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Chez  PanckouckEj  Imprimeur  -  Libraire 
Poitevins, 


Noms  des  Auteurs  par  ordre  Alphabétique , 

MeJJieurs. 


Mejjieurt. 

And  by, 
Caille, 
Chambon, 
Chah  s  e  r  u. 
De  Br  i  eu  de. 
De  H  o  r  n  ej 
Doublet, 
Faure, 

F  ou  r  cr©  y, 

G  O  U  X  I  N  j 
Ha  l  lé. 
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Laguerene, 
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M  AH  O  N, 

Ma  U  DU  Y  T, 

Saillant, 

Thourèt, 

Verdier, 

Vj  c  q  Dazyx. 
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OoAGULANS,  COAGULER.  (  Mat.  niéd. 
Médecine  pratique.  )  1 

Coaguler  fe  dit  de  l’aétion  qu’ont  plufièurs 
fûbftances  d’épaiffir  &  de  cailler  les  liqueurs  ani¬ 
males.  On  fait  que  cette  aélion  s’exerce  particm 
lièrement  fur  les  humeurs  féreufes  oualbumineu- 
fes,  &  que  le  feu  ,  les  acides  &  l’alcool  font  les 
corps  qui  la  produifent  le  plus  ordinairement. 
On  ne  peut  pas  mêler  un  acide’  minéral  fur-tout  , 
&  même  les  acides  végétaux  au  blanc  d’œuf, 
au  ferum  du  fang  ,  à  l’eau  des  hydropiques  ,  au 
lait  3  à  la  lymphe  qui  s’écoule  par  l’ouverture 
des  vaiffeaux  abforbans  ;  on  ne  peut  pas  chauf¬ 
fer  ces  liquides  au-deffus  de  50  degrés  ,  fans 
les  voir  s’épaifîir  ,  fe  concréter  en  partie , 
8c  former  un  coagulum  plus  ou  moins  denfe  fui- 
vant  la  force  de  l’acide  ,  ou  l’état  préliminaire 
plus  ou  moins  épais  dés  fluides  animaux.  L'al¬ 
cool,  ou  efprit-de-vin  concentré,  produit  abfolu- 
nient  le  même  effet.  C’eft  cette  action  qui  tue 
promptement  les  animaux  ,  en  arrêtant  la  cir¬ 
culation  j  Iorfqu’on  injeête  un  acide  dans  leurs 
veines.  On  a  conclu  dé  ces  expériences,  que  cés 
réaêtifs  produifent  le  même  phénomène  dans 
I’eftomac  ,  les  inteftins ,  ainfi  que  dans  les  pre¬ 
mières  ramifications  du  fyftême  abforbarit  intefti- 
nal.  C’elV  par  ce  mécanifme  qu’on  conçoit  la 
produ&ion  des  maladies  ,  des  enfans ,  &  fur-tout 
des  engorgemens  &  des  obftruétions  méfentéri- 
ques  par  les  acides  qui  font  fi  abondans  à  cet 
âge.  On  attribue  à  la  même  caufé  quélques 
affections  des  nourrices  ;  enfin  c’eft  à  une  aétion 
analogue  des  liqueurs  fpiritueufes  que  font  dues, 
fuivant  les  bbfervatèurs,  toutes  les  maladies  qui 
attaquent  les  hommes  qui  font  un  ufage  immo¬ 
déré  de  ces  liqueurs. 

On  doit  donc  lorfqu’on  fait  ufage  des  acides 
Sc  des  eaux  fpiritueufes  comme  médicamens  , 
fonger  à  cet  effet.  Il  eft  vrai  que  jamais  on  n’em¬ 
ploie  ces  remèdes  à  l’intérieur  dans  un  état  a  fiez 
concentré  pour  avoir  à  redouter  la  coagulation 
des  Eues  animaux.  Les  coagülans ,  proprement  dits, 
ne  font  même  jamais  ufités  comme  tels  dans  les 
maladies ,  excepté  dans  quelques  maux  externes, 
comme  des  hémorragies ,  des  flux  fèreux  ,  des 
écoulemens  fanieux  &  ichoreux.,  Les  acides  & 
les  fpiritueux  coagülans  font  quelquefois  mis  en 
ufage  dans  ces  cas  ,  pour  former  avec  le  fang  un 
caillot  qui  bouche  les  vaiffeaux  ouverts  ,  pour 
çpaiffir  &  changer  de  nature  des  Eues  féreux  & 
MépEciNs.  Tome  F. 


;  ichoreux  qui  épuifèptries  fùjets  quil’éproüvent, 

.  &  qui  déforgahifentles  parties  ■  fourni fes  à  ces 
écouIemehs.  Encoreéce  dernier  ufage  eft-il  très- 
rare  ;  ce  n  éft  pas  par  une  aétion  pareille  que  les 
remèdes  internes  épaiffiffenples  liqueurs  tropflui- 
■  dés  ; x  mais  par  d’addition  â’ un  mucilage  doux  ; 
propre  à  donner  plus  ou  moins  promptement 
de  la  confiftance  aux  humeurs.  (  Voye^  les  mots 
Epaississans  j  Incrass ans.  ) 

:  (  M,  Fourcroy.  ) 

COAGULUM.  (Mat.  méd.  > 

Le  mot  latin  coagulum- eft  employé  fouvent  en 
chymie  &c  en  pharmacie  pour  défagner  une  matière 
épaiflie,  coagulée  ,  caillée;  qu’on  obferve  fouvent 
dans  les  expériences  &c  les  préparations  que  l’on 
faitavec  les  fûbftances  végétales  &  animales  :  lorf- 
qü’ on  emploie  ce  mot  pour  les  matières  minérales, 
c’eft  par  une oohiparaifon  avec  les  premières.  Airifi 
les  fucs' d’herbes  ,:  qu’on  fait  chauffer,  le  lait  qui 
s’aigrit  ou  qu’on  traite  par  les  acides  pour  prépa¬ 
rer  le  petit  lait ,  préfentent  un  coagulum  5  il  en  eft 
de  même  des  chairs  traitées  par  l’eau  bouillante  : 
ce  qu’il  faut  favoir  fur  cet  objet  relativement 
à  la  médecine-  &■  à  la  matière  médicale,  c’eft 
:  qu’en  traitant  des  matières  végétales  &  animales 
i  parla  chaleur ,  les  acide?  &:  l’alcool,  fi  elle», 
offrent,  un  coagulum,  on  peuf"en  conclure  fans 
rifquer  de  fe  tromper  ,  qu’elles  contiennent  la 
matière  albumineufe  j  on  s’en  affure  plus  pofiti- 
vement  par  les  autres  caraûères  chymiques  que 
cette  matièrè  préfente  dans  une  analy  fe  ultérieure. 
(  Voye £  le  mot  Albumen.  )  (M.  Fourcroy.) 

I  COAGULUM  LEPORIS.  ( Mat .  méd.  )  (  Foyep 

Lievre  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

COALESCENCE ,  coalefcenda ,  du  verbe  coa- 
lefcere,  s’unir  8c  fe  nourrir  avec  5  ce  mot  s’appli- 

3ue  à  la  réunion  naturelle  que  l’âge. amène  entre 
es  parties  offeufes  féparées  dans  l’enfance ,  ou 
à  l’union  contre  nature  de  parties  molles  qui 
doivent  naturellement  être  féparées.  (  F.le'Dicr. 
de  chirurgie.  )  (  M.  Chamserü.  ) 

COALITION  coalitïo.  ( Voyei  Coalescence.) 
C  M.  Chamserü.  ) 

COALITION  des  membranes.de  Vceil ,  des  pau¬ 
pières  ,  8cc.  (,  Voyet^  ÀNCHYLOBLEPHARON.  ) 

i  (  M.  Chamserü.  ) 


A 
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COBALT  ou  COBOLT.  {Mat.  méd.'y 

Le  cobalt  ou  cobolt  eft  un  demi-métal  d’une 
couleur  rougeâtre  ,  d'un  tiffu  grenu  ,  très-diffi¬ 
cile  à  fondre  ,  dont  l’oxide  donne  aux  verres  une 
couleur  bleue  ,  &  qui  exifte  dans  fes  mines 
mêlé  avec  l’arfénic.  Ce  n'eft  même  que  fous  ce 
dernier  point  de  vue'  qu'il  inté, reflè  la  matière 
médicale}  il  n’y  a  pas  de  mine  de  cobalt  qui  ne 
contienne  de  l-a-rfcnic }  ç'eft  en.  traitant  ces  mines 
pont  préparer  l'oxide  de  ce  demi-métal  utile  .pour 
les  arts  .de  lapqrqçiaine  ,  de  la  fayunce  des 
émaux  des  verres  colorés,  &c.  qu’on  extrait 
l'oxide  d’aticnie  qui  fê  fublime  dans- les  chemi¬ 
nées.  Le;  cobalt  retient  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'àrfenic'ÿ  .§£  il  efl:  .  né^eflaire  d’en  être 
pré^erin  .dans  jlfvcas  o,ù  l'on  pr'opoferoit  même 
l'ufagè  extérieur  du  cobalt.  On  doit  auili  favoir 
eh  matière  médicale'  qu’on  débiter,  dans:  le  com¬ 
merce  fous  le  nom  de  cobalt  'une  poudre  noire  , 
brillance  &  manifellÊraenr'.mêtallique^  qui  n'eft 
que  de  l’ariênic  Ou  régule  d’arf.nic  tout  pur. 
Cette  poudre  eft  auffi  -  vendue  fous  le  nom  de 
poudre  à  tuer  ks  mouciïes  ,  &,pn  la.  met  avec, 
de  l'eau  dans .  des  ailietfcs  .pour  fe  défaire  de 
ces  infectes  dans  Its^maifons"  dé;eampagne3  fur-  ; 
tout  dans  les  failes^à  manger ,  -.s’ÿ<,ari;ivok  quel-  . 
que  m'ajiHur  ayee:  ceptei.  (jibftapçe  > .  ftomnae.  cela!  ; 
eft  à.  craihdr-e  ;,  on  fauroit  râlets  d'après,  ce  que  1 
nous  avons  dit  que  .cféft;  à-l'arfénic:  qu'il  eft  ; 
dû  j  &  on  fs  conduirait  en  eanféquencë  de  eetta  ! 
connoifîance.  (_  Feyt%  Aas-Nje,-.);  .  j 

.  (AI.  .1- \ae:çcROY.  )  : 

COCCHI ,  (  Antoine-Célefiih  ),exerÇala méde¬ 
cine  à  Rome  ,  où  il  teafeignat: encore  la  botani-i 
que.  .  • .  no  ;  ' 

Ses  ouvrages  font  : 

Epi  fie  la  ad  Morgagnumde  lente  cryftallinâ  oculi  , 
verâ fujf-fionit  fiée.  Rome  3 

Epifiolepkyfica-mediceadLimcifium&Môrgagnùmy 
fiilicet  t  brevis  feèriute  caftrerfi.  rdjiifionâ ,  .  de  terne 

peüus  amiiryfinate  &  verre  cave,  dïlàiaiione.  Rome  , 
Ijzf,  in- fi .  Ojfenbaci  ,  V/JQ  fin-ef .  Francofurti , 
W*’  in- fi. 

On  y  trouve  beaucoup  de  remarques  intéref- 
fantes. 

Oratîo  habita  in.  apertiont  boni  botanici _ fiiper 
Janiculum  juxtâ  fontem  aque  olim  Trajane  ,  nunc , 
Raule.  Rome  ,  a 7 2.6  ,  hu-^. 

fil ar ratio  de  morbo  variolari  quo  affeBa  efi  nobilis 
Moniales.  Rome  ,  1759,  in- 4. 

Comm  il  a  occafîon  de  parler  dés- vapeurs  dans 
cet  ouvrage ,  il  confeille  beaucoup  la  faignée , 
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les  bains  de  pieds  &  de  ma'ns  dans  l'eau  modé¬ 
rément  chaude  pour  la  cure  de  cette  maladie. 

LeBio  de  mufidis  &  motu  mufedorum.  Rome  , 
1741  >  1743  a  in- 4. 

Difieitatio  phyficc-praBica  continens  vindictes 
cortisis .  peruviani.  Rome  ,  1746  ,  in- 8.  Leide  , 

j  I7f°  ^ 

.  On  y  trouvé  l'hîftoire  du  quinquina,  là  manière 
de  fe  fervir  de  cette  écorce  ,  8e  la  réfutationt 
des  argumens  qu'on  a  coutume  de  faire  contre 
;  l'ufage  de  ce  remède.,  (  Extrait  d’EL  ) 

(  AI.  Goüliu.  )• 

COCCHI,  (  Antoine  )  fils  d’Hyacinthe  Ce  ccd  , 
naquit  à  Florence  en  1695  ,  félon  quelques  auteurs } 
mais  félon  d’autres  à  Muglianô  dans  la  Toifcane. 

;  Il  fit  fes  cours  d'humanités  &  de  philofophie  à 
:  Florence  ,  &  montra  dès-lors  beaucoup  de  dif- 
:•  pofitions  pour  les  fciences.  Reçu docteur  en  méde¬ 
cine,  il  fe  rendit  dans  las  printipales.  villes  3e 
l’Europe  &  fe  lia  d’amitié  avec  divers fà-vans , 
parmi  Ufquels  on  peut  compter  Boerhaave  8c 
Newton.  A  peine  étoît-il  revenu  dans  fa  patrie 
qu’il  fut  appelle  à  f  ife  pour  y  enfeigner  la  méde- 
:  cine  }  mais  bientôt  il  alla  à  Florence  remplir  la 
~  chaire  d’anatomie  &  de  chirurgie.  Il  mourut  dans 
le  mois  de  janvier:  1758,  à  l’âge'  de  (Sa  ans, 
4  mois  &  26  jours. , 

Peu  de  médecins  ont  eu  des  cônnoiftarices 
plus  profondes  de  leur  art  que  Cocchi.  Elles  lui 
méritèrent  non-feulement  la  réputation  ddnt  il  a 
joui  en  Italie  .,  mais  elles  l’ont  encore  rendu 
célèbre  par  toute  l’Europe.  Ilétoit  tout-à-Ia-fois 
médecin,  anatomifte,  obfervateur  &  homme  de 
;  lettres. 

j  V oici  les  titres  des  ouvrages  qu’il  a  compofés. 

’Orâtzo’de  ufu.artis  ânatothip z.  Eloredtie  ,  173A, 
z/2-4.  En  Italien ,  Florence  ,  1745  ,  in- 4. 

C’eftpar  ce  difeours qu’il  ouvrit  le  cours  public 
d'anatomiedans  l’hôpital  de  Sainte-Marie  la  neuve. 
On  y  trouve  pîufieurs  traits  de  l’hiftoire  de  la 
médecine  &  de-f  anatomie.  L’auteur  réfute  l’opi- 
:  nion  de  ceux  qui  ont  foutenu  que  les  anciens 
avoi  nt  eu  la  cruauté  de  diilequer  les  hommes 
en  vie,  &  qui  ont  accufé  Hérephile  &  Erafî- 
ftrate.  • 

Médecine  laudatio  in  Gymnafio  Pifis  habitai 
Lace ,  1727,  in- 4. 

Elogio  di  Pict .  Ant  Micheli.  Florence,  1737a 
i  zn~4- 
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Del  vitto  Pythagorico.  Florence  ,  1743  -> 
in- 8.  Venife,  1744,  in-il.  Traduit  en  François  , 
fous  le  titre  de  Régime  de  Pythagore.  Paris ,  1762,- 
A-8.  ,  avec  des  notes. 

L'auteur  donne  la  préférence  au  régime  végé¬ 
tal. 

Dijfertafione  fopra_  l’ufo  ejlerno  opprejfo  gli  anticki 
dell  acqua  fredda  fui  corpo  umano.  Florence  ,  J747 , 


Dei  Bagni  diPifa  traitato. -Florence ,1750,  01-4.  \ \ 

Grtcomnt  ckirurgici  libri :  Sorani  unus  de  fractu-  ■ 
-ramm,  fignis  ;  Qrîbajii  duo  de  f raidis  &  luxatis  ,  ex 
'  colleSione  Nicete.  Florentin,  17J4  ,  in-foi. 

C’eft  fur  les  naanuforits  de  la  tabliathèque .  de  ; 
Médicis  qu'il  'a  traduit  ces  précieux  ouvrages,  j 
H  avoit  auffi  promis  quelque  rhofe  fur  Apollo¬ 
nius  Citeius  j  fur  Héropkile  ,  fur  -Celfe  ,  mais 
on’ne  croit  pas  qu’il  ait  rempli  fes engage  mens  • 
à  ces  diiïérens  égards. 

Difcorji  jopra  Afclepiadc.  Florence ,  1758,  nz-4. 

On  en  doit  .l’édition  au  fils  de  l’auteur.  En 
anglois  j  Londres ,  1762.  Ce  difcours  auroit  été 
divifé  en  cinq  parties ,  fi  Cocçhi  avoit  affez  vécu 
pour  l’achever.  Il  n’a  fini  que  la  première  ,  mais 
il  a  laiSfé  des -mémoires  fur  les  quatre  autres. 

DelvenmcucurkitinArdelV  ucémo.-. Pife,  ,  in- 8. 

L’auteur  a  lu  cet  -écrit  -en  1734 .,  dans  -une 
afiemblée  de  la  fociété  botanique  de  Florence. 

Difcorfi.  Florence ,  .176,1 ,  in  4. 

•C’eft-  tin  recueil  de  cinq  difcours  de  Coccki. 

Le  fils  de  ce  médecin  ,  Raimond  Cocchi  ,  lui 
a  fuccédé  dans  la  place  de  profefiëur  d’anatomie 
8c  de  chirurgie  de  l’hôpital  de  Sainte-Marie  la 
-neuve  -à  Florence.  Il  eft  .mort  en  1774  ,  pen¬ 
dant  qu’on  imprimait  l’ouvrage  intitulé  : 

Leçioni’ffico-izhatomiché.  Leçons  phyfico-amto- 
’  nuques  ,  données  publiquement  a  l’hôpital  de 
Sainte-Marie  à  Florence.  Eivourne  ,  1775,  m'Ar 

•Ces  leçons  au  nombre  de  dix  *  ont  principa¬ 
lement  pour  objet  le  myftète  de  la  génération 
Biles  parties  des  deux  fexes  ,  qui  concourent  à 
cette  fonétion.  (Extr.,d'Ei.  )  (  M.Goulin.  .) 

COCKBURN  ,  (  Guillaume  )  médecin  anglois , 
êîoit  de  la  fociété  royale  de  -Londres.  -Attentif 


CGC  ? 

à  obferver  la  marche  des  mailX  .qui- dérangent 
8c  altèrent  la  fanté  des-  hommes  ,11  profita  du 
temps  qu’il  fut  employé  au  fervice  de  la.  marine 
en  qualité  de  médecin  de  l’efcadre  bleue ,  pour 
faire  des  remarques  fur  la  nature,  les  caufes , 
les  fymptômes  &  la  cure  des  .maladies  qui  atta¬ 
quent  les  gens  de  mer. 

L’ouvrage  a  pour  titre  : 

An  account  ofthe  nature ,  caufes  ,  Jymptoms  ,  and 
cure  of  the  dijïempers  ,  that  are  incident  people,  c’tft- 
à-dire  ,  Traité  de  la  nature  ,  des  caufes  ,  des 
fymptômes  &  de  là  curation  des  -maladies  de  la 
mer,  avec  des  obfervations  fur  le  genre  de  nour- 
fiture  qu’on-ddit  obferver  fur  les  flottes  du  roi . 
À  Londres,  1 6968c  1697,-  in-%.  1708  &  : 73 6, 
in  -  8.  à  Leyde  J717  :  traduit,  en  françois  , 
1730.'  in- -il.1  La  traduâion  allemande  parut  à 
Roftoch  en  1726,  in- 8.  Cockburn  y  pa.ffe  en  revue 
le  régime  des  matelots,  mgpl’àbus  dès  viandes 
au  rang  des  premières  eauîes  de  leurs  maladies, 
&  propofe  les  acides  comme  préservatifs.  A  cette 
occafion ,  il  décrit  le  fcorbut ,  qu’il  déduit  de 
-  la  pléthore’  combinée  avec,  la  lenteur  du  .mouve¬ 
ment  circulaire.;,  il;  explique,  encore  de  là  meipe 
manière  Jà  nature  _  &  la  caufe  des.  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

Ce  .médecin  a  auffi  difcuté  îThtftoire  des  flux 
de  ventre. dans  un  livre  écritén  ;angldis3&  publié 
A  Loaàxesæn  lyîa  i&ç:  1714,,:  iii-8^  -  :  '  .  , 

.  Ses  autres -ouvrages  font  :  ... 

(Economia  corporis  kumani.  'Londini ,  1693  , 
in-%.  Augufte  Vindelicorum .,  1696,  in- 11.  .Quel¬ 
ques  écrivains  «ont  accùfé  cet  auteur  d’y  avoir 
copié-Bellim  ■&  Pitcairn  ;  mais  Haller  ,  qui  le 
lave  de  ce  reproche ,  ‘dit  que  -hôn-feuk-ment 
il  eft  contraire  .au  dernier  dans  le  traité  du  ven¬ 
tricule,  mais  qu’il  a  montré'beaucoup  d’éloigne¬ 
ment  pour  les  démonftrations  mathématiques , 
fur  lefquelles  Pitcairn  appuie  fes  opinions.  Haller 
loue  d’ailleurs  Cockburn  pour  les  foins  qû’il  a  pris 
de  féparer  la  vérité  du  faux  brillant  des  fyftêmes, 
dont  elle  eft  fi  fouvent  enveloppée.  Il  attaque  én 
particulier  le  fyftême  de  la  fermentation ,-&  le 
détruit  par  les  raifonsles  plus  folides. 

The  fymptome  ,  nature  ,  caufe  and  cure  of  agonor- 
rhea.  Londres  ,.  1713  ,  .1719 , 7728  ,  in- 8.  En  latin 
fous  le  titre  de  Virulente  goporrhee  fymptomata  , 
natura,  caufe  &  curatio.  Lugduni  Batavorum ,  17 17, 
in-iz.On  doit  à  Devaux  une  traduction  françoife 
de  ce  traité  5  elle  a  été  imprimé  à  Paris  en  1730, 
in- 11.  L’auteur  établit  le  liège  de  la  gonorrhée 
dans  les  lacunes  de  l’uretre.  (  Ext.  d’El.  ) 

(  M.  Goulin.  ) 
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COCHÉES  ,  pilules,  (  Mat.  méd.  'Pharmacie.  )  r 


On  donne  le  nom  de  cochées  à  des  pilules  affez 
fortement  purgatives  que  Ton  prépare  avec  des 
fubftances  réfineufes  &  gommo  -  réfineufes  qui 
jouiffent  de  cette  propriété  dans  un  degré  très- 
marqué  ;  on  diftingue  dedxefpèces  de' ces  pilules, 
les  unes  que  Ton  nomme  pilules  cochées  majeures , 
les  autres  pilules  cochées  mineures  ;  nous  allons 
donner  la  formule  des  unes  &  des  autres,  pour 
faire  connoître  leur  préparation  &  lé  degre  dé 
leur  activité. 

Pilules  cochées  majeures. 

Des  matières  préparées  ;  pour  l’hicra  picra. 

(  Voyei.  ce  mot.  )  .  :  3j  S. 

Trochiquesalhàndâl.  (F'.cemot)  3  iij  3j. 


Diagrede 

Racines  de  turbith. 
S  tachas. 


1 


3ij 
3  v. 


On  broie  toutes  ces  fubftances  ex’aélement  dans 
un  mortier  de  marbre  avec  fûfSfante  quantité  de 
fyrop  de  nerprun ,  &  on  en  forme  une  maffe 
pilulaire.  On  les  prefcrit  à  la  dofe  de  24  grains 
jufqu’à  un  gros,  comme  purgatives  ,  dans  les 
hydropifîes  ,  &  toutes  les  maladies  où  la  fenfî- 
bilité  &  l’irritabilité  font  affaiblies.  On  doit 
prendre  garde  a.  l’acreté.de  ce  remède  ;  il  lie 
convient  pas  chez  les  perfonnes  très-fenfibles  &j 
très-irritables,  dans  les  maladies  inflammatoires. 


Pilules  cochées  mineures. 


%  Trochiques  alhandal  (  ou  pulpe  de  coloquinte 
séchée  réduite  eh  poudre  &  mêlée  avec  du  muci¬ 
lage  de  gomme  adragant.  ) 

Aloës  &  fçammonée.  —  Parties  égales* 

Pulvérifêz  cestrois  fubftances  féparément,mêlez 
les  enfemble  dans  un  mortier  de  marbre  ,  &  incor¬ 
porés  les  avec  une  fuffifanté  quantité  de  firop 
de  rofes  compofé  ,  faites  du  tout  Une  maffe  pilu- 
laitg.  ■ 

On  voit  que  ces  pilules  ne  font  nommés  mi¬ 
neures  que  parce  qu’elles  contiennent  moins  d'in- 
grédiens  que  les  précédentes,  &  non  parce  qu’elles 
font  moins  adtives  ;  on  les  emploie  comme  hydra- 
gogues,  &  fur- tout  dans  les  maladies  de  la  tête} 
la  dofe  eft  depuis  8  ou  1.0  grains  jufqu’à  24, 
39  ou  même  un  demi  gros.  On  doit  prendre 
autant  de  précautions  pour  les  adminiftrer  que 
pour  prefcrire  les  pilules  cochées  majeures. 

(M.  Fourcroy.) 
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'  CÔCHEMAR.  Incubas ,  ephialtes  ,  oneirodinia , 
(Médecine.  )  - 

C’eft  un  fentiment  de  pefanteur  fur  la  poitrine  , 
que  l’on  éprouve  en  dormant ,  qui  fatigue  autant 
que  pourroit  le  faire  un  grand  fardeau.  Cet  état 
eft  accompagné  ordinairement  de  rêves  effrayans, 
&  de  difficulté  de  refpirer.  Tout  fe  diflipe  par 
le  réveil,  mais  il  refte  beaucoup  de  laffitude  &c 
fouvent  des  palpitations.  Lieutaud ,  élém.  de  méd. 
prac. 

Les  nofologiftes  ont  diftingué  fix  efpèces  de 
cockemar ;  i°.  le  pléthorique  ;  20.  le  ftomachique  ; 
3°.  celui  qui  provient  de  l’hydrocéphale  5  4°.  le 
vermineux;  y°.  l’intermittent;  6°; T’hypochon- 
driaque  &  l’hyftérique. 

Cette  maladie  eft  rarement  grave ,  &  n’eft  le 
plus  fouvent  qu’une  incommodité.  D’après  les 
divifions  ci-delfus  ,  l’on  voit  qu  elle  dépend  de 
différentes  caufes  auxquelles  il  importe  de  faire 
attention. 

i°.  Xe  cockemar  pléthorique  eft  occafîonné  par 
tout  ce.  qui  -augmente  la  maife  -du  fang ,  ou  qui 
le  détermine  vers  la  tête.  Les  vents  du  midi ,  les 
paffiôns,  les  fpiritueux,  les  moUvemens  violents 
&  longs  ,  la  crapule  ,  les  alimens  fucculens,  pris 
en  trop  grande  quantité  ,  en  font  des  caufes  éloi¬ 
gnées.  Il  cède  aux  remèdes  propres  à  diminuer 
la  pléthore  t  tels  que  les  évacuans ,  la  faignée, 
la  diète ,  le  régime  végétal.  Cependant  comme 
la  faignéë  ramène  la  pléthore  ,  on  doit,  fe  méfier 
de  fon  efficacité  lorfqu’on  l’emploie  feule;  l’on 
doit  beaucoup  jalus-  compter  fur  Tabftinence 
&  les  privations.  On  fe  trouve  très-bien  de  ne 
point  fouper  ,  ou  du  moins  d’avoir  l’eftomych 
libre  lorfqu’on- fe  couche.  L’exercice  journalier, 
le  féjour  dans  les  airs  vifs  &  montueux  ,  les 
dëlayans  ,,font  à-peu-près  ce  qui  réuffit  lè  mieux. 
On  recommande  auffi  d’avoir  la  tête  &  les  épau¬ 
les,  élevés  pendant  le  fômmeil. 

2°.  Le  ftomachique. I, es  auteurs ebfervent,  que 
les  gourmands  &  les  gloutons  ,  font  les  plus 
fujets  :à.  cette  efpèce  de  maladie  ,  fur-tout  s’ils 
fe  couchent  ayant  l’eftomac  trop  plein  d’alimens  , 
parce  que  leur  volume  ,  &  leur  poids  ,  gonflent 
&  diftendent  ce  vifcère  ,  au  point  qu’il  compri¬ 
me  le  diaphragme.  La  pofition  horilontale,  que 
l’on  prend  pour  dormir,  augmente  cette  com- 
preflion.  A  cette  caufeils  en  ajoutent  une  fécondé. 
Ils  fuppofent  que  le  chyle,  qui  abonde  pour  lors 
dans  le  fang  ,  fe  porte  en  trop  grande  quantité 
fur  le  cerveau.  Les  enfans  font  prefque  tous 
voraces  ;  par  cette  raifon  ,  ils  ont  fouvent  le 
cockemar.  Leurs  rêves  roulent  ordinairement  fur 
lés  objets  qui  les  ont  lé  plus  frappés  pendant 
la  veille.  Il  y  en  a  néanmoins  qui  ont  toujours 
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des  frayeurs.,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
objets  qui  les  ont  affe&és  pendant  le  jour.  Les 
émétiques j  les  purgatifs,  la  fobriété,  la  priva¬ 
tion  du  fouper  ,  l’eau  pure  en  boiffon  ordinaire, 
ïabftinence  des  aiimens  gras,  difficiles  à  digérer, 
la  manière  de  fe  ‘  coucher  dans  leur  lit,  font  à- 
peu-près  ce  qu’on  peut  leur  confeilier  de  mieux. 
On  leur  ordonne  quelquefois  des  ftomachiques  : 
je' ne  vois  point  cependant  qu’ils  puiffent  en  avoir 
befoin, s’ils  ufent  des  autres  moyens  indiqués. 

3°.  Lorfque l’hydrocéphale  interne,  eft  la  caufe 
de  cette  maladie  ,  il  eft  très-difficile  de  connoîtrè 
cette  caufe  ,  à  moins  que  quelque  ligne  extérieur 
ne  nous  indique  qu’il  y  a  des  férolïtés .  dans 
l’intérieur  du  cerveau.  L’on  confeille  pour  lors 
des  hydragogues  ,  des  diurétiques  ,  le  feton.  Ces 
remèdes  font  auffi  infuffifans  pour  cette  efpèce 
de  cockemar  que  pour  la  maladie  qui  l’occalionne.  : 

4°.  Les  vers  dans  l’eftomac  ,  8c  même  ceux 
des  inteftins ,  donnent  fouvent  cette  maladie  aux 
enfans.  Les  vers  irritant  ces  parties,  la  fympathie 
de  l’eftomac  avec  le  cerveau,  nous  font  comr 
prendre  aifément  comment  8c  pourquoi  cela,  arrive. 
Les  anti-vermineux,  les  purgatifs ,  les  émétiques 
la  guériffent  avec  autant  de  facilité  que  de  fûreté. 

.  y0.  Le  coc/temar  intermittent  ,  dont  parlent 
quelques  auteurs ,  8c  que  peu  de  médecins  ont 
vu ,  doit  être  rapporté ,  quant  au  traitement  , 
aux  efpèces  pléthorique,  ftomachique  ou  hyftéri- 
que.  Il  eft  plus  ou  moins  facile  à  guérir  fuivant 
la  caufe  dont  il  dépend. 

6°.  On  rencontre  très-fouvent  cette  maladie 
chez. vies  hyftériques  8c  les  hypochondriaques  , 
chez  lefquels  elle  eft  très-rébelle,  quelque  pofi- 
■tion ,  qu’ils  prennent  pendant  leur  fommeil.  Qu’ils 
obfervent  du  régime  ou  non  ,  quoiqu’ils  fe  privent 
de  fouper,,  ils  n’en  font  pas  moins  tourmentés 
par  des  rê  ves  pénibles.  Les  vents  .que  M.  de  Sau¬ 
vages  fuppofe  dans  les  premières  voies  ,  8c  qui 
.félon  lui ,  prefient  le  diaphragme  de  ces  malades 
ne  rendent  point  raifon,  dans  tous  les  cas  de  leur 
oppreffion',  ni  de  leurs  rêves  effrayants.  J’en  con- 
nois  qui  ont  le  ventre  très-libre,  qui  font  peu 
fujets  aux  vents  ,  qui  font  très-fobres,  8c  qui  fe 
couchent  régulièrement  fans  fouper,  lefquels  font 
néanmoins  fatigués  toutes  les  nuits,  par  des  rêves: 
fatigants  avec  de  l’oppreffxon.  Pour  moi,  je  crois, 
;que  leurs  rêves  extraordinaires  dépendent  uni- 
uement  de  Taétion  fympathique  des  nerfs 
e  l’eftomac  fur  le  cerveau.  Cette  aélion  fym¬ 
pathique  eft  très-difficile  à  expliquer  ,  comme 
toutes  les  fympathies.  Nous  fçavqns  que  l’eftomach 
8c  les  vifcères  qui  l'entourent ,  font  obftnjës  ou 
dans  l’attonie  chez  les  hyftériques  8c  les  hypo- 
chondriaques.  Mais  comment  concevoir  que  de 
cette  atonie  partielle  ou  totale  de  reftomach,  il 
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eu  réfuîte  une' irritation  de  certaines  fibres  du 
cerveau  ,  qui  occafionnent  ces  rêves  ?  Il  eft  plus 
prudent  ,  à  mon  avis  ,  d’obferver  le  fait  ,  8c  de 
;  ne  point  fe  permettre  de  l’expliquer,  parce  que 
encore  une  fois  le  méchanifme  de  la  fympathie 
nerveufe,  nous  eft  inconnu  ,  malgré  les  progrès 
de  l’anatomie. 

Cette  efpèce  de  cockemar  n’engendre  pas  tou¬ 
jours  des  idées  noires. 8c  {ombres.  Elles  font  fou- 
vent  gaies  8c  même  lafcives  ,  quoique  fatigantes, 
8c  laiftant  de  la  laffitude  après  le  fommeil.  M.  de 
Sauvages  en  rapporte  des  exemples  que  j’ai  eu 
occalîon  d’obferver  moi-même  plufîeurs  fois  chez 
des  jeunes  perfonnes. 

Prefque  toutes  les  efpèces  de  cockemar  font  des 
fymptômes  des  maladies  nerveufes.  Ils;  doivent 
être  traités  comme  elles.  J’ai  fait  à  ce  fujet  les 
réflexions  fuivantes  : 

i°.  La  pofïtion  élevée  du  corps  8c  de  la  tête  , 
pendant  le  fommeil ,  n’ eft  pas  toujours  un  feçours 
alluré.  ■ 

2°.  Il  faut  chercher  a  ramener  le  fyftêmè. ner¬ 
veux  à  fon  état  naturel.  Les  évacuans  dans  l 'ef¬ 
pèce  ftomachique  ,  ni  la  faignée  dans  la  plétho¬ 
rique  ,  ne  fuffifent  point  ;  dans  beaucoup  de  cas 
il  faut  corriger  l’habitude  du  fyftême  nerveux  , 
lorfque  la  maladie  dure  depuis  quelque  temps  ,  8c 
qu’elle  revient  fouvent.  On  doit  s'attacher  à  lé 
fortifier,  car  ordinairement  il  eft  très-m&bile. 

3°.  On  fera  toujours  la  plus  grande  attention 
aux  fonctions  de  l’eftomac ,  même  dans  le  cas  de 
pléthore,  car  il  peut  être  pour  lors  affedé  lui- 
même  par  fympathie. 

4°.  L’on  doit  examiner  non-feulement  la  fen- 
fibilité  du  fujet  8c  fon  irritabilité.  Il  eft  néceffaire, 

'  en  outre ,  d’étudier  fes  affeâions  morales  ,'  fur- 
tout  celles  des  enfans  ;  l’on  s’attachera  à  cbn.- 
noîtré  les  idées  qui  ont  frappé  vivement  leur 
imagination ,  afin  de  les  effacer.  Les;  domefti- 
ques ,  les  gouvernantes  ,  qui  en  ont  foin  ,  fe 
plaifent  fouvent  aies  effrayer  par  des  contes  de 
forciers  ,  de-'revenans  ,  &c.  Il  y  en  a  d’affez 
pervers  pour  fouiller  ces  âmes  purès;,  par  des 
'idées  obfçènes  8c  lafcives,  qui  les  tourmentent 
pendant  leur  fommeil. 

Je  vais  ajouter  ici  quelques  conjeètures  fur  le 
méchanifme  des  rêves. 

.  i °.  L’aétion  phyfîque  du  ceryeau,  eft  diminuée  , 
pendant  le  fommeil. 

2°.  Si  pendant  que  nous  dormons ,  une  por¬ 
tion  des  fibres  du  cerveau  eft  mife  en  aélivité 
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dès-lors  l’ame  a  des  idées ,  Src.  elle  rêve  ;  cette 
i$iÿité  eft  idiopathique  &  locale ,  oa  fympathi- 
ue  ,  &  vient  de  loin;  comme  lorfqu’elle  part 
e  l’cftoinac.  Dans  le  cotkemar ,  il  y  a  des  idées 
très- vives  ,  très-claires  ,  des  raifonnemens  très- 
diltinéts,  des  voûtions,  desfqunrances,  des  plaifirs 
très-feinis,  des  mouvemens  très-violens,  puifqu’il 
en.réfulte  des  palpitations  ,  des  fuffocations  , 
des  agitations  dans  le  pouls  ,  des  fneurs  ,  Scc. 

Comment  pouvons-nous  concevoir  que  cela 
s’opère  ?  x'°.  Je  vois  dans  le  cerveau  des  libres 
dans  un  certain  degré  de  mouvement,  lefquelles  j 
pourraient  bien  être  placées  à  une  certaine  dif- 
tance  les  unes  des  autres  ,  ou  être  mues  dans  des-; 
temps  inégaux  ;  la.  d’autres  fibres,  que  l’on  peut  • 
Tuppofèr  -dans  l’intervalle  des  premières  ,  ont  s 
.reçu  dès  imprefiioris  moindres  ;  30.  Enfin  il  y  en  j! 
a,  dont  l’aaivît‘é 'éil  nulle  par  rapport  à  lame ,  : 
lefquelles  peuvent  aufïi  être  fnppofées: entre  les 
premières ,  &  même  entre  les  fécondes. 

Du  côté  de  Famé-  je  me  repréfente  x°.  les 
idées  vives,  les  raifonnemens  diftin&s  &  corref- 
pondans  -aux  mouvemens  des  premières,  fibres  ;  . 
-2°.  les  idées  cpnfùfesqai  correfpondentaux  ébran- 1 
lemens  des  fécondes- fibres  ;  j°.  dese'fpaces  vides  , 

(  que  l’on  nie  permette  cette  expreffion  ,)  qui 
répondent  au  repos  relatif  des  troifièmes.  Il  me 
-femble  que  l’on  ne  peut  expliquer  les  lacunes  ; 
d’une  idée  ,  d’un  raifonnement  à  l’autre  que  par 
cettg.  dernière  fuppofition. 

19.  Nous  ne  concevons  ,  &  ne  pouvons  con-  j 
cevoir  ,  que  mouvement  oü'  -repos  ,  dans  les 
fibres  du  fenforium.  Je  n’examine  point  ici,  fi  c’éft  ; 
un  fluide  ou  toute  autre  manière  d  être  de  la 
fibre.,  qui  déterminent  ce  mouvement. 

a°.  En  conféquencê  de  l’union  de  Famé  avec  i 
.le  corps.  Chaque  mouvement  déterminé  de.  "la: 
fibre  ,  doit  être  fuivi  des  lignes  qui  atinon'cerit  [ 
l’exiftence  de  l'âme  ,  c’eft-à-dke ,  qu’elle  doit: 
exercer  une  ou  piufieurs  de  fes  facultés,  avoir 
des  idées,  raifonner,  vouloir,  &c.  fuivant  les 
mouvemens  des  fibres  du  fenforium. 

'  Si  le  mouvement  des  fibres  eft  dans  un  certain 
degré  de  force  &  qu’îlyaitde  laîiaifon  entre  elles,  I 
les  perceptions,  les  raifonnemens,  feront  aufiî  par¬ 
faits  que  dans  l’état  de  veille  ;  s’ils  font' moindres, 
tout  fera  confus  j  obfcur  :  &  s’ils  font  encore 
moindres  ,  ou  nuis  relativement  à  l’ame ,  elle 
ne  donnera  aucun  ligne  de  fa  préfencë ,  elle  n’aura 
aucune  perception ,  aucune  fenfation  ,  l’on  fera 
dans  le  fommeil  le  plus  calme. 

Continuons  la  fuppofition.  Si  les  fibres  étoient 
mues,  avec  une  certaine  force,  dans  un  certain 
ordre  ,  il  n’y  aurbit  dans  le  rêve ,  ni  idées  coh- 
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fofes ,  ni  efpaces  vides.  Les  raifonnemens  feraient 
fêmfelables  en  tout ,  à  ceux  de.  d’homme  éveillé. 
G’eft  parce  -que  les  fibres  font  mues  inégalement 
à  des  diftances  inégales.,  &  dans  des  temps  iné¬ 
gaux  ,  que  cette  même  inégalité  fê  retrouve  dans 
l’ordre ,  &  l’intenfité  des  raifonnemens  pendant 
1j  rêve,  &  que  nous  y  trouvons  des  idées -claires , 
des  idées  confufes  &  des  -vides.  En. comparant 
1  ordre  des  fibres  du  fenforium  à  la  touche  d’un 
clavecin,  d’on  peut  dire  que  l’ame  fe  préfente  à. 
chaque  touche  ,  qui  eft  mife  en  mouvement , 
foit  par  les  feas  externes ,  fort  par  des  impreffions 
organiques  internes ,  foit  par  la  propre  réflexion 
de  l’ame.  U  femble  qu’elle  n’exifte  point  pour 
-les  fibres  qui  font  en  repos  ,  ou  -qui  ont  un 
mouvement  trop  foible  pour  qu’elle  s’eu  ap per¬ 
çoive.  -  -  '  -  -  : 

Cette  explication  fo offre  néanmoins  des  diffi¬ 
cultés  ,  car  s’il  faut  admettre  une  fibre  pour 
chaque  idée  firople ,  c’eft  multiplier  leur  nombre 
à  l’infini.  Or  ,  l'obfervation  nous  prouve  prefque 
le  contraire  ;  on  a  trouvé  des  abfçès ,  des  ikrrrrs 
|  cortfidërables  ,  la  maffe  totale  du  cerveau  ,  pref- 
ae  toute  -infiltré^,  ou  pétrifiée,  fans  que  le  mak- 
e  fut  privé  ‘d’aucune  de  fes  facultés  -donc  il 
faut  peu  de  fibres  pour  leur  libre  exercice.  Gé 
ferait  d’ailleurs  une  erreur  de  dire  "que  lame 
ex-ifte  dans  chaque  fibre  ébranlée  du  fenforizem , 
ou  tout  le  long  de  la  touche  du  clavecin  ,  car 
ce  ferait  lui  attribuer  de -l’étendue ,  &  la  fup- 
-pofer  divifible. 

20.  Ce  n’ell  point  le  mouvement,  en  général, 
qui  excite  les  idées,  &c.  dans  l’ame.  L’exercice 
parfait  de  fes  facultés  ,  n’eft  attaché  eu  à  une 
certaine  quantité  &  à  un  certain  mode  de  mou¬ 
vement  ;  hors  -de  ce  point  de  mouvement  -dans 
!a  fibre  tout  eft  nul  chez  elle  ,  ou  prefquâ 
nul.  D’abord  il  eft-  certain  ,  que  le  -cerveau  , 
«comme  organe  corporel ,  a  un  mouvement  qui 
"lui  eft  propre  ,  lequel  exifte  indépendament  dé 
l’ame  , fur  laquelle  il  ne  produit  aucune'fenfatiôn  ; 
-nous  en  avons  la  preuve  dans  l’état  de  fommeil. 
Le  cerveau  vit  &  agit  pendant  que  l’on  dort  -, 
“fans  que  l’ame  s’en  apperçoive ,  lorfque  le  mou¬ 
vement  eft  au-deffous  du  ton  néceffaire  a  qu’il 
eft  confus ,  ou  que  l’habitude  en  a  diminue  les 
-effets  ;  le  'moral  s’en  relient ,  l’ame  n’a  point  de 
fenfa  rions  ,  elle  ne  s’apperçoit  point  de  ce 
'mouvement,  ou  elle  s’en  apperçoit  d’une  manière 
confufe.  Nous  avons  des  exemples  de  ces  vérités 
dans  les  actes  d’habitudes ,  comme  le  mouvement 
des  paupières  ,  &c.  du  mouvement  defquels  nous 
n’avons  aucun  fentiment ,  ou  par  les  approches 
du  fommeil  ,  lorfque  nous  fommes  ,  comme  l’on 
dit ,  moitié  endormis  ;  les  idées  &  les  fenfations 
font  pour  lors  confufes. 

Lorfque  les  impreffions  externes  ou  internes  font 
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extrêmes.  Famé  n'a  point  ordinairement  le  temps  de 
■déployer  lès  facultés  dans  leur  ordre  naturel ,  elle 
éprouve  dans  le  même  inftant  indivifible  là  fenfation 
te  le  mouvement  qui  en  font  l'effet:  fentir  que  l’on 
fè  brûle  la  main  &  la  retirer  ,  font  deux  opé- 
.  rations  qui  ne.  permettent  aucune  idée  ,  aucun 
raiionnement  intermédiaire. 

Ce  n’eft  point  dans  le  mouvement  en  général  , 
mais  dans  un  certain  mode  de  mouvement ,  que 
confifte  l'exercice  le  plus  parfait  des  facultés  de 
liane. 

Par  Fusion  de  l’ame  avec  le  corps  elle  eft 
foumffi  à  ce  dernier  ;  elle  né  peut  donner  aucun 
ligne  de  £bn  .  exiflenee  que  lorfque  les  fibres  ; 
du ifenjamtm  font  dans  un  certain  degré  de  mou¬ 
vement  ;  elle  peut  par  la  réflexion  leur  imprimer 
ce  même  mouvement  ,  comme  elles  peuvent  le 
iecevoir  des  objets  extérieure.  Quel  eft  donc  ce 
mouvement  matériel,  qui  peut  agiter  ainfi  la 
fubib.nce  fpirituelle ,  Sc  déterminer  fes  modifi¬ 
cations?  Queleftdonc  ce foufle , cette  infpiration 
de  k  fubftance  fpirituelle  qui  meut  la  fibre  maté¬ 
rielle?  Comment  par  la  feule  réflexion  ,  I’ame 
peut-elle  mettre  ces  fibres  en  jeu  &  fe  repréfen- 
ter  à  elle-même  toutes  fes  connoiffances  ?  Com¬ 
ment  cette  réflexion  ,  ce  mouvement'  fpiritiiei 
devient-il  'matériel ,  ou  comment  peut-il  pro¬ 
duire  un  mouvement  matériel  ?  Comment  ce  mou- 
'  vement  matériel  de  la  fibre  ,  devient-ii ,  ou  pro¬ 
duit-il  un  mode  fpirituel  ?...  (  M.  Bicieude.  ) 

COCHENILLE.  (  Mat.  mêd.  ) 

Là  cochenille  eft  la  femelle  d’un  infeéte  qui 
croît  &  meurt  fur  l’opuntia,  &  dont  les/ carac- 
x  «ères  génériques  font  d’avoir  fix  pattes  ,  deux 
antennes  fines  ,  afféz  longues  &  très-mobiles, 

■  une  efpèce  de  trompe  qui  fort  du  corcelét  entre 
la  première  &  la  fécondé  paire  de  pattes  ,  l’éx- 
trémité  du  ventre  garnie  de  filets.  Le  mâle  porte 
deux  ailes  droites ,  elevéts;  cet  infecte  reifem- 
ble  au  kermès  ,  par  la  propriété  qu’a  la  femelle 
de  fe  fixer  fur  la  plante  ou  elle  eft  née,  de  s’y 
attacher  &  d’y  mourir.  Mais  elle  en  diffère  parce 
qu’elle  conferve  la  forme  d’infeéte,  tandis  que  la 
femelle  du  kermès  perd  la  fienne  ,  Si  devient  une 
efpèce  de  coque  renflée  qui  paroît  inorganique. 
Aurefte,  on  a  pris  long  temps  l’un  8c  l’autre  de 
ces  animaux  pour  des  excroiffances  végétales  , 
pour  des  efpèces  de  galles  ,  2c  c’eft  pour  cela 
que  des  qu’on  a  reconnu  leur  nature  animale, 
on  les  a  nommés  d’abord  des  galle -infe êtes.  Les 
auteurs  latins  nomment  la  cochenille  ,  coccioaella , 
eccciidla  ;  Linneus  en  la  confondant  dans  le 
genre  du  kermès  ,  l’appelle  coccus  caüi. 

Cet  infecte,  tel  qu’il  arrive  de  F  Amérique,  eft 
fous  la  forme  de  petits  grains  irréguliers ,  un  peu 
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arrondis,  convexes  &  cannelés  d’un  côté,  con¬ 
caves  de  l’autre  ,  d’ une  couleur  rouge  fi  foncée 
qu’ils  paroifîènt  noirs.  En  les  laiffant  tremper 
quelques  heures  dans  de  l’eau  ou  du  vinaigre,  la 
forme  de  l’animal  reparoît  d’une  manière  allez 
fennble  pour  qu’on  ne  puifie  plus  douter  de  fa 
nature  ;  on  diftingue  à  l’aide  d’une  loupe  les 
anneaux  dont  fon  corps  eft  formé  ,  la  tête  ,  les 
antennes ,  des  portions  des  fix  pattes  ,  &  dans 
quelques  échantillons  même,  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  plulieurs  de  ces  pattes  :  on  a  comparé  leur 
forme  à  celle  de  nos  punaifes  de  lit,  elle  eft  plus 
analogue  à  celle  de  petits  cloportes. 

C’eft  dans  le  Mexique  ,  8c  fur-tout  dans  les 
provinces  de  Tkfcala  ,  Guaxaca  ,  Guatimala  2c 
Honduras  que  Fon  cultive  8c  que  Fon  recueille 
le  plus  de  cochenille  ;  elle  vient  fur  lés  feuilles 
de  plufieurs  plantes  greffes,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  fur,f opuntia  nommée  noya/,  raquette  , 
figuier  dir.de  ,  cardajfe  ,  8tc. 

Les  américains  recueillent  îa  cochenille  de  tou¬ 
tes  les  autres  plantes ,  &  ils  la  sèment ,  pour 
ainfi  dire ,  fur  l’opuntia  qu  elle  aime  le  plus ,  & 
fur  laquelle  elle  devient  plus  belle..  Ils  font  avec 
de  la  moufle,  ou  de  la  bourrede  coco,  des  efpècés 
depetits  nids  qu’ils  nommentyq/hO  &  ils  y  mettent 
douze  ou  quatorze  cochenilles  femelles  ;  ils  y  pla¬ 
çant-  deux  ou- trois  de  ces  nids  fur  chaque  feuille 
L  de  raquette  ,-dont  les  épines  les  retiennent;  ces 
i,  cochenilles  font ,  dit-on  ,  des  milliers  dé  petits 
au  bout  de  quelques  jonrs,  8c  ceux-ci  fe  fixent 
fur  la  plante. 

On  fait  trois  récoltes  de  cochenille  par  an.  Dans 
le  temps  de  la  faîfon  des  pluyes,  les  américains 
coupent  les  feuilles  de  raquette  chargées  d’une 
nouvelle  régénération  de  cochenilles  qui  croiffent 
dans  leurs  habitations  où  ils  les  tranfportent ,  8c 
qui  fervent  à  refemer  de  nouveau  les  opuntias 
après  les  pluies.  Ils  fe  fervent  de  pinceau  pour  les 
détacher  de  deffus  les  opuntias  ;  la  dernière  récolte 
eft  la  plus  défe&ueufe,  parce  qu’ils  font  obligés 
de  racler  les  feuilles  pour  l’obtenir ,  elle  eft  mêlée 
d’impureté  8c  de  grains  de  différentes  grofifeurs  ; 
on  la  nomme  granilla.  Pour  faire  mourir  fa  coche¬ 
nille  qu’on  vient  de  recueillir ,  on  emploie  diffé- 
rens  procédés, qui  lui  font  donner differens  noms.jj 
On  appelle  renegrida  celle  qu’on  fait  périr,  dans 
des  corbeilles  plongées  dans  l’eau  chaude  ;  elle 
eft  très-foncée  8c  privée  de  la  pouifière  blanche 
qu’on  voit  fur  ces  infeétes  préparés  d’une  autre 
manière.  On  sèche  dans  un  autre  procédé  la 
cochenille  dans  des  fours  nommés  temajcalcs  ;  celle- 
ci  eft  griffe ,  jafpée  ou  chargée  de  points  blancs 
fur  un  fond  rouge  ;  c’eft  la  jafpeada.  Quant  à  la 
cochenille  qu  on  prépare  en  la  faifant  fécher  fur 
des  plaques  de  métal,  fur  des  comales  axù.  fervent 
à  faire  cuire  le  maïs  ,  elle  eft  fouvent  noi- 
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ratre  parce  qu’elle  a  été  trop  chauffée  ;  on .  la 
nomme  a  caufe  de  cela  negra  5  on  affuïe  que 
trois  livres  de  cochenille  vivante  ne  donnent  qu’une 
livre  après  la  déification  ;  on  appelle  en  géné-' 
ral  cette  cochenille  métique  ou  meftique  du  nom  du 
pays  de  la  province  de  Honduras  où  on  en  trouve 
beaucoup  ;  on  l’appelle  encore  cochenille  fine  ou 
.  domeftique  ;  celle  qui  croît  fpontanément  &  fans 
culture  eft  la  cochenille  fauvage  ,  ou  JÿlveJlre  ,  elle 
eft  moins  belle  que  la  précédente  ,  elle  conferve 
un  duvet  blanc  ,  très-abondant  à  fa  furface  dont 
il  eft  fort  difficile  de  la  priver. 

Les  mexicains  &  les  efpagnols  font  un  grand 
;  commerce  de  cette  production  qui  eft  la  bafede 
toutes  les  belles  teintures  rouges  ,  de  l’écarlate, 
&  qui  a  remplacé  avec  tant  d’avantage  la  pourpre 
des  anciens  ;  il  en  coûte  tous  les  ans  plufieurs 
'millions  à  la  France^  pour  l’achat  de  cette  pré- 
cieufe  denrée;  il  fero’it  donc  très-important  qu’on 
ut  cultiver  cet  infeéte  dans  nos  coloniës  de 
Amérique.  On  peut  lire  dans  le  voyage  de  feu 
M.  Thierry  de  Menonville  ,  les  peines  qu’il  s’eft 
données  pour  apporter  la  vraie  cochenille  du 
Mexique  à  Saint-Domingue  ;  la  fociété  des 
fciences  &  arts  ,  établie  au  Cap  qui  a  fait  pu¬ 
blier  cet  ouvrage  3  veille  aux  progrès  de  cette’ 
culture  dans  cette  colonie  françoife. 

Il  exifte  plufieurs  efpèces  de  cochenilles  dans 
nos  ferres  &  même  fur  les  arbres  de  nos  cam¬ 
pagnes.  M.  Géoffroy  en  en  donnant  la  defcription 
fait  fur-tout  remarquer  la  cochenille  de  l’orme,; 
qui  vient  fur  les  petites  branches  de  cèt  arbre , 
&  qu’il  nomme  coccus  ulmi,,  corpore  fufco  ,fericeo , 
albo.  Elle  eft  fort  femblable  à  la  véritable  cocne- 
nille  ,  d’une  couleur  affez  brillante  &  peut-être 
fera-t-il  poifible  de  l’appliquer  quelque  jour  à  la 
teinture. 

La  grande  utilité  dont  eft  la  cochenille ,  auroit 
dû  engagera  en  faire  un  examen  chymique  détaillé, 
une  analyfe  exaéte  ,  8c  cependant  cette  analyfe 
n’eft  point  faite.  Geoffroy  qui  l’a  examinée,  comme 
on  le  pouvoit  à  l’époque  où  il  vivoit  ,  dit  qu’il 
en  a  retiré  de  l’alcali  volatil  comme  de  toutes  les 
matières  animales.  On  fait  d’ailleurs  que  fa  fubf- 
tance  colorante  eft  une  efpèce  d’extrait  bien  dif-; 
i'oluble  dans  l’eau  chaude  ,  décompofable  par  les 
diftolutions  métalliques  ;  mais  ces  connoiffances 
générales  font  bien  éloignées  d’être  fuffifarites  pour 
l’art  même  de  la  teinture  ,  &  à  plus  forte  raifon 
pour  éclairer  l’ufage  médicinal  de  la  cochenille. 

On  imagine  bien  parce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu’ici  que  la  cochenille  eft  d’un  ufage  bien  plus 
fréquent  &  bien  plus  utile  dans  les  arts  que  dans  là 
médecine  ;  cependant  on  lui  a  attribué  d’afffez 
grandes  vertus  5  fuivant  les  auteurs,  elle  eft  {Emu¬ 
lante,  cordiale ,  fudorifique),  échauffante  &  même  : 
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aftringente.  Les  femmes  indiennes  en  font  ufage 
pour  empêcher  l’avortement;  on  veut  qu’elle  foit 
très-propre  à  faire  fortir  le  gravier  des  reins  &  de 
la  veifie.  On  la  donne  en  fubftance  à  la  dofe  de 
quelques  grains  jufqu’à  12  ou  15  ;  ce  qüi'annon- 
çeroit  une  grande  énergie  dans  ce  médicament. 
Lifter  dans  fon  traité  des  maladies  chroniques , 
la  recommande  dans  l’ifchurie  ;  Delius  dans  toutes 
les  affedions  cacheétiques  ;  Struve  dit,  au  con¬ 
traire  avoir  fait  ufage  avec  fuccès  de  fa  teinture 
fpiritueufê  .dàns  l’incontinence  d’urine.  Stifier  la 
regarde  comme  lithontriptique  ,  quoique  i’expé* 
rience  qu’il  cite  (  a  et.  labor.  chemic.fpecim.  2. 
c.  G-.')  ne  foit  rien  moins  que  décifive.  Lémery 
paroît  l’eftimer  contre  l’avortement,  les  diarrhées; 
Samuel  Dale  la  vante  contre  les  fièvres  exanthé¬ 
matiques  ,  &  la  range  parmi  les  alexipharmaques, 
La  plupart  des  auteurs  modernes  rejettent  i’ufage 
médicinal  de  la  cochenille.  Juncker  difoit  qu’il 
failoit  la  laiffer  aux  teinturiers;  &  Ammann  alloit 
encore  plus  loin  en  foupçonnant  qu’elle  conte- 
noit  quelque  chofe  de  vénéneux  &  en  affurant 
qu’on  ne  aevoit  pas  fe  fier  à  fes  effets.  Aujour¬ 
d’hui-  aucun  médecin  ne  l’emploie  &  elle  ne  fert 
qu’à  fournir  une  matière  colorante  ,  à  quelques 
médicamens  compofés.  (  M.  Four.cb.qy.  ) 

COCHENILLE  DE  POLOGNE.  (  Mat.  mêd.) 

La  cochenille  de  Pologne.,  coccus  Polonicus  des 
auteurs,  eft  une  efpèce  de  kermès,  animal  qui 
vient  fur  les  racines  du  Jicéranthus  perer.nis  de  Lin- 
neus  ,  ou  d’une  efpèce  de  p.olygonum  de  Ray  8c 
de  Tournefort.  Nous  en  parleronsau  mot  kermès, 
(  M.  Fourcroy,) 

CODIA.  (Mat.  mêd.') 

Codia  eft  un  mot.  grec  qui  paroît  lignifier  les 
têtes  ou  les  extrémités  des  plantes  qui  contiennent 
les  graines  ,  &  qui  font  renflées  ,  comme  dans 
le  pavot  :  c’eft  particulièrement  aux  fruits  ou 
capfules  de  celui-ci  que  ce  nom  a  été  donné;  de¬ 
là  vient  le  mot  de  diacode  adopté  pour  une  pré¬ 
paration  dans  laquelle  entrent  ces  fruits.  (  Voyei 
Pavot  &  Diacode.  )  (  M.  Fourcroy. 

COCHLEARIA.  {Mat.  mêd.  ) 

Le  cochlearia  ou  l’herbe  aux  cuillers  nommée 
ainli  à  caufe  de  la  forme  de  fes  feuilles  ,  eft  un 
genre  de  plantes  crucifères  ,  dont  les  caraétères 
génériques  confiftent  dans  un  calice  à  folioles , 
ovoïdes ,  des  pétales  arrondis  ,  une  filicule  obtufe 
renflée  à  2  coffes.  L’efpèce  qui  eft  en  ufage  & 
connue  fous  ce  nom  dans. toutes  les  boutiques  , 
eft  le  coclhearia  officinalis ,  foliis  radicalibus  ,  cor- 
datorfubrotundis ,  caulinis ,  oblongis ,  de  Linnéus, 
cochlearia  folio  fubrotundo  de  G.  Bauhin  &  de  Tou(r- 
nefoR 
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uefort.  La  racine  de  cette  plante  eft  droite,  fibreufe 
&  chevelue  ,  d'une  couleur  blanche  ;  fes  feuilles 
radicales  font  arrondies  &  un  peu  réniformes, 
creufées  en  cuiller  ,  d’un  vert  foncé  ,  portées 
fur  de  long  pétioles,  &  remplies  d’un  fuc  âcre 
&  abondant.  Ses  tiges  rampantes &très-branchues 

Eirtent  des  feuilles  plus  allongées  ,  prefque  fef- 
es  &  un  peu  découpées  ;  fes  fleurs  blanches 
affez  belles  font  raffemblées  en  petits  bouquets 
lâches  aux  extrémités  des  tiges  ou  fur  quelques 
points  de  leur  continuité.  La  filicule  eft  prefque 
fphérique  &  contiènt  dans  deux  loges  une  allez 
grande  quantité  de  petites  femences  rondes  & 
ae  couleur  rouffe. 

Le  cockléaria  croît  fur  les  côtes  de  France  & 
dans  tous  les  lieux  maritimes  de  l’Europe  ;  on  le 
cultive  dans  les  jardins  pour  l’ufage  médicinal  ; 
il  fleurit  en  été  j  on  le  vend  alors  en  bottes  dans 
les  marchés  de  Paris.  Cette  plante  contient  une 
affez  grande  quantité  de  fuc  dont  là  faveur  piquante 
&  âcre ,  l’odeur  forte  &  vive  annoncent  là 
préfence  de  principes  volatils  &  très-énergiques  ; 
on  n’a  point  encore  une  bonne  analyfe  du  cochlé- 
ria  }  ce  font  plutôt  des  généralités  relatives  à 
tous  les  anti-fcorbutiques  âcres,  qu’à  cette  plante 
en  particulier  dont  fe  font  occupés  jufqu’ici  les 
auteurs.  Le  fentiment  général  des  chymiftes,  avant 
Cartheufer  ,  étoit  que  les  plantes  âcres  anti-fcor¬ 
butiques  étoient  alcalines  ;  Rouelle  les  nommoit 
plantes  animales  ;  on  affuroit  qu’elles  donnoient 
de  l’alcali  volatil  à  la  diftiüatiori  &  dès  la  pre¬ 
mière  impreffion  de  la  chaleur  $  mais  il  fut  bien¬ 
tôt  reconnu  que  cette  affertion  n’étoit  pas  exaéte 
&  qu’il  falloir  chauffer  fortement  ces  plantes 
pour  en  obtenir  cette  efoèce  de  fel  ;  ce  ne.  pou- 
voit  donc  pas  être  un  alcali  volatil  tout  formé 
ui  donnoit  à  ces  végétaux  leur  piquant  &  leur 
creté.  Cartheufer  crut  au  contraire,  que  ces 
propriétés  appartenoient  à  un  acide  particulier 
tout  contenu  dans  les  plantes  anti-fcorbutiques  j. 
mais  il  ri’en  a  point  prouvé  la  préfence  par  des 
expériences  exaâes  ;  il  a  cherché  à  l’établir  par 
des  raifonnemens  qui  ne  font  rien  moins  que 
çoncluans;  auffiles  chymiftes  &  les  médecins  n’ont- 
ils  pas  adopté  fon  fentiment.  On  fait  que  le  prin¬ 
cipe  âcre  de  ces  plantes  n’eft  pas  fufceptible  d’al¬ 
térer  les  couleurs  bleues  végétales  y  il  ne  fait  effer- 
vefcence  ni  avec  les  acides,  ni  avec  les  carbonates 
alcalins.  M.  Baumé  a  prétendu  que  ce  principe  eft  du 
touffe  mis  dans  un  état  particulier  ;  la  préfence  du 
foufre  a  été  en  effet  démontrée  dans  les  plantes  & 
fur-tout  dans  la  raifort  &  le  cochléaria^x  M. Baumé, 
foit  par  le  changement  de  couleur  quelles  font 
contrafter  aux  vafes  d’argent,  foit  en  gardant 
l’alcool  diftillé  fur.  ces  deux  végétaux.  Il  a  obtenu, 
dans  cette  dernière  expérience  descriftaux  de  fou¬ 
fre  très-reconnoiffables;  enfin  il  a  vu  que  l’étain 
des  chapitaux  d’alambics  dans  lefquels  on  diftillé 
les  racines  &  les  feuilles  anti-fcorbutiques  étoit 
Médecine.  Tome  V, 
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noirci ,  minéraîifê  &  détaché  en  pouffière  ardoi" 
fée  ;  mais  s’il  a  rnis  la  préfence  du  foufre  hors 
de  doute  ,  il  n’a  pas  fu  comment  ce  corps  com- 
buftiblé  y  exifte ,  &  fes  expreffions  de  foufr® 
dans  un  état  particulier  ne  font  point  propres  à 
faire  connoître  exactement  la  manière  dont  il  y  eft 
contenu.  Ces  expreffions  vagues  dont  on  fe  con- 
tentoit  fi  facilement  dans  le  temps  où  M~--Baumé 
écrivoit  fa  pharmacie  ,  ne  fontpropres  qu’à  laif- 
fer  l’efprit  dans  l’incertitude  &  le  regret.  La 
fociétë  royale  de  médecine  a  fenti  cette  vérité  y 
elle  a  regardé  prefque  comme  inconnue  la  nature 
des  plantes  anti-fcorbutiques ,  &  eLLe  a  fait  cette 
matière  le  fujet  d’un  prix.  Il  eft  réfulté  des 
travaux  des  auteurs  qui  l’ont  remporté ,  que  les! 
fucs  de  ces  plantes  contiennent  du  foufre  fort 
voifin  de  l’état  du  gaz  hépatique  ou  hydrogène 
fulfuré  j  que  leur  eau  diftillée ,  l’alcool  chargé 
de  leur  matière  volatile  contiennent  ce  gaz  eh 
diffolution;  qu’on  peut  y  démontrer  le  foufr® 
par  les  diffolutions  métalliques  ainfi  que  par  quel¬ 
ques  acides,  comme  cela  à  lieu  dans  les  eaux 
fulfureufes.  Depuis  ces  travaux,  les  progrès  que 
la  chimie  a  faits  dans  l’analyfe  animale  ,  les  dif> 
tinétions  qu’elle  a  établies  entre  les  matières  de  ce 
règne  &  celle  du  règne  végétal  ,  permettent  de 
mettre  encore  plus  de  précifion  dans  l’énoncé  des 
principes  des  plantes  anti-fcorbutiques.  En  trai¬ 
tant  ces  plantes  &  fur-tout  le  raifort  &  le  cockléa¬ 
ria  par  l’acide  nitrique  foible  ,  on  en  dégage  une 
grande  quantité  de  gaz  azote  j  il  fe  forme  auffi  de 
l’acide  pruffique  ,  en  vapeur  ,  comme  avec  plu- 
fieurs  matières  animales }  ces  deux  faits  ont  été 
,  obfervés  par  M.  Bouvier ,  pharmacien  ,  l’un  de 
mes  élèves.  L’acide  muriatique  oxigéné  ,  détruit 
l’odeur  &  l’âcreté  de  ces  plantes  ;  il  brûle  prompte¬ 
ment  la  petite  quantité  ae  foufre  qui  y  eft  con¬ 
tenu.  On  voit  par  ces  nouvelles  découvertes  que 
l’opinion  de  Rouelle  qui  regardoit  les  végétaux 
comme  analogues  aux  matières  animales ,  &  qui 
les  nommoit  plantes  animales  ,  fe  trouve  confir¬ 
mée  par  des  expériences  exaCtes  ;  on  conçoit  pour- 
uoi  elles  donnent  de  l’ammoniaque  dans  leur 
iftillation  &  pourquoi  elles  fe  pourriffent  prompte- 
ment  en  répandant  une  odeur  infeCte. 

Quant  au  cockléaria  en  particulier,  Cartheufer 
y  adtnettoit  des  parties  réfinofo  -  gommeufes , 
&  une  huile  effentiellé  ou  volatile  fur  la  nature 
de  laquelle  il  s’exprime  ainfi.  Quoique  cette  huile, 
ne  pane  ,  dit-il,  qu’en  très-petite  quantité  à  la 
diftillation  avec  del’eauj  elle  eft  reconnoiffable 
à  des  caractères  finguliers  &  très-remarquâbles  y 
elle  appartient  aux  huiles  éthérées,  plus  lourdes 
que  l’eau,  &  cependant  fi  mobiles  &  fi  volatiles., 
qu’on  ne  peut  pas  la  conferver-  pure  &  inaltérée 
dans  les  vafes  de  verre  les  mieux  bouchés ,  à  moins  - 
qu’on  ne  les  tienne  dans  des  lieux  très-froids. 
Son  odeur  eft  très-pénétrante:  elle  frappe  for¬ 
tement  l’odorat  j  elle  affede  même  le  cerveau* 
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une  feule  goutte  fufEt  pour  imprégner  de  fa  forte 
faveur,  une  once  d’alcool  il  ajoute  qu’on  tire 
cette  huile  en  Angleterre ,  3c  qu’elle  eft  d’un  prix 
exorbitant.  Les  deux  auteurs  qui  ont  partagé  le 
rix  de  la  fociété  de  médecine,  fur  les  anti-fcor- 
utiques ,  ont  donné  fur  l’analyfe  du  coéhlëarïa 
quelques  détails  plus  précis  que  Cartheufer,  8c 
qu’il  nous  paroît  néceffaire  de  configher  ici.  M. 
Tingry  obferve  d’abord  qu’il  n’a  opéré  que  fur  du 
ecchlearia  qui  n’étoit  pas  en  fleurs  ,  &  qui  avoit 
été  cueilli  en  automne  ;  18  onces  ont  donné  14 
onces  Sc  demi  d’efprit  reéteur  affez  énergique  ; 
la  plante  féchée  pefoit  trois  onces  &  demi.  L’odeur 
vive  ,  la  force  de  cet  efprit  reéleur  n’eft  due  ni 
à  un  acide  ,  ni  à  un  alcali ,  mais  à  une  fubftance 
qui  tend  à  devenir  alcaline  ;  diftillé  avec  de  la 
potaffe,  cet  arôme  donna  une  liqueur  un  peu 
fucrée,  encore  odorante  qui  précipite  &  colore 
légèrement  les  diffolutions  métalliques.  De  3  6 
onces  de  lue  des  feuilles  de  cochléaria  ,  M.  Tin¬ 
gry  a  obtenu  une  fécule  très-unie  ,  trèsrdéliée , 
occupant  beaucoup  d’efpace,  d’un  vert  agréable , 
qui  ,  féchée  eft  devenue  "dure  comme  cornée  : 
&  pefoit  quatre  gros.  Lefuc  dépuré  rougit  légè¬ 
rement  le  papier  bleu  ;  en  préparant  ce  fuc  dont 
la  faveur  eft  foible  ,  il  fe  répand  une  odeur 
piquante  8c  âcre  qui  irrite  les  yeux  &  en  tire 
les  larmes  ;  la -vertu  de  ce  fuc  confîfte  donc  dans 
l’efprit  odorant  ,  plutôt  que  dans  les  principes 
fixes.  Ce  fuc  fe  troublé  avec  le  fel  de  Seignette 
ou  tartrite  de  foude;  il  donne  de  petits  criftaux 
brillans  fur  les  parois  des  vafes.  L’auteur  les  a 
reconnus  pour  de  l’acidulé  tartareux.  il  attribue 
cet  effet  au  fulfate  de  chaux  8c  à  l’acide  végétal 
contenus  dans  ce  fuc  ,  mais  il  ne  détermine  pas 
quelle  eft  la  nature  du  dernier.  Pour  préparer 
l’extrait,  M.  Tingry  a  évaporé  le  fuc  avec  foin, 
&  à  mefuré  qu’il  fe  formoit  une  pellicule  ou  un 
dépôt,  il  le  feparoit  par  le  filtre  ,  pour  obtenir 
à  part  le  fulfate  de  chaux  8c  la  matière  extrac¬ 
tive  ,  proprement  dite  ;  30  onces  do  fuc  de  feuilles 
de  cochléaria  qui  décoloroit  un  peu  le  papier  jaune  , 
&  qui  jàuniffoit  le  fernambouc  ,  8c  qui  donnoit 
un  précipité  flocorieux  grifâte  &  peu  abondant 
avec  le  nitrate  d’argent ,  ont  fourni  43  grains 
de  fulfate  de  chaux  ,  8c  une  once  trente-fix  grains 
d’un  extrait  rougeâtre  ou  mordoré,  peu  déli- 
qu'efeent.  L’auteur  obferve,  avec  raifon,  que  s’il 
n’ avoit  pas  féparé  le  fulfate  de  chaux  ,  ce  fel 
eût  fait  un  dix-huîtième  de  l’extrait.  Cet  extrait 
n’eft  pas  une  matière  Ample  ,mais  compofée  d’une 
forte  de  mucilase  8c  :  d’une  fubftance  diffoluble 
dans  l’alcool.  Sept  onces  de  feuilles  de  cochléaria 
ont  donné  à  la  diftillation  trois  onces,  un  gros 
8c  demi  d’une  liqueur  contenant  un  fel  neutre 
avec  excès  d’ammoniaque ,  fix  gros  d’huile  en 
partie,  congelée  ,33  grains  de  carbonate  ammo¬ 
niacal  en  beaux  criftadx  prifmatiques  ,  il  reftoit 
un  charbon-  pefaiit  deux  onces  quatre  gros  8c 
demi  5  il  y  a  eu  trois  gros  ,  39  grains  de  perte. 
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De  deux  livres  de  fuc  de  feuilles  de  cochléaria  , 
il  â  'féparé  trois  gros  se;  grains  de.  fécule -fèche, 
qui  contenoit  trois  gros  cinq  grains  de  matière 
parénehymateufe ,  8c  54  grains  de  fubftance  colo¬ 
rante  5  une  livre  de  cette  plante  après  une  lon¬ 
gue  ébullition  dans  l’eau,  â  été  réduite  à  une 
oncê  48  grains',  l’alcool  lui  a  encore  enlevé 
48  grains.  Quatre  gros  de  cochléaria  ainfiépuïfé  8r 
fournis  à  la  diftiilation  ,  ont  donné  deux  gros  28 
grains  d’une  liqueur  acide,  très-pénétrante  8e 
rouge  ,  mêlée  d’une  huile  épaiffe  ;  huit  'gouttes 
d'une  liqueur  neutre  ,  dit  l’auteur  ,  accompagnée 
de  quelques  vapeurs  blanches  il  eft  refté  un  char¬ 
bon  non-difforme  ,  pefant  un  gros  vingt-quatre 
grains.  M.  Tingry  termine  fon  analyfe  parl’expo- 
fition  des.  produits  de  l’inpinération  ;  une  livre 
de  feuilles  de  cochléaria  lui  a  donné  après  avoir 
été  brûlée  deux  gros  trente  grains  de#cendre 
grife;  elles  ont  préfenté  d’ailleurs  des  traces  de 
nitre  en  brûlant  ;  la  cendre  leflivée  8c  fechée  s'eft 
réduite  à  un  gros  fix  grains.  Il  a  retiré  par  l’éva¬ 
poration  8c  la  criftallifation  de  cette  leflGve,  38 
grains  de  fulfate  de  potaffe,  7  grains  de  muriate 
de  potaffe  ,  29  grains  de  carbonate  de  potaffe. 
Le  réfidu  infoluble  étoit  compofé  d’un  gros  huit 
grains  de  carbonate  de  chaux  ,  de  neuf' grains  de 
fulfate  de  chaux  ,  de  quelques  atomes  d’oxide 
de  fer  ,  de  cinq  grains  de  fable.  Enfin ,  il  ajoute' 
à  tous  ces  détails  une  expérience  fur  L’extra  étion 
du  nitre  du  cochléaria  -,  il  a  pris  deux  onces  8c 
demi  de  cochléaria  fec  ,  pilé  groffièrement  ,  8c 
après  l’avoir  placé  fur  un  filtre  ,  il  l’a  lavé  ,  avec 
24  onces  d’eau  diftillée ,  bouillante  ,  qu’il  a  eu 
foin  de  faire  paffer  deux  fois  de  fuite  fur  la  plante  , 
8c  avec  fix  onces  d’eau  diftillée  froide  ,  cette  lef- 
five,  évaporée  convenablement,  à  fourni  5  3  grains 
de  nitrate  de  potaffe,  colorée  par  un-peu  a  extrait; 
une  même  quantité  de  creffon  traite  parle  même, 
procédé  ,  lui  a  donné  un  gros  fix  grains  de  ce 
fel;  Les  réfultats  8c  les  conclufions  que  M.  Tin¬ 
gry  tire  de  fon  travail  ne  font'  pas  àüffi  fatisfai- 
fans  qu’on  auroit  pu  l’efpérer  ;  l’efprit  reéleur 
fur  lequel  il  porté  ,  àvec  ràifon  S,J'  toute  fon  atten¬ 
tion  ,  n’eft  ni  un  acide  ,  ni  un  alcali ,  ni  du  fou- 
fre  tout  formé  ,  mais  il  a  de  la  difpofition  à 
devenir  alcalin  Sc  fulfuré.  G’eft  ,  fuivant  lui, 
une  forte  de  combinaifon  d’un  principe  phlogif- 
tique  8c  d’un  principe’  terreux  ,  très-léger  8c 
fübtil  ;  br  ,  depuis  quelque  temps  lés  idées  vagues 
8c  générales,  font  bannies  du  langage  de  la  chymie 
exaéle  ;  le  fuc  contient  du'  fulfate  de  chaux  , 
8c  du  nitrate  de  potaffe  ,  il  donne  fenfibleme  nt 
plus  d’ammoniaque  quë  le  raifort  ;  c’eft  'de  la 
partie  diffoluble  dans  l’eau  8c  mucilagineufe  que 
paroit  venir  cet  alcali  volatil  ;  le  feu,  dit  M. 
Tingry ,  modifie  tellement  les  principes  du  nitre, 
qu’ils  deviennent  fufeeptibies-  de  fe  convertir  en 
alcali  volatil  ;  on  voit  que  fans  connoître  alocs 
la  nature  de  l’acide  du  nitre  8c  celle  de  l’ammo¬ 
niaque  ce  chytnifte'avoir  reconnu  la  formation  de 
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cette  dernière  fubftance  fai  in  e  aux  dépens  de  la 
première. 

M.  Gueret ,  qui  a  partagé  avec  M.  Tingry  le 
prix  de  la  feciété  fur  l’ânalyfe'  des  anti-fcorbu- 
riques  ,  a  c.orifidéré  le.  cochléaria  d’une  autre 
manière.:  Lefpritre.âeur  &  lleàusdiftillée  de  cette 
plante,  lui  ont  offert  des  traces  de  foufre  auquel 
cependant  il  a  attribue  pas;  fon  odeur  ;  le  prin¬ 
cipe  de  cette  dernière-,  beaucoup  plus  fugace 
que  dans  le  raifort,  ne  permet  pas  qu'on  déflèche 
le  cocriléaria  fans  altérer  fa  nature  &  détruire  fes 
vertus;  il  ne' s’explique  pointd’àilleurs  fur  lârsature 
3e  cette  odeur  ;  quant  aux  autres  matériaux  de 
cette  plante',  nous  emprunterons  dè  la  differta- 
tion.tnème  ce  que  l’auteur  en  dit.  «  Le  cochléà- 
ria  dans  fon  état  de  fraîcheur  &  recueilli  dans 
le  même  temps  que  celui  dès  expériences  pré¬ 
cédentes  ;  a  été  fournis  a  fiaéhon .  fucceffrve  du 
pilon:  te  de  la  preffe  ,  il  a  donne  un  fuc  opaque 
d'un  très-beau  vert,  ayant  l’odeur  vive  &  pénè- 
trantej  le  goût  amer  &  piquant,  que  l’on  fait 
appartenir  à  la  plante. 

Après  avoir  epùifé  par  des  lotions  multipliées  ,1e 
marc  rêfultant-derexprefiGon  du  fuc  de  cochléaria  ; 
ce  demi  _r  a  été  .filtré,  dans  cet  état,  il  étoit 
clair,  d'une  couleur  -jaune  foncée,  &  il  reftoû 
fur  le  filtre  une  matière  verte ,  connue  fous  le 
nom  de  fécule  verte  ,  ou  partie  colorante.  Cette 
fubftance  lavée  &  fi  chée  i ans  le  fécours  de  la 
chaleur,  ne  retenoit  ni- le  goût  tri  l'odeur  du 
cochléaria  &  fdie  fi’a  qjrelenté  dans  l’examen  que 
j’en.ai  fait,  aucun  indice  de  l’exifte nce  dû  foufre 
Elle  paroît  intimement  unie  à  une  autre  fubftaneê 
jaunâtre  ,  qui,  quoique  diffolubie  ,  ainfi  que  la 
partie  colorante  verté ,  dans  refprit-de-vin  ,  peut 
cependant  en  être  féparée  par  cet  intermèdé. 

Après  m’être  affûte  de  l’aéïion  de  l’air  fur  ie 
fuc  ae  cochléaria  filtré,  je  l’ai  expofé  à  la  plus 
douce  chaleur,  il  s’en  eu:  féparé  une  nouvelle  . 
fécule-  d’un  gris  fale  ,  qui  ne  donnant  encore 
aucune  preuve  de  l’exiftence  .  du  foufre,  m’a  fait 
prononcer  affirmativement  fur  la  combinaifon  du 
foufre.  avec  Je  principe  odorant  avec  lequel  il 
m’élève  dans  la  aiftiüation  &  fe  diffipe  dans,  l’ex- 
.Jïccation. 

Les  progrès  de  l’évaporation  m’ont  mis  à  même 
de  recueillir  une  fubftance  fingulière  ayant  les 
caractères  extérieurs  d’une  matière  terre ufe  fans 
laveur  ni  odeur  ,  &  fur  laquelle  les  acides  n’a- 
voient  aucune  aCtion.  l  ’examen  que  j’en  ai  fait 
m'a  donpé  lieu  d’y,  reconnottre  trois  fiels  diftinâs, 
du  féï  marin  à  bafe  terreufe 3e  la  félénite  ,  8c 
ce  qui  n’a  pas  encore  été  démontre,  au  moinyque 
je  fâche,  dans  l’analyfe  végétale,  un  véritable  fel, 
ammoniac. 
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Lè  fuc  de  cochléaria  amené  par  une  évaporation 
lente ,  &;  toujours  au  bain-marie,  à  la  confiftance 
de  miel  épais ,  a  fourni  un  extrait  filin  ,  d’une 
amertume  fingulière,  &  très-déliquefeent, duquel 
je  fuis  parvenu  à  réparer ,  .4  l’aide  de  l’cfprit- 
de-vin  ,  une  petite  quantité  de  nitre  criftallifé  en 
petites  aiguilles,  très-fines. 

Cet  extrait  r.’effip.as  foluble  en  entier  dans 
1’c-fpiiï-de-vin  ,  il- fe  divife-  à  .l'aide  d>.  ce  fluide 
en  deux  fubftances,  dont  une,  purement  c-xtrac- 
•ive,  fe  diffout  corr.plettement  dans  l’t-au  ,  & 
réfifte  pleinement  à  l’cfprit  de  vin ,  8e  l’autre  jouit 
du  double  avantage  de  fe  difioudre  dans  l’une  & 
&  l’autre  de  ces  matières.  ' 

La  première ,  à  laquelle  j’ai  donné  le  nom  fié 
partie  iâfahéij ,  pour  la  diftinguer  ,  a  peu.  ou 
point  d’amertume;  défféchée ,  diffouté  dans  l’eau, 
elle  en  eft  précipitée  par  l'efprit-de-vin ,  fous 
la  forme  de  flocons  gtifàtics.  Ce  dépôt  recuilli 
&  fiché ,  ,eft  gris  ,  pulvérulent ,  fufceptible  de 
fe  difioudre  à,  volonté  dans  l’eau  &  les  acides, 
fans  jamais  pouvoir  recouvrer  de  conf  fiance.  Le 
fluide  au  milieu  duquel  s’eft  fait ,1e  précipité,  eft 
coloré ,  tranfparent ,  8e:.. n’éprouve  aucun  chan¬ 
gement  par  l’addition  de  l’eau. 

La  fécondé  ,  qui  mérite  à  jufte  titre  le  nom 
d’extraBo-rcfineufe  ,  amenée  par  la  fouftraâion  ou 
L’évaporation  de  l’efprit-de-vin  ,  dans  lequel  elle 
toit  en  diffoîution  a  la  confiftance  de  rob  épais  , 
-ffi  d’une. amertume  fingulière  &  très-deliquc  fi¬ 

er  nte.  Diftpluble  en  entier  dans  l’efprit-de-vin , 
elle  ne  l’cft  qu’en  partie  par  l’éther.  La:  portion 
diffouté  par  ce  menftrue ,  lui-  communique  une 
amertume  infupportabie.  L’eau  en  précipite  une 
matière  d’un  brun  foncé  qu’il  eft  facile  de  rëcon- 
nqîtrepour  être  de  nature  réfineufe,;elle  jouit  d'une 
amertume  plus  grande  qu’aucun  des  produits 
annoncées,  mais  elle  n’eft  fenfible  qu’autant  que 
cette' reflue  eff  diffouté  dans  le  yéhiçule  qui.  lui 
eft  propre.  Il  paroit  que.  c’eft  à  ce  dernier,  pro¬ 
duit  qu’eft  due  l’amertume  de  l’extrait  de  cochléa- 


Tels  font  les  principaux  faits  que  M.  Gueret 
a  recueillis- fur  l’anajyfç  àix  eotkléaria.  Réunis  à  ce 
qu’a  vu  de  fon  côteM.  Tingry ,  ils  donnent  des 
connoiffances  plus  pofîtives  fur  les  principes  & 
Les  propriétés  du  fOchléaria^Ce  pendant  il  faut  con- 
_ venir  qu’ils  n’ont  point  encore  fait  trouver  de 
rapport  entre  la  nature  du  remède  &  celle  des 
maladies  auxquelles  on  I’oppofe  avec  fuccès  , 
de  -forte  que  cette  dernière  partie  de  l’hiftoire 
du .  cochléaria  appartient  encore  exclufivement  à 
rempififnie  ;  comme  ceîlëdu.plus  grand  nombre 
dés  remèdes. 

Les  feuilles  de  cochléaria  fraîches  &  récemment 

B  z 
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cueillies  conftituent  un  remède  apéritif,  ftimulant, 
incifîf  j  diurétique  &  anti-fcorbutique  très-bon. 
Elles  produifent  des  effets  fort  utiles  dans  le 
calcul  des  reins  ,  l’hydropifie  ,  les  obftruétions 
des  vifcères  abdominaux  ,  les  maladies  de  f  efto- 
mac,  delà  poitrine,  des  reins  &  de  la  matrice, 
roduites  par  la  dépravation  des  humeurs  ,  l’a- 
ondancedes  liquides  féreux ,  pituiteux,  &  accom¬ 
pagnée  d'atonie  ,  de  foibleffe.  On  les  mange 
feules  &  en  falades  5  on  en-  tire  le  fuc  qu'on 
donne  feul  ou  mêlé  avec  divers  liquides  médi¬ 
camenteux  ;  on  les  fait  infuferdans  le  vin  ,  dans 
le  petit  lait  5  on  les  fait  entrer  avec  l'orge  & 
î'ofeille  dans  des  bouillons  de  viande  qui  font 
fort  en  ufage  dans  le  nerd,  fuivant  Rartholin. 
Ces  préparations  tiennent  le  ventre  libre  &  puri¬ 
fient  la  maffe  des  humeurs.  Qa  fait  mâcher  avec 
fuccès  le  cockléaria  aux  fcorbutiques  pour  corri¬ 
ger  le  gonflement  &  l'altération  des  gencives 
auxquels  ils  font  fi  fujets.  11  y  a  dans  le  Groenland 
une  grande  quantité  de  cockléaria  &  d'ofeille. 
.Les  équipages  attaqués  de  -fcorbut  qui  relâchent 
dans  ces  parages, -y  trouvent  une  reffource  affu- 
rée  contre  le  mal  qui  les  attaque ,  &  s'y  refont 
affez  promptement.  On  rapporte  l'hiftoire  d'un 
matelot  hollandois  qui,  réduit  à  un  état  de  maraf- 
me  &  de  langueur  par  le  fcorbut ,  aborda  au 
Groenland,  &  fe  mit  à  brouter  le  cockléaria  abfo- 
Iument  à  la  manière  des  animaux  ,  il  fut  guéri 
affez  promptement  &  retourna  dans  fon  pays  fort 
&  vigoureux.  Le  cockléaria  eft  auffi  tres-forte- 
ment  emménagogue  ;  on  a  reconnu  tant  de  vertus 
à  cette  plante  qu'on  l'a  traitée  de  beaucoup  de 
manières  différentes  ;  on  en  prépare  une  eau  affil¬ 
iée  impie  ,  un  efprit ,  c'eft-à-dire ,  une  diftill.a- 
tion  avec  l'alcool  ;  on  en  a  fait  un  extrait ,  mais 
ce  dernier  remède  a  perdu  la  plus  grande  partie 
de  fes  propriétés  ;  ce  qu'on  nomme  efprit  ardent 
de  cockléaria  eft  préparé  avec  15  livres  des  feuilles 
de  cette  plante,  fix  livres  de. racine  de  raifort 
fauvage ,  &  trois  livres  d'alcool  ;  on  broyé  les 
matières  végétales,  on  les  arrofe  avec  l'alcool,  on 
les  laiffe  macérer  dix  à  douze  heures,  dans  l'alam-  11 
bic  déjà  préparé  pour  la  dffillation  ;on  diftille  : 
de  maniéré  a  retirer  plus  de  la  moitié,  &  près 
de  quatre  fixiemes,  de  l'alcool  employé.  Quoique 
cet  efprit  convienne  à  l'intérieur  dans  le  fcorbut, 
les  rhumatifmes  chroniques  ,  les  maladies  delà 
peau  ,  &c.  Sic.  on  l'emploie  plus  fouvent  à  l'ex- 
îérieur  &  fur-tout  pour  les  affeétions  de  la  bou¬ 
che,  les  aphthes ,  &c.  on  l’unit  avec  une  ou 
deux  parties  d'eau.  Quelques  auteurs  ont  recom¬ 
mande  les  graines  de  cockléaria  comme  anti-fçor- 
butiques ,  mais  leur  vertu  eft  foible ,  &  fe  diflipe 
d'ailleurs  très-promptement.  (  M.  Fourcroy.  ) 

COCHON  ,  (Mat.  méd.)  Porc  ou  pourceau  do- 
meftique.Porciir  off.  fus  caudatus  auriçulis  oblongis  , 
acutis  ,  eaudâ  pilofa.  Briffon,  quadr. 

Plufieurs  parties  du  cochon  font  utiles  aux  ufages 


C  O  G 

delà  médecine,  tellesfont  par  exemple,  fa  graiffe 
qu'on  nomme  panne  ,  f air.- doux  ou  axonge  ,  qui 
eft  anodine,  émolliente  &  fuppurative,  &  qu  on 
fait  fervir  d'excipient  à  plufieurs  onguens  ;  i°.  fon 
lard  qui  déterge  les  puftules  de  la  petite  vérole 
&  les  empêche  de  creufer  ;  3®.  fon  fiel  qui  eft 
employé  contre  les  fluxions  des  yeux  &  des 
oreilles  ;  4®.  fa  fiente  qui  eft  regardée  comme  dif- 
cuiïive  &  réfolutive,qu'on  applique  fur  les  tumeurs 
dures  de  la  peau  6 c  les  exanthèmes. 

Ôn  a  prétendu  que  l'odeur  feule  de  la  fiente  du 
cochon  arrêtoit  les  hémorragies  du  nez  ,  qu'en  la 
plaçant  fur  la  vulve  ,  après  l’avoir  enveloppée 
dans  un  linge ,  elle  arrêtoit  les  hémorragies  de 
la  matrice,  &  qu’infufée  dans  du  vin  blanc  qu'on 
adminiftre  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre  cuillerées, 
elle  procuroit  une  fueur  abondante,  &  guériffoit 
les  fièvres  intermittentes.  On  a  dit  auffi  que  la’ 
vulve  de  la  truie  qu'on  faifoit  manger  aux  malades  , 
guériffoit  les  incontinences  d’urine.  Toutes  ces 
propriétés  font  au  moins  très-équivoques. 

La  vieille  graiffe  de  cochon,  ou  vieux-oing ,  lors¬ 
qu’elle  a  contraété  une  odeur  rance  ,  fert  à  oindre 
i'effieu  des  voitures  ;  on;  l’appelle  cambouis  lorf- 
qu'elle  a  été  noircie  par  le  contaét  du  fer. 

COCHON  SAUVAGE  ou  SANGLIER,  (Mat. 

méd.  )  aper  off. 

On  fait  des  hochets  aux  enfans  avec  la  dent 
de  fangiier.  Ç'eft  mal-à-propos  que  quelques-- 
uns  l’ont  regardée  comme  un  fpécifique  dans  la 
pleuréfie  &  dans  l'efquinancie  ;  elle  eft-  tout  au, 
plus  abforbante. 

On  a  débité  que  la  cervelle  de  fangiier,  fur- 
tout  mêlée  avéc  l'huile  rofat  &  l'amidon  ,  étoit 
fpécifique  contre  la  goutte  &  le  rhumatifme  ; 
que  fa  graijfe  étoit  nervine  &.  confortative  ,  que 
fon  urine  étoit  lithrontriptique  &  guériffoit  l'hy- 
dropifie  ;  que  fa  verge  &  fes  tefiîcules  étoi.ent  fpeir- 
matopées  ,  que  fa  vejfte  mife  en  poudre  ,  étoit  un 
excellent  remède  pour  la  teigne  &  la  galle;  mais 
fa  cervelle  de  même  que  celle  des  autres  animaux, 
n'eft  qu’humeâante  &  relâchante  ,  fa  graijfe  adou¬ 
ci  ffan  te  &  fon  urine  déterfive.  Les  vertus  attri¬ 
buées  -à  fa  verge  ,  à  fes  tefticules  &  à  fa  vejjte 
ne  font  également  que  des  fiétions.  Les  excrément 
du  fangiier  ,  défféchés  &  mis  en  poudre  ,  font 
aftringens.j  &  leurs  effets  font  à-peu-près  fembla- 
bles  à  ceux  des  terres  abforbantes,  Les  anciens 
ont  prétendu  que  fon  fiel  diffipoit  les  écrouelles* 
cette  affertion  n'eft  nullement  digne  de  foi,  parce 
qu'elle  n'eft  fondée  fur  aucune  obfervation. 

(  M.  Maison  )  - 

COCHON.  (  Hygi'ene.  ) 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles. 

Gaffe  III ,  ingefia. 
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Ordre  Ier.  alimens. 

Seélion  Ire.  animaux. 

Sus  porcus  domefticus  Raii  fynop. 

Sus  caudatus  auriculis  oblongis, deuils, caudâpilo[â. 
Briff.  quadr. 

Le  cochon  ,  ou  porc,  eft  un  quadrupède  qu’on 
a  mis  au  nombre  des  animaux  à  pied  fourchu , 
&  qui  eft  châtré;  on  nomme  verrat  celui  qui 
se  Feft  pas,  8t  truie  fa  femelle. 

Le  cochon  a  la  tête  longue  ,-  le  bout  du  grouin 
mince ,  en  proportion  de  la  groffeur  de  la  tête, 
les  yeux  petits ,  les  oreilles  pendantes  ,  larges , 
le  col  gros  8t  court  ,  la  croupe  ovalée  ,  la 
queue  mince  ,  &  de  longueur  moyenne,  les  jam¬ 
bes  courtes  &  droites,  particulièrement  celles 
du  devant  ,  il  a  quarante-quatre  dents  ,  dont  ' 
deuxfe  diftinguent  fur-tout,  ce  font  les  canines 
inférieures,  qui  font  très-longues,  fortent  de  la 
gueule  en  fe  recourbant  ;  elles  font  remonter  la  ; 
lèvre  fupérieure ,  fe  nomment  crochets ,  &  lui 
fervent  de  défenfe. 

Le  cochon  eft  couvert  de  grofîes  foies  droites 
&  pliantes  ,  dont  la  fubftance  très-dure  appro¬ 
che  de  celle  du  cartilage  ou  de  la  corne  ;  elles 
fe  divifent,  ainfi  que  les  cheveux  ou  poils,  en  plu- 
fieurs  filets  ,  qui  font  au  nombre  de  fept  à  huit 
&  même  plus  :  en  les  écartant ,  on  peut  féparer 
chaque  foie  d’un  bout  à  l’autre.  Leur  couleur 
varie  félon  les  efpèces  de  cochon  &  même  dans 
les  efpèces  femblables ,  c’eft  le  blanc  ,  le  blanc 
fale  ,  le  jaunâtre  ,  le  fauve  ,  le  brun  8t  le  noir. 

On  remarque  que  là  graille  de  cet  animal  eft 
différente  de  celle  de  prefque  tous  les  quadrupèdes  ; 

-  elle  eft  très-peu  mêîee  avec  la  chair  &  aux  extré¬ 
mités  de  cette  même  chair.  Elle  la  recouvre  par¬ 
tout  &  forme  une  couche  épaifie  ,  diftinéte  & 
continue  éntre  la  chair  8t  la  peau  ;  c’eft  ce  qu’on 
nomme  le  lard.  Le  cochon  artela  de  commun  avec 
la  baleiné  8t  les  autres  animaux  cétacés ,  dont  la 
grâiffe  n’eft  qu’une  eîpèce  de  lard,  à-peu-près  de 
la  même  conlïftahce  ,  mais  plus  huileux  que-celui 
du  cochon  :  ce  lard  dans  les  cétacés  forme  aufli 
fous  la  peau  une  couchedeplufieurs pouces d’épaif- 
feur  ,  qui  enveloppe  la  chair. 

Une  fîngularite  chez  le  cochon ,  eft  qu’il  ne 
perd  aucune  de  fes  premières  dents  ;  les  autres 
animaux  comme  le  cheval,  l’ane  ,  le  bœuf, la 
brebis  ,  la  chevre  ,  le  chien  ,  &  même  l’homme  , 
perdent  tous  leurs  .premières  dgnts  incifives.  Ces 
dents  de  lait  tombent  avant  l’âge  propre  à  la  repro¬ 
duction  ,  &Yont  bientôt  remplacées  par  d’autres  ; 
dans  le  cochon,  non-feulement  elles  ne  tombent 
pas,  mais  encore  elles. parodient  croître  pendant 
tout  le  cours  de  leux  exiftence. 
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De  tous  les  quadrupèdes  le  cochon  paroît  être 
l’animal  le  plus  brut ,  8t  les  imperfections  de  fa 
forme  fe  réunifient  à  celles  de  fon  naturel.  Toutes 
fes  habitudes  font  groffières ,  tous  fes  goûts  font 
fales ,  immondes ,  tontes  fes  fenfations  fe  rédui- 
fent  à  une  luxure  effrénée ,  &  à  une  gourman- 
dife  affreufe,  qui  lui  fait  dévorer  indiftin&ement 
tout  fe  qui  fe  préfente  8c  même  fa  progéniture 
au  moment  où  elle  vient  de  naître. 

Les  cochons  font  peu  fenfibles  aux  coups;  on 
a  vu  des  fouris  fe  loger  fur  leurs  dos  ,  8t  leur 
manger  le  lard  &  la  peau  fans  qu’ils  paruffent 
le  fentir  :  on  fait  qu’ils  font  fujets  à  une  mala¬ 
die  'qui  les  rend  ladres  ou  infenfibles  ,  on  croît 
qu’on  en  doit  moins  chercher  l’origine  dans  la 
texture  de  la  chair  8t  de  la  peau,  que  dans  fa 
malpropreté  naturelle ,  8t  dans  la  corruption  qui 
doit  refuiter  des  nourritures  infectes  dont  il  fe 
gorge  quelquefois  ;  car  le  fanglier  qui  vit  ordi¬ 
nairement  de  grains,  de  fruits,  de  glands  8c  de 
racines  ,  n’eft  pas  fujet  à  cette  maladie,  non  plus 
que  le  jeune  cochon  quand  il  tête  encore. 

La  truie  eft  en  chaleur  pour  ainfi  dire  en 
tout  temps,  elle  cherche  le  mâle ,  quoique pleine, 
porte  quatre  mois,  met  bas  au  commencement  du 
cinquième  ,  devient  pleine  bientôt  après  ,  elle 
produit  en  confequence  deux  fois  l’année  ,  8c 
donne  douze  où  quinze  petits  8c  même  davan¬ 
tage. 

Si  le  cochon  pendant  fa  vie  eft  un  vilain  animal 
8c  ne  fait  que  au  dégât  par-tout  où  il  pafle ,  il 
en  fournit  un  entier  dédommagement  dès  qu’il 
n’éxifte  plus  :  en  effet ,  il  eft  peu  d’animaux  dont, 
toutes  les  parties  foient  généralement  aulfi  utiles 
à  l’homme  que  celles  du  cochon.  Ses  foies,  fa 
couenne  ,  fa "graiffe  ,  fa  chair  ,  fes  extrémités  , 
i  fes  inteftins  8c  fes  autres  vifcères,tout  eft  employé. 

Pour  que  le  cochon  fournifie  une  bonne  viande, 
il  ne  doit  être  ni  trop  jeune  ,  ni  trop  vieux  ;  il 
faut  qu’il  foit  gras  ,  tendre,  8c  qu’il  ait  été  nourri 
avec  de  bons  alimens  ,  comme  des  glands  de 
chêne ,  des  fruits  ,  des  pommes  de  terre ,  des 
fèves  ,  des  raves ,  8cc. 

La  chair  àe  cochon  eft  d’un  goût  agréable  j 
i  favoureufe  8c  fort  nourrifiante  ;  elle  pafie  pour 
être  relâchante.  Galien  prétend  que  la  chair-' de 
cochon  n’eft  pas  feulement  de  meilleur  goût  que 
celle  des  autres  animaux  ,  mais  encore  qu’elle 
i  eft  falutâire  ;  il  dit  qu’elle  a  beaucoup  d’analo- 
!  gie  avec  celle  de  Ehomme  ;  ce  qu’il  prouve  •,  en 
rapportant  que  quelques  përfônnes  mangèrent  mn 
jour  de  la  cfiaixhumaine,  croyant  que  c’4toit  celle 
èe -cochon  ,  St  ne  purent  s’apperçevoir  par  le  goût 
&  l’odorat  de  la  tromperie  qu’on  leur  faifoit; 
il  rapporte  que  cette  viande  nourxiflbit  mieux  les 
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jeunes' athlètes  &  les  gens  forts  Sc  vigoureux 
que  toute  autre.  Mais  en  convenant  avec  Galien , 
que  la  chair  de  cochon  eft  nourriffante  £c  falutaire 
aux  perfonnes  qui  font  jeunes ,  accoutumées  à 
des  exercices  pénibles.,  à  la  fatigue,  nous  tommes 
éloignés -  de-  croire  qu'elle  convienne  égaiemént 
à  toutes  les  conftitutions.  Au  contraire  ,  nous 
favons  que  le  tiffu  brun  &  mufculaire  du  cochon  , 
étant  de  fa  nature  plus  ferré  &  plus  compacte  que 
celui  de  beaucoup  d'autres  animaux,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  conftitutions  qui  ne  doivent  pas  fe  le 
permettre ,  tant  parce  que  leurs  -organes  ,  fur- 
tout  celui  de  l’eftomac,  font  foibl.es  8c  délicats , 
que  parce  qu-il  faut  convenir  que  les  fucs  con¬ 
tenus  .dans  la  chair  de  cet  animal ,  font  vifqueux , 
affez  greffiers ,  capables  de  produire  des  humeurs 
de  même  nature ,  de  donner  des  indigeftions ,  8c 
par  fuite  plufteurs  fortes  d’incommodités. 

Il  y  a  des  nations  &  des  climats  où  il  paroît 
que  l’expérience  a  démontré  que  cette  viande 
etoit  nuiüble  ,  puifqu’on  a  employé  même  là 
religion  pour  interdire  aux  hommes  une  fubftance- 
dont  l’ufage  pouvoit  devenir  dangereux.  On  fait 
que  les  juifs  n’en  mangent  pas  aujourd'hui  par 
préjugé  ,•  tandis  qu’il  leur  fut  défendu  autrefois 
par  raifon.  Les  arabes  ,  les  maures  ,  les  maho- 
métans  -,  les  tartares  ,  ont  proforit  chez  eux  l’ha- 
bitu,de  de  manger  du  cochon. 

îî  y  a  une  grande  différence  entre  les  cochons 
d’Europe  &  ceux  que  l’on  trouve  aux  ifles,  8c 
dans  la  terre  ferme  de  l’Amérique,  quoique  tous 
ces  animaux  aient -été  tranfportés  originairement 
de  l’Europe.  Ceux  qui  font  fauvages,&  qujon 
nomme  dans  le  pays  cochons  murons  ,  y  ont  été 
portés  par  les  espagnols  des  environs  de  Cadix 
&  .de  Séville  ;  ils  en  lâchèrent  un  grand  nombre 
dans  toutes  les  terres  nouvellement  découvertes, 
Sc  ils  y  ont.  prodigieufement  multiplié.  Mais  s’ils 
n’ont  pas  changé  la  couleur  noire  deleurs  ancêtres  5 
il  eft  certain  que  lès  afimens  dont  ils  ont  fait 
ufage  dans  le  pays  ont  totalement  changé  leur 
conftitution.  On  fait  qu’ils  ne  vivent  que  de  fruits, 
de  pommes  de  terre  ,  de  racines  différentes  , 
de-  cannes  dè  fucre  ,  de  ferpens ,  de  crabes  , 
&  animaux  de  cette  efpèce.  Jamais  ils  ne  man¬ 
gent  d’ordures  ;  aufli  leur  chair  eft  -délicieuse  , 
délicate.,  nourriffantë,  8c  d’une  digéftion  fi  facile, 
•jquion  ën  donne  aux  convalefcens  préférablement 
■à  toute-  autre  chair. 

Bruyer  dit  que  les  chaffeurs  de  Saint-Domingue  , 
après  avoir,  tué  ces  cochons  ,  les  écorchent ,  les  fau- 
.ppudrent  de  fel  pour  vingt-quatre  heures ,  puis  les 
-forit  boucaner,  c’eft-à-dire,  fécher  à  la  fumee,8cils 
vèjtjient  ia  chair  par  paquets  de  cent  livres  péfant; 
eux-mêmes  ne  vivent  que  de  cette  viande  bouillie, 
fans  pain ,  fans  bifcuit ,  fans  caffave  ,  &  cela  pen¬ 
dant  des  faifons  entières ,  où  ils  relient  dans  les 
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bojNàns  revenir  aux  habitations.  Ils  en  confom- 
ment  au  moins  dix  livres  cnacun.  dons  les  vingt- 
quatre  heures  ,  fans  que  cetts  nourriture  leur 
caufe  aucune  incommodité  ,  ni  la  moindre  indi- 
geiiion  :  il  eft  vrai  qu  iis  rôtit  un  exercice  très- 
confidérable-,  8c  qu’ils  ne  boivent  que' de  l’eau. 

Quand  les  gens  qui  vont  à  la  chape  du  cochon 
reviennent  dans  lés  ii-ux;  habités  ,  de  qu  iis- chan¬ 
gent  pour  quelque  temps  leur  manière  de  vivre 
en  buvant  des  liqueurs  fermentées",  ils  tombent 
malades  de  la  fièvre,  d'indigeftion  ,  de  diffente- 
ries  ,  dont  le  remède  affure  tient  à  leur  retbur 
dansles  bois  ,  8c  à  la  reprife  de  leurs  ,  exercices, 
8c  de  leur  nourriture  ordinaire.  Ces  geps-là  n’ont 
pas  befoin  de  med  reins  ni  d'apothicaires  ;  ils  ont' 
une  finguliêre  manière  de  fe  purger ,  c'eft  de 
couper  une  orange  par  la  moitié ,  .  de  rejoindre 
les  deux  parties  après  y  avoir  lait  pénétrer  beau¬ 
coup  de  fei  ;  il  mungenc  le  lendemain  matin 
l'orange  avant  d’avoir  rien  pris  ,  &  l’on  dit  qu’ils 
font  parfaitement  purges.  Cette  méthode  pour- 
roit  être  ëflayée  dans  d’autres  pays:,  8c  feroit 
peut-être  avantageufe. 

On  a  apporté  de  Siam  à  l’ Amérique  une  efpèce 
de  cochons  aflez  finguliers.  Ils  ont  les  jambes  fi 
courtes  que  quand  les  truies  font  pleines  leur 
ventre  traîne  à  terre,  les  portées  qu’elles  font 
de  quatre  en  quatre  mois  font  de  quatorze  à 
quinze  petits.  Ces  cochons  ont  la  tête  groftê  & 
le  mufeau  fort  affilé  ,  ils-  ont  beaucoup  moins 
de  chair  que  degraiffe,  8c  par  cette  raifon  les 
cochons  de  lait  de  cette  efpèce  font  beaucoup 
plus  eftimés  que  les  grands.  Les  médecins  du 
pays  ont  prétendu  que  la  chair  de  ces  cochons 
n’étoitpas  faine,  8c  nous  n’en  favons  pas  . la  raifon. 
Ces  cochons  ont  une  queue  pendante  ,  8c  qui 
remue  fans  ceffe  comme  ia  lentille  d’une  pendule. 

Quant  aux  remarques  qu’on  doit  faire  pour 
juger  fi  la  viande  de  cocnon  eft  faine.  (  Voye[ 
Chaircuitier)  relativement  aux  différentes  pré¬ 
parations  que  l’art  du  chaircuitier  emploie  pour 
faire  manger  toutes  les  parties  du  cochon.  (  Voye * 
Akdoville ,  Boudin,  Saucisse,  CeK-Vedat.) 

(  M.  MacquA-Ax.  )  , 

COCHON  SAUVAGE  (le  )  ou  SANGLIER. 
(  Hygiène  ) 

Aper ,  fus  agrefiis.  Rail  Synops. 

Porcus  fdveftris.  Aper.  Klein. 

Sus  caudatus ,  aunculis  bravions  fubrotundls ,  cauda 
pilofa.  Briffon. 

Le  fanglier  eft  un  quadrupède  fauvage  abfcîu- 
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ment -de  la  même  race  que  le  cochon  domeftique. 
Il  porte  les  caractères  de  l’efpèce,  fans  aucune 
altération  5  il  eft  moins  long^que  l’autre  ,  8c  plus 
ramaflë.  La  femelle  porte  le  nom  de  laie  ,  8c  les 
petits  celui  de  marcaffin. 

-  Les  oreilles  du  fanglier  font  courtes  .  8c  rele-> 
véesj  quatre  dents  lui  fortent  de  la  gueule,  favoir 
les  deux  canines  de  la  mâchoire  fupérieure  qui 
fe  relèvent  en  en  haut;  elles  font  en  partie  recou¬ 
vertes  par  les  deux  canines  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  y  qui  font  bien  plus  longues  ,  8c  qu’on 
nomme  défenfes  ;  la  laie  en  eft  privée. 

Le  fanglier  a  entre  les  foies  un  poil  plus  fouple, 
très-court  y  8e  de  couleur  jaunâtre  ,  cendré,  ou 
noirâtre,  doux,  friféà-peu-p'rès  comme  de  la  laine. 
La  tête  du  fanglier  eft  d’un  gris  mélangé  de  roux 
8e  de  noir ,  les  plus  longues  foies  font  fur  lé  col 
8e  ont  environ  quatre  pouces  de  longueur.  Le 
corps  eft  de  couleur  fauve ,  avec  des  taches 
brunes  ou  noirâtres  ;  le  bas  des  jambes  ,  8e  de 
la  queue  ,  eft  ordinairement  noir.’ 

Le  fanglier  habite  les  forêts  ,  où  il  vit  de 
racines  qu’il  déterre  ,  de  -grains ,  de  fruits  fau- 
vages,  de  glands.  Il  cherche  fa  compagne  au  com¬ 
mencement  de  f  hiver  ,  8c ,  vers  le  printems,  elle 
met  bas  fept  ou  huit  marcafllns.  Le  fanglier  eft 
féroce  dans  l’inftant  de  fes  amours  ,  la  laie  ne 
devient  îurieufe  que  lorfqu’on  attaque  fes  petits. 

La  chair  du  cochon  fauvage  eft  plus  sèche  ,  plus 
compacte  que  celle  du  cochon  domeftique.  Elle  1 
déffeche  8e  fortifie  félon  Hippocrate.  Celfe  la 
met  au  nombre  des  nourritures  les  plus  fubftan- 
tielles.  Les  romains  fervoient  des  fangliers  entiers 
fur  leurs  tables  ;  quand  iis  les  prenoient  en  vie, 
ils  les  engraiffoient  ;  ce  qui  leur  à  fait  donner  le 
nom  de  miliarii.  Ceux  qui  font  nés  dans  les 
montagnes  méritent  la  préférence,  &  ils  ont.  un 
goût  plus  délicat. 

Les  meilleurs  fangliers  font  cêux  qu’on  prend 
aux  mois  d’avril  8c  de  mai,  8c  fur-tout  en 
automne,  parce  qu’ils  font  engraiffes  par  les  her¬ 
bes  nouvelles  8c  par  les  glands.  On  en  mange 
préférablement  la  fêté  ou  hure,  les  jambons  de 
derrière  ou  cuilfes  ,  8c  ceux  de  devant  ou  les 
épaules.  La  chair  du  fanglier  qui  a1  été  long-temps 
chafie  a  un  goût  beaucoup  plus  recherché ,  8c 
fe  digère  en  général  plus  facilement  que  celle  du 
cochon  ordinaire. 

C’gft ,  fur-tout  aux.  perfonries  jeunes  8c  d’un 
tempérament  chaud  ,&  bilieux,  8c:en.hiver  ,  que 
là  chair  du  fanglier  convient  ;  ceux  qui  fatiguent 
beaucoup ,  8c  qui  ont  un  bon  eftomac,  n’ont  rien 
a  redouter  dè  fon  ufage> 
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Elle  produit  chez  les  perfonces  difives  &  déli¬ 
cates  des  humeurs  groffières  8c  vifqueufes  ,.  qui 
ne  font  pas  aifément  éliminées,  Le  marcaffin  l‘t  im¬ 
porte  beaucoup  par  fa  tendreté  8c  fon  ben  goût, 
par  la  bonne  qualité  dé.  fon  fuc  ,  qui  le’rend  bien 
plus  facile-  à  digérer-  Ç  M.  Macquart.  ) 

.  COÇ-MENTHE.  (  Mac.  méd.)  (  Hoyel  Ment 

THE.  ) 

COCOS.  Fruit  du  cocotier.  (Voyei  Cocotier.) 
COCOTIER.  (  Hygiène. 

■  Partie  II  ,  chofes  dites  non  naturelles, 

Clafie  III,  ingefia. 

Ordre  I,  alimens. 

Sedion  I ,  végétaux. 

"•  COCOS. 

C’eft  un  genre  de  plantes  unilobées  delà  famille 
des  palmiers,  qui  comprend  des  efpèces  à  feuilles 
ailées  8c  à  fleurs  monoïques  fur  le  même  régime 
8e  auxquelles  fuccèdent  des  noix  monofpermes. 

Il  y  a  trois  efpèces  de  cocotiers  (  dici.  de  bot . 


i°.  Le  cocotier  des  indes. 

Cocos  inermis3frondibiis  pinnatis 3foliolis  'replica-' 
tis ,  enjiformibus.  LlN. 

T’aima  indien  coccifera  angnlofa.  G.  B.'pag.  JoS., 

Cocos  nuetfer nucleo  dulci ,  eduli.  (Taq.  amer.  277;. 
t.  168  &  prêt.  13  j.  ) 

-  Ce  palmier  eft  le  plus  intéreflantiqu’on  connoiffe 
par  foo  utilité  majeure,  fous  une  foule  ü’afpe£ts 
différens. 

Son  tronc  qui  eft  toujours  d’une  groffeur  mé¬ 
diocre,  relativement  à  fa  hauteur  ,  eft  droit", 
nud  ,  marqué  de  cicatrices  demi  circulaires  par 
l’empreinte  des  feuilles  qui  font  tombées:. il  s’é¬ 
lève  depuis  quarante  jufqu  à1  'fonçante  pieds  il 
eft  couronné  par  une  cime  médibèré  formée  %1’uti  ' 
faifeeau  de  dix  à  douze  feuilles, Tés  unes  drbit^, 
les  autres  étendues  ou  même  pendantes.  C'ès 
feuilles  font  ailées,  longues  dé  dix  à  quinze pieds  5 
larges  de  trois  ou  environ ,  compofées  de  deux 
rangs  de  filioles  nombreufes';  au  centré  du  fâifcèaû 
•  de  feuilles  ,  on  trouve  un  bourgeon  droit,  pref- 
que  cylindrique,  pointu,  tendre  ,  bon  à  rnan^ir, 
Sc  qu’on  nomme -choux;  on  enfait'peu  d'ufege. 
parce  que  l’arbremeurt  auffi-tôt  qu’il  eft  cuei!li'i'8c  ; 
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ceux  qui  veulent  fe  donner  le  plaifïr  d’eti  man¬ 
ger,  font  abbatre  tout  l'arbre  ;  les  fleurs  ont 
un  calice  très-petit,  compofé  de  trois  folioles 
&  de  trois  pétales. 

Les  fruits  font  ovoïdes,  tin  peu  trigones  ,  à 
angles  arrondis,, gros  comme  k  tête  d'un  homme, 
famaffés  en,  grappe  avec  une  écorce  extérieure  , 
très-liffe.  Sous  le  tronc  qui  eft  épais  8c  fibreux, 
on  trouve  une  coque  dure,  prefque  globuleufe  , 
marquée  à  fa  bafe  de  trois  trous  inégaux ,  con¬ 
tenant  une  amande  à  chair  blanche  &  ferme  , 
comme  celle  de  la  noifette,  dont  elle  a  un  peu 
le  goût ,  çreufe  8c  remplie  d'une  liqueur  claire 
&  rafraichiffante. 

Ce  palmier  croît  naturellement  dans  les  indes  , 
aux  antille?  ,  dans  le  continent  méridional  de 
l'Amérique ,  &  en  Afrique  ,  dans  les  lieux  fablo- 
neux.  Il  fructifie  deux  ou  trois  fois  l’année. 

Lorfqu’on  coupe  l’extrémité  de  fes  fpathes 
encore  jeunes  ,  il  en  diftille  une  liqueur  blanche, 
douce,  d’un  goût  très-agréable,  que  l’on  recueille 
dans  des  pots  attachés  à  chacune  de  ces  fpathes 
qu’on  a  liée  avec  foin  afin  cju’elle  ne  s’ouvre 
point.  C’eft  cette  liqueur  qu’on  nomme  vin  de 

Falmier  ,  8c  dont  on  Fait  un  très-grand  ufage  dans 
inde  ;  elle  eft  fort  douce  quand  elle  eft  fraiche , 
gardée  quelques  heures,  elle  devient  plus  piquante 
&  plus  agréable  ;  mais  elle  eft  dans  fa  perfec* 
tion  du  foir  au  matin;  après  quoi  elle  commence 
à  s’aigrir  ,  8c  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures , 
elle  eft  tout-à-fait  aigre  ,  en  la  diftillant  dans  fa 
plus  grande  forcé  ,  on  en  fait  d’aflez  bonne  eau- 
de-vie  :  fi  elle  eft  jettée  dans  mie  balfine  pour  y 
bouillir  avec  un  peu  de  chaux  vive,  elle  s’apaiffit 
en  confiftance  de  miel ,  8c  après  une  plus  lon¬ 
gue  ébullition,  elle  acquiert  la  folidité  du  fucre  ; 
mais  ce  fucre  n’a  pas  la  délicateffe  de  celui  des 
cannes  ;  le  peuple  en  fait  toutes  fes  confitures. 

Les  cocotiers  dont  on  a  incifé  les  fpathes  , 
ne  portent  point  de  fruits  parce  que  c’eft  de  la 
liqueur  qui  en  découle  alors  que  le  fruit  fe 
forme  &  le  nourrit.  Quand  les  fruits  du  cocotier 
(  les  cocos  )  ne  font  pas  encore  murs  ,  on 
en  tire  une  grande  quantité  d’eau  claire  odo¬ 
rante  8c  fort  agréable  au  goût.  Il  y  a  des 
cocos  qui  contiennent  jufqu’à  trois  ou  quatre 
livrés  de  cette  eau  ;  mais  lorfque  le  fruit  a  pris 
de  l’aceroiffement ,  la  moelle  du  noyau  ou  de 
la  coque  interne  prend  de  la  confiftance,  8c  il  n’y 
a  plas  qu’une  cavité  dans  fon  milieu  qui  fait 
remplie  a’eau. 

La  moelle  du  coco  eft  blanchâtre  ,  bonne  à 
manger,  8c  d'un  goût  qui  approche  de  la  noi¬ 
fette  ou  de  l’amande.  On  peut  en  faire  un  lait  ou 
une  émulfion ,  comme  on  fait  avec  les  amandes  ; 
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les  cuifiniersen  expriment  le  fuc  dans  les  fautes 
les  plus  délicates  ;  on  prelfe  cette  moelle  dans 
des  moulins  pour  en  extraire  une  huile  qui  eft, 
à  ce  qu’cn  prétend,  la  feule  dont  on  fe  ferve  aux 
indes  ;  lorfqu’elle  eft  récente,  elle  égale  en  bonté 
l’huile  d’amande  douce;  en  vieilliflunt ,  elle  acquiers 
le  goût  d’huile  de  noix  ;  mais  elle  n’eft  alors 
employée  que  pour  la  peinture. 

On  polit  la  coque  Iigneufe  ,  qui  renferme  la 
moelle  dont  il  vient  d’être  mention,  on  la  tra¬ 
vaille  pour  différens  ufage  ,  on  en  fait  des  taflfes  , 
des  gondoles ,  des  poires  à  poudré  &  autres 
jolis  ouvrages  plus  foiides  que  ceux  qu’on  fait, 
avec  le  fruit  du  calbaffier.  Cette  coque  fert 
pour  mefurer  des  liquides  à  Siam;  oh  gradue 
fa  capacité  avec  des  cauris  ,  petits  coquillages- 
mi-ovales  (  cyprea  moneta  Lin.  )  qui  fervent  de 
monnoie  ,  il  y  a  des  cocos  de  mille  cauris  de  cinq 
cents,  8cc. 

L’écorce  extérieure,  ou  le  tronc  qu’on  nomme 
aufîi  le  caire ,  eft  garni  de  filamens  ou  d’une 
forte  de  bourre  dont  on  fait  des  cables  ,  ou  des 
cordages  pour  les  vaiflfeaux  ;  cetre  bourre  vaut 
mieux  que  les  étoupes  pour  calfater  ,  parce 
qu’elle  ne  pourrit  pas  fi  vite  ,  8c  parce  quelle  fe 
renfle  en  s’imbibant  d’eau. 

Les  feuilles  de  cocotier  s’emploient  sèches  8c 
treffées  pour  couvrir  les  maîfons ,  elles  réfiftent 
pendant  plusieurs  années  à  l’air  &  à  la  pluie  ; 
de  leurs  filamens  les  plus  déliés  on  fait  de  très- 
belles  nattes  qu’on  envoie  dans  toutes  les  indes. 
Les  habitans  de  ce  pays  écrivent  fur  ces  feuilles 
comme  fur  du  papier  &  du  parchemin. 

D’après  ces  détails  ,  on  voit  que  1a  nature  a 
fourni  à  l’homme  peu  de  végétaux  d’une  utilité, 
aufli  générale  que  celui-ci. 

2°.  Cocotier  du  Bréfil. 

Cocos  butyracea.  L.  F. 

Cocos  inermis  frondibus  pinnatis  :  foliolis  Jîm- 
plicibus.  Lin.  f.  fuppl.  454. 

Pindoba  braltlienjibus  mark.  Rail.  Hift.  p.  2.361. 

Ce  palmier  eft  fort  élevé ,  8c  plus  gros  que  le 
précédent  ;  un  ample  faifceau  de  feuilles  d’un 
afpeéf  fort  8c  agréable ,  foutient  fa  cime  ,  fes 
feuilles  font  grandes ,  ailées ,  munies  de  deux 
rangs  de  folioles  Amples. 

Les  fpathes  qui  naiffent  à  la  bafe  des  feuilles  , 
font  cylindriques ,  oblongues  ,  longues  de  quatre 
à  fix  pieds  ;  les  fleurs  ont  de  la  reflemblance 
avec  celles  du  palmier  d’inde.  Le  fruit  eft  une 
noix  ovoïde,  imperceptiblement, trigone ;  unilo¬ 
culaire 
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Salaire ,  fucculente ,  munie  à  fon  fommet  d'une 
pointe  un  peu  Taillante,  &  à  fa  bafe  des  enve¬ 
loppes  perfiftantes  de  la  fleur. 

Sous  le  tronc  du  fruit ,  eft,  une  coque  cartila- 
gîneufe,  couverte  dune  pulpe  fibreufe  ,  déffé- 
chée ,  oblongue  ,  conyexe  d’ un  côté,  légèrement 
applatie  de  1  autre  ,  un  peu  en,  pointe  à  chaque 
bout,  &  marquée  à  fa  bafe  de  trois  trous  obli¬ 
ques.  Cette  coque  renferme' une  amande  cartila- 
gfneufe  ,  fort  dure  ,  &  qui  a  la  faveur  que  donne 
celle  du  cocotier  précédent. 

Ce  palmier  croît  dans  l’Amérique  méridionale. 
Les  habitans  de  cette  région  éprafent  les  coques 
des  fruits  avec  les  .amandes  ,  les  jettent  dans 
l’eau  ,  &  en  retirent  fans  expreffion ,  &  fans  le 
fecours  du  feu ,  une  huile  épaftfie  en  confiftance 
de  beurre  ,  qui  nage  à  la  furface  de  l’eau  ,  pen¬ 
dant  que  les  autres  parties  fe  précipitent  au  fond 
du  fluide.  De  cette  manière,  &  par  une  triple 
lotion  ,  ils  en  obtiennent  toute  la  matière  buty- 
racée  ,  pourvu  que  le  thermomètre  de  Reau- 
mur  ne  foit  pas  plus  élevé  que  20  degrés  au-delfus 
de  la  congellation  ,  car  à  23  degrés  ,  cette  matière 
fè  liquéfié  comme  les  autres  huiles. 

La  pulpe  fucculente  du  tronc  eft.  douce ,  fort 
mucilagîneufé  &  fert  à.engraiffer  lés  cochons. 
Les  indiens  font  grand  adage  de  l’huile  on  de 
l’efpèce  de  beurre  qu’ils  retirent  de  ces  fruits  ,  ils 
s’en  fervent  fouvent  dans  l’économie  domeftiqiie  8e 
même  en  médecine  ,  elle  n’èft  bonne  que  lorf- 
qu’elle  eft  'récente  &  rancit  e.n  '  vieilliffant. 

<  M.  MAcquART.  ) 

COCOTIER  (  lé  y  de  Guinée. 

Cocos  aeuîeatà  tota  ,  frondibus  difiantibus  ,  radice 
Repente.  Lin.  Mant.  1 57.  ; 

Bactris  (■  minor')  fruBibusfabro  tandis.  (  Jacq . 
'Amer.  179.  t.  171.  f  r.ij 

Alitara  Marcg.BraJf.C-4.  Maza  l'avoir  a  Jeanne. 
Obi.  guian.  obf.  97. 

Ce  cocotier  a  une  racine  rampante  &  traçante  , 
fa  tige  eft  noire  de  l’epaiffeur  dam  pouce,  haute 
d’environ  dix  pieds  &  garnie  dans  toute  &  lon¬ 
gueur  ,  d’épines  três-nombreufes  &dëliéescomme 
des  aiguillés.  Les  feuilles  font  ailées  diftantes  , 
à  pétiole  commun  j  épineux  ,  amplexicatile  , 
6c  a  folioles  enfiformes,  garnies  de  fpinnles.  Les 
fpathes  font  axillaires  ,  folitaires  ,  épineux  en 
dehors  8c  perfiftans  ,  après  la  maturité  ;  les  fleurs 
font  d’un  jaune  foible,  fans  odeur.  Les  fruits 
font  des  noix  arrondies,  fucculenres ,  d’un  pour¬ 
pre  noirâtre  8c  de  la  groffeur  d’une  eerife  ordi¬ 
naire.  Ils  renferment  un  fuc  acidulé.,  dont  on 
Élit  ufage. 

Médecine.  Tome  V. 
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Ce  palmier  croît  dans  l’Amérique  méridionale  , 
il  multiplie-  beaucoup  dans  les  lieux  incultes.  Les 
américains  font  une  efpèce  de  vin  avec  le  fué 
acide  de  fes  fruits,  on  fait  avec  fa  tige  des  cannes 
noueufes  &  légères  ,  qu’on  apporte  quelquefois 
ep  Europe.  (  M:.  MÂcquARx-  ) 

COCTION. 

On  exprime  parce  mot ,  cette  altération  utile- 
qu’éprouvent'  les  matières  alimentaires  pour  être 
■çhangées-  en- une  fubftance  analogue  à  celle  du 
corps  animal,  8c  cette  forte  de  maturation  qui 
corrige  le  vice  de  nos  humeurs,  ou  qui  leur, 
donne  les  qualités  requifes  ^pour  être  évacuées  , 
lorfqu’eîles  font  trop  dégénérées  pour  être  encore 
fufceptibles  d’aflTimiiation.  ... 

Aififi  la  ceftion  a  heu  dans  l’état  de  fanté  & 
dans  celui  de  n?aladie  ;  on  appelle  la  première  , 
coction  physiologique  ,  &  la  fécondé  ,  pathologi- 
ue.  Le  .même  principe ,  la  même  force  aéfiv® 
e  la. nature'  détermine  &  préfide  à  ce  travail 
fal  11  taire  ,  ■  <fi  varié  -  dans  fes  effets  ,  fi  intéreiîant 
par  .fou  but,  fur  lequel  Hoùs*$llons  arrêter  quel* 
qués  inftans  nos -regards. 

De  la  coêfion  conjtdérée  dans  l’état  de  fanté  (ï)  on 
coétion  pkyfiologique. 

Les  alimens  qui'  doivent  fervir'  à  notre  nour¬ 
riture  &  fe  convertir  en  une  fubftance  propre  à 
réparer  nos  pertes-  journalières  ,  font;  fournis  à 
differentes  préparations  ou  élaborations  ,  fans 
lefquelles  ils  feroient  incapables  de  remplir  Iè  but 
auquel  ils  font  deftinés  :  &  comme  les  prépara* 
rions  s’opèrent  dans  différens  organes,  on.  les  a 
divifées:.  en  autant  d’efpèces,  ,  :qui.  font  .autant 
de  degrés  de  coBionppx  lefquels  la  matière  alimen¬ 
taire  doit  paffer  ,  pour  arriver  au  terme  de  pçr-, 
feâian.  qui  lui  eft  ^éceffaire,,  pour  dtre,  affimin 
léei  la  natur.e  de  nos  humeurs, 

Galien  diftinguoit  trois  efpèces  de  cociipn  :  la 
première  ,  fuivant  lui,  s’opère  dans  les  premières 
voies;  la  fécondé  dans  les.  vaiffeaux  fanguins 
de  toutes  les  parties  du  corps ,  fur-tout  dans 
les  pulmonaires  ;  8c  la  troiûème  dans  les  vaif- 
faux  fécrétoires.-  dp.  Sy-ccpr.  bon.  cap.  y, 

La  première  fe  fait  dans  les  premières  voies  9 
elle  confifte  dans  l’atténuation  ,  la  décomr 


fi)  Voyez  le  mot  Coction  ,  dans  le  dièHonnaise 
de  phyfîologie  où  cette  fonâion  eft  développée,  d’une 
manière  plus  .étendue  ;  nous  ne  1  avons  envifagé  ici 
fous  le  point  de  vue  phyfioîogique  ,  qu 'autant  qu’il 
a  été  nécef&ire  pour  nous  conduire  à-  fes  dérangemens 
Sç  à  fes  vices. 
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pofition  des  alimens,  quelque-  foit  leur  nature,  ; 
quelques  foient  leur  couleur  ,  leur  odeur , 
leur  faveur  j  &  dans  l’extradion  qui  s'en  fait  d’un 
fuc  homogène',  c’eft-à-dire,  du  chyle.  Elle  com¬ 
mence- dans  la  bouche,  elle  continue  &  fe  per¬ 
fectionne  dans  l’eftomac,  &  elle  s’achevë  dans 
les  inteftins  grêles  ,  fur-tout  dans  le  duodénum. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  chylofe ,  okylopoife pre¬ 
mière  cociion . 

La  fécondé  n’eft  que  lepaflage  du  chyle  dans 
les  vaiffeaux  fanguins ,  fon  mélangé -avec  le  fang  y/ 
fur-tout  fa  converfion  en  ce  fluide  &  fon  aflitnila- 
tion-  avec  nos  humeurs  ;  elle  fe  fait  dans  tous 
les  vaiffeaux  fanguins ,  principalement  dans  les 
pulmonaires  ;  on  l’a  nommée  kématôfè j  fanguifi- 
cation,  fécondé  cociion. 

La  troifîeme  confifte  dans  ce'  degré  d’élabora¬ 
tion' qui  produit  la  tenuité  &  la  fluxilité  des 
humeurs  qui  doivent  être  féparées  du  fang  ;  c’eft 
dans-  les  vaiffèaux  fecrétoires  qu’eîte  s’opere-,  8c 
attendu  que'cette  fonétioh  s’exerce  dans-différens 
organes  ,  &  que  les  humeurs  qui  en  réfultefit  font 
de  différente  nature, -on  a  diftingué  - Cette  troi- 
fième  cociion  par  des  noms  -relatifs  ■  à  -l'elpèce 
d’humeur  qui  en  eil  le  produit.  Ainfi.  la  fecretion 
du  lait  dans  les  mamelles ,  s’appelle  gutactofe  , 
celle  de  la  femence  dans  les  tefticules  fpermatofe  , 
&  celle  des  efprits . animaux  dans,  le  cerveau, 
necumatàfe . 

L’exercice  des  fondioriss' exerce  régulièrement 
&  fuivant  l’ordre  établi  par  la  nature  ,  tant  que 
ces  trois' degrés  de  coffiôn  fe  fuccèdent  conve¬ 
nablement  ,  c’eft-à-dire,  tant  que  les  alimens 
font  atténués  ,  élaborés ,  décompofés  dans  les 
premières' voies  ;  que  le  chyle  qui  s’en  fépare 
eft  à'fon  tour  atténué ,  élaboré  ,  &  qu’il  acquiert 
une  fluidité  convenable  pour  fe  meler  au  fang 
&  s’aflimîler  à  lui ,  que  celui-ci,  fournis  à  l’adion 
des  vaiffeaux,  devient  fuffifàmment  atténué  pour 
parcourir  toutes  les  ramifications  vafculaires  du 
corps  humain  ,  &  fournir  aux  organes  fecrétoires 
des  fucs  qui  réunifient  toutes  les  qualités  nécef- 
faires  pour  la  fecrétîon  qui  eft  propre  à  chacun 
d’eux  ,  8c  qu’ enfin  les  particules  hétérogènes  8c 
nuiflbles  qui  doivent  être1  expuîfées  du  corps  , 
font  déterminées  régulièrement  vers  les  organes 
consacrées  à  leur  excrétion.  . 

"  Le  vice  d’un  feul  de  ce  s  trois  degrés  de  coBion , 
fuffit  pour  apporter  du  trouble  à  l’exercice  des 
fondions ,  pour  altérer  la  fanté  ,  pour  conftituer 
la  maladie.  C’eftalors  un  état  de  crudité,  qui, 
fuivant  Galien  ,  De  arte  medic.  cap.  83  ,  .fignifie 
maladie.  Le  terme  de  crudité  qui ,  à  proprement, 
parler  ,  ne  peut  être  appliqué  qu’aux  fruits ,  a 
été  étendu  par  Métaphore  jufqu’aux  alimens  ,juf- 
qu’à  nos  fluides,  même  jufqu’aux  maladies.  La  dif- 
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pofition,  qui  conftitue  cette  crudité  &  quifuppofe 
un. vice  dans  la  cociion  naturelle  ou  phyliologique, 

;  n’exifte  jamais  dans  l’état  de  fanté.  Elle  eft  contre 
nature,  elle  trouble  l’ordre  des  fondions  ,  elle 
conftitue  enfin  la  maladie.  Nous  pouvons  donc 
lui  donner  le  nom-  de  crudité  pathologique  pour  la 
diftinguer  de  celle  qu’on  a  appeliée pkyfiologique 
qui  n’a  rien  de  contraire  à  l’état  naturel. 

De  même  qu’on,  a  diftingué-  trois  efpèces  de 
cociion  phyfîofogique- ,  on  a  établi  trois  degrés 
v-de  crudité  pathologique.  Le  premier  eft  oppofé 
à  la  première  coçtion  ou  chylofe ,  il  confine  en 
cë  que  la  digeftion  des  alimens  eft  ou  '  interceptée  , 
oudépravéei  ou  difficile  &  imparfaite  :  onfaappel- 
léë  '  apeptie  dans  le  premier  cas  ,  dyfpèptie  dans  le 
fécond  ,  braiypepfie  dans  le  troifième.  (  Voye^  ces 
mots.  )  Le  fécond  eft  oppofé-  à  Vhématofe  ,  ou 
fecohdë  coSiion  :  il  luppofe  un  défaut  d’élabora¬ 
tion  &-  de  fluxilité  dans  le  .chyle ,  qui  rend  ce 
fluide  peu  propre  à  s’affimiler  avec  le  fang  &  à 
parcourir  tous  les  vaiflèaux  du  corps,  foit  que 
le  vice  dépende  de  la  mauvaife  difpofition  des 
vaiflèaux  fanguins  &  des  -  vifcères  ,  foit  qu’il  foit 
l’effet  de  -la  -gtofliereté ,  de  l’épaiffiffement,  de  la 
vifcofité  du  chyle  ,  qui  éludent  l’adion  des  vaif* 
féaux.  Le  troifîeme  eft  oppofé  à  Yomoïofe  ,  ou. 
troifîeme  cociion il  ne  fuffit  pas  que  le  chyle 
extrait  de  la  pâte  alimentaire  fe  mêle  &  s’affimila 
avec  le  fang  ;  il  faut  encore  que  ces  deux  fluides 
mêlés  enfemble  ,  atténués  ,  élaborés ,  rendàs 
fluxilés  ,  circulant  librement  dans  tous  les  vaif- 
feaüx,  puiffent  porter  aux  fecrétoires  la  matière 
des  fècrétions  dans  la  qualité  &  la  quantité  nécei? 
faire,  qu’ils  fourniffent  des  fucs  recrémentitiels 
propres  aux  différens  ufages  auxquels  ils  font  defti- 
nés,  .&  des  fucs  excrémentîtiexs  qui  entraînent 
au  dehors  les  miafmes  .etrangers  &  nuiflbles  dont 
lé  fang  eft  chargé.  Le  vice  des  fècrétions  &  des 
excrétions  entraine  néeeflairement  du  trouble 
dans  l’exercice  des  fondions  ;  il  conftitue  le  troi- 
fîémê  degré  de  crudité  pathologique  ,.  qui  eft  un 
état  contre  nature,  une  véritable  maladie.  '  C’eft 
dans  ce  fens  q d’Hippocrate  &  les  anciens  méde¬ 
cins  ont  employé  ce  mot ,  fondés  fur  l’efpece 
d’analogie  qu’ils  ont  crût  obferver  entre  la  cru¬ 
dité  morbifique  &  là  crudité -que  roiafervent. les 
fruits,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  les  quali¬ 
tés  requifes  que  leur  donne  une  parfaite  maturité; 
de  forte  qu’on  a  fuppofé  un  état  de  crudité  dans 
les  fluides  ,  dès  qu’ils  dégénèrent  de  leurs  qua¬ 
lités  primitives,  qu’ils  s’écartent  de  leur  cours 
naturel  ,  qu’ils  deviennent  incapables .  de  fervir 
convenablement  aux  fondions  auxquelles  ils  font 
deftinés- ,  qu’il  en  réfulte  du  trouble  dans  la  fini  té  , 
enfin  que  la  maladie  furyient.  Recherchée  fur  le. 
pcpafme  ,  pag.  29.  (1). 


(1)  Quelques  médecins  ne  font  pas  confifter  la 
audité  morbifique  dans  la  feule  altération  des  humeurs? 
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Tous  les  anciens  ont  envifagé  la  crudité  patho¬ 
logique  de  cette  manière.  Suivant.  Galien ,-  Moliier. 
&  Liébaùt*  les  humeurs  font  crues  defqu’elles  ne 
font  pas  élaborées  &  domptées  par  la  nature.  Sui- 
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mais  l'étendent  auflï  aux  vices  des  folides  :  de  ce  nom¬ 
bre  eft  M.  Dubois  ,  médecin  de  la  faculté  :  de  Paris , 
dont  l’qpinipn  a  été  très-bien  difcutéepar  M.  Robert, 
médecin  de  la  même  faculté.  Cet  article  nous  - a  paru 
mériter  de  trouver  place  ici ,  St  nous  croyons  qu'il 


Le  précepte  le  plus  important  qu’ait  donné  Hippo¬ 
crate  ,  eft  renfermé  dans  cet- aphorifme,  concocta 
medicamento  movere  opqrtet  y.noncruda  ,  neque  in 
principio,  nifi  turgeat.  Il  ne  faut  purger  que  quand' 
la  matière  eft  cuite  ,  &  jamais  quand  elle  eft  crue , 
point  par  conféquent  au  commencement  des  maladies/ 
a  moins  qu’il  n’y  aiffigne.de  turgefcence. 

Beaucoup  de  médecins,  dit  M.  Dubois,  fe  font  mis 
refprit  à  la  torture  pour  deviner  le  vrai  fens  de  cet 
sphorifme ,  mais  ,  pas  un  n’y  a  réuifi.  Les  uns  ,  après 
de  longues  &  vives  difputes  fur  la codion  des  humeurs, 
ne  s’accordoient  pas  même  fur  ce  qu’on  doit  açpeller 
co&ion,;  d’autres  ont  voulu  donner  une  interprétation 
du  mot  turgefcence ,  mais  ils  n’ont  rien  éclairci.  Le 
mot  crjida-,  ajoute-t-il  ÿ  doit  s’appliquer  aux  folides  & 
non  aux  fluides  ce, qui  le  prouve,  eft /un  pâffage 
extrait  d’Hippocrate  ,. qui  blâme  la  conduite  des  méde¬ 
cins  quipürgent  dans  le  commencement  d’une  inflam¬ 
mation  :  quia  de  contenta  parte;  nihil  detrahunt ,  non 
çedat  qui  crudus  eft  morbus ,  -verum  etiarn  qu&  fana 
fine  morbo  reftftunt ,  &  contabefaciunt. 

Les  purgatifs  né  peuvent  rien  enlever  dëia  matière 
contenue 'dans  là  partie  malade,  attendu  que  quand  la 
maladie  n’eft  pas  mûre,  elle  réfifte:  à  tous  les  iridi- 
camens.  Les  parties  faines ,  non  feulement ,  réfutent 
à. leur  a£tion,mais  elle  les  rend  arides  :  or, .dit  M. 
Dubois  ,  Hippocrate  n’attribue  pas  la  crudité  à.  l’hu¬ 
meur,  mais  à  la  maladie  ;  qui  ne  voit  pas  d’aillenrs 
qü’Hippqcrate  parle  des  folides,  quand  il  dit ,  que, 
morbo  reftftunt  ,  que.  fana  funt  contabefaciunt.  Les 
feuls  folides  font  capables.de  cette  réfiftance ,  feuls  ils 
peuvent  tomber  dans  .un  état  de  confomprion  ,  ou 
d'aridité.;  il  eft  donc.évidetit  que  la:  crudité  n’eft  autre 
cliofe  que  l’extrême  rigidité  des  fibres  ;  la 'cqftion.  neft 
donc  que  le  ramolliflement  des  folides  ,  qui,  ainfi  que 
les  fluides ,  acquiérent  un  mouvement  plus  aifé  Sc  plus 
libre. 

Il  eft  facile  de  voir  que  c’eft  du  commencement  du 
traitement  &  non  pas  de  celui  de  la  maladie  qu’Hip- 
pocrate  a  voulu  parler  ,  quand  il  dit  ,  nec  in  princi¬ 
pio ;  c’eft  comme  s’il  eût  dit,  dans  toutes  les  malar 
dies  aigues  ,  foit  qu’il  y  ait  inflammation ,  ou  que  l'on 
enfoit  menacé,  la  partie  affeâée  eft  trop  engorgée  dans 
le  commencement;  il -y  a  trop  de  tenfion  &  de  roi- 
deur ,  pour  qu’elle  puiflê  céder  à  l’aéHon  d’un  pur¬ 
gatif,  à  moins  qu’au  préalable  elle  n’ait  été  relâchée  ; 
par  conféquent  il  ne  faut  pas  l’irriter  par  des  purga¬ 
tifs,  il  faut  au  contraire  ramollir  ipar  le  moyen  des 
faignées.  Hippocrate  défend  donc  de  commencer  .  par 
la  purgation  le  traitement  des  maladies  inflarnrhatolres 
St  de  toutes  les  maladies  aigues,  mais  il  ce  sloj?pôfe 


Vaut  Etmulîer,  il  y  a  crudité  dès  quéquelques par¬ 
ticules  hétérogènes  font  mêlées  au  fang'&  -vicient 
la  conftitution  naturelle  de  ce  fluide.  Boenhave 
appelle  cruds  les  fluides  qui  ,  par  leur  maffe,  lëur 
figure,. leur  cohéfion,  leur  mobilité,  leur  fluxi- 
lité  ,  leur  inertie  ,  quelles  qu’elles  foient ,  font, 
propres  à 'produire  ou  à  entretenir  la  maladie  :  &, 
tant  que  des  humeurs  confervent  ces  qualités 
contre,  nature  ,  la  maladie  ne  ceffe  pas  d’être 


.  Les  médecins  -qui  ont  qbfervé  attentivement 
tous  les  mouvemens  de  la  .nature  dans  les  ma!a- 
dies,  ont  remarqué  qu’ellès  ne  pouvoient  paffet; 
de  cet  état  de  crudité  à  celui  de  maturation  qui; 


pas  à  ce  qu’on  ait  recours  aux  purgatifs ,  pour  avan¬ 
cer  &  mêmç-achevçr  lai  guérifon,4  quand  on  aura  eu 
foin  de  faire  précéder  trois  ou  quatre  faignées  ,  plus 
ou  moins  ,  pour  ramollir  le  ’.fiëge  de  là  maladie ,  St 
le  mettre  en  état-  d'obéir  à  l’action  d’un  purgatif. 

Il  fuit  évidemment  de  là  manière  dont  M.  Dubois 
explique  1  aphorifme  d'Hippocrate ,  qu’il penchoif  pour 
le  fyftême  des;  méthodiftes  ,  c’eft -à -dire  ,  qu’il  né 
reconnoiffoit  d’autre  catife  des  maladies  que  Iey îriBum 
Sc  le  iàxum.  Ç’eft;  'comme  l’obferve  M.  Rbbert,  la 
prévention  en  faveur  de.. cette  théorie  qui  lui  a  fait 
expliquer  le  mot  cruda  'ÿit  celai  de  rigiditas ,  Sl  _  qui 
lui  a  fait  dire  que  c'eft  des  folides'  &  non  des -  fluides 
qü’Hippqcrate  a  eu  intention  de  parler  :  mais  com¬ 
ment  ,  fuivant  la  remarqué  du  même  auteur ,  M, 
Dubois  auroit-il  interprété  le  mot  turgeat  fi  étroite-  • 
ment- lié  a- celui  dé  cruda ,-St  à  qui  I’auroit-il  attribué! 
Âurôit-il  dit  la  turgefcence  des  folides  ?  Que  fignin- 
roir  cette  turgefcence?  Auroit-il  entendu  par  cetta 
expre'ffioii  un  gonflement  extraordinaire  dans  la  par¬ 
tie  affeâée  ,  un  plus  grand  érécifme  ?  Dans  ce  cas 
le  mot  turgefcence  exprimeroit  un.  état  inflammatoire, 
alors  elle  deviendroit  une  contradiâion  à  la  purgation; 
cependant  la  purgation  ne  devient  utile  &  tolérable  ■ 
au  commencement  des  maladies,  que  quand  il  s'y 
rencontre  des  lignes  de  turgefcence  ,  le  mot  turgeat 
ne  peut  donc  s’entendre  que  des  -humeurs.  Cette' 
feule  réflexion  aurait dû  faire  fufpéndre  le  jugement 
de  M.  Dubois  -lui  faire  appercevoir  l’erreur  dans 
laquelle  iî/s’étoir  engagé  en  interprétant  le  mot'eruda 
par  rigiditas.  : 

Le  mot  turgeat  fignifie  une  abondance  de  matière 
fi  extraordinaire  ,  qu’elle  femble  fe  gonfler.  Com¬ 
bien  de' fois  l’expérience  n’a-t-elle  pas  prouvé  que 
l’eftomac  regorge  de  bile?  Sa  préfence  ne  fe  mani- 
fefté-èlle  "  pas  dans  le  commencement  de  plufieurs 
maladies  par  lés; lignes  qui  leur-font  propres,  tels  que 
la  bouche  amere,  pâteufe  ,  la  langue  couverte  d'un 
limon  jaunâtre  ,  des  envies  de- vomir.  La  turgefcence 
exifte  évidemment  dans  ce  cas  ,  &  le  principal  remède 
eft  l’émétique  qui  débarrafle  promptement  l'eftomacr 
&  rend  la  maladie  plus  fimple  St  plus  régulière  dans- 
fa  marche.  / 

L’erreur  de  M.  Dubois  doit  nous  mettre  -  en  garde 
contre,  l’éfprit  des  fyflémes ,  qui  fait  encore  tant  de 
progrès  de  nos  jours. 

C  J 
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eh  amène  la  terminaifonpar  des  changemens  tres- 
marqués  ,  mais  différens.  Tantôt  la  matière  mor¬ 
bifique  n'étant  pas  confidéràblernènt  dégénérée 
de  l'état  naturel  des  humeurs ,  peut  être  rendué 
femblabîe  à  elles  &  leur  être  affimiïéê;,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  réfolution  (.1)  ;  tantôt  cette  matière 
eft  tellement  altérée  quelle  né  peut  plus  être 
ramenée  à  fa  première  condition  ,  &  alors  tous 
les  efforts  de' la  nature  fe  réduifent  à  la  difpofer, 
à  la  préparer  à  l’extraction.  Telle  eft  la  coBion  , 
proprement  dite  ,  celle  des  matières  morbifiques 
à  laquelle  on  a  donaé  le  nom  de  pepafme ,  pour 
la  diftinguer  de  celle  des  fucs  alimentaires  &  récré-' 
tnentitiels,  nommée  pepfis  ,  que  nous  venons  de 
cônfidérër  (i). 

De  la  coétion  dans  les  maladies  ,  ou  du  pepafme  (3  ) . 

L'obfervation  &  l'expérience  ayant  appris  que 
plufieurs  maladies  fe  terminoient  d'une  manière 
falutaire  &  fans  aucun  fecoürs,  par  de  copiëufes 
évacuations 3  on  foupço'nna  que  le  même  agent, 
qui  convertit  les  alimens  en  bons  fucs  pour  la 
confervàtion  de  l'animal ,  pouvoitbien  être  auffi 
le  principe  des  opérations  qui  changent  les  quali¬ 


fié  Bôerrhave  &  plufieurs  autres  médecins  ont 
pcnfé  que  la  réfolution  Sc  la  coBion  parfaite  étoienr  la 
même  chofe  ,  puifqu’elles  n’étoient  l'une  &  l'autre 
que  l'aétion  par  laquelle  la  matière  morbifique  eft 
rendue  femblabîe  à  l’humeur  naturelle  ou  fâiné. 
Sydenham  a  été  à-peu-près  du  même  avis  :  mais  cette 
opinion  eft  tout-à-faît  oppofée  à  celle  que  les  anciens 
ont  eu  fur  la  coBion,  car  ils  ont  dit  que  les  humeurs 
"étoient  cuites  lorfqu'elles  étoient  propres  à  l’excré- 


La  réfolution  guérifîânt  parfaitement  une  maladie 
fans  aucune  évacuation  ,  la  coBion  parfaite  qui  lui 
eft  analogue  pourrait  auffi  n’être  point  fuivie  d’éva¬ 
cuation  ;  ce  qui  eft  encore  fort  éloigné  des  dogmes 
des  anciens  &  d'Hippocrate  lui-même  ,  qui  prétend 
que  .pour  qu’une  coBion Soit  parfaite,  elle  doit  être 
continue  &  univerfelle ,  continue  en  ce  quelle  doit 
toujours  charger  les  urines  de  fediment  blanc ,  uni 
&  égal  y  &  univerfelle ,  en  ce  qu'elle  doit  fe  mon¬ 
trer  dans  tous  les  excrémens.  Une  coBion  de  la  matière 
morbifique  ,  fans  évacuation  ou  fans  metaftafe ,  auroît 
été  pour  eux  un  être  imaginaire  ;  car  leur  folurion 
fuppofoit  des  évacuations» 

(1)  On  trouve'une  diftinétiort  très-jufte  de  ces  deux 
efpèces  de  coBions  dans  les  .  définitions  de  médecine 
de  Gorrée.  Il  dit  que  la  coBion  proprement  dite  ,  ceft- 
à-dirê  ,  la  digeftion  dans  les  premières  ,  les  fécondes 
&  troifièmes  voies,  concerne  les  chofes  qui  entrent 
dans  le  corps ,  &  la  coBion- des  matières  morbifiques 
celles  qui  en  fortent  ,  ou  qui  fout  préparées  pour  en 
être  évacuées» 

(î>  Le  refte  de  cet  article  eft  prefqu’en  entier  -de 
M.  Daumont  ,  premier  profefTeur  de  médecine  en 
runiyerfieé  de  Valence,,  &  extrait  de  l'ancienne  ency¬ 
clopédie.  ,  •’  1  1 
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tés  des  humeurs  viciées  dont  l’effet  tend  à  Is 
deftruction  ;  eaforte  que  ,  ne  pouvant  pas  leur  en 
donner  d’affez(  bonnes  pour  les  convertir  en  la 
fubftance  du  corps  ,  ou  les  rendre  propres  à  d' autres . 
fins  utiles ,  il  les  lépare  des  humeurs  de  bonne 
qualité  ,  &  leur  donne  une  confiftance  qui  lés 
difpofe  à  être  évacuées  par  l'aétion  de  la  vie  hors 
des  parties  dont  elles  empêchent  les-  fondions. 
Cette  opération  fut  attribuée ’ainfi  que  la  '  pre¬ 
mière  à  là  chàleür  -innée,  (4)  comme  une  forte 
de  coBion- : qu'on  regarda  bientôt  comme  une 
:  condition  effenrielle .  pour  détruire  la  caufe  dés 
maladies.  Cette  théorie  fervit  de  bafe  à  Iëuf 
traitement,-  après  cette  importante  découverte 
du  moyen  le  plus  puiflànt  que  la  nature  met  en 
ufage  pour  détruire  les  caufes  morbifiques  ,  les 
premiers  maîtres  de  l’art  s’appliquèrent  foigneu- . 
fement  à ,  découvrir  les  differents  lignes  qui 
annoncent  le  pepafme ,  ;  ou  fon  défaut  qui  êft 
la  crudité ,  parce  qu’ils  jugeoiènt  par  les  premiers, 
que  la  nature  dëverioit  fupérieure  à  la  caufe 
ae  la  maladie ,  &  par  les  féconds  ,  au  contraire,1 
que  les  effets  de  celle-ci  étoient  toujours  domi- 
nans. 

Us  apprirent  à  chercher  ces  lignes ,  principale- . 
ment  dans  les-:  excrémens,  parce  qu'étant  le  réfîdu 
des  différentes  coBions  .  foit  dans  l'état  de  fanté  , 

!  foit  dans  celui  de  maladie:,  on  peut  inférer  des 
qualités  de  ces  matières  ,  la  manière  dont  elles 
,  ont  été  féparées.  Ainfi  Hippocrate  (  apkor.  xij. 

;  feB -  v.  }  avoir  particiüiètemènt  indiqué  les  urines 
i  &  les  matières  focales  ,  comme  pouvant  fournir 
;  les  fignes  les  plus  sûrs  communs  aux  coïtions  de 
!  matière  morbifique  faites:  dans  quelques  partie^ 

|  du  corps  que  ce  foit  ;  les  crachats  comme  pro¬ 
pres  à  faire  connoître  particulièrement  l’état  des 
poumons  dans  les  maladies  de  poitrine  s  la  rnuco- 
lité  des  narines,  celui  de  leurs  cavités  aifedées 
:  de  catarrhe ,  &c.  Galien  établit  auffi  la  même 
chofe  ,  (  lié.  x»  de  crifib.  cap »  vif  )  en  difant  que 
dans  toutes  les  fièvres  ,  attendu  què  le  vice 
qui  les  caufe  eft  principalement  dans  le 
fyftême  des  vaiffeaux  fangüins  ,.  on  doit  avoir 
principalement  attention  aux  urines,  que  dans 
les  maladies  qui  affedent  le  bas  ventre  ,  on  doit 
avoir  égard  aux  excrémens  des  premières  voies  , 
fans  négliger  les  urines,  s’il  y  a  fièvre  ,  què 
dë  même  dans  les  -maladies  de  poitrine  ,  il  faut 
examinet*  les  crachats,  &  joindre  à  cela  toujours 
l’inipeétion  des  urines  ,  fi  ces maladies  font  accom¬ 
pagnées  de  fièvre» 

Rîen  ne  fignifié  plus  sûrement  une  heureufe 


(4)  Galien  pîaçoit  le  principal  foyer  de  la  chaleur 
innée  ,-  calidum  innatum,  dans  le  cœur.  Les  anciens 
le  compofoient  de  ract-on  du  feu  uni  à  l’h'.œiidè 
radical ,  deux  principes  dont  ils  né  connoifioiea:  pas 
la- nature.  '  -  . 
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terminaifon  ,  que  de  voir  les  marques  de  CoBion  1 
dans  les  excrémens  :  en  général  c’eft  ce  qu’en- 
feigne  Hippocrate  ,  {in  epidem.  lia.  i.  feci.  i.  text. 
4J .)  lorfqu’il-  dit  que  toutes  les  maturations  d’ex-  . 
crémens  font  toujours  de  faifon  &  falutaires  >  & 
enfuite  il  ajoute  que  les  promptes  codions  annon¬ 
cent  toujours  la  prompte  terminaifon  des  mala¬ 
dies  &  fon  aflurance  de  guérifon.  Galien  a  con¬ 
firmé  toutes  ces  obfervations  du  père  de  la  méde¬ 
cine  par  les  fiennes  :  il  dit  3  (/!£.  i.  de  crifib.  cap. 
xviij  ,  j'que  les  coûtions  ne  font  jamais  de  mau¬ 
vais  fi  g  ne  j  Sc  il  témoigne  en  être  fi  afluré  qu’il 
ne  craint  pas  de  donner  pour  règle  infaillible  , 

(  lib.  de  conflit,  art.  médic.  )  qu’aucune  maladie  ne 
fe  termine  d’une  manière  falutaire  ,  fans  qu’il  ait 
précédé  des  fignes  de  coBion  ;  &  Profper  Alpin 
(  de  prcfag.  vit&,  &  mort.  egr.  lib.  6.  cap.  I.  ) 
ajoute  à  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  en  leur 
faveur  j  que  non-feulement  la  coclion  accompagnée 
de  bons  fignes  ,  eft  une  preuve  allurée  que  la 
terminaifon  de  la  maladie  fera  heureufe  ,  mais 
même  Ïorfque  la  copiera  ne  fe  trouve  jointe  qu’à 
de  mauvais  fignes  ;  car  alors  les  infomnies ,  les 
délires,  les  vertiges,  les  anxiétés,  les  douleurs, 
les  tremblemens  ,  les  convulfioris  ,  la  difficulté  de 
refpjrer  ,  .&  autres  femblabies  fymptômes  ,  qui 
font  tous  pernicieux  par  eux-mêmes ,  fontprefque 
toujours  les  indices  d’une  crife  falutaire  qui  doit 
fuivre. 

Toutes'  fortes  d’évacuations  qui  arrivent  après 
la  coBion  font  toujours  falutaires  ,  c’eft  l’effet 
de  la  nature  qui  s’eft  rendue  fupérieure  à  la  caufe 
de  la  maladie.  Mais  la  fureté  de  l’évènement,,  qui 
eft  annoncé  par  les  fignes  dë  la  coBion.,  n’ exclut 
pas  cependant  abfolument -toute  incertitude;  il 
faut  au  moins  que  les  fignes  marquent  une  coBion. 
bien  parfaite  8t  bien  complette,  que  ces  fignes 
perfévèrent  jufqu’au  moment  de  la  crife  ,  (  pepaf- 
mi  &  ,  çruditatis  vicijfitndo  peflima  ,  dit  Duret ,  in- 
coacas ,  54.  cap;  16 ,  &  qu’il  ne  furvienne  de  ia 
part  du  médecin,  ou  de  celle  du. malade  ,  &  de 
ceux  qui  le  gouvernent ,  aucun  accident  qui 
trouble  la  coclion  &  qui  s’oppofe  à  la  crife. 

Les  gràndsjnaîtres  qui  nous  ont  tranfmis  leurs 
importantes  obfervations  à  ce  fujet,  ne  s’en  font 
pas  tenus  à  ce  qui  vient  d’être  rapporté  ;  ils  ont 
cherché  dans  tous  les  fignes  de  coBion  relatifs 
aux  différentes  parties  du  corps  ,  &  qu’il  feroit 
trop  long  d’expofer  ici  ;  ils  ont  de  plus  indiqué 
le  temps  où  ils  paroifient  dans  les  differentes 
maladies  :  ils  ont  trouvé  qu’ils  ne  fe  montrent 
jamais  au  commencement  ,  parce  qu’alcrs  les 
matières  morbifiques  font  abfolument  crues  ,  ni 
pendant  leur  accroiffement  ,  parce  qu’ alors  les 
coctions  ne  peuvent  encore  être  qu’imparfaites  ; 
c’eft  au  temps  où  la  maladie  ceffe d'augmenter  & 
de  produire  de  nouveaux  fymptômes  ,  que  l’on 
doit  chercher  à  s’aflurer  fi  la  coBion  eft  faite 


e  o  c  2  î 

ou  non,  Ïorfque  la  chaleur  naturelle  a  pu  tra¬ 
vailler,  fuffifamment  pour  la  préparer. 

Autant  il  y  a  à  compter  fur  les  fignes  de  coBion 
comme  préfages  falutaires  ,  autant  doit-on  crains 
dre  lorfqu’ils  manquent  &  qu’il  n’y  a  que  des 
fignes  de  crudités,  lors  même  qu’ils  font  joints 
aux  meilleurs  fignes  ,  ou  que  la  maladie  paroît 
terminée,  parce  qu’on  doit  s’attendre  à  ce  que 
te  mal  ait  des  fuites  fâcheufes  ou  de  longue  durée, 
s’il  fubfifte  encore,  &.  à  ce  qu’il  y  ait.  rechute  s’il 
paroît  fini.  :  c’eft  fur  ce  fondement  que  Galien  a 
dit,  (  in  primo  aphorifmo  ,  )  qu’une  maladie,  dans 
laquelle  il  fe  fait  quelque  crife  avec  des  fignes 
de  crudité  fubfiftante  ,  doit  faire  craindre  une 
fin  funefte,  «u  au  moins  un  long  cours  dans  la 
maladie  :  au  refte ,  les  fignes  de  crudité  &  de 
coBion  des  différents  excrémens  font  rapportée 
dans  chacun,  des  articles  qui  les  concernent  ,  ainfi 
(  Voye^  Déjection,  Urine  ,  Crachats  , 
Sueur,  &,ç. 

Après  s’être  affuré  par  l’obfervation  des  moyens 
de  connoître  dans  les  maladies  la  crudité  &  la 
coBion ,  après  avoir  étudié  ce  que  la  nature  fait 
i  en  conféquence  de  l’une  ou  de  l’autre ,  les  çhan- 
gemens  utiles  quelle  opère  ;  les  anciens  méde-. 
cuis  en  conclurent  que ,  pour  imiter  la  conduite 
qu’elle  tient  dans  le  cours  des  maladies  laiflees 
à  elles-mêmes ,  il  ne  falloir  jamais  entrepren¬ 
dre  de  procurer  des  évacuations  dans  le  com¬ 
mencement  des  maladies,  parce  qu’ alors  la  matière 
morbifique,  étant  encore  crue  ,  n’ayant  pas  pu 
être- encore  préparée,  rendue  fufceptible  d’être 
portée  par  Taétion  de  la  vie  hors  des  parties 
j  dont  elle  empêche  les  fondions ,  réfifte  à  fon 
!  expulfion,  pendant  que  les  humeurs  faines  ,  s’il 
!  y  en  a ,  font  emportées  ;  ou  elle  ne  cède ,  8c 
I  fouvent  même  qu’en  partie  aux  grands  efforts 
qu’excite  le  moyen  employé  pour  en  procurer 
l’évacuation  ;  ce  qui  diminue  confidérablemen't 
les  forces  du  malade,  &  le  jette  dans  l’abat- 
;  tement  j  d’où  il  fuit  très-fouvent,  que  la  nature  L 
j  réduite  à  refter  prefque  fans  a&ion  ,  ne  travaille 
!  plus  à  féparer  le  pur  d’avëc  l’impur ,  a  furmertr 
ter  le'  mal  ,  à  rétablir  l’ordre  dans  l’ économie 
animale  ;  elle  fuecombe ,  8c  le  malade  périt.  Ce 
font  ces  confidérations  qui  avaient  engagé  le 
ère  de  la  médecine  dogmatique,  le  confident 
e  la  nature  ,  le  grand  Hippocrate  ,  à  établir', 
comme  une  règle  fondamentale^  de  pratique,  la 
précaution  de  ne  point  placérau  commencement  des 
maladies  dés  remèdes  .évacuans ,  &  .  par  confé- 
quent  de  ne  pas  les  employer  pour  enlever  du 
corps  des  matières  crues  ,  mais  feulement  celles 
qui  font  préparées ,  digérées,  par  la  coBion.  C’eft 
ce  que  déclare  exprefiement  ce  légiflateur  de  la 
médecine,  dans  fon  .nphorifme  12e  i  feBfloèji. 
lcrfqu’il  dit  :  concoBa  medicamentis  aggredi  oportet 
&  movere  ,  non  cruda  ,  neque  in  principiis.  L’expé- 
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riencè  confiante  prouva  tellement  dans  la  fuite 
la  juftice  de  cette  loi  ,  que,  félon  Ariftote  ,' 
(  lit.  3  pol.  c.  xr.)  il  n’étoit  pas  permis  aux 
médecins  d’Egypte  de  produire  aucun  chan¬ 
gement  dans  les  maladies  ,  par  le  moyen  des 
remèdes  ,  avant  le  quatrième  jour  de  leur  durée, 
& ,  s’ils  anticipoîent  ce  temps,  ils  étoient  compta¬ 
bles,  fur  leur  vie,  de  l’événement.  Galien  regar- 
doit  comme  un  oracle  la  fentence  qui  vient 
d’être  citée  ,  tant  il  étoit  convaincu  .qu’il  eft 
ïiéceffaire  dans  la  pratique  de  la  médecine  de  fe 
conformer  à  ce  qu’elle  prefcrit.  Il  eft  cependant 
un  cas^ excepté  par  Hippocrate  lui-même,  à  qui 
rien  n’a  échappé  ,  .&  qui  a  tant  prévu  en  ce 
genre  ;  c’eft  celui  auquel  la  matière  morbifique 
eft  fi  abondante  dès  le.  commencement  des  mala¬ 
dies^,  quelle  èxci'té  la  nature  à  en  favorifer  l’éva¬ 
cuation.  C’èft  en.  effet  par  cette  coïifidération 
•que  le'  divin  auteur  de  l’aphorifme  qui  vient 
vAetre  rapporté  le  termine  en  difant  à  l’égard 
des  crudités,  qu’elles  ne  doivent  "pas  être  éva¬ 
cuées  :  fi  non  turgeant ,  raro  autem  turgent.  (  Voye^ 
la  note  2.  )  Ainfi  il  établit  que  le  cas  eft  rare , 
mais  qu’il  arrive  cependant  que  le  médecin  doit 
être  plus  porté  à  fuivre  l’indication  qui  fe  pré¬ 
fente  ,  de  procurer  l’évacuation  de  la  matière 
morbifique,  lorfque  l'a  maladie  commence  avec 
des  figr.es  qui  annoncent  la  furabondance  de 
cette  matière  ,  qu’à  attendre  que  la  coclion  en 
foit  faite  ,  parce  qu’il  y  a  lieu  de  craindre  qu’en 
la  laifiant  dans  le  corps  ,  les  forces  de  la  nature 
ne  fuffifent  pas  pour  la'  préparer  ;  &  qu’il  ne 
s’en  faffe  un  dépôt  fur  quelque  partie  impor¬ 
tante:  ce  qui  ferait  uri  plus  mauvais  effet  que 
celui  qui  réfulteroit,  d’en  procurer  l’évacuation 
avant  la  coclion ,  vu  que  dans  cette  fuppofition 
la  matière,  morbifique  a,  par  elle-même,  de  la 
difpofitiôn  à  être  portée  hors  des  parties  qu’elle 
affeête  ,  qui  eft  tout  ce  que  la  coclion  pourroit 
lui  "donner.  C’eft  en  pelant' les  raifons  pour  & 
contre,  &  en  fé  décidant  toujours  pour  le  plus 
grand  bien',  ou  le  moindre  détriment,' du  malade, 
que  l’ort  prend  le  bon  parti  dans  cette  conjonc¬ 
ture  :  c’eft  ce;  qü’infînue  aufli  Hippocrate  ,  dans 
le  fecond:  âphorifme,  après  celui  ci-deflus  men¬ 
tionné  :  il  s’exprime  ainfi  :  (  apfior.  24.  fecr.  1..  in 
'  acutis  affeclionibùs  raro ,  &  in  principiis ,  uti  mcdi- 
camentis  oportet  ,  atque  hoc  facere  diligenti  prias 
eftimatione  faclâ. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la 
théorie  des  anciens  fur  la  coclion  ,  confidérée 
dans  l’état  de  fanté  &  dans  celui  de  maladie  , 
que  l’expofition  de  ce  qu’ils  ont  penfé  à  ce  fujet , 
eft  prefque  tout  ce  qu’on  peut  en  dire  de  mieux, 
ou  au  moins  de  plus  utile,  attendu  que  leur 
doârine  eft  principalement  fondée  fur  l’obferva- 
tion  dë  ce  qui  s’opère  dans  l’économie  animale  ; 
elle  n’a  par  conféquent  pas  pu  être  renverfée  & 
oubliée,  comme  tant  d’autres  opinions,  qui. 
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n’étant  que  la  production  de  l’imagination,  ont 
été  fucceflivement  détruites  ,  les  unes  par  les 
autres ,  tandis  que  celle-ci  s’eft  confervée  dans : 
fon  entier,  pour  ce  qui  eft  des  principes  établis 
d’après  les  faits  ,  &  des  conféquences  qui  peuvent 
en  être  tirées.  En  effet  ,  elle  n’a  éprouvé  de 
changemens  que  par  rapport  à  l’explication  de 
l’opération  dont  il  s’agit,  ce  qui  n’a  pas  même  eu 
lieïi  dans  le  fiècle  dernier. 

Car  depuis  Hippocrate  8c  Galien  ,  jufqu’à  ce 
temps-ci,  tous  les  médecins  (  en  adoptant  les 
fentimens  de  ces  grands  maîtres  qui  s’ étoient 
bornés  à  indiquer  la  chaleur  naturelle  comme 
caufe  immédiate  de  tous  les  changemens  qui  fe 
font  dans  les  humeurs  animales  ,  tant  faines  que 
morbifiques  )  attribuoient  la  digeftion  des  ali- 
mens  dans  le  ventricule  à  une  coclion  faite  dans 
levifceré,  femblable  à  celle  qui  fe  fait  dans  les 
cuifines.  Ils  comparaient  l’eftomac  à  une  marmite, 
ils  fe  le  repréfentoient  comme  expofé  à  l’action 
du  feu ,  fourni  &  entretenu  par  lé  cœur  ,  le 
foie,  la  rate  &  autres  parties  voifinesj  ils  pen- 
foient  que  les  matières  renfermées  dans  ce  prin¬ 
cipal  organe  de  la  digeftion  des  alimens  ,  étant 
comme  détrempées  ,  macérées  par  les  fluides' 
qui  s’y  répandent ,  devenoient  fufceptibîes  d’une 
véritable  élixation  par  l’effet  de  la  chaleur,,  ce 
qui  fembloit  leur  être  prouvé  par  les  vents  qui 
s’élèvent  de  l’eftomac  pendant  la  digeftion  ;  ils 
les  comparaient  aux  bulles  qui  fe  forment  fur 
la  furface  d’un  fluide  qui  bout ,  enforte  qu’iis 
n’admettoient  d’autres  agens  que  le  feu  pour  la 
préparation  des  matières  alibiles  qui  fe  fait  dans 
ce  vifcere  $  celle  qui  eft  continuée  dans  les  autres 
arties  des  premières  voies  étoit  aufli  attribuée  ' 
l’aCtion  continuée  de  cette  caufe,qu’ils  rendoient 
commune  à  toutes  les  autres  élaborations  d’hu¬ 
meurs  dans  le  fyftême  des  vaifleaux  fanguins, 
&  de  tous  les  autres  vaifleaux  du  corps. 

Pierre  Gaftellus,  profefleur  de  l’école  de  Meffine, 
commença -à  réfuter  cette  opinion,  dans  une 
lettrefécrite  à  Severinûs  fil  lui  difoit,  entr’ autres 
chofes  à  ce  fujet,  que  fila  chaleur  feule  fuffi- 
foit  pour  la  confection  du  chyle  ,  on  devroit 
aufli  pouvoir  en  faire#dans  une  marmite  :  mais 
comme  on  ne  le  peut  pas  ,  ajoute-t-il,  il  faut  donc 
avoir  recours  à  la  fermentation  (i)  “pour  cette 


'  (1)  M.  Roux  ,  médecin  de  la  faculté^  de  Paris ,  8c 
célèbre  chimifte  de  nos  jours ,  a  expofé  fon  opinion 
fur  la  coclion  dans  une  thèfe  qui  a  pour  titre  ,  utrum. 
omnibus  in  morbis  natura  coHiones  moliatur  ?  La 
nature  opère-t-  elle  une  coclion  dans  toutes  les  maladies  5 

M.  Roux  paraît  perfuadé  que  les  maladies  ne  peu¬ 
vent  être  guéries ,  s’il  ne  fe  fait  une  coclion  de  la 
matière  qui  les  produit.  Il  fe  déclare  contre  Vauhd»- 
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opération ,  8cc.  Bientôt  après  Vanhelmont  atta¬ 
qua  avec  bien  plus  de  force  le  fentiment  de  la' 
coBion  des  alimens  opérée  par  la  feulé  chaleur  , 
dans  une  diflertation  intitulée  :  Calor  efficaciter 
non  digtrit ,  fed  excitative.  Son  principal  argu¬ 
ment  étoit  j  que  les  poilfons  ne  biffent  pas  de 
digérer  les  alimens  qui  leur  font  propres  ,  quoi¬ 
que  le  fang  des  plus  voraces  .,  même  d'entre  ces 
animaux  ,  ne  foit  guère  plus  chaud  que  l'eau 
dans  laquelle  ils  vivent  :  on  trouve  même  éta¬ 
bli  ,  que  le  fang  des  tortues  eft  plus  froid  que 
l'eau,  (ftitbas ,  jourti.  in  trans.phiL.  27.)  Vanhel¬ 
mont  objeéloit  d'ailleurs  que  ,  fi  la  chaleur  feule 
pouvoir  opérer  la  coBion  des  alimens  ,  '  la  fièvre 
devroit  la  faciliter  ultérieurement ,  bien  loin  de 
la  troubler  &  dé  caufer  du  dégoût  comme  il 
arrive  qu'elle  le  fait  ordinairement.  Il  oppofoit 
au  fyftême  des  anciens  bien  d'autres  chofes  de 
cette  nature,  &  il  ne  négligeoit  rien  pour  détruire 
leur  erreur,  mais  pour  tomber  dans  une  autre, ' 
qui  confîftoit  à  établir  que  la  digeflion.'  des  ali¬ 
mens  ne  peut  fe  taire  que  par  l'efficacité  d'un 
ferment  acide  fpécifique.  Galien  fembloit  bien 
avoir  conjeéturé  que  l' acide  pouvoir  contribuer 
à  la  digeftion.  De  ufn  ,  part.  lib.  4,  cap .  8.  Riolan 
paroit  avoir  eu  auffi  la  même  idée.  Antropograpk. 
11.  cap.  10.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoient  ima¬ 
giné  que  l’acide  put  agir  comme  diffolvant  , 
mais  feulement  en  irritant 'les  fibres  des  organes 
de  la  digeftion.  Le'  ferment  acide  fit  bientôt  for¬ 
tune  ;  il  fut  adopté  par  Sylvius  Deleboè,  & 
par,  toute  la  fèéte  chymique  Cartéfienne  ;  mais 
fon  règne  n'a  pas  été  long;  l'expérience  a  bientôt 


mont,  qui  croyoit  qu’avec  des  médicamens  ,  il  pou¬ 
voir'  enlever  la  caufe  de  la  maladie ,  fans  qu’il  eut  , 
précédé  aucune  coBion ,-  il  n’admet  pas  d’avantage  l’opi¬ 
nion  de  Sydenham  ,  qui  affure  qu’en  purgeant  &  eu 
faignant ,  il  enlève  &  détruit  la  matière  morbifique. 
Il  avoue  qa’il  exifte  des  remèdes  fpécifiqucs,  tels  que. 
le  mercure  pour  la  vérole ,  le  quinquina  pour  les.  fièvres  j 
intermittentes  ,  &  l’eau  de  luce  pour  la  morfure  de  | 
la  vipere  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  les  fpécifiques  com-  | 
battent  &  renvetfent  les  idées  de  la  coBion  ;  if  ima-  | 
gine,  au  contraire ,  que  le  quinquina  &  l'alcali  vola-  ' 
tii- favorifent  la  coBion,  en  fortifiant  les  nerfs.  Par 
rapport  aù  mercure ,  comme  il  n'admet  pas  de  coBion.  \ 
dans  la  vérole  ,  il  fe  perfuade  que  le  minéral  y  fupplée  î| 
en  fondant  la  lymphe  ,  &  en  procurant  la  fortie  du  | 
virus.  Les  purgatifs  Sr  les  faignées  peuvent  auffi,  dit-  I 
il,  difpofer  à  la  cocîion ,  en  diminuant  la  fièvre  & 
la  quantité  de  la  matière  morbifique.' 

M.  Roux  paSe  en  revue  plufîeurs  efpèces  de  mala¬ 
dies  dans  lefquelles  la  coBion  ne  fe  fait  pas  &  ne  peut 
pas  fe  faire  ;  mais  ces  maladies  font  précifement  celles 
qui  ne, font  pas.  guériflables. 

La .  coBion ,  continue  M.  Roux  ,  -  eft  le  produit  de 
la  fermentation.  ;  celle-ci  ne  s'exerce  que  fur  la  matière 
mucpieufe  extraite  ■  des  alimens.  Les  fluides  font  donc  > 
feuls ,  fuivaut  M.  Roux  ,  fufceptihles  de  coBion „  . 


détruit  le  Fruit  de  l'imagination ,  il  n'a  pas  été 
poffible  de  prouver  la  fermentation  _  dans  l’efto- 
mac  ,  on  n'y  a  jamais  trouvé  de  véritable  acide  ; 
au  contraire,  Mufgrave  ( trans.phil.  7.)  y  a  démon¬ 
tré  des  matières  alkalefcentes  :  Peger  a  prouvé 
qu’on  trouve  conftamment  des  matières  pour¬ 
ries  dans  l'eftomac  des  bœufs  ,  à  Rome  ;  c'eft 
ce  qui  eft  caufe  que  l’on  n’y  mange  pas  de  la 
viande  de  ces  animaux  ;  les  perfonnes  qui  ont 
des  rapports  aigres  ont  moins  d'apétit  ;  les  aci¬ 
des  ne  contribuent  que  rarement  à  le  rétablir. 
On  n'a  jamais  trouvé  d’acides  dans  le  fang  ;  d'ail¬ 
leurs,  en  fuppofant  même  que  le  prétendu  acide 
puiffe  exciter  quelque  fermentation  dans  les  pre¬ 
mières  voies,  l'humeur  toujours  renouvellée, qui  fe 
mêleroit  avec  les  matières  fermentantes  ,  en  arrê¬ 
terait  bientôt  le  mouvement  inteftin ,  &  fur-tout 
la  bile  qui  eft  le  plus  contraire  à  toute  forte 
de  fermentation.  Ces  faits  font  plus  que  fuffi- 
fans  pour  en  détruire  toute  idée  ,  tant  pour  les 
premières  que  pour  les,  fécondés  voies.  (  Voye^ 
Digestion,  Chilieication,Sanguieicàtion. 

Il  a  fallu  rendre  à  la  chaleur  naturelle  la  part 
qu'on  lui  avoit  prefque  ôtée  pour  la  préparation 
du  chyle  &  des  autres  humeurs  ,  mais  non  pas 
en  entier  ;  la  machine  de  Papin ,  démontre  l'effi¬ 
cacité  de  la  chaleur ,  dans  un  vafe  fermé ,  pour 
difibudre  les  corps  les  plus  durs  qui  puiffent 
fervir  à  la  nourriture  ;  un  œuf  fe  réfout  en  une 
efpèce  de  fubftance  muqueufe ,.  fans  confiftance, 
in  putrilaginem  ,  par  une  chaleur  de  92  à  93  degrés 
du  thermomètre  de  Farenheit;  la  chaleur  de  notre 
eftomac  eft  à-peu-près  au  même  degré  ,  mais 
la  chaleur  naturelle  ne  peut  pas  feule  fuffire  à 
l'ouvrage  delà  chylification  &  de  l'élaboration  des 
humeurs  ,  comme  le  penfoient  les  anciens ,  puis¬ 
qu'il  ne  s'opère  pas  de  la  même  manière  dans 
tous  les  animaux  ,  qui  ont  cependant  à-peu-près 
la  même  chaleur.  Les  excrémens  d’un  chat  ,  a’ un 
chien,  qui  fe  nourriffent  des  mêmes  alimens  que 
l'homme  ,  font  bien  ditférens  de  ceux  qui  réfuk- 
ter.t  de  la'  nourriture  de  celui-ci.  Il  en  eft  de 
même  du  fang  &  des  autres  humeurs  qui  ont 
auffi  des  qualités  particulières  dans  chaque  efpèce 
d'animal  qui  n'a  cependant  rien  de  particulier 
par  rapport  à  la  chaleur  naturelle  ,  elle  doit 
donc  être  reconnue ,  en  général ,  comme  une  des 
puiffances  auxiliaires,  qui  fervent  à  la  digeftion  &  à 
l'élaboration  des  humeurs  communes  à  la  plupart 
des'  animaux;  mais  elle  ne  joue  pas. le  rôle  prin¬ 
cipal,  encore  moins  unique  ,  dans,  aucun. 

Le  défaut  dominant  danyxms  les  fyftêmes  fur 
ce  fujet ,  depuis  les  premiers  médecins  jufqu'à. 
ceux  de  ce  fiècle  ,  eft  que, fon  a  toujours  cher¬ 
ché  dans  les  fluides  les  agens  principaux  dfffé- 
,  remment  combinés  pour  convertir  les  alimens  eu 
|  chyle  ,  celui-ci  en  fang.  , -  pour  rendrele  fang 
j  travaillé  au.  point  de  fournir  toutes  les  autres 
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humeurs  ,  &  pour  féparer  de  tous  les  bons  lues 
les  parties  excrémenteufes  qui  s'y  trouvent  mêiées. 

On  a  enfin  de  nos  jours  ôté  aux  fluides  le 
pouvoir  exclufif,  qui  leur  a  été  attribué  pendant 
environ  deux  mille  ans  ,  de  tout  opérer  dans 
Fécoriomie  animale  ;  après  l’avoir  cédé  ,  pour  peu 
de  temps  ,  à  des  puiffances  étrangères  ,  à  des 
légions,  de  vers ,  on  éft  enfin  parvenu  à  faire 
jouer  un  rôle  aux  folides  5  &  comme  il  eft  rare 
qu’onnè  fort-  pas  extrême  en  faveur  des  nouveau¬ 
tés  ,  on  a  d’abord  voulu  venger  les  parties  orga- 
nifées  de  ce  quelles  avoknt  été  fi  long-temps 
laiffées  dans  l'inaétion ,  à  l’égard  des  changemens 
qui  fe  font  dans  les  différens  fiics  alibiles,  & 
autres.  On  a  été  porté  à  croire  quelles  feules, 
par  leur  aftion  méchaniquè  ,  y  produifoknt 
toutes  lés  altérations  néceflaires  :  on  a  tout  attri¬ 
bué  à  la  trituration  ;  mais  on  a  enfuite  bientôt 
fenti  ,  qu’il  y  avoit  eu  jufque-là  de  l’excès  à 
Faire  dépendre  toute  l’économie  animale  de 
facultés  d’une  feule  efpèce  de  parties  :  on  a  attri¬ 
bué  à  chacune  le  droit  que  la  nature  lui  donne , 
&  que  les  connoiffancesphyfiques  & -anatomiques 
lui  ont  juftement  adjugé.  La  doârine  du  célèbre 
Boerhaave,  fur  les  effets  de  l’action  des  vaif- 
feaux  ,  8f  fur-tout  des  artères,  (  dit  M.  Quefnay , 
dans  fon  nouveau  traité  des  fièvres  continues  ,  ) 
nous  a  enfin  affûté  que  cette  aôtion  ,  comme 
quelques  médecins  l’avoient  déjà  auguré  ,  eft  la 
véritable  caufe  de  notre  chaleur  naturelle.- Cette 
importante  découverte,  en  nous  élevant  au-deffus 
des  anciens  ,  nous  a  rapprochés  de  leur  doêtrine  ; 
felle  a  répandu  un  plus  grand  jour  fur  le  mécha- 
pifme  du  corps  humain  &  des  maladies  que  n’avoit 
fait  la  decouverte  de  la  circulation  du  fang.  Nous 
favons  en  effets  que  c’eft  de  cette  a&ion  que 
dépendent  le  cours  des  humeurs  &  tous  les  dif¬ 
férens  degrés  de  l’élaboration  dont  elles  font 
fufceptibles  :  mais  on  ne  peut  difconvenir  qu’elle 
ne  foit  infuffifante  pour  produire  les  changemens 
ui  arrivent  à  leurs  parties  intégrantes  ;  l’adion 
e  la  chaleur  peut  feule  pénétrer  jufqu’à  elles 
&  y  caufer  une  forte  de  mouvement  inteftin  , 
qui  les  développe  &:  les  met  en  difpofition  d’être 
aufli  expofées  a  l’adion  des  folides ,  qui  en  fait 
enfuite  des  combinaifons  ,  d’oû  réfulte  la  per- 
fedion  &  l’imperfedion  de  toutes  les  humeurs 
du  corps  animal. 

Cependant  cette  coopération  de  la  chaleur 
naturelle  dans  la  digeftion  des  alimens  ,  &  l’éla¬ 
boration  des  humeurs  ,  ne  conftituent  pas  une 
vraie  coStion  ;  qui  ,  conjointement  avec  elles , 
Opère  toutes  les  altérations  néceflaires  àl’économie 
animale.  Néanmoins  comme  ce  mot  eft  employé 
en  médecine  fans  être  reftreint  à  fon  véritable 
fens  ,  &  qu’on  lui  en  donne  un  plus  étendu  qui 
■renferme  l’adion  des  vaiffeaux  &  de -la  chaleur 
paturelie  qui  en  dépend  -,  il  eft  bon  de  retenir 


ce  nom  5  ne  fût-ce  que  pour  éviter  de  fe  livres 
à  une  incônftance  riaicule  ,  en  changeant  lelan-, 
gage  confacré  de  tous  temps,  à  défigner  des  con, 
noiffances  anciennes  ,  que  nsus  devons  expri¬ 
mer  d’une  manière  à  faire  comprendre  que  nous 
parlons  des  mêmes  chofes  que  les  anciens  ,  & 
que  nous  en  avons  au  fond  prefque  la  même 
idée.  Car  ,  quoique  leur  dodrine  fur  les  codions 
(  dit  le  célèbre  auteur  dunouveau  traité  des  fièvres 
continues ,  déjà  cité,  )  foit  établie  fur  une  phy— 
fique  obfcure  ,  la  vérité  y  domine  cependant 
affezpour  fe  concilier  convenablement  avec  l’ob- 
fervation  ,  &  pour  qu’on  puiffe  en  tirer  des 
règles  &  des  préceptes  bien  fondés ,  acceffibles 
aux  fens  ,  telles  que  font  les  qualités  fenftbles 
&  générales  qui  agiffent  fur  les  corps  vainfi  elle 
fera  toujours  la  vraie  fcience  ,  qui  renferme  pref¬ 
que  toutes  les  connoiffances  pratiques  que  l’on 
a  pû  acquérir  dans  l’exercice  de  la  médecine  , 
&  qui  mérite  feule  d’être  étudiée  ,  approfondie 
&  perfectionnée, 

U  pârolt  convenable  de  ne  pas  finir  cet  arti¬ 
cle  ,  fans  placer  ici  les  réflexions  fuivantes  fur 
le  même  fujet;  elles  doivent  être  d’autant  mieux, 
accueillies  ,  quelles  font  extraites  des  commen¬ 
taires  fur  les  inftitutions  &  les  aphorifmes  du 
célèbre  Boerhaave.  , 

Hippocrate  a  confidéré  ,  &  nous  n’en  faifons 
pas  plus  que  lui ,  que  l’on  ne  peut  rien  favoir 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  corps  d’un  homme 
vivant,  foit  qu’iljoit  en  fanté ,  foit  qu’il  foit 
malade  ,  &  que  l’on  ne  peut  connoître  que  les 
changemens  qui  paroiffent  dans  les  maladies  , 
différens  des  phénomènes  qui  accompagnent  la 
fanté.  Ces  changemens  font  l’effet  de  l’adion 
de  la  vie  qui  fubfifte  encore  ;  &  la  caufe  occa- 
fionnelle  de  ces  effets  qui  caradérifent  la  maladie 
eft  un  principe  caché  dans  le  corps,  que  nous 
appelions  la  matière  de  la  maladie  ;  tant  que  cette 
matière  retient  le  volume  ,  la  figure ,  la  cohéfion, 
la  mobilité  ,  l’inertie  qui  la  rendent  fufceptible 
de  produire  la  maladie  &  de  l’augmenter,  elle  eft 
dite  crue  ;  &  tant  que  les  changemens  produits 
par  la  caufe  de  la  maladie  fubfiftent,  cet  état  eft 
appellé  celui  de  la  crudité. 

Àinfi,  il  fuit  delà  ,  que  la  crudité  eft  d’autant 
plus  confidërable  dans  la  maladie  ,  que  les  qua¬ 
lités  de  la  maladie  font  plus  différentes  de  celles 
de  la  fanté.  La  crudité  ne  fignifie  pas  une  nature 
fingulière  d’affedion  morbifique  :  bien  loin  de 
là ,  il  peut  y  avoir  une  infinité  d’efpèces  de  cru-, 
dites  telles  que  les  fluidesâcres,  épais,  aqueux  &c 
ou  comme  dit  Hippocrate  ,  le  trop  doux*  "lé 
trop  amer ,  le  trop  falé,  le  trop  acide.  On*  ne 
peut  déterminer  la  nature  de  la  crudité.,  qnAen 
ce  qu’elle  eft  propre  à  engendrer  la  maladie  Le 
.fang  de  la  meilleure  qualité  nuit  dans  lapléthôre 
foçi 
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ion  abondance  lui  donne  un  cara&êre  de  cru¬ 
dité  j  il  peut  aufli  produire  de  mauvais  effets 
dans  le  corps  d'un  homme  foible  ,  fi  oh  l’injéâte 
dans  fes  vaiffeaux',  quoique  feulement  en  qua¬ 
lité  convenable.  Ainfi  on  ne  doit  pas  feulement 
entendre  par  matière  cuite  ,  celle  qui  fe  mûrit  par 
l’aétion  de  la  vie  /  mais  celle  qui  doit  être  regar¬ 
dée  comme  telle  ,  refpeftivement  à  la  fonction 
qui  étoit  viciée ,  lorfque  cette  fonction  fe  réta¬ 
blit  dans  l’état  naturel.  Hippocrate  n’a  vraifem- 
blablement  entendu  autre  chofe  fur  la  nature  de  la 
,  coction. ,  fi  ce  n’eft  que  cë  qui  eft  crud  dans  le 
corps  humain  pafle  à  l’état  de  maturation,  lorfqu’il 
cefie  d'avoir  les  qualités  nuifîbles  qui  lé  faifoient 
appeller  crud  ,  &  qui  conftituoient  la  maladie. 

Par  conféquent  la  concoétion  n’eft  autre  chofe 
que  l’aflîmilation ,  le  changement  des  matières 
crues  &  dont  les  qualités  ne  conviennent  pas  à 
'  la  'fanté  ,  en  matière  fufceptible  d’être  conver¬ 
tie  en  la  propre  fubftance  du  corps  ,  fi  elle  ne 
font  pas  d’une  nature  qui  répugné'  à  cet  ufage , 
ou  d’être  rendues  moins  nuifibles  ge-  difpofées  à 
être  évacuées.  La  première  de  ces  opérations 
de  la  nature  peut  être  rapportée  à  celle  que 
les  anciens  ont  appellée  pepfis ,  qui  eft  la  plus 
parfaite  5  telle  eft  la  réfolution  dans  les  inflam¬ 
mations.  La  fécondé  eft  celle  qu’ils  ont  nommée 
pepafmus  ,  qui  a  lieu  dans  toutes  les  maladies  où 
il  fe  fait  des  évacuations  de  matière  morbifique 
par  la  feule  adtion  de  la  vie  >  la  fuppuration  dans 
les  maladies  inflammatoires  eft  de  ce  genre. 

On  peut  rendre  la  chofe  plus  fenfible  par  des 
exemples  plus  détaillés  :  celui  d’une  coiïion  de 
la  première  efpèce ,  de  laquelle  on  vient  de  don¬ 
ner  une  idée  j  eft  marqué  par  ce  qui  fe  paffe  dans 
les  perfonnes  qui  ont  une  efpèce  d’accès  de  fièvre 
caufée  par  une  trop  grande  quantité  de  chyle 
mêlée  avec  le  fang  ;  cette  agitation  fébrile,  fupé- 
rieure  à  l’aâion  ordinaire  des  vaiffeaux  ,  pro¬ 
cure  à  ce  chyle  une  élaboration  ultérieure.;,  qiie 
cette  aétion  n’auroit  pas  pu  lui  donner  ;  il  fe" 
fait  par-là  une  aflimilation  des  parties  crues  qui 
fe  eonvertiffent  en  bonnes1  humeurs  ,  d’où  peu¬ 
vent  être  formés  le  fang  &  les  autres  liqueurs 
animales.  Ce  changement  étant  opéré  ,  la  fièvre 
cefie  fans  aucune  évacuation  fenfible  de  la  matière 
qui  avoit  caufé  la  fièvre  5,  mais  un  tel  effet  ne 
peut  être  produit  que-  dans  le  cas  où  la  matière 
crue  ne  diffère  guère  des  matières  fufceptibles 
d’être  converties  en  bons  fucs. ,  ou  des  huméurs 
faines  ;  &  lorfque  les  efforts  extraordinaires  que 
la  nature  doit  faire  pour  produire  ce  changement 
ne  font  pas  bien  confidérables ,  ou  durent-fi  peu, 
qu’il  n’én  puiffe  pas  réfulter  une  altération  per- 
’nicieufe  dans  les  humeurs  faines  ,  laquelle  ayant 
lieu  rendroit  néçefifaire  une  ;  évacuation  fenfible 
.  jde  celles  qui  feroieht  viciées/. 

;  C’eft  ce  qui  arrive  dans  pus  les  cas  où  fe  fait 
ItlÈBpcinz,  Tome  C, 
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h  coiïion  de  la  Tecbndé  'efpèce' qui;  êft  àùflî  tou¬ 
jours  l’effet  de  la .  fièvre  ,  c’eft-àrdirê  ,  de  l’ac¬ 
tion  de  la'  vie  plus  "forte  que"dâKs  l’étàt  .  de 
fanté  :  dans  cette  dernière  coülion  les  fuites  "nô 
font  pas.  aulfi  falutaires.  que  dans-  la  précédente  ; 
le  changement  en  quoi  elle  cohfifte  eft  borné  à 
donnera  la  caûfe  matérielle  de  la  maladie  des 
qualités  moins  nuifibles  à  l’économie  animale  , 
en  détruifant  celles  qui  lui  étoienî.plus  contraires  ; 
mais  il  ne  rend  jamais  cétte1  matière,  affez:  diffé¬ 
rente  d’elle-même  pour  qu  elle  puiffe  :  devenir 
utile  ;  toute  la  pérreétion  dont  elle  -eft  fufeepti- 
ble  ne  fait  que  h.  rendre  dipofée  à  être  évacuée 
hors  de  la  cavité  des  vaiffeaux  de  la  partie  dont 
elle  trouble  les  fonctions. 

C’eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  dans  les  mala¬ 
dies  inflammatoires  de  la  poitrine ;,Ues  molécu¬ 
les  des  fluides,  qui  engorgent  lés  'extremi'tqs 
des  vaiffeaux  artériels  des  poumons  éprouvent 
un  tel  changement .  dans  1  l’action'  de  la  Sevré'/ 
quelles  font  Séparées  de  la  maffe  des  humeurs 
faines ,  avec  la  portion  des  Solides  qui  les  con¬ 
tient,  par  l’effort  de  la  colonne  des  liquides  qui 
eft  pouffée  contre  la  matière  engorgée,  &  par 
la  force  de  preffion  collatérale  des  vaiffeaux 
voifîns  ;  8c  il  fe  forme  de:  ce  mélange  de  fluides 
8c  de  parties  conténantes  ,  broyées ,  rompues 
par  l’effet  dé  toutês  ces  puiffances  combinées/ 
une  matière  qui  ne  tient  plus  rien  de  celle  dont 
elle  eft  ’conjpoféé  ;  qui  eft  blanche,  homogène , 
onêtueufe ,  &  qui  venant  à  fê  répandre  dans  lés 
cellules  pulmonaires,  &  à  fe  mêler  avec  1» 
matière  des  crachats  ,  eft  évacuée  avec  elle  par 
l’expeétoration  qui  eft  fi  fouvent  le  moyen  par 
lequel  la,  nature  termine  heureufement  les  mala¬ 
dies -de  la  partie  dont  il  s’agit.  .  > 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que 
c’eft  toujours  la  fièvre  ,  ou  l’âélion  de  la  vie  ren¬ 
due  plus  forte  en  général,  ou  en  particulier, 
qui  produit  la  coction ,  de  quelqu’efpèce  qu’elle 
foit  ;  c’eft  elle  qui  eft  l’inftrusnent  dont  la  nature 
fe  fert,  comme  dit  Sydenham  .  fecî.  1.  c.  4.  pour 
Séparer  dans  les  humeurs  les  parties. impures  des: 
pures,  pour  évacuer  les  matièrés  hétérogènes , 
nuifibles  à  l’économie  animale  ;  c’eft  de  ce  prin¬ 
cipe  qu’il  inféré  avec  les  plus  grands  médecins, 
que  la  principale  chofe  que  l’on  doit  faire  dans 
la  cure  des  maladies  eft  de  régler  i’a&ion  de  la 
vie,  les  agitations.de  la  fièvre ,  de  les  tenir  dans 
une  jufte  modération",  pour  empêcher  que  par 
de  trop  grands  efforts  tes  vaiffeaux  du  cerveau 
8c  des  poumons ,  qui  font  les  plus  délicats ,  on 
ceux  de  toute  autre  partie  importante  affaiblie 
par  quelle  caufe  qùé  ce  foit  ,  ne  fe  rompent 
ou  ne  s’engorgent  d’une  manière  irréfoluble  , 
ou  qu’au  contraire,  par  trop- peu  d’efforts,  la 
matière  Imorbifique  ne  foit  mal  digérée  ,  &  fa 
coclion  imparfaite ;  8c,  dans  le  cas  où  l’aâioh  de 
la  vie-  eft  convenablement  anahëet  8c  excitée  / 
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^agitation  fébrile  fuffifant  pour  opérer  une  bonne 
coBion ,  fans  que  l’on' ait  rien  à  craindre  de  fes 
effets  ,  de  laitier  à  la  nature  le  foin  de  la  guéri- 
fon. 

Hippocrate  a  donné  F  exemple  d’une  pareille 
conduite  dans  le  traitement  de  plufîeurs  maladies , 
à  l’égard  defquelles  il  lui  arrivoit  fouvent  de  fe. 
.tenir  dansfinaêtion,  &  d’être  fpeétateur  des  opé  • 
.rations- de  la  nature  lorfqu’elle  n’avoit  pas  befoin 
d’être  aidée.  Un  des  plus  fidèles  &  des  plus- pru- 
dens  imitateurs  du  père  de  Ja;médëcineÿSydenhâm, 
avoue  ingénuement  s’être  .auffi  ■  très-bien  trouvé 
.  d’avoir,  pris  le  parti  de  né  rien  faire  dans  certains 
cas ,  pour  fe  conformer  aux  préceptes  de  fon 
maître  ,  qui  dit  exprefïément  dans  fon  traité  de 
articulii  :  interditm  enim  optima  medicinanon  facere. 
C’éft  auffi  fur  .ce  fondement'  que  Galien  (  de  dïeb. 
criu  lib.  i.  )  s’élève'  Contre  les  médecins  ,  qui  ne 
croyoient  pas  exercèr  leur  art  ' félon  les  règles  , 
s’ils  ne  prefcrivoient  toujours  quelques  remèdes 
à  leurs  maladës  ,  tels  que  la  faignee,  les  ve'ntoufes , 
ou  qUelques  lavemens, purgations.  Sec.  &  il  dit  que 
de  pareils  médecins  ne  s’approchent  des  malades 
que  pour  commettre  dès  fautes  auffi  répétées  que 
leurs  vifites  ;  qu’il  eft  conféquemment  impoffible 
üe  la  nature,  fi  foüvent  interrompue  Se  troublée 
ans  fon  ouvragé  ,  puiffe  corriger  la‘ matière  mor-' 
bifique ,  8c  parvenir  à  laguërifon  de  la  maladie 
Fhumeur  viciée  ,  dont  il  faut  que  la  coBion  fè  faffe 
pour  la  procurer  j  demande  plus  ou  moins  d’action “ 
fébrile  ,  félon  quelle  eft  .d’une  nature  plus  ou 
moins  tenace  &  rebelle. 

Ainfi  dans  les  fièvres  éphémères  &  autres  mala¬ 
dies  légères  ,  la  nature  n’à  fouvent  pas  befoin  de: 
procurer  le  pépafme  ,  comme  dans  l’exemple  allé¬ 
gué  ci-delfus ,  où  le  vice  ne  corifîfte  que  dans  une 
trop  grande  abondance  de  chyle  :1a  coBion  qui  s’en 
fait  efi:  femblable  à  celle  de  la  digeftion  ordinaire 
dans  les  fécondés  voies,  elle  n”eft  qu’un  peu  plus 
laborieufe  ,  c’eft  le  vrai  pepfis  :  ou  s’il  faut  quel¬ 
que  chofe  de  plus  ,  8c  que  la  coBion  doive:  pro¬ 
curer  quelque  élaboration  ,  elle  efi  très-peu  con- 
fidérable  ;  ce  n’eft  qu’une  tranfpiration  plus  forte  , 
une  petite  fuêtir,  ou  tout  au  plus  un  léger  cours 
de  ventre.  Dans  les.  fièvres  putrides  ,  dans  les 
inflammatoires  j  la  coBion  demande  plus  de  tra¬ 
vail  j  la  nature  a  foûvent.bëfoin  d’être  aidée  pour 
qu’elle  puiffe  venir  à  bout  de  préparer  la  matière 
morbifiquë,  8c  la  difpofer  à  l’évacuation  ,  qui  fou¬ 
vent  doit  être  très-copieufe  &  à  plufîeurs  reptiles: 
e’eftle  cas  où  l’on  emploie,  avec  fuçcès  les  moyens 
qui  peuvent  détrempér' ,  divifer ,  atténuer  les 
humeurs  viciées  j  relâcher. les  folîdes,  afin  qu’ils 
cèdent  plus  aifément où. leur  donner  du  renort, 
s’ils  en  manquent,  afin  que  les  voies  foient  plus 
libres  pour  fàvorifer  I’éyacuation.  Tels, font  fur- 
tout  les  lavages  en  boifibn  ,  en  lavement,  qui, 
étant  «dminiftrés  ayec  prudence,  félon  les  indica-  ' 
tiens  qui  fe  préfentent ,  peuvent  fatîsfaire  à  ce 
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que  recommande  Hippocrate,  lorfqu’ il  dit,  aphor.  4: 
JeB.  z.  corpopa  cîun  quis  purgare  voluerit ,  eafluxi - 
lia  faciat  oportet  ,  c’eft  de  cette  manière  qü’il 
convient  de  faciliter  là  coBio/i  8c  la  ciife  qui  doit 
toujours  en  être  précédée. 

Dans  les  fièvres  qu’on  appelle  malignes ,  il  y  a 
une  fi  grande  léfiorr  de  fonctions  -&  un  vice  fi 
difficile  à  corriger  dans  la  matière  morbifique. , 
que  la  nature  fuccômbé  bientôt  fi  elle  n’eft  puif- 
famment  fecourue  ,  parce  qu’il  ne  faut  pas  moins 
que  la  coBion  la  plus  forte  pour  détruire  la  caufe  da¬ 
mai.  Dans  les  fièvres  peftilentklles  &  dans  la  pelle 
les  fecours  le  plus  appropriés  ,  &  les  plus  grands 
efforts  de  la  nature  .  font  le  plus  fouvent  infuffi- 
fans  pour  opérer  la  coBion ,  parce  que  les  forces 
■  de  la  vie  font  trop  peu  a&ives.  ,,  à  proportion  de  la 
réfiftance  des  délétères,  8c  que  les  mauvais  effets 
de  ceux-cï  font  fi  prompts  ,  qu’ils  ne  Iaïffent  ni 
à  la  nature  ,  ni  à  l’art,  le  temps  d’y  apporter  remède 
ou  au  moins  d’en  tenter  quelqu’un. 

Il  réfuîte  de  ce  qui  a  été  dit  jufqu’ïci  de  la. 
coBion  dans  ,  les  maladies  ,  qu’elle  ne  peut  avoir 
lieu  proprement  que  dans  celles  qui  font  avec 
matière,  fuivant -le  langage  de  l’école,  c’eft-à-dire„ 
dans  celles  qui  font  caufées  par  un  vice  dans  les. 
humeurs  ;  dans  toute  autre,  il  ne  peut-y  avoir  ni- 
coBion  r  nî  crife. .(  Extrait  de  M.  Daimionty premier- 
prof ejJ. eur  de  U  université  de  Valence.  ) 

Plufîeurs  caufes  peuvent  concourir  à  retarder 
la  coBion  dans  les  maladies  mais  parmi  ëlles  , 
on  doit  fîir-tout  confidérer  l’influence  du  chan¬ 
gement  &  de  la  viciffitude  des  faifons.  Dans  les 
temps  variables  ,  dit  Hippocrate  ,  les  .  maladies 
n’ont  pas  une  marche  régulière,  &  leur  crife 
arrive  difficilement.  In  inconffi  antibus  auiem  znconf- 
tantes  &  difficiles  judicantur..  Les  phénomènes  que 
nous  offre  la  nature,  &  la  remarque  d’Hippocrate,, 
qui  eft  que  les  ventres  ont  plus  de  chaleur  l’hyver 
Sc  ie  printems  ,  ventres  hieme  &  vert  naturâfiint 
calidijfimi  &  fomni  longijftmi  :  ces  phénomènes  „ 
dis-je,  prouvent  que  le  centre  d’action  eft  diffé¬ 
rent  dans  les  differentes  faifons  ,  8c  comme  le. 
tranfport  du  centre  d’aétion  ne  peut  pas  fe  faire 
dans  les  corps  fans  trouble,  il  en  réfulte  un  grand 
nombre  de  maladies  dans  les  deux  faifons  où  le 
changement  arrive.  Dans  le  printems  la  nature 
tend  à  fe  développer ,  fes  mouvemens-  font  plus 
libres,  &fon  aétion  .plus  étendue  5,  dans  l’automne  , 
au  contraire,  elle  eft  plus  concentrée ,  fes  mou¬ 
vemens  font  plus  gênés,  fes  ofcillations  plus  reffer- 
réç-s.  Telle  eft  la  four  ce  de  la  différence  qu’on 
obferve  entre  les  -maladies,  de  l’une  8c  de  l’autre, 
faifon. 

A  ces  caufês ,  il  faut  joindre  celles  qui  pren¬ 
nent  leur  fource  dans  les  mauvaifes  difpofiticns 
des  individus.  Chezles  fujets  affoiblis  par  un  tra¬ 
vail  forcé  de  l’efprit,  par  l’intempérance  ou  par 
toute  autre  caufe  capable  d’énerver,  la.  caBiàn  te 
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fait  plus  tard  ou  d’une  maiaièrè  moins  paffaitéÇi 
Qui  n’a  pas1  obfervé  que  dans  les  grandès  médita- . 
tions ,  la  plus  grande  aétion  fe<  dirige  vers*..l’épî~; 
gaftre  ■&  y  concentre  en  . quelque  façon  les  ofcil- 
lations:  d’où  il  fuit  que  les  forces  cie  la  nature  y 
ne  fe  trouvant  pas-  déterminées  vers  le  lieu  de 
l’embarras,  ou  s’en  trouvant  détournées  en  partie, 
la  maladie  doit .  néceflairement  en  dèvenir  plus 
lente  dans  fes- progrès.!  (  M.  Lagoerene.  ) 

CODAGA-PALA  ou  ÇROPAL. .(  Mar,  méd.). 

Arbriffeau  du  Malabar,  déligne  par  Linnæus , 
fous, le  nom  de  Ntrium  5  antidyfentericum  ,  foliis. 
ovàtis  acuminads  petiolatis.  L’écorce  de  cette 
plante  ,  fur-tout  fa  racine  ,  eft  :  un  Ipécifique. 
renommé  dans  l’Inde ,  pour  toute  forte  delflux  dè.. 
rentre ,  doit  dyfféntérique,  folt'lfe'ntériqu^j  foit 
hemorrhoïdal.  Pour  cela  il  fuflît  de'  la- plier  &. 
de' l’a  boîte  dans  du  lait  aigre.  Sa  décoffion  dans-, 
l’eau  fe  boit  aulE  dans  lescontufibris  avec  épanche¬ 
ment  defang.  La  même  déeoétion  dans  l’eau  de  riz 
s’emploie  en  fomentation, fur  le  col  dans  l’efquinan-  , 
cie ,  pour  ies  humeurs  &les  douleurs  de'  la  goutte.; 
En  gargarifme  ,ejle  appaife  les  douleurs  de  dents,  j  , 
en;  fâfant  périr  les  yers.qui  y  féjouraent-.LadéçôG,-.. 
ti.on.  de  fes,  graines  fe  donne  dans,  les/fièyres  arden- : 
tes ,-  dans  les-  chaleurs  dé  foie ,  d§tns  là 'goutte  8c  ; 
pour  tuer -les  vers.  {Ane.  Encycl.  )  (  M.  Maho-Ni  ) 

GODÀGEN.  (  Mai.  méd.  ) 

:  Efpèçe  d’écuellé  xl’èàn  ÿ  Rydroaàylè ,  'la-qrîême 
que  le  -  pancagor  de.  -  Geylan  .  Linnæus  ;  Bappêlle- 
hydrocotyle  4  afiatica  ,  foliis  reniformibusdentâto 
crmatis.:  Cette  planté,  éftle-  vulnéraire  déterfif  8c 
allringent  le  plus  puiflant  qui.  foit  xonnu,  dans 
l’Inde. Onfaitamortir  fes  feuillesau  feu,  &ôn.ies: 
appliquecommunément  ainfi  furies  bleifures  àe  peu - 
deconféquence  :  mais  pour  les  bleifures  confidéra- 
bles,  fur-tout  eeüesidës.pieds  j ;  on  exprime  de.  fesr 
racines  le  fuc  .que  l’on  fait  couler-  dans  les  plaies ,  • 
que  l’on  recouvre' enfuite  avec  une  feiiillc;  On 
faitmànger  auflî  ces  feuilles  pilées  avec  les  feuilles 
d’une  dousàine-cBautres  plantes  âcres  ,  acides  & 
arneres  telles  que  le  langafa  *  le  fonboug,  le  boaya, 
le'bafdic  fulfffi-y- le  mika,  &c.  Le  fuc  exprimé  de 
fes  feuilles  fe  coule  dans  les  oreilles  qui  fuppurent  ; 
il  le  donne  aux  enfans  pour  les  coliques  vc-rmi- 
neuïes  :  avec  le  lait  aigri  fil  arrêté  la  diffenterie; - 
fa  -  décoâicnf  fe  boit  dans  les  douleurs  néphréti¬ 
ques  ,  les  fièvres  iatdentes- ,'  •  l’hydropifie  8c  la 
migraine.  {Ane: Encycl.  )  (  M.  Mahok.  ) 

-  CODDAMPULLI.  (  Mar.  méd.  ). 

-  Camb'ôgià  1.  guttà  L. 

C’eft  un  très-grand  arbre  dû  Mâlâbàr.  L’ovaire : 
en  mùriSént -dêvién#  mhë  baie- fpHéroidé- de  t-reis-' 
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Suces  de  diamètréy  çompOféé;dë  plùfîeâts  cîci- 
rs  membraneufes  qui  contiennent  chacune  unec 
graine  elliptique -  comprimée ',  bléu-hdire  ,  &  qui 
eft  le  fruit  de  cet  arbré-.  Çèfrùit  fe  mange  dtud.  : 
&  les  malabares  l’emploient  ,  fec  en  poudre  dans 
leurs  alimehs,  comme  un  aftringent  favorable  dans 
les  flux  de  ventre  bilieux.  -Si  on  fait  une  inçifion 
) à  l’écôreé  des- 'racines  &-  du,  tronc' du  côdùmtulli , ' 
il  en  coule  une  liqueur  -  blanche^  très-vifcjUfc'ulé  , 
fans  odeur,  qui  en  féchant  forme  cette  gomrne- 
,réfihe:  qu’on  appelle  gommé-gutte  ,  jaunc-fifran  , 
opaque,  fans  odeur,  laiffant  une  légère- ’acreté  ; 
dans  le  gofter.  La  gomme-gutte  eft  un.  purgatif 
•que  les  indiens  prennent  ci  (fous  dans  l’huik-de-  , 
lin ,  éh  buvant  l’eau,  dans,  laquelle  ils  en  ont  fait 
irifùfer  dix'  à  feize  grains  pendant  une  nuit.  (  Ane. 
•Encyclopédie').  (  M.'Mahon.  ) 

CODDAPANA.  C  Mat.méd.  )  -,  i.  «'■  ' 

Palmier  des  plus  finguliers  du  Malabar  ,  qui 
"croît  à  la  hauteur,  de  :plus  de  foixante  pieds  , 
[dont  les  feuilles  d’une:  grandêuBrdéméfaree  feve nt=> 
[aux .habitans  du. pays  de;  papier,  d.e  parapluies. , - 
ide-parofolsT,  -Arpourl  couVfîr  lisqîâîldüs?;®#  ftîc, 
[exprimé  des  .branches  de  fes  régimes  êft-  un^vdmftSP 
jqul -feÿonne  aux  perfennes  qBeAdes.PMgfi^fie» 
ifèrpens  Vcnimèijx  o.nt  fait  toniber  dans  le  vertige 
|&  dans  le  délire;  la  graine  dé  fes  fleurs ,  encore;; 
tendre,  rend,  lorfqu’ on  h  caffe,  une  liqueur',  qui, 
tféchée  au  -féléiEi-  devient- uné  efÿèèè- dé  gontee 
jémétiq»e-,3que  :lgs  Æmm^groff§s:^mpIoient ,  ordi- 
nâirement  pour  iajreiXortir  mi  enfant  .mort  ,  '&•> 
dont  d’autres, abnfënt, quelquefois pour;feprpcu-  ; 
rer  l'avortement."  Linnæus  aéfîgne  qe.paImierxfous  < 
:1e  nom  de  corypka.  umbraculifera^ frond.  ' pinncUft- , 
palmèàü! pücdtis  ,  filoq.'  ïnterjeciis.  ('Ane.  En'çycf.  ) 

■  -  ■■  .  '  (  M.  Mahon.  )  . 

„  ÇODI-AVANACU.  (  Mat.  méd.  X 

-  Plante  ou  arbriffeau  du  Malabar,  la  même  que; 
le  tragia  ckamœlea  4  fol.  lanceol-i  pklupC  integçsri?\ 
mis  L.  Son  fpc  Je  boit  dans.  le.  vin,  pour  arrêter 
:le  ftux  débVentrêv&:,’-cüif  dans  l'huilèy  pour  répa¬ 
rer  les  forces.  On  en  tire  auffi  une;  biiUe_- dont  . 
pn  frotte  lapête  .pour  diffiper  les  vertiges  &for-, 
tifier  le  eeryeauf  (,  Anc.Ençyci M.  Mahqn.  J? 

I  COD.RONCHyS.  (  Baptifta  )^es  hiftoriens-n!" 
[lès  biBHo'gfâpft;és ;de la  medèdihèV n e’ hoü?  dirent 
lien  dè  .çe'  médecin.  Voici’  ce'  qùl;  j’ai  'recueilli 
Il  paroît  par  -le. foin  qu’il  a  d’ajouter  dans  le 
;  titre  de  fes  ouvrages  à  fa  qualité  ne'  îmédefiin,.  le 
mo tlmolenfis ,  qu’il  étoit  d’Imola  ,  ville  d’Italie, 
dans  la  Romagne’,  qu’il  pràtiqucfitf  ‘  ’ ’q 

'  Quatre.  t£aitéside,;C(?#o^éf;on'tîétéÎ3nprjmé^. 
jenfemblé  en  1610  ,  i«-8.  Il  .s’exprime  ainfi  d?ns 
i  celui  quï a^oùr'titfë  iWyàlérÿéfiritfiiï.'-1  ' ^ 
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«  Après  avoir  .étudié  dans  ma  jeuneffe  la  phi- 1 
«  lofophie  &  là  médecine ,  &  après  avoir  été  reçu 
»  do&eur,  je  ri’ai  rien  eu  plus  à  cœur  que.  d'être 
»  utile  aux  autres  par  mon  zèle  &  mon  activité. 

»  Je  laide  aux.  autres  à  juger  fi  j'ai  réuffi;  je 
»  puis  alfurer  au  moins  que"  j’ai  travaillé  avec  la 
»  difpofitiop  de  faire  fervir  à  l'avantage  de  la 
»  fociété  ,  mes  réflexions,  &  mes  écrits.;  car  outre 
»  meS  o  ccupations  continuelles  à  voir  des  malades  , 

»  pendant  trente-deux  ans  ,  quoique  j’aie  prefque 
*>  toujours  été  valétudinaire  j  j’ai  publié  plufieurs 

ouvrages. 

»  Bien  qu'excédé  de  tant  de  fatigues  ,  je  n'ai 
50  point  perdu  courage,  je- délire  pouvoir  jüfqu’à 
—o—  la  mort  ,  employer  le  peu  de  forces  qui  me 
55- refte  à  l’utilité  commune  rè  A 

Si  donc  Codronckus  avoit  3  z  ans  de  pratique  en 
médecine,  en  1609,  époqué  où  il  écrivoit  ce  que 
l’on  vient  de  lire,  on  voit  qu’il  étoit  doéteur  dès 
l’an  i$7j.  On  peut  fuppofer  qu’il  reçut  ce  grade 
à  15  ans  environ  ;  ainfi  il  naquit  vers  iyyz ,  8c 
en  j 609  il  étoit  âgé  d’environ  57  ans. 

Il  étoit  marié,  &  avoit  époufé  la  petite-fille 
d’un  J.  B.  Theodofio. 

Ce  far  Codronckus  ,  Ton  frère  ,  avoit  époufé1 
Claricë  Pâli  entera  ,  parente  du  cardinal  de  ce 
nom.(GoüL,iN.) 

Voici  les  ouvrages  qu’il  a  compofés. 

De  chriftianâ  &  tutâ  medendi  ratione  Lihri  duo  ,  - 
Variâ  doclrinâ  referti.  Cum  tr achat  a  de  baccïs-orien- 
talibus  &  antimonio.  Ferrari*,  1591  ,  «-4.  Bond-  , 

De  morbis  veiteficis  ,  ac  veneficiis  lïbri  quatuor. 
Venctiis ,  ifâj,  'in-Z.  Mediolani ,  1S18,  in- 8. 

II  s’étend  allez  au  long  fur  . la  nature  des  poi- 
fons ,  leurs  efpèëes-  &  léurs  effets ,  &  prcpofe 
les  moyens  de  prévenir  &  de  guérir  les  accidens 
pltfs  o-u  moins  funeftes  qu’ils  font  capables  de 
procurer.  (Eloy.  ) 

;  Devuiis  vo.cis  Libri  duo.  Francofurti ,  1597, .r/2-8. 

A  tout  ce  qu’il  dit  fur  les  organes  de  la  voix , 
leurs  maladies  8c  leurs ,  remèdes  ,  il  a  joint  des 
éciairciûèmens- fur -l’art- de  faire  les  rapports  en 
juftice.  (  Eloy.) 

De  morbis ,.  qui  Imoli  &  alibi  communiter  hoc 
u/tqo  \éoz  vagaii'junt  ,  commentariolum ,  in  quo 
poïïjjtmum  m.  lumbricTs  tra'datiîr.  ‘  Accedit  libellas  de  J 
riiorbo  tiovo ,  proldpfu fcilicei'rnùc  fbndt*  càrtilàginis. 
Soudai*-  &  Venetiis,  \6a^-,  iri-Ar 

B  ëntré'  dans  un, détail  affez  curieux  fur  tout 
ce  qui  regarde  là  depreflion  du  cirtilagè,  xiphcïde, 
êc  les  maux: qui  en  font  les  fuites.  (  Eloy.  ) 

De  rabie  jhydrophobiâ  communiter  diiïâ,  lïbri  duo. 
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De  Jale  abfinthii  libellas.  De  iis  qui  aquâ  immer - 
guntur  opufculum  ,  &  de  elleboro  commentarius.  Fran¬ 
co  f  uni  ,  1610.,  in-Z. 

Ce  volume  que  j’ai  vu,  mais  que  je  n’ai  plus 
fous  la  main  ,  eft  en  tout  de  471  pages'.  (  Goulin.) 

De  annis  climaciericis ,  necnon  de  ratione  vitandi 
eorum:  pericula.,  itemque  de  mçdis yitam  proddcendi 
comrhentariuse  Bononii  ,  1 6zo  ,  in-Z.  Colonia 
lé  z},  r/z-8 .  de.16%  pag.  Ulmi  ,  ïéjlj  in- 8. 

Cet  ouvragé  ,  que  j’ai  foüs'  les  yeux,  de  l’édi¬ 
tion  de  Cologne,  eftdiviféen  deux  parties.  Dans 
le  chapitre  fécond  de  la  première,  Codronckus  rap- 
i  porte  une  longue  lifte  de  ceux  qui  font' morts 
■  dans  les  différentes  années  climaétériques.  Il  admet 
çe.fÿftême  ,  8C  le  défend  contre  ceux  qui  rejetent 
;  cë  lentement  ;  cè  .qui  ne  l’empêche  de  croire  que 
les  (l cours  de  la  médecine,  peuvent  prolonger  la  . 
vie  ,  8c  diffiper  les  dangers  des  années  climad'é- 
riques  :  c’eft  l’objet  de  la  fécondé  partie. 

Ce  dont  giî  ne  fe  douterait  pas ,  c’eft  qu’Adam 
eft  le  premier  de  cettë lifte ,  qui  contient  dix  pages. 
Il  eft  dit ,  dans  l’ouvrage  dé  Môïfe,  qu’il  mourut 
âgé  de  930  ans.  Codronckus  en  retranché  zo,  & 
ne  lui  en  accordé  que  910  ;  c’eft  qu’il  n’ avoit 
befoinquè  de  ce  nombre  pour  s’accommoder  à 
l’opinion  qu’il  fâif  valoir.  Divifant  donc  ces  910 
par  7  ,  lë  quotient  eft.  130.  Ainfi  le- feptenairë ,  ou 
;  les  fept  années  du  fyftême  climadérique,  eft  de 
•130  ans  pour  ce  patriarche. 

Les  philo fophes  8c  les  médécins  anciens ,  ayant 
.  cohfidéré  attentivement  la  vie  de  l’homme  ,  depuis 
fa  naiffance.  jufqu’à  fon  dernier  jour,  ont  obfervé 
que  plufieurs  individus. périfloient  dans  leur  7e 
année ,  dans  leur  14e,  zie,  z8%  35e,  4ze,  49e, 
<j6e ,  63e,  70e ,.&  en  ont  conclu  que  ces  époques 
étoient  fatales.  Cette  conclufion  n’étoit  pas 
j  jufte  ;.  ils  la  crurent  cependant  telle  ,  parce,  qu’ils  . 
avaient  obfervé  qu’il  s'opérait  dans  l’homme  un  ! 
changement  réel  de  7  ans  en  7  , ans  ;  mais  ce  chan-  - 
gement  phyfique  &  même  moral  n’eft  point  par 
lui-même  une  caufe  de  mort.. Ainfi  l’annee  climac-  - 
>  térique  n’eft  point  fatale  par  elle-même  ;  c’efl: 
pourtant  une  erreur  qui  a  régné  long-temps  parmi 
des  peuples  éclairés.  Eft-il  îurprenant  , par  exem¬ 
ple  ,  qu’un  enfant  qui  eft  né  dé  parants  mal  fains  ou 
valétudinaires,  qui  a  têté  un  mauvais  lait ,  traîne 
une  vie  languiflante  ,  qui  fe.  propage  .néanmoins 
quelquefois  jufqu’à  la  7e  année  ?  qu’une  jeune  fille 
dont  la  puberté  ne  s’eft  point  établie  comme  elle 
doit  l’être  ,  périflè  dans  fa  zxc  année,  des  défor- 
dres  &  des  maux  que  cet  état  entraîne  ?  Pour 
avoir  quelque  raifon  plaufible  d’attacher  une  fata¬ 
lité  fi  confiante  à  chaque  7e  année,  il  aurait  fallu 
qu’on  eut  reconnu  que  tous  ceux  qui  meurent  à 
une  même  période  fepténaire ,  mouruiTent  du 
même  genre  <ie~  mort  ou  de  la  même  maladie. 

[  C’eft_  rèors  que  cette  mort  oucette  maladie  auroit 
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pu  être  appellé  climactérique ,  ainfi  que  la  période 
elle-même. 

Un  petit  nombre  de  gens  inftruits&  raifonnables 
ne  croyoit  point  à  cette  opinion  abfurde  ;  leurs 
efforts  furent  long-temps  inutiles.  On  craignoit 
dans  le  16e  fiécle ,  &  même  dans  le  17e  cette 
fatale  année  fepténaire,  pour  foi,  pour  les  liens , 
pour  fes  amis  :  on  craignoit  fur-tout  la  49e  qui 
contient  7  fois  7  ;  mais  plus  encore  la  63e  qui  , 
contenant  7  fois  9,  fe  nommoit  la  grande  année 
clitnàélérique.  Si  d’après  les  calculs  fur  les  proba¬ 
bilités  de  la  yie  humaine,  chaque  individu  ne  peut 
compter  que  fur  60  ans,  eft-il  furprenànt  de  voir 
celui  qui  a  vécu  3  ans  au-delà  ,  terminer  alors 
fa  carrière  ?  La  81e  année  qui  contient  9  fois  9 
étoit  encore  confidérée  comme  très-funefte  ;  mais 
fans  s’embarraffer  de  cette  opinion ,  ne  favoit-on 
pas  que  peu  d’individus  atteignent  cet  âge ,  & 
que  celui  qui  y  eft  parvenu ,  eft  en  général  alfez 
près  du  terme  de  fa  carrière. 

Des  idées  plus  philofophiques  ont  heureufement 
renverfé  le  fyftême  dés  années  clima&ériques  & 
diffipé  les  terreurs  qui  dominoientrefprit  du  peu¬ 
ple,  8e  dont  les  hommes  les  plus  inflruits  étoient 
eux-même  le  jouet. 

D’après  ce  que  nous  avons  obfervé  fur  l’époque 
de  la  naiffance  de  Codronchus  ,  il  devoit  avoir  68 
ans,  lorfqu’en  1610  il  publia  fon  traité  fur  les 
années  climaâériques  ;  la  maligne  influence  de  fa 
63e  n’avoit  point  eu  de  prife  fur  lui,  mais  on  ne 
fauroit  douter  qu’il  avoir  fait  tout  ce  qu’il  avoit 
cru  capable  de  la  détourner  5  8e  il  ne  manqua  point 
d’attribuer  ce  bonheur  aux  précautions  8e  aux 
moyens  qu’il  avoir  employés.  (  M.  Goulin.  ) 

COEFFE,  (  coeffure  )  (Hygiène  ). 

Partie  II ,  chôfes  improprement  dites  non  natu¬ 
relles. 

.  _Claffe  II ,  applicata.  Chofes  appliquées  à  la  fur- 
face  du  corps. 

Ordre  I ,  habillemens. 

La  coeffe  eft  le  plus  ordinairement  un  ajufte- 
ment  de  femme. ,  qui  couvre  la  tête ,  8e  qui  ne 
vaut  pas  ,  à  beaucoup  près,  le  chapeau,  dont 
,  elles  pouvoient  habituellement  fe  r  rvir  ,  ainlî 
ue  les  hommes.  Autrefois  les  cœ..~s  étoient 
mples  &  amples  :  elles  s’attachoient  fous  le 
menton  &  empêchoient  l’impreffion  trop  vive  de 
l’atmofphère  fur  la  tête ,  8e  même  fur  une  partie 
de  la  figure  ;  aujourd’hui  les  cœffes  ,.  qu’on 
nomme  encore  bonnets  ,  forment  une  des  plus 
grandes  recherches  de  la  coquetterie.  C’eft  pour 
placer  avantageufement  une  coeffe ,  que  les  fem¬ 
mes  vaines  8e  frivoles  oublient  qu’elles  fe  doivent  1 
entièrement  aux  foins  de  leur  ménage  &  de  leurs 
enfans ,  8e  qu’elles  perdent  à  leur  toilette  la 
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moitié  d’un  jour ,  dont  le  refte  ne  fera  guères 
mieux  employé.  Il  p'aroit  que  cette  partie  de  la 
parure  a  été  chez  les- peuples  anciens  8e  mo¬ 
dernes  fujette  à  beaucoup  de  révolutions  ;  mais 
on  doit  être  étonné  que  la  mode  ait  pu  admettre 
des  panaches  •  fi  éleves  fur  la  tète  des  femmes  , 
qu’elles  font  obligées  de  fe  courber  en  deux  & 
de  s’échiner  dans  leurs  voitures ,  à  moins  que 
l’impériale  n’en  foit  ridiculement  exaucée.  On 
fent  combien  la  pofture,  qu’elles  gardent ,  peut 
apporter  de  gène  dans  toute  leur  pofition.  Il  y  a 
des  coiffes  qu’on  porte  la  nuit  ,  qu’on  nomme 
auffi  bonnets  ,  pour  honime  ou  pour  femme.  Il 
eft  important  de  les  entourer  habituellement 
d’un  ruban  qui  ne  foit  ni  trop ,  ni  trop  peu  ferré  > 
.  car  s’il  étoit  trop  ferré  il  gêneroit ,  &  ne  man- 
queroit  pas  de  caufer  des  maux  de  tête  5  s’il 
n’étoit  pas  affez  ferré ,  alors  la  coeffe  quitteroit 
la  tête  ,  &  il  feroit  dangereux  qu’elle  fut  ainfî 
expofée  la  nuit  à  l’influence  de  l’atmofphère  , 
qui  eft  toujours  plus  froide.  8e  plus  humide  que 
dans  le  jour. 

A  l’égard  de  la  coeffure  ,  autrefois  on  enten- 
doit  par  ce  mot  tout  ce  qui  fer  voit  à  couvrir 
la  tête  des  femmes  dans  le  négligé ,  le  demi 
négligé ,  &  dans  l’ajufté.  C’eft  un  terme  auquel 
les  idées  ne  peuvent  pas  abfolument  fe  fixer, 
car  beaucoup  des  femmes  ont  trouvé  le  moyen 
(  &  c’eft  le  plus  raifonnable  )  de  fe  coëffer  fans 
coeffure. 

On  fe  fert  aujourd’hui  du  terme  coeffure  pour 
défigner  la  manière  fymmétrique  &  particulière 
d’arranger  les  cheveux  des  hommes  comme  ceux 
des  femmes.  Il  eft  certain  que  fur  ce  point  chacun 
des  fexes  ^’eft  fourvoyé  en  adoptant  des  modes 
de  coëffures  très-apprêtées,  qui  les  tiennent  dans 
la  dépendance  de  leurs  coëffeurs  ou  coëffeufes. 
Combien  de  temps  perdu  qu’on  accorde  fans  regret 
à  ces  arts  fuperflus.  C’éft  pour  cette  ralfon  que 
les  hommes ,  qui  veulent  ne  pas  fe  fingularifer 
&  économifer  le  temps ,  ont  préféré  les  perruques, 
qui  ne  les  affujetiffent  en  aucune  manière  ,  mais 
il  faut  qu’elles  foient  fimples  ;  finon  elles  font 
ridicules ,  comme  celles  que  certains  médeqins 
.-êffeâent  encore  de  porter  pour  fe  donner  un  air 
de  poids  8e  de  dignité  qui  eft  tout-à-fait  pédan- 
tefque.  Il  vaut  encore  mieux  porter  fes  cheveux 
comme  les  bonnes  gens.  -  - 

La  coeffure  s’arrange  au  moyen  de  poudre  8e 
de  pomade ,  dont  l’ufage  contre  nature  peuvent 
influer  fur  le  cuir  chevelu.  (  Voye ç  Poupre  , 
Pomade.)  (  M.  Macquart.  ) 

C  (E  L I A  C  A  ,  Cullen  nofol.  ,  efpèce  de 
diarrhée.  Voye^  Diarrhée.  <  M.  Chamseru.) 

CŒLIAQUE  ,  (  flux  ).  (  Voye^  Feux  Cœ- 
eia^ue  ).  (  M.  Chamseru  ). 
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CŒELOMA ,  Ka/À&Kcî  j  de_K3iA4î  5  cavus.  (  MaL 
dés  yeux.)  (  Voye^  Bothrioni  ulcères  de  la- 
corne  e,  Ophthaljæie).  (  M.  Chamseru.  ) 

OENOLOGIE  ,  cœnologia ,  de  zoivos  ,  com¬ 
mun,  qui  appartient  à  plufieurs,  &  de  xôyaj, 
difcours  ;  confultations  de  médecins.  (  Voye% 
Consultation  (  dict.  de  Lavois .  )  (M.  Mahon). 

ŒUR ,  (mal.de)  Ç  Voyez  Nausée.) 

(M.  Andry). 

CŒUR ,  (  de  lièvre  ,  de  lion  ,  de  linge. ,  de 
taupe  )  (  mat.  méd.  )  On  prifoit  beaucoup  autre¬ 
fois  les  vifcères  de  plufieurs  quadrupèdes  ,  & 
für-tout  les  poumons  &  le  coeur.  On  leur  avoir 
attribué  beaucoup  de  vertus  imaginaires  & 
fondées  fur  des  préjugés  ;  depuis  long-tems  la 
phyfique  a  diffipé  les  erreurs  &  les  menfonges  ; 
on  peut  voir  t'énoncé  de  quelques-unes  de  ces 
opinions  fingulièr.e's  aux  mots  Lièvre,  Lion  , 
Singe  ,  Taupe.  (  M.  Fouucroy.  ) 

... 

-COGNAC,  (Hygiène  ) 

C’eft  un  lieu,  où  l'on  fabrique  de  l’eau-de- 
vie  qui  eft  très  eftimée  dans  le  commerce  ,  & 
qu’on  préféré  fouvent  dans  les  ufages  pharmâ- 
céutiques .(  Voye^  Eau-de-vie,  pour  favoir  dis¬ 
tinguer  celles  qui  font  les  meilleures  ). 

(  M.  Macçsuart.  ) 

C.OGR.OSSI  ,  (  Charles-François  )  dofteur  en 
philofophie  &  en  médecine-,  étoit  de  Creme  dans 
l’état  de  Venife.  U  étudia  dans  les  écoles  de  Pa¬ 
doue  ,  ou  il  obtint  une  chaire  de  médecine  quel¬ 
ques  années  après  fa  promotion  au  doctorat.  Le 
19  janvier  1721  ,  il  prononça  un  difcours  d’in¬ 
auguration  pro  niedicorum  virtute  adverfus  fortunan\ 
medicam  ,  qui  fut  imprimé  à  Breffe  la  même 
année;  Ce- fut  feulement  au  mois  de  novembre 
1722  qu’il  commença  fes  leçons  ;  il  les  ouvrit 
par  un  autre  difcours  qui  tend  à  prouver  cette 
alîèrtion  :.  Pa/iaceam, ,  five  ,  ieniverfalem  non  modo 
difiderari  Tiacbenus  medicinam  ,  verum  etiam  frufira 
quart.  Il  fut  publié  à  Padoue  en  1723  ,  in-. 8. 
Avant  qu’il’ fut  nommé  profeffeur,  il  avoit  fait 
imprimer  des  traités  d’une  plus  grande  étendue; 
il  en  a  même -donné  au  public  depuis  cette 
époque.  Voici  les  titres  fous  lefquels  ils  ont  paru  : 

Délia  nattera  ,  ejfètti  ,  ed  ufo  délia  corteccia  del 
Perte  ,  ojla  China  China  ,  conÿderatyoni  fijtco-mecka- 
ruche  e  mediçhe  ,  ejiefe  in  una  lettera  famigliare: , 
con  alcune  ncm  mena  utili  cke  curiojè  ojfervq^ioni , 
efperien^e  concernenti  allefebri  é febbnfug .  Crème  , 
I711  ,  in- 4»  Ghinta.  altrattato  délia  China  China. 
Creme,  1716,  in- 4.  Nuova  Giunta.  Creme, 
1718  ,  in- 4. 

Nuovà  zdéa  del  male  contagiofode  buoi.  Milan  , 
1714,  in- 12. 
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De  praxi  medica  promovenda  exercitatio  prtliy , 
mindris.  Creme.,  1714 ,  in-î. 

Saggi  délia  rriedicina  italiana  ,  diviji-in  due  dif- 
fertaçioni  epifiolari  ,  nelle  quali  le  invençiont .  dit- 
Santorio  con  nuove  invenryoni  ed  offervaryoni  s’il- 
lufirano  ;  aggiuntevi  alcune  digrejfioni  alla  Fifica 
fperimentale  e  alla  practica  concernenti.  Padoue  , 

I‘Êp_  >  zVz;4- 

;  On  y  trouve  l’hiftoire  de  Santorius  &  de  fes 
différentes  découvertes,  telles  què  font  le  pùl- 
filoge  ,  la  balance  hydroftatique  ,  le  lit  fufpendu  , 
lé  troicart  de  fon  invention ,  &c.  (  M.  GouliN.) 

COHABITATION ,  (Hygiène  >. 

Partie  III ,  de  l’ufage  général  des  chofes  non  ■ 
naturelles  proportionnel  aux  befoins  de  l’homme.  -, 
Claffe  I,  règles  d’hygiène  pour  l’homme  en  fociété.:  l 
Ordre  II  ,  réglés  relatives  aux  habitations 
communes. 

Cohabitation  fe  dit  de  la  réunion  des  fexes , 
ou  de  l’habitude  qu’ont  certaines  perfonnes  du , 
même  fexe  de  coucher  enfemble'.  On  fait  bien 
qu’à  moins  d’une  extrême  néceffité,  il  eft  très’ 
imprudent  fur-tout  parmi  les  gens  du  peuple  de 
coucher,  comme  ils  le  font  fouvent ,  avec  dès 
premiers  venus  ,’  qui  leur  communiquent  des  ’ 
ailes,  des  dartres  ,  des  infeétes  f  dont  il  eft 
ifficile  de  fe  débaraffer.  Les  libertins  qui  vont: 
coucher  avec  -les  filles  du  monde  ,  indépenda- 
ment  des  maux  vénériens ,  auxquels  ils  s’expoféiit , 
trouvent  encore  à  gagner  ,  par  leur  cohabitation  ■ 
avec  ces  malheureufes  ,  des  galles ,  compliquées 
de  maladies  vénériennes  ,  qui  font  fouvent  très 
difficiles  à  guérir. 

En  général  ,  il  eft  beaucoup  plus  fain  que 
chacun  ait  fon  lit ,  même,  pour  les  perfonnes  qui 
fe  portent  bien  &  qui  font  mariés.  Il  arrive  ■ 
fouvent  que  des  conftxtutions  phyfiques  chez  eux 
ont  auffi  peu  de  rapports  que  lès  affeétions  mo¬ 
rales  ,  que  la  tranfpiration  de  l’un  peut  influer 
défavantageufement  fur  la  conftitution  de  l’autre. 
On  n’a  peut-être  pas.  fait  affez  d’attention  aux 
maux  qui  pouvoient  être  la  fuite  des  cohabita¬ 
tions.  Il  y  a  telle  haleine  ,  telle  tranfpiration  ,  tel 
befoin  de  rendre  des  vents,  qui  rend  ces  habi¬ 
tudes  affez  défagréables  &  même  dangereufes , 
pour  détériorer  petit-à-petit  de  bonnes  conftitu- 
tions  ,  qui  fe  fûffent  maintenues  telles  fans  de 
pareilles  circonftances.  .L’expérience  a  appris  que 
découcher  avec  des  phthiliques,  ou  même  des 
perfonnes  véhémentement  foupçonnées  d’en  avoir  ; 
apporté  le  germe  héréditaire  en  naiffant  ,  eft 
une  imprudence  impardonnable  ,  que  beaucoup 
de  femmes  ,  entichées  de  ce  mal ,  l’ont  commu¬ 
niqué  à  leurs  maris  &  vice  vcrfa.  Enfin  la  vieilteiïe 
ne  doit  pas  plus  'cohabiter  avec  le  jeune  ;âgé,  que 
la  maladie  avec  la  fanté.  - 
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La  décence  doit  encore  empêcher  de  laiffer 
cohabiter  enfemble  des"  jeunes  filles  avec  des 
jeunes  garçons.  Ce  défaut  d’attention  eft  caufe 
que  dans  le  nord  ,  fur-tout  en  Rufiie  ,  il  y  a  une 
multitude  d’endroits  ,  où  les  filles  n’ont  aucune 
idée  d’avoir  été  .vierges.  Il  en  réfulte  qu’elles  fe 
flétriffent  beaucoup  plus  vite ,  que  les  garçons 
s’épuifent  avant  l’âge  ,  &  que  l’état  perd  ainfi 
une  grande  quantité  de  fiijets,  qui  euffent  pu 
être  beaucoup  plus  utile  à  la  reproduction  &  à 
bien  d’autres  égards  ,  s’ils  euffent  été  forcés  d’at¬ 
tendre  l’âge  requis  pour  fe  livrer  aux  plaifirs  les 
plus  naturels.  (  M.  Macquart  ).. 

COHABITATION,  (dangers  de  la)  (médec. 

jégak.) 

Les  dangersmultipliés,  qui  rélultent  de  la  coha¬ 
bitation  pour  le  mari  ou  pour  la  femme  ,  enga¬ 
gent  quelquefois  l’un  des  deux  à  folliciter  une 
féparation  de  corps.Ledefirfinaturelàrhommede 
conferverfavie  &  fafanté,rend  fans  doute„une  pa¬ 
reille  demande  bien  légitime.  Mais  ,  comme  il 
arrive  fouvent  que  les  maux  phÿfiques',  dont  un 
des  conjoints  appréhende  la  communication  de 
la  part  de  l’autre  exiftoient  avant  qu’ils  fuffent 
unis  ,  ne  feroit-cè  pas  un  moyen  affuré  de  la 
prévenir  fouvent ,  que  de  pourvoir  par  la  puif- 
fince  des  loix  ,  à  cè  que  les  individus,  qui 
jpuiffent  des  avantages  de  la  fanté  ,  puffent  feuls 
afpirer  au  mariage ,  8c  qu’il  fut  interdît  à  ceux 
dont  les  dïfpofitions  phÿfiques  feroient  un  obf- 
tacle  invincible  à  la  génération  ,  ou  à  la  repro¬ 
duction  d’êtres  fains  &  viables  ? 

Je  conçois  qu’au  premier  coup  d’oeil ,  foit  que 
deux  individus  foient  déjà  unis  ,  loit  qu’ils  dé¬ 
firent  de  l’être ,  il  peut  paraître  extravagant  de 
vouloir  priver  l’un  d’eux  du  droit  de  fe  répro¬ 
duire  ,  droit  qu’il  tient  de  la  nature.  Mais  on 
penfera  bien  différemment ,  fi  l’on  réfléchit  que, 
nous  .ne  devons  pas  regarder  l’union  des  .deux 
fexes  uniquement  comme  un  aéte  qui  a  pour  but 
.le  plaifir  qu’ils  fe  procurent  réciproquement , 
•_&  la  réproduétion  telle  quelle  de  l’efpèce  ;  mais 
que  cette  union  a  en  outre  avec  la  lociété  des 
rapports  plus  importans  :  de  forte  que  les  hom¬ 
mes  font  grandement  intéreffés  à  ne  fè  point  Jaif- 
fer  entraîner  légèrement  dans  la  décifion  d’une 
affaire  de  laquelle  dépend  en  quelque  forte  le 
defini  de  la  fociété  dont  ils  font  partie  &  de 
l’humanité  toute  entière.  En  effet  ,  unir  ,  ou 
laîffer  uni ,  un  être  fain  à  un  être  infirme  ,  n’eft- 
ce  pas  évidemment  attenter  à  la  fanté ,  &  même 
à  la  vie  du  premier.;  n’eft-ce  pas  former  des 
nœuds  ou  ab&lument  ftériles  ,  ou  dont  les  fruits, 
éphémères  feront  une  charge  &  pour  eux-mêmes, 
8c  pour  la  république  ;  n’eft-ce  pas  ,  fur-tout , 
infè&er  plus  profondément  l’èfpèce  humaine  de 
•l’affreufe  cohorte  de.  toutes  les  maladies  héré¬ 
ditaires  i 
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Nous  n’avons  pas  befoin  d’entaffer  ici  des  ar- 
gumens  ,  pour  prouver  qtfé-  l’exercice  du  coït 
requiert  que  la  nature  foit  dans  toute  fa  force, 
pour  qu’il  ne  lui  devienne  pas  nuifible  ;  &  qu’alors 
même  il  lui  feroit  préjudiciable ,  fi  on  en  ufoit 
fans  modération.  Auffi  la  fécrétion  de  l’humeur 
prolifique  ne  fe  fait-elle  ,  que  .  quand  le  corps 
approche  de  fa  parfaite  maturité;  8c  elle  ceffe, 
lorfque  -l’âge  amène  avec  lui  raffoibliffement. 
Pour  fon  a&ivité  8c  fon  énergie  ,  la  fémence 
a  été  comparée  avec  raifon  aux  efprits  animaux. 
Si  on  la  répand  lorfque  le  corps  n’eft  pas  dif- 
pofé  à  cette  évacuation,  dit  Gahen,on  fe  trouve 
■  plus  affoibli  par  elle  que  par  une  forte  faignée- 
Cela  influe  jufques  fur  l’ame  de-là  l’ancien 
proverbe  :  omne  animal  pofi  coitum  trifie.  Ces 
fpafines  convulfifs ,  qui  accompagnent  le  coït, 
font  le  ligne  &  la  preuve  de  cette  puiflante  com¬ 
motion  que  le  feu  générateur  excite  dans  tous 
les  nerfs  ;.  8c  les  effets  terribles  ,,  que  l’on  ob- 
ferve  dans  ceux  qui  le  diffipent  inconfïdérément , 
font  préfumer  avec  facilité  à  quel  trifte  fort  efir 
rëfervé  l’être  débile  qui  ofe  en  facrifier  une 
;  partie. 

j  Si  on  raffèmbîoit  fous  le  même  point  de  vue 
j  tous  les  maux  chroniques  ,  à  raifon  defquels  ors 
i  devrait  s’intërdire  tme  évacuation  qui  énerve  * 
;  on  fe  convaincrait  aifément  combien  eft  abu- 
fîve  cette  liberté  illimitée  de  former  les  nœuds 
du  mariage  ,  &  jufqu’à  quel  point  elle  compro- 
;  met  l’Intérêt  réel  &  des  individus  &  de  la  fociété- 
;'.Ne  voit-on  pas.,  en  effet ,  très  fréquemment  des 
gens  qui  fe  marient  malgré^  une  maladie  chro- 
.  nique  qui  les  accablé  ,,  fuccdmber  bientôt  après  ,, 
parce  que  cette  fièvre  lente  interne  ,  qui  eft  la 
compagne  inféparable  de  pareilles  langueurs 
prend"  alors»  un  aceroiffement  fenfîble  &  rapide 
8c  confùme  le  peu  de  forces  qui.  leur  reftoit 
encore  ? 

Tel  eft  le  danger  certain  qui  menace  tout 
être  mal  conftitué  &  valétudinaire  .qui  veut 
ufer  du  droit  de  fe  reproduire. 

Mais  quels  motifs  puiffans  n’a  pas  celui'  que 
:  la  nature  a  doué  d’une'  bonne  conftitution  8c 
d’une  fanté  floriffante  pour  dëtefter  &  éviter  un 
;  femblable  lien  ?  n’a-t-il  à  redouter  feulement 
que  l’infeftion  quelconque  ,  dont  une  union  £ 
intime  eft  le  canal  inévitable  ?  de  quel  plaifir  , 
de  quelle  paix  de  l’ame ,  l’efpoir  peut-il  bercer 
fôa  imagination  ?  fera-ce  de  fé  voir  renaître  dans 
.  fa  poftérite  ?  mais  doit- il  y  compter ,  lorfqu’i! 
s’unit  avec  un  être  qui  a.  à  peine  la.  force  d’exif 
:  ter  lui-même  ?  fera-ce  de  calmer  la:  pafïïorr  qui 
j  l’agite  ?  mais  ce  même  être  fi  débile  ,  qui1  ne  La 
pas  allumée  ,  comment  l’éteindra-t-il  ?  comment 
’  deux  individus  peuvent- 3s  fe  lier  enfembfev  par- 
►  un  contrat  qui  expofe  l’un  au.  péril  le  plusevfe 
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dent  ,  8c  rend  l’autre  excufable  d’en  violer  les 
conditions  ?  Tous  les  deux  reffentent  le  befoin 
de  fuivre  le  penchant  de  la  nature  ;  ils  l’éprou¬ 
vent  avec  d’autant  plus  de  force  que  les  moyens 
de  le  fatisfaire  manquent  davantage  ;  8c,  par 
cette  privation  ,  le  corps  &  i’ame  contractent 
une  forte  d’état  morbifique  qui  eft  fouvent  pour 
la  fociétéune  fource  de  cféfordres ,  foit  phyfiques  , 
foit  moraux.  S’il y.avoit  un  moyen  de  diminuer 
dans  fon  fein  la  foule  des  veuves ,  &  des  enfans 
privés  de  l’appui  de  leurs  pères  ,  on  s’empreffe- 
roit  fans  doute  de  l’employer  ?  pourroit-on  donc 
voir  fans  frémir  un  homme  foible  8c  lafcif  s’em¬ 
parer  d’une  jeune  fille  ,  qu’un  mari  vigoureux 
auroit  rendue  mère  ,  pour  la  dévouer  à  une  ftéri- 
lité  perpétuelle  ,  la  conduire  à  pas  précipités 1 
vers  le  terme  de  fes  jours  ,  8c  caufer  la  défla¬ 
tion  d’une  famille  entière  ?  Si  des  enfans  font 
le  fruit  d’une  union  ainfi  formée  contre  le  vœu 
de  la  nature  ,  voilà  un  nouveau  poids  dont  cet 
homme  furcharge  la  fociété  dont  il  eft  membre, 
&  pour  laquelle  il  étoit  déjà  lui-même  un  pefant 
fardeau.  Ne  valoit-il  pas  mieux  qu’il  réprimât 
fes  defirs  effrénés  ,  &  que  ,  ne  pouvant  remplir 
aucun  des  devoirs  de  citoyen  ,  il  n’augmentat 
pas  du  moins  le  nombre  toujours  trop  grand  des 
infortunés  ? 

;  Je  fais  que  la  tranfmiffion  des  vices  de,  conf- 
titution  des  pères  aux  enfans  8c  l’exiftence  des, 
maladies  héréditaires  ont  été  regardées  comme 
chimériques  même  par  des  médecins.  Mais  le 
raifonnement  &  l’expérience  journalière  né  doi¬ 
vent-ils  pas  prévaloir  fur  des  opinions  dont  la 
fingularite  fait  tout  le  mérite  ?  En  effet ,  les 
mêmes  fucs  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux  de 
la  nière  vont  remplir  ceux  de  l’enfant  qu’elle 
porte  dans  fon  fein  ,  &  qu’elle  mettra  au  jour. 
Cétte  puiffance  invifible  qui  donne  aux  parties 
de  ce  nouvel  être  la  fymmétrie  &  toutes  les 
proportions  qui  exiftent  entre  celles  de  fes 
auteurs  ;  qui  imprime  fur  fon  vifage  les  traits 
du  vifage  de  l’ùn  ou  de  l’autre  ,  &  opère  la  même 
conformation  de  membres  ,  qui,  jufques  dans  des 
lignes  enfans  du  caprice  nous  donne  les  preuves 
les  plus  étonnantes  de  cette  imitation  inexpli¬ 
cable  dans  la  ftruélure  &  dans  .la  reffemblance  : 
cette  puiffance  ,  dis-je  ,  ne  doit-elle  pas  influer 
avec  autant  d’énergie  fur  l’organifation  des  par¬ 
ties  internes.  &  des  vifcères  ?  c’eft  fur  cette 
identité  de  ftruêture  des  pères  &  des  enfans  ,  fur 
cette  homogénéité  de  la  fubftance  qui  forme  & 
le  corps  de  la  mère  &  celui  de  l’enfant,  qiie  les 
médecins  les  plus  éclairés  fondent  leur  opinion 
des  maladies  héréditaires ,  opinion  dont  les  faits 
les  plus  multipliés  démontrent  fi  clairement  la 
vérité ,  que  l’incrédulité  la  plus  féconde  en  fo- 
phifmes  ne  lui  a  jamais  rien  oppofé  qui  en  eut 
feulement  l’apparence.  Suivons  les  générations 
de  phthifiquss  jufqu’à  la  quatrième  &  même  la 
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fixième  ;  nous  verrons  que  malgré  les  précau¬ 
tions  les  plus  exaétes  pour  corriger  une  difpofi- 
tion  fi  fatale  ,  le  même  fléau  qui  avoir  fait  périr 
les  premiers  qu’il  avoit  attaqués  ,  enleve  égale¬ 
ment  leurs  derniers  defcendans.  Si  l’on  voit  les 
enfans,  les  petits- enfans  ,  &  les  arrière-neveux 
d’un  goutteux  reffentir  les  attaques  de  ce  mal 
cruel ,  malgré  le  régime  de  vie  le  plus  févere  > 
fi  l’on  voit  fe  tranfmettre  à  une  famille  toute 
entière  cette  difpofition  des  reins  ,  ou  cette  dia- 
thefe  des  humeurs  ,  qui  engendre  la  gravelle  & 
la  pierre  ;  fi  la  configuration  particulière  du  corps  , 
fi  le  tempérament  avec  toutes  fes  nuances  fembla 
paflfer  comme  un  héritage  des  pères  aux. enfans  ; 
peut-on  combattre  l’évidence  avec  les  armes  que 
fournit  feulement  une  théorie  fubtile  ,  8c  dans 
une  matière  fur-tout  que  la  nature  couvrira  tou¬ 
jours  d’un  voile  myfterieux  ?  il  faut  donc  s’en 
tenir  aux  faits. 

Ainfi  nous  ne  craignons  donc  pas  d’affurer  fer¬ 
mement  ,  que  des  pères  atteints  d’une  infirmité 
quelconque  engendrent  des  enfans  ou  foibles 
comme  eux,  ou  attaqués  du  même  vice  d’or-, 
ganifation  :  que  fi  ce  vice  ne  fe  découvre  pas 
d’abord,  il  eft  prêt  à  fe  développer  par  le  pre¬ 
mier  concours  ae  circonftances  qui  favoriferont 
fe  naiffance.  (  Voye^ Maladies  héréditaires.) 

C’eft  encore  un  gain  pour  la  fociété  que  la 
plupart  de  ces  unions  de  gens  infirmes  demeurent 
ftériles  ,  ou  ne  produifent  que  des  fruits  dont 
l’exiftence  eft  peu  durable.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  que  ces  malheureufes  viètimes  d’un 
nœud  inconfidéré  ,  formé  par  un  être  foible  & 
cependant  porté  à  la  volupté  ,  parviennent  à  une 
époque  où  elles  peuvent  à  leur  tour  en  con- 
traéfer  de  femblables  :  &  c’eft  de  cette  manière 
que  les  maux  ,  qui  affligent  l’humanité  ,  fe  pro- 
pagént  d’une  génération  à  l’autre  jufqu’à  un  terme 
fouvent  très  reculé. 

On  peut  encore  approfondir  davantage  cette 
difcuflion ,  &  la  confidérer  fous  un  autre  point 
de  vue.  C’eft  le  danger  que  court  un  homme , 
ou  une  femme  ,  jouiffant  d’une  fanté  complette, 
de  la  perdre  par  la  communication  avec  un  être 
malade  ,  de  quelque  manière  que  fe  faffe  cette 
communication  :  car  le  coït  n’eft  pas  la  feule. 
Eft-il  néceffaire  d’avoir  l’œil  d’un  obfervateur 
philosophe  pour  voir  quelle  monftruofité,  c’eft 
au  phyfique  comme  au  moral ,  qu’une  jeune  fille  , 
que  la  nature  deftinoit  à  être  la  tige  d’une  pof- 
terité  faine  8c  vigoureufe ,  demeure  unie  à  un 
phthifique  delféché,  ou  à  tout  autre  arreété  d’une 
maladie  également  contagieufe  ,  &  puiffe  folern- 
nellement  confentir  à  faire  le  malheur  de  tout 
ce  qui  naîtra  d’elle  ,  &  le  fien  propre  ?  On  pour- 
roit  citer  mille  exemples  pour  appuyer  cette 
vérité ,  fi  elle  n’étoit  pas  de  la  dernière  évidence. 

Remarquons 
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Remarquons  féulement  ici  ,  comme  en  paffant , 
que  Tufage  ,  où  font  les .  gens  de  la  claffe  du 
peuple j  de  faire  coucher  avec  eux,  jufqu’à  un 
certain  âge  f  leurs  enfans ,.  accéléré  chez  ceux-ci 
la  communication  du  virus ,  auquel  ils  Ont  déjà 
une  difpofition  héréditaire.  Et  de  cette  manière 
encore  on  doit  regarder  l’union  conjugale  entre 
gens  infirmes  &.  gens  fains  comme  le  centre  & 
la  caufe  d’une  radiation  indéfinie  de  défeétuofi- 
tés ,  lefquels  s’étendent  dans  les  différens  indivi¬ 
dus  qui  compofent  l’efpèçe  humaine. 

Ainfi  ,  il  eft  d’un  devoir  étroit  pour  tous  ceux 
qui  font  à  la -tête  ;des  fociétés  de  ne  point  per¬ 
mettre  qu’ un  citoyen ,  atteint  d’un  mal  conta¬ 
gieux  &  héréditaire.,  s’expofe  à  le  communiquer 
&  à  le  tranfmettre  par  f  ufage  du  mariage.  Il  ne 
faudrait- cependant  pas  que  l’on  portât  des  loix 
trop  féyères ,  &  qui  s’étendiffent  a  des  infirmités 
peu  effentielles.  Une  légiflâtion  douce  ,  qui  pré- 
ienteroit  les  moyens  de  corriger  avec  le  temps 
même  des  défauts  très  apparens ,  ferait  bien  pré-  j 
férable.  Mais  une  pareille  indulgence  ne  fauroit 
avoir  lieu  à  l’égard,  de  tout  vice  radical,  fur- tout 
fi  les  humeurs  en  font  le  liège.  11  y  a  des  maladies 
dans  lefquelles  leur  corruption  eft  telle  ,  que  rien 
ne  peut  la  corriger  :  ainfi ,  dans  certains,  cas  ,  un 
père  communique  à  fa  femme ,  à  fes  enfans ,  & 
a  fes  petits  enfans ,  le  vice  vénérien ,-  comme  un 
phthifique  tranfmet  jufqu’à  la  quatrième  génération 
dont  il  eft  la  fouche ,  le  vice  organique  de  fes  i 
poumons. 

S’il  eft  donc  extrêmement  à  craindre ,  s’il  eft 
même  certain  que  là  décadence  &  la  diminution 
de  l’efpèce  humaine  augmenteront,  de  plus  en  plus 
par  la  facilité  avec  laquelle  on  tolère  les  affocîa- 
tions  des  individus  mal-conftitués  &  mal-fains , 
avec  des  perfonnes  faines  &  robuftes,  ne  feroit-il 
pas  de  l’intérêt  commun  de  ne  permettre  le  mariage 
qu’à,  ceux  4ont  l’organifation  n’offrira  à  l’examea.. 
aucune  de  ces  infirmités  que  l’expériènce  a  démon¬ 
tré  être  contagieufés  &  héréditaires  ? 

Nous  allons  paffer  en  revue  les  principales  cîr- 
conftances  dans  lefquelles  une  fociété  bien  ordon¬ 
née  ne  permettra  point  de  fuivrÿS’inftinéi:  delà 
nature  ,  à  moins  qu’ on  fe  foit  affuré  auparavant 
que  le  temps  ou  les  fecours  de  l’art  les  ont  tota¬ 
lement  changées. 

i°.  L'êpiietfi;  : 

Ce  mal ,  dont  tout  le  monde  connoît  les 
fymptômes  ,  eft  fi  affreux  qu’on  ne  fauroit  em¬ 
ployer  trop  d’efforts  ,  &  une  trop  grande  fur- 
veillance,  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  propage. 
Souvent  Tufage  du  mariage  en  procure  des 
accès  à  ceux  dont  le  tempérament  eft.  irrita¬ 
ble^  ou.  qui  font  déjà  énervés  ,  &  il  les  rend 
Médecine.  Tome  V. 
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plus  violens  chez  ceux  qui  y  font  fujets-.M.  Tiffoc 
allure  leur  avoir  vu  occafionner  des  pertes  de 
femencè  involontaires,  dont  les  malades  étoient  plus 
affoiblisquefi  elles  euffent  eulieudans  toute  autre 
circonftance.  Quelquefois  le  coit  renouvelle  les 
attaques  de  ce  mal  qui  '  paroiffoit  radicalement 
détruit..  Plufieurs  même  y  ont  fuccombé  dans  ces 
momens  où,  au  lieu  de  perdre  la  vie',  on  la  com¬ 
munique  à  un  nouvel,  être. 

Si  l’on  doit  fouftraire, aux. yeux  d’une  femme 
enceinte  le  trille  fpéélacje  d’un  épileptique  que 
le  paroxifme  faifit,.parce  que  la  frayeur  que  caufè 
une  pareille  vue ,  pourroit  avoir  pour  elle  &  pour 
|  fon  fruitlè'sconfequences  les  plus  fâcheufes  :  com- 
;  ment  tolérera-t-on  qu’un  homme  fujet  à  de  pareils 
accidens  vive  habituellement  avec  fa  femme  durant 
i  tout  Te  cours  de-  fa  groffeffe.,  &  l’expofe  ainfi,  à 
tout  moment  ,  au  danger  de  mettre  au  monde 
un  enfant  que  Pimprëffion  de  terrèur  ,  reçue  par 
;  la  mère  ,  difpofera  aux  atteintes  du  mal  caduc’ 

|  quand  même  il  n’auroit  point  hérité  de  fon  père 
une  femblable  difpofition  ?  Car  je  ne  penfe  pas 
i  que  l’on  puifle  révoquer  en  doute'  cette  funefte' 
transfufion. 

C’eft  d’après  ces  motifs  que  dans  quelques  pays 
ori  a  pris,  différentes  mefurespour  rendre  plus  diÉ- 
cile,&  même  pour  profcrire  totalement,  le  mariage 
aux  épileptiques.  Paul  ’Zacchias  ne  juge  pas 
que  le  mal  caduc  foit  une  caufe  fiiffifante  de  fepa-  ■ 
ration  ou  d’empêchement  ;  mais  les  autres  méde¬ 
cins  pénferit  bién  autrement  :  &  je  ne  vois  pas 
pourquoi  une  affaire  de  fi  grandè  conséquence 
;né  fe  décideront  pas  d’après  ce  que  l’on  voit  arri- 
i  ver  le  plus  communément.  Ueglife  proteftante 
‘permet  la  caffatlon  de  mariage  pour  raifon  d’épi-  ' 
lepfîe  ;  &  Alberti  a  configne  dans  fa  collection 
une  décifion  de  la  faculté  de  Hall,  qui  porte  que 
le  foupçon  de  rechute  dans  une  pareille  maladie 
;  doit  être.pegardé  comme  une  caufe  de  diffolution  \  ;■ 
quand  même  il  ny  aurait  point  eu  d'attaque  depuis 
long-temps.  Une  ordonnance  du  roi  de  Dannemarc  i 
déclare.,  que. fi.  le  mari  ou  la.  femme  avoit,  avant 
de  s’unir,  quelque  maladie  fecrétte  ,  telle  que 
la  lèpre ,  l’épilepfie ,  ou  toute  autre  dénaturé  con-  - 
tâgieufe  &  accompagnée  de  fymptômes  propres 
à  infpirer  l’horreur,  &  n’en  prévenoit point  l’autre  ’ 
conjoint;  à  la  requête  de  celui-ci,  la  diffolution 
du  mariage  aurait  lieu  :  mais  que,  fi  le  mal  ne  fe 
manifeftoit  qu’après  le  mariage  ,  on  fixerait  iin  ' 
terme ,  pendant  lequel  on  mettrait  en  œuvré  tous  ’ 
les  moyens  de  guéfifon  ;  &  que,  fi  tous  les  fecours 5 
connus  ne  T  opéraient  pas,  ou  mêmeaggravoient  le 
mal ,  on  procéderoit  à  la  caffation. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’épilepfie ,  après  avoir1 
long-temps  fufpendu  fes  attaques ,  les  renouvelle 
inopinément  :  &,  quelque  longue  &  bien  foute- 
nue  qu’ait  été  la  guerifon ,  elle  peut  n’être  qu’ap- 
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pa-ente  :  ainiï  on  ne  fera  jamais  fondé  à  dire  que 
c’eft  une  nouvelle  maladie  dont  l’origine  ne  date 
que  depuis  le  mariage. 

Dans  les  pays  où  les  mœurs  &  les  maximes  de 
la  religion  dominante  femblent  être  un  obftacle 
invincible  au  divorce,  les  gouvernemens  devraient 
mettre  encore  plus  de  foin  àempêcher  lesmariages 
entre  les  individus  attaqués  d’epilepfie  &  les  per- 
fonnes  faines.  .C’eft  ce  que  fit  le  prince-évêque 
de  Spire  j  en  1757  &  1758  ,  par  un  referit  adreffé 
à  tous  les  tribunaux  de  fa  domination.  On  y  dé¬ 
cerne  même  des  peines  févères  contre  tous  ceux 
qui  contribueraient  par  fraude  ,  ou  autrement ,  à 
former  de  pareils  nœuds. 

Cependant  il  feroit  intéreflant  de  favoir  fi  l’on 
doit  interdire  le  mariage  aux  épileptiques  d’une 
manière  illimitée  8c  fins  retour?  Nous  ne  le  pens¬ 
ions  pas. 

En  effet,  l’hiftoire  de  la  médecine  fournit  beau¬ 
coup  d'exemples  de  guérifons  de  cette  maladie  , 
opérées  par  le  mariage  lui-même.  Mais  cette  heu¬ 
re  uf-  terminaifon  n’a  lieu  que  lorfque  l’abondance 
de  la  matière  féminale ,  fes  ftafts,  fon  acrimonie 
font  la  caufe  de  l’épilepfie.  Il  feroit  donc  fouvë- 
rftnement  injufte  d’empêcher  un  citoyen  de-fe 
marier  .parce  qu’il  auroitétéjou  qu’il  feroit  encore, 
fu;‘et  à  des  attaques  par  une  femblable  caufe.  Les 
médecins  de  tous  les  fiècles,  depuis  Hippocrate 
jufqu’à  nous,  ont  toujours  porté  unpronofiic  favo¬ 
rable  furies  malades  qui  fe  trou  voient;  en  pareilles 
circonftances  :  8c,  quelque  foit  le  changement  qui 
s’opère  à  l’époque  de  la  puberté,  quand  la  nature 
développe  de  nouveaux  Organes  ,  il  faut  conve¬ 
nir  qu’alors  l’ufage  modéré  des  plaifirs  de  l’amour 
*ft  unbefoin  réel  pour  ceux  qui  font  doués  d’un 
tempérament  pléthorique  8c  irritable  ;  8c  que  dé 
ïe  fatisfaire  eft  le  plus  puiffant  remède  de  tous 
Jcs.  maux  qui  ne  font  dûs  qu’à  une  continence 
contre  nature  •(  Voye[  Célibat.  Médecine  légale.  ) 

Il  convient  donc  qu’avant  de  permettre  ou  de  dé¬ 
fendre  le  mariage  à  un  épileptique,  des  médecins 
prononcent  fur  fon  état  ,  d’après  l’époque  ,  les 
caufe  s,  8c  toutes  les  circonftances  de  la  maladie. 
Ces  caufts  ne  fe  trouvent-elles  pas  fouvent  être 
ou  des  vers  ,  ou  des  humeurs  acres  fixées  dans 
quelque  partie  du  corps  ,  ou  des  excroilfanccs 
•ffufes  de  différente  efpèce  ,  ou  la  fupprefiion 
d’une  évacuation  à  laquelle  le  corps  étoit  accou¬ 
tumé  ,  8cc.  Il  eft  clair  que  ces  caufes  peuvent  être 
domptées  par  les  fe  cours  de  l’art,  &  qu’ainfi  on 
ne  doit  point  les  confondre  indiftinélement  avec 
celles  qui  font  héréditaires  ,  8c  qu’en  ne  guérit 
jam.is  ,  ni  avec  celles  qui  font  idiopathiques  ,  &  . 
qu’on  guérit  rarement.  Elles  forment  la  claflfè  des 
caufts  fympathiques  ,  8c  les  efforts  des  médecins, 
pour  les  vaincre  ,  font  le  plus  fouvent  couronnés 


C  O  H 

par  le  fuccès.  Inde  inteiligitur  (  dît  Boerhaave  » 
aphorifme  1078,  )  que.  hereditaria  ?  Cur  ea  num- 
quam  fanahilis  '(  Que  idiopathica  ?  Cur  rarà  cura- 
biles?  Que  fympathica  ?  Curf&pe  curabilis  ? 

Si  l’on  faifoit  un  réglement  concernant  les  épi¬ 
leptiques  qui  voudroient  fe  marier  ,  il  faudrait 
ftatuer  qu’ils  feroient  obligés  de  préftnter  des  pièces 
juitificatives ,  par  lefquelles  leurs  parens  ou  leurs 
amis  ,  attelleraient  au  tribunal  de  médicine  cons¬ 
titué  juge  en  pareille  matière. 

-• 

i°.  Que  le  père  du  poftulant,  ni  aucun  de  fes 
ayeux,  n’étoient  fujets  au  mal  caduc.  L’aphorifms 
que  nous  venons  de  citer  ,  donne  la  raifon  de  la 
néceflité  de  cette  précaution. 

i°.  Que  l’époque  de  fon  infirmité  ne  remont® 
pas  au-delà  de  trois  ans  ,  8c  fur-tout  qu’elle  n’a 
pas  commencé  depuis  celle  de  la  puberté.  En  effet, 
dans  le  cas  contraire  ,  cette  maladie  laide  peu 
d’efpoir  d’une  guérifon  folide  5  8c  quoique  la  caufe 
n’ait  été  qu’accidentelle,  la  machine  fe  trouve 
tellement  déconcertée ,  que  chaque  paroxifine  pro¬ 
duit  une  impreffion  indélébile  ;  8c  le  mal  prend 
un  caraétère  idiopathique  au-defius  de  toutes  les 
reffources. 

3°. Que  depuis  trois  ans,  entiers  ,  il  n’a  paru 
aucun  paroxifine. 

.Ces  trois  conditions  accomplies  ,  il  feroit  encore 
indifpenfable  de  ne  point  cacher  à  l’autre  partie 
contrariante  le  danger  de  la.  rechute  dont  une 
pareille  maladie  menace  fans  cefle  ;  &'de  préve¬ 
nir  les  deux  époux  qu’ils  doivenrregarder  comme 
une  loi  de  rigueur  qui  leur  eft  impofée  parla  nécef- 
fîté,  de  s’abftenir  au  devoir  conjïigal  dès  l’inftant 
où  le  maL redonnerait  les  moindres  fignes  de  fon 
exiftence.  Je  crois  même  que  toutes  les  confidé-' 
rations  qui  peuvent  engager  les  hommes  aux  plus 
grands  facrifices,  celles  fur-tout  que  l’on  tire  de 
la  religion  8c  du  bien  public  ,  doivent  leur  être 
préfentées  par  ceux  à  qui  la  dignité  8c  l’importance 
de  leurs  fondions  donnent  le  plus  dè  poids  8c 
d’influence.  Enfin,  chêz  une  nation  où  toutes  les 
loix  font  d’accord  pour  permettre  le  divorce  , 
’e  le  regarde,  en  pareilles  circonftances ,  comme 
à  chofe  la  plus  avantageufe  à  la  fociété  humaine, 
puifque  feul  il  eft  un  moyen  sûr  de  couper  tout® 
communication  à  ua  mal  fi  terrible. 

2.°.  La  pktkijie ,  le  marafme  ,  ou  la  confomption. 

Marier  unphthifique,c’eftle  tuer:8c  l’expérience 
de  tous  les  médecins  fait  foi ,  que  les  enfans  nés 
de  parens  phthifiques  périfient  de  bonne  heure 
de  cette  affreufe  maladie.  On  doit  donc  former 
des  vœux  pour  que  la  puiffance  légiflative  empê¬ 
che  des  infortunés  de  fe  donner  h  mort  à  eus* 


CO  H 

snêffl es  j  de  la  donner  à  d’autres  qui  àUfoient  Pim- 
prudence  de  rendre  leurs  deftinées  communes,  ainfi 
qu’aux  enfans  qui  fèrôient  le  fruit  de  cette  union, 
&  de  propager  dans  le  fein  de  la  fociété  une 
maïadie-inevitablement  mortelle.  Mais  fi  cette  ma¬ 
ladie  ne  prend  naiffance ,  que  lorfque  les  noeuds 
du  mariage  font  formés,  alors  les  feules  lumières 
de  la  raifon  devroient  engager  les  deux  époux  à 
fê  priver  des  plaifirs  de  f amour,  puisqu’ils  leur 
feroient  fi  funeftes.  Celui  des  deux  qui  jouit  des 
avantages  de  la  fan  té  doit,  en  outre,  prendre  des 
précautions  pour  que  la  contagionne  parvienne  pas 
jufqu’à  lui  par  d’autres  yoies.  Zacchias  croit  que  la 
phtnifie  ne  fe  communique  pas  aufli  aifément  des  ; 
jeunes  gens  aux  perfonnes  âgées  que  de  celles-ci  aux 
premiers  ;  que  dans  les  cas  -de  féparation  ,  ou 
de  difiblution.de  mariage ,  cette  confidération  doit 
être  d’un  grand poids.  Mais,  quoiqu’il  fçit  vrai  que 
la  jeunefie  foit  plus.fufceptible  de  ce  mal  conta¬ 
gieux  ,  il  n’y  a  pas  toutefois  de  motifs  fuffifans 
de  fouftraire  les  autres  au  pouvoir  de  la  loi  com¬ 
mune  ;  le  péril  eft  également  grand  &  certain  pour 
.eux,  &  fur-toiit  pour  leurs  enfans. 

Les  mêmes  règles  doivent  être  obfervées  à 
l’égard  des  différentes  efpèces  de  confomptions. 
lien  eft  une  dontles  jeunes  gens  fe  trouvent  atteints 
à  la  fuite  d’un  commerce  précoce  avec  lés  fem¬ 
mes,  &  plus  encore  de  la  mafturbation  :  elle 
déprave  les  humeurs  les  plus  prëcieufes,  &  énerve 
les  forces  vitales.  Il  eft  rare  que  les  nœuds ,  for¬ 
més  par  ces  êtres  en  quelque  forte  abâtardis,  foient 
féconds  ;  ou. bien  les  enfans ,  qui  en  font  le  fruit-,  : 
font  de  véritablés  fquelettes  ,  qui  périfiènt  par  le 
travail  de  la  dentition  ,  ou  par  d’autres  maladies  j 
du  premier  âge. 

De  fréquentes  atteintes  du  mal  vénérien ,  &  la 
méthode  pleine  d’imprudence  que  l’on  employé 
quelquefois  pour  les  guérir ,  donnent  aufli  naiffance 
à  la  confômption  ;  &  ,  même,  elles  peuvent  alté¬ 
rer  l’organifation  des  parties  deftinées  à  la  repro-  i 
duétion  de  l’efpèce. 

Ne  feroit-ce  donc  pas  un  moyen  puiflant  de 
réprimer  la  débauche,  que  celui  par  lequel  on 
mettroit  des  entraves  au  mariage  de  ceux,  dont 
la  conduite  auroit  été  licentieufe,  jufqu’à  ce  qu’on  ' 
eût  conftaté  &  leur  meilleure  conduite ,  &  leur 
parfaite  guérîfon.  Ce  ne  feroit  point  établir  une  : 
.inquifition,  puifque  la  plupart  de  ces  libertins  de 
profeflion  parlent  aufli  ouvertement-  &  de  leurs 
maux  &  de  leur  traitement,  que  d’autres  d’un 
fimple  rhume  ou  d’une  faignée.  Combien  n’en  a- 
t-on  pas  vu  qui,  n’ayant  été  guéris  qu’imparfaite- 
ment,  ont  communiqué  cette  affreufe  maladie  & 
à  «leurs  époiifes  &  aux  malheureux  fruits  de  leur 
amour?  Ne  doit-on  pas  convenir  que  ,  jufqu’à 
préfent ,  l’adminiftration  a  trop  négligé  de  s’occu¬ 
per  fur  cet  objet  du  bonheur  public? 
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Ceux  qui  ,  à  la  fuite  de  diverfes’ maladies,  n’ont 
recouvré  qu’une  fanté  fi  miférable  ,  que  la  vigueur 
néceffaire  pour  remplir  le  devoir  conjugal  fans 
inconvénient  &  avec  fruit  leur  manque  abfolu- 
ment ,  devroient  renoncer  à  cette  jouiffance ,  ou 
au  mariage,  s’ils  font  encore  libres.  Ainfi  l’hypo- 
chondriacifme  ,  porté  au  point  de  dégénérer  en 
phthifienerveufe,  eftun  vice  héréditaire;  &  l’ufage 
du  mariage  accélère  le  terme -des  triftes  jours  dii 
patient,  en  augmentant  cette  fièvre  intérieure  qui 
le  dévore  infenfiblement,  &  en  lui  enlevant  le  peu 
de  ce  baume  de  vie  qu’il  avoit  encore  confervé.; 

U  y  a  d’autres  efpèces  de  marafme ,  ou  confomp- 
tiôn ,  produites  par  I'obftruffion  des  vrfcères  ,  par 
un  deffechement  général  de  la  machine  ,  par  des 
fueürs  noéturnes  continuelles,  parla  déperdition 
d’humeurs  qui  ne  peuvent  fe  tenouveller  facile¬ 
ment;  elles  n’expofent  pas  à  un  danger,  aufli  émi¬ 
nent  ceux  qui  cherchent  à.  fe  reproduire.  Mais  il 
eft  rare  que  leurs  efforts  réufliffent,  &  une  pro¬ 
géniture  faine  &  robufte  ne  les  dédommager* 
jamais. 

.  Enfin,  tant  qu’ils’agira  de  ne  donner  à  la  patrîè 
que  dès  enfans  bien  conftitués  ;  &  des  citoyens  qui 
puiffent  lui  être  utiles  un-jour,  il  me  femble  que 
tous  ceux  à  qui  la  nature  n’a  accordé  qu’une  conf- 
titution  foible  &  miférable ,  une  organifation  dé- 
feétueufe  ,  que ,  les  individus  cacochymes  ,  les 
-cacheâiques  ,  les  valétudinaires  ,  devroient  -être 
exclus  des  fonâions  qui  ont- pour  objet  &  de  per¬ 
pétuer  l’efpèce  humaine.  -  - 

3°.  Autres  maladies  contagieiifes  ,  telles  que  la  vérole  » 
la.  lèpre ,  la  teigne ,  &c. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  maladies  qui  fe 
communiquent  par  contagion,;  &  qui  cependant  ne 
font  pas  partie  de.notre  fujet,attendu  qu’il  n’eftnulie- 
ment  préfumable  que  ceux  qui  en  font  attaqués 
afpirent  au  mariage ,  ou  veuillent  exiger  le  devoir 
conjugal.  Elles  font  de  fi  courte  durée  ,  &  elles 
abatte'nt  tellement  les  forces  des  malades,  que  de 
pareilles  idées  font  alors  bien  éloignées  de  les 
obféder.  Nous  ne  parlons  que  de  celles  quiayant  un 
caraétère  chronique,  &  laiffant  à  ceux  qui  en  font 
tourmentés  bu  de  la  force;,  ou  Une  irritation  ner- 
veufe  qu’ils  confondent  avec  elle  ,  ne  font  point 
exclus  du  comméfee  de  la  fociété.  Plus  l’influence 
de  leurs  fatales  infirmités  fur  leurs  defcëndans  feroit 
certaine,  plus  on  de  vroit  leur  interdire  tout  projet 
qui  tendroit  à  fe  reproduire.  Je  conviens  que  quel¬ 
ques-unes  de  ces  maladies  n’exigent  pas  un  traité- 
mentfi  rigoureux.  Mais  telle  eft  la  dignité  dé  là 
vie  conjugale ,  qu’au  moins  doit-on  exiger  de  ceux 
qui  y  afpirent  une  guérifon  parfaite.  On  accou- 
tumeroit  ainfi  les  citoyens  à  regarder  le  mariage 
comme  un  état  dans  lequel  une  fanté  ferme  &  dura¬ 
ble  eft  indifpenfable  :  &  on  les  convaincroit  que 
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le  foin  des  générations  futures  fixe  les  regards 
clairvoyans  de  i’adminiftration. 

Un  homme'  attaqué  de  la  vérole  fe  marie  ;  il  ■ 
infeête  fa  femme  ,  chez  laquelle  le  virus  fait  des 
progrès,  &  qui/ne  fe  doutant  point  de  fon  malheur, 
rend  à  fon  tour  à- fon  mari  le  mal  qu’elle  en  avoit  : 
reçu ,  •&  dont  il  venoit  de  fe  faire  traiter.  Telles  j 
font  les  fcènes  fcandaleufes  dont  les  gens  de  l’art; 
;  font  fouvent  les  corifidens.  Qu’en  réfuite- t-il  ?  Ou 
.'de  pareils  mariages  font  inféconds ,  ou  les  enfans 
ails  produifent  nailfent  avec  l’infeétion  ,  &  ,font 
évoués  alors  à  une  mort  prefque  certaine. 

Une  loi  capable  de  prévenir  de  pareilles  atroci¬ 
tés  ,  feroit  celle  qui  ordonneroit  que  le  mariage! 
contraété  par  une  perforine  fciemment  attaquée1 
de  mal  vénérien  feroit  déclaré  invalide,  &  qu’une; 
portion  confidérable  de  la  fortune  du  coupable 
.appartiendroitàl’individuqu’ilauroitfiindignement 
abufé.  Cette  dernière  difpofition  eft  d’autant  plus  ; 
.-équitable,  qu’en  pareilles  çirconftances  il  doit  être 
bien  plus  difficile  pour  ce  dernier  de  trouver  à 
former  d’autres  nœuds. 

La  diflblution  du  mariage  feroit  encore  plus' 

-  facile  à  obtenir,  fi  la  vérole  avoit  affeété  les  parues  : 

-  de  la  génération  au  point  de  produire  l’impuiflance.  ; 

-(  FbyeçdMPÜISSANCE  CONJUGALE). 

Si  la  maladie. nattaquoit  un  des  conjoints  que- 
-depuis  le  mariage  fait  ;  alors,  félon- les  loix  reli- 
gieufes  &  civiles  dè  chaque  contrée  ,  on  pronon-  j 
ceroit  ou  la  diflblution  ,  ou  la  féparaüon,  ou  enfin  ; 
.  la.  peine  portée  contre  l’adultère. 

La  lepre  &  les  dartres  d’une  efpèce  maligne  &| 
corrofive  font  indubitablement  un  empêchement 
au  mariage,  &  par.  confisquent  un  motif  fuffifant 
pour  ordonner  la  feparation  de  corps.  Si  le  pape  . 
Alexandre  III  a  décidé- que ,  la  lèpre  n’autorifoit  j 
■  pas  un  des  conjoints  à  refufer  à  l’autre  le  devoir 
conjugal,  il  faut  croire  ,  pour  l’honneur  des  méde- j 
cins  qui  ont  influé  vraisemblablement  fur  cette  • 
détermination  du  fouverain  pontife ,  qu’il  n’enten- j 
doit  parler  que  de  la  lèpre  non  contagieufe  ,  telle  I 
que  celle  que  l’on  obferve  à  Martigues  en  Pro¬ 
vence  ,  &  celle  dont  parle  Niebuhr  dans  fa  def-1 
cription  de  l’Arabie.  Encore  deux  époux  feroient  j 
•ils  plus  fagement  de  s’abftenir  des  droits  du  ma-  j 
-riage.  Car  n’eft-il  pas  à  redouter  pour  eux  de  ne 
.produire  des  enfans  que  pour  en  faire  des  vjéHmes 
de  cette  horrible  maladie  ?  Mais,  par  un  malheur 
Attaché  à  l’humanité ,  les  lépreux,  &  ,  en  général, 
tous  ceux  qui  font  affeûés  de  maladies  cutanées , 
.font  entrainés  par  une  pente  irréfiftible,  &  avec 
une  forte  de.  fureur  ,  à  goûter  les  plaifirs  de 
■l’amour. 

La  teigne  infeéte  fouvent  des  familles  entières. 
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-&•  elle  corrompt- à  un -très  haut  degré  toute  la 
malle  du  fapg. 

Les  écrouelles  reconnoiflent  pour  caufe  des 
humeurs  dégénérées  qui  obftruent  les  vaiffeaux 
capillaires  des  glandes  ,  &c  vicient  le  fang  lui- 
même  ,  elles  fe  propagent  des  pères  aux  enfans. 

Le  cancer ,  ce  mal  fi  affreux  qu’il  feroit  peut- 
être  inouï  qu’il-n’eut  pas  détourné  deux  époux  du 
plaifir  attaché  à  la  reproduction,  quand  même  il 
ne  feroit  ‘point  contagieux  ,  peut  communiquer 
fon  infedion  &  une  difpofition  cancéreufe  aux 
perfonnes  faines  qui  ont  des  relations  trop  -in¬ 
times  &  trop.  inconfidérées  avec  un  cancéreux. 

Le  coït ,  en  attirant  unè  plus  grande  quantité 
d’humeurs  vers  les  reins  Sc  la  veffie  ,  accroît  la 
véhémence1  des  douleurs  de  la  pierre.  Les  fpafmes 
atroces  ,  que  fa  préfence  occafionne,  diminuent 
la  faculté  génératrice  ,  dans  le  même  tems  que 
fon  irritation  excite  le  defir  de  l’exercer.  Les 
enfans  des  pierreux  héritent  de  cette  malheureufe 
organifation  ,-  qui  leur  devient  auffi  funefie  qu’à 
.leurs  pères. 

Les  mêmes  principes  rie  font  que-  trop  appli¬ 
cables  à  l’égard  des  goutteux,  de  ceux  qui  font 
affligésMe  rhumatifmes  violens  &  continuels  &c. 
Quelle  efipérance  la  fbciété  peut-elle  concevoir  que 
des  êtres  fouffrans  &  valétudinaires  lui  donneront 
une  progéniture  faine  &  robufte,  &  que  ceux> 
qui  s’uniront  à  eux ,  ne  feront  pas  des  vidimes 
facrifiées  inutilement ,  tandis  qu’ils  .ail voient  pu 
être  la  fouche  d’une  .poftérité  vigoureufe  & 
utile.  .  ; 

4°.  L‘lmbêcillité  ,  la  manie  ,  la  mèlanckotie  ex- 
cejjiye  ,  le  fomnambulifme. 

Les  deux  premières  de  ces  maladies  ,  oit 
infirmités  ,  rendent  ceux  qui  en  -  font  atta¬ 
qués  incapables  de  faire  un  choix  ,  de  cori- 
trader  dans  la  fociété  ,  &,  conféquemment  , 
inhabiles  àfe  marier.Mais,  quand  même  quelques- 
uns  d’entr’eux  auroient  des  intervalles  lucides, 
du  moment  que  l’on  eft  certain -&_de  la  nature  du 
mal ,  &  du  retour  périodique  des  accidens  ,  la 
loi  ne  fauroit  faire  une  exception  en  leur  faveur. 
Car  une  trifte  expérience  a  convaincu  tous  les 
médecins  du  peu  dê  fonds  qu’ils  doivent  faire  fur 
un  calme  un  peu  prolongé.  On  a  Vu  de*  ces  ma¬ 
lades  porter  des  mains  homicides  fur  leurs  femmes 
.  8c  fur  leurs  enfans. 

Une  mékmcholie  profonde  eft'également  voifine 
&  de  la  frénéfie  ,  &  de  l’imbécillité  :  &  elle  pafle 
facilement  &  fréquemment  à.  l’une  ou  à  l’autre. 
Cependant  on.  ne  doit  pas  oublier  ce  que  l’expé¬ 
rience  a  appris,  que  l’amour  en  eft  fouvent  lé  re- 
rpede.D’un  auîre.eôté  ,  appliquer  un  pareil  remede 
à  un  frénétique  pourroit  entrainer  de  grands  in- 
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convéniens  :  &  I'efpoir  qu’il  réuffira  n’eft  fondé 
qu’autant  qu’il  a  été  lui-même  la  caufe  du  mal. 
La  poffeffion  de  l’objet  aimé  répare  le  défordre 
produit  par  fa  privation.  Ainfï  ,  ou  il  faut  prendre 
les  mefures  les  plus  fages  pour  prévenir  les  dan¬ 
gereux  effets  d’un  paroxifme  qui  peut  avoir  lieu 
inopinément ,  ou  il  ne  faut  jamais  permettre  le 
mariage  en  pareille  circonftance. 

Un  fomnambule  eft  capable  par  la  vivacité  de 
fon  imagination  ,  &  par  l’impreffion  forte  des 
objets  qui  viennent  s’y  peindre  ,  de  toute  efqèce 
d'attentats,  dont  il  n’auroit  pas  même  conçu  l’idée 
hors  letems  du  fommeil.  On  remarque  fouvent 
dans  ce  qu’il  entreprend  une  fuite  d’idées  &  de  rai- 
fonnemens  :  mais  l’objet  n’exifte  que  dans  fon  cer¬ 
veau  3  &  c’eft  un  moteur  interne  qui  le  dirige. 
Plufieurs  fomnambules.par  la  crainte  d’un  ennemi 
imaginaire  ,  ou  dans  l’idée  qu’ils  s’en  vengeoient, 
fe  portoient  machinalement  à  des  excès  ,  qui  , 
s’ils  euffent  été  éveillés  ,  les  auroient  fait  frémir 
d’horreurs.  On  en  a  vu  s’armer  de  tout  ce  qui  fe< 
trouvoit  fous  leurs  mains ,  agiter  en  tout  fens 
des  épées  nues  ,  &  mettre  tout  en  combuftion 
autour  d’eux  ,  fans  qu’il  fut  facile  de  les  réduire. 
Il  femble  donc  conforme  à  la  droite  raifon  ,  que 
des  gens  j  qui  par  les  fymptômes  de  leur  infirmité 
rentrent  dans  la  claffe  des  furieux  ,  foient  traités 
de  la  même  manière  par  rapport  au  mariage  ou 
à  faire  j  ou  à  annuller  dans  fes  effets  naturels  :  & 
leurs  parens ,  ou  amis ,  doivent ,  fous  une  peine 
quelconque  j  dénoncer  une  infirmité  auffi  dange- 
reufe. 

j  °.  Maladies  des  parties  de  la  génération. 

.  Enfin,procréer  des  enfans  étant  le  but  principàldu 
jnariage  ,  8e  les  parties  dites  de  la  génération  étant 
des  inftrumens  néceffaires  pour  atteindre  ce  but  ; 
il  faut  que  ces  parties  foient  organifées  ,  de  ma¬ 
nière  à  féconder  le  vœu  de  la  nature  :  lorfqu’elles 
ne  le  font  pas  ,  le  mariage  fe  trouve  annullé  de 
lui-même  -,  la  lof  ne  faifant  ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
ümélionnen  le  décret  de  la  nature. 

Mais ,  ne  feroit-il  pas  bien  plus  à  defirer  , 
qu’au  lieu  de  recourir  fi  fouvent  à  ces  calfations 
leandaleufes  pour  caufe  de  ftérilité  ou  d’impuif- 
fance ,  les  loix  impofaffent  l’obligation  de  s’affû¬ 
ter  fi  les  citoyens  j  qui  afpirent  au  mariage,, 
n’ont  point  apporté  en  naiffant ,  ou  n’ont  point 
contraêlé  depuis  ,  un  vice  de  conformation  qui 
s’oppoferoit  invinciblement  à  l’union  des  deux 
fexes ,  ou  -à  la  conception  3  ou  aux  progrès  du 
foetus  j  ou  à  fa  fortie.  Un  pareil  examen  n’eft  pas 
fans  exemple  ,  &  l’hiftoire  nous  en  préfente  un 
bien  mémorable  3  après,  lequel  perfonne  n’auroit;, 
je  crois  3  bonne  grâce  de  chercher  à  s’y  fouftraire. 
Froiffard  3.  hiftorien  exad  &  véridique  ,  en  par¬ 
lant  d’Ifabelle  de  Bavière  ,  mariée  à  Charles  VI 3 
Roi  de  France  3  dit  toutefois  le  mariage  fut 
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fecrettement  demenée.  La  raifon  pourquoi  vau  >  ü orrés. 
Il  eft  d’ufage  en  France  ,  quelque  dame  ou  fille  de 
haut  feigneur  que  ce  feit ,  qu’il  convient  quelle  Joit 
regardée  &  épovillée  toute  nue  par  les  dames  ,  pour 
favoir  fi  elle  eft  propre  &  formée  pour  avoir  des 
enfans. 

La  conformation  du  baffm  dans  une  femme  eft 
ce  qu’ii  y  a  de  plus  important  à  examiner.  C’eft 
d’elle  que  dépend  fon  fort  &  celui  de -fon  enfant. 
Èn  effet ,  comment  la  tête  d’un  fœtus  3  qui  a 
'  ordinairement  y  pouces  de  diamètre  3  pourra- 
t-elle  fe  frayer  utie  route  par  le  détroit  inférieur, 
s’il  n’a  que  deux  pouces  &  demi ,  &  même  deux 
pouces  feulement  de  largeur  ?  La  mère  fera  donc 
réduite  à  la  cruelle  alternative  de  fubir  l’opéra¬ 
tion  cæfarienne ,  ou  de  voir  retirer  par  pièces  fon 
enfant  de  fon  fein  ? 

A  la  vérité  les  défauts  de  conformation  ne  fau- 
roient  guères  être  conftatés  fans  un  examen  qui 
répugne  à  la  pudeur  ,*&  le  plus  fouvent  on  n’en 
eft  affuré  qu’à  la  première  couche.  Mais  ne  peut-on 
pas  préfumer  leur  exiftence  ,  lorfque  la  courbure 
de  l’épine  eft  telle  3  qu’elle  fait  rentrer  la  dernière 
vertebre  lombaire  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
-cavité  du  baffin  5  lorfque  les  irrégularités  de  l’os 
des  Iles  le  font  relever  d’un  côté  extraordinaire¬ 
ment  ;  lorfque  les  cuiffes  dans  leurs  mouvemens 
font  trop  preffées  l’une  contre  l’autre  ;  lorfqu’il 
refte  des  traces  de  rachitifme  ?  Il  y  a  cependant 
des  femmes  horriblement  contrefaites  3  chez  lef- 
quelles  le  baffin  fe  trouve  avoir  fes  proportions 
naturelles  ,  enforte  qu’elles  accouchent  fort  heu- 
reufement  :  tandis  que  d’autres, -avec  l’apparence 
de  la»  ftruéture  la  plus  régulière  ,  ont  un  vice  de 
forme  qui  rend,  leurs  premières  couches  inévi¬ 
tablement  mortelles.  Mais  ces  cas  ne  font  pas 
ordinaires. 

L’abfence  des  réglés ,  à  un  âge  ou  toute  femme 
bien  conftituée  les  a  ordinairement ,  doit  encore 
faire  foupçonner  quelque  vice  effentiel  dans  les 
parties  deftinées  à.  la  réproduètion,  de  l’efpèce. 
Il  en  eft  de  même  du  défaut  de  mammelles ,  à 
raifon  du  rapport  intime  qu’elles  ont  avec  ces 
mêmes  parties ,  &  de  l’analogie  de  leurs  fonctions. 
Un  cancer  caché  ou  vifible  ;  des  ulcères  de  malin 
genre  ;  des  fiftules  ;  une  conformation  herma- 
phrodifîenne  5.  un  clitoris  démëfuré  ;  toutes  les 
efpèces  de  hernies  ^lorfqu’ ejles  font  confidérables 
&  abfolument  irréductibles  ,  font  encore  des 
obftacles  à  la  génération.  Et  lorfqu’ils  font  fans 
remède  ,  la  loi  devroit  ou  défendre  le  mariage  , 
ou  en  ordonner  la  diffolution  ,  ou,  du  moins ,  la 
féparation  de  corps. 

Chez  les  hommes  ,  le  défaut  abfolu  de  tefti- 
cules  ;  l’imperforation  du  membre  viril  ou  fa 
perforation- dans  un  lieu  qui  rend  l’émiffion  de  la 
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matière  feminale  impoffible,  ou  inutile  ;  le  manque 
total  de  cette  partie  ,  ou  fon  extrême  peti  telle  ; 
des  excroiflances  confidérables  dans  toutes  ces 
parties  ,  enforte  que  leur  forme  &  leur  ftruélure 
fe  trouvent  être  absolument  viciées  i  le  cancer 
des  tefticules  ;  le  rétréciffement  du  canal  de  l’u- 
rethre  ;  des  hernies  qui  descendent  dans  les  bour- 
fes  ,  &  les  groffiffent  immensément  ;  des  ■  fiilules 
à  l’anus  8c  au  perinée  ;  une  incontinence  perpé¬ 
tuelle  d’urines  :  tous  ces  vices  de  conformation  , 
ou  de  Santé  ,  fuffiffent  pour  faire  interdire  l’-ufage 
du  mariage  en  toutes  circonftances  à  ceux  qui  en 
font  affeâés.  Au  refte  nous  n’en  avons  parlé  ici 
qu’en  paflant.  (  Voye £  pour  une  difcuflion  plus 
etendue  de  cette  matière  l’article  Impuissance 
conjugale.  ) 

Pour  réfumer  ce  que  nous  ayons  dit  jufqu’à 
préfent  j  il  nous  Semble  que  ceux  qui  font  atteints 
ou  des  maladies ,  ou  des  défauts  de  conformation, 
que  nous  venons  de  paffer  en  revue,  ne  fauroient 
fe,  livrer  aux  douceurs  de  l’union  conjugale  ,  fans 
outrager  l’humanité  ,  &  fans  attenter  Soit  à  leur 
propre  vie  ,  Soit  à  la  vie  des  individus  ,  à  qui 
cette  union  ne  donneroit  jamais  qu’une  exiftence 
frêle  précaire.  Un  auteur  célébré  les  compare 
à  ces  animaux  qui  dévorent  eux-mêmes  leurs 
pe  tits.  Certainement  il  n’y  a  pas  de  moyen  plus 
afl’uré  de  rendre  à  l’efpèce  humaine  ,  aujourd'hui 
fi  dégradée  ,  fa  force  &  fa  beauté  primitives ,  & 
conféquemment  de  faire  refleurir  une  nation, 
que  d’y  établir  de  bonnes  loix  pour  regler  tout 
ce  qui  concerne  la  réproduétion.  Ces  loix  Sages 
éloigneroient  de  cette  fonâion  rivale  de  la  création 
tous  ceux,  fur-tout,  qui  n’y  pourroient  concourir 
qu’avec  des  germes  corrompus  ;  tous  ceux,  qui , 
à  raifon  des  vices  contagieux  dont  ils  font  in- 
feétés ,  ou  d’une  conttitution  débile  à  l’excès  , 
ne  feroient  qu’immoler  à  leurs  defîrs  effrénés  un 
nombre  conSdérable  d’individus,  auxquels  une 
autre  affociation  auroit  confervé  la  Santé ,  en 
même  tems  qu’elle  les  auroit  rendus  la  tige  d’une 
pofterité  vigoureufe. 

La  durée  de  la  vie  de  l’homme  eft  plus  longue, 
lorfque  fa  conformation  eft  régulière  ,  nbn  feule¬ 
ment  parce  que  Ses  refforts  s’ufent  plus  lentement, 
mais  encore  parce  qu’il  réfifte  mieux  8e  aux  mala¬ 
dies  auxquelles  il  ne  fauroit  fe  fouftraire  ,  8e  aux 
travaux  inévitables  de  la  fociété  dont  il  eft  mem¬ 
bre.  Ainfi,  8e  une  plus  grande  population^  8e 
la  conservation  plus  long-tems  prolongée  de  chaque 
individu  dépendent  des  loix ,  dont  toutes  fortes 
de  confidérations  doivent  faire  délirer  8e  folliciter 
î’établiflement.  (  M.  Mahon  ). 

COHAUSEN  ,  (  Jean- Henri  )  naquit  dans  le 
XVII  fiècle  àHildesheim,  ville  d’Allemagne  dans 
la  Baffe-Saxe.  Après  fon  doftorat  il  alla  s’établir 
à  Munfter ,  où  il  exerça  la  médecine  j  fes  ouvra¬ 
ges  font  : 


C  O  H 

Neothea.  Osnabrugt ,  \-j\6 ,  ln-%.  En  allemand,' 
Lemgow  ,  1718  ,  in- 8.  En  hollandois  ,  Amfter- 
dam,  1719. 

Il  femble  que  l’auteur  a  eu  en  vue  de  prouver 
;  que  l’ufage  du  thé  ne  convienf  point  à  tout  le 
monde  ,  8e  qu’on  peut  le  remplacer  par  l’infulioü 
de  différens  mélanges  des  plantes  appropriées  à  la 
diverfités  des  malades  8e  des  tempéramens. 

Dijfertatio  fatyrica  ,  phyftco  -  medico  -moralis  ,  de 
\  pic  a  naji  ,  five  tabaci  ftemutatorii  moderno  abufu  6* 
|  noxâ.'  Amftelodami  ,  1716,  in-  8.  En  allemand, 

|  Leiplic,  1710  ,  ûi-8. 

|  Plus  rigide  encore  fur  l’ufage  du  tabac  que  fur 
celui  du  thé,  Cokaufen  condamne  absolument  le 
!  premier  ,  8e  ne  le  permet  qu’aux  tempéramens 
!  froids  8e  pituiteux. 

|  Novum  lumen phofphoris  accenfum.  Amftelodami, 

1717,  /n-8.- 

Il  y  donne  plufieurs  observations  fîngulieres  fur 
le  développement  des  molécules  ignées  qui  exis¬ 
tent  dans  notre  corps  ;  mais  la  faine  raifon  ne 
permet  pas  d’ajouter  foi  à  tout  ce  qu’il  rapporte. 

Ojftlegium  kiftorico-phyftcum  ad  clar.  viri  Jod. 
Herm.  Nunningii  Sepulchretum.  Franeofurti  &  Lip- 
fie.  ,  1714  ,  in- 4. 

L’auteur  examine  en  phyficien  les  urnes  fépul- 
chrales  de  la  Weftphalie  païenne,  dont  Nunning 
avoit  parlé  en  antiquaire. 

Raptus  extaticus  in  montent  V amajfum ,  ftve ,  faty- 
ricon  novum  ,  phypco-medico-morale  in  modemunt 
tabaci  fternutatorii  abufum.  Amftelodami  ,  172.6  , 


C’eft  une  nouvelle  fortie  contre  l’ufage  du 
tabac. 

Relatio  de  vinute  &  ufu  liquoris  vite,  balfamici 
polychrefti:  Ibidem  ,  171 6  ,  in- 8. 

Cet  ouvrage  a  l’air  d’une  affiche  de  charlatan 
qui  annonce  un  remede  de  fon  invention. 

Lucina  Ruyfchiana  ,pve  mufculus  uteri  orbicula- 
ris  Rufchii  ad  tmtinam  revocatus.  Ibidem  ,  173  r; 

Il  prétend  que  la  découverte  de  Ruyfch  n’eft 
ni  nouvelle  ,  ni  bien- confia tée.  '  . 

Arckeus  febrium  Faber  &  Medicus.  Ibid.  1731  , 

Après  avoir  défini  la  fièvre  dans  le  goût  de 
Van-Helmont ,  il  s’étend  fur  les  propriétés  & 
l’ufage  de  quinquina. 
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D'tf-'tatio  de  glojfopetris  ,  lapldlbas  cordifortni- 
bas ,  O’c.  Francofuni  1746  ,  in- 4  6?  //z-8. 

Hermippus  redivivus.  Francofuni  ,  1741  ,  z’n-8. 

Il  y  veut  prouver  l’avantage  de  l’ancienne  mé¬ 
thode  de  foutenir  8c  de  prolonger  la  vie  des  vieil¬ 
lards  par  l'haleine  des  jeunes  filles  8c  la  tranfpira- 
.îion  qui  émane  de  leurs  corps. 

Europe  arcana  medica.  Francofuni ,  1757  ,  deux 
Volumes  i/z-8.  Cet  ouvrage  eft  extrait  des  mélan¬ 
ges  de  l’academie  des  curieux  de  la  nature. 

{Ext.  d‘EL)  (  M.  Goulin.  ) 

COHOBATION.  (  Mat.  mêd.  pharmac.) 

Ez  cohobatton  eft  une  opération  de  pharmacie  , 
dans  laquelle  on  diftille  fucceffivement  8c  plu- 
fieurs  fois  de  fuite  de  l’eau  ,  de  l’alcool-ou  du 
vinaigre  fur  la  meme  fubftance;  afin  de  changer 
le  plus  fortement  qu’il  eft  poffible  ces  liquides 
du  principe  odorant  de  cette  fubftance.  Cette 
opération  ne  réuffit  pas  toujours ,  comme  on  le 
croyoit  autrefois  ,  puifqu  il  eft  démontré  que  les 
liqueurs  qu’on  diftille  fur  des  matières  odorantes , 
ne  prennent  jamais  qu’une  certaine  quantité  de 
l’arome  néceffaire  pour  les  faturer  ;  on  ne  doit 
donc  cohober  les  produits  des  diftillation  aroma¬ 
tiques  ou  odorantes^uelconques  ,  que  dans  les 
cas  oû  l’alcool  n’eft  pas  chargé  de  tout  ce  qu’il 
peut  abforber  de  principe  odorant  après  une  pre¬ 
mière  ou  une  fécondé  opération. 

(M.  de  Fourcroy.) 

COÏNCIDENCE  Coincidenda  ,  TIctpeftrfac-ic 
Galien  emploie  ce  mot  pour  décrire  une  con- 
geftion  d’humeur  fur  le  nerf  optique.  (  Voj  ej 
Lexic.  Castelli.  ) 

(  M.  Chamseru.  ) 

COINDICATION,  eoindicatio  :  c’eft  la  con- 
noiflance  de  certains  lignes  (  appellés  dans  les 
écoles  coindicans  )  lefquels  fortifient  l’indication 
principale  ,  c’eft-à-dire  ,  celle  qui  eft  tirée  de 
la  maladie  elle-même  ou  de  fa  caufe.-  Ces  fignes 
font  les  forces  du  fujet  ,  fon  âge  ,  la  faifon , 
le  climat  j  les  habitudes,  8cc.  On  ne  doit  point 
les  négliger:  ils  font  même  fouvent  de  la  plus 
haute  importance  »  8c  complètement  décifîfs. 

*  (  M.  Mahon.  } 

COING.  (H/gient  &  mat.  méd.  ) 

Malum  cotoneum. 

C’eft  le  fruit  d’un  arbre  qu’on  nomme  coignaf¬ 
fier  ,  &  que  nous  allons  décrire  avant  de  parler 
du  coi  g. 

I  e  didlonnaire  de  matière  médicale  dit  qu’il 
y  en  a  plufieurs  efpèces  qui  ne  different  que  par' 
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la  grofTeur  &  par  la  figure  de  leurs  fruits,  & 
qu’on  diftingue  en  coignaffier  cultivé  8c  en  coi- 
gnafïier  fauvage. 

Le  coignaffier  cultivé  eft  de  deux  fortes ,  à 
gros  fruit  8c  à  petit  fruit. 

i°.  Le  coignaffier  femelle  à  gros  fruits. 

Cotonca  malus  fruBu  majori.  off. 

Cydonia  fruclu  oblongo  Uviori.  ToURNEF.  Inft. 
R.  her.  633. 

20.  Le  coignaffier  femelle  à  petit  fruit. 

Cotonea  malus  fruBu  minori.  off. 

Cydonia  fruBu  breviore  &  retundiore.  Inft.  R, 
herb.  633. 

3®.  Le  coignaffier  fauvage. 

Cotonea  malus  (ilvefiris.  off: 

Cydonia  anguftifolia  vulgaris.  Inft.  Rei.  herb. 

Cotonea  filveflris.  Ç.  B.  6.  434. 

Cet  arbre  s’élève  peu  ,  fes  racines  font  nom* 
breufes  8c  couvertes  d’uné  écorce  brune  }  fes 
feuilles  reffemblent  à  celles  du  pommier  ordinaire, 
font  blanchâtres  8c  cotoneufes  en-deffous ,  vertes 
8c  liffes  en-deffus.  Les  fleurs  naiffént  réparées 
fur  les  tiges.  Elles  font  en  rofe ,  compofees  de 
cinq  pétales  arrondis,  de  couleur  de  chair  :  au 
centre  font  plufieurs  étamines  purpurines  ,  dont 
les  fommets  font  jaunâtres,  8c  portés  fur  un 
calyce  à  cinq  feuilles.  Il  leur  fuccède  un  fruit 
ui  devient  gros  comme  une  pomme  ordinaire  » 
ont  la  forme  n’eft  pas  confiante ,  puifqu’il  eft 
tantôt  arrondi  ,  tantôt  allongé  ,  tantôt  petit , 
tantôt  plus  gros. 

Le  coing  eft  couvert  d’un  duvet  épais  qui  s’en¬ 
lève  aifément.  Sa  chair  eft  ferme  d’un  jaune  de 
cire ,  odorante  ,  aftringente  8c  un  peu  acide.  Le 
centre  eft  partagé  en  cinq  loges,  dans  lefquelles 
font  renfermées  des  femences  femblables  à  celles  de 
la  poire  ;  extérieurement,  elles  font  vifqueufes, 
gluantes  8c  rendent  mucilagineufe  l’eau  dans 
laquelle  on  les  trempe. 

L’odeur  du  coing  eft  agréable  8c  forte,  8c  caufe 
par  fes  émanations  des  maux  de  téta  aux  per- 
fonnes  qui  font  renfermées  dans  des  pièces  oü 
l’on  conferve  ce  fruit.  Les  coings  ont  une  faveur 
très-auftère.  Vogel  dit  qu’ils  font  utiles  dans  les 
relâchemens  de  l’eftomac  8c  des  inteftins  ,  8c 
dans  les  flux  de  ventre  opiniâtres.  Le  fuc  des 
fruits  cruds  eft  falutaire  dans  l’orhopnëe  ,  fuivant 
Diofcoride.  La  décoétion  eft  confeillée  contre 
la  defcente  de  matrice- 8c  la  chute  de  l’inttllin 
reétum.  On  dit  que  c’eft  un  moyen  -de  prévenir 
l’avortement  8c  de  procurer  l’expuifien  des  moles. 
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prenant  la  décoction  de  ce  fruit  ,  ünfî  que 
‘a  marmelade  que  l’on  fait  avec  leur  pulpe. 

On  les  pile  cruds  ,  &  on  les  ajoute  aux  cata- 
plafmes  deftinés  à  arrêter  les  cours  de  ventre; 
on  en. fait  ufage- contre  les  inflammations  des 
feins  &  les  condylomes. 

Une  préparation  de  l’opium  fe  fait  avec  le  jus 
de  coing  ,  dont  on  fe  fert  pour  en  corriger  la 
force. 

On  dit  les  femences  de  coing  en  quelque  forte 
analogues  à  celles  de  l’herbe  aux  puces  pjillium , 
à  caufe  de  leur  principe  mucilagineux  ;  elles 
n’ont  cependant  aucune  âcreté  fubtile  &  cauf- 
tique  :  le  mucilage  dont  elles  font  remplies  fe 
dilfout  &  s’extrait  facilement  à  l’eau  froide  , 
pourvu  que  les  femences  foient  légèrement  écra- 
l'ées  ;  elles  donnent  fur-le-champ  à  l’eau  une 
confiftance  de  gêlée  blanchâtre  ,  h,  fur-tout ,  on 
obferve*  une  jufte  proportion  entre  la  quantité 
d’eau  &  celle  des  femences. 

Ce  mucilage  adoucit  les  parties  folides  ger¬ 
cées  j  brûlées,  rongées  *  lubrefie  ces  conduits, 
empêche  les  agacemens  que  peut  cauferl’âcreté 
de  l’humeur  ;  aufli  on  l’emploie  extérieurement 
dans  l’angine,  les  gerfures  des  lèvres,  de  la 
langue ,  du  bas  ventre ,  l’ophtalmie  lèche  ;  on 
le  fait  entrer  dans  les  lavemens  dont  on  fe  fert 
dans  la  diffenterie  &  les  épreintes. 

On  fait  ufage  extérieurement  du  mucilage  de 
femence  de  coing  ou  en  fubftance ,  ou  dans  un 
véhiculé';  on  les  mêle  avec  des  firops,  &  ou 
le  donne  dans  l’érofion  du  gofier,  de  l’eftomac, 
la  dyffenterie  ,  la  toux ,  le  fcorbut ,  l’ulcère  des 
reins,  la  ftrangurie  &  contre  les  poifons  cauf- 
tiques. 

On  fait  avec  le  fruit  du  coing  des  conferves 
&  des  confitures  qu’on  fert  aux  defferts,  &  q'uon 
peut  prefcrire  dans  les  devoiemens  opiniâtres  ; 
elles  font  en  général  plus  toniques  &  refferrantes 
que  les  autres  efpèces  de  confitures,  dont  on 
fait  habituellement  ufage..  (  M.  Macquart.  ) 

COÏT  ,  expreffion  familière  aux  médecins  , 
pour  défigner  l’aête  vénérien  ,  la  copulation  char¬ 
nelle  ou  l’accouplement  du  mâle  &  de  la  femelle 
pour  la  génération.  Cet  aâe  n’eft  honteux  que 
quand  il  eft  illicite  &  défordonné  ;  c’eft  par  lui 
que  fe  propage  le  plus  ordinairement  le  virus 
vénérien ,  quand  un  des  deux  conjoints  en  eft 
déjà  infette.  C  M.  de  Horne.  ) 

COÏTER  (Volcherus  )  étoit  de  Groningue, 
capitale  de  la  province  au  même  nom ,  ou  il 
naquit  en  1534.  Il  alla  étudier  la  médecine  en 
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Italie,  où  il  fuivit  Fallopio  à  Padoue  &  Euftachi 
à  Rome.  Il  demeura  quelque  temps  à  Bologne., 
&  il  dilféqua  beaucoup  d’animaux  fous  ALdobrandi  , 
habile  naturalifte  qui  profita  de  fes  recherches  ,• 
dont  il  enrichit  fes  ouvrages.  Coiter ,  déjà  habile 
dans  l’art  de  difféquer,  donna  dans  cette  ville 
des  leçons  particulières  ,  &  un  jour  il  fit  voix 
à  fes  difciples  un  fœtus  de  la  longueur  d’un 
doigt ,  dans  lequel  on  diftinguoit  toutes  les  par- 
;  des  du  corps  humain.  Il  leur  parla  aufli  fort  fou- 
vent  de  l’adreflë  d‘ Aràntius,' qui  s’étoit  préparé 
un  petit  fquelette  de  fœtus  qu’il  conferyoit  dans 
fon  cabinet. 

Coiter  paffa  enfuite  à  Montpellier,  y  féjourna 
quelque  temps  ,  &  lia  une  amitté  étroite  avec 
Rondelet.  On  le  trouve  après  cela  à  Nuremberg  ; 
on  fait  même  que  les  magiftrats  l’avoient  gratifié 
d’une  penfion,  pour  l’engager  à. s’y  fixer.  Il  y 
donna  des  preuves  de  fes  talens -anatomiques; 
car  il  y  prépara  un  cadavre ,  fur  les  os  duquel 
;  il  conferva  les  mufcles,  les  ligamens  &  les  veines  ? 
Baiery  qui  en  fait  mention,  dit  qu’on  plaça  cette 
pièce  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Nurem¬ 
berg.  Coiter  fut  fenfible  à  cette  marque  de  dif- 
tin&ion  ;  mais  ayant  appris  que  la  France  étoit 
en  guerre,  il  fe  mit  à  la  fuite  des  armées  de 
cette  couronne'  en  qualité  de  médecin.  La  rai- 
fon  qui  lui  fit  prendre  ce  parti ,  fut  celle  d’avoir 
des  occafîons  plus  fréquentes  de  fadsfaire  fon 
goût  pour  l’anatomie.  Il  dilféqua'  beaucoup  de 
cadavres  ,  &  à  travers  les  recherches  qu’il  fit  ' 
fur  leur  ftructure  ,  il  s’appliqua  à-  reconnoïtré 
les  vraies  caufes  des  maladies  ,  fans  les  confondre 
avec  les  traces  que  laiffent  leurs  ravages.  C’eft 
ainfi  qu’il  réndit  f  anatomie  utile  à  la  pratique 
de  la  médecine  ,  qui  en  a  retiré  de  grands  avan-r 
tages  pour  le  traitement  &  le  pronoftic  des  maux 
inféparables  de  l’humanité.  Coiter  périt  au  milieu 
de  fes  travaux.  Si  l’on  en  croit  ce  que  dit  Eyffott 
dans  h  préface  qu’il  a  mife  à  la  tête  du  livre 
de  ce  médecin  fur  les  os  des  enfans  ,  il  mourut 
l’an  1600 , à  l’âgé  de  66  ,  au  camp  de  J.  Cafimir, 

I  prince  Palatin. 

Les  recherches  &L’induftrie  de  Coiter  ont  beau¬ 
coup  fervi  à  enrichir  l’anatomie.  Il  a  expofé  affez 
-clairement  la  première  formation  des  os;  il  a 
expliqué  leur  accroiffement,  &  il  a  marqué  dif- 
tinftement  la  différence  qu’il  y  a  entre  ,  les  os 
des  enfans  &  ceux  des  adultes.  Sa  méthode  étoit 
de  préparer  des  fquelettes  d’ enfans ,  de  .  com- 
arer  leurs  os  avec  ceux  des  perfonnes  d’un 
ge  plus  avancé  ,  &  d’en  faire  obferver  la  dif¬ 
férence  à  fes  écoliers.  Il  a  découvert  les  deux 
mufcles  fuperieurs  du  nez  placés  fur  fon  dos. 
Il  a  fait  un  mufcle  particulier  du  fourcillier , 
&  il  a  connu  le  mufcle  corrugateur  qu’il  s’eft 
contenté  de  décrire  j  fans  lui  donner  de  nom. 

•  Coiter  a  laiffé  plufieurs  ouvrages  qui  méritent 
d’êtrè 
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d’être  lus  :  cm  y  reconnok  nou-feuleme-nt  un 
obfervateur  judicieux  dans  la  perfbnne  de  leur 
auteur  ,  mais  -on  admire  encore  en  lui  les  talëns 
qui  caraétérifent  le  médecin  favant  &  le  phy¬ 
sicien  "éclairé. 

De  cartilaginibns  tabula  quinque.  Bononis. ,  1566, 
in-folio. 

Externarum^  Ù  intemàrnm  principalium  ']iumân.i 
■corporis  partium  tabulé;,  atque  .  anatomip&rexercka- 
tiones.  Norimberge ,  1 373,  in-folio.  Lcvanii,  1653  , 
in-folio.  C’eft  à  lui  qu’o-n  a  l’obligation  des  pre¬ 
mières  planches  fur  les  os  du  fœtus  ;  celles  qu’il 
a  données  fur  les  adultes  font  tiréès.  dè  Véfale. 

Divirforum  animalium  feleciomm  expliçdiiones ., 
îcohibus'  artificiofîs  &  gemimis  illufiraté'.  .Norim* 
berge. ,  lypy  ,  in-folio  ,  avec  les  Leciiones  Gabrielis 
Tallopii  de  parlibus  fimilàribus  humani  corporis  } 
qü’il  ayoit  recueillies  avec  beaucoup  de  foin. 

Ojfium  bnf, 'antis  hiftofia.  Gronings. ,  ùi-ÎX; 

avec  le  traité  Deojfibüs  cOmpofé  par  Henri  Eyffon. 
ipExtr.'efEl.)  (M.  Goülin.) 

COL.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II,  chofes  dites  non  naturelles. 

Gaffe  IL,  applicata,  . chofes  appliquées  fur  la 
furface  du  (corps.  .Ordre .  Ier.  habillèmens.  ; 

Le  col  ëft  cette  partie  de  l’habillement  ^  qui 
fert  à  garnir  extérieurement  la  gorge.  On  ©b- 
ferve  ,  qu’il  eft  de  la  plus  grande  itnportancè  de 
ne  la  pas  trop  ferrer.  Un  grand  nombre  de  mé¬ 
decins  ,  &  'Vinflow  particulièrement ,  ont  re¬ 
marqué  que  le  ferrement  du  col ,  par  les  cravates  y 
les  collets  de  chemifes  ,.  les  porte-rabats  ,  les 
colliers  j  les  rubans  ,  a  voit  été  la  caufe  première 
&  immédiate  d’ürie  foule  d'incommodités ^"fur- 
tout  des  maux  d’yeux  i  des  maux  de  gorge,  de  . 
tète  ,  d’étourdiffemens ,  de  vertiges,  de.faigne- 
mens  de  nez ,  'de  menaces  de  vertiges  &  d’a¬ 
poplexie.  Faute  dl avoir  fait  attention  à  cette 
caufe,  on  a  fouvent  employé  quantité  de  remèdes 
fans  fuqcès  ;  tandis  que  le  relâchement  feul  de 
ces  fortes  d’ajuftemens  fujffifoit,  pour  ' enlever  le 
mâhtrès-inftantanément. 

;  Ofi  fait  parfaitement'  que  tous  '  ces  accidens 
tiennent  à  ce  ' que  la  trop  forte  compreiEon  de 
la  gorge  gêne  la  circulation  du  fang  dans  les 
artères  carotides  &  les  veines  jugulaires,  que 
la  diftributicn  de  ce  fluide  fe  fait  avec  gêne 
dans  les  différentes ;  parties  intérieures  &  exté¬ 
rieures  de da  tête,’ qu’il  s’opère  en'conféquence 
une  forte  de  congeftion  dans  la  maffe  molle  & 
pulpeufe  du  cerveau  ,  qui  s’engorge,  8f. par  cette 
raifcn  peut  donner  accès;  à  tous  les  maux  dont 
nous  venons  de  parler. 

MÉDEC4XX.  Tome  V.  , 


,  Vinftov/  rapporte  dans  les, mémoires  de  l’acad. 
pour  1740  ,.  que  M.  Cruÿer dirqètéur  de  la' 
chirurgie  en  Dannemarck^,  étant  à  Paris ,  lui 
apprit  qu’un  capitaine  Danois  s’étant-  avifé  d’ac¬ 
coutumer  tous  les  foldats  de  fa  compagnie  à 
ferrer  très-fort  leurs  cravatçs,&r  â  porter  des  jarre¬ 
tières  très-ferrées  au-delfùs  dù:  genou ,  dans  lé 
deffein  de  leur  donner  un  jair  de  Tante  plus  bril¬ 
lante  ,  &  dé  leur  faire  par  offre  des  hioilets  plus 
caraétérifés ,  au  bout  d’un  certain  temps ,  ils 
tombèrent  prefque  tous  malades  d’une  efpèce 
d’affeétion  lcorbutique  putride,  qui ayoit altéré 
&  corrompu  les  vifcères  intérieurs  dans  ceux 
dont  on  fit  l’ouverture  après  la  mort.  Il  y  en 
â  eu  beaucoup  à  qui  les  remèdes  n’ont  été  d'au¬ 
cune  utilité,  &•  qui  font  péçis  ainfi  victimes  de 
la  ridicule .  prétention  'de  leur'  capitaine. 

Ce  qu’on  vient  de  diré .  relativement  au  col. 
&  aux  jarretières .',  peut  encore  être  appliqué  â 
toutes  les  autres  parties  du  vêtement ,  qui  font 
dans  lé  cas  d’être  ferrées  à  volonté  ,  comme  les 
ceintures  de  culottes  ,  les  poignets  de  çhëmifes  , 
les  ceintures  bouclées  des  femrhés  ,  pour  mieux 
.  marquer  la  taille  ,  les  juppes  ,  & c. 

On  rencontre  bien  fouvent  des  jeunes  filles  St 
même  des  jeunes'  gens  ,  qui ,  dans  le  deffein  de 
rëhauffer  leurs  couleurs ,  fe  ferrent  le  col  avec 
dès  rubans  ,  avec  des  cravates  ,  dont  ils  ne  çon- 
noiffent  pas  les  effets  ,  c’eft  aux.'  parèns  St  aux 
perfonnes  raifonriables  qui  doivent  avoir  quelque' 
crédit  fur  leurs  éïprits ,  idë.'lètir  faire,  fentir  les 
conféquënces  néceffaires  &  flchèufêSjqüi  doivent 
fuivre  la  mauvaife  habitude  de  trop  ferrer  les 
différente's  parties  ,  autant  que  le  ridicule  de 
chercher à.  fe  faire  valoir  par  des  moyens  aiiilr 
pitoyables. 

On  peut  dire  que 'les  habillemèns  européens 
ont  allez  généralement  le.  défaut  d'être’  retenus 
par  .des  ligatures. -extrêmement'.  mal  imaginées  ,  , 
&  qui  font  faites  pour  gêner ,  dans  prefque  toute 
T.habitude  du  corps,. le  cours  de  la  circulation. 
On  devroit  faire,  dans  cette  partie  de  nos  mœurs , 
dè  nos  coutumes  &  de  nos  coftiunes,  les  mêmes 
changémens  :.qu  on  fait  adùelletne'n t  dans  notre, 
conftitution  St  dans  toutes  nos  ;  leix.  L'Hygiène 
adroit  fans  contredit  quelque  chofe  à. y  gagner  ,, 
ne  fut- ce  que  la  fuppreffion  de  tous  ces  liens, 
qui  gênent  T.écefifairement  tous  les  mouvemens 
mufculaires  Sc  organiques. 

.  Nous  devons  encore  obferver  ici  que  c’eft 
fur-tout  pendant  la  nuit  qu’il  eft  de  là  dernière 
néceffité  de  fe  dëbârraffer  dé  toute  .efpèce  d’en¬ 
trave  &  de  liens,  afin  qu’au  moins  pendant  le 
fommeil  la  circulation  n  éprouve 'aucune  diffi¬ 
culté.  &  qu’elle  fe  faffe  .librement  jufque  d ms 
les  dernières  ramifications  capillaires.  Tous  ç  eux 
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qtiî  'bat  oîiBïié  à’ôt'ei'  lèür  col  en  Te  cblithant 
©q  leurs  f  boutons  de  Hïànche ,  quand  les  poignets 
fënt  uïi  peu  ferres^  n'ont  paè  manqué  de  reffentir 
ün  ëhgourdiffement  pânicüliër ,  un  gonflemënt 
fteceffaire  des  yaîiféaux;  fe  des  parties  oii  là  gêne 
s’ëtoit  fait  fèntir ,  amfi  que  des  inquiétudes  & 
Ses  douleurs ,  fuites  de  la  côrnpr'eïfioh  des  nerfs , 
Sont  la  gêne  accompagne  prefque  toujours  celle 
Se  la  circulation.  '(  M.  MaSquart.) 

COL  DE  ŸILLÀRS,  (Elfe)  naquît  à  la  Roche¬ 
foucauld  én  ÂhgoûUicis  de  pârënS  pauvres  fe  pro- 
feftans.  Col  de  villars  y int  de  bonne  Heùre  à 
Paris  ,  fit  abjuration  &  cbnfàfcrâ  fa  jeùheffe  à 
rëhide  des  Uèlîes-letti;es ,  inféparablé  de  celle 
Se  la  médecine  ,  à  laquelle  il  fe  dellinoit.  Chargé 
de  l’édueatroh  du  fils  dti  comte  de  Rieüi ,  cette 
occupation  ne  fût  point  un  obftacle  à  l’état  qu'il 
vouloit  ëmbràfie’r il  cultiva  les  fciehcës  qui  y 
ont  rapport ,  Sans  tous  les  momens  qui  n’étoierit 

Joint  "employés  à  l'inilruition  de  ion  difciplc-  ; 

s  n<  ut  qn  .q  ris  qui;-.:  e  :.nn  ies  de  travail 
affidû  d'àhs  les  hôpitaux  ,  où  î’prt  Voit  ràffembîés 
tous  les  àccidënà  fe  toutes  les  infirmités  de  la 
vie  humaine  ,  &  de  méditation  ïtfr  iei  livrés 
çonfaçrés  aux  fojilagemens  des  maux  de  l'hu¬ 
manité,  que  Col  âe  villars  fe  préfenta  à  la  licence. 
Eàchdier ,  le  12  avril  1710,  il  reçût  le  bonnet 
5e  dodeur  le  28  novembre  1715-  La  chirurgie 
fut  la  partie  de  la  médecine  à  laquelle  il  fe  livra 
le  plus.  Il  occupa  différentes  placés  dans  les  hô¬ 
pitaux  &  fut  profeffeûr  de  chirurgie.  Médecin 
du  roi  au  châtelet  en  1725  ;  il  vendit  fa  charge 
dixmifle  francs  en  175  8,  3  Adrien  Malaval.  Médecin 
expeftant  de  IHotei-Dieu  en  1735 ,  il  eh  devint 
médecin  titulaire  au  mois  d’aout  1756  ,  avec  là 
penfion  de  8bo  livres  ;  il  âvoit  proféffé  l’anàtomie 
dans  les  écoles  en  mars  1725  ,  accoiirpàgnë  dè 
Vinflo  / ,  qui  faifoit  lui-même  la  démonftration 
des  pâmes. 

En  1740  ,  Col  de  villars  fut  nommé  doyen  & 
proroge  dans  cette  màgïfiratüre  jufqu  en  1744-5 
fous  fq.n  décanat  .  Fa  faculté  ordonna;  là  recbnf- 
trudich  de  l’amphithéâtre  .anatomique  ,  qui  he 
fut  terminée  qu'en  1744.  Les  dépenfes  qu’oc- 
cafiorinerent  ce  bâtiment ,  força  la  faculté  à  em¬ 
prunter  ’vjhgt  mille  livres,  à  fuppriïnër  lés  pen- 
iions  qu’elie  .noir  îccorcLes  »  diminuer  i  s 
emolumens  des  do’déùrs.  A  la  fin  de Ton  décanat. 
Col  de  villars  ,  trompé  pa'r  I’entreprénéur  ,  avoit 
endetté  la  faculté  de  près  de  cent  neuf  rniiïë 
livres.  Ce  médecin  mourut  le .  zé  juin  1747,  & 
fut  enterré  à  $t..  Àh’dré-dejs-Àrcs.  Il  étoït  alors 
prbfeffeur  ’défigné  fié  matière  médicale. 

'Ôüvfàgës  3e 7  Col  de  villars. 

Plufieurs  thèfes  bién  écrites. 
tdfiis,dertchîfûfgie'di;êfé'’aux  "étblës'cfë  médë- 


cihe  dé  Paris  ,  par  M.  Eîië  Col  Se  viflârs  ,  doc¬ 
teur  ,  &c.  Paris  ,  le  Mërciêr  1738.  în-ii, 

(  Lé  premier  &  le  fécond  tomé  traitent  des 
tumeurs.  Le  premier  volume  est  précédé  dès  prin¬ 
cipes  de,  chirurgie.  &  d’iin  abrégé  physiologique 
des  chofes  naturelles  qui  entrent  dans  le  corps 
humain.  Le  troifième  traite  des  plaies ,  &  ne 
parut  qu’en  1746  ,  fe  le  quatrième  qui  ne  parut 
qu’en  1747 ,  traite  des  ulcères.  M.  Poiffonnier 
à  publié  le  cinquième  volume  fous  le  titre  fuivant  : 
Suite  du  cours  de  chirurgie ,  did'é  aux  écoles 
de  médecine  ,  par  M.  Elle  Col  Se  villars  ,  termine 

f>ar  M.  Poiffonnier ,  &c.  Cë  volume  contient 
e  traité  des  luxations  &  des  fradures.  La  partie 
fiir  lès  luxations  appartient  en  entier  à  M.  Poif- 
fbnniër  5  c’elle  des  fradurë's  é'toit  prefqûé  achevée 
à  la  mort  de  Col  de  villars  ,  mais  la  rédâdien  fe 
les  augmentations  appartiennent  à  l’éditeur. } 

Dictionnaire  françois-latin  des,  termes,  de  mé¬ 
decine  fe  de  'chirurgie  ,  âyëc  leur  définition, 
tètfr  divifibn  fe  leur  étymôlôgfè ,  par  M.  Élie 
Col  de  villars  j  &c.  PâïiS,  îê  Mérciër ,  Hériffant 
1760. 

(  Cet  ouvrage  qui  parut  en  1,740 ,  eft  extrait 
d’un  diétiohnâire  beaucoup  plus  confidéràble  , 
aùquël  Col  de  villars  travailloit  depuis  plus  de  30 
ans ,  &  qui  eft  fefté  à  la  lettre  G. } 

(  M.  Andry.  ) 

CÔLDE  VILLÀRS,(Àbrahàm-Franç6is-Léon) 
hëyéü  du  précédent  ,  naquit  à  la  Rochefoucauld,, 
le  28  avril  1717  ;  il  reçut  le  bonnet  ‘des  mains 
de  foin  onde  ,  lé  29  août  1742  ,  fe  jpëm.à j’qgë 
dé  2 6  ans le  29  mai  1743  >  d’une  mort  fuirefte^ 
11  tomba  à  Pàffi  dans  un  puits  ,;  qu’il  vouloit 
franchir  en  plaifàntant ,  s’ÿ  caffa  les  bras  &  s’y 
brifa  lès  os  au  crâne.  Il  fut  inhumé  le  lendemain 
dans  là  paroiffe  fur  laquelle  ce  malheur  étoit 
arrivé.  (  M.  Aïi'dry.) 

COLASSO  ,  (  Mat.  med.  )  Barleria  J  longi- 
folia,  fpïr.is  vertîciHorum  finis  ,  fol.  enfiform.  lon- 

f'  fîmfi,  fiâbris  ,  Lin.  C’ëft'un  petit  arbriffeau  dû 
al'ab'àr ,  dont  la  racine  fe  boit  en,  décoâion 
dans  la  rétention  d’urine,  là  pierre  &  l’hydro- 
pi.fié  :  pilée  dans  l’eau  ,  elle  fert  à  baffmer  le 
corps,  lorfqii’il  eft  plein  d'humeurs 5  fés  feuilles 
eh  décoction,  ou  marinées  au  vinaigre  ,  font  aufli 
un  pûiflant  diurétique  :  là  poudre  de  Tes  feuilles 
fe  boit  avec  l’huile  exprimée  des  feuilles  d’en- 
ferme,  pour  diffiper  les  tumeurs  des  parties  gë- 
ni'talés.  (  Âne.  Ency cl.  )  (  M.  Mahon.  ) 

COLÀTURE.  (  Mat.  mêd.  pharmac.  ).  Oh 
nomme  coïdtiire  une  iriftifibn  ou  une  décodion 
dîârgêe  de  màtièrès  végétales  ou  animales  qui 
vient  d’être-  filtrée  ,  &  qui  éft  comihuhémënî- 
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encore  cJjfjidç.  jÇX’çffc  du  mpt  latiri  eoÇare  $£rer , 
quel!  tiree'cettê  expreiïîon.  On  s’éri  fert  Tur- 
jout pour  defignerjes  înfufiqns  ou  décoétions  pur¬ 
gatives  &  pour  indiquer'  lk^difTofuuon 'des  ffeîs 
dans  les  préparations  fdtréès enedre  cfeùdës  ; 
•j>n  dit  dans  fajt  de  formuler  :  diffojvés1  dans  fia- 
foldture  ,  ajouté^  a  la  co l'attire ,  $ec.“'  ‘ 

X  M.  Fourciloy.  .) 

:  COLgAJGH ,,( Jean  ^apothicaire  anglpîsjjui , 
■après  avoir  fuivi  les  armées  ,  fe-fït  mëdeciri'&  : 
de  vint  membre1  du  collège  de  Londres  vers  la  fin  du 
derrfi-r  ii:  :1e.  !l  comnuno.i  par  vouloir  rcfoimer 
des  principes  établis  pour  le  traitement  des  plaies;  ; 
à  la  méthode  ordinaire,  il  fubftituâ Imagé  d’une 
poudre  vulnéraire ,  délayée  dans  l’eau  chaude  , 
qu’il  vante  beaucoup  pour  arrêter  l’Rëthôrràgie  \ 
&  diffiper  les  fymptômes  fâcheux  qui  font  les 
fuites  des  plaies  d  armes  à  feu.  Le  traité  qu'il 
publia  à  ce  fujet  elt  intitulé  : 

A  nevy  light  ofÇfiimrgtry ,  Séc.fqndres ,  1695, : 

;I1  _y  ejçpofe  fon  fjrftême,  à  L’appui  duquel  il 

frpdùit "tes  .expëriencès  "qu’il  ayoft  faites  '  en 
Jandre  çn  la' même  année  i6pf.  Comme  cet; 
/ouvrage  fut  çntïqûé ,  il  le  défendit  par  ùnè 
pptique  fous  ce'  titre  :  “  •' 

The  new  light  of  chirurgtry  vindicated  from  the  , 
•Ttietny  unjufi  afperjlons ,  &'c:  Londres  ,  1696,  in- 8*. 

Il  .rapporte  de  nouvelles  expériences  faites  à 
jLondrés'  pendant  l’hyver  de  'çetté  année. 

De  la  chirurgie  ,  Colbaich  pafiàà.la  médecine.  \ 
-Sa théorie ,  nouvelle  pour  le  temps,  établit  pour  i 
caùfe  de  la  plupart  des  maladies  ,  un  alcali  def-  ; 
trucleur  qu’il  combat  par  le  jus  de  limon ,  ühuile 
de  vitriol  &  la  crème  de  tartre. 

Les  écrits, jfuiyajis,  tendent  à  établir  cette  doc-  ’ 
triue  :  ‘  "  ‘  j 

A  phyf co-médical  effay  eoncerning  alkali  and  ; 
acid,  Sic. "Londres  ï6$6j 
A  Treatife  of  the  goût , .  &c.  Londres  ,  1697,  j 
in-  8®. 

The  doctrine  of  acids  in  the  cure  of  difeafes 
fartker  ajferted  &c.  Londres,  1698,1/1-8°. 

Il  répqnd  aux  qbjeétipns  du  doéleur  Tothill ,  i 
&  continue  d’affirmer  que  la  plupart  .des  mala¬ 
dies  ,  fpecialemént  la  fièvre  ,  "lé  '.feorbut  .St  la 
goutte  ,  ônt  un  fel  alcali  pour  caufé  ,  &  trouvent 
le  plus  pus  fiant  remède  dans  lés  acides. 

La  collection  des  ouvrages  '  de  ce.  médecin  a 
paru  à  Londres  en  1764,  i/z-8°  ,  fous  ce  titre: 
A^U^ÎPJ1  pf  fftâs  -  chirurgical  and  médical. 

Je  pe  fais  fi  .dans  ce  recueil  eft  ^compris  un 
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traité  que  le  qélèbre^flJAr.  lui  attribue  j  qui 
;  fut  Imprime ‘dans  là  'meme  Ville  êh  f-75  ÿ ,  t«-8a. 

Generous  phyfician  feu  medecine  madeeafy. 

La  ç&bxe &  les  remèdes  lesplus  Amples  y  font 
la  bàfe  du  traitement  de  routes  les  maladies.  " 

On  a  mis  en  françois  un  écrit  de  CoBatch  , 
qui  eft  intitulé  :  ' 

.  Differtatipn  far  le  gui  de  chêne  ,  remède  fpécifique 
pour  tes  maladies  convûlfiyes.  Paris.,  T719,  th-12.. 

. .  (  "Extr; ;4-£/.')  :(  PçbÙN. ) 

COLCHIQUE .  {Map.  méd.  ) 

Le  colchique  eft  un  genre  de  plante  fiiliaçée  , 
dont  le  cara&èfê  cônfifte  en  fine  côrolfe  mrono- 
pétÿq , .tabulée  ,  très-longue ,  partiitde  la  racine  , 

;  campanulée  vers  le  fiaut  &  divifée  èn  fix  décou- 
|  pures  objongUes  .&  elliptiques  ,  en  ;fix  'étamines 
plus  courtes  que  la  corolle ,  à  laquelle  elles  foiit 
attachées.,  Sc  portant  dès  anthères  oblongues  & 
mobiles  ,  en  un  o  vaire  placé  fur  la  racine  d’où 
s'élèvent,  trois  ftyles  . filiformes  très-longs  &  ter¬ 
minés  par  des  ftigmates  en  crochet;  enfin  en  un 
fruit  compofé  de  trois  capfules  réunies’  vers  le 
Las  ,  fép'arées'.par  le  .haut  /  remplies  defemences 
nombreufes  &  rondes.  Quoique  Jes  fleurs  du 
colchique  reflèmhlent  au  premier  .coup-d’œii  à 
celles  du.fafran,  celui-ci  n“a  que  trois  étamines-, 

;  &  le  premier  en  a  fix.  Il  eft  placé  dans  l’hexandrie 
trigynie  de  Linnéus.  , 

,  .L’efpèce  dont  on  fai t  ufage,  en, médecine  dl 
Je  colchique  d’automne ,  colckiciuh  antumnâle  de 
-Linnéus;  Je  colchique  commun ycolchicum  commune 
de  Bauhin  .&  Tournêfori:',1  le  foîckicum-  fibre 
folia,  longe  precedente  ,  petalis  ovatis  de  Haller; 
on  le  nommé  en  françois  ,.Le  (iu-chien,  la  mort 
aux  chiens.  Cétte  planté  très-:iingu5ière  .&  très- 
remarquable  par  les  trois-ipoques  éloignées  de 
Ta  fiorâifon  ;  fie  Fa  foliaifon  .&  de  fa  fruétification, 
a  dans  toutes  fés  parties  ., une  . ftruéture  qui  mé¬ 
rité  d’être  décrite  avec  £a!n.  * 

Sa  racine  qui  eft  employée  en  médecine  eft  un 
bulbe  charnù ,  obliquement  arrondi  ,  convexe 
d’un  côté,  applati  de  l’autre,  un  peu  conique, 
de. la  groffeur  d’une  petite  pomme;  recouvert 
d’une  peau  épaiffe  &  coriace  ,  brune  au-dèhors , 
marquée  de  nervures  parallèles ,  au-defîbus  de 
laquelle  oh  trouve  une  membrane  mince  ,  demi- 
tranfparente ,  jaunâtre  :  ce  ;  bulbe  porte  fur  fdn 
côté  applati  uri  bulbe  plus  petit,  ou  uné  efpèce 
de  cayeu  qui  doit  fleurir  l’année  fuivânte  ;  fie 
parenchyme  de  cette  efpèce  .dé  racinè  eft  blanc  , 
-fofi’de;&  comme  tubëreux.  La  chair  en  eft  fuccu- 
fiente  fur-touten  aixtothne.  Il  s’éièvedè  ce  bulbe  un 
fpathe  tubuleux ,  'cylindrique  ,  deux  ou  trois  fois 
long  comme  le  bulbe  ,  inhérent  à  fon  intérieur  , 
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•  bianc  liffe  y  renfermant  quatre  à  cinq  feuilles  qui 
doivent  fortir  au  printems  prochain,  &  depuis, 
trois  jufqu’à  cinq  fleurs  qui  s’épanouiflent  feules 
dans  l’automme.  Ces  fleurs  longues  de  trois  à 
cinq  pouces ,  d’un  blànc  pourpre  ou  rougeâtre , 
paiflent  immédiatement  -de  la  racine- v  s’élèvent 
droites,  paroiffent  ftriées  fur  leur  furface  externe. 
Leur  bord  eft  divifé  en  fix  parties; -les,  divifiôns 
font  ovales  j  droites  ,  obtufes  ;  .l’intérieur  de  la 
corolle  au  bas  dé  cès  divifiôns  eft  jaunâtre  ;  les 

•  étamines  fübuiées  attachées  à  l’ouverture  du  tube  , 
font  plus  courtes  que  fon- limbe.  Le  germe  corn-  ! 
primé  ,  obtus  ,  à  trois  ftries  ,  porte  trois  ftyles 
très-longs,  blancs -foyeux ,  brillans  &  des  ftig- 
mates.  de  couleur  pourpre.  Les  feuilles  qui  ne 

‘■paroiifent  qu’au  printems  qui  fuit  l’époque  de; 
la  floraifon  font  grandes,,  lancéolées, -de- là  far- \ 
■geur  d’un  pouce,  droites,  d’uns  couleur  verte 
foncée  ;  elles  -viennent  trois  ou  quatre  en;  un 
faifceau  qui  part  de  là  -racine  , r  & 'font  engainés  : 
à  leur  bafe.  Lés  fruits  qui  viennent  en  même'-  ; 
tems  font  folitaires  fur  chaque  faifceau.de  feuilles. 
Le  colchique  d’automne  croît  dans  toute  l’Europe  ; 
il  eft,  très-commun  dans  les  prés  ;•  on  en  trouvé 
les  campagnes  entièrement  couvertes. 

L’odeur  de  toutes*  les  parties  du  colchique  eft . 
fétide  dans  l’été  ;  celle  de  là  racine  nouvellement 
coupée  dans  cette  faifon ,  eft  très-âcre  ,  très- 
irritante  &  prend  au  nez  &  à  la  gorge  ;  fa  faveur 
eft  extrêmement  vive  ;  lorfqu  on  mâche  un  bulbe, 
on  éprouve  comme  une  brûlure  fur  la  langue  , 
le  palais  &  la  gorge  ;  la  langue  fe  durcit  &  femble 
fe  paralyfer.  M.  Storck  qui  a  fait  un  grand 
nombre  d’eflais  fur  cette  plante,  dit  que  fa  langue 
eft:  devenue  pefante  ,  roide  &  à  perdu  le  fen- 
timent;  il  a  éprouvé  un  chatouillement  au  gofier, 
de  l’ardeur  dans  l’eftomac,  dans  les  inteftins  & 
les  voies  urinaires  ;  cependant  Geoffroy  ,  dans 
fa  matière  médicale  ,  allure  que  l’oignon  de  col¬ 
chique  eft  doux  &  excite  la  fortie  ;  d’une  falive 
un  peu  amère  ;  Boerhaavè  à  indiqué  la  caufe  de  ces 
différences,  en  remarquant  que  cette  racine  eft 
très-âcre  quand  elle  eft  fraîche  &  douceâtre: 
quand  elle  eft:  gardée.  Bergius  remarque  auffi  que  ' 
le  bulbe  de  colchique  eft  fade  &  prefque  unique-; 
ment  farineux  en  automne  ;  c’eft  donc  dans 
l’été  qu’il  faut  le  cueillir,  lorfqu’on  veut  qu’il 
produife  les  effets  puiffans  qu’on  en  attend.  Il 
y  a  long-tems  qu’on  range  cette  racine  parmi 
les  poifons  ;  Vanfwieten  a  réuni  plufieurs  ob- 
fervations  fur  fes  effets  pernicieux.:  On  a  va  des 
■hommes  de  la  campagne  périr  ,  -  par  l’ufàge  de 
ce  bulbe  pris  comme  purgatif.  Garidel  rapporte 
l'exemple  d'une  jeune  fille,  qui  mourut  trois  jours 
après  avoir  pris  cette  racine  &;  après  des  coli¬ 
ques  atroces.  Peyer  a  vu  deux  filles  empoifon- 
sées  &  tuées  même  par  les  femences  dé.  cette 
plante  ,  après  avoir  éprouvé  des  vomiflëmens 
cruels., JDiofcoride  avoir  annoncé.  Lque  c’étoit  un 
poifon  violent  &  qu’elle  prcduifoit  une  flran- 
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gulation  mortelle.  Auffi  a-t-on  plutôt  cherche 
dans  les  premiers  temps  des  remèdes  côn-c:  fà 
propriété  vén'énêufe  ,  que  des  qualités  thédicà- 
menteùfes  ‘utiles  dans  cette  plante.  L’huile',  les 
adouciffans  ,  le  lait  ,  l’émétique  ,  les  acides 
végétaux  ont  été  employés  avec  facêès  ,  pour 
s’oppofer  à  *  fes  effets  -  dangerëux?  -  On  •  a-  d’abord 
employé  le colchique d’extérieur  ;  on  a  fur-tout 
recommandé  fon.  ufage  en  amulette  &  comme 
préfervatif  dans  lés  fièvres  malignes  &  même 
dans  la  péfte.  Wedeîius  a-beaucoüp.  parlé  des  pro- 
priétés  prophylactiques  de  cette  racine  ;  Haller 
s’eft  moque,  avec.raifon,  de-  cette  prétendue 
vertu  ,  qu’il  a  regardée  comme  Une  chimère.  On 
ne  doit  cependant  pas  -paffer  fous  filer.ee ,  dit 
V ogel  ;  le  témoignage  de  Hafeneft  ,  qui.  aflure 
qu’un  ;bulbe  de  colchique  pendu  au  col;&  placé 
nirfa'  poitrine  '  à  nud  ,  l’a  préfervé  lui  &  tous 
-ceux  qui  en ‘-ont  fait  ufage  ",  d’urte  :  fièvre  maligne 
des  camps ,  qu’il  éioit-ëna-rgé-  de  traiter  ,  '&,qu,’a- 
près  avoir  quitté  l’hôpital ,  U  a  éprouvé  des  fueurs 
plus  abondantes  que  de  coutume  .  &  teignant  le 
linge  en  brun  ,  ce  qu’il  attribue  à  cet  amulette. 
Il  eft:  étonnapt  que  Vogel -ne  termine  pas  cette 
phrafe  ,  par  dire  que  ce  n’eft  point  à  cette  racine 
fufpendue  à  fon  côl  que  Hafeneft  a  du  d’être 
!  prefervé  de  la  maladie  contagieufe  &  maligne  qu’il 
traitoit ,  &  qu’iï  eft  plus  que  vraifemblablè  qu’il 
enauroit  été  préfervé  également  fans  employer  ce 
moyen  inerte  &  abfolument  infignifiant.  On  croira 
plutôt  à  l’effet  indiqué  par  Jean  Bauhin,  qui 
aflure  que  pilée  &  appliquée  fur  les  hémorrhoïdes  , 
cette  racine  les  sèche  ;  mais  on  n’emploiera  ce 
procédé  que  dans  des  Cas  très-rares ,  lorfqu’on 
fe  rappellera  qu’il  eft  très-peu  d’hémorrhoï.des  qu’il 
foit  néceffaire  de  repoufler  ainfi,&  que  d’ailleurs 
un  remède  auffi  violent  doit  prefque  cautérifer 
la  peau  &  les  vaiffeauxhémorrhoïdaires  diftendus  ; 
le  même  médecin  ,  Jean  Bauhin  ,  confeille  la 
déeoétion  de  racine  de  colchique  pour  laver  .  les 
poils  des  parties  génitales  ,  lorfqu’iis  font  habités 
par  des  morpions.  Mais  c’eft  prefque  employer 
le  , foudre  dé  :  Jupiter-  pour  tuer  une  puce  ,  & 
beaucoup  fl’ autres  -  moyens  ;  plus  .doux  pëuvenj: 
fuffire.  - 

M.  Storck  à  tiré  beaucoup  plus  de  parti  dû 
colchique  qu’on  ne  l’avoit  fait  avant  lui.  Après 
avoir  .éprouvé .fur:  lui-même -que  le  vinaigre  dé- 
truifoit  une  grande  partie  des  mauvais  effets  dé 
la  racine,  de  colchique ,  il  a  fait  préparer  un. vinaigre 
colchique  &  un  oxymèl  colchique  dont  il  a  vanté 
lës  propriétés.  Suivant  Bergius  on  fait  digérer 
une  once  de  cette  racine  récente  dans  une  livre 
de  bon  vinaigre  ;  ce  procédé  eft  beaucoup  meil¬ 
leur  .  que  celui  qui  eft  indiqué  dans  la  matière 
médicale  de  .Des  b  ois  de  Rechefort  ;  on.prefcrit 
dans  .ce  dernier  ouvrage  d.e  fiujre  macérer  long- 
tems  une  livre  de  racine  de  colchique  dans  deux 
.pintèÿ  de- vinaigre  ,,  auxquels  ,  dit-il ,  on  ajoute 
du  miel.  On  dircit  que  Desbois  n’a  jamais  va 
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préparer  ce  rémède  ;  âü  refte  ,  comment  croire 
aux  connoiffances  exadtes  de  cet  auteur  ,  iorfqu’on 
voit  quau  commencement  de  cet  article  ,  il  dit 
que  le  _  colchique  approche  des  graminés  ;  une 
pareille  erreur  en  botanique ,  peut  en  faire  pré¬ 
fumer  d’auffi  grandes  en  chymieouen  pharmacie  ; 
mais  ces  dernieres  peuvent  être  beaucoup  plus 
préjudiciables  que  les  premières  5  il  eft  important 
de  les  faire  connoître.  Voici  comment  on  doit  I 
préparer  l'oxymel  colchique  5  on  prend  une  livre  ' 
de  vinaigre  colchique,  préparé  comme  le  çon-  ( 
ifeiile  Bergius  ,  on  y  ajouté  deux  livrés  de  miel 
en  agitant  exa&ement  ce  mélange  fur  un  feu  doux.  ! 
On  donne  une  ou  deux  cuillerées  de  cet  oxymel  | 
colchique  par  jour,  dans  un  verrejde  tifanne  adou-  ! 
enfante.  Storck  a  reconnu  les  bons-  effets  de  ce  ; 
remède  dans  rhydropifie  de  poitrine,danHés  autres  ■ 
elpèces  d’hydropiiîe  ,  St  il  l’a.  fort  recommande  ' 
commelncifif ,  apéritif /diurétique,  b.échique,  &c. 
d’autres  praticiens  l’ont  employé  avec  fuccès  dans 
l’aftme  humide  ,  la  leucbpmegmatie ,  &c.  Bergius 
affure  cependant  qu’il  eft  inférieur  à  l’oxymel 
fcillitrque  5  on  doit  en  général  n’adminiftrer  ce 
remède  qu’avec  beaucoup  de.  prudence. 

■  On  peut  tirer  des.  bulbes,  de  colchique  écrafés 
8:  lavés  avec  l’eau  une  fécule  femblable  à  celle 
de  pommes  de  terre,  &  aulfi  douce  qu’elle  ,  lorf- 
qu’on  a  enlevé  tout  le  fuc  &  toute  la  matière 
acre  &:  vénéneufe  qui  accompagne  cette  .matière 
amilacée.  Il  en  eft  donc  delà  racine  du  colchique 
c  omm'e  de  celles  de  manihoc  ,  de  bryone  ,  d’arum 
ou  pied  de  veau  ,.  &c.  Le  principe  âcre  ,  véné¬ 
neux  &  extractif  y  eft  mêlé  avec  beaucoup  de  , 
fubftance'  farineufe.  (  M.  Fourcroy.  ). 

COLCHOTAR.  {Mat.  méd.  ) 

Le  colchotar  eft  le  fulfàte  de  fer  ou  vitriol  vert , 
calciné  au  rouge  5  c’eft  un  oxide  de  fer  brun , 
retenant  une.  portion  d’acide  fulfurique  concentré 
à  nud  ;  car  on  fait  qu’une  forte  chaleur  décorn- 
pofe  ce  fel  &  en  dégagé  l’acide  ;  c’eft  à  ce  fei 
en  partie  libre,  que  le  colchotar  doit  fa  faveur 
vive  &  fon  aâion  aftringente  ;  lorfqu’on  l’a  lavé 
pour  en  tirer  le  fel ,  qu’on  connoît  fous  le  nom 
de  fel  de  colchotar  &  qui  n’eft  que  le  fulfate-  de  j 
fer  dans  un  état  particulier ,  lorfque  ce  lavage  ! 
2  été  affez  bien  fait  pour  qu’on  ait  enlevé  tout 
l’acide  libre ,  l’oxide  de  fer  qui  refte  n’a  plus 
la  meme  faveur  &  ne  peut  pas  produire  les  mêmes 
effets.  (  Voyei  les  mots  fer  et  sulfate  de  fer.)  1 
(  M.  Fourcroy.  ) 

COLE  (  Guillaume  )  fut  reçu  dodeur  en  mé¬ 
decine  à  Oxford  le  y  de  juillet  1666,  &  alla 
exercer  à  Briftol.  Il  a  compofé  les  ouvrages 
fui  vans  : 

Cggitata  de  fecretione  animali.  Oxonii ,  1674  , 
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in- il.  liage,  comitis ,  i6f>i ,  in-ix,.  avec  l’Gïco- 
nomia  animalis  de  Charleton.  On  le  trouve  aufft 
dans  la  bibliothèque  anatomique  par  Leclerc  8 c 
Manget. 

Comme  l’auteur  attribue  toutes  les  féparations 
des  humeurs-  aux  glandes  ,  il. multiplie  tellement 
le  nombre  de  ces  organes.,;  qu’il  en  met  dans 
prefque  toutes  les  parties -du  .  corps.  , 

Pradical  effai  conCcrn.ing.the  laie  frequency  .of 
apoplexies.  Oxford,  1689/  2-2-8°.  Londres,  1693  , 

Nova  hypotkefeos  ,  ad, expliçandà  febriùm  in'ter- 
mittendum  fyrfptàmdtà  &  ’tÿpos  excp’gitate  / Hypd - 
’ typofis .  Londini  ,  169.3  -,  iïi-%Qy  Amftelôâami  ,  1698-, 

11  s’y  déclare .  partifan  du  quinquina,  m 

Difquifuio  de  perfpirauonis  înfcr.jibdîs  matent 
&  peragends,  ratiône.  Louai  ::i , 

Quoique  tout  ce  qu’il  avance  Toit?  uniquement 
fondé  fur  la  théorie,  il.  développe  gaffé;'/ bien 
les  différens  phénomènes  de  la  franfpiratiôp,;  il 
;  tombe  cependant  de  tems  en  tems  dans  quel¬ 
ques  écarts. 

|  Il  ne  faut  pas  confondre  cè  médecin  avec  un 
|  autre  Guillaume  Cole  ,  qui  étoit  d’Adderbury 
dans  le  comté  d’Oxford.  Celui-ci  fut  reçu  ba- 
|  chelier  ès  arts  dans  l’univerfité  de  cette’  capitale 
|  Je  18  février  1650,  &  paffa- enfuite  à  Putney , 
j  près*  de  Londres,  où  il  s’appliqua  àvèctant'da 
;  foin  &  de  fuccès  à  la  botanique  ,  qu’il  acquit 
j  en  peu  de  tems  la  plus  grande  réputation  dans 
|  cette-  partie.  En.  1660  ,.  il  devint  feçrétaire.  du 
docteur  Duppa ,  évêque  de  Winchefter  ;  mais 
cet  emploi  ne-îui  fit  rien  diminuer  de  Ton.  ar¬ 
deur  pour  l’avancement  de  la  botanique.  Il  mourut 
en  1662  ,  à  l’âge  '  d’environ  36  ans.  Ce  ./avant 
a  donné,  plufieurs  ouvrages  en  Anglois ,  dont  les 
titres  ont  été  ainfi  rendus '  en  notre,  langue,  V 

L’art  de  recueillir  les  herbes. 

Adam  dans  le  jardin  d’Eden  ou  hifloire  dès  placntësf 
des  herbes  ,ii  des  jleurs.W 

L’homme  confidéré  faivant  la  théologie ,  la  phi-, 
lofophïe  ,  U  anatomie  ,  &  comparé  avec  Cunivers.f. 

(  Extr.  a’ El'.  )  (  M.  Goulïn.  ) 

COLÈRE  ,  (  Hygiène  ).  1 

Partie  II  j  chofes  improprement  dites  non 
naturelles,  , 

|  Claffe  VI ,  percepta.  Fondions  qui  .dépendent 
de  la  fenfibilité. 
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Ordre  fl ,  fondions  de  l'ame, 

La  colère  eft  une  paillon  violente ,  pu  une  mo¬ 
tion  très-forte  j  qui  porte  les  animaux  à  s'irriter 
contre  ce  qui  les  offenfe.  Chez  ceux  qui  font 
raifonnables ,  le  reffentiment  eft  plus  long  ,  plus 
combiné  :  cependant ,  en  général ,  les  effets  de 
cette  paillon  font  très-prompts  &  lorfqu’elle  fe 
manifefte  chez  les  personnes  d'un  tempérament 
bilieux  ou  mélancolique  ,  elle  peut  être  fuivie 
des  plus  pernicieux  accidens.  Dans  la  colère  tout 
le  genre  nerveux  eft  dans  un  état  de  fpaiïne ,  les 
fibres  mufculâires  fe  roidiffent  &  fe  contractent , 
les  aiouvc-mens  font  fouvent  involontaires  ,  & 
ceux  qu’on  commande,  font  prefque  toujours  plus 
forts  qu’on  ne  s’y  attend ,  &  qu’on  ne  pourroit 
les  faire  dans  l’état  ordinaire.  Les  opérations  de 
l’efprit  font  ainfi  ,  que  les  adions  du  corps  , 
incertaines  ,  peu  refléchies  ,  quelquefois  indé¬ 
pendantes  de  la  volonté.  La  rougeur  &  la  pâleur 
du  vifaee  fe  fuccèdent  rapidement.  Quelquefois 
l’œil  eft  étincelant  j  la  bouche  écume  ,  les  veines 
Jê  .gonflent  ,  le  pouls  eft  tantôt  plein  ,  tantôt 
petit  ,  mais  toujours  fréquent  ,  ce  qui  prouve 
,'une  grande  accélération  dans  la  vitefie  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  3  &  que  les  nerfs  font  dans  une 
a&ion  inégale  j  quoique  continuelle.  De  pareils 
défordres  dans  toute  l’économie  animale  ,  en  dé¬ 
mangent  bientôt  les  fondions  les  plus  impor¬ 
tantes  :  la  bile  s’échauffe ,  s’enflamme  :  il  furvient 
des  vomiffemens  ,  des  convulfions  ,  des  fievres 
ardentes,  inflammatoires  ,  des  hémorrhagies ,  des 
défaillances  ,  l’apoplexie  ,  &  même  la  mort  fubite. 
On  a  vu  fouvent  fe  renouveller  alors  les  douleurs 
de  la  pierre  ,  de  la  goutte ,  les  affedions  hypo¬ 
condriaques  ,  hyftériques  ,  ou  vaporeufes. 

Il  eft  important  d’empêcher  ceux  ,  qui  font 
dans  cet  état.,  de  s’expofer  à  l’air  froid  ,  de  boire 
des  liqueurs  échauffantes  ,  ardentes  ,  ou  très- 
Jroides.  Lorfque  l’accès  eft  paffé ,  il  eft  bon  de 
prendre  des  bains  tiédes  ,,des  boiffons  délayantes  , 
rafraichilfantes  avec  lefelde.nitre  ,  2e  les  acides  , 
d’être  tranquille  quelque  tems ,  &  de  fe  tenir  le  i 
ventre  libre  :  il  eft  aufli  très-néceffaire  d’employer  j 
les  moyens  moraux  pour  faire  ceffer  la  colère  i 
Je  plutôt  poffible. 

Comme  la  colère  mit  de  Timpreflion  doulou- : 
reufe,  fubite &imprévue  j, que  font  fur  les  .fens 
des  objets  extérieurs ,  on  fent  que  les  perfonnes  j 
foibles  ,  délicates  très-ftnfibîes  feront  plus  fu-  : 
jettes  à  cette  pafïion  que  les  autres  ;  aufli  voit-on  ■ 
que  les  femmes  ,  les  enfans,  &  les  vieillards  font  ; 
plus  colériques  que  les  autres  perfonnes  de  la 
fociéré. 

L’éducation  eft  fans  doute  un  des  meilleurs 
-moyens  de  -prévenir ce-  défaut.  L’éducation  .phy-  : 
fique  ,  en  né  donnant  aux  enfans  ..trèsdrritables : 
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qfie  4^?4Îiœeps  fort  doux  ,  des  boiffons  tewpé- 
ranfres  &  raffraîchiffantes  ,  en  les  baignant.  Beau¬ 
coup  :  l’éducation  morale  ,  en  prévoyant  que|s 
objets  peuvent  les  irriter  ,  ■&  en  les  écartant  prq- 
-demment  :  en  leur  faifant  connoître  que  là  raifop 
leur  a  été  accordée  fpéciajémçnt  pour  arrêter 
reffervefcehce  des  fens,  en  leur  peignant  le/  effets 
funeftes  &  les  malheurs  irréparables  dont  ijs 
peuvent  être  caufes  ,  &  en  leur  faifant  fetjtir 
leurs  ipjuflices  ,  &  qu’ils  n’çnt  pas  le  droit  d’exj- 
ger  .des  autres  des  complailancts  qu’ils  n’auroient 
fouvent  pas  euespoureux  ,  s’ils  av oient  été  à  leur 
place.  Àugufte , Philippe , Louis  XII,  ont  fupportè 
la  médifance .  la  raillerie  .&  les  injures  person¬ 
nelles  ,  fans  fe  livrer  à  des  mouvemens  de  colère ? 
que  le  rang  femblcit  antorifer ,  quand  on  çrpyqjt 
que  les  fouverains  étoient  d’une  autre  pâte  que 
celle  des  autres  hommes.  Le  plaifir  d’avoir  fur- 
monté  fon  reffentiment  &  de  fe  connoitse  géné¬ 
reux  ,  n’eft-il  pas  bien  préférable  à  une  petite 
.vengeance ,  dont  il  faudra  rougir  ,  ou  qu’il  faudra 
pleurer  ,  fi  I’on  a  eu  le  malheur  de  rendre  quelqu’un 
viétime  de  quelque  violence. 

C’eft  fur-tout  dans  l’âge  le  plus  tendre  qu’il 
faut  .faire  enforte  de  ne  pas  contrarier  les  enfans, 
au  point  de  les  irriter  &  de  les  mettre  fouyenc 
en  colère.  Il  faut  donc  placer  auprès  d’eux  des 
erfonnes  d’un  caraâère  doux  ,  &  Cjui  foient 
ien  éloignés  de  laiffer  accès  à  un  defaut ,  qui 
pourroit  leur  devenir  fi  fatal  par  la  fuite. 

(  M.  Macquart.  ) 

COLÉRIQUE. .(  Hygiène.  ) 

On  donne  ce  nom  aux  tempéramens  extrê¬ 
mement  vifs  p  pétulans  ■&  irafçibles.  (  Voye^ 
COLERE.  )  (  M.  MACQUART.  J  ‘ 

COLETTA.  (  Mai.  méd.) 

Barleria  ,  .3  prïpnitis  ,  fpinis  axillaribus  peiatis 
,<ÿiaternis  ,  foi.  intergerr.  lajiccolqfo-o^atis ,  L.  Plante 
du  Malabar  qui  croît  fous  ;la  .forme  d’un  buiffon. 
Elle  eft  amere  dans  toutes  Les  parties.  Les  mala- 
bares  mâchent  fes  feuilies.-avec  l’afak  au  défaut  fie 
celles  du  bétel.  Le  fuc  qu’on  en  exprime  eft  fo.u- 
verain  contre  les  aphthes ,  &  contre  les  vents  qui 
jgonflent  le  bas-yentre  (  dpc.  Encycl.  ) 

-(  M.  Mahon.  ) 

COLINIL.  (-Mat.  méd.') 

Arbriffeaudu  Malabar.  Jean  Commelin  l’a  nom¬ 
mé  polygala  indien  minor ,  filiquis  recurvis.  Le  fuc 
qu’on  en  tire  ,  lorfqu’il  eft  encore  jeune,  s’unit 
avec  le  miel  ,  pour  en  -frotter  les  pullules  qui 
naiffent  dans  la  bouche.  (  Ane.  Encycl.  ) 

(•M.  M-UiOiv’.  ) 
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;  COLIQUE ,  colica.  (Nofcl  mêthôl  ) 

Ce  mot  qui  ne  fignifie  précifément  qu’une  dbu-  , 
léur  ifiteftiaaie  ,  s'applique  par.  l'ufage  à  beaucoup  i 
d'autres  douleurs  d'entrailles  &  généralement  a 
toute  forte  de  douleurs  propres  aux  différens  vif- 
éères  abdominaux.  On  conçoit  dès-là  combien  font 
nombreufes  les  efpèces  de  colique.  Outre  que  l'on 
diftingùe  ces  maladies  à  raifon  de  leur  fîége  , 
f  Voyc?L  colique  d'Estomac  ,  du  Foie  ,  des 
Reins,  &c.  Hystérique,  Néphrétique,  Hépa¬ 
tique,  Splenique  .  Pancréatique,  Épiploï¬ 
que  ,  ME  S  ENTÉRIQUE,  HEMORROÏDALE  ,  &C.  ) 
On  tiré  auffi  leur  diagnofticde  làcaufe  matérielle 
la  plus  apparente,  (  Voyei  colique  Seche,  Ven¬ 
teuse,  Pituiteuse,  StercoRale,  d’Indiges-  : 
tiôn ,  de  Plétore,  Calçuleuse  ,  Lithiasis  ; 
colique  des  Peintres  ,  Plombiers  ,  Potiers  , 
Végétale  de  Poitou,  Dey  onshire.  Rachial¬ 
gie  ,  &c.  )  Enfin  l'on  détermine  le  degré  ,  la 
mefure  de  la  douleur,  (  Voye p  Miséréré  ,  Pas¬ 
sion  Iliaque  ,  Iliace  ,  colique  Inelamma- 
toire.  Spasmodique ,  Nerveuse  ,  &c.  )  dans 
cette  diftribution  d'objets  ,  on  obtient  des  réful- 
tats  plus  exa&  foit  pour  le  prognoftic,  foit  pour 
le  traitement  $  car  l'exploration  des  organes  affec¬ 
tés  fert  à  gùide-r  l'expérience  clinique  dans  le 
choix  des  médicamens  capables  de  foulager  ou 
de  guérir.  (  Voyei  Volvulus  ,  Hernie,  Des¬ 
cente  s  Étranglement  i  Obstructions  j 
Êngorgemens,  Embarras  ,  Sicirres .  )  L’exa¬ 
men  des  matières  propres  aux  divetfes  efpèces  de 
coliques  conduit  à  des  indications  particulières , 
&  le  genre  d’irritation  qui  caraftérifent  la  mala¬ 
die,  avertit  de  circonfcrire  les  efforts  de  la  méde- 
'cine  agiffante  &  de  s’occuper  -quelquefois  des 
fymptômes  les  plus  urgens  avant  de  regler  le  trai¬ 
tement  fur  les  caufes ,  au  nombre  defqueHes  il  ne 
faut  point  oublier  l'éfpècè  de  viras ,  de  levain  ou 
de  cachexie  qiiei'on  peut  conflaterchez  le  malade. 

-(  M.  Chamseru.  ) 

COLIQUE  DYSENTÉRIQUE. 

Terme  impropre  dont  on  fe  .  fert  pour  expri¬ 
mer  la  douleur  de  bas- ventre  qu'éprouvent  ceux 
qui  font  attaqués  delà  dyfenterie.  (  Voyez  Dysen¬ 
terie  ) 

.  On  fe  fert  encore  de  ce  terme  pour  exprimer 
&  fpécifier  la  colique  qui  eft  accompagnée  de 
tertefme  &  de  déjeétiohs  difficiles  &  douloureu- 
fes,  (  Voyei  ColTQuë.  :)'  (  M.  Caille.  ) 

COLLÀDI.  (  Mat.  me d.  ) 

Arbre  très-élevé ,  du  Malabar  ,  que  Linnéus 
appelle  Mimcfa  bigemina  4  inermis ,  fol.  bigeminis 
acuminatis. 

La  déçô&ibn'dèTes  feuilles ,  &'  meme  fon  écorce. 
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réduites  en  pâte  ,  avec  le  fuc  ,  guérit  la  lèpre  , 
&  empêche  les  cheveux  de  blanchir.  (Ane.  Ency .) 

Ç  M.  Mahon.  ) 

COLLADO  ,  (  Louis 1  docteur  en  médecine, 
vécut  dans  lé  XVI  fiècle,  II,  faifoit  honneur  à 
l'univerfité  de  Valence  ,  eh  Efpagnè,  par  fes  tra¬ 
vaux  &  fés  connoiffances  anatomiques  ,  pendant 
que  François  Valefio  jouiffoit  de  la  plus  grande 
réputation  à  la  cour  de  Madrid.  Collado  y  fut 
appelle  pour  être  adjoint  au  confeil  de  fanté  du 
roi  ;  mais ,  habitué  depuis  long-temps  aux  exerci¬ 
ces  de  la  chaire  &  du  cabinet,  il.  préféra  la  vie 
académique  &  demeura  à  Valence  jufqu’à  la  mort. 

Ses  ouvrages  font  : 

In  Galeni  librum  de  ojftbus  Commcntarius.  Valtn • 
tU,  irjj,  in- 8. 

L'auteur  ya  joint  une  éxpofition  des  es  de  la 
tête ,  qui  ne  contient  rieû  de  remarquable  ,  finon 
qu'il  s'attribue  la  découverte  de  l’étrier ,  ôffelet 
de  l’organe  de  fouie,  dont  Colomb  us  a  parlé 
dans  un  ouvrage  publié  en  yjp. 

Ex  Hippocratis  &'  Galeni  ,  mon.umen.tis  Ifagoge 
ad fUciéndtùn  medicinafn.  Ibidem  ,  1 561  ,  in- 8. 

De  indicationibus  liber  unus.  Ibidem  ijyz , 
in-8. 

Ce  médecin  doit  être  diftingné  de  Théodore 
Colladon ,  qui  étoit  de  Bourges  ,  &  qui  publii 
au  commencement  du  XVII  fiècle  ,  un  traité  inti¬ 
tulé  : 

Adverf  aria,  feu  Commentarii  médicinales.  Geneve , 
161.5,  deux  tomes  en  un  volume  in-8. 

C'eft  un  ouvragé. de  pratique;  mais  l'auteur, 
en  voulant  corriger  les  écrits  de  Houllier-,  "de 
Lepoix  &  de  Heurnius  ,  s'eft  jette  dans  des  minu¬ 
ties  déplacées  qui  l'écartent  de  fon  fujet.  On  a 
publié  une  fécondé  édition  de  ces  commentaires , 
fous  le  titre  de  Spkalmata  medica  t'àm  in  tkeoria 
quam  in  praxi.  Genevst  ,  16S0  ,  in-8. 

(  Extrait  d‘El.  )  (  M.  GOULIN  .) 

COLLE  (  Jean  )  étoit  de  Belluno  ,  .  ville  de 
l’état  de  Venife  fur  la  Piave ,  où  il  naquit  -en 
1558.  Il  étudia  à  Pâdoue,  fous  Jérôme  Capivaccio, 
Albert  Bottoni  &Æmilius  Campolongo  ,  dont  il 
mérita  l’eftime  &la  bienveillance.  Reçu  doéteuv  en 
1584,  il  le  rendit  à  Venife  où  il  pratiqua  pendant 
uinze  ans  avec  une  .grande  réputation;  &  au  bout 
e  ce  terme,  François-Marie  II ,  duc  d’Urbin ,  lé 
chôifît  pour  fon  premier-médecin,  il  abandonna 
cet  emploi  après  vingt- trois  ans.  d'exercice,  pour 
aller  remplir  la  première  chaire  de  médecine  dans 
les  écoles  de  Padoue  ,  où  il  fucceda  à  Ptoderic 
Fonfeca.  Ce  fut  dans  cette  vilieque  Colle  mourut 
en  1630 ,  à  l’âge  de  72  ans. 
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Mous  avons  de  lui  : 

McdicinàprdBica  ,  fîve ,  Metkodus  eognofcendo- 
mm  Ù  curandorum  omnium,  affecluam  malignorùm 
6*  pefilentium.  P  if  au  ri,  1617,  in-zol. 

De  idea  &  theatro  imitatricium  &  imitabilium  ai 
f innés  intéUéctusfacult'à tes  ,  fcientias  '  6?  artes  ,Libri 
Aulici,  Ibidem,  1617  ,  in- foi. 

C’eft  une  efpèce  d’EncyclopéJie  à  l’ufage  des 
gens  de  cour ,  où  il  traite  fuccintement  de  la  plu¬ 
part  des  fciences,  arts  &  métiers. 

-  ■De  niorbis  mal! guis.  Patavii  ,  .1610 ,  iti- fol. 

Elucidarium  anatomicum  &  ckiritrgicum,  ex  Grscis, 
Arabibus  ’Làtinis  felecham  :  unh  cum  commêntdriis 
in  quani  libri  Avicenne,  fen  tertiam.  Inferci  font 
fraBqtus  de  vulneribus ulceribus  ,  tumoribus  ,  frac¬ 
turés-,  lue  ■  Gallicâ  ,  luxationibiis.  Vtnetiis  ,  1611 , 

*«- foj. 

-  iCîeft  de  -Du  Laurens  qu’il  a  principalement  tire 
çe  qui  a  rapport  à  l’anatomie, 

Cofmitor  me  die  eus  triplex,  in  quo  exercitatio  totitts 
Artis  Medice.  loca  âitucidaia  Si  quéjïtq  varia  dicifay 
aC-c-onfj.ltqtion.es  Médicinales  &  Qusfiiones  PraBica 
enùcleatc,  proponuntur.  Veneûis  ,  1611,  in- fol. 

sv 'Comme  His’ëtçitprdpafésde! dédier oèt  ouvrage 
à:  Ce@ne.il '-de  .Médicis'J  grand  duc  de. Toïcahe 
il  lui  donna  un  .titre  qui  faifoitallufiop  au  nom  de 
çe  Prince, 

De  cognitu  dificilibus  in  praxi  ,  ex  libello  Hippc- 
cratisde  infomniis  &  ex  libris  Avençoaris ,  percont- 
me/itaria  è  fenpentias  c ülucidata ,  Venetiis  ,  162.8  , 

'  Mêthodùs  fqciVe  pàremdi  jucunda  ,  tuta  &novfi  mc- 
diçqfneittà,  &  ejus  applicatïo  adverfus  'Chymicos.  De 
‘ vïtâ  &  fénèctute  longius  protrahendâ.  De  Alexipkar - 
macis  Ckymicis  adverjîis  omnia  venena.  Necnon  de 
antique mprbi gallici  naturâ,  ejufque  fymptomatibus  , 
notitiâfs  medelâfingulari.  De  Plicâ  J  Cyrris  ,  Ca- 
pillopum  agglomérations  &  ejus •  antïquâ  origine De 
Fafdno  dign.oféendcr& ' curando .  Venetiis,  i  6 18,  irç-4. 

(  Extrait  d’El.  j  (  M,  GoyiIN.  ) 

COLLE,  (Mat,  méd.  ) 

On  nomme  colle  toute  fubftanee  folide ,  caf- 
fânte ,  diffolubîe  dans  l’eau  chaude ,  fermant  gelée 
avec  l’eau  quand  ellp  refroidit,  indifloluble  dans 
l' alcool  ,  plus  ou  moins  colorée  ,  depuis  le  jaune 
jufqu’au  bxiin  ,  préparée  avec  des  matières  ani¬ 
males.  La  peau  ,  les  aponévrotes ,  les  tendons , 
!:■-  Ibamrr.s  ,  1rs  cartilages  ,  les  cornes ,  peuvent 
.  çtre  employées  pour  faire  de  la  colle ,  à  quelque 
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animal  que  ces  parties  aient  appartenu  ;  touscCs 
organes  contiennent ,  en  effet,  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  matière  géktioeufe  ;  (  V oye y 
Gélatine.  )  Mais  cette  matière  y  eft  auffi  plus 
ou  moins  épaiffe  &  accompagnée  de  principes 
différens.  Telle  eft  la  caufe  de  la  différence,  des 
coites  de  Flandre  i  d’Angleterre,  des  colles  fortes  ' 
en  général ,  faites  avec  les  parties  blanches. «du 
bœuf,  du  cheval,  &c.  des  colles  de  parchemin-* 
de  peau  de  gants ,  dé  peau  d'anguilles ,  &c.  toutes 
ces  colles  ,  quoique  préparées  uniquement  pour 
les' arts,  poürroient  au  befoin  &  dans  le  cas  dé 
difette  d’autres  fubftances  ,  fervir  de  nourriture 
en  les  affaifonnant ,  ou  de  médic.amens  àdqucil-, 
fans  ,  émolliens  j  .invifcahs  ,  én  les"  difibl  vaut 'dans 
l’eau,  chaude  ;  mais  la  plilpsrt  ont  des1  faveurs', 
défagréables ,  par  ce.  qu’elles  font  préparées  avec 
dès  fubftances  altérées  ,  grôffièrfes  ,  &  d’ailleurs 
fans  lès  précautions  reauifes  pour,  l’ufage  médical 
ou  alimentaire.  (  Voyé 1  Gelees  ,  Gslatxne.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

COLLE  (de  peau  d’âne.)  (Mat.  méd.j 

On  a  beaucoup  vanté  contre  la  phthifie  une 
efpèce  d’extrait  de  viandes,  connu  Tous  le  nom 
impropre  de  colle  de  peau  d’âne.  Cette 'matière 
fèche ,  caftantè ,  qui  eft  douce  ou  fade  ,  d’une 
couleur  "brune ,  eft  une  forte  de  bouillon  feb 
cud’extrait  de  bouillon.  (  F. oyeç  Bouillon  sec.) 
Elle’ ne  mérite  pas  à  beaucoup  près  les  éloges 
qu’on  lui  a  donnés  ,  &  c’dt  un  vrai  préjugé 
que  la  confiance  qu’on  lui  accorde,  '. 

:  (  M,  Fourcroy;  )  ; 

COLLE  de  poiffon  ,  (  Mat.  méd .  )  t 

dLz  colle  de  poiffon  n’eft’ pas  ,  à  proprement 
.parler,  une  véritable  colle  -,  elle  n’c-ft  pas  préparée' 
paqla  décoélion  des  matières  animales  dans  l’eau  ; 
mais  .elle  eft.  formée'  par  l’eftomac  &  les  intef- 
tins  de  l’efturgeon  qu’on  roule  fur  eux-mêmes 
&  qu’on  fait  fécher.  Nous  en  ferons  ühéhiftoire 
détaillée  &  nous  expoferons  fes  ufages  médicL 
naux  au  moz  iclhybcolle.  (M.  Fourcroy.  )  ’ 

-  COLLE  d’or.. (Mat.  méd.  ')  ' 

Les  mots;  colle  d’or  ont  été  employés  pour 
défîgner  le  borax,' en  raifon  de  la  propriété  dont 
ce  fel  jouit  de  faciliter  la  foudure  de  l’argent  & 
de  l’or.  Mais  ce  11’eft  point  du  tout  en  les  collant  ) 
comme  ce  nom  l’exprime  ;  cette  foudure  n’eft 
favorifée  par  le  borax ,  que  parce  qu’il  échauffe  & 
ramollit  les  furfaces  métalliques.  (  Voye^  Borax.) 

(M,  Fourcroy.) 

COLLE-CHAIR.  (Mat.  méd.) 

(Voyez  Sarcocolle.)  (M.  Mahon.) 

COLLE 
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COLLE  de  poiffon.  {Hygiène.) 

Partie  II,  chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

ClalTe  III  ,  ingefta. 

'Ordre  1er.  alimens. 

SeéHon  II,  animaux,  poiffons. 

La  colle  de  poiffon  eft  faite  avec  les  parties 
mucilagineufes  de  l’efturgeon.  Elle  nous  vient  par 
les  Anglois  &  les  Hollandois  qui  vont  la  chercher 
au  port  d’Archangel  ;  la  meilleure  eft  celle  qui 
eft  bien  sèche ,  bien  blanche ,  bien  tranfparente 
&  fans  odeur.  Elle  n’eft  guëres  d’ufage  dans  nos 
alimens,  que  pour  clarifier  certaines  fubftances, 
comme  le  vin,  fur-tout  le  çaffé,  auxquels  elle 
ne  communique  rien  d’infalubre. 

CM.  Macquart.  ) 

COLLEMENT  DES  PAUPIERES.  (  Voye^ 
ChasSie.  Lippitude.  Psorophtalmie,  Xéro¬ 
phtalmie.  )  (M.  Chamseru.  ) 

COLLIER.  ( Hygiène .  ) 

Partie  II,  chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  II  ,  appllcata ,  chofes  appliquées  à  la 
furface  du  corps. 

.  Ordre  I«.  ajuftemens. 

Le  plus  ordinairement  on  donne  le  nom  de 
tollicr  à  une  efpèce  de  parure  que  les  femmes 
portent  au  cou,  &  qui  eft  formé  fou  vent  par  un 
cordon  de  foie,  de  métal  ou  de  pierreries. 

Quelques  coquettes  perfuadées  que  le  fang , 
lorfqu’ii  eftun  peu  gêné  dans  fa  circulation  du  côté 
de  ,1a  tête ,  fe  porte  plus  abondamment  aux  joués 
&  j  communique  des  couleurs  fraîches  que  la 
nature  leur  refufe  ,  fe  ferrent  le  cou  de  ma¬ 
nière  à  avoiq  des  étourdiffemens  '  &  même  des 
vertiges.  On  fent  que  c’eft  payer  bien  cher  des 
couleurs  que  Part  des  toilettes  fubftitue  fi  abon¬ 
damment  &  fi  facilement.  Heureufement  qu' au¬ 
jourd’hui  les  femmes  mettent  peu  de  colliers  : 
au  furplus,  (voye^  le  mot  Col,  pour  favoir  ce 
qu'on  rifque  h  fe  ferrer  le  col.  avec  des  colliers ,  les 
pois, ,  &c.  (M.  Macquart.) 

COLLIN  ,  C  Sébaftien.  ) 

Médecin  de  Fontenay ,  en  Poitou  ,  vécut  vers 
Fan  1564.  Comme  il  lavoir  les  langues ,  il 
s'occupa  de  la  tradudion  des  ouvrages  des  anciens. 
Il  mit  de  grec  en:  françois  le  livre  d’Alexandre 
de  Tralles  qui  traite  de  la  goutte ,  8c  le  fit  im¬ 
primer  à  Poitiers  en  155b. 
frfÉDEcizis,  Tome  V* 
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1  II  traduilit  encore  l’ouvrage  de  Rhazes ,  de 
[  pejlilenda  ,  fous  le  titre  d’ ordre  &  régime  pour  la 
cure  des  fièvres  ,  avec  les  caufes  &  remèdes  des  fièvres 
peftilentielles.  Poitiers,  1558,  in- 8.  ( Extr.  d’El. ) 

Ç  M.  GoulIn.  ) 

COLLIQUATIF. 

Terme  qui  fert  à  caraétérifer  l’efpèce  de 
fueurs  ou  de  dévoyemens  qui  arrive  dans  le  cours 
8c  vers  la  fin  des  fièvres  hectiques. 

La  reforption  du  pus  dans  les  fuppuratîons 
internes  8r  externes  produit  une  fièvre  continue 
avec  des  redoublemens  marqués  ,  qu’on  appelle 
fièvre  heétique  ;  elle  produit  auffi ,  dans  la  maffe 
des  humeurs ,  une  alteration  peu  connue  jufqu’à 
préfent.  Le  terme  colliquatif  exprime  feulement 
que  le  fang  &  la  lymphe  ont  perdu  cette  confif- 
tance  qu’elles  doivent  avoir  dans  l’état  de  fanté 
&r  qu’elles  ont  été  rendues  tellement  fluides  , 
quelles  peuvent  paffer  par  les  vaiffeaux  exhalans. 
C’eft  à  la  chymie  moderne  à  découvrir  quelle 
eft  la  nature  de  cette  altération  des  humeurs  8c 
qu’elles  font  les  combinaifons  nouvelles ,  que  la 
reforption  du  pus  &  fon  mélange  avec  les  autres 
humeurs  peuvent  produire  ,  &  pourquoi  cette 
reforption  produit  la  fièvre.  La  chymie  animale , 
dans  l’état  de  maladie ,  ne  nous  offre  encore  rie® 
de  politif  fur  cette  matière  (  M.  Caille.  ) 

COLLIQUATIF  ,  (  Pathologie .  ) 

Se  dit  des  maladies ,  des  poifons  de  toute  efpèce 
’  dont  l’effet  dans  le  corps  humain  eft  de  faire  perdre 
aux  humeurs  leur  confiftance  naturelle  ,  en  y  pro- 
duifant  une  grande  diUblution  ,  une  décompofi- 
tion  de  leurs  parties  intégrantes ,  d’où  réfulte 
une  forte  d’altération  appellée  colliquation. 

Ainfi  on  dit  d’une  fièvre ,  dont  l’effet  eft  de 
fondre  les  humeurs ,  qu’elle  eft  colliquative  :  ainfi 
le  venin  du  ferpent  des  Indes  ,  appellé  hsemor- 
rnous ,  dont  l’effet  eft  le  même ,  peut  être  dit 
colliquatif  :  de  même  les  fubftances  alkalines ,  le 
-mercure  ,  &c.  prifes  intérieurement ,  au  point 
de  produire  la  diffolution  du  fang  ,  doivent  être 
regardés  comme  des  poifons  colliquatifs. 

On  applique  auffi  ce  terme  aux  fymptômes  des 
maladies  ,  produites  par  la  colliquation  :  ainfi  on 
dit  de  la  diarrhée,  de  la  fueur ,  &c.  qu  elles  font 
colliquatives  ,  lorfqu’elles  font  des  évacuations 
d’humeurs  qui  fe  font  par  une  fuite  de  la  diffo¬ 
lution  générale  de  leur  maffe.  (  Voye[  Colli-, 
quation.  )  (  A .  £.)  (  M.  Mahon.  ) 

COLLIQUATION,  ( Pathologie .) 

Ce  terme  eft  employé  pour  fignifier.l’efpècq 
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d'intempérie  des  humeurs  animales  ,  qui  confiée 
dans  une  grande  diffolurion  ,’  &  une  décompo- 
fition  prefque  totale  de  leurs  parties  intégran¬ 
tes  ;  enforte  que  la  maffe ,  qu’elles  compofent , 
paroït  avoir  entièrement  perdu  la  confiftançe  & 
la  ténacité  qui  lui  font  néceffakes  pour  être,  rete¬ 
nue  dans- le  corps  y  &  n’écre  mife  èn  mouvement 
que  conformément  aux  loix  de  l’économie  de  la 
vie  faine. 

La  colliquation  eft  différente ,  félon  la  différente 
nature  du  vice  dominant  des  humeurs  qui  tom- 
b"ént  en  fonte  :  âinfi  oh  appelle  colliquation  acide 
celle  dans  laquelle  il  fe  fait  un  mélange  informe' 
de  quelqüesr  grumeaux  de  fang  avec  une  lymphe 
devenue  aqueufe  &  acefcente  :  on  nomme  colli¬ 
quation  alkaléfcente-putride  ,  celle  qui  eft  le  pro¬ 
duit  de-  certaines  -fièvres  malignes  colliquation 
âcre-munatique  ,  celle  qui  s’obferve  dans  l’hydro- 
pifîe  ,  le  fcorbüt  J  colliquation  âcre  ‘3  huileafe}, 
bilièafe ,  celle  qüi  réfulte  des  fièvres  ardentes  &c. 

Les  caufes  diverfes  de  la  colliquation  des  hu¬ 
meurs  font  i°.  le  mouvement  animal  excelïif , 
les 'exercices  violens  qui  ne  font  pas  fuivis  de 
fueurs.  i°.  L'effet  trop  long-tems  continué  des 
remèdes  apéritifs-fondans ,  tels  que  les  -  mercu¬ 
riels'  &rc.  30.  Les  poifons  qui  ont  une  qualité 
puiffâmment  diffolvante  ,  tels  que  la  morfure  du 
ferpent  des  Indes  ,.  appellé  hémorrkous  ,  le  virus 
fcorbutique  ,  la  putréfaélion  produite  par  le 
fphacele  ,  Sé  par  certaines  maladies  malignes  , 
peftilentielles.  (  Sauvage  ,  pathologia  methodica.  ') 

La  colliquation  des  humeurs  produit  les  effets 
fuivans  :  Si  les  forces  de  la  vie  font  encore  affez 
confidérables  ,  elle  rend  wès-abondante  &  excef- 
ïive  l’excrétion  de  la  tranfpiration -,  de  la  fueur , 
des  urines  ,  &  de  tous  les  excrémens  liquides  ;  j 
d’où  fuivent  la  foiblefie  ,  la  foif  ,  la  fêcherelfe  1 
de  tout  le  corps  j  la  maigreur’  ,  le  marafme  :  fi 
les  forces  de  la  vie  font  confîdérablement  dimi¬ 
nuées  dans  le  tems  que  fe  fait  la  fonte  des  hu- 
mëurs  ,  toutes,  ces. .évacuations  ne  peuvent  pas 
avoir  lieu  ;  la  matière  relie  dans  le  corps  ;  il  s’en 
forme  des  amas  ,  des  extravations  ,  des  hydropi- 
fies  de  toutes  les  efpèces.  Ainfi  la  colliquation 
peut  être  fuivie  de  cachexie  sèche  &  de  cachexie 

humide. 

La  confomption  fi  commune  parmi  les  anglois  , 
dit  M.  Vanfv/ieten  ,  eft  l’effet  d’une  véritable 
.colliquation  ,  caufée  par  la  nature  de  l’air  &  des 
alimens  dont  ils  ufent ,  «  par  le  tempérament 
articu.ier  à  ces  infulaires  ;  d’ou  réfultent  des 
umeurs  trop  fluides  ,  diffoutes  ,  füfceptibles  de 
fortir  aifément  de  leurs  conduits  ;  des  organes 
rendus  .délicats  j  foibles  ,  qui  ,  s’ils  , ne  s’affer- 
miffent  pas  par  .l’exercice  ,  fe  fondent  entière- , 
ment  én  Tueurs  nocturnes  fur-tout  ,  ou  fe  ré- 
iolvent  en  faiivatibh  &  en  crachats. -Ces  malades  1 
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ne  peuvent  pas  être  guéris  que  leur  fang  ne  foie 
condenfé  ;  ce  que  l’on  ne  peut  obtenir  que  par 
le  mouvement  du  corps  ,  c’eft-à-dire  ,  par  i’exer- 
,  cice  réglé  ;  fans  ce  moyen  ,  l’ufage  du  lait,  la 
diète  blanche  incraffante  ,  ne  produifent  aucun 
bon  effet  :  mais  c’eft  le  comble  de  l’erreur  que 
d’employer  dans  ce  cas  des-  remedes  diffolvans. 

Lorfqu’il  fe  filtre  une  grande  quantité  de  bile 
qui  eft  portée  &  mêlée  dans  le  fang  ,  ou  qui  y 
reflue ,  fi  la  maladie  dure  long-tems  ,  il  en  refulte 
une  diffolurion  totale ,  une  vraie  colliquation  des 
humeurs  par  l’effet  de  ce  t'écrément  ,  qui  en  eft 
le  diffolvant  naturel  &  néceffaire  ,  en  tant  qu’il 
s’oppofe  feulement  à  leur  cohéfion  par  fa  qualité 
favoneufe  &  pénétrante  ,  mais  qui  divife  &  diffout 
leurs  molécules  ,  les  difpofe  à  la  putréfaclion 
comme  un  poifon ,  dès  qu’il  eft  trop  abondant 
ou  qu’il  devient  trop  actif  :  i’iûere  eft  prefque 
toujours  fui vi  de  l’hydropifie. 

Dans  le  fcorbut  ,  le  fang  eft  auffi  tellement  dif- 
fous  par.  l’effet  de  l’acrimonie  dominante  ,  qu’il 
ne  peut  pas  être  retenu  dans  les  vaiffeaux  qui 
lui  font,  propres  j  enforte  qu’il  s’extravafe  aifé¬ 
ment  ,  paffe-  dans  d’autres  vaiffeaux  d’un .  genre 
différent  j  produit  des  tâches,  des  échymofes  , 
ou  des  hémorrhagies  confidérables. 

Le  fang  de  ceux  qui  étoient  infeélés  de  la 
pelle  qui  régnoit  dans  la  ville  de  Bréda ,  pendant 
qu’elle  étoit  afliégée  ,  paToiffoit  livide  ,  étoit  de 
mauvaife  odeur,  &  n’avoit  point  de  confiftance. 
(Van  der  Mye  ,  de  morhis  Bredahis  ,  pag.  14.) 
La  diffolurion  du  fang  étoit  auffi  très-marquée 
dans  la  pelle  de  Marfeille  ,'par  les  évacuations 
fréquentes  &  abondantes  qui  fe  faifoient  de  ce 
fluide  ,  par  toutes  lés  voies  naturelles  ,  &  par 
l’ouverture  des  bubons,  &c.  que  l’on  avoit  peine 
à  arrêter.  (  Voyeq^  ie  recueil  des.  mémoires  fur 
cette  pelle,  imprimé  en  1744. 

Nous  Centrerons  ici  dans  aucun  detail  fur  les 
différentes  efpèces  de  colliquation.,  leurs  lignes 
digr.dftics  &  pronoftics ,  &  leurs  caraéléres  ,  de 
peur  de  répéter  ce  qui  doit  être  dit  dans  les  ar¬ 
ticles  qui  traitent  des  maladies  où  la  colliquation 
a  lieu.  Tels  font  les  articles  Bile  ,  Consomp-, 
TroN,  Diabètes,  Diarrhée,  Fièvre  ,  Peste  , 
Sueur,  &c.  (  Voye 1  ces  mots.  )  (M.  Mahon); 

COLLOT.,  (  Armand  Jofeph  ). 

Naquit  à  Paris  de  François  Collot,  fameux 
Li'thotomifte ,  dont  les  aveux  s’étoient  confacrés 
•avec  fuccès  à  ce  genre  d’opération.  Il  dédia  à  la 
■faculté  en  1673  fa  thèfe-  de  philofophie.  Reçu 
doéleur  à  Reims  ,  il  fe  préfenta  en  1695  à  la  fa¬ 
culté  ,  demanda  un  Jubilé  qui  lui  fut  accordé. 

1  Bachelier  le  26  février  de  la  même  année  il  eut 
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L  premier  lieu  de  licence  ,  reçut  le  bonnet  le 
4  ©âobre  1656,,  devint  célébré  dans  la  pratiqué 
&  médecin  de- la  charité.  11  mourut  le.  6  'avril 
I'/l'j.  ("Mr-ÀN-DRY  ). 

COLLOT-,  (Germain). 

•  Plüfieurs  chirirrgiens  François  Iithotoœiftës  ont 
porté  l'è  nom  de  Collot.  Leur  manière  d’opérer , 
qu’ils  tenoient'fecrette.  Te  transmit  par  lüccef- 
fron  dès  pères  aux  encans,  &à  ceux  qu’ils  avoient 
admis  dans  leux  famille.  .  .. 

*  Devaux  dans  Ton  index  fanersus  chirurgicorum 
parijienfîàm',  parlera’ un  Germain  Collot.  Quefnay-,  • 
dans  fes  recherches,  fur  la  chirurgie .,  en  parle  auffi. 
Ces  deux  'écrivains  étoient.  animés  .par-  l’efprit 
de  corps  ;  "mais  Quefnay  a  renchéri  dur  le  premier 
par  une  mauvaife  foi  qui  fe  montre  pirefque  à 
chaque  page  ,  une  mauvaife,  foi  impudente  & 
fcandaleufe.  Tous:  deux  ont  cherché  dés  chirur¬ 
giens,  &  en  ont  fait ,  fuivant  le  befoin  qu’ils  en 
avoient  pour  appuyer  leurs  prétentions. 

Ce  Germain  Coilot  paroît  être  un  chirurgien, 
de  leur  création. 

Devaux  nous  préfente  Germain  Collot ,,  comme 
ayant  ofé  le  premier  ,  en  France  ,  extraire  la  pierre 
•de  la  veffie  par  la  méthode  ,  appelée  le  grand 
■appareil. 

■  Quefnay  eft  plus  tranchant,  il  préfente  ce  Ger¬ 
main  comme  ayant  imaginé  une  nouvelle,  mé- 
thode  d.’ opérer,  qu’ii  ne  détermine  point.  i 

Ces  deux  auteurs  Ce  réunifient  à  placer  la  pre¬ 
mière  opération  de  la  taille  fous  Louis  XI, 
fans  fixer  aucune  date. 

Monftrelet  dans  fa  chronique  fait  mention  de  ce 
premier  effai  :  je  n’ai  point  cette  'chronique ,  qui 
finit  à  l’an  1467 ,  la  feptieme  année  du  régné  de 
Louis  XI. 

Mais  dans  une  hiftoire  de  ce  roi  (autrement 
dite  la  chronique  fcandaleufe  )  cet  effai  eft  placé 
fous  cette  date  1474. 

Voici  comment  le  fait  eft  raconté  :  «  Audit 
»  mois  de  Ianvier  quatre  cens  foixante  &  qua- 
»  torze ,  •  aduint  que  vng  franc  archier  de  Meu- 
*>  don ,  près  Paris,  eftoit  prifonnier  és  prifons  de 
»  Chaftellet  ,  pour  occafion .  de  plusieurs  larre- 
»  cins  qu’il  auoit  faictes  en  diuers  lieux  ,  & 
»  mefmement  en  l’Eglife  dudit  Meudon.  Et  pour 
»  lefdits  cas  Pc  comme  facrilege,  fut  condempné 
»  À  eftre'  pendu  &  eftranglé  au  gibet  de  Pans  , 

5»  nommé  Montfaulcon  ,  dont  il  appèlla  en  la 
»  Court  de  Parlement ,  où  il  fut  mené  pour  dif- 
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L  *>  cuter  de  fon  appel  :  par  laquelle  Court. &  par 
-»  fon  Âireft-  fut  ledit:  franc  archier  declairé  i 
"3,  auoir  .mal  appelle ‘ôc  bien  jugié  par  le  Preuofî: 

■»  de-Paris ,  par  deuers'  lequel  fut.  reouove  pour 
=3  exécuter  fa  fentence,  En  ce  mefme -jour  ftit 
M.remqnftré  a.mRoy  parles  Médecins  &  Çhirur-  - 
.  33  giefis  de  ladite  ville  que  Pplüfieurs  &  diuerfés 
33  perfonnes  èftoiént  fort  trauaiilez  &  moleftez  ' 

.(33  .  de  la  pierre ,  colique ,  paffibn  &  maladie  du  : 

33  collé ,  dont  -pareillement  auoit  efté  fort  ma-.. 

»  lefté  ledit  franc  archier.  Et  -  auffi  ’defdiêles  - 
=3  maladies  eftoit  lors  fort  malade  mor.fieur  cia 
33  Eocaige  ,1.  &  qu  il  Ferait  fort  requis,  de  veoir  - 
3.-  les  lieux  ou'Lfd. tes  maladies  font-'  concrees' 

3?  dedens  les  corps;  humains  ,  laquelle  chofe  ne  ; 

33'  pouôit  mieulx  eftre  fceuê"  que  iriciferle  corps  1 
33  d’ vng  homme  viuant ,  ce  qui  pouuoit  bien  - 
33  «ellre  fait  en  la  pêrfonne  d’icelluy  franc  archier-,  - 
.33  Çjue  auffi  bien  eftoit  preft  de  fouffrir  m6rt-»t^.r' 
33  'laquelle  ouverture  &  incifion  fut  faiâe  au** 

'  33  corps  dudit  franc  archier ,  &  dedens  icelluy  ", 

33  quis  &  regardé  le  lieu  defdictes  maladies.  Et 
33  après  qu’ils  eurent  efté  veuës  fut  recoufu  & 

33  fes  entrailles  remifes  dedens.  Et  fut  par  l’or- 
33  donnante  du  Roy  fait  très-bien  penfé  ,  & 
|3f'tellement  que  dedens  quinze  jours  après  il  fut 
=3  bien  guery  ,  &  éut  remiffion  de  ces  cas  Tans  - 
;  33  defpens  ,  &  fî  -luy  fut  donné  aueçques  ce 
=3  argent.  3,  ■ .  ^  ■  .  * 

Sous  la  plume  de  Devaux  &  fous  celle  de 
Quefnay  cette  hiftoire  a  pris  une  tournure  diffé¬ 
rente. 

Le  premier  en  difant  que  ce  Germain  Collot 
opéra  le  franc-  archier  par  le  grand  apparéil ,- 
avance  une  fâiiffeté  ;  car  cette  méthode ,  n’ayant-  ^ 
été  inventée  que  vers  if  16  ou  1518  par  Jean 
dé Romanis,  ne  à  Crémone,  n’a  pu  être  exécutée" 
en  1474,  c’eft-à-dire,  40  ans  environ  avant -fo  a 
invention.  : 

Jean  de  Romanis  communiqua  fa  méthode  à 
Maria'nus’Sanétus ,  qui  la  publia  avec  l’agrément 
de  fon  maître  ;  ce  qui  eft  caufe  qu’on  lui  a  fou- 
vent  donné  le  nom  de  metkodus  Mariana. 

Il  eft  à-propos  d’obferver  qiie  le  fait  qui  re¬ 
garde  lé  franc  archier  de  Meudon  .,  ayant  été 
rapporté  par  Monftrelet ,  qui  termine  fa  chro¬ 
nique.  à  l’an  1467 -,  le  redacteurde  la  chronique 
fcandaleufe  le  rapporte  ail  moins  fept  ans  plus  tard, 
qu’il  n’auroit  dû  ,  -puisqu’il  le  -place  fous  la  date 
de.  1474. 

Au  refte  de  ce  qu’un  Germain  Collot , .  (  qui 
pourtant  n’eft  pas  nommé  dans  la  chronique  fon¬ 
dai eufef)  avoir  opéré  .cet  -homme  condamné  à 
:  mort,  il  ne  s’enfuivroit  pas  qu  il  feroitle  chef 
!  des  Collot ,  lithotomiftes  ,  qui  n’ont  par»  ea 
G  z 
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T rance  que  plus  de  60  ans  après  ,  &  dont  le  pre¬ 
mier  eft  Laurent ,  fujet  de  l'article  fuivant. 

(  M.  Gouj-ih-  ) 

COLLOT  ,  (  Laurent  ). 

On  dit  qu’Oêiavien  de  Ville  (  Ociavianus  de 
•villa  )  difciple  de  Marianus  Sanétus  ,  avant  fait 
plufieurs  voyages  en  France  pour  faire  i’ opéra¬ 
tion  de  la  lithotomie,  &  ayant  eu  occafion  de  fe 
lier  avec  Laurent  ColLot ,  qui  étoit  établi  à  Tref- 
nel  ,  petite  ville  de  France  ,  près  de  Troies  ,  il 
lui  communiqua  fa  méthode  de  tailler.  Bientôt 
■Collot  fe  fit  une  réputation  par  fa  dextérité  &c 
par  fes  fuccès.  Ce  fut  ce  qui  lui  procura  une 
place  de  chirurgien  ordinaire  du  roi  (  Henri  II  )  ; 
Ambroife  Paré  lui  donne  ce  titre  5  il  dit  aufli  : 
Ses  deux  enfans  font  les  plus  excellens  &  parfaits 
•ouvriers  en  leur  vocation  qu’il  eft  pojfible  de  trouver. 
*(  Traité  des  plaies  d’arquebufes  ,  édit,  de  1563  in- 8  , 
fol.  i%6  verfo.  ) 

Ce  Laurent  Collot  ,  ayant  deux  fils  lithoto- 
Ætuftes  en  156}  ,  a  pu  naitre  vers  Fan  1500  ,  & 
ne  paroit  point  avoir  eu  pour  père  le  chirur¬ 
gien  qui  fit  Fopération  fur  le  franc  archier  de 
Meudon.  (  M.  Goulus-.  ) 

COLLOT ,  (François). 

Ce  lithotomifte  étoit  arrière-petitrfils  de  Lau¬ 
rent  ;  il  fut  inftruit  par  fon  père ,  qui  fe  nommoit 
Philippe  ,  &  qui  mourut  à  Luçon  en  1656  à 
l’âge  de  63  ans.  François  pratiquoit  la  lithotomie 
dès  1659  :  Patin  ,  dans  une  de  fes  lettres  ,  nous 
apprend  qu’il  tailla  cette  année  plufieurs  pier¬ 
reux  à  la  charité  ;  il  l’appelle  le  petit  Collot ,  fans 
doute  à  caufe  de  fa  jeunefle  ;  ainfî  il  peut  n’avoir 
terminé  fa  carrière  qu’au  commencement  de  ce 
fiècle. 

François  fut  attaqué  de  la  pierre  ,  &  fe  fit 
tailler  par  fon  fils.  Sur  la  fin  de  fa  vie  il  raflembla. 
fes  observations  ,  qu’il  avoir  eû  deffein  de  publier. 
Il  mourut  fans  avoir  exécuté  ce  projet.  Ori  a 
trouvé  fon  travail ,  écrit  de  fa  main  ,  dans  la  ' 
bibliothèque  de  fon  héritier  ,  &  il  fut  imprimé 
fans  aucun  changement  fous  ce  titre  : 

Traité  de  l’opération  de  la  taille  ,  avec  dés  obfer- 
vations  fur  la  formation  de  la  pierre  &  les  fuppref- 
fions  d’urine.  Taris  ,  1727  ,  in-ix. 

On  trouve  dans  cet  écrit  Fhiftoire  du  grand 
appareil,  &  celîfe  des  ancêtres  de  l’auteur  ,  lequel 
S'exprime  ainfî  : 

Les  anciens  n’ont  rien  dit  de  ce  grand  appareil, 
parce  qu’ils  ne  le  çonnoiSToient  pas,  &  ce  fut  j 
en  1523  qu’il  fut  inventé  par  Jean  de  Romanis,  j 
Biédecin  de  la  ville  de  Crémone.  Il  le  pratiquoit  i 
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aufli  bien  que  la  nouveauté  le  pouvoit  permettre 
&  tout  imparfait  qu’étoit  cet  appareil  ,  il  lui 
acquit  de  la  réputations  mais  il  n’en  profita  pas 
long-temps ,  étant  pour  lors  dans  un  âge  avancé.. 
Il  téfolut  donc  d’en  faire  part  à  Marianus  Sanétus 
de  Batlette  ,  fon  meilleur  ami. 

Marianus  étoit  aufli  dôéteur  en  médecine  5  & 
s’il  entreprit  de  faire  cette -opération  conjointe¬ 
ment  avec  la  médecine ,  ce  fut  de  l’avis  &  de 
l’agrément  des  doéteurs  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Padoue ,  où  il  avoit  pris  le  bonnet. 

Ces  meflieurs  crurent  que  cette  profeflïon 
n’étoit  pas  indigne  d’être  entre  les  mains  d’un 
de  leurs  confrères.  Malgré  donc  le  ferment  qu’ils 
avoient  prêté  à  l’exemple  de  leur  divin  maître , 
ils  jugèrent  que  cette  opération  étoit  d’autant 
plus  du  reffort  de  la  médecine ,  qu’elle  'deman- 
doit  plus  que  l’adrelfe  d’un  chirurgiens  delà  il 
faut  conclure  que  ce  n’eft  pas  affez  d’opérer  , 
mais  que  cette  opération  renferme  tant  de  chofes 
qui  dépendent  du  médecin ,  qu’elle  lui  appar¬ 
tient  du  moins  autant  que  le  refte  de  la  médecine. 
C’eft  de  Marianus  que  nous  avons  un  petit  Trai¬ 
té  intitulé  :  Libellus  aureus  de  lapide  e  veftcâ  extra- 
hendo.  Il  inftruifit  Oêtavian  de  Ville  ,  chirurgien 
dans  la  ville  de  Rome  ,  lequel  s’étant  trouvé  feul. 
après  lui ,  étoit  appellé  de  tous  côtés  ,  même 
dans  les  pays  étrangers  ;  il  fit  divers  voyages  en 
France  ,  où  la  pierre  eft  d’autant  plus  commune, 
que  les  vins  &  certaines  eaux  ,  avec  la  bonne 
chère  ,  y  contribuent  beaucoup  ;  il  s’y  acquit  une 
grande  réputation  ,  quoique  dans  ces  premiers 
temps  cette,  méthode  ne  fe  pratiquât  pas  encore 
avec  la  même  affurance  qu’elle-fe  pratique  aujour¬ 
d’hui. 

Cet  habile  homme  avoit  fouvent  pafîe  par  la 
petite"  ville  de  ’Trefnel,  près  de  Troyes  en  Cham¬ 
pagne,  Si  ce  fut-là  qu’il  contracta  une  étroite 
amitié  avec  Laurent  ColLt  qui ,  quoique  profeflànt 
la  médecine ,  ne  laiffoit  "pas  de  faire  les  .opéra¬ 
tions  de  chirurgie  les  moins  ufitées  8e  les  moins 
connues  au  commun  des  chirurgiens. 

C’eft  le  même  Laurent  Collot  duquel  parlé 
Ambroife  Paré ,  premier  chirurgien  des  rois  Fran¬ 
çois  premier  &  Henri  fécond  ,  dans  fon  traité 
des  opérations  &  des  mqnftres ;  c’eft  encore  lui  que 
cite  Rolfincius  ,  célèbre  médecin  d’Allemagne  , 
fur  le  témoignage  de  Baillou  ,  habile  méde¬ 
cin  de  Paris  ,  dans  fon  traité  des  purgatifs  ,  p.  123  . 

Oêtavian  de  Ville -s’en  retourna  à  Rome,  où 
il  mourut  peu  de  temps  après  ;  ce  qui  fit  qu’en 
1536  Laurent  Collot ,  qui  étoit  le  feul  qui  pour 
j  lors  pratiquât  la  méthode  dont  je  parle ,  fut  obligé 
|  de  s’établir  à  Paris  par  ordre  exprès  de  Henri 
!  fécond ,  qui  i’honora  d’un  préfent  digne  d’un 
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suffi  généreux  &  d’un  auffi  grand  prince  ;  il  fit 
plus ,  car  à  fon  fujet,  il  créa  une  charge  d’opé¬ 
rateur  de  fa  maifon  pour  la  taille,  Laurent  Collot 
a  joui  dé  cette  charge  le  refte  de  fes  jours. 

Trois  de  fes  fucceffeurs  en  ont  hérité.  Philippe 
Collot ,  mon  père  *  a  été  le  dernier  ;  il  avoit  pour¬ 
tant  de  fon  vivant  obtenu  pour  moi  la  furvivance 
de  cette  . charge  ,  fans  qu’il -m’en  dût  rien  coûter 
non  plus  qu’à  mes  pères  ;  mais  M,  Vallot  ,  qui 
étoit  pour  lors  premier  médecin  de  fa  majefté  , 
foit  par  négligence  ,  ou  par  quelque  raifon  quë 
je  ne. veux  pas  pénétrer  /  me  fit  perdre  cette 
charge,  il  apporta  tant.de  délai,  foit  pour  me 
faire  prêter  le  ferment  accoutumé  ,  foit  pour 
figner  mes  lettres ,  que  mon  père  étant  décédé , 
il  ne  me  parla  plus  de  la  charge  que  pour  me  la 
vendre  ;  je  ne  voulus  pas  l’acheter  ,  croyant  que' 
jé  ternirois  mon  nom ,  fi  jemettois  à  prix  d’argent 
une  charge  qui  n’avoit  été  créée  que  pour  récem- 
penfer  mes  ancêtres. 

■’  Je  préférai  donc  le  parti  de  travailler  à  me  ren¬ 
dre  digne  de  fuccéder  à  la  réputation  de  mes  pètes  , 
fans  envier  un  avantage  qui  devenoit  le  prix  de 
l’ambition  ou  de  l’intérêt. 

Philippe  Collst ,  petit-fils  de  Laurent-,  &  par 
conféquent  mon  grand  père-  ,  fe  trouva  feul  capa¬ 
ble  de  continuer  la  profeffion  de  lithotomitte  ; 
mais  le  fardeau  devint  trop  pefant  pour  pouvoir 
le  foutenir  à  caufe  du  nombre  des  malades  j  d’ail¬ 
leurs  ,  il  étoit  valétudinaire  &  ne  pouvoit  pas  fe 
difpenfer  de  fuivre  la  cour ,  ni  de  s’attacher  à  la 
perfonne  de  Henri  le  grand  d’heureufe  mémoire, 
qui  l’honoroit  de  fa  confiance. 

Il  prit  donc  la  réfolution,  pour  fe  fouîager& 
pour  fe  rendre  utile  au  public  ,  'd’inftruire  deux  * 
lujets  ;  le  premier  fut  Reftitut  Gyrault  ,  auquel 
il  donna  en  mariage  fa  fille  aînée  ,  à  condition 
qu’il  inftruiroit  Philippe  Collot ,  fon  fils  &  mon 
père ,  quoique  très-jeune.  Mon  père  reçut  de  lui 
les  lumières  luffifantes  pourfe  rendre  habile  tant 
dans  la  théorie  que  dans  la  pratique  ,  &  quelques 
années  après ,  Reftitut  Gyrault  s’ailocia  avec  lui, 
conjointement  avec  Jacques  Gyrault ,  fon  fils,  & 
cette  fociété  a  duré  pendant^  toute  leur  vie. 

L’autre  élève  fut  Séverin  Pineau ,  chirurgien 
ordinaire  du  roi  ,  auquel  il  fit  époufer  Géne¬ 
viève  Collot  ,  fa  coufine  ;  enfin  tous  les  deux 
s’étant  perfectionnés  ,  Philippe  Collot  mourut  âgé 
feulement  de  quarante-deux  ans. . 

M.  Du  Laurens,  pour  lors  premier  '  médecin 
de  fa  majefté  ,  perfuadé  qu’il  étoit  dû-devoir  de 
fa  charge  de  conferver  à  la  poftérité  un  fecret 
d’une  auffi  grande  importance repréfenta  -au  roi 
b  néceffité  où  l’on  étoit  d’avoir  de  bons  opéra- 
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teurs  pour  ceux  qui  étoient  affligés  de  la  pierre  , 
&  qu’il  falloit  recourir  dans  leurs  preffans 
befoins. 

C’eft  pour  cela  que  Henri  le  grand,  de  l’avis 
de  M.  Sanguin  ,  fient  de  Livry ,  confeiller  du 
roi  &  de  fon  parlement  de  Paris,  ordonna  que 
Séverin  Pineau,  qui -ne  forigeoit  qu’au  préfent , 
n’ayant  point  d’enfans  , .  prendroit  foin  de  faire 
inftruirë  dix  jeunes  chirurgiens  choifis  ,  8c  qu’on 
lui  donneroit  une  récompenfe  convenable  a  fes 
peines  8c  au  mérite  delachofe. 

Poùr  cela  il  fut  paffé  un  contrat  entre  noffei- 
neurs  de  Syflery ,  chancelier  de  France  ,  le  duc' 
e  Sully ,  pair  de  France  ,  pour  fa  majefté.,  -mef- 
fieurs  le  prévôt  des  marchands  8c  échevins  de 
cette  ville  de  Paris,  d’une  part,  &  ledit  Séverin 
Pineau  de  l’autre ,  qui  tous  s’engagèrent  fous  le 
bon  plaifir  du  roi. 

Séverin  Pineau  prit  les  mefures  néceffaires  pouf 
fatisfaire  au  contrat  avec  honneur  8c  bonne  foi  ; 
mais,  foit  qu’il  mourût  trop  peu  de  temps  après, 
ou  que  ces  dix  élèves  n’euuent  pas  répondu  à  fes 
foins ,  le  public  ne  reçut  pas  de  cet  établifferaent 
les  avantages  qu’il  s’étoit  propofé  5  ce  qui  fit 
que  Reftitut  Gyrault  &  fes  deux  élèves  qui  con¬ 
tinuèrent  leur  affociation  avec  fuccès  ,  relièrent 
feuls  capables  de  rendre,  à  l’état  un  fervice  fi  im¬ 
portant. 

Je  fuis  l’unique  qui  ait  été  inftruit  par  ces  deux 
derniers  :  car  Gyrault  le  fils  ,  fe  trouvant  mori 
allié  par  différons  mariages,  ne  refufa  pas,  après 
la  mort  de  fon  père ,  de  s’unir  avec  le  mien  pour  me 
former  dans  mes  premières  opérations  ;  ils  ont  for¬ 
mé  auffi  tous  les  opérateurs  ;  il  n’y  auroit  què  moi 
qui  pratiquerois  à  préfent  ce  grand  appareil  du¬ 
quel  nous  parlons  ,  fi  ces  deux  grands  hommes 
n’avoient  pas  été  touchés  de  compaiuon  pour  les 
pauvres  de  l’hôpital  de  la  charité  de  Paris,  Ils 
ont  '  été  les  premiers  qui  y  ont  opéré  gratuite¬ 
ment  :  &  j’ai  bien  voulu  travailler  ,  avec  le 
même  défintéreffement  qu’eux,  à  l’hôtel- dieu,  ou 
j’ai  fait  feul  toutes  les  opérations  de  la  pierre 
pendant  dix-huit  ans  fans'  récompenfe  (1). 

Ce  fut  dans  ces  deux  maifons  où  les  chirur¬ 
giens  ,  qui  y  gagnoient  maîtrife-,  s’inftruifirc-nt 
en  nous  furprenant  ;  ils  firent  fecrettement  quel¬ 
ques  ouvertures  aux  planchers  entre  les  deux 
foiives  direâement  au-deffus  de  la  chaife  où  oft 
pîaçoit  les  malades  pour  y  .  être  taillés;  ce  font 
eux  qui  dans  la  fuite  ont  conduit  ceux  qui  opèrent 


,  (  1  )  Il  y  -pratiqua  après  16 1 9  ;  ainfi  il  paroîc 

l  qu’il  le  fitjufque  yers  1676  ou  1677, 
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suirnsra  hui  j  &  ceux-ci  ont  irsftruit  tous  ceux 
eux  fis  font  retirés  dans  ies  différentes  provinces  , 
ça  qui  ont  vécu  dans  leur  •particulier.  - 

Telle  eft  î’hiftoire  du  grand  appareil  auquel 
ont  fuccédé  différentes  tr.échodes,  qui  peut  être 
fin  jour  éprouveront  le  fort  des  anciennes. 

(M.  Godlin.) 

COLOMNA  j  (Fabio  ). 

Savant  botanifte  ,  naquit  à  Naples  en  15A7. 
Etés  fa  plus  tendre  jeuneffe  il  montra  du  goût 
pour  i'hiitoire  naturelle  ,  &  fur-tout  pour  celle 
des  plantes  ;  il  n’avoit  que  vingt-cinq  ans  ,  lorf- 
qu’ih'mit  au  jour  fon  premier  ouvrage.  Ce' fut 
dans  les  écrits  des  -anciens  qu’il  chercha  à  con- 
noitrè  les  plantes  ;  &  par  une  application  opiniâ¬ 
tre  j  -il  dévoila  ,  à  travers  les  fautes  dont  les 
manuferits  fourmillent  t  ce  qui  auroit  été  caché 
pour  -tout  autre  ,  moins  pénétrant  ,  moins  conf¬ 
iant  au  travail  que  lui.  Les  langues  ,  la  mufique  , 
les  mathématiques  ,  le  deffm  .  la  peinture  ,  Pop- 
tique  j  le  droit  civil  &  canonique  ,  remplirent  les 
momens  qu’il  né  donnoit  point  à  l’étude  des 
plantes.'  Les  traités  qu’il  a  écrits  en  ce  dernier 
genre ,  ont  été  regardés  comme  des  chefs-d’œu- 
vres ,  avant  que  les  botaniftes  modernes  eulfent 
publié  les  fruits  de  leurs  travaux. 

Voici,  les  titres  des  ouvrages  de  Colomna  : 

Phytobqfanos  ,  five  planfarum  '  aliquot  hiftoria  , 
in  qua  deferibuntur  diverfi  generis  plants,  veriores  , 
oc  magïs  fade  viribus  refpondentes  ,  Antiquorum  , 
Tkeophrafti  ,  Diofcoridis ,  Plinii,  Galeni  ,  aliorum- 
que  delineationibus  ,  ab  aliis  hue  ufque  non  ani- 
ptadv'erfs:  Acccjjh  infuper  pifeium  aliquot  ,  planta- 
rumqùe  novarum  kiftoria.  Neapoli  ,  1592.  ,  ira- 4  , 
avec  des  planches. 

On  droit  communément  qué  ces  planches  ont 
été  gravées'  par  l’auteur.  Elles  ont  beaucoup  de 
vérité ,  &  pàflent  pour  les  premières  qui  aient 
para  en  cuivre  fur  la  Botanique. 

Il  y  a  d’autres  éditions  de  cet  ouvrage,  une 
de  Florence  de  1714  3  in- 4 , 8c  une  autre  de  Milan 
de  1744  ,  fous  le  même  format ,  avec  la  vie  de 
Fâoio  Colomna  ,  la  notice  des  académiciens 
Lync&i  ,  8c  les  remarques  de  Janus  Fianças. 

Minus  cognitarum  rariorumqug  noftro  coelo  orien- 
tium  ftirpium  ecpkrajis.  Item  de  aquatilibus ,  aliif- 
que  nonnullis  ■  animalibus  libellas.  Pars  prima  6? 
altéra.  Roms  ,  161^  ,  trois  volumes  in -4. 

Cette  édition  a  été  faite  par  l’imprimeur  de 
l’académie  des  Lync&i ,  focieté  favante  que  le 
Suc  d’Aqua-Sparta  a  établie,  &  dont  l’objet  eft 
■de  travailler  à  l’hiftoire  naturelle. 
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:  Purpura  -,  hoc  eft  ,  de  purpura  ab  ammnli  îeftaceo 

fufa  ,  de.  hoc  ipfo  animait  ,  qjiijqtte.  rafioribuf  tefia — 
çeis  quibufdam  traclatus.  Roms  ,  1616  ,  1678  ,  ira- 4. 

Cette  differtation  ,  fort  eftinaée ,  eft  devenue 
très-rare.  .  ' 

Elle  a  encore  paru  à-Eiel  çn/1675  >  ira-4,  avec, 
les  notes  de. Jean-Daciel  Major,.  &.  des  tables* 
pour  fervir  à  l’arrangement  des  coquillages  dans" 
ies  cabinets  des  curieux.' 

..  Colomna  fut  fujet  à.î’épijepfie  ,  8c  ce  fut,  dit-, 
on  ,  par  fes  recherches  fur  la  valériane,  qu’il 
commença  l’étude,  de  la  Botanique.  Boerhaaye. 
dît  qu’il  avoit  pris  inutilement  -quantité  de  re-‘. 
tnedes ,,  lorfqu’il  fe  mit  .à  lire  les  ouvrages  de; 
Diofcoride  ,  où  il  trouva  une  plante  fouvent 
recommandée  pour  la  guérifon  dé  cettè  ,  maladie» 
Il  confulta  de  s -médecins  qui  lui  firent  prendre  ce. 
prétendu  fpécifiqùe  ;  mais  .comme  il  n’en  eut. 
aucun  fuçcès ,  il*  s’imagina  que  la  plante  ,  dent 
•on  lui  donnoit  la  raciné  ,  n’étoit  point  celle  que 
Diofcoride  avoit  décrite  ,  &  ce  doute  le  rendit, 
botanifte.  Il  parcourut  tous  les  ouvrages  qui 
traitent  des  fimples  ,  &  enfin  il  trouva  ce  qu’il 
cherchoit  ,  le  remede  &  la  guérifon.  Ce  n’eft 
cependant  point  à  cette  plante-  tant  fouhaitée 
quon  doit  l’attribuer  toute  eritiere  ;  car  Marc-, 
Aurele  Sévérini  ,  médecin  de  Naples  ,  fit  prati¬ 
quer  un  cautere  à  la  cuifle  de  Colomna  en  1629 
eu  1630  ,  &  il  paroit  que  ce  fut  à  ce  moyen 
qu’il  dut  h  fanté  pafiable  ",  dont  il  jouit  le  refte 
de  fa  vie  ,  qu’il  termina  en  1650,,  à  l’âge  de 
83  ans.  ç  Extr.  d’El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

COLUMBA,  (  Gérard  ) 

Médecin  ,  né  à  Meffine  ,  fe  fit  beaucoup  de 
réputation  en  Italie  vers  la  fin  du  XVI  fiècle» 
Ouoiqu’il  eût  acquis  beaucoup  de  connoiffances 
&  de  favoir,  il  ne  cefîa  de  les  augmenter  par 
l’étude. 

Columba  écrivoit  8c  parloit  avec  éloquence  , 
mais  fes  talens  étoiént  relevés  par  un  grand  fonds 
de  modeftie.  L’univerfité  de  Padoue  ne  négligea 
lien  pour  l’attirer  dans  fes  écoles  ;  ce  médecin 
s’y  rendit, &  yenfeigna  long-tems  la  médecine  avec 
la  plus  grande  célébrité. 

Voici  les  titres  fous  lefquels  fes  ouvrages  ont 
paru. 

Apologia  pro  illuftri  Francifco  Bifto ,  Regio  Proto- 
Medico  in  hoc  Sicilis  regno  ,  ad.excell.  Philofophis 
&  Mèdicins  Doctorem  Dominum  Paulum  Crinc, 
Mefans,  r;89,  ira- 8. 

De  febris  peftilcntis  cognitione  &  curatione.Dif-  . 
ceptationum  medicinalium  lïbri  duo  5  ira  priore  agitur 
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défi eïl arum  influx  lias  adverfus  Joannem  Picuin  Mz-  ] 
randulanum  ;  in  pofleriore,  de  abufibus  phœnigmatum 
in  fibre  peflilenti.  Méfiante  ,'1596,  in-4.  Venetiis , 
1600 ,  in-d..  Francofurti ,  1601  ,,-1,608  ,  z/2- S. 

(  Éxt.  d’El.  )  (  M.  Go.ülin.  ) 
COLLYRE.  (  Mat.  méd.  ) 

-  Le  collyre  ,  coüyrium ,  dit  Gaubius  ,  dans  fon 
art  de  formuler,  *eft  un  médicament  qu’on  appli¬ 
que  extérieurement  fur  les  yeux'  pour  différens 
ufiges. 

On  Je  prefcrit  fous  différentes  formes  ,  par  I 
exemple  ,  fous  celle  d’injeéHon  ,  d’afperlîon  ,  j 
'  d’épithême  liquide  ,  fec  ,.  de  cataplafme  cuit 
ou  crud  j  de  lotion  de  vapeur  humide  ,  de 
parfum  ,  d’onguent,  de  liniment.  La  leâure  de 
tous  ces  ' articles  répandra 'la  lumière  néceffaire  j 
pour  bien  exécuter  les  formules  des.  collyres .  j 

.  Cependant  l’importante  delà  vue ,  la  délicateffe  -j 
extrême  de  cet  organe,  la  facilité  avéc  laquelle  j 
il  peut  être  léfépar  la  caufe  la  plus  légère,  nous 
forcent  d’avertir  fort  férieufement  de  n’employer 
lorfqu’il  en  eftbefoin,  les  remèdes  âcres  &  réper- 
cuflifs  qu’avec  toute  la  çirconfpeâion  pofilble, 
de  réduire  en  poudre  très-fine  ,  les  matières  qui 
ont  des  inégalités  ou  delà  dureté  capable  de  nuire, 
fi  l’on  en  fait,  des  collyres  fecs  ,  âppellés  fief  par 
les  arabes  ;  ou  fi  on  les  mêle  avec  des  liquides 
qui  ne  peuvent  pas  les  diffoudre  entièrement.  C’eft 

Îiourquoi  ilfautrecohimander  demêler  exaélement 
es  fubftances  âcres  &  quelquefois  de  filtrer  les 
.  liquides. 

L’application  eft.  différente  fuivant  la  diverfité 
de  la  forme  &  du  but  qu’on  fe  propofe.  Les  colly¬ 
res  liquides  ,  s’appliquent  au  moyen  de  linges  qui 
en  font  imbibés  ,  ou  bien  s’inje&e  à  l’aide  d’une 
petite  feringue  ,  ou  d’un  tuyau  de  plume.  Les 
collyres  épais_  s’appliquent  ou  étendus  dans  une 
véhiculé,  ou  en  forme  de  iiniment.  On  répand  les 
fecs,  ou  on  des  fouffle  avec  un. tuyau  de  plume. 

L’ufage  du  collyre  eft  fort  varié  ,  il  convient 
dans  beaucoup  de  maladie  des  yeux  ,  pourvu  qu’il 
foit  prefcrit  &  donné  fagemént.  Il  eft  propre  à 
ramollir ,  fortifier,  mûrir  ,  réfoudre,  raffraichir , 
affoupir  ,  déterger ,  corroder. 

,  Exemple. 

I. 

Collyre  liquide,  antiphldgiftique  ,  répercuffif , 

,  dans  le  commencement  de  l’ophthalmie  externe* 

jfi  D’eaudiflillée  de  plantin  ,  de  rofies  ,  de  trochifq. 
blancs  ,  de  Rhas.  drag.  fi. 

De  fiucre  de  flaturne ...  g-  vj-  ; 
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.  M.  D.  dans  une  phioie. 

I.  Collyre.  Qn  le  remuera  d?  on  en  imbibera  un. 
linge  plié  en  quatrequoti  appliquera  fur  l'œil  officié. 
On  le  renouvellera  toutes  les  trois  heures. 

IL 

Collyre  en  forme  de  cataplafme ,  antiphlogiftique, 
émollient ,  adouciffant. 

If  De  pommes  douces  autant  qu’on  voudra. 

F dites  les  cuire  fous  la  cendre  ,  ou  bien  dans  le 
lait  doux ,  q/f.  jufqua  ce.  qu  elles  foicnt  devenues 
molles  ,  pajfei  au  tamis  &  fur  de  piilpe.  onc.  j. 
Ajoute ç  de  mie  de  pain  blanc.  drag.  vj. 

De  blancs  d'œufs  qu’on  aura  réduits  en  liqueur  en 
les  battant.  q.  fl 

I.  On  en  mettra  fur  un  linge  q,  L  qu  on  appliquera 
chaudement  fur  l’œil  &  qu’on  àfiujcttira  fans  compri¬ 
mer.  On  recommencera  toutes  les  quatre  heures. 

III. 

Collyre  vaporeux.  ?  ftimulant ,  roboratif  contre  la, 
paralylie  des  paupières.  . 

If.  De  feuilles  de  marjolaine  y  de  thym,  de.mar.  de 
Syrie.  ana  pcdg.  fi. 

De  fleurs  de  lavande ,  de  camomille  y  des  baies  de 
Genièvre.-  •  ana  drag.  iij. 

Hachez  ,  broyez  D.  dans  du  papier. 

I.  Efpèces  roborantes  dont  on  fera  infufer  C?  macé¬ 
rer  pendant  une  heure  le  quart  dans  un  demi  feptier  de 
vin  rouge.  On  les  fera  en  fuite  bouillir  dans  un  vafe- 
déçouvert ,  ion  déterminera  la  vapeur ,  au  moyen 
d’un  entonnoir  fier  Vieil  affecté ,  -pendant  tin  quart 
d’heure.  Cela  fie  pratiquera  matin  &  fioir. 

IV: 

Collyre,  y  déterfif,  légèrement  corrofif,  pour  ef¬ 
facer  les  cicatrices  opaques  de  lâ  cornee  tranf- 
-  parente. 

7fi  De  Jucre  candi  très-blanc.  onc.  j.  , 

D’alun  brûlé.  *•-  9-  i  j-- 

De  vitriol  blanc.  g-  X. 

M.  F.  une  poudre  très-fine. . 

I  On  en  mettra  un  peu ,  deux  fois  par  jour ,  fur  l' en*- 
droit  qu’il  faut  faire  ronger - 

V. 

Collyre  en  forme  d’emplâtrë,  contre  le  thracor 
ma,,  ou  l’afpérité  des  paupières.- 
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IL  D’onguent  rofzt.  <  onc.  j. 

De  Tutie  -préparée,  drag.  ij. 

De  fucre  de  fa  fume,  ferup.  j. 

De  camphre.  g.  vj. 

D’huile  infus.  de  rofes.  q.  f. 

F,  un  onguent  mou. 

I.  On  en  frottera  un  peu  les  paupières  ,  tous -  les 
foirs  avant  de  fe  coucher.  (  Extrait  de  Hart  de  formu¬ 
ler  de  Gaubius.  ) 

On  pourroit  ajouter  beaucoup  de  chofes  à  ces 
généralités  j  préfentées  par  Gaubius  5  on  pourroit 
fur-tout  offrir  un  bien  plus  grand  nombre  d'exem¬ 
ples  de  formules  de  Collyres.  Chaque  oculifte  a 
prefque  fes  recettes  8c  fes  Collyres  particuliers  ; 
mais  il  eft  aifé  de  concêvoir  qu'e  ces  remedes 
doivent  '  varier  autant  que  les  maladies  ,  contre 
lesquelles  on  les  employé ,fuivant  les  connoilfances 
&  les  idées  de  celui  qui  les  adminiftre.  On  doit 
cependant  être  prévenu  que  les  plus  fimples 
font  les  meilleurs  ,  8c  que  fouvent  on  attribue 
au  Collyre  des  effets  qui  ne  font  dus  qu’aux  feules 
forces  de  la  nature.  Nous  ajouterons  aux  détails, 
donnés  par  Gaubius  ,  quelques  notes  fur  deux 
formes  de  Collyre  ,  dont  il  n’a  pas  parlé  ;  il  s’agit 
des  liquides  fpiritueux  ,  de  l’alcool  lui-même, 
dont  on  fe  fibtte  les  mains  8c  qu’on  préfente  à 
quelque  diftance  des  yeux  ;  la  vapeur  qui  s’exhale 
fë  porte  fur  le  globe  de  l’œil  8c  agit  fur  la  cornée 
tranfparente  ;  ce  moyen  peut  être  employé  avec 
fuccès  dans  les  maladies  accompagnées  de  foi- 
bleffe  dans  différentes  parties  de  l’œil.  Une  ma¬ 
nière  fort  utile  d’adminiftrer  des  médicamens  dans 
l’œil ,  c’eft  de  mettre  gros  comme  la  tête  d’une 
épingle  d’un  onguent  plus  ou  moins  irritant  ou 
fondant  fous  la  paupière  ;  le  mouvement  naturel 
8c  continu  de  ces  organes  étend  cette  fubftance 
&  la  promène  fur  toute  la  furface  du  globe  de 
l’œil  ,  fur  lequel  elle  produit  alors  l’effet  qu’on 
qn  attend.  (  M, Fourcroy  ). 

COLLYRE  (  de  Lanfranc  )  ( mat.  med.') 

Le  collyre  de  Lanfranc  eft  Un  mélange  de  deux 
gros  d’orpiment,  un  gros  de  vert  de  gris,  deux 
fcrupules  de  mirrhe  &  d’aloës  ,  qu’on  délayé 
dans  deux  livres.de  vin  blanc,  auquel  on  ajoute 
trois  onces  d’eau  rofe  &  autant  d’eau  de  plantain. 
Ce  médicament  eft  très  mal-à-propos  nommé 
collyre  ,  puifqu’on  ne  l’applique  jamais  fur  les 
peux  ;  on  s’en  fert  pour  toucher  les  ulcères  8e  les 
Uphtnes  vénériens  qui  attaquent  différentes  parties 
de  la  bouche  ;  on  en  imbibe  un  petit  tampon  de 
linge  ,  attaché  au  bout  d’un  bâton ,  &  on  porte 
çe  tampon  fur  la  partie  malade.  On  en  mêle  auffi 
quelques  gouttes  dans  des  infufions  ou  des  dé¬ 
plions  qu’on  inje$ç  dan?  les  ulçères  &  les  ftf- 
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tules  de  nature  vénérienne.  Ce  remède  eft  un 
cathérétique  violent  ;  comme  on  l’adminiftre 
quelquefois  en  gargariffne  pour  les  ulcères  de  la 
gorge ,  il  faut  bien  prendre  garde  qu’il  n’en  pafie . 
dans  l’eftomac  ,  car  les  malades  ,  qui  éprouve¬ 
raient  cet  accident ,  feroient  empoifonnes.  Nous 
avons  vu  un  jeune  homme  qui  a  manqué  périr 
des  fuites  de  cettè  imprudence  ;  les  huileux,  les 
adouciffans ,  unis  au  fulfure  de  potaffe  ,  lui  ont 
été  très-utiles.  (  M.  Fourcroy.  ) 

COLLYTIQUES.  (  Mai.  méd.  ) 

Le  mot  de  collytiques  eft  fynonyme  de  celui 
d’agglutinatifs.  (  Voye^  ce  mot.  ) 

(  M.  Fourcroy.) 

COLOGNE ,  (  eau  de  )  (  Mat.  méd.  ) 

L’eau  fpiritueufe  (  voyez  eaux'  fpiritueufes  ) 
qu’on  prépare  à  Cologne  ,  &  qui  eft  connue  fous  le 
nom  d’eau  de  Cologne ,  eft  de  l’alcool  aromatifé 
par  un  grand  nombre  de  plantes,  8c  diftillé  fur 
ces  aromates  ,  ainfï  que  toutes  celles  qu’on  débite 
en  différens  lieux  8c  fous  des  dénominations  diffé¬ 
rentes.  Le  procédé  8c  la  recette  de  cette  eau.  ne 
font  point  publiés  ; on  trouve  dans  la  pharmacie; 
de  M.  Eaumé  une  formule  pour  obtenir  une  eau 
forte ,  analogue  à  celle  de  Cologne  ;  j’ai  été  ,  dit 
ce  pharmacien  ,  chargé  d’en  faire  de  femblable  , 


8c  j’y  fuis  parvenu  au  moyen,  de 
Voici  ce  qu’elle  eft  : 

cette  recettes 

Tfi  Alcool  reâfifié. 

liv.  xxvj. 

Efprit  de  romarin. 

liv.  vij. 

Eau  de  mélife  compofée. 

liv.  iv.  f. 

Effence  de  bergamotte. 

-  1  vj. 

Néroli. 

3  iij. 

EJfence  de  cédra. 

I  U 

—  De  çitron. 

3  vj, 

—  -■  De  romarin. 

3  i  h 

On  met  toutes  ces  fubftances  dans  un  matras ,  on 

agite  Jej  mélange  8c  l’eau  eft  faite.  Si  l’on  veut, 
ajoute-t-il ,  que  cette  eau  foit  plus  délicate  ,  il 
faut  la  reâifier  au  bain-marie  pour  tirer  toute^la 
liqueur  à  deux  pintes  près.  Sans  doute  cette  liqueur 
compofée  doit  être  auffi  agréable  8c  produire  , 
à-peu-près  ,  les  mêmes  effets  que  la  véritable 
eau  de  Cologne  ;  mais  il  n’eft  pas  fur  que  ce  foit 
la  même  formule.  Ainfï  lorfqu’on  veut  employer 
l’eau  de  Cologne ,  il  faut  s’en  procurer  qui  vienne 
de  ce  pays.  On  débite  fous  ce  nom  à  Paris  des 
liqueurs  odorantes ,  manifeftement  différentes  les 
unes  des  autresjil  y  en  a  de  beaucoup  plus  agréables 
que  d’autres  &  cela  vient  des  diverfes  boutiques  où 

...  -  ■  •  •  :  •  *  .  pa 
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«r  Ta  préparée.  Cette  liqueur  eft  d’une  odeur 
forte  &  fou  vent  fort  recherchée  dans  le  monde 
pour  les  ufages  de  la  toilette  &  comme  parfum. 
On  l’employe  fouvent  pour  l’ufage  médicinal  ; 
c’eft  un  cordial ,  un  fortifiant  affez  bon.  On  en 
fait  boire  une  cuillerée  dans  quatre  cuillerées' d’eau 
&  un  peude  fucre  pour  rappeller  les  forces  ,  dans 
les  legeres  attaques  d’apopléxie  &  de  paralyfie  5 
on  en  frotte  les  parties  aitoiblies  &  refroidies 
dans  les  mêmes  affe  fiions.  L’habitude  où  font 
quelques  personnes  d’en  prendre  pour  précipiter 
leurs-  digeftiôns  dans  les  coliques  d’eftomac  ,  eft 
fouvent  pernicieufe  ;  l’ufage  le  plus  approprié 
&  le  moins  à  craindre  qu’on  puiffê  en  faire  dans 
le  monde  &  fans  confeil  de  médecin  ,  fe  réduit 
à  la  faire .  refpirér  o.u  renifler  dans  les  foiblefles 
&  à  en  frotter  les  parties  affoiblies  ;  on  ne  doit 
fe  permettre  de  la  donner  à  l’intérieur  qu’avec 
la  plus  grande  circonfpefiion  ;  car  on  commet 
fouvent  de  grandes  fautes  à  cet  égard'. 

(M.  F0UK.CR.0Y.> 

COLONIES  &  COLONS  ,  (  Hygi'ene  topogra¬ 
phique.)  (  Voyei  Amérique.)  (M.  Macquart.) 

COLOPHONE. .  (  Mat.  méd.  ) 

La  colopkôjie  eft  une'  efpèce  de  refîne  cuite 
dont  on  fe  fert  quelquefois  en  pharmacie.  (  Voye^ 
Pin  ,  Poix  ,  Térébenthine.) 

(M.  Fourçroy.) 

COLOQUINTE.  <  Mat.  méd.) 

La  coloquinte  eft  une  efpèce  de  concombre  ; 
■ce  genre  de  plantes  monoïques  eft  carafterifé  dans 
les  fleurs  mâles  par  un  calice  campanulé  à  cinq 
dents  en  alêne ,  une  corolle  attachée  au  calice  , 
pliffée  à  cinq  découpures  ridées  ovales  ,  trois  éta¬ 
mines  formées  de  füamens  rapprochés,  dont  deux, 
font  fourchus  à  leur  fommét  &  qui  portent  des 
anthères  linéaires  ,  marquées  de  lignes  ferpen- 
tantes ,  enfin  par  un  réceptacle  trigone  tronqué. 
Le  calice  &  la  corolle  des  fleurs  femelles  ref- 
femblent  à  ceux  des  fleurs  mâles  ;  le  calice  eft 
fupére  &  caduc;  on  voit  au-deffous  de  lui  un 
renflement  qui  eft  l’ovaire  ;  on  voit  dans  la  co¬ 
rolle  trois  filets  minces  ,  qui  font  des  embryons 
d’étamines  ;  l’ovaire  ovoïde  porte  un  ftyle  court , 
terminé  par  trois  ftigmates  ,  épais  &  fourchus  . 
il  devient  un  fruit,  ou  une  efpèce  de  pomme  char¬ 
nue,  divifée  en  trois  loges  polyfpermes. 

L’efpèce  de  concombre ,  qu’on  nomme  colo¬ 
quinte  ,  cucumis  colocynthis  ,  foliis  multifidis  , 
pomis  globofis  glabris  ,  de  Linnéus  ;  colocynthis 
fruclu  rotundo  major,  de  Bauhin  &  de  Tourne- 
fort ,  fe  diftingue  des  autres  par  la  forme  de  fes 
feuilles  laciniées  &  découpées.  Cette  plante 
lampante  a  des  tiges  anguleufes  hériffées  de  poils 
MéDxcjsz  Tome  K. 
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rudes  ;  fes  feuilles  pétioles ,  finuées  &  très-dé¬ 
coupées  font  vertes  en  deffus  ,  blanchâtres  èni 
deftous  ,  &  couvertes  de  poils  courts  ;  les  fleurs 
font  petites  ,  folitaires  aux  aiffelles  des  feuilles 
&  jaunâtres.  Elle  porte  des  efpèces  de  pommes 
fondes ,  groffes  comme  le  poing ,  liffes  d'abord  , 
vertes  enfuite  ,  jaunâtres  dans  leur  maturité  , 
légères,  couvertes  d’une  écorce  mince  &ligneufe, 
dans  l’intérieur  defquelles  on  trouve  une  pulpe 
fpongieufe  ,  blanche  ,  extrêmement  amère.  La 
coloquinte  croît  dans  la  Perfe  ,  dans  les  ifies  d@ 
l’archipel  &  dans  tout  le  Levant  ;  ç’eft  d’Àlej» 
qu’on  nous  apporte  la  pulpe  deffechée  &  dé¬ 
pouillée  de  fon  écorce  ;  elfe  eft  blanche ,  fon- 
gueufe,  légère,  âcre  &  d’une  amertume  infuppor- 
table.  Boulduc  a  donné  l’analyfe  de  cette  Yubf- 
tance  dans  les  mémoires  de  l’académie  pour 
l’année  1,701-;  quoiqu’en  général  cette  analyf® 
ne  mérite  aujourd’hui  que  peu  de  confiance ,  iï 
faut  faire  connoître  les  reflources  &  les  moyens 
que  l’art  pofifédoit  alors.  Boulduc ,  ehdndiquant 
très-vaguement  les  produits  qu’il  a  retirés  de  la 
coloquinte  par  la  diftillation ,  obferve  que  ce  pro¬ 
cédé  ne  mérite,  pas  de  confiance ,  &  décrit  l’ex- 
i  périence  qu’il  a  faite  par  fa  fermentation  avec  le 
moût  ;  en  diftillant  ce  mélange  fermenté  de  moût 
&  de  coloquinte  ,  il  a  obtenu  un  efprit  amer  &: 

<  aflez  violemment  purgatif  ;  la  fermentation  vi- 
neufe  ne  détruit  donc  pas  le  principe  amer  Sc 
purgatif  de  ce  médicament  ;  de  onze  onces  de 
pulpe  de  coloquinte  ,  fermentée  avec  fix  livres 
de  mouï  de  raifins,  il  a  eu,  du  réfidu  de  la  diftilla¬ 
tion  fpiritueufe ,  deux  onces  &  demie  d’un  ex¬ 
trait  fec,  déliqûefcent  ;  il  attribue  cette  grande' 
quantité  aux  fels  du  vin  ;  cet  extrait  n’eft  ni  âcre, 
ni  incendiaire  ;  à  dix  ou  douze  grains  il  purge 
doucement  &  fans  irritation  ;  Boulduc  penfoit 
avoir  trouvé  par-là  le  moyen  de  rendre  familier 
ce  remède  violent ,  mais  on  ne  s’eft  pas  fervi 
de  ce  procédé.  L’infufion  &  la  longue  digeflion 
dans  l’eau  font  propres ,  fuivant  lui ,  à  réparer 
les  parties  étrangères  &  fur-tout  le  mucilage 
épais ,  contenu  dans  la  coloquinte.  L’extrait  ob¬ 
tenu  par  l’évaporation  de  l’eau,  employéé  dans 
ce  dernier  procédé  ,  péfoit  deux  onces  &  demie 
fur  feize  onces  de  pulpe  de  coloquinte.  Une  fimple 
infufion  fans  longue  digeftion  lui  a  donné  ua 
extrait  plus  impur  ,  plus  violemment  purgatif, 
'Huit  onces  de  cette  pulpe  ont  fourni  par  l’efpric 
de  vin  une  demi-once  d’extrait  réfineux ,  &  il 
a  retiré  du  marc  ,  traité  par  l’eau ,  deux  onces 
d’un  extrait  groflier  &  mal  lié  ;  l’un.&  l’autre 
font  âcres  &  violens.il  conclut  de  ces  expériences 
que  pour  avoir  une  préparation  utile  &  douce 
de  coloquinte ,  il  faut  employer  ou  de  longues 
I  macérations  &  digeftiôns  ,  ou  la  fermentation 
|  avec  le  moût  de  raifin.  Il  paroît  que  dans  l’un  & 

;  l’autre  cas  ,  c’eft  en  altérant  le  principe  fapide  & 
âcre  de  cette  pulpe  ,  en  y  fixant  de  l’oxigène  & 
i  en  le  rendant  moins  diffoluble,  qu’il  a  produit  cet , 
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effet.  Nous  ferons  connoître  l’influence  de  ces 
Procédés  au  mot  Extrait.  Nous  devons  faire  ob¬ 
server  encore  ici  que  Wedelius  &  Neumann  n’ont 
point  vu  ,  comme  Boulduc  ,  l’amertume  de  la 
coloquinte  ,  confervée  dans  cette  matière  fermen¬ 
tée  avec  le  moût  de  raifîn ,  8c  fur-tout  dans  le 
produit  fpiritueux  diftillé  de  cette  fermentation. 

Cartheufer  s’eft  occupé  aufli  de  l’analyfe  de  la 
coloquinte  ;  après  avoir  fait  remarquer  ,  d’après 
Schulze  5  qui  a  donné  une  differtation  particulière 
fur  ce  médicament  3  que  quatre  onces  de  la  pulpe. 
fraiche  de  ce  fruit  fe  réduifent  à  un  gros  ,  lorf- 
eu  elle  eft  deffechée  8c  féparée  des  femences  ,  il  j 
dit  que  cette  pulpe  ,  convenablement  deffechée  ,  \ 
8c  telle  qu’on  l’employe  pour  les  ufages  médici- 
naux  ,  eft  compofée  de  parties  terreufes  ,  réfi- 
neufes  8c  gommeufes  ;  le  mucilage  furpaife  la 
réfine  en  quantité  ;  elle  fait  prefque  la  moitié  du 
poids  total  ,  puifqu’on  en  tire  près  de  deux  gros, 
d’une  demi-once  de  pulpe  ,  tandis  que  la  réfine , 
féparée  de  cette  dofè  de  coloquinte ,  pefe  à  peine 
quarante-huit  grains.  La  propriété  purgative 
eft  ^  fuivant  lui  ,  plus  forte  dans  la  partie  réfi- 
neufe  que  dans  la  gommeufe  ,  8c  excite  des  co¬ 
liques  plus  vives  ;  il  eft  j  ajoute-t-  il  ,  des  auteurs 
ui  parlent  d’un  principe  falin  ,  âcre  8c  volatil 
ans  ce  fruit ,  mais  les  expériences  ne  montrent 
rien  de  femblable.  L’eau  *  dans  laquelle  fa  pulpe 
a  macéré  long-tems  8c  qu’on  diftillé  ,  n’a  prefque 
ni  faveur  ,  ni  odeur  ;  fi ,  au  contraire  ,  oq  diftillé 
la  coloquinte  feule  &  à  feu  nud ,  on  en  obtient 
une  liqueur  acide  ,  un  peu  d’huile  ,  un  peu  d’al¬ 
cali  volatil  formé  par  la  dernière  violence  du 
feu  ,  8c  on  retire  quelques  traces  de  fel  alcali 
fixe  du  réfidu  charboneux. 

Les  grecs  8c  les  arabes  connoiffoient  la  colo¬ 
quinte  8c  fa  vertu  éminemment  purgative.  Ils' 
favoiént  qu’elle  produit  de  violentes  coliques  & 
des  déjeétions  fanguines.  Stalpar  van-der-Wiel 
8c  Tulpius  ont  recueilli  des  obfervations  fur  les 
violens  effets  de  ce  remède  y  ils  ont  décrit  de 
véritables  empoifonnemens  ,  produits  par  cette 
pulpe  &  guéris  par  l’huile  ,  adminiftrée  par  haut 
&  par  bas.  Diofcoride  avoit  dit  que  donnée  en 
lavement  elle  faifoit  rendre  le  fang  $  Boeder  a 
remarqué  que  ceux  qui  la  tiennent  trop  long- 
*  mps  dans  leurs  mains  ,  ou  qui  la  pilent  dans  des 
mortiers  3  font  expofés  à  éprouver  de  violentes 
purgations.  Le  mucilage  épais  qu’elle  contient  , 
femble  fixer  &  rendre  plus  terrible  fon  action 
draftique  5  auffi  a-t-on  cherché  à  corriger  cette 
a&ivité  par  la  fermentation  ,  par  de  longues  di- 
gpftions  dans  l’eau ,  par  le  vin  &  même  par  l’u¬ 
rine  ,  comme  l’indiquoit  Rivière.- Lewis  préferoit 
l’extrait  aqueux  ,  qui  fait  prefque  la  moitié  du 
poids  de  la  coloquinte  entière.  Il  dit  que  cet  ex¬ 
trait  eft  un  purgatif  beaucoup  moins  violent  que  j 
la  pulpe  elle-même.  Cartheufer  s’exprime  ainfi  j 
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fur  les  propriétés  de  la  coloquinte  :  on  la  range  ; 
dit-il ,  parmi  les  plus  puiffans  hydragogues  ;  elle 
eft  quelquefois  utile  dans  les  maladies  pituiteufes  - 
&  difficiles  à  guérir  ;  mais  elle  eft  fi  violente  en 
l’employant  feule  ou  en  infufion  aqueufe  8c  vi- 
neufe,  qu’outre  les  douleurs  vives  qu’elle  occa- 
fionne  ,  elle  produit  une  fuperpurgation  dange- 
reufe  ,  8c  une  véritable  corrofion  &  même  une 
ulcération  des  inteftins  >  elle  de vroit,  dit-il,  être 
rayée  du  nombre  des  purgatifs,  fi  elle  ne  for- 
moit  pas  la  bafe  de  plufieurs  médicamens  com- 
pofés  ufités.  Les  correâions  faites  par  la  fermen¬ 
tation,  par  l’addition  des  aromates  ,  des  baumes  > 
des'  huiles  ,  des  alcalis  &  des  acides ,  ne  réuffif- 
fent  qu’incomplettement ,  ou  bien  elles  détruifent 
complettement  les  vertus  de  la  coloquinte ,  ou  elles 
lui  laiffent  toute  fon  activité.  L’extrait  aqueux  y 
adouci  par  une  longue  décoftion ,  ou  des  tro- 
chifques  ,  faits  avec  fa  pulpe  8c  le  mucilage  de 
gomme  adragant,  nommés  trochifques  alhandal  , 
font  d’un  ufage  plus  fur  8c  moins  dangereux  que 
la  pulpe  feule.  Malgré  les  dangers  ,  dont  ce  re¬ 
mède  peut  être  accompagné  ,  on  l’a  beaucoup, 
recommandé  comme  fpécifique  dans  plufieurs 
maladies  ,  8c  fur-tout  dans  l’apoplexie  féreufe  » 
l’épilepfié,  l’hydropifie,  les  maladies  anciennes 
de  la  peau ,  la  fuppreffion  des  règles  ,  la  mélah- 
cholie,  les  vers,  la  colique  des  peintres,  l’afthme 
humoral  ,  la  vérole  ancienne ,  la  gonorrhée  quî 
a '  réfifté  à  tous  les  remèdes.  Schrœder  range  la 
coloquinte  parmi  les.  antivénériens  les  plus  puif¬ 
fans.  M.  Fabre  a  donné  la  recette  fuivante  pour 
ces  cas.  On  prend  une  once  &  demie  de  colo 
quinte  en  poudre  groffière  ,  fix  girofles  ,  un  gros 
d’anis  étoilé  ,  douze  grains  de  fafran  ,  une  once 
de  terre  foliée  détartré  ou  acétite  de  potaife  ; 
on  fait  digérer  ces  matières  conciliées  dans  vingt 
onces  d’alcool  pendant  un  mois  j-6n  met.  deux 
ros  de  cette  teinture  dans  deux  ou  trois  onces 
e  vin  d’Efpagne  pur  ou  étendu  d’un  peu  d’eau  > 
&  on  donne  cette  dofe  le  matin  pendant  trois 
jours  j  on  n’en  fait  pas  prendre  le  quatrième 
jour  on  recommence  pendant  trois  autres  jours 
en  s’arrêtant  le  quatrième  ,  on  fait  boire.,  une 
heure  après  cette  prife ,  de  la'  tifanne  adoucif- 
fante,  faite  avec  l’orge  &  la  régliffe  ;  vingt  ou 
vingt-cinq  de  ces  prifes  fuffiffent  ordinairement 
pour  opérer  la  guerifon  y  lorfqu’ elles :  produifent 
des  coliques  on  les- calme  par  les  lavemens  émbl- 
liens.  M.  Dahlberg  ,  premier  médecin  ordinaire 
du  roi  de  Suède  ,  employoit ,  fuivant  M.  Murray  y 
une  préparation  plus  fimple  8c  plus  utile  de  colo¬ 
quinte.  Elle  confifte  en  une  forte  de  teinture  , 
faite  avec  une  once  &  demie  de  pulpe  de  coïo- 
'  quinte  ,  un  gros  d’anis  étoilé  ,8c  vingt .  onces  - 
d’alcool  y  il  la  preferivoit ,  avec  un  grand  fuccès, 
dans  les  douleurs  chroniques  de  la'  tête  8c  de  la 
face  ,  en  commençant  par  quinze  ou  dix-huit 
gouttes  trois  ou  quatre  fois  lé  jour ,  8c  augmen¬ 
tant  cette  dofe  d’une  goutte  tous  les  jours  ,  jufqu’à 
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«e  que  le  ventre  fut  libre.  On  trouve  dans  l'ou¬ 
vrage  pofthume  de  Desbois  de  Rochefort ,  fur  la 
matière  médicale  ,  quelques  détails  utiles  fur  la 
préparation  de  coloquinte  ufitée  quelquefois  dans  les 
hôpitaux.  Ôn  donne  rarement  ,  y  eft-il  dit ,  la 
coloquinte  en  infufion  j  à  caufe  de  fa  grande  amer¬ 
tume.  La  dofe  eft  de  trois  ou  quatre  gros ,  infufée 
à  chaud  dans  une  pinte  de  boiifon.  Mais  on'  en 
emploie  très-fouvent  la  décoétion  en  lavement 
dans  les  coliques  de  peintres ,  les  apoplexies  fé- 
teufes  ,  certaines  paralvfies  &c.  On  renferme  dans 
un  nouet  le  quart  ou  la  moitié  d’une  coloquinte , 
&  on  la  fait  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  qu’on 
fait  réduire  à  une  chopine  :  ce  lavement  eft  forte¬ 
ment  purgatif.  On  prépare  aufli  un  vin  de  colo¬ 
quinte  ,  que  l’on  nomme  vin  facré  5  pour  cela  on 
met  digérer  trois  gros  de  ce  fruit  dans  une  cho¬ 
pine  de  vin  j  dont  on  prend  une  cuillerée  le  matin, 
enfuife  une  fécondé  fi  la  première  ne  réuflït  pas  ; 
rarement  vient-on  à  la  troifième  ou  quatrième.  Il 
n’eft  pas  rare  que  ce  vin  falfe  vomir.  C’eft  un  des 
lus  forts  purgatifs  que  l’on  employé,  dans  les 
ydropifies  ,  les  anciennes  maladies  de  peau  , 
comme  la  gale ,  la  teigne ,  les  anciens  éryfipèles  , 
les  apoplexies  féreufes  &c.  ;  mais  fon  adminiftra- 
tion  demande  beaucoup  de  prudence.  On  peut 
aufli  donner  la  coloquinte  en  poudre  ,  rarement 
feule  ,  elle  feroit  trop  âcre  ,  mais  triturée  avec 
la  gomme  adragant  ;  c’eft  ce  qui  forme  les  tro- 
chifques  alhandal ,  compofition  arabefque  ,  qui 
eft  un  excellent  purgatif  dans  les  cas  d’hydropifie, 
d’apoplexie  ,  de  maladies  cutanées  opiniâtres  : 
la  dofe  eft  de  douze ,  quinze ,  à  vingt  grains,  ou 
demi-gros  au  plus.  A  la  dofe  de  trois ,  quatre  , 
fix  grains  c’eft  un  très-bon  fondant. 

L’extrait  réfineux  de-  coloquinte  à- la  dofe  de 
deux ,  trois ,  ou  quatre  grains  au  plus ,  eft  le  plus 
fort  de  tous  les  purgatifs  ;  on  le  donne  à  la  dofe 
d’un  demi-grain  pour  fondre  les  vifcofités,  fur- 
tout  celles  de  la  matrice  ,  ce  qu’Hippocrare  pra- 
tiquoit  déjà  de  fon  temps. 

On  doit  être  prévenu  que  les_  hommes ,  qui 
vendent  au  public  des  tifannes  purgatives,  qu’ils 
vantent  comme  des  remèdes  univerfels ,  &  qui 
tout  en  faifant  du  mal  à  la  plupart  de  ceux  qui 
en  prennent ,  ont  quelquefois  des  fuccès  éton- 
nans ,  employent  fouvent  de  la  coloquinte  dans  les 
compofitions  de  ces  tifannes  ordinairement  très- 
compofées.  (M.  Fourcroy.) 

COLOSTRUM. 

C’eft  le  premier  lait  qni  fort  des  mamelles  après 
l’accouchement ,  ce  lait  eft  féreux  &  âcre  ,  &  à 
raifon  de  ce  principe  d’âcreté  il  agit  comme  fti- 
mulant ,  il  favorife  la  fortie  du  méconium ,  &  il 
difpenfe  fouvent  de  l’ufage  des  purgatifs  :  outre 
cet  avantage  bien  réel  qu’on  retrouve  dans  toutes 
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les  mères  qui  allaitent  elles-mêmes  leurs  enfans, 
il  en  exifte  encore  un  autre  non  moins  impor¬ 
tant  ,  c’eft.  que  ce  lait ,  contenant  peu  de  fubf- 
tances  alimentaires ,  il  n’offre  à  l’enfant  qu’une 
nourriture  légère  ,  proportionnée  au  befoin  qu’il 
en  a.  Le  coloftrum  ,  en  général ,  dure  huit  ou 
dix  jours  ;  il  acquiert  plus  de  confiftance  ,  il 
s’adoucit  en  s’épaifliffant ,  il  prend  la  couleur 
d’un  blanc  opaque ,  &  il  devient  d’ autant  plus 
nourriffant  qu’il  s’éloigne  davantage  du  terme  de 
l’accouchement.  11  réfulte  de  cette  fage  précau¬ 
tion  de  la  nature  que  l’enfant  prend  de  l’accroiffe- 
ment ,  &  que ,  fans  cette  augmentation  graduée 
d’une  nourriture  plus  abondante  ,  il  tomberoit 
dans  un  marafme  qui  le  conduiroit  infailliblement 
à  la  mort.  (  M.  Jeanroy.  ) 

COLUBRINE.  (Mat.méd.) 

Le  nom  de  colubrine  a  été  donné ,  en  hiftoire 
naturelle  &  en  matière  médicale  ,  à  trois  fubfi- 
tances  différentes:  i°.  à  une  pierre  compofée 
affez  dure ,  liffe  &  graffe  au  toucher ,  qui  fe 
rapproche  des  pierres  calcaires  ,  des  ferpentines  , 
des  fteatites  ;  elle  n’eft  d’aucun  ufage,en  méde¬ 
cine  j  i°.  à  la  racine  d’une  efpèce  d’ariftoloche  , 
qu’on  connoit  plus  communément  fous  le  nom 
de  ferpentaire  de  Virginie  ;  c’eft  un  médicament 
diaphorétique ,  fudorifique  &  cordial,  qu’on  em¬ 
ployé  fpécialement  dans  les  maladies  exanthéma¬ 
tiques  ;  (  Voyez  Serpentaire  de‘  virginie  ) 
3°.  à  un  bois  ,  ou  à  une  racine  ligne ufe,  qui  vient 
de  l’arbre  nommé  par  Linneus  flrycknos  colubrina  ; 
la  racine  dite  mungos  provenant  de  cette  plante, 
nommé  par  le  même  botanifte  ophioirrifà  mungos  , 
eft  aufli  quelquefois  appellée  ,  dans  les  ouvrages 
de  matière  médicale,  lignum  colubrinum.  (  Voyez 
les  mots  Bois  couleuvre.  Bois  de  serpent, 
Mungos  ,  Serpentaire  de  virginie.  ) 

(M.  Fourcroy.) 

COLUPPA.  (Mat.  mêd.  ) 

Plante  vivace  qui  croît  au  Malabar.  On  la  pile 
&  on  l’applique  en  cataplafme  fur  la  tête  pour 
difliper  la  migraine  :  fon  fuc  exprimé  fe  boit  dans 
l’eau  tiède  dans  les  (coliques  venteufes,  fa  racine 
pilée  &  mêlée  avec  le  cumin  &  le  fucre,  fe  prend 
dans  lé  lait  au  l’eau  de  coco  pour  réparer  les 
forces.  (  Ane.  Ency cl.  )  (M.  Mahon.) 

COLZA  ou  COLS  AT.  (kygiène.) 

Brajfica  oleracea.  arvenfis.(  Voyez  le  mot  CHOU.) 

(  M.  Macquart.) 

COMA,  catapkora z  fomnolentum ;  coma  fubeth^ 
arabum. 

On  défigne  particulièrement  fous  le  nom  d© 
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coma  ÿ  &  pour  le  diftinguer  des  autres  affections 
-foporeufes  ,  ce  penchant  violent  au  fommeii  ,  ou 
cet  affoupiffement  profond  &  inexpugnable  que 
l'on  obferve  dans  les  fièvres  malignes  ,  ou  à  la 
fuite  des  bleffures  de  la  tête  ;  ce  fymptôme 
annonce  dans  toutes  les  maladies  ,  où  il  a  lieu  , 
la  gravité  &  le  danger,  plus  ou  mains  grand, 
fuivant  qu’il  eft  piûs  ou  moins  intenfe  ;  cepen¬ 
dant  les  auteurs  n’ont  pas  feulement  confidéré 
le  coma  comme  fymptôme  de  maladie  ,  mais 
comme  une  maladie  particulière  ,  dont  ils  ont 
diftingué  différentes  efpèces  ,  ou  plutôt  ,  diffé¬ 
rents  dégrés.  Le  premier  ,  coma  fomnplentum, 
diatkefss  foporofa  ,  eft  cette  habitude  ,  ou  ce  pen¬ 
chant  continuel  au  fommeii ,  que  l’on  obferve 
chez  les  fujets  de  différents  âges.  Ceux  qui  en 
font  attaqués  fe  portent  bien  d’ailleurs  &  font 
bien  toutes  leurs  fondions  ,  mais  en  mangeant , 
en  parlant ,  même  en  fe  promenant ,  ils  fûccom- 
bent  à  cette  envie  continuelle  de  dormir ,  &  pour 
les  en  empêcher  ,  il  faut  les  exciter  à  chaque 
inftant ,  ou  bien  ils  dorment  continuellement  & 
d’un  fommeii  plus  ou- moins  long.  Cette  fom- 
nolence  habituelle  eft  la  fuite  ou  l’effet  de  l’em¬ 
barras  du  cerveau  ,  d’une  conftitution  humide  & 
froide  ;  la  boiffon  de  caffé  ,  les  alimens  fecs  ,  les 
ïnfufions  chaudes  &  aromatiques  ,  les  odeurs 
fpiritueufes ,  le  tabac,  &  l’ufage  réitéré  des  pur¬ 
gatifs  ,  font  les.  moyens  propres  à  la  combattre. 

La  féconde  efpèce  ,.  ou  le  fécond  degré , 
soma  ,  proprement  dit  ,.fubeck  arabum  ,  eft  celui 
dans  lequel  les  malades  font  attaqués  d’un  fom- 
meil  véritable.  Ils  ont  la  bouche  ouverte,  les 
yeux  entièrement  fermés  ^le  vifage  pâle  ,.  le  pouls 
petit.  &  lent  ,  les  membres  flexibles.  Il  différé 
du  carus  en  ce  qu’il  n’y  a  point  de  fièvre  ,  en  ce 
que  les  malades.,  fi  ori  les.  excite  ,.  fe  re veillent 
allez  facilement ,  répondent,  à  ceux  qui  les  inter¬ 
rogent  ,  prennent  les  alimens  qu’on  leur  préfente , 
&  fe  rendorment  lorfqu’ on  les  abandonne  à  eux- 
mêmes.  Les  vieillards  font  principalement  fujets 
à  cette  efpêce  dé  coma  ,  qui  ,  fi  on  n’y  remédié 
point ,  dégénère  en  apoplexie  ,  ou  fe  termine  par 
u  mort.  Les  vomitifs  dans  le  principe ,  les  pur¬ 
gatifs  âcres  ,  les  veficatoires ,  les  juleps  cordiaux , 
les  friâions  ,  les  odeurs  fpiritueufes  ,  les  fumi¬ 
gations  avec  le  fel  ammoniac  ,  ou  la  fûye  ,,  font 
lies  moyens  qu’il  convient  d’employer.  Sauvage 
diftingùe  differentes  efpèces  de  cataphora  ou  de 
coma  ,  d’après  Hofman  ,  le  feorbutique  ,  l’arthri¬ 
tique,  l’exanthématique,  l’hydrocéphalique;.  mais 
on  voit  que  ce  ne  font  peint  des  efpèces  diffé¬ 
rentes  ,  mais  feulement  des  variétés  relativement 
aux  caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  cette 
affeéiion.Pour  compîëtter  l’hiftoire  de  différentes 
efpèces  de  coma ,  il  ne  faut  pas  palier  fous  filence 
quelques  obfervations  remarquables  par  les  circonf- 
tances  ,  qui  les  ont  accompagnées  ;  celles  dont 
paile  Hombert  (  dans  les  mémoires  de  l’académie 
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des  fciences ,  année  1707  )  &  celles  de  Spige- 
lius  dans  fon  traité  de  femitertiana.  Ce  dernier 
fait  mention  d’une  efpèce  particulière  de  coma 
que  l’on  obferve  fréquemment  dans  quelques 
cantons  de  l’Allemagne  ,.  &  qui  lui  a  paru  tenir 
le  milieu  entre  l’apoplexie  &  l’épilepfie ,  eu  par-, 
ticiper,  par  les  fymptômes  „de  l’une  &  de  l’autre. 
Les  malades  font  frappés  fubitement,  comme  dans 
l’apoplexie  ,  privés  de  fentimeat  &  cependant 
ils  confervent  le  mouvement ,  mais  ne  font  point 
agités  de"  convulfion  comme  dans  l’épilepfie  ;  lors¬ 
que  la  maladie  eft  diflïpée  ,.  on  -  ne  l’a  point  ob- 
fervée  être  fuivie  de  la  paralyfie  d’aucun  des 
membres- Verlhof  a  eu  occafion  d’obferver  deux 
fois  cette  maladie  à  Hannovre  ;  elle  fe  joignoit 
aux  accès  d’une  fièvre  intermittente.  Les  malades 
étoient  pris  d’un  fommeii  profond ,  pendant,  le¬ 
quel  ils  remuoient  perpétuellement  les  membres» 
11  l’a  diifipé  par  le  moyen  du  quinquina. 

(  M.  Laporte.  ) 

COM  ATI.  {Mau  méd .) 

Nom  brame  d’ùn  arbre  du  Malabar.  Il  n’eft  pas 
autrement  nommé  par  les  botaniftes.  Ses  feuilles, 
pilées  avec  le  tabac  verd  &  l’infufion  de  riz  , 
s’appliquent  avec  fuccès  fur  les  ulcères  invétérés 
&  vermineux  :  la  décoâion  de  ces  mêmes  feuilles 
dans  l’eau  fe  prend  en  bain  dans  les  fièvres  froi¬ 
des  :  fes  fleurs  &  fes  fruits  pilés  ,  mis  dans  un 
nouet ,  &  cuits  dans  le  lait  de  femme  ,  four- 
niffent  un  fternutatoire  qui  jguërit  ,  dit-on  ,  la 
même  efpèce  de  fièvre.  ÇAnc.  Encycl.  ) 

(,M..  Mahon-), 

COMBALUSIER ,  (  François  de  Paule  )  Ccn- 
feiller,  médecin  du  roi,  docteur  en  médecine  de 
Montpellier  ,  de  l’académie  des  fciences  de  la 
même  ville  „  premier  profeffeur  en  médecine,  de 
l’univerfiré  de  Valence  ,,  naquit  au  bourg  Saint- 
Andiol,  en  Vivarais,  le  2.8  octobre  1713. 

II  avoit  reçu  le  bonnet  de  doéteur  à  Montpel¬ 
lier  à  l’âge  de  19  ans  ,  en  1732  ,  il  y  fit  des  cours 
publics  &  remplit  les  fondions  de  profeffeur.  Plu- 
fieurs  dilïèrtations  favàates  qu’il  publia  fur  diffé¬ 
rons  peints  de  médecine  ,  le.  firent  nommer  füc- 
ceflîvement  aux  deux  chaires  de  la  faculté  de 
Valence  ,,  &  fondèrent  la  réputation  dont  il  jouïf- 
foit  lorfqu’il'fe  mit  fur  les  bancs  de  la  faculté,  de 
Paris. 

Au  moment  où  Combalufîer  entra  en  licence 
la  conteftation  entre  les  médecins  &  les  chirur¬ 
giens  étoit  dans  toute  fa  force.  Combalufîer 
fondé  de  procuration,  par  la  faculté  de  Montpel¬ 
lier,  qui  etoit  intervenue  au  procès  ,  aflifta ,  en 
cette  quaKté ,  aux  comités  particuliers  que  la  faculté 
avoit  établis  pour  veiller  a  la  défenfe  de  fa  caüfe. 
Il  y  fut  chargé  de  la  rédaction  des  avis  &  d». 
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mémoire  de  chaque  membre  du  comité.  Il  publia  ' 
plufieurs  ouvrages  fur  cet  objet  tous  lus  &  approu¬ 
vés  dans  les  comités  &  imprimés  aux  dépens  de  la 
faculté  f  Combalufier.  fut  même  admis  aux  députa¬ 
tions  chez  le  chancelier  ,  le  miniftre  &  les  magif- 
trats. 

L’arrêt  du  confeil  d'état,  rendu  le  12  avril  1749, 
fut  favorable  aux  médecins;  mais  l’excès  du  tra¬ 
vail  altéra  la  fanté  de  Coma  alu  fier  qui  tomba  malade 
quelques  jours  après. 

Helvétius  qui  l’ay oit  pris  en  amitié-,  voulut  que 
la  faculté-  reconnût  les  fer  vices  que  ce  médecin 
lui  avoit  rendus ,  &  demanda  une  affemblée  folem- 
nelle  qui  fut  convoquée  le  22  avril  1749. 

Combalufier  n’étoit  alors  que  dans  le  treizième 
mois  de  fa  licence.  Helvétius  demanda  i°.  quelle 
fût  terminée  en  l’état  où  elle  étoit;  20.  qu’il  fût 
difpenfé  de  foutenir  fa  thèfe  d’hygiène  ;  t,hèfe 
exigée  de  chaque  bachelier  ,  par  les  ftàîuts  ; 
50.  qu’il  fût  difpenfé  de  l’examen  de  pratique , 
les  preuves  de  fa  capacité  en  théorie  &  en  pra¬ 
tique  étant  connues  >  40.  qu’il  fût  reçu  feul  licen¬ 
cié  quatorze  mois  avant  le  temps  ordinaire  5 
j9.  qu’il  fondît  en  un  feul  aéte  fa  vefpérie  8c  fa 
doctorcrie  qui ,  fuivant  les  ftatuts  ,  doivent  former 
deux  aètes  diftinâs ;  6°.  que  pour  lui, donner 
inceffamment  les  droits  de  régence,  il  préfidât  à 
une  thèfe  de  fes  propres  confrères  avec  qui  il 
étoit  entré  en  licence  ;  70.  qu'il  fut  difpenfé, 
comme  le  permettent  les  ftatuts,  de  foutenir  une 
des  deux  thèfes  quodlibétaires  ;  8°.  enfin  qu’on  le 
difpenfât  des  trois/  a  êtes  fur  la  chirurgie  ,  établis 
par  de  Amples  décrets  non  homologués  au  parle- 

Cinquante-fept  docteurs  acquiefcèrent  à  ces 
demandes  fans  reftriction  &  de  leur  propre  mou¬ 
vement,  &  y  ajoutèrent  laremife  abfoluede  toutes 
les  dépenfes  inféparables  de  fes  actes  &  même 
des  frais  de  régence  ou  première  préfidence.  Dix- 
fept  s’opposèrent  à  toutes  les  demandes  qui  con- 
cernoient  les  aêles  &  les  examens  ,  accordoient 
la  remife  des  frais ,  8c  lui  décernoient  le  premier 
lieu  de  licence,  quelques  autres  varioient  furies 
autres  articles  qu’ils  vouloient  accorder  ou  refù- 
fer,  il  n’y 'eut  d’unanimité  que  fur  la  rëmife  des 
honoraires. 

Les  dix-fept  oppofans  ,  firent  juridiquement 
lignifier  leur  oppofition  au  décret  comme  con¬ 
traire  aux  ftatuts  &  aux  ordonnances,  avec  pro- 
teftationde  porter  leur  oppofition  devant  des  juges 
compétens. 

La  force  des  ftatuts  inquiéta  Helvétius  ;  il  eut 
recours,  à  la  négociation ,  mais  elle  ne  fut  point 
heureufe,  il  demandoit  trop  &  les  oppofans  ne 
vouloient  confentir  à  rien  qui  pût  bleffer  les  ufages 
4e  la  faculté;  ils  Youloieat  récompenfer  Comba- 
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lufier  ,  mais  la  conferration  dès  ftatuts  étoit  la 
borne  de  leur  reconnoiffance. 

Helvétius  alors  borna  fes  demandes  ;  i°.  à 
l’exemption  de  la  deuxième  thèfe  quodlibétaire , 
permife  par  l’article  23  des  ftatuts  ;  z°.  à  l’exem¬ 
ption  des  trois  aétes  qui  ne  font  obligatoires  que  par 
de  Amples  décrets;  3e.  à  ce  qu’il  fût  admis  feul  à 
la  licence  ,  ce  qui  étoit  formellement  autoriie-  par 
l’interprétation  imprimée  des  ftatuts  ,  8c  enfin  à  la 
réception  gratuite  qui  n’étoit  point  conteftée. 

Ces  nouvelles  propofitionsfontconfignées  dans 
une  lettre  d’Helvétius ,  à  la  faculté  du  29  feptem- 
bre  1749,  8c  furent  l’objet  d’une  fécondé  affetn- 
blée  ,  convoquée  le  1 5  oétobre  fuivant  ;  elles  furent 
acceptées  à  la  pluralité  de  3  y  voix  contre  20.  Le 
décret  porte  ut  pote  que,  fiatutis  faluberime  facul- 
tatis  non  repugnarent. 

Le  lendemain ,  ilyeut  une. nouvelle  lignification 
des  oppofans  à  ce  decret,  motivée  comme  la  pre¬ 
mière. 

Pour  terminer  cette  difculïion ,  le  doyen  indi-  . 
qua  une  troifième  affemblée  ;  Combalufier  s’y  pré- 
fenta  ,  il  y  parla  comme  un  homme  pénétré  de 
reconnoiffance  des  marques  de  bonne  volonté 
dont  la  faculté  l’honoroit ,  8c  réfigné  à  tout  ce 
qu’elle  ordonneroit.  La  matière  mife  en  délibéra¬ 
tion,  le  décret  du  15  o&obre  paffaà  la  pluralité 
de  47  voix  contre  23  ,  &  il  fut  décidé  de  le 
faire  exécuter,  nonobftant toute  oppofition,  fans 
cependant  tirera  conféquence. 

Le  lendemain  21  novembre,  troifième  oppofi¬ 
tion  ,  &  le  15  décembre,  huit  oppofans  obtinrent 
un  arrêt  de  défenfe  de  paflèr  outre  à  la  réception 
de  Combalufier  jufquà  ce  que  par  la  cour  il  en 
eût  été  autrement  ordonné.  Ils  obtinrent  de  plus, 
une  commifïion  pour  faire  afEgner  la  faculté,  pour 
procéder  fur  leurs  oppofitions,  8c  voir  dire  :  que 
les  articles  13  &  24  des  fi  a  tut  s  ,  régiftrés  en  la  cour 
le  z 3  feptemhre  1398  ,  le  décret  renouvelle- le  zj 
feptembre  1733, &  autres  décets  &  ufages  de  la  faculté;, 
fieraient  exécutés  ;  &  en  conféquence  que  dêf en  fes feroiem 
faites  a  la  faculté  de  procéder  a  la  réception  d! aucun 
bachelier  aux  grades  de  licence  &  de  doctorat  ,  fans 
avoir  préalablement  foutenu  les  trois  ailes  &  examen 
probatoires  ou  autres  exercices  &  formalités  preferitts 
par  lefdits  ftatuts  ,  décrets  &  ufages .  En  vertu  de 
cet  arrêt,  la  faculté  fut  afïïgnée  le  lendemain  16 
décembre  ,  elle  forma-  à  fon  tour  oppofition  à 
l’arrêt  de  défenfe ,  en  demanda  main-levée,  ainfi 
que  l’exécution  provifoire  des  deux  décrets  des 
15  oêtobre-Sr  20  novembre.  Le  nombre  des  oppo¬ 
fans  alloit  en  augmentant  &  le  19  mars  1750  , 
parut  en  leur  faveur  une  intervention  de  30  doc¬ 
teurs-.  Arrêt  rendu  le  23  mars  fuivant,  qui  ordonna 
qu e  par  provifion  &  fans  préjudice .  du  droit  des  par¬ 
ties  au  principal^  les  décrets  du  1  y  octobre  £?  2® 
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novembre  derniers ,  [croient  exécutés  nonobfiani  les 
oppositions  faites  ou  h.  faire.  . 

En  exécution  des  décrets  ,  confirmés  provifoi- 
rement  par  arrêt  de  la  cour,,  Combalufier  foutint 
fa  thefe  cardinale  ,  le  16  avril  1750;  an  diùpofftt 
homo  fine  cibo  potuque  &  vivere  ci  valere  ?  Conel. 
Diu  ergo  potefi  homo ,  fine  cibo  potuque ,  vivere  qui- 
dern ,  non  verb  valere. 

La  faculté  agréa  fes  réponfes  par  délibération  du 
18  du  même  mois;  il  fubit  quelques  jours  après  fon 
examende  pratique,pendant  quatre  heuresde  fuite,, 
devant  45  dodteurs  dont  23  l'interrogèrent.  Le 
jugement  fur  fon  examen'  lui  ayant  été  favora¬ 
ble  dans  une  affemblée  générale  le  2  mai  ,  on 
chercha  différens  moyens  de  conciliation  qui 
échouèrent  tous,  intervint  un  arrêt  du  parlement, 
après  plufieurs  audiences  ,  qui  jugea  en  faveur 
de  Combalufier,  8c  ce  médecin ,  rempli  de  talens 
8c  de  connoiffançes ,-  eut  le  défagrément  d'obte¬ 
nir  une  précoce-  réception  dans  la  faculté  en  y 
apportant  le  trouble  8c  la  divifion.  Il  reçut  le  bon¬ 
net  de  doêteur  le  3  août  fuivant,  &  le  12  novem¬ 
bre  de  la  même  année  il  obtint  la  régence. 

Combalufier  n’oublia  jamais  les  obligations  qu'il 
avoir  contrariées  avec  la  faculté,  illuifit  honneur 
par  les  ouvrages  qu'il  publia  ,  prit  la  defenfe  des 
droits  de  cette  compagnie  dans  le  procès-  qu’elle 
eût  à  foutenir  en  1761 ,  pour  la  place  de  méde¬ 
cin  de  l’hôpital  général ,  qui  avost  été  donnée  par 
les  adminiitrateurs  de  cette,  maifon,  à  un  médecin 
par  charge. 

Combalufier  fut  profeffeur  de  pharmacie  en  1.7$$. 
Il  padoit  en  latin  8c  en  françols  avec  beaucoup 
d’éloquence  8c  de  facilité  ;  la  méthode  8c  la  clarté 
régnent  dans  tous  fes  ouvrages ,  8c  les  amateurs 
de  la  belle  latinité  venoient  en  foule  aux  écoles 
admirer  l’ordre  8c  la  pureté  de  fon  langage.  Il 
mourut  le  24  août  1762;  il  eft  enterré  à  Saint- 
Roch. 

Ouvrages  de  Combalufier. 

Pneumato-pathologia  ,  feu  traclatus  de  fi.atulcntis 
kumani  corporis  affeétibus.  Autore  Francifco  de  Paula 
Combalufier ,  &c.  Parifiis  ,  apud  Joanntm  de  Bure  , 
1747,  in-12~ 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  françois ,  par  Au- 
guftin-François  Jault,  doâeur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Befançon,  8c  profeffeur  en  langue  fy- 
riaque  au  college  royal.  Paris ,  1754,  2  vol.  in- 1 1. 

La  fubordination  des  chirurgiens  aux  médecins  , 
démontrée  pat  la  nature  des  deux  profejfions  &  parle 
bien  public.  Quillau  ,  1748,  in- 4.24.  p. 

Remarques  fur  la  fubordination  des  chirurgiens  aux 
médecins  en  général ,  &  fur  celle  qui  efi  établie  à  la 
tour  en  particulier.  Quillau- ,  1748,  in- 4.  iz.  p. 
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Les  prétextes  frivoles  des  chirurgiens ,  pour  s’arro-i 
ger  l’exercice  de  la  médecine  ,  combattus  dans  leurs  î 
principes  &  dans  leurs  conféquences.  Quillau ,  1748,  | 
irt-4.  16.  p. 

Expofition  des  examens  ou  aêtes  de  probation  des 
candidats  pendant  leurs  cours  de  licence  dans  la  faculté •  ;jj 
,  de  médecine  de  Paris.  Quillau ,  1748  ,  in- 4.  ,  de  8  p. 

Requête  au  roi  ,  &c.  Quillau ,  1748  ,  in- 4.  ,i6.p. 

Mémoires  préfentés  au  roi  par  M.  Chicoyneau.  t 
Quillau  ,  1748  ,  (  l’un  de  8  ,&  Vautre  de  \.p.  ) 

Repréfentations  faites  au  roi ,  &c.  Quillau  ,  1749, 
de  28  p. 

*  Confédérations  d’un  médecin  de  Montpellier  fin-^..  »  1 

14.  P- 

Mémoire  au  roi.  Quillau ,  174?,  in- 4.,  42.  p. 

Obfervation  fur  une  colique  métallique ,  occafionnée  '  § 
par  du  pain  cuit  dans  un  four  chauffe  avec  du  bois  de 
treillage  couvert  de  cérufe.  Journ.  de  méd.  ,t.  1  ;,p.  139. 

Mémoire  fur  les  eaux  minérales  de  Saint-Laurent  en 
Vivaraïs. 

Obfervations  &  réflexions  fur  la  colique  de  Poitou  fi 
oudes peintres  ,  où  l’on  examine  &  l’on  tache  d’éclair-  Æ 
cir  l’kifioire ,  la  théorie  bile  traitement  de  cette  mala-  ;j| 
die.  Paris ,  Debure ,  1761  ,  in- 12.  (  Voye^  JoURN.  1 
de  Méd.,  1761.,  1. 14., p-  483  8cfuiv.  ). 

Differtation  épifiolaire  ,  àdreffée  au  maréchal  de 
Biron ,  colonel  des  gardes  françoifes  ,  &c.  fur  une 
lettre  de  l’auteur  du  traité  des  tumeurs  &  des  ulcères ,  -M 
imprimée  dans  un  recueil ,  cke^  Cavelier,  &  intitulée:  j 
lettre  d’un  médecin  de  province  a  un  médecin  de  Paris ,  J 
fur  les  dragées  de  Keyfer ,  1760  ,  in- 8.  de  é8.  p. 

Défenfe  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  pour 
fervir  à  l’ infiruchion  de  la  caufe  pendante  en  la  grande 
chambre  du  parlement ,  au  fujet  de  la  place  de  méde¬ 
cin  de  l hôpital  général  ;  précédée  du  précis  publié  fur 
la  même  affaire  ,  &  fuivie  de  l'éloge  hifiorique  de 
Vuniverfité  &  de  la  faculté  de  médecine.  Paris  ,  veuve 
Quillau,  tyfiz,  in-i 2.  (Le  précis  fommaire  avoit 
été  imprimé  in- 4.  1761.  )  (  M.  Andry.  ) 

COMBUSTURA.  (  Foyej  Brulure.  ) 

(M.  Caille.) 

COME,  (Frère  Jean  de'  faint  )  Feuillant  du 
couvent  de  Paris ,  s’eft  rendu  célèbre  dans  cette 
capitale  par  fa  dextérité  en  chirurgie ,  8c  à  faire 
l’opération  de  la  taille.  Il  fe  fervoit  avec  fuccès  y 
d’un  litho  tome  de  fon  invention,  qu’il  nommoit  : 
lithotome  caché  ;  il'  graduoit  avec  cet  ir.ftru- 
ment  l’incifion  fuivant  les  cas  8c  à  fon  gré,  Sc 
dans  la  direction  qui  lui  paroiffoit  la  plus,  con- 
I  venable.  Cette  invention ,  utile  à,  tant  d’égards. 
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a  attiré  beaucoup  de  critiques  à  fon  auteur  ;  mais  j 
elle  a  été  enfuite  adoptée  par  beaucoup  de  chirur¬ 
giens. 

Ses  ouvrages .  font  prefque  tous  des  réponfes 
à  fes  adverfaires. 

Recueil  des  pièces  importantes  fur  V opération  de 
la  taille.  Paris,  17J1 ,  deux  volumes  in- 12. 

Autre  recueil  furie  même  fujet.  Paris  i  1754.  , 
in- iz. 

Réponfe  à  M.  Levacher.  Paris,  1756 ,  in-iz. 

MM.  Lecat  &  Levacher  ont  cru  que  le  litho¬ 
tome  caché  étoit.  fufceptible  de -  quelques  correc¬ 
tions  ;  &  M.  Louis  a  fait  plufieurs  réflexions  fur 
cet  infiniment,  dans  fon  rapport  des  expériences 
faites  par  l'académie  de  chirurgie  fur  ies  différ 
rentes  méthodes  de  tailler. 

C’eft  à  jufte  titre  que  le  frère  Corne  a  joui  de 
la  plus  grande  réputation,  &  qu'il  tiendra  tou¬ 
jours  un  rang  diftingué  parmi  les  chirurgiens  du 
XVIIIe üècle.  {Ext.  d’El.  )  (M.  Goulin.) 

COMMELIN,-  (  Jean )  fils  d’Ifaac ,  naquit  à 
Amfterdam  ,  le  13  juillet  1619.  Ce  célèbre  bota- 
nifte  a  rempli  avec  honneur  la  charge  d’ëchëvin 
de  fa  patrie;  on  lui  doit  le  nouveau  jardin  ,  dans 
lequel  on  trouve  encore  aujourd'hui  les  plantes  les, 
plus  rares.  Lemagiftrat  d’ Amfterdam,  ayant  pris  la 
réfolutiort  d'employer  le  terrein  de  l'ancien  jardin 
botanique  à  l’ augmentation  de  la  ville,  chargea  Jean 
Commelin ,  conjointement  avec  Jean  Huidekoper, 
feigneur  de  Marfeveen  &  de  Neérdyk ,  de  veiller 
à  l'arrangement  du  nouveau  ,  le  travail  fut  pouffé 
avec  tant  de  vigueur  fous  leur  direction ,  que 
malgré  le  mauvais  fonds  qui  étoit  marécageux  , 
ce  jardin  devint  en  moins  de  quatre  ans  un  objet 
d’admiration  pour  les  curieux  ,  qui  le  trouvèrent- 
orné  d'un  nombre  infini  de  plantes.  Mais  Comme- 
lin  ne  s'eft  point  borné  à  contribuer  par  fes  foins 
à  cet  établiffement  fi  utile  à  la  botanique  ;  il  a 
eonfacré  les  vingt  dernièrès,  années  de  fa  vie  à 
écrire  fur  cette  belle  fcience.  La  fécondé  partie 
de  l ‘Hortus  Indiens  Mala'oaricus  qui  a  paru  à  Amfter¬ 
dam  en  1679,  zra-fol.,la  troifième  qui  fut  publiée, 
dans  la  même  ville  en  ié8z  ,  zd-fol.  ,  font  l'une  & 
l'autre  ornées  de  fes  notes  &  de  fes  commentaires. 
Il  travailla  encore  à  la  defeription  des  plantes  les 
plus  rares  du  jardin  d' Amfterdam;  mais  fa  mort 
arrivée  en  1691 ,  l'empêcha  d'achever  cet  ouvra¬ 
ge,  auquel  Gafpar ,  fon  neveu ,  mit  la  dernière 
main.  II  en  a  publié  d’autres  qui  ont  paru  fous 
ces  titres  : 

Nederlandifche  Hefiperides.  Amfterdam ,  1676  , 
z‘/z-fol.  Londres,  1684,  zd- 8.  en  Anglois.  On  y 
trouve  plufieurs  belles  planches  qui  repréfsntent 
différentes  efpèces  d’orangers. 
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Catalogue  plantarum  indigenarum  Ilollandie. ,  cui 
prsmijfa  Lamberti  Bidloo  -dijfcrtatio  de  re  herbariâ. 
Amfielodami ,  1683  ,.i<îSj  ,  in- iz.  Lugduni  Bata- 
vorum  ,  1705  ,  ira- ii.  Ce  catalogue  contient  776 
plantes. 

Catalogue  plantarum  Hofti  Medici  Amfielodam.cn- 
fîs ,  pars  prior.  Amfielodami  -,  1685  ,  1697  j  in-S. 
Ibidem lyoz ,  zra- 8.  fans,  aucun  changement. 
Son  neveu,  Gafpar,  a  contribué  e  cet  ouvrage, 
dont  la  fécondé  partie  fut  imprimée  en  1701.  Il 
y  a  encore  une  édition  de  ce  catalogue  fous  ce 
titre: 

Rariorum  plantarum  Horti  Medici  Amjlelodamen-  ■ 
fis  dificriptio  &  icônes.  Amfielodami,  1697,  ira-fbl. 
O'eft  Frédéric  Ruyfch,  docteur  énmédeçine,  quL- 
l'a  mis  en  latin  ;  Kiggelar  y  a  joint  des  obferva- 
tions  (  Extr.  d’El.  )  fM.  Goulin.  ) 

/  COMMELIN,  (  Gafpar)  favant  Hollandois 
étoit  neveu  du  précédent.  Il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  ;  mais  ce  goût  que  fon  oncle  lui  avoir 
infpiré  pour  l'étude  des  plantes,  le  porta  à  s’en, 
occuper  par. préférence  aux  autres  parties  , de  fon 
art ,  &  conime  il  y  fit  beaucoup  de  progrès  ,  il 
parvint  à  la  charge  de  profeffeur  de  botanique  8c 
dé  directeur  du  jardin  d' Amfterdam.  L'académie 
impériale  des  curieux  de  la  nature  affocià  Com¬ 
melin  à  fon  corps  en  1704 ,  fous  le  nom  d e Mandas  .- 
I  c’eft  l'eftime  qu’elle  fail'oit  de  fes  talens  ,  qui  l’en¬ 
gagea  à  lui  donner  ce  titre.  Il  fit  voir  qu’il  en 
étoit  digne.  Entièrement  livré  à  l'étude  de  la  bo¬ 
tanique  ,  la  mort  feule  put  l'arrêter  dans  les  tra- 
vaux  qu’il  avoit  entrepris  pour  l'avancement  de 
l’iiiftoire- naturelle.  If  mourut  le  16  Décembre' 
1731 ,  à  l’âge  de  64  ans.  V oici  la  lifte  des  ouvrages- 
que  nous  avons  de  lui. 

Flora  Malabarica  ,  feu  Horti  Malabarici  catalogus ^ 
Lugduni  Batavorum  ,  1 69  6 ,  in-folio  ,  &  in- 8  .  Ce 
catalogue  eft  fait  pour  fervir  de  table  a  l ’Hortus 
Malâbaricus.  - 

Horti  Medici  Amfielodamenfis  rariorum  plantarum 
pars  altéra.  Amfielodami  ,  1701,  in-folio. 

Prdudiâ  anatomica.  Lugduni  Batavorum,  1703, 
z'ra-4. 

;  Prdudiabotanica.  Ibidem ,  1703,  1715  ,  zra-4, 

avec  figures. 

Icônes  plantarum  prefertim  ex  iridiis  colleclarum, 
Amfielodami, -1715 ,1716 ,  in-4.  . 

Botanograpkia  Malàbarica  a  nemir.um  barbarifimïs 
nfiituta,  Lugduni  Batavorum  ,  17  r8  ,  zra'-fok 

Horti  medici  Amfielodamenfis  ptantarum  ufudtïurrs 
catalogue .  Amfielodami ,  172.4.,  zra- 8.  C  eft  la  troi¬ 
fième  édition,!  car  les  bibliographes  en  annoncent 
deux  autres  ,  une  de  1697  &  l’autre  de  1713'  , 
fousle  même  format.  {Extr.  a  El.  )  (M.Goulin.) 
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COMMÉMORATIF  ,  (féméiotlyue  )  anamnes¬ 
tique.  ) 

On  donne  ce  nom  aux  lignes  ou  fymptômes 
qui  nous  rappellent  ce  qui  s’eft  pafle  tant  en  fançé 
qu’en  maladie.  Ces  lignes  conduifent  à  une  par¬ 
faite  connoiffahce  de  la  maladie  ,  de  fa  caufe  , 
&  de  i’iffue  qu’elle  pourra  avoir  :  &  ils  fervent 
conféquemment  au  médecin  à  former  fon  indi¬ 
cation  &  fon  plan  de  traitement.  Voici  un 
exemple  qui  rendra  fenlîble  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Une  femme  a  une  toux,  &  des  crachats 
puriformes.  Interrogée  par  le  médecin  ,  elle  lui 
apprend  quelle  a  eu  précédemment  un  crache-' 
ment  de  fang ,  qué  ce  dernier  accident  étoit  dû 
à  une  fuppreflion  de  réglés  ,  &  que  cette  fup- 
preflion  elle-même  n’a  eu  lieu  que  par  telle  ou 
telle  caufe  ,  un  chagrin,  une  peur,  &c.  Il  eft 
évident  que  ces  fymptômes  anamneftiques  font 
précieux  à  recueillir  ,  &  eflentiellement  nécef- 
faires  pour  diriger  la  marche  de  la  curation. 

(  M.  Mauon.  ) 

COMMERCE  ,  (  médecine  légale.  ) 

Le  commerce  a  péceflairement  la  plus  grande 
Influence  fur  Ja  jâlubrité  publique  ,  foit  à  raifon 
ties  objets  que  les  né  go  dans  tranfportent  d’un 
pays  dans  un  autre  ,  foit  par  rapport  aux  maladies 
contagieufes  dont  le  germe  peut  adhérer  non 
feulement  à  leurs  perfonnes  ,  mais  encore  à  leurs 
marchandifes. 

Les  objets  de  commerce  ,  qui  font  principale¬ 
ment  fournis  à  l’infpection  des  médecins  ,  font 
ceux  que  la  nature  &  les  arts  ont  deftinés  à  la 
nourriture  de  l’homme  &  des  animaux  dans  l’état 
de  fanté  ,  &  au  traitement  de  leurs  maladies.  Les 
alimens  &  les  drogues  médicinales  peuvent  être  } 
en.  effet,  ou  falfifiés  entièrement ,  ou  mélangés 
avec  des  fubftances  étrangères  ,  ou  détériorés 
dans  leurs  principes  ,  au  point  d’être  plutôt  nui¬ 
sibles  que  falutaires.  C’eft  alors  que  les  adminif- 
trateurs  de  la  chofe  publique  ont  befoin  d’être 
fécondés  des  lumières  &  de  toute  la  fagacité  de 
ceux  qui  ont  cultivé  la  médecine  &  les  fciences 
phyfiques  qui  en  font  la  bafe  ,  pour  découvrir  & 
îéprimer  les  efforts  toujours  renaiflans  de  l’aftuce 
2c  de  la  .cupidité  mercantiles. 

Mais  leur  vigilance  eft  encore  plus  effentxeile , 
&  doit  encore  être  plus  rigoureufe ,  lorfqu’il  eft 
queftion  d’établir  ou  d’obferver  les  précautions 
que  les  médecins  jugent  nécelfaires  pour  écarter 
«es  fléaux  terribles ,  dont  les  peuples  entiers  de¬ 
viennent  quelquefois  la  proie.  La  pefte  ,  plus 
qu’aucune  autre  maladie  contagieufe  ,  a  prouvé 
en  différentes  occafions  combien  la  plus  petite 
négligence  peut  entraîner  de  fuites  funeftes  : 
parce  que ,  quand  le  mal  s’eft  propagé  à  un  çyt- 
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tain  dégré  ,  les  moyens  les  mieux  combinés  font 
fouvent  incapables  de  fufpendre  fes  progrès ,  & 
de  lui  arracher  fes  viétimes.  (  Voye^  les  articles 
Contagion  ,  Peste  ,  Lazaret,  &  Quaran¬ 
taine.  )  (M.Mahon.  ) 

COMMODU.  (  Mat .  méd.) 

Plante  du  Malabar  ,  que  Linnéus  appelle 
menyantkes  Ltdica  folïis  cardatis  fubcrenatis  pe- 
tiolis  fioriferis  ,  corollis  interne  pilofis.  M.  Adanfon 
'  obferve.que  le  commodu  préfente  dix  étamines, 

'  &  que  par  conféquent  on  n’auroit  pas  dû  la  pla¬ 
cer  dans  la  claffe  de  la  pentandrie  ,  c’eft- à-dire  , 
des  plantes  qui  n’en  ont  que  cinq.  Cette  plante 
cuite  &  pilée  avec  du  beurre  fe  donne  intérieure¬ 
ment  contre  les  morfures  du  ferpent  appelle 
cobra  capella.  {A.  E.)  (  M.  MAHON.  ) 

COMMOTION  i  commotio  ,  (  chirurgie.  ) 

Ébranlement  de  certains  organes  à  l’occafioît 
d’pn  choc  porté  dans  leur  voifinage  ou  à  des 
points  plus  éloignés.  SouventTa  commotion  dé¬ 
termine  une  léfion  profonde  dans  le  tiffu  des  vif 
cères  ,  &  il  en  réfulte  les  accidens  les  plus 
graves.  Ce  n’eft  d’abord  en  apparence  qu’une 
légère  atteinte  dans' bien  des  cas  ;  les  fymptômes 
paroîtront  d’abord  peu  marqués  ,  parce  que  le 
défordre  eft  peu  étendu  :  mais  bientôt  il  s’ac¬ 
croît  ;  la  congeftion ,  l’épanchement ,  la  corrup¬ 
tion  du  parenchyme  amène  une  plus  grande  alté¬ 
ration  dans  les ,  fonctions.  C’ëft  ainfi  que  les 
commotions ,  fiijvant  le  retard  ou  la  promptitude  , 
le  progrès  ou  la  médiocrité  du  vice  organique  , 

,  manifeftent  des  accidens  primitifs  .ou  confécutifs 
qu’il  faut  combattre  de  bonne  heure  par  les  éva- 
cuans  ,  les  révulfifs  &  les  réfolutifs.  Les  commo  - 
dons  les  plus  rémarquables  font  celles  qui  ont 
lieu  au  cerveau  ,  à  la  moelle  épiniere  ,  au  foie. 
Elles  peuvent  affecler  beaucoup  d’autres  parties 
du  corps  ,  tant  molles  que  dures  ,  autres  que 
celles  que  je  viens  de  défigner.  La  chirurgie 
moderne  a  fingulierement  multiplié  l’obfervation. 
à  cet  égard.  C’eft  une  partie  abfolument  neuve 
que  les  anciens  n’avoient  fait  qu’ébaucher. 
(  Voye^  Plaies  de  tête.  Plaies  d’armes  à 
feu  ,  Fractures,  contre  coups  &c. Ces  ar¬ 
ticles  ’fourniffent  des  exemples  de  commotions « 
(  Voye^  ce  mot  au  diction,  de  chirurgie,  ) 

(  M.  Chamseru.  ) 

COMMOTION  ,  (  élecir.  méd.  ) 

La  commotion  eft  une  opération  par  le  moyefl 
de  laquelle  on  fait  éprouver  à  celui  ,  qu’on  y 
foumet  ,  une  fecoufle  violente  dans  la  partie 
traverfée  par  la  commotion  ;  cette  fecoufle  eft 
accompagnée  à  chaque  endroit  où  il  y  a  arti¬ 
culation  ,  d’uae  fenfation  femblable  à  un  coup 

nll’ofi 
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qu’on  recévroit.  Ces  effets  font  proportionnés 
à  la  force  de  la  commotion.  On  appelle  expérience 
de  Leyde  l’opération  par  laquelle  on  la  fait  éprou¬ 
ver  :  on  la  nomme  auffi  quelques  fois  coup  fou¬ 
droyant  ,  étincelle  foudroyante. 

On  donne  communément  la  commotion  par  le 
moyen  d’une  .  bouteille  ,  appellée  bouteille  de 
Leyde ,  doublée  à  fon  fond  &  aux  deux  tiers  de 
fa  hauteur  en  dehors  par  une  feuille  d’étain ,  & 
remplie  en  dedans  ,  à  la  même  hauteur  ,  d’une 
fubftance  métallique.  Le  gouleau  eft  fermé  par 
un  bouchon  fortement  enfoncé  &  traverfé  par 
une  tige  de  cuivre  ;  elle  pénètre  à  l’intérieur 
jufqu’à  la  fubftance  métallique  ;  elle  fait  faillie 
en  dehors ,  àu-deffus  du  bouchon  j  de  quelques 
pouces  en  ligne  droite  ,  puis  elle  fe  recourbe  en 
demi -cercle  &  finit  par  une  boule.  On  appelle 
cette  partie  le  crochet  de  la  bouteille. 

Indépendamment  du  vafe  qui  vient  d’être  dé¬ 
crit  j  on  donne  la  commotion  par  le  moyen  de 
tout  iriftrument  de  verre  ,  dont  les  deux  fur- 
faces  font  couvertes  d’ une  fubftance  métallique  , 
avec  les  rebords  dégarnis  &  nuds.  Tels  font  les 
jarres  ,7e  miroir  magique  ,  &c. 

-  On  diftingue  dans  la  bouteille  de  Leyde  la  fur- 
face  interne  &  la  furface  externe.  C’eft  de  l’état 
différent  des  deux  furfaces  que  l’effet  ou  l’expé¬ 
rience  dépend  ypour  l’exécuter  ,  on  met  le  cro¬ 
chet  en  communication  du  conduéieur  de  la  ma¬ 
chine  ,  la  furface  externe  de  la  bouteille  ayant 
communication  avec  le  réfervoir  commun.  Car 
fi  cette  ;  furface  reftoit  ifolée  ,  l’expérience  n’au- 
roit  jamais  lieu.  A  mefure  qu’on  tourne  le  pla¬ 
teau  ,  la  furface  interne  fe  charge,  s’éledrife 
ptfttivement  ou  en  plus  ,  &  l’externe  au  contraire 
eft  dépouillée  ,  éledrifée  négativement  ,  ou  en 
moins  :  l’équilibre  eft  donc  rompu  entre  les  deux 
furfaces ,  &  le  fluide  concentré  à  l’intérieur  tend 
à  retourner  au  dehors  où  il  manque  ,  mais  il  eft 
retenu  par  la  difficulté  qu’il  a  à  traverfer  le 
verarer  Auffi- tôt  qu’un  corps  conduéieur  en  eontacl 
de  là  furface  externe  ,  touche  auffi  la  furface  in¬ 
terne  par  l’intermede  du  crochet  dont  on  l’-ap- 
proche  ,  le  fluide,  à  la  faveur  de  ce  condudeur , 
palfe  de  l’intérieur  au  dehors  dans  la  quantité 
dont  l’un  étoit  lurchargé  &  l’autre  dépouillé  5 
il  éclate  fous  la  forme  d’une  étincelle  qu’on 
nomme  foudroyante ,  &  le  corps  qu’il  trayerfe, 
s’il  eft  animé  ,  reçoit  la  commotion. 

Il  y  a  deux  explications  principales  de  cette 
expérience.  L’une  propofée  par  M.  Franklin  , 
l’autre  par  les  phyficiens  qui  admettent  la;  répul 
filon  élédrique. 

M.  Franklin  penfe  ,  qu’ayant  l’expérience ,  le 
Médecins.  Tome  K 
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fluide  eft  également  réparti  entre  les  deux  fur- 
faces  ;  que  pendant  l’expérience  ,  à  chaque  tour 
de  .plateau  ,  il  paffe.une  parcie  du  fluide  de  la 
furface  externe  a  l’interne ,  en  forte  qu’en  fuppo- 
Tant  en  commençant  quarante  degres  de  fluide 
entre  les  deux  furfaces  .,  il  n’y  en  a  plus  que 
dix-neuf  à -la  furface  externe  ,  &  vingt-un  à  la 
furface  interne  après  le  premier  tour  du  plateau  , 
.zéro  après  le  vingtième  à.  la  furface  externe  , 
quarante  à  la  furface  interne ,  alors  la  charge  eli 
complette.  . 

Les  phyficiens ,  qui  admettent  la  répulflon  du. 
fluide  électrique ,  croient  que  le  fluide  ,  qui  vient 
du  condudeur  &  qui  s’accumulé  fur  la  furface 
interne ,  éloigne  8c  répouffe  celui  qui  repofoit 
fur  .la  furface  externe  ,  qui  fe  trouve  ,  par  cette 
raifon  ,  éledrifée  négativement  5  mais  comment 
le  fluide ,;  qui  eft  à  l’intérieur,  agit-il  fur  celui 
qui  eft  en  dehors  ,  à  travers  une  fubftance  inter¬ 
médiaire  qu’il  ne  trayerfe  pas  ?  L’une  &  l’autre  de 
ces  deux  opinions  a  fes  partifans  8c  fes  adverfai- 
res  ,  fes  probabilités  &  fes  difficultés. 

Au  moment  où  la  charge  eft  prête  d’être  com¬ 
plette  ,  on  entend  un  bruijfement.  Il  avertit  qu’il 
ne  faut  pas  continuer  de  charger  ;  fi  on  s’y  obf- 
tine ,  le  fluide  comprimé  fe  débande,  éclate  en 
fêlant  la  bouteille  8c  paffe  d’une  furface  à  l’autre. 
J’avertis  de  cet  accident  afin  que  ceux ,  à  qui 
il  arriveront  &■  qui  n’auroient  pas  une  bouteille 
de  rechange ,  n’en  foiént  pas  allarmes.  La  bou¬ 
teille  fêlée  ne  peut  plus  fe  charger  }  mais  en 
cherchant  la  fêlure  qu  on  reconnoît,  à  une 
déchirure  de  la  doublure  externe ,  &  en  levant 
cette  doublure  à  quelques  lignes  de  diftançe  tout, 
autour  de  la  fêlure  ,  le  vafe  devient  d’un  auffi 
bon  ufage  qu’auparavant. 

On  peut ,  avec  la  bouteille  de  Leyde  ,  donner, 
une  commotion  générale  ,  ou  qui  s’ëtenqq  du  fcm- 
met  de  la  tête  à  la  plante  des  pieds  ,  k>u  une 
commotion  partielle  ,  c  eft-  à-dire  ,  qui  n’aftééle 
qu’une  partie  du  corps  déterminée.  11  s’agit 
feulement  d’établir  communication  entré  les’deux 
furfaces  ,  ou  par  le  moven  de  toute  l’habitude 
du  corps  ,  du  fommet  ae  la  tête  à  la  plante  des 
pieds  ,  ou  par  le  moyen  d’une  partie  quelconque, 

.  comme  de  l’avant-bras ,  ou  de  l’un  des  doigts  8cc. 
on  peut  auffi  donner  la  commotion  générale  ou 
partielle ,  en  même  tems  ■  à  autant  de  perfonnes 
qu’on  le  juge  à-propos  ,  en  les  difpofànt  ref- 
peélivement  dans  une  attitude  telle*,  ou  que 
1  toute  l’habitude  de  leurs  perfonnes  colleéii  ve¬ 
ulent  ,  où.  quelques-unes  de  leurs  parties  feule¬ 
ment  établiüent  communication  entre  les  deux 
furfaces. 

On  peut  auffi  donner  la  commotion  plus  ou  moins 
forte ,  en  chargeant  plus  eu  moins  la  bouteille  & 
I 
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en  Te  fervant  d'une  bouteille  plus  ou  moins  ! 
grande  ;  mais  on  ne  réuflit  jamais  à  donner  une 
commotion  auffi  exactement  bornée  à  la  partie 
qu'on  juge  à-propos  ,  à  la  donner  du  degré  de 
force  qu'on  croit  néceflaire  ,  &  à  la  donner  tou¬ 
jours  3  en  tout  tems  de  ce  dégré  ,  qu’en  fe  fer¬ 
vant  de  J 'infiniment  ,  inventé  en  Angleterre  , 
pour  donner  des  commotions  graduées. 

C’eft  au  fond  une  bouteille  de  Leyde,  à  la¬ 
quelle  eft  adapté  un  éleétrométre  à  la  manière  de 
M.  l'Ane  ,  mais  dont  la  bafe  eft  de  verre. 

(  Voye^  f  explication  de  cet  inftrument  &  de  fes 
acceifoires  au  mot  Électricité  medicale  ,  - 
article  des  méthodes  ,  ou  manières  d’éleétrifer  , 
mot  Commotion.  ) 

La  commotion  a  été  la  première  manière  d'élec- 
trifer ,  pratiquée  en  médecine ,  &  elle  l'a  d’a¬ 
bord  été'  par  M.  Jallabert ,  phyficieri  génévois. 
On  lui  a  fubftitué  enfuite  le  bain  électrique  & 
les  étincelles-  ,•  on  s'en  fert-fpécialement  dans  les 
maladies  convulfives  3  les  affections  nerveufes  ; 
on  la  donne  à  travers  les  membres ,  quelquefois 
de  la  nuque  au  facrum  ,  d?une  tempe  à  l'autre  : 
lès  auteurs  anglois  ,  qui  l'emploient  dans  les  cas 
défignes  j  recommandent  de  la  donner  très-légère. 
Oh  l'employe  plus  forte  &  plus  aétive  dans  les 
cas  d’affaiffement ,  de  paralÿfie  avec  atonie  con- 
fidérable  elle  doit  toujours  être  proportionnée 
à  l'âge  3  à  la  conftitution  du  fujet,  au  genre  de 
maladie. 

La  commotion  très-violents  à  travers  des  par¬ 
ties  intëifeiïàntes  pour  la  vie  ,  peut  la  faire  per¬ 
dre  :  mais  il  faut  quelle  foit  très-forte  :  de 
foibles  animaux  fupportent  des  commotions ,  dont 
on  eft  étonné  de  ne  les  pas  voir  incommodés. 
Mais  3  ce  qu'on  n'a  pas  fait ,  ce  feroit  d'obferver 
fi  ces  animaux  3  échappés  à  des  commotions  qu’on 
âuroit  cru  devoir  les  faire  périr  3  ne  fercient  pas 
fujets  ,par  la  fuite  ,  à  quelques  troubles,  à  quel¬ 
ques  dérangemens.  (  Voye ç  Électricité  medi¬ 
cale  3  article  des  méthodes  3  le  mot  Commo¬ 
tion  j-  article  des  maladies ,  les  mots  Maladies 
convulsives. Paralysie,  Goûte  sereine.) 

(  M.  Mauduyt.) 

COMMOTION  générale.  ( Ekar .) 

C'eft  une  commotion  qui  affeête  toute  l’habi¬ 
tude  de  la  perforine.,  (  Fbÿeç  Commotion.  ) 

(  M.  Maxjduyt.  ) 

COMMOTION  graduée.  (EleZr.  )  ' 

C’eft  une  commotion  qu’on  eft  maître  dé  gra¬ 
duer  à  volonté ,  au  moyen  d’un  inftrument  in¬ 
venté  en  Angleterre.  (  Voyè^  Commotion.  ) 
(M.  Mauduyt.  ) 
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COMMOTION  partielle.  ( Eleclr .) 

Elle  ne  traverfe  qu’une  partie  du  corps  détec* 
minée.  (  Voye^  Commotion.) 

(M.  Mauduyt.) 

;  COMPLICATION. 

On  appelle  complication  de  maladies  ,  la  réu¬ 
nion  de  deux  ou  plufieurs  maladies  d’un  genre 
différent.  Par  exemple  ,  on  dit  qu’une  petite  vé¬ 
role  eft  compliquée  iorfqU’elle  fe  trouve  réunie 
à  une  .fièvre  putride  ,  ou  à  une  fièvre  miliaire 
ou  pourprée.  La  complication  des  maladies  pré¬ 
fente  un  vafte  champ  au  médecin  obfervateur. 
En  examinant  avec  foin  la  manière  dont  elle  in¬ 
flue  fur  l’aétion  des  organes  ,  les  modifications 
qu’elle  y  'apporte  ,  on  en .  peut  tirer  des  confé- 
quences  relatives  au  jeu  de  ces  organes  ,  &  par- 
là  éclaircir  plufieurs  points  phyiiologiques.  On, 
pourroit  peut-être  avancer  que  l’état  malade  & 
la  complication  des  maladies  offrent  Un  cours 
d’expérience ,  fait  par  la  nature  même.  (  Foye£ 
Maladie,)  (M.  Caille. J 

COMPOSÉS  (  remèdes  ) .  (Mat.  méd:  ) 

Le  mot  compofés  n’a  pas  une  acception  tout- 
àrfait  fembiable  dans  la  chimie  &  dans  la  phar¬ 
macie.  Les  chimiftes  nomment  compofés  tous 
les  corps  qui  font  formés  par  l’union  de  plufieurs 
principes  &  dont  on  eft  vtnu  à  bout  de- démon-, 

.  tref  la  compofition.  Ainfi  les  acides  ,  l’eau  ,  les 
fulfures  alcalins  ,  l’ammoniaque-,- lês  rixides  mé-. 
taliiques  ,  les  mines  des  métaux  font  dés  compofés 
dont  on  a  reconnu  Sêféparé  les  principes  ;  on  eft 
fûr  d’être  arrivé  avec  précifion  à  cette  connoifi- 
fance ,  Iorfqu’ après  avoir  féparé  les  divers  prin¬ 
cipes  d’un  compofé  &  reconnu  leurs  proportions  »; 
(  ce  qu’on  nomme  une  analyfe  )  oh  parvient  à  réu¬ 
nir  ces  principes ,  à  lès  recombiner  &  à  reformer 
un  compofé  entièrement  fembiable  au  premier  ; 
c’eft  ce  qui  confiitue  la  fynthèfe ,  un  des  moyens 
les  plus  utiles'  dè  là  chimie.  Cette  fcience  n’eft 
pas  encore  parvenue  à  retirer  ainfi  les  principes 
de  tous  les  corps  que  préfente  la  nature  ;  aufîi 
a-t-on  reconnu  &  admis  dans  tous  les  tems  des 
corps  Amples;  mais  on  nomme  aujourd’hui  ces' 
corps  des  fubftances  indécompofées  parce  qu’on 
foupçonne  ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance  y 
que  ,  quoiqu’ils  foient ,  jufqU’ici ,  pour  nous  des 
matières  Amples  &  qui  fe  comportent  comme 
telles  dans  nos  expériences,  .ils  font  compofés 
d’êtres  primitifs  plus  Amples  qu’eux  ,  dont  l’ad¬ 
hérence  &  l’attraâion  réciproque  eft  très-, 
forte,  &  qu’on  n’a  pas  encore  pu  féparer  les  uns 
des  autres  ;  telle  eft  l’idée  exacte  qu’on  a  dans  ce 
moment  de  la  lumière,  du  calorique,  dei’oxigène, 
dp  l’azote,  de  l’hydrogène  ,  du  carbone,  du  Tou¬ 
ffe  ,  du  phofphore  ,  des  matières  métalliques. 
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L’analyfe'  chimique  des  matiërés  composées  a  per-  1 
mis  aux  ch  i  mille  s  modernes  de  diftmgiier  des 
claflesdiverfes  à&  compofés.  ils  les  nomment  compo¬ 
sés  du  premier  ordre  ,  du  fécond  ordre  ,  du  troi- 
lième  ordre,  ou  compofés  binaires,  ternaires.,  qua¬ 
ternaires,  quinaires,  &c.  Ainfi  les  gaz  ,  l'air  atmo- 
fphérique,  l'air  vital,  le  gaz  azote  ,  le  gaz  hydro¬ 
gène,  l'eau , l'ammoniaque,  les  acides  minéraux, 
les  fiilfures  alcalins- &  métalliques,  ,  font  des  corn-  . 
.pefés  binaires  ou  ternaires  ,  beaucoup  &  même 
la  plupart  des  fels  neutres  ,  terreux  ,  alcalins  & 
métalliques ,  font  des .  compofés  quaternaires  ;  les 
matières  végétales  &  animales  font  des  compofés 
quinaires  ou  fextaires ,  &  fouvent  même  plus  . 
compliqués  encore.  Telle,  eft  la  bafe  des  con- 
noiffances  &  des  idées  des  modernes  fur  la  com- 
pofition  des  corps  confîdérés  chimiquement.  Mais 
en  pharmacie ,  on  nomme  médicamens  compofés 
toutes  les  fubftances  ^médicamenteufes,  formées 
-d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  corps  Amples 
unis  ou  mélangés  les  uns  avec  les  autres,  A  la  verité 
on  diftingue  par  les  noms  de  pharmacie  chimique, 
&  pharmacie  galénique,  l'art  de  préparer  les  com¬ 
pofés  A  oat  on  peut  reeonno'itre  facilement  la  nature 
parçe  qu'ils  font  les  produits  d’attraâions  con¬ 
nues  &  de  cempofitions  Amples ,  de  celui  de  mêler 
feulement  enfemble  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  fubftances,  elles-mêmes,  très-compofées, 
dont  il.  eft  impoffible  de  faiAr  les  attrapions  réci¬ 
proques  &  compliquées,  les  attrapions  &  les 
altérations  fucceffives.  Les  premiers  médicamens 
font- faciles  a  cennoïtre  par  les  lumières  de  la 
chimie  ;  ils  font  toujours  les  mêmes  ;  ils  ne  varient 
pas  lorfqti'iis  ont  été  bien  préparés  ;  on  peut 
compter  fur  leur  aétion,  ils  font  en  général  les 
meilleurs  &  les  plus  puiffans  remèdes  que  l’on 
connoilfe.  Tels  font  les  Tels  neutres  ,  amers , 
purgatifs ,  inciAfs ,  le  tartrîte  d'antimoine  &  de 
potaffe,  on  tartre  ftibié  ,  le  muriate  de  mercure 
corrofif  ;  oufublimé  corrofif,  les  antimoniaux, 
les  mercuriaux  en  général  ,  &c.  Les  derniers  ; 
remèdes  &  fur-tout  les  élePuaires  ,  les  fyrops  , 
les  teintures  ,  les  baumes,  les  onguens  &  les 
emplâtres ,  font  de  vrais  mélanges  par  confuAon, 
lorsqu'on  les  confidère  chimiquement  ;  ils  con¬ 
tiennent  fouvent  un  grand  nombre  de  compofés 
nouveaux  qui  fe  forment  ou  au  moment  du  mélange 
qu’onafait  ou  plus  ou  moins  long-temps  après  leur 
préparation.  Ils  varient'  fans  ceffe  ,  &  ne  font 
jamais  les  mêmes  ;  on  ne  fait  abfolument  point 
qu’elle  eft  leur  nature;  &  quand  même  on  lès  con- 
noîtroit  au  moment  où  on  vient  de  les  préparer  , 
on  ne  les  connoîtroit  qu'imparfaitement  &  même 
fouvent  point  du  tout  quelque  temps  après,  en 
raifon  des  .aPions  compliquées  &  inappréciables 
que  tous  les  corps  qui  les  compofent  exerçant 
continuellement  les  uns  fur  les1  autres.  On  peut 
donc  les  regarder  comme  de  véritables  chaos ,, 
dont  il  eft  impoffible  d’eftimer  exaPement  les  pro¬ 
priétés  &  dont  les  vertus  ne  peuvent  pas  être 
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confiantes  *  auffi  les  vrais:  médecins  qui  ont  eu 
dans  notre  Aècle  le  plus  de  lumières  &  jde  con- 
noiïTances,  ont-ils  bientôt  renoncé  atout  ce- fa¬ 
tras  de  drogues  compliquées  ,  auffi  les  pharma¬ 
copées  fê  font-elles  peu  à  peu  épurées  de  tou¬ 
tes  ces  recettes  plus  faftueufes  qu’utiles.  A  ce 
luxé  de  remèdes  qui  annoncent  plutôt  la  détreffé 
dé  l’art  de  guérir,  que  fa  certitude  &  Tes  pro¬ 
grès;  en  fe  rappellant  l'origine  de  ces  médica¬ 
mens  compofés  ,  on  a  peine  à  concevoir  com¬ 
ment  les  connoifiances  exaPes  de  la  phyfiquè 
expérimentale  &  de  l’anatomie  ,  n'ont  pas  fait 
difparoître  ces  erreurs  qui  infePoient  la  méde¬ 
cine  ,  comment  on  n’a  pas  renoncé  tout- à-coup 
à  ces  produits  de  l’ignorance  8c  de  la  démencê 
des  préjugés  les  plus  abfurdes.  Trois  fburces 
également  impures  ont  donné  naiffance  à  ces  mé¬ 
dicamens  compofés ,  l’une  eft  l'incertitude  dans  la 
eonnoifiance  des  maladies  &  le  defir  dé  réunir  un 
rand  nombre  de  médicamens  pour  en  rencontrer 
'utiles  à  leur,  guérifon  ;  on  diroit  en  confidérant 
cet  objet ,  que  les  premiers  médecins  qui  ontima- 
giné  ccs  formules  ü  compliquées  vouloient  entaf- 
fer les  corps  afin  de  ne  pas.  manquer,  pour  aiftfi 
dire,  le  médicament  approprié,  &  dans  l’embar¬ 
ras  où  ils  ctoient  de  cnoifir  ou  de  reconnoîtro 
celui-ci  ,  ils  en  ont  augmenté  peu  à  peu  le  nom¬ 
bre  ,  de  forte  à  ne  pas  pouvoir  douter  que  celui 
qui  convenoit  fut  compris  dans  leur  lifte ,  quoi¬ 
qu’ils  n'aient  jamais  pu  déterminer  lequel  pro- 
duifoit  cet  effet.  Souvent  auffi  leur  intention  en 
accumulant  ainfi  les  ingrédiens  dans  une  formulé 
compofée,  étôit  de  remplir  plufieurs  indications 
à  la  fois,  de  remédier  a.  plufieurs  maux  Amulta- 
nés;  maiis  cette  fécondé  fource  quoique  fuppo- 
fan't  une  idée  plus  avantàgeufe  à  l’art  que  la  pre¬ 
mière  n’eft  pas  beaucoup  plus  pure  ,  puifque  ces 
fubftances  mélangées  agiüent  certainement  fuif 
l’économie  animale  d’une  manière  plus  ou  moins 
différente  de  ce  qu’elles  feroient  fi  elles  étoient- 
feules ,  auflî  les  indications  qu’on  veut  remplir' 
ainfi  nè  le  font-elles  rééïïement  pas.  Enfin  une 
troifième  origine  de  ces  médicamens  compofés 
eft  encore  une, preuve  de  leur  infuffifance  & 
même  des  obftacles  qu’ils  ont  oppofés  à  l’avan¬ 
cement  de  l’àrt  de  guérir.  Des  tyrans  plus  ou 
moins  inquiets  ,  parce  qu’ils  croient  plus  hais; 
que  craints  ,  des  hommes  qui  avoient  abufé  chez 
les  peuples  anciens  du  pouvoir  qu’on  leur  avoir 
confié,  çraignoient  la  trahifon,  dont  l’inquiétude 
les  environnoit  fans  ceffe  ;  ils  redoutoient 
l’arme  dangereufe  des  poifons  ;  ils  follicitoient 
leurs  médecins ,  ou  plutôt  ils  leur  ordonnoient 
de  compofer  des  médicamens  pharmaex ,  propres 
à  prévenir  les  effets  funeftes  des  poifons ,  &  à 
les  empêcher  même  d’agir  ,  Iorfqu  ils'  auroient 
été  introduits  dans  le  corps  avec  les  alimens  ; 
i  telle  eft  la  caufe  de  l’invention  de  la  thériaque  , 
qu’Andromaque  ,  médecin  de  Néron,  compou 
pour  fon  maître,  du  Mithridate,  autre compofi-* 
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tion  fanaeufe  par  le  nom  du  prince  qui,  dit-on, 
ne  rcdoutoit  aucun  effet  du  pcifon  avec  ce  remè¬ 
de  ,  &  d’une  foule  d’autres  préparations  de  cette 
efpèee  dont  on  nous  a  confervé  les  formules.  Com¬ 
ment  des  efclaves  pour  obéir  aux  ordres  de  maî¬ 
tres  barbares  &  fuperftitieux,  &  pour  capter  leur 
confiance  en  fâtisfaifant  leur  crédulité,  auroient- 
ils'  pu  produire  des  remèdes  vraiment  falutaires 
&  fur-tout  d’une  vertu  confiante  &  énergique, 
lorfqü’ils  ne  cherchoient  qu’à  entalfer  des  antido¬ 
tes  ,  &.  dans  un  tems  où  l’on  n’a  voit  aucune  con- 
noiffance  exacte  fur  la  nature  des  fubftances  natu¬ 
relles  ?  Si  cetie  derniere  faute  eft  bien  pardonna¬ 
ble  à  des  hommes  prefifés  par  la  néceffité  d’obéir 
aux  dèfîrs  de  leurs  maîtres,  comment  a-t-on  pu 
Accueillir  toutes  ces  compofitions  bizarres  &monf- 
t rueufès  ,  lies  inférer  dans  les  liyres  de  médecine  , 
6c  les  employer  à  la  guérifon  des  maladies,  depuis 
l’époque  où  les  découvertes  de  l’anatomie,  de  la 
phj'fique,  dé  la  chimie,  de  l’hiftoire  naturelle  , 
ont  tant  influé  fur  la  phyfique  animale  ?  N’eft-il 
pas  bien  prouvé  que  la  médecine  pratique  a  trop 
été  bolée  -de  la  marche  des  fçiences  pnyfiqües , 
puifque  c’eft  à  cet  éloignement  qu’il  faut  attribuer 
fon  peu  dé  progrès ,  &  la  continuité  des  préjugés 
qui  l’affiègerit  fur  les  remèdes  &  fur  tous  les  com¬ 
pofés  pharmaceutiques  qui  font  le  fujet-de  cet  ar¬ 
ticle  ?  Le  temps  eft  venu  où  toutes  les  compofitions 
barbarefques  feront  bannies  de  l’exercice  de  la 
médecine,  comme  elles  le  font  déjà  d’un  grand 
nombre  de  livres  dë  matière  médicale.  Ce  premier 
pas  fait,  il  y  a  lieu  de  crdire  que  les  médecins  re¬ 
nonceront  aufli  dans  leurs  formules  nommées  ma- 
giftrales  à  multiplier  les  remèdes,  à  entafferles 
fubftances  inertes  avec  les  aftives,  à  ‘-compliquer 
leurs  recettes ,  &  à  fournir  aux  malades  des 
compofés  bizarres  dont  ils  ne  connoiffent  pas  la 
réaction,  &  les  changemens  qu’ils  éprouvent. 

(  M.  Fourcroy.  )  • 

COMPOSITIONS.  (  Mat.  mêd.  pkarm.  ) 

Le  mot  comportions  défigne  en  pharmacie  ou 
des  recettes  de  médicamens  compofés ,  ou  ces 
raédicamens  compofés  eux-mêmes  j  on  dit  des 
électuaires  ,  des  fyrops  ,  des  baumes  ,  de  confec¬ 
tions  &c. ,  que  ce  font  des  compofitions  plus  . ou 
moins  recherchées  ,  compliquées,  6rc.  Ce  mot  a 
cependant  vieilli  en  matière  médicale  ;  ü  eft  encore 
un  té  dans  les  arts  pour  défigher  certaines  prépara¬ 
tions  chimiques  qui  font  utiles  à  diverfes  fabri¬ 
cations  ,  comme  le  nitrate  de  mercure  pour  les 
•  chapeliers  ,  le  muriate  d’étain  pour  les  teintu¬ 
riers  &c.  Ce  nom  ainfi  adopté  annonce  au  moins 
un  compcfê  chimique  ;  .'en*  pharmacie  il  éft  plus 
inexaét ,  puifque  entré  les  compofés  chimiques  , 
il  dëftgne  auffi  fréquemment  ks  mélanges  galé¬ 
niques  ,  dont  on  ne  connoit  pas  la  nature.  (  Voÿei 
Je  mot  Composes.  (  M.  Fourcroy.  ) 
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COMTE  DES  ARCHIATRES  ,  (  Hifi.  de  U 
Médecine.  ) 

Cette  dignité  ,  à  l’égard  de  la  médecine ,  éxiftoit 
fous  Théodoric,  roi  des  Goths.  Ce  prince  régna 
depuis  l’an  493  ,  jufqu’à  l’an  yz6,  c’eft -à -dire 
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Théodoric  eut  pour  miniftre  d’état ,  Caffiodore, 
qui  mourut,  dit-on,  vers  562. ,  étant  âgé  de  plus 
de  93  ans.  En  nous  en  tenant  à  ce  nombre  d’an¬ 
nées  ,  on  voit  que  ce  miniftre  naquit  en  469. 
D’après  cette  époque,  il  avoit  57  ans  à  la  mort 
de  Théodoric.  Mais  ileut  auffi  beaucoup  decrédit, 
i°.  fous  Athalaric  qui  ne  régna  que  8  ans,  (  de¬ 
puis  526  jufqu’en  534)  &  mourut  à  l’âge  de  16 
•ans  ;  1?.  fous  Vitigès ,  dont  le  règne  commença 
l’an  53 6:8c  finit  en  540  ,  &  qui  mourut  prifon- 
nier  à  Conftantinople  en  542  ou  543. 

"Comme  on  dit. que  Caffiodore  fe  retira  dans 
un  monaftère  à  l’âge  de  70  ans ,  il  faut  que  ce 
foit  l’an  539  ,  avant  la  prife  de  Vitigès  par  Béli- 
faire ,  laquelle  eut  lieu  en  540. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Caffiodore  a  compofé  un 
ouvrage  que  nous  avons  encore  ;  il  eft  fous  ce 
titre  :  Variarum  libri  xi j.  Il  le  compofa  à  la  folli- 
citation  d’un  homme  qui  avoit  occupé  les  places 
éminentes  de  la  magiftrature  ;  mais  il  ne  le  nomme 
point.  Cet  ouvrage  contient  tons  les  préambules 
des  diplômes  ,  des  ordonnances  ,  des  édits ,  des 
brevets  d’offices  ,  &  de  dignités  ,  &rc.  expédiés 
au  nom  du  prince  dont  il  étoit  le  miniftre. 

11  fit  .ce  recueil ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
un  peu  tard  ,  pour  s’en  fervir  au  befoin  ,  c’eft-  à- 
dire  ,  lorfque  preffé  par  les  affaires  ,  il  n’auroit 
pas  le  loifir  de  faire  un  préambule  neuf. 

Il  paroît  par  cette  déclaration  que  Caffiodore 
étoit  encore  en  place,  &  que  ce  recueil  fut  fait 
probablement  fous  Athalaric  ou  fous,  Vitigès  ; 
mais  plutôt  fous  le.  premier. 

C’eft  dans  le  fixième  livre  qu’on  trouve  le 
préambule  d’un  brevet  expédié  pour  un  comte 
des  archiatres.  - 

Je  n’ai  pas  actuellement  le  loilïr  de  rechercher- 
en  quel  tems  a  commencé  Ië  titre  de  comte  ;  ce 
qui  eft  certain  ,  c’eft  que  le  mot  cornes , ou  comités 
n’étoit  pas  un  titre  fous  Marc- Aurèlë.  On  voit 
feulement  qu  alors ,  quand  les'  Céfars.voyageoient 
on  leur  dônnoit ,  pour  les  accompagner  ,  les  ro¬ 
mains  les  plus  diftingués  5  principis  comités.  Infen- 
fiblement  ce  terme  eut  une  autre  acception  ,  & 
fervit  auffi  à  exprimer  une  place  diftinguée  & 
ayant  jurifdiction  fous  les  '  ordres  de  l’empereur. 
L’oncle  maternel  de  l’empereur  Julien  ,  étoit, 
comte,  d’Orient  ,  après  avoir  été  préfet  d’Égypté. 
Il  étoit  revêtu  de  la  première  qualité  l’aft  3  62 . 
Mais  avec  le  tems ,  comme  tout  prend  une  autre 
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forme  j  on  multiplia  les  dignités  ;  &  il  y  eût,  fous 
les  empereurs  grecs ,  des  comtes  de  toute  efpèce. 

La  medecine  eut  auffi  le  lien  ;  mais  on  ne  voit 
pas  précifément  en  quel  tenfis  fut  établi  ce  chef  de 
la  medecine  j  qui,  dans  le  préambule  du  brevet, 
eft  appelé prifulytt  Caffiodore.  Habeant  itaque  præ- 
fulem  quibus  noftram  committimus  fojpitaum.  Va- 
riar.  Iib.  vj. 

Ce  Comte  des  Ârckiatres  avoit  infpeétion  fur  la 
médecine  &furlesarchiatres,  qui  étoientles  mé¬ 
decins  ftipendiés  des  villes  ;  mais  il  femble  que  ce 
Comte  des  Arckiatres  étoit  eti  même-temps  le- pre¬ 
mier  des  médecins  du  prince,  au  moins  chez  les 
Goths. 

C  eft  d’après  cela  que  des  auteurs  médecins  dans 
des  épitres  dédicatoires  aux  premiers  médecins  des 
rois,  leur  ont  donné,  mais  affez  ridiculement,  le 
titre  de  C  ornes, Archiatrorum ,  pnifqueces  premiers 
médecins  n’ont  aucune  autorité  fur  la  médecine, 
ni  fur  leurs  confrères.  (  M.  Goulin.  ) 

:  CONCASSER.  (  Mat.  méd:.  ) 

Concajfer  une  fubftance  quelconque  ,  c’eft  la 
réduire  en  une  poudre  groffière  par  l’aétion  du 
mortier  &  du  pilon.  Il  faut  autant  que  cela  eft 
poffible  que  les  petites  mafles  d’un  corps  concalfé 
foient  d’un  volume  à-peu-près  femblableles  unes 
aux  autres.  On  concalfé  ainlî ,  en  général ,  les 
bois,  les  racines,  les  écorces,  les  ferriences ,  pour 
les  foumettre  enfuite  à  l’action  de  l’eau  &  ae  la 
plupart  des  autres  dilfolvans.  (  M.  Fourcroy.  ) 

'  CONCENTRATION.  {Mat.  méd.  ) 

La  concentration  eft  l’opération  par  laquelle  on 
rapproche  fous  un  petit  volume  ou  l’on  condenfe 
une  liqueur  acide  ou  alcaline,  de  forte  qu’elle  eft 
plus  forte- &  plus  énergique  après  cette  opération 
qu’elle  n'étoit  auparavant.  On  fait  cette  opération 
foit  par  la  chaleur  &  en  évaporant  les  liquides 
pouf  eriféparer  une  partie  de  l’eau  qui  eft  fouvent 
plus  volatile  que  les  acides  ou  ces  alcalis  ,  aux¬ 
quels  elle  eft  unie,  foit  en  expo  faut  les  liquides 
à  un  froid  plus  ou  moins  violent ,  pour  en  feparer 
l’eau  excédente  par  la  congélation.  Le  premier 
de  ces  moyens  eft  employé  avec  fucces  pour 
concentrer  l’acide  fulfuriqûe ,  qui  devient  beau¬ 
coup  plus  fort  &  beaucoup  plus  pefant  qu’il  n’é- 
toit  avant  cette  opération ,  pour  concentrer  auflî 
l’acide  nitrique  &  les  leffives  de  potaffe  ou  de 
foude.  Le  fécond  eft  mis  en  ufage  pour  rendre 
plus  fapide  &  plus  énergique  ,  l’acide  acéteux  5 
on  le  pratique  auffi  dans  plufieurs  pays  du  Nord ,  - 
pour  rendre  plus  concentrée  l’eau  de  la  mer  ,  & 
pour  en  tirer  enfuite ,.  bien  plus  promptement , 
le  muriate  de  foude  &  les  autres  fels  qu’elle  con¬ 
tient.  On  fait  quelque  chofe  de  femblable  en 
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divifant  les  diffolutions  falines  en  molécules  tenues’ 
par  l’afperfion ,  Se  en  les  expofant ,  fous  cette 
forme  ,  à  une  évaporation  rapide  par  une  grande 
maffe  d’air  qui  les  frappe  ,  dans  les  bàtimens  de 
graduation.  (  Voye^  les  mots  Acides  .sulfu¬ 
rique  ,  Nitrique  ,  Aceteux  ,  Vinaigre,  Mu¬ 
riate  de  soude  ,  Eau  de  mer.  Potasse  , 
Soude.)  (  M.  Fourcroy.  ) 

■  CONCEPTION.  ( Médecine  légale.) 

La  conception  eft  le  commencement  de  la  gref¬ 
fe  lie.  La  manière  dont  s’opère  ce  prodige,  &  la 
part  plus  ou  moins  grande  que  l’un  ou  l’autre  des 
deux  fexes  peut  y  avoir  ,  font  encore  un  myftere 
pour  les  phyfîciens,  &  n’entrent  point  dans  notre 
plan. 

'  Y  a-t-il  des  lignes  qui  annoncent  que  la  con¬ 
ception  a  eu  lieu  ?  Amman,  Zacchias,  &  beau¬ 
coup  d’autres  auteurs  de  médecine  légale  ,  en 
ont  raffemblé  un -grand  nombre.  Mais  ils  s’ac¬ 
cordent  tous  pour  les  regarder  comme  infuffifans, 
lorfqu’ils  font  ifolés  ;  &  ce  n’eft  qu’en  en  réun  if- 
fan  t  plufieurs  ,  &  en  les  fortifiant  les  uns  par  les 
autres  ,  qu’ils  croient  pouvoir  les  faire  fervir  de 
bafe  allurée  à  une  opinion.  Voici  les  principaux 
de  ces  lignes  ou  caraéteres.  i°.  Dans  .l’ aile  qui 
produit  la  conception  ,  à  l’inftant  même  de^ia 
copulation  ,  le  membre  viril  fe  trouvé  comme 
embralfé  fortement  &  ferré  dans  le  conduit  où 
il  s’ell:  engagé  ,  l’homme  &  la  femme  font  attirés 
l’un  vers  l’autre  par  un  fentiment  de  defir  &  dé 
plaifir  qui  femble  fe  répandre  jufques  dans  la 
fubftance  intime  de  l’uterns  ,  &  qui  eft  pour  cer¬ 
taines  femmes  un  gage  alfuré  qu’elles  font  deve¬ 
nues  mères.  C’eft  à  cette  occafion  que  les  méde¬ 
cins.  ont  agité  la  queftion  ,  fi  la  femme  peut 
concevoir  fans  avoir  éprouvé  de  plaifir  :  &  Cette 
autre  fi  fameufe  dans  la  fable  ,  qui  divifa  Jupiter 
&  Junon  ,  &  fut  décidée  par  Tiréfias  ;  eft-ce 
l’homme  qui  a  le  plus  de  plaifir  ?  ou  bien-  eft-ce 
la  femme  ? 

20.  La  femence  féjourne  pendant  plufieurs  jours 
dans  l’utérus  ,  qui  ,  dans  l’inftant  au  coït  ,  fem- 
bloit  l’afpirer  avec  force.,  &  le  vagin  ,  ainfi  qué 
le  membre  viril,  relient  fecs  après  le  coït.  Ces 
lignes  font  trompeurs ,  puifque  bien  des  femmes 
conçoivent  fans  qu’ils  aient  lieu ,  c’eft-à-dirë  , 
quoiqu’elles  ne  retiennent  pas  la  femence  long- 
tems  ,  ou  même  fans  qu’elle  ait  pénétré  profon¬ 
dément.  En  effet  ,  bien  des  phyficiens  croient 
qu’il  n’eft  pas  néceflaire  pour  la  conception  que  la 
femence  foit  lancée  jufques  dans  la  matrice  ;  ils 
penfent  que  fes  parties  vraiment  prolifiques  con¬ 
fident  dans  une  forte  à’ aura  feminalis, ,  dont-  fa 
portion  groffière  n’eft  aucunement  le  véhicule 
néceflaire.  Quelques-uns  ont  même  foutenu  que 
l’approche  intime  dés  deux  fexes  n’étoit  point 
d’une  néceffité  abfolue  &  indifpenfablé. 
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'  3  ©•;  Oa  a  encore  placé  au  nombre  des  lignes 
aine  efpèce  de  friffonnement  infolite;  une  douleur 
légers  entre  le  nombril  8c  les  parties  génitales , 
ou  vers,  les  lombes  ;  un  fentiment  de  colique  , 
-de  la  répugnance  pour  une  nouvelle  approche  ; 
fte  la  trifteffe  ;  un  engôurdiffemént  général  >  la 
perte  de  l’âppétit ,  des  nâufées  ,  du  vomiflement  ; 
l'évacuation  menftnielle  dérangée  3  on  bien  aug¬ 
mentée  ; ü (qu'à  retTembler-  à  une  hémorrhagie  x 
ou  précédée  &  fui  vie  de  fleurs  blanches  ;  l'ex¬ 
crétion  des  urines  fe  fâifant  avec  difficulté  & 
irrégularité. 

4°.  D’autres  lignes  tout  auffi  incertains  font  : 
des  douleurs  de  tète  7 des  vertiges  avec  obfçur- 
ciffement  de  la  vue  ,  le  renfoncement  des  pupil¬ 
les  r  les  veines  gorgées  de  fan  g  ,  les  yeux  jaunes 
&  creux  j  les  joues  livides  &c. 

j°.  L'orifice  de  la  matière  eft  prefqu’entière- 
ment  fermé,  félon  Hippocrate  ;  que  in  utero, gp- 
runt ,  kdrum  os  uteri  connivet  ;  félon  Galien  8c 
d’autres  il  l’eft"  complettement. 

6°.  Les  femmes  éprouvent",  après  le  coït,  un 
fentiment  défagréable  de  tenfion  dans  l’abdomen  , 
qui  leur  étoit  inconnu  auparavant.  Il  ne  faut 
rien  conclure  de.  cette  affeétion  ,  puifqu’elle  a 
lieu  chez  quelques-unes ,  même  fans  avoir  été 
précédée  du  coït ,  par  la  feule  humectation  fpon- 
tanée'des  parties  génitales. 

7°.  Les  fondions  vitales ,  naturelles ,  animales, 
morales  ,  font  plus  ou  moins  altérées.  Ainfi  on 
obferve  des  mouvemens  irréguliers  dans  le  cours 
des  humeurs ,  le  ventre  (è  reflerre  extraordinaire¬ 
ment  ,  des  fleurs  blanches  paroiffent ,  le  fommeil 
eft  troublé ,  le  befoin  s’en  fait  fentir  à  des  mô- 
mens  où  il  n’a  pas  coutume  d’avoir  lieu  ,  les 
femmes  ont  des  convulfions  &c. 

8°.  Enfin  mettra-t-on  au  nombre  des  lignes 
de  la  conception,  l’expérience  propofés  par  Hippo¬ 
crate  ,  aphor.  41  ,  fecï.  V.  :  Si  veüs  nojfe  an  mil¬ 
lier  conceperit  ,  dormitura.  aquzm  mulfiam  potui 
data  :  &  fi  ventris  tormina  patiatur  ,  concepit  ;  fin 
minas,  lion  concepit.  Zacchias  n’y  ajoute  aucune 
foi ,  Sr  il  la  regarde  même  comme  dangereufe. 
D’après' Hippocrate  lui-même  ,  ce  qui  ,  comme 
Fhydromel  vineux  ,  excite  les  urines  ,  peut  auffi 
exciter  l’évacuation  menftruelle  }  &  l’évacuation 
menftrueîle  à  fon  tour  ne  peut-elle  pas  produire 
l’avortement  ?  Les  coliques  ont  le  même  effet , 
lorfqu’ elles  font  exceffives.  L’épreuve  par  les  fu¬ 
migations  peut  devenir  également  nuifible.  Le  • 
père  de  la  médecine  la  propofe  dans  la  même  -j 
fection  de  fes  aphorifmes  :  Si  mulier  non  conci- 
piat  ,  &  fcire  placet  an  fit  conceptura  ,  vefiibus  in¬ 
dique  ohvolutam  fubter  fiuffito  :  ac  fi  odor  corpus  per- 
vadere  videatur  ad  nares  os  ufque  ,  non  fuâ  culpâ 
Jlerilem  efife  fiito.  Nous  ne  voyons  pas  d’ailleurs 
quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  la  conception 
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exiftsnte  8c  ■  le  réfultat  de  cette  épreuve  que! 
qu'il  foit. 

D'anciens  médecins  ont  été  jufqu’à  croire  à  la* 
poffibilité  de  découvrir  fi  la  femme  portoit  un 
enfant  mâle  ,  ou  d'un  autre  fexe.  On  regarde ■ 
aujourd’hui  &  leur  théorie  8c  leurs  expériences. 
comme  des  inepties  ,  &  des  futilités  ,  indignes 
.  de  la  faine  phyfiqué. 

Au  refts  la  queftion  de  l’exiftence  de  la  con~ 
ception.  n’a  de  valeur  en  médecine  légale  qu’autant 
quelle  eft  liée à  celle  de  la  groffcfiê.  Les  lignes 
de  d’exiftcnce  de  celle-ci  font  moins  cbfcurs. 
Quelquefois ,  cependant ,  ils  ne  fourniffent  pas 
eux-mêmes  une  lumière  qui  puiffe  conduire 
durement  à  établir  un  jugement.  (  Voye ^  Gros¬ 
sesse  ,  lignes  de  la  ).  {'Med.  Ug.fi 

(  M.  Mahon.  ) 

CONCOMBRE  fauvage.  (Mat.  mêd.  ) 

Le  concombre  fauvage  eft  une  plante  cucurbi- 
tacée ,  dont  le -genre  ,  nommé  momordica  par 
Linné,  &  placé  dans  la  monoëcie  fyngénéfîe  ',  a 
pour  caractères  diftïnélifs  ,  un  calice  8c  une  co¬ 
rolle  à  cinq  divifions  ,  trois  étamines  dont  les 
anthères  font  réunies  dans  les  fleurs  mâles  ,  dans 
Iss  fleurs  femelles  un  calice  8c  une  corolle  ana¬ 
logues  ,  un  ftyle  à  trois  divifions  ,  &  dans  le 
fruit  une  pomme  ,  qui  s’ouvre  élaftiquement ,  & 
qui  lance  au  loin  fes  femences  lorfqu'elle  eft 
mûre.  L’efpèce  de  ce  genre  ,  qu’on  defigne  par?, 
ticuüèrement  par  le  nom  de  concombre  fauvage  g 
cucumis  afirtinus  ,  cucumis  Jylvefiris  officin.  ,  eft  dé- 
lignée  dans  Linnéus  par  la  phrafe  fuivante  ,  mo¬ 
mordica  elaterium  ,  pomis  hifpidis  ,  cirrkis  riullis. 
Cette  plante  part  d’une  racine  longue  d’un  pouce , 
épaiffe  de  deux  ou  trois  pouces,  fibréufe  , blanche 
8c  charnue ,  d’une  faveur  amère  &  nauféeufe  ; 
fes  tiges  font  rudes  8c  rampantes  comme  celles 
de  toutes  les  cucurbitacées  5  fes  feuilles  arrondies 
&  pointues  5  fes  fleurs  axillaires  font  jaunes 
avec  des  veines  verdâtres  ;  fes  fruits  d’un  pouce 
8c  demi ,  ou  de  deux  pouces  de  longueur ,  8c 
cylindiques ,  font  hériffés  de  boffes  &  de  pointes  ; 
ils  font  partagés  en  trois  loges  par  des  cloifons 
minces  ;  fes  femences  font  placées  dans  une  pulpe 
molaffe  ,  très-fucculente  8c  très-amère  5  dans  la 
maturité  le  moindre  corps  qui  touche  ces  fruits, 
le  plus  léger  frottement  ,  les  fait  brifer  8c 
s’ouvrir  avec  élafticité  fuivant  la  longueur  des 
panneaux  qui  en  forment  la  charpente  extérieurë 
&  qui  fe  roulent  en  dedans  ;  ce  mouvement  ra¬ 
pide  lance  les  femences  à  plusieurs  pieds.  Le 
concombre  fauvage  croît  dans  les  provinces  méri- 
dionales  de  la  France  &  dans  les  pays  chauds  de 
l’Europe  ,  en  Italie ,  en  Sicile ,  &c. 

La  faveur  de  toutes  les  parties  de  cette  plante 
eft  âcre  &  amère  5  ,on  la  range  même  parmi  les 
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poifons  âcres ,  8c  c’eft  ainfi  que  Crantz  I’à  difpo- 
fée  dans  fa  matière  médicale.  Sa  racine  &  fon 
fuc  épaiffi  ont  cependant  été  employés  en  méde¬ 
cine.  Les  anciens  avoient  obfervé  que  la  racine 
étoit  émétique  &  violemment  purgative ,  fur-tout 
dans  les  hydropifies  ;  à  petite  dofe  elle  étoit , 
fuivant  eux,  fondante,  réfolutive ,  &  très-propre 
à  détruire  les  obftructions.  Avicenne  faifoit  pren¬ 
dre  quinze  grains  de  cette  racine  ;  Fallope  en  a 
çonfeillé  vingt-quatre  grains  &  jufqu’à  un  gros. 
Mefué  la  niéloit  avec  le  bdellium  &  la  gomme 
adragante ,  pour  préferver  de  l’inflammation  & 
des  coliques  qu’elle  excite.  Diofcoride  la  recom-. 
mandoit  à  l’extérieur  comme  difculfive  &  réfolu¬ 
tive  ;  pour  diffiper  l’ædême  ,  les  douleurs  de 
goutte ,  les  douleurs  de  fciatique  ,  les  éruptions 
chroniques  ;  on  la  faifoit  cuire  dans  l’eau  ou  dans 
le  vinaigre  pour  l’employer  à  cet  ufage ,  on  l’em- 
ployoit  auffi  mélée;  avec  de  la  farine  féchée  pour 
réfoùdre  les  tumeurs. 

On  a  préparé  chez  les  anciens  deux  fucs  épaif- 
fis  ,  ou  deux  fubftances  féches  avec  le  concombre 
fauvage;  ces  fubftances  étoient  nommées  elate- 
rium  ,-  l'une  étoit  blanche  ,  l’autre  d’une  couleur 
foncée  &  prefque  noire.  La  blanche  femble  être 
une  efpèce  de  fécule ,  fur-tout  d’après  le  procédé 
qu’on  trouve  dans  Diofcoride  &  qui  relfemble  à 
celui  que  l’on  fuit  encore  pour  préparer  les 
fécules  j  après  avoir  râpé  les  fruits  ,  exprimé  le 
fuc  qu’ils  contiennent,  &  lavé  la  pulpe  qu’ils 
forment  par  cette  ;  opération  ,  il  prefcrit  de  ré- 
jetter  le  fuc  &  l’eau  du  lavage ,  puis  de  prendre 
feulement  pour  l’ufage  la  matière  dépofée  par 
le  füc,  ou  celle  qui  refte  fur  le  tamis  après  qu’elle 
a  été  bien  lavée.  Il  donne  les  caractères  fuivans 
pour-  reconnoïtri  ce  médicament  pur  &  bien 
préparé1  :  qu’il  foit  blanc  ,  léger  ,  très-amer  -,  & 
facilement  combuftible  à  la  flamme  d’une  bougie. 
Schulze,  qui  a  répété  ce  procédé,  n’a  tiré  .de 
vingt  concombres  fauvages  ,  cueillis  après  :  des: 
luies  ,  que  deux  grains  d’un  elaterïum  verd.  & 
umide  ;  de  cinquante  de  ces -fruits  après  une. 
faifon  plus  Lèche,  il  en.  a  obtenu  quatre  grains 
d’un  blanc  verdâtre  ,  qui  fe  réduifcit  facilement 
en  poudre  après. avoir  été  féché.  C’eft  dé  cette 
fécule  âcre  &  purgative  qne  Sydenham  ,  la  phar¬ 
macopée.  d’Edimbourg  &■  celle  de  Suède  ont  parlé, 
&  il  paroît  que  c’étoit  le  vrai  elatèrium  des  an¬ 
ciens.  Bergius  décrit  cette  efpèce  &  elaterïum 
blanc  de  Ma  manière  fui  vante,  il  eft ,  dit-il, 
comme  une  mafife  terréufe  ,  en  morceaux  petits , 
de  deux  lignes  d’épaiffeur  ,  grifes  ,  légères  ,  fra¬ 
giles.  Il  n’a  point  d’odeur  ;  fa  faveur  eft.  peu 
amère  &  âcre  5  quand-  on  le  mâche  il.  fe  fond 
dans  la  bouche  &  pique  fortement  la  langue  & 
la  gorge.  L’eau  &  l’alcool  ne  le  diffolvent  qu’en 
partie  ,  il  s’y  divife  en  une  efpèce  de  pouffièr.e  , 
qui  occupe  le  fond  du  liquidé  ,  qtfft  teint  en 
jaune  &  auquel  il  donné,  de  lacreté  5  approché 
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dé  la  flamme  d’une  bougie,  il  s’allume  fubite-, 
ment,  il  ne  fe  fond  pas  ,  il  n’en  découle  rien., 
mais  il. brûle  afec  avec  une  flamme  vive; 8c  claire  ; 
en  le  prépare  en  recueillant  la  fécule  ,  dépofée 
par  le  lue  de  concombre  fauvage,  &  en  le  failanç 
fécher  au  foleil. 

Il  paroît  que  peu-à-peu  on  a  changé  ce  pro- 
cédé  5  on  attribue  la  préparation  la  plus  com¬ 
mune,  celle  d’épaiffir  le  fuc  entier  par  une  douce 
évaporation  ,  aux  arabes,  quoique  ,  fuivant  la 
remarque  de  Bergius  ,  on  n’en  '  trouve  aucune 
trace  ni  dans  Avicenne,  ni  dans  Melué.  Ce  der¬ 
nier  procédé  varie  encore  chez  les  différent 
peuples  Le  codex  de  Paris  prefcrit  de  broyer 
les  fruits  de  concombre  fauvage  dans  un  mor¬ 
tier  en  y .  verfant  un  peu  d’eau  bouillante  ,  & 
d’épaiffir  le  lue  exprimé.  La  phimraçopée  .de' 
Wirtemberg  recommande  de .  broyer Mine  partie* 
des  fetnences  :avec  la  pulpe  du  fruit  ;  dé  fairfi' 
palier  à  travers  un  tamis  &c  d’évapofèrMé  'fac 
à  un  feu  doux.  Celle  de  Dànnerharck  donne  tm 
procédé  fort-analogue  ,  quelques  autres  ordon¬ 
nent  de  prendre  le  fiic  dé  toute  la  planter  L’éla- 
térium,  obtenu  du  fuc  du  fruit  évaporé  ,  eft  en 
général  noir ,  fans  odeur,  d’une  faveur  âcre,  un 
peu  falée  ,  plus  foib.le  que  celle  Me  la  fécule  ; 
lorfqu’on  le  mâcha ,  il  -  eft  épais-  ^  vifqueux  ,  il 
adhère  aux  dents  8c  ne  fe- ramollit  qu’avec  peine;' 
il  rend  la  faiive  brune,  il  finir  par  enflammer  la 
gorge ,  il  eft  bien  diffoïuble  dans  l’eau  8r  dans 
l'alcool,  fur-tout  lorfqu’on  aide  cette  aétion  par 
;  la  chaleur  ;  la  diffolution  eftroUge ,  il  ne  s’ênfüm-.' 
me  pas' à  la  flamme  d’une  bougie  ,  mais  .il  fe 
brûle  en  noirciffant  &  pétille  en  fufant  légère¬ 
ment  comme  lé  nirre  \\' elaterïum  blanc  paroît 
donc  être  réfineux,  &  le  noir  plus  gommeux  & 
faim.  .  . 

Quoique  la  première  de  ces  préparations  foit 
fenfiblementplus  aifé.e  que  la  faconde ,  ., l’une  &c 
l’autre  doivent  être  rangées  parmi  les  draft.iqnes 
violons  ,  les  hydragogues  ,  les  émétiques.;  Lé’ner 
gie  de-l’élaterium  eft  telle,  qu’il  .peut  produire-, 
l’avortement  5  il  eft  auffi  fortement  fternutatoire. 
Les  anciens  nommaient  elaterîa  tous  les  purgatifs 
violens*, d’après  la  force  qu’ils  avoient  reconnues 
celui-ci.  Pendant  fon  aétion ,  les  pulfations  du 
cœar  fSc-des, artères  font  fort  augmentées ,  &  les 
malades  refftntent  i’impétoofité  du  fang  jufqn.’à 
l’extrémité  :des  doigts.  C’eft  encore  aux  anciens 
qu’il  faut  ,  rapporter  l’ùfage  de  .ee  fuc  épaiffi  dans 
lés  Mtydro.piftes:;;' Lifter  ,  Sydenham,  Bontius  , 
Heurnius,  Schuize,  Èverhard  en  font  beaucoup 
de  cas  dans:  ces  maladies.  Ce  n’eft  que  depuis  la 
moitié  de  ce  fiècle  que  la  confiance  qu’on  avoit 
dans  ce  remède  eft  diminuée  ;  on  a  cru  reconnoître 
qu’il  n’étoit  propre  qu’à  ajouter  un  ftimulus-  aux 
autres  fhydragogues  ;  qu’il  h’évàcuoit  pas  mieRX 
j  les  eaux  que  les  autres  médicâmens.  purgatifs  ; 
i  quel  sffoibliffoir  les  malades  ;  qu’il  produifoît  des. 
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douleurs  vives  &  des  coliques  dangereufes  ;  qu'il 
©ccafîonnoit  aufïi  des  vomiiTemens  plus  ou  moins 
violens.  Il  étoit  donc  depuis  cette  époque ,  pref- 
que  rapporté  à  la  claffe  des  poifons.  Cependant 
piufieurs  médecins  allemans  ont  commencé  à  s'en 
fervir  de  nouveau.  Van-S  v/ieten  en  loue  l’aétion 
dans  piufieurs  maladies  défefpérées  5  Bergius  en 
çonfeille  auffi  l’ufage  ,  en  remarquant  qu'il  a  été 
fort  employé  par  les  anciens,  enfuite  abandonné, 
puis,  dit-il, actuellement  renouvellé  en  médecine. 
On  ne  s'en  fert  point  du  tout  en  France  ;  lorfqu'on 
veut  l’adminiftrer  ,  il  faut  bien  prendre  garde  à  la 
dofe  qu’on  en  prefcçit.  Quelques  médecins  en 
redoutent  tellement  les  effets ,  qu’ils  n’en  co.n- 
feiilent  qu’un  quart  de  grain  à-la-fois.  Diofcoride 
en  propofoit  cinq  à  fix  grains;  Fernel  alloit  jufi- 
qu’à  vingt  grains  ;  Sydenham  penie  que  deux  grains 
fuffifent  à  la  plupart  des  malades  ;  Schulze  en  don- 
noit  aux  enfans  depuis  cinq  jufqu’à  huit  grains  ; 
Boerhaave  n’en  prefcrivoit  pas  plus  de  quatre. 
Mais  on  voit  bien  que  toutes  ces  variations  dans 
les  dofes  ,  tiennent  plus  à  la  nature  variée  de 
ce  remède ,  qu’à  l'état  différent  des  malades  , 
quoique  ces  deux  circonftances  doivent  être  cal¬ 
culées  dans  l’adminiftration  de  toute  fubftance 
médiçamenteufe.  L’élaterium  entre  feulement  en 
France,  dans  quelques  préparations  purgatives 
composées, 

Boulduç  affure  qu’une  pomme  de  concombre 
fauyage  defféchée  &  réduite  en  poudre,  eft  un 
très-bon  hydragogue  ;  mais  il  mérite  fans  doute 
.  les  mêmes  reproches  que  fa  fécule  ou  fon  fuc 
épaiffi.  Ajoutons  encore  à  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  que  toutes  les  préparations  de  concombre 
ûuvage  font  âcres  &  irritantes  ,  qu’elles  doivent 
être'  prefcrites  avec  beaucoup  de  modération  & 
de  prudence  ;  qu’on  ne  doit  pas  croire  les  avoir 
adouciès  par  des  fubftances  dont  on  ne  connoit 
point  l’aérion  fur  celle  de  ce  fruit ,  &  qu’on  fait 
feulement  que  les  mucilages  fades  ou  les  gommes 
en  rendent  l'énergie  un  peu  moins  forte- qu'elle 
ne  l’eft  naturellement.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CONCOMITANT  ,  concomitans ,  qui  accom¬ 
pagne. 

On  dit  fymptôme  concomitant ,  pour  lignifier  un 
fymptôme  qui  eft  joint  à  un  autre  ,  &  qui  lui 
donne  plus  de  valeur,  parce  qu'ils  dénotent  tous 
deux  la  même  caufe.  Ce  terme  ne  s’applique  donc 
pas  à  un  fymptôme  qui  feroit  l’effet  d’une  caufe 
différente  de  celle  d’un  autre  fymptôme. 

(M.  Mahon. ) 

CONCRET ,  (  Mat.  méd.  ) 

Ce  mot  exprime  l’état  folide  que  font  fufeep- 
tîbles  de  prendre  &  que  préfentent  fouvent  un  grand 
pembre  4?  matières  ordinairement  liquides ,  ou 
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dontlaliquiditéeftl’étatle  plus  ordinaire.  Àinfi  l'on 
difoit  un  acide  concret ,  l’alcali  volatil  concret ,  une 
huile  concrète ,  &c.  £n  appliquant  cette  expreffion 
à  la  matière  médicale  ,  il  faut  obferver  que  l’état 
concret  des  corps  s’oppofe  fouvent  à  l’énergie  de 
leur  action  fur  l’économie  animale  ,  à  moins  qu’ils 
ne  foient  en  même  tems  d’une  faveur  très-forte 
&  très-piquante.  Il  faut  encore  favoir  que  plu- 
heurs  matières  concrètes  perdent  cette  forme  dans 
l'intérieur  du  corps  par  la  chaleur  qui  y  éxifte. 
(  Foye £  le  mot  action  des  médicamens.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CONDENSATION  &  CONDENSER,  (  Par- 
tkologie.  ) 

L’acception  de  ce  terme  eft  la  même  en  mé¬ 
decine  que  dans  les  autres  branches  de  la  phyfique. 
Il  fe  prend  pour  le  rapprochement  des  parties 
d’un  corps  les  unes  des  autres.  Cependant  la  con- 
denfation  du  fang  &  des  autres  humeurs  fe  fait 
moins  par  I’expulfion  d’entre  leurs  molécules  d’une 
fubftance  étrangère  intermédiaire  ,  que  par  la 
privation  d’un  principe  qui  étoit  uni  à  ces  molé¬ 
cules  ,  pour  concourir  à  l’ufage  auquel  elles  font 
deftinées  dans  l’économie  animale,  &  le  faciliter. 

(  M.  Mahon.  ) 

C  ON  DITS ,  (  Mae.  méd.  ) 

On  nomme  condits  ,  condita ,  des  préparations 
faites  avec  le  fucre  &  deftinées  à  conferver  la 
faveur  &  l’odeur  des  fruits  ou  des  matières  végé¬ 
tales.  quelconques  ,  fans  altération.  Les  racines  , 
les  tiges  tendres ,  les  bourgeons  ,  les  fruits  &  les 
femences  font  les  parties  végétales  qui  faifoienr 
la  bafe  des  condits.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’on  a  d’a¬ 
bord  eu  en  vue  de  préparer  &  de  conferver  d’une 
année  à  l’autre  ,  pour  les  malades  ,  des  médicamens 
agréables.  On  diftinguoit  deux  genres  de  condits  ; 
les  liquides  &  les  folides.  Les  premiers  étoient 
compofés  de  fruits  mous  &  tendres  cuits  dans 
des  lirops;  les  féconds  étoient  formés  de  racines, 
de  tiges  ,  de  fruits ,  &  de  femences  ,  d’écorces  de 
fruit ,  Sec.  qu’on  cuifoit  dans  du  fucre  plus  épais  , 
ou  qu’on  enveloppoit  de  fucre  cuit  jufqu’au  point 
qu’il  fe  prenne  en  maffe  folide  par  le  réfroidiffe- 
ment.  Les  préparations  qui  font  de  véritables  con¬ 
fitures  liquides  ou  lèches  ,  font  très- rarement  em¬ 
ployées  en  médecine  aujourd’hui  ;  on  les  deftine 
beaucoup  plus  au  fervice  de  nos  tables  ;  elles 
conftituent  l’art  du  confifeur  :  on  pourroit  quel¬ 
quefois  les  faire  fervir  à  la  confervation  de  fub¬ 
ftances  très-utiles  qu’on  ne  fe  procurer  oit  que  très- 
difficilement  dans  l’hiver ,  &  qui  feroient  très- 
altérables  :  mais  ce  cas  même  eft  très-rare. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

ÇONDORI ,  (  Mat.  méd.') 

On  connoît  dans  l’Inde  trois  fortes  d’arbres  de 

ce 
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te  nom ,  qui  font  très-précieux  aux  habftans  de 
cette  contrée  j  parce  qu’ils  fe  fervent  de  leurs 
graines  chmme  de  poids  pour  péfer  l’argent.  La 
troisième  efpèce  fournit,  en  outre  ,  un  bois  très- 
dur  que  les  Indiens  emploient  à  divers  ufages 
dans  les  arts.  Ses  feuilles  pliées  fourniffent  une 
boiffon  qui  appaife  les  douleurs  des  lombes.  C’eft 
¥ Adenanthera  i  pavonina  foliis  utrinque  glabris  de 
Linnæus.  (  Ane.  Encycl.  )  (  M.  Mahon.  ) 

CONDRILLE ,■  (  Mat.  méd.  ) 

Ch&ndrilla  ,  L. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  &c  fur  les 
bords  des  chemins  ;  elle  a  une  racine  longue  , 
pleine  d’unfuc  laiteux,  fort  gluant,  des  feuilles 
femblables  à  celles  de  la  chicorée  fauvage ,  une 
tige  haute  de  quatre  pieds  ,  des  fleurs  à  demi- 
fleurons  ,  jaunes  &  découpées  ,  que  remplacent 
des  graines  oblongües  ,  à  aigrettes  Amples 
portées  par  un  filet  -,  &  de  couleur  cendrée. 
Le  calice  eft  cylindrique  ,  ftrié  ,  8c  garni  d’une 
efpèce  de  calice  extérieur.  Cette  plante  eft  humec¬ 
tante  ,  adouciffante  ,  apéritive.  \V.  de  B.  ) 

(  M.  Mahon  ) 

CONDUCTEUR.  ( EleStnc .) 

Le  conduâeureft  proprement  tout  ce  qui  fert  de 
véhicule  au  fluide  électrique.  Ôn  applique  fpë- 
cialement  ce  nom  à  la  pièce  cylindrique  de  cuivre 
ui  foutient  immédiatement ,  &  qui  reçoit'  le 
uide  du  plateau }  cette  pièce  proportionnée  à  la 
grandeur  du  plateau  ,  eft  un  cylindre  de  cuivre 
creux,  terminé  à  un  bout  par  une  boule  furmon- 
tée  d’un  anneau ,  ’  &  de  l’autre  par  deux  branches 
courbes  ;  elles  font  entourées  à  leur  extrémité 
d’une  cuvette  ou  godet,  qu’on  nomme  coque ,  8c 
il  y_  a  à  l’intérieur  de  chaque  coque  deux  ou 
trois  pointes  parallèles  à  la  direction]  du  con¬ 
ducteur  y  elles  fervent  à  foutenir  ce  fluide. 

(  M.  Maudüyt.) 

CONDYLOME  VÉNÉRIEN. 

-  C’eft  une  excroiflance  membraneufe  ou  char¬ 
nue,  qui  vient  quelquefois  â  la  marge  de  l’anus, 
au  périnée ,  à  la  partie  interne  &  fupérieure  des 
cuiffes  &  aux  parties  naturelles  de  l’un  8c  l’au¬ 
tre  fexe.  Le  condylome  végété  ou  fe  durcit  par 
fucceflion  de  temps.  C’eft  un  des  fymptômes 
confécutifs  affez  ordinaires  de  la  vérole;  il  s’ulcère 
quelquefois  quand  il  eft  négligé,  ou  maltraité. 
On  emploie  Tes  frictions  mercurielles  fur  le  con¬ 
dylome  &  les  parties  qui  l’avoiflnent ,  pour  le 
réfoudre  ,  mais  il  faut  qu’il  foit  récent  pour  céder 
à  ce  moyen  ;  on  le  confirme  avec  plus  de  fuccès 
avec  les.  efearrotiques.  Mais  le  meilleur  de  tous 
pour  fe  débarraffer  de  ces  ex-croiffances ,  toujours  , 
MéDECfxz.  Tome  V . 
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difficiles  à  détruire ,  c’eft  de  les  faire  tomber  par 
-  le  moyen  de  la  ligature ,  A  elles  ont  un  pédicule 
qui  puiffe  les  recevoir  ,  ou  de  les  extirper 
avec  l’inftrument.  On  emploie  alors  la  pierre 
infernale  pour  en  prévenir  la  régénération;  mais 
tandis  qu’on  cherche  à  fe  délivrer  de  cette 
excroiflance  incommode  ,  il  faut  s’occuper  de  la 
guêrifon  de  la  vérole  qui  l’a  produite  ,  fans  quoi 
on  n’obtiendroit  qu’une  cure  palliative.  (  Voye-ç 
^Vérole,  Traitement.)  (  M.  de  Horne.  J 

CONFECTIONS.  {Mat.  méd.  ) 

Les  conférions  font  des  préparations  pharmaceu¬ 
tiques  ordinairement  très-compofées,très-vantées 
par  les  galeniftes  ,  très-décriées  par  les  chimiftes 
modernes ,  &  qui  renferment  en  elles  les  fubftan¬ 
ces  les  plus  recherchées ,  d’un  plus  haut  prix,  8c 
même  tout  le  luxe ,  toute  la  richeffe  de  la  matière 
médicale  ;  non-feulement  on  y  faifoit  entrer  les 
remèdes  les  plus  eftimés ,  les  plus  rares ,  ce  qui 
les  a  fait-appeller  éleduaires  ;  mais  on  y  ajoutoit 
les  perles ,  les  pièrres  précieufes ,  l’argent  8c  l’or. 
Les  prétentions  des  anciens  médecins  ,  en  com- 
pofant  ces  médicamens ,  ayant  été  de  guérir  un 
grand  nombre  de  maux  8c  fur-tout  de  s’oppofer 
à  l’effet  délétère  de  toutes  les  fubftances  âcres 
&  vénéneufes,  ils  y  ont  accumulé  &  véritable¬ 
ment  entâfle  tous  les  médicamens  auxquels  on 
attribuoit  les  vertus  les  plus  grandes  dans  pref- 
que  tous  les  genres.  Aùfli  n’eft-il  pas  rare  de  voir 
dans  les  auteurs  de  formules  , .  de  ces  compofi- 
tions  qui  contiennent  plus  de  6o  fubftances  diffé¬ 
rentes.  On  avoit  aum  l’intention  de  faire  des 
conjpofés  qui  puffent  fe  conferver  long-temps 
fans  altération ,  &  qui  retinffent  en  même-temps 
leurs  propriétés.  On  vouloit  encore  que  ces  pré¬ 
parations  fuffent  A  bonnes  qu’elles  ne  puffent 
jamais  nuire,  &  que  les  ignorans  comme  les  plus 
favans  puffent  les  employer  fans  aucun  danger  pour 
les  malades ,  de  quelques  maladies  qu’ils  fuffent 
attaqués  ;  8c  il  faut  en  effet  convenir ,  en  confi- 
dérant  le  nombre  de  drogues  de  toute  nature  qui 
faifoient  la  bafe  de  ces  remèdes,  que  l’on  a  pris 
foin  en  les  compofant  d’y  faire  entrer  des  médi¬ 
camens  appropriés  à  prefque  tous  les  cas  poffibles. 
On  y  trouve  en  effet  des  purgatifs,  des  éméti-; 
ques,  des  diaphoniques ,  des  diurétiques  ,  des 
béchiques,  des.ftimulans ,  des  adouciflans ,  des 
aftringens  ,  des  caïmans ,  &c.  Mais  on  n’avoic 
fait  aucune  réflexion  fur  les  unions  que  contrac¬ 
tent  enfemble  la  plupart  de  ces  fubftances ,  fur 
les  altérations  de  nature  &  de  propriétés  qu’el¬ 
les  doivent  éprouver  par  leur  mélange ,  fur  les 
vertus  oppofees  des  drogues  qui  les  compafent. 
Au  lieu  de  les  rendre  inaltérables ,  on  leur  donne 
par  le  mélange  des  poudres  de  toute  nature  du 
miel  &  du  vin,  qui  les  conftituent,  plus  d’alté¬ 
rabilité  encore  que  n’en  auroit  chacune  des  fubfi- 
'  tances  qui  entrent  dans  leur  ccanpofition.  Riea 


74  C  O  N 


C  O  N 


■n'étant-  plus  multiplié  que  les  confections  qu’on  a 
propofëes  à  différentes  époques  de  l’art  de  guérir  , 
il  a  été  néceflai-re  de  donner  des  noms  à  chaque 
clafi'e  d’e  ces  préparations  ;  les  unes ,  regardées 
comme  des  alexiphartriâques  précieux  ,  ont  été 
nommées  antidotes  ;  leur  nombre  étoit  autrefois 
fi  confidérable  que  les  livres  particuliers  defti- 
nés  à  en  décrire  les  procédés,  portcientle  nom 
d‘ antidotaires  ;  (  Voye^  ces  mots.  )  D’autres  éxtrê- 
mement  amères  ,  infupportables  fans  l’aîde  d’une 
divinité  tutélaire  &  proteêlric.e,  étoient  défignées 
par  le  nom  de  hiëres ,  ou  facrés.  Dans  plufieurs 
on  faifoit  entrer  plus  ou  moins  d’opium  qui  fai- ; 
foit  labafe  8e  la  fource  de  leurs  vertus;  on  les  ! 
appelloit  des  optâtes  ;  nous  avons  dit  que  le  plu  s  i 
grand  nombre  formé  de  remèdes  chers  8e  choifis 
étoient  nommés  à  caufe  de  cela  des  électuaires  ;  ;j 
on  trouve  encore  des  traces  de  cette  nomencla¬ 
ture  ancienne  dans  les  recueils  de  formules  8e  de 
remèdes  compofe's. 

Prefque  tous  les  modernes  fe  font  élevés  contre 
'ces  préparations  compofées,  8e  les  ont  regardées 
comme  des  -chaos  informes,  fans  ordre,  fans 
méthode  &  fans  vertus,  confiantes  5  M.  Baumé  les 
a  bien  jugées  dans  fa  pharmacie. 

Ces  compofitions  ,  dit-il,-  ont  été  inventées  ;j 
»  i°  pour  corriger  l’aélion  trop  violente  de  cer-f 
»  taines  drogues  fimples  ,  1°  pour  augmenter  la 
m  vertu  de  plufieurs  autres  ;  30  pour  unir,  par 
»  le  mélange  ,  par  la  fermentation  que  ces  médi- 
»  camens  éprouvent,  après  qu’ils  font  faits,  la 
»  vertu  des  drogues,  afin  qu’il  n’en  réfultè,  pour 
«  ainfî  dire  ,  qu’une  feule  ;  40  pour  qu’on  puifife 
»  garder  les  médicamens  plus  long-tems,  avec 
»  toutes  leurs  propriétés  ;  5°  pour  les  mettre  en' 
»  état  d’être  pris  plus  facilement ,  &  pour  y  avoir 
,  »  recours  dans  le  befoin,  fans  que  le  malade  foit 
53  obligé  d’attendre  la  longueur  de  la  préparation 
»  d’autres  médicamens. 

Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  toutes  ces 
intentions  foient  remplies  puifque  la  plupart  font 
fujets  à  fe  gâter  quelque  temps  après  qu’il  font 
faits.  Il  vaudroit  infiniment  mieux  fupprimer  pref- 
que  tous  les  éleétuaires  ou  toutes  les  confections 
de  la  pharmacie  ,  &  ne  conferver  que  leurs  pou¬ 
dres  qu’on  délaieroit  avec  une  fuffifante  quantité 
de  fyrop  approprié  ,  pour  former  chaque  fois 
qu’on  en  auroit  befoin  ,  la  quantité  d’éleêtuaire 
qu’on  voudroit  ;  au  moins  eft-il  certain  qu’on 
feroit  plus  fur  de  leurs  effets.  N 

Le  nombre  des  confections  eft  aujourd’hui  beau¬ 
coup  diminué;  il  n’y  a  plus  que  deux  efpèces 
d’éleèfuaires  qui  portent  ce  nom;  l’une  eft  la 
confection  alkermès ,  l’autre,  la  confection  d’hya¬ 
cinthe.  (M.  Fourcroy.) 

CONFECTION  ALKERMÈS.  (  Mat.  méd.  ) 

La  confection  alkermès  tire  fon  nom  du  kermès  j 


qui  y  entre  Se  auquel  on  attribuoit  autrefois 
grandes  propriétés ,  quoiqu’il  en  ait  au  fait  trè- 
peu.  On  ia  prépare  de  la  manière  fuivante. 


2f  Kermès  animal.  |  j. 

Bois  de  fan t al  citrin.  §  j.  f. 

R  j  fis  de  Provins.  3  -vj» 

Cafta  lignea.  3  iij. 


Perles. 

Corail  rouge. 
Bois  d’aloës. 
—  de  Rhodes. 
Canelle. 
Cochenille. 


:  IP 

i  f- 
3  j.  f. 
§  fij. 
3  ij. 


Toutes  ces  fubftances  ayant  été  réduites  en 
poudre  féparément ,  faites- en  une  feule  poudre 
compofée  en  les  mêlant  bien.  Enfuite  :  î 


If  Syrop  de  kermès.  liv.  j. 

Poudre  ci-deffus.  §  iv» 

Alun  de.  roche.  3  j. 

Feuilles  d‘ argent.  gr.  xi j. 


Après  avoir  réduit  l’alun  en  poudre  dans  un 
.  mortier  de  verre  ,  on  verfe  par-deffus  le  fyrop 
de  kermès  chaud ,  afin  de  le  rendre  fluide  ;  on 
ajoute  la  poudre  en  remuant  avec  un  pilon  de 
bois  ,  afin  de  bien  mêler  le  tout  ;  lorfque  cela  eft 
fait,  on  ajoute  les  feuilles  d’argent,  on  les  mêle 
fans  trop  les  brifer  afin  qu’elles  y  brillent  de  . 
l’éclat  qu’on  defire  de  donner  à  cet  éiectuaire. 
M.  Baumé  en  preferivant  quatre  onces  de  la 
poudre  compofée  pour  ladofe  de  fyrop  qu’il  indi¬ 
que  ,  remarque  que  cette  quantité  eft  néceflaire 
pour  empêcher  que  la  confection  alkermès  foit  trop 
liquide  8e  fyrupeufe  ,  comme  elle  l’eft  lorfpu’on 
n’en  met  qu’une  once  fuivant  la  formule  décrite 
dans  plufieurs  ouvrages. 


Cette  compofition  eft  cordiale  ,  tonique  8e  un 
peu  aftringente  ;  elle  donne  du  reffort  à  l’efto- 
mach  ;  elle  fortifie  8e  accélère  la  digeftion  ;  elle 
excite  l’orgafme  des  partiés  génitales  ;  elle  calme 
les  palpitations  ;  elle  prévient  l’avortement ,  elle 
s’oppoie  à  la  contagion  :  tel  eft  l’enfemble  de  pro¬ 
priétés  qu’on  a  attribuées  à  la  Confection  alkermès-, 
elle  n’eft  plus  aujourd’hui  que  très-peu  employée , 
elle  doit  réellement  refîerrer8e  fortifier  un  peu  les 
fibres  de  l’eftomach. 

(  M.  Fourcroy.,)  ;  ■■ 


CONFECTION  D’HYACINTHE.  (Mat.  mêdf> 

C’eft  encore  une  compofition  très-compliquée 
8e  dans  laquelle  on  faifoit  entrer  beaucoup  de  fubf¬ 
tances  rares  8e  précieufes i  comme  des  topazes. 
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dss  rubis ,  dïî  émeraudes  j  des  grenats  &  des, 
hyadutes  ;  ç’eft  c-tte  dernière  pierre  précjeufe 
qui  lui'  a  fait  donner  fon  nom  ;  on  en  fupprime 
îujourd’hui  les  fubftances  qui  font  entièrement 
inertes  &  mêmedangereufes.  La  faculté  de  Paris 
a  çonfervé  les  hyacintes  dans  fa  formule  ,  fans 
doute  parce  que  cette  confection  en  tire  fon  nom  j 
mais  comme  ces  pierres  gemmes  ne  peuvent  rien 
lui  communiquer  j  il  faut  entièrement  les  fuppri- 
mer,  comme  l'a  fait  M.  Baume,  dans  la  formu¬ 
le  que  donne  ce  pharmacien. 

}**•  »%. 

Candie,  §  j. 

Veuilles  de  dictame  de  Crête.  A 
Santal  citr'm ,  >  a  a.  5  üj. 

Myrrke.  j 

Après  avoir  pulvérifé  toutes  ces  fubftances  fépa- 
rément ,  on  mêleexactement  toutes  les  poudres 
pour  n-en  faire  qu’une.  Enfuite. 

Ifr 

liv.  j, 
gran.  viij. 

I  xij. 
gutt.  vi. 
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If  Safran  en  poudre. 

Syrop  de  limons. 
Camphre. 

Miel  de  Narbonne * 

Huile  volatile  de  citron * 


On  délaie  le  fafran  dans  le.fÿrop  en  agitant  avec 
un  pilon  de  bois  dans  un  •  mortier  de  verre  ;>  on 
làifïe  macérer  ce  mélange  pendant  trois  ou  qua¬ 
tre  heures ,  on  ajoute  le  miel  liquéfié  &  écumé  ; 
on  broie  d’un  autre  côté  le  camphre  avec  quel¬ 
ques  gouttes  d’alcool,  on  le  mêle  peu- à-peu  avec, 
lapoudreprécédemment  décrite;  dn  ajoute  l'huile 
de  citron  ,  on  mêle  cette  poudre  avec  le  miel 
&  Je  fyrop  ,  on  broie  &  on  mêle  parfaitement 
ces  fubftances  ;  enfin  ,  on  ajoute  un-  demi-gros 
de  feuilles  d’argent:  comme  cette  efpèce  d’élee- 
tuaire  eft  d’un  jaune  brillant ,  l’argent  paroît  doré  ; 
cette  belle,  couleur  jaune  s’altère  peu- à-peu  ,  de 
fe  change  en  un  brun  noir  ;  mais  cette  altéra¬ 
tion  qui  eft  due  au  fafran  n’eft  pas  un  mal' pour 
les  propriétés  médicinales  de  cette  préparation. 
Ceux  qui  ont  propofé  de  remplacer  le  fafran  par 
la  pierre  hématite  ont  commis  une  grande  erreur  , 
car  ils  changent  ainfi  les  propriétés  de  la  confec¬ 
tion  en  fubftituant  à  une  fubftance  anodyne  & 
antifpafmodique ,  un  tonique  violent  &  un  véri¬ 
table  aftringent.  Ce  remplacement  eft  fait  dans 
quelques  endroits  où  l’on  fophiftique  des  drogues  , 
pour  colorer  \i’ confection  d’hyacinthe  ;  onrécon- 
neît  facilement  la  fraude  avec  -de  la  noix  de 
galle. 

Qn  avoir  autrefois  fait  entrer  la  foie  dans  cette 


préparation  \  mais  en  l’a  fupprimée..  dans  je  codex 
de  la  faculté  de  Paris,  parce  quelle  ne  commu¬ 
nique  rien  à  la  çompofition.  On  pourroit  encore 
perfectionner  &  Amplifier  çette  préparation  en 
fupprimant  la  , terre  figillée  &  les  pierres  d’écre- 
vjiies  qui  ne  donnent  point  de  vertus  à  la  com- 
pofition. 

En  fe  rappellant  les  pierres  précieufes  qu’on 
faifoit  entrer  autrefois  dans  cette  'préparation , 
on  reconnoît  l’époque  où  les  préjugés  les  plus 
abfurdes  &  l’ignorance  la  plus  groÂière  dict  oient 
des  ioix  en  médecine/  On  ne^  conçoit  pas  com¬ 
ment  on, g  pu  conferyer  de  pareilles  traces, de 
a  barbarie,,-  ou  plu  tqt '-comment. on  a  trouvé  ces, 
recettes  affez  bonnes  &affez  précieu  es  pour 
lés  corriger  &  leur  biffer  la  confiance  qu’on  a 
encore  ff&sleurs  vertus. 

On  dit  que  la  confection  d’hyacinthe  fortifie  le 
cœur  £i-  l’eftomach ,  qu’elle  eft  fudo  riSque,  alexf-, 
pharmique,  tonique, légérlnî&f'àflringentej  c’ eft 
.fans  doute. à  caufe  des  pierres  d’écrèyiffes  qu’eile> 
i  contient  oj«  on  la  regarde  comme  abforbante  ou 
jantacide.  Ceft  suffi  à  la  terre  figillée  qu’on  artri- 
;  bue  fa  propriété  aftrmgëfitë.  Ori  "  la  prtferît  da'ns 
les  douleurs  &  les 4foibleffes  d’eftomach  ,  dans 
les  devoii  mens  ,  dans  la  petite,  vérole  ;  lorfque. 
l’éruptioa  ne  va  pas  bien ,  &  pour  pouffer  l'hu¬ 
meur  à  la  peau;' oh  la  donne  depuis  la  dofe  de 
18  à  24  grains ,  jufqu’à  celle  d’un  gros  &  même 
au-delà.  On.  doit  être' prévenu  que  ce  remède 
comme -les  autres  confections  ■  &  -les  éleéfuaires 
eft  fort  échauffant,  H  ‘qu’on  ne  doit  pÜînt’en.  ’ 
faire  continuer  l’ufage  trop  long  temps. 

(  M.  Fourcrov.  ) 

CONFORT  ATIFS.  (-Mat.méd.) 

Conforter,  c’eft  augmenter  la  foÆe  des  fujefs 
&  détruire  les  mauvais;  effets  produits  par  iaf fafc  ‘ 
bleffe  ou  le  peu  d’énergie'des  organes.  LéLre-' 
modes  propres  à  remplir  cette  indication ,  font  ; 
nommés  confo natifs ,  cohfdnànüddiï  ftn  a  de 


jouiffanees  de  1- amour ,  en  portant  une  nourriture 
douce,  abondante  &  facile  à  digérer  ;  on  nomme 
ces  remèdes  reftàurans ,  analeptiques  ;  l’autre  claffe 
renferme:  les  flîédicâmcns  capables  de  ranimer  l’ac¬ 
tion  languiffante  des  fibres,  de  leur  donner  un 
certain  dègré  de  tenfion  ou  de.  ton  qui  en-facilite  . 
le  mouvement,  &  qui  relève  leur  force ,  fur-toüt 
avec  unè  prompritudë.remarquahle  ;  tels  font  lés 
toniques  ,  lés  rôbôfans  ôü  corroborans.  On  voit 
donc  que  les  canfariatifs  appartiennent  à  plufieurs 
claffes  de  matières  médic'amemèufes.;  &  que  pour 
en  prendre  ùn-e  bonne  idée. -,  il  faut  etudier  l?s 
propriétés!  des  reftaurans ,  des  analeptiques  ,  des 
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roborans  ou  fortifians  ,  des  toniques  &  des  cor¬ 
diaux.  (  Voyei  ces  mots.) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

-CONFORTATION.  (  Mat.  mêd.  ) 

Confortation  ,  c’eft  l’aétion  de  conforter  ou  de 
redonner  plus  ou  moins  fubitement  les  forces 
qui  manquent  aux  malades.  (  Voye^  ConFORta- 
tifs.)  (M.  Fourcroy.  ) 

CONGESTION  J  cpngeftio ,  miyaê^onrp. ô;. 

On  déligne  par  congeftion  un  amas  d’humeurs  qui 
fe  fait  lentement  j  d’où  réfultent  des  tumeurs  de 
différente  nature.  Dans  la  fluxion  ,  au  contraire , 
le  dépôt  d’humeurs  fe  forme  en  très-peu  de  tems  ; 
&  le,  car?âère  de  ce  dépôt  n’eft  pas  le  meme  que 
dans  congeftion.  Au  relie,  je  ne  vois  pas  que  ce 
mjat-congefiion  &  celui  de  collection  aient  ,  parmi 
leS  médecins ,  une  acception  différente ,  comme 
ifc'a  plu  à  quelques-uns  de  la  leur  attribuer. 

(  M.  Mahon.  ) 

CÔNGIUS.  ( Mat :  mêd.  ) 

Le  congius  que  quelques  auteurs  françois  ont 
nommé  conge,  eft-une  mefure  des  anciens,  qui, 
chez  les  romains  ,  eontenoit  lix  fextiers ,  ou  neuf 
livres  de  vin.  Il  faut  obferver  que  la  livre  romaine 
a’étoit  que  douze  onces  ;  on  nommoit  aulîi  cette 
mefure  chus ,  ou  congiarius.  Les  anglois  qui  ont 
confervé  une  mefure  analogue ,  lui  ont  donné  une 
continence  de  huit  livres.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CONGLUTINANS.  (  Mat.  mêd.  )  . 

Les  conglutinahs ,  conglütinantià  ,  font  des  re¬ 
mèdes  vifqueüx  ,  épais  &  collans  ,  propres  à  rap¬ 
procher  les  bords  d’une  plaie,  à  recouvrir  la  peau 
&  à  fayqrifer  la  cicatricë  'j'ce  font  les  mêmes  re¬ 
mèdes  que  les  agglutinarts.  (  Voye £  ce  dernier 
mot.)  (M.  Fourcroy.) 

CONGRÈS.  (  Médecine  légale.  ) 

Un  homme  ,  accufé  d’impuiffance  par  fa  femme , 
offroi»  de  prouver  par-devant  témoins  la  fauffeté 
de  cette  accufation:  une  femme,  quivouloit  fe  dé¬ 
faire  d’un  mari  ou  véritablement  nul ,  ou  abhorré  , 
le  provoquoit  impudemment  à  une  lutte  aufli  in¬ 
décente  ,  &  auffi  contraire  aux  bonnes  mœurs  : 
telles  font  les  fcènes  fcandaleufes  dont  nos  pères 
ont  vu  fi  fouvent  les  tribunaux  de  l’officialité  or¬ 
donner  gravement  la  repréfentation.  Quelle  cer¬ 
titude  pouvoit-on  tirer  d’une  femblable. preuve? 
On  mettoit  les  hommes  au-deffous  des  animaux 
mêmes,  puifqu’iifalloit  prouver  fa  virilité  en  vertu  : 
•d’une  fentence-,  tandis  que  ceux-ci  n’ôbéiffent 
7«’à  l’infiinâ  de  la  nature,  &  ehoififfent  le  mb- 
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ment  où  le  befoin  phyfîque  les  preffe.  Il  falloir 
que  ceux  qui  ne  fuccomboient  pas  à  une  telle 
épreuve,  fuffent,  j’ofe  employer  ce  terme,  plus 
que  cyniques ,  puisqu’ils  avoient  de  plus  à  lutter 
contre  cette  répugnance  Sd  cette  antipathie  qui, 
dans  de  pareilles  circonftances ,  éloignent  avec 
force  l’époux  de  l’époufe  ,  8c  en  font  l’un  pour 
l’autre  un  objet  d’horreur.  L’union  des  deux  fexes 
eft  fille  de  la  liberté  :  que  n’eft-elle  toujours  aufli 
celle  de  l’amour  !  Mais  la  contrainte  ,  la  haine  8e 
le  mépris  ne  la  produifirent  jamais. 

Plusieurs  ont  penfé  que  l’ufage  du  congres  ne 
s’introduifit  dans  les  officialités  que  vers  le  milieu 
du  feizième  fiècle.  ,  8c  qu’il  étoit  inconnu  aupa¬ 
ravant  dans  le  droit  civil  aufli  bien  que  dans  la  : 
[  droit  canonique.,  Venette,  au  contraire,  croyoit 
que  cette  preuve  du  congres  étoit  admife  dans  la 
jurifprudence  romaine  ,  puifqu’il  dit  que  l’empe¬ 
reur  Juftinien  l’avoit  abolie  comme  oppofèe  a  la 
pureté  du  chriftianifme.  Mais  on  ne  trouve  aucun 
veftige  de  fon  exiftence,  ni  de  fon  abolition,, 
foit  dans  le  code  ,  foit  dans  le  digefte.  Il  paroît 
ue  fon  origine  remonte  au  moins  au  treizième  ; 
ècle.  En  effet,  Guy  de  Chauliac,  qui  vivoit  à  * 
cette  époque ,  en  parle  comme  d’une  preuve  d’im- 
puiffance  reçue  en  juftice  dès  ce  tems-là  :  fans 
doute  que  les  juges  avoient  imaginé  bien  faire  , 
en  la  fubfiituant  aux  différentes  épreuves  par  le 
fer  8c  par  le  feu ,  8c  à  celle  du  duel.  Ils  ne  fai  ■ 
foient  que,  combattre  l’incrédulité  Sc  la  férocité 
aux  dépens  des  mœurs  8cde  l’honnêteté  publique  : 
ils  avoient  paffé  de  la  cruauté  à  l’infamie. 

Le  congres  n’avoit  pas  lieu  alors  avec  autant 
d’appareil  &  de  cérémonie  que  dans  les  derniers 
tems ,  lorfqu’il  fut  folemnellement  profcrit ,  c’eft- 
à-dire,  vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle.  Voici 
ce  que  nous  en  apprend  Guy  de  Chauliac. 

»  Mais  parce  qu’ auparavant  que  les  magiftrats 
»  prononcent  définitivement  fur  un  fait  de  cette-' 
»  importance  ,  ils  députent  des  médecins  pour  bien 
»  connoître  8c  examiner  les  caufes  de  cette  im- 
*>  puiffance  :  cela  m’oblige  d’écrire  ici  la  manière 
»  de  bien  faire  cette  Yifite  8c  cet  examen. 

pp  Le  médecin,  étant  autorifé  par  le  magiftrat, 

»  examinera  exactement,  8c  confidèrera  le  tem- 
pp  pérament  &  la  conformation  des  parties  def-3 
pp  tinées  à  la  génération  ;  après  quoi  il  nommera 
p»  d’office  8c  choifira  une  matrone  favante  8c  expè*: 
pp  rimentqe  dans  ces  matières  ,  &  il  ordonnera  que 
pp  le  mari  8c  la  femme  couchent  enfemble  en  fa 
p> préfence  pendant  plufieurs  jours.  Elle  lesexhor-  i 
pp  tera  à  fe carreffer  mutuellement,  febàifer,  s’em- 
ppbraffer,  fe  chatouiller':  elle  leur  fera  prendre 
pp  quelques  remèdes  propres  à  exciter  l’appétit  vé- 
pp  nérien,  qui  feront  ordonnés  par  les  médecins 
pp  elle  leur  oindra  les  parties  génitales  avec  des 
=»■  onguens  convenables,  devant  un  fe»  de  farinent» 
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33  Après  quoi ,  elle  rapportera  fidèlement  au  mê- 
«  decin  ce  qu’elle  aura  vu  ,  8c  tout  ce  qui  le  fera 
wpalfé  entr’euxa  de  quoi  étant  bien"  informé ,  il 
33  en  fera  fon  rapport  ,  en  confidence  ,  au  magif- 
33trat.  Mais  qu’il  prenne  garde  à  ne  fe  laitier  }>as 
33 tromper  ;  car,  en  ces  rencontres  ,  on  fe  fert  de 
33  mille  rufes,  &  l'on  met  toutes  fortes  de  fou- 
slplefies  8c  d’adreffes  en  pratique.  Or,  c’eft  un 
33  très-grand -mal  de  procurer  la  réparation  &  la 
33  diffôlution  d’un  lien  que  Dieu  lui-même  avoir 
»  ferré,  à  moins  qu’il  n’y  en  ait  des  caufes  très- 
33  juftes  8c  très-importantes.  *> 

Dans  la  fuite,  foit  qu’on  eût  eu  fréquemment 
de  fortes  raifons  de  fufpeéler  l’incorruptibilité  de 
la  matrone  jurée ,  foit  pour  d’autres  raifons  que 
l’hiftorique  du  congres  ne  nous  apprend  point, 
pluiieurs  témoins  furent  jugés  nécefiaires.  Le  con¬ 
gres  ,  ainfi  devénu public  en  quelque  forte,  conf- 
tatàplus  que  jamais  l’infamie  des  fexes/la  lafci- 
veté  &  l’effronterie  des  femmes,  l’oubli  des  bien- 
féancès  de  leur  état  de  la  part  des  juges  ecclé- 
fiaftiques ,  8c  dans  les  juges  féculiers ,  jufqu’où  peut 
aller,  l’extravagance  de  la  raifon ,  quand  l’homme 
veut,  la  faire  fervir  à  fes  pallions. 

Pour  faire  voir  clairement  l’incertitude  &  l’i¬ 
nutilité  du  congres  ,  que  l’on  regardoit  autrefois 
comme  une  preuve  infaillible  pour  connoître  la 
virilité  de  l’homme  ,  on  peut  également ,  dit  M. 
Defvaux,  fe  fer  vir  de  la  raifon  &  de  l’expérience. 

«  Il  n’y  a  perfonne  ,  qui  foit  un  peu  verfé  dans 
33  l’étude  de  la  phyfique,  qui  n’ait  obfervé  dans 
»  l’homme  dés  aélions  purement  naturelles ,  d’au- 
»  très  abfolument  volontaires,  8c  quelques-unes 
»  qui  dépendent  en  partie  de  la  volonté  33. 

33  Le'  congres,  eft  une  aélion  de  la  dernière  ef- 
33  pèce  :  quelque  penchant  que  la  nature  nous  donne 
33  a  faire  cette  action,  elle  ne  peut  être  faite  que 
33  notre  volonté  n’y  donne  fon  confentement;  & 
33  elle  ne  fe  fait  point  parfaitement,  tant  qu’elle 
33  s’y  oppofe  :  mais  auffi  notre  volonté  a  beau  nous 
3»  porter  à  l’accomplir,  elle  ne  s’accomplit  point, 
33  a  moins  que  la  nature  ne  nous  fourniffe  les  moyens 
»  de  correfpondrë  à  ces  impulfions». 

33  Cependant ,  il  y  a  plus  de  motifs  qui  empê- 
33  chent  la  nature  de  concourir  à  cette  aélion  , 
33  qu’il  n’y  en  a  qui  empêchent  la  volonté  de  nous 
33  y  porter:  car  il  n’y  a  que  la  crainte,  bien  ou 
33  mal  fondée ,  qui  empêche  notre  volonté  d’y 
33  confentir  33.  Telle  eft  celle  qui  naît  du  fentiment 
de  fes  devoirs  envers  Dieu,  celle  qu’infpirent  les 
maux' funeftes  qui  font  les  fuites  de  la  débauche, 
où  les  défagrémens  auxquels  on  s’expofe  du  côté 
de  la  fortune  ou  de  la  réputation ,  quand  on  a 
abufé  d’uné  fille  qui  réclame  des  dédommage- 
mens,  été 

33  Mais,  au  lieu  que  la  crainte  feule  empêche 
»  la  volonté  de  concourir  avec  la  nature  dans 
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33  cette  occafîon  ,  la  nature  eft  empêchée  par 
33  toutes  les  fortes  pallions  à  concourir  avec  la 
33  volonté  pour  accomplir  cette  aélion  en  bien 
33  des  rencontres.  L’âmour  ,  qui  nous  y  excite 
33prefque  toujours,  la  rend  quelquefois  impoffi- 
33  ble  :  la  crainte;  de  n’être  pas  en  état  de  s’ac- 
33  quitter  de  cette  fonélion  dans  le  befoin,  foit 
33  qu’elle  foit  l’effet  d’une  préoccupation,  mal  fon- 
33  dëe  ,  ou  de  quelqù’autre  difpofition  peu  favo- 
33 rable, cette  crainte,  dis-je  ,  telle  qu’elle  puiffe 
33  être  ,  enjpêche  fouvent  plufieurs  hommes  de  fe 
33  trouver  puiffans  quand  ils  voudraient  l’être. 
33  Une  honte  refpeélueufe  pour  la  perfonne  aimée 
33  peut  encore  produire  le  même  effet  dans  le 
33  congres  particulier ,  licite  &  permis  33. 

33  Mais  ,  fi  un  congres  licite  &  ardemment  defiré 
33  peut  trouver  tant  d’qbftacles  à  fon  accompliffe- 
33 ment  dans  le  particulier,  que  fera-ce  d’un  con- 
vgr'es,  où  il  faut  furmonter  la  honte  de  le  voit 
33  expofé  au  grand  jour  dans  une  aélion  que  Ton 
33  ne  fairordinâirement  qu’en  fecret?  Et  comment 
33  un  homme  pourroit-'il  réuxTir  dans  une  tentative  , 
33  pour  le  fuccès  de  laquelle  il  faudroit  qu’il  fe  défît , 
33  dans l’inftant,  de  la  haine,  de  la  vengeance,  du 
33  mépris  ,  de  l’indignation  &  de  la  fureur  dont  il 
33  doit  être  préoccupé  contre  une  perfonne  qu’il 
33  avoit  choifie  pour  être  l’objet  de  fon  amour ,  la 
33  confidente  de  fes  penfées,  la  compagne  de  fes 
33  plaifirs,  la  dépofitaire  de  fa  foi,  l’héritière  de 
33  tous  fes  avantages  ,  &  qui  devient ,  par  un  in- 
33  jufte  retour ,  fa  plus  cruelle  ennemie ,  la  caufe 
33  de  fon  deshonneur  ,  8c  le  fujet  fatal  de  fofi  dé- 
33  faftre  ?  Il  ne  faut  pas  douter  qu’un  traitement  fi 
33  injurieux  ne  lui  infpire  trop  d’indignation  pour 
33  pratiquer  un  commerce  qui  demande  la  parfaite 
33  union  des  efprits ,  la  confiance  mutuelle,  &  la 
33.correfpondance  réciproque.,  33 

33  De  plus,  le  congres  public  peut  être  complet 
33  en  apparence ,  &  ne  l’être  pas  en  effet  :  les  eu- 
33  nuques  qui  ont  une  verge  peuvent  jouir  d’une 
33  femme  au  moyen  de  l’éreétion  &  de  l’intromif- 
33  fipn  ,‘fans  avoir  une  éjaculation  telle  qu’il  la 
33  faut  pour  accomplir  l’ouvrage  de  la  génération. 
33  (Voyei  l’article  Castration.)  Les  experts,  ne 
33  pouvant  juger  que  fur  ces  apparences ,  peuvent, 
33  donc  croire  un  homme. puiffant,  d’apres  cette 
33  épreuve ,  quoi  qu’il  ne  le  foit  pas  :  ce  que  je  né  dis 
33  pas  tant  à  l’égard  des  eunuques,  dont  le  défaut 
33  eft  toujours  facile  à  connoître ,  que  par  rapport 
33  à  ceux  qui  pourroient  avoir  des  incommodités 
33  qui  empêchaffent  l’éjaculation  ,  fans’iutéreffer  ni 
33l’éreélion,  ni  l’intromiffion  :  comme  celui  qui 
33  avoit  des  obftruélions  infurmontables  dans  les 
33  canaux  déférens  8c  dans  les  véficules  féminalës  ; 
»  ou  un  autre  qui,  avoit  le  Verumontanum  endurci: 
«  ces  deux  particuliers  avoient  une  forte  érélion , 
33  8c  toute  l’émotion  poffible,  mais  fans  que  l’un 
33  ni  l’autre  fiffent  aucune  décharge  ;  parce  que  les 
33  yaiffeaux  éjaculatoires  du  premier  contenoient 
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»  une  œatièrepétrifiée ,  &  que  les  trous  de  décharge 
»  du  fécond  etoient  endurcis  dans  furèthre,  33 

33  Enfin  ,  fi  les  raifons  que  Ton  vient  de  rap- 
33  porter  doivent  nous  faire  regarder  le  congres 
33  comme  uns  preuve  très-peu  certaine  de  la  virilité 
33  d’un  homme  j  l’expérience  nous  doit  convaincre 
33  non  feulement  de  fon  inutilité  ,  mais  encore  des 
33  pernicieufes  cpnféquences  de  fon  ufage.  33 

33  Une  feule' expérience  peut  nous  perfuader  de 
33  ces  vérités.  C’eft  que  l’on  a  obferve  qu’il  y  a  eu 
3>  beaucoup  plus  de  diffolutions  dans  les  mariages , 
33  en  France  3  depuis  i’établiffement  du  congres, 
33  comme  une  procédure  juridique  ,  que  l’on  n’en 
33  avoir  vu  auparavant  :  d’où  il  eft  aifé  de  conclure 
33  que  le  congres  .a  plutôt  été  un  prétexte'  de  di- 
33  vorce,  c  anime  nous  l’avons  déjà  marqué,  qu’une 
33  vraie  preuve  d’impuiffance  ,  s’il  elt  vrai  qu’il  ne 
33  foit  pas  une  preuve  légitime  de  virilité,  pour 
33  les  raifons  que  nous  avons  alléguées.  33 

33  Cependant  comme  nous  prétendons  particu- 
33  fièrement  infifter  ici  fur  l'inutilité  du  congres , 
33  elle  doit  être  inconteftablement  reconnue  dans 
33  un  cas,  favoir,  quand  les  femmes  font  allez 
33  effrontées  pour  demander  le  divorce ,  fous  pré- 
33  texte  d’impuiflance ,  après  avoir  époufé  des 
33  hommes  feptuagénaires  ,  quoiqu’il  y  ait  eu  des 
33  juges  affez  faciles  &  allez  firaples  pour  or- 
33  donner  le  congres  en  des  cas  femblables;  ce  qui 
3)  eft  la  plus  forte  preuve  que  l’on  puiîfe  avoir  du 
3j  pitoyable  abus  que  l’on  en  peut  faire.  3, 

33  Mais  ce  qui  eft  une  conviétion  fans  réplique  , 
33  non  feulement  de  l’inutilité ,  mais  encore  de 
33  la  fauffeté  de  la  preuve  du  congres  ,  ce  font  les 
33  expériences  d'un  grand  nombre  de  diiTolutions 
33  de  mariage,  faites  mal-à-propos  en  conféquence 
33  de  cette  faufile  preuve,  qui  ont  fait  connoïtrè 
33  qu’elle  rfétoit  pas  la  véritable  marque  de  la 
»3  virilité  ;  plufieurs  s’étant  trouvés  impuiffans  dans 
33  cette  épreuve,  qui  ne  l'étôient  .pas  ,  8e  d’autres 
33  puiffans  fans  qu’ils  le  fuient  en  effet;  foit  que 
33  les  premiers  eufftnt  intérêt  de  paroitre  tels ,  ou 
33  que  la  honte  ou  la  crainte  les  miffent  en  état 
33  de  paroîtré  ce  qu’ils  n’étoient  pas  ;  &  ,  à  l’égard 
33  dès  féconds-,  il  eft  à  croire  que  c’étoient,  ou 
33  des  eunuques  auxquels  il  ne  manque  que  l’éjacù- 
33  lation  ,  ou  des  infirmes  à  qui  leurs  indifpofirionS , 
33  tilles  qu’elles  ont  été  ci-defïus  marquées  ,  kif- 
33  foient  la  liberté  de  l’ érection  &  de  l’intromif- 
»3  lion.  33 

33  Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  expériences  réitérées 
3;  ayant  frit  connoitre  au  plus  ancien  &  au  plus 
33  augufte  parlement  du  royaume  ks  défauts  de 
33  cette  preuve ,  le  déterminèrent  enfin  à  1’ab.olir 
=3  pour  toujours,  par  un  arrêt  folemnel  rendu  le 
33  18  janvier  1677 ,  fur  les  conduirons  de  M.  l’a- 
33  yocat  général  de  Lamoignon ,  dans  l’affaire  de 
»3  M.  René  de  Côrdouan,  marquis  de  Langey  : 
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1  3?  lequel ,  après  avoir  été  déclaré  impulsant  fut 
33  la  preuve  du  congres  qu’il  avoir  demandée  lui* 
33  même,  fe  trouva  dans  la  fuite  père  de  fept  en* 

33  fans  ,  après  avoir  époufé  en  fécondés  noces  ma* 
33  demoifdie  de  Montant -Navaiiles.  33 

On  trouve  dans  le  plaidoyer  de  i’iiluftre  avocat 
général  les  raifons  que  nous  venons  de  détailler, 
&  qui  onr  enfin  amené  la  profcription  d’iine  pré¬ 
tendue  preuve  qu’il  qualifie  également  indécente 
aux  juges ,  honteufe  aux  parties  ,  &  inutile  pour 
découvrir  la  vérité.  (  M.  Mai-ion.  ) 

CONNOR.  (  Bernard)  irlandois,  fut  élevé  dans 
la  religion  catholique.  Il  étudia  à  Montpellier  vers 
l’an  1690;  delà  il  fe  rendit  à  Paris,  où  il  fut  aggrégé 
à  la  chambre  royale  qui  fubfiftoit  alors.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu'il  fîgne  :  e  Régi  a  Caméra  Parijicnfîs 
Societate.  Pendant  le  féjour  qu’il  fit  à  Paris,  il  eut 
occafion  de  voir  un  fquektre  dont- les  vertèbres, 
les  côtes ,  l’os  lacrum  &  les  os  innommés  ne  fai- 
foient  qu’un  feul  &  même  os.  Il  y  vit  auffi  dans  le 
corps  d'une  femme  ,  qu’il  ouvrit ,  un  farcome  très- 
confidérable  qui  rempliffoit  l’hypogaftre  ,  lequel 
étoit  venu  à  fa  fuite  d’un  coup  de  p  ed  reçu  fur . 
cette  région  du  bas-ventre.  Ce  fut  dans  le  même 
tems  que  le  grand  chancelier  du  roi  de  Po.ogne  , 
le  chargea  de  l'éducation  de  fis  fils  qui  étaient 
alors  à  Paris.  Au  fortir  de  cette  ville,  il  voyagea 
avec  eux  en  Italie ,  en  Sicile ,  dans  le,  royaume 
de  Naples  ;  &  après  avoir  obferve  la  grotte  del- 
cane ,  a-infï  que  l'éruption  du  mont  Véfuve  arrivée 
en '1694 ,  ilpaffa  en  Allemagne,  & reconduifit  fes  - 
élèves  en  Pologne ,  où  il  obtint  le  titre  de  médecin 
du  roi. 

Connor  àe.  retour  en  Angleterre ,  devint  membre 
delà  fociété  royale  de  Londres  ,  &  embrafla  exté¬ 
rieurement  la  religion  de  l’églife  anglicane.  Mais 
on  aflure  qu’il  mourut  catholique,  le  30  octobre 
1698,  âgé  feulement  de  33  ans. 

Peu  de  tems  après  fon  arrivée  en  Angleterre, 
ce  médecin  raffembla  les  obfervaiions  les  plus  inté- 
reffantes  qu'il  avoit  recueillies  dans  fes  voyages, 
&  les  fit  imprimer  fous  ce'  titré  : 

Differtationes  Mcdico-Phyfica  de  antris  hthiferis  : 
de  montis  Vefuvii  incendio;  de fiupendo  ojfiun  coulé  tdi 
de  immani  ùteri  farcornate.  Oxonii ,  1695,  i/z-8. 

On  a  encore  de  Connor  c  - 

Compendious  plan  of  the  hodyof phyfeh.  Londres  , 
1698,  i/z-8.  avec  la  defeription  de  la  Pologne^ 

M.  De  Haller  regarde  cet  ouvrage  comme  le 
canevas  des  leçons  que  ce  médecin  a  données  à 
Oxford. 

Tentamcn  cpiftolare  de  fecrctione  animal:. 

Il  confidere  les  glandes  comme  des  filtres  qui , 
étant  originairenj^nt  imbus  de  la  liqueur  qu’ik 
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font  deftinés  à  féparer  de  la  mafle  du  fang,  n’en 
laiffent  échapper  aucune  qui  ne  foit  femblable  à 
celie  dont  ils  ont  été  primitivement  abreuvés. 
Cet  efi'ai  a  paru  avec  le  traité  fuivant  : 

Evangelium  Mcdici  ,  feu ,  Medicina  myftica  de 
ffpenfis  nature  legibus  ,%fîve,  de  miraculis  que.  Me- 
alu  indaginl  fabjici  poffunt.  Londini ,  1697  ,  ia-8, 
Amfttlodami ,  1699  ,  in- 8. 

Ce  philofophe-médeci'n  s’efforce  d’expliquer  , 
dans  cet  écrit  ,  les  guérifons  miraculeufes  de 
l’évangile ,  félon  les  principes  de  la  médecine. 

(  Extr.  d’El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CONRINGIUS ,  (Herman.  )  Il  naquit  à  Norden 
en  Oft-Frife,  le  9  novembre  1606.  Il  étudia  à 
Helmftadt ,  St  il  y  reçut  le  doftorat  en  philofophie 
&  en  médecine ,  l’an  1636.  Le  jour  de  fa  promo¬ 
tion  ,  il  fe  maria.  Peu  de  tems  après ,  on  le  nomma 
à  la  chaire  de  phyfique  dans  l’ uni verfité  de  la  même 
ville  5  mais  au  bout*  d’un  an  ,  il  pafla  à  celle  de 
médecine,  &  dans  la  fuite,  il  y  enfeigna  encore 
le  droit  public.  En  1649  ,  la  princeffe  régnante 
d’Oft-Frife,  le  nomma  confeiller-médecin  de  fa 
perfonne  ;  Chriftine ,  reine  de  Suède ,  en  fit  de 
même  l’année  fuivante  ;  &  fucceffivement ,  il  fut 
reconnu ,  en  cette  qualité ,  à  la  cour  de  la  plupart 
desrois ,  princes  &  électeurs  d’Allemagne. 

Conringius ,  étant  très-verfé  dans  les  affaires  pu¬ 
bliques  &  l’hiftoire  moderne  ,  fut  fouvent  confulté 
parles  princes  de  l’empire.  Ses  écrits  font  en  grand 
nombre.  II  y  en  a  beaucoup  qui  traitent  de  la 
jurifprudence  &  de  l’hiftoire  }  &  parmi  ceux-ci , 
on  eftime  les  fept  diflertations  De  andquitadbus 
academicis  qui  font  très-curieufes.  La  meilleure 
édition  eft  celle  de  Gottingue  de  1739.  Je  pafl’e 
fur  fes  autres  ouvrages  en  ce  genre ,  pourm’ arrêter 
à  ceux  qui  concernent  la  médecine. 

De  calido  innato  Liber  unus.-  De  morte  b  vita 
libri  duo.  De  origine  formarum  Liber  unus.  Omnia 
ad  Ariftotçlis  fentendam  elaborata.  Lugduni  Bata- 
vorum,  1631 ,  z/z-8.  Helmeftadii  ,  1647,  in- 4. 

De  anima  ,  Liber  unus.  Helm&ftadii ,  1640,  in- 8. 

Devitiis  nutritionis  Libri  duo.  Ibidem  ,  1640, 
in-11. 

De  fanguinis  generatione  b  motu  animali  opus 
novum.  Ibidem  ,  1 643  ,  z‘71-4.  Lugduni  Bdtavorum  il 
Amftelodami ,  1646,  in-%. 

De  Germanicorum  corporum  habitus  antiqui  b  novi 
caups ,  differtatio.  Helm&ftadii ,  1645 , 165a,  16(36, 
hz-4.  Francofuni -ad  Mœnum ,  1717  ,  in- 8. 

Il  recherche  dans  cet  écrit ,  pourquoi  les  alle¬ 
mands ,  de  fon  tems ,  étoient  fi  cifférens  ,  quant 
à  la  figure ,  des  anciens  germains  qui  avoient  tous 
la  taille  haute ,  la  peau  blanche ,  les  yeux  bleus 
&  les  cheveux  d’un  blond  doré. 
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De  Hermedca  Ægyptiorum  vetere  b  Paracclpco- 
rum  noya  medecinâ.  Hem&lftadii ,  1 648 , 1669 ,  z/î-8. 

Il  met  la  perfonne  &  les  écrits  d’Hermès  au 
rang  dès  chofes  douteufes;  il  allure  que  les  égyp¬ 
tiens  n’ont  point  inventé  la  médecine,.  &  qu’il 
étoit  tard  quand  la  chymie  a  commencé  à  être 
cultivée  chez  eux.  Il  s’étend  allez  long  fur  Para- 
celfe,  dont  il  parle  comme  d’ün  charlatan  mal¬ 
heureux  dans  fes  cures,  d’un  homme  effronté  & 
fans  mœurs ,  &  qui  n’a  d’autre  mérite  littéraire  , 
que  celui  d’avoir  adroitement  compilé  cé  que  d’au¬ 
tres  auteurs  avoient  écrit  avant  lui. 

Introduclio  in  univerfam  Artem  Medicam  ,  fingu- 
lafque  ejus  panes.  Helm&ftadii ,  1634,  z/z-4.  Ibidem  , 
1687,  in- 4.  ,  avec  les  augmentations  de-  Schel- 
hammer.  Spire,  ,  1688  ,  in- 4.  Haie,  1716  ,  in- 4. 
avec  la  préface  de  Frédéric  Hoffmann  ,  &  le  re¬ 
cueil  des  pièces  que  J.  Rhodius ,  Gafpar  Par-, 
tholin  &  -Cafteÿus  ont  publiées  fur  cette  matière. 

L’auteur  fait  mention  de  ceux  qui  ont  écrit  fur 
les  différentes  parties  de  la  médecine,  &  donne 
fon  jugement  fur  leurs  ouvrages.  G’eft  un  traité 
dont  le  but  eft  le  même  que  celui  que  le  célèbre’ 
de  Haller  s’eft  propofé  dans  fes  notes ,  fur  la  mé¬ 
thode  d’étudier  la  médecine  par  Boerhaave.  Mais 
les  jugemens  de  Conringius  paroiffem  trop  ménagés 
à  M.  de  Haller,  qui  a  parle  avec  plus  de  franchife. 
Il  reconnoït  cependant  avoir  tiré  bon  parti  de  ce 
-  traité  de  Conringius. 

Exercitationes  de  fermentadonePlatonicâ.  Francc- 
furti ,  1639,  1643  ,  i/z-8.  ,  avec  le  Tkeftalus  in 
Chymicis  redivivus  &  Y Anatomia  Fermentationis 
Platonice,  d’Antoine-Gonthier  Billich. 

Introduclio  de  doBrinâ  pathoiogicâ.  Brunfyige  x 
1648 ,  z/z-4.  avec  les  Centuries  d’obfervations  de 
Philippe  Salmuth. 

Differtatio phyfiologica  de  lacle.  Groninge ,  léjy  » 
in- 11 ,  avec  les  diflertations  d’ Antoine.Deufingius  , 
de  motu  cordis  b  fanguinis,  itemque  de  lacle  ac  nutri- 
mento  fœtus  in  utero. 

Difcurfus  ex  Hermedca  Medicina  de  morboriim  re- 
mediis  magicis  b  unguento  armario.  Norimberga. 

•  1662,  z/z-4. 5  dans  l’ouvrage  intitulé:  Theatrumfym- 
patkedcum  auElum. 

Conringius  mourut  le  12  décembre  1681,  âgé  de 
75  ans. 

Conringius  a  été  le  plus  favant  allemand  de  fon 
tems,  il  a  excellé  dans  toutes  fortes  de  genres,  & 
tous  fes'  ouvrages  méritent  d’ être  lus.  Sa  réputa¬ 
tion  s’étendit  jufqu  en  France.  Louis  XIV  lui  don¬ 
na  ,  en  1664,  une  penfion  de  mille  livres,  qui  lui 
a  été  payée  pendant  plufieurs  années.  On  a  fait  des; 
reproches  à  Conringius  fur  fa  crédulité  qui  lui  a  fait 
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avancer  pîufieurs  chofes  au  hafard ,  fur-tout  lorf- 
qu 'elles  ont  paru  favorables  à  fa  patrie. 

('  Extrait  d’EL.  )  (.M.  GOUXJN.}- 

CONSEIL.  (  Médecine  légale.  ) 

Dans  pîufieurs  contrées  de  l'Europe ,  où  la  ju- 
rifprudence  criminelle  a  été  m'oins  long-tems  aé- 
feclueufe  qu'en  France  ,  à  certains  égards  ,  les 
loix  ont  accordé  des  défenfeurs  aux  accufés.  Cette 
inftitution  fifage,  &  fi  conforme  à  l'humanité,  eft 
cependant  fufceptible  de  quelques  abus ,  de  même 
ue  dans  les  affaires  civiles  ;  les  avocats  croyant 
evoir  plutôt  facrifier  à  une  gloire  mal  entendue 
u’au  véritable  honneur ,  fe  déclarent  fouvent  les 
éfenfeurs  de  quiconque  prévient,  auprès  d’eux, 
fon  adverfaire  :  8c  ils  s'imaginent  que  rien  ne  doit 
contribuer  davantage  à  leur  réputation,  que  de 
faire  triompher  les  caufes  les  plus  défefpérées.  On 
ferait  tenté  de  croire  qu'il  leur  importe  peu ,  qu'en 
arrachant  un  coupable  à  la  peine  qu'il  a  juftement 
méritée,  l'ordre  public  foit  violé,  8c  que  les  for¬ 
faits  fe  multiplient  par  l’efpoir  de  l'impunité.  Re- 
connoît-on  là  le  rôle  de  ceux  qui  fe  difent  les 
protecteurs  de  l'innocence  opprimée  ? 

Un  des  plus  beaux  préfens  que  le  corps  légifla- 
tif  a  fait  à  la  Nation  Françoife,  dans  les  premiers 
momens  de  fa  liberté  naiflante,  eft,  fans  doute, 
la  réforme  du  code  criminel ,  un  des  plus  barbares 
u'il  y  ait  en  Europe.  Déjà  une  des  difpofitions 
e  la  nouvelle  ordonnance  pr ovifoire  avoit  permis  à 
l'accufé  de  fe  chofir  un  confeil  ;  8c  même  elle  or- 
donnoit  aux  juges  de  lui  en  nommer  un  d'office,  s’il 
refufoit  de  faire  lui-même  ce  choix. 

N’eft-il  pas  à  craindre  qu’à  la  longue  il  ne  fe 
glilfe  auffi  parmi  nous  les  mêmes  abus  que  le  cé¬ 
lèbre  Alberti  reprochoit  aux  jurifconfultes  alle- 
mans,  dans  les  cas  de  médecine  légale?  Nous 
croyons  donc,  finon  prévenir  entièrement,  au 
moins  reculer  ce  véritable  malheur,  en  offrant, 
dans  cet  article  ,  differentes  coufidérations  éga¬ 
lement  utiles  8c  aux  médecins ,  &  aux  défenfeurs 
des  accufés  \  8c  même  aux  miniftres  de  la  loi.  C’eft 
Alberti  lui-même  qui  nous  les  fournira. 

i°.  Les  médecins,  dit-il ,  doivent  chercher  avec 
le  plus  grand  foin ,  dans  les  cas  de  médecine  lé¬ 
gale  qui  font  déjà  portés  devant  les  tribunaux  ,  ou 
qui  peuvent  l’être  par  la.  fuite,  de  fe  faire  auto- 
rifer  par  les  magiftrats  dans  leurs  recherches  pri¬ 
maires.  En  effet,  il  arriveroit  fouvent  que  les  con- 
feils  des  accufés  fe  prévaudraient  de  ce  vice  de 
forme ,  pour  objeéter  l’infuffifance  &  même  le 
défaut  des  autres  qualités  requifes  dans  un  expert. 
Celui-ci  doit  donc  être  toujours  revêtu  d’un  carac¬ 
tère  légal  ;  c'eft  par  là  qu’il  fera  facile  de  le  diftin- 
guer  de  ces  empiriques ,  8c  de  ces  charlatans,  dont 
les  miniftres  des  loix  doivent  fufpeéler  la  capacité 
&  la  probité.  Les  médecins ,  qui  n’ont  pas  une 
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miffion  générale ,  doivent  par  conféquent  s’en  faire 
donner  Une  particulière ,  lorfqu'on  a  befoia  de 
leurs  lumières  pour  l’éclaircilfement  d’un  cas  de 
médecine  légale. 

2°.  Si  un  médecin,  autorifé  convenablement, 
eft  chargé  d’une  fonftion  médico-légale ,  quelle 
qu’elle  foit,la  prudence  l’engagera  à  bien  examiner, 
&  à  expofer  avec  foin  &  d'une  manière  claire  & 
fuffifamment  développée,  toutes  les  circonftances 
principales  &  fecondaires  ,  eflentrelles  8c  accef- 
foires,  des  faits.  De  l’ordre,  un  ftyle  très-fimple, 
des  expreffions  appropriées ,  rendront  fa  narration 
l'image  même  du  fait,  &  porteront  avec  elles  un 
caractère  de  vérité  irréfiftible. 

3°.  Les  motifs  qu’il  aura  de  refter  dans  le  doute, 
&  ceux  d’après  lefquels  il  croira  pouvoir  prononcer 
une  décifion  ferme  8c  précife  ,  feront  toujours  fo- 
lides  &  féconds ,  formant  un  tout  dont  les  diffé¬ 
rentes  parties  foient  exactement  liées  les  unes  aux 
autres.  Il  ne  les  tirera  point  de  ces  principes  ha-  j 
fardés,  de  ces  théories  brillantes  qu’il  eft  fi  facile 
de  renverfer,  pouf  forcer  enfuite  celui  qui  les  a 
préfentées  à  varier  dans  fes  affertions  ,  à  les  limi¬ 
ter,  &  même  à  les  défavouer  compiettement.  Un 
jugement  prématuré  ns  s'exeufe  point  dans  toute 
circonftance  où  une  mûre  réflexion  eft  de  précepte 
formel  &  indifpenfable  ;  &  ce  n’eft  que  contre 
celui  qui  eft  appuyé  fur -des  fondemens  folides  que 
viennent  échouer ,  aux  yeux  d'un  juge  éclairé  ^ 
les  atgumens  futiles  8c  verbeux  des  avocats  qui 
cherchent  à  faire  triompher  une  mauvaife  caufe. 

4B.  Les  cas  de  médecine  légale  qui  fe  rencon¬ 
trent  le  plus  fouvent  dans  les  tribunaux  font 
ceux  où  il  eft  queftion  de  bleffures  ,  foit  que  les 
bleffés  en  aient  été  les  victimes,  foit  qu’ils  y  aient 
furvêcu.  Dans  ces  cas  ,  les  médecins  doivent 
s'attacher  principalement  à  conftater  ,  par  l’expo- 
fition  de  toutes  les  circonftances  qu'ils  ont  pu 
recueillir,  ce  que  l’on  nomme  corps  de  délit, 
corpus  delicli.  Ces  circonftances  fe  tirent  de  la 
bleffure  confidérée  en  elle-même  ,  du  fujet  ou  de 
l’individu  qui  l’a  reçue,  de  l’inftrument  dont  s’eft 
fervi  l’accufé  ,  du  foin  qu’on  a  pris  du  bleffé  ,  8c 
du  régime  que  lui-même  il  aura  obfervé  ,  8cc.  Il 
faut  les  raffembler  toutes  d'abord  avec  foin ,  & 
ne  point  former  prématurément  fon  opinion  fur 
la  nature  du  cas  que  l'on  a  à  examiner.  S’il  y  a 
des  motifs  de  douter ,  on  évitera  ces  expreffions 
peu  mefurées  qui  pourroient  faire  naître  dans 
l’efprit  des  juges  une  prévention  trop  favorable 
ou  trop  défavorable  à  l'accufé,  &  donner  lieu  à 
des  inculpations  8c  à  des  farcafmes  de  la  part  de  fes 
défenfeurs. 

Un  des  artifices  que  ceux-ci  employent  le 
plus  fouvent ,  confifte  à  changer  l’état  de  la  quef¬ 
tion  ,  ou  au  moins  à  la  dénaturer  en  partie ,  en 
entaffant  des  fuppofitions  les  unes  fur  les  autres. 
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&  en  tâchant,  par  ce  moyen,  de  multiplier  les 
doutes ,  &  de  faire  naître  l’irréfolution  dans  l’efprit 
des  juges. 

6°.  Il  leur  arrive  aufïi  quelquefois  de  s’aban¬ 
donner  aux  écarts  d’une  imagination  en  délire , 
lorfque  la  queftion  agitée  femble  s’y  prêter;  par 
exemple,  s’il  s’agit  d’impuiffance ,  de  llérilité  , 
d’avortement,  &c.  peu  inftruits  fur  ces  matières, 
imbus  des  préjugés  de  toute  efpèce,  au  lieu  de 
fe  renfermer  dans  les' limites  d’une  défenfe  con¬ 
venable,  ils  s’épuifent  à  rechercher  des  caufes 
cachées  ou  obfcures ,  à  fubftituer  à  l’efpèce  du 
fait,  au  corps  même  du  délit,  un  fait ,  pour  ainfi 
dire ,  étranger ,  tant  ils  ont  fu  la  contourner  &  la 
dénaturer  par  de  vaines  préfomptions  ,  par  des 
fuppofîtions  à  perte  de 'vue,  &  ce  mélangé  de 
contés  puérils  dignes  tout  au  plus  d’exercer  lâ 
crédulité  du  vulgaire  ignorant  &  ftupidé.  C’eft 
ainfi  qu’abufant  de  l’exemple  des  médecins,  qui 
cherchent  à  éclaircir  certains  faits  obfcurs  de 
médecine  légale  ,  par  le  rapprochement  de  plu- 
fieurs  autres  dans  lefquels  la  vérité  fie  montre 
fans  nuage  &  à  découvert  ,  ils  entreprennent 
d’éluder  les  preuves  les  moins  douteufes  d’un 
infanticide ,  d’un  homicide ,  d’un  viol ,  &c.  celles 
de  la  mortalité  des  bleffures  ;  de  juftifier  les 
accouchemens  les  plus  précoces,  ou  les  naiffan- 
ces  les  plus  tardives  ;  d’attribuer  à  l’air ,  ou  au 
ouvoir  de  l’imagination ,  la  faculté  d’où  réfulte 
imprégnation ,  &c. 

.  Souvent  on  les  voit  s’appuyer  de  l’autorité  des 
auteurs  les' plus  refpedtables  en  médecine  légale , 
dont  ils  altèrent  de  delfein  prémédité  le  fens  & 
les  paroles  ,  ou  de  celle  de  médecins  qu’une  balte 
jaloufie  porte  à  vexer  &  à  décréditer  autant  qu’il 
eft  pofiîble  ceux  de  leurs  collègues  qui  fe  diftin- 
guent  par  leur  favoir  &  par  leur  honnêteté. 

Quelques-uns  même,  plus  audacieux  encore,  for¬ 
gent  à  plaifir  desbiftoires  fabuleufes  &  s’en  fervent 
enfuite  comme  de  principes  pour  en  déduire  des 
çonféquences  favorables  a  la  caufe  qu’ils  fe  font 
charges  de  défendre  ;  & ,  pour  rendre  ces  préten¬ 
dus  faits  plus  impofans ,  ils  les  attribuent  à  ceux  des 
auteurs  -  dont  le  fuffrage  recommandable  fait , 
pour  ainfi  dire ,  loi  dans  les  tribunaux. 

Cette  dernière  confidération  prouve  combien 
il  eft  important  pour  les  médecins  qui  veulent 
s’attacher  à  la  partie  médico-légale  ae  leur  art,  • 
d’en  avoir  l’érudition  ,  au  moins  jufques  à  un 
certain  degré ,  &  de  manière  à  pouvoir ,  dans  tou¬ 
tes  les  circonftances  où  les  avocats  en  étaleroient 
une  fauffe  en  faveur  de  leurs  cliens  ,  dévoiler  cet 
artificè  menfonger  &  couvrir  fes  auteurs  d’un 
opprobre  mérité.  / 

Mais  s’il  eft  du  devoir  d’un  juge  d’acquérir  affez 
de  lumières  &  de  connoiffances  pour  fuppléer 
lui- même  à  celles  qui  manquent  quelquefois,  foit 
MioeciKS  Tome  K? 
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de  la  part  du  défenfeur  d'un  accufé ,  foit  de  celle 
de  fon  adverfaire  ,  c’ëft-à-dire  ,  de  la  partie  pu¬ 
blique  :  ne;  conclurons-nous  pas  avec  raifon  de 
ce  principe,  qu’il  doit  apporter  l’attention  la  plus 
fcrupulëufe  dans  le  choix  de  ceux  de  qui  il  peut 
emprunter  ces  fecours ,  &  qu’il  doit  être  dans 
une  défiance  continuelle ,  tant  qu’il  ne  parviendra . 
pas  à  rencontrer  les  talens  réunis  à  l’honnêteté  ? 

-  (  M.  Doublet.  ) 

CONSERVATION  des  drogues.  {Mat.  méd.  ) 

La  conservation  des  drogues  eft  un  des  objets  les 
plus  importans  &  les  plus  utiles' de  l’art  du  phar¬ 
macien,  Sans  elle ,  toutes  les  autres  parties  de  cette 
branche  de  l’art  de  guérir ,  devienaroient  inutiles 
&  même  dangereufes  ;  ce  feroit  en  vain  que  l’on 
fauroit  bien  choifir  les  médicamens  fimples  ,-  & 
qu’on  pratiqueroit  convenablement  l’art  de  les  pré¬ 
parer,  fi  celui  de  conferver  ces  fubftances  pour 
un  certain  nombre  de  jours  ,  de  mois ,  ou  même 
d’années ,  n’exiftoit  pas ,  ou  n’étoit  pas  connu.  Aufïi 
•  s’eft-on  occupé  avec  foin  de  ce  dernier  art ,  &  eft-il 
depuis  long-tems  pratiqué  avec  fuccès  dans  les' 
pharmacies.  Cette  confervation  eft  relative  ou  aux 
drogués  fimples ,  ou  aux  médicamens  compofés. 
Quant  aux  premières,  elle  ne  peut  prefquë  avoir 
lieu  que  pour  les  fubftances  végétales  &  animales, 
car  les  matières  minérales  font  en  général  fi  peu 
altérables  &  d’ailleurs  fi  connues,  on  fait  fi  bien 
cé  qui  arrive  entr’elles  parle  contaâ  de  la  lumière  , 
de  l’air  atmofphérique ,  de  l’humidité,  des  vapeurs 
de  toute  nature  répandues  dans  les  laboratoires 
de  pharmacie ,  qu’il'  eft  aifé  de  les  empêcher  d’a¬ 
voir  lieu  &  de  conferver  dans  un  état  très-fain,  lés 
diverfes  fubftances  minérales,  même  les  Tels  les- 
plus  altérables.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  ma- 
'  tières  végétales;  pour  conferver  les  racines ,  les 
tiges,  les  feuilles,  les  fleurs  ,  les  fruits  &  les  fe- 
mences ,  il  fautles  bien  delfécher,  foit  au  foleil ,  lorf 
qu’elles  font  peu  épaiffes  &  qu’elles  préfentent  une 
grande  furface,  comme  on  le  fait  pour  les  écorces 
minces ,  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  amandes  peu 
volumineufes ,  &c.  foit  à  l’étuve ,  comme  on  le 
pratique  pour  toutes  les  matières  épaiffes  &  Ti- 
gneufes  ;  pour  celles  qui  font  parenchimateufes 
&  qui  contiennent  beaucoup  d’eau  ;  telles  font  les 
racines  tubéreufes,  écaiileufes ,  les  bois ,  les  écorces 
épaiffes,  les  fruits,  les  femences.  On  les  conferve 
eufuite  dans  des  boîtes  de  bois  on  de  fer  blanc 
garnies  de  papier ,  ou  bien  lorfque  leur  volume  le 
1  permet,  dans  des  bouteilles  de  verre  bouchées 
avec  du  liège.  Les  plantes  qui  avoient. perdu,  en 
1  apparence ,  toute  leur  odeur  par  la  defiiccation  , 
reprennent,  deux  ou  trois" jours  après ,  un  peu 
d 'humidité  ,  &  leur  odeur  reparaît  quelquefois 
même  dans  un  état  d’exaltation  très-remarquable  s 
c’eft  ainfi  que  le  caille-lait  prend  une  odeur  de 
miel  affez  forte.  Lorfqu’on  a  bien  féché  les  plantes  , 
il  faut,  fi  l’on  veut  les  conferver ,  les  remuer,  & 
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Ls  fecouer  fur  un  tamis  de  crin ,  pour  en  féparer 
les  corps  étrangers ,  le  fable ,  les  excrémens  &  les 
œufs  d’infeâes  dont  elles  font  fouvent  remplies. 
Si  i’on'n’a  pas  fait  éprouver  aux  yégétaux  une  cha¬ 
leur  au-delfus  de  60  degrés  du  thermomètre  de 
Kéaumur  ,  les  œufs  d’infeâes  qu'ils  contiennent, 
éclofent,  &c  ils  font  bientôt  rongés  par  leurs  larves. 
On  conferve  bien  mieux  les  plantes  cueillies  dans 
une  .année  &  une  faifon  lèches  ,  que  dans  des 
tems  pluvieux  5  les  premières  ont  plus  de  vertus 
que  les  fécondés.  On  doit  renouveller  toutes  les 
plantes  féchées,  chaque  année  5  elles' ne  peuvent 
être  confervées  qu’un  an. 

■Quant  aux  remèdes  chymiques  &  pharmaceu¬ 
tiques  ,  mélangés  ou  compofés  ,  leur  confervation 
eft  entièrement  dépendante  de  leur  nature  ;  comme 
on  connoît  plus  ou  moins  bien  celle-ci,  il  eft  plus 
facile  de  réuffir  à  leur  confervation  -,  en  général 
même*  la  plupart  de  ces  préparations  font  defti- 
nées  à  conferver  des  fubftances  végétales  qui  fe- 
roient  très -altérables  fans  les  opérations  8c  les 
mélanges  qu’on  leur  fait  éprouver  ;  c’eftpour  cela , 
qu’  outre  les  fubftances  confèrvatrices  qu’on  y  mêle , 
on  leur  donne  prefque  à  toutes  la  forme  sèche 
ou  du  moins  très-épaiffe  ,  afin  d’empêcher  la  naif- 
fance  de  la  fermentation.  D’ailleurs,  on  peut, 
dans  tous  les  tems,  faire,  à  volonté  ,  la  plupart 
des  préparations  chimiques  :  iulïi ,  eft-ce  le  plus 
#5 u vent  avec  ces  dernières  que  l’on  traite  les 
malades ,  au  moins  dans  tous  les  cas  ou  l’on  veut 
produire  un  grand  effet.  Il  faut  obferver ,  d’ailleurs  , 
que  chaque  médicament  limple  ou  compofé  pouvant 
exiger ,  fuivant  fa  nature  particulière ,  des  pro- 
,'cédés  différens  pour  fa  confervation  ,  il  ne  pourra 
sa  être  queftion  que  dans  leur  hiftoire  particulière. 

(  M.  Fourcroy.) 

CONSERVES.  (  Mau  méd.) 

Les  conférés  font  des  préparations  pharmaceu¬ 
tiques  à  l’arde  defquelles  on  conferve  en  effet 
les  fubftances  végétales-  avec  toutes  leurs  vertus. 
Elles  font  formées  ou  de  poudres,  ou  de  pulpes 
de  ces  fubftances  mêlées  avec  une  fuffifante  quan¬ 
tité  de  lucre,  pour  les  préferver  de  toutes  alté¬ 
rations  quelconques.  On  diftingue  deux  efpèces 
de  conferves ,  les  molles  &  les  folides  3  les  pre¬ 
mières  fervent  le  plus  fouvent  à  incorporer 
des  médicamens  ,  à  leur  donner  la .  forme  de 
feo's,  d’opiâtes ,  &c.  les  autres  font  de- véritables 
tablettes.  Il  ne  fera  queftion  ici  que  des  pre¬ 
mières. 

C’eft  avec  des  racines ,  des  feuilles  ou  des 
fleurs  qu’on  prépare  les  conferves  ;  les  unes  font 
long-temps  pilées  avec  le  fucre,  on  fait  les  autres 
en  délayant  les  fubftances  réduites  en  pulpe  dans 
du  fucre  cuit  à  1» plume,  &  encore  bien  chaud.  , 
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On  avoit  cru  autrefois  que  ces  préparations  pôtt- 
voient  fe  conferver  long-temps,  &  offrir  confé- 
quemment  au  médecin  un  moyen  de  donner  à 
leurs  malades  des  matières  végétales,  aéfives  &fans 
altération  pendant  toute  l’année  ,  8c  dans  la  faifon 
où  la  nature  les  a  refufées  ;  on  attribuoit  cet 
avantage  au  fucre  qu’on  crojoit  capable  d’abforber 
l’humidité  des  matières  végétales  &  d’en  fùfpen- 
dre  la  fermentation  ÿ  mais  comme  le  mucilage  , 
l'extrait ,  la  fécule  de  ces  matières  fe  trouvent 
mêlés  dans  les  conferves ,  ces  principes  favorifent 
la  fermentation  à  laquelle  le  fuc  tend- fans  ceffe, 
pour  peu  qu’il  foit  allié  avec  quelque  autre  fubf- 
tance  ;  aufli  aucune  conferve  ne  peut-elle  être  gar¬ 
dée  pendant  une  année  >.  il  en  eft  même  plufieurs 
qui  font  altérées  quelques  femaines  après  leur 
préparation  ;  la  plupart  fe  gâtent  en  trois  ou 
quatre  mois  ,  elles  commencent  par  éprouver  les- 
phénomènes  de  la  fermentation  vineufè  elles 
perdent  leur  couleur ,  leur  odeur ,  une  partie 
de  leur  faveur  ,  elles  changent  entièrement 
de  nature ,  elles  acquièrent  un  caractère  ma- 
nifeftement  [vineux  elles  fe  gonflent,  fe  rem- 
liffent  de  bulles  de  fluide  élaftiques  ,  paffent 
l’aigre  ;  bientôt  elles  s’affaiffent  for  elles-, 
mêmes  ,  leur  humidité  s’évapore  ,,  une  partie 
du  fucre  fe  criftallife  au  fond  du  vafe  ,  tan¬ 
dis  que  leur  furface  fe  couvre  de  mucors  8c 
de  byffos.  Il  eft  donc  impoffible  de  regarder  les 
conferves  comme  des  médicamens  utiles  lorfqu’une 
fois  elles  ont  éprouvé  quelques-unes  de  ces  alté¬ 
rations,  &  toutes  eh  font  plus  ou  moins  fufcepti- 
bles  ,  il  n’en  eft  prefque  pas  une  à  qui  cela  ne 
foit  arrivé  a«  bout  de  trois  ou  quatre  mois  ;  c’èft 
pour  cela  que  M.  Baume  propofe  une  autre  manière 
de  préparer  les  conferves.  oc  On  penferoît  peut- 
»  être ,  dit-il ,  qu’en  privant  ces  conferves  d’une 
certaine  quantité  d’humidité  ,  on-  remédieroir , 
»  à  tous  ces  inconvénient  y  mais  j’ai  remarqué  que 
eela  n’eft  pas  fuffifant  pour  y  remédier  entière¬ 
ment.  Je  n’ai  trouvé  rien  de  plus  efficace  que  le 
moyen  que  je  vais  propofer  :  je  penfe  qu’il  doit 
conferver  bien  mieux  les  vertus  des  végétaux  , 
&  qu’il  tend  à  perfectionner  ce  genre  de  médi¬ 
cament  qui  avoit  abfolument  befoin.  de  l’être^ 
Le  voici. 

On  fait  fécher  les  plantes  ,.  ou  les  parties-  des 
plantes  avec  Iefcpielles  on  veut  former  des  con¬ 
ferves  y  on  les.  réduit  en  poudre  ,  &  on  les  ferre 
dans  des  bouteilles  bien  bouchées  comme  nous 
l’avons  indiqué  précédemment.  Mais  comme  tou¬ 
tes  les  plantesne  diminuent  pas  également  pendant 
leur  deflkcation  ,  il  convient  de  les.  péfer  avant 
•&  après ,  afin  d’en  tenir  note  pour  déterminer  les 
proportions  de  fucre  qu’on  doit  mêler  avec  lès 
poudres  de  ces  fubftances.  Voilà  en  général  le 
plan  de  réforme  que  je  propofe  fur  les  conferves 
molles  ;  il  fera  ,  ce  me  femble ,  auffi  falutaire  pour 
les  malades  qu@  commode  pour  les:  médecins  9 
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jKjifquilsipeuvènt  à  leur  gré,  diminuer  ou  augmen¬ 
ter  l’a&ivité  des  médicamens  ,  en  changeant , 
fuivant  les  circonftances  ,  les  proportions  des 
ingrédiens  fur  celle  du  fucre  ;  ce  qu'ils  ne  peu¬ 
vent  faire  par  les  méthodes  ufitées  jufqu’àpréient. 

Peut-être  m’objeétera-î-on  que  les  fleurs  aro¬ 
matiques  j  comme  font  celle  des  fauges,  de  ro¬ 
marin,  &c.  perdront  pendant  leur  diificcation  , 
une  très-grande  quantité'de  leurs  principes  vola¬ 
tils  ,  &  que  la  poudre  de  ces  fubftances  fera  des 
eonferves  moins  efficaces  que  les  fleurs  récentes 
de  ces  plantes. 

À  cela  je  répondrai  qu’en  faifant  attention  à 
ce  qui  vient  d'être  dit  fur  le  peti  de  temps  que 
peuvent  fe  .garder  les  conferves  en  comparaifon 
des  poudres  faites  avec  foin  ,  &.  eonfervées  avec 
précaution ,  il  fera  facile  de  fentir  tout  le  foible 
d’une  pareille  objeâion ;  d’ailleurs,  une  confine 
ui  fermente ,  perd  plus  de  principes  volatils  en 
eux  heures,  qu’une  fleur  pendant  douze  heures, 
en  féchant,  &  lorfque  cette  fleur  eft  réduite  en 
poudre  &.  enfermee  dans  une  bouteille  ,  elle* 
peut  fe  conferver  plufieurs  années  en  bon  état  , 
comme  je-  l’ai  obfervé  fur  tous  les  végétaux 
odorans  que  fai  eonfervés  de  cette  manière. 

Voici  un  état  de  la  diminution  de  poids  qu’é- 
prouvent  les  differentes  fubftances  végétales  pen¬ 
dant  leur  defficcation ,  prifes  fraîches,  toutes  au 
poids  de  huit  onces. 


rs.de  bourache  ,  fe  font  réduites  a.  $  j.  3  j. 

Bugloffe,.  à. 

sj- 

Pavot  rouge ,  et. 

sj* 

Camomille  romaine,  h. 

§  ij.  3  ij. 

Genêt ,  a. 

0  j-  .3  ij.  3  ij. 

Matricaire  ,  a. 

S  ij.  3  j. 

Millepertuis  ,  a. 

5  j  -  s  f. 

Muguet  ,  à. 

?  j* 

îéénuphar ,  a. 

»  3  vj. 

(Billets  rouges  ,k. 

S  ij* 

Romarin  ,  a. 

i  j.  3  v. 

Rofes  rouges  ,  à. 

|ij.  3f. 

Sauge,  à. 

S  j-  3  v.  9  j. 

Tilleul  ,  h. 

3  ij.  3  v. 

Violette,  a. 

Si* 

mités  d'abfyntke  ,  a. 

S  j*  3  vj.' 

De  gallium  luteum ,  a , 

i  ij.  f. 

Roffolis  . 

I  j* 

COM  Sj 

Racine  d'enula  campante,  a.  %  j.  f. 

Feuilles  de  Sànicle ,  a.  f  ij',  3  vj. 

d'Eupkraifi  ,  à.  |  ij.  f. 

Racines  de  Saxifrage  ,  h.  |  iij..  3  ij. 

Feuilles  de  pervenche  ,  a.  |  ij  3  vij.  f. 

Sommités  de  petite  centaurée  ,  a.  §  iij.  - 

Feuilles  de  hugle ,  a.  |  ij. 

Fleurs  de  Souci  ,  à.  |  j  3  iij. 

Sommités  de  fiordium  ,  a.  1  j.  3  v. 

Eponges  de  cynorrkodon  ,  à.  §  iij.  3  vij. 


Cette  table  qui  repféfentè  le  poids  réel  des 
fubffances  qui  compofent  les  confines,  démontre 
i°.  qu’on  fait  ordinairement  entrer  une  trop 
grande'  quantité  de  fucré  fur  celle  des  ingrédiens  ; 
2°.  que  les  conferves  des  fleurs  &  des  fommités 
des  plantes  devraient  être  dofées  inégalement  au 
lieu  qu’on  les  dofe  toutes  également,  puifqu’on 
prefcrit  une  livre  de  fucre  fur  une  demi-livre 
de  chacun  dé  ces  végétaux  récens  ;  quoique  , 
comme  nous  venons  de  le  faire  obferver,  ifs  ne 
diminuent  pas  tous  dans  les  mêmes  proportions 
en  féchant.  Quand  même  on  voudrait  les  faire 
fuivant  l’ancien  ufage,  il  faudrait,  ce  me  femble, 
doubler  la  dofe  de  celles  qui  diminuent  fi  confî- 
dérablement,  telles  que  font  les  fleurs  de  violettes  ,. 
celles  de  bourache,  du  bugloffe ,  de  coquelicot, 
de  muguet,  denénuphar,  &c.  qui  toutes  perdent 
près  de  fept  huitièmes  en  féchant  ,  tandis,  que 
d’autres  fleurs  &  fommités  ne  diminuent  que  d’en¬ 
viron  un  quart ,  pomme  font  les  fleurs  de  tilleul. 
Suivant  ce  qui  vient  d’être  dit,'  la  conferve  d’énula- 
campana  faite  fuivant  l’ufage  ordinaire ,  contient 
environ  une  once  &  demie  de  cette  racine 
fur  deux  livres  de  fucre  :  or,  ces  difproportions 
me  paroiflent  mériter  attention.  Les  conferves  liqui¬ 
des  des  rofês  fe  gardent  très-bien  pendant  l’an¬ 
née,  parce  que  ces  fleurs  font  peu  mucilagineufes  ; 
celle  qui  eft  faite  avec  les  rofes  en  poudre,  peut 
fe  faire  dans  toutes  lesfaifons.  Peut-être  feroit- 
on  difpofé  à  croire  qu’on  pourrait  ',  à  Limitation 
de  cette  dernière ,  préparer  toutes  les  autres  de 
Ja  même  manière  -,  mais  fai  remarqué  le  contraire, 

!  parce  que  la  plupart  des  autres  fubftances  végé¬ 
tales  contiennent  plus  de  mucilage  ,  &  elles  font 
plus  difpofées  à  la  fermentation  que  les  rofes  de 
provins.  Ce  mucilage  contenu  dans  les  végétaux 
defféchés  ,  reprend  toute  fa  propriété  fermen- 
tefcible  lorfqu’il  fe  trouve  délayé  dans  l’eau.  Ainfi 
je  ne  connoispasde  meilleurs  moyens  pour  remé¬ 
diera  tous  ces  inconvéniens,  que  celui  que  j’ai  pro- 
pofé  ou  de  réduire  toutes  les  conferves  en  tablettes. 

Mais  il  y  a  des  conferves  qui  ne  peuvent  fe  faire 
fuivant  notre  nouvelle  méthode,  telles  que  font, 
L 2. 
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celles  de  cochléaria ,  de  bécabunga  8c  d’autres 
plantes  de  cette  nature  ,  parce  que  leur  princi¬ 
pale  vertu  réfide  dans  leur  fuc  ,  &  dans  leur 
principe  volatil  ;  mais  comme  on  a  la  facilité  de 
fe  procurer  la  plupart  de  ces  plantes  dans  toutes 
les  faifons  de  l’année  ,  il  convient  de  les  faire 
à  mefure  que  l’on  en  a  befoin  ». 

Cette  réforme  proposée  par  M.  Baurné,  eft 
très-bonne  &  très-utile  ;  on  en  verra  des  exem¬ 
ples-dans  les  articles  ci-après.  (M.  Fourcroy.  ). 

.  CONSERVE  DE  CYNORRHODON.  (Ma/. 

méd.  ) 

Pour  faire  cette  conferve  qui  eft  encore  affez 
employée  ,  on  prend  les  fruits  de  cynorrhodon 
bien  mûrs  ,  on  les  coupe  en  deux  ,  on  fépare 
exactement  le  pédicule  ,  le  haut  du  calice  3  les 
graines  &  le  duvet  qui  fe  trouvent  dans  l’inté¬ 
rieur  de  ces  fruits  ;  on  les  arrofe  ave'c  un  peu 
de  vin  rouge  ,  on  les  lailfe  macérer  dans  cette 
liqueur  vingt-quatre  heures ,  on  les  pile  dans  un 
mortier  de  marbre  ,  on  en  fépare  la  pulpe  par 
un  tamis  de  crin  ,  il  ne  refte  plus  que  l’écorce 
ligneufe  qu’on  rejette.  On  fait  cuire  d’une  autre 
part  une  livre  &  demie  de  fucre  à  la  plume,  & 
on  y  délaie  une  livre  de  la  pulpe  ci-demis  ;  après 
quelques  inftans  de  chaleur  ,  on  coule  ce  mélange 
dans  un  pot;  il  fe  prend  par  le  réfroidiffement  & 
la  conferve  eft  faite. 

Ce  médicament  agréable  eft  un  aftringent  affez 
doux  8c  fort  utile  dans  les  diarrhées  lentes  accom-- 
pagnées  dé  foibleffe  ;  on  lui  a  auffi  reconnu  une 
propriété  diurétique  affez  marquée,  on  la  pref- 
crit  dans  la  gravelle;  dans  les  coliques  néphréti¬ 
ques  à  la  dofe  d’un  ou  deux  gros  jufqu  a  celle 
d’un  once.  Elle  fert  auffi  à  faire  l’excipient  de 
bols  &  de  pilules.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CONSERVE  DE  COCHLÉARIA .  ( Mat.mêd. .) 

La  conferve  de  cochléaria  eft  très-mal  nommée, 
car  elle  ne  peut  pas  fe  conferver  long- temps, 
comme  on  va  le  reconnoître  d’après  fa  prépara¬ 
tion  ;  on  pile  dans  un  mortier  de  marbre,  avec 
un  pilcn  de  bois  ,  deux  onces  de  fommités  8c  de 
jeunes  feuilles  de  cette  plante  avec  fix  onces  de 
fucre  raffiné1;  on  paffe  le  fuc  épais  ou  i’efpèce  de 
conferve  molle  qui  réfulte  de  cette  opération  par  un 
tamis  de  crin  ,  &  le  remède  eft  préparé.  On  ne 
chauffe  point  ce  médicament  parce  que  le  cochléa¬ 
ria  contient  un  principe  âcre  très-volatil  8c  que 
la  chaleur  dîffiperoit  ;  alors  la  conferve  n’auroit 
plus  de  vertus.  On  ne  peut  garder  la  conferve 
de  cochléaria  que  ftx  ou  huit  jours,  encore  faut- 
il  la  tenir  dans  un  lieu  frais  ;  on  ne  la  conferve- 
roit  pas  en  bon  état  14  heures  dans  une  tempé¬ 
rature  au-'deffus  de  10  dégrés,  elle  fermenteroit 
promptement  &  prendrait  une  odeur  &  une  faveur 
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infupportables ,  en  perdant  d'ailleurs  fes  pro= 
priétés. 

Cette  conferve  eft  fortement  anti-fcorbutîque  , 
dépurante,  diurétique,  incifive  ,  défobftruante. 
On  la  donne  avec  fuccès  à  la  dofe  d’un  gros  juf- 
u’à  une  demi-once,  dafts  lesattaques  de  feorbut,- 
ans  les  engorgemensdu  bas  ventre,  dans  les  ulcè¬ 
res  des  voies  urinaires ,  dans  ceux  des  poumons  , 
dans  les  affeftions  qui  ont  le  caractère  ferophu- 
leux,  ou  qui  font  la  fuite  du  virus  vénérien.  On 
peut  préparer  de  même  des  conferves  de  creffon  , 
de  beccabunga  ,  de  nummulaire.(  M.  F  ourcro  y.) 

CONSERVE  DE  FLEURS  DE  BOURRA¬ 
CHE.  (  Mat.  méd ./) 

On  prend  un  gros  de  fleurs  de  bourache  féchées  I 
&  mifes  en  poudre  ,  quatre  gros  de  fucre  ,  & 
deux  ou  trois  gros  d’eâu.  On  broie  ou  plutôt  on 
mêle  bien  ces  matières  dans  un  mortier  de  mar¬ 
bre  avec  un  pilon  de  bois  ,  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  réduites  en  une  efpèce  d’opiate.  On  pré¬ 
pare  de  la  même  manière  les  conferves  de 
fleurs  de  buglôfe,  de  pavot,  de  millepertuis,  de 
muguet ,  8cc.  mais  tous  ces  médicamens  n’ont 
que  peu  de  vertus  ;  ce  font  de  légers  altérans.  Si 
on  lés  faifoit  avec  des  fleurs  aromatiques  défie-  1 
chés,  on  pourroit  au  lieu  d’eau  ordinaire  ,  pren¬ 
dre  l’eau  diftillée  de  ces  mêmes  plantes  ,  afin  de 
rendre  les  conferves  plus  aromatiques  &  plus  éner¬ 
giques.  (M.  Fourcroy.) 

CONSERVE  DE  ROSES.  {Mat.  méd.  ) 

La  conferve  de  rofes  eft  une  de  celles  qu’on 
peut  faire  le  plus  fûrement  8c  le  plus  avantageu- 
fement  avec  les  fleurs  fèches  &  pulvérifées,  parce 
que  ces  fleurs  ne  font  que  très-peu  mucilagi- 
neufes  &  très- peu  fufceptibles  d’altération.  Voici 
comment  on  peut  la  préparer  en  tout  temps.  On 
jette  fur  trois  onces  de  rofes  de  provins  féchées 
&  pulvérifées  huit-  onces  d’eau  de  rofes  ;  on 
délaie  la  poudre  dans  l’eau,  on  l’y  laiffe  macérer 
pendant  quelques  heures  &  jufqu’à  ce  que  le 
mélange  ait  pris  la  forme  d’une  pulpe  ;  on  fait 
cuire  une  livre  8c  demie  de  fucre  à  la  plume, 
&  'on  délaie  avec  un  biftortier  la  pulpe  de  rofes  , 
une  chaleur  douce  favorife  l’union  &  la  pénétra¬ 
tion  de  ces  deux  matières  ;  lorfqu’elle  eft  bien 
faite  on  la  coule  dans  des  pots  &  on  la  conferve 
pour  l’ufage.  L’addition  de  l’acide  fulfurique  pour 
aviver  la  couleur  de  ce  médicament ,  ne  remplir 
cet  objet  que  pour  très- peu  de  temps  ,  car  la 
'  conferve  devient  brune  ou  noire  après  quelques 
jours,  ce  qui  dépend  de  la  réaèiion  intime  de  la 
matière  végétale  fur  cet  acide  ;  d’ailleurs  quand 
cette  altération  n’ auroit  pas  lieu  ,  la  préfence  de 
l’acide  fulfurique  à  nud  dans  un  médicament  où 
le  médecin  ne  compte  pas  fur  lui ,  fait  varier  fes 
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■propriétés.  On  ne  prefcrivcit  autrefois  cet  te  con¬ 
fine  qu'à  la  dofe  de  quelques  gros  comme  aftrîn- 
gente  &  fortifiante,  contre  les  cours  de  ventre, 
le  vomiffement ,  les  foibleffes  d'eftomach  ,  &c. 
On  ne  la  faifoit  même  fervir  que  d'excipient  dans 
les  bols  8c  les  pilules  ;  mais  depuis  quelques 
années  on  la  fait  prendre  à  beaucoup  plus  forte 
dofe ,  dans  les  maladies  de  fuppuration  interne  à 
quelque  vifcère ,  8c  fur-toutdans  celles  du  pou¬ 
mon  avec  unfuccès  quelquefois  fingulier;  on  a 
vu  des  phthifies  pulmonaires  au  fécond  degré  , 
guéries  par  ce  médicament  5  on  le  fait  prendre 
par  cuillerées  à  bouche  de  deux  en  deux  heures. 
Cette  conferve  commence  par  arrêter  le  dévoie¬ 
ment,,  fortifier  i'eftomach  ,  elle  tarit  enfuite  ÿg-{ 
vacuation  du  pus  8c  calme  beaucoup  le  mouve¬ 
ment  fébrile.  (M.  Fourcroy.) 

CONSISTANCE.  Conftftentia ,  fe  dit  de  la  liaifon 
des  corps ,  confidérés  fui  vant  qu’ils  font  plus  mous 
ou  plus  durs ,  plus  liquides  ou  plus  épais.  Donner 
de  la  confiftance  à  un  médicament,  c'eft  le  lier 
davantage  &  le  rendre  moins  liquide.  Ainfi  on 
fait  bouillir- jufqu'à  confiftance  de- fyrop  :  en  fait 
évaporer  jufqu'a  ficcité.  (  Voye^  Formule  8c 
Formuler.  )  C  Art  de  )  (  M.  Mahok.  )  ; , 

CONSOLIDANS.  (  Mat.  mêd.  ) 

On  a  nommé  confolidans  les  remèdes  capables 
de  fermer  8c  de  confolider  les  plaies  5  ce  font  les 
cicatrifans.  On  attribuoit  auffi  aux  confolidans  la 
propriété  de  fo.uder  &  de  fermer  les  vaiffeaux  fan- 
guins  ouverts,  &  de  guérir  conféquemment  les 
hémorrhagies  j  c'eft  pour  ceh  que  le  fymphytum  \\ 
a  été  nommé  confiolida  ,  en  françois  confoude , 
lorfqu’on  lui  attribuoit  la  propriété  de  fouder  ou 
de  coller  les  vaifleaux  ouverts  ou' déchirés.  Toutes 
ces  propriétees  font  dans  la  feule  imagination  de  j 
.ceux  qui  les  ont  àdmifes.  Aucune  fubftan.ee  n'a 
&  ne  peut  avoir  cette  aélion  fur  les  fondrions  du  ! 
corps  humain  8c  des  animaux  ;  tout  au  plus  des  j 
matières  vifqueufes  8c  collantes  peuvent-elles ,  en 
rapprochant  les  bords  des  plaies  &  en  les  couvrant , 
favorifer  leur  réunion  en  ôtant  quelques-uns  des  | 
obftacles  qui  s'y  oppofent.  (  Fbye^.CicATRiSANS, 
Agglutinans.  >  (  M.  Fourcroy.  ) 

CONSOMPTIFS.  {Mat.  mêd.  ) 

:  .  On  appelle  confomptifs-  toutes  les  fttbftances  ca¬ 
pables  de  détruire,  de  ronger  8c  de  cpnfumer  les 
matières  animales  ;  on  les.  employé  comme  les  ef- 
carotiques ,  lorfqu'on  veut  détruire  les  fungofïtés 
des  ulcères,  les  excroiftances  charnues  des  pau¬ 
pières,  les  varices  ,  les-  fies  qui  viennent  à  drffé-  ; 
rentes  parties  ,  du  corps  ,  les  points  gangrënés ,  1 
pour  ouvrir  les.  bubons,  les  tumeurs  froides  8c  j 
indolentes,. &c.  toutes  les  fubftahc.es  âcres, les  ; 
acides  minéraux  concentrés,  les  fols  métalliques 
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avec  excès  d’acides,  les  alcalis  fixes,  purs  8c  cauf- 
tiques  ,  la  chaux  vive,  le  feu,  le  fer  rouge,  les 
végétaux  âcres,  tels  que  l'euphorbe,  la  fabine,  &c. 
entrent  fpécialement  dans  cette  claffe.  On  traite 
bien  plus  en  détail  des  propriétés  dé  ces  médica- 
mens  8c  de  leurs  divers  ufages  aux  articles  cauf- 
tiques,  cathérétiques ,  efearotiques.  (  Voye ^  ces 
mots.)  (  M.  Fourcroy.) 

CONSOMPTION.  Tabes  nervofa,  Morton.  Ma- 
rafmus  fenilis  ,  morbus  frigidus  ,  Galen.  Atrophia , 
Sauvages,  Marcor,  Cullen.  ( Médecine .) 

L'on  reconnpît  la  confomption  aux  caraftères 
fuivans  :  le  malade  devient  foiblë  8c  languiffanc 
de  jour  en  jour.  Il  maigrit  &  fe  deiféche  à  vue 
;  d'œil  j  il  perd  l'appétit ,  il  abhorre  les  alimens  , 
&  ne  conferve  que  le  goût  des  boilfons.  Morton 
obferve  que  la  proftration  dès  forces  eft  beaucoup 
plus  conlidérable  que  la  fonte  des  chairs  ne  l'an¬ 
nonce.  Quoique  le  malade  ait'  peu  maigri ,  il  n'a 
prefque  plus  la  force  de  marcher  ;  fon  vifage  eft 
pâle  8c  décompofé  ;  il  eft  fans:  fièvre  8c  fans  toux. 
•  Ce  n’eft  que  vers  la  fin  de  la  maladie  que  ces 
derniers  fymptômesfe  déclarent  quelquefois.  Elle. a 
une  marche  jente,  6c  dure  fouvent  pendant  longues 
années.  Les  urines  varient  beaucoup  dans  fes  divers 
périodes  ;  elles  font  quelquefois  pâles  8c  abon¬ 
dantes  ,  comme  dans  les  affeérions  nerveufes  :  d’au¬ 
trefois,  8c  c’eft  le  plus  fouvent ,  elles  font  rouges 
8c  en.  petite  quantité.  Ces  malades  font  très-fen- 
fibles  au  froid ,  fur-tout  dans  certaines  parties  , 
comme  à  la  partie  poftérieure  de  la  tête,  aux 
..pieds  ,  8cc.  Morton  prétend  qu'ils  font  bouffis 
dans  le  commencement.  Les  anglois  8c  les  habi- 
tans  de  la  Virginie ,  font ,  félon  lui ,  très-fujets 
.à  tomber  dans  cet  état  de  langueur. 

Outre  cette  efpèce  de  confomption  ,  il  en  eft 
une.  autre  à  laquelle  font  expofés  ceux:  qui  exercent 
des  travaux  rudes  8c  pénibles ,  ou  qui  font. grillés 
continuellement  par  des  maffes  ardentes  de  feu, 
comme  les  ouvriers- des  forges,  des  ufînes,  des 
verreries ,  de?  rafineries  à  fucre  ,  8c c;  Leurs  fibres 
1  fe  defféf  hent  par  le  travail  ou  la  chaleur.  Ils  per¬ 
dent  leurs  forces  à  la  vérité,  mais  ce  n'eft  qu’a- 
près  un  certain  tems.  Chez  ces  derniers  ,  les  chairs 
fe  defféchent  avant,  la  perte  des  forces ,  au  lieu 
que  dans  l'éfpè ce' précédente  ,  les  forces  font  per¬ 
dues  avant  la  fonte  des  chairs.  La  confomption 
des. vieillards  fe  rapproche  de  celles  des  ouvriers, 
en  ce  que  le  deflechement  amène  8c  précède  la 
perté  des  forces. 

Le  dernier  degré  de  la  phthifie  pulmonaire,  des 
maladies  évacuatoires  8c  colliquarives  y  8c  de  la 
;  confomption ,  s'appelle  marafrae.  ; 

Mortonattribue ,  avec  raifort,  crette  maladie  att 
mauvais  état  du  fyftême  nerveux.  Sa  manière  xsr 
,  pendant -d'expliquer  le  défopdre  des.  nerfs  8c  des 
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efprits  animaux,  n’eft  point  admiffible.  Nous  igno-  ! 
rons  la  manière  d’être  &  d’agir  du  fyftême  ner-  j 
veux,  en  fanté  &  en. maladie.  Ce  n’eft  que  par 
fes  effets  que  nous  nous  formons  une  idée  de 
fies  fondions.  On  a  imaginé  que  dans  certaines 
cireonftances  ,  les  nerfs  étoient  tendus  ,  &  dans 
d’autres,  relâchés.  Dé-là  ,-Forigine  des  mots  ton, 
fpaftne ,  éréthifme,  atonie  ,  collapfus ,  tenfion,  re¬ 
lâchement  des  nerfs  ,  &c.  pour  exprimer  les  diffé- 
■  rens  états  du  fyftême  nerveux  dans  l’exercice  de 
fes  diverfes  fondions  ou  fes  diverfes  maladies. 
Cependant,  lorfqu’on  examine  la  ftrudure  du 
cerveau  &  des  nerfs,  il  eft  bien  difficile  de  croire 
qu’ils  foient  fufceptibles  de  tenfion  ou  de  relâ- 
:  chement.  D’ailleurs,  fi  ces  deux  états  mécaniques 
envoient  lieu,  il  faudroit  que,  dans  certaines  cir- 
.  confiances  ,  ils  fe  fuccédaffent  dans,  un  inftant 
prefqu’indivifible.  Or  ,-  cela  n’eft  pas  probable.  : 

La  difficulté  d’expliquer  les  phénomènes  ner¬ 
veux ,  en  fuppofant  la  folidité  des  nerfs  ,  a  fait 
■  "imaginer  les  efprits  animaux  auxquels  on  a  attribué: 
la  ténuité  &  la  mobilité  du  fluide  le  plus  fubtil.i 
Les  uns  ont  fournis  ce  fluide  aux  loix  de  la  cir-; 
culation ,  &  ont  fuppofé  que  les  nerfs  étoient 
:  vafculèux.  Cependant  aucun  anatomifte  n’eft  en¬ 
core  parvenu  à  nous  démontrer  qu’ils  fufient 
tels.  D’autres  ,  confervant  la  folidité  aux  nerfs  ,  i 
ont  fait  couler  le  'fluide  nerveux  fur  leurs  fur- 
faces  extérieures:  de  même  que  le  fluide  élec-  < 
trique  coule  fur  les»furfaces  des  corps  électriques 
&  des  conducteurs. 

Aucune  de  ces  fuppofitions  n’eft  encore  prouvée 
enphyfiologie.En  conféquencenousliouscontente- 
rons  d’indiquer  les  caufés  éloignées  de  la  confomp- 
tioTL.  i°.  Les  paflions  violentes ,  foit  quelles  foient 
ftimulantes  ou  fédatives.  Le  plaifir ,  la  douleur , 
la  trifteflfe  ,.  le  chagrin  ,  l’envie  ,  &c.  nous  mai- 
griflent  &  nous  affoibliffent ,  s’ils  nous  affeftent 
pendant  un  certain  tems ,  &  avec  force.  Les 
méditations  profondes  ,  la  contention  de  l’efprit 
ainfi  que  les  partions ,  tiennent  nos  organes  tendus 
&  dans  l’éréthifme  ;  de  forte  que  toutes  les  fonc¬ 
tions  font  fufpendues  ou  dans  le  défordre.  L’ef- 
tômac  eft  le  premier  qui  s’en  reflent.  Il  ne  digère 
plus.  L’aflïmilation  des  alimens  ,  leur  animalifa- 
tion  &  la  nutrition  ne  fe  font  plus  ;  2°.  la  co.nf- 
titution  bilieufe ,  mélancolique,  difpofe  &  conduit 
à  cette  maladie;  30.  les  excès  des  plaifirs,  les 
-veilles  immodérées ,  les  boiffons  fpiritueufes  ,  les 
alimens  âcres  ,  les  poifons  âcres  pris  en  petite 
quantité,  les  climats  brulans  ,  &c. 

Cette  maladie  a  fes  différens  degrés  qu’elle  par¬ 
court  plus  ou  moins  rapidement.  Elle  s’arrête 
quelquefois  pendant  longues  années  fans  faire  dès 
.progrès.  Les  mélancoliques  deviennent  fouvent 
très- vieux,  quoique  très-maigres.  On  voit  chaque 
jjour  des  membres  deflechés,  atrophiés ,  conferver  \ 
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dans  cet  état,  un  refte  de  vie,  qui  dure  autant 
que  celle  de  l’individu.  „ 

Quel  que  foit  le  degré  ‘  de  la  maladie ,  c’eft 
toujours  en  raifon  des  forces  du  malade  qu’il  faut 
efpérer  fa  guérifon.  On  réchappe  toujours  à  une 
maigreur  extrême,  lorfque  les  forces  reviennent. 
Les  convalefçens  nous  en  fourniflent  chaque  jour 
des  exemples  frappans. 

Si  c’eft  le  vice  de  l’eftomac  qui  l’oceafîonne, 
il  faut ,  pour  lors ,  avoir  recours  aux  traitemens 
indiqués  en  pareil  cas.  (  Voye ^  dyspepsie.  )  11  eft 
rare  que  les  fondions  de  ce  vifcère  ne  foient  point 
dérangées ,  quelle  que  foit  d’ailleurs  la  fource  du 
mal  :  aufli  faut-il  toujours  faire  attention  à  la 
manière  dont  le  malade  digère. 

Si  le  dépériffëment  provient  d’un' vice  humoral 
qui  foit  caradèrifé  ,  on  dirigera  le  traitement 
vers  le  genre  d’acrimonie  connu.  (  Voye%  Ca¬ 
chexie,  Acrimonie,  Virus  ,  Poisons.)  Lorf¬ 
que  le  mal  eft  ancien;  on  doit  fuppofer,  fans 
craindre  de  fe  tromper,  que  les  humeurs  féreufes 
&  lymphatiques  ont  contradé  un  peu  d’acretf. 

Si  le  malade  eft  dans  cet  état  de  fenfîbilité  & 
d’irritabilité,  que  M.  Lorry  appelle  mélancolie 
nerveufe ,  &  les  anciens  ,  fine  materia.  :  on  em¬ 
ployer  les  dêlayans,  les  antipafmodiques ,  &  tout 
ce  que  l’expérience  nous  a  appris  être  falutaire 
en  pareil  cas.  Pour  les  fibres  mufculaires  &  ner- 
veufes  dans  l’état  de  force  qui  conftitue  la  fanté 
du  malade  :  les  dêlayans  &  les  antifpafmodiques 
ne  font  point  les  feuls  remèdes  qu’il  faille  toujours 
employer  pour  remettre  ces  deux  organes  dans 
leur  ordre  naturel.  Les  toniques,  les  martiaux, 
les  amèrs ,  &c.  font  quelquefois  nécefiaires  pour 
rétablir  les  fibres  qui  ne  font  irritables  que  parce 
qu’elles  font  foibles.  Dans  les  cas  d’inanition,  la 
mobilité  eft  calmée  par  l’ufage  des  analeptiques  : 
de  même  que  chez  les  vieillards ,  la  foibleffe  n’eft 
diminuée  que  par  les  cordiaux  fpiritueux.  (  Voye^ 
Atrophie  nerveuse, Phthisie  pulmonaire 
sèche.  )  (  M.  de  Brieude.  ) 

CONSTANTIN  furnommé  T  AFRICAIN,  mé¬ 
decin  chrétien,  étoit  de  Carthage  &  vivoit  vers 
l’an  1070.  Léon  d’Oftie  parle  ainfi  de  lui  :  «  Conf- 
3=  tantin  ayant  quitté  Carthage  pafla  à  Babylone , 
«  où  il  fe  rendit  très-fameqx  dans  la  connoiffance 
«  des  langues  arabe,  chaldéenne,perfanne,  égyp- 
»  tienne  &  indienne.  Il  apprit  auffi  la  médecine  & 
53  les  autres  fciences  pendant  le  féjour  de  trente? 
=3  neuf  ans  qu’il  fit  à  Babylone.  Il  revint  dé  là  à 
33  Carthage  ;  mais ,  ayant  appris  cjue  fes  conci- 
33  toyens  vouloient  le  faire  mourir ,  parce  qu’il 
33  s’étoit  mis  en  butte  à  leur  jaloufie  par  fa  fcience , 
33  il  fe  cacha  dans  un  navire  qui  paffoit  en  Sicile 
33  &  arriva  à  Salerne.  La  crainte  qu’il  avoir  d’être 
33  recounu,  l’obligea  de  palier  quelques  jours  en 
33  habit  de  gueux ,  jufqu’à  ce  que  le  frère  du  roi 
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»  de  Babyloné,  qui  étqjt  à  Salerne ,  Bayant  ren- 
»  contré ,  le  recommanda  au  duc  Robert  Guif- 
33  cart,  comme  un  perfonnage  de  très-grand  mé- 
33  rite  &  qui  étoit  digne  de  fa  protection.  Confiantin 
*  préféra  la  folitude  aux  faveurs  de  ce  prince  , 
s»  &  fe  fit  religieux  de  l’Ordre  de  Saint-Benoit  au 
ssmonaftère  de  Sainte -Agathe  d’Averfa,  où  il 
33  écrivit  de  très-beaux  ouvrages  de  médecine  »  , 
dont  le  même  Léon  d’Oftie  a  fait  le  catalogue. 

On  a  deux  recueils  imprimés  de  ces  ouvrages. 

Lé  premier  qui  parut  à  Bâle  en  153 6, in-folio, 
contient: 

Dejnorborum  cognitione  &  curatione  libri  feptem. 
Le  manufcrit  eft  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
.Vienne  en-  Autriche. 

De  remediorum  &  agritudinum  cognitione  liber 
mus. 

De  urinis  liber  unus. 

De  flomachi  ajfeclionibus  naturalibus  &  prêter  na- 
turarn  liber  unus.  Dans  cet  ouvrage  ,  qui  eft  dédié 
à  Alfanus ,  premier  archevêque  de  Salerne  en 
1070 ,  Confiantin  aflure  que  perfonné,  avant  lui, 
n’avoit  écrit  clairement  ni  diftinctement  fur  les 
maladies  de.l’eftomac. 

De  villas  ratione  variorum  morborum  liber'  unus. 

De  melanckolia  libri  duo . 

De  coitu  liber  unus. 

De  anime  &  Jpiritus  discrimine  liber  unus. 

De  incantatione  &  adjuratione  ,  collis  fufpenfione  , 
tpifiola  una. 

De  pajftonibus  mulierum  &  matricis  liber  unus.  ‘  • 

De  chirurgica  liber  unus.  Il  s’étend  principale¬ 
ment  fur  la  faignée  &  les  accidens  qui  peuvent 
furvenir  à  la  fuite  de  cette  opération. 

De  gradibus  fimplicium  liber  unus. - 

Le  fécond  recueil  des  œuvres  de  Confiantin 
parut  à  Bâle  en  1539,  in-folio,  fous  ce  titre  : 

Opéra  reliaua in  quibus  omnes.  Ivci  communes  qui 
proprié  tkeorices  funt ,  ità  explicantur  &  traElantur , 
ut  medicum  futurum  optirrà  formare  &  perficëœ 
pojfint.  ■ 

On  y  trouve  r 

Defebribus  liber. 

De  animalibus  aà  Oüavianum  liber  unus , 

De  kumtma  naturel  liber  unus. 
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De  elephantia  liber  unus. 

•  De  remediorum  ex  animalibus  materiâ,  liber  unus. 

Confiantin  adreffa  ces  livres  à  Didier,  abbé  du 
Mont-Caflin,  qui  parvint  à  la  papauté  feus  le  nomi 
de  Viétor  III,  &  mourut  en  1087. 

Confiantin  n’eft  point  un  auteur  original  ;  il  ne 
peut  être  mis  qu’au  nombre  des  compilateurs  , 
mais  il  doit  y  tenir  une  des  premières  places.  11 
s’eft  principalement  attaché  à  Hippocrate,  à  Galien  , 
à  Haly  Abbas  ;  il  n’a  jamais  fait  mention  de  -  ce 
dernier  ,  quoiqu’il  l’ait  fouvent  tranfcrit  de  mot 
à  mot.  Il  paroît  avoir  réveillé  l’étude  .de  la  mé¬ 
decine  grecque  en  Italie,  en  même  temps  qu’il  y 
a  introduit  celle  des  arabes  5  &  l’on  croit  commu¬ 
nément  que  ce  fut 'a  fa  perfuafion  que  le  duc 
Robert  combla  l’école  de  Salerne  de  fes  bienfaits!. 

C  Extr.  d  El.  )  (  M.  Goulin.  > 

CONSTANTIN ,, (Robert)intimeamide  Be fe, 
étoit  de  Caen  ,  où  il  enfeigna  quelques  temps  les 
belles-lettres.  Il  entendoit  parfaitement  les  langues 
hébraïque,  grecque,  latine,  maïs  fpécialement 
les  deux  dernières.  Il  donna  auffi  beaucoup  de 
temps  à  l’étude  de  la  médecine ,  il  fit  même  pro- 
feffion  de  cette  fcience ,  quoiqu’il  eût  employé 
prefque  toute  fa  vie,  qui  fut  très-longue,  à  tra¬ 
vailler'  dans  fon  cabinet  ou  à  voyager.  Iules  Céfar 
1  Scaliger  eut  pour  lui  la  plus  grande  efiime  ;  8c 
Confiantin,  qui  avoir  demeuré  quelques,  années 
|  avec  ce  favant,'  pub  lia  une  partie  de  fescommen- 
j  taires  fur  Théophrafie ,  que  la  mort  ne  lui  avoir 
pas  permis  de  mettre  au  jour.  II  s’acquitta  ainlî 
1  de  ce  qu’il  devoit  à  Scaliger  &  à  lui-même  ,  car 
!  on  l’avoit  calomnieufement  foupçonné  d’avoir  le 
deffein  de  ravir  à  l’auteur  la  gloire  qui  lui  étoia 
due.  Coufiantin  vécut  jufqu’à  l’âge  de  163  ans, 
fans  qui  une  vieillefîe  auffi  extraordinaire  eût  porté 
la  moindre  atteinte  à  la  juftefle  de  fon  efprit  & 
à  la  fureté  de  fa  mémoire.  Il  mourut  d’une  fluxion 
de  poitrine  le  x-j  de  feptembr®-  1605;  Voici  la. 
lifte  des  ouvrages  qu’il  a  publiés  : 

Nomenclator  ïnfgnïum  fcriptorum  quorum  libri 
extant  vel  manufcripti  vel'imprefii ,  Indexque  totius 
Bibliotkece  atque  Pandeiïarutn  Gefneri.  Parifiis  , 
If  SS,  in-8- 

Anno'tationes  &  correcHones  lemmatum  in  Diofco- 
rïdem.  Lugduni ,  1  y  jS ,  in- 8,  avec  les  commentaires» 
d \Amatus  Lufitanus  fur  le  même  auteur. 

I  Annotationes  &  correëkïones  in  C.  Cèlfum ,  Q, 
Serenum  &  Q.  Rkemnium  P aUmonem.  Lugduni  , 
IfC 6-,  in-%. 

Annotationes  in  hifiorias  Tkeophrafii.  Lugduni ,, 
1584,  m-8  ,  avec  lès  remarques  de  Jules  Céfar 
Scaliger,  Amfielodami  ,  1644,  in-folio  ,  avec  les 
mêmes  remarques  ,  &  les  notes  &  les  comîaen--; 
i  taijres  dé  Jean  Bodaus  a-Stapel, 


gf  G  O  N 

On  a  encore  de  Con.ftan.tin  d’autres  ouvrages  , 
tels  font  : 

Dtilionarium  Gr&cum  &  Latinum  en  deux  volumes 
in-folio. 

Th.efa.urus  rerum  &'  verborum  utriufque  juris. 

De  antiquicatibus  Gr&corum  'Ô  Latinomm  libri 
très. 

Aphorifmi  Hippocratis  verfibus  Gratis  &  Latinis. 

Les  Bibliographes  parlent  d’un  Antoine  Cons¬ 
tantin  doéteur  en  médecine  qui  eft  mort  en  1616, 
il  a  laide  ; 

Brief  traité  de  la  Pharmacie  Provençale  &  fa¬ 
milière  ,  dans  lequel  on,  fait  voir  que  la  Provence 
porte  dans  fon  fein  tous  les  remèdes  qui  font  tiécef- 
f ai  res  pour  la  gué  ri f on  des  maladies  3  Lyop,  I J97, 
iti-%. 

Ce  médecin  avoit  dans  fon.  cabinet  un  traité 
manuferit  fur  le  même  fujet,  qu’on  doit  regarder 
comme  la  fécondé  partie  de  celui  qu’on  vient  d’ari- 
poncer  5  mais  il  eft  refté  entre  les  mains  de  fes  hé¬ 
ritiers.  Les  végétaux  fourniflent  la  plus  grande 
partie  des  remèdes  que  l’auteur  indique. 

Opus  Medica  prognofèos,  In  qùo  omnium. ,  qua 
pojfunt  in  s.gris  animadverti  ,  fymptàmatum  ,  in  om¬ 
nibus  morbis  ,  eau  fs,  &  éventas  copia fè  fi  luculenter 
exponuntur.  Omni  a  a.  Galeno ,  Hollerio  ,  Dureto  & 
Jacotio  ,  fideliftimis  fummi  Hippocratis  interprétibus  , 
(Uprompta,  Lugduni ,  161  ; ,  in- 8. 

(  Extr.  d‘El ,)  (M,  GOUUIN.  ) 

CONSTITUTION  DES  FEMMES.  (  Patho¬ 
logie  médicale.  ) 

On  entend  par  le  mot  çonftitution3  l’état  aéiuel  ou 
d’habitude ,  la  condition,  en  un  mot,  la  manière 
d’être'  d’un  ou  de  plufîeurs  individus.  C’eft  fous 
ce  dernier  rapport  que  nous  confidérons  celle  des 
femmes  .  parce  quel’examen  de  leur  état  habituel 
nous  fera  connoître  plus  parfaitement  les  caufes 
de  l’altération  de  leur  fan  té,  &  par  conféquept 
nous  indiquera  d’une  manière  plus  a  durée  les 
moyens  de  prévenir  les  fuites  des  accidens  aux¬ 
quels  elles  font  expofées ,  ou  de  les  faire  cefler 
quand  ils  fe  font  manifeftés.  Ces  réflexions  d’ail- 
leurs  apporteront  un  nouveau  jour  à  l’étiologie 
des  maladies  fréquentes  qui  les  attaquent  & 
qui  fervent  au  développement  de  la  théorie ,  elles 
nous  montrerons  plus  exactement  la  vraie  route 
à  fuivre  dans  la  curation, 

La  ftature  des  femmes  eft  en  général  plus  petite 
que  celle  des  hommes.  On  a  la  preuve  de  cette 
vérité  en  réunifiant  un  grand  nombre  d’individus 
«de  l’un  &  l’autre  fexe  pour  les  comparer  entre 
fax.  Toutes  les  parties  fupérieures  du  ço'rps  fpnç 
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moins  volümineufes  chez  les  premières  ;  les  trait* 
du  vifage  font  moins  faillant,  parce  que  la  char¬ 
pente  ofieufe  eft  compofée  de  pièces  plus  petites 
&  plus  minces.  Larëgion  lombaire  eft  ample  parce 
que  le  baflïn  eft  plus  évafé  5  par  la  même  raifon 
les  cuifies  font  plus  grofles  ,  puifque  les  fémurs 
étant  plus  écartés ,  les  mufcles  intérieurs  qui  ont 
leur  infertion  aux  os  pubis  &  ifehion,  font  plus 
éloignés  du  fémur  auquel  ils  vont  fe  rendre ,  le 
tiflu  graifleux  qui  remplit  les  intervalles  de  ces 
mufçles  augmentent  aufli  le  volume  de  ces  extrémi-  vj| 
tés.  Nous  examinerons  plus  en  détail  cette  diffé¬ 
rence  du.baflin  de  la  femme  comparé' avec  çehii  j|I 
de  l’homme  ,  parce  que  cette  comparaifon  nous 
donnera  l’explication  de  quelques  phénomènes  de  . 
la  geftation,  de  l’acçouchement ,  &c. 

Quand  on  ouvre  le  cadavre  d’une  femme ,  on 
obferve  que  les  mufcles -font  moins  volumineux,® 
que  leur  tiflu  eft  moins  folide  ,  l’intervale  des 
faifeeaux  charnus  plus  rempli  de  graifle ,  les  ren¬ 
dons  plus  grêles  &  moins  durs.  Leur  attache  moins  Jt 
folide  &  ne  s’implantant  pas  dans  les  os  comme  'jjj, 
chez  l’homme  ,  par  une  extrémité  bien  faillantey  pfj 
circonftances  qui  nous  font  concevoir  pourquoijjjjf 
les  articulations  font  moins  Taillantes  ;  mais  nous 
connoîtrons  encore  mieux  la  raifon  de  cette  dif-, 
férence  quand  nous  aurons  fait  quelques  obfer4sj 
vations  fur  la  ftruéture  générale  des  os  de  la 
femme. 

Le  tiflu  cellulaire  eft  plus  graifleux  chez  les 
femmes,  il  éft  plus  lâche  parce  qu’il  eft  plus  grêle 
&  plus  humide;  fes  filets  font  plus  tenus  &  plus 
extenfîSles.  La  graifle  qu’on  y  rencontre  n’a  pas 
autant  de  confiftance  que  dans  l’homme  ,  elle  eft 
en  général  plus  pâle  car  elle  eft  rougeâtre  chez 
les  jeunes  garçons  &  blanche  dans  le  tiflu  cel¬ 
lulaire  des  filles  du  même  âge.  Si  elle  acquiert 
plus  de  folidité  avec  l’âge  elle  conferve  toujours  ; 
une  molleflè  marquée,  il  femble  qu’elle  foit  plu¬ 
tôt  un  mélange  de  graifle  parfaitement  combiné 
avec  un  fuc  muqueux  &  Emphatique  qu’une  graille  jlj 
pure.  On  obferve  quelquefois  quelle  refte  fluide 
après  la  mort  à  la  maniéré  des  huiles.  On  la  voit 
(fans  ce  cas  nager  en  partie  dans  un  liquide  feremç 
&  Emphatique  &  former  des  gouttes  arrondies 
éparfes  à  la  furfaçe  des  vifeères. 

Une  femme  d’une  ftature  égale  à  celle  d’un 
homme,  n?a  pas -les  nerfs  aufli  volumineux  que 
lui ,  les  troncs  ainfi  que  les  ramifications  en  font 
plus  déliés  ,  leur  tiflu  ne  préfente  pas  non  plus 
une  égale  réfiftànee  au  taft.  Il  eft  par  conféquent  : 
plus  difficile  d’en  fuivre  les  dernières  ramifications 
dans  Jes  parties  très-folides ,  parce  que  les  filets  ner¬ 
veux  fe  rompent  facilement,  8ç  que  d’ailleurs  les 
organes  de  toute  efpèce  étant  plus  pâles  chez  les 
femmes ,  la  couleur  des'nerfs  rte  fe  différencie  pas 
aufli  facilement  à  l’afpeéh 

•  _  Le-S 
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Les  folides  qui  préfentent  la  différence  la  plus 
marquée  dans  l’un  &  l’autre  fèxe  font ,  fans  con- 
tredityles  os.  Indépendamment  de  la  conformation 
particulière  de  quelques-uns  d’eux  ,  qui  annonce 
une  deftination  particulière  ,  en  général  ,  leur 
tiffu'  eft  beaucoup  plus  mol  ,  plus  flexible  dans 
les  femmes  ;  c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  font  moins 
faciles  à  rompre  ,  puifqu’ils  cèdent  plus  aifément 
à-  l’impulfi  on  qu’ils  éprouvent  &  qu’ils  fléchiffent 
avec  plus  de  facilité.  Cette  qualité  eft  due  à  la 
fur  abondance  des  parties  limpha  tiques  &  Kiiileufes, 
très  tenues  dont  les  lames  &les  intervalles  offeux 
font  c'onftammefit  remplis.  Ce  phénomène  expli¬ 
que  aux  anatomifies  pourquoi  les  os  des  femmes 
font  difficiles  à  fédier  ;  &  pourquoi  malgré  de 
longues  préparations  au  moyen  defquelles  on  s’at¬ 
tache  à  leur  faire  perdre  cette  humidité  furabon- 
dante  ,  après  un  certain  temps  où  la  déification  a 
paru  complets j.  ils  fe  graijfent  de  nouveau  &  fë 
couvrent  d’un  nouvel  enduit  graiffeux.  En  com¬ 
parant  le  poids  de  deux  os  égaux  en  volume , 
mais  de  différent  fexe  &  d’un  âge  égal  ,  l’os  extrait 
du  cadavre  de  l’homme  eft  toujours  plus  pefant. 
Les  os  des  femmes  contiennent  moins  de  terre 
calcaire  fous  un  volume;  égal}  ce  qui  donne  la 
raifon  de  la  différence  du  poids,  de  la  différen¬ 
ce  de  flexibilité  8c  de  la  mblleffe  du  tiffu.  Chez 
les  dernières  les  lames  &les  filets  offeux  font  plus 

Eetits ,  plus  déliés  plus  minces }  le  tiffu  réti cu¬ 
ire  ou  les  réfeaux  offeux  font  plus  délicats.  La 
~~ moelle  èft  plus  fluide  dans  leurs  cavités}  elle  ne 
préfente  pas  autant  de  vaiffeaux  fanguins  que 
dans  les  os  des  hommes  }  c’eft  pourquoi  elle  eft 
plus  blanche.  Le  fuc  qui  remplit  les  aréoles  des 
cavités  des  os  longs  ,  eft  auffi  plus  fluide  .  plus 
limphatique  &  par  eonféquent  moins  rouge  que 
dans  l’homme.  La  forme  des  vaiffeaux  fanguins, 
contribue  auffi  chez  les  femmes  à  la  formation 
de  cette  diverfité  ;  nous  en  parlerons  plus  bas  :  il 
fuffit  de  dire  ici  que  ceux  qui  s’infinuent  dans 
ces  organes,  font  d’un  diamètre  beaucoup  plus 
petit  que  ceux  qui  portent  la  matière  de  la  nour¬ 
riture  &  de  l’accroiffement  dans  les  os  des  hom¬ 
mes.  Or,  fi  comme  on  l’affure  généralement  en 
phyfiâldgi'ê  ,  les  vafes  deftinés  à  diftribuer  aux 
os  la  terre  calcaire  qu’ils  dépofent  dans  leur  tiffu 
doivent  avciir  pour  remplir  cette  fonction  un  dia¬ 
mètre  confidérable ,  on  conçoit  par  cette  nouvelle 
obfervation  pourquoi  les  os  tlont  je  parle ,  font 
moins  folides  que  ceux  des  hommes  ,  pourquoi: 
leur  organifation  diffère  des  autres  à  tant  d’égards. 

Leur  forme  -extérieure  offre  auffi  des  variétés- 
remarquables.  Les;  têtes  des  grands  os  font  moins 
prononcées  ,  les  apophyfes  moins  Taillantes,  les 
engrenures  moins  profondes,  les  goutiètres  moins 
çreufes ,  lés  dépreffions  formées  par  les  tendons 
moins  excavées  ainfi  que  celles  qui  ont  été  creufées 
dans  le  trajet  des  vaiffeaux. 

On  diftingue  le  crâne  d’une  femme  par  las  ca- 
Médzcinm.  Tome  V. 
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raéières  généraux  que  j’ai  défignés  ci-deffus ,  8c 
par  une  moindre. étendue  de  la  cavité  intérieure. 

Les  os  de  la  poitrine  fe  reconnoiffent  aifément  par; 
les  lignes  communs  &  par  ceux. qui  font  particu¬ 
liers  aux.femtnes  ;  tels  font  ceux-ci  :  la  cavité  for¬ 
mée  par  le  thorax  eft  moins  alongée  que  dans 
l’homme,  mais  elle  eft  en  même  temps  plus  éle¬ 
vée  proportionnellement  à  la  longueur  totale  dé 
l’individu  danFbTpârtie  inférieure.  Les  côtes  for¬ 
ment  des  portions  de  cercle  dont  la  direction  fe 
rapproche  davantage  de  la  ligne  hori.fontalè ,  ou 
ce  qui  eft  le  même ,  elles  fe  rapprochent  dé 
l’angle  droit  avec  la  colonne  épinière,  par  coti- 
féquent  étant  moins  inclinées  vers  le  bas  ,  elles 
doivent  élever  le  fternum  d’une  manière  fenfïble.. 
Elles  font  plus  plates  que  dansThomme  ,  les  cla¬ 
vicules  font  auffi  plus  applatiès.  Lès  filions  qui 
reçoivent  les  artères  intercoftaiés  font-  moins  pro¬ 
fonds  ,  mais  cette  particularité  &  quelques  autres 
aue  je  ne  rapporterai  pas  ici ,  fe  trouvent  expofées 
dans  l’examen  générai  des  os  des  deux  feXes. 

Les  pièces  qui  compofent  le  baffin,  forment 
une  cayité  très  -  fpacieufe  çhg?  la  femme.  Les 
■  portions  latérales  font  îrèsrêvaTées".  Efltrel'e  point 
de  réunion  de  la  dernière  vertèbre  lombaire  avec 
lé  facrum  ,  il  y  a  une  diftaticé  -  tres-marquéé  au 
pubis.  Les  ifchions  font  écartés  l’un  de  l’autre, 
de  manière  que  la  cavité  du  petit  &  celle  du 
grand  baffin  font  plus  amples  chez,  la  femme.  Ces 
différences  font  fi  faciles  à  rëconnoître ,  qu’il 
n’eft  pas  befoin  de  çonfidérer  la  folidité  des  os  , 
leur  epaiffeur ,  &c.  pour  favôir  à  quel  féxe"  appar¬ 
tient  le  baffin  qu’on  a  fous  les  yeux.  I /utilité  de 
cette  ftruétüre  eft  démontrée  par  les  loix  qui 
deftinent  les  femmes  à  être  mères }  le  but  dé 
cette  conformation  eft  de  faciliter  la  groffeffe  & 
particulièrement  l’accouchement. 

Les  remarques  faites  fur  la  ftru&ure  des  os  des 
femmes,  font,  à  quelques  égards,  applicables  à 
celle  de  leurs  cartilages.  En  effet,  le  tiffu  de  ces 
derniers  n’a  pas  felafticiîé  qu’on  obferve  dans 
ceux  de  l’homme  }  ils  font  plus  extenfiblés  :  ils 
n’acquièrent  pas  non  plus ,  ou  au  moins  très-ra¬ 
rement  ,  cet  état  de  dureté  qui  ,  chez  l’homme  , 
donne  fréquemment  à  quelques  cartilages ,  la  fo¬ 
lidité  de  l’os,  ou  qui  les  rend  véritablement 
offeux. 

Il  Ceci  explique  pourquoi  lés  articulations  des 
femmes  font  infiniment  plus  flexibles ,  plus  mo~  ’ 
biles  &  plus  Toupies  que  celles  de  Tho'fnme.  AU  W 
refte ,  toutes  les  parties  qui  les  confti  tuent ,  con- 
'  tribuent  (  comme  on  a  déjà  pu  s’en  convaincre  &r 
comme  on  le  verra  encoré  par  la  fuite  )  à  rendre 
ces  facultés  beaucoup  plus  confiantes  •  dans  le$ 
.femmes.' 

;  •  *V 

Le  fyftême  vafculaire  mérite  -auffi  (ï’êtrè  coa- 
'  M  - 
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fidéré  fommairement.  Oh  n’a  pas  remarqué  que 
les  divifions  fupérieures  de  l’aorte  préfentaÿent 
-  des  caraâères.  particuliers  chez  les  femmes.  On 
voit  qu’en  général  ,  les  vafes ,  comme  toutes  les 
autres  parties ,  font  d’une  molleffe  &  d’une  té¬ 
nuité  qui  eft  propre  au  même  fexe.  Mais  ce  qui 
éxige  le  plus  d’attention  ,  c’eit  la  diveriité  qui  fe 
trouve  entre  les  artères  qui  partgpt  de  l’aorte 
dans  la  capacité  de  l’abdomen  ,  comparées  avec 
fés  divifions  fupérieures;  les  premières  ont  une 
capacité  plus  confidérable  que  dans  l’homme  ,  en 
fuppofant  l’aorte  d’un  diamètre  égal  dans  deux 
individus  de  différent  fexe.  Outre  cette  variété , 
leurs  parois  ont  moins  de  folidité  que  leurs  artères 
fupérieures  ,  d’ou  il  fuit  qu’ elles  font  plus  fufcep- 
tibles  de  diftention  &  de  plénitude  que  celles  de 
l'homme.  La  même  obfervation  ajété  faite  fur  des 
animaux  de  différente  efpèce  ,  &  on  a  conftamment 
remarqué  que  les  artères  qui  fe  diftribuent  dans  le 
baffin  &  les  parties  delà  génération  ,  avoient  un 
diamètre  plus  étendu  &  une  molleffe  plus  marquée 
dans  les  lemelles  que  dans  les  mâles. 

Les  veines  fe  comportent  d’une  manière  oppo- 
fée  j  enforte  que  la  force  de  leurs  parois  s’augmenté 
à  proportion  qu’on  fe  rapproche  de  leurs  extrémi¬ 
tés  i  je  parle  toujours  des  vaiffeaux  qui  fe  divifent 
dans  les  organes  fexuels  &  les  parties  environ¬ 
nantes.  Le  contraire  a  lieu  dans  les  hommes  chez: 
lefquels  la  folidité  décroît  fenfiblement  à  propor¬ 
tion  que  les  ramifications  fe  multiplient  &  que  ces 
vaiffeaux  (  les  veines  )  font  prêts  de  leurs  termi- 
naifons.  Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail 
fur  cet  objet  qui  fera  confidéré  fous  fes  différens; 
afpecis ,  quand  je  parlerai  de  la  menftruation  &  de 
fes  caufes. 

Indépendamment  des  différences  dont  j’ai  rendu 
compte ,  les  vaiffeaux  des  femmes  confervent  une 
irritabilité  plus  confiante  &  plus  durable;  ils  font 
auffi  plus  long-temps  fléxibles.  Ceux  qui  entrent 
dans  la  texture  des  grands  vafes  ,  ne  s’oblitèrent  pas 
fi  aifément  »  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  trouve 
rarement  chez  les  femmes.,  des  vaiffeaux  offifiés , 
tandis  que  ce  phénomène  eft  très-fréquent  chez 
les  hommes  »  c’eft  encore  par  la  même  raifon  que 
ces  derniers  arrivent  prématurément  à  l’état'  de 
rigidité  qui  eft  un  des  attributs  de  la  vieilleffe. 

Le  pouls  des  femmes  doit  donc  différer  de  celui 
des  hommes ,  &  ce  principe  dérive  des  bafés  éta-* 
^  jblies  ci-deffus  ;  car  puifque  les  vaiffeaux  font  plus 
""  irritables,  les  pulfations  doivent  être  plus  fré¬ 
quentes.  La  différence  de  force  dans  l’une  &  l’autre 
efpèce  de  canaux ,  manifefte  auffi  la  diverfité  de 
Faétion  vafculaire,  Le  pouls  de  l’homme  a  plus  de 
force  dans  fa  çontradtion.  U  frappe  les  doigts  qui 
le  touchent  d’une  manière  plus  vigoureufe:  La  fré¬ 
quence  des  pulfations  dans  les  artères  des  femmes, 
ne  dépesd  p«  feulement  de  la  plus.grande  irri- 
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tabiüté,  elle  eft  encore  due  aux  deux  caufès  fuî- 
vantes  :  la  diftance  moins  éloignée  des  extrémités- 
au  cœur,  &  la  mobilité  plus  adtive  de  la  fibre 
élémentaire  ;  peut-être  auflï  que  la  fenfibilité  con¬ 
tribue  plus  qu’on  ne  l’a  cm  jufqu’à  ce  jour  ,  à 
l'exécution  de  la  fonction  dont  je  parle. 

Il  ne  paroît  pas  furprenant  ,  d’après  les  obfer- 
vations  rapportées  ci-deffus,  que  les  femmes  aient 
en  général  le  fang  très-fluide  ,  &  qu’il  foit  mêlé' 
à  une  quantité  de  férofité  plus  confidérable  que 
celle  qu’on  trouve  dans  lé  fang  des  hommes.  La 
circulation  n’ayant  pas  là  même  énergie ,  la  perte’ 
de  la  férofité  doit  être  moindre.  Car ,  quoique  le 
nombre  des  contractions  artérielles  furpaffe  chez 
:  elles  celui  des  mouvemens  artériels  dans  les  hom¬ 
mes,  cet  effet  ne  compenfe  pas  la  force  avec  la¬ 
quelle  le  fang  eft  pouffé  aux  extrémités  vafculaires 
dans  ceux-ci:  par  conféquent,ildoitf  avoir  une  fur- 
abondance  de  parties  aqueufes  toujours  mêlées  au 
fang  &  répandue  univerfellement  dans  le  tifl¥j§ 
cellulaire.  En  effet ,  on  obferye  que  la  texture 
de  leurs  folides  eft  plus  molle  que  dans  rhomme.- 
'  En  cela  elles  fe  rapprochent  de  la  conftitution  des- 
;  enfans  qui  ont  également  une  humidité  furabon- 
j  dante  malgré  l’extrême  fréquence  des  mouvemens' 
du  cœur  &  des  vaiffeaux  artériels. 

Ces  confidérations  expliquent  pourquoi  les 
femmes  font  plus  expofées  a  l’invafion  des  ma- 
'  ladies  qui  dépendent  de  Y  excès  de  la  férofité  ; 
r.ourquoi  elles  font  plus  fujetes  aux  fluxions  ca¬ 
tarrhales  ,  aux  rhumes  de  la  même  efpèce  ,  aux 
hydropifies  afcites  ou  enkiftées  ,  à  la  phthifie 
catarrhale  ,  aux  inflammations  féreufes  de  la  gorge, 
à  l’œdematie,  à  l’enflure  des  extrémités,  &c. 

# 

C’eft  encore  par  les  mêmes  raifons  que  leurs 
folides  font  plus  extenfibles  que  ceux  de  l’homme. 
C’éftce  qu’on  obfervedansla  geftation.  On  explique 
auffi  par  les  mêmes  principes  pourquoi,  après  des 
extenfîons  portées  à  un  degré  marqué  dans  cer¬ 
taines  parties  ,  celles-ci  ne  reprennent  pas  leur 
première  forme ,  mais  reftent  allongées  ou  pen¬ 
dantes,  faute  d’avoir  une  éiafticité  qui  leur  rende 
leur  ancienne  configuration. 

On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  la  chair  eft 
humide  &  molle  ;  fi  le  tiffu  cellulaire  eft  plus 
rempli  de  fluides  ;  s’il  fè  laiflè  aifément  diftendre 
.  par  de  grands  amas  de  fucs  graiffeüx  ,  comme 
on  le  remarque  dans  les  cuiffes ,  les  teins ,  l’ab¬ 
domen  ,  &c.  ces  particularités  contribuent  avec 
celles  dont  nous  avons  rendu  compte  précédem¬ 
ment  ,  à  rendre  les  formes  plus  agréables  ,  parce 
que  les  intervalles  qui  exiftent  entre  les  os,  les 
tendons ,  les  mufcles ,  font  remplis  par  les  fucs 
dont  nous  parlons.  Auffi  ne  remarque-t-on  pas  chez 
les  femmes  ces  formes  rudes  &  vivement  pronon¬ 
cées  qui  caraftèrifent  particulièrement  les  membres 
de  l’homme. 
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H  eft  rare  de  voir  une  femme  couverte  de  poils  : 
fi  elles  ont  des  cheveux  plus  épais  8c  plus  longs 
que  les  hommes  8c  qu'elles  les  confervent  plus 
long-temps .,  c’eft  parce  qu’elles  ont ,  comme  les 
enfàns,  une  humidité  furabondante.  Les  cheveux 
chez  les  hommes  ,  tombent  généralement  dans 
l’âge  de  confiftance  ,  parce  que  c’eft  à  cetté  époque 
u'ils- perdent  pour  la  plupart,  cette  abondance 
e  fluides  qu’on  obferve  en  eux  dans  la  jeunefife. 
Àulfi  remarque-t-on  généralement  que  ceux  d’une 
(.onftitutioTi  fèche ,  font  chauves  de  bonne  heure , 
pendant  que  ceux  qui  ont  un  temperamment 
phlegmatique  les  confervent  plus  long-temps  ; 
par  cela  même  qu’ils  fe  rapprochent  davantage 
de  la  confiitudon  des  femmes. 

II  paroît  que  le  mucilage  diffous  dans  la  férofité 
dufangj  fuffit  à  l’accroiffement  &  à  la  nutrition 
des  cheveux  ;  or ,  ces  deux  fubftances  étant  très- 
abondantes  chez  les  femmes ,  leurs  cheveux  doivent 
être  plus  beaux  8c  plus  faciles  à  conferver.  L’expé¬ 
rience  prouve  cette  vérité. 

La  nutrition  des  poils  fe  comporte  d’une  ma¬ 
nière  bien  différente.  Ils  font  toujours  placés  aux 
environs  dés  glandes  5  ce  qui  femble  démontrer 
que  leur  nourriture  confifte  dans  un  liquide  plus 
animalifé,  plus  élaboré,  8c  qui  tient  probablement 
de  la  nature  lymphatique  coagulable. 

Les  anciens  ont  fait  peu  d’attention  aux  diffé¬ 
rences  qui  exiftent  entre  l’organifation  intime  *de 
l’homme  8c  celle  de  la  femme  j  différences  effen- 
tielles ,  félon  moi ,  &  dont  on  vient  de  lire  l’expofé 
fommaire.  Us  fe  font  attachés  à  confidérerplus  par¬ 
ticulièrement  l’influence  de  l’utérus  fur  toutes’ 
les  affeétions  que  les  femmes  éprouvent ,  &  ils 
paroiffent  ne  les  avoir  rapportées  qu’à  ce  vifcère. 
Sans  doute  on  ne  peut  pas  nier  qu’il  n’ait  une  aêfion 
très-remarquable  dans’  la  naiffance  des  troubles  8c 
âc  d’une  grande  partie  des  affeétions  morbifiques 
auxquels  les  femmes  font  affujetties  ;  mais  nous 
montrerons'bientôt  que  d’en  attribuer  .la  fource 
à  l’utérus  fans  y  joindre  les  effets  de  l’organifa- 
tion  dont  j’ai  fait  remarquer  les  variétés  effen- 
tielles ,  c’eft  une  erreur  qui  tiroir  fon  origine  du 
défaut  de  connoiffances  pofitives  en  phyfiologie. 

■  Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  ici  à  rapporter  la  doc¬ 
trine  d’Arétée,  celle  de  Platon  ,  tkc.  parce  qu’on 
verra  qu’elle  porte  fur  des  bafes  illufoires.  D’ail¬ 
leurs,  je  parlerai  du  fyftême  de  ces  favans  lorfqu’il 
fera  queftion  de  l’hiftéricifme  ;  il  me  fuffira  d  ob- 
ferver,  dans  ce  moment,  que  les  troubles  occa- 
fionnés  par  l’irritation  de  la  matrice  fe  réduiroient 
à  des  effets  très-modérés ,  fi  des  caufes  acceffbires 
ne  contribuoient  pas  à  les  rendre  plus  véhétnens 
&  plus  réitérés. 

Pour  fuivre  plus  exaétement  les  détails  de  cette 
çueftion ,  rappelons  fommairement  ce  qu’on  vient 
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de  liré ,  afin  d’en  former  des  principes  abrégés  qui 
nous  donnent  la  connoiffance  des  phénomènes  que 
nous  préfenterons  à  la  fin  de  cette  difcuffion. 

Nous  avons  obfervé  que  la  ftature  des  femmes 
étoit  plus  petite  que  celle  de  l’homme ,  &  que 
les  vaiffeaux  confervoient  une  plus  grande  irritabi¬ 
lité.  Il  fuit  de  ces  deux  remarques,  que  le  cœur  etx 
pouffant  plus  promptement  le  fang  aux  extrémités, 
reçoit  auffi-plutôt  celui  qui  lui  eft  rapporté  par 
les  veines  ;  donc  la  circulation  doit  être  plus  ac¬ 
tive  ;  donc  lès  pulfations  des  artères  doivent  être 
plus  fréquentes.  Comme  les  artères  elles-mêmes 
font  plus  facilement  excitées  à  la  contraéfion  par 
le  ûimulus  du  fang ,  puifqu’ elles  ont  une  irrita¬ 
bilité  plus  marquée;  cette  nouvelle  caufe  fe  réunit 
à  la  précédente  pour  accélérer  la  vîteffe  des  fluides. 
Le  défaut  de  forcedes ‘vaiffeaux  eft  proportionné 
à  l’excès  d’irritabilité  ;  donc  le  fang  moins  broyé 
par  fes  vafes  doit  être  moins  animalifé  ,  par  con- 
féquent  avoir  moins  de  parties  lymphatiques  8c 
plus  de  parties  féreufes.  , 

La  ténuité  des  nerfs  eft,  eh  quelque  forte  ,  la 
mefure  de  la  fenfibîlité.  Or ,  comme-  les  nerfs  font 
moins  volumineux  chez  les  femmes,  elles  doivent 
avoir ,  8c  ont  en  effet  plus  de  difpofition  à  rece¬ 
voir  les  impreffions  étrangères  8e  à  les  recevoir 
plus  fortement.  En  effet ,  un  agent  qui  ne  produi- 
roit  qu’une  fenfatioti  à  peine  remarquable  chez 
l’homme,  en  excite  de  très-marquées  chez  les 
femmes. 

Il  exifte  donc  entre  les  deux  fexes  une'  diffé¬ 
rence  phyfique  indépendante  des  inftitutions  hu¬ 
maines.  Si  l’un  8c  l’autre  paroît  plus  rapproché 
dans  fa  conftitutlon ,  c’eft  alors  qu’une  même  édu¬ 
cation  a  été  fuivie  par  l’un  8c  l’autre.  C’eft  par 
cette  raifon  que  la  femme  fauvage  reffernble  plus 
à  l’homme  errant  dont  elle  partage  les  périls  8c 
les  travaux.  Mais  on  doit  fentir  que  fi  l’habitude 
des  mêmes  fatigues  foutenues  avec  un  courage 
prefque  égal,  ne  parvient  point  à  détruire  cëtte 
variété  que  la  nature  a  voulu  mettre  entre  les 
deux  fexes  ,  elle  doit,  cette  variété  phyfique  ,  fê 
manifefter  d’iine  manière -bien  plus,  complette, 
quand  une  vie  fédentaire  8c  inaérive  laiffera 
les  femmes  dans  toute  leur  foibleffe  naturelle.  Oa 
peut  donc  dire,  à  cet  égard,  que  les  ufàges  des 
peuples  policés  font  plus  dangereux  pour  les 
femmes  que  ne  le  penfent  communément  les  lé- 
giflateurs.  Car  nous  verrons  bientôt  que  de  cette 
coutume  mal  conçue  ,  réfultent  une  multitude’ 
d’inconvéniens  dont  il  faut  bien  plutôt  rapporter 
l’origine  à  nos  habitudes,  qu’à  la  conformation 
même  du  fexe  qui  en  accufe  la  nature. 

Le  légiftateur  de  Lacédémone ,  pénétré  de  ces 
vérités  phyfiques  vouloit  que  les  femmes  s’ exer¬ 
çaient  comme  les  fcpmm es  ,  à  la  lutte  ,  i  le 
M  a 
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courfe  ,  Sec.  Son  objet  n'étoit  pas  d’en  faire  des 
guerriers  ,  mais  il  vouloit  conferver  en  elles  une 
force  néceffaire  pour  rélifter  aux  maux  dont  il 
remarquoit  que  les  femmes  des  autres  climats 
étoient  fi  fréquemment  attaquées.  Ce  plan  d'ïnf- 
titution  avoit  auffi  pour  but  d'avoir  des  mères 
qui  donnaffent  i  la  république  des  enfans  capa¬ 
bles  d'être  par  la  fuite  des  hommes  robuftes.  Telle 
eft  en  effet  l’influence  de  l'éducation  qu'un  homme 
élevé  dans  la  moleffe  comparé  à  celui  qui  paffe 
fa  vie  dans  les  travaux  &  les  fatigues  de  toute 
efpèce  ,  relfemble  davantage  à  la  femme  qu’à 
un  être  de  fon  fexe. 

Puifque  l’excès  de  mohilité  dans  les  fibres  con¬ 
tractiles  &  dans  les  organes  de  la  fenfibiiité,  don¬ 
nent  une  grande  facilité  à  recevoir  les  impreffions 
des  agens  extérieurs ,  os  ne  doit  pas  s’étonner  £  les 
femmes  dont  la  fibre  mufculaire eft  grêle,  très-irrita¬ 
ble,  très-contraâile  &  les  nerfs  facilement  ébranlés., 
foient  affujetties  à  tant  d'affeétions  fpafmodiqnes  ; 
&  que  la  violence  de  ces  maladies  aitpour  mefure 
exaéte  celle  de  l’irritabilité  &  de  la  fenfibilité 
même.  Or  ,  comme  les  inftitutions  qu'on  leur 
donne  dans  la  jeuneffe  augmentent  encore  en  elles 
les.inconvéniens  de  ces  deux  facultés,  en  portant 
leur  énergie  à  l’excès ,  il  en  réfulte  évidemment 
que  le  nombre  de  leurs  maladies  doit  croître  en 
raifon  des  vices  de  cette  éducation.  C’eftce  que 
l'obfervation  journalière  démontre. 

Les  inconvéniens  dont  je  viens  de  parler  ne 
font  pas  les  feuls  qui  réfultent  de  nos  ufages.  S’ils 
fe-bornoient  aux  affections  phyfiques,  le  mal  feroit 
moindre  qu’il  n’eft.  en  effet  ;  mais  en  affoibliflànt 
-les  organes  du  fentiment ,  ils  portent  leur  itnpref- 
fion  fur  le  moral  qu'ils  détériorent  en  énervant 
le  phyfiquè  ;  c’eft  par  cette  raifon  qu'il  exifte 
entre  les  femmes  un  très-petit  nombre  de  per- 
fonnesqui  aient  été  diftinguées  par  des  a  étions 
éclatantes  ou  des  connoiffances  profondes.  Il  ne 
faudroit  pas  conclure  de  cet  état  des  choies  qu  elles 
ne  foient  pas  capables  d’acquérir  des  lumières  dis¬ 
tinguées  :  en  confultant  les  monumens  anciens 
des  fciences  &  des  arts  ,  on  .trouve  des  produc¬ 
tions  enfantées  par  le  génie  que  nous  devons  à 
quelques  femmes.  Si  le  nombre  de  celles  qui  fe 
font  rendues  célèbres  ,  n’a  pas  été  auffi  confidé- 
Jtable  qu'il  auroit  pu  l’être  ,  examinons  un  moment 
quelles  font  les  raifons  de  ce  phénomène  politique 
&  moral.  Les  premiers  favans  que  l’hiftoire  nous 
faffe  connoître ,  étoient  des  hommes  confacrés 
au  culte  des  autels  ;  entr’eux  feuls  étoit  conlèrvé 
le  dépôt  Ç  fi  on  peut  parler  ainfi  )  des  connoiffan- 
çcs  humaines  ,  tels  furent  les  chaldéens  ,les  égyp¬ 
tiens  ,  &c.  Les  grecs  qui  voyagèrent  dans  leur 

{>ays  peur  s’inftruire  ,  enfeignèrent  publiquement 
es.  dogmes  qu’ils  en  avoient  reçus.  Les  écoles 
de  la  Crece  fe  multiplièrent  promptement  ;  on  y 
recevoir  des  préceptes  de  morale,  de  phyfiquè 
£e  fit  -portique  3  l’élcqueneè  &  les  beaux- arts 
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,  furent  auffi  cultivés  avec  le  plus  grand  foin.  Tou¬ 
tes  les  affembîées  qui  fe  tenoient  régulièrement 
pour  traiter  de  ces  différens  objets  ,  prirent  le 
nom  a’académies.  Onagitoitles  queftions  les  plus 
importantes  dans  des  cercles  qui  réuniffoient  avec 
des  philofophes  diftingués,  des  femmes  dont  l’ef- 
prit  étoit  orné  de  toutes  les  connoiffances  qu’on 
avoit  acquifes  alors.  La  beauté  y  obtenoit  quel¬ 
quefois  les  honneurs  d'un  double  triomphe  ,  celui 
de  la  fédudtion  qui  en  eft  prefqu’inféparable  ,  & 
celui  de  la  raifon  que  les  grecques  pril'oient  da¬ 
vantage.  Non  feulement  elles  égalèrent  les  homme;* 
dans  la  poéfiê  par  l’invention  ,  la  force  des  péri-, 
fées  &  les  grâces  du  ftyle  ;  mais  à  leur  tour  ,  elles 
formèrent  dans  leurs  écoles,  des  poètes  qui  de¬ 
vinrent  célèbres.  Ces  vérités  "  doivent  paroîtré 
étonnantes  ,  fi  nous  en  jugeons  par  l'éducation 
aétuelle. 

L’éloquence  comme  la  poéfiè  font  fans  doute 
le  fruit  d'une  imagination  vive  &  exaltée  &  non 
,  celui  d'un  travail  profond  ;  cependant  chaque 
|  fiècie  ne  donne  pas  naiffance  à  des  poètes  &  à 
des  orateurs  qui  vivent  dans  la  poftérité  j  mais 
j'aurois  laifiè  croire  que  les  homme  livrés  à  l’étu¬ 
de  dés  fciences  qui  exigent  plus  d’application 
&  de  fav.oir  réel,  comme  la  morale,  !a  phyfiqne, 
les  mathématiques  ,1’hiftoire  naturelle  5  &c.  &  la 
médecine  qui  les  comprend  toutes  ,  avoient  tou¬ 
jours  beaucoup  furpaffé  les  femmes  $  fi  je  ne 
difois.pas  un  mot  delà  gloire  quelles  acquirent 
dans  cette  pénible  carrière. 

Quelques-unes  fé  déguisèrent  en  hommes  pour 
.  affifff  :r  aux  leçons  de  Platon.  Arheta  enfeigna 
•  publiquement  la  philofophie  &  la  morale  pendant 
trente-cinq  ans  :  on  compta  parmi  fes  difciples  un 
grand  nombre  de  philofophes  célèbres.  La  ville 
i  d'Alexandrie  étoit  fans  contredit  la  plus  illuftra 
qui  exiftât  dors,  tant  parla  fplendeur de  fos.  école 
que  par  les  favans  étrangers  ,  que  le  goût  des 
.fciences  phyfiques  -y  attiroit  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Les  habitans  de  cette  fameufe  cité- 
confièreritlé  foin  de  leurécole  à  Hippacie,  parce 
u  ils  ne  trouvèrent  perfonne  plus  capable  qu’elle 
e  remplircette  place  importante. 

Cependant  les  Romains  qui  portoient  en  tous 
lieux  la  terreur  de  leurs  armes ,  ne  virent  pas  faiis 
étonnement  le  dégré  de  perfedlion  auquel  les  arts, 
&  fur-tout  l’éloquence  ,  étoient  arrivés  parmi  les 
Grecs  ils  étudièrent  les  langues  des  différentes 
contrées  de  l'Afie,  &  reportèrent  à  Rome  le  goût 
des  connoiffances  qu’ils  avoient  acquifes  ;  mais 
elles  fe  confervèrent  parmi  les  hommes ,  &  les 
romaines  ne  donnèrent  comme  les  femmes  dés 
autres  nations  que  l’exemple  de  quelques  gran¬ 
des  vertus  •,  parce  que  l'éducation ,  quelque  vicieufe 
qu’elle  foit ,  n’étouffe  jamais  les  germes  de  force 
&  de  génie  dansles  âmes  qui  en  font  bien  pénétrées 
par  la  nature. 
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Après  avoir  conftdéré  ce  que  font  les  femmes 
•par  le  moral  ,  &  les  caufes  de  la  différence  qui  fie 
•  trouve  entre  celles  qui  vivent  aujourd'hui ,  & 
celles  qui  les  ont  précédées  :  examinons  les-rnain- 
tenant  fous  les  rapports  _phyfiques.  -Une  jfemme  eft 
un  être  que  la  nature  fait  toujours  'marcher. ;à  côté 
d’un  précipice  prêt  à  l’engloutir  :  les  douleurs 
auxquelles  eft  aflërvi  tout  être  fenfible  dans  les 
premiers  momens  d’une  vie  mal  affinée ,  affiégent 
don  enfance.  Son  organifation  plus  délicate  les  lui 
fait  éprouver  plus  viyement.  Le  temps  des  plai- 
■ftrs  ‘de  l’amour  ne  s’annonce  chéz  elle- que  par  des 
-incommodités  fans  nombre  ,  -ou  des  accidens  , 

ui  menacent  fa  vie ?  &  qui  l’avertififent  d’avance 

u  danger  de  devenir  mère-î  cette. crainte  eft  rap- 
•pelée  chaque  mois  à  fon  fou  venir  par  une  époque 
de  fan  g  j  Sechaque  retour  de  ce  fouvenir  terrible 
-pc-ut  l’expofer  à  la  mort.  La  puiffance  qui  a  voulu 
que  fon  cœur  fe  livrât  aux  charmes  de  l’amour, 
a  détourné  de  Les  yeux  ,  la  .vue  dés  maux  qui 
vont  l’accabler ,  .en  perpétuant  fon  efpèce.Le  gage 
de  fa  tendreffe,  porté  neuf  mois  dans  fbn  fiein, 
ne  s’accroît  que  par  la  perte  de  tes  forces &  pen¬ 
dant  ce  -long  intervalle  de  temps ,  fia  tenté  eft  fins 
ceffe  troublée  par  des  révolutions  qui  peuvent 
mettre  fin  à  fa  vie.  Quand-le  foetus  fort  du  Vif-  j' 
cèré  dans  lequel  il  a  été  formé ,  c’eft  pour  faire 
éprouver  -à  fa  mère  les  cruels  &  périlleux  tra¬ 
vaux  de  l’enfantement.  Le  fluide  qui  l’anïmoit  fe 
irépand  en  torrent  autour  d’elle  ,  tout  jfemble 
annoncer  fa  dellruétion.  La  mère  épuifée  par  la 
perte  de  fon  fang  ,  accablée  fous' le  poids  de  fa 
îbibleffe,  s’occupe  encore  de' la confervation  dé; 
fbn  enfant  j  :  en  lui  donnant  un  rcftevdm  liquide  : 
qui  s’eft'raffemb.lé  dans  Les.  mamelles.  C’eft  tou¬ 
jours  aux  dépens  de  fes  forces  &  dés  fo.urces  dè 
fa  vie  qu’il  s’accroît  ;  mais  quand  cette  nourriture 
■devient dnfufiîfante  aux  progrès  de  fon  dévelop-  j 
"peinent,  elle -ne  rentre  pas  dans  le  torrent  des 
fluides  fans  expoter  la  nourrice  à  de  nouveaux 
■dangers.  Mèredefamille ,  la  jeuneffe  de  fes  enfans 
alarme  à  chaque  inftant  fa  tendreffe  :  cependant 
la  viellleffe  s’annonce  par  de  nouveaux  périls,  /.a 
circulation  eft  régie  par  de  nouvelles  loix  ,  & 
le  trouble  que  ce  changement  occafionne,  menace  1 
encore  ,  fa  vie  :  il  donne  naiffance  à  ces  'affections 
terribles ,  que  le  médecin  peut  rarement  prévenir, 
&  qu’il  ne  reconnoît  que  pour  favoir  qu’elles  font 
fouvent  incurables. 

Indépendamment  des  différences  que  la  nature 
a  mifes  entre  l’organififion  des  deux  fexes  pour 
donnera  chacun  d’eux  une  conftituüon  particulière, 
les  ufages  n’apportent  pas  moins  de  variétés  dans  - 
leur  exjftence  phyfique. 

Dans  l’enfance les  mêmes  foins  font  donnés  ! 
aux  enfans  de  l’un  &  de  l’autre  fixe  ,  par  confié-  j 
quent  l’éducation  n’a  encore  point  d’influencefur 
leur  phyfique.  Mais  au  moment  oïl  . les  filles  font 
capables  de  quelque  application  ,  elles  font  rete- 
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nues  dans  l’inaétion  pour  s’occuper  de  travaux  qui 
n’exercent  en  général  que  les  mains.  Dans  la  clafte 
des  citoyens  les  moins  aifés ,  on  leur  fait  apprendre 
les  ouvrages  qui  fe  font  avec  l’aiguille.  Dans  le 
refte  des  çlaffes  ,  on  les  accable  de  maîtres  de  toute 
efpèce ,  &  fi  on  en  excepte  la  danfe ,  chacun  des 
maîtres  les  maintient  des  heures  entières  dans  une 
attitude  toujours  femblable  qui  gêne  infiniment  la 
Icirçulation.  Je  ne  parlerai  point  des  petites  Mers 
de  la  campagne,  elevées  dans  les  familles -occu¬ 
pées  à  l’agriculture  ;  celles-là  ont  une  vie  qui  fie 
rapproche  de  celle  des  hommes  avec  lefquels  elles 
font  en  fociété,  &  cette  manière  d’exifter  fortifie 
leur  tempéramment  en  développant  l’accroiiTe- 
ment  &  -les  formes  du  .corps. 

-Les-ffflles  des  -cités  ne  font  pas  feulement  aiïu,- 
jetties  aux  exercices  que  comporte  la  culture  des 
métiers  ou  des  arts,  exercices  qui  n’ekigeht  prèf- 
qu’aucun  mouvement  du  tronc  ;  en  a  auffi  la  cou¬ 
tume  de  les  forcer  à  corfferver  conftamment  un 
'maintien  gênant ,  admis  comme  une  chofe  indite 
.penfable  danslarbonne  compagnie.  On  obfervera 
qu’à  cet  égard,  tous  les  citoyens,  voulant  avoir 
.les  apparences  delà  bonne  compagnie  ,  le  même 
,/vice  dïigftitutiop  phyfique  eft  devenu  général.  Ce 
qu’on  appelle  promenade,  eft  une  façon  grave  & 
lente  de  marcher  en  tenant  le  corps  très-droit , 
enforte  qu’au  lieu  de  délaflér  de  l’habitude  d’être 
•prefque  toujours  affifes  ,  les  filles  ne  trouvent  dans 
cespromenades  qu’une  nouvellefatiguepar  r.âtten- 
tion  à  obferver  le  maintien  qui  leur  eft  prêtent. 

Si  l’ufage . des  -cor,ps: baleinés,  .n’eft .plus  auffi  fra- 
quent  qu’il  l’étoit,  il  y  a  vingt  ans,  on  n’  a  pas  beau¬ 
coup  gagné,  au  changement  de  l'habillement.  La 
.plupart  des  enfans  portesrdes  baleines  dans  leurs 
corfets  ;  on  croit  avoir  beaucoup  fait  en  aban- 
dor.nant  cescuiraifis  antiques  qui  n„  p  .i  .  -ctoieac 
pas  la  plus  légère  flexion  . du  coi  ps  ;  mais  les  cor¬ 
fets  baleinés  Tes  gênent  encore  infiniment.  D’ail¬ 
leurs  ,  r  dans  l’une  &  l’autre  efpècetle  vêtement  , 
on  comprime  le -tronc  par  un  re.fterrement  qui  ns 
permet  pas- la  moindre  agitation  entre  les  vite 
cères  :  le  re-fferrement  eft  même  plus  confidérable 
au  moyen  des  corfets  ,  parce  qu’en  s’adaptant 
plus  exa&ement  aux  formes  du  corps  ,  il  n’eft 
aucun  point;  qui  .  échappe  ..à  la  compreffion. 

De  cet  éfatnaît  de  la  part  des  vifeères  les  uns 
fur  lès  autres  , -un  îjeflTer-rement  qui  -interrompt  lé 
cours  des  liquidés ,  ;  Sc  qui  fait  ftagner  la  portion 
capable  de  fiiivre  fes  routes  à  travers  tant  d’obf- 
'tacles.  Comme  l’abdomen  eft  Compris  en  grande 
partie  dans  les  liens  qui  enveloppent  le  corps. 
Je  diaphragme  refte  prefqulrstnqbile.  -L’eftqmac 
&  les  inteftins  toujours  appliqués  les- uns  fur  ies 
autres,  n’éprouvent  point  cette  agitation  douce 
.&  nécefl’aire  pour:  faciliter  la  locomotion  des 
ali  mens  &  la  -digeftion.  La  réfprption  dû  chyle 
.devient  difficile ,  parçe.qne  les  bouches  des  Yaifi- 
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féaux  font  affaifféés  fie;  fang  des  veines-portes  ven¬ 
trales  marche  lentement  vers  le  foie ,  parce  qu'il 
eft  obligé  de  remonter  contre  fon  propre  poids  , 
en  parcourant  des  canaux  comprimés  dans  foute 
leur  étendue.  De-là  ,,  les  empâtemens  de  la  rate  -, 
du  foie  j  du-  mefentère  ;  de-là ,  la  çhlorofe ,  la  foi- 
bieffe,.la  bouffiffure,  les  diarrhées,  les  indigeftions 
fréquentes  ,  les  douleurs  d’eftomàc  habituelles  , 
les  vorniffemens ,  le  défaut  de  nutrition,  d’accroif- 
femënt  &  de  forces. 

L’immobilité  du  diaphragme  &  le  refferrement 
des  côtes  ,  empêche  le  fang  de  fe  répandre  aifé- 
ment  dans  les  divifions  des  poumons.  Ces  vif¬ 
cères  ne  font  point  affez  développés  dans  les  mou- 
vemens  alternatifs  d’infpiration  &  d’expiration, 
pour  recevoir  tout  le  fluide  deftirié  à  les  parcou¬ 
rir  à  chaque  contraftion  du  cœur  ;  d’où  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ;  d’où  les  palpitations  fréquentes 
à  la  moindre  impreffion  qui  augmente  l’embarras 
de  la  refpiration  ;  d’où  l’engouement  prefque  con¬ 
tinuel  des  poumons  ;  d’où  les  difpofitions  aux 
maladies  inflammatoires  de  ces  vifcères  ,-  l’hé- 
moptyfie ,  les  phthifies  purulentes ,  &c.  En  effet, 
l’embarras  de  la  refpiration  eft  tel,  que  la  plu¬ 
part  des  jeunes  filles  refpirent  à  la  manière  des 
agonifans,ce  font  les  premières  côtes  &  les  clavi¬ 
cules  qui  fe  meuvent  pour  faciliter  l’introdu&ion 
de  l’air  dans  les  poumons.  La  compreffion  eft 
portée  au  point  que  quelques-unes  ne  mangent 
point  affez  pour  fe  nourrir  j  car  des  qu’une  petite 
quantité:  daliinens  eft  parvenue  dans  l’eftomàc, 
le  diaphragme  repouffé  par  le  volume  du  ventri¬ 
cule  refférrè  eacore  les  poumons,  &  la  refpira- 
tion  ne  fe  fait  qu’avec  la  plus  grande  peine.  Bien 
plus  ,  on  éprouve  une  ceffation  d’appétit ,  comme 
iïl’onavoit  pris  une  quantité  fuffifante  de  nour¬ 
riture.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  de  rencontrer 
dès  jeunes  filles  reffentir ,  pendant  la  nuit ,  un 
befoin  urgent,  qu'on  prend,  fans  raifon,  pour 
une  faim  déréglée  ,  quoiqu’elle  ne  foit  réellement 
qu’un  effet  de  la  foiblefle  qui  veut  être  réparée 
par  une  nourriture  néceffâïre.  Si  la  faim  fe  fait 
fentir  vivement  dans  un  tems  qui  devroit 
être  donné  au  fommeil ,  c’eft  que  les  entraves  for¬ 
mées  par  l’habillement  ne  fubfiftent  plus  ;  &  les 
vifcères  fe  trouvant  dans  un  état  de  liberté  ,  les 
vaiffeaux  lymphatiques  abforbent  avidement  la 
férofité  &  la  lymphe  qui  s’épanche  dans  l’eftemac 
Sc  les  inteftins  5  ces  organes  fe  defféchent  comme 
une  plante  qui  ne  reçoit  pas  d’humidité.  Ce  n’eft 
que  par  une  nouvelle  réparation  qu’on  parvient  à 
calmer  le  fentiment  pénible  qui  réfulte  de  l’épui- 
fement  de  ces  vifcères. 

On  conçoit,  d’avance  que  tant  d’obftacles  à  la 
circulation  du  fang  dans  des  individus  dont  l’or- 
ganifationéfi  très-délicate ,  &  chez  lefquels  ,  par 
conféquent,  ce  fluide  n’eft  pas  mu  par  des  or¬ 
ganes  qui  le  .lancent  avec  force ,  doivent  lui  faire 
ceatraéter  des  altérations  déterminées.  L’obfer- 
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vation  prouve  que  le  défaut  fuffifant  «TagïtatioM 
dans  les  liquides  compofés  ,  les  difpofe  à  l’épaiffiffe-' . 
ment.  Il  ne  faut  pas  entendre  ,  par  cet  état  ,  l’é-* 
paiffiffement  inflammatoire  qui  confifte  dans  le  dé-* 
faut  de  férofité  fuffifante  pour  tenir  en  diffolution 
toutes  les  parties  dont  le  fang  eft  compofé  ; 
c’eft  une  vifcofité  de  la  lymphe,- ou  plutôt  encore 
de  la  férofité  dans  laquelle  la  partie  muqueufe 
trop  abondante  détruit  la  liquidité  duférum.  Elle 
lui  fait  contraèter  ce  degré  de  ténacité  qu’on  re¬ 
marque  dans  les  matières  gélatineufes  ,  quand 
elles  ne  font  pas  étendues  dans  un  diffolitant  sffez 
abondant  pour  perdre  cet  épaiffiffement.  On  oby 
ferve  que  cette  proportion  de  mucus  fe  détruit 
en  raifon  de  l'aètivité  de  la  circulation  ;  elle  doit 
donc  relier  plus  confidérable  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes.  Il  eft  auffi  d’obfervation 
que  la  férofité  en  ftagnant  dans  fes  vafes,  ac¬ 
quiert  un  épaiffiffement  extrême.  Or  ,  toutes  les 
conditions  favorables  à  la  naiffance  de  cette  hu¬ 
meur  tenace ,  fe  rencontrent  dans  les  femmes 
dont  nous  avons  confidéré  fommairement  la  confi 
titution  :  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  elles 
font  fujettes  aux  fluxions  catarrhales  delà  tête,  d© 
la  poitrine  &  de  L’utérus. 

Une  autre  cir confiance  favorife  les  fluxions  ca¬ 
tarrhales  de  la  matrice  ,  c’eft  la  compreffion  qui , 
gênant  la  circulation  des  fluides  dans  l’abdomen, 
force  le  fang  à  ftafer  dans  les  parties  inférieures , 
de  cette  grande  capacité,  &  fait  contracter  à 
la  férofité  cet  épaiffiffement  contre  nature  ;  d’où 
l’origine  des  écoulemens  lymphatiques  &  mu¬ 
queux  de  l’utérus,  connues  fous  le  nom  de  fleurs 
blanches  ;  d’où  la  facilité  des  congeftions  dés  vif¬ 
cères  abdominaux,  &  tous  les  accidens  qui  en 
dérivent. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  caufe  que  nous  avons 
confidéré  ici  fommairement  les  effets  de  la  confii- 
tution  aquifitive  ,  afin  qu’en  les  réunifiant  avec 
ceux  qui  font  inhérens  à  l’organifation  particu¬ 
lière  des  femmes ,  nous  ayons  une  idée  exaûe  des 
maladies  auxquelles  elles  font  expofées. 

(  M.  Chambon.  ) 

CONSTRICTION.  (  Pathologie.  ) 

Vice  des  parties  folides  ou  organiques.  Le  mot 
conftriB  ioney.çnme  l’état  d’une  partie  folide  ou  or¬ 
ganique,  qui  éprouve  naturellement  une  tenfion 
violente  &  contre  nature  ,  un  refferrement  convulfif 
oufpafmodique.  (  Voye^  Spasme.)  {Ane,  Encycl .) 

(  M.  Mahon.  ) 

CONSULTATION.  Confuhatio  ,  délibération 

KoivoAoy/a  ,  rufiSssXtuFi;. 

On  entend  par  ce  terme  la  partie  de  l’exercice 
de  la  profeffion  du  médecin,  qui  confifte  dans 
l’examen  qu’il  fait ,  foit  en  particulier,,  foit  ea 
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.commun  avec  un  ou  pïufieurs  médecins ,  de  Y  élit 
préfent  d’une  perfonne  ;.en  fanté  ou  en  maladie ,. 
des.  caufes  &  des  c.onféquencés  qu’on  peut  tirer 
de  cet  état ,  8é  des  moyens  qu’il  convient  d'em¬ 
ployer  relativement  aux  indications  que  préfentent 
ces  cor.fidérations  pour  conferver  la  fanté ,  fi  elle 
eft  aétuellement  exiftante  ;  pour  préferver  des 
maladies  que  l’on  peut  avoir  à  craindre  &  que 
l’on  peut  prévenir  j  pour  guérir  celles  qui  trou¬ 
blent  présentement  l’économie  animale ,  ou  au 
moins  pour  les  pallier,  fi. elles  ne. font  pas  jugées 
fufceptibles  de  guérifon,  lefquels  moyens  doivent 
être  dirigés  par  la  jufte  application  de  la  méthode 
prefcrite  par  les  règles  de  l’art.. 

Cet  examen  qui  forme  la  confultation  &  d’ou 
réfulte  un  jugement  porté  fur  le  cas  propofé,  peut 
être  fait ,  fur  Pexpofé  de  la  perfonne  qui  a  befoin 
de  confeils,  pour  fa  fanté  &  qui  les  demande  elle- 
même  ,  foit  fur  la  relation  qui  eft  faite  de  fon 
état  de  vive  voix  ou  par  écrit. 

Ce  jugement  d’un  ou  de  plufieurs  médecins 
qui  eft  le  réfultat  de  la  confultation  ,  eft  ce  qu’on 
appelle  l’avis  d’un  ou  des  médecins.  Ceux  de 
cette  profefiion  qui  font  habituellement  confultés  ,. 
font  dits  conféquemment  ,  médecins  çonfultans. 
On  donne  fpécialement  cette  épithète  à  ceux  qui 
ont  la  fonétion  de  donner  leur  avis  fur  la.  fanté 
des  .  princes.  (  Ane.  Encycl.  ) 

Les  médecins  qui  obtiennent  ce  titre  ne  fer¬ 
vent  en  général  qu’à  groffir  la  lifte  des  médecins 
&  des  chirurgiens  que  l’oftentation  &  l’efprit 
financier  ont  fi  fort  multiplié  dans  la  maifon  du 
roi  8c  dans  celle  des  princes.  Quelles  font  en 
effet  les  foriétions  de  cetté  multitude  d’officiers 
de  fanté?  Quand  le  roi  &  les  princes  fe  portent 
bien,  ils  ont  le  privilège  de  leur  faire  aflidument 
la  cour  ;  mais  heureufement  pour  ces  perfonna- 
ges  éminens  ,  toute  la  cohorte  médicale  n’eft 
pas  en  aétion  quand  il  leur  furvient  une  maladie 
un  peu  grave  ;  dans  ces  occafions  ,  ils  ont  ordi¬ 
nairement  le  bon  efprit  de  n’appeller  auprès  dfeux 
u  un  petit  nombre  de  gens  de  l’art ,  dont  pill¬ 
eurs  ont  été  fouvent  .des  médecins  ou  des  chi¬ 
rurgiens  étrangers  à  la  cour. 

Si  le  roi  8c  les  princes  raffembloient  ;  alors 
aütour  de  leur  lit,  la  férié  nombreufe  d’officiers 
de  fanté  infini  ts  fur  le  rôle  de  leur  maifon  ,  & 
qu’ils  les  fîfient  confulter  en  corps  fur  leur,  malar 
die  ,  ils  fe  donnevoient  le  fpeaacle  d’une  con¬ 
férence  tumultueufe  8e  bizarre  dont  il  feroit  fort 
douteux  qu’ils  puffent  tirer  un  réfultat  clair  & 
utile.  Ils  feraient  plus  ;  Us  s’expoferoient  à  un 
danger  qui  a  été  regardé  dans  tous  les  temps  , 
comme  un  des  plus  fâcheux  inconvéniens  de  la 
grandeur.  Un  empereur  romain  qui  en  fut  la 
viétime  8e  qui  s’en  apperçut  dans  fes  derniers 
jnomens  ,Vefpafien,  a  confacré  cette  vérité  par  ce 
jsot  mémorable  :«je  meurs  accablé  par  le  nombre 
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des  médecins  qui  m’ont  traité  *>-y  Muldtudo  medico -, 
rumobru.it  me.  En  effet ,  n’eft-il  paVévident ,  qu’en' 
admettant  dans  douze  çonfultans,  tous,  les  talens 
déceffaires  pour  former  de  chacun  d’ëux  unjiômme , 
de  beaucoup  de  valeur  ,  il  eft  impoffiblë  au’ils 
puiffent  travailler  de  concert  à  diriger  un  leuL 
malade, qui  ne. peut  être  bien  conduit  que  d’après 
un  plan  fimple ,  conçu  dans  le  filence  ,  modifié, 
par  l’obfervation  8c  exécuté  fans  retard  Sc  fans 
obftacles. 

Les  inconvéniens  qui  réfiiltent  de  ces  consulta* 
tions  mal  ordonnée?  &  vraiment  fcandaieüfes  pour 
l’art ,  font  bien  connus  &  généralement  dénon¬ 
cés.  j  mais  on  pourra  craindre  de  les  Voir  renaî¬ 
tre,  tant  qu’il  reftera  veftige  de  ces  charges  qui 
donnoient  pour  de  l’argent  un  droit  d’affifter  à  des 
délibérations  médicales  ,  où  les  places  n’auroient 
dû  être  accordées  qu’au  mérite.  On  a  vu  encore  , 
il  y  a  peu  d’années  ,  dans  une  de  ces  confulta¬ 
tions  de  cour,  figurer  14  ou  iy  opinans,  qui  par- 
loient  plutôt  pour  défendre  les  prérogatives  de 
leur  place  ,  que  ppur  donner  des  lumières 
fur  la  maladie  dont  on  s  occupoit.  Quand  la  mé¬ 
decine  fera  réformée  8e  rétablie  fur  le  pied 
où  elle  doit  êtrè  pour  le  bien  de  l’humanité,  on 
ne  pourra  pas  croire  que  de  pareils  abus  aient 
perfifté  aufti  long-temps. 

On  connoît  en  médecine  des confultations  publi¬ 
ques  ,  des  confultations  par  écrit  &  des  consulta¬ 
tions  chez  les  malades. 

Les  consultations  publiques  font  celles  qui  fe 
donnent  en  faveur  des  pauvres  ,  à  des  époques 
fixes  8ç  à  une  heure  déterminée  ,  dans  les  facul¬ 
tés  ou  colleges  de  médecine  8c  dans  d’autres 
lieux.  Les  plus  anciennement  établies  font  celles 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ;  elles  ont 
lieu  dans  fes  écoles  ,  tous  les  famedis  de  chaque 
femaïne ,  8c  lés  doéteurs  régens  de  lafaculté  font 
obligés  de  s’y  rendre  tour-à-  tour  au  nombre  de 
fix  ,  avec  le  doyen  ,  pour  y.  donner  dés  avis  8c 
des  confultations  gratuites ,  a  tous  les  pauvres  qui 
s’y  préfentent.  Il  y  a  un  étahliffement  pareil  au 
collège  dfe  chirurgie  de  Paris,  8c  il  fe  retrouve 
de  même  dans  prefque  toùtés  les  facultés  8c  collè¬ 
ges  de  médecine  du  royaume.  Les  médecins  de 
quartier  8c  çonfultans  du  roi ,  fe  réunifient  auffi 
un  jour  de  lâ  femaine  dans  une  falle  du  Louvre 
poiir  y  remplir  la  même  fonétion.  Mais  ces  pieux 
ufages  n’ont  pas  eu  tous  les. avantages  8c  tout  le 
fuccès  qu’on  s’en  étoit  promis  ,  ce  qu’on  peut 
attribuer,  moins  encore  aurallentifiementdu  zèle 
8c  de  la  ferveur  ,  qu’à  l’impoflibilité  d’obtenir 
de  ces' confultations  ,  des  refultats  bien  utiles: 
en  effet  ,  prefque  tous  les  malades  qui  s’y 
préfentent ,  étant,  pauvres  8c  affeétés  de  maladies 
chroniques  5.  le  plus  fouvent  incurables  ,  toutes 
plus  ou  moins  aifpendieufes  à  traiter,  c’eft  ne 
leur  donner  rien,  que  de  leux  donner  une  conful- 
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tation ,  qu’ils  né  péüvent  prefque  jamais  exécuter 
convenablement  j  faute  de  moyens  pour  lès  remè¬ 
des  &  pour  le  régime.  C’eft  un  hôpital  bien 
réglé  qu’il  faut  à  l’homme  dénué  de  tout  ;  ce 
font  des  fécours  &  des  foins  à  domicile  ,  qu’il 
finit  procurer  an  père  de  famille  indigent  &  mala¬ 
de,  a  qui  les-  foins  de  fa  femme  5e  de  fes  enfans 
pëuvètit  être  encore  fi  doux  8e  fi  précieux.  On 
peut  dire  cependant ,  que  ces  cohfitltdïions  publi- 
ues,quoiqu’éloignées  d’avoir  produit  l’effet  qu’on 
evoit  attendre  de  leur  inftitution,  ont  confirment 
entretenu  entre  les  médecins  8e  les  pauvres  , 
des  relations ,  qui  ont  été  8e  qui  font  encore  la 
fource  d’un  grand  nombre  d’actes  de  bienfaifance  , 
auxquels  les  jeunes  médecins  fur-tout ,  fe  font 
toujours  voués  avec  un  zèle  on  ne  peut  plus 

louable. 

Les  confultations  particulières  8c  par  écrit ,  font 
celles  queles.médecins  envoyeur  en  réponfe  à  l’ex- 
pofé  qui  leur  eft  fait  de  l’état  d’un  malade.  Ces 
confultations  qui  font  ordinairement  lignées  de 
plufieurs  médecins  8e  de  plufieurs  chirurgiens, 
font  fouvent  de  là  plus  grande  utilité,  foit  pour 

tuider  y  foit  pour  raflurer  dans  fa  marche  l’homme 
e  fart  qui  confulte.  Elles  font  des  dilfertations 
fort  inftruétives  quand  elles  font  faites  avec  ordre, 
clarté  &  précifion ,  lorfqué  le  tableau  de  la  mala¬ 
die  conduit  à  biën  Connoître  fon  caraélère  ,  à 
pénétrer  fes  caufes  8t  fes  effets ,  à  diftingner  les 
complications  des  fymptômes  dire  dis  8c  naturels, 
à  faire  naître  d’un  expofé.  fimple  8c  méthodique, 
les  indications  qur  fè  préfentent,  à  remplir  8c  à 
indiquée  dès’  moyens  fimples  '&  peu  nombreux 
pour  y  parvenir.  Il  y  a  plufieurs  recueils  de  con¬ 
fultations  ou  l’on  trouve  plutôt  des  exemples  de 
défauts  à  éviter  que-  de  modèles  à  fuivre.  On 
peut  cependant  confulter  celles  de  Thomas 
Bartholin  ,  de  Bellofte,  de  Ruifch  ,  de  Frédéric 
Hoffman,  de  Louis  ie  Thieulier,  8c  de  le  Drân, 
mais  les  feules  peut-être  que  l’on  puiffe  étudier 
avec  beaucoup  de  confiance  ce  font  celles  de: 
Boerrhave.  Ôn  y  trouve  de  favoir  ,  la  candeur 
8c  la  dignité  qui  conviennent  à  la  chofe  ,  on  j 
remarque  cette  juftëffe  d’efprit  qui  fait  fâifir  le 
véritable  point  de  la  queftion,  quimet  de  la  réfer- 
ve  dans  les  recherches,  de  la  fobriété  dans  la  dif- 
cuffion,  8c  qui  joint  à  une  logique  févère  ,  ime 
diéiion  claire  &  concifë.  On  ne  faùroit  donc  trop 
recommander  aux  je  unes- médecins  les  confaltdtions 
de  ce  fâvaht  profeffeur  qui  fans  être  multipliées 
font  très-ihftru&ives.  On  fenr  confeifie  fnr-tout  de 
lire  8ç  de  relirê les  deux  hiftoires  célèbres  de  la 
maladie  du  baron  de  Yaffaener  8c  du  marquis 
de  Saint- Auban. 

Quelquefois  lés  facultés ,  les  collèges  8c  les 
académies  de  médecine  font  Confuîtées  au  nom 
dès  provinces  ou  par  ordre  du  gouvernement , 
fur  des  maladies  épidémiques  dont  les  progrès  8c  , 
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là  mortalité  répandent  l’effroi.  Dans  ces  cas,  ces 
compagnies  nomment  des  commiffaires  pour  faire 
une  confultation  approfondie  8c  détaillée  à  laquelle 
elles  donnent  leur  fanêlion.  Il  y  a  plufieurs  de  ces 
confultations  devenues  fameules  :  telles  font  en- 
tr’autres  celles  que  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier  envoya  dans  le  tems  de  la  pefte  qui 
produifit  tant  de  ravages  à  MarfeiUe ,  8c  dans  quel¬ 
ques  autres  endroits  de  la  Provence  :  telle  eftla  diP. 
fertation  des  médecins  dé  Breflau,  fur  la  dyffertte- 
rie  maligne  dè  Nimègue.  La  faculté  de  médecine  de 
Paris  a  donné  fouvent  des  cânfultations  de  cette 
nature  ,  foit  pour  la  capitale  ,  foit  pour  les  pro-: 
vinces  ;  une  des  dernieres  8c  des  plus  connues  f 
efl  la  réponfe  inilruêtive  8c  détaillée  qu’elle  fit  en 
177 j  ,  aux’  adminiftrateurs  de  l’hôpital  des  enfans- 
trouvés  d’Âix,  fur  la  manière  de  nourrir  8c  de 
traiter  les  enfans  nouveau-nés  malades.  Enfin  ,  la 
fociété  royale  de  médecine  dont  le  buteftprincipa- 
lement  d’entretenir  une  correfpondancè  active  avec 
les  provinces,  8c  d’y  porter  des  fecours  8c  des 
lumières  dans  les  cas  de  maladies  épidémiques ,  a 
publié ,  dans  ces  circonftances ,  un  grand  nombre 
de  confultations  dont  les  plus  connues  font  celle 
qui  fut  envoyée  à  Toüloufe  en  1781 ,  où  il  régnoit 
une  fièvre  miliaire  alarmante,  cehe  qui  fut  adrcfleè 
à  toutes  lés  provinces  en  1777,  fur  la  dyffenterie 
épidémique  qui  étoit  alors  générale  ,  8c  celle 
qu’elle  a  faite  fur  la  fièvre  miliaire  de  Picardie; 
au  mois  de  Juin  de  cette  année  1791. 

Les  confultations  chez  les  malades ,  font  celles 
ui  fe  font  par  plufieurs  médecins  auprès  du  lit 
es  malades.  Dans  les  premiers  âges  de  la  méde¬ 
cine  ,  on  conduifoît  les  malades  dans  les  rues  8c 
dans  les  carrefours  pour  recueillir  les  avis  des 
paffans ,  en  fe  flattant,  fans  doute,  de  rencontrer 
armi  eux  des  perfonnes  que  l’expérience  ou  le 
afard  auroient  pu  inftruire  des  moyens  les  plus 
propres  à  les  guérir.  Il  étoit  beaucoup  plus  con- 
!  forme  à  laraifon  de  réunir  auprès  d’eux  des  hom¬ 
mes  experts  dans  la  connoiffance  des  maladies; 
j  &  c’eft  auffi  ce  qui  a  eu  lieu’  dès  les  premiers 
j  temps  de  la  médecine  ,  comme  on  le  voit  dans 
j  lês'  cuvrages  d’Hippocràte. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  quelle  étoit, 
chez  lés'  anciens,  la  manière  de  faire  des  con¬ 
fultations  Cliniques.  Nous- ne  rappellerons  pas  com¬ 
bien  fa  forme  en  étoit  encore  pédantefque  parmi; 
rrous ,  vers  le  commencement  dé  ce  fiècle ,  lors¬ 
que  les  médecins  fe  rendoient  en  robe  ,  chez  uu 
maladè  ,  '&  qu’ils  fe  réuniffoient  autour  dé  fon  lit , 
avecf  appareil  effrayant  de  juges ,  plutôt  qu’avec  un 
afpeèlconfolateur.  No  usnous  bornerons  a  examiner 
avec  impartialité,  fes  argumensque  l’on  peut  pré- 
fënter  pour  attaquer  ou  pour  défendre  l’utilité 
des  confultations  cliniques,  &  pour  bien  choifir. 
ces  objections ,  nous  irons  les  chercher  chez  les 
antagoniftes  lés  plus  décidés  de  la  médecine,  $£ 
dès  médecins. 

Ces 
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Ces  confub nions  dont  on  vante  l'antiquité ,  ■ 
éj!éîK-iis,.produifent-e!les  toujours  le  bien  qu'elles 
fimblent  promettre  ?  Les  médecins-' né  coniultent- 
ils  pas  pLs  fou  vert  par  raifon  politique  ,  que  dans 
le  befoin  de  s'éclairer?  N‘eft-ce  pas  plutôt  le  defir 
de  s'éviter  des  reproches  qui  les  guide ,  que  le- 
befoin  qu'ils  ont  d'acquérir  de  nouvelles  lumières  * 
&  n'a-t-on  pas  tous  les  jours  la  preuve  que  les 
pauvres  font  plus  promptement  8e  plus  finement 
guéris  que  les  riches  ?  On  rit  de  voir  dans  le  même 
jour  j  les  mêmes  médecins-,  tour-à-tour ,  appelans 
ou  appelés ,  &  réciproquement  Sc  comiquement 
fubordonnés  les  uns  aux  autres  dans  deux  conful- 
tations  différentes  ;  on  rit  encore  d'en  voir  d’au¬ 
tres  ,  qui  prennent  un  confultant  d’habitude, 
comme  les  moines  prennent  un  compagnon.  Enfin , 
on  trouve  piaifant  de  fuivre  les  combats  des  mé¬ 
decins  ,  8e  de  voir  le  nouveau  venu  éclipfer  avec 
art  fon  confrère,  en  fe  fubftituant  adroitement . 
à  fa  place. 

En  continuant  cette  attaque  d'un  ton  plus  fé- 
fieux ,  on  ajoute  :  dans  les  -maladies  aiguës ,  le  j 
temps  eft  court ,  l’occafion  eft  glilîante ,  8e  on 
perd  fouvent  à  délibérer  le  moment  de  la  faifir; 
il  eft,  en  médecine,  des  indications  qui  peuvent 
nfeux  fe  fentir  que  s’exprimer  5  il  eft  une  certaine 
ha  dielfe  que  le  médecin  ,  qui  cor.noît  la  maladie , 
reifent  comme  par  infpiration,  8e  qui  difparoît 
dans  les  lenteurs  8e  les  difcüffions  -d’une  délibéra-  j 
tion.  Enfin ,  la  timidité ,  cette  foiblelfe  naturelle , 
la  crainte  de  déplaire,  foiblefTe  plus  condamnable 
&  même  quelquefois  criminelle,  8e  les  autres 
pallions  que  la  connoiflance  des  hommes  fait  trop 
concevoir ,  peuvent  empêcher  le  caractère  de  fe  i 
développer,. ou  lui  donne  même  infonfiblement 
une  direction  forcée  8e  étrangère. 

■  N’arrive-t-il,  ne  doit-il  pas  arriver  dans  les 
consultations  de  médecins,  ce  qui  arrive  dans  toutes  I 
les  fcènes  du  monde ,  grandes  011  p  etites  ,  comiques  : 
ou  férieufes.  On  s’alfemble  pour  recueillir  divers  . 
avis  ;  mais  au  lieu  de  délibérer  froidement  &  à 
armes  égales ,  on  eft  bientôt  fubjugué ,  &  on  eft 
obligé  de  fuivre  malgré  foi  celui  qui  a  le  plus  de 
prépondérance  ;  8e  cette  prépondérance  ,  .on  le 
fait,  ne  s’eftime  le  plus  fouvent  que  par  des  de¬ 
hors  tout-à- fait  étrangers  au  mérite  &  à  là  fcience. 

Enfin ,  fi  la  médecine  eft  certaine ,  les  confulta- 
tionsne  font  pas  néceffaires  ;  fi  elle  eft  incertaine, 
.elles  augmentent  encore  fon  incertitude. 

Ces  argumens  font  fçécieux  parce  qu'ils  ren¬ 
ferment  quelques  vérités  dont  .il  eft  impoffible 
de  ne  pas  fentir  la  force  ;  mais  on  peut  y  repondre 
&  montrer  l’importance  &  la  nécefîité  des  consul¬ 
tations  par  les  confidérations  fui  vantes. 

1°.  Si  les  confultations  font  de.lï  haute  antiquité 
MiDscnts.  Tome  V 
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qu'elles-  remontent  iufqu'â  Hippocrate  ;  fi  elles 
ont  perfëvéré  chez  les  grecs ,  chez  les  arabes  , 
chez  les  romains  ,  c’eft  une  preuve  que  l’expé¬ 
rience  de  tous  les  temps  en  a  démontré  l’utilité. 

20.  Le  médecin  honnête  qui  fe  rend  compte  tous 
les  jours'  de  l'état  de  fes  malades  ,  qui  confulte 
en  fecret  pour  eux  ,  8e  fes  livres  &  même  fes 
confrères,  n’eft-il  pas  toujours  dans  la  difpofitiotr 
de  demander  une  confultatlcn  pour  ces  mêmes 
malades,  quand  les  circonftànces  le  requièrent  ou 
le  permettent. 

30.  S'il  eft  nécefîaire  que  le  malade  8e  les  affif- 
tans  ayent  la  plus  grande  confiance  dans  le  méde-  . 
cin  ,  il  eft  auffi  néceifaire  lorfque  cette  confiance 
s'affoiblit,  que  le  médecin  falïe  la  feule  chofe 
ropre  à  la  faire  renaître  ,  qui  eft  de  demander 

être  appuyé  d’un  ou  de  deux  de  fes.  collègues  ; 
ainfi  lors  même  que  le  médecin  femble  agir  poli¬ 
tiquement  ,  cette  politique  eft  encore  plus  rela¬ 
tive  au  bien  de  fon  malade  qu’à  fon  intérêt  per- 
fonnel. 

40.  On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  des  gens 
puiffans  8e  riches ,  victimes  d'une  consultation  qui  . 
aura  été  mal  organifée,  foit  par  le  défordre  qui 
réfulte  du  trop  grand  nombre  des  opinans  ,  foit 
par  le  défaut  de  rapport  &  d’harmonie  qu’il  y- 
a  entr'eux  ;  mais  fi  quelques  individus  periiTent 
ainfi  étouffés  par  les  fecoûrs  multipliés  8e  tumul¬ 
tueux  qui  leur  font  -indirectement  offerts,  il  y  a 
dans  la  claffe  du  peuple ,  des  campagnes  8e  clés 
villes  ,  une  quantité  confidérable  d’nommes  pré¬ 
cieux  ,  qui  meurent  faute  de  foins  éclairés  8e  à 
qui  une  consultation  auroit  fauvé  la  vie. 

En  veut-on  avoir  la  preuve?  Qu’on  fe  rappelle, 
ce  qui  eft  arrivé  bien  des  fois  dans  les  campa¬ 
gnes.  Une  épidémie  .fait  de  grands  ravages,  le 
favoir  des  gens  de  l’art  du  canton  eft  épuile,  us 
nouveau  médecin  arrive,  il  découvre  la  nature 
de  la  maladie  8e  dirige  avec  un  prompt  fuccès 
les  foins  curatifs  8c  préfervatifs.  . 

ç°.  Dans  les  maladies  aiguës  le  temps  eft  court 
il  eft  vrai,  mais  le  coup-d’oeil  d’un  médecin  étran¬ 
ger  fera  quelquefois  plus  clairvoyant  que  l'exa-  ' 
men  aflîdu  du  médecin  ordinaire.  L’art  d’oblèr- 
ver  eft  fi  difficile ,  l’efprit  fe  prévient  fi  aifément  { 
que  tel  médecin  qui  n’a  pas  d’abord  faifi  le  véri¬ 
table  caraCtère  d’une  maladie ,  ne  le  découvrira 
fouvent  pas  par  la  fuite,  quelqu’ attention  qu’il 
y  porte.  Il  rentrera  toujours  dans  fes  idées  pri¬ 
mitives  ,  comme  dans  un  cercle  vicieux  dont  il 
ne  pourra  fortir. 

Dans  les  maladies  chroniques  on  eftfujet  à  la  pré¬ 
vention  comme  dans  les  maladies  aiguës  ;d’ ailleurs 
le  médecin  ordinaire  qui  voit  très-fréquemment 
H 
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fon  malade  s’accoutume  ,  pour  ainfî  dire  ,  à 
lui  j  t  '  comme  un  père  qui  eft  tous  les  jours 
avec  fon  fils ,  s’apperççût  plus  difficilement  de 
fon  accroiffement  ,  il  arrive  quelquefois  que  le 
médecin  ordinaire  ne  faifit  pas  exactement  tous 
les  progrès  de  la  maladie,  &  qu’il  ne  s’apperçoit 
du  danger  que  lorfque  le  moment  de  placer  des 
remèdes  avec  fuccès  eft  paffé. 

De  plus,  dans  les  maladies  longues  ,  les  mala¬ 
des  par  leurs  plaintes  8c  par  leurs  réticences,  les 
adiftans  par  leurs  fatigantes  queftions  &  par  leurs 
inexactitudes  à  obéir  ,  tendent  continuellement 
des  pièges  au  médecin  ordinaire ,  à  qui  il  peut 
arriver  quelquefois  de  prendre  l’accefïoire  pour 
le  principal  ;  enfin  l’œil  brouille  les  couleurs  à 
force  de  les  fixer  ;  &  il  eft  un  degré  d’erreur  & 
d’Illufion  que  l’attention  la  plus  continue  &  la 
la  méditation  la  plus  aétive  ne  font  que  renforcer. 

Que  convient-il  donc  de  faire  lorfque  l’on 
craint,  en  pareille  circonftance ,  de  fe  trouver 
à  une  confultation ,  &  que  les,  perfonnes  qui 
veillent  par  devoir  ou  par  intérêt  à  la  fanté 
des  malades  ,  s’imaginent  que  vous  pouvez  y 
être  ;  il  faut  expofer  fon  opinion  devant  un 
autre  médecin  qui  ait  des  droits  à  la  confiance 
de  fes  collègues  par  les  qualités  de  fon  cœur  & 
de  fon  efprit.  Le  médecin  qui  porte  auprès  des 
malades  une  tête  bien  inftruite  8c  une  ame  hon¬ 
nête,  n’a  rien  à  redouter  ni  de  lui  ni  des  autres. 
En  effet ,  fi  le  choc  des  opinions  &  des  pallions 
humaines  lui  fulcite  des  contradictions  ,  il  a  la 
confolation  d’avoir  fait  fon  devoir  ,  8c  d’avoir 
parlé  d’après  fa  confcience. 

Heureufement  ces  cas  litigieux  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  ,  heureufement  la  plupart  des 
difcuffions  des  médecins  tombent  plutôt  aujour¬ 
d’hui  fur  le  choix  des  moyens  que  fur  les  indica¬ 
tions  ;  heureufement  enfin ,  que  la  phifofophie  & 
la  politeffe  de  notre  fiècle  'fe  font  appercevoir 
dans  ces  délibérations  ;  le  temps  d’accorder  tout 
mérite  exclufif  au  plus  vieux  ou  au  plus  proné 
commence  à  pafl'er,  &  les  lumières  devenues  plus 
étendues  &  plus  générales  ,  ont  appris  ,  que  vieil- 
lejfe  en  médecine  voziloit  dire  fageffe  &  expérience. 
Déformais  les  jeunes  médecins  accorderont  avec 
plus  d’empreffement  aux  médecins  que  lés  années 
ont  rendus  plus  habiles  &  plus  recommandables  , 
la  confiance  8c  le  rcfpeCt  qui  font  dus  à  leurs 
vertus  8c  à  leur  favoir  ,  &  ceux-ci  n’oublie- 
rônt  pas  que  les  connciffances  &  les  talens  doi¬ 
vent  être  appréciés  à  leur  jufte  valeur  par-tout 
où  ils.fe  préfentent. 

Van  S'-vieten  qui  avoit  tant  de  droits  à  vanter 
la  prééminence  de  la  vieilleffe  &  la  fupériorité 
qu’elle  peut  acquérir  ,  a  parlé  fur  cet  article  avec 
une  franchife  digne  d’éloge  &  que  l’on  doit  citer 
comme  un  exemple  propre  à  fervir  de  loi.  Lon- 
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givo  fahitaris  artis  ufii ,  clans  medicis  hotior  coït - 
adatur  à  reverentia  ,  &  illi  fupercilium  ponant  nu 
jtyiioriim  medicorum  confilia  fpemant.  Van  Sv/ieten  fjg 
in  apkorifmos  Boerhavii.  (  M.  DOUBLET.  )  é 

CONTAGION.  {Médecine  légale.) 

La  crainte  des  maladies  ,  &  de  la  mort  qui  en 
eft  fouvent  je  terme,  crainte  fi  naturelle  à  l’homme,  | 
a  engagé  ,  ou  même  contraint  les  légiftatcurs 
à  modifier  quelques  unes  de  leurs  loix,  relative-  « 
ment  à  certaines  circonftances  dans  lefeuelles  la 
fanté  8c  la  vie  feroient  exportées  à  un  danger  évi¬ 
dent.  Telles  font  celles  que  nous  pourrions  nom¬ 
mer  Cas  de  contagion.  Ainfi  ,  dans  un  terris  de 
pefte  ,  deux  témoins  ne  font  plus  cenies,  néceflai- 
rei  ,  un  feul  fuffit  ;  une  femme  compte  pour  un 
témoin  ;  un  teftatnent  peut  être  reçu  par  un  autre 
que  par  un  officier  public  ;  l’abfence  ceffe  d’être 
unè  objeftion ,  8c  la  réfidence  une  obligation  5 
le  défaut  de  comparoir,  la  contumace  ,  l’acquit- 
•  tement  des  i  npôts  &  de  tcute  autre  charge  publi¬ 
que  demeurent  fufpendus  fans  pouvoir  être  im¬ 
putés  comme  un  délit.  Cette  difpenfe,  commandée 
impérieufement  parle  f intiment  naturel  qui  veille 
fans  Ceffe  à  notre  confervation  ,  s’étend  jufques. 
fur  les  chofes  qui  font  du  reffort  de  la  religion. - 
Des  laïcs  peuvent  alors  entendre  en  confeflion ,  jd 
8c  même  ,  félon  Ripa ,  prononcer  la  formule  de 
l’abfolution  5  les  religieufes  ne  font  plus  tenues 
delà  clôture  ;  les  fiançailles  les, plus  folemnellès. ; 
ceffent  d’être  un  engagement ,  8c- plufieurs  jurif-  , 
confultes  ont  étendu  cette  faveur  au  mariage 
lui-même,  s’il  n’a  pas  encore  été  confommé. 

!  Ces  diverfes  modifications  des  lc.ix  générales"  - 
|  qui  régiffent  la  fociété  ,  'ne  font  pas  applicables 
|  feulement  à  la  pefte.  Les  autres  maladies  conta- 
i  gieufes  ,  quoique  bien  moins  terribles  qu’elles,  en. 

!  font  fufceptibles  pareillement,  au  moins  à  un 
certain  dégré.  Âir.u  les  différentes  efpèces  de 
lèpres  ,  la  gale,  la  maladie  vénérienne  ,  la  phthjfi?® 

-  tres-avancée  &c.  forcent  à  des  exceptions  ,  pouf 
I  ne  pas  facrifier  la  fanté  des  individus  bien  portails, -ft 
|  en  les  expofant  aux  fuites  d’une  cohabitation 
i  quelconque  avec  ceux  qui  en  font  attaqués. 

On  a  aomr.-é  maladies  contagieufes  celles  qui 
ont  la  funefte  '  propriété  de  fe  communiquer  d’an 
individu  affeébé  à  un  individu  fain  par  le  moyen 
|  du  contact  ;  8e  on  a  diftingué  deux  fortes  de 
i  contact  ,  lé  ccntaâ  immédiat  ,  8c  le  'contaft  . 
médiat.  Le  premier  a  lieu  par  l’attouchement,  tel 
que  le  coït,  un  bai  fer  ,  8cc,  le  fécond  par  le 
moyen  d’un  corps  intermédiaire  ,  par  exemple,  : 
des  habits ,  des  marchandifes.  Un  grand  nombre 
de  gens  de  l’art  ont  prétendu  que  l’air  pouvoir 
être  auffi  le  véhicule  d’un  levain  contagieux:  d’au¬ 
tres  foutîennent  que  cette  voie  de  communication 
ne  fauroit  exifter  ,  fi  ce  n’eft  à  une  diftançe  très- 
bornée  5  &  ce  dernier  fentimeat  paroi;  appuyé 
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fur  des  faits  plus  certains.  (  Voÿe%  Peste  8c 
Veroie  )  (  Petite.) 

Les  maladies  contagieufes  peuvent  fe  divifer 
en  deux  claffes  :  l’une  comprendra  celle.?.  qui  fçnt 
d’une  nature  bénigne  ,  c’eft-à-dire  ,  qjii  ne  cau- 
fentpas  une  mort  prompte  ,  ou  même  qui  font 
compatibles  avec  une  exifte.nce  trës-prolongée  ; 
l’autre  renferme  celles  qui  attaquent  les  fo.urces 
de  la  vie  avec  la  rapidité  la  plus  meurtrière.  Les 
unes  &  les  autres  exigent  fans  doute  une  févère 
animadverlion  de  la  part  des .  chefs  de  l’adminif- 
ttation  :  mais  les  dernières  les  obligent  principa¬ 
lement  à  une  vigilance  continuelle ,  8c  à  des 
précautions  particulières  ,  parce  qu’elles  fe  répan¬ 
dent  avec  une  aêcivité  qu’on  né  peut  bientôt 
plus  arrêter. "Telle  eft  la  pelle  ,  dent  nous  ferons 
par  cette  raifon  un  article  féparé. 

Tous  les  individus  ne  font  pas  également  fuf- 
ceptibles  de  la  contagion.  Il  y  a  entre  eux  des 
différences  fer.fibles  à  raifon  de  l’âge,  du  fexe  , 
&des  tempéramens.  La  tranfpiration  &  l’abforp- 
tion  s’opérant  plus  facilement  chez  les  enfans , 
que  chez  ceux  d’un  âge  plus  avancé,  nous  de¬ 
vons  conclure  de  là  qu’ils  recevront  plus  facile¬ 
ment  aulfi  par  l’organe  de  la  peau  un  virus  conta¬ 
gieux  qu’ils  ne  le  communiqueront.  C’eft  par  cette 
raifon  (ans  doute  que  la  petite  vérole  attaque  pref- 
que  tous  les  hommes  dans  le  premier  tems  de  leur 
vie  ,'  &  qu’à  çette  même  éponue ,  la  maladie  vé¬ 
nérienne  peut  fe  gagner ,  félon  quelques  méde-  : 
cins,  parune  fimple  accubationy ce  qui  n'a  pas  lieu, 
ou  que  très-rarement ,  chez  des  fujets  formés. 
Dans  le  bas  âge  le  fexe  n’eft  point  une  raifon  de 
différence.  Dans  un  âge  plus  avancé  on  doit  moins 
y  avoir  égard  qu’à  la  nature  des  tempéramens  , 
-&  aux  habitudes  de  propreté  &  de  molleffe  que 
les  femmes  peuvent  contrafter.  Le  tempérament 
fanguin ,  qui  eft  accompagné  &  caraâérifé  par  la 
finefle  &lafouplefle  destégumens,  eft  fans  doute 
celui  de  tous  qui  fe  prête  le  plus  à  l’abforption 
des  miafmes  contagieux.  La  lâcheté  du  tempéra¬ 
ment  flegmatique  eftmoins  favorable  à  cette  même 
abforption  ;  &  la  force  &  la  rudeffe  des  organes 
des  individus  doués  des  deux  autres  tempéramens 
y  font  également  contraires  jufques  à  un  cer¬ 
tain  point. 

Les  maladies  contagieufes  n’attaquent  pas  feu¬ 
lement  certains  individus  plus  aifement  que  d’au¬ 
tres  ;  elles  s’infimient  encore  chacune  par  des 
moyens  de  communication  particuliers.  Quelques 
unes  cependant  ne  font  exception  ni  des  per- 
fonnes,  ni  des  moyens.  Enfin  il  y  en  a  qui  font 
fufceptibles  d’une  guérifon  plus  ou  moins  prompte, 
tandis  que  d’autres  ne  laiffent  que  peu  ou  point 
d’efpérance.  Zacchias  ,  paffant  en  revue  les  prin¬ 
cipales,  préfente  fur  chacune  fon  opinion  le  plus 
ordinairement  fondée  fur  les  raifons  les  plus 
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pîaufibles,  c’eft-à-dire,  fur  les  vrais  principes 
de  la  médecine  &  fur  l’expérience.  La  phtniue, 
dit-il  ,  par  exemple,  fe  tranfmet  plutôt  d’un 
individu  plus  âgé  a  uu  individu  qui  f  eft  moins 
que  de  celui-ci  au  premier.  C’eft  ce  qui  prou¬ 
vera  que  les  légiflateurs  font  plus  fondés  foit  à 
défendre  le  mariage,  foit  à  permettre  fa  diffolu- 
tion ,  ou  au  moins  la  ceffation  de  cohabitation, 
lorfque  la  contagion  eft  à  craindre  pour  un  jeune 
fujet ,  que  dans  le  cas  oppofé.  Si  la  maladié 
contagieufe  eft  de  nature  à  ne  mettre  prefqu’au- 
cune  différence  entre  les  individus,  par  rapport- 
à  l’âge  ,  au  fexe ,  aux  tempéramens ,  alors  les 
précautions  doivent  être  encore  plus  préd¬ 
ites,  &  il' eft  plus  indifpenfabie  d’apporter  des 
modifications  aux  lôix  générales.  Telle  eft  la  lèpre, 
telle  eft  la  gale;  telle  eft  fur-tout  la  pefte.  II  y 
a  des  maladies  contagieufes  contre  lefquélles  il 
eft  facile  de  fe  prémunir ,  parce  qu’il  eft  infini¬ 
ment  rare  qu’elles  fe  transmettent  autrement  que 
par  une  voie  que  l’on  connoit  8c  que  l’on  peut 
éviter.  La  maladie  vénérienne  en  fournit  un 
exemple.  Une/utre  confidération,  &  qui  n’eft  pas 
la  moins  importante  de  toutes,  c’eft  que  plufieurs. 
maladies  contagieufes  n’infeélent  pas  feulement 
ceux "qui  ont  communication  avec  les  perfonnes 
qui  en  font  attaquées,  mais  encore  qu’elles  im¬ 
prègnent  du  même  vice  la  génération  qui  doit  fon 
exiftence  à  un  pareil  commerce,  ©n  compte  par¬ 
mi  ces  dernières  l’épilepfîe ,  la  phthifie ,  la  lèpre , 

8c  la  maladie  vénériënne.  Enfin  quelques  Unes 
font  de  fi  courte  durée ,  &  fe  terminent  ou  par 
une  guérifon,  ou  par  une  mort  fi  prompte  qu’à 
peine  laifleroient-ellés ,  pour  ainfi  dire  ,  le  teins 
de  l’application  des  loix  que  la  fagefle  humaine 
pourroit  preferire  contre  le  fléau  de  la  contagion. 
L'exemple  delà  rage  rend  ce  principe  évident. 

L’expérience  la  plus  multipliée ,  &  (dont  la 
doârine  feule  de  l’idiofyncrafië  peut  rendre  rai¬ 
fon  ,  a  prouvé  auffi  qu’une  maladie  contagieufe 
dont  les  fymptômes  font  légers,  fè  tranfmet  ce¬ 
pendant  avec  les  accidens  les  plus  graves  8c  les 
plus  redoutables.  Tel  eft  fouvent  l’effet  d’une  ^ 
gale  communiquée ,  ou  de  la  vérole. 

Si  donc  les  loix  ordonnoient  de  regarder  les 
maladies  contagieufes  comme  un  obftacle  à  l’union 
conjugale,  foit  qu’il  fut  queftion  de  la  former  , 
foit  qü’il  fallût  la  rompre ,  ou  au  moins  renon¬ 
cer  à  fes  droits  :  ne  feroit-il  pas  jufte  non  feu- 
lemènt  de  diftinguer  les  cas  où  elles  font  fufcep¬ 
tibles  de  guérifon  radicale  de  ceux  où  elles  ne  lé 
font  point,  mais  encore  de  fixer  un  terme  conve¬ 
nable  au  traitement  de  chacune ,  paffé  lequel  la 
féparation  abfolue  feroit  prononcée ,  &  l’individu 
fain  auroit  la  liberté  de  contraéter  de  nouveaux 
nœuds?  ( Voye^ Cohabitation, )  (Méd.  légale.') 

.  (  M.  Mahon.  ) 

N  z 
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CONTINENCE  (  fuites  de  la  )  (  médecine 
■pratique  &  morale. y 

Paffer  fa  vie  dans  un  combat  continuel  ,  en  ré- 
liftant  aux  impulfions  de  la  nature ,  fans  y  fuccom- 
ber  ,  c’eft  ,  fans  contredit ,  l’effort  d’une  grande 
ame  :  c’eft  dans  la  continuité  de  ce  combat  que 
confifte  la  vertu.  Celle  qui  a  pour  but  la  con- 
fervation  de  lavirginité  ,  eft  peut-être  de  toutes, 
la  plus  difficile"  à  pratiquer.  On  peut  bien  ,  par 
•  une  attention  continuelle,  réprimer  la  fougue  d’un 
caraâère  pétulant ,  la  violence  de  la  colère  ,-  la 
difpofitiori  à  l’orgueil;  parce  que  ces  affections 
font  des  modifications  du  moral  qu’une  éducation 
mal  dirigée  a  quelquefois  rendues  habituelles  ; 
cependant  la  reflexion  fiiffit  pour  en  faire  con- 
noïtre  les  défavantages.  L’imprefEon  défavorable 
qué  ces  défauts  lailfent  dans  le  monde  eft  un  puif- 
fant  motif  pour  cherches1  à  s’en  corriger  ;  parce 
qu’ils  nous  font  perdre  le  bien  le  plus  précieux 
auquel  chacun  de  nous  afpire  ,  Peftime  &  la  con- 
fidération  publiques.  Mais  vouloir  vaincre  la  ten¬ 
dance  de  la  nature  qui  agit  dans  tous  les  inftans  , 
pour  nous  faire  arriver  au  but  qu’elle  fe  propofe; 
qui  prépare,  félon fes  vues,  les  organes  propres 
à  exécuter  fes  dèffêins  éternels;  qui  ne  laifTe 
aucun  intervalle  dé  repos  dans  fes  opérations,  & 
qui  nous  entoure  de  tout  ce  qui  peur  concou¬ 
rir  à  la  perfeélion  de  fes  œuvres  ;  c’eft  s’impofer 
une  tâche  qu’on  ne  peut  pas  raifonnablement  fe 
promettre  d’achever  par  le  feuh  fecours  de  la 
réflexion. 

Une  jeune  fille  ,  dont  la-  conftitution  n’eft  pas 
formée ,  peut  s’étonner  qu’une  autre  n’ait  pas 
réfifte  aux  paffions  qui  la  fubjuguent.  Cet 
exemple,  dont  elle  envifàge  lés  fuites  funeftes 
avec  crainte ,  eft  bien  capable  de  lui  infpirer  la 
ferme  réfolution  de  fe  fouftraire  à  ce  penchant 
qu’elle  croithumiliant  pour  fa  raifon:  mais  quand 
elle  fe  promet  d’acquérir  la  gloire  pénible  de 
furmonter  la'  nature,  malgré  l’empire  qu-’elle 
exerce  fur  fes  fens,  elle  n’a  pas  encore  connu  la 
violence  des  agitations  auxquelles  elle  fera  expofée. 
Jeunes  filles,  je  n’ai  pas  voulu  vous  cacher  les 
pièges  que  les  fer.s  vous  tendent  fans  ceflë.  En 
vous  montranp  votre  foibîeffe,  &  l’empire  des 
paffions  fur  vous,  c’eft  afiez  vous  avertir  que 
vous  ne  pouvez  attendre  de  tranquillité  que  dans 
k  fuite  dés  décalions-:  périlleufes.  Mais  quelque 
effrayant  que  foit  le  récit  des  dangers  dont  je 
viens  d’expofer  lè  tableau ,  vous-  ne  connoiiTez 
pas  encore  tous  les  malheurs-  dont  vous  êtes 
menacées.  En  confervant  votre  innocence  vous 
éprouverez  des  maux  infinis  par  la  perte  delà 
fente;  L’attention  toujours  Ibutenue  fur  un  même 
objet ,  fur-tout  quand  la  crainte  eft  jointe  à  la 
perfévérance  dans  les  réflexions ,  caufe  une  forte 
de  gêne  qui  s’annonce  bientôt-  par  la  trifteffe  & 
la  langueur.  Ces  fytr.ptcmes  font  les  preuves 
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d’une  mauvaife  difpofitiori  phyfique.  En  occupa»- 
les  facultés  intellectuelles  à’ une  manière  trop 
fatigante,- les- adiions  des  vifeères  languiffènt  ; 
le  cœur  ne  lance  plus  le  fan  g.  avec  la  méme- 
aétivité;  les  canaux-qui  lurdonnoient'ufî paffagd 
facile,  éprouvent  une  contraction  confiante  dans 
leurs  extrémités  ,  parce  que  le  fpafine  les  refferre.- 
Ilparoît  que  l’efprit  nerveux  qui  fert  à  toutes 
les  fondions  ,  ne-  peut  pas  être  employé  avec 
;  excès  par  quelques-unes ,  fans  que  les  autres  en. 
fouffrent  fenfîblement.  Si  la  réflexion  le  confirme, 
les  vifeères  ne  reçoivent  plus  de  fa  part  une 
impulfion  convenable.  Tout  femble  occupé  dans- 
l’économie  animale  à  fournir  à  l’efprit  les 
forces  qui  doivent  être  réparties  dans  tous  les 
organes;  Les  excrétions  deviennent  vieieufes 
le  fang  fe  trouve  enfin,  furchargé  de  fluides  qui 
altèrent  fa  pureté,  &  qui. le  rendent  acrimonieux^ 
C’eft  fur-tout  dans  le  bas-ventre  que  les  effets  de 
ce  trouble  font  remarquables.  C’èft  là  auffi  que 
i’inaétion  du  vifeère  l’uterus-,.  qui  caufe  tous  les 
déferdres,  détruit  avec  plus  de  facilité  l’énergie, 
de  ceux  qui  l’environnent.  Le  ton  des  vaiffeaux 
fe  perd,  &  le  fang  des  veines  ventrales  marche, 
plus  lentement:  il  s’épaiffit  dans  fon  cours 
languiffmt,  &  celui  qui.  eft- porté  au  foie,  ne 
traverfe  pas  fes  canaux  fans  y  former  des  embarras» 
qui- deviennent  la  fburce  des  obft méfions. - 

De  cet  empâtement  général ,  uni  au  défaut  de- 
circulation,  dont  je  viens  de  donner  les  détails,, 
naît  cette  multitude  de  maladies»  terribles  donc- 
’e  ferai  l’énumération.  L’émbarras  particulier  de- 
amatrice,,  occafionne  d’autres  fymptôrnes  ,  .  tels, 
que  ces-accidens  qu’on  croit  abfolument  nerveux  ,, 
&  qui  ne  font, ainfi  que  je  l’ai  prouvé  ailleurs,., 
que  des  effets  de  l’affection  primitive.  C’eft  pour¬ 
quoi  ,.  les  fuffocations , .  les  étranglemens,  -  les 
palpitations,,  les  fpafmes,  les  convulfions  -, . les 
mouvemens  violens  de  l’utérus  ,  ceux  des  inteftins  ,. 
de  l’eftomac  &  de  l’éfophage ,  les  tirailiemenss 
du  cuir  chevelu,., les-do uleurs  de  tête,  &c.  fub- 
fiftent  avec,  l’embarras-  de  la  matrice ,  parce  que 
fes  nerfs  communiquent  l’ébranlement  *qu’ils  ont»: 
reçu  d’elle  à  ces.  différentes  parties.  On  peut" 
ajouter  à  ces  caufes ,  que  les  fluides  que»  la  nature 
avoir  deftinés  à  s’évacuer  dansl’ufage. du  mariage, 
retenus  dans  le  fang  ,  rendent  les  efprits  animaux7 
plus  effervefeens  ,  peut-être  plus  acrimonieux  ; 
au-refte,  ils  leur  donnent  une  plus-grande  afti-vité, 
&  la  mobilité  exceflive  des  nerfs ,  eft  une  fuite 
inévitable  du  défaut  de  la  fécrétion  dont  je  parle- 

C’eft  plus- particulièrement  à. l’état  de  l’utérus 
qu’iL  faut  rapporter  les  accidens  qui  dépendent 
d’une  fâgeffe  auftère.  Quelque  trouble  que  faffe 
naître  ,  dans  la  circulation  générale,  l’abitinence 
des  plaifirs,  les  organes  qui  font  deftinés  à  recevoir 
1  leur  première  impreffion  ,  font  auffi  ceux  qui  font 
|  le  glus  fenfiblementaffe&és.  il  fe  fait  dans  i’-utérus 
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le  dans  le  vagin  y  une  fécrétion  d’une  humeur 
lÿmphatique-muqueufe  qui  .abonde  en  principes 
volatils:  ciirconftance  qui  eft  démontrée  par  l’odeur 
très-remarquable  qui  s’en  exhale.  Quand  ce 
liquide  s’épaiffit  par  un  trop  long  féjour  dans  les 
parties  où  il  a  été  formé,,  les  congeftions  qui  en 
léfùltent,  produifent  un  empâtement  dans  les 
Organes  de  la  génération.  Les  nerfs  comprimés  ne 
font  plus  éprouver  à  ces  parties  qu’une  impulfion 
foible  du  mouvement  de  la  vie.  Les  fécrétions 
long-tems  continuées,  rempliffent  les  réfervoirs 
&  dilatent  leurs  capacités  :  mais  comme  ils  font 
d'une  fenfibilité  exceffive  quand  leur  extenfioneft 
portée  à  un  dégré  éminent ,  il  en  réfui  te  un 
trouble  qui  agite  les  nerfs  qui  s’y  diftribuent. 
Cette  agitation  eft  fourde  dans  les  premiers  tems  ; 
elle  ne  fe  fait  connoître  que  par  un  fentiment 
d’inquiétude  8e  d’embarras  dans  les  parties  affeélées; 
la  gêne  qui  S'augmente  par  la  fuite  ,  - devient  la 
caufe  d’une  véritable  irritation. 

Peut-être  que  cette  portion  fubtile  du  fluide 
que  j’ai  nommé,  &  qui  fe  manifefte  par  une  odeur 
pénétrante ,  eft  une  des  caufes  la  plus  aétive  de 
rirritation  dontje  parle:  elle  eft  peut-être  deftinée 
à  ranimer  l’influence  des-  nerfs dans  les  fenfa- 
cions  que  procurent  les  plaifirs  de  l’amour,  &  à 
déterminer  plus  fingulièrement  l’aéüon  des  parties 
mufculaires  des  organes  de  la  génération.  C’eft 
peut-être  aufli  par  cette  raifon,  que  l’odeur  de 
ce  principe  eft  plus  exaltée  chez  les  perfonnes 
bien  conftituées  ;  mais  elle  eft  évidemment  plus 
fenlible  chez  celles  qui  ont  été  privées  des  plaifirs 
vénériens  pendant  long-tems.  Ne  contribueroit-il 
pas  (  ce  fluide  tenu  )  à  les  rendre  plus  vifs  8e  plus 
défirés?  Au  refte,  l’intenfité  de  fon  odeur  eft 
un  nouveau  Simulant,  qui  ne  peut  manquer  de 
faire,  une  impreffion  vive  fur  le  fyftême  nerveux. 
Sa  ftafe  trop  long-tems-  continuée ,  lui  fait  fans 
doute  contracter  une  dégénérefcenee  qui  augmente 
fon  énergie. 

De  tontes  ces  différences  dans  l’état  des  liquides 
retenus  dans  leurs  réfervoirs , .  8c  de  la  qualité  des 
efprits  combinés  avec  ces  mêmes  liquides,  naît 
un  principe  d'irritation  capable  d’ébranler  violem¬ 
ment  les  -nerfs  c’éft  à  cette  caufe  qu’il  faut 
rapporter  les  mouvemens- convulfifs,  les  étran- 
glemens  ,  les  fuffocations  ,  -  l’hiftéricifme,  le 
'tétanos ,  l’épilepfie,  la  manie,  &  toutes  ces 
afreâions  défaftreufes  qu’orra  tant  de  fokobfervées 
être  les  fruits  malheureux  d’une  fagéffe  auftère . 

Les  choies  ne  peuvent  pas  fubfifter  long-têms 
dans  cet  état  ,  fr  ies  parties  fimilaires  confervent 
une  certaine  force  tonique  ;  l’irritation  nes’ëxerce 
pas  infrudueufement.  fur  les  nerfs,. le  défordre 
u-’elle  fait  naître  ,  tend  à  procurer  l’évacuation 
es  fluides  qui  font  la  véritable  caufe  de  l’irritation. 
Les  organes  font  agités  p.ar  des  contractions 
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convulfives  ;  un  refîerrement  fpafmodique  s’en 
empare  ;  c’eft  une  explofion  violente  qui  ne  fe 
termine  que  par  l’évacuation  d’une  matière  fémi- 
n.ale  ,  abondante  &  é.paiûe,  Si  elle  eft  chaflee-au 
dehors  ,1e  paroxifme  celle  j  mais  quand  les  parties 
qui  la  contiennent  ne  peuvent  pas  i’expulfer ,  le 
fpafme  devenu  univerfèl ,  détermine  un  défordre 
général  dans  les .  fonctions.  Tout  mouvement, 

;  toute  aétion  paroît  fufpendue  ,  8e  on  a  vu  bien 
;  des  filles  mourir  dans  cette  crife  funefte.  Les 
livres  des  obfervateurs  en  fourniffent  de  nombreux 
exemples. 

Deux  caufes  principales  peuvent  occafionner  la 
mort.  L’une  eft  l’épaifliffement  extrême  du  fluide, 
8e  l’autre  le  défaut  de  force  fuffifante  de  la  part 
des  organes  de  la  génération  ;  défaut  de  force 
.qui  les  met  dans  l’impoflibiiité  d’en  procurer 
-  l'évacuation  ,  fans  laquelle  le  paroxifme  ne' 
j  fe  termine  pas  d’une  manière  avantageufe. 
L’épaifliffement  eft  prouvé  par  l’infpeétion  du’ 
liquide  qui  s’échappe  des  partiés  naturelles.  Une 
jeune  perfonne ,  dit  Galien  ,  étoit  tourmentée- 
;  par  des  affections  utérines  ;  elle  évacuaunefemence- 
■  épaiffe  &  abondante. -Thaddée  Dunn  connaififoit 
ï  une  femme  qui ,  dans  des  accès'  de  véritable- 
épilepfie,  rendoit  un  liquide  parfaitement  fem- 
blable  y  mais  l’évacuation  n’avoit-  lieu  qu’après  - 
:  que  la  malade  avoir  été  violemment  tourmentée- 
par  des  convulfions; 

:  Il  falloit  donc  des  con'traérions"  répétées  pour- 
r  forcer  un  liquide  épais  à  s’échapper  des  réfervoirs'1 
qui  le  contenoient.  C’eft  pourquoi  les  femmes, 

.  chez  -lefquellesril  fe  fait -une  fécrétion  très-abon¬ 
dante  de  femence,  font  bien  attaquées  âuffi  de 
fymptômes  convulfifs  ;  mais1  comme  les  pa- 
;  roxifmes  font  plus  rapprochés  par  l’abondance 
du  liquide  ,  l’évacuation  en  '  eft  plus  facile  &.la- 
maladfie  moins  dangereufe  ,  puilque  la  terminaifon J 
;en  eft  plus  prompte.  - 

Si  le  même  liquide  s” arnaffe  lèatément ,  il  perd : 
.aifément  la -partie  la  plus  féreufe  qui  entre  dans-. 
Ta  combinaifon-; -parce  que  celle-ci  eft  abforbée 
i  par  les  vaiffeaux  lymphatiques ,  très-nombreux 
:  dans  les  organes  de  la  génération:  La  forte  de 
-de  fiechemenf auquel  il  peut  parvenir,  rend  fon' 

1  évacuation  impofïible  :  la  nature  enaploye  inuti¬ 
lement  les  forces  mufculaires  pour  l’expulfer  dés 
parties  qüile  contiennent  ;  le  trouble  des  nerfs  : 
j  qui  en  refaite  ,  fe  communique  à  tous  les  vifcères  5 
,’la  refpiiation  eft  interrompue ,  la  circulation., 
b languit le  pouls-  devient,  intermittent:  toute  la  ; 

;  machine  tombe  dans  un  tel .  affablement qu’il 
n’eft  jias  farprenant ,  dit  Aet-ius ,  qu’on  ait  -vu 
S  des  femmes,  mourir  après  -  quelques  jours  de  cé 
tourment.  L’obfervation  prouve  que  quelques 
heures  ont  fuflr  pour  faire  perdre  la  vie  à  quelques- 
..unes  de  celles  qui  en- étoient- attaquées.- 
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d’Ægine  dit  qu’une  belle  femme  de  Delphes  mourut  j 
pic  (bue  fubitement,  dans  un  paroxifuic  femblable. 
Al’invafion,  le  pouls  devint  intermittent  ,  la 
bouche  fut  couverte  d’écume  :  fymptômes  qui  , 
félon  le  même  auteur,  annonçaient  un  trépas 
très-prochain ,  &  l’inutilité  des  fecours  qu’on  lui 
prodiguoit  à  la  hâte. 

On  concevra  encore  mieux  la  fréquence  de 
tant  de  défaites ,  fi  on  fait  attention  à  la  foi- 
bleffe  de  la  conftitution  de  la  plupart  des  filles 
qui  font  attaquées  de  ces  maladies.  L’inertie  des 
organes  êft  prefqu’inféparable  de  la  foibleffe  dont 
je  parle  ;  8c  dans  cet  état ,  l’aélion  des  organes 
impuiffans  ,  ne  procure  pas  l’évacuation  qui  eft 
le  but  de  la  nature  dans  la  crife  qu’elle  fufcite. 

Mais  que  devient  une  femme  qui  réfifte  à 
tant  d’orages  ?  Souvent  une  épilepfie  fympto- 
'matique  crée  une  maladie  habituelle  ;  le  déran- 
ement  du  cerveau  conduit  à  la  folie.  L’embarras 
es  vifcères  du  bas- ventre  rend  une  autre  mélan¬ 
colique  5  de  la  mélancolie  naiffent  Its  obftruélions , 
les  fquirres ,  le  fcorbut  ,  l’nydropiue  ,  &c. 
Voilà  donc  les  fruits  de  la  continence!  Je  con- 
fidérerai  encore  ,  fous  des  rapports  plus  étendus , 
l’objet  que  f examine  ,  en  parlant  de  l’hiftéricifme. 

Cependant  la  conftitution  d’une  jeune  fille  ne 
s’affoiblit  pas  toujours  au  point  de  contrarier  les 
maladies  que  j’ai  nommées  dans  l’article  précédent. 
Malgré  que  la  réflexion  modère  l’aélivite  du  fang , 
la  force  des  vifcères  ne  fe détruit  pas  toujours, 
ou  ne  s’affoiblit  pas  affez  pour  changer  l’ ordre 
des  fétrétions.  Le  fang  plus  actif  à- cet  âge  qu’à 
tout  autre  époque  de  la  vie  ,  laiffe  dans  les 
arties  de  la  génération  un  fluide  qui  porte  l’em- 
râfement  avec  lui.  La  méditation  peut  bien 
fufpendre  quelque  tems  les  effets  de  ce  liquide 
effervefcent ,  mais  la  fouace .  qui  accumule  ce 
-feu  concentré  ,  lui  fournit  fans  ceflb  un  aliment 
trop  combuftible  ;  il  fe  maniieile  tout-à-coup 
par  une  explofion  terrible ,  .&  dans  le  moment 
où  il  furmonte  les  obftacles  qui  s’étoient  oppofés 
à  fon  aélion,  rien  ne  peut  plus  mettre  de  frein 
à  fa  fureur.  Je  parlerai  en  fon  tems  de  cette 
maladie  ,  la  fureur  utérine.  Le  peuple  ftupide  en 
fon  jugement ,  voit  avec  mépris  celle  qui  en  eft 
attaquée ,  tandis  que  le  phyficien  inftruit  ne  con- 
fidère  en  elle  que  la  viélime  de  la  vertu. 

(  M.  Chambon.  ) 

CONTONDANT.  (  Médecine  légale.  ) 

L’effet  d’un  infiniment  contondant  eft  de 
meurtrir,  de  brifer,  fans  percer  ni  couper.  Si 
l’ adion  de  l’inftrument  a  été  un  peu  violente 
il  en  réfulte  une  fimple  meurtriffure  :  mais  fi  les 
coups  ont  été  violens ,  &  fur- tout  répétés  ,•  la; 
partie  offenfée  fe  trouve  déforganifée  ;  elle  tombe  j 
en  mortification  8c  en  gangrène.  Les  plaies  j 
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d’armes-à-feu  font  des  plaies  contufes.  (  Voye% 
Contusion.)  (Diâ.  de  chirurgie.')  (M.  Mahon.) 

CONTRACTAS.  (  Mat.  med.  ) 

Le  mot  de  contraSifs  qui  défîgné  affez  des. 
fubftances  capables  d’opérer  des  contraétions  , 
des  relferremens  dans  les  fibres  animales  ,  eft  le  - 
fynonyme  d’aftringens.  (JOyey  Astringens.  ).;  f 
(M.FOURCS.OY.) 

CONTRE-INDICATION.  (  Med.  prat.  ) 

Dans -la  plupart  des  cas  de  maladies,  il  y  a 
indication  pour  faire  tel  remède ,  tandis  que' 
d’un  autre  coté  s’offrent  des  raifons  pour  le  re- 
jetter.  Ce  font  ces  raifons  de  rejetter  que  l’on  a 
nommées  contre-indication.  La  contre-indication ; 
eft  fouvent  plus  forte  ,que  l’indication. 

C  M.  Mahon.  ) 

CONTRE-POISONS.  (  Mat.  méd.  ), 

Une  des  plus  belles  queftions  à  traiter  en 
médecine  eft  fans  contredit  celle  des  contre-poifons  ; 
elle  exige  à  la  vérité  des  connoiffances  non 
feulement  très-étendues  ,  mais  ce  qui  eft  le  plus 
rare  '&  le  plus  difficile,  des  idées  très-nettes  & 
des  expériences  pofitives  ;  mais  auffi  confidérée 
fous  ce  point  dé  vue,  c’eft  une  des  parties  les 
plus  exactes  &  les  plus  fûres  de  la  médecine 
pratique.  Pour  raffemblér  fur  ce  point  important 
de  l’art  de  guérir  les  principales  notions  qu’il 
eft  néceffaire  qu’un  médecin  ait  toujours  préfentes- 
à  l’efprit  ,  il  faut  confidérer  d’abord  la  nature 
&  les  effets  des  poifons;  c’eft  un  préliminaire 
indifpenfable  &  fans  lequel  tout  ce  qu’on 
pourroit  dire  feroit  vague  &  prefque  vide  de 
fens.  L’hiftoire  des  poifcns  qui  fera,  traitée 
fort  en  détail  au  mot ‘Poisons  ,  préfente  en  gé¬ 
néral  une  diftinclion  on  une  claiüfication  de  ces 
corps  iiuifibles  &  délétères  dont  l’efquilfe  fuffira  . 
pout  faire- concevoir  ce  qui  doit  entrer  dans 
l’article  que  nous  traitons  ici.  Ôn  peut  claffer 
tous  les  poifons  fous  fix  divifions  principales; 
les  âcres  &  corrofifs ,'  les  affoupiffans  ou  narco¬ 
tiques,  les  vireux ou  odorans ,  les  méphitiques, 
les  virulens  externes,  &  les  fpécifiques  inconnus. 
Chacupe  de  ces  divifions  qu’on  peut  nommer 
claffe  de  poifops  ,  peut  être  elle  même  fubdivifée 
en  ordres,  en  genres,  &  en  efpèces;  mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  clauification 
ait  encore  été  établie  d’une  manière  exaéle.  On 
verra  au  mot  Poisons  tout  ce  qu’il  eft  poffible 
de  faire  fur.  cet  objet  dans  l’état  aétuel  de  nos 
connoiffances. 

Les  âcres  qui  conftituent  la  première  claffe  de 
poifons  font  les  mieux  connus.  On  peut  les  divifer 
en  acides  minéraux  ,  alcalis  cauftiques  ,  matières 
métalliques,  fels  métalliques,  âcres  végétaux; 
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L’acide  fulfurique,  l’acide  nitrique  concentré  , 
l’acide  arfénique ,  la  potafle  &  la  foude  caufiique  , 
f  oxide  d’arfenic  ,  le  fubîimé  corrolîf  ou  muriate 
oxigené  de  mercure ,  le  fulfate  8c  l’acetite  de 
cuivre,  &c.  font  les  principaux  poifons  de  cette 
ciafle. 

Les  affoupiffans  appartiennent  prefque  tous  au 
règne  végétal ,  les  pavots ,  l’opium  ,  les  folanées  , 
la  mandragore ,  la  belladone ,  la  jufquiame  ,  le 
ftramonium,  -  &c.  agiflent  en  arrêtant  l’action 
nerveufe ,  en  affoupilfant  la .  fenfibilité  8c  l’irri¬ 
tabilité  ,  plufieurs  de  ces  poifons  appartiennent 
auffi  aux  vireux  ou  odorans  5  on  fait  que  quelques- 
uns  peuvent  tuer  par  l'organe  de  l’odorat. 

Les  poifons  méphitiques  font  tous  les  gaz  qui 
ne  peuvent  pas  fervir  à  fa  refpiration  8e  fur-tout  le 
gaz  acide  carbonique  ,  le  gaz  azote  ,  les  gaz 
inflammables  3  les  gaz  acides  8c  alcalins,  llsportent 
:  leurénergiedélétère  furies  poumons  8c  fur  la  peau. 

La  clalfe  des  virulens  externes  comprend 
les  poifons  végétaux  8c  animaux  qui  introduits 
fous  la  peau  8c  au  milieu  des  bouches  abforban- 
,  tes  fi  nombreufes  qui  font  ouvertes  dans  les 
véficules  du  tiflii  cellulaire  ,  y  produifent  des 
effets  qui  s’étendent  au  loin  &  jufqu’aux  fources 
de  la  vie  ;  tels- font  le  venin  de  la  vipère  ,  le 
ticunas  3  8c  autres  poifons  végétaux  qui  donnent 
la  mort  quelquefois  fi  promptement,  après  avoir 
étéportés  ous  la  peau .  On  peut  comprendre  dans 
cette  clafie  les  virus  animaux  contagieux  qui 
communiquent  des  maladies  fouvent  mortelles  , 
lorfqu’jls  font  inoculés  ,  comme  le  virus  variolique, 
le  yirus  hÿdrophobique,  le  virus  vénérien,.  &c. 

Enfin  la  fixième  clalfe  renferme  tous  les  poifons 
intérieurs  dont  on  ne  peut  pas  rapporter  l’action 
à  l’une  ou  à  l’autre  des  quatre  premières  ;  tels 
font  l’eau  de  laurier  cerife  ,  les  champignons  , 
les  poiffons  venimeux  de  l’ Amérique ,  8cc.  dont 
on  ne  çonnoit  pas  la  nature  ni  la  manière  d’agir 
fur  l’économie  animale. 

Cette  diftinétion  de  poifons,  - quoique  fondée 
for  des  obfervationsqxaétes  8c  tenant  immédia¬ 
tement  à  l’hiftoire  dé  la  phyfique  animale,  rr’eft 
pas  ibeaucoup  près  affez  complette  8c  allez  métho¬ 
dique  pour  qu’elle  puilfi  fervir  à  clalfér  les  comre- 
poifons  y  mâis  elle  conduit  au  moins  à  trouver  entre 
les  diverfes  claffes  de  Ceux-ci,  des  rapports  & 
des  analogies,  qui  en  rendent  la  connoiffance  plus 
exacte  8c  plus  précife  $  c’eft  fpécialement  tous  ce 
point  de  vue  quenous  confidéreronscesefpèces  de 
remèdes  dans  cet  article.  En  envifâgeant  la  manière 
générale  dent  les  contre-poifons  agilfênt  dans  les 
cas  d’empoi  fonnement  comparés  les  uns  aux  autres , 
on  reconnoît  que  les  uns  font  propres  à  dénaturer 
les  poifons  8c  a  les  rendre  ou  inaétifsou  feulement 
moins  attifs  fur  l’économie  animale,  8c les  autres 
portentleur  aétion  fur  les  organes  altérés  ou  bielles 
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1  par  l’aétion  des  poifons ,  fans  agir  manifeftement •* 
au  moins  comme  les  premiers ,  fur  les  matièrés 
vénéneufes.  Les  premiers  font  les  contre -pozfons 
proprement  dits.  Ou  les  contre-poifons  fpéciliques  ; 
les  féconds  ne  peuvent  être  regardés  que  comme 
des  efpèces  de  contre-poifons  accidentels.  Ces 
derniers  différent  des  autres  ;  1”  en  ce  qu’ils 
peuvent  être  employés  dans  toutes  fortes  d’empoi- 
fonnemens  8c  quelle  que  foit  la  nature  des  poifons, 
2"  en  ce  qu’ils  n’agilîent  pas  toujours  fpécialement 
fur  la  matière  du  poifon  8c  ne  font  en  général 
qu’en  émouffer  L’adtion  ;  30  en  ce  qu’ils  peuvent 
être  employés  feulement  comme  auxiliaires  ,  Sc 
nécelutent  fouvent  l’ufage  limultané  des  premiers 
ou  des  véritables  contre-poifons ,  de  ceux  qui 
doivent  par  leur  nature  fpécifiqae  détruire  8c 
annuler  celle  des  poifons.  Dans*  cette  clalfe  de 
contre-poifons  qui,  quoique  nuis  dans  notre  dénom¬ 
brement  ala  fécondé  place  doivent  être  cependant 
traités  les  premiers  parce  qu’ils  font  plus  fitnples 
dans  leur  action,  plus  généralement  utiles  ,  parce, 
qu’on  peut  toujours  &  dans  tous  les  cas  les  admi- 
niftrerfans  danger  8c  même  prefque  toujours  avec 
fucçès ,  doivent  être  compris  les  vomitifs ,  les 

i  adoucififans  ,  les  invifeans  8c  les  caïmans. 

!  H  eft  aifé  de  concevoir  que  le  vomilfement 
procuré  immédiatement  après  le  poifon  avalé; 
doit  être  un  des  plus  grands  8c  des  plus  utiles 

i  moyens  que  l'on  puilfe  mettre  en  ufage.  Ce 
procédé  en  rejetant  au  dehors  l’ennemi ,  s’oppofe 
à  fes  effets  violens  &  deftruâfeurs  ;  l’indication 
de  faire  vomir  dans  lés  cas  d’empoifonnement  eft 
li  preffante  8c  fi  naturelle,  que  la  nature  la  remplie 
fouvent  par  l’effet  même  des  poifons  dont  la 
plupart  commencent  par  éxeî  ter  cette  évacuation 
ou  les  convulfions  de  l’eftomac,  Mais  le  genre 
de  vomitifs  qu’on  employé  n’eft  rien  moins  qu’indif¬ 
férent,  8c  il  doit  êtrë  variés. fuivant  la  nature  da 
poifon ,  8c  le  temps  depuis  lequel  celui-ci  a  été 
pris.Sil’oneft  auprès  dû. malade  au  moment  même 
où  le  poifon  vient  d’être  avalé  ,  alors  on  peut  avoir 
recours  à  toute  forte  de  vomitifs  5  le  meilleur 
dans  ce  cas  eft  le  plus  prompt  ;  on  peut  employer 
le  plus  acre,  comme  le  pins  doux,  il  n’y  a  rien 
à  redouter  de  fon  a&ion  violente  ;  le  grand  point 
eft  de  faire  fortir  par  une  évacuation  prompte  la 
matière  venéneufe  contenue  jians  l’eftomac  5 
quelle  que  foit  la  nature  du  poifon  ,  il  faut  fur  le 
champ  remplir  cette  indication  à  quelque  prix  que 
ce  foit:  mais  s’il  y  a  quelque  tems  que  le  poifon 
eft  pris,  &  s’il  a  déjà  produit  des  effets  plus  ou 
moins  délétères  fur  l’eftomac ,  il  faut  confîdérer 
la  nature  du  poifon  8c  le  genre  de  fon  action  pour 
fe  décider  fur  l’efpèce  de  vomitif  à  employer.  En 
effet ,  fi  c’eft  un  poifon  corrofif  8c  inflammant , 
l’irritation  8c  l’inflammation  qu’il  a  produites  , 
exigent  qu’on  ne  preferive  point  de  remèdes  qui 
puiffent  augmenter  ces  accidens;  alors  on  ne  peut 
pas  employer  les  antimoniaux  8c  les  mercuriaus 
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qui  poiu-roicnt  faire  plus  de  mal  que  de  bien  ;  oit 
doit  fe  borner  à  beau  tiède  en  grande  quantité , 
aux  huiles  fades  ,  à  l’irritation  du  gofier  par  une 
plume  j  par  le  doigt  porté  dans  cette  région ,  &c. 
telle  eft  la  feule  manière  d’évacuer  une  partie  du 
poifcn  contenu  dans  l’eftomac ,  qu’on  doive  fe 
permettre  ,  lorfque  l’on  a  à  traiter  des  perfonnes 
otnpo'ifonnées  par  l’arfénic  ~3  le  fubhmé  cortofif, 
le-vert-de-gris,  & c.;  mais  fi  le  poifon  eft  végétal  , 
du  genre  des  a  flou  pi  fia  ns  >  des  narcotiques  ,  des 
vireux ,  on  doit  alors ,  pour  évacuer  ce  qui  s’en 
trouve  dans  l’eftomac  ,  à  quelqu’époque  que  ce 
foit ,  commencer  par  donner  un  émétique  a  fiez 
fort ,  &  même  le  tartrite  de  potaffe  antimonié  ,  ou 
le  tartre  ftibié  des  pharmacies. 

Les  adouciffans  8c  lès  invifcans  ,  tels  que  les 
bouillons  de  veau  ,  de  volaille  les  mucilages ,  lès 
gommes  difi'outes  dans  l’eau ,  les  décoctions  de 
racines  de  mauve  ,  de  guimauve  ,  de  confonde  , 
de  graines  de  lin  ,  d'orge ,  de  riz  ;  les  aiffolutions 
de  colle  de  poiifon ,  de  blanc  d’œuf  frais,  le 
lait,  les  huiles,  peuvent  être  très-utiles  dans  les 
effets  des  poifons  âcres  &  cauftiques  ;  ce  font 
auffi  des  remèdes  dont  on  fait  un  Ufage  général 
dans  ces  cas  ;  il  n’eft  aucun  praticien  qui  n’én 
ait  ôbfervé  les  bons  effets  ,  &  il  eft  peu  d'homnîes 
même  fans  être  médecin ,  qui  par  le  feul  inftinct , 
pour  ainfi  dire ,  ne  foit  difpofé  à  les  prefcrire  , 
ou  à  les  prendre  pour  lui-même.  Cependant  ces 
jmédicamens  &  fur-tout  les  huiles  qui ,  dans  la 
plupart  des  cas,  ont  l'avantage  d’adoucir,  de  dé¬ 
tendre  ,  d’humeéter ,  de  relâcher ,  de  calmer  les 
douleurs  ,  l’inflammation ,  &  tous  les  effets  de 
l’irritation  &  de  la  corrofion,  ont  quelquefois 
des  inconvéniens  qu’il  eft  effentiel  de  faire  con- 
noître,  afin  qu’on  puiffe  les  éviter.  Ils  peuvent, 
lorfqu’ils  rencontrent  dans  l’eftomac  des  poifons 
â.cves  &  corrofifs  en  nature  ,  en  fragmens  ou 
criftatix  ,  lès  envelopper  ,  les  retenir  ,  les  fixer 
même  fur  les  parois  de  l’eftomac  ,  &  rendre  leur 
action  plus  longue ,  plus  permanente  ;  les  huiles 
peuvent  encore  en  recouvrant  les  fels  cauftiques , 
empêcher  leur  diffolution  par  l’eau,  &  cet  effet 
devient  alors  un  grand  malheur.  Navier  a  fait  une 
pareille  obfervation  fur  l’ ufage  du  lait  dans  les 
empoifonnemens  par  l’arfénic  ou  oxide  d’arfénic 
blanc.  On  doit  donc  ne  pas  employer  indiftinéte- 
ment  l’huile  d’olives  &  d’amandes  douces  dans 
les  empoifonnemens  par  les  fels  métalliques;  il 
faut  être  sûr,  pour  en  obtenir  du  fuccès  ,  que  ces 
poifons  ne  font  point  contenus  en  nature ,  &  qu’il 
n’y  en  ait  plus  de  molécules  sèches  &  folides  dans 
les  premières  voies.  Ce  ne  doit  être  qu’après  les 
décoftions  légèrement  mucilagineufes ,  douces  , 
&  ea  même  tems  diffolvantes ,  &  après  les  vomi¬ 
tifs  ,  qu’on  doit  faire  ufage  des  huileux. 

Quant  aux  caïmans ,  quoiqu’on  puiffe  dire  qu’ils 
paroiffent  convenir  en  général  pour  détruire  les 
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imprefftens  douîouîeufes  que  font  naître  tous  les 
poifons,  quoiqu’ils  puiftenr  en  général. être  em¬ 
ployés  avec  avantage. pour  diffiper  les  fpafmes  pro¬ 
duits  par  les  matières  venimeuses ,  ils  doivent  ce-, 
pendant  être  adaptés ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  nature. 
8c  aux  effets  des  différens  poilons.  Il  effraie  ,  par, 
exemple ,  que  dans  les  maux  d’agacement  &  d’irri¬ 
tation  occalionnés  par  les  poifons ,  l’opium  puiffe 
être  utile  ;  on  ne  l’a  prefque  jamais  employé  avec 
fuccès  contre  l’ aérien  des  poifons  minéraux  âcres/ 
&  il  nuit  conftamment  dans  les  cas  des  poifons 
végétaux,  8c  fur-tout  des  vireux,  des  narcotiques/ 
c’eft  au  contraire  aux  antifpafmodiques  odorans  / 
aromatiques ,  fragrans ,  qu’on  a  eu  recours  avec  le 
plus  de  fuccès.  L’ether,les  eaux  diftiiléesdes  om- 
bellifères  &  des  labiées,  font  les  plus  utiles  des 
moyens  de  cette  nature  que  l’on  a  mis  en  ufage. 
Payen,  médecin  de  l’hôtel-dieu  de  Paris  &  pra¬ 
ticien  recommandable ,  faifoit  le  plus  grand  cas  de 
l’huile  volatile  d’anis  qu’il  avoit  employée  un  grand: 
nombre  de  fois  avec  fuccès ,  pour  détruire  les  fpaf¬ 
mes  -,  les  douleurs ,  les  engourdiffemens ,  &  c.  pro¬ 
duits  par  les  poifons  âcres  ;  mais  c’étoit  fur-tout 
pour  les  effets  fecondaires  des  poifons  qu’il  prefc 
criYoit  ceremède. 

Les  contre-poifons  proprement  dits  font  toutes 
les  fubftances  qui  ont  la  propriété  de  réagir  fur 
les  poifons  ,  d’en  changer  la  nature  &  de  leur  ôter 
leur  caractère  vénéneux.  On  conçoit  bien  que  ces 
fubftances  ne  peuvent  produire  cet  effet  que  par 
des  propriétés  chimiques ,  &  en  contrariant  avéc 
les  matières  vénéneüfes  des  ccmbinaîfons  qui  leur 
faffent  perdre  la  faveur  forte  ,  l’âcreté  corrofive 
dont  elles  font  pourvues.  Pour  connoître  de  vrais 
contre-poifons ,  pour  les  employer  avec  fuccès  ,  & 
fur-tout  pour  éviter  de  faire  dans  ce  genre  des 
erreurs  qui  peuvent  être  dangereufes ,  il  faut  être 
très  -  inftruit  en  chimie ,  &  c’eft  dans  ce  genre  de 
recherches  que  cette  fcience  peut  rendre  de  grands 
fervices  à  la  médecine  pratique  ;  nous  avons  fait 
le  tableau  de  fes  avantages  généraux  furie  point  de 
pratique  au  mot  Analyse  ;  3cc.  nous  devons  entrer 
dans  d’autres  détails  ici.  Il  faut  d’abord  remarquer 
que  l’art  d’employer  des  véritables  contre-poifons ;/ 
îuppofe  une  connoiffance  parfaite  de  la  nature  & 
des  loix  de  décompofitions  ou  de  combinaifons 
des  fubftances  vénéneüfes  ;  les  propriétés  chi- . 
miques  des  poifons  une  fois  exaéiement  appré¬ 
ciées,  il  n’eft  pas  difficile  de  trouver  des  matières 
qui  puiffent  en  enchaîner  l’aélivité  ;  mais  malheu- 
reufement  il-s’en  faut  de  beaucoup  que  la  nature 
intime  8c  les  attraéiions  chimiques  ae  tous  les  corps 
capables  d'empoifonner  foient  affez  bien  connues, 
pour  qu’il  foit  poffible  d’indiquer  des  matières 
fufceptibles  de  détruire  les  effets  &:  l’aélivité  de 
tous  les  poifons.  Cependant ,  malgré  ce  défaut  de 
connoiffances  exaêtes  fur  la  nature  de  tous  les 
poifons ,  l’art  poflède  plufieurs  fubftances  regar- 
I  dées  comme  contre-poifons  ,  §c  l’ obfervation  clir 
nique 
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nique  a  confirmé  les  vertus  anti-vénénèufes  de  | 
plufieurs  matières  j  dans  des  empoifonnemens  occa-  ! 
lionnes  par  des  corps  d'une  nature  inconnue.  Il  ' 
réfulte  de  ces  obfervations  générales ,  quon  peut 
divifer  en  deux  ordres  les  contre-poifons  proprement 
dits  j  dans  le  premier,,  on  placera  ceux  qui  font 
indiqués  d'après  la  nature  bien  connue  des  poifons 
auxquelson  les  oppofe;  nous  les  nommerons  Con¬ 
tre-Poisons  Chimiques;  le  fécond,,  comprendra 
les  remèdes  qui  agiffent  par  des  propriétés  incon¬ 
nues  fur  des  poifons  d’une  nature  également  incon¬ 
nue  ;  ils  feront  défignés  par  les  mots  contre- 
eoisons  empiriques  ;  parce  que  c’eft  par  le 
feul  empirifuie  qu’ils  font  indiqués. 

Les  contre-poifons  chimiques  font  tous  les  corps 
qui  par  des  attrapions  exactement  appréciées, 
peuvent  en  fe  combinant  facilement  aux  poifons, 
détruire  leur  nature  &  leur  énergie  fur  l’écono¬ 
mie  animale  ;  ils  font  donc  différens  fuiyant  lës 
poifons  qu’il  s’agit  de  dénaturer. 

Si  l’on  doit  traiter  des  hommes  empoifonnés  par 
de  la  chaux  vive,  ou  des  alcalis  cauftiques  ,  tous 
les  acides  peuvent  être  employés  avec  avantagé  , 
parce  qu’ils  fe  combinent  avec  ces  fubflances  & 
les  convertiifent  en  Tels  neutres  qui  font  Ample¬ 
ment  amers  &  purgatifs.  Mais  on  préfère  commu¬ 
nément  dans  ces  cas,  les  acides  végétaux  comme- 
plus  doux,  &  en  particulier  l’acide  acéteux,  l’a-  i 
eide  tartareux,  l’acide  citrique  ou  l’acide  oxalique. 
Nous  obferverons  que  lês  acides  tartareux  ou  oxa¬ 
liques  font  les  meilleurs  que  l’on  puilfe  employer 
dans  le  cas  d’empoifonnement  par  la  chaux  vive, 
parce  qu’ils  forment  avec  cette  bafe  terreufe  des  fels 
peufolubles  &  peu  fapides,  dont  on  n’a  pas  même  à 
redouter  l’aftion  irritante  fur  un  fyftême  mem¬ 
braneux  très-fenfible  &  déjà  irrité  par  l’impreffion 
de  la  chaux  vive.  Au  relie,  cet  empoifonnement 
eft  très-rare,  quoique  celui,par  les  alcalis  fixes, 
cauftiques ,  le  foit  encore  davantage. 

On  obferve  plus  fréquemment  des  empoifon¬ 
nemens  produits  par  les  acides  minéraux  concen¬ 
trés  &  fur-tout  par  l’acide  nitrique  ou  l’eau  forte. 
Cet  acide  eft  très-employé  dans  les  arts  &  fpé- 
cialement  dans  tous  les  arts  où  l’on  traite  des 
matières  métalliques  ;  des  méprifes  funeftes  l’ont 
plulïeurs  fois  fait  prendre  pour  de  l’eau  ;  la  faci¬ 
lité  de  fe  le  procurer  a  engagé  aulïi  des, hommes, 
las  de  leur  exiftence,  à  chercher  à  s’en  débarralfer 
par  ce  moyen  :  on  a  dans  les  grandes  villes  ,  & 
fur-tout  à  Paris ,  des  occalions  allez  fréquentes 
de  porter  du  fecours  à  des  malheureux  empoi¬ 
fonnés  par  cet  acide.  Alors  ,  le  premier  le  plus 
utile  de  tous  les  moyens  ,  fi  l’on  arrive  au  mo¬ 
ment  même  de  l’empoifonnement ,  eft  d’employer 
un  alcali  quelconque.  Si  l’on  a  le  tems  de  choifîr 
encore  &  s’il  y  a  une  pharmacie  voifîne ,  la  ma- 
gnéfie  délayée  dans  de  .  l’eau  eft  le  meilleur  de 
àUoEOfttE.  Tome  K* 
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tous  Tes  remèdes  alcalins  dont  on  puilfe  faire 
ufage  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas  on  manque 
de  tems ,  &  l’on  doit  avoir  rapidement  recours 
aux  fubftances  alcalines  ou  terreufes  qui  fe  trou¬ 
vent  fous  la  main  ;  une  leffive  de  cendres  du  foyef 
a  les  plus  grands  avantages.  Bucquet  a  recommandé 
l’ufage  deTeau  de  favon,  matière  que  l’on  trouve 
facilement  &  fous  fa  main  dans  toutes  les  maifons, 
ce  remède  eft  parfaitement  indiqué  &  très-utile  ; 
on  a  dit  qu’il  étoit  âcre  ,  mais  fi  on  le  donne  dans 
le  moment  même  de  l’ empoifonnement ,  cette 
âcreté  fe  réduit  abfolument  à  rien  ,  puifqu’à  me-  • 
fure  que  cette  boiffon  eft  reçue  dans  Peftomac  , 
le  favon  eft  décompofé  ,  Talcaii  abforbé  par  l'a¬ 
cide  qu’il  neutralife  &. l’huile  féparée. . Mais  on 
doit  toujours  fe  reffouvenir  que  ces  deux  premiers 
contre-poifons  chimiques  &  d’une  nature  absolu¬ 
ment  oppofée  aux  poifons  connus,  ne  doivent  être 
preferits  que  dans  le  moment  même  de  l’empoi¬ 
fonnement  &  dans  le  cas  où  Ton  eft  bien  fur  de 
la  nature  du  pôifon,  &  où' l’on  a  .des  preuves 
pofitiVes  qu’il  exifte  dans  les  premières  voies. 
Lorfque  ces  deux  conditions  ri’exiftent  pas  ,  lorf- 
que  le  poifon  acide  n’èft  plus  dans  l’èftomac ,  les 
alcalis  ne  peuvent  que  nuire,  &  il  faut  avoir -re¬ 
cours  aux  adouciftans  ,  aux  remèdes  invifeans  , 
onélueux,  huileux,  &c.  Les  huiles  ne  peuvent 
pas  être  aufli  utiles  dans  le  premier  moment,  - 
parce  qu’elles  font  avec  l’eau  forte  une  effervef- 
ceiïce  dangereufe  ,  &  parce  què  d’ailleurs  elles 
conftituent  avec  cet  acide  un  compofé  âcre  &: 
lui-même  vénéneux  ;  mais  îï  l’acide  eft  neutralife 
en  même  tems  par  une  matière  alcaline ,  alors  ' 
l’huile  portée  en  même  tems  dans  l’eftomac  exerce 
une  aêtion  adouciffante  &  tempérante  très-utile}  ’ 
c’eft  cette  aétion  double  &  fimultanée  qui  rend 
l’eau.dè  favon  un  remède  fi  efficace  &  fi  promp¬ 
tement  utile  dans  les  cas  d’empoifonnement  par  lés 1 
acides. (  Voyez  les  mots  Acides,  Alcalis  ,  Sa-  ■ 
vons  ,  Poisons  ,  &c.  ) 

L’oxide  d’arfénic  eft  un  des  plus  terribles  poi¬ 
fons  qui  exifte,  &  un  des  plus  fréquens ,  à  caufe 
de  fa  couleur  blanche  ,  de  fa  reffemblance  avec 
beaucoup  d’autres  matières  utiles  dans  les  arts  & 
dans  les  befoins  de  la  vie  :  il  peut  d’ailleurs  être' 
facilement  mêlé  avec  un  grand  nombre  de  corps 
qui  le  cachent  ou  l’enveloppent  à  caufe  de  fa 
blancheur  &  de  fa  diffolubilité  dans  l’eau;  aufli 
les  empoifonneméns  par  cette  matière,  font-ils 
affez  communs.  L’effet  de  ce  poi'fon  eft  d’autant 
plus  redoutable,  qu’il  n’en  faut  qu’une  très-petite 
quantité  pour  qu’il  foit  mortel.  M.  Navier  a 
prouvé  par  des  expériences  exadtes  &  par  des 
obfervations  bien  faites ,  que  le  fulfure  de  potaffe 
ou  le  foye  de  foufre  commun ,  &  fur-tout  cette 
matière  unie  avec  du  fer,  détruifoit  toute  l’âcreté 
de  -cet  oxide  ;  il  feroit  bon,  d’après  cela,  que , 
dans  les  maifons  où  l’on  eft  forcé  d’employer  l’o¬ 
xide  d'arfénic  fublîmé,  ou  l’arfénic  blanc,  pouf 
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la  pratique  de  quelques  arts.,  on  eût  toujours  du 
foie  de  foufre  martial  folide  préparé  ,  Sc  tout  prêt 
à  être  diffous  dans  l’eau  ;  il  faudroit  le  tenir  en 
poudre  dans  des  vafes  de  verre  bien  fecs  Sc  bien 
bouchés  ;  on  en  feroit  fondre  un  gros  dans  une 
pinte  d’eau,  8c  on  donneroit  cette  diffolution 
par  cuillerées  ou  même  par  demi-cuillerées  ,  ou 
mieux  on  en  feroit  avaler  aux  empoifonnés ,  quel¬ 
ques  pilules  de  trois  ou  quatre  grains  ,  par  diffus 
lefquelles  on  feroit  boire  une  décoétion  d’orge 
ou  cie  graine  de  lin.  Le  fulfure  de  potafie  eft  dé- 
compofé  par  l’oxide  d’arfénic  ,.  &  il  forme  du 
fulfure  d’arfénic  ou  de  l’oxide  d’arfénic  fulfuré 
jaune  ,  nommé  ordinairement  orpiment  ,  dont 
i’âcreté  eft  très-foible  en  comparaifon  de  celle  de 
ce  terrible  poifon.  11  a  coutume  de  biffer ,  après 
fan  premier  effet  vénéneux  ,  chez  les  perfonnes 
qui  ont  le  bonheur  d’échapper  à  fes  premiers 
ravages  ,  des  imprefïions  longues  &  durables  qui 
terminent  fouvent- les  jours  des  malades,  ou  qui 
les -laiffent  toute  leur  vie.  dans  un  état  de  lan- 
gueür&  d’angoiffe  déplorable.  Les  eaux  fulfureu- 
fes  ou  chargées  de  gaz  hydrogéné  fulfuré  qu’on 
peut  préparer  artificiellement  avec  beaucoup  de 
promptitude  Sc  de  facilité,  offrent  une  reffource 
précieufe  pour  détruire  ces  funeftes  effets  fecon- 
daires  ;  cette  efpèce  de  contre-poifon  fecondaire  ne 
doit  pas  être  négligée. 

Les  mêmes  remèdes  fulfureux  ont  été  propofés 
par  Navier  pour  fervir  de  contre-poifon  au  fublimé 
corrofif ,  au  vert-de-gris  ,  au  plomb  dans  l’état 
d’oxide  ou  de  fels  métalliques  5  l’expérience  a 
confirméleur  vertu  dans  ces  cas  qui  fe  préfentent 
affez  fouvent  dans  la  pratique  ,  foit  par  l’abus 
que  l’on  fait  de  toute  part ,  du  muriate  oxigé- 
né  de  mercure  pour  traiter  les  affedtions  véné- 
Tiennes,foitparle  grand  ufage  auquel  fontemployés 
les  vaiffeaux  de  cuivre  dans  la  cuifîne,  foit  par 
les  fophiftications  que  l’on  fabrique  dans  la  vente 
des  vins  ,  Sc  la  dangéreufe  imprudence  que  l’on 
commet  fi  fouvent  de  biffer  féjourner  Sc  s’aigrir 
ces  liqueurs  dans  des  vafes  de  plomb.  Avant 
Navier.  on  avoit  confeillé  les  alcalis  pour  décom- 
pofer  les  fels  métalliques,  mais  les  précipités  que 
ces  fels  font  naître ,  font  prefqu’aulfi  redoutables 
qu’eux  ,  car  les  oxides  métalliques  font  prefque 
tous  âcres  &  vénéneux;  auffi  les  fulfurés  alcalins 
méritent-ils  1a  préférence.  Il  eft  facile  de  conce¬ 
voir  qu’outre  les  contre-foi fons  chimiques  dont  1a 
nature  Sc  l’a&ion  font  bien  connues  ,  on  peut , 
on  doit  même  faire  ufage  des  remèdes  généraux 
indiqués  par  les  effets  produits  fur  les  organes  par 
les  po'ifons  ,  &  propres  à  calmer  ces  effets ,  comme 
les  adouciffans  ,  les  relâchans  ,  les  émolliens,  les 
fudorifiques,  les  caïmans,  les  cordiaux,  les  anti- 
fpafmodiques,  Scc.  Mais  il  ne  faut  jamais  compter 
ceux-ci  parmi  les  véritables  contre^ o ifons ,  Sc  con- 
féquemment  éloigner  de  cet  ordre  de  remèdes 
la  thériaque,  le  mithridate ,  l’orviétan,  les  con¬ 
fections,  &c. 
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Quant  aux  contrepoifons  empiriques,nous  avens  dit 
qu’il  falloit  défigner  par  ce  nom  les  fubftances  qui 
ont  été  reconnues  comme  propreslà  dénaturer  quel- 
ues  poifons  ,  fans  qu’on  connoiffe  1a  nature  de  ces 
ernièrs,&conféquemment  1a  vraie  manière  d’agir 
des  fubftances  qu’on  leur  oppofe.  Les  préjugés  ,  les 
crédulités  aveugles ,  l’ignorance  ,  le  charlatanifme  ■■ 
ont  beaucoup  multiplié  la  claffe  de  ces  derniers.  ; 
On  fent  bien  que  nous  ne  rangeons  plus  dans  cet 
ordre  les  amuletes ,  les  bézoards  naturels  Sc 
fadtices ,  les  pierres  précieufes ,  les  os  de  plu- 
fieurs  animaux ,  les  vafes  de  ferpentine,  de  pierre 
néphrétique,  Scc.  Le  nombre  de  ceux  dont  une 
obferyation  exadte  a  fait  reconnoître  les  bons  effets, 
eft  très-petit  ;  c’eft  ainfi  que  l’éther  a  remédié  , 
à  ce  qu’il  paroît  ,  aux  effets  deftrudteurs  de  plu- 
fieurs  champignons ,  1a  thériaque  à  l’impreffion 
délétère  de  quelques  végétaux  &  de  quelques 
fubftances  animales,  le  vinaigre  à  l’adtion  affou- 
piffante  de  l’opium,  de  la  ciguë,  de  1a  jufquiame, 
du  napel  Sc  de  1a  plupart  des  poifons  vireux  ou 
narcotiques.  C’eft  encore  dans  cet  ordre  de  remè¬ 
des  qu’il  faudra  ranger  1a  ferpentine  de  Virginie, 
1a  racinè  mungos  ,  Scc.  Sc  plufieurs  autres  matières 
végétales  dont  plufieurs  peuples  fe  fervent  avec 
fuccès  contre  1a  morfuré  envenimée  des  lerpens  les 
plus  dangereux.  On  affure  que  1a  magnéfie  eft  un 
très-bon  remède  dans  les  empoifonnemens  produits 
par  les  poiffons  de  plufieurs  parages  de  l’Amérique. 
On  trouve  dans  les  voyageurs  un  grand  nombre  de 
contre-poifons  employés  par  différens  peuples  ,  mais 
une  obfervation  exaéle  &  bien  faite  ,  manque 
toujours  pour  affurer  leur  véritable  propriété. 

(  Foyei  le  mot  Poison.  )  (  M.  Fourcroy.  ), 

CONTUSION.  (Med.  Ug.  )  (  Voye^  MORT 
VIOLENTE.  )  (  M.  MAHON.  ) 

CONVULSION. 

Ce  terme  exprime  l’idée  de  rupture  ,  dilacéra¬ 
tion.  Celui  de  fpafme  lignifie  contraèiion  ,  & 
préfente  une  idée  plusjufte;  tout e  convulfion  eft. 
un  fpafme  ,  mais  on  a  fuppofé  que  dans  la  coi 1- 
vulfion  ,  efpèce  de  fpafme  plus  violent ,  les  nerfs 
Sc  les  mufcles  étoient  prêts  de  fe  rompre.  Cette 
idée  étant  abfolument  métaphorique  ,  nous  ren¬ 
voyons  aux  mots  Spasme  ,  Épilepsie. 

(  M.  Saillant.  ) 

CONVULSIONS.  (  Médecine  légale.  )  (  Voye^ 
Maladies  simulées  et  dissimulées.  ) 

(  M.  Mahon.  ) 

COP.  (Guillaume)  ne  à  Bâle,  dofteur  en  1496, 
fut  médecin  ordinaire  de  Louis  XII  &  de  Fran¬ 
çois  I.  Il  eft  mort  l’ancien  des  Écoles,  le  2  dé¬ 
cembre  1532. 

Il  eft  connu  par  des  tradu&ions  latines  des 
aphorifmes  &  des  prognoftics  d’Hippocrate ,  de 
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a ues  ouvrages  de  Galien  &  de  Paul  d’Egine. 

S  dit  de  lui  :  Unie  a  nobilium  medicorum  gloria 
Copus.  Un  autre  auteur  l’appelle  :  Interpres  Galeni 
fuavijfimus.  (  M,  AndRY.  ) 

COP.  (  Nicolas  )  fils  de  Guillaume  Cop ,  mé¬ 
decin  de  Louis  XII  &  de  François  I.  ProfelTeur 
au  collège  de  Sainte-Barbe  en  i  y  30  jufqu’en  1533  , 
il  fe  préfenta  cette  année  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paris 3  &  fut  reçu  bacheliers  &  le  10  oétobre 
153  3  il  fut  élu  reéteur  de  l’univerfité.  Ses  liai  - 
fons  intimes  avec  Calvin  qui  demeuroit  alors  au 
collège  de  Fortet,  firent  fufpeéter  fes  opinions 
religieufes.  Il  prêcha  le  jour  de  la  Toüflaints  à 
l'univerfité ,  fuivant  l’ufage  de  ce  temps  ,  un  fer- 
mon  que  Calvin  avoit  compofé  &  qui  refpiroit 
la  doètrine  de  fon  auteur.  Ce  difeours  fit  l’éclat 
le  plus  fâcheux.  Deux  francifcains  en  déférèrent 
plufieurs  propofitions  au  parlement.  Cop  voulut 
faire  l’apologie  de  Ion  difeours ,  décliner  ,  comme 
chef  dë  l’univerlité  ,  la  jurifdiétion  du  parlement  ; 
mais  il  échoua  dans  les  deux  entreprifes  ,  &  fut 
forcé  de  s’enfuir  à  Bâle  dont  il  étoit  originaire. 

Vraifemblablement  on  ceffa  de  le  perfécuter , 
car  il  fut  admis  à  la  licence  le  1 1  mars  1535  ,  feu! 
licenciés  il  reçut  le  bonnet  de  doéteur  en  1536. 
Il  devint  bientôt  après  médecin  de  la  reine  d’E- 
eolfe  ,  &  mourut  en  1540.  (  M.  Andry.  ) 

ÇOPAL.  (  Mat.  méd.  ) 

"  Suivant  Pifon ,  le  mot  copal  défigne  dans  le 
langage  des  américains  j  toutes  les  éfpèçes-de 
réfines  &  de  gommes  odorantes.  On  nomme  im¬ 
proprement  gomme  copal  en  hiftoire  naturelle  8c 
en  matière  médicale  ,  une  réfine  qu’on  a  confon¬ 
due  mal-à-propos  avec  l’animé  s  elle  eft  folide  , 
caffante  ,  tranfparente  ,  de  la  couleur  &  de  la 
confiftance  du  plus  beau  fuccin,  8c  elle  ell  légè¬ 
rement  odorante.  La  réfinê  copal  étoit  inconnue 
aux  anciens  s  elle  a  été  apportée  de  l’Amérique  s 
c’eft  fpécialement  de  la  nouvelle  Efpagne  que 
cette  matière  nous  vient.  Hernandès  décrit  huit 
efpèces  d’arbres  qui  fourniffent ,  fuivant  lui  ,  de 
la  copal ,  ce  qui  prouve  qu’il  donnoit  ce  nom  à 
plufieurs  efpèces  de  réfute.  Le  principal  arbre 
etoit  nommé  Copalli  Quahuilt y  Copallifera  prima. 
C’eft,  dit-il ,  un  grand  arbre  doit  les  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  chêne  par  leur  grandeur  & 
leur  figure  ;  elles  font  feulement  plus  longues  5 
fon  frui.  eft  arrondi  &  de  couleur  de  pourpre. 
Il  découle  j  dit -il,  de  cet  arbre  une  liqueur 
blanche,  tranfparente,  réfineufe,  qui  fe  sèche 
bientôt  8c  prend  la  forme  de  grains  ,  de  larmes  , 
ou  de  petites  mafifes  jaunes  brillantes  ;  plufieurs 
ont  auffi  l’apparence  de  belles  ftalagmites  :  8c  ce 
font  ceux-ci  qu’on  fait  quelquefois  paflèr  pour 
.du  fuccin.  Comme  les  détails  de  Hernandès  fur 
l'arbre  qui  fournit  la  copal  ne  font  rien  moins 
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Iqu’exaéts ,  il  eft  néceflaire  d’y  réunir  quelques  ■. 
phrafes  de  botaniftes  :  voici  celles  qu’on  préfente 
ordinairement  dans  tous  les  livres  de  matière- 
médicale.  Rkus  obfoniorum  fimilis  americana  ,  non 
/errata/  foliorum  rachi  medio  alatâ ,  Pluckn.  Rb  us 
foliis  pinnatis  ,  petiolo  membranaceo  articulato  ,  dé 
Rai.  Rkus  elatior,  foliis  impari  pinnatis  ,  petiolis 
membranaceis  articulatis  ,  de  Gronovius.  C’eft  le 
Rkus  Copallinum  de  Linnéus  ,  foliis  pinnatis  in~ 
tegerrimis ,  petiolo  membranaceo  articulato. 

La  réfine  copal  étoit'  employée  par  lès  américains 
comme  parfum  ;  ils  la  bruloient  dans  leurs  temples 
lorfque  les  efpagnols  en  ont  fait  la  conquête.  On 
a  propofé  de  mêler  cette  réfine  avec .  les  baumes 
&  toutes  les  fubftànces  qu’on  fait  communément 
fervir  aux  fumigations.  Ces  parfums  étoient  def- 
tinés  à  donner  du  ton  &  de  l’aâivité  aux  fibres 
8e  aux  véficules  pulmonaires  affoiblies  oe  relâchées 
dans  les  affeélions  catarrhales  &  pituiteufes.  Mais 
on  fait  aujourd’hui  que  ces  fumées  âcres  font  plus 
nuifibles  qu’utiles  à  la  poitrine,  &  qu’un  air  fec 
&  un  peu  vif  convient  beaucoup  mieux  à  ces  ma¬ 
ladies  ,  que  tous  les  mélanges  de  corps  étrangers- 
avec  l’air  que  les  malades  refpirent. 

On  a  propofé  auffi  l’ufage  extérieur  de  la  réfine 
copàl ,  pour  réfoudre  8e  difeuter  les  humeurs 
épaiffies  fous  la  peau,  &  pour  fortifier  les  parties 
affoiblies;  mais  cet  ufage  eft  également  abandonné 
aujourd’hui.  Si  la  réfine  copal  n’entroit  pas  dans 
quelques  préparations  pharmaceutiques -plus  ou 
moins  compliquées ,  on  ne  s’en  ferviroit  point  dit 
tout  en  medecine,  &  il  n’en  feroit  pas  queftion 
dans  l’hiftoire  .des  médicamens.  G’eft.une  matière 
beaucoup  plus  utile  aux  arts ,  elle  fait  la  bafe  des 
vernis  les  plus  tranfparens  &  les  plus  beaux. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

COPERNIC,  (Nicolas.)  célèbre  mathémati¬ 
cien  ,  philofophe  &  médecin ,  étoit  de  Thorn  , 
-sçille  confidérable  de  Pologne  ,  dans  la  Pruffis 
royale  ,  où  il  naquit  le  19  février  1473.  Il  fit 
fes  cours  de  philofophie  8c  de  médecine  à  Cra- 
covie  où  il  fut  reçu  doéteur.  Il  s’étoit  rendu  la 
langue  grecque  auffi  familière  que  la  maternelle  > 
mais  rien  ne  l’occupa  davantage  que  les  mathéma¬ 
tiques  ,  8c.  en  particulier ,  l’aftronomie.  11  voya¬ 
gea  ,  &  s’arrêta  fort  long-temps  à  Bologne ,  pour 
profiter  des  lumières  de  Dominique  Maria  3  il  palfa 
enfuite  à  Rome ,  où  il  ènfeigna  les  mathématiques 
8c  compta  plufieurs  perfonnes  illuftres  parmi  fes 
difciples.  De  retour  en  fon  pays ,  il  fut  nommé 
à  un  canonicat  dans  l’églife  de  Warmie  par  Luc 
Watzelrod  ,  fon  oncle  maternel ,  qui'  en  étoit 
évêque  ;  8c  profitant  du  repos  que  cette  place 
lui  donnoit,  il  mit  la  dernière  main  à  fon  livre 
De  motu  oiïavs.  fpher/t,  qu’il  dédia  au  pape  Paul  III, 
8e  dans  lequel  il  établit  l’immobilité  du  foleil  , 
8c  de  la  terre.  On  fait  que  cette  opinion  n’eû  pas 
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nouvelle,  &quePhilolaüs  &  HéracîidedePonten  | 
ont  été  les  auteurs ,  comme  nous  rapprenons  de 
Plutarque.  Le  cardinal  de  Cufa  a  auffi  agité  &  1 
défendu  ce  fyftême  quelque  temps  avant  Coper¬ 
nic  5  mais  celui-ci  La  mieux  expliqué  que  per- 
fonne. 

On  n’oubliera  jamais  que  Galilée  fut  déféré  à 
l’inquifition  de  Rome  pour  avoir  embraffé  le  fyf- 
tème  de  Copernic;  on  lui  fit  promettre  en  1616 
de  ne  le  plus  défendre,  ni  de  vive  voix,ni  par  écrit  ; 
cependant  il  publia,feize  ans  aprèsjfon  dialogue  fur 
les  fyftêmes  de  Ptolémée  &  de  Copernic  ,-  &  il  fut 
cité  de  nouveau  à  l’inquifition ,  qui  le.  contraignit 
par  un  décret  du  zi  juin  1633  ,  d’abjurer  fon 
fyftême ,  comme  une  opinion  non  feulement  héré¬ 
tique  dans  la  foi  ,  mais  abfurde  dans  la  philo  fo- 
phie.  Ce  décret  ne  nous  paroît  plus  qu’un  aCte 
-d’ignorance  &  de  tyrannie. 

Copernic  mourut  en  Bohême  ,  à  la  fuite  d’une 
attaque  d’apoplexie  ,  le  14  mai  1543  ,  âgé  de 
70  ans.  C’eft  par  fès  écrits  qu’il  a  mérité  une 
place  diftinguée  parmi  les  favans  du  XVI  fiècle  ; 
&  pour  que  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
paflat  à  la  poflérité  la  plus  reculée  ,  Martin 
Cromer,  évêque  deWarmie,  fit  graver,  en  ij8i  , 
:.cette  épitaphe  fur  fon  tombeau  : 

R.  D.  Nicolao  Gofernico 
Artium  &  Mediùns.  DoBori  , 

Canonico  Warmienfi , 

. Vrsftanti  Aftrologo  &  ejus  difcipline,  Inftauratori , 
Maxtinüs  Cromerus  Episcopus  Warmiensis 

Honoris  &  ad pofteritatem  memoria  caufâ  pofuit. 

M.  D.  L  X  X  X  I. 

(  Extr.  d  El.  )  (  M.  Godlin.  ) 

COPISTES.  (  Maladie  des  )  ( Médecine  pratique.') 

Les  .hommes  occupés  à  copier  fans  cefle  font 
fujëts  comme  tous  ceux  livrés  à  des  travaux 
fédentaires,  aux  maladies  qui  dépendent  d’une 
fituation  trop  long-temps  continuée  ,  &  fpécia- 
lement  aux  engorgemens  abdominaux  oui  en  font 
une  fuite  prefque  néceffaire  &  fouvent  inévitable. 
Obligés  de  relier- prefque  continuelkmentaffis,le 
corps  plié,  le  ventre  appuyé  contre  une  table, 
les  vifcères  du  bas- ventre  &  fur- tout  l’eftomac 
&  le  foie  ,  font  réciproquement  comprimés ,  la- 
digeftion  devient  pénible  ,  les  fucs  biliaire  & 
pancréatique  ne  s’écoulent  que  difficilement  ;  de¬ 
là  les  lenteurs  dans  les  opérations  des  vifcères , 
la  flafe  du  chyle  ,  l’épaiffiffement  des  liqueurs 
d’où  dépendent  les  obftruCHons  ,  les  hemor- 
ïboïdes  ,  la  cachexie  ,  l’hydropifie  ,  &c.  Ces 
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maux  font  communs  à  tousles  ouvriers  fédentaires. 
Les  copiftes  pourront  les  éviter  en  fe  levant  de 
:  temps  en  temps  de  deffus leurs  lièges  ,  en  prenant 
I  tous  les  jours  un  peu  d’exercice  ,  &  fur-tout  en 
fe  promenant  au  grand  air,  en  faifantleur  om  nge 
fur  des  tables  élevées  8c  de  manière  qu’ils  ne  foîent 
point  obligés  de  fe  pencher  &  de  comprimer  la 
région  epigaftrique.  Outré" ces  premières  caufe  s  qui 
s’augmentent  beaucoup, &  prennent  une  plus  gran¬ 
de  énergie  lorfque  à  la  fituation  gênante  font  joints 
le  travail  &  la  contention  d’efprit,comme  cela  a  lieu 
chez  les  hommes  de  lettres  ,  les  copiftes  oulei  écri¬ 
vains  font  expofés  à  l’effet  de  caufes  fecondaires 
qui  n’ont  pas  moins  d’aétion  fur  eux.  L’afpeCl 
continuel  du  papier  blanc,  la  néceffité  de  dé  ch  if- 
frer  les  caractères  difficiles  à  lire  ,  celle  d’écrire 
à  la  lumière  artificielle  des  lampes  &  des  chan¬ 
delles  ,  fatiguent  leurs  yeux  8c  affoibiiffent  leur 
vue  ;  ils  font  fujets  à  toutes  les  maladies  des' 
yeux,  aux  ophtalmies  ,  au  larmoyement,  aux 
fluxions,  &c.Usne  fauroient  trop  prendre  de  pré¬ 
cautions  à  cet  égard  5  les  principales  font  une  ten¬ 
ture  verte  ,  des  taffetas  de  la  même  couleur  autour 
des  lumières,  l’ûfage  des  conferves  ,.le  foin  de 
fermer  de  temps  en  temps  les  yeux  ,  celui  de 
diminuerl’éclattrop  vif  des  lampes  ft%c  en  géné¬ 
ral  tout  ce  qui  peut  concourir  à  moins  fatiguer 
l’organe  de  la  vue.  Une  autre  caufe  qui  influe 
encore  fur  la  fanté  des  hommes  occupés  à  écrire 
continuellement  ;  c’eft  le  mouvement  rapide  & 
-  toujours  femblable  des  doigts-  11  en  réfulte  bien¬ 
tôt  une  douleur  continue  qui  s’étend  jufque  dans 
l’avant-bras  &  qui  affefte  toute  l’extrémité  d’une 
efpèce  de  ftupeur  8c  d’engourdiflèment,  accom¬ 
pagné  d’un  fentiment  de  pefanteur  extraordinaire:; 
cette  affeftion  va  quelquefois  jufqu’à  la  paralyfie. 
On  recommande  pour  cet  accident  qui  commence 
toujours  parlalaffitude  des  mufcles ,  les  friClions 
avec  les  fpiritueux  ,  les  huiles  aromatiques,  lès 
pommades  de  la  même  nature. 

Quant  aux  moyens  de  remédier  aux  maux  que 
fait  naître  une  vie  trop  fédentaire  &  auxquels 
les  écrivains  8c  les  copiftes  font  expofés,  il  faut 
ajouter  à  ceux  qui  ont  déjà  étépropofés  ci-deffus 
l’ufàge des alimens  doux,  favonneux  &  relâchans, 
tels  que  les  herbes'  fraîches,  les  fruits  fucrés  & 
acidulés  ,  les  racines  âpéritives ,  les  friCtions  sèches 
de  tout  le  corps  à  l’aide  d’une  flanelle  &  d’une 
brofife  à  long  poil  ;  les  légers"  purgatifs  ou  les  laxa¬ 
tifs  employés  de  temps  en  temps ,  les  eaux  miné¬ 
rales  délayantes  &  aperitives,  les  lavemenshumec- 
tans  ,  rempliront  auffi  le  même  objet. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

COQUE.  (  Electric.) 

C’eft  la  partie  du  conduCleur  qui  environne 
l’extrémité  de  fes  branches.  (  Voye%  CondùC-î 
teur.)  (M.  Maüduÿt.) 
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COQUELUCHE,  (  .Tutfts  ferina  ,  Vertu  fis  , 
Tujfîs  clan  go  fa  ,  rTufts  convulfiva ,  ) 

C’eft  une  maladie  très-fréquente  chez  -les  enfans; 
èîle  fe  rencontre  rarement  chez  les  adultes,  8c. 
plus  rarement  encore  chez  les  vieillards. 

-  La  coqueluche  eft  une  maladie  épidémique  dont 
le  caractère  eft  éminemment  contagieux  ;  ce  prin¬ 
cipe  de  contagion  réfide  dans  une  difpofition  par¬ 
ticulière.  &  inconnue  de  l'air  atmpfphérique  ,  & 
une  de  fes  propriétés  bien  finguliere,  c’eft  de 
ne  jamais  produire  la  fièvre,  à  moins  qu’il  n’y 
ait  une  complication;;  de  ne  donner  lieu  à  aucune 
éruption  critique ,  &ide  ne  faire  fubir  aux  fluides 
aucune  altération  fehfible  dans  leurs  principes 
çonftitutifs,  circonftances  bien  importantes  à  ob¬ 
server  pour  établir  la  différence  de  ce  virus.  d’avec 
tous  les  autres  virus  contagieux.  Il  parôît’cepen- 
dant  avoir  de  l’analogie  avec  la  contagion  ca¬ 
tarrhale  &  la  rougeole  par  une  certaine  détermi¬ 
nation  vers"  lés  poumons  ;  mais  pour  juger  de  la 
différence,  il  Suffira  de  lire  les  mots  Catarre  8c 
Rougeoie  ,  8c  on  verra  qu’outre,  cette  déter¬ 
mination^  virus  de  la  coqueluche  a  •  une  aétion 
particulière;  fur J’eftomac ,  ce  qui  a  fait  croire  à 
plufieurs  riiédecins  que  le  fiège  de  cette  maladie 
étoit  dans  ce  yifeère  s  ;8e.  cette  opinion  n’eft  pas 
dénuée  de ,  fondemens . 

.  Dans  les  -premiers  jours  de  l’invafiqft  de  cette 
maladie  ,  la  toux  eftfëche  ;  vers  le  dix  ou  le  douze, 
l’enfant  expeâore ,  mais  malgré  cette  expecto¬ 
ration  ,  la  toux  augmente ,  les  quintes  font  plus 
rapprochées,:  &  elles  font  fi  violentes  que  le  vi- 
fage  de  l’enfant  devient  blèu ,  les  yeux-font  faillâUs, 
les  larmes  coulent  ;  il  fument  quelquefois  une 
hémorragie  par  le  nez  ,  la  refpiration  féperd  & 
les  enfans  font  menacés  d’être  fuffoqués  ;  on  voit 
ces  fÿmptôracs  effrayans  durer  plufieurs  fécondés  , 
&  ils  ne  difparoilfeht  que  par  un  vomiffement  de 
glaires  épaiffes  8c  yifqueufes.  Les  accès  de  cette 
toux  font  plus  opiniâtres  &  plus  alarmans  après 
les  repas,  8e  fi  dans  ces  inftans  de  crife  l’enfant 
reftoit  feul,  8c  fi  avec  la  barbe  d’une  plume  ou 
un  autre  moyen  quelconqjie ,  on  n’exeitoit  pas  un 
vomiffement  fpontahé ,  ilfeioit  poffible  de  le  voir 
périr. 

Quoiqu’il  paroiffe  démontré  que  laconftitution 
de  l’air  loit  la  première  caufe  delà  coqueluche ,  il 
n  en  eft  pas.  moins  vrai  qu’il  exifte  des  caufes  fe- 
•condaires  capables  de  déterminer  le  retour  fré¬ 
quent  des  quintes  ,  parmi  lefquelles  on  petit  ran¬ 
ger  avec  raifon  un  exercice  violent ,  une  no  urriture 
trop  abondante,  des  alimens  d’une  digeftîon  diffi¬ 
cile,  &  toute  efpèce  d’irritation  ôccafionnée  par 
-la  pouffière,  la  fumée,  les  odeurs  fortes,  ou  un 
intiment  de  frayeur. 
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'  Le  bruit  particulier  de  là  toux  &  le  vomiffement, 

font  les  fymptômes  efîentiels  qui  conftituent  la 
coqueluche  ;  s’il  s ’y  joint  quelquefois  de  la  fièvre  , 
elle  n’eft  que  l’effet  d’une  complication  qui  feule 
tend  la  maladie  plus  grave.  La  durée  eft  toujours 
de  plufieurs  Semaines;  on  la  voit  même  s’entre¬ 
tenir  pendant  plufieurs  mois  ,  fur-tout  dans  tous 
les  cas  où  l’on  a  négligé  les  moyens  convenables. 

Le  pronoftic  de  cette  maladie  ,  en  général  peu 
fâcheux,  varie  à  raifon  de  l’âge;  plus  les  enfans 
font  prës  dii  terme  dé  leur  nainfanee ,  plus  ils 
courrent  de  dangers  ;  la  fanté  des  pères  &  mères 
y  influe  d’une  manière  particulière,  fur-tout  -s’ils 
font  phthifiques  ou  afthmatiques  ;  mais  s’il  y  a" 
abfence  de  fièvre,  fi  la  Suffocation1  n’eft  pas  ha¬ 
bituelle ,  fi  après- le  vomiffement- Spontané,  les 
ënfans  ont  de  l’appétit :  &  du  fomrrieil  ,  8c,  s’il 
furvient  un  fâighemént  de  'ne’z'â  la  coqueluche  alors 
eft  .exempte  de  tous  dangers. 

Rofen  penfe  qu’elle  fe  communique  à  la  ma- 
-nière  des  maladies  contagieufes  ,  quelle  fe  pro¬ 
page  par  la  refpiration  8c  la  déglutition  ;  il  con¬ 
seille  les  mêmes  précautions  que  dans. les  -mala¬ 
dies  contagieufes.  Undervood,  Cullen  8e  plufieurs 
autres -médecins -àffuréht  qu’on  n’a  pas  deux  fois 
cette  maladie,  mais  cette  opinion  généralement 
vraie  eft  cependant  démentie  par  quelques  faits 
particuliers. 

Avant  d’établir  la  méthode  curative  ,  on  doit 
dbferver  que  cette  maladie  eft  Souvent  rébelle 
aux  premiers  rémèdes  Sagement  adminiftrés,  que 
fa  durée  plus  ou  moins  longue  tient  à  fôneffence, 
&  qu’on  ne  doit  pas  ,  faute  d’un  fuccès  prompt , 
en  abandonner  la  guërifon  aux  feuls  efforts  de  la 
nature- qui,-  infuffifante  dans  ce  cas,  donneroit 
lieu  à  des  défordres  dont  on  ne  feroit  plus  maître 
d’arrêter  les  effets,  &  dont  les  conféquences  fe- 
roient  de  voir  les  enfans  tantôt  fuffoqués ,  tantôt 
fuccombant  à  des  hémorragies ,.  d’autrefois  périr 
au  milieu  dès  convulfions  ,  devenir  phthifiques  ou 
tomber  dans  le.marafme. 

Les  indications  générales  8c  les  plus  importantes 
à  remplir,  fe  réduifent  aux  fuivantes  ;  i°.  donner 
une  fecoüffe  à  Feftomac  ;  z°.  infifter  fur  les 
boiffons  incifives  &  diaphoniques  ;  z°.  entre¬ 
tenir  la  liberté  du  bas-ventre  par  des  laxatifs  ou 
des  lavemens. 

Parmi  les  vomitifs  qu’on  a  propofés  ,  plufieurs 
médecins  ont  confeillé  l’ipécacuanha  qu’ils  re- 
gardoient  comme  fpécifique  ;  d’autres  ont  pré¬ 
féré  le  tartre  ftibié  ,  8c  quelques-uns  le  kermès 
bu  l’oximel  fcillitique,  Si  on  ne  confulte  que 
l’expérience  toujours  décifive  en  pratique ,  il  me 
paroît  qu’en  n’envifageant  mes  différens  moyens 
que  comme  des  vomitifs  j  on  doit  donner  la  préfé- 
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rence  au  tartre  ftibié ,  à  raifondè  fa  folubilité, 
de  la  facilité  qu'on  a  de  le  faire  prendre  aux 
enfans  ,  &  de  fa  propriété  diaphorétique  qui  eft 
très-avantageufe  dans  toutes  les  maladies  où  l'on 
veut  attaquer  un  virus  contagieux  ,  &  le  pouffer 
du  centre  à  la  circonférence.  Comme  on  eft  fou- 
vent  obligé  de  réitérer  ce  moyen,  &  que  fon 
fuccès  dépend  de  l’inftant  de  fon  application,  le 
moment  le  plus  favorable  -eft  toujours  celui  qui 
précède  les  quintes  les  plus  violentes. 

La  decoétion  du  Lichen  pixidatus  ,  l’infufion 
d'abfinthe  ,  de  pouliot  &  de  thim ,  l’ipécavuanha 
à  petites  dofes,  le  fyrop  ou  la  décoétion  de  cetté 
racine  ,  l’oximel  fciUitique  &  le  kermès  ,  font  les 
moyens  incififs  journellement  employés;  mais  de 
tous  ces  moyens,  celui  auquel  on  donne  la  pré¬ 
férence  ,  c’eft  l’ipécaçuanha  ;  &  lorfqu’il  s'agit 
d’évacuer,  on  a  recours  aux  fyrops  purgatifs. 

Outre  ces  indications  générales,  il  en  exifte  de 
particulières.  Si  l’enfant  malade  eft  fanguiri ,  fi  le 
fang  fe  porte  à  la  tête  avec  trop  de  violence ,- 
fi  les  hémorragies  font  fréquentes  ,  on  ne  doit 
point  héfiter,  &  fur-tout  dans  les  premiers  jours 
de  l’invafion  de  là  coqueluche ,  de  pratiquer  la  fai- 
gnée;  il  faut  ménager  ce  moyen  mais  non  .pas  le 
profcrire,  comme  l'avoit  confeillé  Aftruc ,  auquel 
cependant  on  a  l'obligation  d'avoir  blâmé  dans 
cette  maladie,  l'ufage  des  potions'huileufés  & 
des  boiffons  mucilagineufes.  Dans  tous  les  cas  où 
la  violence  des  quintes;  réfifte'  aux  moyens  géné¬ 
raux  ,  on  y  affocie  les  caimans  &  les  antifpafmor 
diques,  tels  que  le  laudanum,  le.  fyrop  de  dia- 
code,  le  caftoreum  ,  le  fyrop  de  karabé  ,  &e,  &fi 
on  craint  que  l’humeur  ne  fe  fixe  fur  quelques 
organes  eflentiels  à  la  vie,  il  faut  alors  avoir  re¬ 
cours  aux  vélicatoires.  On  recommande  dans  la 
convalefcence  un  air  pur ,  l’exercice ,  un  régime 
exaéi  &  le  lait  d’âneffe.  On  n’indique  point  dans 
cet  article  la  dofe  des  remèdes;  c’eft  dans  les 
pharmacies  &  dans  les  livres  de  médecine  qu’on 
doit  acquérir  cette  connoiffance,  &  quant  à  leur 
application  méthodique  ,  on  ne  peut  la  faifir 
qu’aux  lits  des  malades  &  dans  les  hôpitaux. 

Les  auteurs  qu’on  peut  confulter  fur  là  coque¬ 
luche  ,£ontWù\\s ,  Hoffman,  Rofen,  Underwood, 
Cullen ,  &  on  verra  dans  Burton  les  avantages 
qu’il  a  retirés  du  quinquina.  (  M.  Jeanroy.  ) 

COQUERET.  (  Mut.  mêd.  ) 

Le  mot  coqueret  ,  Phyfalis  ,  eft  aujourd’hui 
adopté  par  les  botaniftes  françois ,  pour  défigner 
un  genre  de  plantes  folanées,  monopétales  ,  pen- 
tandres  ,  dont  le  caraétère  confifte  dans  un  calice 
renflé ,  véficuleux ,  pentagone ,  coloré ,  qui  ren¬ 
ferme  une  baye  à  deux  loges.  La  corolle  eft  en 
tube  court,  fon  limbe  eft  prefque  plane,  découpé 
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en  cinq  parties  pointues  ;  les  cinq  étamines  ont 
des  filamens  courts  &  des  anthères  droites,  con- 
niventes.  L’efpèce  de  ce  genre  qui  eft  employée 
en  médecine  ,  .eft  nommée  particulièrement  alke- 
kenge.  Phyfalis  alkekengi ,  foliis  geminis  intigris  , 
acutis ,  caule  herhaceo  infeme  fubramofo  de  Linnéus  ; 
Solanum  veficarium  de  G.  Bauhin  ;  Solanum  hali-* 
cacabum  vulgare  de  J.  Bauhin  ;  Alkekengi  officina- 
rum  de  Tournefort.  Cette  plante  a  quinze  ou  dix- 
,  huit  pouces  de  hauteur  ;  elle  s’étale  beaucoup  ; 
fa  racine  eft  .  rampante ,  fes  tiges  •font  herbacées  ,: 
très-rameufes  ,  velues  &  rougeâtres  ;  les.  feuilles 
ovales,  pointues,  entières,  ou  un  peu  ondées ,  ; 
font  géminées  aux  infertions.  Ses  fleurs  blanches 
ou  un  peu  jaunes  font  folitaires  ,  axillaires ,  por-  ; 
tées  par  des  péduncules  plus  courts  que  les  pé¬ 
tioles.  Quand  la  baye  mûrit:;  le  calice  renflé  & 
d’abord  vert,  prend- une  couleur -rouge  brillante; 
Cette  plantacroît  dans  les  lieux  un  peu  couverts 
&  dans  .les  vignes ,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  &c. 

Les  fruits  ou  les  bayes  rondes  à  deux  loges  ,  , 
remplies  de  femences  plates  ,  rondes  &  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  -prennent  en  muriffant  avec  une  belle  - 
couleur  rouge,  une  faveur  aigrelette  mais  amère* 
Boerbaave  â  dit  qu’ils  donnent  un  fuc  comme  vir' 
neux  &  très-pénetrant ,  trés-convenable  dans  les 
fièvres  ardentes  ;  c’eft  fur-tout  la  vertu  diurétique 
u’on  a  recommandée  dans  les  bayes  de  coqueret'. 
èchées  &  réduites  en  poudre  ,  on  les  fait  infu- 
fer;  d^ss  l’eau  ou  dans  le  vin  ,  &  l’on  .prefcrit  les 
infufions  dans  des  bydropifies  ,  les  . ‘graviers  des 
reins  ,  les  rétentions  d’urine  qui  en  proviennent  ; 
on  les  confeille  auffi  comme  laxatives.  Une  demi- 
once  de.  ce  fruit  féehé  &  broyé,  prife  avec  du 
fucre  comme  le  thé  ou  le  café,,  débarraffe  Jés 
reins,  diffout,  dit-on,  le  fang  coagulé,  guérit  . 
la  jauniffe  ,  la  ftrangurie  &  l’hydropifie.  Suivant 
Geoffrôi ,  cinq  ou  fix  de  ces  bayes  pilées  dans 
une  émulfioti ,  &  prifes  dans  le  bain ,  produifent 
de  très-bons  effets  dans -la  füppreffion  d’urinë  &c 
la  çolique  néphrétique. 

On  peut,  dit  M.  Vogel,  manger  les  bayes  de  - 
coqueret  comme  les  autres  fruits  aigrelets,  cepen¬ 
dant  elles  font  un  peu  amères  ;  elles  ont  quelque 
chofe  de  calmant  &  d’anodyn  comme  toutes  les 
plantes  folanées  j  elles  appaifent  les  douleurs  des 
reins  &  font  couler  les  urines.  On  en  prend  lé 
fuc  exprimé.,  ou  bien  on  mange  les  bayes ,  ou  - 
on  les  fait  infufer  dans  le  vin.  Buchwald  confeille". 
le  vin  dans  les  hémoptyfies ,  &  en  effet  plulieurs 
médecins  attribuent  la  propriété .  aftringente  à 
l’alkekenge. 

On  prefcrit  le  fuc  dépuré  de  coqueret  à  la  dofe 
d’une  once.  On  a  beaucoup  fait  ufage  autrefois 
des  trochifques  d’alkekenge  ;  Hoffmann  en  faifoit 
un  grand  éloge.  On  n’ employé  aujourd’hui  qu’uBe 
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infufion  de  ces  bayes  fraîches  ou  sèches  dans  l’eau 
ou  dans  le  vin ,  contre  les  hydropifiés,  les  gra¬ 
viers,  l'ifchurie  &  la  dyfurie  lentes,  &c.  Dans 
les  campagnes,  ce:  remède  .qui  y  eft  très-fami¬ 
lier,  produit  fouyent  d’affez  bons  effets.  On  fe 
fert  auffi  des  bayes  de  coqueret ,  pour  colorer  le 
beurre  dans  quelques  fermes  ;  comme  il  en  faut 
très -peu  pour  jaunir  une  grande  quantité  de 
beune  ,  l’amertume  ,  de  ce  fruit,  ainfî  que  fes 
propriétés  médicinales ,  n’influent  point  fur  les 
qualités  de  cet  aliment. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

COQUES  DU  LEVANT.  {Mat.  mêd.  ) 

On  donne,  le  nom  de  coques  du  Levant  à  des  pe¬ 
tites  bayes  de  la  groffeur  de  celles  de  laurier,  qui 
ont  à-peu-près  la  forme  d’un  rein ,  ridées  en  de¬ 
hors,  marquées  d’une  forte  de  couture ,  d’un  goût 
amer  défagréable.  Pomet  ajoute  à  cette  defcrip- 
tion  que  ces  coques  font  rougeâtres  en  defîus  & 
attachées  par  une  petite  queue  de  la  même  cou¬ 
leur.  L’arbre  qui  produit  cette  elpèce  de  fruit  eft 
nommé  au  Malabar  Natfialam  ;  il  eft  décrit  par 
Rhède  &  par  Rumphe  qui  en  ont  donné  la  fi¬ 
gure.  On  dit  que  fes  feuilles  ont  la  forme  d’un 
coeur;  que  fes  fleurs  font  blanches,  difpofées  par 
bouquets  &  compofées  de  cinq  pétales.  Linnéus 
le  nomme  menifpermum  cocculus ,  foliis  cordatis  re- 
tujis  mucronatis ,  caule  Idcero.  Il  le  place  dans  la 
diœcie  dodecandrie. 

Les  bayes  nommées  coques  du  Levant ,  font  fi 
âcres,  qu’on  doit  les  ranger  parmi  les  poifons.  On 
s’en  fert  pour  étourdir  les  poiffons  8c  les  prendre 
enfuite  facilement.  Quant  à  la  médecine ,  on  ne 
lés  a  employées  qu’à  l’extérieur  pour  faire  mourir 
la  vermine.  Codronchius  ,  dans  un  traité  particu¬ 
lier  furies  coques  du  Levant  publié  en  1729  ,  (  de 
Baccis  orientalibus  ,  1729  in- 4.  )  dit  avoir  fouvent 
éprouvé  que  la  pouare  de  ces  bayes  mêlée  en 
petite  quantité  avec  du  fain-doux,  ou  de  la  pulpe 
de  pomme  cuite ,  &  appliquée  fur  la  tête  des 
enfans,  eft  plus  efficace  pour  faire  mourir  les 
poux  que  toutes  les  autres  plantes  âcres,  8c  moins 
dangereufe  que  les  diverfes  préparations  de  mer¬ 
cure.  Maigre  cette  autorité.,  on  ne  s’en  fert  que 
très-rarement  pour  cet  ufage.  (M.  Fourcroy.  ) 

COQUILLES.  (  Mat.  mêd.  ) 

Comme  toutes  les  coquilles  proprement  dites , 
ou  les  enveloppes  Calcaires  qui  renferment  les 
vers  terreftres ,  fluviatiles  ou  marins ,  8c  même 
les  coquilles  d’œuf  des  oifeaux ,  font  d’une  nature 
à-peu-près  femblable  ,  nous  devons  en  traiter  en 
général  dans  cet  article.  Ce  font  fur- tout  les  co¬ 
quilles  d’œufs  de  poules,  les  coquilles  de  limaçons, 
d’huitres  &  de  moules ,  dont  on  a  recommandé 
l’ufage  pour  différentes  maladies,  &  c’eft  auffi  de 
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ces  fubftances  terreufes  ou  falinô-terreufes  que 
nous  nous  occuperons  en  général  dans  cet  article. 
Toutes  ces  enveloppes  dures  font  des  efpèccs  d’or¬ 
ganes  formées  de  matière  gélatineufe  ou  carti- 
lagineufé,  dans  les  intervalles  de  laquelle  font  dé«- 
pofés  deux  fels  terreux,  :  favoir  du  phofphate  de 
chaux  &  du  carbonate  de  chaux.  Cette  dernière  ■ 
fubftance  l’emporte  beaucoup  en  quantité  fur  la 
première  dans  les  coquilles ,  &  fur-tout  dans  celles 
des  vers  recouverts  ,  mais  il  n’y  en  a  pas  une 
ui  ne  contienne  quelques  parties  de  phofphate 
e  chaux.  Lorfqu’on  chauffe  fortement  ces  en¬ 
veloppes  ,  la  matière,  gélatineufe  ou  albumineufe 
qui  en  conftitue  le  parenchyme  organique,  fe 
brûle  ,.  8c  exhale  une  huile  très-fétide  accom¬ 
pagnée  de  carbonate  ammoniacal.  Quand  on  pour- 
fuit  l’action  du  feu,  on  calcine  le  carbonate  de 
chaux  qui  en  fait  la  bafe.  folide  ,  on  en  dégage 
l’eau  &  l’acide  carbonique  &  Ton  réduit  le  fél 
à  l’état  de  chaux ,  mêlée  d’un  peu  de  phofphate 
calcaire.  On  ne  peut  donc  pas  prefcrire  les  coquilles 
calcinées ,  fous  d’autres  points  de  vue  &  pour, 
remplir  d’autres  indications,  que  l’on. ne  fait  la 
chaux  ;  elles  n’ont  rien  de  particulier  ;  elles  ne 
font  ni  plus  douces  ,  ni  plus  acres  qué  de  la  chaux  , 
ordinaire  bien  faite.  (  Voye^  Chaux.  )  On  con¬ 
çoit  ,  d’après  ces  propriétés  ,  que  les  acides  foibles 
doivent  auffi  en  diffolvant  le  carbonate  calcaire  qui 
forme  la  bafe  folide^ Aes  coquilles ,  ramollir  celles 
des  œufs ,  8c  réduire  prefque  à  rien  les  coquilles 
proprement  dites ,  puifqu’ils  conftituent  des  fels 
folubles  avec  leur  bafe,  &  ne  laiffent  que  la 
portion  de  phofphate  calcaire  intaéte. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

COQUILLES  D’HUITRES.  (  Voyei  Huîtres  .) 

(M.  Fourcroy.) 

COQUILLES  DE  LIMAÇONS,  (  Voyei  Li¬ 
maçons.)  (M.  Fourcroy.) 

COQUILLES  DE  MOULES.  (  VoyeK Moules.) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

COQUILLES  D’ŒUFS.  (  Voye-, z  Œufs.  ) 
(M.  Fourcroy.) 

CORAIL.  ( Mat.  mêd.) 

Le  corail  eft  une  produétion  calcaire,  ramifiée, 
ayant  la  forme  d’un  végétal ,  8c  bâtie  par  des  ef- 
pèces  particulières  de  polypes  ,  découverts  en 
1723  ,  par  M.  Peyflonel,  médecin  à  Marfeille. 
Tous  les  naturaliftes  penfoient  à  cette  époque, 
que  le  corail  étoit  une  plante.  Boyle  ,  Boccone  , 
Venette  avoient  cette  opinion.  Marfigli ,  avant 
de  décrire  ce  produit  naturel  avec  exaâitude  , 
voulut  revoir  ce  que  Boccone  avoit  dit  fur  l’état 
conlfamment  folidé  du  corail ,  &  de  déterminer 
fur-tout  fi  le  fuc  blanc  que  cet  obfervateur  avoit 
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trouvé  au*  extrémités  des  branches  ,■  exiftoit  dans 
l'hiver  comme  dans  l'été  ,  queftion  qui  fournit 
alors  une  difpute  même  parmi  les  pêcheurs  de 
corail.  Pour  remplir  cet  objet  ,  il  alla  quelques 
jours  en  mer  avec  les  pêcheurs  &  écrivit  en 
1706  à  l'abbé  Bignon,  le  détail  des  obfervations 
qu'il  avoir  faites.  Il  crut  trouver  une  branche  de 
corail  en  fleurs  j  celles-ci  avoient  environ  une 
ligne  &  demie  dé  longueur  ;  elles  portoient 
un  calice  blanc  ,  duquel  pàrtoient  huit  rayons  de 
la  même  couleur ,  qui  formoient  une  efpèce  d'é¬ 
toile.  Il  trouva  aufli  le  füc  laiteux  entre  l'écorce 
du  corail  &  fa  fubftance  ,  au  mois  de  décembre 
comme  au  mois  de  juin.  En  1723 ,  Peyflbnel  s'em- 
barqua  avec  des  pécheurs  de  Marfeille  pour  vé¬ 
rifier  l’obfervation  du  comte  de  Marfigli;  il  retira 
du  filet  encore  dans  l’eâü ,  quelques  branches  de 
corail  dans  un  vafe  de  verre  avec  de  l’eau  de  la 
mer.  Quelques  heures  après  il  parut  un  grand 
nombre  de  petits  points  blancs  fur  ces  branches; 
les  points  répondoient  aux  trous  dont  l’écorce 
étoit  percée  ,  &  formoient  une  figure  terminée 
par  des  raïons  jaunes  8c  blancs  dont  le  centre 
paroifloit  creux;  mais  bientôt  ces  points  s'éten- 
doient  &  offraient  des  raïons  comme  dès  fleurs 
d’olivier  ;  voilà  en  effet  les  efpèces  de  fleurs 
qu'avoit  vues  &  décrites  M.  de  Marfigli.  Mais 
M.  Peyflbnel  ne  s’en  tint  pas  à  ces  'premières 
obfervations ,  &  les  pourfuivit  beaucoup  plus 
loin.  Ayant  tiré  les  branches  de  corail  hors  de 
l'eau  j  il  vit  les  prétendues  fleurs  difparoître  & 
rentrer  dans  les  trous  de  l'écorce  ;  remifes  dans 
Peau  elles  reffortirent  de  nouveau  quelques  heures 
après.  Il  ne  les  trouva  pas  aufli  grofles  &  aufli 
larges  que  M.  de  Marfigli  le  difoit;  leur  diamètre 
n'excéaoit  que  de  très-peu  celui  de  la  tête  d'une 
greffe  épingle  ;  elles  étoient  molles  ;  leurs  préten¬ 
dus  pétales  difparoiflbient  quand  on  les  touchoit 
dans  l’eau  &  prénoient  des  formes  très-irrégu¬ 
lières  ;  quelques-unes  de  ces  fleurs  miles  fur  un  j 
papier  blanc  ,  perdoient  promptement  leur  tranf-  . 
pàrence ,  &  devinrent  rouges  à  mefure  qu'elles  | 
fe  delféchèrent.  M.  Peyflbnel  reconnut  que  ces  ! 
parties  étoient  attachées  aux  branches  dans  toutes  j 
fortes  de  directions ,  à  celles  qui  étoient  caffées  j 
comme  aux  branches  entières  ;  que  leur  nombre  j 
diminuoit  à  mefure  qu'on  approcnoit  de  la  racine  ;  j 
à  force  de  les  voir  &  de  les  examiner ,  il  finit  ! 
par  reconnoître  que  ce  que  le  comte  de  Marfigli 
avoit  pris  pour  des  .fleurs  ,  étoient  de  véritables 
animaux.  Suivant  fes  obfervations  très-bien  pré- 
fentées  dans  un  extrait  que  Wetfon  lut  à  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres  le  17  mai  1752  ,  &c  dont 
pous  extrairons  quelques-uns  des  détails  ,  le 
corail  eft  aufli  rouge  dans  la  mer  qu’au  dehors; 

(  on  voit  bien  qu’il  eft  queftion  ici  feulement  du 
corail  rouge)  il  eft  plus  éclatant  dans  l’inftant  où  j 
il  fort  de  l’eau,  qu’après  avoir  été  poli  ;  l'écorce  j 
du  corail  pâlit  en  fe  séchant  ;  les  extrémités  de 
fes  branches  font  molles  &  tendres  pendant  cinq  ‘ 
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ou  fix  lignes  de  longueur;  elles  font  remplies 
d’un  fuc  blanc  tirant -fur  le  jaune;  la  fubftance- 
du  corail  cède  un  peu  fous  le  doigt  qui  la  prelfe; 
caflee  à  différentes  diftances-,  lorfqu'on  le  droit 
de  l'eau,  il  fortoit  toujours  une  petite  quantité 
de  fuc  laiteux  de  deflous  l’écorce.  L'écorce  couvre  ; 
tout  le  coraï/  depuis  la  racine  jufqu'i  l'extrémité/ 
des  plus  petites  branches;  on  ne  peut  enlever  cett^; 
écorce  entière  que  peu  de  téms  après  qu'on  a  tiré  ’ 
1  &  corail  hors  de  l'eau  ;  lorfqu'il  efb  bien  fec  .  Té-  • 
corce  fe  réduit  plutôt  en  poudre  que  de  Te  dé-' 
tacher.  On  voit  dans  cette  écorce  un  grand  nombre 
de  trous  qui  répondent  aux  petites  cavités  creufées 
fur  la  furlace  du  corail  même  ;  en  enlevant  l'écorce 
on  voit  beaucoup  de  petits  tubes  qui  s’attachent 
au  corail  y  &  des  glandes  qui  y  font  attachées. 
C’eft  dans  les  cavités  ou  cellules  du  corail  qvts 
font  logés  les  animalcules  ,  &  ils  s'épanouiflent: 
au  dehors  à  travers  les  trous  de  l'écorce.  Peyffo- 
nel  a  vu  des  corps  étrangers  enveloppés  entre  les 
branches  de  corail ,  &  fur  lefquels  il  en  avoit  obfer- 
vé  ;  ce  qui  prouve  que  ce  corps  peut  être  attaché  : 
à  des  fubftances  qui  ne  lui  fourniflent  aucune  ef¬ 
pèce  de  nourriture.  Enfin  il  conclud  de  toutes  [ 
fes  Jobfervati'ons  ,  que  le  corail  eft  l’ouvrage  de  • 
petits  animaux.  Il  nomme  ceux-ci  ortie,  pourpre 
ou  polype  ;  il  lui  donne  pour  caraâère  de  fe  di-  ' 
later  dans  l’eau  ,  de  fe  contrafter  dans  l’air,  ou 
lorfqu’il  eft  touché  par  la  main,  par  les  acides,' 
&c.  En  xyiy  ,  étant  fur  les  côtes' de  Barbarie,/ 
il  vit  cet  infeéle  du  corail  mouvoir  Tes  bras  ,  s’é- 1 
tendre  dans  un  verre  d’eau  de  mer  placé  prés’ 
du  feu  ;  il  fit  bouillir  cette  eau,  &  les  retint, 
en  les  durciflant  par  la  chiffon,  dans  cet  état' 
d’extenfion  ;  il  reconnut  encore  pltis  pofitivement; 
que  ces  polypes  font  nichés  dans  les  trous  de 
l’écorce  &  les  cavités  du  corail  ;  que  les  glandes 
font  les  extrémités  de  fes  pieds  ;  que  la  liqueur 
ou  le  fuc  laiteux  eft  une  efpèce  de  fang  ;  en 
preffant  les  élévations  qui  fe  trouvent  fur  le  corail 
il  fit  fortir  les  animaux  ;  if  obferva  que  ,  lorfque 
le  polype  vouloit  s'épanouir,  il  forçoit  l’efpece- 
de  fphinéler  placé  à  l'entrée  de  l'ouverture ,  & 
prenoit  la  forme  d'une  étoile  dont  les  raïons  font 
fes  pieds.  Ces  obfervations  s'accordent ,  comme 
Peyffbnel  eut  foin  de  le  faire  obferver ,  avec  l’a- 
nalyfe,  du  corail  qui  fournit  de  l’huile  &  du  fel 
volatil  un  quarantième  de  fon  poids  lorfqu'on  le 
diftille  entier ,  &qui  en  donne  environ  un  feizième 
lorfqu'on  diftille  Ion  écorce  feule.  L'animal  placé 
dans  le  centre  du  trou  ,  dépofe  fur  la  bafe  la 
matière  qui  en  augmente  peu-à-peu  l'épaifleur  ; 
la  liqueur  blanche  dont  il  a  été  fait  mention  ^ 
paraît  fe  convertir  en  matière' dure,  Réaumur 
qui  douta  d'abord  de  la  nature  animale  du  corail y, 
8c  Bernard  de  Juffieu,  répétèrent  bientôt  les' 
obfervations  de  Peyflbnel,  l’un  fur  les  côtes  de 
la  Rochelle  ,  &  l'autre  fur  celles  de  Normandie,' 
&  ils  confirmèrent  la  découverte  de  ce  naturalifte, 
&  ce  n’eft  plus  un  objet  de  doute  pour  aucun' 
phyficis» 
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phyficien  à&uel ,  d'autant  plus  que  tous  les  zoo- 
pfeytes  Ibnt  reconnus  abfolument  pour  être  des 
habitations  de.  polypes..  Ainfi  le  corail  qui  par  fa 
formé  3  imite  un  arbriffeau  pourvu  de  fes  tiges.&  de 
fes  branches  mais  dépourvu  de  feuilles ,  qui  par  fa 
dureté  &  fa  fragilité  imite  les  pierres  ,  eft  un  véri¬ 
table  polypiet,ou la  demeure  d'une  immenfefamille , 
d'animaux,  qui  le  fabriquent  ,  qui  ajoutent  con¬ 
tinuellement  à  fa  maffe  &  à  fon  volume.  Quant 
aux  animaux  qui  habitent  le  corail  proprement 
dit 0  ils  réflèmblent  affez  au  polype  d'eau  douce  ; 
ils  font  blancs,  mous,  un  peu  tranfparëns , & 
lés  huit  bras  formant  les  rayons  de  l’étoile  ,  lui 
fervent  pour  faifir  fa  proie.  11  fe  détaehe  du  côté 
da  cés  animaux  de  petits  grains  qu’on  prend  pour 
des  œufs,  &  qui  tombant  fur  quelque  bafe  ou 
corps  dur  quë  cé  foit ,  y  croît  peu-à-peu  &  y 
forme  un  nouveau  corail.  Quand  cet  œuf  s'ouvre , 
on  y  voit  quelques  lames  dures  qui  font  déjà  dù 
corail.  Celui-ci  ne  prend  la  grande  dureté  qu'on 
lui  connaît,  qu'à  mefuré  qu’il  eft  abandonne  par 
le.s  animaux ,  &  que  dans  les  parties  oui  ne  con¬ 
tiennent  plus  de  polypes.  On  pêche  le  corail  de 
beaucoup  de  manières  différentes  5  la  plus  fïmple 
&  la  plus  employée  confifte  dans  deux  chevrons 
attachés  en  croix  appéfantis  avec  un  boulet,  & 
aiiquel  on  met  du  chanvré  négligemment  en¬ 
tortillé.  Ges'  chevrons  garnis  outre  cela  de  filets 
à  leurs  extrémités  ,  tiennent  par  deux  cordes  à 
1.1  poupe  .&  à  la  proue  du  yaiffeau;  on  les  pro¬ 
mène  au  fond  de  l'eau  &  à  tâtons  jufqu'à  ce  que 
la  machine  rencontrant  les  avances  des  rochers, 
s’y  accroche  ,  &  que  le  chanvre  s'entortille  aux 
branches  de  corail.  Cinq  ou  fix  hommes  retirent  ces 
chevrons  garnis  de  corail.  Cette  pêche  eft  familière 
aux  pêcheurs  corailliers  de  Corfe  ou  de  Catalogne. 
On  la  fait  depuis  le  mois  d’avril  jufqu’à  la  fin 
de  juillet,  dans  les  bouches  de  Bonifacio  vis-à-vis 
Tille  de  Sardaigne,  &  fur  les  côtes  de  Barbarie. 

Il  réfulté  de  tout  ce  que  nous  avons  expofé  juf- 
qu’ici ,  que  le  corail  eft  un  polypier  dur  &  com¬ 
pté!:,  maffif ,  plein  &  folîde  à  l'intérieur ,  fans 
trou  ni  porofité  ,  mais  ftrié  à  fa  furface  ,  -recou-' 
vert  d’une  écorce  perforée  de  trous  à  fix  rayons, 
&  branchu  à  la  manière  des  arbriffeaux  que  les 
•  botaniftes  nomment  à  branches  divariquéês  ,  ra- 
mis  divaricatis.  Le  corail  rouge  &  le  corail'  blanc 
que  Ton  diftingue  dans  les  boutiques ,  ne  font 
pas  du  tout  de  la  même  nature  ;  le  premier  qui 
eft  le  vm  corail,  celui  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’ici ,  &  dont  la  nuance  varie  beaucoup  de¬ 
puis  le  rofe  pâle  &  le  couleur  de  chair,  jufqu'au  ! 
rouge  vif  &  éclatant,  eft  un  zoophyte  ou  animal- 
plante  que  Linhéus  nomme  ifis  nojrilis ,Jlirpe  co- 
rallina ,  iquali  ,  continua  ,  finis  obfoletis ,  obliques, 
vagis.  Le  corail  blanc  eft  au  contraire  dans  le 
fyftême  de  la  nature  du  même  favant ,  un  Üfho- 
phyte  du  genre  des  madrépores  qu’il  nomme  ma-, 
drepora  ,  oculata ,  caulefcens  ,  tubolofo-glabrp  ,fie- 
MiDEcwz  Tome  V, 
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xuofa:,  oblique Jubfiriata ,ramis  altemis  fiellis  im- 
merfis  bifariis.  On  le"  nommé  quelquefois  corail 
oculé,  àcaule  des  trous  étoilés  qui  pénètrent  dans 
fon  intérieur.  Celui-ci  a'  été  beaucoup  moins  re¬ 
commandé  &  beaucoup  ‘  moins  employé  que  le 
corail  rouge  :  cette  différence  eft  même  fi  notable 
que ,  pour  prefque  tout  Je  monde ,  le  mot  corail 
emporte  toujours  l’idée  dé  la  couleur  r-ouge  qui 
le  diftingue  &  le  earaôèrife,  ’’  ; 

Si  ce  produit  des  polypes  mérite  la  diftin&ioâ 
qu'il  a  obtenue  &  le  cas  qu'on  en  fait  dans  les 
arts  où  on  l'employe'',  il  n'en  eft  pas  de  même 
pouffes  propriétés  médicinales  &  fes  ufages  dans 
les  maladies.  Ôn  ne  conçoit  que  difficilement  d’ou 
viennent  toutes  les  opinions  qu’on  a  eues  fur  fes1 
vertus.  Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  qù’on  l’em- 
ployoit  encore  comme  tonique ,  àftringent  &  même, 
comme  cordial.  Cette  fubftance  qui  réduite  à  £a 
jufte  valeur,  n’eft  que  du  carbonate  calcaire  mêlé 
d'un  peu  de  pholphate  de  chaux  &  d’une  certaine 
quantité  de  matière  animale ,  plus  un  peu  de  fer, 
ne  peut  être  qu’abforbante-  Et  cependant  on  lit 
dans  tous  les  livres  de  matière  médicale  écrits 
au  commencement  de  ce  fiècle  &  fur-tçut  à  la 
fin  du  fiècle  dernier  ,  ,  que  le  corail ,  outre  fes 
propriétés  abforbanté  ,  aftringente  ,  eft  encore- 
un  remède  cordial ,  alexitère  ,  fudorifique  ;  qu’il 
s’oppofe  à  l’effet  des  poifons ,  des  virus  morbi¬ 
fiques  ;  qu'il  porte  les  Humeurs  ennemies  à  la 
peau  ;  qu’il  fortifie  le  cœur  ;  qu’il  rappelle  lè 
cours  des  efprits ,  &c.  On  né  fe  contentoit  pas 
dé  le  donner  en  fubftance  ,  on  en  faifoit  des  tein¬ 
tures  ,  dès  fyrops,  des  corprves ,  un  fel,  un  ma- 
giûère,  &  une  .foule  d’autres  préparations  dont 
il  conftituoit  la  bafe.  Lcrfque  les  préjugés  far 
les  vertus  cordiales  &  alexitères  du  corail  ont  été 
diffipés  par  des  expériences  exaâes,  on  lui  attri-' 
bua  ia  propriété  aftringente  dans  un  degré.-  très- 
marqué.  Bourgeois ,  praticien  affez  recomman¬ 
dable  ,  vantoit  beaucoup  lé  corail- préparé,  c’eft- 
à-dire  pulvêrifé  &  lavé ,  dans  toutes  les  efpèces 
d'hémiorrhagie  &  fur-tout  dans  celles  de  la  ma¬ 
trice  5  il  employoit ,  difôit-il,  avec  un  grand  fuccès 
dans  les  pertes  des  femmes ,  une  poudre  com¬ 
parée  de  parties  égales  de  corail  rouge,  de  quin¬ 
quina  &  de  nitre ,  à  la  dofe  de  deux  fcrupules 
trois  fois  par  jour.  Enfin,  on  a  reconnu  que  cette, 
fubftance  ne  pouvoir  qu’être  abforbanté ,  &  que 
toutes  les  autres  vertus  qu’on  lui  avoit  attribuées, 
étoient  véritablement  imaginaires.  Il  y  a  encore 
quelques  médecins  quîemployent  le  corail  comme 
abforbant,  mais  le  plus  grand  nombre  ri'en  fait 
abfolument  aucun  ufage ,  &  on  fe  contente  de 
s’en' fervir  pour  frotter  les  dents,  &  pour  en 
enlever  le  tartre  ;  suffi  le  corail  n’eft-il  plus  em¬ 
ployé  dans  les  pharmacies  que  pour  des  denti¬ 
frices.  Voici  comment  on  s’exprimoit  fur  les  pro¬ 
priétés  du  corail  dans  l’encyclopédie  ea  17;  9  * 

,  éditiçn  dç  Lueques. 
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»  Le  corail  eft  un  abforbant  ou  alcali  terreux  , 
analogue  ou  parfaitement  femblable  aux  yeux 
d’écreviffes ,  à  la  coquille  d’huitre ,  à  la  nacre 
de  perle ,  à  la  craie  ,  -8cc.  Auffi  donne-t-on  pref- 
qu’indifféremment  dans  le  cas  des  acides  des 
premières  voies  ,  8c  dans  les  différentes  maladies 
qui  en  dépendent,  Tun  ou  l'autre  de  ces  abfor- 
ba’ns  terreux.  " 

La  préparation  du  corail ,  proprement  dite  , 
celle  dont  le  produit  eft  reconnu  dans  l'art  fous 
le  nom  de  corail  préparé  ,  confîfte  à  le  réduire  en 
poudre  dans  un  mortier  de  fer.,  à  le  tamifer,  à. 
le  porphyrifer  ,  8c  à  le  former  enfuite.en  petites 
trochifques...  .; 

Le  fel  de  corail  eft  un  fel  nebtre  ,  •  formé ;  par 
T  union  de  l'acide  ;dir  . Vinaigre  îk'ducürail. 

La  diffolution  de  ce  fel  évaporé  à  feu  lent  & 
trés-rapprochée  préfente,  en  .réfroidiffant-  ;une- 
cryftaliifatiqn  en.  petits  filets  ;  foyeux  ,  élevés  'à 
peu-près  perpendiculairement  fur  le  fond  dit 
vâïfleau  où  ils  fe  font  formés,  Scprefque  paral¬ 
lèlement  entr’eux. 

Mais  on  ne  fe  donne  pas  communément  là 
peine  de  fairè  cryftallifer  le  Tel  de  corail ,  qu'on 
prépare  pour  les  ufages  médicinaux  5  on  fe  con¬ 
tente  de  le  faire  deffécher  à  un  feu  doux.  Ce  fel, 
eft  aflèz  analogue  à  la  térre  foliée  de  tartre  ; 

(  c'eft  lè  véritable  acétite  de  chaux,  )  il  ne  tom¬ 
be  pourtant  pas  en  deliquium  comme  ce  dernier, 
fel  ,  quoiqu’il  foit  affez  foiuble  dans  i’eau  ,  fur- 
tcut  lorfqu  on  ne  l'a  pas  dépouillé  par  une  trop 
forte  defnccation  d’Une  portion  d’acide  furabon- 
dante  qu'il  retient  dans  fes  cryftaux. 

Le  magiftère  de  corail  n’eft  autre  chofe  que  la 
baie  du  fel  dont  venons  de  parler ,  précipitée 
par  un  alcali  fixe- ,  8c  édulcorée  par  plufieurs 
lotions. 

Lémery  croyoit  que  ce  Tel  8c  le  magiftère  de 
corail  avoir  la  même  vertu,  il  leur  attribue it  à 
l’un  &  à  l’antre  celle  de  fortifier  &  de  rejouir 
le  cœur;  c’eft  apparemment  fur  fonautorité  que 
quelques  apothicaires  donnent  encore  aujourd’hui 
«fîez  indifféremment  ces  deux  préparations  l’une 
pour  l’autre  ;  elles  différent,  pourtant  effentielle- 
ment,  le  magiftère  de  corail  n’étant  abfolument 
que  le  corail  pur ,  divifé  dans  fes  parties  les  plus, 
fubtiles  par  la  diffolution  8c  la  précipitation  , 
l’édulcoration  en  ayant  enlevé  la  petite  portion 
du  diffolvant  &  du  précipitant  qui  accompagne 
ordinairement  les  précipités. 

Ce  magiftère  de  corail  n’eft  donc  qu’un  pur 
abforbant  dont  les  prétendues  vertus  cordiales  , 
alexitères/,' diaphorétiques  .,  S:c.  font  suffi  ima¬ 
ginaires  que  celles  du-  corail  préparé  auquel  quel  ¬ 
ques  auteurs  les  ent  auffi  attribuées. 
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Le  fel  de  corail ,  au  contraire ,  eft  un  fel  neutre , 
favoneux ,  dont  on  peut  efpérer  de  bons  effets 
à  titre  d’apéritif,  de  diurétique  8c  de  tonique. 

Il  n’a  pas  plus  de  vertus  que  celui  cpù  eft 
préparé  avec  de  la  craie,  ou  de  la  pierre  a  bâtir, 
ordinaire. 

Les  différentes  teintures  de  corail. par  les  alcalis 
les  efprits  ardens  ,  8c  les  huiles,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  extractions  de  fa  couleur  ,  qui  eft 
folubie  dans  différens  menftrues.  Ces  teintures, 
ou  ces;extraâions,  dis-je  ,  font  des  .préparations  ÿ  j; 
abfolument  inutiles,  8c  qui  n’or.t  d’autres  vertus 
que  celle  du  diffolvant  qu'on,  y  emploie. 

Ôn  trouve  encore’  chez  plufieurs  chimiftes  ,  . 
fous  le  nom  de  teinture  de  corail ,  certaines  diffô- 
iutions  de  ce’ corps  opérées  par  le  moyen  des 
differens  acides  comme  celui  du  citron  ,  celui 
du  miel,  celui  de  la  cire,  8cç.  Ces  préparations 
fie  diffèrent,  -pas  effentiellément ,  de  celle  du.  Teij 
àe  corail ,  du  moins  nous  ne  fommes  pas  encore  j 
ïnftruits  de  leur  différence  par  des  observations.  • 
Çe  font  chimiquement  des  Tels ,  très-différens 
mais  on  ne  connoit  pas  leurs,  propriétés  médici-  ‘  " 
nales. 

G’eftave c  une  teinture  de  cette  dernière  efpêce  , 
favoir  une  diffolution  de  corail  par  le  fuc  d’égbji 
;ne-vinette  ou  par  celui  de  citron,  ou  même  par- 
Tacidé  diftillè  de  genièvre  ou  de  gayac ,  que 
Qùcrcetan  faifoit  fon  fyrop  de  corail  qu’il  célèbre; 
comme  un  remède  unique  dans  tous  les  fluxhépa-:  I 
tiques  ,  diffentériques ,  8c  lientériques. 

Le  corail  entre  dans  les  conférions  hyacinthe 
8c  alkermès  ,  dans  les  poudres  fpafmodiques  ,  de- 
Guttete,  de  pattes  d’écreviffes,  dans  les  trochifques» 
de  karabé  dans  les  pilules  hypnotiques  aftrin-i 
gentes  ;  il  entre  dansl’opiate  dentifrique  8c  dans  | 
les  tablettes,  absorbantes. 

Ce  n’eft  que  du  corail  rouge  que  nous  avons 
parlé  jufqu’à  préfent  ,  parce  que  ce  n  tft  prefque  : 
que  celui-là  qui  eft  eh  ufage  dans  les  boutiques,}-' ‘ 
cependant  on  pourroft-  lui  fubflituer  dans  tous  les 
cas  le  corail  blanc  qui  ne  diffère;  réellement  que  par 
la  couleur  ». 

Le  jugèment  que  l’on  portoit  à  cette  époque 
des  vertus  du  corail ,  i toit  déjà  fondé  fur  un 

rand nombre  d’obfervationsexaétes;  aufli  y  a-t-il; 

epuis  quarante  ou  cinquante  ans  peu  de  méde-. 
cins  inftruits  qui  faffent  ufage  de  ce  remède  ,  ou: 
qui  lui  attribuent  des  propriétés. particulières  ou 
fpécifiques.;  on  ne  s’en  fert  que  pour  faire  ! a  bafe 
des  poudres  8c  des  opiates  dentifrices.  s 

Quant  au  -corail  taillé  arrondi  par  fon  .bout  &. 
qu’on  donne  aax  enfans  peur  leur  fervir  de  hochet,  - 
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c’eft  une  pratique  vraiment;  défavantagëufe  à  cet 
âge’,  à  oaufe  de  la  dureté  de  cette  fubftance ,  & 
de  la  forte  préffion  qu’elle  éxèrce  fur  les  genci-  •  j 
ves.  Il  eft  heureufement  reconnu  aujourd’hui  que 
tous  les  corps  durs  font  plus  nuifibles ,  qu’utiles  à 
la  dentition. 

■  On  peut  permettre  les  amulettes  de  corail  que 
l'on  pend  au  col  des  eh  fans  ;  ce  moyen  n’a  aucun 
inconvénient ,  mais  comme  il  n’a  aùcun  effet ,  il 
ne  faut  pas  qüé  la  confiance  âveiigle .,  qu’il  inf- 
pire  à  quelqùes  perfonnes  crédules.,  empêche  le 
médecin  de  faire  en  même-temps  les  remèdes 
convenables  à  là  lenteur  &  aux  difficultés  de -la 
dentition  ,  ainfi  qu’aux  autres  maladies  dont  les 
enfans  peuvent  être  attaqués.  (M/Tourcroy.  ) 

CORAIL  DE  JARDIN.  <  Mat.  méd.) 

On  donne  le  nom  de  corail  de  jardin  au  piment 
ordinaire  y  ou  poivre-long  f’que  l’on  cultive  chez 
nous,  en  raifo.n  de  la  couleur  rouge  éclatante  de 
fes  fruits.  (  Foyei  Poiv  RE-long  ,PrMENT.  ) 

( M.  -Foürcroy. ) 

CORAIL  NOIR.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  corailaoit  eft  un  zoophyte  corné,  flexible., 
continu,  enveloppé  d’une  écorce  calcaire  ;  c’eftla 
Gorgonia  antipatus ,  fubramofa ,  ereéla3  levis  tiitida  de 
Linnéus.  Cé  zoophyte  habite  la  mer  adriatique  , 
il  eft  gros  commè  le  doigt,  d’un  très-beau  noir , 
très-liffe ,  peu  rameux.  On  ne  s’en  fert  que  très- 
peu  en  médecine.  (  M.  Foürcroy.  ) 

CORALLINE.  \Mau  méd.  ) 

La  corall'mc  eft  un  zoophyte  qu’on  prenoit  autre 
fois  pour  une  plantè&  qui  aété  bien  reconnue  pour  ; 
une  habitation  de  polype  par  Peyflonel,  Linnéus-, 
Ellis.  Elle  eft  compofee  en  général  d’articulations 
minces  &alohgées  j  féparées  par  dès  membranes 
duéliles;  o.u plutôt  elle,  eft  formée  par  des  petites  j 
concrétions  calcaires  ,  triangulaires  ,  alongées  ou 
cilindriques  y  interrompues  &  liées  des.  unes- avec 
les  autres  par  des  filets  membraneux-,  fins  ;  ces  î 
filets  plians  font  eux-mêmes  compofés  de  petits 
tubes  collés  étroitement  plians  dans  l’eau.  En 
obfervant  avec  attention  les  articulations  calcaires  ' 
de  ces  coralli.nes  ,  on  les  trouve  percées  d’une 
■grande  quantité  de  pores  ou  dé  petits  troiis-f  lorf-  j 
qu’on  les  fait  difloudre  par  un  aci’de  foible ,  on 
apperçoit  enfuite lés  ;  extrémités  dès  fiieps  ^mem-  > 
hranèux  intèrarticulàires dilatées  en  ëfpècesidè  j 
coupes  jointes  les  unes  avec  les  autres .  àrpeu- 
près -comme  les  gâteaux  d’abeille  j  8f  placées  fotjs  : 
les  pores  de  la  matière  calcaire.  C’eft  dans  cès 
pores ;  qtfétôiënt  adhër’eîhi;  lés  .polypes-  qui  confe 
traitent  cette  habitation  crétacée  8c  'articulée. 
Chaque  articulation-  eft ,  pour  -ainfi  dire ,  uitma-  • 
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drépore'  particulier  ,  &  toute  la  coralline,  eft  une 
réuniph'-de  cesîefpèfces  de  petits  madrépores  par 
des  filets  membraneux  &  cellulaires.  L’efpèce  la 
la  plus -employée  en  médecine,  eft  nommée  co¬ 
ralline  officinale  par  la  plupart  des  auteurs,  co- 
-rallina  ojficinalis ,  mufcus  coralloides  fquammis  lo- 
ricatus  de  G.  Bauhin,  qui  la  confidéroit  comme 
une  plante  $  Linnéus  la  décrit  ainfi ,  corallina  fubbi- 
pinhata  ,  aHichlh  .fuÈtàjbinatzs  Elle  éft  grife  âVec 
une  teinte  de  vert,  de  jaune,  de  fauve,  ou  de 
rougey  mais  toutes' ces  couleurs  fe  paffent  par 
fon-expofition  au-foleiL  Elle  porte  -beaucoup  de 
rameaux  grêles  ou  bifurcations  femblabks  à  celles 
.des  végétaux  ;  elle  a  une  odeur  nauféabonde ,  dë- 
fagréable  ,  fêmblable  à  celle  de  tous  les  produits 
matins  en  général  ;  fa  faveur  eft  falé ,  un  peu  âcre  ; 
elle  craque  fous  les  dents  comme  la  matière  des 
coquilles  ;  on  là  réduit  en  poudré  en  lâ  preffant 
.  fortement  entre  les  doigts  ;  elle  n’a  gueres  qu’en¬ 
tre  üh  pouce  .  &--déuX  pouces  de  .hauteur.  Ôn  la 
trouve  dans  prefqüe  toutes  les  niers  ,  attachée 
fur  des  roche’rs  .  tür  des  pierres ,  .fur  des  coraux-, 
fur  des  coquilles ,  en  un  mot  fur  toutes  fortes 
de  corps  ;  tant  qu’elle  eft  dans  l’eau  ,  elle  eft 
molle  &  fléxible  dans  -les- 'erpacesJmëmbranêux 
qui  féparent  les  articulations  calcaires  ,  mais  elle 
fe  deflèché  &  devient  câffante  à  i’air.  Nous  de¬ 
vons  avertir  -que  Bernard  de  Juffieu  n’a  pas  pu 
voir  l’animal  qui  habite  &  qui  forme  la  coralline, 
que  Pallas  a  ék-ve  des  doutes  fur.  fa  nature  ani¬ 
male.  Cependant  de  comte  de  Marligli,  tout  .en 
indiquant  les  prétendues -fleurs  de.  ce  zoophyte.-, 

-  avoit  rémarqtié  .que-  la  coralline  fournifloit  un 
yfel  volatil  &  une  huile  animale  à  la  diftillation. 

Il  y  a  une  fécondé  efpëce  de  corafline  moins  con¬ 
nue  comme  officinale ,  quoiqu’auffi  commune  dans 
nosjtners}  c’eft  un eccoralline  rouge  dont jles  arti¬ 
culations.  font  plus  finés  „  plus  ferrées;  que  celles - 
Hé  la  précédente  ,  &  qui  ont  u-në- forme  cil.in- 
drique.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vra-ié  coralline 
,arti,culée  -&  calcaire  que ‘nous  vëhohs  de  décrire  , 
.avec;  ce:  qu’on  -a inomtnq.-junprppre'iiàént1  ’coràitîne 
de  Corfe  ,  qui  eft  une  vraie  plante,  &  dont  nous 
traiterons  au  -  mot  <  fucus,  anthdmintifi  e  j  (  f'oyêy 
ce  mot  )  celle-cj  n’a  point  d’articulations  ,  .&  eft 
une  madère  ,  végétale  comme  cornée. 

"Là 'càràllïne'-éd.  depuis  Ibng-fems-connue  &  re¬ 
commandée  commè  vérthifugeyElih  eft  suffi  ran- 
géé  parmi. les-  afifingens^Sr '-les abfoébans:  Avant 
de  l’employer  ,  è.tf  lui  fait  ;  Jubit  une  préparation 
-hmple  ;  on  la  lave  avec  beaucoup  d’eau  chaude* 
afin  d’ëmportc-r  tous  lès  Corps- étrangers -qui  l’al¬ 
tèrent  &  qui  lui  donnent  une  fa veur  rrès-niaur 
vaife  ;  on  la  fait,  enfuite  fécher  au  foleil  ou  à 
d’étuve  ;  -pûis  'on  la  rédüiÊê'fïpôudtf®  'fine-  üd  un 
porphyre  ;  hn  l’humeétfe  avec  de  beau  pcfrü  lüi 
donne  la  forme  'de  trochifques  C’efi?  fur- tout 
chez  les  erifa’fis ,  &  pour r  tuer  les  Ve-fs  qui  lès 
attaquent  fi  fréquemment ,  qii’on-  employé:  la  co- 
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ralline  ;  on  la  donne  à  la  dofe  dé  quelques  grains' 
jufqu’à  vingt-quatre,  pour  les  entans  jufquà  fix 
ou  huit  ans;  a  cette  époque,  jufqu  à  quinze  ou 
vingt ,  à  un  demi  gros  ou  deux  ferupules  ;  au 
de-là  de  cet  âge  ,  on  en  prefcrit  un  gros  ou  deux  , 
fur-tout  lorfqu’on  veut  produire  l’effet  allongent 
&  abforbant.  (M.  Fourcroy.  ) 

CORALLINE  DE  CORSE.  Ç Mau  mêd.  ) 

On  a  nommé  improprement  coralline  de  Corfe , 
une  efpèce  d’algue  ou  de  fucus  qui  croît  abon¬ 
damment  dans  la  mer,  fur- lès  rochers  de  cette 
ifle,  &  qui  eft  fortement  anthelmintique.  (  Voÿ&[ 
le  mot  Fucus  anthelmintique.  ) 

(M.  Fourcroy.) 

CORRÂLLINE.  (  Syrop  de  )  (  Mat .  mêd.  ) 

On  fait  avec  la  coralline  de  Corfe  lin  fyrop  qui. 
eft  très-bon  dans  les  maladiès  vermineufes  ;  il  en 
-fera  queftion  au  mot  fucus  anthelmintique. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

.  CORBEAU.  C  Mat.  mêd.  > 

Le  coi  beau  eû  un  oifeau  moins  commun  qu’on 
ne  le  penfe  communément  ;  c’en  à  tort  qu’on  le 
confond  avec  les  deux,  efpèces  de  corneilles  qui 
s’abattent  fi  fouvènt  dans,  nos  plaines  ,des  environs 
de  Paris  ;  il  n’eh  vient-point  ;ainfi  près  des  villes  ;  il 
.vit  folitairement  dans  les  grands  bois  &  fur-tout 
dans  les  montagnes;  fa  force  &  fon  étendue  font, 
.beaucoup  plus  confidérables.que  celles  des  cor¬ 
neilles  de  nos  champs.  Le  vrai  corbeau ,  corvus' 
ojficinarum ,  corvus  a  ter,  dorfo  cs.rulefcen.te  de  Lrnnéus, 
a  environ  vingt-cinq  pouces  de  long  depuis  le 
bout  du  bec  jufqu’à  celui  de  la  queue  ;  il  a  trois 
pieds  &  demi  ou  quatre  pieds  de  vol  ;  fon  bec 
eft  gros  ,  robufte  ,  aigu  ,  &  très-noir  ;  la  mandi¬ 
bule  fupérieure  eft  un  peu  crochue  ,  l'infé¬ 
rieure  droite.  Sa  prunelle  eftJ  entourée  ;-d’ un 
double  cercle  ,  l’extérieur  ,  gris  cendré  ,  Tinté- 
ri’ur  brun;  il  a  des  plumes  filamenteufes  ou  des 
efpèces  de  poils  roiaës  fur  les  narines;  -tout  le 
corps  eft  nom,  avec  un  mélange  de  bleu  luifant 
qu’on  voit 'fur- tout  à  la  queue  Sriàtix  aîles  ;  le 
ventre  eft  brun  ;  le  milieu  du  dtfs  recouvert-  d’un 
duvet  ;.  les  longues  plumes  des  épaules,  cou¬ 
vrant  tout  . le  dos  ;  la  queue  longue ,  compofée 
de  douze  pennes; ;  les  ongles  crochus,  forts, & 
grands  fur-tout  en  arrière  ;  le  doigt  extérieur  eft  1 
lié  à  celui  du  milieu  prefque  jufqu’à  la  première  s 
articulation. 

Le  corbeau  eft  omnivore  ;  il  iupporte  toutes 
les  températures  ;-  il  fait  fon  nid  fur-  les  arbres 
les  plus  ékvés,  ou  dans  de  'vieilles, tours  .très-  . 
hautes;  il  s’apparie  au  commencement  du  prin¬ 
temps;  la  femelle  pond  quatre  jufquà  fix  œufs  j 
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-d'ufl  yert  pâle  ,  famés  de,  taches  &  dp  raies  noires, 
qu’elle  couve  trois  Certaines.  Le  corbeau  vit  long¬ 
temps  ;  il  eft  hardi  &  courageux  ;  fon  vol  eft 
lourd  quoique  fort  ;  il  a  l’odorat  fin.  La  chair  de 
corbeau  eft  en  général  dure  ,  de  mauvaife  odeur  , 
&  d’un  goût  déïagréable.  li  y  a  cependant  quel¬ 
ques  habitans  de  la  campagne  qui  font  ufage  des  pe¬ 
tits  ;  on  dit  que  le  corbeau  fait  de  très-bonne  foupe. 
Ce  qui  doit  répugner  &  ce  qui  répugne  aufîi  dans 
l’ufage.  de  cet;  oifeau  ,  c’efî  qu’il  fe  nourrit  de 
charogne  &  de  chair  pourrie  ;  il  n’y  a  donc  que 
la  néceffité  qui  puiffe  porter  à  ufer  de  cet  aliment. 

Lémery  .&  les  auteurs  de  matière  médicale  * 
contemporains  de  ce  chimifte-médecin  ,  difoient 
que  le  corbeau  contient  beaucoup  de  fiel  volatil 
&  d’huile  ,  &  ils  àttribûoient  à  ces  principes  une 
aétion  (vive  fut  l’économie  animale  ;  mais  ce  •  fiel 
&  cette  huile  ne  font ,  comme  on  le  fait  aujour¬ 
d'hui  ,  que  le  produit  de  décompofitions  &  d’al¬ 
térations  dues  à  i’impreffion  de  la  chaleur.  Le 
cerveau  des  corbeaux  étoit  autrefois  vanté 
contre  i’épilepfie  ;  on  accordoit  la  même  vertu 
aux  petits  corbeaux.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier 
&  de  plus  défavorable  pour  l’efprit  &  les  lumières 
des  médecins  qui  ont  adopté  &  répandu  de  pa¬ 
reilles  rêveries,  c’eft  ce  qu’Etmuller  dît  que  les 
petits  corbeaux  calcinés  au  fqrtir  du  nid,  four- 
nifiènt  une  cendre  qui,  prife  deux  fois  par  jour 
à  la  dofe  d’un  gros  dans  l’eau  diftiilée  de  cafto- 
réum,  guériffoit  l’épilepfie.-  Il  rfy  a  que  la  cré¬ 
dulité  de  ceux  qui  employent  de  pareilles  re¬ 
mèdes  ,  qui  furpaffe  l’inéptieée  ceux  qui  les  con- 
feiilent.  C’eft  dans  cette  claffe  qu’il  faut  ranger 
le  confeil  donné  par  un  certain  Gabelkoverus,qui 
prefcrit  les  œufs  de  corbeau  dans  la  dyfièntene. 
On  ne  fait  abfolument  aucun  üfage  des  différentes 
parties  de  cet  animalen-médecine,  La  combuftion- 
de  fes  plumes ,  comme  de  celles,  des  autresefpèces 
d’oifeaux ,  eft  antifpafmodique,  en  raifon  de  l’ant- 
moniaque  &  de  l’huile  fétide  qui  fe  forment  &  fe 
dégagent  par  là  chaleur.  (  M.  Fourcroy.  )  i 

CORDE,  (Maurice  deIa)dudi6cèfedeReims, 
étoit  fils  du  lieutenant  de  police  de  cette  ville  ; 
après  avoir  étudié  la  médecine  pendant  fept  ans 
fous  Sylvius ,  Goupil ,  Laffillé,  Pierre  &  Duret., 
il  fut  reçu  bachelier  le  19  oétobre  15.58  ,  &  doc¬ 
teur. de  la  faculté  de.  Paris  ;  le  15  janvier  1561. 

Attaché  aux  opinions  du  calviriifme ,  il  facriiû 
fon  repos  &  quelquefois  fà  liberté  aux  élans  d’un 
zèle  indiferet.  Ün  médecin  n’eft  pas  un  million¬ 
naire;  à  peine  reçu,  il  fut  obligé  de  fuir  &  la 
faculté  le  retrancha  de  fon  corps.,  lui  fixième. 
Rétabli  par  ordre  du  roi  ,  en  1565  ,  il  fut  exilé.une 
fécondé  fois  &  privé  de  fés,  droits  en  1 567, .pour 
avoir  fait  pîufieurs  forties  contre  la  religion,  catho¬ 
lique  dans  deux  difeours  prononcés  aux  aétes  de 
Y*fpérie  &  dedo&oratde  Jean  Brice,  dans- fefquels 
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flinvi  toit  le  candidat  à  fe  faire  protefiant.  Le. pre¬ 
mier  difcours  lui  avoit  attiré  une  vive  remon¬ 
trance  de  Jean  Rochon ,  doyen;  on  avoit  averti 
M.  Thomas  de  Bragelongne  ,  lieutenant  criminel, 
qui  fe  trouva  préfent  au  fécond  difcours  dans 
lequel  l’orateur  ne  fut  pas  plus  fage. 

Maurice  de  la  Corde  fut  donc  pourfuivi  crimi¬ 
nelle  au  châtelet  8c  mis  en  prifon  ,  il  y  fut  con¬ 
damné  à  une  efpèce  d’amende  honorable  &  à  deux 
ans  de  prifon  ;  le  parlement  adoucit  fon  jugement 
fur  la  promeffe  qu’il  fit  de  vivre  dans  la  religion 
catholique  apoftolique  &  romaine  ;  il  fut  cepen¬ 
dant  exclus  des  écoles  pendant  deux  ans.  (  Voye^ 
Duboulay.  )  Survint  l’édit  de  pacification  & 
Maurice  de  la  Corde  fit  profeffion  ouverte  de  cal- 
vinifme;  il  demanda  à  . être  réintégré  ,  mais  fans  ■ 
fuccès.  Réhabilité  par  un  nouvel  ordre  du  roi, 
en  ijyi,  il  fut  encore  exclus  en  1373  ,  il'pour- 
fuivit  de  nouveau  fa  réhabilitation  par  tous  les 
moyens  imaginables  ,  hors  le  feul  qui  pouvoir 
défarmer  fes  ennemis ,  le  facrifice  de  fes  opinions 
religieufes,  qu’il  faifoit  toujours  valoir  fans  l’effec¬ 
tuer.  On  L’arrêta  par  toutes  les  chicanes  que  le 
zèle  qui  fe  change  en  haine  ,  &  la  haine  qui 
fe  couvre  du  zèle  parurent  lui  oppofer,  8c  il 
échoua.  Il  mourut  en  1590. 

Ouvrages*  de  Maurice  de  la  Corde. 

Hippocratis  libellas  xtpt  nttpfoviai ,  hoc  ejl  ,  de  iis 
que  virginibus  accidunt.  Ad  hoc  opufculum  accefferunt 
ejufdem  interpreiis  annotation.es  quarum  quidam  prima 
menftruorum  eruptionis  &  eorum  fluoris  caufas  dé¬ 
montrât  ex  Hippocratis  &  Ariflotelis  doctiina  adverjus 
neottricorum  quorumdam  fententiam.  Parijtis  apud. 
Gabr.  Buon.  1574.  in- 8. 

Hippocratis  prions  libri  ,  de  morbis  midiemm  inter - 
'  praatio  &  explicatio:  Parifiis  apud  Dioniftum  Duval , 
Ij9.fi  in-fol.  &  in  libris  ab  Ifr..  Spachio  editispag. 
49a. 

Dans  fon  commentaire  fur  le  premier  livre  d’Hip¬ 
pocrate  ,  des  maladies  des  femmes ,  il  rapporte 
l’obfervation  qu’il  fit  fur  le  cadavre  d’une  femme 
morte  d’hydropifîe  caufëe  par  des  hydatides  ;  il . 
affine  en  avoir  trouvé  plus  de  huit  cents  de  diffé¬ 
rentes  groffeurs.  C’eft  après  Fernel,  le  premier 
des  modernes  qui  ait  parlé  de  cette  efpèce  d’hy-  . 
dropifie  ,8c  le  fait  parut  fi  extraordinaire  à  l’au¬ 
teur  qu’il  crût  néceffaire  d’en  attefter  la  vérité  ; 
d’une  manière  expreffe.  (  M.  Andry.  ) 

CORDIAUX.  C Mat.  méd.  f 

’  Les  anciens  ont  donné  Te  nom  dé  cordiaux  aux 
.remèdes  qui  ont  la  propriété  de  relever  fubice- 
ment  les  forces  abattues  des  malades  ,  &r  qui 
paroiffent  augmenter  le  mouvement  du  cœur  8c  des. 
artères.  U  eft  vrai  que  cette  dernière  adion  n’eft 
jamais  &  ne  peut  être  immédiate,  puifqu’aucune 
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matière  ne  peut  exercer  fa  force  fur  ce  yifcère. 
Mais  par  une  puiffance  ftimulante  &  irritante, 
les . cordiaux  réveillent  l’ofcillation  &  la  contrac¬ 
tion  des  folidès ,  ils  raniment  &  accélèrent  la  cir¬ 
culation  ,  ils  augmentent  la  vîteffe  du  pouls  ,  ils 
produifent  de  la  chaleur  ;  on  dit  auffi  qu’ils  divi- 
fent  8c  atténuent  les  fluides  épaiffis,  qu’ils  con¬ 
tribuent  ainfi  à  la  facilité  de  leurs  mouvemens  ; 
mais  ce  ne  peut  être  que  par  une  adion  fecon- 
daire,  &  après  avoir  ajouté  de  l’énergie  aux  foli- 
des  8c  fait-  naitre  une  plus  grande  chaleur  qu’ils 
produifent  cet  effet  fur  les  fluides.  Tout  ce  qu’on 
a  dit  fiir  la  prompte  fecrétion  &  fur  la  diftribu- 
tion  rapide  des  efprits  animaux,  produite  par  les 
cordiaux  ,  tient  à  des  hypothèfes  qu’il  faut  bannir 
aujourd’hui  de  l’art  de  guérir.  Les  faits  feuls 
devant  être  préfehtés  ,  quand  la  théorie  manque, 
ou  lorfqu’ils  y  conduifent  diredement,  nous  dirons 
ici  que  les  cordiaux  excitent  tout- à -coup  une 
grande  adion  dans  l’économie  animale  qu’ils 
agitent  8c  multiplient  les  contradions  des  fibres 
mufeulaires  ,  qu’ils  raniment  promptement  les 
forces  abattues,  qu’ils  produifent  de  la  chaleur, 
&  un  mouvement  plus  rapide  dans  la  circulation  \ 
il  paroît  que  c’eft  même  en  animant  les  folides 
fenfibles  8c  irritables  ,  &  en  procurant  une  pro- 
dudion  plus  vive  de  la  chaleur  ,  qu’ils  font  naître 
■  tous  les  effets  qu’on  a  obfervésr  Ainfi  la  fueur , 
l’évacuation  des  matières  âcres  8c  nuifibles  par  la 
peau ,  le  refferrement  de  plufieurs  autres  émo'nc- 
toires  en  particulier  celui  des  inteftins  8c 
des  reins  ,font  des  effets  néceffaires  des  cordiaux 
ui  rentrent  ainfi  dans  la  elaffe  des  toniques  ,  des 
iaphorétiques,  des  fudorifiques,  des  alexiphar- 
maques ,  des  échauffans  ,  8c  des  irritans.  Il 
paroît  que  toutes  les  matières  très-odorantes  & 
d’une  faveur  chaude  plus  ou  moins  vive  &  âcre, 
que  toutes  les  fubftances  aromatiques  peuvent 
être  regardées  comme  des  cordiaux ,  8c  en  effet 
le  dénombrement  des  remèdes  dé  cette  elaffe 
reconnus  par  les  auteurs  s’accorde  avec  cétteaffer- 
tion.  Voici  les  principales  fubftances  naturelles 
&  artificielles  qu’on  range  parmMes  cordïaiu:. 

Les  racines  d’acorus-.  Les  écorces  d’orange. 

—  d’angélique  —  de  vanter. 

—  deferpentairedeVir-  —  le  caffk  lïgnea.  _ 

ginie.  Les  feuilles  dè  méliffe. 

—  de  zedoaire.  —  de  menthe. 

—  de  zerumbethv  —  de  pouliot.  : 

—  mungos.  — de  fauge. 

—  d’impératoire.  —  de  caiament. 

Les  bois  de  faffafras.-  —  de  lavande.  . 

—  de  fantal  citrin.  — d’origan.  : 

—  de  fantal  rouge.  —  de  thirn. 

—  derhodes.  — de  ferpoler. 

—  de  gayac.  ■ — de  romarin. 

Le  nard  indien.  — ■  de  bafilic. . 

Les  écorces  de  çanelle,  —  de  chardon:  b éhist. . 

—  de  citron.  —  de  fcabieufe. 
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Iles  feuilles  de  faorfo- 
nère. 

Les  fleurs  d’œillet. 

— -  de  ftsechas. 

—  de  toutes  les  labiées. 

—  d’un  grand  nombre 
-  de  compofés. 

Les  doux  de  girofle. 
L’amomé. 

Le  cardamome. 

La  mufcade. 

-Le  màcis. 

Les  bayés  de  genièvre. 
Les  femences  de  chardon 
bénit. 

L’anis  &  la  plupart  des 
femences  des  ombelli- 
fères. 

:  L’ambre  gris. 
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Le  mufc. 

Le  kermès. 

Les  vins  rouges  &  forts. 
Le  vin  de  Bordeaux. 

—  de  Rouflillon. 
L’eau-de-vie. 

L’alcool  ou  elprit- de¬ 
vin. 

Les  huiles  eflentielles  ou 
volatiles. 

L’éther. 

Leseauxdiftillées  Amples 

—  de  méliffe. 

—  de  menthe. 

— •  de  noyer. 

—  de  fcabieufe. 

—  de  fcorfonère. 

—  de  canelle. 

—  de  canelle  orgée. 


Les  eaux  diftillées  fpiritueufes  pu  les  alcools 
aromatifés  comme  : 


L’eau  de  la  reine  d’Hon¬ 
grie  j  ou  l’alcool  de 
romarin. 

L’eau  thériacale. 

L’eau  impériale. 

L’eau  générale. 

L’eau  de  méliffe  des  car¬ 
mes. 

L’eau  de  Cologne ,  &c. 

-  Les  teintures. 

L’élixir  de  propriétés. 

L’élixir  de  Paracelfe. 

Le  fyrop  d’œillet. 

Le,  fyrop  de  ftaechas. 


L’efprit  de  Mindérérus 
ou  l’acétite  ammonia¬ 
cal. 

La  thériaque. 

La  confection  alkermès. 

Celle  d’hyacinthe.  , 

L’eau  de  Luce. 

Le  fél  d’Angleterre  ou 
le  carbonate  d’ammo¬ 
niaque. 

Les  gouttes  d’Angle¬ 
terre. 

Les  gouttes  anôdynes  de 
Sydenham. 


En  général  on  recherche  dans  les  cordiaux  une 
action  vive  &  prompte  ,  &  fur-tout  quinefoit 
pas,  trop  durable  ,  &  on  recherche  ceux  dont 
î’impreflion  faite  dans  le  moment  ne  fe  prolonge 
pas  trop  loin  ,  car  l’irritation  <ju’ils  excitent', 
pourrait  devenir  dangéreufe.' Comme  ils  donnent 
des  fecouffes  violentes  aux  folides  &  comme  ils 
agitent  les  fluides  ,  la  continuité  de  ces  aérions 
énergiques  n’a  d’avantage  que  dans  très-peu  de 
cas  ,  &  peut  au  contraire  nuire  dans  le  plus  grand 
nombre.  Il  faut  fur-tout  prendre  bien  garde  dans  ] 
la  prefcription  &  l’adminiflration  de  Ces  efbèces  i 
de  remèdes  à  l’état  &  à  la  caufe  de  la  foiblefle 
qui  les  exige.  Quelquefois  le  fentiment  de  foi¬ 
blefle  n’eft  point  produit  par  un  véritable  affoi- 
bliffement  desorganes,  fouvent  même  les  forces 
font  plutôt  étouffées  qu’éteintes  ,  comme  cela  à 
lieu  dans  plufieurs  fièvres ,  dans  les  maladies  des 
intèfïins ,  dans  les  pleuréfiés \&  les  péripneumo- 
nies.  Une  pléthore  fauffe  ,  une  raréfaction  du 
fang  dans  les  vaifleaux,  produit  aufli.des  effets 
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auxquels  on  eft  tenté  d’oppofer  les  effets  des  cor-, 
diaux  ;  mais  ils  peuvent  alors  faire  beaucoup  de 
mal ,  les  vrais  cordiaux  dans  ces  circonftances  font 
les  faignées  &  les  évacuations.  Quelquefois  le 
fpafme  féul  produit  des  effets  qui  exigent  l’admi- 
niftration  des  cordiaux  ,  alors  ceux-ci  doivent  être 
pris  dans  la  dalle  des  aatifpafmodiques  ,  des  caï¬ 
mans  ,  des  narcotiques  même.  Si  les  foiblefles ,  les 
défaillances  &  l’abattement  continuel  dépendent 
tellement  d’inanition  ,  d’épuifement,  comme  cela 
arrive  aux  jeunes  gens  qui  fè  livrent  à  la  maftur- 
bation ,  les  cordiaux  doivent  être  choifis  dans  la 
claffe  des  affaiffonnemens ,  .&  on  doit  les  affocier 
aux  alimensdoux  &reftaurans.  C’eft  ainfi  qu’âlors 
les  bouillons,  les  confommés  font  les  véritables- 
cordiaux  qu’on  doive  adminiftrer  ,  encore  faut-il 
y  prendredes  précautions ,  pour  ne  point  furchar- 
ger  l’eftomac  des  malades.  (  Voye^  les  mots  Ana¬ 
leptiques  ,  Restaurans.)  En  général  on  voit 
d’après  ce  que  nous  avons  dit ,  que  lés  cordiaux 
ou  les  remèdes  capables  de  rappeller  les  forces 
abattues.,  &  de  ranimer  l’économie  animale-, 
languiflante,  doivent  varier  fuivant  la  caufe  diverfe 
de  l’affcibliflethent ,  St  que  lés  cordiaux  confidé- 
rés  comme  clafle  déterminée  de  médicamens  -, 
n’exiftent  pas.  Aufli  plufieurs  auteurs  modernes 
de  matière  médicale  ,  n’en  ont  ils  pas  fait  men-' 
tion  ‘dans  leurs  ouvrages  ;  8c  cette  idée  eft  en 
effet  une  des  plus  exactes  &  des  plus  utiles  qu’on 
puiflê  avoir  en  thérapeutique.  Quand  ôii  la  fent 
bien  ,  on  ne  court  pas  lés  rifques  de  faire  un 
mauvais  ufage  des  cordiaux ,  de  les  preferire  dan's 
beaucoup  de  circonftances  où  ils 'ne  conviennent 
pas  &  d  augmenter  conféquëmment  les  maux  qiii 
attaquent  les  hommes ,  au  lieû  de  les  foulager. 
Il  refui  te  encore  de  toutes  les  obfervatiàns  rap¬ 
prochées  &  de -toutes -les  connoiffances  compa¬ 
rées  fur  la  nature  &  les  effets  des  cordiaux  ,  que 
fi  quelques  circonftances  -exigent  d’une  minière 
impérieufe  l’emploi  de  ces  remèdes  ,  il  ne.  faut 
avoir  recours  qu’aux  plus  volatils  ,  qu’à  ceux  dont 
l’aérion  eft  la  plus  prompte  &  l’impreffion  en 
même- temps  la  plus  fugace.  Ainfi  quelques  petites 
cuillerées  de  vin,  quelques  gouttes  d’éther,  d’ani- 
mohiaque  ,  d’acétite  d’ammoniaque  où  d’èfprit  de 
Mindérérus ,  font  préférables  aux  confections 
âcres,  amères  &  odorantes,  aux  teintures  épaiffes 
colorées  &  très-chargées  de  médicamens  incen¬ 
diaires.  (  M.  Fourcrov.) 

CORDIERS  -  GRENIERS.  (  Maladies  des  ) 

(  Mat.  mêd.  ) 

Ce  n’eft  point  l’exercice  de  l’art  fie  faire  de 
la  corde  qui  eft  la  fource  des  maux  les  plus  graves 
que  les  cordiers  ont  à  redouter  ;  cet  art  eft  mÔihs 
dangereux  même  que  celui  des  ouvriers  qui  battent 
&  peignent  le  lin  &  le  chanvre  ;  les  coïdiérs  font, 
moins  expofes  à  lapouflière  Sc  aux  vap.çürs  de  ces 
végétaux  que  lès  chanvriers ,'  puîfqu  ils  emploient 
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ces  plantes  bien  sèches  &  déjà  préparées  de  ma¬ 
niéré  à  ce  quelles  ne  répandent  plus  de  pouflière 
âcre  j  une  caufe  de  maladies  à  la  vérité  plus  rares 
mais  bep^-plus  alarmantes  ,  les  menace  dans  leur 
travail  ;  c'eft  l’âçreté  de  plufieurs  virus  confinés 
en  quelque  forte  dans  le  crin  dont  ,  ils  font  ufage 
pour  fabriquer  plufieurs  efpèces  de  cordes.  Cette 
matière  animale  eft  fouvent  imprégnée  de  miafmes 
âcres  ,  capables  de  faire  naître  des  éruptions  de 
charbon  chez  les  ouvriers  qui  les  déploient ,  qui 
battent  le  crin,  &  qui  1" emploient  dans  leurs 
travaux.  M.  Paillet  a  recueilli  dans  une  des  feuilles 
de  la  gazette  de  fanté  de  P  année  .1777  ,  plufieurs 
exemples  du  charbon  produit  par  des  ballots  de 
crin  chez  les  hommes  qui  les  débitoient  &  les  . 
épluchoient.  Cette  maladie  femble  être  due  à  une 
poulfière  âcre  qui  s'élève  du  crin  pendant  qu'on 
l’agite.  Pour  éviter  les  dangers  auxquels  font  expo- 
fés,les  criniers,  il  faut  laver  les  ballots  entiers  de 
crin  dans,  de  Peau  &  du  vinaigre  ,  &  fur-tout 
dans  de  l'acide  muriatique  oxigen.é  foible  ;  .on  doit 
enfuite  les  iai/fer  long-temps  expofés  an  grand 
air  avant  de  les  employer  5  peut-être  feroit-il  très- 
utile  de  les  fufpendre  quelque  temps  dans  Peau 
au  milieu  d' une  rivière;  ce  lavage  à  eau  courante 
&  toujours  renoiivellée ,  eft  un  des  moyens  les 
.plus  fûrs  d’enlever  au  crin  toutes  les  molécules 
âcres  &  virulentes  dépofées  à  fa  furface;  on  Tait 
d'ailleurs  qu'un  pareil  lavage  qui  ne  dureroit  que 
quelques  heures ,  ne  peut  pas  altérer  la  nature  & 
les  qualités  de  cette  matière  animale.  Les  crinière 
lorfqu'ils  déballent  le  crin  ,  doivent  avoir  auprès 
d’eux  de  grands  baquets  remplis  d’eau  &  de  vi¬ 
naigre  ,  s’y  plonger  louvent  les  mains  &  fe  laver 
fréquemment  le  vijage.  Lorfqu'ils  feront  attaqués 
du  charbon  communiqué  ,  on  les  traitera  fur-le- 
champ  par  les  moyens  qu'on  a  coutume  d’ëmplpyer 
contre  cette  cruelle  maladie  ,  tels  que  les  cor¬ 
diaux  ,  les  aromatiques  à  l'intérieur  ,  &  les  plus 
forts  antifeptiques  ,  les  cathérétiques  même  à  l’ex¬ 
térieur.  On  peut  même  fi  l'on  s’apperçoit  promp¬ 
tement  du  charbon  communiqué  par  les  ballots 
de  crin,  commencer  immédiatement  par  attaquer 
le  charbon  même  &  en  détruire  le  premier  foyer 
par  le  fer,-  le  feu ,  &  les  cauftiques  lés  plus  ac¬ 
tifs.  Le  vinaigre  falé  &  les  fortes  friftions  avec 
des  pièces  de  monnoie  qu'on  a  coutume  de  mettre 
en  ufage  dans  les  campagnes,  comme  on  le  fait 
pour  le  charbon  à  lalàngue  des  bœufs,  ne  fuffifent 
point  dans  la  cirçonftance  dont  nous  nous  occu¬ 
pons,  Lorfque  le  mal  eft  ceffé  ,  on  doit  continuer 
quelque  temps  l’ ufage  intérieur  des  toniques  &  des 
fortinans ,  &  fpécialement  du  quinquina. 

(  Jvl.  PoüRCROY,  ) 

.  CORDON  OMBILICAL.  (  Maladies  du  ) 

(  Mêi.  prat.  &  ckir.  ) 

Les  vices  d'organifation  du  cordon  ombilical 
&  les  maladies  auxquelles  il  eft  aflüjetti  à  la 
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naiffance  du  fœtus,  préfentent  deux  états  très- 
différens  à  confidérer.  La  médecine  ne  peut  pré¬ 
venir  les  premiers  ;  elle  ne  peut  pas  non  plus 
faire  ce-ffer  les  accidens.qui  en  réfultent  pour  les 
enfans;  elle  n’a  pas  même  de  données  certaines-; 
pour  s'afturer  de  leur  ëxiftence.  La  nature  en  for¬ 
mant  les  vices d'organifation  dont  nous  allons 
donner  l’expofé  ,  ne  laiffe  pas  de  moyens  d'en 
arrêter  les  progrès  ;  elle  a  rendu  leur  cônnoilfance 
impolfible  au  phyficien  ,  comme  uné  fpécülàtion' 
inutile  qui  ne  permet  pas  l’emploi  dés  reffources 
que  l'art  de  guérir  oppofe  aux  .maladies  ordinaires. 
Pour  mettre  plus  de  clarté  dans  l'examen  de  cette  ' 
difcuflion ,  je  préfénterai'  fucceflivemënt  les  divers 
états  pathologiques  de  T  organe  dont  je  parle. 

Paragraphe  premier. 

De  la  nécejfî'é  de  lier  le  cordon  ombilical.  - 

L’exâmeri  de  cette  queftiori  feroit  fuperflu, -fi 
j  dans  le  moment  ou  j'écris  cet  article,  quelques 
î  phyficiens plus  occupés  de  difciilfions  de- cabinet,  ' 
1  que  de  médecine:  pratique ,  n'avoient  pas-  avancé  - 
que  la  ligature  étoit  inutile  :  ils  aflurent  qu'on  peut 
impunément  laifler  cet  organe-fans  refferrer  les 
bouches  béantes  des  vaiffeaux  nouvellement  cou¬ 
pés,  &que  les  nouveau-nés  n'éprouveront  point 
;  d’hémorrhagie.  Leur  opinion  ,  foutënue  de  quel- 
I  ques  propofttions .  adroitement  'expofées  ,  a  déjà 
liait  dés  partifans  auxquels:  on  accorde  d’ailleurs 
quelque  mérite.  Ils  étayent  leur  lyfteme  par 
!  l’exemple  des.  quadrupèdes  qui'në-  font  ni  .ne 
peuvent  faire  de  ligature.  &  cependant  les  petits, 
comme  ils  le  remarquent  -  avec  fondement ,  ne 
(font  expofes. à;  aucun  danger.,. .  -  -,  ■ 

.  Pour  connoître  la,  valeur  de  cet  exemple ,  con- 
fidérons  le  moyen  employé  par  les  quadrupèdes 
&  l’effet  qu’il  produit  fur  le  cordon.  La  conduite: 
des  quadrupèdes  par  rapport  à  la  f.étion  du  cor-, 
don,  diffère  effefttieilement  descelle  qu’on  pra¬ 
tique  fur  lés  enfans.  Les  quadrupèdes  coupent 
de, cordon  avec. les  dents  ;  ils  le.  mâchent  dans  une 
longueur  déterminée  avant  qu’il  foit  complette- 
ment  féparé  du  placenta.  La  contufion  opérée 
par  cette:  voie, s’étend  au-defifus  du  point  -de  îb-' 
iution.  Il  va  donc  au  même  moment  une  forte 
de  déforganifation  dans  les  artères  ombilicales’, 

par  fuite  une  diminution  fenfible  du  diamètre 
; intérieur  de-ces  vaiffeaux.  Ce  nouvel  état  fuffireit 
j  peut-être  feul  pour.opp.ofer  un  obftâcle  affûté  ,  à 
J’,  ffufion  du  fang  ;  mais  il.fè-joint  à  la.déftrücHon 
j  dés  tuniques,  des  artères  ,  une  irritation  très- vive 
qui  détermine  une  contraélion  véhémente  au- 
jdeffus  du  lieu  qui  a  fouffert  la  contufion;'  nou- 
■  veau  moyen  d'empêcher,  la  circulation  dans  ce  s 
vajffèaux.  A  ces  deux  cailles  qui  arrêtent  le  fang: 
dans  fon  cours ,  il  en  faüt  joindre  une  troifîème 
1  dont  rinfiuence  eft  aufft:  marquée  que  celles  des 
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précédentes  ;  je  parle  en  ce  moment  de  l'inflamma¬ 
tion  qui  réfulte  de  la  mafticarion ,  de  la  contu- 
lion  ,  enfin  de  la  bleffure  faite  à  ces  parties.  L'in¬ 
flammation  engorge  les  parois  des  vaiffeaux  dans 
tous  les  fens  par  l'abord  au  fluide  qui  remplit  ceux 
d’un  moindre  diamètre  difperfés  dans  le  tiflu  des 
premiers  ;  ce  nouvel  état  oblitère  encore  en  partie 
le  diamètre-  intérieur  des  artères  ombilicales. 
Cette  forte  d'inflammation  arrive  d’autant  plus 
pfomptement ,  que  le  cordon  a  été  mâché  plus 
long-temps  ,  &  a ,  par  conféquent  éprouvé,  une 
contufion  plus  forte  ;  or  ,  ceux  qui  ont  confidéré 
avec  quelqu’attention  cette  operation  chez  les 
quadrupèdes  ,  ont  remarqué  que  la  mère  mâchoit 
long-temps  le  cordon  avant  qu’il  fut  complettement 
coupé:  circonftançe  qui  explique  parfaitement  les 
phénomènes  de  la  théorie  qu’on  vient  d’expofer. 

La  chofe  fe  paffe  autrement  de  la  part  des 
hommes,  Onfe  fert  de  cifeaux  très-tranchaus  avec 
lefquels  ont  fait  une  feéiion  qui  laiffe  le  diamètre 
des  artères  dans  prefque  toute  'fon  intégrités  .car 
quoique  les  cifeaux  ne  coupent  pas  fans  contondre 
les  parties  ,  l'efpèce  de  contufion  à  laquelle  ils 
donnent  lieu  ,  ne  reffemble  point  à  celle  qui  ré- 
lulte  de  la  feâion  faite  par  les  dents  ;  aûflï  ne 
peut-elle  pas  oecafionner  comme  dans  l'exemple 
précédent  j  une  déforganifation  fenfible  dans  les 
tuniques  des  artères  au-deffus  du  point  de  la 
clivîuon  ;  elle  ne  peut  pas  non  plus  y  déterminer 
le  même  genre  d'inflammation  &  le  même  engor¬ 
gements  donc  elle  ne  peut  enfin  oppofer  à  1? épan¬ 
chement  du  fang  les  memes  moyens  que  ceux  dont 
nous  avons  développé  plus  haut  la  formation. 

Lu  effet ,  -l'obfervation  de  tous  les  tems  nous 
apprend  que  les  enfans  abandonnés  fans  ligature 
du  cordon ,  périffent  immanquablement  d’hémor¬ 
rhagie.  J'en  ai  vu  un  exemple  dans  ma  province,  j 
Une  jeune  fille  accouchée  chez  une  fage-femme 
fe  fauva  promptement  avec  fon  enfant  avant  j 
qu’on  eut  fait  la  ligature  du  cordon.  L'accouche- 
_  ment  s’étoit  fait  d’une  manière  fort  tumultueufe 
par  rapport  auffcraintes  de  l’accouchée  5  il  y  ; 
avoit  eu  tant  de  précipitation  dans  toute  cette 
aventure  ,  que  la  ligature  fut  oubliée  fans  aucun 
deffein.  Une  rixe  qui  avoit  lieu  dans  la  même 
rnaifon  &  qui  inquietoit  l’accouchée  qui  pouvait 
être  reconnue  j  eut  peut-être  plus  de  part  a  l’oubli 
dont  je  parle  ,  que  tout  autre  caufe.  Quoi  qu’il 
en  foit  ,  on  vint  me  chercher  une  heure  après  la 
naiflance  pour  voir  cet  enfant ,  dans  une  rnaifon 
étrangère  où  il  étoit  dépofé.  Mous  le  trouvâmes  , 
en  le  développant,  baigné  dans  fon  fang,  &  quel¬ 
ques  efforts  que  nous  ayons  fait  pour  le  rappeller 
à  la  vie ,  nos  tentatives  n’eurent  aucun  fuccès. 
Un  magiftrat  de  la  province  de  Champagne  pour- 
fuivoit  au  criminel  une  perfonne  qui  avoit  lailfé 
mourir  fon  enfant  par  la  même  voie  ;  mais  la 
fuite  précipitée  de  U  femme  qui  avoit  qommis 
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ce  forfait ,  mit  fin  à  la  procédure.  Voilà  doue 
deux  faits  qui  contredifent  formellement  l'opi¬ 
nion  des  phyfiologiffes  dont  je  combats  la  doç-  • 
trine.  Les  obfervateurs  en  fourniffent  d’autres  : 
exemples.  Ainfi,  la  réunion  de  ces  remarques  met 
la  queftion  hors  de  doute  ,  &  ne  permet  pas  qu’on 
accorde  la  moindre  croyance  à  des  àffertions  aulfi 
peu  réfléchies. 

Quand  même  il  feroit  vrai  que  quelques  enfans 
aient  furvécu  aux  dangers  de  la  méthode  qu’on 
propofe,  (ce  qui  d’ailleurs  ne  paroît  confirmé1 
par  aucune  obfervation  pofitive  )  ce  feroit  par  un 
de -ces  événemens  extraordinaires  qui  ne  peuvent 
fervir  de  bafe  à  un  fyftêmequi  feroit  faux  dans 
,1a  plupart  de  fes  applications.  Il  ne  feroit  pas  plus 
abfurde  de  prétendre  que  la  ligature  de  l’artère 
brachiale  eft  inutile  dans  l’amputation  ,  parce  qu’oa 
a  vu  un  foldat  qui  ayant  reçu  une  bleffure  au 
bras  par  laquelle  cette  artère  avoit  été  coupée ,  ■ 
furvécut  à  l’hémorrhagie  &  fut  trouvé  ~  vivant  fur 
le  champ  de  bataille.  U  n’eft  pas  moins  vrai  que 
tous  ceux  qui  ont  éprouvé^de  femblables  acci-  ï 
dens,  ont  péri  quand  on  ne  leur  a  pas  porté  de 
prompts  feçours. 

§.  I  L 

De  V inflammation  du  cordon  ombilical,  1 

On  fait  que  la  portion  du  cordon  qui  excède  le 
nœud  formé  par  la  ligature ,  fe  détaché  par  la 
fuppuration ,  &  par  conféquent  il  fe  fait  une  in¬ 
flammation  antérieure  à  la  fuppuration;  celle-là 
eft  néceffaire  &  je  n’en  parlerai  pas  dans  cet  ar¬ 
ticle  ;  mais  je  ferai  quelques  réflexions  fur  celle 
qui  attaque  le  nœud  du  cordon  &  qui  fe  commu¬ 
nique  quelquefois  aux  tégumens  du  bas  ventre. 

On  croit  que  cet  accident  dépend  particulière¬ 
ment  du  défaut  de  préferver  le  cordon  du  contaéfc 
de  l’air,  parce  qu alors  l’inflammation  qui  doit 
faire  tomber  la  portion-  fup_erflue  du  cordon ,  fe 
communique  au  nœud  &  fe  porte  même  jufqu’aux 
tégumens  du  bas  ventre.  Il  eft  certain  que  l’air 
peut  être  confidéré  comme  un  agent  irritant  , 
mais  fon  aftion  n’a  pas  affez  d’énergie  pour  donner 
lieu  à  l’accident  dont  nous  parlons  ,  chez  des  en¬ 
fans  qui  ne  reftent  jamais  fans  être  couverts  dans 
les  premiers,  tems  de  leur  naiflance 

Sennert  penfe  que  la  manière  de  faire  la  ligature 
détermine  quelquefois  cette  inflammation  ,- niais 
il  ne  s’explique  pas  fur  la  théorie  de  cét  accident. 
11  y  a  lieu  de  croire  qu’il  l’attribue  au  trop  grand 
reflërrement  du  cordon  noué ,  ou  à  fa  proximité 
extrême  des  tégumens  du  bas  ventre  ;  ce  qui  occa- 
fionne  un  tiraillement  douloureux  de  ces  diverfes 
parties.  En  effet ,  ces  deux  eaufes  ou  réunies  ou 
:  réparées  â  fout  capables  d'irriter  vivement  les  or¬ 
gane 
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ganes  qui  en  éprouvent  Taétioa  j  d’où  l’infiaas- 

.mation  qui  en  réfulte. 

La  mal-propreté  dans  laquelle  on,  abandonne  , 
-beaucoup  dej  nouveau-nés ,  eft  plus  commune-  ; 
ment  la  fource  dès  maladies  dont  je  parle.  Cette 
origine  eft  ayouée  de  tous  les  obfervateurs.  On 
sonçoit  comment  des  matières..  qui  fe  putréfient 
irritent  la  peau  &  l'enflamment.  Les  enfans  qui 
.croupiffent  dans  des  linges  mouillés  ,  font  ,  plus 
ihjetsque  les  autres  à, cet  accident:,  il  arrive  auflî, 
quand  les  compreffes  entre  lefquelles  on  affujettit  i 
d'extrémité  fuperflue  du  cordon ,  ne  font  pas  affez 
fouvent  renouvellées.  La  raifon  en  eft  que  la  por- 
•tion  qui  doit  tomber  par  la  fuppuration  en  fe 
putréfiant .  briffe  couler  une  fanie  âcre  qui  attaque . 
le  nœud  du  cordon  &  la  peau  qui  recouvre  ,1‘ab-  : 
domen.  Quand  l'irritation  a  été  vive  ,  l’inflam¬ 
mation  qui  fuccède  fait  des  progrès  rapides  ,  & 
gangrène  quelquefois  le  cordon  jufques  dans  l’é- 
paiffeur  des  tégumens  qui  font  eux-mêmes  atteints 
de  mortification. 

Cette  maladie ,  dans  fon  origine ,  n’ exigé  que 
quelque  foin  de  propreté  ,  &  on  ne  peut  la  con- 
jfidérer  que- 'comme  un  accident  très-léger;  mais 
quand  eue  arrive  au  çlus  haut  degré  d’intenfité , , 
elle  donne  naiffance  à  des  abfcès  difficiles  à  dé- 
.terger.  Si  la  fuppuration  détruit  les  différens  or¬ 
ganes  qui  compofent  le  cordon  en  fuivant  la  pro- 
.  fondeur  des  tégumens  ,  i!  en  réfulte  une  foibleffe 
dans  cette  partie  de  l’abdomen  qui  facilite  la 
.  naiffance  des.hernïes  ombilicales.  En  effets  on  ne 
peut  pas  douter  que  le  cordon  dont  les  vaifleaux 
s’oblitèrent  quand  ils  ne  reçoivent  plus  de  fang 
dans  leur  cavité ,  n’acquierre  une  grande  réfif- 
rince  par  çe  râpprochement  :  c’eftainfi  que  le  canal 
artériel  en  formant  une  efpèce  de  ligament ,  de¬ 
vient  beaucoup  plus  folide  ,  plus  capable  de  ré- 
fifter  aux  caufes  qui  tendroient  à  le  rompre  que 
quand  fes  parois  laiffoiententr’elles  un  canal  d’une 
capacité  donnée. 

Cette  théorie  eft  confirmée  par  quelques  ob- 
fervations.  Je  donnerai  un  détail  plus  étendu  de 
ces  maladies  en  parlant  des  abfcès  de  l'ombilic. 

(  Voyei  le  mot  Ombilic  ). 

La  curation  eft  fimple  dans  l’origine  du  mal  : 
■l’application  des  fobûances  émollientes  &  rafraï- 
chiffantes  diffipent  la  phlogofé  qui  naît  de  plus 
■ordinairement  de  la  mal-propreté.  Si  la  ligature 
avoit  été  trop  ferrée  comme  Sennett  penfe  que 
cela  arrive  quelquefois ,  l’inflammation  deviendroit 
tout-à-coup  très-çonfidérable ,  &  la  gangrène  ne 
tarderoit  pas  à  fe  manifefter  ;  mais  on  la  prévien- 
droit  en  pratiquant  des  mouchetures  fur  différens  i 
points  du  nœud  formé  par  le  cordon  :  par  ce  moyen 
■  on  détermineroit  un  dégorgement  capable  ,  avec 
,  les  médicamens  antiphlogiftiques  appliqués  fur  la 
Médecine.  Tome  V. 
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patrie  malade ,  de  prévenir  la  mortification.  Si 
malgré  ceS  différens  fecours  la  gangrène  s’empare 
des  parties  affeâées  ,  on  fe  conduira  à  cet  égard 
fuivant  les  vues  que  j’expoferai  en  parlant  des 
abfcès  de  l’ombilic. 

§.  III. 

Défaut  de  longueur  fuffifante  du  Cerdon  ombilical, 

Ona  vu  naître  des  enfans  avec  un  cordon  qui  n’a- 
voit  pas  plus  de  fix  pouces  de  longueur.  Cette  con¬ 
formation  rend  les  mouvemens  de  l’énfant  difficiles 
à  exécuter  dans  i’utérus.Quand  ces  mouvemens  font 
violens  fe  répétés  ,  lé  cordon  Ce  rompt  aifément  , 

,  les  enfans  perdent  leur  fang  par  les  artères,  om¬ 
bilicales.  Cet  accident  fuppofe  une  ténuité  & 
une  foibleffe  du  cordon  qui  n’eft  pas  ordinaire ,  car 
dans  le  cas. contraire,  la  chofe  fe  pafle  autrement. 

,  Scacher  nous  a  laiffé.plufîeuvs  exemples  de  rup¬ 
ture  dans  des  circonftances  femblables. 

Outre  les  dangers  attachés  par  cette  voie  k 
l’exiftence  du  fœtus ,  les  mères  font  aulfi  expofées 
à  des  hémorrhagies  rébelles  ,  parce  qu’îl  eft  im- 
polfible  d'oppofer  des  moyens  qui  détruifent  l’ac¬ 
tion  des  caufes  de  ces  pertes.  Les  agitations  de 
l’enfant  en  tiraillant  le  cordon  en  différens  fens  , 
parviennent  quelquefois  à  opérer  un  décollement 
d’abord  très-circonfcrit  &  enfuite  plus  étendu  a 
d’ou  les  pértes  fi  fréquentes  chez  les  femmes 
grofiès  &  dont  on  ne  peut  pas  toujours  reconnoître 
parfaitement  l’origine. 

Il  n’y  a  aucun  ligne  qui  nous  apprenne  à  csn- 
noître  qu’une  hémorrhagie  de  l’utérus  pendant  la 
groffeffe ,  a  pour  caufe  le  tiraillement  du  placenta 
&  enfuite  fon  décollement,  opéré  par  l’effort  du 
cordon  trop  court  pour  permettre  la  liberté  des 
1  mouvemens  du  fœtus.  Quand  même  il  y  aurok 
des  fymptômes  qui  indiqueroient  ce  défaut  d’or- 
ganifation,  il  n’en  réfultereit  pas  moins  qu’il 
n’exïfte  aucune  voie  par  laquelle  on  puiffe  remédier 
aux  effets  de  ce  défaut  de  ftrufture  :  tout  fe  ré- 
duiroit  donc ,  fi  6n  acqueroit  à  cet  égard  quelques 
notions  pofitives ,  à  preferire  aux  femmes  en¬ 
ceintes  la  vie  la  plus  tranquille  ;  afin  qu’en  évitant 
les  mouvemens  du  corps  &  de  l’ame  ,  on  prévînt 
en  partie  les  agitations  du  fœtus  qui  font  fouvent 
,1a  fuite  des  premiers ,  fe  par  fuite  le  décollement 
du  placenta. 

§.  IV. 

De  la  longueur  excejfvve  du  cordon. 

Puzos  affure  que  le  cordon  ombilical  a  eu 
chez  quelques  fœtus  quarante-huit  pouces  de 
longueur.  Cet  état  n’eft  point  par  lui-même  un  mal, 
mais  il  peut  en  réfulter  des  inconvéniens  pour 
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le  fœtus  dans  le  tems  de  l'accouchement  &  dans 
ceux  qiti  le  précèdent. 

--  Lamotté  obfërve  que  le  cordon  fe  préfente  quel- 
quefois  au  paffage  avec  une  des,  parties  du  fœtus , 
que  dans  quelques  accouchemens  fil  a  trouvé 
ce  cordon  pendant  de  la  longueur  de  fix  pouces 
hors  , déjà  vulve  j  iqupiqu' aucune  des  parties  du 
fœtus  n’eût  traverfé  l’orifice,  de  l’utérus.  Il  fe 
-pèrfuade  que  la  plupart  des,  enfans  ont  péri  dans 
ces  circonïtances  :  la  raifon  qu’il  en  donne,  eft  que 
le  cordon  Çq.  trouvant  comprimé. en  quelque  point' 
de  fon  étendue ,  le  fang  de;  la  mère'  ne  peut  plus 
.vivifier  Penfant  faute  de  paffage  qui  le  Jaffe  par-, 
■venir  d’elle  à  lui ,  &  que  par  cet  accident  la  .vie 
de  ce  dernier  s’éteint  faute  de  nourrituré  fuxnfanté. 
Peut, obvier  à  ce  malheur,  il  confeiile  d’acçouche r 
la  femme  en  travail  le  plus,  promptement  qu’il 
eft  pofliblè  ,  autrement  on  ne  doit  pas  efpérer , 
félon  lui  j.  de  conferver  Je  fœtus ,  parce  qu’il  eft 
'  très-rare  que  les  foins  qu’on  lui  donne,  foiént 
de  quelqu  utilité. 

.  .Cette  doctrine  efl  fautive  dans  la  théorie' & 
dans  la  pratique.  Ce  n’eft  pas  le  défaut  de  nutri- 
.tion  qui  fait  périr,  l’enfant,  mais  la  pléthore  qui 
caufe  une  apopléxie  mortelle.  Pour  fe  convaincre 
de  cette  vérité.,  il  fuffit  d’obferver  que  le  fang 
qui  va  de  la  .mère  à  l’enfant ,  marche  très-len¬ 
tement  &  paffe  en  petite  quantité  à  la  fois  j  que 
,  fon,, cours,  efl  retardé  dans  les  replis  tortueux  de 
la  veine  ombilicale  >  que  par  conféquent  l’enfant: 
reçoit  peu  de  fang  de  la  mère  à  chaque  inftant  : 

.  .mais  il  a  depx,. artère^  pour.  reporter^  au  placenta 
.  celui  qui  occafionneroit  quelque  gène  dans  les 
fonctions  :  or  ,  il  n’eft  aucune  lëfion,  foit  habi- 
tuelLé ,  foitpaffagère  ,  qui  n’occaïïôrine  plus  par¬ 
ticulièrement,  une  forte  de  pléthore  que  les  con- 
tr actions  univerfelles  &  fpafraodiqués.  Telle  ëft, 

.  la'  circonftance  dans  laquelle  il  fe  trouve  lors  de 
•  P  x  Gauchement  des  douleurs,  que  fait  naître  la 
campreffion  des  parties  qui  l’environnent ,. déter¬ 
minent  une  irritation  vive  dans  tous  fes  organes 
,  rnsifculaires d’où  réfuite  une  diminution  réelle 
.  .dans  la  capacité  de  fes  vaiffeaux  qui  tendent  à 
exptûfer  le  fang  furabondant,  qu’ils  contiennent:' 
.  or  cette  évacuation  n’a  lieu  que  dans  les  artères 
ombilicales,. &  fi  on'  fuppofe  qu’elles  éprouvent 
,  une .  compreflion  affez  forte  ;pôur  anéantir  leur 
diamètre  ,  le  fang  furabondant  fe  portera  dans 
les  organes  qui  réfiftent  le  moins  a  fon  abôrd. 
Les  poumons  n’étarit  Ipas;  encore  développés  & 
le  bas  ventre  étant  rempli  de  vifeères  irritables 
&  enveloppé. de  mufcles.  qui  jouiffent  de  la  même 
propriété,  il  doit  en  arriver  que  le  cerveau  fera' 
Surchargé  de  la  quantité  de  .fang  qui  auroit  dû- 
être  évacuée  ;  mais  puifque  par  la  circonftance 
(  l’effet  de  la  ecmpreflïon  1  cette  évacuation,', ëft: 
impoffible ,  la  fubftance  du  cerveau  réftera  en- 
'  gorgée;' açcidént  dont  la‘ muffarice  ëft  accélérée 
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par  la  compreftion  crue  la  tête  éprouve  à  fon  font 
dans  l’accouchement. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dît  ,  que 
l’accélération  qu’on  -apporte  dans  les  manœuvres 
ne  tendent  pas  à  favorifer  le  paffage  du  fang  de 
la  mère  au  fœtus ,  mais  au  contraire,  de  celui-ci 
au  placenta.  Sans  doute  que  fous  ce  point  de 
vue  il  eft  utiledenepaslaiffer  long- temps  le  co-don 
comprimé,  mais  il  y  a  des  .cas  où  il  eft  poiiîBla 
de  le  dégager.  Lamotte  en  donne  la  preuve  lui-' 
même,  puifqu’il  rapporte  qu’il  a  changé  la  poS- 
tion  dans  laquelle  fe  préfenteient  quelques  fœtus 
dont  le  cordon  é toit  comprimé:  il  lui  étoit  dorfe 
très-facile  de  fouftraire  le  cordon  à  l’effet  de  la 
compreffion  ,  &  de  faire  enfuite  l’accouchement, 
avec  fureté. &  tranquillité.  En  fuppofant  ceped-J 
dant,  comme  cela  arrive  quelquefois ,  que  le 
cordon  ne  puiffe  être  dégagé  ,  que  faire  après  îâctijf 
çouchement, T  enfant  naiifant  avec  des  lignes  de 
mort?  Laiffér  couler  üfiê  certaine  quantité  de  fang 
par  ce  même  cordon  pour  diminuer  l’affeâion  cô-  . 
mateufe  qui  a  été  la  fuite  nécefiaire  de  la  pléthore, 

Les  accidens  dont  je  viens  de  donner  le  détail, 
ne  font  pas  les  feuls  qui  réfultent'  de  l’embarràs 
du  cordon  autour  du  corps  du  fœtus  ou  de  quel¬ 
ques-unes  de  fes  parties.  Si  l’on  eft  forcé  à  tirer 
l’enfànt  de  mani'èrè  que  le  cordon  devenu  trop 
court  par  les  circonvolutions  qu’il  a  faites ,  tiraille 
à  fon  tour  le  placenta ,  on  peut  occafionner  fige 
hémorrhagie  confidérable  par  le  décollement  par¬ 
tiel,  pu  .total  mais  prématuré  du  placenta  ;  hémor¬ 
rhagie  dont  on  ne  pourra  pas  arrêter  la  continuité^ 
jufqu’.à  ce  que  non-feulement  l’enfant  foit  né, 
niais  que  le  placenta  foit  lui-même  forti  de  la 
matrice.  Il  eft  donc  bien  effentiel  de  faire  atten¬ 
tion  à  l’état  du  cordon' dans  les  manœuvres  de 
l’accouchement  de  prendre  toutes  les  précaü- 
tions  néceffaires  pour  le  mettre  , 'autant  qu’il  éft 
pofliblè,  en  liberté.  Je  ne-  dirai  rien  dans  cet 
article  des  autres  difficultés  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  la  longueur  excefîive  au  cordon  ombilical 
lors  de  l’accouchement,  parce  "qu’il  'n’eft  pas  de 
mon  objet  de  m’en  occuper  actuellement;  Ûj 

Pendant  la  groffeffe  ,  l’enfant  peut  perdre  la- vie 
quand  Je.çopiore  s’entortille  autour  de  lui,  &.que 
lé  diamètre  de  fes  vafffe'atix  s’afiéah'tit  parla  cotn- 
preffion.  Les  accoucheurs  ont  vu  des  fœtus  étran¬ 
gles  'par,  le- cordon  JCelui-ci  preféfite  quelquefois 
des  nœuds  affez  ferrés  pour- intercepter  le  côürs 
des  . .liquides ,  &  dans  tous  ces  cas ,  les  enfans 
meurent  faute  de  nutrition.  Ces  exceptions  qu’on 
a  citées  pour  prouver  que  la  liqueur  Contenue 
dans  les  membranes  ’àvoit  les  qualités  néceffaires 
pour  nourrir  les  fœtus  dont  on  a  trouvé  le  cordon 
ombilical  noué  ,  font  fi  rares ,  qu’elles  ne  changent 
rien  à  la  vérité  de  la  régie  générale  que  j’ai  éta¬ 
blie  d’après  i’obfervation .  Malhe  urèuiëmeftt  '<*a 
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ne  peut  ni  connoître  l’exiftence  de.  ces  accidens  , 
ni  apporter  des  fecours  néceffaires  quand  on  les 
concoîtroit. 

§•  V- 

De  la  petiteffe  du  cordon  &  de  fa  rupture, 

.  Il  y  a  deux  temps  à  confidérer  par  rapport  à  la 
rupturedu  cordon  ,  celui  qui  précède  l’accouche¬ 
ment  &  celui  du  travail.  Dans  le  premier  cas  , 
fart  ne  peut  fouftrairë  le  fœtus  aux  accidens  qui 
en  réfultent ,  ce  font  f  hémorrhagie  qui  a  lieu  par 
les  vaiffeaux  ombilicaux  St  la  mort  de  l’enfant 
qui  eft  inévitable.  11  paroît  que  les  grands  mou- 
yemens ^déterminent  quelquefois  cette  rupture'; 
nais  il  .y  a’ lied’ de  çénfer'  que,  lorfqu’eile  eft 
arrivée  ouï e  cordon  étoit  trop  court  pour  faci¬ 
liter  les ;mouyemens  ,  ou  qu’il  étoit  d’une  ftruc- 
ture  délicate  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  réfifter 
à  des  fecoj*ffes  multipliées  fans  fe  rompre ,  peut- 
être  audi  qu’étant  entortillé  autour  des  membres 
.du  fœtus  j  il  a  été  trop  étendu  par  l’effet  de  quel¬ 
ques  agitations  convulfives ,  ce  qui  a  enfin  rompu 
Ion  tiffu.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  les  foetus  auxquels 
cet  accident  eft  arrivé  ,  font  plus  flafques  ,  mais 
fans  confiftance  ,  parce  .  que  le  '  fang  s'eft  écoulé 
dans  la  cavité  des  membranes  ;  ils  font  plus  ou 
yiejns  volumineux  félon  le  tems  où  ils  ont  perdu 
la  vie  ;  quelquefois  ils  font  dans  un  état  de  putré- 
faâion ,  parce  qùé  les  liquides  contenus  dans  l’am- 
.nios  o;nt  fiibi  une  fermentation  putride '3  &  que 
.jafufcftance  du  placenta  en  eft  fenfibiement  alté¬ 
rée  ;  éirconftance  qui  rend  les  fuites  de  couches 
plus  dingèrèufés  par  la  nature'  de  la  fièvre  qui 
participe  de  la  putridité. 

Si  le  cordon  fe  rompt  pendant  le  travail,  il  y 
a  auffi  hémorrhagie  ,  &  la  vie  du  fœtus  eft  en 
danger.  Lés  accoucheurs  recommandent  d’aller 
chercher  la^portion  de  cordon  qui  tient  à  l’en¬ 
fant,  8c  d’en  faire  la  ligature  fi  elle  eft  affez  grande 
pour- faciliter  cette  opération.  Dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  il  faut  accélérer  la  fortie  de  l’enfant  pour 
le  fouftrairè  à  la  continuité  de  l’hémorrhagie.  On 
croit  que  celle-ci  fe  diftingue  de  celles  qui  ont 
une  autre  fource ,  en  ce  que  le  fang  forme  un 
écoulement  continuel ,  mais  en  petite  quantité, 
pourvu  cependant ,  comme  l’obferve  Mauriceau  , 
que  la  tête  ou  quelqu’autre  partie  du  fœtus  ne 
ferme  pas  l’oU-verture  dé  la  matrice.  Ce  caraélère 
ne  fuffit  pas' pour  être  certain  qu’un  pareil  'écou¬ 
lement  ne  doit  fôn  origine  qu’à  la  rupture  du 
cordon parce  qu’un  décollement  partiel  du  pla¬ 
centa  fournit  quelquefois  uné  pareille  quantité  de 
fang.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  dernier  cas ,  le  fang 
fort  plus  abondamment  à  chaque  contraélion  dou- 
loureufe  de  la  matrice  :  circonftance  qui  nous 
avértlf  que  d’hémorrhagie  ombilicale  ,  fi  on  peut 
parler  ainli  ,  peut  fe  trouver  réunie  avec  celle 
4e  la  matrice.  Il  n’y  aùroit  qu’un  cas  où  la  pre- 
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mière  ne  laifferoit  point  de  doute  fur  fon  exis¬ 
tence  ,  c’eft  celui  où  le  cordon  venant  à  être 
rompu  dans  l’enfantement,  on  auroit  reconnu  cet 
état  par  un  examen  fcrùpuléùfement  fait.  Or, 
cet  examen  n’eft  pas  toujours  praticable  ,  car  la 
tête  du  fœtus  fe  trouvant  au  paffage ,  l’hémor¬ 
rhagie  ombilicale  peut  fubfifter  fans  qu’elle  fe 
manifefte  ,  &  fi  l’accouchement  ne  fe  termine  pas 
promptement,  l’enfant  perdra  la  vie  par  épùi- 
fement. 

Tous  les  accoucheurs  attellent' que  le  cordon 
ombilical  eft  quelquefois  très-mince  &  très-facile 
à  rompre  ,  enforte  que  le  moindre  tiraillement  le 
brife  facilement  ;  ç’eft  un  défaut  d’orgaiiifation 
dont  l’accoucheur  ne  peut  ni  prévoir,  ni  éviter 
les  fuites,  à  moins  que  le  cordon  ne  fe  préfente 
au  paffage  ,  qu’on  en  reconnoiffe  la  ftriiéture,  & 
qu’on  ne  prenne  les  précautions  que  j’ai  indiquées 
plus  haut  quand  if  y  aura  poifibilité.  - 

§.  V.  I. 

Du  volume  excejfif  du  cordon  ombilical. 

Le  volume  excelfif  du  cordon  ne  paroît  pas 
.  être  nuifibie  au  fœtus  ,  &  ceux  qu’on  a  trouvés 
ainli .  formés  ,  ne  préfentoient  à  d’examen  qu’un 
àmas'  de  tiffu  graiffeux  plus  confidérable ,  tandis 
que  d’autres  étoient  compofés  de  vailfeaux  '  d'u» 
plus  grand  diatnètre.  Eft-il'  toujours  prouvé  que 
l  ié' volume  excelfif  du  cordon-  foit  réuni  au.défaut 
de  longueur  fuffifante?.  C’eft  ce  que  quelques  ac- 
;  coucheurs  ont  avancé,  fans  fondement,  puifque 
!  Tobfervation  démontre  quelquefois  :1e  contraire. 

!  Quoi  qu’il  en  foit,  Mauriceau  dit  qu’une  femme 
accoucha  d’une  fille  qui  avoit  le  cordon  ombilical 
aulfi  gros  que  fon  bras,  mais  trèsrcourt. 

§.  vii. 

Defféchement  ou  atrophie  du  cordon. 

Toutes  les  fois  qu’il  exifte  un  vice  confidérable. 
dans  la  liruéture  du  placenta  ,  le  cordon  ne  paroît  - 
pas  auffi  bien  conformé  qufil  doit  l’être.  En  gé- 
I  néral  ,  fon  volume  eft.  médiocre;  quelquefois  fa 
fubliftance  eft  en  qûclquejforte  atrophiée,durçie , 
la  membrane  cartilâgineùfe'  qui  le  'recouvre  , 
acquiert  une  confiftance  plus  folide  qui  paroît  fe 
communiquer  aux  vaiffeaux  contenus  dans  cette 
enveloppe.  On  croit  affez  généralement  que  les 
■  hémorrhagies,  fréquentes  de  la  mère  donneht.jièu 
à  ce  defféchement,  en  privant  l’enfant  de  la. quan¬ 
tité  dé  fluides  néceffaires  pour  fon  açcroiffement 
&  fa  nùtrition,Cette  conjeéhtre  eft- d’autant  plus 
vraifemblabîe  ;  que  la  plupart:  des  foetus' auxquels 
on  a  trouvé  le  cordon  atrophié ,  étoieftt  jnorts  dans. . 
les  ;circpnftànces  dont  je;  parle  ;  mais  îf.pe  |autt -. 
pas  tant  rapporter  ce.  moipdre  accroiffement  du 
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volume  du  cordon  au  défaut  de  nutrition  du  foetus . 
cju'au  vice  particulier  de  cet  organe  dont  les  vaif- 
fèaùx  ne  corréfpondent  pas  toujours'  à  l’état  ac¬ 
tuel  du  fœtus.  On  en  a  vu  qui  paroiffoient  mieux  : 
nourris  que  la  maladie  des  vaiffeaux  ombilicaux  | 
ne  fembioit  le  permettre.  -  j 

Cette  particularité  prouveroit-elie  d’une  ma-  ; 
nîère  démonftràtiv'a  que  les  enfans  peuvent  faci-  j 
lenient  être  nourris  par  la  liqueur  contenue1  dans 
l’amnios.  Si  elle  ne  décide  pas  la  queltion  con¬ 
jointement  avec,  les  obfervations  dont  j’ai-  fait 
mention  dans- les  articles  précédens  ,  au  moins  ne 
peut-on  pas  douter  qu’une  portion  du  liquide  dans 
lequel  l’enfant  éft  plongé  ,  contribue  fenfiblement 
à  fon  fcutien  ;  mais  ce  que  les  obfervateurs  atten¬ 
tifs  n’ont  pas  paffé  fous  filence  ,  c'eft  que  prefque 
tous  les  fœtus  qui  naiffent  avec  de,  pareils  vices 
dans  le  cordon ,  font  petits,  maigres,  foibles,  & 
la  plupart  ont  perdu  la  vie.  Ces  obfervations 
démontrent  donc,  qu’en  général,  il  eft  néceffaire 
que  la  circulation  des  vaiffeaux  -ombilicaux  foit 
aofolument  libre  pour  le  développement  des 
embrions  j  doétrine  qui  n’eft.  point  conteftée. 

Soit  que  le  cordon  foit  devenu  cartilagineux, 
foit  que  fon  endurciffement  ait  une  autre  caufe  , 
foit  auffi  qu’il  foit  atrophié  par  les  fuites  des  hé¬ 
morrhagies  utérines,  il  n’eft  pas  au  pouvoir  du 
médecin  de  guérir  un  mai  caché  qu’aucun  ligne 
ne  peut  faire  parvenir  à  là  connpiflance.  La  diffé¬ 
rence  de  vitalité  du  fœtus  n’eft  appercevable  que 
'  par  la  diverlité  de  fes  mouvemens,  ou  du  poids 
incommode  qu’il  fait  éprouver  à  fa  mère,  quand  il 
eft  moins  animé  que  ne  le  comporte  labonne  lànté. 
Mais  ces  deux  états  ont  tant  de  caufes  pour  ori¬ 
gine  ,  qu’il  eft  impoffible  de  diftinguer  fi  celles 
dont,  je  parle  exiftent  réellement.  Quand  même 
(  ce  qui  eft  contre  toute  vraifemblance  )  oh  par- 
viendroit  à  les  connoître ,  h  phyfique  n’en  tire- 
roit  aucun  avantage  dans  fes  opérations.  On  ne, 
peut  donc  confidérer  ces  maladies,  que  comme 
des  recherches  curîeufes  qui  augmentent  les  pro¬ 
grès  de  la  fciencë  qui-  s’occupe  dé  l’économie 
animale ,  fàn s  procurer  les  moyens  de  corriger 
les  vices  dont  on  vient  de  lire  les  détails. 

(M.Ghambon.  > 

CORDON  OMBILICAL.  (  Médecine.  UgaM) 

Dans,  la  plupart  des  cas  d'infanticide  rapportés 
par  les  auteurs  de  médecine  légale  „  ainfi  que 
dê  ceux  qui  fe  préfentent  dans  la  pratique  jour¬ 
nalière,  rien  n’eft  pins  ordinaire  que  de  trouver 
la  ligature  du  cordon  ombilical  ou  faite  avec 
’  une  négligence  criminelle,  ou  même  entièrement 
'  omife.  Nous  croyons  donc  devoir  entrer  dans 
un  détail  particulier  fur  la  nature  de  cette  efpèce 
;  de  preuve  d’un  crime  qui  attire  fur  les  coupa- 
‘  ÿes  toute  la  févérité  des  loixA  afin  de  diftîper 
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tout  ce  qu’elle  peut  avoir  d’obfcur  &  d’équîve- 
que,  &z  de  mettre  a  portée  de  l’appréciera  fa 
j uffè  valeur  dans  toutes  les  circonftances  poffibles, 

Le  fœtus  communique  avec  la  mère  par  l'in¬ 
termédiaire  d’un  cordon  d’apparence  charnue 
qui  tient  par  une  de  fes  extrémités  à  l’ombilic  ;d| 
de  l’enfant,  &  par  l’autre  au  placenta.  Ce  cordon 
renferme  trois  vaiffeaux  ;  une  veine  &  deux 
artères.  La  veine  porte  .le  fang  du  placenta  j 
auquel  il  eft  fourni  par  la  mère  ,  au  finus  de  la 
veine-porte  du  fœtus ,  qui  reçoit  par  ce  moyen 
la  nourriture  qui  lui  eft  néceffaire.  Les  deux 
artères,  qui  partent  le  plus  ordinairement  des  deux 
iliaques  internes  du  fœtus,  ramènent  au  placenta,. 

&  Qu  placenta  à.  la  mère  ,  le  fang  furabon- 


Du  moment  que  l’enfant  eft  né  ,  le  cordon 
ombilical  devient  inutile ,  &  il  faut  le  couper. 
Mais  cette  fe&ion  laiffant  ouverts  trois  vaiffeaux,  , 
d’un  calibre  affez  çonfidérable,  le  fœtus  pourront 
perdre  fon  fang  par  Ces  trois  ouvertures  &  il  péri- . 
reit  bientôt  ainfi  d’hémorrhagie ,  comme  une  infi¬ 
nité  d’exemples  l’ônt  prouvé  ,  fr  on  ne  lioit  pas 
avec  un.  fil  fu'ffifamment  fort  la  partie  du  cordon 
qui  tient  encore  à  l’enfant,  ou  fi  on  n’exerçoit 
pas  fur  elle  une  comprefiion  convenable.  Auffi. 
cette  pratique  a-teïle  eu  lieu  dans  tous  les  temps  & 
chez-  tous  les  peuples  de  la  terre  5  &  plufieurs.  gens 
de  l’art  ont- ils  regardé  comme  une  maxime  généra 
raie,  que  le. défaut  de  ligature  du  cordon  ombi¬ 
lical  doit  occafionnc-r  au  fœtus  une  hémorrha¬ 
gie  nécejfalrement  tk  alfo dûment  mortelle. 

Cette  affertion  avoit  é'té  même  regardée,  prefque, 
jufqu’a  nos  jours, -comme  certaine  &  irréfraga-  J 
ble  ,  &  perfonne  ne  fongeoit  à  la  reftreindre,  ' 
dans,  fon  application;  Ainfi  ,.  quand  on  agitoit  la 
'■quefdon- fi  un.  enfant  ,„  mort  fans- que  la.  Tigatuçe , 
du  cordon  eut  été  faite,,  avoit  péri  dè  mort  vio*  : 
lente  fa  caufâ  violenïâ  ,  -)  non-feulement  les  mé¬ 
decins  dans  leurs  rapports-  en.  juftice  ,..  mais 
encore  les  différens  colleges  de  médecine  dans 
leurs  décidons  médico-légales  ,  prononçoient  que 
cet  enfant  avoit  ceffe  de  vivre  par  l’effet  de  l’hé-  ; 
morragie  du. -cordon  ombilical  ,  fok  qu’on  eut 
omis,  de  le  lier  de  deffeia  prémédité-,  foifque 
cela  ne  fut  arrivé  que  par  ignorance  ou  par 
négligence..  Nous  nous  contenterons  de  citer  la 
vingt  &  unième  çonfultation  recueillie -par  l’illuftre 
Valentini  dans  fes  pasdeâes-  médico-légal^. 

(  Partie  II.  Section  VIL  ')  .Un  enfant  né  vivant 
étoit  tombé  de  très-haut  fur  le  plancher  &  on 
l’à voit,  placé  dans  un-  lit  „  où  il  expira  avant,  qu’on 
lui  fit 'la  ligatura-  du  cordon.  Onobfbrva  ,  en  fai- 
fànt  l'ouverture  du  cadavre  que  l’os  occipital 
avoit  été  déprimé,  &  qu’il  y  avoit  du  fang  épan¬ 
ché  fous  le  crâne.  Cependant  la  faculté  de  méde¬ 
cine,  de  Léipfick  déclare,  dans  fa  réponfe/îa 
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magiftrat,  qu’elle  regarde  l’omiffton  de  la  liga¬ 
ture  comme  la  vraie  caufe  delà  mort,  Bec.  U  tique 
pufentijjimam  mortcm  &  lethalitatem  abfolutam 
cau/fetur  non  faclâ>vajbrum  urnbilicalium  dclïgatio  , 
dum  hac  rations  infdns  fanguine  &  fpiritibùs  vita- 
libus  privatur  ,  prout  experientia  fujfragiis  fuis  hoc 
comprobat.  Ideo  etiam  ■ medici  fine  exceptione  non 
faâ'am  umbilicqlïum  yaforum  deligationem  pre,  abfà- 
kté  te  fimplioher  Uthali  reputant.  -  . 

Schultzius,  profeffeur  dans  l’univerfité  de  Hall, 
fut  le  premier,  qui,  dans  une  dilfertation  publiée 
en  1753  ,  mit  en  problème  la  néeeffit'e  de  la 
ligature  du  cordbn  ombilical  dans  les  enfans  nou¬ 
veau-nés.  (  An  unibilici.  déiigaiio  in  nuper  natis 
kbfolutè  necejfaria  fit  ?  )  -  Saicdnclufiori  étoit  négà-3 
tivè,  :8c  il  s’efforce  de  prouver  que  l’h-éffiôrr&aL 
gie  par  le  cordon  ombilical  ne  fauroit-être  allez 
abondante  dans  un  nouveau-né  bien-  portant 
pour  devenir  funéfte  ,  8e  qu’ainfil-a  ligature  omife 
ne  doit  pas  être  regardée-  commè  une  caufe  de 
mort  abfoiue.  Il  tire  un-  argument  en  faveur  de 
fon  opinion  de  l’analogie  de  ftruéturè  qui  exifte. 
entre  les  .vaiffeaux  ombilicaux  de  l'homme  & 
-ceux  des  animaux  pour  lefquels  la-  ligature  n’a 
point  -lient  Un  autre  argument- elt  la  propriété; 
dont  les  vaiffeaux  oriibilicaux  jouiffent,  félon  lui  ,, 
de  fs  retirer  fur  eux- mêmes-  lorfqti’ils  font  cou- . 
pés  ou  rompus ,  8c  d’oppofer  par  cette  rétraétion 
un'obftâcle  fuffifant  à  la  forc-ie  du  fang.  Enfin, 
Schultzius  rapporte  quelques- obfervations  favo-  ’ 
râbles  àffâ  conclufion.-La  première  èft-celle  d’urie 
femme  qui  ■  -mit  aif  mondet-deux-  enfans  jumeaux  ; 
le  premier  né  ,  dont  le  cordon  avoit  été  rompu-, 
refta  fans  ligature  fort  long-temps,  jufqu’à  ce  que 
la  Tage-fèmme ’farvint ,  qui  s’occupa  d’abord 
d’extraire  le-  fécond  enfant  &  Pamère-faix.  Ce 
ne  fut  qu-  apres  cette  befogne  achevée  qu’elle 
's’apperçut  que  l’autre-  n*àVoi't  point  perdu  de 
-fang  &  étoit  plein  de  vie.  La  -faconde  obfërva-- 
'  tioii  attelle  cu’uri  fœtus  laiffé  fans  ligature ,  & 
ayant  pér-du;  fort  pë.u  dé  fang  ,  mourut  du 'froid 
qu’il  avoit  fôiiffert  pendant  une  nuit  toute  entière. 
A  l'ouverture  du  cadavre  on  n’obferva  aucun 
fignequi  prouvât  que  le  fujet  é’toit  dépourvu -de: 

•  fang.  -  l , 

En  ijj  1  Kaltfmidt  foutint  la  même  propofition 
.  à  Jc-na:  La  contraâion  fpoqtânéejdës  artères,  qui 
fiiffit  fouvent  toute  .feule,  pour  arrêter  l’hém-or- 
rhagie  dans  certaines  opérations  de  chirurgie  ,  la 
reffemblance  qui  exiffe  entre,  la  conformation  des 
Vaiffeaux  du  cordon  ombilical  chez  les  grands 
animaux ,  &  celle  qu’on  obferve  chez  l’homme 
lui  firent  conclure  que  dans  .l’enfant  nouveau-né 
if  ne  doit  pas  fe  faire  une  hémorrhagie  mortelle 
par  les.  vaiffeaux  ombilicaux.  (Qpod  &  in  infante 
kthalis  .  hemorrhag'.à  ex  vafis  urnbilîcali.bus  oriri 
non  débeat.  )  Il  n’helita  pasmêmfâ  en  faire  l’éxp.é- 
ricnce  fur  deux  enfans,  dont;  l’un  perdit  à.  peine 
dix  gouttes  dé  fang,.&  fautre  vingt. 
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Alberti (fyfi-jttrifp.  méd.  t.  III.  cas  XIII,  p.  1  : 1 8.1 
rapporte  que  le  cordon  ombilical  s’étant  rompu 
près  du  ventre  ,  il  n’en  réfulta  aucune  perte 
de  fang ,  quoique  l’enfant  en  rendit  par  la  bou¬ 
che.  Cet  enfant. .étant  mort  fix  heures  après,  on 
l’ouvrit,  on  trouva  des  échymofes  à  la  tête,  du 
P  fang  épanché  entre  les  tégumens  8e  le  crâne , 
U&,  entre,  le  .crâne’ &  les  méninges:  Le  médecin 
conclut  dans  fon  rapport  que  la  rupture  du'  cordon 
ombilical  avoit  été  la  caufe  de  la  mort  ,,  quoique 
.par  le  rapport  même,  il  fut  cdnftaté  qu’il  n’y 
avoit  point  eu  d’hémorrhagie  paroles  vaiifeaux- 
auxq.uels.i.l.fert  de.  gaîne.  Mais  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Hall. décida,  àu  contraire  ,  que  la  perte 
de  l’enfant  étoit  due  à  d’autres  caufes.Le  même 
Alberti  ,  qui  nous  a  fourni  cette  obfervation  , 
attelle  ailleurs  que  l’on  ne  manque  pas.  d’exem¬ 
ples  de  ligature  du  cordon  ombiilical  omife,  fans 
qu’il  en  ait  réfulté  de  détriment.  'Non'  défunt  oèfer- 
vatiohes  -  fûniculi  umbiticeclis  non  deligati  ,  tende 
j évita  infantis  nulluni  contigit  damnum. 

;  Il  réfiike  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que 
quelques-uns  des  enfans  à  l’égard  defqueis  la 
ligature'  avoir,  été  omife  -  n’ont- point  éprouvé 
d’ hémorrhagie  ,  8c  que  chez  d’autres  ,  ou  l’héinôfe 
rhagie  a  eu  lieu  ,'  elle  n’a  point-  été  mortelle.  Par 
conféquent  on  eft  autorifé  à  nier  que  cette  omife 
lion  foit  une  caufe  de  mort  abfoiue. 

[  Mais  un  bien  plus  grand  nombre  de  faits  nous- 
apprenant:  que.  de  ace.tte  omiflion,  ou.  de  la  négli¬ 
gence  avec  laquelle la  ligature  ayoitété pratiquée 
la  perte  'de  .  la  vie  des  nouveau-nés  réfultoit  le 
i  plus  ordinairement: ;  toutes  les  fois  au  elle  fe 
I  rencontre  dans  l’exercice  de  la  médecine  légale, . 

I  les  experts  doivent  chercher  às’affirer,  par 
•  l’examen  du  cadavre  &  par  toutes  les  autres  cir- 
I  conitances,  fi  .la  mort  a  été  réellement  l’effet  phy- 
fique  de  l’ hémorrhagie.  Cet.  effet  ne  peut  être 
j-;  cenfé  exlfter,  qu’ autant  que  la  quantité  du  fang 
-  verfé  par  les  vaiffeaux  ombilicaux  aura  été  affez 

■  abondante  peur  laiffer  le.  cœur  &  les  vaiffeaux 
prefqu’entièrement  vuidés  dans  l’impoffibilité  de: 
réagir  fur  ce  fluide.  &  de  lejfaire  circuler.  L’anà- 

■  tomie  pratique  nous  '  apprend' que  ,  dans  les  cada¬ 
vres  de  ceux-là  même  qui  ne  font  pas  morts 
d’hémorrhagie  ,  on  trouve  les  artères  dépourvues 

;  de  fang ,  tandis  que  les  veines  ,  le  cœur  &•  fs 
(  "  oreillettes  en  font  gorgées:  Irfaut  donc  que  ceux 
qui  péri  fient  pat  cette  caufe'  ayent  non-feulemeat 
,  les  artères  ,  mais  même  les  veines,,  le  cœur  & 
les  oreillettes  entièrement  ou  prefqu’entièrement 
vuides  ;.  8é  c’eft  ce  que  l’anatomie  nous  démon- 
t-re  encore,  tleifttr  }  <hns  ütï: -Compendium  anato- - 
micum  ,  rapporte  avoir  fait  l’ouverture  du  cada- 
.  vre  d’une  femme  qui  f  êtant ‘déjà '-délivrée  ■  d’un 
..eh^nt  bien  portant,  périt  en  un:  quart  d’heure 
d’une  hémorrhagie  énorme  dé  la  matrice-,  avant  ' 
qu’on  eut  pu.  la  délivrer  du  feeor.d  enfant  qu’elle  - 
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pprtoit.  Il  trouva  le  coeur 'St  les  vâiiïeaux  fanguins 
foit  de  la  mère..  Toit  de  ce  dernier  enfant  tota- 
lement  vuides.. 

Nous  penfons  que  l’on  doit  tirer  de  tout  ceci 
les  deux-'conclufions  fui  vantes  ;  i  lorfque  par 
f  ouverture  d’un. fœtus,  il.éjtf  cqnftàté  que  le  cœur 
&  lès  oreillettes ,  les  veines  principales fur- 
tout  la  veine-cave  fupériéure  &  inférieure  ,  ainfi 
que  la  veine-pprte ,  font  pleines  de  fang,  ce  fœtus 
n’eft  point,  mort  d’hémorrhagie  ;  ainfi ’  homiflion 
de  la  ligature  du  cordon  ne  doit  point  être  répu¬ 
tée  la  caufe  de  la  mort  ;  20.  au  contraire,  fi  on 
3  trouvé  ces  cavités  &  ces  canaux  abfblument 
ou  prefqu’ absolument  épuifés  ,  la  perte  de.  fang 
qui  a  eu  lieu  faute  de  ligature  eft  certainement 
la  caufe  de  la  mort  de  l’enfant.  On  fuppofe  dans  i 
ce  dernier  cas  qu’il  n’a  reçu  aucune  blefîure  au 
moyen  de  laquelle  la  perte  du  fang  ait  pu  égalé-  ! 
ment  le  faire  périr. 

Ainfi  un  médecin,  requis  de  procéder  à  Tou-  : 
verture  du  cadavre  d’un  enfant  que  l’on  foupçonne  j 
avoir  fuccombé  à  une  caufe  de  mort  violente  ,  j 
eft  obligé  d’examiner  fcrupuleufcmcnt  -,  non- feu-  ! 
Jement  les  régions  externes  du  corps ,  mais  encore  | 
les  parties  contenues  dans  les -trois  cavités  prin-  | 
cipales.  Tl  commencera  par  la  tête ,  le  cerveau' 
&  le  col;  enfuite  il  pâfîera  à  la  poitrine,  il  lèvera  ; 
le  fternum ,  &  avant  d’enlever  les  poumons  poul¬ 
ies  Soumettre- aux  épreuves  qui  font  particulières  ,  j 
il  ouvrira  l’abdomen.  Alors  ,  le.cœur  &  les  grandes  - 
veines  qui  s’y  rendent  s’offrant  toutes,  entières  à 
fes  regards  ,  il  pourra  conftater  ,  &  en  voyant  & 
en  touchant,  fi  leurs  cavités -font  remplies  de  fang, 
ou  fielles  en  font  vuides.  Cette  manière  d’opérer 
e-ft  bien  moins  embarràffante  &  bien  plus  précife 
dans  fes  réfultats ,  que  fi,  fans  incifer  le  ventre  , 
il  tiroit  de  la  cavité  du  thorax  les-  poumons 
le  cœur,  ce  qui  ne ; peut  fe  faire  fans  endomma¬ 
ger  la  portion  des  vaiffeaux  contenues  idans  cétte 
même  cavité,  dans  laquelle  fe  répand  alors  le 
fang  du  cœur  &  de  la  veine-cave  tant  fupérieure 
qu’inférieure. 

L’état  de  plénitude,ouceIuidevacuité,étantbien 
conftaté  Se  par  le  médecin  &  par  les  affiftans  quels 
qu’ils  foient  ,  puifque  pour  cela  il  ne  faut  que 
des  yeux  ,  on  le  confignéra  dans -lé  rapport ,  ainfi 
que  les  conféquences  effentielles  qui  en  dérivent 
néceffairement. 

Quelquesauteurs ,  8c  entr’autres  Bohnius  ,  ont 
confeillé  d’examiner  les  linges  dans  lei quels  l’en¬ 
fant  eft  enveloppé.  Mais  qui  affuréra  que  le 
fang  dont  ils  font  maculés  vient  de' l’enfant  plu¬ 
tôt  que  de  la  mère  ?  On  peut  dire  la  -  même  chqfe 
de  celui  que  l’on  trouve  répandu  par  terre  dans 
Vendrait  où  eftfenfant.  D’ailleurs,comme  l’obferyé 
judicieufement  Alberti ,  des  mères  auffi  adroites 
qu’elles  font  criminelles ,  ne  pourrçienf-eljes  pas 
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nettoyer  un  enfant  mort  d’hémorrhagie,  8c  l’enve-' 
lopper  de  langes  blancs?  Ne  pourroient-elles  pas- 
auffi  laver  le  plancher  qui  auroit  été  fouillé  de 
fon  fang  ?  Cet  indice  eft  donc  bien  incertain. 

On  trouve  dans  le  grand  ouvrage  d’ Alberti-  ' 
une  fcrule  de  rapports  en  faveur  de  la  méthode 
que  nous  propofons,  pour  apprécier  -  le  degré' 
de  confiance  que  mérite  le  genre  de  preuve  de 
l'infanticide  qui  fe  tire  de  l’omiflion  de  là  ligature  v 
du  cordon  ombilical.  Les  auteurs- de  ces  rapports 
conftatent  que  tout  le  fyftême  vafçulairé  était 
épuifé  de  fang  ;  que  les  vifeères ,  ordinairement} 
rouges  ,  étoient  pâles  &  décolorés  ;  que  la  diifec;  - 
tion  des  fujers  s’étoîtppérée  fans  effulion  de'ian|| 
on  voit  auffi,  foit  par  l’ayeu  de  l’accufée,  foiç 
par  les  dépofitions  des  témoins,  que  véritablement 
les  nouveau-nés  avoient  fouffert  une  hémorrhagie 
très-forte  des  vaiffeaiix  ombilicaux.  Cette  opinion 
eft  celle  d’Alberti  lui-même ,  ainfi  que  de  Teich- 
meyer ,  de  Bohnius,  &  de  la  faculté  de  médecine.  ' 
d’Helmftadt. 

Il  eft  même  certain  que  cette  méthode  eft  la 
feule  que  l’on  puiffe  fûrement  employer.  En  effet,  . 
il  arrive  quelquefois  que  la  ligature  du  co:-don 
h’étoit  pas’ néceflgire,  &  que  des  bandages  ou 
des  langes  en  comprimant  convenablement,  ou 
bien  le  froid  extérieur ,  ou  lafoibleffedu  fœtus,  : 
ou  enfin  la  conformation  particulière  des  vaiffeaux  .. 
ombilicaux  dans  le  fujet  que  l’on  examine,  ont 
empêc-hé  -l’héiiiorrhagie  -d’avoir  lieu.  Cependant 
f  enfant  aura  péri,  de  caufe  interne  ;.  il  y  a.  des  . 
figues  qui  ..annoncent  qu’il  a  vécu  hors  le  fein.  de 
fa  mère  ,  &  la  ligaturé  n’a  pas  été  faite,  li  a  pu 
arriver  que,  la.  tête  ayant  fqrti  la.  première  d,e 
l’utérus,  l’enfant  ait  refpiré,  étant  encore  arrêté 
.dans  le  -paffage  ;  &  que  ,  l’accouchement  ne 
t?,nt  pas  .  terminé  promptement  ,  il  ait  tellement  - 
..fouffert,  qu’il  foit  mort  ^bientôt  après  ,  fans  que 
la  mère  Toit  aucunement  .  criminelle  ,  où  même 
.  .Amplement  répréhenfible  ,  de  n’avoir  pas  pratiqué 
la  ligature.  L’ouverture  du  cadavre  prouvant  qiie 
l’enfant  â  eu.  vie ,.  &  la  plénitude  des  vaiffeaux 
conftatant  qu’il  n’a  pu  y  avoir  d’hémorrhagie  mpt- 
telle;  le  défaut  de  .ligature, dn.  cordon  ne' fiçrôitï-1 
.'.être  réputée,  ,1a  caufe  delâ.mort  :  &  ,  s’il  n’y.- a 
pas  d’autres  -indicés  'd’infanticide  ,  les  foupçons'- 
évibfens  dpi’urié  groffeflè'diffimulée ,  ou  un  accou¬ 
chement  cîahdeftin ,  auroit  fait  naître,  doivent 
s’évanôuir  '  ëntiëremeht.- 

.  C’ eft  ainfi  que  la-  fcience  du  médecin  perfec¬ 
tionnée  peut1  arracher  au  fupplice  des  mères  inno¬ 
centes  que  dés.  dçdfiqris  .hafardées  y  faifoiqntau- 
.trefbis.-cô'ndàmner¥&  pue,  d’un  autre  cote  ,  elle 
découvrira  la  criminelle  adreffe  avéc.  laquelle  plu-  . 
fieurs  'femmes"  barbares  favent  dérober  aux  ex- 

erts  péu  attentifs  là  caufe  de  la  mort  deS  tnai- 

eureuj^s  -victimes  de  leur  férocité,  en  faifaut 


COR 

la  ligature  du  cordon  après  que  l'hémorrhagie  a 
fait  périr  l’enfant;  . 

Pour  réfumer  j  dans  toute  ouverture  de  cadavre 
_d’un  fœtus  ou  enfant’ nouv'eaù-né  ,  ordonnée  par  . 
les  miniftres  de  la  loi  ,  l’examen  fcrupuléux  de 
l’état  du  cœur  j  de  fes  cavités,  &  des  principales 
veines  qui,  y  abontifiënt,  ainfi  que  de  la  veine-  , 
porte ,  eft  d’une  nécefirté  abfolue  ,  &  pourra  feul 
lervir  de  baie  folide  à  une  décifiôn  médico-légale. 

Nous  avons  déjà  avancé' que  les  auteurs  lés 
plus  recoiximendablss  de  médecine'-Iégale  infif- 
totent  tous  'fur  '  la  néceülté  de  cet  examen/  Les'- 
psffages  fui  vans  en  font  foi.  «  Il  faudra,  dit 
B-'pohnius,  rechercher  , 'à  l’aide  de  ladiffeétion,; 
»  fi;  les  grands  vaiffeaux_  font  remplis  de  fang'.jj  ' 
sj  dans  quel'  cas  il'.dev  sent  probable  que  le  fëetus: 
»  n’eft.  point  mort  de  la  rupture  Sr  du  défaut  de 
jj  ligature  du  cordon  ombilical  :  fi  on  les  trouve 
>j'vuides,  c’eft  le  contraire.  Boehmér  dit  :  on 
»  doit  juger  que  l’hémorrhagie  à  eu  lieu  par  les 
»  vaiffeaux  ombilicaux  ,  par  la  vacuité  des  grands’ 
jj  canaux  veineux  &  des  cavités  du  cœur  >j.  Ces, 
parojes  d’Âlberti  font  comme  L abrégé  dê  tout  cet 
article:  jj  Quam  circumfiantiam  ■  neàici .  &  çkirurgi 
■  »  fecTwr.em  adminrfirantes.  accuràtijjtmo.  ftudio  anno-  . 
»  tare  (i  denunciare  dcbcr.r,  cuoniam  ■kujùs  ckfifyatio- 
sj  nis  &  nlaïionis  defecius  cafus  pre frites  valde  con- 
nfuhiere,  &qùoad  categoricam  decifionem  impedirep 
.  sj  poteft.  Admûnendi'itaqae  funt  medïci ,  ut  datâ  occa- 
.  to  pone  hâtif  circumfiantiam probe'obferventj  référant 
sj  que  prscipuh  quantum  fanguinis  in  corde  ,  yafis 
.sj  pulinonalibus  ,  vend  cavâ:3  hepait ,  &  cdpaciorïou^ 
jj  venis ,  invenepint  jj.  Ce  médecin-légifte  nous  a 
•  tranfmis  qu'un  rapport  fut  cenfüré  -par  la'  faculté 
de  médecine  de  Hall,  parcè  qu’on  y  attribuoit 
la  mort  du  nouveau-né  à  l’omiffion  de  la  ligature , 
fans  fpécifier  s’il  y  avoir  des  tracés d’hémorrhagie , 
&  fi  les  grands  vaiffeaux  étoieht  vuides  de  fang: 
qu’un  autre  rapport  lé  fut  égalèmént  par  la  meme 
;  faculté ,  parce  qu’on  avoit  tiré  la  meme  conclu-; 
fion ,  quoiqu’on  eût  trouvé  beaucoup  de  fang  dans 
:  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Il  a  configné  dans 
fon  immenfe  collection’  d’autres  confultatioris  ana¬ 
logues  ,  'dans  lefquelles  on,  voit  clairement  .que 
.  les  compagnies  favantes  de  médecine  exigent,  que 
'  l’on  recherche  dans  les  gros  vaiffeaux  de  toutes  : 
les  parties  du  corps  du  fœtus  ?  la  preuve  qu'il 
a  péri  par  l'hémorrhagie  du  cordon  ombilical  ;  & 
elles,  regardent  cette"  preuve  comme  incomplet  te, 
foit  lorfqne  banatomifte  a'onffs ‘de  fonder  "tous  , 
ces  réfervoirs  du  fluide  fanguin ,  foit  lôrfqtie  quel¬ 
ques-uns. d’éux- feulement  ne  préféntènt  pas  une 
vacuité  très-caraétérifée.  Ce  dernier  motif  de  fuf- 
;  pendre  fon  jugement ,  eft  «fans  doute  fondé  fur 
cette  vérité  phyfiologique,  que ,,  pour  entretenir 
la  vie  d’un  fujet,  il  fuffit  qu’uné  très-petite  quan- 
■'  tiré  dé  fang  fefte  en  •  circulation. 

Au  rèlte ,  la  preuve  la  plus  complette  que  l’Hé- 
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morrhagie  par  le  cordon  ombilical  a  été  mortelle 
n’eft  pas  par  elle-même  une  preuve  que  l’infanticide 
r  a  été. commis:  &  lé  médecin  doit  .chercher  à  dé- 
;  couvrir  &  pc-fer  toutes  les  autres  circonftances 
i  relatives  à  fon  art  ,■  qui  peuvent  conférer  le  crime 
ou  l’innocence  de  l'accufée. 

Ainfi , il  arrivé  quelquefois  y  comme  dans  le 
cas  que  nous  avons  rapporté  d’après  Héifter ,  que 
le  décollement  entier  ou  .partiel  du.  placenta  ,'lorf- 
que  le  fœtus  eft  encore  dans  la  matrice  ,  occa- 
fionné  une  perte  de  fang  fi  confidérabte ,  que  la 
mort  firryienoe  néceffairement  avant  ,  ou  durant/ 
ou  bientôt  apres,  l’accouchement."  On  trouve  alors 
le  cœur  &  tous  les, gros  vaiffeaux  vuides  de  fang. 

.  Dans  e.é;  cas,  il  eft  évidemment  hors  du  pouvoir 
.  de  la  n  ère  d’arrêter  l’hémorrhagie:  &  conféquem- 
' nient  L’infanticide,-,,  foit  de  .propos  délibéré  s  foit 
même  par  ignorance  ou  négligence,  ne  fauroit 
lui  être  imputé. 

De  même,  fi  le  cordon  ombilical  s’embarraffe 
dans  les  membres  de  l’enfant,  &  que  celui-ci 
foit  agité  de  e'onvulfions  /le  cordon  peut  fë  rom¬ 
pre  &  Lhérnorrïïagic  avoir  dieu. 

Dans  ces  deux  cas,  la  mère  éprouvera  pref- 
que,- inévitablement  des  aecidens  fernblabTes  •  à 
ceux ‘du  fœtus  :  cette  confidération  doit  fervir 
rencore.  a  conftater  fon  innocence,. 

Un  fbafme  violent.  de  ;  la  matrice  peut ,  dnfi 
que  plufieurs,obfervations  eh’fonrîoi  ,■  expuîfer 
tcut-a-coup  le  fœtus ,  la  mère  étant  debout  ou 
marchant.  Alors  ,  fi  le  cordon  eft  trop  court,  il  fe 
rompra  en  Iaiffanr fe 'placenta  dans  la  matrice, 
ou  bien  le  fœtus  entraînera  dehors  avec  violence 
toutû’arriéie-faix.  Cependant  ,  la  mère  frappée  du 
'même  fpafme,,  ou  faifie  de  terreur  ,  tombera  en 
fÿtfcope ,  &  l’hérriorrh’aeie  du cordon  fera-  périr 
jfon  faut ,  fans  qu’on  puiffe  la  déclarer  coupable, 
d’aucune  manière. 

Enfin-,  une  femme,  accouchant  feule,  au.  milieu 
des  conyulfîons,  peut  fouler  aux  pieds  fon  enfant, 
ou  ,  en  fe  roulant ,  déchirer  le.cordon  par  lequel 
i!  lui  'tient  'encore.  Je  .demande  fi,  dans  des  cir- 
çpdlhn'ces.  parèiliès  dont  l’hiftoire  de  la  médecine 
fournit  des  exemples ,.  cette  malheureufe  mère 
11’ eft  pas  innocente? 

•  Op'a  agité  la  qudtibn  fi  l’infpeêlion  du  cœur 
&  dësfgros  vaiffeaux  pouvoit  fervir  à  faire  con- 
'"hôîtré'fi  le'fœtLis  étoit  forti  de  la  matrice  encore  " 
vivant  ou  déjà  mort.  Quelques  auteurs,  regardant 
l’aêtion  du  .cœur  &  la  circulation  comme  une 
ca'dfe  '  nécc (faite  de  l’hémorrhagie ,  ont  cru  que 
celle  par  le  cordon  •o'mbiMcàhprouvoit-que  le-  fœ¬ 
tus  avoit  vécu,,  puîfque.,  difent-ils ,  les  morts 
ne- répandent  point  leur  fang.  Le  défaut  d’hé- 
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. morrlugie  fera,  par  la  raifon contraire ,  un  fîgne 
de  la  mort  du  fœtus  avant  fa  naiffance.  Telle  elt 
l'opinion  de  Bohnius  8c  de  Hébénftreit. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  leur  objecter  d’une 
manière  viétorieufe  que  le  décollement  entier  ou 
attiel  du  placenta  occafionne  très-fouvent  une 
émorrhagie  qui  devient  mortelle  pour  le  fœtus’ 
&  même  pour  la  mère  ,  avant  que  l’accouchement 
fe  termine  ?  Nous  rappellerons  encore  une  fois 
à  nos  leéteurs ,  l’obfervation  concluante  du  céièbre 
Héifter.  La  proppfition  contraire  ell  au£fi  très-fuf- 
.  ceptible  d’être  Jimitée  dans  fon  application,  puif- 
quon  a  quelquefois  remarqué  que  le  fang  ne  S’é- 
chappoit  pas,  ou  ne  s’échappoit  qu’en  très-petite 
quantité  ,  par  le  cordon  orhbilical  abandonné  à 
lui-même  fans  ligature.  Les  expériences  du  pro- 
fèfleur  d’Iéna  (Kaltfnûcht)  donnent  la  plus  grande 
force  à  notre  objection. 

L’infpeélion  du  cœur  8c  des  gros  vaiffeaux  ne 
peut  donc  fournir  que  des  préfomptions  ,  &  con¬ 
courir  feulement  à  conftater  la  vie  ou  la  mort  du 
foetus ,  après  ou  avant  fa  fortie  de  la  matrice, 

-  avec  les  autres  indices  que  l’anatomie  &  la  phy- 
•fiologie  nous  forumiffent  par  l’examen  du  pou¬ 
mon  ,  des  inteftins  ,  de  la  veille  ,  &c. 

‘(M.  Màhon.  ) 

CORDUS,  (Erycius  )  médecin  8c  poè'te,  que 
îiîelchior  Adam,  appelle  Henricus  TJrbanus  ,  étoit, 
de  Simefufe,  petit  bourg  dans  la  Heffe.  Son  père 
ayant  douze  enfans  &  très-peu  de  biens  ,  Erycius 
ou  Henri  fentit  qu’il  n’avoit  d’autre  relfource  que 
de  chercher  un  établilfement  avec  le  fecours  de 
.  fon  mérite.  Il  étudia  dans  les  meilleures  univerfités 
d’Allemagne  8c  au .  fortir  de  ces  écoles  ,  il  fe 
mit  à  inftruire  la  jeuneffe.  La  manière  dont  il 
s’acquitta  de  cet  emploi  ,  lui  fit  honneur  ;  car  il 
nous  refte  une  lettre  qu  Erafmc  lui  a  écrite,  pour 
lui  témoigner  la  fatisfaélion  qu’il  avoit  de  le  voir 
occupé  fi  utilement. 

Vers  l’an  1512  ,  Cordus  paffa  en  Italie,  où  il 
fut  difciple  de  Nicolas  Léenicène  &  fut  reçu 
doéleur  en  médecine.  Ce  fut  dans  ce  pays  qu’il 
prit  pour  la  botanique  le  goût  qu’il  cpnferva  toute 
fa  vie.  A  fon  retour  en  Allemagne ,  il  enfeigna  à 
Ërfbrt&  à  Marpurg  ;  triais  en  153 y,  on  l’appela 
à  Brême  ,  où  il  mourut  lè  14  décembre  1538. 
.  Comme  fon  fils  dont  on  va  parler ,  naquit,  en  iyiy, 
.  Erycius  alors  avoit  au  moins  40  ans ,  ainfi  il  eft 
né  vers  147 y ,  8c  a  vécu  environ  63  ans.  Nous 
avons  de  lui  plufieurs  ouvrages. 

Traité  de  la  fueur  angloife  ,  Tubingue,  iy.19  , 
_  irc-4.  Fribourg,  iyij,  z/z-8. 

Ces  deux  éditions  font  en  anglois  8c  n’ont  point 
l’air  d’être  originales. 
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Nica.ndri  Theriaca  &  Âlexipkarmdca  in  Laeinos 
verjus  redacla.  Francofurti.  ry  34  ,  in- 8. 

Botanologicon ,  five  ,  collôquium  de  kerbis.  Colo¬ 
nie  I y  34  ,  in- 8.  Pari  fis  ,  1551  ,  in-i6?  avec  les 
notes  de  Vàlerius  Cordus  fur  Diofcoride.  | 

De  abufa  Urofcopis  conclujiones  ,  earumdemque 
enarration.es  adverfùs  mendacijfimcs  medicajiros  qui 
imperilam  plebeculam  ,  vanâ  J'uâ  urofcopiâ  &  medi- 
catione  ,  miferè  bonis  &  vitâ  fpoliant.  Francofurti , 
1446,  in-8. 

Judicium  de  herbis  <&  medicamentis  fimpliçibus 
Francofurti  ,  154 y  ,  in-folio  ^  avec  le  Diofcoride 
publié  par  Ryff.  -  -  -  - 

Traité  de  la  pierre  &  de  la  pefie  ,  en  allemand; 
Francfort,  1572  ,  in-% 

Optra  poetica.  Helmsfadii  ,  1614,  îk-8.» 

(  Extr.  d'El.)  (M.  Goulin.  ) 

CORDUS  ,  (  Valérius  )  fils  à' Eteins ,  s’eft  acquis 
beaucoup  de  réputation  par  fon  habileté  8c  par 
fes  ouvrages.  Il  naquit  à  Simefufe ,  le  18  février 
ryiy.  Son  père  l’éleva  avec  beaucoup  de  foin} 
il  lui  apprit  les  langues  favantes ,  lui  infpira  du 
goût  pour  les  fciences  8c  lui  fit  part  de  tout  ce 
qu’il  favoit  lui-même.  En  fortant  de  cette  école,  : 
il  pafia  à  Wittemberg  &  dans  plufieurs  autres 
univerfités.  Ainfi  que  fon  père  ,  il  cultiva  la  bo-  jj 
tanique ,  8c  fe  mit  bientôt  en  état  d’expliquer 
Diofcoride.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  mon- 
!  tagnes  de  fon  pays,  pour  y  chercher  les  plantes 
lés  plus  curieufes  ,  il  entreprit  le  voyage  d’Italie 
en  1442.  Il  s’arrêta  afîez  long-tems  à  Padoue,  à 
!  Pife,  à  Lucques,  à  Florence,  &  par-tout  il  trouva 
j  des  admirateurs  de  fon  mérite.  En  1  y44,  un  cheval 
|  lui  donna  un  coup  de  pied  à  la  jambe  fur  la  route 
de  Rome  :  fes  amis  lui  confeillèrent  dé  s’arrêter 
à  Sienne  où. cet  accident  lui  étoit  arrivé}  mais 
comme  la  bleffure  étoit  légère  ,  il  ne  voulut  pas 
interrompre  fon  voyage. Il  partit  ;  mais  étant  oblige 
de  palfer  par  des  chemins  extrêmement  difficiles, 
où  l’on  ne  pouvoir  point  aller  à  cheval  fans  dan¬ 
ger  ,  il  mit  pied  à  terre  &  marcha  affez  long-tems. 
Cet  exercice  violent  enflamma  fa  bleffure  &  lui 
donna  la  fièvre.  Il  fe  fit  tranfporter  à  Rome  ,  où 
fa  maladie  augmenta  à  un  tel  point,  qu’il  en  mou- 
rut  le  2 y  feptembre  iy44,  dans  fa  vingt-neuvième 
année.  Pierre  Forefl  attribue  fa  mort  à  une  fièvre 
cauféepour  avoir  budel’eau  froide  à  contre-tems.  ; 
Le  corps  de  ce  jeune  favant  fut  enterré  dans  l’é- 
glife  des  allemands  de  Sainte..  Marie  dell  anima  J 
où  l’on  voit  l’épitaphe  que  fes  compatriotes  firent 
graver  fur  fon  tombeau. 

Les  contemporains  de  Valérius  Cordus  ont  pu¬ 
blié  divers  éloges  pour  célébrer  fa  mémoire  & 
la  faire  paffer  à  la  poftérité. 
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Vklerius  Cordas  doit  être  mis  au  nombre  des 
reftaurateurs  de  la  botanique.  En  parcourant  l'Alle¬ 
magne  &  l'Italie,  il  fit  une  ample  moiffon  de 
'plantes ,  dont  plufieurs  étoient  encore  inconnues 
de  fon  tems.  Il  en  donna  d'excellentes  defcrip- 
tions  .  dans  les  cinq  livres  de  fon  Hiftoire  des 
plantes ,  que  Conrad  Gefner  a  mis  au  jour  après  la 
mort  de  l'Auteur.  Les  ouvrages  de  Cordas  font: 

Annotationes  in  Pedacii  Diofcoridis  Anaqarb&i 
de  materia  medicâ  libri  quinque.  Sylva  rerum  fojjilium 
in  Germania  plurimarum ,  metaïlorum  ,  lapidum  & 
Jlirpium  aliquot  rariorum.  De  artificiofis  extraftioni- 
bus  liber.  Compojitiones  médicinales  aliquot  non  val- 
gares.  Epiftola  ad  Andrèam  Aurifabrum  de  Trochif- 
corum  Viperinorum  adulteratione. 

Toutes  ces  pièces,  à  l’exception  de  la  dernière, 
fe  trouvent  réunies  dans  l’édition  de  l’Hiftoire 
des  plantes  publiée  à  Zurich  en  z  j6i. 

Difpenfatorium  Pkarmacorum  omnium  que,  in  ufu 
potijfimiim  funt.  Noriberge  ,  1555,  in- 8.  Parijîis 
1548,  in- 11.  Antuerpie,  Ijé8  ,  in-16,  avec  les 
notes  de  Coudenberg  &  de  Mathias  Lobel ,  Nori- 
berge,  1J92,  1598,  i6iz,  1 666 3  in-folio,  avec 
des  augmentations  qui  font  dues  aux  membres  du 
collège  de  médecine  de  Nuremberg.  Lugduni , 
IJ99,  in- il.  Lugduni  Batavorum  ,  1617,  1651, 
in-i  i ,  ayec  les  notes  de  Coudenberg  &  de  Lobel. 

Hifiorie  Jlirpium  libri  quatuor  pofikumi.  Tiguri  , 
1561 ,  in-folio  ,  par  les  foins  de  Conrad  Gefner  qui 
y  . a  joint  d’autres  ouvrages  de  l'auteur ,  &  même 
quelques-uns  de  fa  propre  compofition. 

Il  j  a  aufîi  une  édition  à  Strasbourg  de  la  même 
année,  mais  comme  elle  eft  parfaitement  fem- 
blable  à  celle  de  Zurich,  il  eft  bien  apparent 
qu'il  n’y  a  rien  de  neuf  qUe  le  titre. 

lïtirpium  defcripdonis  liber  quintus ,  quas  in  Italia 
fibi  vifas  defcribit ,  in  precedentibus  vel  omnino  in¬ 
tact  as  ,  vel  parciïts  defcriptas ,  a  morte  prévenais  per- 
fcere  nonpotuit.  Argentorad  ,  1463,  in-folio.  Mel- 
chior  Adam  parle  d’un  dixième  livre,' mais  il  eft 
demeuré  en  manufcrit. 

De  hàlofantho ,  feu  ,  fpermate  c&d  vulgodiBô  liber. 

On  le  trouve  dans  l'ouvrage  de  Conrad  Gefner 
qui- a  paru  à  Zurich  en  ï;66,  in-octavo  ,  fous  ce 
titre:  De  omnium  fojjilium  genere. 

(  Extr.  d’El.  )  (  M;  Goulin.  ) 

CORELLA ,  (  Alphonfe  de  )  navarrois  qui 
vécut  dans  le  XVI  fiècle ,  paroi t  avoir  pris  fon 
nom  du  lieu  de  fa  naiffance.  Il  enfeigna  la  mé¬ 
decine  avec  beaucoup  de  réputation  dans  Tunî- 
verlîté  d’Aleala  de  Kénarez  ,  &  paffa  enfuite  à 
MIbscixe.  Tome  V. 
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Tàrazoïia ,  au  royaume  d’Aragon ,  où  il  écrivit 
la  plupart  des  ouvrages  qu’on  a  de  lui  : 

Secretos  de  Filofopkia  ,  AJlrologia  ,  y  Medicinà  , 
y  de  las  quatro  Matkemadcas  ciencias  dividido s  en 
cinco  quinquagenas  de  pr&gdntas.  Valladolid  ,1/46, 
in-folio.  Saragoce,  IJ47,  in-folio. 

Enckiridion  ,  feu  Metkodus  Medicinà.  C&farau- 
gujls.,  1349  ,  in- ix.  Valends.  ,  If  81,  ïn-16. 

De  arte  curadva  libri  IV.  S  telle  Navarrorum  , 
ifff  ,  in-%. 

Nature  querimonia.  C&farauguJU,  1564,  in- 8. 

Annotationes  in  omnia  Galeni  Opéra.  Ibidem , 
ï  J 6$  ,  in-folio,  Matriti,  ij8i  ,  in- 4. 

De  natura  Vent.  Cefaraugujle  ,  1573  ,  in- 8. 

De  febre  maligna  &  plaçais  Galeni.  Csfaraugufit + 
l$7^,in-i. 

De  morbo  pujlulato  liber  unus.  Valent i a  ,  1581, 
in-\. 

Catalogus  Autorum ,  qui  pojl  Galeni  evum  ,  & 
Hippocrad  &  Galeno  contradixerunt.  Ibidem ,  I  f  89, 
in-iz 

<  Extrait  d’ EL  )  (  M.  GOULIN.  ) 

CORIS.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  une  des  épithètes  ou  plutôt  un  des  fyno- 
nymes  de  la  plante  très-connue  fous  le  nom  de 
millepertuis.  C’eft  aufli  le  norn  générique  d’une 
plante ,  placée  dans  la  pentandrie  monogynie ,  & 
qui  a  çour  caractères  une  corolle  monopétale 
irrégulière,  un  calice  épineux,  une  capfule  fé- 
parée  à  cinq  valves  , -globuleufe ,  polyfperme  ;  les 
caractères  fpécifiques  font  les  fuivans  :  fa  tige  eft 
rouge  j  fes  feuilles  font  alternes  ,  linéaires ., 
épaifles ,  ouvertes  ou  écartées  ;  fes  fleurs  en  épi. 
Elle  eft  nommée  coris  monfpelienfis  ,  &  coris  uru- 
lea  maridma  par  G.  Bauhin  ;  elle  eft  très-amère 
&  tres-bonne  dans  les  affeCtions  vénériennes. 

{  M.  Fourcroy.) 

CORNACHINE  ,  poudre.  (  Mat.  med.  Phar¬ 
macie.  ) 

C’eft  d’après  un  certain  Comachini  médecin 
de  Pîfe ,  qui  en  eft  l’inventeur ,  qu’on  nomme 
poudre  cornachine ,  ou  de  tribus,  du  comte  de 
Warwick ,  un  mélange  de  diagrède ,  de  crème 
de  tartre  ,  &  d’oxide  d’antimoine  par  le  nitre  ou 
antimoine  diaphorétique.  On  broyé  bien  cés  trois 
matières  à  dofes  égales  &  on  les  mêle  avec  le 
plus  de  foin  &  d’exaCtitude  qu’il  eft  poflible.  Il 
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n’y  a  que  la  fcammonée  ou  la  bafe  du  diagrède 
qui  foie  un  véritable  purgatif  dans  cette  poudre; 
l'acidule  tartareux  même  ne  fait  que  modérer  fou 
action.  L’oxide  d'antimoine  préparé  par  le  nirre 
eft  j>eu  évacuant  &  même  peu  médicamenteux  ; 
lonqu’il  eft  bien  privé  d'alcali  par  le  lavage  ; 
cependant  il  exifte  des  perfonnes  chez  lefqueli.es 
il  prodii:  l’effet  purgatif,  ainfi ,  pour  quelques 
individus  ,  l'oxide  d'antimoine  contenu  dans  la 
poudre  cornackine  contribue  à  la  rendre  éva¬ 
cuante  ;  &  pour  les  fuiets  fenfibles  ,  on  doit 
regarder  cette  poudre  comme  un  purgatif  très- 
énergique  ,  &  ne  l'employer  qu’à  des  Soles  très- 
modérées.  Elle  paffe  cependant  parmi  les  prati¬ 
ciens  pour  un  très-bon  purgatif  qu'ils  employent 
fouvent  &  dans  tous  les  cas  d’afte étions  légères, 
&  de  maladies  chroniques  où  il  y  a  quelques 
difficultés  pour  adminiürer  des  purgatifs  liquides  : 
telles  font  fpécialement  les  maladies  des  enfans  ; 
©n  fait  combien  il  eft  difficile  de  faire  prendre  des 
médicamens  d'une  faveur  défagréable.  à  cet  âge  ; 
©n  réusfit'à  purger  les  enfans  en  leur  preferivant 
quelques  grains  de  poudre  de  cornackine  dans 
une  émulfion  ,  dans  des  confitures ,  &c.  C’eft 
depuis  fix  grains  jufqu’à  dix  ou  douze  qu'on  la 
preferit  aux  enfans  ;  on  và  depuis  quinze  jufqu'à 
trente -fix  ou  même  quarante -huit  grains  poul¬ 
ies  adultes  ;  plufieurs  auteurs  font  même  monter 
cette  dofe  jufqu’à  un  gros. 

11  y  a  fur  la  poudre  cornackine  une  opinion 
généralement  reçue  &  que  nous  devons  difeuter 
ici..  On  croit  communément  que  cette  poudre 
acquiert  en  vieilliffant ,  une  vertu  émétique  afifez 
marquée,  Sc  on  attribue  cet  effet  à  du  tarante 
d’antimoine  qu'on  dit  fe  former  par  l’aétion  in- 
fenfible  de  l’acidule  tartareux  fur  l’oxide  de  l’an¬ 
timoine.  M.  Baumé  en  expofant  cette  opinion 
dans  lès  élémens  de  pharmacie,  attribue  l'effet 
émétique  à  l'antimoine  diapho  ré  tique  mal  pré¬ 
paré  êt  fait  avec  le  demi  métal,  parce  que  , 
fuivant  lui ,  cet  antimoine  n'eft  pas  affez  calciné 
pour  refufer  “de  s'unir  à  l’acidule  tartareux; 
il  dit  avoir  obfervé  que  cet  acidulé: difibut  fort, 
mal  l’antimoine  dîaphorétique  bien  fait,  &  que 
la  poudre  cornackine  dans  laquelle  on  fait  entrer 
cet  antimoine  dîaphorétique  convenablement  pré¬ 
paré  avec  le  fulfùre  d'antimoine  &r  trois  parties 
de  nifre ,  ne  devient  pas  émétique.même  après  dix 
ans  qu'elle  eft  fabriquée.  Il  faut  convenir  que 
.les  râifonnemens  ne  prouvent  pas  exactement  s’il 
arrive  bu  s’il  n’arrive  pas  des  changemens  dans 
la  poudre  cornackine  gardée ,  &  fi  elle  change 
véritablement,  de  nature  ;  il  n’y  a  qu'une  expé¬ 
rience  exacte  ,  une  analyfe  bien  faite  de  la  poudre 
cornackine  préparée  depuis  quelques  jours  ,  &  de 
"celle  qui  eft  préparée  depuis  plufieurs  années  , 
qui  puiffe  décider  pofitivement  cette  queftion. 
Ein -attendant  que  cette  expérience  ait-  été  faite, 
©a  peut,  pour  éviter  l'inconvénient  qui  par  oit 
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exifter  dans  la  poudre  cornackine  gardée  trop  long* 
temps  ,  ne  faire  préparer  cette  poudre  qu’au 
moment  où  le. malade  va  la  prendre,  ou  quelques 
heures  auparavant  ;  cette  précaution  eft  d’autant 
plus  utile ,  qu’on  ne  voit  pas  l'avantage  d’avoir 
tout  préparé  dans  les  boutiques ,  un  mélange  fi 
fimple  &  fi  facile  à  faire ,  fur-tout  avec  les  craintes  i 
&  les  foupçons  qui  font  fi  répandus  contre  là 
vétufté.  (M.  Fgurcroy.  ) 

CORNACHINI ,  (  Thomas  )  célèbre  médecin 
&  profeffeur  à  Pife  ,  étoit  d'Arezzo  dans  la 
Tofcane.  il  mourut  avant  l’an  léoj  ;  car  Marc 
&  Horace  fes  fils,  tous  deux  médecins,  publiè¬ 
rent  l’ouvrage  qu'il  avoit  compofé  fous  ce  titre:  - 

Tabula.  Medica ,  in  quitus  ea  fere  omnia  qua  a 
principibus  Medicis  Gracis  ,  Arabibus  &  Latinis  de 
curationis  apparatu  ,  capitis  ac  thoracis  morbis  , 
febribus  ,  pulfibas  ,  urinis  ,  feripta  fparfim  reperiun-, 
tur ,  methodô  adeo  dbfolutâ  collecta  finit ,  ut  &  illà 
&  loci  und'e  funt  kaufta  ,  fub  unum  codant  ocùlorum 
obtutum.  Addita  funtejufdem  in  plerafque  tabulas  ad- 
notationes.  Patavii ,  1605  ,  in-fol.  Venetiis  ,  160-1, 

.  in-fol. 

Le  titre  feul  fait  voir  que  l’auteur  a  mis  peu 
de  chofes  du  fien  dans  cet  ouvrage. 

Marc  Cornachini  enfeigna  la.  médecine  à  Pife 
au  commencement  du  XVII  fièçle.  Il  eft  fort 
connu  par  la  poudre  purgative  qui  porte  fon  nom  ; 
il  n’ên  eft  cependant  point  l’inventeur  ,  car  il  dit 
lui-même,  dans  la  préface  de  fon  traité  intitulé: 
Méthodes ,  que  c’eft  au  comte  de  Warwick ,  an- 
glois  ,  qu’en  appartient  la  découverte.  On  a  de 
ce  Médecin  : 

De  hominis  generatione.  De  vino  &  aquâ.,  bal- 
neifque  P  if  unis.  Franc  çfurti  ,  1  60  j  ,  in-folio  ,  avec 
les  commentaires  de  Jérôme  Mercuriali  fur  Hip¬ 
pocrate. 

Methodus  quâ  omnes  humani  corporis  affeSiones  y 
ab  humoribus  copia  vel  qualitate  peccantibus  g'enita , 
tuto ,  cité  &  jucundé  curantur.  Florentia ,  léi?,  05-4, 
Bafilea  ,  1610  ,  in- 8.  Francofurti  ,  1 618  ,  in- 8.  Ge- 
neva  ,  1647 ,  in-B. ,  avec  la  Praxis  Chimiatrica 
à‘Uartmann. 

Son  principal  objet,  en  publiant  cet  ouvrage^, - 
fut  de  préconifer  les  vertus  de  la  poudre  appelée 
aujourd’hui  cornackine  ,  de  Warwick  ou  de  tribus. 

( Extr .  d  El.  )  (M.  Goulin..)  ^ 

CORNALINE.  (  Mat.  méd.  ) 

La  cornaline  eft  une  pierre  dure  &  vitreufe 
qu’on  comptoit  autrefois  au  nombre  des  pierres 
précieufes ,  &  qui  eft  diftinguée  par  fa  demi- 
tranfparence  ,  &  par  fa  belle  couleur  rouge.  On 
en  diltingue  des  variétés  pâles.,  ponctuées ,  het- 
borifées,  en  onyx,  en  ftaladtites ,  &c.  La  coma- 
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line  a  beaucoup  d’analogie'  avec  l’agate  par  fa 
dureté  3  fa  demi-tranfparence  &  le  beau  poli 
qu’elle  eft  fufceptible  de  prendre;  aufïi  beaucoup 
de  minéralogiftes  en  ont-ils  fait  une  efpèce  d’agate. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  comment,  on  a  pu  pro- 
pofer  la  cornaline  en  médecine,  &  lui  attribuer  des 
propriétés  utiles  ;  elle  n’en  peut  pas  avoir  davan¬ 
tage  que  toutes  les  autres  pierres  dures  &  fcin- 
tillantes  ;  elle  peut  même  nuire  beaucoup  &  abfo- 
luraent  comme  lespierres  précieufes  -,  ouïes  cryf- 
taux  gemmes,  qui  ont  été  autrefois  employées' 
fous  le  nom  des  cinq  ftagmens  précieux.  On  a 
Cependant  regardé  la  cornaline  comme  ab  fo rbante , 
comme  tonique  &  aftringente. 

.(  M.  Fourcroy.) 

CORNARIUS  3  (  Jean  )  naquit  en  iyoa  à 
Zwickav/  j  petite  ville  du  cercle  de  la  Haute- 
Saxe  dans  le  W oigtland.  Au  rapport  de  M.  Haller , 
il  s’appelloit  Haguenbot  ou  Hanbutt  ;  mais  foir 
maître  lui  fit  changer  de  nom  pour  prendre  celui 
de  Comarius.  Comme  il  étoit  d’une  complexion 
foible  &  fujette  aux  maladies  ,  il  voulut  appren-  i 
dre  l’art  de  les  guérir  ;  après  le  temps  prefcrit 
pour  les  études  en  médecine,  il  fût  reçu  lic;n-  ! 
cié  à  Wittemberg  en  iytj  ,  &  alla  fe  faire 
recevoir  doéteür  en  Italie.  Comarius  vit  avec 
peine  que  les  profefTeurs  de  fon  temps  n’enfei- 
gnoient  que  la  doétrine  d’Avicenne,  de  Rhafis  j 
&  des  autres  médecins  arabes  ;  il  remarqua  même  j 
que  la  préférence  qu’ils  donnoient  à  ces  auteurs , 
provenoit  moins  de  l’aveugle  attachement  qu’ils 
avoient  à  leurs  ouvrages ,  que  de  leur  négligence  j 
à  fe  procurer  ceux  des  grecs ,  qu’ils  ne  connoif- 
foientque  fur  la  réputation  où  ils  é-toient  ailleurs. 

Il  n’y  avoit  ni  exemplaire  ,  ni  verfionde  ceux-ci 
en  Allemagne  ;  il  s’étoit  inutilement  donné  la 
pe  ine  de  les  y  chercher  ;  c’ëft  pourquoi  il  prit  la  , 
réfolution  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  feprocu- 
rer  les  éditions  originales  des  médecins  grecs , 
dans  l’intention  de  les  traduire  en  latin.  Il  les 
chercha  en  Flandre,  en  Angleterre  &  en  France, 
mais  il  y  perdit  lès  peines  ;  il  fut  plus  heureux 
à  Bâle  ,  où  ils  avoient  été  apportes  d’Italie.  11 
s’arrêta  pendant  toute  une  année  dans  cette  ville, 
peur  y  jouir  à  l’hile  d’Un  bien  qu’il  avoit  fouhaité 
avec  tant  d’ardeur  &  cherché  avec  tant  de 
dépenfe. 

II.  retourna  en  Allemagne  avec  ce  tréfor  plus 
précieux  pour  lui  que  l’or  même  ,  &  après  fon 
arrivée  ,  il  fe  mit  a  traduire  les  oeuvres  d’Hip¬ 
pocrate  en  latin.  Cette  entreprife  lui  coûta  quinze 
ans  de  travail.  Sa  verfion ,  qui  parut  à  Bâle  en 
IJ43  ,  in- folio ,  eft  dédiée  aux  feigne urs  d’Auf- 
bourgqui  récompenfcrent  de  centécus  d’or  l’hon¬ 
neur  qu’il  leur  avoir  fait.  Il  ..mit  auiiï  en  latin 
Aëtius,  Paul  .d’Egine  ,  &  la: "plupart  des  anciens 
médecins  &  phiiofophes ,  avec  quelques  Saints- 
Pères, 
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Il  a  compofé  différens  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 

TJniverfs.  rei  medicA  épigraphe  ,  feu  enumeratio. 
Bafilea ,  ii- 4-  »  IJJI»  in- 8. 

De  reBis  medicina  fiudiis  ampleBendis  ,  oratio . 
Marpurgi ,  1543  ,  il z-8. 

Hippocrates  ,fhe  ,  doBor  verus  ,  oratio.  Bafilea  , 
i y 43  ,  in-folio,  avec  les  oeuvres  d’Hippocrate, 
de  fa  traduction.  Ibidem  ,  1336,  in- 8. 

De  utriufque  alimenti  receptaculis  dijfertatio .  B  a  fi¬ 
le  a  ,  1344,  in-  8  ,  avec  les  livres  de  phyfionomie 
d’ Adamantius  le  fophifte  qu’il  a  mis  en  latin. 

De  conviviorum  veterum ,  &  hoc  tempore ,  Ger- 
manorum  ritibus ,  moribus  &  fermonibus.  Item  De 
.-amoris  praffiantiâ  &  de  Platonis  ac  Xencphontis 
dijfenfione  libellas.  B  a  file  A  ,  1548  ,  in- 4. 

De  Pefie  libri  duo.  Ibidem  ,  1331  ,  in- 8. 

De  PodagrA  laudibus ,  oratio.  Patavii ,  133; 
in- 8. 

MecCicina,  fine  medicus. ,  liber  unus.  BafileA  ,  1  3  5. 6 , 
1568  ,  in-8. 

In  diBum  Hippocratis  :  vîta  brevis  ,  Ars  longa  , 
oratio.  JenA,  1337  ,  in- 8. 

Le  travail  du  cabinet  n’empêcha  pas  Comarius 
de  pratiquer  la  médecine  ;  il  la  fit  avec  réputa¬ 
tion  à  Zv/ickaw  ,  à  Francfort- fur-le-Mein  ,  à 
Marpurg  ,  à  Northaufen  &  à  Jene.  Ce  fut  dans, 
cette  dernière  ville  qu’iL  mourut  ;  une  attaque 
d’apoplexie  l’enleva  de  "ce  monde  le  j 6  mars 
1338  ,  dans  la  58e  année  dé  fon  âge. 

Il  Iaifladeux  fils,  do&eurs  en  médecine,  dont 
l’un  nommé  Diomede  ,  natif  de  Zwickaw,  fut 
profeffeur  en  l’univerfité  de  Vienne  &  médecin 
de  l’empereur  Maximilien  II  qui  l’ennoblit. 

On  a  de  lui  : 

Confiliorum  medicinalium  traBatus.  AdditA  funt 
obfervationum  medicinalium  annotatA  prsmeditaiio- 
nes.  Item  Hifioria  admirandA  rarA  ,  orationes 
quadam  ab  eo  habita.  Liffib  ,  1353,  1 359  ,  in- 4. 

II  faut  remarquer,  au  fujet  de  Jean  Comarius , 
que  fes  traductions  ,  n’ont  pas  été  également 
e {limées  de  tout  le'monde.'  Quelques  médecins 
ont  même  prétendu  qu’elles  font  très-imparfaites  , 
foit  parce  que  l’auteur  n’étoit  pas  allez  favant 
dans  la  langue  grecque  ,  foit  parce  qu’il  ne 
s’étoit  pas  attaché  à  la  pureté  dé  la  langue  latine  , 
autant  qu’il  le  devoir.  C’eft  Léonard  Fuchfius 
j  qui  lui  a  fait  ce  reproche  ;  &  Comarius  en  fut  fi 
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vivement  piqué  ,  que ,  pour  fe  venger  de  fon 
adverfaire  j  il  publia  contre  lui  un  écrit  intitulé  :  I 
Vulpecula  excoriât  a,  qui  fut  imprimé  à  Francfort  j 
en  1543,171-4.  11  y  fait  allufion  au  nom  de  Fuchs  ,  j 
qui  en  Allemand  veut  dire  renard.  Celui-ci  répon¬ 
dit  à  cet  ouvrage  par  un  autre  qui  parut  fous  le 
titre  de  Cornarius  furens.  Il  jetta  effectivement 
Comarius  dans  un  tel  emportement,  qu’il  publia 
à  Francfort  en  1545  ,.  in- 4. ,  une  fatyre  intitulée  : 
Nitra  ac  brabyJa  pro  vulpecula  excoriatâ  ajfervandâ. 

\Extr.  d‘El. )  (M.  Goulin.  ) 

CORNARO ,  (  Louis  )  Manget  &  d’autres 
bibliographes  fémblent  diftinguer  Aloyfius  Coma- 
rus  d’Aloyfius  Cornélius-,  c’eft  néanmoins  le  même 
homme  fous  ces  différens  noms.  Il  eft  dit,  dans 
rhiftoire  de  l’univerfité  de  Padoue,  quil  naquit 
à  Venife  dansl’illuftre  famille  des  Cornaro  ,  mais 
qu’il  n’étoit  point  légitime.  Il  fe  rendit  vers  l’aa 
1463 ,  à  Padoue ,  où  il  apprit  les  lettres  humaines  , 
&  s’appliqua  enfiiite  à  différentes  fciences  fans 
avoir  excellé  dans  aucune  ,  parce  que  la  délica- 
tefie  de  fon  tempérament  l’obligea  toujours  à  fe 
modérer  dans  l’etude.  Il  avoit  à  peine  vingt-cinq 
ans  ,  qu’il  fut  menacé  de  fuccomber  fous  le  poids 
de  différentes  maladies  dont  il  fut  attaqué.  La 
médecine  ne  put  lui  procurer  le  moindre  foula- 
gement,  quoiqu’il  s’y  fût  livré  jufqu’à  l’âge  de 
quarante  ans.  Voyant  donc  que  toutes  les  drogues 
lui  étoient  inutiles ,  il  fut  lui-même  fon  médecin  ,, 
&fe  prefcrivit  le  genre  de  vie  le  plus  fobre  &  le 
plus  févèrê.  Ï1  fixa  le  poids,  de  fes  alimens  à  douze 
onces  ,  &  celui  de  fa  boiffon  à  quatorze  onces 
par-  jour.  Ce  régime  le  fortifia  au  point  qu’il  fon- 
gea  a  fe  marier  ;  il  époufa  à  Udino,  Véronique 
,  Spiiemberg  avec  laquelle  il  vécut  quelque  temps 
fans  enfant,  mais  dont  il  eut  enfin  une  fille  qu’iî 
donna  en  mariage  à  Jean  Cornaro  ,  noble  vénitien. 
Louis  paffa  lé  refie  de  fes  jours  fans-  aucune  atteinte 
de  maladie  ;  la  vieilleffe  fut  la  feule  qu’il  éprouva. 
Il  mourut  à  Padoue  ,  le  46  avril  1566,  âgé  de 
cent  &  plufieurs  années. 

On  a  de  lui  un  ouvrage  en  italien  qui  a  été 
traduit  en  plufieurs  langues.  L’original  eft  intitulé  : 

Dijcorfi  délia  vita  fobria.  Padoue,  I J  j8,  1619, 
■ï6ç)ç),  i/z-8.  Venife ,  1666 ,  /«-§. 

De  vita  fobriâ.  Patavii,  lj6l  ,  i/z-8- 

Tractatus  de  vita  fobria  commodis.  Antverpia , 
1622,  ih- 8,  avec  CHygiaftioum  àe  LeJJius  qui  en 
eft  le  traducteur.  Molskemii  ,  1670  3,in-iz. 

Le  régime  de  vivre,  pour  la  c.onfervation  de  la 
[ante  du  corps  &  de  Came.  Paris,  1646  ,  in-%  ,  par 
Sébafiien  Hardy  ,  d’après  la;  verfion  latine  de 
Lejftus . 

De  la  fobriété  &  de.  fes  avantages.  TraduCtion 
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nouvelle  avec  des  notes,  par  de  la  Bonncdiete; 
Paris,  170 1,  ïn-12. 

Encore  en  François.  Amfterdam  ,  1703  ,  in-ix. 
Leyde ,  1724 ,  in- 8.  Il  s’en  eft  fait  encore  depuis 
une  autre  édition  à  Paris. 

En  Anglois.  Londres-,  1722,  1725,  in-Z. 

On  publia  à  Paris  en  1702  ,  in-11.  un  ouvrage 
fous  le  titre  d ‘Anti-Cornara ,  ou  remarques  criti¬ 
ques  fur  le  traité  de  la  vie  fobre  de  Louis  Cor¬ 
naro,  On  trouva  que  fon  régime  de  vivre  étoit 
trop  rigide  &  trop  aullère  ;  il  peut  l’être  pour 
plufieurs  perfonnesi  mais  ce  qui  fait  l’ apologie 
de  Pouvrage.de  ce  vénitien ,  c'eft  que  ce  régime-- 
étoit  convenable  à  fa  complexion.  il  pratiqua  les 
.  confeils  qu’il  donne,  avec  tant  de  fuccès  ,  que 
pendant  une  vie  longue ,  il  fut  faim  de  corps  & 
d’efprit  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours.  Son  régime , 
qu’il  avoit  d’abord  fixé  à  douze  onces  de  nour-  '  ; 
riture  pendant  vingt-quatre  heures  ,  ne  monta 
jamais  au-delà  de  quatorze  ,  &  ce  fut  pour  l’avoir  y 
pouffé  une  foisjufquàfeize  ,  qu’il  tomba  dans  une 
maladie  dangereufe.  Rare  exemple  de  délicateffe 
&  de  fobriété  :  il  eft  peu  de  perfbnnes  qui  vou- 
luffent  acheter  la  fançé  à  ce  prix.  U  eft  même  ' 
paflé  en  proverbe  :  qui  medic'e  vivit  ,  mifer'e  vivlt,. 

(.  Ext.  d'El.  )  (  M.  Goulin_) 

CORNAX  (  Matthias  )  médecin,,  né  à  Met- 
dola  ,  petite  place  d’Italie  dans-la  Romagne  ,  étur. 
dis  à  Venife  fous  Nicolas  Maffa.  H  enfeigna  lui- 
même  dans  cette  ville,  où  il  s’acquit  de  la  répu-/  y 
tation  vers  le  milieu  du  XV  F  fiècie  ,  &  compofa  • 
les  deux  ouvrages  fuivans.  : 

Hifioria  quinquénnis  fer'e  gefiationis  in  utero ,  & 
quomodo  infans femiputridus  refeStâ  alvô  exemptas 
&  mater  curata  evaferiu  Venetiis  ,  iyyo,  in- 4.  ;i 

Il  y  parle  d’une  opération  céfarienne ,  qui  con- 
fifta  à,  aggrandir  la  plaie  qui  s’étoit  déjà  formée;  ;': 
auprès  de  L’ombilic  ,  &  par  laquelle  il  s’étoit 
j  fécoulé  une  grande  quantité  de  matière  purulentetiW 
avec  quelques- fragmens.  oflèux.  Cette  hiftoire  eft 
ftii  vie  d’une  féconde  qui  regarde  la  même  femme.  ;  £ 
Elle  étoit  encore  devenue  enceinte  ,  &  avoir 
porté  fon  fruit  jufqu  au  terme  de  l’accouchement, 
mais  elle,  mourut  à  la  fuite  de  la  nouvelle  opé¬ 
ration  céfarienne  qu’on  fut  obligé  de  pratiquer^ 

Medica  confultationis  apud  egrotos  fecundum  artem 
&  experientiam -  falubriter  inflituenda  enckiridion.  ff 
libellas  unus Jpro  multis.  Bïfilea,  .1564,  in- 8.  ,.u 
( Extr..d‘EL )  (M.  Gouiin.  )  . 

CORNE  DESjANIMÀUX,  (  Mat.  méd.f 

Une  des  preuves  de  l’ignorance  &  des  préjugés.-  ”' 
qui.  ont  pendant  £  long- temps  infe&élâ  matière  .  , 


COR 

médicale  ,  c’eft  le  çmg  qu’ont  tenu  parmi  les  mé- 
dicamensles  cornes  de  béaucoup  de  quadrupèdes 
difrérens.  Il  n’en  eft  peut-être  pas  une  qui  n'ait 
été  ptopofee  en  médecine ,  &  pas  une  qui  ,  après 
avoir  joui  d’une  réputation  prefque  miraculeufe  , 
n'ait  eté-peu-à-peü  abandonnée  à  force  d’obfer- 
vations  qui  en  ont  prouvé  l’inefficacité  abfolue. 
Pour  concevoir  la  raifon  de  cette  dernière  afler- 
tion,  &  pour  favoir  eftimer  les  cornes  des  animaux 
à  leur  propre  valeur ,  nous  devons  ici  confidérer 
la  nature  générale  de  ces  parties.  On  fait  qu'il  y 
en  a  en  général  .de  deux  efpèces  ;  les  unes  qui 
font  creufes  implantées  fur  un  os ,  ordinairement 
terminées  en  pointes  ,  8e  dont  la  texture  vraiment 
cornée  eft  élattique ,  demie  rranfparente  8e  comme 
cartilagineufe  ;  ce  fônt  là  les  véritables- cornai, 
8e  elles  portent  ce  nom  dans  le  bœuf*  le  buffle , 
le  bélier ,  le  bouc  8e  la  chèvre  ,  les  différentes 
efpèces  de  gazelles.  Les  autres  font  félidés  ,  of- 
feufes  j  8e  ne  diffèrent  pas  des  os  dans  leur  com- 
pofition  8e  dans  leur  tiffu  i  ntérieur  ;  on  les  nomme 
ces  bois  ;  telles  font  celles  du  cerf ,  du  daim,, 
de  Man  ,  du  chevreuil.  Ce  n  eft  pas  feulement 
par  la  ftruclure  anatomique  que  ces  deux  genres 
de  cornes  diffèrent  les  unes  des  autres.;  leur  carac¬ 
tère  ,  leur  nature  chimique  varient  également. 
Les  premières  j  les  cornes  proprement  dites ,  font 
comme  des  cartilages  ou  plutôt  comme  les  ongles; 
aufli  la  matière  qui  forme  l’extrémité  des  doigts 
de  la  plupart  des  quadrupèdes  ,po?tent-ils  le  même 
nom  de  corne*  Cette  matière  eft  fufible  au  feu  > 
elle  perd  entièrement  fa  forme,  fa  confiftance  8c 
fën  tiffu  par  la  chaleur  ;  elle  fe  ramollit  &  fe 
fond  en  partie  dans  l’eau  bouillante  ;  elle  conf- 
titue  dans  cette  décoétion  une  fubftance  gélati- 
neufe  qui  fe  fige  par  le  froid.  Les  cornes  folides, 
au  contraire ,  ou  les  bois  font  de  véritables  os  ; 
outre  la  fubftance  parenchimateufe  ,  cartilagi-, 
neufe&  diffoluble  dans  l’eau  ,  qui  y  exifte  comme 
dans  toutes  les  matières  ofieufês  ,  ony  trouve 
une  grande  quantité  de  fel  terreux,  de  phofphate 
calcaire  qui  fait  la  bafe  fol-ide  de  ces  organes  ; 
quirefte  après  la  forte  décoétion  dans  l’eau,  après 
la  calcination  ;  qui  conferve  leur  forme;,  que  les 
acides  diffolvent  Lorfqu’on  les  employé  pour  ra¬ 
mollir  les  os ,;  ou  pour  les  réduire  à  leur  partie 
cartilagineufe.  C’eft  la  confidération  de  ces  deux 
parties  différentes,  de  leur  rapport,  de  leur  pro¬ 
portion,  qu’il  faut  conudérer  dans  la  corne  de 
cerf,  pour  bien. concevoir  les  propriétés  des  di¬ 
vers  produits  de  cette  matière  animale ,  &  les 
ufages  auxquels  on  peut  l’employer.  Quant  aux 
cornes  entières ,  elles  n’ont  'absolument  aucune 
vertu  ;  il  n’y  a  que  lès. préjugés  les  plus  abûirdes  , 
&  l’ignorance  la  plus  profonde  fur  les  propriétés 
phyfiques  &  médicinales  des  corps  naturels ,. 
qui  aient  pu  transformer  ces  fubftances.  en  mé- 
dicamens.  (  Voye^  le  mot  Cerf  ,  pour  conspître 

2uel  parti  on  peut  tirer  en  médecine ,  des  cornes 
es  animaux.  ),  Quant  aux  cornes  cartiiagineufcs.. 
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comme  celles  de  bœuf.,  8cc.  on  les  employé 
■comme  antifpafmodiques  ,  en  les  brûlant  fous  le 
nez.  On  pourroit  s’en  fervir  pour  obtenir  beau¬ 
coup  plus  d’huile  volatile  animale  &  de  carbonate 
ammoniacal  huileux,,  que  des  cornes  offeufes  & 
particulièrement  de  celles  de  cerf  qui  «font  fi 
chères  en  comparaifon.  (  Voye^  Huiles  ani¬ 
males.  )  (  M.  Fourcrov.  ) 

CORNE  DE  BŒUF ,  (  Voye^  Bœuf.)  (  Mau 
méd.)  (  M.  FouRcroy.) 

CORNE  DE  CERF ,  (  Voyel  CerfQ  (  Mau 
Méd.  )  (  M.  Four-croy.  ) 

CORNE  DE  CERF  calcinée, (  VoyeZ  Cerf. > 
(Mar.  méd.)  (M,  Fourcroy.; 

GORNE  DE  CERF,  préparée  phüofophique- 
,  ment.  (  mau  tned.  )  ’  ' 

Mauvaife  préparation  de  la-  corne  de  cerf,  dans 
laquelle  on  l’expofe  à  la  vapeur  de  i'eau  bouillante, 
&  on  la  réduit  à  l'état  de  fon  fquelette  terreo- fi¬ 
lin;  cette  préparation  n’a  aucune  propriété  utile. 
(  Foyei  Cerf.)  (  M.  Fourcroy. ) 

CORNE  DE  CHAMOIS  , (  Voyei  Chamois.  > 
(Mar.  méd.  ){  M.  Fourcroy".  } 

\  CORNE  DE  RHINOCEROS  ,  (  Voyçi  Rhi¬ 
nocéros.  \  {  Mat*  méd.  )  (  M.  Fourcroy.) 

[  CORNE  DE  CERF.  (Mar.,  méd.  y  . 

La  corne  de  cerf  ,.  Cçronopus  kortenfis  ,  eft  une 
i.  plante  légèrement  aftringen'te  ,  qui  a  beaucoup  de 
feuilles  longues  ,  étroites découpées  8c  laci- 
L  niées ,  d’une  forme  affez  femblabfe  à  celle  des 
;  ramifications  du  bois  de  cerf  ;  les  feuilles  partent 
i  toutes  de  la  racine  ;  il  en  fort  des  tiges  minces, 
;  élancées  ,.  roides,  velues  ,  hautes  de  huit  à  dix 
!  pouces,  qui  portent  des  fleurs  &  des  femences 
femblables  au  plantain  ;  auffi  plufieurs  auteurs 
rapportent-ils  cette  plante  au  plantago  foliis  li- 
nearibus  ,  pinnato  dentatis  du  fpecies  de  Linnéus. 
Telle  eft  l’opinion  de  l’éditeur  de  la  dernière 
édition-  du  rexicon  de  Blancard ,  qui  ajoute  à 
ces  détails ,  fur  le  rapport  ds  cette  plante  défi, 
gnée  fous  le  nom  de  coronopus  kortenfis  dans  ce 
dictionnaire  8c  regardée  comme  une  efpëce  de 
plantain,  quelques  autres  traits  à- fa  defcriprion. 
La  racine ,. fuivant  lui ,  eft  petite,  greffe  comme 
le  doigt ,  blanche ,  d’une,  faveur  un  peu  aftrih- 
gente-;  on  ia  cultive  dans  les  jardins.  On  la  nomme; 
pied  de  corneille  ,  pes  cortiicis ,.  foit  d’après,  lad 
reffemblance  de  fès  feuilles  avec  lê  pied  dè  cet 
oifeau-,  fbit  parce  que  fon  ftyle  élevé  du  milieu 
du  feuillage  fe  recourbe  &  s’articule  de  manière- 
à  offrir  de  l’analogie  avec  cette  partie.  On  la  nomme: 
encore,  pourfuit  le  même  auteur  ,-fdnguinaria. 
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&  fanguïnalis  ,  parce  qu'elle  eft  propre  à  arrêter 
le  faog. 

Lieutaud  rapporte  la  corne  de  cerf  au  même 
genre  de  plantes  ;  elle  eft ,  dit-il ,  de  la  famille 
du  plantain ,  8c  elle  en  a  les  vertus  ;  elle  eft  vul¬ 
néraire  &  aftringente  ;  on  la  range  aufli  parmi  les 
diurétiques;  communément  on  prefcrit,  dit  cet 
auteur,  jufqu’à  une  poignée  de  coronopus  pour 
chaque  livre  d'infulion  ou  de  décodion.  Quand 
il  eit  employé  à  l’extérieur  fous  la  forme  de  lo¬ 
tion  ,  de  fomentation  ou  de  cataplafme  ,  il  palfe 
pour  répercuffif  &  aftringent;  mais  il  eft  rare 
qu'on  en  faffe  ufage  de  cette  manière.  En  traitant 
des  alimens  pris  dans  la  claffe.  des  légumes  ,  il  dit 
que  fa  faveur  eft  peu  agréable  ,  que  cette  plante 
ell  placée  parmi  les  légumes  agreiles;  quelque¬ 
fois  cependant  on  la  mange  en  laiade  ,  lorfque  les 
autres  n’ont  point  donné. 

On  app  elle  aufli  corne  de  cerf,  une  efpèce  de  cruci- 
feredu  genre  du  cochléaria  ;  on  la  nomme  encore 
crelfon  fauvage,  &  c'eft  fous  ce  nom  qu’elle  eft  trai¬ 
tée  dans  le  dictionnaire  de  matière  médicale  de  Ivl . 
Goulin.  De  fa  racine  qui  eft  obiongue  &  allez  grotte., 
dit  ce  dernier  auteur  ,  fortent  des  tiges  prelque 
toujours  rampantes  ,  longues  de  cinq  à  fix  pouces , 
rameufes ,  un  peu  roides.  Ses  feuilles  font  décou¬ 
pées  comme  celles  du  creffon  alenois  ,  dont  elles 
ont  à-peu-près  la  faveur  8c  l’odeur  ;  fes  fleurs 
font  difpofées  en  croix  ,  blanches  ,  petites  p  fes 
fruits  font  des.  efpèces  de  verrues  grolfes  comme 
de  petits  pois,  qui  contiennent  des  graines  menues, 
arrondies ,  noires  ;  elles  ont  le  goût  8c  la  ligure 
de  celles  du  creflon  alenois.  Cette  plante  qui 
fleurit  en  juin,  croît  le  long  des  chemins  8c  dans 
Jes  lieux  humides;  elle  a  les  mêmes  vertus  que 
le  creflon  alenois ,  mais  elle  eft  pius  douce  8c 
moins  chaude.  Elle  entre  dans  le  fameux  remède 
de  mademoifelle  Stephens.  Gri  difiipeles  poireaux 
des  mains,  li  on  les  frotte  avec  les  feuilles  du 
creflon  fauvage.La  fynonymie  que  cet  auteur  donne 
à  cette  plante,  eft  la  même  que  celle  qui  eft  in¬ 
diquée  par  Vogel  ;  c’eft  le  naflurtium  verrue  arium , 
©U  verrucorum  des  deux  frères  Bauhin  ;  le  nafiur- 
tium  fylvcfcre ,  capfulis  crifiatis  de  Tournefort;  le 
cochléaria  coronopus ,  foliis  pinnatijidis  ,  coule  de- 
prejfo  de  Linnéus.  Le  coronopus  ,  dit  Vogel,  eft 
acre  &  d’une  faveur  analogue  à  celle  du  crelfon  ; 
elle  doit  être  rangée  parmi  les  toniques ,  les  lé¬ 
gers  aftringens ,  &  les  plantes  qui  font  couler  les 
prines  ;  en  la  croit  propre  à  guérir  fhypochon- 
driaçifme,  les  flux  de  fang  ,  le  calcul  des  reins. 

(  M;  FoyRCROY.  ) 

CORNEILLE.  (  Mat.  mêd.  ) 

On  pomme  ,  fouvent  quoiqu’improprement , 
corneille  ou  chafle-bofle ,  une  plante  dont  le  vrai 
jfoifl.fft  Lyfimachie.  (  foye^  Lysîmachie;  ) 

(  M.  Fourçrçy.  ) 
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|  CORNEILLE,  (mat.  med.) 

La  corneille  ,  oifeau  ,  eft  une  efpèce  de  corbeau 
!  qui  n’en  diffère  même  que  par  la  grandeur  ;  elle 
eft  environ  d’un  tiers  plus  petite  ,  elle  a  été  rangée 
dans  le  même  genre  par  M.  Briffon.  On  la  nomme 
cor’bine  ou  corneille  noire,  pour  la  diftinguer  de 
la  corneille  mantelée  ,  quoique  celle-ci  paroiffe 
être  une  variété  née  du  mélange  de  la  corbine  & 
de  la  ffayonne  comme  le  penloit  Montbeillard. 
La  corneille  a  le  bec,  les  pieds  8c  les  jambes  noires 
aufli  bienquelerefte  du  corps  ;  elle  fréquente  les 
bords  de  la  mer  8c  des  rivières  ,  les  bois ,  les  campa¬ 
gnes,  les  terres  labourées  ,  fur-tout  en  automne  8c 
en  hy ver.  Elle  fe  nourrit  de  vers ,  de  cadavres  8c 
de  charognes;  prefïee  parle  befein,  elfe  fe  jette 
fur  les  petits  oifeaux ,  les  petits  quadrupèdes.  Elle 
eft  véritablement  omnivore  ;  elle  vit  en  compa- 
gnie  ,  elle  fait  fon  nid  au  haut  des  arbres.  On  la 
prend  au  fufil,  à  la  pipée  ,  au  cornet  ,  à  la  glu, 
à  la  main  dans  lés  nuits  d’hyver  ;  on  l’empoi- 
fonne  avec  des  boulettes  de  noix  vomique  ,  8cc. 

La  médecine. a  cherché  quelques  remèdes  dans 
les  diyerfes  parties  de  la  corneille.  Pline  a  dit  que 
la  cervelle  de  cet  oifeau,  cuite  8c  prife  en  nour¬ 
riture,  eft  très-bonne  pour  guérir  les  douleurs  de 
tête  ;  on  lit  dans  Albin,  dit  M.  Goulin,  que  le 
i  foie  8c  le  cœur  de  la  corneille  font  un  excellent 
;  remède  contre  le  mal  caduc  ou  l’épilepfie.  On 
|  les  fait  Pécher,  on  les  réduit  en  poudre  ,  on  en 
donne  un  fcrupule  aux  malades  ,  dans  un  verre 
d’eau  de  cérifes  noires ,  mêlée  avec  du  fyrop  de 
j  pivoine.  Ce  remède  a  eu  le  plus  grand  fuccès  fur 
mie  dame  de  la  connoiffance  d’-Albin  ;  on  ne 
croit  point  à  cette  propriété  anti-épileptique  de 
la  corneille ,  8c  on  ne  l’emploie  point,  en  médecine* 
(M.  Fourcroy.) 

CORNUE.  (  Mat.  mêd ,  ) 

On  nommé  cornue  un  vaifleau  très-utile  en  chi¬ 
mie  8c  en  pharmacie,  qui  eft  fait  de  métal ,  de 
terre  cuite  ou  de  -verre  ,  8c  qui  repréfente  nue 
bouteille  conique  terminée  par  un  bec  étroit  8c 
recourbé  ;  c’eft  cette  courbure  qui  a  fait  donner 
le  nom  de  cornue  à. ce  vafe  ;  onde  nommoit  autre¬ 
fois  reporte  à  caufe  de  fa  forme  a  on  s’en  fert  ; 
pour  diftiller  à  feu  nud  beaucoup  de  fubftances ,  8c 
pour  préparer  un  grand  nombre  de  médicament 
chimiques,  mais,  fur- tout  des  huiles  empyreu- 
matiques ,  des. huiles  animales, des  liqueurs  acides, 
des  fels  volatils.,  8cc.  On  met  les  cornues  foit 
dans  des  fourneaux  de  réverbéré  immédiatement, 
c’eft  ce  qu’on  appelle  diftiller  à  feu  nud;  on  les 
foutient  dans  ce  cas  ou  fur  des  barres  de  fer , 
comme  on. le  fait  avec  des  cornues  de  grès,  dé 
porcelaine  ou  de  fer,  dans  lefquelles  on  veut 
chmfFër  fortement  des  matières  animales  ou  végér 
talcs  ,  jufqu’à  leur  parfaite  déçoxnpofition  ;  on 
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bien  bn  les  place  fur  des  vafes  remplis  d'eau 
bouillante;  ces  différentes  méthodes  cohftituënt 
les  diftiîlaticns  au  bain  de  fable  ,  de  cendre,  ou 
au  bain-marie  ;  on  emploie  des  cornues  fïmples 
ou  des  cornues  tubulées  ;  celles-ci  font  garnies  d’un 
col  ouvert  &  muni  d’un  bouchon  de  cryftal  dans 
leurs  parties  ûipérieures  ,  elles  font  deftinées  à 
diftiller  des  fubltances  liquides  qu’on  verfe  à 
mefurepar  la  tubulure.  Quelque  fois  on  enveloppe 
les  cornues  de  terre  à  four  mêlée  de  fable  ,  de 
charbon  j  de-minium,  de  verre  en  poudre  ,  de 
crottin  ;de  cheval ,  de  bourre  &  de  crin  bien 
hachés  ;  ces  cornues  font  alors  bien  lutées ,  'parce 
qu’on  nomme  lut  la  matière  plus  ou  moins  réfrac¬ 
taire  ou  fuftble  dont  on  les  recouvré;  c’eft  com¬ 
munément  pour  empêcher  que  les  cornues  de  verre 
ne  fe  fondent  trop  vite  ,  ou  quelquefois  pour 
empêcher  un  courant  d’air  froid  de  frapper  le 
fond  des  cornues,  de  grès  qu’on  lute  iinfî  les 
cornues.  (  Voye £  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 
(M.  Fourcroy.  ) 

CORNUTI.  (  George  )  du  diocèfe  de  I.von  , 
fat  reçu  docteur  en  1582 ,  &  nommé  par  la  fuite 
profeffsur  de  pharmacie,  ultra  pontes.  Son  zèle  ! 
pour  la  faculté  l’engagea  à  rembourfer  cent  livres 
de  rente  qu’elle  devoir  pour  moitié  d’une  ma'fon 
achetée  à  Jean  Gueffier  ,  fous  le  décanat  de  Jean 
Rochon.  En  1609  l’évêque  de  Paris  vint  à  une 
thèfe  en  Sorbonne  &  prit  la  place- du  redeur. 
L’univerfité  s’aflembla,  8e  il'  fut  ftatué  que  per- 
fonne  dorénavant  ne  prendroit  place  au-deftus 
du  reéteur  dans  les  aaes  de  Kuniverfité. 

(  M.  An  dry  .  ) 

CORNUTI  ,  (  Jacques  ou  Jacques  Philippe  ) 
Ris  a  un  médecin  de  Lyon ,  bachelier  le  30  mirs 
1624,  fut  reçu  dodleur  le  29  oétofcre  1 6x6  }  eft 
connu  par  un  ouvrage  dédié  à  Charles  Bouvart, 
premier  médecin. 

Jacobî  Cornuti  doüoris  medici  parifierifis  Canaden- 
tiumplantarum  aliarumque  nondum  editàrum  hifioria, 
cui  adjettum  eft  ad  calcem  Enckiridien  botanicum 
Parijtenfc ,  c'ontinens  indicem plantarum  qudîn  pagis  y 
fyhis,  pratis ,  Ù  montojis  juxt a  Pariftos  nafeuntur. 
Parifiis  apudSimonem  le  Moyiie.  z/z-4. 

Cet  ouvrage  qui  eft  encore  eftimé  aujourd’hui 
contient  foixante  plantes  du  Canada ,  qui  n’a  voient 
point  été  décrites. 

Il  valut  à  faute ur  un  hommage  de  Gui  Patin  , 
en  vers  latins  4  cependant  ce  médecin  ne  tarda 
pas  à  décrier  Cor  ruai  parce  qu’il  étoit  partifan  de 
l’émétique.  Cornuti  l’adminîftra  dans  une  afreétion 
comateufe  à  madame  d’Aiigre  ,  grofle  de  deux 
mois  ,  qui  mourut  deux  heures  après  l’avoir  pris 
l.e  14  août  16  ji.  Gui  Patin  étoit  dofeh  J  il  Te: 
tint  un  comité  particulier  chez  lui ,  où  l’on  décida 
demander  Cornuti  à  la  faculté  ;  mais  Cornuti  mou¬ 
rut  lai-même  peu  de  jours  après  ,  le  2  j  août  1C51. 
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Le  P.  Rumier  a  donné  à  ïJgnanthus  de  Vaillant 
le  nom  de  Cornuti. 

(  M.  Andry.) 

CORPS  ,  Communautés  ,  Collèges  et 
Jurandes  de  Medecine.  (  Jurifprudence  de  la 
Médecine.  ) 

Nous  réunifions  ces  mots  en  un  article ,  parce 
que  d’eux-mêmes  ils  font  fy  nonymes ,  qu’ils  n’ont 
pris  que  des  différences  accidentelles  fous  les  gou- 
vernemens  de  l’Europe,  &  que  la  conftitution 
françoife  détruifant  ces  différences  ,  ramène  ces 
mois  à  leur  fens  primitif.  Le  titre  de  corps  défigne 
en  général  la  réunion  de  perfonnes  qui  ont  quel¬ 
que  chofe  de  commun  entr’elles ,  qui  font  afîii- 
jetties  à  des  loix  analogues  ,  8e  qui  fe  nomment 
!  des  chefs  pour  les  aflembler  8e  les  repréfenter, 
avec  faculté  fur-tout  d’avoir  une  bourfe  com¬ 
mune  8e  même  de  pofleder  des  fonds  pour  fub- 
venir -aux  Jrais  communs.  Ce  titre  le  plus  général 
eft  demeuré  commun  aux  différens  corps  de  mé¬ 
decine  J  nés  du  partage  de  l’art  de  guérir  en 
différentes  profeflions  ,  '  malgré  les  intérêts  dif¬ 
férens  8e  quelquefois  maiheureufement  oppofés 
qu’ils  ont  eus.  Le  mot  de  communauté  eft  vrai¬ 
ment  fynonyme  à  celui  de  corps.  Cependant  il  a 
été  appliqué  particulièrement  aux  corps  des  chi¬ 
rurgiens.  Le  mot  collège  a  été  auffi  originaire¬ 
ment  fynonyme  chez  les  latins  aux  mots  corps  & 
communauté  ,  &  ils  le  donnoient  à  toutes  per¬ 
fonnes  qui  fe  réuniffoient  ou  le  choififlbient  ré¬ 
ciproquement  pour  atteindre  au  but  qui  leur 
étoit  commua,  foit  en  rempliffant  des  fondions 
analogues.  &  communes  ,  foit-en  fe  procurant  des 
droits  communs,  &c.  Il  étoit  general  chez  eux 
à  toutes  les  fociétés  de  fàvans ,  d’artiftes  &  d’ar- 
tifans  :  mais  chez  les  nations  modernes ,  il  s’ eft 
reftreint  à 'des  fociétés  littéraires  ,  &  particuliè¬ 
rement!  celles  des  médecins,  &  à  quelques  com¬ 
munautés  enfeignantes  de  chirurgiens  8c  de  phar¬ 
maciens.  Le  mot  de  jurandes  convient,  encore 
par  lui-même  à  tous  les  corps  légaux  ,  parce  qu’on 
n’y, eft  aftocié  qu’en  prêtant  difterens  fermens; 
mais  il  a  été  principalement  affedé  aux  commu¬ 
nautés  des  apothicaires ,  comme  à  celles  des  autres 
arts  &  métiers.  Tous  ces  corps  font,  par  leur 
nature, de  vraies  écoles,  quoique  leur  enfeigne- 
ment  n’ait  pas  été  le  même  en  tous  :  &  ce  -font 
ceux  qui  ont  joint  la  théorie  à  la  pratique  ,  qui 
ont  pris  particulièrement  le  titre  de  collèges.  Tous 
dévoient  tendre  auffi  à  perfectionner  les  feieneps 
&  les  arts  de  leur  objet  ;  mais  il  n’en  eft  qu'un 
petit  nombre  qui  s’y  foiënt  bien  livrés  ,  &  ils 
ont  pris  le  titre  d’académies.  (  Voye%  ce  mot.  ) 

Tous  cës  corps  ont  néceflairement  des  chofes 
communes  entr’eux ,  8e  avec  ceux  même  des 
favans ,  artiftes  &  artifans.  Ils  en  ont  qui  leur  font 
-propres  :  confidérons-ies  donc  eu  général  8e  en 
particulier. 


1 35  COR 

Si  les  loix;  rendues  pour  la  police  des  arts  & 
proférions  différentes  ,  n'avoient  été  foumifes 
.  au'à  l'ordre  commun  8c  général ,  elles  auroient 
été  incomplëttes ,  l'exécution  en  auroit  été  peu 
étendue  ,  &  les  tranfgreflions  faciles  ;  le  tems 
même  auroit  pû  les  faire  tomber  en  défuétude 
&  dans  l'oubli.  De-là  eft  né  le  droit  naturel  que 
les  perfonnes  d’un  même  état  ont  de  fe  réunir 
en  fociétés  libres ,  pour  veiller  au  bien  public 
par  leurs  travaux,  &  à  leurs  intérêts  communs. 

Le  miniftère  des  nations  policées  a  reconnu  ce 
droit  naturel ,  &  il  a  autorifé  les  maîtres  de 
chaque  profeffion  à  fe  réunir  en  corps  ou  commu¬ 
nautés  légales,  afin  qu'ils  puffent  eux -mêmes 
veiller  à  leur  police  mteftine  &  néceffaire ,  & 
réclamer  l’autorité  des  tribunaux  contre  les  con¬ 
traventions  ,  la  léfion  de  leurs  droits  &  les  in¬ 
fractions  du  bien  public.  De-là  eft  né  le  droit  de 
corps  ou  de  communauté,  que  l'abus  qu’on  ena  fait 
ne  peut  détruire.  L’on  attribue  l'étabiiffement 
de  ce  droit  aux  égyptiens  :  &  il  a  été  reconnu 
chez  les  grecs  &  chez  les  romains.  Numa  Pom- 
pilius,  fécond  roi  de  Rome  ,  réunit  les  arts  &  mé¬ 
tiers  fous  différens  collèges  ou  confréries  qu'il 
affujettit  même  à  des  exercices  de  religion.  Ces 
établiffemens  confervés  fous  le  double  fceau  de  la 
loi  &  de  la  religion ,  pendant  tous  les  fiècles  de 
la  république  romaine ,  le  furent  aufli  par  les 
empereurs  y  mais  avec  des  perfections  &  des  ref- 
rrictions.  Le  droit  romain  n  exigeoit  que  trois 
aflociés  pour  former  collège  :  très  collegium  fa- 
ciunt  :  mais  le  droit  qu’ils  acqueroient ,  fut  fou¬ 
rnis  à  bien  des  formalités.  Ce  droit  général  fut 
reconnu  pour  tous  ceux  qui  exerçoient  des  arts 
Sc  des  métiers,  comme  il  eft  principalement  établi 
ff.  de  collegiis  &  corporibus.  IJ  fut  établi  particuliè¬ 
rement  des  collèges  pour  les  profeffeurs  des  diffé¬ 
rentes  fciences  &  pour  les  médecins  ,  comme  on 
le  voit  au  titre  du  code  de  profejforibus  &  medicis. 

La  féodalité  éteignit  ce  droit  naturel  &  civil 
en  France  &  dans  les  autres  gouvernemens  de 
l'Europe;  dans  la  barbarie  des  IXe  &  Xe  fiècles, 
qui  ont  créé  l’efclavage  réel  pour  tous  les  ci¬ 
toyens  qui  ne  commandoient  pas  les  armées ,  ou 
qui  ne  deffervoient  pas  des  églifes  ;  mais  l’affran- 
chiffement  des  ferfs  préparé  dans  le  XIe  fiècle  &  j 
opéré  dans  le  XIP  ,  donna  lieu  auflï-tôt  au  ré¬ 
tabliffement  des  communes  ou  communautés  des 
cités  ,  qui  rendoit  à  leurs  habitans  le  droit  de  fe 
défendre  contre  les  tyrans ,  &  rétablit  les  droits 
des  citoyens. 

Le  rétabliffement  des  communes  donna  aufK-tôt 
lieu  à  celui  des  anciens  collèges  réunis  fous  le  titre 
d’univerjîtés  ,  en  académies  analogues  à  celles  dé 
l'empire  romain.  Ces  nouvelles  affociations,  libres 
.  encore  dans  leur  rétabliffement ,  devinrent  des 
corps  ou  collèges  légaux  ,  par  l'approbation  qui 
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leur  fut  donnée  d’abord  par  les  évêques  &  les- 
fouveràins  pontifes,  en  fuite  parles  rois,  dans  lq 
XIIe  fiècle  &  les  fuivans  ;  8c  ces  corps  littéraires 
prirent  une  forme  nouvelle,  qui  fut  calquée  fur 
celle  des  corps  militaires  connus  fous  le  titre  de, 
chevalerie,  les  feuls  qui  exiftaffent  avec  les  églifes 
dans  les  fiècles  précédens.  (  Voyc^  Univer¬ 
sités.) 

En  conféquence  du  même  double  droit  naturel 
&  civil,  fe  formèrent  les  corps  des  arts  &  métiers, 
libres  pareillement  dans  les  premiers  fiècles  dé 
l’affranchiffement  des  ferfs  ,  mais  qui  devinrent 
aufii  des  corps  légaux  fous  le  titre  de  jurandes; . 
d'abord  ,  par  l’approbation  de  Boiflefve  ,  prévôt 
de  Paris ,  &  des  magiftrats  des  autres  villes  ,  qui 
exigèrent  des  affociés  un  ferment;  &  enfuitepar 
celle  des  rois ,  dans  le  XIIIe  fiècle  ,  en  commen¬ 
çant  par  S.  Louis  :  &  la  forme  de  pe  nouveau 
genre  de  communautés  d'artifans  &  de  marchands 
fut  modelée  fur  celles  des  corps  littéraires. 

C’eft  enfin  par  le  même  double  droit  naturel 
&  civil ,  que  les  favans  ont  fait  naître  dans  les 
derniers  fiècles  ,  des  affociations  libres  ,  dont  les 
plus  célèbres  ont  formé  les  nouvelles  académies 
par  leur  autorifation  royale  au  moyen  de  lettres- 
patentes. 

Ainfi,  fe  font  formées  en  Europe,  depuis  l’affran- 
chiffement  des  ferfs,  deux  fortes  d’afiociations': 
les  corps  libres  &  les  corps  légaux,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre.  Les  premiers,  de  droit  naturel-, 
ont  exifté  en  raifon  de  la  liberté  des  gouverne¬ 
mens  :  ils  n'ont  été  que  tolérés  par  les  gouver¬ 
nemens  defpotiques,  monarchiques  &  ariftocra- 
tiques ,  qui  ne  reconnoiffoient  que  des  corps  pa¬ 
tentés.  Au  contraire,  fous  le  régime  de  la  liberté 
rétablie  en  1789,  par  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  &  par  la  conftitution  firançoife ,  la  plu¬ 
part  des  corporations  ont  été  abolies,  &  les  affo¬ 
ciations  libres  ont  été  décrétées  fans  reftriétions. 

Le  droit  impérial  des  romains  ne  reconnut 
aucune  communauté  légitime  ,  fi  elle  n'étoit  au- 
toriféê  par  le  miniftère  public.  Il  déclara  illicites 
toutes  fociétés  &  collèges  qui  n’étoient  pas  auto- 
rîfés  par  lë  prince  ou  par  le  fénat ,  comme  on  le 
voit  ff.  de  xollegiis  &  corporibus  ,  &  la  loi  définit 
ainfi  les  corps  légaux  &  le  droit  de  communauté: 
Quibus  permijjum  eft  corpus  kabere  collegii ,  focietatis, 
proprium  eft  kabere  res  communes  ,  arcam  communem 
&  aSorem  five  fyndicum  ,  per  quem  tanquàm  in  re- 
publicâ  ,  quod  communiter  agi  fierique  oporteat,  aga- 
tur,  En  France  ,  l’étabiiffement  de  tous  les  corps ÿ 
celui  en  particulier  des  univerfités  &  des  métiers 
jurés  ,  eft  devenu  dans  la  troifième  monarchie  ou 
fous  la  troifième  race  de  fes  rois  ,  un  droit  pure¬ 
ment  royal,  qui  n'a  pas  été  communiqué  auxfei- 
gneurs ,  pas  même  aux  pairs  du  roi.  Ceft  fans 
doute 
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doute  de-là  que  les  univerfités  ont  pris  le  titre 
de  filés  des  mis 

L’éotblifFement  des  corps  &  communautés  fup- 

Sofe  néceffairement  une  difcipline  réglée  par  des 
atuts  particuliers.  C’cft  le  premier  caractère  de 
toutes  les  communautés,  quelles  qu’elles  foient  : 
mais  ces  ftatuts  n’avoient  point  force  de  loi , 
s’ils  n’étoient  approuvés  8c  confirmés  par  lettres 
patentes  du:  roi ,  vérifiées  8c  regiftrées  dans  les 
cours  (ouveraines,  fur  les  conclufions  du  minif-. 
tère  public.  Cet  ordre  fuivoit  des  loix  fonda¬ 
mentales  de  la  monarchie,  &  a  été.  exprimé  dans 
un  grand  nombre  d’ordonnances  anciennes  8c 
modernes ,  notamment  dans  l’ordonnance  des 
états  d’Orléans  de  ij 6ô,  art.  99  ,  dans  un  édit 
de  décembre  1 666 ,  dans  .une  déclaration  d’août 
1749, -art.  1.  8cc.  Cependant  il  ne  faut  pas  pren¬ 
dre  ce  principe  dans  toute  fa  rigueur  ;  non-feule¬ 
ment  ily  avoit ,  mais  il  y-  a  encore  en  France  des 
collèges  de  médecine,  des  communautés  de  chi¬ 
rurgiens,  8c  des  jurandes  de  pharmaciens  ,  qui 
fans  lettrés  particulières  n’exiftent 'qu’en  confé- 
quence  du  droit  naturel  8c  des  ordonnances  & 
ftatuts  généraux  de  leurs  profeflions , 

Les  ftatuts  authentiqués  des  communautés  font 
des  loix  qui  ôbligeoient  ceux  qui  y  étoient  fujets 
d’après  le  droit  civil  &  canonique  ,  &  d’après 
les  ordonnances  des  rois.  Mais  par  un  abus  into¬ 
lérable  8c  même  tyrannique  ,  bien  des  corps  en 
avoient  étendu  l’autorité  fur  les  perfonnes  qui 
Igut  étaient  étrangères  &  même  étrangères  à  leurs 
profeffions. 

Les  loix  confirmatives  des  ftatuts  des  commu¬ 
nautés  infligent  des  amendes  &  autres  peines  con¬ 
tre  ceux  qui  les  tranfgreflent  5  mais  ces  peines 
n’ont  point  été  prononcées  dans  les  tribunaux 
avec  la  rigueur  qui  y  eft  exprimée.  On  a  de¬ 
mandé  fur  la  loi  8 ,  ff.  de  décrétés  ab  ordine  faciendis , 
fi  la  peine  de  2000  drachmes  portée  par  cette 
loi  contre  ceux  quiexèrceroientla  médecine  fans 
l'approbation  des  archiâtres  ,  pou  voit  être  pro¬ 
noncée  contre  ceux  qui  ignoroient  ce  décret  j  &c 
il  fut  répondu  que  les  peines  de  cette  nature  ne 
portoient  que  contre  ceux  qui  étoient  inftruits 
de  la  loi.  Réfpondit  &  kujusmpdi  pænas  adverfàs 
fcientes  parafas  ejfe.  Ces  aifpofitions  établies  en 
pluiïeurs  lieux  du  droit  romain  ont  formé  en 
France  un  ufage  conftamment  fuivi.  Les  juges 
ont  modéré  les  peines  fuivant  les  circonftances  , 
&  ne  les  ont  prononcées  dans  toute  leur  rigueur 
qu’après  une  condamnation  précédente ,  qui  tienne 
lieu  d’avertiffement.  C’èft  ce  qui  a  fait  donner 
à  ces  peines  8c  amendes  le  nom  de  comminatoi¬ 
res.  Jl  faut  remarquer  que  ces  peines  né  peuvent 
être  demandées-  par  aêtion  criminelle ,  mais  par 
action  civile  r-ainfi  jugé  par  arrêt  du  parlement 
d’Aix,  du  17  feptembre  1671  ,  en  faveur  des 
chirurgiens,  contre  des  apothicaires. 

Mèmcine.  Tome  V~, 
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Une  communauté  établie  peut  obliget  fes  mem¬ 
bres  par  des  délibérations  particulières ,  l.  Recepti- 
lia  §  ultim,  Cod.  de  confiitac.  Mais  ce  fécond  genre 
de  ftatuts  ,  pour  être  obligatoire  ,  ne  doit  rien 
contenir  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  ,  au 
bien  d’autrui ,  aux  établiffemens  déjà  faits,  ni 
aux  loix  générales  &  particulières. 

Toute  communauté  juridique  &  même  libre 
à  un  droit  de  police  intérieure,  8c  une  efpèce  de 
jûrifdiétion  fut  fes  membres  ,  fauf  à  ceux-ci  de 
faire  réformer  par  les  magiftrats  ces  jugemens 
privés  qui  ne  leur  feroient;  pas  favorables  ,  8s 
qu’ils  croiroient  injuftes. 

Les  fonds  dés  communautés  leur  venoient  de 
plufieurs  manières;  i°.  des  rétributions  des  can¬ 
didats  dans  leurs  réceptions  8c  aggrégations  fui¬ 
vant  les  ftatuts  dé  toutes  i  20.  des  amendes  pro¬ 
noncées  par  les  juges  ,  pour  les  contraventions  ; 
30.  des  rétributions  des  membres  au  befoin.  Ces 
trois  articles  font  autorifés  par  bien  des  ftatuts 
des  médecins,  chirurgiens  8c  apothicaires 54°.  elles 
pouvoiênt  en  recevoir  Comme  les  citoyens,  à  titre 
de  donations  8c  dé  legs  ;  mais  ce  privilège  a  été 
reftreint  pour  ce. qui  concerne  les  immeubles, 
par  un  grand  nombre  de  loix  8c  de  décrets  ,  8c 
particulièrement  par  la  déclaration  d’août  1749; 
j°.  Lorfque  dans  des  affaires  ou  pour  des  établif¬ 
femens  extraordinaires,  les  communautés  ont  eu 
befoin  de  fonds ,  elles  ont  pu  faire  des  emprunts 
8c  y  obliger  tous  leurs  membres  folidairemene 
par  des  délibérations  légitimes,  8c  même  prendre 
de  l’argent  à  conftitution.  C’eft  ce  qui  a  été  déclaré 
ou  permis  par  des  loix  générales  aux  commu¬ 
nautés ,  8c  en  particulier  aux  différens  corps  de 
médecine. 

Les  fonds  des  communautés  font  inaliénables. 
Le  droit  romain  8c  le  droit  français  les  ont  regar¬ 
dés  de  même  nature  que  ceux  des  mineurs ,  8c 
leur  ont  accordé  les  mêmes  privilèges.  Cependant 
lorfqu’une  communauté  s’eft  difîbute  ,  pour  être 
illégitime  ou  autrement,  il  a  été  permis  à  ceux, 
qui  la  cotnpofoient  de  partager  entre  eux  l’argent 
qu’ils  avoient  en  commun  j  L  Collegia  ff.  de 
.  colleg.  &  corpor. 

Les  réglemens  qui  ont  établi  ou  confirmé  des  com¬ 
munautés  ,  lèur  ont  reconnu  ou  accordé  en  même- 
temps  la  faculté  de  choifir  quelques-uns  de  leurs 
membres ,  pour  préfider  à  leur  gouvernement  8c  les 
repréfenter.  Cespréfidens  8c  repréfentans  ont  été 
connus  dans  le  droit  fous  les  noms  généraux  de 
fyndics,  fyndici ,  agents,  aBores ,  8cc.  ;  dans  les  uni¬ 
verfités  fous  ceux  de  chanceliers ,  reéteurs ,  fyn¬ 
dics,  promoteurs ,  8cc.  ;  dans  les  facultés  8c  col¬ 
lèges  de  médecine  ,  fous  ceux  de  doyens  ,  8cc.  ; 
dans  les  communautés  8c  collèges  de  chirurgie, 
fous  ceux  de  lieutenants,  prévôts,  bailes,  Scc.s 
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dans  les  jurandes  'd.e.s'apdtHi'caites-  &  épiciers  ,  ■? 
fous  ceux  do-gardes,  'jurësyjSrjc.  Leurs  corn:-.. Liions  f 
qui  l'ont  de  droit  naturel  étoient  '/originairement  ; 
électives...  Dans  la. fuite  elles  étoient-  devenues 
des  titres  royaux  8c  héréditaires.  Cette  innova¬ 
tion'  defpotique  fut  abolie  &  les  élevions  ren¬ 
dues  libres  par  Tordonriance  dès  états  de  Blois  ,  de 
mai  1579  i  &.j>aç  édit  .de  Henri  III  ,  de.  décem¬ 
bre  15 8 1 .  Lés  éle  dirons  ont  été  de  nouveau  fup  - 
primées  lés  chargés  .dès  communautés  récréés 
en  offices  royaux  >par  Louis  XIV  ,parédit  de  mars 
1691  j  &  pariingiandnombre  d'ordonnances  géné¬ 
rales  aux  différens -corps  8c  particulièrement  aux 
différens  corps  de  médecine.  Louis  XV  a  fuivi 
les  mêmes  principes  pour  réparer  le  déficit  tou¬ 
jours  renaifi'ant,du  fifç;  5e  "fans  la  conftitution  ,. 
qui  a  détruit  la  vénalité  des  charges  ,  peut-être 
feroit-il  arrivé  .un  jour  qu'on  n'suroit  pu  être 
citoyen  fans  une  charge  ou  office  royal'.  Les  com¬ 
munautés  des  apothicaires  8c  des  épiciers,  ont 
étç  comprifes  dans  tous  ces  édits  burfaux  &  con¬ 
tre-nature  j  celles  des  chirurgiens,  ont  reçu  leurs 
charges  du  roi  8c  de  fon  premier  chirurgien , 
leur  monarque  particulier.  Maïs. les  univerfites 
8c  leurs  facultés  de  médecine  ont  ' été  exceptées; 
de  ces  dîfpofitions.  fifçàlés  j  pour  l'a  plupart  de 
leurs  charges.  Prefque  toutes  les  communautés 
ayant  réuni  les,  charges  royales  à  leurs  corps  , 
elles  font  rentrées  dans  le  droit  de  fe  çhoîfîr 
elles-mêmes  leurs  officiers ,  elles  en  ont  été  quittes 
pour  acheter  du  gouvernement  un  droit  que  la 
nature  donne  gratis  ,  8c  les  derniers  ftatuts- des 
différens  corps  de  médecine  ont  eu  à  cet  égard 
les  mêmes  difpofitions  que  les  anciens. 

"  Les  fondions  générales  des  reéletirs ,  fyndics 
Sc  autres  agens  des  communautés  font  de  préfi- 
der  leurs  aflemblées .,  de  gérer  leurs  affaires  ,  de 
recevoir  leurs  fonds  ,  de  payer  les  dépenfes  nécef¬ 
faires  8c  d'en  rendre  compte  j-  de  veiller  à' 
l’obfervance  des  ftatuts  ,  de  conferver  les  régîf- 
tres ,  8c  archives  ;  de  rédiger  ou  faire  rédiger 
les  aftes  des  délibérations  8c  tous  ceux  qui  doi¬ 
vent  être  inferits  fur  les  régîftres  ;  enfin  de  par¬ 
ler  à  la  communauté  pour  les  étrangers  8c  aux 
étrangers  pour  la  communauté.  C’eft  ce  qui  eft 
réglé  par  la  loi  de  néceffité  ,  par  le  droit  ,  par 
les  ordonnances  générales  j  par  les  réglements 
de  police  &c  par  les  ftatuts  généraux  8c  particu¬ 
liers  des  différens  corps  àe  médecine. 

Suivant  îa  même  jurifprudence ,  le  pouvoir  des 
fyndics  8c  agens  ne  peut  excéder  les  bornes  qui 
leur  font  preferites.  La  volonté  du  fyndic  étant 
cenfée  être  celle  de  l’a  communauté  qu’il  repré¬ 
fente  >  il  ne  peut  rien  faire  fans  un  délibéré  Hu' 
torps  y  &  il  eft  obligé  de  répondre  à  ceux  qui. 
Font  prépofe.  C’eft  une  maxime  qu’une  commu¬ 
nauté  n’eft  engagée  parle  fait  de  fon  fyndic ,  que 
dansi’étendue  delacommiffion  qu’elle  lui  adonnée» 
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L'adminiftration  du  fyndic  finit  par  l’expi'ria 
;  tion  de  fa  commiflion,  ou  par  une  révocation 
faite  dans  les  règles  8c  lignifiée  au  révo¬ 
qué  8c  à  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  lui.  Alors 
il  doit  rendre  fes  comptes  *  &  s’il  n’a  pas  excédé 
fes  pouvoirs  ,  tous  les  membres  font  obligés  foli- 
dairement  de  lui  1  rembaurfèr  fes  frais  i  .îl  a  de 
plus  l’avantage  de  ne  pouvoir  être:  contraint  per¬ 
sonnellement  au  payement  des  .  dépens  obtenus 
contre  lui  en  fa  qualité  de  fyndic  ,  fuivant  cene 
maxime  de  droit.  ASorpro  republicâ  vel  univerf- 
tate  intervenu  ,  non.  pro  fingulis .  -  rt|. 

Les  communautés  n’ont  pas  moins  beftoin  de 
fecrétaires  8c  dé  .^greffiers  que  de  préfidents  & 
autres  agents  -i  pour  inferire  fur.  les  regillres  les 
adtesdes  délibérations  8c  tous  autres  à  conferver, 
8c  pour  en.  délivrer  les- expéditions  néceffaires. 
Ils  ont  pour  cela  la  garde,  des  regiftres  &  même 
des  archives,,  avec-  le  prëfî.degt  ou  fyndic.  Leurs 
fondions  ont  été  comme  celles,  des  chefs  ,.  fuc- 
cefîivement  foumifes.à.  des.  commiffions  8c  à  des 
charges,  royales  ,&  à  des  éledions  .libres».  :  ^ 

Les  communautés  font  de  vrais  corps  vivans  & 
en  quelque  forte  éternels,-  par  leur  nature  i  qui 
s’entretiennent  par  des  réceptions  8c  affociâtions 
de  fujets  ,  par-  lefqûelles  font  remplacés  les.  mem¬ 
bres  qui  en  fortent  par  mort  ^  demi ffion  ou  expul- 
fion.  Ces  adrr.iflions  exigent  des  qualités  8ç  don¬ 
nent  des. droits,  différens  ,  fuivant.  la  nature  .de 
la  communauté  8c  fes  ftatuts  particuliers.  (  Foyq 
AGGRÉG  ATZO  NS.) 

Telle  étoit-  la  jurifprudence  générale  des  corps 
de  médecine  avant  la  conftitution  françoife  ;  4 
liberté  étant  le  but  8c  le  principe  des  légiflateurs 
qui  l’ont  établie,  ils  ont  travaillé-  à  détruire  touT 
tes  les  corporations  inutiles^  qui  peuvent  la  gêner, 
mais  il  ne  faut  pas  croire  avec.  des  perfonnes  peu 
réfléchies  que  toutes  les.  corporations  foient 
détruites.  Cette  deûruéfion  totale  lèroit  dangé- 
reufe  8c  heureufement  impofiible.  An  contraire 
la  déclaration  des  droits  de  l’homme  8c  la  conf¬ 
titution  qui  en  eft  le  développement  8c T’ appli¬ 
cation  aux  françois  rétabliffent  la  liberté  des 
fociétés  8c  ramène  toutes  celles  que  les  citoyens, 
jugeront  à  propos  de  faire  de  droit  naturel;  elle 
replace  en  quelque  forte  les  françois dans  l’état 
où  ils  étoient  à  cet  régard  >  lorfque  ?  dans  les 
onzième  8c  douzième  fiècle-s  ,  ils  commencèrent 
à  fortir  de  la  fervitude.Téodale  8c  s’établirent 
en  Communes.  De  plus  ,  la  conftitution  établit 
les  corporations  néceffaires  fous  une  forme 
nouvelle  8c  plus  parfaite  8c  Les  corps,  de  méde¬ 
cine  font  de  ce  nombre..  Les  députés  chargés 
i  de  leur  réformation  ,  fe  font  trop  bieq  exprimés 
fur  cet  objet  ,  pour  que  je 'ne  leur,  en  demande 
pas  à  eux-mêmes  l'explication» 

Écoutons  d’abord  Mirabeau  dans  fou  excellent 
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diftoürs  fur  l’ éducation  nationale.  «  Tous  les  tra¬ 
vaux  de  la  fociété  doivent  être  libres,  ce  prin¬ 
cipe  eft  inconteftable.  Les  hommes  naiffent  avec 
des  facultés  &  avec  le.  droit  de  les  exercer.  Le 
légiflateur  ne  peut  non  plus  attenter  à  ce  droit , 
que  leur  enlever  ces  facultés.  Les  jurandes  &  les 
maîtrifes  font  d’un  coté;  l’attentat  le  plus  outra¬ 
geant  contre  la  liberté  de  Tinduftrie  ,  &-  de  l’au¬ 
tre  l’impôt  le  plus  odieux  furies  confommateurs 
qui  le  payent.  En  faifant  ;  acheter  à  l’amfte  la 
permiffion  de  pratiquer  fon  art ,  vous  commettez 
■une  criant©  injuftice  ,  vous  étouffez  le  talent, 
vous  renchériffez  le  travail ....  Mais  il  faut  diftin- 
guer  les  profeffio.ns  en  deux  çlafTes  ;  celles  de  la 
première  exercent  des  travaux  ou  font  des  négoces 
toujours  appréciables  parle  public,  &  fur  lefquels 
fes  erreurs  ne  font  nullement  dangéreufes.  Celles 
de  la  fécondé ,  ou  vendent  au  public  des  matières 
dont  il  ne  peut  évaluer  la  qualité  ou  font  pour 
lui  des  travaux  qui  pa-ffent  la  fphère  de  fes  con- 
noiffances,  &  fur  lefquelles  les  méprifes  mettent 
fouvent  en  péril  de  la  vie  un  très-grand  nombre 
d’individus.  Cette  fécondé  claffe  eft  très-bornée  ; 
c’eft  la  feule  qu’il  foit  nécelfaire  de  foumettr©  à 
la  vigilance  immédiate  du  pouvoir  public  ;  elle 
comprend  les  médecins,  les  chirurgiens,  les  apo¬ 
thicaires,  les  drqguiftes...  Voilà,  dis-je,  même, 
dans  le  régime  le  moins  réglémentaire,  des  genres 
de  travaux  dont  la  loi  doit  fixer  le  mode,  que 
le  magiftrat  ne  peut  perdre  de  vue,  &  dont  il 
eft  absolument  nécelfaire  de  foumettre  l’appren- 
tiffage  &  la  pratique  ultérieure  à  des  formes  de 
police  invariables  autant  que  féyères  », 

Après  avoir  développé  cette  idée  éternelle, 
Mirabeau  efquiffe  l’établiflement-,  le  gouverne¬ 
ment  &  la  police  des  collèges  ou  corps  de  méde¬ 
cine  à  former  dans  tous  les  départemens  ;  &  fon 
projet  ne  tend  qu’à  perfectionner  les  principes 
delajurifprudence  romaine  &  françoife  à  laquelle 
ces  corps  ont  été  de  tous  tems  alfujettis,  en  en 
réformant  les  vrais  abus.  «  Toutes  les  parties  de 
l’art  de  guérir  inféparables  de  leur  nature  ,  ont 
été  diftingués,  dit-il,  pour  la  facilité  des  travaux  : 
mais  comme  elles  s’éclairent  réciproquement, 
comme  elles  font  mêmes  néceffaires  l’une  à  l’atttre, 
il  eft  temps  de  les  rejoindre  &  d’en  bannir  tou¬ 
tes  les  îdees  de  prééminence  ou  de  fubordina- 
tion ,  fource  intariflable  de  débats  entre  ceux 
qui  les  cultivent....  Le  légiflateur  ne  permettra 
point  aux  écoles  de  s’ériger  en  jurandes  prohibi¬ 
tives.  Quand  un  élève  aura  fubî  les  examens  con¬ 
venables  dans  un  collège  du  royaume,  il  aura  le 
droit  de  pratiquer  fon  art  par-tout  où  bon  lui 
femblera....  Le  prix  des  réceptions  doit  être  fixé 
par  la  loi  ». 

Après  un  très-court  développement,  Mirabeau 
propofe  un  projet  de  décret  fur  V organisation,  des 
écoles  publiques;  Sc  celles  de  médecine  j  tiennent 
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la  plus  grande  place  comme  dans  fondifcours.  II 
délire  que  tous  les  colièges  & 'écoles  publiques 
fment  fournis  aux  départemens ,  &  que  ces  corps 
adminiftratifs  en  furveillent  l’enfcignement  &  la 
police  :  que  chaque  département  fourniffe  un  local 
convenable  à  fon  école  ou  corps  de  médecine  ; 
que  les  médecins  ,  les  chirurgiens  &  les  apothi¬ 
caires  yfdient  gradués ,  &  les  droguiftes  exami¬ 
nés  :  que  les  détails  relatifs  à  leur  police  foient 
réglésqpar,  les  diréâoires  des- départemens  ,  con¬ 
jointement''' avec  les  profeffeurs  :  que  toutes  les 
facultés  de  médecine  actuellement  exiftantes  foient 
confervées  pour  les  nouvelles  écoles  :  que  les  éta- 
bliflemens;  des  fondateurs  foient  améliorés  :  que 
les  départemens  &  les  municipalités ,  falfent  fur- 
veiller  les  marchands  de  drogues ,  par  lest  écoles 
de  médecine  ©lles-mêmes  ,  dans  la  ville  où  elles 
feront  établies  ,  &  dans  les  autres  lieux  par  des 
collèges  ou  clubs  dé  médecine,  dont  on  encou¬ 
ragera  les  établiflfements ,  8cc. 

Le  comité  de  conftitution  a  adopté  Sc  modifié 
les  vues  de  Mirabeau  ,  fur  l’établiffem'ent  &  la 
police  de  la  médecine ,  dans  fon  rapport  fur  Yinf- 
truBion publique  lu  à  l’affemblée  nationale,  en  fep- 
tembre  1791.  En  réunifiant  tous  les  corps  de  mé¬ 
decine  ,  de  chirurgie  &  de  pharmacie  en  un  féul 
pour  chaque  lieu,  on  prdpofe  de  fupprimer  en 
conféquence,  tous  corps  de  médecine,  de  chi¬ 
rurgie*  &  de  pharmacie  connus  fous  les  noms  de 
facultés,  collèges  &  communautés ,  &  de  former 
un  règlement  pour  l’organifation  des  nouvelles 
écoles  qui  doivent  les  remplacer.  Sans  doute  ce 
règlement  ne  fera  que  l’épurement  &  la  perfec¬ 
tion  de  ceux  qui  ont  été  donnés  pour  chacun  des 
trois  corps  de  médecine  où  font  les  départemens 
qui  doivent  le  rédiger.  En  attendant,  cette  réfor¬ 
mation  générale  ,  les  univerfïtés ,  leurs  facultés  & 
les.collèges  de  médecine;  les  communautés  &  les 
collèges  de  chirurgie  ,  &  les  jurandes  &  les 
collèges  de  pharmacie  fubfiftent  fous  leur  ancienne 
forme.  Le  collège  de' pharmacie  de  Paris,  a  même 
été  expreffement  confirmé  provifoirement  par 
l’Affemblée  conftituante,  lors  de  l'abolition  des 
jurandes.  Voyons  donc  ce  que  font  ces  collèges  , 
communautés  &  jurandes  :  leurs  titres  bien  appré¬ 
ciés  pourront  démontrer  ce  qu’elles  doivent  être 
fous  le  nouveau  régime. 

La  notion  générale  attachée  anciennement  au 
mot  college ,  ayant  été  transférée  par  le  droit 
frânçois  aux  mors  corps ,  corporations ,  communes 
&  communautés  ,  &c.  le  mot  collège  s’eft  reftreint 
à  différens  corps  littéraires ,  dont  plufieurs  font 
relatifs  aux  ptofeflions  de  la  médecine. 

Le  mot  collège  ou  communauté  a  d’abord  été 
donné ,  dans  le  moyen  âge ,  aux  univerfïtés  même  , 
pour  défigner  les  corps  enfeignans  &  étudians:  & 
le  mot  (tudium  generale  3  étude  générale ,  défignoît 

S  i 
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leur  objet.  La  totalité  des  maîtres  &  des  écoliers 
a  été  défignée  par  le  mot  université ,  dont  l’arifto- 
cratie  fcolaftique  a  fi  étrangement  abufé  depuis , 
en  l’appliquant  à  l’univerfalité  des  fciences,  qui 
n’a  jamais  été  l’objet  de  ces  corps.  (  Voyei  Uni¬ 
versités.) 

Les  divifion  &  réunion  particulières  des  maîtres 
&  des  écoliers  ,  dans  tel  ou  tel  genre  de  fciences 
&  d’études  ,  ont  enfuite  pris  le  nom.de  collège 
&  enfuite  celui  de  faculté  :  quelques-unes  même 
ont  retenu  celui  d’univerfite.  Ainfi ,  l’on  a  dit 
en  général ,  les  collèges  ou  facultés  de  médecine  : 
8c  le  corps  des  médecins  de  Montpellier  a  pris 
également  ceux  de  collège  ,  univerfité  &  faculté  de 
médecine  ou  de  médecins.  (  Voye ç  Facultés.  ) 
Il  eft-  nécefiaire  de  diftinguer  le.  fens  de  ces  dé¬ 
nominations  j  pour  entendre  l’hüloire  de  ces 
corps  ,  8c  juger  du  bien  8c  du  mal  qu’ils  ont  faits. 

L’univerfité  de  Paris  a  donné  dans  les  XIIIe  & 
XIVe  fiècles,  le  nom  dé  collège  à  des  maifons  dans 
îefquelles  on  nourriffoit  &  on  inftruifoit  desjeunes 

ns  fous  la  direction  d’un  principal  maître  pour 

fervice  des  autels* 

De  ces  jeunes  gens ,  les  unsetudioîent  en  méde¬ 
cine  j  les  autres  dans  les  autres  facultés  -,  tous  En¬ 
voient  les  écoles  publiques  de  leurs  facultés ,  lorf- 
qu’ils  étoient  affez  avancés.  Ges  fortes  d’établiffe- 
mentont  ’eu  lieu  &  fe  font  confêrvés  dans  prefque 
toutes  les  univerfités  de  l’Europe.  Dans  les  fiècles 
où  ils  fe  font  formés  ,  les  eccléfiaftiques  étoient 
enpolïeflion  des  fonctions  de  la  médecine  ,  comme 
de  celles  des  autres  proférions  enfeignées  dans 
les  univerfités  ;  mais  par  la  fuite  des  tems ,  les 
médecins  s’étant  fécularifés ,  la  plupart  des  évê¬ 
ques  de  France  fe  font  permis  ,  contre  l’intention 
des  fondateurs  ,  d’interdire  l’étude  de  la  méde¬ 
cine  aux  bourfiers  de  ces  collèges  ,  fous  prétexte 
que  leurs  bourfes  étoient  deftinées  à  former  des 
miniftres  pour  les  autels.  Cette  injuftice  a  été 
réparée  en  partie  à  Paris ,  lors  de  la  réunion  des 
petits  collèges  de  fon  univerfité  au  collège  de 
Louis  le  Grand  ,  après  l’extinâion  des  jéfuites  en 
1761  :  mais  cette  réparation  n’a  pas  détruit  tout 
le  defpotifme  épifcopal:  j’ai  vu  un  évêque  vouloir 
encore  l’exercer  injuftement  pendant  même  la  ré¬ 
volution.  Il  faut  efpérer  que  les  Repréfentans  de 
la  nation  françoife  plus  pénétrés  des  fentimens  de 
la  juftice  &  du  bien  public  ,  en  réglant  les  bour¬ 
fes  collégiales  j  conferveront  pour  la  formation 
des  médecins  ,  celles  que  leurs  fondateurs  y  ont 
deftinées  ;  ou  plutôt  qu’ils  confacreront  ces  bour- 
fts  également  aux  étudians  en  médecine-  &  aux 
étudians  dans  les  autres  profeffions  fcièntifiques. 

(  V bye%  Paris.) 

Sur  le  modèle  de  ces  collèges  généraux,  il  s’eft 
établi  à  Montpellier  des  collèges  particuliers  de 
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bourfiers  pour  des  étudians  eh  médecine ,  Sel’ uni- 
verfité  des  médecins  de  cette  ville,  les  ont  laiffés 
tomber  en  décadence  contre  l’intention  des  fon¬ 
dateurs  &  le.  bien  du  public.  C  Voyesg  Mont¬ 
pellier.) 

Sur  la  fin  du  XVe  fiècle,  les  maîtres  des  collèges 
de  Paris,  ont  introduit  des  penfîonnaires  &  dés 
externes  parmi  leurs  bourfiers,  qu’ils  formoient 
particulièrement  aux  belles-lettres  &  à  la  philô- 
fophie.  De  cette  révolution  font  nés  les  collèges 
maintenant  exiftans  en  France.  Elle  a  fait  abolir 
peu-à-peü  les  anciennes  écoles  de  philofophie, 
ui  étoient  liées  avec  celles  de  médecine  ,  par 
es  rapports  très-utilès  :  &  les  nouveaux  collèges 
font  devenus  les.  écoles  publiques  des  arts  &  de 
la  philofophie.  Il  en  eft  né  une  foülè  d’abus  qui 
ont  étendu  leurs  mauvaïfes  influences  fur  tous 
les  genres  d’études  ,  &  contre  lefquels  on  a  ré¬ 
criminé  dans  tous  les  tems.  Il  ferait  bien  utile  * 
que  les  légiflateurs  chargés  de  leur  réformations, 
voulurent  bien  entrer  dans  ce  détail.  (  Voye 1  mon 
Mémoire  fur  les  fondions  des  ïn fauteurs.  ) 

L’exemple  des  maîtres  dés  collèges  de  Paris  a 
été  fuivi  dans  toute  ta  France  ,  &  il  a  pénétré 
chez  plufieurs  de  nos  vôifins.  Cependant  quel¬ 
ques-uns  fe  font  mis  en  garde  contre  cet  abusé 
Les  collèges  d’Angleterre  &  d’un  grand  nombre’ 
des  univerfités  d’Allemagne  ,  ont  été  ouverts  aux 
étudians  des  quatre  facultés  :  &  il  né  s  y -eft  point 
i  formé  de  ces  collèges  bornés  aux  études  des 
belles-lettres  ou  des  arts  :  cependant  des  fcolaflié 
ques  François  fe  font  prévalu  des  avantages  de  . 
ces  collèges  généraux  ,  pour  étërhifer  les  abus 
de  nos  collèges  particuliers  :  &  ils-  ont  fortifié 
les  préjugés  contre  la  réformatioh  des  études  ett 
:  tout  genre. 

Louis  XVI  a  en  quelque  forte  commencé  ce 
rétabliffement ,  Iorfquen  1776,  il  a  diftribué  en 
dix  collèges  &  en  une  école  générale  ,  l’école ! 
militaire  établie  par  Louis  XV  en  1751.  Par  les 
ordonnances  qu’il  rendit  à  ce  fujetjil  a  réglé  qu’au 
fortir  de  ces  collèges  ,  les  jeunes  bourfiers  nobles" 

Euffent  également  être  formés  à  leur  choix  ,  dans; 

1  médecine ,  les  autres  facultés;  &  l’art  militaire.; 

Les  collèges  anciens  n’étoient  ouverts  qu’à  desr 
étudians  pubères  n’étoient  guères  que  ce- que 
font  aujourd’hui  nos  féminaires  ;  genre  nouveau  >- 
d’établiffemens  qui  ont  été  fubftitués  aux  anciens 
collèges ,  mais  pour  la  théologie  feule  de  ma-: 

,  nière  que  la  médecine  a  été  privée  comme  le 
droit ,  de  fès  féminaires.  Gën’elî  pas  le  fëül  abus 
relatif  à  notre  objet,  qui  ait  été  l’effet  de  cette  - 
révolution  formée  par  les  eccléfiaftiques  qui  n’ont 
jamais  guères  penfé  qU’à  eux.  Ces  grands  étudians  » 
bourfiers  ou  penfionrtaires  des  anciens 'collèges  &  : 
des  nouveaux  féminaires ,  avoient  moins  befoia 
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d'éducation  phyfique.  Leur  métamorphofe  en  ‘ 
collèges  de  belles-lettres  8c  de  philofophie ,  y  a 
fait  introduire  des  écoliers  au  fortir  de  l'enfance,  ’ 
pour  lefqiiels  cet  art  devénoit  de  première  nécef-  j 
lïté  :  il  s'y  montra  en  effet  pour  lors.  Les  méde-  . 
cins  étant  encore  eccléfiaftiques  ,  chaquexollè.ge  ! 
en  eut  ordinairement  pour  principal  maître  &  pour 
régents,  quelques  bacheliers  ,  licenciés  ou  même 
do&euts  en  médecine,  qui  s'y  préparoient  à  la 
pratique  dé  la  médecine  par  fon  étude  qu'ils 
oignoient  à  celle  de  l'éducation  phyfique  ou  à 
'enfeignement  des  belles-lettres  8c  de  la  philo¬ 
fophie  -,  Si  même  fuivant  lès  anciens  ftatuts  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  deux  années  de 
Cet  enfeignement  étoient  comptées  pour  une 
année  d’étude  en  médecine.  Depuis  la  féculari- 
fation  des  médecins  ,  ces  ufages  fe  font  perdus  5 
il  n'eft  prefque  plus  rien  refté  des  anciens  rap¬ 
ports  &  correfpondance  entre  les  facultés  &  col¬ 
lèges  des  arts  8c  les  facultés  &  collèges  de  mé¬ 
decine.  Le  principal  effet  en  a  été  la  perte  totaié 
de  l'éducation  phyfique.  Cette  perte  occafioniie 
journellement  celle  d'une  foule  d’ehfans  fâcrifîés 
aux  routines  &  aux  préjugés,  &  le  défaut  de 
développement  des  facultés  phyfiques  dans  ceux 
qui  réfiftent  à  ces  routines  aveugles.  11  eft  vrai 
que  des  décrets  de  l’univerfité  de  Paris ,  ©nt  réglé 
que  chaque  collège  &  chaque  maifon  d’éduca¬ 
tion  s'attâçheroit  un  médecin  de  la  faculté  de' 
Paris f  mais  ces  médecins  n’y  font  appelés  que 
pour  lé  traitement  des  malades ,  le  plus  Couvent 
pour  y  réparer  les  ravages  de  défaut  d’éducation 
phyfique ,  &  jamais  pour  les  prévenir  ;  8c  même 
les  fondions  de  cette  branche  de  l’éducation  & 
celles  de  la  médecine  pratique  ,  font  incompa¬ 
tibles  par  les  faits.  Il  devient  donc  riéceffaire  de 
recréer  chez-  les  inflituteurs  cet  art  qui  tant  8c  fi 
bien  cultivé  chez  les  grecs  8c  les  romains,  a  opéré 
les  plus  grandes  merveilles  chez  les  uns  8c  lès 
autres  ;  8c  l’on  n’y  peut  bien  parvenir  ,  qu’en  ré- 
tabliflànt  par  la  ioi  les  rapports  naturels  qui  fe" 
trouvent  entre  l’éducation,  les  beaux  arts  8c  la 
médecine.  L’éducation  phyfique  qui  eft  une  vraie 
médecine  développante  ,  fe  trouve  placée  entre 
la  médecine  curative  8c  l’enfeignèment.  Déjà 
Louis  XVI  a  commencé  de  rétablir  l’éducation 
phyfique  dans  les  collèges  militaires  en  1776.  Puif- 
fent  nos  Iégîflateürs  confommer  le  parfait  réta- 
bliffement  de  cet  art  néceffaire ,  par  les  médecins 
ou  les  inftituteurs  l  f  Voye^  Éducation.  ) 

Les  corps  académiques  des  anciens  médecins 
ayant  en  quelque  forte  changé  le  nom  de  collèges 
en  celui  de  facultés  ,  le  premier  de  ces  noms  s’eft 
rénouvellé  pour  défigner  de  nouveaux  corps  de 
médecine ,  qui  fe  font  établis  dans  les  grandes 
'villes  où  il  n’y  a  point  de  faculté  de  médecine. 
Ces  collèges  ou  aggrégations  de  médecins  ont  eu 
pour  but  de  s’aggréger  par  des  épreuves,  ceux 
àe  leur  ville  qui  méritoient  la  confiance  du  pu- 
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blic  dans  l’exercice  8c  l’enfeignèment  de  l’art  fa- 
lutaire  ;  de  veiller  à  fa  police  avec  les  magiftrats; 
d’éclairer  les  juges  dans  les  jugémens  relatifs’ à 
la  fanté  &  à  l’état  des  perfonnes  ;  :  dë  répandre 
les  fecours  charitables  fur  les  pauvres  ,  &  même 
de  travailler  en  commun  aux  progrès  de  l'art  du 
guérir. 

Aftrue  ne  rapporte  rétabHflèment  de  ces  nou¬ 
veaux  collèges  de  médecine ,  qu’à  la  fin  du  dernier 
fiècle  ,  dans  ton  Mémoire  pour  fervir  à  Vkijloire  de 
la  faculté  de  médecine  dé  Montpellier .  Mais  il  s’eft 
bien  trompé  ,  tant  dans  la  date  qu’il  en  donne  , 
que  dans  les  conféquences  défavorables  qu'il  en 
tire  contre  ces  collèges.  Les  médecins  gradués 
des  grandes  villes  fe  font  réunis  en  collèges  j 
d’après  le  droit  naturel  8c  général ,  dès  les  pre¬ 
miers  fiècies  qui  ont  vu  les  anciennes  univerfi- 
tés  s’établir:  8c  dès  le  quinzième  fiècle ,  quel¬ 
ques-uns  ont  été  établis  légalement.  Celui  de 
bourdeaux,  le  modèle  de  ceux  de  France  ,  fut 
établi  en  1411;  (  Voye^  Bourdeaux.  ),  On  rap¬ 
porte  l’établiffément  de  celui  de  Londres  au  règne: 
de  Henri  VII  ,  qui  fut  couronné  roi  d’Angleterre 
en  1485.  (  Voyei  Londres.  )  Il  en  a  été  établi 
un  allez  grand  nombre  dans  le  XVIe  fiècle.  Ce 
même  écrivain  rapporte  ces  établiffemens  à  deux 
prétextes;  Voyons  fi  ce  ne  fer  oit  point  de  vraies' 
raifons  j  s’il  n’y  en  a  point  d’autres ,  8c  fi  ces: 
raifons  peuvent  encore  avoir  lieu  dans  la 
réformation  qu’on  prépare  des  corps  de  méde- 


Les  papes  qu’on  peut  regarder  comme  les  vrais 
inftituteurs  des  univerfités  ,  attribuèrent  le  droit 
d’exercer  la  médecine  aux  gradués  des  facultés 
de  Paris,  de  Montpellier  8c  des  autres  univerfités,. 
dans  les  villes  de  leur  établîffement  8c  par  toute 
la  terre  :  hic  &  ubique  terrarum.  En  effet ,  fuivant: 
l’ufage  primitif,  un  médecin  gradué  dans  une 
univerfité  quelconque,  jouit  de  ce  droit  dans 
tout  le  monde  chrétien  3  mais  il  Ce  reftreighit:  • 
peu-à-peu  en  différentes  villes  ,.par  le  relâche¬ 
ment  de  plufieurs  facultés  dans  l’enfeignement  de¬ 
là  médecine  8c  la  collation  des  degrés.  «  Les  mé¬ 
decins  établis  dans  les  grandes  villes  fe  plaignoient 
déjà,  depuis  alfez  long-tems,  obferve  Aftmc  , 
de  l’incapacité  des  nouveaux  doéfeurs  ,  qui'  ve- 
noient  s’y  établir.  Il  faut  même  avoüër  qüe  leurs 
plaintes  n’étoient  pas  fans  quelque  fondement  * 
fur-tout  à  l’égard  des  docteurs  de  plufieurs  facul¬ 
tés  muettes  ,  qui  ne  fubfiftent  que  pour  inon¬ 
der  le  public  du  nombre  des  médecins  ignorans 
à  qui  elles  confèrent  des  dégrés  fans  examen. 
Pour  remédier  à  ce  défordre  ,  ils  entreprirent  „ 
fur  la  fin  du  fiècle  paffé  , d’exiger  quelques  épreuves 
des  nouveaux-venus.  Cela,  fe  fit  d’abord  avec  alfez 
de  ménagement  3  de  peur  de  foulever  toutes  les 
facultés  :  mais  on  s’accoutuma  bientôt  à  s’ériger 
en  juges  fouverains  8c  on  réuflit  même  à  faire  au- 
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torifer  par  des  lettres-patentes  ,  les  droits  qu'on 
s’étoit.  arrogés 

Aftruc  fe  trompe  autant  fur  le  premier  motif 
de  ces  établiffemens ,  que  fur  leur  date.  Ce  ne 
font  point  les  médecins  des  villes  ,  mais  leurs 
magiftrats  qui  ont  établi  la  nécefiité  de  ces  ag- 
gf  égarions ,  &  ils  le  firent  fans  ménagement  ,  avec 
une  rigueur  qui  pût  garantir  leurs  citoyens  des 
fuites  funeftes  de  l'incapacité.  C’eft  ce  que  nous 
démontrons  dans  l’hiftoiré  de  l’établiffement  des 
collèges  de  médecine  de  Bourdeaux,  de  Lyon  , 
de  Marfeille ,  d’Orléans  ,  %c. 

Aftruc  trouve  cette  fécondé  preuve  pour  l’ag- 
grégation ,  fâcheufe  &  injurieufe  pour  les  facul¬ 
tés  de  Paris  &  de  Montpellier  ,  dont  les  jugemens 
font  fournis  h  la  révifion  de  nouveaux  juges  ,  &  de 
juges  même  qui  font  ordinairement  moins  éclairés  que 
ceux  qui  les  ont  donnés.  L’on  ne  peut  difconvenir 
qu’en  confidérant  les  collèges  de  médecine  fous 
ce  premier  rapport  ,  ce  ne  foiént  en  effet  des 
rivaux  ,  quelquefois  inutiles  &  dangereux  des 
facultés  de  médecine.  Mais  en  les  confidérant 
fous  d’autres  faces  ,  fe  préfenteront-ils  avec  la  j 
même  défaveur?  Les  titres  d’érection  des  univer- 
fités  joignirent  le  droit  d’enfeigner  par-tout  la 
médecine  à  celui  de  la  pratiquer  ,  qu’ils  attribuoient 
aux  licenciés  &  doéieurs  de  leurs  facultés  de  méde¬ 
cine  j  &  comment  les  gradués  profiteront-ils  des 
moyens  que  les  grandes  villes  .leur  fourniffent 

ur  cet  enfeignement3  s’ils  ne  s’y  réunifient  pour 

tendre  à  toutes  les  branches  de  la  medecine  ? 
Les  titres  des  univerfités  portoient  donc  indirec¬ 
tement  l’établiffement  des  collèges  de  médecine  , 
comme  d’utiles  émanations  des  facultés  de  méde¬ 
cine  j  &  çe  but  doit  être  regardé  comme  un 
fécond  motif  de  leur  établiffement  &  de  leur 
confervation. 

Un  troîfième  motif  de  l’ établiffement  des 
collèges  de  médecine  a  été  de  leur  faire  furveil- 
ler  avec  les  magiftrats  ,  la  police  de  la  .médecine 
&  de  fes  branches  fubcrdonjiées ,  &  de  préfider 
aux  maîtrifes  dès  chirurgiens  &  des  apothicaires. 
Le  partage  introduit  dans  l’art  de.  guérir  *  ren- 
doit  cette  furveillance  néceffaire  ;  elle  entroit 
dans  les  fonctions  &  les  droits  des  médecins  j  il 
n’étoit  pas  poflible  quelle  fût  exercée  par  les 
facultés  de  médecine  ;  c’eft  donc  avec  bien  de  la 
raifon  que  les  magiftrats  de  Bourdeaux  &  les  autres 
inftituteurs  des  collèges  de  médecine,  la  leur  ont 
.attribuée. 

Le  fécond  prétexte  qu’ Aftruc  donne  de  l’éta- 
bhfkment  des  collèges  de  médecine  ,  eft  celui  de 
la  chambre  royale  des  médecins  de  Montpellier  & 
des  autres  univerfités  des  provinces  ,  que  le 
fameux  Théophrafte  Renaudot  établit  à  Paris  en 
i6fi ,  pendant  que  la  faculté  de  Paris  perféçutoit 
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les  chimiftes  ;  &  qui  a  fubfiftéjufqu’à  l’année  1694; 
Cette  chambre  éroit  en  effet  un  vrai  collège  de 
médecins.  Mais  bien  loin  qu’elle  ait  été  le  modèle 
des  autres  ,  Renaudot  &  fes.  affociés  oppofèrent 
à  la  faculté  de  Paris  qui  en  demanda  la  fuppreffion, 
les  titres  &  les  motifs  fur  lefquels  tant  de  collèges 
avoient  déjà  été  établis.  Le  principal  but  que  : 
cette  chambre  fe  propofa ,  ou  parut  du  moins  fe 
propofer ,  fut  de  s’affembler  toutes  les  femaines  | 
dans  un  bureau  public  de  confultations  charitables  ‘ 
pour  les  pauvres,  pour  donner  gratuitement  des 
confeils  &  des  remèdes  à  tous  ceux  qui  en  deman- s 
doient:  &  le  concours  y  a  toujours  été  fort  grand. 

(  Vpyei  Paris  &  Renaudot.  )  Cette  fonction 1 
charitable  eft  entrée  dans  un  grand  nombre  de 
collèges  ou  aggrégations  de  médecine,  comme 
dans  la  plupart  des  facultés.  L’édit  de  1707  fait 
un  devoir  de  ces  confultations  gratuites  ,  aux 
collèges  de  médecine  comme  aux  facultés,  par 
l’article  XXXVI  :  &  il  feroit  bien  utile  qu’il  fût 
obfervé.  La  charité  particulière  des  individus  le-, 
parés,  ne  peut  remplir  les  befoins  des  pauvres 
dans  les  villes  bien  peuplées,  &  le  concours  de 
leurs  médecins  doit  s’y  joindre. 

Un  cinquième  motif  de  l’établiffement  des 
collèges  de  médecine ,  eft  leurs  fondions  civiles 
auprès  des  tribunaux  des  lieux  où  ils  font  éta¬ 
blis  ,  pour  éclairer  les  magiftrats  des  caufes  to¬ 
pographiques  de  la  fanté  &  des  maladies  ordi¬ 
naires,  endémiques  &  épidémiques  des  habitans 
de  la  ville  &  de  fon  territoire ,  ainfi  que  pour 
leur  donner  au  befoin  la  folution  des  queftions  mé¬ 
dico-légales  ,  qui  fe  préfentent  dans  les  tribunaux 
civils  &  criminels.  Cette  double  fonction  ne  peut 
être  aufli  bien  remplie  par  un  ou  deux  médecins 
que  les  magiftrats  fe  choififfent  au  befoin ,  que 
par  le  collège  de  tous  les  médecins  du  lieu  & 
du  territoire  ,  qui  préviendraient  ces  befoins  & 
réuniraient  leurs  connoiffimces  §c  leurs  foins, . 
pour  les  remplir  aufix-tôt  qu’ils  les  découvriraient,  - 
Audi  l’exercice  de  ces  fondions  Forenfes  a  été 
un  des  motifs  de  l’établiffement  du  collège  des 
médecins,  de  Bourdeaux  &  de  plufîeurs  autres.  Il 
leur  convenoit  bien  mieux  qu’à  ces  médecins  & 
à  ces  chirurgiens  que  les  intendans  nommoient 
au  hazard  &  par  la  protection  ,  lorfque  quelque 
maladie  épidémique  avoir  fait  déjà  de  grands 
ravages.  Il  eft  vrai  que  i’efprit  fifcal  qui  a  toujours’ 
dominé  fous  l’ancien  régime  ,  a  créé  dans  les  tri¬ 
bunaux  des  offices  de  médecins  &C  de  chirurgiens 
pour  faire  les  rapports  en  juftice ,  mais  le  fifc  en 
confultant  fon  intérêt  pécuniaire  ,  n’a  pas  tout-à-- 
fait  perdu  de  vue  le  principe  précédent  du  bien 
public  ,  lorfqu’il  a  mis  à  prix  le  droit  d’éclairer  • 
les  magiftrats  dans  les  affaires  les  plus  importan¬ 
tes  &  les  plus  délicates.  En  créant  des  médecins 
&  des.  chirurgiens  jurés  royaux  pour  toutes  les 
jurifdiétions,  par  fon  édit  de  1692,  Louis  XIV 
permit ,  non-feulement  aux  facultés  &  collèges 
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de  médecine  ,.  niais  encore  aux  médecins  de  tous  ; 
les  lieux,  de  lever  &  exercer  ces  offices  en  com-  | 
mun.  Les  médecins  d’un  grand  nombre  de  villes  j 
profitèrent  de  la  permiffion  ,  fe  réunirent  pour 
faire  en  commun  les  fondions  attribuées  à  cet 
office,  de  faire  les  rapports  en  jurtice  ,  d’enfei- 
gher l’anatomie  &  la  chirurgie,  &  de  préfider  aux 
maîtrifes  des  chirurgiens  ;  &  à  cette  occafion  ces 
officiers  entrèrent  dans  les  autres  fondions  & 
droits  communs  des  médecins  aggrégés  &  paten¬ 
tés.  Ils  formèrent  ainfi  un  nouveau  genre  ae  col¬ 
lèges  de  médecinè ,  d’après  le  droit  général  & 
d’après  l’édit  de  1692. 

Il  eft  néceffaire  pour  le  bien  de  l’humanité  que 
l’art  de  guérir  ne  perde  rien  de  ce  qui  peut  en 
hâterles  progrès;  &  que  pour  cela  les  collèges  de 
médecins  faffent  un  dépôt  de  toutes  les  obferva- 
tions& réflexions  qui  fe  prélèntent  à  eux  dans  leurs 
études  8r  leur  pratique.  Cétte  fondion  académi¬ 
que  doit  donc  entrer  dans  leurs  travaux  communs. 
Elle  fut  le  premier  motif  de  l’établiffement  de 
la  chambre  royale  des  médecins  à  Paris.  (  Voye^ 
Paris  &  Académies.  ) 

Tels  font ,  en  général ,  les  fix  motifs  qui  ont 
fait  établir  &  doivent  entretenir  les  collèges  de 
médecine.  Voyons  maintenant  les  abus  qu’on  leur 
a  reprochés.  «  L’abus  de  ces  établiffemens  eft 
trop  manifefte  pour  être  diffimulé  ,  dit  Aftruc. 
Us  anéantifl’ent  tous  les  droits  &  tous  les  privi¬ 
lèges  de  toutes  les  facultés  du  royaume ,  en  les 
rédiiifant  à  la  fimple  qualité  de  juges  fubalternes  ; 
tandis  que  les  aggrégations  s’attribuént  les  droits 
des  juges  fuprêmes.  C’eft  multiplier  fans  néceffité 
&.fans  raifon  les.  épreuve  s  fur  la  même  matière  ; 
&  il  faut  anéantir  les  facultés  ,  fi  l’on  veut  laiffer 
fubfifter  les  aggrégations  :  ou ,  fi  l’on  veut  con¬ 
server  les  facultés  dans  quelqü’éclat  &  dans  quel¬ 
que  luftre,  il 'faut  fupprifner  néceffairement  les 
aggrégations.  » 

'  «L’ intérêt  des  villes  où  ces  aggrégations  font 
établies  le  demande  autant  que -l’intérêt  des  fa¬ 
cultés.  Les  médecins  qui  font  en  place,  font  les 
maîtres  de  recevoir  ou  de  refufer  ceux  qu’ils 
veulent  ;  ils  font  :dans ‘cette  matière  juges  &  par¬ 
ties  à-Ia-fois;  ils  peuvent,  s’il, leur  plaît  ,  exclure 
de  bons  fujets,  où  réduire  à  un  très-petit  nom¬ 
bre  les  médecins  de  la  ville  ou  ils  pratiquent.  Ils 
exigent  d’ailleurs  de  ceux  qui  ‘fe  préfentent  ,  un 
droit  d’entrée  exceffif  &  capable  de  rebuter  plu- 
fïeurs  fujets  excellens ,  fur-tout  lorfqu’ils  ne  font 
pas  riches.  -  Les  aggrégations  ne  fervent  donc 
qu’à  établir  un  monopole  utile  aux  médecins  qui 
les  compofent  ;  mais  très-préjudiciable  aux  villes 
qui  le  fouffrent.  »  ' 

«  Auffi  a-t-on  reconnu  depuis  long-tems  ces  in-' 
convéniens  :  8c  noncbftant  tous  les  titres  dont 
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les  aggrégations  fe  glorifient,  ces  établilfemens 
font  plutôt  tolérés  dans  le  royaume  qu’ils  n’y 
font  approuvés.  L’édit  de  1707  fervant  de  régle¬ 
ment  pour  l’étude  de  la  médecine  ,  eft  exprès  là- 
dellus,  8c  il  n’autorife  les  aggrégations  qui  ont 
même  des  lettres-patentes,  que  jufqu’à  ce  que  l’étu¬ 
de  de  la  médecine  foit  rétablie  dans  toutes  les 
facultés  du  royaume,  &  que.  par  ce  moyen  le 
prétexte  qui  a  donné  lieu  de  les  créer  ait  ceffé  «. 

D’après  cette  eenfure  Aftruc  croit  entrer  dans  les 
vues  du  roi ,  en  indiquant  les  moyens  les  plus 
propres  de  rétablir  lé  bon  ordre  dans  les  facultés 
du  royaume ,  &  parvenir  à  fupprimer  les  aggré¬ 
gations  ;  il  le  trouve  ce  moyen  dans  la  propa- 
fition  qui  avoit  été  faite  de  réduire  les  facultés 
de  médecine  à  un  plus  petit  nombre  ,  par  le  Bret 
dans  fon  traité  de  la  fouyeràitieté  du  roi ,  liv.  4. 
,chap.  13  ,  &  il  penfe  que  celles  de  Paris  ,  de 
Montpellier  &  de  Douai  pourraient  fuffire  -pour 
tout  le  royaume. 

Ce  mélange  de  vérités,  d’etreurs& de  fophifmes 
fuggérés  à  Aftruc  par  des  préventions  pour  les 
deux  univerfités  de  Paris  8c  de  Montpellier  dont 
il  étoit  membre ,  ont  fait  une  forte  de  fenfation. 
L’on  n’a  pas  ceffé.  depuis  lui  de  demander  la  fup- 
preffion  des  collèges  &  de  la  plupart  des  facultés 
de  médecine,  &  nous -touchons  au  moment  où 
cette  grande  queftion  va  être  réfolue  :  puifîè- 
telle  l’être. .pour. le  bien  public.'  i°.  Il  eft  évi¬ 
dent  que  la  double  réception  d’un  médecin- dans, 
une  faculté  &  un  collège:  écoit  pour  lui  une 
furcharge  inutile  &  un  outrage  pour  les  univer¬ 
fités  :  mais  c’étoit  auffi  un  monument  de  l’indul¬ 
gence  criminelle  de  celles-ci.  11  n’eft  que  trop 
vrai  que  les  collèges  de  médecine  ont  quelque 
fois  abufé  du  fécond  droit  de  réception  à  leur 
profit  contre  le  bien  public  :  mais  auffi  l’on  peur 
f  reprocher  aux  facultés  de  médecine  d’avoir  abufé 
uelquefois  du  premier  droit  ,  lorfqü’elles  ont  eu 

graduer  des  fujets  pour  leur  ville.  Ainfi  en 
réduifant  les  deux  réceptions  d’après  les  titres 
primitifs  des  univerfités  en  une  feule  affez  exaéte 
8c  rigoureufe  pour  s’affurer  de  la  capacité  du 
fujet  fous  les  yeux  des  magiftrats  ,  les  nouvelles 
écoles  de  médecine  ne  feront  plus  entièrement 
juges  &  parties  ,  &  l’on  remédiera  tout-à-iâ-fois 
à  deux  grands  abus  dominans  ,  dans  les  facultés 
&  les  collèges  de  médecine  ;  à  la  récëption  de 
!  fujets  ineptes  &  à  l’exclufion  de  fujets  capables. 

z°.  Le  reproche  qu’ Aftruc  fait  aux  collèges 
de  médecine  d’avoir  impofé  des  droits  exceffifs 
à  leurs  candidats,  il  pouvoir  également  le  faire 
aux  facultés  de  médecine,  qui  même  la  plupart, 
exigeoient  le  double  droit  de  réception  &  d'âg- 
grégation  ;  mais  il  eft  ai fé- de  difculper  les  deux 
corps  de  monopole.  Les  fournies  provenantes  des 
réceptions  8c  des  aggrégations  étoient  dcftinéeg 
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aux  frais  neeeffaires,  pour  l'entretien  de  ces  corps , 
pour  l’enfeignement  8c  pour  l’exercice  de  leurs 
autres  fonétions  communes.  Le  gouyernement 
youloit  que  ces  frais  fuffent  fupportés  par  les 
candidats  ;  il  mettoit  ainfi  en  commerce  le  droit 
î’exercer  &  d'enfeigner  la  médecine.  11  mettoit 
même  quelquefois  à  contribution  les  corps  par 
léfquels  il  faifoit  vendre  ce  droit.  C’eft  donc  au 
gouvernement  qu’il  faut  reprocher  ce  honteux 
monopole.  La  nation  ne  petit  donc  fupprimer  les 
droits  de  réception  &  a’aggrégation  ,  en  tout 
ou  en  partie,  qu’en  fe  chargeant  des  frais  nécef- 
faires  pour  l’enfeignement  de  la  médecine,  la 
réception  des  médecins,  8c  l'entretien  de  leurs 
collèges. 

3°.  Les  reproches  -qu’Aftruc  fait  aux  collèges 
de  médecine  ,  &  anéantir  tous  Us  droits  &  tous  les 
privilèges  de  toutes  les  facultés  du  royaume ,  eft  de 
la  plus  groffière  injuftice.  Ils  jouiffoient  avec  les 
facultés,  du  droit  d’aggrégation  bien  plus  odieux 
dans  celles-ci,  lorfqu’elles  refufoient  ou  pouvoient 
refufer  à  l’aggrégation,  un  fujet  qu’elles  avoient 
reconnu  capable  en  le  graduant,  ils  participoient 
encore  aux  droits  &  aux  fondions  communes  de 
corps  académiques  ;  mais  dans  leur  ville  feulement: 
ce  qui  ne  portoit  aucun  préjudice  aux  facultés  : 
mais  leurs  membres  ne  jouiffoient  point  des  droits , 
prérogatives  ,  exemptions  8c  committimus ,  dont 
jouiffoient  les  membres  des  facultés  dans  leurs 
üniverlïtés. 

4°.  Afiruc  ne  cherche  à  rendre  odieux  les  col¬ 
lèges  de  médecine,,  que  par  l’abus  du  droit  d’ag¬ 
grégation  que  les  circonitances  avoient  rendu  né- 
ceffaire  ,  comme  fi  cette  aggrégation  eût  été  leur 
feul  droit  8c  leur  feule  fonction  :  mais  nous  avons 
vu  qu’ils  ont  été  établis  comme  des  émanations 
des  facultés  de  médecine,  pour  étendre  par-tout 
l’enfeignement  de  l’art  de  guérir  ,  pour  former 
des  efpèces  de  tribunaux  de  fanté  à  côté  des  tri¬ 
bunaux  civils,  &  pour  former  des  bureaux  de 
fecours  charitables.  Ces  fondions  font  trop  utiles 
au  public ,  pour  ne  pas  folliciter  la  confervation 
des  collèges  de  médecine,  après  la  deftruétion  du 
droit  d’aggrégation. 

ç®.  Le  même  auteur  voulant  prouver  que  les 
collèges  de  médecine  ne  font  que  tolérés,  abufe 
du  double  fens  que  le  mot  aggrégation  a  pris  dans 
la  jurifprudence  de  la  médecine  ,  de  lignifier 
l’affociation  des  maîtres  dans  un  corps  de  méde¬ 
cine,  de  chirurgie  8c  de  pharmacie ,  8c  les  collèges 
de  médecine  qui  s’affocient  des  licenciés  &  doc¬ 
teurs  par  l’aggrégation.  C’eft  dans  le  premier  fens 
que  l’édit  de  1707  propofoit.  de  détruire  l’aggré- 
gadon  dans  les  facultés  8c  collèges  de  médecine  , 
par  de  meilleurs  enfeignements  &  graduations  des 
médecins  ;  mais  il  confirme  les  aggrégations  dans 
le  fécond  fens ,  c’eft- à-dire ,  les  collèges  de  mé¬ 
decine.  (  Foyei  Aggrégations.  ) 
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Le  nombre  des  collèges  de  médecine  eft  très* 
grand  en  France  :  mais  les  principaux  &  les  plus 
anciens  qui  ont  été  patentés ,  font  ceux  d’Amiens  ; 
de  Bourdeaux,  dé  Châlons  ,  de  Grenoble  ,  de 
Lille  ,  de  Lyon  ,  de  Marfeille  ,  de  Moulins ,  dé 
Nanti  ,  de  Nifmes  ,  d’Orléans ,  de  Rennes  ,  de  la 
Rochelle,  de  Rouen,  de  Tours  8c  de  Trôyes. / 

La  confervation  8c  même  la  perfection  des 
collèges  de  médecine,  a  paru  être  un  des  objets 
les  plus  importans  de  la  réformation  des  études 
8c  de  la  médecine ,  aux  membres  de  l’affembiée 
conftituante,  qui  s’en  font  occupés  pour  fixer  les 
vues  de  nos  legiflateurs.  Voici'comment  s’enex- 
plique  Mirabeau-  dans  fon  excellent  difcours  fut 
Y  Éducation  nationale.  «  L’afibrnblée  nationale  confi 
tituera  les  collèges  dé  médecine  fur  les  principes 
d’encouragement  qui  peuvent  feuls  les  perfec¬ 
tionner  :  elle  les  rapprochera  comme  les  corps 
adminiftratifs  de  tous  les  individus  ,  à  qui  leur 
voifinage  eft  néceffaire  pour  en  profiter.  U  eft  in- 
jufte  8c  abfurde  de  forcer  les  jeunes  gens  à  s'expat¬ 
rier  ,  pour  aller  au  loin  chercher  l’inltruètion. 
L'homme  ,  la  maladip  8c  lès  remèdes  font  la  ma  ¬ 
tière  première  de  l’éducation  du  médecin  ,  dû 
chirurgien  8c  du  pharmacien  ;  or,  l’homme  8c  les 
maladies  fe  trouvent  par-tout;  les  remèdes  dont 
l’efprit  philofophique  a  réduit  8c  réduira  confidé- 
rablement  encore  le  nombre  ,  peuvent  s’y  trouver 
fans  peine  8c  fans  grandes  dépenfes.  Pourquoi 
chaque  département  n’auroit-il  pas  fon  collège  dé 
médecine?  »  Outre  ces  collèges  de  département, 
il  defire  qu’on  favorife  encore  l’établiffement  de 
collèges  ou  de  clubs  de  médecine  dans  les  autres 
villes. 

Le  comité  de  conftitution  a  adopté  ce  principe 
dans  fon  rapport  fur  L' inftruBion  publique.  11  y  pro- 
pofe  la  réduction  des  facultés  de  médecine  à  quatre 
grandes  écoles  nationales  de  l'art  de  guérir ,  à  Paris  , 
àMontpellier,  à  Strasbourg ,  8c  à  Bourdeaux,  char¬ 
gées  de  l’enfeignement  8c  pies  réceptions  ;  on  y  pro- 
pofedeplus ,  pour  chaque  département ,  des  écoles 
fecondaires  de  médecine,  dont  les  fonctions  doivent 
être  bornées  à  l’enfeignement  8c  aux  autres  fonc¬ 
tions  que  les  Amples  collèges  doivent  remplir  pour 
le  bien  public.  Les  départemens  auxquels  les  unes 
8c  les  autres  doivent  être  foumifes ,  doivent  en 
faire  tous  les  frais,  8c  les  réceptions  être  gratuites. 
Il  ne  doit  y  avoir  qu’une  réception  qui  donne  les 
droits  de  médecin  par  tout  le  royaume.  C’eft  ainfi 
que  ces  deux  projets  ramènent  l’affembiée  natio¬ 
nale  à  la  deftrutiion  des  abus ,  fans  opérer  celle 
des  chofes  ,  demandée  par  l’efprit  de  parti. 

Les  communautés  des.  chirurgiens  font  parta¬ 
gées  en  France  en  deux  claftes  ;  les  unes  réputées 
plus  françoifes  que  les  autres ,  font  toutes  foîi- 
mifes  à  la  jurifdiétion  du  premier  chirurgien  du 
roi,  fous  des  ftatuts  généraux;  8c  quelques-unes, 
fous 
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fous  des  ftatuts  particuliers  ànalogttes  aux’  préce- 
deiis.  Tcutès  ne  forment  qu’un  grand  corps  fous 
‘  la  magiftrature  du  premier  chirurgien  ,  qui  a  fes 
lieutenans  &  greffiers  dans  chacune-.-  Sans  doute 
ce  grand  corps  va  s’écrouler  fous,  le  nouveau  ré¬ 
gime.  Les  autres  communautés-  des  ;  chirurgiens 
font  ifok'es  dans  les  provinces  autrefois  privilé¬ 
giées  ,  .^immédiatement;  foumife  'à  leurs  -  chefs  ! 
&  aux  magiftrats.  Ces.  deux  claffes  de  commu¬ 
nautés  vont  fans  doute  entrer  toutes  dans  les', 
collèges:- de  .  médecine  de  leurs  villes.  ( 
Chirurgie  &  premier  Chirurgien.  ) 

Les.  chirurgiens  ont  auffi  voulu  avoir  des  col¬ 
lèges.  Leurs  communautés  en  étoient  dans  le  fens 
général  de  ce  mot,  exprimé  dans  le  droit  ro¬ 
main;  mais  le  mot  college  ayant  été  particularifé 
dans  les  aniverfités.,  pour,  défigner  une  école  & 
une  faculté  ou  corps  littéraire  ,  l’ancienne  compa¬ 
gnie  des  chirurgiens  lettrés  ou  de  robe  longue  de  ; 
Paris,  a  pris  ce  titre  ,  par  la  même  raifon  que  lés 
facultés  de  médecine  :  mais  il  leur  fut  toujours 
contefté  par  celle  de  Paris.  Ils  le  perdirent  tout- 
à-fait,  lorfqu  ils  s’aflocièrent  avec  les  barbiers- 
chirurgiens  en  iéjé.  Ils  le  reprirent,  lorfqu’ en 
1724 ,  Louis  XV  établit  une  école-royale  de  chi- 
rurgie  dans  leur  communauté.  Les  autres  commu¬ 
nautés  de' Chirurgiens  des  grandes  villes  où  il  y 
a  eu  de  femblables  écoles  de  chirurgie ,  prit  pa¬ 
reillement  pris  ce  titre ,  qui  ne  leur  a  plus  été 
contefté,  après  les  arrêts  du  confeil  fendus  en 
1749  &  en  1750 ,  fur  les  coftteftâtions  élevées 
entre  les  médecins  8c  les  chirurgiens  de  Paris,  au 
fujet  de  l’étabiiïfement  de  ces  écoles.  Ces  nou¬ 
veaux  collèges  de  chirurgie  -,  d’un  genre  différent 
de  ceux  de  médecine,  puifqu’aü  droit  d’enfeigne- 
ment,  ils  joignent  celui  de  réception  ,  fe  trouvent  - 
établis  à  Aix ,  Arras  ,  Befançdn  ,  Bourdeâux , 
Dijon ,  'Lyon  ,  Montpellier  ,  Nançi  „  Nantes  , 
Orléans ,  Bennes ,  Rouen ,  Toulon  ,  Touloufe 
&  Tours. 

Je  ne  fais  lîplufièurs  jurandes  d’apothicaires  ont 
pris  le  même  titre  :  mais  11  elles  l’eufient  Tait , 
elles  auroient  certainement  rencontré  les  mêmes 
obftacles  que  celle  de  Paris. 

Les  pharmaciens  de  Paris  ont  imité  les  chirur¬ 
giens.  Ils  ont  donné  à  leur  jurande  le- titre  de 
college  de  pharmacie  ,  lorfque  dans  notre  liècle  , 
ils  ont  formé  une  yéritabie  école  théorique  & 
pratique  de  leur  art  8c  profeffion  r  mais  cette 
nouvelle  qualification  leur  a  été  encore  conteftée 
parla  faculté  de  médecine  de  Paris,  comme  une 
ufurpation  8c  une  innovation  dangereufe  ;  &  ils 
n’ont  pu  faire  vérifier  au  parlement  les  derniers 
ftatuts  de  leur  college  de  pharmacie.  Les  jurandes 
ou  communautés  de  pharmaciens  ou  apothicaires, 
droguiftes  &  épiciers  font  toutes  ifotçes,  chacune  . 

Médecine  Tome  V. 
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par  Tes  lettres-patentes  8c  avec  Tes  ftatuts  parti¬ 
culiers.  En.  vain  les  premiers-médecins  du  roi  ont. 
voulu,  depuis  Louis  XIII,  les  aflujettir  à  un  régime- 
général  analogue  à-:eelùi  des^chirurgiens  fous  le 
premier  chirurgien  , Tous  des  ftatuts  généraux  .  Ils 
n’ont  pu  confommer  cette  grande  opération. 

(  Foyêp  pHAKMACiE'&  -Premier  Médecin..  .) 

.  Ne  doit-on  pas  être.furpris  de  - lire  dans  notre 
hiftoire  littéraire,  les  pièces  dé  procès  qui  ont 
duré  pendant  trois  fiècles  fur  de  fîmples  dénomi¬ 
nations  ,  Tans  pouvoir  être  terminés  dans  les 
anciens  tribunaux?  L’on  ne  verra  pas  fans  doute- 
les  nouveaux  occupés  de  pareilles  vétilles.. 

Çes  trois  fortes  de  collèges  diftinfts  de  méde¬ 
cine  ,  de  chirurgie  8c  de  pharmacie  ont  à  rem-» 
pHr  des  fondions  analogues ,  correfpondantes  & 
même  identiques.  ;Cependast  Us  font  fous  des 
formes  8c  avec  une  police  différentes  &  fouvent 
contradictoires.  Les  unsTont-étabiis  dansles  mêmes 
villes,  lés  autres  font  dîfperfés  endifférens  lieux; 
Ils  devoient  fe  prêter  dès  fecours  mutuels  ,  &  iis 
voulurent  tous  agir  féparément,;  8c  fouvent  en 
fens  contraires  ,  en  fe  critiquant ,  fe  cenfurant  . 
Te  difputant.  Le  public  ne  pouvoir  manquer  d’être 
Az  viétime  de  ces  différences  „  de  ces  guerres ,  & 
des  préjugés  &  des-  haines  qui  en  étoient  les, 
fuites  néceffaires.  Il  faut  efpérer  que  tous  ces 
abus  fi  préjudiciables  vont  difparoitre  par  la  réu¬ 
nion  conftitutionnelie  de  ces  facultés,  collèges  , 
communautés  8c-  jurandes  de  médecine ,  chirur* 
gie  &  pharmacie  en  un  feul  collège  de  méde¬ 
cine,  en  Chacune  des  villes  où  les  médecins ,  chi¬ 
rurgiens  8c  pharmaciens ,  pourront  -fe  réunir  , 
our  de  concert  enfeigner  les  differentes  branches 
ë  l’art  de  guérir  ,  graduer  les  candidats ,  veiller 
au  Talut  public  ,  fecourir  les  pauvres  8c  éclairer 
les  magiftrats.  Ce  ne  fera  pas  un  des  plus  petits 
bienfaits  de  la  révolution  &  de  la  nouvelle  légis¬ 
lation.  (  MM.  Verdier.  ) 

CORPULENCE Polyfau^a,  adipofa  ,  ohejieas., 
(  Médecine .  ) 

i°.  La  corpulence  confifté  dans  le  volume  énorme 
&  diiproportionné  du  corps.  Elle  dépend  d’un. 
épanchement  de  graiffe  8c  d’huile  dans  le  tiffu 
cellulaire  ;  elle  eft  accompagnée  de  difficulté  de 
fe  mouvoir  &  de  refpirer  ;  les  perfonnes  grades 
font  ordinairement  pareffeufes  s  l’exercice  le  plus 
léger  les  met  hors  d’haleine. 

i°.  La  corpulence  eft'  générale  ou  particulière, 
celle  qui  eft  particulière  ,  eft-appellée  phifeonid. 
Je  la  comprendrai  dans  cet  article  ,’  quoiqu’elle 
dut  être  traitée  féparément, 

3°.  C’eft  dans  l’âge  moyen  que  cet  état  mala¬ 
dif  Te  développe  ,  &  paroît  plus  fréquemment. 
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parce  que  à  cette  époque  la  graiffe  abonde  dans 
le  riffu  cellulaire.  L'enfance  &  la  vieilleffe’  font 
ordinairement  à  l'abri  de  cette  incommodité  , 
du  moins  il  eft  rare  de  l'obferver  dans  ces  deux 
périodes  de  la  vie. 

4°.  L'embonpoint  adipeux  peut  exifter  dans 
un  individu,  fans  qu’on  puiffele  confidérer  comme 
une  maladie  ,  lorfque  les  autres  fondions  relient 
intaéles  &  confervent  leur  vigueur  ;  lorfque  la 
graiffe  n'excède  point  certaines  bornes,  &  que 
la  perfonne  qui  éprouve  cette  augmentation  de 
volume  ,  conferve  toutes  fes  forces.  Dans  ces 
circonftances ,  les  médecins  négligent  cette  elpèce 
de  cachexie ,  &  ne  la  comptent  point  au  nom¬ 
bre  des  maladies  'qui  exigent  des  remèdes.  Les 
•individus  qui  la  fupportent ,  n'imaginent  pareil¬ 
lement  point  qu'ils  doivent  avoir  recours  aux  mé¬ 
decins  pour  la  diminuer  ,  ou  en  arrêter  les  progrès. 

y°.  Les  perfonnes  qui  ont  trop  d'embonpoint 
font  lourdes  ,  pefantes  ;  tous  leurs  mouvements 
font  pénibles  ,  &  leur  caufent  de  la  fuffbcation. 
Elles  ont  en  général  beaucoup  de  penchant  au 
fommeil ,  &  ne  peuvent  s’y  livrer  dans  une  pofi- 
tiori  horifontale  fans  courir  des  dangers  ;  elles 
peuvent  tomber  en  dormant  dans  un  affoupiffe- 
ment  léthargique  ,  ou  èffuyer  des  palpitations 
violentes,  ou  d’autres  accidents  graves., 

6°.  La  plupart  de  ces  perfonnes  jouiffent  d’une 
-grande  force  dans  les  organes  digeftifs,  de  forte 
-que  la  déperdition  n'étant  point  en  -raifon  de 
l’aflimiiation  &  de  la  nutrition,  elles  ont  à  redou¬ 
ter  tous  les  effets  de  la  pléthore.  D’autres  vivent 
de  peu  ;  mais  ne  faifant  aucune  déperdition  ;  elles 
font  expofées  aux  défordres  rëfultants  de  l'atonie 
jointe  à  la  cachexie  graifiëufe  ,  &  à  la  pléthore. 

7°.  La  pléthore  &  la  corpulence  ,  font  prefqûe 
toujours  combinées  l’une  avec  l'autre.  Il  eft 
même  très-difficile  de  diftinguer  les  fymptômes 
qui  font  propres  à  l’une  &  à  l'autre. 

8°.  La  corpulence  portée  à  un  certain  point , 
produit  toujours  la  pléthore  vraie  dans  les  pou¬ 
mons  ,  ainfi  que  dans  les  vaiffeaux  du -cer¬ 
veau.  On  doit  obferver  encore  que  lès  per¬ 
fonnes  graffes  ont  toujours  des  petits  vaiffeaux. 

5>®.  La  fecrétion  abondante  de  la  graiffe  dans 
le  tiffu  cellulaire  eft  la  caufe  prochaine  de  la 
corpulence  ,  ainfi  que  je  l'ai  obfervé  n°.  2.  Nous 
ne  favons  point  de  quelle  manière  elle  y  eft  verfée  -, 
car  le  méchanifme  des  fécrétions  nous  eft  très- 
peu  connu,. fur-tour  celui  de  la  graiffe.  (  Voye % 
Amaigrissement.)  Nous  ignorons  pourquoi 
elle  eft  conftamment  dépofée  dans  certains  organes 
plutôt-  que  dans  d'autres  :  comme  aux  feflfes,  aux 
teins  ,  à  la  plante  des  pieds.  Il  relie  encore 
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beaucoup  de  recherches  à  faire  fur  eette  fécré- 
tion  }  fur  la  nature  de  cette  liqueur  dans  l'hqmme 
vivant,,  ainfi  que  fur  fes  différents  états  dans  les 
autres  animaux» 

io°.  Nous  ignorons  pareillement  de  quelle 
manière  elle  eft  réabforbée  &  ramenée  dans  le 
torrent  de  la  circulation. 

n°.  Il  eft  probable  qu’elle  y  eft  rappellée  pour 
faciliter  le  jeu  des  fibres  mufculaires ,  pour  y 
envelopper  les  parties  âcres  du  fang.  Elle  fert 
à  la  nutrition  dans  certaines  circonftances  ,  cette 
liqueur  onétueüfe  eft  un  des  plus  grands  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  diminuer  la  force, 
des  frottemens ,  &  pour  empêcher  que  nos  orga¬ 
nes  s'ufent  trop  promptement. 

iz°.  Ses  caufes  éloignéesr  font  une  nourriture 
trop)  fucculente  ,  avec  des  organes  digeftifs  ,  forts. 
Un  genre  de  vie fédentaire,  l'oifiveté-,  la  gaieté, 
la  fibre  lâche,  le  paffage  d’un  climat  chaud  à  un 
pays  froid.  L'on  engraiffe  fouvent  après  une  fièvre 
putride-maligne.  Feu  M.  Cuffon  ,  célèbre  méde¬ 
cin  de  Montpellier  ,  acquit  une  corpulence  monf- 
trueufe ,  à  l'âge  de  26  ans  ,_dans  i'efpace  de  fîx 
mois  ,  à  foti  retour  d'un  voyagé  fur  les  cotes 
d'Efpagne  &  d’Afrique  ,  qui  bordent  la  médi- 
terranée,  où  il  avoit  été  pour  faire  une  col- 
leélion  des  plantes  qui  croiffent  fur  ces  parages. 
L’on  obferve  que  les  cuifiniers  &  les  bouchers 
font  ordinairement  très-gras. 

130.  Les  perfonnes  trop  greffes  ont  à  craindre 
l'apoplexie,  l'afthme  ,  &c.  fur-tout  fi  elles  man¬ 
gent  beaucoup  ,  ou  fi  elles  fe  livrent  aux  boiffons 
!  fpiritueufes.  Elles  font  fujettes  àuffi  aux  maladies 
inflammatoires  ,  &  ces  maladies  fe  terminent 
facilement  chez  elles  par  là  gangrené  5  elles  jouif-; 
fent-peu  ‘du  fentiment  de  la  bonne  fanté.  On 
croit  avoir  obfervé  qu'elles  vivoient  moins  que 
les  autres  ;  leur  peau  tendre  &  molle  s'écorche 
facilement  dans  les  parties  expofées  au  frotte¬ 
ment. 

140.  Soit  que  l’on  confidire  la  corpulence  comme 
une  maladie  ,  ou  comme  une  incommodité  5  foit 
qu'elle  dépende  de  la  cachexie  adipeüfe  ou  de  la 
pléthore ,  le  traitement  en  ëft  le  même  ,  il  faut, 
diminuer  la  maffe  des  humeurs  par  l'exercice ,  le 
régime  &  les  remèdes  évacuants.  • 

Voici  divers  traitements  que  des  médecins 
célèbres  ont  propofés.  On  confeille  de  dormir 
peu,  les  longues  veilles  maîgriffent ,  les  exerci¬ 
ces  du  corps  &  dé  l’efprit  qui  font  violents  &  de 
longue  durée  ,  les  pafficns  ,  furtoüt  celles  qui 
fonttriftes,  le  jeûne  &  i'abftinence,  les  alimens 
peu  fucculents  ,  les  végétaux  ,  l’augmentation 
des  évacuations  ,  telles  que  la  tranfpiration  pat 
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l'exercice  ,  la  chaffe  ,  &c.  Celle  de  la  femence 
par  l’ ulage  du  mariage,  la  fonte  de  la  grailTe  & 
des  fucs  huileux  par  l’ufage  du  fel,  des  alimens 
falés,  du  poivre,  du  vinaigre,  du  café,  de  l’oxi- 
mel  fcillitique  ;  l'évacuation  de  cette  même  hu¬ 
meur  parles  purgatifs,  les  diurétiques ,  les  fudo- 
rifiques ,  les  exutoires.  Le  nitre,  le  tartre  ,  la 
graine  de  frefne,  le  favon  ordinaire  à  la  dofe 
d'un  gros  ou  deux  chaque  jour  ,-  telle  eft  la 
méthode  que  corifeille  Sauvages  dans  fa  àofologie. 

'  150.  Lorfque  la  pléthore  eft  portée  à  un  haut 
degré,  il  faut  avoir  recours  néceflairement  à  la 
faignée,  &  même  aux  autres  remèdes  évacuants. 
Cependant  Cullen  dbferve  très-judicieufement 
que  ces  moyens  në  foulâgent  que  très-imparfai¬ 
tement;  car  cette  efpèce  d’évacuation  affaiblit  le 
fyftême  vafculaire  ,  &  par  cette  raifon  ramène 
promptement  là  pléthore  &  l’obéfitë.  Les  perfon- 
nes  graffes  fupportent  difficilement  la  faignée. 

Suivant  le  profefifeur  d’Edimbourg,  l'exercice 
&  là  diète  ,  font  les  deux  moyens  les  plus  effica¬ 
ces  pour  combattre  la  corpulence ,  il  faut ,  félon 
lui  ,  commencer  par  un  exercice  modéré  & 
l’augmenter  chaque  jour.  Quant  aux  alimens  , 
il  donne,  avec  raifon,  la  préférence  aux  végé¬ 
taux.  Il  confeilie  le  lait  comme  étant  très-peu 
cb  unifiant  ;  il  ÿ  a  cependant  des  circonftances 
où  il  engraifie  &  je  fuis  perfuadé  qu’il  réuffit  rare¬ 
ment,  car  il  détruit  l’état  falin  des  humeurs  ,  & 
fivorife  la  nutrition  par  cette  raifon. 

i6°.  Il  défaprouve  le  long  ufage  du  favon  & 
des  acides  tels  que  le  vinaigre  ,  le  fuc  de  citron; 
parce  qu’ils  produifent  un  état  falin  dans  la  malle 
dufang  dont  les  conféquences  peuvent  être  plus 
facheufes  que  celles  de  la  maladie,  que  l’on  fe 
propofe  de  guérir.  l’ajouterai  ici  le  traitement 
communiqué  à  la  fociété  royale  de  médecine, 
d’un  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  qui  étoit 
d’un  tempérament  pituiteux,  exceffivemeht  gras  ; 
lequel  eut  un  fuccès  complet  après  plufieurs  années 
d’exécution. 

i°.  Un  lefavonnoit  chaque  jour  depuis  la  tête 
jufques  aux  pieds,  avec  un  mélange  d’eau  de  vie 
&  d’eau  froide  ,  dans  lequel  on  avoitfait  diffoudre 
du  là  von. 

i°.  Sa  boiflfon  ordinaire  étoit  de  l’eau  rendue 
aigrelette  avec  de  l’efprit  de  vitriol.  On  y  ajoutoit 
du  vin  blanc  à  fes  repas. 

3°.  Sa  nourriture  étoit  prefqu’entièrement  vé¬ 
gétale,  Il  vivoit  de  citrouilles  ou  potirons  ,  de 
bouiüies  de  maïs  ,  féché  au  four  ,  de  pain  de 
feigle,  de  taifins  fecs.  Il  prenoit  de  temps  en 
temps  des  bouillons  légers  faits  avec  le  maigre  de 
mu,  les  racines  d’afperges,  d’ononis  &  d’ofeille. 
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Il  ufoit  abondamment  de  fruits  acides  de  toute 
efpèce ,  de  citrons  ,  de  grofeillès  ,  &c.  ainlï  que 
de  vinaigre. 

4°.  Outre  les  bouillons,  n°.  3  ,  il  prenoit  des. 
eaux  faélices ,  acidulées  avec  l’elprit  de  vitriol 
faturées  d’air  fixe. 

50.  On  lui  donna  a  plufieurs  reprilês  des  bains 
froids  &  des  douches  froides  fur  tout  le  corps, 

6°.  Il  faifoit  en  même-temps  beaucoup  d’exer¬ 
cice  chaque  jour.  On  frottoir  &  brolîoit  tout 
fon  corps  chaque  matin. 

70.  Enfin  on  le  purgeoit  de  temps  en  temps. 

170,  On  obfervera  peut-être  ,  qu’il  feroit  très- 
difficile  de  fe  foumettre  à  un  pareil  traitement 
&  qu’il  y  auroit  peu  de  perfonnes  qui  en  eulfent 
le  courage  ;  fi  l’on  fait  attention  néanmoins  ,  que 
la  conftitution  de  ce  jeune  homme  réunifibit  une 
atonie  très-grande  à  une  cachexie  graifleufe  & 
pituiteufe  portées  à  l’excès,  qu’il  étoit  condamné 
à  une  vie  fâcheufe  &  languiffante  ,  à  l’âge  de 
18  ans ,  on  avouera  qu’il  fut  très-héureux  de. 
pouvoir  la  changer  à  fi  bon  marché. 

180.  Laphifconieou  ventrofité  ,  phyfeonia ,  eft 
une  augmentation  volumineufe  du  bas-ventre. 
Elle  peut  être  totale  ou  partielle  ;  elle  n’eft  point 
fonore,  ni  accompagnée  de  fluâuation. 

Sauvages  &  CufTon  en  ont  diftingué  quinze 
efpèces  ;  Cullen  a  fuivi  la  même  divifion.  Il  n’y. 
a  cependant  à  la  rigueur,  que  la  phifeonie  vif- 
cérale  à  laquelle  cette  dénomination  convienne. 
Les  autres  efpèces  font  des  vices  organiques  des 
parties  internes  ou  externes  du  bas-ventre  aux¬ 
quelles  ce  nom  ne  peut  convenir.  M.  Cufion  qui 
les  a  décrites,  eut  été  plus  exaét,  s’il  fe  fût  atta¬ 
ché  aies  faire  connoître  par  les  fymptômes  qui 
caraétérifent  chacune  des  tumeurs  qui  y  donnent 
lieu ,  &  que ,  au  lieu  de  les  appeller  phifeonies 
des  ovaires ,  du  foie  ,  &c.  il  leur  ont  donné  le 
nom  de  la  tumeur  qui  occafionnoit  le  volume. 

15)0.  La  phifeonie  vifcéraîe  eft  produite  par 
l’augmentation  de  volume  d’ un  ou  plufieurs  vil- 
cères  abdominaux.  Ces  vifeères  peuvent  devenir 
plus  gros  fans  que  leur  nature  &  leur  conftitu¬ 
tion  changent.  Pour  lors  leurs  fonctions  s’exécu¬ 
tent  comme  dans  l’état  naturel.  D’autrefois  leur 
volume  augmente  par  la  trop  grande  quantité  de 
graiflfe  qui  s’accumule  dans  leur  fubftance  ou  qui 
les  enveloppe.  Dans  lé  premier  cas  c’eft  le  fuc 
nourricier  trop  abondant  qui  eft  la  caufe  prochaine 
de  la  maladie  ,  au  lieu  que  c’eft  la  graille  qui 
le  produit  dans  le  fécond  cas. 

2Cos  tes  caufes  éloignées  de  la  phifeonie  vif- 
cérale,  graifleufe,  font  les  mêmes  que  celles  delà 
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corpulence  indiquées  n°.  13.  Celles  qui  déterminent 
la  phifconi'e  v.ücêrale  que  je  voudrais  appeller 
charnue ,  font  les  mêmes  que  celle  de  la  nutri¬ 
tion.  (  Kcyei  Assimilation,  ANIMALISA¬ 
TION*  NuTRIXION.) 

2i0.  Je  ne  parlerai  point  des  autres  efpèces  de 
phifconies  ,  que.  les  nofologiftes  ont  admifes  mal- 
â-propos.  Ces  divifions  faérices  ne  font  point  dans 
là  nature  ,  tout  médecin  judicieux  doit  les 
rejetter  ,  parce  qu'elles  peuvent  induire  en  erreur. 
(P'oyei  à  la  place  Tumeur  des  ovaires  ,  Lou¬ 
pes.,  Steato'mès,  Sarcomes,  Tumeurs'  char¬ 
nues  j  graisseuse  s  j  Fungus ,  Hydatidês  , 
finies,  à  l'intérieur  ou  à  l’extérieur  de  l'abdo¬ 
men.  )  . 

iz°.  Le  traitement  de  la  phifconie  vifcérale 
graiffeufe,  eft  le  même  que  celui  de  la  corpulence, 
n°.  14,  ij,  1 6.  Il  y  a  néanmoins  quelques  modi¬ 
fications  à  obferver  ;  les  purgatifs  réüffiffent mieux 
dans  la  phifconie  que  dans  la  corpulence  ,  les  cein¬ 
tures  de  cuir  ou  autres;  y  font  de  quelque  utilité, 
l'exercice  du-  cheval  fait  groffir  le  ventre  ;  au  lieu 
qu'il  diminue  Ta  corpulence. 

230.  On  diminue  la  trop  grande  quantité  de 
fuc  nourricier  ,  -à  peu-près  par  les  mêmes  moyens 
que  l'on  remédie  à  la  cachexie  graiffeufe  ;  l’abfti- 
nence ,  les  alimens  peu  nourriffans  &  greffiers  ,  le 
chagrin,  les  defirs  vioîens,  fur-tout  ceux  de  l'amour, 
maigriffemt  à  vue  d'œil.  Les  fièvres  putrides,  les 
maladies  aiguës  font  les 'mêmes  effets  fur  les  phif¬ 
conies  que  fur  lës  autres  efpèces  de  corpulence. 

■  240.  N'ayant  pqint  décrit  les  autres  efpèces  ! 
de  phifconies',  je  dois  nié  taire  fur  leur  traite-  I 
ment ,  il  feroit  d'autant  plus  inutile  d'en  parle; 
.qu  elles  font  prefque  toutes  incurables. 

(  M.  de  Brieude.  ) 

CORROBORANS.  (  Mat.  mêd.) 

Les  corroborans  ,  nommés  :  auffi  corroboratifs  , 
torroborantia  ,  corroborativa  ,  font  des  remèdes  ca¬ 
pables  de  relever  les  forces  &  de  les  foutenir 
pendant  un  tems  plus  ou  moins  long.  Quoique 
plufieurs  auteurs  de  matière  médicale  aient  penfé 
que  les  corroborans  étoient  'les  mêmes  médicarnens 
que  les  cordiaux,  les  aléxitères  ,  les  aléxipharma1 
ques  &  les  ftimulans ,.  il  exifte  cependant  entre 
toutes  les  claffes  de  remèdes  ,  des  nuances  d'ac¬ 
tion,  d'énergie ,  qui  peuvent  répondre  à  diverfes 
indications  &  qu’il  faut  par  conféquent  faire  con- 
noître  aux  jeunes  médecins.  Les  cordiaux  font  les 
fubftançes  capables  de  rappelle;  &  d’accélérer  les 
mouvemens  du  cœur  &  des  artères  ;  ils  augmen¬ 
tent  rapidement  les  forces  ,  mais  leur  énergie 
paffe  vite  ;  les  ftimulans  n’en  diffèrent  qqe  par 
ce  qu’ils  excitent  encore  plus  rapidement  les  mou-  , 
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vemens  de  tous  les  mufcles  &  de  tous  les  crgâHes. 
en  général;  iis  rappellent  fubitement  à  la  vie;  il» 
agiffent  par  une  vapeur  auffi  fubtilé  qu'énergique^ 
Les  aléxitères  ou  aléxipharmaques  s’oppofent  par- 
ticulièremènt  à  l’effet  des  poifqns  nés  au-dedans 
de  nous  ou  introduits  du  dehors  ;  ils  pouffent 
communément  à  la  peau.  Les  corroborans  forti¬ 
fient  nos  organes  ,  mais  ce  n’eft  pas  par  une  ac- 
.tion  prompte  ,  inftantanée,  fubite  comme  les  fti¬ 
muians  &  les  cordiaux;  ils  augmentent  en  gé¬ 
néral  l’énergie  de  toutes  les  fondrions-  du  corps 
humain ,  mais  ce  n’eft  pas  fur  un  organe  en  par¬ 
ticulier  qu'ils  portent  leur  puiffaace.  Auffi  Spiel- 
man  les  a-t-il  confédérés  autrement  &  d'une  ma¬ 
nière  plus  générale  que  tous-les  autres  auteurs;, 
la  claffe  des  remèdes  r  oborans ,  roborantia  ,  fait 
prefque  la  moitié  de  fa  matière  médicale.  Lés  ali? 
mens,  dit  cet  auteur  ,  confervent  la  force  natu¬ 
relle  du  corps  humain;  mais  fi  elle  fe  trouve  di¬ 
minuée  par  les  maladies  ,  il  faut  alors  la  rétablir 1 
par  les  roborans  ;"  cette  diminution  peut  venir 
ou  par  un  vice  des  fluides  ,  &  on  y  remédie  j  foit 
par.des  moyens  chirurgicaux ,  foit  par  des  remèdes 
dont  il  fera  parlé  ailleurs;  ou  bien  elle  peut  re¬ 
connaître  pour  eau  Je  un  vice  des  folides  ;  comme 
ceux-ci  perdent  leur  force  ,  foit  par  le  défaut 
de  confiftance,  foie  par  Taffoibliffement  des  pro- 
■  priétés  qui  les  animent,  de  l’irritabilité  &  delai 
•  fenfibilité;  il  V  a  d’après  .cela  quatre  manières  défi 
;  confidérer  l’aétion.  des,  .corroborons  ;  i°.  ils  agiffent; 
en  diminuant  la  proportion  du  gluten  de  nos 
!  folides  ;  i°._en  augmentant  cellë  de  la  terre,  qui 
des  parties  folides;  30.  en  vivifiant  ou  excitant 
l’irritabilité:;  a°.  en  rappellant  la  force-  nerveufe. 
Les  amers  &  les  aftringens  produifent  les  deux 
'  premiers  effets  ;  les  réfines,  les  aromatiques  font 
naître,  le  troifième,  &  lé  . quatrième  eft  toujours 
dû  aux  odorans,  fragrans. 

Les  auteurs ,  continue  Spielman  ,  ont  donné 
divers  noms  aux  corroborans  fuivant  les  divers 
effets  qu’ils  produifent.  On  les  appelle  vifeèraury 
>  vifeeralia ,  lorfqu’ ils  fortifient  les  vifeères  ,  &  to¬ 
niques,  depuis  que  la  forcé  requife  dans  les  viftj  , 
cères  eft  nommée  ton  ;  on  distingue’ ceux-ci  en 
céphaliques  ,  cordiaux  ,  ftomachiques  ,  utérins ,, 
&c.  fuivant  les  vifeères  fur  lefquels  ils-paroiflènt 
agir  plus' particulièrement  , jou  bien  en  carmina- 
tifs,  aphrodifiaques  ,  emménagogues  ,  nervins; 
fuivant  l’aérion  fenfible  qu’ils  produifent.  Les  cor¬ 
roborans  font  indiqués  toutes  les.  fois  que  la  force 
naturelle  eft  diminuée  ;  il  faut  cependant  prendre 
’  garde  que  leur  ufage  ne  devienne  promptémép; 
un  abus.  Les  indications  qui  exigént  les  corrobo¬ 
rans  doivent  être  faifies  avec  une  attention  fera- 
puleufe  &  fuivie.;  rien  n’eft  fi  fujet  à  erreur.  Il 
faut,  qu’un  jeune  médecin  prenne  bien  garde  fila 
:  foibleffe  ne  dépend  pas  plutôt  d’accablement  ou 
d’pppreffion  ,  que  de  véritable  affaiffement  ;;fi  un 
effet  affoibliffant  quelconque .  n’eft  pas  très-fen-. 
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£ble  aux  malades,  &  fi  comme  cela  a  fsuvent 
îieu3  ii  ne.  relève  pas  plutôt  fies  forces  ,  ou  au 
moins  s’il  ne  les  diminue  pas  comme  il  devroit 
le  faire.  En  un  mot  ,  les  jeunes  médecins  doivent 
être  prévenus  que  parmi  les  indications  quelque¬ 
fois  fi  multipliées  qui  fe  pré'fentent  au  lit  des 
malades ,  il  n’en  eft  pas  de  fi  trompeufe  peut-être 
&  qui  mérite  à  coup  fur  plus  de  foin  &  d’atten¬ 
tion  que  celle  d’employer  les  corroborans. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’offrir  ici  une  lifte  de  ces  re¬ 
mèdes;  elle  feroit  beaucoup  trop  étendue  fi  On 
vouloit  la  préfenter  toute  entière  *  &  beaucoup  trop 
refferrée,  fi  on  vouloit  en  faire  comme  , une  clafle 
particulière  de  médicaments.  On  pourra  avoir 
cette  lifte  en  réunifiant"  celle  des  cordiâux  ,  des 
céphaliques,  des  àlexitères  &  alexîpharmaqües  , 
des  toniques,  des  ftimulans,  &c.  (  Voye^  ces 
mots.  J  (  M.  Fourcroy.  ) 

CORRODANS s  {Mat.  méd.)  (  Voye ç  Cor¬ 
rosifs.  )(  M.  Fourcroy.  )  , 

CORROSIF  SUBLIMÉ,  (Mat.  méd.  )  (  Foyel 
Mercure  &  Muriate  de  Mercure.) 

(M.  Fourcroy.)  ' 

CORROSIFS  ,  (  Mat.  méd.)  ' 

Les  corrofifs  font  toutes  les  fubftances  âcres , 
capables  de  ronger  ou  corroder  nos  organes.  Ce 
n’eft  pas  feulement  eh  excitant  une  aétion  vive, 
une'inflammatien  violente ,  un  abord  confiderable 
dê lues  fur  la  partie  'où  on  les  appliqué  ,  ni  même 
en  produifant  une  dégénération  gangréneufe  que 
les  corrofifs  agiffent  toujours  ;  mais  c’eft  le  plus 
fouvent  en  détruifant  chimiquement  le  tiffu  de 
nos  organes ,  en  diffolvant  les  matières  qui  les 
conftituent,  en  formant  avec  cette  matière  un  vé¬ 
ritable  compofé  différent  ’  de  ce  qu’étoit  la  fub- 
ftance  animale  ,  &  ayant  perdu  toute  propriété 
vivante ,  qu’ijs  exercent  l’aétion  corrofive.  C’eft 
ainfi  que  fe  comportent  les  alcalis  cauftiques , 
les  acides  minéraux  concentrés  ,  les  fels  neutres 
métalliques  &  toutes  les  matières  minérales  âcres. 
On  peut  donc  établir  deux  claffes  de  corrofifs  : 
la  première  renferme  les  corrofifs  chimiques,  ce  ' 
font  ceux  dont  nous  venons  de  parler  &  qui  ont 
déjà  été  traités  aux  mots  cathérétiques  &  cauf-  ; 
tiques.  La  féconde  claffe  comprend  les  corrofifs  , 
enflammans,  qùi,  fans  former  fur-ie-champ  une  ; 
combinaifon  chimique  avec  nos  organes ,  y  exci¬ 
tent  une  aêlion  vive,  &  forte  ,  une  inflammation 
-violente,  qui  en  diftend  beaucoup  les  vaiffeaux  , 
en  fait  extravafer  les  liquides  ,  &  opère  promp¬ 
tement  la  deforganifation  du  tiffu  animal,  fa  mor¬ 
tification  &  fa  gangrène.  Tous  les  minéraux  qui  : 
ne  font  pas  affez  violens  pour  opérer  en  caufti-  . 
ques,  mais  qui  font  âcres,  entrent. dans  cette  ; 
fécondé  clafle ,  qui  renferme  auffr  tous  les  végé-  j 
taux  âcres,  tels  que  :  ,  i 


COR 


*49 


La  clématite. 

La  coquelourde. 
Le  laurier  cerife. 
La  moutarde. 

Les  renoncules. 
Les  euphorbes. 
Les  tithymales. 


La  thymêîée.  • 

La  fabine. 

La'  gomme-gutte. 

La  gomme-réfine  nom¬ 
mée  euphorbe. 

Le  Rhus  toxicoden- 
dron.  , 


La  plupart  de  ces  plantes  ont  été  rangées  par 
les  auteurs  de  matière  médicale  dans  des  claffes 
différentes  de  médicamens,  comme  les  émétiques 
violens,  les  purgatifs  draftiques ,  les  fternuta- 
toires ,  les  déterfifs  ;  mais  ce  font  de  véritables 
poifons  enflammans  qu’on  ne  doit  fe  permettre 
d’adminiftrer  à  l’intérieur  8c  même  quelquefois- 
au-dehors,  qu’avec  la  plus  grande  circonfpeétiou. 
Sitôt  qu’un  principe  végétal  aufli  âcre  que  les  fucs 
des  matières  précédentes  ,  8c  dont  on  ne  connoît 
pas  bien  la  nature ,  eft  introduit  dans  nos  or¬ 
ganes  ,  il  agit  fut  les. nerfs,  il  les  excite ,  il  les 
anime  8c  les  agace  ,  de  forte  qu’il  fe  produit  un 
fpafme  violent;  le  mouvement  tonique  devient 
bientôt  outré  ;  les  vaiffeaux  où  le  fang  fe  raf- 
femble  d’abord  abondamment ,  fe  reflerrent  & 
éprouvent  un  grand  nombre  d’étranglemens  dans 
leur  continuité;  le  fang  n’y  trouve  plus  un  paf- 
fage  libre  ;  la  circulation  fe  rallentit;  &  s’arrête; 
même  dans  la  partie  où  ce  travail  s’eft  opéré, 
&  la  mortification  gangréneufe  produit  d’une  pu¬ 
tréfaction  rapide  qui  s’excite  dans  les  humeurs 
ainfi  arrêtées  &  échauffées  ,  termine  cette  ficène, 
La  gangrène  a  bien  lieu  de  même  par  l’application 
de  beaucoup  de  minéraux  fur  nos  organes  ,  85- 
c’eft  un  effet  malheurenfement  trop  connu  desj 
poifons  de  ce  régné  ;  mais  on  a  remarqué,  que  la 
gangrène  minérale  ,  s’il  eft  permis  denomiiier 
ainfi  celle  qui  eft  la  fuite  de  l’action  des  miné-, 
raux,  eft  sèche,  tandis  que  celle., qui  eft  intro¬ 
duite  par  les  yégétau-x  âcres,  eft  numide. 

On  n’employe  les  corrofifs  que  pour  rappeler 
la  vie  dans  ;  quelques  parties  ,  pour,  y  exciter  une 
fonte  ,  pour  détruire  des  chairs  ,  .pour  ouvrir 
des  cautères ,  pour  y  porter  les  fpafmcs  &  les, 
humeurs ,  pour  fondre  certaines  tumeurs  indo¬ 
lentes,  8cc.  Comme  ce  font  de  véritables  poi¬ 
fons  ,  il  eft  néceffaire  ,  en  - médecine  i  de  -join¬ 
dre  à  leur  hiftoire  la  connoiffance  des  moyens 
capables  d’en  prévenir  ou  d’en  modérer  les  effets 
dangereux.  Les  mucilagineux ,  lés  huileux ,  les 
doux ,  lès  émulfions ,  le  lait ,  font-  la  bafe  de 
ces  moyens.  Les  acides  végétaux  font  fotivent 
auffi  les  véritables  antidotes  de  ces  poifons. 

(  M.  Fourcroy.  )  - 


CORROYEURS  ;  (  Maladie  des  )  (  Médecine 

pratique.  )  . 


Les  Corroyeurs  occupés  à  préparer  les  peaux^ 
à  les  amollir,  à  leur  donner  la  foupjeffe.;&Me 
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liant  défit  elles  ont  befoin  pour  être  employées 
aux  ufages  auxquels  on  les  deftine ,  emploient 
pour  cela  fous  le  nom  de  dégras  ,  des  mélanges 
û’huile  &  de  suif,  qui  répandent  une  odeur  fé¬ 
tide  très-défagréable;  Ils  travaillent  ordinaire¬ 
ment  dans  des  falles  par  bas  ,  dans  des  boutiques, 
dans  des  cours  obfcures,  fituées  dans  des  rues 
étroites  ,  dont  l'air  eft  difficile  à  renouveller  ; 
ils  font  entourés  d’une  humidité  toujours  rencru- 
vellée  &  jamais  épuisée.  Plongés  dans  une  atmof- 
phère  fétide  ,  &  enveloppés  d’une  vapeur  qui  répu¬ 
gne  à  tous  ceux  qui  paffent  auprès  de  leurs  até- 
liers ,  on  crôiroit  que  les  corroyeurs  que  Ramazzini 
confond  avec  les  mégiffiers  &  les  tanneurs  ,  doi¬ 
vent  éprouver  un  grand  nombre  de  maux,  & 
fur-tout  perdre  l’appetit  par  l’influence  de  cette 
odeur  graffe  &  dégoûtante  5  auffi Ramazzini  dit-il 
que  les  corroyeurs  ont  le  vifage  blême  &  cada¬ 
véreux,  qu’ils  sont  enflés,  éfoufflés,  d’une  couleur 
livide,  &  très-fujets  aux  maladies  de  la  rate.  Il 
allure  avoir  vu  beaucoup  de  ces  ouvriers  attaqués 
d’hydropifie  ;  il  remarque  que  les  ateliers  où  l’on 
préparoit  les  peaux ,  étoient  tous  fitués  au-dehors 
de  Rome,  &  au-delà  du  Tibre;  mais  lorfqU’on 
examine  cet  objet  fans  prévention,  lorfqu’on  vifite 
les  lieux  occupés  par  les  corroyeurs ,  lorfqu’pri  in¬ 
terroge  ces  ouvriers  utiles  ,  on  reconnoît  ici  , 
comme  dans  beaucoup  d’autres  cas  analogues, 
l’abus  des  théories  fur  les  prétendues  vapeurs 
putrides-,  &  la  fauffeté  de  la  plupart  des  affertions 
fi  gratuitement  avancées  par  tous  les  auteurs  de 
médecine.  Les  corroyeurs  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  auffi  maltraités  qu’on  l’a  dit  par  les  vapeurs 
graffe  s  &  fétides  auxquelles  ils  font  expofés.  Ces 
vapeurs  n’ont  point  l’effet  délétère  qu’on  en  a 
craint  ;  ces  ouvriers  ont  de  l’ appétit ,  mangent 
&  digèrent  comme  les  autres  hommes  ;  accou¬ 
tumés  de  bonne  heure  à  l’odeur  des  ateliers  de 
corroyerie,  ils  y  deviennent  absolument  ipfenfi- 
bles  au  bout  de  quelques  années.  Les  femmes 
même  qui  fouvent  font  fi  fufceptibles  d’être  af¬ 
fectées  par  les  odeurs  défagréables ,  rfen  éprou¬ 
vent  point  d’inconvéniens  capables  de  leur  faire 
quitter  les  ateliers  des  peaux.  Il  en  eft  abfolu- 
ment  de  même  des  en  tans  qui  s’accoutument 
promptement  à  cette  fétidité,  &  qui  y  devien¬ 
nent  bientôt  également  infenfibles.  Les  corroyeurs 
ne  font  expofés  dans  leurs  travaux  qu’aux  mala¬ 
dies  produites  par  la  tranfpiration  rallentie  ou 
repouffée  ;  ©n  voit  dans  cette  çlaffe  d’hommes 
uelquefois  plus  de  rhumes,  de  fluxions,  de 
ouleurs  vagues,  de  rhumatifmes ,  que  chez  pim 
fieurs  autres  ouvriers.  Les  friftions  feches,  les 
bains  domeftiques ,  les  boiffons  légèrement  dia- 
phorétiques ,  l'ufage  modéré  du  vin  Sç-  de  quel¬ 
ques  cordiaux  fuffifent  pour  prévenir  ces  maux  ; 
fouvent  l’exercice  de  leur  profeffion  qui  les  oblige 
de  remuer  beaucoup  les  bras  &  tout  le  corps, 
fuffit  auffi  pour  les  garantir  de  ces  maladies.  On 
doit  ajouter  à  ces  réflexions  la  néceflité  de  ne  pas 
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employer ,  ou  au  moins  multiplier  la  faignée  chez 
ces  ouvriers,  parce  que  comme  cela  a  lieu  chez 
tous  les  hommes  expofés  en  général  à  des  vapeurs 
putrides  &  fétides  ,  leur  fang  eft  plus  ou  moins 
appauvri  j  foible  ,  &  pas  auffi  confiftant ,  auffi 
concrefcible  ,  que  chez  les  ouvriers  qui  travaillent 
au  milieu  d’un  air  pur  ,  fouvent  renouvellé,  &  ' 
dont  le  métier  confifte  en  un  exercice  violent , 
qui  multiplie  &  accélère  leur  refpiration.  Les 
émétiques  ,  les  purgatifs ,  les  incififs ,  les  dia-  . 
phoré tiques  font  est  général  plus  appropriés  aux, 
maladies  des  corroyeurs  ,  ainfi  qu’à  celles  de  tous 
les  ouvriers  qui  vivent  au  milieu  dès  vapeurs 
animales  graffes  &  fétides.  (M.  Fourcroy.) 

CORRUGATION ,  corrugatio ,  froncement  ou 
ride  de  la  peau  ,  ou  de  quelque  autre  partie  du 
corps.  Il  y  a  des  fubftances  médicamenteufes  qui 
femblent  agir  par  corrugation  ,  ce  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  vertu  aftringente  très-puiffante.' ' 
Tel  eft  le  mélange  de  blanc-d’œuf  &  d’alun  que 
l’on  applique  avec  fuccès  fur  l’anneau  du  mufcle 
grand-oblique  ,  pour  le  reffêrrer  ,  après  que  l’on 
a  faït  rentrer  une  defcente.  (  M.  Mahon.  ) 

CORTE,  dit  Curtius ,  (Barthélémi)  naquit  en 
1 666  à  Milan  dans  une  famille  noble.  Il  embraffa 
la  profeffion  de  médecin  par  goût,  &  l’exerça 
avec  d’autant  plus  de  défintéreffement ,  que  l’état 
d’aifance,  dont  il  jouiffoit,  Bavoir  mis  dans  le 
cas  de  fe  paffer  du  profit  qu’il  auroit  pu  retirer, 
de  fes  talens.  Il  s’attacha  particulièrement  au  fou* 
lagementdes  pauvres  qu’il  aida  autant  de  fa  bourfe 
que  de  fes  confeils  ;  fa  charité  envers  eux  étoit 
adive,  compatiffante  &  généreufe.  Mais  comme 
l’eforit  de  piété  l’animoit,  il  forma  le  deffein  de 
paffer  fa  vie  darls  un  carême  perpétuel  ;  &  pour 
cacher  aux  yeux  du  public  le  motif  de  pénitence*' 
qui  lui  avoit  fait  prendre  ce  parti ,  il  le  colora  du 
rétexte  de  fa  fanté  qui  s’accommodoit  mieux 
u  régime  maigre  que  au  gras.  Carte  fut  d’ailleurs  ■ 
extrêmement  laborieux;  il  s’occupa nonTeulement 
de  l’étude  de  fa  profeffion ,  mais  encore  de  l'hiftoire 
&  de  la  philofophie  ;  il  écrivit  même  différens 
ouvrages  qui  lui  ont  mérité  l’eftime  des  favans, 
Voici  les  titres  fous  lefquels  ils  ont  paru  : 

jettera  nella  quale  fi  dinota  da  quai  tempo  probd- 
bilmentt  s'infonde  nel  feto  anima  ragionevole.  Milan, 
170a  ,  in- 8. 

Le  tems  auquel  le  foetus  reçoit  l’ame  raifon- 
nable ,  eft  le  fujet  de  cette  lettre, 

Rifiejftoni  fopra  alcune  oppoji^iotti  addutte  contra 
del jalçijfo.  Milan,  1713,  in- 8. 

Il  combat  les  raifons  que  les  adverfaires  de  la 
faignée  ont  coutume  d’apporter  contre  l’ufage  de 
ce  remède. 
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Gfervationi fbpra  la  relationefatta  del fuo  opuficulo-,  ] 
intitolato:  Rifisffioni  8?c.  Milan  ,  17x4 ,  in- 8. 

Il  continue  de  défendre  la  faignée  &  de  ré-  ■ 
foudre  les  nouvelles  objections  qu’on  avoit  faites 
contre  -elle.  j 

Notifie  ifioricke  intorno  a  medici  fcrittori  Mila- 
nefi,  &  a  principali  ritrovamenti  fatti  in.  medicina 
de  gt  Italiani.  Milan  ,  1718,  in- 4. 

C’eft  un  abrégé  de  la  vie  des  médecins  Italiens., 
fpécialement  de  Milan  &  de  Pavie  ,  dans  lequel 
il  eft  parlé  de  leur  nailfance  ,  de  leur  mort ,  de 
leur  épitaphe  ,  &  de  leurs  principales  décou¬ 
vertes.  Laçai  e-Auguftin  Cotta  &  Jean  de  Sitonis 
ont  fait  des  additions  à  cet  ouvrage ,  qu’ils  ont 
augmenté  d’un  catalogue  des  médecins  de  Milan 
du  XV  fiècle. 

Leltera  intorno  ail'  aria  &  ■vermieiuoli  fe  cagioni 
délia  pejle.  Milan  ,  1720,-  z«-8. 

U  s’attache  à  difcuter  la  queftion  ,  fi  c’eft  à 
l’air  ou  aux  vermifieaux  qu’il  faut  attribuer  la 
caufejde  la  peûe. 

Leltera  apologetica  intorno  agli  eflhivii^fi  organici, 
oinorgamici  cagioni  délia  pefie.  Milan,  1721,  in-S. 

Cette  lettre  roule  fur  la  nature  du  miafme  qui 
engendre  la  pelle.  (  Extr.  d'El.  )  (M.Goulin.) 

CORTES ,  (  Pierre  )  ,  médecin  &  aftronome 
du  XVII  fiècle  ,  étoit  de  Naples.  Cette  dernière 
qualité  contribua  beaucoup  à  fa  réputation  ;  c’ëtoit 
alors  un  mérite  de  plus  pour  s’attirer  la  confiance 
du  public.  Alphonfe  Henriquez  de  Cabrera ,  ami¬ 
ral  de  Caftille  ,  lui  donna  la  fienné  tout  le  tems 
qu’il  fut  revêtu  de  la  vice-royauté  de  Naples  &  de 
Sicile.  On  a  de  Cortès  les  ouvrages  fuivans  : 

De  diebas  decretoriis  tr ail  a  tus.  Vanormi ,  1642, 

w-4. 

Difcurfus  afironomicus  novijfimus.  Ibidem ,  1641, 

4- 

Difcurfus  duplex ,  aller  circa  excellentiâm  aftro- 
nom.is.in  fahandis  apparent  iis  cœleftibus  ,  alter  circa 
necejjitatem  ejus  ad  medicam  facultatem.  Neapoli  , 
1645,  in-4-  .(.Ext.  d’El.')  ( M.  Gotjlin. ) 

C0RTESI  (J.  Baptifte.  J  naquit  à  Bologne  en 
IJ5J,  de  parens  honnêtes,  mais  peu  favorifés  des 
biens  de  la  fortune.  On  dit  qu’à  peine  forti  de 
l’enfance,  il  fut  placé  chez  un  barbier  5  cela  peut 
être;  mais  ce  barbier  exerçoit  probablement, 
comme  tous  les  barbiers  d’alors ,  la  petite  chirur¬ 
gie.  Ce  fut  donc  à  cette  école  ,  qu’il  prit  les  pre¬ 
mières  connoiflances  de  l’art  de  guérir;  elles  ne 
pouvoient  pas  lé  conduire  bien  loin  ;  car  il  n’avoit 
pas  été  à  même  de  fe  procurer  une  éducation  qui 
ferme  l’efprit, l'étend,  &  le  rend  capable  de  fe 
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livrer  à  tous  les  genres  *  de  favoir.  Cependant 
Cortefi,  fut  nommé  profeffeur  de  médecine  & 
d’anatomie  à  Bologne  en  1583 ,  n’ayant  encore 
que  28  ans. 

Ce  fait  ne  s’accorde  guère  avec  Taprentiflàge 
du  métier  de  barbier  ,  qu’il  ne  quitte  qu’à  dix- 
huit  ans,  pour  commencer  à  étudier  la  langue 
latine  ,  &  même  fa  propre  langue ,  la  philoso¬ 
phie  ,  &  fuivre  légalementles  cours  de  médecine. 
On  ferôit  tenté  de  croire,  que  ce  fut  fon  père  qui 
étoit  barbier-chirurgien,  mais  qui  voulant  don¬ 
ner  à  fon  fils  un  état  plus  diftingué  ,  lui  procura 
l’éducation  nécelfaire  pour  y  parvenir.  Durant 
fes  études ,  il  fera  relié  chez  fon  père  ,  qui  fans 
doute  lui  avoit  appris  les  éléinens  de  la  chirurgie, 
&  qui  lé  menoit  avec  lui  pour  faigner  ou  pour 
panier  les  malades  confiés  a  fes  foins.  . 

Ce  qui  pli  certain  ,  c’eft  que  par  fon  mérite  & 
fon  favoir,  il  fut  en  état'  d’enfeigner  lui- même 
ex  cathedra  à  l’âge'  de  28  ans.  L’envie  fe  déchaîna 
contre  lui  ;  elle  lui  reprocha  d’être  forti  de  la 
boutique  poudreufe  d’un  barbier  ;  mais  ce  re¬ 
proche  rehauffoit  l’éclat  de  fon  mérite.  Cependant 
Orlandi ,  en  parlant' de  Cortefi ,  fe  tait  fur  la  pro- 
feffion  de  fon  père  ;  mais  comme  hiftorien  ,  il 
obferve  qu’il  étoit  de  bafle  extradion,  (  La  baf- 
feçça  de  Juoi  natali.  ) 

Quoi  qu’il  en  foit  de  fa  nailfance  ou  des  occu¬ 
pations  de  fa  première  jeuneife ,  il  parvint  de 
bonne  heure  à  une  place  qui  fappofe  des  con- 
noilfances  &  du  favoir.  Il  la  remplit  avec  diftinc- 
tion,  à  Bologne ,  durant  16  ans,  jufqu’e,n  iypp, 
qu’il  fut  appelé  à  Meffinê  pour  y  occuper  la  pre¬ 
mière  chaire  de  profelfeur  ;  il  y  enfeigna  la  mé¬ 
decine  pratique  durant  5 6  ans,  iufqu’à  fa  mort, 
qui  arriva  en  1636,  âgé  de  81  ans  accomplis. 

En  1622,  dit  Orlandi ,  Cortefi  fut  nommé 
comte  palatin  ;  il  en  prend  en  effet  le  titre  dans 
[  fes  mijcellaneomm  décades  de  ns ,  imprimées  à  Mef- 
fine  en  1625. 

Ghilini  nous  apprend  une  autre  anecdote  ho¬ 
norable  à  ce  médecin.  La  haute  réputation  de 
Cortefi ,  dit-il ,  fit  une  imprelfion  vive  fur  l’efprit 
des  doéteurs  en  philofopnie  &  en  médecine  de 
Bologne  ,  lefquels  lui  écrivirent  à  Melfine  pour 
l’informer  qulils  l’aggrégeoient  à  leur  corps,  fa¬ 
veur  que  jamais  il  n’auroit  pu  obtenir  à  caufe 
de  la  balfelfe  de  fon  extraaion ,  &  parce  que 
d’ailleurs  un  de  fes  proches  parens  demandoit 
l’aumône.  , 

Ceci  me  donnoitlieuen  1771,  de  dire  dans  une 
lettre  a  M.  Fréron ,  in-8°.  pag.  lié:  ces  paroles 
de  Gliilini  font  remarquables  ;  elles  nous  donnent 
à  entendre  i°.  que  Cortefi ,  n’étoit  pas  d’abord 
membre  du  collège  des  médecins  de  Bologne , 
bien  qu’il  fut  doéteur  en  médecine,  &  qu’il  ait 
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enfeigrié  ex  cathedra ,  dans  cette  ville  durant  15 
à  16  ans  ;  i°.  que  les  lecteurs  &  profeffeurs  pu¬ 
blics  en  médecine  &  en  anatomie  ,  font  un  corps 
diftinét  de  celui  du  collège;  en  quoi  il  paroît 
reffembler.au  corps  des  lefteurs  &  profeffeurs  du 
collège  royal  de  France  (  à  Paris  )  que  le  roi 
nomme  ,  &  non  pas  l’univerfité  ,  ni  aucune  des 
facultés. 

11  y  a  à  Louvain ,  dit  M.  Eloy ,  un  exemple 
encore  plus  fenfibie  de  cette  dittinéïïon  5  on  y 
voit  de  fimples  licencies ,  des  doéteurs  même  qui 
enfeignent  publiquement ,  mais  ils  ne  font  point 
néceffairement  du  corps  qil’on  y  appelle  le  fin  cl 
college.  Cet  exemple  n’eft  pas  rare  dans  les  fa¬ 
cultés  de  théologie  &  de  droit  &  s’il  l’eft  plus 
dans  celle  de  médecine ,  par  rapport  aux  doéteurs  , 
c’eft  que  le  nombre  eneft  moins  confidérable. 

Ouvrages  de  Carte  fi: 

Confultatio  &  curatio  pro  Ferdinando  Matuti  fiea- 
tolna  ulceraturrt  a  dextri  femoris  interna  regione  , 
marfupii  in  modum  pendens  ,  patiente.  Alejfaae  , 
16x4  ,  in-folio. 

Mifcellaneorum  Medicinalium  Décades  dens. ,  in 
quibus  pulcherrima  acutilijfima  qu&que ,  ad _g.natom.en ,  : 
ckirurgiam  ,  &  totius  feremedicine  tkeoriam  &  praxim 
fpeclantia  ,  fparfim  quidem  ,  fed  jucundifiimo  ordine 
continentur.  Mejfane ,  162.5  ,  in-folio.' 

On  dit  que  ce  fut  à  la  perfuafion  de  Gafpar 
Bartholin  ,  qu’il  publia  cet  ouvrage  qu’il  confer- 
voit  dans  fon  cabinet  depuis  l’an  1585  ;  il  l’ avoit 
conféquemment  écrit  pendant  qu’il  enfeignoit 
à  Bologne.  On  y  trouve  plufieurs  figures  du 
cerveau.  Dans  la  troifième  décade,  il  parle  de 
la  méthode  adoptée  par  Tagliacozzo  ,  pour  ré¬ 
parer  les  défauts  du  nez ,  des  lèvres ,  &  des 
oreilles  ,  St  cite  Pierre  Boiani  comme  auteur  de  - 
cette  méthode  ;  il  ajoute  que  lorfqu’il  paffa  à  Tro- 
pea  vers  1599  pour  fe  rendre  à  Meffine ,  il  n’y 
avoit  plus  alors  dans  cette  ville  aucun  des  def- 
cendans  de  Boiani  qui  fe  mêlaffent  de  cet  art. 
Dans  la  feptième  décade,  il  traite  de  la  cure  des 
fièvres;  dans  la  huitième ,  de  l’antimoine,  de  la 
racine  de  méchoacan ,  de  la  manne ,  du  petit  lait , 
des  fyrops  laxatifs ,  de  l’huile  de  vitriol  &t  du 
Bézoar.  Dans  la  neuvième  décade  ,  il  s’étend  fur 
les  avantages  qu’il  y  a  de  fe  faire  rafer  la  tête , 
fur  les  cautères  au  finciput ,  8t  fur  les  vertus  du 
crâne  humain  pour  la  guérifon  de  l’épilepfie.  Dans 
la  dixième  ,  il  parle  de  la  faignéê  St  de  la  purga¬ 
tion  par  rapport  aux  maladies  des  femmes  en 
couches. 

Pkarmacopœa  feu  Antidotarium  Mejfanenfe.  Mef- 
fans.  ,  1619  ,  in-folio. 

Practice  Medicine  partes  très ,  Idejfane ,  1631  , 
I635  ,  in-folio. 
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TraBatus  de.  valneribus  capitis.  Ibidem ,  16314 
Jn-4. 

In  univerfam  Chirurgia'm  abfoluta  Injlitutiê.  Ibi¬ 
dem  ,  163  5  ,  2/2-4. 

M.  de  Haller  parle  affez  favorablement  des 
,  écrits  de  Cortefi  ;  '  il  dit  en-  général  :  Amo  legire 
boni  fenis  fcripta  ,  &  pajfim  ir.de  âliqUduCtlia  dijiogj 
Les  ouvrages  qui  plaifent  à  un  tel.  homme  St  qui' 
lui  apprennent  des  -chofe s  utiles,  doivent  être 
mis  au  rang  des  bons  livres. 

1  (  M.  Goulin.  ). 

COSCHWITZ,  (George-Daniel  )  do  fleur  ea 
médecine  St  profeffeur  de  l’univerfité  de  Hall 
en  Saxe  ,  fut  reçu  dans  l’âcadémie  des  curieux  . 
de  la  nature  ,  au  commencement  de  ce  fiècle. 

Il  s’eft  fait  une  réputation  par  fes  ouvrages  ; 
mais  fur- tout  par  une  differtation  ,  publiée  à 
Hall  en  1724,  pour  annoncer  la  découverte  d’un 
nouveau  conduit  falivaire.  Il  prétend  qu’il  eft 
formé  par  de  petits  canaux  excréteurs  delà  glande 
fublinguale  &  fous-maxillaire  ,  qui  fe  réunifient! 
en  un  feul  tronc  de  chaque  côté.  Cofchwit{  entre 
dans  de  longs  détails  pour  donner  du  poids  à  fa 
découverte;  cependant  il  n’a  pu  déduire  de  cé¬ 
lèbres  anatomiftes  qui  n’ent  rien  apperçu  de  pa¬ 
reil  à  ce  qu’il  4  décrit.  M.  Haller,  entr’autres, 
a  combattu  l’exiftence  de  ce  conduit  dans  la  dif¬ 
fertation  qu’il  a  foutenue  à  Tubingue  en  îjijf 
fous  la  prefidence  de  M.  Duvernoi,  &  qu’il  a 
.  prife  pour  fa  thèfe  inaugurale  â  Leyde  en  1717. 
Cojchwitç  ne  s’eft  point  rendu  aux  raifons  qu’on 
lui  a  oppofées  dans  cet  écrit;  il  en  a  publié  un 
fécond  pour  appuyer  ce  qu’il  avoit  déjà  avancé  j 
fous  le  titre  de  : 

!  Continuatio  obfervationum  de  dutlu.  falivali ,  Hall, 

;  1719  ,  üi.4. 

On  a  de  lui  plufieurs  autres  differtations  acade- 
;  miques;  on  a  même  un  corps  entier  de  méde¬ 
cine  ,  qui  a  paru  en  deux  volumes  fous  ces 
titres  : 

Organifmus  &  Meckanifmus  in  homine  vivo  ol- 
vius  &  fiabilitus  ,  feu  kominis  vivi  confideratio  phfi 
fiologica.  Lipfie  ,  l7Z5,2'n-4. 

Organifmi  &  Meçhanifmi  pars  fecunda  ,  feu  komi¬ 
nis  vivi  confideratio  pathologica.  Ibidem  ,  1718, 
2V4. 

Cet  ouvrage  eft  frappé  au  coin  de  la  do&rinî 
de  Stahl.  ( Extr,  £El.  )  (M.  Goulin.  ) 

COSTA,  (  Chriftophe  à  )  dont  le  nom  s’écrit 
encore  Acofia ,  naquit  en  Afrique  d’un  père  por¬ 
tugais  ,  &  vécut  dans  le  XVIe  fiècle.  Etant  pallé 
en  Afie  pour' examiner  les  drogues  qu’on  en  tire 
à  l’ufage  de  la  médecine ,  il  fut  arrêté  par  des 
corfaiies 
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corfaires'  qui  le  conduifirent  en  efclavage  5  on  lui  1 
fit  éprouver  les  traitemens  les  plus  durs.  Il  trouva  ; 
enfin  le  moyen  d’en  fortir  ,  &  continua  de  voyager. 
Ce  ne  fut  qu  après  “de  longues^  courfes  qu’il  vint 
s’établir  à-Burgos  en  Efoagne,  où  il  exerça  la  mé¬ 
decine  jufques  vers  la  fin  de  fa  vie. 

Haller  n’en  parle  cependant  point  comme  d’un 
médecin.,  il  le  regarde  comme  un  chirurgien  alTez 
ignorant  Indoctus  fuit  chirurgicus.  Ce  font  les 
termes  dont  il  fe  fert  dans  fes  notes  fur  la  mé¬ 
thode  d’étudier  la  médecine  par  Boerhaave. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  Acofta  fe  retira  fur  la  fin 
de  fes  jours,  dans  un  .couvent  de  la  ville  de 
Bürgos,  pour  y  fuivre  la  vie  folitaire.  ; 

Ses  ouvrages,  qui  font  écrits  en  Efpagnol, 
traitent  de  la  vie  folitaire  &  religieufe,  de  l’a¬ 
mour  divin  &  humain.  Les  bibliographes  parlent 
encore  d’un  livre  à l’ufage  des  femmes,  dédié  à 
Catherine  d’Autriche  5  de  la  relation  de  fes  voyages 
aux  Indes  Orientales  :  mais  le  traité  qui  nous  in- 
téreffe  le  plus  ,  eft  celui  qui  a  paru  à  Burgos  en 
1578 ,  in-4.  ,  fous  ce  titre  : 

Tratadà  de  las  drogas-y  medicînas  de  las  Indias 
Orientales ,  cou  fus  plantas.  . .  ' 

Il  a  été  imprimé  en  italien,  à  Venife  en  158/  , 
in- 4. ,  &  en  françois ,  à  Lyon ,  es  1619  ,irt!-%. 

Charles l’Efclufe,  médecin,  natif  d’Arras,  a  mis 
cet  ouvrage  én  latin,  apres  l’avoir  réduit  en  abré¬ 
gé.  Il  fe  trouve  au  neuvième  livre  des  Exotiques 
imprimé  à  Anvers  en  .  1582  ,  in- 8.;  mais  on  l’a 
féparément,  &  l’édition  a  paru  dans,  la  même  ville 
en  IJ95.  L’Efcliife  ne  s’eft  proprement  fervi que 
du  fond  de  l’ouvrage  d 'Acofta  ;  car  il  en  a  rejette 
les  figures  comme,  inutiles  &  peu  reffeniblantes 
aux  plantes  qu’elles  défighent. 

Les  bibliographes  citent  plufieurs  autres  pér- 
fonnages  du  même  nom. 

i°.  Jean  Cofta ,  dont  on  a  un  ouvrage:  imprimé 
à  Venife  en  iyéj  ,  in- 4. ,  fous  ce  titre: 

Liber ‘dé  vtnarum  mefcrdicarum  ufu!. 

ip.  Jofeph  Acofta ,  jéfuite  ,  fuivant  Séguier  ; 

Ü  eft  auteur  d’un  traité  intitulé.: 

Hiftoria  naturalisé  moralis  Indié  Ù  de  natura 
novi  orbis.  Salmantice ,1389  ,  ,  in- 8. 

Il  a  paru  en  efpagnol ,  Séville ,  1790 ,  in- 4.  y 
Barcelone  ,  1391 ,  in- 1  t  y  Madrid  ,  1608.,  in- 8  ; 
en  italien ,  Venife ,  1 y  9  6 ,  in- 4.  y  en  françois ,  Pa¬ 
ris,  1798,  i<si  «s  ,  fn-g  ;  en  ar.glois  ,  Londres , 
1^04,  z/1-4  hollandois ,  Amfterdam ,  1614  ,'i 
i«-4.  "r; 

Mèdscixs.  Tome  V . 
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Cet  auteur  eft  affez  vrai  dans  fes  deferiptions  ; 
il  mérite  d’être  lu  pour  les  lumières  qu’il  a  ré¬ 
pandues  fur  la  médecine  &  la  botanique.  Théo¬ 
dore  de  Bry  a  fait  tant-de  cas  de  cet  ouvrage, 
qu’il  l’a  inféré  dans  fa  colleélion-  de  voyages. 

3e.  Nonnius  da  Cofta  ,  portugais,  doéleur  en 
medecine,  qui  a  écrit: 

De  quadruplici  hominis  ortu  &  de  reniedicâ.  Pata-  . 
■vu,  IJ94.  in- 4. 

(  Extr.  dEl.  )  (M.  GouLiN.jjr 

COSTÆUS,  (  Jean.  )  Schënck ,  pour  indiquer 
le  lieu  de  la  nalffance  de*  ce  médecin ,  a  mis  Lauden- 

■  fis  :  ce,  mot  n’étant  pas  affez  clair ,  a  caüfé  Terreur?- 
:  de  plufieurs  biographes.' Gaftëllanus  marque  mieux 

fa  patrie  en  écrivant.»:  Laude  Pompeia  y  c’eft. 
Lodi,  ville  du  Milanois. 

CoftsLis  enÇeignn  la  médecine  à  Turin ,  &  enfuite 
à  Bologne  où  il  remplit  la  première  chaire  depuis. 
1^81  jufqu’en  1603  ,  qui  eft  Tannée  de  fa  mort. 

.  In  Joannis  Mefue  fimplicia  &  compofita  annote- 
iionest  Taurini  ,  1378  ,  in- 4.  On  trouve  encore 
ces  commentaires  dans  quelques  éditions  des- 
ouvrages  de  Méfué  ;  mais  ils  ne  méritent  guère* 

|  d’eftime ,  car  ils  font -remplis  de  foibles  raifon-s 
!  nemens.  • 

De  univerfali  ftirpium  naturâ,  Libri  duo.  Augufifi 
Taitrinorum ,  1778,  in-4.  Venctüs  ,  1380,  in- 4s 
Difquifitionum  Pkyfiologlcarum  in  primam  primé 
Canonis  Avicenne  feUionem  libri  très.  Bononie  i 
I  1589,  in- 4. 

|  Annoiationes  in  Avicenne  Canonem ,  cum  novip 
j  alicubi  obfervationibus.  Venetiis ,  1 393  ,  in-folio^. 

Le  catalogue,  de  .la  -bibliothèque  de  Falconet 
annonce  une  édition  des  notes  de  Cofteus  fur  Avi- 

■  cenne y  antérieure  à  celle-ci  >i  elle  eft  intitulée: 

Avicenne  libri  de  Re  Medica  ,  ex  recognitione  Joartr 
mis  Pauli  Mongii  &  Joannis  Coftei  cum  annotation 
’nibus  eorumdem.  Venetiis  y  1 3  64  ,  in-folio. 

Defacili  Mcdicinâ  per  feri  &  laélis  ufum  libri 
très.  Bononie ,.13 9 7  ,  in- 4.  Papie  ,  1604,  in-4. 

De  igneis  M'édictai  prefidiis,  libri  duo.  Venetiis. 
1797, m-4.  ./;;; 

C’eft  un  bon  livre  de  chirurgie ,  dans  lequel 
il  traite  fort  au  long  des  xauteres  qui  étoietu» 
tant  eu  ufage  chez  les  Grecs  &  les  Arabes. 

De  humani  conceptûs  ,  format ionis  ,  motâs  é  par- 
.  tus  tempo  re.  Bononie  ,  1396,  in- 4.  ,  Papie,  1604^ 
i  in-4. 

!  De  potu  in  morbis  ,  in  quo  dé  âquis  ,  vin$  ,  omni- 
l  que  fpÀitiô  potu  in  ttnivtrfitnt,  acdeprivatomfii 2^ 
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jgulis  morhomm  generibus  eorum  ufu,  plane  dijferitur.  \ 
P  api  a  ,  1604  j  ira-4.  Venetiis  ,  1604,  in- 4. 

Mifcellanearum  Differtationum  Decas  prima.  Pa-  ' 
îavii  ,  l6j8  ,  in- 12. 

On  doit  cette  édition  à  Jean  François  ,  fils  de 
de  Fauteur ,  qui  étoit  doâeur  en  philofophie  &  en 
médecine,  &  qui,  après  avoir  profeffé  publique¬ 
ment  la  fécondé  de  ces  fciences  dans  l’univerfitéde  j 
Padoue ,  alla  enfeigner  le  droit  dans  les  écoles  de 
Bologne.  Il  a  corrigé  cette  colleétion  ,  où  il  s'a¬ 
git  principalement  des  fubftances  qui  entrent  dans 
le.régime  que  les  anciens  médecins  preferivoient 
dans  les  maladies. 

,  (  Extr.  d  El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

COTIGNAC,  (Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  improprement  non  na¬ 
turelles. 

ClalTe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.Àlimens. 

Seétion  I.  Végétaux  ,  &  V.  végétaux  préparés. 

Lé  cotignac  ell  une  efpèce  de  confiture  ou  plu¬ 
tôt  de  confervè ,  qui  fe  fait  avec  le  fuc  qu’on 
extrait  des  coings  ,  du  vin  blanc ,  le  meilleur 
qu’on  puiffe  trouver ,  &  du  fucre  royal.  C’eft  à 
Orléans  qu’on  prétend  que  fe  fait  le  meilleur  co- 
tignac  ;  il  paffe  pour  cordial ,  aftringent,  &  pour  fa¬ 
ciliter  la  dtgeftion.'  On-le  recommande  particulié¬ 
rement  aux  perfonnes  qui  ont  le  ventre  affez  fa¬ 
cilement  relâché  &  pareffeux. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  cotignac  à  des 
pâtes  faites  avec  des  gelées  de  grofeilles  ou  de 
quelques  autres  fruits.  (  M.  Macquart.). 

:  COTON  i-'X  Mèche  de  ,  ou  toile  dèw;~)  cône 
eu  cylindre,  de  cautères  aéiuels.  (  Voye^  Mox  a.  ) 

'(  M.  Chamserü.') 

COTYLA ,  (  Mat.  mêi.  ) 

Le  cotyla  ou  F hemina,  hémine  en  françois ,  eft 
-une  mefjure  ancienne  qui  contenoit,  à  ce  qu’il  pa¬ 
rtit,  un  demi-Ièptier  ae  nos  jours. 

/  M.  Fourcro  y.  } 

!  COTYLF.T ,  COTYLIER  /  COTYLEDON , 

(  Mat.  méd.  )  i 

C’eft;  un  genre  de  plante  de  la  famille  des  jou-  I 
barbes  ,  qui  a  des.ràpports  avec  les  craffulès  ,dont 
les  fleurs  font  très-remarquables  par  leur  corolle 
monopétale.  Parmi  les  quatorze  efpèces  de  çiftes 
dans  le  di&.  de  bot.  il  y  en  a  quatre  auxquelles  on  . 
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a  reconnu  quelques  qualités  ,  &  nous  devons  en 
parler. 

i°.  Le  cotylet  ombiliqué ,  vulg.  nombril  de  venus.. 

Cotylédon  major.  C.  B.  6.  283  ,  TuRNEF.  cjO. 

Cotylédon  umbilicus  veneris ,  Cluf.  hift.  î.  p.  6$. 

Sedum  murale  luteum  Jpicatum  folio  umbilicato  ro-r 
tundo.  Morijf.  kift.  3.  p.  470  ,  fect.  1 2  ,  t.f.  4. 

La  racine,  de  cette  plante  eft  tubéreufe,  char¬ 
nue  ,  blanche  ,  pouffe  une  tige  droite  ,  haute  de  fept 
à  dix  pouces  ,  tendre  ,  cylindrique ,  glabre ,  Bc  mu¬ 
nie  de  rameaux  courts;  les  feuilles  font  nombreu- 
fes,  arrondies ,  pétiolées  ,  ombiliquées,  concaves,, 
crénelées  en  leurs  bords,  charnues  8e  (ucculentes; 
les  fleurs  en  cloche ,  font  affez  petites,  d’un  vérd 
jaunâtre  ,  nombreufes,  pédiculées,  pendantes,  & 
dilpofées  en  épi.  Les  divilions  de  la  corolle  font 
peu  profondes  ,  mucronées  &  concaves.  ■  d 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  pierreux, 
fur  les  vieux  murs ,  en  France  ,  en  Angleterre,  én  , 
Elpagne  &  dans  le  Portugal:  on  la  cultive  au  jar-: 
din  du  roi  :  elle  fleurit  en  avril  &  en  mai. 

2°.  Le  cotylet  de  Portugal ,  ou  nombril  de  ve¬ 
nus  à  fleurs  jaunes. 

Cotylédon  lufitaniaa. 

Cotylédon  radiée  tuberofa  lotigâ  repente.  Morif  proe. 
2J7,  raj.  kift.  1878,  TOÜRNËFdpÔ.  ?  "■  :  fl 

Cotylédon  fiord luteo  radice  repente  majus.  Dodarts 
mèm.iGy.t.  73  . 

Sedum  luteum  umbilicatum  fpicatum  radice  repente 
majus.  Morif.  hifi.  3  ,p.  471. 

Cette  efpèce  eft  fort  différente  de  celle  qui 
précède  ,  &  ne  peut  lui  être  réunie  comme  variété;-; 
quoiqu’on  Fait  fait  fôuvent  pour  la  matière  mé¬ 
dicale. 

Sa  racine  eft  épaiffe ,  rameufe  &  rampante  fies 
feuilles  radicales  font  un  peu  plus  grandes  que'; 
dans  l’efpèce  précédente  ;  elles  font  crénelées,  lin 
peu  en  Capuchon  ,- &  ‘fe  flétriffent  lorlque-la  tige 
fe  développer  cette  tige  s'élève,  à  un  pied  ;  elle 
a  des  feuilles  alternes  beaucoup  plus  petites  que 
les  radicales  ;  lés  fleurs  font  jaunes  droites  ou  obli¬ 
ques,  jamais  pendantes ,  à- pédoncules  courts,  & 
la  corolle  eft  divifée  en  cinq  découpures  lancéo¬ 
lées  &  aiguës.  „  .  .  ....  S 

Cette  efpèce  croît  en  Portugal,  &  ,eft  cultivée 
au  jardin  du  roi  :  fes  feuilles  reftent  vertes  pendant 
l’hiver,  &  fe  fanent  en  mai..  ;  ::  II 

On  lui  attribue  des  vertus  communes  avec  la 
-première  que  nous  avons  décrit ,  §èqui  s’emploie; 
plus  .communément  VogeF  dit  que  Solenaridès  i. 

,  vantéTufâge  de  cette  planté  j  dé  quelque  manière 
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qu’on  l’emploie,  contre  les  fleurs  blanches.  D’au¬ 
tres  recommandent  ,  contre  le  calcul  8c  l’hydro- 
piiïe,  d’en  manger  les  feuilles ,  qui  font  anodines , 
rafraîchiffantes ,  &  paffent  pour  diurétiques.  Le 
fuc  a  la  réputation  d’être  difcuffif.  On  dit  qu’on 
en  peut  faire  avec  avantage  des  lotions  fur  les  par¬ 
ties  attaquées  .d’éréfipelles  ,  d’inflammations  ou 
'  d’engelures.  Cette  plante  eft  employée  à-peu- 
près  comme  la  joubarbe.  (  Voye^  ce  mot.  ) 

3e.  Le  cotylet  piriné. 

Colylcdon.  -pin.nata.  Cotylédon  foliis  quinato-pin- 
natis ,  folïolis  obovatis  crenatis ,  crenis  filamentofo- 
barba  'tis  ,  fioribus  longis  pendulis  quadrifidis.  N. 

C’eft  une  très-belle  plante,  grolfe,  toujours 
verte ,  qui  s’élève  à  trois  ou  quatre  pieds  de  hau¬ 
teur  5  la  tige  eft  de  ,1’épaiffeur  du  doigt ,  quadrangu- 
laire,  fur- tout  dans  fa  partie  inférieure ,  parfemée 
de  points  8c  de  lignes  pourpres  ;  fes  feuilles  font 
oppofées ,  pinnées,  la  plupart  à  cinq  folioles;  les 
fleurs  font  jaunes,  tubuleufes,  longues  d’un  pouce 
&  demi,  quadrifides  ,  oétandriques ,  pendantes. 

Cette  belle  plante  croît  à  rifle  de  France,  8c 
nous  a  été  communiqué  par  M.  de  Sonnerat  ;  elle 
pafle  dans  le  pays  pour  vulnéraire ,  anodine  &  ra- 
fraîchiffante. 

4°.  Le  cotylet  lacinié. 

Cotylédon  laciniata.  Lin; 

Telepkiumfempervivum.  Raj.fuppl.  Lu£.  6.  N°. 
1%  ,Petiv.  gar.  t.  5)5  ,  N3.  384. 

Telepkium  africanum  anguftiori folio  ,  fore  auran- 
tiaco.  PlucU.  alm.  3 Cr,t.  228,/.  3. 

Cette  plante  a  des  rapports  marqués  avec  celle 
qui  précède,  &  en  eft  néanmoins  très-diftinéle ; 
elle  ne  s’élève  gueres  qu’à  deux  pieds  ;  fes  feuilles 
font  charnues ,  oppofées  ,  laciniées  à  découpures 
lancéolées  &  dentées  ;  les  fleurs  font  jaunes ,  non 
pendantes,  plus  petites,  difpofées  en  panicule  ter¬ 
minale;  elles  ont  huit  étamines. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  Orientales,  & 
eft  cultivée  au  jardindu  roi. 

Elle  eft  rafraîchiffante,  8c  a  les  mêmes  vertus 
qu’on  reconnoît  à  la  joubarbe,  (  M.  Macquart.) 

COUCHÉ ,  pofition.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  De  l’ufage  des  chofes  non  naturelles 
'  proportionnelles  aux  befoins  de  l’homme. 

Gaffe  Ieie.  Réglés  d’Hygiêne  pour  les  hommes 
en  fociété. 

Ordre  Iïï.  Réglés  relatives  au  fommeiL 
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On  dit  qu’une  perfonne  eft  couchée ,  quand  elle 
eft  aù  litr,:foit  qu’elle  fe  porte  bien  ,  foit  qu’elle 
foit  malade.  Les  latins  ont  l’avantage  de  defignër 
cette  pofition  par  le  feul  mot  cubitus. 

L’homme  bien  portant  fe  couche,  ainfi  que  les 
autres  animaux ,  pour  réparer  par  le  fommeil  les 
pertes  que  fes  forces  ont  été  dans  le  cas  de  fuppor- 
ter  pendant  la  veillé.  La  pofition  horizontale  eft 
celle  qui  lui  deviènt  la  plus  favorable  ,  parce  que 
dans  cet  état ,  fes  mufcles  font  tous  dans  un  re¬ 
lâchement  qui  permet  aux  humeurs  de  fe  diftribüêr 
plus  également  ;  &  qui  donne  à  tout  le  corps  un 
repos  fuivi  qui  parvient  aifément  à  le  raffraîchir 
pendant  qu’il  répare  fes  forces. 

On  doit  toujours  fe  coucher  fur  un  des.  côtés  du 
corps  ;  il  eft  allez  indifférent  fur  lequel  ,  quoique 
quelques  perfonnes  aient  prétendu  que  ce  devroit 
être  de  préférence  fur  le  côté  droit  :  c’eft  le  plus 
fouvent  la  pofition  d’un  lit  relativement'  au  jour  , 
&  aux  entrées  des  chambres ,  qui  détermine  cette 
habitude,  qui  change  fouvent ,  lorfque  le  lit  eft 
placé  d’une  manière  inverfe- 

Ce  n’eft  guères  que  quand  les  forces  font  abba- 
tues ,  qu’on  aime  à  être  couché  fur  le  dos  ,  les  bras 
&  les  jambes  étendues  fans  mouvement.  Lorfqu’on 
ne  peut  reftér  couché  fur  le  même  côté,  qu’on 
cherche  à  changer  fourrent  de  pofition ,  qu’on  fent 
malgré  cela  de  la  difficulté  dans  l'exécution  des 
mouvemens ,  on  peut  juger  que  lj.  fanté  n'tft  pas 
bien  affurée. 

On  doit  faire  enforte  ,  quand  on  eft  couché,  que 
la  tête  ne  foit  pas  au  niveau  du  refte  du  corps  ; 
c’eft  pourquoi  ,  non- feulement,  la  partie  où  s’ap¬ 
puient  les  pieds  ,  doit  être  plus  baffe  que  celle 
où  elle  repofe,  mais  encore ,  il  faut  que  des  couf¬ 
fins  &  des  oreillers  la  maintiennent  ainfi  élevée , 
&  favorifent  la  circulation  du  fang  vers  les  par¬ 
ties  inférieures ,  parce  que  ,  nulle  part ,  elle  ns 
fe  fait  plus  difficilement  que  dans  le  cerveau. 

(  M.  Macquart.  ) 

COUCHER  ,  (  Hygiène.  ) 

On  donne  le  nom  de  coucher  aux  matelats ,  lit 
de  plume ,  fommier  de  crin  ,  oreiller ,  traverfin , 
&  couvertures ,  dont  un  lit  eft  compofé.  (  Voye £ 
Lit.  )  (M.  Macquart.  ) 

COUCHES  (propreté.)  {Hygiène.) 

Partie  II,  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  ll.Applicata,c)\oks  appliquées  àla.fur- 
face  du  corps. 

[  Ordre  III.  Propreté. 

V  z 


*5*  COU  COU 


On  donne  le  nom  de  couches  à  des  linges  qui 
font  employés  lorfqu’on  emmaillotte  les  nou¬ 
veau-nés  ,  pour  fervir  à  recevoir  leurs  excré- 
inèns.  Comme  un  des  grands  points  de  faluhrité 
$>our  les  enfans  eft  de  les  tenir  très-proprement  , 
®n  voit  aifément  qu’il  faut  renouveller  les  cou¬ 
ches  chaque  fois  que  l’enfant  les  aura  falies.  Il 
faut  les_  arranger  de  manière  qu’elles  ne  préfen- 
<ent  point  de  bourrelets .  qui  forment  compref- 
fio n y  gênent,  font  fouffrir  les  enfans.  Il  faut 
pour  les  couches  de  la  toile  folide ,  mais  qui 
ne  foît  pas  trop  dure  ,  puifque  c’eft  celle  qui  doit 
•relier  immédiatement  fur  la  peau  d’un  être  bien 
Jbible  &  bien  délicat.. 

On  dit  qu’une  femme  eft  en  couchés  auffi-tôt 
-qu’elle  adonné  le  jour  à  Un  enfant.  On  trouvera 
à  l’article  .accouchée,  le  régime  qui  convient 
aux  femmes  en  couches.  1. i.  (M.  Macquart.  ) 

COUCHETTE ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  d’hygiène  proportionnelles 
-aux  befoins  des  hommes. 

Claffe  I.  Ptègles  utiles  aux  hommes  réunis  en 
•'Société. 

Ordre  III.  Règles  pour  le  repos  ou  le  fommeil. 

On  nomme  couchette  ,  un  pètit  lit  dans  le¬ 
quel  on  place  les  enfans  qui  quittent  le  berceau. 
Comme  ils  ne  fontpas  encore  allez  grands,  pour  que 
l’on  foit  tranquille  fur  lesaccidens  qui  peuvent  leur 
arriver  la  nuit ,  il  faut  que  les  couchettes  avent 
des  rebords  élevés  au  moins  d’un  demi-piea  au- 
-deffus  des  matelats  ,  afin  qu’ils  ne  foient  pas  dans 
le  cas  de  tomber  par  terre  en  fe  remuant  invo¬ 
lontairement  &  en  dormant.  Il  eft  bon  de  faire 
■enforte  que  les  couchettes  confervent  cette  pré¬ 
caution  ,  jufqu’à  ce  qu’on  employé  les  lits  qu’on 
fournit  aux  enfans  qui  ont  au  moins  douze  ans. 
On  ne  doit  les  faire  qu’en  fer  lorfqu’ an  en  a 
les-  facilités  ,  pour  empêcher  les  punaifes  de  venir 
tourmenter  les  corps  foibles  &  délicats  qu’on  y 
place.  Il  eft  encore  bon  de  les  laiffer  couvertes 
feulement  dans  le  lieu  ou  repofe  la  tête,  pour 
éviter  d’un  côté  le  foleil  ,  les  ordures  &  la 
pouftîère  qui  peuvent  nuire  aux  yeux  de  l’enfant  , 
&.de  l’autre  ne  point  empêcher  la  libre  circu¬ 
lation  de  l’air  extérieur; 

On  ne  peut  trop  recommander  la  plus  grande 
.propreté  dans  le  maintien  des  couchettes ,  &  des 
acceffoires  des  lits  des  enfans ,  c’eft  le  moyen 
d’empêcher  la  mauvaife  odeur  dans  les  lieux  où 
ils  repofent  ;  cette  précaution  eft  fur-tout -im¬ 
portante  dans  les  maifons  où  on  en  reçoit  un 
grand  nombre.  (M.  Macçuast.  ) 


COUCOU ,  (  Mad.  Med.  ) 

Le  emcou  eft  un  oifeau  très-connu  en  PmSB 
&:  aux  environs  de  Paris  ,  par  fa  forme ,  fa  cou¬ 
leur  &  fon  cri.  Il  a  treize  pouces  depuis  le  bout 
du  bec  jufqu’à  celui  de  la  queue  ,  &  vingt-deux 
pouces  &  demi  d’envergure.  Il  eft  noir  au  bout 
du  bec  ;  fon  bec  eft  un  peu  courbé  en  bas ,  con¬ 
vexe  en  deffus  &  comprimé  par  les  côtés  ;  fes 
narines  font  rondes  &  relevées  ;  l’origine  des 
mandibules  eft  jaune  ;  L’iris  &  le  tour  de  l’œil 
font  de  la  même  couleur';  il  a  les  jambes  &  les 
pieds  également  jaunes  ;  il  porte  deux  doigts  de¬ 
vant  &  deux  derrière  ;  le  col  eft  gris  cendré , 
le  dos  un  peu  plus-  foncé  jufqu’à  la  queue  qui 
eft  noirâtre  ,  &  dont  chaque  longue  plume  fe 
termine  par  une  tache  blanche  ;  l’aîle  eft  rouf- 
fâtre  ;  le  ventre  blanc ,  jafpé  de  raies  cendrées 
qui  imitent  les  écailles  de  poiffon.  Le  coucou  eft 
un  oifeau  de  paffage  qui  vient  au  printems  & 
s’en  va  à  la  fin  de  l’été  ;  il  fé  nourrit  d’infeétès 
&  de  vers  dans  les  grands  bois.  Sa  femelle  pond 
deux  œufs  dans  les  nids  des  petits  oifeaux ,  & 
fur-tou  t  de  ceux  qui  nouriffent  leurs  petits  de  vers. 
Il  n’eft  pas  vrai  que  le  coucou  fe  renferme  dans  des 
trous  pour  paffer  l’hiver  ;  il  paroît  qu’il  voyage 
’  en  Afrique  5  ces  oifeaux  paffent  deux  fois  par  an 
à  Malthe. 

On  difoit  autrefois  que  le  coucou  contenoit  beau- 
i  coup  de  fel  volatil  &  d’huile  ,  &  c’étoit  d’après 
cette  prétendue  analy fe  qu’on  differtoit  ftirfes  ver¬ 
tus.  U  n’eft  pas  fréquent  de  voir  fervir  cet  oifeau 
"  fur  nos-tables ,  &  l’on  a  même  un  préjugé  contre 
la  faveur  de  fa  chair  ;  cependant  plufiéurs  per- 
.  fonnes  affurent  que  celle  des  jeunes  coucous  eft 
très-délicate  &  très-fapide.  On  lit  dans  Pline  que 
la  chair  de  coucou  réduitè  en  cendre  eft  très -bonne  . 
pour  calmer  les  douleurs  de  ventre  ;  plufiéurs  au¬ 
teurs  ont  affuré  qu’elle  convenoitde  même  dans 
l’épilepfie  ,  le  calcul  de  la  veffie  ,  les  fièvres  in¬ 
termittentes  j  les  douleurs  de  colique  ,  &c.  Lé- 
mery  s’élève  contre  cette  manière  de  preferire  le 
coucou  ,  puifque  toutes  fes  parties  volatiles  doivent 
être  diffipées  par  cette  préparation;  &  comme 
il  penfe  que  les  vertus  médicinales  de  cet  oifeau 
confiftent  dans  fes  parties  Volatiles  ,  il  veut  qu’on 
l’employe  en  bouillon. 

On  a  propofé  &  même  beaucoup  vanté  la  fiente 
de  coucou  dans  l’hydrophobie.  On  en  faifoit  înfu- 
fer  un  demi-gros  à  un  gros  pendant  douze  heures 
dans  un  verre  de  vin  tiède  qu’on  paffoit  à  travers 
un  linge  &  qu’on  faifoit  prendre  fur  le  champ  aux 
malades. 

SchroederafTure  encore  que  la  graille  de  coucou 
employée  en  liniment  fait  pouffer  les  cheveux. 
Il  n’eft  pas  néceffaire  de  prouver  que  toutes  ces 
propriétés  font  au  moins  fort  incertaines  j  on  ne 
fait  nul  ufage  du  coucou  en  médecine. 

(M.  FaUfRGROY.) 
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COUCOU  :J  (Mat.  méd.  )  . 

On  a  quelquefois  donné  le  nom  de  coucou  à 
ïa  plante  nommée  plus  ordinairement  primevère  , 

(  Voyez  ce  mot.  )  (  M. Fourcroy.  ) 

COUCOU  ,  (  Pain  à  )  (  Mat.  méd.  ) 

le  pain  à  coucou eft  la  même  plante  que  l'alleluia. 
(  Voyez  ce  mot.  )  (  M.  Fourcroy.) 

COUDEMBERG  ,  (  Pierre  )  Apothicaire  fla¬ 
mand  ,  étoit  établi  à  Anvers  ,  lorfqu’il  y  publia 
en  1/68  ,  in-ï6 ,  un  ouvrage  intitulé  : 

Valent  Cordi  Dijpenfatorium  pharmacorum  om¬ 
nium  quæ  in  ufu  potijfîmum  funt  ;  ex  optimis  auBori- 
bus ,  tam  recentibus  quant  veteribus  colleBum  ,  ac 
choliisutilibus  illufiratum  ,  in  quibus  imprimes  ftm- 
flicia  diligenter  explicantur.  AdjeBô  novô  ejufdem 
libellé. 

Cet  ouvrage  avoit  paru  pour  la  première  fois  à 
Nuremberg  en  1535  ,  in- 11  ;  il  fut  réimprimé  de¬ 
puis  avec  beaucoup  de  changemens  &  a  augmen¬ 
tations  dans  la  même  ville  en  1592  ,  1598  &  en 
1611 ,  in-folio  ;  à  Léyde  en  1627  &  1652  ,  in-11. 

Coudemberg  ne  fe  contenta  pas  d’en  avoir-donné 
une  édition  latine  5  il  le  traduifit  en  françois  &le 
publia  fous  ce  titre  : 

Le  guidon  des  apothicaires  ,  cefi-a-dire  ,  la  forme 
fi.  manière  de  compofer  les  médicamens  ,  première¬ 
ment  traiBé s  par  Valerius  Cordas ,  traduiBe  de  la- , 
tin  en  françois  ,  &  enrichie  £  Annotations.  Lyorf  , 
167/  j  in-11.  (Extr.  d‘El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

COUDPJER  ,  (  Mat.  méd.  ')  (  Voyez  NOI¬ 
SETIER.  )  (M.MaCQUART.) 

COU1LLARD  j  (  Jofeph)  fils  de  Charles  qui 
exerçoit  la  chirurgie  àMontelimart  en  Dauphiné  -, 
embrafla  la  mêmeprofeffion  ,  &,  s’y  fit  allez  de  ré¬ 
putation  dans  cette,  ville  au  commencement  du 
XVII  fiècle.  Les  ouvrages  qu’il  a  publiésjfont  :  - 

Le  chirurgien  opérateur.  Lyon  ,  1633  ,  1640  , 
«-8. 

Il  a  donné  l’hifto  ire  &  la  defeription  de  fes  opé" 
rations  ;  mais  dans  le  refte  de  ce  traité  ,  il  parle 
plus  d’après  les  autres  que  d’après  lui-même. 
Pour  l’anatomie  il  fuit  Galien  ,  Vefalé  ,  Fallope  , 
du  Laurent  &  Baukin  ,  qu’il-  cite  fort  fou  vent. 

Obfervations  iatrockirurgiques  pleines  de  remar¬ 
ques  curieuf es.  (f  événemens  finguliers.  Lyon,  1.6  3 9 

Il  y  entre  dans  de  grands  détails  fur  la -pierre 
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I  Sc  fur  la  lithotomie,  &  rapport# plufieürs  cures 
d’accidens  graves  ,  fur  lefquelles  il  fait  des  ré¬ 
flexions  intéreflantes. 

COULAN6E  ouCOULAGNE  ;  (  eaux  pùtfé- 
rales.) 

C’eft  un  lièu  du  Gévaudan  où  fe  trouve  une 
fource  minérale  froide,  &  dont  nous  ignorons 
au  jufte  la  fituation.  (M.  Macquart,  ) 

COULER ,  ( Mat.  méd.) 

Couler  eft  une  expreflion  de  pharmacie  qui  fe 
dit  de  l’aétion  de  paffer  des  décoétions  ,  des  in- 
fulïons,  desfyrops  &  c.  à  travers  des  linges  clairs, 
ou  même  de  décanter  lès  liquides  dans  des  vafes 
où  ils  doivent  relier.  Elle,  s’applique  àuflï  à  la  fu- 
.  fion  des  matières  métalliques  ,  &  à  l’aétion  de  les 
verfer  fondues  dans  des  cônes,  des  lingotieres  &c. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

COULEUR  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  I.  De  l’homme  fain  confidéré  fuivant  fes 
^rapports  &  fes  différences. 

Claffe  IL  De  l’homme  fain  confidéré  dans  fas 
différences  individuelles. 

Ordre  III.  Différence  relative  à  la  conftitution 
aux  climats. 

La  couleur  forme  une  des  variétés  les  plus  fen- 
fibles  de  l’efpèce  humaine.  Le  globe  eft  habité 
par  des  peuplés  non  feulement  blancs  &  noirs  , 
mais  encore  jaunes  ,  cendrés ,  bruns ,  rouges , 
olivâtres.  La  claffe  des  hommes,  blancs  eft  celle 
qui  nous  paraît  la  plus  nombreufe  ,  &  celle  qui 
fans  contredit ,  a  prouvé  le  plus  d’intelligence  ;  les 
noirs  enfuite  font  ceux  qui  offrent  le  plus  d’indi- 
yidus.ïls  font  moins  difpofés  parla  nature  aux  dé- 
veloppemens  moraux  que  les  blancs  :  mais  ,  rela¬ 
tivement  à  ces  derniers  ,  combien  d’ennemis  delà 
philofophie  &  de- l’humanité,  les  ont  dégradés  du 
rang  des  hommes ,  pour  juftifier  leurs  dépréda-* 
rions  ,  leur  cupidité ,‘  leur  tyrannie  ,  &  un  em¬ 
pire  cruel  qu’ils  n  exerceront  lûrementpas  long¬ 
temps.  . 

Oh  a  toujours  été  fort  embârrafTé  pour  expliquer 
comment  un  être  intelligent  pouvoir  naître  avec 
une  peau  noire  &  de  la  laine  fur  la  tête.  Sans  en¬ 
trer  dans  des;  difeufiions  qui.  font  purement  phyff- 
ologiques ,  &  qui  feront .  de veloppéesjiille  urs  ,  il 
nous  fufiira  de  dire  avêc.litiffpn  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  ;:phyficiens  que  la  couleur  de  l’homme  en 
j  bonne  fanté  dépend  du.  foleil  qui  l’éclaire  3  il 
;  noircit  aux  feux  de  cet  aftre,  &  blanchit  lorf- 
quil  'en  eft  plus  éloigné.  En  effet  il  n’y  a  point  de 
nègres  hors  des  limites  de  la  zone.torriae ,  &  s 
mefure  qu’on- -s'éloigne  de  l’éqiméur  ,  le  îeiss 
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poii-  dévient  bafané  ,  le  bafané  devient  brun  ,  & 
du  brun  il  pâlie  au  blanc/qui  femble  être  la  cou¬ 
leur  primitive  de  la  nature. 

11  eft  virai  que  toute  cette  longue  bande  du 
globe  5  qu'on  nomme  la  zone  torride  ,  n’eft  pas 
uniquement  peuplée  de  nègres  ,  mais  on  ne  doit 
l'attribuer  qu'à  nés  chofés  étrangères  ,  qui  mo¬ 
difient  l’aéhon  de  la  chaleur.  H  eft  certain  que  les 
terres  qui  font  défendues  du  vent  d’Eft,  par  le 
pic  du  Ténérife  ;  &le  mont  Atlas ,  ne  doivent  pas 
être  habitées  par  des' nègres  parfaits  ,  comme  les 
plages  immenfes  de  la  Nubie  &  du  Sénégal.  Si 
les  nations  de  l'archipel  indien  ne' font  que  bafa- 
liées,  c’eft  que  les  vapeurs  de  '  f  Océan  qui  les  - 
entourent j  &  les  vents  alifés  qui  y  régnent  ébran¬ 
lent  fans  celle  la  colonne  d'air  embrafé  qui  pèfe 
fur  eux ,  8e  diminuent  le  reflet  des  rayons'  du 
foleil.  ‘ 

_  Si  toute  la  partie'  du  nouveau  monde  qui  eft  fi- 
tuée  entre  les  tropiques .  ne  .renferme  .aucun  in¬ 
dividu  à  couleur  noire  ',  c’eft  que  fuivant  les  ex-: 
périences  combinées  des  thermomètres  .  des  la-' 
C ondamine  &  des  Adanfon ,  la  chaleur  du  Pérou 
eft  de  quinze  degrésinférieure  à  celle  du  Sénégal  ; 
diminution  qu’il  faut  attribuer,  au  fol  américain  1 
aux  vapeurs  imprégnées,  des  Tels  contenus  dans  les 
eaux  de  l'Océan  ,  &  fur-tout  aux  forêts  immenfes 
dont  ce  continent  eft  furchargé ,  &  qui  offrent 
aux  feux  du  foleil  une  barrière  impénétrable.' 

Ce  qui  démontré  èhçqjfè'  d’une  manière  fenfible, 
que  l’homme  fie  change'  de  couleur  qu’au  foleil ,  ; 
c'eft  que  lés  européens  tranfplantés  fous  la  ligne 
y  voient  à  là  lorfgue  leur  teint  paffer  par  toutes  les 
nuances  qui  fépàrent  la  couleur  blanche  parfaite  du 
noir  d'ébene  ,  fur-toiit  quand  ils  adoptent  la  ma¬ 
nière  de  vivre  8c  la  nudité  des  indigènes. 

S’il  en  faut  croire  Iè  phyfïcien  qui  nous  a  donné 
l’hiftoire  de  l’Afrique  françôife,  la  poftérité  des 
conquérans  portugais  qui  y  descendirent  au  milieu 
du  quinzième  fiècle  ,  eft  dèvenu  parfaitement 
femblable  aux  nègres  ,  par  la  laine  de  la  tête  ,  la 
ftupidité  j  &  la  couleur. 

Quand  Buffon  a  écrit  que  cette  métamorphofe 
pouvoir  fe  faire  à  la  huitième  génération  ,  il  en 
a  beaucoup  trop  précipité  l’époque ;  car  il  faut 
convenir  qu’après  vingt-deux  générations  les  mau¬ 
res  fortirent  d’Efpagne  aufli  bafanés  qu’ils  y 
étoit  entrés  ,  8c  cependant  l’aétion  du  froid  fur . 
des  coros  éthiopiens  ,  eft  infiniment  plus  fenfible 
ue  celle  d’un  foleil  ardent  furie  teint  d’un  fué- 
ois  ou  d’une  angloife. 

Le  foleil  j  dans  nos  régions  tempérées  ,  femble  ] 
vivifier  la  coa/earblanche  ;  il  donne  du  reflort  aux 
organes  des  hommes  8c  de  l'énergie  au  caraétère. 
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Dans  la  zone  torride 'iheftie  fléau  du  genre  hu¬ 
main  j  8ç  le  tombeau  déjà  nature. 

La  couleur  noire  femble  avoir' été  beaucoup 
moins  favorifée  par  la  nature. L’air  embrafé  qu’irn 
africain  refpire  porte  fur  tous  fés  organes  une 
aétion  violente  qui  paroït’les  deffécher  ;  le  cer¬ 
veau  doit  avoir  moins  de  molleffe  &  de  flexilité; 
le  fang  dont  la  partie  la  plus  balfamique  eft  fouf- 
traite  par  la  chaleur  y  pénétre  difficilement  ,& 
l’organe  de  la  mémoire  eft  ainli  dès  l’origine  peu 
humeété  &  difpofé  à  une  inertie  ,  qui  donne  aur 
noirs  cette  efpèce  de  ftupidiré  qui  leur  eft  na¬ 
turelle^  ■  - 

Tout  e!!  coloré  dans  la  nature  ,  &  de  toutes  les 
couleurs  celle  qui  paroît  la  plus  favorable  à  la 
beauté,  c’eft  le  blanc  qui  eft  toujours  le  plus  im¬ 
prégné  des  rayons  de  la  lumière.  Dans  nos  climats, 
on  juge  aufli  de  la  fanté  par  le  mélange  heureux 
de  l’incarnat  &  du  blanc  fur  les  joues.  Lorfqu’iin 
yifage  eftjentièrement  décoloré  ou  pâle,  on  a  rai- 
fonde  croire  que  la- fanté  s’ altère  ou  qu’elle  eft 
abfente.  Comme,  les  femmes  veulent  toujours 
avoir  l’air  dé.  fe  bien  porter  ;  c’eft  apparemment  la 
première  rai fon  qui  les  a  engagé  à  fe  colorer, 
comme  elle  le  Font.  (  Voye-^  fard  rouge.) 

La  couleur  que  le  peintre  tire  des  minéraux,  & 
qu’il  unit  à  l’huile  8c  à  d’autres  fùbftan ces, pré¬ 
fente  une  àtmofphere  très-nüifible  à  l’homme  qui 
le  refpire.  (  Foyeç  peintre  ou  peinture.  ):  1  I 
(  M.  Macquart.  )  v;  j 

COULEUVRES ,  (  Morfures  de  )  (  Foyei  VE- 
’  NIN,  POISON  ,  VIPÈRE.  (  M.  ChAMSERU.) 

COULIS  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  improprement  non  natu¬ 
relles. 

ChilTe  III  .  ingefia. 

Ordre  I:.  Aiiméns. 

Seélion  III.  Alimens  compolés. 

C’eft  une  efpèce  de  purée  ou  de  jus  de  diffé¬ 
rentes  fubftances ,  exprimées  à  travers  un  vaif- 
feau  percé  de  trous  ,  ou  au  moyen  d’un  linge , 
qu’on  répand  ,  ou  furlafoupe ,  ou  fur  un  ragoût, 
ou  fur  une  pièce  de  rôti ,  &c.  Il  y  a  des  coulis  gras 
&  maigres  ,  des  coulis  de  légumes  ,  &c  ils  donnent 
en  général  de  la  faveur  ,  du  moelleux  8c  de  la  dé- 
licatefle  aux  différens  mets  avec  lefquels  on  les 
employé,  &  font  fort  fains.  (  M. Macquart.) 

COUMAROU.,  (  Hygiene.  ) 

Coumaronna  odorata.  Aubl.  guian.  740.  tab.  lcj<: 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles impropre 
mènt. 
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ciaffe  III.  Ingejîa. 

Ordre!  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

C’eft  un  arbre  de  la  famille  des  Iegumineufes ,  & 
qui  eft  remarquable  parles  Fmjtsrchatnus  tpnfer-j 
man.t  chacun  une  femence  aromati  que.  Soif  tronc, 
s'élève -jufqu’à  80  pieds.  Lés  feuilies.fonr  alternes,: 
ailées,  ayec.  deux  ou  trois  folioles  de  chaque  côté. 
Les'fleurs  font  d’un,  pourpre.. violet  , di.fpofées 
en  grappes  axillaires  &  terminales. 

Le  fruit  eft  une  .  goulfe  ovale-oblongue  acu- 
rainée  jaunâtre épaiife charnue,  .filandreufe  * 
uniloculaire qui,  fous  uûelc&que ;dure('8c  fra-.; 
gilîjicontient  une  femence.  ovaleroblongué’, 
odeur  aromatique ,  qui  approche  de  celle  dés.aman- 
des .  amères ,  mais  qui  eft  .plus  agréable.  &  plus  ‘ 1 
forte.  ' 

Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  forêts  de  la 
Guianê  5  lèS  Galibis  &  lès '  CSatipous  'enfilent  fes- 
amandes ,  &eri'f6ntdes  colliers'pbur-féparfümer.. 
Les  eréolés  ;én  a¥ent!  bon  parti,  eif les  enfermant  ; 
dansieursfarmorres  qu'elles  préfervent  dès  infé&esy  ' 
<en  leur  communiquant  une  bonne  odeur. 

:  (  M.  Macquart. ) 

.GÔUMÎER  de  la  Guiane,  (  Hygiène,  ) 

Partie  l!  Ghofesditesnon  naturelles.  ;  \  J 

ciaife  iii.  ïngefla .  '  i  ■  "  : 

Ordre  I.  Alimens. 

Seftipn  L-Végétafix.'  :  :  :  ■ 

CûuMà-G'uianenfs.  Aublï  Gumn.  fuppl.  3  9.  T. 

Yicus  fàio-  cjüii1  amphore* vinâr.’  Bttrvf ranci  équi  -  ‘ 

•  C’eft,, or-  arbre  •  rêfineuxL&  laiteux,,-  -dont.  la. 
fiittéfification-efl  encore,  incomp}ettementl,crujnue„  ; 
Sqn  trohq  s’élève  à  plus  4e  ‘trente  pie/ds  j  en- . 

viron  deux  pieds  dé  diamètre  ;  il  a  Èéçor.ce  grife, 
&  rend  abondamment  par  l’incilion  un  fuc  iaiteux , 


laites  si^.jpjt|i^à.eii5g}ief,noen4‘|rejs  fepiges , 
Æçw  forent  deu^,;  tp pis:, œU;TqB^a,jbpuïgeoos>  Les . 
fleurs  ne  font  pas .connues ; rj , ;  2Sq  :--Vî  aol  za: 

/Les  fruits  font  des  baies  glpbuleufes ,  un  peu 
applatiftsàjpur/'omffîc!t,d’unecouleur;r-oulïatre:,' 
&  qui, contiennent  dans  une  pulpe, ferrugineufe  j. 
twis  àcinqfemences  arrondies.  unpeu;  com¬ 
primées..  i)  zi.h  j.' 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la;  Guiane ,  & 
dans  fisîè  de  Cayenne.Iteft  -nommé,  xoumapâr 
les  gal:bis',  &  poirier  par  les’ ftançoisv  La'châir  de 


fes.  fruits  eft ,  remplie  d’un 'fuc  'âcre.  .&  laiteux 
avant  fa  maturité  ;  mais  en  mûrilfant'  elle  devient 
fondante  un  peu  pâtêufe ,  &  d’un  goût  fort  agréai- 
blé.  Les  nègres  les.  portent  dans  les  marches  de 
1  Cayenne  ,  &  les,  créoles  en  ornent  leurs  defferts  , 

!  en  lés  mettant  au  nombre  des  bpns.fruus  du  Pays. 

COUPELLE  ,  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  un  pétit  vâfe"‘fait‘ 
pn  forme  de  petite  coupe  très-platte,  avec  des  os  de 
mouton  calcinés  au  blanc,  réduits  en  pouffiëre 
très -fine,  &  délayés  avec  de  l’eau  ;  on  place  cette 
pâte  dans  des  moules  de  cuivre  jaune  qui  lui 
donnent  par  la  preflion  la  forme  que  l’on  y  de  lire. 
.Ons’en fert  pourfçprifierleplpmb  Seentrainer-les 
métaux  imparfaits  à  l’aide  de  celui-ci,'  qui  .en 
s’oxidant  &:  fe  vitrifiant  pénètre  la  matière  po-  ‘ 
reufe  de  ces  vaifieaux ,  laiffe  l’argent  &  î’pr 
purs  &.  fans  alliage"  de  métaux  imparfaits.  Cet 
infiniment,  ainfi  que  le  fourneau  de  coupelle  &la 
mouffle  qui  ferventâ  pratiquer  la  coupellation 
pfipijjç. gué  très- rarement  Utiles  en  pharmacie,  On  . 
Iles"  employé- Quelquefois  pour  purifier  l’argent-,/ 
j(  Voyei  ARGENT  &  OR.  )  (  M.  FOÜRCROY.  j 

Couperose,  .•  Mu.  ) 

Le  mot  coupemfe  -défigne  encore  dans  le  com-  1 
merce.&les  arts  lesjirois  fulfates.de -zinc,- de  fer  . 

S  &  dé  cui  yre  3  qu’pn  prépare  en  grand-.&  .qu’on  èm-  ~> 
ployé  lbu vent  en  inede<.ine  ;  lèprcmûr  ell  la  .  :v- 
j penofc  blanche  3  je  fécond -la  coppeirofe  verte le:; 
itroifiéinè  la-  c oupcppfe  bleuéiiC Fpyiples.  mbts'.cux-  ■  ■ 
Ivre,  fer, zinc  &  sulfates  métalliques,. 

!  .  .  -i  '  ;(  M,  Fourcroy.- ) 

CpUPIde  la  Guiane,  (Hygiene.)  . 

!  guianenjèl  ■4ùI>M Guian,  «jZjiT.'.iZo. 

;  "Partie  IL.Chqfeé'Hitês  non  naturelles. 

\  Clâfle  III.  Ingefla,  '  -  [ 

■  _  pr^re,  L-^Aiimen.s,  >  ,,  Ty  .  T.,-f  __ 

Seélion  I.  Végétaux:  ;  ■  '  /  .  ,  e'  :  , 
j  “Lrè  -coupï  eft  4n° ârSrè  '  trës-eïl vé ,'  qui  peut' blep. 
avoir  foixante  pieds  de  haut  fur  trois  à  quatrè  de:  ’ 
-‘diamètre.  Son  bois,  eft  très-dur  ,  pefaut  &c  d’un 
blanc  tirant  fur  le  jaune.  Ses  rameaux  font,  garnis  > 

:  dé  feuilles 'alternes  J  ovales ,  pointues  ,.liffes.  Les 
■  1  fl'eurs  ToAt'  viôlettès  par  bouquets  aux  extrémités  » 
t  f  des  rameaux. 

I  éLeifrnireft une  grblfenoix ovale,  dont  l’écorcë 
i:  épaifle ,  coriace,  prefque  ligneuféJ,’-  fibreûfè  '  toute  • 
jcrevafiee  4ç.dè,çpuleup  brune  recouvre  une  co- 
î  que  mince'  caftante',’  dans  laquelle  eft  une  amande, 

:  i  qui.  fpf  partage,,  en^eu^lqbes  j-,  recquvèrte.  -ÿune 
S  membrane  rouffàtreh  -  , 
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On  trouve  cet  arbre  dans  les  bois  de  la  Guiane. 
L’amande  de  fes  fruits  eft  d’un  bon  goût  ,  &  plus  1 
agréable  que  celui  des' cerneaux.  Les  créoles  ont 
coutume  d’en  mettre  fur  leur  table,  &  l’efti- 
ment  comme  un  très-bon  fruit.  On  peut  tirer  de 
ces  amandes  une  huile  douce  comme  celle  des 
amandes  ordinaires  ;  cet  arbre  fleurit  en  mai  ,  8c 
fes  fruits  paroiffent  dans  les  marchés  au  mois 
d’août.  (M.  Macqu art.) 

COURAGE  i  (  Hygiène..  > 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  nonnatu- 
relies. 

:  Claffe  VI.  Percepta,  fondrions  qui  dépendent  de' 
la  fenfîbilité. 

.  Ordre  II.  Fondrions  de  l’ame.  .  » 

Le  courage  eft  une  qualité  énergique  qui  naît 
du  fentiment  dte  fes  propres  forces  ,  &  qui  par  ca- 
raétère  ou  par  refléxion  fait  braver  tous  les 
dangers. 

Rarement  cette  paflion  peut  entrainer  après,  elle 
des  accidens  ,  quand  ellé  exifte  chez  desperfonncs 
qui  favent  la  raifonner  &  qui  ne  confondent  pas  Ja 
brutalité  &  la  témérité  avec  un  véritable  coulage. 
Un  homme  greffier  que  vous  rie  connoiffez.pas  ,  8e 
qui'  fouvent  n’a  rien  à  perdre ,  Vous  infulte  ;  eft-ce 
<tn.  courage  bien  combiné  que  d’aller  fe  couper  la 
gorge  avec  lui  ,  &  d’expofer  ainfî  la  raifort  à  la 
folie  &  à  la  brutalité  fauffement  érigés  en  courage? 

Les  individus  foibles  8e,languiffans  font  rare¬ 
ment  courageux  :  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
bilieux  ou  mélancoliques  ,  forts  ,  Vigoureux,  & 
parfaitement  confirmés  ,  font  ordinairement  .pjus 
eourageux  quelles  autres  ;  ainfî  fort  périt  àfibrer 
ep  général  que  le  courage  n’exjfjre  que  chez  ceux 
qui  ont  une  certaine  ’ forée  phyfîquebê  morale 
&  qui  font  doués  d’une  grande  fenfîbilité,  -  - 

Certes  la  fameufe  Arria  devoit  être  forte  &  de 
cœur  &  de  conftitution ,  pour  avoir  le  .courage 
de  dire  à  fou  pian  ces  belles  paroles ,  Pete  , 
doht.  '  -  ■  ,  . 

Les  perfonnes  courageufes  font  ordin.anement 
laborieufes  :  c’eft  cè  qui  fait  qu’en  génélfl  elles, 
offrent  un  moyen  de  plus  de  bien  préfumér  dé  leur 
fanté.  (  M.  Macquart.)  1  ,  ...  !  .. 

-'COURANTE  ,  Expreffion  familière  pour  ligni¬ 
fier  DÉVOIEMENT  DIARRHÉE.  '  f 

(  M.  Chamseru.) 

COURBARIL  ,  (  Mat.  méi.  )(  Hoye^  GOMME 
Qft  ROSINE  ANIMÉ. (M.MACQU ART,) 
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COURBÉE  ,  (  Pofition  )  (  Hygiène.  ) 

Le  corps  de  l’homme  a  été  deftiné  à.fe  courber 
pour  exercer  avec  plus  de  facilité  une  foule  de 
mouvemens  divers.  Lorfqu’on  eft  affis  le  corps  eft 
prefque  toujours  courbé  dans  plufieurs  endroits. 
Dans  différentes  pofitions  ,  c’eft  la.poitrine ,  le 
col,  le  jarret,  les  pieds ,  lés  mains ,  qui  fe  trou-  • 
vent  différemment  courbés  ,:8c  qui  épréuventnon-  ' 
feulement  de  là  gène,  mais  encore  des  effets  nui- 
fibles  quand  ils  reftent  trop  long-temps  pofés  de 
la  même  manière. 

On  fait  que  dans  toutes  les  courbures  ,  il  y  a 
des  yaiffeaux  fanguins  8e  des  nerfs  comprimés,  ce 
qui  ralléntit  ou  arrête  là  circulation  dans  certains 
yaiffeaux,  .&-pfoduitl’.engoiH:diffement  dès  parties  & 
qui  font' au  deffus  8e  audeffoùsde  la  courbure.  - 
La  même  chofe  arrive  aux  parties  dû  corps  Fur  lef- 
quelles  on  refte  long-temps  appuyé  ,  comme  les 
reffes  ,  les  cuiffes ,  le  dos.  Cette  fituation  8c  cette 
inaétion  prolongée  du  corps  font  prendre  au.  dos 
une  certaine  courbure  parce  que  l’épine,  fléchit.;. 
Elle  fe  courbe  quelquefois  à  droite  ou  à  'gauche 
fuivant  la  pofture  qu’on  à  l’habitude  de,  prendre. 

On  gêne  beaucoup  l’adion  des  poumons ,  Iorfi 
qu’en  lifant ,  en  écrivant  ou  en  exerçant  quel* 
quart,  le  corps  eft  courbé  au  bas  de  la  poitrine  , 
alors  l’eftomac  8c  toutes  les  parties  contenues 
dans  le  bas-veritre  ;  .  font  comprimées  f  le  mouvee 
inent  des  côtes  n’eft  plus  entièrement  libre  >  a? 
î’extention  de  la  poitrine  parfaite. 

Quand  la  tête  eft  courbée  ou  inclinée  pendant 
long-temps  ,  comme  cela  arrive  aux  gens  de  let¬ 
tres,  aux  ,  écrivains  8ec.  fur-tout  à  ceux^qui  ont 
des  vues  de  mi  ope  ou  foibles  ,  le  fang  ,8c  les  au¬ 
tres  humeurs  éprouvant  quelque  gêne ,  le  cerveau., 
fe  trouye  furcnargé  ,  légèrement  comprimé, 'les 
-•eux- fe-ganflènt  8c  rougiffent  ;  -orj  épreuve  .dès  ^ 
louleursde  tête,  dés  pefariteurs,J  des  étourdi  fle-;/ 
jmens  -qtfe  -l’on  'rapporte  au  Front  -,  QU  là'  ferifatioi' 
fe  fait  particulièrement  fentir. 

On-  pèrif' éviter- là  plus  .grande  partie  ,de.s  dan-  ‘ 
gers  dè  -la  pofition  dont  nous  venons  d’éxpofef  * 
;les  effets \  en  js’affeya'nt  fur  des  fiègès  très-dlevés  jf 
avec  dés;tableSrbu  des  .-pupitres  afiet’-  hauts  pour 
■que  l’on  n’ait  pas  befoin  dé  baiffeHâ -tête-foiiée- 
xourber  le  corps  pour  lire  &  écrire.  On  peut  de 
mêmeTâirè  dès  métiers  affez  élevés  pour  qu'on  y 
puifle  travailler  de  bout  5  au  moins  doit-on  ,  fi  on 
‘fe  tient  affis,  avoir  les  jambes  étendues,  8c  le  coips 
droit.  LeS.  attentions  doivent  fur-tout  avoir  lieu1 
•de  la  part  des  perfonnes  raifonables  qui  font  char¬ 
gées  de  furveiller  les  jeunes  -gens.  C’eft  dans  le 
jeune  âge  qu’il  faut  craindre  qu’on  ne  contraâe  de 
mauvaifes  habitudes  phyfiques ,  qu’on  aura  bien 
i  de  la  peii^à  extirper.,  lorfqu’on  en  fendra  l'im¬ 
portance.» 


cou 

portance ,  fi  elles  ontété  long-temps  continuées  , 
fur-tout  depuis  l’ènfancé. 

Les  perfonnes  qui  font  d’une  grande  ftature 
font  plus  expofées  que  les  autres  aux  dangers  dont 
nous  venons  de  parler.  Lorfqu’ une  perfonne  mince' 
&  délicate  ,  comme  on  en  trouve  ordinairement 
parmi  celles  qui  ont  une  grande  taille ,  mène  une 
vie  fédentaire,peu  occupée  ,  ou  lorfque  fes  oe- 
cupatioris  la  retiennent  le  plus  fou  vent  dans  une 
poftare  courbée ,  foit  én  avant ,  foit  d’un  côté  ou 
d’un  autre  /  quand  fes  habits  fur- tout  n’ont  pas 
été  difpofés  de  manière  à  la  maintenir  droite  de¬ 
puis  le  jeune  âge  ,  l'épine  de  fon  dos  prend,  infen- 
fibletnent  la  forme  de  lacçurburequ’êlleagardée  le 
le  plus  fou  vent,  parce  que  les  cartilages  8c  les  os 
étant  toujours  preffés  du  même  côté: ,  acquiè¬ 
rent  du  volume  du  côté  extérieur  de  la  courbure, 
-tandis  _qu’ils  s’aminciffent  du  côté  de  , l’intérieur. 

Non  feulement  par  cetté  attitude  la- taille  fe  dé¬ 
jette  8c  devient  difforme,  mais  encore,  la  refpi- 
ration  éprouvé  toujours  quelque  gène;  la  fangui- 
fication  s’opère  moins  facilement ,  &  moins  com- 
plettemeht  ;  l’eftomae,  le  foie ,  la  rate,  oü  quel- 
qu’ autre  vifcère  fe  trouve  comprimé ,  géné  ;  de-là 
les  engorgerhens  de  ces  différens  organes,  qui- 
bientôt  exécutent  fort-mal  leurs  fondions. 

M.  Winslow  a  connu  une  dame  d’une  grande 
taille,  bien  faite,  bien  droite,  8c  qui  refta  feule 
pendant  plujieurs  années.  Des  circonftances  parti¬ 
culières  l’ayant  rendue  très-fédentaire  ,  elle  prit 
l’habitude  de  s’habiller  très-négligemment  ,8c  d’ê¬ 
tre  affifetoute.coufbëe  ,  tantôt  en  avant,  tantôt  à; 
droite  ,  tantôt  à  gauche.  Àu 'bout  de  quelques 
mois  ,  elle  commença  à  avoir,  de'la  peine  à  fe 
tenir  droite  &  debout  comme  auparavant,  en- 
fuite  elle  fentit'uhe  efpëce  d’inégalité  au  bas  de 
l’épine  du.dos.  Cet  habile  anàtomifte  ayant  été  con- 
fulté  dans  cette  occurrence ,  lui  confeiiia  d’abord  , 
pour  prévenir  au  moins-  l’augmentation  de  cette 
incommodité ,  l’ufage  d’un  petit  corfet  particu-  1 
lier ,  8c  d’un  doffier  proportionné  au  liège  fur  le¬ 
quel  elle  avoit  coutume  de  s’affeoir.  Elle  négligea 
ceconfeil,  8c  l’épine  du  dos  devint  déplus  en  plus 
courbée ,  tellement  qu’elle,  plia  latéralement  en  . 
deux  fens'contraires  à-peu-près  comme  une  S  ro¬ 
maine,  de  forte  qu’a  la  fin,  après  ayoir  toujours 
différé  de  mettre  en  ufage  les  moyens  qui  lui  fu¬ 
rent  propof’s  ,  elle  perdit  environ  le  quart  de.  la  ! 
hauteur  de,  fa  taille  ,  &  non  feulement  refta  cour¬ 
bée  en  deux  feus  ,  de  droite  à  gauche  8c  de  gau¬ 
che  à  droite,  mais  encore,  les  premières  fauffes 
côtes  d'un  côté  approchoient  très-près  de  la  crête 
de  l’os  des  îles  du  même  .côté  ,  8c  les  vifcèresdu 
bas-ventre étoient  par-là  irrégulièrement,  pouffes 
vers  le  côté  bppofé.  Son  tftomac  en  fut  tellement 
comprimé  ,  que  >ée:. .qu’elle  avaloit  lui  paroi-foi' 
tomber  difiinâ:emënt;:dans...cle.ux  capacités  diffe-i. 
rentes. 

MiDEciks  Tome  V", 
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Iln’eft  pâs  rare  de  voir  des  perfonnes  fort  fhi- 
dieufes  8c  très-grandes , "qui  ont  l’épine  courbée: 
pour  avoir  fait  peu  d’attention,  en  travaillant,  aux: 
mauvais  effets  que  la  courbure  du  dos  long- temps 
continuée,  pouvoit  infenfiblement  leur  procurer. 
Lesperfonnes  qui  ont  des  vues  foibles  8c  courtes, 
y  font  auffi  fort  fujettes,  8c  il  eft  difficile  de  les 
empêcher  de .  fe  courber  ,  parce  que  ne  voyant 
pas  les  objets  auffi  bien  que  les  autres ,  ils  s’en  ap¬ 
prochent  involontairement ,  8c  fe  courbent  pref- 
que  continuellement  pour  fe  rapprocher  d’eux. 

Les  perfonnes  très-grandes ,  fur-tout  parmi  les 
femmes,  doivent  porter  fingülièrement  leur  at¬ 
tention  aux  attitudes  qu’elles  fontdans  lecas  de  pren- 
| .  dre  ;  elles  doivent  fe  tenir  droites  le  plus  qu’ elles 
; .  pçurront.  Si  elles  font  délicates  8c  foibles  ,  il 
[  faut  qu’elles  ayent  des  corfets  garnis  de  fortes  ba- 
:  leinés  feulement  dans  la  longueur  du  dos;  les  ha¬ 
bits  qui  ferrent  un  peu  la  taille ,  des  ceintures  ap¬ 
propriées  font  auffi  très-utiles  pour  empêches 
qu’on  ne  fe;  courbe,  8c  pour  maintenir  l’épine.  - 
!  .-.  (  M.  Macquart.) 

:  COURBURE  des  os,  (  Fbÿeç  ràchitïs.  ) 

(M.  Jeanroy.) 

!  COURCELLES  ,  (  Etienne' CHARDON  DE  ) 
Bachelier  de  la  faculté  de;  Paris,  vers  1740  ,  na¬ 
quit  à  Rheims.  .  ... 

i  II  fut  éditeur  du  traité  De  materia  medicâ  dé 
M.  Geoffroy  ,.  nommé  enfuite  médecin  de  la  ma- 
|  rine  à  Breft;  il  a  donné  les  ouvrages  fuivans: 

i  Manuel  de  la  Saignée.  Paris  ,  1746  ,  fo-H, 
Breft,  1763  ,  in-iz. 

L’auteur ,  obligé  par  fa  place  d’inftruire  des 
chirurgiens  pour  la  marine ,  a  cru  devoir  compo  - 
1er  en  leur  faveur  ce  traité  j  élémentaire  fur  la 
faignée,  opération  la  plus  commune  en-chirurgie. 
J1  a  rempli  fupérieurement'fcn  objet  ;  car  à  des 
détails  hiftoriques  ,  curieux  8c  intéreffàns  ,  il  joint 
des  obfervations  pratiques  qui  font  de  la  plu  S 
grande  utilité, 

Abrégé  i' Anatomie  en  quatre  parties.  Paris,  175  a  , 


C’eft  un  précis  très-fuccint  d’anatomie  à  l’ufagë  > 
dès  chirurgiens  de  la  marine  ;  il  y  règne  beaucoup 
d’ordre  &  de  clarté. 

Manuel  des  opérations  les  plus  ordinaires .  de,  . a 
chirurgie.  Breft,  1756  in- 8, 

Ce  manuel  d’opérations  eft  auffi  recomman- 
dàbl  -  que  l’abrégé  d’anatomie  5  on  y  remarque 
plufivurs  faits  intsreffans. 
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On  trouve  d’autres  médecins  du  même  nom. 
François  Courcelles  natif  d’Amiens  ,  fuivant 
Manget ,  a  écrit  un  traité  de  la  pefte  imprimé  à  Pa¬ 
ris  en  1596,  in-oBavo. 

II  eft  encore  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  ,  de 
•vera  mittendi  fan.gj.inis  ratione  in  b.œmatbthrafcas 
liber.  Francofurti  ,  155)3  ,  in-octavo. 

David- Corneille  de  courcelles  a  publié  à 
Leyde  : 

Icônes  mufculorum  plants,  pedis  1 73  9 ,  in- 4 

Il  y  a  encore  une  édition  d’Amfterdam  ,  1 760, 
*n "4* 

Les  defcripticns  de  l’auteur  valent  mieux  que 
les  planches  qui  font  au  nombre  de  fept ,  8c  qui 
repréfentent  les  parties  couche  par  couche  ,  tel¬ 
les  qu’elles  fe  montrent  en  procédant  dé  l’exté¬ 
rieur  à  l’intérieur.  Ces  planches  ont  cependant  du 
mérite. 

Icônes  mufculorum  capitis.  Leids  ,  1743  ,  in- 4. 

Les  figures  font  fupérieures  aux  premières ,  par 
la  netteté  &  la  vérité  de  l’exprelîion.  Courcelles  fuit 
l'ordre  à‘ Albinos  ,  en  procédant  de  l’extérieur  à 
l’intérieur.  (  Extrait  et  El.  (M.Gouiin.  ) 

COUREURS  3  (  Maladies  des  )  (  Méd.  prat.  ) 

Dans  l’antiquité  ou.  la  gymnaftique  étoit  en  vi¬ 
gueur  3  la  courfe  étoit  comptée  parmi  les  exer¬ 
cices  3  tant  de  l’éducation  que  la  guerre.  Les  en- 
fans  libres  &  les  efclaves  l’apprenoient  dans  des 
maifons  d’éducation  5  &  dans  les  jeux  &  les  fpec- 
tacles  publics  3  une  couronne  étoit  le  prix  de  ceux 
qui  arrivoient  plutôt  à  un  but  défigné.' 

La  courfe  les  formoit  auffi  pour  la  guerre  j  elle 
leurapprenoit  comme  dit  Végéce,  à  fe  jetter  avec 
»  plus  d’impétuofité.fur  l’ennemi,  à  s’emparer  avec 
=3  plus  de  vîteffe  des  polies  avantageux,  en  pré- 
»  venant  leurs  adversaires ,  afin  de  pouvoir  en- 
=3  velopper  plus  facilement  les  fuyards.  =>=  Cet  exer¬ 
cice  efl  encore  pratiqué  par  les  turcs  ,  &  l’ufage 
où  il  font  d’accoutumer  leurs  foldats  à  la  courfe , 
ell  digne  de  beaucoup  d’éloges.  Platon  (  de  Legib.  ) 
vouloit  qu’on  apprit  aum  à  courir  aux  femmes  , 
afin  qu’eues  puffent  porter  les  armes  ,  &  défendre 
leur  pays.  Suivant  Suétone  ,  les  princes  ,  les  em¬ 
pereurs  &  la  noblefle  de  Rome  avoient  leurs  cou¬ 
reurs  ,  qu’ils  appeloient  valets  de  pieds  (  pueros 
à  pedibus.  )  Dans  notre  fiècle  ,  cette  coutume  ell . 
abolie.  Il  n’y  a  que  des  feigneurs  ou  des  prin¬ 
ces  qui  aient  des  domeftiques  ,  dont  l’emploi 
eft  de  Courir  devant  leurs  chars  &  leurs  chevaux  , 
ou  de  porter  quelquefois  des  lettres  &  d’en  rap¬ 
porter  la  réponfe  à  leurs  maîtres  avec  le  plus  de 
viteffe  poflible. 

Ces  h,ommes  font  affligés  de  différentes  mala¬ 
die*;  ils  deviennent  fufets  aux  hernies  &  à  l’afthme 
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ainfi  que  les  chevaux  ,  qui ,  à  force  de  courir  de¬ 
viennent  pouffifs  ;  quelquefois  ils  ont  des  hémo- 
ptyfies  ;  ainfi  dans  Plaute  ,  l’efclave  Achantion  fe 
plaignant  à  Chrêmès  d'avoir  trop  couru  &  d’être 
ii  las,  qu’à  peine  pouvoit-il  refpirer,  lui  dit,  «je 
33  me  fuis  brifé  quelques  vaiffeaux  à  votre  fervice  , 
»  &  je  crache  le  fang  depuis  long-temps  :  33  fon 
maître  lui  répond  :  «  prends  de  la  refine  ,  du  miel 
33  d’égypte  ,  &  tu  feras  guéri  ;  (  serv.  taâ  caufà 
33  rupi  ramicem  ,  jam  dvdûm  fputo  fanguinem. 
33  ÇhREM.  Refnam  ex  mtlle  sgyptiam  vorato  fanum 
3’ feceris.  »  )  C’eft  ainfi  que  les  anciens  eux-mêmes 
ont  recommandé  les  réfineux  dans  les  maladies  de 
la  poitrine.  Les  coureurs  deviennent  maigres  8c 
efflanqués  comme  des  chiens  de  chaffe  ,  parce  que 
les  parties  les  plus  fpiritusuf.s  du  fang  8c  de  la 
lymphe  nourricière  fe  diifipent  avec  la  fueur.  Ils 
font  auffi  tourmentés  des  maladies  de  la  tête. 
Ariftote  (  SeB.  5  probl.  9.  )  demandoit  comment 
la  courfe  pouvoit  produire  des  maladies  de  tête , 
tandis  que  le  mouvement  porte  ordinairement  les; 
matières  excrémenritielles  en  bas.  La  caufe  de  ce 
phénomène  ,  fans  parler  de  ce  qu’en  ont  dit  Sep- 
talius  &  Guaftavenius  ,  c’eft  que  dans  la  courle 
précipitée  ,  les  véficUles  pulmonaires  diftendues, 
empêchent  le  retour  du  fang  par  la  veine-caye ,  & 
l’arrêtent  au  deffus  du  cœur  ,  de  façon  que  ne 
pouvant  fe  porter  avec  tant  de  liberté  dans  les 
vaiffeaux  des  poumons  ,  il  ftagne  dans  la  tête ,  & 
y  caufe  des  maladies  graves  ;  ce  qui  n’arrive  pas 
dans  une  courfe  modérée  qui  au  contraire  pouffe 
les  humeurs  par  en  bas. 

Les  coureurs  font  auffi  fujets  aux  maladies  ai¬ 
guës  ,  aux  pleuréfies  &  aux  péripneumonies.  Ex- 

Î>ofés  aux  vents  &  à  la  pluie  ,  couverts  d’habits 
égers,  fouvent  lorfqu’ils  font  tout  en  fueur  le 
froid  les  faifit ,  bouche  les  pores  de  leur  peau,  & 
leur  donne  des  maladies  mortelles  principalement 
aux  organes  de  la  refpiration ,  qui  font  les  plus 
affeâés&les  plus  échauffés  par  la  courfe;  ils  pillent 
quelquefois  du  fang  par  la  rupture  de  quelques 
vénules  des  reins  ;  auffi  Celle  (  &  S  ,  c.  4.  )  dans 
les  maladies  de  res  vifcères  ,  défend-il  expreffé- : 
ment  la  courfe.  Les  hernies  leur  viennent  auffi 
très-facilement ,  parce  que  l’air  trop  refferré  & 
trop  comprimé  dilate  ou  rompt  le  péritoine  5  de-là 
Paul  d’Égine  (  l.  3  ,  c.  53  )  avertit  ceux  qui  ont 
des  bubons  &  dés  hernies  ,  de  ne  point  s’exercer 
à  la  courfe. 

Il  eft  certain  que  dans  cet  exercice  ,  on  fait  plus 
d’infpirations  que  d’expirations  :  car  ,  pour  le  con¬ 
tinuer  quelque  tems ,  il  faut  néceffairement  retenir 
l’air  dans  la  cavité  de  la  poitrine.  En  effet  ,  quand 
dans  l’expiration  les  mufcies  de  cette  cavité  font 
relâchés,  on  fent  diminuer  les  forces  ;  mais  lorf- 
que  le  thorax  eft  dilaté  ,  que  les  poumons  font 
diftendus  par  l’air ,  le  ton  des  mufcies  &  des  fi¬ 
bres  de  tout  le  corps  s’affermit  &  s’augmente  ;  fi 
cependant  la  courfe  eft  trop  précipitée  &  trop 
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longue  ,  les  vefîcules  pulmonaires  gonflées  d’air 
compriment  les  vaiffeaux ,  en  diminuent  le  calibre, 

&  oppofent  ainfi  un  obftacle  au  fang  qui  arrive 
aux  poumons  par  les  cavités  droites  du  cœur  j 
c’eft-iâ  ce,  qui  donne  naiffance  r.ux  ruptures  des 
vaiffeaux  &  au  crachement  de  fang  ,  comme-  Ga¬ 
lien  (  6.  épid ,  t.  x  &  7  ,  mêthod.  )  nous  le  fait 
obferver  ;  c’eft  auffi  ce  qui  occafionne  les  afthmes  , 
foitprimirifsfoit  fecondaires  ou  convulfifs,  qui  at¬ 
taquent  les  coureurs  ,  en  produifant  l'épanchement 
d’un  ferum  âcre  dans  le  tiffu  des  mufclès  inter- 
coilaux  qui  les  irrite  &  les  force  à  une  contra&ion 
violenté.  «  Je  fuffaque  8c  je  ne  puis  refpirer  «  ,  dit 
un  coureur  dans  Plaute  (  enecat  me  ftpiritus  ,  vix  dif-  , 
fero  dnhelitum.  )  Ceux  de  notre  temps  lorfqu’iis 
ont  atteint  leur  quarantième  année  ,~  font  reçus 
dans  les  hôpitaux  publics  comme  vétérans.  Quand 
'e  vois  ces  hommes  effouflés  précéder  en  volant 
es  chars  &  les  chevaux  de  leurs  maîtres  ,  je  me 
peins  ceux  dont  a  parlé  Ælius  Spartianus  ,  (  in 
vita  imperatoris  Veri.  )  8c  qui  par  ordre  de  l’em¬ 
pereur  Verus  j  âvoient  des.  aîles  à  leurs  épaules, 
&  portoiènt  chacun  le  nom  de  quelque  vent  ; 
Les  nôtres  ont  des  aîles  non  aux  épaules  mais  aux 
pieds.  Voici  comme  s’explique  Ælius  à  ce  fiijet  : 

«  une  des  chofes  les  plus  légères  ,  c’eft  qu’il  fai- 
»foit  fouvênt  mettre  des  aîles  à  fes  coureurs  à 
»  l’exemple  des  amours  ,  8c  qu’il  les  âppeloit  du 
»  nom  des  différents  vents  ;  l’un  Borée ,  l’autre 
«Notus,  celui-ci  Aquilon ,  celui-là  Circius ,  les 
»  faifatit  courir  fans  aucune  efpèce  d’humanité  &  1 
»  fans  leur  laiffer  aucun,  repos.  » 

Les  coureurs  ont  auffi  la  rate  enflée  y  le  tiffu  lâ¬ 
che  de  cet  organe  permet  au  fang- d’y  arriver  en 
plus  grande  abondance  qu’il  n’en  fort ,  8c  d’y  dé- 
pofer  une  humeur  fereufe  qui  ,  ftagnant  dans  fes 
cavités ,  produit  l’intumefcence  qu’on  y  obferve  ; 
c’eft  pour  cela  que  Pline  a  dit  (  liv.  n  c.  37  , 
k.  n.  )  qu’on  avoir  anciennement  coutume  de  brû¬ 
ler  la  rate  aux  coureurs ,  pour  que  ce  vifcère  ne  les  - 
empêchât  pas  de  courir.  Plaute  fait  dire  à  Pefclave 
déjà  cité:  «Les  jambes  manquent  à  ce  coureur , 

»  &  fa  rate  excite  le  trouble  dans  fa  machine.  « 

(  Gtnua  hune  curforem  defecerunt  :  périt ,  feditionem 
facitlien.  ) 

Telles  font  les  maladies  des  coureurs  auxquelles 
contribuent  encore  l’intempérance  dans  lamanière 
de  vivre.  Pour  fe  préferver  des  hernies ,  un  ban¬ 
dage  peut  leur  fuffire ,  pourvu  qu’ils  le  portent 
avant  que  d’en  être  attaqués.  Ils  pourront  réparer 
1  epuîfement  &  leur  maigreur  par  les  alimens  hu- 
medtans  y  les  friâions  douces  &  haileufes ,  8c  les 
bains,  quand  leur  loifir  leur  permettra  d’en  pren¬ 
dre.  Tous  ces  remèdes  préviennent  auffi  les  obftruc- 
tions  de  la  peau  ,  produites  par  les  fueurs  aux¬ 
quelles  leurs  courfes  les  expofent.  Une  faignée  de 
temps  en  temps  les  préfervera  des  ruptures  de 
vaiffeaux  &  des  cracnemens  de  fang,  &  elle. ne 
doit  pas  être  nen  plus  oubliée ,  loifqu’ ils  font  at- 
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taqués  de  ces  maladies ,  parce  qu’aucun  organe  ne 
travaille  plus-  ,  &  n’eft  plus  faible  dans  les  coureurs 
que  les  poumons, Hippocrate  a  dit:  «le  travail 
«  convient  aux  articulations  ,  l’aliment  aux  chairs, 
«  &le  fommeil  aux  vifeères.  «  En  effet  le  mouve¬ 
ment  renforce  les  articulations ,  le  repos  les  fait 
languir  8c  les affoiblit  ;  mais  il  n’en  eftpas  de  même 
des  poumons  qui  s’échauffent  8c  perdent  leur  vi¬ 
gueur  naturelle  par  une  courfe  violente. 

Cefont-là  les  remèdes  &  les  avis  qui pourroient 
entretenir  la  famé  des  coureurs  ;  mais  comme  ils 
n’appellent  des  médecins  que-lorfqu’ils  font  for¬ 
ces  de  ceffer  leurs  courfes ,  &  de  relier  au  lit  ; 
dans  ce  cas  il  ne  fera  pas  inutile  de  leur  demander 
leur  genre  d’exercice.  Quant  à  l’obliruâion  des 
vifeères  &  de  la  rate  fur-tout  qui  leur  eft  parti¬ 
culière,  on  fera  fuccéder  aux  délobftruans  8c  aux 
martiaux ,  une  promenade  modérée ,  qui  peut 
même  tenir  lieu  de  remèdes*  Ainfi  dans  Plaute 
(Len .  lien  difruptum  eft.  PALIN.  Ambula  ,  id  lier» 
optimum  eft.  )'  Lénoo  de  Cappadoce  fe  plaignant  à 
Palinurus  d’être  ferré  par  la  rate  ,  &  lui  difânt  1 
«  j’ai  la  rate  gonflée  :  »  l’autre  lui  répond  :  «  mar- 
«  chez ,  cet  exercice  eft  très-boa  pour  ce  vif¬ 
cère.  » 

(  Ext.  des  maladies  des  artifans  de  Ramaqçini.  ) 

(  M.  FoüRCROY.  ) 

COURGE,  (Mat.  méd.  8c Hygiène.  )Calebaffe. 

Cucurbita. 

C’eft  un  genre  de  plante  monopétale  de  la  famille 
des  cucurbitacés,  à  laquelle  il  a  donné  fon  nom  , 
ui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  concombres  s 
ont  il  eft  diftingué  par  les  femences  garnies  d’un 
rebord  particulier.  Ce  genre  comprend  des  herbes 
rampantes  munies  de  vrilles,  à  fleurs  alternes,  à 
fleurs  axillaires ,  &  à  fruits  charnus  &  fucculens. 

C’eft  parmi  ces  Courges  que  fe  trouvent  les  plus 
gros  fruits  connus  dont  la  plupart  font  employés 
pour  la  nourriture  8c  autres  ufages.  Nous  exami¬ 
nerons  ,  d’après  le  di£L  de  bot.  comment  elles 
ont  été  défignées  par  M..J)uchefne,  qui  s’en  eft 
particuliérement  occupé. 

Toutes  les  efpèces  de  courges  font  regardées 
comme  annuelles  ;  ce  font  de  fauffes  lianes  qui , 
par  leurs  vrilles,  s’accrochent  à  tous  les  corps 
qu’elles  rencontrent ,  fans  prendre  aucune  direc¬ 
tion  fpirale.  Les  fleurs  font  le  plus  fouvéntrfoli- 
taires ,  &  naiffent  dans  les  aiffeles  ;  toute  la  plante 
eft  chargée  de  poils,  excepté  le  fruit  qui  mûrit. 

Les  courges  foumifes  à  la  culture  depuis  long¬ 
temps  ,  fe  font  dénaturées  au  point  que  les  êfpèces 
en  font  très-équivoques  ,  8c  qu’il  eft  peu  de  genre 
dont  Bhiftoire  foit  plus  confufe  dans  les  livres  de 
botanique,  M.  Ducjaafne  en  diftingué  quatre  pria,* 
cipaies, 
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a0.  La  calebafle  ou  courge  à  fleurs  blanches. 
Cucurbita  leuchantha  ,  Duch. 

Elle  comprend  trois  variétés: 

a.  La  cougoûrde. 

b.  La  gourde. 

>.  La  trompette? 

2°.  Le  potiron  ou  courge  à  gros  fruits* 

Cucurbita  maxima.  Dlich. 

On  en  connoit  trois  variétés: 

*.  Le  potiron  jaune. 

b.  Le  gros  potiron  verd. 

c.  Le  petit  potiron  verd.  (  Voyez  Potiron.  ) 

,  <3°.  Le  pepon  ou  courge  à  limbe  droit. 

Cucurbita  pepo.  Duch. 

.  On  le  divife  en  deux  races  particulières  : 

A.  La  melonnée. 

s,  Cucurbita  pepo  mofchata.  Duch, 

B.  Le  pepon  polymorphe. 

,  Cucurbita  pepo  polymorpha.  Duch. 

La  dernière  race  eft  très-in-conftante ,  8t  offre 
■beaucoup  devariëtés  dans  la  forme  &  la  couleur 
du  fruit  ;  les  principales  font: 

a.  Lorangin  &  les  coloquinelles,  (Fruit  rond,, 
petit  3  à  peau  fine.  ) 

b.  La  cougourde'tté.  (Fruit  ovale  ou  pyrifarme , 
à  coque  dure.  ):  . 

c.  La  barbarine.  (Fruit.de  diyerfe  forme  ,  bofle- 
ide  j  à  coque,  dure.  ) 

d.  Les  giromons  &  les  citrouilles.  (  Fruits  fou- 
vent  oblongs,  allez  gros  &  la  peau  tendre.)  ; 

e.  Les  paftiffons.  (  Fruits  fouvent  applatis  ,  or- 
biculaires  ou  turbinés  ,.  difformes  ,  ou  avec  des 
proéminences  diverfes.  ) 

40.  La  paftêque  ou  courge  laciniée, 

Cucurbita  1 anguria . 

Ses  variétés  font: 

a.  La  pafleque  à  chair  rougeâtre.' 

b.  La  pafleque  à  chair  blanche. 

c.  La  pafleque' à  chair  ferme.  Duch.  (  Voyep 
PASTEQUE.  ) 

-  En  général ,  les  courges  ou  calëbàffes  ont  une 
chair  forrgueufe  &  rafraîchiflante  ;  onnelesmange  . 
point  crues  ,  à  caufe  de  leur  goût  herbacé  ,  fade 
&  infîpide.3  mais  on  les  fait  cuirei&  on  les  emploie 
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dans  les  potages  ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds, 
ou  on  les  affaifonne  encore  de  bien  d'autres  ma¬ 
nières  ,. comme  les  autres  légumes.  | 

Les  médecins  ordonnent  la  déco&ion  ou  l’eau 
de  courge ,  lorfqu’on  veut  rafraîchir  puiffamment 
dans  les  maladies  inflammatoires  ,  &  dans  les  cas 
où  l’eau  de  veau  &  le  petit  lait  font  mis  en  ufage. 

Nous  parlerons  des  différentes  courges  très-em-. 
ployées  comme  les  potirons, -les  pafteques  &  les 
melons  d’eau  ,  aux  mots  qui  leur  appartiennent. 

(M.  Macquart.  ) 

COURONNE  DE  VENUS,  (  La  )  eft  une 
éruption  de  puftu.les  fouvèntfèches,  quelquefois 
fuppurantes ,  rangées  comme  un  chapelet ,  qui  oc¬ 
cupe  ordinairement  le  front  ;  c’eft  un  fymptôme 
confécutif  &  peu  équivoque  de  la  vérole  ;  il  ne 
furvient  guères  que  quand  elle  eft  confirmée. 

(  Voyez  Vérole  ,  Traitement.  )  i’ 

(  M.  de  Ho’rne.  )  ... 

COURONDI,  (  Mat.  me  d.  ) 

Ârbor  indica  fruciu  rotundo  ,  corti.ee  molli nucleum 
unicum  nudum  glandi  fimilèm.  continente .  Raj»  hifL 

1664- 

Rkeed.  malab.  4.  P.T03  ,  Tab.  JO. 

C’eft  un  arbre  élevé ,  dont  le  tronc  eft  épais ,  le 
bois  blanchâtre,  l’écorce  noirâtre,  les  rameaux 
nombreux  &  pleins  de  moelle  5  les  feuilles,  font 
oppofées,  ovales,  lancéoléès ,  fèffiles,  fermes , 
•légèrement  crénelées  dans  leurs  bords-;  les  fleurs 
font,  à  cinq  pétales  ,  petites- ,'  d’un  vert  jaunâtre y 
un  peu  reffemblantes  à  celle  dé  là  vigne,  difpofées 
trois  à  cinq-enfemblé  par  petits  bouquets,  corym-r 
biformes&  axillaires ,  les  fruits  font  des  baies  ron¬ 
des  purpurines  ,  de  qui  contiennent  fous  une  chair 
épaiffe,  molle  ,  &  couleur  de  fafran ,  un  noyau 
prefque  fphérique.  -  .  .  L.; 

Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  pierreux  &  mon¬ 
tagneux  du  Malabar.,  aux  .environs  de  Paracàro.  Il 
.  eft  toujours  verd ,  &  fruétifie  tous  les  ans  vers  le 
mois  de.,  décembre  &  de -janvier.  : 

Le  fuedes  feuilles  du  courondï  paffe  pour  aftfiff- 
gent ,  &  il  s’emploie,  chaud  avec  du  petit  lait 
.pour  guérir  les  diarrhées  &  les  diffenteries.-  - 
{  M.  Macquart.  )- 

COUROUPITE  ou  BOULET  DE  CANON, 
{Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles.  .  .  ,  .  1 1  : 

Claffe  III.  Ingefta.  ' 

'  Ordre  I.  Alinaena,  .  .. 
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Seétion  I.  Végétaux. 

Couroupita  Guianenfis.  Aubl.  GÙian.yoSjt.  282.  j 

Tequea  Jive  petria ,  Pif.  Brah.  p.  141. 

Couroupitoutoumou.  Ear.  Fr.  équinox.  p.  92. 

■  C’eft  un  arbre  qui  s'élève  fort  haut ,  &'  qui  a  1 
fouvent  plus  ;de  deux  pieds  de  diamètre  ;.  fon  bois 
eft  blanc,  peu  folide  ;  fes:  feuilles  font  alternes  , 
ovales ,  oblongues,  pétiolces,  lilfes  &  longues 
d’an  pied  fur  quatre  poucès  de  largeur  ;  les  fleurs 
font  grandes,  belles ,  couleur  de  roié  ,-d’une  odeur 
fuave  ;  elles  naiffent  en  grappes  droites ,  Impies, 
fituées  fur  le  tronc  &  fur  les  branchés 

Le  fruit  eft  Une  capfule  ronde  ,  ligneufe  ,  en¬ 
viron  delà  grolfeur  d’un  bouletde trente-fix ,  brune 
&  raboteufe,  extérieurement  ;  elle  eft  enduite  in¬ 
térieurement  d’une  ,  pulpe  fibreufe,  fous  laquelle 
eft  yépeçpnde  capsule  globuleufe  ,  mince ,  caf-  : 
farite,  pkrtagée  dans  fon  intérieur  en.  fix  loges  par 
des-  cloifons  membraneufes  ,  &  contenant  dans 
chaque  loge  plufieurs  femences  arrondies ^  com¬ 
primées,  nichées  .dans  une  pulpe  fucculente. 

Cet  arbre  croît  dans  la  Guiane  ,8e  y  porte  des  . 
fleurs  &  des  fruits  pendant  prefque  toute -l’année. 

Les  créoles  &  les  nègres  ont-  donné  à  fon  fruit 
le  nom  de  boulet  de  canon ,  auquel  il  reffemble  à 
beaucoup  d’égard";  qûëlqués-uns  le  nomment  abri¬ 
cot  fauvage  ;  fa  pulpe  intérieure  a  une  faveur  qui 
eft -agréable ,  &  qui  la  fait  rechercher. 

.  Ç  ML  M  ÂCQOAR'T .)  ■ 

COURS  DE  VENTRE  ,  (  Voye t  DÉVOIE¬ 
MENT.  )'(M.  ChAMSERU.I) 

COURSE  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Gaffe” V.  Gefta. 

Ordre  .II.  Mouvement. 

Seâion  II.  Mouvement  univerfeï. 

La  courfe  eft  un  genre  d’exercice  trés-favoyable 
à  la  jeuneffe ,  dont  elle  développe  les  mouvemens 
,&  l’organifation ,  en  donnant  aux  mufcl.es  du  corps, ; 
&  fur-tout  à  ceux  des  extrémités  inférieures,  des 
mouvemens  forts  8e  répétés,  qui  y  font  abonder 
avec  plus  .-de  facilité  les  fluides  nerveux  &.fan- 
guin ,  &  leur  donnent ,  en  cônféquence  ,  plus  de  j 
force  &  d’énergie.  La  courfe ,  d’ailleurs ,  donne 
des  fecouffes"  très-favorables  à  tous  les  vifcè  res  in¬ 
ternes  de  la  machine  ,  &  les  rend' très-propres  à 
exécuter  aifément" toutes  les  fondions  auxquelles 
la  nature  les  a  deûiués,  ■ 
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Tels  font  les  avantages  qu’on  peut  trouver  à 
courir  toutes  les  fois  qu’on  lé  fait  avec  modérar 
tion  ;  mais  fi  cet  exercice  eft  pouffé  trop 
loin  ,  qu’on  courre  8e  trop  vite  8e  trop  long-tems  , 
alors ,  en  donnant  trop  d’accélération  à  la  circula¬ 
tion  du  fang,  on  l’échauffe  ,  on  l’enflaimme  d'au¬ 
tant  plus  ,  qu’on  lui  fait  perdre  toute  fa  férofité  , 
par  la  perte  confidérable  du  fluide  de  la  tranfpira- 
tion:  d’ailleurs  ,  quand  cet  exercice  eft  violent, 
■les  poumons  fe  trouvant  dans  l’impoflibilité  d’a¬ 
voir  tout  le  jeu  nécëffaire  pour  la  libre  circulation 
;  du  £ang ,  les  vaiffeaux  fe  gonflent ,  le  vifage  8e  tout 
le.  corps  deviennent  rouges,  le  fang  s’arrête  flans 
la  tête -,  l’expiration  ne  fuccëdant  pas  à  l’infpira- 
.  tion  dans-  des  intervalles  réguliers.,  la  refpiration 
.  devient  très-laborieufe,  eft  fouvent  fuivie  de-cra- 
chemens.de  Gang-,  dlhémorrhagies,.de.piêuréfieSj 
-de  péripneumome,s,  de  defcentes,8ec. 

Pour,  prévenir  ces  .maux.,  ceux,  qui  courent', 
doivent  ralentir  leur  courfe }  s’arrêter  &  le  repofer 
.de  temps  en  temps;  ils  doivent- fur-tout  ceindre 
"le  bas  du  ventre  d’une  large  &  forte  ceinture  ,  qui 
.contenant  les  vifeères  jufqu’à  un  certain  point , 
.empêché  les  tiraillemens  défagréables  qui  feroient 
la  fuite  des  grandes  commotions  qu’on  leur  donne. 

:  jLësperfbnnestrès-fauguines  doivent  fur-tout  évi- 
!  Iter  de  courir ,  ;  comme  -le  pourraient  .faire  celles 
qui  le.  font  moins 8c ,  lorfqu’en  courant,  on  a 
éprouvé  phafieurs  fols  lés  incqnvéniens  dont  nous 
venons  de  parler,  la  prudence  exige  qu’on  y  re¬ 
nonce  tout-d-fait.  (  M.  Macquart.  ) 

COLLETA  UD ,  (  Siméqn  )  neveu  de  Jean  TIc- 
-rcard.i  premier  médecitjidei  Louis  XIII ,  étoit  de 
Montpellier,  il  fut  reçu  doéleur  en  médecine  dans 
la  faculté  de  cette  ville,  :1e. 21  novembre  1611 , 
&  fté  tarda  point  à  paffer  à  la-cour  ,  où  fon  oncle 
le  fit  pourvoir  d’une  charge  de  médecin  par  quar¬ 
tier.  11  lui  procura  encore  un  brevet  de  médecin 
du  dauphin  qui  ne  vint  au  monde  que  long-temps 
après  ;  ce  fut  Louis  XIV ,  né  le  y  feptembre  1638. 
'Courtaud  quitta  Paris  en  1620  ,  dès cfxKéroard  lui 
eut  obtenu  des  provifions  en  commandement  pour 
la  chaire  qui  vaquoit  à -Montpellier ,  depuis  la 
'mort  :dë  Tacques’P radilleS  arrivée  enTflip.  Il  fut 
reçu  g  &  fut  doyen  en  1637,  fans  faire  parler  de  lui 
jufqu’à  l’année  1644  -,  qu’il  s’attira  une  querelle  fort- 
vive  avec  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Cette 
affaire  ne'  l’a  rendu  que  trop  célèbre. 

Théophrafle  <RenauIoi  de  Loudun ,  doéleur  de 
.Montpellier  depuis  l’année  1606, avoir  long-teïnps 
.exercé  la  médecine  à  Paris  fans  qu’on  l’inquiétât, 
îorfque  pour  fe  donner  plus  .de -réputation  y  il  s’a- 
vifa  d’établir  chez  lui  un  bureau  public  de  con-  - 
fùltations'gratuites  pour  les  pauvres.  Il  obtint  des 
-lettres  patentes  qui  autorifoient  cetétabliffement, 

pour  remplir  fou  deffein  ,  il  s’affoda  plufîëûrs 
doéleur  s  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpeft 
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lier  ou  d’autres  univerfîtés  provinciales.  La  fa¬ 
culté  de  Paris  s’opp'ofa  à  Penregiftrement  de  ces 
lettres  ,  parce  qu’elles  choquoient  fes  droits  &  fes 
privilèges?  mais  Renaudot,  qui  craignoit  pour  le 
fuccès  de  fa  caufe  lorfqu’elle  fut  portée  au  parle¬ 
ment  j  eut  le  fecret  de  faire  intervenir  la  faculté 
de  Montpellier  en  fa  faveur. Le  procès  fut  jugé  le 
i  de  mars  1644.  Le  parlement  condamna  les  pré¬ 
tentions  de  ce  médecin  &  de  la  faculté  de  Mont¬ 
pellier  3  &  déclara  qu’il  falloir  être  doéteur  de 
celle  de  Paris  pour  exercer  la  médecine  dans  cette 
ville. 

Courtaud,  qui  s’é toit  ingéré  dans  cette  affaire, 
n’a  voit  d’autre  parti  à  prendre  que  celui  du  fi- 
lence  ,  en  refpectant  l’arrêt  qui  avoit  diffous  l’alfo- 1 
ciation  de  Renaudot  avec  les  médecins  étrangers 
qui  fe-  rendoient  à  fon  bureau  de  confuîtations. 
Mais  Courtaud  préfuma  trop  de  fes  forces;  & 
comme  il  fut  chargé,  en  cette  année  1644,  de  ; 
faire  le  difcours  folemnel  qu’ on  prononce  tous  les  ; 
ans,  à  l’ouverture  des  études,  il  prit  pour  fujet 
la  matière  même  du  procès  perdu.  Il  étala  ,  à  fa 
manière  ,  les  raifons  &  les  prérogatives  de  fa  fa¬ 
culté  ,  &  déprécia  autant  qu’il  put  celles  de  la  fa¬ 
culté  de  Paris.  Je  n’ai  guere  vu  dé  difcours  plus  \ 
mal  fait ,  dit  A  finie  dans  fon  hiftoire  de  la  faculté  - 
de  médecine  de  Montpellier  ;  il  n’y  a  ni  ftyle ,  ni 
latin  ,  ni  ordre  ,  ni  méthode.  Tout  y  fourmille  de 
fautes  groflières  d’hiftoire,  de  chronologie  &  de 
médecine  :  après  l’avoir  entendu ,  la)  faculté  au- 
roit  bien  fait  d’engager  Courtaud  à  le  fupprimer. 

C’eft  ce  qu’on  ne  fit  pas.  Le  difcours  fut  im¬ 
primé  à  Montpellier,  &  il  ne  fut  pas  plutôt  par¬ 
venu  à  Paris ,  qu’il  enflamma  la  bile  de  plufieurs 
médecins  de  cette  ville  ,  qui  ne  gardèrent  pas  la 
modération  qui  convient  à  des  gens  de  lettres  dans 
leurs  difputes.  On  vit  paroître  deux  écrits  violens 
prefque  en  même  temps. 

L’un  eft  intitulé  a 

Navicula  folis  ,  cento  extemporalis  fartus  ex  ele- 
gantiis  grammaeicalibus  orationis  Simeonis  Curtaudi , 
decani  medicins.  montifpeffulans.  ,  pronuntiats.  die  1 1 
menfis  oSobris  ann.  1644  ,  pro  ftudiorum  reno - 
•vatione. 

Gui  Patin  ,  à  qui  on  l’attribue  ,  fe  moque  de  la 
latinité  de  Courtaud  avec  allez  de  raifon. 

L’autre  écrit  porte  le  titre  de  : 

Centonis  fies  diffibulationes  in  qua  plera - 

que  diplomata  pontificia  &  regia  academie,  monfpe- 
lienfis  falfi  convinciuntur. 

René  Moreau  ,  qui  en  eft  l’auteur  ,  attaque  les 
anachronifmes  grofïiers  de  Courtaud  avec  tant  d’a¬ 
vantage  ,  qu’il  trouva  encore  matière  d’y  ajouter 
m  appendix» 
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Riolan  publia  quelques  années  après  un  troi- 
fxème  ouvrage  ,  intitulé  : 

Recherches  curieufes  fur  Us  univerfîtés  de  Paris  & 
de  Montpellier. 

Il  eft  plus  modéré  que  les  précédens ,  mais  l’au¬ 
teur  n’a  pas  laiffé  de  s’abandonner  fou  vent  à  la 
paf&onqui  l’a  égaré  ;  cet  ouvrage  manque  de 
jufteffe  ,  de  goût  ,  &  d’exaétitude.  Rien  ne  put 
engager  Courtaud ,  ni  les  profélTeurs  de  Mont¬ 
pellier  à  entrer  dans  la  lice  ;  mais  les  jeunes 
doéieurs  fe  chargèrent  avec  plailîr  de  leurdéfenfe, 
&  s’en  acquittèrent  avec  auffi  peu  de  décence  que 
de  modération. 

Entre  autres  écrits  de  cette  efpece  ,  on  en  vit 
paroître  un  attribué  à  Antoine  Magdelaïn  ,  fous  ce 
-titre  :  centonis  Kaxoççaipx  &  MaùeAovsa  où  il  pré¬ 
tend  repondre  à  Gui  Patin-,  &  un  autre  intitulé: 
olim  &  dune  ,  qui  venoit  àHfaac  Carquet  qui  réfuta 
l’ouvrage  de  Riolan  dans  la  fécondé  apologie  de  lue 
niverfité  de  médecine  de  Montpellier . 

(  Extr.  d'El ■  )  (M.  Goülin.) 

COURT-BOUILLON  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

ClafTe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Àlimëns. 

Seétion  III.  Alimens  compofés. 

Le  court-bouillon  offre  une  manière  particulière 
d’apprêter  le  poiffon.  On  le  fert  fec  après  l’avoir 
fait  cuire  dans  de  l’eau  ou  du  vinaigre  ,  ou  mieux 
avec  du  bon  vin,  avec  du  fel ,  du  poivre,  du 
beurre,  des  fubftances  aromatiques.  On  mange  en- 
fuite  le  poiffon  fans  fauce ,  ou  bien  à  la  fauce  à 
l’huile  ,  au  fel  &  au  vinaigre.  Cet  affaifonnement 
eft  fain  &  fort  agréable.  (  M.  Macquart.) 

|  COURTE-HALEINE  ,  (Hygiène.  ) 

Partie  IIL  Règles  de  l’hygiène  proportionnelles 
aux  befoins  de  l’homme. 

_  Gaffe.  II.  Règles  pour  les  hommes  en  par¬ 
ticulier. 

Ordre  III.  Règles  relatives  à  la  conftitution. 

On  donne  le  nom  de  courtt-hahine,  à  desper- 
fonnes  qui  ont  naturellement  la  poitrine  ferrée  & 
comprimée ,  chez  qui  le  jeu_  des  foufflets  de  la 
vie  ou  des  poumons  ne  fe  fait  pas  avec  une  en¬ 
tière  liberté.  Ces  perfonnes  ne  peuvent  en  géné¬ 
ral  faire  de  grandes  courfes  ,  chanter  beaucoup , 
jouer  des  inftrumens  à  vent  :  aux  moindres  mou- 
vemens  un  peu  violens  qu’elles  font ,  les  a  étions 
!  d’infpjration  &  d’expiration  fe  précipitent ,  &  fe 
.  rapprochent  encore  davantage. 

[  On  peut  vivre  bien  portant  »  &  fans  inconvé- 
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nk-ns , avec  la  courts-haleine ,  pourvu  qu’on  évite 
tout  genre  d’exercice  qui  puiffe  fatiguer  &  éfou- 
èsr  trés-prompteraent  5  la  tourte-haleine  eft  véri¬ 
tablement  un  défagrément  dans  l’exiftence  ;  elle 
accompagne  fouvent  les  conftitutions  délicates , 
Sr  eft  fouvent  due  à  des  parens  bien  foibles  ou 
mahnsres  ;  ceux  qui  en  font  affeétés  pourront 
avec  quelques  ménagemens  fe  maintenir  long¬ 
temps  en  fanté';  mais  le  moindre  excès  laiffe  à 
craindre d'afthme  &  d’autres  affections  de  la  poi¬ 
trine  j  qui  ajouteront  dès  maux  plus  confidérablesù 
la  gêne  qu’on  éprouve  déjà.  (  M.  Macquart.  ) 

COÜRTIAL  ,  (  Jean-Jofeph  )  confeiller-mé- 
decin  ordinaire  du  roi  8c  profeffeur  d’anatomie  à 
Touloufe  vers  la  fin  du  dernier  fiècie,  adonné 
quelques  ouvrages  au  public  ; 

Dijfertation  phyfque  fur  les  matières  nitreufes  qui 
altèrent  la  pureté  de  l'air  de  Madrid  ,  par  Jean-Bap- 
tijle  Jrnmini  ,  traduite  de  l’Efpagno’l.  Touloufe, 
1685 ,  in-11.  . 

Nouvelles  observations  anatomiques  fur  les  os  ,  fur 
leurs  maladies  extraordinaires  ,  &  fur  quelques  autres 
fujets.  Paris  ,  ,1705;,  in-11.  Leyde  ,  1709,  in- 8.  Il 
y  a  de.bonaes'chofes  dans  ce  recueil  5  on  y  trouve 
une  explication  fort  .naturelle  de  la  formation  des 
futures  5  M..  Hunauld  a  traité  le  même  fujet  dans 
un  mémoire  préfenté.à  l’académie  royale  des 
fciences. 

y  (  Extr.  ÏEI.  )  .(  M.  Goulin.  ) 

COURTIN,  (  Germain  )  fils  d’Etienne  Cour¬ 
tin,  procureur  en  parlement ,  &  de  Marie  de 
Noyon,  naquit  à  Paris.  Il  eut  le  premier  lieu  de  la  li¬ 
cence ,  fut  licencié  le  21. mars  &  reçu  doéteur  Je 
21  juillet  ry  7 6.  Il  profeflfa  la  chirurgie  avec  diftinc- 
rion.  Riolan  le  fils ,  l’eftime  autant  que  Marefcot, 
&  lui  attribue  la  gloire  d’avoir  forme  les  plus  grands 
chirurgiens  de  fon  temps. 

Guiliemeau,  difciple  de  Courtin  ,  de  Riolan  8c 
•d’Amboife  Paré ,  avoue  de  bonne-foi  que  le  traité 
de  la  génération  8c  celui  des  plaies  de  la  tête  ,  qui 
fe  trouve  dans  fes  œuvres  de  chirurgie  ,  font  re¬ 
cueillies  des  -leçons  de  Courtin.  Binet  chirurgien 
juré  de  Paris,  fat  l’éditeur  d’un  ouvrage  intitulé  : 
leçons  anatomiques  &  chirurgicales ,  de  feu  M. 
Germain  Courtin,  docteur  &c.  diftées  à  lès  éco¬ 
liers  eftudiants  en  chirurgie  ,  depuis  l’année  1578 
jufqu’à  1587,  recueillies,  colligées  &  corrigées 
par  Etienne  Binet  8cc.  Paris  1611,  in-folio  id. 
1616.  in-folio-, mais  Riolan  le  fils  ,  accufe  les  chi¬ 
rurgiens  d’avoir  dépravées  &  gâtées  ces  leçons  de 
Courtin,  8c  les  affure  qu’une  fidèle  édition  de  ces 
leçons  rabaijferoit  leur  caquet.  C’eft.  à  Courtin  que 
la  faculté  étoit  redevable  d’un  arrêt ,  qui  donnoit 
aux  feuls  médecins  le  droit  de  faire  des  cour»  d’a¬ 
natomie. 

Ouvrages  publiés  par  Courtin, 
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Germani  Courtini  medici  parifienfis  adverfis  de 
tribus  principiis ,  auro  potabili ,  totaque  pyrote- 
chniâ  ,  portentofas  opinioncs.  Parifiis  ex  ojncinâ 
Pétri  Lhuillier  ,  1 579  ,  in- 4. 

Courtin  à  écrit  suffi  contre  Paracelfe.  (  Voye-^ 
Paracelse  )  (  M..  Andry.) 

COURTISANE,  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Hyg  ène  générale  proportionnée  aux 
be  foins  de  l’homme. 

Claffe  I.  Règles  pour  lés  hommes  coniîdérés  en 
fociété. 

Ordre  IV.  Règles  relatives  aux  mœurs. 

Les  courtifanes  font  3es  femmes  de  débauche 
qui  favent  exercer  leurs  talens  avec  une  forte  d’a¬ 
grément  &  de  décence ,  qui  donne  aa  libertinage 
un  attrait  que  la  proftitution  des  filles  publiques' 
lui  ôte  prefque  toujours.  Elles  ont  été  confidérée’s 
jufqu’à  un  certain  point  chez  les  Romains  &  fur- 
tout  chez  les  Grecs.  Tout  le  monde  a  connoif- 
fance  des  deux  Afpàfies  >  dont  l’une  donnoit  des? 
leçons  de  politique  &  d’éloquence  à  Socrate.  On 
fait  que  Phryne  employa  le  prix  de  fes  débauches 
à  faire  rebâtir  les  murs  de  la  ville  de  Thèbes  ,  qu’  A- 
lexandre  s’étoit  cru  en  droit  de  détruire,  comme  prix 
I  de  fa  conquête.  Lais  fit  perdre  la  ràifon  à  beaucoup 
de  philo fophes ,  à  Diogène  même  qu’elle  rendît 
heureux  y  a  Ariftipe  qui  difoit  d’elle,  je  polïède 
Laïs ,  mais  elle  ne  me  poiîède  pas.  Enfin  Leontium 
fe  rendit  célèbre  par  fa  philofophie ,  fut  aimée 
d’Epicure  &  de  fes  difciples.  On  peut  prefque  dé 
nos  jours  lui  comparer  la  célèbre  Ninon  Len- 
clos ,  qui  eft  peut-être,  depuis  ces  ternes  reculés  , 
la  feule  courtifane  ,  qui  ait  joint  un  mérité  très- 
rare,  &  la  philofophie,  à  un  goût  décidé  pour  les 
plaifirs. 

Aujourd’hui  les  courtifanes  font  moins  faraeu- 
fes  ;  elles  offrent  feulement  un  peu  plus  de  fécurité 
que  les  filles  publiques,  parce  qu’elles  ont  un 
foin  beaucoup  plus  recherché  de  leur  fanté  que 
ces  dernières  ;  mais  d’un  autre  côté  elles  font  beau¬ 
coup  plus  à  craindre  pour  les  jeunes  gens  fans  ex¬ 
périence  ,  parce  que  la  féduétion  8c  l’attrait  pour 
le  plaifir  fe  préfentent  chez  elles  fous  toutes  les 
formes  capables  de  fixer  une  erreur,  8c  delà  ren¬ 
dre  préjudiciable ,  non-feulement  par  rapport  aux 
bonnes  mœurs ,  mais  encore  relativement  à  la 
fanté.  C’eft  toujours  avec  ces  fortes  de  créatures 
que  les  jeunes  gens  bien  nés  &  d’une  fortune 
aifee  fe  perdent ,  &  voyant  toutes  leurs  forces 
s  epuifer.  Il  en  réfulte  une  diffipation ,  un  luxe  8c 
des  débauches  qui  ne  laififent  plus  de  forces  pour 
le  bon  emploi  qu’on  doit  faire  du  temps  dans 
l’âge  le  plus  précieux  de  la  vie. 

Les  courtifanes  font  donc  extrêmement  à  crain¬ 
dre  i  il  ji’y  a  que  les  femmes  faulfes  Sc  coquettes 


'16B  COU 

de  la  fociété  ,  qui  foient  plus  dangereufes  8c  un 
peu  plus  méprifables.  G’eft  durement  cette  confi- 
dération  qui  a  fait  d;re  à  Buffon  ,  qu'il  n'y -a  dans 
la  paflion  qu’on  a  pour  les  femmes  que:  le-phy- 
lique  de  bon  j  &:  que  le  moral ,  c’eft-à-dire  le  fen-- 
timent  qui  l’accompagne,  nevaut  rien. 

Il  faut  apprendre  des  philofophes,  qui  dès  la 
jeunefle  ont  fu  faire  le  calcul  de  l’emploi  du 
temps  ,  à  borner  nos  hommages  auprès  d’un  fexe 
trop  exigeant  dans  nos  climats  ;  il  faut  favoir  juf- 
qu’à  un  certain  point  Te  méfier  de  la  nature  ,  qui 
en  nous  préfentant  d’une  main  le  plus  Téduifant  des 
plaifirs  ,  femble  nous  en  éloigner  de  l’autre  par 
les  écueils  dont  elle  les  a  environnés  ,  &  qui  nous- 
a  placés  pour  ainfi  dire  fur  le  bord  d’un  précipice, 
entre  le  plaifîr  8c  la  privation. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que’  j’ai  dit  ailleurs 
fur  les  maux  qui  font  la  fuite  des  excès  auxquels 
on  s’abandonne  avec  les  femmes.  (  Voyê^  Amour 
Physique,  )  (  M,  Macquart.'  \ 

COUPiTOIS  ,  /  Paul  )  •  né  au  Ménil ,■  village- 
du  diocèfe  de  Meaux.  Ce  qui  faifoit  dire  à  Guy- 
Patin  :  ex  kumili  tugurio  tenuiquè  cafâ  f&pi  magni 
•viri  prodierunt. 

L’éducation  de  Courtois  fut  confiée  aux  foins, 
d’un  de  fes  oncles ,  docteur  de  Sorbonne  ,  appelle 
Julien  j  homme  de  mérite  s  il  forma  Ton  neveu  , 
qui  fit  de  rapides  progrès  dans  les  'lettres  ,  l’ëlo- 
uence  8c  la  philofophie.  Sa  licence  Tut  brillante, 
en  obtint  le  troifième  rang  &  fut  reçu  docteur 
le  13  décembre  1644. 

Cenfeur  de  la  faculté  en  idjo  8c  i6$i  ,  il  fut 
élu  doyen  en  1652  ,  &  prorogé  en  1653. 

Pendant  fon  décanat ,  il  s’éleva  avec  force 
contre  le  chancelier  de  l’univerfîté  , 'Pierre  Loy- 
fel ,  qui  avoit  avancé  dans  un  de  fes  d;  (cours  , 
qu’il  importoit  peu  aux  citoyens  de  Paris  par 
qui  la  médecine  y  étoit  exercée  ,  qu’on  devoit 
avoir  üne  égale  confiance  dans  les  médecins  de 
toutes  les  univerfités,  8c  même  dans  tous  ceux 
qui  en  ufurpoient  le  titre.  L’éloquence  de  Cour¬ 
tois  ne  convertit  point  Loyfel ,  8c  la  hardieffe  de 
Ton  zèle  l’étonna  8c  l’aigrit  ;  il  exigeoit  de  nou¬ 
veaux  fermens  des  licentiand.es  ,  avant  de  leur  don¬ 
ner  la  bénédiction  de  licence.  Mais  Jean  Pierre, 
cenfeur  de  la  faculté,  s’oppofa  aux  prétentions 
de  Loyfel ,  &:  la  licence  fuivante,  on  lui  fignifia 
un.  décret  de  la  faculté  par  lequel  il  lui  étoit  en¬ 
joint  de  fe  contenir  dans  les  droits  que  fa  place  lui 
donnoit,  8c  de  fe  conformer  à  Parti.  34  des  ftatuts. 

Courtois  profefTa  au  collège  royal  ;  il  paroît  qu’il 
fuccé'da  a  Philippe  Chartier  ;  il  garda  cette  chaire 
jufqü'à  la  fin  de  fa  vie.  Il  fur  profefTeur  de  phar¬ 
macie  en  1673. 

Confulté  en  1668 ,  par  le  lieutenant  de  police, 
h  Pceynie^  fur  J’ufage  de  la-levure  de  bierre  dans 
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le  pain ,  il  le  profcrivit  dans  fa  réponde  ,  ds 
concert  avec  Patin  ,' Frayer  Sc  Blondel.  Il  eft'morf’ 1 
le  4  avril  1688,  &  inhumé  à  Saint  André  des' 
Arcs.'  "Vif 

Guy-Patin  faifoit  un  cas  fingulier  de  ce  méde-.. 
cin  qu’il  foignoit  dans  toutes  fes.maladies,  &  qui  . 
convenoit  qu’il  lui  devoit  quatre  fois  la  vie.  Il 
n’eft  peut-être  pas  inutile  ici  d’entendre  Guy-Pa-  . 

•  tin  parier  lui-même  fur  la  maladie  de  Courtois ü i 
en  1661.  «  Enfin  M.  Courtois  eft  guéri .,  je  lui  ai 
'  »  dit  tout-à-fait  adieu,  8c  ne  l’irai  plus  voirqu’en  ■■ 

»  paffant.  .II  a  été  faigné  en  tout  vingt-deux  fois; 

|  »'&  purge  environ  quarante  fois...:..  Il  me  difoit 

hier  de  bonne  grâce ,  voilà  la  quatrième  fois  - 
33  que  vous  m’avez  fauve  la  vie;  ail  moins  voilà 
:  33  la  quatrième  maladie,  mais  ce  n’eft  pas  moi  qui  - 
»3  Pai  guéri.  Non  fanant  illi  vulnera  ,  at  ipfe  Dess, 

33  &  methodus  Galenica.  33  (  M.  AndRY,  )  -sv\ 

ÇÔURVÉE  ,  (  Jean-Claude  de  la  )  de  yéfoiilÿ. 
:en  Firanche-Comté,  fut  médecin  de  la  reine  de 
;  Pologne  8c  de  Suède.  On  a  de  lui  : 

Frequentis  phlébotomie,  u/us  &  cautio  in  abufumt  ... 
Parijiis  ,  1647  > 

Ofentum  ,  feu  skiftoria  mirabilis  trium  ferramen-  ' 

:  torum  notands.  longitudinis  ex  infmientis  dorfô  &  ah  ■  ' 
domine,  extraciorum  ,  qua  ante  menfes  decem  ea  vertu  ; 
veraf.  Pari  fis  ,  1/48  ,  i/z-8. 

Difcours  fur  la  fortie  des  dents  aux  petits  enfans , 
de  la  précaution,  (i  des  remedes  que  F  on  peut  y  ap¬ 
porter.  Varfovie  ,  x6j  1 , 2/2-4. 

Paradoxa  de  nutritione  fœtus  in  utero.  Dantif ci  l 
.1653,  f/2-4. 

L’auteur  y  foùtient  l’opinion  d’Harvée  fur  la  gé¬ 
nération  J  mais  il  veut  que  l’enfant  refpire  dans  •' 
la  matrice,  8c  fe  nourriflé  de  d’eau  dans  laquelle 
il  fumage.  Les  vaiffeaux  du  placenta  ne  s’anafto- 
mofent  pas,  félon  lui ,  avéc-les  vaiffeaüx  de  la  ma¬ 
trice  ;  ils  font  Amplement  contigus.  Il  prétend  en¬ 
core  que  l’enfant  contribue  par  fes  efforts  à  fa  ; 
fortie  ,  8c  qu’il  avance  ainfi  la  délivrance  ae  fa->  f 
mère.  Qn  «donne  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
paradoxe  à  la  plupart  de  ces  affertions.  -  :  ,  f® 

(  Extr,  d’El.  )  (M.  Godlin.  )  y 

COUSINE,  COUSINETTE,  {Mat.  mêd.) 

(  Fbyei  Canneberge.  )  (  M.  Màhon  ).  ^ 

COUSINS,  (  Piqueures  «  des  )  (  Voye^  insec¬ 
tes.  (M. ChàivCSERü.  ) 

COUSINOT ,  (Jacques.) 

De  Paris.  Licencié  en  13-90,  8c  reçu  docteur 
en  13-92.  Il  fut  élu  doyen  en  1624  &  continué . 
en -1625. 

j  Çe  fut  lui  qui  préfida  la  thèfe  de  Jacques  d’Am-  ; 

•  "  .  boifs^ 
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îjoifij  cett&é&éfe!  étoit  dédiée'  à  Henri'  IV,  ce  1 
qui  irrita'  tellement "les  ligueurs,  qu’ils  avoierit- 
projetté  de  jetterje  préfident &.lë  bachelier  dans 
la  rivière.  Sous  fon  déçanat,  la  faculté  eut  un 
procès  avec  les  apothicaires.- Il  défendit  aux  pro- 
ieifems  de  pharmacie  d1  affilier  aux  examens  ,  & 
de  fufpendre  la  vifite  des  drogues  jufqu’à  ce  que 
le  procès  fût  términë. 

Ott  trouve  l’éloge  de  Coufinot  configné  dans 
les  lettres  de  Guy-Patin  &  dansTappendix  ajouté  - 
par  Charles  Spon au  Puteanus  de  medicamentis-pur- 
gantibus.  Confinât  mourut  l’ancien  des  écoles ,  le 
4  mars  1645.  (M.  Andry.  ) 

COUSINOT ,  (  Jacques.  ) 

Naquit  à  Paris  en  1590,  de  Jacques  Coufinot , 
doyen  de  la  faculté  de  Paris  en  1624  8c  1625,- 
&  médecin  Très-habile  de  très-employé.  Le  jeune 
Coufinot  eut,  pour  réufiir  dans  Tetude  de  la  mé¬ 
decine  à -laquelle  il  s’ était  livré  par  goût  ^l’édu¬ 
cation  que  rien  ne  peut  fuppléer ,  les  leçons  d’un 
père.  Il  fe  préfenta  à  la  faculté  ,  8c  fut  reçu,  ba¬ 
chelier  le  16  avril  1616  ;  licencié  au  mois  de  mai 
1618 ,  on  lui  donna  le  bonnet  de  doéceur.  le  zo 
juin  de' la  même  année.  Nommé  le  2?  novembre 
16 23 ,  à  là  chaire  de  chirurgie  au  collège  royal, 
pat  lettres-patentes  ,  fur  la  délîgnation  de-  Réné 
Chartier  qui  venoit  d’en  donner  fa  démiffion  ,  il 
juftifîa  ce  choix  par  la'  profondeur  &  la  variété 
de  fes  connoiffances ,  la  .clarté  '&  l’élégance  de 
fes  difcours.  II  fut  revêtu  en  1618,  d’une  charge 
de  médecin  de  quartier  de* Louis  XIII.  Charles' 
Bouvard,  premier  médecin  de  ce  prince,  plein 
d’eftime  pour  Ton  mérite  8c  fes  qualités  ■  person¬ 
nelles,  lui  donna  fa,  fille  en  mariage ,  &  le  fit 
nommer  en  1638,  premier  médecin  du  dauphin 
(depuis  Louis  XIV)-  Il  fut  confulté  par  Jean 
Grangier,  profeffeur  d’éloquence  au  collège  royal, 
fur  les  qualités  futures  du  prince,  d’âpres  les  lignes 
extérieurs  que  préfentoit  T  enfant  à  Fobfervation. 
Coufmot  daigna,  dit-on,  lui  répondre,  félon  fes  'lu¬ 
mières.  Que  doît-on  perifer  des  opinions  d’un  lîècle , 
d’ailleurs  fi  fertile  en  grands  hommes ,  lorfqu’on 
lit  que  deux  favans  de  ce  temps-là,  s’occupoient 
férieufement  à  prévenir  les  deftinées  d’un  prince 
au  berceau,  d’après  l’expreflive  configuration 
de  fes  traits. 

Premier  médecin  de  Louis  XIV  en  1-643  -,  il  fé 
démit  de  fa  chaire  de  chirurgie  ;  il  mourut  le 
2;  juin  1646,  8è  fut  enterré  à' Saint  Severin. 

Je  Iis'avec  furprife  que  ce  médecin  étoit  d’une 
fanté  délicate,  lorfqué  j’apprends  qu’en  1643  , 
il  fut  attaque  d’un  violent  rhumatifme  pour  le¬ 
quel  il  fut  faigné  64  fois  en  huit  mois ,  par  ordon¬ 
nance  de  Ton  père  &  de  fon  beau-père  &  de  fon 
confentement ,  &  qu  après  tant  de  faigaées ,  il  fut 
purgé ,  foulage  &  guéri.  Il  efl  peu  de  fantés  robuftes 
qui  réfiftalfent  à  un  fi  violent  traitement. 

MéDEcixz,  Tome  F". 


Ouvrages  jde  Jacques-  Coufinot:  \ 

Difcours, d’inftailation  au  collège  royal. 

Jacôbi  Cufir.oti  regii  tnedici  &  medicina profcfforn' 
ordtio  de  felici  Rupella  deditione  ,  habita foietnni  pru- 
jatio/ie  ,  1 628  ,  in- 4,  as  34  pages.  Jean  Libert. 

:  (  M.  l’abbé  Çovjcz  en^fair  l’éloge.  )  - 

Difcours  au  roi  touchant  la  nature ,  vertus ,  effet-.  - 
&  ufagesde' l’eau  minérale  de; Forge's  ,  petit  in-4. 
163 1  ,  Pans.  Jean  Libert.  ^  . 

Réponfel  à  quelques  objections:  faites  contre 
l’ouvrage,  précédent ,  in-S  ,  1647. 

Appendix  fur  ies  verras-des  médicament  purga- 
tifs,impri-méà  la  fuitedutraitédeGuillaume  Dapuyy 1 
Intitulé  :  Gtilielmi  P  tu  tint  de  occultés  pharrnacorum 
purganüùm  facultapbusilibri  duo  ,  quiius  adjecla  efi 
Jacobi  Cufincti  filii  append-tcida  de  purgatrice  medï- 
camsntorum  facilitait .  Lugduni ,  apud Dakar. ,  1-634, 
«-8. 

Cette  édition  fut  donnée,  par  Charles  Spon , 
quiTavo.it  reçue  de.Gtty-Eatin  fon  ami.  (■  Voye\ 
Lettres  de  de  dernier.  Tom.  I .  p.  3  97. 

Ori  trouve  dans  le  catalogue.de  M."  TJcc-net  ., 
fous  le  n°.  3726  ,  ùn  manufcrit  intitulé Obferyd- . 
tion.es  de  reClo  ufu  aqüarum  mineralium  fubaeidarum  ,  - 
qu’on  attribue  à  Coufinot.  Ce, manufcrit  ayoit  paffé  ; 
de  la  bibliothèque  de  Charles  Spon ,  dans  celle 
de  M.  Falcone t. 

L’elôge  de  Çoufinot  efi  configné  dans  beaucoup . 
d’ouvrages~&'  de,  dédicaces  dé  ce  tëmps-là  ;  mais 
s’il  n’exiftoit  pas  d’autres  prèuves  de  fes  talens  , 
les  places  qu’il  occupa  à  la  coîir,  en  motivant 
ces  éloges ,  noiis  les  auroient  rendus  bien  fufpedtes. 

(  M.  Andry.  ) 

COUSSE-COUCHE  ou  COUCHE-COUCHE , 
(.Hygiène.  ) 

Racine  potagère  des  Ifles  Antilles.  Elle  croît 
ordinairement  de  la  groffeur  8c  à-peft-prës  de  la 
forme,  du  gros  navet.  La  pellicule'  qui  la  couvre 
efl  brune, -'quelquefois  grife  ,  rude  au  toucher  ,’ 
pouffant  plufieurs  menus  filets  en  forme  de  che¬ 
velure.  La  chair  de  la  coiffe-couche  efl  d’une  con- 
fiftance  un  peu  plus  folide  que  l’intérieur  des  .châ¬ 
taignes  bouillies,  &  plus  caffante:  la  couleur  en 
efl;  blanche,  8c  quelquefois  d’un  violet  foncé. 

Cette  racine  étant  cuite  dans  l’eau  avec  un  peu 
de  DI ,  fe  mange  avec  des  viandes  falées  ou  du 
poiffon.  C’eft  un  mets  fort  efiimé  des  dames 
créoles-,  quoiqu’il  foit  un  peu  venteux.  (  Ane. 
Enùycl.  }  .  (  M,  Mahcw  .  )  ,  /  - 
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COUSSIN,  (  Electricité.  ) 

Les  couffins  font  les  pièces  fiir  lefquelles  le  pla¬ 
teau  frotte  ;  on  les  fait  de  peau  rembourré  de 
crin  ;  le  maroquin  eft  très-bon ,  la  foie  eft  encore 
meilleure  ,  mais  elle  s’ufe  promptement.  La  cou¬ 
verture  des  couffins  eft  attachée  à  une  barre  en 
bois  à  laquelle  on  laifle  deux  .ou  trois  trous  pour 
relever  le  crin  ou  en  introduire  de  nouveau  quand 
il  s’affaifle  ;  il  faut  prendre  garde  ,  dans  cette  opé¬ 
ration',  que  la  furface  foit  toujours  égale,  &  que 
les  couffins  Soient  bourrés  uniment  ;  des  inégalités 
pourroient  caufer  la  rupture  du  plateau  ;  la  gar¬ 
niture  doit  être  r.ffez  forte  pour  que  le  plateau  , 
en  frottant,  éprouve  un  peu  de  réfïftance,  mais 
elle  ne  doit  pas  être  trop  grande  ,  ce  qui  fatigue 
beaucoup  celui  qui  tourne.,  expofe  à  rompre  le 
plateau ,  diminue  la  vîtefle  de  la  rotation  &  ne 
produit  pas  une  éieftricité  plus  forte. 

(M.  Mauduyt.) 

COUTANCES  ,  (  Eaux  minérales.  ) 

C’c-ft  une  ville  de  Normandie,  capicale  du  Co¬ 
tentin  ,  près  de  la  mer,  &  à  neuf  lieues  d;A- 
vranche. 

Il  y  a  à  un .  quart  de  lieue  de.  cette  ville  deux 
fources  d’eaux  minérales  froides  ,.  appellées  fon¬ 
taines  du  parc ,  &  fltuées  dans  un  bois  connu  fous 
le  nom  du  parc  a  l'évêque.  Ces  fontaines  ne  font 
pas  en  bon  état.M.  Bonté,. médecin  de  Coutànces , 
a  déduit  d’une  analyfe  qu’il  en  a  fait,  qu’elles 
contiennent  du  fer ,"  du  natrum ,  de  la  félenite  , 
qu’elles  né  développent  -aucun  gaz  ,  &  qu’on 
peut  leur  attribuer  les  vertus  propres  aux  eaux  , 
médiocrement  chargées  de  fer. 

M.  le  Pec  de  1  a  Clôture,  ne  s’eft  pas  beaucoup 
éloigné  de  ces  idées  ,  dans  fes  obfervations  fur 
ces  eaux.  (  M.  Macqu/.rt.  ) 

COUTEAUX-PROCOPE  (  Jean-Baptifte  )  de 
Paris.  Son  pere  ,  homme  d’efprit ,  vivoit  dans  le 
■  tems  qu  en  apporta  du  Levant  en  France  l’ufage  du 
café,  &  d’Italie  l’ufage  des  glaces  ;  il  fut  dans 
Paris  ,  Iê  fondateur  de  ces  falles  ornées  de  luftres 
&  dé' tables  de  marbre,  où  l’on  difiribueaupublic 
des  rafraîchiffemèns  &  des.  nouvelles.  La  flenne 
devint  le  rendez-vous  des  favants  &  dés  'gens  de 
lettres;  le  grand  nombre  de  médecins  .qui's’af- 
fe-mbloiérit  chez  lui  déterminèrent  les  deux  fils  de 
Procope  à  embraiïer  la  médecine  ;  leur  père  avoi  c 
de  la  fortune  &_ne  négligea  rien  pourleur éducation. 

Jean-Baptifte  fe  préfenta  à  la  faculté  en  léoq/il 
eut  le  premier  lieu  de  licence  &  fut  reçu  deétenr 
le  2.3  feptembre  1706.  Il  ne  fut  point  régent;; 
aufïitôt  après  fa  réception ,  -il  alla  voyager  dans  le. 
I  evant  &  «  n  Efpagne'-où  il  exerça  la  médecine.  Il 
revint  à  Paris  en 5714  où  il  auroit q>u;vivre  agrea- 
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blement  fe  tranquille  ;  mais  il  aima  mieux  retour¬ 
ner  en  Efpagne.  Il  mourut  à  Cadix  le  içj  odobre 
1729 ,  âgé  de  50  ans.  (  M.  And&Y.  ) 

COUTEAUX-PROCOPE,  (  Michel  )  frère- 
cadet  du  précédent ,  fe  préfenta  à  la  licence  le  8  , 
oétobre  1706  ,  à  la  faveur  d’un  jubilé  &  fut  reçu 
dodeur  le  qodobre  1708. 

Profefleur  des  écoles  en  1741 ,  le  difcoürs  qu’il 
prononça,  avoit  pour  titre;  car  diffidlius  Jit  hudie 
medicinam  cxercere  ,  quàm  olimfuit}  _ 

En  174Ù,  il  fut  nommé  profefleur  de  chirurgie-"5 
françoife  ;  il  ouvrit  fes  leçons  par  un  difcoürs  fur-: 
les  moyens  d’établir  une  bonne  intelligence  entre 
les  médecins  &  les  chirurgiens". 

Procope  avoit  beaucoup, d’efprit ,  mais  il  étoit 
boflii ,  laid  Se:  finoir,  qu’on  difoitde  lui qu’il  fuoir  j 
de  l’encre  ;  il  étoit  cauftique' &  fenfible  a  la  rail¬ 
lerie.  Il  ne  pardonna  jamais  à  Piron  ces  deux  vers  : 

DuCèJre  jufqu’à  l’Hyfope  , 

De  Sylva  jufqu'à  Procope.  "Crj 

Procope  avoit  fait.deux  fois  fon  portrait  en  vers. 
Montcrif  lui  repréfenta  qu’il  y  avoit  bien  de  la 
modeftie  à  s’être  peint  deux  fois;  il  ne  voulut 
jamais  le  revoir. 

Un  grand  enjouement,  de  la  facilité  à  s’énoncer -j 
faifoient  oublier  les  difgraces  de  la  nature,'  il  fa  voit 
plaire. 

Procope  eut  trois  femmes  qui  ne  lui  donnèrent  ; 
aucune  pofterité.  Il  mourut  à  Chaillotoù  il  s’étoic 
retiré  depuis’  quelques  années  ,  le  30  décembre 
I753* 

Ouvrages  de  Michel  Couteaux-Procove. 

Analyfe  du  fyftême  dejla  trituration  par  Elecquét. 
Paris ,  1712,  id.  1727.  (Bordegaraye  prit  la  définie  - 
,  de  Hecquet.  Procope  répondit  par  l’ouvrage 
fuivaht.  ) 

Extrait  des  beautés  &  des  vérités  contenues 
dans  laréponfe  de  Bordegaraye  ,  Paris  1723.  g g 

Lettres  de  M.  Procope-Coutéaux ,  doéteur 
régent ,  &c.  pour  favoir  fl  les  chirurgiens  favent 
la  médecine  &  s’il  peuvent  l’exercer,  ia-12.  1738$ 
1745*  ■ 

Plaidoyer  d’un  contrebandier,  1748 ,  in- 4.  ; 

A  rgumeiiren  “faveur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  in-folio  de  4  pages  1745.  Réimprimé la:- 
même  année'  «-4.,  avec  le  mémoire  pour  le 
doyen  ,  &c.  le  fommaire  pour  la  faculté,  &c.,  &' 
l’extrait  chronologique  ,  &c. 

Lettre  fur  la  maladie  du  roi ,  in-  8,  de  3 1  pages. 
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Notes  fur  les  obfervations.  1745 ,  in- 8.  de  11 
pages. 

Ces  cinq  derniers  ouvrages  parurent  dans  la 
conteftation  qu’il  y  eut  entre  les  médecins  &  les 
chirurgien?. 

Procope  s’adonna  à  la  poéfie.  U  eft  refté  de  lui 
quelques  pièces  de  vers.  11  eft  l’auteur  des  comé¬ 
dies  intitulées  : 

Arlequin  balourd ,  comédie-  en  5  actes  &  en  profe 
compoféefur  un  ancien  canevas  italien; .  repréfen-  i 
tée  en  1719.  Londres  is-12. 

L’afemblée  des  comédiens  ,  donnée  au  théâtre 
françois  le  27  fepterabre  1724. 

La  gageure ,  comédie  en  vers  au  théâtre  italien 
eri  174X  3  imprimée  en  1751. 

Les  fées ,  compofées  en  fociété  avecRomagnefi , 
jouées  au  théâtre  italienen  1736. 

Le  roman  ou  les  deux  Bajîles  ,  en  fociété  avec 
Guyot  de  Merville ,  comédie  en  vers  libres  & 
en  3  adtes,  au  théâtre  italien  en  1743. 

Procope  eft  aufli  l’autêur  de  quelques  difeours 
de  maçonnerie  ;  on  lui  attribue  encore  un  livre 
intitulé:  l’art  défaire  des  garçons.  1  vol.  in-12 , 
Montpellier ,  fans  date.  (  M.  Andry.  ) 

COUTELIERS  ,  (  Maladies  des  )  (  Med. 
prat.  ) 

Ce  n’eft  point  en  faifant  les  couteaux,  les  ci- 
feaux,  Sr  tous  les  inftrumens  quelconques  qu’on 
fabrique  dans  les  atteliers  qué  les  couteliers , 
contradent  des  maladies  dues  à  leurs  _  travaux  ; 
tnaisc’eftàla  partie  de  cet  art  utile  qui  s’occupe 
durepaffage  des  outils  &  des  lames  fur  des  pierres, 
pour  en  aiguifer  le  tranchant,  qu’appartiennent  les 
maux  dont  les  couteliers  font  quelquefois  frappés. 

Qui  pourroit  croire  ,  dit  Ramazzini ,  que  ceux 
qui  aiguifent  à  une  petite  meule  de  grès  les  rafoirs 
&  les  lancettes ,  affoibliffent  leurs  yeux  à  cet 
ouvrage?  L’expérience  prononce  fur  cette  affer- 
tion ,  la  raifon  d’ailleurs  en  fait  celfer  le  merveil¬ 
leux.  En  effet  comme  ces  ouvriers  font  obligés  d’a¬ 
voir  fans  ceffe  les  yeux  attachés  fur  la  meule  ,  qui 
tourne  avec  une  rapidité  extrême ,  la  force  de  cés 
organes  fe  perd  néceffairement ,  &  la  vifîon  s’àffoi- 
blit  peu-à-peu ,  comme  on  i’obîerve  chez  les  ou¬ 
vriers  en  petits  objets.  Après  avoir  travaillé  tout  j 
le  jour,  ils  ont  ordinairement  des  vertiges,  for- 
tout  ceux  qui  ont -la  tête  foible  ;  &  après  leur 
ouvrage ,  l’agitation  de  la  meule  eft  toujours  pré- 
fente  à  leur  elprit.  Il  eft  probable  que  cette  caufe 
externe  &  ocçafionnelle  agite  les  humeurs  de  l’œil,  j 
&  principalement  l’humeur  aqueufequi':  eft  très- 
mobile  par  elle  même  ;  quelle  excite  un  mouve¬ 
ment  irrégulier  dans  les  efprits  animaux,  &  qu’elle 
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I  altère  ainfi  l’économie  naturelle  de  l’œil.  Il  y  a 
j  dans  notre  ville  ,  pourfuit  le  médecin  de  Padoue  , 

!  un  ouvrier  fort  adroit  à  ce -métier  ,  &  qui  y  fait 
un  gain  confidérable:  Quelquefois  il  éprouve  de 
la  rongeur  dans  les  yeux  8c  des  ophtalmies,  qu’il 
attribue  avec  raifon  à  fon  ouvrage.  J’ai  vu  aufli 
plufieurs  autres  ouvriers’  pareils ,  qui  tous  fe  piai- 
'  gnoient  de  maux 'd'yeux.'  Çe'quCleur  eft  le  plus 
pénible  c’eft  le  mouvement  qu’ils  font 'obligés  de 
communiquer  avec  Je  pied  à  une  grande  roue  de 
bois  qui  fait  mouvoir  la  meule  de  pierre.  Mais 
plufieurs  d’entfeux-s’évitent  cerce  peine  en  fai¬ 
fant  tourner  cette  roue  par  des  enfans.  Cependant 
leurs  bras  qu’ils  emploient  à  aiguifer,  fe  fatiguent 
prodigieufement-,  mais  ce  font,  fur-tout ,  leurs 
yeux  qui  font  le  plus  vivement  a-ffedtés.  Il  n’y  a- 
que  la  modération  dans  leur  travail ,  &  uneinter- 
miflien.  de  quelques  heures  j  qui  puiffent  les  pré- 
:  fer  ver  de  ces  maux ,  lor-fqu’ils  font  pouflèsà  lfexcès , 
le  repos  le  plus  abfolu,  l’habitation  dans  un  lieu 
obfcur ,  la  diète  légère ,  :  les  antifpafmodiques  ,  les 
’  relâchans  deviennent  très-utiles. 

M.  Boucher  médecin  à  Lille  à  publié  dans  le 
journal  de  médecine  de  janvier  1760  une  obfer- 
vation  très-intéreffante  fur  cet  objet.  Nous  nous 
faifons  un  devoir  de  la  configner  ici. 

Je  fus  appelle ,  dit  M.  Boucher ,  vers  le  milieu 
du  mois  d’octobre  1759,  dans  une  auberge  de  cette 
ville,  pour  un  habitant  d’Aix  la  Chapelle  ,  âgé 

•  d’environ  4a  ans ,  d’un 'tempérament  fain  Scaffez 
fort,  dont  la  maladie  étoit  de  trembler  de  tout  le 
corps  avec  convulfion;  ce  mal  étoit  permanent 
depuis  trois  mois  ,  &  ne  faifoit  qu  augmentér  de 
jour  en  jour,  de  façon  que  cet  homme  craignort 
d’être  obligé  de  fe  dernier  de  fon  travail,  qui 
néanmoins  étoit  d’une  néceflité  abfolue  pour  une 
-branche  confidérable  de  commerce,  &  dont  le 
défiftement  eût  été  préjudiciable  pour  notre  ville  , 
perfonne  ne  pouvant  a&uellement  lè  remplacer. 
Ce  travail  qui  eft  très-rude,  confifte  à  repalfer  à 
la  meule  de  grandes  cifailîes  qui  fervent  à  tondre 
les  draps  ;  tout  le  corps  de  celui  qui  agit  éft  dans 
un  état  d’ébranlement  violent  &  fingulier,  qui  eft 
une  efpèce  d’éleftrifation  continuelle  ;  le  genre 
nerveux  eft  donc  alors  dans  une  commotion  géné¬ 
rale  qui  étant  fouvent  récidivée,  doit  néceflai- 
rementié  faire  tomber  dans  une  forte  d’atonie.  U 
eft  à  remarquer  néanmoins  que  notre  fujet,  dans. 

•  l’état  où  nous- venons  de  le  défigner ,  ne.  ceflok 
pas  tout-i-fait  fon  travail;  lorfquil  y  retournoit, 
ies  fecouffes  aêtudles  &c  fortes  de  fa  greffe  meule  , 
redrefiant  ou  réveillant  le  ton  du  genre  nerveux  , 
les  fondions .  mufculaires  fe  trouvaient  pour  le 
moment  rétablies  au  point  requis  pour  foutenir  ce 
travail  pénible.  C’eft  forces  idées  théoriques ,  dé¬ 
duites  des  circonftances  apparentes.que  j’ai  établî¬ 
mes  indications  curatives. 

Le  pouls  du  malade  m’ayant  paru  phis  fréquent 
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qu’il  ne  doit  l’être  naturellement  ,  &  d’autres  cir-; 
confiances  dénotant  un  peu  de  chaleur  dans,  l’in- 
■  teneur,  j’ai  tenu  quelques  jours  mon  fujet  à  un 
•'  'régime  humeftant  ,  lui  lâchant  le  ventre  avec  des 
apozêmes  acidulés.  Après  qûoi  j’ai  cru  devoir 
recourir  de  fuite  aux  remèdes  propres  à  rêdreftêr . 
&  à  foutenir  le  ton  du  genre  nerveux  dans  l’état 
de  fiabilité  nécefiâire  au  maintien  &  à  la  régu¬ 
larité,  confiante  de  l’aétion  mufculaire  :  dans  ces 
vues  j  j’ai  ëffayé  la  poudre  fuivante. 

Prenez  .  demie  once  de  bon  quinquina  ,  de 
l’écorce  de  cafeariHe  ,  fafran  de  mars  apéritif  & 
fuccin  préparé  ,  de  chacun  deux  gros  ;  cannelle 
fine  ,  un  gros.  Faites  du  tout  une  poudre  tri  s- 
fine ,  que  vous  partagerez  en  vingt  deux  dofes 
pour  en  prendre  une  le  matin  &  une  le  foir  :  l’eftét 
de  ce  remède  ftlrpafia  de  beaucoup  moh  attente 
tant  pour  l’efficacité ,  que  pour îa  promptitude 
avec  laquelle  il  opéra.  Le  malade  n’en  eut  pas  pris 
la  moitié  qu’il  fe  fentit  tout  un  autre  homme  ,  &  . 
il  parut  tout-à-fait  guérie  avant  d’avoir,  achevé 
toute  la  do£e.  Je  lui  ai  confeillé  d’y  revenir ,  lorf- 
qu’il  feroit  de 'retour  à  Aix  la  Chapelle  -d'af¬ 
fûter  fa  guérifon  au  renouvellement  de  la  faifon  3 
par  L’ufage  des  bains  chauds  dacette  ville  3  dont  la 
célébrité  fefoutient  depuis  plufieurs  fiècles. 

La  vertu  antïfpafmodique  du  quinquina  eft 
reconnue  depuis  quelque  tems  ,  mais  il  n’eft  guère . 
de  cas  où  elle  ait  produit  un  -effet  auffi  marqué 
oue  dans  l’obferyation  préfente  ;  car  c’êft  fans 
doute  à  l’efficacité  de  ce  remède  &  à  l’écorce  de 
cafcarille  ,  qui  eft  une  efpèce  de  quinquina,,  que 
celui  qui  en  eft  l’objet  a  l’obligation  de  fa 
guérifon.  (  Journal  de  médecine  ,  tonie  XII.  pergf 
20  «. .).  {-Ml  Fo.URCK.OYv;  ) 

COUVERTURE  ,(  Hygiène.  ) 

Patrie  II.  Çhofes  improprement  dites  son  na¬ 
turelles. 

Claffe  ll.  Applicata.  Chofes  appliquées  fur- le 
corps.  ’  • 

Ordre  I. Machines  utiles  au  corps. 

Les  couvertures  font  “des  tifius  de  laine  ou  de 
coton  ,  dont  on  fe  fert  généralement  pour  cou¬ 
vrir  les  draps  des  lits &  pour  maintenir  les  corps  , 
lorfqu’il.s  font  couchés,  dans  un  degré  de  chaleur 
convenable.  Les  couvertures  de  laine  font  beaucoup 
plus  chaudes  &  plus  pefantes  que  celles-  de  coton. 
Le  plus  ordinairement  une  feulé  couverture  fùffit 
îorfque  la  température  eft  fort  douce  ,  comme 
dans  l’été  s,  Iorfque  les  chaleurs  ne  font  pasexcef- 
fives;  car  alors  les  couvertures  ne  font  plus  nécef- 
faires.  Scie  corps  eft  allez  couvert  par  lé  drap 
qui  reffe..  Dans  l’hiver  on  emploië  deux  ou-  trois 
couvertures  f .  félon  le  degré  de  fenfibilité  que  les , 
corps  pe.uyent  éprouver  par  l’aétion  du  froid.  Il  y 
a  des-  perfennes  qui,  dans  cette  faifon,  n'ont 
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u  une  couverture  d’autres  à  qui  quatre  ne'fuf- 
fent  pas  ;  il  faut  confulter  fur  cet  objet  le  bé- 
[  foin  qu’oa  en  a.  -  fl 

Nous  ferons  obfèrver  ,  que  de  n’être  point  ' 
afiez  couvert  peut  entraîner  de  grands  incon- 
véniens  ,  puifque  la  fuppreffion  de  îa  tranl'pira- 
tion  &  fes  fuites  peuvent  porter  à  l’économie 
:  animaleles  plus  grands  préjudices  ;  d’un  autre 
'  coté  3  fe  trop  couvrir  ,  procure  des  tranfpirations 
:  forcées  ,  'qui  „  petit  à  petit ,  exténuent ,  troublent- 
le  fommeil,  &  font  auffi nuifibles  que  lafuppreflidn 
,  de  la  tranfpiration.  (  Voyer^  Transpiration.-) 

Il  faut  examiner  fi  les  couvertures  qu’on  acheta  i, 
font  de  bortné  laïné  fi  elles  ont  été  bien  fc.uléésïïg 
&  fi  elles  n’ont  pasconfervé  de  mauvaife  odeur  :  A 
■  ti  par  hazard  elles  avoient  fervi  à.  d'autres  ,  fur- 
tout  à  dés  malades  ,  il  faudroit  les  faire  laver  & 

.  nétoyer  avec  le  plus  grand  foin. 

(  M.'Macquart.  ),  A; 

COWPf.R  ,  (  Guillaume  ):  Chirurgien  dé 
Londres  ,  -  s’eft  acquis  une  grande  réputation 
‘dans  le  XVII  fiècle.  Il  étoit  membre  de  la  fociété 
:  royale  ,  dans  le  recueil  de  laquelle  on  voit  de  lui 
.plufieurs  mémoires. 

Les  autres  écrits  qu’il  a  compofés  font  :  •  il 

Myotomia  reformata  ,  or ,  à  new  admmiftradm 
of  ail  the  muf clés  of  humait  body .  Londres,  1694, 
tin-  8. 

Ce  traité  eft  fait  avec -Beaucoup  de  foin.  Cow- 
per  a  profité  dés  travaux;  de  Véfale ,  de  Fallopé 
&  de  Cdjferius  ;  mais  il  a  retranché  beaucoup  de 
planches  i  il  en  a  corrigé  quelques-unes  ,  &  e* 
a  ajouté  d’autres. 

La  fécondé  édition,  qui  a  paru  à  Londres  en 
1724  ,  in-folio  f  foUs  le  titré  de  myotomia-  refoi - 
mata  ,  o£  ,  an  anatomical  treàtife  en  tke  mufde'  of 
the  human  hody  ,  eft  beaucoup  plus  correcte. que. 
la  précédente.  C’eft  Filluftre  Mead  qui  la  publiée}' 

.  il  y-a  joint  une  differtation  du- dôéteur  HenriPcm- 

-  berton  fur  le  mouvement  mufculaire  ,  où  l’autear 
redrëffe  plufieurs  ' calculs  de  Bordli  ,  fans  trop  fe’, 
décider  lui-méme  fur  là  caufe  de  ce  mouverr.enf:. 

:  Couper  eü  allé  plus  avant.  Le  tifîii  cellulaire  qu’il 
a  remarqué  entre  les  fibres  des  mufcles  ,  lui  en  a  ’ 

-  imnofé  ;  il  a  cru  que  la  ftruéture'  (de  ces  fibres 
étoit -véficulairé ,,  &r  qu’iï  'fuffifoit  pour  mettre  le 
corps  du  mufcle  en  action- que  lé  fang  le  diftendif'  ’ 

:  par  fèn  poids.  Les  planches  de.  cet  ouvrage  font; 
au  nombre  de  68  ;  en  général  afiez  bonnes ,  quoi- 
u’elîes  ne  fbient  point  comparables  à  celles  a‘Al- 

Tke  anatomy  of  human  body  Oxford,  1677  .• 
h-fol.  , 

Londres  ,  iéjS,  in- fol.  ' 
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■  Ltÿitt  Vjfftj ,.  grand,  ik-jfolio t  par  les  foins 
SAlbinus  qui  a  rëvu  cet  ouvrage. 

C'eft  une  anatomie  générale  qui  ne- différé -de 
celle  de  Bidloo.,  dont  il  a  emprunté  Î05  figures, 
■que  par  des.  .additions  &  des.  changemens.  On  y 
trouve  40  figures  j  exprimées  en  neuf  planches  * 

'  qui  lui  font  propres  ,  &  dans  léfquelles  il  décrit  les  . 
•mufcks  &  les -artères.,  &  donne  la  ftrudture  du 
c-erveau  d’après  Ridley.  lies  changemens  confif-; 
tent  daas  les  lettres  qu’il  a  ajoutées  aux  planches 
d z  Bidloo  j  attention  que  cet  anatomifte  avoit 
négligée  ,  toute  néceffaire  qu’elle  fut  à  l’jntelli  -, 
.gence  des,  figures.  Il  a  auffi.  joint  aux  planthes.des  • 
■.difcours ,  meilleurs  que  ceux  de  l’original  i  de  .il. 
les  à  ‘enrichis .  d’obfevvations  anatomiques  -&Jchi- 
rùrgicaies  qui  lui  appartiennent,;  Suivant  ; cet-  gx- 
•pofé  j  il  femble  tÿxe,Cowpei  »  eft  point-aufli  cou¬ 
pable  dè  plagiat ,  que  Bidloo  l’a  avance  dans  fes 
.plaintes  à  la  fociété  rovale.de.  Londres-;  il  les  lui 
a  adreffées.dans.  une  differtation  publiée  en  hol- , 
landois  à  Délit- en  1698 ,  &  en  latin  à-Xe.ydé  ièn  : 
,1700,  in-\ ,  fous  cè  titre:  Gulllelmus. Cowper  cri-  i 
minis  lifterarii  citatus  coram  tribunali  nobilijf.  am-  . 
plîjf. ,  jocietatis  ':  -britiïnno-régia  ,  pèr  Godefridum  ; 
■Bidloo.  L’ouvrage  de  celui-ci  parut  à  Amfterdam  : 
en  1685  &  fut  d’abord  mis  en  vente.  Jioerhcate , 
qui  en  parle  dans  fa  méthode  d’étudier  la  méde¬ 
cine, -ajoute:  Sèd-iniprcjfus  eft.  Londini  anrio  16  f S  ,  ! 
tant  nominc  Cov/pèrj  ;  ed  eninf  -editio  fuit  et  ne  ' 
tantunifurciyâ 'fedutti 0  COWPERH  lidolendùm  eft  , 
i[uod  t’ahtUs-  wrleà-difctndérie.  Tabulas  ;  c'erte  h'àbit 
optimal  j  defcriptict.es  BîDLOîANÆ'  nulliüsfuhtrr.ô- 
rh.en.ti.  Mais'p'ôur  fakévoir  que  le  plagiat  de; 'Cou¬ 
per  n’eft  point  auffi  greffier  que  certains  auteurs 
l’ont  avancé  ,  il  fuifiif- d’ajouter  cës  paroles  de 
HAU-ER-:  tOque- probàri  ■  potefi  y-quod  foïô  -domine 
Biàlei  erafo  ,-  emtas  ab  Amftelodamen.fi  bibüopclâ 
tentum  &  quinque .  tabulas  Covçperus  pro  fuis  édi¬ 
tent .  Il  patoit  de-là  qü’il  ne ,  s’agiffoit  "pas  moins 
que  dè  charger  " Cowper  de  s’être  approprié  to ut 
uniment  les.  j>lïnéh'es  de  'Hidloo  ,  Tans  y  avoir  fait 
tous  les  changémëns  &  les  additions'  ,  don  t  nous 
avons  parlé.  Mais  comme  la  conduite  du  chirur¬ 
gien  anglois  eft  un  peu  -différente ,  il  n’a  point 
balancé  de  répondre,  à  fon  adverfaire  défis'  une 
differtation  quiaété  imprirnéejiLqndïesen  qyçri ,  ‘ 
m-4,  fous  ce  titre  :  ÊyxariHtiÂ.,  in  qua  dotes 
plan  me.  li  fingùlares ,  peritia.  atiptojnica.  ,-probftas- 
lie.  celebrantitrp.  li  ejufdem  citationinh'wnillime  nef-, 
.pondeur.  Cowper  fait  ;  un  éloge ironique :  de  -Êid-  - 
loo  en  œnfurant  fes- écrits. .  Il  relaye  des  fautes.; 
qu’il  a  commifâs  dans  les-explicatlons  dé  fes  plan¬ 
ches  ,  &  donne  les  motifs  qui  l’ont  engagé-à  fui- 
vre  le  parti  qu’il  a  pris. 

.On  trouve  dans  les  tranfàâions  philofophiqües 
du  mois  de  mai  1699  ,  une  obfervation  -inté- 
reffante,  par  laquelle-  Co-wper  démontre  la  poffi- 
bilitéde  la  future  du  tendon  d’Achille.  Plùfieurs 
médecins  &  chirurgiens  l’avoient  tonfeiilée  avaiït  ' 
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lui ,  fans  l’avoir  pratiquée  ;  &  depuis  on,  a.  pré¬ 
féré  le  bandage; -réunifiant  qui  a -  tous  les  avan¬ 
tages  de  la  future  ,  Tans  èn  avoir  les  imper- 
feéitcns.  ■ 

En  général toüs  les  ouvrages  de  Cowper  font' 
parfemés  ü’obfervations.  curieufes  &  de  rediet- 
"eivéS'  utiles;  Cet  anatomiffe  paffe  pour  a  voir  donné  - 
le  premier  la  figure  du  canal  thorachique  ,  tel 
.qu’il  eft  dans  l’homme  ;  les  auteurs  ne  l’avaient 
reprétenté  jufqu’alorsque  tel  qu’il  eft  dans  la  bête. 
•Il  a  publié  la  defeription  de  certaines  -glandès  fi- 
.tuées  dans  l’urgtfe  ,  qti’qn  a  appelées,  de  Ton  nom. 
glandes  dfi-Co-wper.  Ce  fut  dans  un  ouvrage  im¬ 
primé  a  Londres  en  rjoz,  71-4  avec- figures;, 
qii-  il  annonça  .cette .  découverte  ,  dont  il  avoit 
'déjà'  parié  dans  un  mémoire-  donné  ;à  la  fociété 

-  royale  Le  titré  de  fon  ouvrage'  porte  : 

GlanduCdfiâh  qaafumdam  duper  dèteclarum':,  ducr 
tuuidqice  ètmÙTÙ  excrètoriôrum  dejcriptio  ,  cum  figurés. 
Londini  f  170.2 ,  in-^.  ■  .  5  . 

-  Maisjcejtë  Recouverte  n’a  rien  de  neuf;  Méry 
en.  a  fait  mention  en  1684-,  &.  Blanchi  affurepque 
Laurent  Terraneus  .a  démontré  ces-  glandes  enfi  6.98 
;  &  1699.  t'qvvsiv.ne  connut  qu’imparfaitemeut  l’art 
.  des  ilijeCtioiiS  que,  Svammcrdam  86  de  Graa jf.ont 
pouffé  fi  loin  ;  c’étoit  avec  le  vif-argent  qu’il  rem- 
pliffoit  les  'vaiffeaux  fmais  cët  art  a  fait  bien  des 
progrès.'.depui?  fa  ...mort  arrivée,  en.  pu 

Guillaume  Dundajf ,  Doéteur  en  médecine ,  a 
.  traduit  l’anatomie  de  Cowper  de  l’anglais  en  latin, 
&  l’a  publiée  à  Lëyde  en  17-59,  '  in-folio  d  fous 
ce  titre  :  . 

Anatomia  corpomm  humanorum centum  quatuor ^ 
decim  tabulis  ad  vivum  exprejfis  &  in  s,s  incifis  illufi- 
trata  ,  obfervationibus  aucia. 

.  Il  y  a  auffi  une;  édition  d’Utrecht  de  iyjo  in- 
1/ofo, forme  d’atlas.  -, 

Extrait.  d'El.  (  M.  GoüLIK.  ) 

CRAANEN,  (Théodore  )  médecin  du  XVII 
(fiècle  ,  exerça  d’abord  fa  profeffion  à  Duisbourg 
;  Sfenfuite'  à'Nimegaé  ;  mais;  étant  paffé  à  Leyde  , 
lil  y 'ehfeigna  pendant'  dix-huit,  ans  ,/&  reçut  de-; 

1  Frédéric-GfiiU'affme  ,  éledeûr  de  Brandebourg, 
ides  lettres  patentes  ,par  lèfqueiles  il  lui  domiôit- 
le  titré ;dq  confeiller  premier  médecin.  Il  mourut 
le  ay  mars  3  688.  '• 

"Tous,  les  -ouvrages  de  ce 'médecin  ont  été  re- 

-  cueillis  à  Anvers  en  1689  >  deux  volumes  in- 4  ; 
mais'rl  y  en  a  des  édifions  feparees.  : 

:  Oratïo-funàrrrs  ïn  obiturn  Arnaidi  Syen.Lagivtnï 
.  Batavoram,  1679s, /fi-4. 

Lianen  rqtionalé  medicum  ,  feu  ’l  prâxis  rtîedica  re-> 
formai.  Méaioburgi ,  i(586  1  i»-8.  Leyde^  16 89  ^ 
"m- 4  ,  avec  le"  frafte  fuivànt. 
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Obfervationes  quitus  Danielis  Sennerti  de  auxl- 
liorum  materiâ  inftitutionum  liber  tmendatur.  Lug- 
iuni  Batavoruni,  ifôj  j  in-iz.  ...... 

Obfervationes  quitus  emendatur  &  illujlrdfUr  Hen- 
rici  Regii  praxis  rr.eiica  ,  medicationiim  ■  exemplis 
dcmonftrata.  Ldd&  ,  1689  ,  in- 4..  C’eftle  titre  fous 
lequel  a  paru  la  fécondé:  édition  du  lumen  ratic- 
nale  medicum. 

TrdBatus  phyfito-medicus  de  homine  -,  in  quo  fia- 
tus  ejus  tant  naturalis  -, quampr&tematuralis  ,  quoad 
theoriam  rationalem  ,  mechanicè  demonfiratur.  Leids. ,  ‘ 
1689  >  'irL~  4-  avec  figures  j  par  les  foins  de  Théo¬ 
dore  Schoon,  médecin  de  la  Haye.  Neapoli  ,  1721, 
deux  volumes-  in- 8.  • 

UŒconomia  animait  s  publiée  à  Amfterdam  en 
1703  ,  in- 12  3  eft  l'abrégé  de  cet  ouvrage. 

Seâateur  zélé  des  dogmes  dé  Bontekoe  &  de  j 
Defcanes  ,  Craanen  a  fuivi  de  .  point  en  point  ,  la 
théorie  des  fermens-,  dont  il  abufe.  Emporté  d'ail¬ 
leurs  par  fon  imagination ,  il  a  affïgné  aux  par-  | 
ties  une  ftrueluré  différente  de  celle  qu'elles  ont ,  j 
&  leur  a  attribué  des  ufages  qui  font  dépourvus 
de  toute  probabilité.  David  Grebner  a  relevé  ces  ’ 
défauts' dans  ïin  ouvrage  imprimé  à  Leipfick  ,  en 
1 693  ,  ih-df  ,  fous'Iô  pitre- de  medzcina  vêtus  refii- 
luta.  (  Extrait  d'EL  )  (  M.  GOULXN.  ) 

CRABE  ,  Cancer,  oit.  [Hygiène.  )  (  Voye^  CAN¬ 
CER.  ) 

CRACHAT  y  (  Séméiotique.  ) 

Les  médecins  donnent  ordinairement  ce  nom  à 
toutes  les  matières  évacuées  par  la  bouche  ,  -  en 
conféquence  des  mouvemens  &  des  fecoufles  de 
l'expeâoration.Tous  lesfucsqui  aboutiflent  à  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  par  différens  couloirs  -,  font 
donc  la  matière  des  crachats ,  excepté  la  falive 
proprement  dite ,  dont  le  flux  ou  l'écoulement 
contre  nature  s’appelle  falivation. 

Nous  ne  devons  confidérer  ici  les  crachats  que 
comme  un  phénomène  de  l'hiftoipe  des  maladies  , 
&  déterminer  d’après  les  bons  obfervateurs  , '. les 
caractères  d  ftindlifs  des  différentes  efpèCës  de  cra¬ 
chats ?  fur  Iefquels  lè  médecin  peut  fonder  fon  dia- 
gnoftic  &:  fon  prognoftic. 

Il  faut  cependant  remarquer  d’abord ,  qu’il  ne 

Ea-roît  point  aifé  de  décider  fi  l’excrétion  ou  même 
1  formation  des  rachats  peut  jamais  être  dans 
l'ordre  naturel  :  car,  comme  il  paroît  que  la  fonc¬ 
tion  des  glandes,  dont  ils  font  les  produits ,  ne 
confifte  qu’à  féparer  une  efpèce  de  mucofité  onc- 
tueufe  ,  propre*  à  Iubréfier  certaines  parties ,  il 
femble  que  cette  mucofité  ne  peut  fe  ramifier  & 
former  la  matière  des  crachats ,  que  les  parties 
dans  lesquelles  elle  s’accumule  jufqu'à  ua  certain 
point  ne  foisat  plus  ou  moins  viciées. 
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Selon  cette  idée ,  un  homme  qui  fe  porteroit  par¬ 
faitement  bien  ,  ne  de vroit  jamais  cracher  :  ce¬ 
pendant  ,  comme  bien  des  perfonnes  crachent  fans 

Earoître  réellement  incommodées  ,  il  femble  que 
'.s  crachats  peuvent  quelquefois  tenir  lieu  d’une  ex¬ 
crétion  naturelle,  &  être  confidérés  fous  cetafpefi. 

D’ailleurs  ypourquoi  n’en  feroit  il  pas  des cra¬ 
chats  comme  de  quelques  autres  humeurs  ,  dont  la 
matière  ne  s’évacue  quelorfqu’elles’eft  ramaflee' jiif- 
qu’à  un  certain  degré,.  &  que  fon  féjour  prolonge 
l’a  rendue  inhabile  au  but  auquel  la  nature Tavoic 
deflinée  ?  ,  ,1.- 

Quoi  qu’il  en  foit ,  perforine  ne  confondra  le 
crachement  habituel,  ou  dépendant  du  vice  infen- 
fible  dont  nous  venons  de  parler,  avec  celui  qui 
eft  caufé  par  les  rhumes  ,  les  afthmes ,  les  pleuréfiés, 
les  péripneumonies  ,  la  phtifiê  ,  certaines  fiè¬ 
vres  ,  &  Sien  d'autres  maladies  &  infirmités 
niais  principalement  de  celle_s  des  organes  qui  fer¬ 
vent  a-la  refpiration.  C’eft  dans  ce  cas  qu'il  efteifen- 
tiel  que  le  médecin  diftingue  les  bons  crachats  d’a¬ 
vec  les  mauvais  ou  d’avec  les  indifférera. 

La  confiftance  des  crachats  ,  leur  couleur  ,  leur 
odeur  ',  leur  goût ,  leur  quantité  ,  le  temps  de  la 
maladie  auquel  ils  paroiflent ,  l’âge  &  le  fexe  du 
malade,  font  les  quaiités'&les  cireOnftaficesparlef- 
quelles  le  médecin  fe  dirige  dans  le  jugement  qu’il 
porte  fur  cette  évacuation.  Nous  ne  jetterons  dans 
cet  article  qu’un  coup  d’œil  général  fur  chacune 
d’elles  ,  renvoyant  pour  un  plus  grand  détail  aux 
maladies  mêmes,,  dont  les  crachats  fervent  à  éta¬ 
blir  foit  le  diagnoftic ,  foit  le  prognoftic.  V ôici  les 
principales  règles  qu’une  obfervation  confiante  a 
fourni  aux  maîtres  de  l’art  ,  qui  ont  fur  ce  point 
une  dodfcrine  uniforme  &  confiante  depuis  Hippo¬ 
crate  jufqu’à  notre  fiècle. 

Les  crachats.  font  bons  en  général  ,  lorfqu’ik 
font  d’une  confiftance  égale  ,  squalia  ,  levia,  ni 
trop  gros  ,  ni  trop  petits  ,  &  qu’ils  fortentde  U 
gorge  aifément  &  fans  douleur.,..  Ils  fuppofent  U 
difpofition  des  couloirs  aulfi  parfaite  qu’il  eft  polfi- 
ble  pour  qu’il  fe  déchargent  des  fucs  qu’ils  con¬ 
tiennent.  --  -  " 

Si'  les  crachats  font  en  petite  quantité  ,  qu’ils 
.  n’augmentent  que  peu-à-peu,  &  qu’ils  reftent  long¬ 
temps  cruds,  ils  ne  (ont  pas  fans  danger..;,  parce 
qu’il  eft  à  Craindre  qu’il  ne  fe  formé  dans  les  glandes 
qui  les  fourniffent  des  arrêts  indomptables  ,  ou  us 
relâchement  encore  plus  pernicieux. 

Les  crachats  cruds  ,  qu’on  nomme  auflï  pituiteux 
ou  glaireux ,  font  ceux  qui  reflemblent  à  du  blanc 
d’œufs,  ou  bien  qui  font  formés  par  des  glaires 
mêles  de  plus  ou  moiris  de  fang....  Ceux-la  font  la 
fuite  de  l’expreflion  feüle  &  non  celle  d’une  ré- 
folution  ou  d’une  maturation  complet!».  (  Hoyti 
Crudité  &C0CT10N.) 
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Les  crachats  cuits  font  ceux  qui  font  blancs  ou 
verdâtres  ,  qui  re'flemblént  à  du  pus ,  qui  font  bien 
égaux  &  bien  liés....-  Ils  font  fouvent  fi  peu  diffé- 
ransdupus3  que  les  plus  exprimentés  s'y  trompent. 
En  général  l’mfpection  du  crachat  eft  une  reffource 
prefqu  inutile  pour  découvrir  s’il  eft  purulent  ou 
non.  (Voyel  gus,) 

Les  crachats  quels  qu’ils  fùient ,  paroiflant  pré- 
cifément  au-commencement  d’une  maladie  ,  font 
favorables ,  dit  Hippocrate....  En  effet  ,  il  eft  bon 
que  les  efforts  de  la  maladie  ayent  tin  aboutiflant ,  & 
'us  la  partie  puifle  fe  dégager....  Ils- ne 'font  pas 
àngereux ,  lorfque  lé  fang  y  eft  un  peu  mêlé  avec  ■ 
la  pituite...  Cela  fuppolê  que  la  réfolution  s'opère 
&  que  quelque  Yaifleau  fanguin  ouvert  ne  l’em¬ 
pêche  point. 

Si  les  crachais  font  jaunes  &  fanguinolens  dans 
les  inflamations  du  poumon ,  ils  ne  font  pas  dan¬ 
gereux,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  après  le  Tep- 
tièmejour,  dit  Hippocrate....  A  cette  époque  les 
matières  doivent  être  cuites,  fans  quoi  la  maladie 
va  trop  lentement  pour  pouvoir’  fe  terminer  heu- 
reufement.  (  Voye^  Peripneumonie  ,  Pleu¬ 
résie.)  •  * 

Les  crachats  visqueux  ,  glutineux  ,  épais  ,  dans  . 
la  pleuréfie  ou  la  péripneumonie ,  font  de  mauvais 
augure,  fur-tout  s’ils  fout  accompagnes  d’une  forte 
d'extinftion  de  voix ,  raacedo',  félon  Hippocrate.... 
En  effet ,  l’extinûion  -de  voix  &  les  crachats  de 
cette  nature  annoncent  un  relâchement  dangereux  , 
ou  unè  conftriâion  qui  n’eft  pas  moins  à  craindre. 

les  crachats- verds ,  très-rouillés  ,  livides  ,  noirs , 
fétides  ou  non  fétides  ,  font  fort  à  craindre....  car 
toutes  ces  couleurs  fuppofent  que  le  fang  fe  mêle 
avec  les  crachats  &  le  pus  .y  que  ces  matières  fe- 
journent,  que  le  poumon  perd  fon  reftort  peu- 
à-pca. 

Si  les  cracàats  quelconques  fe  fuppriment  une . 
fois  qu’ils  crt  paru;  s’il  furvicnt  dans  les.  maladies 
aiguës,  ou  dans  les  ulcères  du  poumon  s  plus  ou 
moins  du-râlement ,  c’en  eft  fait  du  malade....  Le 
poumon  eft  pris  j  il  ne  joue  prefque-  plus  ;  la  tête 
va  fe  prendre.  •■  ■■- 

Les  crachats  qui  fuîvént  un  crachement  de  fang 
font  toujours  fufpefts,  fur-tout,  dans  les  maladies 
chroniques.,.,  parce  qu’on- doit  toujours  craindre 
qnils  ne  foitnt  p.urulens ,  ,ou  le  produit  d’un  ul¬ 
cère  prefque  toujours  mortel. 

Les  crachats:  qui  nagenrfur  l’eau' font  eh  général: 
moins  fâcheux  que  ceux  qui  vont  au  fond  y  ces 
derniers  tiennent  toujours  plus  ou  moios’du  pus... 
Il  en  eft  pourtant  de  la  première  efpêcè  qur  font  ' 
aufli  dangereux -que  ceux:  de  .la  dernière  :  les 
bons  praticiens  ne  s’en  jaiflent”  pas  impdfer  par¬ 
leur  légèreté ,  lcrfquë  les  lignes.  Ihffifans  de  b  fup- 
puration  intérieure  exiftent  d’ailleurs,:  iis  penfent 
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que  dans  tes  cas  ils  font  dûs  à  une  forte  de  fuppisra- 
tion  lymphatique  que  Fernel  connoifîoit  très-bien. 
Nous  avons  déjà  obfervé  que  Tinfpeéubn  du  crachat 
était  un  mauvais  moyen  de  s-'aflarer  s’il  étdit 
purulent  ou  non.  . 

.  Les  mélancholiques  font  grands  crachéurs  :  ils 
prodiguent  leur  falivè  ,  toujours  rejette?  avec  la 
matière  propre  qui  eft  l’efpèce  de  fiimulus  de  leur 
crachement.  Les  femmes  grofles  font  a  fiez  fré- 
qùèmment  dans  le, même, .  cas.  Les  uns  &  les  au¬ 
tres  jettent  "quelquefois  par  la  bouche  certains 
grains  ou  noyaux  durs,  tranfparens,  noirs  ou  jau- 
natres ,  qui  ne  fapgofent  qn  un  reflerrement  des 
glandes.,  &:  qui  ne  font  pas  der  grande  conféquei  ce. 

Les  crachats  méritent  plus  ‘d’attention  s’ils  font 
i  falés  ,  amers  ,  ou  s’ils  ont  un  faveur  fade  8c  dé- 
i  goûtante:  Hippocrate  l’avoit’dit,  &  parmi  les 
modernes  ,  Bennet,  fur-tout,  l’a  confirmé....  fcit 
ue  ces  faveurs  annoncent  des  qualités  ntiifibbs  , 
ës  acrimonics> dans  les  crachats  ,  foit  qu’ils  n’im- 
;  priment  la  fenfation  de  falé  y  d’amer,  ou  de  fade  , 
i  qu’en  confequence  d’une  certaine  difpofition  des 
organes  qu’ils  affeâent ,  ,  difpofition  dépendante 
•  d’un  vice' général  dans  le  fyftêrhe  des  folides  , 
vice  éminemment  dangereux. 

Les  crachats  qui  lèmblent  être  des  morceaux  de 
çhair  fongueufe, jaunâtre  ou  rougeâtre  ,  font  tou¬ 
jours  pernicieux  ,  foit  dans  les  maladies  aiguës^ 
foit  dans  les  chroniques...:  Ce  font  des  portions 
du  parenchyme  du  poumon  ,  qui  fe  détruit  ou  fe 
gangrène. 

Si  les  crachats  ,  quels  qu’ils  foient ,  s’arrêtent 
fubitement ,  c’eft  toujours  un  mauvais  ligne  , 
comme  no.us  l’avons  déjà  obferyé.;  &  "alors  le  mé-_ 
decin  doit  tacher  de  les  faire  paroître  de  nou¬ 
veau  ,  en  employant  les  dsfférens.raoyens  indiqués 

-  qu’il  modifie  félon  les  circonftances.  ■  - 

L’èxpeûorâtion  ,  anacatkarfis ,  étant  une  des 
'voies  par  lefquelles  h. nature. le  délivre  utilement 
uelquefois  de  la  matière  morbifique  ;  le  médecin 
oit  fe  propofer  quelquefois  aufli  de  l’évacuer  par 
les  crachats.  Les  "lignes  qui  dénotent  que  la 
crife  ,  ou  le  torrent  des  excrétions  ,  fe  porte  vers 
la  poitrine  ,  font  les  douleurs  des  cotés 
la  difficulté  de  refpirer  ,  la  toux  ,  le  crachement 
de  fang  qui  a  paru  au  commencement  d’une  ma¬ 
ladie  ;  &  avec  ces  lignes  là  fécherefle-de  la  peau, 

!  la  co&ion  itnparfaite  des  urines ,  le  ventre  rellerré  ; 
en  un  mot  l’ablence  de  tous  les  fymptômes  qui 

-  annoncent  dès  évacuations  critiques  'par  d’autres 

'jcOHloirs”qué  ceux  de  la  poitrine.  Fn  général  ce 
iferoif  ùrie'.  fauffe  indication  que  celle  d’arrêter  les 
Acrackdts-;  fi  on' en  excepte  pourtant  ceux  dont  la 
imatière  leroit  un  fang  pur.  Expect©- 

-RANT  &  HÆMOPTŸSIE.  ) 

(  Ane.  Encycl.  M.  Mahon.  ) 
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•••CRACHÂT ,  (  Med.  )  fputum^fcrtatas.  Diagnos¬ 
tic  ,-prognoftic  ,  feméiotique. 

I  a  portion  des' humeurs  que  nous  rejetions  à 
volonté;;,  lorsqu'elles  font  raffemblées  dans  la 
bouche ,  s'appelle  crachat. 

II  faut  en  difringuer  de  deux  efpéces,  ceux  qui  - 
réfuitcnt  des  liqueurs  faîivaires  8c  muqueufes  qui 
tombent  dans  la  bouche  ;  &  ceux  qui ,  dans  cer¬ 
tains  cas  ,  fortènt  directement  des  poumons  par 
l' expectoration  ;  ce  s  derniers  font  muqueux  uni¬ 
quement.  ‘ 

ïi  coule  continuellement  dans  l'intérieur  de  la 
bos#  hs  ,  Ie’-  la  faiive  qui  eft  fournie  par  les  glandes 
conglomérées,  telles  que  les  parotides ,  &c.  2°.  le  ' 
mucus  qui  fe  fépare  dans  les  petites  glandes  con- 
glo.bées  ou  cryptes  ,&  dans  les  finus  muqueux  ; 
3°.  une  liqueur  aqtieufeyLSec.  que  les  extrémités 
artérielles  exhalent- fous  forme  de  rofée  ;  4°.  il  y' 
arrive  auffi  l’excédent  du  mucus  ,  qui  rapide-  les 
véficules  pulmonaires ,  les  bronches  8c  la  trachée- 
artère,  ainû  que  celui  de  toute  la  furface  de  la 
membrane  pituitaire  ;  telles  font  les  différentes 
liqueurs  qui  compofent  la  matière  des- crachats . 

Quelques  auteurs  ont  per.fé  que- cette  exeré- . 
tion  n’étoit  point  une  fonétion  qui  appartient  à. 
l'étap  de  fente.  La  .  matière  des  -crachats  n'étant 
qu'un  refidu  un  peu  altéré  ,  des  liqueurs  deflinée-s 
a  fervir  à  la  digeftion  par  leur  mélange  avec  les. 
alimens  ,‘ ou  à  lubvéfier  les  furfaces  internes  des 
«organes  de  la  -refpprairion  ou  de  ,1a  déglutition  : 
ils  ont  cru  qu'il  étoit  plus  à  propos  de.les  con- 
fidirer.  .comme  un  léger  défordre  de  l'économie 
animale ,  que  comme  une.fondion  naturelle.  Pour 
moi ,  je  ne  puis  être  de  cet  avis,  par  là taifo» que. 
les  humeurs  excrémentitieîlesS;  recrémentitielies,-.’ 

'  ri'èn  font  pas  moins  rapportées  à  l’état  de  fanfé, 
quoiqu’elles  aient  un  peu  dégénéré  hors  de  leurs 
couloirs  ;  car  là  bile  s’épaiiut  dans  la  véficulè  du 
lie! ,  f.-c  burine-  fe  colore  dans  la  vefifie.de  l'homme 
le  plus  fai n  'y,  fans  que  ces  altérations  foient  con¬ 
fine  rée  s  comme  des  états  maladifs.  Il  y  a  d’ailleurs 
une  autre  raifon  qui  doit  déterminer  le  médecin 
à  connoître  les  crachats  de  l'homme  fai@  :  c’eftafin 
qu'il  puifle  les  comparer  à  ceux  de  la  maladie. 

Les  médecins  deliofis  ies.fiècles  'ont  porté  la 
plus  grande  attention' non- feulement  fur  lés  era-. 
chats  ,  mais  encore.,  fur  la  manière  de  'cracher.  1 
(  Vcya^ CRACHER ,  CRACHEMENT  f  SÀLiyER  ,  î 
Baver  ,  Expectorer,  Hémoptysie.)  Lied  grecs 
&  les  latins ,  dont  la  langue' .eff  plus  riche  que  la 
nôtre  ,  exprimaient  plus  exactement  qtie  nous  les.' 
différentes  modifications  quenous  donnons  a  cette-  i 
fonction  ,  fpittatio ,  fereatio  éxpeftoraiip  ,  faliva-  : 
tio  -,  ptyalifmas ,  anachtkarfîs-,:  anaptyfis  ,  hçtnoptyjis  , 
râfiatto  j  ce  dernier  mot  vient  desj arabes.  Afin  de 
claffer  méthodiquement  les  {ignés  qui  peuvent 
nous  fournir  les  crœchats.-âe-YlMmàs  fain,  nous 
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allons  examiner  x°,  leur  compqiidon  ;  2°.  lent 
quantité;  3 °.  leurs  qualités;  4 “ .  leur  forme.  ,  . 

1°.  Gompofition.  L’on  vient  de  voir  que  les), 
crachats  font  un  eompofé  de  faiive  ,  dfexhalaiffflB 
artérielle  &  de  mucus.  La  proportion  de  ce  mé¬ 
lange  varie  dans  les  différentes  heures  de  la  jour-  ' 
née.  L’on  expedore  plus  ou-  moins  copieu feme.fitr 
après-  fon;  lever.  L’air  frais  que  l’on  refpire  ,  l’ac¬ 
tion  des  organes  que  le  réveil  ranime,  excitent-, 
les  bronches  %c  les  véficules  pulmonaires  à  fe 
débarraffér  de  la  fécrétion  qui  s’étoit  accumulée 
pendant  le  fommeil:  dans  ce  moment,  les  crackaisÿÿ 
fontmuqueux  &:  épais-,  foit  à  caufe  de  leur  ftagna-y- 
tion  ,  foit  parce  que  la  partie  aqutufe  a  été  ab¬ 
sorbée  en  partie  ,  ou  s’eft  évaporée  par  la  chaleur;; 
interne.  La  fituation  droite  du  corps  fait  couler  - 
ien  même. temps  dans  la  .bouche  la  mucofité  delà*  j 
membrane,  pituitaire ,  qui  s’étoit  arrêtée  pendant  ,; 
la  nuit  dans  les  cavités  nafales  y  &c. 

Si  l’on  refie  long-temps  à  jeun ,  la  faiive  deviens 
tâcre  ,  elle  ftimule  plus  vivement  fes  propres  or¬ 
ganes,  &  augmente  elle-même  fa  fécrétion.  L’a-' 
mertume  biiieufe ,  par-  un  mouvement  .,  rétrogradé^ 
de  la  bile  ,  vient  empoifonner  la  bouche:  elle  au¬ 
gmente  l’acreté  de  la -faiive  &  l’épaiffit.  Les  eut-  y 
■chats  font  pour-lors  plus  faîivaires  que  muqueux,'*^; 
iis  font  épais  &  moufleux.  Quelques  heures  après 
les  rèpas ,  pendant  la  fécondé  digeftion,  ils  de¬ 
viennent  plus  abondans  ,  plus  liquides.  La  faüve 
y  prédomine ,  parce  qu’une  portion  de  la  partie  .  ' 
acîieufedu  chyle  s’évacue  pour-lors  par  cette  voie.y 

2“.  Leur  quantité,  varie  fuivant  l’âge,  lès  fâi- 
fons,  le  climat,  le  lieu  qu’on  habite, -k s  alimens# 
dont  on  fe  nourrit,  ik  même  la  profeffion  que  l’on  jy 
exerce.  Les  faifons  pluvieufes,  les  climats  humides,-.: 
&  marécageux ,  le  quartier  plus  ou  moins  é.levé/ 
d’une  ville ,  l’étage  haut  &  bas  d’une  maifon,  ren-j 
dent  les  crachats  plus  ou  moins  abondans 

Les  mélancholiques  ,  toutes  les  efpèces  de  neu-v 
ropathiques-,  crachent  ordinairement  une  plus 
grande  quantité  de  faiive.  Les  tempéramens  pitui- 
teux  rendent'  aufîi  beaucoup  de  crachats  aqueux  8: 

■  glaireux  ;  les  bilieux ,  au  contraire  ,  fe  plaignent/  , 
d’une  faiive  amère  qu'ils  rendent  par  petits  floc.cons 
écumeux.,  fouvent.  teints  d’une  nuance  jaune. 

On  obfervé  chez  quelques,  individus  des  idio- 
.fincrafîes  partit  filière?  de  leftorrrc,  ou  des  plexus* 

1  | abdominaux ,  qui  agiffant  fur  les  glandes  faîivaires, ; 

: fon.t  qu’ils . crachent -continuellement ,  quoiqu’ils  .' 

-  foient  d’ailleurs  faifis  vigoureux.  Il  y. en  a  a’ au-, 

;  très  qui  contractent  ,cetté, habitude:.  :Ie  ne  fais  y, 

-  jfilorfque  fe'  crachotement  vient  'de  cette  dernière/ 
caufe,  il' ne.  doit  point  rentrer  dlfis  la  claffe  des. 
états  maladifs. 

1  Les  enlàns  bavent  Sc  falivent  plus  qu’ils,  ns 
j  c-racheaj;  fes  vieillards  font  âù  contraire  grands: 

cracheurs 
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mcheufs ,  $c  leurs  crachats, •  font  prefque  tous 
muqueux  &  gluants. 

?“•  Qualités.  Les  crachats  de  l’homme  Tain,, 
font  fans  odeur  *  fans  faveur  *  comme  les  liqueurs 
dont  ils  font  çompofés.  Cependant *  quoi  qu’en 
dife  M.  de  Haller*  il  y  ,a  beaucoup  d  adultes  & 
de  vieillards  qui  jouiffent  d’une  bonne  fanté  *  dont 
les  crachats  font  falés  on  légèrement  amers. 

Leur  couleur  eft- blanche,  s’il  n’y  a  que-  de  la 
falive  *  elle  eft  grîfàtre  *  verdâtre  ,  vitrée  *  jau¬ 
nâtre*  fi  le  mucus  y  prédomine. 

Onrencontre  quelques  individus  qui  fe  plaignent 
de  rendre  de  temps  en  temps  quelques  petits  cm-- 
chats  ronds  *  muqueux,  épais  *  quelquefois  durs  * 
.de  couleur  bleue  ou  noire.  Cette  excrétion  fingu- 
îière  paroït  depuis  18  jufqu’à  40  ans*  des  gens 

Einftruits  leur  perfuadent  que  ce  font  dès  tu- 
:ules.  C’eft  une  erreur.  Ces  crachats  tâ nfi  co¬ 
lorés*  font  fournis  par  les  glandes  bronchiques  * 
&  n’indiquent  aucun  dérangement  dans  la  fâiitéi 

40.  La- forme  des  crachats  de  î’holtijme  en  fanté 
eft  indifférente:  l’on  ne  peut  en  tirer  aucune  çom 
féquence  utile  ;  lés  muqueux  &  globuleux  que  l’on 
expedlore  quelquefois 'le  matin*  tiennent  cette 
forme  de  leur  féjour  dans  les  véfiçûlés  pulmo¬ 
naires;  &  lès  petits  grains  durs  *  ronds  comme 
des  pois  *  que  certaines' perfônnes  rendent  de  tems 
en  tems*  ont.  été  durcis  dans  les  criptes  bron¬ 
chiales,  fans  que  la  conftitutîon  en  ait  été,  altérée  ; 
ces  derniers  grains  font  blancs  ou  jaunes;  ils  font 
différens  des  noirs  &'  violets  dont  il  à  été  fait  i 
mention  -précédemment. 

Les  crachats  des  malades  ont  beaucoup  plus  ; 
occupé  les  médecins;  que  ceux  de  l’homme  en 
fanté.  Hippocrate ,  dans  fes  coaques  &  fes  épi¬ 
démies  *  nous  a  tranfmis  fin  grand  nombre  d'ob-  I 
fervations  précie.ufcs  fur  cette  matière.  Les  mé¬ 
decins  des  ffiêcïes;  poftérieurs  ont  adopté  les 
rc-gks  qu’il  nous  a  préfcrites  fur  le  diagnoftic  &  le 
prognoftic'qtié  cette: excrétion  préfente  5  ils  ont  , 
peu  ajouté  a  ce  qu’il  eh  à  dit;  Il  me  ferhble  ce¬ 
pendant  qu’il  y  auroit  quelque  chofe  à  redifier 
fur  l’idée  que  l’on  s’ eft  formée  *  de  la  marche  cri¬ 
tique  de  cette  évacuation  *  ainfî  qu’il,  fera  obfervé- 
plus  bas!  -, 

Voici  les' 'rapports,  généraux  fous  lefauels  on 
doit  les  cônfidérer  ;  ‘favoir  :  leur  quantité'*  leur 
Confiftânce  *'£lèut  égalité  leur  fof me  *  leur  cou! 
leur,  leur  odeur*  leur  goût;  il  faut  de  plus  ob¬ 
server  dans  les  maladies  aiguës  *  le  témps.  auquel 
ils  paroiffent. 

.  i  Lorfque  la.  confiftânce -  des  crachats  eft  égale , 
squatta.  &  kvia  :  qu’ils  ne  font  point  trop  copieux , 
qu’on  les  rend  facilement  &  fans  douleur ,  pour 
lors ils  font:  bons  fuiyant  lq  jugement  -  des  .an¬ 
ciens:  c’eft  une  preuve*  nous  difent-ils*  que l’oi- 
Médecike.  Tome  V. 
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gane  a  toutes  les  conditions  requîfes  pour  une 
bonne  fécrétion.  Si  >  au  contraire ,  ils  font  eJi  pe¬ 
tite  quantité  *  qu’ils  relient  long-temps  clairs  & 
petits  *  ils  indiquent  qu’il  y  a  du  danger  par  la  mau- 
vaife  difpofition  de  l’organe.  Ces  réglés  fouffrent 
quelqu’ exception.  Par  exemple  dans  la  coqueluche , 
ils  font  les  mêmes  à  la  fin*  que  dans.fon  commence¬ 
ment;  on  lé  s  voit  pendant  toute  fadurée*  clairs  ayec 
un  pem  de  mucus  ,  épaiflï  au  milieu.  .  La  bonne 
fécrétion  des  crachats  ri’eft  point  '  d’ailleurs  ^ini¬ 
quement  l’ouvrage  de  leur  organe  fécrétoire  : 
le  fyftême  vafculaire*  les  autres  vifcéfès  *  font 
refluer  Jes  humeurs  dans  Un  grand  nombre'  de 
cas  fur  le  poumon  *  de  forte  qu’ils  contribuent 
beaucoup  à  la  quantité*  &  à  la  qualité  de  l’expec¬ 
toration.  r  - 

«c  Les  crachats  cruds  *  glaireux  *  pituiteux  *.  qui 
reflëmblent  aux  blancs  d’œufs  *  ou  qili  font  glai¬ 
reux  teints  ou  mêlés  de  fang;  font  mauvais, 
parce  qu’ils  font  la  fuite  de  l’exprdfion ,  au  liant 
d’être  l’effet  de  la  réfoîution  &  de:  la  matura¬ 
tion.  (  Vcyei  CoeTipN....)  Ce  jugement  ne  me 
paroit,  .point  exaét  >  du  moins  relativement  aux 
hâbitans  de  nos  climats.  La  conftitution  cachec¬ 
tique.  acrimonieufe  de  leurs  humeurs  *  change 
beaucoup  la  qualité  "de  leurs  crachats  *  même  lorf- 
qu’ils  font  critiques.  L’on  obferve  chaque  jour* 
qu’un  malade  dont  la  fibre  eft  lâche  &  les  humeurs 
âcres  *  a-  une.  expeétorat-ion  glaire'üfe  *  noirâtre 
ou  rouge  dans  une  affeûion  catarrhale  ou  une 
fièvre  putride  *  laquelle  eil  néanmoins  critique 
&  falutaire,  quoiqu’elle  ne  préfente  point  les 
vrais  cavaéières  de  la  coétion  *  tels  qu’Hippocrate 
les  indiqué. 

Les  crachats  cuits  font1  épais  *  ordinairement 
blancs ,  jaunâtres  *.  rougeâtres  *  quelquefois  ver¬ 
dâtres;  ils  paroiffent  fi  peu  différens  du  pus, 
que  le  médecin  s’y  trompe  fouvent,  (  Voye £ 
Pus  *  Crachats  purulens ,  puriformes  , 
LYMPHATIQUES.  ,  PHTHISIE  PULMONAIRE. 

Les  crachats  qui  paroiffent  à  bonne  heure  *  dit 
Hippocrate,  font  favorables.  On  doit  les  juger 
également  bons  quand  ils  feraient  mêlés'  avec,  ua 
peu  de  fang.  Ils  fuppofent  que  la  réfoîution  s’o¬ 
père,  quoiqu’il  y  ait  quelques  petits  vaiffeaux  dé¬ 
chirés.  Les  jaunes  &  les  fanguinolêns*  font  encore 
bons ,  .pourvu  qu’ils  n’arrivent  pas  après  le  fep- 
tième  jour.  Je  ne  penfe  point  qtfe  l’on  doive  adop¬ 
ter  ftriétement  ce  dernier  précepte  :  car  nous 
voyons  que  la  terminaifoii  des  maladies  inflam¬ 
matoires  du  poumon  fe  continue  fouvent  par 
l’ expectoration  après  le  quinzième  &  le  dix-hui- 
tiéme  jour*  avec  füccès  ,  &  fans  qu’il  arrive  de 
fiippuiration  ,  lorfque  la  fièvre,  &  les  fymptômes 
font  modérés. 

.  Les. crachats;  vifqueux  *  glutineux ,  avec  enroue¬ 
ment  dans  la  péripneumonie*  font  dangereux* 
feion  le  père  de  la  médecine.  11  . en  eft  de  même 
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des  verds ,  des  livides ,  rotiillés ,  foetides  &  non 
foétides.  Ils  fuppofent  que  le  fang  &  le  pus  fe 
mêlent  avec  les  crachats.  (  Voye^  Coction,  Pus  , 
Crachats  purulens.  ) 

M.  Cullen  ,  (  élémens  de  médecine  pratique  , 
article  Pneumonie)  ,  nous  dit  ,  que  les  lignes  ti¬ 
rés  de  la  matière  expectorée  ,  font  trompeurs. 
Cet  auteur  a  ràifori,  &  l’autorité  .d’Hippocràte 
ne  doitpoint  nous  en  impofer  fur  ce  point.  Gen’eft 
qu’avec  le  fecoufs  &  la  réunion  des  autres  lignes, 
que  la  couleur  des  crachats  peut  fervir  au  médecin 
pour  former  fbn  jugement.  Je  l’ai  déjà  remarqué. 
On  voit  tous  les  jours  des  crachats  critiques  & 
falutaïres  qui  font  de  la  plus  mauvaife  couleur. 

Après  les  hémoptylîes  ,  on  voit  furvenir  pres¬ 
que  toujours  des  crachats',  ils  font  quelquefois 
muqueux  où  lymphatiques  ,  d’autres  foispuruîens 
ou  puriformes  ,  critiques  ou  fymptômatiqûes. 

(  Voyei  HEMOPTYSIE  ,  PUS  ,  CRACHATS  PU- 
RULENS ,  LYMPHATIQUES  j  &C.  dans  la  phthifie 
pulmonaire.  ) 

Crachats  falés.j  amers  j  fades  ,  doux  ,  fétides. 

(  Voyeç  Crachats  purulen s  dans  la  phthifie 
pulmonaire.')  De  même  que  pour  ce  qui  eft  rela¬ 
tif  à  leur  odeur. 

Lès  crachats -  reffemblans  à  des  morceaux  de 
chair  fongueufe,  jaunâtre  ou  rougeâtre  ,  font 
mortels  dans  les  maladies  aiguës  &  chroniques. 
Ce  font  des  portions  grangrénées  des  poumons. 
Suivant  M.  Cullen  ,  elles  font' produites  par  l’in¬ 
filtration  du  fang  ,  dans  le  tifiu  cellulaire  de  ce 
vifcère  qui  fuffdque  promptement  lé  malade. 

Les  fécrétions  falivaires  &  muqueufes  font  tou¬ 
jours  en  défordre  dans  les  ma'àdies  aiguës  :  au  lieu 
qu’il  n’y  a  que  certaines  maladies  chroniques,  où 
leur  marche  foit  dérangée.  Elles  pêchent  par  une 
trop  grande  abondance  ,  ou  elles  font  fuppriméès. 

Elles  peuvent,  fuppléer  aux  autres  émonéloires. 
Les  maladies  catarrhales  nous  prouvent que  la  tranf- 
pirati on  cutanée  eft  celle  qui  s’y  porte  le  plus  fa¬ 
cilement.  Cette  abondance  de  crachats  n’eft  dans 
quelques  occafions ,  qu’un  effet  fympathique  des 
vifcères  abdominaux ,  comme  dans  la  groffeffe  , 
chez  les  fcorbutiques  j  les  hypochondriaques,  &c. 
elle  eft  quelquefois  la  fuite  des  métaftafes;  leur(ftip- 
preffion  eft  beaucoup  plus  fréquente.  Dès  le  com¬ 
mencement  des  maladies  aiguës  j  lëïpafme  fébrile, 
la  diathèfe  inflammatoire  ,  Scc.  portent  la  féche¬ 
reffe  dans  la  bouche  &  les  organes  de  la  refpira- 
tion:  c’eftpar  la  féchereffe  de  la  langue,  de  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  ,  du  nez  ,  du  gofier  8c  des 
poumons  j  que  le  médecin  juge  de  la  marche  & 
du  danger  de  la  maladie.  C’èft  cet  état  d’irrita-- 
tion  &  de  fpafme  particulier  ,  qui  lui  fait  cori- 
noître  la  ccnftriélion  générale  des  organes  ,  la 
crudité  de  la  maladie  &  la  difficulté  de  la  coc- 
-tion.  C’eft  cette  même  féchereffe  qui  l’avertit 
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fouvent  du.  défordre  des  foriâions  morales  :  dé 
même  que,  lorfqu’il  voit  la 'bouche  s’humefter, 
les  crachats  reparaître  aux  époques  convenables, 
l’efpoir  renaît  en  lui ,  parce  qu’il  juge  que  les 
fdrces  de  la  nature  font  vi&orieufes. 

Cette  fuppreffion  annonce  toujours  un  grand 
danger  dans  les  maladies  inflammatoires  du  pou¬ 
mon:  elle.  l’eft  moins  cependant  dans  les  commen- 
cemens  de  la  maladie,  que  lorfqu’elle  eft  avancée 
ou  vers  fa  fin.  Pour  la  rétablir,  on  a  recours  aux 
béchiques  ,  à  la  faignée  ,  aux  émétiques  ,  aux  vefi- 
catoires  quelquefois ,  mais  rarement  aux  caï¬ 
mans.  Le  choix  de  ces  divers  remèdes  dépend 
de  l’efpèce  &  du  degré,  de  la  maladie.  ( Yoyç^ 
BeCHIQUES  ,  SAIGNEE  ,  ÉMÉTIQUES  .,  VÉSICA¬ 
TOIRES  ,:  HYPNOTIQUES  J  )  i-*l 

Si  dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  ,  l’ex- 
peftoration  s’établit ,  &  qu’enfuite  par  une  caufe 
quelconque  ,  elle  vienne  à  s’arrêter ,  il  y  a*pa- 
reillement  du  danger;  on  emploie  les  remèdes 
ci-deffus  pourla  rétablir. 

Lorfque.  la  pléthore  &  la  diathèfe  inflamma¬ 
toire  font  coniidérables  ,  il  eft  rare. que  l’expec¬ 
toration  feule  fuffife  pour-'  les  guérir  ;  il  faut  fa- 
vorifer  l’excrétion  des  crachats  &  leur  maturité: 
mais  il  faut  en  même  temps  chercher  à  diminuer 
la  pléthore  &  la  diathèfe ,  par  les  remèdes  'déjà 
indiqués.  Les  fueurs  fe  joignent  ordinairementàiaa 
crachats  ;  les  évacuations  bilieufes  paroiflènt  vers 
le  déclin,  &  à  l’époque  des  crifes';  &  c'eft  par 
ces  fecoùrs  réunis  que  le  malade  guérit.  _ 

Les  crachats  font  critiques  ou  fymptomatiques; 
Les  uns  &  les  autres-  eclairent  le  médecin  dans 
les  maladies  chroniques,  comme  dans  les  aiguës. 
Il  fuit  lés  crachats  comme  fymptômes  de  la  maladie  j 
dans  la  phthifie  pulmonaire ,  l’afthme  humide , 
l’hydropifie  de  poitrine  ,  &c.  afin  de  connoîtrela 
marche  &  le  danger  de  la  maladie.  La  nature  fait  aulli 
des  efforts  critiques  dans  lès  maladies  chroniques 
par  ces  mêmes,  emonêloires.  Ces,  mouveméris  cri¬ 
tiques  ont  été  trop  peu  obfervés.  La  pulmonie 
préfente  ,  par  exemple' ,  fouvent  dés  expeélora- 
tions  critiques ,  très-difficiles  à  diftinguer.des  cra¬ 
chats  ordinaires. 

Pourquoi  ne  verroit-on  point  arriver  des  crifes. 
dans  les  maladies  chroniques,  comme  dans  lés 
aiguës?  Pourquoi  ce  travail  ne  fe  fer.oit-ilpoint 
par  là  voie  des  crachats ,  comme  par  tout  autré 
organe?  La  crife  n’étànt  que  le  changement, lé 
tranfport  ou  l’expulfion  de  la  matière  morbifique, 
fournis  à  des  cha'ngemëns  ,  fui  vaut  la  naturé  de 
la  maladie,  le  tempérament  du  malade,  le  climat, 
les' remèdes  que  l’on  adminiftre,  &rc  :  elle  doit 
avoir  lieu  plus  ou  moins  lentement  ;  par  les  cra¬ 
chats  dans  les  maladies  chroniques  ,  de  même 
qu’elle  arrivé  par  cette  voie  dans  les  maladies 
aiguës. 
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.  -Hippocrate  ,  Iiv.  III.  aphor.  28 ,  a  fournis  les 
maladies  chroniques  des  enfans,  à  là  révolution 
fepténaire  ,  d’autres  ,  à  celle  de  la  puberté  3  & 
celles  des  femmes  à  l’apparition  de  leurs  réglés. 
Les  dépurations  cutanées  des  enfans  ,  que .  nous 
appelions  gourmes  ;  les  révolutions  confiantes  des 
eifférens  âges  ,  &rc.  ,.  ne  font-ce*  point  des  crifes 
longues  &  infenfibles  ? 

Nous  avons  très-peu  de  réglés  fur;  les  lignes 
précurfeurs  de  ce  travail  ,  de  même  que  fur  ceux 
qui  l’accompagnent  dans  la  pulmonie  :  comme  il  eft 
préparé  long- temps  à  l’avance  3  il  faut  une  longue 
expérience  pour  reconnoître  ces  lignes'  &  les  lier 
enfemble.  Souvent  un  médecin  s’y  méprend  :  il  con¬ 
fond  un  effort -critique  &  préparatoire  ,  pour  un 
fymptôme  deftru&eur.  (  Foye^  Phthisie  pulmo¬ 
naire.) 

Lamarche  des  crifes  aiguës  a  été  mieux  décrite. 
Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  déjà  dit  fur  la 
nature ,  la  quantité,  les  qualités,  &c.  des  crachats. 

Je  prendrai  les  lignes  précurfeurs  de  ces  crifes 
dans Boerhaave,  initie.  (  n.  .957.  ) .«  L’afToupilfe- 
»  ir.ent  3  la  ftupeur  ,  les  veillés ,  le  délire  ,  l’anxiété  3 
«  l’oppreffion  3  l’agitation  noâurns,  les  frilforis  3 
«  la.  douleur_,  la  pefariteur  3  le  picotement  ,  la  ti- 
«  filiation  de  la  partie  affeétée.  L’obfcurciffement 
»  momentané  de  la  vue  ou  les  éblouififemens , 
«les  larmes,  les  naulees,  la  foif,  la  chaleur,  la 
«tendon  des  hypochondres  ,  le  tremblement  con- 
«vulfif  dé  la  lèvre  inférieure.  «  On  doit  favoir 
que  pour  que  tous  cés  lignes  portent  avec  eux  un 
caractère  véritablement  critique ,  ils  ne  doivent 
arriver  qu’après  ceux  de  lacoction,  &  à  l’époque 
où  les  crifes  arrivent.  Ce  feroi  t  une  erreur  de  croire 
qu’ils  fe  trouvent  tous  ,  ou  prefque  tous  réunis 
dans  la  même  maladie.  Il  n’y  en  a  fouvent  qu’un 
très-petit  nombre ,  lequel  fuffit  au  médecin  qui  a 
le  ta&  exercé. 

Ce  médecin  ajoute  (n.  938.)  «Si  après  ces 
«lignes  ,  il  furv'ient  un  vomiffement  de  la  fali- 
«varion,  une  excrétion  muqueufe  des  crachats , 
»£c. ,  c’eft  une  véritable  crife.  Elle  varie,  quant 
»  à  la  matière  évacuée  „ainfi  que  pour  l’époque 
»  de  fon  expulfion  ,  fui  vaut  l’âge ,  le  fexe  ,  le  cli- 
«  mat  ,  la  faifon ,  la  nature  de  l’épidémie  ,  &c.  » 

La  crife ,  par  les  crachats ,  a  encore  d’autres 
fignes  qui  lui  font  particuliers:  ce  font  les  dou¬ 
leurs  de  côté,  la  toux,  le  crachement  de  fang 
au  commencement  de  la  maladie  ,  la  fécherefl'e 
de  la  peau,  la  crudité  des  urines  ,  Tabfençe  des 
fignes  qui  précèdent  les  autres  évacuations. 

On  voit  que. Boerhaave,  dent  les  opinions  ont 
été  fumes  pendant  long-temps ,  dans  toutes  les 
écoles  de  l’Europe ,  a  admis  dans  les  maladies 
aiguës ,  les  crifes,  dans  le  fens  des  anciens  ,  ainfi 
que  les  jours  critiques.  11  croyoit ,  en  même 
temps,  que  le  climat ,  la  faifon,  le  fexe,  la  ma- 
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ladie  ,  l’âge ,  &e.  changement  leur’  nature  ,  & 
en  retardoient  où  avançoient  l’apparition. 

Quant  à  la  nature  de  la  crife  ,  les  Solidifies 
pourroient  lui  demander,  comment  peut-elle  avoir, 
lieu  dans  les  maladies,  fine  materia ,  &  je  ne: 
trouve  point  de  réponfe  à  lüi  prêtet  pouf  les  fa- 
tisfaire  :  car  où  il  n’y  a  point  de  matière  ,  il  ns 
peut  y  avoir  d’évacuation. 

Ce  n’eft  point  la  feule  objeâion  qu’on  puifle 
faire  â  ce  célèbre  médecin.  En  fouméttant  le  tra¬ 
vail  de  la  crife  à  l’aétion  des  climats ,  des  faifons, 
&c.  il  ne  lui  étôit  pas  poffible  de  foutenir  la  ré¬ 
gularité  des  jours  critiques,  telle  que  les  anciens 
l’avôient  admife  :  car  il  eft  évident ,  que  li  l’aétion 
variée  des  climats ,  des  faifons ,  changent  l’appa¬ 
rition  &  la  nature  des  crifes ,  dès-lors  ,  l’ordre 
des  jours  critiques  ,  ne  peut  plus  être'le  même  par¬ 
tout,  c’eft-à-dire ,  que  la  crife  d’une  fièvre  putride 
ou  inflammatoire,  ne  doit  point  arriver  le  mêma 
jour  en  Grece  &  dans  le  Nord. 

.  Le  fait  vient  d’ailleurs  ici  à  l’appui  duraifônnè- 
ment- :  i’obftrvatich  des  derniers  uècles  faite  dans 
le  Nord ,  prouve  la  vérité  de  cette  dernière  afler- 
tion.  Lprfqu’on  a  adopté  l’influence  des  climats,&c. 
il  faut  nécelfairement  renoncer  à  l'ordre  des  jours 
critiques  des  anciens ,  fi  l’on  ne  veut  point  tom¬ 
ber  dans  une  contradiûioh  choquante. 

Quelque  fortes  que  foient  les  preuves  des  an¬ 
ciens  fur  l’ordre  des  jours  critiques ,  quand  oà 
les  examine  fans  prévention  ,  on  refte  perfuadé 
que  leur  calcul  eft  fyftématique,  &  .puifé  origi¬ 
nairement  dans  la  doctrine  de  Pythagore.  Quelle 
peine  n’ont  point  pris  les  partifans  d’Hippocrate, 
pour  concilier  fes  obfer  varions  avec  fon  opinion , 
fur  les  jours  critiques  ?  Quelles  difputes  ne  fe  font 
point  élevées  fur  le  vingt  &  vingt-unième  jour  : 
fur  les  crifes  heureufes  arrivées  le  fixjème  jour, 
dont  il  a  été  lui-même  le  témoin. 

Si  les  médecins  veulent  dépofer  leur  préven¬ 
tion  ,  ils  avoueront  qu’ils  ont  vu  arriver  des  crifes 
■  heureufes  &  parfaites  dans  tous  les  jours  dp  la 
maladie.  Tantôt  elles  commencent  un  jour  cri¬ 
tique  ,  &  finifftnt  enfin  un  jour  non  critique  ,  & 
vice  verfâ.  Ce  travail  n’a  point  d’heures  niàe  jours 
fixes. 

M.  Cullen,  dont  les  opinions  commencent  à 
remplacer  celles  de  Boerhaave,  a  aufli  admis  les 
crifes  ayec  les  jours  critiques ,  dans  le  fens  d’Hip¬ 
pocrate.  Il  s’eft  permis  néanmoins  de  faire  quél- 
‘ ques  changemens  dans  cës  derniers.  Par  exemple,  il 
rejette  le  vingt-unième  ainfi  que  le  quatrième. 
Il  s’élève  avec  raifon  contre  les  réglés  qu’Hjppb- 
crate  a  données  fur  1  urmarche,  parcëqu’il  prétend 
que  l’obfervation  n’eft  point  allez  avancée  pour  les 
établir  d’une  manière  invariable. 

L’explication  qu’il  donne  des  crifes  &  des  jours, 
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critiques  ,  eft  fort  ingéiiieüfe  &  prëfentè  des  pro- 

L’économie  animale  efl  foumife ,  dit-il  à  la 
périodicité  Toit  en  fan  té  ,  foit-  en  maladie.  Le 
retour  de  la  foif  j  de,  la  faim,,  de  la  véijîe’,  du 
fommeil,  àinfi  .que  dés  évacuations  ^  le  retour;  des 
fièvres ,  &c.‘  eii  font  la  preuve.  Les  fièvres  inter¬ 
mittentes  nous  démontrent  que  cette  tendance 
dé  Téconomie  animale ,  efi  pour  les  périodes  , 
tierce  ou  quarte.  Or  i  les  jours  critiques  font  con¬ 
formes  à  cette  tendance  ,  (  no.  .119  ,  élëmens  dé  mé¬ 
decine  pratique.)  Ces  périodes  ont  - une  marche  conf-  • 
tante  dans  les  maladies.  La  période  tierce  a  lieu  de¬ 
puis  fin  commencement  jif qu’au.  ohfe ,  &  depuis  le ■ 
onqt  jufqu  au  vingt, la  période -.quarte-  lui  f accède. 
Après  ce  terme  ,  l’influence  de  ces  périodes  'n  eft 
plus  marquée  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  fuivant 
ce  célèbre  profefieur. 

TJ  économie  animale  a  ,  par  fa  -conftitution  ,  la 
plus  gr.an.de  facilité  .a  contracter .  des. ■  habitudes.  Elle 
rdffujettt ai Çérrfeht  aux  moUyemerispéf  coliques'.  Cette 
facilité  à  la  périodicité ,:  dépend  en!partie  ,  fuivant- 
M.  Culleh,  du  mouvement  diurne,  de  la  chaleur' 
&  du  froid  alternatifs ,  qui  en  font  fâ, fuite,  ainfi1 
que  de  la  fucceflion  du  jour  &  de  la  nuit ,  S:c. 
Ces  eaufes  concourent  au  renouvellementrégulier 
des  fonctions  de  l’homme  en  fanté  ,  ainfi  qii’à  celui 
des  mouvemens  fébriles  de  la  maladie. 

Ces  probabilités  font  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,- 
très-ingënieufes.  Mais  pourquoi  ces  eaufes  -,  dont, 
l’action  efi:  continue  &  uniforme*,  affeétent-elles 
la  période  tierce  dans  le  commencement  des  ma¬ 
ladies  jufques  au  onze?  Pourquoi  cette  période 
devient-elle  quarte  ,  depuis  le  onze  jufques  au 
vingt  ?  Pourquoi  enfin  cet  effet  -devient-il  infen- 
fible  après  ce  terme  ?  Cette,  bafe  ne  me  paroït 
point  affez  fondée  fur  Tobferyation  ,  pour  qu’un, 
médecin  puifife  y  affeoir  fon  pronoftic.  J’ofe  même' 
avancer  qu’elle  efi  fôuvent  démentie  par  l’obfer- , 
vation  ,  du  moins  dans  nos  climats. 
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Crachement  de  sang.  f 

MOPTYSIE.  {  M.  DE  BRIEUDE.  ) 

CRACHEMENT  ,  (  Hygiène.  ) 
CRACHOTEMENT.-  (  VoyeZ  Crachi 
-  (  M.  dé  Brieude.) 

Partie  il.  Chofés  improprement  dites  nor 
tu  relies. 

*  Gaffe  IY.  Excréta  J  chofes  deftinées  à  être 
c-uées. 

Oidre  I.  Évacuations  naturelles.  .  - 

Seétiori  II.  Journalières'. 

Le  crachement  efi  l’action  de  jetter  au  dehors  la 
■  falive!  qui  a  été  amaffée  dans  la  bouche ,  ou  cetre 
efpèce-  d’humeur  vifqueufe  qui  s’attache  aux  pa¬ 
rois  du  gofier. 

L’humeur  qui  tapiffe  la  gorge  ,  &  qui  par  fa  té¬ 
nacité ,.  dévient  inutile  &.même  nuifible  à  la.di- 
geftion ,  ne  doit  jamais  être  avalée  ;  mais  on  ne 
peut  pas  en  dire  autant  de  la  falive ,  toutes  les 
fois  qu’elle  ne  pèche  pas  par  fa  qualité.  Lorfqu’oa 
efi  en  bonne  fanté  ,  qu’on  n’eifi  point-  à  jeufi, 
qu’elle  n’eit.  point  viciée  par  le  mauvais  état  des 
gencives  ou  des  dents ,  elle  efi  prefque  toujours 
fans  odeur  &  fans  faveur:  alors  elle  eft.de  la 
plus  grande  néceffit.é  pour  la  mafticatiori ,  pour 
la  déglutition  &  pour  la  digeftion.' L’importance 
de  ces  différentes  fondions  rend  donc  la  falive 
une  des  humeurs  les  plus  précieufes  de  l'individu. 
C’eft  .pour  cela  que  la  nature  a  multiplié  les  or¬ 
ganes  .qui  la'  préparent  c’eft-  pour  cela  qu’elle  » 
établi  :dës  môûvèméns  involontaires^  par  lefquels 
la  falive  ,  qui  hors  du  repas  fe.  trouve  conitam- 
menr  affluer  dans  la  Louche ,  eft  prefque  fan» 
qu’on  y  penfe-,  portée  dans  l’eftomac ,  pour  y 
attendre  les  alimens. 
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Je  crois  que  la  tendance  de  l’économie  animale 
à,  la  périodicité  &  à  l’habitude,  font  des  faits 
confiants.  Je  crois  pareillement  aux  crifes  êc  aux 
jours  critiques:  mais  il  n’eft  pas  prouvé  qu’ils 
fuivent  l’ordre  établi  par  Hippocrate ,  ni  celui 
préfenté  par  M.  Cullen.  (  M.  de  Brieude.  ) 

CRACHATS  PURULENS ,(  Voyei  Phthisie 

PULMONAIRE.  (  M.  DE  BRIEUDE.  ) 

CRACHATS  PURIFORMES ,  LYMPHATI¬ 
QUES.  (  Voycq_  Phthisie  pulmonaire.  ) 

(  M.  de  Brieude.  ) 

CRACHE  MENT.  (  Voyei  Cracher.  ) 

(  M.  de  Brieude.  )  , 


Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  perfonnej 
:  qui  ont  la  manie  de  cracher  beaucoup.  Toit  qu’ils 
:  y  fiaient  excités,  par  lé  tabac  mâché  ,  fume  &  pris 
!  en.  poudre,  foit  qu’ils  aient  gardé  cette  mauvaif* 

:  habitude  fans,  s’en  apperçevoir ,  ou  eh  fe  perfua- 
dar.t  que  la  falive.  eft*  une  liqueur  nuifible  ou 
'inutile. 

Il  eft  des  mélancoliques  qui  la  regardent  comme 
iune  pituite' qui  eft  la  caufe  de  leurs  infirmités. 

Cependant- ces  cracheurs  impitoyables -,  en  cra¬ 
chant  continuellement  leur-  falive  ,  excitent  une 
iféctétion  exceftive  de -cette  humeur  bienfaifantê 
ils  privent  ainfi  le  fang  d’une  férofité  qui  n’y 
,eft  pas  furab.ondante  ,  Sc  qui  doit-- je  porter  dans 
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tes  autres  organes.  La  digeftion  ne  fe  fait  point  ; 
on  fe  fait  mal  j  le  chyle  n’a  pas  la  qualité  qui  doit 
fournir  un  fang  pur  &  homogène  ;  les  humeurs  , 
en  general  g  fubiffent  .  de  l’altération  ;  on  perd  le 
goût  &  l’appétit  ;  on  a  une  féché  refis  ardente  qui 
eft  fume- d’une  grande  fo if  &  de  la  conftipatio.n. 
Une  excrétion  qui  eft  exçeifivë  ,  diminue  ou  fup- 
prime  les  autres  :  airifî ,  l'on  tranfpire :  peu ,  l'es 
urines  font  épaiffes ,  âcres  ,  brûlantes  ;  l’ordre  dé 
l'économie  animale  eft  généralement  dérangé  ;  ce 
qui  occafionnela  foibleffe  ,  la  maigreur,  des  ma¬ 
ladies  de  peaü ,  la  mélancolie  &  les  obftrudions. 

,  On  ne  doit  donc  point  prodiguer  ou  rejetter  la 
fàlive  qui  coule  .naturellement ,  ni  en  exciter  fé-'  j 
yacuation  avec  du  tabac,  tou  tes. les  fois  quelle  eft: 
d’une  bonne  qualité  ;  il  eft:  feulement  à  propos  de  : 
cracher  le  matin  .en  fe  levant',  parce  qu’ alors  la  bou-  j 
che  eft  pâteufe ,  &  que  la  falive  âmaffée  eft  vifqueufe  i 
&  mauvaife.  Il  faut  encore  s’en  débarraffer ,  quand 
elle  a  un  odeur  ou  un  goût  mauvais ,  dans  les 
rhumes ,  lés  catarres ,  &  autres  circonftances  dont 
on. fera  averti  . par  le  médecin  ,  fi  ce  n’eft  pas  par 
rinftinét  naturel,  (  M.  Macqdart.  ) 

.  CRACHEMENT  DE  PUS.  (  P  es.  Cra¬ 
chats  purulens  &  Expectoration.') 

(M.  Caille.)  J 
:  CRACHER  ,.  (  Séméiotique.  ) 

Aélron  par  laquelle  nous  évacuons  . à  volonté  , 
les  humeurs  qui  fe  -raffemblent  dans  la  bouche. 

Il  y  a  différentes  manières  de  cracher ,  foit  en 
fanté ,  foit  en  maladie,  qu’on  exprime  dans  notre 
langue ,  par  différens  motsv(  Voyeq_  Baver,.  Sa¬ 
liver  ,  Expectorer  ,  Écumer.  )  Car  on  dit  ! 
écumer  fie  rage;  Râle  ,  râlement ,  font  suffi  deux  , 
mots  qui  n’êxpriment  point  exactement  fies  ma-  I 
iiières  cracher.;  elles  défignent  feulement  fies  ! 
mouvemens  des  bronches  &  de  la  trachée-ar-  j 
tere ,  qui  en  approchent.  Je  les  comprendrai'néan-  ; 
moins  dans  le  nombre  des  manières  de  cracher,  j 
Les -rafeatio  des  arabes  &  fecredo  des  latins ,  n’ont 
point  leurs  Tynonymes  dans  notre  langue  :  ce 
font  cependant fies  manières  dé  cracher  très-ufitées 
&  très-utiles  dans  certaines' maladies  de' là,  gorge' 
&  du  poumon. 

-  Le  médecin  doit  faire  attention  ,. auprès  fies, 
malades ,  non- feulement  à  b  forme.,  à  la  qualité, 
fie  leurs  crachats  ,  mais  encore  à  la  manière  avec 
laquelle  ils  les  rejettent; .Elle  lui  Fournit  des  fighes 
utiles,,  pour  . former  le  diagnoitic  &  le  prognoflic 
de  leurs  maladies. 

La .fécheréffe  de  la  bouche,  ou  la  fnppreflion 
de  l'a  falive  &  du  miicus ,  eft  un  des  lignes  auquel 
les  médecins  font, /avec  raifon ,  la  plus  grande 
attention.  Elle  peut  ;étre  occaftônnée  dans  les 
maladies  aiguës,  par  le  fpafme  fies  organes  Técré- 
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toires  de  ces  humeurs  ,  &  du  lyftême  vafeubire. 
La  diathëfe  inflammatoire  peut  y  donner  .lieu. 
L’embarras  du  cerveau  &  le  trouble  des  fonctions 
de  famé  &  du  principe  vital,  qui  en  font  les 
fuites ,  peuvent-aufli  avoir  oeeaftonné  ce  défaut 
deféerétion  &  de  tranfpirat-ion.  Par  ces  raifons , 
l’examen  fuivi  de  cëtté  féchereffë  dans  le  cours 
d’une  maladie ,  eft  de  la  plus  grande  importance  , 
parte  quelle  guide  &  éclaire  le  médecin  fur  là 
marche  &  fés  progrès  :  auffi  eft-il  exact  à  chaque  - 
vifite  ,  à  examiner  l’état  de  la  langue  &  de  l’in-  ■ 
térieur  de  la  bouche.  Lorfqu’elles  viennent  à 
s’humecter ,  c’eft  un  figne  de  relâche ,  qui  eft 
du  plus  heureux  augure  ,  parce  qu’il  annonce 
la  co&ion  &  le  rétabliffemerit  des  fondions.  Il*’ 
trompe  rarement.  Au  lieu  que  la  féchereffe  & 
l’aridité  de  la  langue  &  de  1  intérieur  du  palais, 
t  font  fouvent  le  préfage  du  déiire  &  de  la  ma¬ 
lignité.  ' 

La  manière  dont,  le  malade  craché  la  falive  dans 
les  maladies  aiguës  ,  apprend  à  juger  de  Ton  état 
moral. 

.  Les  médecins  cliniques  connoiffent  urie  manière 
de  crachoter  des  malades  ,  qui  annoncé  p’refque- 
toujours  Te-  délire.  L’on  ne  peut  s’en  former  une; 
idée  vraie,  qu’en  l’obfervant  auprès  d’eux.  C’eft 
|  du  bout  des  lèvres' &  de  la  langue  ,  qu’ils  rejettent 
|  à  chaque  inftant ,  quelques  gouttes  de  falive  ,. 
j  blanche,  jaune,  çpaifle.  L’exprefficn  du  vulgaire, 
rend,  très-bien  la  çhofe  :  on  dit  que,  le  malade;  ' 
crache  du  coton.  .  î  A  .  .  ,  -  ,  , 

L’expeûoration  plus  ou  moins  difficile ,  dans' 
i  les.  maladies  inflammatoires .  de  1a  poitrine  ,  met 
en  état  les- gens  de  l’art  de  juger  du  delgré  d’en¬ 
gorgement  ,  de  fpafme  ou  d’atonie  du  poumon, 
&  des  autres  organes  de  la  reipiration.  Si  -la  toux 
1  eft  forte  ,  fréquenté  &  pénible  ;  fi  le  malade  eft 
obligé  d’efliiyer  plufieurs  quintes  . de  toux ,  avant 
j  de  pouvoir  arracher  fies  crachats  ;  s’il  ne  peut  les 
détacher  que  par  ce  mouvement  .d’expeaoration 
appeilé  -rafeatio  ,  parc&  qu’ils  font  trop  gluants  & 
trop  vifqueux:  fi  ce  râlement  précède  leur  fortie 
de  quelques  fécondes  ,  çës  manières  différentes 
de  les  expulfier.,:  apprennent  au  médecin  à:  porter 
des  jugemens  plus  ou  moins  favorables  fur  l’état 
des  poumons  Se  de  la  maladie.  11  eft  prudent  fi 
cependant ,  de  joindre,  à  ces  lignes,  fieux  que 
fourniffent  fêtât  du)  pouls  &  le  période  de  la 
maladie,  &c. 

La  grande  difficulté, qu’ont  les  malades  à  expec¬ 
torer  vers  la  fin  des  péripneumonies  mortelles  , 
indique-  un  grand  épanchement  de  mucus  Se  de 
férofité  dans  la.  cavité  des  bronches  &  deSyVefi- 
cules -pulmonaires,  qui  iuffoqüe  le  final ade.  M, 
Cull.cn-,  (  feâ,  3  50  ,  fié  Tes  ëlemens  fie  médecine 
pratique)  ,  remarque  que  cet  épanchemeiit  eftplu- 
tôtla  caufe  de  la  mort,  que  la  foibleffe  de  l’or- 
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gane  pulmonaire  :  les  raifons  qu’il  en  donne  font 
probables. 

La  force  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  un 
malade  renvoie  fes  crachats  3  donne  des  lumières! , 
à  celui  qui  le  traite.  Tout  eft  précieux  dans  les 
maladies  aiguës  où  le  jugement  doit  être  prompt, 
&  le  temps  ne  permet  point  de  réparer  fes  fautes. 
Une  lueur  conduit  fouVent  à  des  conféquences 
certaines.  Lorfqu’il  peut  les  renvoyer  loin ,  il  lui 
relie  encore  des  forces  dans  les  organes  ;  fi  au 
contraire  après  les  avoir  détachés  des  véficüles 
pulmonaires  ou  des'bronches  ,  ils  relient  en  che¬ 
min  ,  c’eft  une  marque  que  le  principe  de  vie  s’é¬ 
teint  ,  &  qu’il  n'a  plus  que  quelques  morn.ens  à 
vivre. 

La  manière  de  cracker  dans  l’efquinancie  ,  in¬ 
dique  le  liège  du  mal ,  &  nous  met  en  état  de  di- 
ftinguer,  fi  elle  eft  tonfillaire  ou  trachéale,  U  ne 
faut  point  cependant  s’en  rapporter  à  ce  ligne  uni¬ 
quement.  L’on  doit  faire  attention  en  même  tems , 
u  la  voix  du  malade  eft  rauque  &  profonde  avec 
un  fentiment  d’étranglement  ;  pour  lors ,  l’on  peut 
Croire  que  c’eft  une  efcjuinancie  trachéale  ;  elle 
eft  tonfillaire ,  fi  la  refpiration  du  malade  fe  fait 
par  une  efpèce  de  fîfflement ,  &  s’il  crache  de  la 
manière  appellée  rafeatio. 

Les  hydrophobes^ont  une  manière  particulière 
de  rejetter  &  de  cracker  leur  faiive  écumeufe , 
épailfe  &  cotoneufe.  L’écume  baveufe  des  épi¬ 
leptiques  ,  pendant  leurs  accès,  indique  l'état  du 
cerveau  &  des  organes  falivaires  de  ces  malades  ; 
elle  jette  en  même  temps  quelques  lumières  fur 
la  forcé  de  leurs  paroxifmes. 

Dans  le  pyrofis  de  Sauvages  &  de  Linnéus  ,  les 
malades  rendent  des  eaux  claires  &  acides  par  la 
Bouche ,  en  abondance.  Cette  éruélation  ou  re¬ 
gorgement  fe  rapproche  des  crachats  &  de  la 
falivation  catarrhale.  Ôn  connoït  le  fiége  de  cette 
maladie  par  la-feule  manière  de  rejetter  cette  fé- 
rofite  ftomacale.  Les  en  fans ,  les  vieillards,  les 
apoplectiques  ,  les  paralytiques  ,  bavent,  (  Voye^ 
Baver.  ) 

Les  feorbutiques  falivent ,  ainfi  que  les  ma¬ 
lades  qui  font  au  fécond  degré  de  la  petite 
vérole.  L’on  faiive  dans  le  traitement  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne ,  &c.  (  Voyei  Saliver.  ) 

.  Le  râle  ou  râlement  eft  un  fymptôme  de  l'a¬ 
gonie;  on  le  rencontre  dans  beaucoup  de  maladies 
des  enfans  ,  qui  ne  font  point  mortelles  :  il  n’ar¬ 
rive  chez  ces  derniers ,  que  parce  qu’ils  ne  favent 
point  cracher.  (  Voye%  Râle  ,  Râlement.  ) 

(  M,  de  Brie^de,  ) 

CRACHOTEMENT  (  le  )  eft  le  produit  de 
l’irritation  &  de  l’engorgement  des  glandes  fali-  j 
yairès  à  la  fuite  des  frictions  mercurielles  ou.de  l’in-  j 

Irodadtiou  dif  mercure  par  toute  autre  méthode  ;  i 
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il  eft  l’avant-coureur  de  la  falivation ,  il  en  eft 
même  le  premier  degré ,  mais  il  n’eft  point  accom¬ 
pagné  comme  elle  d’ulcères  à  la  bouche.  (  Voye^ 
Salivation.  )  (  M.  de  Horne.  ) 

CRAIE,  (Mat.  méd.) 

Quoique  le  mot  craie  ait  toujours  été  plus  par¬ 
ticuliérement  employé  pour  défîgner  une  efpèce 
de  terre  plus  ou  moins  blanche ,  faifant  effervef- 
cence  avec  les  acides  qui  la  diflolvent,  donnant 
de  la  chaux  quand  on  l’a  calcinée ,  &  de  la  même 
nature  que  les  pierres  à  bâtir  des  environs  de  Pa¬ 
ris  ;  il  a  été  quelquefois  appliqué  auffi  à  d’autres 
matières  ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  articles 
fuivans  ;  il  eft  vrai  que  cette  application  eft  un 
abus  finguliei-  de  nomenclature  qui  a  donné  naif- 
fance  à  des  erreurs  très-préjudiciables  ;  mais  d'un  . 
autre  côté  ,  on  avoit  foin  de  prévenir  dans  tous 
les  livres  d’hiftoire  naturelle  &  de  minéralogie,  ’• 
que  la  véritable  craie  ,  la  feule  qui  méritât  ce  nom, 
la  craie  blanche ,  étoit  très-reconnoiffable  par  fes 
deux  propriétés ,  de  faire  effervefcence  avec  les 
acides  ,  &  de  donner  de  la  chaux  par  la  calcina-- 
tion.  Il  paroîr  que  c’eft  d’après  le  nom  de  rifle  de 
Crète ,  où  cette  terre  étoit  très-abondante ,  & 
dont  il  femble,  fuivant  les  géographes  anciens 
qu’elle  formoit  entièrement  le  fol ,  que  le  lien  a 
été  adopté  ;  suffi  ,1a  nomme-t-on  en  latin  Creta. 

(  Voyei  pour  fes  propriétés  médicinales ,  le  mot 
f  Carbonate  de  chaux,  qui  n'  eft  pas  fujet  aux 
mêmes  inconvéniens  que  celui  de  craie.  )  . 

(  M.  Fourcroÿ.  ) 

CRAIE  DE  BRIANÇON ,  (  Mat.  méd.) 

La  craie  de  Briançon  eft  une  efpèce  de  terre 
très-improprement  nommée ,  puifqu’au  lieu  d’être 
de  nature  calcaire  ,  de  faire  effervefcence  avec 
les  acides  3  &  de  donner  de  la  chaux  par  l’aélion 
du  feu  ,  comme  la  véritable  craie  ,  elle  eft  de  na¬ 
ture  onclueufe  &  argileufe  ;  elle  eft  douce  8e  grade 
fousledôigt;  elle  fe  durcit  aufeu;  ellenefediffout' 
que  difficilement  dans  les  acides  ;  elle  forme  de 
l’alun  avec  l’acide  fulfurique.  C’eft  cette  terre  , 
efpèce  de  ftéatite  ,  ou  de  pierre  favoneufe ,  qu’on 
emploie  ,  réduite  en  poudre  très-fine  ,  peur 
faire  la  bafe  du  rouge  des  femmes  ;  elle  adhère  à 
la  peau,  à  caufe  de  fa  qualité  graffe  &  onâueufe; 
mais  elle  en  bouche  les  pores  &  détruit  la  tranf- 
piration,  (  M.  Fourcroÿ,) 

CRAYEUX ,  (  Mat.  méd.) 

On  avoit  nommé  acide  crayeux ,  l’air  fixe  ou  l’a¬ 
cide^  carbonique  des  chimiftes  modernes,  parce 
qu’il  étoit  contenu  abondamment  dans  la  craie, 

.  &  parce  qu’on  le  retiroit  de  la  craie.  C’eft  même 
j  fous  ce  nom  que  nous  en  avons  parlé  à  l’article 
!  des  acides;  mais  depuis  que  dans  la  nomencla- 
;  ture  méthodique ,  on  donne  aux  acides  un  nom 
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tiré  de  leurs  radicaux ,  lorfqu’on  les  connoît  , 
celui  d’acide  carbonique  a  été  adopté.  (  Voye £ 
Carbone;,  Carbonates  ,  Carbonique.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CRAINTE  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène. 

Gaffe  VhPercepta. 

Ordre  II.  Fon  étions  de  l’ame. 

Section  II.  Affections  , 

La  crainte  A  an  général  une  affeâion  inquietté , 
occafiohnée  dans  l'ame par  la  vue  d’un  mal  à  venir, 

, ou  par  l’opinion  où  l’on  eft,  qu’on,  pouroit  bien  ne 
pas  obtenir  un  bien  qu’on  délire.  On  nomme  peur 
la  crainte  qui  naît  d’un  danger  ou  d’un  péril  pro¬ 
chain,  ,&  qui  tient  à  l’infhnâ:  naturel  qui  nous 
porte  à  nous  comerver.  - 

La  crainte  eft  fouvent  la  preuve  d’une  ame  foi- 
ble  ,-pufillanime  ,  inquiette  ,  mélancholique  ,  & 
quelquefois  qui  délire  ;  elle  jette  le  trouble  Srl’ef- 
froi  dans  les  èfprits  ;  elle  eft  caufe  que  les  fibres 
fe  refferrent ,  que  la  tranfpiratron  s’intercepte  , 
que  l’influx  animal  fe  diftribue  inégalement  j  dé-là 
tous  lès  maux  qui  font  la  fuite  de  ces  dérangemens. 

La  crainte  cauiê  une  foule  d’inconveniens  phy- 
üques  &  moraux  :  elle  realife  le  mal  qu’elle  appré¬ 
hende  ;  cjçft  ainfi  que  beaucoup  de  gens  font  de¬ 
venus  malades  dans  la  crainte  de  l’être ,  font  de¬ 
venus  miférables  de:  peur  de  tomber  dans  la  mifère. 
Cette  affeétion  corrompt  toutes  les  douceurs  de 
Javie,  &  ingénieufement  tyrannique  ,  au  lieu  de 
prendre  le  miel  des  fleurs ,  elle  n’en  fuce  que  l’a¬ 
mertume  ,  &  court  de  gaîté  de  cœur  au  devant 
des  trilles  fonges  dont  elle  eft  travaillée. 

Les  remèdes  phyfïques  font  ici  bien  moins  utiles 
que  ceux  que  fournit  la  morale.  De  bonnes  ré¬ 
flexions  &  inculquées  dé  bonne  heure  fur  la  nature 
desbiens  &  des  maux  ,  fur  l’incertitude  des  évé- 
nemens ,  fur  l’impofïibilité  qu?il  y  a  de  s’oppofer 
à  ceux  qui  nè  dépendent  pas  de  nous ,  conféquem- 
’  mentfurlafottife  de  s’en  affedter  ,  feront  les  véri¬ 
tables  remèdes  philo fophiques  à  adapter  à  cette 
fàcheufe  affeétion. 

Sil’on  s’apperçoit  que  la  crainte ,  la  pufillani- 
mité  dépende  beaucoup  de  l’organifation  phy- 
flque,  il  .faudra  dès  les  commencemens  tâcher  dé 
fortifier  dès  organes  foibles  &  délicats  ,  par  tous 
les  moyens  qui  donnent  de  la  force  &  de  l’é¬ 
nergie.^  Voye{  FIBRE  &  FORCE.  ) 

(  M.  Macquart.') 

!  CRAM,  (  Mat.  med.)  (  Voye^  RAIFORT  SAU¬ 
VAGE.)  (  M.  Mahon.  ) 

CRAMBÉ ,  (  Mai.  me.d.  ) 

Crambe. 
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'  C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  polypétaîées 
de  la  famille  de  crucifères  ,  qui  a  des  rapports 
avec  les  camelines  ,  &  comprend  des  herbes  & 
des  arbuftes  à  feuilles  alternes ,  &  à  fleurs  en 
pannicule  terminale  ,  remarquables  par  quatre  de 
leurs  étamines  ,  dont  les  filamens  font  fourchus. 

Crambé  maritime  ,  ou  chou  marin.. 

Crambe  foliis  oauleique  glabris.  Lin.  Fier* 
Dan.  316. 

Brajfîca  maritima  monofpermds  C.  B.  P,  ni. 

Crambe  maritima  brajflcè  folio.  TOURNEE.  21 1 , 

Le  crambé  eft  une  plante  glauque  qui  a  tout-à- 
fait  l’afpeéf  d’un  chou,  qui  s’élève  jufqu’ à  deux 
pieds.  Les  feuilles  font  grandes,  ovales,  fran¬ 
gées,  crépues  ,  charnues  ,  prêfque  femblables  à 
celles  du  chou  cultivé.  Ses  fleurs  font  blanches, 
ont  leurs  pétales,  ovales  arrondis  ,  &  viennent  au 
fommet  de  la  plante ,  fur  des  grappes  rameufes  8c 
panniculées. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  maritimes  de 
l’Europe  tempérée  &  boréale.  On  la  cultive  au 
jardin  du  roi. 

Elle  paffe  pour  vulnéraire  ;  on  croit  que  fa  fe- 
mence  .&  fes  feuilles  fbnt  bonnes  pour  faire  mou- 
rir  les  vers ,  pour  déterger  &  confolider  les  plaies. 
Ces  vertus  ne  font  pas  bien  conftatées. , 

(  M.  Macquart.) 

CRAMER  (  Gabriel  )  naquit  à  Genève  le  24 
mars  1 6 41,  Son  père  ,  Jean-  JJlric  ,  de  Strasbourg  , 
avoit  pratiqué  la  médecine  ;  mais  il  abandonna 
cette  profeflion  pour  fe  charger  de  l’éducation  du 
prince  Ernefte  de  Heffe  ,  auquel  il  fut  attaché 
jufqu’au  tems  qu’il  abjura  la  religion  prétendue 
réformée.  La  converfion  de  ce  prince  détermina 
Jean-  Ulric  à  fe  rendre  à  Genève  ,'où  il  obtint  le 
droit  de  bourgeoifîe.  Ce  fut  de  cette  ville  qu’il 
envoya  Gabriel  à  Strasbourg  pour  y  étudier  la  mé¬ 
decine.  Celui-ci  y  fut  reçu  doéteur  le  1 1  octobre 
1664  ,  après  quoi  il  revint  dans  fa  patrie,  "où  il 
exerça,  fa  profeflion  avec  beaucoup -de  fuccès 
pendant  foixante  ans  ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu  à  fâ 
mort  arrivée  le  15  juin  1724.  Il  étoit  alors  doyen 
du  collège  de, médecine,  &.âgé  de  83  ans.' On 
n’a  rien  de  lui  que  deux  petits  ouvrages,  qui  font 
des  thèfés  foutenues  pendant  le  cours  dé  fes 
études. 

Thefes  anatomies,  totdm  anatomie,  epitomen  dom- 
plectentes.  Argeniorati ,  1663  ,  in- 4. 

Dzjputatio  inauguralis  de  obftrttclione  jecoris.  Ibi¬ 
dem  ,  1664,  in- 4.  * 

Jean-îfaac  CRAMER  ,  fils  de  Gabriel 1,  fut  reçu 
doéteur  le  12  .  mai  1696.  Il  pratiqua  la  médecine 
[  à  Genève,  où  il  publia  un  ouvrage  de  matière 
[  médicale,  en  vingt-deux;  parties ,  _ fous  ce  titre  ; 
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Tkefaurus  fecrêtorum  curioforum  ,  in.  quo  cUriofa.  ' 
non  folîim  ad  omîtes  corporis  humani  tum  internos  , 
tum  externos  morbos  curandos  ,fed  etiam.  ad  cutis  , 
faciei  ,  aliaràmque  partium  ornatum  ,  formam  ,  ni -' 
tarent  &  elegantiam  conciliandos  ,  continentur  fe- 
•  creta.  Colonie,  allobrogum  ,  1 709  -,  in- 4. 

Jean-Ifaac  eut  quatre  fils  ,  dont  le  troifième 
prit  auflt  le  parti  de  la  médecine.  Il  s’appeloit 
Jean- Antoine.  Les  bibliographes  parlent  d’un  autre 
Cramer  (  Jean-André)qui  acompofé  un  traité 
intitulé  : 

--  Elemênta  artis  docimaftice  duobus  tomis  com- 
j>rehenfa3  quorum  prior  tkeoriam  ,  pofierior  praxim 
exhibet.  Lugduni  Batavorum  ,  1739  ,  I744  ,  deux 
volumes  i«-8.  . 

De  Villiers  doéfeur  de  la  faculté  de  Paris  , 
a  mis  cet  ouvrage  en  français  fous  le  titre  d ‘éle- 
mens  de  docimaftique  ,  ou  l'art  des  ejfais.  Paris  , 
1755  ,  quatre  volumes  in-i  %. 

Ces  élémens  préfentent  4’ abord  une  connoiffance 
très-étendue  des  minéraux  ,  &  enfuite  tous  lés 
procédés  chymiques  &  méchaniques  qui  ont  rap¬ 
port  à  ïa  docimaftique.  Il  ne  leur  manqueroit  pour 
..être  complets  ,  que  de -traiter  du  travail  des  mi¬ 
nières  ,  &  de  la  fonte  des  métaux  à  grande  malle 
&  à  grand  feu.  (  Extrait  dEl.  )  (,M.  Goulin.  ) 

CRAMPE. 

Roidiflement  fubit ,  douloureux ,  &  de  courte 
durée  de  quelque  müfcle.  Ceux  dés  jambes  en  font 
de  plus  communément  attaqués.  Mais  l’imprelfion 
du  froid  produit  quelquefois  le  même  effet  fur  le 
cou  ,  lorsqu'on  eft  décolleté.  Il  y  aauffides  points 
de  côté  violents  &:  momentanés ,  des  angoiflèsqui 
viennent  : de  la  crampe  de  quelques  uns  des  muf-  : 
clés  de  ces  . parties.  Le  froid  ,  la  maüvaifé  pôfîtion 
en  font  les  caufes  les  plus  ordinaires.  Un  chan- 

ement  fubit  de  pofition ,  des  linges  chauds-, 

es  friétions  ,  dès  ligatures  en  font  le  remède. 

Dans  certaines  maladies,  on  obferve  aufli  des 
crampes  fympathiques.  C’eft  quelquefois  un  des 
plus  violents  fymptôipes  du  choiera  morbus. 

-  (  M.  Saillant.^ 

CRANE  HUMAIN  ,  (  Mad.  mêd.  ) 

Nous  avons  eu  bien  des  fois  orcafion  de  fairè 
voir  que  la  crédulité  ,  l’ignorance ,  les  préjugés 
&  la  charlatanerie  av'oient  tiré  parti  de  toutes  les 
fubftances  poffibles  comme  médica'mens  ,  8e  pré-’ 
fenté  fouvent  les  madères  les  plus  inertes  pour 
des  remèdes  précieux ,  capables  de  guérir  les  plus 
grands  tpaux.  C’eft  dans  cet  ordre  qu’il  faut  pla¬ 
cer  les  opinions  qu’on  a  eues  fur  les  propriétés 
médicinales  du  crâne  humain  ,  comme  renfermant 
Je  liège  'de  l’ame  &  l’organe  qui  eft  le  foyer  des 
prétendus  efprits  animaux  ;  on  l’a  dit  imprégné  de 
çes  e’fprits ,  <k  çonféquemment  capable  d’exciter 
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une  grande  aéiion  dans  l’économie  animale, dî 
poufler  au  dehors  les  miafmes  contagieux,  de  dé 
truire  mêmè  l’impreffion  délétère  &  la  nature 
des  virus  les  plus  acres;,  en  un  mot  d’être  alexi- 
tère  ,  alexipnarmaque  ,  antiloïmique  ;  on  attri- 
buoit  les  mêmes  vertus  ,  mais  dans  im  dégrë  . en¬ 
core  plus  marqué  au  fel  volatil  qu’on  en  retirait 
par  la  diftillation.  Nous  en  parlerons  plus  en  dé¬ 
tail  à  l’article  de  I’homme.  (  Voye^  ce  mot.  ) 

M.  Fourcroy.  ' j 

CR  ANS  AC  ,  (  Eau  minérale  de  )  (  Mat.  mêd.) 

Cranfac  ou  Carenfac  eft  un  bourg  de  l’ancienne 
province  du  Rouergue,  à  fix  lieues  de  Ville-Fran¬ 
che  &  de  Rhodes  ,  fitué  dans  un  pays  affreux  j 
entre  deux  montagnes  lèches  &  arides  ;  il  eft  allez 
connu  par  les  eaux  minérales  qui  y  fourdent ,  & 
qui  font  employées,  depuis  long-temps  par  les 
hommes  à  la  guerifon  de  leurs  maux.  Il  y  a  deux 
fources  dans  ce  bourg  ;  l’une  eft  nommée  la  vieille 
fource  &  l’autre  la  nouvelle;  celle-ci  eft  encore 
nommée  fontaine  de  Girou,  Ni  l’une  ni  l’autre  n’a 
|  encore  été  examinée  avec  affèz  de  foin  ,  pour  . 

|  qu’on  puiflè  défigner  leur  nature  d’une  manière 
exafte.  Le  premier  ouvrage  connu  fur  ces  eaux 
a  été  publie  à  Ville-Franche,  en  1686,  par  Ma- 
thurin  Diflês  ;  après  une  defcription  du  village  & 
des  étuves,  l’auteur  palfe  à  l’analyfe  chimique^ 
il  en  a  obtenu  par  l’évaporation  un  6^2.cm‘  de 
terre  ,  un  peu  de  fel  vitriolique  ,  &  des  "parti¬ 
cules  alumineufes  &  nitreufes ,  de  font  fes  ex- 
preffions.  C’eft  aux  parties  falines  qu’il  attribue 
leurs  vertus  ;  il  en  recommande  l’ufage  extérieur  , 
dans  les  maladies  froides ,  la  paraiy.fie  ,  les  dou¬ 
leurs  vagues,  l’atrophie  &  la  foibleffe  des  mem¬ 
bres  ,  la  goutte  ;  if  les  confeille  intérieurement 
dans  les  indigeftions  ,  les  obftruétions ,  les  coliques 
bilieufes  &  néphrétiques  ,  les  graviers  des  reins, 
les  pâles  couleurs,  les  gonorrhées  ancienne!.  Il 
fuppreffion  des  règles,  la  ftérilité.  Cet  ouvrage 
n’eft  point  appuyé  fur  des  obfervations. 

Lémery  a  donné  dans  les  mémoires  de  l’aca¬ 
démie  de  1705 ;,  une  analyfe  de  l’eau  de  Ca¬ 
renfac.  Suivant  ce  chimiftè  elle  a  un  goût  un  peu 
.âcre  &  vitriolique  ;  elle  lui  a- donné  par  l'évapo¬ 
ration  de  douze  onces,  dix  huit  grains  d’un, fel 
gris  ,  fa.é  &  un  peu  vitriolique  ;  c’eft  à  cela  que 
fe  bornent  fes  expériences  ;  il  en  conclud  que 
cette  eau  eft  apéritivé  &  purgative.  Gally  Dafti- 
gues  publia  à  Rhodes,  en  1732. ,  un  traité  fur 
l’eau  de  Cranfac  ,  dans  lequel  il  n’a  rien  ajouté  à 
ce  qu’on  avoit  dit  avant  lui  fur  leur  nature  &  fut 
leurs  vertus.  La  Servolle  a  donné  en  1771  dans 
le  journal  qui  a  pour  titre  :  la  nature  conjidéréc, 
une  lettre  qui  contient  une  courte  notice  fut  l’eau 
de  Cranfac  ;  il  prëfente  la  fource  nouvelle  comme 
plus  purgative  que  l’ancienne  ;  il  en  recommande 
l’ufagë  dans  les  obftruftions  des  vifcères  du  bas- 
ventre  ,  les  pâles  couleurs ,  les  vapeurs ,  les  ma- 
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ladies  des  voies  urinaires  ,  celles  de  la  peau.  II 
avertit  quelle  ne'  convient  point  aux  perfonnes 
qui  ont  la  poitrine  faible  &  qui  font  tourmentées 
ae.la  toux  ;  .enfin  dans  Texpofîtionfuccinéte  des 
eaux  minérales  q  u’on  diftribue  au  bureau  de  Paris  i  ré- 
digé en  ijmparMJiaulin,  on  trouve  page  (^quel¬ 
ques  détails  fur  l’eau  de  Cranfac.  On  y  dit  que  cette 
eau  a  une  odeur'de  foufre  &  un  goût  métallique , 
âpre  &  âmef  j  qué  les  expériences  chimiques  . y 
ont  fait  reconnoitre  des  principes  ferrugineux  vi- 
trioliques  j  du'îfei  d’.Epfom  &  un  peu-: d’alun  ;  que 
ces 'principes  font  plus  ibondans  _  d'ans  ia  nouvelle 
fôürce  que  dans  l'ancienne,  quoique  celle-ci  foit  la 
feule  'dont  on  envoie  l’eau  dans  les  provinces 
&  à  Paris.  Ces  eaux  y  font"  repréfentées  comme, 
apéritives  ,  diurétiques ,  cathartiques  Si  toni¬ 
ques.  Une  longue  fuite  d’obfervations  a  appris  , 
■yeftildit  ,  qu’elles,  rétabliffent  les  digeftions  dé;  j 
rangées;  qu’elles  favorifent  les  fécrétions  -,  fur-  j 
tout  celle  de'  la  bile  ,  qu’elles  excitent  lesrexcré-  I 
tiens ,  qu’elles  font  fpécifiques  pour  la  guéri  fen  ; 
des  depots  "laiteux  ;  elles  réuflîflent  bien  dans  les 
affrétions  hypochondriaques  j  elles,  diviîent  la  lym¬ 
phe  &  favorifent  la  circulation';  elles  détruifent  les 
obftruéticns  &  la  caufe  des  fièvres  intermittentes  j 
rebelles;  elles  guéfiffent  les  douleurs  de  tête  in-  j 
vétérees  pies  fluxions  catarrhées  ;  on  les  employé 
avec 'avantage' dans  les  écoulemens  gonorrhoiques; 
les  pâles  couleurs,  lés  fleurs  blanches  ,  la  fup- 

Jreflion  des  . règles.  On  les  prend  à  Paris  depuis 
eux  livres  ju'qu’à  qmtre  par  jour  A  la  fource  ,  | 
la Servèlife -leur  i  vu  produire  l’effet  émériquèdans 
les  premiers  jours- qu’on  les  prend  ;  il  à  'obfervé  j 
qu’apres  avoir  débarraffé  l’dromac ,  elles  agiflent 
etiùnte  fur  le  .f  hg&  fur  la  lymphe  ;  leur  aérien 
s’annonce  alors  par  une  plus  abondante  évacuation 
d’urinè.  :©n  eommence  par-une- pinte  -&  onaüg- 
mente  peu-à-.peu  jufqu’à  trois  bouteilles  par  jour. 
On  les  prend  pendant  zj  à;  ao  jours  de  fuite. 

On  voit  d’après  ces  détails  ,  qui  comprennènt 
tout  ce  qu’on  a  dît  jufqu’ aujourd'hui  fur  l’eau  de 
Cranfac  ,  qu’ils’en  faut  de  beaucoup. qu’on  en  con-p 
noiffe  bien  la  nature  ,  &  quec’ëftuhe  des  eaux 
minérales  du  royaume ,  dont  il  elîff 'délirer'  qu’off 
faffe  unehnalyfe  nouvelle.  Ç  M.  F  Ouïccroy.  ) 

ÇPéAPÂUD.  BuFO.  -  ('Màc.  méiZ  J  -  /  j 

,  Le  crapaud  eft  un  animal  amphibie  très-connu  ,: 
du  genre’ &  de  la  iamilie  des  grenouilles  ,  qui  dif¬ 
fère  de  ecs  demie  res ,  en  ce  qu’il  fe  traîne  à  terre' 
&  que  la  grenouille  faute.  Il  eft  laid  &  hideux.  Il; 
croit  ordinairement  jufqu’à  la  longueur  de  cinq; 
pouces.  Sa  tête  eft  groffe  s  fes  yeux  font.failians  & 
pleins  de1  feu.  5a  .gueule:  eft  .grande:  y  fes  igencives 
fortes  &  fans . dents.; iavS  taboteüfts;  ;•&?  extré-i 
mités' antérieures  font  courtes  &  armées  d’unémain  '■ 
à  quaac  doiste  à-peu-près  égaux-  Celles  de  derrière, 
font  plus  longues  dé  garnies  de  Sx  doit-rs  liés  en-  j 
fembie  par  une.meinbrana.  Soff  ventre  eft  blanchi-  ! 
1/Llüzciss.  Tome  F. 
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tre  &  tacheté.  Sa  gotge  eft  d’un  jaune :,pâle.  Sa 
peau  eft  dure  ,  épaiffe. ,  heriffée.  de  verrues  ,rie 
.  couleur  grife  8c  brunâtre,  &  tachetée,  de.  peints 
noirâtres  &  livides,  il  habite  les  endroits  humides 
&  fe  nourrit  d’herbages  &'d’infeétés:  'i1 

Lesicrapauds  préfentent  des  variétés,  infinies,  en 
rai  on  des  divers  climats  où  on  les  trouve  ;  mais 
il  eft  confiant  que  ceux  de  tous  lès  pays  du  monde 
ne  different  eftentiéliemerit  entr'e.ux  „que par-  leu* 
groffeur  &  par  la  diverfitéde  Icursccuieurs..  .  , 

Les- auteurs  les -p’us  graves  ont  régardé-dé  tous 
les  temps  le  crapaud,  comme  un  animal  dangereux.: . 
quelques-uns  même  ont  dit  que  fon  urine  &  foa 
venin  avoieju  donné  ia  mort  à  piulkurs  petfonnes. 
Cependant  Boiffer  deSauvages  ;  dont  l’autorité, cil 
d’un  grandpoids  en  médecine,  a£fure ,  dans  fa  differ- 
tation'  fur  lés  animaux  vcnimcuY  de  France,  qu’il 
n’en  à  jamais  été  incorrm  jué  ,  malgré  les  ,exbé-i 
rtences  multipliées  qu'il  i  U-'téesà  ce  ftijet  ;  il  en 
a  conclu ,  qui  plus  eft  ,  que  le  crapaud  ne;  eompor; 
toit  avec  lai  aucune  qualité  nuifiblë.  Bernard  de 
'  Juffieu  aetefte  la  même  chofe.  il  eft  certain  néan- 

■  moins,  que  ,-!orfqù‘on  l’irrite,  il  fe  gonfle,  il  écu¬ 
me,.  8c  lance  fon  urine,  qui  a  affez  d’acrimonie  pour 
déterminer  des  inflâmiriations  é;yfîpelatéufes  fur 
lesjjartiesqu’élle  touche  ;  îrfais  on  s’en  débarraifd 

!  aifement  .  au  moyen  de-  quelques  lotions  :  faites 
i  avec  des  eaux'  fpiritueufes  ;  avec  des  èfprits  vola- 
;  tils  ou  une  fohinon  de  fe!  ammoniac.  'Quelque* 
gouttes  d’alcali  volatil  où  quelque  confeérionqu’on 
prend  intérieurement  opèrent  le  même  effet.  - 

-  Le  crapaud  étroit  très-employé  eh  médecine.  On  la 
\  tue  ,  onde  vuide ,  on  le  fait  fécher  dans  un  lieu 
aéré  ;  on  le  lave'  également  dans  de  l’efprit  de  via 
dconletàk  fécfter;  on  le  brûle ayfli  dans  un  vaiffean 
I  de  terre  versifie.  Après  Lavoir  ainfi  préparé,  on 
;  en  fait  une  poudre  oui  s’employe  i  l’intérieur  ,  à 
ia  dofeldé.fctze,  dix-fept  grains  ,  un  icrupulc  ,  & 
même  un  ÿrCs  ,  &  qui  paffe  pour  être  apéritive  , 
e:nménagogue&diurétique.’Cnl’adnainiftre  dans  du 
vin  blatic-  ou  dans  toute  autre  liqueur.  Un  grand 
nombre  d’auteurs  affurent  qu’elle  -guérit  i’hydro- 
i  pille  &'  qu’elle  réuffit  très-bietr  dans  la  rougeole  , 

!  îa  petite  vérole  ,  ks  fièvres  exanthématiques  &’ 
j  pemlentielies . .  Appliquée  à  1,  extérieur  elle  arrêta 
!  le^hemotthagies.  Onad’ailleutsattribué  âneravaud 
;  beaucoup  de  vertus  fur  iefqueiks  il  feroit  fupeîflu  ‘ 
de  s’étendre  ,  fi  ce  ffetoit  pour  en  démontrer  le 

■  ridicule  ,  teiie-s  font  par  exemple  ,  la-propriété  de  . 

,  faire  piffer  lorfqu  on  l’applique  fur  îè  ventre’;  éêlle' 
j  d’arrêter  les  hémorrhagies  lo rfqu’ après  l’ av  oi rtâ i t 

■  frire  on  le  place  fous. Uaiffelle.  Ona  prétendu  cuiti' 

1  que  :'on  .fémur:  appliqué  fur  ’  k  s  dents  .  m  calmdit 

les  douleurs  ;fur-'.3-cha'tBp';,qîis  lorlqu’on  le  fiXoit: 

•  ur  l'artère'  radlaîël,  il  .guérifîbit  les  fièvres  ititer-- 
•  mirtentes  ;  qùè'.prife  ir.térieuterrmt  datsle  Cas  de 
convutfiôns  ou  d:  fpafmt*  ,  la  pond-fe  en  deyenoit 
un  calmast  infî\ftibl2,ékc.-2cc.  .Toutes  ce*- -'affe?-; 

A  a 


dons  j/fruit  de  T  ignorance  la  plus  profonde  ,  font 
autant  de  faufietés  contre  lesquelles  il  faut  confiam- 
ctient  ëtreen  garde. 

Au  mois  de  mai  on  met  les  crapauds  en  digefliori 
dans  de  l’huile  ,  jufqu’à  ce  quils  fôïent  réduits  en 
bouillie  ,  &  on  en  fait  une  huile  de  crapaud  qui  eft 
adouciffante  &  rëfoïutive  ,  dont  on  fe  fett  pour 
enlever  les  taches  de  la  peau.  Elle  ne  guérit  point , 
comme  on  Ta  prétendu  ,d’hydropifie3  en  s’en  fro- 
tantie  ventre  &  les  reins. 

On  en  obtient  une  huile  fétide  diftilléfe  ,  un 
êfprit  &  un  Tel  volatil  qui  ont  les  mêmes  vertus 
que  le  fel  &  l’efprit  volatil  de  corne  de  cerf. . 

Le  crapaud e n  vie  entre  dans  le  baume  tranquille 
&  dans  celui  de  bcu  ir.e.  x 
ü  La  pierre  qu’on  nomme  crapaudine  ne  fe  trouve 
poir, tj  comme  on  l’avoir  affûté,  dans  la  têtedu  cru- 
paudj  elle  n’efl;  autre  <f,ole  que  la  dent  d’un 
poiffon,  (-  L’oyeî'leinot  Cn.APAui>iNE.  ) 

(  M.  Maison,.) 

CRAPAUD-VOLANT,  (  Mat.  méd.  ) 

Oi  eau  ainfi  homme  à  caufe  de  la  forme  de  fa 
tête  ,  &  de  la  largeur  de  les  mandibules  ,  affc/. 
femblablcs  J  la  bouche  du  crapaud  ;  on  le,  nomme  j 
suffi  tette-chèyre;  fon  vrai  nom  dans  la  Bomencla- 
turè.  méthodique  eft  ërigelevent  ;  il,  ne  faut  pas  le 
confondre- avec  la  frefaiéou  effraie,  efpecé  de  chat- 
huant  ,  comme  il  paroit  qu’on  la  fait  dans  le  dic¬ 
tionnaire  de  matière  medicale."'  Voye^ Engele- 
Y'ent  pour  les  propriétés  .qu’on ‘lui  a  iauffement 
attribuées.  (:M.  FouR.çRdY.  ) 

CRAPAUD,  ÊlG .  {Pathologie  ,  chirurgie  ,  vé¬ 
térinaire.);  :  -  , 

On  donne  ce  nom  dans  le  cheval ,  l’âne  ,  le  mu¬ 
let  &  qadïjueFois  le  bœuf,  à  une  fumeur  d’abord 
indolence,  fpongieuTç,  ichoreufe  ,  fétide;  cette 
éxcroiffancè  a  tous  les  caraélères  de  l’ulcère  malin 
connu  dans  l’homme  fous  le  nom  de  cacoëthe 
comme  liii  elle  refiftë  lè  plus:  Couvent  à  tous  nos 
efforts-,  8:  elle  eft  en  quelque  forte  l’opprobre 
de ,  l’art  ; ,  elle  fe  reiKnivelle  au  moment  -où  des 
yeux  peu  clairvoyants  la  croient  entièrement  diffi- 
ée.  Les  pédicules  ,  ou  les  racines  fans  nombre 
ont  elle  eft  pourvu  favoriiènt  eette l'epf cduâion  , 
&  s’oppofent  à  la  cure  ;  fi  on  ne  les  détruit  pas  , 
toutes  les  tentatives  font  inutiles. 

Le  crapaud  fe  manifefte  le  plus  ordinairement  à 
la  partie  intérieure  8c  inférieure  du  pied ,  il  m’at¬ 
taque  d’abord  que  la  fourchette,  il: gagne -peu-à 
peu  1  s  talons  ,  la  foie  charnue  ,  la- chair  canellée 
fe-enfin  les  cartilages  latéraux  de  l’os  du  pied  8c 
l’os  lui-même.  L’animal  ne  boîte  pas  dans  les  com- 
msncemens.,  mais  à  mefure  que  le  mal  fait  des 
progrès ,  &  il  finit  par  devenir  rampin  &  hors  de 
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raqué  que  it  foutchette j  8e  grave1  quand  fes  pro* 
grès  font  plus  marqués  ;  mais  on  fent  que  ce  h  eft 
ici  qu’une  diftinclion  puérile  ,  le  dernier  étant  né* 
ceffairement  la  fuite  de  l’autre.  ■ 

L’dcreté  du  fang  &  de  la  lymphe  ,  un  vice  par- 
:  ticuiier  dans  les  humeurs  ,  îa.gale  ,  le  farcfn  ré-:.- 
percuté,  des  eaux  aux  jambes  .defféchces  trop 
promptement,  négligées  ou  maltraitées:,"  les  bouéfj 
lefuroier,  dansJ:lefqueîs  k  s  animaux  marchent# 
féjournent,  lé  long  repos  dans  l’écurie  &  fur-tout 
la  négligence,  la  malpropreté  ,  les  longues,  fefc 
rures  les,  crampons  qu’on  met  aux  pieds  de  der¬ 
rière  8r  quelquefois  à  ceux  de  devant ,  en  font  les 
caufes  les  plus -ordinaires. 

Les  chevaux  dont  le  tempérament  eft  mol  -,  qui 
ont  été  nourris  8e  élevés  dans-  dés  pâturages.  gras 
Se  marécageux  ;  ceux  dont  les  pieds  font  creux’; 
volumineux ,  dont  les  talons  font  hauts,  8è  la  four¬ 
chette  petite  ,  y  Jont  naturellement  plus  difpbfés  ' 
que  lés  autres. 

Les  lignes  du  crapaud  font  d’abordila  démangeai- 
fon  qui  excite  l’animal  à  frapper  du  pied  contre 
terre  plus  ou  moins  yivement,;  l’hiimeur  qui  àU  " 
coule  de  la  fourchette.  Se  en  générai  la  :  fétidité - 
cette  .même-  humeur  ,  la  tuméfaction  de  cette 
partie,  ainfi  .que  de  la  Joie ,  le  défaut  de  confiftancq  ■ 
de  l’une  &  dej’aut-rg.,  la  claudication  &ç.  Les,  tei¬ 
gnes  Se  les  cerifes  que  l’on  obferye  dans  la  bifur¬ 
cation  Se  fur  les  côtés  de  la  fourchette  en  font  l'oa- 
véiit  les  avant-coureurs  ;  le  refferrement  du  pied, 
fon  étroiteffe  ,,  fa  longueur  ,  fa  concavité  plus  ou, 
moins  énorme,,  .eq  dépplent  les".pragrès.&*  le  fou 
plus  ou  moins  lourd  que  le  fabo.t  rend  quand  il, eu 
neurté,  annonce  ie.dêfféçhement  dss.feuülets  de 
la  paroi.  .  ...  -  ••  .  ,V 

Lorfqùe  la  foie  Se  làTcufcnettemmffrc  ht  qu?uhe 
feule  partie,;bayeuff!;  qu’une  portion  de  lapqau 
du  paturon  eft  détruite  &  couverte  rie  fongontésj 
que  la  claudication  eft  extrême  &ç.  il  fa  ut  croire  que 
l’os  du  pied,,,  les  cartilages  latéraux l’aponévrofe 
du  mufcle  profond  ,  l’extrémitédu- tendon  du  fu- 
blime  ont  fouffertplus  ou  moins  caRfiiérablenient* 

:  L e  'erapaud,  aufurplus, peut  attaquer  pîufiéurs  pieds 
:  enfemble  ,  mais  le  -  plus  commiKiément  il  -ne  fe 
|  montre  que  lur  un  Luk  Une  cachexie' véritable; 
une  ktrophfe-  décidée 1 ,  une  'niauvàifé  conftitu- 
tion,  la  vieiileffe  de  l’animal,  l’ancienneté  du  niai,' 
les  mauvais  traitemens  ler  rendent  incurable  ,-  il  le 
j  ferait  le  plus  fou  vent  encore  fi  on  n’avoit  recours 
qu’à  des  remèdes  externes.  1 

Le  traitement  eft  préfervatif, -curatif  &  paî- 
;  liatif ,  interne  &  externe.  On  prévient  le  crapaud -, 
ou  on  l’empêche  de  faire  des  progrès  quand  il  pa- 
roït,  en  abattant  les  crampons  aux  jferss’ilyen 
a  ,  en  parant  les  talons  &  ferrant  à  la  lunette  pour, 
que  Ja  fourchette  porte  à  terre  ,  en  guériffant  les 
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eaux  lies  foütfcelles qui  y  donnent  lieu,  en  faiûnt 
tenir  le  pied  très-proprement  8c  au  fec,  en  lavant  les 
parties  qui  s’affe&ent  ayec  le  vinaigre  chaud, 3  ou 
f, extrait  de  faturne  ,  ou  la  diffolution  d’égiptiac  , 
dans  l’eau  ou  la  teinture  d’aloës  &c.  en  faisant 
marcher  l’animal  s’il  eft  dû  au  repos  en  un  mot , 
en  détruifant  ou  éloignant  les  caufes.  On  n’a  re¬ 
cours  ici  aux,  remèdes  internes  ,  qu’autant  que  la 
câiifeïèft  elie-même.  (  Voy  ej  E'âux  aux  jambe  s  .} 

Si  le  crapaud  eft  formé  ,  qu’il  ne  foit  pas  trop 
ancien  j  que  l’animai  foit  jeune  ,  d’un  bon  tem¬ 
pérament.,  on,  peut  en  tenter  &  en  efpérerla  gué- 
rifdn.  11 'faut  débuter,  alors  par  le  traitement  inté-; 
rieur.  Il  eft  le  même  que  celui  des  eaux  aux  jam¬ 
bes  j  (  Voye^  ce  mot.)  Paffez  suffi  un  ou  plu¬ 
fieurs  fétGns  ;  lorfque  la  fuppuration  fera  établie 
&  les  humeurs  adoucies  par  quelques  jours  de  l’u- 
fage  des  rafraichifians ,  venez-en  à  l’opération. 
Pour  cet  effet  deffolez  ,  emportez  avec  la  feuille  de 
fauge  tout  ce  qui  paroi tra  être  de  la  nature  du 
crapaud-,  ne  laiffez  fur- tout  point  de  racines, 
c’eft  un  hydre  dont  ii  Faut  extirper,  toutes  les 
tètes.  La  chair  caneiiée  eft-elle  endommagée?  em¬ 
portez  le  quartier  jufqu’à  l’endroit  fain  ?  Les  car¬ 
tilages  font-ils  affedés  ?  faites  I opération  du  ja- 
vard  encorné ,  du  çôté  le  plus  malade  d’abord  ,  & 
quelque  temps  apres  de  l’autre.  (  Il  Faut  fuppofer 
ici  que  l’animal  vaille  la  depenfe  du  temps  &  de 
la  nourriture  j  il  eft  alors  au  moins  deux  ou  trois 
mois  j  &  dans  tous  les  cas  un  mois  ou  fix  fe- 
maines.  )  Si  l’os  eft  carié  ,  emportez  la  carie  avec 
l’inllrument  tranchant ,  ou  cautérifez-le  5  fi  les  ra¬ 
cines  ont  pénétré  jusqu’aux  tendons  3  ratiffez- 
îes  légèrement  afin  de  les  détruire  ,  l’inftrument 
alors  doit  avoir  le  tranchant  bien  affilé.  Mettez 
Votre  premier  appareil  3  dans  ce  cas  3  avec  des 
étoupes  imbibées  d’effence  de  térébenthine ,  8c 
dans  tous  les  autres  avec  de  l’eau  de  vie.  Faites 
la compreflion  affez  ferme  pour  éviter,  non-feu¬ 
lement  l’hémorragie ,  mais  le  bourfouflement  des  ‘ 
chairs ,  auquel  cellës  de  cet  ulcère  font  naturelle¬ 
ment  difpofées.  Suivez  du  refte  les  préceptes  indi¬ 
qués  au  mot  OPERATION. 

Levez  l’ appareil  au  bout  de  quatre  jours,  la 
fuppurationfeia  établie;  s’il  paroxt  encore  quelques 
raçjncs,  n’héutezpas  à  les  emporter  ,  panfez  alors 
avec  l’égiptiac  diffous  dans  la  teinture  d’alcës  , 
de  deux  jours  l’un  ,  jufqu’à  ce  que  le  fond  de  l’ul¬ 
cère  foit  rempli  &  que  les  chairs  foient  de  niveau  ; 
n’employez  alors  que  des  étoupes  fèches  jufqu’  à  la 
parfaite  guérifon. 

j  Si  l’os  a  été  carié  &  cautérifë ,  n’employez  I’é- 
gïptiac  que  lorfque  la  carie  fera  tombée  &  l’os  re-  , 
couvert ,  éloignez  fur-tout  les  onguens  ,  les 
grailles ,  lesdigeftifs,  &c.  qui  ne  peuvent  que  ren-  | 
dre  l’ulcère,  baveux,  flafque ,  la  fupuration  d’une 
très-mauvaifequaiité,  &  parConféquent  retarder  la 
cure.  Du  refte ,  employez  une  partie  des  préau-  i 
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tions  dont  nous  avons,  .parlé  dais  le  traitëiyéht 
préfer  vatif  3  promenez  l’animal  au  pas  fur  la  finds 
là  guérifon  ,  en  évitant  les  endroits  humides ,  jdf- 
qu’à  ce  que  la  fourchette  &  la  foie  foient  parfai¬ 
tement  confolidées. 

Si  l’animal  a  plufieurs  pieds  affeâés  dit  crapaud, 

'  uelquefois  tous  les  quatre.,  ce  qui  eft  rare  ,  on 
oit.  infifter  long-temps1  fut  l’ufage  .  interne;  ides 
adoucilïàns&jdes  dépuratoîrc-s ,  tels  que  des  lé- 
l  gères  décodions  de  bourrache  ;  de  cerfeuil ,  de 
)  pimprênelle  ,  d’artichaud ,  d’afperge  nitrées  ; 

.  &  purger  plufieurs;  fois  l’animal,  pendant  la  cure. 

:  On  ne  doit,  en  pareil  cas  ,  la  pratiquer  que  fur 
'un  feül  pied  ou  deux  à  la  fois  ,  encore  faut-il 
alors  prendre  le  bipede  diagonal.  L’opération  ne 
i  fera  pratiquée  fur  les  deux  autres  ,  que  quand  les 
!  premiers  feront  horsde  danger,  que  l’ ulcéré  fera  en 
partie  rempli  ,  &que  le  malade  s’y.appuyera  bien.. 
,  Le  traitement  palliatif  confifte  à  tirer  le  meil¬ 
leur  parti  poffible  d’un  animal  âgé ,  chez  ieqùél 
le  .  crapaud  eft  fort  ancien  ,  ou  dont  les  progrès 
font  tels  que  la  guérifon.  en  ferait  incertaine  ou 
impoffible.  Tout  ce  que  nous  avons,  indiqué  :au 
traitement  préfervatif  convient  ici  ;  mais  comme, 
la  tumeur  eft  quelquefois  confidéràble  ,  &  qu’en 
abattant  fubirement  les  talons  on  pourrait  eton- 
ner  le  pied  ,  faire  boiter  l’animal ,  le  rendre  hü- 
ché  ,  bouleté  ,  rampin  ,  &c-  on  ne.  doit  les- 
abattre  que  peu-à-peu  ;  il  faut  auffi  emporter  avecla, 
feuille  dé  fauge  toute  la  partie  de  la  tumeur  qui 
excède  le  deffous  du  pied,  toucher  tout  ce  qui 
en  refte  avec  le  heure  d’antimoine  par  lé  moyen 
d’un  pinceau;  il  produit  fon  effet  fur-îe-champ , 
8c  forme  une  efearre  ferme  &  foiide  ,  qui.  refte. 
adhérente  au  crapaud  &  fur  laquelle  L’animal  qu’eu 
a  tenu  quelques  jouis  au  repos  s’appuie  peü-'à- 
peu  j  ce  qui  la  fait-  durcir  au  point  qu’elle  fup- 
porte  quelquefois  le  pavé  le  plus  mauvais  fans 
faire  boiter  l’animal  ;  cette  dureté  empêche  l’ex- 
croiffahce  de  la  tumeur,  &  on  eft  parvenu  par 
cette  méthode  à  faire  aller  encore  pendant  un  an  , 
dix-huit  mois  &  deux  ans  ,  .des  chevaux  daris  lefi 
quels  les  crapauds  étoient  invétérés  8c.  .qui  boi- 
toient  tout  bas. 

Cette  maladie ,  au  furplus èft  affez  rare  dan’s' 
les  campagnes  ,  fur-tout  dans  les  pays  fecs  8c  ële- 
Ivés  ,  &  les  animaux  qu’on  en  voit'  affeélés  font 
.prefque  toujours  le  rebut  des  grandes  villes  01Ï 
elle  eft  beaucoup  plus 'fréquente!,  parce  qù’en  gé¬ 
néral  les  animaux  y  font  plus  mal  feignes,  ' 

(M.  IlUZARD.) 

CR  AP  AUDINE  »,  (Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  III.  (  Ingefta.  ) 

Ordre  I.  Alimens, 

A  a  z 
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SefBrn  I  ".  affiffonnemens  . 

Crapaudine  e  fi  un  terme  de  l’art  qui  prépàrc  nos  \ 
simiens "j; lequel- defigiie  ur^e  minière.  particulière  | 
û'accdmmôdàr'lcs  volatils  ;  particulièrement  les  j 
pigeons.  Cette  manière  confiire  à  les  fendre ,  de 
forte  que  l’on  "écarts  fjnkmcnt  les  deux  parties 
fans  les  fépârer  •;  on  les  écrafe  alors  &  on  les  ap- 
platit  ;  on  les  fiupeudre  «le  Jel-&dë  poivre  ;Jon 
les  fait  rôtir  fur  un  gril  ;  on  les  fert  enlViité-avec  . 
un  peu  de  .vinaigre de  verjus.  Cette  prépàta- 
tion  eflrfnr.pl  e,  fort 'commode  ,  agréable  ,  &  donné 
un  aliment  d’üne<  digeftion  d'autant  plus*  facile  que 
le  fel  jile  poivre  &  le  vinaigre.,  en  excitantl’ap-' 
petit ,  ne  foiirnifient  àl’eftoir.ac  que  des  fubftances 
qui  eu  font  véritablement  amies. 

(  M.  Macquart.  ) 

CK  AP  AU  DÎNÉ  ,  (  Mat.  nid.) 

Siderttis. 

-  C'eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  monopêtales ; 
ce  la  familledes  labiées,-  qui  a  beaucoup  de  rap¬ 
ports  avec  les-  flachides ,  &  comprend  des  herbes-.: 
c-  des  arbriffeuux  ,  (.  décrits  au  nombre  de  quinze  . 
dans  leDict  de  Ilot.)  dont  les  fleurs,  difpoféés  par 
j'irticilles,  ont  leurs  étamines 'cachées  dans  lé  tube 
de  la  corolle ,  &  font  remarquables  par  les  deux 
fligrnates-  de  leur  liiie  ,  dont  l'un  elt  comme  en¬ 
gainé  dans  l’autre.  Nous  ne  parlerons  que  de  la 
crapaudine  \e  ae. 

S iderlt ts, hirfuta,  Lin. 

Sideritis  hirfuta  prccumhcns.  C.  B. P.  25  3.  T OUR- 
KCT  19t.  ■  ^ 

Sideritis.  4.  claf  kifi.  2.  p.  40. 

Cette  plante  a  des  rameaux  greles,  feuilles,  ; 
velus  ,  qui  s'élèvent  à  la /hauteur  de  quatre  à  fept  " 
pouces.  Les  feuilles  font  petites,  oblongues  ,  élar¬ 
gies  vers  leur  fommet ,  0 entées  ,  velues  &  rétré¬ 
cies  vers  leur  bafe,  Eilts  ont  une  odeur  peu  agréa¬ 
ble,  &  une  faveur  aftringente  un  peu  âcre.  Les 
fleurs  difpoféés  en  rayon  &  par  étages  le  long  des 
tiges  font  en  gueule  ",  de  couleur  blanche ,  tirant - 
fur  le  jaune  ,  marquetées  de  taches  rouges  comme 
la  peau  de  certains  crapauds  ,  (ce  qui  lui  à  fait,  don- 1 
ner  le  nom  de  crapaudine.)  Aces  fleurs  fucêèdent 
quatre  graines  obiongiaes  &  noirâtres  j  contenues 
dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 

La  crapaudine  fleurit  en  juin  ,  juillet  ,  &  même 
en  automne  y  croît  en.Efpagoe  ,  en  Italie ,  dans  le 
Languedoc  ,  dans  les  lieux  arides  ,  terreux  ,  fa- 
bloneux  ,  &  incultes  eft  -.cultivée  au'-qafdhi 
dujroi.  ..  .  ...  .  ,  _t-î  . 

Elle  paflfe  pour  vulnéraire,  aftringente  dé- 
terfiye.  Selon  *Clüfius ,  on  prépare. avec  fa  décoc¬ 
tion  des  fomentations  fur  les  jambes  attaquées  d'é- 
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ryfipeles  ,  eu  on  en  fait '  recevoir  ‘Ta  vapeur  qai 
convient  auffi  aux  gouteux.  On  croit  les  cataphf-  ; 
mes  formés- avec  fi?s  feuilles  bons  contre  lesher- 
nies  ,  &  h.  décoction  pxife  intérîeurèment:,tsti!e 
cohtre  les  fleurs  blanche  s. ’Ofl  en  préparait  autre¬ 
fois  ùri  bain  qu'en  croyoit  important  dans  les  ma- 
ladies  que  le  peuple  regardoit  comme  cauféss  par 
quelque  fôrtsiège  ;  c'eft  une  plante  qu’on  empioig 
rarement.  (M.  Macqüàrt.  ) 

CRAPAUDINE ,  {Mat.  méd ,,)  ,  ' . 

-Lî.  crapaudine  eft  un  fcfi'de  qu’on  a  nommé  aidi, 
parce  qu'on  a  cru  qu'il  provenoit  du  ferpent',& 
qu’on  a  rangé  parmi  les  pierres  ,  parce  qudn  le 
croyoit  de  nature  calcaire.  Juffieu  a  fait  voir  dans 
lés  mémoires  de-  l'academie, .peur  l’année  1723 'f, 
que  ce  n’éteir  point  une  pierre  figurée  comme 
;  quelques  nàturaliftes  favoient  dit ,  ni  uneprodac-, 

,  tiori  des  crapauds,  ruais  une 'véritable  délit  mo-, 
laire  d’une  efpèce  de  dorade  ou  poilfon  nommé 
grondeur.  On  trouve  à  l'article  cr  /p:  :  dise  dû  diç-. 
tionnaire  des  poilfons  de  l'encyclopeuie  méthodi-, 
que  ,  la  dcfcnptiôn  d’une  efpèce  de  loup  marin, 
lï.iarrickis  lupus  de  I.innéus,  à  la  Un  de  laquelle 
les  pierres  appellees  crapauciines  .  font  ,  fuivant/ 
Morret,  des  dents  molaires  de  ce  poiflon.  Quai 
u-’ii  en  foit,  de  refpèce  d’animal  dont  ces  pro- 
u  étions  foffiles  font  les  dents  ,  ces  efpèces  d'os 
font  bien  caraûerifés  &  bien  reconnoifiables. 
comme  produits  d’animaux.  Elles  ont -une  formé, 
arrondie,  prefque  toujours  hèmifphénque,  quel¬ 
quefois  obiongue.  Elles  reflembLnt  à  de  petites 
calottes,  de  yz6  lignes  de  diamètre,.; ou  bien i 
de  petites  auges  ;  quelques-unes  de  ces  dernières  1 
ont  un  pouce  de  longueur  fur  quatre'  lignes  de. 
i  largeur.  Leur  couleur  varie  comme  leur,  grandeur};-, 
il  y  en  a  de  blanches  ,  de  grifes.  de  rbuffés  ,  de 
:  brunes ,  de  verdâtres de  .noires  y  quelques.. vaèi, 
j' riétés  ont  des  taches  dans  le  centre,  &.  préfejiteiit: 
j  des  zones  ou  des  cercles  concentriques  comme 
j  des  efpèces  d’onyx  y  celles-ci  à  eau  le  de  leurref- 
lemblance  ont  été  pommées  yeux  de  ferpens.  Juf-, 

;  lieu  a  découvert  que  ces  dernières  font  comme  les' 
dents  canines  ouïes  petites  dents  du  même  poiflon. 
On  trouve  lés  uns  £c  les  autres  de  ces  roflfc 
dans  beaucoup  de  lieux  ,  mais  fur-tout  dans  i  isle  : 
de  Minorque. 

On  a  attribué  beaucoup  de- propriétés  fîngu- 
lières  à  la  crapaudine  &  fur-tout  les  vertus  alexi- 
tères,  cordiales  &c.  On  lesportoit  en  arnulettes-y 
,  niais  depuis  long-temps  on  a  renoncé  à  cet  ufage,: 

’  &  l’on  r/a.plus.de  confiance  dans  tous  les  remèdes 
;  inértés  &  infipides  appliqués  à  l’extérieur.’ À'  lÿ-, 

:  poqud'où  les  vertus.  de  la  crapaudine  étpiéht  un  ob. 

,  jet  de  fuperfiition  ‘mëdiàiTé',  on'  éhçfiâfïoit- 
foffiles' dans -de  l’or  &  de  l'argént  Vbn  les  füfpçn^, 
doit  au  col  des  enf^ns, -travaillés  par 
;oh  les  faifoit  porter  âux  épileptiques  j,' on/lès’^ 


CRA 

plirmit  fur  la:  région  du  coeur  &  fur  celle  de  l’ef- 
tou-a;  rour  fortifier 'ces  vifcëres  ;  pour  en  calmer 
les  douleurs  &  les-fpafmes ,  pour  en  chaff.r  les  hu- 
BKurs  ;  on  l’employoit  aulii.,  mais  beaucoup  plus 
rarement  à  l’intérieur.  (  M.  Fourcrov.  ) 

CRAPULE  ,. ,(  Hygihu.  ) 

.Partie  III.  Règle?  de  l’hygiène  générale.»  pro- 
pottionelles  .auxjbefoins  de  l'homme. . 

CLflfc  IL  Hygiène  pour  les  hommes  cohfidérés 
iadiyiduellemen.t. 

Ordre  I.  Principes  généraux  de  régime  ou  d’u- 
fage. 

Seftion  II.  Excès  dans  la  mefure. 

On  donne  le  nom  de  crapule  aux  excès  répétés 
qui  fe  commettent  dans  le ' boire'  &  le  '  manger. 

C’eftle  terme  auquel  abourifîent  prefque  Meéfk 
fairrment  ceux  qui  ont  eu  de  bonne  heure  l’un  de 
as  goûts  dans  un  degré  violent,  &  qui  s’y  font., 
livrés  fans  Contrainte  y  car  la  forcé 'de  ces  paillons 
augmente  à  mefure  que  l'agé  avance.  S:  que  la' 
forcé  du  raifqhhprierit  dimintte.'- 
.Un  homme  crapuleux  .eft  un  homme,  dominé 
par  ion  habitude,  plus  impérieufement  encore 
qui  l'animal  par  l’inftindt  .&  lesfens.  La  crapule 
tli  l'oppofe  de  |a  volupté.  Cette  dernière,  fiippofe: 
beaucoup  de' choix  dans  les  objets,  8c  même,  de 
h  modération  dans  la  joaiiïànce-j  la  débauche  fup- 
pofe  le  inénie,  choix.  daiis  les  objets,,  mais  nulle, 
modération..  La  copule,  exclut  F  un  &  l’autre.  ; 

Eu  général  les1  'ferré  crapuleux  abregeht 
beaucoup  durée  deR  leur,,  .exiftence  ,  ils 
perdent  petit  à  petit  toute  la  Force  phyfiqne' 
&  morale -^v  iis. a  votant -reçue  de  la  Mature.'; 'Iis 
fbac  fujets  a  tous  «les.  ;mau$;  qui  font-  la-  fuiceidds 
grandes,  débauches  fur:  tour  de.  celle.,  du  .vin.; 
Les  engorgemens,  les  hydrbpifres^  les  apoplexies, 
la  goutte  &c.  fottt .  ;dév.oI  des.  .à leurs .--goutsnj 
malheureux^  ik  péri^îilc.pltis  ïbuvéïasde bonne': 
heure Sèdans.. la  mifèçe  & ilepnséfdsi  eu;  '  '■ 

'  {Jih  M>AEflUJÏ]Rirb> 


CRASPEDON., 


Mot  grec  qui  Bgbifbune  maladiêsde  la  luette*,-' 
dans  laquelle  cette-'  punie1  pend'  fôus.  la '"forme 
d’une  membr'àne-xjbidngue  &rfbïi?l é'.^Dtüipii- 
nttire'de- Lavdijîék'dÿy  .  . 

-ce  j mot  dans  tous  les  dic¬ 
tionnaires  que  j’ai  pu  avoir  à  ma'  difpofirion,  8c 
ne  l’ai  rencontré  nulle  part.  ^_M.  Mahqn,;... 

:(mssiry^^ke:!  y 'y’- 

Partie  Ïï.-Ghfdfes  improprement  dites’n’cn  Mçu-' 
relies.  ■■  ■  - 
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CTaffe  I V.  Excréta  ,  excrétions. 

Ordre  I.  Evacuations naturelles.- 

Sedcion  II.  Journalières. 

On  donne  le  nom  de  crajfi  a  une  éfpèced’enduîi'- 
excrémentitiel  &  gr.dflUux  c[ui' redoüvrë  la  peau 
;des  .  animaux  ,r!foit  qu’il  ykune  d^çpiidu-.  lt  .plus 
!  foiidè.  de.là  ,çâr«lpitaüon  ,  feit.  qu'ij’.fQ:!;  .ën.ïnêm*» 
tems.prGdüif.pâtquelque  jg.ouihei;ee;xt4rieur.c  ou.' 
d’autres  fâlètés .qui.  s’attaéhentqjfgment;  à  lq  peau. 

Il  eft  facile  de  kliur  quelles  perfonnés*"  qûr.pçut; 
jpas  loin  de  fe  laver  ou  de  fe  baigne  r  louvent ,  qui 
jne  font  pas  de- toilette  de  propreté;  &:  qui  font 
habituellement  fales ,  doivent  çonferver  bien  plus 
■de çrajfet[ ue  leSj.aujres. .  Aqfli.. font-elles  fujqttes  à 
dès  înçonyeSiens  qui  leurfont  pauiculirfS.'.Le  pliis. 
grand  de  tous  eft  le  refoulement  de  l’humeur  trans- 
pnatoiregqüi  në  pèut/piiff  s’échapper.  ,- quand  le 
corps  elbenduit  d’une-  eràjff-  trop  épaiiïè .  (  Voyé^; 
]T.Aansjpirati6m.  ) 

•  D’adleurslesperfonneS  quifontainfrfn.il  propres 
■ont  des  verrues  ,  des  poireaux?.  &  louvent  des 

ifééïes  de  divers  genres  qui  caufent  d’atfrèufes; 

emangeaifons ,  font  une  des  fuites  les  plus  défa- 
'gr sablés  de  la.  malpropreté ,  &\uné  'affez-  jîifte  pu¬ 
nition  de  leur  négligence;-,  , 

Il  eft  très-important  pour  la -Tante  ,qu,e  le  corps 
ou  lapeâufQit  bien  nefs,  &  a&fqfüment. exenq>t*-; 
de  toute  cràjfe  ,  parce  qu’indépëndamment  de  ce 
j  que  rien  ne  choque  plqs  la  v-ue des  autres  ,  comme 
A  pette  matière  peur  fe  rancir  j  lbnqu’êile  fejourne 
j  long-tems  fur  la  peau,  elle  peut,  en  irriter  les  pa- 
-  pilles  nerveufes,  exciter  encore  des  boutons,  des 
inflammation?  ,;.des:dàrîres‘de  d’autres  mâladiés  de. 
ïaipeati  ,  comme  lmgale-^.  du  .goutte  rofe ,  '  ikc. 

'’'Lès1_baiifs ,  les!'brcfÇes^àn.gloifé's,.foht'!es  moyens, 
les'plük  efScaces  d’êiitVêtfcnir  Üfjpropiefé  d’éyitem 
lad/a^e-,  .du  d’en  debafrairer ,  quand.' on  ‘a  eu.  la 
parefte.de'la  la.iffer''s’!acc.u.muler.  .  ".A  ... - 

I  '  '  -  ''  '  (“M.  AIacijuart.  ) 

i  CRASSO, ,  (  Jules-Paul  )  médecin  natif  de 
iPàdoué;,  'mourut  dànst:c’efte'  ville  en  1574;  Il  .y  . 
remplit  avec -diliilfûion  Une  ' ^  place  de  profeAeur. 
On  a-  <fe  ëntff>r‘àës;véï£ons  latines  de  pîùjieürs 
traités  d’feippdéràte,  deGalieh-,  de'Pallàdius,  de 
ïlufus  d’Ephefe ,  de  Théophile ,  &c. 

Il  a  aulfi  traduic  Arétée  ,  qu’il  .a  .rendu  avec 
fidélité  £c  rpêmie  avec  élégance.  Cette  verfiofl  a 
p.mv'd;Ve'nifë  eh.-'f^a  ,'  Cçajfo  revit  ènfuite 
fa;yërfréh  -Si  y  aibùtacellédés':cinq  chapitres  qu  il 
a  Voit  omis.  Il  fe  dimofoit  à  la  publier,  iprfqiiéjla 
mort  le  furprit:  Cdfo-'CraJfo  fonfilsTa-fitimprimer 
àBâleien  ,;8.;  :  ,  .  ''' 

Les-autres  ouvrages  de  cet  auteur  font  : 
j  Meditation.es  i.".  th-riacam  &  mithridatlcani  dtf~ 
tidotum  ,  Veaedis  ,  :r,-j £,  i/2-4. 
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ILa  travaillé  à  es  traité  avec.  Bernardin. T.^uri- 
famisJ&  MarcOddo,  ief  éollêgués  dàii'ïüni- 
verfité  de  Padoue.  ...  .1  y 

Morris  repenti**  examen  cumbrevi  m'ethodoprs.- 
fagiendi  & .pr&çavendi  omnes  qui  fubeunt  ejus  p_eü- 
çulum.  Mutin*  ,  1611  ,  in- 8. 

II  ne  faut  point  confondre-  ce  médecin-  avec 
Jérôme  GRk^ sE  sflifdple-de  Faftope,quip.-ë<;u dotC 
teur  eh  médecine  ,  fie'HîiHhgtta  en  Italie.,  virslan 
i  jéà  y  par  la  pratique  de  là  "chirurgie  ,  fur .laquelle  ; 
il  s  écrit...  ---'-■"  '  . .'7 -‘"y:  J.  ' 

De  Calvari*  curatione  (raaqtus  duo.  Veaetiis , 
Ij6o  j  in- Z. 

De  mmoril>usprâter:'Kamrarr.:irachnus,  .Ibidem  , 
rjél  ,  in- 4. 

L’auteur  divife  les  tumeurs  en  autant  d’efpèçss 
qu’il  fuppQfe'd'humeurs  di^érent^s  daris  le  corps., 

De  ulceribiLS  traclatus.  Venetiis  ,  I  j é<>  ,  in-^. 

De  folutione  continue  traclatus.  Ibidem  y  1566  , 

in- s,.  ’  P  '  -  -  - 

De  Cerajle féu  Bajilifco  pmorbo  no.VQ  medkis-iaeo-  . 
gnito.  Utiniy  1593,  in- 8. 

De  cauteriis  y  five' de: cadtérijhndi  ration?.  Ibidem  y 
ÏÎ94  s  in- 8.  (  Extrait  d'ELf  (  M,.  Goulin.  ) 

CRASSULE  y(  (  Mat',  mêd.  ) 

Crajfula,  :  •"  ;  U 

C’eft  un  genre  de  plante  à. fleurs,  poîypétalées  ’ 
de  la  famille  des  joubarbes,  qui  a  des  rapports 
avec  les  orpins  &  lescotylets  /  qui  comprend,,des 
herbes  &  des  arbuftes ,  'dont  lesi  Féûillés  fîmplês-, 
&:  communément  oppofées  ,  font  épaifles ,  char¬ 
nues  &  fucculentes  &  dont  les  '  fleurs  naiflent  le 
«plus  fouvent  en  cimes  ou  en  grappes  ombêlli-  : 
formes  &  terminales. 

Ces  plantes  fpnt  décrites  au  nombre  de  35 
eipè‘cé4daiis  te  diéllde  bot,.  Elles  font  préfque  toutes 
étrangères  ,  .&  peuvent  avoir  les  mêmes  vertus 
que  les  joubarbes.  (  Voyei  Joubarbes,  j  ■ 
f  M.  Macquart.  ) 

CRATERUS  ,  vivoit  du  tems  de  Cicéron 
qui  nous  apprend  qu’il  etçît  médecin  de  T.  Pom- 
ponius  Atticus ,  chevalier  rqmain  8c  l’un  des 
Çtÿans  hommes  de  l’ancienne  Rome  ;  il  en  parle 
,  dans  les  épîtres  au  fujet  de  la  maladie  d’une  fille 
du  même  Atticus.  Horace  fait  aufli  mention  de 
Çratems  au  livredf  ,-fatyreIIL 

Non  eft  cardiacus  s  Çr-aterum  dixijje  Vutpto  y 

m 
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Perfe  dan,s.fa  -twifièp-sç  fatyre:. emploie  le  mot 

CrdferdïÿuEr  çilm'&è'mcEius* .  1  -JS 

.  .  . .  V enienti  occurrite  rrtorbo  ,<  ::  '  '  <  iji 

Et  quidopus  Cratero  magtios  promittere  montes .  -é 

Ce  médecin  guérit par  l’üfdgé  dés  vipères7$ 
:  un  efclave  qui  avoit  une  maladie  fi  horrible  que 
la  chair  fe  féparoit  des'  os.PbrpRyfé  parle  dé  cètte 
cure  darls le  premier  li  vre--ae-  l’abltinencei  delà 
.chair  des, animaux,  { . Êxti  it&iï ÿlQ'M. Gou  lih.  ) 

CRÀ.TtEYAS-  i  mu  :  CRATIVAS  ,.  médecin . 
qu’ort  a  dit  avoir  vécu  du  tems  d’HippocraWà 
caufe  d’une  - lettre- de  ce  dernier  à.  Cratevas.  La 
plupart  dë‘S  auteurs  croient  avec  .raifort  que  cttta 
lettre  eft  fuppofée  ,  ainfi  que  beaucoup  d’auttâf 
•qu’on  attribue  à  Hippocrate.- ©iverbit  ne  devoir 
placer -C/p.rr-y^qu.’apïés  .Mithri$iate  , .  rpÿ  dul’Aiy. 
i  -Cefte"  opinion  eft'-fohdëe'fi ïr  ce  que  'Çpaïcvàs  a 
|  ;nbnfmé‘une  plante' ’ Miihridatia ,  ‘du  nom .de.ee 
Ipîincè;  i:p?é-;q  :nJ  .  .eu.  )  - 

Quelques  hiftoriens  ont  prétendu  ’ conciliera 
cette  diverfîtê  de  fentimens,  en  difant.quily  a 
éu‘  deux-  Çrdtêvas,  TLe  premier  /qu’ils  .furnomràenffl 
Y  ancien ,  vécut  4Q0  ans.  ayant  notre  ère  ;  le. 
jfecoudj  qu’ils  diftih-guent  par  ‘  l’épithète 
tomus ,  1  yo  ou  roc^  ans  avant  notre  ere-j  c-èft  ce 
qui  quadre  avec  les  époques.  d’Hippocrate  &1  de  i 
Mithridate.'  Quoiqu’il  en  foir,  il  y  à  eu  un  Cratevas: 
qui  s’eft:  fp.écialemenr  occupé  de  la  botanique  fl 
-Galien  vqui  en  parie  3  le  compare  avec  Diofcoridëdf 
mais  Pline  nous  apprend  qufe-«e- •  Cratebas  s’étoit; 
■contenté  de  tracer  la  ftguce  des  plantes  qu’il  coné  : 

'  noiffoit  ,  &  de  marquer  leurs  -prcpriétés  du-basdu- 
defTinj  fans  les  décrire  apurement.  j,y  .  i 

(Extrait  dd El.)  (  M.  OouliN;  )  -• 

CRATON  ,  fumommé  de  CR-AFFTHEIlvi 
(  Jean  )  naquit  en  1519a  Breflau  de  Chriftophe 
Crafft&  d’Anne  Biedermann ,  tous  deux  d’h  on— 
nête  famille  ^  mais  peu  aifée.  Il  prit  la  première  , 
teinture  des  lettres  fous  Philippe  Méîanchton , 
s’ appliqua. enfuite  à  la  théologie  pendant'  fie  ans! 
fous  Martin  Luther. qui  I’enfeignoit  à  Wittemberg."  ' 
Le  goût  cfu’iL  prit  -pour  la  médecine  le  fit  pafftren 
Italie,  ou  il  étudia  cette  fciencefous  Jean-B?p- 
tifte-Monti.  Lorfqu’il  fe  crut  parfaitémentiniirttit,  ' 
jlreyinten  Allehragne  de  futreçu.doéteurà  .Lèipfîç. 
Çratôn  co.nfeyy^  toute  fa  vie  beaucoup  d’eftin».. 
pour  cet  habile  profeffeur,  &  par  reconoiffançeil 
fe  chargea  du  foin  dé  faire  imprimer  fes  cop.fu!- 
tations,  ainfi  que  fes  autres  ouvrages,  auxquels 
il  ajouta  les  notes  &  les  augmentations  qui  lui  par 
rurent  nécelfaires.  ;  '  ut  ..  . 

Çraton  eut  béàüc^üp’  de  part  ydans  l’amitié  & 

-  dans  l’eftimer  des  favans  -de  fon  fiècle.  Il  pratiqua 
d’abord  la  médecine  à  Ausbourg  ,  &  enfuite  à 
Breflau  ,  où  il  fe  maria  en  1550,  Mais  fa  réputation 
le  fit  appelier  à  Viepnepeurêçre  prenjierroédeci» 
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de  l'empereur  Feadinimd  Iv  &âpœs  âa-mort  de 
ce  prince  ,  ilei>t  la-confiance,  de  a4dxi-th*dienîî  & 
dè  Rodolp&Kil.'^racQjfclainéritôitjâl  étcritdîdâîSî 
&  «mérité  daFératoienii  jo%bmMïékiïeDBjâ»te 
-dowèèr.&ldfe  pmdertcer.Glef^panrdes.  qrfalités 
qu’il  s^câ'fcutenu'dans  îce-poÆe;  giîlfzii tf  it a  afeans 
donna  cependant  fur  la  fin  de  fa  vie  pour  le  retirer 
■  à  Sreflau ,  où  il.  mourut  lésgmovembre  i^Syve 

Cratàii  "é toit '‘ügl  nomme  blèrf  Fait  &'  de  bonne 
mine  :  iL.retëeffiQok'V  dit-on,  beaucoup  à  l'em¬ 
pereur  .Maximilien  II. 

Voici  maîhtënaDt  ;id  lifte'  ûês’dilvràges  ae  ce 
médecin :•  n  rh  -b;  a:'.‘  ci.  sffirl  rro  ;:'  "  •  ’ 

Ifaggge  mc^icine,  '  Venetiis  ,  i 560  ‘,  -f'n-S.  Sa.- 

Pmiocha  methodica  in  G  aient  libms'dexkmeiuis  i 

natura  kumanâ àtrâhile  ,  tempemmerms  &.  facul- 
taiibits.natucalibus.  Bafilee,  ï^Ey.ç^in-%iÿéanàvix' ^ 
'«-8-  -  J 

in’Çl.  (  ti  divir.os  !:oros  me:!:.:.::  •..■r.:,:;:.. 

ï,erwcha.met!wà.i(a.  BaJile&!,  I$6’  ,  in-2'i  ■ 

"Confiliorum  .&  epiftolarum.  medicinalium  Jibri 
fcjtcm.I ,  Francofurti,  I  j  s>  I  - ÿ  II  &  III  ,  I  fçjlj 
IV  &  F,  I  J95  ;  fl  &  Pli  ',  Hanqvie ,  1 6  n  , 
m-Î.  Enfemble  Francofurti  ,  .1654  &  .  i<>7:i  j.  ifépt 
yolumèsw-8,  ■  ... 

•  -Vana‘ars  rpedicindlis.  Francofurti  if? ï,1  2/2-8 

Bahavie;  1619  ,^'646,  2/2-8.  :  f:'  *•’:  ■  ’  '  i 

De morio  gallic'o  commeraarius.  Francofurti  15  94, 
ii-8 .  Hanovre'-,:  të  1 9  »’  2/2-8.  Laurent  S  chohfuiS  en:  eft 
f  éditeur. 

Dévèra'prdcâvendi  Umràndi febrçm '  cpntagiofam 
fifiileniem  ratibrie. 

C’eft  la  tfaduâion'd’ubcodtragàrju’ilâirbit.'ëcnt  ! 
en  allemand.  On  la  trouve  dans  la  collection  ^des  j 
cdnfefls-du'tÛêm^Schô'lzius  qui' à  été  impnrfiee  à 
Francfort  en  rçijSy  in-folio. 

Ajfertiopro  ÙbèUofup  ge/mpnico  de:  f et re.  putrida. 

T&wfyrti&èjfoü . :*  A 

Méîhcd-us  •tkèrapsùïrl'cfhv  Qhîè'ni  &  Montant  feh-\ 
téniiÛ. Francofurti  ,  P&fô-'îfaZ .-‘lèidem  ,  l'6zl  i’n-%è 
avediÿiêliiuésbptifculëÿ  de -Jéa'n-Bâp^ftë  M&htD 
\  .(  Extrait  d’Éf.  >)’ .  (  M-IGoÜLIN.-  )  ,1 

CRAÇ7IÊ  >.{-&  )'  (  Eaux  minérales.  ) 

•  .C'eft, “ft  village  (peigné  ^Aümjf.déx^Ue^é^ 
On  y  trpuve  'dsseaux  minérales ,  üQpt;M.‘üprande 
a  dbnnëTamlyfé  à  la  '  fociété  fde"  médécîne'  , 
(t.  i.p.  558  ).  -D’après  plufieurs-jexpériepçes  ingé-. 
nieufes,  M.  Durandè  "conclut  que  cës  eaux  con¬ 
tiennent  dufoie/de  foufreàbafe  de  magnéfîe  ,  un 
peu  de  fc-1  marin,  du,  fel  marin  à  bafe  terreufe,  i 
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de  la  fé’ënitê  yde  la  magnifié.  ;La  -fociété  a  :rer 
g¥rdé'<ëfte-âfeaivfë  cOftwïïtf  tfès’-bîén  fiitfey  fané 
&tiê&àœ  duùfo.ifté:  daks- ees-;éau-s 
ftft  ip#faitefT«rk!dSnia;iftrée;:(  ^M.' 

-  -  ■  .  :-vj  üsc  nu  z-yrré'i  '  :  .  ldi 

?  ;éRÊME.v(oHysé7^.<j)r  '■  -t  '  -  ■ 

-  ;Ba4?tig5$b.d©hêfës-!i'siprôp_te.nnent>diîes  non  na- 

turelléSvi  -  .  .  -i  -i-  .  : 

‘:"Œfe-m '.ingefdPl  ;;; 

Ordre  I.  Alimens. 

beécion  III.  Àliméns^cômpdfés, 

La  âQfmieft  lajpâr ciè  iâi  tdus  Tgralfé ,  k-pîusbüt- 
leiïfe  Û ^  la  plus  délicate' dniak':,rqui:,'  par  le  repos, 
fe  fépase  de  kftî’cdît&l  Srfert  à>  former  le  beurre; 
.....Oettefubftancjç  apipe./aveur., douce,  pnétueufe 
;  &  trës-agrcablè  5",on,,e|)  .iforrae'.,',  en  y  mêlant  du 
fut  te  ,  un  aiinu-i,:  cu’on  fort  a  la  fin  d^s  rc[-.i‘ ,  :c 
I  quiplaitbeaücdup'aiixpértbnriésàiféesVrnâis  donc 
!  ne  peut  àpproçb^rle.gairae  yp.arc^qu’il  fe  prive- 
[  roit  ainil  de  ce  qui  IuiTerf  a"  former  fhn  beurre. 
Pour  rendre  la  crème  plus  légère  &  plus  arfée  à 
digérer,  bn la  fouette  avec  du  fait,  du  fucre  & 

|  de  la  fleur- d’brange  p©n  en  fait  grand  ufage.  de 
cette'  manièrePLes  perfonnes  chez  qui  les:  corps 
:  gras  ne  'paffént  pas  bien; doivent  fe  priver  de 
j  crime,  qui  engendre  facilement-la  bile, 
i  On  entyloiëh'créme; extérièuremént,pour  adou- 
:  cir  les  dartrés  '&  les  déniaqgeailpns  delà  peau  y  on 
l’emploie  aufll  avec  avantagé'  en  l’ appliquant  fur 
;  .lés  boutons  dé  petite  vërblèlqui  font, en  flippùra- 
i  tion.  (  Koyei  Lait  ,  Crhmés  ,  &c.  ) 

.  ..  (  M.  MACQüARTs.^ 

|  :  GRÊMES,  (  Hygiène.),  s.  ;  n:. 

Efpèces  d’ alimens  délicats  dans.lefquels  qtiel4 
i  quefois  la  crème  entre  pour  beaucoup ,  &  t^i’on 
:  fert  comme  entremets,  L'art  du  cuifinièr  a  trouvé 
moyen  de  multiplier  ^es  crèmes  à  l’infiniv  Nous  ne 
•  déc'rirpfiVlciq'ué  belles  qui' font  lès  plus 'Amples  , 

!  &  qui  dbiyènt  ïtre  réçommapÜëes  'a  caùfe  dë'léur 
j  exCélîéKcë  &r  d^^ùj^alïiblrfté'bifoçionnuè 
i  pour,  lés  peffoîüies  faines,  foit  pour  les  conva- 
i  iefeens.  :  .. 

-  -  '  Crème  de  pain. 

'Orf'faïf  deià  rfcmç  depain,  en  prenant  quatre 
|  onces  de  pain  blanc  qu’ori  -émietté,  &  qu’on  fait 
1  cuire  pendant  une  heure  dans  deux  livres  d’eau  } 
i  on  broyé  encore  le  pain  avec"  une  efpatule  ou 
'  dans-un  mortier  de  marbre  blanc  ;  .  on  fait  cuire 
;  en  fuite  jufqu’à  ce  qu’il  acquière  la  confiftançe  de 
1  crime,  ÿ  on  y. /ajoute  -.une  demi-once  de  fucre.,  un 
i  gros  d’eau,  de  fleur  d’orange  double  ,  ou  d’eau  de 
canelle. 
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_£ Cette'  crime fort-agréable, au  goût;  elle  eft 
bonne  pour  les  -malades  qui  font  totalement  dér 
goûtés.  Elle  n’a  pas  l‘inconvénient,  des  bouillons 
gras  j  qui  ne. conviennent  pretque  .  jamais  dans  les 
inflammations  &  les  fièvres  un  peu  fortes  *  dans 
lefquels  ils  ne  manquent  pas  de  fe.corrompre  dans 
les  premières  voies  ;  elles  conviennent  dans  les 
maladies  aiguës,  où  les  malades  ont  bsfoin  d'être 
un  peu  nourris  à  caufe  de  leur  extrême  foiblefTe  ; 
mais  à  qui  l'on  doit  abfolument  réfuter, toute .  e f- 
pèoe  dé  bouillons  gras.  '  -  - 

Crème  de  rl^.  .  . 

I.a  crème  de  riz.  fé  - prépare  r  en  prenant  deux 
cuillerées  de  riz  lavé  &:  trente  amandes  douces  , 
dépouillées  de  leur  pellicule  ;  on  écrafe  le  riz  & 
les  amandes  dans  un  mortier  avec»  de  l'eau  de  ppu- 
iet;  on  réduit^en'pi^  ;' pn%itf  cuirè'  ie  toqt'dai^ 
une  fr.fHfaniè  iniantiré  d’eau  pendant  deux  heures 5 
on  y  ajoute  du  lucre' &  de  la  caiielle. 

"■Crime  d'orge,^ d’AVûine'.  *“  ; 

On  commence  par!  faire  crever  ces  graines  ;  on 
les  fait  bouillir  dans /ufiïante  quantité, d'eau;  on 
jétte  oétte  première  eau;;on  les. fait  cuire  enfaite 
pendflnttihqotidtKheitres'dansdél’eaa,  du-lait,  ou 
an  bouillpicî  an dekônilè  au  tamis  eût les  pteffant 
iortémem;  oriixi-tnean&ir  leteu  ce  qut  a  paflp  ;  on  y. 
ajoute  du  ûicre,  quelques  zeftes.  de  citron,  ou c|e  la 
cànclîe  ;  bn:fàit5bo'û,iîiif  dé  douvèaù  jufqü'a'  conte 
liante  “dp  etfd&.ILptfqtëoff  defirela'feirdf  e  plus  fub- 
flintieîle,on  eit  retire  trois  ou  quatre  cuillerées  dans 
Iefmtèîles  on’délay^dèpSjoii'f  refis»  .jaunes  d'œuf  : 
on  les  remet  fut  le  féû‘  avèt  ie'fêfte  :  on'  îaiffe'ên- 
core  $onüHr  un.infraM  ,  mais  on  ne  fait  ordinai¬ 
rement  cette  addition  qu’aux  crèmes  faites  à  l'eau  : 
il  finît  avoir  foin  de  rdmttecrfôù^entlïbfêîSr.qui 
s'attacheront  facilement  au  vaifleau  dans  lequel  | 
en  la  fairçüife;  :  ■  :  ..  -  :  jeté  -  ‘ 

On  emploie  quelquefois ,  avec  les  mêmes  vûës , 
les  farines  de  cé s  graines ,  &  fur-tout  la  fécule  île 
pomme  -de.,  te_rre  ;  alors ,  il  faut  prendrç  garde 
Celtes  [oient  bietudélayées  >  8ç  ne  forment  point 
e  grumeaux.  Four  les  crcmcs  plus  délicat-. s  d.f- 
tinées  aux  entremets  8t  qui  fc-  font  a>.ec  art  dans 
les  offtees , "cé ri’èft pas  if  nÔ'us'à  fësfalre  cdnnpjtrej: 
nous  dirons  feulement,  queltes-plaitent  infiniment 
au  goût,  qu’elles  font  les  délices  des  tables  fomp- 
tueufas,  Sc  conviennentalfez  généralement  à  tout 
le  monde,  (  M.  .Macquàrt.  ) 

CRÈME ,'(  Mat.méd.  )  .  -  ■  ' 

D'après  la  manière  dont  la  crème  fe  fépâre  du 
lait  Sc-  fe  rûflërribte  à  la  furface  de  cette  lique-tir,- 
en  re  item  de  fa  lé&èfëté  ,  on  a  notümé  crèmes  en 
dbaniie  &-  en  phahtfepië  ,  -différé»tes>  fübftànôés 
qui  fe  forment  à  la  furface  des  diyecfes  efpeces' 
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de  liqueurs  :  c’eft  ainfi  qu'on  a  défigné  la  crème 
de  chaux  &  la  crème  de  tartre.  Quelques  prépa¬ 
rations  ont  reçu  le  nom  de  crème  par  une  autre 
ràifon:  telles  font  les  crèmes  de  pain,  les  enmes  ise 
riz,  les  crèmes  qu’on  fert  fur  nos  tables.  Cell à- 
caufe  dé-  leur  confifbnce  molle;. &  pulpeufe;,  de 
leur  blancheur  &  de  leur  faveur,  douce  qu’on  les 
a  nommées-  ainfi- :  mais;  ces. .  dénominations,  font 
vraiment  ou  infignifiantes  ommême  fauflts. 
-ms/i  .  d  .  ;  (.MoïderURCROY.  )  : 

.  CREME  DE  ÇHAUX  ,,  (  Mat.  méd.  )  , 

Lorfqu’on  laiffe  de  l'eau  de  chaux  expofée  à 
l'air  ,  il  fe  forme  prompte.ment_à  fa  furface-  une 
pellicule ‘feche  Sé  calfante  qu’pn  à  'nommée  très- 
improprement  crème  de  chaux  :  c' eft  de'  la  craie 
0  u  du  cârbonate  calcairè; ,  fermé  par  l'acide  car¬ 
bonique  .contenu  dans  l’àttriofphère  &  abfotbé' 
par  la  chaux  :  éce  tel  terreux  n'étant  prefque  pas 
diffoluble,  abandonne  l’eau  qui  tenoit  la  chaux  ea 
diffolution ,  8c  relie  fufpendu  fur  ce  liquidé, 
parce  qu'il  né  fe  formé  qtiafa  couche  fupernciéile. 

(  Voye^  Chaux.)  (  M.  Fourgroy.  ) 

CRÈME  DE  LAIT  ,  (  Mat.  mêd .)' 

Lorfque  le  lait  8c  fur-tout- celui  4e  vache  eâ 
gardé- quelque  temps  ,  il  fe  'ramifie  à  fa  furface 
i  une  matière  d’un  blanc  mat,  douce,'  grade  & 

;  onâueufe ,  que  l’on  cqnnoît  fous  le  nom  .de  crème, 
l  &  qui ,  lorfqu’on  l'agite ,  formule,  bpyrfe.  Cette 
i  matière  ,  d'une  nature  particulière  ,  a  dés  pro- 
j  priécés  qu’il  eft  important  de.  coüno'itre,  &  eft 
i  fou.ven.t  employée  comme  médicament  ;  on  ea 
i  parlera  en  détail  ;  on  traitera  de  fa  nature  .&  de. 
i  fes:.  propriétés  chimiques  &  médicinales  au  mot 
j  Lait  de  Vauhe.  (  M.  Fuurcroy.  )  -  '  '  V 

j|  .  i  CRÈME  1  DE. PAIN  -, Mat._mèd.  )  ‘ 

On  nomme  crème  de  pain  ,  une  préparation  ali- 
.  mentaire'  que  l’on  fait  avec  de  la,  mie  de  pain.biea 
cuite  &  bien  détrempée  dans  une  petite  quantité 
.  d’ëâù  &  paffée  à  travers  n.n  linge  clair  ou  ua 
j  tamis  de  crin  :  c  eft  fine,  forté  de  mucilage  nour- 
riffant  >  léger  ,  qu’on>  adoucit-  avec .  du  fuere  & 

-  qu’on  aromatife  avec  quelque  eau  diftiïlée  odo- 
;  rante.  Oti.  y  ajoute. des  .acidos  végétaux  fuivapt 
jle  befoin.  Cette  yrêpiy  de  paip  eft  employée'  pou 
|foutenir  8t  nourrir  lés  tnalad.es  à  la  fuitè  des  ma¬ 
ladies  longues ,  lorfque  la  fièvre,  eft  appaifçe ,  & 

:  lorfque  la  foiblëffe  eft  à  craindre.  On  s’en  fert 
-autli  pour,  leç  convglefcens  ,,. dans  les  maladies 
i ^ddb^'fdife.'les  dal  cu'të'  ^fcêfe-M. 

■  âfroitrii.  (  Voyj\  Païn."  )'  (:  M-  F.b juRc vio¥i  ) 

!  CRÈME  DE  RIZ  ,  iMat.  mêd.  )  _  J  -, 

-  de;  tit  eft  aRalcgUe-à  ’Ia  préparatio» 

precetiéiiee  :-elle  ne  différé ,  cosifiüérée  tnédid* 
luleraeut 
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«alement  ,  en  ce  qu’elle  eft  faite  avec  une  farine 
amylain  non  fermentée ,  tandis  que  le  pain  eft 
une  farine  gludnofo-unus  lavé  -,  qui  a  fubi  une 
fermentation  :  auffx  la  crème  de  pain  eft-elle  plus 
légère j  plus  facile  à  digérer  que  la  crime  de  riz. 
Pour  préparer  cette  dernière  ,  on  fait  crever  du 
riz  dans  un  fac  de  toile  neuve  plongée  dans 
l'eau  ;  on  le  retire  lorfqu’il  eft  bien  crevé  ,  bien 
mou  8e  très-facile  à  broyer  -,  à  réduire  en  pulpe  > 
on  le  paffe  à  travers  un  tamis  en  le  preflant  avec 
une  cuiller  ou  avec  une  elbèce  de  biftorte  de 
bois;  on  y  ajoute  un  peu  d’eau  ou  de  bouillon 
léger  j  fuiva'nt  l'indication  ,  pour  faire  paflèr  plus 
facilement  le  mucilage  à  travers  le  tamis.  Lorf- 
qu'on  fait  la  crème  de  riz-très-liquide ,  on  fe  fert 
d'un  Jinge  à  larges  mailles,  &  l'on  fe  contente 
de  prefferlè  riz  très.-humeâé  a  travers  ce  linge. 
On  prépare  Cette  crème  plus  ou  moins  épaiffe  , 
fuivant  le  befoin  &  le  défit  du  médecin.  On  la 
fait  à  l’eau,  au  bouillon,  au  coulis  de  racine, 
au  fuc  d ’ofeille ,  au  fuc  de  citron  ,  fiiivànt  l’état 
des  malades  &  l’indication  qu’on  •  fe  propofe  de 
remplir.  On.  l’aflaifonne  auffi  de  différentes  ma¬ 
nières  ,  d’après  les  mêmes  principes  généraux.  La 
crème  de  riz  eft  un  aliment  très-fain ,-  très-nour- 
riffant,  affez  facile  à  digérer.  On  la  fait  prendre 
par  petites  portions  à  quelques  heures  de  diftance 
les  unes  des  autres  ;  quelquefois  elle  pèfe  fur  lef- 
tomac  ;  alors  on  la  prefcrit  plus-  délayée ,  en  plus 
petite  quantité,  &  a  des  intervalles  plus  éloignés. 
{  Voyei  Riz.  )  (  M.  Fqurcroy.  ) 

CRÈME  DE  SOUFRE  ,  (  Mat.mêd.  ) 

On  nommoit  autrefois  en  pharmacie  crème  de 
foufre,  le  foufre  porphyrifé  &  réduit  en  molé¬ 
cules  très-fines.  On  obfervoit  que  par  la  porphy- 
rifation ,  le  foufre  perdait  prefqu’ entièrement  fa 
couleur  jaune  &  devenoit  d’un  gris  blanc.  Beau¬ 
coup  d’auteurs  de  matière  médicale  préférpient 
cette  fimple  préparation  du  foufre  à  toutes  les 
autres  ;  elle  étoit  comparée  par  fa  ténuité  &  fa 
fineffe ,  au  foufre  précipité  des  divers  fulfures  al¬ 
calins  ou  foies  de  foufre ,  par  les  acides  ;  ce  préci¬ 
pité  très-blanc  &  très-divifé  ,  étoit  «nommé  ma-, 
gifler  de  foufre.  (  Voye^  les  mots  SOUFRE  &  Ma- 
GISTER  DE  SOUFRE.  )  (  M.  FOURCROY.  ) 

CRÈME  DE  TARTRE,  (  Mat.  mêd.  ) 

Dans  l’opération  que  l’on  pratique  depuis  long¬ 
temps  à  Vénife  &  dans  les  différentes  parties  des 
provinces  méridionales  de  la  France ,  pour  pu¬ 
rifier  le  tartre  du  vin,  la  diftblution  de  ce  fel 
végétal  acidulé  ,  préfente  à  fa  furface  &  à  mefure 
qu’elle  fe  refroidit,  une  croûte  de  criftaux  qui 
augmente  peu-àmeu  jüfqu’à  avoir  quelques  lignes 
d’épaiffeur.  C’en  cette  croûte  qu’on  a  nommée 
crème  de  tartre  à  caufe  de  la  forme  quelle  affeâe 
&  de  la  manière  dont  elle  fe  raffemble  à  la  fur- 
face  de  la  liqueur.  Depuis  que  cette  dénomina- 
Mêoecinî ,  Tome  V. 
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tien  a  été  reçue  dans  les  arts  ,  le  mot  crème  de 
tartre  eft  prefque  le  feul  qu’on  emploie  pour  dé- 
figner  cette  '  fubftance  medicâmentéufe..  On  voit 
cependant  qu’il  eft  tout  aufii  impropre  que  cette 
éxpreffion  crème,  appliquée  à  ùn  affez-grànd  nom¬ 
bre  d’autre^  matières  qui  fé  recueillent  ainfi  à  la 
furface  des  liqueurs  d’où  elles  fe  fontÿféparées. 
Auffi,  ce  n’elt  point  à  ce  mot  que  nous  traite¬ 
rons  des  propriétés- de  ce.  fel  acide.-  Il  en  fera 
queftion  au  mot  Tartre;  on  peut;  çunftfiter 
auffi  les  mots  Acidulés  végétaux  &  Âcidplb 
tartareu'x  ,  qu’on  trouvera  dans  le-  fiipplément 
de  ce  dictionnaire  de  médecine.  '  ff'f 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CRÉMER  # 

C’ eft  le  nom  d’une  maladie  qu’on  dit  être  ..en¬ 
démique  en  Hongrie,  &  qui  paroît,  à  .en  Juger 
par  la  defeription  qu’on  en  fait :,  n’êtré  aùtr& 
chofe  qu’une  fuite  de  la  crapule  où  de  l’ivreffe.  On 
en  guérit  en  buvant  une  petite  quantité  d’eaus 
cordiale.  (  Ephémerid.  des  Curieux  de  la  nature* 
Ann.  II ,  obf.  z8  ,  Càfiell.  LèxïcÔh.  ) 

(  M.  Mahon.  ) 

CRESCENTIUS  ,  (  François  )  médecin  da 
Palerme ,  fut  en  grande  réputation  vers  la  fin  dix 
XVI  fiècle.  François  Baronius  &  Mathieu  Donia 
en. parlent  avec  éloge.  On  a  trouvé ;dans  fon  cabi¬ 
net  .un,  écrit  fur  les  maladies  qui  avoient  défolé 
fa  patrie  en  1/75-  'on  l’a  fait  imprimer  fous 
ce  titre  :  -  ■  - 

De,  morbis  epidemicis  qui  Rarnarmi  vagabantuf 
annô  i  5  75  ,  feu  ,  de  pefie  ,  ejufque  naturâ  &  pr&çap> 
tione  traciàtùs.  Panormï,  162.4  ,  «-4. 

Haller  cite  Nicolas  Crescekzo  ,  médecin  de 
Naples ,  qui  a  écrit  quelques  ouvrages  au  com¬ 
mencement  de  ce  fiècle4;  tels  font  : 

Tract  atus phyjico-medicus-,  inquà.morbommexpH - 
canddruÿi  ,'potijfimiçm febriuni  noyapxponitur  ratio  , 
Accejfit ,  de  medicind  &  medico.  dialogus.  tseapoli  , 
I7II,  in-4.  _  ,, 

-  Il  y  combat  la  théorie  - des  feitoens  ,  ' qui  n’a 
été  que  trop  long-temps  en  vogue  au  préjudice 
de  la  faine  pratique ,  &  il  ÿ  condamne  l’ufage 
des  remèdes  chauds  dans  la  fièvre  ;  autre  erreur 
qu’on  a  eu  tant  de  peine  à  bannir  de  la  médecine. 

Raggionamenti  intomo  alla  nuova  medicina  delT 
acqua  ,  Coll  aggiunta  'd un  , brève  metodo  di  pjraticar(It 
Vacqua  anche  da  coloro  che  non  fono  medici.  Naples  , 
:727,  in- 4. 

Comme  il  étoit  grand  partifan  de  l’eau,  ce  fut 
pour  en  rendre  l’ufage  plus  commun  dans  les 
maladies ,  qu’il  ajouta  une  fécondé  partie  à  cet 
ouvrage  &  qu’il  y  détailla  la  manière  d’employer 
B  b 
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utilement,  cette  .boiflon.*  11  ne  fe  epntentoit  pas 
.de  faire  prendre  à  :fes  malades  l’eau  telle  qu’elle 
eft  ;  il  confeilloit  encore  celle  qu'on  .prenoit  foin 
de  refroidir  avec  la  glace  ou  la  neige.  G’eft  fur 
les  expériences  d'Antoine  Magliari  qu’il  fe  fonde 
.principalement  ,  pour  autorifer  l’ufage  abondant 
de  l’eaii  dans  la  plupart  des  fièvres  aigues. 

{■Extrait  d.’El.  )  (  M.  GoutiN.  ) 

CRESSON  ,  (  Mat.  méd.  ) 

Le  nom  François  S^fpreffon  eft  donné  à  un  affez  j 
grand  nombre  de  plantes^,  pour  qûj il  fore  neceffaire  j 
d'indiquer  la  fuite  des  végétaux  aînfi  défignés.  On 
connéiV'fouscenom  ;  i?.  1 e  crejfon  alénois,  qu'on 
nomme  auffi  crejfon  cultivé  ,  nafitor pafferage  j  il 
eft  du  genre  des  lepidium.  (  Voye^A sseragb.  ) 
i°.  Le, crejfon  fauvage  qu  la  corne  de  ,çetf  aquati¬ 
que le 'pied  de  cornéillel  {Voy'e^ Corne  de  . 
CERF  5  3.  .  ;le  crejfon.  'â’ezû  .j  le'  crejfon  aquatique  , 
’ï^  crejfqd  de  fo  ht  ai  né '«u1 ‘tes  ruiffeaux ;  cette  efe  1 
pèfcé'eflrlé  vrâi  'cVe^ft  -,  celui  dent  il  fera  quefîion 
dans  l’artrcle  fuivant  :  40.  le  grand  'crejfon  ,  le  crcf- 
fon  d'indë  ;  on  le  cohnoït  plus  fous  le  nom  de  ca¬ 
pucine.  (  Koyei  Ce  mot  )  jb.  le  crèjfcn  à  feuilles, 
de  raifort.  (  Vpyej  Raifort.  )  6°.  enfin  ,  le  faux 
crejfon  3  le  petit  crejfon  fauvage  3  nommé  aufli  crejfon 
à‘ fleurs  jàunep  ^celfelë;  fyjïmkriiim fylvejlriyjili- 
guiî  declmatis  ,  oblongq  ovatis  y  folioiis:  lanceolatis 
ferratis  de  Linnéus  ;  cette  dernière  efpèee  n’eft 
point  ou  prefque  point  employée,  en  médecine. 

(M.  Fourcroy.) 

CRESSON  DE  FONTAINE  ,  {Mat.  méd:)  ' 

Lé  "crejfon  de  fontaine le  vrai  crejfon  ,  nommé 
SU  fiï~  crejfon  d'eau  ‘j ''crejfon  aquatique  ,  crejfon  dé 
ruiffeaux  ,  nafluràdni  aquàiicxm fupinum  de”Ç.  Bau; 
hin  y  fyfmbriupi- car  domine  five  najiurtium aqu’àticum 
de  G.  Bauhin  J  fyfimbrium  Jiliquis  déclinons foliis 
fubcordatis  de -Linnéus^  eft  une  plante  très-connue, 
très-employée  &  qui  croît  abondamment  fur  le 
tord  des' ruiffeaux  &  des  fontaines.  Gëtte  Cruci¬ 
fère  à  des  racines  filamenteufes  &  blanches  ,  des 
nœuds  ou  jointures  qu'on  y  remarque  fortent  un 
grand  nombre  de  filets  capillaires  qui  s'enfoncent 
dans  l'eau.  Sesgtiges.  hautes,  d'un  pied,  font  ra- 
meufes ,  creufes ,  canellées,  vertes  &  rougeâtres  ,- 
fes  feuilles ^ont  pinnées  avec  impaire ,  compofées 
de  fept  ou  neuffoliojes  ovales  pu  prefque  rondes  , 
feffiles ,  liftes ,  un  peu  épaiffes  &  fucculentes  & 
d'une  couleur  verte  foncée  ;  la  foliole  impaire 
qui  termine  cette  feuille  pinnée  èft  plus  grande  que 
Jes  autres ,  &  s’allonge  en  pointe.  A,ux  fommités 
des  tigés-&  des  rameaux  narffenten  grappes  ou  en 
efpëces  de  bouquets  des  petites  fleurs  blanches  , 
peu  élevées  au-delà  des  feuilles.  Les  pétales  plus 
longs  que  le  calice  font  veinés  &  o'btus.  Les  Cli¬ 
ques  de  fept  à  .huit  lignes  de  longueur  font  un  peu 
courbées  ,  placées  horifontalement  ou  inclinées  , 
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portées  fur  des  pédoncules  plus  longs  qu'elles.  L« 
caraétère  de  genre  du  fyfimbrium  de  Linnéus, 
confite  danS:  le  calice  ouvert ,  8c  la  filique  dont 
les  panneaux 'relient  droits  après  qu'elle  eft  ou¬ 
verte.  D’autres  botaniftes  ont  ajouté  à  ces  carac¬ 
tères  ,  celui  de  l’abfence  du  ftyle  ,  -&  la  forme  al¬ 
longée. &  fans  pointe  des  Cliques.  M.  Lamarck 
qui  fépare  le. genre. du  crejfon  de  celui  du  fyfimbre 
•&  qui  donne  au  premier  le  nom  ancien  de  caria- 
mine  ,  lui  affigne  pour  caractères  génériques  3  un 
calice  à  quatre  folioles  .  ouvertes  ,  concaves  8ç 
caduques ,  quatre  pétales  plus  grands  que  le  calice 
à, onglets  droits:,  à  lame  ovoïde  très-ouverte ,  des 
anthères  fagittées ,  arquées  ou  en  crochet ,  un 
ovaire  cylindrique  aufli  long  que  les  étamines  , 
fans  ftyle  ,  8c  une  filique  linéaire  compofé  de 
deux  valves  qui  fe  roulent  de  bas  en  haut  eh  s’ou¬ 
vrant  avec  'éiafticité  ;  il  diftingue  l’efpèce  par  la 
phrafe  fuivante  :  crejfon  à  feuillés  pinnées ,  à  fo¬ 
lioles  prefque  ovales  feffiles,  à  filiques  un  peu 
courbées,. inclinées  &  portées  fur  de  longs  pé¬ 
doncules.  Il  eft  prefque  inutile  d'ajouter  que  cette 
plante  ,  une  des  plus  employées  &  des  plus  uti¬ 
les  des  crucifères,  eft  placée  dans  la  tetradyna* 
mie  filiqueufe  de  Linnéus. 

La  faveur  âcre  &  forte  du  crejfon  annonce  affez 
qu' il  doit  avoir,  des  propriétés,  très-remarquables 
fur  l’économie  animale  ;  cette  faveur  eft  analogue 
à  celle  du  cochlearia  &  du.raifort.  Cartheufer  après 
avoir  traité  de  la  nature  80  des  propriétés  du  co¬ 
chlearia,  fait  en  quelques  lignés l’niftoiïe  dn  crejfon 
&  du  vélar  ,  en  annonçant  que  leurs  .vertus  font 
abfolumèntles  mêmes  que.  celles  de  la  première 
plantep  ;il  ne'  dit  rien  de  fon  analÿfe  chimique  en 
particulier.  On  trouve  beaucoup  de  détails  fur 
l’anal j’fe  chimique  du  crejfon  dans  le  mémoire  de 
M.  Tingrv  qui  a  remporté  un  des  prix  propofés 
pif  .  la  fociéte  dé  médecine-,  &  qui  font  inférés 
dansle  volume. de. cette  foçiété  pour  les  années 
1782  &.  1783.  Voici  ce  qu’expofê  M.  Tingry  en 
différens  endroits  de  fon  mémoire  fur  la  nature  du 
crejfon.  Deux  livres  un  quart  de  cre/Jon  en  fleurs 
ont  donné  a  la  diftilation au  bain-ièarie  ,  32.  onces 
d’une  eau  arômarique  foible-,-  qui  3  reclifiée ,  -avoit 
foibiement  les  caraélères  de  Fefprit  refteur  du  rai¬ 
fort  ;  la  plante  defféchée  ne  pefoit  plus  que  f 
onces  y  grès.  Cette  liqueur  étoit  comme  tecoti- 
‘  verte  d’une'  pellicule  greffe  ;  fon  odeur  s’eft  dé¬ 
truite  affez  promptement  par  des  refüf  cad0115'1^' 
pétées  5  après'  quelques  mois  cet  efprit  recteur  1 
perdu  de  fa  force  ,  8c  11  s’y  eft  formé  des  ëfpèces 
de  filandres.  Son  odeur  a  été  diminuée’ par  l’addi¬ 
tion  des  alcalis  fixes  ;  il  a  été  légè  rément  troublé 
par  l’eau  de  chaux  ,  par  l’acétite  de  faturne  i  .iln’a 
point  changé  la  couleur  de  l'argent  ;  l’air  obtenu 
pendant  la  diftilation  de  cet  efprit  reéleiif  s’efl 
comporté  avec  le  gaz  nitreux,  abfolument  comme 
celui  de  i’atmofphère,  M.  Tingry  ,i?e  tire  aucune 
conclufion  de  ces  expériences  fur  la  partie  arona- 
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tique  du  crejfon.  Il  compare  feulement  le  principe 
de  cette  odeur  à  l’alcali  volatil  ,  quoique  i'acide 
fulfurique  ne  la  détruife  pas  ,  '  &  îa  fane  au  con¬ 
traire  reparoître  iorfqu’elle  a  été  mafquée  par  l’al¬ 
cali  fixe  ;  il  fait  remarquer  qu’avec  certaines  ana-' 
logies  j  avec  l’alcali  volatil  ^  cet.arome  eft  réelle¬ 
ment  different ,  puifque  le  fuc  de  crejfon  eft  acide 
quoique  fort  odorant;  qu’il  a  quelque  chofe  d'hui¬ 
leux  puifque  des  alcalis  fixes  l’altèrent  à  la  manière 
des  favoris  ;  au  refîe  il  ne  prend  aucun  parti  fur  la 
nature  de  ce  principe  ,  &  il  fe^contente  de  le  re¬ 
garder  comme  une  matière  difpofée  à  devenir  de 
Fammoniaquè  ,  ce  qui  n’ eft  cependant  pas  prouvé 
par  les  expériences.  Il  paffe  enfuite  à  l’examen  des 
focs  &  des  extraits  des  plantes  crucifères  ;  voici 
ce  qu’il  a  'fait -fur  le  crejfon.  Aptes  avoir  pilé  le 
crejfon  8c  exprimé  ion  fuc ,"ïl-a  tiré  de  huit  livres 
de  fuc  9  gros  d’une  fécule  fèche  en;  parti  diffo- 
luble  dans  l’eau  bouillante.  Le  fuc  déféqué  rougif- 
foit  le  papier  bleu  ;  il  i’a  diftiilé  avec  f  alcali  fixe  , 
mais  cette  expérience  n’a  pas  donné  de  réfulrats 
affez  marqués  pour  que  nous  les  préferrtions  ici. 
Dix  onces  dé  cêfue  avec  une  demi-once-  de  feè 
de  Seignette  oti  acétite.dê  foude  ne  fe  font  trou¬ 
blées  que  lentement  5  trois  quarts  d’heure  après 
le  mélange  il  s’eft  formé  un  dépôt  ,  &  36  heures 
après, le  fucdécanté  a  offert  une  jolie  criftalifation 
en  petits  grains  anguleux  adhérêns  aux  parois  dû 
vafe  j  ce  fel  recueilli  £c  féché  pefoit  6 4  grains-, 
il  avoir  les  caractères  d’une  efpèce  de  crème' de 
iartre.  M.  Tingry  en  attribue  avec  raifon-la  for¬ 
mation  à  l’acide  végétal  contenu  à-nud  dans  le  fUc 
de  crefon  ;  il  a  reconnu  auftî  la  préfence  du  fui- 
fate  de  chaux  dans  ce  fuc  ,  en  l’évaporant  il  fe 
formoit  une  légère  pellicule  à  fa-  fùrface  ;  alors 
on  filtroit  la  liqueur  pourféparer  cette  fubftance  fa- 
line.  Sept  livres  de  ce  fuc  ont  fourni  2  gros  de  ce 
fel ,  il  a  donné  2  onces  d’un  extrait  déliquefcent , 
une  once  de  cet  extrait  traité  par  l’alcool  a  formé 
une  teinture  d’un  rouge  brun  ,  d’ou  l’éther  a  fe- 
paré  une  véritable  réfîne  plus"  abondante  que  des 
autresextraitsantifcorbutiques.  Deux  gros  9  grains 
de  fécule  fèchaont  été  reconnus  pour  un  mélange 
de  23  grains  de  partie  colorante  verte  ,  &  de  1 
gros  58.  grains  de  parenchyme.  Une  livre  de 
feuilles  de.rn^ô/z  fraiches  traitée  parla  décoétion 
dans  l’eau  8c  finfûfîon  dans  l’efprit-de-vin  a  été 
réduite  à  6  gros  après  la  première  ,  &  à  y  gros 
'34  grains  après  la  fécondé  opération.  Le  réfidu 
de  ces  feuilles ,  ainfiéptiifées  par  l’eau  &  par  l’al¬ 
cool,  a  donné  à  la  diftiîation  1  gros  54  grains 
d’une-Hqueur  alcaline  volatile  contenant  une  pe¬ 
tite  quantité  de  fel  neutre  ,  1  gros  6  grains  d’une 
huile  noire  d’une  confîftance  moyenne  ,  3  grains 
de  criftaux  de  carbonate  d’ammoniaque  mal  fi¬ 
gurés  ,  &  64  grains  de  charbon  '5  il  y  a  eu  17 
grains  de  perte.  La  teinture  des  feuilles  dans  l’al¬ 
cool  eft  devenue  légèrement  nébuleu fe  par  l’addi- 
.  don  de  l’eau  ,  s’eft  unie  fans  précipitation  à  l’é- 
ÙJ3T  >  en  la  mêlant  avec  de  l’eau  &  de  l’éther 
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tout  à  la  fois ,  la  îiquèur  s’eft  troublée  ;  I éther 
s’eft  féparé  chargé  de  la  partie  réfineufe  $  la  partie 
inférieure  eft  reftée  a  fiez  limpide  -,  le  produit  de 
cette  teinture  évaporée  à  ficcité  pefoit  3 1  grains. 
Deux  livres  un  quart  de  feuilles-  de  crejfon  ont  été- 1 
brûlées  &  incinérées  par  M .  Tingry ,  dans'  un 
creufet  chauffé  jufqu’au  rouge  obfcur.  Elles  ont 
donné  y  gros  &  demi  de  cendre  girife ,  après 
avoir préfenté  quelques  phénomènes  du  nitre.  Léf— ; 
fivée&féchée,  cette  cendre  a  été  réduite  à  3  gros 
32  grains.  La  leflrve  avoir  une  teinture*ambrée  > 
la  faveur  &  les  réaétifs  y  indiquoient  la  préfefice 
du  muriate  de  foude  ;  elle  a  donné  par  .crjftalîfa- , 
tion,  1  gros  24  grains  de  fulfate  tic  potafîe  ,  54 
grains  de  mqriate  dé  pôtaffe  ,  y  grains  de  fulfate  ‘ 
de  chaux  ,  4  grains  de  carbonate  de'  chaux  & 
uniques  atomes  d’alcali  fixe  ;  la  portion  de  cek- 
r'ê.  non  diffôute  pat"  l’eau  contenoie  2  gros  '  y 
grains  de  carbonate  de  chaux,,  .ÿo  grains  de  ful- 
fâté  de  chaux  ,  6  grains  ■&  dëmi  d’oxide  de  fer  , 
41  grains  de  fable  micacé 3  la  petite  quanti té  d'^1- 
cali  provient-,  fuivant  l’auteur,  de  la  decompofitiott 
du  Sulfate  de  chaux  ,  car  le  crejfon  eft  d’après  tes  ex¬ 
périences  une  plante  nîtreufe  ;  èn  effet,  2  onces 
&  demi  de  çkÿôij  fec  qui  fufoit  fur  lés  charbons 
pile  grbffiëremeht  &  lavé  fur  un  filtre  avec  24  on¬ 
ces  d’eau  diftilée  bouillante  ,  qui  a  été  paffée 
deux  fois  fur  la  plante  ,  lui  ont  donné  1  gros  6- 
grains  de  nitre  un  peu  déliquefcent  ;  ,1e  crefon  ocy. 
a  fourni  beaucoup 'plus  que  le  cochlearia. 

M.  Tingry  conclud  de  fon  analyfe  ,  que  J’efprit- 
reêteur  des  crucifères  ,  &  du  crejfon  en  particu¬ 
lier  ,  n’eftni  un  acide  ,  ni  un  alcali ,  ni  du  foufre 
dans  un  état  particulier  ,  mais  une  fubftanceyâz 
generis  plus  foible.  dans  le  crejfon  que- dans  le  rai¬ 
fort  3/y.le  coçhléam  5  il  regarde  cette  fubftance- 
comme  un  compofé  du  pnlogiftique  &  d’un» 
terre  très-légère  ,  qui  a  quelque  rapport  avec  l’al¬ 
cali  volatil  ,  qui  peut  auffi.  devenir  du  foufre 
quoiqu’il  né  contienne :  point  de' fôufré  tout  formé. 
La  partie  extra dtiyè  gommeufe  recèle  les  principes 
dé  ràmmoniàqué'i  la  partie  diffoluble  dans  l'alcool 
ne  les  contient  point  ;  la  quantité  de  ce  fel ,  four¬ 
nie  par  le  crejfon  ,  paroît  provenir  du  nitre  qui  y 
eft  plus  abondant  que  dans  les  autres  plantes  cru¬ 
cifères.  L’auteur  allure  que  le-  crejfon  ,  privé  de 
fon  efprit  feâeur ,  n’en  a  pas  moins  d’énergie  far 
l’économie  animale-,  &  il  croit  qu'on  ne  doit  point 
attribuer  toutes  fes  vertus  à  cet  efprit.  Il  propofe 
de  joindre  aufuc  de  cette  plante  fon  efprit  reéteur 
thé  par  la  diftiilation  ;  il  prefcrit  de  ne  mêler  à; 
ce  lue  que  du  fulfate  de  fonde  ou  de  magnéfie  , 
puifque  les  arétitesde  potaffê  &  de  foude  font  dé- 
compofés  par  fon  acide.  Teile-eft  îa  bafe  des  faits 
&  des  réfultats  trouvés  par  M.  Tingry  fur  l’analyfa 
du  crejfon.  Il  faut  convenir  que  quoiqu’exaéte  pour 
le  temps  où  elle  a  été  faite  ,  elle  ne  l’eft  point  en- 
;  core  fuffifamment  pour  le  moment  aébueL  (  Juillet 
1  1790.  )  U  eft  yrai  que  depuis  fix  ans  la  chimie  4 
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beaucoup  gagné  en  France  fur  l’analyfe  des  végé¬ 
taux  ;  on  eft  beaucoup  plus  avancé  qu’on  ne  l’étoit 
autrefois  fur  la  manière  d’en  féparer  les  principes , 
8c  fur-tout  fur  fart  d’en'reçonnoître  lanature.  Au¬ 
jourd’hui  on  peut  efpérer  d’arriver  à  des  connoif- 
fanees  plus  exactes  fur  la  compofition  du  principe 
odorant  dés.  crucifères  ;  mais  ce  travail  n’a  point 
encore  été  fait  &  nous  fommés  obligés  de  nous; 
en  tenir  aux  recherches  de  M.  Tingry  ,  qui  font 
les  plus  exaétes  que  l’on  connoiffe  fur  lanature  de 
cette  plante. 

Tous  les  autres  auteurs  gui  ont  précédé  le  tra¬ 
vail  du  pharmacien  de  Genève,  n’ont  point  eu  des 
idées,  plus  éxaâes  fur  la  nature  du  crejfon  ;  8c  des 
aatifçor butiqiies  âcres  en  général.  On  a  comparé 
lafaveur  &  l’odeur  du  crcjfon  à  celles  de  la  ca¬ 
pucine  qui  en  efl:  cependant  fort  éloignée  dans 
Tordre  naturel.  Boërhaave ,  Hierne  8c  Spielman 
les  attribuent  à  un  -alcali  volatil  inné  dans  cette 
plante  ;  Altmann  regarde  ce  principe  odorant 
cofcme  un  efprit  re-deur  particulier  :  &  ori  voit 
que  M.- Tingry-  s’en  rapproché:  1VL  "Wiëgleb  ne 
le  décide  point  fur  fa  nature  ,  quoiqu’il  penche 
à;  le  regarder  comme,  une  efpèce  d’alcali  volatil  , 
d’après  le  produit  qu'il  a  obtenu  en  diâilant  fon 
efprit  reâeur  *avec  de  l’alcali  fixe.  Hofe  penfe 
qu’il  approche  plus  de  la  nature  huileufe,  il  fe 
fonde  fur- tout  fur  ce  que  les  phénomènes  que  lé 
créjfon  produit  fur  l’économie  animale  ,  font  plus 
analogues  aux  effets  des  matières  huileufes  qu’à 
ceux  d’un  alcali.  Lewis  obferve  qu’on  obtient 
un  peu  d’huile  volatile  efientielle  très-âcrë  & 
très-forte  ,  en  traitant  une  grande  quantité  d’eau 
diflilée  de  crcjfon  ;  fon  principe  odorant  &  âcre 
fe  dilïïpe  fuivant  la  remarque  du  même  auteur, 
par  l’exficcation  de  la  plante  8c  par  l’évaporation 
de  fon  fuc  ;  on  l’unit  très-bien  avec  l’alcool  par 
la  diftilation.  R.emarquons  encore  ici  que  ce  prin¬ 
cipe  odorant  eft  fi  fugace  8c  fi  volatil  ,  que  pen¬ 
dant  l’expreflion  de  la  plante  8c  par  la  feule  expo- 
iïtion  de  fon  fuc  à  l’air  j  il  fe  répand  à  une  grande 
diftance ,  8c  excire  le  larmoiement,  l’éternuement 
&  l’écoulement  de  la  falive. . 

Les  ufages  du  crejfon  de  fontaine  font  très- 
étendus.  Ce  n’ eft  pas  feulement  une  plante  médi¬ 
cinale  ,  réfervée  pour  la  guérifon  des  maladies  , 
elle  ëft  encore  économique  ;  on  l’emploie  comme 
légume,  on  le  mange  enfalade,  où  confit  dans 
du  vinaigre  ,  oir  mêlé  avec  des  viandes  graflës  , 
telles  que  des  volailles  ,  pour  corriger  la  fadeur 
de  la  chair  blanche ,  molle  8c  prefque  trop  douce. 
Cet  aliment  ou  cet  affaifonnement  convient  ,  fur- 
tout  aux  perfonnes  foibies  ,  attaquées* de  quelque 
vice  dans  les  humeurs  ,  8c  particulièrement  d’un 
commencement  d’altération  fcorbutiqué  ;  on  le 
prefcrit  auffi  avec  avantage  aux  fuiets  affeâés  de 
maladies  de  la  peau  ,  d’anciennes  douleurs  rhurr.a- 
tifmales  ,  de  rhumes  opiniâtres  ,  &c.  Il  doit  être 
interditaux  tempéramens  bilieux  ,  fees  ,  ardens , 
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échauffés ,  aux  perfonnes  difpofés  à  l’inflamma¬ 
tion  ,  fujettes  aux  hémorrhagies  &c.  fou  vent  pat 
un  ufage  continué  du  crejfon  ,  comme  aliment ,  on 
a  combattu  avec  fuccès  des  maladies  humorales 
commençantes  ,  &  même  quelques  maladies  déjà 
avancées.  Quant  à  l’ufage  du  crejfon  cuit  dans  l’eau 
à  la  manière  des  herbes  ,  fous  cette  forme  il  ref- 
femble  à  tous  les  végétaux  fades  8c  herbacés  ,  il 
a  perdu  fon  principe  odorant  Sc  adif  ,  il  n’a  plus 
les  propriétés  qui  le  caradérifoient. 

Le  crejfon  eft  un  des  végétaux  médicamenteux 
les  plus  utiles  &  les  plus  employés.  Sa  vertu  anti- 
fcorbutique  eft  fur-tout  très-forte  ;  il  eft  cependant 
plus  dôux  que  le  cochléaria ,  dont  il  fe  rapproche 
d’ailleurs ,'par  toutes  fes  propriétés.  Eugalenus  eu  . 
faifoit  beaucoup  de  cas  pour  le  traitement  de  cette 
maladie  ;  Linneus  rapporte  des  effets  très-heureux 
dans  fa  Flore  fuédoife.  À  cette  vertu  il  réunit  la 
propriété  atténuante  ,  ineifive  ,  réfolutive  8c  diu¬ 
rétique  dans  un  dé  gré  très-marqué.  Foreftus  le 
recommandoit  dans  le  carus  occafionné  par  deshu* 
meurs  lentes  8c  pituiteufes.  Werlhef  Ta  trouvé 
utile  dans  les  fièvrés  intermittentes  foporeufes, 
C’eft  un  fait  très-averé  8 C  très-connu  que  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  détruire  les  obftruâions  des  vis¬ 
cères  ,  lorfqu’on  en  fait  pn  long  ufage.  On  n’a  pas 
moins  vante  fes  heureux  effets  dans  la  phtifie  pul¬ 
monaire  ,  8c  il  eft  certain  que  plufieurs  phtifiques 
ont  été  guéris  par  cette  plante.  Bonnet  en  a  rap¬ 
porté  des  exemples ,  cependant  il  ne  faut  pas 
croire  ,  avec  cet  auteur,  que  le  crejfon  répare  8c  ré¬ 
forme  la  fubftance  du  poumon;  il  convientfur-tout 
dans  la  phthifie  catarrhale,  8c  dans  toutes  celles  où  . 
la  fièvre  eft  peu  forte  ,  où  il  y  a  de  la  foibleffe  gé- 
nérale  ,  du  relâchement  dans  les  fibres ,  où  la 
toux  n’eft  ni  lèche  ni  très-fréquente  ,  où  les  ma¬ 
lades  n’éprouvent  point  un  fentiment  d’ ardeur  iij- 
fupportable  ,  8c  enfin  qui  ne  font  point  accompa¬ 
gnées  d’undefféchement  très-fort  8e  d’une  émacia¬ 
tion  confidérable.  On  fe  trompe  Souvent  fur  ce 
poiiït  dans  le  monde.  On  ne  diftingue  point  les  ef 

Eèces  diverfes  de  phtifie  ;  on  ne*voit  qu’une  ma- 
idie  de  nature  femblable  dans  un  genre  qui  en 
renferme  fept  ou  huit  efpèces  différentes  ;  delà. 
Terreur  dans  laquelle  on  eft  trop  généralement  fur 
les  antiphtifîqaes  ;  delà  ,  l’opinion  que  1  e  crejfon 
guérit  immanquablement  cette  maladie  ;  cet  ef- 
poir  fi  trompeur  8c  conçu  trop  vite,  d’après  un  ' 
fuccès  mal  diftingué  ou  mal  obfervé ,  n’eft  heu¬ 
reux  que  pour  le  malade  ;  mais  le  médecin  ne  doit 
pas  i’cmbraffer  trop  vite ,  8c  fans  avoir  une  con- 
noiflànce  exade  de  Tétât ,  de  la  nature,  de  la 
caufe  8e  des  fymptômes  de  la  phtifie  qu’il  a  à  trai¬ 
ter.  On’ commence  par  une  infiifion  de  crejfon  -,  on 
y  fubftitue  bientôt  quelques  onces  de  fuc  de  cette 
plante  dans  un  bouillon  àdouciffant  ;  on  augmente 
peu-à-peu  ia'dofe  de  ce  fuc  ;  on  arrive  bientôt- à 
le  donner  feul ,  fi  le  malade  n’a  pas  l’eftomaç  trop 
affaibli  ;  on  y  joint  même  Tufage  de  cette  plante 
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«ntière  enfalade ,  en  légume  ;  on  en  fait  prefque 
la  bafe  de  fa  nourriture.  C’eft  ainfi  que  j'ai  em¬ 
ployé  avec  Hn  fuccès  marqué  ce  remède  ,  dans 
qudques-uns  des  cas  cités  plus  haut.  Si  les  malades 
éprouvent  de  réchauffement  ,  de  la  chaleur  &  de 
l’âcreté  par  l’ufage  du  crejfon,  on  modère  les  effets 
par  le  lait  ou  le  petit  lait ,  les  adouciffans  ,  les 
bouillons  mucilagineux  &  fades  qu'on  affocie  â 
cette  plante  ;  on  en  interrompt  même  pour  quel¬ 
que  temps  l'ufage  ,  ou  bien  on  fubftitue  au  fuc  la 
conferve  de  cette  plante. 

Plufieurs  auteurs  ont  parlé  de  l'effet  lithontrip- 
tique  dit  crejfon.  Zwinger  ,  dans  une  hiftoire  par¬ 
ticulière  de  cette  crucifère  ,  rapporte  la  guérifon, 
d’une  femme  attaquée  de  néphrétique  ealculeufe, 
par  le  fuc  de  crejfon  &  de  cerfeuil.  On  trouve 
dans  les  obfervations  plufieurs  faits  analogues. 
L’expérience  a  également  appris  qu'il  procure  du 
feulagement  dans  la  goutte  &  le  rhumatifme  chro¬ 
nique.  C’eft  un  ftomachique  très-bon  ;  il  détruit 
fouvent  la  douleur  &  les  foibleffes  de  l.’eftomac  ; 
il  rend  à  ce  qu’il  paroît  le  fuc  gaftrique  plus 
énergique  &  les  digeftions  plus  promptes  5  auffi 
la  plupart  des  perfotmes  qui  en  ..font  ufage ,  ont- 
elles  ordinairement  plus  d'appétit  quelles  n'en 
avoient  auparavant.  Il  paroît  encore  que,  l’effet 
tonique  du  crejfon  fe  fait  fentir  fur  lés  inteftins-, 
puifque  cette  plante  a  coutume  de  refferrer  ceux 
qui  en  prennent  lë  fuc. 

Beaucoup  de  médecins  ont  recommandé  le  cref- 
fon  comme  apéritif,  défobftruant ,  incifif  dans 
l’hydropifie ,  les  affections  hypochondriaques  & 
même  les  maladies  hyftériques  ;  il  eft  certain  qu'il 
a  fouvent  rétabli  les  réglés ,  &  qu'il  a  fait  gonfler 
les  vaiffeaux  hémorrhoïdaux.  Ces  deux  effets  & 
fur-tout  le  dernier ,  annoncent  que  le  crejfon  eft 
très-propre  à  debarraffer  le  foie  ,  à  détruire  en 
général  les  engorgemens  du  bas  ventre ,  &  à 
rendre  plus  libres  les  fondions  du  fyftême  lympha- 
rique  abdominal.  C’eft  fans  doute  pour  cela  qu'on 
l’a  fouvent  employé  avec  un  grand  fuccès  dans 
les  maladies  des  vifcères  du  bas  ventre ,  à  la  fuite 
des  fièvres  rébêlles  dont  le  fîége  étoit  dans  ces 
vifcères;  peut-être  eft- ce  encore  à  ce  principe 
d'action  fur  les  fucs  blancs  &  fur  le  fyftême  lym¬ 
phatique  en  général ,  au' eft  dû  le  bon  effet  de 
cette  plante  dans  les  maladies  de  la  peau  ;  enfin,  on. 
peut  dire  qu’il  n’y  a  pas  de  plantes  plus  générale¬ 
ment  employées  &  dont  l'action  foit  auffi  utile , 
que  le  crejfon  ;  quoique  nous  ayons  cité  les  prin¬ 
cipales  maladies  où  l’on  en  fait  ufage,  il  feroit 
impofllb le  d’énumérer  tous  les  cas  où  on  prefcrit 
le  crejfon  avec  fuccès. 

Son  application  extérieure  n’eft  pas  moins  avan- 
tageufe  dans  quelques  maladies.  Tournefort  affure 
qu’en  humedant  les  polypes  du  nez  avec  du1  fuc 
de  crejfon ,  on  les  détruit  peu-à-peu  ;  fes  feuilles 
cuites  &  écrafées  en  pulpe ,  font  un  très-bon  re- 
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mède  pour  réfoudre  &  guérir  les  dartres  rébelles  , 
la  galle  ancienne  &  même  la  teigne  des  enfans. 
Des  linges  imprégnés  de  fuc  de  crejfon  récent 
font  fort  utiles  pour  fondre  des  tumeurs  fr  oides 
&  indolentes  ,  fur  tout  celles  des  articulations 
connues  fous  le  nom  de  tumeurs  blanches. 

Nous  ayons  déjà  indiqué  dans  net  article  ,iles 
diverfes  manières  d’employer  le  crejfon  ;  on  mangé 
laplante  entière  &  crue  en  falade  ,  avec  ou  fans 
aflaiffonnement  ;  on  la  mange  auffi  cuite  à  la  ma¬ 
nière  des  légumes  herbacés.  On  la  prefcrit  en  in- 
fufion  ,  en  décoCtion.  Son  fuc  eft  pris,  foit  pur  , 
à  la  dofe  de  3  ou  4  onces  par  jour  ,  foit  mêlé  ,  à 
l’eau  ou  à  des  boiffons  appropriées  aux  différentes;  à 
circonftances.  On  emploie  quelquefois  lé  fuc  -  de 
crejfon  avec  une  partie  de  fa  fécule  ,  &  feulement 
après  l’avoir  laiffé  dépofer  pendant  quelques 
heures  ;  lorfqu'on  veut  l’adminiftrer  bien  défé¬ 
qué,  en  y  réuffit  en- plongeant  lé  vafe  qui  le  con¬ 
tient  ,  bouché  avec  un  parchemin  percé  de  quel¬ 
ques  trous ,  dans  de  l’eau  bouillante  ;  la  chaleur 
rend  la  fécule  concrète  ,  &  favorife  fa  réparation 
d’avec  le  fuc;  ft  faut  avoir  foin  de  faire  cette  opé¬ 
ration  avec  rapidité  ,  comme  de  ne  préparer  le  , 
fuc  qu’à  l’inftant  même  où  le  malade  va  en  faire 
ufage  ,,  fans  quoi  on  fait  perdre  la ,  plus  grande 
partie  de  fa  vertu  ,  en  volarilifant  i’arome  pi¬ 
quant  de  ce  fuc.  On  a  confeillé  ,  encore,  de  faire 
une  conferve  de  cette  piante;  mais  comme  cette 
conferve  a  perdu  prefque  toute  la  partie  odorante 
du  crejfon  ,  on  voit  qu’elle  ne  peut  pas  être  fort 
utile.  Par  la  même  raifon  ,  l’extrait  ne  mérite  au¬ 
cune  confiance.  Piufieurs  praticiens  ont  recom¬ 
mandé  l’efprit  reéteur  où  l’eau  diftillée  de  crejfon. 

(  M.  FourcR-ôy.  ). 

CRETELLE  ou  CYNOSURE ,  (  Hygiine.  } 

Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sediôn  I.  Végétaux. 

Cynofurus. 

C’eft  un  genre  de  plante  unilobé ,  de  la  famille 
des  graminées,  qui  a  des  rapports  avec  les  racles 
&  les  panies,  &  qui' comprend  des  herbes  dont 
les  fleurs  accompagnées  de  bradées  unilatérales, 
font  tournées  du  même  côté  ,  &  difpofées  ou  fur 
un  épi ,  foit  Ample ,  foit  un  peu  ramifié  en  grappe;, 
ou  far  piufieurs  épis  rapprochés ,  en  manière- de 
digitations.  , 

:  M.  de  Lamarck  en  a  ..décrit  treize  .  efpèces , 
parmi  iefquelles.  il  y  en  a  une  que  nous  ne  paffe- 
rons  pas  fous  filence ,  parce  qu’elle  a  des  rap-- 
ports  .'avec  notre  travail  :  c’eft  la  cretelle  à  épis 
.  larges.  Le  coracan.  .  , 
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Gramea  daQjlan.  Orientale,  mayas  frumentaccum 
femine  tùtpi.  Scketich.  Gram.  107. 

Paaicum  gramineum.  Rumph.  Amb.  y  ,  p.  203  , 
pl.  7 6  yf. 

Tsjitti--pullu.  Rkeed.  mal.  11 149»  78- 

Coracan. 

Les  individus  de  cette  efpèce  s’élèvent  dans 
F  Inde  ,  à  quatre  .ou  cinq  pieds  5  les  feuilles  font 
longues  j  larges  de  trois  lignes  ,  &  font  fituées 
alternativement  fur  deux  côtés  oppofés.  Les  épis 
font  longs  d’un  pouce  à  un  pouce  &  demie  :  ils 
font  compofés  d’un  grand  nombre  d’épis  très-courts» 
feffiles  »  tournés  du  même  côté  »  quadriflores  »  un 
peu  comprimés  ;  ces  épis  fe  courbent  dans  la  ma¬ 
turation  des  fruits  ,•  ces  graines  font  nues»  prefque 
globuleufes  »  &  un  peu  plus  greffes  que  celles  du 
millet. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales  »  & 
eft  cultivée  au  jardin  du  roi. 

Elle  rapporte  beaucoup  dans  les  bonnes  terres  ; 
&:  Ces  graines ,  dans  pluueurs  contrées  de  l’Inde , 
offrent  une  reffource  au  peuple  lorfque  le  riz 
manque.  (  M.  Macquart.  ) 

CRÊTES  VÉNÉRIENNES  » 

C’eft  une  efpèce  d’excroiffar.ce  vénérienne  qui 
eft  ainfi  nommée  »  parce  qu’elle  a  la  forme  d’une 
crête  qui  orne  la  tête  des  coqs  8c  des  poules  :  elle 
eft  ordinairement  placée  à  l’anus  &  aux  parties 
de  la 'génération  »  &  fouvent  aux  clitoris  chez  les 
femmes.  On  la  traite  précifément  comme  le  con- 
dylcfme  dont  elle  eft  une  efpèce,  &  elle  exige 
comme  lui  un  traitement  méthodique.  (  Woye\ [ 
Vérole  ,  Traitement.  )  (  M.  de  Morne.  ) 

CRÉTINISME  ou  CRÉT1NAGE  » 

On  donne  ce  nom  à  une  efpèce  d”infîrmité  fort 
commune  dans  le  Valais  ,  8c  fur-tout  à  Sion  qui 
en  eft  la  capitale.  Ceux  qui  en  font  attaqués,  font 
appelles  Crétins.  (  Voyeç  ce  mot. )  Ils  font  fourds  , 
muets ,  prefqu’infenftbies  aux  coups ,  8c  portent 
des  goitres  qui  leur  pendent  jufqu’à  la  ceinture. 
Ils  font  imbéciles,  incapables  de  concevoir  des 
idées  ,  3c  ne  montrent  qu’une  forte  d’attrait  affez 
violent  pour  leurs  befoins.  Ils  s’abandonnent  aux 
’plaifîrs,  des  fens  de  toute  efpèce  ,  fans  y  voir  au¬ 
cun  crime.  La  mal-propreté,  la  nonchalance  natu¬ 
relle  aux  Valaifans,  l’infalubrité  de  l’air  qu’ils  ref- 
pirent  &  des  eaux  qui  leur  fervent  de  boiffons  , 
paroiffent  être  les  caufes  auxquelles  on  doit  attri¬ 
buer  le  crétin  âge.  M.  de  Maugircn  ,  de  la  fociété 
de  Lyon.  ,  eft  un  des  premiers  qui  ait  ob- 
fervé  avec  foin  cette  infirmité,  qu’il  a  décrite 
fort  au  long  dans  un  mémoire  qu’il  a  lu  à  cette 
.  compagnie. 
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-  Depuis  peu  ,  M.  Ramond  a  obfervé  que  le 
, crétinage  exiftoit  ailleurs  que  dans  le  Valais;  il 
l’a  rencontré  fréquemment  dans  les  différentes; 
vallées  des  Pyrénées  ,  &  a  publié  fur  ce  fujet ,  un 
mémoire  très-intéreffant  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Obfervalions  faites  dans  les  Pyrénées. 
Nous  en  avons  donné  un  extrait  à  l’article  crétins 
8e  à  celui  de  cagats.  (  Voyeç  çes  deux  mets.  ) 

(  M.  LaGÜERENE.  ) 

CRETINS. 

On  donne  ce  nom  aux  êtres  affligés  d’imbe- 
cilité  que  l’on  rencontre  en  grand  nombre  dans 
le  Valais  ,  Se  principalement  à  Sion  qui  eft  la 
capitale  de  ce  pays. 

Les  crétins  font  fùr-tout  remarquables  par  les 
goîtres  prodigieux  qu’ils  portent,  8e  qui  leur 
defeendent  quelquefois  jufqn’à  la  ceinture ,  par 
une  difformité  effrayante  8e  un  air  de  ftupiûité 
qui  fe  trouve  encore  augmenté  par  une  articula¬ 
tion  peu  diftincte.  Ils  fontfourds,  muets  ,  quelque¬ 
fois  prefqu’infenfibles  aux  coups;  mais  ils  ne  font 
ni  furieux ,  ni  jnaîfaifans ,  quoi  qu’ absolument  inep¬ 
tes  8e  incapables  de  penfer.  La  claffe  inférieurs 
du  peuple  Valaifan  regarde  ces  imbéciles  comme 
des  lignes  de  la  faveur  célefte  ;  ils  les  nomment 
bonnes  âmes  de  dieu.  ,  fans  péché ,  8e  l’on  trouve 
des  parents  qui  préfèrent  leurs  enfans  idiots  à 
-  ceux  qui  jouiffent  deleurintèlligence,  parce  qu’ils 
regardent  comme  plus  certains  du  bonheur  de  la 
vie  future  des  etres.  incapables  de  concevoir 
le  crime. 

Les  crétins  montrent  une-  forte  d’attrait  affez 
vif  pour  les  befoins  phyfîques  8c  s’abandonnent 
aux"  plaifirs  des  fens  de  toute  efpèce  ,  fans  y 
Soupçonner  aucun  mal  ,  aucune  indécence;  0 p 
leur  permet  de  fe  marier ,  non-feulement  entr’eux, 
mais" même  avec  des  perfonnes  faines  ,  de  forte 
qu’il  paroît  qu’on  veut  en  perpétuer  la  race. 
Comme  on  a  une  grande  vénération  pour  eux, 
on  s’occupe  de  les  rendre  auffi  heureux  que  leur 
1  fîtuation  le  permet.  On  ne  les  contrarie  jamais, 

;  on  les  foigne  avec  afîiduité  &  complaifance ,  & 
on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  les  amufer  & 
fatisfaire  leurs  goûts  &  leurs  appétits. 

Les  crétins  ont  la  peau  très-livide  8c  naiffent  aveç 
tous  les  attributs  du  crétinifme  ,  c’eft-à-dire , 

|  qu’ils  annoncent  -dès  l’aurore  de  leur  exiftence 
morale  ,  toute  la  fimplicité ,  toute  la  ftupidits 
qu’ils  doivent  conferver  pendant  leur  vie.  Cepen¬ 
dant  cette  imbécilité  n’eft  pas  la  même  chez 
tous  ,  8c  le  favant  traduâeur  de  William  Coït 
a  remarqué  parmi  eux  une  gradation  fenlible, 
depuis  ceux  qui ,  tout  -  à-fait  fourds  8c  rouets, 
font  incapables  de  s’aider  8c  ne  donnent  d'autres 
lignes  d’exiftence  qu’une  fenftbilité  purement 
animale  ,  jufqu’à  ceux  qui',  plus  animçs,  jouifiënf 
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Junfolbfe  crépufcule  de  raifon»  Néanmoins,  quel¬ 
que  foi:  le  degré  d’imbécilité  avec  lequel  ils  naif¬ 
fent,  ils  le  confervent  jufqu’à  la  mort ,  8c  oh 
ne  leur  connoît  point  de  moyen  capable  de  les 
tirer  de  cet  anéantiffement  dans  lequel  font  toutes 
leurs  facultés  intellectuelles.  (i)  * 

Oh  honore  également  les  crétins  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe,  &  le  refpeét  qu’on  fe  fait  un  devoir 
de  leur  porter  eft  fondé  fur  leur  innocence  & 
fur  leur  tojbleffe.  Ils  ne  fauroient  pécher  ,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  diftinguer  le  vice  de  la  vertu  5 
ils  ne  fauroient  nuire ,  parce  qu’ils  manquent  de 
force  8e  de  courage. 

Lorfqu’on  confîdère  que  le  crétinifme  eft  une 
infirmité  endémique  dans  le  Valais-,  8e  qu’elle 
eft  depuis  plufieurs  fiècles  expofée  aux  regards 
de  l’obfervation  ,  peut-on  voir  fans  étonnement 
qu’on  n’ait  pas  acquis  plus  de  lumières  ,  fur  les 
caufes  qui  concourent  a  la  produire  ?  Cependant 
tout  fe  -réduit  jufqu’à  préfentà  des  conjectures. 
Gomme  on  a  remarqué  que  tout  ce  pays  n’avoit 
pas  un  aufft  grand  nombre  de  crétins  ,  on  n’a  pas 
manqué  d’accufer  la  pofition  baffe  de  certains 
cantons  011  ce  genre  d’infirmités  demeure  plus 
conftamment  attaché,  tels  que  Sider ,  Sion  8c  Mar- 
iigny  ;  8c ,  attendu  que  l’ufage  des  eaux  de  neige 
y  eft  prefque  général ,  on  n’a  pas  héfité  de  pro¬ 
noncer  qu’elles  dévoient  en  être  une  des  princi-  ; 
pales  caufes.  Mais  cette  opinion ,  quoique  très- 
accréditée  parmi  les  Valaifans  ,-donne  lieu  à  de 
fortes  objections ,  &  ne  peut  même  pas  fe*foutenir  j 
contre  l’autorité  du  célébré  voyageur  des  Alpes ,  j 
qui  s’eft  affuré  que  dans  plufieurs  parties  de  h  . 
Suiffe ,  des  hommes  qüi  n’ont  point  d’autre 
boilïon  que  l’eau  dés  torrens  qui  échappent  aux 
glaciers,  ne  connoiffent  cependant  ni  les  goitres,  ' 
ni  l’idiotifme  ;  il  y  a  même  des  obfervateurs  qui 
ont  affuré  que  l’eau  de  neige  ,  loin  d’être  la 
fource  de  ces  maux  ,  en  eft  le  préfervatif.  (  Lettre 
2ic  du  Valais  &  des  crétins  par  Willam  Coxe.  ) 

Ne  feroit-il  pas  plus  raifonnable  d’en  recher¬ 
cher,  comme  d’autres  le  propofent  ',  l’origine 
dans  le  concours  de  diverfes  circonftances  locales, 
8c  de  différentes  caufes  ,  foit  phyfiques  ,  foit 
morales,  qui  fé  trouvent  réunies  dans  le  -Valais  , 
8c  dont  l’influence  eft  habituelle.  En  effet,  l’air 
malfain,  8c  les  eaux  ftagnantes,  chargées,  comme 
on  les  y  rencontre  fohvent,  de  particules  impal¬ 
pables  d’une  terre  crétacée,  qui  demeurent  par  ! 
leur  tenuité  dans  un  état  de  fufpenfion  qui 
approche  de  celui  de  diffolution,  font  des  caufes  j 
qui  ont  toujours  été  regardées  par  les  premiers 


(  1  )  L’ingénieux  aureur  des  recherches  philofophi- 
ques  fur  les  ‘américains,  compare  les  crétins  aux  blaf- 
fards  de  l’ifthme  de  darien ,  efpèce  reflemblantc  aux 
nègres  blancs;  ils  offrent  la  même  dégénération  au  phy- 
ûque&  au  moral.  - 
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phÿfîciens  comme  très-propres  à*  produire  les 
goitres.  Si  d’un  autre  côté  on  confîdère  l’incon¬ 
cevable  pareffe  du  peuple  Valaifan,  &  l’empire 
de  l’influence  fans  ceffe  aCtive  de  cette  noncha¬ 
lance  ,'qui  fait  qu’il  ne  s’occupe  jamais  des  pré¬ 
cautions  qui  pourraient  le  garantir  centre  îaemau- 
vaife  qualité  de  fes  eaux  8c  l’intempérie  de  fon 
site,  je  crois  qu’on  ne  pourra  fe  refufer  à  croire 
que  la  réunion  de  cés  caufes  doit  contribuer 
infiniment  à  rendre  le  crétinifme  fi  commun  parmi 
eux.  -Çgtte  opinion  femble  acquérir  plus  d'auto¬ 
rité  ,  depuis  qu’il  parait  confiant ,  que  le  foin 
qu’ont  pris  les  magiftrats  du  Valais  de  rendre  les 
habitations  pljis  falubres,  en  defféchant  les  lieux 
ou  les  eaux  reftoienten  ftagnation,  8c  la  précau¬ 
tion  qu’ils  y  ajoutent  de  faire  nourrir  les  enfans 
dans  les  montagnes,  ont  rendu  les. goitres  8c  l’im- 
béciiité  beaucoup  plus  rares. 

Un  problème  qü’il  'ferait  très-intéreffant  de 
réfoudre  eft  celui-ci.  Le  crétinifme  &  les  goitres 
dépendent-ils  effentiellement  des  mêmes  caufes  ï 
Comme  la  plupart  des  crétins  font  affligés  de  goi¬ 
tres,  quelques  obfervateurs  fe  font  décides' pour 
l’affirmative  ;  cependant  il  eft  un  fait  bien  authen¬ 
tique  8c  très-capable  d’introduire  des  doutes  fur1 
cette  identité  d’origine,  c’eft  que,  quoique  les 
crétins  naiffent  en  généra!  de  parens  incommodés 
de  goitres ,  le  contraire  arrive  fouvent  ,  8c  qu’ils 
n’eft  pas  rare  auffi  d’en  voir  qui  font  nés  de  parens 
fains,  tandis  que  les  autres  enfans  naiffent  avec 
les  plus  heureufes  facultés  de  corps  8c  d’efprit.  (2) 

Ce  n’eft  pas  feulement  parmi  les  Valaifans  qu’on 
rencontre  les  crétins ,  M.  Ramoiid  les  a  retrouvés 
en  grand  nombre  dans  les  vallées  de  Lackou,  d‘Aure  , 
de  Barréges  8c  dans  les  deux  Navarres  :  ainfi  eette 
infirmité  eft  commune  aux  Alpes  8c  aux  Pyrénées. 

Mais  le  fort  des  malheureux  qui  en  font  affli¬ 
gés  n’eft  pas  à  beaucoup  près  le  même  dans  ces 
contrées  éloignées.  Nous  avons  vû  qu’à  Sion  8c 
dans  tout  lè  Valais  ,  on  les  refpeCioit  comme 
lès  anges  tutélaires  des  familles,  qu’on  s’occü- 
poit  religieufement  de  tous  leurs  befoins  ,  qu’on 
les  regardoit  enfin  comme  une  preuve  fignalée 
dé  la  proteéfion  divine.  Dans  les  pyrénées  ,  au 
contraire,  ces  infortunés  font  l’objet  de  l’averfion 
8c  du  mépris  général  ;  la  plupart  ont  été  obligés 
de  fuir  dans  des  retraites  écartées  8c  de  s’y  cacher 
loin  du  regard  dès  hommes ,  dans  la  .crainte  que 
le  préjugé  ne  les  infultât ,'  &  en  attendant  que 
la  compaffion  vint  les  y  chercher. 

Si  nous  comparons  la  deferiptiou  que  nous  a 
donnée  M.  Ramond ,  des crétins  des  Pyrénées;, 


-  (  2  )  Le  célèbre  traducteur  de  William  Coxe  rap¬ 

porte  l’exemple  de  deux  époux  bernois ,  d'un  rang 
fort  au  défias  du  commun,  qui  s'érant  établis,  dans  fe 
valais,  pendant  quelques  années ,  y  ont  eu  un  enfant 
,  crétin ,  parmi  plufieurs  enfans  très- fains. 
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avec  celle  des  crétins  des  alpes  ,  nous  trouverons 
la  plus  grande  uniformité  dans  leur  trifte  condi¬ 
tion;  lés  goitres ,  la  difformité ,  la  teinte  livide 
St  bafannée  de  la  peau  ,  une  foible  complexion 
fe  l’imbécilité  fe  rencontrent  également  chez  ies 
uns  S?  les  autres. 

Qui  ne  croiroit  ,  en  confMérant  cette  confor¬ 
mité  parfaite  j  foit  au  phÿfique  ,  foit  au  moral, 
que  les  .caufes  d'une  pareille  dégradation  doivent 
être  ies  mêmes  dans  ces  deux  chaînes  de  monta¬ 
gnes  ,  &  qu'elle  doit  s’expliquer  par  les  mêmes 
phénomènes.  Envain  cependant,  dit  M.  Ramond , 
eifayeroit-on  l’application  des  mêmes  fyftemes  à 
robfervation  du  même  fait.  L’afpeCt  feptentrio- 
nal  des  vallées  où  on  les  rencontre,  des  baffins 
étendus,  un  fol: découvert ,  un  air  fée  &  tem¬ 
péré  ,  des  eaux  vives  &  pures ,  tout  confpire  à 
mettre  l’analogie  en  défaut.  C’éft  au  midi  qu’on 
trouve  les  crétins  du  Valais,  de  la  Savoie,  du 
Piémont  ;  c’étoit  au  midi  ,  c’étoit  en  Efpagne1 
&  aux  revers  des  neiges  ,  que  M.  Ramond  devoit 
trouver  ceux  dés  pyre'nées ,  dans  les  vallées  étroi¬ 
tes  ,  ouïes  rayons  du  foleil,  réfléchis  en  tout  fens 
far  des  roches  Uuds  ,  concentrent  une  chaleur 
étouffante,-  &  tiennent  iufpendus  dans  l’air  vicié 
des  fluides  malfaiïans  ,  qu’une  expanfion  extraor¬ 
dinaire  rend  capable  de  s’y  diffqudre  ou  de  s’y 
foutenir.  M.  Ramond  devoit  encore  s’attendre  à' 
les  trouver  dans  les  vallées  méridionales  ,  ou 
comme  dans  les  Alpes ,  les  pentes  font  plus  bruf- 
ques,  les  rochers  plus  efcârpés  ,  &  les  monta¬ 
gnes  dans  un  état  de  décrépitude  plus  fénfible; 
là,  où  les  hommes  font. réduits  à  boire  des  eaux 
ui  lavent  ces  ardoifes  imparfaites,  ces  fehiftes  en 
écompofition  mis  à  nud  ,  dont  lès  particules  cal¬ 
caires  le  dilfolvent  à  l’aide  de  l’acide  fulphurique  , 
ou  de  l’acide  carbonique ,  ou  fe  fufpendent  à  la 
faveur  de  leur  tenuité-.  Mais,  quoique  cette  caufe 
de  crétinifme  exifte  probablement  dans  quelques- 
unes  des  vallées  feptentrionales ,  on  ne  fauroit 
l’employer  comme  une  règle  générale  d’explica¬ 
tion  ,  puifqu  il  eft  confiant  que  dans  la  vallée  de 
Iachou ,  bereugnas  au’ arrofe  le  go  offre  des  goi¬ 
treux,  tandis  que  Êagneres  qu’il  arrofe  auffi  ,  n’en 
a  point,  &  que  5.  Mamet ,  qu’il  n’ arrofe  pas,  en 
a  bien  davantage.  (  Voyage  dans  les  pyrénées  , 
page  186.  ) 

M.  Ramond  a  cherché  une  •  autre  reffource  dans 
le  fyftême  qui  fait  correfpondre  les  degrés  d’ap- 
efantiffement  des  habitans  des  Pyrénées  avec  ceux 
e  l’élévation  de  leurs  vallées,  8c  de  l’éloignementoù 
elles  fe  trouvent  de  la  mer ,  fe  qui  tend  à  établir 
que  la  ftupidité  de  quelques  goitreux  de  la  vallée  de 
iachou  eft  une  conféquence  de  la  fituation  de 
cette  vallée.  Mais  cette  explication,  quelque  piau- 
fible  quelle  lui  parut  d’abord ,  &  quelque  vrai- 
femblance  quelle  put  acquérir  dans  la  confidéra- 
tion  de  l’agilité  des  bafques  mife  en  oppofkion 
avec  la  pefanteur  des  habitans  de  la  vallée  de 
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Iachou  ,  perdoit  beaucoup  de  fa  force  t  lorfqu’il 
tournoit  fes  regards  vers"  les  habitans  du  midi'fe 
de  l’orient  des  Pyrénées  ,  &  n’en  avoit  aucuns 
pour  l’aider  à  expliquer  les  crétins  du  Bearn  & 
de  la  Navarre. 

D’ailleurs  ,  M.  Ramond  étoit  inftruit  par  fon 
expérience  ,  &  fes  obfervations  antérieures  ,  que 
la  force  &  l’agilité  font  ordinairement  le  partage 
des  habitans  des  montagnes  élevées  ,  &  que  lj 
pareffe  &  le  crétinifme  n’affectent  pas  commit; 
nément  les  hauteurs. 

Ainfi  jufques-là  fes  obfer.vations  ne  répandaient 
aucune  lumière  fur  l’origine  d’un  phénomène  àuifi 
intéreffant ,  &  il  paroiflbit  réduit  ou  à  joindre 
un.  fait  de  plus  aux  faits  nombreux  ,  qui  démon¬ 
trent  que  la  reffembiance  des  effets  n’eft  pas 
toujours  un  fur  indice  de  l’identité  des  caufes, 
ou  a  chercher  la  caufe  du  crétinifme  dans  un  acci¬ 
dent  indépendant  des  circonftances  locales,  & 
des  productions  du  fol. 

M.  Ramond  avoue  qu’il  défefpéroit  d’acqué¬ 
rir  aucune  notion  fatisfaifante  fur  l’ origine  de 
cette  déplorable  infirmité  ;  lorfque  fon  commercq 
habituel  avec  les  habitans  du  pays  changea  pour 
lui  la  nature;  de  la  queftion  ,  en  lui  apprenant 
que  c’étoit  dans  la  race  infortunée  des  cagots 
que  l’on  rencontroit  les  crétins  «dans  la  vallée  de 
Iachou. 

Ce  peuple  efclave  dont  l’origine  remonte  &  fe 
perd  dans  les  fiècles  les  plus  reculés  a  été,  depuis 
longtemps  l’objet  des  recherches  des  phüofopnes.' 
Un  voile  épais  dérobe  encore  à  nos  regards  fit 
primiti  ve  exiftence  &  la  fource  de  tous  fes  malheurs; 
&  tout  ce  qu’on  à  pû  recueillir  fur  cette  cafte 
intéreflante  fe  borne  à  des  conjectures.  Mais  il 
n’eft  pas  auffi  difficile  de  fixer  fon  opinion  fur 
ces  caufes'  qui  paroiffent  avoir  répandu,  d’une 
manière  auffi  générale  qu’on  nous  l’obferve,  le 
crétinifme  parmi  les  cagots,  &  il  faut,  fans  doute, 
les  chercher  dans  la  misère  qui  les  accable ,  & 
dlns  lë  mépris  &  l’aviliffement  auxquels  ils'  font 
réduits  depuis  tant  de  fiècles.  Il  femble  donc 
que  la  grande  diftance  qui  paroit,  au  premier 
coup-d’œil ,  diftinguér  les  crétins  du  Valais  de 
ceux  des  vallées  des  Pyrénées ,  difparoît  à  mefure 
qu’on  çonfidère  de  plus  près  tous  les  phénomènes 
qui  accompagnent  leur  malheureufe  exiftence. 
Chez  les  V alaifans  nous  avons  reconnu  l’infaln- 
brité  de  l’air  ,  celle  des  eaux  qui  leur  fervent  de 
boiflfon  ,  &  une  nonchalance  naturelle  dont  rien 
ne  peut  les  tirer.  Nous  obfervons  dans  la  race 
des  cagots  une  mifère  profonde  qui  n’a  pu  exifter 
long-temps  ,  fans  produire  fucceffivement  -tous 
les  maux  qu’engendre  la  viciation  du  fang  &  de 
la  lymphe  ,  feun  degré  de  mépris  &  d’aviliffement; 
qui,  en  étouffant,  tous  les  mouvemensde  l’ame, 
tous  lesfentimens  nobles  &  élevés,  a  dûnécelfaire- 
senî 
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ment  les  plonger  dans  Tabrutiffement  où.  nous  les 
voyons  encore  aujourd’hui.  Les  caufes  qui  produi- 
fentle  crétinifrae  chez  les  Valaifans  &  chez  les  habi- 
tans  des  vallées  des  Pyrénées  ont  donc  '  beaucoup 
d’analogie  entr’elles?  (  Voyei  le  mot  Cagots.  ) 

(  M.  Laguerene.) 

CREVASSE ,  Fente  qui  furvient  à  la  peau. 

(  M.  Chamseru.  ) 

CREUSET ,  (  Mat.  mêd.  ) 

« 

Le  creufet  elt  un  vaiffeau  de  terre  cuite  ou  de 
métal,  dont  on  fe  fert  Couvent  pour  les: prépa¬ 
rations  pharmaceutiques  ,  qui  exigent  une  grande 
chaleur,  telles  que  la  pierre  à  cautère  ou  les  al¬ 
calis  fixes ,  cauftiques ,  les  fulfiires  alcalins  par  la 
voie  ïèche  ,  les  alliages  ou  les  purifications  mé¬ 
talliques  ,  les  calcinations  des  terres,  des  pierres, 
des  coquilles;  les  oxi dations  des  métaux  ,  la  vitri¬ 
fication  de  plufieurs  oxides ,  l’incinération  de 
quelques  charbons.  On  leur  donne  la  forme  de 
cylindres  plus  ou  moins  larges  &  élevés  ,  de  py¬ 
ramides  triangulaires  terminées  par  un  cône  dans 
leur  partie  inférieure ,  ou  de  cônes  dont  la  pointe 
eft  en  bas.  Ils  font  fabriqués  avec  un  mélange  de 
terre  argiUeufe  &  de  filice  en  différentes  propor¬ 
tions  ;  la  cuiffon  diverfe  leur  donne  une  dureté 
plus- ou  moins  grande.  On  en  fait  de  porcelaine 
pour  quelques  opérations.  Les  creufets  ordinaires 
de  Paris  font  peu  cuits  ,  mais  auffi  moins  fujets 
àcafferpar  les  alternatives  du  chaud  &  du  froid; 
on  s’en  fert  avec  avantage  pour  la  fonte  des  mé¬ 
taux  ,  &  ils  font  fpécialement  employés  par  les 
orfèvres.  Les  creufets  de  Heffe  font  beaucoup  plus 
durs ,  mieux  cuits  ,  &  réfiftent  fortement  au  plus 
grand  feu ,  mais  ils  ont  l’inconvénient  de  fe  caffer 
par  les  changemens  fubits  de  température  ;  on 
les  préfère  pour  des  opérations  qui  demandent  un 
grand  feu.  Il  y  a  quelques  préparations  où  l’on 
emploie  des  creufets  de  fer  ,  quelques-unes  qui  en 
exigent  d’argent.  Ceux  que  l’on  fabrique  depuis 
quelques  années  avec  de  la  platine,fontles  plus  infu- 
nbles ,  &  deviennent  aujourd’hui  d’un  ufage  fort 
important  pour  plufieurs  expériencés  délicates  de 
chimie;  cependant  ils  ne  font  pas,  comme  on 
l’a  penfé ,  d’abord  à  l’abri  de  toute  aétion  de  la 
part  d’un  aflez  grand  nombre  d’agents  chimiques. 
J’ai  vu  un  petit  creufet  de  platine  fabrique  par 
M.  Jeannety,  orfèvre  de  Paris ,  qui  a  été  ramolli 
entièrement  de  forme ,  dénaturé  même  ,  puifqu’il  ; 
étoit  devenu  très-mou  &  très-çaffant ,  par  le  coû¬ 
tai  de  la  potafle  pure  ou  cauftique  qu’on  avoit  , 
fait  fondre  dedans.  On  voit  par  cette  comparaifon 
que  les  meilleurs  creufets  font  ceux  qui  font  faits 
avec  une  porcelaine  dure  &  bien  cuite ,  qu’ils 
doivent  être  préférés  à  tous  les  autres  pour  des 
opérations  délicates  &  qui  demandent  un  grand 
feu.  La  pâte  duré  &  ferrée  qui  conftttue  cette 
terre  cuite ,  retient  fortement  les  fubftances  les 
MévxcittE.  Tome  V, 
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plus  fufibles  qui  tendent  toujours  à  pénétrer  le» 
parois ,  &  empêchent  conféquemment  les  fubftan- 
ces  qu’on  y  fond  à  un  grand  feu  &  qu’on  eft  obligé 
d’y  tenir  plus  ou  moins  long-temps  en  fufion  , 
de  paffer  a  travers  ces  vafes  &  de  fe  perdre. 
L’épreuve  la  plus  fûre  pour  reconnoître  la  bonté 
des  creufets  de  terre  dure  ou  de  porcelaine  ,  eft  la 
fùfîon  du  verre  de  - plomb  ,  ou  la  vitrification  de  -, 
l’oxide  de  plomb  ;  on  remplit  ces  vaiffeaux  à 
moitié,  d’oxide  de  plomb  rouge  ou  minium} 
on  les  échauffe  allez  fortement  pour  fondre  cet 
oxide  en.  verre;  lorfqu’il  eft  en  pleine  fufion, 
on  l’entretient  quelque  temps  dans  ce  tétât  ;  c’eft 
ordinairement  pendant  que  cette  matière  eft  en¬ 
tretenue  bien  fondue ,  qu’elle  fe  fait  jour  à  tra¬ 
vers  les  parois  des  creufets ,  qu’elle  diuout  même 
la  terre  filîcée  qui  en  fait  partie ,  &  qu’elle  ÿ 
fait  des  trous  à  travers  lefquels  elle  s’épanche 
au  dehors ,  &  enveloppe  leur  furface  extérieure 
d’une  efpèce  de  couverte  vitreufe.  Cette  diflb-. 
lution  eft  d’autant  plus  facile  &  rapide  ,  que  la, 
terre  eft  moins  denfe  &  plus  poreufe  ;  mais  lorf- 
que  la  pâte  du  creufet  eft  fine  &  bien  cuite ,  la 
terre  filicée  qui  en  fait  un  des  principes ,  réfifte 
à  l’aâion  de  l’oxide  de  plomb  ,  &  ne  fe  laiflfe 
traverfer  que  très- difficilement.  Ainfi  ,  lorfqu’un 
creufet  ne  laiffe  point  palfer  le  verre  de  plomb  en 
fufion ,  il  eft  reconnu  de  très-bonne  qualité  ;  on 
doit  même  être  prévenu  que  la  porcelaine  la  plus 
dure ,  la  mieux  cuite ,  ne  réfifte  pas  très-long- 
"temps  à  cette  épreuve,  qu’elle  finit  par  être 
rongée  &  fondue  en  partie  par  ce  diffolvant. .. 
(  Voyei  le  Dictionnaire  de  Chimie.  ) 
(M.Fourcroy.) 

CREUZOT  ,  (  Eaux  minérales'.  ) 

C’eft  une  montagne  au  Nord  -  eft  du  moût 
Cénis.  Il  fort  de  fon  pied  une  fource  minérale 
froide  ,  qui  forme  un  ruiffeau  aflez  confidérable. 

M.  de  Morveau  (  Journal  de  Phyfique  ,  1773  » 
p.  11  j.  )  a  donné  une  analyfe  très-détaillée  de 
ces  eaux. 

Il  en  réfulte  que  douze  livres  d’eau  lui  ont 
fourni  : 

D  De  felenite  ...  *  .....  7  *  grb 

D'alun  crifiallifé  .  .  .  .  .  .  .  5  gr. 

De  terre  argilleufe  .  ...  ....  8  gr. 

De  terre  martiale  .  .  .  .  .  ,  .  z6  gr. 

Et  environ  une  petite  cuillerée  d’eau  mère, 
vittïolique  ,  ferrugineufe  ,  déliquefcente. 

Il  feroit  à  defiret  qu’on  fût  également  bien 
inftruit  des  avantages  quelles  pourroient  pro¬ 
curer,  &  fi  elles  font  dans  ce  cas. 

(  M.  Macquart.  ) 

C  c 
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CRÏS  ,  C  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  non  na-  : 
tutelles.  g  ; 

Claffe  V.  Gefta.  \ 

Ordre  IL  Mouvement.  *  Æ 

Seétion  IL  Des  organes  de  la  voix. 

Les  cris  forcés  très-hauts,  ou  très-Iong-temps 
continués ,  peuvent  caufer  des  accidens  ,  parce 
qifonne  peut  crier  !ans  occafionner  une  conftric- 
tion  fpafmodique  de  tous  les  mulcles  du  golîer , 
qui  efr  alors  o  bligé  de  fe  reflerrer,  8r;  d’éprouver  la 
raréfaction  "&  l’admifiion  fubite  de  l'air  frais  dans 
certains  intervalles.  On  fent  que  les  infpirations 
qui  Te  font  très-iriégalgiiiênt,  que  les  efforts  qu'on 
fait  pour  former  des  fons  graves  ou  aigus ,  mettent 
le  fang  &  le  fluide  nerveux  dans  une  agitation 
très-forte,  d'cii  peuvent  réfulter  des  toux, 'des  ! 
enrouemens,  des  crachemens  de  fang  &  des  her¬ 
nies.  La  crainte  de  ces  maux  doit  être  fuffifante 
pour  engager  les  perfonnes  raifonnables  à  ne  point 
crier  outre  mefure  ,  &  fur-tout  à  éviter  de  faire 
'  crier  les  petits  enfans  ,  qui  dans  ces  circcnftances 
deviennent  rouges ,  violets ,  &  rifquent  même  la 
fuffocation.  (  M.  Macquart.  ) 

CRIBLÉ  (  Mat.  méd.  ) 

Le  crible  eft  un  infiniment  fait  ‘de  peau  ou  de 
fer  ,  percé  d'un  grand 'nombre  de  trous  de  diffe- 
rens  diamètres  ,  &  .qui  fert  à  réparer  des  iub- 
flances  de  différentes  groffeurs.  C’tft  commu¬ 
nément  pour  obtenir,  ainfi  ifolées  les  diver-fes 
’efpèces  de  graines  mêlées. les  unes  avec  les  autres, 
ou  pour  les  fépar;  r  d’avec  dès  corps  étrangers  qui 
les  faliffent  bc  qui  les  altèrent ,  qu’on  emploie 
les  crioles.  Au  rt  fie  ,  cette  opération  méchanique 
‘u'on  pratique  quelquefois  dans  lés  laboratoires 

e  pharmacie  ,  eft  beaucoup  trop  fîmpîe  &  trop 
connue ,  pour  qu’il  foit  nécefiafre  de  la  décrire 
ici  en  détail.  (  Foye j  Le  PiCTÎONNAJRfc  des 
Arts  et  Métiers  de  l'Encyclopédie.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CRIME  AUX  ,  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  bourg  limé  près  de  St.-Juft  ,'  à  trois  lieues 
fud-oueft  de  Roanne,  département  de  Rhône  & 
Loire.  La  fource  minérale  eft  dans  un  pré  au- 
defious  du  bois  Buivoh ,  dont  elle  prend  le  nom. 
Les  eaux  font  froides. 

Les  eaux  de  Crimeaux  ,  font  préfentées  comme  ,j 
ayant  un  goût  vineux ,  défagréable  ,  &  comme  j 
très-fpiritueüfes,  dans  un  ouvrage  de  M.  Richard 
de  la  Brade,  fur  l’analyfs  &  les  vertus  des  eaux 


minérales  du  Forez  :  elles  ne  font  pas  allez 
connues.  (  M.  Macquart.  ) 

CRINAS  de  Marfeille ,  après  avoir  exercé  la 
médecine  dans  fon  pays ,  alla  s’établir  à  Rome 
’  où  Theflalus  s’ étoit  attiré  tous  les  regards  11  fe 
fit,  dit  Leclerc,’  une  grande  réputation  dans  la 
métropole  de  l’empire  romain  ,  en  affeâant-da 
régler  la  nourriture  ,  tant  des  fains , .  que  des  mala. 
des  ,  félon  les  principes  de  f  aftrologie.  Ce  qui  le 
fit  paffer  pour  plus  circônfped  &  plus  religieux, 
que  les  autres  médecins  ,  &  lui  fit  gagner  de 
grandes  fompies. 

7  :Wm 

En  effet ,  il  falloit  qu  il  fe  fût  confidérablemèttB 
enrichi  ,  puifqu’il  lai  fia  en  mourant  un  million 
de  livres  a  la  ville  de  Marfeille  pour  rebâtir  fés 
murailles,  après  avoir  beaucoup  dépenié  d’ailleurs 
pour  d’autres  bâtimens.  7] 

Il  vécut  fons  le  règne  de  Néron'.  (  Fbyeç  l’art. 
Anciens  Médecins  ,  tome  II :  page  .683 .  )  || 

(  M.  Goulin.  )  |§ 

CRINOUS  ,  (  Paul  )  dofteur  en  philofophi'e  8t. 
en  médecine  qui  étoit  en  réputation  vers  la  fin 
du  XVI  fiècle ,  naquit  à  Caftro  Réale  en  Sicile.  ... 
Il  eft  connu  par  ladilpute  littéraire  qu’il  eut  avec 
François  Bifiks  'de  Pale r me  &  fis  adhérons.  Celui- 
ci  ,  'ïjtii  étoit  proto-médecin  de  la  Sicile ,  avoit 
compofé  un  difeours  fur  l’éréfipHe  qui  régnoit; 
alors  dans,  ce  royaume ,  &  l’avoir  adreffé  à  Paul 
Reftifa.  Cet  écrit  déplut  à  Q  inous  5  il  en  publia 
la  criti  ,u  fous  le  titre  de  Çenfitra  in  refponjtontà. 
Franc: fei  Bijji,  Regai  Si cilié,  proto-medici  ,  de  eryft- 
i-date_  vigente.  Çei  ouvrage  ,  imprimé  à  Meffine 
en  .  1589,  i/i- 4,  n’eut  pas  plutôt  vu  le  jour,  que 
Gérard  Colîimha,  médecin  de  la  même  ville.,  prit 
le  parti  de.  Bilïus.  Il  attaqua  la  cenfure  de  Crimes 
avec  aflez  de  chaleur,  mais qelui-ci  en  mit  autant 
dans  fa  répônfe  qui  eft  intitulée  :  Rejpoajioncs 
apidogtiies.  in  apologiamexcd.  D.  Gerardi  Columbi, 
p'nilujopki  &  meaici  -celeberrimi  ,  pro  illuflri  Di  , 
Franc: feo  Bijfo ,  Regni  Sicilie  6’  infularum  edjacer.- 
■  tium  prctcycmcdicô.  Mejfans ,  1389  ,  in- 4.  Il  eft  ap-. 
parent  que  'cette  querelle  ne  tourna  pas  à  l’avan¬ 
tage  ce  Crinous  ;  car  la  réputation  de  Biffus  étoit, 
fi  fofidement  établie  ,  qu’il  étoit  regardé  comme  , 
un  oracle  par  toute  la  Sicile. 

(  Extr .  dEl.  )  (M.  Goulin.) 

CRISE.  .  : .  ; 

Galien  nous  apprend  que  ce  mot  cri  fi  -efl  un 
terme  du  barreau  que  les  médecins  ont  adopté,  &■ 
qu’il  lignifie,  à  proprement  parler,  un  jugement.  -  * 

Hippocrate ,  qui  a  fouvent  employé  cette  ex- 
prefiioîi ,  lui  donne  différentes  figmÉçations.  Tou» 
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forte  d’eîerétions  .^eft  ,  félon  lui  ,  une  crlfe  ;  il 
n  en  excepte  pas  même  l’accouchement ,  ni  la 
fortie  d’un  os  d’une  plaie.  Il  appelle  crife  tout 
changement  qui  arrive  à  une  maladie.  Il  dit  auffi 
qu’il  y  a  crife  dans,  une  maladie  ,  lorfqu’elle  aug¬ 
mente  ou  diminue  confidérablement ,  lorïqu’elie 
.dégénère  en  une  autre  maladie  ,  ou  bien  qu’elle  1 
celle  entièrement.  Galien  prétend,  à-peu-près  dans 
le  mèmè  fens ,  que  la  crife  eft  un  changement  fu- 
bifcde  la  maladie  en  mieux  ou  en  pis  ;  c’eft  ce  qui 
fait  que  bien  des  auteurs  ont  regardé  la  crife 
comme  une  forte  de  combat  entre  la  nature  &c  la 
fmaladie  ;  combat  dans  lequel  la  nature  peut  vain¬ 
cre  ou  fuccomber  :  ils  ont  même  avancé  que  la 
mort  peut  à  certains  égards: être  regardée  comme 
la  crife  4’une  maladie. 

La  doétrihe  des  «,  '  r  étoit  une  des  parties  les 

plus  importantes  de  la  médecine  des  anciens  :  il  y 
en  avoit  à  la  vérité  quelques-uns  qui  la  rejet- 
toient  comme  vaine  &  inutile  ;  mais  la  plupart 
ont  fui  ri  Hippocrate  &  Galien,  dont  nous  allons 
expofer  lè  fyâeme ,  avant  de  parler  du  fehtiment 
des  médecins  qui  leur  ëtosent  oppofés,  &  de  rap¬ 
porter  lés  différentes  opinions  des  modernes  fur 
cette  partie  de  la  médecine  pratique. 

La  crife,  d  t  Galien  ,  &  d’après  lui ,  toute  fon 
école,  eft  précédée  d’uggçiérangement  fingulier 
des  fondions  ;  la  refpiratron  devient  difficile  ,  les 
yeux  deviennent  étincelans  ;  le  malade  tombe  dans 
le  délire;  il  croit  voir  des  objets  lumineux;  il 
pleure; -il  fe  plaint  de.  douleurs  au  derrière  du 
cou ,  &  d’une  impreffion  fâcheufe  à  l’orifice  de 
l'eftomac;  fa- lèvre  inférieure  tremble ,  tout  fo*j 
corps  eft  vivement  fecoué  :  les  hypochôndres  : 
rentrent  quelquej^^,  &  les -malades  fe  plaignent  1 
d’un  feu  qui  les  Bffiue  dans  l’intérieur  du  corps , 
ils  font  altérés;  il  y  en  a  qui  dorment  ou  qui- 
s’affoïipiffent  ;  &  à  la  fuite  de  tous  ces  change¬ 
ments  ,  fe  montre  une  fueur  ,  un  fai gne ment 
du  nez,  un  vomiffement ,  un  dévoiement,  ou 
des  tumeurs.  Les  efforts  &  les  excrétions  font 
proprement  la  crife  ;  elle  n’eft,  à  proprement  par¬ 
ler,  qu’un  redoublement  ou  un  accès  extraordi¬ 
naire,  qui  termine  la  maladie  d’une  façon  ou 
d’une  autre>;: 

-  La  crife  fie  fait  ou  elle  finit  par  un  tranfport 
de  matièrë  d’une  partie  à  l’autre ,  ou  par.  une 
excrétion  ;  ce  qui  établit  deux  différentes  efoèces 
de  crifes.  ■  4  ,  ,  V 

•  Les  crifes  diffèrent  encore ,  en  tant  qu’elles  font 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  paçfaites  ou  imparfaites , 
fûtes  ou  dangenufes. 

Les  bonnes  x.-ifes  font  celles  qui  font  au  moins 
efpérer  que  le.  malade  fe  rétablira  ;  les  mauvaî- 
fes-font  celles  qui  enlèvent  >  ou  qui:  évacuent,  ou 

ui  tranfportent  toute  la  matière  morbifique  ; 

V-Ljci  Coction.  )  &  les  imparfaites,  celles 
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qui  ne  l’enlèvent  qu’en  partie.  Enfin  la  crife  fùre 
ou  affurée  eft  celle  qui  fe  fait  fans  danger  ,  & 
la  dangereufe  eft  celle  dans  laquelle  le  malade 
rifque  beaucoup  de  fuccomber  dans  l’effort  de 
la  crife  même.  On  pourroit encore  ajouter  à  toutes 
ces  efpèces  de  crifes ,  l’infenféle ,  appellée/b/a- 
tion  par  quelques  auteurs ,  &  qui  eft  celle  dans 
laquelle  la  matière  morbifique  fe  diffipe  peu-à- 
peu. 

Chaque  efpèce  de  crife  a  des  lignes  particuliers  , 
qui  font  différens,  fuivant  que  la'  .crife  doit  fe 
•  faire  par  les  v-oies  de  la  fueur  ,  par  celle  des  uri¬ 
nes  ,  par  les  felles  ,  par  les  crachats  ou  par  hémor¬ 
rhagie  ;•  c’eft  à  la  -  faveur  de  ces  lignes  que  le 
médecin  peut  juger  du  lieu,  que  la,  nature  a  choiû 
pour  la  crife.  On  trouvera  dans  tous  liés  acides 
qui  regardent  les  différens  organes  fécrétoires  ,  , 
&  notamment,  aux, -mots  Urine  ,  Crachat  / 
Sueur  ,  Hémorrhagie  ,  &c.  les  moyens  de 
connoître  l’événement  de  la  maladie  ,'  relative¬ 
ment  aux  différentes  excrétions  critiques  ,  ou  là 
détermination  de  la  crife.  ( Voyt^  auffi  l’article 
Signes  critiques.  ) 

Les  anciens  ne  fe  font  pas  contentés  d’ùvancec 
&  de  foutenir  qu’il  y  a  une  crife  dans  la  plupart 
des  maladies  aiguës  &  de  donner  des  règles 
pour  déterminer-  l’organe  ,  ou  la  partie  fpeciale 
dans  laquelle  ou  par  laquelle  la  crife  doit  fe  faire  ; 
ils  ont  crû  encore  pouvoir  fixer  le  temps  de  ia 
crife ,  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  doctrine 
fur  les  jours  critiques  ,  que  nous  allons  expofer  , 
en  nous  attachant  feulement  à-  ce  qu’il  y  avoir 
de  plus  communément  adopté  parmi  la  plupart 
des  anciens  eux-mêmes  ;  car  il  y  en  avoit  qui- 
ofoient  douter  de  la  vérité  des  règles  les  plu.? 
reçues.  Ce  font  ces  règles  qui  furent  autrefois 
les  plus  reçues,  que  noii§;  «ions  rapporter.-  Les 
voici  : 

Toutes  les  maladies  aiguè's  fe  terminent  en  qua¬ 
rante  jours  i  &  fouvent  plutôt ,  il  y  en.  a  beau¬ 
coup  qui  finiffent  vers  le  trentième  ,  &  plus 
encorè  au  vingt,  au  quatorze  ou  au  fept.  C’eft 
donc  dans  l’éfpace  de  fépt ,  de  quatorze  ,  de 
vingt  ou  de  quarante  jours  au  plus ,  qu’arrivent 
toutes  les  révolutions  des  maladies  aiguè's ,  qui 
font  celles  qui  ont  une  marche  marquée  par  des 
crifes  &  des  jours  critiques  ,  ou  du  moins  dans 
lefquelles  ce  caraélère  eft  plus  fenfible  ,  plus 
.objervable. 

Les  jours  d’une  maladie  dans  lefquels  les  crifes 
fe  font,  font  appelles  critiques ,  &  tous  les  autres 
fe  nomment  non-critiques.  Ceux-ci  peiyygnt  pour¬ 
tant  devenir  critiques  quelquefois ,  comme  Galièn 
en  convient  lui-même  ;  mais  cet  événement  eft 
contraire  aux  règles  que  la  nature  fuit  ordinai¬ 
rement.  De  ces  jours  critiques  ,  il  y  en  a  qui 
(ont  nommés pri?icipaux  ou  radicaux  par  les  arabes  , 
ou  bien  Amplement  critiques  ;  tels  font  le  feptième» 
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quat  orzième ,  le  vingtième.  Il  en  eft  d’autres  ' 
qui  ont  été  regardés  comme  tenant  le  fécond 
rang  parmi  les  jours  heureux  ;  ce  font  le  neuvième  , 
le  onzième  &  le  dix-feptième  :  le  troifième  ,  le 
quatrième  8c  le  cinquième  jugent  moins  parfai¬ 
tement  :  le  fixième  juge  fort  fouvent  ,  mais 
il  juge  mal  8c  imparfaitement;  c’eft  pourquoi  il 
a  été  regardé  comme  un  tyran,  au  lieu  que  le 
feptième  qui  juge  pleinement :  &  favorablement 
.a  été  comparé  à  un  bon  roi ,  le  huitième  8c  le 
dixième  jugent  mal  auffi ,  mais  ils  jugent  rarement  : 
enfin  le  douzième,  le  feizième  8c  le  dix-huitième 
ae  jugent  prefque  jamais. 

(  Tout  lecteur  entendra  parfaitement  le  fens  de  ce 
mot  juger  .que  nous  -venons  d’employer ,  &  qui  efi 
technique ,  s’il  -veut  bien  fe  rappelltr  la  fgnification 
propre  du  mot  crife  que  nous  avons  expliqué  au 
commencement  de  cet  article.  )  j 

On  voit  par  ce  précis  quels  font  les  bons  8c  ; 
les  mauvais  jours  dans  une  maladie  aijguë  ;  les  émi¬ 
nemment  bons ,  font  le  feptième  ,  lé  quatorzième 
Sc  le  vingtième,  Galien  dit  avoir  remarqué  dans  : 
un  feuL  été  plus  de  quatre  cents  maladies  parfai- 
tement  jugées  au  feptième  -,  8c  quoiqu’on  trouve 
dans  les  épidémies  d'Hippocrate  des  exemples  de 
gens  morts  au  feptième  ,  ce  n’eft  que  par  un 
accident  rare  ,  &  dû  à  la  force  de  leur  tempéra-  , 
ment ,  qui  a  fait  que  leur  maladie  s’efl  prolon- 
jgée  jufqu’à  ce  terme ,  qu’elle  ne  devoit  pas  attein-  i 
dre  dans  le  cours  ordinaire.  C’eft  toujours  Galien  ! 
•qui  parle  ,  8c  qui  veut  fauver  fon  feptième  jour  ; 
qu’il  a  compare  à  un  bon  prince  qui  pardonne  à  ] 
des  fujets  ou  qui  les  retire  du  danger,  comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé.  Le  quatorzième  eft  le 
fécond  dans  l’ordre  des  jours  falutaires  ;  il  eft 
heureux  &  jugetrès-fouvent,il  fupplée  au  feptième, 
il  a  même  mérité  de  lui  être  préféré  par  quelques 
anciens.  Quant  au  vingtième  ,  il  eft  auÆ  vrai¬ 
ment  critique  &  falutaire  ;  mais  il  n’eft  pas  en 
pofleffion  paiftble  de  fes  droits  :  Archigène ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  de  cet  article  ,  lui  a 
préféré,  le  vingt-unième. 

Tous  les  jours  ,  excepté  les  trois  dont  nous 
venons  de  parler ,  font  plus  ou  moins  dangereux 
le  mauvais  ,  ils  jugent  quelquefois  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  mais  ils  ne  valent  pas  les  j 
premiers ,  en  tant  que  critiques  5  ils  ne  font  pas  j 
même  précifément  regardes  comme  tels  :  c’eft 
pourquoi  on  leur  a  donné  des  dénominations  par-  , 
ticulieres ,  &  on  les  a  diftinguées  èn  indices  , 
«n  intercalaires ,  8c  en  vuides. 

Les  jours  indices  ou  indicateurs  ,  qui  forment  le 
premier  ordre  après  les  trois  critiques  ,  8c  qu’on 
appelle  auffi  contemplatifs ,  font  ceux  qui  indiquent 
ou  qui  annonçent  que  la  crife  fera  parfaite ,  8c 
quelle  fe  fera  dans  un  des  jours  radicaux  :  de  cet 
ordre  font  le  quatrième  ,  le  onzième  &  le  dix- 
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feptième.  Le  quatrième  qui  eft  le  pteftiier  déf 
indices,  comme  lé  feptième  eft  le  premier  des 
critiques,  annonce  ce  feptième  qui  n’eft  jamais- 
aufli  parfait  qu’il  doit  l’être,  s’il  .n’eft  indiqué  - 
ou  annoncé,  leux  qui  doivent  être  jugés  au  feptième, 
ont  une  hypofiafe  blanche  dans  l’urine  ,  au  quatrième, 
dit  Hippocrate  dans  fes  aphorifmes.  Ainfi  le  qua¬ 
trième  eft,  par  fa  nature,  indice  dH  feptième, 
fuivant  Galien,  pourvu  qu’il  n’ariâve  rien  d’extraor¬ 
dinaire  ;  car  ü  peut  fe  faire  non-feulement  qu'à 
foit  critique  lui-même,  (  comme  nous  l’avons 
remarqué  ci-deflus,  8c  comme  il  eft -rapporté  dans 
les  épidémies  d’Hippocrate ,  de  Périclès  qui  gué 
rit  par  une  fueur  abondante  au  quatrième  ,  )  mais 
encore  qu’il  n’indique  rien  ,  foit  par  la  nature 
de  la  maladie  ,  lorsqu’elle  eft  très-aiguë' ,  foit 
par  les  mauvaifes  manoeuvres  du  médecin  ,  ou9 
par  quelqu’autre  caufe  à  laquelle  il  ne  faut 
pas  s’attendre  ordinairement.  Enfin,  le  quatrième 
indique  quelquefois  que  la  mort  peut  arriver 
avant  le  ieptième ,  8c  c’eft  ce  qu’il  faut  craindre, 
lorfque  les  changemens  qu’il  excite  palfent  les 
bornes  ordinaires.  Le  onzième  eft  indice,  du 
quatorzième  ;  il  eft  moins  régulier  ,  moins  exaû 
que  le  quatrième ,  8c  comme  lui,  il  devient  quel¬ 
quefois  critique  ,  8c  même  plus  fouvent  :  car 
Galien  a  oblervé  que  tous  fes  malades  furent 
jugés  au  onzième  dans  un  certain  automne.  Le 
dix-feptième  eft  indicé"  du  vingtième  ;  mais  j 
perd  apparemment  cette  prérogative  pour  la. 
céder  au  dix-huitième,  fi  le  vingtième  celle  d'être 
critique  ,  ainfi  que  nous  avons  dit  qu’Archigèné 
l’a  prétendu. 

Les  jours  qu’on  nomme  intercalaires  ou  provo¬ 
cateurs,  font  le  troifième,  le  cinquième  ,  le  neur 
vième,  le  treizième  8c  le  dijfeeuvième,  ils  font 
comme  les  lieutenants  des  critiques,  mais  ils  ne 
les  valent  jamais.  S’ils  font  la  crife ,  on  doit  crain¬ 
dre  une  rechute.  Hippocrate  l’a  dit  nommément 
du  cinquième ,  qui  fut  mortel  à  quelques  mala¬ 
des  des  épidémies.  Le  neuvième  fe  trouvant  entre 
le  feptième8c  le  quatorzième  ,  peut  être  quelque- 
•fois  heureux  ;  Galien  le  place  entre  les  critiqués 
du  fécond  ordre  ,  8c  cela  parce  qu’il  répare  la 
crife  du  feptième  ,  ou  qu’il  avance  celle  du  qua¬ 
torzième.  Le  treizième  8c  le  dix-neuvième  font 
très-foibles  ,  le  dernier  plus  encore  que  le  pre¬ 
mier. 

Les  jours  vuides  qu’ôn  nomme  ainfi  parce  qu’ils 
ne  jugent  pour  l’ordinaire  "que  malheureufement, 
parce  qu’ilsn  indiquentrien ,  8c  qu’ils  ne  fauroient 
fuppléer  aux  critiques  jgfcnt  le  fixième  ,  le  hui¬ 
tième  ,  le  dixième,  le  douzième,  le  feizième,. 
;  le  dix- huitième  ,  êcc.  Galien  n’épargne  pas  fa  rhé¬ 
torique  contre  le  fixième  ;  il  fait  contre  ce  jour 
une  déclamation  véhémente:  d’abord  il  le  compare 
à  un  tyran  ,  comme  nous  l’avons  déjà  rapporté  ; 
8c  apres  lui  avoir  dit  cette  injure  ,  il  deicend  dé 
la  fublimité  du  trope,  pour  l’accufer  au  proprette 
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câufer  des  hémorrhagies  mortelles  ,  des  jauniffes 
funeftes  ,  des  parotides  malignes  ;  ce  en  quoi 
Aftuariusn’a  pas  manqué  de  le  copier.  Le  hui¬ 
tième  eft  moins  pernicieux  que  le  fixième ,  mais 
il  n  en  approche  que  trop  ,  ainfi  que  le  dixième. 
Le  douzième  eft,  fi  on  peut  s'exprimer  ainfi,  un 
jour  inutile  ;  il  n'eft  bon  qu’à  être  compté  non  plus 
que  lefeizième  8e  le  dix-huitième. 

Tous  les  jours,  excepté  le  redoutable  fixième, 
font,  comme  on  voit -,  de  peu  de  conféquence , 
relativement  à  la  figure  qu’ils  font  dans  la  marche 
de  la  nature  ,  mais  ils  font  par  cela  même  très- 
précieux  aux  médecins ,  auxquels  ils  préfentent  le 
tems  favorable,  pour  placer  leurs  remedes :  auffi  ' 
ces  jours  là  ont-ils  été  appellés  médicinaux:  ce  font 
pour  ainfi  dire  les  jours  de  l’art,  qui  n’a  pref- 
qu’aucun  droit  fur  tous  les  autres ,  puifqu’il  ne 
lui  eft  jamais  permis  de  déranger  la  nature  ,  qui 
partage  fon  travail  entre  les  jours  critiques  8c  in-  1 
dieateurs-,  8t  qui  fe  repofe  ou  prend  haleine  les 
jours  vuides. 

Nous  n’ayons  parlé  julqu’ici  que  des  maladies 
qui  ne  paflent  pas  le  vingtième  jour  :  mais  il  y 
en  a  qui  vont  jufqu’au  quarantième ,  8c  qui  ont 
auffi  dans  la  partie  de  leur  cours  qui  s’étend  au- 
delà  du  vingtième ,  leurs  crifes  8c  leurs  joujrs  cri¬ 
tiques  :  de  ce  nombre  font  le  vingt -feptieme  ,  le 
trente-quatrième  &  le  quarantième  lui-même.  On 
compte  ceux-ci  defepten  fept,  au  lieu  que  de¬ 
puis  le  premier  jour  jufqu’au  vingtième ,  on  les 
compte  non-feulement  parfeptou  parfeptenaires, 
mais  encore  par  quatre  ou  par  quartenaires.  Le 
feptieme  ,  le  quatorzième  ,  le  vingtième  ou  le 
vmgt-unieme ,  font  les  trois,  feptenaires  les  plus 
importans  ;  le  quatrième,  le  hûîtieipe,  le  douzième, 
le  feizieme  8c  le  vingtième  font  les  quatrenaires 
les  plus  remarquables  8c  les  feuls  auxquels  on 
fafle  attention.  Quelques  anciens  ont  appelle  ces 
derniers  jours  demi-feptenaires.  Ils  ont  auffi  divifé 
les  jours,  enf' général,  en  pairs  8c  en  impairs-, 
les  uns  8c  les  autres  avoient  plus  ou  moins  de 
vertu -fuivant  que  les  maladies  étoient  fanguines 
ou  bilieufes ,  les  bilieufes  ayant  leur  mouve¬ 
ment  aux  jours  impairs ,  8c  les  fanguines  aux  jours 
pairs. 

Il  paroît  que  c’efl  à  ce  précis  qu’on  peut  le 
plus  raifonnablement  réduire  tout  ce  que  les 
anciens  nous  ont  laiffé  au  fujet  de  la  différence 
des  jours  ;  il»  feroit  fort  inutile  de  relever  les 
contradictions  dans  léfquelles  ils  font  tombés  quel¬ 
quefois,  8c  de  les  fuivre  dans  toutes  les  tournu¬ 
res  qu’ils  ont  tâché  de  donner  à  leur  fyftême. 
Nous  ne  nous  attacherons  ici  qu’à  parler  de 
quelques-uns  de  leurs  principaux  embarras  ;  8c  ces 
eonfidérations  pourront  devenir  intéreffantes  pour 
l’hiftoire  des  maladies. 

Les  anciens  ne  font  pas  d’accord  fur  la  maniéré 
dont  on  doit  fixerle  jour.  Qu’eft-ce  qu’un  jour  en 
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médecine, ou  dans  une  maladie  ?  Voila  ce  que  les 
anciens  n'ont  pas  affez  clairement  défini.  Ils  fe 
font  pourtant  affez  généralement  réduits  à  faire 
un  jour  qu’ils  appelloient  médical  ou  médicinal  ?  8e 
qui  étoit  de  vingt-quatre  heures,  comme  le  jour 
naturel.  La  première  heure  de  ce  jour  médical- 
étoit  la  première  heure  de  la  maladie  qui  ne  com¬ 
mençant  pas  toujours  au  commencement  du  jour 
naturel  ,  pourvoit  n’être  qu’à  fon  fécond  jour ,  lorf- 
qu’on  comptait  le  troifieme  jour  naturel ,  depuis 
fon  commencement,  8cc. 

Mais  il  ne  fut  pas  auffi  aifé  de  le  fixer  à  l’égard 
de  ce  qu’il  faut  prendre  pour  le  premier  jour  dans 
une  maladie.  En  effet,  s’il  eft  des  cas  dans  lefquels 
une  maladie  s’annonce  fubitement  8c  évidemment 
par  un  friffon  bien  marqué  ,  il  eft  auffi  des  mala¬ 
dies  où  le  malade  traîne  deux  8c  trois  jours  ,  8c 
quelquefois  davantage ,  fans  prefque  s’en  apper- 
cevoir.  On  fe  bornoit  dans  ces  cas  à  compter  les 
jours  de  la  maladie  du  moment  auquel  les  fonc¬ 
tions  étoient  décifivement  léfées  :  mais  ce  moment- 
là  même  n’eft  pas  toujours  aifé  à  découvrir.  La 
complication  des  maladies  eft  encore  fort  embar- 
raffante  pour  le  compte  des  jours. Par  exemple  une 
femme  groffê  fait  fes  couches  ayant  actuellement  la 
fievre  :  une  autre  eft  faifie  de  la  fievre  trois  ou  quatre 
jours  apres  fes  couches:  où  faudra-il  alors  prendre 
le  commencement  de  la  maladie?  Hippocrate  s’eft 
contredit  fur  cette  matière ,  8c  Galien  veut  qu’on 
compte  toujours  du  moment  de  l’accouchement , 
ce  en  quoi  il  a  été  fui  vi  par  Rhazes ,  Amatus  Lufi- 
tanus ,  8cc.  Il  y  en  a  eu  qui  prétendoient  faire 
marcher  les  deux  maladies  à  la  fois,  8c  les  compter 
chacune  à  part.  D’autres  tels  qu’ Avicenne  ,  Zacu- 
tus  Lucitanus  ,  8cc.  ont  diftingué  l’accouchement 
contre  nature  d’avec  le  naturel,  &ils  ont  pris  celui- 
ci  pour  un  terme  fixe  ,  8c  pour  leur  point  de  par¬ 
tance  dans 'le  compte  des  jours,  en  regardant 
l’autre  comme  un  fymptôme  de  maladie.  Mais  tout 
cela  n’éclaircit  pasafièz  laqueftion,  parce  que  les 
explications  particulières  ne  font  fouvent  que  des 
reffources  que  chacun  fe  ménage  pour  éluder  les 
difficultés.  L’hiftoire  des  rechutes  ,  8c  celle-  dès1 
fievres  aiguës  entéesfur  des  maladies  habituelles  9»  A 
chroniques ,  embrouillent  encore  davantage  le 
"compte  des  jours  :  &ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux 
pour  ce  fyftême ,  c’eft  qu’une  cri/e  durant  quelque¬ 
fois  troisou  quatre  jours,  on  ne  fait  à  quél  jouron 
doit  la  placer.  Il  faut  l’avouer,  toutes  ces  re¬ 
marques  que  les  anciens  les  plus  attachés  à  la  doc¬ 
trine  des  crifes  a  voient  faites,  8c  dont  ils  tâchoient 
d’éluder  la  force*,  rendent  leur  doctrine  obfcure, 
vague  8c  fujette  à  des  mécomptes  qui  pourroient 
être  de  conféquence  8c  qui  n’ont  pas  peu  contribué, 
à  décrier  les  crifes  8c  les  jours  critiques.  Il  y  a  plus  : 
c’eft  que  Galien  lui-même  eft  forcé  de  convenir  , 

(  ch.  vj.  Des  jours  critiques.  )  qu  on  ne  fauroit  difti~ 
muler^fi  on  eft  de  bonne  foi  ,  que  la  dodtrine.  d‘ Hip¬ 
pocrate  fur  les  jours  critiques  ne  foit  tres-fouvcnt  fi' 
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jet u  à  erreur.  Sicela  eft ,  fi  on  rifqtie  de  fe  tromper 
tr'es-f auvent ,  à. quoi  bon  de  s’y  expofer  en  admet¬ 
tant  des  dogmes  incertains  ?  D’ ailleurs  on  trouve 
des  contradiaétions  dans  les  livres  d’Hippocrate , 
au  fujet  des  jours  critiques.  (  Ces  contradictions 
ont  été  vivement  relevées  par  Marfilius  Cagnatus.  )' 
Ce  qu’Hippocrate  remarque  dans  les  épidémies, 
n’eft  pas  toujours  conforme  à.  fes  prognoftics  & 
à  fes  aphorifmes.  Galien  a  fenti  de  quelle  con- 
féquence  étoient  ces  coritradiétionss  il  tâche  d’élu- 
der  l’argument  qu’on  peut  en  tirer  contre  fon 
opinion  favorite,  en  difaiït  que  les  livrés  des; 
•épidémies  étoient -informes  ,  &  deftinés  feule¬ 
ment  à  l’ufage  particulier  d’Hippocrate.  Dulau-  \ 
rens  va  plus  loin ,  il  veut  faire  croire  qu’Hippo- 
jcrate,  n  avoit  pas  encore, acquis,  lorfqu  il  com-, 
jpofoit  fes  livres' dés  épidémies,,  une  connoiffance 
complette  des  jours  critiques.  Mais  à  quoi  fer¬ 
vent  ces  fubterfuges  ?  T out  ce  .qu’on  peut  fuppo-  » 
fer.  de  plus  raifonnablë  en  faveur  d’ Hippocrate  ,  - 
s’il  eft  l’auteur  de  ces  ouvrages  dans  lefquels  on 
trouve  des  contradictions  ,  c’eft  que  ces  contra- 
diétions  font  dans  la  nature  &  qu’il  a ,  dans  tou¬ 
tes  les  occafions ,  peint  la  nature  telle  qu’elle  s’eft 
prefentée  à  lui  ;  mais  il  a  toujours  eu  tort  de  fe 
prëlTer  d’établir  des  règles  générales  :  fes  épidé¬ 
mies  doivent  juftifier  fes;  aphorifmes  ;  fans  quoi 
ceux  -  ci  manquant  dé  preuves  peuvent  .  être 
regardés  comme  des  affertions  lur  lîfquelles  il  ne 
faut  pas  compter. 

D’ailleurs  Dioclès ,  &  Arehigène  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  ne  comptaient  point  les  jours 
comme  Hippocrate  &  Galien.;  ils  prétendoient 
que  le  1 1  devoir  être  mis  à  la  place  du  20 ,  d’o  ù  il 
s’enfuivoit  que  le  18  devenoit  jour  indicatif,  & 
que  le  25  ,  le  28  ,  le  32  &  les  autres  de  cet 
ordre  ,  étoient  critiques.  Dioclès  &  Arehigène 
avoient  leurs  partifans  5  Celfe  ,  s’il  faut  compter 
fon  fuffrage  fur  cette  matière  ,  donne  même  la 
préférence  au  21  fur  le  20.  On  en  appelioit  de 
part  5e  d’autre  à  l’expérience  &  à  l’obfervation  ; 
pourquoi  nous  déterminerions-nous  pour  un  des 
partis ,  plutôt  que  pour  l’autre  ,  n’ayant  d’autre 
motif  que  le  témoignage  ou  l’autorité  des  parties 
jntéreflées  elles-mêmes  ? 

Nous  l’avons  déjà  dit ,  les  anciens  fentoient 
la  force  de  ces  difficultés,  ils  fe  les  faifoient  à 
eux-mêmes  ,  &  malgré  cela  la  doétrine  des  jours 
Critiques  leur  paroiffoit-fi  eflentielle ,  qu’ils  n’o- 
foient  fe  réfoudre  4  l’abandonner  :  ceux  qui  fe 
donnoient  cette  forte  de  liberté ,  tels  qu’un  des 
Afclépiades  ,  étoient  regardés  par  tous  leurs  con¬ 
frères  ■  comme  très -peu  médecins ou  comme 
téméraires.  Cependant  Celfe  loue  Afclépiadede 
cette  furprife ,  &  donne  une  très-bonne  raifon 
du  zèle  des  anciens  pour  les  jours  critiques  ; 
c’eft ,  dit-il ,  en  parlant  des  premiers  médecins 
qu’il  nomme  Antiquijfimi  ,  quiLs  ont  été  trompés 
fqr  les  dogmes  d,es  Pythagoriciens, 
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i  îl  y  a  apparence  que.  ces  dogmes  devinrent  à  h 
mode ,  qu’ils  pénétrèrent  jufqu’au  fanétuaire  dés 
feétes  des  médecins.  Ceux-ci  furent  auffi  furpris 
I  de  découvrir  quelques  rapports  entre  les  opi¬ 
nions  des  philofophss,  &  leurs  expériences  ,  que 
charmés  de  -fe  'donner  l’air  favant  :  en  un  mot , 
ils  payèrent  le  tribut  aux  fyftémes  dominans  de 
leur  fiècle  ;  ce  qui  eft  arrive  tant  dé  fois  depuis, 
&  ce  que  nous  conclurons  fiir-tout  d’un  paflage 
d’Hippocrate  que  voici.. 

Il  recommande  à  fen  fils  Theffalus  de  s’attacher 
exaétement  à  l’étude  delà  fcie-nce  des  nombres) 
parce  que  la.  connoiffance  des  nombres  fuffit  pour  lui 
enfeigner  &  le  circuit  ou  la  marche  des  fièvres & 
leur  tranfmutation ,  &  les  crifes  des  maladies  & 
leur  danger,  ou.  leur  fureté.  Ç’eft  évidemment  lé  py¬ 
thagoricien  qui  donne  un  pareil  confeil ,  &  non 
le .  médeçin.  11  n’en  faut  pas  davantage  pour  prou¬ 
ver  qu’avec  de  pareilles  aifpofitions  ,  Hippocrate 
étpit  trej-porté’  à  tâcher  de  plier  l’obfervation  a 
ia  théorie  des  nombres.  L’efprit  de  fyftême  perce 
ici.  manifeftement. ,.  on  ne  peut,  le  méconnoP 
tre  dafis‘ce  paffage,  qui’ découvre  admirablement 
les  motifs  d’Hippocrate- dans- toutes  les.  peines 
qu’il  s’ëft  données  pour  arrangèr  méthodiquement 
les  jours  critiques.  C’eft  ainfi  que  par  des  traits 
qui  ont  échappé  à  un  fameux  moderne ,  on  dé¬ 
couvre  facilement  fa  manière  de  philo fopher  en 
médecine.  Voici  un  de  ces  traits,  qui  paroîtra 
t»ien  fingulier  ,  fans  doute  ,  à  quiconque  n’aura 
pas  donné  dans  les  illufions  de  la  médecine  ratio- 
nelle  :  après  avoir  donné  pour  là  caufe  des  fièvres 
intermittentes  la  vifeofité  des  humeurs  ,  l’auteur 
dont  nous  parlons,  avance,  quil  eft  plus  di^cilt 
de  diflinguer  la  vra'ik  caufe  des.  fièvres  ,  que  d’en 
imaginer  Une  au  moyen  de  laquelle  on  puiffe  tout 
expliquer ;  &  tout  de  fuite  il  procède  à  la  créi- 
tion-de  cette  caufe  ,  il  raifonne,  &  ilpropofe 
des.  vues  curatives  d’après  fa  chimère ,  &c. 

Quant  à  Calien ,  qui  auroit  dù'  être  moins 
attaché  qu’Hippocrate  à  la  doétrine  des  nombres, 
qui  ..avoit  déjà  vieilli  de  fon  terris  ,  on  peut  le 
regarder  comme  un  commentateur  &  comme  un 
copifte  d’Hippocrate  ;  d’ailleurs ,  fon  opinion  fur 
l’aétion  de  la  lune  ,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
&  plus  que  tout  cela  fon  imagination  vive  ,  fon 
génie  incapable  de  fuppôrter  le  doute  ,  dubii  im¬ 
patiens ,  ont  dû  le  faire  échouer  contre  le  même 
écueil. 

Cependant  il  faut  convenir  que  Galien  montre 
de  la  fageffe  &  de  la  retenue  dans  l’examen  de 
la  queftion  des  jours  critiques;  car  outre  ca  que 
nous  avons  déjà  rapporté  'de  la  bonne  foi  avec 
laquelle  il  avouoit  que  cette  doétrine  pouvoir 
fouvent  induire  en  erreur  ,  il  paroit  avoir  des 
égards  finguliers  pour  les  lumières  &  les  ccciioif- 
fanees  a’ Arehigène  &  des  autres  médecins  qui 
n’éioient  pas  de  fon  avis,  Galien  fait  d’ailleurs ua 
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îveu  fort  remarquable  au  fujet  de  ce  qu’il  a  écrit 
fur  la  vertu  bu  l’efficacité  des  jours  :  ce  que  j’ai 
dit  fur  cette  manière,  je  fai  dit  comme  malgré  moi , 

&  pour  me  prêter  aux  vives  inftances  de  quelques- 
uns  de  mesurais.  O  dieux  !  vous  fave ç  ce  qui  en  efi , 
je  vous  fais  les  témoins  de  ma.  fincérité.  Vos  ,  ô  dii 
immonales  novifizs  !  vos  in  tefiïmonium  voco.  On 
nefauroitj  ce  rne  femble,  foupçonner  que  Galien 
ait  voulu  tromper  fes  lecteurs  &  fes  dieux  fur  une 
pareille  matière  ;  &  cette  efpèce  de  ferment  indi¬ 
que  qu’il  n’étoit  pas  tout-à-fait  content  de  ces 
idées  :  eût-il  penfé  qu’ elles  devcient  paffe.r  pour 
des  lois  facrées  pendant  plufieurs  fîècles,  8r  qu’en 
fe  prêtant  aux  inftances -  de  fes  amis  i'n  té  reliés  a 
le  voir  briller  j  il  deviendroit  Je  tyran  de  la 
médecine  ? 

C’eft  donc  fur  la  prétendue  efficacité  intrinfè- 
quedes  jours,  &  des  nombres  ,  qu’étoient  fon¬ 
dés  les  dogmes  des  jours  critiques.  C’eft  de  leur 
force  naturelle  ..que  les  pythagoriciens  titoient 
leurs  arcanes  j  &  cc s  arcanes  etoiant  facres  pour 
tout  ce  qui  s’appelloit jpnilojbphe.  ünne  peut  voir 
fans  étonnc-mênt  toutes  leurs  prétentions  à  cet 
égat d  j  &  Pamas.  Singulier  de  conformités  ou  d’anâ- 
logies  qu’ils  aboient  recueillies  pour  prouvef  cette 
prétendue  force  :  -par  exemple  /celle  du  feptième 
jour  ou  du  nombre  feptenaire,  au  fujet  duquel, 
dit  Dulaurens  ,  les  égyptiens  ,  les  chalaéens  ,  les 
grecs  Ù  les  arabes  ,  ont-laijfé  beaucoup  de  ch  fespar 
écrit.  Le  nombre  feptenaire ,  dit  Renaudot  méde¬ 
cin  de  la  faculté  de  Paris,  efi  tant  ifiimé  des  pla¬ 
toniciens  ,  pour  être  composé  du  p'emier  nomb-e  im¬ 
pair ■  f  &  du  premier  tout, p air  ou  quarré ,  qui  font  le 
'3  le  quatre  . qu  ils  appellent  mâle  it  femelle  ,  & 
dont  ils  fent  un‘  itliaV  qu’ils  en  fabriquent  l’ame 
du  monae  j  Ù  c  efi' p01éut  moyen  que  tout  fubfifte  : 
la  conception  de  V enfant  fe  fait  au  feptième  jour  ,  la 
naiffance  au  feptième  mois  ,  tant  d’ autres' accidents 
arrivent  aux  fe  uaaires  :  les  dents  pouffent  à  fept 
mois,  l'enfant  f  foutient  a' deux  fois  fept ,  fa  lan- 
gue  fe  ' délie  à  trois  fois  fept  ,  il  marche  fermement 
a  quatre  fois  fept  ,  à  jept  ans  les  dents  de-  lait  font 
chajfées,  h-deux  fois  fept  il  efi  pubère  ,  à  trois  fois 
fept  il  ceffe  de  croître  ,  mais  il  devient  plus  vigou¬ 
reux jufqu  à  fept  fois . Le  nombre  fept  efi  donçyin 

nombre  plein  ,.  appelle  des  grecs  d’un  nom  qui  veut 
dire  vénérable.  Hoffmann  n'a  pas  manqué  de  répé¬ 
ter  toutes  ces  belles  remarques  dans  fa  diffërta- 
tion  de  fato  phyficô  &  méaico. 

Voilà  la  première  caufe  de  tous  les  calculs  des 
médecins.  Voilà  l'idole  à  laquelle  ils  facrifioient 
leurs  propres  obfervations,  qu’ils  retournoient 
jufqu’à  ce  qu’elksffiff  nt  conformes  à  leur  opi¬ 
nion  maitreffe  ou  fondamentale  ,  trop  Semblables 
dans  cette  forte  de  fanatifme  à  la  plupart  des 
modernes  ,  dont  les  uns  ont  tout  rappelle  à  la 
matière  fubtiie  ,  les  autres  à  l’attraction  ,  à  fac¬ 
tion  des  efprits  animaux  ,  à  l’inflammation,  aux  . 
acrimonies  S c  à.  tant  d’autres  dogmes ,,  qui  n’bnt 
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!  peut-être  d’autre  avantage’  fur  la ■  dottrinè  des. 

;  nombres  ,  que  celui  d’être  nés  plus  tard  &  d’être  ' 

;  par-là  plus  conformes  à  nôtre  manière  de  penfer. . 

Cette  dottrinè  des  nombres  vieillifioit  du  temps 
i  de  Galien  ,  nous  Pavons  déjà  ..  dit  ;  .elle-s’ufoit  ■ 
i  d’elle-même  peu- à-peu  ,,  Lf  opinion  dès  jours  cri-  , 
tiques  s’affoibliffoit  à  proportion,  la  théorie  har¬ 
die  &  fubiinje  d’Afclépiade,  fort  oppofée  au  génie 
i  calculateur -ou  numérique  des  anciens ,  fi  ori  peut 
ainlî  parler,  aur oit  infailliblement  pris  le  deflfus ,  . 
fi  Galien  4  lui-même ,  n’avoit  ménage  une  reftburce 
•  aux  feâateurs  des  crifes,  C’eft  à  l’influence  de 
la  luné  ,  dont  les  anciens  ayoiëht  auffi  parlé  avant 
lui,  qu’il  eut  recours  pour  les  expliquer ,  il  porta 
les  chofes  jufqu’à  - imaginer  un  mois  médicàl  ou 
médicinal ,  au  nioÿëh  duquei'lesf  révolutions  de 
la  lune  s'accordant  avec  celles  des  crifes ,  celles- 
ci  lui  parcifloient  dépendre  des  phafes  de  la  lune. 

Les  arabes  né  changèrent  prefque  rien  à  la  doc¬ 
trine  àts'Prifs  &  des  jours  critiques  j.  ils  la  fup-  • 
pofoknt  irrévocable  &  connue ,  &  ils  eurent  oeça- 
fion  de  l’ appliquer  à  la  petite  vérole  à  laquelle- 
elle  ne  va  pas  mal:  ils  étoient  trop  décidés. en 
faveur  de  Galien  ,  d’Aitius  8r  d’Oribafe  ,  pour 
former  quelque  doute  fur  leur  fÿftême.  Hali- 
Abbas  regardoit  le  20  &  le  21  comme  dès  jours' 
critiques  ;  il  femble  qu’il  vouiut  concilier  Gaiien 
&  Archigène. 

L’aftrologie  étant  devenuë  fort  a.  la  mode  dans 
le  temps  du  renouvellement  des  fcienc.es  ,  elle  fe 
glifla  bientôt  dans,  la-  théorie  médicinale  :■  il  y  eut 
quelques  médeciens  qui  ofèrent  traiter  le  mois 
médical  de  Galien  de  moftfirueur.  8c  d’ imaginaire.  ' 
Mais  le  commun  des. praticiens  ne  renonça  pas -■ 
pour  cela  à  l’inflifence  de  la.  lune  fur  les  crifes  8c  - 
les  jours  critiques  ;  on  ne ’manquoit  jamais  de: 
cohfulter  les  aftres  avant  d’aller  voir  un  malades 
J’ai  connu  un  médecin  mathématicien  qui  ayant : 
été  mandé  pour  un  malade  qui  avoir. la  falivatiori 
à  la  fuite  des  frittions  mercurielles  ,  ne,  voulut 
partir  qu’àprès  avoir,  calculé  fi  la  chofe  étoit.pof- 
fiblé ,  vu  la  dofe  de  minéral  employée;'  -Ce  ma¬ 
thématicien  eût  été  Sûrement  fiàmlbgiie  il  y  . a-, 
deux  fiècks. 

La  lune  ,  difoient  des  affrologues  ,.a  autant  d’in¬ 
fluence  fur  les  maladies  i  que  fur  la  plupart  des 
changemens  qui  arrivent  dans  notre  giobê  i  c’eft. 
d’elle  que  dépendent  les  variations -des  maladies^- 
&  la  vertu  ou  l'action  des  jours  critique?..  Un 
calcul  b'ien  fitnple  le  prouve.  Si  quelqu’un  tombe 
malade  le  jour  de  la  nouvelle  lune  ,  il  fe  trouvera 
qu’au  7.,.  la  lune  fera  au  premier  quartier  ,  qu’on  ; 
aura  pleine  lune  au  14  ,,  &  qu’au  troifièmé  fepte- 
naire  ,  elle  fera  dans  fon  dernier  quartier.  D’où 
il  paroît  qu’il  y  a  un  rapport  évident  entre  les 
jours  critiques,  le 7,  le  14  &  le  21,  &  les  phafes 
de  la  lune  ,  fans  compter. les  rapports  avec  les  jours, 
indiçes,  Auffi  toutes  les  maladies  qui  fe  trouva- 
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font  fuivre  exaétement  les  changemens  de  la 
lune  j  auront-elles  des  erifes  complettes  &  par¬ 
faites. 

Mais  comme  il  y  a  beaucoup  de  maladies  qui  ne 
commencent  pas  à  la  nouvelle  lune,  les  révolu¬ 
tions  de  chaque  quartier  ne  fauroient  avoir  lieu 
dans  ces  cas  :  cependant ,  il  y  aura  toujours  dans  ‘ 
lesmouvemens  de  la  lune  des  révolutions  notables 
qui  répondront  au  7  ,  au  14  &  au  21  ,  &  au  4 , 
au  1 1  &  au  X7  >  ainfi  que  péut  le  découvrir  tout 
leéteur  aflez  patient  &  aflez  curieux  de  calculs. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  déduit  la  marche 
des  erifes  de  cette  cauié  ,  il  y  en  avoit  qui  ne 
trouvant  pas  bien  leur  compte  avec  la  lune  feule , 
avoient  recours  à  tous  les  autres  aftres,  aux  lignes 
du  zodiaque  &  aux  planètes  *  qui  préfidoient  cha¬ 
cune  à  des  maladies  particulières. 

Le  dirai-je  ?  Cette  aétion  de  la  lune  à  laquelle 
Vanhelmont  même  n'a  ofé  fe  difpenfer  de  fou- 
mettre  fon  grand  archée  ,  &,  en  général,  les  in¬ 
fluences  des  aftres  fur  les  corps  fublunaires ,  pour-  < 
roient  peut-être  être  expliquées'  aflez  physique¬ 
ment,  ainli  que  M.  Richard  Méad  a  commencé 
de  le  faire  parmi  les  modernes ,  ou  au  moins  être 
reçues  comnae  phénomènes  exiftans  dans  la  na¬ 
ture  quoique  non  compris.  Ce  n’eft  pas  qu'il  faille 
ajouter  foi  aux  ridicules  &  puériles  calculs  des 
anciens  :  mais  on  ne  peut ,  lorfqu’on  examine 
les  chofes  de  bien  près ,  s'empêcher  de  fe  rendre 
à  certains  faits  généraux  qui  méritent  au  moins 
qu’on  les  examine  &  qu'on  doute.  On  trouve 
tous  les  jours  tant  de  gens  de  bon  fens  qui  af- 
furent  avoir  des  preuves  de  l’aéiioa  de  la  lune 
fur  les  plantes  &  fur  des  maladies  mêmes,  telle  ' 
que  la  goutte  &  les  rhumatifmes-,  qu'on  ne  fau- 
roit  fe  'déterminer  ,  ce  me  femble  ,  fans  témérité 
âr  regarder  ces  fortes  d'aflertions  comme  defti- 
tuées  de  tout  fondement ,  quelques  folles  appli¬ 
cations  que  le  peuple  en  faite.  Car  de  quelle  vé¬ 
rité  n’abufe-t-on  point  en  phyfique?  U  en  eft 
comme  des  effets  ou  de  l’influence  de  l’imagina¬ 
tion  des  femmes  grofles  fur  leurs  enfans ,  le  peuple 
les  admet  ;  les  philofophes ,  ceux  fur-tout  qui 
ont  une  antipathie  marquée  pour  toutes  les  idées 
populaires ,  qui  ne  font  que  les  reftes  des  opinions 
de  l’antiquité ,  ces  philofophes  rejettent  l'influence 
de  l'imagination  des  femmes  grofles  fur  leurs  en¬ 
cans  ;  mais  il  paroït  malheureufement  que  c'eft 
parce  qu’ils  n’en  favent  pas  la  caufc.  N’eft-ce 

fas  pour  la  même  raifon ,  à-peu-près ,  qu’on  rejette 
aélion  ou  l’influence  de  la  lune  8c  des  autres  aftres 
fur  nos  corps  ?  Après  tout ,  pourquoi  prendre  , 
fans  héfiter ,  un  ton  fï  flécifif  contre  des  chofes 
que  les  anciens  les  plus  refpeétables  ont  admis , 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  démontré  par  des  faits  conf¬ 
iâtes  ,  qu’ils  fe  font  trompés  autant  dans  leurs  ob- 
fervations  que  dans  les  applications  qu'ils  en 
«nt.  faites?  Oa  a  laiifs  prénder  la  lune  au  flux  fc  : 
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reflux  de  la  mer  ;  comment  peut-on  aflurer  après 
cela,  que  la  lune  occafionnant  des  révolutions  fi 
Singulières  fur  la  mer,  8c  plus  que probablement 
fur  l'air  ,  ne  produife  pas  quelqu’effet  fur  nos  ha- 
meurs  ?  Pourquoi  notre  frêle  machine  fera-t-elle 
à  l’abri  de  1‘ aétion  de  cett-e  planete  î/N’eft-elle 
ni  compreflible,  ni  attirable  en  tout,  ou  en  par¬ 
tie  ?  La  fenfibilité  animale  n’eft-elle  pas  même  uae 
propriété  qui  expofe  plus  qu’aucune  autre,  cette 
machine  dont  nous  parlons ,  à  un  agent  qui  caafe 
tant  de  révolutions  dans  Tatmofphère. 

Quoiqu’il  en  foit,  Fracaftor,  qui  vivoit  au  XT 
fiècle  ,  fut  un  des  plus  redoutables  ennemis  d* 
fyftême  dominant  au  fujet  de  l’aétion  de  la  lune 
furies  jours  critiques  8c  les  erifes -y  il  étoit  -'d’au¬ 
tant  plus  intérefle  à  la  deftruétion  de  ce  fyftême, 
u’il  en  fubftituoit  un  autre  fort  ingénieux.  Le 
efir  de  faire  recevoir  fes  propres  idées  a  fût 
faire  à  plus  d’un  philofophe  des  efforts  efficaces 
contre  les  opinions  reçues  avant  lui.  On  aura 
peut-être  befoin  de  l’hypothèfe  de  Fracaftor,- 
lorfqu’on  viendra  à  difeuter  la  queftion  des  erifes 
&  des  jours  critiques  ,  comme  elle  mérite  de  l’être  ; 
c'eft  ce  qui  nous  engage  à  en  donner  ici  un  court 
extrait.  . 

Fracaftor  part  des  principes  reçus  chez  tous 
les  galéniftes  ,  au  fujet-des  humeurs  ,  la  pituite i 
la  bile,  8c  la  mélancolie,  qui  ont,  difoient-ils , 
différens  mouvemens  ,  qui  occafionnent  chacune 
leurs  maladies  particulières  ,  leurs  fièvres ,  leurs 
tumeurs ,  8cc.  C’étoit  débuter  d* une  manière  bien 
féduifante  pour  des  gens  qui  croyoient  à  ces  hu¬ 
meurs.  La  mélancolie,  ajoute-t-il,  çvü  fe  meut  de 
quatre  en  quatre  jours  ,  fait  tous  lés  quartenaires 
.  qui  font  critiques.  En  effet ,  il  eft  vraifemblable  que 
toutes  les  humeurs  pêchent  *plus  ou  moins  dans 
la  plupart  des  maladies  :  ces  humeurs  peccantes 
font  celles  dont  la.  nature  tâche  de  fe  défaire  ; 
elle  ne  le  peut  fi  ces  humeurs  ne  font  préparées, 
la  coélion  devant  toujours  précéder  une  bonne 
crife  :  or ,  la  coélion  de  la  mélancolie  ayant  be¬ 
foin  de  quatre  jours  pour  être  parfaite  ,  puifquî 
la  coélion  doit  fuivre  les  mouvemens  des  humeurs, 
iLfuit  de-là  que  la  crife  fe  fera  de- quatre  en  qua¬ 
tre  jours,  c'eft-à-djre,  dans  le  temps  du  mou¬ 
vement  de  la  mélancolie,  qui,  étant  la  plus  épaiffe 
&  la  plus  lourde  des  humeurs ,  doit,  pour  ainfi 
dire  ,  entraîner  toutes  les  autres ,  lorsqu'elle,  fe 
meut ,  &  caufer  une  fecouffe  qui  fait  la  crife. 

Mais  l’humeur  mélancolique  ne  fe  trouvé  pas 
toujours  en  même  quantité ,  &  les  autres  font 
plus  ou  moins  abondantes  qu’elle.  Ces  différences 
font  qu’elle  fe  meut  plus  ou  moins  évidemment, 
ou  plus  ou  moins  yïte ,  8c  qu’elle  paroït  fuivre 
quelquefois  le  mouvement  des  autres  humeurs  5  & 
c’eft  ae-là  que  dépendent  les  différentes  maladies, & 
leurs  différentes  coélions  préparatoires  au x  erifes: 
par  exemple  t  les  maladies  aigues  étant  occafion- 
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nées  par  une  matière  extrêmement  chaude. autre 
que  la  mélancholie  ,  leur  mouvement  commence 
dès  le  premier  jour  ;  au  lieu  que  les  .humeurs 
étant  lentes  &  tenaces  dans  les  maladies  longues  , 
rien  ne  force  la  mélancholie  à  fe  mouvoir  avant 
le  quatrième  jour,  &  elle  Te  meut  au  deuxième 
dans  les  maladies  médiocres  ,  vu  le  degré  d'ac¬ 
tivité  de  la  matière  qui  la  détermine.  Si  donc  la 
mélancholie  fe  meut  des  lè.premier  jour  “lès  crifes 
feront  au  quatrième  jour,  au  feptième  ,  au  di¬ 
xième,  au  treizième,  fuivantle  plus  ou  le  moins 
de  divifion  des  humeurs  ;  fi  la  mélancho  lie  ne  fe 
meut  qu’au  deuxième  jour  ,  \alors  lés  mouve- 
mens  critiques  fe  manifefteront  au  cinquième  , 
au  huitième ,  au  douzième  ,  au  quatorzième ,  au 
dix-fëptième  ,  au  vingtième  ;  &  enfin ,  fi  la  mélan¬ 
cholie  ne  fe  meut  qu’au  troifième  jour ,  alors  le 
fixième ,  le  neuvième ,  le  douzième ,  le  quinzième , 
le  dix-huitième,  le  vingt-unième  ,  le  vingt-qua¬ 
trième',  le  vingt-feptième,  8c  le  trentième ,  fe¬ 
ront  les  jours  critiques  qui  font  de  trois  ordres 
ou  de  trois  efpèces  dans  l’opinion  de  Fracaftor. 

On  voit  que  ce  Tyftême  dérange  le  calcul  des 
aaciens  ;  c’eft  là  aufii  ce  qu’on  lui  a  oppofé  de 
plus  fort ,  &  la  plupart  des  médecins  qui  ont 
fuccédé  à  Fracaftor  ,  s’en  font  tenus  à  admettre 
les  jours  critiques  à  la  façon 'de  Galien,  en  donnant 
cependant  pour  caufe  des  crifes  &  des  jours  cri¬ 
tiques,  la  diverfité  des  .humeurs  à  cuire ,  la  diffé¬ 
rence  des  tempéramens ,  &  même  l’aâion  de  la 
Inné  à  laquelle  on  attribuoit  plus  ou  moins  de 
vertu:  ils  ont  établi  une  de. ces  opinions  mixtes 
qui  font  intermédiaires  entre  les  fyftêmes ,  ou  qui 
font  des  efpèces  de  recueils  ,  reffource  ordinaire 
des  compilateurs,  Profper  Alpin ,  qu’on  doit  mettre 
dans  cette  cla'ffe  ,  mérite  d’être  confulté ,  tant  par 
rapport  à  fes  obfervations  précieufes  ,  que  par 
rapport -à  des  inouvemens  combinés  de  l’atrabile 
&  de  la  bile  ,  &c.- 

On  trouvera  tous  les  auteurs  galéniftes  qui  ont 
travaillé  depuis  Fracaftor  ,  occupés  des  mêmes 
queftions ,  6c.  fui  vant  à-peu-près  le  même  plan  , 
c'eft-à-dire  ce  que  leurs  prédécefieurs  leur  avoient 
appris.  Dulaurens  ,  chancelier  de  la  faculté  de 
Montpellier ,  8e  premier  médecin  de  Henri  IV , 
a  été  un  de  ceux  qui  ont  donné  un  traité  des  plus 
complets  &  des  mieux  faits  fur  les  crifes  :  il  y  a 
dans  ce  traité  des  idées  particulières  à  l’auteur , 
qui  méritent. beaucoup  d'attention  ;  8e  fon  exacti¬ 
tude  a  fait  que  plufieurs  médecins  qui  ont  tra¬ 
vaillé  depuis  lui,  fe  font  contentés  de  le  copier  : 
t.l  eft  entr’autr.-s ,  pour  le  dire  en  paffant ,  le 
fameux  Sennert,  Ceux  qui  ont  dit  de  ce  dernier 
que  Rivière  ,  un  des  plus  grands  médecins  de  fon 
uecle ,  l’avoit  copié  &  abrégé ,  aurpit  pu  ajouter 
que  le  médecin  François  n’a  fait  que  reprendre 
au  fujet  des  crifes ,  ce  que  Sennert  a  pris  dans 
Dulaurens,  8c  que  pour  le  refte ,  Rivière  &  Sen¬ 
nert  ont  puifé  dans  les  mêmes  fources,  8c  n’ont 
Mévecixe  Tome  V. 
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fait -que  fuivre 'leurs  prédécefiè-urs  dans  la  plupart 
des  queftions  ;  en  cela  fort  reffemblant  à  des  mo¬ 
dernes  qui  fe  font  copiés  les  uns  les  autres  de¬ 
puis  I  larvée  ,  Vieuflens  8c  Baglivi ,  jufqu’à  nos 
jours. 

Les  chimiftes  ayant  foudroyé  te  galénifme  8c 
la  plupart  des  opinions  répandues  dans les  écoles  .,. 
qui  avoient,  à  dire  vrai ,  befoin  d’une  pareille  fe- 
couffe ,  la  doctrine  des  crifes  Te  reflentit  de  la 
fougue  des  réformateurs.  Ce  fut  en  vain  qu’ Ar¬ 
naud  de  Villeneuve  qui  fe  montre  toujours  fort 
fage  dans  la  pratique ,  fe  déclara  pour  les  jours 
critiques,  en  avançant  qu’on  paifoit  les  bornes 
de  la  médecine,  fi  on  prétend  aller  .plus  loin 
qu’Hippocrate  à  cet  égard.  C’eft  en  vain  que  Pa- 
.  racelfe  eut  recours  aux  différens  Tels  pour  expli¬ 
quer  les  crifes.  Il  n\eft  rien  ,  à ifoit  Vanhelmont 
toujours  en  colère  ,  déplus  impertinent  que  la  com- 
paraifon  qu’on  a.  faite  des  crifes  avec  un  combat.  Un 
'  vrai  médecin  doit  nècejfairement  négliger  les  crifes 
auxquelles  il  ne  faut  pas  avoir  recours  ,  lorfquon. 
fait  enlever  la  maladie  h  propos.  A  quoi  fervent  tant 
de  pénibles  recherches  fur  les  jours  critiques  ?  Le  vrai 
médecin  eft  celui  qui  fait  prévenir' ou  modérer  la  me-- 
lignité  des  maladies  mortelles ,  &  abréger  celles  qui 
doivent  être  longues  ,  en  un  > mot  empêcher  Zcr 'Crifes. 
J’ai,  ajoute- 1— il ,  corhpofé,  étant  jeune  ,  cinq  livres 
furies  jours  critiques  ,  &  je  les  ai  fait  brûler  depuis. 
Il  y  ayoit  déjà  long-temps  que  la  doârine  des 
crifes  avait  été  cenibattue  par  des  déclamateurs  8c 
des  bons  mots  5  on  avoit  traité  la  médecine  des 
■anciens  de  méditation  fur  la  mort.  Aiiïfi  Vanhel¬ 
mont  fe  lervoit  pour-Iors  des  mêmes  traits  lan¬ 
cés  par  des  éfprits  non  moins  ardens  que  le  fien  , 
8c  ces  répétitions  ne  paroiflènt  pas  devoir  faire 
regretter  les  livres  qu’il  a  brûlés.  Il  faut  pourtant 
convenir,  que  lés  expreflicns  ou  la  contenance  des 
Vanhelmont  ne  peuvent  que  frapper  tout  -leéleur 
impartial.  O11 -eft  naturellement -porté  à  ap  prouver 
ou  à  defirer  une  médecine  héroïque  &  vigoureufe 
'  qui Tache  refifter.  efficacement  aux  maladies  8c  les 
emporter  è’ emblée,  ta  doârine  des  crifes  6c  des 
,  jours  critiques  a  un  air  de  lenteur ,  qui  femble 
devoir  ennuyer  les  moins  impatiens,  8c  donner 
finguliérement  à  mordre  aux  pyrrhoniens.  , 

Les  chimiftes  plus  modernes -8c  moins  ennemis 
des  écoles  que  Vanhelmont ,  tels  que  Sylvius- 
Deleboe  ,  &  quelques  autres ,  n’ont  pas  mémè 
daigné  parler  des  crifes iStJ&es  jours  -critiques,  8 C 
ôri  les  a  totalement  perdu  de  vue,  ou  du  moins 
on  n’a  fait  qu’étendre,  les  railleries  de  Vanhel¬ 
mont.  Il  faut  avouer  que  la  brillante  théorie  des 
chimiftes,  leurs  fpécifiques  8c  leurs  altérans , ne 
pouvoient  guère  conduire  qu’à  cela  :  enfin  ,  les 
chimiftes  ont  perdu  peut-être  trop  tôt  l’empire 
de  la  médecine  qu’il  avoient  arraché  à  force  ou¬ 
verte  à  ceux  qui  en  étoient  en  pofféflion  ,  8c  qui 
avoient  fait  dans  l’art  une  de  ces  grandes  réva* 
i  lurions  dont  les  avantages  8c  les  -défavantages 
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font  fi  confondus  ,  qu’il  eft  bien  difficile  déjuger 
quels  font  ceux  qui  l’emportent. 

Baglivi  parut,  il  confulta  la  nature;  il  crut  la 
trouver  bien  peinte  dans  Hippocrate  :  il  eft  inutile  , 
s’écria-t-il  ,  defe  moquer  des  anciens,  &  de  ce  quils 
ont  dit  des  jours  critiques  ;  laiffons  toutes  les  injures 
qu'on  leur  a  dites  :  venons  au  fait.  La  fermentation  , 
à  laquelle  on  convient  que  le  mouvement  du  fang  a 
du  rapport ,  a  fes  loix  ,  &  fon  temps  marqué  pour  fe 
manifefter.  Pourquoi  les  dépurations  du  fang  nau- 
roient-elles  pas  les  leurs  ?  On  obfervera  les  crifes 
évidemment  fur  les  payfans  qui  n  ont  pas  recours  aux 
médecins  :  &  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu  elles  ne  fe 
-fajfent  point ,  lorfqu'on  les  dérange  par  la  multitude 
des  remèdes  j  il  faut  pourtant  avouer  qu'il  y  a  des 
maladies  malignes  dans  lefquelles  on  ne  doit 
pas  s'attendre  aux  crifes  :  d'ailleurs  ,  le  tempé¬ 
rament  du  malade  ,  le  pays  qu'il  habite  ,  la  confti- 
tution  de  l'année  &  la  différence  des  faifons ,  font 
taufe  que  .les  crifes  ne  fe  font  point  dans  nos  pays 
préeifément  comme  en  Grèce  ,  en  A  fie  ;  ce  que  Hou- 
lier  avoit  déjà  avancé  avant  lui. 

La  comparaifon  que  Baglivi  fait  du  mouvement 
des  humeurs  animales  avec  la  fermentation  des 
liqueurs  fpiritueufes  mérite  mes  réflexions  ;  elle 
eft  forrie  de  l’école  des  chimiftes  ,  &  il  me  femblë 
qu’elle  prouve  qu’il  falloit  bien  que  Baglivi  fût 
perfuadé  de  la  vérité, des  crifes  &  des  jours  cri¬ 
tiques.  En  effet,  l’attachement  que  Baglivi  avoit 
pour  le  folidifme,  ne  permet  pas  de  douter  qu’il 
n’eût  fait  des  efforts  pour  l’appliquer  à  la  marche 
des  crifes.  Il  nous  a  fait  part  ailleurs  de  fes  effais 
à  cet  égard;  mais  ici  il  fe  fert  du  fyftême  des 
humoriftes  ,  foit  qu’il  voulût  les  perfuader  par 
leur  propre  fyftême  ,  foit  qu’il  préférât  de  bonne 
£race  la  vérité  de  l’obferyation  à  fes  explications. 
21  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  médecins  imi- 
taffent  cette  candeur  ;  les  exemples  de  ceux  qui 
ne  mettent  au  jour  que  les  obfervations  qui  qua- 
drent  bien  avec  leurs  fyftêmés  particuliers  ,  & 
qui  oublient  ou  n’apperçoivent  peut-être  pas  celles 
qui  pourroient  le  déranger,  ne  font  que  trop  com¬ 
muns.  Chacun  a  fa  manière  de  voir  les  objets  , 
chacun  en  juge  à -fa  façon.  C’eft  pourquoi  la  dî- 
verfité  même  des  fyftêmés  peut  avoir  des  ufages 
en  médecine. 

Les  médecins  plus  modernes  que  Baglivi ,  ceux 
de  l’école  de  Montpellier  qui  ont  fucçédé  à  Rivière, 
tels  que  Barbeirac  qui  eft  un  des  premiers  légifla- 
teurs  parmi  les  modernes,  &  qu’un  de  fes  com¬ 
patriotes  ,  célébré  profeffeur  au  dernier  fiècle  , 
un  des  Châtelain ,  regarde  (  dans  des  manuferits 
qui  rt’ont  pas  vu  le  jour  )  comme  le  premier  au¬ 
teur  de  tout  ce  que  Sydenham  a  publié  de  plus 
précieux  ,  Barbeirac  ,  &  les  autres  confrères, 
qui  ont  pratiqué  &  enfeigné  la  médecine  avec 
beaucoup  plus  de  netteté,  de  fimplicité  &  de 
précisa  que  les  chimiftes  &  lesgaléniftes,  ont 
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négligé  les  crifes,  &  n’en  ont  prefque  point  parlé; 
ils  ne  les  ont  ni  adoptées  comme  les  ancieft’s, 
ni  vilipendées  comme  les  chimiftes  auxquels  ils 
\n’ont  rien  reproché  à  cet  égard  ;  en  un  mot  , 
ces  queftions  font  devenues  pour  eux  comme 
inutiles ,  comme  non  avenues  &  comme  tenant 
aux  hypothèfes  des  vieilles  écoles.  La  même  chofe 
eft  arrivée  à-peu-près  aux  médecins  de  l’école  de 
Paris  (à  moins  qu’on  ne  doive  en  excepter  Hèc- 
quet  qui  a  tant  varié  ).  Ils  ont  été  long-temps  à 
fe  concilier  fur  les  fyftêmés  chimiques  ;  &  il  y  en 
a  beaucoup  qui  ont  paru  refter  attachés  à  la  mé¬ 
thode  de  Houlier,  Durer,  Baillou.  Ces  grands 
hommes  auront  alluré  à  l’école  de  Paris  la  préé¬ 
minence  fur  toutes  les  autres  de  l’Europe ,.  prin¬ 
cipalement  fi  la  doctrine  des  crifes  vient  a  repren¬ 
dre  le  deffus  ,  puifqu’iis  ont  été  les  reftaurateurs 
des  opinions  anciennes  fur  cette  matière ,  &  qu’ils  ; 
ont  fondé  un  fy  ftême  de  pratique,  qui  a  duré,  malgré  ' 
les  chimiftes  ,  jufqu’aux  temps  des  Chirac  &  des 
Silva. 

II  y  eut  dans  le  dernier  fiècle ,  qui  eft  celui  dans 
lequel  vivotent  les  médecins  de  Montpellier  dont 
je  viens  de  parler  ,,  bien  des  grands  hommes  dont 
Hoffmann  cite  quelques-uns  dans  fa  difienationfir  . 
les  crifes  ,  qui  crurent  qu’il  étoit  inutile  de  s’atta¬ 
cher  à  la  doctrine  des  crifes  dans  nos  climats ,  parce 
qu’elles  ne  pouvaient  pas  fe  faire  comme  dans  les 
pays  qu’habitoient  les  anciens-  médecins.  Us  ne  les  .• 
taxoient  point  de  /uperftition ,  ni  d’ignorance, 
ainfî  que  les  chimiftes;  ils  tâehoient  de  concilier 
toutes  les,  parties;’ en  donnant  quelque  chofe  à 
1  chacun  d’eux.  Ces  médecins  ne  doivent  donc  pas  . 
être  regardes  comme  des  ennemis  des  crifes ,  & 
iis  différent  auffi  de  ceux  de  Montpellier  dont  il 
a  été  queftion  ci- deffus,  &  qui  gardoient  un  pro¬ 
fond  filence  au  fujet  des  crifes. 

On  peut  placer  Sydenham  au  nombre  de  ces. 
médecins  ;  c’eft-à-dire  ,  de  ceux  que  j’appelle  de 
Montpellier.  Tout  le  mondé  corinoît  la  retenue, 
&  la  modération  de  Sydenham ,  auffi  bien  que  le 
penchant  qu’il  avoit  pour  l'expectation  ,  fur- 
tout  dans  le  commencement  des  épidémies.  Je  ne , 
parlerai  ici  que  d’üne  de  fes  prétentions  que  je 
trouve  dans  fon  traitement  de  la  pleâréfie.  Cette 
prétention  mérite  quelque  confidération  ;  elle  eft 
conçue  en  ces  termes  :  Mediante  vend ■  feSient 
morbifica  materia  penes  meum  eft  arbitrium  ,  &  odff 
ciucn  a  phlebotomo  incifum  traches.  vices  fubire  co- 
gitur.  ee  Je  penfe  à  mon  gré  ,  tirer  par  la  faignée- 
»  toute  la  matière  morbifique  qui  auroit  du  être 
«  emportée  par  les  crachats  ».  Ce  n’eft  point  ici 
le  lieu  d’examiner  fi  cette  propofition  eft  bien 
ou  mal  fondée  ;  il  fuffit  de  remarquer  qu’elle  pa- 
roït  directement  oppbfée  à  la  méthode  des  an- 
’  ciens ,  ou  à  leur  attention  à  ne  pas  troubler  la 
nature.  C’eft  une  affertion  hardie  qui  appuie  fin- 
guliérement  la  vivacité  &  l’aélivité  des  chimiftes, 
&  de  tous  les  ennemis  des  crifes  &  des  jours  cri- 
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tiques  :  car  enfin ,  quelqu'un  qui  fe  flatte  de  maî- 
trilèr  la  nature  comme  Sydenham  ,  8c  de  lui  dé-  , 
rober  la  matière  des  excrétions  ,  peut-il  être  re¬ 
gardé  comme  fon'miniftre  j  dans  le  fens  que  les 
anciens  donnoient  à  cette  dénomination  ?  Joignez 
à  cette  réflexion  les  louanges  que  Harris  donne 
à  Sydenham ,  pour  avoir  ofé  purger  dans  tous  les 
temps  de  la  fièvre  ,  fans  compter  la  manière  dont 
celui-ci  s'efforçoit  de  diminuer  la  force  de  là  fièvre 
par  l’ufage  des  râfraichiffans  dans  la  petite  vérole  , 

&  vous  ferez  obligé  de  convenir  que  la  pratique 
de  Sydenham  pourroit  bien  n'avoir  pas  été,  con¬ 
forme  au  ton  de  douceur  qu'il  avoit  f lî/  prendre, 
ni  à  la  définition  qu'il  donnoît  lui-même  de  la 
maladie,  qu'il  regardait  comme  un  effort  utile  & 
nëceflaire  ,de  la  nature.  C’eft  où  j'en  voulois  ve¬ 
nir;  &  je  conclus  de-îà  ou  ii  ne  faut  pas  toujours 
juger  de  la  pratique  journalière  d'un  médecin 
par  ce  qu’il  fe  vante  lui-même  de  faire  ;  tel,  qui 
fe  donne  pour  un  athlète  prêt  à  combattre  de 
front  une  maladie,  eft  fouvent  très-timide  dans 
le  traitement  :  d’un  autre  côté ,  il  en  eft  qui  van¬ 
tent  leur  prudence  ,  leur  attention  à  ne  pas  dé- 
rangér  là  nature ,  &  qui  font  fouvent  fes  enne¬ 
mis  les  plus  décidés.  Seroit-ce  que  dans  la  mé¬ 
decine  ,  comme  ailleurs  ,  les  hommes  ont  de  la 
peine  à  fe  guider  par  leurs  propres  principes  ?  J’in- 
perois  moins  fur  cette  matière  ,  fi  je  ij’avois 
connu  des  médecins  qui  fe  trompent,  pour  ainfi 
dire ,  eux-mêmes  ,  &  qui  pourroient  induire  à 
erreur  les  gens  qui  voudroient  les  croire  fur  ce 
qu'ils  difent  de-leur  méthode.  C'eft  en  les  voyant  ! 
agir  vis-à-vis  des  malades,  qu'on  apprend  à  les 
bien  connoître  :  c’eft  alors  que  le  mafque  tombe. 

Stahl  &  toute,  fon  école  ont  eu  un  penchant 
très-décidé  pour  les  crifes  &  pour  les  jours  cri¬ 
tiques  ;  leur  autocratie  les  conduifoit  à  imiter  la 
lenteur  &  la  méthode  des  anciens  ,.  plutôt  que 
la  vivacité  des  chimiftes  ;  l'expeftation  devint 
un  mot,  pour  ainfi.  dire,  facréôlans  cette  feête, 
d’autant  plus  qu'il  lui  attira  ,  comme  on  fait,  de 
piquantes  railieries  de  la  part  d’un  Harvée ,  fa¬ 
meux  fatyrique  en  médecine.  Nenter-,  ftahüen  dé¬ 
claré,  a  donné  l'hiftoire  &  les  divifions  des  jours 
critiques  à  la  façon  des  anciens.  En  un  mot,  il 
eft  à  préfumer,  par  tout  ce  que  l’on  trouve  à  ce 
fiijet  dans  les  ouvrages  de  Stahl'  &  dans  ceux  de 
fes  difciples ,  qu’ils  auroient  très- volontiers  fuivi 
&  attendu  les  crifes  &  les  jours  critiques,  s'ils 
n’avoient  été  arrêtés  par  la  difficulté  qu'il  y  avoit 
de  livrer  l’ordre ,  la  marche  &  les  changemens 
des  redoublemens  à  l'ame  à  laquelle  ils  n’avoient 
déjà  donné  que  trop  d'occupation.  Comment  ofer 
dire ,  en  effet ,  que  l'ame  choifit  les  fepténaires 
our  redoubler  fes  forces  contre  la  matière  mor- 
jfique  &  qu’elle  fe  détermine  de  propos  délibéré 
à  annoncer  ces  fepténaires  par  des  révolutions 
qu’elle  excite  aux  quartenaires?  Adiré  vrai,  ces 
prétentions  auroient  pu  ne  'pas  réuffir ,  il  valut 
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mieux  biaifer  un  peu  fur  ces  matières  ,  &  refter 
dans  une  forte  d’indécifion.  Nichols  a  par-tout  fran¬ 
chi  le  pas  j  mais  difons  le,  puifque  l’occafion  s'en 
préfente  ,  il  feroit  à  fouhaiter  pour  la  mémoire 
de  Stahl  ,  qu’il  fe  fût  moins  avancé  au  füjet  de 
l'ame,  ou  qu’il  eut  trouvé  des  difciples  moins 
dociles  à  cet  égard;  c’eft-là,  iL  faut  l’avouer , 
une  tache  dont  le  Stahlanifme  fe  lavera  difficile-  • 
ment.  On  pourroit  peut-être  le  prendre  fur  le 
piedd'une  forte  de  retranchement  que  Stahl  s’étoit 
ménagé  pour  fuir  les-  hvpothèfes ,  les.  explications . 
phyfîques  ,  &  les  calculs  :  mais  cette  reffource  , 
:  fera  toujours  regardée,  comme  le  rêve  . de  Stahl,- 
rêve  d’un’des  plus  grands  génies, qu’ait  eu  la  méde¬ 
cine  ,  il  eft  vrai,  mais  d'autant  plus  à  craindre 
qu’il  peut  jetter  les.  efprits  médiocres  dans  un 
labyrinthe  de  recherches  &  d’idées  purement 
métaphyfiques. 

L’école  de  Montpellier  àuroit  été  infaillible¬ 
ment  entraînée-dans.cet  écueil ,  fans  la  prudence 
des  vrais  médecins  qui  la  comppfoient  ;  &  fans 
la  fageffe  de  celui-là  même  qui  y  foutint  le  pre¬ 
mier  le  Stahlianifme  publiquement ,  &  qui  apprend 
aujourd’hui  à  fes  difciples  à  s'arrêter  au  point 
qu'il  faut. 

Hoffmann  avancé  dans  la  differtation  dont  j’ai 
parlé  ci-deffus,  &  que  M.  James  a  traduite  comme 
tant  d’autres  du  même  auteur,  qu’il 'ferait  des 
crifes  dans  les  maladies  chroniques ,  telles  quel’épi- 
lepfie,  les  douleurs,  &  les  fièvres  intermittentes; 
ainfi  que  dans  les  maladies  aiguës,  il  répète  ,  en 
,  un  mot ,  ce  que  bien  dès  auteurs  ont  dit  avant 
lui  ;  il  a  recours,  pour  ce  .qui  concerne  les  révo¬ 
lutions  fepténaires,  à  la  volonté  du  créateur,  ce 
que  quelques-uns  de  fes  prédéceflèurs  n’avoient 
pas  manqué  de  faire.  Il  ajoute-  qu’il  eft  impoffi- 
blè  que  les  parties  nerveufes  ne  foient  irritées 
ar  la  matière  morbifique  ,  &  par  les  ftafes  des 
umeurs,  8c  qu’il  n’arrive  par-là  de  certains  mou- 
vemens  en  de  certains  temps  ,  certi.  motus  certzs 
ternporibus  ,  &  il  appelle  cela,  pour  le  dire  en 
pzSîtit, reddere  rationem  crz/Lvz,expliquer  la  mahière 
dont  fe- font  les  crifes.  Il  donne,  à  fon  ordinaire, 
un  coup  de  dent  à  Stahl  fur  le  principe  interne, 
directeur  de  la  vie  ;  il  cite  Baglivi  ;  il  parle  des 
crifes  dans  la  petite  vérole  &  la  rougeole.  Il  avoue 
qu’il  y  a  des  fièvres  malignes  ,  dans  lefqueiles 
on  ne  fauroit  remarquer  l’ordre  des  jours;  il 
dit  enfin ,  qu’il  ne  faut  pas-  déranger  les  crifes  , 
dans  lefqueiles  il  a  obfervé  à  peu-près  la  marche 
que  les  anciens  leur  ont  fixée  t  en  un  mot  , 
Hoffmann  fe  décide  formellement  en  faveur  Ses 
crifes  ;  cependant  il  femble  laiffer  fon  leâeur  dans 
une  incertitude  d’autant  plus  grande,  que  lorfqu’il 
parle  du  traitement  des  maladies,  telle  que  l'an¬ 
gine  ,  la  fièvre  finoche ,  &c.  il  n’ebferve  pas 
les  jours  critiques,  ou  du  moins  il  ne  s’explique 
pas  là-deffus.  On  ne  fait  donc  pas  bien  clairement 
s'il  faut  mettre  Hoffmann  au  nombre  des  parti- 
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fans  des  crifes  ,  c’eft-à-dire  ,  de  ceux  qui  les 
attendent  dans  les  maladies  ,  ou  avec  les  praticiens 
•qui  les  négligent ,  fcientes  &  volentes  ,  pour  me 
férvir  d'une  expreflion  de  Sydenham ,  &  qui  le 
dirigent  dans  le  traitement  des  maladies-  futvant 
l'exigence  des  fymptômes.  La  plupart  des  anciens 
attendoient  les  crifes ,  les  chimiftes  n'en  vouloient 
point  entendre  parler  non  plus  qu’Afclépiade,  qui 
alfuroit  que  non  certo  aut  legitimo  tempore  mor'oi 
folvuntur ,  ni  d’autres  qui  ont  traité  les  idées  des 
anciens  de  pures  niaiferies,  nuga,  comme  difoit 
Sinapius.  Voilà  deux  partis  bien  oppofés.  11  en 
eft  un  troifième  qui  tâche  de  les  concilier. 
Hoffmann  eft  le  dernier.  Les  médecins  qui  ne 
parlent  des  crifes  ,  ni  en'  bien  ,  ni  en  mal  ,  font 
un  quatrième  parti,  peut-être  plus  fage  que  tous 
les  -autres, 

Boerhaave  ,  que  nous  plaçons  ici  à  côté  de 
Stahl  &  d’Hoffmann ,  a  dit  dans  fes  lnftituts  (931) 
qu’il  arrive  ordinairement  dans  les  maladies  aiguës 
humorales ,  &  en  de  certains  temps  ,  un  changement 
fubit  de  la  maladie  ,  fuivi  de  la  fanté  ou  de  la  mort  J 
changement  qu’on  nomme crife  :  il  dit  (  939  )  que  la 
Cilisfalutaire-,  parfaite  ,  évacuante -,  féparant  le  fain 
du  malade,  feparatio  morboli  à  fano,  eft  celle  quicft, 
entr’ autres  conditions,  précédée  de  la  coclion  ,  il 
appelle  coclionf  §  917  )  l’état  de  la  maladie  ,  dans 
lequel  la  matière  crue ,  (  c’eft-à-dire  celle  qui  eft 
(  §  92 a  )  dilpofée  à  caufer  ou  à  augmenter  la  mala¬ 
die  ,  eft  changée  de  façon-  qu elle  fit  peu  éloignée 
de  l’état  de  fanté  &  par  çonféquent  moins  nuijiklt 
&  appellée  alors  cuite  :  il  appelle  coclion  par¬ 
faite  (  §  945.  )  celle  par  laquelle,  la  matière 
crue  eft  parfaitement  &  très-vite  ,  perfeétiffimè  Bc 
citiffimè  ,  rendue  femblable  a  V humeur  naturelle  ; 
matière  reflue  (  §  930  )  refol  uta,  celle  qui  eft  deve¬ 
nue  trèsrfemblable  a  la  matière  faine  ,  falubri  ,  & 
réfolution,  V action  par  laquelle  cela  arrive,  action 
qui  fera  la  guéri fon  parfaite  ,  qui  fe  fait  fans  aucune 
évacuation. 

D’où  il  fuit  iYJ.  que  par  les  propres  paroles  de 
Boerhaave  ,  la  réflation  &  la  coclion  parfaite 
font  la  même  chofe,  puisqu’elles  ne  font  l’une 
&  l’autre  que  l’action  par  laquelle  la  matière  mor¬ 
bifique  eft  rendue  femblable  a  l’humeur  naturelle  ou 
fine ,  naturali  falubri.  Ce  qui  eft  bien,  à  peu  de 
chofe  près,  l’idée  de  Sydenham ,  mais  ce  qui  eft 
fort  éloigné  de  celle  que  les  anciens  ont  eue  de 
la  coétion ,  car  ils  ont  dit  que  les  humeurs  étoient 
cuites ,  lorfqu  elles  font  propres  à  l’excrétion ;  ils  pré- 
tendpient  que  toute  coclion  fe  fait  en  épaijftffant  ; 
Hippocrate  a  dit  en  termes  exprès (  aph.  xvj  fct. 
2.  prognoft.  )  qu’il  faut  que  tout  excrément  s’épaijjijfe 
lorfque  la  maladie  approche  du  jugement  :  or  ,  ni 
répaijftÿèment,  ni  la  difpojition  a  F  excrétion  ne  con¬ 
viennent  à  la  matière  de  la  réfolution ,  lorfqu’elle 
eft  réfolue  ,  refoluta  ,  fur- tout  s  fi  comme  le  veut 
Boerhaave  ,  elle  eft  alors  devenue  très-femblab  le 
à  la  matière  faine. 
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2°.  Il  fuit  de  ce  qu’avance  Boerhaave ,  que, 
la  réfolution  guériffam parfaitement  une  maladie 
fans  aucune  évacuation ,  la  coclion  parfaite  qui  lui 
eft  analogue  ,  pourrait  auîfi  n’être  point  fume 
d’évacuation  ;  ce  qui  eft  encore  fort  éloigné  des 
dogmes  des  anciens  &  d’Hippocrate  lui-même^; 
qui  prétend  que  pour  qu’une  coClion  foit parfaite 
elle  doit  être  continué  &  univerfelle  ;  continue'}. 
en  ce  qu’elle  doit  toujours  charger  les  urines  de 
fédiment  blanc ,  uni  8e  égal,  &  univerfelle  en  ce 
qu’elle  doit  fe  montrer  dans  tous  les  excremerB: Ç 
en  un  mot  ,  les  anciens  n’ont  jamais  jugé  de  la 
coétion  que  par  la  nature  des  évacuations  ;  & 
une  coclion  de  la  matière  morbifique  fans  éva¬ 
cuation  ,  ou  fans  métaftafe  ,  auroit  été  pour  eux 
un  être  imaginaire  ;  car  leur  folution  fuppofeit 
des  évacuations. 

30.  Boerhàaye  même  paraît  êtjre  de  cet  avis, 
lorfqu’il  avance  que  la  crife  parfaite,  feparatio  mot- 
bofi  à  fano  ,  crins  evacuans  ,  doit  toujours  être  pré¬ 
cédée  delà  coclion,  preuve  que  ce  qui  eft  cuit  n’eft 
point  fimile  falubri  :  cri  fis  débet  fequi  coclionem ,  ut 
bona  ejfe  poffit  :  (  941,  Haller,  comment.  )  mais 
cette  coétion  qui  doit  précéder  la  crife ,  félon 
Boerhaave  ,  ne  doit  pas  être  parfaite,  car  celle- 
ci  ou  la  coclion  parfaite  eft  ,  par  la  définition  qu’il 
en  donne  lui-même,  celle  par  laquelle  la.matière 
crue  eft  rendue  parfaitement  femblable  a  l’humeur 
naturelle;  de  forte  quë  la  crife  parfaite  n’eft  pas 
précédée  d’une  coclion  parfaite  :  ce  qui  eft  aufli 
fort  éloigné  des  prétentions  des  anciens  ,  &  ce 
qui ,  à  dire  vrai ,  n’eft  pas  bien  clair. 

4°.  En  fuppofant  avec  Boerhaave  que  la  coc- 
tion  fimple  ou  non-parfaite  ,  différente  de-la  coBio'n 
parfaite,  (  car  il  faut  en  faire  de  deux  efpèces 
our  fauver  la  contradiction  ;  )  en  fuppofant, 
is-je,  que  cette  coûion  eft,  comme  il  l'avança 
:  (  917  )  /’ état’ dans  lequel  la  matière  crue  eft  changée 
de  façon  qu  elle  foit  peu  éloignée  de  l’état  de  fautif 
on  ne  voit  guère  comment  cettè  coition  peut 
être  fume  de  la  krife  :  en  effet  ,  Boerhaave  pré¬ 
tend^  93-2  )  que"  la  caufe  du  mouvement  critique  eft 
:  la  vie  reftarite  ,  vita  fuperftes  ,  irritée  par  la  matière  , 
morbifique  ,  douée  de  différentes  qualités  ;  mais  :| 
comment  la  matière  cuite,  fi  elle  eü  peu  éloignée 
de  l'état  de  fanté,  peut-elle  irriter  la  vie  &  cau- 
jfer  unè  révolution  fubite?  Comment  eft-elle  douée 
de  différentes  qualités,  prsdita  variés  cortditionibisf 
fi  elle  eft  peu  éloignée  de  l’état  de  fanté  r  . 

D’ailleurs  Boerhaave  affûte  (.941  )  que  Févit- 
cuation  critique,  qui  arrive  à  un- jour  critique  ,  tfl 
\..bohne;  quela  doétrine  d'Hippocrate  (942.  Haller, 
comment.)  fur  lés  jours  indices  ,  le  quatre:  indice 
du  fept,  le  cinq  du  neuf ,  ne  trompe  pas  lorfqu  oa 
livre  la  nature  à  elle-même  :  h&c  non  f allant  qacmdiu 
naturs.  morbum  committis,  neque  te  mifces.curationi; 
il  ajoute  ,  (  941.  Haller  )  que  la  crife  qui  fe  fait  en 
[  Norwege  eft  différente  de  celle  qui  fe  fait  en  Grèce  ,  & 
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que  celle  qui  fe  fait  dans  une  femme  différé  de  celle 
qui  fe  fait  dans  un  homme.  Il  dit.,  (1178  )  après 
avoir  fait  un  détail  des  remèdes  correctifs  ,  des 
acrimonies,  acide,  alcaline ,  muriatique ,  huiléufe, 
aromatique ,  bilieufe ,  exufte  ,..  putride  ,  rance  , 
àcrimo'nia  £  aromatisa  ,.exufla  ,  Ùc.  ope -.celui  qui 
entend  bien  ,  rettè  intellexit,  tout  ce  qtîil  vient' 
de  dire,  &~qui  a  lit  avec  foin  les  ouvrages  £ Hippo¬ 
crate  &  les  beaux  commentaires  de  Galien ,  Galeni  in 
iüas  erudi  tas curas,  connoitra  certainement 
les  -rimedes  propres  a  faire  diriger  ,  gouverner  la 
ccSion  &  la  crife  des  maladies  ,  ad  excitandam, 
promovendam  ,  gubernandam ,  abfolvendam  coc- 
tionem  &  crifim. 

Il  fuit  de  ces  paflages  8c  de  ceux  que  nous  avons 
rapportés  ci-deffus,  ainfi  que  de  plufieùrs  autres 
que  je  paUe  fous  filence ,  que  Boerhave  ne  rejettoit 
as  la  doûrine  dês;  crifis,  mais  qu’il  n’étoit  pas 
ien  décidé  fur  ces  matières  ,  ou  du  moins  qu’il 
eft  difficile  dè  pénétrer  le  plan  qu’il  s’étoit  formé 
a  cet  égard:  En  effet,  s’il  eft  vrai  que  l’éva¬ 
cuation  critique,  qui  arrive  à  uri:  jour  critique, 
eft  bonne  j  il  y  a  donc  des  jours  critiques.:  mais 
quels  font-ils  ?  C’eft  ce  que  Boerhaave  ne  décide 
point  allez  précifément.  S’il  eft  vrai  que  la  doc¬ 
trine  des  jours  indices  ne  trompe  point  tandis 
qu’on  livre  la  maladie  à  la  nature  ,  en  quoi  cette 
vérité  eft-elle  utile  à  fâvoir?  8c  jufqu’à  quel  point' 
faut-il  livrer  la  nature  à  elle-même ,  bc  ne  pas- 
fe  mêler  de  la  cure ,  /è  immifcere  curationii  Voiià 
un  point  d’autant  plus  embarraffant ,  que  Boer¬ 
haave  làf-même  fuppofe  que  quelquefois  (940') 
le  médecin  non  aufcultat  nature,  r.eque  crifim  expec- 
tat,  ne  fe  prête-  pas  aux  mouyemens  de  la  nature 
&  n  attend  pas  la  crife  -,  il  eft  donc  des  cas  où 
il  eft  permis  de  s’oppofer  à  la  nature,  &c  de  ne 
pas  attendre  les  crifis  ,  expeBare  crifim  :  mais  quels 
font-ils  ?  C’eft  ce  que  Boerrhaave  ne  dit  point  , 
&  ce  qu’il  falloit  aire  :  outre  cela ,  fi  un  méde¬ 
cin  qui  .entend,  bien,  reBè  intellexit  ,  les  préceptes 
que  Boerhaave  donne  fur  les  acrimonies  ;  .il  un 
médecin,  dis-je.,  qui  fait  manier  comme  il  faut 
les  médicamens  cppofés  aux  acrimonies  8e  dont 
Boerhaave  fait  autant  de  fpécifiques  ,  connoït 
certainement,  profiBof  la  façon  de  faire  ,  de  diri- 1 
ger  &  de  gouverner  la.  crife  8c  la  coélion,  à  quoi 
bon  les  attendre  de  la  nature  ?  Comment  cette 
coâion  permanente  des  fpécifiques  s’accorde- t-elle 
-avecles  jours  cfi  tiquès?.Bô.urquoi  s’en  tenir,cqmmé 
Boerhaave  le  fait  5  (,  121c.  Haller)  à  la  loi  d’Ilip- 
pocrate  ,  .qui  vetat  purgare  in  fiàtu  çrudïtàtis ,  qui 
défend  de  purger  pendant  que  les  humeurs  font 
crues ,  8c  qui  ordonne  d’attendre  la  coétion  ? 
-Pourquoi  ne  pas.  faire  cette  coétion  avec  les 
fpécifiques  ?  8c  s’ils  réuffiffent  ,  ou  fi  on  croit 
cju’ils  peuvent  réuffir ,  quelle  nécefïité  y  a  t-il 
oe  s’en  tenir,  à  des  lois  anciennes  ?  Pourquoi  ne 
pas  fe  décider  contre  eîle.s  comme  les  c.himiftés  ? 
Enfin  Boerhaave  a  bien  dit'  que  la  crife-  eft  .diffé- 
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rente  ea  Grèce  8c  en  Norwège;  mais  on  ne  fait 
point  fi  cette  différence  regarde  la  nature  de  la 
crife  ,  ou  l’organe  par  lequel  elle  fe  fait ,  ou  bien 
lës  jours  auxquels  elle  arrive:  8c  cela  n’eft  pas 
mieux  décidé  au  §  941  ,  dans  lequel  Boerrhaave 
prétend  que  la  crife  eft  différente  dans  les  diffè¬ 
re  ns  climats  ,  crifis  varia  eft  rations  regionis  ;  de 
manière  qu’il  paroîtavoir  à  peine  touché  à  l’opi¬ 
nion  de  ceux  dont  nous  parlons  ci-deffus  ,  8c  qui 
prétendent  que  les  crifes  ne  fe  font  point-  aux  mêmes' 
jours  en  Grèce ‘8c  dans 'ce  pays-ci. 

En  un  mot ,  il  me  Tenable  qu’il  eft  affez  diffi¬ 
cile:,  quelque  parti  qu’on  prenne,  de  s'appuyer, 
du  fentiment  de  Boerhaave.'  11  a  écrit  des  géné¬ 
ralités  ;  fes  propofîtions  ne  paroiflènt  pas  affb» 
circonfcrites.  Il  n’a  pas  bien  exaâètnent  fixé  fa 
façon  depenfer;  tantôt  if  femble  vouloir  conci¬ 
lier  les  modernes  8c  les. anciens  5  le  plus  fouvenr 
il  donne  la  préférence  à  ces.  derniers.  Mais  , 
encore  une  fois:,  tout  ce  qu’il  avance  neft  ni 
affez  .clair,  ni  allez -déterminé  ,  fur-tout  pour  les 
commer.çans.  Il  eft  fâcheux  que  le  favantM.  Hallev 
;  n’ait  pas  jiigé  qu’il  fût;  convenable-  de  toucher  -à 
toutes  -ces  queftions  effentielles  ,  8c  les, feules 
peut-être  qui  Toient  vraiment  intéreflàntes.  Lorf- 
que  Boerhaave  parle  des>  crifes.,  qu’il  .donne  des 
loix  à  ce  fujet ,  qu’il  propofe  des  chofés  qu’il 
appelle  (941,  SCC.  )  recepta ,  reçues  ,  axiomata  , 
des  axiomes,  M.  Haller  garde  le  filence  fur  ces 
loix,  fur  les  Sources  où  fon  maître  les  a  puifées , 
fur  leur  vérité leur  authenticité';  il  ne  cite 
pas  même  les  ouvrages  d’Hippocrate  &  de  Galien 
dans  lefquels  Boerhaave  a  pris  tout  ce  qu’il 
avance  de  pofitif.  Chacun  peut ,  il  eft  vrai, 
s’orienter  fur  ces. matières  par  lui-même.  Lorfqu’il 
slagit  de  la  manière  dont  :Boerhaave  affure  que  ce 
qu’il  dit  eft  reçu  .  8c  qu’il  en  fait  des  axiomes i 
chofe  fort  importante  pour  l’hiftoire  de  la  méde¬ 
cine  que  M.  Haller  a  tant  à  cœur  ',  n’eff-il  pas 
furprenant  qu’il  ne  nous  apprenne  point'  dans 
uel  endroit  ces  axiomes  étoient  reçus ,  lorfque 
oêrhaave  compofoit  fon  ouvrage  (  en  1709  8ç 
1710  )  ,  8c  de  quel  œil  les  partifans  de  Si  1  vins 
Dèleboé  ,  qui  étoient  les  dominahs  à  Leyde , 
regardoient  ce  s  axiomes  ?'  S’il  s’agit  d’un  petit 
mufcle  ,  -d’une  figure  anatomique  ,  d’une  difc'uf- 
;  fion  curieufé,  M.  Elaller  ne  s’épargne  point  ;  il 
;  cite  des  auteurs  avec  une  abondance  qui  fait 
!  honneur-  à  fon*  érudition  ,  il  fait  mille  pénibles 
recherches ,  il  inftr.uit  fon-leéleur  en  le  condûi- 
;  Tant  dans  tousles  coins  de  fa  bibliothèque;  8c 
I.  lorfqu’il  s’agit-des  matières  de  pathologie:,  il  n’a 
|  rien  à  dire ,  rien  à  citer.  Un  médecin  ,  par  exem- 
le  Vanfwieten  ,  que  les  praticiens  peuvent ,  à 
on  droit ,  appeller  l’enfant  légitime  ou  le  fils  aîné 
de  Boerhaave,  auroit  fait  précifément  le  con¬ 
traire. 

Si  op  confuîte  Eoerhaave  d^ps  fes  aphorifmes  , 
il  veutque.  dans  l’angine  inflammatoire  (  aph.  809.) 
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o fi  ait  recours  «  à  dé  promptes  faignéés ,  &.fi' 
=>î  abondantes  ,  que  la  débilité  j  h  pâleur  & 
*  ,  l'affaiffément  des'  vâîfleàux  s’enfuivéht  »,  £*« , 
magna.  ,  repetitaq  miffio '  fàhgüînis  j.  quoufqüe  ut  debi-, 
tuas  ,  pallor  ,  vaforum  collapfus  -,  &  tour  de  fuite, 
cc  'à  de  fort  .purgatifs,’  *>’  v«üîr<£a  alvi  fubduéHoper 
purgaiitia  ore  kaufia^  «  fans„cublier'les  fuffumigat 
lions  humides  ,  33  vapore  fiumido  ,  molli  ,  tepido  , 
âfjidue  kaufta.  Boerftaavejptétefidque  dans  la  péri¬ 
pneumonie  inflammatoire  &  récente  (aph.  gp4  ) 
«  il  faut  recourir  à  de  promptes  faignéés,  ^citamp 
làrgami  miffionevi  fanguinis  ,  «r:  diluentibus  fpatium 
concedatur  ,  »  pour  faire  place  aux  aélayans.  Il 
donne  les' mêmes  préceptes  pour  l'inflammation 
des  inteftir.s  ,  pour  la  pleuréfie,  &c.  mais  s'il  faut 
fuivre.  ces  règles  ,,  il  n’eft  plus  queftion  de  choi- 
fir.  des  jours  déterminés: ,  :ii  n:y  a-rpas  même  lieu 
d'attendre  la  coétion la  crife  fans  les  déranger. 
Il  eft  vrai  que  Boerhdave.  :  préfente  les  mêmes 
maladies  fous  d’autres  points  de  vue  ;  mais  on  ne 
trouvera  jamais  une’conformité  parfaite  entre  le 
traitement,  qu’il  prefcrit ,  &  la  doctrine  des  jours 
Critiques  reçue  chez  les  anciens }  &  il  demeure 
inconteiiable  que ,  .comme  nous  l’avons  dit ,  le 
.  fyltéme-  de  Boerrhaavè.  eft  ..indéterminé ,  .&  qu’au 
relie  il  a.  du  rapport  avec  ce  q'ue-Bagliyi-,.  S.tahl, 
Hoffman ,  &  bien  d’autres  pratiquoient  avant 
lui.  L’illuûre  Vaijfvvictetj  eft  plus  précis  &  plus 
"  décidé  que.  fon  maître  ;  il  s’explique  au  fujët  des 
çrifes ,  à  l’oceafiom  d’un  ouvrage'  de  M.  Nihell  , 
dont  je  parlerai  plus  bas  ;  il  lé  fàitjd’une  manière 
qui  annonce  le  praticien  expérimenté  ,  l’homme 
qui  a  vu  &:  vérifié  ce  qu’il  a  lu.  Il  eft  à  fou- 
. bai  ter  que  l’on  .puiffe  communiquer  un  jour  les 
obfervations  nombreufes  dont.il  parle  ,  &  dans 
lefquelles  il  s’eft  convaincu  de  la  vérité  du  fonds 
de  la  doctrine  des  anciens. 

Il  n’eft  pas  douteux  enfin  que  les  modernes 
qui  ont  joint  la  pratique  aux  principes  de  l’école 
de  Boerhaave  ,  parmi  Jefquels  il  faut  placer  quel¬ 
ques  anglois  de  réputation.,  tels  que  M.  Huxham  , 
ne  fuffent  très-portés  à  admettre  la  doélrine  des 
crifes  ;  le  doéteur  Martine  mérite  d’être  mis  dans 
cette  dernière  clafle. 

Chirac  ,  un  des  réformateurs  ou  des  fondateurs 
de  la  médecine  françoife  ,  &  qui  Se  donne  lui- 
niéme  pour  difciple  de  Barbeirac  &  des  autres  mé¬ 
decins  de  Montpellier  ,  quitta  cette  fameufe  école 
où  il  avoit  déjà  formé  bien  des  élèves.&  où  il  avoir 
foutenu  pendant  dix-huit  ou  vingt  ans  (  en  s’en 
rapportant  à  un  paflage  d’un  de  fes  ouvrages  que 
je  citerai  dans  un  moment  )  ,  des  opinions  erro¬ 
nées  qui  l’égaroient.  Il  vint  prendre  à  Paris  des 
connoiffances  qui  y  font  aujourd’hui  les  fonde- 
rrsens  de  la  médecine  ordinaire  ,  de  forte  qu’on 
ne  fauroit  bien  décider  fi  le  fyftême  de  Chirac 
eft  né.  à  Montpellier  ou  à  Paris  ,  &  s’il  n’appar¬ 
tient  pas  par  préférence  à  la  medecine  de  la  Capi¬ 
tale  j  où  Chirac  trouva  plus  d’une  occafion  de 
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Vinftrùîre  &  de  revenir  de  fes  opinions  erronées 
j  de  Montpellier  j  d’ailleurs ,  la  célébrité  de  fon 
i  fyftême  eft  due  aux  médecins  de  la  faculté  de 
Paris. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  les  idées  fimples  &  lumi- 
neufes  que  Chirac  nous  a  tranfmifes  font  deve¬ 
nues  des  loix  faus-lefquelles  la  plupart  des  mé¬ 
decins  françois  ont  plié.  On  y  a  pris  les  maladies 
dans  leurs  caufes  évidentes  -,  on  a  combattu  les, 
i  dées  des  anciens  &  des  chimiftes  ;  on  a  formé  une, 
médecine  toute  nouvelle  a  laquelle  Ja  nature  aùj 
pour  ainfi  dire,  obéi,  &  qu’on  a  bien  fait  de 
comparer  au  cartéfîanifme  dans  ia  phylique.  f 

La  retenue  &  les  préjugés  des  anciens-,  qui 
n’ofonnt  rien  remuer  dans  certains  jours,  ont 
çté  finguliérement  combattus  par  Chirac.  U  a  em¬ 
ployé  les  purgatifs,  les  émétiques  &  les  faignéés 
dans  tous  les  temps  de  la  maladie ,  où  les  fym- 
ptômes  ont  paru  l’exiger }  enfin ,  il  a  bouleverfé 
&  détruit  la  médecine  ancienne:  il  n’eft  relié  au¬ 
cune  trace  dans .  l’efprit  de  fes  difciples,  trop, 
généralement  connus  &  trop  illuftres  pour  qu’il 
foit  nécelfaire  de  s’arrêter  à  les  nommer.  Ils  ont 
peut-être  été  eiix-tnêmes  plus  loin  que  leur  maître,! 
&  ils  ont  rendu  la  médecine  en  apparence  fi  claire , 
fi  à  portée  de  tout  le  monde  ,  que  fi  par  hafard  on 
venoit  à  découvrir  quelle  n’a  point  acquis  entre 
’  fes  mains  autant  de  fureté  que  de  brillant  &de 
fimplicité  ,  on  ne  fauroit  s’empêcher  de  regretter 
[  des  opinions  qui  femblent  bien  établies,  &  de 
[  faire  dçs.efforts  pour  détruire  tout  ce  qu’on  pour-  • 
roit  leur  oppofer. 

Voici  quelques  propofitions  tirées  du  Chira- 
cifme  ,  qui  feront  mieux  juger  que  je  ne  pourrois 
le  faire ,  du  genre  de  cette  médecine.  Hippocrate 
&  Galien ,  dit  Chirac  (  traité  des  fièvres  malignes 
&  inter.  )  ,  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  privilège 
qu’Ariftote  ;  ils  h étoient  que  des  empiriques  ,  qui  , 
dans  une  profonde  obfcurité  ,  ne  cherchaient  qua  té¬ 
tons  ;  ils  ne  peuvent  être  regardes ,  par  des  efprits 
éclairés ,  que  comme  des  maréchaux  ferrans  qui  ont 
repli  les  uns  des  autres  quelques  traditions  incertaines.. S 
.Quand  même  ils  h auroient jamais  exifié ,  &  que  tous 
leurs  fuccejfeurs  h  auraient  jamais  écrit ,  nous  pour¬ 
rions  déduire  des  principes  que  j’ofe  me  fiatter  qu’on 
trouvera  dans  mon  ouvrage  ,  tout  ce  qui  a  été  cbfervé  ' 
par  les  anciens  &  par  les  modernes....  Les  chimiftes, 

pleins  de  préfomption ,  h  ont  fait  qu  imaginer. ......  j 

Leur  audace  ha  produit  qu’un  exemple  contagieux 
pour  plufieurs  médecins  :  ils  mont  égaré  moi-même 
pendant  plus  de  dix-huit  ou  vingt  ans  3  par  des  opi¬ 
nions  erronées  que  j’ai  eu  bien  de  la  peine  à  effacer 
de  mon  efprit.  C’eft  en  fuivant  les  mêmes  prin- 
1  cipes  ,  que  M.  Fizes  s’explique  ainfi  dans  fon  traité 
;  des  fièvres  (  Tra&at.  defebrid.  )  :  »  La  fièvre  eft 
i  »  une  maladie  direêfement  oppofée  au  principe 
|  =3  vital  3,  ;  Prinçipio  vilali  dircae  oppofims...  Sic , 

1  ajoute- t-il ,  naturam  errantem  dirigimus  ,  6’  colle- 
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beittem  fuftinemus  ,  non  oticfi  crifium  fpeBatcres  : 

»  c’eft  àinfL  que  nous  dirigeons  la  nature  qui  s'é- 
»  gare  ,  &  que  nous  la  relevons  dans  fa  chute  , 

:»  fans  attendre  négligemment  les .  crifes  ». 

Je  choifîs  ces  propofitions ,  comme  les  éloi¬ 
gnées  de  YexpeBo  des  ftâliliens,  &  du  quo  naiurà 
vergit  des  anciens  :  on  pourroit  peut-être'  les  trou¬ 
ver  trop  fortes;  mais  ce  n’ eft  ni  par  des  injures;, 
ni  par  des  épigrammes  qu'il  faut  les  combattre. 
Le  fait  eft  de  lavoir  fi  elles  font  vraies,  fi,  en  effet, 
le  médecin  peut  retourner  ,  modifier  &  diriger 
les  mouvemens  du  corps  vivant  ;  fi  on  peut  s’op- 
pofer  à  des  dépôts  d'numeurs  ,  emporter,  des  ar¬ 
rêts,  replier  des  courans  d’ofcillations,&  purger, 
faigner&  faire"  fuer,  ainfique  Chirac  le  prétend  , 
dans  tous  les  temps,  fans  craindre  les  dérangë- 
mens  qüi  fàifoient  tant  de  peur  aux  anciens  ; 
après  tout,  ce  font-là  des  chofes,  de  fait.  Le 
chiracifme  n’eft  fondé  que  fur  un  nombre  infini  d'ex¬ 
périences,  qui  fejrenouveilent  chaque  jour  dans 
tout  le  royaume,  iift-on  en  droit  de  préfumer  que 
cette  méthode  ,-fi  elle  étoit  pernicieufe  ,  fut  fui- 
vie  journellement  par  tant  de  grands,  praticiens  , 
&  fuivie,  de  propos  délibéré,  avec  c-orinoiffance 
de  caufe,  par  des  gens  qu'on  ne  fauroit  foupçon- 
nerde  ne  pas  favoir  tout  ce  que  les  anciens  ont  ! 
dit,  tout  ce  que  la  fagelfe ,  leur  timidité ,  ou  leur 
inexpérience  leur  avoient  fi  vivement  perfuadé. 
Nous  purgeons ,  faltem  alterius  ,  au  moins  de  deux 
en  deux  jours,  dit  fouvent  M.  Fizes  ;  notre' mé¬ 
thode  n’effarouche .  que  ceux  qui  ne  voyant  que , 
des  livres;  &  non  dçs  malades  ,  qui  egrotos  non  vi¬ 
dent  .-Nous  faignons  toutes  les  fois  que  la  viva¬ 
cité  &  la  roideur  du  pouls  l'exigent,  à  la  fin  dés 
maladies  comme  au  commencement.  Comment  fe 
perfuaderoit-on  que  des  gens  qui  parlent  ainfi.  fe 
trompent,  ou  qu'ils  veulent  tromper  les  autres? 
C’eft  ce  qui  s'appelle  être  décide  ,  &  avoir  un 
fÿftême  pofitif ,  fixe  ,  déterminé. 

*  Ce  n’eft  pas  à  dire  qu’il  ne  refte  bien  des  ref- 
fources  aux  défenfeurs  du  fyflême  des  anciens  ; 
Chirac  lui-même  ,  qui  le  croiroit?  a  fait  des  ob- 
fervations  qui  paroiffent  favorables  à  ce  fyflême  : 
Quelques  malades  (  c’eft  Chirac  qui  parle  )  ,  né- 
(kappoient  que  par  des  fueurs  critiques  qui  arrivaient 
le  feptieme  jour,  le  onzième  &  le  quatorzième...  Ceux 
en  qui  les  bubons  ou  les  parotides  parurent  le  qua¬ 
trième  ,  le  cinquième  ouïe  fixieme  jour  ,  périrent  tous  ; 
il  n  échappa  que  ceux  en  qui  les  bubons  parurent  le 
feptieme  ou  le  neuvième..  -..  Il  y  en  avoit  qui  mouroient 
avant  le  quatrième  ,  &  au  J’eptieme  ,  au  neuvième , 
au  onzième....  Les  purgatifs  n  agijfent  jamais  pour 
vuider ab folumentqu  apres  fept ,  quatorze ,  ou  vihgt-un 
jours,  quoiqu'il  foit  dangereux  de  ne  pas  purger  les 
malades  avant  ce  temps-la.....  La  révolution  &  la 
féparation  des  humeurs  n  arriven  t  qù  apres  le  feptieme , 
le  quatorzième  &  le  vingt-unieme  ,  mais  on  peut  tou¬ 
jours  purger  en  attendant .  Les  fievres  inflamma¬ 

toires  ne  fe  terminent  heureufement  qu'à  certains  jours 
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fixes  ,  comme  le  feptieme  ,  le  quatorzeime  &  vingt- 

unieme .  On  viendra  ,  au  fept ,  aux  délayons  y  c'efi 

un  jour  tefpeclable  &  qui  demande  une  fujpenflbn  des 
grands  remedes  :  le  temps  de  la  digeftion  des  hu¬ 
meurs.,  ou  celui  de  la  révolution  ,  eft  de  cinq  jours  , 
de  fept ,  de  onz<t,  &  de  quarto  rqe  ,  ou  bien  de  dix-huit 
&  de  vingt-un  cela  plus  communément  qu'au-fx  „ 
au  neuf ,  au. douze,  au  quinze.....  Le  premier  terme 
critique  dès  inflammations  ejl  le  feptieme  ;  -St  lorf- 
qu  elles  ne  peuvent  y  arriver ,  elles  s'arrêtent  au  deu¬ 
xieme  &  au  troifieme.  Habemus  confitentem  reum  , 
diront  les  feélateurs  de  l'antiquité  ;  en  faut- il  da¬ 
vantage  pour  faire  fentir  la  certitude ,  l’inviola-* 
bilité,  la  néceffité  de  la  doéfrine  dés- anciens  ? 
Le  feptieme,  le  quatorzième,  le  vingt-unieme, 
font  ordinairement  heureux  ,  de  l’aveu  de  Chirac  ; 
le  fixième  l’ eft  moins  que  le  feptième  ;  le  onzième 
&  le  quatorzième  le, fuivent  die  près:  n'eft-ce  pas 
là  précifément  ce  que  Galien  &  Hippocrate  ont 
ehfeigné  ? 

A  quoi  fe  réduifent  donc  les  efforts  &  les  pro¬ 
jets  des  'médecins  aélifs  qui  prétendent  diriger  la 
nature  ,  puisqu'ils  font  obligés  de  recourir  au 
compte  des  jours  ?  La  reffource  qu'ils  veulent  fe 
ménager ,  par  la  iihèrtë  où  ils  difent  qu’ils  .font  de' 

;  manier  &  d’appliquer  la  faignée  &  les  purgatifs, 
i  ne  vaut  pas ,  à  beaucoup  près  ,  ce  qu'ils  imagi- 
;  nent.  En  effet ,  la  multitude  des  faignëes,  à  laquelle 
bi.en  des  médecins  fembient  borner  tous  les  fe- 
cours  de  l’art  ,  n'eft  pas  bien  parlante  en  faveur 
de  la  médecine  active  :  on  réitère  fouvent  ce 
fecours  ou  cet  adminicule ,  il  eft  vrai;  mais  les 
anciens  tiraient  plus  de  fang  dans  une  faignée 
qu’on  n’en  tire  aujourd’hui  en  fix  :  ori  les  traité  de 
timides  ,  ils  étoienr  plus  entreprenans ,  que  les 
modernes;  car,  quel  peut  être  l'effet  de  quelques 
onces  de  fang  qu’on  fait  tirer  par  jour?  La  plu¬ 
part  de  ces  évacuations,  font  fouvent  comme 
non  avenues,  &heureufement  elles  ne  font  qu’in¬ 
utiles  ,  elles  n'empêchent  pas,  le.  cours  des"  ma¬ 
ladies.  Les  médecins  qui  faignent  fréquemment  & 
peu  à  la  fois ,  attendent  des  crifes  fans  le  faveir  ; 
&  voilà  à  quoi  tous  leurs  efforts  fë  bornent  : 
heureux  encore  de  ne  rie.n  déranger  ,  ce  qui 
arrive  dans  quelques  maladies,  comme  on  veut 
bien  l’accorder  :  mais  il  eft  auffi  des  maladies  dans 
lefouelles  le  nombre  des  faignées  n’eft  point  in¬ 
diffèrent,  &  on  nie  hautement  à  leurs  partifans, 
qu’ils  viennent  à  bout  de  ces  maladies  auffi  aifé- 
ment  qu’on  pourroit  le  penfer,en  s’en  rapportant 
à  ce  qu’ils  avancent.  Ilfuffit,  pour  s’en  convaincre, 
d’oppofér  les  modernes  à  eux-mêmes;  ils  font" 
.partagés.  Ceux  qui,  fe  laiffant  emporter  à  la  théorie 
des- prétendues  inflammations  ,  ne  veulent  jamais 
qu’évacuer  le  fang ,  &  qui  font  feélateurs  de 
Chirac ,  dont  ils,  mêlent  la  pratique  à  la  théorie 
légère  &  fpécieufe  de  Hecquet,  ces  médecins,., 
dis-je ,  font  direftement  oppofés  à  d’autres  feéla¬ 
teurs  du  même  Chirac  ,  qui  font  plus  attachés  à 
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la  purgation  qu'à  la  faignée.  C’efi-là  aujourd’hui 
ur>  des  grands  fujets  de  difpute  entre  les  pra¬ 
ticiens;  les  uns  ont  recours  à  Ja  daignée  plus 
fouvent  que  Chirac,  même  ,  &  les  autres  pré¬ 
tendent  que  les  purgations  fréquentes  font  très- 
préférables  aux  daignées  :  Il  y  a  , même  des  gens 
qui  croyent  que  ç’eft  ici  une  difpute  _entre  les 
médecins  de  Paris,  8c  ceux  de  Montpellier  ;  les 
premiers  ,  dit-on  ;  faignent  fouvent  &  purgent 
peu  ,  &  ceux  de  Montpellier  purgent  beaucoup 
Sc  ne  faignent  préfque  pas.  Quoi  qu’il  en  foit, 
dira  le  partifan  des  anciens  ou  le  pyrrhonien, 
voilà  les  médecins  actifs  divifés  entr’eux  fur  la 
manière  d’agir  ,  avant  d’avoir  bien  démontré  qu’on 
doit  agir  en  effet. 

D’ailleurs  -,  ajouteront-ils  ,  prenez-garde  que  la 
plupart  des  médecins  purgeurs  ,  qui  prétendent 
guérir  8s  emporter  leurs  maladies  avec  les  cathar¬ 
tiques  ,  profitent  j  comme  les  médecins  faigneurs , 
de  quelques  mouvemens  légers  auxquels  la  nature 
veut  bien  fe  prêter  ,  quoiqu’occupée  au  fond  à 
conduire  la  maladie  principale  à  là  fin  ;  ils  atten¬ 
dent  les  cri f es:,  fans  s’en  douter  ,  comme  lés  mé- 
■  dêcins  qui  font  des-  faignées  peu  copieufes  8s  réi¬ 
térées;  ils  purgent  ordinairement  avec  Üe  la  cafte 
8s  des  tamarins;  ils  ont  recours  à  dés'layemens 
pour  avoir  deux  ou  trois  Telles ,  qui  ne  font  fou- 
vent  que  le  produit  de  la  quantité  de  la  méde¬ 
cine  elle-même  :  quels  purgatifs  !  quelle  activité 
que  celle  de  ces  drogues  ?  En  un  mot  ,  il  eft  rare 
qu’elles  faffent  un  effet  de  purgation  bien'  mar¬ 
qué  :  on  peut  les  prendre  fur  le  pied  de  très-lé¬ 
gers:  iaxati fs  ou  de  lavages;  8s  c’éft  à  ce  titre 
quheureuferneht  ils  ne  dérangent  pas  toujours  le 
cours  de  la  maladie  :  ainfi  que  ceux  qui  y  ont  recours 
avec  beaucoup  de  confiance ,  ceifent  de  nous  van¬ 
ter  leur  efficacité. 

II  eft  vrai  qu’il  y  a  quelques  médecins  qui  fem- 
blent  regarder  comme  des  remèdes  de  peu  de 
conféqucnce  les  lavages  y  les  apôzèmes  ,.  les  fi- 
rops  ,  8s  toutes  les  fortes  de  tifanes  légèrement 
aiguifeeSj  qu’on  emploie  communément  ,  fous 
prétexte  qu'il  faut  toujours  tâcher  d’avoir  -quel- 
qu  évacuation  huis  trop  irriter.  Les  médecins  vrai¬ 
ment  purgeurs ,  &  en  cela  fidèles'  feciateurs  des 
anciens ,  emploient  comme  eux  les  remèdes  à  forte 
doiè  ;  mais  iis  ménagent  leurs  coups  ;  iis  attendent 
le  montent  favorable  pour.pîacer  leurs  purgatifs , 
c’eft-à-dire ,  qu’ils  purgent  au  commencement 
d’une  maladie  ou  lorfque  la  coction  eft  déjà  faite , 
à-peu-près  comme  les  anciens  eux-mêmes;  8s  ceux 
qui  les  verront  pratiquer  auront  lieu  d’obferver 
que  ,  s’ils  manquent  l’occafion  favorable,  8s  fur- 
tout  s’ils  purgent, violemment,  lorfque  la  nature 
a  s. ii-cüé  quelqu’organe  particulier  pour  évacuer 
•la  matière  morbifique  cuite  y  ils  font  de  très- 
grands  ravages  ;  c’en:  ce  qui  fait  qu’ils  deviennent 
eux-mêmes  très-réfervés  ,'8s  que  peu  s'en  faut 
qu’ils  pe  compter;  les  jours  ainfi  que  les- anciens. 
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Les  mêmes  feâateurs  des  anciens  diront  encore 
que  quelques  prétentions  que  puiffent  avoir  les 
médecins  modernes  non  expeciateurs ,  quoiqu’ils 
avancent  que  leurs  principes  font  non-feuleme» 
appuyés  de ,  l’expérience  ,  mais  encore  évidens 
par  eux-mêmes  ;  il  feroit  aifé  de  leur  faire  voit 
qu’il  en  eft  peu  qui  puiffent  être  regardées  autre¬ 
ment  qqe  corrimé  des  hypothefes  ingenieufes,!  ou 
plutôt  Hardies  ,.  qui,  en  réduifant  toute  la  méde¬ 
cine  à  quelques  poffibilités  8c  à  des  raifonaemens 
vagues ,  n’en  ont  fait  que  des  fyftêmes  pure¬ 
ment  rationels  très-variables.,  ouvrant  ainfi  dans 
un  art  facré ,  dont  l’expérience  feule  apprend  les 
détours,  une  carrière  qu’on  parcourt  très-facile¬ 
ment  dorfqu  on  fe  livre  au  dsfordre  de  l’imagi¬ 
nation. 

.  Prenons  pour  exemple  quelques  uns  des  prin¬ 
cipes  des.difdples.de  Chirac;  principes  àé jà  adop- 
tés  par  Freind  ,  dans  fes  commentaires  ,  fur  les 
épidémies,  8c  qui  ont,  à  dire  vrai,  quelque  chofe 
de  fpécieux  8c  de  féduifant.  Veulent-ils  prouver 
qu’il  faut  faigner  dans  les  maladies  arguës  ?  Voici 
comment  ils  raifonnent:  la  nature ,  difent-ils,  li¬ 
vrée  à:  elle-même  ,  procure  des  hémorrhagies  da 
nez  8c  des  autres  parties  :  il  fuit  delà  qu’il  eft 
effentiel  de  faire  des  faignées  artificielles  pour 
fuppléer  aux  faignées  naturelles  ;  mais  on  ne  prend 
pas  garde  que  la  nature  fuit  des  loix  particulièrës 
dans  Les  évacuations  ;  quelle  choifit  des"" :ëmps 
marqués  pour  agir  ;  qu'elle  affeéte  -de  faire  ces 
évacuations  par  des  organes  ou  des  parties  dé- 
!  terminées.  Comment  s’eft-on  convaincu  que  l’art 
eut  à  fon  gré,  changer  le  lieu,  le  temps  & 
ordre  d’une  évacuation?  En  raifonnant'fur  ce' 
principe,  il  n’y  auroit  qu’à  faigner  une  femmé 
qui  eft  au  point  d’avoir  fes  règles  ,  pour  fuppléer- 
•à  cette  évacuation;  il  n’y  a  qu’à  faigner  une  femme 
qui  doit  avoir  fes  vuidanges,  dans  la  même  vue: 
enfin  ,  il  n’y  auroit  qu’à  faigner  un  homme  qui  a 
des  hémorrhoid es.  Maial*expériénce&  les  épreuves 
trop  réitérées  ,  que  la"  liberté  ,  nu  plutôt  la  li¬ 
cence,  de  raifonner  &  d’agir  ainfi,  font  naître, 
prouvent  affez  combien  ces  fortes  d’affertions 
font  peu  fondées  ,  8c  combien  M.  Bouillot,qui 
eft  fort  attaché  _aux  principes  de  Chirac  ,  a  eu 
tort  de  fe  petfuader  qu’elles  avoient  des  qualités 
néceffaires  à,  des  axiomes  ou  à  des  pofalatnm  de 
mathématique. 

Il  feroit  aifé  -de  faire  les  mêmes  remarques  fur 
la  plupart  des  propofitions  qui  en  ont  impoÊ 
a  beaucoup  de  modernes  ;  mais  il  fuffit  de  dire 
en  un  mot ,  qu’une  hémorrhagie  ou  toute  aune 
évacuation  critique  ou  même  lymptômatiquè', 
ménagée  par  la  nature ,  a  des  effets  bien  différées 
de  ceux  qu’elle  produit  lorfqu’ëile  éft  due  à  l’art. 
Quelques  gouttes  de  fang  qui  fe  vuideront  pff 
les  narines,  par  d’une  des  deux  par  préférence; 
quelques  crachats  ,  trois  ou  quatre  croûtes  fur  les 
levres,  très-peu  de  fédiment  dans  les  urines;  ces 
évacuations, 
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évacuations,  qui  femblent  de  peu  conféquénce , 
feront  beaucoup  d’effet  ]•'  &  auront  un  fuccès  fort 
heureux  lorfque  la  nature  les  aura  préparées, 
comme  elle  fait  le  faire  :  &  des  livres  de  fang 
répandues ,  des  féaux  de  tifannes  rendus  par  les 
urines,  des  évacuations  réitérées  par  les  Telles, 
que  l’art  s’efforcera  de  procurer  ,  ne  changeront 
pas  la  marche  d’une  maladie  :  ou  fi  elles  f  ont  quel¬ 
que  changement  ,  ce  îera  de  la  mafqüer  ou  de 
l’empirer. 

Ne  nous  égarons  pas  nous-mêmes  dans  le  laby¬ 
rinthe  des  raifonnemens.  Je  ne  fais,  comme  on 
voit,  qu’ébaucher  très-légèrement  cette  matière' 
que  l’obfémtion  feule  peut  éclaircir  3r  décider,  : 
8:  qu’il  eft  dangereux  de  prétendre  examiner  au¬ 
trement  que  par  la  comparaifon  des  faits  bien 
confiâtes.  Je  ne  puis  oublier  ce  qu’a  dit,  fur  une 
matière  à-peu-près  femblable ,  un  auteur  moderne  ; 
c’eftM.  de-Bordeu  père ,  docteur  de  Montpellier  , 
8:  Célèbre  médecin  de  Pau  en  Eéarn.  Il  eft  fort 
partifan  des  remèdes  adifs,même  dans  les  maladies 
chroniques  du  poumon  5  &  il  paroît  avoir  abandonné 
le  fyftême  de  Chirac,  quant  à  la  façon  d’appliquer 
la  théorie  &  le  raifonnement  phyfique  à  la  mé¬ 
decine.  Un  théoricien  (  dit-il  _,  dans  fon  excellente 
differtation  fur  les  eaux  minérales  du  Béarn)  ,  Un 
théoricien  ne  prouveroit-il  pas  ,  ne  démontreroit-il 
pas  au-befoin  que  des  émétiques  &  des  purgatifs  doi¬ 
vent'  nécejfairement  augmenter  les  embarras  du  pou¬ 
mon  dans  toutes  les  péripneumonies  ;  effaroucher  l’in- 
fammation  &  procurer  la  gangrène  ?  Qui  pourroit 
rejijler  aux  raifonnemens  put fés  dans  la  théorie  fur 
cette  matière  h  Mais  il  eft  sur  que- ,  quelque  fpêcicux 
qu'ils  paroiffent  ,11s  font  démentis  par  la  pratique. 
F.n  un  mot,  il  faut  convenir  qu’on  s’égare  prefque 
néceffairement ,  lorfqu’on  fe  livre  fans  ré  fer  ve  au 
raifonnement ,  en  médecine.  La  difpute  entre  les 
anciens  &  les  modernes ,  dont  je  viens;  de  dire 
quelque  chofé,  ne  peut  &  ne  doit  être  vuidée 
que  par  l’obfervation. 

••  Or  ,  fi,  comme  je  l’ai  remarqué  ci-deffus",  le 
chiracifme ,  ou  la  médecine  active  ,  eft  le  fyftême 
généralement  reçu  aujourd’hui ,  fur-tout  en  France,  ' 
il  y  a  auffi  des  praticiens  refpeftables  des  pays 
étrangers,  tels  que  M.  Tronchin,  médecin  célèbre 
à  Amfterdam ,  qui  font  expeBateurs  ,  &  qui  mé¬ 
nagent  les  crifes  dans  lés  maladies  aiguës  ;  ainfi 
la  doârine  des  anciens  eft ,  pour  ainfi  dire ,  prête 
à  reparoître  en  Europe.  Attachons-nous  Unique¬ 
ment  à  ce  qui  regardé  la  France.  Nous  devons 
à  l’attention  &  au  goût  de  M.  Lavirotte , -méde¬ 
cin  de  Montpellier  &  de  Paris  ,  très-connu  dans 
la  république  des  lettres,  la  connoi fiance  d’une 
découverte  fort  remarquable  ,  publiée  en  anglois 
par  M.  Niheil ,  au  fujet  des  obfervations  fur  ies 
crifes  faites  principalement  par  le  docleur  Don  So¬ 
lano,  médecin  efpagnol.  Je  né-paflerai  pas  ici  de 
ces  obfer varions ,  qui  mettront,  fi  elles  font  biert 
éônftatees ,  Solano  à  côté  des  plus  grands  médé- 
MeDzcixt.  Tome  V, 
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ciris  t  elles  regardent  l’hémorrhagie  du  nez  ,  le 
cours  de  ventre  &  la  fueur;  évacuations  criti¬ 
qués  que  Solano  fe  flatte  de  pouvoir  prédire  par 
le  pouls.  (  Voye £  Pouls.  ) 

Je  parlerai  feulement  ici  d’une  differtation  que 
M.  Niheil  a  faite  fur  la  nature  des  crifes ,  fur 
l’attention  des  anciens  &  la  négligence  des, mo¬ 
dernes  au  fujet  des  crifes  :  c’eft  le  quatrième  cha¬ 
pitre  de  fon  ouvrage  ,  qui  a  paru  en  françois  fous 
le  titre  à.’ obfervations  nouvelles  &  extraordinaires 
fur  lu  prédiction  des  crifes  par  le  pouls ,  année 
1748. 

M.  Niheil  avance  d’abord  qu’on  n’a  jamais  dé¬ 
montré  publiquement  la  fàuffeté  des  obfervations  des 
anciens  fur  les  crifes  ,  ni  juftifié  U  peu  de  cas  qu’on 
eti  fait  aujourd’hui  ;  &  cela  eft  vrai  :  mais  if  eft  aile 
de  répondre  à  M.  Niheil ,  qu’il  s’agit  de  démon¬ 
trer  la  vérité  ,  &  fur-tout  l’utilité  des  obferva¬ 
tions  des  anciens,  &  non  point  de  dire  qu’on  n’en 
a  point  prouvé  la  fàuffeté.  Il  a-  lui-même  fenti  la 
difficulté  qu’il  y  avoit  de  le  faire  :  car  il  commencé 
par  prévenir  fon  leéieur  qu’il  eft  éloigné  de  fes 
livres  i  mais  ce  ne  font  pas  lés  livres  qui  nous 
manquent  à  cet  égard,  ce  font  les  faits  évidèns 
&  bien  difeutés. 

Il  fe  réduit  enfuite  à  avancer  ,  i°.  que  les  jours 
feptenairis  &  demi-feptenaires  font  particulièrement 
confacrés  aux  révolutions  critiques  ,  fans  exclufton 
des  autres  jours  :  que  les  crifes  peuvent  être  pré¬ 

dites  par  les  fignes  que  les  anciens  ont  donnés  pour 
cela.  La  première  propofition  de  M,  Niheil  èlï 
contenue  en  termes  au  moins  équivalens  dans  ce 
que  nous  avons  rapporté  de  Chirac,  &  dans  plu-  . 
fleurs  àutres  ;  ainfi,  elle  apprend  feulement  que 
M.  Niheil  eft  de  cet  avis ,  &  oh  peut  la  regarder 
comme  la  principale  queftion.  Quant  à  ce  que  M. 
Niheil  ajoute  ,  que  les  crifes  peuvent  être  prédites 
par  les  fignes  que  les  anciens  ont  donné  pour  cela , 
il  l’avânce ,  mais  il  ne  le  prouve  pas.  D’ailleurs,  il 
ne  fuffit  pas  . que  les  crifes  puiffent  être  prédites  ;: 
il  faudroit ,  pour  pourfuivre  les  anti-critiques  dans 
leurs  derniers  retranchetnens ,  prouver  que  les 
crifes  doivent  être  attendues. 

U  eft  évident ,  dit  M.  Niheil  ,  que  les  objeBlons 
tirées  des  différentes  façons  de  compter  les  jours  de 
fievres  aigues  font  milles  &  de  nulle  valeur,  puifqùe 
les  différences  ne  font  pas  pofitivement  prouvées  dans 
les  faits  particuliers  rapportés  en  faveur  des  anciennes 
obfervations  fur  les  crifes.  M.  Niheil  ne  s’eft  pas 
rappelle  qu’Hippocrate  fe  contredit,  comme  je 
5’ ai  dit  ci-deffus,  &  qu’on  l’a  vivement  attaqué» 
en  faifant  voir  le  peu  de  rapport  qu’avoient  fés 
propres  obfervations  dans  les  épidémies  avec 
fon  fyftême  des  jours  critiqués  &  celui  de  Galien, 

M.  Niheil  obferve  enfuite  que  de  quarante-huit 
hiftoires  de  maladies  dont  Foreftas  fait  mentipSj 
ks  trois  quarts  furent  accompagnées  dé  crifes "5 
E  e 


cinq  arrivèrent  au  quatrième  jour  t,  &  «les  cinq  I 
malades  j  trois  moururent  ;  vingt-deux  ,  dont  trois  | 
malades  moururent  ,  furent  terminées  au  feptième ,  l 
8c  toutes  les  autres  fe  terminèrent  heure  ufement; 
fept  au  quatorzième,  deux  au  onzième,  une  au 
dix-feptième ,  &  une  au  vingt-uniême  :  ce  qui 
eft  en  effet  très-favorable  au  fyftême  des  anciens, 
auquel  Foreftus  étoit  attaché. 

.  M.  Nihell,  après  avoir  fait  quelques  remarques 
qui  ne  font  pas  tout-à-fait  concluantes  contre 
la  méthode  des  modernes  ,  rappelle  un  fait  arrivé 
à  Galien  qui  prédit  en  préfence  de  fes  c'onftères  une 
hémorrhagie  critique  du  nez,  qui  arriva  en  effet.  M. 
Nihell  a  peine  h  croire  où."  il  y  eût  aucun  médecin  moderne 
qui n  eûtvoulaêtre h.  la  place  de  Galien ;  maisonpour- 
roit  lui  demander  s’il  auroit  lui-même  voulu  être 
à  la  place  du  malade  ,  &  s’il  vcüdroit  encore  en 
ce  moment-ci  rifquer  pareille  avanture,  fachant 
la  vérité  du  prognoftic  de  Galien  8c  de  ceux  de 
Solano  même.  Pitcarn  n’auroit  pas  manqué  de 
faire  cette  demande,  lui  qui  avançoit  fans  façon 
qu'il  y  auroit  peu  de  médecins  qui  voulurent 
rifquer  leur  bien  en  faveur  de  leurs  opinions 
particulières. 

M.  Nihell,  continue  fes  remarques  contre 
les  modernes  ;  elles  peuvent  fe  réduire  la 
plupart  à  des  reproches,  ou  à  des  raifonnemens , 
tels  que  ceux  que  j’ai  obfervé  ci-delfus  devoir 
être  évités  fur  cette  matière.  Il  s'appuie  de  ce 
qu’Albertinus  à  fait  inférer  dans  les  mémoires  de 
1  académie  de  Bologne  ,  au  fujet  de  l'aétion  du 
quinquina  ,  cu’il  dit  ne  pas  empêcher  qu’il  n’arrive 
des  évacuations  critiques  dans  les  fièvres  d’accès  5 
ce  qui  ne  paroit  pas  dire  élément  oppofé  au  fyftême 
des  modernes  fur  les  crifis:  (  Veye 1  Quinquina) 
car  enfin,  fi  les  remèdes  n’empêchent  pas  les  crifis, 
il  eft  inutile  de  s’élever  contre  leur  ufage,  fur- 
tout  s’ils  font  utiles  ou  néceffaires  :  d’ailleurs ,  ne 
fût-ce  que  cotiine  le  quinquina  qu’il  faut  don¬ 
ner  dans  de  certaines  "fièvres,  pour  arrêter  ou 
modérer  les  accès  ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  j 
expoferlesmaladesàun  danger  évident difent bien  j 
des  praticiens. 

Enfin,  M.  Nihell  finit  en  remarquant  fort  judi- 

cieufement,  que  toutes  les  difputcs  entre  les  anciens 
&  les  modernes  fe  réduifient  a  des  faits  de  pan  & 
d’autre.  Il  avance  que  V obfervation  des  crifës  nef 
aucunement  oppefée  a  une  vigoureufe  méthode  de  pra¬ 
tiquer  ;  ce  qui  ne  paroît  pas  bien  conléquent  à 
tout  ce  qu’il  a  voulu  établir  contre  V activité  de 
la  médecine  des  modernes.  Il  fait  encore  quelques 
autres  remarques  dans  lefquelles  je  ne  le  fuivrai 
point.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ce  médecin  eut 
continué  fes  recherches  ,  qui  ne  pouvoient  man-  j 
quer  d’être  utiles,  étant  faites  avec  la  précau-  j 
tion  qu’il  a  prife  dans  l’examen  des  obfervations 
dé  Solano.  (  Voye^  Pouls)  Je  dois  ajouter  par 
rapport  à  ce  dernier  médecin,  qu’il  eft  très-deci- 


àé  en  faveur  des  cri  fes  8c  des  jours  cri  tiques  ,  & 
qu’il  a  même  fait  des  remarques  importantes  à 
cet  égard  :  mais  l’intérêt  qu’il  auroit  à  faire  .valoir 
fes  lignes  particuliers  pourroit  bien  affoiblir  fort 
témoignage  ,  8e  dans  ce  cas-là  M.  Nihell, qui  à 
fait  un  voyage  en  Efpagnepour  confulter  Solano'; 
doit-être  regardé  comme  fon  difciple  ,  &  non 
point  comme  un  juge  dans  toutes  ces  difputes. 

Je  parlerai  plus  bas  des  caractères  néceffaires  à 
un  juge  de  ces  matières;  ils  me  paroifïènt  bien 
différens  de  ceux  d’un  fimple  témoin.  .  - 

H  y  a  encore  des  auteurs  plus  modernes  que 
M.  Nihell ,  qui  femblent  annoncer  quelque  c’nofe 
de  nouveau  fur  toutes  ees  importantes  quèfti'ons, 

&  qui  font  préfumer  que  la  médecine  françoife 
pourroit  bien^  changer  de  face,  ou  du  moins 
n’être  pas  auffi  uniforme  qu’elle  i’eft  ,  fur  le  peu 
de  cas  qu’on  paroit  faire  de  la  dodrine  des  crifis. 

L’un  de  ces  auteurs  eft  celui  du  fipedmeanm 
medicint  confiectâs  1751.  C’eft  aiafi  qu’il' s’expli¬ 
que  :  omnis  motus  fehrilis  ,  quia  tendit  ad  fuperas- 
durn  morbofum  obicem,  criticus  eenfendus  ejl ,  \vc. 
tendens  ad  cri  fis  :  '<■  tout  mouvement  fébrile  doit 
être  regardé  comme  critique  ,  ou  tendant  -3 
procurer  des  crifis  ,  parce  qu’il  tend  à  la  déflruc,- 
:  tion  de  l’arrêt  qui  caufe  ou  qui  fait  la  maladie», 

;  Crifium  typus ,  ajoute  le  même  auteur,  dientmqut 
|  criticorum ,  quorum  ab  Hippocrate  traditus  ordonnait 
;  tam facile  quam  plerique  clamant  clinici ,  venefee* 
tionibus  &  medicamentis  patitur  immulari  feu  acct- 
lerari  «  Il  n’eft  pas  auffi  aifé  que  la  plupart  dis 
médecins  le  penfent,  de  changer  ou  d’ accélérer; 
l’ordre  des  jours  critiques  établi  par  Hippocrate, » 
ce  qui  fait  affez  voir  que  cet  excellent  obier* 
vateur ,  très-connu  quoiqu’il  ne  fe  nomme  pas 
dans  fon  ouvrage  ,  n’eft  pas  éloigné  de  l’opinion 
des  anciens  fur  les  crifis  ;  &  qui  doit,  le  faire 
regarder  en  France  comme  un  des-  premiers  qui 
aient  trouvé  à  redire  à  4a  méthode  des  modernes! 

M.  Quefnay  médecin  eônfultant  du  r,oi ,«  con- 
fidère  la  nature  des  crifis  avec  uns  très-grande 
fagacité  (  dans  fon  traité  des  fievres ,  1753.  )  I! 
paroit  avoirprefondément  réfléchi  fur  cette  matière 
importante,  8c  tout  ce  qu’il  dit  à  cet  égard,  ' 
mérité  d’être'  lu  avec  beaucoup  d’attention.  Jl$ 5 
a  en  général  trois  fortes  de  jours  critiques  ;  les 
jours  indicatifs,  les  jours  confirmatifs  ,  &  Ses  dédr 
fifs.  Les  jours  indicatifs  font  ceux-  qui  annoncent 
la  crife  par  les  premières  .marques  de  coftiony 
comme  le  quatrième  ,  le  onzième  ,  le  dix- 
feptième  ,  &c.  Les  jours  confirmatifs  font  ceux 
où  on  obferve  les  lignes  qui  àffureijt  du  progrès 
de  la  coétion  ;  tels  font  les  jours.de  redoublement, 
qui  arrivent  entre  les  jours  indicatifs,  &les  jours 
aécififs.  Ces  derniers  font  ,  ceux  auxquels  la  crife 
arrive,  comme  le  feptième  ,  le  quatorzième  & 
le  vingt-unième,-  Les  jours  décififs  font  affujetds 
à  une  période  de  fept  jours ,  &  fi  la  maladie 
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dure  plufieüîs  feptenaires  ,  il  n’y  a  que  le  der¬ 
nier  qui  foit  regardé  comme  critique.  Ce  temps 
de  crife  avance  plus  ou  moins  ,  félon  que  les 
redoublemens  font  plus  ou  moins  vifs  ;  &  pour 
que  la  crife  foit  bien  régulière  ,  elle  ne  doit  arriver 
que  les  jours  impairs  ;  mais  pour  ne  pas  s’y  tromper 
il  faut  fuivre  rénumération  des  jours  mêmes  du 
fepténaire  critique^  non  pas  Amplement  celle  des 
jours  de  la  maladie  :  car  l'exacerbation  du  jour  cri¬ 
tique  décifif, 'qui  .arrive',  le  quatorzième  jour  de  la 
maladie ,  fè  trouveroit  ,  félon  cette  dernière 
énumération  ,  dans  un  jour  pair  ;  mais,  félon  celle 
du  feptenaire  critique ,  elle  fe  trouve  dans  un 
jour  impair  ,  parce  qu’en  quatorze  jours  il  y  a 
deux  feptenaires  ,  &  le  dernier,  qui  eft  le  fepte- 
naire  critique,  ne  commence  qu'à  la  fin  du  pre¬ 
mier/ c’eft- à-dire,  au  huitième  jour.  Ainfi  la  der¬ 
nière  exacerbation  de  ce  fécond  feptenaire  fe 
trouve  dans  le  feptième  jour ,  &  par  conféquent 
dans  un  jour  impair.  Ces  deux  premiers  feptenai¬ 
res  font  ceux  que  les  anciens  noramoient  disjoints  ; 
ils  appelaient  les  autres  conjoints ,  paree  que  le 
dernier  jour  du  troifième  feptenaire  ,  par  exem¬ 
ple  s  étoit  en  même-temps  le  premier  jour  du 
quatrième,  &  ainfi  de  fuite  ;  enforte  qu’ils  comp- 
toieat  fix  feptenaires  dans-  l’efpace  de  quarante 
jours  naturels  :  mais  dans  les  quarante  jours  il  y 
a  vingt  jours  de  rémifiion  &  vingt-un  jours  de 
redoublement ,  &  par  conféquent  quarante-un 
jouis  de  maladie.  C’eft  en  partant  de  là  que  l'au¬ 
teur  établit  que  le  jour  de  maladie  doit  être  à- 
eu-près  de  vingt-trois  heures  ,  ou  vingt-deux 
eûtes  cinquante-une  minutes;  le  quartenaire  de 
trois  jours  naturels  &•  huit  heures ,  le  feptenaire 
de  fix  jours  &  feizé  heures,  &c. 

«  M.  Quefnay  obferve  ici  que  cette  fupputa- 
tion  des  anciens  eft  défeftueufe  ,  en  ce  qu’ils 
paroiiïent  avoir  eu  plus  d'égard  aux  rapports  numé¬ 
riques  des  jours  des  maladies  qu'à  l’ordre  pério¬ 
dique  des  redoublemens  ,  qm  cependant  règle 
Celui  des  jours  critiques.  Par  leur  divifion  ,  il  fe 
trouve  quatre  redoublemens  dans  les  deux  pre¬ 
miers  feptenaires ,  tandis  qu’il  n’y  en  a  que  trois 
dans  les  autres.  L’auteur  donne  ici  une  manière 
de  compter  fort  ingénîeufe ,  par  laquelle  on  allie 
l’ordre  &  le  nombre  des  redoublemens  avec  les . 
révolutions  feptenaires ,  Se  cela  en  faifant  tou¬ 
jours  comniencer  Se  finir  chaque  feptenaire  par 
un  jour  de  redoublement  ;  car  les  jours  de  rémifiion 
doivent  être  réputés  nuis.  Ainfi ,  par  exemple  , 
on  lailfera  le  huitième  jour  comme  un  jour 
interceptenaire  ,  8e  on  fera  commencer  le  fécond 
feptenaire  au  neuvième  jour  ,  &  .finir  au  quin¬ 
zième  ;  &  ce  dernier  fera  le  premier  jour  du  troi¬ 
fième  feptenaire,. &  ainfi  de  fuite.  Par  ce  moyen 
il  fe  trouvera  fix  feptenaires  en  quarante  jours 
naturels ,  &  dans  chacun  quatre  redoublemens  ; 
car  fi  le  fécond  feptenaire  étoit  le  critique  ,  la 
d scaière  exacerbation  feroit  celle  du  quinzième 
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de  la  maladie,  ou  s’il  y  a  d’autre  feptenaire,  ce 
quinzième  jour  fera  aufii  le.  premier  jour  ,  &  le 
premier  redoublement  du  troifième  feptenaire  : 
il  eft  vrai  cependant  que  c’eft  en  faire  un  dou¬ 
ble  emploi.  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’auteur  a  conf- 
truit,  fuivant  cette  idée  ,  une  table  fort  curieufe, 
ou,. en  fuppofant  les  jours  de  maladie  d^ vingt- 
trois  heures,  on  voit  les  fix  feptenaires  Compris 
en  quarante  joursnaturels;  efpace  qui  eft  le  terme 
des  maladies  aiguës  &  des  maladies  critiques 
régulières. 

«  Il  ne  regarde  pas  les  jours  critiques  comme 
des  jours  de  combat  entre  la  nature  &  la  mala¬ 
die,  fuivant  l’idée  des  anciens  ;  mais  il  croit  que 
c’eft  la  fièvre  elle-même ,  qui,  fi  elle  eft  fîmple,' 
opère  par  fon  mécanifme  la  guérifon  de  la  mala¬ 
die  ;  fi  au-  contraire  elle  eft  troublée  &  déran¬ 
gée  par  des  accidens  étrangers  d’une  certaine  vio¬ 
lence,  onn’apperçoit  rien,dans  les  jours  de  redou¬ 
blement  ,  qui  puiffe  faire  prédire  la  mort ,  que  le 
progrès  de  ces  épiphénomènes  dangereux  ,  & 
le  défaut  des  lignes  de  coétion.  Il  examine  enfuite 
les  différentes  crifes  en  particulier ,  les  principaux 
lignes  qui  les  annoncent ,  &  les  voies  par  lefquelles 
elles  fe  font.  Il  définit  la  crife  en  général,  le  pro¬ 
duit  de  la  dernière  exacerbation  de  la  fièvre ,  par 
laquelle  la  caufe  de  la  maladie  eft  incorporée  dans 
l’humeur  purulente  ,  &  chaffée  avec  cellë-ci  hors 
des  voies  de  la  circulation  par  les  excrétoires 
du  corps  »...  C’eli-là  le  jugement  porté  par  l’au¬ 
teur  du  journal  des  favans  (  juillet ,  1753  )  fur  ce 
que  M.  Quefnay  avance  au  fujet  des  crifes, 

’  L’académie  de  Dijon  avoir  propofé  pour  prix 
de  l’année  1711,  à' examiner  fi  les  jours  critiques 
font  les  ‘mêmes  en  nos  élimats  qu’ils  étaient  dans 
ceux  où  Hippocrate  les  a  abfervés -,  &  quels  égards  on 
doit  y  avoir  dans  la  pratique.  L’académie  a  cou¬ 
ronné  la  diflertation  de  M.  Aymen  ,  doâeur  en 
médecine  ;  cette  difTertation  vient  d’être  rendue 
publique.  Je  ne  faurois  m’empêcher  d’en  dire 
[  ici  quelque  chofe ,  &  je  ne  manquerai  pas  de  ' 
parler  de  celle  de  M.  Normand ,  médecin  de 
Dole  ,  qui  a  été  adreffée  à  la  même  académie, 

&  qui  a  vu  le  jour  par  hafard. 

M.  Aymen  prétend  que  dans  nos  climats  les 
jours  critiques  font  les  mêmes  que  dans  ceux  où  Hip¬ 
pocrate  les  a  ohfervés  :  que  tous  les  jours  de  la  mala - 
!  die  font  décrctoir es  ou  critiques  :  que  ces  jours  cri¬ 
tiques  exiftent  réellement ,  mais  qu’ils  ne  font  pas 
bornés  au  nombre  feptenaire  où  quartenaire  :  qu'ils 
!  arrivent  aujfi  les  autres  jours  :  que  la  conibinaifon ,  . 

le  rang  des  jours  décrctoir  es  prouvent  la  fuperftitioii 
\  des  anciens  ,  &  que  cette  do&rihe  efi  fondée  fur  les  . 
obfervations  d’Hippocrate. 

J’emploie  les  propres  exprefiions  de  M.  Aymen  ; 
telle  eft  fon  opinion  fur  la  première  partie  de  la  . 
queftion  prepofée ,  qui  eft  celle  fuir  laquelle  il  s’eft  , 
le  plus  étendu....  Il  établit  fon  fentiment ,  gn 
£tifant  l'énumération  d  une  grande  quantité  d’ob-  - 
Eet 


2  20  CRI 

fervatîons  répandues  dans  les  différefts  auteurs.  II 
commence  par  le  premier  jour ,  il  finit  par  le  ving¬ 
tième  ;  Sr  il  prouve  par  des  faits  ,  gu’ il  y  a  eu  des 
crifes  dans  tous  ces  jours ,  le  premier  ,  le  fécond, 
le  troifième,  le  quatrième,  le  cinquième  &  juf- 
qu’au  vingtième  (  &  non  le  vingt-unième  )  j  d’où 
M.  Aymen  conclut  que  les,  crifes  arrivent  dans 
tous  lesqours  d’une  maladie  indifféremment.  Cette  , 
conchifion  paroît  d’abord  néceffaire  &  évidente; 
elle  peut^>ourtant  donner  lieu  à  quelques  confidé- 
rations  particulières  ,  qui  me  paroifl’ent  mériter 
Inattention  de  l’auteur. 

1°.  Les  partifans  de  l’antiquité  ne  conviendront 
pas  avec  M.  Aymen ,  qu’IIippocrate  ait  cru  que 
les  crifes  fe  font  dans  tous  les  jours  d’une  maladie 
indifféremment.  Cette  doctrine  ,  dit-il ,  eft  la  même 
que  celle  du.  célébré  auteur  des  Coaques.  Comment 
cela  feroit-il  poffible  ,  puifqu’Hippoerate  paroît 
avoir  établi  dans  les  Apkor.  13  6’  2.4  de  la  fécondé 
feclion  :  Ap'nor.  3 6  &  31,  fiel.  4,  lib.  I.  des  épid. 
fect.  3  ,  Coac.  Prœnot.  P'r&fag.  lib.  3  ,  &  ailleurs  , 
qu’il  y  a  des  jours  qui  font  les  uns  plus  remar¬ 
quables  &  plus  heureux  que  les  autres  ?  D’ailleurs , 
tous  les  commentateurs ,  les  grecs  &  les  arabes 
qui  ont  travaillé  après  lui  ,  fe  font  appuyés  de  fa 
décifion  là-deffus  ;  il  eft  regardé  comme  le  créateur 
ries  quartenaires  &  des  feptenaires ,  ainfi  que  toute 
fa  doétrine  que:  j’ai  expefée  ci-deffus.  Sevtenorum 
quartus  efi  index  alierius  feptimans.  ,  oSavus  princi- 
pium  :  efi  autem  if  undeeimus  contemplabilis  ;  ipfe 
enim  quartus  efi.  alterius  feptimans  :  rursus  vero  if 
decimus-feptimus  contemplabilis  ;  ipfe  fiquidtm  quar-  \ 
‘tus  efi  a  quarto-dècimo  ;  feptimus  vero  ab  undecimo  ,  ! 
dit  Hippocrate  ,  aphor.  z^.  fect.  2.  Voilà  les  fep¬ 
tenaires  ,  lès  quartenaires,  les  indices,  les  jours 
vuides  &  les  critiques  établis  dans  un  feül  apho- 
rifme. 

On  eft  donc  très-formellement  oppofe  à  Hippo-  ' 
erate  ,  lorfqu’on  foutient  que  tous  les  jours  font 
indifférens  pour  les  crifes.  Il  eft  vrai  qu’on  peut 
prouver  par  les  obfervations  répandues  dans  les 
différens  écrits  d’Hippocrate ,  qu’il  eft  en  contra¬ 
diction  avec  lui-même  ,  comme  je  l’ai  remarqué  ; 
au  commencement  de  cet  article  ;  mais  Galien 
Dulaurens,  &  toüs  les  autres ,  tâchent  de  conci-  \ 
lier  ces  contradictions  ,  comme  je  l’ai  obfervé. 
Les  adverfaires  d’Hippocrate  s’en  font  fervis  pour  J 
détruire  fon  opinion.  M.  Aymen  auroit  donc  pu  j 
raifonner  ainfi  :  je  prouve  par  les  obfervations  ; 
d’Hippocrate  même  ,  qu’il  fe  fait  des  crifes  dans  . 
d’autres  jours  que  les  jours  appelés  critiques  :  je  ■ 
ne  fuis  donc  pas  du  fèritiment  d’Hippocrate.  C’eft  i 
encore  une  fois  le  raifonnement  qu’ont  fait  les  j 
antagoniftes  de  ce  médecin  grec.  D1  ailleurs  ,  tous 
les  partifans  des  crifes ,  Se  notamment  Galien  , 

(  de  dieb.  decret,  cap.  ij  -,  lib.  1 .  )  ont  avoué  que  : 
les  jours  indices  &  les  jours  vuides  pouvoient  juger 
uelquefois.  C’eft  là  encore  une  obfervation  que 
ai  fait  plus  haut,  &  que  je  devois  à  la  bonne 


C  R  I 

foi  des  anciens.  Je  n’en  connois  point  qui  âicis 
formellement  dit  que  les  crifes  ne  pouvoient  fefairt 
que  les  jours  quils  ont  défignés ,  pour  me  fervir  de 
l’expreflion  de  M.  Aymen  {p.  31  ) ,  c’eft-a-dire, 
les  jours  vraiment  critiques.  Il  s’agit  de  favoir  s’ü 
n’y  a  pas  des  jours  qui  jugent  plus  parfaitement, 

:  plus  heüreufemènt  &  plus  communément  que  d’au- 
I  très.  La  nature  a  plutôt  ckdiji  le  fptieme  qu'un  autre 
nombre  (  dit  Dulaurens,  trad.  de  Gelée),  pour  et 
que  Dieu,  le  pert  if  créateur  de  toutes  ckofes ,  lui  a 
impofé  cette  loi  :  car  il  a  fanclifié  le  feptieme  jour  ; 
il  l'a  recommandé  aux  enfans  d'Ifraël ,  comme  le  plus 
célébré  de  tous,  &  s’efi  voulu  repofer  en  icelui  dé  fis 
œuvres ,  apres  avoir  parachevé  la  création  :  if  panant 
la  nature  particulière  ,  comme  chambrière  &  imita¬ 
trice  de  l' univerfelle  ,  fait  en  chaque  feptieme  jour  des 
crifes  parfaites....  Les  cuits  fe  font  auffi  quelquefois 
aux  jours  intercalaires. 

20.  M.  Aymen  dit  lui-même  qu’ Hippocrate' ol- 
ferva  le  premier  les  crifes  ,  ou  le  changement  fulit 
de  la  maladie  qui  fuit  V  évacuation'.  (  ce  qui  eft  fort 
douteux  ,  pour  le  direen  pafîant,  comme  on  peut 
s’en  convaincre  dans  le  commentaire  d’Hecqüet’ 
fur  les  aphorifmes.  )  M.  Aymen  ajoute  qu  Hippo¬ 
crate  vit  que  ce  changement  arrivoit  plus  fouvent  cer¬ 
tains  jours  que  d'autres  :  quil  nomma  ces  jours  cri¬ 
tiques  ou  décrétoirês  (  p.  24  )  :  que  les  crifes’  ar¬ 
rivent  plutôt  certains  jours  que  d'autres.  Il  cotivièjDt 
(  p.  28),  que  les  maladies  finijfent  le  plus  fouvértt  les., 
jours  qui  ont  été  remarqués  :  que  quelques  affééHonspiuf 
leurs  temps  limités  :  (  p.  41 .  )  que  dans  notre  punit 
du  monde  ,  les  maladies  aiguës  finijfent  le  plus  fou- 
vent  les  jours  que  les  médecins  ont  notés  :  (  p.  ic8) 
que  plufieurs  maladies  font  terminées  le  même  jour, 
c‘ efi-à-dire  ,  dans  une  efpace  réglé :  que  les  maladies 
font  terminées  d‘une  ou  d'autre  façon  ,  plus  fouvent 
certains  jours  que  d'autres.  Il  y  a  dçnc  des  joiirs 
critiques  marqués  ;  tous  les  jours  ne  font  donc  pas 
critiques  indifféremment;  ils  n’ont  pas  la  même 
force  ,  la  même  vertu  ;  ou  s’ils  font  critiques  ,  ce 
n’eft  que  par  accident,  comme  difoient  les  anciens. 
L’obfervation  des  jours  n’eft  donc  point  une  ob¬ 
fervation  inutile  &  fuperfiitieufe ,  diroient  les  ama¬ 
teurs  de  la  vieille  médecine. 

30.  Ils  pourroient  encore  dire ,  en  lifânt  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Aymen,  que  puifqu’il  donne  ua 
moyen  certain  de  déterminer  le  jour  critique, 
qui  efi  défaire  attention  aux  jours  indicatifs ,  &  qu’il 
foutient,  fur  la  parole  de  Solano  qu’il  cite,  que 
tous  les  jours  ,  quels  quils  foient  pour  le  quantième, 
dans  lefquels  on  apperçoit  les  Jtgnes  indicatifs  d'ur.i 
crifè  décijive  ,  doivent  être  tenus  comme  le  quatrième] 
jour  avant  la  crife  a  venir  ;  les  partifans  des  an¬ 
ciens  pourroient ,  dis-je  ,  avancer  qu’il  faut  qu’il 
y  ait  quelque  différence  entre  le  jour  indicatif  & 
l’indiqué  ou  le  critique  ,  &  plus  encore  entre  les 
deux  jours  &  les  intermédiaires  que  Galien  auroit 
appelle  vuides.  Or ,  fi  plufieurs  obfervations  ont 
démontré  que  le  quatrième  jour ,  par  exemple. 
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eft  fou  vêtit  indicatif  du  feptième  ,  8e  le  onzième 
du  quatorzième,  &c.  0 ce  que  les  anciens  préten¬ 
dent  ainfi  que  Solano,  que  M.  Aymen  ne  peut  pas 
récufer  ) ,  il  eft  effentiel  de.fé  le  tenir  pour  dit  dans 
le  traitement  des  maladies  :  d’où,  il  fuit  qu’il  y  a 
une  différence  marquée  entre  les  jours.  C'eft  fur 
ces  différences  que  font  fondées  les  réglés  d’Hip- 

crate  &  de  Galien.  Il  eft  bon  de  remarquer  qüe 

.  Aymen  eft  beaucoup  plus  ôppofé  à  ces  réglés  , 
par  exemple  que  Chirac;  comme  on  peut  le  voir 
dans  ce  que  nous  avons  rapporté  ci-defîus  de  ce 
dernier  ;  ainfi  Chirac  qui  déchire  les  anciens  ,  par 
fes  èpigrames  ,  eft  plus  conforme  au  fond  à  leur 
manière  de  penfer  que  M.  Aymen  qui  ne  ceffe 
d’en  faire  l’eloge. 

4°.  Quant  à  la  manière  dont  M.  Aymen  prétend 
prouver  fon  opinion ,  on  ne  peut  s’empêcher  d’être 
furpris  qu’après  avoir  avancé  (  p.  ioy:  )  que  .les 
crifes  font  indiquées  quatre  jours  avant  qif ‘elles  ar- 
r'mnt ,  &  que  ces  figues  de  coBi  on  precedent  toujours 
le  jugement  ;  il  s’efforce  d’établir  par  .des  faits  pris 
dans  les  diflérens  auteurs  ,  que  le  premier  jour , 
le  deux  &  le  trois  font  décrétoires  :  car  enfin , 
ou  ces  jours  ne  font  pas  décrétoires ,  ou  la  crife 
n’èftpas  indiquée  quatre  jours  ayant  qu’elle  arrive , 
Ou  bien  les  fignés  de  coction  ne  précèdent  pas 
toujours  le  jugement.  D’ailleurs ,  les  obfèrÿations 
que  M.  Aymen  rapporte  pour  prouver  que  le 
premier  jour  eft  décrétoire  font-elles  bien  con¬ 
cluantes  ?  Hippocrate  ,  dit-il  ,  'avu  des  fsevres  éphé- 
mérides-,  ces  fièvres  font-elles  définitivement  ju¬ 
gées  dès  le  premier  jour  j  comme  Hoffmann  le  pré¬ 
tend  ?  M.  Aymen  ajoute  que,  dans  la  conftitution  de 
Thafos  ,  certains  malades ,  qui  paroijfoient  guérir  le 
fx  ,  retomboient ,  &  que  le  premier  jour  de  la  rechute 
étoit  difiinBif.  N’eft-il  pas  évident  que  ces  mala¬ 
dies  étoient  jugées  au  fept  ou  au  neuf,  8c  non 
point  au  premier  jour?  La  rechute  arrivoit,  parce 
que  les  maladies  n’étoient  pas  jugées  ;  parce  que 
le  fix,  auquel  elles  changement ,  n’eft  pas  un  bon 
jour;  la  rechute  fuppofe  que  la  maladie  a  toujours 
duré,  &- qu’elle  n’étoit  pas  terminée.  Ungafcon,, 
ajoute  encore  M.  Aymen  ,  eut>  fur  la  fin_  d-une  ma¬ 
ladie  ,  une  catalepfie  qui  i enleva  en.  vingt  -  quatre 
heures:  cette  catalepfie,  arrivée  à  la  fin  d’une  ma¬ 
ladie,  étoit  la  crife  de  cette  maladie  ;  la  catalepfie 
étoit perturbatio  critica,  Tout  le  monde  eft  convenu 
que  le  redoublement  qui  précède  la  crife  eft  extraor¬ 
dinaire.  M.. Aymen  fait  bien  de  paffer  fous  fi- 
lence  des  apopiéxies  qui  enlèvent  les  malades  en 
peu  d’heures;  8c  il  trouvera  bien  des  médecins 
qui  prétendront  que  les  fièvres  malignes  dont  il 
arle ,  &  qui  ont  été  terminées  en  vingt-quatre 
eures,ne  fauroient  être  regardées  cotome  des 
maladies  d’un  jour;  elles  fe  préparaient  ou  par- 
couroient  leur  temps  depuis  bien  des  jours  ;  elles 
étoient  infenfibles ,  mais  elles  n’en  exiftoient  pas 
moins:  d’ailleurs,  les  anciens  8c  les  modernes  con¬ 
viennent,  ainfi  que  Baglivi  l’a  dit  expreffément , 
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qu’il  y  a  des  fièvres  malignes  qui  ne  fui  vent  pàï  les' 

;  réglés  ordinaires. 

5°.  Tout  lefteur  peut  aifément' appliquer,  ces 
réflexions  à  ce  que  M.  Aymen  dit  du  deuxième 
jour  ,  du  troifième ,  8c  de"  bien  d’autres  ;  il,  n’eft 
pas  difficile  d’appercevoir  qu’il  a  eu  plus  de  peine 
a  trouver  des  exemples  de  crifes  arrivées  aux  jours 
yuides  ,  qu’aux  jours  vraiment  critiqués.  Ainfi.,; 
quoique  Ivf.  Aymen.préfgntele  fepû,:ie  quitorze,' 
le  vingt  8c  le  neuf,  av'ee  les,  autres  jours,  Sc.'qû’il 
les  faffe ,  pour  ainfi, dire  ,  paffer  dans  la  foule  ,  üs< 
méritent  pourtant  d’être  difti'n'gués  par  la  grande 
quantité  de  crifes  obfervées  dans  ces  jours-là- pré- 
çifêment.  Je  n’en  apporterai  ici  d’autre,  *  preuves 
que  celle  qu’on  petit  tirer  des'  obfervations  de 
Forèftus,  que  M.  Aymen,  rapporte  d’après  Ml 
Nihell,  mais  dont  il  qe  fait  pas  le  même  ufâge 
que  le  médecin'  angibîs  :  B.e  qùàrantejkuu  malades ^ 
dit-il-,,  p.'  il 3  f  de  flfivré;  putride  ,  àrdftite  ,  \ kdligrië f 
dont  terrifias  rapporte  les  obfervations  défis  fph  fé¬ 
cond  livre  , dix-neuf  ont  été  jugés  fteureufement  par 
des  flux  critiques.  M.  Aymen  auroit  pu  achever  la 
|  remarque  de  M.  Nihell,  8c  ajouter  que,  de  ces  qua- 
rante-nuit  malades ,  cinq  furent  juges  au.  quatre, 

I  vingt-deux  au  fept ,  fept  au  quatorze deux ,  au 
onze ,  un.  au  dix-Tept  8c  un  au  vingt-un  ;  8c  cette' 
-obfervation  auroit  démontré  la  différence  des 
[  jours  :  car:,  fi  de  quarante-huit '  maladies  les  trois  , 
quarts  finiffent  aux  jours  critiques  ,  ces  jours-la  ne 
fauroient  être  confondus  avec  les  autres  :  8c  fi 
parmi  ces  jours  critiques  il  y  en  a  qui  de  trente 
maladies  en  jugentvingt-deux,  d’autres  fept,comme 
fie  fept  8c  le  quatorze  l’ont  fait  dans  les  obfer¬ 
vations  dont  il  s’agit ,  il  n’eft.pas  douteux  que  ce 
-fept  8c  qe  quatoize  ne  méritent  une- forte  de  pré-' 
férencé  fur  tous  les  autres  jours.  En  voilà  a  fiez, 
ce  me  fembie ,  pour  juftifiér  le  calcul  des  anciens. 

Au  refte,  je  fuis  fort  éloigné  de  penfer  que 
tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  doive  dimi¬ 
nuer  en  rien  la  gloire  de.  M.  Aymen.  Sa  differ-  • 
'ration  eft  des  plus  lavantes  ,  8c  les  connoiffeurs  la 
[  trouvent  trës-fagement  ordonnée.  Le  public  me 
paraît  fouferire  en  tout  à  là  décifion  de  l’acadé- 
!  mie  de  Dijon.  Il  eft  aifé  d’appercevoir  que  M. 

[  Aymen  eft  affez  fort  pour  réfifter  à  une  forte  de 
critique  diclée  par  l’eftime  la  moins  éqvivoque  , 
ou  plutôt  à  l’invitation  qu’on  lui  fait  de  conti¬ 
nuer  fes  travaux  fur  cette  importante  matière , 

I  8c  lur-tout  de  joindre  fes  obfervations  particu-  ‘ 
[  Hères  aux  lumières  que Ton  érudition  lui  fournira. 
Les  amateurs  de  l’art  doivent  être  bien  aifes  qu’il 
fe  trouve  parmi  nous  des  gens  propres  à  le  cul¬ 
tiver  férieufement  :  M.  Aymen  paraît  être  du 
nombre  de  ces  derniers. 

J’ai  dit  que  je  ne  manquerais  pas  de  parler  de 
la  differtation  de  M.  Normand,  médecin  de  Dole, 
qui  s’eft  placé  de  lui-même  à  côté  de  M.  Àvmen. 
Mais  ce  n’èft  point  à  moi  à  prendre  garde  aux 
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motifs  qui  l’ont  porté  à  faire  imprimer  fon  ou¬ 
vrage  :  chacun  peut  voir  dans  fâ  préface  le  détail 
de  les  raifons  fur  lefquslles  le  journalifte  de  Tré¬ 
voux  s’eft  expliqué  affez  clairement.  M.  Normand 
avoir  quelques  doutes  ,  qui  ne  lui  reftent  appa¬ 
remment  plus  depuis  la  publicité  de  la  difierta- 
tion  de  M.  Aymen....  Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire 
fur  la  raifon  qu’il  a  eu  d’écrire  fa  dilfertation  en 
latin  :  c’eft  ,  dit-il  après  Baglivi  ,  de  peur  d’inf- 
truire  les  cuifinieres  -,  &  de  leur  apprendre  à 
difputer  avec  lesmédecins.  Lingaâ  vemaculâ  docere 
mulierctdds  e  citUitâ  cum  ipfis  ttiàtn  medicine.  prin- 
cipibus  arroganter  difputare.  Ces  précautions  pour¬ 
ront  paroître  ufées  &  peu  nécefîaires  aujourd’hui. 
Celfe  auroit  ri ,  fans  doute  de  ceux  qui  lui  au- 
roient  dit  qu’il  falloir  traiter  la  médecine  en  grec 
dans  Je  fein  de:  Rome. 

Quoi  qu’il  eh  foit  ,  la  dilfertation  de  M.  Nor¬ 
mand  y -qui'  eft  un  petit  in-4®.  de  al  pages  en 
domptant  la  préface  ,  eft,  comme  on  voit ,  en  la¬ 
tin  ,  &  on  pourvoit  la  regarder  ,  pour  m’exprimer 
dans  la  langue  favorite  de  l’auteur,  veluti.elen- 
ekurn  aliquot  medzcin&  priticipum  fententiarum.  En 
effet ,  î’autëur  parcourt  les  médecins  grecs,  arabes 
&  latins  j  il  en  donne  une  lifte,  &  il  prouve  qu’ils 
étoient  la  plupart  attachés  au  fyftême  dés  crifes , 
çë  dont  je  crois  que  per  fonnë  n’a  jamais  douté.  M. 
Normand  paroît  s’être  fort  occupé  à  la  letfture  des 
anciens  j  c’èft  pourquoi,  fans  doute,  il  s’arrête 
armi  les  modernes,  à  M.  Mead  &  au  dodteur 
ark  :  de  forte  qu’on  né  fait  fi  les  Vanfwieten, 
les  Solano ,  les  Nihell  &  bien  d’autres,  font  en¬ 
core  parvenus  jufqu’à  Dole. 

Au  relie,  M. Normand  cite  beaucoup  d’auteurs. 
Son  ouvrage  m’eft  qu’une-  chaîne  de  palfàges  & 
d’autorités.  Une  partie  de  la  dilfertation  d'Hoff¬ 
mann  ,  de  fato  medico  &  pkyfiço  ,  dans  laquelle  ce 
médecin  rapporte  tout  ce  que  l’on  a  dit  des  fepte- 
naires,  fait  prefque  le  premier  chapitre  de  la  dilfer¬ 
tation  de  M.  Normand.  L’auteur  termine  ce  pre¬ 
mier  chapitre,  en  citant,  contre  Thémifon  ,  dif- 
ciple  d’ Afclépiade  ^  8e  par  ccnféquènt  fort  oppofé 
aux  crifes  y  ce  vers  de  Juvénal: 

Quût  Thémifon.  Agros  autumno  occident  uno. 

Bien  des  gens  pourront  penfer  que  cette  réfle¬ 
xion  n’eftpas  plus  concluante  contre  Thémifon, 
que  tous  les  traits  de  Moliere  contre  les  médecins 
français;;  il  faut  la  regarder  comme  la  plàifanterie 
de  ce  roi  d’Angleterre  ,  qui  prétendoit  que  fon 
médecin  lui  avoit  tué  plus  de  foidats’  que  les  en¬ 
nemis.  Ce  font-là  de.ceslbons  mots  dont  on  ne 
peut  jamais  fefervir  férienfement  contre  quelqu’un 
qu’on  veut  combattre  $  ils  font  honneur  à  ceux 
auxquels  on  les  oppofe  ,  &  on  pourroit  préfumer 
par  le  vers  feul  de  Juvénal ,  que  Thémifon.  fut  un 
dë«  médecins  des  plus  célèbres. 

Le  deuxième  chapitre  de  la  dilfertation  de  M. 
Normand  fait,  à  proprement  parler  ,-ie  gorps  de 
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l’ouvrage  :  on  y  trouve  la  plus  pure  doctrine  des 
anciens  :  l’auteur  n’y  a  rien  changé.  Le  troifîème 
chapitre  contient  des  réflexions  fort  judicieufe* 
fur  l’importance  des  crifes  &  des  jours  critiques, 
&  fur  les  différentes  voies  par  lefquelles  les  crifù 
fe  font  ;  il  remarque  que  les  jours  critiques  font 
rarement  de  vingt-quatre  heures  précifes ,  adéquate. 
Enfin  perlonne  ne  difconviendra  jamais  que  cet 
ouvrage  ne  puilfe  être  de  quelqu’utilité  pour  ceux 
qui  travailleront  dans  la  fuite  fur  ies  crifes.  Il  eft  fî- 
cheux  que  l’auteur  fe  foit  uniquement  livré  à  l’au¬ 
torité  des  anciens,  &  qu’il  n’ait  pas  rapporté  quel¬ 
ques-unes’ de  fes  obfervations  particulières ,  qui 
n’auroient  certainement  pas  déparé  la  dilfertation. 

On  doit  fe  rappeler  que  j’ai  avancé  ci-delfus, 
u’il  y  avoir  toujours  eu  dans. la  faculté  de  Paris 
és  médecins  attachés  aux  dogmes  de  Baillou,  de 
Houllier  ,  de  Duret  &  de  Fernel ,  qui  ont  renou- 
véllé  dans  cette  fameufe  école  les  opinions  des 
anciens.  Je  tire  mes  preuves ,  tant  des  'différas 
ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
âè-  du  recueil  des  thèfes  dont  M.  Baron  ,  doyen 
e  la  faculté ,  vient  de  faire  imprimer  le  cataloguer  ' 
ce  catalogue  fait  connoître  parfaitement  la  mi¬ 
nière  de  penfer  des  médecins  ,  &  les  progrès  de 
leurs,  opinions.  C’eft  une  efpèce-  de  chronologie 
aufli  intéreffante  pour  Fliiftoire  de  la  médecine,;, 
que  pour  celle  de  l’efprit  hamain  ;  on  y  découvre 
les  vues  précieufes  de  nos  prédéceffeurs ,  &  les 
.  traces  des  efforts  qu’ils  ont  faits  pour  p.érfédien-, . 
ner  notre  art  &  toutes  . fes  branches  :  c’eft  la  four® 

’  pure  des  différons  fÿftêmes  ,  ils  s’y  préfentent  tels 
qu’ils  furent  dans  leur  naifiance.  Semblable;  aux 
anciens  temples  dans  lefquels  on  ccnfacroit  les 
|  obfervations  &  les  découvertes  en  médecine ,  h 
faculté  de  Paris  conferve  le  dépôt  façté  que  fes 
illuftres  membres  lui  ont  confié  :  &  il  feroit  à 
•  fouhairerque  toutes  celles  de  l’Europe  l’imitalfent 
,  à  cet  égard.. 

;  Or  ,  parmi  les  thèfes  trop  peu  connues ,  qu’on 
a  foutenues  à  la  faculté, qui  ont  quelque  rap¬ 
port  au  fyftême  des  crifes ,  j’en  choifis  une  qui 
eft  antérieure  à  tous  les  ouvrages  dés  modernes 
dont  je  viens  de  parler ,  &  dans  laquelle  on  trouva  ‘ 
la  docfrine  des  crifes  expofée  avec  beaucoup  de 
précifîon  &  de  clarté,  Cette  thèfe  a  pour  titre: 
An  à  reéiâ  crijium  doBrlnâ  &  obfervatione  mediciu 
certior?  Savoir  fi  la  faine  doétrine  des  crifes  & 
leurs  obfervations  rendent  la  médecine  plus  cer¬ 
taine.  Année  1741.  Elle  a  ëté.foutenue  foush 
préfidence  de  M.  Murry.,  qui  en  eft  l’auteur  ;  & 
on  voit  qu’elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
programe  de  l’académie  de  Dijon. 

M.  Murry ,  après  avoir  fait  quelques  réflexions' 
fur  l’importance  de  la  doârine  des  crifes,  &  fur 
la  manière  dont  elle  a  été  arrêtée ,  &  pour  ainfi 
dire'enfevelie  par  les  différons. fÿftêmes-,  enLit 
une.  expefiticn  tirée  .d’Hippocrate.  8e  de  Gaii»8! 
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ïî  înfifte  bëàueoup  ,  après  Profper  Mavtîamrs  '& 
Petrus  Caftellus  y  fur  la  néceffité  qu’il  y  a  de  né 
point  compter  fcrupuleufement  les  jours  naturels 
dans  les  maladies.  11  fait  voir  qu’il  faut  s’en  tenir 
aux  redoublemëns  ,'  &  qu’en  fuivant  exactement 
leur  marche ,  on  trouve  ton  compte  dans  le  cal¬ 
cul  des  anciens  :  ce  qui  fournit  en  effet’ de  très- 
grands  éclairciffemens ,  &  qui  eft  conforme  à 
l'avis  de  Celfe ,  qui  étoit  ennemi  déclaré  des 
jours  critiques.  D’ailleurs  ,  la  thèfe  dont  il  eft 
ouefiion  ,  eft  pleine  de  préceptes  fages  &  de  ré¬ 
flexions  très-fenfées.  En  un  mot  ,  on  doit  la  re¬ 
garder  comme  un  abrégé  parfait  de  tout  ce  que 
les  anciens  ont  dit  de  mieux  fur  cette  matière  , 
&  on  y  trouve  bien  des  remarques  qui  font  pro¬ 
pres  à  l’auteur. 

Cette,  thèfe  ,  qui  manquoit  à  M.  Normand  ,  a 
beaucoup  fervi  à  M.  Aymen  ,  qui  a  eu  la  pré¬ 
caution  de  la  citer.  Il  en  a  tiré  notamment  trois 
remarques  particulières.  En  premier  lieu  y  une 
obfervation  rare  faite  par  M.Murry  ,  &  conforme 
en  tout  à  la  loi  d’Hippocrate  ;  cette  loi  eft  con¬ 
çue  en  ces  termes  :  La  febribus  ardeniibus.  oculorum 
diflorfio ,  aut  excitas ,  aut  tefiium  timorés  ,  aut  mam- 
mamm  eleyatio  , febrem  ardmUm  fckvit.  «  La  fièvre  . 
»  ardente  peut  fe  terminer  parle  dérangement  du 
»  corps  ,  des  yeux ,  par  la  perte  de  là  vue  ,  par  une 
»  tumeur  aux  tefticules,  ou  par  l’élévation  des 
=> mamelles».  L’auteur  de  la  thèfe  a  précifément 
vu  le  cas  de  la  tumeur  au  tefticule  &  de  la  perte 
de  la  vue  ;  &  il  a  cité  Hippocrate ,  dont  il  a  eu  le 
plaifir  de  confronter  la  decifion  ayec  fa  propre  ob- 
fefvaticn.  La  deuxième  remarqué  que  M.  Aymen 
ait  pu  extraire  de  là  thèfe  dont  il  éft  queftion  j 
regarde  le  docteur  Clifton  -Wintringham ,  qui  a 
obfervé pendant  feizë  ans  les  maladies  des  habi- 
tans  d’rorck  ,  &  le'  changement  des  faifons,  qui 
a  découvert  que  les  maladies  fuivoient  exacte¬ 
ment  les  mouvemejis  dê.  la' liqueur  du 'baromètre , 
&  qui  s’éft  fconvaincu  que  ces  maladies  étaient  ' 
femblabks  à  celles  de  la  Grece.  Enfin,  la  troifième 
obferyation  eft  une  idée  'très-lumincufe  de  M.  Du- 
vernay,  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  qui  fou- 
tint  dans  une  thèfe  en  1719,  qu’il  y  avoit  beaucoup 
d’analogie  eritte  la  théorie  des  crifes  &  celles  des 
périodes  des  maladies  ;  magnam  cumptnddis  dff.ni- 
latcm  halet  çrijium  theoria  ;  fc  enim  ftatifunt  mor- 
lonimdecürfis  cur  non  &  folutiones  ?  Ce  font  au¬ 
tant  de  matériaux  pour  l’éclairciffetnent  de  la  'doc¬ 
trine  iescrifes. 

.  llyauroit  bien  des  réflexions  à  faire  fur  tous 
les  ouvrages  dont  je  viens  de  parier  ;  je-les  réduis 
à  trois  principales.  1°.  On  ne  peut  qu’admirer  la 
fagèffe  de  tous  cesauteurs  modernes ,  qui  fe  con¬ 
tentent  d’ admettre  la  doctrine  dès  icrifts.  comme 
un  tiffu  de  phénomènes  démontrés,  par,  l’obfer- 
va:ion.;ils  ne  rappellent  qu’avec  une  forte  d’in- 
digoationles  explications  que  les-ancieris ont  voulu 
‘donner  de  ces  phénomènes  ;  ils  regardent  ces -ex- 
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plicatiohs  prétendues  comme  (tesr.omarisyënjflH- 
tôt  comme  des  rêveries  qui  font  autant  dé  tachés 
faites  à. la  pure  doétrine  d’Hippocrate.’Us  Re  font 
pourtant-pis  bien  d’accord  fur  l’ufage  qu’on  petit 
faire  dé  là'  théorie  &  des  fyftêmes  des  nouvelles 
écoles  pour  l’explication  des  crifes ,  &  pouf  en  dé¬ 
couvrir  les  Califes:  Veto  confentaneum  non  cenfut-, 
s’écrie  M.  Normand  fprbppjttum  probdre  ex  phyjicïs 
vèl-hypbtkèiicis  rdtioçiniis  utplurimum  inconfiantiius 
&  incertis  y  ut  magis  multo  pompant  redoleant.  »  Cha- 
»  que  auteur  j  dit  M.  Aymen  y  a  bâtiîfëlon1  fon 
»  idée,  unehypothèfe  &  donne  un  nom  ridicule 
»  à  la  caufè  des  crifes»  y  &  il  avance  bientôt  après-, 
que  la  caufe  des  crifes  eft  fimple ,  &  qu’elle  fe  pré¬ 
fente  naturellement.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  ,  c’ëft 
qu’on  eft  trop  avancé  aujourd'hui  dans  la  phyfique 
du  corps  humain ,  pour  qu’on  ne  puiffé  pas  tenter 
au  moins  de  déterminer  fi  les  crifes  font  poffiblesy 
&  tâcher  de  chercher  une  explication  -de  leur  trié- 
chanifme.  Je  rie  doute  pas  que  'ees  efforts  ne '-fiffent 
'  un  bien  confidérâble  au  fond- de  la- doctrine  des 
crifes ,  &  qu’elle  ne  reçût  un  nouvel  éclat  ,  fi  on 
la  préfentôit  de  manière  à  fàtisfaire  f  imagination 
des  phyficiens.  Il -  faut  l’avouer,  les  faits  épars  & 
ifoles  n’ont  jamais  autant  de  grâce ,  fiintotit  pour 
quiconque  n’eft  pàs  én  droit  de  douter ,  que  lorf- 
qu’ils  font  liés  les  uns  aux  autres  par  un.fyftêfne 
uel  qu’il  puiffe  être.  Les'  fyftêmes  font  la  pâture 
e  l’imagination,  &  l’imagination  eft  toujours  de 
la  partie  dans-  les  progrès  de  l’efprit-;  elle  peint 
les  objets  de  l’entendement,  elle  claffe  ceux  de 
la  mémoire.  Siaefius  :&  Plôtin  appelbiéntla  nature 
magicienne >  (  Gelée ,  trad.-  de  Dulaurens.  )  Cette 
dénomination  conviendroit  mieux  à  l’imagination. 
Voilà  h  grande-  magicienne  qui  dirige  les  têtes  ,> 
les  mains  ordinaires  comme  Tes  plus  communes  ? 
le  nombre  desélus  qui  lui  réfiftent  eft:  infiniment 
petit ,  il  faut  qu’il  le  foit.  .  "  •  H 

M’eft-if  permis  ,  cela  étant  pour  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  fervir  à  bâtir  un  fyftême'ÿ 
de  rappeüerici  ce  quejlaLplacê:dàiïsihes  recherches 
anatomiques  fur  lis  glandes,  ?  Suppbfé, ,  ài-je  dit,  § . 
IVJ ,  que  telergâta  èigijfe,  tous  les. jours  dans  le.  corps  q 
ceft-a-dire,  qu  il  exerce  fà  fonction  a  telle- Heure'.ptê- 
eifément  y  ne  pourrai  t-on  pas  foupfos  ntrquilxon  court 
a  produire  les  pkénombies  . qu'on  obfirveroit  dans  le 
mente  temps  f. b  s'il  y  a  des  organes  dont  les  actions, 
ou  les  fonctions: fer.. rencontrent:  de.  deux  "en.  deux  q  ox 
de  trois  en  trois  fours  ,  ne  pourroit-on  pas.  aujft  éta:-: 
blir  les  mêmes.  faîiff.onS:,  - éclaircir  par-là  iienidei. 
phénomènes  .dont  on  a  tant  parlé ,  les  crifes  ’.b.  les: 
jours  critiques ,  b  diftinguer  ce  qu  il  y  a  d'imaginaire. 
&  de  réel  fur  ces  matières  ?  Ce.font-îà'des.problêmes 
que  je.  me  fuis  propofés  dont  jl attendrai  la 
folution  de  la  .part.de  quelque  grand  .ph/fiôlogifte 
Semédecin  qui  .les  .trouvera  dignes:  de  fonatten-, 
tion ,  jîifqu’à  ce  que  je  dois;  en;  droit  -de  propofer: 

:  mes  idées.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  parler  d’une- 
{  prétention  d’Hippocrate ,  qui  me  paroît  fort  im- . 
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-ERf^pte^  Il  dit  (de  morb.  lib.  IV.  )  que -là  coélion 
Æ-Srfajté.des  alimens  fe  fait  ordinairement  en  trois 
•jours;  &  que. ^  La  nature -  fuivant  les  mêmes  loix 
dans  les  maladies  que  dans  l'état  de  fan  té  ,  les 
-redoublemens  doivent  ordinairement  être  plus  forts 
-aux  jours  impairs.  M.  Murry  tire  un  grand  parti 
de  cette  remarque  ,  qui  mérite  d'être  encore.exa- 
-rnipée  avec  attention.  Ma  deuxième  remarque 
roule  fur  ie  fameux  pafiage  de  Celfe  ,  qui  accuioit 
.les  anciens  d’avoir  èté-trompés  par  la  philofophie 
jde  Pythagore  ,  &  d'avoir  fondé  leur  fyftême  des 
jours  critiques  fur  les  dogmes  de  cette  école, 
dans  laquelle  les  nombres  ,  fur- tout  les  impairs  , 
jouoient  un  très -grand  rôle.  Ce  palfage  porte  un 
coup  mortel  à  la  doârine  des  crifes  ,  il  en  fape 
les-  fondemens  y  aufli  a-t-il  été  attaqué  vivement 
par  tous  les  fe&ateurs  des  crifes  ,  tant  anciens  que 
modernes.  Genuina  Hippocrads  pr&ceptorum  tradi- 
iio  ,  dit  M.  Murry ,  Celfo  non  innoiu.it  ,  cui  per 
tçmpus  non  vacabat  ,  dut  quern  animus  non  ftimu- 
labat  ,  ut  medicins.  clinics.  navaret  operam....  Celfus 
ait  in  prs.fad.one  recentiores  fateri  Hippocratem  op- 
(ime  pjçsfagijfe  xquamvis  in  curadonibus  quidam  mu- 
yiverint.y  «Celfe  n'a  pas  eu  le  temps  de  s’inftruire;, 
?  .fur-tourpar  la  pratique,  de  la  véritable  doélrine 
«  d’Hippocrate  ;  &  il  dit  que  les  médecins  de  fon 
«  temps  avouoient  qu’Hippocrate  étoit  fort  pour 
»  le  prognoftic  ».  Ainli ,  la  plupart  de  tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  Celfe  l’ont  accufé  de  .n’être  pas 
praticien ,  &  par  conféquent  d’être  hors  d’etat  de 
rien  ftatuef  fur  la  matière  des  crifes.  Je  me  fuis 
contenté  ci-defftis  de  révoquer  fon  témoignage 
particulier  ,  en  doute  ,  &  il  me  femble  que  c’eft 
tout  ce  que  l’on  peut  faire  de  plus.  En  effet, 
quand  je  .vois  que  Celfe  prétend,  dans  le  même 
endroit  où  il-réfute  le  fyftême  des  anciens  fur  le 
nombre  dès  jours  ,  qu’il  faut  obferver  les  redou- 
blemens  &  non  point  les  jours ,  ipfas  acceftiones 
intueri  debet  medicus  ,  cap.  iv.  lib.  III.  &  que  tous 
les  modernes  font  obligés  d’en,  revenir  à  cette 
façon  de  calculer:  je  ne  puis  m’empêcher  d'en 
conclure  qu’il  falloit  que  Celfe  y  eut  regardé  de 
bien  près  ,  ou  du  moins  qu’il  eut  reçu  des  éclair - 
cilfemens  de  la  part  des  médecins  les  mieux  ins¬ 
truits.  Après  tout,  fi  Celfe  n’a  pas  été  praticien  , 
il  eft  naturel  de  préfumer  qu'il  s’en  eft  uniquement 
tenu  à  la  pratique  des  fameux  médecins  de  fon 
temps  ;  &  ces  médecins  ,  difeiples  d' Afclépiade  , 
ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  n’ayant  point 
vu  de  malades.  Ajoutez  atout  cela  la  bonne  foi  que 
Celfe,  &  ceux  dont  il  expofe  le  fentiment ,  mon¬ 
trent  à  l’égard  d’Hippocrate:  U  favott. ,  difent-ils, 
très -bien former  un  prognoftic  ,  mais  nous  avons  changé 
quelque  ckofe  a  la  façon  de  traiter  les  maladies  y  C’eft- 
à-dire ,  que  fi  Hippocrate  avoit  ét’é  à  portée  d’ob- 
ferver  les  maladies  vénériennes ,  par  exemple  ,  il 
auroit  très-bien  fu  dire  après  des  épreuves  réité¬ 
rées  ,  &  en  voyant  un  malade  atteint  de  cette  ma¬ 
ladie  :  dans  tant  de  jours  le  palais  fera  carié  ,  les  os 
feront  exoftofés  ,  les  cheveux  tomberont;  &  qu’Af- 
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dépiade  auroit  cherché  un  remède  pour  arrêter  h 
progrès  de  la  maladie  ;  lequel  vaut  le  mieux?  liefi 
donc  important  de  né  pas  fe  décider  légèrement 
contre  Celfe  ;  &,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué, 
c’eïi  beaucoup  faire  que  de  refter  dans  le  donte 
fur  fes  lumières  particulières  :  mais  il  fera  toujours 
yrai  que  les  fameux  praticiens  de  fon  temps, 
étoient  de  l’avis  qu’il  expofe. 

Troifièmement  enfin,  quels  que  foient  les  tra¬ 
vaux  des  modernes  que  nous  venons  de  citer, 
quelle  que  foit  leur  exaêlitude ,  il  ne  faut  pas  pen- 
1er  que  les  anticritiques  demeurent  fans  aucuns 
reffource,  il  leur  reite  toujours  bien  des  raiforn 
qui  ont  au  moins  l'air  fort  fpécieux,  pour  ne  rien 
avancer  de  plus.  En  effet,  diront-ils  ,nous  avouons 
qu’il  arrive  des  crifes  dans  les  maladies,  &  qu'il  y 
a  des  jours  marqués  pour  les  redoublemens  ;  s’en¬ 
fuit-il  de-là  que  cette  doétrine  puifle  avoir  quel- 
qu’application  dans'  la  pratique  ?  C'eff  ici  qu’ilfàut 
en  appeller  aux  vrais  praticiens,  à  ceux  qui  font 
chargés,  du  traitement  des  malades: ils  ont  iouvent 
éprouvé  qu'il  eft,  pour  l’ordinaire ,  impoffible  de 
connoître  les  premiers  temps  d'une  maladie.  Ils 
nous  apprendront  qu’ils  font  appellés  chaque  jour 
pour  calmer  de  vives  douleurs,  pour  remédiera 
des  fymptômes  preffans  :  que  les  malades  veulent 
être  foulagés  ,  &  que  les  :  médecins  leur  devien¬ 
nent  inutiles  ,  s’ils  prétendent  attendre  &  comp¬ 
ter  les’  jours.  La  marche  des  crifes  fera ,  fi  l’on 
veut,  aufli  bien  réglée  &  aufli  bien  connue  «ué  la 
circulation  du  fang  ;  en  quoi  ces  connpiffances 
peuvent-elles  être  utiles?  Qui  oferoit  fe  propofer 
d’en  faire  ufàge  ?  Il  peut  être  aufli  certain  qu'il  y 
a  de  crifes  ,  comme  il  eft  certain  qu’il  fe  fait  des 
changemens  dans  les  urines.  On  faura  l’hiftoire  des 
crifes ,  comme  on  fait  celle  de  la  tranfpiration. 
Tout  cela  n'aboutit ,  après  tout-,  qu'à  quelques 
réglés  générales  que  tout  le  monde  fait ,  &  dont 
perfonne  ne  fait  ufàge.  Cette  do&rine  des  crifa 
contient  de  petites  vérités  de  détail ,  qui  nè  peu¬ 
vent  frapper  que  ceux  qui  ne  connoifient  pas  lés 
maladies  par  eux-mêmes,  &  qui  cherchent  à  fe 
faire  des  réglés  qui  fuppléent  à  leurs  lumières. 
Attendre  les  crifes ,  compter  les  redoublemens 
d’une  maladie  ,  c’eft  vouloir  connoître  les  vices 
des  humeurs  par  le  microfcope  ,  le  degré  de  fièvre 
à  la  faveur  du  thermomètre  ,  ou  au  moyen  d’une 
piilftloge  ou  d’une  pendule  à  pouls  ,  machine  pué¬ 
rile,  dont  l’application  droit  encore  plus  puérile, 
&  que  les  praticiens  regarderont  toujours  comme 
un  ornement  gothique  ,  qui  ne  peut  qu'être  rebuté 
par  les  vrais  artiftes.  Cette  précifion  peut  amufer, 
j  mais  elle  n’inftruit  pas  ;  elle  a  l'air  de  la  fcience, 
mais  elle  n’en  a  pas  futilité  :  ce  n’eft  point  par  des 
calculs,  fcrupuleux  qu’on  apprend  à  juger  d’tine 
maladie,  &.à.  faire  ufàge  .des  remèdes.  On  devient, 
en  calculant ,  timide,  temporifeur,  indéterminé, 
&.  par  conféquent  moins  utile  à  la  fociété  :  la  na¬ 
ture  a  fes-loîx;  mais  on  ne  les  compte  pas,  on 
ne  fauroit  les  claffer. 


Les 


(5  B.  ï 


C  R  X 


Le  véritable  médecin  diront  encore  les  an-  dérangent  les  crifes',  &  'comment. &  jufqu’à  quel 
ticritiques ,  eft  l'homme  de  génie  qui  porte  un  point;  s'ils  les  retardent  ou  s'ils  les  accélèrent > 
coup-d'œil  ferme  & décidé  fur  une  maladie;  la  &  quels  font  les  remèdes  les  plus  propres  à  pro¬ 
nature  &  le  grand  ufage  l'ont  rendu ,-  de  con-  duire  ces  effets,  s'il  y  en  a-;  s'il  y  a  dans  les 
cert  j  propre  à  fe  laiffer  emporter  par  cette  forte  maladies  des  jours  marqués  pour  appliquer  les 
d’enthoufiafme,  fi  peu-connu  des  théoriciens  :  remèdes,  &  d’autres  dans  lefqqels  ori  ne  doit 
il  juge  des  temps  d'une  maladie,  pour  ainfi  dire,  rien  remuer,  nihil  movendumy  fi,  &  en  quel  fens^ 
fans  s’en  appfercevoir  ;  il 4 peut  avoir  appris  tout  &  jufqu’à  quel  point,  il  eft  utile  ou  néceffaire  def 
ce  que  la  théorie  enfeigne  ,  mais  il  n’en  tait  point  regarder  une  maladie  comme  l'effort  falutaire  de, 
ufage,  il  l'oublie  ,  &  il  fe  détermine  par  l’habi-  la  nature  de  la  machine  ,  ou  comme  auffi  oppo- 
tude  &  comme  malgré  lui;  tel  eft  le  praticien,  fée  à  la  vie  &  à  la  nature  qu’à  la  Tinté  ;  fi  la 
Que  la  maladie  foit  organique  ou  humorale,  fureté  du  prognoftic  d’un  médecin  qui  fauraio 
qu’elle  foit  un  effort  falutaire  de  la  nature  ou  un  prévoir  les  crifes  eft  d’une  utilité  réelle;  fi  un 
bouleverfement  de  Tes  mouvemens ,  que  la  crife  praticien  fage  &  expérimenté,  qui  ne  connoît  pas 
fe  prépare  ou  qu’elle  fe  fafîè,  que  le  redouble-  la  doârine  dés  crifes,  ne  fera  pas  porté,  en  fui-, 
ment  foit  pair  ou  impair,  l’état  préfent  décide  vantles  fymptômes,  à  agir  comme, s’il  favoitThif- 
le  véritable  connoiffeur.  Les  fymptômes  lé  dé-  toire  des  crifes  ^  s’il  eft  . indifférent  d'attendre,  les. 
terminent  à  fe  preffer  ou  à  attendre  :  il  vous  crifes  ou  de  ne  pas  les  attendre  :  enfin ,  fi  un  mé¬ 
dira,  ce  malade  eft  mal,  &  vous  devez.  I’en  croire;  decin  expë&àteuf ne  fet oit'  pdirit  auffi  fuj  et  à  fe 
celui-ci  ne  rifque  rien,  &  l’événement  juftifiera,  tromper,  qu’un, médecin  actif  ou  qui  fe  preffe  uti 
pour  l’ordinaire ,  fon  pronoftic  :  fi  vous  lui  de-  peu. 
mandez  des  raifons,  il  n’en  fauroit  donner  dans 

bien  des  occafions,  c’eft  demander  à  un  peintre  J’ai  dit  qu’il  faudrdit  décider  tous  les  probîê- 
pourquoi  ce  tableau  eft  dans  la  belle  nature,  &'  mes  que  je  viens  de  propofer  par  l’oblervâtion,; 
aumuficien  les  raifons  de  tous  ces  accords  mé-  ce  qui  exclud  d’abord  les  idées  purement  hypo- 
lodieux  qui  enchantent  l’oreille.  Le  praticien  qui  thétiques  ,  qui  'ne  fâuf oient  avoir  lieu  dans  des: 
cherche  des  raifons  peut  s’égarer  ,  parce-qu’a-  matières  dé  fait  non  point  qufii  faille  renonces, 
lors  fon  génie  ne  le  guidé  plus;  les  expreffions  à  toute  forte  de  fyftèmcs  pour  expliquer  les  cri- 
doiventlui  manquer ,  parce  que  le  fentiment  ne  fis-:  on  peut  s’en  permettre  quelqu’un  pour  lier 
s’exprime  pas;  l’enfemble  des  fymptômes  l’a  frap-  les  faits  &  les  obfervations;  ceux  qui  ppurront 
pé,  fans  qu’ii  puiffe  vous  dire  comment  àppre-  s’en  paffer  faurônt  le.  mettre  à  part;  mais  ilieoa 
nez  à  voir,  s’écrie-t-il,  veni  &  vide.  Le  goût,  faut  au  commun  des  hommes  ,  comme:  je.  Ital¬ 
ie  talent  &  l’expérience,  font  le  praticien  ;  le  remarqué  ci-deffus.t  Le  point  principal  fer-oit  que - 
goût  &  feraient  ne  s’acquièrent  pas;  l’habitude  les  obfervations  fuffent  bien  faites  &  bien  conf- 
&  f expérience  peuvent  y  fuppléer  jufqu’à  ua  tâtées.  Je  n’entrerai  ;pas  làrdeffus  dans  un  dé-  - 
certain  point  ;  l’habitude  apprend . à  connoître  tail  inutile  &  déplacé,  je  dirai-  feulement  que: 
lesmaladiës  &  à  en  juger  ,  comme  elle  apprend  ^'appellerais  une  obfervation  conftatée  ,  c’eft-à- 
à  connoître  les  phyfionomies  &  les  couleurs  :  les  dire  ,  celle  fur  laquelle  on:  pourroit  compter-,, 
règles,  quelles  qu’elles  foient ,  reftent  toujours  une  obfervation  faite  depuis  long-temps,  rédi- 
dans  l’efpace  immenfe  des  généralités ,&  ces  gé-  gée  fans  aucune  vue  particulière -poûr.iou  con-- 
nétalités ,  qui  peuvent  peut-être- être  utiles,  à  celui  tre  quelqu’opinion  .  &  présentée  avant-  de  !  la . 
qui  apprend  l’art  ;  .font  certainement  très  inu-  mettre  en  ufage  à  quelque:  faculté  ou  à  quel¬ 
les  pour  celui  qui  l’exerce  aduelleuiént ,  elles  qu’académie.  fl  feroit  bpn  qù’on,  exigeât  des. 
tfenfeignent-rien  dè  déterminé ,  rien  de  réel,’  rien  1  ‘preuves  d’obfervations  ?  &  que  .chaque  qbferya- 
d’ofuel;  inefeant  non  pafeunt.  (Feye^  Médecine.)  '  ,téür  eut  fes  journaux  à  pouvoir  communiquer  à 
:tout  le  monde.  :  ces  fortes  de  précautions  font 
On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  détailler  nëceffaires  ,  parce  qu’on  Te  trqmpe  fou-vent  foi- 
furies  cn/ez,  fur  les  jours  critiques,,, &  fur  la  ,méme,  on  adopte  une1  opinion' .quelquefois-  par 
manière  dont  chaque  parti  foutient  fon  opinion  :hafard  :  ôri  fe  rappelle'  :vagüèmént;’tout  çé  qu’on 
dans  cette  forte- de  controverfe ,  combien  elle  fa- vu -de  favorable  à  ,cette’ppSiiidri,'nii-ais;  pour  le 
eft  importante  &  épineufe.  Je  finirai  cet  article  refte  on  l’oublie  infen'fiblèment.'  L’obfervateur  ou 
en  exhortant  tous  les  médecins  qui  font  fincère- .  celui  qui  pourroit  fournit  dès;  obfervations'  bien 
ment  attachés  aux  progrès  de  l’art ,  à  ne  pas; né-  fûtes,  ne  feroit  point  à  ce  compte  celui;  qtiife 

gliger  les  occafions  &  fes  moyens  d’éclaircir  toutes;  'contenterait  dë  aire  ,  fat  ÿti\  fa’i  fait ,  fai  ob- 
ces  queftîons  :  il  s’agit  de  (avoir  &  de  décider  fervé »  formules  avilies  aujourd'hui  par  le  grand 

El  obfervation  ,  s’il  y  a  des  crifes  dans  les  ma-  nombre  d ‘ aveugles  de  naijfance  cjui  les  emploient. 

es,  fi  elles  ont  des  jours  déterminés,  ou  s’il  If  faudrait  que  l’obferyateur  pût  prouver  ce  qu’il 
y  a  des  jours  vraiment  critiques  &  d’autres  qui  avance  par  des  pièces  juftificatives,_  &  qq’il  dé- 
pe  fe  font  pas  ;  fi ,  fuppofé  qu’il  y  ait  des  crifes,  montrât  qu’il  a  vu  &  fu  voir  en  tel  temps  ;  ce 

jj  frnt  les  ménager  &  les  attendre  ;  fi  Jes'  remèdes  feroit  le  feul  rooyen^  de-  convaincre  les'  pytri}df 
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-r.iens,;<oîii ..n’ont  que  trop  le  droit. de  vous  dire, 
ou  avep-vods  vu?  comment  avsf-vous  vu?  &  plus 
encore  V  de  s  que f  droit  avez-vous  'vu? lie  quel  droit 
croyez-vous  avoir  vu.  ?  qui  vous  a  dit  que  vous  avez 

Au  refte  ,  quels  talens  ne  devrait  pas  avoir  un 
bon  obferV.atear?  II. ne  s’agit  point  .ici  feulement 
d’êtr è  entraîne,  pour  aînfi  dire  pajjivemeht ,  comme 
lé  praticien  ,  &  de  recevoir:  un  rayon  de  cette, 
vive  lumière  qui'  accompagne  le  vrai,  &  qui  force 
au  confentement  ;  if  faut  revenir  de  cet  état  pufftf,  . 
&  peindre' exactement  l’effet  qu’il  a' produit,  c’eft-î 
à-dire ,.  exprimer  clairement  ce  qu’on  a  apperçu 
dans  cette  forte  d ’extafe  ,  &  l’exprimer  par  des 
traits  .réfléchis ,  &  combinés  de -manière  qu’il? 
puilfent  éclairer  le  doflteur  comme  la  nature  le. 
ferait.  Tel  eft  l’objet  de  l’obfervateur,  tel  eftle 
talent’ rare  qu’il  doit  pofféder  ;  talent  bien  diffé¬ 
rent' de  celui  du  Ample  praticien ,  qui  n’a  que  : 
des  idées]  paffagéres  qu’il  ne  peut  pas  rendre ,  & 
qui  fe  renouvellent  au  befoin ,  mais  que  le  befoin 
ieuî  fait  reparoître  &  non  la  réflexion. 

Il  eft  donc  évident  que  -l’examen  de  la  doc-  : 
trine  des  crifes  regarde  plus  particulièrêmènt  les 
médecins  au-defius  du  commun  :  ceux  qui  fe  con¬ 
tenteraient  dé  fuivre  leurs  idéèsq  deqrs  fyftëmes , 
&  sonda,  nature  ,  ne  pourraient-  que  former  d’i¬ 
nutiles  ou  de  dangereux  romans ,  fort- éloignés 
du  but  qu’on  doit  fe  propofer.  Les  obfervateurs 
mêmes  qui  fe  réunifient  à  ramâffer  dès  faits,  fans 
avoir  allez  de  génie  pour  diftinguer  les  bons  d’a¬ 
vec  les  mauvais ,  &  pour  les  lier  les  uns  aux  au¬ 
tres:,  n’en  approcheroient  pas  de  plus  près.  Enfin, 
les:  praticiens  les  plus  répandus  if  ont  pas  affez  de 
temps  à  eux  :  il  eft  rare ,  outre  ce  que  nous  en 
avops  dit  ci-defius,  qu’ils  puiflentêtre  atteints  , 
lorfque  leur  réputation  eft  déjà  établie  ?  de  la 

filon  de  faire  des  réformes  générales  dans  l’art. 

faudrait  que  des  obfervateurs  fuivifîbnt  exac¬ 
tement  ces  praticiens  ,  &  fiffent  un  recueil  exaét 
de  leurs  différentes  manœuvres ,  ainfi  que  les 
oëtes  &  les  hifloriens  le  faifoient  autrefois  des 
elles  aérions  des  héros. 

Quant  aux  médecins  qui  font  faits  pour  en- 
feigner  dans  les  écoles  ,  ils  ne  font  que  trop  fou- 
vent  obligés  de  s’attacher  à  un  fyftême  qui  leur 
vaut  toute  leur  confidération.  C’eft  de  cette  forte 
de  médecins,  très  -  refpeâables  &  très-  utiles  , 
fans  doute ,  qu’on  peut  dire  avec  Hippocrate , 
ur.ufquifque  fua  orationi  teftimonia  &  conjecturas 
eddit.  .  .  .  Vincitque  hic ,  modo  illel,  modo  ifie, 
cuipotiffimum  lingua  volubilis  dd  populum  canttgérit  : 
*>  Chacun  cherché  à  s’appuyer  dé  conjectures  & 

»  d’autorités . L’un  terrifie  aujourd’hui  fon' 

*>  adverfaire  ,  &  il  vient  à  en  être  terrafie  à  fon 
»  tour  ;  le  plus  fort  eft  communément  celui  dont  i 
»  le  peuple  trouve  la  langue  la  mieux  pendue  ». 
Ce  font  les  malheurs  de  l’état  de  profefîeur,  qui  ’ 
a  bien  des  avantages  d’ailleurs. 
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.  En  un  mot,  il  eft  nécefiaire  pour  terminer  h 
quefiion  des  crifes,  ou  pour  l’éclaircir,  d’être  liln, 
&  initié  dans  cette  forte  dé  médecine  philofophi- 
que  ou  tr  'anfeendante  ,  à  laquelle  il  n’eft  peut-être 
pas  bon  que  tous  les  médecins  populaires ,  je 
veux  dire  cliniques ,  s’attachent.  En  effet ,  oa 
pourrait  demander  fi  ces  médecins  populaires  ne 
font  pas  faits  la  plupart  pour  copier  feulement, 
ou  pour  imiter  les' grands  maîtres  de  l’art.  N’y 
auroit-il  pgs  à  craindre  que  les  efprits  copïftes  oit 
imitateurs  ,  qui  font  peut-être  les  plus  fages  & 
les  meilleurs  pour  la  pratique  journalière  de  la 
médecine,  ne tombafîent  dans  lepyrrhonifme,fi 
on  leur  laiffoir  prendre  un  certain  efifor  ?  Ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’on  doit  chercher  parmi 
eux  ce  que  j’ appellerais  les  témoins  des  faits  par¬ 
ticuliers  en  médecine  ;  &  il  femble  au’il  con- 
i  vienne,  qu’ils  foient  afiujettis  à  des  réglés  déter¬ 
minées  ,  tant  pour  leur  propre  tranquillité ,  que 
pour  la  sûrete  des  malades  :  Sim  in  memoriadli 
morborum  curationes  &  qûomodo  harum  modi , 
in  [ingulis  fe  kabent  ;  hoc  enim  principium  ejl  in 
medicina ,  &  medium.  &  finis  :  «  Le  commence- 
«  ment ,  le  milieu  &  la  fin  de  la  médecine, 
*>  font  de  bien  favoir  le  traitement  des  maladies, 
&  leur  hiftoire  ».  Voilà  ce  qu’Hippocrate  exi- 
geoit  de  fes  difciples.  De  decenti  ornât.:  .  .  M 

Voilà  ce  qui  regarde  les  médecins  ordinaires, 
voués  à  des  travaux  qui  intéreffent  journellement 
la  fociété ,  &  dont  les  fervices  font  d’autant  plus 
précieux  qu’ils  font  réitérés  ,  &  qu’ils  ne  peuvent 
fouffrir  aucune  forte  de  diftraérion  de  la  part  du 
praticien. 

Il  y  a  des  queftions  qui  font  réfervées  pour  les 
lêgijlateurs  de  l'art.,  telle  eft  la  doctrine  des  enfer. 
J’appefie  un  légijlateur  de  l'art ,  fe  médecin  philo- 
fophe  qui  a  commencé  par  être  témoin ,  qui  de 
praticien  eft  devenu  grand  obfervateur,  &  qui,  fran- 
chiflantles  bornes  ordinaires,  s’eft  élevé au-de)jfus 
même  de  fon  état.  Ouvrez  les  faites  de  la  méde¬ 
cine,  comptez  les  légifateurs.  (  Voyez  Médecin 
ET  MÉDECINE.  )  (  Cet  article  fait  par  M.  Bordai, 
confervé  &  extrait  de  l'ancienne  encyclopédie  parK 
LàGUERENE.  ) 

CRISOCOME.  (  Mat.  méd.  ) 

Cryfocoma. 

C’eft  ün;  genre,  de  plante  à  fleurs  compolëes 
de  la  divi  fiôn  des  cory mby fères  ,'  qui  a  des  rapports 
avec ■les.conifles  &  les  baccantes,  &qui  comprend 
des  herbes  &  des  arbrifleaux  à  feuilles  Amples, 
communément  éparfes  &  alternes. 

On  en  a  décrit  douze  efpèces  dans  le  Diâ.  de 
Bot.  Nous  ne  parlerons  que  de  la  cfifoçome,foyeu&. 

Cryfocoma  fericea.  Lin.  F. 

Cryfocoma  fruticof a  albofericea  ,  foliis  lineatib* 
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eanaliculatis,  ramulis  Vapice  panicùlatis.  Lin.  F. 
fuppl.  $60. 

Cette  plante  fe  diftingue  très-bien  en  ce  que 
fes rameaux ;  fes.  pédoncules ,  &•  fes  feuilles  font 
très-blancs  &  foyeux,  les  feuilles  font  linéaires* 
flafques ,  &  environ  de  la  longueur  du  doigt.  Les 
fleurs  font  jaunes,  ont  leur  calice  glabre,  com- 
pofé  decailles  ,  en  alêne,  '•&  jaunâtres. 

Cette  plante  croît  dans  les  îles  Canaries  ,  parmi 
les  rochers  maritimes. 

Son  écorce  &  fon  bois  ont  une  faveur  âcre 
&  piquante,  &  les  hâbitans  des  lieux  où  elle  fe 
rencontre  ont  coutume  de  s’en  fervir  contre  les 
maux  de  dents.  (  M.  Macquart.  ) 

CRISPATION  ,  crifpatura.  Ce  mot  devant 
fignifier  naturellement  l’entortillement  des  poils 
ou  des  cheveux  crêpés  ou  mêlés ,  efi  employé  au 
figuré  pour  exprimer  la  contra&ion  fpafmôdique,  1 
le  reflerrement ,  la  tenfion  des  parties  mernbra- 
neufes  &  fibreufes.  Toute  cette  théorie  eit  plu¬ 
tôt  de  convention  ou  d’une  habitude  irréfléchie, 
quelle  n’eftbien  prouvée.  (  Voye^ Irritation  , 
Froncement;  )  (  M.  Chamséru.  ) 

CRISPUS  ,  (  Antoine  )  naquit  le  1 1  juin  de 
l’an  1600  à  Trapani,  ville  de  Sicile  ,  dans  la  vallée 
de  Mazare.  Jean  ,  fon  père  ,  étoit  médecin,  il 
s’appliqua  fuccefiivement  à  l’étude  des  lettres  j 
humaines ,  de  h  philofophie  ,  de  la  médecine  & 
de  la  théologie.  Les  heureux  fuccès  qu’il  eut  j 
dans  la  pratique  .de  la  médecine  ,  lui  attirèrent  j 
la  confiance  de  toute  la  Sicile  ,  &  des  pays  voi-  j 
fins  de  ce  royaume. 

Crifpus  après  la  mort  dé  fa  femme ,  entra 
dans  l’état  eccléfiaftique  ,  &  fut  fait  prêtre; 
mais  il  ne  continua  pas  moins  de  remplir  k  s  de¬ 
voirs  de  fa  première  profeffion.  Il  étoit  déjà  vieux 
quand  il  renonça  à  la  pratique  ;  il  mourut  à  Tra- 
pani ,  le  50  novembre  1688  ,  dans  la  88me  année  , 
de  fon  âge.  Ce  médecin  a  laiffé  plufieurs  ouvra¬ 
ges  : 

In  acuta  febris  hifioriam  commentarius.  Panormi, 
1(61 ,  in-A. 

In  lethargum  febri  fupervenientem  acuta  commen¬ 
tera  duo.  Ibidem  ,  1668  ,  in- 4. 

Dt  fputo  fanguinis  àpartibus  corporis  infimis  fuper- 
vcnientis ,  cum  tujfi  &  fine  vomitu  ,  confultatio.  Dre- 
paû,  l68l,  in-y. 

Medicinalis  epifiola  ad  Grandonium  Seminara  , 
medicina  ,  philofophia  ac  ckirurgia  dodorem ,  in  qua 
refponietur  &  fimul  exponitur  ratio  curandi  fe'ores 
puzridaspcr  vena  ftciionem  &  purgationem  per  alvum. 
Panormi,  idSi  ,  ./ra-4. 

In  medicinalem  epifiolam  dilucidationes  ,  &  fimul 
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interrogati'oriibus.  ■nfpQrid'fk'ur-  per.  epifieHum  fatëis .  a  -* 
Pb.il.  ac  med.  do/tore  ,  nepote  Antonio.  R-afi.  Dre- 
pani ,  1882,7/2%?  -  1  > 

De  SS.  Cofn.â  &  Damiani  tkermalibits  aquit 
Liber  in  fex  divifiisfedion.es.  D reparti  ,  1684,  an- 4?; 
L’auteur  y  a  joint  un  périt  traité  intitulé  :  De 
Hfdcm  aquis  compofitior.es/,  qui  j  c-ft  :d<?  .Jean. 
Crifpus  ,  Ton  pèr e.  (  '£xtrè£Él.  Ï(M.  Gôm.’iN.  ): 

CRISTAL,  (  Mat.méd.  Pharmacie.’) 

Le  mot  criftal  exprimé  plufieurs;  objets  dirférèns~' 
en  matière  médicale  8ren  pharmacie.  11  eft  quel¬ 
quefois  employé  pour  déligner  une  efpècê  de- 
verre  dur,  épaisse  blanc  qui  fait  la  .matière  de 
s  beaucoup  de-vâiffeaux  de  chimfei  Alors  ,  c’eiï  par  ‘ 

:  analogiè  avec  le  vrai  c'nfial ,  le5 criftal  de ■■roche- 
j  que  cette  èxpreffiôn  a  été  adoptée.  Le  plus  fou- 
vent  iï  .fert  à  défigner  en  matière  médicale'1';  l’ef- 
pèce  dé- pierre  la  -plus-dure  ;  la  plus  transparente 
que  l’on  connoiiTe ,  S;  qui  a  prefque  toujours  une 
forme  régulière  &  criltailine  ;  c’eft  le  criftal  de 
roche  proprement  dit.  Enfin  ,  depuis  qu’on  farr 
.  beaucoup- d’ attention  à  la  forme  polyèdre  plus  ou 
moins  régulière  des  compofés  chimiques’ &  fur- 
tout  des  fels,  on  nomme  criftal  de  telle  ou  telle 
forme,  un  fragment  ou  une  portion  de  ces  com¬ 
pofés  ,  lorfiqu’elle  eft  terminée  par  des  furfaces-  : 
égales.  -Ainfi  ,  l’on, dit  \m. cri  fiai  de  carbonate  de  - 
fonde  ,  de  carbonate  d’ammoniaque ,  de  muriate 
oxigene  de  mercure  ,;&c.;  ainn  l’on  dit  cri  féal 
d’IlDnde,  pour  défigner  le.  carbonate  de.  chaux 
criftallifé  en  rhqmbes,  &c.,  Q-M.  Fo.hrcr.oy..  ) 

CRISTAL  DE  ROCiJE  ,  (  Mat.méd.-)  , 

T.e  criftal  de  roche ,  cryfiaUus  mpntaha  ’,  efl  la 
plus  dure,  la  plus  frânfpàrente  8c  là  plus  régu¬ 
lière  de  toutes  les- pierres  feintiilantes.  On  le 
lace,  à  la  tête  de  tous  les  corps  pierreux ,  8e  on 
2  regarde  comme  le  plus  pur  de  tous.  Il  efi  bien 
jcaraétérifé  par  fa;  forme  de  prifine  à  fix  pans  ter¬ 
miné  par  une  piramide  à  fix  faces,  par  fa  dureté,  ' 
par  les.ftries  tranfverfàles  des  pans  de  fon  -prifine  , 
par-  fa.fpàrfaité.tranfparencè  Icrfqu’il  éfi  bien  pur  ,- 
on  le  trouve  dans  les  montagnes  ;  on  en  diftingue 
plufieurs  variétés  par  la  forme  régulière  ou  irré¬ 
gulière  ,  par  la  couleur  ,  par  la  tranfparence  plus 
.eu  moins  grande ,  par  les  différentes  pierres  ou 
jauirey  matières  minérales  qui  fe  trouvent  mêlées 
iavec  lui  on  incorporées  dans  fa  propre  fubftancé, 
comme  le  fchcrl  ,  l’asbefie  ,  le  mica  ,  &c.  Tous  - 
les  détails  de.fes  propriétés ,  de  lan.exiftence  dans  : 
les  montagnes  ,;de  fi. s  ufagès  ,  de  fa  rorrnsrion ,  de 
fes  efpèces  &  de  fes  variétés  ,  appartiennent  à 
;  l’hiftoire  naturelle  ,  S:  ils. ne’ doivent  pas  trouver 
•place  ici.  Quant  à  fa  nature  intime  8c  à  fes  pro¬ 
priétés  chimiques,  il  efi. néceffaire  que  le  médecin 
|  les  connoiffe  alfez  exaâément  pour  apprécier  fa 
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parfaite  inutilité  comme  médicament ,  &  les  dan-  ' 
gers  même  qui  peuvent  réfulter  de  fon  ufage. 

Le  criftal de  roche  n’a  aucuhe  efpèce  de  faveur,, 
ni  d’odeur;  il  réfifte  au  feu  le  plus’  violent qùel’on 
çonnoiffe  ;  c’efir  de  tous  1  es  corps  naturels  le  plus 
léfraétaire  &  le  plus  infufible  qui  foit  connu;  il 
fe  comporte  à  cet  égard  comme  la  filice  la  plus 
pure.  L’air  l’eau  né  .l’altèrent  pas  davantage; 
les  alcalis  le  font  entrer,  en  fuüon,  mais,  avec 
beaucoup  de  difficulté/  Tous  lés  acides  3  fi  on  en 
excepte  lucide. flqorique  n’ont  nulle  adion  fur 
lui.  Les  analyfés  des  chïmïft’es  modernes  &  fur- 
tout  celks-de  jgexgman;,-  ont  prouvé  que  le  enflai- 
de  .  roche  blanc  &  pur ,  eft  un  compofé  naturel 
de filice  unié  à  une"  très-petite  quantité  d’alumine  . 
&  de"  chaux.  On  voit  d’après  ces  confîdérations, 
que  cette  pierre  ne  peut  avoir  aucune  vertu  me-, 
dicinale  ,  qu’en  l’employant  en  poudre  ,  comme 
•on.  l’avoit  autrefois  propo'e  ,  on,  introduit  dans 
l’eftomac  &  les  intefiins  un  agent  dur  &:  coupant 
comme  des  fragmens  du  verre  le  plus  folide ,  qui 
peuvent  en  piquer  &  en  déchirer  les  membranes 
délicates &  qu’on  ne  doit  jamais  fe  permettre 
de  le  preferire  comme  médicament. 

On  lit  dans  le  chapitré  huitième  de  là  troifièmé 
feêtion  dé  là  matière  médicale  de  Geoffroy  ,  les 
phrafes  fuivantes.  «  On  attribue  au  enflai  une 

vertu*  aftringënte  &1  capable  de  diffoudre  la 
«  pierre  ;  c’eft  pourquoi  pjufieurs  perfonnes  l’or- 
m  donnent  dans  les  .flux  de  ventre,  les  fleurs 
33  blanches  &  dans  la  pierre  des  reins  &  de  la 
=3  veffie.  Mais  nous  avons  déjà  dit  ce  qu’il  falloit 
33  penfer  de  cette  vertu  de  diffoudre  la  pierre.  Il 
33  y  a  des  perfonnes  qui  redoutent  les  remèdes  - 
03  pierreux  :  ils  croyent  qu’ils  font  capables  d’en- 
33  gendrér  la  pierre ,  ou  du  moins  que  cè-fediment 
33  trouble  que  l’on  rend  après  l’ufage  de  ces  ii- 
33  thorîtriptiques ,  n’eft  autre  chofe  que  la  pouf- 
33  frète  très-fine  de  ces  remèdes,  qui  a  été  pré-  ! 
33  cipitée  par  le  fel  de  l’urine.  On  fé  fèrt  rare- 
33  ment  en  ce  pays  ,  pourfüit  M.  Geoffroy,  du 
o,  criftal  intérieurement  ;  car  on  n’eft  pas  affriré 
03  de  fes  vertus.  On  s’en  fert  à  l’extérieur  pour 
33  frotter  les  dents  ;  car  par  le  frottement  de  ce 
33,  criftal  pulvérifé ,  on  ôte  la  croûte  tartareufe 
3»  des  dents.  Mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un  ufage  i 
33  trop  fréquent,' car  il  enlève  non-feulement  la 
3,  croûte  tartareufe,  mais  il  ufe  entièrement  l’é- 
03  mail  dont  les  dents  font  recouvertes  o?. ,  ■ 

On  voit  par  cette  citation ,  que  Geoffroy  n’a 
pas  pris  Un  parti  aff:-z  décidé  fur  les  prétendues  ■ 
propriétés  du .  criftal  de  roche.  Mais  comment: 
auroit  il  pu  ,'en  effet,  prendre  ce  parti ,  lorfqu’on 
voit  qu’à  l’époque  où  il  écrivoit-,  c’-eft-à-dire  -, 
dans  le  commencement  de  ce  fiècle,  la.minéraloeie 
étoit  fi  peu  avancée  &  les  pierres  fi  peu  connues , 
que  dans  le  même  article ,  il  a  rapproché  l’hifioiré 
ûü  criftal  de  roche  àa  criftal  à’iûa.aàe.  Ileftencore 
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plus  difficile  de  concevoir  comment  Vogel  a  pu 
propofer  &'  recommander  même  en  quelque  forte, 
le  criftal  de  roche  dans  plufieurs  maladies  ;  voici 
comment  il  s’exprime  fur  cette  pierre.  Menti  & 
Linnéus ,  dit  il  ,  refufent  toute  vertu  médiale 
au  criftal  ;  le  dernier  prétend  même  qu’il  eft  nui- - 
fible.  Il  eft  prouvé  cependant  qu’il  a  la  vertu 
-d’adoucir  les  acides,  qu’il  peut  conféquem- 
merft  guérir  plufi.eurs  maladies  des  premières 
■  voies ,  comme  le  vomiffement ,  les  coliques  des 
énfans  ,  lés.  diarrhées,  le  choiera  même ,  ainfi 
S  que  détruire  les  mauvais  effets  des  poifons  miné¬ 
raux,  comme  11  réfulte  des  obfer varions  beHeers 
&  Wedelius.  J’avoue  qu’il  ne  m’a  jamais  man- 
ué  dans  les  diarrhées ,  en  le  donnant  jufqu’à  la 
ofe  d’un  demi  gros  ;  quoiqu’il  ne  foit  point 
alcalin ,  quoiqu’il  ne  détruife  pas  l’acidité  des 
liqueurs ,  il  paroît  qu’il  les  abfbrbe  ,  qu’il  les 
adoucit,  ainfi  que  le  prouvent  fes  effets  ;  fans  doute 
la  porphirifation  bien,  faite  contribue-t-elle  beau¬ 
coup  à  cet  effet  ?  Quant  à  fa  propriété  d’augmen¬ 
ter  le  lait ,  il  eft  clair  qu’il  n’en  jouit  point  vérita¬ 
blement  ;  à  cette  dernière  remarque  de  Vogejtjl 
nous  ajouterons  qu’il  ne  jouit  pas  davantage  de 
la  propriété  d’adoucir  &  de  détruire  les  acides  des 
premières  voies  ;  que  quand  fa  vc-rtu  afttingente 
|  feroit  auffi  fûré  qu’il  femble  l’annoncer  ,  les  crain¬ 
tes  que  doit  donner  une  matière  auffi  dure  &  auffi 
ennemie  de  la  délicàteffe  dutiffudu  corps  humain,  ; 
font  feules  capables  d’en  faire  rejetter  1’. ufage.  C’eft 
le  fentiment  de  Cartheufer,  de  Linnéus,  &  d’un 
grand  nombre  de  médecins  célèbres  ;  auffi  on  ne  lé 
prefcrit  plus  depuis  long-temps  en  France, 

■  (  M.  Fourcroy.  ) 

CRISTAL  D’ISLANDE.  (  Matiméd.  ) 

Le  criftal  dlfiande  eft  'du  carbonate  calcaire,,; 
fous  la  forme  de  fpath  en  cubes  rhombéaux  très- 
réguliers  ,  &  qui  eft  remarquable  par  la  propriété 
qu’il  a  de  préfenter  deux  images  des  objets  qu’on 
voit  à  travers;  on  le  nomme  auffi  fpath  d’Iflande 
(  Foyei  pour  fes  propriétés  ,1e  mot  Carbonate! 
de  Chaux.  (  M.  Fourcroy.  )  :  i 

CRISTAL  MINÉRAL.  {Mat.  mJd.  pharmac.) 

On  nomme  très-improprement  criftal  minéral  ,5 . 
le  nitrate  de  potaffe  ou  nitre  ordinaire  ,  fendu 
&  coulé  en  plaques.  (  Voye^  le  mot  Nitrate  de- 
Potasse.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

.  CRISTALLINES  , 

Ce  font  des  tubercules  ou  phîiâenes  remplies  I 
d’une  .humeur  aqueufe-,  qui  reffemble  à  du  crif- 
tàl ,«  d’où  jvient  lent  nom  :' ces  tubercules  rie  fe 
forment” ordinairement  qu’au  prépuce-;  &  les  par¬ 
ties  qui  les  environnent,  font  d’un  rouge  livide.1 
'!&  reffemblent  à  des  contrôlons.  Quelques,- uns/ 
[de  ces  tubercules  occupent  âùffi  lâ  marge  de  la- 


C  R  î 

nus,  ce  qui  les  affait  juger  trop  légèrement  peut- 
être  par  '  quelques-uns  ,  comme  le  produit  d’un 
commerce  honteux  &  défavoué  par  la  nature.  Il 
eft  inutile  de  recourir  à  cette  caufe  infâme  pour 
expliquer  Texiftence  des  criftallines ,  le  vice  vé¬ 
nérien  iïmple  eft  plus  que  fuffifant  pour  les  pro¬ 
duire.  Il  arrive  même'  quelquefois  qu  elles  n’en 
font  point  du  tout  l’effet  ;  une  preftion  un  peu 
forte  de  la  verge  dans  un  coït  laborieux,  peut  pro¬ 
duire  des  phliaènes  quand  les  petits  vaiffeaux  du 
prépuce  font  dilatés ,  variqueux ,  &  que  la  peau 
eft  amincie.  Des  hémorrhoides ,  ou  une  confti-  I 
ation  habituelle,  peuvent  également  donner  lieu 
ces  tubercules  à  l’anus  ;  mais  s’il  rie  faut  pas  les 
juger  légèrement  dénaturé  vénérienne,  ilnefautpas 
non  plus.porter  la  confiance  &la  fécurité  trop  loin; 
c’eftle' cas  d’examiner  la  conduite  antérieure  du 
malade, les  autres  fymptômes  qui  peuvent,  donner  ’ 
plus  de  lumières»  fur  texiftence  du  virus  :  s’il  eft 
prouvé ,  il  faut  recourir  promptement  aux  remèdes 
anti  -  vénériens  les  plus  appropriés  ,  à  cet  état. 

(  VÉROLE  ,  TRAITEMENf.  ) 

(  M.  de.Horne.  )  - 
CRISTALLISATION ,  (  Mat.  méd.) 

Le  mot  crijiallifation  a  deux  acceptions  diverfes 
en  matière  médicale  yen  chimie&  en  pharmacie.  On 
s’enfert  fmivent  pour  dsfigner  la  forme  régulière 
en  général  des  fubftânces  fâlines,  des  pierres,  & 
de  tous  lés  corps  qui  font  füfceptibles  d’en  affecter:  < 
line  quelconque.  G’eft  ainfi  qu’on  dit  la  criftallifa- 
tion  de  l’alun ,  du  nitre ,  eft  telle  ou  telle ,  pour  ex¬ 
primer  la  forme,-  cette  manière  de  parler  n’eft 
peut-être  pas  pure,  car  le  mot  criftallij ’aiîoh  paroît 
beaucoup  plus  propre  à  exprimer  l’art  de  faire 
criftaltifer  ou  plutôt  la  propriété  de.criftallifer  en 
général,  ainfi  que  la  manière  d’y  réuffir.  On  fe  fert 
très-fouvent  de  ce  mot  en  ce  fens,  lorfqu’on  dit 
opérer  la  criftallifdttoh  des  fels,  mettre  en  criftal- 
hjation ,  &c.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  nous 
dirons  donc  que  la  crijiallifation  eft  une  opération 
de  pharmacie  dans  laquelle  on  a  pour  but  de  faire 
prendre  aux  compofés  médicamenteux  qui  en  font 
füfceptibles ,  la  forme  qui  les  caraétérife ,  8e  qui 
en  allure  toujours  la  pureté  &  l’identité.,  La  crif 
tallifition  doit  toujours  être  employée  pour  les 
matières  faliries ,  &  fur-tout  les  fulfates  de  potaffe, 
de  foude,  de. magnifie,  de  fer,  de  zinc,  de  cui¬ 
vre,  les.  nitrates  de  potaffe ,  de  mercure,  les  mu- 
riate-s  de.foude,  de  potaffe,.  d’ammoniaque,  le 
muriate  ôxigené  de  mercure,  les  carbonates  de 
potaffe’,  de  foude,  d’ammoniaque  ,  les  tartrites 
&  les  àcétites  de  potaffe ,  de  foude ,  d’antimoine, 
qu’on  emploie  fi  fouvent  en  médecine  ,  &  dont 
ii  eftfi  important  d' affûter  les  propriétés  toujours 
dans  la  meme  énergie.  Nous  ne  décrirons  pas.  ici 
cet  art  qui.  effentiéremènt  du  reffort  delà  chimie, 
&  qu’on  trouvera  traité  fort  en  détail  dans  les 
ouvrages  .particuliers  fur  cette  fcience.Nous.nops 
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contentèrôris  d’indiquer  i°.  que  c’eft  prefque  tou¬ 
jours  par  le  moyen  de  l’eau  qu’on  l’opère  ;  i°.  qu’a- 
près  avoir  diffous  dans  la  quantité  d’eau  fuffi- 
fante  ,  la  fubftànce  faline  qu’on  veut  obtenir  fous 
forme  régulière  ,  on  filtre  la  diffolution  ,  on 
l’évapore  &  on  la  laiffe  repofer  dans  un  lieu  frais  ; 
3°.  qu’il  y  a  en  général  deux  manières  d’obténir 
des  criftaux  falins  ,  fuivant  la  nature  des.  fels  qu’on 
traite ,  l’évaporation  artificielle,  lorfque  le  fel 
n’eft  pas  plus  fciubîe.à  chaud  qu’à  froid  ;  le  ré- 
froidiffement ,  lorfqu’au  contraire  ce  fel  eft  plus 
diffoluble  à  chaud  qu’à  froid  ;  4°.  qu’après  avoir 
obtenu  les  criftaux  \  on  les  fait  égoutter  fur  dit 
papier  gris  ,  &  qu’on  les  enferme  enfuite  foigneu- 
fement;  y°.  qu  on  doit  préparer  ainfi  toutes  les 
fubftânces  qui  en  font  fudéptibles  ;  6e.  qu’il  faut 
étudier  les  formes  avec  foin  afin  de  reconnoître 
lc-s  fels  dont  on  a  befoin.  (  M.  Foürcroy.)  tp 

CRISTAU-D’AIDIOUS  ,  (Eaux  minérales.  ) 

C’eft.  un  village  de  la  vallée  d’Afpe  en  Béarn  ; 
on  y  trouve  des  eaux  minérales  qüi  pourraient 
bien  être  les  mêmes  que  celles  em  portent  le  nom 
deLurde.  Nous  Tommes  peu  éclaires  fur.ces  eaux. 

(  M.  Macquart.  )  . 

CRISTAUX  D’ARGENT  ou  DE  LUNE , 

(  Mat.  méd., )  .  ' 

Gn  nomme  criftaux  d’argent  ou  crif  aux  de  lune, 
les  lames  criftallines  régulières  &  tranfparentes 
de  nitrate  d’argent  que.l’on  obtient  en  évaporant 
•convenablement,  &  en  laiffant  enfuite  rérroidir; 
une  diffolution  d’ Urgent  dans  l’acide  nitrique.  Ce 
fel  d’une  âcrétë  confidérabie  &  l’un  des  plus  puif- 
faps  cauftiques  qui  exifte,  eft  préparé  ainfi  pour 
plit’fieurs  u  âges  très-importaps  en  matière  .médi¬ 
cale  &  en  pharmacie.  On  le  diffout  dans  l’eau 
diftillée  pour  effay.er  les  .eaux  .  y  reconnoître.  la 
préfence  des  fels  neutres  muriatiques,.;  pour  pré¬ 
cipiter  l’eau  forte,  la  purifier  en  réparant  l’acide 
;  muriatique; qui  s’empare  de.  l’oxide  d’argent  & 
forme  avec  lui  un  Tel  infoluble ,  qui  fe  précipite 
au  fond  jdéila  liqueur.  Cette  diffolution  du  nitrate 
;  d’argent  où  des  criftaux.  de  lune  bien  égouttés  &. 

:  bien  neutres ,  eft  préférable,  à  la  diffolution  ni¬ 
trique  d’argent  faite  immédiatement  &  qui  eft  tou-, 
jours  avec  excès  d’acide. 

L’autre  ufage  des  criftaux  de  lune  ou  de  nitrate 
.  d’argent  ,ef:  encore  plus  important-  ;  c’eft  à  la  pré- 
paration.de  la  pierre  infernale  qu’il'  eft  deft’iné.Pour 
la  faire,  on  met  dans  un  creufet  neuf,  ou  dans 
une  timballe  d’argent ,  le’ nitrate  d’argent  deffé- 
ché ,  on  le  chauffe  rapidement  pour  en  opérer: 
la  fufioq  ,  8:  lorfqu’il  eft  bien  fondu  ,  on  le  coule, 
dans  un  moule  de  fer  ou  de  cuivre  ,  compofé  de 
deux  demi  cilindres  qui  fe  rapprochent  à  l’aide 
d’un  écrou  ;  il  ne  faut  pas  le  tenir  trop  long-temps 
en  Jufion,  parce  qu’il  le  décompofe.  Ce  fel  prend 
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dans  le  'moule  la  -forme  de  petits  cilindres  que  j 
les  chirurgiens  mettent  enfuite,  dans  des  porte- 
crayons  pour  s'en  fervir  au  befoin. 

Gn  ne  conçoit  pas  comment  un  phyficien  aufli 
habile  que  Eoyle  a  pu  confeiller  ce  cauftique  à 
l’intérieur  comme  un  purgatif  hydragogue  ;  à  la 
vérité  il  mêloit  la  difîolution  avec  une  quantité 
égale  de  diflolution  de  nitre;  il  évaporoit  le  mé¬ 
lange  à  ficcité  3  &  il  croyoit  adoucir  ainfî  ce  mé¬ 
dicament  ;  il  confeiiloit  ce  fel  mélangé  en  pillules 
avec  de  la  mie  de  pain.  Heureufément  que  fon 
ufage  n’a  pas  été  établi  ;  car  il  eft  certain  qu’on  , 
àuroit  fait  un  grand  mal ,  &  qu’on  auroit  même 
produit  un  véritable  empoifonnement  aux  malades 
a  qui  on  l’auroit  fait  prendre. 

On  doit  être  encore  prévenu-que  Lémery  donne 
très-improprement  le  nom.  de  vitriol  d’argent  aux 
c  à  fi  aux  de  lune.  (  Voyt £  les  mots  Argent  , 
Caustiques  &  Cautères.)  (M.Fourcroy.)  : 

CRISTAUX  DES  SELS \  (Mat.  méd.  ) 

•  Tous  les  Tels  font  fufceptibles  de  prendre  une 
figure  criftaîline  ou  régulière  ,  ou  de  former  des 
criftaux  polyèdres  dont  les'  faces  &  les  angles  font 
déterminés;  &  comme  fous  cette  forme  qui  en 
fait  un  des  caractères  diftinétifs  ,  ils  font  purs  & 
toujours  femblables  à  eux-mêmes ,  toujours  d’une 
même  nature.,  c’eft  un  avantagé  précieux  de  la 
leur  donner  pour  les  prefcrire  en  médecine;  puif- 
qu’on  eft  fur  alors  d’avoir  des  remèdes  d’une  éner¬ 
gie  toujours  égale ,  &  qui  ne  varient  jamais.  Cette 
obfervation  fuffitpourfaire  voir  qu’on  doitpréparer 
en  Remployer  criftallifées,  toutes  les  matiè¬ 

res  médicamenteufesqui  en  font  fufceptibles.  C’eft 
àinfi  ,  par  exemple  ,  que  le  tartrite  d’antimoine 
&:  de  potafle  qu’on  nomme  communément  tartre 
fttbié  ,  eft  toujours  de  la  même  force  &  toujours 
la  même  fubftance  ,  lorfqu’il  eft  fous  la  forme  de 
fondes  tétraèdres  ,  lorfqu’on  l’obtient ,  criftallifé 
régulièrement;  il  en  eft  de  même  du  muriate  oxi- 
gene  de  mercure  ou  fublimé  corrofif-,  des  fulfates 
de  potafle  ,  de  fonde  &  de  magnéfîe  ,  ou  du  tar¬ 
tre  vitriolé  du  fel  de  Glauber  &  du  fel  d'Epfcm  ; 
du  fulfate  acide  d’alumine  ou  de  Y  alun  du  nitrate 
de  potafle  ou  nitre  commun  ;  du  muriate  de  po- 
tafle  ou  fébrifuge  de  Sylvius  ;  des  carbonates  de 
potafle  ,  de  foude  &  d’ammoniaque ,  ou  de  Y  al¬ 
cali  végétal  doux  ,  du  fel  de  foude,  &  de  Y  alcali  vo¬ 
latil  concret  ;  des  tartrites  de  potafle  &  de  foude, 
ou  du  fel  végétal  &C  du  fel  de  Seignette;  des  acé- 
tites  de  fonde  &  de  mercure,  ou  des  terres  fo¬ 
liées  minérale  tii  mercurielle;  du  phofphatede  foude, 
ou  Jcl  fufible  à  bafe  de  natrum  ,  qu’on  emploie  au¬ 
jourd’hui  comme  purgatif  en  Angleterre  ,  &  de 
toutes  les  matières  falines  quelconques.  On  ne 
doit  donc  pas  manquer  de  prefcrire  dans  une 
formule ,  les  Tels  avec  leur  figure  criftaîline  ;  on 
doit  les  préparer  &  les.  conferver  toujours  ainfî 
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dans  les  pharmacies  ,  &  les  employer  tels  dais 
tous  les  médicamens  compofés. 

X  M.  F OURCROY,  )  :f| 

CRISTAUX  DE  VÉNUS.  (  Mad.  méd.  )  | 

Depuis  que  les  alchimiftes  ont  donné  au  cuivre 
le  nom  de  Vénus ,  à  caufe  du  grand  nombre  de 
combinaifons  qu'il  forme,  on  l’a  attribué  à  beau¬ 
coup  de  compofés  dans  lefquels- entre  ce  métal. 
On  a  fpéciàlément  donné  le  nom  de  criftaux, j  de 
vénus  à  l’acétite  de  cuivre  criftallifé  en  rhombes, 
d’une  belle  couleur  verte  foncée.  Ce  fel  eft  un 
poifon  ,•  on  ne  doit  point  fe  permettre  de  l’em¬ 
ployer  à  l’intérieur  ;  il  fert  en  pharmacie  pour  la 
préparation  de  l’acide,  acétique  ,  ou  vinaigre  radi¬ 
cal.  (  Voyei  dans  le  fuplement  de  ce  Dictionnaire, 
les  mots  Acétique ,  açetite  de  cuivre.) 

(  M.  F cAjrcro y.  ) 

CRITHE ,  Xfit-è  ,  hordeum ,  grain  d’orge.  (  Mald. 
des  yeux. ) 

Efpèce  de  tubercule  des  paupières  nommée 
communément  orgeolet  ,  hordeelum.  (  Kiyq 
Orgeolet.  )  (  M.  Chamseru,  )  *  ' 

CRITIQUE  EN  MEDECINE. 

Ce  font  les  faits  qui  compofent  la  médecine  de 
même  que  les  autres  fciencés  pnyfiques  :  k  la 
vérité  des  faits  de  phyfique  fe  démontre  de  deux  ma¬ 
nières,  ou  en  répétant  les  obfervations  &  les  expé¬ 
riences,  ou  en  pefant  les  témoignages,  fi  onn’eftpas' 
à  portée  de  les  vérifier.  Voilà  donc  en  quoicon- 
fifte  la  critique  en  médecine.  .Ainfî,  plus  l’obfer- 
vation  a  été  précife  &  exacte  dans  cette  fcience 
depuis  Hippocrate  ,  plus  on  a  été  à  portée  de 
s’afiurer  as  l’exaâitude  &  de  la  précifion  avec 
lefquelles  ce  grand  homme  avoit  lu  i-mêmeobfervé. 
Mais  ,  indépendamment  de  cé  moÿèn  ,  de  cet 
inftrumeat  de  comparaifon,  dont  on  n’a}  pas  tou¬ 
jours  été  à  même  de  faire  ufage  ,  le  ton  de  fim- 
plicité  qui  règne  dans  les  écrits  du  père  delà 
médecine,  la  candeur  avec  laquelle  il  raconte 
&  fes  mauvais  fuccés  &  fes  erreurs,  les  fenti- 
mens  de  vertu  qu’il  exprime  feront  à  jamais  regar¬ 
dés  par  les  plus  févères  critiques  comme  autant 
de  fûrs  garans  de  fa  véracité.  Quelques  autres 
médecins  ont  obtenu  le  même  honneur  rendu  en 
même-temps  &  à  la  vertu  &  au  talent.  Par  quelle 
fatalité  leur  nombre  n’eft-il  pas  plus  confidérable? 

Ce  que  nous  entendons  par  critique  en  médecine, 
n’eft  donc  point  cet  acharnement  odieux  de  tant 
de  gens  de  cette  proféflion  les  uns  à  l’égard  des 
autres,  qui  ne  fert  véritablement  à  aucun  ,  qui 
nuit  certainement  à  tous ,  &  qui  fait  dire  an 
public,  peut-être' .aufli  jufte  que  malin  ,  qu’ils  fe 
font  juftice  réciproquement. 

La  critique  en  médecine  eft  aufli  difficile  à  exer- 
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eerque  dans1  toute:  autre  partie  de  nos  conncif- 
fances.  Pour,  bien  apprécier  la  vérité  d’une  obfer- 
vation,  il  faut  connaître  toutes  les  circonftances 
qui  l’ont  accompagnée.  C’eft  ainfi  que  la  diffé¬ 
rence  des  climats  a  fait  rejetter  en  doute  une 
partie  la  doétrine  d’Hippocrate  fur  les  crifes, 
par  ceux  qui  ne  faifoient  pas  affez  d’attention 
a  cette  différence  :  que  le  médecin  .habitant  d’un 
climat  froid  pourr.oit  fufpecler  les  expériences 
flatiques  de  Sanâorius  ,  s’il  ignoroit  où  vivoit  ' 
le  médecin  Vénitien  :  que  laguérifon  des  maladies  j 
vénériennes  dans  les  pâjs  chauds  ,  par  les  métho-~ 
des  qui  portent  de  préférence  à  la  peau ,  ne  pour¬ 
rait  pas  être  confirmée  par  le  fuccès  d’un  trai¬ 
tement  tenté  avec  le  même  moyen  dans  un  pays 
moins  favori  fé. 

.  Nous  n’entrerons  pas  dans  un  plus  grand  détail. 
En  effet,  les  règles  de  la  critique  font  générales, - 
&  c’eft  ailleurs  qu’ici  que -l’on  doit  les  chercher. 
Nous  en  ayons  feulement  dit  a!fez  pour  faire  fen-  . 
tir  qu’en  médecine  la  critique  eft  aufli  difficile  que 
l’art  lui-même,  (_  M.  Mahon.) 

CRITIQUE,  (  matière  ) 

La  matière  des  évacuations  critiques ,  préfente 
des  caractères  qui  la  font  aifément  diftinguer  des . 
autres  évacuations, qui  ne  contribuent  ni  à  guérir,ni 
même  à  diminuer ,  la  maladie.  Mais  comme  elle  le 
prépare  dans  des  organes  différens  ,  que  ce  ne 
font  pasles  mêmes  émonâoires  qui  la  portent  au- 
dehors,  &  que  différentes  humeurs  peuvent  lui  j 
fervir  de  véhiculé ,  on  doit  favoir  à  quels  lignes 
on  peutla  reconnoître  dans  fes  différens  états. 

Les  entrailles  font  une  des  parties  où  l’effort 
du  travail  critique  fe  fait  le  plus  foüvent,  dans  les 
maladies  aiguës.  La  nature  y  obferve  la  même 
marche  que  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  de  Rem¬ 
barras,  8c  où  il  faut  une  augmentation  d’aftion 
pour  le  diffiper.  Toutes  les  parties  où  réfide  le 
principe  morbifique  dèviennent  un  centre  vers 
lequel  fe  divifent  toutes  les  forces,  &  où  viefi:- 
nent  aboutir  les  différens  courans  d’ofcillations. 
Ainfi  renforcées  par  ce  furcroît  d’aâion  &de  vie, 
elles  travaillent  la  matièremorbifique ,  lui  donnent 
les  conditions  néceffaires  pourfon  excrétion,  & 
ce  travail  extraordinaire  s’exerce  non-feulement 
fur  les  humeurs  dont  le  dépôt  avoir  été  fait  pré¬ 
cédemment,  mais  encore  fur  celles  qui  font  abôr-  : 
der  les  nouveaux  modes  &  les  nouvelles  direc-  ; 
lions  des  mouvements  ofcillatoires. 

La  matière. que  Ton  voit  paroître après  la  coc- 
tion,  a  ordinairement  la  confiftànce  a  une  purée- 
plus  ou  moins  épaiffe  &  fa  couleur  eft  jaune, 
tirant  plus.ou  moins  fur  le  brun. (Hippoc.  140. 141.)  j 
La coclion eft  d’autantplus  parfaite  que  la  matière 
approche  davantage  de  cet  état  ;  les  humeurs  j 
excrémentitielles,  qui  né  font  que  lâ  partie  fécale  j 
du  fang ,  n’étant  pas  fufceptible,  de  cette  con- 
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fiftance ,  il  faut  le  mélange  d’une  matière  qui  ferve 
'  à  en  faire  la  liaifon,  &  leur  ôte  leur  âcreté,  dont 
eft  dépouillée  la  matière  critique. 

...'Quelques  médecins  célèbres  de  notre  liècle  . 
ont  penfé  que  le  fuc  nourricier  étoit  feul  capa¬ 
ble  de  fe  convertir  en  cette  maffe  d’humeurs-, 

.  qui  lient  &  enveloppent  les  matières  excrément:-  . 

.  tielles,  de  manière  â  faire  difparoîtredeuç  acn-i 
jmopie,  que  les  .glaires  n’étpknt  formées^  que  du. 
;fitp,  nourricier  épaifli  ;  &  qu’elles-nièmes,;  après ■ 
favoir  été  bien  travaillées  ,  formoient  la- matière; 

:  critique.  Telle  eft  l’opinion 'de  Bordeu,  de.  Main-’ 

;  vielle,  &  de  M.  Robert ,  médecin  de  la.  faculté 
de  Paris  ,  (  Voye £  le  tome  1  j  pag.  2.6 o.  du  traité ^ 
des  principaux  objets  de  médecine  ^  )  jsÿfS'.  |Tobfej>-. 
vation  clinique  confirme.  Nous  avons ,  en,effqt>. 
remarqué  plufieurs  fois  ,  dans  les,,  évacuations 
critiques  qui  térmihënt  :  les  maladies  aigües  ,'  unc 
matière  gelatineufe  qui  a^oit  le  caraécère  appa¬ 
rent  du  lue  nourricier.  L W  travail  dé  la  coction 
.  peut  donc  être  comparé  à  celui  de  la  füppurâ- 
tion  ,  &  l’un  &  l’autre  ne  paroiffent  être,  que  la 
préparation  de  ce  fuc.  Les  qualités  que  doivent  ’ 
avoir  le  pus  &  la  matière  critiqué  pour  être  loua¬ 
bles  ,  ont  trop  de  rapport  ave.c  celles  de  l.’h;ameur 
nourricière  ,  pour  qu’il  refte' quelques  tracesde 
doute  fur  ce  point. 

Les  reins  font  aufîî  des  organes  que  la  nature3 
choifit  fouvent  pour  donner  ifliie  à  la  matière  de¬ 
là  codtion.  Les  urines  qui,  traniparentes lorfque 
le  malade  vientde  les  rendre,  fe  troublent  enfuité 
&  depofent  un  fediment  épais  ,  blanc  ’,  uni  5  ces  ‘ 
urines  *  dis-je ,  annoncent  la  foiutidn  de  la  maladie  •, 
elles  font  véritablement  critiques.  Ce  fédiment 
examiné  avec  foin  préfente  pour,  l’ordinaire  une 
légère  teinte  de  rouge. 

Nous  ne  pouvons  pas  retrouver  auflî  facilement  ; 
les  caractères  extérieurs  de  la  .matière  critique, 
dans  les  autres  évacuations ,  qui  terminent  les; 
maladies  d’une  manière  heureufe.  Ce  n’eft  que 
par  leurs  effets  utiles  &  parla  ceflation  des  fymptô- 
mes  graves  de  la  maladie  ,  qu’il  eft  poflible  de 
juger  qu  elles  font  vraiment  critiques. 

CRITIQUE  (.  Jours  conjoints  ,  disjoints.  ) 

Ces  différentes  dénominations  avôient  été  ap¬ 
pliquées  par  les  anciens  à  certains  jours  critiques. 
Pour  éntendire  cette  partie  de  leur  doctrine  fur 
les  crifes,  il  faut  remonter  aux  feptemires  cri- 
:  tiques. 

Les  jours  auxquels' arrivent  les  crifës ,  que  les’ 
anciens  appeloient  aufli  jours  décififs,  font,  fui- 
vant  eux’,  aflujettis  à  une  période  de’Tept  jours  ,; 
&  fi  la  maladie  dure  plufieurs  feptenaîres  ,  il  n’y 
a  que  le  dernier  qui  foit  regardé  comme  critique.  - 

Ce  temps  de  crife  avance  plus  ou  moins,  félon-- 
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que  les  redoublemens  font  plus  ou  moins  vifs  ; 
&  pour  que  la  crife  toit  bien  régulière  ,  elle  ne 
doit  arriver  que  les  jours  impairs  :  mais  pour  ne 
pas  s’y  tromper  ,  il  faut  fuivre  l’énumération'  des 
jours  ,  même  du  feptenaire  critique ,  &  non  pas 
lïmplement  celles  des  jours  de  la  maladie.  Car 
l’exacerbation  du  jour  critique  décifif  ,  qui  arrive 
le  quatorzième  jour  de  la  maladie  ,  fe  trouveroit , 
félon  cette  dernière  énumération  ,  dans  un  jour' 
pair ,  mais  félon  celle  du  feptenaire  critique  ,  elle 
le  trouve  dans  un  jour  impair  ,  parce  qu’en  qua¬ 
torze  jours,  il  y  a  deux  feptenaires,  8c  le  dernier 
qui  eft  un  feptenaire  critique  ,  ne  commence  qu’à 
la  fin  du  premier,  c’efl- à-dire ,  au  huitième  jour. 
Ainfi ,  la  dernière  exacerbation  de  ce  fécond  fep-- 
tenaire  fe  trouve  dans  le  feptième  jour,  8c  pa,r 
conféquent  dans  un  jour  impair. 

Çes  deux  feptenairés  font,  ceux  que  les  anciens 
nommoient  disjoints  ;  ils  appelaient  les  autres  con¬ 
joints, parce  que  Je  dernier  jopr  d.u  troifième  fep¬ 
tenaire,  par  exemple,  étoit  en  même  temps  le 
premier  jour  du  quatrième  8c  ainfi  de  fuite;  ils 
comptoient  fix  feptenaires  dans  l’efpace  de  quarante 
jours  naturels.  (  M.  Laguerene.  ) 

CRITIQUE ,  Pouls. 

Le  pouls  doit  néceifairement  fe  reffentir-  de 
cette  diverfité  d’afftions  qui  .  fe  paffent  dans  le 
corps  animal  ;  auffi  l’expériençe  démontre-t-elle 
que  le  pouls  eft  très-différent  dans  les  maladies, 
liiivant  qu’ elles  doivent  fe  terminer  par  un  effort 
critique  de  tel  ou  tel  organe.  Toutes  les  nuances 
qu’oftrç  le  pouls  ne  font  pas  également  ■  aifées- ;à  - 
faifir  ;  mais  il  en  eft  une  qui  ne  fauroit  échapper 
à  aucun  ohfervateur  ,  c’ eft  celle- qui  fe  fait  re¬ 
marquer  lorfque  les  évacuations  qur  doivent  juger 
une  mahdie ,  fe  font  par  les  organes  fitués  au-def- 
fus  dû  diaphragme,  ou  par  ceux  qui  font' fitués 
au- de  flous  de  cette  cloifon  membraneufe  8c  muf- 
cyfeufe.  L’obfërvgtion  clinique  a  mis  cette  vérité 
dans  le  plus  grand  jour. 

Cette  principale  divifion  en  établit  très-natu¬ 
rellement  une  entre  les  pouls  qu’on  doit  appeller 
critiques ,  Nous  appellerons  l’un  pouls  fupérieur', 
parce  qu’il  paroît.  principalement  déterminé  8c 
gouverné  par  l’influence  &  l’aélièn  dés  organes 
fitués  aurdeiïus  du  diaphragme  ;  &-1’ autre  inférieur, 
parce  qu’il  paroît  dépendre  des  efforts  des  organes 
inférieurs.  Ils  préfentent  l’un  &  l’autre  ;un  çarac-  : 
çère,  particulier  qui  les  diflingue.  efifentiellement. 

Lé  pouls  fupérieur  qui  indique  l’embarras  dès- 
organes  fitués  au-deffus  du.  diaphragme ,  8c  pré¬ 
cède  leur  excrétion  critique  ,  eft 'toujours  remar¬ 
quable  par  une  rédupliçation  précipitée  dans  les 
pulfations  des  artères  ;  cette  rédupliçation'  qui 
Je  conftitue  effentiellement  ne  paroît  être  que . 
Je  fond  d’une  feule  pulfation  partagée  en  deux 
çepïps#  ou  en  demç  pulfations-.  Elle  eft  fujette 


à  laiffer  de  temps  eft  temps  des  intervalle^  plus’ 
ou  moins  longs  ,  plus  ou  moins  fréquens ,  feloà: 
la  nature  ou  le  degré  de  la  maladie. 

Cette  dilatation  qiii  fe  fait  en  deux  temps ,  ou 
par  un  double  effort ,  peut  être  comparée  à  l’effet 
d’un  pifton  qui  poufferait  une  liqueur  dans  un 
cylindre  élaftique  ,  de  manière  que  le  fécond  jet 
de  la  liqueur  n’attendît  oas  que  le  premier  fe, 
fût  répandu  dans  le  vaifîeau. 

\  "  Le  pouls  inférieur  qüi  précède,  8c  annonce  par 
conféquent,  les  évacuations  critiques  qui  fe  font  par 
les  organes  fitués  au-deflous  du  diaphragme ,  eft 
irrégulier ,  c’eft-à-dire ,  que  fes  pulfations  font  iné¬ 
gales  entr’ elles,  8c  ont  des  intervalles  inégaux  ; , 
ces  intervalles  font  quelquefois  fi  confidérables,' 
qu’ils  forment  de  véritables  intermittences  ,  fé¬ 
lon  l’efpèce  de  pouls  inférieur ,  8c  félon  que  cette 
efpèce  fe  trouve  plus  ou  moins  déclarée.  On  ren¬ 
contre  aflez  fréquemment  une  forte  de  fautille- 
ment  de  l’artère  ,  qui  fert  beaucoup  à  caraétérifer 
le  pouls  inférieur.  Ce  pouls  n’eft  jamais  auffi  déve¬ 
loppé  ,  aufli  fouple ,  auffi  égal  que  le  pouls  fti- 

Comme  il  y  a  foit  au-déffiis  ,  foit  au-deffous 
du  diaphragme,  plufieurs  organes,  par  lefquek 
les  différentes  évacuations  critiques  qui  jugent  les- 
maladies  s’opèrent ,  on  a  diftingué  plufieurs  ef-: 
pèces  de .  pouls  fupérieurs  Sc  inférieurs  ,  qui , 
outre  le  caractère  général  propre  à  leur  claffe , 
préfentent  des  caraftères  particuliers  ,  effentiels , 
qui  les  diftinguent  les  uns  des  autres.  On  a  défigné* 
■ces  différens  pouls  fous  des  dénominations  qui', 
appartiennent  à  l’organe  qui  agit.  .Par  exempj 
joli  a  donné  le  nom  de  pouls  peéloral  à  celui  qui,,, 
indique  une  crife  par  les  crachats  ;  8c  on  a  appelle, 
nazat  celui  qui  précède  les  excrétions  qui  fe  font, 
par  le  nez. 

Outre  ces  efpèces  de  pouls  qui, annoncent  l’effort 
d’un  feul  organe  8c  qui  accompagnent  les  maladies 
les  plus  fimplés  Sc  les  moins  dangereufes ,  il  y  en 
a  qui  préfentent  un  cara&ère  mixte  8c  qui  dépen¬ 
dent  de  l’aélion  combinée  de  plufieurs  organes 
qui  doivent  concourir  à  la  crife  ;  ces  pouls  font 
appelles  compofés,*  tandis  que  les  premiers  doi¬ 
vent  retenir  le  nom  de  pouls  critiques  fimples.  En¬ 
fin  ,  quelquefois  le  pouls  offre  en  même  temps  l'ef¬ 
fort.  critique  a’un  organe  8c  l’irritation  d’un  autre, 
8c  oh  nomme  çes  fortes  de  pouls  compliqués. 

Nous  développerons  les  différais  caractères  qui 
appartiennent  a  chacun  de  ces  pouls-  critiques  ï' 
l’article  général  du  pouls,  où  l’en  trouvera  réuni 
tout  ce  qui  appartient  à  cette  doéirine.  (  F°yeî 
fe  mot  Poui.s.  )  C  M.  Laguerene.  ) 

CRITIQUE,  (Temps.  )  (  Maladies  des  femmes-) 

;  (•  ffeyer:  Temps  critique.  )  .(  M.  Chajâs'qu-P'- 
CRITQBULft, 
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CRITOBULE  j  médecin ,  vécut  à  la  cour  de 
Philippe  j  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  fut  atteint 
d’une lèche  à  l’œil  au  fiège  d’Olynthe ,  l’an  .348 
avant  notre  ère.  Critobule  en  fit  l’ extraction  & 
panfa  la  plaie.  Philippe  fut  privé  de  cet  œil  à  la 
vérité  ,  mais  il  ne  fut  pas  défiguré.  Dans  l’article 
Anciens  médecins  tom. ij,  pag.  674 ,  nous  avons 
placé  fa  naiffance  vers  l’an  jis8  ,  avant  notre  ère. 

(  M.  Gouijn.  ) 

CRITODÊME  ,  médecin  ,  de  la  famille 
des  Afclépiades  ,  panfa  Alexandre  le  Grand  des 
bleffures  qu’il  avoit  reçues  au  fiège  d’une  petite 
ville,  fituée  dans  le  pays  des  Malliens  ou  des 
Malles.  Ce  fait  date  de  l’an  328  avant  notre  ère. 
Critodême  pouvoit  alors  avoir  40  ans  ,  &  être  né 
par  conféquent  vers  l’an  368  avant  notre  ère , 
la  même  année'qué  Praxagoras.  (  Voye ç  Anciens 
MEDECINS  ,  tom.  ij ,  pag.  674.) 

(  M.  Gouein,  ) 

CRITON,  médecin ,  fut  difciple  d’Acron  d’A- 
grigente. 

Comme  Àcron ,  au  rapport  de  Pline,  fonda  la 

♦  médecine  empirique  fur  les  principes  d’Empé- 
dode,  il  faut  fuppofer  qu’EmpédocIe  avoit  au 
moins  10  ans  plus  que  lui.  On  eft  donc  auto- 
rifé  à  placer  fa  naiffance  (  d’Acron  )  vers  l’olym¬ 
piade.  LXXIX ,  année  I  ,  c’eft-à-dire  ,  l’an  464 
avant  notre  ère.  Obfervons  cependant  que  la  feéte 
véritablement  empirique  dont  les  principes  étoient 
ttes-différens  des  principes  de  la  dogmatique ,  n’e- 
.  xifta  d’une  manière  bien  marquée  qu’ après  Hëro- 
phile.  Quelques-uns  ont  dit  qu’Acrons’étoit  trouvé 
du  nombre  des  médecins  qui  fe  rendirent  à  Athènes 
durant  la  fameufe  pefte  qui  ravagea  cette  ville  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèfe,  l’an 
430  avant  notre  ère.  Cette  anecdote  qui  regarde 
Acron  n’eft  pas  bien  démontrée  vraie  ;  mais  en 
la  fuppofant  telle ,  ce  médecin  avoit ,  à  cette 
époque,  34  ans. 

Il  s’étoit  gliffé  une  erreur  de  chronologie  fur 
Acron  dans  notre  article  Anciens  médecins  , 
tom.  ij.  pag.  671.  Nous  la  rectifions  ici  ,  &  nous 
avertiiTons  que  dans  ce  tableau  chronologique , 
Acron  doit  précéder  immédiatement  Hippocrate 
fécond; 

Le  difciple  d’Acron  pouvoit  avoir  20  ans ,  l’an 
424  avant  notre  ère,  lorfqu’ Acron  en  avoit  40. 
Ainli,  Criton  naquit  vers  l’an  404  avant  notre  ère,  1 
&  l’an  364,  il  avoit  atteint  fa  40e  année.  Il  fut 
contemporain  de  Dioxippus. 

Il  y  eut  un  autre  Criton  ,  que'  Galien  cite 
comme  ayant  très-bien  écrit  de  la  compofition  des 
médicamens.  Il  enfeigna  un  art  de  politeffe  ,  que  le 
meme  Galien  eft  tenté  de  condamner  ;  mais  il  ex- 
cufe  Criton  d’en  avoir  fait  profeffion,  parce  que 
MLvecine  ,  Tome  V. 
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■ce  médecin  fe  trouvoit  fouvént  auprès  des  rois  & 
des  dames.  Criton  a  particuliérement  traité  de Ja 
cofmérique ,  c’eft-à-dire  ,  de  l’art  qui  a  foin  'de 
la  beauté  &  des  ornemens  du- corps  :  on  en  trouve 
quelques  fragmens  dans  les  ouvrages  d’Aè'tius~ 
Héraclide  de  Tarerite  avoit  déjà  dit  quelque  chofe 
de  cet  art.  Il  vivoit  vers  la  fin  de  premier  fiëçle 
de  notre  ère  ,  ou  vers  le  commencement  du  fé¬ 
cond ,  c’eft-à-dire  ,  environ  500  ans  après  le  pre¬ 
mier  Criton.  (  M.  Goulin.  ) 

CROCO  MAGMA,  (Mat.  mêd .) 

On  nommoit  autrefois  ainfi  une  compofition 
pharmaceutique  dont  lefafran,cmcai,faîfoitla  bafe, 
&  avoit  déterminé  là  dénomination.  C’étoit  une 
formule  de  trochifques,  inventée, dit-on, par  Da- 
mocrate;  on  les  donnoit  à  la  dofe.  d’un  gros, 
dans  les  maladies  dès  femmes ,  la  fuppreffion  des 
réglés ,  les  affe&ions  hyftériques ,  &c.  Ce  remède 
eft  entièrement  oublie  aujourd’hui. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CROCUS  ,  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  mot  crocus ,  faffan  ,  a  été  appliqué  par  les 
alchimiftes  &  par  les  adeptes  ,  à  plufieurs  pré¬ 
parations  métalliques  dont  la  couleur  approche 
de  celle  des  ftigmates  de  cette  plante  defféchés. 
C’eft  particuliérement  aux  oxides  de  fer  préparés 
par  la  chaleur  ,  ou  par  l’air  humide  ,  qu’on  a  d’a¬ 
bord  donné  ce  nom.  Bientôt  on  en  a  adopté’ la 
traduction ,  &  l’on, dit  encore  en  matière  médi¬ 
cale  &  en  pharmacie  ,  des  fafrans  de  mars  apé¬ 
ritif,  aftringent  ,  de  Stahl ,  de  Zwelfer ,  &c. 
(  Voye[  ces  mots  ainfi  que  l’article  Fer.  ) 

(  M.  Fourgroy.  ) 

CROCUS  METALLORUM ,  (Mat.  mêd.  ) 

Par  les  abus  de  nomenclature  qui  fe  font  gliffés 
en  chimie  &  en  pharmacie  ,  comme,  dans  la  plu¬ 
part  des  fciencés ,  on  a  prefque  firancifé  ,1’çx- 
preffion  de  crocus  metallorum  ,  qu’on  traduit  quel-; 
quefois  par  les  mots  de  fafran  des  métaux  3  mais  ni 
les  unes  ni  les  autres  de  ces  dénominations  ne  de- 
vroient  être  adoptées ,  pour  défigner  une  ef- 
pèce  d’oxide  d’antimoine  fulfuré  vitreux.  (■  Voyeç 
les  mots  Antimoine  ,  Foie  d’ Antimoine  y 
Verre  d’ Antimoine,  Safran  des  Métaux, 
Oxides  d’Antimoine  sulfurés.  ) 

(M.  Fourcroy.) 

CROIX  (  Les  frères  de  la  ROSE  )  étoient  d’un» 
confrérie  qui  a  pris  fon  origine  en  Allemagne  en 
1604.  Leur  cabale  étoit  marquée  par  ces  lettres 
F.  R.  C.  que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  inter¬ 
prétées  Fratres  roris  coBi ,,  à  caufe  qu’ils  préten- 
doient  que  la  rofée  cuite  eft  la  matière  de  la  pierre 
philofophale 
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La  fin  de  cet  infiitut  étoit  la  réforme  générale 
du  monde  ,  mais  quant  aux  fciences  feulement  .  Ils 
avaient  des  réglés  ,  dés  ftatuts  ;  par  exemple  ,  ils 
s’obligeoient  à  garder  le  célibat.  Toutes  les  opé¬ 
rations  de  la  nature  étaient  les  fujets  de  leurs  mé¬ 
ditations  ;  ils  embraffoient  la  phyfique  dans  toutes 
fes  parties  ,  mais  ils  faifoient  une  profeffion  plus 
particulière  de  la  médecine  &  de  la  chimie.  C’é- 
toient  ,  à  -les  entendre  ,  des  gens  qui  fa  voient  tout, 
&  qui  promettoient  aux  hommes  une  nouvelle 
fageffe  qui  ne  leur  avoit  pas  encore  été  décou¬ 
verte. 

A  ces  promeffes  magnifiques  dont  ils  furent  les 
premières  dupes,  iis  joignirent  le  merveilleux.  Un 
détail  romanefque  de  la  vie  de  leur  fondateur  re- 
levoit  leurs  dlfcours  fk-  foutenoit  leur  enthou- 
lîafme  5  il  étoit  né  en  Allemagne  en  1578.  Dès 
I’âge  ,  difeient-ils  ,  de  cinq  ans,  il  fut  enfermé 
'  -dans  un  monaftère  où  il  apprit  le  grec  ik  le  latin. 
A  feize  ans  ,  il  fe  joignit  à  des  magiciens  pour  Te 
mettre  au  fait  de  leur  art  ;  il  paffa  enfuite  en  Tur¬ 
quie  &  en  Arabie  ,  d’où  il.  fe,  rendit  à  Damcar. 
Or  ,  ce  Damcar  eft  une  ville  chimérique,  comme 
leur  patriarche  ,  habitée  par  des  philofophes  très-! 
verfes  dans  la  connoifiance  delà  nature.  Là,  il 
fut  falué  par  fon  nom  5  on  lui  révéla  plufieurs 
chofes  arrivées  dans  le  monaftère  ;  on  lui  décou¬ 
vrit  plufieurs  fccrets  ;  on  lui  apprit  qu’cnl’atten- 
doit  depuis  long-temps  &  qu’il  feroit  l’auteur 
d’une  réforme  générale  de  l’univers.  Après  trois 
ans  de  féjour  à  Damcar  ,  il  partit  pour  fe  rendre 
à  Fez  ,  ville  de  Barbarie ,  où  il  conféra  avec  les 
fages  &  les  cabaliites.  Il  vit  enfuite  l’Efpagne  ; 
mais  comme  il  en  fut  chafle  ,  il  fe  retira  en  Alle¬ 
magne  ,  où  il  vécut  dans  une  grotte  jufqu’à  l’âge 
de  1  q6  ans. 

Gette  grotte  ,  dit  l’hiftorien  de  fa  vie,  (  Jean 
Brigern  )  étoit  éclairée  d’un  foleil  qui  étoit  au 
fond  de  l’antre  ,  mais  qui  recevoit  fa  lumière  du 
foleil  qui  éclaire  le  monde.  Au  miiieu  s’élevoit 
un  autel  rond,  recouvert  d’une  platine  de  cuivre , 
©ù  on  lifoit  ces  caractères  :  A.  C.  R.  C.  vivant , 
je  me  fuis  réfervé  un  abrégé  de  lumière  pour  fépulcre. 
Quatre  figures  régnoient  à  l’entour  ,  portant  cha¬ 
cune  fôn  infcription :  la  première  avoit  ces  mots, 
jamais  vuide  ;  une  autre  ,  le  joug  de  la  loi  j  une 
troifième  ,  la  liberté  de  l'Evangile  ;  la  quatrième 
-  portoit  pour  légende  ,  la  gloire  toute  entière  de 
Dieu.  On  y  trouvoit  aulfi  des  lampes  ardentes , 
des  fonnettes  ,  des  miroirs  de  plufieurs  façons  & 
quelques  livres ,  entr’ autres  un  dictionnaire  des 
mots  de  Paracelfe  &  le  Petit-Monde  du  fondateur. 

Voilà  bien  de  l’appareil  pour  relever  une  folie , 
mais  il  falloir  encore  lui  donner  un  air  myfté- 
rieux  ;  car  le  plus  grand  appui  de  ces  fortes  de 
fociétés  dépend  du  voile  qui  les  cache  aux  yeux 
du  public.  C’eft  dans  cette  -vue  qu’une  des  pre¬ 
mières  conliitutions  des  Frères  de  la  Rofe  Croix 
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étoit  de  tenir  leur  confrérie  fecrette ,  au  moi® 
pendant  cent  ans.  Tout  abfurdé  qu’ait  été  la  doc¬ 
trine  qu’on  infpiroit  aux  membres  de  cette  fo- 
ciété  ,  elle  n’a  pas  manqué  de  feétareurs  ;  elle  en 
,  a  même  trouve  parmi  les  gens  inftruits.  Michel 
Mayer  a  compofé  un  livre  des  conliitutions  qui 
fervoient  de  réglé  à  cette  fociété  ,  &  Robert 
Fludd  les  a  défendues  contre-  le  père  Merfenne  & 
contre  Gaffendi,  par  une  apologie  publiée  à  Levde 
en  1617,  in- 8.  Mais  Natfdé-a  porté  un  coupdef- 
truéteux  à  cette  confrérie;  il  a  fait  contre  elle 
un  ouvrage  très-favatu  qui  fut  imprimé  à  Paris 
en  1624 ,  in- 8.  fous  ce  titre  :  InfiruSion  à  la  France 
fur  la  vérité  de  l’hifioire  des  Frères  de  la  Rofe.  Croix , 

,  (  Extr.  (CEI.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CROIX  DE  CHEVALIER  ,  (  Mat.  méd.) 

C’eft  la  nom  qu’on  donne  à  une  efpèce  de 
tribale  iêrreftre ,  tabulas  terrefifis  àe  Linnéus.  Cette 
plante  porte  un  fruit  qui  a  une  forme  analogue 
à  '  celle  d’une  croix  '  de  '  chevalier  de  Malthe. 

(  Voyei  TRïBULE  TERRESTRE.  ) 

(  M.  FourcRôy.) 

1  CROLLIUS  ,  (  Ofwald  )  heffois ,  fut  médecin^ 
.  ordinaire  de  Chriftian  ,  prince  d’Anhalt.  Il  paffoit 
pour  lavant  ;  mais  fon  grand  attachement  aux  opi- 
:  nions  de  Paracelfe  diminua  fa  réputation  ^far-tour 
chez  ceux  qui  favoient  réduire  les  rêveries  de  cet 
enthouliafte  à  leur  jufte  valeur.  Crollius  fut  trop 
favorablement  prévenu  en  fa  faveur.  Sectateur  ar¬ 
dent  de  Paracelfe ,  ille  prit  pour  modèle ,  &  lefri- 
virjufques  dans  fes  extravagances  fur  les  influences 
:  des  aftres  ,  les  fignatures  ,  la  chiromancie ,  b 
phyfionomie  ,  le  gnome,  les  fylphes,  les  para- 
lèlles  &  les  reffemblances  des  corps  célèlles  -& 
fublunaires  :  toutes  chofes  qu’il  s’efforce  de  pofer 
pour  fondement  de  la  médecine.  Il  n’a  cependant 
point  donné  dans  toutes  ces  erreurs  ^  quand  il  a 
traité  /de  la  chimie  ;  car  fes  procédés  font  géaè 
râlement  décrits  avec  fidélité  &  exaétitude.  Bars 
un  de  fes  ouvrages  ,  imprimé  à  Prague  en  ifcS 
&  dédié  au  prince  d’Ànhalt,  il  donne  la  manies 
de  préparer  différens  remèdes  chimiques. 

Voicî  le  titre  fous  lequel  il  a  paru  : 

B  afili  c  a  chymica3  continens  philo fophiuvm, propre 
laboram  experientiâ  confirmatam,defcriptior.embfm 
medicamentorum  chymicorum feleciijfunorum  i-itièe 
gratis,  &  naturst  defumptorum.  Infine  libri  additus  j 
ejufdem  autoris  traclatus  novus  de  fignaturis  rem 
internis.  Francofurti  ,  1609  ,  161 1  ,  1620 ,  in- 4, 
l6îi  3  in-S.  Genevs.  ,  1630,  1635,1643,1638, 

Les  deux  dernières  éditions  font  préférables 
aux  autres ,  pour  les  nouvelles  deferiptions  qu'ea 
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y  trouve,  î!  y  en  a  encore  une  de  Leipfick  de 
il$34,  avec  les  augmentations  d'Hartmann. 

{Extrait  cL’El.  )  (  M.  Gôulin.  ) 

CROPALE  j  (  Mat.  niéd.)  Hoye^  Coduga- 

PA1E. 

CROQUET  J  Ç  Hygiine.  ) 

.  Partis  II.  Çhofes  improprement  dites  non 
mturciies. 

Classe  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedtion  III.  Alimens  compofés. 

Le  croquet  eft  un  efpèce  de  pain  d’épice  ,  fort 
mince ,  fort  fec&  très- dur,  dont  les  gens  du  peu¬ 
ple,  fur-tout,  les  ertfans ,  font  un  petit  régal.  Gn 
l'a  (ans  doute  nommé  croquet  parce  qu’il  croque 
fous  la  dent.  Il  eft  cômpofé  de  pâte  de  feigle 
avec  du  miel  ;  quoique  très-commun  ,  cet  aliment 
n’eft  pas  défagr sable  ,  ni  mai  fain  ;  il  peut  fou-  ; 
vent  relâcher  le  ventre,  fur-tout  lcrfqu’cn  n’y. 
eft  pas  accoutumé.  (  Hoye^  Pain  d’épice.)' 

On  donne  encore  ee  nom  à  des  morceaux  de 
pâte  croquante ,  qui  renferment  une  farce .  faite 
k  hachi  de  volailles  ,  d’herbes  fines  ,  de  lard,  de 
lait ,  de  truffles  ,  de  champignons,  de  jaunes  &  1 
de  blanc  d’œuf le  tout  bien  aftaisonne,  on  les 
pane  fi  l’on  Yeüt,  on  les  farine,  8e  on  fait  en-  , 
fuite  frire  dans  du  fain-doux.  Ce  mets  ne  con¬ 
vient  pas  aux  perfonnes  délicates  &  chez  qui  la 
digt-ftion  fe  fait  difficilement. 

(  M.  Macquart.  ) 

CROTALAIRE ,  (Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes' dites  non  naturelles. 

CMb  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seûion  I.  Végétaux. 

Crotalarid, 

Eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  polypétales,  de 
la. famille  des  légumineufcs,  qui  a  des  rapports 
avec  les  cytifes  ,  les  genets  &  les  borbones ,  qui 
comprend  des  herbes  &r  des  arbrilfeaux  à  feuilles 
alternes  3e  à  fleurs  papilionacées,  très-récoürbées 
en  leur  carène,  qui  pré  fente  un  coude,  obtus. 

Le  Diét.  de  Rot.  en  diftingue  trente-Cept  ef¬ 
pèce?,  parmi  lesquelles,  nous eri  remarquons  une, 
dont  on  a  reconnu  l’utilité  tc’èft 

L.a  crotalaire  émou  (fée. 

C  malaria  relufa,  LiK. 
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Crotalaria,  major.  Rumpk .  atnb.  f,  p.  *78,  t.  96, 

Tandale-cotti.  RJteed.mal.  9 ,  p.  44,  t.  if. 

Sa  tige  s’élève  de  deux  à  quatre  pieds  ;  fes 
feuilles-  font  alternes ,  obtufes  à  leur  fommet  ,. 
oblonpues  ;  les  fleurs  font  jaunes ,  difpoféés  èa 
<  grappes  terminales.  Les  gouffes  font  glabres ,  cy¬ 
lindriques  ,  munies  du  ftüe  de  la  fleur ,  qui  eft 
tortu  &  coudé  à  fa  bafe ,  droit  &  velu  vers  fou 
i  fommet. 

Cette  plante  croît  dans  les  indes  orientales. 

Rumphe  dit  qu’on  fait  cuire  fes  fleurs ,  8c  qu’on 
îles  mange  en  guife  dé  potage.  C’eft  un  légume 
.fort  doux..  .  (.  M.  Macquart.  ) 

CROTON ,  (Mat.  méd.  ) 

Croton. 

C’eft'  un  genre  de  plante  à  fleurs  incomplettes , 
de  la  famille  des  euphorbes  ,  qui  a  de  grands  rap¬ 
ports  avec  les  médiciniers  8c  les  ricinelles,  8c 
qui  comprend  des  herbes,  des  arbrilfeaux  &  des 
arbres ,  à  feuilles  ordinairement  alternes ,  8c  à  . 
fleurs  petites,  difpoféés  en  grappe,  8c  quelque- 
fois-en  panicuie. .  ■ 

Le  Diét.  de  Bot.  en  compte  quarante-huit  ef- 
peces  :  nous  parlerons  de  celles  dont  l’utilité 
eft  reconnue. 

I0,  Croton  cafcarilie. 

Croton  cafcarilla.  Lin. 

Nous  en  avons  fuffifamment  parlé  à  l’article 
Cascarille.  (  Voyey-ce  mot.) 

1°.  Croton  balfamifète ;  petit  baume,  ou  bois 
du  petit  baume  vulgaire. 

-Croton  balfatr.iferam.  Lin. 

Ricinoides  veréafei  folio  minor.  Rlum.  Mjf.  4, 
p.  128. 

Ledutn  arbereftens  balfamiferum  folio  angufiiorc 
fubincano.  Vaill.  cat.  mff.  p.  1098. 

Ou  aloumeron.  Sur.  herb.  515. 

C’eft  un  arbrifteau  très-odorant  ,  qui  s’éleva 
jufqu’à  trois  eu  quatre  pieds  de  hauteur  8c  plus; 

;  fes  rameaux  font  chargés  d’un  duvet  cotoneux 
d’un  blanc  jaunâtre.  Ses  feuilles  font  alternes  , 
petites ,  nombreufes  ,  ovales-lancéolées  ,  velues. 
Des  fleurs  petites  viennent  aux  fommités  fur  des 
épis  terminaux  :  les  fruits  font  couverts  d’un  du¬ 
vet  cotoneux  ronflatre. 

Cet  arbriffeau  croît  à  la  Martinique  ,  dans  l’ifle 
de  Caracao,  8cc.  aux  lieux  qui  font  arides  8c  pier-, 
reux. 

Lorfqu’ on  coupe  fes  feuilles ,  ou  quelgu’ autre 
partie  de  ce  végétal,  il  en  coule  g;  utte  à  goutte 
■  G  S  2 
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un  fuc  affez  épais  ,  jaunâtre  ,  ou  prefque  brun  , 
balfamique  ,  &  d’une  odeur  très-fuave.  .On  len  dit 
très-bon  pour  la.  guérifon  des  plaies. 

Les  habitans  de  la  Martinique  diftillent  cette 
plante  avec  de  l’efprit-de-  vin  brûlé,  &  ils  en 
obtiennent  une  liqueur  fpiritueufe  deïlinée  pour 
leurs  tables.,  &  qu’ils  appellent  eau  de  menthe. 

3  Croton  des  moluques  ,  ou  noix  de  Bancous. 

Croton  moluccariim.  .Lin. 

Nux  juglans  moluccana  bifida.  Burn.  Zeyl.  170. 

Camirium.  Rnmph.  Amb .  1 ,  p.  180,  t.  j8. 

Ambinux ,  bancoulia.  Commer.  Mjf.  Herb. 

C’eft  un  arbre  ramifié  comme  le  noyer.  II.  a 
l’écorce  grife ,  &  Tes  rameaux  font  pleins  de 
moelle.  Ses  feuilles  font  alternes  ou  éparfes,  8c 
fituées  aux  extrémités  des  branches  -,  en  cœur  , 
leur  bafe  cotoneüfe ,  8e  comme  farineufe  ;  les 
fleurs  font  nombreufes  ,  difpofées  en  panicule 
terminale.  Les  fleurs  mâles  ont  cinq  pétales 
oblongs ,  linéaires.  On  ne  connoît  pas  les  fe¬ 
melles. 

Le  fruit,  qui  approche  de  celui  de  la  levrit, 
eft  une  noix  plus  large:  que  longue  qui  fous  un 
brou ,  en  quelque  forte  femblable  à  celui  des 
nôtres,  contient  deux  noyaux  de  la  groffeur 
d’une  châtaigne,  une  coque  ligneüfe,  blanchâtre, 
contient  une  femence  ou  une  amande  d’un  bon 
goût  &  huileufe.  Cet  arbre  croît  dans  les  Mo¬ 
luques ,  dans  l’ifle  de  Ceylan,  &  dans  celle 'de 
Bourbon  ,  ou  M.  Commerçon  dit  qu’il  eft  natu- 
ralifé. 

On  mange  les  noyaux  de  ces  fruits  ;  mais  ils 
font  échauffans ,  8c  même  un  peu  indigeftes  :  on 
en  tire  une  huile  abondante,  qu’on- emploie  dans 
le  pays  à  la  compofition  des  chandelles ,  8c  aux 
ufages  économiques. 

40.  Croton  cathartique  ;  pignon  d’inde,  ou  grains 
de  tilly. 

Croton  tiglium.  Lin. 

Pinus  indien  meleo  purgante.  C.  B.  p.  493. 

Granum  moluccanum.  Rump.  Amb,  4  ,  p.  58  , 
t.  42. 

Gadd-avanacu.  Rhead.  Mal.  2,  p.  di ,  t.  33. 

Croton  foliis  ovatis  acuminatis  Jerratis  caide  ar- 
bor'eo.  LiN. 

Ce  croton  eft  un  arbriffeau  médiocre  ,  dont  le 
tronc  un  peu  grêle  fe  divife  en  quelques  rameaux 
grêlés  8c  feuilles  dans  leur  partie  fupérieute.  Ses 
feuilles  font  alternes,  pétiolées,  ovales,  poin¬ 
tues,  8c  dentées  légèrement.  Les  fleurs  font  blan¬ 
châtres,  ou  bien  jaunâtres  ,  8c  viennent  en  épi 
â  l’extrémité  dis  rameaux  8c  dans  leurs  bifurca- 


C  R  O 

rions.  Les  mâles  occupent  la  partie  fupérieuR 
de  l’épi  :  elles  ont  un  calice  à  cinq  divifions , 
cinq  pétales,  8c  énviron  feize  étamines.  Les  fleurs 
femelles ,  fituées  au-delTous  des  mâles ,  ont  un 
petit  calice  en  étoile,  8c  un  ovaire,  oblong, 
ovoïde,  trigôhe,  furmonté  de  trois  ftiles  bi¬ 
fides. 

Les  fruits  font  glabres ,  prefqùé  de  la  groffeur 
d’unë  noifetté,  ovoïdes,  trigones ,  marqués  de 
trois  filions,  8c  di'yifés  en  trois  loges ,  qui  con¬ 
tiennent  chacune  une  femence  ovale ,  oblongue,  ’ 
un  peu  luifante  ,  applatie  d’un  côté  8c  couverte 
de  l’autre.  Chaque  femence  contient  fous  une 
coque  mince,  brune,  ou  rouflatre,-une  amande 
blanche  ,  huileufë ,  d’une  faveur  très-âcre ,  brû¬ 
lante,  8c  qui  caufe  des  naufées. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  Orientales  ; 
on  la  cultive  au  Malabar,  à  Ceylan,  dans  l’Inde, 
dans  les  Moluques. 

Elle  eft  renommée  depuis  long-tems  pour  fes 
propriétés  médicinales  :  on  fait  ufage  du  bois  & 
des  grains.  Le  bois  qui  s’appelle  panava  ou  p:- 
vana ,  eft  fpongiéux,  léger  ,  pâle,  couvert  d’une 
écorce  mince ,  cendrée ,  d’un  goût  âcre ,  mor¬ 
dant,  cauftique  ,  8c  d’une,  odeur  qui  caufe  des 
naufées.  Lorfqu’il  eft  récent  8c  encore  verd ,  il 
purge  les  humeurs  féreufes  par  le  vomiffement 
8c  par  les  felles,  avec  une  énergie  qui  furpàffe 
celle  de  la  coloquinte  même,  caufant  fouvent 
dans  l’anus  une  inflammation,  qui  n’a  pas  éga¬ 
lement  lieu  quand  on  l’emploie  fec,  parce  qu’alors 
il  perd  de.  fon  âcreté ,  8c  purge  plus  doucement: 
fi  on  le  donne  à  petite  dofe,  il  palfe  pour  ex¬ 
citer  la  fueur  :  on  le  recommande  encore  comme 
un  fpécifique  dans  l’hydropifie,  la  leucephleg- 
matie,  8c  .dans  d’autres  maladies  chroniques. 

Les  graines  font  aufli  très-purgatives,  8c  même 
vomitives  ;  elles  caufent  l’inflammation  de  la  gor¬ 
ge,  8c  quelquefois  de  l’anus,  tant  elles  font  âcres. 
C’eft  pourquoi  on  les  donne  le  plus  fouvent  fous 
forme  de  pillules  :  on  les  corrige  très-bien  avec 
la  réglifie,  des  amandes  douces,  du  fucre ,  du  fuc 
de  limons-,  du  bouillon  gras ,  8c  toute  autre  fub- 
ftance  ^capable  d’émouffer  les  particules  âcres  des 
remèdes.  Vogel  fait  obfervér ,  qu’én  effet  ce  draf- 
tique  porte  le  trouble  dans  l’économie  animale, 
8c  caufe  quelquefois  le  vertige.  Cependant,  des 
médecins  prudens  peuvent  remployer  dans  les 
cas  où  les  plus  forts  purgatifs  font  indiqués ,  où 
il  s’agit  d’evacuer  des  amas  dé  férofité ,  8c  par¬ 
ticulièrement  chez  les  tempéramens  pituiteux  Û* 
phlegmatiques. 

On  s’eft  fervi  avec  fuccès  de  cette  amande  & 
de  fon  huile  pour  procurer  la  fortie  du  ver  fô- 
litaire.  On  en  donne  quatre  grains  en  fubftancë  ; 
mêlés  avec  du  fucre,  8c<  l’on  fait  boire  enfuitë 
du  lait.  Vogel  dit  qu’il  s’en  eft  fervi  dans  une 
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maladie  pituiteufe  grave  ,  fans  que  le  malade  en 
ait  été  incommodé. 

L'huile  qu'on  tire  par  expreffion  des  graines 
de  ce  croton  purge  plus  violemment  que  celle 
qu’on  exprime  du  ricin  ordinaire;  &•  l’on  préfère 
a  ën  faire  ufage  à  l’extérieur  ,  en  l’employant  en 
Uniment  fur  le  nombril  dans  les  Çonftipations  ,  ou 
lorfqu’on  veut  évacuer  pour  quelqu’ autre  caufe. 

Ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour  voir  combien 
il  faut  être  circonfpeét  dans  l’ufage  d’un  remede 
suffi  puilfant  &  auffi  incendiaire. 

f.  Je  ne  ferai  qu’annoncer  que  c’eft  dans  cette 
famille  qüe  fe  trouve"  le  fameux  arbre  à  >'ruit  j 
de. la  Chine  , 'qui  fournit  à  ce  pays  la  matière  j 
de  fes  chandelles ,  &  qu’on  nomme  croton  febi- 
ferum.  Lin.  j 

Ricinus  Chinenfis  febifera  populi  nigr&folio.-Petiv. 

i*>f;  3- 

U-Kieu-mu  des  Chin.  Hijl.  des  Voy.  vol.  6 , 

P-  4Ê4- 

69.  Enfin  le  croton  à  teinture  ,  pu  tournefo! ,  ou 
mkurelle ,  eft  encore  dans  cette,  férié-. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Montpellier  ,  & 
dans  le  midi  de  l’Europe  :  on  en  tire  peu  de  fe- 
cours  pour  la  médecine.  On  s’en  fert  en  Angle- 
terre,  en  Hollande  &  en  Allemagne  ,  pour  co¬ 
lorer  des  confitures  ,  des  gelées  ,  &  diverfes  li¬ 
queurs  :  il  a  pour  noms  latins  ,  croton. foliis  r'tium- 
beis,  capfulis  pendulis ,  canle  herbaceo.  Lin.  Mi  II. 
Die.  n.  1. 

Htlibtropium  Hicoecum.  F.  B.  B.  2.53. 

Ricinoides  ea  qua  paratur  toumefol  gallorum. 
Touk.nef.6jj.  (  M.  Macquart.) 

CROUTE  INFLAMMATOIRE.  F.Couenne 
de  sang.  (M.  Caille. ) 

CROUTE.  Voyei  Escharre  j  Gale  ,  Cica¬ 
trice,  plaie.  (  M.  Chamseru.  ) 

CROUTE  DE  LAIT ,  ou  LAITEUSE. 

En  latin  crufta  lattea ,  eft  une  efpece  d’érup¬ 
tion  qui  fe  fait  fur  les  joues  ,  &  fur  les  autres 
parties  du  vifage  :  dans  le  moment  ou  cette  érup¬ 
tion  commence  à  fe  former ,  on  voit  naître  des 
pullules  larges  ou  aiguës  ,  remplies  d’une  humeur 
iimpide  &  glutineufe  :  lorfque  ces  pullules  vien¬ 
nent  à  s’ouvrir ,  elles  laiffent  fuinter  une  humeur 
tenace  qui  s’attache  à  la-  peau ,  &  qui  prend  une 
couleur  d’un  rouge  jaune.  Le  fuintemenr  s’éta- 
b’it  par  des  crevaffes ,  la  croûte  acquiert  plus  de 
dureté,  ainfi  que  la  peau,  les  parties  voilines  fe 
tuméfient,  les  glanaes  jugulaires  s’engorgent, 
mais  rarement  les  parotides ,  les  croûtes  gagnent 
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les  oreilles ,  le  menton ,  quelquefois  le  front  & 
jamais  les  levres.  On  les  voit  fe  fécher  au  vi¬ 
fage  pour  fe  réproduire  enfuite  fur  le  col ,  la 
poitrine  ,  le  ventre  ,  les  felfes  ,  &  mêmes  les 
extrémités,  6c  donner  lieu  à  des  ophtalmies. 

Cette  affeélion  cutanée  fe  rencontre  plus  fou- 
vent  chez  les  enfans  qui  tètent,  que  chez  ceux 
qui  font  févrés ,  elle  eft  plus  commune  avant  le 
travail  de  la  dentition  qu  après  ,  quoique  ce¬ 
pendant  on  Taie  vu  reparoître  quelquefois  après 
l’éruption  des  vingt  premières  dents.  On  ne  peut 
nier  que  la  première  caufe  de  cette  maladie  ne 
foit  une  humeur  âcre  qui  fe  porte  au  vifagé. 
Cette  caufe  n’eft  ni  héréditaire  ,  ni  contagieufe  ; 
&  ce  qui  le  prouve  d’une  manière  inconteftable  , 

'  c’eft  qu’on  a  vu  plufieurs  enfans  dormir  dans  le 
même  lit  d’un  enfant  malade  ,  ne  point  contrac¬ 
ter  la  maladie  ,  &  qu’une  femme  qui  avoit  eu 
plufieurs  enfans  ,  n’en  avoit  eu  qu’un  qui  en  fut 
attaqué. 

En  général,  cette  maladie  eft  plus  incommode 
que  dangereufe  ,  quelquefois  le  prurit  eft  fi  âcre 
que  les  enfans  ne  celte  de  pleurer,  la  déinan-' 
geaifon  telle ,  qu’ils  fe  mettent  le  vifage  en 
fang ,  ils  perdent  le  fommeil  &  ils  font  fujets  à 
la  conftipation.  La  crife  de  cette  maladie  fe  fait 
ordinairement  par  les  urines  qui ,  à  cette  époque, 
contraélent  une  odeur  fœtide  &  infupportable. 
Si  après  que  les  croûtes  font  détachées,  la  peau 
du  vifage  refte  fouple,  on  ne  craint  plus  alors 
de  récidive. 

Le  traitement  confifte  à  nettoyer  les  premières 
voies  &  à  adoucir  le  principe  d’âcrete  exiftant. 
On  a  recommandé  dans  ce  cas  la  déco&ion  du 
viola  tricolor ,  coupée  avec  partie  égale  de  lait. 
On  doit  éviter  tous  les  médicamens  externes  dans 
la  compofition  defquels  on  fait  entrer  les  corps 
gras  &  les  préparations  de  chaux  de  plomb,  on 
s’en  tiendra  aux  lotions  réfolutives  ,•  fi  la  dé- 
mangeaifon  eft  tfès-confidérable ,  on  la  calmera 
en  couvrant  les  pullules  de  crème  récente  ;  en¬ 
fin,  on  veillera  au  régime  de  la 'nourrice,  &  on 
l’affujettira  à  la  même  boilfon  que  l’enfant. 

(M.  Jeanroi.) 

CROUTE  DE  LA  TÊTE  DES  ENFANS. 
NOUVEAU-NÉS. 

En  latin  crufia  capitis  recens  natorum.  'Cette  croiitè 
eft  feche,  épaiffe  &  écailleufe,-  elle  paroît  peu 
de  joprs  après  l’accouchement  ;  elle  s’étend  de¬ 
puis  le  finciput  jufqu’au  fommet  de  la  tête ,  & 
fa  durée  eft  de  fix  mois.  Cette  affeétion  cuta¬ 
née ,  qu’on  doit  regarder  comme  dépuratoire  Sr 
falutaire,  n’exige  que  de  la  propreté  &  des  lo¬ 
tions  adoucilfantes  :  on  frotte  légèrement  la  tête 
avec  une  broffe  ,  les  croûtes  fe  détachent  d’elles- 
mêmes  ,'  &  les  remedes  internes  font  abfolumefit 
i  inutiles.  (M.  Jeanroi.) 
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CRU  ou  CRUD  ,  (Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

paffe.lll.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimtns.  ' 

Scdion  I  &  H.  Subftances  végétales  &  ani¬ 
males.  .. 

.  Gn  nomme  crues  certaines  fubftànces  végétales 
ou  animales  -,  qui  a*ont  point  acquis  ,  par  l’aêlion 
du  idkil  ou  du  feu  ,  un  genre  de  maturité  nécef- 
fairè  pour  devenir  plus  convenables  à  la  nourri- 
ture:.-des  hommes.  Gn  fait  qu'une  grande  partie 
des  cations  connues  ne  mange  pas  crues  les  viandes 
dus  quadrupèdes  des  volatiles  s  &  de  beaucoup, 
de  paillons.  C'eft  dans  la  dalle  des  coquillages 
part.culièremènt  qu'on  mange  la  chair  crue  des 
animaux;  * 

Parmi  -  les"  végétaux  il  eft  beaucoup  de  fub- 
ftances  qui  acquièrent  par  la  cuilfon  des  qualités 
qui  les  rendent  moins  coriaces',  moins  lourdes 
èc  plus  digefiiblts  ,  &  qu'on  trouve  encore  ainfi 
le  moyen  de  cor.ferver  plus  long-rems.  Comme 
le  mot  ctud  eft  inverfe  de'  cuit ,  on  trouvera  à 
l.'article  • aliment  -des  obfervaticns  relatives  à  la 
préparation  particulière,  que  les  fubftànces  ani¬ 
males  ou  végétales  éprouvent  par  l-a&ion  du  feu  , 
&  aux  avantages- qu'elles.  peuvent  par  ce  moyen 
procurer  aux  individus  qui  en  font  ufage. 

(  M.  M/.CQ.UART.  )  ■ 

CRUCIUS,  ou  ACRUCE,  (Vincent)  phi- 
lofophe  &:  médecin,  né  dans  l'état  de  Gênes, 
fu:  attaché  au  pape  Grégoire  XV.  11  avoit  d'a- 
bor..  pratiqué  la  médecine  à  Bologne  &  à  Ra- 
venne  ;  mais  étant  paffé  à  Rome  ,  il  obtint  une 
c'a-  ire  au  college  romain  environ  l’an  iéiz,  & 
continu  .  c’y  enfeigner  pendant  vingt  ans  8c  plus. 
Il  ne  refufoit  tes  foins  &  les  confeils  à  perfonne, 
il  voloit  inciiftinâemënt  au  fervicedes  malades, 
pauvres  ou  riches.  Il  répétoit  fans  celle  que  les 
médecins  ne  dévoient  jamais  oublier  le  ferment 
qu'ils  avoient  fait,  à  leur  admiffion  à  la  licence 
&  an  dôdtorat ,  de  vilîter  gratuitement  les  pau¬ 
vres  ;  &  afin  qu'ils  fuflent  pourvus  dans  leurs 
maladies  des  chofes  néceflaires,  il  y  cor.tribuoit 
de  £a  bourfe.  • 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  qu'il  a 
cèmpofe's  : 

De  Epilepfia  ,  Lcciionum  Bonoriienfium  libri  très. 
Venetiis  ,  1603  ,  in- 4. 

Ce  recueil  ne  préfente  qu’une  théorie  an¬ 
cienne  &  lùrahnée  ;  mais  il  avoue  lui-même  dans 
d'autres  traités ,  que  c'eft  tme  production  de-  fa 
jeune  fie. 
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De  verme  aimirando  per  nares  egrejfo.  Ravtnr.i  ; 
IJ  10,  k-4. 

De  morbis  capitis  frequentioribus  libri  feptern 
Rome,  1617,  in- 4.  Venetiis ,  1 619,  il 2-4. 

Il  n'y  parle  que  du  catarrhe ,  de  la  phréné-, 
lie,  de  la  léthargie  &  de  l’épilepfie.  .  -1 

De  queftis  in  arte  medieâ  ,  per  epiftolas  centurie 
quatuor.  Vendus,  l6tz  ,  in-4. 

Difquifttio  generalis  de  foc  tu.  nonimeftri  parve  adeo 
molis ,  ut  vix  quadrimefins  appareret ,  in  adolefun- 
tulâ  primiparâ.  Rome,  16c j ,  in-4.. 

Confultatio  medica  pro  àâolefcente  oblivione  fit 
furditat'e  laborante.  Ibidem,  162.9,  i/t-4. 

Providença.  metodica  por  prefervarft  ael  imminenti 
peftè.  Rome,  Itfj o,  in- 4. 

Cet  ouvrage  a  encore  paru  en  latin,  fous  ce  titre: 

Confilium  prophylaSicùm  a  lue  pefiiferâ  grajfantt,  ■ 
Rome,  1631,  in -4. 

Vefuvius  ardens  five  exercitatio  medico  -  phyjitt  - 
de  motiL  &  incendia  vefuvii  montis  in  Campanie ,  16 
menfts'dscembris  anni  i6}l.  Rome,  1631,  w-4.'1  , 

De  kemoptyft feu  fanguïnis  fgùto.  Rome,  lé}), 

4* 

Ephemeridum,  id  eft ,  diutumarum  obfervationum 
libri  duo  priores  &  pofteriores.  Bononie  ,  1641,.' 
in-4.  (  Extrait  a  El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CRUDITÉ,  (  des  alimens.  )  ( Hygiène ,)  j 

Partie  II.  Chofes  dites  improprement  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  I  &  II.  Végétaux  &  animaux.  * 

La  crudité  eft  un  état  particulier  de  certaines 
fubftànces  végétales  ou,  animales  ,  qui  les  rend 
peu  propres  à  fervir  de  nourriture  aux  animaux, 
&  qui  fouvent  les  préfente  abfoiument  indigef- 
tes  ;  tels  que  font  les  fruits  non  murs.  La  crudité 
de  beaucoup  de  fubftànces  eft  une  des  raifons 
;  qui  a  le  plus  contribué  à  l'apprêt  des  alimens: 

;  l’expérience  ayant  appris  que  plufieurs  d’entr'elles 
fe  digéroient  mal ,  lorfqii’on  les  mangoit  telles 
j  que  la  nature  les  oftroit ,  on  a  cherché  à  les 
:  rendre  utiles ,  foit  en  les  faifant  cuire  limple- 
1  ment,.foit  en  y  ajoutant  d' autres  corps  qui  avoient 
la  vertu  de  les  rendre  plus  folubles  &  plus  ai- 
fées  à  digérer  :  c’eft  ainfi  que  pour  ôter  la  cru¬ 
dité  ,  plus  ou  moins  grande  de  beaucoup  de  fub- 
!  ftances,  on  a  trouvé  que  le  fel  marin ,  tefucre,* 
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.  certains  aromates  pouvoient  être  d’un  grand  re¬ 
tours.  (  Voyt^  Aliment  ,  &c.) 

CM.  Macquart.  ) 

CRUDITÉS.  1 

Nom  que  l’on  donne  Toit  aux  alimens  que  l’eP 
tomac  a  mal  digéré  ,  foit  aux  humeurs  du  corps 
mal  élaborées,  foit  aux  excrétions  qui  p’ ont  point 
une  codtion  parfaite.  (M.  Andry.) 

CRUGER  ,  (Daniel)  membre  de  l’académie 
impériale  des  curieux  ae  la  nature  ,  fous  le  nom 
d'Argus  II ,  &  confeiller-médecin  de  l’éleêteur 
de  Brandebourg  ,  étoit  de  Sxargard  en  Poméra¬ 
nie,  où  il  naquit  le  n  décembre  1639.  Après 
avoir  pris  le  bonnet  de  doïteur  à  Altorf  en  1 666 , 
il  vint  exercer  la  médecine  dans  fa  patrie ,  où 
il  mourut  le  15  de  mars  17-11  :  ainfi ,  il  a  vécu 
72  ans. 

Les  mémoires  de  l’académie  impériale  con¬ 
tiennent  de  lui  beaucoup  d’obfervations  fur  des 
fujets  plus  ou  moins  intéreffans.  Il  eft  encore 
auteur  d’un  ouvrage  en  allemand  fur  la  fievre  pé¬ 
téchiale  &  la  vérole, 

Les  bibliographes  parlent  d’un  autre  Cruger, 
(Jean)  auffi  docteur  en  médecine ,  qui  a  com- 
pofé  les  ouvrages  fuivans  : 

Cafus  meiicus  de  morbo  liîteratomm  ,  five  ,  af- 
feclione  hypochondriacâ.  Zittavie ,  1703  ,  zVz-4. 

Afeclus  chirurgici  ,  plerique  aphoriftice  ,  breviter 
&  auurate  expo[iti.  1721,  in- 4. 

Cet  auteur  fuperftitieux  ajoute  foi  aux  fablés 
les  plus  abfurdes  ;  il  a  rempli  ce  dernier  ou¬ 
vrage  des  faits  les  plus  ridicules  qu’on  ait  ja¬ 
mais  inférés  dans  aucun  livre.fPlein  de  la  théorie 
de  Vanhelmont ,  il  va  plus  loin  que  lui  dans  la 
pratique ,  car  il  recommande  les  crapauds  &  le 
faphir  contre  la  pefte,  &  s’arrête  à  difcuter  les 
propriétés  de  beaucoup  d’autres  remedes ,  tout 
au  moins  auffi  inutiles. 

(  Exf.  d'El.  )  (M.  Goulin.) 

CRUSER,  ou  DE  CROESER ,  (Herman)  de 
Kempen ,  ville  des  Pays-Bas  dans  l’Over-Ynël , 
naquit  au  commencement  du  XVI  fiecle.  Il  avoit 
étudié  les  langues  favantes ,  la  philofophie  &  la 
médecine ,  &  fur -tout  la  jurifprudence. 

Il  fut  doéteur  en  l’un  &  l’autre  droit.  Son  fa  voir 
&  fon  éloquence  le  firent  connoître  à  la  cour  de 
Charles ,  duc  de  Gueldres  ,  qui  le  prit  pour  fon 
confeiller  intime.  Ge  prince  étant  mort  en  1538, 
Croefer  eut  le  même  emploi  auprès  de"  Guillaume  , 
duc  de  Cleves.  En  1 373  ,  il  accompagna  en  Pruffe 
la  princeffe  Marie-Eléonore  ,  fille  de  ce  dernier , 
ui  venoit  d’être  accordée  au  duc  Albert-Frédéric 
e  Brandebourg.  Ce  fut  en  revenant  de  ce  voyage 
qu’il  mourut  à  Konigsberg  en  1574. 
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Croefer  ne  s’eft  pas  tellement  attaché  à  la  ju¬ 
rifprudence  ,  qu’elle  lui  ait  fait  oublier  la  mé¬ 
decine  à  laquelle  il  s’étoit  appliqué. 

Il  a  traduit  en  latin  les  traités  fuivans  de  Galien  : 

Claudii  Gajeni  de  pulfibus  libellus  ad  tyrones. 

De  pulfuum  dijferentiis ,  libri  quatuor. 

De  dignofcendis  pulfibus ,  libri  quatuor. 

De  caufis  pulfuum ,  libri  quatuor. 

De  prefagitione  ex  pulfibus  libri  quatuor.  Parifiis  3 
1331,  in-fol. 

On  retrouve  ces  verfîons,  faites  par  Cmfer , 
dans  l’édition  de  Galien,  à  Bâle,  chez  Froben, 
1362 ,  in-folio;  &  dans  les  fuivantes,  faites  à 
Venife  ,  chez  lesGiühti,  1 365  3  1370,  1 376  , 
1386,  1 600  ,  I&9 ,  1623  , '  8  vol.  in-fol.  Item, 
dans  la  grande  édition  des  (Euvres  d’Hipppcrata 
&  de  Galien,  publiée  par  René  Chartier ,  Paris-, 
1639  &  fuiv.j  13  volumes  in-folio.  Mais  il  faut 
remarquer  que  les  verfîons  de  Crufer  ont  été 
retouchées  par  Auguftin  Gadaldini  de  Modène. 

Commentarius  in  Hippocratis  librum  primum  £? 
tertium  de  morbis  vulgaribtis  :  item  in  librum  de  fa- 
lutaù  d'uita.  Bafilce,  1570,  in-11. 

Crufer  a  encore  traduit  de  grec  en  latin  les 
ouvrages  de  Plutarque  :  quelques  critiques  pré¬ 
fèrent  même  fes  verfions  à  celles  de  Guillaume 
Xylander,  laborieux  écrivain  du  XVI  fîècle,  que 
la  pauvreté  engagea  quelquefois  à  travailler  pour 
vivre.  Mais  d’autres  prétendent  que  Crufer 
n’a  pas  bien  fuivi  fon  original,  &  qu’il  n’avoit 
pas  une  connoifiance  fuffifante  de  la  langue  grec¬ 
que.  Ils  le  blâment  encore  d’avoir  changé  l'or¬ 
dre  des  vies  de  Plutarque  fans  aucune  néceffité. 

(Extrait  d’El.  )  (  M.  G0UX.IH.)  *  - 

CRUSIUS  ,  (  David  )  naquit  en  Mifnie  le  29 
janvier  1389.  Il  prit  le  dégré  de  maitre-ès-arts  à 
Erford  en  1607, '&  celui  de  doéteur  en  médecine 
à  Bâle  en  1609.  Ce  fut  dans  la  première  de  ces  / 
deux  villes  qu’il  s’établit.  On  vouloir  l’engager 
à  fe  fixer  ailleurs,  tantôt  en  lui  offrant  une  chaire 
de  médecine  ,  tantôt  une  place  de  médecin  chez 
des  princes.  Il  refufa  pour  être  libre.  Il  mourut  à 
Erford  le  13  juillet  1640  à  l’âge  dé  31  ans.  Il 
laifïa  un  ouvrage  divifé  en  deux  parties  fous  ce 

Theatrum  morbomm  hermetico  -  hrppocraticum  , 
feu  mcthodica  morborum  &  curationis  eorumdcm  dif- 
pofitio.  Erfurti  1613  ,  iti-S. 

T'keatri  morborum  kermetico-hippocratici  pars  pof- 
terior.  Ibidem  ,  1616  ,  in-8. 

Wolfgang  Crusius  ,  né  à  Erford,  étoit  pro¬ 
bablement  de  la  famille  du  précédent,  il  fut  doyen 
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de  la  faculté  de  médecine  de  cette  ville ,  &  il  y 
mourut  le  20  février  1658. 

On  trouve  un  autre  Crusius  ,  (  Jean  ).  qui 
étoit  d’Apenrade  en  Dannemarck  ,  où  il  vint  au 
monde  le  14  janvier  1661.  Il  commença  fes  études 
à  Kiell  -,  &  alla  les  continuer  à  Copenhague  &  à 
Leyde.  Ayant  enfui  te  voyagé  pendant  deux  ans 
en  Hollande  ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  &  en 
Italie  j  il  s’arrêta  à  Padoue,  où  il  prit  le  bonnet  de 
doéteur  en  1650.- De  retour  en  Dannemarck  ,  l’an¬ 
née  fuivante ,  il  fut  nommé- médecin  de  la  ville 
de  Slefwich  où  il  ne  demeura  pas  long-temps , 
car  il  paffa  à  la  cour  de  Gottorp  en  1693.  Les  au¬ 
teurs  mettent  fa  mort  vers  l’an  1711,  &  ceux  qui 
parlent  de  fes  ouvrages  ,  les  réduifent  à  quelques^ 
traités  de  médecine  &  de  poéfie  qui  font  écrits 
en  Allemand. 

Extrait.  d'El.  (  M.  GoULlN.  j 

CRYPTES  ,  (  Pathologie.-) 

On  entend  par  cryptes  des  follécules  fimples 
lenticulaires  ,  qui ,  par  une  large  embouchure  , 

■  vomifiênt  ou  déchargent  une  matière  muqueufe 
dans  une  cavité  quelconque  ,  lorfque  cette  ma¬ 
tière  a  eu  ie  temps  de  s’épaiffir  jufqu’à  ce  d.égré  ; 
l’œfophage  eft  finguliérement  garni  de  ces  cryptes. 
Quelques- phyfiologiftes  les  regardent  comme  des 
glandes  d’une  efpèce  particulière.  Leurs  maladies 
ont  été  mal  obfervêes  :  elles  ont  fans  doute  du 
rapport  avec  celles  des  autres  glandes. 

(M.  Mahon) 

CRYTHE.  (  Koyei  Orgelet.  )  Yogel.  Claffe 
.dès  vices  ;  ordre  III ,  des  extubérances.' 

(  M.  Caille.  ) 

CTÉSIAS  étoit  de  l’ifle  de  Cnide.  Galien  , 
dans  fontroifièmé  commentaire  fur  le  livre  d’Hip¬ 
pocrate  de  articulis  ,  dit  que  Ctèfias  étoit  de  la  fa¬ 
mille  des  Afclépiades,  &  parent  d’Hippocrate  II. 
On  a  une.  époque  précife  du  temps  où  il  vivoit. 
Il  fuivit  Cyrus  le  jeune  dans  fon  expédition  , 
contre  Artaxerxe  fon  frère ,  roi  de  Perfe.  Cyrus 
fut  tué  dans  le  combat  qui  fe  donna  l’an  401  avant, 
notre  ère.  Ctèfias 5. ait  prifonnier ,  fut  emmené  en 
Perfe  où  il  demeura  17  ans ,  c’eft-à-dire ,  jufqu’à 
fan  384  avant  notre  ère. 

Artaxerxe  avoit  été  bleffé  dans  ce  combat  ;  il 
dut  fa  guérifon  aux  foins  de  Ctéfias  ,  qui  par  cette  . 
cure  obtint  probablement  la  confiance  a’ Artaxerxe. 

Galien  obfervé  que  Ctéfias  reprenoif  Hippocrate 
de  s’être  occupé  à  enfeigner  le  moyen  de  réduire 
b  luxation  de  la  cuiflfe  ;  car  c’eft  en  vain  ,  difoit 
Ctéfias  ,  qu’on  entreprend  cette  réduction  ,  puif- 
que  la  tête  de  l’os  une  fois  fortie  de  fa  cavité  , 
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ne  peut  plus  y  être  contenu  quelque  foin  l’on 
prenne. 

Il  paroxt  par  ce  trait  que  le  médecin  cr.idien 
avoit  compofé  quelqu’ouvrage  encore  exiftant  du 
temps  de  Galien. 

Pendant  fes  momens  de  loilïr  ,  Ctéfias  recueillit 
tout  ce  qu’il  put  trouver  fur  les  Affyriëns  ;  les 
Perfes  &  fur  les  Indes.  Il  forma  de  cés  matériaux 
un  corps  d’hiftoire  ,  en  23  livres  ;  cette  hiftoire 
exiftoit  encore  du  temps  de'Photius  qui  en  parle 
dans  fa  bibliothèque  ou  il  s’èn  trouve  un  extrait. 
Ctéfias  finit  fon  hiftoire  à  l’année  384  avant  notre 
ère,  23  ans  avant  la  mort  d’ Artaxerxe ,  laquelle 
arriva  l’an  361  avant  notre  ère. 

Ce  ne  fut  qu’après  l’an  384  3  que  Ctéfias  publia 
fon  hiftoire  ;  ne  fe  trouvant  plus  à  portée  d’être 
inftruit  de  ce  qui  fe  pafloit  à  la  cour  de  Perfe 
qu’il  avoit  quittée  cette  année  ,  il  avoit  terminé 
fon  récit  à  cette  époque.  Quoique  Photius  ne  foit 
pas  en  tout  favorable  à  Ctéfias  ,  qui  a  rapporté 
des  chofes  fabuleufes  ;  c’eft  néanmoins  une  perte 

Eour  la  république  des  lettres ,  que  fon  travail  ne 
oit  point  parvenu  jufqu’à  nous. 

•  Nous  avons  fuppofé  que  Ctéfias,  l’an'401  avant 
notre  ère,  lorfqu’il  fuivoit  en  qualité  de  médecin, 
Cyrus  le  jeune  avoit- 3  5  ahs  ,  &  qu’ainfi  il  étoit 
né  fan  436  avant  notre  ère  ,  lorfqu’Hippocrate 
ij  avoit  24  ans  ;  il  avoit  52  ans ,  en  quittant  la 
cour  d’ Artaxerxe.  A  cette  époque ,  Hippooate 
en  avoit  76.  (  Voyeç  Anciens  médecins  ,  tom. 
Il ,  p ag.  672.  (  M.  Godlin.  ) 

CUBEBES  ou  QUABEBES.  Cubebs  vulgms 
off.  piper  caudatum.  LlNN.  (Mat.  méd.)\ 

Elles  font  le  fruit  d’un  arbriffeau  farmenteux, 
qui  s’attache  aux  arbres  de  la  même- manière  que 
le  lierre  ,  &  qui  croît  dans  les  ifles.de  Java.  Cet 
arbriffeau  reflemble  au  fmilax  afpèra.  Ses  feuilles 
font  petites  &  fes  fleurs  odorantes.  Les  cubebes 
font  des  baies  qui  viennent  fur  les  grappes  aux¬ 
quelles  ëtoient  attachées  les  fleurs  ;  leur  écorce 
eft  d’un  gris  brun,  mince  &  friable,  elle  ren¬ 
ferme  une  graine  ronde,  noire  en- dehors .& 
blanche  en-dedans ,  d’une  faveur  agréable.  Leur 
préparation  confifte  à  les  faire*  fécher  au  folèil. 
Lorfqu’on  nous  les  apporte  elles  font  defféchées, 
petites,  fphériques,  ridées,  grifes,  garnies  d’une 
petite  queue,  &  d’une  odeur  aromatique. 

En  les  foumettant  à  la  diftillation,  on  en  retire 
une  huile  effentielle  aromatique  &  étherée,  à- 
peu-près  femblable  à  l’ijuile  de  poivre.  ’  ' 
Les  cubebes  font  ftimulantes  ,  carminatives , 
ftomachiques  &  toniques  ;  elles  fortifient  les 
nerfs ,  &  produifent  de  bons  effets  dans  l’afthme 
humide  &  les  fluxions  catarrales.  On  en  fait 
ufage  pour  guérir  la  migraine ,  contre  le  vertige 
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&îa  perte  de  mémoire.  On  les  donne  en  poudre  ’ 
dans  du  vin  blanc  depuis  fîx  grains  jufqu’à  un 
fcrupule.  Les  praticiens  les  mêlent  avec  le  tabac 
à  fumer  pour  remédier  à  la  paralyliê  de  ia  langue  ' 
&  pour  exciter  une  falivation  abondante.  Elles  j 
entrent  dans  le' vinaigre  thériacal  ,  dans  l’eau  gé-.i 
nérale &-.dâns  l’élixir  de  vitriol.  L’huile  qu’on 
en  retire  par  la  diftillation  entre  dans  la  thériaque 
célefte. '(M.  Maison.) 

CUCURBIT  ÂGÉES,  (  Mat.  méd.  ) 

Les  cucurbiiacéés  font  toutes  les  plantes  qui  fe 
rapprochent  plus  ou  moins  de  la  courge  par  leur 
drudure ,  &  qui  -conftituent  une  famille  allez 
naturelle.  Leurs  caractères  confident  dans  les 
Sears  mâles  &  les. fleurs  femelles  féparées,  foit 
fur  le  même  pied  ,  foit  fur  des  pieds  différents  : 
les  unes  &  les  autres  font  en  général  compofées 
d’un  calice  à  cinq  divifions,  fortement  attaché  à 
une  corole,  monopétale  ,  prefque  toujours  fanée 
&  à  cinq  découpures.  Dans  les  fleurs  mâles , 
dont  les  péduricules  font  plus  longs ,  il  y  a  trois 
étamines  emmême  tems  monadelphes  &  fynge- 
nèfes,  d’une  forme  bizarre  :  dans  les  femelles, 
on  voit  au-deffous  du  calice  un  ovaire  renflé 
qui  les  fait  diftinguer  de  loin  ;  le  milieu  des 
corolles  offre  utrftyle  trifide  vers  le  haut,  ter¬ 
miné  par  des  ftigmates  convexes  ,  épais  ,  comme 
lunules  &  lobés.  L’ovaire  fe  gonfle  après  la  fé¬ 
condation  &  forme  une  baie  charnue  très-greffe  , 
d'une  figure  très- variée ,  divifée  intermédiaire- 
ment  en  trois  ou  fix  loges  ,  &  renfermant  un 
grand  nombre  de  femences  applaties  &  ovales. 

Toutes  ces  plantes  ont  encore  des  caraéïères 
communs  dans  leur  port  ,  dans  leur  végétation , 

&  dans  toute  leur  manière  d’être  ;  elles  font  en 
général  fatmenteufes  ,  rampantes  ou  grimpantes,, 
armées  de  vrilles,  à  l’aide  defquelles  elles  s’at¬ 
tachent  par-tout  :  leurs  tiges  font  contournées, 
hériffées  de  poils  ou  de  pointes  roides ,  chargées 
de  feuilles  pétiolées  ,  :  dans'  Taiffelle  defquelles 
les  fleurs  font  placées  ou  folitairement  ou  en 
grappes. 

Cette  famille  comprend  huit  à  dix  genres  de 
plantes,  dont  les  principaux  font  ia  courge,  le 
concombre ,  la  momordiqiie  &  là  bryone.  Ces  j 
confidérations  fuffifent-pour  l'étude  de  ria  ma-  ! 
tière  médicale  ,  dans,  laquelle  on  doit  fe  borner 
aux  éiémens  'de  la  botanique. 

Les  cucurbitecées  ne  fe  reffemblent  pas  feule¬ 
ment  par  leur  forme  ,&  par  leur  ftructure ,  elles 
ont  encore  entr’elies  des  analogies  dans  leurs  ; 
propriétés  fur  l’économie  animale ,  &  dans  leurs 
vertus  médicinales.  La  chair  de  leurs  fruits  eft 
en  général  ou  faffraîchiffante  &  alimentaire ,  ou 
amère  &  purgative.  Les  melons  ,  le  potiron  ,  le 
concombre  ;  appartiennent  à  la  première  claffê  dé 
ces  actions ,  &  Ton  faitaffez  que  loifque  la  maturité 
Médecine.  Tome  V. 
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n’eft  pas  complette ,  ou  lorfqu’ils  ont  éprouvé 
une  altération  quelconque  dans  leur  chair,  celle-ci 
devient  amère  &  âcre  ;  il  femble  que  toutes  ces 
plantes  aient  une  difpofîtion  prochaine  à  prendre 
le  caraétère  purgatif.  Les  femences  des  cucurbi- 
tacécs  (ont  plus  ou  moins  émulfives,  tempérantes 
&  raffraïchiffântes  ;  on  leur  a  tèllemefit  reconnu 
cette  propriété ,  que  cinq  d’entr’elles  ont  été 
rangées  dans  une  claffe  particulière  de  médica- 
mens  ,  nommées  femences  froides  majeures,  .La 
racine  de  bryoné,  la  pulpe  dé.  }a  coloquinte, 
&  cele  du  concombre  fauvage ,  font  des  pur¬ 
gatifs  affez  forts  pour  produire  un  grand  effet 
dans  l’économie  animale,  &  être  comptées  parmi 
les  hydragogues  :  les  femences  de  courge ,  dé 
melon,  dé  potiron  &  de  concombre,  font  fpé- 
cialement  regardées  comme  rafrakhiffantès  8c 
calmantes,  on  les  fait  entrer  dans  les  bouillons, 
on  les  prefcrit  en  émulfîon  ;  telle  eft  la  manière 
dont  les  botaniftes  ont  comparé  les  effets  des 
plantes  de  la  famille  des  cucurbitacées ,  &  dont 
ils  ont  établi  entr’elies  les  analogies  d’aâions  &c 
de  vertus.  Remarquons  qu’elles  confiftent  cepen¬ 
dant  ces  analogies  en  deux  genres  de  propriétés 
fort  oppofées,  celle  de  nourrir  &  de  rafraîchir , 
celle  de  purger  &  de  porter  une  grande  irrita¬ 
tion  fur  les  membranes  des  inteftins,  &  qu’ainft 
ces  plantes  qui  ne  forment  qu’une  famille ,  par 
rapport  à  leur  ftruéfure,  en  forment  deux  bien 
diftinétes  par  leur  énergie  médicamenteufe  ;  il 
faut  donc  les  traiter  chacune  féparémerit.  (  Vayef_ 
les  mots  Bryone,  Courge ,  Concombre 
Calebasse  ,  Citrouille  ,  Coloquinte  , 
Concombre  sauvage.  Melon,  Pastèque., 
Potiron.  (  M.  Fourcroy.  )- 

CUCURBITE  ,  (Mat.  méd.  pkarmac.) 

On  a  nommé  cucurbiu  un  vafe  de  métal  de  terre 
ou  de  verre ,  auquel  on  donnoit  autrefois  la  forme 
de  courge,  cucurbita,  &  qui  -conftitue  la  partie 
;  inférieure  de  l’appareil  diftillatoire.  Ce  vafe  ,  le 
plus  fouvent  de  cuivre,  eft  un  véritable  chau¬ 
dron  ,  dans  lequel  on  met  chauffer  les  liqueurs 
qu’on  veut  diftiiler,  &  qui  reçoit  le  chapiteau 
à  fa  partie  fupérieure.  On  a  confervé  mal-à-propos 
un  refis  de  la  forme  de  courge  dans  les  cucür~ 
bites-  de  verre  &  de  terre  :  la  diftillation  y  va 
lentement,  à  caufe  de  leur  forme  refferrée  par  le 
haut  :  auffi  ne  s’en  fert-on  que  pour  diftiiler  des 
liqueurs  très- volatiles.  (  Voye^  Distillation.) 

(M,  Fourcroy.) 

CUCURBITIN  ,  (  ver  )  (  Voyet  Tænia.  ) 
(  M.  Chamseru,  ) 

CUC URON ,  (Eaux  min.) 

C'eft  une  dépendance  de  la  paroiffe  de  Ga- 
matde  dans  le  Comminges,  en  Navarre,  à  trois 
H  h 
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lieues  de  Dax  8c  de  Taras,  à  une  lieue  &  demie 
du  Nord-nord-oueft  de  Saint-Bernard  de  Com-  ; 
minges  :  on  y  trouve  une  fource  d’eau  minérale 
froide  ^  que  M.  Bertrand  dit  •  fuiphureufe  &  bi- 
tumineufe.  Cette  fource  n’eft  pas  autrement  con¬ 
nue.  (  M.  Macquart.  ) 

CUIRE ,  délire,  8c  CUISSON,  Sont  deux  ex- 
preflmns  métaphoriques,,  employées  en  méde¬ 
cine  ^  pour  défigner  une  fenfation  douloureufe, 
pareille  à  celle  que  le  feu- ou  la  brûlure  ferait 
éprouver.  Àinfi  dans  la  gonorrhée ,  certains  en¬ 
droits  du  canal  de  l’urètre  &  de  la  vulve  ref- 
fentent  des  cuiffons  ;  &  les  urines  ,  à  leur  paf- 
fage,  paroiffent  comme  brûlantes.  En  général 
l’inflammation  affecte  de  cette  même  manière  les 
parties  qui  en  font  le  fiège.  (  M.  Mahon.  ) 

CUISINE  ,  (  Hygiène.  *)' 

.  Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  III  .Injefta. 

Ordre  II,  Àlimens. 

Seétion  V.  Préparation  des  alimens. 

On  donne  en  général  le  nom  de  cuifme  à  l’art 
>  d’apprêter  les  alimens  ,  ou  au  lieu  qui ,  dans  les 
maifons,  eft  deftiné  à  cette  préparation.  La  cui- 
fine  eft  aujourd’hui,  chez  les  perfonnes  ai  fées  , 
un  genre  de  luxe ,  qui  en  flattant  le  goût  de 
toutes  les  manières  fait  provoquer  l’appétit  , 
force  en  quelque  forte  à  le  fatisfaire  plus  que 
de  raifon ,  8c  conduit  infenfiblement  à  la  perte 
de  la  fanté.  La  bonne-chère  eft  fur-tout  le  dé¬ 
faut  des  vieillards  opulens ,  qui  cherchent  ainfi 
à  fe  dédommager  des  plaififs  auxquels  l’âge  8c 
les  ans  pâffés  leur  refufent  de  l’aptitude. 

Très- anciennement,  les  fruits,  les  légumes, 
le  miel ,  le  pain  cuit  fous  la  cendre ,  fuffifoient 
aux  hommes  }  ils  y  rencontraient  une  fource  fé¬ 
conde  de  force ,  de  fanté  &  de  longévité.  Depuis 
on  a  mangé  la  chair  des  animaux,  bouillie,  rô¬ 
tie  ,  grillée  :  celle  des  poilfons  ,  cuite  à  l’eau  ,  a 
auffi  bientôt  après  fervi  de  nourriture  aux  hom¬ 
mes.  Jufques-là  le  grand  art  de  la  cuifine  ou  d.-s 
affaifonnnemens  n’étoit  prefque  pas  connu  :  le 
befoin  &  l’appétit  étoient  feuls  la  rnefure  qui 
régloit  l’heure  des  repas  &  la  quantité  d’ alimens 
qu’on  prenoit.  Mais  peu-à-peu  l’abondance  en¬ 
fanta  le  luxe  :  la  gourmandife  fut  un  de  fes  pr.n- 
cipaux  agens  ,  on  chercha  à  varier  les  mets  ,  à 
ks  rendre  plus  piquans  ;  enfin  on  eft  parvenu  à 
faire  un  art  agréablement  deftruéteur ,  de  ce  qui 
ne  de  voit  fervir  à  l’homme  que  pour  maintenir  fa 
force  &  prolonger  fon  exiftence. 

Le  goût  des  tables  fomptueufes  pafla  des  aftati- 
qr.es  aux  romains  ,  qui ,  en  s’enrieniffant ,  fe  per- 
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mirent  des  développemens  de  corruption  ea 
tout  genre.  Senèque  dit  qu’on  ne  voyoit  cher 
eux  que  des  fibarites  couchés  mollement  fur  leurs 
lits  ,  contemplant  la  magnificence  de  leur  table, 
fatisfaifant  leur  oreilles  des  concerts  lesplus  har- 
monieux,  leur  vue  des  fpeéiacles  les  plus  char¬ 
mants  ,  leur  odorat  des  parfums  les  plus  exquis, 
&  leur  palais  des  viandes  les  plus  délicates. 

Les  cuifiniers  romains  étoient  fi  habiles ,  qu’ils 
donnoient  à  tous  les  morceaux  qu’ils  apprêtoient 
le  goût  8c  la  forme  des  animaux  les  plus  rares, 
8c  que  la  failon  ou  le  climat  leur  refufoit.  Le 
cuifinier  de  Néron  compofoit  avec  de  la  chair 
depoiffon,  des  animaux,  tels  que  pigeons  ramiers, 
tourterelles ,  poulardes }  aufli  y  en  a-t-il  eu  de 
payés  jufqu’à  près  de  vingt  mille  livres  de  notre 
monnoie..  On  rapporte  qu’ Antoine  étoit  fi  con¬ 
tent  d’un  de  fes  cuifiniers  dans  un  repas  qu’il  donna 
à  Cléopâtre  ,  qu’il  lui  fit  préfent  d’une  ville, & 
Cléopâtre  d’un  autre  côté  crut  fe  diftinguer  beau¬ 
coup,  en  faifant  diffoudre  dans  du  vinaigre  une 
:  perle,  qui  pefoit  24  carats,  &  étoit  eftimée-  deux 
l  cent  cinquante  mille  livres ,  &  quelle  avala. 

On  dit  qu’Eliogabale  ne  dépenfoit  pas  moins 
de  quarante  huit  mille  livres  dans  un  repas  ordi¬ 
naire  ;  il  eft  vrai  qu’on  ne  lui  fervoit •guères  que 
des  pâtés  de  crêtes  de  coq  ,  de  langues  de  paon, 

!  de  roïïignol  ,  d’œufs  de  perdrix  ,  de  têtes  de  fai- 
fan.  Il  ne  mangeoit  jamais  deux  fois  dans  les 
mêmes  vafes  ,  &  cependant  tous  les  vafes  de  fa 
maifon  étoient  d’or  ou  d’argent  pur.  ■ 

Alors  fouvent  chacun  portait  fa  ferviette  dans 
les  repas,  &  lesfiennes  étoient  de  tiffu  d1  or  pur. 
Comme  on  eft  à  table  bien  mieux  placé  aflls 
que  couché  ,  on  eft  étonné  que  les  romains,  qui 
d’abord  fuivoient  cet  ufage  ,  fe  foient  habitués 
enfuite  à  ne  manger  que  couchés.  Mercürialis 
en  donne  pour  raifon  que  c’eftà  l’ufage  des  bains 
que  cette  pratique  a  probablement  dû  fon  ori¬ 
gine  ,  parce  que ,  étant  accoutumés  à  fe  baigner 
avant  le  fouper  ,  ils  alloient  du  bain  au  lit ,  où 
ils  avoient  coutume  de  fe  faire  .apporter  à  manger, 
&  infenfiblement  cette  habitude  de  manger  fur 
des  lits  s’établit  à  Rome  8c  dans  tout  'l’empire 
romain. 

Les  françoîs  doivent  aux  italiens  l’origine  de 
la  recherche  de  leur  euifine  ;  c’eft  une  des  obli¬ 
gations  qu’on  doit  à  cette  foule  d’ultramontains 
corrompus  qui  fervirent  à  la  cour  de  Catherinede 
Médicis.  Jufqu’au  règne  de  Henry  II ,  des  loix 
fomptuaires  avoient  arrêté  fes  vices  de  ce  genre. 
Ne  ferait- il  pas  defirable  qn  en  réformant  toute  ef- 
pèce  de  défordre  dans  un  état  qui  fe  conftitue ,  on 
donnât  ,  fî-non  des  loix  prohibitives  pour  telle 
ou  telle  efpèce  d’aliment ,  au  moins  des  préceptes 
pour,  faire  connaître  aux  riches  les  alimens  qui  k 
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leur  conviennent  pas ,  &  aux  pauvres  ceux  qui  leur 
conviennent  b  mieux. 

Léfs  François  qui avoient  de  grandes  difpofîtions 
a  devenir  bons  cusfiniers  ,  eurent  bientôt  fur- 
paSe  leurs  maîtres,  8c  iis  fe'font  montrés  fi  habiles 
qu’âujourd’hui  toutes  ■  les  puifiancès  de  la  terre 
croiroient  leurs  tables  mal  lervies ,  fi  un  euifinier 
françois  n’aVoit  pas  préfidé  à  la  préparation  des 
mets.  Ils  ohtété  fi  iriduftrieux  dans  leur  genre,  qu’ils 
ont,  en  rènchérifTant ,  imaginé  mille  moyens  de 
dénaturer  les  fubftances  alimentaires,  &  d’en  faire 
fouvent  ainfi  des  poifons  lents ,  avec  lefquels.  ha¬ 
bituellement  on  ne  craint  pas  de  jouer  fon  exif- 
tence.  Cependant  il  faut  convenir  que  nous  devons 
ài’arr  dé  tecuijine beaucoup  de  préparations  d’une 
grande  utilité,  au  moyen  aefquelles  on  peut  con- 
feryer  beaucoup’  d’alimens  ,  8c  rendre  plus  digef- 
tible  une  certaine  quantité  de  mets  ,  qui  le  feroient 
très-peu  fans  l’apprêt  qu’on  leur  donne. 

La  confervation  dés  alimens  eft  un  point  très- 
important  ;  car  indépendamment  de  la  difette  dont 
les  régions  les  plus  fertiles  font  quelquefois  affli¬ 
gées,  les  voyages  de  long  cours  exigent  néceffâire- 
mentdes  connoiffances ,  quife  réduifent  fouvent  à 
l’addition  ou  à  la  fouftraétion  de  quelques  parties  , 
qui  peuvent  s’oppofer  à  la  décompofition  des¬ 
corps.  (  Voyei  l’art.  Apicius.  ) 

On  conferve  les  alimens  tirés  des  animaux  8e  des 
Végétaux,  en  fouftrayant  leur  humidité  ,  en  les 
faifantfécher,  ou  à  un  feulent,  ou  (comme  dans 
les  pays  chauds  )  à  la  chaleur  de  l’aftre  du  jour ,  ou 
à  la  fi  amée.  Le  fel ,  les  acides  végétaux ,  le  vinai¬ 
gre,  le  citron,  le  verjus  ,  les  aromatiques  s’op- 
pofent  par  leur  addition  à  la  corruption  des  fub¬ 
ftances  auxquelles  on  les  méie.-C’eft  ainfi  qu’on  con¬ 
ferve  certaines  viandes  ,  beaucoup  de  poifTons  8c.  j 
de  légumes.  C’efi  à  l’aide  de  ces  deux  moyens 
réunis  qu’on  a  formé  ces  tablettes  de  viandes  qui 
fjpnt  devenues  fi  préçieufespour  les  voyageurs.  On  j 
conferve  encore  les  fubftances  animales  en  les  fai- 
fant cuire,  bouillir,  rôtir,  frire,  parce  qu’ alors  1 
on  leur  enlève  d’ua  côté  de  l’humidité ,  8c  que  de 
l’autre 'on  y  ajoute  quelques  fubftances  conferva- 
trices.  On  peut  garder  aufii  fort  long-tems  des 
parties  d’animaux  8c  de  végétaux  qu’«n  dépofe 
dans  des vafes  ,  qu’on  recouvre  avec  de  l’huile, 
de  la  graiffe ,  du  fel ,  des  aromatiques  qui  s’op- 
pofentàleurfermentation  8c  à  leur  décompofition , 
en  les  empêchant  d’être  fournis  à  l’aétion  de  l’air 
extérieur. 

Quant  à  l’art  de  rendre  les  alimens  des  deux 
règnes  plus  faciles"  à  digérer ,  le  plus  utile  de  tous 
les  moyens  eft  la  cuiffon  $  fur-tout  à  l’égard  des 
viandes,  dont  les  fibres  adhèrent  trop  folidement 
les  unes  aux  autres,  pour  que  la  plus  grande  partie 
des  eftomaespuiffe  les  digérer.  Pour  en  féparer  le- 
mucilage  qui  les  unit,  il  faut  une  atténuation  con- 
Üdâable ,  un  commencement  de  défunioa  des 
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parties.  C’eft  ce  que  le  feu  produit ,  fur-tout  quand 
fon  a&ipn  eft  fécondée  par  celle  de  quelques  li¬ 
quides  en  ébullition ,  comme  l’eau,  l’huile,  b 
vin  ,  le  vinaigre  ,  &c.  ou  bien  on  emploie  Ample¬ 
ment  l’aétion  d’un  feufec  ,  qui  les  rôtit  8c  les  cuit 
dans  leur  fuc  intérieur. 

Les  différentes  fubftances  qu’on  joint  à  cette  pre¬ 
mière  préparation  ,  concourent  encore  à  faciliter 
la  digeftion.  Celle  qu’on  emploie  le  plus  commu¬ 
nément  ,  eft  le  fel,  qui  à  petite  dofe  irrite  légè¬ 
rement  l’eftomac-,  augmente  fon  aétion  8c  la  fé- 
crétion  du  fuc  gaftnque ,  8c  qui  d’ailleurs  en  pé¬ 
nétrant  dans  lés  alimens  aide  à  leur  décompofition. 

A  l’égard  des  fubftances  aromatiques  de  toute 
efpèce,  telles  que  le  poivre  ,  le  gérofle ,  la  canellë, 
le  gingembre,  les  fubftances  confites,  telles  que  les 
cornichons très-affaifonnés ,  les  fines  herbes,  les 
jus  extraits  des  animaux  ,  les  coulis  ;  tous  ces  corps 
réunis  en  grande  quantité ,  8c  mêlés  aux  alimens, 
forment  la  fcience  gaftrologique  ,  une  des  plus  défi 
trudtives  de  l’efpèce  humaine. 

Dans  les  apprêts  de  la  cuifine  ,  on  doit  plus  con- 
fulter  la  fanté  que  la  fenfualité  ,  8c  fans  une  bonne- 
digeftion ,  on  ne  doit  point  ëfpérer  de  fe  bien  por¬ 
ter.  C’eft  pourquoi  Cheynè,  médecin  anglois,  a  crit 
devoir  donner  quelques  préceptes  fur  les  différents 
dégrés  de  bonté  des  alimens. 

Voici  la  manière  dont  il  s’énonce  ; 

1°.  Les  animaux  8c  les;  végétaux,  qui  viennent  le 
plus  promptement  en  maturité  ,  font  d’une  digef¬ 
tion  plus  facile  que  ceux  qui  font  plus  long-tems  i 
fe  former. 

zQ.  Ceux  qui  font  plus  petits  dans  leur  efpèce 
font  moins  difficiles  à  digérer  que  les  grands. 

3  Ceux  qui  font  d’une  fubftance  féche,  charnue 
8c  nbreufe,'  font  plus  digeftibles  que  ceux  qui  font 
huileux ,  gras ,  8c  vifqueux. 

4°.  Ceux  qui  ont  une  couleur  blanche ,  plus  que 
ceux  qui  ont  une  couleur  vive. 

Cbeyne  n’a  pas  fait  attention  ici ,  que  beaucoup 
de  fubftances  colorées  ,  les  fruits  par  exemple  , 
font  d’autant  meilleurs  qu’ils  font  plus  colorés.  Ec 
en  effet  le  plus  fouvent  les  fubftances ,  què  le 
;  foleil  a  conftarqment  échauffées  de  fon  influença 
bienfaifante,  ont  8c  plus  de  goût  8c  plus  de  qua¬ 
lité  que  celles  qui  ont  végété  dans  l’ombre. 

Nous  ne  mettons  pas  dans  le  nombre  des  fub¬ 
ftances  utiles  à  l’homme  ,  ces  aromates  à  qui  la 
foleil  dans  les  climats  chauds  a  donné  leur  grand' 
dégré  d’aéfci vite ,  8c  que  recherche  leur  fenfualité  i 
c’eft  auffi  l’avis  de  Çheyne  ,  lorfqu’il  dit  :  . 

j®.  Les  fubftances  d’un  goût  doux  8c  agréable - 
doiventêtrepréférées àcellesqui en  ontun piquant 
8c  aromatique. 

é°.  Lesaoiaiaux  ïeireûres  aux  ppiffons, 

H  h  i 
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7°.  Les  animaux  qui  v 
très  alimens  légers  à  ce 
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ivent  de  végétaux  &  d’au- 
ux  qui  fe  nourriffent  de 


chair  j  &  d'ali  mens  durs  &  pefans. 


g?  .‘Toute  volaille  engraiflee,  le  bétail  nourri 
«dans  l’étable  &  même-  les  végétaux  hâtifs  ou  ve¬ 
nus  artificiellement  fur  couché ,  font  moins  propres 
à  la  nourriture  dè  l’homme  que  ceux  qui  font 
nourris  &  élevés  d'une  manière  naturelle. 

On  âilfingue  la  cuifine  ancienne  &•  la  cuifine 
moderne.  La  première  eft  l’apprêt  fort  compofé 
&  très-recherché  des  alimens  que  les  françois 
aiment  j  qui  aété  misèri  vogue  par  toute  l’Europe, 
or  qu’on  fuivoit  prefque  généralement  il  y  a  trente 
ou  quarante  ans.  La  cuifine  moderne  établie' fur 
l’ancienne  ,  avec  moins  d’appareil  &  moins  d’em¬ 
barras^  a  plus  de  variété  ,  eft  plus  fimple  en  appa¬ 
rence  plus-  propre^  plus  délicate,  &  non  moins 
dangëreufe.  Elle  confifte  à  décompofer  ,  quintef- 
fencier  les  viandes  en  tirer  des  fucs  nourri  flans, 
les  confondre  enfemble,  de  manière  que  rieh  ne 
domine  ,  &  que  tout  fe  faflfe  fentir  ,  faire  que  des . 
différentes  faveurs.il  en  réfulte  un  goût  fin  & 
piquant ,  une  harmonie  de  tous  ces  goûts  réunis 
enfemble.:  tel  eft  le  nec  plus  ultra  du  métier,  ou 
le  grand  œuvre  en  fait  de  cuifine.  .. 

Un  bon  cuifinier  devroit  connoître  exactement 
les  propriétés  de  tout  ce  qu’il  emploie,  pour  pou¬ 
voir  corriger  ou  perfectionner  les  alimens  que  la 
nature  préfente  bruts.  II.  faut  qu’il  ait  le  goût 
fûr  &  le  palais  délicat  pour  combiner  habilëment 
&  les  ingrédiens  &  les  dôfes.  L’affaifonnement 
eft  l’écueil  dès  médiocres  cuifiniers  ,  &  la  partie 
de  leur  travail  qui  demande  le  plus  d’attention  ; 
le  fél,  le  poivre  ,  doivent  être  ménagés  par  une 
main  prudente  &  légère  que  l’intelligence  con- 
duife. 


-  En  général ,  le  cuifinier  qui  fauroit  faire  une 
bonne  cuifine ,  en  employant  feulement  des  fubftan- 
ces  fimples,  peu  aêtives  ,  &  en  ne  les  multipliant 
pas ,  devroit  être  préféré  à  tous  les  autres.  Je 
crois  que  le  même  défaut  exifte  dans  les  cuifines 
&  dans  les  pharmacies.  On  ne  fait  c'e  qu’on  fait 
én  ordonnant  une  grande  complication  de  drogues. 
On  fait  mal  en  multipliant  beaucoup  les  fubft'an- 
çes  qui  fe  combinent  dans  les  fauces  ,•  il  y  a 
feulement,  cette  différence  que  les  drogues  du 
cuifinier  vous  empoiforment  agréablement ,  &  que 
celles  dès  pharmacies  'tuent  fort  maufladement. 

Un  point  important  dans  les  cuifines',  c’eft  d’y 
entretenir  une  grande  propreté,  de  ne  laiffer  au¬ 
cune  fauce  dans  des  vaiffèaux  de  cuivre  même 
étamés  :  on  fait  avec  qu’elle  facilité  ils  peuvent 
produire  du  Vert-de-gris  ,  &c.  (  Voye^  BATTE¬ 
RIE  DE  CUISINE.  ) 


Le  local  dès  cuifines  doit  être  féparé  de  l’en¬ 
droit  qu’on  habite  le  plus ,  ainfi  que  de  celui  ou 
i’oc  mange  ,  pour  que  l’odeur  des  fauces  &  des 
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mets  ne  vienne  point  y  pénétrer.  Elles-  doivent 
être  fpatièufes  &  bien  aérées ,  afin  que  le  courant 
d’air  puiffe  facilement  enlever  les  odeurs  fortes 
des  roux  &.  autres  fauces ,  ainfi  que  les  vapeurs 
du  charbon  qui  ferciént  dansle  cas  d’incommoder. 

On  doit  faire  les  cheminées  fort  larges  ,  &  les 
difpofer  de  manière  que  la  fumée  ait  un  libre 
cours,  car  rien  n’incommode  plus  horriblement 
les  cuifiniers  &  les  cuifinières.  Elle  leur  caufedes 
maux  d’yeux  très-permanens  &  très-facheux..  A , 

Les  cuifines  doivent  être  pavées  en  dalles  de 
pierre  de  liais  ,  &  lavées  tous  les  jours  avec  le 
plus,  grand  foin. 

Si  l’on  délire  de  plus  grands  détails  fur  les  dif¬ 
férentes  fubftances  qui  font  foumifes  à  l’art  de 
la  cuifine ,  il  faut  voir  les  mots  Alimens  ,  Assai¬ 
sonnement.  (  M.  Macquakt.  ) 

CUIVRE,  (  Mat.  méd.) 

Le  cuivre  eft  un  métal  d’un  rouge  éclatant,  qui 
eft  reconnoiffable  non-feulement  par  cette  couleur, 
mais  encore  par  une  odeur  forte  &  âcre  &  par 
une  faveur  défagréabie  qui  lui  font  particulières, 
Ce  métal  a  trop  d’énergie  dans  fon  adtion  fur 
l’économie  animale ,  pour  qu’il  ne  foit  pas  très- 
importanï  de  le  confidérer  en  détail ,  &  d’eii 
examiner  toutes  les  propriétés  dans  la  matière 
médicale.  Quoiqu’une  foule  d’ expériences  malheu-  f 
reufes  aient  appris  depuis  long- temps  aux  hommes 
que  le  cuivre  eft  un  poifon  très- dangereux  ,. .  plu- 
fieurs  gens  de  l’art  l’ont  recommandé  comme 
médicament;  on  a. cherché  les  moyens  d’en  cou 
riger  les  effets  violents  ,  d’en  énerver  l’activité, 
&  de  le  convertir  en  un  médicament  puiffant;  oit 
a  varié  fes  formes  par  des  préparations  pharma¬ 
ceutiques  ;  il  faut  donc  en  examiner  avec  foin 
les  propriétés ,  peur  juger  fainément  de  fes  ufages 
en  médecine. 

Le  cuivre  a  été  placé  par  les  alchimiïtes  au  nom¬ 
bre  des  métaux  imparfaits  ,  parce  qu’il  a  la  pro¬ 
priété  de  fe  rouiller  &  de  s’oxider  par  le  contaû 
de  l’air;  mais  cette  propriété  Va  pu  pafferpour 
une  imperfection ,  que  d’après  des  idées  fàullb 
fur  la  nature  métallique,  &  fur  une  prétendue 
converfion  de  l’état  des  métaux  imparfaits  à  celui 
des  métaux  parfaits.  Quant  au  nom  de  Venus  qu’ils 
lui  ont  donné  „  il  étoit  .fondé  fur  la  tendance  pour 
fe  combiner  avec  line  foule  de  corps,  qui  a  été 
reconnue  ,  il  y  à  long-temps  ,  dans  le  cuivre.  On 
connoit  allez  généralement  la  ductilité  ,  la  téna¬ 
cité  de  ce  métal;  on  le  réduit  en -feuilles  minces. 
Un  fil  de  cuivre  d’un,  dixième  de  pouce  dè  dia¬ 
mètre  ,  foutient  un  poids  de  2595-  livres  avant 
de  fe  rompre;  il  cryftallife  en  pyramides  té¬ 
traèdres.  On  le  trouve  fouvent  dans  la  terre  fous 
fà  forme  métallique,  en  grains,  en  criftaux  oc¬ 
taèdres  ,  en  lames ,  en  herborifation-  Il  eft  encore 
plus  fouvent  en  état  d’oxide  brun,  vert  ou  bleu. 
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mêle  avec  les  terres./  dépofé  fur  des  pierres  ;  on 
le  nomme  improprement,  en  cet  état,  bleu  & 
verd  de  montagne.  N®us  verrons  plus  bas  que  ces 
noms  peuvent  faire.naître  des  erreurs  dangereufes. 
Le  cuivre  fe  rencontre  encore  uni  à  des  acides,  •; 
&  dans  l'état  de  fels  neutres.  :  telle  eft  l’efpèce  de  . 
cuivre  vert  qu’on  nomme  malachite  ,  qui  exifte 
fi  abondamment  dans  les  mines  de.  Sibérie,  &.j 
qui  eft  du  carbonate  de  cuivre  dépofé  en  fta-  j 
ladites  :  tel  eft  \p  muriate  de  cuivre  indiqué  par 
M.  Werner  ,  &  le  fable  vert  du  Pérou  rapporté  ! 
par  M.  Dembey ,  dans  lequel  j'ai  trouvé  auffi  de  ; 
l’acide  muriatique  :  tel  eft  encore  le  fulfate  de  i 
cuivre ,  ou  vitriol  bleu  ,  qui  fe  préfente  fous  la  j 
forme  de  ftalaébtes,  ou. que  la  .nature  offre  fou-  j 
vent  diffous  dans  les  eaux  qui  arrofent  les  mines  i 
de  cuivre  en  exploitation.  Ces  dernières  eaux  ! 
foarniffent  aux  métallurgiftes  un  moyen  fimple  j 
de  fe  procurer  du  cuivre  a fiez  pur  •,  en  plongeant  : 
des  morceaux  de  fer  dans  les  eaux,  d’oü  il  fe  \ 
fépare  alors  du.  cuivre ,  nommé  de  cémentation.  ; 
Enfin,  le  cuivre  eft  le  plus  fou  vent  uni  en  grande 
quantité  avec  le  foufre  :  c'eft  même  là  la  véri¬ 
table  mine  de.  cuivre ,  celle  qui  exifte  en  malle, 
en  filons  dans  la  terre ,  celle  qu'on  exploite  avec 
avantage  :  toutes  les  précédentes  ne  font  qu’en  ; 
çetite  quantité  par  comparaifon  j  elles  paroiffent  * 
être  de  nouvelle  formation  ,  &  formées  par  les 
altérations  fucceffives  du  fuifure  de  cuivre,  delà 
véritable  mine  de  ce  métal.  Les.  mines  de  cuivre  \ 
font  peu  abondantes  en  France  ?  il  y  en  a  ce¬ 
pendant  une  allez  riche  à  Saint-Bel  dans  le  Lyon- 
nois.  Il  j  en  a  beaucoup  dans  la  Suède,  qui  én 
fournit  a  une  partie  de  l'Europe  :  celles  de  Hon¬ 
grie  &  de  Sibérie  ne  font  pas  moins  remarqua¬ 
bles  :  il  en  exifte  auffi  en  Amérique  &  dans  l’Alîe. 

Le  travail  néceffaire  pour  extraire  le  cuivre  de 
fes  mines ,  eft  long  &  difficile  ;  c'eft  une  des 
parties  de  la  métallurgie  la  plus  compliquée,  & 
qui  exige  le  plus  les  lumières  de  la  chimie. 
Après  les  avoir  pilées  Se. lavées,  on  les  grille 
avec  le  contad-  de  l’air  &.  feules  fans  matière  : 
combuftible,  en  raifon  du  foufre  qu'elles  con¬ 
tiennent  Se  qui  s'allume,  facilement  ;  lorfqu'elies  I 
font  éteintes ,  on  leur  fait  fubir  un  fécond  grillagé 
avec  du  bois,  on  les  fond  à  travers  les  charbons  5  ce 
qui  «fuite  de  cette  première  fufion  n'éft  point  en- 
coredu  aiivrtpviï,  c'eft  ce  qu'on  nomme  matte  de  : 
aiivntongrilleçette  mattefix  à  feptfois  de  fuite  ; 
on  la  fond,  on  obtient' le  cuivre  noir  :  comme 
celui-ci  contient  de  l’argent,  on  le  traite  avec  du 
plomb,  qui  par  une:  chaleur  douce,  lui  enlève 
le  métal  précieux 5  énfuite  on  fond  le  cuivre, 
ainfi  purifié  pour  la  dernière  fois,  &  lorfqu'il 
s’tft  raffiné  par  la  féparatîon  de  fes  écumes ,  on.  ; 
le  coule  en  plaques,-  ou  bien  on  le  débite  en 
rofettes.  C'eft  ainfi  qu  on  obtient  ,  le  métal  fé-1 

Erédefon  minéralilàteur,  .&  jouiffant  de  toutes 
propriétés  qui  le  rendent  fi  utile  dans  les  arts.” 
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|  Sans  entrer  ici  dans  tous  les  détailsdes  propriétés 
I  chimiques  du  cuivre ,  qu'on  trouvera  expofées  avec 
j  exactitude  dans  le  di&ionnaire  de  chimie,  nous 
I  ne  ferons  mention  que  d’une  manière  générale 
de  celles  qui  jntéreüent  plusdireâgment  l'éco¬ 
nomie  animale.  Le  cuivre  fe  colore'. de. diverfes 
nuances,  lorfqu’on  le  chauffe  avec  le.  contaâ  de 
l’air  ;  il  fe  fond  quand  il  eft  bien  rouge  ;  il  fe 
criftaîlife  par  le  réfroidiffement  lent  ;  il  brûle 
avéc  ütie  flamme  verte  très ;  fènfible  lorsqu'on 
le  chauffe  fortement  avec  le- contaâ  de  l’air  j 
on  le  convertit  facilement  en  oxide  brun ,  bien 
foncé  &  enfuite  vert,  iorfqu’on  le  chauffe  len¬ 
tement  ,  dans  l’air.  Le  contaél  de  l’atmofphère 
&  fur  -  tout  de  l'humidité  le  font  paffer  promp¬ 
tement  à  l'état  d'oxide,  vert  ,  que  tout  le 
monde  connoît  fous  le  nom  de  vert  -  de  - gris  , 
&  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  veidec 
gris  dont  il  fera  queftiou  plus  bas.  L'eau  feule 
&  en  maffe  liquida  ne  paro'it  pas  fufeeptibie  d'at¬ 
taquer  le  cuivre  ;  '  mais  iorfque  fa  vapeur  frappe 
les  furfaces  du  cuivre,  lorfqu’elle  s’y  condenfe.  & 
y  féjourne  après  s’être  refroidie ,  elle  facilite 
lîngulièrement  l’oxidation  de  ce  métal  par  le  con¬ 
tact  de  l’air,  &  telle  eft  la  caufe  la  plus  fréquente 
du  vert-de-gris  qui  fe  formé  fi  fouvent  lur  les 
uftenfiles  de  cuivre ,  qu’on  emploie  dans  les  cui- 
fines ,  dans  les  pharmacies ,  &  qui  nous  expo- 
fent  à  des  dangers  continuels.  Cette  aétion  eft 
encore  bien  plus  rapide  Iorfque  l’eau  eft  aiguifée 
par  .un  acide. 

Quoique  les  alcalis  n’aient  pas  par  eux-mêmes 
d’adtion  fur  le  cuivre ,  ils  rendent  ce  métal  bien 
plus  fufeeptibie  d’être  altéré  par  l’eau  ;  c’eft  ainfi 
que  l'ammoniaque  liquide  oxide  fi  facilement  le 
cuivre ,  en  diffout  une  partie  &  prend  une  cou¬ 
leur  bleue  fi  éclatante  par-  cette  diffolution  ,  &C 
fi  confiante  pour  peu  qu’elle  ait  lieu,  qu’on  s 
propofé  cette  liqueur  alcaline  pour  reconnoître 
par- tout  le  métal  vénéneux  qui  nous  occupe.  Le 
contaéi  de  l’air  eft  encore  neceffaire  ici  pour  fa- 
vorifer,  cette  oxidation  &  cette  diflfolution  ,  puifi 
que  l'ammoniaque  ne  prend  la  :  belle  couleur 
bleue  avec  le  cuivre  que  lorfqu’on  débouche  le 
flacon  qui  la  contient,  &  puifqu'il  la  perd  Iorf- 
qu’ on  tient  cette  liqueur  dans  un  vafe  bien  fermé. 

Tous  les  acides  ont  plus  ou  moins  d'aérion  fur 
le  cuivre  ;  l’acide  fulfurique,  concentré  &  bouil¬ 
lant,  eft  décompofé  par  ce  métal  qui  lui  enlève- 
une.  partie  de  fon.  oxigène  ,  &  qui  en  dégage  du 
gaz  acide,  fulfureux.  Le  cuivre  oxidé ,  par  cette 
décompofition ,  s’unit  à  la  portion  d’acide  non 
décompofée ,  &  forme  avec  lui  le  .  fulfate  de 
cuivre,  qu’on  obtient  par  la  criflillafation  fous  la 
forme  de  rhombes  d’un  beau  bleu  ;  ce  Fel  dé- 
compofabîe  par  la  chaleur  &  par  les  alcalis,,  eft: 
ce  qu’on  nomme  couperofe  bleue  dans  le  com¬ 
merce  ;  c’eft  une  matière  foline  cauftique  qufo® 
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emploie  cuélqtiefois  à  l’extérieur,  comme  nous  : 
-Je.ûirons  plus  bas. 

L'acide  nitrique  diffout  facilement  &  promp¬ 
tement  le  cuivre;  il  fe  dégage  du  gaz  nitreux  de 
cette  diffolution  ;  elle  eft  d'un  bleu  très-éclàtant  ; 
elle  fournit  par  l'évaporation  St  le  réfroidiffe- 
ment  des  criftaux  prifinatiques  ,  dëliquefcens  , 
très-âcres,  qu'on  a  propofe  de  fubltituer  au  ni- : 
trate  d’argent  fondu  ou  à  ia  pierre'  infernale. 

L’acide  muriatique  diffout  aufli  facilement  le 
cuivre  &  tous  fes  oxides  ;  il  favorife  même  beau¬ 
coup  plus  que  les  autres  acides  l’union  de  ce 
métal  avec  l'oxigène ,  puifque  le. cuivre  paffe  dans 
cette  diffolution  à  l'état  d’oxide  vert  ,  &  puis¬ 
que  la  diffolution  eft  d’un  vert  très  beau.- 

L'acide  carbonique  a  un  certain  degré  d’adhé¬ 
rence  pour  le  cuivre ,  comme  on  le  voit  en  pré¬ 
cipitant  les  diffolutions  de  ce  métal  par  des  car¬ 
bonates  de  potaffe  ou  de  foude  ;  ces  précipités , 
de  bleus  qu’ils  font ,  paffent  au  vert  Sc  imitent 
les  malachites.  Le  nitrate  de  potaffe  oxide,  le  ? 
cuivre  avec  une  grande  facilité  à  l'aide  de  la  cha¬ 
leur  :  l’exide  formé  ainfi  eft  ce  qu’on  nomme 
as  cupri  ;  il  fert  à  la  peinture  en  émail.  Tous  les 
exides  de  ce  métaL  décompofent  le  muriate 
d'ammoniaque  -,  &  en  dégagent  l’ammoniaque 
cauftique.  On  prépare  un  médicament  nommé 
ens  veneris  ,  ou  fleurs  ammoniacales  cuivreufes, 
en  fublimanr  un  mélange  d’une  livre  de  fel  am¬ 
moniac  &  d’une  once  de  malachite.  On  fait  en¬ 
core  en  pharmacie  l’eau  célefté  ,  en  jettaht  dans 
une  baffme  de  cuivre  ,  &  en  laiffant  féjourner 
quelque  rems  ,  dans  ce  vaiffeau ,  plufieurs  pintes 
d’eau  de  chaux,  à  laquelle  on  a  joint  une  once 
de  fel  ammoniac  ;  le  plus  fouvent  pour  compo- 
Fer  ce  dernier  médicament ,  on  précipite  une 
diffolution  de  fulfate  de  cuivre  étendue  de  beau¬ 
coup  d’eau  par  l’ammoniaque,  &  on  ajoute  affez 
de  celle-ci  pour  rédiffoudre  l’oxide  de  cuivre  pré¬ 
cipité  :  cette  diffolution  eft"  d’un  bleu  éclatant , 
Sc  c’eft  cette  couleur  qui  a  déterminé  fon  nom. 
Tous  les  acides  végétaux  facilitent  l’oxidation 
du  cuivre  Sc  diffolveat  ce  dangereux  métal  ;  le 
vinaigre  a  fur- tout  cette  propriété.  On  fait  à 
Montpellier  fc  aux  environs  de  cette  ville  le 
vert-de-gris,  ou  le  verdet  gris,  en  laiffant  fé- 
journer  des  latries  de  cuivre,  dans  des  vins  gâtés , 
des  raffles,  &c.  Il  fe  forme  à  la  furface  de  ces. 
lames  des  croûtes  d’oxide  vert  ,  qu’on  enlève 
avec  foin,  &  qui  conftituent  le  véritable  vert- 
de-gris  qui  contient  du  vinaigre  :  en  diffolvant 
entièrement  cet  oxide  dans  du  vinaigre ,  &  en 
évaporant,  ori  obtient  par  le  réfroidifîêment  de  , 
cette  diffolution  des  criftaux  rhomboïdaux  d’a- 
cétite  de  cuivre ,  d’un  vert  foncé,  qu’on  nomme  ; 
dans  le  commerce  crijtaux  de  verdet ,  ou  verdet.'. 
difiillé.  C’eft  ce  .  fel  qui  donne  par  la  diftillation  j 
l’acide,  acétique  ou  le  vinaigre  radical,  qui  n’eft-1 


C  U  I 


que  de  l’acide  açétèux  avec  excès  de  l’oxlgàn* 
enlevé  à  l’oxide  de  cuivre-,  auffï  celui-ci  repaffa- 
t-il  à  l’état  métallique.  Les  huiles,  les  grailles 
.  s’ unifient  facilement  aux  oxides  de  cuivre ,  &  fi- 
.  vorifent  même  l’oxidation  de  ce  métal  parl’oxi- 
gène  quelles  contiennent.  -- 

Ces  dernières  combinaifons  du  cuivre  prouvent 
-combien  ce  métal  eft  dangereux  dans  les  ufages 
de  la  vie,  &  combien  l’ufage  des  v  ai  fléaux  de 
cuivre  exige  de  foins  &  de  précautions.  Cepen¬ 
dant  on  les  emploie  par-tout  &  toujours  avec 
une  fécurité  prefqae  condamnable  :  les  exemples 
fl  multipliés  de  leurs  dangers  femblent  ne  point 
exifter  ;  on  fe  .fie  fur  ce  que  le  cuivre  bien  pro¬ 
pre  n’eft  pas  à  craindre  :  on  oublie  qu’une  foule 
de  circonftances  peuvent  l’altérer  &  le  rendre  le 
plus  terrible  des  poilons.  D’ailleurs,  comme  le 
verpde-gris  ne  produit  d’effets  très-fenfibles  ou 
de  véritables  empoifbnnemens  qu’à  la  dofe  de 
quelques  grains  ,  Sc  qu’il  eft  rare  qu’avec  des 
foins  attentifs  ,  on  en  avale  une  aufli  grande 
quantité  ,  on  fe  croit  en  fureté  à  cet  égard,  & 
l’on  vit  tons  les  jours  avec  l’ennemi  domeftique 
le  plus  dangereux,  fans  redouter  Tes  atteintes. 
Cèi  endanr  il  eft  ptefque  certain  qu’en  mangeant 
deux  fois  par  jour :  des  ragoûts  &  des  fauffes 
préparés  dahs  des  vaiffeaux  de  cuivre,  quoiqu’é- 
tamés.,  on  prend  tous  les  jours  quelques  atomes 
de  ce  métal  à  l’état  d’oxide  ;  &  qui  fait  fi  l’ac¬ 
tion  continuée  de  ces  molécules  cuivreufes  fur 
les  premières  voies  Sc  fur  les  parois  vafculaires, 

.  n’eft  pas  une  fource  de  maux  d’autant  plus  re¬ 
doutables  que  leur  caufe  eft  moins  connue.  Plu¬ 
fieurs  médecins  célèbres  font  dans  l’opinion  que 
ce  poifon  introduit  dans  le  corps  pendant  un 
tems  très  -  long ,  donne  naiffance  aux  maladies 
graves  &  lentes  auxquelles  font  expofés,  fur- 
tout  les  gens  qui  font  bonne  chère.  Us  attribuent 
à  cette  caufe  le  caractère  rebelle  de  la  plupart 
des  affections  chroniques  qui  attaquent  les  hom¬ 
mes  de  cette  claffe  ;  ils  voient  dans  ce  poifon, 
ainfi  divifé  ,  un  irritant  qui  agace  Sc  tend  à  dés- 
organifer  &  à  affoiblir  le  tiffu  des  vifeères.  Ce 
danger  eft  plus  fréquent  St  plus  imminent  dam 
les  maifons  communes  où  un  grand  nombre 
d’hommes  eft  raffemblé  ,  telles  que  les  hôpitaux) 
les  féminaires,  les  collèges.  Les  foins  ne  peu¬ 
vent  pas  y  être  fi  afîîdus ,  la  furveillance  fi  fé- 
vère  que  dans  les  maifons  des  particuliers.  De 
vaftes  chaudières  de  cuivre  fervent  à  la  cuiffon 
des  alimens  ;  fouvent  même  elles  ne  font  pas 
étamées  avec  affez  de  précaution  ;  on  conferve 
les  reftes  de  ces  alimens  dans  des  vaiffeaux  de 
cuivre,  pour,  les  faire  reffervir  à  d’autres  repas, 
Sc  c’eft  prefque  toujours  dans  cette  confervation 
que  conufte  le  plus  grand  danger.  Les  robinets, 
les  fontaines  de  cuivre  qui  fervent  à  tirer  lé  vi¬ 
naigre  8c  le  vin ,  font  a’un  ufage  fi  fréquent,  & 
il  eft  fi -commun  de  les  voir  entièrement  lâcofc- 
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verts  de  vert-de-gris,  qu’il  -eft  permis  d’ëtré 
étcrnné  qu’il  n’arrive  pas  plus  d’accsdens  par  leur 
ufage,  &  qu’on  peut  ibupçônner  que  c’elt  parce 
qu’ils  font  lents  &  infenlibies  que  les  empoifon- 
nemens  n’ont  pas  frappé  l’attention  &  excité  les 
craintes  de  tous  les  hommes.  On. ne  finirait  pas 
fi  l’on  vouloit  expofer  toutes  les  circonftances  où 
le  cuivre  eft  dangereux  dans  les  cüifines ,  les  of¬ 
fices  ,  les  hôpitaux ,  les  boutiques  des, épiciers , 
des  vinaigriers ,  des  marchands  de  vin.,  dans  les 
pharmacies ,  les  débits  dé  fels,  l’ufage  des  ba¬ 
lances  ,  des  poids ,  des  mefures  faites  avec  ce 
métal;  il  ferait  à  delîrer  que  l’on  fût  allez  pé¬ 
nétré  de  ces  vérités,  pour  rejetter  le  cuivre  de 
tous  les  ufages  économiques.  Déjà  les  çonfeils 
des  phyficiens  ont  été  en  partie  fuivis  :  on  a  di¬ 
minué  le  nombre  des  vaifleaux  de  cuivre  dans  les 
cuifmes  &  dans  les 'offices  ;  on  à  changé  les  ba¬ 
lances  &  les  poids  des  marchands  de  fel  en  dé¬ 
tail  :  les  laitières  conférvent  leur  lait  dans  des 
vafes  de  fer  blanc  :  on  n’a  prefque  plus  de  fon¬ 
taine  en  cuivre  ;  mais  on  eft  encore  loin  d’avoir 
détruit  tous  les  abus  :  aulfi  les  empoifonnemens 
par  le  vert-de-gris  font-ils  encore  malheureufe- 
ment  trop  fréquens. 

Ce  poifon  eft  de  la  nature  des  fubftances  côr- 
rofives ,  qüi  font  naître  la  douleur,  l’inflamma¬ 
tion,  &  la  deflruâion  ou  la  déforganifation  gan- 
gréneufe  des  parties  fur  léfquelles  il  agit.  Quel¬ 
ques  heures  après  avoir  pris  des  alimens  empoi- 
fonnés  par  le  vert-  de-gris ,  les  perfohnes  expo- 
fées  à  çé  danger  reffentent  des  douleurs  vives 
dans  l’eftomàc  &  les  inteftins  ;  ces  douleurs  vont 
bientôt  en  augmentant  ,  il  s’y  joint  des  naufées , 
des  yomiffemens  de  matière  verdâtre  qui  ne  fou- 
Jagent  point  les  malades ,  des  tenefmes  &  des 
évacuations  féreufes.  ou  fanguines  ,  des  foibleffes , 
delà  fièvre;  la  mort  termine  cette  fcène  de 
douleurs ,  lorfque  la  quantité  de  vert-de-gris 
eft  affez  confiderable ,  &  lorfque  les  malades  n’ont 
point  été  foulagés  afièz  tôt.  On  confeiile  dans 
cet  empôifonnement  les  huileux  en  grande  quan¬ 
tité,  le  lait  froid ,  les  décoftions  mucilagineufes 
&  fades,  l’eau  de  graine  de  lin,  les  lavemensde 
même  nature,  les  diffolutions  de  gomme,  &c. 
Les  émétiques  &  les  purgatifs  huilent  par  l’irri¬ 
tation  violenté  qu’ils  excitent.  Navrer  corifeilloit 
le  fulfuré  de  chaux  , celui  de  potaffs ,  les  mêmes, 
compofés  unis  à  du  fer  dans  les  empoifonne- 
mens  produits  par  le  ‘  vert-de-gris  ;  mars  ii  eft 
certain  que  ces  matières  augmentent  la  chaleur., 
la  douleur  &  l’inflam-nafion.  On  -a  obiècvé  que 
les  combînaifb*s  du'  vert-de-gris  avec  les  huiles 
ou  les  grailles- j  étoient  les  plus  dangéreules  des 
préparations  Cuivrenfes.  M.  Laporte. ,  chirurgien 
de  Paris,  a  vu  un  homme  tué  en  quelques  heures: 
par  une  boule  dé  cire  chargée  de  vert  de-gris  , 
qu’il  avala  par  mégarde  ;  foh  eftomach  offrit  une  ; 
efeare  gangréngufe  ttès-confidérabk,  Ravier  pto- 
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pofoit  pour  remédier  arix  funeftes  effets  de  vert-, 
de-gris  combiné  aux  corps  gras  ?  un  baume  de 
foufre  fait  avec  le  foufre  ,  l’huile  d’olives  &  de 
favon  ;  il  difoit  qu’en  raifon  de  la  favèur  tléfà- 
gréable  dè  ce  dernier  médicament ,  on  pourrait 
employer  ,avec  autant’, de  fucçès  dans- le  cas  iridié 
qué  du  fûîfure  de  içotaffe 'uni  au  feniMais  des 
obfer varions  de  pratique  n’ont  point  encore  con: 
firme  les  aflfertions  de  çé  médecin.  .Orrfaît  feule¬ 
ment  que  les  maladies  ‘qui’ relient  apres  les  effets 
rapides  de  l’empoifomièment  par  le  vert-de-gris., 
telles  quç  les  engoupdiffemens  ,  les  convulfioss 
lesmarafmes,  des  douleurs  vagues  ,  &c.  fe  dilfi- 
pent  par  l’effet  des  eaux,  fulfuré  ufe  s  ;  Se  dans  les 
temps  où  les  praticiens  plu?  conflâns  &$fus  éclai¬ 
rés  en  chimie,  feront  ungrand  ufage  des  décou¬ 
vertes  chimiques  ,  il  eftf  vraifem’b labié  que  pour 
contre-poifons  du  vert-de-gris ,  âinlîque  des  autres 
poifons  métalliques  ,  ils  emploieront  avec  beau- 
■  coup  de  fuccès  des  eaux  chargées  de  gaz  hydro¬ 
gène  fulfuré ,  foi t  par  la  nature,  foit  par  l’art. 
Certainement  dans  l’état  aétuel  des  çonnpiffances 
chimiques  aucun  remède  n’eft  plus  propre  a.  àsiné- 
ralifer  les  oxides  métalliques  ,  .à  diminuer.  leur 
caufticité  &  à  enerver  iéfir-aclion  terrible,  que  le 
•Jàz  hydrogène  fulfuré  ,  en  ràifon,  des  deux  effets 
qu’il  exerce  fur  ces  compofés  ;  en  effet  l’ilydra- 
gène  fe  porte  fur  une  portion  de  l’oxigène  ,"  les 
oxide  &  les  rapproche  de  l’état  métallique,  & 

|  leur  enlève  ainü  une  partie  de  leur  âcreté ,  tan* 
i  dis  'que  le  foufre.  en  s’ unifiant  à  ces  oxides  , 
déjà  prefqtïe  réduits.,  mafqu'e  encore  davantage 
leur  faveur,  en  les  enveloppant  pour  ainü  dire, 
d’une  efpèce  de  vernis.  Ces  effets  du  gaz  hydro¬ 
gène  fulfuré.,  fe  montrent-fur  le . champ. lorfqu’on 
verfe  de  l’eau  qui  en  eft  chargée  artificiellement  fur 
un  oxide  de,,  cuivre  ,  tel  que.  le  vert-de-gris,  ou 
fur  une  diffolution  d’un  fel  cuivreux  quelconque. 
Le  premier  change  tout-à-coup  de  couleur  & 
palfe  au  noiE  ,  la  diffolution  fournit  dans  l’inf- 
tant  un  précipité  de  la  même  nuance.  D’ailleurs 
l’eau  fulfureufë  ainff  préparée  n’a  pas  l’âcre  té  & 
la  chaleur  des  fulfures  de  potafle  ou  de  chaux  ? 
on  peut  radminîftrer  dans  les  empoifonnemens  ;, 
fans  avoir  à  craindre  l’augmentation  des  douleurs 
&  de  l’inflammation.  Lkmpoifonnement  produit 
par  le  fulfate  de  cuivre  ou  le  vitriol  bleu  doit 
être  traité  pur  le  même  moyen  ;  l’alcali  fixe  qu’on 
a.  propofé  n’a  pas  un  grand  avantage  puifque  l’o¬ 
xide  de.  cuivre  qu’il  précipite  eft  très-âcre  ,  & 

.  agit  comme  le  vert-de-gris. ,  &  que  d’ailleurs  un 
alcali  dans  le  malaife  horrible  ,  les  douleurs  vio- 
•  lentes  &  l’inflammation  occalionriées  par  le  cuivre- 
peut  augmenter  tous  les  fymp tomes.. 

Le  cuivre  fait  naître  des  maladies  particulières 
chez  tous  les  hommes  qui  le  travaillent  &  qui  font 
toujours  au  milieu  d’une  atmofphère  de  métal 
fondu,,  ou  environnés  de  fa  poulfière,  tels  que 
;  lès  fondeurs  en  cuivre ,  les  chaudraniej-s,  les  gra- 
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veurs  ,  les  tourneurs,  en  cuivre  ,  les  peintres.  On 
affure  que. ceux  qui  fondent  ou  grattent  te  cuivre 
ont  le  peint  &  les  cheveux  verdâtres  ,  que  leurs 
excrémens  &  leur  fueur  font  colorés  de  la  même 
manière;  qu’ ils  font  maigres .,  qu’ iis  deviennent 
vieux  de  bonne  heure  ,  que  les  enfans  reftent 
petits  ,  &  Couvent  même  éprouvent  un  véritable 
rachitis.  Quant  aux  coliques  qu’on  a  attribuées 
au  cuivre  ,  il  né  fout  pas  les  confondre  avec  celles 
qui  font  dues  au  plomb  que  quelques  uns  de  ces 
ouvriers  emploient  en  meme-temps.. Les  peintres 
qui  font  ùfage  de1  vert-de-gris  pour  leurs  couleurs  , 
font  fajets  à  des  tremblemens  ,  à  des  convulfions, 
à  des  douleurs  &  des  tiraillemens  d’eftomac;  les 
coliques  qu’ils  épfoiivent- font  fort  différentes  de  | 
celles  qui  font  produites  par  le  plomb  ,  en  ce 
qu’elles  font  accompagnées  d’inflammation ,  d’irri¬ 
tation  très-forte,  de  diarrhée  j  &  même  de  dyf- 
fenterie.  Les  purgatifs  &  émétiques  forts  ne  font 
qu’aigrir  les  coliques ,  tandis  qu’ils  guériffent  celles 
qui  font  dues  au  plomb.  Après  l’ufage  des  reiâ- 
chans  ,  des  émoliiens  s  des  huileux ,  des  adoucif- 
fans,  pour  diffiper  les  fpafmes,  les  crampes.  8r  les 
tremblemens  que  ces  coliques  laiflënt  après  elles  , 
on  emploie  avec  fuccës  les  eaux  fulfureufes  cou¬ 
pées  avec  le  lait ,  &:  les  extraits  ftomachiques 
mêlés  d’huile  volatile  d’anis ,  ainfi  que  les  fodo- 
fifiques. 

Quoiqu’un  grand  nombre  de  faits  authentiques  : 
confignés  dans  les  obfervateurs  en  médecine, 
quoique  l’expérience  malheureufement  prefque 
journalière  dans  une  grande  ville  ,  apprennent 
que  le  cuivre  Sc  fes  divers  oxides  font  des  poifons 
très-dangereux  ,  on  a  cherché  des  médicamens 
jufques  dans  ce  métal  vénéneux;  on  a  même  penfé 
qu’en  raifon  de  fon  énergie  il  devoir  fournir  des 
remèdes  héroïques.  Les  anciens  employoient  le 
cuivre  brûlé  es  uftum  comme  émétique  ;  ce  médi¬ 
cament  etoit  dangereux  &  infidèle  ;  il  a  été  aban¬ 
donné  aufîitôt  qu’on  a  connu  d'autres  émétiques. 
Depuis  la  découverte  du  tartrite  d’antimoine  &de 
l’ipécacuanha ,  on  a  renoncé  entièrement  à  fon 
ufage.  Quelques  praticiens  ont  regardé  le  cuivre 
brûlé  comme  un  fpéçifique  dans  les  épilepfies, 
mais  s’il  a  jamais  produit  un  bon  effet ,  ce  ne  peut 
...être  que  dans  les  épilepfies  dont  la  caufe  réfidoit 
dans  les  premières  voies,  ou  lorfqu’il  étoit  né- 
ceflaire  de  produire  une  fecouffe  forte ,  capable 
de  changer  le  mode  ou  le  type  de  l’influx  nerveux. 
C’eft  aufli  en  raifon  de  l’aftion  violente  que  le  cui¬ 
vre  &  fes  différentes  préparations  exercent  for 
l’économie  animale ,  qu’on  l’a  propofé  pour  guérir 
l’hydrophobie  ;  mais  il  eft  malheureufement  très- 
bien  prouvé  que  cette  affreufe  maladie  ne  connoît 
point  jufqu’içl  de  remède,  lorfqu’elle  eft  confirmée- 

Plufieurs  médecins  ou  profeffeurs  célèbres  ont 
attribué  au  cuivre  des  vertus  apéritives,  incifives  & 
fondantes  très-marquées.  Hermann  &  Boerhaave 
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en  adoptant  cette  idée,  ont  attribué  au  cuivre  des 
effets  prefque  furprenans  dans  rhydropifie.  Hel¬ 
vétius  affure  que  pendant  le  cours  d’une  longue 
pratiqué  ,  il  n’a  pas  trouvé  de  remède  plus  fûr 
dans  le  rachitis  des  enfans,  qu’une  préparation  de 
cuivre  qu’il  appelle  teinture  de  vitriol  verte  & 
dont  il  n’a  pas  lui-même  connu  là  nature.  Il  faifoit 
fondre  au  feu  deux  onces  de  folfate  de  cuivré  & 
une  once  &  demie  dé  muriate  d’ammoniaque  re»;- 
duits  en  poudre.  Onremuoit  avec  foin  lèmêlar^- 
à  l’aide  d’une fpatule de  bois ,  jufqu’à ce  qui! fût 
devenu  très-épais  &  qu’ri  eut  pris  une  couleur  verte 
tirant  for  le  noir  ;  on  augmentoit  tout-à-coup  lé 
feu  pour  faire  de  nouveau  fondre  ce  mélangé  qui 
devenoit  liquide  comme  de  l’eau  fon  retiroit  dé  feu 
onremuoit  la  matière  jufqu’à  ce  quelle  fut  durcie 
-par  le  réfroidiffement ;  onia  détachoit  dès  bords 
du  vafe  ,  on  la  mettoiten  poudre  dans  un  mortier 
de  fonte  chaud  ,  on  làpaffoitpar  un  tamis,  &ou 
la  mêloit  dans  un  matras  avec  une  chopine  d’al¬ 
cool  reétifié.  Après  deux  ou  trois  fois  vingt-, 
quatre  heures  de  digeftion  for  un  bain  de  \fable, 
on  filtroit  la  liqueur  à  travers  un  papier  gris  ';  teilè 
etoit  la  préparation  dè  la  teinture  de  vitriol  verte 
d’Helvétius.  En  échauffant  &  faifant  fondre  en- 
femble  le  folfate  de  cuivre  &  le  muriate  d’ammo¬ 
niaque,  il  s'opérait  une,  double  décompofition,  il 
fe  formoit  du  folfate  d’ ammoniaque  &  du  muriate. 
de  cuivre  ;  l’alcool  difïolvoit  Ce  dernier.  Pourpré- 
parer  la  teinture  de  vitriol  bleue  ,  il  fuffifoit  de  ver- 
fer  dans  la  verte  un  cinquième  ou  un  fïxième  d’am¬ 
moniaque  ,  ou  comme  dit  l’auteur  ,  d'efprit  vola¬ 
til  de  fel  ammoniac  fait  avec  de  la  ckaux  vive.  Dans 
ce  cas  l’ammoniaque  décompofoir  le  muriate  de 
;  cuivre  8c  diffojvôit  l’oxide  cuivreux.  Helvétius 
faifoit  prendre  aux  enfans  autant  dè  gouttes  de 
teinture  verte ,  qu’ils  avoient  d’années  ,  dans  une 
cuillerée  de  vin  de  Bourgogne  ,  d’efpagné ,  ou 
dans  deux  à  trois  cuillerées  d’eau  mêlee  de  firop 
de  capillaire  ;  trois  heures  après  le  diner  il  leur 
■  donnoit  la  même reintureà la .dofe  d’une  gouttedé 
plus.  On  continuoit  huit  jours  l’ufagè  de  la  tein¬ 
ture  verte  ;  on  paffoit  enfoite  à  la  bleue  &  ainfi 
alternativement  jufqu’à  la  guérifon  du  rachitis. 
Malgré  les  éloges  qu’Helvétius  a  donnes  à  ce  re¬ 
mède,  les  médecins  n’en  ont  fait  jufquici  que 
ttès-peud'ufage.  On  a  cependant  recommandé  eu 
Allemagne  pour  plufieurs  maladies  longues  &  re¬ 
belles  ,  une  forte  dé  cuivre  ammoniacal  préparé 
par  la  précipitation  du  folfate  de  cuivre  à  l’aide 
de  l’ammoniaque  qui  rediflbut  le  précipité.  C’efi 
;  cette  préparation  qui  eft  nommée  teinture  bleue  , 

.  teinture  de  Chypre  ,  teinture  de  venus  ,  cuivre  ammo¬ 
niacal.  Le  nom  d’oxide  de  cuivre  ammoniacal 
.  lui  convient  beaucoup  mieux  que  lés  précédent; 
ce  remède  eft  for- tout  regardé  comme  très-effi¬ 
cace  dans  les  obftruéiions  rebelles  des  enfans, 

;  dans  le  carreau,  dans  les  fpafmes  chroniques,  & 

:  for-tout  la  dyfphagie  ou  la  difficulté  d’avaler,  qui 
;  eft  due  au  fpafme.  M 
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H  y  a  environ  vingt  ans  qu!on  a  voulu  renou- 
vellér  en  France  l’ufage  médicinal  du,  cuivre  dans 
des  maladies  rebelles  à  d’autres  traiteméns.  Un 
avocat  a  publié  fous  le  nom  de  Gamet  chirurgien 
de  Lyon ,  une  brochure  dans  laquelle  il  aanonçoit 
un  fecret  merveilleux  de  ce  chirurgien ,  pour 
guérir  les  fquirres  &  les  cancers.  Ce  remède  étoit 
compofédecriftauxde  venus  ou  acétite  de  cuivre  , 
de  limaille  de  fer  &  d’éxtràitdè  cigüè*.  Le  fer  en 
décompofantl’açétite  de  cuivre,  formoit  un  oxide 
decemétalou  un  véritable  vert-de-gris.  On  allure 
qu’il  a  obtenu  quelques  fuccès  dans  les  cancers  au 
fein  &  des  ulcérés  cancéreux  à  la  matrice  ;  mais 
il  eft  bien  prouvé  que  les  fuccès  ont  été  très  rares 
&  qu’au  lieu  de  réuffite  ,  la  plupart  des  perfonnes 
qui  en  ont  pris ,  ont  éprouvé  des  coliques  plus  ou 
moins  violentes  ,  des  tiraillemens  d’ellomac ,  des 
mufées,  des  trembleme'ns  ;  quelques  unes  même 
ont  eu  de  véritables  fymptômes  d’empoifonnêment 
&  toutes  ont  été  obligées  de  l’abandonner.  Quant 
icelles  chez  lefquellés  ce  médicament  a  produit 

rlques  bons  effets  ,  ■ilfautobferverque  l’extrait 
ciguë  &le  fer  ont  pu  en  être  la  feule  caufe  ,  8c 
sue  rien  ne  prouve  qu’ils  font  dus  au  cuivre  qui 
fait  partie  de  cette  recette.  Depuis  le  remède  de 
Gamet  ,  on  a  recommandé  8c  diftribué  fous  le  nom 
de  pilules  de  Gerbier,  une  compofition  de  verdet 
de  limaille  d’acier  8c  d’extrait  de  ciguë.  En  an¬ 
nonçant  ces  pilules  comme  propres  à  guérir  lés 
fquirres,  les  cancers,  les  ulcères  invétérés  au  fein 
&  à  la  matrice ,  on  étoit  fur  d’en  faire  rechercher 
l’ufage  au  moins  pour  quelque  tems  ;  auffi  furent 
elles  employées  par  un  grand  nombre  de  perfonnes 
pendant  quelques  années  ;  mais  l’obferyation  prou¬ 
va  que  ce  remède  au  lieu  de  réuffir,  accéléroit  les 
progrès  de  la  maladie ,  produifoit  des  coliques  , 
des  dévoyemens  âcres,  le  marafme.,  la  fièvre 
heélique  ,  8c  portoit  à  la  peau  unè  teinte  jaune 
verdâtre,  que  cette  coloration  s’étendoit  jufques 
dansles  cheveux ,  enfin  que  le  plus  grand  nombre 
des  malades  nepouvoit  pas  fupporter  l’effet  de  ces 
pilules.  On  penfa  que  file  vert-de-gris  auquel  on 
attribuoit  tous  les  effets  du  remède  ,  ne  réufliffoit 
pas  dans  les  tumeurs  fqüirrheufes  8c  dansles  ul¬ 
cères  vraiment  caucéreux  ,  il  pourrait  au  moins  : 
avoir  quelque  fuccès  dans  les  maladies  analogues 
des  glandes,  mais  moins  profondes  &  moins  re-  ; 
belles  dans  leur  traitement.  Ce  fut  dans' cette  vue 1 
qu’on  fit  dans  l’hôpital  de  la  pitié  à  Paris ,  une  fuite f 
d’expériences  fur  les  enfans  attaqués  de  tumeurs 
fcrophuleufes ,  de  rachitis  ou  noueures;  on  a  vu 
quelques  unes  de  ces  tumeurs  glanduleufes  &  of- 
feufes  fe  fondre,  pendant  l’ufage  du  vert-de-gris  , 
qu’on  leur  faifoit  prendre  depuis  un  grain  jufqu  à 
trois  &  quatre.  Mais  outre  qu’il  eft  poffible  que  ces 
guérifons  aient  été  produites  parles  feuls  efforts 
de  la  nature  ,  le  vert-de-gris  fit  tant  de  mal  à  la 
plupart  des  enfans  qu’on  fut  obligé  de  renoncer 
ace  traitement. 

Tpus  ces  eflais  -infructueux ,  toutes  ces  tenta- 
Médecike  Tome  V. 
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tives  ■  plus  périlleufes  qu’utiles .  prouvent  affez 
que  le  cuivre  doit  être  banni  de  l’ufage  intérieur, 
&  qu’il  faut  je  laifferdans  la  lifté  des  poifpns ,  aux¬ 
quels  l’économie  animale  ne  peur  pas  s’accou¬ 
tumer,  Un  médecin  éclairé  ne  peut  donc  pas  fe 
permettre  de  l’employer  à  l’intérieur.  Quant  à  fon 
ufage, extérieur,  les  oxides  &  les  fels  cuivreux 
font  cauftiques,  ou  defféchans.On  fait  ufage  du  ful- 
fate  de  cuivre  pour  brûler  légèrement  les  a  phthes 
les  chancres  de  la  bouche,  du  palais dè  la  gorge  * 
des  lèvres  ;  on  applique  le  vert-de-gris  furies  ul¬ 
cères  anciens  des  jamb'es  &  des  autres'  parties  du 
corps.  C’.éft  pour  remplir  ces  indications qu’onfait 
entrer  le  cuivre  dans  l’onguent  egyptiac ,  le  baume 
vert  de  Metz,  le  collyre  de  Lanfranc, 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CUIVRE  BLANC,  (  Hygi'ene  8c  Mat,  med.  ) 

Le  cuivre  blanc  eft  un  alliage  de  cuivre  rouge  avec 
l’arfenic  &  le  zinc  5  c’eft  pour  imiter  l’argent  qu’on 
a  imaginé  cet  alliage.  Le  procédé. pour  le  fabri¬ 
quer ,  quoique  pratiqué  par  quelques  perfonnes, 
n’eft  point  encore  généralement  connu;  tout  ce 
qu’il  faut  favoir  fur  cet  alliage  relativement  à  l’hy¬ 
giène  &  à  la  matière  médicale ,  c’eft  qu’il  eft  dan¬ 
gereux,  en  rai  fon  de  l’arfénic  qu’il  contient ,  qu’il 
eft  effentiel  de  ne  point  l’employer  dans-les  ufage  s 
de  la  vie  ,  8c  fur-tout  de  l’éloigner  de  tous  les 
mélanges  médicamenteux.  Les  cordes  métalliques 
blatîches  pour  les  inftrumens,  les  boucles  de  com¬ 
pofition,  les  agraffes ,  les  épingles ,  les  clinquans 
blancs  ,  les  poudres  brillantes  &  argentées  pour 
mettre  fur  l’écriture  ,  8c  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  objets  dont  on  fait  tous  les  joiirs  ufage  dans 
le  commerce  dè’  la  vie  ,  paroiflent  contenir  plus 
ou  moins  de  cuivre  -arféniqué;  il  eft  important 
d’en  être  inftruit  pour  conneître  &  prévenir  les 
dangereux  effets  qu’ils  peuvent  faire:  naître.  C’eft 
fur-tout  dans  l’ufage  des  tables.  &  de  la  cuifine 
u’il  faut  profcrire  avec  foin  cet  alliage,  8ç  l'on 
oit  être  prévenu  que  certaines  compofitions  mé¬ 
talliques  blanches  avec  lefquelles  on  fait  des 
cuillers  &  des  fourchettes,  &  quelques  uftenfiles 
économiques  qui  imitent  l’argent  par  leur  cou¬ 
leur  ,  recèlent  de  l’arfénic»  Comme  ces  compo¬ 
fitions  métalliques  font  danf ëretifes  ,  il  faiit  avoir 
un  caractère  certain  pour  les  reconnoître.  L’af- 
peft  8c  la  couleur  ne  fuffifent  point  pour  cela; 
on  doit  avoit  recours  à  des  procédés  chimiques  ; 
en  traitant  cet  alliage  dans  l’acide  muriatique  ,  le 
cuivre  8c  le  zinc  fe  diffolvent  dans  cet  acide  ,  8c 
l’arfénic  rçfte  fous  la  forme  de  poudre  noire  an 
fond  de  la  liqueur  ;  on  le  reconnoît  après  l’avoir 
lavé,  féché  &  pefé ,  par  la  flamme  bleue,  la  va¬ 
peur  blanche,  &  l’odeur  fétide  d’ail  qu’il  préfente 
îorfqu’on  le  jette  fur  un  charbon  bien  allumé.  En 
chauffant  aufli  fur  un  charbon  creufé  &  par  le 
moyen  du  chalumeau ,  un  petit  fragment  de  cet 
alliage  ,  oa  s’affure  également  de  la  préfence  de 
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l’arfénic  par  la  vapeur  blanche  &  l’odeur  d’ail  qui 
s’en  élèvent  ;  mais  ce  dernier  procédé  n’eff  propre 
qu’à  faire  reconnoître  la  préfence  du  métal  dan¬ 
gereux,  8é  ne  donne  point  la  quantité  de  l’arfénic. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CUIVRE  JAUNE  ,  (  Hygiène  &  Mat.  mid.  ) 
Le  cuivre  jaune  rionirné  quelquefois  laiton,  eft 
un  alliage  de  cuivre  avec  un  quart  de  zinc.  Il  eft 
d’une  couleur'plus  ou  moins  analogue  à  celle  de 
l’or.  Il  eft  d’une  grande  utilité ,  à  caufe  de  fon 
extrême  duétilité  ;  on  le  fabrique  par  la  céthén- 
tation  avec  le  carbonate  de  zinc  natif  ou  la  pierre 
calaminaire  mêléeavé'c  quantité  égale  dé  charbon, 
au  milieu  duquel  ciment  on  met  le  cuivre  en  lames  j 
lorfqu’il  eft  fondu  &  ramaffé  au  fond  du  creufet, 
le  cuivre  jauneeft  formé.  '  Si  l’on  prenoit  le  zinc 
métallique  du  commerce,  on  auroit  un  alliage  caf- 
fant ,  à  caufe  de  l’impureté  du  zinc  j  c’eft  le  tom¬ 
bac  ou  le  fimilor.  Le  cuivre  jaune  eft  plus  fufible  , 
moins  fujet  au  veft-de-gris  8c  d’une  plus  belle 
couleur  que  le  cuivre  rouge  ou  de  rofefte.  A  chaud  , 
il  perd  fa  dudlilité  8c  devient  caftant  en  raifon  du 
ramolliflement  qu’éprouve  le  zinc.  Dans  la  cui- 
line  &  dans  les  laboratoires  de  pharmacie  ,  on  fe 
fert  beaucoup  de  vàfes  de  cuivre  jaune  ;  les  poêlons, 
les  baffines,  les  écumoires ,  les  pafloires  ,  &c.  font 
communément  fabriqués  avec  cet  alliage ,  &  quoi¬ 
qu’il  foit  moins  fufceptible  de  s’oxider  &  de  fe 
convertir  en  vert-de-gris  que  le  cuivré  rouge  ;  il 
faut  cependant  en  avoir'  le  plus  grand  foin  ,  & 
tenir  ces  uftenfiles  très-propres  8c  très-fecs  ;  avoir 
fur-tout  l’attention  de  n’y  point  laifler  réfroidir 
&  féjournerdes  alimens  &  des’médicamens. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CUIVRE  DE  ROSETTE,  (  Mat.  mid.) 

On  nomrriê  cuivre  de  rofétte'éle  cuivré  rouge  8c 
pur  ,  parce  que  îorfqu’il  eft  fondu  dans  le  creufet 
«l’affinage  ,  &  à  mefure  qu’on  le  débite  en  réfroi- 
diffant  fa  furface  fupérieure ,  &  en  l’enlevant 
touche  par  couche  ,  il  fe  prend  en  plaques  rondes  , 
irrégulières  &  convexes  à  leur  partie  fupérieure 
«qui  imitent; là  forme'  des  rofettes. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CUIVREUX  3  (  Mai.  méd.  ) 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  remèdes  pré¬ 
parés  avec  du  cuivre  ;  on  dit ,  par  exemple ,  fels 
cuivreux ,  pour  défigner  les  combinaifons  des 
acides  avec  ce  métal  ;‘on  dit  également  mélanges 
cuivreux  3  8cc..  (  Voye-^  Cuivre.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

.  CUL-BLANC  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  It.  Chofes  dites  non  naturelles. 
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Clalle  III.  Jngefla.  ■ 

Ordre  I.  Alimens. 

•  Seél.  Animaux. 

Cul-blanc  ou  vitrée. 

(Suante.  Gefner. 

Ficedula  vitifiora.Rnftcn. . 

Le  cul-blanc  eft  un  petit  oifeau  du  genre  da 
bec-figue,  dont  on  diftingue  plufieurs  efpèces, 
qui  different  par  leur  grofieur ,  la  couleur,  &  les 
beux  qu’ils  habitent. 

Cet  oifeau  eft  ordinairement  gris  par-deffirs, 
mais  il  a  le  ventre  blanc,  ainfi  que  les  plumes  da 
croupion,  ce  qui  lui  a  valu  fon  nom.  Son  bec  noir 
reffemble  à  celui  du  pluvier  5  fes  jambes  &  lW 
trémité  de  fa  queue  font  noires.  Son  vol  n’efl:  pas 
long  j  il  fait  un  petit  cri  en  partant ,  &  vole  à  • 
fleur  d’eau:  il  n’a  aucun  chant  fuivi,  ne  vit  pas  or¬ 
dinairement  dans  les  cages  ni  dans  les  volières.Il 
fait  fon  nid  tous  les  ans  dans  les  amas  de  pierres, 
ou  dans  des  vieilles  mafures.  Il  fuir  les  laboureurs 
pour  vivre  des  vers  8c  des  in  fe  êtes  que  la  charue 
découvre, 

'  H  y  a  en  Angleterre’ une  efpèce  de  cul-blancapi 
fait  ton  nid  dans  des  vieux  terriers  de  lapins.  On 
l’appelle  moteux.  Il  pond  cinq  ou  fix  oeufs.  ; 

La  chair  de  cet  oifeau  eft  peu  délicate  &  peu 
recherchée.  Elle  eft  compacte  8c  peu  favoureufei 
Cependant  il  y  a  des  pays  ou  on  en  fait  la  chaffe 
aux  gluaux,  8c  où  on  les  mange. 

(  M.  Macquart,  )  ; 

CULEUS ,  {Mat.  méd.  ). 

Ce  mot  latin  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  traduire 
exactement  en  françois  ,  défigne ,  dans  les  auteurj 
anciens,  une  mefure  romaine  très-grande,  qui 
contenoit  quarante  urnes.  (  Voye^  le  mot  Urhi.) 

(M.  Fourcroy.) 

'  CULINAIRE ,  (  Art.  )  (  Hygiène.  ) 

C’eft  l’art  de  la  cuifine  ou  de  l’apprêt  des  alimens. 
(  Hoyei  Cuisine,  Assaisonnement.)  ^ 

(  M.  Macquart.)  ’j 

CULOTTE  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  II.  Applicata. 

Ordre  I.  Habillemens. 

Une  culotte  eft  une  partie  de  l’habillement  maf- 
culin  qui  fert  à  couvrir  les  cuifles  8c  les  feffes 
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^depuis  les  genoux  jufqu’aux  hanches.  Qn  lui  a  ' 
encore,  donné  ienom.de.  haut  de  .  chauffes.  Cette 
efpèce  d’habillement  eft  un  de  ceux  qui  ont  été  ! 
le  plus  mal  imaginés  ,en  ce  que  les  ceintures  &  les 
jarretières  qui  fe  ferrent  avec  des  boucles  au-def- 
fous  des  genoux ,  forment  dès  points  de  com- 
preffion  j  qui  .gênent  la.  circulation  ainlî  que- les' 
mouvemens  des  différents  mufcles  qui  fervent  à 
mouvoir  la  jambe.  Dans  1’Orient,  les  peuples  ont 
fenti  combien  cette  coutume- pouvoit  être  défa- 
gréable ,  &  ils  font  auffi  aifénient  habillés  que  les 
femmes.  U  faut  çsnvëriifque  les  hommes  dans  nos 
climats ,  ayant  rhabitudè  dé  placer  les'  jarretières 
des  bas  au-deffus  des,  genoux  j  c’eft  une  double  en¬ 
trave  qui  fe  trouvé  réunie  prefqu’au  même  point. 
Les  perfonnes  fenfées  obvient  en  quelque  forte  à 
cet  inconvénient ,  en  rie  ferrant  préfeuie  point  les 
jarretières ,  foit  des  ;  bas ,  foit  des  culottes.  Mais 
les  jeunes  gens  de  notre  âge  ont  imaginé  que  rien 
n’étoit  plus  beau  que  d’expofer  aux  yeux  toutes 
les  formes! naturelles;  ils  ont  trouvé  beau  de  fi- 
tnuler  un.nud,  du  bon  ton  pour  eux  ,  mais  très- 
indécent  pour  les  autres  ,  qui  n’eft  pas  même  fup- 
portable  chez  ceux  qui  font  les  mieux  faits,,  & 
ces  derniers  font-  fort  rares  :  ils  ont  eu  la  fetife 
de  s’engaîner  les  cuiffes  dans  des  efpèces  d’étuis 
très-ferrés ,  &  fi  génans  qu’ils  ne  peuvent,  comme 
les  autres ,  exécuter  foute  forte  de  mouvement. 

Il  faut  efpérer  que  ces  modes  abfurdes  tomberont 
quand  lés  jeunes  gens  fentiront  (\u  une  puijfance  , 
devenue  raifonnable  &  le  modèle  des  autres  par 
fes  grandes  inftitutions doit,  dans  les  petits  dé¬ 
tails,  défïgner  tout  ce  qui  peut  nuire  à  l’én- 
femble  du  tableau  qu’elle  préfente.  Puifqu’on 
change  de  conftitution ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l’on  ne  changeroit  pas  de  coftume ,  fur-tout  quand 
il  eft  avéré  que,  tel  qu’il  eft,  il  peut  nuire;  on 
pourroit  ajouter  que,  tel  qu’il  eft,  il  n’eft  pas 
agréable  à  l’œil,  ni  digne  de  la  majefté  de  l’homme. 

(  M.  Macquart.  ) 

CUMIN,  {Mat.  méd.) 

Cumin  officinal. 

Cuminum  cyminum.  Lin. 

Fceniculum  orientale  cuminum  diitum.  Tour.  5 II. 

Cuminum  femine  lohgiore.  C.  B.  P.  rqd. 

lient  feminibus  jvillofis. 

Le  cumin  eft  une  plante  ombellifere,  qui  a  le 
port  d’un  fefeli,  mais  qui  fe  rapproche  davantage 
des  carottes  &  des  aumaïs. 

.  Sa  racine  eft  annuelle,  blanche ,  oblongue,  me¬ 
nue  Sc  fibreufe  :  elle  pouffe  une  tige  qui  s’élève 
jufqu’à  un  pied  au  plus,  glabre,  ftriée  &  rameufe. 
Ses  feuilles,  qui  reffemblent  à  celles  du  fenouil , 
font  alternes ,  à  découpures  peu  nombreufes  ,  & 
prefque  capillaires.  Les  fleurs  font  petites ,  en 
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rofe ,  blanches ,  ou  purpurines,  difpofées  aux  fom- 
jpités  en  ombelle.  À  .ces  fleurs  luccède.  un  fruit 
ovale >:oblong  yfftië,  canéfé,  d’un  'gris  brun, qui 
eft  un  peu  yelu -dans  fa  variété  de  cette  ëfpècë. 

Cette  plante,  qu’eii  cultive  avec-foin  dans  l’Ifle 
de  Malthe,- croît  naturellement  dans  le  Levant  , 
dans  l’Inde  ,  l’Egypte-,- l’Éthiopie;  elle  a  une  fa¬ 
veur  un  peu  aromatique  ,  fféfagrëabie  y- &- une 
odeur  forte  qui  plaît- 

On  fe  fért  en  médecine  de  là  graine  de  cumin  , 
qui  êfb'tfne  d$s  quatre  femenees -chaudes.  La  meil¬ 
leure  eft  apportée  d’îtalié.  Elle  a  de  grands  rap¬ 
ports  pour  les  -qualités... avec  l’anis,  Qn  la  regarde 
lpéciaiement  comme  ftomachique  ,  &  comme  un 
remède  d’autant  plus  afiurë  contre  les  fleurs  blan¬ 
ches,  qu’on  laniéie  ayec  des  attringens  &  d’autres 
toniques. 

Vogel  dit  que  1  e' cumin  eft  utile  dans  la  foi- 
bleffe  des  vifeères  ,  appaife  les  douleurs  de  •’  Co¬ 
lique  ,  chaffedesj  yents  ,  (■  c’eft- à-dire  qu’il  les  fait 
naître  )  .remédie  à  ~l’ouie  dure  ,  à  la  douleur  des 
dents ,  calme  les  douleurs  .de  la  tête,  en  l’appli¬ 
quant  fur  le  front  mêlé  avec  du.  pain.  On  croit 
qu’il  peut  diffoudre  le  lait  grumelé ,  &  fondre  les 
autres  humeurs  ,  en  l’employant  extérieurement 
dans  des  fachets.  -  --■  .  ' 

On  a  ridiculement  vanté  l-’infufion  dé  deux 
gros  àc  cumin  dans  un  verre  de  vin  blanc ,  donné 
;  tous  les  matins  pendant  huit  jours  à  des  femmes, 
pour  les  rendre  fécondes.'  Les  hollandais  mettent 
du  cumin  dans  leurs  fromages  &  les  allemands 
dans  leur  pain. 

Le  cumin  eft  une  fubftance  .très-chaude ,  dont 
on  doit  ufer  âvec  beaucoup  de  circonfpeâiony 
ainfi  que  de  l’anis  &  des  autres  femences  chaudes. 
(  Voyei  Anis.  )  - 

On  a  appellé  cumin  d’Ethiopie  l’ammi  de  Crète. 

(  M.  Macquart.  ) 

CUNEUS;  (Gabriel)  difciple  de  Véfale  & 
pàrtifan  de  fa  doûrine  ,  étoit  de  Milan.  Il  en- 
feigna  l’anatomie  à  Pavie  dans  le  XVI  fiècle,  & 
s’y  fit  de  la  réputation  par  les  connoiffances  qu’il 
avoit  puiféesà  l’école  de  fon  maître.  L’eftime 
qu’il  faifoit  de  ce  grand  anatomifte ,  l’engagea  i 
le  défendre  contre  François  Puteus  de  Verceil, 
qui  avoit  écrit  un  livre  injurieux ,  dans  lequel  il 
attaquoit  Véfale. avec  une  forte  de  fureur.  Puteus 
étoit  élèye  de  Jacques  Sylvius  qui  regardoit  Galieh 
comme  infaillible  en  anatomie.  Véfale  penfa  bien 
différemment;  il  releva  les. fautes  .de  Galien,  & 
démontra  fes  erreurs  dans  Fexpofition  de  la  ftruc- 
j  ture  du  corps  humain  avec  .tant  d’évidence ,  que 
Sylvius  déclama  contre  ce  prétendu  détraéieur 
'  de  l’antiquité ,  dans  fon  ouvrage  intitulé:  Depulfio 
•vefani  cujùfdam  càlumniarum  in  Hippocratis  atquc 
Galeni  rem  anatomieam.  Cet  écrit ,  vraiment  sa» 
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digne  d’un  homme  de  lettres,  fervit  de  modèle  - 
àPuteus  dans  fon  apologie  de  Galien  contré  Vé- 
fale  ;  mais  Cuneus ,  dans  fa  réponfe ,  rf  allègue  que 
des  faits  pour  fôutenir  l’honneur  de  fon  maître  , 
&  prouve  que  fon  anatomie  eft  déduite  du  ca¬ 
davre  de  l’homme  ,  au  lieuque  Galien  n’a  fouvent 
confulté  que  le  linge  ou  fon  imagination.  L’écrit 
■de  Cuneus  eft  intitulé  : 

Apologii  F  ranci  foi  Putei  pro  Galeno  in  anatome  , 
Examen.  Mediolani  ,  1563.  Venetiis  ,  13 64 ,  in- 4. 
lMgiu.nl  Batavorum ,  1716  ,  avec  les  œuvres  4e 
Véfale. 

Cuneus  n’en  eft  cependant  pas  univerfellëment 
regardé  comme  l’auteur  ;  Cardan  l’attribue  à  Vé¬ 
fale  lui-même  ,  parce  qu’il  croit  y  reconnoïtre  fa 
diâion.  (  Extrait, d’El.  )  (  M.  GouiiN.  ) 

CUNILLE  (  Mat.  méd.  ) 

Cunilla. 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs- monopétalées 
qui  a  des  rapports  avec  le  thim  i  &  qui  comprend 
des  herbes  a  feuilles  oppofées  j  &  à  fleurs  remar¬ 
quables  en  ce  quelles  n’ont  que  deux  étamines 
fertiles. 

Nous  ne  parlerons  qué  de  la  Cunille  de  Maryland. 

Cunilla  Mariana. 

'  Caïamintha  eretfa  Virginianà  '  mucronato  folio 
glairo.  Moriff.  hif.  3 ,  p.  41 3 ,  Féç.  î  i ,  t.  19 ,  f.  7. 
La  cunille  a  des  tiges  droites , menues ,  prefque 
ligneufes,  obtufement  quadrariguleufes ,  &  hautes 
d’environ  un  pied.  Elles  font  garnies  dé  feuilles 
©ppoféeS  ,  féfliles,  ovdgs-ppintpeSj  glabres  ,i& 
dentées-  Les  fleurs  font  petites ,  difpofées  en  co- 
rymbes  dichotomes  ,  qui.  terminent  les  rameaux  , 
éc  naiflent  aufli  dans  les  ailfelles  des  feuilles  fu- 
périeures.  . 

Cette  plante  croît  dans  le  Maryland  ,  &  la  Vir¬ 
ginie.  ■ 

Elle:  a  une  odeur  &  une- faveur  aromatique 
plus  agréables  que  celles  de  la  menthe;  On  croit 
quelle  jouit  des  vertus  fébrifuges. 

(  M.  MÂCQUART;  ) 

CUP  ANUS  ,  (François)  naquit  en  Sicile  l’an 
réj 7.  Il  étudioit  la  médecine,  lorfqu’il  prit  goût 
pour  la  théologie  ;  il  s’y  appliquapêndant  quelques 
années &fe  fit  religieux  de  l’Ordre  de  SaintFran- 
çois  en  1681.  En  abandonnant  le  mcnde  ,  il  porta 
dans  le  cloître  l’amour  quai  avoit  toujours  eiV 
pour  rhiftoire  naturèlIéL  &  fur-tout  .pour  celte 
de  fon  pays  mais  la  botanique  fut  ce  qui  l’oc¬ 
cupa  davantage;  Il  mourut  â-Pàlermé  êfUïyipV 
&  tailla  les  ouvrages  fuivaris  :  :  ; 

Catalogus  Plantarum  Sicularum  TlQyiur  inventa-  I 
mm,  Panomi,  169*,  in-folio,  ,  J 
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La  fécondé  édition  a  paru  fous  le  titre  de  Syl. 
labus  plantarum  S icilii  nuper  deteclarum.  Ibidem, 
1694.,  in- 16. 

Hortüs  Catholicus  y  five  III.  principis  catholict 
kortus.  Neapoli ,  1 696  ,  in-4.  avec  un  fupplément. 

Supplementum  alterum  ,  continens  plantas  ficelas 
&  S  tcilienfes,  ê?  novas  qiïs.  adprsfatum  hortum  accif- 
ferunt ,  cum  lapidum  pauxillo .  quos  Sicanïa  fujjicit. 
Panormi,  l6e)6  ,  in-4. 

Pamphytph  Siculum  ,  five.Wftoria  naturàlis  plan- 
târum  Sicilis.  continens  plantas  ômnes  'in  Sicilia 
[ponte  nafcentes  &  exoticas  eamdem  incolentes.  Opns 
olim  inchoatum  a  R.  P.  Franc ifco  Cupano  ,  &  in  la- 
cem  editùm  ftudio  &  labqre  Ântonii  Bonanni  &  Ger- 
yafii  Panormitani.  Panormi,  1713  ,  in-folio. 

L  Ç’eft  Antonin  Mongitore' qui  annonce  cét  ou¬ 
vrage  dans  fon  Appendix  à  la  bibliothèque  fici- 
lienne  ;  mais  Séguien  &  Haller  ,  après  lui ,  croient 
qu’il. -n’a.  jamais  vu  le  jour.  Les  700  planches  qui 
dévoient  orner  cette  hiftoire  j  dont  fix  cents  font 
de  la  main  de  Cupanus ,  fe  trouvent ,  dit-on,  dans 
le  cabinet  du  prince  de  la  Catholica. 

{Extrait  d’El.)  (  M.  Goulin.  )  ‘ 

CURABLE  ,  (  Maladie.  >  \’j 

Qui  eft  fufceptible  de  guérifon.  (  Voye^  le  mot 
:  iNCyRABLES  .  (  M.  Mahon.  )  nj 

CURAGE,  {Mat.  méd.)  (  Voyes^  PERSICAIRI 
;  acre.  )  (M.  Macquart.  ) 

;  CURATIF.  C’eft  une  épithete  par  laquelle  on 
défigne.  une  indication  qui  fe  prélente  à  remplir 
|  dans  le  ;  traitement  d’une  maladie  ,  ou  le  traite- 
I  ment  même  de  la  maladie  ,  ou  les  remèdes  qui 
j  y  lont  employés  ,  lqrfque  ces  différentes  chofes 
oiit  pour  objet  de  détruire  la  caufe  de  la  maladie, 
}  èc  d’en  faire  celfer  les  effets. 

C’eft  l’indication  curative  qui  détermine  le  mé- 
;  decin  à  faire  ufage  de  là  méthode  de  traiter,  & 

;  des  remèdes  qu’U  croit  propres  à  produire  des 
changemens  dans  le  corps:  des  malades ,  qui  ten¬ 
dent  à  terminer  avantageufement  les  défordres 
dé-  l’économië  animale  :  ce  traitement  &  ces  re¬ 
mèdes  font  appellés  conféquemment  curatifs 
'■  les  diftinguer  de  ceux  qui  ne  font ,  par  exemple , 
I  que  préfervatifs  ou  palliatifs. 

(  Extrait  de  l’Ane.  Encycl.  ) -(  M.  MAHON.  ) 

;  CURCUMA  ,  (  Mat.  méd.  ) 

:  -  Curcuma.  •  - 

Ç’éft  .ùn  gènré  de  plante  unilobé,  de  la  famille 
des  balifiers ,  qui  a  des  rapports  avec  les  amomes, 
&  qui  comprend  des  herbes  ,  exotiques  ,  dontl.es 
feuilles  font  engainées ,  roulées  en  cornet  djns 
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leur  jeuneffe  ,  8r  dont  les  fleurs  viennent  en  épi 
denfe ,  embriquées  d’écailles  ,  fpathacées  &  mem- 
braueufes. 

Nous  parlerons  des  trois  efpèces  décrites  dans 
le  diétion.  de  bot. 

i°.  Curcuma  long,,  fafran  des  Indes  :  terre-mérite. 

Curcuma  foliis  lanceolatis  ,  nervis  lateralibus  nu- 
merofftmis .  Lin. 

Cannacoras  radice  crocea  S.  Curcuma  officia.  Tur- 
jef.  367. 

Curcuma  longà ,  feu  terra-merita.  Off. 

Cyperus  indicus  tfingiberis  fade  ,  Diof.  Cypiria  , 

Pliil. 

L'a  racine  de  cette  plante  eft  tubéreufe ,  ob- 
longue,  noueufe ,  de  la  groffeur  du  doigt ,  pâle 
en  dehors ,  &  d'un  jaune  pourpre  en  dedans.  Les 
feuilles  quelle  pouffe  font  pétioiées  ,  lancéolées , 
fort  nombreufes,  8e  longues  de  plus  d  un  pied: 
Les  fleurs  naiffent  au  milieu  des  feuilles  en  un 
gros.épi.feflile,  obtus  ,  d’un  blahc  jaunâtre.  Les 
étamines  font  au  nombre  de  cinq  .,  dont  quatre 
font  droites,. grêles  j  fans  fommets;  la  cinquième 
eft  longue  ,  fort  droite  ,  &  eft  partagée  en  deux 
à  fon  extrémité  fupérieure.  Le  fruit  eft  une;  cap-  . 
fuie  arrondie  à  trois  loges  féparées  par  des  cloi- 
fons ,  où  font  plufteurs  graines  rondes  &  brunes. 

Le  curcuma  croît  dans  le  Malabar ,  le  Cananor , 
le  Calecut,  l’ifle  de  Ceylan ,  où  elle  eft  très- 
commune. 

Les  indiens  fe  fervent  de  fa  racine  pour  l’affai- 
fonnement  de  leurs  mets.  On  nous  rapporte  des 
Indes  &  elle  eft  fort  employée  dans  les  arts.  Les' 
fondeurs ,  les  teinturiers ,  les  gantiers ,  les  peintres 
s’en  fervent  ;  elle  teint  en  jaune  comme  le  fafran. 
Cètte  couleur  eft  belle ,  mais  elle  n’eft  pas  auffi 
durable  que  celle  que  donne  la  gaude  ;  on  la  trouye 
séanmoins  excellente  pour  rehauffer  la  couleur 
rouge  des  étoffes  teintes  avec  la  cochenille  ou  le 
kermès ,  comme  les  écarlates. 

La  racine  de  curcuma  eft  d’un  goût  un  peu  âcre , 
amer,  &  d’une  odeur  agréable  ,"  qui  approche  de 
celle  du  gingembre.  On  la  retire  de  terre  après 
que  les  fleurs  font  paffées.  Cette  plante  eft  fi  fa-, 
milière  aux  indiens,  qu’à  peine  peut- on  trouver  un 
jardin  dans  l’Orient  où  on  ne  la  cultive  pas  ;  non-, 
feulement  on  la  mêle  aux  alîmens  à  la  place  du 
poivre  &  du  gingembre ,  mais  on  la  fait  infùfer 
dans  des  liqueurs  8c  des  ratafiats ,  pour  leur  don- 
der  du  goût',’  de  la  force ,  8c  de  la  couleur  ;  on 
s’en  fert  encore  avec  des  fleurs  odorantes  pour 
faire  des  pommades  dont  on  fe  frotte  le  corps. 

L’art  de  guérir,  regarde  cette  racine  comme 
apéritive ,  diurétique ,  incifive ,  tonique ,  ftimu- 
lante  &  antifcorbutique.  On  la  ch 01  fit  bien  .en¬ 
tière  ,  pefante ,  d’une  odeur  douce ,  d’une  faveur 
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âcre.,  d’un  rouge  brillant  comme  celui  d’une  ré¬ 
fine  rouge. 

On  la  donne  en  fubftance  à  la  dofe  d’un  demi 
gros  au  plus  ,  ayant  commencé  par  des  quantités 
lus  petites.  Le  plus  communément,  on  la  mêle 
quinze  ou  vingt  grains  avec  d’autres  apéritifs , 
eu  antifcorbutiques.  On  la  donne  en  fnfufîon  âla 
dofe  d’un  gros  ou  deux  dans  une  chopine  de  vin 
blanc  ,  c’eft  la  meilleure  façon  de  l’employer;  on1 

F  eut  aufli  en  ordonner  des  décodions  dans  dé 
eau  fucrée  à  la  même  dofe. 

On  a  regardé  cette  fubftance  comme  fpécifique  . 
dans  le  fcorbut  ;  elle  a  pu  y  être  utile ,  parce  qu'au 
qualité  de  tonique,  de  fondant,  d’apéritif,  elle 
peut  ranimer  les  forcés  digeftives  ;  mais  il  faut 
craindre ,  d’un  autre  côté ,  quelle  ne  communique 
trop  d’âcreté  à  ces  humèurs.  On  l’a  mêlé  à  quinze 
grains  avec  le  zedoaire  &  la  rhubarbe ,.  pour  ré¬ 
tablir  des  eftomacs  délabrés  pu  froids.  On  mêle 
le  curcuma  aux  fébrifuges  ;  comme  ftimulant  ,  il 
convient  dans  l’hydropifie  &  la  leucophlegmatie. 
On  le  recommande,  fur- tout  contre,  les  engorge- 
mens  du  foie. 

Le  curcuma  eft  encore  emménagogue  ;  il  fait 
couler  lés  urines,  &  leur  donne  en  même  temps 
une  cpuleur  jaune.  ■  .  ■  : 

2°.  Lé  curcuma  rond. 

Curcuma  rotunda.  Lin. 

Curcuma  foliis  lanceolato-ovatis ,  nervis  laterali¬ 
bus  breviffiimis. 

Manja-hua.  Rheed.  Mal.  I  I  ,  p.  ig  ,  t.  :ioi  Raj. 
hifi.  5  ,  p.  649. 

Cette  plante  pouffe  de  fa  racine,  (  qui  eft  tubé- 
-  reufe,  arrondie,  plus  groffe  que  le  pouce,  jaune- 
!  rouge;  en  dedans ,  )  des  feuilles  âffez  larges  ,  ova- 
:  les-lancéolées,  un  peu  pétioiées,  engainées  à  leur 
bafe ,  &  munies  d’un  petit  nombre  de  nervures 
I  latérales.  Les  fleurs  naiffent  entre  les  feuilles  ,  font 
blanches,  peu  nombreufes,  forment  à  peine  f épi. 

Cette  plante  croît  auffi  naturellement  dans 
l’Inde.  -  ...  .  .  .  .  -  j-  • 

Sa  racine  ai  le  goût  &.  l’odeur  du  fafran  &  du; 

:  gingembre  , ‘mais  d’une  manière  plusffoible'  que 
.la  précédente:  auffi  fês  vertus  font  moins  éner¬ 
giques  :  fa  rareté  eft  caufe  qu’on  a  eu  peù  d’occa- 
fions  de  l’employer  eh  médecine. 

30.  Curcuma  d‘ Amérique.  Pomme  de  terre. 

Cutcüma  Americana.  Curcuma  caulefcens  ,  foliis 
'ovaio-iancèolatis ,  pétiolatis  ,  nervojts ,  fpicâ  ovdtâ  y., 
pedunculatâ  terminait.  N. 

Alloya  , plum.  Mff.  y,  tom.  3;. 

Mwanto  allduya.  Aubl.  Gui  an.  p.  3.  _ 
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.  La  .racine  de  cette  efbèce  confifte  en  plufieurs 
filets  longs,  comme  velus,  qui  fe  terminent  par 
une  tubérofîté  ovoïde  ,  de  la  groffeur  d’une  noix 
ordinaire ,  blanchâtre ,  &eomme  velue.  Les  feuilles 
radicales  font  grandes,prefquèfemblablés  àcèlles 
du  balifier  ,  ovales-lancéolées  ,  &  portées  fur  des 
pétioles  roides ,  fermes ,  qui  ont  jufqu'  à  deux  pieds 
de  hauteur  ;  l;es  tiges  cylindriques  ont  au  plus  trois 
pieds  d’élévation.  La  fleur  eft  blanche,  mônopé- 
tale  ,  à  limbe  communément  quadrifîde,  &  qui 
renferme  des  étamines  blanches  ,  unpeuépailTes , 
à  anthères  jaunes.  Le  père  Plumier  n’a  point  ob- 
fervé  le  fruit. 

:  Cette  plante  croît  à  la  Martinique,  à  Saint  Do- 
mingue.  Les  caraïbes  la  nomment  alluya  ,  &  les 
créoles  alleluya-,  elle  fe  cultive  dans  les  jardins. 

Les  tubérofités  de  la  racine  de  ce  curcuma  cuites 
fous  ia  cendre  ,  ou  bouillies  &  mangées  avec  du 
Cel  &,  du  poivre  ,  forment  un  mets  allez  agréable, 
&  qui  a  quelque,  rapport  avec  Ta  pomme  de  terre. 

(  M.  Macqvart.  ) 
CURE  ,  (  Pathologie.  ) 

.Ce  terme  a  différentes  lignifications ,  félon  les 
différens  cas  dans  lefquels  il  elf  employé. 

i°.  On  s’en  fert  pour  exprimer  le  fuccès  d’un 
médecin  (  eu  de  tout  autre  guérijfeur )  ,  dans  le 
traitement  d’une  grande  maladie  ,  qui  eft  fuivi  ou 
de  la  guérifon  qu’on  n’avoitpas  lieu  a  efpérer,  félon 
toutes  les  apparences ,  ou  qui  fembloit  extrême¬ 
ment  difficile  à  opérer  :  ainfi ,  on  dit ,  à  cette  oc- 
cafion  ,  qu’il  a  fart  une  belle  cure  ,  lorfque  ,  par 
^événement  ,  il  eft  cenfé  ayoir  réuffi,  ou  qu’il  a 
réufli  en  effet,  à  empêcher  que  la, maladie  n’ait 
été  fuivie  delà  mort,  ou  qu’elle  ne  reftât  incu¬ 
rable  ,  comme  il  y  avoit  lieu  de  le  craindre  dans 
là  fuppofition.  Le  mot  cure  n’ eft  employé  ,  dans 
ce  fens ,  que  dans  le  cas  où  la  maladie  eft  ter¬ 
minée,  oix  comme  terminée,  par  le  rétabliffe- 
ment  de  la  fanté  :  ainfi  ,  il  eft  alors  prefque  fyno- 
nyme  de  guérifon.  (  Voyc\  ce  mot.  ) 

II.  eft  bien  des  médecins ,  ou  autres  gens  foi- 
difant  tels ,  qui  fe  vantent  ou  fe  font  honneur 
d’avoir  opéré  des  cures  merveilleufes  par  des  mé¬ 
thodes  de  traiter,  qui  ne  font  le  plus  fouvent 
(  aux  yeux  des  hommes  inftruits  ) ,  qu’un  tiffu  de 
fautes  ,  &  autant  de  preuves  de  leur  ignorance 
dans  Part,  de  guérir  :  leur  mérite  bien  apprécié 
ne  confifte  donc ,  dans  ce  cas ,  qu’en  ce  qu’ils 
ont  été  affez  heureux  pour  avoir  eu  à  traiter  des 
fujets  dans  lefquels  la  nature  a  été  affez  robufte, 
non-feulement  pour  détruire  feule  la  caufe  de 
ces  maladies,  mais  encore  pour  furmonter  tous 
l.s  obftacles  qu’on  a  mis  à  fes  opérations  pendant 
lî  cours  du  traitement,  par  les  effets  multipliés 
dis  remèdes  adminiftrés  mal- à-propos,  &  confé- 
çj.iemment  fans  qu’on  l’ait  confulcée,  Sc  fan?  qu’on 
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ait  cherché,  à  connoître  ce,  qu’elle  indique ,  parcs 
qu’on  ne  l’a  jamais  connue  elle-même  comme  le 
premier  de  tous  les  inftruméns  de  guérifon  (  m- 
turc,  morborum  medicatrïces  ) .  Ç’eft  cependant  d’un 
femblable  bonheur  que  naît  le  plus  fouvent  la 
plus  grande  réputation  &  la  moins  méritée  ,  parce 
que  très-peu  de  perfonnes  font  en  état  de  difcer- 
ner  le  vrai  médecin,  parce- que  le  grand  nombre 
ne  juge  que  d’après  l’é véhément,  qui  .eft  très- 
fouvent  un  fort  mauvais  garant.  Se. qui  n’eft  ja¬ 
mais  fur-  pour  les  conféquences  qu’on  peut  en 
tirer.  «  Le  fage  préjugé  fut  toujours  pour  La  régit , 
m  dit  Fontenelle.  S’il  n’y  a  pas  de  moyen  abfo- 
»  lument  fur  pour,  éviter  de  fe  tromper  dans  le 
«  choix  d’un  médecin ,  il  eft  au  moins  certain 
»  qu’il  eft  de  la  prudence  de  ne  donner  fa  con- 
».  fiance  qu’à,  celui  dont  .l’expérience  a  toujours 
»  été  éclairée  par  de  bonnes  études  ,  &  qu’il  eft 
»  au  contraire  trës-dangëreux.de  la  donner  à  celui 
»  qui  travaille  à  conferver  J’efpèce  humaine, 
»  comme  Dëucalion  &  Pirrha  travailloïent  à.la 
»  réparer  », . . 

2°.  Il  eft  auffi  d’ufage  d’employer  le  mot  cm 
comme  fynonyme  de  curation  ,  traitement  de  ma- 
ladie  ,  ùtfairtiu.,  'Un;  ,  fanatio  ,  curatio-. ,  &  par  COU- 
féquent  pendant  Je  cours  de  la  maladie  que  l’on 
traite  ,  en  employant  les  moyens  propres  à  en 
procurer  la  guérifon  ;  ainfi,  un  médecin  dit  au’il 
a  eu  tel  fymptôme  à  combattre ,  qu’il  a  fait  ufage 
de  tel  remède  pendant  toute  la  cure  d’une  telle 
■  maladie. 

Les  auteurs  d’inftitutions  en  médecine  diftin- 
guent ,  dans  ce  dernier  fens  ,  quatre  fortes  de 
cures;  x°.  la  confervattve  ou  vitale  ,  fous  laquelle 
eft  auffi  comprife  Y  analeptique  ;  2°.  la  préfervatkt 
OU  prophylactique  ;  3  °.  la  palliative  OU  mitigativt, 
qui  renferme  Y  urgente-,  40.  la  radicale,  qui  eft  pro* 
prement  le  traitement  thérapeutique  ou  curatif. 

Ces  différentes  fortes  de  cures  font  réglées, 
pour  le  choix  ,  par  autant  de  fortes  d’ indications 
correfpondantes ,  qui  déterminent  les  différens 
objets  que  doit  fe  propofer  le  médecin  dans  le 
traitement  de  chaque  maladie ,  d’après  la  con- 
noiffance  bien  acquife  de  la  nature  du  vice  qui- 
trouble  l’économie  animale  dans  le  cas  qui  fe 
préfente. 

La  partie  de  la  médecine  qui  enfeigne  la  ma¬ 
nière  de  procurer  la  cure  (  guérifon  )  des  mata 
dies,  &  de  procéder  dans  leur  cure  (  traitement), 
eft  1a  Thérapeutique.  (  Voye^  Thérapeutique, 
Méthode  de  traiter  les  maladies  ou  Trai¬ 
tement,  Indication,  Remède,  &  l’article 
Médecine.  )  (  Ancienne  Encycl ,  M.  Mahon.) 

CURE-DENT,  ( Hygiène .) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  nonnJ' 
turelles, 
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ClafTe  II.  Applicata. 

Ordre  II.  Soins  de  la  toilette  ;  Propreté. 

Un  cure-dent  eft  un  petit  infiniment ,  fait  le 
plus  ordinairement  avec  des  plumes  *  quelquefois 
en  écaille  j  quelquefois  en  bois ,  quelquefois  en 
or  ou  en  argent,  8c  qui  fert  à  nettoyer  les  dents 
&  à  les  débarraffer  des  particules  alimentaires 

3ui  relient  dans  leurs  intervalles.  Les  cure-dents 
e  métal  doivent  être  profcrits,  parce  qu’ils  font 
trop  durs,  &  qu’on  a  vu  plus  d’une  fois  des 
dents  caffés  pour  en  avoir  fait  üfage  :  les  meil- 
deurs  font ,  fans  contredit ,  ceux  qui  font  faits 
avec  des  plumes,  parce  qu’à  la  folidité  ils  joignent 
une  certaine  flexibilité,  8c  qu’ils  ne  peuvent  at¬ 
taquer  les  dents  éri  aucune  manière  ;  d 'ailleurs  , 
on  en  a  de  plus  ou  de  moins  forts ,  à  volonté 
&  fuivant  le  befoin.  il  y  a  beaucoup  de 'perfon¬ 
nes  qui  prennent  des  épingles,  &  qui  s’en  fer¬ 
vent  comme  de  cure-dents.  Cette  pratique  efl  très- 
mauvaife,  fert  à  ufer,  à  détériorer,  8c  fouvent 
à  gâter  les  dents  :  d’ailleurs ,  il  eft  mal-fain  d’a¬ 
voir  habituellement  du  cuivre  dans  la  bouche. 
Chaque  jour,  le  matin,  les  perfonnes  bien  propres 
doivent,  avant  de  fe  laver  la  bouche,  enlever 
avec  le  cure-dent  le  peu  de  craffe  qui  s’eft  appli¬ 
quée  autour/ de  la  couronne  des  dents  ,  c’eft  le 
moyen  le  plus  fûr  de  conferver  toujours  les  dents 
propres  &  faines ,  8c  d’avoir  la  bouche  fraîche. 

(  Voyti  Dlnts.  )  (  M.  Macquart.  ) 

CURE-DENT  D'ESPAGNE,  (Mat.  méd.) 

(  Voyei  Fenouil.  )  (  M.  Mahon.  ) 

Cure-langue  ,  (  Hygrene.  > 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

ClafTe  II.  Applicata. 

Ordre  IL  Soins  de  la  toilette  ;  Propreté. 

Je  crois  convenable  de  donner  le  nom  de  cure- 
langue  à  un  petit  inftrument  d’écaille,  ou  de 
toute  autre  fubftance ,  mince  ,  arquée ,  8c  réunie 
à  fes  extrémités  (i)  ,  dont  on  fe  fert  pour  grat¬ 
ter  la  langue,  8c  enlever  de  fa  bafe  les  parties^ 
épaiflës,  groffières  8c  blanchâtres,  ou  jaunâtres , 
qui  s’y  font  accumulées  pendant  la  nuit.  On  doit 
chaque  matin  ,  en  fe  rinçant  la  bouche  ,  faire 
ufage  de  cet  inftrument ,  c’eft  je  moyen  le  plus 
fûr  de  la  nettoyer  facilement',  8c  d’empêcher  les 
dents  de  fe  couvrir  du  tartre  qui  les  attaque 
petit  à  petit ,  8c  d'enlever  à  l’haleine  une  cer- 


(î)  Je  crois  que  le  mot  gratoïr  eft  moins  conve¬ 
nable,  en  ce  qu’il  y  a  des  gracoirs  pour  toute  forte 
d'arts  &  qu’il  faut  ajouter  la  circonftance  pour 
laquelle  on  doit  l’employer. 
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tàine  Force ,  ou  une  certaine  aigreur  qui  déplaît 
aux  perfonnes  à  qui  on  a  à  parler, 

(  M.  Macquart.  ) 

CURE-OREILLE,  (Hygiine.) 

AurifcAlpium. 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles.  ... 

ClafTe  II.  Applicata. 

Ordre  IL  Soins  de  la  toilette.;  propreté. 

Lë  cure-oreille  eft  un  petit  inftrument  ordinaire-^ 
ment  fait  avec  de  l’ivoire,  des  plumes,  de  l’écaille 
ou  quelques  métaux ,  8c  qui  eft  creux  à  une  de 
fes  extrémités  ;  6n  s’eh  fert-  pour  nettoyer  les 
oreîligs  dei’humeur,  ou  cire  jaune'  8c  graffe,  qui 
s’y  accumule  8c  quelquefois-  prend  de  l’acrimonie. 
Il  eft  très  -  néceffaire  d’employer  cet  inftrumént 
au  moins  tous  les  mois pour  que  le  conduit 
auditif,  toujours  libre ,  permette  aux  fous  de 
pénétrer  facilement  jufqu’au  timpah  de  l’oreille. 
On  a  vu  des  perfonnes  qui  ont  eu  lés  oreilles 
prefque  bouchées  ,  pour  avoir  négligé  de  les 
nettoyer  pendant  fort  long- rems;  alors  la  cire 
des  oreilles  prend  un  degré  d’endurciffement ,  tel 
qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  la  faire  fortir.  Il 
peur  arriver  des  accidens ,  fi  on  ne  fe  fert  pas 
du  cure- oreille  avec  :tous  les  ménagetnens  qu'il 
exige  :  il  le  faut  inanier  avec  adreffe  ,  de  peur 
qu’il  porte  trop  près  de  l’organe  le  plus  délié  de 
l’oreille ,  8c  ne  le  bleffe  ou  le  fatigue.  J’ai  vu 
en  Pologne  un  homme  du  peuple  qui  n’enten- 
doit  plus  de  l’oreille  droite ,  pour  avoir  nettoyé 
mal -adroitement  cette  oreille. 

(  M.  Macquart.  )  • 

CUREAU  DE  LA  CHAMBRE  (François), 
naquit  au  Mans,  de  Marin  Cureau  de  la  Chambre , 
confeiller  d’état ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  de 
l’académie  françeife  8c  de  celle  des  fciences, 
eftimé  du  chancelier  Séguier ,  8c  connu  du  car¬ 
dinal  de  Richelieu. 

François  fit  de  bonnes  études  ,  apprit  la  mé¬ 
decine  fous  fon  père  ,  qui  fe  confacra  tout  entier 
à  l’éducation  de  fon  fils. 

François  fe  préfenta  en  licence  en  1654,  en 
obtint  le  premier  rang,  8c  fut  reçu  doaeur  là 
3  août  i6j6. 

-  En  166 y ,  La  Chambre  fuccéda  à  fon  père  dan* 
la  charge  de  médecin  ordinaire  3  devint  premier 
médecin  .de  la  reine  en  1672 ,  médecin  du  chan¬ 
celier,  médecin  des  bâtimens;  il  profeffa  la  chi¬ 
rurgie  au  jardin  du  roi.  Il  mourut  le  27  mars 
1680  ;  il  a  été  enterré  à  Saint-Euftache  dans  le 
tombeau  de  fon  père. 

Il  eut  un  frère,  . Pierre  de  la  Chambre ,  de  l’a¬ 
cadémie  françoife  8c  curé  de  Saint-Barthekmi  , 
qui  vendit  fa  bibliothèque  en  1693 ,  pour  fou- 
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^ager  fes  paroiffiens  dans  une  maladie  épidémi¬ 
que  j  caufée  par  la  difette. 

Bayle  parle  de  cette  famille  avec  éloge  dans 
fes  nouvelles  de  la  république  des  lettres,  Janv. 
1685) ,  p.  98.  (  M.  Andry.  ) 

CUREUR  DE  PUITS. 

Partie  III.  Règles  générales  de  l’Hygiène  pro¬ 
portionnelles  aux  befoins  de  l’homme. 

Claffe.  Règles  pour  les  hommes  conlïdérés  en 
fociété. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habitations. 

Les  cureurs  de  puits  font  des  gens  qui  nettoient 
les  puits  des  immondices  que  le  tems  ou  des  cir- 
çonftances  particulières  ont  pu  y  accumuler.  Ce 
métier  n’eu  pas  fans  danger ,  parce  qu’on  ren¬ 
contre  des  puits  qui  contiennent  des  mophettes 
très-dangereufes ,  &  qui  font  capables  de  faire 
périr  ceux  qui  y  defcendroient  :  il  eft  arrivé  plus 
d’une  fois  que  des  fubftances  animales  &  végé¬ 
tales  ,  qu’on  y  a  jettées  imprudemment ,  ont  fait 
pourrir  l’eau,  &  ont  «ccafionné  de  ces  gaz  mal- 
faifans ,  qu’on  peut  foupçonner  &  craindre  dans 
les  puits,  fur-tout  quand  on  les  a  abandonnés  pen¬ 
dant  quelque  tems.  Il  faut  donc ,  dans  des  cir- 
conftances  pareilles  ,  employer  au  moins  un  des 
moyens  qui  fervent  à  s’alfürer  de  la  pureté  de 
l’air  ;  fayqir  ,  la  combuftion  &  la  refpiration. 
Lorfqu’Gn  a  defcendu  d’abord  des  animaux  & 
qu’ils  n’ont  pas  fouffert ,  lorfque  des  flambeaux 
allumés  n’ont  pas  été  éteints  ,  on  peut  affluer  que 
le  puits  ne  contient  aucune  vapeur  dangereufe  , 
&  que  l’on  peut  y  défcendre  fans  crainte  :  fi  l’on  y 
étolt  defcendu  imprudemment  dans  un  cas  fuf- 
pect,  qu’on  n’eut  pas  eu.  foin  dè  fe  faire  attacher 
avec  une  corde,  ou  qu’tm  n’eut  pas  employé  la. 
machine  de  Pilaftre  de  Rofier  ,  fi  le  méphétifme 
avoit  faifi  les  cureurs  de  puits  ,  alors  il  faudroit 
avoir  recours  aux  moyens  qui  s’oppofent  à  Paf- 
phyxie.  (  Voyei  ce  mot.)  (  M.  MacQUART.) 

CUREURS  DE  PUITS ,  (  malad.  des  )  (  Mé¬ 
decine  p  rat.  ) 

Ramazzni  a  confacré  un  des  chapitres  dé  fon 
traité  des  maladies  des  artifans,  à  l’examen  de 
celles  auxquelles  les  cureurs  de  puits  font  expofés  ; 
mais  ce  qu’il  a  dit  fur  cet  objet  convient  plus  à 
fon  pays  qu’à  celui  que  nous  habitons  :  cet  ar¬ 
ticle  eft  d’ailleurs  mêlé  de  recherches  fur  le  ter- 
rein  des  environs  de  Modène,  fur  l’origine  &c 
l’extraélion  du  pétrole  ,  qu’on  trouve  fouvent 
dans  plufieurs  contrées  de  l’Italie  en  creufant  des 
puits.  Enfin  ,  Ramazzini  a  plus  parlé  des  ouvriers 
occupés  à  creufer  les  puits ,  que  de  ceux  qui 
-ne  font  que  les  curer  &  les  nettoyer  ;  il  eft  vrai 
que  les  premiers  font  expofés  à  plufieurs  maux 
comme  les  féconds ,  &qu’ils  ont  même  à  courir. 
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en  fouillant  la  terre ,  le  danger  imprévu  des  et- 
halaifons  gazeufes  &  meurtrières  qui  s’en  élèvent 
fouvent  pendant  cette  opération.  Voici  ce  qui 
a  rapport  à  notre  objet  dans  le  chapitre  49  de 
la  traduction  françoife  de  cet  ouvrage  :  le  travail 
des  cureurs  de  puits  eft  pénible  &  très-dangereux. 
L’été  (  aux  environs  de  Modène  )  les  ëxhalaifonî 
qui  s’en  élèvent  &  le  froid  rigoureux  qui  règne 
dans  les  puits  empêchent  les  ouvriers  d’y  travail¬ 
ler.  En  hiver  ils  font  obligés  de  réfter ,  pendant 
près  d’un  mois  ,  dans  çês  lieux  chauds  comme 
une  étuve,  La  chaleur  qui  y  eft  concentrée  & 
qui  ne  peut  s’évaporer ,  les  flambeaux  allumés 
que  la  vapeur  éteindroit  dans  l’été  ,  le  travail  ex- 
ceffif  auquel  ils  fe  livrent ,.  les  mettent  tous  en 
fueur  &  les  expofent  aux  maux  que  produit  la 
léfion  de  la  tranfpiration.  Les  maladies,  qui  les 
attaquent  ordinairement  font  celles  de  la  poitrine, 
telles  que  les  fluxions  &  les  inflammations,  & c. 
La  plupart  font  cachectiques  ,  à  caufe  de  leur 
mauvaife  nourriture  &  de  leur  pauvreté  ;  ils  ont 
le  vifage  blême  &  livide,  &  parvenus  à  peine  à 
quarante  ou  cinquante  ans  ,  ils  font  forcés  de 
uitter  leur  métier  avec  la  vie  ;  telle  eft  la  fin 
e  leur  mifëre.  Un  médecin  inftruit  &  qui  con- 
noîtra  leur  milëre,  trouvera  facilement  la  mé¬ 
thode  qu’on  doit  employer  dans  leurs  maladies 
lentes  ou  aiguës  :  il  faura  qu’il  faut  rétablir  h 
tranfpiration  ,  arrêtée  par  l’numidité  &  la  puan¬ 
teur  des  lieux  infe£ts~où  ils  travaillent ,  corri¬ 
ger  &  évacuer  les  humeurs  vicieufes  ,  &  réparer 
les-  forces  de  la  nature  affoiblie  :  il  employera, 
avec  fuccès  ,  les  fri&ions  ,  répétées  fur  tout  le 
corps ,  l’onâion  d’Aëtius  ,  les  Ventoüfes  fécbées, 
le  bain  des  jambes  &  des  bras  dans  du  bon  vin, 
dans  lequel  on  aura  fait  infufer  des  feuilles  de 
fauge,  de  lavandes,  des  fleurs  de  romarin,  & 
d’autres  fubftances  aromatiques  :  il  leur  ordon¬ 
nera  des  ventoüfes  fcarifiées  au  dos  ,  remède 
qui  eft  familier  à  ceux  qui  font  beaucoup  d’exer¬ 
cice  il  épargnera  leur  fang,  il  préférera  à  la 
faignée  l’application  des  fang-fues  aux  veines  hé- 
morrhoïdales ,  &  il  aura  foin  de  ne  les  purger 
que  légèrement  &  à  plufieurs  reprifes,  pour  ne 
pas  abattre  leurs  forces  ,  en  fe  fouvenant  de  ce 
précepte  d’Hippocrate  (  Seét.  z ,  aphor.  36.)  «Une 
m  purgation  violente  nuit  aux  mouvemens  criti- 
»  ques,  dans  ceux  qui  font  mal  nourris  ».  '  'rj 

A  ces  détails  ,  donnés  par  Ramazzini ,  fur  les 
maladies  auxquelles  font  expofés  les  ouvriers  oc¬ 
cupés  à  creufer  des  puits ,  nous  ajouterons  quel¬ 
ques  obfervations  particulières.  Quoique  la  plu¬ 
part  des  exhalaifons  méphitiques  ,  qui  rendent 
ces  opérations  dangereufes  ,  foient  dues  augat 
acide  carbonique ,  qui  fe  dégage. 'de... la  terre 
creufée,  il  y  a  fans  doute  quelque  autre  gaz  qui 
règne  dans  ces  lieux,  &  dont  la_pefanteur  n’eft 
pas  aufli  grande  que  celle  de  cet  acide  gazeux. 
Dans  us  mémoire  fur  le  méphitifme  ,  lu  pat 
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M.  Cadet  (Devaux)  à  l’académie  des  fciences , 
il  eft  queftion  d’une  vapeur  qui  s’eft  plufieurs  fois 
rencontrée,  fuiyant  lui,  dans  les  cavités  des  puits , 
&  qui  relie  quelque  tems  entre  deux  couches 
a  air  atmofphérique ,  .de  iorte  qu’il  eft  impoffible 
aux  ouvriers  dé  travailler  au  milieu  de,  cette  zone 
méphitique.  Quand  ils  ont' affaire  au  fond' du 
puits,  ils  fe  font  defcendre  rapidement  à  tra¬ 
vers  cette  zone  à  l’aide  de  cordes  ,  8c  ils  ont 
foin  de  fe  boucher  fortement  le  nez  8c  la  bouche  ; 
au-deffous  ils  .refpirent  &  travaillent  librement  : 
quand  ils  veulent  remonter.,  c’eft  toujours  avec 
la  même  précaution;  ils  tirent  une  cordé,  &'on 
les  élève  rapidement.,  afin  .qu'ils  ne  refpirent 
point  dans  la  couche  de  gaz  délétère  dont  nous 
avons  parlé.- On  ne  doit  pas  oublier  que  Te  moyen 
le  plus  fur  8c  le  plus  prompt  de  détruire  lé  dan¬ 
ger  de  ces  vapeurs  ,  de’  ces  gaz-  méphitiques  , 
ceft  .de  porter  ua  brafîer  de  charbon  dans  un 
fourneau  ouvert  par  en  bas,  &  de  forcer  ainfi 
h  vapeur  à  paffer  à  travers  ce  foyer  ,  &  de  céder 
fa  place  à  l’air  atmofphérique ,  qui  fe  précipite 
pour  faire  brûler  le  charbon. 

Outre  tous  ces  maùx,'!es  citreurs  de  puits,  tou¬ 
jours  plongés  dans  Une  atmofphère  humide  fou- 
vent  mouillés,  &  falis  par  les  immondices  qu’ils 
retirent  del’éau,  font  fujets  à  toutes  les  maladies 
ui  dépendent  de  l’inégalité  8c  de  la  fuppreffion 
e  la  trànfpiration.  On  doit  fe  reffouvenir,  tou¬ 
jours  dans  le  traitement  de  leurs  maladies  aiguës , 
qu’jkfoat  prcfque  tous  affoibüs  par. leur. métier, 
qu’ils  ne.  fup.portent  pas.  facilement; lés;  fortes  fai- 
gnées,  que  les  diaphorétiques  8c  les -  cordiaux 
légers  leur' conviennent  mieux,  &.que  leurs  hu¬ 
meurs  font  en  général  dans  un  mauvais  état.  Dans 
les  affeétions  chroniques  qui  les  attaquent,  8c 
dont  .la  foibl.efte  8c  l'atonie. des  fibres,  ainfi  que  : 
la  ftagnafion  des  liqueurs  blanches  font  les  caufes 
ouïes  effets  principaux ,,. les  fo’rtifi.ahs les  toni¬ 
ques  ,  l’aîr  fec ,  les  frictions  ,  la  nourriture  fuç-i 
culente ,  les  affaifonnemens  aromatiques.,  les  voya¬ 
ges  dans  des  lieux  .élevés ,  font.les’.prinçipdiix  ; 
moyens  qu’il  faut  employer  lorfque  les  circon- 
ftances  le  permettent.  (  M.  Fourcroÿ.  ) 

.CURION  ,  (  Jacques  )  médecin  allemand  ,  j 
naquit  en  1497.  Il  fe  rendit  habile  dans  les  langues 
Tarantes',  dans. les' belles-lettrés,  la  médecine  8c 
.dans  les  mathématiques.  Il  enfeigna  à.  Ingolf- 
tadt  &  à  Heidelberg  les  mathématiques  8c  la  i 
médecine 5  il  mourut -en  T  ^72  dans  cette  der¬ 
nière  ville  à  l’âge  ‘de.  77  ans  Sc  iFfut  éntérré'dans 
î’égüfe  de  Saint  Pierre ,  ou  l’on  voit  fon  tombeau 
avec  cette  épitaphe  : 

Hoc  faxum  tegit  ojfa  Curionis  , 

Qui  vir  eandidus  ,  pruditione 

InftruBus  variâ ,  decus  Eycei 
UIdscwb. ,  Tome  V, 
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'  Noftri  precipuum  ,  prof effus  actes 

Eudoxt  ,  Podalyriique  ,  multos 
Fetici  domuit  Iqbqre  ;  donec 
Extrema  id.fiqfi .  vetirct.juas 
Pofi  quintum.decimum  peraB'p  lufirum.,...: 
JEtemum  bette  fit  ti'oi ,  Tacobe  , 

Ho  s  ipfie  rediture  mox  in  artus  ! 

Nobis  interex  bàiios  ,  inique. 

Dec  fimiles  Deus  ,  catcrva 
;  Quo-  nos  exdgiüt  minor  malorum.  , 

'  '  '  ’Obiit 

A.  D.  1 J7 2  ,  die  prima  Julii. 

On  a  quelques  ouvrages  dé  ce  médecin  ,  dans 
iefquels  il  fait  paroître  fon  attachement  à  la  doc- 
j  trine  de  Paracelfe  : 

Dialogue  inferiptus.  Hermotimi-nomine ,  in  qui} 

.  pri.rnlim  de  .umbratico .  ilf,o ..medicine  généré, .agitur  , 
'quod  iri  fcholisfid  difiouiandùm. ,  non  ad  medendum 
comparatuni  vi'dcri  potefi.  Deinde  de  illo  recens  ex 
chymicisfurnis  eduBô  &  natô  alterô.  Bafilee  ,  1  j-q  , 

in- 4-  ■ 

Hippocratis  Coi ,  medici  vetuflijfimi ,  dénaturé.', 
éemporum  anni  &  a'êris  irregularium  conftitutionum 
propriis ,  hominifque  omnium  etatum  mor'ois  tkec- 
riâ  :  ita  in  enarratione  iertie  aphorifimoruim.  fiéBionis 
expofita  eft ,  ut  non  fiolum  rei  médite  i  fed  omnibus 
valetudinis  a:  vite  tuende  ftudiofis  ,  magno  ufui  ejfe 
pojfit.  1596 ,  in- 8. 

On  trouve  un  autre  .Cvkion  (  Horace  )  qui 
prit  le  bonnet  dé  doéleur  en  médecine  .à  Pife  à 
l’âge  de  20  ans-,  8c  fut  nommé  concilier  des 
empereurs  Ferdinand  I  8c  .Maximilien.  II.  Celui- 
ci  l’en’.voÿa  à  Ccfriftantinopîé'  en  '  1  y% , .  fie.  .il  y 
'•mourut  la  même' atfhée,.  ayant  d’avoir  atteint  la 
trentième  ’  de  fon  âgé. 

(  Extrait  d’El.  )  (  M.  Goultx.  ) 

CUPvTJUS ,  (  Matthieu  )  Médecin  né  à  Pavie  , 
fut  en  eftime  dans  le  XVI  fiecle.  11  enfeigna  avec 
beaucoup  de  réputation  tknsTa  patrie  ,  à  Padoüe, 
à  Bplp.gF? -s,  à  F-loretrcp  ^jà.Pjfe  ,  JL  fe  fit  aufù 
un.  nom  commé  pratiçieq^  ij  fgt  appelle:  à  Rome 
par  le  pape  Clément  Vil  qu’il  accompagna  dans 
un  voyage  à  Marfeille.  Il  revint  de-là  en  Italie, 
où  il  continua  d’enfeigner  ;  il  rempliffoit  une 
chaire  à  Pife  ,  lorfqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie 
pui  l’enleva  de  ce  monde  en  1  y 64.  On  lui 
eleVa  un  monument  funèbre  ,  -  fur  lequel  fut 
gravée  cette  inferiprion  : 
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Matt.  Curtio  Ticinensi 
Qui  Hippocratis  ,  Galénique  vindex  ,fqlutis  augurium 
egit, 

Medicinamque  exercendo  &  cùlendo  ,  ipfe  valais  fem- 
per  excoluit  y 

Monumentum  hoc  àmplius  quant  F.  F.  T.  P.  J. 

Cosmus  Med.  Florentin  Dux  II , 

Ære  fuô  P.  C. 

Annô  ij  64. 

Vixit  annos  LXX. 

Les  ouvrages  de  ce  medécin  ont  eu  long-temps 
de  la  vogue  ;  mais  on  ne  les  lit  guère  aujourd'hui. 
Ils  font  intitulés  : 

De  vais,  feciione  ,  cum  in  aliis  afeBibus  ,  tum  vel 
maxime  in  pleuritide  ,  Lugduni ,  153 1 ,  IJ38,  in- 8. 
Hagenos,  1 5 3 4 in- 4.  Va tetiis  }  IJ34,  IJ39,  â-2-8. 
Bononis ,  1539,  in- 4. 

II  foutint  la  préférence  de  la  faignée  dire  été 
dans  la  pleuréfie. 

In  Mundini  anatorhen  explicatio.Papis  ,  IJ  JO, 
in-8.  Lugduni  ,  ï  J  J  I  ,  in-$.\  Venetiis  ,  Ij8o  îVz-8. 

Le  texte  vaut  mieux  que  le  commentaire.  Cur- 
tius  a  donné  dans' les  erreurs  de  Galien,  d’Aver- 
rhoës  &  d’Avicenne. 

De  curandis  febribus  Ars  medica.  Venetiis  ,  1  j  61  ? 

C’eft  un  recueil  de  tout  ce  que  les  anciens  ont 
dit  fur  cette  matière. 

De  prandii  &  cœnsmodê  Libellus.  Roms ,  I  J<$2  , 
in- 4.  lj6<S,  zVr-8. 

Metkodus  dofandi  ad  Tyrones.  Venetiis  ,  1379, 
rn-4  ,  avec  les  opufcules  des  médecins  qui  ont 
écrit  fur  la  manière  de  dofer  les  médicamens. 

On  trouve  encore  un  médecin  du  même  nom  5 
c’eft  Nicolas  Cvrtius  ,  né  à  Brefle  en  Italie.  Il 
étoit d’une  très-petitë  ftature  ,  mais  ilavoit  l’efprit 
vafte  &  pénétrant.  Il  enfeigna  à  Padoue  pendant 
26  ans.  La  errante  de  contrarier  la  pelle  qui  com- 
mençoit  à  s’y  montrer,  lui  fit  abandonner  cette 
ville  pour  fe  retirer  à  Breffe  ,  où  il  mourut  de  la 
même  maladie  en'ijyé. 

On  a  de  lui  quelques  écrits. 

Metkodus  confultandi.  Venetiis,  1C503  ,  in-folio  , 
dans  la  bibliothèque  choifie  d’Antoine  Ponevin. 

Libellus  de  medicamentis  lenientibüs ,  prspar an¬ 
tibus  &  purgantibus.  Giejfs  ,  Iéij,  in- 12.,  avec 
le  Conjilium  aaversiis  pefiem  de  Jean  Jelïènius. 

{Extrait  £  EL)  (M.  Gouiin.) 
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CUSCUTE,  {Mat.  med ,) 

Cufcuta. 

;  C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  monopétalées, 
qui  fembîe  fe  rapprocher  des  liferons,  &  com¬ 
prend  des  herbes  parafites  d’un  port  fingulier  ;  les 
tiges  font  filiformes,  câpillacées,  dénuées  de  feuil¬ 
les,  &  entortillées  autour  des  végétaux  fur  lef- 
quelles  elles  fe  nourriffent. 

Nous  ne  devons  parler  ici  que  de  la  eufeute 
d’Europe  ,  ou  vulg.  goutte  de  lin. 

Cufcuta  Europea.  Lin. 

Cufcuta  major.  C.  B.  P.  219.  TouRNEF.  6jl. 

L’épithyme,  ou  petite  eufeute  en  eft  une  va¬ 
riété. 

Epithymum  cufcuta  min.  C.  B.  P.  219. 

La  eufeute  fait  un  tort  confidérable  aux  végé¬ 
taux  fur  iefquels  elle  fë  nourrit  :  fes  fleurs  font 
blanches  ou  rougeâtres  ,  feflïles  ,  ramafféès  plu- 
fieurs  enfemble  par  paquets  globuleux  :  les  grai¬ 
nes  de  cette  plante  lèvent  dans  terre  ;  mais  la 
radicule  qui  s’y  enfonce  fie  defleche  bientôt,  fi 
elle  ne  rencontre  une  plante  dans  le  voilinage, 
fur  laquelle  elle  purifie  grimper  &  s’attacher  pour 
en  tirer  fa  nourriture.  Elle  fe  place  fouvent  fut 
la  bruyère,  le  ferpolet ,  le  lin,  la  vefee,  &c. 

Cette  petite  plante  paffe  pour  apéritive ,  anti- 
feorbutique,  &  légèrement  purgative  :  on  pré 
tend  aufli  quelle  eft  bonne  contre  les  rhumatifints 
&  la  goutte  mais  on  peut  croire  qu’en  général 
fies  qualités  font  peu  fûres,  parce  qu  elles  ont  été 
peu  "éprouvées.  (M.  Macquart.^’ 

CUSTINE  ,  (Eaux  minérales.) 

C’eft  un  village  du  bailliage  de  Nanci ,  qui 
portoit  ci-devant  le  nom  de  Confié  ;  il  eftfitué 
fur  la  rive  droite  delà  Mofelle ,  près  du  confluent 
de  cette  rivière  avec  la  Meurthë  ,  à  deux  lieues 
du  Nord-nord-oueft  de  Nanci.  Les  manùfcrits 
deGormand  ont  appris  à  M.  Buchoz  qu’il  y  a  une 
fiource  minérale  en  cet  endroit  3  mais  M.  Jadelot 
n’eft  point  du  même  avis.  (M.  Macquart.  ) 

CUTAMBULE,  cutambv.lus  ,  qui  fe  promène, 
qui  marche  fur  ou  fous  la  peau.  Telle  eft  la  fes* 
fation  de  certaines  douleurs  fcorbutiques  vers  les 
articulations.  (  Voye^  Vareni  &  Vari.)  Il  ell 
:  des  vers  cutambules.  (  Voye\  Va r  EpARii ,  Vers.) 
Dici.  de  Cafiel  ,  Lavoijien',  James  ,  iic. 

(  M.  CHAMSERU.  ) 
j  ■  CUURDO  ,  (Mat.  méd .) 

S  Ce  mot  eft  employé  par  Pifon  pour  défigner 
[  la  canelle  fine,  . dans  fon  Hiftoire  Naturelle  du 
I  Bréfil.  •  (  M.  F ourcrg'y  .  ) 
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CYATHUS,  (Mat.  méd.) 

Quoique  le  mot  cyathus  foit  employé  dans  tous 
les  auteurs  modernes,  &  même  depuis  plufieurs 
fiècles,  pour  défigner  un  verre,  il  appartenoit 
dans  la  langue  romaine  à  une  mefure  particulière, 
dont  on  n’a  pas  pu  déterminer  exactement  la 
continence.  Oribafe  &  Fernel  croient  qu’il  con¬ 
tenait  douze  dragmes.  Paul  d’Egine  le  rapporte 
à  treize  dragmes  &  un  tiers  de  liquide  :  quel¬ 
ques  auteurs  l’eftiment  à  deux  onces  ;  il  paroît 
que  le  cyathus  fervoit  à  mefurer  également  les 
les  corps  liquides  &  les  corps  fecs ,  &c. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CYCLAME,  (Mat.  méd.) 

Cyclamen. 

Cëft  un  genre  de  plante  à  fleurs  monopéta- 
lées,  de  la  famille  des  lifîmachies ,  qui  comprend 
des  herbes  dont  les  feuilles  &  les  pédoncules 
naiffent  de  la  racine,  &  dont  les  fleurs,  d’un 
afpedt  affez  agréable  ,  ont  ordinairement  le  limbe  i 
de  leur  corolle  réfléchi  fur  ie  calice.  i 

Nous  ne  parlons  que  du  cyclame  d’Europe,  ou 
pain  de  pourceau  vuig. 

Cyclamen  corollâ  rétro  fiexâ.  Lin.  Mill.  Die. 
Onendiftingue  beaucoup  de  variétés  dans  les 
jardins.  Sa  racine  eft  épaiffe ,  tubéreufe  arrondie, 
irrégulière  ,  noirâtre  en-dehors  ,  blanche  en- 
dedans,  &  garnie  de  fibres  menues.  Ses  feuilles 
font  en  coeur  ou  réniforme ,  panachées  de  verd 
&  de  blanc ,  Sc  portées  fur  de  longs  pétioles.  Les 
fleurs  font  panachées  d’un  blanc  Couvent  teint 
de  pourpre ,  &  ont  leur  orifice  tourné  vers  la 

On  trouve  cette  plante  es  Europe ,  dans  les 
lieux  montagneux  couverts,  &  dans  les  bois. 

Il  y  a  des  variétés  qui  fleuriffent  en  hiver  & 
au  printems ,  les  autres  en  automne. 

La  racine  eft  âcre ,  fortement  purgative ,  ver¬ 
mifuge,  réfolutiye  &  errhine.  On  en  fait  un  on¬ 
guent  purgatif,  .qu’on  applique  fur  le  ventre,  & 
quife  nomme  arthanita.  (  M.  Macquart.) 

CYCLOPE  ,  cyclops.  De  xukaoj  cercle , 

criis ,  &c.  Monftruofité  fabuleufe  que  l’on  re¬ 
préfente  avec  un  feul  orbite  &  un  feul  oeil  au 
milieu  du  front.  Il  y  a  quelques  exemples  de  fen> 
blables  monftres  dans  les  recueils  d’obfervations 
rares.  (  Voyei  Castel.  Lexic. 

(M.  Ch  AMS  ERU.) 

•CYCLOPION.  «« <*AwV.*.  Le  blanc  de  l’œil, 

album  oculi ,  ÿ.£uxo».-(  Voye\  ÂRISTOT.  Hlft.  anim. 

I.  4,  c.  8.  Cafielli  Lexic.  (  M.  ChamseRV.  ) 
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CYMBÀLAISE ,  (Mac.  méd.)  (  Voye^  Lr- 
naire.  )  (  M.  Macquart.  ) 

CYNANCHE.  (  Voye^  Angine  ,  Mal  de 
GORGE  &  EsQUINANCIE.)  (  M.  C  AILLE.  ) 

:  CYNANQUE  ,  (  Mat.  méd?) 

Cynahckum. 

Ceft  un  genre  de  planté  à  fleurs  monopéta- 
lées ,  de  la  famille  des  apocins,  qui  a  des  rap¬ 
ports  avec  les  afelépiades  ,  &  comprend  des  plan¬ 
tes  la  plupart  fârmenteufes,  à  fuc  propre  laiteux, 
â  feuilles  Amples  (lorfqu  elles  exiftent,)  à  fleurs 
difpofées  dans  les  aiffelles  des  feuilles,  en  grap¬ 
pes,  ou  en  bouquets  corymbjformes. 

Parmi  toutes .  les  cynanqu.es  ,  décrites  dans  ks 
Diél.  de  Bot.,  nous  ne  parlerons  quë  dé  la 

Cynanque  de  Montpellier ,  ou  feammonée  d» 
Montpellier. 

Cynanchum  Monjpeliacum.  Lin. 

Periploca  Monfpeliaca  foliis  rotundiorihus.  C. 
B.  P.  294. 

Apocynüm  4,  latifolium  ,  OU  feammonea  Valen - 
titia.  CîuF.  Hift.  1 ,  12 6. 

La  racine  de  la  cynanque  eft  longue ,  rameufe , 
fibreufe ,  traçante ,  fes  tiges  font  cylindriques  , 
les  feuilles  font  cordiformes,  glabres  &  molles. 
Les  fieurs  font  blanchâtres ,  allez.  petites ,  ou¬ 
vertes  en  étoile.  \ 

On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  mariti¬ 
mes  ,  près  de  Montpellier,  de  Narbonne  &  eu 
:  Éfpâgne  :  on  la  cultive  au  jardin  du  roi. 

Le  fuc  laiteux  de  cette  cynanque  ,  épaiffi  par'  la 
cuiflbn  ,  devient  noirâtre  ,  &  relfemble  beaucoup 
à  la  vraie  feammonée  de  Syrie  ,  (  Voyt\  Liseron  ) 
non-feulement  par  fa  couleur ,  mais  encore  pa'r 
fa  vertu  purgative,  qui  eft  néanmoins  plus  foible. 

Cette  plante  eft  très-peu  employée. 

(  M.  Macquart.) 

CYNANTHROPIE,cyna/it£ropAz,  dey.vat  chien 
8c.de. méf mets,  homme.  Délire  mélancholique  dans 
lequel  les  malades  s’imaginent  être  changés  en 
chien  ,  &  en  imitent  quelquefois  les  actions.  C’eft 
aulfi ,  fuivant  quelques  auteurs ,  un  fymptôme  de 
la  rage.  La  femme  de  Saint-Calais ,  mordue  par 
un  chien  enragé ,  examinoit  d’un  œil  menaçant 
les  objets  quelle  vouloir  mordre  fucceffivement , 
aboyoit  &  grondoit  comme  un  chien.  {Voye^  Re¬ 
cherches  SUR  la  rage,  p.  246.)  La  fille  Vil- 
lard ,  native  de  Moydieu  ,  village  fitué  à  deux 
lieues  de  Vienne  en  Dauphiné ,  mordue  par  un 
loup  enragé ,  avoit  des  envies  de  mordre ,  &  en 
avertiffoit  ceux  qui  étoient  auprès  d’elle.  (,  Re* 
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cherches  fur)la  :  eâge-,  p.  574,-  ),  Lé  nommé  Rouf- 
iéî,  mordu  par  ie  même  loup  ,  .cherchoit  à  mordre  1 
ceux  qui  le  fervoient.  ( Ibidem ,  p.  375.)  Thérèfe 
Rougeat  ,  mordüé  par  le  même  loup eut  des  en¬ 
vies  de  mordre .;  elle  avertiffoit  les-  perfonnes 
qui  étoient  auprès  d’elle  ,  quand  Tes  accès  la  pre-  ; 
noient  afin  qu’on  s’éloignât  d'elle,  &  les‘  rappel-  | 
loit  quand  ils  étoient  paffés.  (  Ibid  pag.376.  )  1 
Claude  Boyer  3  mordu  par  le  même '  îôup ,  cfter- 
choit.à  mordre  ceux  qui' étoient;  auprès  de  -lui 
8c  à; cracher  fur  eux.  (io/<f,'  p.  377.)  Jeanne  La- 
tapv,  mordue  par  un  chat  enragé ,  manifefta  quel-  | 
ques  envies  de  mordre.  {Ibid,  pt  391.  )  La  nom-  1 
mée  Mittcrraut ,  mordue  par  un  loup  enragé,  ! 
-pmufiqiT.  des  Cris  ou  des  Ions  de  voix  inimita-  j 
blés  &  à  deisbétduftes ,  femblables  -à- ceux  d’un  j 
apûmai  jern  furie  }  &  apprpchant.de  ceux,d’a.n  lo.up  | 
ou  à“un  chien. pris  au  piégé, ',par  Îe_cdu'-,'S.:  lai-  | 
fant  tous  leurs  efforts  poüC'éri“fdrtîrY  elle’  grîn-  j 
çoit  horribieVnént  des  dents ,  &  feosbloit  vouloir  j 
dire  à  M.  Duperrin,  fen  médecin,,  de  ne  pas 
approcher.  (  Ibid ,  pag.  40a.  )  Le-payfan  ,  dont 
M.  Haguenct  prit  foin ,  l’affuroit  en  grinçant  des 
dents  qu’il  devoreroit  une  armée,  qu’il  fe  fen- _ 
toit  un  defir  Infurmontable  de  mordre,  ,8ç: le  di- 
-foit  ainfi  que,  bien  jj’^ut^és  ,  fans  êtrç.  ep,  ce  .mo¬ 
ment  en  furéurl  (  Diffef  tâtion.  fur  la -.rage, par 'M.  I 
Sauvages  ,  p.  97.)  VanSwieten’râpporté/d’après  j 
les  tranfaftions. phi!  ofophiques  ,  l’hifloire  de  deux  j 
enfans,  l’un  âgé  de  dix  ans  yl’autredemeuf  ;  <jui  1 
s’étoient  amufés  à  laver  pendant  du  tems  la  tete- 
d’un  chien  qui  avoit  été  mordu  à  Cette  partie  1 
par  un  chien  enragé.  Le  chien  fut  préfer vé  de 
la  -rage  par  les  lotions  .répétées.que  lui  firent  ces 
enfans  ;  mais, fix  mois  après  ces  çhuix  enfans  com- 
méncèrenp  à  eprqu.y-er/dêsvmaj-ÿiftls  .,,  ’&'dahs';.fë. 
bas  -  ventre,' une  douleur  qui"  remontent  jü'fqu’àif 
noiùbril;  dèux'mois  après-an  léger  fi  dx:  de  veuf  re 
fticcéda-à  ces  doüleurs-,  &  quelquefois  ils  avoient- 
dé's  défaillances  ;  quelqué  tems  après  les  douleurs 
s’étendirent  jufqu’à  l’cftomac,  &  même  plus  haut  ; 
il  furvint  des  rr.ouvèmens  convulfifs  dans  cette 
partie  &  à  la  région  abdominale;  vers  la  fin  du 
neuvième  mois,  ils  commencèrent  à  avoir  hor¬ 
reur  de' I-éa7u,:  &  ne  pouvoient,  regarder  aucun 
liquide  fans  fe  trouver  mal,  &  fans  avoir  des 
donvûlfions  dans-  tontes  les  ;  parties  du  -corps  ,ïls 
i’.riitoieat  rnerrie  l’aboyèment  du  chien  &  mor- 
doipht;  ces  derniers  fymptômes  étoient  plus  forts 
dans  celtii' qui  étoit  plus  âgé,  &e.  (Voyc^  Gerab.- 
-di  V  an.Swieten  ,  Comment,  in  Hermanni 
Boeuhaâwe  Aphorismos.  t.  3 ,  p.  $C°.) 

(  M.  ÀNDRTVC)/  . 

CYNIQUE  ',  \  feafîne  )  ou  SPÀSMJÇ  DE. 
CHIEN.  -  \ 

Etat  convulfif  des  mufcles  de  la  bouche  ,  qui 
la  tire  des  deux  cotes.,  8c  lui- donné  -quelque 
icffemblance  a- l’ëcârtément  des;  lèvres  que  prs- 
fentent  -lès  chiens’  en-  cd  1ère.  Ou  a-  rangé  fous 
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'  cette  dénomination ,  phifeurs  maladies  -  ou- ffm* 
j  ptômes  dus  au  tiraillç.menj:  .ou  ait. relâchement  <fe- 
;  quelques-uns  des  mufclës",  feît  de  la. bouché^ 

:  loit  dis  mâchoires.  Aîpfi  .tîous  comptendrbîsdaiis 
-  cet.  article  le  tétanos  des  mâchoires,  le  tic  ou 
i  trifmùs,  la  brédiffuré,  le  ris  fardoniqué,  la  bout' 
j  che  tournée,  jorts  tortura.'  Toutes  ces  affedlions, 

Eéuyént  fe -rapportée éou-.à  la  corivuliion,  ou  àj 
1  paralyfie  d&  quelques  -  uns’  des  .mufcles.  de  la 
;face,  ou  de  la  mâchoire 'inferieure. 

I.  La  mâchoire  inférieure  n’eft  abaifféè  que  par 
lies  feuls  mufcles:  digaftrique  s  ,  tandis  qu’elle  elf 
i  relevée  par  les  mu  !  des  maffeter  ,  croraphites, 

;  ptérigoïdiens  internes  8c  externes  :  ainfi  il  arrive 
{  rarement  que  la  mâchoire  réfte  abaifféè,  foit  par 
lia  convuîfion  des  mufcles ' digaffnques ,  foit  par 
lia  paralyfie  des  mufcles  releve-urs ,  Se’cèt -acci- 
r  dent  ,  lojfqu’il  a  lieu, ,  n’eft  ordinairement  dâ 
;  qu'à  la  luxation. 'dé  la.  mâchoiré,:Mais  il -arrive: 

;  affez  fou  vent  que  les  mufcles  reLeveurs  font  dans 
un  état  convuifif,  8c  cette  efpèce  de  eonvulfiop; 
a  été  nommée  trifmus  ou  tic  :  ce  terme  con- 
•  vient  proprement  aux  chevaux,  qui,  lorfqa’üs 
|  en  font  affeétës ,  frappent  avec  les  dents  leurs 
■  mangeoires.,  :8c  produifept  un  fen  que.ee  terme 
?  exprimé.  Ôn  a  donné  le  même  -nom .aux  hâbkirq 
;  des  vicieufes  ,  qu’on  contracte  principalemeptjpr 
.  un  mouvement  particulier  de  quelques  mufcles  de 
i  la  face  qui. défigurent  le  vifage.  Ge  terme,  comme 
i  on  voit,  eft  peu  propre  à  exprimer  le  ffymptômé; 

:  dont  il  eft  cueftion  ;  il  convient  mieux.de  l’ap-. 
peller  fpafme  ou  tétanos  de  la  mâchoire. 

Ses  mufcles.  reçoivent  des  .  nerfs  de  la  troi- 
|  fiè.me  paire  ,  de  ,1a. portion  dure  de  la  cinquième!! 
i  pairë./.-de  .iaj.fe'gtièiiië'  paire-,,  de  la  huitièmej, 
1  qui  communique  a  "tout  ie  corps. 

La  maladie  eft  ou  effentielle  ,  8c  vient  de  la 
:  léfion.  dés  nerfs,  qui.  fe  partagent- à- ces  mufeks, 

!  ou  même  d’une  affection  du  cerveau  ,  leur  ori¬ 
gine  commune  :  ou  elle  éft  fympathique ,  Si  com¬ 
muniqué  par  la  léfion  de  quelque  nerf  élolgneï" 

;  qui. retentit  à  la  huitième  paire, 

11  eft  né'cëffaire'au'médêcih  de  reconnoîtrebœ 
eft  la  caüfê  du—malv  Tai  vti  ithiè  pérfofirië  atta- 
i.quée  depuis  plus  de  quinze  jours  du  fpafme  dé 
la  mâchoire,  à  qui  on  avoit  fait  prendre. beau- 
1  coup  de  bains ,  &  preferit  inutilement  plsrfkurs 
remèdes  :  on  lui  avoit  appliqué*  depuis  peu  un' 
cautère  qui  bleffoit  quelque  rameau  du  nerf, 

:  &  occafionnoit  par  fympathie  le  fpafme  de  la 
.mâchoire-:  le  cautère  fut  déplace,  &  le  fpafmè 
;  ceffa  aufli-tôt,  Poutéau  a -obfervé  un  fembiablfi 
,■  fpafing  qui  provenoit  de  la  luxation  d’un  os  fé- 
;famoïdè.  On  trouve  beaucoup  de  faits  de  cette 
nature:  dans  .les;  ouvrages  des  chirurgiens  (  Vo-jti 
Poutéau  ,  de  ta  Rage,  p.  3  4.  )  - 
Quelquefois  le  mal  vient  de  quelqu’un  des 
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iierfs  qui  fe  portent  aux  mufcles  de  la  mâchoire. 
Quand  oft  peut  découvrir  quel  eic  le  nerfléfé  ,  le 
meilleur  remède  eft  de  .détruire  ce  nerf  par  le 
fer.  (Foye'fi Les  observations  d’Andre  ^  chi¬ 
rurgien  de  Verfailles.  ) 

D'autres  fois  auffi  ce  .  font  les  feuls  mufcles 
qui  font  attaqués  par  la  préfence  de  quelque 
humeur  /  alors  la  compreflion  &  l'irritation  des 
glandes  faliyaires  eXcitènt  une  falivation  prefque 
continuelle.  C’efl  ce  qu'on  a  remarqué  chez  quel¬ 
ques  fcorbutiqües.  Si  l’humeüf  fe  porte  fur  les' 
tendons ,  les  malades  éprouvent  de  la  douleur  à 
l'articulation  ,  &■  ne  peuvent  aifément  ouvrir  la 
mâchoire.  Si  le  feul  mufdfe  ptérigoïde  eft  attaqué 
defpafme ,  il  s'en  fuit  des  craque.mens  de  dents  , 
qu’on  obierve  fréquemment  chez"  les  enfans. 
Cet  .effeteft.cranmünément'  attribué  à  la  préfence 
des  versedansii'eftomac.  Les  enfans  nouveaU-nés 
font  fujetsi dans. quelques  pays  au  tétanos  parti¬ 
culier  de  la  .-mâchoire/,  qui'  eft  auffi  dangereux 
que .  le  téranos.  unîverfel.  (  Veye ^  Heister  de 
MAXIILÆ  sprSMO.  Comp.  med.,p.  537.  Cle- 
ghome  de  morb.  inf.  minoricæ  &c.  Bajon  ,  Mé¬ 
moires  fur  Cayenne.  ) 

Dans  les  maladies  aiguës,  ce  fymptôme  an¬ 
nonce  le  délire  &  eft  fouyent  mortel.  Hippoc. 

II.  Il  lé  rencontre  auffi  queî’q uefôis  en e z  les  hvpo- 
chondriaques ,  Se  n'annonce  alors  rien  de  fâcheux. 

Il  .vient  ae  l'humeur  âcre  qui  fe  portant  fur  le 
muicîé  ptérigoïde',  -produit  le  craquement  des 
dents ,  ou  bien  leur  fait  faire  différentes  grimaces 
auxquelles  on  a  donné  le  nom 'de' tic,  fi  l’irri- 
tation  fe  communique  alternativement  aux  dif¬ 
férents  mufcles  de  la  face. 

L’inflammation  des  mufcles  de  la  mâchoire  ou 
des  amygdales  produit  un  accident  fembjable  au 
fpafme  de  la  mâchoire ,-  cet  accident  ceffe  avec  l'in¬ 
flammation. 

III.  L’agglutination  delà  partie  interne  des  joues 
empêche  auffi  les  malades  d’ouvrir  la  mâchoire. 
Cet  accident  peut  furvenir  à  la  fuite  de  la  fa- 
üvation  mercurielle ,  &  des  ulcères  qu’elle  a  oc- 
calîonnés;  il  exige  l'opération  chirurgicale.  On 
lui  a  donne  le  nom  de  brédijfure ,  &  on  dit  les  j 
malades  firdes. 

IV.  Le  fpafme  cynique  proprement  dit,  ou  I’é-’J 
ctrK.mcnt  convulfif  des  deux  angles  de  la  bouche  j 
fur les  cotés,  eft  ordinaire  ment  dû  à  l'ufage  d'une  | 
plante  véneneufe.,  apium  rijds-,  commune  en  j 
Sardaigne,  Le  ris  convulfif  eft  un  des  fymptômes  j 
<ie  ce  poifon  ,  &  on  lui  a  donné  pour  cette  rai-  j 
fon  le  nom  de  ris  fardonique.  Cette  convuîfion 
des  mufcles  des  lèvres  eft  due  à  la  Septième  '  i 
paire  de  nerfs,  &  comme  ces  nerfs  tirent  leur- 
origine  de  la  moelle  épinière  ,  lorfqu’oh  com¬ 
prime  ou  qu’on  irrite  cette  partie  fi  effentieiîe 

a  la  vie,  le  ris  fardonique  accompagne  la  mort 
fubite ,  qui  fuit  cette  léfion.  ' 
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V.  Les  mufcles  de  la  bouche  peuvent  n’c-tre  tirés 
i  que.  d’un  côté  ;  c’efl  ce  qu’on  appelle  bouche  mûri 
;  née,  o ris  tortura.  Cet  accident  vient  de  fpafme, 
ou  de  paralyfie.  S’il  vient’ de  fpafme,  la  partie 
!  contractée  eft  roide ,  quelquefois  douloureufe  ; 

,  on  apperçoit  des  rides  ,  &  avec  un  peu  d’atten¬ 
tion  a  l’origine,  des  différents  nerfs  de  la  face  & 

;  à  leur  fympathie  ,  foit  avec  l’œil ,  foit  avec  les. 

;  différentes  parties  du  corps  ,  on  peut  reconnoî- 
:  trè  fi  les  îf.ufëles  feuls  font  irrités par  la  préfence 
j  d’Une  humeur  âcre  ,  ou  fi  quelque  nerf  ëft.léfe-,' 
j  &  quel  eft  ce  nerf. 

Dans  le  cas  de  paralyfie ,  ç’eft  le  côté  fain  qui 
'  eft  tiré  ,  à  caufe  du  relâchement  &  de  l’atonie 
ides  mufcles  du  côté  paralÿfé.  Alors  les  paupières 
;  font  également  dans  cet  état  d’atonie  &  d’affaif- 
i  fement.  La  lalive  coulé  involontairement  d’un 
j  cô  té.-  Cet  état  accompagne  ;  ordinairement-  l’apo- 
l  plexie,  ou  l'hémiplégie.  Quelquefois  il  la  pré- . 
cède.  Il  peut’ exifter  fans  être  fènfible.  Alors  les 
1;  malades  ne  peuvent  rire  ,  c-râcher  f  fouffter, 

H  ni-  même  prononcer  la  lettre  O. 

(  M  Saillant.) 

I  CYNO-ÇOFRUS.  (  Mat.  mêd,  ) 

1  Plufieurs  auteurs  fefffotit  fervis  du.jnpt.  cyno- 
!:  coprus  tiré  du  grec  ,  pour  defigner  les  excrémens. 

|  du  chien  ,  qu’on  a  nommés  -  plus  ordinairement 
|  album  grscum  dans  les;  ou vrages.de  matière  médi¬ 
cale  &  de  pharmacie.  (  Voyez  les.. mots  Album 
.  GRÆCUli  &  CHIEN.-)  (  M'.  FÔURCROY.  ) 

I  CYNOGLOSSE,  (Mat! mêd.)  ,  - 

j.  Cynoglojfum. 

C’eftun  genre.de  plante. à  fleiirsmonopétalées,, 
-de  la  famiile-des. bdrraginéeSj  qui  a  desri-apportsl 
avec  les  pulmonaires-,  &  iesnbiîgioffes  ;  il  en  a 
onze  efpèces  décrites  dans  le  diebionnaire.  de  Bc- 
.  tanique  ,  parmi  lefquelles  la. médecine  en  a  effayé 
deux. 

Ie.  La  cynoglojfe  officinale -vul g.  Langue  de 
xhien. 

Cynoglojfum  ma'] us  vuîgarc.  TOURNEE.  149 ,  C„ 
B.  P.  257. 

Cyndglbjfuni  fiammibüs’coroHâ  hrevionbus  ,  folîis 
\lato-lanceolatis  comentofis ,  feffilisiis.'-  V 

a.  Idem  f.ore  albo.  ' 

La  racine  de  cette  cynoglojfe  reffemble  à  une 
rave  ,  en  un  peu  rameufe ,  bianchâtrë  en  dedans, 
&  noirâtre  en.  dehors.  Sa  tige. ,  d’un  .pied  ou 
deux  d’élévation  g  eft  rameufe,  fbnilléetj  &  cau-r 
’verte  de  duvet.  Ses  feuilles  font  pointues,  cote- . 
neufes,  Cmples  &  alternes,  d’une  odeur  forte  & 
puante  ;  les  fleurs  font  en  :  grappés-  ’  terminales  , 
petites  ,  rougeâtres ,  légèrement  violettes-  Sc 
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blanches  dans  une  variété.  Elles  ont  les  étamines  | 
plus  courtes  que  là  corolle.  Le  piftil  fe  change 
en  un  fruit  compofé  de  graines  comprimées  ou 
concaves  hériflees ,  &  qui  s'attachent  fortement 
aux  habits. 

Cette  plante  fe  trouve  en  Europe  dans  les  bois  , 
dans  les  lieux  incultes  &  pierreux:  elle  fleurit  en 
mai  &  juin. 

La  cynoglojfe pafle  pour  être  calmante ,  peftorale  , 
&  un  peu  narcotique. 

La  racine  du  cynoglojfe  eft  mucilagineufe ,  ra- 
fraîchilfante ,  paroît  avoir  à-peu-près  les  vertus 
du  nénuphar  ,  &  fi  les  pilules  qu'on  forme  avec 
çette  racine  ,  &  qui  portent  le  nom  de  pilules  ! 
de  cynoglojfe  ,  font  calmantes  Sc  même  narcotiques  , 
cela  dépend  de  l'opium  qu'on  y  joint.  C'eft  ainfi 
que  fouvent  on  attribue  a  un  remède  des  vertus 
qui  appartiennènt  à  d'autres  fubftances  auxquelles 
il  fert  d'excipient;  c'eft  ainfi  qu’en  mêlant  des! 
fubftances,  on  trouve  le  moyen  d'embrouiller  l'art 
de  guérir  :  au  moins  faudroit-il  avoir  fait  pendant 
un  certain  temps  ufage  d'une  plante  feule  ,  &  en 
bien  connoître  les  qualités  avant  de  la  mêler  avec 
d'autres  fubftances  ;  c'eft  çe  qui  refte  à  faire  pour 
la  cynoglojfe  ainfi  que  pour  tant  d’autres.  j 

Cependant  quelques  auteurs  diffèrent  fur  les  j 
qualités  de  la  cynoglojfe,  Vogel ,  contre  l’avis  de  | 
Fuller ,  dit  que  cette  plante  eft  virulente,  &  que 
fa  vertu  fe  rapporte  à  celle  del’-opium.  On  la  croit 
bonne  pour  arrêter  les  hémorrhagies ,  le  flux  de 
ventre  &  la  toux ,  en  employant  fa  décoâion  à 
la  dofe  d'une  poignée  ,  extérieurement  on  s'en 
fert  en  cataplafme  contre  les  brûlures. 

Les  anglois,  dit  Ray ,  Hift.  des  PI.  p.  450  ,  ont 
coutume  d’en  ufer  contre  les  tumeurs  écrouè- 
leufeSj  non- feulement  en  décoction,  pour  l’ex¬ 
térieur^,  à  la  dofe  d’une  once  ,  mais  encore  exté¬ 
rieurement  ,  en  cataplafme.  v 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  /  que 
les  vertus  &  la  nature  de  cette  plante  ne  fopt  pas  ; 
encore  bien  fixées. 

i".  La  cynoglojfe  argentée. 

Cynoglojfum  clarifolium.  Lin. 

Çynoglojfurn  cretîcum  argenteo  angujlo  folio.  B,  P.  J 
*57  ,  Tourner,  iqo. 

La  couleur  blanchâtre ,  &  comme  argentée,  de 
cette  efoèce  la  rend  d’un  afpeét  agréable.  Sa  ra-  j 
ci  ne  eft  longue ,  pivotante ,  munie  de  fibres  rares  ; 
elle  pouflTe  des  feuilles  nombreufes  ,  droites ,  fpa?  j 
tulées  ,  molles,  blanchâtres,  prefque  joyeufes  , 
Sc  convertes  d’un  duvet  couché  ,  fort  court.  j 

Sa  tige  s’élève  environ  à  un  pied  8c  demi.  Les 
fleurs  viennent  en  grappes ,  terminales ,  courtes ,  ra- 
maflees  du  glomérulées  avant  leur  développement,  j 


Le  calice  eft  cotoneux ,  prefque  de  moitié  plus 
court  que  la  corollé  ,  dont  le  limbe  eft  rouge. 

Cette  plante  croît  dans  la  Provence ,  l'Efpagne, 
la  Carniole ,  Tille  de  Candie  &  le  Levant  ;  on  la 
cultive  au  jardin  du  roi. 

O11  dit  que  fes  feuilles  font  vulnéraires  &  très-dé 
terfives  ,  qu’on  en  peut  faire  un  onguent  excellent 
contre  les  ulcères  malins,  en  mêlant  le  fuc  ex¬ 
primé  de  toute  la  plante ,  avec  une  quantité  fiiS- 
fante  de  miel  Sc  de  térébenthine. 

.  (  M.  Macquart.  ) 

CYNOMÈTRE  ,  (  Mat  méd.  ) 

Cynometra. 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  polypétalées, 
de  la  famille  des  légumineufes ,  qui  a  de  grands 
rapports  avec  le  courbaril ,  qui  comprend- des 
arbres  exotiques  à  fleurs  alternes  &  binées,  & 
à  fleurs  latérales  difpofées  fur  les  rameaux ,  ou  fur 
le  tronc  même. 

Le  Diétion.  de  Bot.  (T.  2.)  èn  diftingue  deux 
efpècês,  dont  la  fécondé  eft  employée  en  médecineï 
c’eft. 

Lé  vynometre  ramiflore, 

Cynometra  ramis  florlferis.  LlN, 

Cynomorium  filvejlre.  Rkumpk.  Amb.  1,  P.  1  67, 
T.  63. 

J ripa.  Rhee-d.  Mal.  4.  P.  6$  ,  T.  31. 

Cet  arbre  prend  une  élévation  moyenne.  Ses 
feuilles  ont  deux  folioles  glabres  à  côtés  inégaux, 
aveeun  pétiole  fort  court  :  les  fleurs  nailfent  fut  les 
rameaux  parmi  les  feuilles  :  elles  produifent  des 
goufîes  tuherculeufes ,  monofpermes. 

Le  cynometre  croît  dans  les  Indes  orientales  ;  il 
eft  toujours  verd  Sc  fructifie  tcus  les  ans. 

On  prétend  que  fes  racines  font  purgatives. 
On  tire  de  fon  fruit  une  huile  pour  la  galq  &  les 
maladies  cutanées.  (M.  Màçquart. ) 

CYNOMOIR  ,  (  Ecarlate.  )  (  Mat.  méd.  )  vulg. 
champignon  de  Malthe. 

Cynomorigm  coccineam ,  Lin.  Amen.  Acad.  T.  l> 
P-35L 

Fungus  typhoïdes  çoccineus  Mclitenfs,  Bocc.  Mllfc. 
Z.  p.  69. 

Fungus  Maurîtanicus  verruçofus  ruber.  Petiv.  Gaz. 
T.  39  ,  f.  8. 

M,  de  Lamarck  dit  que  cette  plante  eft  fort 
fingulière  ;  qu’elle  a  l’afpeél  d’un  champignon,  le 
port  d’une  clavaire  fimple.  Elle  devient  foliée  & 
comme  ligneufe ,  lorfqu’elle  fe  deffèche.  La  moi- 
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fié  fupérieure ,  qui  forme  une  tête  oblongue  en 
malTue rouge  & prefque  cylindrique,  eft  couverte 
de  fleurs  diftinftes ,  ferrées  &c  imbriquées  comme 
fur  un  chaton. 

■  Le  cynomoir  eft  parafite  des  racines  de  plufieurs 
arbres  ou  arbriffeaux ,  ne  pouffe  aucune  feuille , 
mais  dans  fa  jeuneffe  il  eft  couvert  d’écailles 
éparfes ,  ovales-pointues  ,  &c  convexes  en  dehors. 
Le  fruit  eft  une  femence  nue  &  arrondie. 

Cette  plante  croît  dans  Fille  de  Malthe,  la 
Sicile ,  la  Mauritanie  &  la  Jamaïque  :  elle  a  de 
cinq  à  fept  pouces  de  longueur ,  dont  la  moitié 
eft  enveloppée  par  le  pédicule. 

M.  de  Juffieu  a  remarqué  que  fes  rapports 
avec  le  balanopkora  fungofa  de  Forfter  étoient  fi 
grands ,  que  peut-être  ces  deux  plantes  dévoient 
être  rapportées  au  même, genre. 

Le  cynomoir  pa.ffe  pour  être  aftringent.  On  l’em¬ 
ploie  dans  les  hémorrhagies  ,  les  pertes,  les  flux 
de  fang ,  la  dvffenterie ,  &c.  On  le  réduit  en 
poudre  après  l’avoir  fait  fécher ,  &  on  en  fait 
prendre  un  fcrupule  &  davantage  dans  du  vin  ou 
du  bouillon.  (  M.  Macquart.  ) 

.  CYNOREXIA,  (  Nbfol.  métkod.  )  Faim  canine.  ' 
(  Foyey  ce  mot.  )  (  M.  Chamseru.  ) 

CYNORRHODOS ,  CYNORRHODON ,  (Mat. 

méd.) 

Çemot  eft  fynonyme  de  ronce  ,  il  eft  tiré  de 
deux  mots  grecs  qui  lignifient  enfemble  rofe  de 
chien,  ronce  de  chien.  On  dit  encore  quelquefois 
conferve ,  fyrop  de  kynorrhodon.  (  V oyeq  Ronce.) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CYNOSORCHIS ,.(  Mat.  méd.  ) 

On  a  nommé  ainfi  plufieurs  plantes  de  la  famille 
&  du  genre  des  orchis ,  à  caufe  de  la  forme  de 
leurs  racines,  qui  imitent  celles  des  tefticules  de 
chien  ou  de  quelques  autres  animaux.  (Voye^  les 
mots  Orchis  &  Satyrium.  (M.  Fourcroy.) 

CYNOSUR.E,  c’eft  le  nom  que  les 

grecs  ont  donné  à  la  conftellation  la  plus  voifine 
du  pôle,  &  que  nous  appelons  la  petite  ourfe.  Elle 
fert  fouvent  à  guider  les  navigateurs  par  la  faci¬ 
lité  qu’ils  ont  à  la  reconnaître.  Paul  Herman  a 
jugé  convenable  de  défigner  par  ce  même 'nom  , 
un  traité  très-confidérable  de  matière  médicale  , 
dans  l’idée ,  .fans  doute  ,  que  ceux  qui  le  pren¬ 
draient  pour  bouffole  dans,  la  mer  de  la  médecine 
pratique ,  éviteroient  .  infailliblement  tous  les 
écueils  dont  cette  mer  ôrageufe  eft  parfemée.  C’eft 
ce  que  nous  fouhaitons  bien  fincérement  à  tous 
ceux  qui  auront  le  courage  de  lire  l’ouvrage  de 
Paul  Herman,  (.  M.  Makon.  ) 
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CYPERUS,  (  Mat .  méd.  )  (  Vcyei  Souchet.  ) 

(  M.  MACqUART.  ) 

CYPO  DE  CAMERAS  ,  (  Mat.  méd.  ) 

Suivant  plufieurs  diélionnalres  de  médecine  & 
de  matière  médicale  ,  les  médecins  portugais 
donnent  le  nom  de  cypo  de  caméras  ,  à  la  racine 
du  Bréfil  qui  eft  généralement  connu  fous  le  nom 
brafilien  d’ipécacuanha.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CYPHOSIS  ,  (  Voyei  Gibbosité.  ) 

(M.  Jeanroi.) 

CYPRÈS,  (Mat.  méd.) 

CupreJJus. 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  incomplettes, 
de  la  famille  des;  conifères  ,  qui  a  de  grands  rap¬ 
ports  avec  le  thuya  &  le  genévrier.  Il  comprend 
des  arbres  &  des  arbriffeaux  ,  la  plupart  toujours 
yerds.  Parmi  les  fept  efpèces  «[écrites  dans  le 
Diétion.  de  Botanique ,  il  ÿ  en  a  une  qui  â  mérité 
l’attention  des  médecins  :  peut-être  les  autres  n’en  . 
diffèrent-elles  pas  beaucoup. 

Le  cyprès  commun. 

Cupreffus  femper  vivens.  Lin.  • 

Cuprejfus  foliis  imbricatis  frondibus  quadrangulis. 

Lin. 

On  en  diftingue  deux  variétés. 

Ie.  Le  cyprès  commun  pyramidal,  ou  cyprès  fe¬ 
melle  de  Pline. 

Cupreffus  meta  in  faflieittm  convoluta  qu&  fcemina. 
Plinix.  Tournef.  587. 

Cupreffus.  C.  B.  P.  488. 

2-.  Le  cyprès  commun  à  rameaux  ouverts.  Cyprès 
mâle  de  Pline. 

Cypreffus  ramos  extra  fe  J pargens ,  qui  mas  Plinii. 
TOURNEE.  587. 

Le  cyprès  pyramidal  eft  un  grand  arbre  toujours 
verd,  dont  le. -tronc  eft  gros,  très-droit,  cou¬ 
vert  d’une  écorce  brune.  Son  bois  eft  dur,  com- 
paéf,  pâle,  ou  rougeâtre,  parfemée  de  quel¬ 
ques  veines  foncées  ,  d’une  odeur  pénétrante 
&  fuave ,  prefque  comme  celle  des  fantaux  ,  & 
d’une  très-longue  durée.  Son  tronc  fe  garnit  de 
branches  très-touffues  au  moins  dans  les  deux  tiers 
de  fa  longueur  fans  interruption.  Ses  feuilles  font 
très-petites  ,  oppofées  ,  imbriquées .  fur  quatre 
rangs  &  fur  les  plus  petits  rameaux  ou  elles  foi- 
fonnent ,  plus- diftinéies  &  moins  rapprochées'  fin¬ 
ies  rameaux  anciens.  Les  feuilles  font  Vertes  ,  un 
peu  pointues,  fe  changent  en  efpèce  d’écailles 
fur  les  rameaux  un  peu  vieux.  Sur  les  arbres  âgés 
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de  dix  à  douze  ans,  il  naît  au  bout  des  Jeunes 
rameaux  des  petits  chatons  jaunâtres  ,  longs  de 
trois  lignes  j  ik  fouvent  en  fi  grand  nombre,  que 
lorfque  les  étamines  répandent  leur  pouffière  ,  on 
croiroit  qu'il  fort  de  la  fumée  des  gros  cyprès. 
Les  cônes  ont  un  pouce  de  diamètre,  reffemblent 
à  dés  noix  de  galle  Ils  viennent  féparément  des 
fleurs  nées  fur  le  même  individu  ;  ils  contiennent 
-des  femences  un  peu  rouffes ,  longuettes  ,  &  qui 
renferment  une  petite  amande. 

Le  cyprès  à  rameaux  ouverts  fe  diftingue  du 
précédent  par  fon  port ,  &  ne  forme  pas  comme  j 
lui  une  pyramide  régulière.  Il  devient  plus  gros,  ! 
eft  moins  fenfible  au  froid ,  eft  moins,  fourni  de 
rameaux.  On  dit  qu'en  femant  de  la  graine  de 
l'un  ou  de  l’autre,  on  les -obtient  tous  les  deux. 

Le  cyprès  croît  naturellement  dans  les  régions  ! 
auftrales  de  l’Europe ,  &  fur-tout  dans  la  plupart  j 
des  ifles  de  l’Archipel.  On  le  cultive  en  Portugal  j 
&  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France:  j 
il  en  diftile  dans  les  pays  chauds  un  peu  de  réfine  \ 
d’une  odeur  agréable. 

Les  fruits  qu’on  nomme  nuces,  cuprefli pilaU,  cu~  l 
prejft  galbuli ,  font  aftringens;  auffi  les  a-t-on  re¬ 
commandés  dans  différentes  fortes  de  flux  trop  con-  j 
.  fidérables,  &  même  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Lanzoni  les  nomme  fébrifuges  :  on  les 
prefcrit  pulvér-ifés  à  la  dofe  d’un  gros  :  en  dit 
qu’ils  contiennent  en  outre  des  parties  balfami-  j 
ques  ;  c’eft  pourquoi  ils  font  employés  comme 
ftomachiques  ,  .fortifiais  ,  &  vulnéraires.  Lesha-  1 
bitans  de  la  Caroline  en  expriment  un  baume  - 
dont  ils  fe  fervent  pour  la  réunion  des  plaies  ré-  1 
tentes. 

On  recommande  encore  les  fruits  récens  & 
yards ,  en  décoction  ,  contré  les  hernies  ,  ainfî  , 

tue  les  feuilles  5  le  bois  de  cyprès  paffe  pour 
efficcatif  &  aftringent.  11  faut  encore  rechercher 
&  la  nature  &  les  vertus  des  différentes  parties  : 
de  ce  végétal  ,  pour.favoir  bien  $  quoi  s’en  te¬ 
nir  dans  l’ufage  qu'on  en  fera. 

L’aurone  femelle  porte  le  nom  de  petit  cyprès. 
(  Voyei  AüRpNE  FEMELLE.  ) 

(  M.  Macqvart.  ) 

CYPRIANUS  ,  (  Abraham  j)  naquit  à  Amfrer- 
dam  d’Alard  Cyprianus -,  chirurgien  de  cette  ville. 
Il  étudia  la  médecine  à  Utrecht ,  où  il  fut  reçu 
doéteur  le  zo  novembre  1680,  Sa  differtation  in¬ 
augurale  eft  intitulée  ,  De  curie  ojftum.  Après  fa 
promotion  ,  il  revint  à  Amfterdam,  &  il  y  prati¬ 
qua  la  médecine  &  la  chirurgie  pendant  plus  de 
douze  ans.  Ce  fut  à  la  mort  de  Philippe  Mathæus 
le  jeune  qu’il  fortit  de  cette  ville  ,  pour  aller 
remplir  la  chaire  d’anatomie  &  de  chirurgie  que 
les  curateurs  de  l’univerfité  dé  Franeker  lui  pré- . 
fenïèjrent  Je  6  mai  165)3.  H  en  prit  pofieffion  le  22 ; 
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juin  de  la  même  année ,  mais  il  l’ abandonna  vers 
l’automne  de  16515  ,  pour  Te  rendre  ert  Angle¬ 
terre.  Pendant  fon  féjour  à  Franeker  ,  l’univer&é 
de  Leyde  lui  a  voit  fait  des  inftances  réitérées 
pour  l’engager  à  accepter  une  chaire  qui  devoit 
;  lui  rapporter  deux  mille  francs.  Il  n’en  voulut 
i  point,  &  perfifta  toujours  dans  le  deffein  qu’il 
avoit  formé  de  paffer  en  Angleterre.  H  s’y  ren¬ 
dit  ;  mais  il  revint  en  Hollande  &  s’établit  encore 
à  Amfterdam  ,  oàr  l’on  connoifloit  fi  bien  fon  mé¬ 
rite.  L’opération  de  la  taille  le  répandit  avanta- 
geufcinent  dans  cette  ville;  on  prétend  même 
qu’il  l’a  exécutée  avec -fuccès  fur  plus  :de  1400 
-perfonr.es.  Les  hiftoriens  que  j’ai  confiâtes ,  ne 
difent  rien  de  la  mort  de  cet  habile  homme; 
ils  fe  bornent  à  donner  les  titres  de  fes  ouvrages: 

Gratio  inauguralîs  in  Ckirurgiam  encomiaftica, . 
Frimeliers  ,  1693  ,  in-folio.  .  i 

■  C’eft.  le  difeours  qu’il  prononça  lorfqu’il  pit 
pofleffion  de  la  chaire  qu’on  lui  avoit  donnera 
Franeker. 

Epifiola  exhibens  hiftoriam  fœtus  kumani  poft  11 
menfes  ex  uteri  tabâ  ,  matre  falvâ  ac  fuperjîite,  excifr, 
Lugduni  Batavomm  ,  1700,  in- 8.  avec  figures.  Efl- 
françois ,  Amfterdam,  1707  ,  -in- 3. 

Cyflitomia  hypogaftrica.  Londini ,  lyi^3in-^. 

Il  y  traite  de  la  taille  au  haut  appareil, 

(  Extr.  d'El,  )  (M.  Goulin.)  p'’j| 

CYRENE.  (  Temple  de  )  C’eft  un  de  ces  en- 
droits ,  où  le  culte  que  l’on  rendoit  au  dieu  (le 
la  médecine  ,  étôit-  entretenu  par  l’avidité  des 
prêtres  &  la  fuperftition  des  peuples.  Les  Cyré-  } 
niens  adoroient  Efculape,  mais  leur  culte -étoit  . 
différent  de  celui  des  Grecs  ;  les  premiers  lui 
immôloient  des  ehevres ,  ce  qui  ne  fe  faifejtÉa 
.  dans  la  Greçe.  Paufanias  prétend  cependant-  que  : 
P  Efculape  des.  Cyréniens  avoit  ;  été  tiré  d’fpi-  1 
daure'  ;  mais  fi  cela  eût  été ,  comment  fe  feroient» 
ils  avifés  de  luifacrifier  un  animal  fi  différent  de 
celui  qu’on  choifîffoit  dans  la  Grece  ,  où  on  lui 
immoloit  des  pôüles  &  des  coqs?  II.  y  a  bien 
plus  d’apparence  que  Cyrene3  qui. étoiemne  ville  1 
de  Libye  ,  voifine  de  l’Egypte,  avoit  reçu  de  ce 
pays  tout  ce  qu’elle  favoit  fur  ce  fujet,  &  qu’elle 
adoroit  l’Efculape  phénicien  qui  étoit  plus 
ancien  que  :  celui  -des  Grecs.  Dans  ce  tempieV/ 
comme  dans  tops  les  autres  dédiés  au  dieu  de  h 
médecine  ,  les  prêtres  étoie-nt  les  organes  pat  ' 
iefquels  Efculape  rendoit  fes  oracles  ;.  on  ne  par- 
venoit  à  les  obtenir  qu’en  pratiquant  diverfes 
cérémonies  ,  les  unes  indifférentes  à  toute  antre 
qu’aux  miniftres  du  temple,  les  autres  propres 
par  elles-mêmes  à  faciliter  la  guérifon  des  malades, 

(  Extrait  d’El.  )  M,  Gouün.  ) 

CYETOîlSt 
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CYRT0SI5.  xoprarts ,  gibbofité.  Paul  d’Ægir.e 
emploie  quelquefois  ce  mot  pour  fignifîer  le  °fta- 
phyiome.  (  Voye^Sx aphylome.) 

(  M.  Chamseru.  ) 

CYRÜS  fut  médecin  de  Livie  ,  mère  de  l'em¬ 
pereur  Tibère  ,  &  mère  encore  de  Drufus  Ger- 
imnicus  qu’elle avoit  eu  de  Tibère-Claude-Néron. 
Tout  le  monde  fait  qu’Augufte  enleva  Livie  à 
celui-ci ,  &  l’époufa  quoiqu’elle  fut  enceinte  de 
Drufus. 

Cyms  ht  nous  feroit  pas  connu  fans  une  infcrip- 
tion  qui  a  été  trouvée  à  Florence  ;  elle  nous  a 
confetve  fon  nom  &nous  a  appris  fon  emploi.  . 

Il  fe  trouve  un  autre  Cyrus  de  Lampfaque  , 
dont  le  nom  fe  lit  dans  tin  autre  infcription  ,  où 
il  eft  appelle  archiatre.  Aëtius  cite  un  Cyrus  qui 
étoit  d’Edeffe  &  pareillement  archiatre  ,  c’eft- 
à-dire ,  médecin  entretenu  par  le  tréfor  public. 

Extrait  d’El.  )  {  M.  Goulin.  ) 

CYSSOTIS.  Inflammation  du  fondement. 

(  Voyei  Tenesme.  ).  Vogel/Claffes  des  fièvres 
continues,  ordre  des  inflammatoires. 

(  M.  Caille.  ) 

CYSTA-BUBONOCELE.  (  Voyei  Hernie.  ) 
(M,  Chamseru.  ) 

CYSTIDES.  (  -Nofol.  metkod.  (  Voyei  ICiSTE.) 

(M.  Chamseru.) 

ÇYSTIR.RAGIE.Hémorrhoïdes  de  la  velïie. 
Cyfti'rrhàgia  {  Médecine.  ) 

M.  Vogel,profeffeur  en  médecine  à  Gottin- 
guî  j  eft  lé  premier  qui  ait  adopté  cette  déno¬ 
mination,  pour  déflgner  l'efpèce  de  piffementde 
fan»  connu  fous  le  nom  d’héinorrhoïdes  de  la 
veüie. 

«  C’eft ,  félon  lui ,  un  piffement  de  fang  dou- 
»  loureux,  dans  lequel  l’urine  n’eft  pas  également 
»  teinte  de  fing,  &  dans  lequel  il  fe  forme  des  cail- 
». lots,  qui  fortent  tan  tôt  avec  l’urine,  d’autresfois  1 
»  feuls.  M.  Çullen  a  adopté  la  même  défini- 
»  fiera  &  la  même  nomenclature  ,  (  Voyeç  Sa 
Nosologie,  claffe  des  pyrexies,  ordre  IV  des 
hémorrhagies.  ) 

Quoi  qu’èn  difent  ces  deux  nofologiftes,  l’hé- 
morrhanie  variqueufe  de  la  veffie  ,  eft  très-diffi¬ 
cile  à  diftinguer  des  autres  piffemens  de  Gng  :  & 
ce  n’eft  qu’à  l’aide  des  lignes  précédens  &  con 
comitants  qu’on  peut  la  reconnoître.  Les  Urines 
teintes  en  rouge,  les  caillots  de  fang  qui  y  font 
mêlés ,  ou  qui  fortent  purs  8c  fans  mélange  d’urines 
ks  douleurs  en  piflant,  font  des  accidents  que  l’on 
Médecine,  Tome  V . 
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rencontre  pareillement  dans  les  hématuries  cale u- 
leufes  rénales  &véfica!es,  de  même  que  dans  d’au¬ 
tres  efpèces  de  piffement  de  fang.  Pour  fe  convain  ■ 
crede  cette  vérité,  .il n’y  a  qu’à  confulter  nos  mé-- 
decins  cliniques  dont  l’autorité  doit  prévaloir  fur 
celle  des  profeffeurs,  qui  ordinairement  voient 
peu  de  malades. 

La  douleur  en  piffant ,  Tes  urines  inégalement 
rouges ,  les  caillots  de  fang  ,  ne  font  pas  dés 
caractères  fuffifans  pour  que  le  médecin  puifle 
affurer  que  la  maladie  confifte  dans  une  ou  pla¬ 
ceurs  hémorrhoïdes  de  la  veffie.  Lorsqu'un  mala¬ 
de  rend  de  pareilles  urines  avec  les  iymptômes 
dont  on  vient  de  faire  mention  ,  il  faut  s  aflurer 
d’abord  où  eft  le  fiége  du  mal.  S’il  eft  dans  les 
reins  ,  dans  les  uretères  ,  dans  la  veffie ,  dans  fon 
col,  ou  enfin  dans  le- canal  de  l’urètre  ;  fi  c’eft 
la  pierre,  ouïe  gravier  ou  toute  autre  caufe  qui 
le  produifent.  Toutes  ces  diverfes  connoiffancesr 
néceffaires  au  traitement,  ont  leurs  lignes  parti¬ 
culiers.  (  V'oyei  HEMATURIE  ,  PlSSEMENT  DE 
sang  ,  Gravier,  Calcul  de  la  vessie,  des 
reins.  )  ■ 

Les  hémorrhoïdes  fupprimées  ,  la  périodï* 
cité  du  piffement  de  fang  ,'  l’âge  du  malade  , 
(  cette  maladie  eft  familière  aux  vieillards ,  )  la 
conftitution  hypochondriaquë ,  hémorrhoïdaire  , 
toutes  ces  diverfes  connoiffances  ,  fourniront 
des  fecours  pour  prononcer  avec  certitude  fut 
la  maladie. 

Le  piffement  de  fang  dans  le  cyflirragie  n'eft 
pas  toujours  douloureux  :  j’ai  connu  des  veillards  , 
qui  y  faifoient  très-peu  d’attention  ,  quoiqu’ils 
y  fuffent  fujets  depuis  plufîeurs  années.  Sauvages 
avoit  été  confulté  par  M.  le  maréchal  de  Bellille  , 
pour  cette  efpèce  de  piffement ,  dont  il  éprou- 
voit  des  retours  de.  temps  en  temps  fans  douleur. 

Les  varices  du  col  de  la  veffie,  ainfi  que  celles 
qui  fe  placent  dans  le  canal  de  l’urè.tre,  font  diffi¬ 
ciles  à  diftinguer,  quoiqu’il  y  ait  de  la  dou¬ 
leur,  8c  que  les  malades  rendent  des  caillots  8c 
même  le  fang  pur ,  parce  que  ces  caraétères  peu¬ 
vent  convenir  à  l’hematurie  calculeufede  la  veffie. 
Les  caillots  de  fang-,  venant  des  reins ,  peuvent 
auffi  s’arrêter  dans  le  canal  &  donner  du  louche 
pour  le  diagncftic.  Afin  de  pouvoir-  juger  avec 
certitude,  il  faut  s’informer  ,  fi  la  maladie  a  fuc- 
cédé  aux  hémorrhoïdes  de  l’anus  ,  &  lï  elle  imite 
leur  périodicité  dans  fes  retours.  Il  y  a  encore 
un  autre  ligne  fur  lequel  certains  praticiens  fe 
fondent  5  le  malade  éprouve  pour  lors  ,  difent-iis  , 
une  douleur  à  la  racine  de  la  verge  ;  il  ne  faut 
pas  trop  fe  fier  à  ce  ligne.  Il  7 eut  convenir  aux 
hémorrhoïdes  du  col  de  la  veffie  ,  comme  à 
celles  du  canal  de  l’urètre.  La  pierre  de  la  veffie 
ainfi  que  les  caillots  de  fang  vermiculaires  ,  enga¬ 
gés  dans  le  canal  de  i’uiètre  ,  excitent  fouvens 
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le  mêmefentiment  de  douleur,  &  peuvent  induire 
en  erreur. 

Les  caufes  de  la  cyftirragie  ,  font  les  hémor- 
jrhoïdes  de  l’anus,* dévoyées  ou  fupprimées.  Le 
flux  hémorroïdal  ,  lés  règles  .fupprimées  ou 
dévoyées  ,  ainfî  que' je  Fai  déjà  obletvé la  conf- 
titution  hypochondriaque  ,  l’affedfion  hyftérique  , 
les  engorgemens  du  foie  &  de  la  rate  ,  la  grof- 
fèfTe ,  la  chute  du  reétum  ,  la  pléthore  de  la  veine- 
porte  que  nombre  de  caufes  peuvent  occafionner 
&  que  Fâge  feul  amène.  Cette  dernière  donne, 
lieu  fou  vent  à  Cette  maladie  ;  il  eft  très-impor¬ 
tant  de  découvrir  par  les  lignes  qui  la  caraérérifent 
fi  elle  exifte  ou  non. 

Il  y  a  des  médecins  qui  font  perfuadés  que 
la  eyftirragie  n’eft  jamais  idiopathique  ,  &  qu’elle 
eft  au  contraire  toujours  fymptomatique.  Ils  ne 
confeiilent  d’autre  traitement  que  celui  de  la  mala¬ 
die  eftèntiellë,  qui  Foccaficnne.  Cette  opinion 
me  paroît  très-probable  ,  j’ai  prefque  toujours 
obfervé ,  quelle  n’étoit  point  maladie  primitive  ; 
fon  traitement  préfente  néanmoins  des  indications 
particulières. 

i°.  La  douleur  &  l’inflammation  font  les  plus  j 
grands  dangers  de  cette  maladie.  On  y  remédie  ; 
par  les  remèdes  qui  conviennent  à  ces  deux 
fymptômes.  (  Foyei  Douleurs  ,  Inflamma-' 
tion  ,  Inflammation  de  la  vessie.  )  . 

2°.  La  liberté  du  ventre  eft  d’une  néceffité 
indifpenfable  ;  on  y  parvient  par  l’ufage  habituel 
des  doux  laxatifs  ,  tels  que  le  petit  lait  adouci 
avec  le  fyrop  des  violettes,  lés  bouillons  maigres 
aux  herbes  ,  les  fruits  favonneux  bien-murs,  cruds 
ou  cuits  ,  tels  que.  les  fruits  rouges  ou  autres  ,- 
la  pulpe  de  cafle  ,  l’huile  de  ricin  ,  à  la  dôfe 
d’une  once,  pris  de  temps  en  temps  ;  les  fels 
ïneutres  &c  fur-tout  le  fel  de  Glauber  ,  depuis 
demi-oncè  jufques  à  une  once  une  fois  pair  femaine  ; 
les  lavemens  émolliens  ,  les  nourritures  végéta¬ 
les  ,  les  eaux  minérales,  martiales,  apéritives,  pur¬ 
gatives,  froides  &  chaudes  ,\un  exercice  modé¬ 
ré  &  journalier  lorfqu’on  ne  fouffre  point  ;  car 
il  feroit  nuifible  pendant  le  temps  des  douleurs 
ou  de  l’inflammation.  'La  privation  des  alimens 
gras  ,  fucculens  ,  âcres  ,  fpîritueux  ,  eft  indifpen- 
fâble. 

3°.  Lorfque  la  chute  du  reéïum  eft  la  caufe 
de.  la  maladie  ,  il  faut  y  remédier  par  les  àftrin- 
ens  &c  les  foiritueux  donc  on  lave  l’iriteftin  pen- 
ant  qu’il  eft  dehors.  On  donne  aufli  les  premiers 
en  lavement ,  &  même  intérieurement  lorfque 
les  circonftances  l’exigent. 

4y.  Il  faut  diminuer  &  prévenir  la  pléthore 
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de  là  veine-porte,  lorfqu’elle  exifte  ,&  que  l'ot 
eft  fondé  à  croire  qu’elle  eft  la  fcurce  du  mal. 
L’application  des  fang-fuës,  au  périné  &  à  l’anus, 
eft  quelquefois  d’un  grand  fecours  dans  ces  cas-là. 
Je  dois  néanmoins  dire  que  je  les  ai  vu  augmenter 
l’engorgement  local  de  la  veffie ,  &  les  douleurs, 
on  fait  qu’elles  provoquent  les  règles,  lorfqu’elles 
font  appliquées  fur  les  parties  externes  de  la 
génération.  Ces  deux  effets  me.paroiffent  dépen¬ 
dre  de  la  piqûre  de  ces  animaux  ,  laquelle  excite 
la  fenfibilité  &  l’irritabilité  de  fes  parties,  ej 
raifon  de  la  fufceptibilité  du  malade  ;  en  confé- 
quence  le  fang  s’y  porte  fuivant  la  loi  ubiftlm - 
lus  ibi  affluxits.  Malgré  cette  augmentation  d’engor¬ 
gement  qui  arrive  dans  le  moment,  leur applicâ- 
:  tion  n’en  eftpas  moins  utile  ,  en  ce  qu’elle  diminue 
réellement  la  pléthore  locale  &  donne  du  relfort 
à  ces  parties  ;  ce  que  Fon  reconnoît  au  boutée 
Quelques  jours  par  la  diminution  ou  la  cefîaticti 
des  fymptômes.  Tous  les  moyens  indiqués  ci- 
deffus,  n'*’.  2. ,  contribuent  à  diminuer  la  pléthore 
générale,  &  par  conféquent  celle. du fyilêmede 
la  veine-porte*.  (  M.  de  Brieude.) 

CYSTIQUES.  (  Mat.  méd.) 

Quelques  médecins  ont  nommé  médicamens 
cyjliques  ,  les  remèdes  que  l’on  emploie  dans  les 
maladies  de  la  veffie;  mais  il  n’y  a  point  de  médi¬ 
camens  qui  agiffeht  fpécifiqtuement  fur  cet  organe. 

(  M.  Fourcroy.)  . 

CYSTITIS.  (  Voyei  Inflammation' de  u 
vessie.) 

C’eft  le  genre  Vingtième  de  la  nofologie  St 
CuLLen  ,  claffe .  première  des  maladies  fébriles, 
ordre  deuxième  des  inflammations. 

(  M.  Caille.  ) 

CYSTOCELE.  Hernie  de  la  veffie.  ( 
métkod.  )  (. Voye £  HERNIE.  )  (  M.  ChAMGERU.) 

C  Y  STO-MÉR  OCELE .  Hernie  partielle,  pa 
çement  de  la  veffie.  (  Foyer  Hernie.  ) 

(  M.  Chamseru.  )  ‘ 

CYSTOPTOSTS.  Prolongement  de  la  membi» 
ne  interne  de  la  veffie  vers  i’urèrre.  (  Foye{U 
NOSOL  MÉTHODIQUE  DE  VOGEL.  ) 

(  M.  Chamseru.) 

CYSTOTOMIE.  Seûion  de  la  veffie.  (  Vrfi 
Lithiasis,-  Pierre.)  (  M.  Chamseru.) 
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CûU/(  Bleffures  du  )  (  Médecine  légale.  ) 

Les  âflatomiftes  entendent  par  cou  ou  col,  cette 
région  du  corps  qui  eft  fituée  entre  la  tête  &  les 
clavicules.  Sa  partie  poftérieure  ,  (  cervix  ,■  le 
chignon) ,j  de  même  que  l’antérieure  (  jugulum ,  là 
gorge)  font  fufceptibfes  d’éprouver  des  léfions  ca¬ 
pables  dè  caufer  la  mort.  Le  cou  n’eft  en  quelque 
forte  qu’uii  conipofé  de  vaiffeaux  ou  de  conduits 
dont  lesufls  vont  à  la  tête,  &  les  autres  à  la  poi¬ 
trine.  Les  premiers  font,  des  Vaiffeaux  fanguins  : 
les  féconds  forment  i°.  la  trachée-artère  dont  la 
partie  fupérieure  fe  nomme  larynx  ,  &  qui  donne' 
paffage  a  l’air  pour  pénétrer  dans  la  poitrine  ; 
i°.  l’œfophage ,  dont  la  portion  fupérieure-  eft  le 
pharynx ,  &  qui  defcend  jufqu’à  l’orifice  de  l’ef- 
tomac  accompagné  de  nerfs  de  la  paire  vague  ou 
moyens  fympathiqües  de  Winflotv.  Le  grand  in- 
tercoftal ,  prenant  auffi  fa  route  près  les  vertèbres 
cervicales,  va  enfuite  former  fes  grandes  diltri- 
butions  dans  la  poitrine  &  dans  l’abdomen. 

Les  bleffures  de  tous  ces  divers  organes  font , 
en  général,  de  difficile  güérifon.  Vulnera  piagis 
lethalia  finit  ■venarum  crajfanim.'  in  collo  ,  difoit 
Hippocrate’.  Il  fuffit  ,  pour  fe  convaincre  de 
cette  vérité,  de  confidérer  leur  nature  &  leurs 
ufages.  En  effet,  la  carotide  gauche  partant  de  la 
croffe  de  l’aorte,  &  la  droite  de  l’artère  foucla- 
vière  du  même  côté ,  montent  vers  la  têtes  leur 
fituatiori j  dans  ce  trajet,  èft  telle  ,  qu’il  eft  facile 
de  fentir  leur  pulfarion }  &  conféquemment  elles 
peuvent  aifement  être  -  bleffées.  Chaque  tronc , 
étantparvenu  à  la  partie  fupérieure  de  la  trachée- 
artère  ,  fe  partage  alors  en  deux  branches  princi-' 
pales,  l’externe  &  l’interne.  La  première,  après 
avoir  fourni  la  thyroidienne  ,  la  fublinguale ,  les 
maxillaires ,  la  palatine  &  l’épigeufe  ,  fe  diftribue 
aux  parties  extérieures  de  la  tête.  La  fécondé 
brancheentretouteentiè're  dans  le  crâne,  &  donne 
feulement  quelques  foibles  rameaux  pour  l’os  fphé- 
noïde  &  l’os  temporal.  Cès  artères ,  comme  toutes 
les  autres  qui  arrôfent  le  corps  humain ,  ont  leurs 
veines  correfpondantes.  Ce  font  les  jugulaires 
tant  externes  qu’internes  qui  vont  fe.  rendre  & 
à  la  veine  cave  fupérieure  &  aux  foucîavières. 
Les  jugulaires  externes  font  très-fuperficielles  , 
&  faciles  à  bleffer  ,  foit  accidentellement,  foit 
dans  certains  cas  de  maladies ,  lorfqu’on  pratique 
la  faignée  qui  porte  leur  nom.  Les  internes  font 
voifines  des  vertèbres ,  &  par  conféquent  elles 
ne  peuvent  être  atteintes  que  par  des  bleffures 
profondes. 
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On  fent’de  quelle  néceffité.il  eft,  peut  bien 
faire  un  rapport  fur  les  bleffurès  du  cou ,  de  ne 
pas  ignorer  l’ordre  dans  lequel  font  placés. les 
différens  vaiffeaux  qui  le  parcourent.  Les  plus  ex¬ 
térieurement  placés  font  les  jugulaires  externes  ; 
viennent"  errfuite  les  carotides  ,•  &  plus  profon¬ 
dément  encore  les  jugulaires  internés.  U  faudrait 
donc  pour  que  les  jugulaires  internes  ,  par  exem¬ 
ple  ,  fuffént  bleffées ,  que  les  carotides  le  fuffent 
auffi,  ou- au  moins  qu’on  eût  porté  latéralement 
un  coup  de  pointe.  Il  y  a  des  exemples  affez  nom¬ 
breux  dè  bleffures  des. jugulaires  externes  guéries 
parfaitement.  (  V,  A,  Paré,  liv.  X,-  chap.  31.) 
Hébenftrëit  cite  le  fait  d’un  chaffeur  .chez  lequel 
la  jugulaire  externe  avoit  fouffert  un  tel  délabre¬ 
ment  j  ainfi  qu’une  portion  du  mufcle  fterno-clei- 
do-maftoïdien  ,  que  l’on  appercevoit  clairement' 
le  tronc  de  la  carotide.  Ce  chaffeur  fut  très-bien 
guéri.  Les  divifions  même  de  la  carotide  ,  félon 
le  même  auteur,  c’eft-à-dire  les  artères  maxillaire 
&  thyroïdienne  ,  peuvent  être  bleffées ,  fans  que 
la  mort  qui  s’enfuit,  puiffe  être  imputée  à  l’ac-  ' 
eufé ,  fi  la  ligature ,  qui  eft  une  opération  prati¬ 
cable,  a  été  omife  ,  ou  faite  trop  tard,  &  qu’il 
n’en  foit  pas  la  caufè,  «  .Quelques  expériences 
faites  fur  des  animaux  vivans  /dit  M.  Sabathier 
»  d'après  Van  Sv/ieten ,  &  defquelles  il  réfulte 
«  que  l’une  des  deux  carotides  peut  être  liée  im- 
»  punément ,  parce  que  celle  du  côté  oppofé  & 
»  les  vertébrales  fuppléent  à  fon  défaut ,  ont  auffi 
33  fait  croire  qu’on  pouvoir  remédier  ,  au  moyen 
«  de  la  ligature ,  aux  plaies  qui  intéreffènt  ces 
«  artères.  Mais ,  pour  que  les  bleffés  puffent  être 
■  33  fauvés ,  il  faudroit  qu’il  fe  trouvât  à  l’inftant 
»  même  un  habile  chirurgien  qui  comprimât  les 
33  deux  bouts  de  l’artère  ouverte,  &  qui  fit 
»  appliquer  des  liens  fur  les  quatre  extrémités 
33  du  corps ,  pour  empêcher  le  retour  du  fang  vers 
j  »  le  cœur!  On  fèroit  enfuite  une  ligature  à  cha- 
|  33  cun  des  bouts  de  l’artère  ;  car  une  feule  ne 
33  pourrait  fuffire  y  attendu  les  communications 
33  réciproques  des  vertébrales  &  des  carotides.  Ces 
.  33  ligatures  ne  pourraient  fe  faire  fans  aggrandir 
33  la  plaie  des  tegumens ,  &c.  Cepëndant  on  pour- 
33  roit  tenter  ce  procédé  ,  fi  les  circonftances 
33  étoient  heureufes ,  &  fur-tout  fi  le.  bleffé  ëtoit 
33  tombé  en  fyncope.,  &  que  la  violence  de  l’hé- 
»  morrhagie  fût  un  peu  diminuée.  Mais  il  n’arrive 
33  prefque  jamais  que  l’on  furvive  affez  long-temps 
33  a  ces  fortes  de  plaies  pour  pouvoir  être  fe- 
33  couru ,  parce  que  les  carotides  font  fi  groffës 
33  &  fi  voifines  du  cœur ,  qu’elles  fourniffent  en 
33  peu  de  tems  une  quantité  prodigieufe  de  fang  », 
Lia. 
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il  eft  encore  "poffible  de  porter  fecours  à  la  léfion 
de  l’artère  occipitale ,  amfi.  qu’à  celle  de  la  tem¬ 
porale  ;  mais  la  main  ne  fauroit  en  faire  parvenir 
aux  fublinguales  ni  aux  palatines  ,  dont  les  bleffures 
font  fuivies  d’une  mort  certaine.  On  ne  doit  pas 
attendre  une  autre  terminaifon  des, plaies  faites 
aux  artères  vertébrales  qui  entrent  dans  le  crâne 
par  le  grand  trou  occipital ,  pour  fe  diftribuer  au 
cervelèt  &  à  une  partie  du  cerveau.  Ces  vaiifeaux , 
en  effet  ,  qui  naiffent  des  fouclavières  ,  montent 
Vers  la  tête  ,  renfermées  dans  un  canal  offeux  for¬ 
mé  dans  les  apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres 
cervicales  ;  ils  ont  des  veines  correfpôndanrès 
du  même  nom.  Aucune  compreffion  n’eft  donc 
praticable  en  pareil  cas,  non  plus  que  la  liga¬ 
ture  :  &  la  bleffure  eft  mortelle ,  quand  même 
tout  autre  organe  feroit  refté  intaét  :  ce  qui  feroit 
une  circonftance  bien  remarquable ,  fi  on  confidère 
la  fituation  refpeétive  de  toutes  ces  parties. 

La  mortalité  des  bleffures  faites  à  la  trachée- 
artère  dépend  des  ci  r confiances  dont  ces  bleffures 
font  accompagnées.  En  effet,  ou  la  trachée-artère 
a  été  feule  affeéfée,  ou  bien  les  vaiffeaux.  qui  ; 
l’avoifinent  l’ont  été  conjointement  avec  elle. 
Dans  le  premier  cas  ,  il  faudroit ,  pour  que  la 
bleffure  fût  mortelle  malgré  le  traitement  le  mieux 
entendu  ,  que  le  délabrement  eût  été  extrême.  Il 
n’eft  pas  certain  qu’Hippocrate  ait  jamais  pratiqué 
la  bronchotomie  :  on  peut  tout  au  plus  foupçon- 
ner  qu’il  la  croyoit  poffible  ,•  &  cet  aphorifme  qu&- 
cumquc  canilago  dijfecla  fuerit  neque  augetur  neque 
coalefcit  (  S  ici.  vij ,  apfior.  18  )  ,  quand  même  il 
feroit  vrai,  ne  prouveroit  nullement  le  contraire  , 
puifque  l’incifion  peut  fe  faire  entre  deux  anneaux. 
Mais  un  très-grand  nombre  d’obfervations  ont  dé¬ 
montré  què  même  les  anneaux  de  là  trachée-ar¬ 
tère  peuvent  être  coupés  impunément ,  &  que 
leurs  portions  ainfi  divifées  fe  rejoignent  parfaite¬ 
ment.  (  Voyei  Mémoires  de  l’ académie roya- 
ee  de  chirurgie,  tom.  I,  J>ag,  j &c.  )  Je 
ne  citerai  pas  feulement  les  obfervations  dans  lef- 
quelles  un  chirurgien  habile  effeélue  cette  divi- 
fion  ;  il  y  a  des  faits  où  il  eft  évident  que  l’on  a 
cherché  à  rendre  la  bleffure  gravé  &  même  mor¬ 
telle;  &  malgré  ces  efforts  les  bleffés  ont  été 
rendus  à  la  vie.  Tel  eft  celui  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  Tulpius  (  Lib.  i ,  cap.  ro.  )  tel  .eft 
encore  celui  rapporté  par  Thomas  Bartholin  (  Htft. 
Med.  Cent.  V.  hifi.  89  ).  Van  Sv/ieten  dit  auffi 
avoir  vu  un  foldat  qui  demandoit  l’aumône,  & 
qui ,  pour  exciter  la  commifération ,  montroit  un 
grand  trou  à  la  trachée-artère  qui  provenoit  de 
ce  qu’une  portion  de  cet  organe  avoit  été  em¬ 
portée  par  l’effet  d’une  balle  :  il  tenoit  ce  trou 
fermé  à  l'aide  d’une  éponge  ;  & ,  quand  cette 
.  éponge  étoit  ôtée  ,  il  lui  étoit  impoffible  de  faire 
entendre  aucun  fon.  Le  fair  dont  Pierre  Pigray 
fut  témoin  eft  également  très-fingulier:  voici  com¬ 
ment  il  le  raconte.  «  La  toine ,  dit-il ,  étant  un 
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=  jour  à  Bourbon-Lencis  pour  prendre  les  bains, 

»  il  y  eut  en  un  bois,  environ  une  lieue  de-U, 

»  des  voleurs' qui  coupètent  la  gorge  à  deui 
»  jeunes  hommes  ,  dont  l’un  mourut  fur  la  place, 

«  l’autre  fit  le  mort  quelque  temps ,  ayant  la 
»  gorge  coupée  d’une  grande  plaie  fort  longue, 

»  prenant  depuis  l’une  des  jugulaires  externes' 
»  d’un  côté ,  Sr-finiffant  à  l’autre  de  l’autre  coté, 

»  fans:  toutesfois  les  offenfer  ;  h  roine,  en  étant 
»  avertie,  m’y  envoya,  &  là ,  je  trouvai  ce  pauvre 
»  bleffé  qui  parloit  ,  quand  il  avoit  la  tête  baif- 
.*>  fée.,  mais, "quand  il  lahauffcit,  l’air  fortoitpar 
»  la  plaie  ,  8c  ne  pouvoir  parler.  Je  trouve  ee 
«  fait  bien  fort  douteux  &  difficile  ,  & ,  pour 
35  mieux  cognoître  le  mal ,  je  lui  baillai  à  boire 
33  un  verre  plein  de  lait,  lequel  en  le  prenant 
33  fortoit  tout  par  la  plaie ,  qui  me  faifoit  perdre 
33  l’efpérance  de  fa  guérifon  ;  je  m’advifai  de  le 
33  faire  coucher  à  la  rénverfe,  &  lui  faire  prendre 
33  le  lait  tout  couché,  lors  il  paffa  &  éntra  dedans 
33  l’eftomac  fans  fortir  par  la  plaie,  qui  me  fit 
3,  penfer  que  l’œfophage  n’était  pas  couppé  du 
33  tout;  voyant  cela,  ne  le  voulant  laiïïcr  fans 
.  33  remède  ,  je  lui  fis  une  couture  bonne  &  forte, 

;  33  en  rejoignant  la  plaie  fermement,  8e.  le  fis  nour- 
33  rir  l’efpace  de  vingt  &  deux  jours,  de  laitfeu- 
33  lement,  le  faifant  toufiours  boire  à  la  renverfe, 
33  comme  j’ai  dit  ;  au  bout  des  vingt  &  deux  jours 
33  il  commença  à  manger  &  guérir ,  excepté  un 
33  petit  trou  qui  lui  demeura  à  l’endroit  de  la  tra- 
33  chée-artère,  qui  a  été  caufe  qu’il  eft  mort  tabide 
33  deux  ans  après  ,  mais  il  étoit  pauvre  &  mal 
33  nourri ,  qui  fut  caufe  dé  lui  advancer  fes  jours». 

(  Chirurg.  de  P.  Pigray ,  liv.  iv  :  ckap.  11.)  Ces 
exemples  frappans  démontrent  la  vérité  de  la  pro- 
pofition  que  nous  avons  énoncés  ,  fçavoïr  que  les 
bleffures  de  la  trachée-artère  feule  ne  font  mor¬ 
telles  que  lorfque  le  délabrement  a  été  extrême. 

Mais  il  eft  on  ne  peut  pas  plus  rare  ,  pour  ne 
pas  dire  impoffible  ,  qu’un  pareil  délabrement  ait 
lieu  fans  que  les  organes  voifins  ne  foient  auffi 
léfés:  &  même  dans  cé dernier  cas, les  bleffures 
ne  font  pas  toujours  mortelles  de  leur  nature  8c 
malgré  tous  les  fecours  de  l’art.  Hébenftreitpenfe,. 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  que  les 
artères  thyroïdienne  &  maxillaire  peuvent  être 
bleffées-  fans  que  la  perte  de  l’individu  foit  inévi¬ 
table.  Ambroife  Paré  rapporte  une  obfervation  dans 
laquelle  on  voit  que  le  blefie  fut  guéri ,  quoique 
la  veine  jugulaire  externe  eût  été  coupée.  Si  la 
léfion  des  deux  jugulaires  externes  accompagne 
celle  de  la  trachée-artère ,  cette  circonftance  rend 
évidemment  le  fort  du  bleffé  encore  plus  fâcheux 
8e  plus  incertain.  A  plus  forte  raifon  fî  les  caro¬ 
tides  8e  les  jugulaires  internes  ont  été  offenfées. 

Lorfque  la  plaie  faite  à  la  trachée-artère,  eft 
tellement  canfidérable,  que  le, mouvement  de  la. dé¬ 
glutition  la  faffe  bâiller  néceffairement,  la  réunion 
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ces  deux  bords  prèfente  encore  plus  de  difficultés’ 
Quelquefois  suffi  il .  furvîent  un  ejnphyfeme  gé¬ 
rerai  qui  complique  le  traitement ,  &  en  rend  là 
terminaifon  heureufe  impoffible. 

Il  y  a  donc  une  variété  dans  les  circonftances 
qui  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  un  plus 
long  détail.  C’ePc  aux  experts  à  les  apprécier  dans 
chacun  des  cas  qui  font  fournis  à  leur  jugement , 
afin  de  n attribuer  à  l’accufé  que  la  part  qu’il  peut 
avoir  dans  la  mortalité  d’une  bleffure  ,  &  de  ne 
lui  pas  faire  imputer  en  entier  la  perte  du  bleffé ^ 
fi  elle  eft  due  en  partie  à  des  circonftences  indé¬ 
pendantes  de  fon  aétion .  (  Voye p  Y  article  général 
Blessures  )  (  Mortalité  des  )  (  Méd.  légale.  ) 

Nous  avons  rapporté  des  faits ,  qui  prouvent  que 
toutes  les  bleffures  de  l’eéfophage  ne  font  pas 
mortelles  de  leur  nature.  Eues  ne  deviennent 
telles  que  par  leur  grandeur  demefurée  ,  ou  par 
des  circonftances  étrangères  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  in- 
t'éreffent  les  organes  qui  avoifinent  ce  conduit. 
Ce  dernier.cas  eft  le  plus  ordinaire ,  &  paroîtra 
prefqne  inévitable  à  quiconque  connoît  la  fitua- 
tion  refpeâive  du  canal  alimentaire  &  des  parties 
environnantes. 

Le  cou  donne  paffage  à  la  paire  vague  &  au 
grand  intercoftal.  Ce  feroit  ur.  cas  infiniment 
rare ,  que  celui  où  ces  organes  feraient  bleffés 
feuls.  Au  refte  leur  lélîon  ,  même  partielle  ,  &c 
d’un  feul  côté,  eft  déclarée  mortelle  de  nécef- 
fité  par  tous  les  médecins  légiftes.  Ils  fondent 
leur  opinion  fur  ce  que  cés  nerfs  forment  prin¬ 
cipalement  les  plexus  cardiaque  &  pulmonaire  ; 
&  que ,  fi  leur  feéiion  complette  anéantit  le  prin¬ 
cipe  d’adiqn  dans  les  vifeères  de  première  nécef- 
fité  pour  la  confervatîon  de  la  vie  leur  délabre¬ 
ment  partiel  excite  des'  convulfions  avec  la  vio¬ 
lence  defquelles  la  vie  eft  également  incom¬ 
patible. 

Les  bleffures  des  mufcles  relëveurs  de  l’omo¬ 
plate  &  des  côtes  &  celles  des  fcâlène  s,  font  re  gar¬ 
dées  avec  fondement  comme  mortelles,  fi  elles 
intéreffent  les  nerfs  qui  fortant  de  la  moelle 
épinière  paffent  entre  leurs  divifioris  ,  &  fur-tout 
le  nerf  phrénique  qui- fe  diftribue  au  diaphragme. 
On  peut  donc  dire,  d’après  Bohnius,que  toutes 
les  bleffures  des  nerfs  du  cou  font  mortelles  , 
parce  qu’elles  font  néceffairement  fui  vies  ou  de 
japaralyfie  d’organes  effentiels  à  la  vie  ,  ou  de 
mouvemens  convulfîfs  que  rien  ne  peut  calmer. 

Enfin,  la  ■terminàifon  &  le  jugement  à  porter 
des  bleffures  du  cou.  par  contufiôn  doivent  varier , 
félon,  que  les  circonftances  elles  mêmes  varient. 
La  partie  fupérieure  de  la  trachée-artère  &  les 
cartilages  peuvent  être  léfés.  de  manière  que  la 
glotte  ne  puiffe  plus  ni  fe  fermer  ni  s’ouvrir  :  le 
fang  peut  setre  extravafé  entre  les  mufcles ,  àü 
point  que  ce  mouvement  devienne  impoffible,  lors 
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même  qu’il  n’y  aurait  point  d’autre  lélîon.  C’eft 
par  l’examen  du  cadavre  que  l’on  conftatera  &  la 
quantité  du  langforti  des  vaiffeaux,  &  l’impof» 
fibilité  d’opérer  fa  réforption.  On  confia tera  pa¬ 
reillement  ,  fila  bronchotomie  aurait  pu,  en  faci¬ 
litant  au  bluffé  le  moyen  de  relpirer  ,  donner,  à 
j'  la  nature ,  ou  à  l’art ,  le  délai  neceffaire  pour 
réparer  la  dégradation  caufée  par  la  léfion-,  ou 
fi  cette  léfion  étoit  mortelle  de  fa  nature,  c’eft- 
à-dire,  malgré  tous  les  efforts  poftîbles  réunis. 

Les  bleffures  qui  affc&ent  la  partie  poftérieure 
du  cou  font  des  déiabremens  de  mufcles  que  leur 
intenfité  feule  peut  rendre  très-dangéreux  ,  mais 
rarement  mortels  ,  ou  des  fraâures  ,  ou  des  dif- 
,  rouions  de  vertèbres  5  enfin  la  déforganifation  de 
la  moelle  épinière.  (  V jye^  les’  articles  Infan¬ 
ticide,  &  Os.  (Bleffures  des  )  (  Médecine  légale.  ) 
{  M.  Mahon.  ) 

COUCHER  ,  (  Séméiotique.  )  Manière  de  fe 
coucher  ,  ou  dè  fe  tenir  couché  ,  decubitus.  C’eft 
un  bon  ftgne  dans  les  maladies ,  dit  Hippocrate  , 
lorfquele’s  malades  fe  tiennent  couchés ,  comme, 
ils  ont  coutume  de  le  faire  en  fanté  :  (  ita  cithare, 
ut  fani  folent ,  faluberrimum  eft.  Hipp.  in  prognoft. 
T.  13.  )  Or  la  manière  d’être  couché  la  plus 
ordinaire  de  ceux  qui:  fe  portent,  bien,  &  telle 
que  le  médecin  doit  défirer  de  là  rencontrer  dans 
fes  malades  ,  eft-  d’être  fur  le  côté  ,  n’importe 
lequel,  &  d’avoir  le  ccu  &  les  membres  un  peu 
.  ramenés  vers  le  corps ,  qui  doit  être  pofé  avec 
aifance.  (  Cubantem  offendi  agrum  h  meiico  oportet 
in  lotus  dextrum  aut  finiftrum  ,  ac  ma  nus ,  cer- 
vicem ,  &  crura  paùliilum  rcduBa  habcntem  ,  & 
omne  corpus  molliter  pofitum  :  ita  enim  pleriquè 
bine  valent  mm  cubant.  Ripp.  Ibid.  )  Cette  ma¬ 
nière  s’obferve  principalement  dans  le  temps 
du  fommeil  ,  cù  tout  mouvement  volontaire 
ceffe  ,  &  où  toutes  les  parties  du  corps  aban¬ 
données  à  elles  mêmes  ,  prennent  la  pofition  la 
plus  naturelle.  On  ne  voit  point  alors  les  doigts 
refter  étendus  ,  ni  la  jambe  faire  une  ligne  droite 
avec  la  cuiffe  :  mais  toutes  les  articulations  fe 
trouvent  au  contraire  légèrement  fléchies.  Cela 
vient ,  difent  les  phyfiologiftes-,  de  ce  que  les 
mufcles  fléchiffeurs  font  prefque  toujours  plus 
forts  que  les  extenfeurs  ,  &  que ,  l’aélion  muf- 
culaire  ceffant,  la  force  contraétile  agit  en  raifon 
du  nombre  des  fibres  à  f  avantage  des  premiers. 
C’eft  ainfi  que  dans  la  paralyfie  complette  d’un 
membre  ,  du  bras  par  exemple  ,  les  doigts  ref- 
tent  fléchis,  en  forte  que  ,  fi  pendant  le  traite- 
-ment,  on  néglige  de  les  mouvoir.  &  dé  les  re- 
dreffer  de  rems  en  tems ,  les  li  game  ns  des  ar¬ 
ticulations  &  ceux  des  mufcles  fléchiffeurs  con- 
rraélè'nt  une  rigidité  que  toute  la  force  cu’on  a 
rendue  aux  mufcles  extenfeurs  ne  peut  pius  fur- 
inenter.  Cette  même  rigidité  s’obferve  auffi, 
pour  le  dire  en  paffant,  iorfqile  dans  un  traite¬ 
ment  de  bleffure  qui  a  obligé  de  tenir  une  partie 
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dans  un  long  repos ,  on  a  omis  la  précaution 
dont  nous  venons  de  parler. 

Plus  la  pofition  d’un  malade  dans  Ion  lit  s’é¬ 
loignera  donc  de  la  pofition  naturelle  que  nous 
venons  de  décrire  ,  plus  ce  ligne  fera  fâcheux. 
Si  le  malade  ne  peut  être  que  fur  le  dos  ,  elle 
reffemblera  à, celle  d’un  cadavre  abandonné,  à  fon 
poids,  &  annoncera  la  proftration  des  forces'. 
En  effet,  dit  Galien,  tous  les  mufcles  ne  font 

F  as  inaétifs  dans  un  homme  qui  dort  ;  &  c’eft  de 
aéfion  de  quelques-uns  que  dépend  fa  fituation 
furie  côté.  La  preuve  en  eft  que,  fi  l’on  place 
un  cadavre  de  cette  manière  ,  il  retombera  bien¬ 
tôt  ou  fur  le  dos  ou  fur  le  ventre.  (  Gai.  de  motu 
mufc.  Cap.  4.  )  C’eff  la  pofition  qu’affe&ent  les 
mourans  :  & ,  dans  cette  dernière  lutte  ,  on  les 
voit  étendre  leurs  membres  ,  comme  s'ils  vou- 
loient  par  ce  moyen  rendre  plus  libre  une  circu¬ 
lation  qui  fe  ralentit  &  qui  eft  prête  à  s’arrêter. 
La  pofition  fur  le  dos  ,  à  moins  qu’elle  ne  fôit 
habituelle  aux  malades  ,  ce  qui  a  lieu  quelquefois, 
annonce  donc  une  mauvaife  terminaifon.  Hippo¬ 
crate  en  jugeoit  ainfi  :  &  on  doit  encore  plus  la 
redouter  ,  fi  les  malades  fe  laiffent  aller  le  corps 
vers  les  pieds  ,  s’ils  tiennent  leurs  membres  épars 
indifféremment  8c  découverts;  s’ils  dorment  la 
bouche  très-ouverte;  s’ils  ont  les  genouils  éle¬ 
vés,  &  écartés  l’un  de  l’autre  ;  s’ils  .  fe  mettent 
fur  le  ventre ,  contre  leur  habitude  ,  ou  fans 
fouffrir  des  douleurs  dans  cette  partie  ;  enfin,’ fi, 
dans  le  fort  de  la  maladie  ,  ils  veulent  toujours 
être  fur  leur  féant.  (  Si  non  velit  rejidere  user  in 
ipfo  morbi  vigore  ,  in  omrii  morbo  acuto  raalatn  ; 
pejftmum  vero  in  pulmoniâ  eft.  Hipp.  Coac.  pr&not,  ) 
C’en  un  très  bon  ligne ,  dit  Hippocrate  , 
qu’un  malade  fe  retourne  lui-même  avec  facilité, 
&  fe  relève  de  même.  (  Optimum  vero.  eft  ,  ubi 
corpus  quoi  laborat  futile  convertatur  ,  ajfurgen- 
doque  alacr'e  fit.  )  La  difpofition.  contraire  fera 
par  conféquent  d’un  très-mauvais  préfagé  ;  (at gra¬ 
vitas  totius  corporis  &  manuûm  ac  pedum  main,  eft.  ') 
à  moins  qu’elle  ne  foit  l’effet  d’une  caufe  de  foi- 
bleffe  étrangère  à  la  maladie,  comme  une  grande, 
évacuation  de  faag ,  ou  de  toute  autre  humeur. 

En  général  toutes  les  pofitions  'des  malades  qui 
s’éloignent  de  celles  qui  leur  étoient  habituelles 
en  fanté  doivent  contribuer  à  rendre  moins,  fa¬ 
vorable  le  prognofric  que  l’on  a  à  tirer  de  l’événe¬ 
ment.  Cette  maxime  n’eft  au  reffe  qu’une  dé¬ 
pendance  de  la  maxime  plus  générale  encore , 
que  moins  l’état  de  la  maladie  eft  différent  de 
l’état  de  fanté , .  plus  il  y  a  à  eipérer  ,  &  vice 


Nous  n’entrerons  ici  dans  aucun  détail  fur  les 
variétés  que  préfentent  les  maladies  relativement 
à  la  manière  de  fe  tenir  couché.  Nous  n’avons 
voulu  feulement  que  préfenter  les  Principes,  gé¬ 
néraux,  qui  doivent  contribuer  à  former  foit  le 
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diagnoftic  foit  le  pronoftic.  (  Voyè^  lés  articles 
Fievre  ardente  &  Esquinancie  ,  Péri¬ 
pneumonie  ,  Empyeme  ,  Asthme  ,  Phré- 
nesie  ,  Avortement  ,  &c.  (M.  Mahon.j 

COUENNE  DU'  SANG.  Le  fang  tiré  des 
veines  dans  les  maladies  inflammatoires,  après 
qu’il  eft  refroidi  &  condenfé,  préfènte  à  fa  fur- 
face  une  portion  de  gluten  qui  eft  féparée  de  !j 
maffe  &  forme  une  couche  plus  ou  moins  épaiffe. 
Comme  cette  féparation  du  gluten  arrive  toutes 
les  fois  que  l’inflammation  eft  très-marquée, 
on  peut  fi  ce  fîgne  eft  réuni  aux  autres  fimptômes, 
conclure  que  l'inflammation  a  lieu  ou  au  moins 
qu’il  y  a  une  difpofition  inflammatoire.  (  Fbyq 
Inflammation.  ) 

Quant  à  la  nature  de  cette  couenne ,  elle  n’a 
point  encore  été  développée  par  des  expériences 
chimiques  fatisfaifantes.  On  a  feulement  ob- 
fervé  que  ceux  des  médecins  qui  avo.ient  cru 
que  cette  croûte  blanchâtre  venoit  d’un  état 
morbifique  du  fang,  s’ étoient  trompés.  Une 
multitude  de  faits  prouve  que  la  partie  gluti¬ 
neufe  du  fang  forme  feule  cette  couenne  ,  &  que 
dans  certains  cas  feulement  cette  partie  d  une 
moindre  pefanteur  fpécifiquè ,  fe  fépare  plus 
facilement  des  autres  parties  du  fang  :  on  a  re¬ 
marqué  que  cette  féparation  arri  voit  plus  faci¬ 
lement  &  plus  fréquemment,  chez  les  fujets  ro- 
buftes  ,  habitans  des  climats  froids;  de  forte 
qu’il  paroït  qu’élle  eft  liée  jufqu’à  un  certain 
point  à  l’aétion  du  fyftême  des  vaiflèaux  fanguihs. 

Les  chimiftes  modernes  ont  reconnu  que  b 
gluten  de  la  croûte  inflammatoire  n’étoit  qu’une 
portion  de  là  matière  glutineufe  du  fang  ;  niais 
ils  n’ ont  point  expliqué  jufqu’ici  dans  quelles 
circonftances  précifes  cette  partie  furabondoit, 

;  &  fe  trouvoit  plus  difpofée  à  fe  dégager  des 
autres  parties.'  L’obfervation  pratique  a  feu¬ 
lement  fait  voir  que  cette  partie  glutineufe  étoit 
en  plus  grande  proportion  que  les  autres  dans 
les  maladies-  inflammatoires.,  chez  les  gens  ro- 
buftes  &  particulièrement  chez  les  femme? 

'  groffes. 

Voilà  ce  que  l’on  fait.  de  pofîtif  &  d’exaâ 
fur  la  couenne  du  fang ,  il  faut  fe  borner  à  ce 
>etit  nombre  d’idées  en  attendant  qu’une  ana- 
yfe  plus  complette  du  fang  foit  dans  l’état  de 
fanté  ,  foit  dans  l’état  de  maladie,  nous  mette! 
portée  de  reculer  fur  ce  point  les  bornes  de  nos 
connoiffanees.  (  Voyei  Sans.  .).  • 

(  M.  Caille.  ) 

COULEUR.  (  Pathologie  féméïotique.  ) 

Les  changemens  de  couleur ,  dans  un  individu 
bien  portant ,  annoncent  ou  le  travail  de  la  di- 
geftion,  ou  une  paffton  de  l’ame  ;  ou  bien  ils  font 
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h  menace  d’une  maladie  prête  à  raflaillir.  Lorf- 
qu’ils  ont' lieu  chez  des  malades,  on  les  re¬ 
garde  alors  tomme  un  ligne  tantôt  favorable, 
k  tantôt  fâcheux. 

Jï  y  a  pluïieurs  elpèces  de  changemens  de  'cou¬ 
leur.  Le  teint  peut  devenir,  ou  d'un  rouge  plus 
vif  qu'il  n'étoit,  ou  pâle ,  ou  livide ,  ou  jaune , 
ou  vert,  ou  plombé,  eu  d'un  brun  fale  .,  oü 
enfin  noir.  ... 

Le  changement  dê  couleur  eft  un  ligne  favo¬ 
rable,  quand  il  annoncede  mouvement  critique-; 

&  dans  ce  cas  il  eft-  toujours  accompagné 
d'autres  lignes  critiques  ,  ou  indices  de  cottion. 

11  eft  encore  utile  qu’il,  fe  fafle  d'une  couleur 
moins  naturelle  en  une  autre  qui  le  foit  davan¬ 
tage,  par  exemple,  quand  le  noir,  ou  le  livide, 
ou  le  verdâtre  devient  jaune ,  celui-ci  pâle  , 
k  le  pâte ,  rouge.  Cependant  on  ne  doit  point 
s’allarmer,  li  le  changement  de .  couleur ,  quoi¬ 
que  s'éloignant  davantage  de  la  nature  ,  a  néan¬ 
moins  un  certain  rapport  avec  les  autres  phé¬ 
nomènes  de  la  maladie  :  telle  f  it  la  pâleur ,  ou 
la  couleur  brune  foncée,  que  l'on  obferve  au 
commencement  d'un  accès  de  fièvre  intermit¬ 
tente  ,  dans  le  -moment  du  friflon.  Cette  alté- . 
ration  n'eft  que  momentanée;  après  avoir 
même  été  remplacée  par  un  rouge  plus  qu'or¬ 
dinaire,  on  voit  reparoître  la  nuance  du  teint  ! 
naturelle  àj’individu. 

Tout  changement  de  couleur ,  au  contraire  , 
qui  fe  fait  fans  aucun  rapport  av,ec  la  chaleur  ac¬ 
tuelle  du  corps ,  ni  avec  la  crife  propre  à  la  ma¬ 
ladie,  eft’ d'un  fâcheux .  préfage ,  fur-tout  lorf- 
que  ce  changement  produit  une  efpèce  de  cou¬ 
leur  moins  naturelle  ,  &  qu’au  lieu  de  coction  ,  : 
on  n'apperçoit  que  des  fignés  de  crudité. 

.  La  couleur  rouge  exaltée'  ne’  peut  être  produite 
que  par  une  plus  grande'  affluence  du  fang  vers 
.  tes  capillaires  de  la  peau.  Lorfqu’elle  exifte  à 
la  face  ,  elle  annonce  eu  inflammation  de  cette  : 
partie  ,  du  une  hémorrhagie  critique-  par  les 
narines.  .Mais  cette  crife  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfque  des  figues  de  .  coeftion  bien  certains 
auront  précédé.  Lors  donc  que  ces  lignes  ne  fe 
manifeftent  pas,  la-  rougeur  de  la  face  doit 
faire  appréhender  une  inflammation  à  la  tête  ,  & 
principalement  la  phrénéfie  ,  qui  a  également 
pour  caufe  l'abord  du  fang  vers  lès  parties  fupé- 
rieures.  Gette  rougeur  eft  alors  accompagnée 
d’un  fentiment  .de  trifteiïe  faciès  rubra  cum  mœf- 
titiâ  malum ,  a  dit  Hippocrate.  On  obferve 
encore  d’autres  lignes  fâcheux ,  comme  le  peu 
d’effet  d’un  flux  de  fang  ou  par  le  ventre  , 
ou  par  le  vagin ,  ou  même  par  les  vailfeaux  hé- 
morrhoïdau.x.De-là  cette  fentence  du  père  de  la 
inédecine  ••  dijfenteria  rubra  ,  limofa  ,  larga  excre- 
’nienta.  alvi,  infiammeis  valdè  rubïcundis  coloribus  , 
foluta ,  infanu  timorem  inducunt.  Quelquefois  la 
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rougeur  du  vifage  eft  une  annonce  de  convul- 
fion,  fur- tout  chez  les  enfans:  guéris  itcuta  febris 
dit  Hippocrate ,  alvi  fupprejjio  curn  mgdiâ  ,  ad 
hcc  excàlcitralio  &  coloris  mutatie  ,  multus  rubor  3 
conyulfionem  fignificat. 

La  couleur  rouge  du  vilage,  précédée  de  lignes  de 
coction,  eft  fur-tout,comme  nous  l'avons  dir,un  pré¬ 
fage  d'une  crife  qui  fé  fera  par  le  nez ,  c'eft-à-dire, 
d’une  hémorrhagie.  On  l’apperçoit  auffi  derrière  les 
oreilles,  lorfqu’il  doit  y  avoir  des  abfcès  critiques. 

Ce  n’eft  pas  feulement  à  la  face  que  le  méde¬ 
cin  doit  obferver  les  changemens  dé  couleur  do 
la  peau,  pour  en  former  fes  prognoftics.  D’autres 
parties  du  corps  lui  fourniront  ,  à  cet  égard  , 
des  fignés  auffi  certains  ;  ainfi,  dans  les  angines, 
la  rougeur  du  cou  &  de  la  poitrine  eft  un  ligne 
très-favorable  ,  s’il  y- -a  en  même-temps  beaucoup 
de  gonflement.  (  Ab  anginâ  detento,  tumor  &  rubor 
in  pectore  fuperveniens  ,  b onum  :  foras  enim  verii- 
tur  morbus  Aphor.  feét.  7.  text.  45).  ) 

Il  arrive  quelquefois ,  cependant ,  que  ces  lignes 
ne  font  produits  que  par  le  dépôt  a  une  portion 
de  la  matière  morbifique  ,  &  que  le  relie  de  l’hu-; 
meur  qui  n’abandonne  pas  l’intérieur  de  l’organe 
fait  périr  le  malade.  C’eft  ce  qui  arriva  à  la  femme 
qui  fait-le  fujet  de  la  feptième  obfervation  du 
troifièmeliyre  des  épidémies. 

Dans  les  maladies  aiguës ,  c’eft  un  avantage  qu’il' 
furvienne  des  rougeurs  éryfipëlateufes  aux  bras 
&  aux  jambes  des  malades  :  elles  annoncent  l’éner¬ 
gie  de  la  nature  qui  repoufife  au  loin  ,  c’eft-à-dire 
aux  extrémités  ,  l’humeur  dépravée  qui  la  mettait 
en  péril.  Dans  les  fièvres  ardentes,  &  dans  les 
fynoches  putrides ,  le  dos  &  d’autres  parties  du 
corps  font  fouvent  marquées  de  taches  rouges., 
qui  diminuent  quelquefois  la  maladie  :  mais ,  fi 
elles,  n’ont  pas  cet  effet,  elles  annoncent  alors 
d’autant  plus  de  danger  qu’elles  font  plus-  con- 
lîdérabks. 

i  La  couleur  jaune ,  qui  eft  produite  par  la  bilè 
qui  fe  jette  fur  la  peau  par  un  mouvement  critique, 

|  eft  d'  un  heureux  prognofiic:  mais ,  quand  il  n’y  a 
[  point  de  crife,  &  que  d’autres  mauvais  lignes  fe 
manifeftent,  cette  couleur  s. n  doit  faire1  porter  un 
fâcheux.  (  Voyei  Jaunisse.) 

La  coé/Wverdâtte  eft,  un  des  fymptômes  des  'ef¬ 
pèces  d’empoifonnemens  qui  font  fuivis  d’une 
grande  dégénérefcence  de  fluides.  (  Voye^  EMPOI¬ 
SONNEMENT,  ) 

lui.  couleur  pâle  annonce  oü  que  la  chaleur  aban¬ 
donne  la  périférie  pour  fe  concentrer  dans  l’in¬ 
térieur,  comme  on  l’obferve  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  ou  que  le  corps  eft  dans  Un  état  de-, 
cachexie.  Dans  les  maladies,  aiguës  ,  cette  pâleur 
eft  toujours  l’avant-coureur  de  la  mort  ;  mais  ce 
frgne  a  befoin  d’-être  confirmé  par  d’autres.  Loif- 


27  i  COU 

qu’eîle  eft  l'effet  de  l’extin&ion  de  la  chaleur 
vitale  ,  oli  de  la  perte  d’une  grande  quantité  de 
fang,  elle  fe  change  bientôt  en  une  couleur  livide, 
Sc.enfuite  noirâtre,  On  obferve  fréquemment  cette 
gradation  dans  les  cadavres  ;  auffi  les  couleurs  li¬ 
vide  &  noirâtre  font-elles  regardées  comme  les 
plus  fhneftes  de  toutes  ,  &  comme  l'effet  des 
caufes  les  plus  délétères.  Tous  les  médecins  fa- 
vent  quel  dans  les  maladies  aiguës  ,  des  taches  li¬ 
vides  ou  noirâtres  au  dos  ,  aux  lombes  ,  aux  par¬ 
ties  fexuelles,  aux  narines ,  Scc.  défignent  une 
putridité  prefque  peftiîentielle  ;  &  qu’elles  font  fi 
ordinaires  dans  la  pelle  elle-même  ,  qu’on  les  re^ 
garde  comme  en  étant  un  des  caractères  princi¬ 
paux  :  telle  éîoit  l’opinion  d’Hippocrate,  de  l’hif- 
torien  Thucydide  qui  a  fi  bien  décrit  la  pefte 
d’Athenes,  &  de  Galien.  La  couleur  livide  &  noirâ¬ 
tre  s’obferve  pareillement  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  font  morts  empoifonnés.  On  doit  donc 
la  regarder  comme  un  ligne  prefque  toujours  mor¬ 
tel  ;  &c  ,  fi  ces  taches  ont  été  quelquefois  criti¬ 
ques  8r  falutaires,  cela  n’a  eu  lieu  qu’après  des 
lignes  de  codion ,  &  lcrfque  les  forces  s’etoient 
bien  confervées.  Elles  annoncent  dans  tous  les 
autres  cas,  même  dans  ceux  qu’on  ne  peut  taxer 
d’être  peliilentiels,  l’entière  extinâion  de  la  cha¬ 
leur  vitale  ,  la  décompofitien  des  fluides ,  &  la 
déforganifâtion  des  folides.  Auffi  Hippocrate  a-t-il 
dit  :  (  Pr&not.  Coac.  )  Quod  fi  vel.labrum  ,  vel  pal- 
pebra  ,  vel  nafus  liveat ,  in  propinquo  mors  eft. 

La  couleur  noirâtre  fournit  un  prognoftic  encore 
plus  fâcheux  que  la  couleur  livide  ,  St  elle  annonce 
une  caufe  bien  plus  deftrudive  :  At  vero  coloris 
mutdtio  peftîma  eft  ,  que.  ad  nigrum  exftftat,  dit 
Galien, 

11  faut  cependant  remarquer  que  ces  couleurs 
livide  &  noire  peuvent  provenir  d’un  dépôt  criti¬ 
que  ,  &  partant  falutairo  ,  d’une  matière  délétère 
quelconque  ,  telle  qu’un  poifon  ,  ou  une  humeur 
mélancholique ,  portée  vers  la  peau.  Mais  dans  ces 
cas,  il  y  a  eu  des  Agnes  de  codions  il  n’y  a  point 
.eu  d’autres  lignes  fâcheux  ;  le  malade  a  fupporté 
avec  facilité  le.  mouvement  qui  accompagne  la 
crife  j  fes  forces  ne  l’ont  point  abandonne  ;  il  s’eft 
trouvé  mieux  après,  qu’il  n’avoit  jamais  été  au¬ 
paravant.  (  Profp.  Alpin.  )  (  M.  Mahon.  ) 

COULOIRS  ,  Médecine  pratique.  ) 

On  donne  ce  nom  aux  différentes  voies  par- 
lefquelles  les  humeurs  ,  dont  la  préfence  nuit  à 
l’économie  animale  ,  fortent  du  corps.  Ainfi  ,  on 
dit  que  les1  couloirs  de  la  bile  ,  des  urines ,  de  la 
tranfpiration ,  &c.  font  ouverts  5  pour  lignifier 
que  ces  humeurs  fe  portent  au  dehors  avec  cette 
abondance  qui  caraétérife  la  crife  dans  les  ma¬ 
ladies,  (  M.  Mahon.  ) 

COUP  DE  SOLEIL.  (  Fôyq;  Érysipèle. ) 

Sauvage,  dans  fa  nofologie ,  appelle  coup  de 
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foleily  use  efpèce  de  carus  auquel  font  fujets  les 
petits  enfàus  expofés  au  foleil  8e  s’y  étant  endor¬ 
mis.  Il  a  obfervé  plufieurs  fois  cette  maladie  ;  die 
confifte  dans  une  ceffation  complette  du  mouve¬ 
ment  8e  du  fentiment  8e  un  relâchement  général 
des  membres  ;  le  'pouls  Se  la  relpiration  quoique 
ralentis  ,  continuent  d’une  maniera  parfaitement 
paifible.  La  couleur  de  leur  vifage  8e  la  chaleur 
reftent  les  mêmes.  Cette  maladie  eft  prefque  tou¬ 
jours  mortelle  en  très- peu  de  temps.  Le  même  ' 
auteur  dit  avoir  employé  en  vain  la  faigpée  &  les 
lotions  d’eau  froide  fur  la  tête  ;  ces  remèdes  n’ont, 
point  empêché  une  iflue  funefté.  A  l’ouverture 
des  cadavres,  la  tète  n’a  rien  offert  contre  nature. 

(  M.  Caille.  ) 

COUP  ÉLECTRIQUE,  ( ElcBr.  ) 

C’efl  la  fecoufie  qu’on  éprouve  en  recevant 
la  commotion.  (  Voye^  Commotion.  ) 

(  M.  Mauduyt.  ) 

COUP  F  OUDROY ANT ,  (  Electr.  ) 

C’eft  le  choc  qu’on  reçoit  au  moment  de  la 
commotion.  (  Foyeç  Commotion.  ) 

(  M.  Mauduyt.  ) 

COURANT  ÉLECTRIQUE  ,  (  Eleclr.  )  ; 

On  défigne  par  ce  mot  le  paflage  du  fluide  élec¬ 
trique  qui  circule  du  conducteur  au  malade ,  &  de 
celui-ci  au  réfervoir  commun  ,  par  le  moyen  de 
quelque  fubftance  condudrice  qui  l’y  reporte. 

On  exprime  par  le  même  mot  la  fortie  ou  l’é¬ 
manation  du  fluide  d’un  corps  quelconque  au-de-  - 
|  hors  ;  tel  eft  le  foufle  qu’on  lent  à  l’ extrémité 
d’une  pointe  éledrifée. 

On  emploie  le  cou,ant  éleBrique ,  entendu  delà 
première  manière  ,  pour  faire  circuler  le  fluide  a 
,  travers  une  partie  quelconque  qui  le  reçoit  pat 
le  contaét  d’un  condudeur,  &  le  rend  par  l’ex¬ 
trémité  oppofée  à  la  fubftance  condudrice  qui  le 
reporte  au  réfervoir  commun. 

Le  courant ,  entendu  de  la  fécondé  façon,  eft 
employé  pour  introduire  le  fluide  par  une  partie 
déterminée ,  ce  qu’on  exécute  en  préfentant  une 
pointe  ifolée  a  la  partie  par  laquelle  en  veut  in¬ 
troduire  le  fluide ,  le  fujet  n’étant  pas  ifolé.  (  V.  ; 
Éxecr.  Méd.  Artic.  Des  méthodes  ou  dif* 
ÏÉR.  MAN.  D’ADMINISTRER  l’ELECÏRICITÉ.  ) 

(  M.  Mauduyt.  ) 

COURBARIL.  (  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  courbant  une  efpèce  de  réfinâ 
animé  qui  vient  du  Bréfil  &  qui  découle  d’un 
arbre  nommé  par  plufieurs  courbaril  bfolia  fore 
pyrarrdît 


cou 

pytâimidto.  Cette  réfine  .animé  occidentale 
nommée  jotlcacha  -par  les  -  -Brafiliens. , .  -  eft.  jaune. . 
citrine  ,  folide  ,  tranfparente  ,  d’une  odeur 
douce  &  agréable;  elle  brûle  complètement 
lorfqu'on  la  met  fur  des  charbons  allumés;  elle 
eft  entièrement  difîoîuble  dans  l’alcool..  Elle 
relfemble  beaucoup  à  la  réfine  copal.  Les  Bra¬ 
filiens  &  les  autres  peuples  de  l’Amérique,  où 
croît  l’arbre  qui  fournit  la  cmrhanl,  la  . coulent 
dans  des  bois  creux  &  moux  y  ils  en  forment  .fies 
efpèces  de  flambeaux  ou  fie  torches ,  dont  '  ils 
fe  fervent  pour  's’éclairer.  .Voici  comment  cet 
arbre  eft  décrit  dans  plufieprs.  auteurs.^  Il  croît  ; 
en  Afrique  comme  au  Bréfil;  il  eft  très-grand  &  f 
très-unis.;.  fpn  bpis  dur  ,  rougeâtre  ,  prenant  ! 
un  beau  poli  eft  débite  en  planches,  &r  fert 
à  faire  fies  roujeaux  .ou,  cylindres  fies  moulins  -à  , 
fucre  ;  otj  en  fabrique  aulTr  des  meubles  ;  les 
feuilles  femblables  a  celles  du  laurier  ;  font 
tranfparentes  &  percées ,  fié  trous  çpmme  celles  j 
du  millepertuis  ;  elles  font  portées  deux  à  fieux  ;J 
flir  les  pétioles;  les  fleurs  fiant  légumineufes  , 
d'une  couleur  pourpre ,  ferrées  en  pyramide  ; 
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Ies_  Ronfles  qui  leur  fuccèdent.  font  1  orque  s 
..fi’enyiron...  :üfl._.-pififi..>- ,  couvertes  ZÉlaaeUecimM 
femblable  à  celle  de  la  châtaigne ,  remplies  de 
..fibres  en  paquets  &  parfemées  d’une  farine  jau- 
ijiâtre ,  aigrelette.  On  dit  que  les  nègres  font 
avec  cette  matière  un  pain  allez  beau ,  mais  de 
mauvais  goût  ;  il  paroît  que  cet  arbre  eft  Yhymc- 
nea  courbant  de  Linnéus  ,  placé  dans  la  décan- 
fitie  ,  ...parce;  qne.'  les.,,éîar!gnes.  ne.  font  pas 
réunies  par  iears  filamens./ 

Les  Brafiliens  ,  les  Africains  font  dés  fumi- 
gatipns  uyeç  .cette;  :  réfine  &  fils  ies  emploient 
avecfüccès  fur  lps  parties  attaquées  de  douleur 
-Oc  de  fenfatiqn  de  froid.  (  Voyc^  pour  les  pro¬ 
priétés  &  fies  ufages  ,  le  mot  Anime  ,  )  parce 
,  quôn  emploie  beaucoup  :plps  fouvent  ceHe-ci, 
ou  au  moins  parce  ,  que  c’ëft  fous  ce  nom 
:[  qu’elle*  eft  -  plus  connüe  ■;  car  ces  deux  réfines 
pourroient  bien  n’être  que.  deux  ..variétés  légè¬ 
rement  différentes  fie  la  même  matière,  puif- 
qu’il  pâroir  que  «fieft  du  même. arbre  ,  qu  elles 
découlent  i’uue  fie  l’autre.  (  Ai.  FoüRcaov.  ) 


Mi D -zciu'x.-Tome  V, 


;  M  m 


JLJ'A<&YGEî*^^frdWÿ  cMl^  fleuré-- en 
riant;  de  J**p#  ,  larîîie^  & ‘'^^««>1  ^e!r;iiSî. 
(  ^Wj-LeX..  CASTEL.  (M.  CHAMSERU.  ) 

DÀCRYODES  y  lacrymofüs’l ::  Ce 

•dit  imprdpremerft'd’ un  uléeré  humide  •&'•  fahiéiix. 
4  Çtye J  CAstEL'.'  lexioY)  Ce  mot  au  féns'pb- 
âitif- .défit  Ce  borner  à  fignîfiér- l’état  des --yèïQ:  ; 
darmoyans.  -(  -F r/èç  ;DAftMO-¥  BMEÎfcfiP)  K  •  ~iJ 
■  *  ,J  y  (i^rÇHAMSERU. j 

:  VogeL  donner/Ce"  nom  à-  'l'obturation  •  1  dés 
points,  lacrym'àüx-,  laquelle  eft  ‘-tihè  -eaufè-  '-de  ! 
îarmoyement.  (  Voyci  Epiphora.  ) 

{  M.  Chamseru.)  . 

DACRYON  ,  èùr.fvùv.  Lacryma  ,  larme.  Ex¬ 
crétion  lymphatique  provenant  de  la  ferface 
des  yeux  &  ayant  la  principale  fource  dans  les 
glandes  dites  lacrymales.  (  Voye i  Dict.  d'ana¬ 
tomie.  )  {  M.  Chamseru.  ) 

DACRYOPOIOS  ,  haifw&its,-,’  qiii  eScife' 
le  larmoiement.  C’eft  la  . «g prié  te :  de  '  pipheùp. 
matières  âcres  &  ftimukû'tèV,--'telfës  que  .ro¬ 
gnon-,  la  fumée ,  les  iLdfâànces,'  fàliaes ,  ’&  di.-. 
vers  remèdes  ophtalmiquéÿpïépàrés  quelquefois; 
à  cette  intention.  (  M.  Chamseru.-)  }y- 

DACTES.  On  devroit  dire  SC-écrlre"  aînfi,-  an 
lieu  de  dattes  ;  mais  Tufage  contraire  a  prévalu,* 
{  ■F'oyei  Dattes.  )  (  M.  Mahon.) 

DACTYLION.  Ce  mot  a  une  ligni¬ 

fication  très- differente  dans  les  differens  auteurs: 
■chez  quelques-uns  j  il  défigne  l’inteftin  rectum; 
chez  d’autres  il  a  la  même  acception  que  le 
jùdex  des~ratins.  Diofcoridé  s’en  fert  pour  expri¬ 
mer  la  fcammonée.  Enfin  dans  Hippocrate  «WtoMm 
«il  fyncnyme  de  Tfox.imi.cs  ,  &  lignifie  également 
une  petite  pâftiîle  ,  ou  le  trochifque  dont  ou  fe 
fert  en  chirurgie. 


•DAIM.  { Hygî'ene .) 

Partie  II.  Des  choies  improprement  dites  non- 
aaiureiles.  . 


.  :  :  Or-dred. .Alirriens;  '  m?  ~:au  c  <kri 
'  2  :’èefepn  II.  Animaux.  '  •  ‘.7  ■  J 

’iCifyus  'dama,  vulgaris.  -Bris&ON.  ' 

Ctrvus  dama.  Lin  .  .  _  /r  i 

;  Eé'À%"éîï'un ^  anima!  quadrùpèâé,  fort  timide1, 
oui  rcilemLlc  beaucoup. an  cerf  ;  mais  il  en  diffère 
en  ce  -in'ii  eit  'plus  \  ..-tic  A  que  lès  cornes  font 
larges  M5c/.pjâté's .  par  le* bout  -,  là,  tète  de  fa  Femelle 
:du  ■^/tw'hè/pofté  poiht  débçnsl'Quoiqàe  l’efpèce 
du  Ja/m  ,  réflemplé.  à/iméjfoulê  d’égWds  •' à  celle 
du-  cerf  j  il  h’en  eft  .  pas , moins  vrai  que'  cés  ani¬ 
maux'  n’qrif  enfemble  aucun' commerce,  qu’ils  ne 
‘s’allient  jamais',  rnêmé'qa^it  fe;ïüieht. 

Les  daims  paroiïïent  être  d’une  nature  moins 
robufte  &  mains  agrefte  que  les  cerfs  ;  ils  font 
auflî  beaucoup  moins  communs  dans  les  forêts. 
On  en  élève  dans  des  parcs ,  où  ils  font ,  pour 
ainfi  dire ,  corr.efriques.  L’Angleterre  eft  l’endroit 
de  l'Europe  où  on  en  élève  le  plus  de  cette  manière, 
8e  où  l’on  fait  le  plus  dé  cas^de  cette  vénaifon; 
H)  y  a  des  daims  dans  les  bois  des  environs  de 
5®ajjfe,^^ns<^hèlqùes  provinces  de  Francs,  en 
'■<ËCpa?ghe ,  .en.  Allemagne  &  en  Amérique,  où  l’on 
rpetr'e  qu'ils  ont  été  tranfportc-s.  Nous  n’en  décri- 
--f.o.ns  pa s  les  variétés  qui  font  plus  nombreufes 
que  dans  l’efpece  du  cerf. 

-  .Là  tête  -du  dàim  mue  comme  celle  du  cerf.  Il 
ne/Sé£uife'p^int  par  le  rut  comme  l’autre,  il  eft 
plus  fociable  &  vit  en  grande  fociété  ;  le  daim 
fé  nourrit,  de  même  que  le  cerf ,- de  grains  & 
de  bois.  Comme  il  broute  plus  près  que  le  cerf, 
le  bois  qu-’il  attaque  repculT;  plus  difficilement  que 
celui  que  le  cerf  a  brouté. 

La  daine  porte  .huit  mois  &c  quelques  jours, 
comme  la  biche  ,  elle  .produit  un  faon &  quel¬ 
quefois  deux.  Ces  animaux  peuvent  vivre  environ 
vingt  ans.  On*  trouvera -dans  les  ouvrages  de 
Buffon,  des  détails  très-çurieu-X- for  leditiMh 
chair  du  daim,  principalement  s’il  eft  jeune  &  ten¬ 
dre  eft  fart  nourri  finte,  &  produit  un  bon  inc; 
elle  ëft  afifez  agréable  au  goût  pour  les  perfonnes 
qui  aiment  le  gibier.  Cependant  elle  parle  pou 
-être  moins  bonne  que  celle  du  chevreuil  &  ffl 
peu  plus  difficile  à  digérer. 

On  mange,  dans  des  tables  délicates,  les  filets 
de  daim  mari  nés  dans  du  vinaigre  pendant  quel- 
.  que  temps,  &  on-en  fait  le plus  grand  cas. 
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■  Je  :  lies  parierai  point  dés.  vertus’  qu’on'  donnoit  ? 
anciennement  au  îan'g  ,  au  . fiel  &  au  foie  de  cet 
animal,  parce: quelles  font  abfurdes.  ' 

(  M.  Macçuart.  ) 

DALE,  (  Samuel  )  favanf  naturalifte  anglois'/- 
a  publié  à  Londres ;en^i73-oy  in- 4.  un  ouvrage 
intitulé  Hifiotyl-am  aittiquüies  ■■»/■  flarUdcttï  Skd 
Dovercoun.  Il  traite  des  coquillages ,  des  animaux 
&  deS'planteS  dés  :ëîi4rcâts-  maritimes’ du  ^  comté 
d'Effex  ;  mais  lenombred'es  plantes  ï  donêil'parléy  ; 
nëft  pas  bien  confidéràbie.  .. 

.  On  trouvé  un.  autre  Samuel  Daï.r, '.médecin, 
anglois,  qui  jéft  gûtéurd'un  .traité  fous-  ce'  titre:  :* 

■  ■■Pkafitiiiètilôgiü'’,- 1 féW }  Mdhu'düS:zd~: -àd ’mSténatfc 

midicàmyin  quà  medîedntedià  ojfic-ihalia  pmplicia , 
hit  cfs  5  midetMid  '}  ^egBalia :latiBmalia  y  eordmque 
partes. _iit  jnediciài  xfe/ÿf-H  f*  ’methadmRfHa- 

tmim:  iïgejî*:  ;  fucçc.ïcie  £  .acçarate  'defcribiimyr. 
Lmünl,  itfj{  ,  H.ti,  î  :  1696 ,  z«-8 r.  Le 

fiÿpîément,  a.  paru  à  Londres-,  êh;  1,70/  ÿ  in- %i? 
Seguier-çite  dri.utreseditions  de. cet  ouÿrag ç..  Bre- 
nit  VJOU.  5  5  «1-8.  Londini'.,  1.7  lpiin-% 

1737-,  'yi-^-.J^ugdidiï  Qatp&oriim ,  ijty  $  in-'Af. 

.  Or.' y' trouve  une  defcripticn  affcz1  exaéte  des  •' 
n-.édfcamens  ofïïc'in'dux  tirés  des  plantés ,  des  mi, 
néraux  &  "des  àhtrfauxy  avec  le  s  marques  .tarac- 
tériftiaucs  de#  genres  y  lés1  fyrronymes’  des’ efpèces  j 
leurs  différences  &  leurs  vertus." 

'  :  .  l'Extrait  d.'Elj')  f  MV  GputfN.  J  . 

'  DAL^CftAlflPS  ‘"(taéq--és)  favâRt'médccin 
Sribotagifte ,  è?6irrdii. diocèfé  dé  Bâftu x y Tii  faàut 
Àfouc.ll  naoUi t'èa  .'r  ï  r  3  dàns  une  famille  hobîëj 
dont  lè  cfièf'fâlfèit  fa  .'demeure' qrdinâlre'â  Caen. 
Il  fut  immatriculé' dans  la'  faculté  dè' Montpellier 
en;  1  535  ,  fut  reçu, bachelier. fous  Rondelet- en 
154G  &  doéleur  l’année  fui  vante..  LvQn.fur  .la 
ville  où  il  fe  {Jiftingaa  .davantage  y  il  y  pratiqua 
la  médecine ''dépufs--ry5-i  jüfqil’éti .  1  jiSSy  ;q'ùi'  efl 
l'année  de  fa  mort  :  il  étoit  dans  fa  foixante-quin- 
ziètr.e  année.  .  .  y 

Dalcckamps  étoit  très-inftruit  &  îrès-labofiéùx'. 
fl  ?  traduit. e.n  ftànçois' le, Jfixiènret livre /de: Paul 
d'Égine,  qu'il  a.ooié  .de  commentaires d'une 
préface  iur:  k:ohirdrgie:..anciÈn®e  ,&  moderne,..  -  ^ 

Ha  tfaVàïllé  fur l’Kiftoire  naturelle  dé  Pline  , .'à 
laquelle  il  a  ajouté  des  notes'."'  -  ; 

-  Il  a  traduit  de  grec,  en  laânèks)  XV  livres  driAri 
thénée,  &.j£s.a.fait  paraître  sâfdeux  volumes  Y«- 
folio  ,  avec,  des;  remarques  &:  desi.efhmpes . 

Oft  .a  auflt  de'  lui  une  .cbÏEHrgïe)  en  françois , 
imprimée  à  Lyon  en  1.570,  15-73  ,  in- 8 ,  &  à  Paris 
*xdiGioï-iiï-4  jiàvecdfes  additions  dèUèàH  Djrâulc 
&  plufieurs  figusés  -4sinftmmens.'ds  arihiiurgie.  ri 
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!  -Gnplui  doîtcehcarernne  édition' du  traité t.de  > 
Idælius  Âureliandsyrqüi  éfi  intïmlé--.  De  . morbis  .- 
î acutis  é'ai&aafcîâratËpei’efcde  Lyon  y.  iyéri  fa-8.. 
Ses 'autres  quvragas  fonr:  ,  -•  ; 

De  pefie  libri  très.  Lugduni ^ ’.iffïp  id-ii.. 

'  Adminifiratipits  anatomiques  .de  '.Claude  Galien. 
Wâdûfies^fi4élèrnent  '<M grec  en  fràp.çois.Xti.rta.y  X-pS&i 
&r  ifiji^in-il.  ri.  , 

.  Hifiorla  générales  ’plàntarum  in  libros  XVIII  per 
\certas  claJJês.artifido^idigefiauLugduni  ;  1587'i  deux: 
volumes  in-foL  En  françois  pat  Jean  des  Moulins. 
Lyon,  itfiy  8c  165.3! , deux  volumes  in-folio,  avec 
■  figures.  ■'  ;  >■ 

Cltte  hiftoire  de^  plantés  rféft-  point  entière¬ 
ment  de  Dalcckamps  y  elle  en  vau  droit  mieux , 
s’il  tÿ  avoir 'mis  la 'dernière  mainri  IL  Conçut  bien' 
le  delfein  de  ralfemKiér  lés  connoiffancestdes  bo-: 
taniftes  qui  l’avoieat  précédé  &  de  lesjoindre  à 
fes'idécbuvèfies  i  mais-ènbuyè  de  fâ  loftgùéÜr  de 
ail,  il  en  chargea  Jean  Bauhini  qui;  étoit 

- Lyon,  où  il  s'appliguoit  à  la  pratique  de 

là -médecine:: Celui-ci  étant  retourné  ën  'Sùilfe, 
Dâkckàœps  donna  la  commiifion  à  ÎT®gdes'''Mô%7 
lins médecin  de  f  Lyon  y  de -Continuér  cetté  en1' 
treprife-  Ii  s'en  acquitta  fort  mal  r  ca^toatç  les* 
foisqu’une  plante  etoit  citée  fôùslë  nom  dè  difré-- 
r.erus  .auteurs  ,  il  répétoit.  tout  cé  qui  âvoit  été  dit 
de  icette  plantey  -&•  plaçait  dans  cet  endro'it  ume' 
nptiyel'e figure.:  Il.v  en.a-.enyitom^Qqui  fe.trqu-  ■ 
vsnt'ainfi  plaçéesdeux  ou  tuois  fuis  dans  le  corps 
de  l’ ouvrage.’ Jacques  Pons  .a  pulpiié  des  obferva- 
ti  p  ni  'qiiî;on  tj.p.ar  u  'à :  Lybhrén0oè  „’grand \o%ayo  y 
il. y  a  corrige  les,  titres  Sc  fait  différentes,  addi-, 
fiions'.,  qu'il  a  rédigées  ptr  ce.  que  p.alçchamps  lui- 
mêïne  avoit.  tiré  'dafCaftor.  .Durantes  ,  &•  fur 
tes  manuferits  qu'on  à  trouves  .dans  for,  cabinet 
qprès  fa  mott.  Cafpard.  .Bauliin.q  fait  a txfû  des  re¬ 
marques  fort  utiles,  fur, ^hsftpife  des  plantes  de 
D-alé champs  ;  elles  ont. été  1  ipapiu-mees  -en-  ifei , 
W-4.V  Extrait' dtf.  M.  GouiiNi  ) 

i  )  ?»>  Jean- &S  de-Méfue, 
ëîï ,  '  félolv  J."  Cjodéfrbid’  Hahn  ,  le  même.qqe-  qe 
vieux  Méfué  qui  vécut  fous  le  calife  Aaron  .Raf- 
chid,  8c  oui  nibiirtït  jtout'  au  plus' tard  éii  9^.6. 
Mais  fi  'fils-  d'un  Méfué,  m'ëft.dë 

Cekii  qui  riàquitd'-Màridîn ;fur  les'.bbr^s  de.rEu- 
phraie  y  &  qui  nwufiit  l’an  dû  f alqt ?  ip T  f . ,  Àinfî 
penfent'  les'âutëÜiS  qupont-le  plus  étudiéDhiftoiré 
de  1:  médecine.  Ils  donnent  iris  ouvrages  fui  vans 
à  celui  qui  fait  le  fu jet  de  cet  article. 

,  ^pkarifmofu.m  Lihcn.Bônonis^.  ï^p..,  *«r4>  F<r 


?  ~Mèdîèiricù'  :Tkèràpeùtièh.:pLfbrz 'fépt'èTri'.  "Sàfîlcd} 
tÿ'43  i -mtfdlio. ,  ’Aedà  -Vèf  fiôhMhMbnnaf  T  or :t.i. a 


37<S  D  A  N 

qui  a  encore  Sonné  ün  commentaire  (itèlési'aphô- 
rifmes  de  Damafc'ene  ,  ainfî  que  fur  fon  livre  De 
exquijka  febrium  curaiibne.  Ce  commentaire  a  paru 
à  sBâle  en  1541 ,  in- 8  ,  avec  les  ouvrages  d'Ale¬ 
xandre  d’Apnrodifée. 

Jean  Damafcene  a  beaucoup  copié  Hippocrate  , 
Galien,  Alexandre  de  Tralles,  ainli  que  les  méde¬ 
cins  arabes  qui  l’ont  devancé,  là  parlé  dé  la  gètité', 
vérole  ,  des  eaux  diftilées  ,  des  myrôbolans ,  &  de 
l’ufage  du  vif  argent  dans -la -maladie  pédiculaire. 
Dans  tout  ce  qu’il  a  écrit,  on  remarque  beaucoup 
de  pénétration  &  de  prudence,  ainfi  qu’une  con- 
npilfance  allez  étendue  des  fciences  propres  à 
former  un  grand  médecin.  . 

(Extx  d‘El. ' )  (M.  GoüiiN.) 

DAMOCRATES ,  (  Voyè\  Servilius  Da- 
MOCRATES.  )  (  M,  GOULIN.)'  . 

DANGER  &  DANGEREUX ,  (Médecine  Sé¬ 
méiotique.  '  >  :  T  :  : 

Ces  mots  fe  difent  de  l’état  d’un  malade  menacé 
d’un  événement  pernicieux,  foit  qu’il  y  ait  à  craint 
dre  que  la  maladie  lé  termine  parla  mort,  ou  par 
quelque  autre  maladie  plus  fâcheufe  que  cellèqui 
exifte  aéluellement  4. foit  qu’ayant  une  partie  affec¬ 
tée  ,  il  y  ait  à  craindre,  que  la  fuppuration  ,  par 
exemple,  ou  la. gangrène -né  la  dlrmife.  si 

-Ainfi ,  Fon  dit  d’un  homme  qui  efïuie  une  at¬ 
taque  d’apoplexie,  qlr’il  eft  eh  danger  de  mort, 
(Dit  de  -devenir ;  paralytique  de ,  quelque  partie;1  du 
corps.  On  dît  d’une  perfonne  qui  a  les  os  d’un 
nàembre  fra  cafte  s:  avec  grande  conrulion  des  chairs, 
qu’eüé  eft  en  danger  de  perdre  ce  membre  par  la 
mortification  ou  par  l’amputdtion.'  Gn  ’-dît  d’une 
maladie  quelle  eft  dangereufe  en  général,  lorf- 
q.u’ii  y  à  pl-usyà  \  feindre  qu?à  efpérer  pour  1  iffue 

u’ellé  auràv-La  vié  confifte  dans  une  certaine 

Hpofition  du-  corps1  humain  :  la  maladie  confiffe 
suffi  dans  une  certaine 'difpofîtron  ;  differente  de 
celle  qui.  conftitue  la  faute.  ,  &  qui,  eft  plus,  pu  j 
moins  contraire  à  la  vie  :  la  fin  de  la  niaiadie  eft 
là  mort.  " 

Le -médecin  juge  par  les  changémens  plus  ou 
moins  grands  que  la  maladie,  fait  dans .  le  corps  ,  j 
s’il  y  a  à  craindre  pour,  les  fuites  pu :  nriii  5  il  j 
compare  les  forces  de  la  vie  avec  celles  de.  la  ! 
maladie  ;  8e  il  infère  de  cette  cquiparaifon  ,  ft  la 
.vie  férq  fupérieure  au  mal^/ou  non.  PlusAl  iyeb  j 
de  léfion  dansles  fondions,  Se  pllis; ctS  fonctions  ,: 
léfées  font  énentielles  à  la  vi  e.  ,  en  forte  que  la  i 
caufe  de  la  maladie  furpafFèconfidéràBlemenf  la  ; 
caufe -de  là  vie  ;  plus  auffi  il  y  a  de  danger A&r  | 
ce  danger  dure  d’autant  plus  long-temps que  la  ‘ 
maladie  qui  en  eft  accompagnée  parvientplü's-'ièri-  • 
tement  à  fon  dernier  accrqjflèmenr,  que  les;fôrces  ! 
de  la  vie  font  plus  diminuées  V  8e  que  la  -eapfe  de  : 
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/laimaladiereft:  .plus:  difficile  'détruire. -Le  dengcr 
eft  d’autant  moindre  ' pour  l’intenfité  &  pour  h 
idurée,  que  le  confraire  de  ces. proportions  à  lieu 
«davantage..  s  ..  - 

La  fcience  de  prédire  les  événemens  heureux 
ou  imaiheurèiix  dans  iss.  maladies  en  générai  eft 
toute 'fondée  fur.  çes: principes.  (  Foye[  Pro- 
rGNOS’feK-.  JîéÇ  Ane.:  ’Encycl. M.Mahon.)  ri: 

DANIELLI , .(  Etienne  )  naquit  le  premier  de 
î  juin  iéÿy  dans  une  petite  ville  du  territoire  de, 
j  Bologne  en  Italie.  Après  avoir -fait,  ion  cours 
;  d’humanité  chez  des  jéfuites  ,  &  celui  de  philofo- 
!  phie  chei dés. dominicains,  il  s’appliqua  à  l’étude 
!  de- la  médecine  dans  les  écoles  de  Bologne,  où 
!  il  fut  reçu  do&c-ur.  Il  fut  profefteur  publie  d’a¬ 
natomie.'  En  1719  ,  on  plaça  dans  les  écoles.une 
;  infeription  flateufe  pour  Daniclli  ,  âgé  de  64  ans. 

On  y  rappelle  fa  reconnoiffance  pour  Sbaraglia, 
fon  maître  ,  dont -  il  a  publié  les  ouvrages.  On 
verra 'ailleurs  avec  quelle  vivacité  Sbaraglia  a  atta¬ 
qué  Malpigbi  ;  il  s  aveugle  au  point-  de  déprifer 
les  recherches  dé  cet  anatomilte  &  leur  utilité 
par  rapport  a  làpratiqùe  dela;médéçïfle.'15<înrf//i 
a  examine  les' fentimens  de  fon  maître  dans  un 
ouvrage  où  jl-a. recueilli  les  opinions  de  ces  deux 
advetïaires.  Il  eft  intitulé  .:  Racçolta  di  quefioni 
iktQX.n6. d  edfe  di  Bo  tan  ica  ,  Notornia  ,  Filofcphia, 
e'Medicina  ,  agita  te  gia  tfa  il  MaTpjghi  e.lo  Slara •. 
glîd.  Bologne,  X723,  in-oclavo.  . 

Ce  médecin  ne  s’ eft  pas  moins  diftingué  dans 
la  pratiqué  que  dans  la  chaire.  IL  fut  très-eftimé 
des  légats  du  Saint  Sfègé  à  Bologne,  en  parti¬ 
culier  du  cardinal  Antoine  Fîgnatelli ,  qui  devint 
pape  le  12-  juillet  1691  ,  &  prit  lé’nom  d’innocent 
XII.  Les  ouyrages  latins,  que  nous  avons  deOa- 
nielLi ,  portent  les  titrés  fui  vans  : 

Ænimadverp'o  kodierni  fiatûs  medicin*  'pfaSicü 

Venetiis.y  1709,  hi-8.  -  - . .  .  .  ■ 

r  Vite  preceptoris  fui  SbaraleJt.  Eortonu.,  ■  iyio, 
'd-  4. 

Animadverjiorà  kodierr.i  medïcïru  fiaiûs  Âddh'w. 
Ibidem  y  -  -  -.n': 

i .  On  frappai  en  :  172'é  ,  -une  médaille  en  Fhonneût 
è&.  'Banielti:;  it:y;a.voi:r  d?unrcôté  fon  :ppftrait& 
fon,JHDnji,oSs  au sravei-A' cette 'légesda  :  Ha&bm 
Sbaralen  fqrtis.  Je.  pe  fais,  s’il  vivoit  -e-pcore  alors, 
ïl  'laiffa  une  Elle  unique  „nommée  Laure  ,  qui  fa- 
voit  les  langues,  &  pofledeit  tellement  la' phil'o- 
-fôp4ir&-&:  là  gëonfotne.  ,  qu’elle  en  iotitint  publi- 
■q,ùement:  les  thèfes‘,::&  .mérita .'.dfêtrés  miie.au 
nombre  ides  femmes  iâ  vain  tes:  de  Bologne. 

,  '  -  -  -  (Extrait  d‘El.)  (  M.  Goueis.)' 

:  DAPHNUS'j  médecin  d'onr  il  eft  pgrlé  dans 
les.juuvràges  d.’AthÈaée..E'préfétqit  les  repas  dé 
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iî  nuit  à  ceux,  du  jour  ,  par  la  raifon  ,  difoit-il , 
que  la  lune  comme  celle  qui  putrifie  ,  aide  à 
la  coâion  &  à  la  digeftion  des  alimens.  Les  par- 
tifens  des  grands  foupers  qui  fe  prolongent  Bien 
avant  dans  la  nuit  ,  trouveroient  fans  doute  ,  la 
théorie  de  Dapknus  admirable. 

(  Extrait  d‘EL  )  (  M.  GOHLIN.  ) 

D  AQUIN  j  (Pierre  )  naquit  à  Paris,  de  Phi¬ 
lippe  Daquin ,  médecin  juif  qui  avoir  embralTé  le 
chriftianifme ,  &  s’étoit  établi  à  Paris.  Louis 
XIV  le  nomma  profelfeur  royal  &  interprête 
d  hébreu. 

Antoine  Daquin ,  premier  médecin  de  la  reine 
de  France,  Marie  Thérèfe  &  peu  de  temps  après 
premier  médecin  de  Louis  XIV,  écrivit  à  la  faculté 
en  faveur  de  ion  frère  ,  Pierre  Daquin  ,  qui  fe 
préfenta  à  la  licence  en  1672.  Parmi  les  candi¬ 
dats  ,  il  n’y  en  avoir  que  trois  qui  fulfent  en  règle 
pour  l'âge  ou  le  temps  d'étude  &  Daquin  n'étoit 
pas  du  nombre.  La  grâce  qu'on  lui  accorda  fut 
étendue  fur  les  camarades;  &  le  9  avril  fuivant 
ilsfurent  reçus  bacheliers  au  nombre  de  dix.  Daquin 
eut  le  premier  lieu  de  licence  2c  reçut  le  bonnet 
de  docteur  le  22  août  1674. 

Pierre  Daquin  fuccéda  à  La  Chambre  le  fils  dans 
la  place  de  premier  médecin  ordinaire  du  roi  , 
mais  il  fut  enveloppé  dans  la  difgrace  de  fcn  frère 
Antoine ,  en  1695 ,  Pierre  mourut  le  5  août  1710, 
profelfeur  vétéran  de  botanique  ,  au  jardin  du 
roi  ;  il  eft  enterré  à  Saint-Thomas  du  Louvre. 

(  M.  Ancry.  ) 

DAQUIN  ,  (  Antoine  )  de  Paris ,  étoit  petit- 
fils  de  Philippe  Aquino ,  juif  dé  Carpentras,  qui 
reçut  le:  baptême  è  Aquino  dans  le  royaume  de 
Naples ,  d'où  il  prit  fon  nom.  Il  enfeigna  enfuite 
l’hébreuà  Paris  &  il  y  mourut  en  i6jo. 

Antoine  alla-  étudier  la  médecine  à  Montpel¬ 
lier  3  où  il  fut  reçu  doéteur  le  18  mai  1648.  Il 
retourna;  de-là  dans  la  capitale  &  s'infinua  fi  bien 
à  la  cour,  qu'à  la  mort  de  François  Guenaud  en 
J 66 y ,  il  fut  pourvu  de  la  place  de  premier  méde¬ 
cin  de  la  reine  Marie-Thérefe  d'Autriche  ,  femme 
de  Louis  XIV.  Il  dut  cette  charge  au  crédit  de 
Valiot,  donr  il  ëroit  allié  par  le  mariage  qu'il 
avoir  contràiftéaveclà  nièce  de  fa  femme  ;' Valiot 
enmt  mort. en:  1671,  Daquin  lai  fuccéda  dans  la 
phee  de  premier  médecin. 

On  dit  qu’un  quart-d’heure  avant  la  mort  de 
Marie-Thérèfe  d'Autriche  ,  M.  de  Villacerf  ayant 
rencontré  ce  médecin-  dans  l'appartement ,  il  lui 
donna  un  foufflet ,  en  lui  reprochant  d’avoir  tué 
la  reine  par  la  faignée  qu’il  avoit  ordonnée  contre 
Paris  de  Fagon.  Lfuiwrô  fe  foutir.t  cependant  à 
la  cour  ,  quoiqu'il  eût  plus  d’une  fois  lafle  le  rqi 
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par  fes  importunités  &  fes  demandes  continuelles 
pour  fa  famille. 

Aftruc  qui  s’étend  allez  fur  ce  médecin  ,  rap¬ 
porte  cette  anecdote.  «  Ôn  vint  dire  au  roi  ,  un 
»  matin  à  fon  lever  ,  qu'un  vieux  officier  qu’il 
»  connoilfoit  &  aimoit ,  étoit  mort  pendant:  la 
»  nuit;  Louis  XIV  répondit  qu’il  en  étoit  fâché  , 
»  que  c 'étoit  un  ancien  domeftique  qui  l’avoit 
»  bien  fervi  ,  8c  qui  avoit  une  qualité  bien  rare 
»  dans  un  courtifan,  c’eft  qu’il  ne  lui  avoir  jamais 
»  rien  demandé.  En  difant  ces  mots  le  roi  fixa  les 
!  «  yeux  fur  Daquin  ,  qui  comprit  bien  ce  que  le 
»  roi  vouloir  lui  reprocher  *>;  mais  fans  fe  décon¬ 
certer  il  dit  au  roi  :  Ofiroit-on,fire ,  demander  'a  vetre 
majejlé  ce  quelle  lui  a  donne  ?  Le  roi  n’eut  rien  à 
répliquer  ,  car  il  n’avoir  jamais  rien  donné  à  ce 
courtifan  fi  diferet.  Daquin  fortit  glorieux  de  cette 
attaque. 

On  prétend  cependant  que  fes  importunités 
trop  fréquentes  rebutèrent  enfin  le  roi  &  le  déter¬ 
minèrent  à  le  renvoyer.  L’auteur  des  annales  de 
la  cour  de  Paris ,  dit  que  ce  médecin  ne  s’ étoit 
;  fait  chaffer  qu’à  force  de  fe  rendre  importun*  à 
Louis;  XIV  par  fes  demandes.  Il  ajoute  qu'ii  lui 
avoit  obfervé  que  fes  fervi  ces  alloient  de  pair, 
i  tout  au  moins ,  avec  les  plus  grands  qü’on  pou¬ 
voir  lui  rendre  ;  &  que  -puifque  fa  vie  étoit  la 
1  chofe  du  monde  qui  lui  devoir  être  la  plus,  pré- 
!  cieufe  ,  celui  qui  la  lui  confervoit  par  fes  ordon¬ 
nances  ,  n’étoit  point  un  homme  à  méprifer.  De 
;  forte  qu’il  prenoit  le  chemin  de  faire  comme 
:  maître  Jacques  Coétier,  qui  rudovoit  Louis  XL, 

I  comme  il  aurait  fait  un  valet  d’écurie.  C’eft  ainfi 
|  que  Philsppe  de  Confines  parle  de  ce  dernier. 

Ona  débitépiufieürsautres  caufes  de  la  difgrace 
de  Daquin  ;  mais  celle  qui  eft'  la  plus  apparente , 
c’eft  que  ce  médecin  avoit  été  placé  par  Madame 
de  Montcfpan  qui  le  procégeoit  ;  qu’air.fi  fon  fort 
fuivit. de  près  celui  de  cette  dame,  &  qu’il' fallu t 
céder  la  place  à  Gui-Grefcent  Fagon  ,  médecin1 
aimé  de  Madame  de  Maintenon.  Daquin  fut  con¬ 
gédié  en  1693  &  exilé  à  Moulins  ,  mais  Louis- 
XIV  lui  accorda  une  penfion  Viagère  de  Caool. 
Il  n’en  jouit  pas  long-temps ,  car  il  mourut  en 
1696.  Ce  fut  à  VicHi,  où  il  étoit  allé'prendreles 
eaux  pour,  tâcher  de  rétablir  fa  fanté  qui  s’étoit 
confidérablement  dérangée  depuis  fa  difgrace.  IL 
fut  enterré  dans  l’églife  de  cette  ville  ,  où  fes 
enfâns  lui  firent  drelfer  un  monument  avec  une 
épitaphe. 

M.  Baron ,  dans  fa  notice  des  médecins  de  Paris, 
cite  un  Pierre  Daquin  né  dans  cet*?  ville ,  qui 
fut  reçu  docteur  en  1674  ,  &  dèviif  médecin 
ordinaire  du  roi. {Extrait  d'El.)_  (  M.  GoütiN.  ) 

DARD-AIGUILLON.  Piqûre  des  înfedes. 

La  morfure  ou  piqûre  des  coulîns ,  des  guêpes  ÿ 
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des  abe3J.es .,  des  pucerons:  excite  fur  la  peau 
des  efflorefcences  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
qui  font  fouvent  éryfipelateufes  &:  accompagnées 
dnuie  douleur  allez  vive  &  piquante.  Si  on  exa¬ 
mine  attentivement  chacune  de  ces  efflorefcences  , 
on  y  remarque  un  point  Taillant  produit  par  le 
dira  ou  l’aiguillon  qui  eft  relié  implanté  dans  la 
plaie.  Suivant  Réàumur  ,  le  meilleur  remède  con¬ 
tre  la  pi quûre  des  abeilles  ,  eft  de  laver  fouvent 
la  partie  avec  de  l’eau  fraîche  :  les  payfans  ont : 
coutume  de  frotter  la  partie  avec  la  première  herbe 
qu'ils  rencontrent ,  quelquefois  ils  effayënt  avec 
une  petite  aiguille  d'extraire  le  dard  qui ,  par  fon  1 
féjour  caufe  la  démangëaifon  &  l’irritation.  On 
attribue  aniïi  la  douleur  qui  fuit  fouvent  les  piqûres 
fur-tout  celles  des  moucherons  &  des  frêlôns  ,  à 
un  poifon  acide,  conofif,  qu’er.traine  avec  lui 
l’aiguilicn. 

Il  y  a  uns  multitude  de  petits  infeftes  dont 
a  piqûre  excite  des  efflorefcences  que  l’on 
regarde  comme  fpontanées.  On  donne  Se  nom  de 
cirons  à  celles  qui  font  produites  par  la  piqûre 
d’un  infeéte  de  ce  nom,  qui  s’inlïnue  entre  la 
peau  des  mains  Sr  des  pieds  ,  &  y  excite  de 
petites  pullules  ronges. accompagnées  d’une  déman- 
geaifon  infupportable ,  &  qui  s’ulcèrent  enfuite; 

•  pour  guérir  ces  pullules,  on  lés  lave  ave'c  du  vin, 
&  mieux  avec  du  vinaigré  ,  dans  lequel  on  a  fait 
dilïoudre  un  peu  de  nitre ,  ou  de  fel  marin ,  ou 
bien  on  lave  la  partie  avec  la  leifive  de  cendre  ; 
enfuite -on  applique  un  onguent- amer  ,  fait  avec 
la  décoction  u’abfinthe ,  la  myrrhe  &  l’aloè's  :  d’au¬ 
tres  recommandent  les  frictions  mercurielles. - 
(  M.  Laporte.  ) 

.  DARIOT  ,  (  Claude)  médecin  né  en  1533  à 
Pomar  près  de  la  ville  de  Beaune  ,  mourut  en 
15-5)4.  B  étoit  de  la  religion  prérendue  réformée. 
La  Croix  du  Maine  &  du  Verdier  en  parlent  dans 
leurs  bibliothèques ,  ainfi  que  Vander  Linden  dans 
fon  traité  De  fcriptïs  medicis. 

~  Voici  les  ouvrages  de  Dariot  ,  félon  ces  écri¬ 
vains  &  M.  Papillon-  dans  fa  bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne  : 

De  eleUionibus principiorum  idoneorum  rébus  incho- 
andis.  Lugduni ,  1557,  7/2-4.  C’efl  la  fécondé  édi¬ 
tion.  En  françois,  Lyon,  1558. 

De  morbis  &  diebus  criticis  ex  aflrorum  motucognof- 
cendis  ,  fragm'efitum.  A  la  fuite  de  l’ouvrage  précé¬ 
dent. 

Ad  afirorumjudicia  facilis  introduclio.  De  electio- 
nibùsprinc  '-.forum.  De  prspardtione  medicamehtorum. 
Lugduni ,  1582  ,  z/2-8-  Le  premier'  de  ces  trois 
écrits  a  été  traduit  en  françois '&  imprimé  à  Lyon 
en  1582.  Ses  difeours  fur  la  préparation  des  médi- 
camens  ont  paru  dans  la  même  langue  à  Lyon  en 
ÎJ89,  2>4. 
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La  grande  chirurgie  de  Varacelfe  ,  trtife  en  fran- 
pois  ,  d'après  la  verfîon  latine  de  Jofquin.  d'Alkem. 
Lyon,  155)3,  ir.-a,. 

Un  difeours  de  la  goutte  &  trois  traités  fur  ta  pré¬ 
paration  des  médicamens,  Lyon,  ÏÛ03  ,  z'22-4.  Mont¬ 
béliard  ,  1608  ,  222-8. 

(  Extrait  d'El:  )  (  M.  GoULIN.  ) 

DARTRE.  (  Ordre  nofologiquè  &  pathologique. } 

Herpcs. 

La  dartre  (  herpès  )  cdtïftîtuè  le  feptièïne  genre 
de  la  nofologie  de  Sauvages,  fai  Tant  partie  'dû  IIe’ 
ordre-  (.efnrfcentU  )  de  la  pre-migre  ciaiïgf  yizzd.) 
Elle  eft  définie  par  cet  auteur,:  effaiefcrntta  ex  tumo - 
■  rébus'  exigu! s  pub  ris ,  aggregatis  , pruriginofis  ,  in  [qui¬ 
ttas  furaccas.,  ràro  crufiaceas,  'abeuntibus.  ;  Cullen,) 

(  claffedV  ,  ordre,  7,  genre.  123,.)  la  caractérise; 
par  cette  pbr.afe  :  plilyctans. vel  ulcafcula  plurimai, 
gregalia  ,  fcipen.Ua  \ :  dyfepuîetr.  -  _‘S : djo® 

Le  caractère  propre  &•  effentiel  de  la" dartre  ‘ÿ 
dit  M.  Lorry  ,  eft  de  produire  une  Solution  de 
continuité  de  la  peau  ,  en  n’altérapt  qu’éile  feule'ÿ 
&  en  laiffant  intactes  les  parties  qu’èife  recouvréÿ 
]en  forte  que,  fi,  pu-  une  caüfe  quelconque;  ces 
_  parties  s’affectent ,  ce  ne -fera,  plus  alors  un e  dartre 
lîmple  ,  niais  un  ulcère  dartrenx.  C’eft  cé  qui  a 
|  fait  dire  a  Galien  (  inéth.  méd.  I,  IV.  )  que  f’her- 
!  pes  n’eft  pas  toujours  un  ulcère. 

On  peut  diftinguer  trois  efpèces  de  dartres  :  la; 
dartre  miliaire  ,  la  dartre  avec  phlyétènes  &enfiit 
la  dartre  rongeante;  félon  Galien ,  cette  dernière 
efpèce  a  beaucoup  de  conformité  avec  I’éréSîpèle/ 
ulcérée  .:  ce  font-ies  mêmes  Symptômes  ;  la  caufe 
feulement  eft  différente. 

La  dartre  miliaire  s’ulcère  peu  de  temps  après 
fa  naiffance  ,  félon  Galien  :  &c  les  petites  puftu- 
F  les  ,  fous-forme  de  millet  ,  qui  la  conftituent , 

:  rendent  par  intervalles  ,  une-  forte  d ’ichor.  Elle 
’  affede  ordinairement  une  forme  ronde ,  occafionne 
des  démangeaifons  très-vives,  8c  fe  guérit  prompte¬ 
ment  ,  en  paroiffant  même  quelquefois  fuivre  les 
différentes  périodes  d’une  maladie  aiguë. 

Celle  avec  phlyétènes  ,  que  l’on  pourroit  ap pel¬ 
le  r  encore  plus  exactement  dartre  pkag&déniqiit ,  à 
caufe  des  ulcères  dont  la  profondeur  la  différencié 
des  autres  -fpèces,' ronge  la  peau,  &  la  cave  de 
manière  à  faire  confondre  facilement  cette  efpèce 
avec  l’ulcère  proprement  dit parce  que  ficher 
qu’elle  jette  eft  prefque  toujours  d’une  apparence 
Sanguinolente  ,  &  produit  lui-même  dés  efpèces 
d’ulcères  quis’étendent  enjettant  ün pus fordide & 
fans  corififîan  ce,  8z  pareils  à  ceux  que  l’on  obferve 
aux  jambes  de  quelques  perfonnes  avancées  en  âge. 

D’après  ce  tableau  racourci  mais  exaéè'des  divep 
fes  efpèces  de  dartres  ;  on  né  fera  pas  étonné;  qus 
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les  maîtres  de  Fart  aient  penfé  que  les  dartres  en 
général  ont  beaucoup  de  conformité  à  certains 
égards.avec  F éréfîpèle  j  quoiqu’elles  s’en  éloignent 
infiniment  fous  d’autres  rapports.  Les  principales 
■différences  ,dit  Fernel  ,  {  de  extern.  I.  i  chap.  4.) 
-eonffilent;  en  ;cè  que  ,  j°.  i’éréfipèle  eft  F  effet 
d’une  fluxion  qui  fe  montre:  fubitement ,  tandis 
que  les  dartres  ne  fe  manifeftent  que  par  degrés , 

&  à  la  longue-,  &  non  point  par  le  produit  d’une 
■humeur- dont  l’afflux  fe  faffe  d’une  manière  fenfi- 
■ble  ;-î°.  Les:  puftules«;de  la  dartre  font  Lèches , 
celles  de  l’éréfîpèle  grandes  &  humides  :  la  dartre 
■démange  -,  l’ éréfîpèle  occàfionne  une'  fenfâtion  de 
douleur  &  de  feu-:  la  dartre  eft  un  mal  chronique , 

&  n.’eft. point, accompagnée  de  lièvre:,  ou,  fila 
fièvrea  lieu  pendant  un'  teinps  fort:  court ,  félon 
Hippocrate  :  -  -elle:  procure  '  du,  foulagement  aux 
malades }  l’éréfipèie:  au  contraires efi  accompagnée 
de  lièvre  ,  il  eft  ;  rapide  dans  fa  marche  ,  &  Ta 
■tetœinaifou  .ieib  fpohtânée  ■■&;  prompte.’ 

Eft-ce]  comme  le  veut  Galien,  une  bile  po- ra¬ 
cée  &  âcre",  ou  bien  ,  félon  Hippocrate  ,  une- 
pituite  épaiffie ,  ou,  enfin,  Tapées  l’opinion  de 
-Ssnébcriiis ,  de-  Baiüoa  ,  -de  Pilon  ,  &  de-Gorter,  ; . 
tae  ferofité  âcre  que -l’on  doit' regarder  comme 
la  caufe  matérielle  -  des  dartres ?  C’cft  <ce  que  nous 
Æ’êntreptendrons point  ■  de  -  décider  ;  nous  nous 
-.arrêterons  bien  plus  utilement  à  décrire  cette 
réru'pttonffl’après;l(abfervation  êdelle  de  la  nature.  ’ 

Les. différentes;  efpèqeiS  de  dartres  font  accom- 
.  jagnées.  dîacçidens-qui  leur  font  communs ,  tandis 
que  d'autres,  font  particuliers  à  chacune  d’elles. 

©fifÿjnptômë  -commua  à  toutes ,  eft  cette  afpé- 
-  rite  de  Fa  région'  de  la  peau  qui  entoure  la  dartre,, 
•&  fait  la  - démarcation  de  la  partie  faine  d’avec- 
celle  qui  ne  l’eft  pas.  Ainfi  une  dartre  quelcon¬ 
que  fait  tumeur  au  taâ,  &  cette  tumeur  eft  âpre  j 
«inégale  :  bien  plus  ,  quoique  fa.fuperficieparoi flê  j 
poil:  à  la  vue  ,  le  doigt  reîfent  une  imprefflon 
;femblab|eâ  œjie.qupfçafion-ne  unefubftance  glu-. 

'  tineufe &  fi o.n  l’examine  avec  une  forte  loupe,  " 
;«n  apperce  vra  un  nombre  de  petites  véficules  iym- 
;  phatiques,  dont  chacune-  eft  circonfcrite  par  Un 
;  Wd.tougçâttejfentre  elles  font  des  Allures, allon¬ 
gées  ,  &  le  réfeau -lubeutané  eft  dune  couleur 
jaunâtre  fe  /ale  ^  quoi  qu’allez,  tranfparehte.  Tel  ■ 
eft  le  fond  commun  à  toutes  les  dartres  a  mais  les . 
pullules  varient  félon’ chaque  elpèce. 

Ua  autre  caraâère  .commun  a  toute'  efpèce  ; 
•  de  dartres  eft  de  croître  par  degrés  Se  des’éten-  ;• 
dre  aux  parties  voîfines ,  de  n’exifter  j  tenais  dans 
une  feulé,  uniquement ,  enforte  que  F  apparition  - 
|  d’une  dartre  dans  une  région  annonce  leur  nasftance 
future  dans  d’autres,  quelquefois  t'offit-à-fait  diftah-  ; 
tes  de  la  première;  L’éruption  d’une  dartre  quoique  . 
.prompte  &  fiibi té nefe  fait  jamais  avëcune  forte  de 
violence., Les  dartres -ont  encore  cela  de  commun , 
qu’elles  tcûïmëhîent  particulièrement  les  -malades  1 
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dans  les  premiers  momens  confacrés  aufommeil ,  8c 
dans  ceux  ou  le  chyle  paffe  dans  le  fangpour  y  fubirla 
fécondé  coélion.  Elles  paroiffentle  p-’lus fouvent  au 
printems  ,  font  dans  leur  plus  grande  activité  pen¬ 
dant  les  fortes  chaleurs  ,  durent  tout  l’automne  ,  8c 
s’appaifent  à  l’approche  des  premiers  froids.  Si  le 
vent  du  nord  &  le  froid  ont  dominé  ,  les  dartres 
font  moins  à  redouter  ;  la  chaleur  humide  qui 
nuit  à  ‘la  tranfpiration  les'  réveille  :  au  contraire  , 
la  féchereffe  diminue  leur  nombre  ,  l’humidité 
l’augmente;  en  général,  elles  fuivent  le  fort  de 
toutes  les  -maladies  qui  dépendent  du  bon  ou  du 
mauvais  état  de  la  tranfpiration  de  l’expuifion 
plus  ou  moins  facile  des  humeurs  -mal  affimilées. 

Les  dartres  n’étant  jamais  une  maladie  fébrile  , 
Ta  fièvre  n’ayant  lieu  ou  du  moins  que  rarement 
&  dans  des  circonftances  particulières  -,  on  doit 
les  regarder  comme  un  mal  de  nature  chronique. 

La  .termiuaifon  &  le  prognoftic  des  dartres  varient 
.  fclon  les  c-fpèces. 

L’enfance  &  la  vieillefle  donnent  lieu  encore  à 
des  différences.  Elles  font  rarement  du  mal  dans 
le  premier  cas,  à,  moins  quelles  ne  feient  Te 
produit  de  la  mifère  &  dè'toàtes  fins  fuites*,  ou 
que  des  enfans  ne  les  aient  reçues  de  leurs  parens' 
.  comme  un  funefte  héritage.  Lcrfqu’elies  attaquent 
I,  des  adultes  à  l’âge  vers  lequel  ,  par  un  effet  inc- 
•  vitâhle  de  la  rigidité  naiffante  de  lafibre,  la  trans¬ 
piration  commence  à  fe .  faire  moins  bien  ,  .& 
l’humeur  qui  en  eft  la  fource  femble  obftruer- 
routes  le<  glandes  ,  8c  tous  les  couloirs  ;  elles 
|  doîventetre  regardées  a’  0  rs  comme  autant  d’émpnc» 
foires ,  autant  de  cautères  .formés  par  la-  nature , 
pour  l’évacuation  de  cette  humeur  qui  lui  eft  li 
1  préjudiciable.  Dans  ces  cas  ,  la  lymphe  eft  deve¬ 
nue  pour  ainfi  dire  toute  dartreufe,  &,  quand 
Tes  dartres  ne.  fe  manifeftent  pas ,  ou  qu’elles  dif- 
paroiftfent ,  les  vifeères  s’engorgent,  une  ftippu- 
ration  len,te  détruit  leur  organisation ,  Se  -les  indi¬ 
vidus  fucccœbent  nécc-lfairemenr.  Ce  qui  peut 
donc  arriver  alors  de  plus  heureux,  -c’eftque  ces 
.  ukèresdartreux jettent  fais  interruption  l’humear 
.  qui  y  affluent  de  l’intérieur  du  corps. 

Les  circonftanccsfont  infiniment  moins  graves 
lorfqu’il  ne  fe  fait  qu’une  ou  deux  -éruptions  , 
uelqu’abondantés  qû’t-ik  s  fiaient,  &  que  les  aeri¬ 
ens  qui. jes, accompagnent  d’abord  £e  calment 
.promptement ,  que  quand  il  exifte  cette  difpoii- 
tion  dartreufe  habituelle  -dont  nous  venons  de 
parler. 

•Cette  difpofitlcn  ,  dont  les  progrès'  Aonnèat 
naifiauce  à.  une  .  maladie  fi  cruelle  ,  mérite  d’être 
i  -bbfervée  dès  fa  prêuiiè.re  origine  ,  afin  de  ponr 
’yôir  prévenir  lés  maux  dont  elle  menace  -ceux 
en  qui  êllëfe' trouve.  Ses  -ooînmescemens  fe  anamr 
fefteni:  par  de  petits  bontens  épars  ç:V  &  là,  qna 
fiimeopmedeef  que  par  un  léger  jitsm  , 
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dont  ons’apperçoit  à  peine,  lors.  que  le  vifage  n’en 
eft  pas  lé  liège  :  plutôt  que  de  s’affujettir  , 
dès  cette  époque  ,  à  une  fuite  de  remèdes 
eu  gêrians ,  on  fe  fie  trop  à  une  fanté  d’ailleurs 
Griffante.  Mais  bientôt  cette  éruption  dévient 
une  dépuration  habituelle  néceffaire  j  &,  lorfque  Je 
Irps  du  temps ,  ainfi  que  la  rigidité  qui  en  eft  la 
lui  te  la  diminuent  ,  elle  affeéte  les  couloirs  $c 
les  organes  excrétoires,  &  n’eft  plus  alors  fufcepti- 
ble  d’être  déracinée. 

Les  individus  ainfi  affeétés  tombent  dans  un 
marafme  dont  les  progrès  font  lents  &  infenfi- 
bles  j  qui  le  plus  louvent  n’eft  point  accompa¬ 
gné  de  fièvre ,  ou  qui  l’eft  quelquefois  d’une  très- 
légère  &  d’un  pouls  fort  petit,  &  qui  ne  change 
aucunement  l’etat  des  urines ,  ni  celui  des  excré- 
îrrens  folides.  Il  eft  rare  que  dès  le  principe 
l’appétit  fe  perde  -,  mais  il  eft  moins  âpre 
que  dans  la  fanté  :  la  digeftion  fe  fait  encore  bien, 
quoiqu  après  les  repas  des  vents  leur  gonflent 
ordinairement  l’eftomac.  Le  fommeil,fans  être 
notablement  troublé  ,  n’eft  cependant  pas  parfait  ; 
en  un  mot  ces  individus  font  valétudinaires  & 
mélancholiques  »  la  couenne  qui  fe  forme  comme 
une  membrane  fur  le  fang  qu’on  leur  tire  n’a  ni 
épaifleur  ni  denfité  ,  mais  elle  eft  verdâtre  ou  d’un 
gris  fale  ,  &  elle  ne  fe  fépare  pas  aifément  de  la 
partie  rouge. 

Tous  ces  phénomènes ,  au  relie  ,  ne  s’obfer- 
vent  que  chez  les  hommes.  Car  chez  les  femmes 
les  fleurs  blanches  emportent  le  plus  ordinairement 
tout  ce  qui  pourroit  fe  porter  à  la  peau  fous  forme 
dartreufe  :  mais  cette  éruption  n’eft  nullement 
critique  ;  elles  deviennent  louvent  ftériles  ,  &  les 
progrès  du  mal ,  qui  pour  fe  manifefter  plus  tard 
n’en  exifte  pas  moins,  ne  font  que  retardes. 

Lorfque  le  mal  a  fait  une  impreflion  marquée 
fur  l’économie  animale ,  que  l’inquiétude  s’empare 
des  malades,  &  que  leu  r  depérifiëment  n’eft  plus  une 
choie  douteufe  ;  fi  on  les  examine  alors,  on  trouve 
le  bas  ventre  dans  un  état  de  dépreflion  &  de 
deflechement ,  fur-tout  vers  la  partie  centrale  où 
eft  placé  l'iléon  ;  la  rate  paroît  auffi  quelquefois 
endurcie ,  Se  en  général  les  vifeères  abdominaux 
ne  font  point  fans  éprouver  un  fentiment  de  dou¬ 
leur.  Les  jambes  font  un  peu  enflées  ,  8c  l’exiftence 
de  la  fièvre  n’eft  plus  équivoque. 

Dans  la  troificme  période  ,  toutes  les  glandes  , 
tous  les  vifeères  font  in  fe  étés  ,  8e  des  dépôts 
chroniques  du  vice  dartreux  produisent  ou  des 
fuppurations  ou  des  fquirrhes  contre  lefquels  tous 
les  fecours  de  l’art  font  inutiles. 

C’eft  ici  le  lieu  de  faire  une  remarque  impor¬ 
tante  :  favoir ,  qu’il  y  a  des  maladies  de  nature  vrai¬ 
ment  dartreufe  qui  ne  forment  cependant  aucune 
éruption  vers  la  peau  pendant  très-Iong-temps  ; 
Se  ce  n’eft  que  vers  la  fin  de  leur  cours ,  lorfque 
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toutes  les  humeurs  font  viciées ,  8e  tout  efpoir 
de  guérifon  anéanti  ,  que  lés  dartres  fe  manifeftent. 
Bien  des  maladies  ,  qui  ferpblent  au  premier  alp:d 
ne  rien  tenir  du  cara&àre  dartreux  ,  doivent  iou- 
vemt  leur  origine  8e  leur  ténacité  à  .cette  efpèce 
de  virus.  Telles  font  la  plupart  des  maladies  des 
yeux ,  8e  même  la  cataraéle  ,  celles  des  oreilles  & 
des  autres  organes  -des  fens  ,  même  quelquefois 
J’apoplexie  &rhémiplégie.  Il  y  ades  hémorrnoides 
dattreufes  ,  8e  on  a  vu  les  dartres . remplacer  ou 
accompagner  cet  écoulement  à  une  certaine  épo- 
que  de  la  vie.  Il  en  eft  de  même  à  l’égard  des 
rhumatifmes  &  des  gonflemens  douloureux  8c  fans 
rougeur  dés  articulations.  Elles  font ,  en  générai, 
une  des  caufes  inconnues  les  plus  fréquentes  de 
bien  des  maladies  ,  par  exemple  des  maladies 
fpafmodiques  :  &,  quand  les  règles. cefient  chez  la 
femmes ,  ou  bien  dès  hémorrhoïdes  ,  ce  qui  leur  eft 
commun  avec  les  hommes ,  les  dartres  paroiflent, 
8e  u on- feulement  la  fuperficie  du  corps  fe  trouve 
affe&ée  ,  mais  encore  des  organes  internes  effen- 
tiels,  tels  que  le  poumon  ,  le  cerveau ,  d’où  naît 
la  mélancolie,  &c. 

M.  Lorri  conclut  de  ce  tableau  de  la  marche 
8e  des  phénomènes  communs  à  toutes  les  dartres , 
qu’elles  font  plutôt  une  efpèce  8e  une  branche 
d’une  maladie,  qu’une  maladie  proprement  dite  & 
exittante  par  elle-même  :  c’eft  par  cette  raifoa 
qu’il  y  à  des  dartres  vénériennes  ,  feorbutiques,  &c* 

L’ouverture  des  cadavres  des  individus  morts  par 
l’effet  du  vice  dartreux  n’offre  rien  de  parti¬ 
culier  :  on  n’obferve  que  les  phénomènes  com¬ 
muns  à  tous  les  virus  qui  infecient  la  lymphe, la 
déformation  ,  l’endurciflement,  Scc.  des  organes 
glanduleux.  (  Voye^_  l’article  ANATOMIE  PaïHO- 
i  LOGIQUE.  )  -  .  ■■  v  ■/«  '..v  1 

La  dartre  miliaire  fe  diftingue  des  autres  efpèces 
par  la  manière  dont  fon  invafion  a  lieu,  laquelle 
reflemble  plutôt  à  celle  d’une  maladie  aiguë  qu’à 
‘  celle  d’un  mal  chronique.  Elle  paroît  inopinément, 
occafîonne  des  douleurs  infupportables ,  &  n’eft 
point  accompagnée  de  fièvre  ,  ou  du  moins  à 
un  dégré  remarquable.  On  obferve,  fur  la  région 
qui  en  eft  le  fiege  ,  des  veifies  pareilles  à  celles 
qui  feroient  produites  par  une  brûlure  :  ces 
veflies  fe  multiplient  &  femblent  former  une 
ceinture  ,  parce  qu’elles  paroiflent  d’abord  aux 
reins  ,  &  de-là  fur  le  ventre ,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  ç ona  ;  elles  attaquant  cepen¬ 
dant  d’autres  régions,  excepté  peut-être  la  tacs, 

La  dartre  miliaire  différé  de  la  phlyâène  &de 
l’éréfipèle. ,  en  ce  que  dans  l’eréfipèle  il  y  a 
toujours  rougeur  ,  &c  que  la  phlyctène  eft  un 
ce  dème  joint  à  l’éréfipèle  ;  que  dans  féréfipéle 
il  y  a  inflammation  &  tenfion  ;  fymptômes  qui 
n’ont  point  lieu  dans  la  dartre  miliaire  ;  &  que 
les  phlyctènes  ou  tumeurs  blanchâtres  ayant  forme 
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de  millet,  font  âpres  au  toucher  &  ont  un  bord  1 
rougeâtre ,  tandis  que  la  peau'  qui  les  environne 
eft  unie  &  nette.  De  plus  ,  l’éréfipèle-femble 
jetter  des  rayons  fur  les  parties  environnantes, 
tandis  que  la  dartre  miliaire  eft  parfaitement 
ifelse,  8c  confite  en  aréoles.  Enfin,  l’éréfipèle 
eft  conftamment  avec  fièvre  ,  8c  la-  dartre  mi¬ 
liaire  jamais,  ou  rarement,  8c  lorfqu’elle  fe  ma- 
nifefte  épidémiquement. 

La  dartre  miliaire  paroît ,  ordinairement,  d’abord 
par  une  feule  aréole  que  fon  bord  rougeâtre 
ifole  &  diftingue  de  la  peau  environnante ,  qui 
ne  fe  trouve  altérée  en  aucune  manière.  Les 
pullules  contenues'  dans.,  cette  aréole  font  rem¬ 
plies  de  férofité,  &  paroiflent  comme  ramaffées 
fous  l'épiderme  ,dont  les  parties .  s’écaillant  entre 
les  pullules,  font  paroître  l’aréole  âpre  au  tou¬ 
cher.  Le  mal  caufé  par  cette  première  éruption 
eft  bien  au-deflus  de  ce  qu’on  en  peut  craindre 
à  raifon  de  fon  peu  d’étendue  :  mais  dans  l’efpace 
de  quelques  heures  &  enfuite  de  quelques  jours  , 
il  s'en  fait  de  nouvelles ,  dont  le  prurit  énorme , 
l'agacement  ,  les  douleurs  tourmentent  à  un  tel 
point  les  malades  ,  qu’ils  perdent  le  fentiment 
de  la  faim  &  tout  autre  fentiment  naturel ,  & 
que  les  nuits  fe  paffent  dans  l’infomnie ,  l’anxiété , 
les  tourmens  &  les  cris.  Cependant  l’état  des 
urines  &  des  excrémens  eft  toujours  naturel  ; 
une  angoiffe  continuelle  amaigrit  les  malades,  qui 
s’étonnent  de  n'avoir  point  de  fièvre ,  lorfque  la 
fuperficie  de  leurs  corps  eft  brûlante ,  &c  que 
la  partie  affeétée-  fur- tout  femble  être  la  proie 
d’une  flamme  dévorante.  L’éruption  augmentant 
fans  celle,  les  tourmens  ne  femblent  plus  alors 
augmenter  en  proportion  ,  &  même  ils  s’adou  • 
ciflent,  foit  par  la  fatale  habitude  de  foufftir, 
doit  que  là  matière  morbifique  prenne  un  caractère 
moins  âcre.  Enfin,  lorfque  l’acrimonie  s’eft  cal¬ 
mée,  le  liège  du  mal  fe  fait  toujours  ciiftinguer  j 
par  de  petites  lames  écailleufes  8e  par  fon  afpé-  j 
rité.  Bien  plus  ,  quoique  la  cicatrice  paroilfe  j 
complètement  formée  ,  les  malades  reflentent  \ 
encore  pendant  long-temps  des  démangeaifons 
très-vives ,  8e  même  des  élancemens  très-dou¬ 
loureux  ,  qui  tourmentent  principalement  lors 
des  variations  de  l’atmofphère.  Se  fi  l’on  fe  livre 
aux  plaifirs  de  la  table. 

Il  eft  impoffible  d’afllgner  un  terme  à  cette 
cruelle  maladie ,  qui  renaît  fouvent  de  fes  cendres 
avec  plus  de  fureur  qu’auparavant.  Toutes  les 
fois  que  l'humeur  contenue  dans  les  véficules 
devient  trouble  de  claire  qu’elle  étoit,  ou  que 
le  bord  rougeâtre  des  aréoles  pâlit ,  c’eft  un  ligne 
'  ue  le  mal  va  s’adoucir.  Mais  il  n’eft  pas  rare 
e-le  voir  durer  plulîeurs  années,  avec  moins 
de  force,  il  ëft  vrai,  que  dans  fon  origine.  Au 
relie ,  il  ne  devient  mortel,  comme  toutes  les 
autres  efpeces  de  dartres ,  que  lorfque  par  un 
Miv'scini,  Tome  'V. 
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traitement  mal  entendu,  on  opère  fa  rétropulfîon  , 
ou  qu’on  le  fait  dégénérer  en  gangrène. 

La  dartre  vive  ou  rongeante, qui  eft  la  fécondeefpèce  . 
dont  nous  avons  à  parler ,  eft  caraftérifée  par  la 
vivacité  de  fa  marche ,  qui  lui  fait  étendre  de 
plus  en  plus  l’aréole  où  elle  feipbloit  d’abord 
être  circonfcrite  ,  8c  même  fe  porter  aux  parties 
les  plus  éloignées  avec  tant  de  rapidité,  qu’elle 
peut  couvrir  prefque  tout  le  corps  de  rhaga des, 
d’âfpérités ,  8c  d'une  efpèce  de  pouflière  fari- 
neufe  ,  formée  des  débris  de  l'épiderme  :  Je 
limbe  rougeâtre  s’étend  tous  les  jours,  en  forte 
qu'il  perd  fa  couleur  8c  devient  âpre  comme 
l’aréole  elle-même ,  8c  la  portion  de  la  peau  qui 
l’environnoit  .fe  trouve  avoir  acquis  tous  les 
caraétères  du  limbe.  Les  douleurs  qu’endurent 
les  malades  font  moins  vives  que  dans  la  dartre 
miliaire  -,  fans  doute  parce  que  fa  fureur  s’exhale 
fur  une  plus  grande  fuperficie.  On  dort  affez  bien  : 
cependant  les  démangeaifons  8c  les  élancemens 
augmentent  par  la  chaleur  du  lit ,  fur-tout  fi  le 
liège  du  mal  fe  trouve  au  penné  ,  à  la  vulve, 
aux  bourfes ,  enforte  ,  qu’outre  les  rhagades 
qu’il  produit  lui-même,  il  y  en  a  d’autres  encore 
lus  profondes  8c  plus  crouteufes,  formées  pat 
impreffion  des  ongles.  C’eft  principalement  lorf¬ 
que  ce.tte  efpèce  de  dartre  eft  parvenue  à  l'état 
que  nous  venons  de  décrire,  qu’elle  mérite  le 
nom  de  rongeante.  Elle  diffère  de  la  miliaire  g 
en  ce  que  fes  pullules  ne  font  point  apparentes, 
8c  de  la  dartre  phagédénique  ,  en  ce  qu’elle  ne 
pénètre  pas  dans  la  profondeur  de  la  peau ,  & 
qu’elle  ne  devient  crouteufe  que  par  accident. 
Elle  eft,  au  relie  ,  plus  incommode  par  la  diffor¬ 
mité  que  par  des  tourmens  qu’elle  caufe,  parce 
que  c’eft  de  toutes  les  efpèces  de  dartres  celle 
ui  attaque  le  plus  fouvent  le  vifage.  Et  plu- 
éurs  afteâions  d’organes  internes  n’ônt  même' 
pas  d’autre  caufe  matérielle  que  ce  virus  dar- 
treux ,  énforte  que  le  premier  effet  des  remèdes 
qui  dégagent  l'humeur  morbifique  ,  eft  de  la 
porter  à  la  figure ,  ce  qui  eft  fupporté  fort  inj-' 
patiemment  par  les  malades  ,  malgré  les  avis 
encourageans  des  médecins.'  Ce  n’eft  qu’autant 
qu’ils  ont  le  malheur  de  réuffir  à  la  faire  ren¬ 
trer,  qu’elle  peut  devenir  dangereufe  :  car  au¬ 
trement  elle  ne  l’eft  point,  8c  fi  on  ne  fauroit 
fe  flatter  d'une  exiftence  heureufe  ,  au  moins 
l’aura-t-on  prolongée,  Car  ce  n’eft  qu’après  un 
temps  fort  long ,  que  le  virus  peut  altérer  l’éco¬ 
nomie  animale  au  point  de  caufer  la  perte  des 
individus, 

La  dartre  rongeante  eft  contagieufe  pour  peu 
que  les  fujets  qui  s’expofent  à  la  contagion  aient 
de  difpofition  a  la  contraéler.  Il  paroît  que 
le  mentag-a  dont  parle  Pline  (  Hifi.  Nat.  I.  1 6  , 
cap.  1.  )  ,  8c  qui  attaquait  le  menton,  la  barbe, 
les  épaules  8c  le  col,  étoit  une  dartre  rongeante, 
&  qu’elle  étoit  de  nature  contagieufe.  f 
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Cette  douceur  dans  la  nature  &  dans  les  pro¬ 
grès  de  la  dartre  rongeante  eft  bien  loin  d’exifter 
dans' la  marche  de  l'efpèce  que  nous  avons  déjà 
nommée s  d'après  Galien,  dartre phagédénique ,  ou 
avec phlycïenes, herpes phïyci&ncfis.  Dès  fon  origine, 
Cellé-ci  donne  des  marques  de  fa  férocité.  Elle 
paraît  d’abord  comme  une  puftule  fïtnple  :  &  ce 
qui  la  différencie  des  autres  efpèces ,  c’eft  que 
la  peau  qui  en  eft  le  liège  s’élève  en  une  tumeur 
dure  &  âpre  au  toucher.  Bientôt  l’épiderme  s’en 
fepare,  &  il  s’épanche  une  humeur  âcre,  cauf- 
tique,  &  excitant  un  fentiment  de  chaleur  :  les 
parties  environnantes  s’élèvent  alors  s  fe  grippent, 
fe  fendent,  &  deviennent  hideufes  par  les  croûtes 
&  par  l’humèur  fanieufe  qui  s’y  forment.  Cette 
puftule  eft  quelquefois  unique  :  quelquefois  aufli 
il  s’en  produit  de  femblables  dans  d’autres  régions. 
Le  prurit  que  cette  efpèce  de  dartre  occafionne 
eft  fi  intolérable:,  que  les  malades  en  fe;  grattant 
aggrandiifent  le  mal ,  .&  le  propagent  à  d’autres 
endroits.  Cette  contagion  infèête  même  ceux  qui 
panfent  les  plaies  de  ces  infortunés.  Si  lés  croûtes 
tombent  ,  on  voit  alors  le  fiègé  du  mal  préferiter 
l’afpeét  hideux  d’un  ulcère  qui.  rend  une  ma¬ 
tière  fanieufe ,  fétide  ,  répandant  une  odeur 
comme,  rance  ou  aigre  qui  lui  eft  propre  ,  & 
qui  excite  plutôt  la  naufée  &  une  forte  d’hor¬ 
reur  que  toute,  autre  fenfation  :  mais  bientôt  il 
renaît  d’autres  croûtes  ,  qui  font  à  leur  tour 
remplacées  par  de  nouvelles.  Cependant  on  n’ap- 
perçoit  aucun  mouvement  de  fièvre,  ou  prefque 
pas  ;  les  urines  font  blanches ,  limpides  ,  aqùeufes, 
&  les  matières  fécales  ne  préfente nt  aucune  diffé¬ 
rence  remarquable  ,  fi  ce  n’ëft  quelquefois  line 
•couleur  légèrement  verdâtre. 

Aucune  région  du  corps  n’eft  à  l’abri  de  con¬ 
trarier  ce  mal  horrible  :  il  eft  fitué  le  plus  mal- 
heureufement  poflible ,  lorfque  les  paupières ,  ou 
les  joues  ,  ou  les  narines,  ou  le  menton,  ou  les 
aîîes  du  nez  en  font  le  liège.  Mais  e’eft  le  voi- 
finage  des  oreilles  qui  le  devient  le  plus  ordi¬ 
nairement  :  il  en  occupe  l'intérieur  &  l’exté¬ 
rieur;  il  en  augmente  énormément  le  volume, 
&z  l’humeur  âcre  corrode  non  feulement  là 
peau  ,  mais  encore  les  linges  qui  fervent  au 
panfement.  On  le  voit  auffi  attaquer  les  aines  fk 
re  bas  du  dos  ,  ainfi  que  le  périné  chez  les 
femmes  ,  &  lès  parties  de  la  génération  chez 
fes  hommes  ;  &  il  excite  alors  un  prurit  fi 
énorme  ,  qu’aucune  cphfidération  ne  peut  em¬ 
pêcher  les 'malades  ,  dé  fe  gratter  &  de  fe  dé¬ 
chirer  .,  dans  l’efpérance  de  trouver  un  foulage- 
naent  au  moins  paffagef. 

-  La  dureté  calleufe.de  la  dartre  phagédénique 
ne  dépaife  point  la  peau  ,  ce  qui  diftingue  celle- 
ci  des  ulcères  phagédéniques  qui  attaquent, 
ncn-léulement  la  peau ,  mais  encore  les  parties 
squ’elie  recouvre.  Ces  deux  maladies  ont  cepen¬ 
dant  quelque  xeffemblance ,  parce  que  la  peau 
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eft  prodigieufêment  gonflée  ,  épaiffie  &  durcie, 
par  l’effet  de  la  dartre-,  mais  ce  vice  s’étend- plus 
en  largeur  qu’en  profondeur. 

Comme  les  autres  efpèces  de  dartres ,  celle 
dont  nous  nous  occupons  paroît  quelquefois 
perdre  de  fa  férocité ,  pour  févir  bientôt  après 
avec  une  nouvelle  furie  :  cela,  arrive  plus  ordi¬ 
nairement  aux  jeunes  gens  qu’aux  vieillards.  Là 
'  faifon  chaude  favorife  l’éruption  ,  tandis  que  lés 
froids  doivent  faire  appréhender  une  rétropul- 
fion  , .  &  une  métaftafe-  funefte  fur  les  'vifcères. 
Si  cette  métaftafe  n’a  pas'  lieu  ,  le  virus  peut 
refter  caché  ,  non  feulement  pendant  une  faifon, 
mais  même  l’efpace  de  plufieurs  années,  &  re¬ 
paraître  ènfuite  avec  fes  fymptômes  accoutumés. 

Enfin,  fi  tous  les  virus  dartreux  affeêtent  la 
organes  internes  ,-foit  en  les  endurciffant ,  foiteii 
les  faifant  tomber  en  fuppuration  ,  &c.;  que  n’a- 
t-on  pas  à  craindre  encore  plus,  de  la  dartre  phi- 
gédénique  ,  dont  le  caractère  eft  de  toujours 
fluet,  &  dont  l’humeur  eft  fi  âcre  &  fi  corro- 
five.  Si  cet.  écoulement  celfe  par  un  traitement 
mal  .entendu  ,  les  parties  vôifines  ,  &  fur-tout 
les  glandes,'  fe  chargent  de  là  portion  du  virus 
la  plus  groffière  ,  &  elles  éprouvent  alors  de 
très-grandes  douleurs  :  mais  la  portion  là  plus 
atténuée  ,  fe  portant  rapidement  vers  les  pou¬ 
mons  ou  vers  lé  cerveau,  produit  ou  une  apo¬ 
plexie  ,  ou  une  fuffocation  qui  devient  tout-à- 
coup  mortelle,  ou  bien  des  douleurs  atroces, ou 
des  inflammations ,  &c.  Cependant  la  marche 
la  plus  commune  eft ,  en  fe  jettant  für  un  vifcère 
quelconques  ,  de  détruire  la  fanté  d’une  manière 
fourde  &'  chronique. 

Après  avoir  ainfi  tracé  d’après  nature  le  ta¬ 
bleau  des  differentesefpèces  de  dartres , M. Lorry, 
ayant  toujours  pour  guide  l’obfervation.,  cherche 
à  en  déterminer  les  caufes  ;  il  les  réduit  à  quatre 
principales. 

La  première  eft  le  virus  lui-même  tranfmis  des 
pères  aux  enfans  :  M,  Lorri  ne  penfe  pas  que 
l’on  puiîfe  nier  la  poflibilité  &  l’exiftence  de 
cette  tranfiïiiffion  héréditaire.-  . ?!f|| 

La  fécondé  eft  la  contagion  ,  dont  l’exiftenci 
doit  fouffrir  beaucoup  moins  de  contradiéfion. 

La  caufe  héréditaire  eft  fans  doute  très-diffi¬ 
cile  ,  pour  ne  pas  dire  impolfible  à  déraciner; 
celle  par  contagion  n’eft  pas  de  nature  à  rélifter 
beaucoup  aux  efforts  dé  l’art  :  il  eft  certain  nean¬ 
moins  que  l’une  &  l’autre  augmentent. 'on  s’aftci- 
bli&nt  -félon  la  difpofition  des  individus ,  le 
dégré  d’activité  des  caufes  accidentelles,  le  ré¬ 
gime  ,  &  les  médicamens. 

Les  caufes  externes  forment  la  troifieme  dalle 
de  M.  Lorry.  Ce  n’eft  point,  dit-il,  à  3’aâion 
fimple  d’une  caufe  «nique  que  l’on  peut  attâ- 
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buer  la  produ&ion  du  virus  herpétique  ,  mais  à 
l’influence  compliquée  d’un  air  impur  8c  d’aii- 
mens  infalubres.  On  explique,  aiféme'nt  par-là  , 
comment  les  dartres  font  fi  communes  chez  les 
peuples,  où  un  grand  luxe  &  une  grande- mifere 
multiplient  à  la  fois  ,  &  les  excès  /des  uns  8c 
les  befoins  de  première  néceffité.des  autres  $  dans 
les  régions ,  ou  un  air  froid  &  humide  relâ¬ 
chant  les 'organes  de  la  tranfpiration  ,  &  dimi¬ 
nuant  fon  excrétion  ,  en  occafionne  l’altéra¬ 
tion,  &c. 

La  quatrième  8c  dernière  claflfe  de  caufes  des 
affeètions  .dar'trtufes  ,  fe  compofe  des  differens 
virus  qüi  peuvent  infefter  la  maffe  des  humeurs  , 
&  qui ,  quoique  formant  un  ordre  de  maladies 
&  de  caufçs  d  une  toute  autre  nature  que  celle 
du  virus  herpétique,  fe  métamorphofent  en 
dartres ,  par  une  altération  qui  les  fait  difpa- 
roître  comme  par  une  forte,  de  guérifen  ,  en 
forte  qu’un  genre  déterminé  de  maladies  en  de¬ 
vient  un  autre  qui  n’eft  pas  moins  caractérifé. 
Nombre  de  faits  conftans  ont  appris  aux  obfer- 
vateurs  que  les  virus  vénérien  ,  fcorbutique , 
fcrophuléux ,  font  fufceptibles  de  dégénérer  de 
cette  manière. 

Si  ,1’obfervation  nous  apprend  conftamment 
qu’elle  eft  la  marche  des  maladies ,  à  former  d’une 
manière  fûre  leurdiagnoftic  8c  leur  prognoftic ,  & 
fouvent  à  les  combattre  avec  fuccés  :  elle  ne  nous 
fait  pas  connoître  d’une  manière  auffi  certaine , 
malgré  tous  nos  efforts  ,  en  quoi  confifte  précifé- 
ment  le  changement  phyfique  qui  conftitue  leur 
nature.  Cette  vérité  eft  inconteftablé  par  rapport 
aux  maladies  dartreufes.  Pourquoi  la  peau  feule 
eft-elie  affeâée ,  tandis  qu’elles  laiffént  intades 
lespartiesfubjacentes ,  8c  que,  fi  elles  font  réper¬ 
cutées,  .ëttes- altèrent  éminemment-  les  organes 
internes.  Les  '  fymptômes  ne  permettent  pas  de 
douter  qu’il  n’y  ait  8c  epaiffiffemsnt  8c  acrimonie  : 
mais  nos  idées  fur  la  nature  de  ces  maladies  en 
font-elles  plus  claires  ?  M.  Lorry  penfe  que  la  dé- 
générefcence  de  l’humeur  qui  produit  les  dartres 
ne  confifte  pas  fimplement  dans  l’épaiffiffement 
joint  à  l’acrimonie  (  ce  qui  revient  l’idée  de  la 
bile  mêlée  avec- ,1a"  pituite  ,  que  s’etoient  formée  . 
Galien ,  Paul.d’Égine ,  Aetius ,  8c  Oribafe  )  ;  mais 
qu'il  y  a  en  outre  un  caractère  de  rancidicé  8c  de 
moifiifure  {fracedo)  dans  cette  humeur  herpé¬ 
tique.  Les  codions  étant  viciées  ,  8c  l’évacuation 
cutanée ,  incomplette  ,  cette  humeur  fe  dépofe 
fur  une  partie  ,  où  elle  affimile  à  fa  nature  de 
nouveaux  fucs,  s’altère  elle -même  de  plus  en 
plus,  s’atténue  ,  8c ,  fe  reportant  dans  lamalfe  du 
lang ,  infecté  er.fuite  tous  les  couloirs,  qui,  dans, 
les  différens  vifcères ,  font  deftinés  à  la  circulation 
de  la  lymphe. 

Voilà  ce  qui  fe  paffe  dans  toute  efpèce  d’affec¬ 
tion  darueufe,  mais  chacune  diffère  des  autres 
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par  le  dégré  d’acrimonie.  Lorfqu’elle  eft  extrême, 
8e  que  l’humeur  eft  tenace ,  les  dartres  font  phlyc- 
teneufes  8c-  phagédéniques.  Si  lés  molécules  viru¬ 
lentes  font  plus  atténuées  &  plus,  abondantes , 
on  voit alors  paraître  les dartres  rongeantes.  En¬ 
fin  ,  elles  :  feront1  miliaires ,  fi  l’humeur  corrofive 
-fe  jette  avec  violence  fer  la  région  de  la  peau  qui 
en  doit  être  le  liège;  8c  la  nature  du  virus  her¬ 
pétique  étant  la  même  dans  les  trois  éfpèces  , 
elles  peuvent  fe  trouver,  réunies  dans  un  même 
individu,  en  forte  que  la  dartre  phagédénique  le 
tourmentera  vers  la  région  des  oreilles  ,  la  dartre 
rongeante  au  vifage  ,  au  col  8c  au  dos  ,  8c  la 
miliaire  aux  lombes.  Une  femblabie  réunion  eft 
cependant  très-rare,  parce  que  cette  troifièmé 
êfpècé  a  un  mode  d’in vafion  qui  lui  eft  propre  , 
8c  qu’elle  févît  avec  plus  de  furie  que  les  deux 
autres. 

U  n’eft  pas  rare  de  voir  confondre  avec  les  es¬ 
pèces  de  dartres  dont  nous  venons  de  parier ,  cette 
éruption  à  laquelle  les  auteurs  ont  donné  le  nom 
de  iichcues  ,  Sc  que  l’on  connoît  vulgairement  fous 
la  dénomination  de  dartres  farineufes.  Cette  erreur  i 
au  refte  ,  n’eft  pas  bien  dangereufe ,  vu  l’analogie 
qui  exifte  entre  toutes  les  maladies  de-la  peau  ,  foit 
à  caufe  de  leurs  lignes  ou  fymptômes,  foit  à  rai- 
fon  des  indications  communes  qu’elles  présentent. 

La  cure  des  dartres  eft  regardée  ,  avec  fonde¬ 
ment  ,  comme  une  des  plus  difficiles  que  préfente' 
l’exercice  de  la  médecine.  Une  première  raifon  , 
c’eft  qu’on  ne  connoît  encore  aucun  fpécifique 
du  levain  herpétique.  Secondement ,  comme  tous 
les  autres  vices  de  la  lymphe  ,  ce  levain  a  fon  , 
liège  dans  des  vaiffeaux  qui  forment  un  fyftême 
.dé  circulation  particulier  ;  8c  ce. n’ eft  le  plus  feu- 
vent.  qu’aux  dépens  des  autres  fluides  que  l’on 
peut,  dans  ces  cas,  corriger  celui  de  la  lymphe. 
Troifièmement ,  ce  levain  corrompt  fucceffi- 
vement  les  liquidés  fâins  en  fe  les  affimilant. 
Quatrièmement  ,  dans  ces  maladies  vraiment  dé- 
puratoires ,  on  a  toujours  à  craindre  qu’en  em¬ 
pêchant  cette  dépuration,  on  ne  produife  un 
mal  encore  plus  grand  contre  lequel  la  nature  8ç 
l’art  feroient  également  impuiffans.  Cinquième¬ 
ment  ,  enfin,  les  anciens,  nos  guides  ordinaires, 
nous  abandonnent  ici  abfolument  ,  foit  que  , 
fous  le  beau  ciel  de  la  Grèce  8c  de  l’Àfie,  les  dartres 
füffent  moins  des  maladies  que  de  Amples  incom-’ 
modités  ;  foit  qu’on  les  regardât  avec  une  efpèce' 
d’horreur  comme  quelques  autres  maladies  cuta¬ 
nées  qui  paffoient  pour  être  impures:  les  méde¬ 
cins  de  nos  jours  ,  moins  fuperltitieux ,  rtousfour- 
niffent  feulement  quelques  indications,  8c  beau-, 
coup  de  formules"  de  médicamens  dont  ils  ont 
trop  vanté  l’efficacité.  Cependant  Galien  avoit 
préfenté  quelques  bafes  d'un  traitement  métho¬ 
dique  ;  8c  Oribafe  ,  fur-toqt  ,  difoit  qu’avant 
i  d’employer  des  remèdes  externes ,  il  falloit  pu- 
|  rifier  le  corps  en  en  donnant  à  l’intérieur,  8c 
•  N  n  x 
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qu’une  méthode  contraire  expofôit  les  malades  au 
plus  grand  danger. 

En  général-,  la  méthode  des  anciens  étoit  de 
réfoudre  l’humeur  dartreufe  ;  &,  lorfqu’ils  ne  pou- 
Voient  obtenir  cette réfoluti on,  ils employoient le 
eauftiquequi  produifoitune  efpèce  de  fuppuration, 
par  l’effet  de  laquelle  la  dartre  &  toute  la  région  de 
la  peau  qui  en  étoit  le  liège  fe  trouvoient  dé¬ 
truites. 

Voici  ce  que  M.  Lorry  penfe  de  cette  manière 
d’opérer.  Ce  n’eft  pas  guérir  *  dit-il  ,  que  de  fub- 
ftituer  un  plus  grand  mal  à  un  moindre:  or,  pour 
exterminer  ainfi  le  virus  herpétique,  il  faut  qu’une 
dépuration  par  fuppuration  ,  &  agiffant  profon¬ 
dément,  puilfe  fe  prolonger  long-temps ,  &  l’atti- 
ier  de  f intérieur  du  corps  à  l’extérieur,  &  des 
parties  plus  effentielles  à  celles  qui  le  font  moins. 
C’eft  par  cette  raifon  que,  toutes  les  fois  que 
l’on  -craint  la  répercuffion  de  l’humeur  qui  caufe 
les  dartres  ,  toutes  les  fois  que  les  malades  n’ont 
pas  le  degré  de  forces  fufnfan'tes  pour  la  foute- 
nir  à  la  peau ,  toutes  les  fois  qu’elle  fe  fixe  aux 
eux  ou  fur  toute  autre  partie  du  vifage,  on  ëta- 
lit  un  cautère,  qui,  en  irritant  l’endroit  où  on. 
le  place ,  y  attire  l’humeur  en  totalité  ou  partielle¬ 
ment,  fi  celui  qui  en  eft  d’abord  le  liège  conferve 
encore  a  fiez  d’énergie  &  de  réaétion  pour  s’en 
débarrafier.  Quelque  différence  qu’il  y  ait  entre 
une  dépuration  par  fuppuration  &  la  dépuration 
herpétique ,  il  n’en  eft  pas  moins  certain  que  c  eft 
cette  indication  qu’il  faut  remplir ,  foit  par  le 
moyen  d’un  fimple  épifpafiique ,  tel  que  l’écorce  de 
m e\ereum  ,  dans  les  dartres  légères  ,  foit.  par  un 
yéfiçatoire  ,  s’il  s’agit  d’opérer  une  révulfion  plus 
énergique  ,  foit  enfin  par  un  cautère  ,  fi  l’on  pré¬ 
voit  que  ce- moyen  fera  le  plus  puiflant  de  tous. 
Mais ,  dans  tous  ces  cas ,  le  médecin  ne  peut  fe  pro¬ 
mettre  qu’ une  révulfion,  Scnullement  Iadeftruétion 
du  virus,  de  changer  le  mode  dépuratoire,  &  non 
de  faire  ceffer  la  dépuration.  Ses  efpérances  font 
■même  fouvent  trompées  ;  &  il  n’apperçoit  point 
le  ligne. qui  lui  indique  une  fuppuration  utile,  je 
veux  dire  l’apparition  de  l’humeur  dartreufe  vers 
les  bords  &  aux  environs  du  point  de  fuppuration. 
Il  peut  arriver,  d’ailleurs ,  que  la  dartre  elle-même 
étant  un  cautère  ou  un  égoût  plus  aêtif  que  tout 
ceux  que  l’art  pourroit  procurer  ,  &  que  la  partiè 
affeêtée  n’ayant  plus  le  ton  nécefiaire  pour  réper¬ 
cuter  l’humeUr  ;  au  lieu  de  guérir  un  mal ,  on  n’ait 
fait  qu’en  produire  un  fécond. 

Cependant  quelques  faits  ont  prouvé  que  cette 
méthode  étoit  fufceptibîe  de  réuflir  quelquefois. 
Mais  il  eft.conftaté  par  un  beaucoup  plus  grand  nom¬ 
bre ,  que  le  virus  répercuté  fe  jette  fur  les  parties 
voifihes  ;  qu’il  prend  plus  d’étendue ,  &  augmente 
d’intenfité  ;  ou  bien  qu’il  s’excite  dans  le  même 
Jîeu  une  fuppuration  qui  produit ,  dans  certains 
endroits,  comme  le  périne,  &c.  des  abcès  énor- 
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mes,  &  des  fiftules  qui  néceCGtent  l'opération. 
Bien  plus ,  les  dartres  ne  difparorffent  que  pendant 
le  temps  aue  cette  fuppuration ,  opérée  par  la 
nature ,  a  lieu  :  à  peine  a-t-elle  ceffé ,  &  la  cica¬ 
trice  eft-elle  formée,  que  le  vice  dartreux  fe  ma- 
nifefte  de  nouveau  par  des  éruptions  aufli  cruelles 
que  les  premières. 

Les  médecins  arabes  ont  beaucoup  employé,  con¬ 
tre  les  dartres  ,  les  topiques  réfrigérans  &  les  ré- 
percuffifs  :  &  plufieurs  modernes  les  ont  imités. 
Nous  reviendrons  ailleurs  aux  avantages  &  aux 
inconvéniens  de  cette  méthode. 

Le  traitement  que  propofe  M.  Lorry  (  qui  a  fn 
profiter  &  des  fautes  de  ceux  qui  l’avoient  pré¬ 
cédé,  pour  les  éviter,  &  des  progrès  que  l’on  a 
faits  dans  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir, 
pour  les  adapter  à  fà  méthode  )  ,  fe  divife  en  trois 
parties  ;  i°.  quelles  font  les  indications  que  pré- 
fentent  l’humeur  dartreufe  ,  en  général ,  foit  à 
raifon  des  remèdes  internes  à  employer ,  foit  à  l’é¬ 
gard  de  la  diète  la  plus  convenable  ;  2° .  comment, 
&  à  quelle  époque  on  doit  faire  ufage  des  topi- 
;  ques  ,  &  de  quels  topiques;  $°.  quelles  modifi¬ 
cations  exige  chaque  efpèce  de  dartre  dans  l’appli¬ 
cation  du  traitement  général. 

L’humeur  dartreufe  dort  être  éliminée.  Pour 
parvenir  à  ce  but  déliré ,  il  faut  la  difpofer  à  être 
évacuée ,  &  difpofer  auffi  les  couloirs  par  lefquels 
l’évacuation  peut ,  avoir  lieu. 

Le  virus  étant  conftamment  d’une  nature  âcre, 
c’eft  principalement  par  un  régime  doux  que  l’on 
parviendra  à  l’adoucir;  &  ce  régime  fera  modifié 
à  raifon  du  tempérament  de  chaque  individu,  du. 
climat ,  &  de  la  faifon.  Il  n’y  a  point  d’aliment  qui 
convienne  généralement  aux  dartreux ,  pas  même 
le  lait  ,  quoiqu’il  femble  réunir  au  premier  coup 
d’œil  toutes  les  conditions  requifes. 

Mais  ce  font  les  humeéhns  &  les  relâchât» 
qui  font  la  bafe  principale  du  traitement  prépara¬ 
toire.  La  faignée  ,  dans  le  commencement ,  fera 
donc  très-utile  aux  malades  d’une  ;  conftitution 
forte  &  bilieufe  :  elle  nuiroit  certainement  à  ceux 
qui  ont  la  fibre  inerte  &  languiflante. 

Il  en  fera  de  même  de  certaines  plantes  fa- 
voneufes  8c  fondantes ,  dont  le  caractère  tonique 
&  irritant  doit  faire  adopter ,  ou  écarter,  l'em¬ 
ploi  félon  les  circonüances.  Telles  font  le  pif- 
ferilit ,  le  crefion  de  fontaine,  la  fcabieufe, 
la  fumeterre  ;  on  en  exprime  le  jus  pour  Tad- 
miniftrer  dans  du  petit  lait  ,  ou  de  l’eau  de 
veau.  Il  faut  même  ,  dans  certains  cas  d’atonie 
plus  marquée  ,  marier  aux  humeétans  des  plantes 
plus  énergiques  encore  que  celles  que  nous 
venons  de  nommer  ;  telles  font  les  racines  de 
grande  chélidoine  ,  d’aulnée  ,  de  patience ,  les 
feuilles  de  bourrache  ,  de  chicorée  ;  & ,  fi 
l’on  foupçonne  une  difpofition  fcorbutique, 
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très-ordinaire  chez  ceux  qui  ont  la  fibre  lâche  , 
en  joindra  des.antifcorbutiques  ,  qui  eux-mêmes 
ne  font  pas  dépourvus  de  propriétés  apéritives. 
Quand  on  aura  affaire  à  des  tempéramens  bilieux 
&  irritables  j  on  fera  toujours  précéder  l’ufage 
des  Amples  humeétans. 

Beaucoup  de  médecins  penfent  qu’il  eft  avan¬ 
tageux  de  fournir  à  l'humeur  dartreufe  ,  dès  le 
commencement  du  traitement  ,  une  ifïiie  artifi¬ 
cielle  qui  concourt  avec  celle  que  la  nature  s’eft 
pratiquée  à  elle-même  ,_par  l’éruption.  Nous 
croyons  que  ces  émonétoires  ne  font  nullement 
néceflaires  dans  les  dartres  légères  ,  &  qu’ils 
font j en  général,,  inutiles  dans  les  cas  graves, 
à  moins  que  l’humeur  ne  menace  de-fe  tarir, 
ou  de  fe  jetter  fur  une  autre  partie  effentielle, 
ou  encore  lorfque  le  vifàge  devient  le  fiège  de 
la  dépuration  :  on  doit  établir  alors  l’émonftoire, 
quel  qu’il  foit,  dans  le  voifinage  de  la  partie 
affédée ,  afin  que  la  dérivation  foit  plus  active 
&  plus  abondante. 

Le  traitement  dont  nous  venons  de  tracer 
l’efquiffe  fuffit  dans  les  cas  où  le  virus  n’eft  pas 
ancien,  &  n'a  pas  encore  jetté de  profondes  racines  : 
pour  adoucir  fon  acrimonie  &  difpofer  conve¬ 
nablement  les  couloirs.  Il  ne  faudra  plus  alors  ,j 
pour  terminer  la  cure  ,  qu’employer  pendant  un 
tems  affez  long  un  régime  très-fimple ,  tel  que 
la  diète  laètée  ,  en  ayant  attention  de  préférer 
le  lait  de  vache  fi  les  organes  de  la  digeftion 
font  en  bon  état  ,  celui  de  chèvre  s’ils  .font  af¬ 
faiblis ,  &  enfin  celui  d’âneffe  s’il  y  a  à  crain¬ 
dre  une  diathèfe  inflammatoire. 

Lorfque  des  confédérations  effentielles  en¬ 
gagent  à  proferire  .l’ufage  du  lait,  on  peut  le 
fuppléer  par  des  bouillons  faits  avec  la  chair,  de 
jeunes  animaux.  O-n  a  beaucoup  vanté  ceux  de 
tortues  auxquels  on  a  même  donné  la  fameufe 
épithète  de  dépuratifs  du  fang.  Mais  ils  ne  fur- 
paffent  point  en  efficacité  les  autres  que  l’on 
peut  confeiiler  de  préférence  ;  une  fimple  diffo- 
iution  dans  l’eau  de  colle  de  poilfon  remplirent 
avec  fuccès  les  mêmes  indications ,  pourvu  , 
dit  M.  Lorry,  qu’on  Tadminiftrât  à  grandes 
dofes. 

Tonte  humeur  qui  n’eft  plus  fufceptibîe  de 
s’animiler  doit  être  expulfée  du  corps  ,  par 
ce  que  fa  pféfence  eft  incompatible  avec  la 
confervation  de  la  fanté.  Or  cette  expulfion  ne 

{>eut  avoir  lieu  que  par  trois  voies  ,  les  fueurs  , 
es  urines ,  &  les  Telles  :  &  c’eft  en  les  com¬ 
binant  entr’elles ,  d’après  les  différentes  indica¬ 
tions  que  l’on  parvient  à  débarraffer  convena¬ 
blement  la  machine  de  la  matière  morbifique 
quelconque  qui  la  menace  de  ruine. 

Voici  maintenant  l’application  que  fait  M. 
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Lorry  de  ces  grands  principes  au  traitement 
des  maladies  dartreufès; 

De  tous  les  émenâoires  par  lefquels  l’humeur 
des  dartres  peut  s’échapper  du  corps  ,  celui  des 
fueurs  femble  plus  analogue  aux  effortsde  la  nature, 
puifque  cette  humeur  a  fon  fiège  dans  l’organe 
même  des  fueurs  ,  &  qu’une  "de  fes  principales 
caufes  étant  le  dérangement  de  là  tranfpiration  , 
on  doit  efpérer  la  deftruétion  de  l’une  ,  le  réta- 
bliffetnent  de  l’autre  ;  ce  dont  beaucoup  .  de 
guérifons  ainfi  opérées  par  le  feul  fecours  des 
bains  tièdes  ne  permettent  pas"  de  douter.  Mais 
il  faut  convenir  auffi  que  les  remèdes  qui  por¬ 
tent  à  la  peau ,  &  que  l’on  a  nommés  fudori~ 
fiques ,  ne  produisent  point  l’effet  qu’on  en 
attend,  fi  on  les  adminiftre  à  des  individus  irri¬ 
tables  ,  chez  qui  l’aâivité  de  ces  remèdes  pro¬ 
voque,  moins  les  fueurs  qu’elle  n’excite  l’inflam¬ 
mation  &  le  fpafme  ,  &  même  une  plus  forte 
éruption  du  virus  herpétique.  Ce  n’eft  pas  que 
cette,  plus  forte  éruption  ne  foit  quelquefois 
un  avantage  5  mais  c’eft  lorfau’elle  fort  d’une 
maniéré  critique,  &  non  par  l’effet  d’une  pra¬ 
tique  incendiaire  :  dans  le  premier  cas ,  il  faut 
inhfter  fur  Tufage  des  mêmes  moyens  ;  dans  le 
fécond ,  on  aura  recours  de  nouveau  aux  bains 
&c  aux  autres  délayans. 

On  a  beaucoup  recommandé  autrefois  ,  pour 
porter  le  virus  herpétique  à  la  peau,  les  pré¬ 
parations  de  vipères.  On  ne  peut  refufer  cette, 
propriété:  à  la  chair  de  ce  reptile  employée  en 
!  fubftancë;  mais  le  fe]  volatil  qu’on  en  retire 
la  poflede  à  un  bien  plus  haut  dégré  :  on  doit 
au  refte  craindre  de  T  un  &  de  l’autre  tous  les  in- 
convéniens  que  nous  venons  de  reprocher  aux 
médicamens  échauffans  ,  •  à  moins  qu’on  n’en 
reftreigne  l’ufage  aux  malades  d’un  tempérament 
lâche  &  flegmatique. 

Le  mercure  a  auffi  été  employé  dans  les  cir- 
conftances  dont  il  s’agit,  non  feulement  comme 
diaphorétique  &  atténuant  ,  mais  encore  comme 
propre  à  dénatufer  le  virus.  Adminiftre  feul , 
ou  combiné  avec  la  graiffe  fous  forme  d’on- 
.  guent ,  fon  efficacité  paroiffoit  très-médiocre  : 
mais ,  modifié  par  les  travaux  des  chymiftes  , 
on  eft  plus  en  droit  de  le  regarder  comme  un 
moyen  très-puiffant.  On  combine  ce  métal  avec 
des  réfines  purgatives-,  comme  dans  les  pilules 
de  Beliofte  ,  &  ce  compole  a  des  vertus  dia¬ 
phoniques  &  purgatives  dont  les  heureux  effets 
ne  fauroient  être  révoqués  en  doute.  Mais  il 
faut  avoir  l’attention  de  ne  le  pas  donner  à  une 
dofe  affez  forte  pour  qu’il  le  précipite  trop 
promptement  par  les  Telles,  ni  dans  des  cas  où  on 
a  à  craindre  l’inflammation,  &  de  ne  pas  né¬ 
gliger  concurremment  lés  altérans  &  les  dë- 
layans.  Sous  forme  faline,  par  exemple  celle  de 
fublimé  corrofif ,  il  a  éminemment  contribué  à 
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la  guérifon  d’un  grand  nombre  de  dartreux , 
auxquels  on  l’avoir  confeiilé  a  très-petite  dofe  , 
&  bien  au  deffous  de  celle  qui  efl:  néce.ffaire. 
pour  le  traitement  antivénérien.  II  agit  alors 
comme  diaphorérique  5  &  c’eft  par  cette  raifon 
que  les  malades  doivent .  le  prémunit  avec'  tant 
de  foin  contre  l’iropreffion  d’un  air  froid  5  il 
eû:  avantageux  qu’il  féjourne  long-tems  dans  le 
corps  ;  mais  ,  de  peur  que  fon  impreflïon  ne  foit 
trop  durable ,  on  a  foin  de  donner  de  tèms  à 
autres  quelques  légers  purgatifs  qui  le  détournent 
&  lex.pulfent.  Cet  terne  rho  de  ne  convient  pas  aux 
conftitutions .  ardentes  ,  ■  avec  quelque  retenue 
qu’on  s’en  ferve  ,  parce  quelle  imprime  profon¬ 
dément  aux,  vifcères  abdominaux  une  difpçfition 
«ifimimatoire  qu’il  eft  très-difficile  de.  corriger 
parla  fuite.- 

Des  médecins  Anglois  affurent  s’être  bien 
trouvés  de  la  décodion  de  .racines  de  falfepa-  . 
feille  à  une  dofe  allez  fortè  ,  comme  de  trois 
onces,  pour'  deux  Irvres/d’eau.  Son  effet  eft  long 
à  fe  manifefter  :  on  peut  au  refte .  lui"  affocier  le 
fublimé  cotrofif.  . 

De  tous  les  remèdes  antiherpétiques ,  les  plus' 
célèbres  &  les  plus  fréquemment  employés  font 
ceux,  que  l’on  tire  de  la  clalfe  des  antimoniaux. 
Des  préparations  d’antimoine  ,  les  unes  font  émé¬ 
tique  smémeà  très-petite  dofe  ,  les  autres  plus 
adoucies  font;  purgatives  »  d’autres  enfin  font 
diaphoré tiques.  Les  tablettes  de  Kunckel  font 
•parmi  ces  dèrnières  une  des- plus  fàmeufes:  on; 
les  donne  à  la  dofe  de  douze  grains  &  même 
d’un  fcrupule  ,  après  avoir  bien  préparé  les  ma¬ 
lades  ,  qui  en  retirent  alors  les  plus  grands  avan¬ 
tages  &  même  une  parfaite  guérifon.  Après 
l’antimoine  crUd  vient  j’éthiops  minéral  qui 
jouit  à-peu-près  d’autant  d’efficacité.  On  néglige 
avec  raifon  toutes  les  autres  préparations  inertes 
qui  devroient.  êtpe  bannies  de  l’arfenal  de  ,  la 
médecine.  Mais  celles  qui  èxiftent  fous  forinè.  fa- 
Krie  font ,  avec-  raifon  ,■  regardées  comme  très- 
précieufes  ,  à  caufe  de  leur  folubilité  qui  les  rend 
fufcêptiblës  de  fe  mêler  intimement  avec  nos  hu¬ 
meurs.  Elles  font  toutes  plus  ou  moins  émétiques  : 
mais,  en" né  les  adminiftrant  qu’à  très-petite  dofe, 
elles  n’agiflfent  qu’en  qualité  d’altërans.  Il  y  a 
des  eflèncësy  des  teintures,  des  vins  antimo¬ 
niaux  :  &  toutes  çes  préparations  ont  eu  des  fuc- 
cès.  Une  obfervation  certaine’,  c’eft  que  l’eftomaç 
s’accoutume  à. l’impreffion  d’une  certaine  dofe  de 
çes  préparations  antimoniales  qui  celle  alors  de 
produire  fon  effet  émétique ,  ce  qui  fait  qù’on 

eut  l’augmenter  infènfiblcment  jufqu’à  un  très- 

aat  point  ,  obtenir  ainfi  les  fecours  les  plus 
efficaces  contre  toutes  les  efpèees  de  maladies 
cutanées,  &  dans  les  cas  Hs  plus  graves  :  caries' cas 
ordinaires  ne  néceffitent  point  un  auffi  grand  ap¬ 
pareil  de  remèdes.  Encore  une  fois  nous  obferve- 
rons  qu’il  faut  avoir  égard  à  la  différence  des 
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témpérainens ,  &  que  ceux  qui  font  irritables  ne 
euvent  pas  foutenir  auffi  bien  ^que  les  autres 
ufage  des  antjmoniaux  ;  que  cès'remèdes  ont  la 
propriété  d’augmentêr  l’éruption  ,  ce  qui  efl:  un  ma» 
vais  ligne, lorfque  cet  effet  vient  d’une  plus  grande 
agitation  des  humeurs  ,  fe  un- ligne  favorable ,  fi 
cette  agitation  n’a  pas  lieu. ,  & .  que  d’ailleurs . 
les  malades  éprouvent  du  mieux  ;  que  ces  mêmes 
remèdes  ,  en  agiffant  fur  le  virus  dartreux , agif- 
fent  auffi  néceffairement  fur  les  humeurs  faines, 
&'  produifent -,  en  les  diffolvant,  une  matière 
excrémentitielle  qui-  oblige  d’intercaler  de  temps 
en  temps  des ‘purgatifs  pour  i’évacUér  ,  dans  la 
crainte  qu’elle  n’altère  les  codions  &  les  excré- 

L’efpérance  que  l’on  pourroit  concevoir  d’é¬ 
vacuer  fe  virus  dartreux  par  la  voie  des  urines, 
ne  peut  qu’induire  en  erreur.  Tous  les  médecins 
favent,  en  effet,  que  cette  excrétion  ell  bien  .plus 
fous  l’empire  de  la  nature  que  fous  celui  de  l’art; 
que  fi  ce  dernier  peut  produire  Un  flux  abondant 
d’humeur  aqueufe  en  excitant  l’adion  des  reins, 
il  n’eft  pas  égalemeht  èn  fon  pouvoir  d’obtenir 
du  même  mêchanifme  des  urines  cuites  &  dépu- 
ratoires  ;  que  la  veffie  ell  quelquefois  le  fiège  a’un 
foyer  dartreux  qui  endurçit  fes  parois  ;  que  la 
roftate:  peut  être  jdafis  le- même  cas ,  &  même 
intérieur  dad-’Arethre.  ;  que  fi  ce  foyer,  n’exilîe 
pas  encoré',  on  peut  lé  déterminer  en  follicitant  ' 
la  fortie  de  l’humeur  herpétique  par  la  voie  des 
urines.  Cependant  des  médecins  anglois  ont  beau¬ 
coup  precohifé.  cette -méthode  pour  les  dartres 
comme  pour  foutes  les  maladies  dans  lefquelles 
il  y  a  épaiffiffement  &  âcreté  de  la  lymphe;  &  la 
teinture  des  cantharides  de  la  pharmacopée  de 
Londres ,  employée,  pendant  un  temps  tres-pro- 
longé  ,  à  la  dofe  de  30  &  même  de  40  gouttes 
par  jour,  efl:,' félon  leur  rapport,:  un  médica¬ 
ment  auffi  peu  dangereux  qu’il  eft  efficace,  R.  Mead 
l’a  voit  déjà  rècommandée  comme  un  excellent  re¬ 
mède  contre  la  lèpre.  Nous  déferons  que  des  ob- 
fervations  faites  en  France  confirment  cette  affer- 
tion  hardie. 

Tout  ce  qui  peut  être  .regardé  comme  matière 
excrémentitielle, ,  fe  même  toutes  nos  humeurs 
étant  iufceptibks  d’être  entraînées  hors  du  corps 
par  la  voie  des  Celles  ,  iï  on  les Jblficite  vivement 
il  n’efir  point ’furprenant  qu  on  ait  j'tesafcé  de  pro¬ 
curer  une  iffuei,  par  ■  cette  voie  ,  au  virus  des 
dartres  ,  &  fur-tout  les  anciens  qui  le  regardoient 
comme  un  produit  de  la  bile:  fe.’de  la  férofué 
mêlées  enfemble.  On  avoir. d’ailleurs  obfervé;  en 
|  générad,!.que  les  purgatifs  enlevoient  'cette  fur* 
abondance  d’humeurs  que  l’on  a  nommée  caco- 
ehimie  ;  qu’un  de  leurs  effets  ét oit  d’altérer  la 
couleur  de.la  peau  fe  des  éruptions  qui  s*ÿ  portant, 

’  même 'de  l’éréfipèle,  quoiqu’il  foit  d’un  caradtère 
j  inflammatoire  ;  qu’ils  avoient ,  en  outre ,  l’avan¬ 
tage  d’entraîner  la  faburre  des  premières  voies 
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•qui  devient  fi  Couvent  le  foyer  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies,  &  de  détourner  des  matières 
excrémenteufes.  qui  fe  feraient  portées  vers  les 
organes  de  la  tranfpiration. 

U  eft  vrai  que  i’ufage  long-temps  continué  des 
purgatifs  a  de  grands  incorivcniens  qu’  il  feroit 
mutile  d’expofer  .ici  j  mais  tout  ce  qu’on  doit  en 
inférer,  n’cft  pas  d'en  profcrire  l’emploi  a&folu- 
ment,  comme  le  vouloit  Van-Helmont ,  mais  de 
choifir  les  mieux  appropriés,  de  difpoferles  corps 
à  leur  action  ,  &  de  lès  interrompre  lorfque  les 
malades  s’en'  trouvent  fatigués  ,  ou  que  l’on  a  à 
redouter,  que  les  premières  voies  ne  contraftent 
un  état  pmogofe  &  d’irritation  qui  y  falfe  affiner 
l'humeur  morbifique  comme  par  l’effet  d’un  cau¬ 
tère, &yëxcite  des  fuppurations  chroniques  &  des 
dyffenteries  purulentes  qui  font  périr  les  malades. 
Notre  matière  médicale  étant  mieux  fournie  &  j 
mieux  compofée  que  celles  des  anciens  ,  nous 
devons: profiter  de  ces  avantages  précieux  pour: 
adapter  au  fexe ,  à  l’âge  ,  aux  tempéramens  ,  les  j 
-efpèces  decathartiques  &  leurs  dofes  les  plus  con- : 
venabjes. 

Mais, comme  il  eft  impoflible  d’emporter  toute 
l'humeur  herpétique  par  l’effet  d’une  feule  éva-  j 
cuation,  que  l’on  ne  peut  pas  répéter  fou  vent  ; 
une  femhlable  opération  fans  détruire  les  forcés 
des  individus  ,  que  les  parties  excrémenteufes 
entraînent  avec  elles  celles  qui  étoient  dëftinées  à  la 
réparation  :  on.partage ,  pour  ainfi  dire,  le  travail , 
en  n’adminiftrant  les  purgatifs  que  par  épicrafi ,  &r 
en  préparant  les  fujets  de  telle  forte,  que  l’humeur  \ 
à  évacuer  fe  trouve  la  plus  atténuée  &  la  plus  mo¬ 
bile  de  toutes. 

C’eft  un  grand  avantage  pour  bien  traiter  les  j 
•dartres  de  pouvoir;  réunir  dans  le  même  médica- , 
■ment  la  vertu  atténuante  &  la  vertu  purgative.- 
On  l’obtitRt  de  plirûeuts  préparations  antimoniales 
&  mercurielles.  Cependant,  les  premières  ,  par  la 
nature  de  leurs  principes,  portant  de  préférence  j 
au  voiuiffement  &;  aux  fueurs  ,  il  devient  nécëf-  | 
faire  de  les  combiner  avec  des  purgatifs  réfin  eux, 
&onobtient  alors  "effet dont  nous  avons  parlé.  Les 
préparations  mercurielles  n’ont  pas  cet  inconvé¬ 
nient  :  ainfi,  après  les,  avoir  employées  à  petites 
dofes  comme,  altérantes  ,  il  fuffir  d’augmenter  ces 
dofes  pour  les  rendre  purgatives.  Tel  eft  l’effet  du 
mercure  fublimé  doux  ,  &  de  la  panacée  mercu¬ 
rielle.  Il  eft  plus  fur  cependant  de  les  marier  avec 
des  réfiuëax  .purgatifs ,  comme  dans  .les  piilules 
de  Bellofte. 

Les  malades  étant  donc  füffifamment  préparés 
par  des  bains  &  par  tout  l’appareil  des  délayans,, 
il  faut  commencer  l  ufage  de  ces  remèdes  en  les 
donnant  d’abord  à  des  dofes"  très-petites  &  pro¬ 
portionnées  à  l’ige  •&  an  tempérament  ;  -on  au¬ 
gmente  peu-i-peu  les  quantités  ;  &  ,  lorfque  le 
riras  eft.feBfihlcBiciiivxaüettiî.,  on. ce  vient  aux  pre- 
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«Mères  dûfes.  L’expérience;  iBdiyïdueJte  a  bientôt 
appris  .avec  quelle  retenue  ou  quelle  activité  on 
peut  procéder  dans  cette  adminifti-arion. 

Le  traitement  des  maladies,  dartreufes  étant  le 
plus  fouvent  très-long ,  le  médecin  doit  modifier 
fes  différentes  -  parties  félon  la  différence  des  fai- 
fons.  Ainfi  ,  dans  le  printemps,  il  cherchera  à 
fondre  ,  par  l’ufage  des  plantes  fav-oneuks  ,  les 
humeurs  que  les  froids  de  l’hiver  auraient  con- 
denfées.  &  épaiflies,  il  évitera ,  pendant  lesardeurs 
de  l’été  >  tous  les  remèdes  capables  d’exciter  de 
la  chaleur  &  de  l'irritation  ;  les  fudorifiques  lai 
paroïtront  préférables  enfuite  ,  parce  qu’aiôrs  -les 
pores  de  la  peau  font  plus  ouverts  ;  enfin  ,  la  fai- 
fon  de  l’hiver  eft  la  plus  favorable  de  toutes  pour 
employer  les  purgatifs. 

Le  virus  dartreux  étant  évacué  ,  le  corps  de¬ 
venu  pur  a  befoin  d’être  reftauré  &•  fortifié  :  ce  ' 
qui  rend  le  fecours  des  toniques  indifpenfable. 
Ces  toniques  font  ou  généraux  ou  purement  lo¬ 
caux.  On  doit,  prendre  garde ,  quand  on  emploie 
lés.  premiers ,  d’occafionner  de  l’éréthifme  qui 
peut  avoir  de  très-grands  inconvéniens ,  3c  fur-tout 
•celui  de  ranimer  un  incendie  qui  feroit  mal  éteint.  - 
On  évitera  donc  toutes  les  fuhûanees  sèches  , 
âcres,  aromatiques,  &  abondantes  en  huile  effen- 
tielie.  Le  quinquina  lui-même  ne  paraît  pas  à  M. 
Lorry,  malgré  l’éloge  qu’en  font  les  médecins 
anglais,  d’un  ufage  fur  pour  les  vifeères  trop  fen- 
fibles  des  habitans  des  contrées  méridionales  -de 
l’Europe.  M1.  Lorry  indique,  avec  beaucoup  plus 
de  confiance,  les  eaux  minérales,  fur-tout  celle-s 
qui  font  chargées  de  principes  faUns  &fulphureux  , 
parce  ou’ elles  Csat  fortifiantes ,  atténuantes,  dià- 
phorétiques,  &  quelle  véhicule  aqueux  de  ces 
principés  exclut  par  fan  abondance  toute  crainte 
d’irritation.  Telles  font  les  eaux  de  Barèges  ,  de 
Cauteretz  ,  de  Bagnères,  &  fur-tout  de  Bagnères 
de  Luchori.  Les  eaux  femigiaeufes  qu’on  trouve 
prefque  partout  font  auâi  un  tonique  recomman¬ 
dable  dans  les  mêmes  circbnfitâncës  :  on  doit  préfié- 
ref  celles  qui  outre  ie  fer  -contiennent  un. principe 
■filin.  -  -  ' 

•  Un  régime  convenable  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  ne  pas  rendre  inutile  Tadmîiiiftratiçn  dp 
tous  les  remèdes  dont  nous  venons  de  parler,.  Ce 
régime  fera  fimple,  doux  &  analeptique.  îe  con- 
fidère  ,  en  général,  la  diète  laétée  comme  rem- 
plilfant à  cet  égard ,  toutes  les  indications-.;  & 
elle  a  eu ,  en  effet ,  les  fatees  fes  plus'nrâlripiiés 
&  -les  plus  étonnarA.  Mais, 'outre  que  foiï  ufage 
exige  ptéüminairément  que  toute  humeur  hérérm- 
'  gène  qui  pourrait  l'altérer  foit  évacuée  -de  2a 
manière  fa  plus  complerre.;  il  y  a  un  très-grand 
nombre  d’eitomacs  qui  ne  peuvent  s’en  accom¬ 
moder  ;  fur-tout  dans  les  cas  ou  ii  faudrait  fia 
continuer  . long-temps.  D’ailleurs ,  le  lait  .refferre 
.  Touvent  l  ce  qui  faitrefpukr  vers  lapeau  beaucoup 
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de  matières  excrémentitielles  propres  à  augmen¬ 
ter  ,  &  à  perpétuer  ,  le  mal  que  Ton  veut  com¬ 
battre.  Il  faut  ,  au  furpius ,  regarder  comme  con- 
ftaté  par  l’expérience  ,  que  la  diète  laâée  eft  inu¬ 
tile  lorfque  les  dartres  font  dans  toute  leur  force; 
qu’elle  fuffira  feule  dans  les  dartres  légères  ;  & 
qu’elle  ne  fera  d’une  grande  utilité  que  fur  la  fin 
du  traitement  feulement ,  &  lorfqu’il  ne  s’agira 
plus  que  de  pourfuivre  les  reftes  d’un  ennemi  vain¬ 
cu  j  &  de  rétablir  des  corps  épuifés.  Quand  on 
appréhende  l’irritation  ,  on  préfère  Je  lait  d’â- 
neffe  qui  a  moins  de  parties  caféeufes  ,  qui  ra¬ 
fraîchit  &  relâche  puiffamment.  On  peut ,  au 
refte  ,  modifier  en  plus  ou  en  moins  les  effets  du 
lait  j  en  le  coupant,  foit  avec  des  décoctions 
d’orge,  &c.  foit  avec  des  eaux  minérales,  &ç. 

La  dernière  partie  du  traitement  antiherpé¬ 
tique  dont  nous  allons  nous  occuper,  exige  la  plus 
grande  attention  de  la  part  du  médecin  ,  parce 
que  c’eft  celle  que  les  charlatans  fe  font  en  quelque 
forte  appropriée,  &  que  les  anciens  médecins  s  en 
font  particulièrement  occupés  :  en  forte  qu’il  eft 
rare  de  ne  pas  faire  des  fautes  réelles,  ou  de 
ne  pas  s’attirer  des  reproches  mal  fondés  relati¬ 
vement  à  fcn  adminiftration.  Je  veux  parler  ,  des 
remèdes  topiques.  1}  y  en  a  deux  efpèces  :  la  pre¬ 
mière  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  eft  celle  des 
cathérétiaues  ;  la  fécondé ,  renferme  les  ftypti- 
ques  &  aftringens.  Ces  derniers  doivent  être  re- 
jéttés  abfolument  dans  le  commencement  de  la 
cure:  mais  fur  la  fin  ne  pourroit-on  pas  en  retirer 
quelques  avantages  ? 

Quelques  praticiens  les  redoutent  tous  fans 
diftindion ,  fe  fondant  fur  ce  que  l’humeur  dar- 
treufe  a  perdu  tous  les  caractères  des  humeurs 
faines  ,  &  qu’elle  ne  peut  plus  s’àflimiler  de  nou¬ 
veau  ,  en  forte  que  les  remèdes  appellés  réfo- 
lutifs  n’agiffent  alors  ,  félon  eux ,  que  comme 
toniques  ,  irritans  ,  &  aftringens.  Les  topiques 
que  l’on  peut  employer  font  donc  ceux  qui 
humeCtent  ,  qui  ramolliffent  les  croûtes  dàr- 
treufes  ,  &  qui ,  adouciffant  l’âcreté  de  la  partie 
féreufe  de  l’humeur  qui  fort,  diminuent  le  prurit 
&  modifient  le  fiège  du  mal.  Tels  font  les  mauves, 
les  bettes ,  les  pariétaires  ,  &  autres  plantes  fem- 
blables ,  auxquelles  on  enjoindra  de  fédatives,  & 
fourniffaht  un  mucilage  moins  collant ,  telles  que 
jefureau,  le  mélilot,  la  camomille,  &c.  Sous  ce 
point  de  vue  ,  les  bains  tiedes  font  un  des  meil¬ 
leurs  topiques  que  l’on  puiffe  employer.  Ceux 
d’eaux  minérales  opt  encore  bien  plus  de  vertus , 
fur-tout  lorfque,  par  Tu fage  interne  de  ces  mêmes 
eaux  ,  on  pouffe  le  virus  à  la  peau  où  il  fe  trouve 
comme  preffé  entre  deux  ennemis  également 
puiffans. 

Ce  ne  feroit  donc  que  dans  les  cas  où  on  ne 
pourroit  même  foupçor.ner  dans  le  corps  un  atome 
de  virus  ,  que  l’on  fe  hafarderoit  à  fe  fervir  des 
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préparations  de  plomb ,  même  les  moins  énergb 
ques  ,  &  ,  à  plus  forte  raifon,  de  toutes  ces  for- 
mules  de  remèdes  alumineux  ,  vitrioliques ,  ou 
terréo-ftyptiques  tant  vantés  par  les  anciens,  mais 
qui  ne  font  propres  qu’à  faire-  refouler  fur  les 
vifcèrés  l’humeur,  dont  la  machine  fe  débarraffe 
en  la  portant  vers  la  peau.  Il  réfulte  en  outre 
de  cette  funefte  application  ,  que  la  partie  voi- 
fine  du  liège- de  la  dartre  s’enflamme,  fe  durcit, 
&  quelquefois  tourne  à  fuppuration  ,  &  que,  la 
douleur  &  le  prurit  augmentant  énormément, 
les  malades  détellent  bientôt  le  fecours  qu’ils 
avoient  imploré  -  avec  tant  d’ardeur.  C’en  du 
moins  ce  qui  arrive  dans .  les  dartres  confi- 
dérables. 

Eft-ce  donc  un  axiome  en  médecine ,  qu’il 
faille  profcrire  les  topiques  dans  le  traitement 
des  dartres I  Nous  ne  tirerons  point  cette  con- 
clufion  :  car  il  y  a  des  cas  où  léur  application 
eft  avantageufe,  Le  premier  a  lieu,  lorfque  le 
virus  fe  jette  fur  le  vifage  ,  &  fur-tout  fur  les 
parties  voifines  des  yeux.  Il  faut  guérir  alors  un 
plus  grand  mal  par  un  moindre  :  &  pour  y  par¬ 
venir  avec  plus  de  féçurité,  prendre  certaines 
précautions  importantes.  Par  exemple ,  on  ouvrira 
d’abord  dans  un  lku-  convenable  un  égoût  où 
la  matière  puiffe  fe  porter  lorfqu  on  la  réper¬ 
cutera  ;  &  ,  en  outre  ,  on  n’empîoyera  les  topi¬ 
ques  qu’avec  retenue ,  en  commençant  toujouis 
par  les  moins  aCtifs.  Le  fécond  cas ,  c’eft  lorf¬ 
que  les  dartres  excitent  un  prurit  énorme, & 
qu’on  appréhende  que  l’humeur  qui  en  découle 
ne  corrode  •  les  parties  voifines.  On  cherche  à 
adoucir  l’ardeur,  &  à  modérer  l’abondance ,  de 
la  férofité  herpétique  avec  des  onguens  adou- 
ciffans,  tels  que  le  diapalme  ;  on  abforbe  çette 
humidité  par  d’autres  ;  on  en  préferve  les  parties 
en  en  appliquant  de  fenêtrés  :  enfin  ,  pour  em¬ 
pêcher  plus  furement  l'humeur  de  fe  jetter  fut 
quelque  organe  intéreffant  ,  &  de  s’y  fixer,  on 
adminiftre  quelques  doux  purgatifs. 

Le  troifième  cas  eft  celui  où  les  topiques  ne 
font  point  appliqués  comme  moyens  curatifs  des 
dartres ,  mais  comme  préfervatifs.  Ce  font' ceux 
qui  ont  !a  propriété  de  fortifier  une  région 
affoiblie  -  par  le  féjour  de  l'humeur,  afin  qae 
celle-ci  ne  puiffe  plus  s’y  porter  de  nouveau.  Le 
meilleur  de  tous  eft  l’eau  végéto -minérale  de 
Goulard. 

Voilà  à  quoi  fe  réduit  ce  que  nous  avions  à 
dire,  d’après  M.  Lorry  ,  fur  le  traitement  qui 
convient  a  toutes  les  efpèces  de  dartref ,  Nous 
allons  déterminer  en  peu  de  mots  ce  que  cha¬ 
cune  d’elles  exige  en  particulier. 

Le  virus  dartreux  étant  par-tout  le  même , 
&  les  différences  importantes  qui  peuvent 
exifter  dans  le  traitement  réfultant ,  non  de  la 
nature  du  virus  ,  mais  du  tempérament  des  ma- 
ladcJ 
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kdcî ,  les  indications  ne  changeront  point  $  la  tnedlcamens  dont  nous  avons  plus  haut  expofé 
méthode  de  les  remplir  variera  feulement.  les  propriétés  ;  mais  il  faudra  fe  fouvenir  ds 
l’ appareil  douloureux  de  la  première  invafion,  8c 
La  dartre  miliaire  attaque  brufquement  8c  avec  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  pourroit  en  faire  naître 

violence ,  8c  les  douleurs,  l’infomnie  8e  l’inflam-  une  nouvelle, 
mation  font  énormes.  Le  traitement  confafte 

donc  principalement  dans  l’enfemble  des  dé-  Le  caraélère  de  la  dartre  vive  eft  la  mobilité 
layans  &  des  rafraîcbiflâns  ;  il  faut  abattre  8c  la  facilité  avec  lefquelies  elle  fe  porte  tantôt 
le  plus  promptement  poffible  réréthifme  8e  la  fur  une  partie  ,  &  tantôt  fur  une  autre.  Si  donc 
phlogofe;  8c  ce  n’eft  qu’après  qu’on  y  fera  par-  il  y  a  lieu  de  craindre  quelle  ne  fe  jette  fur  la 
venu,  que  Ton  s’occupera  d’atténuer  l'humeur,  bouche,  fur  les  yeux  ,  8c  qu’elle  n’occafionne 
&  de  changer  fon  caractère.  Ce  ne  fera  même  ainli  non  feulement  de  grandes  douleurs,  mais 
qu’alors  qu’on  appréciera  au  jufte  fon  degré  d’ç-  encore  une  horrible  difformité  ,  il  ne  faut  point 
nergie.  Car  fouvent  une  humeur  ne  paroît  me-  perdre  un  tems  précieux,  en  cherchant  à-préparer 
nacer  d’une  incendie  funefte  qu’à  raifon  de  les  corps,  àvadoucir  les  humeurs,  ou  à  relâ- 
l’extrême  fenfibilité  de  l’individu ,  8c  d’une  dif-  cher  les  folides  irrités.  Sur  le  champ  on  tâchera 
ppfition  inflammatoire  ;  8c  ,  lorfque  cette  fenfi-  d’opérer  la  révulfîon  du  virus  en  ftimulantrd’au- 
bilité  8c  cette  difpofition  font  amorties ,  le  très  parties.,  foit  par  un  cautère  ,  foit  par  des 
virus  lui-même  cède  aux  efforts  les  plus  ordi-  purgatifs,  8cc.  Une  humeur  mobile  8c  mena- 
nairesj  de  l’art.  Auffi  n’a-t-on  jamais  befoin ,  ou  çante  doit  être  expulfée  fans  délai  :  8c  fi  elle 
très-rarement  ,  d’avoir  recours  aux  remèdes  lo-  eft  abondante ,  8c  qu’un  certain  degré  d’épaif- 
caux,  fl  l’on  en  excepte  des  fomentations  relâ-  fiffement  commun  à  toutes  les  humeurs  dar¬ 
dantes  8c  calmantes,  telles  quenelles  que  l'on  treufes  exige  l’ufage  des  atténuants  8c  des  apé- 
fait  avec  les -fleurs  de  fureau  ,  de  camomille ,  de  ritifs ,  on  obfervera  toujours  d’intercaler  celui 
mélilot ,  8cc.  que  l’on  prépare  par  infufion  dans  des  -médicamens  cathartiques  ;  ce  n’eft  pas  qu’il 
l’eau;  c’eft  le  topique  employé  dans  toutes  les  faille  accumuler  des  atténuants  &  des  purgatifs 
efpèces  d’inflammations.  Si  le  nom  feul  de  la  les  uns  fur  les  autres  :  car  entafle,  des  rnédica- 
maladie  éto.it  capable  d’induire  eh  erreur,  8c  ments  ce  n’eft  pas:  faire  la  médecine.  Mais  ». 
de  faire  mettre  en  ufaga  de  préférence  dès  ré-  comme  la  dartre  vive  -attaqué .  par  paroxifmea 
folutifs  âcres  &  des  toniques,  on  feroii bientôt  réguliers  ou  irréguliers  ,  chacun,  d’eux  a  pour 
défabufé  parles  cris  déplorables  des  malades,  ainfi  dire  fa  coction ,  8c  ce  n’eft  qu’à  ces  époques 
le  gonflement  8c  la  rougeur  inflammatoire  de  qu’un  traitement  énergique  doit  être  employé, 
la  partie  qui  fe  communiquent  à  d’autres  parties  Les  intervalles  qui  féparent  les  paroxifmes  feront 
non  fans  fièvre  8c  fans  danger.  Que  ne  produi-  Confacrés  utilement  .a  l’emploi  des  remèdes  dé- 
roient  pas  à  plus  forte  raifon  les  aftringens  pro-  layans ,  rafraichiflans  &  caïmans,  ce  qui  con- 
prement  dits  ?  Mc  Lorry  a  vu ,  en  pareil  cas  ,  tribuera  fans  doute  à  rendre  moins  fortes  les 
l’eau  végéto- minérale  enflammer  tout  le  riffu  nouvelles  attaques.  . 
cellulaire  des  parties  environnantes  ,  de  fortes 

pulfations  furvenir  avec  des  douleurs  lancinantes  .  Le  traitement  de  la  dartre  phagéiénique  exige 
&  enfuite  fe  former  une  fuppuration ,  qui,  bien  tous  les'  fe  cours  de  l’art.  Car  on  ne  peutl’étouf- 
loin  d’atténuer  la  maladie,  lui  fournilToit  au  fer  dès  fâ  naiffance  :  elle  a  déjà  fait  de  grands 
contraire  une  nouvelle  activité.  progrès  ,  avant  que  de  fe  manifefter  par  une 

première  éruption  ,  8c  ce  mal  léger  en  appa- 
Mais ,  fi  on  ne  peut  fujvre  qu’à  une  époque  *  rence  déploie  bientôt  une  férocité  que  les  re- 
ttès-avancée  du  traitement  de  la  dartre  miliaire  mèdes  femblent  plutôt  augmenter  que  dimi- 
cette  férié  d’indications  qui  convient  en  général  nuer.  Le  prurit  énorme  qu’il  fait  reflentir  an- 
à  la  nature  du  virus  herpétique,  il  ne  s'enfuit  nonce  combien  l’âcreté  de  la  matière  morbi- 
nullement  que  quand  l’érëthifme  eft  appaifé  ,  fique  eft  exaltée  :  8c,  quoique  les  bains  ,  le  petit 
on  doive  la  néghger.  En  effet  ,  quoiqu’il  foit  laïc,  les  fomentations  ne  paroiffent pas  des fecours 
vraifemblable ,  8c  que  même  l’obfervation  con-  bien  expéditifs  ,  il  n'eft  pas  moins  çonftaté  pat 
firme ,  que  les  efforts  laborieux  de  la  nature  ,  l’expérience  ,  que  plus  on  les  aura  prodigués ,  plus 
pour  dompter  une  matière  morbifique,  font  d’au-  on  recueillera  enfuite  de  fruit  des  atténuans  & 
tant  plus  efficaces  que  la  maladie  agit  fur  l’organe  des  apéritifs.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde 
de  la  peau  avec  plus  de  furie ,  8c.  qu’au  milieu  qu’aucun  de  ces  topiques  fluides  dont  je  viens  de 
de  fi  grandes  douleurs  ,  tout  entre  en  activité  parler,  ni  aucuns  des  médicamens  internes,  ne  foit 
&  confpire  pour  le  falut  commun  :  cependant  doué  de  la  moindre  qualité  ftyptique,  parce  qu’alors 
il  eft  également  démontré  qu’il  refte  toujours,  le  virus  attaqueroit  les  parties  faines  qui  l’ayoifinent 
après  ce  combat  violent ,  des  parties  de  l’humeur  avec  une  extrême  violence  ,  8c  fe  fixeroit  davan- 
que  l’art  feul  peut  pourfuivre  &  anéantir.  Il  tage.  Au  refte ,  les  malades  ne  follicitent  point 
trouvera  pour  cela  des  armes  dans  les  divers  de  pareils  fecours:  le  foulagement  qu’ils  défirent 
Mâdscihs  Tome  V.  O  @ 
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s’opère  avec  des  fomentations  adouciffantes  8e 
fraîche  s  5  telles  que  des  rouelles  de  veau  ,  de  la  1 
pomme  cuite  ,  de  la  crème ,  de  la  pommade  de 
Concombres  j  &c.  dont  on  réitère  l’application 
le  plus  fouvent  poffible.  Quoique  ces  topiques  ne 
puiffent  rien  pour  dompter  le  virus  en  lui-même , 
cependant  bien  loin  d’être  nuifîbles,  ils  ont  l’avan¬ 
tage  de  foulager  les  douleurs,  mais  on  doit  bien 
fe  garder  de  les'  marier  avëc  de  l’opium  ,  parce 
quel’engourdiffement  que  cette  fubftance  procure 
aux.  nerfs  Sr  aux  vaiffeaux  j* les  .prive  de  leur 
aétion  réfolutive  ,  &  produit  fous  l’apparence 
ïrpmpeufe  d’un  foulagernent  quelconque  les  per¬ 
nicieux  effets  des  topiques  aftringens  8c  fur-tout 
des  préparations  de  plomb. 

Nous  terminerons  cet  article  en  réfutant  une 
erreur  beaucoup  trop  répandue  ,  laquelle  confifte 
à  croire  que  toutes  les  efpèces  de  dartres  dépen¬ 
dent  d’un  virus  vénérien  ou  d’un  vice  fcorbuti- 
que ,  &  qu’elles  ne  font  guériffables  qu’en  fuivant 
les  indications  que  préfente  la  nature  de  ces 
deux  maladies.  Cettè  opinion  eft  facile  à  détruire  ; 
car  i°.  avant'  que  l’on  connut  &  la  vérole  &  le 
fcorbut  ,  les  maladies  cutanées  étoient  connues  , 
8c  les  anciens  les  avoient  décrites  avec  leur  exac¬ 
titude  ordinaire  ;  a°.  le  virus  vénérien  ne  fe  pro¬ 
duit  qu’à  la  fuite  d’un  coït  impur,  &  les  dartres 
attaquent  fpontanémerit  les  perfonnes  dont  la  con¬ 
duite  eft  la  plus  régulière  ;  4e'.  les  dartres  véné¬ 
riennes  ont  des  caractères  diltinétifs  qui  n’échap¬ 
pent  pas  aux  praticiens  exercés  ;  40.  les  dartres 
vénériennes  rie  font  pas  fujettes  à  des  accidens 
caufés  par  l’influence  des  fix  chofes  non  naturelles 
au  même  degré  que  les  dartres  ordinaires  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  ÿ  &c. 

Peut-être  exiftè-il  un  virus  d’une  nature  inter¬ 
médiaire  entre  celle  des  virus  dartreux  £e  véné¬ 
rien.  Mais  l’inconvénient  qui  pourrait  en  réfulter 
pour  la  pratiqué  fe  réduirait  à.  fort  peu  de  chofe, 
puifqu’on  “emploie  le  mercure  dans  le  traitement 
des  dartreil  ainfi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Il  eft  encore  plus  difficile  d'admettre  l’identité 
du  fcorbùpavec.  lés  dartres..  Il  arrivé  feula  mept 
quelquefois  j  que  les  deux  vices  forment  une 
maladie  compliquée.  Or ,  dans  ces  cas  qu’y  a-t-il 
à  faire  de  plus  que  dans  les  autres  complications , 
favoiri  de'  commencer  par  la’  maladie  dont  les 
fymptômès  font  les  plus  urgens  j  ou  de  combiner 
les  remèdes  de  la  manière  la  plus  convenable  ? 
Nous  ayons"  déjà  obfé'rvé' que  les  aritifcorbutiques 
préparent  ’  à  l’emploi  des  remèdes  propres  à  atté¬ 
nuer  &  à  èxpulfér  l’humeur  dartreufë. 

'  _  A  P  P  E  N  D  X  X. 

Des  dartres  farineufes. 

Il  y  a  une-  maladie  de  peau,  très-commune,  que 
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les-  auteurs  ont  nommée  lichen  ,  lichenes  }  parce 
qu’elle  femble  ne  faire  que  lecher  la  peau,  fans 
altérer'  aucunèment  fa  fubftance  ;  nous  en  parle¬ 
rons  ici.  parce  qu’elle  eft  connue  fous,  la  dénomi¬ 
nation  vulgaire ,  &  prefque  univerfellement  adop¬ 
tée  ,  de  dartres  farineufes. 

Cette  affeftion  cutanée  confifte  dans  une  arpe¬ 
nté  de  la  furface  extérieure  de  la  peau ,  qui  fe 
divife  par  écailles  ou  feuillets ,  comme  fi  l’épi¬ 
derme  s’en  féparoit,  Sc  qui  occupe  tantôt  une 
région  ,  tantôt  une  autre  ,  rarement  la  totalité, 
La  dartre  farineufe  d’ailleurs  eft  fèche  ,  &  ne 
rend  aucune  humeur.  Voilà  donc  trois  carac¬ 
tères;  i°  de  ne  point  altérer  la  fubftance  propre 
de  la  peau, -a0  d’être  lèche  f  3  e  de  convertir 
l’épiderme  en  lame  ou  feuillets. 

La  dartre  farineufe  n’éxcite  point  de  prurit; 
au  contraire  elle  engourdit  le  fentiment  naturel 
à  la  peau  ;  cependant  quelquefois  ,  &  par  acci¬ 
dent  feulement ,. on  en  refferit  vers  les  bords.ee 
qui  dépend  fans  doute  de  quelques  variétés.  Car 
tantôt  elle  eft  fimple ,  &  tantôt  elle  foulève 
l’épiderme  dans -un  efpacé  déterminé,  &  dont  le 
bord  eft  rougeâtre,  le  plus  fouvent  irrégulier , 
quelquefois  d’une  forme  circulaire.  Cette  fé¬ 
condé  efpèce  peut  fe  multiplier  à  un  tel  point 
qu’aucune  région  du  corps  n’en  fôît  exempte, 
&  qu’ellë  ne  laifi’e  que  les  intervalles  néceflaires 
pour  donner  la  forme  à  chaque  partie  dé  l’érup¬ 
tion.  Une  troifième  efpèce  plus  rare  que,  les 
autres  eft  celle  qui  non  feulement  a. un  contour  1 
circulaire ,  mais  dont  le ,  fond  mêméreft  entièj 
rement  rouge.  On  T’obferve  fréquemment  àuvi- 
fage .,  rarement  ail  !eurs.  Elle  â beaucoup  d’ analogie’ 
avec  la  véritable  dartre ,8e  s’y  transforme,  fouve-nt. 
Cette  affecdoneft  donc  plutôt  compoféequefinjpie. 
Elle,  peut  être  auffi  de  nature  vénérienne..:,  TT 

Les  -  càufes  dedâ  dartre  fàrinéüfe  font  très-nom-1, 
breufes  :■  cependant  on  en  difttngùe  trois  ordres, 
de  même  qu  on  a  diftingué  trois  efpèces  d  e  dartres. 

La  première  efpèce  ,  qui  attaque  le  plus  or-  - 
dinairement  la  peau  fine  &  douce  des  jeunes 
filles ,  fur-tout  aans  les.  endroits  où  elle  eft  Tort 
rendue  comme'  aubvifage  &.à  là  partie  fiipé-T 
rieure  de  la  poitrine,  eft  due, à  l’ippreffionffi|| 
bite  d’un  air  trop  .  chaud  ,,  ou  trop  agité.,  à  celle 
d’un  feu .  trop  ardent ,  à  E  application  de  quel¬ 
ques  pommades  :  àtiffi  n  a-t-dle  aucune aphte 
fâcheufe.  Elle  peur  être  '  axiffi  l’effet  dun  âcre 
quelconque  ,  qui ,  grippant  la  peau  ,  rompt  les 
liens  qui  l’unifient  à  l’épiderme  ,  qui  Te  foulève ,. 
s’écaille,  8c  eft  remplacé  par  une  nouvelle, coucher 
on  voit  des  enfans  chep  quifees  -phénomènes  ont , 
lieu  à  chaque  période,  dé  la  dentition.  ILnàcçn-; 
viendrait  pas  .de  toujours-négUgèr  cette  ërupfip^i  ■ 
fur  ce  que  les  accidens  en  font  prefque  nuis  ;  car 
lorfqu’elle  eft  abondante ,  elle  indique  la  préfeuce 
d’un  âcre  qui  peut  dégénérer  encore, plus,  & 
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fîfflperfeSion  de  la  tranfpiratioa ,  deux  caufes 
d’un  grand  nombre  de’  maladies.  D’ailleurs  ,.  on  la 
voit  quelquefois  attaquer  les  paupières  ,  &  même 
les  yeux  ,  ce  qui  n’eft  pas  un  léger  inconvé¬ 
nient. 

Les  dartres  farineufes  lîmples  attaquent  les  jeu¬ 
nes  gens  ,  &  encore  plus  ies  hommes  d’un  âge 
mur ,  mais  fur-tout  les  femmes  qui  de  bonne 
heure  &  contre  l’inftinét  ordinaire  de  leur  fexe 
boivent  des  liqueurs,  fpiritueufes,  ,&  préfèrent 
les  ali  mens  _  falés  ,  enfumes  ,  épicés.  Il  fuffit  de 
changer  de  régime  pour  les  voir  difparoitre  ,  & 
de  le  négliger  pour  que  de  nouveau  elles  fe 
manifeftent. 

Lorfque  les  dartres  farineufes  font  entourées 
d’un  bord  rouge  éréfipélateux  ,  &  quelles  fem- 
blent  couvrir  toute  la  peau  ;  c’eft  alors  un  mal 
qui  mérite  plus  d’attention.  En  effet  l’acrimonie 
eft  plus  exaltée ,  &r,  bientôt ,  non  feulement  elle 
produit  des  accidents  à  l'extérieur  ,  mais  encore  , 
la  matière  âcre  fe  jettânt  fur  la  membrane  des 
marin:  s ,g  l’intérieur  de  la  gorge  ,  la  trachée  ar¬ 
tère  &  le  canal  inteftinal,  il  peut  en  réfulter  tin 
tori^a  opiniâtre  ,  des  aphthes  ,  de  la  difficulté 
à  avaler  &  à  refpirer  ,  de  la  toux  &  des  dou¬ 
leurs  d’entrailles  rebelles.  Ce  mal  n’a  fouvent 
lieu  que  dans  la  faifon  froide,  &  il  difparoît 
totalement  aux  approches  de  la  chaleur. 

Il  y  a  des  dartres  farineufes  vénériennes  ;  il  en 
exifte  même  d’écrouelleufes  :  mais  elles  n’ont  ja¬ 
mais  lieu  fans  l'apparition  de  quelqu’un  des  fym- 
ptômes  des  maladies  dont  elles  dépendent. 

Il  eft  impoffible  de  rien  dire  d’exaét  fur  la  na¬ 
ture  de  cet  âcre  qui  produit  les  dartres  farineufes 
fans  exciter  aucun  autre  fymptôme.  II  eft  feule¬ 
ment  très-probable  qu'il  a  fou  liège  darts  la  par¬ 
tie  exçrémentitielle  du  corps  muqueux  qui  lie 
l’épiderme  à  la  peau  ,  laquelle  partie  excrémen- 
titielle  s’échappe  avec  l’humeur  de  la  tranfpira¬ 
tion  infenfible.  Ce  mucus  s’altère, au  point  de  ne 
pouvoir  plus  fervir  de  lien,  mais  non  pas  à  un 
degré  qui  lui  faffe  altérer  la  peau.  Auffi ,  n’apper- 
çoit-on  plus ,  même  à  l’aide  du  microfcope,  ni  de 
petits  ulcères  ,  ni  des  vélicules  remplies  d’une 
férolité  âcre  ,  mais  des  hiatus  recouverts.,  &  la 
peau  elle-même  comme  grippée  &  tiraillée.  L’é¬ 
piderme  en  eft  féparé  dans  quelques  points,  & 
lui  adhère  par  d’autres. 

Lôrfquë  le  fond  de  la  dartre  farineufe  eft  lui- 
même  rouge ,  la  nature  du  -,  principe'  âcre  ,  tou¬ 
jours  la  même  ,  eft  feulement  plus  exaltée  que 
dans  les  deux’ premières  efpèees:  mais  on  eft  alors 
menacé  d’accidens  plus  graves ,  lî  on  ne  les  pré¬ 
vient,  de  bonne  heure. 

Le  diagrioftic  des  dartres  farineufes  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  à  former  :  les  fymptômes:  ne  varient  qu’en  ce 
que  l’éruption  augmente ,  &  quelle  fe  propage 
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d’une  région  à  plufieurs  autres.  II  n’y  a  de  pruri* 
que  dans  le  bord  de  la  dartre  ;  dü  reftê,'  la  fcnfi- 
bilité  de  la  peau  s’émoufie,  le  mal  qu'tte  fon  pre¬ 
mier  pofte  pour  en  occuper  un  autre ,  le  bord 
rouge  difparoît  en  partie  lorfque  le  mal  s’adoucit, 
ou  il  relie  entier  quoique  la  dartre  elle-même 
perde  fon  caractère  ou  fa  forme.  Le  diagnoftic 
fe  tire  de  tout  ce -que  nous  avons  dit  jufqu’à 
préfent. 

Le  prognoftic  doit  varier  à  raifon  de  la  caufe: 
la  maladie  fera  toujours  long-temps  foit  à  croître ^ 
foit  à  difparôître.  Si  la  dartre  farineufe  dépend 
plutôt  d’un  vice  de  la  peau  que  de  celui  des  hu¬ 
meurs,  on  n’a  aucune  fuite  -fâcheufe  à  redouter. 
Celle  qui  fe  manifefte  avant  la  puberté,  &  avant 
le  développement  des  glandes ,  difparoît  à  cette 
époque ,  fans  que  la  médecine  s’en  mêle. 

La  fécondé  &  la  troifième  efpèees,  dont  le 
caraétère  plus  acrimonieux  eft  en  même  temps  un 
peu  inflammatoire,  font  bien  moins  à  négliger  que 
la  première..  En  effet ,  l’âcré  augmentant ,  ou  fe 
répercutant ,  peut  dégénérer  en  un  virus  vraiment 
dartreux,  ou  fe  dépofer  fur  des  vifeères,  vicier 
leurs  fécrétions  ,  les  obftruer ,  &  produire  ces 
inflammations  fourdes,  qui  ,  croiffant  lentement , 
donnent  naiffance  ou  à  des  abcès  long-temps 
ignorés ,  ou  au  fqiiirrhe  &  à  l’hydropifie.  Quel 
eft  l’obferyateur  qui  n’a  pas  vu  des  individus, 
füjets  pendant  un  efpace  de  temps  trèsrprolongé 
de  leur  jeune  âge  à  des  dartres  farineufes  , 
avoir  enfuite  des  accès  d’afthme  dont  ils  ne  pou- 
voient  deviner  la  caufe ,  &  terminer  leur  carrière 
par  une  hydropifie  de  poitrine  ,  lesquels  auraient 
confervé  leur  vie  ,  fi  on  eût  pratiqué  de-bonne 
heure  une  iffue  au  virus  par  un  cautère  ou  par 
des  véficatoires  ?  Il  eft  vraifemblable  que  telle  eft 
en  grande  partie  là  caufe  de  ces  obftrudions  , 
qui,  dans  un  âge  plus  avancé,  préfentënt  tant 
de  difficultés  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Si  les  dartres  farineufes  n’ônt  pas  fouvent  des 
fuites  auffi  funeftes ,  elles  ont  toujours  l’incon¬ 
vénient  de  réfifter  long-temps  aux  efforts  de  l’art, 
&  quelquefois  celui  de  produire  des  catarres  qui 
déforment  certaines  parties  de  la  figure  ,  prin¬ 
cipalement  le  nez.  ,  ; 

Les  dartres  farineufes  fimplës  ,  &  produites  par 
des  caüfes  externes ,  comme  là  féchërèffe  de  I;air-, 
Taétion  d’un  grand  feu ,  l’impreffion  du  froid  fur 
une  partie  échauffée  &  affoiblie ,  fe  guériffent  par 
des  fomentations  long-tems  continuées  qui  hu- 
m  .êlent  l’épiderme  &  le  féparent  de  la  peaii.  Ces 
fomentations  ne  doivent  point  fe  faire  avec  l’eaa 
pure  ,  mais  avec  la  décoétion  de  plantes  muci- 
lagine.ufes  &  adouciffantes ,  dont  l’effet  fera  plus 
durable  ;  telles  font  la  mauve. ,  la  guimauve ,  le 
p fy Ilium ,  ou  bien  celle  fi  vantée  de  fèves  ou  dè 
lentilles ,  ou ,  enfin  ,  la  décoétion  miellée  de  quel* 
ques  farines.  On  peut  encore  employer  les  grarffes 
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récentes  de  jeunes  animaux.  Il  faudra ,  par  con- 
fequent ,  éviter  tous  les  topiques  defféchans. 

Cette  féchereffe  de  la  peau  n'eft  fouvent  qu'un 
ligne  de  la.  féchereffe  générale  de  toüs  les  or¬ 
ganes  ,  ou  d'un  dérangement  quelconque  dans  les 
fécrétions.  Lorfqu’on  a  reconnu  cette  caufe ,  on 
doit  la  combattre  d'abord  par  la  plus  grande  ré¬ 
forme  dans  le  régime.  On  en  exclura  donc  tout 
..ce-  qui  peut  engendrer  de  l'âcreté.  La  privation 
du  vin  même  a  été  utile  dans  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  cas.  Ôn  s’abftiendra  de  tout  travail  de 
l’efprit,  ou,  du  moins  ,  on  le  modifiera  de  telle 
forte ,  qu'aucune  fecrétion  ,  &  fur-tout  celle  de 
la  tranfpiration  infenfible ,  n'en  foit  altérée.  On 
choifira ,  s'il  eft  poffible  ,  fon  féjour  dans  un  air 
bien  pur.  Ces  préceptes  font  d'une  obfervation 
d’autant  plus  ngoureufement  néceffaire  ,  que  le 
mal  fera  lui- même  plus  confidéràbîe.  ‘ 

Mais  ils  ne  fuffifent  pas  pour  le  dompter.  11 
faut,  en  outre ,  un  traitement  qui  réponde  a  fa 
nature:  c'eft  l’âcreté  &  la  féchereffe  qui  la  çarac- 
térifent  ;  le  .traitement'  confiltera  donc  prefqiren- 
tiërement  dans  les  délayans  &  dans  lés  hume&ans. 
I>es  bordons  copieufes  rempliront  parfaitement 
cette  indication  :  telles  font  des  tifanes  ou  dé¬ 
codions  faites  avec  les  plantes  qui  contiennent f 
abondamment  un  mucilage  doux  &  favonneux, 
par  exemple,  le  pifferdit ,  le  chiendent,  la  chi¬ 
corée  ,  &c.  Iç  petit  lait  qui  ,  dans  la  faifon  du 
printems  '  renferme  lui  feul  toutes  les  propriétés 
de  ces  mêmes  plantes', les  fruits  rouges  de  l'été 
lorfqu  ils  font  dans  leur  pleine  maturité.,  On  voit 
fouvent  les  dartres  farineufes  céder  à  l’ufàge  de 
ces  fedls  remèdes  :  maisauffi  ils  feparoifferit  bien;-  | 
tôt,  fi  on  n'y  infifte  pas,  &  fur-tout  pour  peu 
qu’on  iê  permette  des  alimens  âcres  &  épicés  & 
des  liqueurs  fortes. 

Le  moyen  qui  concourt  le  plus  puiffamment 
avec  le  régime  & ,1a  diète  végétale  pour  difliper 
les  dartres  farineufes ,  ce  font  les  bains  tièdes  ,  qui 
non-feulement  nettoyent  la  peau ,  mais  encorè.re- 
lâchent  l'épiderme  ,  &  rendent  l’humeur  de  la 
tranfpiration  plus  fluide  &  plus  abondante.  Mais 
il  faut  que  les  malades  foient  fortement  prévenus 
que  leur  guérifon  n’eft  point  parfaite  ,  parce  qu'a- 
près  l’ufage  de  quelques  bains ,  les  dartres  fari- 
neufis  auront  difparu  :  la  raifon  en  efl  que  ,  cette 
maladie  dépendant  plus  d'un  vice  de  la  peau  que  , 
de  toute  autre  caufe,  il  faut,  dit  M.  Lorry,  chan¬ 
ger  la  ftru&ure  intime  de  cet  organe ,  ce  qui  ne 
fe  peut  faire  qu’en  le  relâchant  &  en  le  ramollif- 
fant  avec  perfévérance  ,  &  en  l’imbibant  d’eau  , 
comme  fi  on  vouloir,  en  quelque  forte,  rendre 
les  malades  hydropiques. 

Lorfque  le  mal  ne  cédera  pas  aux  bains  &  aux 
délayans  multipliés',  on  aura  recours  â  des'  alté¬ 
rons  plus  énergiques ,  c’eft- à-dire ,  à  ces  médica- 
safens  qui  rendent  toutes  les  fécrétions  plus  ac- 
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tives,  fe  donnent  aux  principes  du  fang  ce  q. 
raftère  dont  dépend  fa  pureté  naturelle.  Tels 
font  les  bouillons  faits  avec  les  chairs  de  certains 
animaux,,  comme  le  veau,  le  poulet,  les  gre¬ 
nouilles  ,  les  tortues  ,  les  limaçons  :  on  y  joindra 
les  racines  de  patience,  les  ofeilles,  le  perfil , 
le  fenouil,  la  bardane  ,  quelques  crucifères ,  des 
borraginées,  &  aufli  quelques  amers.  Il  faudra 
combiner  ces  végétaux,  félon  qu'il  y  aura  plus  ou 
moins  d’irritation  dans  les  fujets,  ou  quelques 
indications  acceffoires  qu'il,  fer  oit  imprudent  de 
négliger.  Sf  dés  lignes  annoncent  , que  la  rature 
veut  fe  •  débarraffer  du  virus  par  telle  ou  telle 
voie  ,  on  favorifera  cette  évacuation'  par  les 
moyens  qui  mettent  en  jeu  ,  d'une  manière  plus 
marquée,  les  organes  qui  lui. font  deftinés. 

Il  eft  fort  utile  ,  fur-tout ,  de  placer  à  diffé¬ 
rentes;  époques  du  traitement  quelques  purgatifs, 
pour  évacuer  les  parties  excrémentitielles,  ou 
hilieufes  -  furabondantes  ,  que  les  délayans  auront 
difpofées  convenablement; 

Enfin  ,  Jorfqu’on  en  fera  venu  au  point  de  pré¬ 
fumer  avec  allez  de  vraifemblance  que  le  levain 
des-  dartres  farineufis-z  été  détruit ,  il  ne  fera  pas 
inutile  de  rechercher  s'il  n’exifte  pas  encore  quel¬ 
que  principe  acrimonieux  ,  que  l’on  puiffe  rap¬ 
porter  à  un  genre  connu  ,  afin  de  le  combattre 
avec  plus-  de  certitude  de  fuccès.  Au  relie; 
quand  bien  meme  fa  nature  ne  fer  oit  -pas  déter¬ 
minée  d’une  manière  précife  ,  on  peut  cependant 
régler  fes  efforts  pour  .l’anéantir  d’après  lesfym- 
ptômes  qui  affe&ent  de  préférence  tel  ou  tel  or¬ 
gane.  C'eft  fouvent  la  difficulté  avec  laquelle^ 
bile' coulé  qui  a  concouru  à  la  formation  des 
dartres  farineufes  :  dans-  -ce  cas  ,  l'ufage  des  eaui 
minérales  martiales-falines-apériti  ves  &  légèrement 
relâchantes  affurera  la  guérifon.  Si  l’humeur; 
gu  contraire  ,/  fe  jettant  fur  les  organes  de  là 
refpiration,  produit  des  toux  &  de  fauffes  angines; 
un  long  ufage.  du  lait  d’âneffe,  ou  même  feulement 
de  celui,  de  vache ,  écrafera.  les  reftes  d’un  en- 
.nemidéjà  terraffé.  Si  .,  par  un  effet  des  dartres 
farineufes ,  les  malades  ont  éprouvé  dés  rhumes 
ou  eatarres,  des  tifanes  diaphbrétiquës  avec  la 
racine  de  bardane  ,  la  fàife-pareiUe-,  le  faffafras, 
feront,  indiquées  de  préférence!  La  peau  habi¬ 
tuellement  lèche  exigera  des; bains  fréquens, 
&  d’autres  émolliens  :  on  pourrait  même  alors 
employer  quelques  huileux  adouciffans,  en  faifant 
enfuite  frotter  la  peau  .avec  la  broffe  ou  usé 
étoffe  de  laine. 

Lorfque  les  dartres  farineufes  font,  en  partie, 
l’effet  du  virus  vénérien  ,  ou  de  tout  autre  bien 
avéré,  on  effectue  la  cure  par  l'adminiftration  des 
remèdes  appropriés.  Mais  nous  nous  arrêterons 
ici,,  pour  ns  pas  .dépaffer  les  bornes  de  notre 
fujet.  Cet  article  noiis  paraîtrait  même  .trop 
étendtfji  fi  la  maladie  qùi  ea  éft  le  fujet  n’étoit 
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fas  !®e  des  plus  importantes  &  des  plus  com¬ 
munes  de  toutes  les  maladies  cutanées  ,  &  fi  les 
détails  dans  lesquels  nous  fommes  entrés  n'etoîejit 
pas  applicables  au  plus  grand  nombre  de  celles  qui 
compofent  cette  claÉe nombreufe.  ■( M.  Mahqn.  )  j 

DARTRIER  delà  Guiane-.  ( Mat.  méd .  ) 

Valairea  gaianenfis.  Aublet  ,  Guian.  tab. 

30i. 

C’eftun  arbre  de  la  famillé  ' des  lé’gumineufes 

Îii  fe  rapproche  des  '  ptérocarpes ,  &  dont  la 
unification  n’eft  pas  bien  complettement 
connue,  lia  près  de  cinquante  pieds  de  haut  ; 
Son  tronc  offre  un  bois  blanc  »  léger ,  caflant,  une 
écorce  liffe ,  blanchâtre;  fes  feuilles  font  al¬ 
ternes  5  ailées  avec  impair  compofées  'de  néuf 
à  treize  folioles  ovales,  ^oblorigües,  fur  un  pé-  j 
tiole  long  d’un  pied.  . .  '  j 

Le  fruit  eft  une  gsuffe.  orbiculaire,  couleur 
de  marron  ,  comprimée  fur  les  deux  faces  >  il  , 
a  trois-  pouces  de /diamètre,  &.  contient  '  une 
femencéi/qui  en  remplit  la, cavité; 

Cet  arbre  croît  dans  la  Guiané  fur  le  bord 
des  rivières  ;  dans  la*  faifon  dès;  'pluies ,  fes 
gouffes  font  ’  apportées:  par  les  rivières  fur  ie 
rivage  de-  l’ifle  de  Cayenne  On-  en  pile  la  fe- 
mence  avec  du  faindoüx  ;  &  on  en  forme  ühë 
pommade  qu’on  vante  pouf  la  guérifon  des  dartres,  ‘ 
ce  qui  a  /ait  nommer  ce  fruit;  par  les  habitans  :, 
graine  a  dartres. 

Lâ  caffe  ‘à  gouffes  '  ailées  n°  30  dii  diâ.  dé 
bot.  .  porte  aùffi  le  -  nom  dé  âartrier ,  parce  qu’011 
fait  avec  fes  fleurs  un  onguent ,,  ,  pour  guérir  la 
même  ’  rfiafadiè  ;  ' 

-,  ;  -■  (M..MACQ<üART.  ) 

DASYMM A  ,  'Stemfifttt .  ,  •  fpilfitudo . , ,  denfitas: 
F.fpèce  de -.tumeurs  éruptives  des ;  paupières  du 
genre  du  trachoma  ou  dartre  des  paupières. 

(  Foyei  Tracho?*ia.  )  (■  Mv  Chamseru:  i 

>-DASY!EES-i  jj  -.««#!/•  D enfilas  ,  fy- 

aonyme  de  dafymma.  (  .Trachoma.  ) 

■  ,  (M^Ghams^ü. 

DATTES.  (  Mat.  méfi.  &  liÿgiint.)  ‘ 
Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non' 
naturelles. 

Clafïe  III .  Ingefla. : 

Ordre  I ,  âlimens.  -  '  ’  '  ' 

’  Seâion  II  j  .végétaux. 

-les  'dattes  font  les  fruits  du  dattier. ; 

Patriei  commun.  7 
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Phoenix  daBilifera.  Lin-  - 
Palma  major.  C.  B.  P.  50 6. 

Le  dattier  eft.une  efpéce  de '  palmier  très-an¬ 
ciennement 'connu  &  forq  ifitéreffant  par  ’l’ut^ 
lité'  de  fès.  fruits  ;  c’eft  peut-être  ,  félon  M:  dé 
Lamarck ,  celui  qui  a  donné'  le  nom  s  toute  la 
famillé  ,  à'  laquelle  il  appartient.  (  Voye^  Pal¬ 
mier.  )  Il  a  été  nomme  ©ârTës>lanciêhs  'fatrip{è- 
ment  palmier  -,  c’efï-à-aire  ,  .qui  porte  des 
palmes  ,  nom.  que  l’on  donne  encore  -en .  Italie 
&  dans  .  d’autres  .  endroits  -aux  feuilles  de  cet 
arbre.  ..  i  .  .  ■  \  ::  :  ,•  A  ,  ri  •.  ,  ./j 

Le  tronc  de  .ce  palmier. eft. droit  ,  s’élève,  de 
vingt  à  trente  "pieds.  Il  '  eft  nefïïTé  de  -foute 
part  /fur-tout  dahs'fa  jeuneflë  ,  de  chicofs  ou 
d’écaiîles  epaiffes  &  tronquées,  formées  par  les 
bafës  ISng-tems  perfiftanté^  'des  pétioles  de/an'I 
cienncs  feuilles  qu’ona  coupées.  On  s’en  terï 
pour  monter  à  l’arbre,  &Tâ  vîèilleffe ;fes  fait' 
tomber.  '  -  ■>'  j  •  .T 

Le  femihet  du  tronc  foutient  un  ample  fàif- 
ceau  compofé  de  quarante  feuilles  ou  davanf 
tage  ,  dont.les  extérieures  font  ouvertes  pfefqué" 
horifontalesnënt  &  courbées  'en  arC.  Les  autres 
feuilles  ,  d’autant  moins  ouvertes  ,  quelles  font' 
plus  intérieures,  en  toùrërit  Sri  grand  b  our  geéi? 
conique  ,  placé  aU'  centre  du  faifceau ,  &  foripé 
d’un  paquet  deTFetfifîes ,  qiii  ne  font  point  en¬ 
core  développé^.  ■  .  ;  ,  ;  ;i  ;//.:> 

Les  feuilles  .font  très-grandes  ,  lorigues  de  dix 
pieds  ou  davantage-,;  ailées,  co'm.pofées dé  deux 
rangs  de  folioles,  alternes  pour  la  plupart 
étrpites.,  enfiformes  ÿ  pliées  dans  leur  longueur 
&  aiguës.  Les  folioles  infeEiettïes,;font  ;toutri-2 
fait  piquantes  Sf  en  épine. 

11.  nait  :  à  . l’aifïelle  des  feuilles. dçs  fpathes. 
objongues  ,  un  peu comprimées  ,.  d’une  fente; 

;  pi^ce  veloutées  en  dehors  &  qui  s’ouytent 
1  latéralement  ,  poutTaiffer  ,  fortir  une;  panieule 
;  compofée  d’un  grand  nombre  de  rameaux  fim- 
-  pies  ,  qui  terminent  un  pédoncule  commun  ,,  épais 
;  &  applati ,  &  font  chargées  dans  toute  leur. 
’  longueur  de  petites  fleurs  feffiles.  Chaque  pa- 
!  nicule  ne  porte  que. des  fleurs  unifexuelks, 
mâles  fur  un  palmier,  femelles  fur  un  autre  ; 

,  ce  qui  fait  ,  qu’on  diftingue  ce  palmier  en  dattier  • 
mâle  &  en  dattier  femelle. 

La  fleur  mâle  a  iç  rin  calice  fort  petit ,  à 
trois  divifîons  &  •  perfiffarit  ;  2?  trois  pétal&s  ' 
oblongs,  concaves  &  trois  fois  plus  grands 
que  le  calyce  ;  30  lix  étamines  un  peu  moips 
'longues  que  les  pétales. 

La  fleur  femelle  confifte  :  ri  en  un  calice', 
court,  pqrfiftant  à  trois  divifions  ;  en  • -trois 
pétales,  ovales-obtus  ,  .  une  fois  plus  longs  que  1e 
calice  ;  30"  en  un  ovaire  fupeyieur,  arrondi  3 
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furir.onté  d’un  ftyle  court  ,  à  ftigmate  fimple  & 
pointu.  ' 

Le  fruit  eft  une  baie  -ovale  ,  ou  ovale-cylin¬ 
drique.,  rouverte  à  l’extérieur  d’une  pellicule 
liffê  &  mince ,  8c  qui  contient  fous  une  pulpe 
grade , ' douce  ,  bonne  à  manger,  une  femence 
oblongue ,  dure  comme  de  la  corne  ,  ayant  d’un 
côté  un  fillon  remarquable. 

.  Le  dattier  -  croît  naturellement  dans .  les  ter¬ 
rains  fabloneux  des  climats  chauds  ,  en:  Efpagne  , 
en  Barbarie  ,  dans  le  Levant ,  les  Indes  orien¬ 
tales.  On  le  cultive  au  jardin  du  roi. 

JLes  fruits 'de  ce  dattier,  qu’on.nômmê  dattes- , 
par  corruption  daétes  ,  en  latin  dactyli  ,  'fervent 
de  nourriture  ,  dans  les  pays'  que  nous  venons 
de  citer ,  à  un  grand  nombre  de.  perfonnes } 
mais  ceux  qu’on  nous  envoie  ne  font  employés 
que  pour  la  médecine. 

Les  dattes  qu’on  fait  fécher  font  expofées  au 
foleil  ;  d’ab,prd  elles  s’amolliffent  8c  bientôt 
elles  fé  lèchent  au  point  de  n’être  point  fujettes 
à  fe  pourrir.  On  exprime  le  fuc  de  cëlles  dont 
le  peuple  fait  ufagè.  Ô'n  fe  contente  pour  les 
riches  de  les  renfermer  dans  les  cruches  avec 
dii  drop  en  grande  quantité. 

Les  .dattes  qui  nous  amvqj^Arëj'Syrie  8c  d’Er 
gyptë,  font  en  partie  fécnéès'j^Larbre  même 
fi-non,  lorfqu’elles'  font  prêtes'  a  mûrir ,  on  lès 
cueille ,  on  les  perce ,  on  les  enfilé-  &  on  les 
fait  lécher  ;  après  quoi  ,  on  'en  tire  ,  par  i’ex- 
reffion,  un  iîrop  gras  &  doux  qui -tient  lieu  de 
eurre  ,  8c  qui  ■  fert  de  fauce  St  d’affaifonne- 
ment  dans  les- alimens.  -  - 

Les  dattes  fourniffent  aux  habitaiis  des  pays 
chauds  ,  foit  fans  apprêt  ,  foit  par  lés-  ' diffé¬ 
rentes  manières  de  les  préparer,  une  nourriture 
qui  a  le  double  ,  avantage  ,  d’être  très-falutàire 
&  en  même  tems  très- variée. 

La  principale  vertu  médicinale  de  ce  fruit 
confifte  dans  fa  légère  aftriétion,  qui  procure 
du  ton  à  l’eftomac  ,  arrête  le  flux  du  ventre. 
C’eft  par  leur  douceur  mêlée  à  un  peu  d’aftric- 
tion,  qu’elles  deviennent  affez  utiles  dans  lés 
toux  opiniâtres  ,  qu’elles  paroiffent  adoucir  les 
organes  de  la  poitrine  &  fur-tout  le  jeu  du 
poumon.  On  les  recommande  dans  les  maladies 
des  reins  &  delaveflie.  On  les  emploie  encore  | 
extérieurement.: 

On  prétend  que  le  dattier  mâle  a  la  faculté 
de  féconder  de  fort  loin  le  dattier  femelle ,  au 
moyen*  du  vent  qui  tranfporte  la  poufiîère  fé¬ 
condante  dû  premier  fur  le  fécond.  L'homme  â 
fu  le  faire  artificiellement-  avec  beaucoup  d’avan-  ; 
âge.  (  M.  MacquarT.  ) 
t 
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DÀTURE  ,  Datura.  (  Mat.  mêd.  ):  > 

C’eft  la  même  chofe  que  le  Stramonium.  (  Voyt{ 
ce  mot.  )  (  M.  Mahon.  ) 

D'AUBE  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffe  III.  Ingefta. 

.  Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  IL  Alimens  tirés  des  animaux. 

Daube  eft  le  nom  qu’on  donne  à  la  manière 
d’apprêter  une  pièce  de  volaille ,  de  bœuf,  ou 
d’autre  viande  qu’on  defire  manger  froide.  Lorf- 
qu’ on  veut  faire  cuire  en  daube  de  la  viande,  on 
la  iaifïe  mortifier  quelque  temps ,  8c  même,  on  h 
bat  ;  lï  c’eft  une  pièce  de  boucherie  ,  on  a  foin. d’en 
ôter  la  peau  ,  d’y  faire  des  entailles  profondes  & 
de  ,1a  larder;  de  tous  côtés  avec  de  gros  lardons. 
On  la mët  enfuite  dans  une  terrine,  avec  un  tiers 
d’eau:,  du.fel,  des  fines  herbes,  du  poivre,  du 
laurier ,  du  girofle  ,  des  marrons  ,  du  lard.  On  la 
ferme  bien  ,  &.  on  laiffe  cuire  jufqu’à  ce  que  le 
Bouillon  foit  cônfornmé  :  on  met  enfuite  dans  lepot 
du  vin  tie.de,;  fi  on  veut  que  la  fauce  foit  douce,  on 
y  ajoute  du  fucre.  Pour  la  viande  du  bœuf,  on 
met  plutôt  du- vinaigre  que  du  vin. 

Cette  manière  d’affaifonner  les,  viandês  plaît 
infiniment  aü  goût ,  &•  eft  très-ufitée  ; Aepèndât,’ 
elle  les  rend  ordinairement  plus  indigeftes:  que 
fi -  elles  étoicnt  cuites  Amplement,  à  cau!e  de  h 
grande  quantité  de  lard  qu’on  y  met.  Il  eft  vrai 
ue  les  épices  tendent  à  les,  rendre  plus  faciles  à 
igérër;  mais  c’eff  toujours,  lôrfqu’ôhles  prodigne, 
aux  dépens  de  la  fanté  ;  parce  que  tout  ce  qui  eft 
âcre,  &  très-aâif,. porte  fur  les  folides  une  im- 
preffion  qui  les^  fatigue  ,  &  dans  les  fluides  pes 
particules  -.âcres',  hétérogènes  qui  enflamment  & 
dénaturent  les  humeurs.  (MvMACQuÂk-r.  ) 

DAUCUS  DE  CANDIE ,  (  Mat.  mêd.  ) 

-  Le  daueus  de  Candie -,  daueus  creticus  offic.  nommé 
par  G.  Bauhin  Daueus  foliis  feniculi  temiffimis ,  fe 
rapproche  en  effet  de  la  carotte  par  les  poils  mous 
ui  couvrent  fa  femênee,  8c  s’en  éloigne  par 
'autres  caractères  ,  fur-tout  par  celui  de  l’invo- 
lucre  fimple  8c  non  découpé  ;  àùffr  Linnéus  a-t-il 
placé  cette  plante  dans  le  genre  de  l’athamanta, 
A.  cretenfis  ,  foliolis  linearibus  planis  hirfütis ,  peut" 
lis  bipartitis  y  feminibus  oblongis  hirfütis. 

Sa  racine  longue,  épaiffe,  chargée  de  fibres, a 
le  goût  du  panais  ;  fa  tige  haute  de,  fept  à  dix 
pouces ,  eft  {triée ,  foible  8c  un  peu  velue;  fes 
feuilles  deux  à  trois  fois  ailées  ,  ont  leurs  pédon¬ 
cules  planes  ,  d’un  verd  foncé  8c  couvertes  d’.un 
duvet ^cotoneux.  L’ombelle  univerfelle  a  huit  i 
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douze  rayon?;  l’involuçre  général  varie  d’une,  à 
(ix  folioles  blanchâtres  ;  les  deux  grandes  font  ob- 
longues  canelées  ,  couvertes  de  poils  blancs. 
Cette  plante ,  abondante  dans  Tille  de  Candie,  a 
reçu  fon  nom  de  cette  iûe  ;  elle  croit  aufli  dans 
les  Alpes  ,  le  Dauphiné ,  la  Provence  ,  la  Suiffe. 

Sa  faveiit  eft -âc'ce  ,  amère  <k  aromatique celle 
des  feménces  fur-tout  éfi  très-piquante  ; . elles  ont 
d’ailleurs  une  odeur  forte  5e  agréable.  Vanhel- 
mont  cite,  dans  fon  traité  de.lithiafi\  les  feménces 
de  douais  comme  propres  à  préfërvèr  de  la  pierre 
plufieuts  auteurs  ont  répété  cette  propriété  du 
dautiLs  de  Crète  ;  on.  les;  recommande  encore  dans 
les affedtions: de l’eftomac  &  de  la  matrice;  elles 
paffent  poiir  être  incifîves  ,  carmihatives  ,  apéri- 
tives,  emménagogues  &  diurétiques.  On  les  fait; 
prendre  lèches  8è  en  poudre  à  la  dofe  de  quelques  ■ 
grains  ,  ou  infufées  dans  du  vin  blanc.-  à  celle"  de 
plufieurs  fcrupules..  Elles  font  comptées  au'  nom¬ 
bre  des .  quatre  femences  froides  mineures. -On-: 
n’en  faicprefque  plus  -d’ufage  aujourd’hui. 

; .  .  .  (;M.  Fourcroy.  ) 

DAÜCÜS  VULGAIRE ,  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  iducus  -vulgaire  ,  eft  la  carotte  fauvage. 

(  Voyt{  le  mot  Carotte.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

DAULHAC,  (  Eaux  minérales,  j  . 

C’eft  un  lieu  iitué  dans  la  haute  Auvergne ,  ou 
fe  "trouvé  une.  fontaine  d’eau  minérales froide-  ,' 
qu’on  croit  chargée  d’alcali'  fixe  &  de  terre  ab- 
forbante ,  8c  qui  refte  à  examiner. 

'.'T-  ,  ,,  '  (  M.  Macquart.  ) 

DAUPHIN,  Delphinus ,  (  Hygi'ene.  )  "  _  ! 

C’eft  uii  poiffon  que  l’on  appelle  quelquefois 
dans  certains  pays  poijfon-porc ,  parce  qu’il  à  de¬ 
là  grailfe  &  du  lard  comme  le  cochon ,  &  qu’ii; 
reffembié  auffi ,  dit-on  ,  à  cët  animal  par  la  con-‘ 
formation  de  fes  parties  inférieures.-  La  chair  du 
a-uphin  eft  noirâtre ,  &  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  celle  du  cochon  &  du  bœuf  :  cependant  on  i 
r/en  mange  que  .par  néceflité ,  parce  quelle  a 
une  mauvaife  odeur.  (  M.  Mahon.  ) 

DAUPHIN  ,  (  Eaux  minérales.  ) 

Ceft  un  village  de  la  Provence  dont  le  terri¬ 
toire  touche  à  celui  de  Manofque,  à  deux  lieues  : 
Nord-nord-oueft  dé  cette  ville  ,  &  une  &  demie 
au  Sud  de  Foïcâlquier.  On- y  trouve  deux  fources 
minérales.  La  première  eft  regardée  comme  ful- 
phareufe:  la  fécondé ,  qui'  coule  dans  lè  ruifleau  - 
de  XÀufekt,  .paffe  pour--  contenir 'dufe]  marin. 1 
M.  Glémentis  croit  quêtes  eaux  contiennent  une 
légère  portion  de  fer  ,  &  beaucoup  de  fouffre  ;  il 
les  dit-âpéritives  purgatives  il.poj^,. apprend 
encore  que  ces  eaux  jallîiffpiept ,  il  ÿ  .à  vingt  ans, 
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d’un  rocher  à  trois  toifes.  de  l’endroit  où  elles 
fourdent  aujourd’hui ,  &  qu’elles  fe  trouvent.po-) 
fitivemënt  à  l’ouverture  d’une  mine  ‘qu’on  a  voulu/ 
exploiter  aux  environs  ;  enfin  ,  qu  avant  •;  cette? 
époque  ,  elles  étoient  chaudes  ,  tandis  que  main¬ 
tenant  elles  font  froides.  (M.  Macquart.) 

D  AVAL  D’EU  (  Jean)  fut  reçu  doâc-ur  de  la  fa¬ 
culté  le  y  décembre  1 684.  Ce  médecin,  recomman¬ 
dable  par  fa  probité  &;  l’honnêteté  de  Les  mœurs,, 
refufa ,  par  amour  de,  la  liberté ,  la  place  de  pre-:. 
mier .  médecin  dans  laquelle  fc'agon  youloit  que 
Davallm  fuccédât,  &  pour  laquelle  il /avoir  obr 
tenu  l’agrément  de  Louis  XIV.  Nommé  profefteur; 
en  .1689 ,  ’Dayal  prit  pour  fujet  .  de  fon  difcours.: 
Âd  medicinam  edifcéndam  plus  -valere  fepius  -viriutis 
,  amorem  ,  quam  fortune,  çupiditatefn. 

Il  mourut  le  24  juin  171’p,  âgé  de  64  ans ,  & 
fut.  enterré  à  Saint  Jean  en  Grève.  ' 

(  AI.  Andry.  ) 

DAVÀL,  (  Antoine-Jean)  fils  du  précédent  & 
né  à  Paris  en  1707 ,  fut  licencié  en  droit ,  avocat 
en  parlement,  bachelier  le  10  avril  17-30;,  il  quitta 
la  licence  &  la  reprit  en  1732,  il  en  obtint  le 
premier  rang,  &  fut  reçu  dodeur-îé  22 'feptembre 
1734.  Il  fe' retira  à  Liège  où  il  mourut  le  9  avril 
.  1746/ âgé  de- 3  9  ans.- ‘  . 

.  Il  eft  auteur  de  la  lettré  d’un.  do&ur  en  mé- 
’decine.  de  la:  faculté  de  Paris.  à.  M-..  Eourdelin  ,  . 
[doyen  de  la  même  faculté,  datée  du  29  mai  1737/ 
.quatre  pages  in-40. 

Daval  avoit  commencé  un  cours  de  matière 
;  médicale  le  4  mai.  Quelques  do, «fleurs  s’élevèrent 
| centré' ce  cours,  dans  une  ,aîïembleë "de,. la! faculté.’ 
iÇettê  lettre  répond  aux  reproches  qu’on  fiiravoit 
faits  fur  fa  jeuneife  &  fa  timidité.  (  M.  Andry.  ) 

DAVIÈL ,  (  Jacques  )  étoit  du  bourg  de  la 
Barre  en  Normandiè  ,  aiocèfe  d’Evreux ,  où  il 
vint  au-  monde.ie  1-1  '  août-  -1696.  Il  commença  fes- 
|  études  de  chirurgie  fous  un  de  Les  oncles  établi  à 
[Rouen  ;  de-là  ii  vint  4  Paris  &  travailla  à;  l’hôtel* 
,'dieu  foiis  Boudou.  Comme-la  pefte  s’étd-xtmontréé 
;en  Provence  en  1719  ,  on  détacha  de  cet- hôpital" 
Sun  nombre  de  jeunes;  chirurgiens  de  bonne. '  vo-- 
ponté  ,  pour Ailler  au  fecours  des  malades .  Dàviel 
s’y: porta  avec,  zè&e.j  s’y  conduifit  avec  inteili- 
igence,  &  fut  affez  heureux  pour  échapper  à  la 
contagion  qui  enlevoit  &  malades  &  médecins. 
Ce  fut  à  l’occafion  dé  cètté  pefte  qu’il  prit  le  parti' 
de  s’établir  à  Marfeille;  &c  comme  Les  fervices , 
s’étoient  fait  remarquer  dans  cette  .ville  dëfolee,  . 
les-ëchevins ,  de  leur  propre  mouvement,' mais 
autorifé  enfuite  par  le  parlement  d’ Aix ,  donnèrent 
à  D.ayiel i.Sc  ï  quelques  autres  qui  s’étoient  diftin- 
guéSj  Une  marque  de  la  reconnoiflance  publique. 

U  fut  aggtégé  au  corps  des  maîtres  chirurgiens  . 
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à?îâ  condition  d’un  léger  examen.  Ëtrjmém?  tems  , 
Ie\  rbr  le  gratifia  tl’uhe;  marque  d’hohnefir', ‘en  lui 

fer  mettant  de  porter  une  croix  avec  l'image  de 
âtht'Roch,  SçTinîcrïption  :  Profgata  pefie. 

David,  maître  chirurgien  à  Marfeiile  ,  y  devint 
ehirurgien-majpr  d'une  galère  ,  &  .fes  fer  vices  , 
en  cètte  qualité  f  lui  méritèrent  par  la  fuite  u-ne 
‘penfion.  Res  hôpitaux  de  cette  grande  ville  -lui’ 
étoient  ouverts  y  avec  le  privilège  de  difpofer  des 
cadavres  pour  fes  expériences.  II  fut  bientôt  -en 
état  d'être  propofé  par  fa  compagnie  pour  faire  les 
Cours  publics  d’anatomie  &  dé  chirurgie  en  faveur 
des  élèves,  &  il  s'acquitta  de  cette  fonction 
pendant  vingt  ans.  Appelle  dans  tous  les  cas  de 
pratique  importans  ,  il  recueillit  un  grand  nombre 
d’obfervations  ;  il  en  envoya  piufieurs  à  l'acadé¬ 
mie  de  chirurgie  de  Paris ,  qui  le  récompenfa  par 
une  place  d’àffocié. 

En  .1728,- il  fe,  livra  entièrement  aux  maladies 
des  yeux  ,  &  fpéciàlèment  à  l'opération  de  la  ca- 
taraèle ,  qu’il  commença  par  pratiquer  à  la  ma¬ 
nière  ordinaire,  c’eft-à-dire  ,  en  abailfmt  le  çryf- 
tallin  avèc  l’àiguille  deftinéeà  cet  ùfage.  Il- avoit 
fait  fur  cette  matière  une  fi  grande  quantité  de  re¬ 
cherches  ,  qu’à  peine  les  cadavres  dés  hôpitaux 
dé  Marfeiile  y  pouvoient  fuffire.  Des  travaux  fui- 
vis  avec  tant  aê  confiance',  mais" ce. qui.  pàrle'plus 
avantageufement,  une  dextérité  de  la  main  recon¬ 
nue  par  beaucoup  de  fuccès,  lui  donnèrent  une 
célébrité  qui  ne  fe  borna  point  à  Marfeiile  ;  les' 
pays  étrangers  voulurent  profiter  de  fes  lumières. 

En  1759 ,  il  fut  appelé  à  Lisbonne.  De  retour 
à  Marfeiile  &  obligé  d’accompagner  la  ducheffe 
de  Modèné  dans  fes  états  ,  il  fut  invité  d  aller  à 
Gènes,  &  parcourût  piufieurs  villes  d’Italie. 

F.n  1746  ,  David,  vînt  s’établir  à  Paris  ,  étant 
pour  lors  aggrégé  à  l’académie  des  Sciences  de 
Touloufe  &  à  l’inftitut  de  Bologne.  En  ‘1747  >  tl 
obtint  de  M.  d’Argenfon,  miniftre  de  la  guerre  , 
la  .  permiffion  d’opérer  aux ,  Invalides.  Ge.  fut  en 
cette  même  année,  qu’ayant  rencontré  une  cata- 
raéte  qu’il  ne:  put  abattre  avec  l'aiguille  ,  il  aban¬ 
donna  fon  ancienne  méthode,  &  ne  s’occupa  plus 
me  des  moyens  de  réuffir  à  opérer  par  l'extraétion 
u  cryftallin.  Le,  premier  janvier  1749 ,  il  obtint 
le  brevet  de  chirurgien-oculifie  du  Roi. 

En  1750 ,  il  fut  mandé  à  la  cour  de  Manheim 
pour  la  prinçeffe  Palatine  de  Deux-Ponts  ,  &  par 
occafion,  il  rendit  la  vue  à  quatre  perfonnes  ,  en 
les  opérant  par  fa  nouvelle  méthode.  Au  mois 
de  novembre  1752 ,  il  fit  deux  cents  fix  opéra¬ 
tions  ,  dont  cent  quàtrè-vingt-deux  réuffirent.  Il 
fût  en  Efpagne  en  17/4.  Le  roi  Ferdinand  VI , 
ui  vouloir  fë  l’attacher  en  qualité  d’oculifle  ,  lai 
t  faire  des  offres  très-avantageufes  qu’il  rt  fnfa  par 
amour  pour  fa  patrie.  Le  dernier  voyage  qu’il  fit 
dans  les  pays  étrangers ,  fut  à  Munich,  pour  le  < 


prince  Clément  de  Bavière  5  maïs  il  continua  fis 
coürfes  dans  les  différentes  provinces  de  Francs, 
où  il  crôyoit  pouvoir  être  utilè. 

En  17569 il  opéra  furie  fiéur  de  Voge , peintre 
établi  à  Gray  en  Franche-Comté  il  lui  Ôta  une 
cataraéte  qu’il  nomme  offeufe  &  que  M.  Morand 
regarde  comme  un  Cryftallin  pétrifié  ,  dans  fes 
Gpufcules  de.  chirurgie  d’où  cet  article  eft  extrait. 
Le  peintre  qui  avoit  apparemment  à  fe  louer  au- 
tant  du  défintéreffement  que  de  la  dextérité  de 
David. y  le  paya  en  artifte  obligé;  Il  fit  graver  eu 
i  176.0 ,  en  l’honneur  de  fon  oculifte  ,  une  eftampe 
allégorique  où  l'on  voit  fon  médaillon  reptéfenté 
avec  tous  les  attributs  delà  fcience,  l’invention. 
- perfonnifiée ,  le  génie,  la  renommée,  fa  trom- 
pette,  le  temple  de  mémoire  &  le  refie.  Vers  le 
:  înême  temps,  il  fat  affocié  aux  académiesjroyales 
de  Londres ,  de  Stockholm  ,  de  Dijon  ôr  de  Bor¬ 
deaux. 

Depuis  Burrus,  cet  oculifte  du  Nord  qui pré- 
,  fendoit  avoir  Fart  de.  reftaurer  l’humeur  vitréej 
depuis  Woolboufe  qui  avoit  établi  quarante-une 
,  opérations ,&  quatre- vingt-deux  inflruniens.ponr 
les  maladies  des  yeux ,  il  n’y  en  eut  point  de  plus 
entreprenant  que  David.  Mais  le  depérillément 
de  fa  fanté  l’obligea  dé  ralentir  fon  zèle  pour  le 
;  bien  de'l'humanité.  Affecté  depuis  quelque  temps 
l’ des  fuites  d?une  paralyfie  ,  il  partit  pour  les  eaur 
de  Bourbon  ,  dent  il  ne  tira  aucun  fecotirs.  il 
crut  pouvoir  en  trouvera  Genève  ,:dans  lescon- 
:  feils  de  M.  Tronchin  ;  mais  la  paralyfie;  devint 
complette  aux  organes  de  la  déglutition ,  . il  ne 
pouvoit  plus  prendre  de  nourriture ,  &  il  fuccomba 
à  un  ëpuifement  total,  le  dernier  jour  de  Lp- 
tembre  1762  ?  âgé  de .  66  ans.  On  a  trouvé,  dans 
Les  papiers  -un  traité  complet  des  maladies  des 
yeujç,  qui ,  pour  peu  qu’il  fut  retouché ,  feroit en 
| ,  état  de  paroïtre  *  &  ne-  inanquerojt  pas  d’êtse  bien 
reçu.  Ce  chirurgien  n’a  rien  publié  qu’une  lettre 
fur  la  maladie  des  yeux,  1748  ,  in- 1 1  ;  une  autre 
fur  les  avantages  de  l'opération  de  la  cataraéte  par 
extraction ,  &  une  troifièmê  à  M.  de  Vandet- 
monde  fur  le  même  fujet.  1756,  in-11.  . 

(  Extrait  {TEL  )  (  M.  GouilN.) 

DAVISSON , ,(  Guillaume  )  naquit  vers  le  com* 
mencement  de  XVII  fiècle  ,  dans  une  famille  noble 
d’Écoflè,  Manger  qui  lui  donne  le  titre  de  con- 
^  ‘feiller-médecin  du  roi  très-chrétien  &  de  direâeur 
du  jardin  royal  des  plantes  de  Paris,  ajoute  qu’il 
fut  enfuite  premier,  médecin  &  chimifte  des  rois 
de  Pologne  &  de  Suède.  Il  paroît  que  Davijfon  a 
paffé  la  -plus  grande  partie  de  fa  vie  parmi  les 
fourneaux  de  fon  laboratoire  ;  ç’eft  aufli  fur  la 
'chimie  que  roulent  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  lui  :  ;  ; 

PhUofopKiÜ  pyrotechnia  ,feu  curriculus  chymiatri • 
cus.Parijïis  y  1635  ,  ï6j7,  în-8.  Jean  Hellçt  a  tri- 
'  dpi: 
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(iule  ci  traité  en  François  ,  fous  lé  titre  A' Elément 
de  k  VkHofophie  de  V art  du  feu  vu.  Chemie  }  Pàris  j 

Obletio  falis.  Parfis  ,1641 ,  ffz-8. 

Commsntariorum  in  Pétri  Séverini ,  Dani -,  Ideam 
Médecins  Philofophici  propeiiem  prodituro’hmt ,  Pro¬ 
dromes.  Hagtt  Comités  ,  1660  ,  in-A..  Roterodami  , 

1668,  in- 4. 

Il  y  a  joint  un  recueil  de  remèdes  chimiques 
<jü  il  vaste  d'autant  plus  ÿ  qu'il  affure  en  avoir 
éprouvé  l'efficacité  pendant  quarante  ans. 

.7  -  (  Extrait  d‘El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

DAX,  (  Eau  de)  (  Mat.  méd.  ) 

Dax  ville  ci-devant  capitale  des  Landes  ,  fur  ' 
l’Adour  ,  à  dix  lieues  Nord-eft  de  Bayonne  ,  , 
quatorze  Oueft  d’Aire  ,  &  dix  de  Bordeaux  ,  ! 
pofiède  des  eaux  minérales  affez  renommées  , 
foie  dans  fon  intérieur,  foit  dans  les  environs. 

On  en  dilMngue  quatre  limées  dans  la  paroiffe 
de  Saint-Vincent  de  Xaintés  au  dehors  Se  à 
l’Oueit  de  la  ville  ,  dont  elles  font  Céparées  par 
une  fimple  allée  d’arbres  ;  une  de  ces  fourees 
fert  à  l'ufage  intérieur;  les  autres  font  defti-  : 
nées  aux  bains,  qu’on  diftingue  par  les  noms  de 
grand  bain,  petit  bain  &  bain  Iavatoise.  La  fon¬ 
taine  dont  on  boit  l’eau ,  eft  chaude  entre  le 
quarante-neuvième  &  cinquante-fixième  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Elle  eft  très-abon¬ 
dante,  forme  un  grand  &  profond  baffin  qui 
donne  naiffance  à  un  ruiffeau  affez  confiderable . 
Secondât  a  donné  fur  ces  eaux  un  mémoire  lu 
à  l’académie  de  Bordeaux  en  janvier  1742. ,  & 
imprimé  depuis  dans  le  recueil  de  fes  ouvrages, 
ainlî  que  dans  plufieurs  collections  ;  quoique 
cette  diflertation  ne  contienne  point  une  ana- 
lyfe  exaéte  ,  elle  offre  cependant  plufieurs  ob- 
lervations- affez  bien  faites.  Suivant  l’auteur,  le* 
fourees  fourniffent  543  pieds  cubes  par  quart 
d’heure,  ce  qui  fait  à  peu  près  un  tonneau  & 
demi  par '  minute.  L’eau  de  Dax  eft  claire  & 
très-bonne  au  goût  3  on  s’enfert  pour  pétrir  le 
pain,  &  à  d’autres  iifages.  Secondât  penfoit 
quelle  ne  différoit  pas  beaucoup  de  l’eau  com¬ 
mune  j  aufli  n’en  a-t-il  pas  extrait  de  principes 
remarquables  par  l’analyfe  ;  il  paroît  indiquer 
un  peu  de  fulfate  de  chaux  ou  felénité  3  de  car¬ 
bonate  de  chaux  ou  craie,  &  de  muriate  calcaire, 
quoiqu’il  n'ait  point  fait  d’expériences  exades, 
pour  déterminer  la  nature  de  ces  fels.  Il  n’a 
fait  aucune  mention  du  foufre  ;  il  a  décrit  avec 
foin  une  plante  qui  croît  au  milieu  de  ce  s  eaux 
&  qu’il  nomraoit  fucus  thermalis  ,  fubftaniiâ  ve- 
ftadari ,  fuperfeie  retiçulari,  C’eft  à  ce  qu’il  paroît 
une  efpèce  de  tremelle.  Le  mémoire  de  Se-  1 
condat  eft  terminé  par  le  détail  de  la  guérifon  j 
d'un  malade  attaqué  de  rhumatiftne  ,  qu’il  at-  1 
Mâdecike  ,  Tomt  V. 


tribue  à  l’effet  de  cette  eau.  M.  Dufau  a  publié 
17  ans  après  Secondât  ,  &  en  1759  des  obfer- 
varions  fur  la  nature-  &  les  propriétés  des  eaux 
de  Dax.  L’auteur  conclud  d’une  analyfe  faite  , 
comme  .cela  étoit  poffible  à  cette  époque,  que  . 
les  eaux  contiennent  un  efprit  aérien  ,  élafiique , 
bitumineux  ,  trés-fubtii ,  un  peu  de  fel  fort  doux, 
compofé  d’acide  vitriolique  &  d’acide  marin , 
uni  à  une  terre  abforbante  5  on  voit  qu’il  eft 
queftion  dans  les  derniers  de  fulfate  &  de  mu¬ 
riate  de  chaux  ;  mais  il  attribue  principalement 
les  vertus  de  cette  eau  à  l’efprxt  volatil.  Comme 
on  n’a  point  fait  depuis  une  analyfe  plus  exafte 
de  l’eau  de  Dax  ,  on  'ne  peut  favoir  "fi :  c’eft  au 
gas  acide  carbonique  ,  ou  au  gas  hydrogène  ful- 
furé  qu’on  doit  attribuer  en  effet  les  propriétés 
de  cette  eau  minérale  ;  cependant  fi  ellè  étoit 
fulfureufe ,  il  femble  que  Secondât  obfervateur 
affez  exaét,  auroit  indiqué  leur  odeur,  8t  qu’oa 
ne  s’en  ferviroit  pas  comme  on  le  fait  pour  les 
bèfoins  de  la  vie.  Lieutaud  tranche  fur  ce  point 
la  difficulté’ en  affurant  dans  fa  matière  médi¬ 
cale  que  l’eau  de  Dax  préfente  une  grande 
quantité  de  foufre  fublrme  à  fa  fource ,  comme 
il  arrive  aux  eaux  d’Aix-la-chapelle.  On  trouve 
dans  l’ouvrage  de  M;  Dufau  huit  obfervations 
qui  montrent  les  propriétés  utiles  des  eaux  de 
Dax  dans  les  maladies  dues  à  la  tranfpiration 
fupprimée  &  dans  celles  de  l’eftomac.  Suivant 
Lieutaud  on  boit  des  eaux  de  Dax  depuis  une 
livre  jufqu’à  quatre,  pour  détruire  les  embarras 
"des  reins;  on  lui  attribue  la  vertu  lithontrip- 
tique  ;  mais  il  remarque  avec  raifon  qu’on  ne 
doit  pas  en  prendre  pendant  les  accès  de -né¬ 
phrétique.  Leur  propriété  incifive ,  ajôüté-f-il , 
les  rend  ialutaires  dans  l’afthme  &  les  autres  ma¬ 
ladies  dé  la  poitrine  qui  viennent  d’obftructions 
au  poumon.  On  vante  encore  plus  ces  eaux 
comme  remède  externe  fortifiant  ;  elles  ne  font 
pas  un  des  réfolutifs  les  moins  efficaces.  Enfin 
elles  font  vulnéraires  &  déterfives ,  &  on  les 
preferit  comme  un  puiffant  fecours  contre  là 
paralyfie,  les  rhumatifmes  ,  les  feiatiques  ,  lefe 
ulcères  rébelles,  &  les  maladies  de  la  peau. 

(  M.  Fourêroy.  ) 

DÉBAUCHE.  (  Hygiène-.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  en  général. 

Claffe  IL  Hygiène  privée  qui  regarde  lés  lis* 
dividus._ 

Ordre  I.  Principes  généraux  de  régime  où 
de  l’ufage. 

Seétion  I  &  II.  Abus,  excès.. 

On  donne  le  nom  de  débauche  aux  excès  de 
\  tout  genre,  auxquels  on  ne  voit  que  trop  fou- 
-■  veftt  les  hommes  fe  livrer.  Ce  font  ces  excès 

Pp 


D  Ê  B 

qui  font  caufe  qu’ils  ont  trouvé  ainfi  les  moyens 
d’abréger  leur  exiftence. 

La  débauche  la  plus  naturelle ,  &  en  même  tems 
une  des  plus  dangereufes  ,  eft  celle  des  femmes  ; 
nous  avons  fait  voir  à  l’article  amour  phyjique  , 
combien  d’inconvéniens  étoient  la  fuite  de  l’épui- 
fement  auquel  on  s’expofe  en  s’abandonnant  à 
la  volupté  j  fut-rout  dans  le  jeune  âge.  - 

Un  genre  de  débauche  qui  appartient  particu¬ 
lièrement  aux  hommes  faits  j  c’efl  celui  du  vin 
&  de  la  table j’ai  fait  voir  à  farticlé  crapule  , 
combien  ce  genre  de  vie. en  dégradant  l’efpèce 
humaine  pouvoit  nuire-"  à  la  faute ,  &  qu’une 
grande  partie  des  maux  qui  affligent  notre 
pauvre  humanité  dans  les  grandes  fociétés,  tirent 
leur  fource  des  excès,  de:  la  table  &  particu¬ 
lièrement  du  vin.  Les  gens  riches  font  les  vic¬ 
times  de,  la  bonne  chère ,  &  les-  malheureux 
fuccombent  à  force  de  boire. 

Une-autre  efpèce  de  débauche ,  c’efl  celle  du 
jeu.  J’en  ai  déjà  dit  affez  à  l’article  cartes  , 
pour  montrer  combien  fe.  rendoient  méprifables 
-des  hommes  qui  perdoient  leur  tems  à  jouer 
ainfi  que  leur  fanté.  On  a  vu  combien  il  étoit 
dangereux  de  -paffer  des  nuits  à  s’échauffer  à 
faire  du  mauvais  fang,  à  avoir  des  tranfes  con¬ 
tinuelles.  D’ailleurs  c’efl  qu’il  éfl  extrêmement 
rare  qu’on  puiffe  citer  des  joueurs  qui  néfoient 

Eas  inveftis  de  tous  les  autres  défauts.  (  Voye^ 
is  mots  Amour  physique  ,  Crapule  ,  Jeu.  ) 
(  M.  Macquart.  ) 

DEBILITATES. 

Les  Nofologiflès  comprennent  fous  ce  nom 
toutes  les  maladies  qui  ont  pour  caractère  l’im- 
puiffance  de  fentir  clairement  fe  diftinâemènt  & 
de  fe  mouvoir  5  en  un  mot3,  toute  foibleffe -des 
orgaîies  du  fentiment  &  du  mouvement  ;  cette 
claffe  3  qui  eft  la  fixième  -de  Sauvages ,  fe  divife 
en  cinq  ordres, 

i°.  Dy fi[ihefia  ,  foibleffe  du  fentiment. 

2°.  Anepitkymia  ,  débilité  notable  du  fenti¬ 
ment,  ou  fuppreffion  infolite  des  appétits  fenfitifs. 

3°.  Dyfcinefia  ,  impuiffance  de  mouvement  & 
de  fentiment  dans  les  organes  fournis  jà  la  volonté, 
comme  la  langue  ,  le  larinx  ,  les  membres. 

4e.  Ldpopfychia  ,  débilité  des  mouvements  & 
des  forces  vitales. 

.  s°.  Comata.  Les  affe étions  comateufes. 

(M.  Laporte.) 

DÉBILITÉ  J  (  Pathologie.  )  Foibleffe  du  corps 
en  général  ,  défaut  de  forcés  ,  fymptôme  de 
maladie.  C’efl  l’impuiffanèe  d’exercer  les  mou- 
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vemens  mufculaires  qui  dépendent  delà  volonté: 
comme  lorfqu’un  malade  alité  pour  caufe  de  fièvre 
peut  à  peine  remuer  &  lever  fes  membres,  quoi¬ 
qu’il  eh  ait  le  deffein,  fe  qu’il  faffe  ‘  fes  efforts 
pour  l’exécuter,  fans  cependant  qu’aucune  dou¬ 
leur  l’en  empêche. 

Car  on  n’appelle  pas  débilité  ou  faibhfc  li 
caufe  qui  empêche  quelqu’un  de  fe  mouvoir,  fi 
ce  font  des  douleurs  de  rnumatifme  ou  de  goutte. 
On  diftingue  auffi.la  débilité  de  la  paralyfiefea 
ce  que  dans  celle-ci  il  y  a  impuiffance  totale  & 
invincible  par  tous  les  efforts  de 'la  volonté  :  au 
lieu  que  dans  la  première,  quelque  grande  qu’elle 
foit,  on  peut  ,  par  un  grand  effort  de  cette  vo¬ 
lonté  ,  parvenir  à  remuer  quelque  partie  du  corps, 
quoique  très-difficilement  &  pour  peu  de  temps. 
D’ailleurs ,  la  paralyfie  ne  fupprime  pas  en  même- 
temps  le  mouvement  de  tous  les  mufclés  fans 
exception  ,  aü  lieu  que  dans  la  débilité  ils  font 
tous  également  àffeélés,  &  il  y  a  autant.de diffi¬ 
culté  à  mettre  en  mouvement  les  uns  que  les 
autres ,  à  proportion  des  forces  qui  doi vent-être 
employées  -pour  chacun  d’eux  :  ainfi  un  homme 
très-foible  peut  encore  remuer  les  lèvres,  la 
langue,  les  yeux,  les  doigts  fans  beaucoup  de 
peine,  qui  ne  fauroit  étendre  le  bras ,  fe  lever, 
ni  fe  tourner.  ,  parce  qu’il  faut ,  pour  ces  effets) 
mettre  en  jeu,  en  même-temps,  un  nombre  dé 
mufcles  confidérables.  - 

La  théorie  la  plus  “généralement  adoptée  pour 
expliquer  le  mécnanifme  de  la  débilité,  lui  donne : 
pour  caufe  prochaine  les  obftacles  que  trouve 
le  fluide  nerveux  à  fe  reproduire,  &  à  fe  diffri- 
buer  dans  les  nerfs  qui  doivent  le  porter  aux 
mufcles.  Les  principaux  font,  i°.  le  défaut  de 
fluides  dans  les  vaiffeaux  j  2°.  leur  imméabilité 
&  l’obftru&ion  des  cohduits  f  je.-La  compreÉ» 
dés  nerfs ,  fur-tout  vers  leur  origine  dans  Je ; 
cerveau  :  40.  un  vice  organique  du  cœur  ;  50.  h 
'préfence  de  ..certaines  fubftances"dans  i’eftomac.  - 
Chacune  de  ce  s  caufes  fe  manifefle  par  lés  lignes 
paffés  ou  préfens  qui  la  caraéférifent.  Tels  font 
à  l’égard  de  la  première  ,  par  exemple ,  c’efi-à- 
dire  du  défaut  de  fluides  ,  dans  lés  vaiffeaux, 
les  hémorrhagies  ,  &  autres  grandes  évacuations 
quelconques,  y  fin 

Entrer  dans  un  plus  grand  détail  /  cé  feroit 
donc  faire  de  cet  article  un  traité  prefque  com¬ 
plet  de  pathologie.  Nous  dirons  la  meme  chofe 
pour  la  curation  de  la.  débilité  ;  elle'  doit  varier 
félon  que  la  nature  de  la  caufe  qui'  là  produit 
eft  elle-même:  différente..  Dans  lés  fièvres’,  pat 
exemple  ,  il  eft  fort-  rare  qu’elle  foi't  un  effet 
de  là  fièvre  elle-même  :1e  plus  fouvént  elle  n’eft 
qu’un,  épiphénomène  ,  ou  un  fymptôme  d’une 
caufe  différente  de  celle,  de  la  fièvre ,  tin  fym- 
ptôme  d’une  autre  maladie  :  c’eft  tantôt  la  plé¬ 
thore 'fanguine  ,/ tantôt,  la  dépravation  putride: 
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desaümens,  ou  bien  des  matières  vicieufes-  rete- 
nuesdans  les  premières  voies  ,  ou  des  vers ,  ou  une 
bile  âcre,  &c.  Quelquefois  c’éft  un  fpafme,  quel¬ 
quefois  un  délétère  gangrené  us-.,  La  faignee  •& 
la  diète  févère  feront  le  remède  de  la  pléthore 
faneuine  ;  les  évacuans,  foit  vomitifs  ,  foit  pur¬ 
gatifs,  guériront  dans  un  autre  cas  5  lés  véfica- 
toires  détourneront  fur  une  partie  moins  intérêt- 
fante  la  matière  qui  forme  le  délétère  ;  le  fpafme 
aura  le  traitement  qui  lui  eft  propre  :  &  on 
verra  enfuite  la  fièvre ,  réduite  à  fon  état  fimple, 
parcourir  paifiblement  fes  périodes  ,  &  arriver  , 
a  une  heureufe  terminaifon.  Voye%  Fièvre  , 
Inflammation  ,  Hémorrhagie  ,  &c. 

"(M.  Mahon.) 

DEBOUT.  Droit,  (ftatio.  )  (  Hygiène.  ') 

Partie  H.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  V.  Gefia.. 

Ordre  II.  Repos  &  mouvement. 

Section  I.  Repos  actif ,  ftatiôn. 

L‘homme  eft  debout  ou  droit ,  toutes  les  fois  que 
fon  corps  fe  trouve  former  une  ligne  verticale. 
C’eft  une  pofition  qui  lui  eft'  naturelle ,  &  qui 
femble  le  diüipguer  éminemment  de  tous  les  autres 
animaux.  L’homme  peut  êtr q  debout  une  grande 
partie  de  la  journée  fans  que  cette  pofition  le  fati¬ 
gue,  fur-tout  s’il  fait  du  mouvement  ;  mais  s’il 
relie  immobile  ,  comme  cela  arrive  à  un  grand 
nombre  d’artifans  ,  alors J1  peut  fe,  trouver  expofé 
à  une  multitude  d’incommodités  :  elles  viennent 
de  ce  que  dans  la  fituation  droite,  le  fan  g  &  les 
humeurs  fe  portent  aux  parties  inférieures ,  s’y 
amaffent  &  remontent  difficilement.  Ceux  qui 
fe  tiennent  conftamment  debout ,  font  fujets  à  avoir 
des  varices,  les  jambes  'enflées,  ulcérées,  des 
hémorrhoïdes;  des  douleurs  à  la  nuque  du  col, 
aux  reins ,  aux  mollets ,  de  la  foiblelfe  dans  les 
jointures,  des  douleurs  néphrétiques,  des  tirail-  ' 
lemens,  ou  une  fenfation  défagréable  qiiè  l’on 
rapporte  au  creu'x  de  I’eftomac ,  des  défaillances, 
unelaffitudé  générale  produite  par  l’action  con¬ 
tinuée  des  mufelés  qûi  retiennent  dans  cette  ' 
attitude.  Les  femmes  iont-fujettes  aux  chûtes  de 
matrice,  du  vagin  ,  aux  règles  immodéréès,  aux 
faillies  couches.  — 

Onfent  d’avance  que  le  remède  ,  ou  plutôt  le 
le  moyen  d’éviter-  ces  maux,  eft  tout  fimpjement 
de  s’affeoir  lorfqu’on  en  a  befoin.  Aujourd’hui 
quelaraifon  â  rapproché  tous  les  hommes,  aux 
couttifans  près ,  il  faut  efpérer  qu’il  y  en  aura 
peu  qui  aient  la  fottife  ;de  -  fe  fatiguer  à  relier, 
debout  devant  leurs  femblables. 

A  l’egard  de  ce-ux  que  des  travaux  particuliers 
obligeront  à  cette  pofition  ,  il  faut  les  y  accou- 
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tumer  petit-à-petit  &  de  bonne  heure  ;  il  faut 
u’ils  purifient  au  moins  s’appuyer  d’un  côté  ou 
’un  autre  ,  &  que  dans  ces  momens  de  liberté, 
ils  s’afloient  les  jambes,  élevées  ,  &  le  plus  hori¬ 
zontalement  qu’il  leur  fera  poffible. 

(  M.  Macquart.  ) 

déboutonner;  c  Hygiène.) 

Partie  III.  De  l’ufage  des  chofes  dites  non  na¬ 
turelles  ,  proportionnel  aux  befoihs  de  l’homme. 
Claffe  II.  Réglés  pour  les  individus. 

Ordre  I.  Principes  généraux  de  l’ufagé.  " 
Seétion  I.  Abus. 

^  Ce  mot  mérite  une  petite  obfervation  à  laquelle 
beaucoup  de  perfennes  négligent  de  faire  atten¬ 
tion  :  c’eft  que  ,  lorfqu’on  a  bien  chaud ,  fur-tout 
en  hiver, 'après  des  exercices  violens  ,  ou  une 
marche  forcée ,  on  fe  croit  permis  de  fe  débov.-- 
tonner ,  pour  fe  rafraîchir;  on  s’expofe  ainfî  aux 
dangers  les  plus  éminens  de  gagner  une  pleuréfie, 
ou  une  péripneumonie  ,  parce  que  l’air  très-froid 
de  l’atmofphère  vient  fermer  fubitement  les  pores 
de  la  peau  encore  toute  humide  de  la  tranfpiration 
exceflîve  qui  a  été  la  fuite  de  l’exercice  violent 
u’on  a  pris.  On  ne  manque  prefque  jamais  ,  dans 
e  pareilles  circonftances  ,  de  payer  fon  impru¬ 
dence  par  quelque  maladie  grave. 

Il  y  à  encore  des  petfonnes  qui  Iaiffent  habi¬ 
tuellement,  dans  des  temps  froids,  quelques  bou¬ 
tons  de  leur  vefte  déboutonnés  ,  &  qui  font  pour 
cette  raifon  fujets  à  des  coliques  &  à  des  dou¬ 
leurs  d’entrailles.  J’ai' guéri  ces  maux  en  faifant 
appliquer  une  flanelle  chaude  fur  le  ventre  des 
perfonnes  qui  ne  fe  doutoient  pas  de  la  caufe  de. 
leurs  douleurs  ,  &  que  le  hafard  me  fît  foüpçôri- 
ner  &  appercevoir.  (  M.  Macquart.  )  ■" 

DECANTATION  ,  DECANTER.  (  Chimie 

médicale.  Pharmacie.  )  " 

La  décantation  ,  ou  l’aètion  de  décanter ,  eft 
l’opération  très-fimple  de  tirer  à‘  clair  une  liqueur 
quelconque  de  deffus  un  dépôt,  un  rendu', 
un  précipité  ,  &c.  Elle  eft  très-ufitée  dans  ;  la 
■  préparation  de  -médîcàmèns.  ;  elle  eft  plus  fimple 
que  la  filtration ,  mais  elle  ne  la  remplace  pas 
toujours  ,  parce  que  fi  elle  eft  convenable  pour 
la  pharmacie ,  èllë,  ne  l’eft  pas  autant  pour  la 
chimie  exaéte  ,  attendu'  qu’elle  ne/p'ermet  pas 
d’obtenir  toute  la  liqueur  claire  ou  de  la  féparer 
d’avec  le  dépôt.  Dans  les  laboratoires  de  phar¬ 
macie  on  décante  à  la  main  ,  ou  en  penchant  la 
terrine,  la  capfule ,  &c.  doucément  &  de  ma¬ 
nière  à  ne  point  brouiller  la  liqueur  avec  le 
dépôt  qui  eft  au  fond.  L’orfqu’on  a  de  petites 
portions  de  liqueurs  plus  précieufes  ,  comme  les 
teintures  en  petite  mafle,  des  huiles  .  volatiles 
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®u  efientielles ,  &c.  oh  met  ces  préparations 
^ans  des  vafes  coniques ,  très-pointus  par  le 
■as  ,  on  laiffe  bien  raffembler  le  dépôt ,  en- 
fuite  on  .enlève  la  ligueur  claire  avec  un  fiphon 
limple  j  ou  - un.  tube  qui  porte  .  une  boule 
foufflée  ,  plus  ou  moins  grande  &  qui  eft  ter¬ 
minée  ipar  un  orifice  très-fin.  On  plonge  cette 
extrémité  inférieure  très-fine  dans  la  liqueur - 
claire  3  on  afpirè  avec  la  bouche  5  la  liqueur 
monte  &  fe  raffemble  dans  la  boule  5  quand 
celle-ci  eft  prefque  pleine  ,  oh  retire  le  tube 
inferieur  de  la  liqueur  en  bouchant  l'extrémité 
fupérieuré  avec  le  doigt;  en  place  le  fyphon 
fur  un  vafe  vûide  ,  on  débouche  fon  extrémité 
fupërieure  3  alors  -l'air  "  pefant  fur.  cette  ou  ver-  . 
turc  beaucoup  plus  large  que  le  tube  inférieur , 
prélfe  le  liquide  contenu  dans  la’  boule,  &  le 
fait  couler  dans  le  vafe  ;•  on  recommence  plu- 
fiauts  fois  cette  opération  ,  jufqu’à  ce  qu'on  ait 
enlevé  xout  le  liquide  contenu  fur  le:  dépôt  ,: 
car  à  l’aide,  .  de.  cet  mûrumént  fimpie  dont,  on 

S  eut  plongéo-la  pointe  jufque  dans  les  dernières 
gncs  de  liqueur  fiurnageant  le  dépôt,  on  1er 
pare  -prefque  la  totalité  du  liquide  fans  Je  trou¬ 
bler,  &  fans  y.  mêler  le  dépôt.  Au  refte  cette 
opération  8r  fes  avantages .  doivent  être  prefen- 
rés  avec  tous  les  détails  qu'ils  exigent  dans  le 
dictionnaire  de  chimie  &  de  pharmacie ,  & 
nous  n'en  n'avons  parlé  que  pour  rapprocher 
légèrement  les  ^oBnoiffances.  relatives  à  la  pré¬ 
paration  des  médicamens  de  celles  qui  appar¬ 
tiennent  fpécialèment  à  la  thérapeutique. 

(  M.  Four c?. o?.  ) 

DÉCHIRURES  des  parties  de  la  génération  par 
les  efforts  fpontanées  ,  ou  opérés  par  l’art ,  dans 
l'accouchement.  (  Médecine  chirurgicale.  )  >  „ 

En  parlant  de  l’accouchement ,  j'ai  dit  que  la  : 
matrice  étoit  quelquefois  expofée  à  des ’exten-  : 
fions  violentes  ;  j'ai  fait  aufli  ,  dans  l’article  qui 
concerne  l’extraction  du  placenta  ,  le  récit  des  } 
compreffions  &  des  extenfions  que  l’accoucheur  * 
eft  forcé  d’employer  dans  quelques  circonftances  : 
il  feroit  donc  utile  de  lire  ces  deux  articles  pour  ; 
mieux  concevoir  la  caufe  des  déchirures  dont  je : 
traiterai  dans  celui-ci.  Je  ne  dois  pas  répéter  ce 
qui  .a  été  expofé  précédemment,  &  ''cé; que  Sau¬ 
rai  occafion  d’expofer  dans  la  fuite.  Mais  il  me/ 
refte  encore  à  préfente-r  d’autres  caufeS  des  acci- 
dens  dont  je  parlé  elles  confiftent: 

i°..  Dans  les  vices- de  l’utérus;  20.  dans  ceux 
des  antres  parties  de  la  génération. 

Les  vices  de  l’utérus  qui  occafionnent  Aes'dêchi- 
~  rares  de  fa  fübftance  ,  font  les  engorgemens :  de 
•  fon  col ,  ou  4a  dureté  trop  grande  .de:  ce:  même 
col  ,  qui  ne  permet  pas  une  dilatation  facile  ou 
.  aflett  complette ,  poux  que  la.  fortie.  du  fioetusait 


lieu  fans  de  grandes  difficultés  &  fans  des  effort; 
extrêmes  de  la  part  de  la  matrice. 

Quoique  les  auteurs  foient*  prefque  tous  de 
l’opinion  que  les  femmes  qui  ont  le,  col  de  l’uté¬ 
rus  engorgé,  ne  peuvent  concevoir  ^l’expérience 
prouve  cependant  que  ce  fentiment  eft  erronné: 
elle  démontre  feulement  qu'il  eft  plus  difficile  de 
concevoir  quand  on  a  cette  maladie  ;  mais  des 
faits  qui  me  font  particuliers  ne  iailfent  aucun 
doute  fur  la  vérité  de  la  ptopofition  que  s  établis. 
Pour  rendre -cette  doctrine  incontefiable., 
citerai  un  qui  eft  à  la  connoiffance  de  M.  Bau- 
deloque,  &  ce  même  fait  nous, donnera  un  exern- 
;  pie  d’une  double  déchirure  de  l'utérus;  il  indiquera 
aufli  manifeftement  les  caufes  ,8e  les  fymptomss 
fâcheux  qui  tirent  leur  fource  des  différentes  dé¬ 
chirures  dont  ce  vifeère  éft  fufceptible.  | 

.  Madame  du  Q***  a  voit  le  col  de’ la  matrice 
très-engorgé,  fans  être  très-douloureux.  Cependant 
.  le  corps  du  vifeère  hét-oit  pas  exempt  d’une  forte 
d’empâtement  qui  s’étoit  .  propage  du  coi  j  ufqu’à 
une  certaine  étendue.  Cet  état  ocorftonnoit  une 
.pefanteur  fatigante  avec  des'  tiraillerînënsjclpu- 
ioureux  dans,  les  cuilxes  ,.  toutes'  les  fois  qiie-lj 
malade  prenoit  de  l’exercice..  Je  ne  parlerai  pas 
des  autres  fÿmprômes  :  car  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  donner  un  détail  bien,  circonftancié  de  cette 
affeâion.  Quoi  qu’il  en  foit ,  après  un  traitement 
[  de  quelques  mois  ,  le  vifeère  malade  -étoit  dans 
!  un  meilleur  état ,  mais  le  col  étoit  encore  volu¬ 
mineux  &  dur  au  toucher. dans  un  de  fies. côté. 

Dans  ces  circonftances  ,  elle  devint  grdffe,  mal¬ 
gré  les  avertiffemens  qu’on  lui  avoit  donné  d’évi¬ 
ter  l’approche  de  fon  mari.  Le  temps,  de  la  gef- 
tation  fut  accompagné  d’un  grand  nombre  d’ac- 
cidens  dont  le  récit  eft  étranger  à  ce.  que  jais 
;  dire  dans  ce  moment.  Dans  les  derniers  temps  de 
la  grofteffe,  l’examen  du  col  de  l’utérus  nous  fe 
connoi'tre  que  cette  partie  n’avoît  pas.  fubîuue 
dilatation  égalé  dans  tout  fors  contour:  un  de 
cotes  étoit  dur  &.  épais  ,  il  ne  s’étoit  pas  prête  à 
i’extëpfîon  qui'  éft  'indifpenfable  avec  le  dévelop- 
ïpernent  graduel  de  ces  - parties.  Nous  conclûmes 
de  cet  état ,  M.  Raudeloque  &  moi ,  qu’il  y  aa- 
"r-ôit  uri  déchirement  dans  cette  partie,  lorfqus 
Iesbçôntraélions.  de  la  matrice  poufferoiedt  Fef- 
fiafi't  Vu  dehors. 'Nqus  concevions  'qu’un  côté  du 
coi  reliant  beaucoup  moins  dilaté'  que  le  relie  du 
'  cofttafiry.èétte'dèmièrfi  portion-devoit  être  amis- 
.  cie  a  un  dégré  -  extrême  ;  d’autant  que  la  panse 
rengorgée  de  ce  coL  étoit.  au  moins  du  quart  de 
fa  totalité  ;  que  par  conféquent  l’inégalité  de  ré- 
fiftance  d’une  part,  jointe  à  la  diminution excefive 
:  du  volume  de  l’autre  ,  entraineroit  la  -rupture. ds 
l’organe  .malade» 

Ce  prognoftic  fut  accompli  ;  mais  après  ffl 
événement  beaucoup- plus  dangereux  eacoie,nt 
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le  fonds  de  l' utérus  s'ouvrit  ,- &  laiffa'paffer  les 
pieds  de  l’enfant  dans  le  bas  ventre.  M.  Baude- 
loque  me  fit  remarquer  cet  accident:  nous  diftin- 
guions  parfaitement  les  pieds  du  fœtus  à  travers, 
les  tegumens  de  l'abdomen  de  fa  mère.  L'accou¬ 
cheur  foutintles  pieds  ën  dirigeant  foïi  effort  vers 
l’orifice  de  la  matrice  ,  Se  après-  un  déchirement 
profond  fie  l’orifice  &  dju  corps  du  vifcère  ,  l’en¬ 
fant  parut  au.  jour.  Ges  deux  accidens  -se  furent 
.  pas  très-rapprôchés  ,  car  il  s’écoula  au  moins  une 
'  demie  heure  entre  le  premier  &  lë  fécond. 

On  conçoit  que  l’hémorrhagie  fut  violente. 
Nous qmployimes'les  afp'erfions  d’èau  froide  unie- 
à  une  partie  de  -vinaigre  formant  à-peu-près  le 
quart  du  volume  du  liquide.  Nous  niâmes  des 
applications  de  la  même  efpèce ,  &  nous 'en  in- - 
jectâmes  quelquefois  dans  le  vagin. 

Cependant  3  la  matrice  fe  c  ont  radia  au  point 
de  ne  fournir  trois  à  quatre  heures  après  l’accou¬ 
chement  ,  qu’une  quantité  de  fang  dont  on  ne 
devoit  pas  être  effrayé ,  parce  que  le  pouls  de. 
l’accouchée  fe  foutenoit  dans  un  affez  bon  état. 
J’étois  refté  feul  auprès  d’elle  pour  terminer  cet. 
accident  qui  fe  renouvelloit  de  temps  en  temps, 
mais  qui  cédoit  aux  moyens  que  je  mettois  en 
ulage. 

Le  temps  de  la  fièvre  de  lait  arriva  »  elle  ,  ne 
fut  pas  accompagnée  de  fymptômes  fâcheux,  parce 
qué  l’enfant '  qui  étoit  bien  portant ,  étoit  allaité 
par  fa  mère»  &  que  la  lallation  prévenoit  les  dé- 
fordres  qui  auroient  pu  furyenir  dans  les  feins;  car 
malgré  ia  perte  exceffive  qu'avoir  éprouvée  la  ma¬ 
lade,  les  feins  étaient  très-volumineux  &- très- 
gorgés  de  lait.  Les  lochies  avoient  été  &  conti- 
nuoient  à  être  très-abondantes.  Nous  crûmes  y 
appercevoir  du  pus  que  nous  attribuâmes  à  l’in- 
fiammation  des  bords  des  plaies  de  1  utérus. 

Pendant  que.  les  choies  fe  paffoient  ainfi,  le 
bas  ventre  qui  avoir  éte-très-affaiffé  qprès  l’accou¬ 
chement,  paroi!foit  *acqûérir  un  peu  de  volume  , 
pendant  que  le  rafle  du  corps  perdoit  manifefle- 
ment.  de  fon  embonpoint»  à  l’exception  des,  feins. 
Je  craignis,  dès  ce  moment,  l’épanchement  qui. 
avoit  lieu,  dans  le  bas  ventre  par  la  plaie-  du  fond 
de  , l’utérus.  Un  autre  événement-,  augmenta  la 
rapidité  .de  f  épanchement.  L’enfSft  mourut..  Le 
chagrin  céda- mère  &c  le- défaut  de  laétation  rené 
voyèrent  à.l’utérüs  la  matière  laiteufe  qui  fe  -por- 
toit  aux  feins  :  alors  le  volume  du  ventre  s’accrut 
très-promptement.  Bientôt  une  fièvre  véhémente 
fe  développa.  Il  y  a  apparence  que  la'"  plaie  de 
l’utérus  fournit  dans  l’abdomen  le  liquide  qui  dif- 
teadoit  festégumens. 

Je  ne  décrirai  point  icî  les  fymptômes  de  la  ma¬ 
ladie  terrible  qui  fut  la  fuite  de  l’épanchement 
dont  je  parle.  Ce  récit  trouvera,  fa  place  ailleurs.. 
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K.  H  A  GIE. 

L’ufage  des  crochets  expofe  atrflt  à  des  déchi¬ 
rures  étendues;  on  n’eft  pas_afluré  de  les  fixer  de 
manière  à  ce  ^qu’ils  ne  puiffent  s’échapper:  dans 
ce  cas,  l’effort  qu’on  fait  pour  attirer  l’enfant,  ou* 
la  partie  de  l’enfant  qui  feroit  reftée  fixée  dans 
le.  trajet  »  cet -effort  .porte  fon  impuljïon  toute 
entière  fur  les 'organes- au- deffus  defquels  le  cro¬ 
chet  avoit  été  arrêté.  Il  oecaficnrie  des  déchirures 
accompagnéès  de  contufions  ;  complications  '  qui 
en  rendent  la  guérifqn  plus  longue  &  p-lus  diffi¬ 
cile  par  l’efpèce  de  fuppuràtion  -qui  eh  réiulce. 
La  Motte- citè-des ^exemples -de  ces  accidens,  &: 
j’.en  ai  vu  un  allez  grand  nombre  dans,  une  pro¬ 
vince  ,  où  un  accoucheur  eraplôyoit  tn.— fréquem¬ 
ment  les  crochets  fans  néceffité. 

Le  volume  excefEf  du  fœtus  ,  &  particulière- 
ment  de  la  tête  »  donne  naiffance  à  des  déchire-, 
mens  de  . l’utérus  &  du  périné.  Rien  n’efl  fi  com¬ 
mun  qqe  les  obfervations  .des  accoucheurs  fur. 
i  cetcé  forte  d'accident. 

Quand  je.  traiterai  des  vices  des  parties  de  la., 
génération  ,  on  ttoiiyera  une'  énumération  des 
|  réuniôns  naturelles  ou  accidentelles  des  parois  du 
vagin  8e  de  la  vulve'»  qui  ont  donné  lieu  à  des 
déchiremens  très  -  confîdérahles  ;  par  ce  j  que  for¬ 
mant  obftacle  à  l’iffue  du  fœtus,  l’impulfion  de 
la  matrice  qui  a  fürmonté  la  réfiftapçe  des  organes 
ui  n’avoient  point  été  viciés,  a  rompu  le  tiflu 
e  ces  mêmes  organes  ,  &  déterminé  des  plaies 
-  d’une  très-grande  étendue. 

On  doit  mettre  aufli  au  nombre  des  accidens 
dont  je  parie  ,  la  dureté  du  col  de  l’utérus  8è  des 
grandes  lèvres,  occafionnée  par  des  lotions  afirin- 
gëntes  ,  ori  par  toute  autre  'catife  qûi  .aiirpit  pu 
eonfolider  outre  nature,  le  tiflu  de  ces  pàrti-.-s. 
On  conçoit  que,  dans  ces  circonftances.,  në;fe' 
prêtant  pas  convènablemenjà'  l’extehfidri  néceffiurë  » 
pour  le  paffage  dè  Perdant,  les  efforts  d’impûlfiow 
les  rompent  &  les  déchirent. 

Quoi  qu’il  en  foit  »  la  rupture  du  col  de  l’utérus 
efl .beaucoup  plus-  fréquente  .qu’on-  ne  le^cioit 
communément.  On  rencontre  un  grand; nombre 
dè,  femmes  .chez  lefqlièllès  cet  org’ane  préfente  au 
toucher  une  ééhançrurë'  latéraje  affez.  profonde 
qui  efl  l’effet  du  déchirement  opéré' pendant 'les 
efforts  de  raccpuéhéhjènt.'  C’ëft  fouve.nt  à  cette 
caufe  qu’on  devroit  rapporter  certaines  pertes  qui 
fubfiftent  très-long-temps  fans  qu’on  puiffe  les 
arrêter,  &c  ces  écoulemens  prolongés  dont  la  ma¬ 
tière  efl  "purulente.  En-  effet,  on  obferve  iq.ue 
quelques-pnes  le  plaignent  d'éprouver  des  élance* 
mens  à- ces  parties;  On  n’apporte  pas  affez ’d’atten»- 
tion  à  connoître  la  fituation  des  parties  de  ‘1$ 
génération  &  fur-tout  de  l’utérus  après  les  accotp- 
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chemens  laborieux  ;  cet  examen  fournirait  la  preuve 
des  vérités  qu'on  vient  de  lire/ 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  ,  qu’il  y  a  deux 
fortesdeçaufes  des  dechireme  ns  des  parties  internes 

6  externes  de  la  génération  dans'le  temps del’en- 
fantement.  Lès  unes  font  inévitables  ;  telles  font: 
celles  qui  dépendent  de  l’obUtuêlion  ou  de  l'en¬ 
gorgement  du  col  de  la  matrice  ,- celles  qui  ont 
lieu  par  la  dureté  excefiàve  des  grandes  lèvres  & 
de  tout  l'orifice  du  vagin,  &  enfin,'  celles  qui 
réfultent  des  réunions  vicieufes  du  vagin  &  de  la 
vulve,  après  des  léfions,  &  des  fuppurations  qui 
ont  fait  adhérer  fixement  ces  différentes,  parties, 
entre  elles ,  ou  feulement  leurs  parois.  ' 

La  dureté  fimple  des:  organes 'externes  de  la 
génération  pourroit  ,  dans  quelques  cas  ,,  recevoir 
des  modifications  qui  en  changerait  ta  nature  ;  on 
parvient  fouvent  i  ramollir  cés  parties  par  les 
moyens  connus  en  leur  donnant  une  faculté  plus, 
éxtenfible.  Il  n’eft  pas  facile  de  juger  la  groneur 
de  -l’enfant  &  les  accidens  qui  peuvent  arriver 
à  ce  fujet  lors  de  l'accouchement.  En  effet,  ce 
n’eft  qu'au  moment  où  le  travail  eft  commencé  Sé 
où  le  corps  du  foetus  s’offre  à  nudji  l'examen  de 
l’accoucheur  ,. qu’il  peut  fe  faire. une  jiifte  idée  du 
volume  ë-xceffif-  dé'  fa  têié  :  pair  conféquent , .  on 
n’a  pas  pu  prendre  dés  précautions  contre' -la .pdf-’ 
fibilité  d’un  événement  dont  on  ne  foùpjonnoit 

Eas  même, la  caufé.  On  obférvera  cependant  que. 

:s  déchiremens  dont  je  parle.  ,,  dépendent-  moins 
(  -comme  lVoferve  judicieufement  la  Motte  )  , 
de  la  groffeur  excefiîve  des  parties,  que  de  la 
promptitude  avec  laquelle  l’accouchement  fe  ter¬ 
mine  dans  quelques  fùjets.  L’auteiir  que  je  viens 
de  citer  ,  donne  un  exemple  très-frappant  pour 
appuyer  fon  opinion.  »  Ce  ne  font  pas  ,  dit-il , 
=o  les  accouchemens  longs,  ni  ceux  qui  fc-ter- 
5o  minent  par  des  douleurs  lentes  ,  qui  caufent 
50  le  déchirement;  fi  cela  étoit  ,  la  femme  qui 
50  fouffrit  celui  dont  l’enfant  venoit  le  cul  devant , 
50  que  je  rapporte  dans  une  autre  obfervation  , 
»  n’auroi.t  pas  pu  s’en  fauver ,  qui  pour-tant  en  fut 
,5o  exempte,  nonobftant  la  longueur  du  temps  que 
9o  fon  enfant  demeura  au  paffage  dans  cette  fitua- 
90  tion  ■  tout-à-fait  gênante  o=. 

oo  L’on  voit  bien  plus  de  femmes  auxquelles  le 
?o  déchirement  de  la  fourchette.,  'ou  quelquefois 
»  même  celui  de  l’entrefeifon,. eft  plutôy l’effet 
oo  d’un  prompt  accouchement ,  parce  que  dans  ce- 
50  lui-ci ,  les  parties  membraneufes  n’ont  point 
oo  autant  de  temps  qu’il  leur  en  faudroit  pour 
oo  fouffrir  cette  dilatation peu-à -peu.  oo (ia  Motte, 
traité  des  accouch.  obferv.  401.  ) 

On  pourroit  ,  d’après  ce  qui  vient'd’être  dit, 
prévenir  les  déchiremens  qui  dépendent  de  la 
promptitude  du  travail  en  prenant  la  précaution 
de  foutenir  ,  comme  l’indique  la  Motte  ,  lés  par¬ 
ties  entre  lefquelles  la  tête  du  fœtus  eft  pouffé? 
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avec  trop  de  violence.  On  retarderait  fans  douta ; 
de  quelques  inftans  la  naiffance  du  fœtus;  mais/ 
ce  retard  ,  dans- la  plupart  des  cas,  ne  ferait  pjsl 
‘nuifible  à  l’enfant,  &  préviendroit  les.:  défordres'/ 
qu’on  obferve  fouvent  dans  les  parties  externes  ', 
de  la' génération  &  dans  le  périné:  défordres  d’au-* 
tant-  plus  à -craindre,  qu’  après  des  compreffibns 
long-temps Soutenues ,  ils  donnent  lieu  à  descon-/ 
tufions  fi  profondes ,  qu’on  voit- fréquemment  ea'S 
refaite  r  des  gangrènes  très-étendues.  J’en 'parlerai 
'au  mot  Travail.  ' 

L’ufage  des  bains  introduit  dans  ces;  derniers- 
temps,  comme  devant,  faciliter  l’extenfion  des/ 
parties  que  doit, parcourir  le  fœtus,  eft  un  bon. 
moyen  de  prévenir  les  déchiretner-s-dom  je, parle, 
en  ce-mçment.  Ils  font  très-indiqués  chez  les 
femmes  nerveufes  ,  affujetties  à  des  fpafmes:  vio- 
iens.  Ces  accidens  (  les  fpafmes  )  difpofent  auÉfi 
aux  déchiremens  ,  par  la  raifon-  que  les  organes 
extérieurs,  ne  fe  prêtant  point  à  l’extenfion.  né-'/ 
ceffaire,  la  matrice  ne  peut  vaincre  l’obftacie  quia  . 
en  refaite  qu’en  les-  déchirant.  Ses  efforts  .opé^j 
reront  d’autant  mieux  ce. redoutable,  effet  qu’on: 
a  obfervé  ,  qu’elle  oceàfiorinoit  aifément  des  fo-. 

.  lutions  de  continuité  dans  les  parties  latérales/» 
quand  il  y  avpit  union,  vicieufe  des:  parois  du  va¬ 
gin  ou  des  grandes  lèvres  ,  Sec. 

Les  '  fumigations,  rempliront  encore  mieux  Es  j 
indications  qu’on  a  pour  objet,  eu  prefcrivant  les 
bains  .;  parce,  que- l’eau  réduite  envapeuts ,  eft  plus 
pénétrante  &  par  ronféquent  plus  relâchante. 

C’c-ft  à  cette  dernière  méthode  qu’on  doit  ac¬ 
corder  la  préférence  dans  la  cure  préfervadve  des' 

.  déchiremens ,  chez  les  femmes  qui  ont  abute  des 
lotions  toniques  ou  aftringentes.  On  ne  peut  fe; 
diffimuler  que  la  folidité  &  la  féchere-flè  des  par-, 
ties  long-temps  expofées  à  l’aétion  des  aftringensfffl 
ne  demande  un  temps  affez  confiderablé  pour  être 
détruite.ll  faut  donc  Longer  ,fie  bonne  heure  à 
l’emploi  des  fumigations,  &c  les  introduire  dans 
le  vagin  au  moyen  d’un  entonnoir  qui  les  faffe 
pénétrer  dans  cette  capacité.  . 

Je  n’ai  point  encore  parlé  de  1’étendùe- désfi 
déchirement  qui  arrivent  au  moment  ,  du  travail'// 
ni  fies  parties  qui  y  font  expofées:  cette  énumé-/ 
ration  me  parçït .  nçceffaire  pour  fe  faire  une 
idée  exadte  de  fembiables  accidens.  On  concevra 
leur  étendue  par  i’expofé  des  organes  léfés.  On./ 
a  vit  la  vulve  ouverte  complettement  avec  le  pé- 
riné  &  le  fphin&èr  de  l’anus  ;  la  plaie  de  cé  der¬ 
nier  ,  profonde  de  plus  d’un  pouce:  il  ne  fera 
point  queftion  ici. des  déiabremens  qui  furviennent 
après  la  gangrène  ;  j’en  parlerai  ailleurs. 

On  obferve  fouvent  qu’une ,  folution  de  con¬ 
tinuité  eft.  reftreinté  à  la  commiffure  inférieure 
des  grandes  lèvres  ;  chez'  d’autres  fujets,  le  pé- 
I  riné  fe  fend  complettement  jufqu  à  l’anus,  fans 
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que  celui-ci  fort  intéreffé  fenfiblement  dans  la 
plaie.  Je  ne  parlerai  pas  des  défordres  qui  arri¬ 
vent  dans  les  cas  d’union  contre  nature  du.  vagin 
après  des  brûlures,  des , fuppurations  ,  &c.  j’ai 
indiqué  plus  haut  les  ruptures  de .  l’utérus  ;  & 
Moire  que  j’ai  donnée  d’un  double  déchire^- 
ment  de  ce  vifcère ,  a  fait  connoitre  les  accidens 
qui  eh  réfuitent.  Il  me  relie  à  parler  maintenant 
des  fttnptômes  qui  accompagnent  les  grandes  fo- 
lntions  de  continuité. 

Celles  qui  èôn'fehdent- en  uné  feulé  plaie  l’anus 
avec  le  vagin,  font  pafler- les -matières  fécales  par 
la  vulve.  Si  on  ne’  remédie  pas  promptement  à  cet 
état,  les  bords  de  la  plaie  fe  durcsffent  &  fé  con- 
folident  en  laiffant  conftamment  1J ouverture  in¬ 
commode  par  laquelle1  les  excrémens  trouvent  un. 
paffage  inufité.  IL  y  a-donc  deux  temps'  à  con  fé¬ 
dérer  dans  la' curât: on 'cie  cette'  foîurion  ;  le  pre¬ 
mier,  ou  les  bords  de  la  piaje  font  affez  frais 
pour  fe  réunir  après  qu’une  luppurâtion  conve¬ 
nable  a  dégorgé  ces  parties  ;  le  fécond,  ou, les 
parties  déchirées. font  cicatrifées ,  préfenteht  des 
bords  durs  &r  foiides  ,  &  ne.  peuvent  plus,  être 
réunis  qu  après  lexçlfiori  de  ces  mêmes  bords,  im¬ 
posables  à  'réunir  fans  une  nouvelle’  fuppuration. 

J’ai  dit  que  dans  lé  premier  cas  ,  la  réunion; 
n’avoit  lieu  qu’après  le  dégorgement  des  parties 
affectées ,  au 'moyen  de  la  fuppuration.  Cette  vé-] 
rite eft  d’une  expéfifènqg: -éanftante' ;  &  iTeft  en-: 
core  également  conftaté  que ,  quoique  ces  plates 
paroiffent  Amples ,.  deux  ’raifons  font  concevoir; 
pourquoi -la  foppürâtion  eii  eft  longue-:  iVeHësj 
font  'cdftftammenm  humeêbées  par  le  liquide  des; 
lochies  quiles'abreuve  &qui-én  ramollit  les  chairs; 
il  réfute,  de  cet  état  un  -relâchement  rriàni-; 
fefte  dans  l’aétîon  vaféuîaife  qui  entretient  la  len¬ 
teur  de  la  fuppuration  :  on  pourroit  ajouter  que 
l’extenlion  à  laquelle  elles  ont  été  foumifes  ,  a. 
diminué  d’une  manière  'àjuel  conque  leur  -  aêîrion 
tonique ,  ce  qui  eft  une  double  canfè  du  relâche¬ 
ment  dont  j’ai  parle;  z°.  -pendant-  la  géftàtion  les 
Suides  fe  font  amalïss  en  très-grande  abondance 
dans  les  parties  de  la  génération  &  dans  la  fubftance 
de  celles  qui  les  environnent  ;  car  la  prefiion  de 
l’uterus augmentéé  confidéfablemënt  dans  fon  vo¬ 
lume  ,  a  retardé  la  marche  de  ces  liquides  &  les 
a  fait  ftafer  rè  s’accutnuler  dans  tous  les  organes 
fournis  aux  efforts  de:  cette  compreffion  s  delà 
on  engouement  extrême’  des  fluides  ,  d’ou  troi- 
fième  caufe  d’atonie  ,  &  néceffité  d’un,  dégorge¬ 
ment  complet  de  toutes  Tes  parties  avant  que 
d’obtenir  la  cicatrîfation  des  bords  léfest 

II  n’eltdonc  pas  étonnant  que  pendant  le  cours 
des  vuidangesli  guérifon  marche  lentement,  parce 
que  ces  plaies  font  abreuvées  des  liquides  for¬ 
mant  les  lochies.  Tout  l’art  dans  ce  temps  doit 
fe  réduire  id.  ir  écarter  de-.leur.furface  la  ftafè 
des  liquides  qui  découlent.,  de  la  matrice  A  &  en. 


I  fécond  lieu ,  de  rapprocher  aidez  bien  lés  bords 
des  .organes  déchirés  pour  les  _  mettre  dans-  un 
rapprochement  continuel.  On  remplit  la  premier^ 
indication  par  un  ufage;  fréquent  .  de  lotions  & 
d’injeftiôns  légèrement  déteffives,  telles  quei’eau 
d’orge  ntieliée  ,  .les  décoêiticns  des  plantes  vul- 
néraitès  miellées.  Pour  maintenir  le  rapproche¬ 
ment  ,  la  Motte  confeille  quelques  .points  de  future  . 
dans  les' plaies,  étendues  du  périne  -;  il  ne  donne 
.aucuns.pçéceptes  fur  .çeüéstquTintéreffent  l’anus 
&  la  vulve  ;  '  mais  il  pàroït  adopter  ‘le  même' 
'mode,  de  traitement.  Sida' future  efl  aufii  férré'è 
qu’il  convient ,.  cefera  une  nouvelle  eaüfe  d’irri¬ 
tation-  qui  augmentera  les  difpofitions  à  la  gan- 
gréne  après  les  corhpreffions  violentes  qui  déter¬ 
minent  des  contufions  dans  ces  parties  ;  fi  la  future 
eft  .lâche  elle  fera  inutile;,  -fl  STuffit  .de .'.-maintenir 
les  malades  dans  le  repos  dans  le  lit,  parce 
que  les  organes  léfës  fe  trouvent  dans  cette  fitua- 
tion  ,  naturellement  dans  l-’état  d’ approximation  le- 
plys  exact  &  par  conféquent  dans  les  difpofitions 
les  plus:  favorables  au  rapprochement  des  - parties; 
déchirées.  On  trouvera  au  mot  Travail  les 
préceptes  à  foivre  pour  prévenir  les  hémorrhagies, 
internas  quand  il  y  a  des  raifons  de  foupçcnner 
la  rupture -du  fond'  de  .F  utérus ,-  déterminée  par 
l’engofgemént'  de  fon  çql.  (  M.  ChAmbon.  ). 

DÉCLAMATION  (  Hygiène;  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  appellées 
non  naturelles. 

CMeV.GeJîai 
.  .-Ordre-  II.  Mouvement. 

Seélioh  II.  Des  organes'de  la-  voix. 

Lorfqu-’on  déclame  ,.  qu’on  lit  haut ,  ou  qu’ore 
parle,  on  fait  que  c’eft  par  le  concours  de  l’air,, 
qui  eft  reçu  &  chafie  alternativement  de  la  poi¬ 
trine.  Si  Ion  .parle  beaucoup ,  comme  font  les 
grands  bavards- .qui  né  cèdent  la.  place  à  per- 
fiorinè  ;  fi  on  lit  haut  fort  long-temps  fi  l’on 
déclame  avec  'forcé  :  &  viteffe ,  les  mouvemens 
du.  poumon  en ..deyi'endf ont  d’autant  plus,  ra¬ 
pides  &  précipités  ' alors  le  fang  y  aborder*  . 
en  quantité  ;  ni  fera,  d’autant  plus  agité  ,,  que 
l’infpiration  &  -l’expiration  fe .  fyccédèront  plus 
promptement;  il  s’échauffera,  fe  raréfiera ,.  alors 
ta  circulation  s’accélère  généralement  ;  le  vifage- 
devient  rouge  ,  la  Tueur  fort  par  tous  les  pores  5 
on  peut  craindre  les  inflammations.;  de  la  gorge; 
&  ;de  la  poitrine ,  &ç- 

Nous  recommanderons  donf  particuliérement:: 
aux  perfonnes  qui  font  convalefcentes ,  qui  font  ' 
d’une  conftitution  délicate',  ou  qui  ontpartiçu- 
liérement  la' poitrine  ' foiblè  ,- qui  ont  eu  quel¬ 
ques-  maladies  de  cet  organe  ,  de  renoncer  à  I» 
déclamation  &  aux  autres  exercices  de  la  poi¬ 
trine  qui  pourroiept  la  compromettre-  Au- moins,» 
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faudroit-il  s'arrêter  ,  -dès  l’inftant  qu  oh  s'ajjper- 
çevroit  qu'on  commence  à  s'échauffer  :  il  ne 
tant  pas  rifqueï  ces  exercices  immédiatement 
après  le  repas  iorfqu’on  eft  expofé  au  froid 
ou  à  un  courant  d'air. 

{  M.  Macquart.  ) 

DÉCLIN  i  d’uae  fièvre  ,  d’un  accès. 

Toutes  les  fièvres  ,  fait  intermittentes  ,-  foit 
continues  ,  obfervent  différentes  périodes  dans 
leur  cours.  Les  anciens  avoient  fait  cette  re¬ 
marqué /&"  ds  divifoient  toutes  les  fièvres  en 
quatre  temps  j  le  commencement  ,1’aecroiffement  , 
Tétât  &  la  terminaifon. 

Queiqiies-uns .  parmi  les  modernes  ont  pto- 
pofé  une  autre  divifion  ,  comme  plus  claire  & 
plus  sûre,  &  en  effets  celle  qui  partage  la  durée 
1  d'une  fièvre  en  quatre  temps  n’eft  pas  fans  in¬ 
convénient,  puilqu'il  arrive  quelquefois  que  les 
iÿmpïômes  font  dans  l’état,  ou  à  la  fin  ,  tels  qu'au 
commencement ,  ou  plus  légers  dans  l'état ,  que 
dàüs  l’accroiflfement. 

Dans  la  divifion  des  modernès  ,  ces  quatre 
temps  font  réduits  à  trois.  Le  premier,  eft  celui 
de  l'irritation;  le  fécond,  celui  de  la  coâion; 
&  le  troifieme,  celui  de  l'évacuation.  On  ob- 
ferve  également  ,  foit  qu'on  admette  l'une  ou, 
l’  autre  de  ces  divifions,  une  époque  à  laquelle  | 
il  fe  fait  une  diminution  dans  la  véhémence , 
où  le  nombre  des  fymptômes  ,  8c  où  la  fièvre 
marche  vers  fa  fin  ;  ç’eft  ce  qu'on  appelle  le 
déclin  de  la  maladie,.  La  même  chofe  adieu  dans 
les  accès  ou  les  redoublemens  des  fièvres. 

(M.Laguerene.) 

DECOCTION.  (Mat.  méd.} 

Il  femble  que  l’opération  qiie  l’on  nomme 
décoction  ,  8c  qu’on  emploie  fi  fouvent  pour  la 
préparation  des  médicamens ,  ne  doive  pas  être 
traitée  dans  Un  diétionnaire  de  médecine ,  &  doit 
être  réfervée  pour  le  dictionnaire  de  chimie  8c 
de  pharmacie  ;  auffi  aurois-je  pris  ce  parti,  fi' 
je  n’avois  à  dire  fur  cette  importante  opération 
de  fart,  plüfieürs  chofes  qui  me  font  particu¬ 
lières  ;  fi  je  n'avois  à  faire  connoître  quelques 
Vérités  nouvelles  qui  découlent  d’expériences 
qui  me  font  propres  ,  &  dont  il  eft  important 
que  les  médecins  foient  pénétrés  toutes  les  fois 
qu’ils  foufcrivent  quelques  médicamens' fous  cetté 
forme. 

On  fait  en  général  i°.  que  la  décoftion  con- 
fifte  à  faire  bouillir  des  matières  végétales  8c 
animales  dans  l’eau  ;  a9,  qu’on  fait  durer  cette 
opération  plus  ou  moins  long-temps,  que  les  ma¬ 
tières  dont  oh  veut  extraire  les  principes;  par 
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l’eau  bouillante ,  font  plus  dures  8t  moins  diffo- 
lubléSj  30.  que  non  feulement  l’eau  à  la  chaleur 
de  quatre-vingt  dégrés  ,  diffout  les  extraits,  les 
mucilages  ,  les  gommes  ,  les:  fels  ,  la:  matière 
fucrée  ,  la  fécule  amylacée  ,  -mais  qu’elle  fond 
la  réfine  8c  la  fait  couler  des  véficules .  ou  elle 
étoit  contenue  fous  forme  leche  &  felide,  de 
forte  qu’elle  fe  mêle  à  la  liqueur;  qu’elle  ri- 
ihollit  &  fond  de  même  l’huile .  fixe  concrette  qui 
exifte  quelquefois  autour  des  femences.  ou  dans 
les  femences  ;-  40.  que  la  chaleur: long -temps 
continuée  à  quatre-vingt  dégrés  ,'  volatilife  l’huile 
effentielle  8c  la  matière  aromatique ,  en  forte  quon 
ne  doit  employer  la  décoâion  que  pour  extraire 
les  matières  fixes  8c  peu  diflblubtes  des  corps 
organiques  ,  &  lorfqu’on  ria  pas  befoin  de  leur 
partie  volatile  ou  effentielle.  Auffi  les  chimifles 
&  les  médecins  inftruits  en  chimie  ,  ont  ils  pro- 
pofé  depuis  long-tenhps  de  borner  l’ufage  delà 
décoâion  à  très-peu  de  cas,  &  de  faire  la  plu¬ 
part  des  préparations  médicamentèufes  par  l’iS- 
fufion  &  meme  par  la  macération  plus  ou  moins 
prolongée.  On  conneit  tout  le  parti  que  h 
Garaye  a  tiré  de  cette  dernière  méthode,  &  il 
en  fera  traité  d'ailleurs  plus  en  détail  aux  mots 
Infusion  et  Macération. 

Mais  malgré  ces  confells  de  plufleurs  hommes 
de  l’art ,  on  employé  très-fréquemment  la  dm- 
.  don.  pour  les  bois  ,  les  écorces ,  les  racines,  les 
;  fruits  &  les  femences;  il  eft  même  des  cas  où 
l’on  confeille  des  décodions  prolongées ,  dans  lel- 
.  quelles  il  fe  paffe  des  phénomènes  qui  n’ontpas 
;  été  convenablement  appréciés.  On  a  cru  que  ces 
décodions  fortes  &  longues  ne  faifoient  qu'en¬ 
lever  aux  végétaux  l’extrait,  le  mucilage  &  une 
portion  de  réfine ,  ainfi  que  de  la  terre  légère. 
C’eft  à  la  préfence  de  ces  deux  dernières  ma¬ 
tières:  qu’on  a  coutume  d’attribuer  les  précipi¬ 
tés- qui  fe  forment  dans  les  ,  décodions  -pendant 
le  réfroidiffement  >  mais  en  faifant  une  analyfe 
plus  exacte  du  quinquina  qu’on  ne  i’avoit  encore 
laite,  (  Voyei  les  Annules  de.  Chimie,  tom. 

8  i  pag.  r  1.3  ,  février  1791.  )  Nous  nous  fommes 
apperçus- que  la  matière  extradtive  même,  que 
l’eau  bouillante  enlève-  à  cette  écorce ,  éproure 
par  les  progrès  de  la  décodion  8t  parle  contaâ 
,  de  l’air  j  une  altération  qui'  en  change':  fingulié- 
rement  la  nature  ,  &  conféquemmenf  les  pro¬ 
priétés  médicamenteufes.  Ce  qu’on  appelle  rei- 
trait ,  &  qui  paroît  être  un  extrait  rélmeuxdans 
le  quinquina  ,  devient  peu  à  peu.  moins  amer, 
moins  âcre  <,  moins  difîbluble,  8c  paffe. du  bnn 
'  au  rouge  ;  de  l’état  d’une  matière  molle  &  filante, 
à  celui  d’une  fubftance  pulvérulente  ,  qui  fe  pré¬ 
cipite  8c  ne  peut  réfter  diflbute  dans  l’eau.  C’tù 
ce  précipité  qu’on  a  regardé  comme  une  réfine 
ou  comme  une  terre  ,  que  quelques-uns  ont  cru 
être  une  féline  déccrnpofée  y  8t  qui  eft  dû  i 
.  l’extrait  furchargé  aoxig%ae  ,  abforbé  de  l’atmo- 
fphète 
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phère  5  à  tnefure  que  cette  fixation  dei’oxigène 
a  lieu  j  la  fubftance  extraétive  perd  peu  à  peu 
fes  premières  propriétés ,  &  femble  fe  rapprocher 
de  l’état  d’une  refine  dont  elle  paroiffoit  d’abord 
fort  éloignée.  Dans  l’infufion  &  la  macération 
même ,  fi  on  expofe.  les  liqueurs  long  -  temps 
à  l’air  dans  des  vafes  plats  ,  une  partie  ae 
l’extrait  s’en  fépare ,  s’en  précipite  ,  &  voilà 
pourquoi  les  extraits  préparés  à  la  manière  de  la 
Gînye,  par  l’évaporation  lente  daps  des  affiettes, 
ne  font  pas  entièrement  diffoluples  dans  l’eau. 
Ce  même  phénomène  a  lieu  dans  toutes  les 
décollions  de  matières  végétales  ,  &  le  médecin 
doit  y  faire  attention  lorfqu’il  écrit  les  formules, 
des  médicamens.  S’il  eft  nécefîaire  de  les  prë- 

&  parla,  décoSion  ,  la  plus  courte  ébullition 
;s  vafes  étroits ,  &  qui  aient  peu  le  contaét 
de  l’air ,  doit  être  prefcrite  dans  tous  les  cas. 
C’eft  le  feul  moyen  de  conferver  les  propriétés 
vraiment  énergiques  &  utiles  des  médicamens 
ue  l’on  fait  bouillir.  On  peut  s’afliirer  de  l’in- 
uence  de  l’oxigène  fur  les  matières  diffoutes  par 
l'eau  bouillante ,  en  traitant  les  décollions  végé¬ 
tales  par  l’acide  muriatique  oxigené.  A  mefure 

£le  gaz  acide  muriatique  oxigèné  fe  diffout 
s  les  décollions  ,  on  les  voit  fe  troubler  & 
dépofer  peu  à  peu  toute  la  fubftance  extraétive 
diffoute  fous  la  forme  d’une  poudre  d'abord 
rouge,  bientôt  feulement  rofée ,  &  enfin  jaune ; 
dans  ce  dernier  état,  l’extrait  a  perdu  prefque 
toutes  fes  propriétés ,  &  il  fe  rapproche  de  l’état 
huileux  ou  réfineux.  (M.  Fourcroy.  ) 

DÉCOMPOSITION  des  médicamens,,  (  Mat. 
nid.  )  (  art.  de  formuler.  ) 

Si  prefque  tous  les  faits  de  matière  médicale 
Be  prouvoient  pas  que  la  chimie  eft  indifpenlà- 
blement  néceffaire  pour  étudier  cette  belle  partie 
de  la  médecine ,  &  fur-tout  pour  la  faire  fervir 
à  la  guérifon  des  maladies  ;  l’examen  feuJ.  de  la 
décompojition  que  peuvent  éprouver  les  mélanges 
ou  les  combinaifons  que  l’on  fait  pour  préparer 
des  médicamens ,  fuffiroit  pour  démontrer  cette 
vérité  effentielle.  Un  grand  nombre  de  médi¬ 
camens  chimiques ,  fi  employés  &  fi  utiles  au¬ 
jourd’hui  ,  font  des  produits  de  décômpofitions 
&  de  combinaifons  bien  connues ,  ou  plutôt  on . 
ne  peut  pas  faire  des  combinaifons  médicamen- 
teufes ,  fans  qu’elles  foient  accompagnées  de  j 
quelque  décompojition.  Mais  ce  n’elt  pas  fous1 
ce  point  de  vue  que  nous  devons  confidérer  ici 
{a  decompofition  chimique  ;  cette  partie  doit 
être  traitée  avec  tous  les  détails  convenables 
dans  le  diétionnaire  de  chimie  &  de  pharmacie  j 
ce  qui  regarde  la  matière  médicale  relativement 
à  cette  aftion  chimique  ,  eft  renfermée  dans  les 
trois  confidérations  fuivantes  ;  io.  l’art  de  con- 
noître  les  décompofitions  qui  peuvent  avoir  lieu 
dans  la  prefcription  des,  médicamens  fimples  ou 
MéDiciNE.  Tome  V, 
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Côttipofés  ,  afin  de  les  faire  fervir  à  la  matière 
médicale  ,  fi  elles  peuvent  donner  naiffance  à 
de  nouveaux  compofés  utiles,  ou  de  les  éviter 
fi  elles  peuvent  diminuer  ou  annuller,  ou  même 
altérer  d'une  manière  quelconque  les  médicamens 
compofés  ;  2».  la  connoiffance  des  détompofi- 
tions  fpontanées  qu’éprouvent  les  médicamens 
compofés  ,  livrés  à  eux-mêmes,  &  expofés  à  l’air, 
chaud,  humide;  &c.  3  e.  celle  des  décompofi - 
tïons  que  les  remèdes  peuvent  éprouver  lorfqu’ils 
font  reçus  dans  différentes  parties  du  corps  hu¬ 
main,  &  qui  peuvent  modifier  leurs  vertus. 

Chacune  de  ces  parties  de  la  chimie  médici¬ 
nale  eft  d’un  grand  intérêt  pour  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  &  pour  le  traitement  des  maladies  ;  il 
feroit  aifé  d’y  faire  entrer  beaucoup  de  détails , 

&  d’en  faire  même  un  traité  particulier  ;  mais' 
ce  n’eft  point  ainfi  que  nous  devons  l’envifager 
dans  ce  dictionnaire  ;  il  fuffira  de  citer  quelques 
exemples  frappans  qui  puiffent  prouver  qu’il  eft 
impoüîble  de  fe  palier  des  connoififances  de 
chimie  exaéte,  &  même  de' connoiffances  éten¬ 
dues  dans  cette  fcience  ,  pour  fe  livrer  avec 
fruit  à  la  pratique  de  l’art  de  guérir. 

§.  I.  Des  décompojitions  chimiques  confidérées  par 
rapport  aux  mélanges  des  médicamens  dans  les 
formules. 

11  eft  bien  prouvé  par  le  raifonnement  &  pat 
l’expérience ,  que  fans  une  connoiffance  exade 
de  la  naturé  &  des  propriétés  chimiques  ,  des 
fubftances  médicamenteufes  ,  fimples  &  compo- 
fées  ,il  eft  impoflible  de  favoit  les  effets  qu’elles 
doivent  exercer  les  unes  fur  les  autres  dans  leurs 
mélanges ,  &  qu’il  feroit  extrêmement  impru¬ 
dent  de  réunir  dans  des  formules  des  corps  dont 
on  ignore  l’aétion  réciproque.  N’â-t-on  pas  à 
craindre,  ou  d’annuller  la  vertu  des  médicamens, 
ou  de  la  changer  entièrement  ,  ou  ce  qui  eft 
bien  pis  ,  de  faire  naître  en  quelque  forte  un 
poifon  à  la  place  d’un  remède.  Perfonne  ne  peut 
difconvenir  que  la  chimie  eft  indifpenfable  pour 
éviter  ces  erreurs ,  &  on  peut  dire  cependant 
avec  vérité  ,  qu’il  y  a  peu  de  médecins  a  fiez 
verfés  dans  cette  fcience  pour  bien  apprécier 
les  changemens  qui  peuvent  avoir  lieu  par  le 
mélange  des  médicamens  ;  fur-tout  Iorfque  pour 
j  remplir-  diverfes  indications ,  ils  affocient  dans 
I  la  même  formule  des  fubftances  qui  ne  l’ont 
point  été  jufque-là ,  ce  qui  arrivé  neceffairement 
&  même  allez  fouvent  dans  un  choix  d’une  fi 
grande  latitude  que  celui  des  matières  médica¬ 
menteufes.  On  fait  bien  très-généralement  que 
les  alcalis  &  les  acides ,  ceffent  de  l’être  &  fe 
détruifent  dans  Jeurs  propriétés  quand  ils  fe  com¬ 
binent  ,  que  les  alcalis  décompofent  les  fels  ter¬ 
reux  &  métalliques ,  que  les  acides  altèrent  & 
oxidentles  métaux,  qu’ils  décompofent  les  favons, 
qu’ils  dénaturent  beaucoup  de  matières  végé- 
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taies  j  qu’ils  changent  la  couleur  d’un  grand 
nombre  de  ces  matières  ,  qu’ils  coagulent  8c 
précipitent  l’albumine  animale ,  le  lait  ;  8cc.  tels 
font  les  principaux  faits  qu’on  a  en  général  pré- 
fens  à  l’efprit  ,  lorfqu’on  rédige  une  formule  5 
mais  il  eft  rare  que  les  connôifiances  s’étendent 
au-delà.  Auffi  rien  n’eft  plus  fréquent  que  de  voir 
des  formules  qui  offrent  dans  leur  mélange  bifarre , 
une  foule  de  réaâions  chimiques,  imprévues  par 
les  auteurs  de  ces  prefcriptions.  Ici  l’on  veut  faire 
dilfoudre  une  matière  indiffoluble  5  là  on,  mêle 
aux  poudres  ,  aux  firops  ,  des  corps  déliquef- 
cens  ,  qui  altèrent  bientôt  la  confiftance  8c  la 
forme  folide  des  pilules  ;  dans  une  autre  on 
voit  mêler  l’oximel  avec  des  émulfions  ;  des  fels 
métalliques  ,  avec  des  extraits  qui  les  décoin- 
pofent  rapidement;  les  mêmes  fels  avec  des  li¬ 
queurs  préparées  ,  où  l’on  ne  fe  doute  pas  qu’il 
y  a  dès  alcalis  à  nud ,  des  eaux  minérales  dont 
©n  ignore  la  compofition  naturelle  ,  avec  des 
fubftances  qui  les  décompofent,  des  teintures 
réfineufés  ,  avec  des  liqueurs  aqueufes  qui  les 
^précipitent ,  des  fels  antimoniaux  &  mercuriaux  , 
avec  des  fels  neutres  à  bafe  d’alcalis  &  de 
terres  qui  éprouvent  de  doubles  décompofirions 
2c  de  nouvelles  combinaifonsavec  les  premiers,  &c. 
Rien  n’eft  lî  fréquent  que  ces  fortes  de  décom¬ 
posions  imprévues  dans  le  mélange  ,  des  médi- 
camens  ;  &  fi  les  pharmaciens  avoient  tenu  des 
notes  exaftes,  8e  rendu  compte  de  tout  ce  qu’ils 
ont  obfervé  à  cet  égard  fur  les  formules  qu’ils 
préparent  tous  les  jours  ,  ils  auraient  certaine¬ 
ment  augmenté  par-là  nos  connoilfances  chi¬ 
miques  ,  &  répandu  un  grand  jour  fur  l’art  de 
formuler.  Quoiqu’il  y  ait  plufieurs  de  ces  dé- 
compofîtions  que  l’art  chimique  n’a  point  appré¬ 
ciées  ,  parce  qu’on  n’a  pas  mêlé  entre-elles  toutes 
les  fubftances  qu’on  réunit  dans  les  formules  ; 
il  faut  convenir  cependant  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  effets  peuvent  être  prévus  par 
les  connoiffances  exaftes  de  chimie,  &  qu’on 
ne  fauroittrop  en  acquérir  pour  éviter  les. erreurs 
ui  peuvent  fe  préfenter  à  chaque  pas  dans  l’art 
e  formuler.  Pour  éclairer  encore  davantage 
cette  importante  partie  de  la  thérapeutique  ,  il 
ferait  tres-avantageux  qu’un  comité  de  médecins 
2c  de  pharmaciens  réunis  ,  s'occupaient  de  re¬ 
chercher  l’aftion  réciproque  de  toutes  les  dro¬ 
gues  Amples  ou  compofées ,  mêlées  deux  à  deux , 
trois  à  trois  ,  &c.  à  diverfes  températures ,  dans 
l’eau  chaude  8c  dans  les  différens  diffolvans.  Des  ex¬ 
périences  de  cette  nature ,  faites  fur  celles  des 
fubftances  médicamenteufes  ,  qui  n’ont  jamais 
été  effayées  ainli  dans  les  laboratoires  de  chimie, 
fourniraient  des  règles  bien  plus  claires  8c  bien 
plus  faciles  que  celles  qui  exiftent  encore  fur  les 
compolitions  formulées.  Ce  projet  doit  faire  une 
partie  effentielle  de  la  réda&ion  d’ un  difpenfaire 
François ,  dont  il  eft  bien  nécefiaire  de  s’occuper, 
Sc  qui  manque  à  la  France. 
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§.  II.  De  la  dêcompojîtion  [pontanèe  des  médias 
mens  compefés.  ! 

La  claffe  trop  nombreufe  des  drogues  com¬ 
pofées,  qu’on  prépare  en  grand  8c  qu’on  con- 
ferve  pour  l’ufage  dans  les  pharmacies ,  peut 
être  divifée  en  deux  fedions  ;  celle  des  médi- 
camens  chimiques,  qui  font  les  produits  d’expé¬ 
riences  bien  connues  ,  &  dont  on  a  bien  dé¬ 
terminé  la  nature  ;  celle  des  médicamens  mélan¬ 
gés  ,  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ,  dans 
lefquels  il  paraît  impoflible  d’apprécier  l’aûion 
chimique  trop  multipliée  des  fubftances  qui  font 
réunies.  Quant  aux  premiers  ,  on  fuit  d’autant 
plus  facilement  les  altérations  qu’ils  font  fufcep- 
tibles  d’éprouver ,  &  les  décomposions  fpon- 
tanées  qu’ils  fubiflent ,  qu’on  connoît  mieux  leur 
ordre  de  compofition.  Dans  une  pharmacie  bien 
entretenue  ,  on  fait  écarter  les  caufes  de  ces 
altérations  ■fpontanées  ,  prévenir  -  ces  décomjo- 
[nions ,  &  l’on  a  foin  fur-tout  de  renouvelles 
celles  des  compolitions  chimiques  qui  ont  éprouvé 
des  changemens  dans  leur  nature  8c  dans  leurs 
propriétés.  Pour  citer  ici  quelques  exemples  de 
ces  alfertions ,  on  enferme  dans  des  vaiffeaux 
bien  bouchés  tous  les  fels  déliquefcens ,  ou 
efïlorefcens  ;  on  les  tient  dans  des  lieux  fecs; 
les  liqueurs  volatiles  8e  fpiritueufes ,  font  con- 
fervées  dans  des  flacons  de  verre,  folidement 
bouchés  8c  tenus  dans  des  endroits  frais  ;  on 
ne  prépare  pas  à  la  fois  de  grandes  quantités  de 
diverfes  efpèces  de  teintures  martiales  -,  parce 
qu’elles  fe  décompofent  8c  fe  précipitent;  on 
renouvelle  fouvent  les  extraits ,  les  farines,  les 
fécules ,  les  firops  épaiflïs ,  qui  fans  cela  fe  moi- 
filfent ,  s’aigriffent ,  fe  pourriftfënt ,  &  fe  décom¬ 
pofent  complettement.  Mais  les  médicamens  mé¬ 
langés,  produits  inconnus  d’une  grande  quantité 
de  fubftances  afl'ociées ,  éprouvent  des  change¬ 
mens  continuels  qu’on  ne  fauroit  apprécier;  ils 
prennent  une  couleur  ,  une  faveur ,  une  con¬ 
fiftance  ,  une  odeur  différentes  de  celles  qu’ils 
avoient  d’abord  ;  comme  il  eft  impoflible  d’ap¬ 
précier  la  caufe  8c  la  nature  de  ces  changemens, 
il  ne  l’eft  pas  moins  de  les  prévenir  ,  8c  fur-tout 
de  les  corriger.  La  cuiftbn  qu’on  fait  fubir  à  la 
plupart  de  ces  drogues  galéniques  pour  les  pré- 
!  parer ,  peut  bien  les  garantir  des  altérations 
qu’elles  fubir  oient ,  en  la  faifant  plus  forte  qu’on 
ne  la  prefcrit ,  mais  alors  on  ne  peut  difcon- 
venir  qu’on  n’a  plus  exaâement  les.  mêmes 
drogues.  On  a  coutume  de  rapporter  en  général 
à  la  fermentation,  tous  les  mouvemens  de  dé- 
compofition  qu’éprouvent  les  médicamens  mé¬ 
langés,  &  fur-tout  les  éleétuaires  3  8c  en  effet, 
il  paraît  que  e’éft  à  la  réaction  intime  des  prin¬ 
cipes  de  ces  compofés  très-compliqués ,  &  à  leur 
changement  d’union  ,  qu’eft  due  l’altération 
u’ils  éprouvent  ,  lorfqu’on  les  voit  fe  gonfler, 
onner  naiflance  à  des  fluides  élaftiques ,  cou- 
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trader  use  faveur  piquante  &  âcre,  qu’ils  n’a- 
voient  point  auparavant.  8c0c.  Dès  que  cette 
converiion  fpontanée  des  principes  a  eu  lieu  dans 
ces  médicamens  mélangés  ,  on  doit  renoncer  à 
leur  ulage ,  &  favoir  qu  ils  n’ont  plus  les  vertus 
quon  y  recherche.  Mais  que  d’èfiais ,  que  d’exr 
périences  à  faire  encore  avant  de  connoïtre  le 
mode  de  ces  décompofitions ,  de  ces  fermenta¬ 
tions  j  la  réaèiion  de  tant  de  matériaux  com¬ 
pliqués  les  uns  fur  les  autres  ,  &  fur-tout  la 
véritable  nature  des  nouveaux  compofés,  formés 
par  les  mélanges  altérés  !  Il  y  a  lon'g-temps  qu’on 
prépare  la  thériaque ,  Un  des.  plus  renommes  de 
ces  anciens  médicamens  mélangés  5  on  fait  que 
les  drogues  qui  la,compofent  réagiffent  les  unes 
fur  les  autres  ’,  que  fa  qualité  &■  fur-tout  fa 
vertu  narcotique  change  peu  à  peu,  mais  on  n’a 
pas  détermiaé  quelle  finguiière  réaérion  fe  pafle 
entre  tous  fes  compofans  ,  &  en  quoi  confifte 
la  modification  qu’elle  a  éprouvée.  Dans  l’incer¬ 
titude  y  dans  l’ignorance  même  où  l’on  eft  fur 
ces  décompofitions  auffi  compliquées ,  que  ces 
mélanges  médicamenteux  le  font  eux-mêmes  ,  les 
bons  médecins  penfent  depuis  long-temps  qu’on 
auroit  du  renoncer  à  tous  ces  compofés  informes, 
indigeftes ,  à  ces  chaos  de  médicamens  ,  dans 
lefquels  les  anciens  femblent ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  ailleurs',  avoir  eu  le  deflein  de  raflem- 
bler  beaucoup  de  fubftances  différentes ,  pour 
que  quelques-unes  d’entr 'elles  puflerit  agir  fur 
les  maux  qu’ils  vôuloient  combattre.  Cette  opi¬ 
nion  eft  la  plus  fage  ,  fans  doute  elle  fera  bientôt 
adoptée  ,  &  on  renoncera  à  ces  formules  in¬ 
correctes  ,  à  ces  mélanges  inconnus  qui  ont  re¬ 
tardé  les  progrès  de  la  thérapeutique  :  il  eft 
temps  qu’on  abandonne  ces  remèdes  inventés 
dans  l’enfance  de  l’art,  &  qui  n’ont  fervi  qu’à 
porter  un  vain  appareil  de  fafte  &  de  luxe  dans 
un  art  qui  n’auroit  pas  dû  perdre  de  vue  la 
limple  uniformité  des  phénomènes  de  la  nature. 

§  III.  Des  décompofitions  des  médicamens  dans 
le  corps  humain .  . 

Rien  n’eft  encore  moins  connu  &  cependant 
rien  n’eft  plus  important  à  çonnoître  que  la  dé- 
compofition.  qu’éprouvent  dans  le  corps  humain 
.  un  grand  nombre  de  médicamens  ;  il  y  a  trop  peu 
de  faits  bien  reconnus  à  la  vérité  pour  fixer  fon 
efprit  fur  ce  phénomène  ,  &  ce  n’a  été  jufqîTici 
que  le  raifonnement  feul  qui  a  dirigé  l’opinion  : 
de  quelques  favans  à  cet  égard.  On  ne  peut  dou¬ 
ter  par  exemple  que  l’eau  de  chaux  ne  foit  pré¬ 
cipitée  en  craie  dans  l’eftomac  &  les  inteftins , 
où  elle  rencontre  de  l’acide  carbonique  ;  que  les 
acides  ne  foient  neutralifés  par  la  foude  de  la 
bile ,  &  cette  liqueur  décompofée  ,  précipitée 
par  tous  les  acides;  que  le  fuc  gaftrique  qui 
fouvent  eft  acide ,  n’agiffe  fur  les  fubftances  al¬ 
calines  qu’on  introduit  en  petite  quantité  dans 
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l’intérieur  du  corps  ;  que  roué  les  feis  métalliques 
ne  foient  décomposés  par  la  bile  qui  le  rencon¬ 
tre  dans  les  inteftins  ,  &  qu’ils  ne  pafTent  pas  avec 
leurs  propriétés  &  leur  nature  de  fels  neutres, 
dans  le  fyftême  abforbant;  ces  aftertions-  décou¬ 
lent  immédiatement  de  la  connoifiance  exaéte 
que  l’on  a  des  matières  animales  ;  mais  com¬ 
bien  ne  manque-t-il  pas  encore  de  chofes.à  favoir 
fur  ce  qui  arrive  à  une  foule  de  médicamens 
chimiques  reçus  dans  l’eftomac  &  dans  les  intef¬ 
tins  ;  combien  n’arrive-t-il  pas  d’autres  effets  de 
décompofition  dans  le  fyftême  abforbant  par  les 
fubftances  médicamenteufes  qui  y  font  portées  , 
foit  par  la  peau,  foit  parla  furface  inteftinale  ; 
la  foude  contenue  à  nud  dans  la  lymphe  ,  n’eft- 
elle  pas  une  four  ce  de  nouvelles  combinaifons 
pour  les  matières  qui  pénétrent  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques?  l’acide  8c  les  fels  phofphoriques 
qui  exiftent  auffi  dans  les  liqueurs  animales  ne 
font  ils  pas  des  agens  de  décompofitions  multi¬ 
pliées  pour  les  fubftances  chimiques  qui  s’y  mê¬ 
lent  ?  enfin  le  muriate  de  foude  ou  fel  marin  hii 
même  qui  eft  reçu  fi  abondamment  dans  le  corps 
humain  parles  afïaiforinemens  dont  il  fait  la  bafe, 
n’éprouve-t-il  pas  une  décompofition  dont  la  caufe 
&  la  nature  ont  échappé  jufqu’aétuellement  aux 
recherches  des  chimiftes  quoiqu’ils  en  ayent  foup- 
çonné  depuis  long-tems  l’exiftence  ?  On  fent 
bien  que  toutes  ces  queftions  intéreflantes  nè 
peuvent  être  réfolues  que  par  des  expériences 
bien  faites-.,  &  on  peut  dire  qu’aucune  de  ces 
expériences  n’a  encore  été  entreprife,  quoique 
elles  puiftfent  &  qu’elles  doivent  même  jetter 
quelque  jour  la  plus  grande  lumière  fur  les  phé¬ 
nomènes  de  l’économie  animale  ,  8c  fur  la  véri¬ 
table  aérien  des  médicamens  dans  le  corps  humain. 
Ilne  faut  pour  fe  livrer  à  ces  .recherches  que 
du  temps  8c  de  la  patience  ;  elles  ne  font  pas 
d’une  difficulté  auffi  grande  qu’on  l’a  penfé.  Il 
ne  s’agit  que  de  donner  à  des  animaux  des  fub¬ 
ftances  d’une  nature  &  d’une  quantité  exaébement 
connues  ,  examiner  avec  foin  leurs  excrémens , 
&  déterminer  fi  ces  fubftances  s’y  retrouvent  8c 
dans  quelle  dofe  ,  ou  en  fuppofant  qu’elles  n’y 
exiftent  plus  ,  d’autres  corps  contenus  dans  les 
excrémens  annoncent  les  changemens  qu’elles 
ont  éprouvés.  On  peut  même  faire  des  travaux 
analogues  fur  l’homme  ;  dans  un  hôpital  conve? 
nablement  difpofé  pour  cet  objet,  rien  ne  feroit 
plus  utile  que  de  fuivre  avec  un  grand  foin  ces 
recherches  fur  des  hommes  fains  &  fur  des  ma¬ 
lades.  Plufieurs  chimiftes  s’occupent  en  ce  mo¬ 
ment  de  déterminer  ce  qui  arrive  aux  alimens 
dans  ladigeftion;  quand  ce  travail  fera  terminé  , 
il  fera  extrêmement  utile  de  paffer.  à  l’examen  de 
l’aérion  des  médicamens  fur  les  mêmes  organes  î 
8c  peut-être  éclairé  par  le  premier  ,-  ce  genre 
I  d’expérience  préfentera-t-il  moins  de  difficultés, 
8c  des  réfultats  plus  faciles  à  apprécier  que  le 
I  premier, 
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On  ne  doit  regarder  ce  que  nous  avons  dit 
dans  tout  cet  article  que  comme  l’efquiffe  légère 
d’un  ordre  remarquable  de  phénomènes  immé¬ 
diatement  applicables  â  la  thérapeutique  ;  nous 
n’avons  voulu  qu’ajouter  aux  preuves  déjà  con- 
fignées  en  affez  grand  nombre  dans  _  cet  ouvrage 
de  l'utilité  inconteftable  de  la  chimie  dans  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  &  de  la  néceffité  de  cultiver 
cette  fcience  &  de  l’étudier  avec  une  étendue 
convenable ,  pour  en  faire  des  applications  auffi 
heureufes  que  multipliées  à  l’une  des  plus  im¬ 
portantes  parties  de  l’art  de  guérir. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

DECOUVRIR.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  De  l’ufage  des  chofes  dites  non 
naturelles.  - 

Claffe  II.  Règles  pour  les  individus. 

Ordre  I.  Principes  généraux  de  l’ufage. 

Seftion  I.  Abus. 

Le  mot  découvrir  a  quelque  rapport  avec  la 
partie  que  nous  traitons.,  en  ce  que  l’expérience 
a  appris  ,  qu’il  eft^  fort  dangereux  de  laiffer  quel¬ 
que  partie  du  corps  découverte  foit  le  jour  foit 
la  nuit  ;  il  vaudrait  mieux  que  tout  le  corps 
fut  découvert  qu’une  partie  feule  le  fût  , 
alors  l’impreffion  de  l’air  agiroit  également;  au 
lieu  que  lorfqu’une  partie  feulé  s’offre  à  l’aélion 
du  courant  d’air  quelconque  ,  alors  elle  en  eft 
vivement  frappée  ,  la  transpiration  de  cette  partie 
ne  manque  pas  de  fe  fupprimer,-  elle  fe  réper¬ 
cute  ,  les  pores  fe  refferrent  ,  &  l’on  ne  manque 
prefque  jamais  d’avoir  des  rhumatifmes ,  des  maux 
de  gorge  ,  des  rhumes,  &c.  lorfqu’on  s’eft  expofé 
à  ce  genre  d’inconvénient.  (  M.  Macquart.  ) 

DÉCRASSER ,  (  Hygiène,  ) 

Oter  la  craffe ,  (  Voye^  Crasse.) 

DÉCRÉPIT  ATION ,  (  Mau  med.  ) 

La  décrépitation  étant  un  phénomène  entière¬ 
ment  chimique ,  due  à  l’évaporation  fubite  de 
l’eau  qui  entre  dans  la  criftallifation  des  fels , 
lorfqu’on  expofe  ceux-ci  à  l’aétion  d’une  chaleur 
vive  &  brufque  ;  c’eft  dans  le  dictionnaire  de 
chimie  &  de’pharmacie  qu’il  doit  être  queftion 
de  fa  caufe  &  de  fes  effets.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  préfenter  ici  quelques  applications  de 
ce  phénomène  à  la  thérapeutique  &  à  la  matière 
médicale-,  applications  qu’on  n’a  point  encore 
faites  ,  &  qui  cependant  méritent ,  comme  on  va 
le  voir,  de  fixer  l’attention  des  médecins.  On  fait 
en  chimie ,  que  les  fels  fufceptibles  de  décrépiter 
font ,  en  général ,  ceux  qui  ne  contiennent  qu’une 
petite  quantité  d’eau  dans  leurs  criftaux ,  &  qui 
en  même  temps  font  peu  diliolubles,  tandis  qu’au 
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contraire  les  fels  qui  ne  demandent  que  peu  d’eta 
our  être  tenus  ea  diffolution ,  en  retiennent 
eaucoup  dans  leurs  criftaux,  &  fe  fondent  promp¬ 
tement  &  facilement  au  feu.  Pour  bien  entendre 
ce  réfultat  de  l’expérience  ,  que  l’on  compare  le 
fulfate  de  potaffe  ou  tartre  vitriolé,  le  fulfate  de 
chaux  ou  la  félénite ,  le  carbonate  de  chaux  ou  la 
craie  ,  le  muriate  de  potaffe  ou  fel  fébrifuge  ,  le 
muriate'  de  foude  ou  fel  marin ,  au  fulfate  de  foude 
ou  fel  de  Glauber ,  au  fulfate  de  magnéfie  ou  fd 
d'Epfom,  au  fulfate  acide  d’alumine  ou  à  ['alun,  au 
borate  avec  excès  de  foudé  ou  borax ,  au  carbo¬ 
nate  de  foude  ou  fel  de  foude  ;  on  verra  que  les 
premiers  qui  font  peu  diffolubles  ,  &:  qui  n’éprou¬ 
vent  point  de  fufion  aqueufe  par  l’impreffion  du 
feu ,  n’ont  ou  que  peu  de  faveur  &  d’énergie  fur 
l’économie  animale ,  ou  une  faveur  affez  forte, 
&  alors  pro  duifent  un  effet  lent  &  durable ,  fur  nos 
organes  ;  de  forte  qu’il  eft  fouvent  difficile  d’ap¬ 
précier  exactement  quelle  fera  l’aCtion  de  ces  der¬ 
niers  ,*&  qu’on  eft  embarraffé  pour  en  déterminer 
la  dofe  ;  ceux  de  ces  fels  peu  folubles  &  décrépi- 
tans  ,  qui,  font  purgatifs ,  agiffent  fouvent  pendant 
un  jour  entier  &  même  quelquefois  pendant  plu- 
fieurs  jours  de  fuite.  Parmi  les  autres ,  au  con¬ 
traire,  ceux  qu’on  emploie  comme  purgatifs ,  & 
qui  font  plus  diffolubles ,  fufibles  à  un  feu  doux, 
&  en  même  temps  d’une  faveur  prefque  toujours 
fraîche,  agiffent  plus  rapidement  fur  l’eftomac& 
les  inteftins ,  ne  laiffent  point  de  longues  traces  de 
leur  aCtion  ,  entraînent  plus  promptement  les  hu¬ 
meurs  qu’ils  rencontrent  fur  leur  chemin,  &  n’ir¬ 
ritent  point  pendant  long-temps  comme  plufîeurs 
des  premiers.  On  voit  donc  ,  d’après  ces 'confiée* 
rations  ,  que  la  décrépitation  confidérée  dans  les 
fels  neutres  purgatifs  fur-tout ,  annonce  &  accom¬ 
pagne  un  ordre  d’aCtion  &  d’effets  médicinaux 
qu’il  eft  important  de  bien  connoître ,  &  que  ce 
phénomène  chimique  qui  femble  d’abord  n’avoir 
d’utilité  que  dans  les  laboratoires  ,  &  ne  pouvoir 
fervir  que  de  ligne  ou  de  caraCtère  aux  chimiftes 
de  profeffion,  doit  cependant  fixer  auffi  l’atten¬ 
tion  des  médecins ,  pour  lé  choix  qu’il  fe  propofe 
de  faire  ;  tant  il  eft  vrai  que  dans  l’étude  de  la 
phyfique  »  en  général,  les  propriétés  des  corps 
offrent  des  rapprochemens  &  des  combinaifons 
qu’on  ne  doit  pas  négliger,  &  qu’en  médecine 
en  particulier  ,  on  ne  fauroit  trop  réunir  les  ob¬ 
jets  de  comparaifon  que  foùrniffent  les  fciences 
d’obfervation.  (M.  Éotjrcroy.  ) 

DÉCRÉPITUDE,  (Hygiène.') 

C’eft  le  dernier  dégré  de  la  vieilleffe.  (  Fbyq 
ce  mot.  )  (  M.  Macquart.  ) 

DÉFAILLANCE  ,  (  Hygiène.  )  (  Voyei  Foi- 
BLESSE.  (  M.  MACQUART.  ) 

DÉFAILLANCE,  Animi  defeciio  ,  animi  deftt" 
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tus,  aitimi  deliquium.  Foibleffe,  manque  de  force., 
foit  par  le  défaut  d’alimens ,  foit  par  l’épuifement 
caufe  par  une  grande  maladie ,  foit  par  la  vieilleffe , 
ce  qu'on  appelle  défaillance  de  nature.  On  donne 
auflile  nom  de  défaillance  à  l’évanouiffement,  à  la 

3*‘sothyime  qui  eft  le  premier  degré  deftafyncope  ; 

ors ,  il  y  a  perte  de  connoiffance  avec  diminu¬ 
tion  fubite  8c  confidérable  des  actions  vitales  & 
animales  ;  de  plus ,  le  pouls  eft  petit ,  foible ,  8c 
languiffant,  la  refpiration  eft  prefqu’  infenfible.  Il 
y  a  pâleur  8c  froideur  aux  extrémités  8c  au  vifage. 

(  Voye[  Syncope,  )  (  M.  Andry.  ) 

’  DÉFAUT  D’ECOULEMENT  DES  .MENS¬ 
TRUES.  (  Médecine  pratique.  ) 

Le  défaut  d'écoulement  des  menftrues  reconnoît 
pour  caufes  ;  i°.  les  vices  organiques  qui  mettent 
obftacle  au  paffage  du  fang  5  i°.  le  défaut  de  quan¬ 
tité  néceflaire  de  fang  pouf  former  les  menftrues  ; 
mais  fans  léfer  la  fanté  ;  30.  le  défaut  de  dévelop¬ 
pement  de  1; utérus  ;  40.  enfin  le  défaut  de  quan¬ 
tité  fuffifante  dans  l’évacuation  des  menftrues,  mais 
cette  évacuation  exiftant  en  partie  ;  quant  à  fa 
fuppreffion  , -j’en  parlerai  au  mot  Suppression 

DES  RÈGLES. 

Des  vices  organiques,  peuvent  s’oppofer  à  l’é¬ 
coulement  des  menftrues  ;  &  il  en  exifte  de  plu- 
fieurs  efpèces.  Je  ne  parlerai  dans  ce  chapitre 
que  de  ceux  qui  font  les  plus  généralement  con¬ 
nus  5  j’entrerai  dans  un  plus  grand  détail  à  ce 
fojet ,  en  traitant  de  la  ftérilité.  L’hymen  eft  une 
membrane  adhérente  au  contour  delà  vulve,  8c 
n’a  pas  toujours  la  même  configuration.  On  a  vu 
des  fujets  chez  lefquels  cette  partie  étoit  fans 
ouverture  ;  fou  imperforation  donne  lieu  aux  acci- 
dens  fuivans. 

Une  .fille  qui  a  joui  d’une  bonne  fanté  jufqu’au 
moment  de  l’apparition  de  fes  règles ,  conferve 
quelquefois  long -temps  cette,  forte  d’embar¬ 
ras  qui  accompagne  la  première  menftruatïon  ; 
cet  état  de  gêne  ou  d’inquiétude  fe  diffipe 
pendant  quelques  temps  :  mais  fi  le  fang  n’a  pas 
coulé,  celui  qui  fort  chaque  mois  de  l’utérus, 
s’amalfe  dans  la  cavité  du  vagin  ;  il  en  réfulte  , 
enfin,  un  poids  incommode  ,  un  fentiment  d’en- 
gourdiffement  dans  cet  organe ,  fenfatîon  qui  s’aug¬ 
mente  proportionnellement  à  la  quantité  de  fang 
qui  y  eft  dépofée. 

En  certains  cas  il  gêne  la  fortie  des  matières  fécales 
&  celle  des  urines  par  la  preflion  que  le  vagin  dif- 
tèndu  exerce  fur  le  reétum  &  la  veille ,  8c  plus 
particulièrement  fur  fon  col.  A  ces  fymptômes. 
le  joint  une  forte  d’engourdiffement  des  extré¬ 
mités  ,  des  tîraillemens  douloureux  dans  les  aînés 
&  la  région  lombaire  ,  fuite  néceflaire  de  l’irrita¬ 
tion  des  nerfs  du  vagin.  Cet  état  occafionne  d’au¬ 
tres  incommodités  fympathiques ,  par  la  commu- 
•nication  des  nerfs  des  vifeères  avec  ceux  du  vagin. 
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Une  jeune  fille,  dont  parle  Hippocrate,  étoit 
devenue  boiteufe,  parce  que  le  fang  amafle  dans 
le  vagin ,  8c  qui  n’avoit  pas  eu  d’écoulement  , 
comprimoit  les  nerfs  facrés. 

On  doit  obferver  que  l’organe  dont  je  parle, 
eft  fufceptible  d’une  grande  extenfion,  fur-tout 
lorfqu’elle  eft  graduée.  Les  rqgles  font  bien  pro¬ 
pres  à  lui  faire  acquérir  des  dimenfions  éxeeffives, 
parce  que  dans  l’intervalle  de  leur  apparition ,  les 
membranes  du  vagin  fe  prêtent  à  la  dilatation, 
8c  font  plus  propres  à  s’étendre  à  l’abord  du  fluide 
menftruel,  lorsqu’une  nouvelle  révolution  le  fait 
couler. 

Si  on  examine  l’état  des  parties  extérieures  de 
la  génération  ,  on  apperçoit  à  l’orifice  du  vagin 
une  membrane  plus  ou  moins  ferme  ,  arrondie 
dans  fon  milieu  ,  8c  préfentant  fa  convexité  à 
l’extérieur,  parce  que  le  fluide  retenu  dans  le 
vagin  la.  pouffe  en  dehors  ;  on  diftingue  par  le 
taâ  le  liquide  dont  elle  empêche  l’écoulement. 

On  a  propofé  plufîeurs  méthodes  pour  donner 
iffue  au  fang  :  Hippocrate  employoit  des  topiques 
cauftiques  pour  détruire  cette  membrane.  C’eft 
une  méthode  longue  ,  gênante ,  8c  qui  n’eft  pas 
fans inconvéniens,  parce  que  l’aétion des fubftances 
dont  on  fait  ufage ,  peut  fe  porter  (  quelques  pré¬ 
cautions  qu’on  prenne  )  fur  lés  parties  environnan¬ 
tes  ,  les  corroder ,  les  enflammer ,  les  faire  fup- 
purer.;  8c  fi  on  n’y  prend  garde ,  les  cicatrifer  en*- 
Semble  ;  inconvénient  plus  grave  que  la  mala¬ 
die  qu’on  veut  guérir  ,  8c  dont  j’aurai  cccafiom 
de  parler  dans,  cet  article. 

Les  modernes  emportent  cette  production  avec 
l’inftrument  tranchant.  Quelques  opérateurs  fe 
contentent  de  la  percer  avec  le  troicart  ;  il  em 
réfulte  les  inconveniens  fuivans  ;  elle  fe  durcit  à 
la  longue  ,  8c  rend  les  plaifirs  du  mariage  impofli- 
bles  ou  difficiles  ;  elle  ne  laiffe  pas  évacuer  tout 
le  fang  qui  doit  s’écouler  ,  parce  que  le  cercle 
qu’elle  forme  encore,  force  une  .petite  portion 
du  liquide  à  féjourner  dans  la  cavité  du  vagin. 
Par  fa  ftafe ,  il  dégénère  ,  il  s’altère,  8c  peut 
enflammer  les  parties  avec  lefquelles  il  eft  em 
i  contaél  ;  d’ailleurs ,  il  eft  une  fource  d’odeur  défa- 
gréable  8c  de  malpropreté  à  laquelle  il  eft  diffi- 
j'cile  de  remédier  autrement  que  par  des  injeûioas 
■  très-difficiles  à  pratiquer. 

|  Il  vaut  mieux  ouvrir  la  membrane  dans  fa  lon¬ 
gueur  ,  avec  la  pointe  d’une  lancette.  On  aura 
foin  de  s’affurer  avant  l’opération  , -s’il  n’y. a  point 
•de  corps  folide  qui  fe  trouve  placé  derrière  elle 
parce  qu’il  pourroit  arriver  que  l’abaiffement  de 
îa  matrice  fît  defeendre  fon  orifice  jufqu’à  l’entrée 
]  du  vagin.  Les  membranes  de  cet  organe  peuvent 
;  aufli  être  réunies,  8c  dans  ce  cas  on  prendroit  d’au- 
Ltrës  précautions.  Après,  avoir  fait  une  ouverture, 
i  on  laiffera  écouler  le  fang  ;  ènfuite  on  emportera 
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les  deux  côtés  de  la  membrane  avec  des  cifeaux 
courbes  ,  ou  la  lancette  ,  en  foutenant  les  débris 
avec  des  pinces.  On  conçoit  bien  quelle  eft  l’atti¬ 
tude  qu’on  doit  faire  garder  à  la  malade  ,  pour 
opérer  plus  facilement  ;  cette  particularité  n’a 
pas  befoin  de  développement. 

Cette  opération  -  n’exige  point  de  panfement; 
il  faut  feulement  prefcrire  des  injeélions  avec  l’eau 
de  miel ,  ou  une  décoétion  émollienté ,  pour 
nettoyer  le  vagin.  Il  ne  feroit  pas  prudent  d’em¬ 
porter  l’hymen  avant  l’apparition  des  menftrues , 
parce  qu’il  pourroit  arriver  qu’on-bleffât  les  parois 
du  vagin.  Le  temps  le  plus  convenable  eft  celui 
où  le  fang  des  menftrues  tient  les  côtés  de  cet 
organe  féparés  ;  le  chirurgien  opère  d’une  manière 
plus  fûre.  Si  le  liquide  ne  couloitpas  après  avoir 
ouvetç  l’hymen,  on  chercheront  la  caufe  de  ce 
phénomène.  Ruifch,  avoir  obfervé  «ju’après  avoir 
emporté  la  première  membrane  ,  il  en  exiftoit 
une  fécondé  ,  placéè  plus  profondément  ;  il  l’ou¬ 
vrit,  &  le  fang  menftruel  s’écoula.  Si  l’extirpa¬ 
tion  de  la  membrane  occafîonne  une  hémorrha¬ 
gie,  on  appliquera  fur  les  bords  de  la  plaie  de 
la  charpie  imbibée  d’une  décoétion  aftringente  , 
ou  on  introduira  dans  le  vagin ,  une  tente  imbi¬ 
bée  de  la  même  décoâion  ou  d’eau  alumineufe  j  ! 
on  foutiendra  le  tout  avec  un  appareil  convena-  ‘ 
ble. 

La  vulve  n’eft  pas ,  comme  on  voit ,  la  feule 
partie  du  vagin ,  qui  foit  ainfi  fermée  ;  un  vice 
de  conformation- femblable  ,  fe  trouve  quelque¬ 
fois  placé  dans  la  partie  fupérieure  de  cet  organe. 
Morgagni  l’a  remarqué  à  l’ouverture  du  cadavre 
d’une  femme  âgée.,  qui  n’avoit  point  eu  l’écou¬ 
lement  de  fon  fexe,  Elle  avoit  joui  d’une  très- 
bonne  fanté,  jufqu’au  moment  où  elle  fut  atta¬ 
quée  de  la  maladie  dont  elle  mourut.  A  quelque 
profondeur  que  , cette  membrane  foit  placée  , 
l’opération  ne  doit  être  pratiquée  que  dan?  le 
temps  où  la  partie  fupérieure  du  vagin  fera  diften- 
due  par  le  fang  des  menftrues,  Morgagni  eft  d’avis 

u’on  ne  faffe  pas  d’opération  fi  les  accidens  qui 

oivent  réfulter  de  l’amas  du  fluide  des  règles, 
p’exiftept  pas,  parce  qu’ alors  eüe  devient  inutile, 
puifque  la  femme  n’eft  pas  réglée.  Cependant  , 
ce  vice  étant  un  obftacje  à  la  génération,  le  con- 
feil  de  cet  auteur  ne  peut  regarder  que  les  per-- 
îonnes  qui  vivent  dans  le  célibat  ;  car  le  defaut 
de  menftruation  n’étant  pas  une  caufe  abfoîue  de 
ftérilité ,  les  femmes  qui  fe  marieront,  doivent 
être  foumifes  à  l’opération. 

La  place  qu’occupe  une  membrane  fixée  dans 
la  partie  fupérieure  du  vagin,  ne  permet  pas  qu’on 
l’enlève  avec  facilité  ,  comme  celle  qui  ferme  fon 
orifice  externe.  On  fe  fervira  du  troicart  pour  en 
faire  l’ouverture  ;  on  aura  foin  de  diriger  i’inftru- 
ment  avec  l'extrémité  de  l’index  de  la  main  gau- 
çfye,  Il  feroit  dangereux  de  le  porter  trop  en 
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!  avant  ou  arrière ,  parce  qu’on  pourroit  bleffer  une 
j  des  parois  de  cet  organe ,  &  peut-être  la  velîie 
s  ou  le  reétum  qui  font  placés  immédiatement  fur 
|  lui.  Après  l’écoulement  du  fang  menftruel,  on 
|  dilatera  l’ouverture  ,  en  y  introduifant  des  corps 
;  qui  fe  gonflent  par  l’humidité  ,  des  morceaux  d’é¬ 
ponges  préparées ,  ou  quelque  fubftance  analogue. 
On  pourroit  fe  fervir,  avec  quelques  fuccès,  d’un 
inftrument  qui  a  été  préfenté  l’an  dernier  à  h 
fociété  royale  de  médecine  ;  c’eft  un  cylindre  com- 
pofé  de  trois  branches  réunies  par  une  charnière: 
On  introduit  à  fa  partie  inférieure ,  une  vis  qui 
dilate  ces  branches  ;  à  mefure  qu’elle  marche, 
les  branches  s’écartent  davantage.  Quelque  moyen- 
au’on  emploie,  il  eft  difficile  d’éviter  une  légère 
douleur;  pour  diffiper  cet  accident,  on  prefcrira 
,  des  injeétions  émollientes  ,  des  bains  de  fîége  & 
ceux  de  vapeurs.  Hippocrate  fe  fervoit  de  dilatatoi* 
res  d’étain  ,  fait  en  cône.  A  proportion  que  l’ou¬ 
verture  fe  dîlatoit,  il  changoit  d’inftrument,  & 
introduisit  un  cône  d’un  volume  plus  confidé- 
rable. 

?  -On  a  obfervé  deux  fortes  de  réunions  dans  les 
'  parois  du  vagin  ,  l’une  naturelle  &  l’autre  acci¬ 
dentelle:  La  première  peut  auffi  exifter  de  diffé¬ 
rentes  manières  :  ou  le  canal  du  vagin  eft  fermé 
dans  toute  fa  longueur  ,  ou  fes  parois  ne  font 
réunies  que  dans  fon  commencement  ou  dans  fon 
fond.  Il  n’eft  pas  difficile  de  connoître  la  réunion 
qui  a  lieu  dans  le  commencement  de  l’organe  ou 
à  fon  fond  ,  mais  il  n’eft  pas  auffi  aifé  de  favoir 
fi  elle  fubfifte  dans  toute  la  :  longueur  du  vagin. 
Une  circonftance  peut  donner  une  notion  exaâe 
fur  ce  point  ;  c’eft  quand  l’amas  du  fang  menftruel 
dans  l’utérus,  augmentera  la  capacité  de  ce  vifcère, 
fans  dilater  la  portion  fupérieure  du  vagin;  cepen¬ 
dant  ,  fi  l’utérus  étoit  imperforé ,  on  n’acquer1- 
roit  pas  plus'  de  eonnoiflàncë  fur  la  ftruâure 
du  vagin.  Lorfque  la  réunion  de  fes  parois  n’a 
lieu  qu’à  fon  orifice  extérieur  ,  la  partie  iiipé- 
rieure  fe  gonfle  par  l’abord  du  fang  menftruel; 
&  par  l’introduéfion  de  l’index  dans  l’anus,  on 
reconnoît  les  dimenfions  de  la  portion  ouverte, 
par  la  dilatation  qu’occafionne  Je  fluide  qui  s’y 
amaffe  chaque,  mois.  On  diftingue  auffi  très-faci¬ 
lement  fila  coalition  a  lieu  dans  le  fond  ,  fi  l’en¬ 
trée  reliant  ouverte  au  corps  étranger  qu’on  y 
introduit ,  il  n’arrive  pas  jufqu’à  l’orifice  de  la 
matrice. 

J’ai  dit  plus  haut ,  qu’il  falloit  fuppofer  la  ma¬ 
trice  dans  l’état  naturel  &  s’acquittant  de  toutes 
fes  fonctions  ,  pour  diftinguer  les  différens  vices 
d’organifation  dont  je  donne  l’hiftoire.  On  appren¬ 
dra  par  l’article  fuivant,  que  la  matrice -n’eft  pas 
exempte  non  plus  d’imperfeétion  dans  fa  ftruâure; 
ce  qui  laifle  encore  de  nouveaux  doutes ,  furie 
diagnoftic  dès  différentes  coalitions  du  vagin. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  peut  y  remédier,’ 
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çïe  par  une  opération  difficile  ,  c’eft  la  diffec- 
tion  des"  côtés  de  cet  organe.  Morgagni  obferve 
quelle  eft  très-dangereufe ,  quand  la  portion  réu¬ 
nie  eft  longue ,  parce  qu’on  peut  bleffer  les.  par¬ 
ties  voiiines ,  faire  une  ouverture  au  canal-  de 
l'urèthre  ,  ou  à  la  veffie  ou  au  reétum ,  occafion- 
nerdesfiftules  qui  donneroient  paffage  à  T  urine 
ou  aux  excrémens  ;  d’où  réfulteroit  le  marafme 
parla  continuité  de  cet  écoulement.  L’hémorrha¬ 
gie  qui  furvient  pendant  la  diffection ,  eft  encore 
un  autre  obftacle  à  l’opération  ;  Blafius  fut  con¬ 
traint  d’abandonner  celle  qu’il  avoit  commencée  , 
parce  que  la  quantité  de  fang  qui  s’écouloit  n’en 
permit  pas  la  continuation. 

L’examen  de  quelques  cadavres  de  femmes  qui 
n’avoient  point  d’ouverture  au  vagin  ,  préfente 
auffi  une  circonftance  qu’il  eft  bien  eflentiel  de 
remarquer  ;  c’eft  que  quelques-unes  n’avoient 
point  de  matrice  ,  &  que  ce  vifcère  chez  '  les 
autresitoit  d’un  très-petit  volume  &  très-défec¬ 
tueux:  forte  de  conformation  qui  avoit  mis  obfta¬ 
cle  à  la  fécrétion  des  règles.  Les  personnes  qui 
ont  fourni  ces  obfervations  fîngniieres,  avoient 
vécu  long-temps  fans  incommodités  ,  &  le  fang 
n’avoit  point  cherché  une  iffue  par  un  vifcère 
dont  la  ftrufture  défectueufe  ne  pouvoit  lui  don¬ 
ner  paffage.  D’après  ces  confidérations  ,  l’opé¬ 
ration,  fi  on  l’avoit  pratiquée ,  auroit  été  abfolu- 
ment  infruûueufe.  il  réfulte  de  ces  faits ,  qu’on 
ne  doit  la  tenter  ,  que  lorfque  l’amas  du  fang 
menftruel  dans  l’utérus ,  expo.feroit  la  femme  ainfî 
conformée,  au  danger  de  perdre  la  vie. 

La  réunion,  accidentelle  du  vagin  diffère  auffi 
par  les  circonftances  de  fa  formation.  Elle  eft 
complétée  ou  incemplette  j  &  chacune  d’elles 
"réfente  des  phénomènes  différens.  Une  petite 
lie  fe  chauffoit  avec  un  pot-de-terre  rempli  de 
charbons  embrâfés  &  recouverts  de  cendre  chau¬ 
de;  ç’eft  un  ufage  très-général  dans  quelques  pro¬ 
vinces.  Elle  fit  un  mouvement  qui  la  fit  tomber  ; 
elle  cafta  le  pot  dans  fa  chute ,  le  charbon  répandu 
à  terre  brûla  la  vulve.  On  ne  fit  point  attention 
aux  fuites  de  cet  accident  ;  &  les.  deux  côtés  du 
vagin  fe  réunirent  en  fe  cicatrifant.  Cependant  il 
étoit  refié  au  milieu  de  la  vulve  un  petit  trou 
par  lequel  les  règles  s’écoulèrent  dans  leur  temps. 
Cette  jeune  perfonne  fe  livra  aux  careffes  d’un 
garçon  qu’elle  aimoit,  &  devint  greffe. .  On  incifa 
les  parois  du  vagin  ,  depuis  l’ouverture  par 
laquelle  les  menftrues  s’écouloient,  jufqu’au  def- 
fous  du  méat  urinaire  ;  mais  cette  ouverture  ne 
fnffifoitpas  pour  le  paffage  du  foetus.  Peut  être 
que  la  coalition  du  vagin  avoit  été  plus  profonde 
u  on  ne  l’avoit  cru  ,  &  on  n’avoit  pas  cherché 
s’en  affurer  par  un  examen  fuffifant.  Le  foetus 
étoit  toujours  pouffé  vers  ie  redum  dans  les 
douleutsdel’enfantement,  de  forte  qu’il  en  réfuîta 
déchirement  du  péliné  &  du  reètum,  &  delà 
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portion  poftérieure  de  la  vulve  qui  n’avoit  pas 
été  foumife  à  l’opération. 

Il  y  a  plufieurs  exemples  de  l’union  des  parois 
du  ya.gin  par  la  combuftion  ,  mais  tous  n’ont  pas  -  , 
eu  les  mêmes  fuites  ,  parce  que  l’ouverture  a  été  . 
fermée  complettement  dans  quelques  fujets. 
Dans  ce  cas  l’abord  du  fang"  menftruel  a  dilaté 
le  vagin  par  fa  préfenee.  Cette  maladie  reffem- 
ble  ,  à  beaucoup  d’égards  ,  à  celle  qui  réfulte 
de  l’exiftence  d’un,  hymen  imperforé.  Elle  fe  dif- 
tingue  par  les  mêmes  lignes  ;  mais  l’opération  qu’elle 
exige,  eft  différente.  Il  ne  fuffit  pas  de  , faire 
une  ouverture  pour  faciliter  l’écoulement  du  fang, 
il-  eft  néceffaire  de  divifer  complettement  les  deux 
côtés  de  la  vulve,  ce  qui  ne  préfentera  pas  de 
grandes  difficultés ,  quand  fa  réunion'  ne  fera  pas 
profonde.  On  attendra  que  le  vagin  foit  diftendu 
par  le  fang  menftruel,  afin  que  l’écartement  de 
j  fes  parois  au-deffus  du  point  d’adhérence  ,  les 
défende  de  toute  efpèce  de  léfion. 

Quelques  auteurs  confeillent  de  faire  une  ouver¬ 
ture  avec  le  troicart ,  &  d’inférer  après  l’écoule¬ 
ment  du  fang ,  des  éponges  préparéës,  pour  dilater 
infenfîblement  l’ouverture,  &  lui  donner  l’étendue 
fuffifante.  J’indiquerai  ci-deffousune  méthode  plus 
convenable. 

Quand  une  inflammation  confidérable  occupe 
toute  la  capacité  du  vagin ,  la  réunion  des  parois 
de  cet  organe  eft  difficile  à  détruire.  Si  i’inflam- 
mati«n  a  été  violente,  l’adhérence  eft  fi  forte  , 
que  les  rides  du  vagin  fe  confondent  les  unes 
avec  lès  autres ,  &  que  leur  diffeétion  devient 
refqu’impoffible ,  fans  ouvrir  un  des  côtés  & 
leffer  les  organes  auxquels  il  eft  adhérent.  Le 
degré  d’intenfité  de  l’inflammation  fixe  donc  la 
poffibilké  ou  l’impoffibilité  d’opérer.  Pour  avoir 
une  véritable  idée  de  cette  propofition ,  qu’on  fe 
rappelle  quelle  efpèce  d’adnérence  on  rencontre 
entre  la  plèvre  &  les  poumons ,  à  l’ouverture  d’un 
grand  nombre  de  cadavres.  La  réunion  eft  quelque¬ 
fois  fi  légère  ,  qu’elle  fe  détruit  fans  effort;  tan¬ 
dis  que  dans  d’autres  circonftances  ,  la  matière 
gélatineufe  &  puruleHte  s’eft  épaiffie  à  tel  point, 
qu’elle  formé  avec  la  furface  des  poumons  &  la 
plèvre,  une  concrétion  folide  qui  réfifteroit  aux 
plus  grandes  violences ,  &  qui  offre  meme  une 
grande  réfiftance  aux  inftrumens  tranchans ,  par  fa 
dureté  &  Ton  épaiffeur. 

La  même  chofe  a  lieu  dans  le  vagin;  c’eft  dans 
des  circonftances  femblables  que  Morgagni  con- 
.  feille  de  ne  tenter  aucune  Opération.  L’exemple 
de  Blafius,  qui  avoit  été  contraint  d’abandonner 
celle  qu’il  avoit  commencée ,  fut  le  motif  du  con- 
feil  que  Morgagni  donnoit  à  quelques  femmes  qui- 
le  confultoient  fur  la  même  maladie.  Benevoli  , 
malgré  les  accidens  dont  Blafius  a  fait  l’énumé¬ 
ration  en  parlant  des  précautions  qu’il  avoit  pri- 
fes  ,  eut  la  témérité  de  difféquer  les  parois  du 
vagin,  qu’une  inflammation  violente  avoit  réunies.; 
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il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Blaflus  ,  &  fut  con¬ 
traint  comme  lui  de  laiffer  l’opération  imparfaite. 

Il  eft  difficile  qu’une  inflammation  violente  du 
vagin,,  ne  fe  communique  pas  à  la  matrice  ,  & 
alors  l’agglutination  du  col  de  l’utérus  fe  trouve 
réunie  à  celle  des  parois  du  vagin.  La  diffedtion 
de  .ce  dernier  organe  devient  inutile  ,  puifque  l?u- 
térus  eft  fermé.  Je  dirai  dans  l'article  fuivant  com¬ 
ment  on  doit  fe  comporter  dans  le  cas  où  le  fang 
menftruel  s’amalferoit  dans  la  matrice  ,  faute  de 
trouver  iffue.  Quoi  qu’il  en  foit,  la-réunion  du 
Vagin  n’exifte  quelquefois  que  dans  fon  extrémité 
inférieure  ;  pour  la  détruire!,  on  écartera  autant 
qu’il  fera  poflible  les  côtés  ,  afin  de  faire  plus  faci¬ 
lement  la  féparation  des  parties  réunies.  A  pro¬ 
portion  que  l’ouverture  fera  plus  profonde  ,  on 
dilatera  les  parois  avec  un  fpeculum.  La  réuffite 
fera  plus  affurée  quand  l’inflammation  n’aura  pas 
été  vive,  parce  qu’il  y  aura  moins  de  confufion 
dans  les  parties  agglutinées.  On  aura  foin  que  le 
fpeculum  ne  caüfe  pas  de  déchirement  ;  &  pour 
les  éviter,  on  n’écartera  fes  branches  qu’autanr 
qu’il  fera  néceffaire  pour  faciliter  l’operation. 

Des  praticiens  habiles  ont  penfé  que  le  fpecu¬ 
lum  feul  pouvoit  détruire  les  adhérences  dont  je 
parle  ,  en  continuant  l’extenfion  de  là  vulve  par 
fapréfence;  ils: prétendent  imiter  la  nature  ,  qui 
dans  les  douleurs  de  l’accouchement ,  avoit  opéré 
des  décollemens  de  la  même  efpèce.  On  con¬ 
çoit  que  pour  que  la  chofe  fe  paffe  ainfi  ,  il  eft 
néceffaire  que  l’inflammation  ait  été  modérée.  Si . 
la  réunion  éroit  profonde ,  le  tiraillement  qu’oc- 
cafîonneroit  le  fpeculum  feroit  naître  une  nou¬ 
velle  inflammation  ;  par  conféquent  fon  ufage 
long-temps  continué,  feroit  un  moyen  dangereux.- 
II  faut  encore  fuppofer  pour  placer  cet  inftrument, 
que  la -vulve  n’a  pas  été  comprife  dans  l’inflam¬ 
mation  ,  puifqu’ alors  il  n’y  auroit  pas  moyen  de 
le  fixer  d’une  manière  fiable. 

L’agglutination  du  vagin  eft  incomplette ,  quand, 
dans  la  longueur  de  fon  canal ,  il  fubfiftë  une  petite 
ouverture  qui  facilite  l’écoulement  des  règles.  On 
propofe  dans  ce  cas  la  dilatation  de  ce  conduit , 
par  des  éponges  préparées.  On  a  pour  objet  de 
faciliter  la  fécondation  &  l’accouchement  des 
femmes  qui  portent  ce  vice  de  conformation .  Quel¬ 
que  dilatation  qu’on  puiffe  fe  promettre  par  cette 
méthode,  peut-on  efpérer  de  prévenir  les  déchi- 
remens  au  moment  où  le  foetus  parcourra  un 
organe  d’une  ouverture  médiocre  ?  Quand  orvpar- 
viendroit  à  donner  une  capacité  affez  confidéra- 
ble  au  vagin,  on  doit  être  perfuadé  qu’elle  n’aura 
lieu  que  par  une  diftenfion  exceffive  des  parties 
moyennes  de  ce  canal  ;  mais  les  côtés  reliant  conf- 
tamment  unis ,  ne  fe  prêteront  pas  dans  le  moment 
de  l’accouchempnt  ,  &  les  portions  qui  auront 
été  dilatées  feront  expofées  au  déchirement,  parce 
quelles  ne  formeront  pas  une  capacité  capable 
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de  contenir  le  foetus  ,  fans  fe  rompre.  Il  eft  dont 
bien  effentiel  qu’une  femme  avec  cette  incom¬ 
modité,  vive  dans  le  célibat ,  fi  elle  ne'Yeutpas 
s’expofer  au  .danger  de  perdre  la  vie. 

La  membrane  qui  couvre  le  vagin ,  fe  conti¬ 
nue  quelquefois  fur  l’orifice  du  l’utérus  ,  comme 
Fabrice  d’Aquapendente  l’avoit  remarqué  ,  en 
examinant  la  conformation  d’une  dame  vivante; 
Littré  avoit  fait  la  même  obfervation  à  l’ouver¬ 
ture  d’un  cadavre.  Morgagni  ,  en  difféquant  les 
parties  de  la  génération  d’une  femme  de  cin¬ 
quante  ans  ,  trouva  l’orifice  de  la  matrice  fermé 
par  Une  membrane  blanche  &  épaiffe  ,  qui  in- 
terrompoit  toute  communication  entre  ce  vifcète 
&  le  vagin. 

Benevoli  fut  confuîté  pour  une  jeune  fille  qui 
avoit  une  fupprefiion  d’ùrine.  L’hiftoire  de  cette 
maladie  efl  intéréffante  &  mérite  de  trouver 
place  ici.  La  fuppreffion  étoit  accompagnée  de 
tous  les  accidens  qui  en  font  la  fuite.  Benevoli 
avoir  effayé  inutilement  d’introduire  la  fonde 
dans  le  canal  de  l’urèthre  ,  &  il  n’ avoit  pas  pu 
la  faire  parvenir  jufqu’à  la  vefiie  ;  c’eft  que  la 
diftenfion  de  la  matrice  avoit  allongé  le  canal 
de  l’urèthre.  U  en  étoit  réfulté  un  angle  formé 
par  ce  canal ,  &  le  corps  3e  la  vefiie  pouffé  en 
avant  par  l’utérus  au-deffus  des"  os  pubis  ;  en 
forte  que  l’ouverture  de  la  vefiie  ne  correfpon- 
doit  plus  an  canal  de  l’urèthre  ;  circonftance 
dont  j’obferverai  plus  particuliérement  les  phé¬ 
nomènes  en  parlant  des  maladies  de  la  groffeffe. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Benevoli  ne  réuffiflânt 
pas  le  premier  jour ,  attendit  au  lendemain  pour 
;  recommencer  l’opération.  Au  lieu  de  fuivte  la 
route  de  l’urèthre  ,  il  plaça  la  fonde  dans  ie 
t  Vagin  fans  s’appercevoir  de  fon  erreur  :  il  la 
porta  à  l’orifice  de  la  matrice  ,  &  l’inftrument 
!  ne  pénérroit  point  dans  la  cavité  de  ce  vifcère. 
Il  crut  que  le  fphincter  de  la  vefiie  irritée, 
feroit  dilaté  par  une  impuifion  plus  vive,  fl 
pouffa  le  cathéter  plus  fortement  &  l’enfonça 
dans  l’utérus.  Au  même  moment'  il  fortit  pat 
I  l’extrémité  de  l’inftrument  une  très-grande  quan¬ 
tité  dé  liquides  d’une  couleur  obfcure  &  fem- 
blable  à  une  lie  de  vin.  Il  crut  d’abord  que 
c’étoit  une  urifte  enfanglantée.  Quand  toute  cette 
matière  fut  évacuée  ,  l’urine  paffa  er.fùite  avec 
impétuofité  par  fa  voie  naturelle.  Il  reconnut 
|  alors  que  le  cathéter  avoit  été  introduit  dans 
la  matrice  &  non  dans  la  vefiie.  La  malade 
|  éprouva  au  même  inftant  un  très -grand  foula- 
gement.  Il  y  avoit  trois  ans  que  le  volume  de 
|  fon  ventre  grofliffoit  chaque. mois,  par  l’amas 
I  du  fang  menftruel  qui  avoit  diftendu  la  matrice, 
|  Le  ventre  s’affaiffa  complettement. .  Benevoli 
I  effime  la  quantité  de  fluides  qui  s’écoula,  à  trente 
i  '  deux  livres. 
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En  traitant  de  la  diftenfion  du  vagin ,  par  la 
prefence  du  fang  menftruel  retenu  dans  fa  cavité  , 
j'ai  fait  l’énumération  des  accidens  qui  étoient  la 
fuite  de  la  compreffion  des  nerfs  facrés  ,  de  la 
veflie  &  du  reélum.  Quand  c’eft  la  matrice  qui 
eft  diftendue  ~  par  la  préfence  du  liquide  ,  qui 
devoit  former  les  règles,  les  accidens  font  encore 
plus  marqués ,  parce  que  l’utérus  eil  fufceptible 
d’une  plus  grande  extenfion,  &  que  par  confé- 
quentil  doit  occafionner  furies  parties  voifines,. 
une  compreffion  plus  confidérable  :  de-là  l’engour- 
diffement ,  la  flupeur  8c  la  difficulté  de  mouvoir 
les  extrémités  ,  leur  gonflement ,  leur  œdéma¬ 
tié,  la fuppreffion  des  urines,  la  conftipation,  la 
répulfîon  des  vifcères  du  bas-ventre.;  d’où  la  diffi¬ 
culté  des  digeftions ,  celle  de  la  retiration ,  l’a- 
maigrîffement ,  la  corruption  du  fang  en  ftagna- 
tion  dans  l’utérus,  6c  fes  fuites  :  j’en  parlerai  dans 
l'article  fuivant. 

Quand  l’utérus  eft  imperfo ré  ,  il  n’efl  pas  aifé  , 
de  donner  iffue  au  fang  qui  féjourne  dans  fa  cayité  ; 
fi  la  membrane  qui  lui  refufe  un  paflfage  fe  trouve 
placée  à  la  partie  inférieure  du  col,  la  difficulté  j 
eft  moindre  que  jfi  elle  étoit  à  la  partie  oppofée. 
Dans  le  premier  cas ,  le  fluide  abondant  diftend 
le  vifcère  qui  le  renferme  ,  6c  le  col  eft  obligé 
de  fe  prêter  à  cette  extenfion,  par  conféquent 
il  s’amincit ,  il.  diminue  de  longueur  ,  6c  s'élar¬ 
git  au-defius  de  l’infertion  de  la  membrane.  Cet 
état  eft  facile  à  reconnoître  par  le  taél  ;  car  on 
diftinguera  aifément  fi  le  col  fait  partie  du  volume 
de  l’utérus  augmenté ,  ou  s’il  a  confervé  fa  lon¬ 
gueur.  On  juge  bien  que  pour  qu’il  change  ainfi 
fes  dimenfions ,  il  eft  néceflaire  que  la  maladie 
ait  eu  une  longue  durée ,  c’eft-à-dire ,  que  la 
quantité  de  fluides  contenus  dans  la  matrice  foit 
confidérable.  Avant  que  d’en  venir  à  l’opération, 
on  fera  prendre  à  la  malade  des  bains  de  vapeurs , 
&  encore  mieux,  des  fumigations,  en  introdui- 
fant  la  vapeur  de  l’eau  jufqu’à  l’orifice  de  la  j 
matrice,  par  le  moyen  d’un  entonnoir  fait  exprès,  j 
Par  cette  méthode  l’orifice  de  la  matrice  & 
la  membrane  même  fe  dilateront  plus  aifément. 
Quand  on  aura  ainfi  difpofé  les  parties,  en  intro¬ 
duira  jufqu’à  ce  même  orifice,  un  troicart  d’une 
longueur  convenable  ,  en  obfervant  de  le  diriger 
avec  un  doigt  de  la  main  gauche,  de  manière  que 
la  pointe  qui  percera  la  membrane  ,  fe  trouve  à 
l’axe  de..  1  ouverture  du  col  de  l’utérus.  Cette 
manœuvre  ne  prëfentera  pas  beaucoup  de  diffi¬ 
cultés,  parce  que  le  vifcère  diftendu,  defeend 
dans  le  petit  baffin,  &  par  conféquent  fe  rappro¬ 
che  de  l’ouverture  de  la  vulve  ;  mais  pour  que 
les  parties  relient  ainfi  difpofées  ,  il  faut  coucher 
la  malade  fur  le  bord  d’un  lit  élevé  ,  le  corps 
élevé,  autrement  l’utérus  rèmonteroit  dans  la 
cavité  du  bas-ventre ,  &  rendroit  la  manœuvre 
impraticable. 

Si  la  membrane  eft  placée  à  la  partie  fupérieure 
Médecine  Tome  K. 
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du  col  de  l’utérus,  l’opération  devient  beaucoup 
plus  difficile ,  parce  que  pour  parvenir  jufqu’à  elle, 
il  faut  franchir  la  longueur  du  col.  Dans  toute 
fon  étendue  on  rencontre  des  replis  difpofés  en 
différens  fens  qui  s’oppofent  à  l’introdüélion  d’un 
corps  étranger  ;  quelquefois  même  ils  font  aflfex 
éminens  pour  ne  pis  céder  à  l’impulfion  fans  qu’on 
rifque  de  les  rompre.  Ce  font  des  efpèces  de 
lames  qui  partent  des  parois  du  col ,  le  termi¬ 
nant  en  bifeau  :,  ayant  une  figure  concave  du 
côté  du  vagin  ,  &  convexe  du  côté  de  la  matrice. 
Elles  s’entrelacent  enfemble  par  leurs  extrémités, 
8c  par  cette  difpofition  ,  elles  font  dévier  lès 
inftrumens  qu’on  voudroit  faire  parvenir  dans  la 
cavité  de  l’utérus.  On  les  effacera  en  partie  par- 
un  dilatatoire  femblable  à  celui  que  j’ai  indiqué 
ci  defius.  On  aura  foin  d’introduire  des1  vapeurs 
aqueufes  dans  le  vagin  avant,  après  ,  &  pendant 
que  le  dilatatoire  fera  placé  dans  le  col  de  l’utérus. 
Outre  ces  précautions  on  preferira  des  bains  de  liège 
à  lamalade  ;  car  dans  cette  maladiel’opération  (  l’où* 
verture  de  la  membrane  )  exige  plus  de  foin  , 
plus  d’attention  8c  plus  d'adreffe  que  dans  le  cas 
précédent.  En  ramolliffant  ainfi  le  col  de  la  matrice 
on  inférera  chaque  jour  le  dilatatoire  plus  avant. 
On  obfervera,  en  le  plaçant,  de  bien  reconnoître  . 
la  direction  du  col  &  de  l’amener  en  avant,  en 
plaçant  un  doigt  derrière  lui  pour  le  diriger  8c 
le  foutenir.  Quand  on  jugera  que  l’ouverture  eft 
difpofée  à  recevoir  le  troicart ,  on  percera  la 
la  membrane.  On  rifqüe  dans  cette  opération  de 
faire  l’ouvèrtüre  fur  une  petite  portion  du  co/ 
de  la  matrice  ;  mais  cette  feétion  n’eft  pas  dan- 
gereufe ,  parce  qu’elle  ne  pénètre  pas  dans  là  fub- 
ftauce  du  col  ,  6c  que  les  relâchans  qu’on  aura 
employés,  préviendront  l’inflammation.  D’ailleurs, 
quand  il  en  réfulteroit  quelques  légers  accidens  , 
ils  ne  font  pas  comparables  à  ceux  qui  dépendent 
de  la  corruption  du  fang  qui  à  trop  long-temps 
féjourné  dans  la  matrice. 

..  Un  troicart  oidinaire  ne  peut  pas.fervir  à  l’opé¬ 
ration  que  je  propofe  :  il  n’eft  pas  d’une  longueur 
fuffifante  :  fa  pointe  qui  eft  toujours. éminente  au- 
delà  de  la  canule ,  blefferoit  plus  aifément  le  col 
de  l’utérus.  Il  vaut  mieux  fe  fervir  d’un  autre 
infiniment  dont  la  pointe  foit.abfolument  cachée 
.dans;  un  cylindre  qui  défend  ■  de  fou  contaâ  les 
parties  qu’on  doit  ménager.  On  aura  foin  que  l’ex- 
trémité  de  la  canule  foit  arrondie  ,  &  que  le  trou 
par  lequel paffera  lapointe  avec  laquelle  oh  veut 
percér  la  membrane  ,  foit  plus  petit  que  le  corps 
de  la  .canule.  Par  ce  moyen  on  introduira  l’in-» 
ftrument  en  franchiffant,  par  des  mouvemens  mé¬ 
nagés  ,.  lés  replis  du  col  de  l’utérus  ,  8c  on  par-  .; 
viendra  jufqu’à  la  membrane  fans  crainte  de  faire 
aucune  léfion. 

;  L’inflammation  de  la  matrice  8c  de  fon  col, 

I  occafionne  quelquefois  une  agglutination  parfaite 
t  des  parois  de  cette  dernière  partie.  M.  Joubert, 
R  r 
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afiocîé  régnicole  de  la  fociété  royale  de  médecine  , 
a  communique  à  la  compagnie  un  fait  qui  con¬ 
firmé  cette  proportion.-  La  dame  qui  fut  atta¬ 
quée  de  cette  maladie  ,  •  étoit  alors  à  Saint-Do¬ 
mingue,  &  réfide  maintenant  à; Paris.  L'inflam¬ 
mation  fut  allez  violénte  ,  pour  que  le  col  fut 
détaché  dé  l'utérus  par  la  fijppuratiom  Depuis 
cette  époque  c'étte  dame  n'a  point  eu  fes  règles,: 
car' les  parois  de;  l’utérus  fe  font  réunies  par.  leur 
partie  inférieure;  Peut-être  suffi  que  ce  vifcèresa! 
éprouvé  un  changement  affez  ccnSdérabîe  ,  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  de  fécrétions  des  menftrues.  De¬ 
puis  plufieurs  années  que  cet  événement  a  eu  lieu, 
'la  perforine’ qui  l'a  éprouvé,  ne  paroît  pas  leniï- 
%>lement  incommodée.  On  lui  a-  fait  faire  des  fai- 1 
ignées  allez  rapprochées^  pour  fuppléer  aux  men¬ 
âmes,  &  prévenir  les  effets-  de  là  pléthore  ;  c’eft 
une  précaution  néceffaire  à  la  conferyation.de  la 
faute  dans  desciroonftances  femblabks. 

Si  l'inflammation  avoît  fixé  fon  fîége  ftir  le  col fëul 
.de  l’utérus,  cet  accident. n'auroit pas.  mis  obftacle  ; 
à  la  .  menftruation-,  &  le  fâng  amafie  dans  le  vif- 
«ère,.auroit  donné  lieu. à  des  fymptôiues  fem-- 
blabies  à  ceux. que  j’ài  dit  dépendre  de  fon- im¬ 
perforation.  Dans  cette  cifcbnftaike ,..  i!  auroitété 
dangereux  de  vouloir  enfoncer-  le  troicart-  dans 
toute  la  lenge-rtfr’’ du  col  de  la.  matrice  ,-par  la 
difficulté,  de  diriger  l'inflfument  . dans,  fon  milieu.' 
Dans  ce  .cas  j;  il  vaudroit  mieux  percer  le  corps 
du  vifeère  ;  la  plaie. féroit. moins. conft’dérable,-  & 
l’on,  obtiendroft  plus  facilement  Ta  cicatrifation; 
L’opérafi-oh-tie  fera-.utile  qu’âutant  qu’on  aura, foin 
que ia canule  foit  fixée  dans  iVuvertûre. pratiquée 
à  la  matriqe,  pour  faire  des  injeâions  ,L&:  préve¬ 
nir,  htréunion  des  points  -défunts.-  Si  on  ne  iaifibit 
pas  une  ouverture  artificielle ,  il  faudroit  recom¬ 
mencer  l’opération  :  ce  qui  n’auroit  pas  lieu  fans  i-n- 
«qnyénient  au  moment  de  la  ceffation  desyègles. 
Dans  le  temps  où  il  ne  slamaffer.qit  pas-une  quanT 
rite  de  fin  g  fuffifante  pour  déterminer  à  lui  don-, 
ner  une  ilïîie,  il  fe  corrompëroit”  par  fon  fëjo.ur 
dans  Tutériis,&  occafiormerpît  des1  accidérrs  qui 
ne  fe.  tarmine'roient  que  par  la  mort;  Si  lés-  extré¬ 
mités-  des:vaiffeaux  qui  verfent  le  Tang  menftruel 
dans  l’utérus  étoient  reflées  libres -,  on  ne  doit 
pas  croire  que  les  faignées  prévièndroienteonT-ë 
plettement  l’exécution  de  cette  fonélion  ,  à  moins 
qu’on  ne  les.féitérât  -au  point  d’exténuer  là.  ma¬ 
lade  :  ce  qui  donneroit  naiffance  à  des  maladies-, 
plus  graves  que  celles  qu’on  voudrait  éviter;. 

Il  fe  préfénte  ici  une  queftion  qui  n’a  point  été 
traitée  par  les  auteurs,  c  eft  de  diftinguer  la  grof- 
feffe  d’avec  le  défaut  d’écoulement  des  menftrues, 
retenues  dans  Tùtérus  quand  il  eftimperforé-:  L’aug- 
nientatîen  de  fon  . volume  &  les  tirailleméns;.  qu’il 
éprouve  par  la- congëftion  du  fang-menftruel,.cau— : 
fent  des  accidens  trèsrreffemblans  a  ceux  e  la  i 
groffefïé.' Pour  diftinguer  i’un  &  l’autre  état ,  e  J 
xapperterai  {une  obfervation . de-  Van  Siewten.  j 
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»  Une  jeune  perfonne  n’avoit  point  eu  féeeaSè» 
■  ??  ment  de  fes  règles ,  quoiqu’elle  eut  éprouvé- 
m  les  iÿmptômes  qui  en  annoncent-  la  première 
^  apparition.  Le  fang  qui  devoir  s’écouler  de  la 
»  rnatrkë-ÿ-refta  renfermé;  &  à  chaque  révolu- 
d  tion  des*  menftrues  „  il  s’aecumuloit  dans  lè  vrf- 
»  cère.  Les  accidens  fe  multiplièrent  ayée  le 
-»  le  temps-,  &  la-  malade  mourut.  A  l’ouverture 
«  du  cadavre  3  en-  trouva  le  col  dé  l’utérus  deux 
=  fois  pliis  long  qu’il  ne  l’eft  ordinairement,  il 
»  étoir  fermé  par  une  membrane  très-épaifle  qui 
»  avoir  intercepté  le  cours  du.  fang  fl 

Cette  particularité  (  la  longueur  dix  c©î)-fe- 
:.r oit-elle  confiante, chez  les  filles  dont  la  matrice 
eft  .  iniperforée  ?•  Ce  fer. oit  tin  ligne  caraftén- 
ftique  du  défaut  "de  menflraation  ,  parce  que  dans 
-la  grof&lfe  ie  col-  diminue  à-  proportion  du  dé- 
.  veloppement  de  lutérus:,  -ce  qui  établiroit  use 
différence  très-marquée  entre  la  -  geftatiort-,&  le 
défaut  de  •  menflruation  dont  je  -  parlé;  On  ne 
rendra  ce  diagnoftid  fur,  que  par  une  obfervation 
füivie';  -  il  fuffit  d’indîquer-aujourd’jiui  ;  cette  fin- 
jgulièreTcirconftance  ,  pour-i  fixer  l'attention  des 
,  médecins  fur  ce  fujet  important. 

L'expérience  prouve  que  les  femmes  .: chez  lef- 
'  quelles  il  y  a  fuppreffion ,  fouffrent  davantage  à 
l’époque  de  leurs  menftrues-,  que  dans  le  temps 
fuivantv  en  forte  que  chaque  période  eft  marquée 
par-  dès;  accidëhs-  plus  nombreux  plus  graves. 
N’obferverolt-on-  pas:  h  même;  chofe  chez  les 
filles  imperforëes  F  Le'  fang-.  qui'  s’amafls  chaque 
mois  daiis  Futeras",  procure  à  ce  vifeère  uneexten- 
fïqnhouvëlle  -dans  un  court  efpa’ce  de  temps.'Cette 
dilatation  précipitée- hé  peut  pas' avoir  lieufans 
un  nouveau -titaillemefït'des  fibres  de  la.- matrice, 
d’où  doivenrréfulter  des-  lymptômes  qui  feront 
plus- fenfibles  dans  le  temps  où  le  fang  auroir 
dû  s’écouler.  Il  n’en  èft  pas  de  même  de  kgrof- 
r  Telle  ,  les  fluides- Te -fendent;  au  pl'acenta-dfine  mz 
niè-re 'contifltaée  6tr toujours  Touterrùe...  Le  déve- 
1  loppement  de  l’utérus  fc  fait.donc  graduellementj.' 

:  &  fi  fon  tiffu  s’in-ite-de  fon  nouvel  étar,  Pifrita- 
.tion;  perfffte  ordinairemenr  Tans  intervalle;,  juf- 
’qu’après  les"  trois ■  ou  quatre-  premiers de 
:  groiTeffe  &;guelqneforé  jufqu’à  fon  terme  \  par¬ 
ticularité"  qui  établiroit  encore'  une  différence 
!  réelle  - entre  la  geftation  du  fœtus  ,  &  la  ftagna- 
;tion  chi  fang  menftruel  dans  là  matrice.  Au  relie,, 
jé  ne  donne-  cette  corijeélure.  que  comme  une-: 
probabilité  que  le  temps  confirmera  ou-détruirz- 
d’après:  l’obfervatioru . 

Quoi  qu’il  en  Toit,  lagrofleffe  a  aufli  fes  figneS' 
qui  ne-  font:  pas;  tpujqur^'  équivoques  ;  comme  les 
niouvemens  du  fœt-us  après  les -premiers  mois  de' 
la.geftadon,.,!p..goqâem.enf;,-des  mammelles &c.- 
/  o-  t  rus  eft  plus-- 

.  prompt  dans  la  geftation  ,  que  dans  la  maladie  quf-; 
g  fait  le.fujet  de  ces  réfiesioas  ,.parce  que  la  quai- 
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iBté  dé  fiqüides.qüLtfe' portent  dans'  les  vaifleaux 
de  ce  ’rifcère,  .dans  .ceux  des  membranes  i;  ceux  > 
du  fœtus  &  les  eaux  qui  l'environnent ,  forment  ! 
par  leur  réunion  un  volume- fupërieur  à  celui  qui 
réfulteroit  de  la  quantité  de  fluides  menftrueis 
qui  fe  feroient écoulés  pendant  neuf  mois.  Cette 
opinion  eft  contraire  aux  idées  reçues  ,  &  qui 
ont  été  tranfmifes  par  les. médecins  d®-  l'antiquité  ; 
mais  je  fuis  perfuadé  qu'au  réfléchifiant  à  la  perte 
de  fang  que  fait  une  femme  accouchée  ,  aux  lo¬ 
chies  qui  fuccèdent-j  aux  eaux  qui  s'étoient  amaf- 
fées  dans  les  membranes ,  &  à  la  matière  laiteufe  ; 
qui  repaffe  dans  le  fang  ,  on  reftera  convaincu 
eue  les  aticiens  av oient  mal  obfervé.  &  que  leur 
{estiment  n’eft  pas  foutenàble. 

L'examen  d’une  membrane  par  le  moyen  d’une' 
fonde  un  peu  flexible  ,  feroit  encore  une  manière 
de  s’affurer  ds  fon  exiftence;  mais  on.  jugé  com¬ 
bien  cettê  forte  d’opération  exige  d’adrëfîe  Se  de 
réferve  de  la  part  au  chirurgien, 

.  Enconfidérantles  différentes  polirions  vicieufes 
que  prend  la.  matrice  dans  divers  fuj.ets  ,  on  eft 
obligé  de  rccpnnoïtre  plufieurs-  caufes  "de  ce  dé¬ 
faut  de  fltuationf  elles  fe  tirent  de  l’état  de  l’u¬ 
térus de  celui  des  ligamens ,  &  des  parties  fé¬ 
lidés  auxquelles  ils.  font  fixés.  11  eft  .rare  que  l’u 
térus  foit  porté  de  côté  par  lui-mëmè  dans,  une 
jeune  perfonne  ,  qui  n’a  éprouvé  aucune  maladie  " 
capable  de  former  une  congeftion  dans  un  des 
points  de  ce  vifeère.  Ces  engorgemens  font  or¬ 
dinairement  lajxation  d’une  -humeur laiteufe  ou 
d’une  matière  morbifique  qui  a  fait  Irruption  fur 
lui.  J’ai  donné  .ailleurs  des  exemples  de  ces  phé¬ 
nomènes';  j’ai,  trouvé  la  matrice  penchée  fur  .  un 
des  côtés  j  pat  l’effet  des  obftruôions.  Les  reftes 
d’une  humeur  variolique  ou  d’une- autre  ma¬ 
ladie  exanthématique  ,  affections  fréquentes  dans 
l’enfance  j  . font  les  caufes  ordinaires  d’engorge- 
mensj  mais  ces  humeurs  ne  fe  portent  que-  fur 
les  vifeères  qui  ont  acquis  un  développement,  pro¬ 
portionné  à  l’accroiffement  du  corps  ,  parce  que 
ces  derniers  fourniffent  au  fan  g  infeûé  d’humeurs 
.étrangères.,  un  paffage  continuel  &  facile  :  au  lieu 
que  la  matrice  chez,  le  s  jeunes  filles  n’a  pas  encore 
ete  étendue  convenablement,  &  fes  vaifleau-x  fie 
paroifient  .contenir  que  la.  quantité  de  fluides  ng- 
ceffaires  pour  fon  aceroiffément  &.  fa  nourriture ,.  i 
jufqu’apres  la:  première  apparition:  des  menftr-ues.  ' 
11  n’en  eû -pas  de  .-même  de  fes  ligamens ,  &  fur-  ; 
tout  des  ligamens  larges-;  la  fréquence  des  çon-  j 
geftionscjtf’ on  y  rencontre. aifémeftt  foüpçon-  i 
ner  que  L  affeCtion  de  cés  parties  peut  oçcafionner 
la  déviation  de  l’utérus.  Galien  affine  même  , 
qu’il fuffit  aueie  fang  feiporte  plus  abondamment . 
à  l’us  d’eux  ;  qu’aux  autres ,  pour  être  -raccourci , 

&  éloigner  la  matrice  Je  fa  pofition  naturelle  ; 
cette  afTertian  -paroît  d’autant  plus  hafardée ,  ' 
quelle  n’eft  prouvée,  par  aucun/ fait.  Sa  compa- 
flifon  des  mufcles  en  contraction  qui.  fe  raccour-  ; 
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ciflfent ,  par  la' préfence'  d’un  fluide  raréfié  ,  & 
qui  font,  fléchir  les  parties  folidès  auxquelles  ils 
s’attachent  ,  n’eft  pas  applicable  à  la  queftion  pré¬ 
fente.  La  quantité  de  fang  qui  diftendro'it  les  vaif- 
feaux  d’un  des  ligamens  ,  ne  fuffit  pas  pour  le 
raccourcir  ,  au  point  de  forcer  la  matrice  à  chan¬ 
ger  de  pofition;  ce-ne  peut  être  que  par  un,;  con¬ 
geftion  lenge  .j,  &,par  la  fixation  d’un  liquide  coa¬ 
gulé,  que  cet  effet  ;ait  lieu. 

Morgagni  ouvrit  le ‘cadavre '  d’une  femme  Je 
quarante  ans  :  '-l’utérus  étoit -petit  &’  abaiffé-;  41 
étoit  tfès-rapproché  du  côté  droit  ,  le  ligament 
rond  de  ce  même  côté  étoit  beaucoup  plus  court- 
que-  le'  gauche.  Une  femme  .de  l’âge  a-psu-prës- 
de  cinquante  ans  mourut  à  ,1’hôpitat  ,  ton  cadavre 
fut  tranfporté-à  l’atnphitéâtre ,  où  Moi-gag  ni’ do  ftb 
noit  fes  leçons  d'anatomie.  On  trouva-  i’atérafc 
très-râpproché  du  côté,  gauche.  Le  ligament  rond 
de  ce  côté ,  étoit  plus  court  que  t’oppofé.  Une 
autre  femme  avoir-  la  matrice  portée  du-  côté 
droit,  au  point  que  fa  région  moyenne  de  la  ca¬ 
vité  du  baflin  ,  étoit  abfolument  vuide  ;  effet 
qui,  dépen  doit  du  défaut  de .  longueur  du  liga¬ 
ment  rond  de  ce  meme  coté. 

Les  ligamens  larges  ne  font  pas  exempts  des 
mêmes  vices  de  conformation  ;  j’ai  ouvert  une 
femme  qui  avoir  l’utérus  très-rapproché  du  côté 
droit ,  parce  que  le  ligament  large  n’ avoir  que 
•  la  moitié  de  la  longueur  convenable* 

Galien  croit  qu’il  eft  prefqü’impoffibie  que  les 
[  femmes  ,  dont  les  ' os  du  baflin  font’  mal  confor-  . 
i  mes  ,  n’aietit  pas  la  mâmceîdéviée.  Cette  -remar¬ 
que  eft- confirmée  par  les  obfervateurs  qui  ont  vécu 
après  lui.  Mais  c’eft  fur-tout  chez  les  perfonnes  qui 
ont  un  côté  du  baffin  pluselevé  que  l’autre,  qu’on 
rencontre  plus  fréquemment  ce  vice  de  ftructure. 
Comme  lë  défaut  de  rëcütude  dans  les  folidès 
i  a  une  influence  marquée  fur  l’accroiftement  S nie  . 
développement  des  parties  molles',  la  matrice  :& 

:  fes  adhérences  font  forcées  à  fe  prêter  .aux  con- 
;  tours  vicieux  que  les  os  contractent  dans  leur 
formation  ;  c’eft 'pourquoi ,  non-feulement  les  li-\ 

:  gamens  dé -l’utérus  font  inégaux-  dans  ce  cas ,  maisa 
les  yaiffeaux  fanguins  prennent  aufli  des  dimen- 
fioris  différentes ,  relativement  à  lâ  configuration 
.  des  os.  Mprgàgni  a  obfervé  que  la  veine  iliaqusr 
d’un  côte  ,.av'ok  une  longueur  double  de  celle!' 
.qui  étoit  oppofée,  chez,  une  femme  qui  avoit  le: 
j  baffin  vicié*  La  claudication  naturelle  ou  a cci-r 
dentelle  ,1e  biffin  étant- d’ailleurs  bien  conformé.,  i 
eft  encore  une  caiife-de  déviation  de-d’utérusl» 
Le  vifcëÿe  n’ étant -pas  •également  foutenu  ,  doit 
néceffairement  être  entraîné  par  Ton  poids  rversî 
le  côté  Iè  plus  déclive  J  &  par  ce  moyen  être, 
penché,  dans' .la  cavité  qoil  occupe ,  les  ligamenSi 
confervant  les  dimSnfions 'convenables.  V* 

La  diftottion  de  la  colonne  . épinière  change* 
néœçfîa'ijeœent  la  fttuation:du'.fa.crum. -Quand  le 
R  r  a'  ’  -  lü 
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vice  de  conformation  réfide  principalement  dans 
les  vertèbres  lombaires,  les  autres  os  du  baffin 
Font  forcés  à  fuivre  l’inclinâifon  du  facrum ,  & 
la  matrice  fe  trouve  déviée.  Le  rapprochement 
du  pubis  &  du  facrum  eft  quelquefois  fi  confi- 
dérabiè  ,  que  la  matrice  eft  poufiee  dans  une  des 
cavit  s  latérales  du  baffin ,  où  elle  eft  un  peu  in¬ 
clinée.  Je  ne  parlerai  pas  dans  cet  article  des  dé¬ 
viations  de  la  matrice  ,  qui  dépendent  des  vices 
des  parties  molles  qui  l'environnent ,  &  qui  font 
la  fuite  des  obftruétions  &  des  dépôts  laiteux. 

Quand  des  ligamens  de  différons  côtés  font  vi¬ 
ciés  enfemble  ,  il  en  réfultç  encore  une  autre 
caufe  de  déviation  de  matrice.  J'ai  vu  la  matrice 
déviée  dans  un  fujet  qui  avoit  le  ligament  rond 
du  côté  droit ,  oeaucoup  plus  court  que  l'oppofé  > 
le  ligament  large  gauche  étoit  plus  court  que  le 
droit  :  l'orifice  de  la  matrice  fe  portoit  du  côté 
droit  ,  &  le  fond  du  vifcère  au  côté  oppofe  ;  en 
forte  qu'il  formoit  un  angle  très-remarquable  , 
avec  la  direction  du  vagin.  Je  crois  âuffi  avec 
Morgagni ,  que  le  défaut  de  longueur  du  liga¬ 
ment  d’un  coté,  eft  fou  vent  réuni  au  relâche¬ 
ment  des  ligamens  oppofés ,  d’où  réfulce  une  nou¬ 
velle  caufe  de  déviation  de  l’utérus.  La  longueur 
exceffi  ve  des  ligamens  larges ,  ou  leur  relâchement , 
donne  à  la  matrice  la  facilité  de  fe  porter  en  avant 
ou  en  arrière  ,  parce  que  fon  fond  n'efl  plus  fou- 
tenu  dans  la  dire&ion  convenable.  Cependant, 
comme  la  veflie  chez  les  femmes  acquièrt  une 
grande  capacité ,  &  qu’elle  eft  fouvent  remplie 
d’une  certaine  quantité  d’urine  ,  le  volume  qui 
en  ré  fui  te  doit  forcer  le  fond  de  l’utérus  à  fe 
rapprocher  du  facrum  ;  d’où  il  fuit  que  fon  ren- 
verfement  en  arrière  eft  plus  fréquent  ;  &  dans 
ce  cas  ,  l’orifice  fe  rapproche  du  pubis ,  &  quel¬ 
quefois  s’appuie  fur  le  canal  de  l’urèthre.  Si  on 
joint  à  ces  caufes  la  compreffîon  des  vifcères  du 
bas  ventre  dans  quelques  efforts  qui  tendent  à  les 
pouffer  en  bas  ,  on  faùra  pourquoi  la  matrice  s’ eft 
trouvée  ,  dans  certains  fujets,  pofée  tranfvetfa- 
lement  de  devant’en  arrière,  fon  fond  étant  fixé 
fur  le  facrum  &  fon  orifice  fur  le  pubis. 

On  n’a  point  connu  les  effets  qui  pouvoient 
réfulter  de  la  contraction  des  ligamens  ronds  qui 
font  véritablement  mufcuîaires  ,  &  qui  par  cela 
même  ,  ont  une  propriété  contractile.  C’eft  par¬ 
ticulièrement  à  leur  irritation  &  à  leur  raccour- 
iciflèment  inftantané  ou  durable  ,  que  je  rapporte 
des  déviations  de  matrice  qui  n’ont  lieu  que  pen¬ 
dant  un  temps  déterminé.  C’eft  pourquoi ,  en 
touchant  des  femmes  très-irritables,  &  qui  étoient 
attaquées  de  maladies ,  dont  le  liège  étoit  fixé 
dans  les  parties  du  baffin ,  j’ai  trouvé  l’utérus 
dévié  dans,  un  temps  ,  &  dans  un  autre  ,  il  étoit 
dans  fa  fituation  naturelle.  Je  fuis  perfuadé  ,  d’a- 

Jrès  des  recherches  multipliées ,  que  des  accès 
’hiftériciûne  ont  une  influence  marquée  dans  la 
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formation  de  ce  phénomène.  Je  m’en  fuis  con* 
vaincu  un  grand  nombre  de  fois. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la  déviation  de  la 
matrice  ,  de  quelque  manière  qu’elle  foit  déviée, 
fi  fon  orifice  s’appuie  fur  une  des  parties  qui 
l’environnent ,  l’écoulement  des  règles  devient 
impoffible  ou  difficile  3  impoffible ,  fi  le  contîâ 
eft  affez  exact ,  pour  ne  point  laiffer  d’iffue  nu 
fang  menftruel  5  difficile  ,  fi  i’iffue  eft  telle, 
qu’elle  ne  permette  Fécpul.ment  qu'en  partie. 
Dans  l  un  &  l’autre  cas  il  en  réfulte  des  acci- 
deris  ,  dont  j’ai  donné  l’hiftoire  précédemment. 
Des  obfervations  ultérieures  prouveront  qu’un 
écoulement  incomplet  donne  lieu  ,  comme  la 
fuppreffion ,  aux  amas  de  liquides  dans  ce  vif- 
cère ,  mais  plus  lentement  à  la  vérité.  La  portion 
qui  s’écoule  ,  retarde  anffi  la  n alliance  des  acc- 
d-_ns  qui  en  font  la  fuite ,  &  dont  j’ai  parlé  pré¬ 
cédemment. 

J'ai  dit  qu’il  étoit  rare  qu’on  rencontrât  des 
engorgemens  dans  la  matrice  ou  dans  fes  liga¬ 
mens,  à  l’âge  où  les  règles  font  prêtes  à  couler. 
Mais  s’il  en  exiftoit  qui  fuffent  capables  de  main¬ 
tenir  ce  vifcère  dans  une  pofirion  viciéufe,  il  j 
auroit  alors  deux  indications'  à  fuivre ,  peur  pré¬ 
venir  la  ftagnation  du  fang  dans  là  cavité.  La 
première  &  la  plus  urgente,  eft  de  donner  iffue 
au  fang  qui  s’y  eft  amaffé.  On  y  parviendra  en 
ramenant  l’utérus  .dans  fa  fituation  naturelle. 
Cette  opération  eft  fimple,  il  fuffit  pour  l’exé¬ 
cuter  de  dégager  l’orifice  de  l’utérus,  avec  le 
doigt  index  ;  fi  lé  fond  du  vifcère  forme  une 
forte  &  enclavement  ,  on  le  repouffera  en  le  por¬ 
tant  en  haut ,  dans  la  cavité  du  baffin.  Si  la 
congeftion  avoit  irrité  le  vifcère  ,  &  fi  cette  ma¬ 
nœuvre  étoit  trop  douloureufe,  on  feroit  prendre 
à  la  malade  des  fumigations  ou  des  injeélions 
émollientes  pour  diffiper  l'irritation ,  &  ramener 
enfuite  F utérus  de  la  manière  que  je  l’ai  ex¬ 
pliqué.  On  le  maintiendroit  dans  la  pofition  con¬ 
venable  par  un  peffaire,  afin  de  faciliter  Fécou- 
lement  au  fang.  La  curation  radicale ,  celle  de 
la  caufe,  fe  trouvera  expofée  ailleurs. 

Peut-on  efpérer  de  guérir  complettement  la 
déviation  ,  qui  a  pour  origine  uns  manvaife  dif- 
pofitîon  dans  la  liruâure  des  ligamens?  C’eft  un 
point  fur  lequel  aucun  praticien  n’a  propofédes 
moyens  affûtés.  Ils  paroiffent  s’être  attachés  à 
diffiper  les  accidens  fans  détruire  la  caufe.  Ce 
feroit  ici  la  circonftance  la  pi  us  favorable  à 
l’ufage  des  peffaires  ;  mais  il  fai; droit  les  fixer 
de  manière  qu’ils  continff  nt  conftamment  le  col 
de  la  matrice  dans  le  milieu  de  la  cavité  qu'il 
occupe.  On  parviendroit  peut-être  à  forcer  les 
ligamens  trop  courts  ,  à  fe  prêter  infe nfiblemtnt 
à  une  extenfion  nouvelle  ,  en  la  facilitant  par 
les  relâchans  convenables.  Je  fuis  perfuadéqu’on 
ne  rempliront  cette  vue  pratique,  qti’après  un 
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temps  confidérable  ,  mais  les  grands  avantages 
qu’on  en:  obtiendrait,  méritent  bien  qu’on  s’ap¬ 
plique  à  faire  des  effais. 

Parmi  les  vices  de  conformation  qui  ne  per-- 
mettent  pas  l’écoulement  de-s- menftrues-,  ôn  peut 
compter  la  mauvaife  conformation  de  l’utérus  , 
ou  le  défaut  d’exiftence  de  ce  vifcère;  j’en  par¬ 
lerai  plus  au  long  en  traitant  de  la  ftérilité. 
Quoiqu'il  en- Toit!,  Morgagni  donne  dans  Ta  qua- 
nnte-fixième  épître,  la  defcription  d'une;  matrice 

ui  ne  paroiffoit  pas  plus  volumineufe  que  celle 

‘un  enfant  de  vingt-trois  jours  ,  à  dater  de  celui 
de  fa  nailfance ,  &  dont  Craaf  nous  a  laide  le 
deflin;  il  ajoute  que  les  parois  de  ce  vifcère 
étoient  durs  &  prefque  defféchés.  La  femme.de 
laquelle  il  é  toit  tiré,  avoit  foixantê-fix  ans.  Ces  !< 
vices,  d’orgînifation  .,  qui  ne  font  pas  rares,  nous 
prouvent  qu’on' rie  doit  employer  des  emména- 
gogues  qu  avec  la  plus  grande  circonfpeétion. 

La  matrice  ne  parvient  pas  toujours  au  degré 
de  développement  convenable  à  l’âgé:  où  elle 
exécute  ordinairement  fes :  fondrions.  Une  d  fille 
qui  paroiffoit  voluptueufe  ,  mourut  à  vingt-deux 
ans,  fans  avoir  été  réglée.  A  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  ,  nous:  trouvâmes  ,  (  un  médecin  étranger 
&  moi) ,  il  utérus  d’un  petit  volume  ,  &  un  peu 
plus  ferme  qu’il  n’a  coutume  de  l’être.  Ne  feroit- 
ce  pas  fouyent  par  cette  raifon  (défaut  du  dé-, 
veloppemént  de  l’utérus  ) ,  que  les  menftrues 
tardent  à  paroître  chez  quelques  fujets  ,  qui 
d’ailleurs  ont  acquis  l’accroifîèment  ordinaire  ? 
Cette  conjeéture  eft  d’autant  .plus  probable,  que 
des  filles  qui  n’avoîent  point  eu  leurs  règles , 
jufqu’à  un  âge  avancé  ,  ont  été  très-bien  réglées 
étant  mariées,  &  fur-tout  après  avoir  fait  des 
enfans.  J’ai  démontré  plus  haut ,  que  cette  cir- 
conftance  dépendoit  de  l’efpèce  d  activité  avec 
laquelle  les  fluides  fe  portent  à  la  matrice,  par 
l’ufage  des  '  plaifirs  de  l’amour  ,  &  par  f  effet 
même  de  la  grofFefTe  ;  ce  qui  fera  encore  mieux 
éclairci  en  traitant  des  maladies  des  femmes 
grades. 

Si  les  règles  coulent  quelquefois  pendant  un 
temps ,  .avant  le  développement  de  l’utérus  ,. 
comme  on  l’a  remarqué  à  l’âge  de  cinq:,  fix  . 
fept  ans ,  les  fauteurs  d’une  méthode  aétive  en 
concluront  qu’on  peut  forcer  le  fang  à  pafter 
par  les  extrémités  des  vaiffeaux  du  vagin  ;  & 
que  cette  évacuation  tiendra  lieu  des  menftrues, 
en  diîfipànt  la  pléthore.  Pour  que  cette  objection 
eût  quelque  valeur,  il  faudroit  auffi  prouver,  que 
lès  médecins  font  les  maîtres  de  diriger  le  cours 
du  fang  à  leur  volonté  :  or*  nous  Tommes  con-  ' 
vaincus  que  rien  n’ eft  moins-  en  notre  pouvoir. 

11  nous  eft  impoffible  de  donner  ces  impüjfions 
particulières  à  la  nature  :  fi  nous  parvenons  quel¬ 
quefois  à  aider  la  marche  des  liquides 1  vers  une 
partie,  c’eft  quelle  eft  difpofée  à  les  recevoir 5 
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autrement  nos  efforts  font  abfolument  inutiles  ; 
mais  en  les  multipliant ,  on  occafionne  un  trouble 
dans  l'économie  animale  ,  toujours  plus  danger  , 
reux  ,.  qùe  l’indifpofition  à  laquelle  on  effayoit 
de  mettre  fin.  Pour  en  donner  un  exemple 
fenfible  ,  j’en  çhoifirai  un  qui  ait  un  rap¬ 
port  immédiat  avec  la  queftion  préfente. 

Une  fille  av oit  une.  fuppreffion  de  règles  de- 
j  puis  quelques  années  , .  on;  iuiTit  prendre  pendant 
long-temps  des  remèdes  violéns;  on  alluma  une 
fièvre  hectique ,  malgré,  laquelle  on.  ne  di  cori-r 
tinaa  pas  les  remèdes.  Elle  mourut,  on  trouva 
le  ;bas  ventre  .rempli  d’une  eau  roufsâtre:&fè~- 
.  tide  ;.ilÿ,en  avoir  auffi  dans  ,1a:  cavité. dit  thorax; 
les  vaifleaux  de  la  matrice  contenaient  un  fang 
noir  .&  coagulé  ;  les  parois  de  ce  vifcère  étoient 
épais  &  durcis.  iT eft— ce  pas  plutôt  à  l’aétron  des  - 
médicamens  dont  elle  a  /oit  fait  ’tifâge  ',  qu’on 
doit  attribuer  les  défordres  -dont  je  viens  d’ex- 
pofer  le  table  au  ,  qu’aux  fuites  mêmes  de  la 
fupprelfi.on  ?  G’eft  au  moins -le-  fentiment  qui  me 
paroït  le  plus  'prÔbablé  ;  fentiment  que  des  :ob- 
fervations  ultérieures:  (.quand  on  les  aura  lues).,, 
rendront  incoateftabie. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  femmes  qui  ne  font 
pas  réglées  faute  ;  de  développement  fuffîfant  de 
la  part  de  la  matrice  ,  ne  paroiffent  éprouver 
aucun  accident  de  ce  défaut  de  men-trüation  f  -, 
en  eff:t  ,  le  ,  fang  rie  pouvoit  s’amaffer  dans  les 
canaux  de  ce  vifcère  :  il  éft  impoffible  qu’il  y 
forme  les  engorgemens  qui  riaiffent  dans  des  ‘ 
circonftances  différentes.  Si  h  pléthore  fé  .ma- 
;  nifefte  par'  fes  lignes  ,  elle  donne  lieu  chez-  ces 
femmes  aux  accidéns  qu’on  remarque  chez  les 
hommes.  On  les  guérit  auffi  par  les  mêmes 
moyens;  &  ce  font  les  feuls  qu’onpuiffe  pref- 
crire  en  pareil-  cas.  C’eft  donc  .  un  abus  con¬ 
damnable  ,  que  :  de  vouloir  forcer  le!  fang  à  s’é-- 
pancher  par  lès  extrémités  des  vafes  utérins ,, 
quand  ils  ne  font  pas  ouverts.  C’eft  donc  une 
médecine  funefte  ,  que  celle  qui!  Rapplique  à 
détruire  des  maux  qui  ne  fubfiftent  pas ,  parce 
qu’elle  én  crée  qui  n’auroient  jamais  exiïté.  IL 
réfulte  de  ces  réflexions  ,  qu’iine  femme  qui: 
n’eft  pas  réglée^,  à.  quelqu’âge  que  ce  pu,-ifle  être-,, 
n’à  befoiii  d’aucuii  fecours  ,  quand  fa  fanté  n’eft 
pas  chancelante',,'-  &:  que  les  emrnénagogues  ,  dé 
quelque  nature  qu’ils  foient ,  rie  font  indiqués* 
ue  par  les  lignes  d’un  engorgement,  fanguirv 
ans  tous  les  vifceres. 

J’ai  cru  .que  cet  article  méritoit  d’être  dif- 
cuté  d’une  manière  fuivie ,  parce  qufii  n’eft  peut-" 
être  point  de!  faute:  auffi:  fréquente  dans  la  pra¬ 
tique  !  que:  celle  -  de  .vouloir  forcer:!  l’écoulement 
des1  réglés  par  des  "moyens  violéns  :  cette  con- 
'  duite  a  caufé  .la  mort,  d’un  grand  nombre  de 
j  femmes-.  -  r: 

1  Les  médecins  de  l’antiquité  ont  remarqué  que  ■ 
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jlé  fang  menftruel  dans  l’utérus ,  éprouve  une 
•fermentation  qui  le  décompofe  &  lui  donne  un 
caractère  d'acrimonie  pùtride.  La  chaleur  à  la¬ 
quelle  il  eft  expofé  dans  la  cavité  de  ce  vifcère , 
&  la  quantité  toujours  renoûvejlée  d'une  humeur 
lÿmphàtiqué  &  muqüeufe  qui  y  tranflude  ,  aide 
Singulièrement  cette  férrhent'afion.  Tels  font  à- 
peu-près  les  progrès  du  mouvement  inteflin , 
Ique  j’ai  remarqué  dans  une  femme  qui  éprou- 
voit.une  hémorrhagie  confidérable  ,  qui  ne  s’arrê-1 
toit  que  lorfque  le  fang  avait  forme  un  caillot, 
qui  bouchoir.  l’orifice  de  l’utérus.  Quand  le  li- 
uide  ne  féjoumoit  que  trois  ou  quatre  jours ; 
ans  ce  vifcère  y  il  .  étoit  épaiffi,  noir  y&-  avoir 
une  confiftance  très-folide  ;  cependant  la  furface 
exhaloit  déjà  une  odeur  défagréable  i  elle  n’of- 
froit  pas  non  plus  au  taél  une  confiftance  égale  ;- 
elle  étoit  friable  ,  s'écrafoit  fous  les  doigts  ,  & 
formoit  une  poudre  mouillée  très-fine  ,  très- 
(onélueufe  au  toucher  ,  le  relie  de  la  malle  étoit 
ferme,  &  fec.  Quelques  caillots  avoient  une  ap¬ 
parence  racornie  ,  &  ils  étoient  élaftiques  ,  comme 
un  tendon  à-demi  deflèché.  Par  uri  plus  long; 
féjour  dans  l'utérus  ,  la  -  maffe  entière  perdoit 
fa  confiftance  &  reffembîoit  à  une  bouillie  un 
.peu  glaireufe.  Alors  la  fétidité  étoit  grande,  8c 
la  couleur  étoit  d’un  rouge  noir  mêlé  de  gris. 
Après  un  laps  de  temps  plus  confidérable  ,  la 
fétidité  s'augmentoit  encore  la  confiftance  des 
caillots  étoit  prefque  détruite  :.  là  couleur  devé- 
poit  lie  de  vin,  toujours  .mêîéA'fle  poinps' d’.un 
blanc  faje, 

A  cette  époque  ,  la  malade  avoît  des  fritTons 
irréguliers,  une  fièvre  lente  là confumoit ,  &  le 
pouls. étoit  plus  fort  vers  les  fix  à  fept  heures 
du  foir.  La  peau  étoit  sèche  &  ardente  , .  à  la  . 
paume  des  mSins  &  à -  la  plante  des  pieds.  Ces; 
àccidens  étoient:  accompagnés  dé-foif -,  qui  .s’au- 
gmentoit  âvèe  eux  chaque  jour.  Cetre  obfem- 
fion  ne  peut  pas  être  fuivie  plus  loin,  par  rap¬ 
port  a  l’objet  que  je  traite  dans  cet  article , 
parce  que  la  diminution  des  fymptômes  qui  pré¬ 
céda  la  guérjfon  de  la  malade,  n’a  plus  rien  de 
commun  avec  lui. 

Il  fuit  de  ces  faits,  qûe'la  fièÿre  lente 
fon  origine  de  là  portion  putréfiée  de  liquides ' 
qui  pa’ffoierjt  dans  le  porrent  ■  de  la  circulation  ;  ’ 
les  autres  àccidens  avoient  leur'  fource  dans  la' 
même*  caufe' '  GëttV. théorie  qui  ;  eft  fondé®  fur  1 
l’ expérience ,  s’accorde  parfaitement  avec  ce  qu’oh 
fait  de  la  ftniéture  de  l’utérus,  dont  les  veines 
ablorbent  facilement  les  liquides  qu’on  injëâé 
dans  ce  vifcère.  H' eft  prouvé: par  les,  expérien-: 
ces  4e  MM; 'Simfon ,  Mottro,-,  Emetiy  &s.  Seles:. 
faits-  rapportés  dans  les  .ttartfactions  .philo fophi-  . 
quès ,  que  l’air  s’y  introduit  aifémeht£& les  gonfle  : 
d’une  manière  vifible.  On  ne  peut  pas  douter  , 
d’après  ces  tentatives,  que  la  .matrice  ne  foit  de 
lous  fes  vifcères,  celui  qui  abforbe  le  plus  promp- 
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fement  les  liquides  dégénérés  qui  ftafent  dans 

,  cavité.  D’ailleiirs  fon  tiffu  cellulaire  qui  e|j[ 
ttes-lâche  ,  &  qui  entre' pour  beaucoup  dans  fi 
compofition  .,  eft  auflî  une  autre  -voie  par  la- 
quelle  les  fluides  acrimonieux  paient  dans  le 
ftng. 

La  doékine  d’Hippocrate  fournit  des  preuves 
pratiques  dès'  vérités  ,  que-  je  viens  d’établir;  il 
afllire  que  par  fon  féjour  trop  long  dans  l’utérus, 
le  fang  fé  corrompt ,  caufe  des  abcès  dans  le$ 
aînés  &  dans  toutes  les  parties  qui  avoifinent  ce 
vifcère  ;  que  lui-même  eft  attaqué  dans  quelques 
;  fujets.  d’une  fuppuration  abondante,  de  laquéüe 
:  naifîènt  des  ulcères  .  très-étendus  ,  ’  qui  rendent’ 

;  les  femmes,  ftériles  ;  :  quoiqu’elles  aient  été  corn- 
i  plettement  guéries ,  en  :  procurant  la  fortie  des 
1  humeurs  viciées  qui  avoient  féjoürné  dans  fi 
capacité, 

On  voit ,  par  cet  expofé ,  combien  eft  dam- 
gèreufe  la  maladie  dont  je  parle  ,  puifque  le  fang 
fe  trouve  infecté  continuellement  par  un  liquide 
putride  ,  qui  caufe  des  ravages  indiftinélemenp 
dans  tous  les  vifcères  qu’il  engorge.  Galien  avcif 
obfervé -chez  quelques  femmes  ,  dont  l’utérus : 
étoit  fermé  ,  des  fièvres  ardentes  y  avec  des 
urines  noirâtres  qui  dépofoient  une  fanie  rou¬ 
geâtre  s  comme  fi  ou  avait  mêlé de  la  fuie  a  des 
lavures  de.  chair  fraîche.  On  lit  dans  les  mémoires 
i  de  l’académie  des-  foiences  ,  ■  qu’une  jeune  fille 
qui  mourut  de  la  maladie  dont  je  parle ,  avoit 
:1a  matrice  très-diftendue  ,  par  le  liquide  cor¬ 
rompu  qui  étoit  renfermé  dans  ce  vifcère  fil 
avoir  rongé  fes  parois  ,  &  la  fuppuration  étoit 
fanieufe  &  d’une  fétidité  infuppottable.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  des-fièvres  putrides,  ar¬ 
dentes  ;&  malignes  dépendent  de  cet  état. 

Avant:  que  d’occafiohaer  les  derniers  accident 
dont  jé  viens  de  faire  l’ehumératiôn,  le  volume 
: de  l’utérus  caufe  dés  engourdiflfemens  dans  les. 

;  extrémités  ,  ides,  tiraillemens  dans  les  lombes  fe. 
-les  aînés ,  dés  'douleurs  de  tête',  '  un  fendaient, 
d’arrachement  dans  les  yeux  ,  des  fuffocations,' 
de  la  difficoltél  de  reipirer ,  rcedémafié'i  des  pat¬ 
ries-  inférieures;  y  avec  un  gonflement  confidé-' 
rafale,  &c. 

Là  ycuratîon  prëfente.  :  deux  '  indications  pria»- 
cipales  :a  remplir"  :  la  :premiere  ,  confifte  à  pro*. 
durer  ia- fortie  .  du  liquide  contenu  .datifi  l’utérus,. 
J’ai  donné  Iplüs  haut  les  moyens  de  remplir  cet 
.objet..  Mais.,  il  ne.  fuffit  pas  d’avoir  procuré  la 
fortie  du  liquidé  corrompu  ;  il  faut  .encore  dé- 
térger  la  mât-rice  avec  ,  des,  injeé^opsy  afin  que 
,  pas  abreuvés. 

trop  iqhg-téînps  par  .un  fluide 'qui  irrité',  fa  fub* 
flânce.,  &  .co.mm'ùrit.qüë  fi  corruption  au  mucus  , 
qui  s’y  dépofe;  L’epu  de  miel",  feule  ou  mêlée 
par-égale  portion^  avec  les  décoctions  dé  plantés, 
détèrfives',  remplifà  celte  indication.' Tai  indv-; 
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çlédaasmon  OUVrage  furies  maladies  des  femmes, 
un  grand  nombre  de  fubflances  propres  à  cet 
effet  ;  fai  aufli  expofé  le  détail  des  précautions 
ûécrffaires  dans  l’adminiflration  des  injeûions  ; 

•  j'y  renvoie  le  leéteur. 

Si  l’acrimonie  du  fang  qui  a  ftafé  dans  la  ma¬ 
trice,  a  caufé  une  inflammation  &  des  ulcères 
•te  fes  -parois,  il  faut  faire  le  traitement  dé 
ces.  nouveaux  accidens  ;  j’en  ai  parlé  en  traitant 
ailleurs  de  l’inflammation  de  l’utérus  &  de  fes 
fuites. 

Toute  la  maflfe  des  liquides  peut  être  altérée 
jufqu’à  un  certain  point ,  par  le  mélange  de  ce 
Jang  .qui  étoitf  corrompu-  dans  la  matrice  ,.  d’où 
la  fièvre  lente  ,  la  fièvre  putride.,.  &c.  Il  s’agit 
.aâueüemënt  de'  dépurer:  le  fang  ;  les  fébrifuges 
amers  &  fur-tout  le  quinquina,  font  les  remèdes- 
effentiels  à  employer  dans. ce  cas;  le  camphre 
à  çaufe  de  k:  volatilité  &  de  fon  énergie,  eft, 
suffi  trèsfindiqué.  Les  acides  végétaux  étendus 
dans  l’eau  chargée:  de  fucs  rriuqueux  &  fucrés , 
fèrviront  de  bôiflbn,  s’il  y  a  une  grande  chaleur 
à  la  peau,  une  grande  Té  cherche  &  beaucoup 
i’altéiation.  Avec  ces  fecours  on  fera  bientôt 
ceffer  larflèvre  lente:,-  p'uifque  fa  caufe  aura  été 
précédemment  détruite.  Quant  à  la  -  fièvre  pu¬ 
tride  qui  auroit  pu  furvenir  ,  elle  exigera  une 
aftivité  lextrêmé' de  la  part  des  remèdes  anti- 
feptiqués  qu’on- prefcrirâ ,  &  l’application  d’un 
ou  de  deux. larges  emplâtres  ;véficatoires  pour 
fournir,  une  Voie  à- la  dépuration  &  faciliter-  les 
criées. 

Quand  la  'cavité  de  Tutérirs  é  éprouvé  une 
fijppuration  qui-  s’efl-  étendue:  à  toute  fax-  cir¬ 
conférence  ,  la  cicatrifation  expofe  les  femmes 
à  de  nouveaux  dangers.  Les.  vaiffeaux  qui  étoient 
ouverts- pour  l’écoulement  des  menflrues.,  fe  font 
fermés  d’une  manière  folide  ;  par-conféqaent,  ils 
ne  permettent  plus  au  fang  rnenftruel.  de  sîépan-. 
cher  dans  1  utérus.  Ce  défaut  d’évacuation  rend 
bjentôt-jes  femmes.pléthqriques  :  elles  .font  aftu-. 
jetties  aux  .açcidens  q.ui  réfiiltent  de -ce-  nouvel 
état.  Elles  ont  befoin ,  pour  en  être  délivrées1,, 
de  fâighéès  fréquentes  &  d’un  régime  auftère.  - 
Cefl  fur-tout  dans  les  premiers  temps'  que  les 
Éignées  doivent. être  aflez,  abondantes  pour  pré¬ 
venir  les  éojfgeftions- qui  ne  manqueroient'  pàs*‘ 
iè  fe  former  dans  Tes  lrgamens  larges,,  dansées 
ovaires  ,  dans  les  trompes  ,  &c.  Il  faut  en 
quelque  fortéépuifer.lès  fujetsf  pour  détourner 
les  üuidé's  des  routes  qu’ils  affecloient  de  fuivre 
auparavant; 'Pour  mieux  concevoir  la  nécefîité 
dés  moyens  .  que  j’indique  ,  il  eft  néceflàire/de 
lire  ce  que  j’ai  .dir.  ailleurs  de  l’afcite  fauffe  & 
deS-maladies  des  Ovaires ,  en  traitant  des.  affec¬ 
tions1  morbifiques1  qùr'fe  mahifeflent  à  îa  c'ëfta- 
ti'on des  règles.  Les  réflexions  qui'  font'  conte- 
aæs-das»  cet  article  ,,-feroiit.  connoî,tre  le  mé- 
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chamfme  par  lequel  fe  forment  les  engorgement 
qui  ont  leur  fiége  dans  les  attaches  de  l’utérus» 
uaiid  ce  vifcère’  refufe  paflage  au  fang  qui 
evoit  s’évacuer  par  les  ouvertures  de  fes; 
vai fléaux..  . 

La -ftériliré  eft  encore  une  fuite  indifpenfâble1 
;  d’une  fuppuration  qui  attaque  toute  la  cavité  de 
la  matrice  ,  parce  que  les  cicatrices;  qui  fe  for¬ 
ment-  dans  la  guérifon  ,  ferment  l’ouverture,  des 
trompes  ,  &  la  femence .  lancée  dans  ce  vifcèrs 
ne  peut  plus  fe  porter  aux  œufs  pour  les  fé¬ 
conder.  Il  eft  poflible  que  la  ftérjlité  fubfifte  avec 
la  continuation  des  menflrues,  parce  que  le  pus, 
en  fëjournant  .dans-  la  cavité  des  trompes,  les1 
aura  irritées"&-  enflammées»  d’où,  la  -  réunion  de 
;  leurs  parois  par  la  cicatrifation  ;  mais  s’il  n’a 
pas  opéré  le  même  effet  fur  toute  la  furface  de 
l’utérus  ,  les  menflrues  s’écouleront  par  les  ca¬ 
naux  dont  la-  ftcuéture  -ferà  reftéë  intaéte. 

Il  ne.  fuffit  pas  de  voir  paroi tre  le  fahg  qui- 
forme  les  menflrues  ,  il  eft  neceffaire  que  la 
quantité  .-  qui-  doit  s’évacùer  .,  pafife  au-dehors  y 
|  autrement  la  portion  qui  féjourne  dans  la  ma- 
j  trice  ,.ou  dans  les  vaiffeaux  de  ce  vifçerè ,.  occa- 
fionne  des  accidens  dont  je  vais  examiner  les» 

:  fuites..  Ou  le  défaut  d’écoulement  dépend  des1 
:  obftacles  qui  fe  trouvent  dans  les  paflages.  de 
l’utérus  ou  du-  vagin  ;;  ou  la  ftruciure  intime  de 
l’utérus  vicié  dans  fori  corps,  en  eft  la  véritable 
caufe.  Qn  doit  rapporter  au  premier  cas,  toute 
efpèce  de  vice  dans  l’orifice  du- vagin  &  de 
T  utérus.  L’hymen  eft  ordinairement  percé  d’un 
■  ou1  de  pîufieurs  petits  trous  ,>  deftinés  fans  doute 
a  .  faciliter  l’écoulement  des  menflrues.  Or ,  la 
ftruciure  de  cette  ouverture  peut  être  un  obf- 
tacle  a  Técouiëment:  libre  des-  règles  ,  quand 
elle  fera  trop  rétrécis.  On  lit  dans  lés"  mémoires: 
de  l’académie  des  fciences  ,  qu’une  fille  qui 
voyoit  peu-,  fèntit  dans  la  région  hypogaftrique 
un  poids  qui  s’au-gmentoit' avec  le  temps 
S  volume  dû  bas1  ventre  devint  très-ccnfidérable  >■ 

I les,  accidens  que  cet  état  occafionna  lui  donné-' 
renfla  mort.  On  trouva  le' vagin  fermé  par  un 
hymen-  percé  d’un-  très-petit  trôu  :1a' matrice-’ 

.  à.voit  acquis  un  volume  &  une  extënfîon  cônfi- 
.dérâbles  :  èlle  étoit  remplie-  de  liquides-  d’une- 
;  odeur  défagréable.  Tout'  le  corps  etoit  maigre 
&  defféché ,.  excepté,  les -extrémités  inférieures,.- 
groffes  tic  oedémateufes  ;  l’infiltration  avoir  gagnë- 
les  lombes  ;  il  y  avoir  aufli  dans  le  bas  ventre: 
i  une  quaûrité-.d’eau  épanchée  qu’on  eftima-à  deux-’ 
-pintes-. 

Ce  qùè  j’ai  dit  dë  l'orifice  du  vagin  ,  doit' 
s’entèndre  de  celui  de  la  matrice.  Hippocrate 
.  crôyôit  que  le  volume  exceflif  de  l’épiploon  &  ' 
fon  extenfion  pouvoient  •  gêner  le  cours  des  - 
1  menflrues  en  comprimant  le  vagin.  Cetté  fup- 
:•  pofition  eft  sûrement  gratuite.  Le  tiffa  cella- 
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iake  '&  membraneux  qui  fixe  la  matrice  -dans 
fa  place.  r  ctft  -tellement  '  ü'ni  à  la  vêffie  ‘8c  au 
reèlum  ,  que  cet  effet  rte  peut  avoir  lieu  qu’qprès 
la  àéfunion  de.  ces  deux  vifeères  ,  8c  cette  defii- 
nion  ne  peut  exifter  dans  aucun  cas ,  fi  on  en 
excepte  lé  déplacement  de  la  matrice  dans  fa 
hernie  ,  ce  quf  ne  feroic  pbintreticore  une  preuve 
pour-  le  lemtment  d’Hippocrate.  Les  tumeurs 
oui  nàiffent  dans  le  contour  du  trajet  .du  vagin , 
&■  qui  ont  pris  afièz  d’accroifïement  pour  com¬ 
primer  cet  organe,  empêchent  véritablement  le: 
libre  écoulement  des  règles  :  c’eft  ainfi  que 
l’engorgemeut  exceffif  des  hémorroïdes,  qui  fe 
communique  quelquefois  aux  parties  environ¬ 
nantes  ,  rétrécit  tellement  la  cavité  du  vagin 
en  quelques-uns  des  points  de  fon  étendue,  que 
le  fane  des-  menftrues  ne  pa{fe  qu’avec  la  plus 
-grande  difficulté.  L’obliquité  de  la  matrice,  qui 
eit  telle  que  fon  orifice  s’appuie  fur  une  portion 
des  os  quj  compofent  le  baffin  ,  de  façon  qu’une 
des  parois  du  vagin  fe  trouve  placée  entre  l’os 
&  l’orifice  de  l’utérus,  avec  lequel  elle  foit  en 
icntaét  dans  la  plus  grande  retendue-  de  fon 
contour ,  fuffit  pour  diminuer  l’écoulement  des 
menftrues.  Dans  toutes  ces  circonftancês  ,  une 
partie  du  fan  g  menflrael  féjbuine.dans  la  matrice, 
s’y  accumule  par  le  tèmps  ,  &  occafionne  les 
accidens  dont  j’ai  donné  lé  détail  ci-deffus.  J’ajou¬ 
terai  aux  cardes  dont  j’ai' fait  l’énumération,  les 
vices  de  l’orifice  de  l’utérus ,  comme  le  fquirre 
pu  ïobftruâion  de  fa  fubfiance  ;  foit  que  l’en- 
gorgemeut  n’occupe^  qu’une  portion  dü  col , 
ou  qu’il  s’étende  à  tout  fon  contour.  Il  n’eft  pas 
rare  d’y  rencontrer  des  tumeurs  indolentes  qui 
rempliffent  ou  qui  bouchént  en  partie  l’ouverture 
du  col.  Cet  état  eft  commun  chez  les  femmes 
qui  ont  eu  pîufiëurs  enfans,  8c  chez  lefquelles 
la  matière  laiteufe ,  ou  le  fluide  des  lochies  ,  n’a 
pas  été  compiettement  évacué. 

Le  défaut  de  menftruation  fuffifante  qui  rire  fa 
fource  du  mauvais  état  de  huterus,  dépend  affez 
fréquemment  des  obftxuétïons  &  des  fquirres  de 
ce  vifeère .  S’ils  occupent  une  certaine  étendue , 
Ils  oblitèrent  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  qui 
s'ouvrent  dans  fa  cavité ,  &  par  ce  moyen  reru- 
fent  paffage  au  fan  g  qui  ëtoit-  deftiné  à  être  ëvi- 
cué  par  cette  voie.  11  doit  paroître  étonnant  que 
les  femmes  qui  portent  des  tumeurs  confidérables 
aux  ovaires  8c  aux  ligamens  de  l’utérus,  ne  foient 
pas  auffi  réglées  ,  qu’auparavant.  Cet  état  dépend 
de  deux  caufes;  la  première  ,  eft  que  fouvent 
l’engorgement  fé  propage  jufqu’à  l’utérus  lui- 
même  ,  &  anéantît  ainfi  le  diamètre  d’une  partie 
de  fes  vaiffeaux.  La  fécondé  ,  peut  être  confi-, 
dérée  comme  un  emploi  fait  de  la  part  du  fang 
rnenftruel ,  pour  l’accroiffement  de  ces  tumeurs  , 
car  elles  augmentent  de  volume  avec  une  grande 
célérité:  elles  abforbent  donc  de  cette  manière, 
le  fang  qui  étoit  deftiné  à  former  les  menftrues. 


Le  fpafme  de  la  matrice  eft  fans  contredit  lj 
caufe  la  plus  fréquente  du  défaut  de  menftrues 
fuffifantes.  Les  caufes  du  fpafme  font  innom¬ 
brables  ,  les  vices  des  digeftions  ,  la  ftafe  des  hu¬ 
meurs  âcres  dans  les.  vifeères  du  bas  ventre,  la 
mobilité  des  nerfs  8c  leur  agacement ,  les  pal¬ 
lions  de  l’ame  qui  affoiblifîènt  le  mouvement  vi¬ 
tal  ,  le  chagrin ,  les  inquiétudes ,  Sec. ,  le  tiraille¬ 
ment  des  nerfs  ocCafîonné  par  les  engorgement 
placés  dans  l’abdomen  ,  l’acrimonie  des  fluides  qui 
parcourent  les  vaiffeaux  de  la  matrice,  leur  épaif- 
fiffement  ,  comme  quand  il  eft  inflammatoire, 
pituiteux,  fcrophuleûx  ,  dartreux,  8rc.;  leracor- 
niflèment  des  vaiffeaux  de  la  matrice  cher  les 
femmes  qui  ont  fait  de  fréquentes  injections  aftiin- 
gentes.  Sans  être  introduites  dans  ce  vifeère, 
elles  lui  ont.  procuré  une  aftriâion  qui  a  tropref- 
.  ferré  le  diamètre  de  fès  vafes,  étant  trop  fré¬ 
quemment  en  ccntaél  avec  foncol  ;  telles  font, 
général,  les  caufes  qui  diminuent  la  quantité  de 
l’écoulement  rnenftruel. 

Les  effets  qui  en  dépendent,  ne  font  pas  tou¬ 
jours,  auffi  fuheftes ,  &  n’occafionnent  pas  auffi 
promptement; la  mort,  que  cela  eft  arrivé  chez 
la  personne  dont  j’ai  donné  l’hiftoire;  mais  il  eu 
réfulte  ,  à  la  longue ,  un  embarras  dans  toutes 
les  parties  internes  de  la  génération  de-là,  des 
engorgemens  durables  ,  des  obftrudtions  inflam¬ 
matoires  ou  non  inflammatoires  ,  des  fquirres, 
des  cancers ,  des  tumeurs  lymphatiques  des  ovaires, 
du  péritoine  ou  des  ligamens  de  l’utérus,  des 
hydropifies  de  ces  organes  ,  des  obftruétions  du 
méfentère  8c  des  vifeères  du  bas  ventre. 

Si  le  liquide  qui  n’a  pas  été  évacué ,  ne  s’amaffe 
pas  dans  une  partie  cir conforme  ,  il  en  réfulte 
une  dépravation  dans  toutes  les  humeurs  qui  forme 
la  cacochymie  ,  occafionne  le  feorbut ,  &c.  en¬ 
gorge  les  poumons  d’un  fang  âcre  ou  vifqueux, dé¬ 
termine  des  crachemens  fanguinolens ,  &  la  phthi- 
fie  pulmonaire.  La  théorie  de  la  formation  de  cha¬ 
cune  de  ces  maladies ,  eft  expliquée  affez  en 
détail  dans  l’ouvrage  que  j’ai  publié  fur  les  mala¬ 
dies  des  femmes. 

La  curation  de  cette  maladie  exige ,  comme  en 
voit,,  beaucoup  de  fagacité  de  la  part  du  méde¬ 
cin;  elle  doit  être  auffi  très-variee,  puifqu’elle 
dépend  d’un  fi  grand  nombre  de  caufes ,  qui  ne" 
peuvent  être  détruites  que  par  des  moyens  con¬ 
venables  à-  chacune  d’elles.  J’ai  défigne  les  opé¬ 
rations  nécelfaires  à  la  dilatation  des  ouverturesdes 
membranes  qui  fe  trouvent  dans  l’orifice  de.  l’uté¬ 
rus  ,  de  celui  de  la  vulve  ,  Sec.  Quand  des  tumeurs 
placées  dans  le  tour  du  vagin, le  col  de  l’utérus, 
la  fubftance  de  ce  vifeère  ,  fes  ligamens  ou  les 
ovaires  ,  gêneront  la  fortie  du  fang  menftruei,  on 
n’obtiendra  la  liberté  de  cet  écoulement  que 
par  la  difparition  de  ces  tumeurs.  J’ai  traité  afiez 
amplement  ailleurs  de  ces  affeétioas.  J’ai  auffi 
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Indiqué  les  moyens  d’obvier  aux  fuites  de  l’obli¬ 
quité  de  la  matrice.  Le  fpafme  de  la  matriee  fe 
-guérit  par  les  bains  ,  les  calinans  &  même  les  nar¬ 
cotiques  i .fur-tout  quand  il  eft  entretenu  par  l'acri¬ 
monie  du  fang  qui  irrite  fes  nerfs  &  contrafte 
trop  fes  vaiffeaux.  On  combat  ies  engorgemens 
qui  ont  (  la  difpofition  à  l'inflammation  ,  par 
^application  des  fangfues  ,  les  faignées,  ies  dé- 
layans  &  le  s  moyens  dont  j’ai  fait  rénumération,  • 
en  parlant  des  vices  du  fang  menftruel  par  défaut  j 
de  férofîté.  Les  ftafes  Simples  admettent,  à  beau¬ 
coup  d’égards ,  la  même  curation,  fur-tout  l’ap¬ 
plication  des' fangfues  à  la  vulve  &  les  faignées. 
L’épaiflHfement  pituiteux  fe  détruit  par  les  remè¬ 
des  quêj’ai  prefcrits ,-  quand  j’ai  parlé  de  ce  s  altéra- 
ticnsdu fârrgmenlîruel  : ks  vices  étrangers  comme 
le  fcrophuleux  ,  dartreux  ,  vénérien  ,  Sec.  ont 
leur  curation  particulière.  Le  racorniflê  trient  des 
vaiffeaux  de'i’utérus -fe  guérit  par  les  bains  d’eau 
ordinaire ,  Sî  mieux  encore  d’eaux  thermales ,  les' 
injeâions  émollientes  &  fumigations  de  même 
nature.  Lés  cacochymies  qui  dépendent  de  la 
même  caufe  ,  ont  leur  traitement  particulier  réuni 
avec  celui  de  la  caùfe  prochaine.  Par  ce  qui  pré-  j 
cède  ,  on  a  vu  que  le  fang  qui  n’avoit  pas  pu  | 
être  évacué  complettement ,  réfoulé  dans  la  mafle 
générale-,  gênoit  les  fondions,  &  fur-tout  la  j 
circulation ,  difpofoit  les  Suides  à  des  dégéné- 
refcences  particulières  ;  on  traitera  ces  -dégéné- 
refcences  eh  même-temps  que  la  caufe  qui  s'op- 
pofoit  à  l’ilfue  du  fang  qui  les  a  occafionnées. 

(M.  Chambon.  ) 

DÉFAUT  DE  L  AIT  ,  (  Médecine  pratique.  ) 

Les  femmes  dont  la  fanguification  eft  imparfaite 
font  peu  propres  à  être  nourrices.  La  fécrétion 
du  lait  n’eft  pas  aflez  abondante  dans  leurs  mam- 
melks  pour  fournir  la  nourriture  néceffaire  à  leurs 
enfans.  Quand  les  caufes  de  cet  état  font  multi¬ 
pliées,  ou  lorfque  chacune  d’elles  eft  capable  d’ap¬ 
porter  un  grand  changement  dans  l’économie  anima¬ 
le ,  il  ne  fe  fait  aucune  fécrétion  de  lait ,  ou  la  quan¬ 
tité  eft  trop  peu  abondante  pour  fervir  à  la  nour¬ 
riture  de  l’enfant.  On  ria  peut-être  pas  encore  vu  . 
des  mammelles  abfolument  flafques  ou  affaiflees 
après  l’accouchement 5  mais  il  rieft  pas  rare  d’en 
trouver  avec  une  tuméfaélion  fi  modérée ,  qu’il 
eft  impoffible  d’en  attendre  la  fécrétion  du  lait. 
La  fuccion  même  qui  eft  le  moyen  le  plus  aétif 
&  le  plus  propre  à  faire  dériver  les  fluides  dans 
ces  organes ,  a  quelquefois  été  employée  fans  fuç- 
cèsehez  certaines  accouchées.  Un  état  fi  contraire 
t  celui  qu’on  obfervê  dans  les  femelles  de  toutesles 
efpèces  d’animaux  qui  élèvent  leurs  petits  par  la 
laélation ,  mérite  d’être  confidéré  avec  attention , 
tant  par  rapport  à  fes  caufes,  que  relativement 
aux  reffources  que  l’art  peut  employer  pour  y 
apporter  quelque  changement. 

Il  y  a  des  femmes  d’une  conftitution  fi  délicate, 
Médscixe*  Tome  V 
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au’eîles  paroiffent  n’avoir  que  la  qaàntité  finir  fan  te 
ée  fang  pouf  faire  continuer  la  vie  :  on  ne  doit  pas 
s'attendre  qu’elles  fourniront  un  lait  abondant  à 
leurs  enfans.  Cependant  la  fécrétion  de  ce  fluide 
n’eft  pas  abfolument  impoffible  chez  elles  ,  mais 
la  quantité  de  lait  eft.défe&ueufe.  C’eft  à  d’autres 
caufes  qu’on  doit  rapporter  le  défaut  abfolu  de 
ceçte  fécrétion.  Parmi  ces  dernières  ,  on  compte 
1.  s  maladies  fébriles  qui  fe  manifeftent  pendant  la 
grefleffe  &  qui  épuifent,  les  femmes.  Celles  (  les 
ftevres)  qui  ont  lieu  après  l’accouchement,  quand 
elles  ont  de -la  véhémence  &  de  la  durée,  occa- 
fionnent  auffi  le  même  épuifement.  La  perte  d’ap-- 
pétit  pendant  la  geftation ,  le  dégoût  des  aîimens , 
ou  les  vomiflemens  continués  ,  font  fuivis  des 
mêmes  inconvénient  ;  les  veilles  trop  prolongées , 
les  inquiétudes-&  les  chagrins  violens ,  les  travaux  . 
excefïifs  &  portés  au-delà  des  forces,  confument 
les  fluides  &  jettent  les  femmes  dans  l’inanition. 

Les  évacuations  répétées  ,  comme  les  fueurs  ,, 
les  diarrhées ,  les  menftrues  abondantes  pendant 
la  grofieffe,  les  hémorrhagies  avant,  pendant  & 
après  l’accouchement ,  font  autant  de  caufes  d’é- 
puifement  qui  mettent  obftacle  à  la  fécrétion  du 
lait  chez  quelques  accouchées. 

Le  défaut  de  lait  a  auffi  pour  caufe  les  vices 
des  mammelles.  Parmi  ceux-ci,  on  comprend  les 
tumeurs  qui  embraffent  une  grande  étendue ,  foit 
lymphatiques ,  foit  fçrophuleufes ,  foit  fquirreufes  , 
&c.  Les  grandes  cicatrices  après  des  plaies  éten¬ 
dues,  l’extirpation  des  glandes  ,  la  dureté  des 
mammelons  ,  l'application  trop  -  continuée  des 
aftringens  dans  les  premières  couches  ou  dans  le 
temps  du  développement  des  mammelles ,  lorf- 
qu’on  craint  qu’elles  n’acquièrent  un  volume  trop 
confidérable  ,  s’oppqfent  à  la  fécrétion  du  lait. 
Rien  né  met  obftacle  à  cette  fonétion  d’une 
manière  auffi  marquée  que  les  chagrins  violens  , 
les  furprifes  alarmantes ,  &  toutes  les  affeêtions 
de  l’ame  qui  font  portées  à  un  grand  degré  d’ac¬ 
tivité. 

Le  diagnoftic  de  cet  état  eft  manifefte  par  lui-- 
même ,  mais  celui  de  fes  caufes  exige  un  examen 
pour  être  connu.  L’état' de  l’acco.uchée  indiquera 
fi  elle  a  eu,  ou  fi  elle  a  encore  des  pertes  trop 
confidérables  ;  une  fièvre  trop  vive ,  une  maladie 
étrangère  à  celles  de  fes  couches,  fe  reconnoiflfent 
par  leurs  lignes  particuliers  :  on  fait  encore  facile¬ 
ment  fi  elle  eft  épuifée  par  des  fueurs ,  un  dévoie,- 
ment,  des  lochies  trop  abondantes ,  &c.  Les  vices 
des  mammelles  feront  faciles  à  diftinguërpar  l’in- 
fpeétion  ,  d’après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Le  défaut  de  lait  qui  a  pour  -origine  raffoib!ifle- 
ment  de  la  conftitution  ,  i'épuifemênt  opéré  par 
des  évacuations  exceffives  ,  foit  fanguines  ou  au¬ 
tres  ,  rieft  pas  par  lui-même  une  maladie  dange- 
reufe.  Il  en  la  preuve  du  vice  des  liquides  qui 
ne  font  pas .  fuffifans  pour  fournir  à  cette  fé- 
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erétion  :  mais  d'un  antre  côté,  il  n'en  réfulte  au-  ] 
cnn  mal  pour  l'accouchée,  à  moins  qu’elle  ne  i 
s'épuife  encore  en  forçant  fen  enfant  à  la  têter , 
&  dans  ce  cas  ,  les  maux  auxquels  elle  s’expofe- 
roit ,  ne  na'itroient  pas  de  Ion  premier  état ,  mais 
de  fon  cbftination  à  nourrir.  Le  prognoftic  ell 
bien  différent  pour  une  femme  qui  ne  feroit  pas 
épuifée  &  chez  laquelle  il  n'y  adroit  point  de  fé-  , 
erétion  de  lait,  en  iuppefant  les  mammelles  faines. 
La  matière  laiteufe  qui  doit  fe  porter  aux  feins , 
reliant  confondue  avec  le  fang ,  ne  manquèroit 
pas  de  fe  dépofer  fur  quelques  parties  ,  dans  lef- 
quelles  naîtroient  des  engorgemens  inflammatoires 
eu  lents  ,  des  engorgemens  lymphatiques  ou  lai¬ 
teux,  des  obftru  étions  promptement  volumineufes, 
&  les  fuites  des  maladies  que  j'ai  nommées.  ( Voye^ 
à  ce  fujet  l'article  Defots  laiteux  conse¬ 
cutifs.  } 

Si  le  défaut  de  fécrétion  dépendoit  des  enger- 
gemens  partiels  des  feins ,  du  vice  des  mammeîons , 
de  l’obftruétion  des  glandes  mammaires ,  le  lait , 
fè  portant  abondamment  dans  ces  parties,  ne 
manquèroit  pas  d’y  former  des  congeflions  in¬ 
flammatoires  ,  defquelles  réfulteroient  des  fuppu- 
rations  confidérables  qui  détruiroient  la  contex¬ 
ture  de  ces  organes.  J'ai  parlé  de  ces  accidens 
en  traitant  des  tumeurs  des  mammelles:  car  il  n’y 
auroit  pas ,  dans  cette  circonftance ,  défaut  de 
fluides  propres  à  la  fécrétion,  mais  vice  dans  les 
parties  qui  fêroient  deftînées  à  l'exécution  de 
cette  fonétion  :  or  ,  les  liquides  laiteux ,  lympha¬ 
tiques  &  fanguins  faifant  irruption  fur  elles  ,  occa- 
fionneroient  néceflàirement  les  plus  grands  dé- 
fordres  dans  leur  tiffu. 

Quand  les  paflîons  de  l'ame  s’oppofent  à  la  fé¬ 
crétion  du  lait,  le  danger  eft  très-grand  pour  les 
accouchées,  parce  que  la  matière  laiteufe  refie 
errante  avec  le  fang ,  8c  fe  porte  in diftih élément 
fur  tous  les  vifeères  qu  elle  affeéle  d’une  manière 
violente.  Le  danger  eft  d'autant  plus  grand,  que 
la  fuppreffion  des  lochies  fe  joint  ordinairement 
à  ce  premier  accident,  pareeque  l’irritation  du  fy- 
ftême  nerveux  fufpend  toutes  les  évacuations  ; 
d’où  les  engorgemens  des  vifeères  du  bas  ventre  , 
leur  inflammation ,  leur  fuppuration  ,  les  fièvres 
•putrides  ,  malignes,  &c.  J'ai  donné  le  détail  de 
ces  maladies  en  traitant  de  celles  des  nouvelles  ac¬ 
couchées. 

On  conçoit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  fa 
maladie  qui  fait  le  fujet  de  cet  article,  doit  être 
eonfidéree  fous  des  points  de  vue  bien  différens. 
Le  défaut  de  lait  qui  tire  fon  origine  de  i’épui- 
.fèm-ent  d’une  nouvelle  accouchée  ,  fair  aflez  voir 
qu'elle  a  befbin  de  réparer  les  fluides  antérieu¬ 
rement  diflîpés  par  quelque  caùls  que  ce  foit.  Sï 
elle  nourrit  fon  enfant ,  le  befoin  de  réparer  eft 
encore  plus  urgent,  parce  que  l’épuifement  fe- 
jroit  augmenté  par  la  perte  de  fait  quelque  petite 
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que  fut  la  quantité.  Au  refte  ,  j’entrerai  dans 
quelques  détails  plus  circonftanciés  à  ce  fujet,  en 
parlant  des  nourrices.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  ali- 
mens  qui  conviennent  aux  nouvelles  accouchées 
font  ceux  qui  exigent  le  moins  de  travail  des 
forces  digeftives,  (  Voye\  le  mot  Accouchée, 
Médecine  pratique  &£  Hygiène.  ) 

!  Les  maladies  des  mammelles  qui  mettent  ob- 
ftacle  à  la  fécrétion  du  lait ,  ne  font  pas  toujours 
;  de  nature  à  être  guéries  affez  promptement,  pour 
faciliterlalaétation  :  fur-toutü  elles  font  anciennes. 
Quelques  reffources  qu'on  emploie  ,on  ne  pourra 
donc  pas,  dans  ces  cas,  faciliter  cette  fécrétion, 
avant  d’avoir  changé  la  difpofîtion  vicieufe  des 
organes  ainfî  affeéiés.  Je  renvoie  à  cet  égard  à 
l'article  qui  traite  Des  tumeurs  des  mam¬ 
melles  ,'Fièvr.es  de  lait.  Accouchée, &c. 
Il  en  eft  de  même  de  la  mauvaife  conformation 
du  mammelon  &  des  tuyaux  laiteux  qui  s’y  ren¬ 
dent.  Je  parlerai  -de  ces  objets  en  traitant  des  ma¬ 
ladies  du  mammelon ,  &c  de  celle  qu’on  nomme 
poil. 

Quand  lés  feins  auront  été  durcis  par  des  appli¬ 
cations  aftringentes ,  on  pourra ,  par  les  cata- 
plafmes  émolliens les  fomentations  de  la  même 
nature,  rendre  la'foupleflè  nécefiaire  aux  vaif- 
feaux  pour  permettre  à  l'humeur  laiteufe  de  les 
parcourir.  D’après  tout  ce  qui  a  été  dit  précé¬ 
demment  ,  je  ne  dois  confidérer  ,  dans  cet  ar¬ 
ticle  ,  le  défaut  de  lait ,  que  comme  l’effet  de  l’ina¬ 
nition  où  de  l’épuifement  de  la  nouvelle  accou¬ 
chée  ;  foit  que  cet  épuifement  dépende  de  circon- 
ftances  liées  à  l'accouchement ,  ,foit  que  la  con- 
ftitution  même  de  la  malade ,  la  maintienne  ha¬ 
bituellement  dans  un  défaut  de  liquides  fuffifans. 

L'indication  que  préfente  la  première  de  ces 
deux  circonftances  eft  Ample ,  il  s’agit  de  réparer 
par  les  alimens  les  pertes  que  l'accouchée  a éprou< 
vées  :  mais  quelle  forte  d'alîmens  conviennent 
dans  ce  cas?  C’eft  ce  qui  refte  à  examiner.  Il 
n*eft  pas  douteux  que  de  donner  fans  prudence, 
une  nourriture  trop  fucculënte  &  trop  abondante, 
à-la-fois ,  ce  feroit  une  grande  faute  ;  car,  quoi¬ 
que  le  fujet  n'ait  pas  langui  long-temps  par  l’effet 
des  pertes ,  cependant  celles-ci  laiffent  à  leur  fuite 
une  atonie  générale  qui  s’obferve  particuliére¬ 
ment  dans  l'aétion  difficile  des  vifeères  de  la 
digeftion.  C'eft  par  cette  raifon  que. toutes  les 
perfonnes  épuifées  font  expofées  à  des  diarrhées, 
a  des  fièvres  aiguës  ou  chroniques ,  toutes  les 
fois  qu’elles  fe  gorgent  d’alimens.  Or,  ces  acci¬ 
dens  feroient  encore  plus  redoutables  chez  une 
nouvelle  accouchée  que  chez  tout  autre  malade, 
parce  que  le  fpafme  qui-  eft  prefqu’ inféparable  du 
travail  dé  l’enfantement  8c  .qui  perfifte  long-temps 
après  cet  état  ,  rend  les  fymptômes  des  indigef- 
tions  plus  graves;  d’ailleurs,  les  inteftins  irrités 
appelleroient  .à  eux  l'humeur  des  lochies  :  celle-ci 
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paffant  par  le  canal  alimentaire  ,  entretiendroit  la 
fréquence  des  évacuations  ,  contracterait  de  l'a¬ 
crimonie  &  donneroit  lieu  à  une  forte  de  flux  j 
dyffenterique  qui  feroit  périr  la  malade. 

On  convient  généralement  que  le  lait  eft  un 
des  alimens  qui  rappelle  le  plus  promptement  les 
forces,  parce  quil  eft  très-nourriflant  &  d'une 
facile  digeftion.  Cette  vérité  fouffre  des  excep-  : 
rions  nombreufes  ;  car  il  eft  peu  de  femmes  qui 
le  digèrent  bien.  Cependant,  en  y  mêlant  des 
jaunes  d'œufs  eu  du  fucre ,  la  digeftion  en  de¬ 
vient  plus  facile  ;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  s’il  paraît  fatiguer  l'eftomac ,  il  doit  être  | 
abandonné  fur  le  champ-  Perfonne  ne  méconnoit 
les  avantages  qu’on  retire  de  la  décoction  des  j 
viandes;  les  bouillons  qui  en  réfultent,  portent 
avec  eux  une  grande  quantité  de  fucs  nourriciers  , 
fans  fatiguer  les  vifeeres  de  la  digeftion. 

Boerhaatve  recommandoit  les  décodions  de 

S  avec  les  jaunes  d'œufs  &  le  fucre.  Elles  font 
:s  à  digérer  fur-tout  en  les  aromatifant  avec 

Sue  fubftance  dont  le  goût  foit  agréable  aux 
!es.  Si  l’on  croit  que  ces  décodions  piaffent 
pafîèr  en  les  faifant  dans  le  bouillon  gras,  elles 
feront  doublement  nourriffantes. 

Les  gelées  de  viandes  contiennent  auffi  beau¬ 
coup  de  parties  alimentaires  fous  un  petit  vo¬ 
lume;  &  par  cette  raifon  ,  conviennent  infini¬ 
ment  aux  perfonnes  épuifées.  Celles  qu’on  obtient 
du  poulet  avec  le  veau  eft  préférable  aux  au¬ 
tres  ,  en  ce  qu’elle  eft  plus  humedante  ,  &  four¬ 
nit  une  plus  grande  proportion  de  ferofité. 

Les  bouillies  faites  avec  la  farine  des  femences 
céréales  font  auffi  d’un  ufage  avantageux  ;  mais 
elles  doivent  être  très-claires  pour  ne  pas  fati¬ 
guer  le  ventricule.  On  les  fait  au  bouillon  gras 
pour  les  rendre  plus  reftâurantes.  Les  mêmes  grai¬ 
nes  cuites  au  ^bouillon  font  préférables  aux  bouil¬ 
lies  qu'on  obtient  de  leur  farine. 

On  compte  encore  dans  le  nombre  des  alimens 
de  facile  digeftion  ,  les  ppiffons  connus  fous  le 
nomdefble,  carlet,  limanae^barbeau,  perche,  &c. 

Les  légumes  tempérans  ,  comme  les  carottes  , 
les  bette-raves ,  les  choux  rouges ,  la  bourrache, 
leschicorées,  les  fommités  nouvelles  de  mauve,  &c. 
comme  humedans  &  nourriffans  font  indiqués. 

Les  boiffons  douces  qui  contiennent  un  extrait 
fucré,ou  un  extrait  Ample,  accélèrent  l’accroiffe- 
ment  des  forces,  augmentent  promptement  la  quan¬ 
tité  des  liquides  ;  ainfi  les  décodions  de  raifins 
de  Corinthe  ,  d’orge  ,  de  régliffe,  de  chiendent; 
les  boiffons  fucrées  ,  celles  qui  font  fermentées  , 
mais  en  même- temps  nourriffantes  comme  la  bierre 
facilitent  la  fécrétion  du  lait.  Les  boiffons  non- 
fermentées  ont  befoin  d’être  aromatifées  pour  ne 
pas  trop  charger  l’eftomac.  ' 
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Après  ces  fubftances  alimentaires ,  viennent  les 
viandes  blanches  telles  que  le  veau,  les  poulets, 
les  lapins ,  &c. 

Quel  que  foit  le"  choix  qu’on  faffe  des  a!i- 
tnens  d’après  les  circonftances  données  ,  il 
eft  itidifpen fable  d’en  commencer  l’ufage  en 
petite  quantité  ,  pour  ne  pas  fatiguer  les  mala¬ 
des.  Ce  précepte  eft  fur  tout  îndifoenfable  à  obfer- 
ver  chez  les  "femmes  d’une  conftitution  habituel¬ 
lement  foible.  On  ajoutera  que  celles-ci  fuppor- 
tent  mieux  Fadion  des  nourritures  aromatifées. 
Les  liqueurs  fpifftueufes  étendues  d’eau  leur  font 
néceffaires  ;  mais  le  vin  qu’on  leur  donne  doit 
être  vieux,  de  bonne  qualité  comme  font  les  vins 
ordinaires  de  la  Bourgogne  ;  les  vins  froids 
ne  leur  conviennent  point ,  ceux  qui  font  trop 
chauds  les  agacent  ;  on  n’en  modère  pas  même 
l’effet  en  les  mêlant  avec  beaucoup  d’eau.  Au 
refte  les  mêmes  préceptes  doivent  être  obfervés 
dans  les  deux  cas  indiqués,  avec  les  différences 
que  je  viens  d’exprimer  en  dernier  lieu. 

Si  I’adion  vafculaire  eft  tellement  affoiblie  que 
la  fécrétion  du  lait ,  n’ait  pas  lieu  faute  de  force 
fuffifante ,  on  aromatifera  les  alimens  de  la  nou¬ 
velle  accouchée  par  des  fubftances  cordiales  & 
alexipharmaques,  telles  que  la  canelle,  le  gérofle, 
les  écorces  de  citron ,  d’orange  ,  &cc.  On  fera 
:  auffi  infufer  quelques-unes  de  ces  fubftances  dans 
fes  boiffons.  On  appliquera  auffi  des  ventoufes 
fèches  fur  les  feins  pour  y  attirer  les  fluides.  Cet  état 
:  (  le  défaut  de  fécrétion  paratonie)  s’obferve  Ipu  vent 
I  chez  les  femmes  qui  font  agitées  par  des  inquié- 
;  tudes.  On  emploiera  les  moyens  que  j’ai  preferits 
;  pour  celles  qui  ont  la  circulation  lente  '&  difficile 
:  parce  que  les  grandes  paffions  gênent  le  libre 
;  exercice  des  fondions  ;  &  pour  rappeller  Fadion 
de  ces  dernières ,  il  eft  néceffaire  de  ranimer  les 
i  efprits  animaux  ,  autrement  l’affaiffement  qui  eft 
la  fuite  du  chagrin  mettrait  obftacle  aux  décré¬ 
tions.  A  ces  vues  phyfiques,  on  joindra  celles  qui 
tiennent  au  moral ,  en  apportant  aux  malades  tes 
confolations  que  les  circonftances  fembleront 
exiger  ;  pratique  difficile  ,  fans  doute  ,  mais 
qui  n’eft  pas  moins  néceffaire  pour  obtenir  la  gué- 
rifon  que  les  remèdes  que  la  pharmacie  fournit. 
Je  parlerai  au  refte  de  cet  objet  plus  au  long  en 
traitant  de  -la  détumefcence  des  mammelles  cke^  les 
nourrices.  (  M:  CHAMBON.  ) 

DEFAUT  DE  LOCHIES,  {Médecine  prat.) 

Le  défaut  d’évacuation  des  lochies  peut  être 
confidéré  fous  les  rapports  fuivans.  i°.  La  fup- 
preffion  de  cette  évacuation ,  (  j’en  êxpoférai  les 
accidens,  art.  Suppression  des  Lochies.)  zq.  La 
diminution  dans  cette  évacuation ,  j’en  parlerai 
au  mot  Lochies.  3e.  Le  défaut  de  liquides  né¬ 
ceffaires  à  leur  écoulement;  c’eft  de  ce  dernier 
,  état  que  je  vais  m’occuper. 
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Rien  n’eft  plus  allarmant  fans  doute  que  le 
défaut  d'une  évacuation  qu’on  obferve  chez 
prefque  toutes  les  femmes  après  l’accouche¬ 
ment  ,  &  dont  la  fuppreffion  ou  la  fimple  dimi¬ 
nution  a  caufé  la  mort  d’un  très-grand  nombre. 
D’après  l’obfervation  journaliers  ,  on  aura  peine 
à  croire  que  des  femmes  puiffent  avoir  des  en- 
fans  j  fans  que  l’accouchement  foit  fuivi  de 
l’évacuation  des  lockies  ,  &  que  ce  fait  particu¬ 
lier  foit  dans  l’ordre  de  la  fanté  de  ces  indi¬ 
vidus  ;  c’eft-à  dire  ,  que  le  défaut  d’écoulement 
des  vuidanges  ,  non-feulement  n’occafionne  au¬ 
cun  accident  ;  mais  foit  même  l’état  habituel 
de  ces  femmes.  Cette  vérité  devient  encore  plus 
difficile  à  croire  ,  quand  on  fe  rappelle  la  pro- 
digièufe  quantité  de  liquides  que  le  plus  grand 
nombre  des  femmes  perd  par  cette  évacuation. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  un  fait  de  cette  nature 
m’avoit  été  confirmé  dans  ma  province  par  un 
accoucheur  habile.  Je  n’ajoutai  pas  foi  à  une 
aiîertion  qui  me  parciffoit  démentie  par  l’expé¬ 
rience.  Des  recherches  exaéles  fur  l’exiftence  d’un 
phénomène  auffi  extraordinaire ,  m’apprirent  que 
quelques  phyficiens  avoient  fait  la  même  re¬ 
marque.  Salmulh,  Burthon,  Alberti  & -quelques 
autres  avoient  cité  de  femblables  obfervations. 
J’en  trouvai  dans  les  éphémerides  des  curieux 
de  la  nature  ,  &  dans  d’autres  colleâions  de  ce 
genre. 

J’étois  encore  occupé  de  ces  recherches,  lorf- 
que  je  fus  confulté  pour  une  femme  qui  fe  trou- 
voit  dans  le  même  état.  Mon  attention  fe  porta 
d’abord  fur  la  fituation  des  vifcères  du  bas 
ventre.  Cette  région  n’étoit  ni  tendue  ni  dou- 
loureufe.  La  femme  étoit  au  trcifième  jour  de 
fes  couches  ,  &  elle  n’avoit  point  de  fièvre  -, 
les  feins  étoient  médiocrement  élèves.  Toutes 
les  fondions  me  parurent  dans  le  meilleur  ordre. 
L’accouchée  étoit  d’une  ftature  médiocre.  Onia 
difoit  peu  fanguinejà  peine  fes  règles  paroiffoient- 
elles  quelques  heures.  Une  hémorrhagie  modérée 
avoit  fuccédé  à  l’accouchement. 

J’obfervai  avec  foin  ce  qui  fe  pafifoit  les  jours 
fuivans,  je  ne  remarquai  aucun  accident.  L’ac¬ 
couchée  avoit  peu  de  lait ,  &  on  étoit  obligé 
de  donner  à  fon  enfant  une  nourriture  étran¬ 
gère.  J’en  ai  vu  depuis  un  fécond  exemple  dans 
une  femme  qui  n’étoit  pas  nourrice  r  cette  der¬ 
nière  avoit  déjà  eu  deux  enfans  ,  fans  avoir  eu 
de  lochies  &  fans  paroître  incommodée  du  défaut 
de  cette  évacuation. 

Le  célèbre  accoucheur  Lamotte  cite  deux  faits 
femblables.  «  J’ai  vu  ,  dit  cet  auteur  ,  deux 
»  femmes  de  cette  ville  qui  étoient  féches  dès 
»  le  lendemain  de  leurs  couches  ,  fans  que  leur 
»  ventre  fut  aucunement  gonflé  ni  grand  ,  &  fans 
»  qu’elles  reffentiffent  aucune  tranchée  ;  fe  por- 
*>  tan:  fi  bien  quelles  fe  fercient  relevées  deux  ] 
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m  fours  enfuitè,  quoiqu’elles  ne  le  fiïïènt  qu’au 
»  huitième  jour.  «  Edit  de  Paris ,  in- 8.  pag. 

Il  fuit  de  ces  faits ,  que  dans  quelques  indi¬ 
vidus  ,  l’évacuation  des  vuidanges  n’eft  pas  d’une 
néceffité  abfolue  ,  &  que  fon  défaut  d’exiftence 
n’entraîne  pas  avec  lui  des  accidens;  mais  aufli 

■  rien  n’eft  plus  effentiel  que  de  s’affurer.  dans  ce  ; 
cas  du  bon  état  de  la  nouvelle  accouchée.  Si 

■  elle  n’éprouve  aucune  douleur  ,  fi  toutes  les 
,  fonctions  s’exécutent  fans  défordre  ,  fi  le  bas 
.  ventre  paroît  auffi  fouple  qu’il  doit  être,  fans 
:  élévation-  ,  fans  chaleur  &  fans  gêne,  on  peut 

affiner  qu’il  n'y  à  rien  à  craindre  du  défaut  dt 
{ lockies  ,  &  par  conféquent  aucune  tentative  né- 
ceflàire  à  faire  pour  en  appel-ler  le  tours.  Oti 
;  doit  donc  confidérer  cette  *  circonftance  fingu- 
‘  lièrè  comme  l’ordre  habituel  de  la  fanté ,  chez 
:  les  fujets  qui  fourniront  des  exemples  de  cette 
forte  d’accouchement. 

La  médecine  ne  confiftant  pas  feulement- dans 
l’application  des  moyens  curatifs ,  mais  dans  la 
î  connoiffance  des  cas  ou  ces  mêmes  moyens  font 
f  indiqués  ,.  &  où  ils  font  fuperflus  ;  j’ai  dû  pré- 
fenfer  les  réflexions  qu’on  vient  de  lire ,  afin 
qu’on  ne  prit  pas  pour  un  état  morbifique ,  celui 
qui  ne  paroît  pas  déranger  la  fanté  de  quelques 
individus.  Par  conféquent ,  la  connoiffance  de  ce 
phénomène  extraordinaire  eft  extrêmement  im¬ 
portante  au  médecin  ,  parce  qu’elle  allure  la 
marche  de  fa  conduite,  en  prévenant  l’abus  qu'oa 
1  pourroit  faire  de  remèdes  qui  feroient  au.  moins 
inutiles.  (  M.  Chambon.  ) 

DÉFÉCATION.  C Mat-méd.% 

Quoique  la  .défécation  foit  une  opération  de 
pharmacie  ,  &  doive  être  traitée  en  détail  dans 
le  dictionnaire  de  chimie ,  elle  préfente  des  ré¬ 
flexions  &  des  confédérations  utiles  pour  la  ma- 
i  tière  médicale  &  pour  la  thérapeutique  -,  ce  fera. 

fous:  ce  point  de  vue  feulement  que  nous  en. 

;  parlerons  dans  cet  article.  Nous  n’y  décrirons 
point  les  différens  procédés  employés  pour  fé- 
parer  la  fécule  des  fucsvégétaux  ;  nous  o  b  fer- 
ver  ons  feulement  que  chacun  d’eux  a  des  utilisés 
particulières  par  rapport  aux  indications  qu’on 
fe  propofe  de  remplir  ;  voici  les  principales 
:  règles  qu’on  peut  offrir  far  les  procédés  divers 
de  défécation . 

i°.  La  filtration  à  travers  le  paprermin.ee, 

:  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  rapport  aux  fucs 
très-clairs  &  très-aqueux  ,  n’altère  pas  la  nature 
de  ce  s  fubftances,  8c  n’en  change  pas  les  vertus, 
à  moins  qu’elle  ne  dure  trop  long- temps,  & 
que  les  fucs  expofés  à  l’air  ne  s’aigriffent  ou  ne 
fermentent. 

i9.  La  fimple  décantation  des.  fucs  quifeda" 
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rifient  &  fe  défèquent  par  le  feul  repos ,  eft  un 
des  procédés  qui  les  dénature  le  moins ,  lorfque 
la  légèreté,  de  ces  liquides  leur  permet  de  fe 
clarifier  en  peu  de  temps  ;  mais  il  en  efl  peu  qui 
puiffent  être,  déféqués  par  ce  moyen. 

3°.  Beaucoup  de  fucs  contiennent  une  fécule 
verte ,  légère  ,  qui  relie  long-temps  fufpendue  , 
qui  ne  fè  dépofe  point  fpontanément ,  au  moins 
laas  que  les  liquides  où  elle  nage  foient  altérés  ; 
on  a  obfervé  il  y  a  long-temps  qu'un  degré  de 
thaleur  d'environ  40  à  45  de  l'échelle  de  Réaumur  , 
coaguloit  cette  fécule,,  la  ralfembloit  en  flocons, 

&  permettoit  enfuite  qu’on  put  la  réparer  par 
le  filtre.  On  a  coutume  de  mettre  ces  fucs  trou¬ 
bles  dans  des  fioles  ou  des  matras  ,  dont  on 
bouche  le  goulot  avec  un  parchemin  percé  de 
quelques  trous ,  de  les  plonger  dans  Feau  bouil¬ 
lante  ,  &  de  les  y  tenir  jufqu'à  ce  qu'on  voie 
la  fécule  coagulée  fe  raflfembler  au  haut  des 
liqueurs.  Ces  procédés  font  fuivis  dans  l'in¬ 
tention  de  ne  point  faire  perdre  aux  fucs  odorans  , 

&  fur-tout  à  ceux  des  plantes  antifcorbutiques, 
telles  que  le  creffon  ,  le  cochléaria  ",  &e.  le 
principe  odorant ,  Fefpèce  d' arôme  auquel  on 
attribue  la  plus  grande  partie  de  leurs  vertus  j 
mais  malgré  toutes  ces  précautions  ,  le  dégré  de 
chaleur  indiqué  fuffit  pour  modifier  les  principes 
de  ces  fucs,  de  telle  manière  qu’ils  font  bientôt 
en  partie,  dénaturés  ,  ce  qu'on  reconno'it  aifé- 
ment  à  leur  couleur,  à  leur  faveur  bien  moins 
piquante,  à  leur  odeur  bien  moins  vive. 

4°.  Plufîeurs  médecins  ,  conduits  par  cette 
derniere  réflexion ,  ont  cherché  des  moyens  de 
déféquer  ou  purifier  les  fucs  fans  altérer  leur 
nature  ;  on  à  penfé  que  les  acides  pourvoient 
remplir  cet  objet  ;  &  en  effet,  lorfqu'on  les 
verfe  dans  les  fucs ,  on  voit  leur  fécule  fe  coa¬ 
guler  &  fe-  raflembler  en  flocons  épais  &  con- 
denfés  au  haut  de  la  liqueur.  La.  pharmacopée . 
de  Londres  a  préfcrit  pour  cet  effet  le  füc  de 
citron ,  celui  d’orange  ,  le  vinaigre  ;  cette  me-  j 
thode  a  fur  tous  les  autres  procédés  de  défécation  ,  j 
l'avantage  d’ajouter  aux  fucs  antifcorbutiques , 
une  fubftance  qui  augmente  leur  énergie  anti-  j 
feptique  ,  mais  elle  ne  produit  point  le  même  ; 
effet  fur  la  vertu  dépurante  ;  aufîi  l’addition  des  j 
acides  n’a-t-eîlèëté  propofée  que  dans  le  fcorbut,  j 
&  dans  toutes  .les  maladies  produites  par  la  dé-  j 
générefcence  des  humeurs. 

50.  Il  efl  plufieuïs  fucs  de  plantes  ,  dont  la 
qualité  vifqueufe  &  épaiffe  ,  efl  due  à  un  mu-  i 
cilage  ttès-abondant ,  comme  ceux  de  bourrache  , 
de  buglofe  ,  de  vipérine  ;  &c.  La;  fécule  -qui  en  j 
trouble  la  tranfparence  adhère,  avec  force  à  tous  > 
les  points  de  cette  liqueur  ;  on  ne  peut  point  ! 
la  féparer  par  les  différens  procédés  indiqués  -ci-  i 
deflus  ;  mais  -  ces  fucs  ne  paroiffant  devoir  leurs  • 
propriétés  fondante  &  favoneufe,  qu’à  la  fub-  j 
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fiance  extractive  qui  y  efl  diflbute-  en  grande 
quantité,  &  ce  corps  n’étant  pas  volatil,  on  a 
cru  avec  raifon  qu’on  pouvoit  employer  le  degré 
de  l’ébullition  pour  clarifier  ces  fucs;  lorfqu’ils’ 
font  bouillans  ,  on  y  jette  du  blanc  d’œuf  dé¬ 
layé  &  battu  dans  un  peu  d’eau  ;  on  les  laiffe 
jetter  un  léger  bouillon  avec  cette  fubftance 
albumkteûfe ,  qui ,  à  mefure  qu’elle  fe  coagule  , 
entraîne  &  raffemble  la  matière  féculente  âuffi 
coagulée;  alors  la  vifcofité  de  ces  fucs  eft  dé¬ 
truite;  on  les  filtre  avec  facilité,  &  on  les  donne 
aux  malades  qui  les  avalent  fans  dégoût. 

6 °.  Quelques  hommes  de  Fart  ent  penfé  que 
la  fécule  n’étoit  pas  fans  aélion  dans  l’économie 
animale  ;  que  cette  matière  verte  pénétroit  dans  le 
fyftême  abforbant ,  &  agiffoit  comme  fondante  ; 
ils  ont  adopté  cette  opinion  d’après  la  coloration 
du  chyle  en  vert ,  manifeftement  apperçue  dans 
les  vaiffeaux  chyleux  des  gros  animaux  qui  fe 
nourrifTent  de  plantés  ,  &  d’après  la  difparition. 
des  calculs  biliaires  qui  a  lieu  dans  les  bœufs, 
lorfqu’ après  la  faifon  froide  ,  pendant  laquelle 
ils  ont  vécu  dans  l’étable  ,  on  les  ramène  dans 
les  pâturages  verds  ;  on  a  donc  propofé  dans  ces 
vues  de  prefcrïre  les  fucs  non  déféqués  8r  encore 
verds ,  feulement  privés  par  quelques  heures  de 
repos  dans  un  lieu  frais  ,  de  la  fécule  la  plus 
grofiière.  Cette  méthode  d’adminiftrer  les  fucs  , 
a  certainement  de  grands  avantages  fur  tous  les 
procédés  de  défécation  ;  elle  doit  être  préférée 
lorfque  l’eftomac  des  maladespeut  le  permettre., 
&  s’il  faut  commencer  par  l’eflayer  avec  prudence, 
on  doit  la  fuivre  conftamment  Iotfqu  elle  réuffit. 

(M.  Fourcroy.^ 

DEFENSIFS.  (Mat.  méd .) 

On  nommoit  autrefois  défenjtfs  dans  la  matière 
médicale  externe  ou  chirurgicale ,  deux  clalfes 
de  remèdes  fort  différentes  l’une  de  l’autre.  . 

Le  première  claffe  comprenoit  tous  les  médica- 
-mens  capables  de  couvrir  &  de  défendre  les  par¬ 
ties  extérieures  malades ,  de  tout  contaél  de 
corps  étrangers  qui  auroit  pu  les  irriter  &  les 
empêcher  de  guérir,  &  fur-tout  de  l’air,  qui  comme 
on  fait,  s’oppofe  à  la  guérifon  ou  à  la  cicatrifatioo 
-des'  plaies,  des  ulcères  ,  &c.  Ainfi  les  linges, 
les  taffetas,  les  peaux,  enduits  de  gomme,  de 
té  fine  ,  d’emplâtres  ou  d’onguens  Amples  ,  foit 
que  ces  fubftances  s’attachâffent  affez  folidement 
au  tiffu  de  la  peau.  Toit  qu’elles  ne  fiflent  qûe 
couvrir  exaêlement  fa  furface  fans  y  adhérer  , 
■étoient  des  défenfifs ,  &  il  y  a  plufîeurs  prépara¬ 
tions  pharmaceutiques  qui  ont  porté  ce  nom.  Les 
plus  employés  font- le  -  fparadrap  ou  la  toile  à-  Gau¬ 
thier,  la  toile  de  mai ,  la  peau  dè  batteur  d’or», 
la  baudruche  lèche  ,  le  Ample  papier  brouillard  ; 
.quant  aux  taffetas  recouverts  de  gomme,  ou-  de- 
i  réllne  ,  ils  font;  agglutinons  .en:  même-temps,  que 
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'défenfifs,  8c  fis  agnTent  ua  peu  différemment 
en  fê  collant  intimement  à  la  peau  ,  en  rappro¬ 
chant  8c  tenant  rapprochés  les  bords  des  plaies , 
en  s  oppofânt  à  tout  écoulement  ,  à  la  fortie  de 
toute  matière,  &  en  fupprimant  beaucoup  plus 
exactement  le  contact  de  l’air  que  les  premiers. 

La  fécondé  claffe  de  défenfifs  qu'on  pourrait 
nommer  les  faux  défenfifs  ou  les  défenfifs  impro¬ 
prement  dits  ,  renferme  tous  les  médicamens  qu’on 
applique  fur  lés  parties  externes  dans  l’intention 
de  les  défendre  ou  de  les  préferver  de  tous  les 
fymptômés  fâcheux  ;  ainfi  cette  claffe  immenfe 
comprend  les  émolliens ,  les  relâchans  .,  les  caï¬ 
mans  comme  les  irritans  ,  les  véfîcatoires  ,  les 
cauftiques  ,  puifque  tous  ces  remèdes  font  capa¬ 
bles  de  prévenir  l’inflammation  ,  la  douleur ,  les 
dépôts  d’humeurs,  étrangères, 'les  fluxions ,  l’im- 
preffion  âeletère  des  virus  introduits  par  les 
piqûres,  les  morfures  d’animaux  venimeux  ou  enra¬ 
gés.  On  voit  que  l’expreffion  de  défenfifs  dans  ce 
fens  eft  beaucoup  trop  générale  &  trop  vague  j 
que  tous  les  médicamens  externes  feroient  des 
défenfifs ,  &  que  dans  l’acception  exaCte  de  ce  mot 
il  ne  faut  comprendre  que  ceux  de  la  première 
claffe  ,  qui  font  les  véritables  défenfifs  j  cette 
expreflion  d’ailleurs  eft  prefque  entièrement  aban¬ 
donnée.  (  M.  Fourcroy.  ) 

DÉFLAGRATION,  (  Mat.  méd.  ) 

La  déflagration  eft  une  efpècè  de  phénomène 
*  chimique  qui  défigne  une  combuftion  rapide ,  ac¬ 
compagnée  d’un  mouvement  violent,  d’une  flamme 
vive  ,  d’une  grande  chaleur,  êc  d’un  bruit  plus  ou 
moins  fort ,  tout  cela  d’ailleurs  fe  faifant  dans  un 
temps  très-court.  C’eft  fur-tout  des  matières  les 
plus  combuftibles  que  l’on  dit  qu’elles  entrent  en 
déflagration  ;  ainfi  l’on  dit  la  déflagration  du  phof- 
phore  ,  la  déflagration  de  la  poudre  à  canon  ,  &c. 
On  trouvera  dans  le  dictionnaire  de  chimie  tout 
ce  qui  eft  relatif  à  ce  phénomène,  &  fur-tout  à 
fes  caüfes  dues  en  général  ou  à  la  grande  affinité 
des  corps  combuftibles  pour  l’oxigène  atmofphé- 
rique,  ou  à  leur  mélange  avec  une  jufte' propor¬ 
tion  de  nitre  ;  ce  qui  appartient  à  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  par  rapport  à  la  déflagration ,  offre  peu  de 
détails  ;  on  emploie  quelquefois  la  déflagration  de 
la  poudre  à  canon  pour  définfeéter  les  lieux  rem¬ 
plis  de  vapeurs  fétides  ,  ou  pour  corriger  la  na¬ 
ture  de  l’air  imprégné  de  miafmes  âcres  ,  véné¬ 
neux  ,  contagieux  ;  mais  on  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  qu’on. ajoute  alors  à  l’air  une  quantité  de 
gaz  acide  carbonique  &  de  gaz  acide  fulfureux  ,  . 
proportionnelle  à  celle  de  la  poudre  qu’on  brûle. 
On  a  propofé  de  faire  déflagrer  de  la  poudre  à 
canon  fur  la  peau  affeétée  de  quelque  vice  ou  de' 
quelque  maladie ,  pour  détruire  ces  affeétions  ,  8 c 
cela  a  été  plufieurs  fois  pratiqué  av-ec  fuccès  fur 
de  vieux  ulcères ,  des  tumeurs  circorifcrites ,  froides 
&  lentes,  des  douleurs  anciennes  cantonnées ,  iér 
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belles  aux  autres  traitemens.  On  reviendra  fur  ce 
point  dans  plufieurs  articles  de  ce  dictionnaire. 

(  M.  F OURCR-OY.  ) 

DÉFLORATION,  (Art.de  Médecine  légale.) 

Les  hommes  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  jaloux  des 
primautés  en  tout  genre  ,  ont  toujours  fait  grand 
cas  de  tout  ce  qu’ils  ont  cru  pouvoir  pofféder  ex- 
clufivement  les  premiers  :  c’eft  cette  efpèce  de 
folie  qui  a  fait  un  être  réel  de  la  virginité  des 
filles.  La  virginité  qui  eft  un  être  moral,  une  vertu 
ui  ne  confifte  que  dans  la  pureté  du  cœur,  eft 
evenue  un  objet  phyfiaue  dont  tous  les  hommes 
!  fe  font  occupés.  Ils  ont  établi  fur  cela  des  opi- 
!  nions ,  des  ufages ,  des  cérémonies ,  des  fuper- 
ftitions ,  &  même  des  jugemens  8c  des  peines;  les 
abus  les  plus' illicites,  les  coutumes  les  plus  des- 
:  honnêtes  ,  ont  été  autorifés  ;  on  a  fournis  à  l’exa¬ 
men  de  matrones  ignorantes,  &  expofé  aux  yeux, 
de  médecins  prévenus,  les  parties  les  plus  fecrettes 
de  la  nature ,  fans  fonger  qu’une  pareille  indécence 
eft  un  attentat  contre  Ja  virginité  ,  &  que  c’eft 
la  violer  que  de  chercher  à  la  cônnoïtrè  ;  que 
.  toute  fîtuation  honteufe  ,  tout  état  indécent  dont 
Une  fille  eft  obligée  de  rougir  intérieurement, 
eft  une  vraie  défloration. 

Mais  y  fi  chez  la  plupart  des  peuples  on  a  trop 
exalté  la  virginité  ,  quelques  autres  l’ont ,  an 
contraire,  trop  méprifée  ;  &  ce  mépris  qu’ils 
avoient  pour  elle  les  a  conduits  à  des  abfurdités 
révoltantes  &  quelquefois  horribles.  Leshabitans 
de  Goa  facrifient  les  prémices  de  leurs  vierges  à 
une  idole  de  fer:  ailleurs,  la  coutume  autorife 
un  étranger,  un  prêtre,  à  ouvrir  la  carrière  des 
plaifirs  à  l’époux  qu’une  jeune  fille  s’ eft  choili: 
dans  quelques  ifles  de  la  mer  des  Indes ,  les  filleà 
qui  ont  eu  le  plus  d’amans  font  les  plus  recher¬ 
chées  pour  le  mariage. 

Des  médecins,  ccnfidérant  la  virginité  du  côté 
phyfique  ,  la  regardent  comme  un  être  matériel; 
ils  penfent  qu’elle  confifte  dans  un  affemblage, 
un  lien ,  des  parties  naturelles  d’une  fille  qui  n’a 
pas  encore  éprouvé  l’approche  d’aucun  homme. 

Voici  les  lignes  que  quelques-uns  d’entre  eux 
croient  les  moins  équivoques  de  fen  intégrité 
matérielle.  ' 

Des  anatomiftes  célèbres  (  tels  que  Véfale, 
Héifter,  Ruyfch ,  &c.)  prétendent  que  le  ligne  le 
plus  certain  dé  la  virginité  eft- la  préfence  de  la 
membrane  que  l’on  a  nommée  Hymen ,  lorfqu’elle 
paroît  fermer  le  conduit  de  la  pudeur.  C’eft, 
dit-on  ,  un  cercle,  de  largeur  inégale  dans  les  dif- 
férens  points  de  fa. circonférence  ,  ou,  félon  quel¬ 
ques  médecins ,  un  demi  cercle  membraneux, 
ui  s’obferve  dans  la  partie  inférieure  de  l'orifice 
u  vagin  des  filles  vierges,  de  manière  que  fa 
partie  la  plus  large  eft  en  bas ,  taudis  que  fes 
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detl?  extrémités  viennent  aboutir  au  deffous  du 
méat  urinaire.  On  dit  encore  que  cette  mem¬ 
brane  eft  charnue  ;  qu'elle  eft  tort  mince  dans 
les  enfans ,  plus  épaiffe  dans  les  filles  nubiles , 

&  qu’on  ne  la  trouve  plus  dans  celles  qui  ont 
ufé  du  coït.  Au  lieu  de  cette  membrane ,  •  dans 
les  femmes  mariées ,  &  fur-tout  dans  celles  qui 
ont  eu  des  enfans  ,  on  obferve  alors  des  tubercules 
épais,  calleux.,  rougeâtres  ,  obtus  à  leurs  extré¬ 
mités,  dont  la  figure  approche  affez  de  celle 
d’une  feuille  de  myrte  ,  &  que  l'on  a  appelles  , 
par  cette  raifon,  les  caroncules  myrtif ormes.  Le 
nombre  de  ces  caroncules  varie  depuis  trois  jufqu'à 

S.  Quoique  leur  épaiffeùr  foit  affez  conlîdé- 
:,  on  les  regarde  comme  des  relies  de  thy¬ 
mol.  (  Traité  £  anatomie  par  M.  Sabathier.  ) 
L’hymen,  felc-n  M.  Winfiow ,  eft  un  repli 
membraneux  plus  ou  moins  circulaire,  plus  ou 
moins  large  ,  plus  ou  moins  égal ,  quelquefois 
femi-lunaire  ,  qui  laîffe  une  .  ouverture  très-petite 
dans  les  unes ,  &  f>lus  grande  dans  les .  autres. 

Héifier  a  fait  voir  dans  une  démonftration  pu¬ 
blique  l'hymen  d'une  fille  de  1 3  à  14  ans  :  Cette 
membrane  varie,  dit  cet  anatomifîe ;  je  l'ai  tou¬ 
jours  trouvée  dans  les  enfans;  mais  à  mefure  qu’ils 
grandiffent ,  elle  fe  détruit  peu  à  peu. 

Ce  qu’ont  avancé  ces  anatomiftes  paroîtroit 
donc  démontrer  inçonteftablement  l’exilfence  de 
l’hymen ,  fi  d’autres  anatomifles  non  moins  célè¬ 
bres  n’avoient  obfervé  le  contraire. 

Ils foutiennent  que  la  membrane  de  l'hymen  n’eft 
qu’une  chimère ,  &  que  cette  partie  n'eft  point 
naturelle  aux  filles  «  Il  y  a  d’ordinaire  ,  félon 
»  DioniSjdè  petits  filets  membraneux  qui  tiennent 
les  quatre  caroncules  comme  liées  enfemble,  & 

»  qui,  les  ferrant,  font  qu'elles  reffemblent  à  un 
«  bouton  de  rofe  à  demi  épanoui  :  ce  font  ces 
»  fibres  qui  en  fe  rompant  à  la  première  approche 
»  du  mari,  lorfque  la  verge  les  force  pour  entrer, 

»  verfent  quelquefois  des  gouttes  de  fang ,  ce  qui 
»  eftla  marque  du  pucelage.  Mais,quand,aulieude 
»  fimples  libres,  la  nature,  en  formant  le  foetus  ,  a 
»  mis  une  forte  membrane  ,  qui  ,  raffembiant  les 
«caroncules,  ne  leur  permet  point  de  laiffer 
»  entrer  la  verge  dans  le  vagin  >  alors  le  mari 
«  fait  des  efforts  inutiles  ;  il  ne  peut  forcer  cette 
«  barrière, &  il  faut  que  le  chirurgien  avec  fon 
»  biftouri  lui  en  ouvre  le  paffage  ». 

»  Cette  diipofition ,  continue  Dioffs ,  a  jette  j 
»  les  anatomiftes  dans  l’erreur ,  en  leur  faifant 
»  fuppofer.  une  membrane  tranfverfale  dans  le 
»  cbl  de.  l’utérus ,  à  laquelle  ils  ont  donné  le 
»  nom  d'hymen  :  &  ,  par  ce  qu'ils  ont  vu  'en 
»  quelques  fujets  ces  caroncules  jointes  par  une 
»  membrane ,  ils  ont  établi  pour  certain  quelle 
»  fe  trouvoit  dans  toutes  les  filles  ;  &  ils  en  fai- 
»  fiaient  la  véritable  preuve  de  la  virginité  ,  per- 
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»  fuadés  que,  quand  elle  n’y  étcrit  point ,  il  falloit 
»  que  la  fille  eut  été  déflorée  par  quelque  chofe 
*>  qui  étoir  entré  dans  le  vagin.  J’ai  cherché 
»3  cette  membrane  dans  plufieurs  filles  que  j’ài 
»  ouvertes  à  tout  âge  ,  &  qui  affurément  avaient 
»  été  fages  ;  je  ne  l’y  ai  jamais  trouvée  :  c’eft 
»  pourquoi  je  la  crois  imaginée». 

»  Pour  moi,  dit  André  du  Laurent,  j’eftime 
»  que  cette  membrane  tranfverfale,  fi  elle  fe  trou- 
»  ve ,  eft  toujours  outre  l'inftitution  &  deffein  de 
»  nature  :  car  j’ai  vu  plufieurs  pucelles  &  enfans 
»  abortifs  qui  n’avoient  point  cette  membrane  ». 
(  Foyei  Les  œuvREs  de  du  Laurent  ,•  livre  7 
queftion  XJ.) 

Ambroife  Paré  affure  également  qu’on  ne  trouve 
point  cette  tunique  que  quelques-uns  veulent  qu'on 
appelle  hymen  ,  ou  pannicule  virginal ,  lequel ,  au 
premier  coït  ,  les  femmes  difent  qu'il  fe  rompt 
&c  déchire.  Paré  rie  nie  pasl’exiftence  d'une  mem¬ 
brane  à  l'entrée  du  vagin  5  mais  il  la  regarde-con¬ 
tre  nature  ,  &  il  dit,  qu’ayant  cherché,  de  bonne 
fois  l'hymen  fur  nombre  de  cadavres  de  filles  âgées 
de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  &  même  de  douze 
ai#,  ce  fut  toujours  inutilement.  «  Hors  une  fois  , 
»  ajoute-t-il ,  à  une  fille  de  dix-fept  ans  ,  qui 
»  étoit  accordée  en  mariage  :  &  la  mère ,  fachant 
»  que  fa  fille  avoit  quelque  chofe  qui  pouvoit 
»  l’empêcher  d’être  appellée  mère. ,  me  pria  de 
»  la  voir  ».,Elie  avoit  effectivement  une  mem¬ 
brane  de  répaïffeur  d'un  parchemin  dont  A.  Paré 
fit  la  feétion. 

Je  me  fouviens  parfaitement  qu'au  mois  de 
décembre  1779  ,  difféquant  le  cadavre  d’une  fille 
de  dix  à  douze  ans  ,  j'obfervai  dans  le  vagin  à 
la  profondeur  d’environ  un  travers  de  doigt ,  une 
membrane  qui  avoir  la  forme  d'un  triangle  ifocèle. 
Cette  membrane  triangulaire  ailoit  de  la  partie 

oftérieure  à  l’antérieure  du  conduit ,  &  laiffoit 

droite  &  à  gauche  un  double  paffage  très-libre, 
par  lequel  les  règles  auroient  pu  fortir  fi  cette 
jeune  fille  eut  vécu.  : 

Cette  contrariété  d'opinions ,  fur  un  fait  qui 
dépend  d'une  fimple  Jnfpeêlion  ,  favorife  le  fen-  . 
tinrent  de  M.  deiBuflbn,  qui  dit  que  les  hommes 
ont  voulu  trouver  dans  la  nature  ce  qui  h'etoit 
que  dans  kur  imagination.  D'ailleurs  ,  en  admet¬ 
tant  le  témoignage  de  ceux  qui  affurent  l'exiftence 
de  l'hymen,  il  en  réfultera  que  cette  membrane, 
exiftante  ou  anéantie ,  fera  même  un  ligne  très- 
équivoque  ,  très-incertain ,  de  virginité ,-  ou  dé 
défloration.  M.  Winflow,'  que  j'ai  cité  plus  haut, 
en  difant  que  l'hymen  fe  trouve  ordinairement  rom¬ 
pu  après  le  mariage  confommé',  convient  au® 

‘  ue  cette  membrane  peut  encore  fonffrir  quelque 

érangement  par  des  règles  abondantes  ,  par  des 
accidens, particuliers  ,  par  imprudence  ou  par  légè¬ 
reté.  Il  y  a  donc  des  cas  où  une  fille  vierge ,  dans 
le.fens  même  que  l'entendent  les  cafaiftes,  feroit 
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déshonorée  j  fi  Ton  cherchoitdes  preuves  de  fon 
Intégrité  dans  Tétât,  de  ia  membrane  dont  il  eft 
queition.  Ge  que  dit  Heifter  eft  encore  pius  con¬ 
cluant  j  puifqu'il  avoue  qu'à  mefure  que  les  filles 
grandirent  ,  l'hymen  fe  détruit  pêu-â-peu.  Avant 
lui  j  Graaf  ,  qui  paroit  admettre  une  membrane 
dans  les  jeunes  filles  ,  foutènoit  en 1  même  temps 
qu'elle  s’évanouifloit  à  mefure  qu'elles  avançoient 
en  âge.  Certes  ,  on  ne  reprochera  pas  à  ce  s  deux 
célèbres  anatomiftes  d’avoir  mal  obfervé:  l’exac¬ 
titude  de  leurs  defcriptions  prouve  l'application 
&  l’attention  avec  lefquelles  ils  faifoient  leurs  dif¬ 
férions. 

Il  pourroit  cependant  exifter  quelquefois  des 
fignes  ou  des  indices  de  défloration,  puifque  quel¬ 
quefois  la  première  copulation  donne  beaucoup 
de  peine  ,  qu’il  y  a  effuffion  de  fang  ,  &  que  la 
douleur  eft  très-confidérable  pour  l'un  8c  l'autre 
fexe.  Mais  tout  ce.  travail  doit  moins  être  ré¬ 
puté  l'effet  de  la  rupture  &c  du  déchirement  d'un  : 
hymen  prétendu  ,  que- de  l'effort  que  le  membre  j 
viril  fait  pour  entrer,  en  forçant  les  caroncules 
myrtiformes  ,  &  en  rompant  &  divifànt  les  petites 
membranes  quiles  tiennent  jointes  toutes  enfemble. 
CJe  froiffement  &  cette  défunion  bien  évidente  des 
caroncules ,  feroient  donc  la  feule  manière  de 
conftater  qu'il  y  a  eu  défloration.  Mais  Tabfence 
de  ces  fignes  ne  prouveroit  pas  Tàffertion  con¬ 
traire,  ou  la  préfence  de  la  virginité.  En  effet, 
les  caroncules  myrtiformes  peuvent  être  difpofées 
naturellement  de  telle  forte ,  que  la  verge  entre 
fans  faire  effort,  &  par -.conféquent  fans  douleur 
&  fans  effufion  de  fang ,  quoique  les  filles  aux¬ 
quelles  cela  arrive  aient  toujours  été  fages.  Sé- 
verin  Pineau  qui  a  donné  un  traité  des  fignes 
de  la  virginité  (  ae  notés  virgînitatis  ) ,  &  qui  ad¬ 
met  l’exiftence  de  l’hymen  ,  aflure  une  choie  par¬ 
ticulière  ,  &  qui  démontre  combien  il  faut  peu 
compter  fur  la  certitude  de  ces  fignes.  Cet  auteur 
dit  que  la  membrane  dont  il  eft  queftion  s’hu- 
me&e  ,  s’amollit ,  fe  dilate  8c  s'élargit  fi  facile-, 
ment,  lorfqu'une  fille  eft  dans  le  flux  périodique , 
tÿl'ell*  peut  admettre  un  homme  auflî  facilement , 
qu'une  femme  qui  duroit  produit  enfant  fur  terre , 
quoiqu'elle  foit  pucelle  ,  Intémérée  en  fa  pudicité.  Il 
-ajoute  enfuite  que,  le  flux  ayant  ceffé,  la  force 
contradive  des  parties  les  remet  en  tel  état  que 
l'amant,  ou  l’époux  ,  ne  pourra  récidiver  fans  la 
rupture  ,  l'infradion  de  l’hymen  ,  fans  line  effufion 
de  fang,  en  un  mot,  fans  produire  une  défloration 
complette-  11  rapporte  ,  pour  prouver  fon  fend¬ 
aient  ,  deux  obfervations  auffi  fingulières  que 
piaifantes ,  de  deux  hommes  judicieux  ,  qui  ayant 
époufé  deux  filles  de  pudicité  notable ,  dans  la 
circonftance  ou  T hymen  permet  à  une  fille  le  plai- 
fîr  fans  défloration  ,  furent  fur  le  point  de  quitter 
leurs  femmes  :  mais  ,  les  chofes  ayant  changé  de 
fâce  ,  ils  eurent  grand  travail  à  rentrer  dans  une 
carrière  qu’ils  avoient  parcourue  d’abord  avec 
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tant  de  facilité ,  8c  ils  reconnurent  Pinjufticedî 
leurs  foupçons. 

Le  dodeur  James  remarque  aufïi  (  Fbyq  Dic¬ 
tionnaire  DE  MEDECINE  &C.  art.  HYMEN.)  que 
i’hymen  eft  fouvent  effacé  dans  les  filles  ,  d'uijr 
mois ,  &  très-fouvent  dans  les  filles  qui  font  d’ua 
âge  plus  avancé.  J’ai  cru  devoir  avertir  de  cette 
circonftance  ,  dit  le  médecin  an  glois,  parce  que 
j’ai  vu  plufieurs  maris  qui  ont  fait  divorce  avec 
leurs  femmes ,  parce  qu'ils  n’avoient  pas  rencon¬ 
tré  chez  elles  cette  foibie  preuve  de  leur  fageffe, 

_ Enfin  ,  quelle  fingulière  preuve  ce  ferpit  delà 
virginité  d’une  fille ,  que  celie  qui  exiftânt  dans 
un  fujet  y  auroit  permis  néanmoins  à  la  génération 
d’avoir  lieu  ?  V oici  une  obfervation  de  Ruyfch 
bien  remarquable.  Une  femme  greffe  fouffroit  les 
plus  grandes  douleurs  pour  accoucher  ,  fes  cris 
fe  faiioient  entendre  dans,  tout  le  voifinagf ,  &;fes 
plus  grands  efforts  ne .  pouvoiect  accélérer  la  for- 
tie  de  l’enfant.  P-uyfch  eft  appelle  :  il  examine  & 
trouve  la  membrane  (  appellée  par  lui  hymen) 
entière,  très-épaiffe,  &  pouffée  en  dehors  parla 
tête  du-  foetus  qui  cherchoit  à  s’ouvrir  un  palfage. 
Vocatus  Ruyfchius  invertit  membranam  hymenemin- 
tegram  valde  crajfam  ,  &  à  fœtus  capiti  ,  exitum 
qusrente  ,  foras  extenfam.  Ruyfch  divife  cette  mem¬ 
brane  avec  des  cifeaux  foutenus  par  le  moyen 
d'une  fonde  caneiée ,  afin  de  pas  rifquer  de  bleffer 
la  tête  de  l’enfant.  Cependant,  après  cette  opé¬ 
ration  ,  l’accouchement  n’avançoit  pas.  Ruyfch 
trouve  encore  une  fécondé  membrane,  contre 
nature  ,  placée  plus  profondément  dans  le  vagin: 
il  l'ouvre  de  la  même  manière  que  l'autre ,  & 
auffi-tôt  l'enfant  fort  bien  vivant  &  bien  portant, 
ainfi  que  fa  mère  qui  fe  rétablit  én  peu  de 
temps.  ('  Voyerp  Van  Swieten  ,  Commentaires 
fur  Laphorifme  1290  de  Boerhaave.j  On  a  même  vu 
une  pareille  membrane  naître  après  un  accouche¬ 
ment  laborieux  ,  &  rendre  la  femme  qui  fait  le 
fujet  de  l’obfervation  inhabile  au  phyfîque  de 
l'amour. 

Un  figne  que  les  hommes  regardent  encore 
comme  le  garant  de  la  vertu  d’une  fille ,  eft  le 
fang  répandu  dans  les  premières  approches.  Mais 
ceux  qui  ont  quelque  connoiffance  anatomique  des 
parties  de  la  génération ,  favent  que  rien  n’eft  plus 
équivoque  que  ce  figne  ,  qui  d'ailleurs  peut  être 
fuppléé  par  l’artifice  d’une  femme  entendue  :  il 
femble  en  effet  que  cette  coutume  bifarre  foit 
plus  ou  moins  rigoureufe  dans  certains  pays, 
en  raifon  de  ce  que  les  peuples  y  font  plus  ou 
moins  éclairés.  En  Sibérie,  &  fur  la  route  de 
Tobolsk  à  Petersbourg ,  on  regarde  la  chemife 
enfanglantée  comme  une  preuve  irréprochable 
de  l’intégrité  des  nouvelles  mariées  ;  &  cette 
preuve  eft  exigée  avec  rigueur.  Mais  à  Mofcou 
&  à  Petersbourg ,  dit  M.  l'abbé  Chappe ,  on 
n'eft  plus  auffi  rigide  fur  ce  prétendu  figne  de 
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h  virginité.  (  Voyage  en.  Sibérie  ,  &c.  tom.  I  , 
priai.  part.) 

Sur  quoi  peut  donc  être  fondée  faffertion 
qu’une  fille  vierge  répand  toujours  du  fang  lors¬ 
que  fon  mari  l’approche  ? 

.  Ce  fang  que  l’on  fouhaite  avec  tant  d’ardeur 
dans  la  première  jouiffance  vient ,  ou  de  la  rup¬ 
ture  de  l'hymen  ,  ou  de  l’entrée  du  vagin  trop 
refferrée  &  difproportionnée  au  corps  qui  s’efforce 
d’y  pénétrer.  A  l’égard  de  l’hymen  ,  on  a  vu 
ce  que  nous  en  penfons  :  il  ne  nous  relie  donc 
plus  qu’à  démontrer  qu’une  fille  peut  avoir  con- 
fervé  fon  pucelage  dans  toute  la  force  du  terme , 
&  cependant  être  alliez  malheureufe  pour  n’en 
pouvoir  donner ,  par  l’effufion  de  fon  fang,  la 
preuve  qu’exige  un  homme  conduit  par  le  pré¬ 
jugé;  tandis  qu’au  contraire,  une  fille  qui  l’aura 
perdu  pourra  encorë  ,  par  certaines  circonftances 
réunies ,  fatisfaire  l’amour  propre  d’un  mari  fur 
l'exilfence  de  la  virginité. 

U  eft  évident,  dit  M.  de  Buffon,  que  l’efifu- 
fion  du  fang,  que  l’on  regarde  comme  une  preuve 
réelle  de  la  virginité  ,  ne  fe  rencontre  pas  dans 
toutes  lés  circonftances  où  l’entrée  du  vagin  a 
pu  être  relâchée  ou  dilatée  naturellement.  Ainfi 
toutes  les  filles  ,  quoique  non  déflorées  ,  ne  ré¬ 
pandent  pas  du  fang  ;  d’autres ,  qui  le  font  en 
effet ,  ne  laiffent  pas  que  d’en  répandre  ;  les  unes 
en  donnent  abondamment  &  piufieurs  fois  ;  d’au¬ 
tres  très-peu  &:  une  feule,  fois  ;  d’autres  point 
du  tout  :  cela  dépend  de  l’âge  ,  de  la  fanté,  de 
la  conformation ,  &  d’un  grand  nombre  d’autres 
circonftances. 

Il  arrive  dans  les  parties  de  l’un  &  dë  l’autre 
fexe  un  changement  confidérable  dans  le  temps 
de  la  puberté.  Celles  de  l’homme  prennent  un 
prompt  accrpiffement;  celles  de  là  femme  croiffent 
auffi  dans  le  même  temps  ;  les  nymphes  fur-tout , 
qui*  étoient  auparavant  prèfqu  infenfibles ,  de¬ 
viennent  plus  groffes ,  plus  apparentes  ;  l’écou¬ 
lement  périodique  arrive  en  même-temps  ;  & 
toutes  cés  parties  fe  trouvent  dans  un  état 
d’accroiffement ,  &  gonflées  par  l’abondance  du 
fang;  elles  fe  tuméfient ,  elles  fe  ferrent  mu¬ 
tuellement,  &  elles  s’attachent  les  unes  aux 
autres,  &  dans  tous  les  points  où  elles  fe  tou¬ 
chent,  L’orifice  du  vagin  fe  trouve  auffi  plus 
refferré  qu’il  ne  l’était ,  quoique  le  vagin  ait 

r  auffi  de  l|accroilfement  dans  lé  même  temps; 

forme  de  ce  rétréciffement  doit  ,  comme 
l’on  voit ,  être  fort  différente  dans  les  différens 
fujets,  &  dans  les  différens  dégrés  de  l’accroîffe- 
ment  de  ces  parties.  - 

M.  de  Buffon  fait  à  ce  fujet  une  remarque  qui 
avoit_  échappé  jufqu’à  préfent  aux  anatomiftes  : 
c’efi:  que ,  quelque  forme  que  prenne  ce  rétré- 
ciffemcnt ,  il  n’arrive  que  dans  le  temps  de  la 
MiÿeciN.s.  Tome  V. 
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puberté.  Les  petites  fiiles  que  j'ai  eu  ôccafion 
de  voir.difiequer,  dit -il,  n’avoierit  rien  de  fem- 
blable  ;  8c  ,  ayant  recueilli  les  faits  fur  ce  fujet , 

!  je  puis  avancer  que  ,  quand ,  avant  la  puberté  , 

[  elles  ont  commerce  avec  les  hommes  ,  il  n’y  a 
;  aucune  effufion  de  fang,  pourvu  qu'il  n’y  ait 
;  pas  une  difproportion  trop  grande,  ou  des  efforts 
i  trop  brafqucs. 

Au  contraire ,  Iorfque  les  filles  font  en  pleine 
puberté ,  &  dans  le  temps  de  l’accroiffement  e 
ccs  parties ,  il  y  a  très-fouvent  effufion  de  fang*. 

|  pour  peu  qu’on  y  touche,  fur-tout  fi  elles  ont 
|  de  l’embonpoint,  &  fi  les  règles  vont  bien;  car 
celles  qui  font  maigres,  &  qui  ont  des  fleurs 
1  •  blanches  ,  n’ont  pas  cette  apparence  de  virginijté  ç 
:  &,  ce  qui  prouve  évidemment  qve  ce  n’eft  qu’ur.e 
|  apparence  trompeufe ,  c’eft  qu’elle  fe  répète  même- 
i  piufieurs -fois ,  8c  après  des  intervalles  de  temps 
i  affez  confidérables  ;  une  interruption  de  quelque 
i  temps  fait  renaître  cette- prétendue  virginité ,  & 

;  il  eft  certain  qu’une  jeune  personne  ,  qui  dans 
les  premières  approches  aura  répandu  beaucoup 
de  fang ,  en  répandra  encorë  apres  une  abfence  , 
quand  même  le  premier  commerce  auroit  dure 
piufieurs  mois  ,  &  qu’il  auroit  été  auffi  intime 
&  auffi  fréquent  qu’on.  . le  peut  fuppofer. 

Tant  que  le  corps  prend  de  1’accroiffemeHt  , 
l’effufion  'du  fang  peut  fe  répéter ,  pourvu  qu’il 
y  ait  une  interruption  dé  commerce  affez  longue 
;  pour  donner  le  temps  aux  parties  de  fe  réunir , 
&  de  reprendre  leur  premier  état.  Il  eft  arrivé 
plus  d’une  fois,  ajoute  M.  de  Buffon,  que  des 
filles  qui  avoiene /eu  plus  d’une  foibleffe  n’ont 
pas  laiffé  dé  donner  enfuite  à  leurs  maris  cette 
■  preuve  de  leur  virginité ,  fans  autre  artifice,  que 
celui  d’avoir  renoncé  pendant  quelque  temps  à 
leur  commerce  illégitime.  Quoique  nos  mœurs 
aient  rendu  les  femmes  trop  peu  fincères  fur 
;  cet  article ,  il  s’en  eft  trouvé  plus  d’une  qui- 
ont  avoué  les  faits  que;  je  viens  de  rapporter  : 
il  y  en  a  dont  la  prétendue  virginité  s’eft  renou- . 
:  velléë  jufqu’à  quatre  &  même  cinq  fois  dans 
-  l’efpace  de  deux  ou  trois  ans. 

Cés  filles ,  dont  la  virginité  fe  renouvelle ,  ne 
font  pas  en  auffr  grand  nombre  que  celles  à  qui 
la  nature  a  refufé  cette,  efpècè  de  faveur.  Pour 
[  peu  qu’il  y  ait  de  dérangement  dans  la  fanté  > 
que  l’écoulement  périodique  fe  montre  mal  & 
difficilement ,  :que  les  parties  foienr  trop  humi- 
;  des,  il  ne  fe  fait  aucun  rétréciffement ,  aucun 
froncement.  Ces  parties  prennent  deTaccroiffe- 
ment  :  mais  étant  continuellement  humeélées  , 
elles  n’acquièrent  pas  affez  de  fermeté  pour  fe 
réunir  ;  l’on  ne  trouve  que  peu  d’obftacles  aux 
premières  approches ,  &  elles  fe  font,  fans  aucune 
effufipn  de  fang. 

Ne  peut-on  .  pas  dire  auffi  que-  cette  preuve 
infidelle  de  la  virginité  dépend  très-fouvent  de 
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la  difproportion  des  organes  ?  De  la  manière  dont 
on  les  emploie?  Un  homme  a  quelquefois  tort 
•de  foupçotmer  rintégrité  de  la  femme  qu'il  ap¬ 
proche  pour  la  première  fois  :  qu'il  fe  rende 
juftice  ;  peut-être  trouvera-t-il  en  lui-même  la 
raifon  de  l'abfence  des  lignes  qu'il  exige.  On  a 
vu  au  contraire  des  hommes  qui  étoient  fave- 
rifés  au  point  de  trouver  la  virginité  par  tout, 
fi  EéfFufiori  du  fang  l’annonçoit  toujours.  Ily  a 
encore  des  circonftances  qui  peuvent  en  impofer 
fur  l'état  d’une  fille  :  par  exemple  ,  quelques 
incommodités  auront  exigé  l’introduâion  d'un 
pejfaire ,  qui  quelquefois  eft  de  métal  ;  &  alors 
on  ne  doit  trouver  aucun  ligne  de  virginité  , 
quoique  la  fille  n'ait  rien  à  fe  reprocher.  D’ail¬ 
leurs  ,  doit-on  confondre  la  défloration  avec  des^ 
accidens  particuliers,  fruits  d'une  imagination 
enflammée  ,  ou  du  tempérament  érotique  d'une 
jeune  fille  qui  interroge  le  plaifir. 

«  Rien  n’eft  donc  plus  chimérique  ,  dit  M.  de 
=3  Buffon ,  que  les  préjugés  des  nommes  à  cet 
»  égard  ;  &  rien  n’eft  plus  incertain  que  ces 

prétendus  lignes  de  virginité  du  corps.  Une 
»  jeune  perfonne  aura  commerce  avant  l’âge  de 
liberté ,  &  pour  la  première  fois,  &  eepen- 
ant  elle  ne  donnera  aucune  marque  de  cette 
33  virginité.  Enfuite  ,  la  même  perfonne  ,  après 
33  quelque  temps  d’interruption,  lorfqu'elle  fera 
33  arrivée  à  la  puberté  ,  ne  manquera  guères  ,  fi 
-33  elle  fe  porte  bien  ,  d'avoir  tous  ces  fignes ,  & 
—  33  de  répandre  du  fang  dans  de  nouvelles  appro- 
33  ches  ;  elle  ne  deviendra  pucelle  qu’après  avoir 
».  perdu  fa  virginité;  elle  pourra  même  le  de- 
33  venir  plufieurs  fois  de  fuite,  &  aux  mêmes 
33  conditions.  Une  autre  ,  au  contraire,  qui  fera 
33  vierge  en  effet ,  ne  fera  pas  pucelle,  on  du  moins 
33  n'en  attrapas  la  moindre  apparence.  Les  hommes 
■33  devraient  donc  bien  le  tranquillifer  fur  tout 
»  cela ,  au  lieu  d&  fe  livrer ,  comme  ils  le  font 
33  fouvent ,  à  des  foupçons  injuftes  ou  à  de  faulfes 
»  joies ,  félon  qu'ils  s'imaginent  avoir  rencontré. 
(  J^oyez  Histoire  Naturelle,  tom,  iv.  de  la 
¥  liberté.  33 

Telles  font  les  principales  conlidérations  qui 
doivent  régier  la  conduite  des  phyliciens ,  lorfque 
■les  tribunaux  exigent  la  vilite  d’une  fille  pour 
conftater  s'il  y  a  eu  défloration.  Il  faut  convenir 
cependant  que,  fi  les  lignes  de  la  virginité  font 
infidèles  &  abufifs ,  il  y  a  des  cas  où  on  en  pour¬ 
rait  trouver  de  défloration  ,  fi  elle  a  été  violente, 
&  fi  l’examen  fuit  de  près  l’attentat  commis  contre 
la  pudeur  d'une  fille  honnête  qui  aura  fait  toute 
la  réli {lance  poffible.  Tel  eft  celui  que  rapporte 
M.  Devaux.  )  L’art  de  faire  des  rapports  en  chirur¬ 
gie,  édition  de  Paris ,  1743  ,  page  423  &  42.6.  ) 
L’homme  de  l'art  ayant  trouvé  les  caroncules 
myrtiformes  dilacérées  ,  fanglantes  &  beau¬ 
coup  écartées  ,  &  les  fibrilles  membraneufes , 
qui ,  joignant  ces  caroncules  entre  elles,  forment 
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le  pucelage,  totalement  rompues  8r  déchirées; 
de  plus  ,  les  grandes  lèvres  contufes  &  livides, 
jugea  &  certifia  que  la  jeune  Françoife  Jofers 
avoit  été  déflorée  de  force  &  de  violence.  Une 
autre  jeune  fille,  (  Voye^  pag.  42a  & 423.)  chez 
laquelle  on  conftatà  que  toutes  les  parties  de  la 
vulve,  &  notamment  toutes  les  caronculesmyrtifor- 
mes ,  étoient  dans  leur  intégrité  &  difp  ofition  natu¬ 
relles  ,  fut  déclarée  n'avoir  fouffert  aucun  effort 
à  deffein  de  la  déflorer.  On  avoit  trouvé  le  cli¬ 
toris  &  les  environs  de  l’urèthre  légèrement  exco¬ 
riés  ,  cela  fut  attribué  à  quelques  friélions  faites 
avec  du  linge  un  peu  rude  ,  ou  ckofe  fembldlc. 

On  eftima  pareillement  que  quelques  petites 
S  bubes  aux  environs  de  ces  parties  avoient  été 
excitées  en  fe  grattant,  ou  en  fe  frottant  trop 
rudement.  .  m 

Tous  les  autres  fignes  par  lefquels  on  croyoit 
acquérir  la  certitude  ou  de  la  virginité  ou  de  la 
défloration  doivent  leur  origine  à  des  obferva- 
tions  mal  faites,  &  à  l'ignorance  la  plus  groflère. 
Et ,  lorfque  l’infpeélion  même  des  parties  de  la 
génération  laiffe  fouvent  dans  l’impoffibilité 
phyfique  de  reconnoître  l'une  ou  l’autre  dans 
une  fille ,  on  prétendoit  pouvoir  en  juger  par 
l'état  des  autres  parties  du  corps  :  le  vifage  ,  les 
yeux  ,  le  nez  ,  la  voix ,  le  col ,  la  gorge ,  la  cou¬ 
leur  du  mammelon  ,  l’urine ,  &rc.  on  t'été  invo¬ 
qués  par  le  charlatanifme  &  la  crédulité.  On  a 
même  été  jufqu’à  regarder  l’écartement  des  os 
pubis  comme  un  ligne  de  défloration.  (  Toyq 
Devaux  )  Quelques-uns  croient  pouvoir  être 
en  état  de  prononcer  fur  l’état"  d’une  fille,  en 
confidérant  feulement  fon  extérieur.  Démocrite 
étoit,  dit-on,  un  de  ces  hommes  profonds dont 
la  rencontre  ne  doit  pas  être  fort  gracieufe  pour 
bien  des  femmes.  Il  y  avoit  à  Prague  un  religieux 
■  qui ,  par  l’odorat ,  connoiffoit  les  perfonnes  comme 
on  les  connoit  à  la  vue,  &  qui ,  par  ce  moyen, 
diftinguoit  une  femme  &  une  fille  chafte  d’avec 
celles  qui  ne  l'étoient  pas.  On  trouve  auffi  dans 
les  EJfais  fur  Paris  ,  un  exemple  affez  fïngulier 
de  la  fineffe  4e  l'odorat  d'un  aveugle  qui  s’appet- 
çut  qu'une  de  fies  filles  venoit  de  biffer  prendre 
à  fon  amant  les  libertés  qui  ne  font  permifes  qu’en--. 
tre  mari  &  femme.  Je  croirais  plus  à  un  pareil 
figne  qu'à  tous  ceux  dont  j’ai  fait  l’énumération: 
mais  peu  d'individus  ont  reçu  de  la  nature  des 
feus  auffi  exquis  :  encore  faudroit-il  qu’ils  en  fiffent 
l’application  immédiatement  après  le  délit  dont 
ils  feraient  fcrutateurs. 

Malgré  la  fympathie  qui  exifte  naturellement 
entre  lès  organes  de  la  génération  &  ceux  de  11 
voix  ,  on  ne  parviendra  jamais  à  retirer  de  cette 
correfpondance  un  indice  certain  qui  ferve  à 
réfoudre  la  queftion  que  nous  traitons  ici.  L’in¬ 
dice  fuivant  me  paraît  tout  auffi  hazardé  ;  il  étoit 
ufité  chez  les  romains.  Lorfqir'une  fille  fe  marioiî 
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fa  neurrice  lui  mefutoit  ,  en  préfencë  dé  témoins , 
la  groffeur  de  fon  col  :  le  lendemain  matin  elle 
eiaminoit  avec  le  même  appareil  fi  le  fil  étoit 
encore  la  mefure  du  col  :  &  lorfqu  il  fe  trouvoit 
trop  court ,  elle  s’écÜoit ;  ma  fille  eft  devenue  femme. 

C etoit  par  confequént ,  à  Rome  ,  un  ligne  que 
la  nouvelle  mariée  n’ avoit  pas  donné  d’avance  fa 
virginité.  Mais  outre  qu’on  ne  prend  pas  tous  les 
jours  la  mefure  du  col  de  nos  filles  pour  confta- 
ter  le  lendemain  fi  elles  ont  été  déflorées  ou  non 
depuis  vingt-quatre  heures  5  &  que  les  maris  d’au¬ 
jourd’hui  feroient  mal  reçus  à  demander  une  pareille 
épreuve:  ne  voit-on  pas  fouvent  des  filles  auxquel¬ 
les  il  furvient  un  gonflement  au  col  quelques  jours 
avant  l’apparition  de  leurs  règles?  Il  eft  probable 
que  cette  augmentation  de  volume  n’auroit  point 
lieu  pour  les  femmes  qui  ont  peu  de  penchant 
vers  l’amour  j  &qui  reçoivent  ces  careffes  avec, 
tranquillité  &  indolence  ;  qu’elle  n  eft  que  momen¬ 
tanée  ,  &  ne  dure  que  très-peu  après  l’aétion.  Il 
v  a  d’ailleurs  beaucoup  d’individus  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe  qui ,  par  lestranfports  qui  les  agitent  , 
éprouvent  ce  gonflement  chaque  fois*  qu’ils  répètent 
rafle  vénérien  :  c’eft  même,  difons  le  en  paffant, 
uneraifon  pour  le  modérer  fi  l’on  ne  veut  s’expo- 
fer  aux  éblouiflemens ,  aux  vertiges  „  &  quelque¬ 
fois  à  une  attaque  d’apoplexie.  Concluons  donc 
qu’il  n’y  à  rien  d’alîaré  fur  l’état  du  col  pour 
tirer  des  preuves  de  la  virginité  ou  de  la  déflo¬ 
ration. 

Les  yeux  cernés  &  dont  le  blanc  eft  terni  ,  le 
vifage  marqueté,  le  nez  aminci ,  l’appétit  mauvais, 
la  gorge  plus  forte ,  le  mammeîon.  d’un  rouge 
tanné,  l’urine  trouble,  &c.  tous  ces  phénomè¬ 
nes  dépendent  d’un  fi  grand  nombre  de  caufes 
différentes ,  qu’il,  feroit  imprudent  &  injufte  d’en 
faire  la  bafe  d’une  décifion  qui  dans  les  cas  de 
médecine  légale  peut  influer  fur  .l’honneur  d’un 
individu,  &c  quelquefois  fur  la  vie  de  l’autre. 

Un  roi  philofophe  ,  un  fage  qui  connoiffoit 
depuis  le  cèdre  jufqu  à  l'hyfqpe  ,  &  qui  avoit 
fondé  &  pénétré  tous  les  fécrets  de  la  nature  ;  un 
homme ,  enfin ,  qui  avoir  poffédé  fept  cent  femmes’ . 
&  trois  cent  concubines ,  qui  s’écrie  fur  cet 
objetcomme  fur  tous  les  autres,  vanité  des  vanités  & 
tout  eft  vanité,  doit  donc  être  crulorfqu’il  prononce 
cet  oracle  :  s’il  efi  impolfible  de  conno'itre  dans  la 
mtr  le  chemin  d’unvaijfeau,  dans  l’air  celui  d’un 
aigle  3  fur  un  rocher  celui'  d’un  ferptnt  :  il  fera 
aujft  impojfible  de  décàûvrir-  Ve  chemin  que  fait  un. 
homme  quand  il  prejfe  amoureufement  une  fille. 

(  M.  Mahon.  ) 

DÉFLORATION.  (  .FoyeZ  Virginité.  ) 

(  M.  Chambon.  ) 

.  DÉFLORÉE  &  DÉFLORER.  (  An.  de  Méde¬ 
cine  légale.  )  (  Foyci  DÉeeoration.  ) 

(  M.  Manon,  ) 
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DEFRUTUM ,  ( Mat.  méd.) 

Le  mot  defrutum  a  été  donné  par  les  anciens  à 
une  efpèce  d’extrait  préparé  par  l’évaporation 
des  fucs  de  plantes  &  fur-tout  de  fruits.  C’eû 
fur-tout  au  fuc  de  raifîns  dont  on  a  fait  évaporer 
le  tiers  de  l’humidité ,  qu’on  donne  le  nom  de 
defrutum.  (  Voyeq_  Le  Dictionnaire  de  chimie, 
et  pharmacie.)  ( M. Fourcroy.  ) 

DÉGEL  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  Son 
naturelles. 

Gaffe  I.  Circumfufa.  Chofes  environnantes. 

Ordre  I.  Atmofphère. 

Seélion  V.  Variations  naturelles  de  l’air. 

Le  dégel  eft  la  ceffation  de  la  gelée.  Alors  l’at- 
mofphère ,  qui  avant  étoit  froide,  mais  légère  , 
fèche ,  pure  &  faine  ,  devient  tout-à-coup  pelante  , 
humide  ,  chargée  de  différentes  vapeurs  mal¬ 
faines  ,  &  propre  à  porter  fur  nos  corps  une  in¬ 
fluence  pernicieufe. 

Lorfque  le  dégel  arrive  ,  il  eft  donc  de  la  pru¬ 
dence,  fur-tout  pour  les  perfonnes  délicates  & 
convalefcentes ,  de  ne  point  s’expofer  impru¬ 
demment  &  trop  long-temps  à  l’air  extérieur  y 
d’entretenir  dans  leurs  apparteméhs  un  bon  feu, 
car  il  y  eft  au  moins  aufli  néceffaire  que  pendant 
la  rigueur  du  froid }  ils  doivent  bien  prendre 
garde  de  ne  point  fe  découvrir  ,  par  la  raifon  qu’il 
fait  moins  de  froid  ,  parce  que  l’humidité,  qui 
peut  pénétrer  à  travers  les  pores,  peut  amener 
un  refoulement  de  tranfpiration ,  dont  les  fuites 
peuvent  cauferune  foule  d’accidens,  comme  des 
fièvres  intermittentes  &  autres ,  des  rhumatifmes , 
des  dartres ,  des  rhumes,  des  fluxions,  &c.  Car, 
c’eft  particuliérement  à  l’humidité  jointe  au  froid, 
qu’en:  due  la  conftitution  la  plus  défavorable  aux 
hommes ,  ain.fi  qu’une  foule  de  maux  dont  on 
ne  foupçonne  fouvent  pas  la  caufe,  (  Voye%  Hu¬ 
midité  )  (  M.  Macquart.  ) 

DÉGORGEMENT  &  DÉGORGER. 

Ces  expreflions  s’entendent  des  vaiffeaux  en 
général ,  ou  des  canaux  de  quelque  partie  du 
corps  dans  lefquek  il  y  avoit  pléthore  ,  ou  em¬ 
barras  d’une  humeur  quelconque.  (  Voye^  Engor¬ 
gement.  )  (  M.  Mahon.) 

DÉGOÛT ,  Cibi  fafiidium.  Ageuftie  ,  Ageufi- 
tia  de  Sauvages  ,  VI.  Claffe.  Ordre  I.  Genre  VI. 
Cullen ,  Gaffe  IV.  Ordre  I.  Genre  XCIX. 

Cette  maladie  eft  un  éloignement ,  une  répu¬ 
gnance  que  les  malades  ont  pour  les  alimens,  de 
forte  qu’ils  lès  prennent  fans  y  trouver  la  moindre 
faveur  »  au  contraire ,  ils  produifent  dans  leur 
T  t  z 
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bouche  une  fenfation  d3 amertume  défagréable  , 
de  forte  que  l’impreflion  fâcheufe  qu’ils  éprouvent 
par  la  màfti  cation  ou  par  la  déguftaticn ,  augmente 
encore  leur  averfion  pour  les  alimens  &  les 
boifl'ons  dont  ils  font  ufage.  Cette  maladie  eft 
foiivent  confondue  avec  l’inappétence  ,  elle  en 
diffère  cependant.  Dans,  l’inappetence  ,  le  malade 
n’a  pas  faim  ,  mais  cependant  il  trouve  bon  les 
alimens  qù’on  lui  fait  prendre  ;  au  contraire ,  dans  ; 
le  dégoût ,  les  alimens  excitent  une  mauvaife  im- 
preffion  &  une  fenfation  d’amertume  fur  la  langue  : 
&  dans  la  bouche,,  ce  qui  porte  le  malade  à  une 
plus  grande  répugnance  pour  les  différens  alimens 
qu’on  veut  lui  faire  prendre,  Cette  averfion  eft 
fouvent  accompagnée  de  naufées  à  la  feule  vue 
ou  au  feul  nom  des  alimens.  U  arrive  fouvent  que 
ces  deux  maladies  font  compliquées  &  en  forment  : 
une  alfe z  fâcheufe. 

Pour  fe  former  une  idée  de  cette  maladie  ,  il 
faut  d’abord  confidérer  l’organe  du  goût,  &  les 
humeurs  qui  font  néceflaires.,  pour  pénétrer,  di- 
vifer  les  ,  alimens ,  de  ..façon  que  par  leurs  parties 
âcres,  huileufes,  falines,  ils  produifent  une  fen¬ 
fation  agréable,  &  y  excitent  l’impreffion  '  de  la  : 
■faim.  Ce  n’eft  pas  dans  la  langue  feule  que  fe 
trouve  le  fentiment  du  goût ,  ce  ïentiment  exifte 
encore  dans  le  palais ,  à  la  partie  fupérieurë' du 
pharinx,  &  dans  la  partie  interne  des  joues  ;  vers 
le  concours  des  dents  molaires  des  deux  mâ¬ 
choires ,  il  fe  trouve  des  organes  nerveux  qui 
font  femblables  à  ceux  de  la  langue  ,  &  -qui  font 
ébranlés  de  la  même  manière  par  l’aétion  des  fels. 
Le  menftrue  deftiné  à  divifer  &  à  pénétrer  les 
alimens ,  eft  la  faüve  qui  coulé  abondamment  dans 
le  temps  de  la  maftication  des  glandes  parotides, 
maxillaires  &  fublinguales.  Dans  l’état  fain  ,  la 
falivé  eft  fort  délayée ,  tranfparente  ,  fans  goût , 
fans  odeur-,  elle  fe  change  en  écume  quand  on  la 
bat  ,  mais  quand  on  jeûne-,  elle  devient  acre  & 
déterfive,  &  fait  fermenter  les  végétaux  farineux  , 
le  pain,'  les  firops.  Dans  certaines  maladies.,  la 
faüve  eft. viciée,  elle  devient  quelquefois  laiteuïë 
chez  les  femmes  qui  nourriïîent ,  quelquefois  elle 
acquiert  une  mauvaife  odeur ,  alors  les  alimens 
nous  paroiffent  défagréable  ,  ce  qui  vient  de  ce 
que  leurs  parties  fe  mêlent  avec  celles  de  la  fa¬ 
live.  La  falive,  comme  l’on  voit,  étoit  d’une  né- 
ceffite  -ah'foîué.  Il -étoit  befoin  d’une  liqueur  qui 
humeétât  continuellement  la  bouche  ce  le  gofier 
pour  -  faire J  avaler -lés  alimens  qui,  fans  cela,  ne 
pourroient  pas  gliffer-,  &  qui  pût  diffoudre  les' 
fels  &  les  matières  huileufes.  C’eft  ce  que  fait  la 
falive  par  fa  partie  aqueufe,  par  fon  fel  &  par 
fon  huile,  qui  en  fait  une  efpèce  de  fa  von.  L’ex¬ 
crétion  de- la  faüve  fe  fait  par  le  fpaftne ,  l’état 
cpnyulfif-  dans:  lequel  en trerm  les-:  nerfs,  des  glandes 
parotide  s ,  maxillaires.  fublinguales  j  ;  l’état  ••  de1 

beuffcuflement  qubamvq  à  ces  glandes i  &  l’é-- 
xefiion  du.  conduit  excrétoire,  qui.lance  au  loin  la 
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falive  qui  eft  trës-fenfible  ,  &  qui  paroît  fous 
forme  de  rofée  lorfqu’on  préfente  un  papier,  ■ 
une  glace  vers  la  bouche  ,  foit  lorfqu’on  déliré 
de  manger ,  foit  lorfqu’on  baille  ,  ou  qu’on  parle 
avec  vivacité* 

Tant  que  l’organe  du  goût  &  la  falive  font  ! 
dans  l’état  naturel ,  &  que  les  alimens  font  d’une 
bonne  qualité  ,  ils  excitent  dans  la  bouche  une 
impreflion  agréable  qu’on  nomme  le  goût,  mais  il 
y  a  des  caufes  qui  peuvent  le  vicier  5  nous  allons 
examiner  ces  caufes  qui  dépendent  ou  des  vices 
du  menftrue  ,  ou  de  ceux  de  l’organe.' 

Des  caufes  du  dégoûtez  peuvent  fe  rapporter 
aux  vices  du  menfime ,  ou  des  alimens; 

r  "'W' 

Lèrfque  la  falive  ne  peut  pas  pénétrer  les  aG- 
:  mens  ,  ni  fervir  pour  pouvoir  féparer  les  parties 
Lapides  d’avec  les  autres  ,  parce  que  les  alimens 
font  d’une  nature-  trop  compaéte  ,  ce  vice  doit 
être  rapporté  aux  alimens  &  non' à  la  lymphe1  fa- 
livaire. 

La  falive  peut  pécher  i°.  par  fon  aquofité ,  fa 
férofîté  ,  alors 'elle  eft  peu  propre-, à  divifer-.,  à 
pénétrer  les  parties  des  alimens ,  ce  qui  arrive 
chez  les  peffonpes  d’un  tempérament  très-pitui¬ 
teux  ,  qui  ont  .  un  fang  fort  férèux ,  &  qui  ont 
fait  un  ufage  immodéré  de  thé  &  d’eau.  .  'f 

1 La  falive  pêche  par-don  épaiffiffementj 
lorfqu'elle  acquiert  une  trop  grande  vifeofité,  & 
produit  une  efpèce  de  pâte  qui  enduit  la  langue 
&  la.bouche  ;  elle  eft' alors  plus  incapable  que  ja¬ 
mais,  de. fervir  à  amollir  ,  pénétrer  ,  divifer  &  hu- 
meéfèr  les  alimens  ;  elle  ne  peut  produire  alors 
aucune  -impreflion  fur  la  langue.  Cet  épaiMe- 
ment  eft  produit  ordinairement  ;  i°..  par  le  mé¬ 
lange  .de-  la  bile  qui  eft  retenue  dans  la  maffe  du 
fang ,  parce  qu’elle  ne-  peut  plus  fe  filtrer  dans  le 
foie  ,  alors  le  limon  qui  enduit  la  bouche  èft  extrê-  A 
rhement  jaunâtre  8ë  arnér  ;  1°.  par  l’épaiffiffeméiit  I 
du  fang  ,  qui  étant  trop  fec  &  trop  vifqueüx, ne 
peut"  plus  fournir  qu’une  falive  de  même  nature. 

30.  Elle  .pêché  par  fa  diminution  ou  par  foit 
manquement  total  ,  ce  qui  arrive  dans  ceux  qui 
ont  eu  de  grandes  maladies,  &:  qui  ont  fouffert  j 
de  grands  épuifemens  de  férofîté  &  de  fang,  foit 
par- des--,  hémorrhagies  ,  foit  gar  des  évacuations  ; 
pratiquées  à  deffein  ,  pour  détruire, des  maladies, 
qui'  mettpient  dans  un  danger  certain  la  vie  des 
malades:  ,  ,  . 

40.'  Elle  -pêche  par  fon  activité  ;  iy.  lorfqu’ilj  a 
beaucoup  d’acide  dans  le  fang,  ce  qui  arrive  à  ceux 
qui  ontfait  un  ufage  immodéré, de  fubftançes  acides, 

•ce  qui  arrive  fréquemment  aux  filles  attaquées  de: 
pâles  couleurs,  aux;femmep  ma}  réglées,  à. quelques 
.enfâns  qùi  boivent  -oh'  ont  bu  beâ.ùcoîi^  de  vi: 
naigre  ou*,  d'autres-  liqueurs  acides  f  ï~' :  parfdir 
ame.rtumëî-ce-  qui  arrive  ionique  les  acides  n’ont 
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pas  été  affez  développés  dans  la  maffe  du  fan  g  ,  ou 
lorfque  la  falive  eft  mêlée  avec  la  bile,  cequi  arrive 
dans  les  obftraâions  du  foie  &  dans  les  accès , 
ou  à  la  fuite  des  accès  de  fièvre ,  car  pendant 
la  fièvre,  les  fécrétions  font  dérangées,  la  .bile 
ne  fe  fépare  pas  bien  dans  le  foie  ,  elle  fe  mêle 
avec  la  falive,  &  la  rend  par  çonféquent  fort 
amère.  La  falive  viciée  de  ces  deux  manières  , 
communiqué  aux  alimens  un  caractère  ou  d’acidité 
ou  d’amertume  ,  &  produit  ,  par  cet  effet  ,  un 
éloignement  &  une  répugnance  chez  les- malades 
pour  les  alimens.  Cet  accident  eft  fort  ordinairë 
aux  fébricitans  &  aux  çonvalefcens  qui  trouvent 
le  vin  fort  amer  ;  ces  perfonnes  ont  la  bouche 
sèche  &  fort  amère. 

Des  caufes  du  dégoût  qui  dépendent  du  vite  de 
l'organe. 

On  ne  doit  pas  regarder  l’inflammation  de  la 
langue,  des  parties  de  la  bouche,  des  houppes 
nerveüfes  ,  comme  une  des  caufes  du  dégoût  ,•  car 
alors  il  n’y  a  pas  dégoût ,  mais  douleur.  Les  malades 
dont  la  langue ,  ou  les  parties  internes  de  la  bouche 
font  affectées  d’aphthês ,  ne  perdent  point  le  goût; 
ainfi  on  ne  doit  pas  mettre  l’inflammation  au 
nombre  des  caufes  du  dégoût.  On  peut  réduire 
les  vices  de  l’organe  du  goût  à  deux  principaux  , 
favoir  à  fon  relâchement  &  à  fon  defféchement. 

Le  relâchement  de  la  langue  arrive  ordinaire- 
jnent  dans  les  menaces  ds  paralyfie ,  lorfque  les 
parties  font  fort  relâchées  ,  c’eft  YAgeufiia  para- 
lytica  de  Gullen. 

a0.  Il  peut  être  produit  par  la  mucofité  qui  fe 
filtre  dans  cette  partie  ,  qui  étant  trop  -iereufe  , 
arrofe  &  ramollit  les  fibres  de  la  langue. 

Dzagnoflic. 

On  connoît  aifément  cette  maladie,  parce  que 
les  malades  fe  plaignent- continuellement ,  ils  ont 
un  éloignement &  une  avevfion  pour  les  alimens 
qu’ils  prennent,  &  même  qu’onne  fait  que’ leur 
préfenter  ,  mais  il  eft  plus  difficile  de  conaoîtrè 
les  différentes  caufes  qui  produifent  1  &  dégoût. 

Lorfque  le  malade  eft  d’un  tempérament  fort 
pituiteux,  &' qu’il  /a  ufé  immodérément  de  boif- 
jbns  aquejafes ,  qu’il  n’a  pas  de  fentiment  dans  la 
bouche  ,  qu’il  rend  continuellement  une  abon¬ 
dance  de  pituite  par  la  bouche ,  c’eft  une  marque 
que  le  dégoût  vient 'dé  l’aquofité  de  la  lymphé. 

Si  le  matin  les' parties  internes  dé  là  bouche 
&  les  dents  font  couvertes  d’un  enduit  jaunâtre , 
que  le  malade  ait  .  eu  la  fièvre  ,  qu’il  ait  le  foie 
obflru'é,  c’eft 'un  ligne  que  le  dégoût  &  produit 
par  répaiffiffement  de  la  falive  &  de  rhumétif 
rifqueufe  qui  fe  filtre  dans  les  vaiffeaux  qui  font 
i  la  .fupèrfiêié  de  la  langue.  ;  - 
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Lorfque  le  malade  a  fouffert  de  grandes  maladies 
ou  de  grands  épuifemens  ,  c’eft  une  marque  que 
lé  dégoût  vient  de  la  diminution  ou  du  manque¬ 
ment  total  de  la  lymphe. 

Lorfque  le  malade  eft  menacé  d’attaque  d’apo¬ 
plexie  ,  c’eft  une  marque  que  le  dégoût  eft  produis 
par  un  relâchement  de  l’organe. 

Enfin ,  fi  le  malade  a  fait  un  ufage  immodéré 
des  acides  ,  c’eft  une  marque  que  le  dégoût  vient 
de  l’acidité  de  la  lymphe  &  des  autres  humeurs, 
ce  qui  fe  connoît  encore  mieux  fi  ce  caractère  d’a¬ 
cidité  fé  communique  à  tous  les  alimens. 

,  Prognofiic. 

Cette  maladie  eft  très-fâçheufe,  en  général,  fur- 
tout  fi  elle  eft  jointe  à  l’inappétence  ,  ou  qu’elle 
provienne  du  relâchement  de  l’organe.  On  peut 
remédier  à  l’aquofité  de  la  lymphe,  &  à  la  di¬ 
minution  ou  au  manquement  total  de  falive. 

Curation. 

Si  le  dégoût  eft  produit  par  l’aquofité  de  la  la- 
live  &  què  le  malade  foit  d’un  tempérament  pi¬ 
tuiteux  ,  &  qu’il  n’y  ait  pas  de  vicé  à  la  poitrine  ; 
i°.  en  prefcrit  de  légers  hydragogues,  tels  que 
la  poudre  de  jalap ,  la  poudre  cornachine ,  la 
fcammonée  ,  le  diagrède;  z$.  des  tifannes  fudo- 
rifiques  &  diurétiques ,  par  là  on  deflèche  dou¬ 
cement  le  fang  ,  &  on  rend  la  falive  plus  épaifïè. 
Si  le  dégoût  vient  après  de  grandes  maladies  ou 
de  grandes  évacuations ,  on  aura  foin  de  faire 
boire  fouvent  le  malade ,  &  de  lui  donner  des 
alimens  fucculens ,  faciles  à  digérer.  ,  &  propres 
â  lui  donner  des  forces  ,  &à  réparer  les  pertes 
qu’il  a  faites.  Si  le  dégoût  viént  de  l’épaiffiflement 
de  la  falive ,  on  emploiera  des  fondans  &  des 
apéritifs,  des  légumes  aqueux,  des  fruits  mûrs. 
Si  les  vifcères  font  obftrués,  ne  faire  ufage  que  des 
martiaux  ,  des  eaux  minérales  ferruginèufes  ,  ■ 
comme  celles  de  Pafty,  de  Vais ,  de  Forges,  &c. 

Si  l’épaiffiffement  -de  la  falive  vient'  d’un  fang 
trop  épais  &  trop  fec ,  il  faut  employer  les  dé- 
layans  avec  .de  légers  fondans  ;  pendant  l’été  ,  on 
peut  employer  avec  fuccès  les  eaux  minérales 
ferrugineufes.  Enfin,  on  emploie  pour  exciter 
l’appétit  &  le  gbût  ,  les  alimens  qui  plaifent  le 
plus  au  malade  ,  des  remède?  légèrement  fpiri- 
tueux ,  tels"  que  le  vin  d’Alicante,  de  Xérès, 
de  bon  vin  de  Bourgogne  aromatifés  avec  un 
pen  de  canelle  &  légèrement  fucrés  ydes  forti¬ 
fiais  ,  tels  que  la  confection  d’hyaeinthè  ,  àlker- 
mès,  l’opiat  de  Salomon.  On  doit  avoir  foin  de 
faire  boire  fouvent  lés  malades  lorfqû’ils  ont  .  la 
bouche  fèche  ,  &  de  leur  faire  rincer  &  nettoyer 
la-  bouche  piufieurs  fois  le  jour,  lorfque  le  dégoût 
vient  de  l’épaifiififemeBt  de  la  lymphe-. 

(M.-Andry.  ) 
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DÉGOÛT.  (Hygiène). 

Partie  III ,  de  l’ufage  des  chofes'  non-natu¬ 
relles  proportionnées  aux.  befoins  de  l’homme. 

Claffe  II.  règles  relatives  aux  individus. 

Ordre  II  ,  principes  généraux  de  régime. 

Section  III ,  irrégularité. 

Le  dégoût  eft  un  manque  d’ appétit  ou  la  répu¬ 
gnance  qu  on  a  à  prendre  certains  alimens.  Le 
dégoût  peut  être,  produit  par  un  relâchement  con- 
{îdérable  de  l’eftomac ,  oui  devient  infenfible  à 
l’action  des  fucs  digeftifs  ;  c’eft  ce  qui  arrive  aux 
perfonnes  dont  l’eftomac  eft  attaqué  de  paralyfie , 
ou  qui  y  ayant  l’habitude  des  grands  repas  ,  ont 
diftendu  leur  eftomac  outre  mefure.  Il  peut  venir 
de  ce  que  les  fixes  propres  à  la  digeltion  ,  tels 
que  labile  &  le  fuc  pancréatique  ,  auront  été  in¬ 
terceptés  y  foit  par  des  obftruétions  ,  comme  dans 
la  jauniffe  ;  foit  par  des  évacuations  abondantes  , 
comme  après  le  diabètes  ,  ou  des  fueurs  confi- 
dérables  ou  par  la  falivation  ;  ou  li  l’on  a  fait  ufage 
d’alimens  indigeftes  ,  qui  ,  croupiffant  dans  l’ef¬ 
tomac  y  énervent  l’ aérien  de  fes  fibres ,  &  al¬ 
tèrent  la  vertu  de  fes  fucs  ;  ou  bien  lorfque  ces 
mêmes  fucs  abondent  trop  en  férofité  ,  &  n’ont 
pas  a  (Te  z  d’aétion  fur  lès  fibres  de  l’eftomac  , 
comme  on  l’obferve  dans  les  grands  buveurs 
d’eau,  qui  qoient ,  pour  ainfi  dire,  leurs  fucs 
digeftifs,  ou  du  moins  qui  en  altèrent  l’énergie. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  dégoût  eft  un  moyen 
dont  la  nature  fe  fert  pour  l’ent-etien  de  la  fanré. . 
Dans  les  femmes  groffes ,  par  exemple  ,  le  dégoût 
eft  dans  les  vues  de  la  nature.  La  pléthore  domi¬ 
nant  dans  l’état  de  groffeffe ,  il  falloit  que  la  fa- 
geffe  de  la  nature  pourvût  à  ce  qu’elle  n’aug¬ 
mentât  pas  ;  c’eft  ce  qu’elle  a  fait  en  refufantl’ap- 
petit  aux  femmes  groffes.  Il  ne  faut  donner  au¬ 
cun  remède  dans  ces  cas  ,  pour  rendre  i’appetit. 
Si  cependant  la  femme  refuloit  abfolument  "toute 
nourriture ,  il  faudrait  un  peu  l’exciter.  Les . 
amers  rempliffent  cette  indication.  A  cet  effet, 
on  peut  faire  prendre  une  légère  décoétion  de 
rhubarbe. 

Le  dégoût  qu’on  éprouve  pour  certains  alimens 
vient  très-fouvent  de  ce  qu’ils  fe  digèrent  très- 
difficilement  dans  notre  eftomac  ,  ou  de  ce  qu’ils 
font  contraires  à  notre  tempérament. 

Quand  dans  les  grandes  chaleurs  ,  dit  l’auteur 
du  dictionnaire  de  fanté  ,  les  tempéramens  chauds 
{entent  de  la  répugnance  pour  les  alimens  échauf- 
fans,  comme  la  viande  &  les  liqueurs  fpiritueufes, 
ils  doivent  regarder  ce  fentiment  naturel  comme 
une  bonne  leçon  pour  fe  nourrir  d’ alimens  con¬ 
traires.  Ceux  qui  éprouvent  ces  fortes  de  dégoûts 
rèlfentent  ordinairement  une  douleur  à  l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac  ,  avec  foif  &  naufée  ., 
amertume  de  bouche,  vomiffement  :  cès  fortes  de 
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perfonnes  ont  fouvent  l’haleine  forte ,  &  des 
rapports  d’œufs  couvés  ;  il  faut  ,  pour  lors,  cor¬ 
riger  ce  fuc  naturel  de  l’eftomac  ,  en  faifant  ufage 
des  alimens  tirés  des  végétaux,  en  ne  buvantaue 
très-peu  de  vin  ,  &  en  faifant  un  grand  choix 
dans  fon  régime. 

Quand  au  contraire ,  continue  le  même  auteur , 
le  dégoût  fe  déclare,  pour  des  alimens  lourds  & 
pefans,  c’eft  une  preuve  que  l’on  a  l’eftomac 
froid,  &  qu’il  faut  une  nourriture  échauffante  ; 
dans  ce  Cas  ,  on  reffent  des  rapports  aigres ,  des 
pefanteurs  &  quelques  envies  de  vomir  ,  &  l’on 
rend  des  matières  vifqueufes  &  glaireufes  ayec 
les  felles  ;  ce  qui  prouve  la  lenteur  de  la  digef- 
tion  :  il  faut  pour  lors  faire  ufage  de  la  foupeila 
viande  ,  de  la  chair  des  vieux  animaux  ,  comme 
du  bœuf,  du  mouton;  quelquefois  de  la  viande 
noire,  qui  fe  digère,  dans  ce  cas,  très-facile¬ 
ment  ;  le  vin  pur,  le  café,  &  les  liqueurs  échauf¬ 
fantes,  prifes  en  petite  quantité,  [conviennent 
affez  dans  ces  fortes  de  tempéramens. 

Si  le  dégoût  fe  déclare  dans  un  tempérament 
chaud,  &  qu’il  vienne  d’une  nourriture  échauf¬ 
fante,  il  faut  confeiller  l’ufage  des  délayans, 
comme  la  limonade  prife  à  grande  dofe.  Si  l’on 
a  des  naufées  ,  on  fera  prendre  enfuite  un  vo¬ 
mitif  ,  l’ipecacuanha  ,  par  exemple ,  à  la  dofe  de 
vingt  grains  ,  en  deux  prifes,  à  un  quart  d’heure 
de  diftance  l’une  de  l’autre.  Dans  le  cas  où  la 
première  auroit  fait  un  effet  affez  marqué,  on 
s’abftiendroit  de  la  fécondé.  Si  l’oa  n’a  point  d’en¬ 
vie  de  vomir  ,  on  fie  contentera  de  purger  douce¬ 
ment  ;  on  ordonnera  enfuite  l’ufage  des  eaux  de 
Forges  ,  ou  bien  les  anciennes  eaux  minérales  de 
Paffy ,  (  car  les  nouvelles  étant  factices,  n’ont  pas 
à  beaucoup  près  les  mêmes  vertus  )  on  lui  pres¬ 
crira  d’en  prendre  deux  pintes  par  jour ,  le  matin 
à  jeun ,  &  d’y  faire  fondre  du  fel  de  Seignette. 
Si  ces  remèdes  font  fans  effet,  on  aura  recours 
aux  bains  ou  demi-bains  domeftiques. 

Quand  le  dégoût  vient  d’un  eftomac  trop  froid, 
il  faut  avoir  grand  foin  d’éviter  les  alimens  in¬ 
digeftes.  Le  bon  vin  de  Bourgogne,  celui  d’Ali¬ 
cante,  de  Rota,  a  petites  do  fes  pour  déjeuner , 
pourront  faire  beaucoup  de  bien. 

(M.  Macquart.) 

DÉGRAISSER ,  (  Hygiène  ).  j  ;  '  ; 

Partie  III,  règles  de  l’Hygiène  en  général 

Claffe  II ,  règles  pour  les  individus. 

Ordre  III  ,  régime  général, 

Sect.  III ,  ufage  des  chofes  de  la  troifîème 
claffe. 

On  peut  entendre'de  plufieurs  manières  l’ex- 
preffion  dégraijfer.  Le  plus  communément,  dégraifftr 
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c’eft  enlever  à  la  viande  de  la  graiffe  fura- 
bondante ,  dont  on  fait  du  fui f.  On  dégraiffele 
pot  au  feu  3  parce  que  la  graiffe  qui  fumage  fur 
le  bouillon  eft  extrêmement  difficile  à  digérer, 
&  qu'il  y  a  bien  peu  d’eftomacs  qui  purifient  la 
fupporter  ;  il  n'eft  pas  rare,  lorfque  la  foupe  n’a 
pas  été  bien  dégraiffée  ,  qu'on  éprouve  des  ren¬ 
vois^  &  qu'on  vomilfe  même  la  graiffe  qu’on  auroit 
dû  n’y  pas  biffer.  Le  bouilli  trop  gras  produit 
auffi  le  même  effet  fur  certains  eftoroacs.  C’eft 
aux  perfonnes.  qui  font  dans  ce  cas  à  l’obferver  , 
pour  fe  priver  de  ces  fortes  d’alimens. 

Les  hommes  ont  enlevé  avec  raifon  aux  ani¬ 
maux  la  graiffe  qui  étoit  un  mauvais  aliment , 
pour  s’en  fervir  avec  avantage  dans  les  arts  y 
mais  ils  ont  bien  ridiculement  imaginé  de  chercher 
à  fe  dégraijfer  eux-mêmes  ,  lorfque  la  graiffe 
éonde  chez  eux.  Toutes  les  fois  qu’on  fe  porte 
bien  avec  de  l’embonpoint ,  il  eft  abfurae  de 
faire  des  remèdes.  Cependant ,  rien  n’eft  fi  com¬ 
mun,  fur -tout  chez  nos  élégantes ,  que  la 
crainte  de  fe  voir  privées  des  avantages  d’une 
taille  fvelte  8c  mignone  ;  pour  contrarier  la  na¬ 
ture  qui  n’eft  pas  du  même  avis  ,  elles  ont  ima¬ 
giné  de  fe.  priver  des  nourritures  fubftantielles  , 
de  fe -.mettre  à  l’ufage  des  acides,  &  particu¬ 
lièrement  du  vinaigre  ;  il  réfulte  de  cette  con¬ 
duite  inconfidérée ,  qu’elles  ne  font  plus  nour¬ 
ries  ,  quelles  arrivent  véritablement  à  fe  dégraijfer 
par  le  chemin  du  marafme  ,  &  qu’elles  s’ex- 
pofent  à  périr  très-jeunes ,  pour  n’avoir  pas  fu 
que  la  nature  ne  veut  pas  qu’une  femme  qui  a 
fait  des  ènfans  ait  en  général  la  taille  fine  &c  déliée 
d’une  jeune  fille. 

J’ai  malheuaeufement  connu  deux  jeunes 
femmes  fraîches  &  bien  portantes  ^  de  vingt- 
deux  à  vingt-cinq  ans ,  qui ,  dans  la  crainte  d’en- 
grailfer,  (  car  elles  n’étoient  pas  encore  au-delà 
d’un  embonpoint  defirable  ,  )  ont  bu  du  vinaigre 
par  gobelets.  Toutes  deux  font  mortes  au  bout 
d’un  an,  8c,  malgré  toutes  les  repréfentations : 
poffibles ,  on  n’a  jamais  pu  leur  faire  changer 
d’avis;  &  quand  elles  ont  été  convaincues  qu’on 
ne  cherchoit  qu’à  les  conferver  ,  elles  n’avoiënt 
déjà  plus  qu’un  fouffle  de  vie.  La  feule  chofe  qui 
foit  permife  aux  perfonnes  qui  craignent  de  de¬ 
venir  trop  graffes  c’eft  de  faire  beaucoup  d’e¬ 
xercice,  fur-tout  de  refter  peu  de  tems  au  lit, 
de  fe  retenir  un  peu  fur  la  quantité  des  alimens , 
de  préférer  ceux  qui  font  moins  nourriffans  aux 
autres,  fans  .cependant  s’en  priver  tout-à-fait. 
Ces  moyens  font  les  feuls  qu’on,  puiffe  raifon- 
nablement  adopter ,  8c  fi  malgré  cela  on -en graille, 
il  ne  faut  employer  aucun  autre  moyen  pour 
chercher  à  fe  dégraijfer,  fur-tout  lorfqu’on  jouit 
d’une  bonne  fanté.  (  M.  Macquart.  ) 

DÉGP.ÉS  D’AFFINITÉ.  ( Matméd .) 

Ceft  en  vertu  des  degrés  d'affinité  ou  d’attra-c- 


D  É  G  33,. 

tion  chimique  que  s’opèrent  toutes  les  prépara¬ 
tions  qui  font  la  bafe  des  rnédicamens  compofés  y 
les  mêmes  degrés  d'affinité  fervent  aulfi  à  diriger 
&  fouvent  même  à  déterminer  les  vertus  &  l’ac- 
:  tion  de  ces  rnédicamens  ;  tout  ce  qui  appartient 
à  la  matière  médicale  par  rapport  à  cet  "objet, 
a  été  expofé  à  l’article  affinités.  Voye %  ce  mot. 

(M.  F o  u r c r  o y.  ) 

DEIDIER  ,  (  Antoine  )  fils  d’un  chirurgien 
de  Montpellier, -naquit  dans  cette  ville.  Après 
y  avoir  été  reçu  doêteur  en  médecine  en  1691, 
il  fe  préfenta  en  1696,  à  la  difpute  qui  fut  ou¬ 
verte  pour  remplir  la  chaire  de  chimie  ,  vacante 
par  le  décès  d’Arnauld  Fonforbe.  Il  fut  choifi 
ar  le  Roi  ,  qui  lui  fit  expédier  des  provifions 
e  cette  place  ,  dans  laquelle  il  fut  inftallé  en 
1697.  Cette  grâce  ne  fut  pas  la  feule  qu’il  obtint 
de  la  cour;  comme  il  avoit  été  à  Marfeille,  en 
1720  ,  pour  fecourir  les  peftiférés  ,  il  fut  fait 
chevalier  de  l’ordre  de  S.  Michel.  La  fociété 
royale  de  Londres  le  mit  au  nombre  de  fes  affo- 
ciés.  Il  quitta  fa  chaire  en  1732  pour  fe  re¬ 
tirer  à  Marfeille ,  où  le  roi  l’ avoir  nommé  mé¬ 
decin  des  galères.  IL  mourut,  dans  cette  ville  le 
30  avril  1746. 

Ses  ouvrages  fonp  : 

Pkyjiologia  tribus  dijfertationibus  comprehenfa» 
Monfpelii  ,  1708,  z/z-4. 

C’eft  la  thèfe  que  Jean  Wylf,  oncle  de  M. 
Haller,  &  Jean-Baptifte  Chomel ,  ont  foutenue 
dans  leur  difpute  inaugurale,  La  première  de  ces 
differtations  roule  fur  la  phyfîque  ;  la  fécondé 
fur  la  phyfiologie  du  corps  humain  qu’il  établit 
fur  les  principes  chimiques  &  les  fermens.  La 
.troifième  ,  qui  a  les  vailfëaux  pour  objet  ,  pré¬ 
fente  une  obfervation  fur  une  oftification  trou¬ 
vée  dans  le  corps  cannelé  du  cerveau. 

Dijfertado  de  morbis  internis  capitis  &  thoracis. 
Monfpelii ,  17x0  ,  z/z-8.  Dijfertado  de  tumoribus. 
Ibidem  ,  1714  ,  in- 8.  En  françois  par  Devaux, 
fous  le  titre  de  dijfertadon  fur  la  nature  &  la 
guérifon  des  tumeurs.  Paris,  1723  ,  in- il ,  1732, 
in-%  y  1738  ,.  in-iz. 

L’auteur  propofe  l’application  deTarfenic  dans 
la  cure  du  cancer.  Des  charlatans  l’ont  em¬ 
ployé  depuis  ,  contre  ce  terrible  mal,  avec  une 
audace  puniffable  ;  non-feulement  ils  n’ont  ob¬ 
tenu  aucun  fuccës  ,  mais  ils  ont  fait  mourir  dans 
des  douleurs  aflfreufes  les  malades  qui  ont  eu 
l’imprudence  de  fe  mettre  entre  leurs  mains. 

Ckymie  raifonnée  ,  ou  Von  tâche  de  découvrir 
la  nature  £?  la  manière  d'agir  des  remèdes  chy- 
miques  les  plus  en  ufage  en  médecine  &  en  chi¬ 
rurgie.  Lyon,  1713,  in- il. 

InJHtudones  médiat  theoretics.  phyjiologiam  & 
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atholc.giam  complètent  es.  Monfcdii ,  IJl6,  in- II. 
P  a  ri  fis  j  1731  j  in- iz.  Le  même  en  François  , 
Paris  j  1735  ,  in- 12. 

Cet  ouvrage  eft  plein  d’opinions  hafardées  ; 
il  eft  même  difficile  d’en  trouver  qui  contienne 
autant  de  Fêtions.  Selon  cet  auteur  ,  l’accroifife- 
ment  des  animaux  &  des  arbrés  ne  fe  fait  que 
par  l’êxpanfion  &  le  développement  de  la  ma¬ 
tière  contenue  dans  leur  germe  primitif,  fans 
aucune  formation  nouvelle  de  fubftance  folide; 
tellement  que  dans  un  chêne  de  cent  ans  ,  il  n’y 
a  pas  plus  de  fubftance  folide  ,  que  dans  le 
germe  du  gland  d’où  il  eft  venu.  Le  fan  g  ,  félon 
lui  3  ne  diffère  de  la  lymphe  que  par  fa  denfité 
qui  eft  plus  grande  ;  les  capfules  rénales  font 
l’office  des  reins  ,  en  tirant  &  recevant  l’urine 
comme  eux. 

Lettre  fur  la  maladie  de  Marf cille.  Montpellier, 
1721,  in-iz. 

Il  n’admet  point  de  diflolution  alcaline  du 
fang  dans  la  pefte  ,  mais  une  coagulation;  il  ne 
regarde  même  point  cette  maladie  comme  épi¬ 
démique.  • 

Expériences  fur  la  bile  &  les  cadavres  des  pefii- 
férés.  Zurich  ,  1722  ,  in- 4. 

Differtatio  de  morbis  venereis  ;  accedit  dijferta- 
tio  de  tumoribus.  Monjpelii  ,  1723  ,  in- 8.  Londini  , 
1724  ,  in- 8.  En  François  par  Bevaux  ,  Paris  , 
1733,  in- 12.  Paris,  1730  ,  in- 12.  C’eft  la  fep- 
tième  édition. 

Theoria  morboram  intemorum  capitis  ,  thoracis 
&  abdominis  ,  abfque  füppofitione  fpiritùum  anima- 
lium,  Monfpelii  ,  1723  ,  in-%. 

Differtatio  de  arthritide.  Ibidem  ,  1726,  in-$. 

La  matière  ipédicale  ,  Paris,  1738  ,  in- 11. 

Anatomie  raifonnée  du  corps  humain.  Paris, 
1742-,  in-%. 

.  La  -defcription  de  la  plupart  des  parties  eft 
tronquée.  On  y  remarque  quelques  détails  fur 
la  méthode  de  difféquer,  mais  en  même  temps 
beaucoup  de  paradoxes  phyfiologiques.  Suivant 
cet  auteur  ,•  le  battement  du  pouls  dépend  de 
l’élafticité  du  fang  artériel  ;  le  diaphragme .  fe 
porte  paffivement  dans  l’infpiration  ;  les  Ebres 
nerveufes  ne  font  rien  autre  chofe  que  des 
vaiffeaux  artériels  ,  &c. 

Confultations  &  obfervations  médicinales  ,  Paris  , 
1734  ,  trois  volumes  in-iz. 

Ce  proféffeur  avoit  de  l’efprit  &  du  favoir , 
mais  pour  ne  rien  diffimuler  ,  il  paroît  qu’il 
cpurcit  fouvent  après  la  nouveauté  ,  beaucoup 
plus  qu’ après  la  vérité.  Il  fuffifoit  qu’il  crût 
une  opinion  nouvelle  ,  pour  qu’il  la  foutînt  avec 
chaleur  ;  il  fe1  plut  même  tellement  à  faire  des 
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innovations  en  médecine  ,  qu’en  cela*  il  paffj 
fouvent  les  bornes  de  la  théorie.  Son  fyftême 
général  étoit  que  lorfque  la  pratique  ordinaire 
.  ne  fuffit  point  pour  guérir  une  maladie ,  il  faut 
en  prendre  une  contraire. 

Le  principe  fur  lequel  il  établit  la  caufe  des 
maux  vénériens  ,  n’eft  pas  une  hypothèfe  nou¬ 
velle  ,  comme  il  le  croyoit  ;  elle  avoit  été  pla¬ 
ideurs  fois  propofée  &  réfutée.  Il  a  enfeigné 
que  ces  maladies  reconnoiffent  pour  caufe  de 
petits  vers  imperceptibles  ,  très-rongeans  &  très- 
féconds  ,  qui  fe  tranfmettent  d’un  fujet  à  l’autre; 
&  comme  il  voyoit  des  vers  par- tout,  il  a  pré¬ 
tendu  que  le  principe  volatil  &  fpiritueux  des 
végétaux  ne  dépend  que  de  leur  affemblage.. 
Mathe  ,  fon  fous-démonftrateur  en  chimie,  u’é- 
toit  point  de  ce  fentiment ,  puifqu’il  dit  en  fa 
préfence  ,  dans  une  leçon  publique ,  qu’il  étoit 
utile  de  prefler  le  feu  fur  la  fin  de  la  diftilla- 
tion  des  efprits  ,  fans  devoir  être  retenu  par  h 
crainte  de  brûler  la  cervelle  aux  vermilteaux. 
Ce  difcours  échauffa  l’a  bile  du  dodeur  ,  qui 
dans  fen  emportement  jetta  fon  bonnet  à  la  tête 
du  fous-démonftrateur. 

Cette  opinion  fur  les  vers,  ainfi  que  la  con¬ 
duite  ordinaire  de  Deidier ,  lui  ont  fait  repro¬ 
cher  qu’il  avoit  plus  d’imagination  que  de  juge¬ 
ment.  Il  jouoit  quelquefois  le  rôle  d’homme  à 
projets  ,  &  portoit  fouvent  le  même  efprit  dans 
fa  pratique.  Grand  dans  le  vrai ,  extrême  dans 
l’erreur  \  inconftant  dans  fa  manière  de  penftr; 
il  fournit  un  enfemble  ,  dont  il  y  a  peu  d’exem¬ 
ples  parmi  les  h'ommes  qui  fe  font  fait  un  nom. 
Généreux  &  communicatif,  il  voulut  toujours 
mettre  les  autres  à  l’égal  de  lui-même;  quand 
il  étoit  médecin'de  l’hôtel-dieu  de  Montpellier; 
il  ne  refùfoit  jamais  de  répondre  aux  queftions 
qui  lui  étoient  faites.  Tel  fut  Deidier,  gendre 
de  Raimond  Vieuflèns  :  le  beau-père  pécha  auffi, 
du  côté  du  jugement ,  &  ne  fut  pas  toujours 
difcerner  le  bon  &  le  vrai ,  d’avec  le  mauvais 
&  le  faux. 

(  Extrait  d'El.  )  (  M.  Goulin.  )  1 

DÉJECTION.  {Hygiène.) 

Partie  IL  Des  cjrofes  improprement  dites  Bon- 
naturelles. 

Claftfe  IV.  Excréta.  Excrétions. 

Ordre  I.  Evacuations  naturelles. 

On  donne  en  médecine  le  nom  de  dijeSiot 
a  l’évacuation  des  excrémens  par  l’anus  :  Ou 
appelle  auffi  très-fouvent  de  ce  nom  les  matières 
mémesj  évacuées. 

Il  fe  préfente  ici  plusieurs  chofes  à  examiner. 

i°.  L’adion  ,  ou  la  fondion  par  laquelle  cette 
évacuation  fe  fait  naturellement. 

L» 
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i°.  La  nature  des  matières  fécales  dans  l'état 
de  fente. 

3®.  Les  dérangemens  de  cette  fonction. 

4°.  Les  changemens  qu'elles  éprouvent  dans 
lès  maladies  &  les  prognoftics  qu’on  en  peut 
tirer. 

i0.  Les  excrémens  évacués  par  le  fondement , 
dans  l’état  naturel  ,  ne  font  autre  chofe  qiie  le 
marc  des  alimens,  &  les  partiés  les  plus  groflières 
des  fucs  digeflifs  qui  'ont  fervi  à  leur  diffblù-- 
non-,  &  à  l'élaboration  du  -chy!ë.-:  Les  alimens : 
ne  peuvent  être  tirés  que  du  fegne  végétal  , 
&  du  régné  animal  :  dis  - offrent  en  général  des 
corps  à  oif  dès  portions  'de  corps  ,  compofés  de 
différens  canaux  ,  conduits  ou.  vailfeaux',  qui 
contiennent  des-  fluides  ou \aes  Tuçs^de.  mffe- 
remê-efpècei  Par  les  ;diVêtifeS  préparàtions'^qui 
s’en  font ,  fort  au-dthors  ,  fbit  .dans?  l’intérieur 
de  l’individu  3  avant  d’être  coitvera'eô  Ÿnë  ali¬ 
mentaire  ,  il  n’en  réfulte  d’abord  autre-  enofe 
qu’iine  divilipn  mécanique  :  des  parties- qui  les 
broyé,,  les-'difîout  j  &.  les  mêle  '  ensemble.  Voye^ 

DlGiSTION. 

La  matière  alimentaire  en  fe  digérant  a  tété 
exprimée  tellement  ,  quelle  '  a  perdu  la  pîus- 
grande'  partie  de  -  la  fluidi  té -  qu’elle  avoit  ad- 
quife  par  -  le  -  mélange  des  ïjucs-diflblvàns  /-p'âr 
la  diflolution  qui  en  a  réfûlté-,-  paif!là:  divifion- 
des  folides  atténués  au  point  d’êtne-'  convertis 
en  fluides  a  -péeftjuë  tout -ce '-qui  a -pu  pëneérer- 
les  Vemë-s  laâées  a  rlaifle  lin  rëfîdiL  grofliîer  ; - 
éi  forte r pue  lé  réfidtï  qui  n’eft' plus sqüun-éom- - 
gofé  de  folides  rompus’,  décMrésq  qùi-qnt:{ré- 
lifté  à  une  diviflbn  tfltérièurë /continue  -à-'âvah- 
cer  dans  le  canal- ïnteftinàl  par  de-  mbWe1nei1tJ 
périlhltique  des  gros  boyaux  j  favoir  ,  le  cæcum , 
\t  colon  ,  &  le  '  re£l uni.  Les  tuniques  de  ces 
organës  font  -plus-  fortes  que -ce-llSs--  dés  iritèftins 
grêles,  parce  qu’el-les-  'forî't;'dëflriiéés  i  agir  -flir 
des  matières  plus  réfîftantes ,  qu’elles  expriment--  ■ 
de  plus  en  plus  le  mate  .des.  .alimetis  qu ".elles-, con¬ 
tiennent,  ce  qui  achève  la  réparation  du  peu,  de 
chyle  qui  ÿ.  reftoit.  . 

Ainfi  la  partie  excrémentitielle  des  alimens  Par-,' 
-vient  à  l’extrémité  du  canàl'inteftîhâl,  bui  éftenduît- 
d’une  matière  muquéufé  , pour  qtf  çlîe;  s'écHappe  ’ 
plus  facilement  ;  fur  des'  furfabes  .glififàhtés,  Les  e"jx-. 
crémens  s’arrêtent  dans  la  partie  durêCtum  Ja.  plus 
voifine  de  l’ahus ,  Sc  s’y  accumulenï  :  ils  y  font, 
retenus, par  le  fphinCtër  . de  l’ànusY -dont  lés' 
libres  orbiculaires  tendent'  à'  relier  toujours  en 
contraction ,  &  à  fermer  par ,  conféquent  l’extré¬ 
mité  du  canal,  qui  eft  entouré  d’un  tiffii  cellu¬ 
laire  rempli  de  graiffe  ,  pour  en  faciliter  la  dila¬ 
tation  que‘*procufé  un  grand  amas  de  matières  * 
&  empêcher  qu’il  né  foit  froifle  .contre  les  os 

voilïns.  '  '  -  . . 

Médecins  ,  Tome  K* 
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Le  féjo'ur'  que  fait  ,  dans  cette  efpèce  de  cul- 
dê  -  fac ,  la  matière  des  déjections  ,  continuelle¬ 
ment  expofée  à  Une  forte  'chaleur ,  imprégnée 
des  parties  les  plus  âcres  &  les  plus  groflières 
de  la  bile  ,  les  difpofe  à  fe  corrompre  ,  d’au¬ 
tant  plus  quelles  font  retenues  plus  long-temps. 
IÎ  s’y  excite  un  mouvement  de  putréfaction  qui 
en  divife  de  plus  en  plus  lés  parties  vifquéufes. 
i  Lès  particules  d’air  qui  s’ÿ  trouvent  -encnajriéés' 

'  le  développent  :  en  s'unifiant ,  -elles  recouvrent 
i  leur  élafticité  -,  fe  raréfient  -,  gonflent  les  inteftins , 
cherchent- à js’échappér  par  les, endroits  ou  elles 
trouvent'  moins  éde  -réfiftance' ,  -  d’où  réfultent 
lés  bruits  d’entrailles:,  les  borborigmes ,  &  les 
.  vents  qui  fertént  avec  ou  fans  bruit  ,  félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  forcés  de  forrir  avec 
.précipitation.'-  •  '  •  -  '  -  ’ 

Les  excrémens  par  leur  volume  &. leur  poids  , 

-  plus  que  par  l’acrimonie  qu’ils  ont-'  pu  ■*  contracter 
'par  leur  'féjoùr  dansïe  plus  grosddes  "inteftins  , 
fe  portent  vers 'fbn  orifice  ,  dont  le  fphinCtër 
D'offre  plus  qù’ une  TôiBlë  réfiftance.  Ainfi  préfles  ' 
de 'toute  part ,  ils  dilatent'- l’anus  :  lé  diaphragme; 
8è-  lés  rnufcles  abdominaux  concbùrèfrt  à  l’expul- 
fionq  ainfi -que  la  courbure  -du-  corps',  qui  occa- 
fioiirië  - une  préffi-on  de  tou?  lesdrgàtiëjs  du-  bas  ' 
Ventre  lès -uns  fur  les  'attirés. 

C’e-ft  ainfi  que  les  défections  font  éliminées  da  : 
rectum  ,  dont  la  -  furfaee -  intérieure  -  eft;  unie  / 
gli-flante  &  fans  va! Vuk  s .  H <  s’évacue'  à  différentes 
reprifes  par  le  mécbaiâfmevqtte’.tiousvënons'.de. 
décrire.  Les  mufcles  de.  1,’apu.s,  qui  par  leur  p,o- 
fition' -ont  :âuflt!  favqfiîé;i  Fort  ouverture1  ;  fervent 
ehfuite  à  le  relever;  :1e  fphihCter  refte  contracté 
comme- il’  étoitaupCravant  -,  -  il-  fontierti.les ,  non-' 
véllês  déjeSions  ;  qui  -fe J  -béndên  t  ’  ûrrfénfibîérfie  nt 
dans-  le  rectum ,  &  empêche  qu’il  ne  s’en  fafie 
une  évacuation  continuelle.'  1 

0  2.°.La;matièfe  des  <ié/ïSroni.lâ  plus  naturelle  f. 

.  feïomrHïpp (scïite ,  eft  moiley  liée,  :â£fez  v com¬ 
pacte  de  xouleuf  '  tirant  fur  le  ratix;,  d’une., 
odeur  qui  n’.eft  pas  êxcefliVement  . forte  ?y.  dont; 
la*  quantité  eft  proportionnée  à  celle  des  t ali- ■ 
mens,  &  qu'on  rend  à-peu-près  dans  ;des  temps 
égaux.  Tout  homme  qui  fe-porte  bien ,  félon  • 
Haller  y  urine  peu  ,  fue  peu  de  matière  déjec- 
trve  .  mais  -il  tranfpire  beaucoup.  .Parmi  les  lignes;  . 
généraux  de  fanté-  tirés:,  de  l'exércieer.deis  i'bntr- 
tions  ,  Boerhaave  ,  (  iafik.,.-feindot.  •)  dit  qiie  le 
ventre  .  doit- être  pare'ffeux  ,  &  la  matière- dure  , 
fans'  iricommodité-;  c’eft  -une  ;  preuve  :  que  les. 
alimens  •  font  bien-  digéré?  /-fequ’ilsèonciété  telle- 
ment  atténués ,  qu'il  relie' peu  dé  matière  grofifière 
pour  former  les  excrémens";  cé  quLa  paflTé  dans 
le  fang  fe,  diflipe  !nfenfiblement.  -  On  a  vu  des 
!  hommes  en  très-bonne  lanté' fe  plaindre  d’avoir 
le  ventre  reflerré  ;  ils,  ^toient  à  tort' fâchés  deq 
cè  qüi  ëtoit'uri  bien  pour  eux,  de  ce  qui'annôn-C 
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çoit  un  tempérament  robufte.  Car ,  «eux  qui 
ont  un  tempérament  foible  &  délicat  rendent 
plus  de  déjections  ,  &  d’une  qualité  plus  liquide. 

3°.  Cette  fonétion  peut  être  léfée  particulié¬ 
rement  de  trois  manières  ;  parce  qu’elle  a  lieu 
trop  rarement  j  trop  fréquemment,  ou  inutilement. 

L’évacuation  des  excrémens  eft  diminuée  ,  ou 
alieu  trop  rarement,  lorfque  le  ventre  eft  relier ré3 
ce  qui  caufe  un  état  qu’on  nomme  conftipation  : 
elle  a  lieu  parle  vice  des  parties  déjeciives  ,  qui 
font  évacuées  par  une  autre  voie ,  comme  dans 
le  vomiffement ,  la  paffion  iliaque  ;  lorfqu’elles 
font  fi  dures  “  fi  compactes ,  fi  épaiffes  ,  qu’elles 
réfiftent  au  mécanifme  qui  tend  à  les  expulfer  ; 
enfin  ,  lorfque  quelques-uns  des  organes  qui 
concourent  à  exécuter  la  déjeSiion  font  enflammés 
ou  irrités. 

Les  déj estions  au  contraire  font  augmentées, 
c’eft-à-dire  ,  qu’elles  fe  font  trop  fouvent  & . 
trop  abondamment  ,  dans  les  cours  de  ventre  . 
de  différentes  efpècés  ,  comme  la  diarrhée  fter- 
coreufe  ,  la  bilieufe,  la  dyflenterie ,  la  lienterie  , 
la  paffion  cœliaque  ,  le  choiera  morbus  ,  &c.  parce 
que  les  matières  excrémentitieiles  étant  trop 
tenues  ,  trop  fluides  ,  trop  âcres  ,  parcourent 
plus  facilement  &  plus  promptement  le  canal 
inteftinal  ;  &  ils  s’évacuent  de  même  ,  parce  que 
foiivent  les  inteftins  étant  enflammés,  ulcérés, 
&  cariés  ils  ont  plus  de  fenfibilité  ,  &  font 
par  confequent  fufceptibles  d’être  plus  prompte¬ 
ment  &  plus,  aifément  excités  à  fe  contracter. 

.  Enfin  la  déjection.  &  fait  inutilement,  ou  bien  elle  , 
eft  dépravée  ,  lorfque  pour  la  faire  les  organes, 
fe  mettent  en  jeu  avec,  des-  efforts  inutiles  :  c’eft 
ce  qui  a  lieu  dans  lé  ténefme ,  parce  que  cer¬ 
taines  matières  ou  humeurs  plus  irritantes  qu’elles 
ne  le  font  ordinairement ,  radhèrent  à  l’extrémité 
-du  rectum  ,  &  excitent  l’exercice  de  la  déjection  ;  ; 
comme,  lamucofité  iriteftinale  qui  a  acquis  trop 
d’âcreté  ,1e  pus  qui  s’écoule  d’un  ulcère  ou 
d’une  fiftule  de  l’inteftin  ,  le  féjour  des  vers 
afcarides  ,  l’humeur  de  la  dyflenterie., Le  ténefme. 
a  encore  lieu,  parce  que  des  parties  qui  fympa- 
thifent  avec  le  reSum  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  ont  la 
même  diftribution de  vaiffeaux,de  nerfs,  fbuffrent 
ou  font  affeâés  de  quelqu  autre  manière ,  ce 
qui  donne  lieu ,  par  communication  ,  à  ce  que 
l’on  faffe  des  efforts  pour  la  déjeâion. ,  comme 
dans  le  cas  du  calcul  qui  irrite  la  veffie ,  du 
fœtus!  qui  dilate  l’orifice  interne  delà  matrice  î 
alors  ce  n’eft  que  par  fympathie  que  l’on,  fe  fent 
envie  d’aller  a  la  felle  ,  &  fans  effet  :  il  eft 
aifé  de  fe  convaincre  qu’il  n’y  a  pas  d’autre 
caufe.  (  Afiruc  pathol. }  : .  ; 

4°.  Piufque  lés  déferions  doivent  être  réglées- 
relativement  à  . leur  odeur  ,  à  leur  corifîftanCejj 
à  leur  couleur  t  à  leur  quantité  ,  &  à  l'ordre 
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de  l’évacuation  ,  auffi-tôt  qu’elles  péchèrent 
par  le  défaut  de  quelqu’une  de  ces  conditions, 
elles  feront  contre  nature.  Plus  les  excrémens 
font  éloignés  de  ce  qu’ils  font  dans  l’état  fais, 
plus  il  y  a  de  danger  dans  la  maladie.  Il  èft  très- 
hécelfaire  à  un  médecin  d’obferver  ces  ctan- 
gemens ,  parce  qu’il  peut  en  tirer  des  prognoffics 
très-effentiels  pour  juger  de  l'événement;  mais 
il  doit  avoir  l’attention  de  diftinguer  les  diffé¬ 
rences  qui  fe  ‘p-réfentent  dans  les  déjections,  qui 
peuvent  être  l’effet  des  remèdes  qui  ont  été 
mis  en  ufage  ,  de  ceËes  que  la  nature  de  la 
maladie  occafionne ,  &c  qui  forment  des  crifes 
véritables  ou  fymptomatiques. 

(  M.  Macquart.  ) 

DÉJEUNER.  (Hygiène.) 

Partie  IL  Des  chofes  dites,  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Le  déjeuner  eft.  un  repas  léger  ,  qu’on  a 
coutume  de  faire  le  matin ,  pour  difpofer  l’ef- 
tomac  à  attendre  un  repas  plus  folide.  Les  Grecs 
mangeoient  à  cette  heure  là  un  morceau  de  pain 
trempé  dans  du  vin  pür.  Dans  tous  les  pays  ou 
fait  émaner,  les  enfans  qui  digèrent  très-vite. 
On  a  coutume  en  France  de  déjeuner ,  fur-tout 
dans  les  provinces,  avec  une  croûte  de  pain  ou 
avec  quelques  fruits  &  un  verre  de  vin&  d’eau; 
c’eft  peut-être  la  meilleure  méthode  ;  dans  les 
grandes  villes- chacun  prend  du  café  ,  depuis  la. 
femme  riche  jufqn’.à  la  femme  de  la  halle,  qui 
:  n’a .  pas  bien  déjeuné  ,  quand  elle  n’a  pas  pris 
fou  café.  Les  gens  les  plus  recherchés  prennent 
du  chocolat,  d’autres  une  caraffe  de  quelque 
acide  adapté  à  leur  goût.  En.  Angleterre  ou 
prend  du  thé  ,  du  beurré  ,  avec  des  tranches 
,  de  pain,  &l’on  a  vraiment  befoin.de  fortement 
déjeuner ,  pour  pouvoir  arriver  à  cinq  heures  du 
foir  fans  manger. 

Il  feroit  difficile  de  dire  quel  èft  le  meilleur 
dé  ces  déjeuners  :  en  général  les  plus  Amples  me 
parodient  les  meilleurs  ;  mais  d'habitude  &  l’ex¬ 
périence  ayant  appris  à  beaucoup  de  periônnes 
que  felle  ou  telle  fubftance ,  que  nous  venons, 
dénoncer  ,  leur  convenoît  ,  nous:  n’avons  plus 
le  droit  de  nous  y  oppofer.  Nous  recomamndons 
feulement  d’éviter,  comme  3  arrive' à -quelques 
përfonnes ,  de  manger  de  la  '  cochonaiflé,  du 
ptnév.de  h. viande,  des  œufs  le- matin.  Pour 
peu  qu’elles  ne  foient  pas  douées  d’une  force 
à  toute  épreuve  ;  nous  avons  vu  beaucoup  de 
ces  fortes  de  déjeuner  qui  n’ont  pas  eu  des 
iffues  favorables  ,  d’autant  plus  qu’qn  y  boit 
:  fouvent  outre'  mefure  ,  &  qu’on  en.  fait  dès  par- 
:  ties  de  fflaïfiir,  auxquelles  on  s’accoutume,  qu'oa 
éff  peu  propre  à  remplir  enfui  te 'les  tâches  dont 
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tin  eft  chargé  dans  la  lociété  ,  qu’on  ne  peut  ' 
bien  dîner  ;  enfuite  ,  qu’on  finit  par  rendre  étrâr.ç 
gère  l’habitude  de  la  fobriété  ,  qui  eft  un  des 
premiers  devoirs  phyfîques  de  l'homme  ,  qui 
compte  fa  fanté  pour  quelque  chofe. 

(  M.  Macquart.) 

•  DEKKERS,  (Frédéric)  médecin  hollandois  , 
profeffeur  du  collège-pratique  en  l’univerfité 
de  Leyde.  il  fut  très-partifan  de  la  méthode  de 
Paul  Barbette;  il  fit  des  notes  &c  des  obferva- 
tions  fur  fes  ouvrages ,  &  les  fit  imprimer  fous 
ces  titres  : 

Pauli  Barbette  t  racla  tus  de  pefie  cum  notis, 
leiii ,  1667,  in-ll. 

Praxis  Barbettiana  cuni  notis  6}  obfervationibus. 
Ibidem  ,  1 669  ,  itt-il.  Amfidodami  ,  1678  , 
in-ll. 

C..  a  de  Devers  des  obferrations  pratiques , 
dans  lefquelles  il  a  fuivi  un  ordre  fingulier.  La 
diftribution  ordinaire  des  maladies  ne  lui  a  point 
fervide  règle;  il  les  a  rangées  fuivant  les  claffes 
des  médicamens  qui  conviennent  à  leur  guérifon. 

Il  en  donne  d’abord  les  formules  &  la  méthode 
de  les  préparer  ;  il  paffe  à  leurs  propriétés  & 
aux  maladies  qui  en  indiquent  l’ufage  ;  il  donne 
enfuite  la  defcription  de  celles-ci ,  qu’il  confirme 
par  I’hiftoire  des  malades  qu’il  a  eu  occafion  de 
traiter.  Cet  ouvrage  qui  mérite  d’être  lu,  eft 
intitulé  : 

Exercitatior.es  Media  P ra clics,  circa  medendz 
metkodum ,  obfervationibus  illuftrats.  Leida  ,  167$  , 
in- 8  ;  iéjiy  ,  in- 4',  avec  figures  &  des  augmen¬ 
tations. 

.  (  Extrait  d'El.  )  (  M.  GoüLIN.  ) 

DÉLAYANS.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  iélayans ,  diluenda  ,  font  tous  les  remèdes 
capables  de  diffoudre  les  humeurs  &  les  matières 
épaiffies,  de  leur  donner  une  plus  grande  fluidité 
que  celles  dont  elles  joniffent ,  de  leur  fournir 
en  un  mot,  un  véhicule  qui  les  faffe  couler  faci¬ 
lement  à  travers  des  vailfeaux  &  des  émoncloires 
qu’elles  rempliffent  &  d’en  procurer  ainfi  la  fortie 
ou  l'évacuation.  Cette  définition  fuppcfe  que  les 
fluides  épaiffis  qu’on  fe  propofe  de  délayer  par 
les  remèdes  qui  nous  occupent  ici,  ont  une  dif- 
folubilité  ou  une  mifcibilité  parfaite  avec  l’eau , 
car  la  bafe  de  tous  les  délayans  poffbles  eft  de 
l'eau,  &  c'eft  à  ce  liquide  que  tous  ces  médi¬ 
camens  doivent  leurs  vertus.  Cette  idée  s’accorde 
en  effet  avec  les  connoiflances  qu’on  polfède  fur 
l'économie  animale  ;  la  -plupart  des  fluides  qui 
occupent  les  cavités  intérieures  du  corps  humain, 
ou  qui  circulent  dans  fes  vaiffeaux  font  diffolubles 
dans  l’eau,  excepté  la  graiffe ,  la  moelle  ,  &  la 
matière  albumintufe  concrète  ;  les  molécules  ou  les 
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flocons  de  cette  dernière ,-  épaiffte  dans  les  canaux  , 
font  même  fufceptibles  d’être  finon  diffoutes ,  au 
moins  divifées  &t  entraînées  par  l’eau  donnée  abon¬ 
damment  ,  comme  cela  a  lieu  dans  l’ufage  des 
délayans. 

On  conçoit  que  ces  remèdes  peuvent  non-feu¬ 
lement  être  utiles  en  augmentant  la  fluidité  des 
humeurs  épaiffies ,  mais  encore  en  diminuant  leur 
acrimonie  ,  en  étendant ,  pour  ainfi  dire  ,  les  feli 
qui  s’y  font  développés  par  la:  ftafe  &  la  fermen¬ 
tation  qu’elles  ont  éprouvées  ;  de  forte  que  fous 
ce  point  de  vue  ,  les  délayans  deviennent  des  adôu- 
ciffans.  Enfin ,  ces  effets  font  accompagnés  d'un 
relâchement  dans  les  fibres  des  -folides ,  &  fou- 
vent  fuivis  d’évacuations  des  humeurs  devenues 
plus  fluides  par  divers  émonêtoires  ;  de  fo#te  que 
les  délayans  agiffent  prefque  toujours  comme  les 
relâchans,  les  affoibliffans ,  les  caïmans,  les  laxa¬ 
tifs  ,  les  diurétiques ,  les  diaphoniques  ,  &c. 

Toutes  les  fubftances  fades  &  très-aqueufes  ou 
très-diffolubles  dans'  l’eau  doivent  être  rangées 
parmi  les  délayans  ;  toutes  les  eaux  douces  & 
pures  appartiennent  à  cette  claffe  de  médicamens  ; 
on  emploie  fpécialement  les  eaux  de  fources  & 
de  fontaine,  les  eaux  minérales  infipides  &  Am¬ 
plement  chaudes,  les  infufions  légères  des  feuilles, 
des  racines ,  des  tiges  ,  des  fleurs  &  des  femences 
douces  &  fades,  &  fur-tout  des  feuilles  de  pour¬ 
pier,  de  laitue,  de  fénéçon ,  &c.  le  petit  lait 
doux ,  l’eau  de  veau ,  l’eau  de  poulet ,  le  bouillon 
léger  de  cuiffes  de  grenouilles. 

On  doit  mettre  au  premier  rang  le  bain  tiède. 
Il  n’ eft  pas  de  remède  aulfi  délayant  que  l’eau 
appliquée  pendant  quelque  temps  à  toute  la  furface 
du  corps.  La  quantité  de  ce  fluide  qui  pénètre  les 
vaiffeaux  abforbans  ,  cutanés  ,  diflout,  &  délaye 
même  beaucoup  plus  puiffamment  1rs  humeurs 
épa'iffes  &  vifqueules  ,  arrêtées  dans  le  fyftême 
de  ces  vaiffeaux  ou  dans  le  tifîh  cellulaire ,  que 
les  délayans  introduits  Sans  l’eftomac.  Si  les  der¬ 
niers  doivent  être  préférés ,  Iorfque  les  fluides 
trop  confiftans  qu’on  a  l’intention  de  diffoudre , 
occupent  les  premières  voies ,  l’eau  tiède  appli¬ 
quée  à  la  furfàce  du  corps  a  bien  plus  d’avan¬ 
tage  lorfqu’il  eft  néceflairede  délayer  les  fluides 
contenus  dans  l’enfemble  du  fyftême  vafculaire  ; 
elle  y  pénètre  diredlement  par  cette  voie.  Elle 
fe  mêle  promptement  aux  fluides ,  elle  ne  relâche 
point  &  n’affoiblit  point  i’eftomach. 

D’après  ce  qui  a  été  expofé  jufqu’ici  fur  l’effet 
des  délayans ,  on  voit  que  ces  remèdes  tempèrent 
l’ardeur  de  la  fièvre  ,  appaifent  la  foif,  &  peu¬ 
vent  être  rangés  dans  la*  claffe  des  antiphlogifti- 
ques  &  des  rafraichiffaps  ;  ils  conftitiient  en  géné¬ 
ral  une  des  claffes  des  remèdes  les  plus  employés  ; 
ils  fuffifent  fouvent  fe.uls  dans -le  traitement  de  la 
plupart  des  maladies  aiguës  &  inflammatoires.  Or 
commence  fouvent  la  cure  des  affeétions  chroni- 
V  v  a' 
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ques  par  leur  ufage  ;  il  en  eft  même  plufîeurs , 
telles  que  les  maladies  nerveufes  ou  fpâfmodi- 
ques  ,  accompagnées  de  tenfion  8c  de  féchereffe 
qu’ils  gueriflent  entièrement.  Nous  devons  ajou¬ 
ter  à  ces  confédérations  générales ,  que  l’ufage 
des  délayans  trop  long- temps  continué- ou  trop 
fréquent ,  peut  être  nuifible.  Cet  ufage  eft:  même 
devenu  un  abus  dans  la  pratique  de  la  médecine  , 
St  les  jeunes  médecins  doivent  en  être  prévenus. 
Donnés'avec  cette  forte  de  profufion  ,  les  délayans 
énervent  lés  forces  de  l’eftomac  ,  rendent  les 
digeftions  lentes  8t  pénibles  ,  occafionnent  des 
vents  j  &  produifent  peu  â  peu  tous  les  maux  que 
traine  après  elle  la  foibleffe  de  ce  vifcère.  On 
évitera  ces  dangers  8t  cet  abus,  endes  employant 
modérément  ,  en  y'  joignant  de  temps  en  temps 
de  légers  toniques  ,  quelques  cordiaux  ,  un  peu 
de -fer /très-divifé  ;  à  l’aide  de  ces  moyens  très- 
appropriés  aux  cirçohftances,  on  pourra  en  pour- 
fuivre  Tufage  plus;  long-temps ,  qu’on  de  le  feroit 
en  les  employant  feuls.  C'eft  fur-tout  dans  le 
commencement  des  maladies  chroniques  qu’on 
doit  avoir  la  plus  grande  attention  de  ne  pas  pref- 
crire  les  délayans  en  trop  grande  quantité  ou  pen¬ 
dant  trop  long-temps.  Comme  ces  affections  font 
prefque  toujours  accompagnées  de  foibleffe ,  d’iner¬ 
tie  ,  d’atonie  ,  comme  les  fluides  y  font  difpofés 
à  la  ftafe  8t  à  la  furabondance ,  s’il  eft  fouvent 
néceffaire  -d’en  commencer  le  traitement  par  les 
délayans  ,  il  eft  prefque  toujours  dangereux  de  ; 
donner  une  grande  latitude  à  ce  moyen.  Plufieurs 
maladies  de  cette  claffe  ont  été  prolongées  8tmêrne  \ 
font  devenues  incurables  par  l’abus  de  cette  pra¬ 
tique.  On  a  beau  dire  que  des  délayans  font  des 
remèdes  innocens ,  8t  croire  que  léur  emploi  équi¬ 
vaut  à  ne  point  faire  de  remèdes  ,  l’erreur  cir¬ 
cule,  pour  ainfi  dire,  fous  cette  apparence  d’in¬ 
nocuité  ;  avec  cette  médecine  inaêiive  les  forces 
dont  les  malades  ont  tant  de  befoin  pour  gué¬ 
rir  diminuent  peu  à  peu  ;  le  ton  des  fibres  le  perd , 
le  fyftême  lymphatique  s’engoue  de  plus  en  plus  , 
les  liquides  s’atnaffent  8t  ne  peuvent  plus  être 
évacués;  c’eft  ainfi  que  le  mal  devient  incurable. 
On  a  fouvent  changé  des  maladies  nerveufes  par 
l’abus  des  bains  ,  dé  l’eaii  de  veau,  de  l’eau  dé 
poulet,  dé  l’eau  chaude,  en  un  mot,  en  des  affec¬ 
tions  incurables,  à  caufe  de  l’affoibliffement  géné¬ 
ral  du  fyftême.  (M.  Fourcroy.  ) 

DÉLICATESSE.  (  Hygiène. J 

Il  eft  ici  queftion  de  conftitution  foible,  grêle, 
ou  délicate.  On  n’ignore  pas  que  tout  ce  qui 
convient  aux  tempéramens  mâles  ,  robuftes  8c 
très-fains ,  ne  peut  convenir  également  à  ceux , 
qui  n’ont  pour  ainfi  dire  de  fanté  ,  que  ce  qui 
eft  ftrictement  néceffaire ,  pour  ne  pas  être  ma¬ 
lade.  La  dél'ueateffe  exige  donc  ,  qu’on  foit  beau¬ 
coup  plus  réfervë-  fur  l’ufage  des  çhofes  im¬ 
proprement  dites  non  naturelles. 


D  É  L 

On  doit  s’expofer  moins  à  toutes  les  influen¬ 
cés  atmofphériques  ,  fur-tout  à  celles  qui  font 
très-chaudes  ,  très-froides  ,  ou  humides.  Il  faut 
bien  combiner  la  qualité  ,  8t  les  dofes  d' alimens 
proportionnées  à  la  force  de  l’eftomac  :  éviter 
les  alimens  chauds  ,  incendiaires  ,  les  grands 
aflaifonnemens  ,  les  boiffons  aâives  &  fpiri- 
tueufes.  On'fent  bien  que  les  perfonnes  déli¬ 
cates  &  fédentaires  ,  faifant  bien  moins  de  dé¬ 
perditions  que  les  perfonnes  fortes  8t  vigou- 
reufes  ,  doivent  fe  nourrir  beaucoup  moins. 

Comme  on  pourra  à  chaque  article  qui 
concerne  les  alimens,  s’affurer  des  conftitutions 
auxquelles  chacun  d’eux  convient  ,  nous  ne 
donnons  ici  que  des  idées  générales  pour  éviter 
des  redites,  auxquelles  on  n?eft  que  trop  fouvent 
forcé  dans  ce  genre  de  travail. 

Les  perfonnes  délicates  doivent  fe  procurer 
un  fommeil  fai.n-,  rafraîchiffant ,  8t  un  peu  plus 
prolongé  que  celui  des  perfonnes  d’une  com- 
plexion  énergique  ;  elles  doivent  fe  coucher  de 
bonne  heure,  8c  fe  lever  plus  tard;  elles  en  tireront 
un  beaucoup  plus  grand  avantage,  que  de  fuivre 
la  maxime  oppofée.  Quant  à  l’exercice ,  il  doit 
être  modéré- ,  à  pied,  à  cheval  ,  en  voiture. 
Lès  perfonnes  foibles -  doivent  bien  fe  garder 
de  refter  dans  une  inaftion  complétte.  S’ils  ne 
peuvent-  fortir  ,  (  parce  que  le  mauvais  temps, 
ou  des  travaux  de  cabinet'  feroient  dans  le  cas 
de  les  retenir,)  alors  ils  doivent-fe  faire  broffer 
le  foir  &  le  matin  avec  des  broffes  angloifes , 
ils  doivent  prendre  des  bains  plutôt  froids  que 
chauds  ,  pour  donner  à  leur  machine  une  partie 
du  ton  8c,  de  la  force  qui  lui  manque,  en  s’affu- 
rant  (  bien  entendu  )  qu’on  n’a  rien  à  craindre 
du  côté  de  quelques  humeurs  qu’on  feroit  dans 
le  cas  de  refouler  intérieurement.  D’ailleurs, 
on  pourroit,  immédiatement  après  ,  faire'  fervir 
les  broffes  dont  nous  venons  de  parler ,  ce  qui 
©teroit  les  craintes  qui  pourraient  refter  de  ce 
côté.  On  doit  avoir  bien  foin  d’entretenir  la 
liberté  du  ventre ,  qui  fouvent.  eft  fort  refferré 
chez  les  perfonnes  délicates  ;  loffqu’ on  aura  été 
plufieurs  jours  fans  aller,  à  la  garde-robe;,  il  faudra 
prendre  des  lavemens. 

Il  eft  de  leur  intérêt  particulier  de  conferver 
la  tranquillité;  de  l’ame,  d’éviter  de  fe  livret  à 
aucune  de  ces  paffions  qui.  entraînent  8c  troublent 
l’ôrganifation  morale.  La  fenfibilité,  étant  ordi¬ 
nairement  chez  elles  plus  grande:  que  chez  beau¬ 
coup  d’autres,  il  s’enfuit  qu’elles  rifqueroient 
d’être  infiniment  malheureufes ,  8c  que  leur  conf¬ 
titution  phyfique  en  feroit  d’autant  plus  déran¬ 
gée.  Ainfi  la  gaieté',  la  diifipation,  l’enjouement 
des  fociétés ,  conviennent  infiniment  .aux  per¬ 
fonnes  délicates ,  qui,  fanç  le  régime  que  nous 
venons  de  prefcrire ,  rifquent  de  perdre  le  peu 
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de  tenté  qu’elles  ont  ,  de  tomber  dans  l’hypc- 
coniriacifme,  le  marafme  &  le  dépériffement. 

(  M.  Macquart,  ) 

DEC1MANA ,  febris. 

Efpèce  de-  fièvre  périodique  qui  revient  tous 
les  dix  jours.  On  trouve  une  obfervation  de 
cette  fièvre  dans  Zacutus  Lufitanus  ,  prax.  med. 
lib.  5  ;  &  dans  Gilbertus  Anglic.  compend.  de 
febribus  ,  lib.  i.  (  Laguerene.  )  , 

DÉLIQUESCENCE  3  déliquium.  (  Mat. 
méd.  ) 

La  déliquefiencé ,  ou  la  propriété  de  devenir 
liquides  ,  de-  tomber  en  déliquium  ,  par  le  con- 
taft  de  l'air  ,  ou  l’expofition  à  l’air  ,  eft  due  à 
l’abforption  de  l’eau  atmofphérique ,  par  les 
fubftances  qui  prefentent  ce  phénomène.  Elle  a 
lieu ,  en  raifon  d’une  attraélion  entre  ces  fub¬ 
ftances  &  l’eau  atmofphérique  ,  plus  grande  que 
l’eau  n’en  a  pour  l’air.  On  trouvera  la  théorie 
&  les  détails  de  cette  propriété  dans  le  diction¬ 
naire  de.  chimie.  Ce  qui  a  trait  à  cette  propriété 
dans  l’hiftoire  des  médicamens  ,  exige  ici  quel¬ 
que?,  confidérations  particulières.  Toutes  les  ma¬ 
tières  médicamenteufes  dëliquefcentes  ,  doivent 
être  renfermées  dans  des  vaiffeaux  bien  bou¬ 
chés  ;  fans:  cela  on  n’eft  jamais  fur  de  leur  aéti- 
vité ,  &  l’on  ne  peut  compter  avec  exaftitude 
fur  leurs  vertus  ;  en  effet  /  en  les  employant 
plus  ou  moins  humedées  ,  3c  à.  des  dofes  qui  les 
fuppofent  dans  leur  état  de  pureté  &  de  ficcité  , 
on  ne  fait  jamais  précifément  combien  on  en 
donne  aux  malades  ;  ainfi  l’acétite  de  potafTe , 
Vulgairement  nommé  la  terre  foliée  de  tartre  ,  qui 
eft  très-déiiquefcente  ,  n’eft  pas  précifément  le 
même  médicament ,  on  n’agit  pas  de  la  même 
manière  ,  en  le.  prefcrivant  à  une  dofe.  égale 
dans  fés  différens  degrés  de  déficcation  ou  de 
déliqucfcence  ;  le.  même  raifonnement  eft  appli¬ 
cable  à  toutes  les  matières  qui  attirent  l’humidité 
de  l’air. 

La  déliquefcence  doit  encore  être  confédérée 
par  rapport  à  la  compolîtion  &  au  mélange  des 
diverfes  fubftances  qu’on  fait  entrer  dans  les 
formules  ;  on  ne  mêle  qu  en  petite  quantité  de 
ces  matières  déliquescentes  dans  les  compofitions 
qui  doivent  être  confervées  quelque  temps.  A 
cet  égard  on  commet  fouvent  des  erreurs  fin- 
gulières  dans  les  formules.  Les  alcalis  en  partie 
cauftiques ,  les  fels  neutres  déliquefcens ,  les  ex¬ 
traits  j  les  fucs  épailïis ,  plufieurs  matières  ani¬ 
males  ,  évaporées  en  confiftance  d’extrait  ,  & 
fur-tout  la  bile  ou  le  fiel  ,  rendent  tous  les 
mélanges  plus  ou  moins  déliquefcens  ;  les  pilules 
où  ces  corps  entrent,  fe  déforment  ;  on  ne  doit 
donc  les  prefcrire  qu’en  bols  ou  en  opiates. 

(M,  Fovrcrqy. ) 
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DELIRIUM ,  mentis  alienatio  ,  en  grec  ,  para- 
phronia  ,  en  françois  délire  ,  ordre  3  ,  claffe  8 
de  Sauvages. 

Le  délire  eft  le  genre  de  léfion  des  fondions 
intelleâuelles  dans  lequel  le  jugement  que  l’on 
porte  fur  les  objets  extérieurs  ,  pendant  la  veille  , 
loin  de  répondre  à  leur  difpofition  réelle,  les 
préfente  au  contraire  fous  des  couleurs  ou  des 
rapports  qui  ne  fauroient  leur  convenir. 

Boerhaave  le  définit  une  origine  d’idées  qui  ne 
répond  pas  aux  objets  extérieurs ,  mais  a  la  difpofi¬ 
tion  interne  du  cerveau  ,  &  Pitcarn  le  fange  de 
ceux  qui  veillent  (.1). 

L’étymologie  la  plus  vraifemblable  de  ce  mot , 
vient  fuivant  plufieurs  auteurs  ,  de  lira  ,  qui 
fignifie  un  fojjé  en  ligne  droite  que  l’on  fait  dans  les 
champs  ,  qui  fert  à  diftinguer  les  filions.  Ainfi  d ’a- 
berrare  de  lira  ,  s’écarter  du  principal  fillon,  a  été 
fait  le  mot  déliras  ,  appliqué  par  allufion  à  un 
homme  qui  s’écarte  de  la  raifon.  Extrait  de 
M.  d’Aumont ,  médec.  &  profeffeur ,  à  Valence  , 
(  Encyclopédie  ). 

Le  délire  varie  prefqu’à  l’infini ,  foit  qu’on  le 
confidère  fous  le  rapport  de  fes  caufes  ,  Toit  qu’on 
ehvifage  toutes,  les  formes  extérieures  fous  lef- 
quelles  il  fe  montre  ,  &  les;  complications  dont 
il  eft  fufceptible.  Cependant  malgré  cette  mul¬ 
titude  de  rapports,  de  caufes  &  de  complications  , 
on  peut  Amplifier  la  doctrine  de  ce  genre  d’ affec¬ 
tions  ,  &  rapporter  toutes  fes  efpèces  à  deux 
claffes  principales.  La  première  comprendra  toutes 
celles  qui  prennent  leur  fource  dans  quelque  vice 
intérieur  du  cerveau  ,  &  la  fécondé  celles  qui  dé¬ 
pendent  de  l’état  vicieux  de  quelque  organe  exr 
terne.  Chacune  de  ces  deux  claffes  fera  en 
outre  divifée  en  deux  ordres.  Le  premier  ordre 
de  la  première  claffe  contiendra  tous  les  délires 
aigus  qui  fe  joignent  aux  fièvres,  telles  que  la  fy- 
noque  ,  le  typhus  ,  les  accès  des  rémittentes  & 
des  intermittentes  ,  foit  bénignes ,  foit  malignes. 


I  (  1  )  Quelques  auteurs  reftreignent  le  nom  de  dé- 
:  lire  &  de  paraphronia  à  cette  efpèce  d’égarement 
qui  ne  nuit  qu’à  celui  feulement  qui  eft  en  délire , 

|  comme  dans  la  noftalgie  ,  le  tarantifme ,  l’hypo- 
|  chondrie  %t  la  panophobie ,  &  ils  le  nomment  fureur  , 
lorfque  lé  malade  porte  les  mains  fur  quelqu’un  ou 
fur  lui-même  avec  violence  ,  comme  dans  la  manie  , 
la  mélancholie  ,  la  rage,  la  nymphomanie  ,  la  démo- 
nomanie. 

D’autres  ont  voulu  ranger  parmi  les  délires  les  ab¬ 
errations  del’ordTe  naturel  qu’on  obferve  quelquefois 
.dans  les  organes  extérieurs  ,  fans  que  pour  cela  le 
jugement  foit  altéré,  &  qu’il  y  ait  aucune  léfion 
dans  le  cerveau;  de  forte  que- fuivant  eux  la  faim 
canine,  la  foif  immodérée ,  &  le  vertige  font  autant 
•  d’efpèces  différentes  dé  déiire.  Ces  derniers  ont , 
comme  on. voit ,  étendu  beaucoup  la  lignification  dç 
ce  mot. 
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&  ceux  qui  font  csufés  par  des  poifonsî  Le  fé¬ 
cond  ordre  de  la  même  claffe  comprendra  les 
délires  chroniques  connus  fous  la  dénomination 
générale  de  vejanis.  ou  folies. 

De  même  le  premier  ordre  de  la  fécondé  claffe 
fera  compôfédes  allucinations  ,  &  le  fécond  ordre 
de*  morojités  (i). 

CLASSE  PREMIÈRE. 

Ordre  premier. 

Pu  délire  aigu  qui  dépend  d’un  vice  interne  du  cer¬ 
veau  &  de  fes  différentes  efpeces. 

Confédérations  fur  le  délire  en  général. 

L’ame  ,  par  fa  nature  ,  paroît  n’être  fufeap- 
tible  d'aucune  altération  qui  lui  foit  propre  ,  à 
rigoureufement  parler.  Ce  feroit  donc  une  erreur 
de  lui  attribuer  ces  écarts  *  ces  défauts  de  juge¬ 
ment  qui  conftituent  le  délire.  Et  il  faut  en 
chercher  la  fource  dans,  le  défordre  &. l'imperfec¬ 
tion  des  organes  du  corps  auquel  elle  eft  unie  (2). 
Ce  défordre  peut  appartenir  immédiatement  au 
cerveau  ,  ou  bien  il  peut  venir  des  fens  qui 
tranfmettent  à  famé  des  impreflions  fauffes,  & 
font  ainfi,  naître  des  idées  erronées.  De-là  l’o¬ 
rigine  de  cette  diftinâion  importante  en  délires 
qui  viennent  de  caufe  interne  du  cerveau  ,  & 
en  délires  par  caufe  externe.  Mais  quelleque  foit 
leur  origine ,  il  fe  pré/ente  dans  l'un  &  l’autre 
cas  ,  un  problème  extrêmement  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoffible  à  réfoudre.  En  effet , 
quoique  nous  ne  puiffions  pas  douter  que  les  opé¬ 
rations  de  notre  entendement  dépendent  de  cer- 


(  1  )  M.  de  Sauvages  ne  fait  qu’une  claffe  dé 
troas  ces  délires  qu’il  traite  fous  la  dénomination  gé¬ 
nérale  de  vefania  ou  folies  qu’il  diftingue  en  trois 
ordres  ,  l’un  pour  les  hallucinations  ,  le  fécond  pour 
des  morofités  ,  &  le  troifïème  pour  les  délires.  Nous 
avons  préféré  ranger  les  vefanie.  parmi  les  efpèces  , 
&  les  comprendre  ainfi  que  les  hallucinationes  & 
les morofitates  qui  font  d’autres  efpèces  fous  la  déno¬ 
mination  générique  de  délire. 

(  i  )  Quoique  la  plupart  des  délires  foient  en  effet 
produits  par  quelque  vice  du  cerveau  _  ou  par 
quelque  imperfedion  dans  les  organes  éloignés  , 
cependant  on  rencontre  des  itffenfés  chez  qui  l’ame 
paroît  avoir  contradé  le  premier  vice.  Sauvages  re¬ 
marque  que  les  petits  enfaiis  qui  fe  promènent  fans 
rien  craindre  le  jour  &  la  nuit,  tant  qu’ils  font 
dans  l'heureufe  fécuiiré avec  laquelle  ils  éroient  nés, 
ceffent  bientôt  de  le  faire,  quand  ils  ont  entendu 
les  contes  que  leur  ont  faits  des  domeftiques  au 
fujet  des  revenans  ,  des  fées  ,  des  phantômes  ; 
qu'ils  commencent  à  s’épouvanter^  la  nuit  ,  & 
à  fe  figurer  une  infinité  de  chimères  ,  lorfqu’ils 
font  dans  leur  lit  ou  dans  l’obfcurité  :  ce  qui  finit 
par  les  rendre  mélanchoiiqties  &  fujets  à  différentes 
E&lsdm. 
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taines  conditions  du  cerveau ,  cependant  ces  con¬ 
ditions  n’ont  jamais  été  du  reffort  immédiat  de 
nos  fens  j  &  nous  n’avons  pas  pu  appercevoir  juf- 
qu’ici  fi  aucune  partie  déterminée  de  cet  organe 
a  plus  de  part  à  ces  opérations  de  notre  enten¬ 
dement  que  toute  autre.  Nous  n’avons  acquis  au¬ 
cune  connoiffance  de  l’influence  que  fes  diverfes 
parties  avoient  dans  l’exercice  de  ces  fondions,  & 
par  conféquent  dans  l’état  a&uei  de  nos  connoif- 
fances  :  on  ne  peut  fe  flatter  de  parvenir  à  décou¬ 
vrir  la  difpofition  phyfique  qui  peut  faire  naître  les 
divers  changemens  que  nous  obfervons  quelquefois 
dans  nos  fondions  intellectuelles. 

Il  y  a  fans  doute  des  caufes  dont  nous  pouvons 
calculer  jufqu’à  un  certain  point  les  effets;  par 
exemple  ,  on  conçoit  comment  la  trop  grande  af¬ 
fluence  du  fang'vers  le  cerveau  ,  &  fon  mouve¬ 
ment  trop  rapide  dans  cet  organe  ,  peuvent  con¬ 
tribuer  à  affeéter  les  opérations  de  notre  enten¬ 
dement  ;  mais  les  obfervations  des  médecins  ne 
s’élèvent  guère  au-delà  de  quelques  Faits  pofîtifs 
de  ce  genre  ,  &  cependant  il  eft  évident  que  nos 
fondions  intellectuelles  préfentent  de  grandes  va¬ 
riétés  dans  leur  exercicé ,  fans  que  nous  puiffions 
compter  pour  quelque  chofe  tout  ce  qui  eft  relatif 
au  mouvement ,  à  la  quantité  ou  à  la  qualité  du 
farig.. 

Ce  qui  paroît  très-vraifemblable ,  c’eft  que 
l’état  de  ces  fondions  dépend  fur-tout  du  pouvoir 
nerveux ,  ou,  comme  on  le  fuppofe  allez  géné¬ 
ralement  ,  d’un  fluide  très-mobile  renfermé  ou  in¬ 
hérent  d’une  manière  inconnue  dans  toute  la  fubf- 
tance  médullaire  du  cerveau  &  des  nerfs,  &  qui, 
dans  l’homme  vivant  &  en  fanté ,  eft  capable  d’être 
mû  avec  une  rapidité  incalculable ,  de  chacune 


Felix-plater  obferve  que  les  bouffons  qui  foac 
le  métier  de  farcer  &  de  faire  des  ex'ravagances 
pour  amufer  les  fpedateurs  ,  finiffent  fouvent  par 
perdre  la  raifon. 

Ovide  affure  que  l’amour  a  fait  périr  plufieurs 
perfonnes  qui  avoient  feint  d'êtte  affectées  par  le  leu- 
timent  :  enfin  on  fait  que  la  peur  a  fouvent  rend! 
fous  les  malheureux  chez  lefquels  elle  avoit  fait  nn: 
irnpreffion  fubite  &  profonde.  Combien  n’a-t-on  pas 
vu  de  perfonnes  tomber  dans  le  délire,  pour  avoir 
craint  d’être  reprifes  de  juftice  &  avoir  été  menacées 
de  perdre  leur  réputation  &  leur  vie.  N’a-t-on 
pas  vu  auffi  bien  des  femmes  devenir  folles  par  le 
regret  qu’elles  avoient  d’avoir  perdu  leurs  charmes 
à  la  fuite  de  quelque  maladie.  Combien  de  mar¬ 
chands  ont  éprouvé  Je  même  malheur  à  la  fuite 
d’un  événement  qui  renverfoit  leur  fortune.  Ces  ex¬ 
emples  ,  trop  nombreux  &  trop  connus  pour  qu’il 
foit  uéceffaire  de  multiplier  ici  les  citations,  paroif- 
fent  prouver  que  le  délire  appartient  quelquefois 
plus  immédiatement  à  l’ame  vivement  &  primitive¬ 
ment  affectée,  qu’à  l’action  de  quelque  organe  fui 
elle.  . 
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des  parties  du  fyftême  nerveux  vers  toutes  les  au¬ 
tres.  A  l’égard  de  cet  agent  ,  nous  avons  une 
preuve  très-claire  qu’il  a  un  mouvement  très-facile 
&  très-prompt  des  extrémités  fenfibles  des  nerfs 
vers  le  cerveau,  &  qu’il  produit  par-là  la  fe nfation  : 
nous  avons  la  même  preuve  qu’à  la  fuite  de  la  vo¬ 
lonté,  le  fluide  nerveux  a  un  mouvement  du 
cerveau  dans  les  mufcles  ,  qui  font  les  organes  de 
tous  les  mouvemens  du  corps.  D’après  cela,  comme 
la  fenfation  excite  nos  opérations  intellectuelles, 
&  que  la  volonté  eft  l’effet  de  celles-ci  j  comme 
la  connexion  entre  la  fenfation  &  la  volonté  fe  fait 
toujours  par  l’intervention  du  cerveau  8e  des  opé¬ 
rations  intellectuelles,  nous  pouvons  à  peine  dou¬ 
ter  que  ces  dernières  dépendent  de  certains  mou- 
veraens  &  de  la  modification  de  ces  mouvemens 
dans  le  cerveau. 

Mais  comment  déterminer  quels  font  ces  mou¬ 
vemens  ?  On  a'propofé  fur  cét  objet  quelques  hy- 
pothèfes  qui  paroiffent  toutes  plus  abfurdes  les 
unes  que  les  autres  ,  &  il  faut  convenir  qu’il 
n’appartient  qu’à  ces  hommes  doués  d’un  génie 
vraiment  créateur  de  tenter  la  folution  d’un  pareil 
oblême.  Cullen  eft  celui  dont  l’opinion  m’a  paru 
plus  digne  de  fixer  l’attention  des  médecins  qui 
s’occupent  des  recherches  curieufes ,  &  repofe 
fur  les  bafes  les .  plus  folides.  (  Théorie  du  dé¬ 
lire....)  Cet  homme  célèbre  admet  d’abord  comme 
un  fait  prouvé,  que  le  fluide  nerveux  dans  tout 
le  fyflême  des  nerfs,  auffi-bien que  dans  les  di- 
verfes  parties,  &  particulièrement  dans  le  cerveau, 
ofre  en  différens  tems  différens  degrés  de  mobi¬ 
lité  &  de  forcé.  (  Médec.  prat.  ,  tome  2  ,  p.  29 1 .  ) 
11  applique  à  ces  différens  états  les  noms  d’excita¬ 
tion  &  de  collapfus  ou  affaiffement.  Par  excitation, 
il  entend  cet  état  dans  lequel  la  mobilité  8c  la.  force 
font  fuffifantes  pour  l’exercice  des  fonctions ,  ou 
quand  elles  font  de  quelque  manière  augmentées 
contre  nature  ;  &  il  donne  le  nom  de  collapfus  à  la 
difpofition  contraire  ,  celle  dans  laquelle  la  mobi¬ 
lité  &  la  force  ne  font  point  fuffifantes  pour  l’exer¬ 
cice  ordinaire  des  fonctions  ,  ou  quand  elles  font 
diminuées  par  .comparaifon  à  leur  état  précédent. 
Il  faut  remarquer  que ,  par  ces  termes ,  Cullen 
n’entend  exprimer  que  dés  vérités  de  fait ,  fans 
prétendre  par  ces  dénominations  expliquer  la  cir- 
conftance  ou  la  condition  méchanique  ou  phyfiqué 
du  pouvoir  ou  du  fluide  nerveux  dans  ces  différens 
états. 

..Plufieurs  phénomènes  de  l’économie  animale 
paroiflenc  conftater  que  les  différens  états  d’exci¬ 
tation  &  de  collapfus  ont  lieu  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’occafions ,  mais  notre  objet  eft.  fpécialement 
d’obferver  que  ces  états  .oppofés  entr’eux  ne  fe. 
font,  dans  aucun  cas,  plus  aifément  appercevoir 

Î  11e  dans  la  fucceffîon  de  la- veille  8e  du  fommeil. 
-ans  le  dernier  état,  quand  il  eft  entièrement 
complet,  le  mouvement  8c  la  mobilité  du  pouvoir 
nerveux,  à  l’égard  de  ce  qu’on  appelle  lesfonc- 
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[  rions  animales,  ceffent  entièrement ,  ou,  pour 
j  m’exprimer  autrement,  elles  font  dans  un  état 
!  de  collapfus  &  font  oppofés  à  la  veille  ,  que  ,  darïj 
les  perfonnes  en  fanté ,  Cullen  'appelle  ua  état 
d’excitation  générale  &  entière. 

Après  avoir  reconnu  &  admis  fes  différences 
;  qu’éprouve  le  pouvoir  nerveux, dans  le  foi*  me  il 
8c  la  veille  ,  Cullen  fait  remarquer  que  lèrfqu’on 
paffe  de  l’un  à  l’autre  de  ces  états  ,  comme  cela 
arrive  ordinairement  chaque  jour  ,  le  changement 
;  ne  fe  fait  prefque  jamais  dans  uninftant,  mais  pref- 
que  toujours  par  degrés  &  dans  quelque  efpace  de 
tems  feulement;  &  cela  peut-être  obfervé  à  l’égard- 
du  fentiment  8e  du  mouvement.  Ainfi,  quand  une 
perfonne  tombe  dans  le  tomme  1 ,  la  fenübilité  eft 
diminuée  par  degrés,  de  forte  que  lorfqu’011  com- 
:  mence  à  dormir ,  de  légères  imp'reffions  produf- 
ront  encore  une  fenfation  Se  ramèneront  l’excita- 
.  tion  ,  que  les  mêmes  impreflionS ,  ou  même  de 
plus  fortes  ne  fauroient  .produire  quand  le  fom- 
meil  a  continué  long-tems  &  qu’il  eft  parvenu  à 
être  plus  complet.  De  même  le  pouvoir  du  mou¬ 
vement  volontaire  eft  diminué  par  degrés  :  dans 
quelques  membres  il  manque  plutôt  que  dans  d’an- 
tres  ,  8c  ce  n’eft  qif après  quelque  tems  que  cct 
état  devient  général  8c  bien  marqué  dans  tout  le 
Corps. 

On  peut  obferver  la  même  fucceffion  progref- 
ilve  dans  le  réveil.  Les  oreilles ,  dans  ce  cas ,  font 
fouvent  éveillées  avant  que  les  yeux  foient  ouverts 
ou  voient  clairement ,  &  le  fentiment  eft  fouvent 
ranimé  avant  que  le  mouvement  volontaire  foit  ré¬ 
tabli.  Il  eft  curieux  d’obferver  que  ,  dans  quelques 
circonftances ,  les  fenfations  peuvent  être  excitées 
fans  produire  l’affèciation  ordinaire  des  idées.  -  'f 

Cullen  conclut  de  ces  obfervations  que ,  non- 
feulement  les  différens  degrés  d’excitation  &  de 
collapfus  peuvent  avoir  lieu  en  différens  degrés, 
mais  encore  qu’ils  peuvent  avoir  lieu  dans  les  dif¬ 
férentes  parties  du  cerveau,  ou  au  moins  à  i’égarcï 
.  des  différentes  fondions  ,  à  des  degrés  divers. 

Il  n’éft  perfonne  qui ,  avec  un  peu  d’attention  , 
n’ait  pu  appercevoir  fur  lui-même  cette  approche 
graduée  du  fommeil  8c  de  la  veillé,  &  on  a-  pu  re¬ 
marquer  avec  la  même  facilité  ,’qué  ,  dans  un 
:  pareil  état  intermédiaire  d’excitation  inégale  ,  il 
fe  trouve;  prefque  toujours  plus  ou  moins  de  dé¬ 
lire  on  de  rêve,  fi  Ton  aime  mieux  l’appeler  ainfiL 
Il  y  a  dans  cet  état  de  faulfes  perceptions,. de 
fauffes  affociations  j  de  faux  jugèmens  &  des  émo,- 
tions  toujours  dilpropor'tionné'es  à  la  caufe'qv.1  les 
produit  ;  en  un  mot ,  toutes  les'  cîrcbhftances  qui 
conftituent  le  délire. 

-  Il  fuit  de-là  que  le  délire  peut  dépendre.,  éditons 
plutôt  ,  qu’il  dépend  ordinairement ,  de  quelque 
;  inégalité .  dans  l’excitation  du  cerveau  ,  &  cette 
ajffertiçn  eft  fondée  fur  ce.  que  ,  pour  i’exercice 
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convenable  de  nos  fondions  intellectuelles,  l’ex¬ 
citation  doit  être  complette  &  égale  pour  chaque 
-partie  de  cet  organe.  Car,  quoique  nous. ne  pub¬ 
lions  pas  dire  que  les  traces  des  idées  foient  em¬ 
preintes  dans  différentes  parties  du  cerveau  .  ou 
qu’elles  foient,  à  quelques  degrés ,  répandues  dans 
tout  cet  organe;  dans  toute  fuppofition,  comme 
notre  raifon  où  nos  opérations  intellectuelles,  de¬ 
mandent  toujours  un  rapprochement  exaCt  &  ré¬ 
glé  ou  le  fouvenir  des  idées  affectées  entr’ elles , 
il  réfultera  que ,  fi  quelque  partie  du  cerveau  n’eft 
pas  excitée,  ou  propre  à  l’être,  ce  rapprochement 
ne  peut  avoir  proprement  lieu,  pendant  qu’en 
même  temps  d’autres  parties  du  cerveau  plus  ex¬ 
citées  &  plus  capables  de  l'être  ,  peuvent  donner 
de  fauffes  perceptions ,  des  idées  faüffement  àffo- 
ciées ,  &  4e  faux  jugemens. 

Cette  explication  nous  fait  entendre  pourquoi , 
dans  le  fommeil,  le  collapfus  eft  plus  ou  moins 
complet ,  ou  pourquoi  le  fommeil ,  pour  me  fer- 
vir  de  l’expreffion  ordinaire ,  peut  être  plus  ou 
moins  profond.  Elle  nous  rend  encore  raifon  de 
ce  que ,  dans  plufieurs  cas  ,  quoique  le  fommeil 
ait  lieu  à  un  dégré  confidérable  ,  cependant  cer¬ 
taines  impreffions  produifent  encore  leur  effet  & 
excitent  des  mouvemens ,  ou ,  fi  l’on  veut ,  des  fen- 
iations  dans  le  cerveau. Ces  fenfations,à  raifon  dé 
l’état  de  Lollapfus  d’une  grande  partie,du  cerveau , 
font,  en  général ,  du  genre  du  délire  8é  des  rêvés ,  & 
conftftent  dans  des  perceptions , des  affociatiôns'& 
des  jugemens  qui  auroient  été  corrigés  ,  fî’la,  cer¬ 
veau  avoir  été  excité  dans  fa  totalité.  ÿ_" 

La  plupart  des  hommes  ont  du  obferver  que  le 
fommeil  le  plus  imparfait  eft  fiir-tout  troublé 
par  des  rêves  ;  que  ces  rêves,  furviennent  le  pins 
"•ordinairement  vers  le  matin  ,  quand  l’état  com¬ 
plet  dû  fommeil  eft  paffé  ,  &  de  plus',  que  ces 
rêves  font  communément  excités  par  des  impref- 
fions  fortes  &  incommodes  faites  fur  le  corps. 
Enfin ,  ce  qui  peut  encore  fervir  à;  éclaircir  le 
même  objet  ,  c’eft  que  même  pendant  la  'veille  , 
hous  avons  un  exemple  d'un  état  inégal  d’exci¬ 
tation  dans  le  cerveau  qui  produit -le  délire.  Cet 
exemple  fe  rencontré  dans  le  cas  de  fièvre  ,  où  il 
eft  évident  que  l’énefgie  du  cerveau  ou  fon  exci¬ 
tation  eft  confidérablement  diminuée  à  l’égard  dés 
fondions  animales  ,  &  c’eft  fur  ce  fondement  que 
Cullen  a  appuyé  la  théorie  du  délire  fébrile. 
Ce  fymptôme,  lorfqu’il  paroît  dans  les,  fièvres, 
ne  fê  développe  qu’à  une  certaine  époque  de  la 
maladie  feulement.  On  peut  difeerner  fon  appro  che 
par  les  accidens  précurfeurs  qui  l’annoncent,.  & 
parce  qu’il  eft  à  un  plus  haut  degré* qu’il  ne  paroît 
ordinairement ,  lorfque  le  malade  tombe  dans  le 
fommeil ,  ou  qu’il  en  fort.  Il  femble  donc  évident 
que  le  délire,  quand  il  fe  déclare  au  commen¬ 
cement  de  la  fièvre ,  dépend  d’une  inégalité 
d’excitation  produite  par  les  caufes  qui  agiffent 
fur  le  cerveau,  &  que  c’eft.  à  la  même  caufe. 
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devenue  plus  énergique ,  qu’il  faut  l’attribuer, 
lorfqu’il  s’annonce  vers  la  fin  des  maladies  , 
quand  le  principe  de  la  vie  eft  épuifé. 

S’il  réfulte  de  ces  obfervations  que  le  délire 
eft  fréquemment  occafionné  par  une  inégalité  dais 
l’excitation"  du  cerveau ,  il  n  eft  pas  pour  cela  plus 
facile  d’expliquer  comment  les  différentes  por¬ 
tions  de  cet  organe  peuvent  être,  en  mêmetems, 
les  unes  excitées ,  .&  les  autres  affaiffées  ,  ni 
;  comment  l’énergie  du. cerveau  peut  avoir  différens 
S  degrés  de  force  à.-l’égard  des  diverfes,  fondions 
'animales,  vitries  &  naturelles  :  mais  il  eft  affez 
clair  que  le  cerveau  peut  éprouver  en  mêmetems 
diverfés  manières  d’être  à  l'égard  de. fes  fondions.. 
:  Ainfi  dans  .les  maladies  inflammatoires-,;  lorfque- 
;  par  un  fiimÜLs  déterminé- par  le  ceryeau ,  la  force' 
'des  fondions  vitales  eft  augmentée'  outrenature, 
celle  des  fonctions  animales  eft  ,  ou  uii  q>eu 
changée  ,  ou  confidérablement  diminuée/ Aüèo'n- 
trairè  dans  plùfieurs  cas  de  manie ,  la  force  des 
j  fondions  animales ,  dépendant  toujours  du  cer- 
.  veau,  eft  pfedigieufement  augmentée; -pendant 
|  que  l’état  des  fondions  vitales ,  dans  le  cœur,  eft 
moindre ,  ou  rt-eft  point  du  tout  changée:  Mais, 

!  on  petit  toujours  conclure  de  tout  ce  que  nous 
j  avons  dit  ,  -que'/fquelqüe  difficile -qufil  ptfifle 
j  être  d’expliquer  là  condition- mécamqufejou-phiM 
fique  du  cerveau,  dans  des  cas  pareils;  les/fàrtï- 
:  fuffifent  pour  prouver  qu’il  y  a  une  téllè  mégàlîfé;- 
:  qu’elle  peut  troubler  nos  fondions  inteltedtietîèsf 

Après  avoir  préfenté  ce  qu’il  v  a  de  .pluspro- 
:  bable  fut  la  caufe  prochaine  du  déliré, il  nous  rdîe 
à  parler  de  fes  caiifes, éloignées,  dè  fes  diverfés; 
'nuances,  des  phénomènes  intéreifans  qu’il  offre,;. 

\  &  du  prognoftic  qu’on  doit  en  .porter .  dans  les 
f  maladies  aigues,  auquel  il  fur  vien  t./ -Nous  allons 
le  confîdérer  fous  les  divers  rapports. 

Le  délire  eft  tantôt  fimple,&  tantôt;  il  fe 
;  combine  avec  .d’autres- affections,'  telles  que  le 
;  coma,  le  carus,  &c.  Iheft  auffi  ou  univerfelfou 
;  particulier.  Dans  le  premier  cas,  le  malade  juge 
faüffement  de  tous  les  objets  indiftihdfement.  Dans 
j  le  fécond  il  né  délire  que  fur  un  feul  ;  &  fi 
;  on  a  l’adreftè  de  diriger,  fes  idéés  -vèfs' -un  autre 
point  que  celui  fur  lequel  fon  égaremént  eft  fixé, 
il  paroît  alors  jouir  de  toute  fa  .raifon  &  detout 
fon  bon  fens;  mais  il  perd  l’un  &  l’autredès  qu’ou 
:  le  ramène  vers  l’objet  de  fon  délire. 

Ces  nuances'  peuvent  être  dans  toutes  les  cir- 
conftances  très-variées  ;  elles  font  quelquefois  fi 
!  difficiles  à  faifir ,  fur-tout  dans  les  premiers  inftans 
où  il  s’annonce  ,  qu’il  n’ eft  pas  rare  quelles 
échappent  aux  médecins.  En  effet  le  changement 
morbifique  qui  s’opère  dans  le  cerveau,  peut  êrçe 
très-léger  ;  &  même  il  peut  arriver  que  -fon  im- 
preffion  fur  fon  organe  foit  beaucoup  moindre 
qu’elle  ne- le  feroitfi  elle  étoit  produite  par  quel- 
<  ques-un&s  des  caufes  externes  qui  agiffent  fur  nos 
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fois.  Alors  les  idées  erronées  qui  font  excitées 
peuvent  être  effacées  aifément  &  être  rectifiées , 
fok  par  celles  qui  viennent  à  l'aide  des  fens  ,  foit  par 
le  fecouts  des  affiftans  qui  averti fîënt  les  malades 
qu  ils  fe  font  trompés.  Cet  état  eft  en  quelque  forte 
le  premier  degré  du  délire  :  mais  ,  lorfque  l’aêcion 
de  la  çaufe  morbifique  interne  fur  l’organe  desfen- 
fitions  eft  II  forte,  qu’elle  égale  &  même  qu’elle 
furpaffe  l’impreflion  qui  fe  fait  par  le  moyen  des 
fens,  alors  ou  fait  des  efforts  inutiles  pour  perfi% 
der  aux  malades  que  la  caufe  de  ce  qu’ils  Tentent 
s’eft  pas  hors  d’eux-mêmes  ,  fur-tout  s’ils  ont 
eu  autrefois  de  femblables  idées  y  à  l’occafion 
des  objets  extérieurs  ;  ils  demeurent  con¬ 
vaincus  que  les  mêmes  caufes  externes  les  affrètent, 
&  ils  s’emportent  contre  leurs  amis  qui  ofent  nier 
des  chofes  qui  leur  paroiffent  évidentes.  Ce  qui 
vient  de  ce  que  l’impreflion  produite  fur  l’organe 
immédiat  des  fenfations  eft  fl  forte,  quelle  eff  fupé- 
rieure  à  toute  autre  impreflîen  qui  peut  s’y  faire  : 
l’idée  qui  en  réfujte  eft  toujours  préfente  à  l’ efprit , 
&  ne  peut  être  réformée  par  aucun  raifonnement. 
Cependant  les  organes  eux-mêmes  qui  fervent  aux 
fonétions  animales ,  ne  font  pas  entièrement  dé¬ 
nués  des  moyens  d’exercer  leurs  facultés  :  car  s’il 
arrive  quelque  accident  fubit  &  imprévu  qui 
attire  puiffamment  l'attention  du  malade,  alors 
cette  nouvelle  imprèflion  l’emportant  fur  la 
précédente ,  il  paroît  s’occuper  pour  le  moment 
de  ce  qui  fe  paffe  réellement  hors  de  lui  ;  il 
nifonne  jufte  en  conféquence  ;  mais ,  la  caufe  de 
cette  dernière  attention  venant  à  ceffer ,  celle 
qui  dominoitt auparavant  produit  fon  effet.  Se 
jl  retombe  dans  fes  premières  erreurs. 

le  jugement  ne  pouvant  s’opérer  fans  un  rap¬ 
prochement  des  idées  8e  une  comparaifon  entre 
elles ,  ce  moyen  ne  peut  fervir  de  rien  à  i’homme 
qui  délire ,  pour  rectifier  celui  qu’il  porte  fauffe- 
ment  fut  les  objets  qui  l’occupent ,  parce  que 
s’il  compare  les  idées  produites  par  la  caufe  de 
fon  déliré",  avec  celles  qu’excitoient  autrefois 
en  lui  les  objets  externes  ,  elles  lui  paroiffent 
tout  à  fait  femblables. 

Trois  phénomènes  principaux  accompagnent 
ordinairement  le  délire.  i°.  Quelque  ffauffe  per¬ 
ception  des  objets  externes  ,  ainfi  que  nous 
venons  de  lé  voir ,  fans  aucun  vice  apparent 
des  organes  du  fentiment.  z°.  Une  aflociation 
bifarre  &  extraordinaire  d’idées.  En  effet  , 
comme  les  idées  dépofées  dans  la  mémoire ,  & 
relatives  aux  affaires  de  la  vie  ordinaire ,  font  y 
ainfi  que  l’obferve  Cullen ,  affociées  dans  la  plu- 

arc  des  hommes  de  la  même  manière  ,  elles 

oivent  produire  à  peu  près  les  mêmes  juge- 
mens ,  tandis  qu’une  affociation  extraordinaire 
de  ces  mêmes  idées  dans  quelque  individu  doit 

Claire  un  jugement  inufité  chez  les  autres 
mes.  Une  troifième  çirconftance  que 
Mèviciki  Tome  V. 
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l’on  rencontre  dans  le  délire  eft  une  émotion  , 
ou  une  paffion  quelquefois,  violente  ,  d’autrefois 
d’un  genre  timide  &  toujours  difproportionnée 
à  la  caufe  qui  la  produit  ,  foit  qu’on  confîdère 
fes  effets  fur  les  autres  hommes,  foit  qu’on  les 
compare  avec -ceux  qui  adroient  eu  lieu  fur  la 
perfonne  du  malade  ,  avant  cette  affection.  Oa 
peut  donc  définir  le  délire  ,  cet  état  d’égare¬ 
ment  &  d’erreur  de  l’efprit,  accompagné  d’é¬ 
motion  ,  ou  de  quelque  paffion  difproportionnée 
à  fa  caufe,  dans  lequel  le  malade  porte,  pen¬ 
dant  la  veille,  un  jugement  faux  fur  lès  objets 
qui  fe  préfentent  le  plus  fréquemment  dans  fe- 
cours  ae  la  vie,  &  dont  tous  les  hommes  en 
général  ont  coutume  de  juger  r  d’une  manière 
uniforme. 

Quant  aux  pallions  que  l'on  rencontre  chez 
les  perfonnes  en  délire  ,  elles  font  très-variées,. 
&  il  eft  aile  d’en  fentir  la  raifon.  En  effet,  toutes 
nos-idées  nous  repréfentent  les  objets  fous  des 
rapports  très-différens.  Ils  nous  font  tantôt  agréa¬ 
bles,  tantôt  défagréables  ,  &  tantôt  indifférens.- 
Ces  derniers  n’excitent  point  notre  attention  ; 
on  fait  des  efforts  pour  fe  procurer  la  continua-  , 
tion  du  fentiment  qui  plaît  j  mais  pour  celui 
qui  produit  de  la  répugnance ,  on  cherche,  par 
tous  les  moyens  poflibles  ,  à  l'éloigner.  Auffi 
voyons-nous  que  les  perfonnes  en  délire ,  aux¬ 
quelles  il  furvient  des  idées  agréables  ou  défa¬ 
gréables  avec  de  fortes  pallions  ,  font  des  efforts 
incroyables  pour  fe  procurer  ou  pour  repouffer, 
les  objets  qui  les  font  naître.  Ils  réfiftent  à  toutes 
les  menaces ,  à  tous  les  moyens  de  peifualîon , 
&  fouvent  à  la  force  que  les  affiftans  leur  ô'ppo— 
fent  pour  les  contenir.  Hippocrate  a  voit  ob  - 
fervédes  délires  dans  lefquels,  ni  les  menaces, 
ni  les  dangers  ,  ni  la  raifon  n’étoient  capables 
de  retenir  les  malades ,  &  de  les  empêcher  de 
nuire  aux  aûtres  &  à  eux-mêmes.  Il  les  compare 
à  des  bêtes  fauvages.  Lorfque  les  malades  ont 
la  tête  occupée  de  choies  qui  ne  leur  offrent 
rien  d’attrayant ,  ni  de  déplaçant ,  ils  délirent 
en  quelque  forte  dans  le  calme ,  &  on  ne  re¬ 
marque  en  eux ,  ni  agitation  d’efprit  j  ni  mou¬ 
vement  extérieur.  Hippocrate  fait  auffi  mention 
de  cette  efpèce  de  délire  ,  liv.  premier  de  fes 
prédirions  ,  où  il  dit  :  les  délires  obfcurs  , 
■accompagnés,  de  légers  tremblemens  des  mem¬ 
bres  ,  Se  dans  lefquels  les  malades  cherchent  à 
palper  quelque  choie  en  tâtonnant  continuelle¬ 
ment  ,  font  très-phrénétiques.  Ainfi  on  feroit 
dans  une  grande  erreur  ,  fi  l’on  croyoit  qu’un 
malade  n’eft  pas  dans  le  délire  ,  parce  qu’on 
n’ôbferveroit  point  ên  lui  une  grande  agitation , 
&  parce  qu’il  ne  feroit  point  d'efforts  pour 
fortir  de  fon  lit.  Les  délires  obfcurs  font  de 
i  très-mauvais  augure  ;  &  il  eft  effentiel  de  les 
j  connoître  de  bonne  heure,  pour  éviter  les  mé- 
[  prifes  auxquelles  l’ignorance  pourroit  donner  lieu. 


DEL  DEL 


oit  pour  le  traitement ,  foit  peur  le  prognoftic 
qu'on  doit  en  porter. 

11  y  a  une  autre  circonftance  dans  le  délire 
qui  le  nuance  allez  finguliérement  ;  c’eft  celle 
dans  laquelle  le  malade  eft  frappé  :>  par  l'idée  d’un 
objet  qu’il  n'a  jamais  vu  ,  8c  qu'il  ne  s'eft  jamais 
repréfenté  à  ï’elprit.  L'ame  alors  eft  toute  occu¬ 
pée  à  le  confidérer  &  elle  en  eft  troublée.  Le 
malade  eft  comme  frappé  d'étonnement ,  fes  yeux 
font  ouverts  j  fa  bouche  béante,  8c  peu  de  temps 
après  il  eft  attaqué  de  convullions  ,  d'autant  plus 
violentes  que  l'objet  de  la  crainte  eft  plus  grand. 
C'eft  ce  qui  arrive  aux  épileptiques  qui  font 
affectés ,  pendant  le  paroxifme  ,  par  différentes 
couleurs,  par  des  odeurs  &  des  goûts. qu'ils  ne 
peuvent  -  rapporter  à  aucune  fenlation  connue. 
Les  fimples  fonges  repréfenterit  de  même  quel¬ 
quefois  des  chofes  qu'on  n’a  jamais  ni  vues ,  ni 
imaginées.  C’eft'  lâns  doute  d'après  cette  obfer- 
vation  ,  qu'Hippocrate  a  dit  dans  les  coaques  , 
que  dans  les  fièvres  ,  les  agitations  de  l'ame , 
qui  ont  lieu  fans  que  le  malade  dife  mot, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  privé  de  la  voix ,  font 
pernicieufes. 

Les  caufes  éloignées  du  délire  ,  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  font  très-nombreufes  :  fouvent 
elles  ne  refident  point  dans  le  cerveau ,  8e  font 
au  contraire  placées  dans  des  organes  très-éloi- 
gnés  ,  d'ou  elles  réagiffent  fur  lui.  Ceft  delà 
que  vient  la  diftinétion  du  délire  en  idiopathique 
&  en  fympathique.  Dans  la  fynoque,  le,  typhus , 
&  les  autres  fièvres  continués ,  il  n'eft  pas  rare 
d'obferver  qu'il  a.fa  fource  dans  les  premières 
voies:,  St  que  l’évacuation  de  la  faburre  qu’elles 
contiennent  fiiffit  pour  le  difîiper.  Dans  la 
paraphrénifie,  il  paraît  dépendre  de  l’affeâion 
du  diaphragme.  Hippocrate  a  dit  que  ,  lorfque 
la  bile  émue  fe  fixe  dans  les  vifeères  qui  font 

rès  du  diaphragme-,  elle  caufe.la  phrénéfie. 

V'oyèi  ce  met  &  celui  ce  ParaphRENESiÉ.  )  Nous 
verrons  à  l'article  des  délires  chroniques  qu’il 
en  eft  de  même  ,  8c  que  leur  caufe  refide  fou- 
vent  dans  les  hÿpochondres  ,  dans  la  matrice,  & 
dans  les  diflérens  vifeères  du  bas  ventre.  (  Voye{ 
Manie  &  Melancholie.)  Lorfque  le  délire  a 
-été  produit  par  l’inflammation  ou  l’engorgement 
de  quelque  partie  du  cerveau  ,  on  a  fouvent 
trouva  à  l'ouverture  des  cadavres  pîufieurs 
vaifleaux  dé  la  pie  mère  ,  8c  les  refeaux  qui 
tapiff.nt  les  finus ,  gorgés  de.  fang.  Les  mêmes 
onfervations  ont  fait  découvrir  quelquefois  des 
dépôts.  Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands 
détails  ,  parce  qu’on  les  trouvera  expofés  plus 
au  long  dans  les  articles  particuliers. 

Les  médecins  anciens  avoient  obfervé  les  fym- 
ptômes  qui  avoient  lieu  dans  les  parties  éloignées 
du  cerveau  ,  8c  qui  pouvoient  fervir  de  ligne 
du  délire  prochain.  Hippocrate  a  recueilli  un  bon 


nombre  de  ces  lignes  qu’il  eft  efTentiel  dè  con- 
noltre  ,  pour  pouvoir  prononcer  fureroent  fur 
l’événement.  Il  dit  dans  fes  prognoftics  que,  s'il 
-y  a  un  battement  dans  les  hÿpochondres  ,  cela 
lignifie ,  ou  une  grandé  agitation  ,  ou  le  délire. 
Ailleurs  ,  il  annonce  que  les  palpitations  que 
l'on  relient  dans  le  ventre  font  fuivies  de  trou¬ 
ble  dans  l’efprit.  Cette  puilfance  d'une  partie 
fur  une  autre  a  été  nomrqée  par  Van  Helmont, 
allez  à  propos  ,  aérion  de  fubordination ,  aSio 
regîminis.  Elle  fe  manifefte  par  de,  nombreux 
exemples  ,  fans  qu'elle  foit  aifée  à  expliquer; 
on  fait  feulement  quelle  s'opère  par  le  concours 
des  nerfs  :  d’ailleurs  ,  ce  qu’il  eft  le  plus  effentiel 
de  connoîtrè  c’eft  le  tait  ,  d'où  l'on  peut  tirer 
des  indications  falutaires  dans  la  pratique. 

Comme  le  délire  s’annonce  à  des  degrés  diffé- 
ren's  ,  qu'il  eft  fouvent  accompagné  des  fyai- 
ptômes  les  plus  graves  ,  fur-tout  quand  il  par¬ 
vient  au  terme  de  fa  plus  grande  violence,  foit 
par  les  grandes  émotions  ,  foit  par  l’agitation 
&  les  mouvemens  extraordinaires  qu'il  fait  naître, 
il  eft  de  la  plus  grande  importance  d'en  con- 
noître  les  premiers  déyèloppemens ,  pour  pou¬ 
voir  prévenir  fon  accroiffement ,  8c  s'oppofer  à 
des  fuites  fâcheufes.  Galien  ufe  à  cet  égard 
d'une  comparaifon  très-ingénie  ufe  :  il  dit,  que 
comme  il  n’y  a  que  les  habiles  jardiniers  qui 
connoiffeht  les  plantes  &  les  difringuënt  les  unes 
des.. autres  ,  lorfqu’elles  ne  font  que  fortir  de 
■  terre  /pendant  que  toupie  mondé  les  connoîr, 
'quand  elles  font  dans  leur  force  ;  de  même,  il 
n'y  a  que  les  habiles  médecins  qui  apperçoivent 
;  les  fignes  d'un  délire  prochain  ou  commençant, 
tandis-  que-  'perfonne  '  n’eft  méconnaît  les  fÿm- 
ptômes  lorfque  le  malade  s’agite  fans  raifon  appa¬ 
rente  ,  fe  jetté  hors  du  lie ,  &  devient  furieux. 
Aufli  Hippocrate  les  a-t-il  recueillis  très-fo  gneu- 
fement.  Il  dit  dans  fes  prognoftics ,  que  c’eft 
un  ligne  de  délire 'ou  de  douleur  de  quelque 
partie  de  l’abdomen,  de  fe  tenir  couché  furie 
ventre  pour  celui  qui  n’eft  pas  accoutumé  à  fe 
coucher  en  -fan té  dans  cette  attitude.  11  ajoute 
que  le  malade  qui  grince  des  dents,  n’ayant  pas 
eu.  cette  habitude  dans  l'enfance ,  eft  menacéde 
délire  ou  de  mort  prochaine.  On  lit  dans  un 
autre  endroit ,  que  la  refpiration  longue  &  pro¬ 
fonde  lignifie  aufli  le  délire  :  que  lorfqu’il  y  a 
battement  dans  les  flancs  ,  8c  que  les  yeux  pa- 
roiflent  agités  ,  on  doit  s’attendre  à  voir  pa¬ 
raître  le  délire. 

La  douleur  aiguè'  de  l'oreille ,  dans  une  fièvre 
violente  ,  la  -  langue  rude  8c  lèche  ,  ou  bien 
tremblante ,  le  vifage  enflammé  ,  le  regard  fé¬ 
roce  ,  le  vomiffemenr  de  matières  -  bilieufes , 
porracées  ,  les  urines  rougeâtres  ,  claires ,  & 
quelquefois  blanches  ,  ce  qui  eft  bien  plus  mau¬ 
vais  ,  font  des  fignes  d'une  difpofition  au  délire. 
Mais  ce  qu'Hippocrate  regarde  comme  le  plus 
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fur  indice  d’un  délire  prochain  ,  c’eft  que  le 
malade  s’occupe  de  c’nofes  auxquelles  il  n’avoit 
pas  coutume  de  penfer  ,  ou  même  toutes  oppo- 
fées.  C’eft  à  ce  ligne  général  que  fe  rapportent 
les  lignes  particuliers  fuivans  ;  tels  par  exemple 
qu’une  réponfe  brufque  d’un  homme  ordinaire¬ 
ment  modéré  ;  de  l’indécence  de  la  part  d’une 
femme  modefte  ,  &  autres  de  cette  efpèce. 

Galien -avoit.  éprouvé  ,  fur  lui-même  ,  que  de 
regarder  fes  mains  ,  de  pa'roître  vouloir  ramaffer 
des  floccons ,  de  chaffer  aux  mouches  ,  font  des 
lignes  de  déiire.  S’en  étant  apperçu  par  la  re¬ 
marque  qu’en  faifoient  les  affiltans  ,  il  demanda 
du  fécours'pour  prévenir  la  phrénéfie  dont  il 
étoit  menace* 

Le  délire  obfcur  que  l’on  prendroit  prefque 
pour’ une  léthargie  fe  .  diftingue  par  un  pouls 
dur,  quoique  languilfant.  On  trouve’  dans  Hip¬ 
pocrate  beaucoup  d’autres  lignes  diagnoftics  au 
délire:  mais  nous  nous  bornons  à  ceux-ci,  pour 
palier  aux  prognoftics. 

Les  délires  qui  laiffent  paroître  quelqueinterrup- 
tion ,  &  qui  donnent  du  relâche  ,  font  les  moins 
fâcheux ,  fur-tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  de  longue 
durée ,  &:qu’ils  ne  font  accompagnés  d’aucun 
mauvais  ligne:  ils  ocealîonneot  plus  de  crainte 
que  de  danger,  comme  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  où  ils  paroiffent  avec  la  violence  de 
l’accès,  &  fe  terminent  avec  elle,  pourvu  que 
les  forces  du  malade  fufïifent  à  fupporter’la 
violence  du.  mal.  Cependant  aucun  délire  n’eil 
regardé  comme  un  figne  de  fécurité  dans  les 
maladies,  ni  comme  un  ligne  de  mort  certaine, 
par  lui  feul.  On  ne  doit  pas  non  plus  fonder 
un  efpoir  alluré  fur  la  feule  liberté  de  l’efprit. 
Quelquefois  pendant  l’apparition  des  fymptômes 
les  plus  violens,  s’il  furvient  un  délire  fubit , 
c’efl  un  figne  d’une  hémorrhagie  ou  d’une  crife, 
fuivant Hippocrate  (dans  les  Coaques.)  (i)  L’urine 
fort  chargée,  qui  donne  beaucoup  de  fédiment, 
annonce  la  fin  du  délire  dans  le  lixième  livre 
des  épidémies.  Une  bonne  fueur,  fi  elle  fe  fait 
abondamment  &  avec  chaleur  à  la  tête,  le  relie 
du  corps  Tuant  auffi  ,  termine  le  délire.  Cela 
arrive  encore  quelquefois  par  une  hémorrhagie  , 
par  des  hémorrhoïdes,  par  de  violentes  douleurs 
qui  furviennent  aux  aînés  ,  aux  cuilfes  ,  aux 
jambes,  aux  pieds ,  aux  mains  5  ce  qui  s’opère 


(r)  Sauvages  fait  mention  du  délire  critique  ,  para- 
phrofyne  critica.  Cet  accident  ,  dit-il ,  annonce  une 
crife  prochaine  dans  les  fièvres  aiguës.  On  la  connoît 
en  ce  qu’elle  eft  ptécédée  par  la  coétion  ,  &  par  les 
autres  lignes  de  la  crife,  aux  jours  où  elle  doit  ar¬ 
river.  Cerre  paraphrofyne  eft  bientôt  fuivie  d’une  éva- 
«atioa  fubféquente  ou  d  une  métaftafe  critique. 
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par  un  tranfport  de  la  matière  morbifique  des 
parties  les  plus  effentielles  à  a  vie  fur  celles 
qui  rie  le  font  pas. 

C’eft  aulïi  un  très-bon  ligne,  Iorfque  le  fom- 
meil  calme  le  délire  ,  (Hippocrate  ,  feél.  2, 
aphorif.  2.)  pourvu  que  le  fommeil  foit  tran¬ 
quille  :  c’eft  le  contraire  s’il  eft  agité  ;  c’eft  même 
un  ligne  mortel.  (  feél.  2,  aphorif.  1.  )  IL  faut 
aulfi  diftinguer  le  fommeil  des  affeélions  fopo- 
reufes  ,  qui  font  d’un  prefage  funefte  lorfqu’elles 
fuccèdent  au  délire.  Lorfqu’il  eft:  accompagne  de 
foiblelïe,  il  eft  mortel,  parce  qu’il  achève  d’é- 
puifer  le  peu  de  forcés  qui '  relient.  Si  la  perte 
de  la  voix  ,  qui  furvient -dans  la  fièvre  par  con- 
vulfion,  dégénère  en  délire  obfcur,  filentieux, 
c’eft  un  très-mauvais  figne.  Le  tremblement  dans 
le  délire  violent  eft  convulfif,  &  la  mort  le 
fuit. 

Les  fréquens  changemens  de  la  tranquillité  à 
l’agitation  font  pernicieux.  Le  délire  accompagné, 
de  défaut  de  mémoire,  d’affailfement ,  deftupi- 
dité,  eft  un  ligne  évident  de  mort,  parce  qu'il 
indique  que  les  fibres  médullaires  du  cerveau 
ont  perdu  leur  relfort.  Si  le  froid  ou  la  roidéur 
des  membres  s’y  joint,  la  perte  du  malade  eft 
inévitable  :  il  en  eft  -  de  même  dans  le  cas  où , 
ayant  les  yeux  ouverts ,  il  ne  voit  rien  ;  dans 
celui  où  les  yeux  fe  ferment  à  la  lumière, 
répandent  des  larmes  involontaires  ,  font  iné¬ 
galement  en  tr’ on  verts' ,  ou  rouges  &  pleins  de 
fang. 

Les  palpitations,  le  hoquet,  la  langue  rude, 
lèche  ,  fans  foif ,  la  perte  de  la  voix ,  l’inquié¬ 
tude  ,  les  fueurs  froides  de  la  tête,  du  cou,  des 
épaules ,  les  moiteurs  qui  s’étendent  à  tout  le 
corps,  les  urines  aqueufes  ,  .blanches ,  claires, 
les  déjeétions  blanchâtres  ,  abondantes  ,  fans 
calmer  le  délire ,  les  abcès  dont  la  matière  eft . 
repercutée  ,  les  éruptions  cutanées  qui  difpa- 
roilfent  ,  les  douleurs  dans  les  membres  qui’ 
celfent  &  reparoilfent  promptement ,  la  difficulté 
de  refpirer  ,  le  pouls  petit  &  languilfant  ,  & 
l’horreur  pour  les  alimens  &  la  boiffon  ;  tous 
■ces  accidens  font  très-funeftes ,  chacun  pris  fé- 
parément  d’après  Hippocrate  :  à  plus  forte  raifoa 
li  plufieurs  font  réunis  avec  délire.  Les  trois  der¬ 
niers  fur-tout  font  d’un  grand  poids  dans  quelque 
maladie  que  ce  foit,  pour  annoncer  une  fin  pro¬ 
chaine  ,  de  même  que  les  lignes  oppofés  font 
propres  à  difTipér  les  craintes.  Extrait  de  Profper 
Alpin  de  prtfag.  Vita  &  morte.  Par  M.  Daumont. 

Tel  eft  l’abrégé  des  lignes  prognoftics  qui  peu¬ 
vent  trouver  place  ici ,  pour  fervir  à  juger  des 
évènemens  dans  l’affeélion  dont  il  s’agit ,  qui  eft 
extrêmement  variée  par  fa  nature  &  fes  fym¬ 
ptômes.  Il  nous  relie  à  dire  quelque  chofe  du  trai- 
i  tement  qui  lui  convient. 
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Il  n’eft  gueres  poffible  d’indiquer  une  méthode  : 
univerfelle  de  traitement  dans  un  genre  de  ma-  1 
laciie  dont  les  nuances ,  lès  fymptômes ,  les  cattfes  | 
&  le  danger  font  fi  différents,  pn  conçoit  aife-  > 
ment  que  les  remèdes  qui  feroient  employés  avec  î 
fuccès  dans  le  délire  qui  dépend  d’une  inflam¬ 
mation  du  cerveau  ,  ne  fauroient  convenir  dans  : 
celui  qui  farvient  à  la  fuite  d’un  épuifement  gé¬ 
néral  des  forces  &  de  leur  profrraticn  .,  quon  ob- 
ferve  fi  fréquemment  dans  les.  fièvres  d'un  mau¬ 
vais  caractère.  Mais  s  en  le  confidérar.t  comme 
lyraptôme-de  ces  fièvres  dans  lefquelles  il  eft  pref- 
qtie  toujours  déterminé  par  une  trop  grande  ra¬ 
pidité  du  fang  vers  la  tête ,  on  peut  prefçrire  des 
moyens  curatifs  plus  faciles  à  appliquer.  Dans 
ce  cas  j  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  diminuer 
la  malfe  des  humeurs  ,  à  détourner  leur  effort 
vers  quelqu’ofgane  moins  elîentiel  à  la  vie  ,-  à  les  ' 
rendre  plus  fluides  &  à  calmer  leur  mouvement , 
doit  être  employé. 

La  faignée  aux  pieds  ,  plus  ou  moins  répétée 
dans  quelques  circonftances  ;  le  rétabliffement  du 
flux  menflruel  ou  hémorrhoïdal  ;  les  vomitifs  &  les 
purgatifs  lorfqu’il  dépend  de  faburre  dans  les 
premières  voies;  les  lavemens  ,- les  pédiluves  , 
l’application,  des  fangfues  aux  tempes  ,  des  véfi- 
catoires  à  la  nuque  j'entre  les  deux  épaules,,  aux 
jambes ,  aux  bras  ;  celles  des  fomentations  émol¬ 
lientes  fur  la  tête  ,  fur  le  -ventre,  à  là  plante  des 
pieds  ;  enfin  les  friétions  des' extrémités ,  tels  font, 
lés  fecours  par  le  moyen  defquels  on  parvient  à 
calmer  le  délire. 

Quelquefois  il  faut  avoir  recours  à  des  expé- 
diens  finguliers ,  comme  la  mufique ,  la  danfe  ,  j 
les  bruits  avec  éclat ,  les  bruits  réglés,  la  lumière , 
pour  changer  le  mode  vicieux  qui  entretient  le 
délire ,  en  oppofant  toujours  des  affedions  con¬ 
traires  à  celtes  qui  font  dominantes.  (  Voyei  le  ; 
Commentaire  de  Van  S\vieten,& l’article  j 
de  M.'  Daumont  dans  l’Encyclopédie.  )  j 

Il  eft  une  autre  efpèce  de délire  fur  lequel  nous  j 
ne  devons  pas  garder  le  filence  ,  foit  à  caufe  des 
fymptômes  particuliers  qui  raccompagnent ,  foit  i 
à  caufe  des  remèdes  qui  lui  conviennent.  C’eft  du 
délire  caufe  par  les  poifons  que  je  veux  parler. 
Nous  ne  pouvons  mieux  en  faire  connoître  le 
cara&ère  &  toutes  les  .nuances,  qu’en  rapportant  ! 
les  obfervations  les  plus  exadesqui  ont  été  faites  ' 
fur  cet  objet.  Les  fumâtes  ont  été  extraites  de 
Sauvages  ,  tom.  2 ,  pag.  71 3  ,  de  fa  nofologie. 

Une  décodron  de  trois  fruits  de  datura ,  pfife 
à  jeun  dans  une  pinte  de  lait ,  oçcafionna  les 
fymptômes  fuivans  dans  un  vieillard  fexagénaire. 
Il  lui  .vint  fur-îe-champ  vertige  &  tremblement 
comme  dans  i’ivreffe;  fes  fens  s’obfcurcirent  ;  il 
n’avoit  pas  de  naufées. ,  &  s’alla  coucher  ;  fa 
Douche  &  fa  langue  étoient  très-fèches  5  il  bal- . 
butia ,  devint  immobile,  parla  bas  ;  on  crut  par 
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fes  geftes  &  la  flexion  de  fes  genoux,  qu’il étoit 
en  délire  ;  il  tendoit  les  bras  &  detnandbit  quel¬ 
que  choiè  ;  fes  yeux  fe  -fermèrent  &  devinrent 
larmoyans;  enfuite  on  le  vit  redevenir  tranquille, 
fans  pouls  ,  &  fes  membres  reprirent  de  la  vi¬ 
gueur  ;  il  fut  ftupide  pendant  fix  ou  fept  heures; 
devenu  -furieux ,  ii  s’agitoit  dans  fon  lit ,  &  il  fit 
une  infinité  de  lignes  que  les  affiftans  ne  pouvaient 
comprendre  ;  après  cela  il  fut  tranquille ,  &  dès 
le  foir  mêmë  il  n’eut  plus  de  mal.  - 

Il  y  a  plufieurs  années  qu’une  bande  de  voleurs 
fe  fervoit  d’une  décodion  de  ftramonium ,  planté 
a  fiez  commune  dans  le  Languedoc ,  pour  enivrer 
les  voyageurs  &  les  détrouffer.  Après  avoir  écrafe 
la  femence  de  cette  plante ,  ils  la  faifoient  infufer 
dans  du  vin  ;  mais  on  ne  fait  à  quelle  dofe.  Il  eft 
certain  que  ceux  qui  en  buv oient  en  grande  quan¬ 
tité  en  périffoient.  M.  de  Sauvages  eh  a  va  pîu- 
fieurs  qui  en  étoient  morts ,  &  d’autres  auteurs 
ont  recueilli  un  grand  nombre  d’obfervations'  de 
ce  genre.  Le  vin  prépare  avec  une  petite  dofe 
du  datura  fait  dormir  en  peu  de  minutes  ; 
mais  quand  on  fe  réveille ,  on  eft  fou  ;  on  a  mie 
idées  extravagantes  &  rifibles  ;  on  ne  parle  pas 
i  pour  l’ ordinaire ,  mais  on  témoigne  ce  qu’on  ae- 
f.  lire  ;  le  malade  n’a  point  de  naufées,  pointée 
|  cardialgie.  Occupé  de  fes  folies ,  il  erre  pendant 
[  plufieurs  jours  toujours  gai  ,  &  reprend  enfin l’u- 
j.  fage  de  fa  raifon  ;  mais  il  eft  foible ,  il  ne  peut 
|  marcher,  &  il  eft  inhabile  à  l’ade  vénérien.  Voilà 
ce  que.  M.  de  Sauvages  a  obfervé  chez  beaucoup 
de  perfonnes,  &  ce  qui  s’eft  paffé  fousles  yeux 
des  magiftrats  du  préfidial  de  Montpellier,  qui 
ont  condamné  plufieurs  de  cès  malheureux  à 
mort.  Le  bourreau  d’Aix, ayant  pris  deeepoifon,1 
danfa  pendant  une  nuit  dans  un  cimetière  ;  &  une 
malheureufe  femme  dê.cette  ville,  qui  faifokle 
commerce  de  proftitution ,  fût  condamnée  à  mort, 
pour  avoir  livré  à  des  libertins  des  filles  qu’elle 
avoit  enivrées  avec  le  même  poifon.  Ce  genre  de 
crime  eft  commun  chez  les  orientaux ,  fi  l'on  s'en 
rapporte  à  Acofta.  On  en  trouve  plufieurs  exem¬ 
ples  dans  Garidd ,  hi.ftoire  des  plantes  de  Pro-- 
vence. 

Les  racines, les  fleurs  &  les  feuilles  de  jufijuiame 
noire  produifc-nt  le  même  effet.  Une  femme  &fo» 
mari  avaient  mangé  des  racines  de  cette  plante, 
qu’ils  avoîent  priée  pour  des  racines  d’artichaut: 
dès  lé  loir  même,  un  quart  d’heure  après, leur 
.  gorge  fe  refferra  ,  leur  voix  s’éteignit  ;  ils  furent 
attaqués  de  dyfiirie  &  d’une  amaurofîe  paffagere, 
d’un  rire  imbécile  ;  pendant  deux  jours ,  ils  chan- 
geoient  à  chaque  inftant  de  place;  enfuite  vinrent 
la  céphalalgie  &  la  foibleffe.  Les  cauftiques  & 
les  purgatifs  firent  ce  fier  tous  ces  accidens.  J’ai 
remarqué  les  mêmes  effets  des  feuilles  de  cette 
plante,  chez  une  femme  qui  avoit  pris  une  décoc: 
tien  où  l’on  en  avoit  mis* 
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Les  feuilles  de  jufquiame  noire ,  en  décoftioli  , 
occalîônnent  le  vertige  ,  la  ftupeur,  comme  dans 
îivreffe  ,  &  trois  heures  après ,  un  délire  fem- 
blable  à  la  fièvre  >  le  pouls  eft  irrégulier  ;  la  cou¬ 
leur  de  la  face  eft  fouvent  changée  5  les  yeux  font 
hagards  8q  les  pieds' lourds.  Les  malades  en  font 
quittes  pour  prendre  de  l’ipécacuanha  , avec  de  l’eaù 
chaude  8r  de  l’huile,  s’ils  vomiffentjonfe  comporte 
différemment  s’ils  fuent  &  urinent  abondamment. 
Il  y  en  a  qüi ,  pendant  un  mois  ,  font,  attaqués 
d’ailhénie,  de  gaftrcnidies  gravatives  ,  de  tran¬ 
chées  de  ventre  j  de  céphalalgie  ,  de  vertige. 
Tranfacl.  Philofoph.  1752,  par  M.  de  Stedmau. 

;  Les  feuilles  du  fumach  èoriâria.  ,  dont  les 
baies-produifent  l’épilepfie  ,  font  encore  très-nui- 
fibles  à  l’efpèce  humaine.  M.  Sauvages  en  a  vu 
un  exemple  bien,  fingulier  dans  une  femme  de 
Montpellier  ,  qui  avoir  pris  la  décoction  de  ce  s 
feuilles  dans  un  bouillon  :  Cette  femme  croyoit 
toujours  être  èn  l’air  &  non  dans  fon  lit  ;  "elle 
avoit  la  vue  obfcurcie  :  ces  accidens  ne  fubfiftèrent 
que  pendant  deux  jours..  - 

La  folanum  dé  jardin  donne  des  baies  de  diffé¬ 
rente  couleur:  fept  ou  huit  de  ces  baies  man¬ 
gées  dans  la  foupe ,  produifent  i’ivrefie  ou  une 
paraphrofyne.  Les  payfar.s  des  montagnes  jouent 
fouvent  des  tours  à  leurs  voifins  »  en  leur  faifant 
manger  de  ces  baies, 

La  paraphrofyne  caufée  par  l’opium  préfente 
encore  des  fymptômes  qu’il  éft  intéreffant  de. 
connoître.  L’obfervation  fuivante  eft  tirée -rie  la 
colleftion  académique  ,  tom.  3  ,  pag.  677  ;  elle  y  a 
été  inférée-par  Chrift  ,  Scheîhammer ,  Se  en  a  été 
extraite  par  M.  Sauvages  qui  l’a  inférée  dans  fa 
nofologie.  Un  homme  prit  trois  grains  d’opium 
&  autant  de  fàffràn  ,  vers  le  minuit.  Cet  homme 
eut  pendant  un  quart  d’heure  i°.  un  fommeil  tu¬ 
multueux,  inquiet ,  8e  troublé  par  des  infomnies  5 
a0,  il  s’éveilla  la  bouche  lèche  8e  avec  empêche¬ 
ment  de  parler  8e  /difficulté  de  fe  mouvoir?/.  3?. 
une  heure  après  j  il  eut  là  tête  brouillée  &  tom¬ 
ba  dans  le  délire  ;  4°.  il  feftguroit  être  fufpendu 
en  l’air  8e  tourner  circulairement  ;  5®.  forcé  de 
marcher ,  il  chancelok  8e  n’alloit  qu’avec  peine  } 
la  ftupeur  diminuoit  peu-à-peu,  mais  l’engour- 
diffement  de  fes  -membres  aqgmentoit  de:  temps-, 
en-temps  tour  à-coup.;  6°.  îl  .n’étoit  pas  tout-à- 
fait  à  lui  ,  8e  connoiffoit  à  peine  fon  exiftence  ; 
il  répondoit  cependant-  aux  queftions  .  qu’on  ■  lui 
faifoit  ;  70.  une  demi-heure,  après  ,  le  malade  fut 
privé  de  fes  fens , excepté  de  la  vue  8e  de  i’puie  ; 
le  vinaigre  lui  paroiffott  n’avoir  point  acidité  y  \ 
l’efprit  de  fel  ammoniac  étoit,  félon  lui,  fans 
odeur,  le  taâ  étoit  également  aboli  5  8°.  il,fen- 
toit  cependant  la  fraîcheur  des  mains  qu’on  lui 
appliquoit  fur  les  joues ,  mais  une  demi  heure 
après ,  il  eut  froid  a"  tout  le  corps  8e  fur-tout  aux 
extrémités  j  il  furvint  après  de  l’erigourdiïfe- 
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tuent,  8e  il  ne  put  marcher.  On  le  réchauffa  auprès 
d’un  poêle.  Se  on  le  fit  marcher  ,  pour  l’efnpêchér 
de  périr,  mais  il. étoit  accablé' de  fommeil  8è 
dormoit  à  niefure  qu’on  le  faifoit  aller  j  90.  à  trois 
heures  du  matin, ce  malade  commença  à  reprendre 
un  peu  de  raifon  j  le  pouls  ,  à  peine  fenfible  au¬ 
paravant ,  revint.:  pour  lors  il  s’endormit,  mais 
fon  fommeil  étoit  agité;  Il  n’étoit  plus  maître  de 
lui  qiiand  fes  yéux  étoiehr  ftnhés  :  fon  .jugement 
s’étant  raffermi ,  il. écartait  le'fommeil  autant  qu’il 
le  poüvoit parce  qu’il  fentoit  ile  danger  de  s’y 
livrer.}/ io°-.  à  quatre  heures  du  matin  ,  il  reprit 
fes  forces  avec  une.  potion  fpiritueufe ,  &  fentit 
un  frémiffement  dans  tous  les  membres;  à  force 
de  fxiélions  5  on  diffrpa  la,  ftupeur.y  8ç  .on  lui  ren¬ 
dit  l’ufage  de  fes  fens:;  1 1 0 .  cet  état  trifte  étant 
diflipé  ,  le  malade  avoua  qu.e  pendant  ce  temps 
il  n’avoit  eu  que  des  idées  vagues.  8?  confufes  , 
quoiqu’il  confervât-le  fouvenir  du  paffé  ;  ns.  il 
ajoute  que  ,  lorfqu’on  lui  préfentoit  un  livre ,  il 
ne  cornprenoit  pas  ce  qu’on  y  lifoit,  &  que  fes 
yeux  lui  paroiffbient  quatre  fois  plus  grands  qu’ils 
n’étoient ,  de  forte  qu’il  craignoit  de  paraître  hor¬ 
rible  à  ceux  qui  le  regardaient.  L’aélion  de  ce 
narcotique  cefta.  entièrement  au  bout  de  fix  heu¬ 
res  ,  &  le  malade  recouvra  une  fahtré  parfaite. 

On  peut  déduire  .de,  cette  obfervation  beau¬ 
coup  :de.  corollaires  pour  la  perfection  de  là  pfy- 
chologiè.  La  faculté  de  faire  attention  à  un  objets 
ou  de  raffembler  les  idées  vagiies,  eft  troublée 
&  fufpendue  par  l’opium  ;  certains  fens  font  ©b- 
fcurcis  préférablement  à  d’autres ,  pendant  que 
là- mémoire  cohfer.ve.  fa  vigueur.  Il  femble  qu’il 
y  a  deux  fens  .  du  toucher  }  quand  celui  pari  le¬ 
quel  on  diftipgue  les  corps  eft  obfcurci  ,  l’ahtrè 
qui  laiff©  fentir  lé  froid  n’eft  point  altéré.  L’i¬ 
magination  qui  fait  croire  au  malade  qu’il  éft  fuf¬ 
pendu  dans  ftajr,  après  avoir  pris  lés  autres  poi- 
fons ,  comme  la  racine  de  jufquiâme  ,  les;  feuilles 
de  fum?çh,  eft  fingulière.  . 

j  Le  conïum.  caufe  aufti  une  efpèce  .de  parâphrb- 
fyne.  Là"  grande  ciguë,  acuta  major 3  la  figue' de 
Mathiole,  eft  lp  c onium  de  Linnéus.  Oii  la  confond 
ordinairement  avecli  ciguë  aquatique  de "l^epfer. 
La  démence ,  dit  Galien ,  vient  du  conium  que 
les  grecs  appellént  *««<»».  Lès  feuilles  "de  cette 
ciguë  , çaiifent  le  carus  aux  ânes  qui  en  mangent:, 
de'forte  que  ces  animaux  femblent  non-feulement 
être  ftupides ,  niais,  même  tojit-4-fài{ morts.'  Il  eft: 
même  arrivé:  que  des  payfans  en  ont  écorché  dans 
cët  é‘t.a.t  V  qu’ils  ont"  été  ifUrpyis  dë  voir  çe£ 
animaux  s’éveiller  8c;ç6fruns'relfûfçitër  âti  nailièii 
de  l’opération  ,y  ëÿèpçnient  àflëïpim?apt%Lés'  ra¬ 
cines  de,. cette  plante,,  félon  le  témoignage  de 
C.  Bauhin  ,  font  perdre  la  raifon  trois  'où  quatre 
heurt  s  apri  ■  qu'on  /n  .1  mangé  Los  malades  c-.,:. 
parle  ce _ médecin  cmiroient  pendant  L  nuit  dans 
leur  maifon,  tranfportés  de 
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d’où  il  arrivoit  que  ,  heurtant  les  murs  avec  la 
tête  ,  ils  montroient  le  lendemain  à  leurs  yoifins 
qui  ÿenoient  les  voir,,  une  face  livide ,  fanglanté 
&  horrible.  La  même  chofè  arriva  à  un  moine, 
qui  avoit  mis  dans  fon  bouillon  des  feuilles  de 
ciguë  au  lieu  de  perfil.  Ce  malade  fut  pendant  un 
mois  tantôt  fou  8C  d’autrefois  furieux.  Ç.  Bauhin 
les  a.  tous  guéris  ,  comment,  in  Math,  de  cicuiâ. 

On  croit  que  le  venin  qui  fit  périr  Socrate 
n'étoit  pas  le  fuç  de  conium  ,  mais  la  ciguë  de. 
'Linnéus  ,  que  T ournefort  nommé fimu  etucs  folio i: 
C’eft  un  poifon  beaucoup  plus  dangereux,  puif- 
qu’il  fait  promptement  périr.  Théopkrafte  avertit  j 
que  ,  fi  on  le  mêle  avec  l’opium,  la  mort  eft  plus  j 
douce.  C’eft  ainfi  qu’on  a  dit  que  Socrate  y  après  j 
avoir  pris  ce  poifon  ,'  éprouva  un  engourdifle- 
ment  ,  un  fentiment  de  pefanteur  ,  &  qu’il  eut  ! 
les  yeux  fixes.  • 

Le  conium,  appliqué  extérieurement  fur  lés  par-  j 
ties  génitales  ,  peut-il  guérir  le  fatyriafis  ,  comme  ! 
plufiëurs  l’atteftént  de  la  ciguë  ?  Nous  n’èn  lavons 
rien.  Nous  favons  feulement  qüe  fôn  extrait,  qui 
3  eu  tant  de  vogue,  ri’a  pas  cette  propriété. 

Sauvagês. fait  encore  mentiori  cf  un  délire  qu’il 
ap'pélle  '  magique  ,  delirium  ma'gicüm.  /Voici-  Cé 
ou’il  dit  à  ce  ,  fujet  :  les  indiens  compofent  un 
eteétuaire  magique  delà  femence’de  dature,  d’o¬ 
pium,  8c  de  farine.de  graine  de  chanvre,  auxquels 
ils  mêlent  des  aromates,  pour  corriger  leur  fé¬ 
rocité,  &  fortifier  leurs  efprits  vitaux.  On  ra¬ 
conte  plufiëurs  chofes  extraordinaires  8c  fabu- 
leufes  ,  fur  les  vertus  de  ce  philtre.  On  prétend  ,; 
pat  exemple,  qu'e  fon  effet  eft  d’aveugler  un  mari, 
îqrfqU’un.  adultère  eft  prêt  d’entrer  dans  fon  lit  , 
pour  feduire  Ÿa  femme.  Mais  Kempfer  a  vu  plu- 
fieurs  faits  relatifs  â  1’u‘fage  de  cette  compofinon  ; 
tels  font  les  fuivans.  Dans  le  Malabar ,  beaucoup 
de  vierges ,  belles  ,  bien  parées  &T-tirées  du  temple 
des  brachmanes ,  viennent  en  public  pour  appaîfer 
le  dieu  qui  préfide  à  i’âbôndance'  &  au  beau 
temp.s.  Lorfque.  le  prêtre  lit  la  formule  des  prières  j 
contëhiiës  dans  les  livres  facrés,  ces  filles  com-r 
mencent  à  danfer  ,  a.  fauter  ,  en  faiif.nt  des  cris  * 
a  fatiguer -leur  corps,  à  tourner  leurs  membres:  &: 
leurs  yeux’,,  a  jettér  de  l’écuixie,  &  à'fairè  toute 
for.te  d’ actions  plus  bizarres  les  unes  queles  autres. 
Lé  peuple  croit  qu’elles  font  agitées  de  colère  par 
tef  qémpRspùle^  efprits  auxquels  elles  fontpréfem 
fées.  Pendant  cette  fcène ,  l’air  retentit  du  fon 
de •  i  in  bonis  1';  d<  •  r\  mbalcs  :  ic  le  peuple  ,  ravi 
dejôiè ,  applaudijCpar  Tes  cris.  On  rëconduit 
ehïufte  ces  filles"  fatiguées'  dans  le '.temple.';' 
on' les  fait’  qoucher  ,  &  après  leur  avoir  donné; 
une  autre  potion  pour  émoülfer  la  force  de  la 
première,,  on  les  fait  voir  au  peuple  faines  d’ef- 
prîts  pour  àqeîà  troupe  des  gentils  fâche  quelles 
fpnt  délivrée? 'des(  génies  -,  8<  qu’elle  croye  que 
l^dple.pdpppâife'é.f  _  '  .  ,  ,  , 
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Kempfer  reçut  dans  un  répas  de  fes  amis, qui 
en  prirent  de  même  ,  un  bol  d’un  éleâuaire  qui 
leur  avoit. été  donné  par  des  hàbitans  du  Bengale. 
Quand  ils  l’eurent  avalé ,  ils  fe  livrèrent  à  une 
joie  immodérée  ;  ils  fe  mirent  à  rire  ,  à  s’em- 
brafîer  ;  quand  la  nuit  vint ,  ils  montèrent  à  che¬ 
val,  &  il  leur  fembloit  qu’ils  voloient  dans  les 
airs  ,  fur  les  ailes  de  Pégafe  ,  &  qu’ils  étoient 
entourés  des  vives  couleurs  de  plufiëurs  arcs- 
!  en-ciel.  Arrivés  chez  eux  ,  ils  mangèrent  avec 
un  appétit  dévorant  ce  qu’on  leur  donnoit ,  &  lq 
lendemain  ils  parurent  avoir  recouvré  toute  leur 
raifon. 

Les  indiens  font  dans  1’ufitge  de  mâcher  con¬ 
tinuellement  du  bétel  ;  &  cette  habitude  fe  ren¬ 
contre  chez  le  peuple  &  les  grands  feigaeurs.  Ca 
mafticatoire  eft  compofé  de  feuilles  de  poivre, 
bétel  de  Linnéus  ,  du  fruit  ou  de  la  noix  de  Cy- 
çade  dit  areca  ,  &  de  chaux  d’huitres  calcinées. 
On  enveloppe  cette  pâte.en  forme  de  trochifques, 
dans  une  feuille  de  bétel  ;  il  fait  cracher  ,  teint 
les  lèvres  d’une  couleur  rouge. enfanglantée.  Cette 
1  compofition-  donne  à  l’halëine.  une  odeur  très? 

|  agréable ,  fortifie  les  gencives':  on  y  ajouté  une 
petite  dofe  d’àreea  ;  elle  enivre  légèrement  lé 
cerveau;  elle  calme  les  efprits  animaux,  &  donne 
j  de  la  gaieté.  Kempfer  n’a  jamais  pu  manger  de 
bétel,-  fans  éprouver  des  anxiétés  ,-  une  fueur 
f  froide  8c  des  vertiges  ,  comme  s’il  eut  fenti  la 
fumée  .de  tabac.  Les  indiens  mêlent  la  teinture 
d’opium  avec  leur  tabac,  pour  que  la  fumée  dont 
ils  ufent  les  enivre  davantage.  :g 

Ordre  s  e  e  o  n  d. 

Des  délires  chroniques.  '  f  ... 

:  Sous  la  dénomination  de  délires  chroniques, 
nous  comprenons  toutes  les  affeâions  plus  ou 
moins  confiantes  dans  leur  durée  ,  mais  toujours 
F.  exemptes  de  fièvre ,  :  que  la.  plupart  des  auteurs 
ont  décrites  fous  le  nom  dë.  vefarâs.  ou  folies. 
i|  Tèllesfont 'l’imbécillité  ôU;dametiçe,.appellée  en 

:  grec-paranoïa  y.8c  en  latin  derrientia  ,  fatuitas,  w 

i  evrdia i  la  !mélancholie  ,  ainfi  nommée ,  ds  melaina , 
j  no 8c*  choie  j  bi!e;.&  la  manieJécrite  par  les 

latins  fous  le  nom  .de  furor  &  infania. 

ii  Ce. fujet  exigeant  beaucoup  de  developpemens: 
par.  l’importance  dont  il  eft',  doit  occuper  un  ar- 

j  ticle.  i.  part  dans  ce.  Di&ionnaire.  Nous  renvoyons., 
donc  les  leètéurs  ,  pour  les  généralités  ,  aux  mots 
Folie.,  8c  Vesania  ,  8c  pour  les  détails ,  aux  ar¬ 
ticles  particuliers-  où  feront  traités  les  afifeéb'ons 
:  qui  compofent  cet  ordre.  (  Voyei  en  conféquence 
:  les  mots  Démence  ,  Imbécillité,  Melancho- 
lie  ,  Manie.  ) 
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Classe  second  e. 

Ordre  premier. 

Des  allucinatîons . 

L’allucination  eft  une  erreur  paffagère  qui  dé¬ 
pend  du  vice  feul  des  organes  externes  ,  &  qui 
peut  être  aifément  corrigée  par  le  jugement  & 
la  réflexion.  Elle  diffère  donc  efTentielïement  du 
délire  par  caufe  interne  ,  que  nous  venons  de  con; 
fidérer,  &  qui  prend  fa  fource  dans  quelque  yice 
du  feitjbrium  commune. 

Si  quelqu’un ,  en  touchant  un  globe  avec  fon 
doigt  index  &  celui  du.  milieu,  juge  que  ce 
globe  eft  double  ;  ou  bien  qu  en  abaiffant  fon 
œil,  1! s’imagine  voir  deux  flambeaux  allumés,  j 
quoiqu’il  n’y  en  ait  qu'un,  c’eûune  ailucina- 
tion  de  la  vue.  Cet  exemple  doit  fuffire,  pour 
diriger  l’application  qu’on  doit  faire  de  cette 
dénonciation,  aux  affedions  qui  en  ont  vérita¬ 
blement  le  caractère  ,  quel  que  foit  l’organe  exté¬ 
rieur  vicié  qui  la .  produite. 

Il  réfulte  de  là  ,  que  deux  caufes  concourent 
fimultanément  à  former  l’allucination:  l’une.eft 
phyfique  ,  comme  nous  l’avons  dit  ;  l’autre  eft  ' 
morale,  &  vient ‘de  l’état  de  l’ame  qui,  occupée 
toute  entière  par  la  fenfation  vive  qui  l'affrète  , 
ne  fonge  pas  a  rectifier  fes  idées,  ni  à  redrefter 
fon  jugement. 

Après  avoir  âinfi  établi  l’originé  de  cette  ef- 
pèce  de  'délire  ,  il  eft  aifé  de  tracer  la  méthode 
curative  qui  lui  convient.  Corriger  l’état  vi¬ 
cieux  de  l’organe  affrété  qui  produit  ..des  fen- 
fations  erronées.;  réformer  les  fauftes  percep¬ 
tions  qui  en  naiffent  ,  en  éclairant  l’efprit.fur 
fes  erreurs  :  telles  font  les  indications  qu’on  a 
à  remplir.  Ainfi  ,  par  exemple  , ,  on  diffîpe  les 
erreurs  de  la  vue ,  en  ôtant  une  tache  qui  eft 
fur  la  cornée  ,  ou  en  détrui/ant  l’engorgement 
qui  .  répand  de  l’obfcurite  fur  les  objets.  De 
même  on  fait  cefler  les  fonges  effrayons  qui 
dépendent  de  la  chaleur  &  de  la  force  du  fang, 
en  diminuant  la  pléthore  par  les  moyens  que  la 
médecine  fournit.  Quant  aux  fecours  moraux  , 
ils  font  d’autant  plus  efficaces  ,  qu’ils  font  em¬ 
ployés  avec  plus  d’adreffe  ,  &  reçus  avec  plus 
de  confiance. 

Les  nofologiftes  (voyez  Sauvages  ,pag.  <307 ,) 
rangent  au  nombre  des  allucinatîons ,  Ie.  lever- 
tige  ou  tournoiement  de  tête ,  en  grec  dinos , 
[cotoiinos ,  jcotoma.  Cette  affection  nous  fait  voir 
les  objets  qui  font  fixes  bc  immobiles  ,  dans  un 
mouvement  de  rotation  continuelle.  Le  malade 
lai-même  s’imagine  qu’il  tourne  dans  fon  lit.  On 
en  diftingue  plufieurs  efpèces.  i°.  Le  vertige 
ftomachique  ,  vertigo  fiomachica  d’Aretée  ;  ab 
tbrieute,  ingluvie  de  Riyiere  ;  jympathica  Pitcar. 
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Cette  efpèce  de  vertige  'eft  précédée  d’itidigé- 
ftion  ,  de  naufées ,  de  -cardiaigiê  ,  d’étourdifle- 
■mènt ,  de  vomiffement ,  de  dégoût ,  de  pefan- 
teur  à  l’épigaftre  5  &  tout  annonce  qu’elle  dépend 
des  crudités  des  premières  voies  &  de  faburre. 
Mais  on  ne> -doit  pas  regarder  comme  vertige 
ftomachiqüê  celui  que  la  naàfée  né  précédé  pas, 
&  qui  n’ëfl  eft  que  la  fuite.  Car  toute  -affeéüon 
grave  à  la  tête ,  Comme  la  fracture  du  crâne  ,  ou 
la  céphalalgie  ,  l’ocCafionUe  àlfez  fouvent  ;  quoi¬ 
que  l’eftomnc  fôit  en  bon  état.  Cette  efpèce 
ft  félon  iViiîis  la  plus  ordinaire  dé  routes,  & 
on  la  trouve  au  commencement  de  toutes  les 
maladies  aiguës.  Tes  émétiques  ,  lès'  purgatifs, 
&  enfuite  les  forîifians  &  lès  amers  lui  conviennent. 
zy.  Le  vertige  hyftérique-  ;  il  reéonnoît  pour 
caufe  l'agacement  des  ttètft.  Les  ferhmes  fenfii- 
bles  &  délicates,  les  homtficS  mélahcholiques-, 
ceux  qui  fe  livrent  à  l’étude  ;  aux  fciences  ahftrai- 
res  ,  Si  aux  méditations  profondes  ,  yi  font  le 
plus  fujets.  Cette  affrétion  frappe  flarne.  d’inquié¬ 
tude  &  de  terreur.  M.  Sauvages  a  connu  une 
perfonrie  hyftênaüe  qui  craiguoit  de  tomber.  82 
qui  étoit  àttaauee  de  vertige  dès  .qu’elle  ër . 
troit.  dans  une  égiife.où  il  n’y  a  voit  pe  rfonne  ; 
j  &  qui  ceifoit  d’avoir  les  accidens  ,  lorfqu’il  y 
avoit  beaucoup  de  monde.  Il  en  a  vu  unie  autre 
qui  étoit  fans  ceffe  tourmentée  par  la. peur  de 
tomber  devant  elle  ,  quand  elle  marchoit  dans 
■  les  rues  ,  parce  qu’elle  s’imaginoit  què  le.pavé 
s’enfonçoit  fous  fes  pieds.  Les  vertigineux  s’ima¬ 
ginent,  ïbuvent  que  leur  , tête  vacille,  Sç  qu’elle 
ne  tient  point  fur  leur  col.  50.  Le  vertige  paflfa- 
ger  .de  Sennert ,  .vertige  accidentel.;  O11  elt  atta¬ 
qué  de  ce  vertige  ,  lorfqu’on  tourne  plufieurs 
fois  de  fuite  ;  lorfqu’on  fixe  trop  long-temps , 
fes  regards  fur  un  corps  en  mouvement;  ou 
lorfque  d’un  lieu  très-élevé ,  on  regarde  en  bas 
à  une  grande  diftance  ,  &  qu’on  a  peur.  Ce  ver¬ 
tige  fe  diffipe  en  peu  de  temps.  On  peut  joindre 
à  toutes  ces  efpèces  ,  celui  qui  eft  caufe  par 
les  poifons  ,  par  . les  vapeurs  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ,  par  la  fumée  qui  s’élève  des  mines, 
enfin  celui  qui  fuccède  a  quelques  coups  vio- 
lens  à  la  tête.  ~  . 

z9.  La  berlue  ou  fuffufîon.  Heurnius  l’a  décrite 
fous  le  nom  de  fcotoma  ,  les  latins  l’appellent 
fuffujio ,  &  les  grecs  kypockyma.  Elle 'diffère  du 
vertige  ,  en  ce  qu’elle  repréfente  des  corps  qui 
n’exiftent  pas  j  tandis-  que  le  vertige’  ne  fait  que . 
changer  la  forme  de  ceux  qui  ëxiftent  ;  '  &  les 
peint  dans  un  mouvement  continuel,  quoiqu’ils 
•foient-  immobiles. -Les  perfonries  attaquées  delà 
berlue  croient  voir  des  mouches  ,  des  étincelles  , 
des  ombres  fines  &  rameufes,  des  toiles  d’a¬ 
raignées  &  autres  corps.  :de  ce  genre.  Les  ocu- 
liftes  diftingùent  plufieurs  efpèces  de  berlue.  Us 
appellent  l’une  réticulaire  ;  l’autre  étincelante , 
marmarige  d’Hippocrate  ,  en  latin  fplendores  ou 
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fulgura  s  une  troifième  berlue  colorante  >  une  qua¬ 
trième  berlue  de  métamorphofe  ;  ils  donnent  à  une 
,  cinquième  efpèce  le  nom  latin  de  fuffufio  dimi- 
dians  objecta  ,  berlue  qui  partage  les  objets  ; 
enfin ,  iis  en  reconnoiflent  une  dernière  qu'ils 
nomment  berlue  branlante.  Celle-ci  repréfente 
les  objets  toujours  fléchis,  tortueux  &  branlans 
à  droite  &  à  gauche.  3VL  Sauvages  rapporte  l’ob- 
.-fervation  d'un  célèbre  médecin  de.  Narbonne, 
-âgé  de  quatre-vingt  ans ,  qui  fut  attaqué  pen¬ 
dant  quelques  jours  de  cette  berlue.  Toutes  les 
perfonnes  qu’il  rencontroit  lui  paroiffoient  avoir 
le  corps  contrefait  &  les  jambes  tortues  ;  il 
.crovoit  même  qu'elles  étqient  penchées  à  droite 
&  a  gauche  &  prêtes  à  tomber.  En  homme 
charitable ,  il  les  avertiifoit ,  &  faifoit  même  fon 
poüible  pour  les  foutenir.  Il  fut  délivré  de  cet 
accident  :  mais  la  vûe  relia  plus  obfcure  qu'à 
j'ordinaire.  Claffe  VIII  ,  des  folies ,  pag.  639. 
(  V oyei  Berlue.  ) 

3°.  La  diplopie  ,  bévue  ,  la  double  vue , 
fuffufld  multiplcans  ,  diplopia  ,  vifus  duplicatas. 

Dans  cette  aîlucination  ,  on  croit  voir  les 
objets  doubles ,  ou  plufieurs  fois  répétés.  Elle 
offre  l^s  variétés  fuivantes.  iB.  La  berlue  nom¬ 
mée  pirétique.  Elle  accompagne  quelquefois  les 
Lèvres  Si  les  inflammations  aiguës.  Le  malade 
croit  voir  plufieurs  médecins  auprès  de  lui, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un.  2°.  La  bévue  caulée 
par  le.  fpafme  des  mufcles  abduéteurs  de  l'œil 
gauche  ,  obfervé  par  Willis  ,  de  anima  brutorum. 
M.  Sauvages  l'a  vue  dans  un  épileptique.  3 °.  La 
bévue  .caufée  par  la  paralyfie  des  mufcles  d’un 
œil.  Plater  en  fait  mention  obferv.  lib.  1 ,  pag. 
132.  4°.  La  bévue  caufée  par  un  ancylobléparon. 
Langius ,  épift.  y,  lib.  1,  50.  La  bévue  cata¬ 
racte  ,  Eoreftus ,  lib.  1 ,  obf.  39.  6°.  Bévue  ve¬ 
nant  de  foibleflfe,  Bonet ,  fépulchr.  obfer.  22, 
cas  43 , 44 ,  dans  les  moribonds  &  les  conva- 
Jfelcens.  70.  Bévue  de  corps  éloignés.  Lès  objets 
éloignés  paroiffent  doubles  ,  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  ceux  qui  font  vus  de  près.  89.  Bévue 
caufée  par  une  contufion,  Tummig,  1621,  pag. 
330.  9®.  Bévue  caufée  par  la  peur.  io°.  Bévue 
des  ivrognes.  Voyez  pour  les  détails  hiftcriques 
de  cette  maladie  &  pour  fon  traitement  ,  les 
mots  fuffufio  s  berlue  ,  diplopie  ,  diplopia. 

4°.  Le  tintouin  ,  ftrepitps  ,  fluctua tio  aurium. 
Dans  cette  aîlucination  on  croit  entendre  des 
Jfons  qui  n'exiftent  pas.  Le  tintouin  varie  rela¬ 
tivement  au  fon  &  au  ton  qui  l’accompagne.  On 
l’appelle  bombement ,  fi  on  entend  des  éclats  ou 
des  coups  ,  parmi  lelquels  il  y  a  quelque  inter¬ 
valle  ;  tintement ,  fi  les  fons  font  aigus  &  appro¬ 
chent  de  celui  que  rend  une  petite  cloche  ; 
çtonechos ,  lorfqu'en  parlant  on  entend  un  bruit 
?igu  &  continuel  ;  bruiffement ,  fi  c’eft  un  fon 
grave  Si'  un  murmure  qui  fe  répète  fouvent , 
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femblable  au  bruit  d’une  roue  ou  d’une  riviere,’ 
ou  à  l’éclat  du  tonnerre.  Il  réfulte  de  tout  cela, 
que  le  tintouin  eft  un  fon  importun  &  imagi¬ 
naire  ,  qui  ne  répond  pas  aux  vibrations  de  l’air 
extérieur.  Il  eft  produit  tantôt  par  la  foibleffë, 
tantôt  par  la  pléthore  ,  tantôt  par  quelques 
fluxions  catarrhales  4  d’où  il  fuit  que  les  variétés 
de.  fes  caufes  exigent  une- grande  fagacité  delà 
part  du  médecin  ,  &  une  méthode  curative 
fage  &  raifonnée.  (  Voye^  Tintouin  ,  Mala¬ 
dies  des  Oreilles.)  •  >■ 

$°.  L’hypochondrie  ,  kypocondriaca  paffo  des 
latins  ,  morbus  hypochondriacus  de  Fraçaftor ,m< 
lancholia  hypochondriaca  ,  kypocondriacifmus  Hux- 
i  hatn,  kypocondria  de  Cocchi  ,  mirachi  félon  les  ara-, 
bes  ;  les  malades  fe  nomment  en  françois  hypockd- 
driaqu.es  ,  vaporeux  ,  malades  imaginaires  ;  cette 
maladie  très-commune  ,  très-rebelle  aux  efforts 
des  médecins  &  aux  fecours  de  l’art  les  mieux 
adminiftrés  ,  demande  ,  malgré  fes  rapports  avec 
lés  allucinations  dont  nous  nous  occupons  ici, 
d’être  traitée  dans  un  article  féparé.  Le  leâeur 
pourra  lire  les  articles  hypockondriebi  hypochon- 
driaques. 

6°.  Le  fomnambulifme,  maladie  des  fomnam- 
bules  ;  noctambulatio  ;  no&ifurgium  nyctcgirfin 
des  grecs  ;  hypnobatefes  8i  nyctobafis.  On  nomme 
les  malades  fomnambules  en  françois  3  noBamh-Æ , 
fomnambulqn.es  en  latin  ;  &  en  grec  nicloiati 
&  hypnobabati.  (  Voyeç  la  defcription.de  cette 
maladie  à  l’article  Somnambulisme.) 

Ordre  second. 

Des .  morofltés  &  des  bifàrreries. 

U  étoit  naturel  de  ’  confiderer  comme  des  ef- 
!  pèces  de  délire  toutes  les  imperfeâions  du 
!  jugement  ,  qui,  en  répandant  un  nuage  fur  les 
vérités  les  plus  évidentes  ,  &  en  pervertilîant 
les  defirs  les  plus  naturels  ,  nous  font  concevoir 
des  goûts  irréfiftibles  pour  les  choies  les  plus 
abfurdes  ,  &  font  naître  des  paffions  erronés 
pour  celles  qui  peuvent  nous  unir.  Telles  font 
Jes  altérations  que  les  médecins  nomment  moro- 
fités  &  bifàrreries. 

Le  malade  morbfe  eft  donc  celui  qui ,  contre 
les  principes  de  raifon ,  Si  les'penchans  lespius 
■  naturels ,  defire  ce  qui  lui  eft  nuifible  &  ce  oui 
n’eft  pas  bon  en  foi.  Si  a  du  dégoût  pour  .les 
chofes  qui  font  généralement  reconnues  comme 
bonnes  ,  ou  qui  lui  feroient  particuliérement 
avantageufes.  Il  eft  en  même-temps  fujet  à  toutes 
fortes  de  paffions ,  foit  violentes  ,  foit  trilles , 
foit  îanguiffantes.  Ainfî  on  le  voit  tantôt  fe 
livrer  à  la  colere  ,  à  la  joie  &  à  la  cupidités  tantôt 
être  en  proie  à  l’inquiétude,  à  la  crainte,  aux 
foucis  &  au  défefpoir.  Ç’eft  par  ce,  qui  a  pré 
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cédé  ces  accidens  ,  que  le  médecin  eft  dirigé 
vers  la  connoifiar.ce  des  caufes  qui  les  ont  fait 
naître.  Ils  prennent  communément  leur  fource 
te  l'abus  des  chofes  qu'on  appelle  dans  les 
écoles  non  naturelles  ;  iis  fuccedent  âuffi  aux 
travaux  -opiniâtres  ,  aux  veilles  immodérées, 
aux  foucis,  à  l'ufage  exceflif  des  boilfons:  fpi- 
xitueufes  j  ou  des  aiimens  âcres  &  incendiaires 
à  la  fuppreffion  des  évacuations  naturelles  ou  au 
défaut  de  leur  éruption.-  Mais  fi  ces  affe étions 
dépendent  évidemment  des  caufes  phyfiques  & 
de  la  mauvaife  difpofition  des  organes  -,  fouvent 
suffi  elles  font  Tenet  d'un  penchant  vicieux  de 
l’imagination  égarée  par  les  mauvaifesinftitutions, 
&  entretenu  par  une  habitude  pernicieafe.  Il 
n’eft  point  de  médecin  qui  n’ait  obfervé  que 
ces  caufes  différentes  produifoient  la  même  ma¬ 
ladie.  Nous  voyons  le  pica  prendre  fa  fource 
dans  la  faburre  acide  des  premières  voies ,  & 
d’autrefois  venir  de  l'emploi  de  quelques  moyens 
dangereux  mis  en  ufage  pour  procurer  une 

K' leur  favorable  à -la  beauté.  Nous  voyons  éga- 
nent  la  nymphomanie  caufée  par  l'acrimonie 
des  humeurs  chez  quelques  femmes  ,  tandis 
que  chez  d’autres  elle  eft  le  produit  d'une  ima¬ 
gination  lafçive.  Ces  caufes  font  quelquefois 
combinées  entr'elles  &  concourent  également  à 
faire . naître  cette  maladie,  dans  ce  cas  *  il  faut 
lui  oppofer  les  fecours  phyfiques  &  moraux. 

Les  affeétions  connues  fous  le  no  de  mora¬ 
lités  &  bifarreriés  font  : 

I8.  Le  pic-a ,  ou  appétit  dépravé  ,  goût  bi- 
*  farte -,  picaceus  appctitus- ,  Rod.  à  Caftro  ,  lib.  3  , 
Citta  de  -  Linnéus  ;  picatio  des  barbares  cijfia  , 
pittai  malacia  des  grecs. 

2®.  La  faim  canine  ,  boulimie ,  boulimia. 

3®.  La  polydipfîe ,  foif  exceffïve  ,  fitis  morbofa. 
f.  L’antipathie. 

y®.  La  noftalgie  ,  maladie  du  pays ,  des  noms 
grecs  nojlein  ,  revenir  ,  &  algia  ,  chagrin  ;  ' phi- 
lopatndomania  de  Harderus  ;  pothopatrialgia  , 
noJlomaniaZwmger:  ;  nofirajfta  de  quelques  auteurs; 
hûm-wtthe  des  fuifles. 

6®.  La  panophobie  ,  ou  frayeur  no  diurne  , 
éorybos  &  phobos  3  Hippocrate  aphor.  24  ,  ieét.  » 
y,panicospkobos ,  Hérodote  ,  liv.  7  5  pavor  noBur- 
tas  &  pavor  in  fomno  ,  Sennert  ,  chap.  7  ,  de 
morbis  infantum  ,  panophobia  infantum  ,  panto- 
pkobia  Morgagrii  ,  epift.  8  ,  2.8  ; .  conturbatio  , 
confiernatio.  On  appelle  les  malades  pantophobi  , 
omni-pavi. Czlïus  ,aurel.  cent.  lib.  3  ,  chap.  12. 

7°.  Satyriafe  ,  priapifme  ,  fatyriafis  }  fatyriaf- 
«w  j  Paul;  Ægin. 

.  8°.  La  nymphomanie  .  fureur  utérine  î  metro- 
mm  de  Sorano  &  d’Aftruc ,  malad.  des  femmes  -, 
}&év£cix£.  Tome  V 
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nymphotumia  &  fÿmptoma  turpiludinis  Me  rca  tus  ; 
melancholia  uterina Neuter  5  hyfteromania  ,  Boe¬ 
der  ,  difiert.  8  y  taenia ,  Linnéus  ;  furor  uterinits>  ' 
&  tentigo  des  latins  ;  andromania  ,  gynaicomania  >- 
entelipa.th.ia.  de  quelques  auteurs. 

9°.  Le  tarantifme.  Cette  maladie'  eft  endé¬ 
mique  dans  la  Fouillé  >  fon  principal  Tym- 
ptôme  eft  une  envie  extrême  de  aanfer  ou  d'en-  . 
tendre  les  inftrumens  de  mufique  ;  on  la  nomme 
tarantifme  ,  de  tarentule ,  &  on  appelle  les  malades 
tarentules  ,  parce  que  le  jugement  de  Baglivi  .a 
fait  prévaloir  l’opinion  ,  qu'elle  éroit  occafionnée 
ar  la  morfure  de  la  tarentule  ;  mais  l’illuftre 
errao ,  fecrétairede  l’académie  de  Naples,  s’ eft 
élevé  depuis  peu  contre  ce  fentiment.  Voici  le 
réfultat  des  expériences  que  l'on  a  faites  à  Rome 
avec  des  tarentules  :  leur  morfure  excite  uns 
douleur,  enfui  te  une  tumeur  livide  qui  fe  cou¬ 
vre  peu  de  jours  après  d’une  croûte  noire.  Il 
furvient  enfuite  de  l'infomnie  ,  de  la  cardialgie  , 
&  des  douleurs  dans  toutes  les  articulations  ; 
mais  on  n’a  jamais  vu  que  ceux  qui  en  avoient 
été  mordus  euffent  été  excités,  a  danfer.  Les 
diaphorétiques  ordinaires  ont  lurfi  pour  guérir 
les  malades.  • 

Perfonne  n’avoït  fait  mention  du  taretnifme 
avant  le  quinzième  siècle ,  quoiqu’on  connût  les 
tarentules  long-temps  auparavant.  Dans  la  Sicile  ,  . 
l’ifle  de  Malthe  &  l’Afrique,  pays  beaucoup 
;  plus  chauds  que  la  Pouille  ,  il  y  a  nombre  de 
tarentules  fans  qu'il’ y  ait  detarentifme ,  fuiyanc 
Topinion  de  M.  Serrât»  contre  celle  de  M.  Saint-  . 
Gervais.  Les  habrtans  de  la  Pouille  font  dans  un 
pays  chaud  &  fec  ;  iis  ont  un  génie  fubtil,  une 
imagination  vive ,  un  tempérament  mélancholi- 
ue  5  ils  aiment  la  mufique  avec  pafiion  5  plu- . 
eurs  tarentulésaffurent ,  autant  que  leur  mémoire 
|  leur  permet  de  le  faire ,  qu’ils  n’ont  jamais  été 
i  mordus  de  tarentules  ;  il  n’y  a  eu  que  Baglivi 
|  qui  ait  attribué  cette  maladie  à  la  morfure  du 
fcorpion  de  la  Pouille  5  les  autres  auteurs  ne  lut 
;  donnent  cette  origine  que  par  préjugé comme 
les  aftrologues  donnent  pour  caufe  des  guerres 
&  des  épidémies  l’influence  des  aftres. 

Le  fuccès  des  inftrumens  de  mufique  ,  dont 
le  fon  a  voit  paru  efficace  pour  diffipcr  la  fom- 
r.olence ,  a  peut-être  fait  naître  l’occafion  d’ima- 
.giner  que  ce  même  remède  pourrait  .être  utile 
dans  cette  maladie  ;  &  c’ëft  probablement  delà 
^  qu’eft  venue  Topinion  populaire  ,  que  le  fon  des 
inftrumens  eft  le  vrai  antidote  du' venin  de  la 
|  tarentule ,  parce  quelle  en  procure  l’évacuation 
|  par  les  fueurs  ,  dont  les  malades  font  couverte 
i  après  avoir  danfé  long-temps.  Mais  toutes  les 
1  obfervations  fe  réunifient  pour  confirmer  quelle 
;  n’eft  pas  produite  par  le  venin  de  cet  infeâe  ni 
par  celui  d’un  fcorpion  :  elle  fe  développe  dans 
i  les  pays  chauds  à  Toçcaiktft  la  plus  légère  ,  & 
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affefîe  plus  ordinairement  les  personnes  qui  y  ■ 
ont  de  la  difpofition.  Il  y  a  un  tarentifme  chro- 
nique  j  dont  les  accès  qui  font  toujours  aigus  , 
reviennent  tous  les  ans.  Le  paroxifme  commence 
par  l’amour  de  là  folitude  8c  le  chagrin  ;  quel- 
uefois  les  malades  font  furieux  5  ils  pouffent 
es  hurlemens  affreux  ,  s'abandonnent  a  tontes 
fortes  de  démohftrations  indécentes  ;  d’autres  fe 
vautrent  dans  la  boue  ;  ils  ont  ordinairement 
de  l’averfion  pour  certaines  couleurs  ,  telles  que  i 
le  noir  ,  &  en  chériffent  d’autres.  Lorfqu’ils  en-  ; 
tendent  le  fon  de  quelque  infiniment  ,-  &  fur- 
tout  lorfqu’on  en  rend  les  modulations  plus  fré-  : 
quentes  ,  ils  fortent  de  leur  abattement,  pa- 
roiffent  fe  réveiller  d’un  fommeil  profond ,  & 
danfent  pendant  trois  jours  oc  même  plus  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  baignés  de  fueur.  Ils  pren¬ 
nent  dans  leurs  mains  des  branches  d’arbres , 
avec  lefquelles  ils  marquent  la  mefure.  Les  fons 
dilîonans  &  défagréables  les  affeétent  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  pénible  ■„  on  les  voit  pouffer  de 
longs  foupirs  ,  8e  fi  l’on  continuoit  à  les  leur 
faire  entendre  ,  ils  mourraient  carotiques.  Les 
fons  harmonieux  produifent  un  effet  tout  con¬ 
traire  8e  les  guériffent  jufqu’à  l’année  fuivante; 
car  l'accès  revient  dans  le  temps  où  ils  ont  été 
affeéiés  la  première  fois  ,  8c  fi  la  danfe  ne  les  en 
délivre  pas  de  nouveau ,  ils  font  fujets  toute 
vannée  aux  pâles  couleurs  ,  à  l’anorexie.,  à 
l’anxiété  8e  à  d’autres  fymptômes  également 
fâcheux. 

Les  variétés  de  cette  maladie,  félon  Baglivi  , 
viennent  des  différens  infeétes  auxquels  on  l’at¬ 
tribue.  Le  tarentifme  caufé  par  la  tarentule 
blanche  eft  plus  large  :  il  produit  une  douleur 
pungitive  au  bas  ventre  ,  la  diarrhée  8e  le  prurit. 
Celui  qui  eft  caufé  par  la  tarentule  étoilée  eft 
pire  :  il  donne  une  douleur  aiguë ,  le  prurit, 
de  la  douleur  à.  la  tête ,  de  la  ftupeur  ,  de  la 
pefanteur ,  &  un  friffon  général.  Celui  qui  re- 
connoît  pour  caufe  la  morfure  de  la  tarentule 
uvée  eft  le  plus  dangereux  de  tous.  Outre  les 
fymptômes  du  précédent,  il  caufe  une  enflure 
confidérable ,  une  douleur  vive  à  la  partie  mor¬ 
due  ,  des  fpafmes,  des  fueurs  froides ,  l’aphonie  , 
les  naufées,  8c  le  météorifme.  Cette  maladie  , 
fuivant  Baglivi  ,  vient  ,  non  feulement  de  la 
morfure  de  la  tarentule ,  mais  elle  eft  quelque¬ 
fois  produite  par  la  chlordfe  ,  chap.  7.  Il  a 
obfervé  que  plufieurs  perfonnes  afreétées  de 
jauniffe  éprouvoient  les  mêmes  fymptômes  que 
les  tarentules. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  tarentules  à  Rome  , 
les  femmes  hifteriques  &  les  religieufes  affe&nt 
affez  communément  d’être  tarentulées  ,  lorf- 
qu’elles  font  tourmentées  par  quelque  paffion 
vive.  Le  chagrin  les  porte  à:  la  mélancholie  ,  même 
au  défefpoir;  elles  éprouvent -un  grand  plaifir  à 
entendre  les  inftrumeus  de.mufîque.  Les  joueurs. 
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de  guittare  diftinguent  les  vrais  tarentules  dé 
ceux  qui  affeétent  de  l’être  ,  par  cela  que  les 
vrais  tarentules  connoiffent  ,  auflî  bien  que  les 
muficiens  ,  les  fautes  qu’ils  commettent  dans 
l’exécution  de  quelque  morceau  de  mufique  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  à  ceux  qui  affeétent  le  taren- 
tifme ,  ou  qui ,  félon  le  langage  de  Baglivi, 
n’ont  pas  été  mordus  par  la  tarentule  :  carie 
tarentifme  qui  a  pour  caufe  la  chlorofe ,  l’hyfté- 
ricifme,  la  mélancolie  ou  la  nymphomanie,  peut 
être  auffi  réel  que  celui  qui  feroit  occafionné 
par  la  morfure  de  la  tarentule ,  s’il  faut  en  croire 
le  célèbre  Serrao. 

Il  y  a  un  autre  tarentifme  ,  qu’on  appelle  ta¬ 
rentifme  d’enthoufiafme,  tarent  if  mus  entkufafmus  , 
enthufiafmus  de  Galien  ;  fal'us  Valentini ,  ou  fahus 
Viù  de  Félix  Plater;  chorea  f.  Viti  de  Sennert, 
liv.  1  ,  pag.  1 1 ,  cap.  17  Hérodote  appelle  ces 
malades  enteraftici.  C’eft  une  fureur  pour  h 
danfe ,  que  Gjiillerin ,  hiftorien ,  8c  Vincent  de 
Beauvais  croyent  furnaturelle ,  lib.  1 6  ,  cap.  10. 
Ces  auteurs  ,  rapportent  qu’ua  '  prêtre  indigné 
de  ce  que  feize  hommes  8c  trois  femmes  dan- 
foient  dans  le  cimetière  de  fa  paroiffe ,  lança 
contr’eux  les  foudres  de  i’églife ,  &  que  ces  gens 
furent  attaqués  de  cette  efpèce  de  tarentifme. 
Félix  Plater ,  in  obferv.  lib.  1 ,  rapporte  à  l’ncca- 
iïon  d’une  femme  de  Balle ,  qui  danfa  un  mois 
entier  ,  que  les  caufes  de  cette  maladie  font 
purement  phyfiques  ;  quand  cette  femme  étoit 
contrainte  de  s  affeoir  ,  fon  corps  étoit  agité 
comme  fi  elle  eût  :  voulu  danfer.  Dans  le  cercle 
de  Souabe,  il  y  a  un  temple  dédié  à  Saint  Vit ,  t 
ou  quantité  de  femmes  vont  fe  rendre  tous  les 
ans  au  mois  de  mai  ,  lorfqu’on  célèbre  la  fête 
de  ce  faint.  Elles  s’y  exercent  jour  8c  nuit  à 
danfer,  jufqu’à  perdre  la  raifon  8c  tomber  en 
extafe.  Elles  s’imaginent  par-là  être  guéries;  & 
devoir  être  exemptes  de  maladies  pendant  tout 
le  refte  de  l’année.  Lorfqu’elles  ne  font  pas 
allées  voir  ce  faint  ,  elles  ont  des  inquiétudes, 
des  douleurs  dans  les  membres  ,  avec  des  laffi- 
tudes  fpontanées  ,  des  pefanteurs  de  tête ,  juf-' 
qu’à  ce  qu’el'es  y  aillent  l’année  fuivante  en¬ 
tendre  les  fons  d’un  inftrument  dont  on  joue 
exprès  pour  elles ,  le  jour  de  la  célébration  de 
la  fête  de  ce  faint.  George  Horftius  le  rapporte 
comîr.e  témoin  du  fait  ,  lib.  3  ,  de  fes  obferva- 
tions.  Il  règne  une  fureur  de  cette  nature  parmi 
Tes  jeunes  filles  des  Cevernes  ,  quand  elles 
voient  arriver  la  fête  de  la  Vierge.  Sous  pré¬ 
texte  de  dévotion  ,  elles  fe  rendent  à  une  cha¬ 
pelle  éloignée  de  deux  lieues  de  leur  village; 
elles  y  danfent  avec  leurs  compagnes  &  leurs 
amans.  La  privation  de  ce  plaifir  eft  fi  fenfible 
à  celles  qui  ne  peuvent  fè-îe  procurer,  qu'elles 
;  en  tombent  malades.  Près  de  Courtrai  en  Flan¬ 
dres  ,  Nicolas -  Tulpius  ,  ohférv .  lia.  I  ,  dit  qu’il 
a  obfervé  un  enthcufiafme  un  peu  plus  coridé- 
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table.  Le  fujet  de  fon  cbfervatîoti  étoit  lin 
tomme  léger ,  inconftant  ,  qui  ne  pouvoit  de¬ 
meurer  un  moment  tranquille;  il  couroit  pen¬ 
dant  le  jour  &  la  nuit  ;  il  fautoit  &  danfoit 
jufqu’à  ce  qu’il  fut  mouillé  de  Tueur  ,  &  ne 
prenoit  de  repos,  que  lorfque  la  fatigue  le  for- 
çoit  à  dormir.  Il  faut  rapporter  à  cette  efpèce 
de  maladie  l’inquiétude  ,  la  fureur  de  Te  pro¬ 
mener  &  de  danfer ,  à  laquelle  IV Mis  dit  avoir, 
vu  plufieurs  hommes  8c  plufieurs  Femmes  Te 
livrer,  pour  Te  délivrer  de  chagrins  violens ,  ou 
pour  fe  garantir  des  lipothimies  auxquelles  elles 
èuffent  été  fujettes  fans  cette  précaution.  De 
morbis  convulftvis ,  cap.  7. 

A  cette  efpèce  appartient  encore  cette  folie  , 
le  délire  épidémique  ,  mais  paffager,  dont  furent 
attaqués  les  babitans  à’ Aider  ,  pendant  qu’on 
jo'uoit  l’Andromède  d’Euripide  au  rapport  de 
Lucien.  Ceux  qui  av oient  affilié  à  cette  repré- 
fentation  étoient  comme  des  infenfés  ;  ils  chan- 
toient  &  danfoient  à  l’imitation  de  Perfée.  Si 
l’on  repréfentoit  aujourd’hui  nos  opéras  ,  comme 
on  le  faifoit  du  temps  de  nos  ancêtres ,  à  l’ar¬ 
deur  du  foleil  ,  la  folie  feroit  auffi  commune 

u’elle  l'étoit  chez  eux.  Nous  ne  manquons  pas 

'exemple  de  corybandfme  on  en  voit  tous  les 
ans  dans  nos  fêtes  publiques  ;  nous  en  avons 
même  dans  nos  foyers  ,  dit  M.  Sauvages  ,  à 
Tarafcon ,  à  Aix  en  Provence ,  les  jours  de  la 
fête-Dieu.  C’eft  ici  le  lieu  de  dire  quelques 
mots  de  la  muficomanie.  Un  mulïcien,  (dit  l’homme 
célèbre  qfie  nous  venons  de  citer  ,  qui  a  re¬ 
cueilli  le  fait  dans  l’hiftoire  de  l’académie  royale 
des  fciences ,  année  1707  ,  pag.  7 ,  )  un  muficien 
attaqué  d’une  hémitritée  ,  tomba  dans  le  délire 
le  leprième  jour  de  fa  maladie  ;  il  en  étoit 
épouvanté  ,  pleuroit  8c  étoit  tourmenté  par 
l’mfomnie.  Le  dixième  jour  le  délire  diminua 
un  peu  ;  il  demanda  qu’on  vînt  jouer  de  quel¬ 
que  inftrument  dans  fa  chambre.  Plufieurs  de 
les  amis  fe  réunirent  à  lui  ;  dès  qu’il  eut  en¬ 
tendu  quelques  fons  ,  il  devînt  gai",  les  larmes 
de  joie  coulèrent,  &  tant  que  le  concert  dura, 
il  ne  reffentoit  peint  de  fièvre.  Quand  on  eut 
ceffé  de  jouer  des  inftrumens  ,  il  tomba  dans 
fa  première  langueur  :  le  remède  réitéré  eut  le 
même  fuccès.' Une  vieille  femme  lui  chanta 
enfuite  une  cfanfon  qui  lui  fît  le  plus  grand 
bien  ;  enfin ,  la  mufique  le  guérit  parfaitement 
au  bout  de  dix  jours. 

On  a  fait  à  Alais  mie  obfervation  fembîable  ; 
elle  eft  confîgnée  dans  les  aétes  de  l’académie 
royale  des  fciences  ,  année  170S.  C’étoit  un 
maître  de  danfe  boffu  ,  appelle  MajfoH  ,  qui  fut 
attaqué  d’une  muficomanie  aiguë  avec  délire. 
M.  Mandajor,  de-  l’académie  royale  des  inferip- 
tions ,  qui  avoit  lu  l’ obfervation  précédente, 
lui  confeilla  lé  même  remède.’  Ceux  qui  enten¬ 
dirent  le  confeil  qu  on -déapbft ,  trouvèrent  fin- 
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gulier  qu’on  jouât  'de  la  flûte  devant  un  homme 
furieux,  &  qu’on  l’étourdit  de  difterens  fons  : 
le  remède  eut  cependant  le  fuccès  le  plus  mar¬ 
qué.  A  peine  eût-on  joué  pendant  quelque  temps, 
que  le  malade  parut  tranquille  ,  au  grand  éton¬ 
nement  de  tout  le  monde;  il  s’affit  fur  fon  lit, 
Sc  ravi  par  ces  fons  harmonieux ,  il  battoit  la 
mefure  ,  tantôt  avep  les  bras  ,  tantôt  avec  la 
tête.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  que  dura  cette 
fymphonie  ,  le  malade,  qui  n’avoit  pu  dormir  au¬ 
paravant  ,  repofa  tranquillement  ,  fua  Sc  fût 
guéri. 

Saint  -  Gervais  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  historiques  ,  rapporte  qu’il  v  a  en  Afrique, 
&  à  Tunis  fur-tout,  un  tarentifme  fpontané  épi¬ 
démique  ,  qui  n’eft  occafionne  par  la  morfure 
d’aucun  animal.  Ce  tarentifme  appellé  le  janott  , 
eft  commun  parmi  les  femmes  fur- tout  :  il  les 
excite  &  les  porte  à  danfer.  L’auteur  regarde 
tous  les  mouvemens  qu’il  caufe  comme  con- 
vulfifs  ,  &  il  eft  vraifemblable  qu’ils  font  du 
même  genre ,  que  ceux  qu’éprouvent  les  taren- 
tulés  de  la  Pouille.  Dans  la  ville  de  Doiqere  en 
Dauphiné  ,  on  guérit  l’aahax  ,  comme  on  le 
guérilToit  dans  celle  de  Roquebourbe  ,  près  de 
Cafires  ,  c’eft-à-dire  ,  en  inci'ant  la  tumeur,  8c 
mettant  fur  la  plaie  du  fel ,  du  poivre  &  du 
vinaigre.  On  exerce  enfuite  les  malades  à  fauter 
&  à  danfer  pendant  deux  jours  au  bruit  des 
inftrumens.  Les  amis  du  malade  viennent  l’ex¬ 
citer  par  leur  exemple.  (  Extrait  de  M.  de 
Sauvages.  ) 

-  io°.  Enfin  on  range  encore  parmi  les  affections 
que  nous  venons  de  décrire  &  qui  compofent 
i’ ordre  des  morofités  y  l’hydrophobie  ,  dont  le 
I  fymptôme  ^principal  eft ,  comme  on  fait  ,  une 
i  averfion  extrême  pour  les  liquides.  Voye^  ce 
;  mot  &c  celui  de  Rage.  Toutes  les  affeétïons 
|  dont  un  délire  plus  ou  moins  évident  eft  !e 
‘fymptôme  eflentiel  ont  déjà  été  traitées  ,  ou 
:  le  feront  dans  des  articles  féparés  ,  &  par  con- 
féquent ,  il  feroit;  inutile  de  répéter  ici  ce  qu’on 
trouvera  ailleurs.  Nous  nous  fommes  donc  bornés 
|  à  les  indiquer  quant  au  plus  grand  nombre  ,  &  à 
I  les  placer  dans  là  dalle  à  laquelle  ils  appar- 
|  tiennent.  Nous  renvoyons  le  leéteur ,  pour  la 
I  defeription  de  leurs  fymptômes ,  de  leurs  caufes 
&  de  leur  traitement  ,  aux  articles  qui  font 
deftinés  à  chacune  d’elles. 

(  M.  Lagüerene.  ) 
DÉLIVRE.  (  Voyei Placenta.) 

(  M.  Chambon.  ) 

DELIVRER.  (  Médecine  chirurgicale.  ) 

Qn  appelle  délivrer  extraire  le  placeita  de  la 
matrice  ,  opération  qui  a  ordinairement  lieu  après 
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Va  naiffance  de  l’enfant.  Je  dis  ordinairement  parce 
<qu  on  a  vu  des  foetus  fortis  de  la  matrice  envi¬ 
ronnés  des  enveloppes  qui  contiennent  les  eaux  ; . 
,  mais  ces  cas  font  rares  :  on  obfervé  même  que  dans  ' 
les  autres  claffes  d’animaux  les  petits  rompent 
communément  ces  membranes  avant  que  de  naître, 
&  que  ces  membranes  ne  fortent  que  quelque 
temps  après  eux;  tout  paroît  même  difpofé  par 
la  nature  pour  que  l’accouchement  fe  faite  ainfî, 
car  d’un  côté,  le  placenta  eft  prefque  toujours 
affez-  éloigné  de  l’orifice  interne  de  :l’utérus  pour 
ne  pas  être  expofé  à  l’avulfion-  pendant  les  con¬ 
tradions  de  ce  vifcère  ;  d’une  autre  part,  quand 
l’enfant  eft  repoulfé  par  le  refferrement  du  fond 
de  la  matrice,  les  membranes  font  feules  emportées 
avec  lui  &  fe  trouvent  forcées  à  s’échapper  par 
l’ouverture  de  l’orifice  utérin.  La  comprêflion 
Qu’éprouvent  les  eaux  détermine  eês  membranes 
a  former:une  faillie  au  dehors  comme  on  le  remar¬ 
que  dans  l’accouchement  ;  mais  comme  elles  n’op- 
pofènt  pas  ordinairement  une  grande  réfiftance 
aux  parties  du  fœtus  qui  s’engagent  avec  elles 
dans  l’orifice  ,;  elles  fe  rompent  après  plufieurs 
efforts  ,  &  le  placenta  qui  reftè  encore  attaché  au 
vifcère  ne  fuit  pas  l’enfant  dans  fa  naiffance.  Tel 
eft  l’effet  qui  doit  réfulter  du  méchanifme  de 
l’accouchement ,  tout  étant  dans  l’ordre  accou¬ 
tumé. 

Pour  favoîr ,  dit  Levret  ,  la  conduite  qu’on 
doit  tenir  en  délivrant  une  accouchée  ,  il  eft 
nécêffaire  de  cosfidérer  ce  que  fait  la  nature  dans 
cette  fonction ,  pour  Limiter  dans  fes  reffources 
&  dans  les  moyens  qu’elle  emploie.  Dès  qu’une 
femme  eft  accouchée  ,  l’utérus  refte  quelques 
inftans  dans  l’atonie  ,  parce  qu’il  s’opère  tout-à- 
coup  un  grand  vide  dans  fa  cavité.  Le  même 
auteur  auroit  dû  dire  que  le  vifcère  déjà  fatigué 
par  les  contrarions  qui  ont  été  néceffaires  pour 
î’expulfîon.  du  fœtus  ,  demeure  dans  Une  forte  de 
repas  momentané  ,  parce  qu’il  ne  trouve  plus 
lien,  qui  entretienne  par  fon  contad  immédiat  & 
fur  une  grande  furface  de  fes  parois,  l’effet  de 
fon  irritabilité  ;  joignons  à  ces  caufes.  que  les 
contraétions  capables  de  rapprocher  les  faces  inter¬ 
nes  d’un  mufcle  creux  doivent  s’exécuter  par  gra¬ 
dation  &  qu’entre  l’infîant  qui  fuit  immédiate¬ 
ment  la  fortie  de  l’enfant,  jufqu’au  moment  où  la 
matrice  fe  fent  irritée  par  la  préfençe  du  placenta, 
31  étoit  néceffaire  que  le  rapprochement  de  fes 
parois  s’exécutât  par  degrés. 

Confidérons  maintenant  comment  s’opère .  le 
refferrement  de  la  matrice.  Son  col  a  été  fa  partie 
la  plus  dilatée:  &  fa  dilatation,  dans  les  derniers 
temps  de  la  groffeffe,  a  été  plus  prompte  que  celle, 
du  corps  du  vifcère  ;  d’ailleurs  la  portion  de  l’ori¬ 
fice  qui  étoit  refté  rapprochée  affez  près  jufqu’au 
moment  de  l’accouchement  a  été  porté  à  un  degré 
d’extenfion  extrême  tc’eft  donc  auflicettepartiequi 
doit  fs  contrader  &  qui'fe  contracte  en.  effet 
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la  première.  Deux  raifens  font  concevoir  l’exif- 
tence  de  ce  phénomène  ;  i°.  l’orifice  a  confetvé 
davantage  fon  élafticité,  n’ayant  pas  été  long-temps 
diftendu  ;  1°.  fa  conformation  particulière  le 
déterm.ine  à  reprendre  promptement  fa  première 
forme  ,  puifque  la  plupart  de  fes  fibres  font  circu¬ 
laires  &  difpofées  comme  lesfphinétèrs  des  autres 
vifcères  ;  opinion  qui  paroît  hors  de  doute  d’après 
les  obfervations  de  Targioni ,  de  Rœderer,  Ver- 
rheyen  ,  &c.  il  fuit  de  ces  faits  qu’il  a  une  grande 
tendance  à  fe  contrader.  En  eftèt ,  on  remarque 
un  inftant  après  l’aceouehement  que  le  col  de 
l’utérus  s’ eft  déjà  refermé,  a  acquis  fa  longueur 
ordinaire,  &  que  pour,  avoir  entièrement  fon  état 
habituel ,  il  ne  lui  manque  qu’un  dégorgement  qui 
doit  débarraffer  fes  vaiffeaux  de  la  furabondance 
de  liquide  qu’ils  contiennent  &  lui  rendrelacon- 
fiftance  qu’on  lui  connoît  hors  de  la  groffeffe  & 
du  temps  des  couches. 

Quand  les  chofes  font  ainfî  arrivées,  la  contrac¬ 
tion  marche  de  proche  en  proche  dans  la  fubftan- 
ce  de  la  matrice ,  &  ce  vifcère  offre  bientôt  au 
tad  une  tumeur  ferme  qu’on  diftingue  aifément  à 
travers  les  tégumens  &  les  mufcles  du  bas-ventre. 
Dans  cette  manière  d’être  ,  les  patois  de  l'uté¬ 
rus  fe  foutiennent  donc  déjà  mutuellement  îc  fe 
prêtent  un  commun  fecourspat  la  fermeté  qu’elles 
ont  acqurfes  :  elles  font  alors  capables  de  rélîfter 
aux  tiraillemens  qui  tendrcient  a  les  éloigner  en 
tout  ou  en  partie  ;  on  verra  bientôt!  de  quelle 
conféquence  eft  cette  remarque  dans  la  pratique 
de  l'accouchement. 

Lorfqne  le  rapprochement  des  parois  de  la  matrice 
s’eft  fait  comme  je  viens  de  l’expliquer,  \tjk- 
centa  fe  trouvé  en  contad  avec  elles  ;  li  en  naîtune 
irritation  qui  fait  accroître  les  contradions  du  vif¬ 
cère  dont  je  parle  ;  contradions  qui  s’exécutent  àli 
manière  de  celles  des  inteftins  &  qui  font  con¬ 
nues  fous  la  dénomination  de  mouvement  péri- 
ftaltique  :  obfervation  qui  m’eft  particulière  &  que 
’ai  répété  fur  plufieurs  chiennes  dont  j’ai  ouvert 
e  bas  ventre  pour  confidérer  plus  parfaitement 
cette  fondion  d'.ns  fes  détails.  On  voit  dans  cet 
examen  qu’une  portion  dé  fibrés  fe  contraéle ,  ce 
qui  occafionr.e  un  froncement  local  dans  toute 
l’epaiffeur  du  vifcère  ,  mais  comme  ce  fronce¬ 
ment  ne  .s’étend  pas  à  tout  l’efpace  recoùvertpar 
les  attaches  énplacenta,  cette  produdion  fe  trouve 
tiraillée  par  la  retraite  (fi  oii  peut  parler  ainfî  ) 
des  fibres  contradées  du  tiraillement. une  avul- 
fion  des  vaiffeaux  qui  uniffoient  le  placenta  à  la 
matrice  ,  phénomène  qui  s’exécute  de  proche  en 
proche ,  &  qui  fe  renouvelle  dans  tous  les  points 
jufqu’à  ce  que  l’utérus  foit  abfolument  défunidé 
la,  furface  externe  du  placenta . 

Pendant  que  cette  fondion  s’opère  ainfî,  le  fond 

du  vifcère  acquiert  glus,  de  fermeté  ,  &  l’orifice 
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cède  eneore  à  l’extenfion  qu’exige  la  fome.du  j 
placenta  ,  parce  que  les  forces  féuràes  du  corps  ! 
de  l’utérus  qui  continue  à  fe  refferrer  &  à  chaf-  j 
fer  le  placenta  ,  furpaffent  beaucoup  la  réfiftance  ; 
qu’oppofe  l’orifice  à  fa  dilatation  renouvellée. 
Telle  eft  la  marche  que  fuit  la  nature  dans  l’expul- 
lïon  du  placenta. 

Ces  faits  confia  té  s  ,  quelle  conduite  doit  tenir 
l’accoucheur  pour  extraire  le  placenta  ?  elle  a  été 
très-judicieufement  indiquée  par  Levret.  Il  faut 
attendre  ,  dit  cet  auteur  ,  que  le  fond  de  la 
matrice  fe  foit  contracté,  autrement  on  rifqueroit 
de  l'entraîner  au-dehors  &  caufer  un  renversement 
de  matrice.  (  Voye^  cet  article.  )  Si  on  fe  fouvient 
de  ce  quia  été  dit- plus  haut  ,  on  conçoit  aifément 
que  le  fond  de  l’utérus  reliant  atone  après  la  for- 
tte  du  fœtus,  il  fuivra  fans  réfiftance  le  placenta 
qui  lui  eft  adhérent,  fans  que  celui-ci  s’en  détache  5 
quand  même  on  ne  parviendroit  pas  toujours  à 
attirer  au-dehors  la  matrice  ainfi  retournée  j  il 
n’en  réfulteroit  pas  moins  une  dépreflion  dans  fon 
fond  qui  occafîonneroit  des  accidens  graves.  (  Voye^ 
Dépression  de  matrice.  ) 

Ce  né  font  pas  les  feuls  inconvéniens  qui  réful- 
tent  d’une  manière  de  délivrer  trop  précipitée  , 
enfuppofant  l’adhérence  du  placenta  légère  avec  la 
paroi  interne  de  l’utérus  ;  fi  celle-ci  s’en  trouve  trop 
promptement  féparée,  fes  vaifleaux  relient  béans, 
&  les  fluides  qui  s’échappent  de  leur  capacité  for¬ 
ment  tout-à-coup  une  hémorrhagie  qui  peut 
entraîner  dans  quelques  inftans  la  perte  de  la 
nouvelle  accouchée. 

Le  vrai  moment  d’extraire  le  placenta  eft  donc 
celui  où  la  matrice  s’eft  déjà  contrariée  ;  ce  qu’on 
reconnoît,  ainfi,  que  j’ai  dit  plus  haut,  par  la  pré- 
fence  d’une  tumeur  dans  la  région  hypoga- 
flrique,  qui  offre  au  taél  une  fernjeté  qu’on  n’y 
rencontroit  point  dans  les  momens  précédens.  11 
n’y  a,  félon  Levret ,  qu’un  moment  favorable 
pour  extraire  le  placenta  ,  moment  qui  arrive 
plutôt  ou  plus  tard  ,  félon  que  la  matrice  tarde 
plus  ou  moins  à  fe  contracter.  L’accoucheur  doit 
donc  être  attentif  à  faifir  les  lignes  qui  annoncent 
que  le  temps  d’opérer  eft  arrivé.  Ordinairement 
ce  temps  s’étend  de  dix  à  trente  minutes  ;  mais 
plus  fréquemment  de  douze  à  dix-huit  ;  paffés 
ces  inftans  il  fe  paffe  d’autres  phénomènes  dont 
je  rendrai  compte  ci-après. 

Par  ce  qui  eft  expofé  ci-deffus  du  méchanifme 
du  décollement  naturel  du  placenta ,  on  juge  fans 
peine  quels  font  les  avantages  réfultans  de  la  manière 
de  délivrer  indiqué  par  Levret.  Non-feulement 
on  n’expofe  point  l'accouchée  aux  accidens  dont 
j'ai  parlé  plus  haut ,  mais  on  eft  encore  aidé  par 
les  contractions  partielles  de  l’utérus  dans  la  répa¬ 
ration  du  placenta.}  on  peut  d’ailleurs  employer 
fans  crainte  une  traction  modérée  parce  que  les 
parois  de  la  matrice  raffermies  fe  feutiennent  my.- 
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tuellement  dans  leur  rapprochement  &  les  vaif- 
feaux  qui  relient  ouverts  ne  fournilfent  qu’une 
médiocre  quantité  de  fang,  parce  que  la  contrac¬ 
tion  générale  du  corps  de  l’utérus  a  diminué  fin- 
gulièrement  leurs  diamètres. 

Après  avoir  parlé, des  lignes  qui  indiquent  le 
moment  de  délivrer  l’accouchée  ,  je  dirai  quelque 
chofe  dés  précautions  que  cette  opération  exige. 
Je  fuppofe  toujours  les  chofes  dans  l’état  le  plus 
ordinaire,  avant  depaffer  aux  particularités  rares 
ui  fe  rencontrent  chez  quelques  fujets.  Le  cor¬ 
on  étant  d’un  volume  &  d’une  force,  connue  , 
l’accoucheur  le  faifit  d’une  main  ,  &  avec  deux 
doigts  de  l’autre,  il  fuit  fa  direction  pour  con- 
noître  o  ù  il  eft  attaché  ,  ce  qui  lui  indique  que 
le  cordon  doit  être  médiocrement  tendu  &  porté 
en  arrière ,  car  l’orifice  de  la  matrice  étant  dans 
ce  moment  ttès-rapproché des  os  pubis,  on  ne 
diftingueroit  pas  la  ligne  droite  que  doit  fuivre 
le  cordon  depuis  fon  attache  au  placenta  jufqu’à 
l’extrémité  coupée.  Il  eft  donc  indifpènfàble  d’évi¬ 
ter  de  lui  faire  former  un  angle  en  l’appuyant 
trop  de' quelque  manière  que  ce  foit  fur  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice.  Sa  direction  étant  connue  par 
l’examen  que  je  viens  de  prefcrire  d’après  Levret  ; 
on  le  tirera  dans  le  fens  eppofé  au  côté  de  fon 
adhérence  ;  &  pour  faciliter  fa  défunion,  on  varie¬ 
ra  les -mouvemens  ea  le  tirant  en  différens  fens, 
mais  faifant  porter  le  principal  effort  dans  le  point 
oppofé  à  fon  attache.  On  parviendra  ainfi  à 
dégager  l’arrière-fait  &  à  lui  faire  Franchir  l’ori¬ 
fice  de  l’utérus. 

On  doit  obferver  que  ce  vifcère  étant  quelque¬ 
fois  penché  de  quelque  côté ,  foit  qu’il  y  ait  vice 
de  conformation,  foit  que  l’adhérence  latérale  da 
placenta  entraine  la  matrice  par  fon  poids ,  il  eft 
nécefîâire  d’eftimer  cette  pofition  vicieufe  dans 
l’examen  de  la  direction  du  cordon  fk  d’avoir 
égard  aux  phénomènes  qui  en  réfultent ,  &  qui 
fera  aifément  calculé  en  portant  la  main  qui  fou- 
tientle  cordon  dans  la  cavité  du  vagin  de  manière 
à  ne  pas  gêner  celle  qui  fuit  fa  direction,  où  il 
fera  facile  de  prendre  cette  précaution  en  déter¬ 
minant  la  ligne  de  tenfion  avec  deux  doigts  qui  fou- 
tiendront  le  cordon  pour  le  porter  d’un  côté  ou 
de  l’autre ,  fuivantque  de  l’autre  main,  on  jugera 
qu’il  doit  être  fixé  plus  pofitivement. 

Après  la  fortie'de  barrière -fait ,  il  eft  eflén- 
tiel  de-  s’affûter  s’il  eft  entier  ou  fi  quelques 
portions  ne  font  pas  rèftées  adhérentes  à  la  ma¬ 
trice.  Comme  cette  production  forme  un  corps 
arrondi  lorfqu’il  eft  rempli  par  les  eaux,  mais 
qu’il  fe  préfente  au-dehors  par  fa  face  interne  , 
il  fufEt  de  retourner  cette  face  pour  appliquer 
enfuite  les  portions  divifées  ,  les  joindre  les  unes 
près  des  autres ,  &  obferver  s’il  ne  manque  rient 
dans  fa  totalité.  Si  les  parties  des  membranes 
divifées  &  encore  adhérentes  à  la  rnaffe  du  gUr 
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centa  étant  réunies  ,  d’après  la  configuration  1 
que  chaque  folution  de  continuité  a  donnée , 
en  s’apperçoit  qu’on  n’a  pas  extrait  le  tout ,  alors 
il  faut  s’occuper  de  l’extradion  de  la  partie  qui 
refte  attachée  à  l’utérus. 

Quand  unè  grande  portion  s’eft  rompue  & 
qu’elle  eft  encore -adhérente,  on  n’a  pas  befoin 
de  tant  de  précautions  pour  appercevoir  qu’elle 
n’a  pas  été  extraite,  par  conféquent  il  et!  im-  ; 
poffible  de  fe  tromper  fur  l’état  du  placenta.  . 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  quelque  foit  l’étendue  du 
morceau,  encore  enfermé  dans  la  matrice ,  comme 
fon  féjour  occafionne  une  irritation  qui  perpétue 
l’hémorrhagie  ,  il  faut  fe  hâter  ,  dit  Levret, 
d’achever  la  délivrance.  Pour  y  parvenir ,  on 
rendra  les  précautions  fuivantes.  La  main  étant 
ien  graifiee  avec  de  l’huile  ,  ou  mieux  encore 
line  graiffe  douce  comme  celle  de  pore  ,  on  in-  j 
troduira  d’abord  deux  doigts  dans  l'orifice  de  ; 
l’utérus ,  &  fucceffivement  tous  les  autres  ayant 
foin  de  dilater  doucement  l’orifice  pour  ne  pas 
l’irriter ,  ce  qui  s’exécutera  en  tournant  les  doigts 
introduits  dans  l’orifice  ,  afin  d’en  inférer  un 
troisième ,  puis  les  autres  de  la  même  manière. 
On  aura  attention  que  le,  de  (lus  de  la  main  foit 
•tourné  du  côté  ou  les  lambeaux  du  placenta 
font  attachés  à  la  matrice,  afin  de  les  défunir 
plus  aifément  de  l’utérus.  L’ongle  étant  couché 
a  plat  fur  les  parois  de  ce  vifeère,  l’extrémité 
emportera  fans  effort  &  fans  léfion  les  portions 
de  membranes  adhérentes. 

Pour  ne  pas  s’expofer  à  déchirer  le  placenta 
en  délivrant  la  femme  en  couche ,  il  eft  effentiel 
de  le  faifir  de  la  main  dès  qu’il  fe  préfente  à 
l’orifice  externe  de  la  matrice  ,  8c  ne  plus 
continuer  la  tradion  par  le  cordon;  de  cette 
manière  i’avulfion  lé  fait  plus  uniformément 
dans  toute  l’étendue  de  fes  adhérences ,  l’effort 
ne  portant  pas  dans  une  feule  direébon ,  on  eft 
affuré  qu’il  fe  rompra  difficilement  en  prenant 
cette  précaution. 

Willis  a  remarqué  que  le  placenta  contradoit 
quelquefois  une  telle  adhérence  avec  la  matrice  , 
qu’il  n’étoit  pas  poffible  d’en  faire  l’extraétion 
fans  expofer  les  femmes  au  danger  d’éprouver 
de  dangereufes  hémorrhagies ,  ou  des  déchire- , 
mens  à  la  matrice  :  je  dirai  en  parlant  des  vices 
du  placenta  „  les  moyens  qu’on  doit  mettre1 
en  ufage  dans  cette  circonftance.  (  Voye^ 
Placenta. ) . 

D’après  ce  qui  a  été  dit  ci-devant ,  on  a  dû 
remarquer  qu’il  y  a  un  temps  favorable  à  l’ex- 
tradicn  du  placenta  ,  paflé  lequel  la  matrice 
fe  contrade  avec  une  aflèz  grande  forcé  pour 
ne  plus  permettre  la  fortie  de  l’àrrière-faix. 
Les  accoucheurs  ordinaires,  fans  s’inquiéter  s’ils 
réuffiront  ou  non  à  dilater  f  orifice .  de  l’utérus , 
font  des  efforts  violens  pour  introduire  leur 


main  dans  la  capacité  du  vifeère ,  &  ecca« 
fionnent  fouvent  une  irritation  fï  confidérable , 
qu’il  en  réfultè  un  engorgement  infiammatoiri 
dans  fon  tiflu,  ou  une  fuppreffion  des  vuidanges, 
fuite  du  fpafme  auquel  ils  ont  donné  naiffance. 
Les  livres  font  remplis  d’exemples  des  effets 
fuaeftes  de  ces  manœuvres  dangereufes. 

La  contradion  de  la  matrice  eft  avec  ou  fans 
perte  ,  qui  mette  l’accouchée-  en  danger  ;  dans 
le  premier  cas,  on  admet  comme  un  principe 
inconteftable  ,  qu’il  faut  employer  des  movens 
violens  pour  ouvrir  l’utérus,  &  faire  l’extraoioa 
du  placenta  ;  j’ai  déjà  dit  plus  haut  les  accidens 
qui  peuvent  en  réfulter  ,  on  en  aura  une  idée 
plus  exade  en  lifant  l’article  Inflammation 
de  Matrice."  Je  penfe  avec  M.  P.oux ,  chirur¬ 
gien  célèbre  ,  qu’il  vaut  mieux  mettre  en  ufage 
le  tampon  qu’il  recommande  contre  les  pertes 
rebelles.  En  tenant  par  ce  moyen  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  fermé,  le  fangqui  s’épanche  dans  fa  cavité, 
acquiert  de  la  confiftance  en  fe  coagulant,  bouche 
les  orifices  des  vaiffeaux  ouverts  ,  &■  empêche 
la  continuité  de  la  perte.  Mais  fi  on  s’en  tenoit 
à  ce  fimple  moyen,  il  eft  certain  que  la  caufe 
fubfiftant  toujours,  le  fan  g  qui  auroit  été  arrêté 
pendant  un  temps  limité  dans  l’utérus ,  &  en 
étant  enfuite  expulfé ,  l’hémorrhagie  reparoîtroit 
de  nouveau.  Pour  prévenir  fa  récidiye  ,  il  eft 
indifpenfabie  de  calmer  l’éréthifsie  par  l’ufage 
des  narcotiques  ,  &  pour  qu’ils  p-oduifent  un 
effet  plus  marqué  fur  le  vifeère  aff  dé,  il  vaut 
mieux  les  appliquer  fur  le  bas  ventre,  foit  en 
cataplafmes  ,  foit  en  fomentation  :  ainfi  les  dé¬ 
codions  de  jufquiarne  ,  de  belladone,  de  mot 
relié ,  de  ciguë  ,  ou  ces  plantes  bien  broyées, 
pour  leur  donner  la  confiftance  de  citaplafme, 
appliquées  fuy  l’abdomen ,  rempliront  cette  in¬ 
dication.  Au  refte  ,  pour  avoir  une  idée  com- 
plette  des  fecours  qué  l’hémorrhagie  exige ,  je 
renvoie  le  ledeur  à  l’article  qui  lui  eft  deitiné. 
(  Foyei  Hémorrhagie.  ) 

Si  la .  contradion  n’eft  point  accompagnée 
d’une  perte  dangereufe ,  les  narcotiques  feront 
encore  employés  avec  plus  de  fuccès ,  puifqu’ils 
donneront  le  calme  néceffaire  pour  pouvoir 
dilater  l’utérus  &  faire  à  Ioifir  l’extraaion  du 
placenta. 

Mais-  je  fuppofe  en  ce  moment  que  la  con¬ 
tradion  foit  confiante  &  en  même-temps  très- 
vive  ,  &  que  les  efforts  nécëffaires  pour  dilater 
l’utérus  puiffent  le  bleffer',  il  vaudra  mieux 
.  prendre  le  parti  de  laiffer  le  placenta  adhérent 
à  la  matrice  ,  &  attendre  qu’une  fuppuration 
modérée  détruife  fon  union  eu  en  procure  la 
fortie  ;  quant  aux  fecours  que  cette  fuppura- 
'  tion  exige  ,  &  à  la  manière  de  prévenir  les  acci¬ 
dens  qui  en  réfultent  quelquefois ,  j’en  parlctâ 
'  ailleurs.  (  Voye^  Placenta.’) 


DEL 

M.  Sigaud ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris , 
affure  qu'en  laiffant  l'enfant  entre  les  cuiffes  de 
fa  mère  ,  &  fans  couper  le  cordon  ,  le  placenta 
fe  détache  de  lui- même  beaucoup  plus  promp¬ 
tement  &  plus  facilement.  La  circulation  qui 
fe  continue  de  l’enfant  aux  vaiffieaux  de  l'ar¬ 
rière-faix  ,  feroit-elle  fuffifante  pour  opérer  ce 
phénomène  ?  pourroit-elle  réveiller  d’une  ma¬ 
nière  douce  &  tranquille  F  ad  ion  de  l'utérus  , 
exciter  des  contrarions  modérées?  Ce  font  au¬ 
tant  de  queftions  que  je  laiffe  à  décider  à  cet 
habile  accoucheur,  &  que  les  faits  qu'il  a  raf- 
femblés  à  cet  égard  ,  nous  développeront  à 
l’aide  de  fes  réflexions.  Nous  regrettons  dans  ce 
moment  qu'il  n’ait  point  encore  donné  fes  obfer- 
vations  au  public.  Depuis  que  cet  article  efi  ré¬ 
digé  ,  nous  avons  perdu  M.  Sigaud ,  qu'une  mort  ■ 
trop  prompte  a  enlevé  a  fes  amis  y  qui  regretteront  , 
toujours  un  homme  de  mérite . 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  fe  préfente  d'autres 
circonftances  ,  dans  lefquelles  l’extraction  dm 
placenta  offre  des  difficultés  ,  c’eft  lorfque  le 
cordon  eft  rompu  ,  foit  que  fa  confiftancefoit 
naturellement  foible  ,  ou  qffiune  manœuvre  pé¬ 
nible  ait  brifé  fon  tifîu  ;  foit  qu'une  forte  de 
dégénétefcence  l’ait  altéré  ,  comme  lorsqu'il  a 
fouffert  une  putréfaction  commencée  ou  com- 
plette  après  la  mort  du  fœtus.  Dans  tous  ces  cas, 
la  manière  de  délivrer  eft  la  même ,  .en  fuppo- 
fant  la  rupture  du  cordon  faite  profondément 
dans  la  matrice  }  car  fi  le  .bout  du  cordon  eft 
allez  grand  pour  être  faifî  hors  de  l’utérus  ,  on 
peut  délivrer  l’accouchée  comme  s'il  n'avoit 
pas  été  rompu ,  en  fùppofant  qu'il  ait  la  con- 
fiftance  ordinaire.  Dans  le  cas  contraire  ,  on  fe 
comportera  ainfi  que  je  l’ai  indiqué  plus  haut  ,, 
en  parlant  des  portions  confidérables  d’arrière- 
faix  adhérentes  à  la  matrice. 

Comme  il  peut  arriver  que  l'inflammation  ’ 
commençante  de  l’utérus  ,  fuite  de  la  putré-  ; 
faction  du  fœtus  ,  ait  fait  adhérer  plus  forte-  1 
ment  le  placenta  au  vifcère  dans  lequel  il  a  été  * 
formé ,  &  que  la  défunion  en  devienne  difficile  ,  ] 
on  prendra  lés  précautions  que  j'indiquerai  en 
parlant  du  placenta  renfermé  '  dans  la  matrice.  •; 
(  Voyei  Placenta.  ) 

Il  me  refte  à  parler  de  l’extraCtion  de  l'arrière-  ! 
faix  dans  les  premiers  mois  de  la  groffeffe  après  ; 
une  fauffe  couche.  Le  fœtus  fort  affez  fréquem-  j 
ment  fans  être  fuivi  de  fes  enveloppes* ,  &  j 
comme  eiles  font  plus  volumineuses  que  lui,  i 
leur  expulfion  hors  de  la  matrice  eft  beaucoup 

tins  difficile  &  plus  douloureufe  5  d’ailleurs, 
:ur  adhérence  au  vifcère  dans  lequel  elles  font 
formées,  ne  fe  détruit  pas  toujours  complette- 
*ent,  par  conféquent  elles  relient  attachées 
aux  parois  de  l’utérus.  Ou  il  y  a  une  perte  dan- 
gereufe  ,  ou  elle  eft  modérée  ,  ou  il  n'y  a  point 
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d’écoulement  de  fang  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il 
ne  peut  pas  réfulter  du  féjour  de  l’arrière-faix 
dans  l’utérus  des  accidens  redoutables ,  quand, 
on  obfervera  les  précautions  que  j’indiquerai  en 
parlant  du  placenta  retenu  dans  la  matrice.  (Voye^ 
Placenta.) 

Si  l’hémorrhagie  eft  à  craindre  ,  M.  Levret 
confeille  d’introduire  les  doigts  dans  l’orifice 
de  l'utérus  pour  détacher  le  placenta.  Il  affure 
que  le  farig  qui  s’écoule  amollit  affez  ce  vifcère 
pgur  faciliter  fa  dilatation  :  alors  on  fe  compor¬ 
tera  ainfi  qu’il  eft  indiqué  dans  les  commence- 
mens  de  cet  article.  On  aura  l’attention  de  con¬ 
tenir  le  fond  de  l’utérus  avec  la  main  gauche  , 
placée  fur  la  région  hypogaftrique  ,  pour  em¬ 
pêcher  l’utérus  d’être  repouffé  trop  haut. 

Mais  comme  il  arrive  auffi  quelquefois  que 
la  matrice  ne  fe  prête  pas  à  l’êxtenfion  qu’on 
veut  lui  faire  éprouver  ,  ainfi  qu’en  convient 
Levret ,  le  danger  s’accroît  avec  le  temps ,  8c 
Levret  ne  dit  point  de  quelle  manière  on  doit 
fe  comporter.  Dans  cette  circonftance ,  le  fecours 
du  tampon  eft  néceffaire  ainfi  que  les  arrofe- 
mens  ,  (  Veyei  Hémorrhagie.  On  prévient 
l’excès  de  l’hémorrhagie  ,  &  la  matrice  fe  dé- 
barraffe  avec  le  temps  de  l’arrière-faix  qui  s’en 
détache.  On  fait  enfuite  des  injeCtions  dans  ce 
vifcère  avec  les  précautions  indiquées,  article 
Placenta. 

Les  femmes  attaquées  de  mouvemens  fpafmo- 
diques  ,  éprouvent  quelquefois  des  contractions, 
véhémentes  de  la  part  de  l’utérus.  Ce  vifcère  le 
plus  fufceptible  d’une  forte  irritation,  fe  con¬ 
tracte  dans  quelques  Sujets  au  point  de  rendre 
impoffible  I’extraCtion  du  placenta.  On  fait  que 
les  caufés  de.  ces  fpafmes  extrêmes  dépendent 
de  deux  genres  de  caufes ,  les  unes  phyfiqugs  &: 
les  autres  morales.  On  range  dans  la  première 
claffe  les  irritations  faites  pendant  l’accouche¬ 
ment  ,  pour  parvenir*  à  dilater  l'orifice  de  la 
matrice ,  les  déchiremens  quelques  légers  qu’ils 
puiffent  être,  les  contufiohs  douloureufes ,  l’ac¬ 
tion  de  la  main  on  du  forceps  qui  oceafîonne  , 
ou  des  extenfions  trop  précipitées,  ou  trop  peu 
ménagées  ./Texiftence  des  douleurs  mêmes ,  quoi¬ 
que  néceffaires  pour  déterminer  la  fortie  du 
fœtus,  le  défaut  d’attention  à  lubréfier  les  par¬ 
ties  qui  doivent  fe  prêter  à  l’extenfion ,  &  par¬ 
ticuliérement  çes  pineemens  fi  mal-a-propos  em¬ 
ployés  par  quelques  accoucheurs  pour  accélérer 
les  contractions  de  l’ utérus  ;  .  manoeuvre  qui  tirs 
fa  Source  d’une  ignorance  puniffable  ou  d’une 
accélération  répréhenfible  cfeez  ceux  qui  veulent 
multiplier  les  opérations  de  ce  genre  dans  un  court 
efpace  de  temps. 

Parmi  les  caufes  morales  ,  on  compte  toutes 
celles  ,  qui  donnent  naiffance  aux  chagrins  aux 
inquiétudes  quelles  qu’elles  Soient  ,  aux  furprifes  , 
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aux  terreurs  ,  à  ia  joie  même  quand  elle  eft  ex- 
ceffive  ;  par  conféquent  toutes  les  affe  étions  de 
I'ame  quand  elles  font  véhémentes  font  capables 
dé  porter  ,  urï  trouble  ,  duquel  réfulte  un  fpafme 
qui  détermine  des  contractions  de  la  matrice  , 
telles  que  fon  orifice  réfifte  à  l’expulfîon  du 
placenta. 

Ges  accidens  font  fur-tout  particuliers  aux 
femmes' qui  ont  eu  des  jouiffances  multipliées, 
à  celles  dont  la  mobilité  eft  extrêmë  ,  à  celles 
dont  l’amé  a  été  agitée  par  les  tourmens  de  la 
tfifièfie  &  par  des  follicitudes,  à  celles  qui  font 
nées  avec  des  affeétions  vives ,  à  celles  enfin 
auxquelles  la  nature  a  donné  une  organifation 
foibîe  ,  ou  que  des  accidens  phyfiques  ont  éner¬ 
vées  par  des  fecouflfes  réitérées. 

C’eft  dans  une  cir confiance  telle  que  celles 
que  je  viens  de  décrire ,  que  des  accoucheurs 
célèbres  indiquer;  Pufage  du  forceps,  d'abord 
jour  extraire  l’enfant  &  fe  hâtent  enfuite  de 
faire  l’extradion  du  placenta;  ils  fondent  leur 
pratique  fur  Pobfervation  qui  leur  a  appris  que 
'  ces  fpafmes  étoient  fouvent  fuivis  de  convul- 
fions ,  qui  par  leur  durée  &  leur  intenfité,  ont 
occafionné  la  mort  de  quelques  femmes  en  cou¬ 
ches.  Cette  pratique  a  été  fui  vie  par  un  accou¬ 
cheur  célèbre  (M.  Baudeloque),  dans  la  ’per- 
fonne  .de  Mme.  Bet...  Ils  ajoutent  que  la  perte 
de  la  mère  entraîne  quelquefois  celles  de  l’enfant, 
parce  que  les  eaux  étant  écoulées  ,  ceÿii-ci  eft 
fournis  à  des  comprenions  violentes  ,  d’où  les 
fradures ,  les  contufions  profondes,  les  difloca-, 
tions ,  &c.  Ces  réflexions  font  fans  doute  ap¬ 
puyées  fur  des  faits  politifs  ;  mais  compte-t-on 
pour  rien  les  exteïifions  forcées  de  l’utérus,  les 
contufions  des  parties  de  la  génération,  &  les 
accidens  qui  en  dérivent,  tels  que' la  fupprelïion 
ou  la  diminution  des  lochies  chez  quelques 
fujets  ,  l’inflammation  de  ces  parties  ?  Y  auroit- 
il  une  méthode  plus  douce  mais  efficace  pour 
prévenir  tant  de  maux; ,  qu’on  ne  confidère  pas 
avec  allez  de  juftefle?  C’eft  ce  que  je  me  pro- 
pofe  d’examiner. 

On  ne  peut  pas  fe  diffimuler  que  les  fpafmes 
dont  on  parle  ,  1°.  n’arrivent  à  un  dégré  d’in- 
tenfité  marqué  ,^qu’avec  un  laps  de  temps  dé¬ 
terminé.  20.  On'peut  aufii  aifément  prévoir  leur 
naififance  par  les  difpofitions  habituelles  du  fujet, 
&  par  les  circonftances  qui  accompagnent  l’ac¬ 
couchement,  30.  L’adion  des  médicamens  dont 
j’indiquerai  l’ufage  ,  eft  peut-être  affez  prompte 
pour  faire  ceflèr  ces  fpafmes  dans  peu  de  mo- 
mens  ,  ou  au  moins  pour  en  diminuer  la  véhé¬ 
mence  ,  &  rendre  l’accouchement  praticable 
par  les  moyens  ordinaires.  Ce  font  trois  fujets 
à  difeuter. 

A  quelque  dégré  tl’aétivité  qUe  foit  parvenue 
la  mobilité  des  nerfs  chez  une  femme,  cepen- 
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dant  les  fpafmes  auxquels  elle  eft  affujettie  ne 
font  pas  ordinairement  portés  promptement  an 
plus  haut  point  d’intenfité  ;  &  quoique  la  mobi¬ 
lité  foit  plus  grande  dans  le  temps  de  l’accou¬ 
chement  que  dans  les  temps  antérieurs ,  on  re¬ 
marque  que  les  contradions  véhémentes  de  la 
matrice  ne  font  très-promptes  ,  qu’après  l’accou¬ 
chement.  La  raifon  en  eft  ,  que  cet.  organe 
fatigué  par  le  travail  de  l’enfantement ,  eft  alors 
fufceptible  d’une  irritation  plus  confidérable; 
mais  avant  qu’elle  ait  été  agitée  par  les  con¬ 
tradions  néceflaires  à  l’expulfion  de  l’enfant ,  les 
irritations  qu’elle  éprouve  fe  manifeftent  par  dé- 
grés  ;  leur  accroifïement  a  lieu  par  progreffioa 
avec  des  intervalles  plus  ou  moins  rapproçhés. 
Il  refte  donc  un  temps  fuffifant  pour  calmer  ce9 
irritations  ,  par  l’ufage  des  narcotiques  ,  dont 
l’effet  eft  prefqu’infaillible.  J’ai  pluueurs  exem¬ 
ples  des  Tucces  obtenus  par  les  préparations 
d’opium  ,  dans  des  cas  fembîables.  Je  confeille 
de  les  employer  au  moment  même  où  les  fpafmes 
fe  manifeftent  ;  car  attendre  leur  ceffation  pour 
accoucher,  c’eft  fe  mettre  dans •  l’impoffibilité 
de  le  faire  autrement  que  par  des  moyens  vio- 
lens  ;  &  donner  trop  tard  les  médicamens  dont 
je  parle  ,  c’eft  s’expofer  à  voir  manquer  leur 
effet ,  ou  n’en  pas  retirer  tout  l’avantage  qu’on 
peHt  s’en  promettre  ;  c’eft  enfin  commettre  la 
:  même  imprudence  que  les  accoucheurs  qui  at¬ 
tendent  pour  fe  fervir  du  forceps  ,  un  temps 
qu’ils  auroient  dû  employer  à  l’accouchement, 
&  exécuter  trop  tard  cette  opération  ,  puifqu’à 
cette  époque  ils  font  contraints  à  faire  des  efforts 
plus  conlidérables  fur  un  vifcèrè  qui  réfifte  da¬ 
vantage  ,  &  auquel  on  peut  occafionner  des 
déchiremôns  ,  ou  au  moins  des  contufions 
étendues. 

Le  retard  dans  l’une  &  l’autre  méthode  efi 
d’autant  plus  impardonnable  ,  que ,  comme  je  l'ai 
fait  remarquer  plus  haut  ,  les  fpafmes  véhémens 
font  aifément  prévus  ,  &  par  la  difpofition  par¬ 
ticulière  du  fujet,  &  par  les  circonftances  qui 
accompagnent  l’accouchement  ;  j’ai  fait  connoître 
plus  haut  ces  deux  états  &  les  caufes  qui  les 
déterminent.  Il  feroit  donc  utile  d’avoir  les  mé¬ 
dicamens  narcotiques  préparés  ,  afin  de  ne  pas 
perdre  un  moment  dans  leur  adminiftration. 

On  conçoit  enfin  que  les  narcotiques  em¬ 
ployés  dans  les  momens  convenables  ,‘feroient 
ceffer  les  irritations  véhémentes  auxquelles  la 
matrice  eft  fujette  ,  &  rameneroient  le  calme 
néceflaire  pour  faciliter  l’accouchement  par  la 
manière  la  plus  ordinaire.  11  ne  faut  pas  toute¬ 
fois  les  employer  à  une  dofe  trop  forte ,  puif- 
qu’ils  engourdiroient  l’utérus  &  le  mettroiq® 
dans  rimpoffibilité  d’expulfer  le  foetus.  La  ma¬ 
nière  la  plus  fûre  d’en  tirer  un  avantage  mar¬ 
qué  ,  eft  de  les  donner  à  diverfes  reprifes , 
comme  de  demie  en  demie  heure,  ou  même 
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ffhétire  en  heure;  Ainfi  '  la  potion  fuiyantè  :pe’üt 
être  dofée  de  là  manière  dont  je  l’indique.  Cette 
porion  confîfte  dans  lîx  onces  d’infufion  de  fleurs 
de  primey.ere  ,  ou  de  tilleul  ,  ou  dè  feuilles 
d’oranger  dans  laquelle  on  ajoute  huit  à  dix 
goutes  de  laudanum  de-Sydenham,  autant  d’efprit 
de  corne  de  cerf ,  un  demi  gros  de  liqueur  i 
minérale  anodyne  d'Hoffman,  on  l’édulcore  avec  j 
Mfante  quantité  de  fîropide  violettes.  On  la 
donne  - par  tiers  ;  dans  les  .  temps  prefcrits  ci- 
deffus. 

Quand  par  la  méthode  que  je  prefcris  on  ne 
parviendront  pas  à  ramener  un  calme  allez  pro¬ 
fond  pour  rendre- à  l’utérus  toutes,  les  facultés 
néceffaires.  pour,  ’  opérer  de  lui-même  l'accou¬ 
chement.,  on  auroit  diminué  lé  ipafme  ,  &  par 
conféquent ,  on  n’expoferoit  pas  ce  vifcère  a 
des  efforts  violens  ;  on  préviendroit  donc  les 
contufions  &  les,  déchirures  qui  réfultent  de 
l’effet  du  forceps,  &  par  conféquent  les  acci- ' 
dens  qui  prennent  leur  naiflance;  de  ces.  deux 
premiers. 

Il  fuit  dè  ces-  confîderations  ,/  que  -  dans  les 
cas  où  l’on  preCcrit  l’emploi  du  forceps  ,  la 
circonftance  dont  je  parle  doit- fo.uve-nt  eêtré 
exceptée  ou.  qu’au  moins  en  .fuppofaot  qu’on 
foit  dans  la  néceflité  d’y  avoir  recours’.,  il  eft 
encore  nécaffàire  de  faire  précéder  l’ufage, des 
médicamens  narcotiques.  Eh  effet  ,  fans  cette 
précaution  ,  lés  .mêmes  ohftacles  fe  rencontrent; 
pour Textra&ion  rdû  placenta  lion  réitéré 
encore  les  manoeuvres  violentes  ,  ce  qui  multi¬ 
plie  lès  caufes  des  accidens' énoncés  plus  haut. 

J’ai  dit  ci-dcflus  que  M.  Sigaud:  laiffoit  or¬ 
dinairement  l’enfant  entre  les  cuiflés  : de  fa  mère  j 
fans  couper  le  cordon  ombii-cal ,  &  que  dans  | 
cette  difpôfition  ,  il  atténdoit  le .  décollement 
du  placenta.  De  quelque  manière  .que  les  vaiffeaux 
agiffent  dans.l’hypothèfe  donnée  ,  il.  efl  certain, 
par  l’expérience ,  que  la  réparation  du  délivré 
a  lieu. d’une  manière  très-paifible  &  affez  prompte. 
L’aâion  vafculaire  qui  paffe  dë  l’enfant  au  pla¬ 
centa  ,  fuffiroit-elie  pour  opérer  une  petite  fe- 
couffe  dans  le  délivre  ?  Je  ne  le  penfe  pas  , 
car  quelle  comparaifon  exifte-ii  entre  une  aétion  ! 
fi  légère  ,  imprimée  par  les  deux  artères  qui  ; 
partent  de  l’enfant  ,  en  fuivant  le  trajet-  du 
cordon  ombilical,  &  les  fecouffes  qu’occafionne 
lin  accoucheur  ,  au .  moyen  du  même  cordon 
avec  lequel  il  cherche  à  mouvoir  toute  la  maffe 
du  délivre?  Gomme  en  pratique  les  faits  font 
d’une  importance  infiniment  fupérieure  à  la  théo¬ 
rie  ,  ne  nous  attachons  dans  ce  moment  qu’à 
l’expérience ,  &  confidérons  les  cas  dans  lefquels 
cette  méthode  peut  être  la  plus  avantageufe ,  & 
bientôt  nous  dirons  indifpenfable. 

Il  a  été  démontré  plus  haut  qu’un  tiraillement 
précoce  du  cordon  ombilical  ,  pouvoit  occa- 
Médzcinî  ,  Tome  V. 
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fïonner  ünë  dépreflion  du  fortd  de  là  matrice  . 
Se  quelquefois  (on  renverfement  :  nous  avons 
rémarque  avec  les  accoucheurs  ,  que-  ces  acci¬ 
dens  graves  avoient  lieu  fur-tout  ,  quand  on 
apportoit  quelque  précipitation  à  détacher  le 
placenta,  &  qu’on  n’attendoit  pas  que  la  matrice 
un  peu  plus  •contrariée  ,r  paît; refifter  aux  tiratiie- 
mens  qu’on  faifoit  éprouver  à  fon  fond  ;  quand 
enfin  des  parois  encoreh  affoiblies  ,  &  par  des 
efforts  antérifeuw  ,  &:  par  le-  peu  d’épaiflëmvque 
comportoit  leur,-  extenfion ,  .ne  leur  donnoit  pas 
la  faculté  de  conferver  les  formes  circulaires , 
n’ayant  pas  une  denfité  fu  (filante  pour  fe  prêter 
mutuellement,  l’appui  néceffaice  .aux  titaillemens 
qu’elles  épvouvoient  de  la  part  de  l’accoucheur. 

Si  à  ces  caufes ,  dont  les  effets  funeftes  ont 
trop  fouvent  été  obfervés  chez  des  .'-femmes 
d’une  çonftipution  fgrpqe,  nous.  joignons  l’atonie 
ou  là  foibléffe' de  1’uféfus  ;  ori  conçoit  que  les 
fymptôtnes  redoutables  énoncés  çi-deffus  feront 
encore  plus  facilement  l’effet‘de  la  précipitation 
à  délivrer  la  mère.  Je  ne ,  çonfidère  pas  ici  fi 
l’utérus  efl  atone  par  fuite  de  maladies,  ou  par 
foibleffe  originelle  ,  car  dans  l’une  &  l’autre 
circonftance  ,  il' feroit  également  fufceptible  de 
dépreflion  ou  de'  renverfement.  En  fuivant  le 
précepte  donné  par  les  accoucheurs  pour  le  temps 
convenable  à  la  délivrance,  on  voit' qu’ils  veu? 
lent  que  la  matrice  déjà  contractée  &  revenue 
fur.  elle-même  ,  forme  une  maffe  folide  &  beau¬ 
coup  pius  circorifcri  te  qu’elle  né  l’étoit  aupara¬ 
vant.  On  la  diftingûë  aiférnënf par  le  taâ  à 
travers  'les  tégumens  du  bas  ventre  :  mais  quel 
fera  le  temps  où  l’utérus  aura  acquis  cette  fer¬ 
meté  dans  un  fujet;foible?  'On  conçoit  qu’il  faut 
un  temps  beaucoup  plus  çonfidérable  que  chez 
une  femme  d’une  conftitution  vigoureufe;  mais 
quel  que.  foit  le  retard  ou  la  lenteur  de  cette  fa¬ 
culté  contraéfile ,  il  efl  indifpenfable  d’attendre 
fon  aéfion.  C’eft  dans  cette  circonftance  fur-tout 
que  la  méthode  fui  vie  par  M.  Sigaud,  réuffi.t 
parfaitement ,  &  prévient  tous  les  accidens  dont 
j’ai  parlé  précédemment. 

Mme.  Ren....  étoit  accouchée  au  mois  d’avril 
1791.  C’eft  une  femme  d’une  grande  ftature  mais 
très-mince ,  &  d’une  fanté  très-délicate.  Dans 
les  temps  où  elle. fe  porte  le  mieux,  elle  n’a 
pas  la  poffibilite  de  fbutenir  la  moindre  fatigue. 
Elle  .efl  habituellement  très^maigre.  Sa  groffefiè 
s’étoit ;  affez  bien  paffée  ,  mais  le  ventre  étoit 
d’un  volume  énorme  ,  parc®  qu’il  y  avoit  avec 
la  geftation,  hydropifie  de  matrice.  Il  en  réful- 
toit  une  double  caufe  d’extenfion  extrême  de 
ce  vifcère ,  par  conféquent  fa  force  tonique  étoit 
donc  réduite  au  pire  état  poffible.  L’accouche¬ 
ment  fait,  l’utérus  ne  fe  contraéloit  point.  Le 
fucceffeur  de  M.  Sigaud ,  qui  l’accouchoit ,  jugea 
à  propos  de  laiffer  cette  dame  fans  tenter  de  la 
délivrer.  Sa  famille  inquiétée  par.  le  préjugé  ha- 
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bituel,  far  îà  nëcëflkë  d’une  prompte  délivrance', 
me  demanda  conferL;-  je  la  tranquillifal  fur  cette 
méthode  fage.  Ce  ne  fut  qu’après  vingt-trois 
heures  que  le  délivre  :  fe  détacha  de  lui-même. 
Cette  opération  fpontànée  s’exécuta  fans  trouble 
8c  fans  le  plus  légèr  accident.  Je  me  bornerai 
à  ce  feul  exemple  pour  faire  connoître  les  avan¬ 
tages  de  la  méthode  adoptée  par  M.  Sigaud , 
&  pour  prouver  qu’elle  eft  infiniment  préfé- 
îable  à  la  promptitude  avec  laquelle  les  accou¬ 
cheurs  ordinaires  ,  accélèrent  la  délivrance.  Ainfi 
la  comparai fom  de  ces  deux  .ufages  donnera  la 
marche  qu’il  faut  fuivre  dans  les' différentes  cir¬ 
conftances  que  j’ai  expofées  dans  cet  article.  u.t: 

(  M.  Chameon.  ) 

DÉLUTER,  (  Mat.  mêdr)  . 

Débiter,  c’éft  ôter  le  lut  qui  joint  les  ouver¬ 
tures  des  vaiffeaux  de  chimie  &  de  pharmacie  ; 
ce  qu’on  fait  ,  lorfque  les  opérations  font  finies  : 
on  lutte'  les  vaiffeaux  dans  la  difti dation  ,  la  fu- 
blimation,  la  préparation  des  bouillons  &  de  tous 
les  médicamëns  en  général,  dans  lefquels  on  veut 
conferver  le  principe  odorant ,  &  on  n’ enlève  le 
moyen  quelconque  de  jonétion  intime  entre  'les 
vaiffeaux  dé  rencontre  qu’on  nomme  lut,,  que 
lorfque  itpiit  l’appareil  eft  refroidi.  Cétte  notion 
fuffit  pour  ce  qui  tient  à  la  thérapeutique  &  à  la 
matière  médicale ,  dans  i’à^iôn  de  débiter  ;  les 
détails  appartiennent  au  Diéiionnaire  de  chimie. 
{  Foyei  Es  mots  Lut-,  Lutter.  )  : 

:  ftrj  (  M.  Eourcroy.  ) 

DÉMANGEAISON ,  Prurit. 

Eft  une  ferifation  incommodé  qui  fè  fait  fentir 
dans  les  différentes  parties  du  corps ,  avec  plus 
ou  moins  d’intenfite fûivant  les  caiifes  qui  la 
produifeht.  Lorfqu’eile  eft  légère,  on  ne  peut 
pas  la 'regarder  Comme  douleur,,  fouvent  même 
elle  fe  change  en  une  douce  titillation,  un  véri¬ 
table  fentiment  de  plaifir.que  l’on  éprouve  en  ce 
grattant.  Si  elle  eft  portée  au  plus  haut  degré  , 
elle  devient  infiipportable ,  &  force  à  fe  déchirer 
plutôt  qu’à  fe  gratter  ;  alors ,  une  cuiffon  vive  fe 
joint  à  la  démangeaifon,  qui  recommence  bientôt 
8c  force  à  fe,  gratter  avec  la  même  fureur  &  juf- 
qu’au  fang  d’où  réfultent  des  écorchûres  &  des 
croûtes  fur-tout  à  la  tête..  La  piqûre  de  diffé- 
tens  infeétes,  la  morfure  de  la  vermine  ,  le  frot¬ 
tement  des  vëtemens  ou  couvertures  de  laine  , 
l’attouchement:  de  certaines  plantes ,  l’ufage  des 
vafes  faîes,  donnent  lieu  à  des  démangeaifons  :  les 
perfonnes  mal-propres  qui  négligent  de  fe  laver  , 
en  éprouvent  auffi  dans  les  différentes  parties  du 
corps ,  principalement  aux  aînés  ,  ou  fous  les  ai f- 
felles.  Outre  ces  caufes  externes ,  la  démangeaifon 
reconnoît,  en  général  ,  pour  caufe  interne ,  l'a¬ 
crimonie  de  l’humeur  que  réparent  les  glandes 
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fébacéës  de  la  peau.  Elle  à  lieu  dans  prefqus 
toutes  les  maladies  éruptives non-feulement  dans 
la  gale  ,  dont  ' elle  eft  un  fymptôme  inféparabk; 

Sc  caraétériftique,  mais  dans  la  rougeole ,  la  petite 
vérole,  la  fcarlatine  p&c'.  ;  on  l’obferve  dans  la 
janniffe. ,  Quelques  femmes ,  vers  le  milieu  de  la 
groffeffe  ,  font  tourmentées  de  démangeaifons  fi 
vives,  que  la  fièvre  ,  l’infomnie  ,  &  même  l’a¬ 
vortement  en  font  les  fuites  ficheufes.  Puzos‘ 
rapporte  une  observation  de  ce  genre..  L’inquié¬ 
tude  ,  l’agitation ,  l’infomnie  ,  les  Cris  continus 
des  enfans  nouveau-nés  dépendent  fouvent.  de 
cette  caufe.  Les  goutteux  ,  avant  l’accès ,  éprou-, 
vent  aux  pieds  8c  aux  mains  une  démangeaifon  qui 
précède  la  douleur  ,  &  ceffé  lorfque  celle-ci  fe, 
fait  fentir.  Enfin ,  l’ufage  de  l’opium  produit,  I 
quelquefois  une  démangeaifon  firigulière.fur  toute, 
la  face,  Lcrfquè  la  démangeaifon  eft  lé  produit  de 
la  mal-propi;eté ,  ou  d’autres  caufes  externes,, 
elle  eft  paffagère  ,  Sz  ceffe ,  lorfque  ces  caufes- 
n’ont  plus  lieu  j.ou  bien  on  .a  recours  aux  lotions 
•adoüciffantes  &  réitérées',  aux  bains ,  aux  fric¬ 
tions  légères,  sèches  ou  mercurielles ,  dans  le 
cas  de  vermine.  Chez  les  ’ enfans  ,  ■  elle  eft  quel¬ 
quefois  le  produit  des  crinons,  petite  efpèce  d’in- 
feéte  plus  fine  qu’un  cheveu,  qui  s’introduifenr 
dans  la  peau  du  aos  &  des  extrémités ,  &  que  l’on 
chaffe  en  frottant  affez  fortement  les  parties  avec: 
de  la  laine.  Dans  les  autres  circonftances,  il  faut 
combattre  la  démangeaifon  par.  les  remèdes  appro¬ 
priés  aux  caufes  qui  la  prodûifent ,  &  aux  mala¬ 
dies  dont  elle  eft  un  fÿrhptôme;  - 

(  M.  Laporte.} 

DÉMENCE  ,  IMBÉCILLITÉ  ,  BÊTISE, 
NIAISERIE  ,  en  grec  paranoïa ,  &  en  latin 
dementia  ,  fatuitas  ,  vecordia. 

C’eft  cette  altération  des.  facultés  intellec¬ 
tuelles  qui  rend  les  hommes  incapables  de  rai- 
fonner  &  de  juger  fainement.  Les  perfonnes  ré¬ 
duites  à  ce  miférable  état,  ne  prennent  aucune 
efpèce  d’intérêt  aux  affaires  ou  aux  événemens 
de  Ja  vie  5  ils  rient  &  fe  moquentde  tout,  même 
dans  les  circonftances  ou  les  gens  fenfés  fe  'plai¬ 
gnent  les -larmes  aux  yeux. 

On  confond  quelquefois  Timbécillité;  avec  la 
ftupidite,  quoiqu'un -vrai  il  y  aituae  grande  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  états.  Les  imbécilles  jugent 
'mal,  &  font  rire  par  leur  ineptie  ,  leurs  propos 
&  leurs  a  étions  fouvent  ridicules  ,  ceux  qui  les 
régardent  ;  mais  ils  ont  de  l'imagination  &  de 
la  mémoire.  Les-ftupides,  au  contraire,  n’ont 
ni  l’un  ,  ni  l'autre  ;  ils  ne  paroiffent  pas  concevoir 
ce  qu’on  leur  dit  ;  ils  font  lourds  dans  leurs  amu- 
femens  ;  leurs  geftes.  &  toutes  leurs  manières 
font  groffïëres  8c  ridicules  ;.  enfin  ,  les  objets  qaj 
les  environnent  ne  femblent  faire  fur  eux  aucune 
impreffion  (  Voye?L  les  mots  F olie  &  Visjsiæ.) 

(  M.  Lagusrene.) 
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DEMENCE  j  (Médecine  légale.:)  ; 

L'homme  eft  criminel quand  il.  commet: cer¬ 
tifies  actions ,  parce  qu’il  eft  né  libre  ,  c’eft-à- 
dire,  avec  té  pouvoir  de  s’abflenir  de  ce  qui  eft 
défendu  &  pair  les  loix  de  la  morale  univerfelle'; 
&  par  les  conventions  particulières  -de  lafociété. 
dans laquelie:il-viti  Mais  cetteliberté  n’eft  cenfée.. 
exilier,  qu’autant  que  toutes  les- fondions  de  cer¬ 
tains  organes  s’exécutent  avec  régularité  :  puif- 
qüe  par  ëlfë-même.  l’ame  eft  inaltérable  ;  &  que 
les  faits  les-phis  pofitifs  ne  permettent  pas  de  dou¬ 
ter  quelle  rie'  fuive  en  quelque  forte  le-  fort  de 
l’enveloppe  dans  laquelle  elle  eft  comme  prifon- 
nière,  développant  fes  facultés  avec  plus  ou  moins 
d’énergie,  les  perdant,  -les  recouvrant ,  à  pro¬ 
portion  de  ce  que  le  corps  eft  lui-même  plus  ou  1 
moins  bien  conformé  y  livré- en -'proie  aux  mala-  j 
dies,  cii  s’en  affranchiflant.  Auifi  les  loix  ont-elles 
prévu  &  idiftingué  les  cas  dans  lefqueîs  la 
perte  de  la  raifon  doit  faire  regarder  avec  com- 
'  miférâtion  feulement  les  égare  mens  involontaires 
dont  elle  eft  l’unique  caufe;  &  elles  ne  prefcrivent 
alors  aux  magiftrats  que  des  précautions  fages 
pouréviter  à-1’ avenir  de  femblablesficcidens.  - 

■  Il  y  a  en  outre  des  aétes  civils  qu’il  eft  ’de  l’in¬ 
térêt  delà- fociëté-de  ne  laiffer  exercer  qu’à  ceux 
de  fes  membres  qui  joui  fient  de  leurs  facultés 
morales  dans  toute  leur  plénitude,  ou,  du  moins , 
â  un  degré' fuffifant. 

Ces  exceptions  établies  par  les  légiflateurs-,  foit 
dans  l’ordre  criminel ,  foit  dans  l’ordre  :civil  ,- 
peuvent  toutefois  donner  naiflànce/  à  quelques 
abus.  Des  coupables  chercheront  à  échapper  aux 
foppliees  qu’ils  ont  mérités, -en;  feignant -une  allé-; 
nation  defprit  qui  n’eut  jamais  lieu..  Des  parens 
avides ;  tenteront  de  faire  pronOncéf  une  intèr- 
didion  contre  celui  dont  ils  veulent  s’aflfurer  d’a¬ 
vance-  l’héritage.  Les  -jugêméns'deS -tribunaux  ne 
doivent-ils  pas  ,'  dans  çés  cirCohftàncës  ,  être  ap¬ 
puyés  fur  lès  lumières  &  le  témoignage -des  mé¬ 
decins  principalement-?  Et  '-n’èft-çéfpas  -  d’après 
les  cohnoiffances  qui ;  forment  Fenfëtnbie- de- la 
phylfque  médicale  ,  'que  I  on  peut  évaluer ,  d’une 
manière  sûre  &  frécife-,  lés  lignés  qui  fervent  à 
conftater  à  quel  point  un  individu  jouit  de  çéttê 
liberté  naturelle  à  l’homme ,  de  laquelle  dépend 
le  moral  dé  fes  aidions  ?  -La  fuite  de  cc-t  article  , 
&  d’ahord  l’expofition  rapprochée  de  quelques 
vérités  reconnues  ,  rendront  palpable  la  certitude 
de  l’atfertion  que  nous  venons  de  pofer.  ! 

'  Un  principe-  penfant ,  diftind  de  la  fubftance 
corporelle ,  exifte  en  nous:  c’eft  ce  que  perforine 
ne  révoquera  eh  doute.  N’eft-il  pas  démontré ,  en 
effet  ,  qué.  toutes1  les  propriétés  connues  ;dè  là 
matière  répugnent1  à  l’idée  de  la  penfée.  L’ame 
peut  bien  exiger  'indépendamment  du  corps  2c  des 
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.  idées  dont  elIé'eftde-miniftrèméGeffalre;:  mais  ,:  par  : 
cela  meme  quelle  eft  comme  garottée  dans  les 
liens  de  là  fubftance  corporelle  ,  :elle”ne:  fauroit- 
fe  cOnnoître  complettement ,  n’ayant  pas  une  en¬ 
tière  liberté  de  développer  fes  facultés  pour  les 
exéircër’j  avec  fuccès,  fur  fa  propre  nature.  En 
effet,  toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les  .fens, 
qiri  font  comme -les  interprètes  &  les  canaux  par 
lefqueîs  paffent  les  différens  objets  :  du  moins 
peut-on  le  dire  des  idées  premières ,  fur  lesquelles 
l’ame  exerce  en  fui  te  la  faculté  que  l’on  a  appéllée 
réflexion,  &  qui  confifte  dans  l’application  de  nou¬ 
velles  idées  aux  précédentes  y  ou  dans  la  compa-, 
raifon  des  unes  avec  les  autres.  •  •  • 

La  nature  a  établi  une -connexion  intimé  entre 
les  fèns  externes  qü’ellë-  à‘  dêftinés  à  cette  fonc- . 
tion  merveilleufë,  &  des  nerfs  très -multipliés 
qui  partent  du  cerveau  ,  où  eft  préfumé  exiftër  le 
point  de  ;  réunion  :  &r  c  'eft  par  leur,  moyen  que. 
s’opère  toute  fehfation ,  &  la  perception  qui  eft 
la  fuite  de:  la  fenfation:  Tous  les  phyficiens  font 
d’accord  fur  ces  vérités.  En  effet ,  la  vie  dépend 
de  deux  humeurs  principales:,  :1e  fâng  &  le  fluide 
nerveux.  Les  artères  diftribaent  la  première,  8e 
lès  nerfs  la  fécondé,  à  toutes  les  parties  du  corps. 
Mais  fi  le  fâng  eft  le  véhicule  de  la  chaléur  &  de 
la  matière  nutritive  j  la  force  vitale 3  le  fentiment , 
&  le  mouvement ,  ne  viennent  que  par  le  fluide 
nerveux.  Sans  les  nerfs,  le.  fentiment  n’auroit 
pas  lieu:  ij  augmente,  s’ils  font  irrités;  il  s’é- 
moufle,  s’ils  tombent  dans  le  relâchement.  Lors¬ 
que  j  par  leur  intervention,  l’ame  éprouve  une 
fé'nfation',.ils  ne  font  eux-mémes  affectés  que  par 
les  propriétés  communes  aux  fubftances  maté¬ 
rielles  ,  telles' que  la  maffe  ,  la  figure  ,  la  dureté, 
l’état  de  mouvement, -&c.  Mais  on  a  peine  à 
appercevoir  en  eux,  &  même  dans  la  partie  la 
plus  expôfée  à  nos  recherches ,  le  plus  léger  chan-r 
gement.  -  - 

Il  n’entre  point  dans  mon  plan  de  difeuter ,  £ 
l’ame ,  qui  femble  être  préfente  par-tout ,  reçoit 
le  feiitimént  dans  le  nerf  luKmême  ;  ou  fi  le  fèn- 
timent  n’a  lieu  que  dans  le  cerveau  ,  foit  que  le 
nerf  agiffe  comme  une  corde  tendue ,  foit  qu’il 
Hè  fer ve  que  de  conduéleur  au  plus,  mobile  de 
tous  les  fluides.  Je  mé  contenterai  de  dire  que 
l’obfervation  la  plus  confiante  a  appris ,  que , 

uand  le  cerveau  eft  comprimé  par  une  humeur 

pànchée  ,  ou  par  toute  autre  fubftance ,  ou,  en¬ 
fin,  -qü-il  efti  entamé  ;  les  autres  parties  du  corps 
perdent  Me  fentiment  :  8e  que  la  même  chofe  a 
lieu  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps  ,  fi  le  ner£ 
üqui-s’y  diftribue  eft  ou  comprimé  ,  ou  altéré,  ou 
-coupe.  L’ébranlement  d’un  nerf  excite  une  idée, 
une  forte  d’image  que  nous  appercevons  en  nous- 
'mêmes ,  &  qui  n’eft  ni  le  fentiment -qui  affeéte 
éë  fictif  8e,  le  cerveau  ,  ni  l’objet  qui' eu  la  caufe 
-de  ce  fentiment.  Nous -  ignorons  comment  il  fa 
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fait  que  certaines  idées  nsifTcnt  chez  nous  ,  Iorf- 
qué  les  nerfs ,  qui  font  les  organes,  des,  fens , 
éprouvent  une  commotion-.  Ces  idées  font  claires, 
diftinâes  de  toute  autre,  fi  la :  manière  dont  le 
nerf  eft  affeété  eft  elle-même  précife  &  bien  dé¬ 
terminée  ;  &  encore  plus  ,  s’il  a  déjà  éprouvé 
quelquefois  cette  affection  ,  &  fur  tout  ü  l’or¬ 
gane  eft  convenablement  difpofé.  Le  changement- 
qui  s’opère  dans  le  corps  paffe  jufqu’à  l’ame  , 
dans  laquelle  fe  produit  coque  l’on  a  nommé  per-  • 
ception  :  &  l’ame  ,  à  fon  tour  ,  par  fes  affections , 
excite  des  mouvemens  dans  la  machine.  11  paroït 
que  c’eft  dans  le  cerveau  qu’eft  le  point  de  com¬ 
munication  ,  s’il  eft  poffible.d’en  affignet  un  entre; 
deux  fubftances  d’une  nature  entièrement  diffé¬ 
rente.  Cette  partie  du  cerveau,  à  laqvi.ejje  foius 
les,  nerfs organes:  du  fentiment ,  aboutiflenf-,  ai 
été-nomméeïfinforium  commune  :;fi  elle  eft  eomr; 
primée  ,  toute'  faculté  .'.de  former  des  idées  fe, 
trouve  ou  fufpendue,  ou., même  anéantie. , 

Lorfqu’une  idéè  eft  le  - réfultat  d’une  aâion 
énergique  des  fens.:,  elle  n’eft  point  détruite  par 
celles'  qui.  reviennent- après  elle  An arrive  mimé, 
qü’elle.ifeu  reprefente  à  nous  ,  avec  ou  contre 
notre  avëu  ,  par:  l’ébranlement  non,  pas  feulement 
du  nerf  à’ qui  elle  doit  fon  origine  ,  mais  encore 
de  ceux  qui  ont  quelques  rapports  avec  lui. 

Le  pouvoir  que  nous  avons  de  nous  former 
l’idée  &  des  .chofes  que  nous:  ayons  perçues  ja¬ 
dis,  &  des  compofés  de  ces  mêmes^chofés-,  & 
même  d’êtres  qui  n’exiâètent  -jamais  ,  -s’appelle 
imagination.  Ce  pouvoir  efe  très-grafid:  &  fou- 
vent  il  agit  autant  par.  la  commotion  dés  nerfs  qui' 
le  .  diftribùentaux  djfférens;  vifeères?  du  corps 
humain  par  eux  au?  cecveau ,  que.  par  eeilë 
des  nerfs  mêmes  des  organes  des:  fens.  L’imagi¬ 
nation  enflammée  par  des:  idées:  vives, ,  qui.  fe  re- 
préfentent  à  elle  plufieurs  fois  ,  peut  même  nous 
faire  regarder  comme  réelle  l’exiftence  des  êtres 
les  plus  fantaftiques. 

Conferver  une  idée  ;  fentir  ,  quand  elle  fe"  re¬ 
préfente  ,  qu’elle  s’eft  déjà:  préfenté'é  ;  la  rappe¬ 
ler  à  volonté  par  le  moyen  d’autres  idées  qui  ont 
avec  elle:  une  connexion  ou  naturelle  ou  de  con¬ 
vention  :  telle  eft  la  faculté  à  laquelle  oh  a  donné 
le  nom  de 'mémoire- 

Enfin ,  telles  idées  ne  mettent  point  en  jeu 
notre  volonté,  tandis  que  d’autres  l’agitent.  Les 
premières  font  des  idées  indifférentes,  les: autres 
troublent  l’ame ,  &  foulèvent  fes  différentes  par¬ 
iions  ,  qui  toutes  peuvent;  fe  réduire  à  deux.,  j 
-l’amout  &-  la-  haine.  Les  paffions  excitées,  ou  par 
-un  objet  qui-  s’offre  à.  l’ame,  ou  Amplement,  par 
la  réminefcence  de  cet  objet ,  agitent  la  .machine 
par  les  mouvemens  les  plus  étranges  ,.  qui ,.-  tan¬ 
tôt  par  leur  violence  extrême  ,  occafionneot.fi' 
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deftrudtion  de  -la -manière. la  plus  râpjdé,  tantSf 
l’y  condr.ifent  par  une  marche  plus  lente ,  quoi¬ 
que  toute  auflî  certaine. 

.  Il  y  a  des  parties  du  corps  qui  font  mues  de 
-préférence  par  .  certaines,  paffions.  Les  ouvrages 
des  peintres  &  des  fculpteurs,  les  grimacesldes 
dévots  ,  lej  fingeries.  des  courtifans- nous  en 
feurniflent  mille  exemples.  .  .  .  r$s| 

Au  deffus':de  . toutes  les  différentes ‘facultés  (fe 
il’hdaàrsè  que: mous  .venons  cteipaffer'  en  revue  ,' 
s  élève  lauraifon  qui;  doit  en,  être  la  fouveraine, 

;  &r:  régler.  nleuisj  mouvemens,  variés.  La  raifon. 
i  no  iis  fait,  connottre  en:  quoi  diffèrent  :le.s  aftions; 
humaines,  les  unes  des  autres..;  quel  eft  leur  mé¬ 
rite  ou  leur-  démérité.  Nouspouvons,  avec  l’aide 
;  de;  l’attention  ,.  peferles  idées  qui  fe  produifent. 

!  en  nous ,  lés.  defirs  qui  .naiffént  de  ces  idées.,  & 
j  les  conféquencesh  des  aillons  '  auxquelles  ceux-ci 
;  nous,  invitent  pljis  ou  moins?  fortement.  .Nous 
mettrons,  ainfi  un  frein:,  même  aux  affeââons  & 
aux  .mouvemens 'qui  ont  pour  .objet  les  befoins 
ougtes  appétits.,  de  la  machine:;:  &  il  femble.que, 
ceux .  qui. s’y  .iaiflant  Jeatraînei ,  fe.  fendent  ?c.ou-; 
pables  d’aétions  criminelles ,  ne  doivent  attribuer 
leur  îmàlSeuri  qu’à:  l’in cpofidéraîi.oî) <U  à  la  téiii.é- 
rjté-qui  .excluent  lafé3exion.,C’eft. ;cette  fufop- 
tibiiité  de  perfection,  où  çg.-.raifofepéiaew'-par 
lequel-  la:  conduite  fe  réglé ,-  qui  distingue  l’homme 
fage  de  celui  qui  obéit  'aveuglément:,- &,  ;jpt 
une  forte  de  néceffité  phyfique  ,  à  fes  appétits 
fénfuelsri-.&iauxic.ommotions  fté  }’ame-qéïi  enjout 
l’effet  :  l’homme  n’êft  dans;  l'état  de  démence 
que;  parce:?  qu;’un?,:yiçe  ;d&  ;  fa  machiné?,  exiftant 
foit  dans. fes, -foîidesii'.foitndanî  .les  fluides,  s’op- 
pofe  au  libre- exercice,  dès  -facultés  intellectuelles. 

Ce  vice  dépend  tantôt  du  relâchement  .de  la 
fibre  caiife  par  l’abfence  ou  1’iné.gaie  répartition 
du  flui deA#/venx;s  tantôt  de  l’altération  du  fang 
ou  dé; fe?  .ftafes.  l.’amç  ne  reçoit; pas  de  fauiîes 
j  idées  par  fe;  dépravation  des  fens  externes, feu¬ 
lement  ,  mjis  encore  par. celle  du  cerveau  lui- 
même.  L’affeétion  des  nerfs  qui  fe-  difiribuenij  à 
certains  vifeères  peut  auffi-  produire. ces  erreurs 
de  l’ame-,  comme  onlê  yoit  clairement  chez  les 
perfonnes  niélancholiques ,-  &  par  les  effets  de 
plufieurs  efpèçes  de  poifons.  La  fuppreffion  du 
flux  menfttuel ,  celle  des  Bémorrhoides  habi¬ 
tuelles  ,-  la.  privation-  des  plaifirs  de  l’amour, 
font  ?  également;  dès  caufe,s.  as  -folie  pour  certains 
individus-  Le  recouvrement;  de  la  -raifon  lorfque 
ces  caufes  viennent  à  être  détruites ,  la  vivacité 
I  çm:.le  réfr-oidiffement  de  certaines  facultés.,  ou 
même  . leur  entière  abolition ,  pat  robfervànce  dç 
tel  ou  tel  régimp;de  vie,  par  Tjifage  de  -tels  ou 
tels  médicament,  j  à  la  ;  fuke  de-  telles  -ou  .telles 
maladies ,  font  de  nouvelles  preuves; déjà  vérité 
de  U  «iüCtiin=  que  nous  avons  énoncée  j  lavoir. 
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que  non-feulement  les  différentes  pafïîons  de  Famé 
miiîent ,  augmentent  ,  diminuent  ,  varient  félon 
l’état  delà  machine  j  mats  encore,  que  de  cet  état 
feul  dépend  la  différence  extrême  que  Ton  ob- 
ferve  entre  l’homme  jouiffant  de  fa  raifon  & 
l'homme  qui  l’a  perdue. 

La  folie  j  ou  démence,  eft  donc  ,  en  général , 
cette  maladie,  du  corps  humain  ,  dans  laquelle  le 
cerveau  eft  affeété  de  telle  manière.,,  que  l’on  ne 
peut,  ou. en, toutes  circonftances ,  ou  en  certaines 
circonftances  feulement,  avoir  dès  idées  j.uftes  & 
commander  à  fes  ddîrs.  Que  cette  maladie .  foi t 
calme  &  tranquille,  ou  quelle  foit  accompagnée 
de  fureur;  qu’elle  foit  partielle  ,  ou  qu’elle  foit 
totale  ;  au  elle  ait  lieu  par  intervalles ,  ou  fans 
aucune  interruption ,  elle  reconnoîtra  toujours  la 
meme  caiife  prochaine  &  immédiate.  Ce  font 
les  caufes  éloignées  qui  varient  à  l’infini.  Qui 
peut  mieux  lés  connoître  toutes  ,  reconnèître  & 
diftinguer  chacune  d’elles,  en  apprécier  l’influence, . 
que  ceux-  qui  ont  le  mieux  approfondi  la  con- 
noiffar.ee  de  l’économie  animale  ,  &  de  fes  dë- 
rangemer.s  ?  Les  exemples  ,  fans  nombre  ,  de  tant 
de  malheureux  ,  infenfés ,  que  la  juftice  humaine 
a  déclarés  coupables  de  crimes  imaginaires ,  & 
dévoués  aux  plus  cruels  fupplices  ,  n’ont  que  trop 
prouvé  combien  il  eft  important  d’éclaircir  juf- 
qu’à  quel  point  les  diyerfes  maladies  auxquelles 
le  corps  humain  eft  fujet ,  peuvent  altérer  les  fa¬ 
cultés  de  l’ame,  &  priver  l’homme  de  cette  li-  i 
berté,  fans  laquelle  le  moral-  de  fes  actions  étant 
nul,  il  ne,  peut  ni.  mériter  ni  démériter  delà  fo- 
dété. 

Zacchias  diyife  les  affeétions  du  corps  capables 
de  produire  le,  dérangement  de  la  raifon  en 
deux  daffes  ;  celle  des  affeétions,  primitives..,  & 
celle  des  affrétions  fecondaires.  Les.  affeétions 
primitives  font  celles  qui  dépendent  de  la  Iéfion 
propre  du  cerveau  :  les  fecondaires  font  dues  à 
des  maladies ,  qui ,  quoiqu’étrangères  à  cet  or¬ 
gane,  quant  à  leur  liège-,  exercent  cependant  fur: 
lin  une  influence,  pernicieufe.  Les  mêmes  mala¬ 
dies  peuvent  être  tantôt  de  la  première  dalle ,, 
nntét  de  là  féconde.  Il  y  en  a  auffi  qui-  ont  des 
retours  périodiques  plus  ou  moins  réguliers  :  d'au¬ 
tres,  au  . contraire ,  n’éprouvent  aucune  inter- 
«àfîion  jufqu’à  leur  guérifon,  ou  jufqu’à  la  perte 
des  individus  qu’elles  affligent. 

Us  Agnes qu]  prouvent  l’exiftencede  la  décence 
varient  comme  les-  maladies  qui  la:  produifent, 
&  çorapae  les  individus  quelle,  affeéïe.  Mais  ou 
peut,  en  général ,  les  rapporter  à  deux  -efpèces: 
changement  dans  les  difcours,  &  changement  dans 
les  a&ions. 

•  Piufteurs  de  ces,  lignes'  peuvent  être  apperçus 
dévalués. pat  tout  le  .monde  indifféremment  :.]es. 
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autres  appartiennent  fpécialement  à  l’art  de  la 
médecine.  Voici  quels  font  les  premiers. 

Marcher  non  pas  vers  un  but  déterminé  & 
comme  mu  par  un  aéte  de  la  volonté ,  mais  en 
quelque  forte joù  l’on  eft  porté  par  fes  jambes  j 
faire  des  geftés  ridicules  &  abfurdes  ,  par  exem¬ 
ple,  avoir  la  bouche  tournée ,. les  yeux  hagards 
&  de  travers  ;  s’agiter  le  corps  ou  quelques  mem¬ 
bres  d’une  manière  extraordinaire  ;  jetter  des 
pierres  ;  faluer  ceux  à  qui  on  ne  rend  pas  habi¬ 
tuellement  cette  marque  de  déférence  ou  d’ami- 
tié,  ne  pas  faluer,  au  contraire ,  les  perfonnes 
à  qui  on  la  doit  ;  rechercher  les  premiers  ,  évi¬ 
ter  les  autres;  donner  ce  qu’on  poffede  fans  au¬ 
cun  motif,  &  à  ceux  qui  ne  peuvent  y  avoir  au-: 
cunes  prétentions  ;  tenir  des  difcours  fans  objet , 
fans  fuite,  fans  aucun  rapport  aux  circonftances, 
&  fans  aucune  analogie  avec  fon  caraétère  ,  &c. 

Il  y  a  cependant  trois  conlidérations  très-impor¬ 
tantes  à  faire.  La  première,  c’eft  que  certains 
malades ,  par  la  nature  &  la  force  de  la  fièvre 
ui  les  agite,  tiennent  des  propos  abfolumént 
épourvus  de  fens  commun  ,  fans  être  pour  cela 
ni  fous ,  ni  maniaques.  La  preuve  en  eft  que , 
quand  on  les  avertit  de  l’erreur  dans  laquelle, 
ils  font ,  ils  la  reconnoiffent  eux-mêmes  facile¬ 
ment;  ce  que  ne  feroient  point  de  véritables 
fous.. Ce  ne  feroit  donc  pas  une  raifon  fuffifante 
pour  des  juges  de  regarder  comme  invalides  les 
aétes  civils  que  ces  malades  auroierit  fait  pendant 
le  cours  de  leurs  maladies.  La  fécondé  confédé¬ 
ration  ,  c’eft  qu’il  arrive ,  au  contraire  ,  que  des 
infenfés  ,  ou  des  foux  furieux ,  répondent  quel¬ 
quefois  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  raifon 
aux  queftions  qu’on  leur  fait.  La  troifième,  enfin  i 
c’eft  que  plufieurs  fous  n’ont  l’efprit  dérangé  que 
fur  un  feul  objet,  &  font  affeétés  fur  tout  le  refte 
comme  le  commun  des  hommes.  Ce  ne  font  pas 
les  médecins  feulement  qui  ont  conftaté  cette 
vérité  :  des  philofophes  &  même  des  poètes  l’ont 
confignée  dans’ leurs  ouvrages.  Horace,  qui  étoit 
l’un  &  l’autre ,  a  dit  : 

.  ï  -,  . . . Fuit  hattd  ignobilis  Argis 

Qui  fe  credebai  miros  audire  tragædos , 
la  vacuo  foins  fejfor plauforque  theatro 
Cetera  qui  vite  fervaret  munia  rccio 
More  ,  bonus  fane  viciaus  Ùc.  - 

;  Ce  même  fait  eft  rapporté  par  Ariftote. 

Les  lignes  qui  fervent  plus  particuliérement 
aux  médecins  à  reconnoître  la  folie  ,  fe  tirent 
ou  de  l’èxamen  des  affeétions  de  l’ame  ,  ou  de 
l’état  de  la  figure  &  du  refte  du  corps ,  ou  de 
ehofes  étrangères  qui  auront  précédé  le  déran¬ 
gement.  ' 
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Ainfi  3  négliger  ce  qui  mérite  beaucoup  d’atten¬ 
tion  3  S:  faire  beaucoup  de  cas  de  ce  qui  en  mé¬ 
rite  le  moins;  fe  réjouir  ou  s’affliger  à  contre 
temps;  méprifer  ce  qui  eft  à  craindre,  craindre 
ce  qui  eft  à  méprifer  ;  admirer  des  bagatelles  , 
&  de  daigner  de  belles  chofes  ;  aimer  ce  que  l’on 
devroit  haïr ,  &  haïr  ce  qu’il  faudrait  aimer  ; 
efpérer  lorfqu’il  n’y  a  aucun  motif  d’efpérance, 
&  défefpérer  lorfque  la  chofe  eft  affûtée;  délirer, 
&  fe  plaire  à  des  chofes  qui  n’ont  jamais  excité 
chez  les  autres  de  fenfaticns  agréables  ,  fuir  ce 
que  tout  le  monde  rechercherait  ;  être  timide  avec 
ceux  qui  n’en  impofent  aucunement,  &  audacieux 
envers  ceux  à  qui  on  doit  du  refoèâ::  tels  font 
les  indices  certains  &  infaillibles  d’un  efprit  tom¬ 
bé  en  démence ,  que  fourniffent  les  diverfes  paf¬ 
fions  qui  agitent  les  hommes  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie. 

Ceux  que  l’on  obferve,  en  examinant  le  vi- 
fage  &  l’habitude  du  corps ,  font  des  yeux  creux 
&  enfoncés  ,  qui  femblent  redouter  l’éclat  de 
la  lumière  ,  qui  fe  fixent  fur  un  point ,  &  au 
bout  d'un  certain  temps  deviennent  louches. 
Chez  les  individus  dont  la  maladie  a  une  caufe 
inélancholique  ,  la  couleur  du  vifage  &  de  tout 
le  corps  eft  d'abord  d’un  brun  livide  ,  les  veines 
de  la  tête  fe  gonflent  ,  &  font  d’une  teinté 
plus  foncée  que  de  coutume.  Après  que  .cette 
caufe  de  la  démence  a  fait  des  progrès,  ils  de¬ 
viennent  taciturnes;  &  cette  taciturnité  continue 
d’avoir  lieu  ,  fi  la  maladie  eft  d’un  caraâère  déci¬ 
dément  mélancholique.  Mais,  fi  elle  doit  finir  par 
la  fureur  ou  la  manie ,  les  malades  commencent 
par  parler  feuls  entre  leurs  dents  , ils  s’irritent  pour 
le  plus  mince  fujet,  tout  leur  eft  fufpeèt  :  en- 
fuite  ,  ils  pouffent  des  cris  défordonnés  ,  &  par¬ 
lent  fans  aucune  mefure.  Les  fous  mélancholiques 
font  tranquilles  ,  timides ,  triftes  ,  s’effrayant  de 
tout.  Les  fous  maniaques,  &  ceux  des  efpèces 
analogues,  font,  au  contraire,  irafcibles ,  auda¬ 
cieux  jufqu’à  la  témérité,  Sc  ils  ne  s’effrayent  de 
rjen. 

Les  fignes  que  l’on  tire  des  chofes  étrangère* 

ui  ont: précédé  le  dérangement  de  l’efprit ,  ne 

oivent  être  coniidérés  que  comme  des  préfomp- 
tions  plu3  ou  moins  fortes.  Ainfi  ,  il  peut  arriver 
qu’une  paffion  énergique,  telle  qu’un  grand  cha¬ 
grin  ,  &  plu?  encore  une  grande  joie ,  produife 
la  folie  :  il  en  eft  de  même  de  la  crainte.  C’eft 
principalement  lorfque  ces  pallions  s’élèvent  ino¬ 
pinément,  qug  cet  effet  a  lieu.  La  paffion  de 
l’amour  a  eu  fouvent  auffi  cette  terrible  influence 
fur  l’ame.  Une  longue  maladie  prépare  quelque¬ 
fois  cette  modification  de  délabrement  de  la 
machine  de  laquelle  réfulte  ou  la  folie  ,'  ou  la 
difpofifion  à  la  folie.  Il  en  eft  de  même  de  cer¬ 
tains  poifons.  Les  enchantemens  &  les  preftiges 
relégués  dans  le  pays  des  fables  ;  g  mains 
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que  l'imagination,  frappée  par  un  appareil  impo- 
fant,  ne  réagiffe  trop  fortement  fur  les  organes: 
c’eft  la  feule  manière  de  leur  attribuer  raifonna- 
blement  quelque  effet. 

Nous  ne  voulons  pas ,  au  refte ,  circonftancier 
davantage  les. divers  fignes  auxquels  on  reconnoît 
l’exiftence  de  la  folie  ;  pour  ne  pas  répéter  ici 
ce  que  l’on  peut  voir  à  l’article  qui  traite  fpé- 
cialement  de  cette  maladie  fous  le  point  de  vue 
médical.  D’ailleurs  ,  bous  parlerons  des  moyens 
de  diftinguer  la  folie  vraiment  exiftante  de  celle 
ui  n’eft  que  fimulée ,  dans  un  autre  article. 
Voyei  Maladies  simulées  &  dissimules. 
Médecine  légale.  ) 

Outre  les  caufes  accidentelles  de  la  diminution 
ou  de  l’abolition  totale  de  la  raifon  dans  l’homme, 
Il  y.  en  a  que  l’on  peut  regarder  comme  confiantes 
&  invariables.  Telles  font  celles  qui  doivent  leur 
naiffance  à  la  foibleffe  de  i’âge,  à  celle  du  fexe. 
C’eft ,  en  effet ,  par  ces  motifs  pris  dans  1a  con- 
noiffance  de  la  nature  humaine,  que  les  légifla- 
teurs  ont  déclaré  les  enfans ,  les  vieillards ,  & 
les  femmes  incapables  de  certaines  fondons  de 
la  fociété  civile  ,  &:  les  ont  auffi  affranchis' 

•  des  peines  qu’elles  infligent ,  dans  certaines  dr- 

•  confiances ,  à  tout  autre  individu.  (  Voye[  Age, 
ARTICLE  DE  MÉDECINE  LÉGALE.  ) 

Il  y  a  des  paffions  de  I’ame  qui  troublent  de 
la  manière  la  plus  marquée  l’ufage  de  fes  facultés; 
&  la  loi  a  prononcé  la  nullité  des  aâres  civils  faits 
ou  extorqués  à  la  faveur  de  ce  s  orages  intellec- 
.  tels.  Ne  voit-on  pas,  dit  Galien,  que  ceux  qui 
ont  été  mus  par  des  paffions  violentes  ne  fe 
reffouviennent  fouvent  en  aucune  manière  de  ce 
qu’ils  ont  fait  alors  ;  que  même  leurs  fènsles  trom¬ 
pent  en  leur  faifant  voir  ce  qui  n’exifte  pas,  &c. 
Ce  qui  ne  provient  vraifemblablemênt  que  du 
dérangement  du  fyftême  nerveux  &  de  l’inégale 
diftribution  des  fluides.  Auffi ,  voit-on ,  quelque¬ 
fois  ,  dans  la  colère  par  exemple  ,  le  fang  fe 
porter  au  cerveau,  &  y  produire  l’apoplexie;  &, 

•  dans  la  crainte  au  contraire  ,  ce  liquide  cefferde 
s’y  porter,  &  occafionner  des  évanouiffemens,& 
des  pertes  totales  de  connoiffance,  La  paffion  de 
l’amour,  fi  elle  eft  ou  trop  contenue  ;  ou  trop 
fatisfaite  ,  n’eft-elle  pas  affëz  fréquemmént  fuivie 
de  quelqu’une  des  différentes  efpèces  de  folie  ? 

Avant  les  tentatives  heur  eu  fes  ,-ou  plutôt  les 
fuccès.brillans  de  MM.  de  l’Epée  &  Haiii ,  c’étoit 
une  opinion  prefque  généralement  reçue  /queceui 
à  qui  la  nature  avoit  refufé  un  ou  pMëiirs  fenî 
dévoient  être  placés  dans  la  claffe  des  imbécilles 
&  des  êtres  purement  paffifs  :  &  les  médecins 
;  appuyoient  cette  opinion  en  fuppofant  un  dérany 
:  gement  non-feulement;  dans  les  nerfs qui  fe  diftrb 
huent  aux  organes  dç  ces  -fens  ,  mais  encore  dans 
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la  fubfîanee  entière  du  cerveau.  Il  eft  aujourd’hui  ! 
regardé  comme  une  vérité  inconteftable  ,  que  les 
apparences  défavorables  à  ces  êtres  difgraciés  de 
la  nature  ne  provenaient  que  du  défaut  d’édu¬ 
cation  ;  &  qu’en  inventant  des  lignes ,  des  idées 
analogues  aux  fens  dont  ils  ne  font  pas  dépour¬ 
vus  ,  on  peut  développer  leur  efprit ,  leur  faire 
acquérir  des  connoiiTances  de  toute  efpèce,  même 
très-approfcndies ,  8c  les  rendre  par  ce  moyen 
fufceptibles  d’exercer  des  a  êtes  civils  dont  la 
loi  les  déclarait  incapables  ,  tels  que  le  mariage , 
un  teftament ,  une  geftion  ,  &c. 

:  Lamélancholie,  ou  humeur  noire,  eft  une  caufe 
fréquente  de  folie  :  mais  il  arrive  fouvent  que 
cette  folie  n’eft  que  partielle,  c’eft-à-dire ,  qu’elle 
ne  tombe  que  fur  certains  objets  ,  &  .même,  fur 
un  feul.  Quelquefois  suffi  elle  n’a  lieu  que  par 
accès ,  ou  par  intervalles.  Ne  doit  on  pas  confé- 
quemment  diftinguer  en  quelque  forte  deux 
hommes  dans  le  même  individu  ,  &  ne  regarder 
comme  nuis  que  les  a  êtes  ci  vils  fai  ts  dans  les  m  omens 
où  les  paroxifmes  de  là  maladie  auraient  eu  lieu  , 
en  accordant  leur  plein  effet  à  tous  ceux  qui  au- 
roieht  ;étë  paffés  lorfqu’elle  n’influoit  aucune¬ 
ment  fur  l’exercice  de  la  raifon  ? 

Ceux  que  font  faire  Tivreffe  de  l’amour,  8e 
celle  caufée  par  le  vin  ,  font ,  avec  raifon  ,  con- 
lidérés ,  par  les-  jurifconfulres  ,  comme  des  a  êtes 
de  folie  :  fk  les  médecins  ne  doutent  point  que 
l’amour,  ou  une  boiffon  fpiritueufe  quelconque  , 
n’agiffe  fur  nos  nerfs  dé  manière,  à  occafionner 
momentanément  ce  dérangement  dans  leur  mécâ- 
nifme,  que  fuit  néceffairement  celui  des  opérations 
intelleftuelles.  lien  eft  de  même,  comme. nous 
l’avons  déjà  dit,- de  quelques  pallions,  telles  que 
la  colère  &  la  crainte. 

On  peut  regarder  comme  une  efpèce  de  folie  na¬ 
turelle  l’etat  de  l’ame  pendant  le  fcmmeil.  En  effet, 
ellefembie  fouvent  commander  alors  aux  organes 
que la  nature  a  mis  fous  fa-direétion  ,  des  mouve- 
mens  défordonnés,  pareils  à  ceux  qu’exécutent  les 
individus  qui  font  évidemment  fous.  Il  feroit 
-inutile ,  je  crois  ,  de  rapporter  ici  des  faits  de 
fomnambulifme  pour  établir  davantage  une  vérité 
queperfonne  ne  révoque  en  doute.  Hippocrate 
avoit  dit,  il  y  a  long-temps  :  quofdam  in  fomno 
Intentes  &  vociférantes  vidi  ,  qucfdam  exilientes  , 
é ïfugientes ,  ac  diripientes  ,  qitoad  excitarauur.  Il 

roît  donc  certain  que  l’homme  plongé  dans 

fommeil  ne  jouit  en  aucune  manière  de  la  faculté 
de  vouloir  :  &  d’après  ce  principe  les  actes 
atixqueis  il  peut  participer  doivent  être  confrdérés 
comme  provenant  d'un  être,  purement  pâffif.  Un 
fomnambule  n’eft  cependant  pas  toujours  excu- 
fable ,  au  moins  en  totalité ,  des  excès  auxquels 
il  a  donné  lieu  ;  par  exemple ,  s’il  eft  conftaté  qu’il 
connoiffoit ,  non-feulement  l’infirmité  à  laquelle 
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il  étoit  fujet,  mais  encore  fon  caraétère  dange¬ 
reux  ,  8c  qu’il  n’a  pas  pris  les  précautions  indif- 
penfables  pour  en  prévenir  les  effets.  On  doit 
encore  examiner  en  pareilles  circonftances ,  fi  les 
obftacles  qui  s’oppofoient  aux  effets  du  fomnam¬ 
bulifme  étoient  ou  allez  forts  ou  affez  multipliés 
pour  diftiper  le  fommeil  du  fomnambule.  Car  il  feroit 
poffible  que  le  fomnambulifme  ne  fût. que  fuppofé. 
Il  faut  convenir  cependant  que  quelquefois  de., 
véritables  fomnambules  ont  exécuté  les  chcfes  les 
plus  extraordinaires. 

Les  différentes  efpèces  d’affeétions  comateufes 
diminuent  fouvent  d’une  manière  fenfible  ,  & 
quelquefois  même  détruifent  complettemént  les 
facultés  intellectuelles ,  dont  l’intégrité  eft  reqtiife 
par  la  loi  pour  la  validité  des  aétes  civils.  C’eft 
donc  avec  raifon  que  l’on  fufpeéie  cette  validité, 
lorfque  les  aétes  font  au  détriment  des  malades 
qui  les  ont  contraétés  ;  mais  nous  ne  penfons  pas  , 
comme  Zacchias  ,  que  ceux  qui  feraient  à  leur 
avantage  doivent  également  être  regardés  commè 
nuis ,  puifqu’il  eft  évident  que  l’on  n’a  point  abufé 
dans  ces  cas  de  la  fâcheufe  fituation  fies  infirmes. 

II  eft  hors  de  doute  qu’un  homme ,  dans  le 
moment  où  il  efïuie  une  attaque  d’apoplexie, 
eft  abfolutnent  incapable  d’aucun  aéte  civil.  Tous 
fes  fens  font  comme  anéantis  ;  &  il  eft  dans  l’im- 
pofïïbilité  la  plus  cômplétte d’exercer  aucune  dé  fes 
facultés  intelleétuelles.  Mais  lorfqu’il  commence 
à  furmonter  cette  cruelle  maladie  ,  peut- il' légiti¬ 
mement,  c’eft-à-dire  ,  fans  aucun  défavantage  pour 
la  fociété,  faire  ce  que  feroit  tout  autre  indi¬ 
vidu  dont  l’efprit  n’auroit  jamais  été  altéré  ?  En 
effet,  l’expérience  nous  apprend  que ,  le  plus  fou- 
vent  ,  ceux  qui  réfiftent  à  une  attaque  d’apoplexie 
tombent  dans  un  état  d’imbécillité  ,  que  leur 
mémoire  fur- tout  s’affoiblit  fenfiblement  ;  que  , 
du  moins,  il  fe  paffe  un  temps  plus  ou  moins 
long, -avant  que  leur  efprit  récupère  fa  première 
énergie ,  8c  pendant  lequel  ils  femblent  être  en 
quelque  forte  hors  d‘ eux-mêmes  ,  extra  fs  pofttos  , 
dit  ■  Zacchias-. 

Il  femblê  que  l’on  devrait ,  pour  décider  cette 
queftion  médico-légale  ,  diftinguer  ,  comme  on 
le  fait  dans  la  médecine  pratique  ,  deux  efpèces 
d’apoplexie ,  l’une  légère  $c  l’autre  forte.  La 
première  permet  à  ceux  qui  en  font  attaqués  de 
recouvrer  affez  facilement  l’intégrité  de  leur  ju¬ 
gement,  mais  non  pas  dès  les  premiers  inftans. 
Là  fécondé  eft  le  plus  ordinairement  mortelle, 
ou  bien  Tes  fuites  ne  biffent  aucun  doura  fur 
l’état  de  l’ëfprit  des  malades  qui  ne  fuccombent 
pas.  Il  fuit  de-Ià  ,  qu’un  aéte  civil ,  tel  qu’un 
teftament ,  &rc. ,  qui  aurait  été  fait  immédiate^ 
ment ,  ou  très-peu  de  temps ,  après  une  attaque 
quelconque  d’apoplexie  ,  feroit  tres-fufpeét  de 
n’ avoir  pas  une  ’d'es  conditions  qu’exige  la  loi.. 
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lavoir  :  que  ie  teftateur  foit  fain  de  corps  & 
d’efprit.  Du  moins  .,  faudrait- il  que  le  contraire 
fût  démontré. 

C’eft  même ,  en  général,  un  puilfant  motif 
de  !  préfumer  ,  dans  un  individu  ,  raffoibiiffement 
de  i’efprit  ,  8e  l'imbécillité  proprement  dite, 
que  de  favoir  qu’il  a  effuyé  une  attaque  d’a¬ 
poplexie  ,  fur- tout ,  s’il  êft  conftaté  par  le  té¬ 
moignage  des  médecins  que  cette  attaque  a  été 
conlïdérable.  Cependant,  les  variétés  que  pré¬ 
fente  cette  maladie  ,  &  les  desrés  multipliés  de 
gravité  &  de  légèreté  dont  elle  eft  fufoeptible  , 
faifanc  varier ,  pour  chaque  individu  ,  le  temps 
pendant  lequel  fa  raifon  refte  aÊ'oiblie  t  c’eft  au 
juge  à  pefer  toutes  les  circonftances ,  8c  fur -tout 
à  s’étayer  des  lumières  de  la  médecine. 

L’épilepfie ,  la  catalepfîe  ,  8c  autres  affe&ions 
analogues  qui  naiffent  de  caufes  extraordinaires , 
(  par  exemple ,  fi  quelqu’un  eft  frappé  de  la  fou¬ 
dre)  ne  produifent,  le  plus  fouvent,  qu’une  im- 
préfiion  paflagère  &c  momèntanée  fur  les  facultés 
intelleétuelles.  Il  arrive  cependant  que  les  p.-.ro- 
xifmes  de  ces  maladies ,  fe  rapprochant  &  augmen¬ 
tant  d’intenfité  ,  engendrent  cette  difpofitiou  du 
cerveau  que  fuit  le  renverfement  de  la  raifon. 

Il  eft  hors  de  doute  que  la  phrénéfie  qui  für- 
vient  dans  certaines  maladies ,  de  même  que  la 
fureur  ou  la  manie  ,  8c  les  affeétions  connues  fous 
les  noms  de  lyeanthropie ,  de  cynanthropië ,  Scc. 
privent  l’homme  de  cette  précieufe  faculté  qui 
peut  donner  du  mérite  ou  du  démérite  ,  &  une 
validité  légale .,  à  fes  a  étions. 

Dans  bien  des  cas ,  les  accès  de  la  rage  reffem- 
blent  à  ceux  de  la  folie,  tantôt  mélancholique, 
&  tantôt  furieufe.  Mais  il  y  a  fouvent  des  inter¬ 
valles  de  calme  ,  pendant  lesquels  un  homme  atta¬ 
qué  de  cette  cruelle  maladie  doit  être  réputé  ca¬ 
pable  d’exercer  certains  actes  civils.  L’impuiflance 
dans  laquelle  font  quelquefois  les  enragés,  de  ré- 
ïifter  à  une  impulfion  qu’ils  reconnoiffent  eux- 
mêmes  être  défavouée  par  la  raifon,  n’eft-elle 
pas ,  pour  le  dire  en  palfant ,  un  exemple  bien 
frappant  de  l’influence  terrible  de  nos  difpofitions 
phyfiques  fur  lame  ,  en  un  mot ,  du  matërialifme 
de  nos  pallions ,  &  de  la  nature  purement  mé¬ 
canique  d’un  grand -nombre  d’aétions  quiparoî- 
troient  très-condamnables  dans  les  circonftances 
ordinaires  ?  Qu’un  homme ,  à  qui  on  aura  fait 
prendre  des  cantharides  ,  éprouve  un  fatyriafis 
.effréné  ,  8c  que  cette  ardeur  amoureufe  ,  ce 
tentigo  venerea,  le  porte  à  des  excès  contraires 
non- feulement  aux  principes  de  là  morale,  mais 
même  aux  loix  de  la  fociété  ,  cet  homme  doit- 
il  être  réputé  criminel?  Les  fpartiates  faifoient 
enivrer  des  efclaves  ,  pour  infpirer  à  leurs  en- 
fans  l’horrtur  d’une  boiffon  dont  l’abus  eft  ac- 
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compagne  de  tant  de  turpitude.  Celui  que  l'on 
aura ,  par  furprife  ,  fait  boire  au-delà  de  fis 
forces ,  ou  auquel  on  aura  fervi  un  vin  mixtionné,’ 
fera-t-il  coupable  des  a  étions  que  la  boiffon  lui 
aura  fait  commettre  ?  Il  me  femble  que  -ip  fub- 
ftances  ,  8c  autres  encore,  ont  la  propriété  fatale 
de  produite  une  démence  plus  ou  moiqsépjom- 
plette  ,  plus  ou  moins  longue  ;  &  que  ceux  qui 
en  font  les  viélimes  doivent  être  traités  avec 
cette  comiiïifération  que.  l’on  a  pour  les  égare- 
mens  involontaires. 

Nous  penfons  que  les  extatiques,  de  quelque 
efpàce  qu’ils  foient  ,  font  ou  fous  ou  fripons. 
Ceux  que  l’on  nomme  démoniaques,  ceux  qui 
fefnblént  prédire  l’avenir  &  que  l’on  défigne, 
à  caufe  de  cela  ,  par  l’expreffion  dé  fanatiques , 
( fanatici  ,  fatïdici  )  abufent  également  de  la  cré-, 
dulité  des  fois  qui  font  le  plus  grand  nombre, 
8c  quelquefois  de  la  leur  propre.  Zacchias ,  qui 
croyoit  fermement  que  le  démoli  entrait  pour 
beaucoup  dans  toutes  ces  chofes ,  convient  ce¬ 
pendant  que  ceux  qui  en  font  les  acteurs, y  ont 
une  difpolîtion  phyfique  ,  ex  naturalivitio  6  dif- 
pofitione  infaniunt  ;  8c  que  ce  vice  a  pour  caufe 
antécédente  une  mélancholie  ,  ou  bile  noire  pré¬ 
dominante  &  dans  un  état  de  turgefcence,/ic« 
enim  caufa  infants,  in  his  fupernaturalis  femftr 
exiflat  ,  hoc  efi  ,  da.mon.ium  corpus  obfdens  ,  tarntu 
pr&cedit  femper  corporis  difpofitio  quedam  ex  melan- 
choliâ ,  feu  atrâ  bile  prédominante  ,  ac  turgente ,qut 
hominem  ad  ir.faniam  concinnat.  Cet  auteur  nous 
affure  enfuite  gravement  que  le  diable  efl  d’un 
tempérament  mélancholique  ,  gaudet  enm  kuir.ort 
melancolico  damon.  Cefferoit,  en  effet,  celui  quilui 
conviendroit  dans  fa  poftion  infernale ,  s’ilétoit 
vrai,  d’abord,  qu’il  eût  des  humeurs,  &  par 
conféquenf  un  tempérament  ‘  quelconque-Zac- 
chias  ait  auflx  que  des  remèdes  phyfiques  peuvent 
guérir  complettement  des  démoniaques  :  mais  il 
faut,  félon  lui ,  que  la  cure  foit  précédée  d’exor- 
cifmes  8c  autres  cérémonies  de  l’Églife.  Non-feu¬ 
lement  ces  ufages  pieux  ne  fauroient  nuire  ;  mais 
ils  produifent  même  Quelquefois,  fur  l’imagina¬ 
tion  bleffée  des  malades,  un  effet  qui  fécondé 
merveilleufement  celui  des  remèdes  que  la  mé¬ 
decine  emploie.  Pour  en  revenir  à  l’objet  que 
nous  nous  fommes  propofé ,  ne  doit-on  pas  attri¬ 
buer  ,  à  des  caufes  purement  phyfiques  &  nécef- 
fitantes  ,  toutes  les  a  étions  de  ces  foi-difans  dé¬ 
moniaques  ,  prophètes ,  8cc.  &  non  pas  à  une  per- 
verfité  d’efprit  digne  de  l’animadverfion  des  loix  ? 
Ils  font  à  plaindre  comme  tout  autre  malade,  mais 
nullement  à  blâmer  j  8c  c’eft  plutôt  un  traitement 
médical  qui  leur  convient  qu’une  procédure 
criminelle. 

On  croyoit  autrefois  poffédés  du  démon  cenx 
à  qui  une  difpofiticn  individuelle  donnoit  la  fa¬ 
culté  d’être  çe  qu’on  appelle  ventriloques.  Les 
progrès 
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progrès  de  la  phyfique  ont  fait  évanouir  ce  s  gfof- 
nères  erreurs  :  &  la  première  influence  du  retour 
des  fciences  a  été  de  ne  les  confidérer  tout  au 
plus  que  comme  des  fous.  Ce  fut  là  même  chofe 
a  l’égard  de  ceux  qui  étoient  mordus  de  la  ta¬ 
rentule.  Aujourd’hui  3  les  premiers  ne  font  plus 
fous  ,  &  les  autres  font  à  peine  malades. 

Jufqu’à  quel  point  les  approches  de  la  mort 
influent-elles  fur  les  facultés  intellectuelles  t  Cette 
qaeftion,  auffi  importante  que  difficile  à  décider, 
eft  peut-être  même  dangereufe  à  traiter,  puif-- 
qu’elle  ten droit  à  jetter  de  l’incertitude  &  du 
doute  fur  la  validité  de  la  plupart  des  ades  qui 
conftatent  les  dernières  volontés  des  mourans.  On  \ 
peut  cependant  dire  qu’il  y  a  des  maladies  dans 
'  lefquelles  la  préfence  d’efprit  fe  conferve  le  plus 
ordinairement  jufqu’au  moment  fatal  où  l’ame  fe 
fépare  du  corps,  moment  qu’aucune  agonie  femble 
ne  précéder  .'Telle  eft,  par  exemple,  la  phthilïe 
pulmonaire  ;  tei  eft  auffi  le  fcorbut.  Mais,  en 
général,  l’intervalle  qui  a  lieu  entre  l’affoiblif 
fement  marqué  des  facultés  intellectuelles ,  ou 
même  leur  anéantiflement  total ,  &  la  mort  varie 
ünguliérenunt ,  &  prefquepour  chaque  individu. 
Ce  n’eft  donc  que  par  l’acte  lui-même  que  l’on 
peut  juger ,  fi  celai  dont  il  femble  conftater  les 
volontés  jpuiflb.it  pour  lors  de  l’exercice  libre 
de  fa  raifon ,  ou  s’il  l’avoit  perdue  au  point  de  ne 
faroir  plus  rélifter  aux  manœuvres  de  la  fuggef- 
tion ,  ou  à  Timpulfion  de  fon  propre  délire. 

Il  en  fera  de  même  à  l’égard  de  plufieurs  mala¬ 
dies  dont  l’effet  ne  fe  fait  fentir  que  par  paroxif- 
mes.  Telles  font  certaines  affeétions  mélancholi- 
ques,  ces  délires  paflfagers  qui  viennent  quelque¬ 
fois  à  la  fuite  de  grandes  maladies,  la  fureur  uté¬ 
rine  ,  &  autres  difpofitions  nerveufes  -  morbifi¬ 
ques  ,  auxquelles  les  femmes  font  fujettes , .  prin¬ 
cipalement  à  certaines  époques. 

Mais  la  manière  de  procéder  doit  fans  doute 
être  différente ,  quand  il  s’agit  d’apprécier  une 
aûion  criminelle  commife  par  de  pareils  indivi¬ 
dus,  que  lorfqu’il  n’eft  queftion  que  d’un  acte 
civil.  11  femble  que  l’humanité  &  même  la  juftice 
prefcrivènt  alors  de  croire  que  les  prévenus  étoient 
dans  un  paroxifme  de  délire  ,  lorfqu’ils  ont  agi 
contre  les  principes  &  les  penchans  qui  exiftent 
naturellement  chez  tous  les  hommes  s  &  que  c’eft 
le  moment  de  faire  l’application  de  cette  maxime 
li  fage  des  jurifconfultes  :  femel  furiofus  femper 
pifumitur  furiofiis ,  &  contrarium  tenentî  incumbit 
omis  probandi  fartam  mentem.  (M.  Mahon.  ) 

DÉMÉTRIUS  PÉPAGOMÈNE  eft  auteur 
d’un  traité  de  la  goutte ,  qu’il  dédia  à  l’em¬ 
pereur  Michel  Paléologue.  Le  doéteur  Freind 
a  remarqué  que  ce  médecin  avoit  écrit  vers  Tan 
I160,  fi  c’eft  au  premier  empereur  de  ce  nom  ; 

Mâviaxz.  Tome  V. 


qu’il  a  adreffé  fon  ouvrage;  &  qu’il  ne  Ta  com- 
pofé  que  vers  1310,  fi  on  entend  le  fécond 
prince  du  même  nom.  Mais  on  ne  trouve  point 
deux  Michel  Paléologue  parmi  les  empereurs 
d’Orient  ;.il  n’y  a  que  celui  qui  monta  fur  le 
trône  en  12.60  ;  &  quoique  la  plupart  de  fes 
fuccefieurs  eulïent  auffi  porté  le  nom  de  Paléo¬ 
logue  ,  ils-  furent  tous  diftingués  de  lui  par  un 
nom  propre  ,  différent  du  lien.  Quoi  qu’il  en 
foit  ,  ce  traité  de  la  goutte  ne  contient  rien' 
de  remarquable  ;  l’auteur  Ta  tiré  des  médecins 

Sui  l’ont  précédé  ,  &  Ipécialement  d’Alexandre. 

n’eft  cependant  pas  fi  pitoyablement  écrit  que 
Marc  Mufurus ,  Ion  traducteur ,  Ta  dit  j  en  repré- 
fentant  l’auteur  ,  dont  il  ignoroit  le  nom ,  comme 
un  enfant  ou  un  homme  fans,  langue  ,  qui  ne 
peut  exprimer  ce  qu’il  penfe.  GuiÜautrie  Poftel 
en  a  fait  plus  d’eftime;  il  a  publié  cet  ouvrage 
en  grec  &  en  latin  à  Paris  en  1  y 58  ,  in- 8.,  fous 
ce  titre  : 

De  podagrâ  &  id  genus  morbis  liber  ,  qutm  ab 
eo  petivit  imperator  Michael  :PaUologus. 

Il  y  a  encore  une  .  édition  grecque  &  latine  ■» 
de  Leyde  en  1743  ,  &  d'Arnheim;  en  1755  , 
in- 8 ,  par  Jean-Étienne  Bernard. 

On  a  a,uffi  une  traduction  françoi fe  qui  .  eft  de 
Frédéric  Jamot;  elle  fut  imprimée  à  Paris  en 
1573  ,  «-S.. 

Il  y  a  un  autre  médecin  du  même  nom,  mais  pins 
ancien.  Pline  en  fait  mention. 

(  Extrait  d’El.  )  (  M.  Gouun.  ) 

DEMI  (  mefure  ,  poids  ,  )  lignifie  dans  l’art 
de  formuler  en  médecine  la  moitié  d’une  quan¬ 
tité  quelconque,  ou  exprimée  déjà  ou  fuppofée. 
Le  ligne  repréfentatif  de  demi  eft  formé  par  deux 
ff  liées  enfemble.  Ainfi  on  écrira  : 

'Ifj  Cort.  Peruv.  -  ff. 

Mann.  Çalabr.  ij .  ff. 

Ceft  comme  fi  on  eût  écrit  : 

Cort.  Peruv.  Vncie.  dimidiam  partent  &  : 

IJb  Mann.  Calabr.  Uncias  duas  cum .  dimidiâ 
unciâ. 

Le  mot  femi  veut  dire  la  même  chofe  que 
demi. 

(  M.  Mahon.  ) 
DEMI-BAIN.  (  Mat.  mêd.  ) 

On  donne  le  nom  de  demi-bain  à  une  efpèce 
de  bain,  dans  lequel  on  fait  afleoir  des  per- 
fonnes  incommodées,  de  forte  que  l’eau  ne  s’élève 
pas  aù  deflus  du  nombril.  On  Je  donne  dans  des 
circonftances  ,  où  Ton  ne  veut  pas  plonger  tout; 

-  A  a  a 
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le  corps  Hans  un  bain  ,  foit  qu’on  n’ait  pas 
befoin  de  fe  fervir  du  bain  pour  tout  l'individu  , 
foit  qu’on  redoute  Un  trop  grand  affoibliffement  , 
foit  qu’on  craigne  quelqu’autre  mauvais  effet  de 
l’impreflion  phyiîque  &  mécanique  de  l’eau  fur 
tout  le  corps  a  la  fois.  ■ 

•  Le  demi  bain  eft  très-propre  à  calmer  les  co¬ 
liques  néphrétiques  &  hépatiques-,  à  réfoudre 
les  embarras  du  ventre ,  &  fur  tout  des  voies 
urinaires  ,  à  rappeller  -  les  évacuations  pério¬ 
diques  du  fexe  ,  à  tempérer  les  inflamma¬ 
tions  des  parties  génitales.  (  Voye^  le  mot  Bain.  ) 
(  M,  Macquart,  ) 

' DEMI-MÉTAUX.  {Mat.  mêd.  ) 

C’eft  dans  une  époque  de  la  chimie  ,  marquée 
par  des  erreurs  ,  des  prefriges  '&  des  menfonges; 
c’efl:  par  les  préjugés  de  l’alchimie  qué  le  mot 
•demi-ïtfétaüx  à'  été  apporté,  dans  la  fcience.  On 
vouloit  alors  que  la  perfection  de  -  la  création 
naturelle  dans  les  fubflances  métalliques ,  fjut.l’or, 
"que  toiis  lès  autres,  métaux  rç. ndantà  devenir  de 
l'or  par  ïïné  continuité  imaginaire  de  travaux  & 
de  progrès  vers  cette  perfection  métallique  ,'rié 
fufîent  que  des  paflages  divers ,  des  degrés  diffé- 
rens  de  cette  élaboration  ;  on  avoir  même  la  pré¬ 
tention  de  fuivre  la  nature ,  de  l’imiter  ,  de  la 
furpafler  même  dans  ce  travail  ,  &  l’art  de  faire 
de  l’or  étoit  l’art  de  perfectionner  les  métaux. 
Dans  cette  fuite  d’idées  ,  lès  fub'ftancès  “qui  pré- 
fentoieht  les  propriétés  métalliques  les  moins  mar- 
uées  étoient  les  plus  éloignées  de  l’état  parfait 
e  l’argent  &  de  l’or  ;  elles  n’étoient  qu’à  démi- 
métalliques.  On  logeoit  parmi  les  demi-métaux , 
toutes  celles  de  ces  fubftances  qui  font  caftantes 
&  volatiles  ,  comme  l’arfénic  ,  le  bifmuth  ,  le 
cobalt,  le  manganèfe,  le  nickel,  l’antimoine ,  &c. 
mais  tous  ces  corps  font  des  métaux  à  leur  manière , 
egalement  purs  &  parfaits  dans  leur  genre  que 
l’or  ,  l’argent  &  la platine,  qui  ne  peuvent  point 
être  regardés  comme  des  embrions.  D’autres  lub- 
ftances  métalliquès ,  qu’on  n’a  jamais  pu  chan¬ 
ger  ou  convertir  en  d’autres  métaux  malgré  les 
prétentions  des  akhimift.es  ,  &  auxquels  le  nom 
de  demi- métaux  ne  doit  faire  attacher  d’autres 
idées  que  celle  de  propriétés  métalliques  moins 
fnafqùéés  que  dans  quelques  métaux.  Le  nom  fie 
métaux  cajfans  leur  conviendroit  beaucoup  mieux. 
On  prépare  -avec  les  efpèces  de  métaux  fragiles 
une  grande  quantité  de  fubftances  chimiques  , 
utiles  en  médecine  ,  comme  bn  peut  le  voir  à 
l’article  de  chacun  d’eux.  (Voyè^  le  mot  Demi- 
Métaux.,  dans  le  dictionnaire  de.  chimie.  ) 

(  M.  Fqgrcroy.  ) 

;  --DÉMOCÉDE.  II  étoit  de  Crotone.  Calliphon 
Ion' père ,  etoit  un  homme  colère  &  emporté. 


D  E  M 

Démocéde  ne  pouvant  plus  fupporter  fes  ylo* 
lences  ,  fortit  de  Crotone  &  fe  rendit  à  Egin& 
Dès  la  première  année  qu’il  eut  établi  fa  demeure 
en  cette  ville  ,  il  fe  montra  fupérieur  aux  plus 
habiles  médecins ,  quoiqu’il  ne  fut  point  pourvu 
des  inftrumens  néceffaires,  (car  alors  les  méde¬ 
cins  exerçoient  la  .  chirurgie  ,  &  préparaient 
eux-mêmes  la  plupart  des  remèdes);  la  fécondé 
année  la  ville  d’Egine  lui  affigna  un  talent  ;  k 
troifïème  année  les  Athéniens  y  ajoutèrent  cent 
mines  ;  &  la  quatrième ,  il  eut  deux  talents  de 
Polycrate,  tyran  de  Samos,  auprès  duquel  il  fe 
rendit.  Depuis  T>émocéde ,  les  médecins  de  Cro¬ 
tone  furent  les  plus  eftimés  ;  ils  furent  regardés 
dans  la  Grece  comme  les  premiers  ,  &  les  Cy« 
reniens  ne  furent  que  les  féconds. 

Polycrate  ,  trop  crédule  aux  proportions  da 
perfide  Orétes  ,  gouverneur  de  Sardes ,  part  de 
Samos  t  arrivé  à  Magnéfîe  ,  Orétes  le  fait 
pendre,  &  renvoie  les  Samiens  ,  en  leur  difant 
qu’ils  font  libres,  &  qu’ils  doivent  lui  en  lavoir 
|  gré  ;  mais  il  retient  les  efclaves  de  Polycrate, 
&  les  étrangers  ,  parmi  le fquels  étoit  Démocéè , 
qui  tous  furent  transférés  à  Sardes. 

Darius  étant  alors  monté  fur  le’ trône,  fait 
tuer  Orétes  ,  pour  venger  la  mort  dePolycrate, 
&  s’empare  de  fes  richeffes  &  de  tout  ce  qui 
lui  appartenoit  ;  il  les-  fait  tranfporter  à  Suze. 

Peu  de  temps  après  ,  Darius  étant  à  lachaffe, 
tombe  de  cheval ,  &  fe  luxé  le  pied.'  Il  avoir 
des  médecins  d’Egypte  ,  qui  pcllaicnt  en?eria 
pour  être'  les  plus  habiles.  Dans  les  manœuvra 
qu’ils  firent  pour . remettre  les  parties  luxées, 
ils  augmentèrent  le  mal  ,  au  point  que  le  roi 
fut  fept  jours  &  fept  nuits  abfolument  privé  de 
fommeil.  Le.  huitième  jour ,  quelqu’un  lui  parla 
de  Démocéde  de  Crotone  ,  &  de  fes  cures 
brillantes  à  Sardes.  Darius  ordonna  qu’on  le 
fît  venir  ;  comme  il  étoit  parmi’-  les  efclaves 
d’ Orétes,  on  l’amene  chargé -de  fers  &  couvert 
de  haillons. 

Démocéde  interrogé  par  le  roi  s’il  savoir  fa  me- 
decine  ,  n’ofa  en  convenir ,  craignant  qu’il  ne  lai 
foit  plus  permis  de-,  retourner  en  Grèce.  Darius, 
qui  crut  entrevoir  qu’il  en  étoit  inftrüit ,  com¬ 
manda  qu’on  fitveniv  avec  leurs  inftrumens  ceux 
qui  châtient  les  efclaves.  Démocéde  alors  déclara 
qu’il  n’étoit  pas  très-verfé  dans  l’art  de  guérir, 
mais  qu’il  en  avoit  acquis  une  teinture  en  fréquen¬ 
tant  un  médecin.  Il  traita  alors  le  roi  avec  les 
remèdes  employés  par  les  grecs  ,  lui  procura,  du 
;  fommeil ,  &  le  mit  en  peu  de  temps  en  état 
de  marcher  avec  autant  d’aifancé  qu’ auparavant) 
efpoït  dont  le  prince  iië  fe  flattoit  point.  Après 
cette  guérifon  Darius  ayant  fait  préferrtà  Déàr 
cède  de  deux  paires,  de  fers  d’or  ,  celui-ci  demaBdJ 
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*y  roi,  fi  pour  l’ivoir  rétabli,  il  le  récompen-  i 
foit  par  un  mal  deux  fois  plus  grand.  Ce  mot 
plut  à  Darius  qui  l’envoya  à  fes  femmes.  Les 
eunuques  qui  le  conduifoient,  leur  dirent  voici  ; 
celui  quia  rêndu  la  vie  au  roi;  elles  lui  donnè¬ 
rent  chacune  une  coupe  d‘or  remplie  de  pièces 
d’or. 

Démoc'ede  fut  gratifié  enfui  te  d'une  vafte  mai- 
fou  ,  &  -étoit  admis  à  la  table  du  roi  ;  il  étoit 
comblé  de  tous  les  biens  ;  mais  il  étoit  privé  du 
plus  grand  à  fes  peux,  la  liberté  de  retourner 
en  Grèce.  Les  médecins  égyptiens  avoient  été 
condamnés  à  être  pendus  ,  parce  qu’ils  avoient  été 
furpaffés  en  habileté  par  un  médecin  grec  ;  Démo¬ 
lit  obtint  du  roi  leur  grâce,  il  employa  encore 
fon  crédit  pour  tirer  de  fervitude  un  devin  d’Elée , 
qui  avoit  fuivi  Polycrate,  &  qui  étoit  réfté  parmi 
les  captifs. 

•  Quelque  temps  après  ,  Atofla  fille  de  Cyrus,  & 
femme  ae  Darius  ,  eut  une  tumeur  au  fein ,  qui 
enfin  s’ouvrit  ;  tant  que  la  plaie  fut  légère ,  la 
princeffe  tint  fon  mal  caché  ,  par  pudeur  :  mais 
étant  devenu  plus  grand  ,  elle  en  fit  l’aveu  à 
Démoc'ede  ,  &  le  lui  montra  ,  le  médecin  l’affure 
qu’il  la  guérira ,  mais  il  lui  demande  un  ferviçe , 

&  obtient  d’elle  la  promeffe  de  fa  protection  & 
de  fon  crédit,  en  affûtant  d’aiileuïs  Atolfa  qu’il 
lie  vouloit  rien  que  d’honnête. 

Lorfqu’elle  fut  rétablie  ,  &  qu’elle  partagea  le 
lit  du  roi,- elle  lui  perfuadà  ,  fuivant  les  inftruc- 
tions  qu’elle  avoit  reçues  de  fon  médecin ,  de 
porter  la  guerre  chez  l'es  Grecs.  Portez,  lui 
dit-elle ,  pour  moi ,  vos  armes ,  en  Grèce ,  car 
je  defîre  être,  fervie  par  des  lacédémoniennes  , 
des  argiennes,  des  athéniennes  Sc  des  corinthien¬ 
nes.  Pour  l’exécution  de  ce  projet ,  convenable 
à  votre  âge,  vous  avez  un  homme  qui  peut  vous 
faciliter  la  connoiffance  des  affaires  ou  de  l’état 
de  la  Grèce;  c’eû  celui  qui  vous  a  fi  bien  guéri. 
Puifque  vous  êtes  d’avis  que  je  faffe  la  guerre 
aux  grecs,  dit  Darius,  tout  prêt  à  fuivre  les  defîrs 
de  fa  femme,  j’enverrai  avec  lui  des  hommes 
capables  de.  s’informer  &  de  bien  examiner.  A 
fen  réveil  il  nomme  dix  Perfes  diftingués  pour 
fuivre  Démoc'ede ,  avec  ordre  cependant  de  le  bien 
garder  &  de  ne  pas  le  laitier  échapper. 

Les  vaiffeaux  font  équipés ,  ils  mettent  à  la 
voile.  Après  plufieursévénemens ,  Démoc'ede  réuffit 
à  pouvoir  relier  en,  Grèce,  &  en  donne  avis  au 
roi  -,  en  lui  apprenant  qu’il  vient  d’époufer  la 
fille  du  célèbre  athlete  Milon  de  Crotone. 

Lorfque  Polycrate  fut  tué  par  Orètes,  (ce  fut 
l’an  323  avant  notre  ère,  )  il  eft  probable  que 
Démoc'ede  avoit  au  moins  3  j  ans. 

i’an  ;u  avant  notre  ère ,  Darius  après  l’oeci- 
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fion  du  mage  Smerdis,  monte  fur  lé  trône  des 
Perfes.  A  cette  époque  il  fait  tuer  Orétes ,  &  la 
même  année  ,  321  ,  Atoffa  eft  guérie  par  Démo - 
cédé,  qui  parc  pour  la  Grèce  ,  étant  alors  âgé  d’en¬ 
viron  37  ans.  Ainfi  il  a  pu  naître  vers  la  'y  j  olym¬ 
piade,  année  troifième  ,  c’eft-à-dire ,  l’an  558  avant 
notre  ère,  &  vers  la  même  année  qu’Hippocrate  I. 
aïeul  d’Hippocrate  ij.  (  M.  Goulin.  ) 

DÉMOCRITE.  On  n’a  point  la  date  précife 
de  la  naiffance  de  ce  philofophe  ;  mais  comme  les 
hiftoriens  &  le  favant  Brucker  obfervent  qu’il  fleu- 
riffoit  fous  la  LXXX  olympiade  ,  apnée  Jfe ,  cm 
peut  fuppofer  hardiment  qu’il  avoit  à  cette  épo¬ 
que  quarante  ans  environ.  Ainfi  ,  il  pourra  être 
né  vers  la  LXX  olympiade ,  année  Ie ,  avant  notre 
ère  500 ,  &  40  ans  avant  la  naiffance  du  célébré 
Hippocrate  IL 

Démocrite  étoit  d’Abdére;  il  eft  mis  au  nombre 
des  plus  grands  génies  de  l’antiquité.  Il  eft  forti 
d’une  famille  diftingué ,  &  eut  un  père  fort  riche. 
Celui-ci  (  vers  l’an  478  avant  notre  ère  ) ,  reçut 
chez  lui  Xerxès  ,  qui  laiffa  à  fon  hôte' des  mages  ; 
il  profita  de  ces  favans  de  la  Perfe  ,  pour  initier 
dans  les  myftères  de  l’aftronomie ,  l'on  fils  ,  âgé 
alors  de  22  ans. 

Après  la  mort  de  fon  père,  Démocrite  ayant 
hérité  d’une  grande  fomme  d’argent,  forma  le 
projet  de  voyager  chez  les  barbares.  Il  fe  rendit 
d’abord  en  Egypte  pour  s’y,  inftruire  de  la  géo¬ 
métrie;  il  paffa  enfuite  en  Éthiopie- pour  y  voir 
les  gymnofophiftes  ;  il  alla  enfuite  en  Aiie  pour 
conférer  avec  les  mages;  on  dit  même  qu’il  pé¬ 
nétra  dans  l’Inde.  Il  entendit  auffi  le  philofophe 
Leucippe.  D’après  le  témoignage  des  anciens  , 
il  eut  auffi  pour  maître  un  pythagoricien ,  &  prit 
les  ufages  de  cette  école. 

Il  revint  de  fes  longs  voyages,  dénu,é  d’argent , 
mais  riche  des  tréfors  de  l’efprit  :  Il  alloit 
être  forcé  de  vivre  dans  l’indigence  &  fans  con- 
fidération ,  fon  frère  fournit  à  fes  befoins;  ce 
qui  procura  à  Démocrite  l’occafîon  non-feulement 
de  faire  briller  fes  connoiflances  &  fon  mérite  > 
mais  encore  de  rétablir  fa  fortune  ;  car  il  fe  fit  ad¬ 
mirer  par  fon  lavoir  ,  &  par  fes  prédirions  phy- 
fïques  démontrées  vraies  par  l’événement  ;  ce  qui 
fut  caufe  qu’on  le  chargea  du  gouvernement  de 
la  république.  Mais  préférant  la  vie  contempla¬ 
tive  ,  il  s’échappa  du  tourbillon  des  affaires  pu¬ 
bliques  ,  &  alla  fe  cacher  dans  des  lieux  foli- 
taires  &  autour  des  tombeaux,  pour  fe  livrer 
tout  entier  à  la  méditation  ,  à  la  compofition ,  & 
à  la  diffeétion  des  animaux  ;  ce  qui  a  donné  naif¬ 
fance  à  cette  fable  ,  qu’il  s’étoit  volontairement 
privé  de  la  vue  avec  un  miroir  ardent.  11  ne  faut 
point  ajouter  plus  de  créance  à  cet  autre  conte  : 
qu’en  toute  occafîon  on  le  yoyoit  rire  t  ce  qui 
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lie  s’accorde  point  avec  les  circonftanees  de  Ta 
vie  folitaire  ;  peut-être  cette  tradition  s’eft-elie 
perpétuée  ,  de  ce  que  cet  homme  d’un  efprit  lï 
élevé  railloit  agréablement  fes  concitoyens  ,  affez 
ftupides  pour  donner  lieu  au  proverbe.  Il  ne  faut 
pas  faire  plus  de  cas  de  ceci  5  qu sDémocrite  dans  fa 
folitude  avoit  purifié  les  métaux  par  le  fecours 
de  la  pierre  des  philofophes  ;  ce  qui  a  donné 
heu  à  cette  fable ,  c’eft  qu’il  a  compofé  un  livre 
de  lapide  ,  lequel  traitoit  des  propriétés  des 
pierres  ,  d’après  les  expériences  qu’il  avoit  ten¬ 
tées. 

Mais  rien  n’a  tant  plu  aux  fophiftes  dans 
l’hiftoire  de  la  vie  de  ce  philofophe ,  que  l’in¬ 
vitation  faite  à  Hippocrate  par  les  Abdéritains, 
de  fe  rendre  auprès  de  Démocrite  pour  le  gué- 
tir  de  fa  folie  ;  car  telle  eft  l’origine  de  ces 
lettres  apocryphes  qu’on  a'  inférées  parmi  les 
oeuvres  d’Hippocrate  ;  fi  les  gens  raifonnables 
les  enflent  examinées  avec  un  peu  plus  de  foin , 
ils  auroient  auflitôt  reconnu  qu’il  n’y  a  pas 
l’ombre  de  vrai  dans  ce  récit  ,  qu’on  n’y  voit 
que  contradiction  ,  &  qu’il  fut  inconnu  aux 
anciens  ,  quoique  peut-être  les  Abdéritains  ftu¬ 
pides  aient  jugé  fou  un  homme  qu’Hippocrate 
auroit  jugé  être  un  fage  du  premier  rang.  Ce¬ 
pendant  on  reproduit  fans  cefle  cette  dernière 
anecdote  ,  lorfqu’il  s’agit  d’Hippocrate  ou  de 
"Démocrite. 

C’eft  encore  à  l’ignorance  des  Abdéritains 
qu’on  doit  attribuer  l’accufatioh  de  magie  por¬ 
tée  contre  Démocrite. 

Tous  les  anciens  de  concert  exaltent  le  génie 
fublime  de  cet  homme  fupérieur ,  8c  né  pour 
les  grandes  chofes  ,  fon  jugement  excellent  , 
fon  éloquence  vive  &  la  profondeur  de  fon 
fayoir. 

Il  a  écrit  dans  le  dialecte  ionien  plufieurs 
livres  qui  traitent  de  la  fçience  naturelle  &  mo¬ 
rale  y  de  l’économie  humaine  ,  &  de  l’hiftoire  : 
mais  on  lui  en  a  beaucoup  attribué  fauflement. 
C’eft  une  véritable  perte  ,  qu’il  ne  nous  refte 
rien  de  cet  homme  célèbre." 

La  plupart'  des  écrivains  anciens  allure  qu’il 
a  vécu  cent  ans  j  d’autres  aflurent  qu’il  a  pro¬ 
longé  fa  vie  au-delà.  On  a  débité  fur  fa  mort 
des  chofes  qui  ne  méritent  aucune  foi. 

En  admettant  qu  &  Démocrite  ait  vécu  cent  ans . 
il  feroit  mort  vers  l’an  400  avant  notre  ère. 

Nous  ne  nous,  arrêterons  pas  à  fes  principes 
de  logique  &  de  morale  ;  il  fuffira  ds  rappor¬ 
ter  fes  opinions  en  phyfique  qui  eft  la  baie  de 
la  médecine. 

Il  difoit  que  rien  ne  fe  fait  de  rien  &  que 
par  conféquent  tout  devoir  fe  produire  parues 
principes  fubfiftants  par  eux-mêmes  :  que  ces  ; 
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principes  étoient  les  atomes  &  le  vuide;  qu’ait 
cun  de  ces  principes  ne  procédoient  de'  l’autre  ; 
que  les  atomes  conftituoient  le  plein  ,  puifque 
l’être  eft  feul  exiftant  &  folide  ,  &  le  non-être 
vuide  8c  rare ;  que  l’un  8c  l’autre  étoient  infinis, 
lçs  atomes  par  le  nombre  ,  le  vuide  par  l’éten¬ 
due  :  que  les  propriétés  des.  atomes  font  la  figure 
qui  eft  infinie,  8c  la  grandeur  par  laquelle  ils  font 
déliés  &  indu vifib  les  ;  qu’un  atome  étoit  plus 
pefant  que  l’autre  ;  mais  que  les  atomes  n’avoient 

Î>as  toutes  les  qualités  ;  qu’ils  étoient  continiiel- 
ement  mus  dans  le  vuide  infini  ;  que  ce  mou¬ 
vement  n’avoit  point  eu  de  commencement,  & 
qu’il  étoit  d’une  feule  efpèce ,  favoir ,  oblique. 
Que  les  corpufcules  agités  dans  cette  efpace , 
s’épaifliflbient ,  fe  heurtoient  continuellement, 
rebondifloient ,  &  fe  féparoient ,  &  que  de-là , 
tout  fe  produifoit  par  des  poids  &  des  mefures 
naturelles  mais  que  le  mouvement  étoit  très- 
rapide  par  une  caufe  néceflaire ,  8c  quexette  caufe 
étoit  le  deftin  (  fatum  )  ,  &  la  Providence  qui  a 
fait  le  monde  ,  &  qui  tonfifte  dans  la  réfiftance, 
le  tranfport,  &  la  percuflïon  de  la  matière. 
Qu’ainfi  toutes  les  chofes  étoient  un,  &  ne  fe 
diftirrguoient  que  par  les  différences  des  atomes; 
que  ces  différences  font  au  nombre  de  trois  , 
la  figure  y  l’ordre,  &  la  pofition  des  atomes  .dont 
réfultent  les  qualités  des  chofes  ;  que  par  confé¬ 
quent  il  y  avoit  génération  ,  lorfque  les  atomes 
qui  Ont  une  difpofition  donnée  pour  former  une 
chofe , -viennent  à  fe  réunir ,  &  qu’ainfî ,  1  ’ agent 
8c  le  patient  ne.  différoient  point  :  que  plufieurs 
atomes  en  fe  rapprochant  ,  produisent  l’au¬ 
gmentation  ,  8c  la  diminution  en  s’éloignant:  que 
ar  la  raifon  que  les  atômes  font  infinis  en  nom- 
re  &  en  figure  ,  il  réfulte  dans  les  chofes  des 
différences  infinies.  Que  tout  ce  qui  s’apparoît 
aux  fens  ,  eft  vrai ,  mais  que  les  chofes  apparentes 
aux  fens  ,  font  oppofées  les  unes  aux  autres  & 
infinies  en  nombre.  Que  les  qualités  ne  font  point 
dans  les  atômes,  mais  dans  leurs  différentes dif- 
pofitions  ,  d’où  vient  que  les  fens  font  diverfe- 
ment  affeétés.  Que  dans  l’infini ,  il  y  a  des  mondes 
infinis  fuivant  toutes  les  èirconftances  ;  que  quel- 
ues-uns  de  ces  mondes  font  pairs  &  égaux, 
'autres  inégaux  ;  qu’ils  augmentent ,  diminuent, 
font  détruits  enfin  ,  par  le  choc  qu’ils  éprouvent 
les  uns  contre  les  autres.  Que  le  monde  n’a  point 
d’ame  ,  mais  que  tout  fe  meut  par  le  mouvement 
très-rapide  des  atômes ,  c’eft  comme  un  feu  qui 
pénètre  tout.  Que  le  feu  eft  compofé  d’atomes 
ronds  ,  que  les  autres  chofes  fe  diftinguent  par 
la  feule  grandeur  ;  que  le  foleil  &  la  lune  font 
compofés  de  particules  légères ,  tournant  dans 
un  tourbillon.  Que  les  comètes  font  des  planètes 
qui  apparoiflent  enfemble  ;  que  la  caufe  de  la  fer¬ 
meté  ae  la  terre  eft  fa  largeur  ,  qu’elle  eft  pleine 
d’eau  ;  que  îa  mer  décroît  fans  ceffe  ;  que  les 
hommes  font  engendrés  de  l’eau  &  de  la  boue; 
que  l’homme  exifte  ,  ce  qui  eft  connu  de  nous 
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tes;  i  que  l'ame  eft  une  forte  de  feu  8c  de  cha¬ 
leur,  que  d’elle  dépend  la  vie  &  le  mouvement, 
mais  qu’elle  eft  mortelle,  &  qu’elle  périt  avec 
le  corps ,  que  cependant  les  corps  qui  ont  péri , 
revivront.  Que  l’ame  eft  compofée  de  deux  par¬ 
ties,  l’une  raifonnable  placée  dans  la  poitrine, 
l’autre  irraifonnable  répandue  par  tout  le  corps  j 
que  l’efprit  (  mens  )  &  l’ame  (  anima  )  font  la 
même  chofe  :  que  les  corps  qui  ont  péri  revivront  ; 
que  le  fens  8c  l’inteîleét  exiftent  par  l’impreffion 
des  images  qui  émanent  des  corps.  Qu’il  y  a  cer¬ 
taines  natures  ( nature  )  compofees  d’atomes  très- 
déliés  qui  apparoiffent  aux  hommes  dans  les  té¬ 
nèbres;  que  ces  limulacres  font  grands,  &  fe 
diffolvent  difficilement  ,  qu’ils  përiffent  cepen¬ 
dant  ;  qu’ils  parlent fe  fervent  de  la  raifon,  pré¬ 
dirent  les  chofes  futures,  que  les  uns  nuifent, 
&  d’autres  font  du  bien  ;  qu’ils  font  répandus 
dans  l’air ,  8c  qu’ils  ont  une  forme  humaine.  Il 
eft  vraifemblable  que  Démocrite  débiroit  ces  der¬ 
nières  propofitions  afin,  que  fa  philofopbie  parut 
au  peuple  avoir  une  .apparence  de  religion. 

(  M«  Goulin.  ) 

DÉMONOMÀNIE  ,  efpèce  de  délire  qui  eft 
tantôt  vrai  ,  tantôt  fimulé  ,  dans  lequel  les 
fcélérats  &  les  impofteurs  cherchent  à  faire  croire 
qu’ils  font  obfédés,  ou  poffédes  du  démon. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes.  i°.  La  dé¬ 
monomanie  des  forciers  ,  d&monomania  fagarum  , 
Delrio,  difquifit.  magica.  Dans  ce  délire  on  fe 
vante  d’avoir  des  relations  avec  le  démon,  & 
on  tente  de  le  perfuader  en  promettant  des  chofes 
qui  tiennent  du  merveilleux.  '  Telles  font  lés 
vieilles  femmes  qui  menacent  de  nouer  l’aiguil¬ 
lette  aux  nouveau  -  mariés ,  de  rendre  malades 
les  petits  enfans ,  ou  qui  difent  qu’elles  ont  le 
pouvoir  de  les  guérir.  On  trouve  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  des  bergers  affez  fimples  pour  feindre 
de  fe  dévouer  au  démon,  eux  &  leurs  brebis , 
pour  garantir  leur  troupeau  des  loups,  ou  pour 
fe  procurer  de  l’argent  :  puérilités  dont  ils  fe 
fervent  pour  tromper  avec  impunité  les  per- 
fonnes  faibles  &  crédules.  Ces  prétendus  for¬ 
ciers  préparent  quelquefois  des  philtres  ou,  des 
breuvages  qui  altèrent  la  raifon  de  ceux  qui, 
féduits  par  leurs  promeffes  ,  font  affez  foibles 
pour  les  prendre  ,  &  ils  fe  rendent  ainfi  leurs 
conquêtes  plus  Faciles.  On  dit  que  l’huile  ex¬ 
primée  des  femences  de datnre,  appliquée  furies 
temples ,  ou  un  fuppofitoiré  compofe  avec  cette 
huile  &  introduit  dans  l’anus  ,  procurent  des 
rêves  qui  tiennent  de  cette  efpèce  de  délire. 
Gaffendi  rapporte  qu  un  berger  provençal  Ce  mu- 
Biffoit  d’un  fuppofitoiré  prépare  avec  la  femence 
de  ftramonium  &  le  fuif ,  quand  il  allok  fe  cou¬ 
cher  le  famedi ,  &  qu’il  revoir  enfuite  qu’il  fé 
trouvoft  en  la  compagnie  des  démons  ,  &  qu’il 
Ûciifioit  à  un  bouc  qui  y  préfidoit.  Hoffmann 
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dit  que  cette  efpèce  dq  délire  eft  commune  en 
Poméranie.  Rufus  ,  auteur  du  deuxième  fiècle, 
en  a  le  premier  parlé.  On  a  vu  des  malheureux 
qui  croyoient  avoir  un  démon  dans  le  ventre  , 
&  qui  coriverfoient  avec  lui  ;  leur  imagination 
étoit  tellement  frappée  de  cette  idée  ,  qu’on 
n’a  pas  pu  le  leur  faire  défa vouer  au  milieu 
des  fupplices  ,  dont  on  puniffoit  autrefois  les 
prétendus  forciers.  (  Voye j  Aux.  Medxc. 
Bek.ol.  decad.  i ,  vol.  4 ,  &  épkémérid.  nau 
!*"-•) 

2°.  La  démonomanie  Connue  fous  le  nom  de 
Vampirifmus  ;  (Tournefore,  Voyage  des  Irides  occi¬ 
dentales.  )  Il  y  a  deux  fortes  de  vampires ,  les  uns 
|  font  actifs ,  les  autres" paffifs/Les  vampires  aâifs 
|  font  des.  impofteurs  qui ,  pour  des  raifons  d’in- 
!  térêp,  ou  tout-autre  motif  particulier,  déterrent 
les  corps  de  ceux  qu’on  a  inhumés  depuis  peu , 
&  leur  font  des  plaies  j  le  troifième  jour  ils 
laiffent  couler  le  fang ,  qui  eft  ordinairement 
putréfié  &c  très-fluide  ,  &  difent  l’avoir  fucé. 
Les  vampires  paffifs  font  les  vivans  ou  les  morts 
fur  lefquels  on  exerce  ces  cruautés.  Ces  preftiges 
font  tant  d’impreffion  fur  le  peuple, 'que  Tour¬ 
nefort  a  vu  une  ville,  que  cette  idée  avoir- 
rendue  déferte.  On  trouve  plufieurs  autres  exem¬ 
ples  de  ce  genre  dans  l’hiftoire  des  vampires, 
qu’on  a  publiée  depuis  peu. 

3°.  Démonomanie,  OU  corybantifme.  ( Encyclo¬ 
pédie  ,  tom.  }  ;  hift.  des  diables  de  Loudun  i~yy6 ; 
Bayle ,  diction.)  On  lit  dans  l’évangile  que  ,  Diea 
a  permis  autrefois  qu’il  y  eut  plufieurs  per- 
fonnes  poffédées  du  diable  ;  &  l’églife  catho¬ 
lique  a  inftitué  les  exordfmes  pour  les  en  déli¬ 
vrer.  Il  eft  auffi  certain  que  quelques-unes  ont 
atfeâé  de  l’être,  foit  par  méchanceté,  foit  par 
une  bizarrerie  très-fingulière  ;  telles  font ,  par 
exemple,  les  jeunes  filles  que  l’on  renferme  dans 
les  couvents.  Elles  font  conduites  à  cet  égare¬ 
ment  par  différens  motifs  :  les  unes  veulent  par¬ 
la  cacher  la  turpitude  de  leur  vie,  d’autres 
cherchent  à  fe  faire  une  réputation  de  fainteté. 
Elles  eroployent  différens  moyens  de  féduéiion 
pour  en  impofer  ;  les  plus  ordinaires  font  de 
prédire  l’avenir  ,  d’interpréter  &  de  parler  les 
langues  étrangères  ,  d’avoir  des  convulfions  ou 
de  pouffer  des  cris  effrayans,  fi  on  répand  fur 
elles  de  l’eau  bénite ,  ou  à  l’afpeét  des  chofes 
facrées.  Elles  tentent ,  non  feulement  de  trom¬ 
per  le  peuple  crédule  ,  mais  fouvent  même  les 
médecins  ;  &  les  plus  éclairés  font  quelquefois 
obligés  de  mettre  en  jeu  toutes  les  reffources 
de  leur  efprit  pour  confondre  les  impofteurs. 
L’hiftoire  des  Urfulinès  de  Louduiwen  Poitou 
eft  célèbre.  Les  moines  de  cette  vilH  haïffoienr 
un  curé  nommé  Urbain  Grandier ,  homme  fier 
&  orgueilleux  de  la  fupériorité  de  fon  efprit  3c 
de  fe  s  grâces  phyfiques.  Les  moines  engagèrent 
les  religieufêS  à  dire  que  Grandier  les  ayoit  en- 
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chantées  &  enforcelées."  La  religion  ,  la  haine 
des  magiftrats  &  des  moines ,  8c  l’amour  irrité 
de  ces  religieufes ,  ifurent  les  trois  grands  mo¬ 
tifs  qui  perdirent  le  prêtre  infortuné.  Les  chofes 
e»  vinrent  au  point  qu’il  fut  condamné  à  être 
brûlé.  Le  confe  fleur  qui  l’accompagnoit  au  fup- 
plice  lui  donna  à  baifér  un  crucifix  de  fer  ,  qu’il 
âvcit  fait  chauffer  dans  un  brafîer  ;  le  malheureux 
Crandier  ayant  fait  un  mouvement  naturel  à 
toute  pérfonne  qui  fe  brûle,  on  regarda  ce  figne 
comme  une  preuve  qu’il  étoit  pofledé  par  le 
démon. 

Le  délire  fébrile  prend  quelquefois  le  caraâère 
d’une  véritable  démonomanie.  On  en  a  vu  un 
exemple  dans  une  religieufe  de  Paris  ,  refpec- 
table  par  fa  candeur  &  fa  piété ,  8c  que  M.  de 
Sauvages  a  connue  particuliérement.  Cette  dame , 
inftruite  des  dogmes  théologiques  ,  avoit  appris 
fecrettement  la  langue  latine ,  &  prenoit  encore 
des  leçons  de  grec  de  fon  frère  qui  favoit 
parfaitement  cette  langue.  Elle  fut .  attaquée 
d’une  fièvre  fynoque  qui  lui  porta  à  la  tête  s 
il  lui  furvint  un  deiire,  pendant  lequel  elle  pro- 
feroit  des  mots  gre'cs  8c  iatins ,  auxquels  n’étoient 
pas  accoutumées  les  autres  religieufes.  On  l’a 
crut  enforcelée  jufqu’au  retour  de  fon  frère  qui 
étoit  à  la  campagne  ,  8c  qui  rendit  raifon  de  ce 
délire  grec  8c  latin. 

On  emploie  plufieurs  moyens  pour  recon- 
noître  la  démonomanie  fimulée.  M.  de  Haen  ,  ap¬ 
pelle  auprès  d’une  perfonne  qui  feignoit  d’être 
démonomaniaque  ,  découvrit  fa  fraude  en  appli¬ 
quant  fur  elle  l’image  d’une  croix  enveloppée , 
&  en  l’arrofant  d’eau  commune  au  lieu  d’eau 
bénite.  Toutes  les  fois  que  cette  malheureufe 
a  tenté  de  répéter  cette  fcène  ,  on  la  baignoit , 
&  on  lui  .jettoit  plufieurs  fceaux  d’eau  fur  le 
corps.  Un  autre  médecin  a  fait,  dans  le  même 
cas  ,  faigner  jufqu’à  la  fyncope  la  prétendue 
poffédée.  D’autres  ont  eflayé  de  chaffer  le  diable 
à  coups  de  bâton. 

Nous  ne  fommes  pas  de  l’avis  de  Frédéric 
Hoffmann  ,  ni  de  celui  de  quelques  autres  mé¬ 
decins  allemands  qui ,  penfant  comme  le  peuple 
foible  8c  crédule,  foutiennent  qu’il  y  a  réelle¬ 
ment  des  magiciens  &  des  forciers  ,  qui  obfé- 
dés  8c  pofifédés  du  diable,  font  des  miracles  à 
fon  inftigation.  Hoffmann  a  donné  plufieurs  lignes 
de  la  démonomanie  vraie ,  favoir  ,  i°.  les  cris  , 
les  geftes ,  les  agitations  extraordinaires  &  fur- 
prenantes  du  corps.  z°.  Les  convulfîons  qui 
arrivent  tout  d’un  coup ,  fans  qu’on  ait  prévu 
la  maladie.  3°.  Les  blafphêmes  ,  l’abus  de  la 
parole  divine ,  l’obfcénité  dans  le  difcours.  40.  La 
connoiffance  &  la  révélation  de  l’avenir.  y°.  La 
fciençe  des  langues  étrangères.  6°.  Les  mouve- 
mens  extraordinaires,  le-  vomiffement  de  chofes 
fingulières  ,  telles  que  les  cheveux,  les  cail- 
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loux.  &c.  Les  parîemens  de  France ,  qui  pa- 
!  niffoient  autrefois  de  mort  les  magiciens  &  les 
|  forciers  ,  les  renvoyoient  depuis  plufieurs  années 
comme  des  infenfès  ,  à  moins  qu’ils  ne  fuffent 
obligés  de  punir  leurs  mauvaifes  aérions.  Iln’eft 
cependant  pas  convenable  de  douter  que  Dieu 
ait  permis  autrefois  qu’il  y  eut  des  pofledés; 
mais  nous  penfons  avec  Saint  Anaftafe ,  que  les 
fpectres  ont  celfé  ,  depuis  que  le  verbe  de  Dieu 
a  paru  fur  la  terre  ;  8c  nous  croyons  même  que 
toutes  les  pythoniffes  ,  les  forciers  &  les  magi¬ 
ciens  ,  ont  des  maladies  dont  les  caufes  font 
phyfiques  ;  qu’ils  ont  été  trompés ,  ou  ne  font 
que  des  impofteurs  ,  dont  les  preftiges  ne  fé- 
duifent  que  les  gens  peu  éclairés.  Nous  penfons 
qu’on  doit  rire  de  Incrédulité  de  Bodin  ,  &  nous 
fommes  fâchés  du  trifle  fort  de  tant  d’infenfés 
dont  parle  Nicolas  Remigius  ,  qui  dans  les  fiècles 
pafles  ont  été  condamnés  à  mort  par  les  parle- 
mens  de  Bordeaux ,  Rouen  &  Touloufe ,  &  qui 
ne  méritoient  que  d’être  enfermés  aux  petites 
maifons. 

La  palïion  hyftérique  produit  quelquefois  des 
fymptômes  qui  paroiffent  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  la  dénionomanie  ,  ce  qui  l’a  fait 
appeler  par  quelques  médecins  démonomam 
hyftérique.  M.  Defcottes  ,  médecin  à  Argenton 
en  Berri ,  a  communiqué  i’obfervation  fuivante 
à  M.  de  Sauvages.;  elle  avoit  été  -faite  en  17 60. 
Deux  domeftiques  âgées  de  vingt  ans,  fort  amies 
&  hyftériques  ,  fe  trouvèrent  mieux  après  avoir 
fait  üfage  du  caftoreum  ,  de  la  rhuë,  &  de  la  té¬ 
rébenthine  ;  mais  elles  firent  paroître  pendant  fix 
mois  des  phénomènes  qu’on  attribua  à  l’ob- 
feflïon.  i°.  Quoiqu’on  les  eut  renfermées  dans 
des  maifons  differentes ,  chacune  d’elles  préfa- 
geoit  trois  ou  quatre  jours  avant,  cequidevoit 
lui  arriver ,  ainfi  qu’à  fon  amie.  i°.  Elles  imb 
toient  affez  bien  la  voix  d’un  chat,  d’un  chien, 
ou  d’une  poule.  30.  Elles  avoient  une  très ’ 
bonne  mémoire  ,  &  un  génie  beaucoup  plus  vif 
qu’à  l’ordinaire  ;  elles  fe  mocquoient  des  afliftans, 
&  leur  donnoient  des  noms  empruntés.  40.  Elles 
tomboient  dans  un  fommeil  fi  profond,  que 
piquées,  pincées  ou  brûlées,  elles  ne  donnoient 
aucune  marque  de  fenfibilité.  ff.  Elles  s’éveil- 
loient  enfuite  d’elles-mêmes ,  en  criant  quelles 
avoient  mal ,  à  la  cuiffe  ou  à  la  jambe  ,  &  il 
fembloit  en  effet  qu’on  avoit  égratigné  &  rendu 
livide  la  partie  qu’elles  avoient  défignée,  quoi 
qu’aucun  des  afliftans  n’y  eut  touché.  6°.  L’accès 
avoit  trois  temps  :  dans  le  premier ,  les  malades 
étoient  à  elles-mêmes  ;  8c  fe  rappellant  ce  qui 
s’étoit  paffé ,  elles  rougiffoient  8c  paroilToient 
affligées.  Dans  le  fécond  ,  elles  étoient  en  dé¬ 
lire  8c  dans  des  convulfîons  fi  confidérables,que 
quatre  hommes  robuftes  avoient  peine  à  les 
contenir  ;  elles  prédifoient  ce  qui  devoir  arriver 
quant  au  temps  8c  i  la  durée  de  l’accès;  enfin, 
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Itdnt  tombées  dans  l’affoupiffement ,  elles  ëprou- 
voient  une  abolition  totale  de  leurs  fens  ,  & 
s’éveilloient  à  l’heure  &  à  la  minute  qu’elles 
avoient  annoncées  ,  en  fautant  fouvent  loin  de 
leur  lit  j  &  en  criant  :  grand  Dieu!  quefi-ce  qui 
a  la  cruauté  de  me  faire  du  mal  a  la  jambe  ou  à 
la  cuijfe.  Cette  fcene  fé  renouvella  tous  les  jours 
pendant  fix  mois  ,  fans  que  le  tempérament  des 
malades  en  parut  altéré  en  aucune  manière  ;  mais 
elles  tombèrent  enfuite  dans  un  état  de  langueur, 
qui  fut  fuivi  de  la  fuppreffion  de  leurs  règles  , 
&  à  cette  époque  leurs  médecins  confultèrent 
M.  de  Sauvages. 

.  Cette  hiftoire  offre  plufieurs  phénomènes,  qui 
femblent  devoir  être,  attribués  à  là  trop  grande 
crédulité  des  fpeâateurs  5  cependant  il  eft  éton¬ 
nant  que  ces  deux  domeftiques,  qui  en  font  le 
fujet,  aient  pu  jouer  fi  long-temps  une  pareille 
comédie,  s’il  eft  permis  de  lui  donner  ce  nom. 
L'imitation  de  la  voix  des  animaux  n’eft  pas  une 
chofe  nouvëlle  ;  le  médecin  Gibert  l’a  obfervé 
près  d’Alais  dans  un  mélancholique ,  qui  avoit,-  tous 
les  jours,  à  une  heure  après-midi,  un  femblabie 
accès  ;  je  dis  à  Une  heure  ,.  puifque  fait  qu’on 
avançât,  ou  .qu’on  retardât  l’horloge  ,  l’accès 
(evenoit  précifément  à  l’heure  déterminée.  QEx- 
traitdéM.  de  Sauvage  ,  nofolog.  tom.  1 ,  page  74  p.  ) 

(  M.  Laguerene.) 

DÉMONSTRATION.^  Ce  terme  eft  âuffi  en 
nfage  parmi  quelques  médecins  qui. prétendent 
que  les  principes  dé 'la  fcignce  font  fufceptibles 
de  démonftrations  5  cf.eft-à-dire  ,  que  Don  peut 
en  établir  la  vérité  par  des  preuves  certaines  & 
indubitables  *  tout  comme  de  ceux  des  autres 
fciences  phyfico-mathématiquèsv 

»  En  effet pour:  en  .être  perfyadé,  dit.  M. 

■o  Bouillet,  (dans  fon  fapplêment  aux  élemens  fe 
»  médecine -'pratique-y  il,  n’.y  à  . qu’â;  ex-aminèr 
»  fur  quoilamédecine. ’eft  :  principalement  fon- 
»>  dée.  On  doit  mettre  'au  nombre  des  principes 
»  fondamentaux  de  cetre  fcience  atout  .ce  que 
»  l’anatomie ,  aidée  de  la  géométrie  ,  de  la  mé- 
»  chanique,  de  l’hydrodynamique  ,  &c,  nous  a 
”  appris  fur  la  ftruélure ,  la  fituation  ,  les  liai-  : 
»  fons ,  lesmoâvemens ,  '  &r.l’ufâgè;  des;  parties  . 
»  du  corps  humain  , 'tout  cé  que  jdès  obferva- 
»  lions  &  dé  mures  réflexions  nbus  ont.  fait  ' 
»  découvrir  de  fondions  vitales ,  animales,  & 

”  naturelles',  foit  dans  l’état  de,  famé  foit  dans 
»  l’état  de  maladie,  tout  Ce  que  l’ouverture  des 
»  cadavres  nous  a  fait  connoitre  de  l’altérâôon 
»  des.  humeurs  &  dés  parties  folides  caufée  par 
«les  maladies,  enfin,  tout.  ee  qu’une  longue 
»'  expérience  &  des  efiais  réitérés  nous  ont 
é  prouvé  des  propriétés’ de  certains,  remèdes.  , 

»  On  doit  regarder  encore ,  comme  l’un  des 


D  E  N  %  $75’ 

»  principes,  de  l’art  de  guérir,  la  connoiffance 
»  des  lignes  par  lefquels  on  diftingue  une  ma- 
»  ladie  d’avec  une  autre,  on  en  fpécifie  le  ca- 
»  raélère ,  on  en  découvre  les  caufes ,  on  en  pré- 
33  dit  l’événement. 

33  On  ne  fauroit  auffi  difeonvenir  que  les  in-' 
33  dications  ou  raifons  d’agir  ,  que  les  médecin* 
33  tirent  de  la  connoiffance  des  fondions ,  du 
»  caradère  de  chaque  maladie ,  de  fes  caufes , 
33  de  Tes  fymptômes ,  ne  fpient  des  règles  fûres 
33  &  confiantes. 

33  Enfin,  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter  doit 
33  paffer  pour  de  véritables  principes  dans  l’efprit 
33  de  ceux  qui  favent  que  la  plupart  des  fciences 
33  n’en  ont  guères  d’autres  que  ceux  que  le* 
33  fens,  l’expérience..  &  le  rationnement  ont  fait 
33  découvrir  «.  ( Voye i  Médecine  et  Principes.) 

(  Extrait  de  l’Ane.  _Encycl.  )  (  M.  Mahon.  ) 

DENT.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II,  Chofes  improprement  dites  non  na-» 
turelles.  . 

Claffe  IIL  Applicata. 

Ordre  II.  Propreté. 

Les  dents  font  de  petits'  os  couverts  d’un 
émail  d’un  blanc  mat  ,  &  enchaffés  dans  les 
alvéoles;  Chaque  mâchoire  en  a  feize  dans  l’âge 
adulte  5- dont  quatre  incifives  ,  deux  canines,  & 
dix  molaires; .  Je. m’entrerai  ici  d’ans  aucun  détail 
lut  ce  qui: regarde  la  defeription  anatomique  des 
dents.  iCeaqüi  a  droit  de  m’occuper  davantage  , 
c’eft  .  ce  qui  eft :  relatif  à  leur  propriété  ,  &  à 
prévenir:  des  maux  ,  qui  font  peut-être  les  plus 
cruels  que  l’homme  ait.  à  fupporter.  Le  foin  des 
dents  des  enfans.  devrait  ,être  un  .  des  premiers 
devoirs  des  parens ,  &  c’eft  fans,  contredit  un 
de  ceux:  dont  ils  s’dccupentie  moins  ;  c’eft  ce¬ 
pendant  ;  dès'  l’Igé;  le  plus  tendre;  qü’il  ‘  faut  con- 
fervér  'des  j organes  'âuiîi  importans  ,  puifqu’iis 
font  les  premiers  inftrdmens  de  la  digeftion , 
&  qu’ils  favcrifënt'  la  parole  ,  &  concourent  à 
la  beauté^  à  la  :voix  ;  ils  devraient  au  moins 
lavoir  tenir"  les  dénis  .  propres;  lans  le  fecoûrs 
des  ififtrümens  &  des  dëntïftes  ,  dont  Parti 
porté  quelquefois 'jufqu  à  la  minutie,  peut  de-, 
yeh'ir  plus  dangereux  qu’utile. 

On  doit  regarder  comme  un  préjugé  fâcheux , 
celui  qui  a- fait  regarder  pendant  long- temps  les 
dents  de  lait ,  comme  des  parties  auxquels  on  devoit 
faire  peu  d’attention  ,  parce  qu’elles  étoient  dans 
fe  cas  de  tomber  &  d’être  remplacées  par  d’autres  , 
qui  méritoient' beaucoup  plus  de  foin.  Maison 
n’a  pas  fait  réflexion  que  \éi  dents  de  lait.étoiènt 
expofées  ,  comme  celles  qui  leur,  fuccèdent  :3 
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aux  accidens  de  la  carie ,  d’autant  plus  qu’elles 
font  moins  fortement  affujetties  dans  les  alvéoles';, 
qu’elles  font  probablement  d'ufie -texture  un  peu 
moins  dure  ,  parce  que  rarement  elles  ont  le 
temps  d’acquérir  le  dernier  dégré  de  perfection. 

V  -  Si  donc  une  dent  de  lait  fe  carie  ,  fur-tout  une 
molaire  ,  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  relie  quelque 
chicot  entre  les  dents  voilïnes  qui  pouffent , 
quelle  ne  caufe  des  douleurs  dont  on  ignore 
fouvent  la  caufe,  &  qu’elle  n’infeéle  aufli  de 
carie  les  nouvelles  dents  qui  font  .en  contaél. 

Pour  éviter  de  pareils  ihconvénièns ,  il  eft  né- 
■eeffaire  d’empêcher  :que  les  dents  ne  foient  trop 
vivement  affeétées  par  l’alternative  du  froid  & 
du  chaud  :  c’eft  pourquoi ,  la  boilfon  doit  être 
légèrement  tiède  lorfqu’il  fait  bien  froid  ;  on 
doit  veiller  à  ce  qu’il  ne  féjourne  aucun  aliment 
dans  l’interftice  des  dents,  à  ce  quelles  ne  relient 
pas’  couvertes  de  tartre,  à  ce  que  lés  enfans  n’y 
portent  jamais  des  épingles  &  des  aiguilles  ,  ou 
la  pointe  des  couteaux  f  mais  bien  des  cure- 
dents  de  plume  ou  d’écaille  douce  &  fouple  , 
avec  lefqüeis  après  chaque  rëpas  ,  on  doit  né- 
toyer  les  dents.  On  peut  dès  l’âge  de  trois  ou 
quatre  ans  accoutumer  tes  enfans"  a  ce  pëtit 
foin  j  en  leur  fournilfant  des  étuis  garnis ,  qui 
fervent  en  .même-temps  à  leur  amufement. 

On  doit  leur  recommander,  de  ratilfer  leurs 
dents  avec  le  gros  bout  du  curedent  de  plume 
tous  les  deux  ou  Jtrois  jours.  au  moins  -,  pour 
les  débarraffer' d’un  efpece  de  limon  qui  s’y 
attache  ,  &  qui  ne  feroit  pas  enlevé  autrement  ; 
on  fait  gargarifer  enfuite  avec  de  l’eau  &  quel¬ 
ques  gouttes  d’ eau-.de- vie  ,  qui  peut  à  cet  âge 
fortifier  les  gencives ,  &  prévenir  les  engorge- 
mens.  auxquels  elles  font  fujettes. 

Dès  qu’une  dent  de  lait  eft  cariée.,  malgré  tous 
les  foins  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  faut 
fans  balancer  la  faire  arracher  ,  poür  -éviter  qu’elle 
ne  gâtç  celles  qui  font  aux  environs ,  &  d’aile 
leurs  l’extraélion  des  dents  de  lait  offre  bien  moins 
de  réfiftance  que  celle  des  dents  des  adultes. 

Les  fécondés  dents  étant  defîinées  aux  befoins 
de  l’homme  pour  le  relie  de  fa  YÎe  ,  &  l’office 
de  la  mafticâtion  ,  fi  nécelfaire  pour  préparer 
les  alimens  à  être  digérés  dans  l’eftomac,  leur 
étant  dévolu ,  il  '  n’y  a  -point  d’attention  qu’on 
ne  doive,  prendre  pour  les  conferver  propres  & 
en  bon  état  autant  qu’il  fera  poffible  ;  c’eft  le 
înoy-en  d’avoir  la  bouche  laine  ,  &  de  ne  point 
communiquer  aux  autres  les  mauvaifes  exnalai- 
fons  ,  qui  font  des  fuites  du  fâcheux  état  des 
dents. 

Tous  les  foins  qu’on  doit  prendre  doivent 
donc  tendre  feulement ,  à  empêcher  que  les  dents 
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'  nèfe  couvrent  de  tartre  ;  que,  par  fuite  d'une 
négligence  habituelle,  elles  ne  fe  gâtent,  ne  le 
carient;  que'- la  bouche  perde  fa  fraîcheur;  8c 
|  que  f  haleine  ne.  devienne  forte  &  très  -  défa- 
gréable  :  on  y  parviendra  en  fûivant  les  maximes 
fuivantes. 

Il  faut  rejetter  tous  les  remèdes  dé  charla¬ 
tans  ,  toutes  les  poudres  ,  les  opiats ,  les  eaux 
merveilleufes  ,  balfamiques ,  &  autres  dont  on 
cache  la  compofition  ,  que  lés  dentiftes  &  les 
parfumeurs  vendent  uniquement  pour  extor¬ 
quer  l’argent  que  le  peuple  crédule  a  la  fotife 
de  leur  donner. 

On  doit  éviter  ,  pour  nétoyer  les  dents,  de 
.  prendre  des  corps  durs,  métalliques  ,  ou  autres, 

-  qui  ratifient  '  les  dents  ,  les  dépoliffent ,  &  petit 
a  petit  en  enlèvent  l’émail.  On  doit  également 
éviter  les  acides  végétaux  ou  minéraux  ,  dont 
l’aétion  trop  répétée  finit  par  attaquer  l’émail 
:  des  dents  ,  pénètre  par  le  colet  entre  l’alvéole 
|  &  la  racine ,  &  fouvent  devient  une  caufe  de 
carie.  -  \ 

On  voit  fouvent  des  perfonnes  qui  fe  fer¬ 
vent  des  acides,  pour  mieux  nétoyer  leurs  dents, 
chez1  qui  elles  paroiflent  dans  le  meilleur  état 
du  monde,  fe  plaindre  tôqt-  à-coup  qu’elles  Ten¬ 
tent  des  douleurs  très-vives  ,  qui  font  dues  à  ces 
recherches  ,  non  feulement  inutiles ,  mais  même 
darigereufes. 

L’eau  pure,  à  laquelle  on  peut  ajouter,  fi  l’on 
veut ,  quelques  gouttes  d’eau-de-vie  ,  fournit 
un  des  meilleurs  moyens  d’entretenir  l’état  fain 
“dès  dents  ,  pourvu  qu’on  ait  foin  tous  les  jours 
le  matin  ,  fans  y  manquer  jamais ,  de  s’en  feryir 
!  pour  fe  rincer  la  bouche  ,  en  frottant  les  dents 
\  &  les  gencives  avec  de  petites  broffes  douces 
faites  exprès,  ou  bien  avec  des. éponges  très- 
!  fines  qui  font  encore  préférables.  Il  faut  le  faire 
|  aüffitôt  qu’on  eft  levé  ,  pour  chaffer  de  la  bouche 
[  les  fubftances  muqueufes,  &  groffières  qui  fe 
'  trouvent  au  reveil  collées  aux  dents  &  à  la 
;  langue  ,  &'  qu’il  ne  faut  pas  avaler  avec  fa 
:  falive. 

|  Il  faut  éviter  de  rien  lailïer  des  alimens,  fur- 
tout  de  ceux  qui  font  tirés  dés  animaux,  &  qui 
fé  corrompent  facilement  dans  les  interftices  des 
dents.  Si  c’eft  une  chofe  très-gênante,  relative¬ 
ment  au  refferrement  des  dents ,  &  qu’on  puiiîe 
faire  une  réparation  avec  la  lime  fans  rien 
Craindre  ,  alors  il  vaut  mieux  employer  ce 
moyen, 

Lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  nétoyer  les  dents , 
comme  nous  le  recommandons  ici,  l’efpècede 
muquofité  terreufe  qui  a  été  dépofée  fur  les 
dents  s’y  colle  plus  intimement  ,  en  fe  deffé- 
chant  ,  &  l’application  des  parties  nouvelles 
i  finit  par  faire  adhérer  aux  dents  le  tartre  qu’on 


D  E  N 

ffïlictratre  fouvent,  &  qui  devient  quelquefois 
*b£  dur  quelles.  Cependant  ce  tartre  gêne  les 

e'ves ,  embraffe  la  couronne  des  dents ,  s’in- 
entre  les  racines  8c  falvéole  ;  de-là  fouvent 
l’agorgement ,  la  compreffion  ,  rinflammation  ,  • 
&  les  fongolités  des  gencives  ,  le  chancelement 
des  dents ,  qui  finirent  par  fe.  gâter  ou  tomber, 
11  faut  toujours  j  lorfque  l’on  a  pouffé  là  négli¬ 
gence  jufqu’à  laiffer  accumuler  le  tartre  fur  les 
én.ts  depuis  du  temps  ,  employer  l’inftrument  du 
dentifte ,  -&  débarraffer  ainii  la  bouche  d’us 
corps  étranger,  qui.  ne  peut  que  lui  nuire. 

On  doit  tous  les  matins  frotter  fa  langue ,  avant 
de  laver  fa  bouche  ,  avec  un  gratoir  qui  enlè¬ 
vera  le  limon  qui  s’y  êft  dépofé  la  nuit  ;  tous 
les  quatre  ou  cinq  jours  on.paffera  dans  l'inter¬ 
valle  des  dents  le  curedent  de  plume ,  pour  en¬ 
lever  ce  qui  avoir  pu  y  féjourner  ;  cela  fuffit 
pour  ne  pas  trop  fatiguer  les  gencives. 

Lorfque  les  dents  deviennent<jaunes  ,  noirâtres  , 
&  même  noires  ,  comme  on  en  a  vu  plus 
d’une  fois  3  on  ne  doit  point  employer  pour 
cela  d’autres  moyens  que  ceux  que  nous  venons 
de  recommander  5  on  en  a  vu  dans  cet  état 
durer  très-long- temps  chez  des  vieillards  qui  ont , 
prolongé  fort  loin  leur  exiftence.  Si  cette  couleur 
étoit  due  à  quelque  maladie  particulière ,  elle 
ceflèroit  avec  la  câufe,  d’ailleurs  ce  n’eft  point 
notre  affaire  de  parler  des  maux  de  dents,  (  Voyez 
eç  qui  elt  relatif  à  cet  objet.  ) 

On  remarque  que  les  perfonnes  qui  ne  boivent 
que  de  l’eau  ont  les  dents  très- blanches  ,  & 
qu’au  contraire  des  peuples  qui  ufent  de  boiffons 
épaiffes  j  douces  3  fermentées  de  vin  ,  d’eau- 
de-vie  ,  les'ont  fouvent  noires ,  8c  prefque  toutes 
cariées.  11  faut  pré  fumer  qu’ils  n’en  prennent 
pas  d’ailleurs  un  fort  grand  foin.  On  trouve 
dans  les  mélanges  des  curieux  de  la  nature  , 
Décade  i ,  année  ;  ,  obfer.  15  ;  qu’un  vieillard 
Jgé  de  cent  vingt  ans ,  conferva  toutes  fes  dents 
bien  blanches ,  &  qu’il  n’avoit  jamais  bu  que 
de  l’eau  :  il  faut  convenir  que  la  blancheur  des 
iir.it  eft  ordinairement  un  ligne  de  bonne  fançé  : 
des  dents  rouffes  &  couvertes  d’un  limon  fétide 
annoncent  fouvent  que  les  premières  voies  font 
remplies  de  crudités. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu’il  eft  très-impor¬ 
tant  de  mâcher  également  des  deux  côtés  dé  la 
bouche.  Sans  cette  habitude  3  on  donneroit  lieu 
aux  dents  du  côté  qui  ne  fert  pas  de  fe  gâter  3 
b  tartre  les  couvrirok  bientôt ,  les  jauniroit , 
laifferoit  pénétrer  la  carie  ,  les  rendroit .  moins 
fermes  dans  les  alvéoles  3  8c  les  gencives  qui  les 
çnvironnent  deviendroient  fujettes  à  faigner. 

Quelque  bonnes  3  quelque  folides  que  foient 
îdiDEcisz  3  Tomé 
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des  lents  3  il  eft  dangereux  de  leur  faire  effuyet 
de  grands  efforts  pour  rompre  des  corps  durs , 
tels  que  les  noyaux  des  fruits  ,  ou  de  porter 
des  cho-fes  très-pefantes,  On  rifqua  rémi  de  fe 
caffer  les  dents  ,  de  les  ébranler  ,  de  les  déranger*  ; 
de  les  fendre  *  8c  quelquefois  de  luxer  les 
mâchoires.  ;  . . 

Les  alimens  fucrés ,  le  fucre .  les  confitures, 
les  dragées,  les  pâtes,  les  tablettes,  les  lirons  , 
laiffent  furies  dents,  une  matièra  qui  attaque 
l’émail  ,  le  jaunit  d’abord,  puis  le  détruit  ;  l’eau 
tiède  ,  pour  fe  rincer  la  ;  bouche  8c  diffbudre 
l’humeur  qui  s’attache  aux  dents  ,  parole  très» 
bien  indiquée  lorsqu'on  a  fait  ufage  de  ces  fortes 
d’alimens. 

Lorfque  3  malgré  toutes  les  précautions  poffi- 
bles  ,  on  n’a  pu  parvenir  à  conferver  fes  dents , 
on  devient  ce  qu’on  nomme  édenté*  l’art  alors 
eft  forcé  de  chercher  des  aïoyéns  de  remplacer 
les  dents  qui  manquent ,  ou  en.  tout ,  ou  es 
partie. 

On  s’étoit  fervi  jufqu’à  préfent  pour  l’utilité 
des  édentés ,  de  dents  faites  avec  des  os  d’ani¬ 
maux,  fur-tout  d’hippopotame  pu  cheval,  marin , 
d’éléphant,  de  bœuf,  de  veau;  mais  quelques 
artiftes  habiles  fe  foût  apperçus  que  ces  fuoftanc&s 
étant  poreufes  font  fufceptibles  d’être  atta¬ 
quées  très -facilement  par  les!  acides,,  par  1* 
faliye  ,  •  8e  les  particules  -actives  des  alimens  ;  ce 
qui  fait  qu’ elles  fe  gâtent  8e  fë  carient ,  8e  eau- 
lent  les  incorivéniens  de  la  décompofitiori ,  comme 
le  .changement.  de  couleur  ,  8e  une  odeur  in¬ 
fecte  ,  qui  rend  la  bouche  8e  1:  baleine  mal-’ 

;  faine,  ■ 

M,  Dubois  de  Chémant,  dentifte  très-habile 
a  Imaginé  des  dents  incorruptibles  d'une  efpèce 
de  porcelaine  particulière ,  pour  lefqueiles  il  a 
obtenu  l’approbation  de  toutes  les  compagnies 
favantes.  11  nous  fuffîra  de  faire  conhojtre  ici 
celle  de  l’académie  des  fciences  ,  pour  qu’on  ait 
une  jufte  idée  de  l’utilité  de  ces  dents  artifi¬ 
cielles  ,  quan4  on  a  eu  Je  malheur  de  perdre  les 
naturelles.  . 

Rapport  de  f  académie  des  jciences  fur  les  râteliers 
.  &  dents  de  la.  nouvelle  composition  de  M.  Dubois 

de  Chémant. 

Extrait  des  regifîres  de  l’académie  royale  des  fciences  ? 
dit  10  juin  1789. , 

;  Nous  avons  'été  chargés  ,  M.  Darcet  8c  moi  y» 
d’examiner  les  râteliers  8c  dents  de  nouvelle- 
çpmpolltion  ,  que  M.  Dubpis  ;de  jÇhémântjt!  - 
préfentés  â  l’académie  8c  de!  lui  en  rendra 
compte.  La  compagnie  a  pu  juger ,  comme  nous  , 
que  ces  ratelfers  8c  dents  imitent  de  très-près 
h .  nauir#,  tact  pat  la  formé  &  la  couleur ,  «f» 

B  b  b  - 
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par,  celle  des  portions  de  gencives  artificielles 
qui  les  foutiennent ,  &  auxquelles  M.  de  Cha¬ 
înant  fait  auffi  donner  beaucoup  de  reffemblance 
avec  les  gencives  naturelles.  Mais  ce  qui  leur 
mérite  une  préférence  marquée  fur  ceux  qu’on 
a  fabriqués  jufqu  ici  ,  c’en  qu’ils  font  d’une' 
fufeftance  dure,  fur  laquelle  la  falive  &  les  reftes 
■d’alimens ,  qui  peuvent  féjourner  dans  la  bouche, 
n’ont  aucune  aétion  ;  au  lieu  que  les  autres , 
■faits  avec  des  fubftances  animales,  &.peu  fem- 
blables  d’ailleurs  à  des  dents  naturelles  ,  s’altè¬ 
rent  aifément  ,  prennent  une  couleur  faîe  ,  & 
contractent  une  odeur  plus  ou  moins  défagréable , 
&  qui  peut  être  nuifible  à  la  fanté.  la  matière 
dont  M.  de  Chémant  fe  fert  eft  une  pâte  miné¬ 
rale  ,  à  laquelle  il  eft  parvenu  ,  après  divers 
effais ,  à  donner  une  couleur  femblable  à  celle 
des  dents  qu’il  fe  propofe  de  remplacer;  Il  fait 
lui  faire  prendre  toutes  les  formes  ,  pour  en 
faire  des  râteliers  complets  ,  dés  demi-râteliers, 
pour  la  mâchoire  fnpérieure  ou  inférieure  ;  des 
portions  de  râteliers ,  lorfqu’il  refte  en  haut  ou 
en  bas  des  dents-  qui  peuvent  être  confervées  , 
&  des  dents  uniques  ,  doubles,  triples  ou  qua¬ 
druples  ,  fuivant  le  befoin.  Les  râteliers  com¬ 
plets  fe  méuvent  au  moyen  des  refforts  de  l’in¬ 
vention  de  M.  de  Chémant ,  lefqüels  font  très- 
différens.de  ceux  qu’on  avoir  coutume  d’em¬ 
ployer  ,  &  qui  non  feulement  en  écartent  les 
parties  lors  de  l’écartement  des  mâchoires,  mais 
encore  permettent  les  mouvemens  de  côté.  Ces 
reffort  s’appliquent  aux  deux  râteliers ,  même 
à  ceux  d’en  haut  ,  d’une  manière  auffi  fimple 
qu’elle  eft  ingénieufe.  Une  méchanique  égale¬ 
ment  fimple  joint  les  râteliers  partiels  aux  dents 
naturelles  qui  relient  ,  &  les  dents  uniques,, 
doubles ,  ou  autres,  s’ajuftent  avec  la  plus  grande 
-facilité,  parce  que  M.  de  Chémant  a  trouvé  le 
moyen  de  percer  fa  pâte  pour  y  placer  des  gou¬ 
pilles  ,  &  d'y  pratiquer  les  rainures  qu’il  juge  con¬ 
venables. 

La  manière  dont  il  prend  fes  mefures  ,  pour  les 
dents  qu’il  veut  remplacer ,  ajoute  beaucoup  au 
mérite  de  fon  invention.  Son  procédé  eft  tel 
que  chaque  pièce  eft  comme  moulée  pour  la 
place  qu’elle  doit  occuper ,  &  que  s’il  s’agit  de 
râteliers  complets  &  de  demi  râteliers,  de  râte¬ 
liers  partiels  ,  leur  bafe  emboîte  le  bord  alvéo¬ 
laire  ,  ou  la  portion  de  ce  bord  fur  lequel  on 
les  applique  ,  ce  qui  affure  la  folidité  ■  de  leur 
pofition,  &  prévient  les  preffions  douloureufes 
qu’ils  pourroient  faire.  Ce  procédé  leur  donne 
la  facilité  de  conferver  ,  auffi  long-temps  qu’il 
le  veut,  des  moules  de  toutes  Fes  pièces,  de 
même  qu’il  lui  eft  aifé  de  faire  prendre  des 
mefures  juftes  &  précifes  pour  des  perfonnes 
éloignées  qu’il  n’a  jamais  vues;  &  pourvu  qu’on 
lui  indique  exactement  la  couleur  des  dents 
s’il  en  refte,  il  eft  fur  d’envoyer  des  pièces 
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qui  s’ajufteront  avec  la  plus  grande  exaffitude,- 
êc  qui  iront  auffi  bien  que  s’il  avoit  pris  les 
mefures,  &  qu’il>  les  eût  appliquées  lui-même. 

La  pâte  de  M.  de  Chémant  '  eft  très-folidt; 
;  on  ne  peut  la  caffer  entre  les  mains,-  quen  y 
mettant  une  grande  force.  Leur  matière  fait  feu 
avec  le  briquet;  elle  eft  inaltérable  parlés  arides. 
Sa  pefanteur  eft  moindre  que  celle  de  la  porce¬ 
laine.  M.  Briffon  ,  qui  a  bien  voulu  la  déter¬ 
miner  ,  trouve  qu’elle  eft  d’une  once  deux  gros 
foixante-neuf  grains  par  pouce  cube ,  au  lieu  aue 
la  porcelaine  de  Sève  ,  la  plus  légère  des  dix- 
fept  efpèces  de  porcelaines  qu’il  ait  foumifes 
à  la  balance ,  pèfe  une  once  trois  gros  neuf 
grains. 

Après  avoir  examiné  les  râteliers  &  dents  que 
fabrique  M.  de  Chémant  ,  après  avoir  vu  li  ma¬ 
nière  dont  il  prend  fes  mèfures  .&  forme  fes 
moules ,  avoir  pris  connoiffince  de  fes  refforts 
&  de  la  monture  des  pièces  -qu’il  emploie, nous 
avons  cru  que  ,  pour  répondre  à  la  confiance 
de  l’académie,  nous  devions  voir  de  fes  pièces 
en  place;  nous  nous  fournies  tranfportés  en  con- 
féquence  chez  plufieurs  perfonnes  qui  en  font 
itfage ,  &  qui  ont  confenti  à  fe  faire  voir  & 
répondre  à  nos  queftions  ;  nous  avons  vu  des 
dents  de  toute  efpèce.  Les  perfonnes  chez  qui 
M.  de  Chémant  nous  a  conduits  font  prefqus 
toutes  d’un  état  diftingué  ,  &  par-là  hors  dé 
foupçon  d’avoir  eu  d’autres  motifs  dans  ce  quelles 
nous  ont  dit  que  celui  de  rendre  juftice  à  la 
vérité.  Elles  nous  ont  afturés  qu’elles  n’éprou- 
voient  aucune  incommodité  de  la  part  des  pièces 
dont  elles  font  ufàge  -,  &  qu’elles  s’y  font  ascati- 
tumées  en  peu  de  temps  &  avec  facilité.  Elles 
s’en  fervent  pour  manger  ,  &  trouvent  que  ces 
pièces  favorifent  autant  la  maftication  que  l’aftiou 
de  parler,  en  même-temps  qu’elles  corrigent  la 
difformité  qui  réfûite  de  la  privation  des  dam. 
Nous  n’en  avons  pas  vu  chez  qui  les  pièces  dont 
il  s’agit  aient  éprouvé  la  moindre  altération  pont 
la  couleur,  ni  la  moindre  brifure  ;  &  quand  cela 
arriveroit  &  qu’il'  s’en  mêler  oit  quelques  éclats 
avec  les  aiimens ,  nous  croyons  pouvoir  affurer 
qu’il  n’en  réfulteroit  rien  de  fâcheux,  &,quecei 
éclats  traverferoient  le  canal  alimentairefans  faire 
plus  de  mal  que  les  portions  d’os  ,  les  arrêtes  de 
poiffon  ,  &  autres  corps  durs  que  l’on  ëft  expofé 
a  avaler  en  mangeant.  Il  n’y  a  donc  rien  'à  crain¬ 
dre  des  dents  &  râteliers  faits  par  M.  Chémant, 
qui  réunifient  d’ailleurs  tous  les  avantages  que 
l’on  peut  délirer. 

L’académie  nous  permettra  fans  doute,  de  con¬ 
clure  ,  de  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que  les  raté 
fiers  &  dents  artificielles  de  M.  Chémant  méri¬ 
tent  d’être  approuvés -par  elle  ,  &  qu’il  feroità 
propos  qu’il  fut  fait  mention  dans  l’hiftoire  de 
i  application  heuïettfe  qu’il  a  faite  d’une  matière 
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dure  &  incorruptible  à  un  .objet  suffi  utile  que 
■celui  de  remplacer  les  dents  lesquelles  viennent 
à  manquer. 

A  ï académie  royale  des  jciences  ,  le  io  juin  1:789. 
Signé.  d’Arcet  8c  Sabathier. 

Je  certifie  le  préfent  extrait  conforme  à  l’ori- 
'ginal  8c  au  jugement  de  l’académie.  A  Paris  ,  le 
21  Juin  1789.  Signé  Condorcet. 

Quant  à  la  manière  d’empêcher  que  les  dents  ne 
tombent  ,  ou  ne  fe  gâtent ,  nous  en  avons  parle  fuf- 
•fifament  à  l’article  Dent.  (  Voye^  ce  mot.  >Sans 
entrer  ici  dans  les  détails  qui  font  relatifs  à  la 
‘guérifon  des  maux  de  dents  nous  ne  croyons  pas 
.  inutile  d’indiquer  un  moyen  dont  on  nous  a  fait 
Je  plus  grand  eloge  contre  la  rage  accidentelle  des 
dents  :  il  confifte  à  appliquer  defifus  un  mélange 
fait  avec  trois  grains  de  poivre  8c  lix  grains 
de  laudanum ,  qu’on  humecte  d’huile  eÎTentielle 
degérofle  j  on  en  forme  des  petits  grains  ,  fuf- 
ceptibles  de  pénétrer  dans  la  dent  malade  ,  ,ou 
bien  on  fe  fert  de  la  même  huile  dans  laquelle  on 
.fait  entrer  de  l’opium.  (  M.  Macquart.  ) 

DENT  DE  LION.  (  Mat  méd .  )  (  Voyei 
Pissenlit.  (  M.  Macquart.  ) 

.  DENT  DE  CHEVAL.  (Mat.  méd.  )  (  Voye^ 
Cheval.  )  (M.  Fourcroy.) 

DENT  DE  CHEVAL  MARIN.  (Mat.  méd.  ) 
(  Voyti  Cheval  marin.  )  (  M.  Fourcroy.) 

DENT  D’ÉLÉPHANT  ou  IVOIRE.  (  Mat. 
méd.  )  (  Voyes^  Éléphant.  )  (  M.  Fourcroy.) 

DENT  D’HIPPOPOTAME.  (Mat.  méd.) 
( Voyei  Hippopotame.  )  (M.  Fourcroy.) 

DENTDE SANGLIER.  (  Mat.  méd.)  (  Voyez 
Sanglier.)  (M.  Fourcroy.) 

DENT  DE  VACHE  MARINE.  (  Mat.  méd.) 
(Foyzj  Vache,  marine.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

DENTAIRE.  (  Mat.  méd.  ) 

La  dtntairc  elt  en  botanique  un  genre  de 
plante  crue  itère  ,  analogue  à  celui  du  creffon , 
qui  en  diffère  fur-tout  par  la  pointe  cornue  qui 
termine  Supérieurement  fa  filique  Se  qui  elt 
formé  par  le  ftyle  perfiftant.  Ce  genre  contient 

Ere  ou  cinq  efpèces  connues  ,  qu’on  trouve 
TEfpagne  ,  1  Italie  ,  8c  dans  quelques  dé- 
partemens  méridionaux  de  la  France.  Deux  ef¬ 
pèces  ont  été  particulièrement  employées  eæ  mé¬ 
decine  ;  la  dentaire  à  neuf  feuilles  ,  8c  la  den¬ 
taire  digitie  ou  à  cinq  feuilles.  Leur  nom  pri¬ 
mitif  vient  de  leur  racine  qui  relîemble  à  une' 
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dent.  On  leur  attribue  des  vertus  carminative. 8c 
vulnéraire.  Elles  ne  font  prefque  point  en  ufage  / 
l’une  8c  l’autre  des  efpèces,  de  dentaire  citée  ici 
étoient  nommées  en  matière  médicale  petite  den¬ 
taire  ;  on  diftinguoit  par  le  nom  de  grande  den¬ 
taire  ,  dentaria  major  ,  une  efpèce  d’orobanche 
de  Bauhin,  ou  la  iathrée  écailieufe  de  Linnéus. 
(  Voyes'  pour  la  defeription  èxaéte  de  ces  plantes 
peu  employées  aujourd’hui  en  médecine ,  LÉ 
[  DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE.  ). 

1  (M.  Fourcroy.) 

-,  DENTALE.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  dentale ,  dent  de  chien  y  dentalium  offici- 
!  narum  ,  tubulus  marinas  ,  fyringites  dentalium 
tefiâ  fubcylindricâ  y  Uvi  ,  obliqua,  vel  arcuatâ  , 

-  hinc  anguftiori ,  (  Linnéus.  Mat.  méd.  )  eft  un 
;  coquillage  univalve  ,  conique  .  ouvert  ,  de  trois- 
;  pouces  de  longueur,  blanc  ,  gros  comme  une 
■  plume  ordinaire  vers  fon  extrémité  large  ,  fe 
terminant  par  une  pointe  plus  fine  à  l’autre  ex¬ 
trémité  ,  courbé  en  arc  ,  rude  &  inégal  en 
déhors  ,  doux  8c  lifté  en  dedans.  L’animal  qui 
habite  cette  coquille ,  eft  un  ver  fimple ,  fans 
panache ,  attaché  par  une  efpèce  de  pied  vers 
le  bas  de  la  coquille  ,  &  qui  n’eft  point  chargé 
;  d’opercules.  (  Voyes^  Le  dictionnaire  dbs 
vers.  )  On  attribuoit  autrefois  beaucoup  dé 
vertus  au  dentale  ;  c’eft  une  fimple  matière 
infipide ,  inodore,  terreufe ,  calcaire,  abfohi- 
ment  inerte  ,  8c  qui  ne  peut  agir  que  comme 
•  un  abforbant.  L’analyfe  y  montre  un  peu  de 
matière  gélatineufe  8c  beaucoup  de  carbonate 
calcaire.  En  Italie  quelques  charlatans  le  font 
porter  en  amulette  fur  le  cou ,  pour  guérir  Tef- 
quinancie.  Cette  impofture  eft  nuifible ,  lorf- 
que  par  la  confiance  qu’on  lui  accorde ,  on  ne 
fait  pas  de  remède  contre  cette  cruelle  maladie. 
On  n’emploie  plus  le  dentale  en  médecine^  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Tantale. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
DENTEL AIRE,  (Mat.  méd.) 

La  dentelaire ,  plumbago ,  eft  un  genre  de  plantés 
placé  par  Linnéus  dans  la  pentandrie  monogynié; 
il  a  pour  caractères  une  corolle  infundibuliforme  , 
les  etamines  attachées  à  des  écailles  qui  bouchent, 
la  bafe  de  la  corolle  ,  un  ftigmate  quinquefide  , 
une  femence  oblongue  , -ovale  ,  nue,  enfermée 
dans  le  calice.  L’efpèce  qui  nous  intérefie  à  rai- 
fon  de  fes  proptiétés  médicinales ,  eft  nommée 
européenne,  plumbago  europeea,  parce- que  c’eft  la 
feule  que  Ton  trouve  en  Europe.  Les  quatre  autres 
efpèces  de  dentelaire  connues ,  croiflent  dahs  TA-, 
mérique  -ou .  dans  Tin  de 

..  La  dentelaire  européenne  eft  cara&érifée  de  la 
manière  fuivante  par  Linnéus  ;  feuilles  amplexi- 
caules ,  lancéolées ,  couvertes  de  poils  rudes.  La 
plante  a  deux  pieds  de  hauteur;' fa  racine  éü 
B  b  b  a  ' 
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longue,  pivotante  ,  rameufe  à  Ton  extrémité, 
blanche.  Ses  feuilles  alternes  ,  allez  petites-  ,  font 
chargées  de  poils  glanduleux  très-courts.  Ses 
fleurs  purpurines  ramaflees  en  bouquets .  au  fom- 
met  des  tiges  &  des  rameaux ,  ont  des  calices  tu¬ 
berculeux  &  hérifles  de  poils  durs.  Elle  croît 
dans  les  départemens  méridionaux  de  la  France. 
On  la  nomme  maiherbe  dans  quelques  lieux. 
Toute  la  plante  eft  âcre,  prefque  cauftique.  Da- 
ïécliamu,  un  des  premiers  qui  en  ait  parlé  ,  car 
on  ne  lait  pas  fi  elle  a  été  connue  des  anciens  ,  dit 
u’elle  eft  fi  âcre  ,  qu’en  ;la  tenant  quelque  temps 
ans  la  main ,  elle  y  fait  naître  des  taches  li¬ 
vides.  Garidel ,  dans,  fon  hiftoirê  des  plantes  des 
environs  d’Àix  ,  décrit  une  préparation  qui  con- 
fiftdit  à-faire  bouillir  toute  la  plante  dans  l’huile. 
<Gn -.en  frottoit  ceux  qui  avoient  la  gale  ou  la 
teigne.  ;  mais  il  aflure  que  fur  quelques  bons  effets, 
:il  en  a  vu  de  très-méchans  ,  fur- tout  fur  l’un  de 
les  amis,  qui  fut  fâifi, ,  par  fon  ufage  ,  d’un  in¬ 
flammation  générale  à  la  peau  &  d’une  fièvre 
ardente  à  laquelle  trois  faignées  ,  8c  l’ufage  des 
éinitlfions  furent  riéceffaires.  Il  ajoute  que  ce  re- 
.niède  avec  lequel  les  chaffeurs  guériflent  leurs 
chiens  galeux,  doit  être  laifle  à  ces  animaux. 
'Sauvages,  dans’fon  traité  des  plantes  vénénenfes, 
rapporte  qu’une  fille  qui  en  fit  ufage  pour  la  gale, 
fut  écorchée  vive.  Mais  ces  effets  violens  dus  à  la 
'  manière*  d’employer  la  dentelaire  indiquée  par 
«Gà.ride]  ,  8c  juftement  imprbuyée  par  ce  natura¬ 
lisé  médecin ,  peuvent  être  beaucoup  adoucis  & 
devenir  très-utiles,  par  une  préparation  mieux 
entendue.  M.  Sumeire ,  médecin  de  Marignan 
dans  la  ci-devant  province ,  a  fait  connoître  en 
1779,  un  procédé  à  l’aide,  duquel  on  parvient  à 
.diminuer  certe  âcreté  cauftique  de  la  dentelaire. 
On  pile  dans  iin  mortier  de  marbre  deux  ou  trois 
bonnes  poignées  de  racine  de  cette  plante  ;  an 
ver fe  defïus  une  livre  d’huile  d’olive  bouillante; 
on  broyé  pendant  quelques  minutes  5  on  paffe 
J’huile  par  un  linge  ;  on  exprime  la  racine;  on 
en  laine  une  partie  pour  faire  un  v nouer;  on 
trempe  celui-ci  dans  l’huile  chaude  en  remuant 
la  lie  qui  eft  au  fond;;  on  frotte  fortement  avec 
le  nouet  ainfi  imbibé,  toute  la  furface  du  corps  ; 
on  réitère  les  friétions  toutes  les  douze  heures, 
Jufqu’à  ee  qu’il  ne  refte  plus  de  trace  de  gale. 
Les  premières  friéhons  font  pouffer  toute  la  gale 
au  dehors  ;  il  y  a  des  picotemens  &  des  déman- 
g  aifons  que  les  friétions  fuivantes  diffipent  fû- 
■  rement;  les  boutons  fe  deflèchent  &  tombent, 
après  trois  ou  quatre  friétions;  dans  une  gale  ré- 
c:nte,  aucune  précaution,  aucun  autre  remède 
:  ne  font  néceffaires  ;  la  gale  ainfi  guérie  ne  repa- 
■r  .rj  plus;  M.  Sumeire  remarque  que  fi  la  dente- 
laire  a  mal  réuffi ,  c’eft  qu’elle  a  été  adminiftrée 
d’une  manière  dangereufe.  11  faut  éviter  l’appli- 
cation  de  la  propre  fubftance  de  la  racine  &  de 
.  toute  1a  plante  fuj  la  peau  quelle  écorche  & 
cou- ode.  La  fociété  a  cru  devoir  s’aiïurer  par 


i)EN 

elle-même  des  effets  de  ce  remède.  MM.  La-' 
louette  Jeanroi  ,  8c  Hallé ,  qu’elle  a  chargés  de 
cette  million  ,  ont  fuivi  avec  foin  l’aétion  de 
ce  remède  qu’ils  ont  fait  préparer  &  adminiftre, 
eux-mêmes  fur  neuf  enfans  galeux  ,  &  ils  en  ont 
obtenu  un  fuccès  complet  (  Voye 3  Mémoire 
de  U  Soc:  roy.' de  MÉDECINE,  année  1779, 
pag  162  à  188  ).  M.  Bouteille  ,  médecin  à  Ma- 
nofque  ,  a  indiqué  une  .  autre  préparauon  qui 
confifte  en  une  infufîon  des  tiges  8c  des  fommi- 
tés  de  dentelaire  dans  l’huile  ;  il  affure  que  cette 
macération  qui  doit  être  plus  âcre  que  la  pré¬ 
paration  de  M.  Sumeire  ,  convient  dans  des  gales 
anciennes  qui  ont  relifté  à.  tous  les  autres  remèdes. 
Les  commiffaires  de  la  fociété  concluent  de  leurs 
expériences. 

i°.  Qu’il  eft  démontré  que  la  racine  de  dente- 
laire  préparée  de  la  manière  indiquée,  guérit 
décidément  la  gale. 

iQ.  Qu’elle  a  une  manière  d’agir  évideme,& 
exempte  des  dangers  de  la’ répereuflion.  ' 

30.  Que  tous  les  inconvéniens  qu’on  lui  a  re¬ 
prochés  ,  fe  réduifent  tous  à  une  irritation  pure¬ 
ment  locale ,  &  plus  ou  moins  vive  félon  la  manière 
de  préparer  la  racine. 

40.  Qu’on  peut  remédier  à  ces  accidens,  & 
ne  cette  irritation  peut  être  confidérablement 
iminuée  .,  fans  que  l'efficacité  du  remède  fait 
détruite. 

j°.  Que  dans  les  cas  ordinaires  &  dans  les  gales 
récemment  communiquées  &  fans  complications, 
elle  peut  guérir  fans  préparations  intérieures,  & 
plus  promptement  que  les  autres  remèdes  connus. 

6°.  Enfin  ,  que  dans  les  cas  les  plus  difficiles, 
en  ayant  égara  à  l’âge  ,  aux  forces,  à  la  délica- 
teffe  des  malades, A  la  gravité  &  à  l’opiniâtreté 
de_  la' maladie  ,  à  la  nature  des  accidens  mêmes 
qui  pourraient  furvenir  ;  &  proportionnant  a  ces 
circonftances  la  force ,  le  nombre  &  les  inter¬ 
valles  des  friétions  ,  fufpendant  &  ceflant  à  pro¬ 
pos  le  traitement  ,  variant  même  h  préparation 
fuivant  les  cas  ;  ce- remède  peut  préfenterde  grands 
avantages  ,  eft  moins  défagréable  que  le  foufre, 
moins  à  craindre  que  lés  mercuriaux ,  &  avoir  des 
fuccès  égaux  à  ceux  des  méthodes  plus  longues 
&  plus' embarraffantes. 

Ainfi ,  les  effets  de  la  dentelaire  font  très-cornus 
aujourd’hui ,  &  très-exaétement  appréciés,  La 
manière  de  l’adminiftrer  avec  fureté  &  avantage, 
eft  trouvée  ;  on  poflède  ,  dans  l’huile  où  fon  a 
broyé  cette  racine  ,  &  dont  on  a  féparé  le  W- 
renchimé  ,1  un  remède  excellent  &  prompt  dans 
fon  aétion  pour  guérir  la  gale  ;  l’art  a  fit  diminuer 
&  modérer  la  force  trop  énergique  &  la  caufticité 
trop  grande  de  cette  fubftance.  Sans  doute,  en 
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peatroit  dans  des  cas  graves. &  embarraffans , 
tirer  encore  un  plus  grand  parti'  de  la  dentelaire  ,  ; 
en  raifon  de  la  rapide  énergie  ,  l’appliquer  fur  les 
parties  où  l’on  voudroit  attirer  promptement  une 
tumeur,  exciter  une  irritation  forte 5  en  un  mot, 
h  fubftiruer  aux  véficatoires  dans  des  circonftan- 
ces  Srdans  des  lieux  ou  l’ori  né  pourrait  fe  pro- 
eurer  promptement  les,  fubftânces  qu’on  a  cou-  ’: 
tume  d’employer  fous  Ce  nom.  On  en  a  auffi  con- 
feille l’applica tïon  dans,  les  cancers  ,  8c  T  on  allure 
en  avoir  obtenu  de  bons  effets.:(  M.  Fourcroy.  ) 

DENTERIA.  (  Voyei  Suppression  des 
iochies.  )  (  M.  Chambon.  ) 

DENTIFRICES  ou  DENTIFRIQUES.  (  Mat. 

mtd.  ) 

Les.  dentifriqu.es  font,  toutes  les;  fubftânces 
fimples  &  compofées  avec  lefquelles  on  fe  Frotte 
les  dents  &  qui  font  capables  foit  par  leur 
forme  de  p.ouflière ,  foit  par  leur  nature  parti-  ■ 
culière  de,  détacher  8c  d’emporter  le  tartre  des 
dents.  Elles  doivent  avoir  en  même  temps  la 
propriété  de  blanchir  ,  de  conferver  les  os  8c 
de  fortifier  les  gencives. 

.  Les  poudres  qu’on  emploie  pour  cela  ,  font 
le  corail  ,  les  terres  calcaires  ,  l’os  de  lèche  ', 
les  os  calcinés  en  poudre  ,  le  charbon  en  poudre , 
le  fucre,  le  foufre  ;  elles  doivent  être  .fines  8c 
impalpables.  L’alun  Sc  le  tartre  qü’on  a  rangés 
parmi  ces  fubftânces  ,  font  dangereux  à  caufe 
de  leur  nature  acide  ;  ils  altèrent ,  diffolvent  8ç 
ufem-la  furface  des  dents.  Si  les  molécules  de 
pouflière  font  trop  dures  ,  elles  nuifent  aufïi  à 
la.  confervation  de  ces  organes  utiles  5  par  dès 
friâions  répétées. ,  elles  entament  l’émail,  elles 
le  rayent ,  &  mettent  à  découver  la  propre  fub- 
ilance  offeufequi  fe  trouve  au  défions  5  la  carie 
fuit  fouvent  ce  premier  effet.  Les  mêmes  fub- 
ftances  font  mifes  fous  la  forme  d’extrait  avec 
je  miel  ;  on  fe  fert  des  racines  de  guimauve 
cuites  dans  le  vin  8c  le  tartre,  puis  féchées  au  four, 
pour  promener  ces  poudres  ou  ces  opiats  dans 
tous  les  points  des  dents.  Les  eaux  fpiritueufes 
011  les'  aiffolutions  dé  réfines  ,  l’eau-de-vie  de 
Gayac  ,  ïeau  de  la  Vrillière,,  font  en  ufage 
pour  remplir  le  même  but.;  les  éponges  fines , 
les  broffes  douces  font  encore  des  efpèces  de 
dentifrices  très-utiles.  ;  Ces  derniers  doivent  en 
général  être,  préférés  aux  poudres  dures  ;  pour 
conferver  fes  dents  en  bon  état ,  - il  ne  faut  ufer 
des  poudres  que  rarement’,-  des  friétions  faites 
tous  les  jours  avec  le  corail  détériorent  nécef- 
fairement.  les  dents  ,  8c  comme  il  fuffit  pour 
leur  confervation  d’emporter  avec  foin  le  refte 
.  des  alimens ,  8c  le  dépôt'  qui  s’attache  vers  les 
racines ,  le  frottement  d’un  linge  neuf  ,  d’-ùne 
éponge ,  d’une  broffe  légère ,  d’une  racine  ef- 
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filée  fuffifent  en  y  joignant  l’ufage  de  l’eau  feule 
avec  quelques  gouttes  d’eau-de-vie. 

(  M.  Fourcroy.1;)  ' 

;  '.DENTITION!  (  Hygiène .  j 
Partie  III.  Règles, de  l’Hygiène  en  générale;  . 
Clafle  II.  Hygiène  privée. 

Ordre  II.  Régime  générale.  .  ■  ■ 

Seétion  IL  Règles  relatives  à  l’ufage  des  cho-  - 
fes'dites'nen-naturélles,  fécondé  claffe.  . 

Oh  a  donné  je  nom  de  dentition  à  la  forties. 
naturelle  des  dents  hors  de  leurs 'alvéoles  chez., 
les  enfans.  Ce  travail  a  lieu  le  plus  ordinaire¬ 
ment  depuis  le  fixième,  le  feptième  8c  le  hui¬ 
tième  mois  apres  la  naiffance,  quelquefois' plutôt , 
(  on  fait  que  Louis  XIV  vint  au  monde  avec  des 
dents  )  quelquefois  plus  tard  ,  jufqu’à  l’âge  de, 
l’adolefcence. 

On  divfe  la  dentition  éh  (Feux  temps  principaux  » 
dans  le  premier  les  dents  fortent  communément 
au  feptième  mois ,  8c  cette  dentition  n’eft  guère 
accomplie  avant  deux  ans.  La  fécondé  fe  fait 
ordinairement  à  l’âge  de  fept  ans. 

Les  premières  dents  qui  naiffent  chez  l’enfant 
font  les  incifives  ,  puis  les  canines ,  8c  enfin  les 
molaires  dont  les  poftérieures  fortent  le  plus 
fouvent  avec  peine  8c  tourmentent  beaucoup  plus 
les  enfans  que  les  autrres. 

Les  quatre  dernières  dents  molaires,  qu’on 
appelle  dents  de  fageffe  ,  viennent  .quelquefois 
dans  l’âge  viril  ,  quelquefois  dans  celui  de  la. 
décrépitude.  Il  eft  parlé  dans  les  Ephémérides  d’Al~- 
lemégne  d’un  nommé  Criftophe  Gobel  ,  à  qui  R 
pouffa  une  dent  molaire  à  l’âge  de  94  ans.  Carda» 
éprouva  le  même  phénomène  à  l’âge  de  45  ans. 
Matieu  rapporte  qu’un  citoyen  de  Samothrace  , 
eut  deux  dents  après  la  cent  quatrième  année  de 
Ton  âge.  poil.  acad.  t.  3.  p.  étrang. 

Les  accidens  delà  dentition  font  produits  par  la 
diftention  violente  qu’éprouveiit  les  fibres  nerveu- 
fes  des  gencives ,  lorfque  ja  dent  qui  y  eft  encore 
renfermée  fait  effort  pour  percer  au  dehors.  Dans, 
ces  circohûances,  les  enfans  fouffrent  8c  crient  j 
ils  font  agités  par  une  chaleur  exceflive  ,  un 
fommeil  interrompu  8c  de  fortes  tranchées  ;  il»; 
prennent  le  téton  de  la  nourrice  avec  avidité  , 
ferrent  le  mamelon  entre  les  gencives ,  8c  portent 
mécaniquement  lès  doigts  à  la  bouche- 
Les  gencives  après  s’être  tuméfiées,  deviennent 
blanches  ou  rouges  :  la  fécrétion  de  la  fâlive  eft 
plus  abondante,  les  enfans  bavent  heaucoup,  ils 
font  conftipés  ou  dévoiés  ;  à  ces  fymptômes  (a 
joignent  fouvent  la  fièvre ,  des  mouvemens  con- 
vulfifs  ,  quelquefois  l’épilepfie  on  en  voit  plus, 
d’un  que  la  fièvre  ,  foit  lente ,  foit  aiguë  è  .te 
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maigreur ,  le  dépérifiement ,  le  marafme  mèneftt 
au  tombeau. 

Quant  la  dentition  fe  fait  paifîblement ,  les  enfans 
en  fupportent  les  douleurs  fars  accidens  j  mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  Iorfque  les  gencives  offrent 
trop  de  refiftance  à  la  dent,  qui  veut  fortir  :  les 
enfans  pléthoriques  &  replets  y  fuccombent  fou- 
vent  ;  il  en  faut  dire  autant  de  beux-  qui  font 
prefque  toujours  afl'oupis. 

Hippocrate  remarque  que  les  dents  font  plus 
long-temps  à  fortir  Iorfque  l’enfant  eft  tourmenté 
par  une  petite  toux  ;  que  la  dentition  eft  d’autant 
plus  dangereufe  ,  que  le  ventre  eft  plüs  reftérré  ; 
que  les  convulfions  accompagnent  prefque  toujours 
la  dentition  dans  les  enfans  dont  la  fibre  eft  fen- 
fihje,  ou  qui  font  nés  de  parens  colériques,}  que 
le  danger  eft  grand  jlorfque  les  dents  font  long- 
tèmps  i  fortir;  a  caufe  de  répuifement  où  tombe 
le  malade  ;  enfin  que  les  enfans  qui  ont  une  fièvre 
aiguë  ne  font  pas  ordinairement  tourmentés  par 
des  convulfions ,  que  la  dentition  fe  fait  arec 
plus  ou  moins  de  difficulté  en  hiver. 

Comme  la  dentition  eft  l’ouvrage  de  la  nature , 
on  doit  lui  en  abandonner  le  travail ,  quand  il 
eft  paifîbîe,  &  feulement  l'aider  ;  on  y  parvien¬ 
dra,  enfaifant  évacuer  avec  foin  Jes.  glaires  qui 
font  dans  la  bouche  des  enfans  ,  en  leur  broflant 
la  tête  deux  fois  par  jour,  en  y  maintenant  une 
douce  tranfpiration ,  en  la  tenant  toujours  cou¬ 
verte  ;  en  confeiliant  des  fumigations  émollien¬ 
tes  dans  la  bouche  avec  un  entonnoir  dë  carton. 
Il  faudra  encore  faire  garder  à  l’enfant  un  régime 
convenable.  S’il  eft  fevré,  on  ne  lui  donnera  point 
d’alimens  folides  &  échauffans  ;  mais  on  le  nour¬ 
rira  avec  des  panades  légères.  Si  l’enfant  tette 
encore,  la  nourrice  aura  l’attention  de  ne  rien 
manger  de  falé,  d’épicé  &  d’échauffant  .;  elle  trem¬ 
pera,  beaucoup  fon  vin.  L’ufage  des  liqueurs  feroit 
funefte  au  nourrilïbn  ,  fes  alimens  doivent  être 
humedans  &  délayans  ;  le  fevrage  fera  différé 
jufqu  à  ce  que  l'enfant  ait  feize  dents  au  moins. 

Les  hochets  &  les  corps  durs,  qu’on  donne  aux 
enfans  dans  la  vue  d’amincir  la  gencive  ,  ne  pro- 
duifent  que  des  effets  nüifiblës  dans  les  premiers 
temps  de  la  dentition 5  ils  âpplatiflent  les  dents, 
renverfênt  les  bords  de  l’alvéole  ,  effacent  les 
inégalités  qui  doivent  divifer  les  gencives ,  & 
gênent  aittfi  la  fortie  de  la  dent. 

Lorfque  la  dentition  eft  bien  avancée  ,  &  qu’il 
y  a  dé  la  phlogofe ,  il  faut  s’attacher  à  ratmno- 
lir  les  gencives  par  le  moyen  de  corps  mous  & 
onâiîeux ,  tels  que  le  beurre ,  la  graiffe  de  pou¬ 
let  ,  &  autres  émoîliens  de  cette  efpèce  ,qu!on 
preflerâ  fur  la  dent  avec  le  doigt.  On  donnera 
nuifi  aux  enfaiis  des  'morceaux  de  rëglfffe  verte 
ou  hume&ée,  aiftfi  que  de  guimauve  ,  dont  on 
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aura  enlevé  la  première  écorce ,  &  qu’on  huila 
du  qu’on  graille  ;  on  lavera  fouvent  la  bouche 
avec  des  décodions  raffraiçhiffantes  &  mucilagi- 
neufés  j  ,  quand  on  fèntira  que  la  dent  eft 
rête  à  percer ,  on  pourra  donner  en  placé  de 
ochet  ,  des  croûtes  depain  ,.  qui  en  auront  la 
forme ,  ou  une  languette  de  cuir  folide  ;  on  faci¬ 
litera  ainfi  la  fortie  des  dents. 

Mais  fi  la.,  dentition  occafîonnoit des  accident 
raves,  telsque  rinfiammation,  la  douleur,  h 
èvré  ,  ou  des  convulfions  ,  il  faudroit  combat¬ 
tre  ces  fymptômes  par  les'  fecours  indiqués  dans 
ces  cas  ;  on  feroit  ufage  des  antiphîogiitiques , 
des  tempérans  ,  des  anodyns.  Si  ia  fièvre  était 
rtès-violente  ,  Levret  confeille  la  faignée  au 
bras ,  ou  des  fangfues  au  défions  des  oreilles  .  On 
diflipera  les  convulfions ,  en  donnant  des  caï¬ 
mans  légers  &  des  antifpafmodiques.  (  Foyq 
ces  mots.  ) 

Enfin  fi  les  accidens  ne  fe  calment  point,  il 
faut  fe  déterminer  à  faire  fur  la  gencive  l’opéra¬ 
tion  qui  convient  pour  détruire  l’obftacle  qui 
s’oppofe  à  la  fortie  de  la  dent.  On  recommande 
ordinairement  dé  fendre  en  longues  gëncivesqui 
recouvrent  les  dents  incïflvés  &  de  faire  une 
incifion  cruciale  fur  les  molaires  ;  mais  ces  opéra¬ 
tions  -«e  fuffifent  pas  toujours.  Il  y  a  des  auteurs 
qui  confeillent ,  pour  éviter  les  doiileurs ,  d’em¬ 
porter  tout  de  fuite  la  calotte  qui  recouvre  les 
dents  ,  &  qui  empêche  qu’il  fe  fafie  de  réunion 
dans  les  parties  coupées.  Il  faut  quelquefois  brifer 
les  bords  de  l’alvéole  ;  quand  ils  font  recourbés 
fur  la  dent.  Si  la  dent  voifine  formoit  obflaclé  , 
on  l’afracheroft  ;  ces  moyens  ne  doivent  pas  être 
employés  trop  tard  ,  pour  détruire  une  compref- 
fion  qui  a  des  effets  -dangereux  ,  &  dont  les  fui¬ 
tes  font  quelquefois  périr  les  enfans. 

Quand  on  a  incifé  les  gencives ,  il  faut  prendre 
garde  que  les  bords  de  la  plaie  né  fe  réunifient 
avant  ja  fortie  de  la  dent:  car  la  petite  caftofité 
de  là  cicatrice  feroit  un  nouvel  obftacle  plüs  fert 
que  le  premier.  C’efî  au  chirurgien  à  prévenir  cet 
accident.  )02| 

_  Il  fe  forme  par  fois  des  abcès  aux  côtés  de  lart< 
cine  delà  langue  ,  quand  la  dentition  eft  difficile  \ 
Ludovic  confeille  de  les  ouvrir ,  s'il  eft  nécef- 
fâire  ,  avec  le  pbaryngofome  ou  tel  inftrnment 
qu’on  jugera  convenable  :  il  faudra  bien  prendre 
garde  de  placer  tellement  l'enfant  qu’il  (bit  pen¬ 
ché  ,  &  fur  le,  côté,  &  que  le  pris  puiïfe fortir 
de  la  bouche  ;  oh  la -  lavera  énfaite  avec  des> 
décodions  émollrebtesqu’on  injqdéra  pour  plus 
de  commodité.  (  M.  Macçuart.  )  '  '  -  ’ 

DENYS ,  (Jacques )  né  à  Leyde,  fut  d’abnrd 
chirurgien  d'itf  vaifem  hollanderis ,  fur  leqsel  il 
fit  de  longs  voyages.-  De.  retour  dans  fa  patrie ,  I 


D  E:.N; 

J' ftiivît  les  pîus  célèbres  profiefleurs  de  -médecine, 
principalement  Rau,  avec  lequel  il  s'occupa  beau¬ 
coup  de  l’operation  de  la  taille.  Iljrtnfoit  oïdi- 
nairement  ceux  que  Rau  avoir  taillés ,  &:  il  taiiloit 
lui-même  lor  que  ce  médecin  étoit  furchargé  d’oc¬ 
cupations.  Élevé  par  un  fi  grand  maître ,  Denys 
hérita  de  fa;  réputation, ,  &  -à-  la  mortj  .il  devint 
le  lithotomiile  le  plus  accrédité  de  la  Hollande. 
Il  cultiva  auffi  l’art  des  accouchemens  avec  beau- 
ceup  de  célébrité  >  il  a  même  écrit  fur  ces  deux 
opérations. 

Son  ouvrage  fur  la  taille  a  paru  à  Leyde  en 
hollandois ,  1730,  in-8.  &  a  été  traduit  en  latin 
lous  ce  titre  : 

Ohfervadones  Chirurgie  a  de  calcula  renum,  vejîcA  , 
urethu ,  Liikatomiâ,  F eficet  punBurâ  , in  quihus 
LitkotojniA  methodum  quam  celebtrrimusjo.  Jac.  Ra¬ 
vins  Anal.  P.  exerçait ,  tutiflinuam.  Sijelicijfimam 
omnium  hucufque  inventarum  methodorum  ejfe  >  va- 
riis  experïmends  &.  rationièus  probat.  Lugduni  Ba- 
tovorum  ^'Ljyi  j  in- 8. 

C’ëft  un  des  meilleurs  traités  fur  la  lithotomie; 
l’auteut  y  exp.ofe  les  fignes  du  calcul  avec  la  plus 
grande  fagacité. 

Denys. z  publié  à  Leyde,  en  1733 ,  fn-4.  fon 
ouvrage  fur  les  accouchemens  ;  il  eft  en'  hollan¬ 
dois.  M.  de  Haller ,  qui  en  a  fait  beaucoup  d’efi- 
time,  dit  que  la  plus  faine  pratique  en  fait  la  bafe, 
&  que  1  auteur  en  a  banni  toute  théorie  inutile  ; 
il  trouve  même  la  manoeuvre  que  Denys  a  em¬ 
ployée  dans  les;  différentes  efpèces  d’accouche- 
mens ,  plus  facile  à"  mettre  en  exécution  que 
celle  de  Lamotte ,  à  l’exception  que  ce  chirurgien 
hollandois  fe  fervoit  d’un  lacs  pour  tirer  par  les 
pieds  les  enfans  foibles ,  &  qu’il  perçoit  avec  le 
doigt  la  tête  de  l’enfant  mort ,  lorfqu’il  vouloir 
l’extraire. 

|  {Extrait d; El.  )  (  M.  Gouiin.  ) 

DENYS-LES-BOIS ;  ( Saint)  {Eaux minérales.') 

On  appelle  ainfi  une  paroifie  fituée  à  une  lieue 
de  Blois,  dans  laquelle  Je  trouve  une  fourcè  d’eau 
minérale  1  qu’on  nomme  fontaine  de  Médicis;.& 
dont;  la  nature  &  les  vertus  n’ont  .pas  encore  été 
développées  ,  malgré  le'  travail  de  Paul  Ré- 
•jéajiîme ,  Blin  ,  Cpttereau  ,  ;  1 618  ,  za?4v. . 

|  •  (  M.  Macquart.  ) 

DÉPART,  {Mat.  méd.  y 

Le  départ  proprement  dit  ,  eft  une  .opération  de 
ehimie  fort  employée  dans  les  laboratoires  des 
monnoies&  des.ortév/es  j  pour  féparer  l’or  d’qvec 
l’argent,  fl  confifte  à  diilbudre  un  alliage  coupellé 
de’cés  deux  métaux,  datis  lequel  l’argent  fiait  au 
moins  le  double  de  l’or ,  dans  l’acide  nitrique 
foible  ou  eau  fiorte  àivingt  &  quelques  degrés  ; 
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cet  acide  ciffout  l’argent  fans  toucher,  à  l’or;  on 
traite  Une  féconde  fois  l’or  par  de  l’acide  nitrique 
plus  concentré  que  le  premier  pour  enlever  tout 
l’argent  ,  cette  opération  eft  nommée  la  reprife; 
on  jave  enfuite  l’or  avec  de  l’eau  pure  ;  on  le 
recuit  &  on  le  pèfe.  Les  details  très-étendus  re¬ 
latifs  au  'départ.,  doivent  être  traités  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  chimie  5  -  nous  nous  contenterons 
d’obferver  ici ,  i°.  que  le  départ  peut  quelquefois 
être  néceffaire  pour,  la  préparation  des  tnédica- 
mens ,  lorfqu’on  veut  fe  procurer  de  l’or  très- 
pur,  quoique  l’on  puifle  prefque  toujours  en  avoir 
en  feuilles  chez  les  batteurs  a  or  ;  2e .  que  le  mot 
départ  peut  être  applique  à  toute  opération  chi¬ 
mique  par  laquelle  on  fépare  les  diverfes  matières 
métalliques  alliées  enfemble  ,  &  que  fous  ce  point 
de  vue,  il  en  eft  plufieurs  qui  intérefierit  la  ma¬ 
tière  médicale.  Telle  eft  la -méthode  de  recon- 
noître  la  préfence  &  la  quantité  de  I’arfénic  dans 
plufieurs  métaux,  &  fur-tout  dans  l’étain,  par 
le  moyen  de  l’acide  muriatique  qui  difîbut  très- 
bien  l’étain  fans  toucher  à  i’arfénic  ,*&  qui  I.aifTe 
celui-ci  fous  la  forme  d’une  poudre  noire  ;  telle 
eft  celle  de  reconnoitre  la  proportion  de  l’alliage 
du  plomb  &  de  T  étain  par  l’acide  nitrique  qui 
diftout  le  premier  &  qui  ne  fait  qu’oxider  le  fer 
cond  en  poudre  blanche  indiflbluble.  En  géné¬ 
ral  ,  la  connoiffance  des  loix  de  diflolubilité  des 
différeras  métaux  dans  les  divers  acides ,  peut 
fervir  à  départir  ainfi  toutes  ces  matières  les 
unes  des  .autres ,  &  à  en  faire  une  anàlyfe  exaCte  ,. 
dont  l’utilité,  pour  différentes- branches  de  la 
médecine,  &  notamment  pour  Thygtène  St  k 
matière  médicale  ,  n’éft  point  équivoque  ;  mais 
ces  départs  divers  doivent  être  enfeignés  par  la 
chimie ,  Sc  ce  n’eft  point  dans  un  ouvrage  de 
matière  médicale  qu’on  doit  s’en  occuper,  avec 
les  foins  &  les  détails  qu’ils  exigent.  Nous  ren¬ 
verrons  donc  pour  cet  objet ,  aux  ouvrages  dé 
chimie ,  &  eh  particulier  au  dictionnaire  ency¬ 
clopédique  de  cette  fcience.  (  M.  Fourcroy.  ) 

DÉPHLEGMATION ,  DÉPHLEGMER  (  Mat. 

méd.  ) 

Déphlegmation  ,  dépklegmer  ,  c’eft  féparer  le 
phlegme  de  diverfes  liqueurs ,  c’eft  le  fynonyme 
de  concentrer.  On  dit  un  acide  déphlegmé  , 
de  l’alcool  ou  efprit-de- vin  déphlegme,  lorfque 
l’acide  eft  prive  d’eau  &  concentré  ,  lorfqiie 
l’alcool  eft  rectifié.  On  déphlegme  les  liqueurs 
par  la  diftiliation  ,  foi't  que  1  ’eau  ou  le  phlegme 
foit  plus  volatil  que  la  matière  d’où  on  veut  la 
féparer  &  réduire  la  première  en  vapeur ,  de 
forte  que  la  matière  ..refte  déphlegmée  au  fond 
du  vafe  di’ftillatbire  ,  comme  il  arrive  à  l’acide 
fuifurique.j  :à -l’acide nitrique,  &c.  foit  que  la 
fttbftancg  qu’on  veut  obtenir  déphlegmée  ,  foit 
•plus  volatile  que  l’eau  fe  dégage  avant  elle-, 
de  manière  qu’on  l’obtient  pour  produit  dais 
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le  récipient  ,  ainfi  que  cela  a  lieu  pour  l'alcool, 
l’ammoniaque.  Tout  ce  qui  tient  aux  détails  de 
cette  operation  &  à  les  ufages  dans  différentes 
circonftances  des  préparations  chimiques  & 
pharmaceutiques ,  doit  être  expofé  dans  le  dic¬ 
tionnaire  de  chimie.  (M.  Fourcroy.) 

DÉPILATOIRES.  (  Hygi'ene.) 

'■Partie  IL  Des  choies  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffé  II.  Applicata.  _ 

Ordre  II.  Cofmétiques.  . 

Les  dépilatoires  font  des  moyens  qu’on  em¬ 
ploie  pour  faire  tomber  les  poils ,  en  appliquant 
deffus  des  fubftances  particulières  ,  médïeamen- 
teufes.  Je  me  garderai  bien  de  rapporter  ici 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  ces  fubftances.  Comme 
je  ne  fais  pas  en  quoi  la  dépilation  peut  concou¬ 
rir  à  confèrver  la  fanté ,  je  n’en  puis  confeii- 
ler  l’ufage  a  perfonne.  La  beauté  peut  -quelque 
fois  defirer  fon  fecours.  Mais  comme  l’u&.ge  de 
moyens  qui  renferment  les  cauftiques  les  plus 
forts ,  &  même"  les  poifons  ,  tels  que  la  chaux 
vive,  l’arfenic  ,  le  fuc  de  tithymaie  ,  les  œufs 
de  fourmis  ,  &c.  pour  favorifer  la  coquetterie 
des  femmes  pufillanimes ,  doivent  envain  nous 
folüciter  en  leur  faveur  ;  nous  nous  abftien- 
drons  d’en  parler  longuement. 

A.  l’égard  des  dépilatoires  qulon  regarde  comme 
les  plus  fimples,  &  qui  enlèvent  les  poils ,  (oit 
en  les  arrachant  avec  des  pinces  ,  fort  en  em¬ 
ployant  des  réfines  ou  autres  matières  poiffeufes 
chaudes  ,  qu’on  a  coutume  d’appliquer  fur  les 
cheveux  du  front  particulièrement  ,  pour  y 
donner  une  grâce  &  une  étendue  que  lui  a  re- 
fufées  la  nature  ;  nous  ferons  ohferver  que  l’ir¬ 
ritation  qu’on  produit  en  arrachant  les  poils  ou 
lés  cheveux  par  ces  moyens ,  a  fouvent  fait  venir 
dés  boutons,  des  rougeurs,  des  excoriations, 
des  éréfipeles  ,  &  fouvent  a  Cervi  à  fixer  des 
humeurs  errantes  ,  comme Taaroit  pu  faire  un 
véficatoire. 

Nous  ajouterons  feulement  qu’on  â  remarqué 
que,  quand  on  a  le  front  tellement  garni  de  cne- 
veux  qu’il  approche  des  fourcils  8c  rend  le  vi- 
fâge  hideux  ou  défagréable  ,  on  peut  fans  courir 
aucun  danger  ,  faire  tomber  une  partie  de  ces 
cheveux ,  en  ferrant  pendant  la  nuit  le  front 
gveç  une  Jbatjdelette  '  dé  drap. 

.  (  M ,  Macquart,  ) 

DÉPILATOIRES.  {.Max.  méd.  ) 

Les  dépilatoires  font ,  toutes  les  fubftances  ca¬ 
pables  de  détruire  ou  de  faire  tomber  lés  poils. 
Ce  font  toujours  des  matières  plus  on-  moins 
.  cauftiques  que  l’on  prend  pour  produire 
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cet  effet.  La  chaux  vivë,  le#  leflives  alcaline» 
cauftiques ,  l'oxide  d’arfenic  fuîfuré  jaune  ou />- 
piment  ,  les  fulfures  alcalins  au  foyers  de  foufrt  , 
font  la  bafe  des  préparations  qu’on  emploie  à 
cet  ufage.  Le  mot  dépilatoire  eft  fouvent  pris  aufin- 
gulier,  parce  qu’il  exprime  prefque  tou  jours  une 
feule  préparation  qu’cm  deftine  à  cet  effet.  C’eft 
une  Ibrte  dé  liniment  âcre  ,  préparé  avec  deux 
Onces  de  chaux  vive  ,  une  demi-once  d’orpi¬ 
ment,  qu’on  fait  cuire  avec  une  livre  de  leffiye 
alcaline  forte  ;  pour  l’effayer  on  y  plonge  une 
plume  ,  &  lorfque  les  barbes  tombent ,  il  eft 
convenablement  préparé';  on  en  frotte  tes  par¬ 
ties  velues  dont  on  Veut 'détruire  les  poils;  on 
les  lave  enfuite  avec  de  l’eau  chaude.  Ce  dépi¬ 
latoire  eft  d’une  grande  çaufticité  ,  il  attaque 
fouvent  le  tiffu  de  la  peau  en  même  temps  que 
les  poils  ;  on  doit  donc  ne  l’appliquer  qu’avec  il 
plus  grande  circonfpeâion.  ■ 

_  On  emploie  pour  le  même  ufage  les  trochif- 
qües  d’arfenic  ,  l’onguent  de  chaux  vive-  de 
Mynficht  »  la.  pierre  de  Boulogne  calcinée, ou 
le  fulfure  de  Baryte  qu’on  réduit  en  liniment 
avec  une  fuffifante  quantité  d’eau.  On  mêle  cé 
dépilatoire  avec  de  la  pâte  d'amandes ,  lorfquç 
l’on  veut  détruire  les  poils  de  deffus  les  mâins, 
&  avec  une  pommade  douce  »  lorfqu’on  veut 
produire  cet  effet  fur  le  vifage.  Comme  c'eft 
prefque  toujours  une  matière  arfénicale  qui  fait 
lé  principal  ingrédient  du  liniment  dépilatoire, 
on  doit  ne  îaiffer  féjourner  que  peu  de  tems  la 
liniment  fur  la  peau  ,  afin  d’éviter  les  funeftes 
effets  de  l’abforption.  (M.  Fourcroy,  j 

DÉPLÉTION.  (  Médecine  pratique.  ) 

Ce  terme  a  été  employé  par  M.  Quefnây 
dans  fon  traité  dé  la  faignée.  11  dit  que  les  effets 
de  la  faignée  doivent  être ,  i°  de  défemplir  les 
vaifféaux ,  c’eft  ce  qu’il  appelle  déplétion  ;  i<t 
d’enlever  une  plus  grande  quantité  de  certaines 
liqueurs  que  d’autres  ;  ce  qu’il  appelle  fpoliation, 

La  déplétion  peut  ' être  réparée  en  peu  de  tems 
par  un  nouveau  chyle  ;  mais  ce  chyle  n’acquiert 
qu’à  la  longue  la  nature  des  liqueurs  qui  ont  été 
évacuées:  c’eft  pour  cela  que  ,  quoique  le  pre¬ 
mier  effet  de  la  Faignée  puiffe  ceffer  prompte¬ 
ment  ,  le'  fécond,  qui  eft  le  principal,  fera  dé 
plus  longue  durée.  Des  faignées  trop  répétées  le 
le  rendent  même  quelquefois  irréparable  ;  &  il 
devient  alors  la  caufe  de  différentes  maladies , 
telles  qu’un-embonpoint  excefllf  ,1a  cachexie , 
l’hydropifie.  (  M,  Màhon.  ) 

DEPOTS  LAITEUX.  (  Médec.  prit.) 

Les  dépôts  laiteux  font  formés  par  les  fluides 
deftinés  à  fe  portèr  au  feih  pour  la  fécrétioa 
,  du  kit  j  de  par  celui  gui  doit  fortir  delà  ma- 
ôice 
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trie®- y  sa  moyen  de  l'évacuation  des.  behies. 
Je  'ne' "parlerai  point  ici  de  ceux  qui  opt  lieu 
dans  les  mamraëllés ,.  j’en  donnerai  les  détails 
en  pariant  des  maladies  de  ces  organes.  Je  vais 
donc  pafler  fans  retard  à  l'examen  de  ceux 
qui  attaquent  les  autres  parties  du  corps  ,  & 
avant  tout -des  dépôts  externes. 

Vtamotte  dit  ( obferv.  400) qu’une. dame  étoit 
accouchée  au  mois  d’août  fans  avoir  de  feu  dans 
fa  'chambre  ,  a  caiife  de  la  chaleur  qu'il  faifoit 
âlors.  Elle  "accoucha  avec  une  fenfatîôn  d’un 
fàrt  grand  froid  ^  é>::  Von  tût  èeaueemp  ■>  de  peine  a. 
le  réchauffer.-  Après  fon  accouchement ,  une  dou¬ 
leur  vive  fe  fnânifefta  à-lJaîne  droite.- La  douleur 
qui  avoir  continué  pendant  tout  le  temps  des 
couchés,  augmenta  iônfiblemonf  quand  cette-  damé 
fut  relevée i  L’accroiflèment  dé  la  tumeur  &  lès 
fvtnptômes  qui  l’accompagnofent  ,r4ïe  -  laiffoieût 
aucun  doute  fur  fdn-  carââéfedbflanwhaSoire.-  Jè 
l'amenai  y  dit  cet  ■auteur  ÿ  à?.'Une  parfaite  Mfpii- 
îation  en  jhuit  <;Oûrs  l’oWerture  de.'  l’abcès 
donna  deux  palettes  de  pus ,  &  l’ulcère  fut  cicà- 
trile  en  dix  jours. 

‘  Le  niçmé  accoucheur  .cité  l’ob/empoq  drune 
femme ,;.quî  etoit'ajlée  à-l’églife'  Éuit.fjoaii&.apijqs 
fôpc.apddüqK'ement  >  .,ay'arit  e  ncore  -un  écqi$e£ 
mept.  confidérâble  ;dé’  fes  vûidhngès'j^gfl  par  m 
froid  violent. .  Elle;  éprouva  .  un.  -frpid : :fuf>ît  .j  ..11 
ftirvinyun  frilfon  corifiderable  ,hàuq.if?l- fuccéda 
une  fièvre  des  plus'., fortes..  L’ évacuât!] ou. d^s-b- 
chies  fut  fupprimée  avec  la  fenfation  'd’une 
douleur  vive  à  l’aîné  ga.uche.  On  trouva  deux 
jours,  après  ûtie'jitumeur  dans  cette,  partie  ,ha yeç 
fous  les  fignes.de  . l’inflammation.  ;  ’  .  ,  ' 

Mon  premier  foin ,  dit  l’auteur,-fut  de  dimi¬ 
nuer  la  fièvre  par  und  faïgtiéé  da  bras-y  ■ün;!féf 
gime  févère,  des  lavemeris  ,  &  des  cataplafiùes 
ancdvRs ,  afin  de  calmer  la  douleur  qui-  étoit 
devenue  infupportàble.  -La  matière :  fut  formée 
en  huit  jours,  l’abcès  ouvert  &  cicâtrifë;-dan$ 
j’efpace-de  trois, Xeçiqinëç;  r  Q-  ; 

:  Une  femme  fut- époü-vântée'  pat;  lfe*.teii't;'dbM 
meuble  tombé  e.fur  1er  plancher.  :  Ili-ffurvidr  "un 
fiiffoif  &.  uhéfièvrë:  cbnjfidérà'bte  y  avec  déliré:, 
mouvèmens  codv.uHtfs.e  Le  ventre'  devint- durj 
tendu  ,  &  douloureux,  avec  difficulté' d'uriner. 
On  la  fit  pMeurs  -  fois  faigttér  du  ’pièdlî-'déS 
remèdes  inep'ftjduïfpient  aücud  SffëtrCepëndadt 
11  fcifoiMMûi  dépôt  Iqui'!  s’ëteBàôit'  fût  Mn©y 
la  faite  fie  la  üêuïne  -S  .1'.”.  tous  le^moymsi f bletti 
(La'mptte  ^  ©fe- 
férv.  jé'S'.  ):>&;■  -etirerit-  uit-fi  heureux} fiiecèVyjqitèk 
huit  jours  lÀPtüàiièriei yàrUt'jdîffdféeJ&'iate  ’-évUcuâ} 
don  qui  fut  faite  au  plutôt  ,  dans  la  crainte -fut 
fépurnant  en,,ces\  endroits,  là, en  fi  grande  ytj>prtdam:e  , 
tlle  nqycdufcL  -  d&friefoidres  que.yiqùs  yte.  .pqvyfoyfi 
irhmr^gfeii  'ffyfiçuffnt >}trhfpron^tümftjr^vea 
fônit' une  grande' quantité. , dgfufffÿ s 0  rlkHf-fi’f: 

MiÿscsxE.  faine'  Ÿ> 
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fiévena fi. long-temps.,  q,ue  nous  ne  pûmes  empêcher.  .:  * 
que  l’anipulati on. du.  fémur  avec  l’ifçkion  ,  ne  s‘en.: 
trouvât  fibretiyee,,  &  qfitlle.fleffoU-.reftee  boüeufe,  _ 

Jé;ne 'joindrai  pas  mes  obfervatidns  particu-' 
lières  à  celles  de  Lamotte  ,  fur  les  tumeurs  in¬ 
flammatoires-  qui  arrivent  par-  métaftafe.  ?dq.-  l’hu¬ 
meur  ;laiteufe  ,  parce  qu’elles  préfentent  les  - 
mêmes  caractères  &  les  memes  terminaifons. 
On  n’oubliera. pas  que  je  ne-  parle  en  çe  mpmenç 
que  des  dépôts  qui  fe  mamfeftene  à  l’extérieur. 

1-1<  refaite'  des  -  obfervatians  précédentes  i  qrie 
toutes  dès  caufeS  ’ capables  de  ftipprimer  ou  dé 
diminuer  l’évacuation  des  lochies  ,  peuvent 
donner;  naifffncé  à  dès  abcès  extérieurs.  Ainlî 
le  froid  qui-  faific.  les  femmes  en  couche  ,  lps 
afifèftions  de- l’amé  qui  arrêtent  ou  retardent  là 
‘ekêuiatidh-1;  -êè  djÿortènf -iitf  drôubte  'dans— li 
fècrétion,  des  liquides  deftinés  à  fôrtir  de  la 
matrice-,- 'font  --autant  'de  i.caufes  -  de,  depots 
laiteux.  . 

Quand  je  parlerai  de  ceux  qui  fe  forment 
dans  lé’  bas  ventre ,  il  ;me  fera  facile  de  prou-1 
yer  que  c’eft  à  la  matière  .laiteufe  qu’on  doit 
les  -accidens  de  cette  métaftafe. 

"  Les 'lignes  "quf  taradienferif  'cès  f depops  nk 
font  point  équivoques  \  la  tumeur'  éïî  manifefte , 
fbn 3  'àcfcrb’tffémë'n t  •'  eït  ferifible >'  la  douîèuid  eft 
mgue  ,  di" 'chaleur'  1  cuifa.nt^  ,  les  '  pulfatibns 
sSves.-  .  -  {■-,  -'  '  -  •  — 

Le  prpgncftig-  neft  pas,  fâcheux  ,  fi  le  fîege 
de,  la  malgoje  ;  fe  trouve  -.placé  ,,xdmme-  cela 
arrive  fort  fquvent  dans,  l'’ëpjifleur-  des  tegu- 
rnchsj.  niais  ^uand  il  embrailc  des  articulations  , 
Jeiîpüs0qui,,,s’y;rform'e  écçaâpnne  .des’acçidens 
fâcheux',  longs"  &  d’une ‘di'fficïIer/guénfon.fUnp 
des  obfervatiens  précédentes  prouvé  ce'tte  dèf- 
bêfe  - Véidtë  y  ^ïé’  jë  potirrok  confirmer  par'  ua 
grand  nombre  de  fait#  femblables-. 

ô  La  dffrarion'eft  fimple-iElié  ebrrfifie  effentiellé- 
ment  ;  dads  des  -remèdes  antiphiogifHqtiès .  i  :  Lqs 
fàignéês  -  &nt-:  donc  t  r ihdifpenfabiès  y  .  mais,-  celles 
du:  bras  font  les.  ;  fentes  ;  qui:  :  conviennent  dans 
cès  maladies. f  Par  la  ;  raifon,.  qu?en  fadlitarit  le 
dégorgement  de  la:  matrice,  il  arrive  quelquefois 
qu’iôft  fait-  reparoîtrè  de  cours  des.  lochies  ;  au 
keu'i  qflë  tes r  faignéfesj -due pied:  femblent  - attirer 
’Cfepf  de'ifang  'Vetÿ>léii.4>âflia,  5  &  donner  plus 
^-  véhémence  dàx  dymptômes  'de  d’inflammaf 
•ti'ôé.  .iCêitter  doârriné  fera:  ekpofée  dans  un  plus 
grand  jour-  quand: ;je! Jpatlèrai:  'àèsi dépôts  laiteuie 
fur  les  vifeères  du  '  bas  -ventre  .,  article-  Skp- 
nA'EssroN  ®ïs  -foemss.1  • 


ques\aux  émoîliens^  ,q^9n  diffipe  en  pam'e 

mmm  ^ 
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par  ce  moyen  on  réuflit  plus  fréquemment  à  ' 
râppeller  l'évacuation  des  vuidanges  ,  fi  elle  a 
été;  complettemenr  fupprimée,  ou  à  lui  rendre 
fon  .  intégrité.,,  .fi  elle  a  fouîtert  quelque  -  dimi¬ 
nution. 

Les  obfervations  que  j’ai  prifes  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Lamotte  ,  ne  nous  préfentent  les  dé¬ 
pôts  extérieurs  qu’avec  une  fuppreflion  âbfol'ue 
des  lochies  ,  mais  comme  il  efl  prouvé  par  une  ! 
multitude  de  faits*,  que  des  dépôts  femMabies 
fe,  forment  pan  la  feule  diminution  de  l’écoule¬ 
ment  puerpéral;  j’ai  dû  préfenter  des  procédés 
curatifs  tendans  à  rappdler  cette  évacuation  ; 
ce  qui  n’a  point  été  confeillé  par  l’auteur  des 
obfervations  rapportées  plus  haut.  J’ai  donc  dû  : 
réunir  les  faits  que.  mon  expérience  m’a  fournis  j 
pour  fuppléer  au  filence  de  l’accoucheur  que  ; 
j’ai  nommé. 

•Si  on  eft  appelle  à  l’invafion  de  ;  la  maladie  , 
line  faignée  du  bras  &  les  fomentations-  narco¬ 
tiques  ramènent  fouvent  l’évacuation  des  lo¬ 
chies.  On  facilite '  fon  retour  par  des  boiffons 
délayantes,  qq’ on  aiguife  avec  le  fel  de  Glauber  . 
&  non  le*  tartre  vitriolé ,  toujours  recommandé 
par  les  accoucheurs ,  quoique  ce  foit  le  fel  le 
ûfioiijs  fondant.  :  ‘  ; 

Si  les  tumeurs- font  dé  naturé  à  ne  plus  ef- 
pérer  de  réfoltition-,  il  faut  accélérer  la  fuppu- 
ration  par  des  cataplasmes  anodyns  ,  &’enfuitej 
par.  ceux:,  compofés.  de  vieu^  levain  ,  d’oignon 
rougé  cuir  daiU  le  feu  ,  1’oneuent  d’althéa  i 
l’onguent  fuppuratjfi.  Dès .  que  Te  pus  efl:  formé  ,  ' 
on  ouvré  l’abcès  pour  prévenir  les  fuLees  qu’il  i 
fait  quelquefois  dans  les  parties  environnantes.  ; 
Un;panCement;fitnple,  le  conduit  enfuite  à  une 
prompte  cicatrifaticn. 

.  Quoiqu’il  faille  ordinairement rpconnoître  pour 
caufe  de  ces  dépôts  le  s  évémmens  qui  «rivent 
ordinairement  après  l’accouchement  ,  comme  ; 
-Fi  mprefiion  du  :  fro  i  d,  les  1  afieftions:  morales  l  &  j 
:particu!iérément  la  fuppreflion  ou  la  diminution  i 
des  lochies  ;  &c.  cependant  les  accidens  antée  j 
rieurs  à  l'accouchement  pémtentaufifclêur  donner  j 
naiffancë.  Nous  en/.avons  la  preuve  'dans  l’ob.r  ; 
-fervatiôn.  rapportée  plus  haut ,  extraite  des  ou¬ 
vrages  de  Lamotte.  C’eft  la  circondance  où .  fe  j 
iroavoit  cette  femme:  ,  qui  reflentit  un  froid  • 
■prefqu’univerfel  avant  quel  dt’accoucter  ,  &  qui  j 
-au  moment  où  eHe.  fut  remife  .dans  ,  fon  lit  ,  ! 
éprouva  une  vive  douleur  à  . l’aine,  droite  ;  doù- 
•leui:  qui  fut.  fuivie'  d’une. tumeur ,  terminée  par 
-la  fuppuration.  Quand  je  traiterai  dès  <cauf.;s  de  j 
la  fuppreffion  des  lochies je  , donnerai  .ides 
exemples- inconteftables  qui  ^  démontrent  que 
les,  depots-  inflaminàfojréjS  ,  tant  intérieurs  qu ex-  j 
.téricurs  ^  ne  ■  doivent  pâi;  tBûfoorS  Tèuf  ôriffiiè  j 
aux  événemens  oui  ont  fucctdé  ou  même  ac¬ 
compagné'  lénfantcmcnt  ,  mais  à  des  califes  -i 
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trè's-diftinflrës  de  l'accouchement  ,  &  qui  font 
très-antérieures  à  ce  travail. 

Il  fie  forme  encore  à  .l’extérieur  une  autre 
forte  de,  dépôt ,  je  yeux  parler;  d’une  métaftafe, 
qu’on  pourroit  appeller  lente  ,  parce  qu’elle  fe 
forme  d’une  manière  prefqu’infmfible ,  fans  fe 
tsanifefter.  dans  les  premiers  temps  par  une 
etfiînencé  diflinéle  ,  .&  fans  'oSrm  même  à  l'exa¬ 
men  uti  gonflement  reconnoiflable  des  parties 
afiredé.s.  ’  -  ' 

Une  dame  avoit  avorté  au  fixième  mois  de 
fa  groflefle  à  la  fuite  d’une  chute,  dont  la fe- 
coulfe  avoir. ébranlé  le  basfin.  L’enfant. étoitrefté 
très-Iong-temps  au  paflage ,  parce  que  les  taux 
écoulées  depuis  quatre  jours ,  avoient  laiffé  les 
parties  de  la  génération  dans  un  état  de  fe* 
cheréfle  ,  qui  rendoit  leur  extenfion  difficile. 
D’autres  accidensu  dont  il  eft- -inutileudé:  rendre 
compte  dans  ce  moment  avoient  déterminé 
une!  fièvre  continue  ,  qui  avoir  néceflàirement 
augmenté  ..la  .féchereffe  des.  organes  de  la  géné¬ 
ration.  Cependant  le  placenta  -fut  détaché  de 
l’utérus  le  jour-  même  où  L’enfant  étoit  né;  il 
étôir  mort.  Les  lochies  coulèrent  long  temps, 
Malgré  T  abondance  de  cette  évacuation  ,  la 
perfonne  dont  je  parle  reflentit  au  temps  oïl 
les  lochies  ceflèrent  de  couler  ,  une  douleur 
continuellë  à  l’articulation  de  la  cuifle  ;  ëllevim 
me  confulter  fans  me  rendre  compte  de  ce  qui 
s’étoit  pafle.  Elle  nie  dit  quelle  avoir  été  ré¬ 
veillée  quelques  jours  auparavant  par  cette  dou¬ 
leur,-  mais  ;  éllë  Tattribuoit  à  I  imprudence  de 
s’être^  trop!  approchée'  d?un  miur  'très-frais , 
contre  lequel  fan  lit  étoïr  appuyé?  Quoique  fon 
lbgérnent  ;fut  .peu.  -diftpnt  dû  mien  ,  il  né  lui 
avoit. pas.  été  ppflîble-de  fe  tranfpojtter  chez  moi 
à  pied  il  avoit-  été  ;  nécefl'.ire  :de ,  la  foucenir, 
&riprèfque,,de.  la  porter,. pour. monter  j’efcalier. 
Chaque  ;  mouvement  augmèntoit  la  violence  de 
h  douleur.  ;  . .  ; 

D’après  fon  récit ,  je  Tur  cônferlfai  Füfïgé'd’un 
i  vgfiçatoirê.àl  la-  çuifle  .elle,  neff onfenfjt  point 
àJe:faijro;?ppliquèr:.:Jeé.l;ui..prefçriYis.  une  brident 
légèrement-  apér'itiye  :  ÔQdfiphorétique  dans 
Le  :  mèmè  .m'ornent  .elle'  fat  électrifiée  ;-u:ie demie 
heure,  d’éleémcité  ,  en  Eifant  partir  de  fines 
aigrettes 'de  la  partie  malade  au  moyen  de  J’ex- 
çit.àteuçJ.luj;Sfn-ij:t;  prffp;ÿémtiéremen.tala  liberté 
ÛenitfdrohprjiEûlpmèrirEtjplafieufs  j.ours-:de  fuite, 
ÔC-:  laêdoajeur.;  pa?qt..eomplettê'ment  diffipéè.  Elle 
qïe>  dit-que-  cliaque  nuitia-;  cuifi'&  ,  .  .entotiriede 
flanelles  ,-,ainfiAque_;jeefuii;ayojs.ires:ofnm3ndéde 
le  .fâ.ife  i  ,  avéit ;  été  j  couverte ,  id’une  Lueur  abon¬ 
dante  ,é,  ■  ^  . ;  .. 

-  Ué  fifoyois  toujours  perfiiadé'  de  la  fincétité 
flè3jLbn’Vetit  j-’qtié  ià  'rhaadié  aflnif  êtrb  promp- 
tèménr  térfllinéè'  K.  Û’cxLrôVtâi  à  Continuer  ce 
traitement  qu’elle'  :ab'a.ndonfra.i  y,;  3 
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Ün  mois  après  ,  elle  retint  me  voir.  La  jambe 
4u  même  côté  étoit  tuméfiée  dans  toute  fa 
longueur..  .jÇette  tuméfaction  étoit  très-doulou- 
reuié  au  toucher.  Ün  nouvel  examen  &  des 
questions  plus  prenantes ,  m’apprirent  la  caufe’ 
d’une  maladie  que  cette  dame  vouloit  cacher 

Rr  des  motifs  puîflans.  Elle  conlentit  alors  à 
pplication  d’un  large  véficatoire  fur  1s  mollet  , 
la  fuppuration  continuée  pendant  un  mois,  la 
guérit  parfaitement.  Le  genou  qui  étoit  gonflé 
avec  la  jambe  toute  entière ,  réfifta  plus  long¬ 
temps  à  l’effet  de  la  fuppuration  ,  niais  enfin  il 
devint  parfaitement  libre  ,  ce  fut  huit  jours 
après  que  l’articulation  futiabfolument  dégagée» 
que  le  véficatoire  fut  fupprimé.  Indépendam¬ 
ment  de  la  fuppuration  opérée  par  le  véfica¬ 
toire ,  la  malade  faifoit  ufage  d’un  tifanne  apé-; 
ritive  »  rendue  purgative  chaque  femaine.  Avec 
ces  moyens  on  avoir  obfervé  une  diète  révère. 

En  réunifiant  .ces  obfervations  ,  &  analyfant 
les  circonllances  qui  les;  ont  accompagnées  ,  on 
reconnoît  que  la  véritable  caufe  des  dépôts 
laiteux  extérieurs  ,  tire  fon  origine  de  la  fup- 
preflion  ou  de  la  diminution  des  lochies  ;  pu 
qu’enfin  fi  une  caufe  quelconque  a  déterminé, 
l’affluence  d’une  certaine  portion  de  la  matière 
laiteufë  fur  les  tégümeas  ;  on  ne  peut  fe  diffi- 
muler  (  d’après  une  obfervation  attentive  des 
phénomènes  qui  accompagnent  les  couches  )  que 
le  fluide  puerpéral  a  fouffert  quelque  diminution 
dans  la  quantité  de  fon  é  vacuation  ;  d’où  il  re¬ 
faite  qu’il  eft  ordinairement  la  matière  première 
de  ces  dépôts,  &  que  fi  un  agent  étranger  dé¬ 
termine  ceux-ci ,  ce  même  fluide  s’y  porte  auffi- 
tôt,  &  augmente  la  violence  des  accidens. 

Les  obfervations  que  j’ai  puifées  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Lamotte  ,  confirment  cette  doélrine. 
La  dernière  obfervation  eft  conforme  à  celles 
de  Lamotte  ;  car  la  dame  dont  je  viens  de 
donner  l’hiftoire  ,  m’a  affuré  que  fes  vuidanges , 
malgré  le  temps  confidérable  de  leur  écoule¬ 
ment,  avoient  été  beaucoup,  moins  abondantes 
que  dans  les  Couches  précédentes  ;  que  d’ailleurs 
les  douleurs  quelle  avoit  éprouvées  pendant  que 
l'enfant  étoit  refté  au  paffage  ,  avoient  occa- 
fîonné  une  tenfion  au  bas  ventre  ,  qui  s’ étoit 
toujours  maintenue  avec  un  fentiment  de  dou¬ 
leur.  Or ,  ce  dernier  fymptôme  eft  inféparable 
de  la  diminution  des  lochies  ,  circonftancè  qui 
démontré  ^influence  du  liquide  puerpéral ,  dans 
la  formation  des  dépôts  extérieurs. 

Des  faits  multipliés  m’ont  convaincu  que  des 
tumeurs  naiffantes  ,  après  la  fupprefïion  ou  la 
diminution  des  lochies  , .  fe  diffipoient  entière¬ 
ment  par  la  réfolution  ,  quand  on  parvenait  à 
rappeller  ,  l’écoulement  des  vuidanges  ;  tandis 

Ïi’au  contraire  les  tumeurs  qui  naiffent  avec 
firnple  diminution  de  cette  évacuation,  pren¬ 


nent  un  accrojffement  fubit  &  prooigieux ,  fi  la 
fuppreflion  a  lieu.  On  reconnoît  donc  dans  la 
fucçeffion  dès  differens  accidens.,  dont  les  dépôts 
laiteux  font  fufceptibles  ,  la  marche  confiante 
que  tient  le  liquide  qui  forme  la  matière  des 
lochies  on  voit  donc  qu’il  devient  la  matière 
primitive  8c  prefque  conftamment  ^deisc  dépôts 
Laiteux:-,  ou.qu.au  moins  ,  il  fe  porte  avec  rapi¬ 
dité  fur  les  parties  irritées  pour  augmenter  le 
volume  du  gonflement  ,  qui  exiftoit  avant  fon 
i  affluence.  Mais  cette  doétrine  fera  encore  mieux: 
développée  dans  l’article  qui  aura  pour  objet  la 
|  Suppression  des  Lochies. 

Je  traiterai  dans  ce  même  article  des  dépôts 
formés  dans 'la  cavité’ du  bas  ventre  8ç  dans 
la  duplicature  du  péritoine ,  de  ceux  qui  Te  ma- 
nifeftent  dans  ('  la  poitrine  ,  qui  affe&ént  la 
;  fabftance  des  poulmotis  ,  8c  de  l’irruption  du. 
lait  au  cerveau.  Quant  aux  maladies  qui  atta¬ 
quent  la  peau  &  qui  forment  des  taches  éten¬ 
dues  fur  cet  organe ,  j’en  parlerai  au  mot  Lait 
Épanché. 

Quoiqu’on  puiffe  ranger  dans  la  clafle  des 
dépôts'  laiteux  ,  les  engorgemens  caufés  par  la 
coagulation  de  cette  matière  .,/ je  n;en  joindrai 
pas  l’hiftoire  à  celle  des  dépôts  externes ,  j’en 
donnerai  les  détails  à  i’arttcie  Lait  ,  (  Voye\ 
Laiteuses  ,  Obstructions.  ) 

(M.  Chambon.  ) 

DÉPOUILLES  DE  SERPENT  ,  exuvU  un¬ 
guium  ,  fe/iecia  ,  feneSus  anguiunt  :  (  Mat. 
méd.  ) 

On  appelle  ainfî  la  peau  que  quittent  les  cou¬ 
leuvres  lorfqu’elles  muent. 

On  attribuoit  autrefois  beaucoup  de  vertus 
à'  ces  peaux  :  on  fe  gargarifoit  la  bouche,  avec 
leur  décdèiion  pour  appaifer  la  douleur  des 
dents.  On  les  brûloir  ,  &  on  les  réduifoit  en 
cendres ,  dont  on  fé  frottoit  pour  guérir  la  gale  ; 
on  les  employoit  auflî  dans  l’alopécie  ;  enfin  , 
on  les  croyoit  bonnes ,  portées  fur  le  ventre  on 
fur  les  reins'  ,  pour  faciliter  l’accouchement. 
Aujourd’hui  on  n’en  fait  aucun  ufage. 

(Ane.  Encycl.)  (  M.  Mahon.} 

DÉPRAVATION  DES  HUMEURS.  I  Méde¬ 
cine  légale.)  (Voyeç.  BLESSURES  ET  CACHEXIE.)  - 
(  M.  Mahon.  ) 

DÉPRESSION  DE  MATRICE,  (Médecine 

chirurg.) 

En  parlant  des  differentes  méthodes  adoptées 
par  les  accoucheurs ,  &r  de  la  violence  ou  de  la 
promptitude  avec laquelle  on  s’ obfrine  quelquefois 
à  -détacket.  le  placenta  j’ai  déjà  dit  qu'on  pou- 
Cccî 
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voit  oecaSonner  non  -  feulement  une  dépnjfion 
dans.. une  .partie  du  corps  de.  l'utérus  ,  mais  le 
renverferhent  même  complet  de  ce  vifcère.  Il  s'a¬ 
git  maintenant  de  bien  déterminer  cequ’on  doit-en- 
tendre  par  dépfejfim.  Ceftj  d-ifeut  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  çet  objet,  une  forte  dkffaiffe- 
ment  qui  a  lieu  dans  un  point  plus  ou  moins 
étendu  de  la  circonférence  de  là  matrice,  en  forte 
ue  lu  portion  déprimée  rentre  ,  pour:  ainfi dire1, 
ans  la  cavité:,  de  ce  yifcère.  tJnç-;Compataifbn 
fi  triple  rendra  plus  claire  llidée  qu'on  doit  aveu 
4e  cet.  état.. Suppofo.ns  une  fphère  creufe  dont  la 
fubftance  foit  allez  molle  pour  recevoir  lfeS’  -va¬ 
riétés^  de  configuration  qu’on  voudroit  lui  donner  * 
mais  en,  même  temps  alfez.  folide  pour  coiiferver- 
ces  nouvelles  formes  :  dans  ce  çâs,  faifôjis,  qpypu- 
Yçr  en  un,' point  de'  cette  fphère  uqé.c.ommeflion. 
qui  porte  en  le  point,  Comprimé,,.. l’inter 

ireur  dé  la  fjilïèremè'  fera  plus.  ronÜidmai? ‘fll’.pte?! 
lêntera  au  contraire  ,  une  éminence  qui 'eu  le 
produit  dé  renfoncement  opéré  à  fajfujfqee  -paz 
la&ion  qu’en  y  a' exercée.-  - 

X-a  même  ehofe.  arri  ve  dans,  la  matrice:  par  le 
éraillement  (jü’oô  lui'  fait  éprouver  eji  y ou.Iant- 
precîpiter  le  detacbement  du  placenta,.  On  con-, 
4oit  facilement  que  l'adhérence  réciproque  de 
c’es  4eûx: Corpfieÿp'qfé.Ceiut qui  contient  le. dé¬ 
livre  à  renfoncement  dont  .j’ai  patlé  ,  quand  l’u- 
térus  ne  réfifte  yas'  affez' püfffammént  à  l'effort" 
qu’onffait  pour  arracher)  le  placenta  &  rompre  fes 
adhérences  :  car ,  dans  cette  circonftance ,  on  fait 
fléchir;  erwdédàBs"1a:  p.oftiônT'da':  la  ’mhtricë.  ainfi 
tjïftÜié^,  &  Éavulitpn  .du  .délivre  ,  -elle; 

coiiferve  cette  différence  de  forme  ,  il  y  à  .dé-- 
vrejftOTi.  /  ■  ;,  ;  , 

•On  convient  généralement,  que.  là  déprejfîomrî.z 
lieu  qu’au  fond  du  vifcère. ,  par,  la  raifonr,qpe 
cette  portion  eff  la  plus  min'cè  en  même  tems,-. 
cêlle: craS .s’e'ft  pïët^e'iikjpluf'.jpkhde.'iflftéj^Qft  »; 
d’o'ft  iflÇuitVqu’cilekcfifté  îr.oiiiS;  .qiie'  tqr.ré'a.iûrq' 
partie  dé' la  cari ofiFérênce  aiix  forcés  qui'.tè.n- ' 
broient  à  changer  fa  configuration.  D"  ai  fleurs.,., 
il  êft  prouvé  par  l'expérience ,  qq’àpres  l’ac.cbii- ' 
chôment  s  l’orifice  yel’utefu/.&ues.  parties  avec, 
îefquelles  ri  eft  plus  intimemê'nt  lié;,  c’eft-à-dire.,1 
.la  portion*  inférietiref  de  ce  Vifcère,  enfreint  lès 
premières  ce#| , cmitxa.éiiop.i,,^rpariêôoféqué'tit  ac¬ 
quièrent  une  force  infiniment  fupérîéure  au  fond, 
doUt'Fextënflon  refte  plus  longutemps  coritihiàëê. 
U . réfulte  auffi  dp  .cette  diffé.  epee'  u’action  ;,  que  ■ 
lès  parqîs  inférieure,sj.s’appuyeht  les  unes  fur  les 
autres  & 'offrent  ; ’p'ai  cela  même,  un  obflacle. 
plus  diffiçtlç  à  vain,crq,à  la  puiffincé.  qui.te.Bdtoit 
a"  changer  -lest  configuration .  ‘Ajoutons  .enfin-,; 
que  les  deux  angles  de  la  matrice  étant  en '.quel-  ' 
que;  forte  £otiifÎBSffprsrJâs,-/%jfmêSs ,  '&*  un  peu 
maintenus  dans; leur  fituatifen.  ordinaire  ^.fe.prê-  , 
tant,  plus  difficilement  aux  efforts. dont  j’ai  parié: 
ll.B’enieft  .pa&dê  .mêmeidn  fend;-*  qui,  étant-aban- 
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donné  a  fa-  propre  foibleffe  n’a  point  de  moyens 
de  réfifter  a  la  force  ^ui.  cendroit-  à  le  ramena* 
dans  la  cavité  du  vifcère ,  &  à  former  la  dé- 
prejfion. 

.  Cette  explication  prife  de  la  nature  même  des 
parties,  organiques  ,  fait  juger,  d'avance  que  1  ac¬ 
cident  dont  nous  nous  occupons,  n’a  lieu ,  que 
quand;  1s  placenta,,  eff  implanté  &  adhérent  au. 
fond,  de.  l’ utérus»  Ç’eft  -auffi  ce  quei’obfervatioa 
a.  çonfirmé. .  4,,.  :  q  jvi* 

Les;  caufes  de  la  depriflion ,  font  de  deux  ef- 
pècestl’une  ,  &  c’eftla- caufe prochaine confîftej 
ainfîqiie  je  l’ai  déjà  dit,  dansles  efforts  prématurés 
pour  détacher  le' placenta.  En  effet1,  on!  remarqué 
qfie  fes  accoucheurs  prùdëns‘  aî:téhdëjit'qu:éla"râa- 

•  tripe  ie  foit  fùffifaftirnëht?  çôntraéiéë'  getir  iéar- 
cher  le  délivre.  On  juge  cet  état  de  cbhtraâiotr 

j  par-la -fermeté  qu'acquiert  le:vifeèfé\,  §Ha-dimi- 
:  nution  confîdérable  de  fon  volume  :  ce  qu'on: 
i  réeonnort  facilement  au  taél  à  travers  les.  tégu* 

!  mêns.'du  bas -ventre.  Quand  on  prend'la  piêfé-j 
tïon;  d’atréjidf ë  ce  chacgement  ,..  on  nh  point  à 
redouter  ïir déprefflon.  aè  matrice’^  Mais  les  Kpmjnœ 
qui  'ne  ' Teinplilfe':  1  tf  qü'imparf alternent  leqrsl  déf, 
vous  ;  ceux  qui  veuh/nt  .multiplier  lés  accouche-, 
mejiïs  'pour  arriver  pltrs  vite  à.  la  fôrtûn§-.;- quii 
lie  craignent1  pas  de  Tufciter  dès  ac  cille  ns  dont 
lé' public  eft  hors  d’état  de  juger  les  auteurs  ;  les 
ignorans  ;  qui  penfenf.  que  le.  teinps  'de  dé|ivre?j 
une  'fenjmë  n  eft  jamais  ’affez  prompt  Sc' qui, 
d'aptès'.des  princi'p6si;dangéreûx  ,Xe.ffbrçent  di, 
détacher  le'  pjâcenfa  fans' counpuœ  Ifll.vic.e  de 
cette  méthode  meurtrière  ,  8ç/le:s_ qi.àa|  quelle 
|  erttràne  a  fà  fuite  y  ceux  ,  enfin..,  qui  mrcon-, 

:  rmiiren'tnI'’èfpètë' 'd4adhérehée’'éxtrémêmént  fërte 
que-,  le  placenta  conrrade  en  quelques  ,  cas  «avec 
i  l’utérus  j  tous  ceux  dont  je  parle  ,  expofent  les’ 
fismipesi. enm couche  aux  fymptôœs  tespluèfi' 

,  qheux,;  On  .doits  donc  rtegarder. -comme-’ caufé  de 
:  déprefecfr \ ,.  rénuméTatiori,  des' mégligÊnbe'si  Gardes 
impéritiesj-  que  .je  viens,  de.  ckes.,  ë  r  É 
•  On  compté  pàrmi-fes  caufes  éloignées,  là foi- 
blelfe  hahituâle'bu  'acciden telle  de  fa.  nouvelle 
i  accouchée  „  &  par  conféquent  la-  foibiéffe  dù.vif- 
ucère  qui .  contenoit  le  fœtus.  11.  eft  aflhré.que  f 
jrutéfûs  fe-.  cphtratffè.  avec  .molîefig  ,.  &  que.  fés. 
j  fibres  n’riç.quièrènc  pas  dans  içpr  rapprochement 
juff  pbrtain.  degré,  de  forcé  &?*Àiraiijem.é^s  qu’oit 
'fait  quelquefois  éprouver  à  fon.  fond,,/ le  force-, 
jrôrif  à 'fléchir,  en  dedans  :ï  &  alors,.il  jr  :âura  «* 

\prcJpon._  : ■  ” 

0n-  çôncoifr  quelles-  font1  les*  cadfés’  élorgne'èî 
qui  déterminent. la. fbibk-ffe.  hÿajtti’ejle'bii  accir 

•  dpntêîîë -dé  l’utérus1.’  ©n  &it-qffë'lêŸfemmf!s'Vi(l5 
-  ilétuëtinàîrés-  ont ‘tous  lés  orgaSèsètres-l-eiblri 

jC4f  encore  qué  celles  qv. i  font  -abrbu "ées  de  fleiuj. 
'bkfnbhes  q  on t  la  matrice' 'trè s-f ht! le’. : Op !h tanbrë: 
pas-  que-  des-  niHadiés-  gravés '■air.èrîcr.t-auiîî  uae' 
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foiWelTe  generale',  -de  laquelle  tous  les  vifcères  ! 
participent.  Les  pertes  exceffives  dans  l’accou-  j 
chemer.t  ;  l'excès  des  douleurs  d'ans  le  travail  &  i 
le  temps  de  leur  durée  trop  prolongé ,  font  en-  j 
cote  des  caufes  d'accablement  qui  épuife  toutes 
les  forces  &  détruit  le  .ton  des  vifcères  ;  mais 
l'infiuence  de  toutes  ces  caufes  dilparoît ,  quand 
la  prudence  dirige  l’accouchement ,  parce  qu’on 
évite  aifément  le  danger  ,  en- retardant  le  moment 
de  délivrer  la  mère  ,  ou  en  laiffant  le  placenta. fe 
détacher  de  lui  même  ,  d’après  la.  méthode  de 
M.  Sigaud.  (  Voye^  le  mot  Délivrer.  ) 

Les  fymptômes  de  la  dépre0on  fe  bornent  a  une 
hémorrhagie.p.piniitre,  avec  une  légère  douleur 
àufoddde  l’ utérus- j  mais  .ce  dernier  ligne  éft  tout 
aaifi  équivoque  que  le  premier ,  parce  que.  les, 
femmes. 'éprojivént  ordinairement  des  douleurs 
après  "ràccodchèrneht;  elles  font  l'effet -des.  con- 
gaftions  dé d'utérus.  Quant  à  ■l’hémorrhagie  ,  elle 
eft  fi  commune  chez  les  nouvelles  accouchées, 
fer.t  de  caufes 'peuvent  la  faire  naître  ,  qu’on  n’eft 
guère  tenté  de.  la  rapporter  à  la ..dcpre0on  du 
vifcère. 

•  Cependant  la  durée  . de  la-  perte  avec  la-  con- 
Eoiffimce  des  manœuvres  précoces  employées  pour 
détacherle  placenta  ou  la  véhémence  dë- ces  mêmes1 
manœuvres,  peuvent  faire  foupçonner  l’accident 
dont  il  eft.  qneftioa  ;  dans  cet  article.;.  Au  relie 
quelque  foit  là  conduite  de  l’accoucheur  ,  il  eft- 
effentiel  de  s’ affûter  de  l’érat  de  l’utérus ,  toutes  les 
fois  qu’une  hémorrhagie  eft  opiniâtre.  En  portant 
kmai-n  dans  l’utérus,  omconnoitras’il  y  a  dépreflion, 
on  y  remédiera  en  même- temps,  ainli  que  je  l'indi¬ 
quent  plus  bas» 

Le  prognoftic  de  cet  état  eft  fâcheux. 5.  car  lès 
pertes  de  fang  font  la  caufe  très-fréquente  de  la 
mort  des  nouvelles  accouchées  :  fi  elles  n’ont  pas. 
une  fuite  auCff  funefte  ,  elles  donnent  lieu  à  des. 
maladies  chroniques,  dont-  je  ferai  Le  numération 
article  Hémorrhagie,  Tl  pàroît  .démontré,  par 
Pobjervàtion  que la  dfprejfton.  n’dl  pas  lui  accident 
dpnt  on  doive  attendre  la  terminaifondelu  nature.  . 
Eh  effet , ‘fila  déphjpon  eft  confidérable  ,  la- portion 
ainli  enfoncée  'ne  'le  releve  que  par  les  moyens  dus  à 
l’ait- j  c’eft;pap.:eçtte  rai fon qu’on .  në  reconnut- 
quîaprès  la  mort-  &  par  l’ouverture  du  cadavre  , 
une  iéprejJujn,  accompagnée  d’une  perte  qui  fît: 
périr  une  dame  dont  Mauriceau  donne  l’hiftqire. 

IL  trouva  le  fond  de- la  matïice:  renfoncé  dans  la. 
cavité  du- même  vifcère  ,  comme  l<t  cul  d'une  fiole 
à  verre. 

'Les.  feuls  moyens  indiqués  par .  les  auteurs  le’ 
bornent  à-l’introduélion  delà  main  dans 'l'utérus  , 
de  manière  à  ce  que  le  défias  des  'doigts  foient- 
recourbés  &;que  la  fitrfoee  externe  s’applique  fur 
fe  tend' de  <la  matrice  pourreléver  Fenfoncemen# 
qui  y  3uroit  eu  lieu.  Cette  méthode  indiquée q>àr 
Lcrret:  dH’autant  plus  praticable  que,  félon:  ce- 
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que  nous  avons  dit  plus  haut ,  &  ce  qui  à  été 
obfervé  pat  M.  le.  Roux  de  Dijon  ,  la  déprejfîôn. 
s’obferve  particulièrement  dàris  les  cas  où  la  ma¬ 
trice  confèrve  beaucoup  d.  ampleur ^ 

On  ne  peut  pa.s  fe  diffimuler  cependant,  que 
l’utérus  fe.  contracte  quelquefois  au.  point  de  ne 
plus  permettre  d'introduire  la  main  dans  la  cavité.. 
L’orifice  eft  fufeeptibie  de-ces  contraâions  par¬ 
tielles 'qui  ne  s’étendent  pas.  toujours  à  tout  le 
corps  du  vifcère,  ou  qui  ne  fe  prolongent  qu'im- 
parfaitement  dans  toute  fon  étendue  :  il  peut  arri¬ 
ver  dans  cet  état,  qu’une  dépreffiou  '.devienne  imfc 
poffible  à  réduire  par  la  méthode  indiquée.  Il  me 
lèmble  que  dans  un- pareil  évènement ,  l’ufage  du, 
tampon  dont.  M.  le. Roux  s’eft  :  fer.vi  fi  heureux 
fement.  dans,  les  pertes  opiniâtres,,  feroit  fui  vida 
quelques  fucqès.  En-  effet  ,  il  arrêteroit  l’éeou* 
bernent  du  fang  par  cela  même  la  matrice  con¬ 
tinuant  à  fe  contracter  feroit  bientôt  remplie  de 
ce  liquide  ;  il  en  réfulteroit  -donc  une  forte-.' de 
diftention  dont  l’ effet  fe  porteroit  plus  Ipéciale- 
nienf  fur  la  portion:  déprimée  :•  car.  lès  fibres  .dè; 
cet-  -organe  qui  n’auroknt  pas  éprouvé  de  muta.-j 
tion  dans.  Icur/pofttibîÿ,  réfiffieroient  davantage  je 
là  diftention-,  que  la  portiorndéprimee  n’ppppfe- 
roit  d’obffacle  à  fon  relèvement..  D’ailleurs  une 
:  dïftèntioir  commençante  feroit.  encore  un  moyéa 
qui  faciliterait  le  rëdreflernent  de  la, portion  dépri¬ 
mée  j.puifque  cet  effort  tendroit  à  lui  faire  décrire 
une  ligne  droite  &  par  conféquent  à  la  ramener  d 
fô  première  configuration.  II.  y  aar'oit  dbp.c  .ua 
commencement  dè  mutation  opéré  dans  le  lieu; 

:  déprimé  &  une  tendance  à  diilîper  la  dépreffion.. 

1  La  même  forte  continuant,  à  agir;  ,  achèverait 
!  E opération  que’  lambin  n’auroît  pas  pu  eonfommér. 

J’avois.  indiqué  dans  mon  traité,  fur  les  maladies, 
aiguës  des  femmes  en  couche  l’ufage  des  injections» 
émollientes,  au  m  o  ye  n.  de  fq  u  e  il  es.  on  parviendrait, 
à  remplir  l’üîérus  pour  obtenir  l’effet  que  je  viens- 
d’indiquer.  Oh  conçoit  que' les  principes  font  les, 
mêmesdans'l’une  &  Pautre  méthode.  Il.faut  conve- 
nirqu’onauro.îtbefoifideqûelqà’adre.llëpour  fixer, 
la  canule  longue  d  une  ferin'gle  qui  contiendrait  la: 
matière  de  I’jnjèCtibn.  On  aurait  quelque  facilité  à 
manœuvrer  par  rapport  à  i’écârtementde  la  vulve 
&  du.  vagin  ;  on' entourerait  la  portion  de  là:canulè- 
quine  ferait  pas.introduite  dans  l’üté.rusdè'fubftan- 
ees  qui, ferrnafientexaélement  l’orifice  de  ce  vifcère- 
pour  prévenir  laV.fotti.fe'  de  l’injeClionv 
"  j  -  '  (  M:  Ghamboh.  > 

.  DÉPRESSION.  ’  (:  Ckîr.  mal.  des  yeux.  > 

Eipècë  d’opération  qui  confifte:  à  déprimer 
oueabaiffer  la  cataracte  au-delfous  de  là  place 
qu’elle ;  occupe  Vis-à-vis.  la.  pupille ..  Les  princi-  . 
peux  auteurs  à  Conduite  r  fur  cette  opération,, 
font  Maître- Jean ,  Saint- Yves,.  Àcrei,Henckel  „ 
Pott ,  Pdchter ,  PSenrk  ,  &cv  Le  mot  deprelfiom  . 
'eff-V jteèv  •  d’ AbaïssbbœhÎ'*  •‘Lei-  téü üïàîæ-'j 
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utiles  de  ce  procédé  opératoire  s’obtiennent,  ' 
foit  en  déplaçant  tout  le  corps  opaque  &  en  le 
maintenant  dans  fon  nouveau  fiëge ,  foit  en  fe 
'bornant  -,  comme  on  le  verra  par  la  fuite  ,  à 
divifer  fon  dflii  &  à  le  difpofer  à  la  réforption. 
Ce  que  l’art  favorife  dans  ce  fécond  cas  eft 
analogue  j  .  à  ce  que  la  nature  produit  elle- 
même  par  la  disparition  fpontanée  de  quelques 
cataractes.  Les  exemples  en  font  rares  :  mais  le 
fait  b’ eft  pas  moins  inconteftable ,  que  le  chan¬ 
gement  obfervé  dans  les  cataractes  abaiflees  ,  qui,, 
après  la  mort ,  fe  trouvent  réduites  à  un  très- 

fetit  volume  ,  en  raifon  du  temps  qu’il  y  a  que 
opération  a  été  faite  ,  &  quelquefois  même 
n’ont  plus  îaifle  aucune  trace  de  leur  exiftence. 
Dans  tous  les.  cas,  le  même  phénomène  &  le 
même  mécanifme  ont  lieu  ;  tout  dépend  de 
l’afforption.  (  Voye^  ce  mot  &  Résorption  , 
Cataracte,  Suffusion.)  J'ajoute  à  ce  fujet 
deux  obfervations. 

Première  obfcrvadon.  J’ai  fait  part  à  la  fociété 
de  médecine  ,  il  y  quelques  années  ,  d’un  exem¬ 
ple  de  cataraéte  ,  qui  après  avoir  intercepté 
la  vue  pendant  dix  ou  douze  ans  ,  a  préfenté 
fpontanément  une  petite  fiffure,  laquelle ,  dans 
le- cours  d’une  annee  ,  s’eft  élargie  au  point  de 
laiflèr  les  deux  tiers  de  la  pupille  libres  &  per¬ 
méables  à  la  lumière.  Cet  état  s’étoit  maintenu 
depuis  fept  ou  hfiit  ans  :  on  n’apperçevoit  plus 
qu’un  relie  d’opacité  dans  le  haut  de  la  pupille. 
La  perfonne  âgée  de  quatre-vingt  un  ans,  voyoit 
aufli  bien  de  cet  œil,  avec  des  lunettes  à  cata¬ 
racte  ,  que  de  l’autre  qui ,  ayant  été  le  premier 
atteint  de  la  même  maladie,  avoit  recouvré, 
par  la  deprejfion  ÿ  un  dégré  de  vue  fuffifant  pour 
ne  point  avoir  befoin  de  recourir  à  l’opération 
de  la  fécondé  cataraCie  ,  que  la  nature  a  depuis 
effectuée. 

Deuxième  ohfervation.  J’ai  eu  l’occafion  de 
faire  remarquer  à  plufieurs  gens  de  l’art  ,  la 
difparition  fucceffive  &  fpontanée  de  quelques 
fragmens  de  cataraCte  ,  qui  avoient  continué 
-d’offufquer  la  pupille  ,  après  que  j’eus  tenté  la 
déprejfioti  d’un  corps  opaque  fans  confiftance , 
dont  le  tiffu  étoit  refté  fuffifamment  divifé  par 
les  mêmes  procédés  ,  qui  tendent  à  abaiffer 
toute  la  catàraCte.  Pendant  fix  femaines  ou 
deux  mois  que  la  pupille  a  mis  à  fe  nétoyer 
(  temps  Ordinaire  a  l’accompliffement  de  ce 
phénomène  )  ;  il  y  a  eu  lieu  d’y  obfer- 
ver  ,  à  différens  intervalles  ,  une  forte  de 
pluie  extrêmement  fine  de  molécules  opaques  , 
qui  fe  détachoient  continuellement  pour  fe  ré- 
forber  enfuite  (  Voyei  Accompagnemf.Ns.  ) 
La  vue  eft  toujours  reftée  feible  ,  à  raifon  de 
la  difpofition  intime  de  l’organe  ,  &  avec  la 
meilleure  conformation  en  apparence.  Un  an 
après  cette  opération  ,  le  fécond  œil ,  chez  le 
nsême  fujet ,  a  été  fournis  à  l’extraCtion ,  qui 
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a  donné  pour  réfultat  ,  i°.  une  légère  adhé¬ 
rence  de  la  cornée  à  l’iris  ,  quoique  b  pupille 
eut  confervè  fa  régularité  ;  2°.  un  degré  de 
vue  femblable  à  celui  de  l’autre  œil  ;  la  per¬ 
fonne  voyant  alfez  pour  fe  conduire.  &  difiin- 
guer  les  gros  objets  ,  mais  n’ayant  pu  s’aider 
en  aucune  manière  des’  verres  lenticulaires.- 

Quant  à  la  manière  de  procéder  dans  l’opé¬ 
ration  de  l’abaiffement  ou  de  h.déprejfion-,  (Kojq 
Dictionnaire  de  Chirurgie.  )  l'article  Ca¬ 
taracte.  (  M.  Chamseru.  ) 

DÉPURATIFS.  (  Mat.med .) 

*>  Le  terme  de  dépuratifs  ,  depurantia  ,  dit 
»  Lieutaud',  porte  avec  lui  fa  lignification ,  & 
»  convient  mieux  qu’aucun  autre  à  ceux  des 
»  médicamens  auxquels  nous  le  donnons  ici  ; 
»  leur  effet  étant  de  corriger  &  de  purifier 
»  toute  la  raaffe  du  fang  &  des  humeurs  du 
»  corps ,  ou  d’en  féparer  &  faire  fortir  les 
»  fubftances  étrangères  ,  hétérogènes  ,  &  de 
t>»  mauvaife  qualité  ,  qui  peuvent  nuire  de  diffé- 
»  rentes  manières  à  l’économie  animale  ;  c’eft 
»  fous  ce  rapport  qu’on  confidère  les  dépuratifs 
»  dans  l’ufage  journalier  qu’on  en  fait  pour 
»  guérir  les' affedions  cutanées,  vénériennes, 
»  feorbutiques ,  goutteufes ,  rhumatifmales.  &c. 
»  Nous  ne  devons  pas  taire  ,  pourfuit  ce  mé- 
»  decin  ,  que  la  manière  d’agir  des  dépuratifs 
»  nous  eft  entièrement  inconnue  ;  car  n’eft-il 
»  pas  permis  de  douter  que  ce  foit  en  faifant 
»  fortir  peu-à-peu  par  les  Yaiffeaux  excrétoires 
»  ordinaires  les  molécules  nuifibles  ,  adhérentes 
»  aux  folides  ,  &  mêlées  aux  fluides ,  ou  eu 
»  changeant  leur  nature  de  toute  autre  manière 
»  imaginée ,  que  les  dépuratifs  agiffent,  &  qu’ils 
»  opèrent  dans  le  fang  une  dépuration  femblable 
»  à  celle  qui  a  pour  effet  la  clarification  des 
»  liqueurs  troubles  ?  Au  refte  ,  les  praticiens 
»  s’embarraffent  peu  de  ces  connoiffances  théo- 
»  riques  ;  il  leur  fuffit  de  favoir  quelles  font 
»  les  maladies  que  l’on  peut  guérir  ou  préve- 
»  nir,  en  employant  de  tels  remèdes,  lorfque 
»  rien  ne  s’oppofe  à  leur  ufage  <*. 

Telle  eft  la  manière  dont  Lieutaud  fait  con- 
noître  aux  étudians  &  aux  jeunes  médecins  il 
claffe  des  remèdes  dépurans  ou  dépuratifs  ;  elle 
eft  en  général  d’accord  avec  toutes  les  autres 
généralités  ,  &  même  tous  les  détails  particu¬ 
liers  contenus  dans  le  traité  de  matière  médi¬ 
cale  de  cet  auteur  ,  qui  n’a  pour  bafe  que  le 
pur  empirifine.  Nous  croyons  que  ce  n’eft  point 
fous  ce  feul  point  de  vue  qu’on  doit  conlïaérer 
les  dépurans  ;  voici  comment  nous  nous  expri¬ 
mions  fur  ces  remèdes  en  1783  &  1784,  dans 
un  cours  de  matière  médicale  ,  dont  les  deux 
premières  parties  ont  été  données  au  public  en 
1  1785.  Dans  un  grand  nombre  de  maladies,  les 
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humeurs  contractent  des  acrimonies  dont  il  eft 
très-difficile  de  déterminer  la  nature.  La  plu¬ 
part  des  virus  qui  attaquent  le  tiffu  des  glandes , 
ou  qui  fe  portent  à  la  peau  ,  fur  laquelle  ils 
font  naître  des  éruptions  de  nature  diverfe  , 
tels  que  le  virus  fcrophuleux  ,  dartreux,  pfori- 
que ,  le  virus  vénérien  dégénéré  ,  &  piuficurs 
autres  j  font  de  cette  nature.  Les  médecins  em- 

Éoyent  dans  .ces  ,'maladies  plufieurs  remèdes  qui' 
s  combattent  avec  fuccès  ;  mais  comme  il  a 
été  jufqu’aéluellt.ment  jmpoffible  de  reconnoîtrej 
avec  précifîon  fanion  de  ces  remèdes  :  fur  les; 
fluides  j  &  comme  on  n'a  pu  que  déterminer 
dune  manière  générale  qu’ils  les  altércienr , 
quils  en  changeoient  la  nature  ,  &  qu'ils  les 
purifioient  pour  air.fi  dire  ,  de  forte  à  faire 
difparoître  les  fymptômes  intérieurs  Se  exté¬ 
rieurs  ,  manifefternent  dus  à  l'état  d'acrimonie 
des  humeurs,  on  a  donné  le  nom  générique  de 
dépurans  ou  d’alrérans ,  proprement  dits  à  ces 
remèdes. 

Ils  forment  une  des  claffes  les  plus  impor¬ 
tantes  &  les  plus  néceffaires  de  la  matière  mé¬ 
dicale,  &  celle  dans  laquelle  on  doit  avoir  le 
plus  de  confiance.  Leur  adtion  ne  s’exerçant 
que  lentement ,  il  faut  infifter  long-temps  &r  avec 
confiance  fur  leur  ufage. 

Quoique  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  foit  difficile  de  déterminer  exactement  la 
manière  d’agir  des  remèdes  dépurans,  il  y  a  ce¬ 
pendant  fur  cet  objet,  quelques  apperçüs  qu'onf; 
ne  doit  pas  négliger  ,  &  que  nous  devons  faire; 
connoître.  Dans  la-plupart  des  maladies  où  ces 
médicamens  font  employés  avec,  fuccès.,  pu  a 
obfervé  que  la.  lymphe  eft  en  général  epaifïie  , 
que  la  bile  eft  fouvent  vifqueufe  ,  ftagnantê , 
k  qu’il  v  a  dans  plufieurs  vifeères  ,  fur- tout 
dans  le  foie  ,  la  rate  &  le  méfemère  ,  des; 
obftruûions  commençantes.  D'un  autre  côté  , 
les  connoiffances  chimiques  ont  appris  que  les 
remèdes  dépurans,  font  .en  général  favoneüx  ,' 
délayans  j  apéritifs.,  .incififs  ,  &  propres  à  faire 
couler,  la  bile  5  .il  .eft  donc.. vraifembiable  .que' 
c’efl  par  l’une  ou- par  l'autre  de  ces  actions^  8ç 
fouvent  par  plufieurs  réunies ,  qu'ils  prodüifent 
les  bons  effets  que  l'obfervation  &  l'expérience- 
nous  ont  appris  à -reconnoîrre.  D’ailleurs  ,  les 
effets  des  dépuratifs  font  extrêmement  variés; 
ils  deviennent  fouvent  évacuans  ;  ils  portent  à 
la  peau  &  aux  reins  ;  ils  augmentent  h  fécrétion 
de  la  fueur  &  de  l’urine  :  ces  deux  excrétions 
augmentées  doivent  néc.effairement-  -faire  naître 
de  grands  changemens  dans  l’économie  animale. 
Cn  conçoit  que  cette  claffe'  df  médicamens 
doit  contenir,  une  grande  quantité,  de  fubftances 
diverfes,'  qu’on  peut  multiplier  finguliére- 
ment  les  efpèc*-s  de  dépuratifs  ;  nous  ne  don¬ 
nerons  ici  que  la  lifte  des  principaux. 
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Dans  les  minéraux  on  compte  le  fouffe ,  l’an¬ 
timoine  ,  le  mercure  &  fes  préparations  ,  les 
eaux  fulfureufes  ,  Ls  eaux  acidulés  &  ferrugi- 
n  u!ls  ,  telles  ,  que  l’eau  de  Seltz  ,  l’eau  de 
Pyrmont ,  l’eau  de  Fougues,  l’eau  de  Spa,  l'eau 
d’youfet ,  l’eau  de  Saint- Arnaud. 

Dans  le  règne  végétal ,  le  nombre  des  dépu¬ 
ratifs  eft  très-:  onfidéraple  ;  Us  principaux  font 
les  raein.es.de  bardane,  de  patience ,  de  piffenlit, 
de .  fcorfpnère;,;:  déaunée.,  de  carline  ;  les  feuilles 
de  patience,  de  chicorée,  de  piffenlit,  d'aigre-, 
moine  ,  de  cerfeuil  ,  de  pimprenelle  ;  les  jeunes 
pouffes  d’afperge  ,  le  houblon  ;  les  fommités 
fleuries  de  fume  terre  ,  d’eupatoire ,  de  berle  ; 
les  écorces  de  frêne  ,  de  tamarifque  ;  les  b.ois 
de  faffafras ,  de  gaiac  ;  les  fruits  favonneux  &c 
fucrés.  . 

Le  règne  animal  fournit .  la  chair  de  tortue  . 
Celle  de  grenouille  ,  de  vipère  ,  dé  lézards  ,. 
les  écréviffes  ,  lès  cloportes ,  ' lès  vers  lombrics. 

Beaucoup  de  médicamens  compofés  ou  mélan¬ 
gés  ,  ont  '  été  auifi  recommandes  comme  dépu¬ 
ratifs  ,  tels  font  les  préparations  chimiques  de 
mercure  ,  d'antimoine  &  de  fer,  les  eaux  ful- 
fureufes  artificielles ,  &  les  fulfures  alcalins ,  les 
fels  neutres /.amers.  2:  purgatifs,  &  fur-tout  les 
fiels  déliquefeens  &  fondans,le  muriate  de  chaux  , 
l’acétite  de  potaffe  OU  la  terre  foliée  de  tartre  J 
les  eaux  diftiliées  de  Bardane  ,  de  fume  terre  , 
l’eau  de  goudron  ;  lés  firops  de  chicorée  ,  de 
cochléaria  ;  &c.  Les  extraits  amers,  les  réfines 
féparées  par  l’alcool  , ,  lés  pilules  ,  les  teintu¬ 
res  ,  &c. 

On  préférât  les  dépuratifs  en  tifannes,  en  apo- 
jzèmesQ  "en" bouillons ,  en  infulions  fimples,  en 
opiates  ,  eh  bols ,  fuivant  les  indications  qu’on 
fe  propofe  de  remplir  ,  les  forces  des  malades , 
l’état  de  leur  eftomac. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

'  DÉPURÉS  ,  DEPURER.  (Mat.  méd.) 

Dépurer  des  fucs  de  plantes  ,  fe  dit  de  l’art 
de  féparer  la  fécule  colorée ,  &  plus  ou  moins 
groffière  ou  pefantë  ,  qui  en  trouble  la  tranfpa- 
rence.  Cette  expreffion  de  lues  dépurés ,  eft 
venue  de  ce  qu’on  a  penfé  qu’on  rendoit  ainfi 
les  lues  des  végétaux  pl  .s  purs  ,  en  les  privant 
de  le  >r  fécule  ,  quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  il  eft 
née?  flaire  de  la  lailfer  &  de  la  faire .  prendre  aux 
maVI  s.  Quant  à  l’art  de  dépurer  les  fucs,  nous 
l’avons,  confidéré  par  rapport  à  la  matière  mé¬ 
dicale,  à  l’article  Défécation.  (  Voyei  ce  mot.) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

DÉPURATION.  On  entend  par-là  le  travail, 
au  moyen  duquel  la  nature  fe  débarraffe  des 
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humeurs  viciées  ,  qui  pourraient  nuire  à  l'éço- 
npmie  animale.  Dans  prefque  toutes  les  mala¬ 
dies,  on  obfarve  ces  efforts  utiles. -du  principe, 
de  la  vie.,  &  le.  plus  fouvent  même  la  fièvre 
îïjeft:  que  l'effet  du .  déploianent  de  fes  forces. 
Par-tout  où  on  ne  retrouve  point  cette  acti¬ 
vité  ,  ce .  reffort  puiffant ,  on  doit  avoir  des 
craintes  fur  le  caractère  de  la  maladie.  Ainfi  les 
fièvres  ne  font  jamais  plus  graves  ,  que  lorfeu'ellés  ' 
font  accompagnées  de  la  proftration  des  forces  , 
&  que  la  fenfibilite  paroît  éteinte.  Tel  eft  le  génie, 
des  fièvres  malignes.' 

Lorfque  ia  nature  eft  abandonnée  à  elle-même , 
fk  qu'elle  jouit  de  tous  fes  moyens ,  elle  vient  : 
fouvent  à  bout  de  produire  feule  cette  dépu-  \ 
ration.,  fi  néceffaire.  i  la  fanté.  L’cbferyation  nous 
a  appris  qu'il  lui  faut  un  certain  temps  ,  dont  : 
une  partie -eft,  :emplqyée  à  agir,  &  1  autre  pa- 
roît  confacfée' aù 'repos.  Ce  n’cft  que  dans  le:sj 
fièvres  éphémères  ■ ou  dans  'quelque  maladie 
très-violente  ,  telles  que  le  cholerà-morbus ,  qu'elle 
achève  tout  d’un  coup  fon  ouvrage  ;  mais  dans 
les  affeétions  plus  longues  ,  elle  femble  avoir  ] 
marqué  des  jours.,  ou  par  préférence  fes;  forces  i 
fe.déploient  plus  utilement.  Cette  obfervation  i 
a  fait  naître  la  doCirine  des  cp/f?  .&.des  jours, 
critiques.  (.  Vcyeç.  ces  mots  ,  :.Sç  celui:;  dé  1 
Çoction.  )  .  ,  -  î 

Tout  le  miniftère  du  médecin  confîfte  ,  pour 
ainfi  dire,  à  rêfpeCter  les  efforts  de  la  nature 
lorfqu’ils  font  fuffifans  ,  à  les  modérer  lorfqu’ils  j 
font  trop  violens ,  à  redreffer  leur  direction 
|qrfqu’éîle  èft  erronée  8ê  ‘enfin  a  lès  exciter', 
lorfqu'ils  font  infuffifans. 

(  M.  Laguereîîe.  ) 
DÉRANGEMENT.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  De  l'hygiène  en  général. 

Claffé  II.  Règles  qui  regardent  l’homme  con- 
fidéré  individuellement.  . 

Ordre  III,  Relatif  à,  l'irrégularité,  des  fonc¬ 
tions.'  ;  r  . 

Le  mot  dérangement  (e  peut  prendre  ici  de  plu-  i 
fieurs  manières,  qui  peuvent  également  préjudicier  j 
à  l'ordre  de  la  fanté,  &  au.  maintien  des  fonctions  ! 
animales. 

:On  fait  de  combien  d’inconvénients  les  dé- 
rangemens  dans  la  conduite  ou  ïes  débauches  dés 
hommes  font  fuivis.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  .' 
ce  que  nous  eh  avons  déjà  dit  dans  plus  d'un  en¬ 
droit ,  il'fuffira  de  lire  les -mots  Débauche  , 
Crapule  :  feulement  nous  obferverons  que  les 
dér angemens  ce  font  encore  que  l'origine  des  vices 
que  nous  -  indiquons.  Il  efh  important  fur-tout 
pqur  les  patens  de.furveiller  les  jeunes  gens  qui 
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fe  dérangent  ;  car  les  habitudes  de  la  jeuneffe 
font  bien  difficiles  à-  effacer,  Prinripiis  olftct  ,&c. 

On  donne ■  encore  le  'nont-  de  dérangement,  au 
changement  qui-  fe  fait  d'abord:  dans'  les  indivi¬ 
dus  qui  paffent  de  l’état  de  'fanté  à  Celui;  de  ma¬ 
ladie  ;  alors  ,  ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette  cir- 
conftance  perdent  la  fraicheur  de  leur  teint, 
deviennent  pâles.  La  tête  îs’embarràffe  fouvent  , 
leurs  forces  commencent  à  les  abandonner, 
ils  n’ont  plus  d’appétit ,  toutes  les:  fondions  fe 
font  avec  beaucoup  plus  de  lenteurs  lorfque  ces 
fympt  ornes  parodient ,  un  peut  affûter. que  la  faite 
commence  a  fé  déranger. 

La  prudence 'exige  ,  dès  qu’oh  s’apperçoit  dé 
quelque  dérangement  dans  fa  fanté  ,.  de  fe  mettre 
fur  le  champ  à-  la  diète  ,  de  prendre  beaucoup 
de  fluides  &  par  . en  haut  &  par  en  ibas"^‘  2é,  fuf- 
•pendre  tout  travail  manuel,  ou.de  la  tête:  les. 
'pyerfonh.es qui  s’efforcent  d’aller  au®  lom  qu’elles, 
éuvënt V  fe  préjudicient  infiniment  :  d’une  çour- 
ature  ou  d’un  mal  léger  ,  elles  forment  un  mal 
plus  confidérable  &  -pIus  long  ,  ou  bien  elles  ren¬ 
dent  beaucoup  plus  férieufes  des  maladies,  qui  ont 
déjà  des:  difpofitions  à"  le  devenir.  '. .  '...g 
;  (  M.  MAcijUART.)  . 

;  DEREGLEMENT.  (  Hygiène.  )  (  Voyel  Dé¬ 
bauché.  )  (  M.  Macquart.  ) 

DERH  AM  (Samuel)  naquit  en  ré;  j  dans  la 
province  de  Glocefter  en  Angleterre.  Il  fit  toutes 
fés  études  à  Oxford,  où  il  fut  r e çu> bachelier ès 
arts  le  13  juin  1676,  maître-ès-arts'lé  3  mai  1.679, 
bachelier  en  médecine  le  9  février  ■  ï6si  -}  Ss.doc- 
tèur  le  18  janvier  1687.  Il  promettoit  beaucoup , 
mais  il  ne  furvécut  guère  à-  fà  promotion  ;  car  il 
mourut  de  la  petite  vérole  le  26  àofdÇiéSy; 
Derftam  a  publié  un.  ouvrage  à  Oxford  ep  i68y , 
in-%.  Il  eft  en  anglois ,  &  il  traite-.de  la"  nature, 
propriétés  &  ufage  des  eaux  minéralës  qui  font 
près  d’ilmington ,  dans  le  comté =dë  Warwich. 

(  Extrait  d‘El.  )  (  M.  Goulin.) 

DF.RHAM  (  Guillaume  )  do depir  en  théologie, 
chanoine  de  Windfor  ,  &:  favant  naturalifte..de  la 
fociété  royale  de  Londres.  11  eft  auteur  de  plu- 
fieurs  traités  écrits  en  anglois.  é, 

Afiro-  Thelogy  ,  ouvrage  qui  a  pâru'en  plufcua 
langues  ,  dans  lequel  il  développe  le  fyftéme  du 
monde  d’une  maniéré  fort  intelligible. 

Pkyfical  Theology.  Londres,  1715,  &171;, 
in- 8.  En  françois  ,  fous  le  titre  de  théologie  pk- 
fique  ,  ou.  démonfirationxde  V ex-ifience  de  dieutiééeits 
œuvres  delacréation. Rotterdam,  17X6  , 

Paris,  1732,  z/z-8. 

Cet  ouvrage  phyfiologique  :  &:•  anatomique 
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traite  j  il  eft  vrai  ,  des  chofes  créées ,  mais  en  théo¬ 
logien  qui  veut  faire  connoître  les  grandeurs  du 
créateur. 

Thilofàpkical  lettersietween  John.  Rai  and  feveral 
ingcnious  correfpondents .  Londres  ,  1718  ,  in-8. 

C'eft  un' recueil  d'environ  cent  cinquante  let- 
tres-qui  contiennent  beaucoup  d’obfervations  fur 
Uiiftoire  des  animaux  8c  particulièrement  des 
infectes ,  fur  celle  des  foffiles  8c  des  plantes. 

1  Pkilofopkicai  experiments  and  obfervations.  Lon¬ 
dres ,  172 6,  in- 8.  ' 

Il  y  a  raffemblé  les  expériences  mathématiques  , 
mécnaniques  anatomiques  8c  c  ,  qu'il  avoit  fai¬ 
tes  .  ou  que fes  amis  lui  av oient  Communiquées.' 

Hiftoire  naturelle  des  oifeaux  ,  ornée  de  30  6  efiam-  ■ 
pis  qui  les  représentent  au  naturel ,  aejfinées  &  gra¬ 
vies  par  F./éa^ar  Albin  ,  augmentée  dénotés  &  de 
remarques  par  Guillaume  Derkàm.  Ouvrage  traduit 
del’anglois.  La  Haye,  1750.,  trois  tomes  en  un 
volume  in- 4.  (  Extrait  et  El.  )  (  M.  Goülin.  ) 

DERVAL.  (  Eaux  min.  ) 

Derval  eft  un  bourg  fur  la  route.de  Nantes  à 
Rennes,  &  à  trois  lieues  de  la  rive  gauche  de 
la  Villaine.  On  y  trouve  une  fource  d'eau  miné¬ 
rale  froide  qui  eft  peu  connue.  , 

(  M.  Macquart.  ) 

DÊSALTËRER. ( Ce) (Hygiène.)  (  VoyeiSonJ) 

(  M.  Macquart,  ) 

DESAULT  j  (  Pierre  )  docteur  en  médecine, 
étoit  de  Bordeaux.  Ayant  été  aggréga*au  collège 
dè  cette  ville  ,  il  y  pratiqua  au  commence¬ 
ment  de  ce  fie cl|r ,  avec  le  ton  qui  annonce  un 
homme  d'eforit  &  d'érudition.:  Son  caractère  fe 
développe  dans;  fes  ouvrages  ;  il  court -après  le 
merveilleux,  &  fouvent  il  lui  échappe  de  giiffer 
fur  la  difficulté  qu’il  rencontre  à  expliquer  les 
caufes  des  maladies ,  pour  n’avancer  que  des  fub- 
tilités  purement  imaginaires.  Voici  les  titres 
qu'il  a  donnes  aux  différentes  dilfer tâtions  qu‘il  a 
mifesaujour: 

Nouvelles  /découvertes  concernant  la  fdnté  ,  &  les 
maladies  les  plus  fréquentes.  Paris  ,  172.7  ,  in-iz. . 

Dijfertation  fur  les  maux  vénériens ,  contenant 
une  métkode  pour les guérir fans  flux  de  bouche  ,  fans 
rifque  &  fans  ■  dépenfe.  Bordeaux  ,  1733  ,  trois, 
volumes  trfi  1 ,  avec  .deux  autres  differtations  , 
me  fur  la  rage ,  8c  l’autre  fur  la  phthifte.  Ces  deux 
dernières  ont-  été  réimprimées  à  Paris  en  1734,  & 
celle  fur  Jés  maladies  vénériennes  en  1740  ,  in-iz. 

Partifan  du  fyftême  d’Antoine-Deidier  ,  il  éta¬ 
blit  la  caufe  des  maux  vénériens  dans  un  amas  de 
MIvicinz  ,  Tome  V. 
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I  vermifleaux  qui  fé  communiquent' d’un  "cotps  ,  à 
l’autre. *  Il  propofe  l’ufage  du  mercure  pir  ex- 
j  tinètion,  comme  une  méthodé  neuve  ybienqu',elle 
J  fût  déjà  connue. 

Dijfertationrfir  la  goutte  ,  avec  une  aliénation 
fur  les  maladies  dépendantes  du  défaut  fie  -tranjpira- 
tion.  Parisy  '17.3  f  ,  in- 12. 

Dijfertation  far  la  pierre  des  reins  &  de  la  vejfie  , 
avec- une  réponfe  à  la  critique  de  M.  Aftruc  fur 
les  maux  vénériens.  J* aris  ,  1736  ,  in- 11. 

Il  y  a  joint  des  obfervations  fur  les  eaux  de 
Baréges  ,  qui  contiennent  une  méthode  fimple  8c 
facile  pour/diffoudre-la  pierre  ,  fans  .endommager 
les  organes  de  l’urine.  Le  moyen  que  l’auteur 
propofe  eft  ;  iQ.  la  boiffon  des  eaux  minérales  de 
Barégesj  i°.  leur injeétiôn  dans  la  veffie  ;  30.  la 
douche  de  ces  mêmes  eaux  fur  le  bas- ventre  ou 
fur  la  région  des  rèins;  40.  les  lavemens  de  cette 
eau.  (  Extrait  d‘El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

DESCARTES.  Perfonne ,  dans  ces  derniers 
fiècles ,  n’a  travaillé  avec  plus  d’ardeur  8c  avec 
plus  d’éclat  à  la  réforme  de  la  phiiofophie  que 
Defcaptes ,  qui  doit  etref  compte  parmi  les  plus 
rands -génies  du  monde  philo fbphiqtte:  qui  pouffé 
ans  cette  carrière  avec  une  liberté  vraie  8c  loua¬ 
ble  ,  8c  ftimulé  par  le  noble  aiguillon  de  la  gloire, 
entreprit  de  fonder  une  fe  été. 

Defcartes  (René  )  naquit  à  la  Haye  en  Touraine, 
en  1596, d’une  famille  noble.  Quoique  d’ur.ecom- 
plexioh  foiblé :8c  délicate  ,  on  vit  bientôt  briller 
en.  lui  tant  de  force  d’efprit ,  &  une  ardeur  fi 
grande  de  favoir ,  que  tout  le  monde  reconnut 
en>  lifi  le  génie  philofophique.  Une  fauté  frêle 
e.xigeoit  beaucoup  d’attention  dans  Ton  enfance  ; 
on  l’inftruifit  eri  I’amufant  5  à  l’âge 'de  huit  ans, 
on  le  mit  au  collège  de  la  Flèche,  chez  les  jé- 
fuites.  Il  fit  paroître  dans  ce  cours  d’étude  ,  une 
facilité,  8c  une  conception  au-deffus  de  fon  âge; 
déjà  il  méditoit  profondément,  &  .bientôt il  né 
trouva  plus  dans  Je  ‘ collège  de  quoi  apprendre.; 
Après,  avoir  fait  fes  humanités/,  étudié  la  mytho- 
Jogie,  il  s’exerça  :  à  la  poéfie  &  à  l’éloquence  y 
8c  lut  les  meilleurs  écrivains.  Il  naffa  alors  à  des 
études  plus  férieufes  :  il  fe  livra  a  la  phiiofophie 
qu’il  avoit  fait  précéder  par  des  connoiffances 
mathématiques,  8c  s’occupa  tout  entier  à  recher- 
cher  les  préceptes  de  la  logique  8c  delà  morale; 
mais  il_  reconnut  avec  chagrin  que  rien- n’étoit 
Capable  de  fatisfaire  le  defir  qu’il  avoir  de  tout 
favoir  exactement;  8c  il  découvrit  le  défaut  des 
iriéthodes  alors  en  ufage  :  ce  qui  le  détermina, 
par  la  fuite  ,  8c  après  avoir  abandonné  la  dialec¬ 
tique  ,  comme  n’étant  que  l’art  de  parler  fans- 
rien  dire*,  à:  trouver  un  nouveau  moyen  de  re¬ 
chercher  là  vérité  ,  8c  à  ehoifir  dans  la  géométrie 
un  petit  nombre  de  préceptes  avec  lefquels  il 
put ,  par  une  méthode  plus  certaine ,  parvenir  à’ 
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l'évidence.  Il  fe  comporta  de  même  à  l’égard 
de  la  morale. 

Alors  dégoûté  des  études  à  caufe  de  l’incerti¬ 
tude  qu’il  rencontroit ,  il  fe  livra  tout  entier  aux 
dogmes  des  fceptiques ,  au  point  qu’il  regarda 
comme  vaines  &  inutiles  ,  les  fpéculations  des 
mathématiques  &  fur-tout  de  l’algèbre.  Sa  carrière 
fcholaftique  étant  finie  ,  comme  il  en  avoit  retiré 
cette  connoifiance,  qu’il  ne  favoit  encore  rien  de 
vrai  ni  de  certain  ,  il  ré  fol  ut  d’abandonner  l’é¬ 
tude  ;  il  fe  rendit  à  Paris  pour  fe  livrer  aux  exer¬ 
cices  y  8c  fe  former  aux  ufages  du  monde.  11  au¬ 
rait  perdu  dans  ce  genre  de  vie  tout  le  fruit  de 
Ton  application  &  de  fes  heureufes  difpofitions , 
s’il  n’eut  pas  fait  connoiffance  de  MidÔrge,  habile 
•  mathématicien ,  Merfenne  ,  8c  autres  fa  vans  qui 
le  ramenèrent  fi  bien  aux  études  philofophiques 
&  mathématiques  ,  qu’il  chercha  la  folitude  pour 
les  cuhiver  avec  plus  de  tranquillité.  Mais,  con- 
fi aérant,  d’une  part,  que  là  fcience  doit  être 
principalement  utile  à  la  vie,  8c  de  l’autre,  que 
l'on  -  frère  refloit  dans  fa  patrie ,  il  prit  le  parti 
des.  armes ,  afin  d’examiner  fur  ce  vafle  théâtre 
les  mœurs  &  les  viciffitndes  humaines.  11  n’aban¬ 
donna  point  pour  cela  les  études  philofophiques 
8c  mathématiques  ;  il  les  cultiva  au  milieu  des 
armées  ;  étant  à  Bréda  ,  il  fit  part  à  Ifaac  Bec- 
mann  ,  de  quelques  apperçus ,  &  compofa  quel¬ 
ques  dîfïertaricns  philofophiques  dans  lefquelles 
il  efifaya  dès-lors  de  prouver  que  les  bêtes  etoient 
des  machines  8c  des  automates. 

Ayant  quitté  l’armée  des  hollandois,  il  entra 
dans  les  troupes  de  Bavière ,  &  dans  fon  quartier 
d’hiver ,  il  commença  à  fecouer  le  joug  de  l’an¬ 
tiquité  ,  de  l’autorité  &  des  feéles ,  afin  de  dé¬ 
couvrir  lia  route  qui  mène  à  la  vraie  fcience.  11 
embrafTa  ce  projet  avec  ardeur}  8c  ayant  entendu 
arler  des  frères  de  la  rofe-croix,  il  defira  ar- 
emment  de  les  découvrir.  Peu  après ,  s’étant 
rendu  à  Ulm ,  il  fe  livra  aux  calculs  arithmé¬ 
tiques  il  fe  trouva  enfüite  à  la  bataillé  de  Prague  \ 
pafîantcîe-là  en  Hongrie  ,  il  entra  dans  les  troupes 
impériales ,  &  fe  diftingua  par  fon  courage  dans 
quelques  fièges  ;  enfin  ,  il  quitta  le  fervice  mili¬ 
taire  }  il  parcourut  les  contrées  du  Nord,  8c  fe 
mit  à  étudier  les  mœurs  &  les  chofes  naturelles. 
Après  avoir  vu  la  Moravie  ,  la  Siléfie  ,  la  Pomé¬ 
ranie  ,  la  Marche  ,  la  Frife  ,  la  Hollande,  le  Bra¬ 
bant,  il  rentra  en  France  en  162.2  (âgé  de  26  ans), 
fans  en  avoir  rapporté  -d’autre  fruit  que  d’être  dé¬ 
livré  des  erreurs  &  des  préjuges. 

Muni  d’une  fomme  d’argent ,  il  vint  à  Paris 
dans  le  deffein  de  s’y  pourvoir  de  quelque  charge ;  • 
mais  ce  projet  ne  réuffit  pas  ;  il  détruifit  l’erreur 
piaffante  de  fes  amis  ,  qui  croyoient  qu’il  s’étoit 
enrôlé  dans  ia  fociété  des  frères  de  la  rofe-croix. 
Ce  fut  alors  qu’il  renonça  à  l’étude  de  l’-arithmé- 
tiqu.e  &  de  la  géométrie; ,  parce  qu’il  avoit  re- 
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connu  qu’elle  ne  le  menoit  point  à  cette  fcience 
univerfelle  qu’il  cherchoit  ,  8c  qu'il  afpiroit 
à  des  chofes  plus  relevées  qu’on  ne  pouvoit  alors 
en  attendre  des  mathématiciens.  Frappé  de  l’in¬ 
certitude  qu’il  vit  dans  la  philofophie  naturelle, 
il  fe  tourna  vers  la  philofophie  morale.  Si  y 
joignit  une  méditation  profonde  de  ia  nature} 
ce  qui  produifit  fon  ejfai  fur  les pajftonsj 

Mais  bientôt  prenant  fa  route  par  la  Suiffe  Î£ 
le  Tirol,  il  arriva  à  Venife  ;  alla  enfuite  à  Rome, 
vit  les  chofes  remarquables  qu’elle  contient;  delà, 
on  dit  qu’il  alla  trouver  Galilée  à  Florence , 
quoique  Defcanes  n’en  foit  point  convenu  ;  paffa 
par  Turin  8c  revint  à  Paris,  pù  il  vécut  en 
philofophe  |  il  embrafTa  le  fcepticifme ,  mais  fans 
s’écarter  de  la'vraifemblance,  afin  de  pas  être 
par  la  fuite  obligé  de  revenir"  fur  fes  pas.  Il 
oûtoit  le  plaifir  de  vivre  &  de  converfer  avec 
es  amis  ;  fa  réputation  s’affermiflbit  5  mais  fe 
voyant  diftrait  &  empêché  de  fui vre  Tes  médi¬ 
tations,  il  fe  renferma  chez  lui.  Ses  amis  Tavanr 
arraché  à  cette  folitude,  il  vola  au  fiège  ae la 
Rochelle;  à  fon  retour,  le  cardinal  de  Bérulle 
ayant  reconnu  tout  le  mérite  de  Defcanes ,  s'atta¬ 
cha  fortement  à  lui  ;  la  congrégation  de  1  ora¬ 
toire  imita  l’exemple  de  fon  fondateur. 

Dej  f cartes  fe  fentant  ainfi  préparé  pour  entre¬ 
prendre  un  nouveau  corps  de  philofophie ,  fe  re¬ 
tira  l’an  1629  (âgé  de  33  ans  ) ,  en  Hollande. 
Les  premiers  objets  de  fes  méditations  furent 
l’exiftence  de  Dieu,  8c  l'immortalité  de  lame, 
abftraélion  faite  de  la  révélation}  il- employa  fes 
heures  de  déîaffemens  à  des  expériences  de  phy- 
fique  &  de  dioptrique.  Il  commença  auffi  à  s’oc¬ 
cuper  des  météores,  &  fe  livra  à. l’étude  delà 
médecine ,  de  l’anatomie  &  de  la  chimie. 

Ce  fut  en  ce  lieu  qu’il  s’attacha  Henri  Renneri, 
avec  kauel  il  Ce  retira  à  Deveater;  il  joignit  à 
fes  études  ,  celle  du  ciel  ou  des  affres ,  &  y 
acheva  fes  méditations  fur  le  monde.  Il  vouloir, 
dans  fon  fyftême,  établir  ,  le  mouvement  de  la 
terre  autour  du  foleïl  ;  mais  ayant  appris  le  fort 
qu’épTouvoit  Galilée,  à  caufe  de  fes  nouvelles 
opinions ,  il  Ce  trouva  forr  embarrafïe  de  favoit 
comment  il  fe  mettrait  à  l'abri  des  traits  de  Tin- 
quifîtîon. 

Renneri  ,  alors ,  d’après  le  confentement  de 
Defcartes ,  établit  à  Deventer  une  école  carte- 
fîeane  ;  preuve  affez  claire  que  Defcanes  avoit 
formé  le  plan  de  fonder  une  feête.  Il  fe  rendit 
aux  follicitarions  de  fes  amis  }  &  publia  comme 
'des  effais  fes  differtations  fur  la  méthode, fa  diop- 
triqtie ,  fes  météores,  &  fa  géométrie. 

Get  effai  de  fa  doétrine  philofophique  fut  bien 
reçu  des  favans,  à  caufe  de  la  route  nouvelle 
qu’il  avoit  prife  pour  chercher  la  vérité  ;  mais 
il  déplut  à  Gilles  Pérfonne  de  Roberval ,  matbs- 
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mlticiefl  habile  ,  de  I’univerlîté  de  Paris  ;  ce  qui 
excita  entre  lui  &  Defcartes  une  longue  difpute. 

Enfin'î  Defcartes  qui  n’a  volt  pas  encore  pris  de 
demeure  fiable,  fe  fixa  à  Egmond ,  dans  la  Hol¬ 
lande  feptentrionale.  Ses  méditations  philofophi- 
oues,  phyfiques  &  mathématiques ,  trouvèrent 
des  contradicteurs ,  Fromond,  Gifle  ber  t,  >  Plem- 
pius  &  Clermans  ;  il  eut  encore  pour  adverfaires 
Fermât  &  Etienne  Pafchal ,  tous  deux  mathé¬ 
maticiens.  Tous  cependant  fe  reconcilièrent  avec 
Defcartes ;  &  fa  géométrie  s’accrédita  de  plus  en 
plus. 

Sa  philofophie  eut  le  même  fuccès,  par  l’a¬ 
doption  qu'en  fit  Henri  Régis ,  doéteur  en  mé¬ 
decine  ,  qui  s’en  étoit  inftruit  à  l’école  de  Ren- 
neri  &  dans  les  écrits  de  Defcartes.  Régis ,  fous 
le  nom  de  phyfiologie  ,  répandoit  à  Utrecht ,  les 
dogmes  phyfiques  de  Defcartes  ;  nommé  à  une 
chaire  de  médecine ,  il  expliquoit  avec  la  plus 
grande  clarté  une  doétrine  neuve  &  encore  in¬ 
connue}  il  étoit  fécondé  par  Defcartes  lui-même 

Siipar  ce.  moyen  travailloit  à  la  perfectionner. 

ais  enfin  Régis  s’étant  Jaffé  d’être  \g  propaga¬ 
teur  d'une  feéte ,  fe  mit  à  débiter  les  propres 
opinions  5  ce  qui  fit  beaucoup  de  peine  à  Defcartes. 

Ce  fut  par  le  zèle  de  Régis  que  la  philofophie 
de  Defcartes  eut  des  feétateurs  dans  1  univerfité 
d’Utrecht ,  ainfi  qu’à  Leyde  ,  à  Amfterdam  &  à  la 
Haye.  Tant  que  Renneri  vécut,  la  philofophie  de 
Defcartes  n  éprouva  aucun  trouble  ,  mais  après  fa 
mort,  on  s’éleva  contre  l’inventeur.  Voët,  pro- 
feffeur  de  théologie  à  Utrecht ,  d’un  caractère 
violent ,  attaqua  dans  une  differtation  publique  , 
comme  fufpeét  d’impiété  ce  que  Defcartes  avoit 
avancé  fur  l’exiftence  de  Dieu.  Comme  Régis  lui 
répondit  fans  garder  aucun  ménagement,  bien  que 
Defcartes  lui  eut  confeillé  d’être  plus  modéré  ,  il 
s’éleva  une  guerre  violente.  Defcartes  avoit ,  en 
là  faveur,  à  Leyde  ,  des  hommes  très- célébrés , 
Golius ,  Schôtt ,  Saumaife,  Rivet,  Hev dan,  mais 
à  Utrecht  où  Régis  s’étoit  montré  ouvertement 
&  en  public  le  défenfeur  de  la  philofophie  car- 
téfienne,  &  avoit  proclamé  en  chaire  fon  triomphe 
fur  Voè't,  il  y  eut  un  furieux  orage.  A  l’occafion 
d’une  proportion  avancée. en  public  par  Régis, 
la  fureur  s’empare  de  Voët;  il  s’élève  contre  Def- 
tartes  &  Régis ,  &  forme  le  projet  de  chaffer  ce¬ 
lui-ci  de.  l’académie  ;  c’efl  pourquoi  il  l’attaque 
dans  des  thèfes  publiques. 

Tous  les  amis  de  Régis  réunis  avec  Defcartes  , 
lui  confeillent  d’oppofer  aux  emporcemens  de 
Voët ,  la  modération ,  la  patience  &  le  filence  ; 
cependant  Régis ,  pour  défèndre  fa  réputation , 
compofa  une  apologie  écrite  avec  modération  , 
&  retouchée  même  par  Defcartes.  Voët  en  fût 
tellement  irrité ,  qu’il  ne  fe  donna  aucun  repos,  ; 
fjfqu’à.  ce  qu’il  fut  parvenu  à  Taire  défendre  à  , 
Régis  d’enfeigner  la  philofophie',  avec  injonction 
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de  fe  renfermer  dans  les  limites  dè  la  médecine  j 
cette  interdiction  fut  pourtant  levée  enfuite. 

En  Angleterre ,  la  fortune  favorifa  d’abord 
Defcartes  j  &  fes  amis  penfèrent  à  le  faire  paffer 
dans  cette  ifle  ;  il  fut  même  favorifé  par  le  roi 
jCharles  I.  ;  mais  les  guerres  civiles  qui  s’élevèrent 
bientôt,  renverfèrent  ce  projet. 

Là  doétrine  cartéfienne  eut  au  commencement 
des  fuccès  a  fiez  heureux  en  France  ,  la  congré¬ 
gation  de  l’Oratoire  l’ayant  embrafTée.  Mais  les 
jéfuites ,  dont  quelques-uns  d’abord  paroifloienc 
lui  être  favorables ,  fe  hâtèrent  de  s’oppofer  à  là 
nouvelle  philofophie  ,  Bourdin  ayant  fait  des  mé¬ 
ditations  de  Defcartes ,  unecenfure  très-vive. 
Ce  qui  chagrina  beaucoup  Defcartes ,  qui  eut  en¬ 
core  à  éprouver  les  traits  de  Gaflëndi,  &  les. 
pièges  de  Sorbière.  Il  trouva  néanmoins  en  France  ; 
quelques  -  partifans ,  -erttf  autres-,  Clërfeiier  qui 
traduifit  fes  écrits  én  latin. 

A  Utreclît4,  Voët,  attaqua  une  fecondefois 
&  avec  atrocité  Defcartes ,  tous  le  nom  de  Martin 
Schoock  qu’il  avoit  mis  de  fon  parti  ;  l’cffenfé 
répliqua  dans  une  lettré  affez  âcre.  Voët  fe  fentit 
fi  vivement  bleffé ,  qu’il  perfuada  au  magiftrat 
que  Defcartes  avoit  ofienfé  tout  le  miniftère  évan-1 
géliquè,  &  l’excita  à  ordonner  que  Defcartes  fut  . 
cité  ,  au  fon  de  la  cloche  ,  à  rendre  compte  de  fa 
conduite.  Il  fit  une  réponfe  en  hollandois,  & 

Porta  l’affaire  devant  le  prince  d’Orange ,  par 
autorité  duquel  toute  pourfuite  fut  fufpendue. 
Defcartes  attaqua  à  Huningue  ,  Schoock  en  ré¬ 
paration  d’injures  ;  &  pendant  ce  temps,  il  fe  ren¬ 
dit  en  France;  il  y  trouva  l’édition  de  fes  prin¬ 
cipes  philofophiques  achevée  ;  il  la  dédia  à  la 
princeffe  palatine  Élifabeth  qui  étoit  très-attachée 
a  fa  philofophie  ;  pendant  fon  féjour  en  France  , 
il  fe  réconcilia  avec  fes  adverfaires.  De  retour 
à  Egmond ,  fon  procès  étant  fini ,  il  força  Schoock 
de  reconnoître  fes  torts,  &  dé  déclarer  que  c’étoit 
Voët  qui  étoit  l’auteur  du  libelle  ;  le  magifirat 
d’Uyrecht  avoit  défendu  néanmoins  de  ne  plus  rien' 
publier  dans  cette  affaire.  Il  raffembla  toute  l’hif- 
toire  de  ce  procès  dat«  un  écrit  apologétique  , 
&  l’ayant  envoyé  à  Utrecht ,  il  ne  fut  plus  quef- 
tion  de  cette  affaire  qui  ayoit  duré  fîx.ans. 

La  philofophie  cartéfienne  fit  une  fortune  plus 
brillante  à  Leyde  ;  car  outre,  ceux  qu'on  a  nommés 
:  plus  haut,  Hadrien  Heerebord  l’enfeigna  publi- 
i  quement  &  par  écrit  &  de  vive  voix ,  mais  avec 
plus  de  prudence  que  Régis ,  qui  pour  fuivre  fts 
opinions ,  avoit  abandonné  Defcartes ,  très- indigné 
de  ce  procédé.  Il  eft  étonnant  qu’un  philôfophe 
écleétique-en  ait  été  affeété  ;  mais  cela  décèle  que 
Defcartes  avoit  toujours  eu  le  déffein  de  former 
une  feéïè  :  ce  qu’il  a  ouvertement  manifefté  par 
la  joie  qu’il  éprouva ,  lorfqu’il  eut  appris  que  fà 
doétrine  avoit  trouve  à  Bréda  beaucoup  de  par- 
D  d  d  2 


39  6  ’  DES 

tifans  j  Sc  par  l'indignation  qu’il  fit  paroître ,  lorf- 
que  Fabri  fe  fut  ouvert  une  route  à  'la'  philofo¬ 
phie  j  qu’il  foupçonnoit  plaire  'davantage  aux  jé- 
fuites  ôc  qui  diffèroit  de  l'a  fienr.e.  Cependant  il 
fe.fentit  foulage  dans  ces  chagrins ,  lorfqu’il  apprit  ; 
pair  Canut  ,  ambaffadeur  de  France  en  Suède ,  que 
la  ,reine*Chriftine  étoit  bien  difpofée  à  fon  égard  y 
&  qu’elle  avoir  fort  goûté;  fes  differtations  fur 
uelques  jqueftions  de  morale.  Ce  cartéfiânifme 
échut’poürtant  un  peu  à  Leyde  ,  de  fa  fortune  , 
par  les  critiques  que  firent  des  méditations,  Re- 
vius  8è-Triglândius.  Defcartes  s’en  étant  plaint  aux 
mâgiftr'ats  comme  d’une  offenfe,  il  fut  impofé  filence 
aux  deux  parties  ;  c’eft  tout  ce  qui  fut  obtenu  du 
prince  d’ Orangé. 

Pendant  ce  temps,  les  amis  de  Defcartes  s’oc- 
cupoier.t  à  folliciter  à  la  cour  le  paiement  d’une 
penfîon  de.  trois  mille  livres  qui  lui  avoir  été  pro- 
rrfife  ;  c’avoit  été  le  fujet  de  fon.voyage  à  Paris  , 
mais  il  revint  bientôt ,,  &  envoya  à  la  reine  de 
Suède  quelques-uns  de  les  écrits  pa^lefquels  il 
gagna  fon  affection.  Vers  le  même-temps"  on  lui 
annonça  de  la  part  de  la  cour  de  France ,  un  brevet 
d’une  nouvelle  gratification  5  ce  qui  le  détermina 
à  faire  un  troifième  voyagé.  11  voit  en  arrivant 
que’ tes  promeffes  font  vaines  ,  Sc  que  fon  efpoir  1 
eft  .trompé.  ..Cependant  durant  ce  féjour  ,  if  fe 
réçotîcilia  avec  Gaffendi.  Il  retourna  donc  dans 
fa  retraite  d’Esmond ,  le  cœur  dévoré  de  chagrin, 
incertain  fur  le  parti  qu’il  devoit  embraffer  ;  il 
apprit  avec  une  extrême  joie  que  la  reine  de 
Suède  vouloir  connoître  toute  fa  philofophie  & 
l’appelloit  à  Stockholm. 

Quoiqu’il  redoutât  l’inclémence  du  ciel  de  la 
Suède  ,  il  entreprit  ce  ybyqge  auquel  l’exhortoit 
Canut,  ambafiadeur  de  France  en  cette  cour  5 
à  peine  y  fut-il  arrivé  que'  la  reine  voulut  com¬ 
mencer  l’étude  de  la  philofophie.  Comme  il  don-  ; 
noit  à  ces  leçons  la  première  heure  du  jour,  il 
commença  à  être  en  grande  faveur,,  mais  ce  fut 
pour  fon  malheur ,  car  ncn-feulement  il  fe  vit 
accablé  de  la  haine  des  miniftres ,  parce  qu’il  étoit 
admis  au  confeil  d’état ,  mais  encore  il  accé¬ 
léra  le  terme  de  fes  jours  :  l’air  froid  du  matin 
lui  caufa  une  inflammation;,  accompagnée  d’une 
fièvre  très-aiguë,  qui  l’enleva  en  1650,  âgé  de 
54  ans ,  Chriffne  donna  des  larmes  à  fa  mort.  Ii 
fut  enfeveli  par  les  foins  de  Canut  ,  &  dépofé  ; 
dans  un  tombeau  fur  lequel  fut  mife  une  épita¬ 
phe  magnifique  ;  fes  froides  reliques  furent  dans 
la  fuite  tranfportées  en  France. 

Les  fedtateurs  de  Defcartes  lui  ont  prodigué  les 
plus"  grands  éloges  ;  fuivant  eux  ,  aucun-  des 
philofqphes  anciens  ni  modernes  ne  fauroit  lui  être 
compare  :  ils  louent  fa  frugalité.  Ton  fayoir ,  fon 
défintéreffement  ,  fon  ame  contente  du  jJréfent , 
ferme  &  inébranlable  dans  l’adverfité  ,  noble'.  &c 
élevée,  généreufe,  ?aménité  de  fés  moeurs,  fa 
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fidélité  dans  l’amitié,  fa  grande  retenue  !  parler, 
fon  ftyle  poli  &:  clair  ,  fon  génie  vafte  &  prefque 
divin,  fon  jugement  fubtil  &  capable  de  fonder 
les  profondeurs  de  la  philofophie  &  de  la  géo-, 
métrie  ,  fon  amourpeur  la  vérité,  fa  candeur, 
fa'hainë  du  menfonge ,  fa  modeftie ,  fon  attention 
à  ne  point  franchir  les  bornes  de  la  théologie,' 
fon  refpeâ  pour  la  divinité  ,  fes  combats  pour 
en  défendre  l’exiftence-,  fa  piété,. enfin  fes  vertus, 
car  :il  les  poffédoit  toutes. 

Quoique  fes  panégyrifles  aient  été  outrés,  il  faut 
avouer  cependant  que  Defcartes  fut  doué  d’un  trèsr 
grand  jugement,  Sc  que  des  principes  clairs  & 
évidents  ,  une  fois  pofés,  il  en  embrafloit  aifé- 
ment  toutes  les  confequences  j  ce  qui  lui  fittiecou-, 
vrir  des  chofes  que  perfonne  n’avoit  obfërvées 
avant  lui  ou  qui  avoient  été  négligées.  Mais  doué 
d’une  force  étonnante  d’imagination,  il  avoit  fu 
préfenter  une  férié  de  penfées  dans  un  ordre 
admirable ,  comme  le  prouve  fon  ingénieux  fyflême 
de  phyfiologie.  Ces  dons  de  l’efprit  qu’il  tenoit 
de  la  nature,  avoient  été  .très-augmentés  & per- 
feâionnés  par  fes  connoiffances  mathématiques, 
qui  font  naître  l’ordre,  la  clarté,  la  méthode, 
par  un  efprit  droit ,  élevé  ,  énnemi  des  préjugés 
par  l’amour  de  là  vérité ,  par  la  confiance  du 
travail,  par  une  méditation  continuelle,  &  par 
une  leâure  fubordonnée.  à  fes  vues.  D’où  il  fuit, 
vfrue  la  nature  avoit  accordé  à  Defcartes  toutes 
-  les  qualités  nécefiarres  pour  porter  la  réforme, 
dans  la  philofophie  ,  &  que  ce  grand  homme 
mérite  d’être  compté  parmi  les  plus  fublimesj 
génies  du  monde  phiiofophique.  Tels  font  les 
■çlus  jufies  éloges  que  lui  ont  .  donnés  des  hommes 
-éclairés,  qui  n’avoient  point. adopté  fes  opinions. 

Mais  comme  il  étoit  homme  ,  ils  ont  trouvé 
en  lui  plufieurs  défauts.  Ils  ont  vu  avec  peine 
j  que  Defcartes  très-inftruit  dans  les  mathématiques,' . 
attaché  par  un  vice  de  méthode  à  des  proportions  - 
...  &  à  des  modes  ,  les  -ait  trânfportés  mal-à-propos 
aux  effences,  ce  qui  à  été  pour  lui  la  foutee  de 
beaucoup  d’erreurs,  d’où  il  eft  réfulté  qu’il  eft 
;  relié  dans  le  veftibule  du  temple  de  la  nature, 
Sc  n’a  point  pénétré  dans  fon  fanétuaire.  Ils  n’ont 
j  pu  approuver  que  content  de  la  poffibilité  d’un 
fyftême  phyfiologique ,  il  s’étoit  peu  embarralfé 
de  la  probabilité  ,  qu’il  n’avoit  édifié  que  fur  une 
hypothèfe  romanefque  ;  Sc  que  fuivant  d’abord 
des  notions  claire's  &  diftincles  ,  il  les  aveitaban- 
données  dans  la  férié  de  la  démonftratiôn ,  & 
avoit  été  entraîné  à  des  hypothèfes  précaires. . 

Ils  lui  ont -reproché  fur-tout  l’envie  extrême 
de  fonder  une  feâe  «  paffion  indigne  d’un  phîlo- 
fophe  ecleélique  ,  &  Tadreffe  dont  il  s’efl  fervi 
.*  pour  fatisfaire  fa  vanité,  qu'il  çàchoit  mal,  puif- 
quffl  fe  fâchoit  grandement  contre  ceux  qu’il 
f  fav.oit  ne  pas  approuver  fa  philofophie.  Sans  cette 
paffion,  il  eut  évité  là  plupart  des  querelles  qu’il 


D'  -E  S  ' 

a  eues,  &  eut  moins  mépriféles  autres.  D’autres 
lui  reprochent  de  l’obfcurité ,  &  une  manière 
d’écrire  &  de  méditer  qu’on  ne  fauroit  faifîr  qu’a¬ 
vec  de  profondes  réflexions.  On  l’a  auflî  accufé 
de  plagiat;  cette  accufation  a  été  faire  de  fon 
vivant,  &  répétée  après  fa  mort ,  non  pas  feu¬ 
lement  par  fes  adverfaires  ,  '  mais,  auflî  par  des 
favants ,  exëmpts  detoutefprit  dë  parti  V  léfquels 
fe  font  indignés  que  celui  qui  avoir  profité  des 
cpnnoifl’ances ,  des,  autres  ,  ne  l’ait  pas  franche¬ 
ment  avoué.  * 

Baillet,  à  la  vérité  ,  réfute  ces  accufations , 
mais  allez  foiblement.  Ceux  qui  poflèdént  l’hif- 
toire  des  opinions  philofophiqües ,  &  qui  en  fe¬ 
ront  la  comparaifob  avec  les  écrits  de  Defcartes  ,\ 
prononceront  aifément  ;  les  plus  eftimés  de  ces: 
écrits  font  ceux  qui  traitent  de  la  géométrie. - 
Mais  tous  ont  été  raflemblés  dans  un  feul  volume, 
qui  a  été  réimprimé  à  Paris  èn  1729. 

La  philofophie  cartéfienne  ne  fut  pas  éteinte 
après  la  mort  de  fon  auteur  ;  elle  fe  foutenoit 
encore  a»  .commencement  -dé.  notre  liècle  ,  bien 
qu’elle  ait  éprouvé  plufieurs’  changemens  faits  , 
par  fes  fe’âateurs,  qu’elle  ait, été  augmentée  &  , 
adaptée  à  toutes  les  branches  de  la  philofophie, 
que  Defcartes  n’avoit  pas  touchées. 

Après  fa  mort ,  le  cartéfianifme  fit  d’abord  for¬ 
tune  en  Hollande ,  malgré  les  clameurs  de  Voët; 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  l’adoptèrent ,  on 
compte  Chriftophe  Wittich  ,  fameux  théologien 
de  l’école  de  Leyde.  11  défendit  de  vive  voix  & 
dans  des  écrits  apologétiques  les  dogmes  carté- 
fiens  ;  &  fit  en  forte  que  les  étudians  en  théo¬ 
logie  vinrent  à  l’envi  entendre  fes  leçons  pour 
s’inftruire  de  cette  philofophie  ,  comme  les  étu¬ 
dians  en 'médecine  avoient  été  l’apprendre  fous 
le  profeffeur  Régis.  La  même  chofe  eut  lieu  à 
Duisboui  g ,  lorfqu’on  y  vit  briller  G.  Clauberg, 
qui  fit  des  additions;,  &  perfeétionna  ce  que  Def- 
canes  n’avoit  touché  que  légèrement.  Son  exemple 
fut  fuivi  à  Groningue  par  Jacques  Gouflet ,  & 
Tobie  Andrée:,-  à  Franequer  ;  par  Hermann, 
Alexandre  Roël;  à  Amftérdam ,  par  Etienne  Cur- 
cell, par1  Jean  Ray,  &  par  Balth.  Bekker,  &  par 
plufieurs  autres . 

On  intérefla  la, religion  pour  détruire,  en  ce 
pays j  le( cartéfianifme  qui  perdit  de  fa  vogue, 
&  qui  fut  remplacé  par  la  philofophiè  éclectique. 

11  eut  peu  de  feâateurs  en  Allemagne;  il  fut 
cependant  accueilli  dans  quelques  écoles  de  pro- 
teftants.  Mais  fa  fortune  ne  fut  pas'  grande  en 
Tranfylvanie ,  en  SuifiTe ,  en  Hongrie;,  en  Pologne. 

Dans  la  Flandre  efpagnOle-  ,  où  il  avoit .'pris  ,  il 
ne  fe1  fôutint  pas ,  après  la  mort  de  'Defcartes.  ■ 

Il  avoit  eu  quelque:  faveur  en  Angleterre  ,  du 
vivant  'de  l’auteur ,  mais  lorfqu’il  n’exifta  plus , 
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il  tomba  peu- à-peu;  ce  difcrédit  fut  caufé  par 
la  philofophie  des  péripatéticiens  & -  celle  de 

Dès  que  Defcartes  ne  fut- plus ,  fa  philofophie 
fut-  très-ébranlée  en-  France  ;  elle  avoit  *  contre 
elle  les  opinions  de  Gaflendi ,  les  attaq  ues  d’Huet , 
mais  fur- tout  les  pièges  tendus  par.  les  jéfuites; 
cependant  ’  le  cartéfiaiiifite  ne  fût  point  é’çràfé 
il  avoit  un  appui  très-fort  en  Clerlenêr Ro- 
hau'lt-,  Régis  ,  qui  empêchèrent-  fa  ruine.  Ils 
étoient  d’ailleurs  foutenus,  par  .des  hommes  du 
premier  mérite  Bo  fluet,  Mommort.,  qui  fans  fe 
montrer,  ouvertement,,  parce,,  que  les  jéfuites,, 
avoit  entaché  le  jcartéfîanifm&-  -d’hétérodoxie  ,ile .  ! 
favorifpient-  cependant.  Ce.  .parti  étdit,  encore  ■- 
fortifié  ,par,  les.  (élitaires  dp  j.ort-Royil,  ou  les  1 
janféniftes  ,  qui  eurent  avec  les» jéfuites  de  grands 
démêlés  ,  pour  différens,  objets  ;  .mais  fur-tout  re¬ 
lativement  à  l’infhuétion  de  la  jeuneffe ,  que  les 
enfans  d’Ignace  vouioient  ;ayoir  exclufivement.  j 
Ceux-ci  s’oppolerent  avec  acharnement  au  car- 
tefianifme-,  &  prenant  ocçàfioiî  du  dogme  de  la 
tranflubftantiation  ,  ils  firent .  retentir  contre.Iui 
tout  le  royaume  de  leurs  clameurs ,  &  Eaccu- 
fèrent  de  détruire  les  divins  my Aères.  Les  choies 
furent  -poufièes  fi  loin ,  que  les  çartéfiens' if  ofè- 
rent  plus  manifefter  en  public  leur  fentiment , 
&  qu’ils  avoient  befbin  d’employer  toutes  fortes 
de  moyens  pour  échapper  an  foupçon  d’hétéro¬ 
doxie  :  ce  qui  fut  caufe  que  quelques  çartéfiens 
aimèrent  mieux  fe  tenir  cachés  fous'  le  nom  de 
gaflendires  ;  car ,-.  par  un  édit  bien  ridicule  de  la 
cour,  enregiftré  auffi  ridiculement  au  parlement, 
il  avoit  été  enjoint  aux  profefleurs  dé  fuivre  la 
doétrine  d’Ariftote  ;  édit  &  arrêt  fur  lefquels  , 
plufieurs  années  après,  s’égaya  très-amèrement 
la  fatyre.  Ces  deux  abfurdes  ordonnances  for¬ 
cèrent  les  oratoriens  qui  avoient  embraflfé  le  car- 
Stéfianifme,  a diflimulér ,  &  à- Étire  avec  la  faciété 
de  Loyola,,  un  accord  par  lequel  ils  promettoient 
de  ne  pas  enfeigaer  cette  doârine  à, leurs  élèves; 
il  en  fut  de  même  dans  les  univerfités  du  royaume  ; 
car  alors  les  jéfuites  dominoient  à  la  cour.  Le 
cartéfianifme  ,  qui  commençoit  à  fleurir  dans  les 
écoles*  des  proteftans  de  France ,  ne  put  long¬ 
temps  réfifter;  leurs  dafleurs,  après. la  révocation 
de  l’édit  deNantés,ayantêté  cruellement  chafles  du 
royaume, &  leurs  écoles  détruites.  Enfin,  cette 
tempête  s’appaifa  par  la  renaiffance  de  la  philofo¬ 
phie  écledique  que  les  jëfuités  avoient  commencé 
-dé  fav^mfer ,  tfandis'queles  çartéfiens ,  pour  la  plu¬ 
part,  avoient  abandonné  leur  maître.  La  philo¬ 
fophie  cartéfienne  avoit  aüflî  pénétré  en  Italie  , 
mais ,  elle  n’y  fut  pas  même  tolérée  ;  elle  fut 
'abfolument  proferite  &  défendue  en  x dé;  ,  par  un 
jugement  que  rendit  la  congrégation  des  cardi-ljl 
naux.  Cependant  le:  temps  apporta  unadoucif- 
fement  à  cette, prpfçription  irréfléchie  ,  en  forte 
qu’au  commencement  de  ce  liècle ,  il  y  eut  des 
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favans  qui  foutinrent  &  défendirent  publiquement 
les  dogmes  cartéfiens  ;  ce  changement  inattendu 
arriva  fur-tout,  lorfqu’en  Italie  les  favans  du 
premier  ordre  commencèrent  à  confïdérer  mé- 
chaniquement  les  corps  naturels.  Alors  les  dogmes 
carténens  examinés  8c  admis  en  partie ,  furent 
redifiés  8c  préfentés  fous  d’autres  rapports. 

Mais  aujourd’hui  le  cartéfianifme  ell  tombé  de 
manière  qu’il  ne  fe  relèvera  point. 

Defcartes  n’a  point  élevé  un  corps  complet  de 
philofophie ,  mais  il  fut  perfedionné  fur  fes 
principes  par  fes  fedateurs.  Il  fuit  de-là  que  le 
fyftême  entier  ne  fauroit  être  développé  d’après 
les  idées  de  Defcartes ,  puifque  fes  fedateurs  y 
ont  ajouté  l’effentiel,  la  partie  rationelle  &  mo¬ 
rale  dont  Defcartes  ne  s’étoit  point  occupé.  Il  a 
traité  fur-tout  de  la  philofophie  naturelle ,  fort  lé¬ 
gèrement  de  la  métaphyfique,c’cft-à-dire,  de  Dieu 
&  de  l’ame  5  ce  qu il  a  dit  de  la  philofophie  ra¬ 
tionelle  eft  peu  de  chofe ,  &  ne  regarde  que  la 
méthode  ;  il  s’eft  très-peu  étendu  fur  la  philofo¬ 
phie  morale,  il  ne  s’eft  guères  arrêté  qu’à  un  feul 
objet  (  les  pallions  de  l'ame  ) ,  encore  ne  l’a-t-il 
confidéré  que  phvliquement.  Pour  le  travail  qui 
reftoit  à  faire  ,  il  s’en  remit  aux  lumières  8c  aux 
connoilfances  des  générations  fuivantes. 

Defcartes  avoit  abandonné  le  champ  ilérile  des 
logiciens,  qu’il  avoit  reconnu  être  inutile  pour 
trouver  la  route  de  la  vérité.  De-là  vient  qu’il 
établit  quelques  règles  pour  parvenir  à  fa  re¬ 
cherche  ;  favoir  ,  qu’il  ne  faut  rien  admettre 
comme  vrai ,  que  ce  qui  eft  connu  certainement  & 
évidemment  vrai  ;  qu’il  faut  fe  défaire  de  toute  ! 
précipitation  &  de  tout  préjugé  $  qu’il  faut  exa¬ 
miner  les  difficultés ,  les  divifer  en  certaines  par¬ 
ties  5  qu’il  faut  clalfer  les  idées  dans  un  certain 
ordre  ,  8c  paffer  des  chofes  les  plus  limples  & 
les  plus  faciles  aux  plus  difficiles  ;  mais  qu’il  faut 
tenir  un  compte  de  tout,  &  être  affez.  attentif 
pour  être  fur  qu’on  n’a  rien  omis. 

Cependant ,  Defcartes  n’a  point  imaginé  ces 
règles  ,  il  les  a  prifes  des  géomètres  ,  afin  d’avoir 
un  guide  qui  le  conduife  dans  cette  longue  car¬ 
rière  fans  courir  le  rifque  de  s’égarer.  U  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  Defcartes  ait  omis  ici  ce- 
qui  regarde  l’analylè ,  rien  ne  lui  étoit  plus  connu 
par  l’ufage  de  la  géométrie  ;  il  eft  encore  moins 
étonnant  qu’il  n’ait  point  mis  au  nombre  de  fes 
moyens ,  le  raifonnement:  cela  ne  l’occupoit  point 
alors.  ' 

Ce  ne  fut  que  vers  les  dernières  années  de  fa 
vie  qu’il  jetta  fes  regards  fur  la  philofophie  mo¬ 
rale  :  il  y  fut  engagé  par  la  palatine  Elifabéth , 
&  par  la  reine  Chriftine.  Pour  ce  qu’il  a  écrit  fur 
les  pallions  de  l’ame  ,  ce  font  dés  objets  plus  phy¬ 
siques  que  moraux;  tout  le  relie  eft  répandu  fans 
ordre  dans  fes.épitres.  Cependant,  au  commen- 
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cernent  de  fes  méditations,  il  s’èft  préfcrit  quel* 
ques  règles  dont  il  vouloir  fe  Servir  pour  fa  propre 
conduire  dans  le  monde. 

Nous  ferions  trop  long,  fi  nous  voulions  expo- 
fer  même  fuccintement  le  cartéfianifme'^  mais 
f  nous  dirons  deux  mots  du  jugement  qu’on  en 
-  doit  porter ,  depuis  qu’il  n’a  plus  de  feélateurs. 

Il  eft  évident  que  Defcartes  a  vu  beaucoup  de 
[  chofes  que  n’avoient  point  vues ,  ou  qu’avoient 
omilês  &  négligées  fes  prédéceffeurs;  qu’ila  ren-' 
du.  avec  .clarté  plusieurs  de  celles  qu’il  a  tirées 
des  autres  ;  qu’il  a  donné  des  preuves  de  la  fé¬ 
condité  de  Ion  génie ,  &  fait  i’elfai  d’une  mé¬ 
thode  pour  méditer ,  8e  qu’il  a  bien  mérité  de 
la  philofophie  en  travaillant  à  fa  réforme.  Mais 
il  faut  avouer  auffi  qu’il  s’eft  écarté  de  la  route 
Simple  &  facile  dans  laquelle  il  étoit  entré  ;  qu’il 
s’eft  briffé  aller  à  des  hypothèfes  infoutenables.; 
qu’il  a  même  avancé  des  abfurdités  indignes  d'un 
fi  grand  philofophe,  par  exemple  ,  que  la  puif- 
fance  de  Dieu  ,  s’étend  jufqu’aux  chofes  contra- 
di&oires,  que  les  natures  des  chofes  peuvent 

être  changées ,  &c . Ainfi ,  fes  fedateurs  n’onc- 

eu  aucune  raifon  pour  renfermer  toute  la  vérité 
de  la  philofophie  dans  le  cercle  des  dogmes  de 
leur  maître.  On  a  accufé  ,  mais  injustement . 
Defcartes ,  non-feulement  de  fon  vivant,  mais  en¬ 
core  après  fa  mort ,  d’impiété.  Quelques-uns  lui 
ont  reproché  d’avoir  été  le  précurfeur  &  l’ar- 
chitede  du  fpinofifme  ;  quelques-uns  prétendent 
qu’il  a  avancé  des  affertions  par  lefquelles  il  a 
j  ouvert  le  chemin  de  l’athéifme ,  bien  que  lui- 
|  même  foit  exempt  d’impiété.  Ce  qui  eft  certain, 

|  c’eft  que  le  fyftême  de  Defcartes  eft  entièrement 
I  détruit ,  fi  l’on  nie  la  divinité;  mais  qu’on  trouve 
[  dans  fes  écrits  quelques  propositions  qui  peuvent 
|  être  favorables  aux  ennemis  de  la  divinité. 

|  Haller  dans  fes  notes  fur  la  méthode  d’étudier  la 
1  médecine  ,  s’exprime  ainfi  :  Nihil  fuit  propius  , 
quàm  ut  everteret  univerfam  &  naturaltm  philofo- 
phiam  ,  &  imprimis  artemytnedicam.  D’autres  ont 
jugé  Defcartes  fur  la  droiture  de  fes  intentions , 
8c  fur  les  efforts  qu’il  a  faits  pour  débarraSTer  la 
philofophie.  des  entraves  qui  la  retenoient  dans  la 
fervituae ,  fans  ofer  fecouer  le  joug  des  anciens. 
Rechercher,  a-t-on  dit ,  dans  la  nature  un  mécha- 
nifme  général,  dirigé  par  une  fageffe  8e  unepnifi 
fance  infinie;  ramener  tout  à  des  loix  universelles- 
8c  à  des  caufes  fîmples  ;  retrancher  Je  vieux  jargon 
de  l’ancienne  philofophie  8c  les  entités  ou  les  cau¬ 
fes  fuperflues  de  la  nouvelle  ,  c’eft  être  dans  le  bon 
chemin ,  8c  c’eft  la  route  que  Defcartes  nousatra- 
cëeenla  fuivant  lui-même.  Forcé  de  creerune  phylî- 
que  toute  nouvelle  ,  ilne  pouvoitla  donner  meilleu¬ 
re  dans  l’état  où  les  choies  étoient  de  fon  tems.  Il 
fit  beaucoup  en  ofant  montrer  aux  bons  efprits ,  à 
fecouer  le  joug  de  la  fchoîaftique,  de  l’opinion, 
de  l'autorité,  des  préjugés,  de  Ja  barbarie.  Ce  grand 
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homme  a  été  j  il  eft  vrai ,  ou  corrigé,  ou  effacé 
parceux  qui  l’ont  fuivij  mais  fans  lui  ils  n’auroient 
paséréaufli  loin  qu’ils  l’ont  fait  avec  le  fecours 
des  premières  lumières  qu’on  lui  doit.  Sa  manière 
de  trai.ter  laphilofophie  a  même  répandu  beaucoup 
de  jour  fur  la  théorie  de.  la  médecine  ;  elle  l’a  dé- 
barraffée  des  raifonnemens  vuides  de  fens.  Mais 
Défcartes ,  en  travaillant  à  cette  réforme,  n’a  pu 
fe  garantir  des  pièges  que  lui  a  tendu  la  vivacité 
de  fbnimagination  ;  le  jargon  qu’il  a  créé  ,  ne  vaut 
fouvent  pas  mieux  que  celui  des  anciens  qu’il  a 
condamné.  La  phyfique  ,  devenue  aujourd’hui 
toute  expérimentale  ,  a  détruit  la  plupart  des 
idées  fyftématiques  qu’il  a  mifes  au  jour  5  mais 
cela  ne  doit  point  empêcher  qu’on  ne  lui  tienne 
compte  des  efforts  qu’il  a  faits  pour  montrer  aux 
hommes  un  meilleur  chemin.,  que  celui  qu’ils  fui- 
voient  avant  lui.  On  trouve  parmi  les  écrits  de  cet 
auteur ,  quelques  traités  qui  fe  rapportent  à  la 
médecine  5  ils  font  intitulés  : 

De  htmine  liber.  Leids. ,  166.Z,  z/1-4,  ^arifiis  , 
1664,  in- 4  Amfielodami  ,  1677  ,  in- 4.  En  Fran¬ 
çois  ,  fous  le  titre  ••  U homme  de  René  Defcartes  , 
&  la  formation  du  fœtus  ,  avec  les  remarques  de  Louis 
delà  Forge.  Paris,  1677,2/1-4.  Le  traité  De  la 
formation  du  foetus  avoit  déjà  paru  feul  en  fran- 
çois ,  qui  eft  la  langue  dans  laquelle  l’auteur  l’a 
écrit ,  ainfi  que  celui  Des  pajjîons  de  Came.  Ce 
dernier  fut  traduit  en  latin  &  imprimé  à  Am- 
ferdam  en  1650 ,1/2-12, 

Défcartes  a  dit  que  la  formation  de  l’homme  fe 
lait  par  le  moyen  d’une  liqueur  vifqueufe,  qui  fe 
change  en  vaiffeaux  ,  en  vifcères,  en  peau,  par 
le  feul  concours  des  loix  méchaniques.  Il  a  établi 
le  fiège  de  famé  dans  la  glande  pinéale  ;  mais  fon 
fyflème a. été  démenti  par  l’obfervation ,  car  les 
anatomifies  ont  fouvent  trouvé  cette  glande  fquir- 
ieufe,gypfeufe,  graveleufe  &c.  fans  que  l’ame 
ait  fouffert  dans  fes  fondions. 

De  motu  tordis  £/  circulatione  fanguinis.  Rotero- 
ùmi ,  166 f  ,  in- 8,  dans  le  recueil  des  lettres  & 
réponfes  médicinales  &  philofophiques ,  publié 
par  Jean  Beverovicius. 

Suivant  l’auteur  ,  le  fang  bouillonne  dans  le 
cœur  ;  il  s’y  fait  une  explofion ,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  ce  liquide  fort  des  ventricules  pendant  leur 
dilatation.  C’eft  ainfi  que  l’imagination  de  ce  phi- 
lofophe  a  arrangé  le  méchanifme  de  la  plus  im¬ 
portante  des  fonctions  j  ce  qu’il  en  dit  n’ eft  qu’un 
tiffu  d’erreurs. 

lly  a  plufieurs  éditions  c  omplettes  des  oeuvres  de 
Défcartes.  En  ’françois  ,  Paris ,  1668  &  fuiv.  9  vo¬ 
lumes  ,  in-4.  En  latin ,  Amfterdam  ,  1654 ,  in- 4. 
Amilerdam , -1682  ,  1683  ,  1686,  1692,  douze 
tonies  en  quatre  '  gros  volumes  in-4.  Francfort , 
1657,  fixvohjmes  in- 4.  (  M.'Goulin.  ) 
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DESCENTE  DE  MATRICE  ( Médecine  chi¬ 
rurgicale.  ) 

On  nomme  defcente  de  matrice  le  déplacement 
de  ce  vifcère  ,  faifant  faillie  hors  de  la  vulve  ; 
car  malgré  qu’il  puiffe  être  placé  plus  bas  qu’il 
ne  doit  l’être  dans  l’état  naturel,  tant  qu’il  ne 
paroît  point  au-dehors,  on  ne  défigne  point  cet 
état  par  la  dénomination  dé  defcente  ou  de 
hernie ,  mais  on  l’indique  par  celle  d'abaijfement. 
J’en  ai  parlé  précédemment.  (  Voye^  Abaisse¬ 
ment  de  Matrice.  ) 

La  defcente  de  matrice  eft  avec  ou  (ans  renver- 
fement;  je  ne  dirai  rien  de  cette  dernière  ef- 
pèce  dans  cet  article  ,  mais  j’en  expoferai  les 
fymptômes  &  la  curation  au  mot  Renverse¬ 
ment  de  Matrice. 

On  a  beaucoup  douté  de  l’exiftence  de  la 
defcente  de  matrice  ;  cependant  cette  maladie  a 
été  ^parfaitement  connue  des  anciens.  Hippo¬ 
crate  en  fait  une  mention  exprefie ,  il  défigne 
les  caraftères  par  lefquels  on  la  diftingue  de 
l’abaiffement.  »  L’utérus ,  dit  ce  favant  méde- 
*>  cin ,  fe  déplace  quelquefois,  &  ce  déplace- 
»  ment  occafionne  des  maladies  ,  foit  que  ce 
«  vifcère  foit  defcendu  &  paroifie  au-dehors  , 
»  foras  procejferint ,  foit  qu’il  foit  encore  caché 
»  dans  la  cavité  du  vagin  «.  Il  doit  donc  pa- 
roître  étonnant  que  dans  le  dernier  fiècle  des 
hommes  d’un  mérite  diftingué  aient  nié  la  pofii- 
bilité  de  cette  affeétion  pathologique. 

Quoiqu’il  en  foit ,  la  matrice  forme  chez  quel¬ 
ques  fujets  une  tumeur  qui  paroît  à  l’extérieur, 
pend-entre  Tes  cuiffes  au-dehors  de  la  cavité  du 
;  vagin.  On  diftingue  cette  maladie  de  la  defcente 
du  vagin ,  par  tous  lëf  caractères  qui  défignent 
la  conformation  de  l’utérus.  Ainfi  la  tumeur , 
(  je  parle  toujours  de  la  defcente  fans  renverfe- 
ment  )  ,.  offre  à  l’examen  une  pointe  plus  ou 
moins  volumineufe  ,  qui  fe  termine  par  une 
maffe  fupérieurement  plus  ample.  La  pointe  dont 
j’ai  parle  eft  percée  à  fon  extrémité ,  c’eft  l’ori¬ 
fice  de  l’utérus  :  fon  col.conferve  à-peu-près  fa 
grofifeur  ordinaire ,  &  cet  état  qui  ne  met  pas 
habituellement  obftacle  à  l’évacuation  menftruelle  , 
(  quand  l’âge  n’a  pas  fait  ceffer  cet  écoulement  )  , 
offre  encore  un  nouveau  ligne  pour  reconnoître 
que  la  tumeur  eft  due  à  la  prefence  de  la  ma¬ 
trice  ,  puifqu’on  voit  fortir  les  menftrues  par  cet 
orifice. 

Morgagni  cite  une  obfervation  femblabîe.  Con- 
fulté  pour  donner  fon  avis  fur  une  tumeur  dont 
on  ignoroit  la  nature  ,  il  reconnut  l’écoulement 
dés  menftrues  à  l’extrémité  de  cette  tumeur  , 
dont  tous  les  caractères  lui  firent  connoïtre  que 
c'étoit  une  defcente  de  matrice. 

Quand  la  hernie  eft  nouvelle  ,  les  fignes  pa¬ 
thognomoniques  de  cette  maladie  font  aifés  à 
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faifir  ,  la  matrice  fe  préfente  aux  yeux  avec  fa  ; 
conformation  naturelle  ,  &  par  confécjuent  la  j 
nature  de  la  tumeur  ne  peut  pas  être  méconnue.  | 
Mais. quand' la  maladiè  eft  ancienne, !ie  frotte-  J 
ment  des.  cuifles  fur  la  ■  matrice  occafionne  un  ; 
engorgement  dans  ce  vifcère,  de-là  les  change- 
mens  différens  qui  doivent  néceffairement  arri¬ 
ver  dans  fa,  configuration.  Ainfi  l’engorgement 
deyenatit-confidérable m  8 c  le*  col  étant  compris 
dans  la  maffe  engorgée  ,  on  ne  rèconnoît  plus 
.  celui-ci  par  les  dimênfiôns ,  qui  forment  fa  figure 
habituelle.  En  effet,  fai  vu.  quelquefois  lé  col 
de  l'utérus  acquérir-,  par .  obftruâion  un  volume 
fi  confidéraÉle,  qu'il  égaloit  ie  corps  du  vifcère 
par  fa  maffe:  ; 

Ce  phénomène  ne.féroit  pas  encore  un  grand 
obftacle  pour  parvenir  à  diftinguer  le  cpi  de  la 
matrice  ,  fi.  l’engqrgement  étoit  uniforme  daps) 
Ton'  contour  y  mais  il  arrive  fouvent  qu'un  des! 
côtés;  eft  d' lift  vôltimè  énorme  ,  tandis  que  le. 
relie  n'en  acquiert  pas  un  très-remafquable  ; 
d'ou  ilfréfülte  que  fon  extrémité  préfente  aux 
-  yeuxlûnè  maffe -inorganique  ,  dans  laquelle  on 
retrouve  à  la  Vérité,  l'orifice  de  la  matrice  ,  mais: 
contofirrré  d'uné.  manière  fi  bizarre  ,  qu’il  paroît 
plutôt  être  unè  déchirure  d'une  partie  de  Cette 
maffe  /que :  d'orifice  même.  ' 

-s  Le  diagnoftic  eft  encore  plus  difficile  quand 
l’engorgement  éft  ancien}  quand  il  a  pour  origine  1 
l’épaiffiffemerit  de  l'humeur  laiteufe-dans  la  fub- 
ftance  du  col-  de  l'utérus  ,  &  quand  dans  un , 
accouchement  laborieux ,  il  y  a  eu  des.déchirures  ; 
à  cet  organe  ,  car  alors  les  différentes  ouver¬ 
tures  ‘  qu’on  obferve  à  l'extérieur  -,  ne.laiffent. 
pas  fi  aifément  .reconnoître  l'orifice  de  la  matrice. ; 

Cependant  en  cherchant  avec  foin  quelle  eft 
l'ouverture  qui  communique  avec  la  cavité  Se 
l'utérus  ,  on  parvient  à  s'en  affurer.  Pour  en 
avoir  la  certitude  ,  ont  fe  fert  d'un  ftilet  qui 
‘pénètre. jufqu' au  fond  de  l'utérus  ,  &  qui  trou¬ 
vant  à  Cette  profondeur,  un  obftacle  à  fon  paffage , 
apprend  que  la  tumeur  doit  fa  naiffànce  au  dé- 
•placement  ' de  cfe  vifcère.  Morgagni  croit  ,  que 
«ans  quelques  cifcohftances'le  fond  de  la  matrice 
peut  être  ouvert  par  une  fuppuration  ou  une 
gangrène  qui  ait  détruit  cette  partie  ;  alors  , 
fans  doute  l’ examen1,  par  le  moyen 'd’un  ftilet 
ou  d’uné’fonde  ,  devient- infuffifant  ;  mais  dans 
un  cas  àuffi, grave la  fuppuration  du  l’ichor  qui 
découle  de  la  tumeur  ,  &  les  autres  accidens 
qur  accompagnent  ce  malheureux;, état  ,-  n’ exigent 
pas  qu’on  reconnoiffe  auffi  ,  parfaitement  quelle 
eft  la  partie  qui  forme  hernie ,  car -quelle  quelle 
foit ,  ion  extirpation  feule  %  peut  fauver  la  ma¬ 
lade.  Au  reue,  Morgagtttne-d.it, point  avoir  vu 
un  fait  auffi  extraordinaire ,  qui  d’ailleurs  auroit 
été  précédé  d’une  maladie  d.angereufe,  foit  aiguë, 
foit  chronique &  qui  par  conséquent  auroit 
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!  exigé  précédemment  des  recherches  très-atten; 
rives,,  desquelles  on  auroit  probablement  tiré  le 
diagnoftic  de  la  hernie  utérine. 

La  hernie  du  vagin  peut  fimuler  celle  de  la 
matrice  ,  quand  elle ~eft  ancienne  ;  car  la  por¬ 
tion  du  vagin  ,  quittait  faillie  au-dehors,  ve¬ 
nant  à  s'engorger  avec  le  temps  par  l'irritatioa 
qu’occafionhe  un  frottement  continu  ;  les  pa¬ 
rois,  de  çet  organe  en  fe  gonflant ,  ne  préfentent 
plus  qu'une  ouverture  très-retrécie ,  qu’on  pour- 
roit  '  prendre  pour  celle  de  l’ utérus.  Un  fytn- 
:  ptôme.  particulier  peut  auffi  contribuer  à  frire 
|  tomber  dans  cette  erreur  celui  qui  examinerait 
!  la  maladie  avec  trop  de  légèreté  ;  je  parle  en  ce 
moment  de  la  fermeté  qu’acquierent  tontes  ks 
parties  engorgées.,  &  qui'  rendroit  lés,  parois  du 
!  vagin  comparables  à  l'-orificê  de  l’utérus  par  la 
folidité.  .  .  Y 

Dans  la  hernie  du  vagin  ,  il  re-fte  deux  moyens 
de  reconnoître  que  la  matrice  ne  contribue  pas 
!  à  la  formation  de  la  tumeur  :  car  fou  l’ouvet- 
|  ture  qui  refte  au  centre  de  la  hernie  permet  l’in- 
troduéfion  du  doigt  pour  chercher  je  fiége  de 
la  matrice  ,  ou  cette  ouverture  np  permet  pas 
une  pareille  recherche;  dans  le  premier  cas, 
il  n’y  a  .point  d'erreur  ,  puisqu'on  diftingue  la 
matrice  placée ;  beaucoup  plus  haut  que  la  tu- 
,  meùr,  formée  par  le  vagin;  d'ailleurs  ,  on  re- 
'  connoît  encore,  le  fiége  qu'occupe  l’utérus, 'par 
l'introduétion  du  doigt  dans  l’anus. 

Le  premier  examen  fuppbfë  à  la  vérité  que 
la  tumeur  du  vagin  n'eft  pas  affez  folide  pour 
empêcher  :1a  main  de  fe  rapprocher  des  pubis, 
ou  quelle  n'eft  pas  affez  volumineufe  pour  l’en 
écarter  à  une  trop  grande  diftance  ;  mais  quand 
ces  deux  inconveniens  auroient  lieu,  il  réitérait 
encore  l'in trodudion  du  doigt  dans  le  reélum; 
&  cette  reffource  donneroit  les  lumières  fuffi- 
fantes  fur  le  caradère  de  la-maladié  à  diftinguer. 

Enfin  dans  la  hernie  du  vagin:,  on  rèconnoît, 

(  fi, on  peut  introduire  le  doigt  par  l’ouverture  du 
centré  de  la  tumeur),  que  la  tunique  interne 
du  vagin  eft  déplacée',  puifque  l’extrémité  du 
doigt  rencontre  le  plis  qu’elle  forme  pour  fe 
brterati-dehors  :  St  la  continuité  dé  cette  mem- 
rane  a  qui  fon  .origine  avec  la  fubftance  meme  dè 
la  tumeur,  montre  affez  que  la  matrice  n’entre 
pour  rien  dans  le  volume  de  la  hernie.  D’ail¬ 
leurs ,, lies  difficultés  -du  diagnoftic  que  je  réunis 
ici,’  fe  rencontrent  fi  rarement,  &  je  fuppofe 
encore,  les  accidens  fi  invétérés  -&  fi  graves, 
qu’il  fera  bien  rare  de  Rencontrer  d?s  cas  fem- 
biablés  j  8c  en i  fuppofant  leur  exîftencé ,  &  par 
conséquent 'la  neceflïté  de .  s’en  faire  une  idée 
jufte  on  aura  .toujours-,  d’après  . les  principes 
que  jfai  établis,  ci- deffuï,  des  moyens  certains 
pour  éviter  l’erreur. 

r  -  !  •  •  >  . «SB 
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Lès  caufes  de  la  hernie  de  matrice  font  nom-  ; 
breufes  :  on  les  diftingue  en  externes  &  en  in¬ 
ternes.  On  met  au  nombre  des  premières  ,  les 
coups  reçus  au  bas  ventre  ,  les  chûtes  ,  les  i 
fardeaux  trop  pefans  portés  avec  efforts  &  con-  j 
îraflions  dés.  niufcles  abdominaux^:  contraction 
qui  comprime  les  vifcères  du  bas"  ventre, ,  les 
pouffe  fur  la  matrice  avec  violence  /&  tendent 
ainfi  à  la  déplacer.  Lés  coups  âgiffent  fur  ce  vi'f- 
cère  par  le  même  méchanifme.  I.es  chiites  en 
occafionnant  Une  commotion  dans  tout  Fabdo- 
men,  font  retomber  le  contre.-côup  fur  l’Utérus, 
&  cette  impülfion,  ajoutée  à  la  fecouffe  quelle 
éprouve  elle  -  même  ,  ocçaflonne  fon  déplace¬ 
ment.'  Les  courfes  fatigantes  &;  les,  exercices 
du  corps  trop  violens  ,  opèrent  le  même  effet 
par  le  même  .mode  d’aétion  fur  F  utérus.  On  en 
doit  dire  autant  des;  comprëffions  ou  graduées 
pu  promptes  dé  l’abdomen,  foit  qu’elles  fôient 
très-lông-të'mps  continuées,  foit  qu’elles  foient 
affez  fortes  pour  déterminer  une  impülfion  vive 
fur  toutes  les  parties  contenues,  dans  l’abdomen  , 
&  par  conféquent  ieur.  communiquer  une  ten¬ 
dance  à  s'échapper  i  par  :  les  .  ouvertures  .infé¬ 
rieures  ;  car'  en .  haut  le .  diaphragme;  ne  .  permet 
point  à  ces  vifcères  de.  fe  porter  vers  la  poi¬ 
trine  ,  à  moins  qu’il  n’y-  ait  rupture  dans  fa  -fub- 
ftance ,  accident  qui  entraîne  une  prompte  mort. 
D’ailleurs,  dans  les  efforts  ou  les  exercices 
violens,  la  tenfiondu  diaphragme  même  con¬ 
tribue  à-  diminuer  la  capacité  du  bas  ventre , 
&  devient  une  eâufe  fécondaire  dé  Tïrnpül- 
fion  donnée  à  l’utérus  pour  s’échapper  par  le 
vagin. 

On  range  auffi  dans  la  claffe  des  caufes  ex¬ 
ternes,  lès  tiraillemens  violens  opérés  dans  l’ac¬ 
couchement  pour  détacher  le  placenta  ;  les  ti¬ 
raillemens  qui  font  l’effet  d’un  poids  cônfidé- 
rable ,  quand  la  matrice  eft  très-engorgéè  ,  ou 
qu’elle  contient  dans  fa  cavité-  des  tumeurs1  for¬ 
mées  par  lès  liquides  qui  s’y  font  coagulés.  Je 
conferve  plùfieurs  tumeurs  de  cette  nature 
parmi  lefquçlles  il  s’en  trouve  dont  la  fubftance 
a  acquis  une  dureté  cartilagineufe.  Lestenefmes 
fatiguans  .qui-  déterminent  de  fréquentes  con- 
traâions  des  mufcles  de  l’abdomen  ,  font  auffi 
une  caufe.de  la  defeente  de  matrice,  &  cette 
caufe  agit  a  la  manière  de  toutes  celles  qui 
comprimant  &  qui  tendent  à  deplacer.ee  ffifcère. 
Les  efforts  opérés  dans  Faccouchemetrl? -àgiffent 
fur  l’utérus  comme  ceux  qui  font  le  produit  du 
tenefrae.  Ils  font  quelquefois  très -long- temps 
continués ,  &  particuliérement  lorfque  les  par¬ 
ties  externes  fe  prêtent  difficilement  à  la  dila¬ 
tation  néceffaire  ,  pour  favorifer  la  fortie  du; 
foetus.  D’autres  obftacies ,  dont  j’ai  fait  1‘ énu¬ 
mération. ailleurs t,  peuvent  auffi.  faire  continuer, 
ks  efforts  de  la  mère'  pour  accoucher..  Il  en  ré-; 
fuite  une  impülfion  continuée  fur  l’utérus,  qui 
Médecine  ,  Tome  V.  . 
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le  porte  vers  l’extérieur  &  le  fait  defeendre, 
au  point  qu’on  a  vu  fon  orifice',  dans  cetté  lutte 
pénible  ,  excéder  de  deux  pouces  If  ouverture 
de  la  vulve:  Münniek  ;  cite  ptufieurs  obferva- 
tions  qui  ont  préfenté  ce  phénomène  ,  qui  d’ail  - 
leurs  eft  affez  fréquemment  remarqué  par  les 
accoucheurs  attentifs. 

Les  caufes  internes  fe  réduifent  aux  reliche- 
mens  des  îigamens  :  relâchetnent  qui  a  lieu  par¬ 
ticuliérement  dans  les  femmes  d’une  conftitution 
humide  &-  féreufer  Gomme  .'chez  «liés  l’utérus 
eft  prefque  conftamment  abreuvé  par  une  féro- 
fité  Surabondante  ,  fon  poids  ;  s’augmente  né¬ 
ceffairement  pat  cet  engouement  continuel,  & 
le- vifcérè  eft-dans:  un  effort:  confiant 7 pour  fe 
déplacer  ,  toutes  les  fois  que  les  femmes  dont 
j_e  parle.. epufervent.  .une  .fituatipn.  verticale.  Le 
tiraillement  réfultant  de  cette,  pèfanteur,  allonge 
aéceffairement  avec' le  temps  les  Iigamens  de 
l’utérus  ;  d’où  fa  defeente. 

La  hernie  de  vagin  ,  quand .  elle  eft  trës- 
confidéribla .,  entraîne  auffi  ie  corps  de  la  ma¬ 
trice:  auffiehorsr;  Ce -genre  de.  defeente  a  parti¬ 
culiérement  lieu  quand  les  parois  du  vagin  font 
très-engorgées  &  ..très-pefantes  ,  mais  dans  ce 
cas  ,  la  matrice  refte  ordinairement  au-deffus  de 
la  tuméür  formée  par  la  fubftance  du  vagin,  & 
elle  •  eft  encore  cachée  en  partie  dans  le  petit 
baffin. 

La  defeente  de  matrice  avec  le  déplacement 
de  la  vèffie  entraînée  à  fa  fuite,  ne  paroît  pas 
reconnoître  des  caufes  particulièrès.  La  diffé¬ 
rence  qu’on  obferve.  dans,  cette  efpèce  ,  ne  doit 
fon  origine  qu’à  la  fermeté  avec  laquelle  lé  tiffii 
cellulaire  ,  qui  unit  la  matrice  &.  là  veffie  ,  a  ré- 
fifté  à  Timpulfion. 

Je  ne  .parlerai  pas  ici  de  la  groflêffe  avec 
hernie  de  l’utérus.  Je  traiterai  cette  complica¬ 
tion  article-  Grossesse  avec  Hernie  de 
Matrice.  .  •  - 

Hippocrate  dit  que  les  femmes  qui  habitent 
avec  leurs  maris  pendant  l’écoulement  des  lochies  , 
font  fujéttes  à  la  defcèhte  de  matrice.  Ne  feroit- 
ce  pas,  parce  que  dans  ce  temps  tous  les  liga- 
mens  font  relâches  par  l’abondance  des  fluides 
qui  inondent  alors  les  parties  de  la  génération  ? 
Les  femmes  voluptüeilfes  fâifaht  des  efforts  qui 
abaiffent  l’utérus  ,  allongent  -néceffairement  les 
Iigamens  difpofés  à  s’étendre.  La  matrice  étant 
suffi  plus  pefante  ,  puifqûe  fes  vaiffeaux  font  plus 
pleins ,  elle  continue  le  tiraillement  des  hga- 
mens  ,  &  les  empêche  de  reprendre  leurs  ■  di- 
menfions  habituelles.  Ces  efforts,  multipliés  doi¬ 
vent  néceffairement  porter  l’allongement  des  li-' 
;  gamens ,  au  point  de  laifter  defeendre  l’utérus 
hors  du  vagin. 

Les  mouvemeiis  violens  de  la  coîere  ,  les 
E  e  e 
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paffions  vive?;,  quelles  quelles  puiffent  être,  comme 
une  frayeur  ou  une  furprife  ,  qui  excitent  de 
grands  defordres  dans  les  mouvemens  rnufcu- 
laires ,  font  au  jugement  d'Aetius  des  caufes  de 
defcente  de  matrice. 

Les  fymptômes  qu'on  obferve  dans  la  hernie 
de  matrice  font  ,  i°.  la  gêne  dans  la  ftation  , 
parce  que  dans  cette  attitude,  les  cuiffes.  rap¬ 
prochées  exercent  fur  la  tumeur  une  compreflîon , 
ou  incommode  dans  les  commencemens  ,  ou  dou- 
loureufe  dans  la  fuite,  quand  la  matrice  s'en¬ 
flamme.  D’ailleurs ,  ce  vifcère  étant  dans  pref- 
que  tous  les  mouvemens  du  tronc  affujetti  à  un 
frottement  irritant ,  fa  furfaee  s'-en  flamme  ,  de¬ 
vient  plus  douloureufe,  s'ulcère  quelquefois  & 
devient  cancereufe. 

L’irritation  permanente  dans  laquelle  fe  trouve 
l'utérus  hors  delà  vulve,  fait  refluer  fur  lui  une 
plus  grande  quantité  de  liquidés  ,  qui  ftafent 
dans  les  vaiffeaux,  les  obflruent ,  engorgent  ce 
vifcère,  &  déterminent  affez  promptement  une 
fquirrolité.  Si  dans  ce  dernier  état' l'irritation 
perfifte ,  l'ulcération  qui  fe  forme  acquiert,  le 
caraétère  cancéreux. 

Il  y  a  donc  dans  quelqti’état  que  fcit  l’utérus 
avec  hernie  ,  une  continuité  de  fouffrances,  fi 
on  en  excepte  les  momens  où  le  tronc  eft  dans 
une  fituation  horizontale ,  &  pour  que  lés  dou¬ 
leurs  ne  foient  pas  confiantes  ,  il  faut  que  ce 
vifcère  ne  foit  pas  affeâré  d'inflammation  ,  d'ob- 
firuâion  difpofée  à  la  dégénérefcen ce,  &  d’ul¬ 
cération  ,  foit  fimple  ,  foit  car cino mate ufe. 

Tant  que  l'utérus  eft  à  fa  place  ,  tous  fes  li- 
gamçns  le  maintiennent  fans-  difficulté  &  fans 
tiraillement  fenfifcle  ,  ■  car  fis  fe  prêtent  tous 
un  fecours  mutuel  mais  quand  ce  vifcère  eft 
defcendu  au  point  de  fe  montrer  au  dehors ,  les 
ligamens  ont  éprouvé  une  éxrenfion  confidérahle , 
qui  elle  feule  leur  fait  éprouver  conftammer.r 
un  effort  douloureux.  Le  poids  de  l'utérus  tend 
toujours  à  les  allonger  ,  d'où,  la  permanence  de 
là  fouffrance,  dont  la  véhémence  s'accroît  comme 
l'augmentation  de  la  pefanteur  du  vifcère  s’au¬ 
gmente  par  les  caufes  que  j’ai  défignées  ci- 
deiTus.  Le.  tiraillement  &  la  douleur  s'étendent 
de  l'aîne  dans  la  longueur  de  la  cuiffe  ,  en  fui- 
vant  le  trajet  des  nerfs  cruraux  ;  fis  fe  font  rafle  n- 
tir  dans  la  région  lombaire ,  qui  eft  le  fiège  de 
l’attache  des  ligamens  larges. 

.  L’excrétion  de  l’urine  devient  auffi  plus  diffi¬ 
cile,  &  quelquefois  même  il  y  a  fuppreffion  de 
ce  fluide  ,  parce  que  le  tifîu  cellulaire  qui  umffoit 
la  veffie  à  l'utérus  ,  entraîné.,  avec  ce  dernier 
vifcère  ,  fait  décrire  une  courbe  à.  la  veffie  5 
état  qui  gêne  la  liberté  dû  pàflage  de  l'urine  : 
d’ailleurs ,  la  veffie  conftamment  tiraillée  par 
là  matrice,  refte  dans  une  irritation  prefque 
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continuelle  ,  qui  fuffit  pour  rendre  fes  fondions 
plus,  difficiles. 

Les  mêmes  accidens  fe  remarquent  dans  t’aflion 
du  rectum  ,  8c  dépendent  également  du  tiraille¬ 
ment  de  cet  inteftin  par  celui  du  tiffu  qui  l’unit 
à  l'utérus.  Le  vagin  contribue  encore  à  augmen¬ 
ter  cette  fituation  gênante ,  parce  que  fa  partie 
,  fuperieuve  ,  qui  a  une  adhérence  avec  la  vefSe 
&  le  réélu m  ,  comme  la  matrice,  eft  portée  vers 
la  vülvê  par  l'utérus  qui  l'entraîne  avec  lui.  Le 
feul  changement  de  fituation  du  vagin  occa- 
.  fionne  les  accidèr.s  que  je  viens  de  décrire, en 
tiraillant  la  veffie  ,  de  manière  à  faire  décrire  à 
fes  fibres  des  lignes  courbes  ,  &  en  leur  don¬ 
nant  une  torfion  qui  rend  encore  leur  '  tiraille- 
'  ment  plus  irritant.  Cette  observation,  a  été  ré- 
étée  par  Sieypgt ,  .  qui  cônnoiffoit  une  femme 
.  ont  l’urine  ne  pouvoir  fortir  de  la  veflie  que 
quand  la  malade  repouffoir  ert  haut  une  tumeur 
formée  par  la  hernie  du  vagin. 

le  n’ai  point  diftingué  la  hernie  encomplette 
8c  incomplette  ,  cette  différence  qui  n’apporte 
que  quelques  lumières' dans  le  prognoftic,  eft 
trop  aifée  à  faifir  pour  qu’on  doive  s’y  arrêter. 

.  Si  l'on  en  croit  les  auteurs,  il  paroît  par  leu» 
ouvrages  que  la  curation  de  la  hernie  de  l'utérus 
eft  une  chofe  très-facile  ;  ils  expliquent  parfai¬ 
tement  comment  on  doit  la  réduire,  p3r  quels 
moyens  on  peut  la  maintenir  en  place  après 
l’avoir  ;réduite,  &.  cependant  j'ai  vu  beaucoup 
de  fimples  abaiffemens  de.  l'utérus  qu’on  avoit 
traité  avec  le  plus  grand  foin  ,  n'être  point  guéri. 
Or ,  la  diftention  des  ligamens  eft  énormément 
différente  dans  Tes  deux  cas  ,  comment  donc 
penfer  que  la  curation  de  la  hernie  foit  fi  facile? 
Difons  toujours  la  vérité  :  on  ne  guérit  point 
cette  maladie  quand  elle  eft  ancienne: quand 
les  ligamens  font  abreuvés  d’humidité  quand 
ils  ont  perdu  leur  force  tonique  ,  quand  leur 
allongement,  a  été  progreffif  8c  lent.  Car,  re¬ 
placer  le  vifcère  dans  la  cavité  fupérieure  du 
vagin  ,  8c  l’y  contenir  par  des  moyens  artifi¬ 
ciels  ,  n’eft  point  opérer  une  guérifon ,  mais 
diminuer  autant  qu’on  le  peut  les  fymptômes 
inhérens  à  la  maladie. 

On  ne  guérit  'pas  non  pîus  ,  quand  le  varia 
abreuvé,  de .  liquides refte  gonflé  8c  dur  ;  quand 
le  tiflfi^&llulaire  qui  uniffoit  l’utérus  àureftum 
8c  à  là  veffie  ,  a  été.  trop  diftendu  &  n’a  plus 
de  reftort. 

Il  .eft  très  rare  &  très-difficile  de  guérir  la' 
hernie  même  récente.  Avec  quelque  célérité 
qu’aient  pu  agir ,  les  caufes  qui  lui  ont  donné 
naiffance  ,  elies  n’ont  pas  moins  détruit  uns 
partie  du  tiffu  cellulaire  qui  contribue  à  fixer 
l'utérus:  en  fa  place,  &  l’allongement  rapide  da 
ligamens  leur  a  fait  perdre  leur  elafiicitéi."'  ■■ 
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Ou  l’utérus  eftfain,  &  dans  ce  cas  il  eft  aifé 
de  réduire  la  hernie  5  c’eft-à-dire ;,  de  relèver  le 
vifeère  dans  la  cavité  du  vagin  ,  Se  de  l’y -main¬ 
tenir  par  les  moyens  dont  je  Vais  parler  :  ou  il 
eft  attaqué  d’engorgement  ou  enflammé  &  ulcéré , 
&  dans  cette  circohftancé-  la  réduction  devient 
quelquefois  impraticable  ,  ou  au  moins  très-diffi¬ 
cile  par  le  volume  extrême  qu’il  peut  acquérir. 

Il  feroit  cependant  dangereux  pour  la  malade 
de  rênoncer  à  la  réduction  ,  parce  qu’on  n’auroit 
pas  pu  la  pratiquer  dans  les  premiers  temps  où 
elleauroit  été  tentée.  En  effet,  on  conçoit  que 
l'irritation  conftamment  exercée  fur  la  tumeur, 
doit  lui  caufer  un  gonflement  qu’on  parvient , 
fi  non  à  difliper  complettement ,  au  moins  à  di¬ 
minuer  affez  fenfiblement  par  des  moyens  con¬ 
venables  &  un  temps  fuffifant.  D’ailleurs ,  la 
préfèiice  de  l’utérus  ,  dont  le  fond  eft  appuyé 
fut  l'orifice  de  là  Vulve ,  occafionne  Suffi  dans 
cette  partie  un  gonflement  qui  apporte  un  nou¬ 
vel  obftacîe  à  la  réduction  dé  la  hernie  ,  gon¬ 
flement  cependant  qu’on  diflïpe  ou  qùon  rend 
modéré  par  la  fîtuation  qu’on  fait  obferver  à 
la  malade ,  &  par  les  môÿeiis  antiphlôgiftiques 
Sc  légèrement  fondaiis. 

C’eft  ainfî  que  M.  Hoin,  chirurgien  de  Dijon  , 
parvint  à  réduire  une  matrice  enflammée  &  ul¬ 
cérée,  qui  avoit  d'abord  réfîfté  aux  tentatives 
qu’il  avoit  faitesplufieurs  fois  inutilement.  (  Mem . 
dtl'acai.  de  thir.  tom.  8.  in- 12  p.  j8l.  &  fuiv.  ) 

Onconçoitpar  cette  obfervation  comment  par 
les  faignées ,  (  fi  l’utérus  eft  enflammé  )  la  diète  fé- 
vère ,  dés  fomentations  appropriées  à  l’efpèce 
d'inflammation ,  des  laxatifs  doux  ,  des  «faunes 
légèrement  fondantes  &la  fîtuation,  on  peut  di¬ 
minuer  le  volume  de  la  tumeur  qui  forme  hernie  & 
opérer  enfuite  une  réduction  qui  fans  un  moyen 
préliminaire  auroit  été  impoflîble. 

Si  lîutérus  eft  obftrué  ,  fans  être  fquirrenx  ,  oti 
peut  encore  diminuer  la  maffe  de  I’obflrüétion  , 
avant  que  de  le  replacer,  s'il  ne  pouvoir  pas  l’être 
fans  ce  changement  dans  fort  volume.  On  juge 
d’avanee  que  je  ne  dois  pas  dans  cet  article  pro- 
pofer  les  remèdes  convenables  à  la  curation  de 
i'obflruction.  Ce  détail  eft  trop  étranger  à  mon 
fujet. 

Si  k  matrice  eft  fquirrettfé  8e  trop  greffe  pour 
permettre  qu’on  la  reporte  dans  le  vagin;  il  ne 
telle  d'autres  reftotirces  que  de  la  fixer  avec  un 
bandage  capable  de  la  fou  tenir,  fans  la  comprimer 
&  d'ejnpêcherpar  cette  précaution  l’excès  de  dou¬ 
leur  qui  réfuiteroit  du  tiraillement  des  parties  qui 
lui  font  adhérentes  Se  fur-tout  encore  éviter  toute 
irritation  qui:  tendroit.à  déterminer  une  ulcéra¬ 
tion  carcinomateufe  ;  car  alors  il  n’y  a  plus  de  ref- 
fourcê  pour  fâuver  la  malade  qué  l’extirpation. 

L’ulcération  fuperficielie  de  l’ utérus  ,  qui 
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tiré  fon  origine  du  frottement  auquel  ce  vifeère 
eftexpôfé  dans  la  hernie  ,  n’eft  pas  un  fymptôme 
dangereux  ,  s’il  n’eft  pas  accompagné  d’un  engor¬ 
gement  fquirreux  :  ce  n’eft  pas  non  plus  un  obftacîe 
à  la  réduction  de  la  hernie  ;  car  ces  fortes  d’exco¬ 
riations  fe  guérif&nt  très-aifément  par  l’hümidité 
des  parois  du  vagin  qui  les  humecte  conftamment 
&  diffipent  la  phlogofe  à  la  manière  des  fomenta- 
tionsémollîentes.  D’ailleurs  on  peut  faire  des  injec¬ 
tions  émollientes  Se  légèrement  détërfives  qu’on 
fait  fëjourner  dans  la  cavité  du  vagin ,  en  fermant 
exactement  la  vulve  pendant  le  temps  néceffaire , 
Se  là  facilité  qu’on  a  de  réitérer  ces  injections 
conferve  la  propreté  des  parties  ,  prévient  l’acri¬ 
monie  que  contracteraient  les  humeurs  rendues 
par  les  ulcères,  en  féjournant  trop  long-temps  â 
leur  furface  te  diffipent  la  phlogofe  qui  les  ac¬ 
compagne. 

Pour  réduire  la  hernie  de  l’utérus  ,  cm  place  , 
dit  Laforeft,  la  malade  fur  uri  plan  incliné  de  ma¬ 
nière  qüê  la  têté  foit  plus  baffe  que  le  baffin  :  on 
lave  la  matrice  avec  des  décoctions  émollientes  5 
on  fait  plier  les  cuiffês  pour  donner  au  bas-ventre 
le  moins  dé  tênfion  poffible ,  te  afin  qu’il  n’oppofé 
aucune  réfiftance  à  l’opération.  Dans  cette  attitude  , 
on  repouffe  doucement  le  Vifeère  déplacé ,  qu’on 
reporte  à  la  hauteur,  où  l’on  doit  le  maintenir. 

La  hernie  réduite ,  ,1a  malade  doit  garder  la 
-  plus  long-temps  qu’elle  pourra  une  fîtuation  hori¬ 
zontale  pour  prévenir  la  tendance  de  la  matrice  à 
retomber  te  fe  déplacer.  Le  repos  doit  être  à  tous 
;  égards  le  plus  parfait  qu’on  pourra  obferver.  Hjp- 
|  pocrate  porte  l'attention  jufqU’à  recommander 
que  les  malades  rendent  leurs  excrémêns  dans  là 
i  même  pofition  que  Celle  qui  favorife  la  fiabilité  dé 
l’utérus  ou  il  a. été  réduit  fil  ne  veut  pas  non  plus 
qu’on  expofe  les  femmes  en  cet  état  aux  plus  lé- 
:  gères  affeClions  morales  pour  éviter  toute  efpècë 
..de  trouble. 

La  cônftipation ,  qui  occafionne .des  efforts  pouf 
pouffer  les  excrémens  au  dehors,  doit  être  foigneu- 
!  fement  évitée  par  lesJavetnens.  On  en  doit  dire 
autant  de  toute  aCtion  qui  porte  fou  impulfioii  fur 
l’abdomen. 

Après  là  réduction  de  la  herfiiè ,  fi  elle  eft  ré¬ 
cente  ,  on  propofe  pour  rappeller  le  ton  &I’éla- 
fticité  des  ligaméns  de  l’uterus  *  des,  remèdes  lo¬ 
caux  2c  des  remèdes  internes  avec  un  régime  qui 
leur  foit  approprié.. 

i0.  Parmi  les  remèdes  locaux,  oft  comprend 
les'injedions  toriiqüês  &  aftringentes  ,  les  ^pli- 
cations  extérieures  dé  la  même  efpèce ,  les  fumi¬ 
gations  capables  dé  produire  un  effet  femblablé  Se 
enfin  les  machinés  capables  de  fiXer  l’utérus  datis 
la  place  qu’il  doit  occuper. 

Les  injections  aftringentes  ne  doivent  point  être 
employées  fans  ménagement ,  car  ou  il  faudra  les 
E  e  e  z 
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-répéter  -&  les  continuer  affez  long-temps  pour  en 
-obtenir  f  effet  qu’on  .en  attend  ,  ou  elles  feront 
•inutiles.;'': 

Si  la  hernie  efi  l’effet  d’un  accouchement  labo¬ 
rieux  ,  les  injeâions  pratiquées  pendant  l’évacua¬ 
tion  des  lochies  fupprimeroient  cet  écoulement,  : 
■par  conféquent  leur  aftion  feroit  exceffivement 
cangereufe.  Il  faut  dor.cattendrepour  en  faire 
‘ufage  que  l’évacuation  dont  je  -  parle  Ldi t  àbfolu- 
ment  te  rrninéé.  Mais  lî  l’on  a  lait  attention  aux  deux 
rëflèxiqns  précédentes*,  ton  fe  fouviendra  que  les 
ïnjé&icns  ri’opèreht  qu  après  un  très-long  efpace 
‘de  temps  ;  car  comme  on  -  prétend  donner  aux 
ligamens  de  la  matrice  lafforce- qu’ils  ont  perdu, 
&  que  ces  ligamens  font  en  partie  cachés  dans  le 
tiffu  cellulaire,  que  cés  ligamens  font  en  très- 
grande  partie  membraneux,  fadtiondes  âffringens 

•  ne  portera-t-elle  pas  fes  effets  fur  l’ utérus "lüh 
même,  avant  qu’elle-  opère  le  moindre  change¬ 
ment.  dans  l’état  des  ligamens  :  or,:  dans  ce  cas , 
ii  la  malade  doit  encore  conferver. i’écoulement 
des  menftrues,  ne  l’expofera-t-on  pas  aux  fuites 
;de  la,  fuppreffion  de  catte:  évacuation  indifpen- 
lable  pour  la  confervàtion  de  fa  faute  ? 

I?erfpnne  ne  méconnaît  ou  né  doit  méconncître 
les  dangers  attachés  à  l’ufage  des  injeéüons  affrin- 
'gpnte.s  5  j’ai  yu  tant  "de  maladies ,  füitës  înévi'tabîës 
dè  cêt  abus  j  que  je  ne  manquerai  jamais  ,  de.-re- 
commandér  la  plus-  grande  circonfpeêtion  dans 
leur  emploi.  !1 

.  Je  préfère  ,1a  méthode  de  Puzos ,  qui  iritro- 
dujfoit.  dans  le.  yagin  des  vapeurs  tirées. fde  la 
décodtion  des  plantes ,  fpjjfftüeufes.  Les,  éfprifj 
r<  dteurs-  Se,  l’huile  effentielle  qui  s’élèvent  de  ces 
fubfiances  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  boütlSânté  , 
fournit, un  remède  preîqif a lifii  efficace,  quelles  i 
ir.jeètions  aftffngentcs  ,  mais  i!  n’entraîne  pas  à  ! 
fa  fuite  les  mêmes  inconvéniéns.  Rien  n’efl  plus  I 

•  facile  que.  dé  faire  ces  dé.coâions  dans  lin  vâfé'du-  • 
qüél’oXffiffe  partir  unltuÿau  recourbé  dohtd’jextré- 1 
ihité  foit  introduite  dans  le  .vagin.  La  chaleur  :que  ■ 
les  vapeurs  portent  avec  elles,  dcflèchent. l'hu¬ 
midité  furabondante  qui  abreuve  ordinairement 
l’utérus  &  Les  ligamens  dans  cette  maladie,-&. 
par  conféquent  remplit  à-  la  fois  deux  indications  - 
effentielles.  . 

"  L’applicatiôn  •  des  topiques  aftringens  fur  les* 
aînés-,  n’a  pas  les  mêmes  dangers  que  Jes  injec-  , 
tions  de  la  même.efpèce.  A  la  vérité  ,  leur  effet, 
fe  borne  aux  .ligamens-,  r.onds  dont  l’extrémité  fe  i 
divife-  dans  des,  tégqmèris  de  ces  parties,  mais.' 
on  .obtient  au  moins  l’avantage'  de  doririer  à;  çës 
•mêmes  ligamens  da  fof.çè..tonique  qui, leur  efi  né-" 
qeffaire  pour  .■  rçrppiir,  les  ;  fondions*  aüxquelî'es.ils 
font  destinés. 

-  Les  machines. par-de  œoyôn.defqpielles.pn; nnciin- 
tient  l’utérus  replacé,  foqt  les  peffaires.  On  a  pré* 
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fêté'  dans  ce  s  derniers  temps  ceux,  qui  forment 
un  cercle ,  qu’on  appuie  fur  le  pubis  8c  le  factum, 
Ôu  ils  font  affez  grands  pour  refter  fixés  fur  ces 
deux  parties  offeufes  ,  ou  leur  diamètre  trop  étroit 
permet  que  la  matrice  defeende  avec  eux  $  &  dans 
ce  cas,  ils  n’occafionnent  qu’une  gêne  inutile. 
Dans  le  premier  cas  ,  ils  font  éprouver  une  fen- 
fation;  douloureufe:  aux  parties  molles  qu’ils  com¬ 
priment  le  poids  de  la  matrice  qui  pefe-fur  ces 
cerclés  ,  aiigrnèrïté:  encore  la-  compreffion  qu’ils 
exercent ,  d'pù  une  irritation  plus  -  cordidénble 
des  mêmes  partiés. 

Les  peffaires  circulaires  ou  de  forme  ellipti¬ 
ques  ne  font,  maintenus  en  place  qu’en  étendant 
le  vagin  au-delà  .do  fou  diamètre. habituel.  Cette 
diffention  occafionne, -fréquemment  un  gonflement 
dans  cet  organe  ;  de  la  diftentiorf  &  du  gonfle¬ 
ment.,  naît  la  douleur  qui ,  avec  le  temps  enflamme 
le  vagin  ou  le  durcit.  J’ai  vu  beaucoup  de  femmes 
forcées  à  abandonner  d’ufage  de  ces  peffaires  par 
la  continuité  des  accidens  dont  je  parle.  Morga- 
gni  .a  remarqué  dans  le  cadavre  d’une  femme  qui 
portait  un  peffaire  élliptique  ,  les  deux  côtés 
du  vagin  comprimés ;  furmontés  d’une  excroifiancp 
j  du  volume  &  de  la  forme  d’une  amande, Ces 
I  petites  tpmeurs  - avaient  acquis  Ja  dureté  cartilâ- 
girieufe  ;  il  par'oiffoit ,  ajouté  cet  auteur,  que  ces 
tumeurs  étoient  fur  le  point  de  dégénérer  en 
cancer.  1  , 

L’ufage  des  peffaires  exige  la  plus  grande  pro- 
i  prêté  ^autrement. les  hpmeurs  dont  ils  font  abreu¬ 
vés  fe  coagulant  à  léüt  furfàcé  i'prënnèfitJà  dureté 
i  d’une  fùbftançè  tartareüiè1,  dëchiîent  des  parties 
.environnantès,  les  ulcèrent  $  c’eft  àirifi  qu’on  .a 
vu  le  redum  ulcéré  par  la  prçffion  a’ un  peffaire 
devenu  irritant  par  -lês  matières  folides  dont  il 
étoit  environné.' Ces'ffiâtîèrés  s’atnaffent  qiielque- 
.  fois  en  fi  grande  quantité  qu’elles  entretiennent 
|  un  tenefnie  fatiguant- ,  oecafionnènt  de  la  diffi- 
l  çajté- d’uriner  &  fufeitent-  dans  d’autres  fujtsla 
i  fuppreffion  totale  de  cette  évacuation.  Les  peffai- 
i  res.,  pour  être  .plus,  légers  ,  font  formés  d’uiuej- 
!  çle,  de  liège. qu’on  enduit  de  cire.  A  la  longue 
|  là  cire  fe  détache  ou  s’ajtère ,  la  matière  du  péflaire 
i  conftamment  imbibée  d’humeurs  qui  fe  putréfient 
;  par  leur,  fcjqur  dans  le  vagin  ,  Le  pourriffenti 
leur’  tour  &  deviennent  l’offgfrié  dé  maladies 
!  très-graves.  Eouffet  a  vu  une  femme  qu’il  croÿbit 
;  atta'quéè'd’înflammàtion  dë'matriêe' bit  dè  véiïîe 
j  &  qui  fut  .guérie  par  la  fotfie  fpontanéede  qûel- 
;  qiiës  fragnîëhs  de  liégeipourris  qui  n  étbientque 
les  reffes  d’un  peffaire  qu  elle  portoit  depuis  dix 
hiiit^ans^LDU-  ht.-daris  les  ■œémofires.deL’acadé1 
miè  d’e  chirurgie  qu’une  dame  fut  attaquée  d’une 
j  fièvre' putride&ld  une  inflathmationdebas-ventré, 

;  caufées'  par  Un, -peffaire»  garni  de  ci'rë^&  poufti 
j  danis  le  vagin.  Il  ëft  dbnc'néçtfisire  pour  dimi- 
1  nuer  la  fomme-  des-  maiix-  inféparabks  de  l’ufege- 
I  des  peffaires  de  les  retirer  uès-fréquemmem.  pour 
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les  nettoyer  ,  opération  douloureufe ,  qui  donne 
de  Taverfion  poùr  ce  moyen  8c  le  fait  fouvent 
abandonner  entièrement. 

Quand  la  matrice  engorgée  eft  foutenue  par  un 
peffaire  ,  fi  la  fenfîbilité  de  ce  vifcère  eft  grande ,  . 
comme  cela  arrive  fouvent-  dans  1- engorgement, 
le  peffaire  occafionne  des  douleurs ,  ou  donne  de 
la  véhémence  à  celles  qui  fubfiftoient  auparavant. 

11  paroit  dans  ce  cas  que  les  accidens  dont  je 
parle ,  font  moins  dus  ati  contact  dur  du  peffaire 
qu’à  l'irritation  qu’il  excite  fur  les  organes  qui 
environnent  la  matrice.  S’il  y  a  difpoiition  à 
hémorrhagie,  l’irritation  déterminée  par  la  pré- 
fence  du  peffaire  rend  l'écoulement  dufangplus- 
fréquent j  plus  abondant,  plus  opiniâtre  &  cet 
écoulement  eft  affez.  conftainmeiit  accompagne 
de  coliques  de  matrice. 

...  Pour  maintenir  la  matrice  en  Situation  après 
avoir  réduit  la  hernie  ,  Hippocrate  rempliffoitle 
TCgm  d’éponges  préparées.  Cette  méthode  quoi¬ 
que.  plus  douce,  a  aufli  fes  inconvéniens. ,  par  la 
compreffion  que  ces'  éponges  exercent  fur.la  veflie 
&  le  reétum  :  d’où  les  accidens  dont  j’ai  fait 
l'énumération  plus.  haut. 

,  Quand  on  compare  les  deux  efpèces  de.  peflaires 
qu’on  a  ^employé  pour,  maintenir  la  matrice,  on 
reconnoît  bientôt  que  l’ufage  des  premiers  inven¬ 
tés  eft  plus  tolérable  que  ceux  qu’on;  connoit 
fous  la  forme  du  cercle.  Les  premiers  ,  à  la 
vérité  ,  fupportés  fur  im  pied  qui  fei  prolonge 
dans  toute  l’éteadue.dufvaginrj  fpéudéfagréabies 
aux  femmes  mariées  :  elles  ne  peuvent  cacher 
leur  maladie  y  elles.-,  fontvobligées  de  prendre,  la 
précaution  d’ôtèr'leur  p’eflaire  quand  elles  habi¬ 
tent  avec  leur  mari  ;  mais. cette  gêne  eft-elie 
comparable  aux  accidens  que  les  peflaires  ordi¬ 
naires  occafionnent  prelque  toujours ,  &  dont  on 
abandonne  fi  fouvent  i’ufage. . 

Cèux  qui  font -  fupportés  fur  un  pied  ne  fati¬ 
guent  point  les  parties  'qui  .envionnent  d'utérus- 
On  les.  .fixe  par  -  un  bandage  qui  affuiettit  le 
pied  &  le  retient  eri  placé ,  le  cercle  par  lequel 
ils  font  terminés ,  ^embraffe  :  l’utérus  au-deffus  de 
fon  orifice  &  ldiflent  comme  les:  autres  la  liberté 
entière'  de  l'écoulement  des  f;  menftrue's.  ,Qn  peut 
leur  donner  ladpngqeuf  qu’on  Veut-  par  la  hau¬ 
teur  de  la  tige.  qui  fupporte  le  cercle  lupérieùr. 
fis  font  ordinairement-faits  en.  ivoire;  la  facilité 
de  les  ôter  &  de;  les  .replacer  -,  donne  l’aifance. 
néceffairepourën  entretenir  la  propreté.  D’ailleurs 
ils  n’amaffent  pas  comme  les  autres  luné  fi/grande, 
quantité  de  matière  à  le.ùr  furface_j'  dar  ils  fe  roeu-. 
vent  avec  i’utérùi;  en  fe  'portant  avec  lui  d’un 
côté  & de  l’ autre.  L.es, -fluides  qui  tendroient  à  fe 
coaguler  en  .adhérant;  ànleùjrp  fubjlgncëuen  ;  -font, 
à  chaque-. biffant  détachés  jp>r,les  rnbuyemens  que 
fa  matrice é  épt'quye  4aps.  toutes;  les  -aaio'ns  ,  doit', 
de  la  marche ,  fo;it;  .des .  autres,  .exercices.  ; 
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.  Comme  ils  font  fupportés  ‘par  Un  bandage,  qui 
a  toujours  une  -certaine  foupiefie  ,  les  fecouffes 
que  l’utérus  éprouvé’  dans ^quelque  mouvement 
r.e  le  font  pas  porter -durement  fur  ces  peflaires 
parce  que  le  bandage  en  fiéchiffant  modérément 
pïévientles  chocs  trop  violents.  On  peur  d’ ailleurs 
recouvrir  leur  furface.cpmmè  celle  des  peflaires 
ordinaires,  avec  .'une certaine  épaiffeur de  gomme 
élaftique  dont  le-  cohtaâ  eft  fort  doux  &  en  cela 
la  gomme  élaftique  eft  préférable  à  la  cire.  Par 
toutes  ces  raifons  il  me  femble  qu’il  n’y  a  ,  point 
à  héfiter  dans  le  choix  des  deux  efpèces  connues 
par  un  long  ufage,  &  que  les  inconvéniens  des 
uns  ,  font  infiniment  légers  en  les  comparant  aux 
accidens  prefqu’inévitables  que  les  autres  occa¬ 
fionnent.  Le  temps  néceffaire  pour  eonfelider  la 
force  des  ligamens-  de  l’utérus  ,  ne  peut  avoir  de 
terme  marqué;’  ce  font  les  cirçonftances  qui  ont 
accompagne  la  maladie  qui  indiquent  celui  où 
la  matrice  abandonnée  à  elle-même  eft  conve¬ 
nablement  fupportée  par  fes  ligamens  :  d’ailleurs 
rien  n’eft  aufli  facile  que  de  s’aflurer  par  l’obfer- 
vation  fi  les  I  gamens  ont  acquis  la  force  nécéf- 
faire  pour  remplir  les  fondions  auxquelles  ils  font 
deffinés.  ' 

i°.  On  propofe  des  remèdes  internes  dans  la 
curation  de  la  hernie  de  matrice.  On  les  indique 
dans  la  clàffe  des  toniques  fans  défigner  d’une - 
manière  particulière  ceux  qu’on  croit  préférables. 
On  entend  probablement*  comprendre  dans  le 
nombre  des  plus  utiles  ,  les  médrcamens  amers , 
fort  en'  fübftance,  fqit  en  décoction.  Cette  vue 
curative  eft  bonne  én  elle-même;  mais  on  ne 
peut  fe  diffimuler  qu’eîlé  ne  foi t  très-longue  par 
toutes  les  raifons  expbfées  précédemment 

Il  réfulte  des  cirConftàncès  dans  la  plupart  des¬ 
quelles,  fe  trouvent  des  femmes  fujettes  à  te  her-> 
nie  -de  l’utérus ,  qu’il  y.  a';  une difpofition  4  cette 
affeétion  morbifique ,  dont  l’origine  eft  due  T  un 
tempérament  phfegmarique  ,  &  qu’enfin  on  ob- 
ferye  que.  les  fujets  attaqués  dé  la  maladie  donc 
nous  parlons ,  offrent  prefque  tous  les  lignes 
d’une,  humidité  furabondante  dans  les  parties  de 
la  génération.  Cette  difpoiition  particulière  exige 
donc  le  mélange  des  . bois  ,  fuiorifîques  avec  les 
plantes  amères,  f  ainfi  j  les'  décochons'  corijpoféeS 
de  ces  deux  genres,  de  médieamens ,  rempliront 
parfaitement  la  double  indication  que'  préfénte 
rétat  où  fe  trouvent  les  femmes  qüi  ont  des 
hernies  de'  matrice.  '  Nous'  ne  cohfexuofiè'  ici  les 
fudorifiques  que  comme  donnant  plus  d’âûion  au 
fan  g ,  mais  non  comme  deftines  à  procurer;  de 
véritables  lueurs.  ;  - 

Je  crois  .qu’il  feroi.t  utile  d’unir  à  ces  ïgjpëdes 
les  eaux  minérales  ferr.ugineufes  ,  qui  aùroient 
une  aêtion  .plus  prompte  &  plus  füre.  que  celle 
des  tifannes  indiquées  plus  haut.  Les  .eaux  faline  s 
étant  aufli  très-toniques  ,  rempliroieiit  le  même 
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objet.  La  p3up.it  de  celles  dont  les  vertus  font 
les  mieux  connues  &  les  plus  allurées  par  l'expé¬ 
rience  ,  ont  ,  ainfî  que  celle  de  Bourbonne-les- 
Bains ,  de  Barqge  ,  &c.  pour  bafe ,  le  fel  marin 
ordinaire  avec  une  très-petite  portion  d’autres  fels 
neutres.  On  peut  donc  les  imiter  très- commodé¬ 
ment  j  &  e  eft  le  parti  que  j’ai  pris  depuis  bien  long¬ 
temps.  Les  bains  d’eaux  minérales  (aimes  ayant 
les  vertus  toniques  portées  à  un  degré  éminent , 
il  eft  aifé  de  fe  procurer  des  bains  de  cette  ef- 
pèce  ,  qui  auroient  une  adlion  immédiate  fur  les 
parties  malades  en  pénétrant  les  tégumens.  On 
feroit  au®  ,  pendant  le  bain  ,  des  injections  avec 
l’eau  dans  laquelle  on  fe  feroit  plongé.  Indépendam¬ 
ment  de  là  force,  qu’on  redonneroit  aux  ligamens 
de  ■  l’utérus  par  l’ufage  des  eaux  falines  prifes  tant 
en  boiffon  qu’en  bains  ,  on  aurait  encore  én  elles 
un  moyen  excellent  pour  diiTiper  les  engcrgemehs 
récens  dont  la  matrice  eft  fufceptibie ,  &  qui 
accompagnent  fi  fréquemment  fa  defcente. 

On  prefcrit  l’ufage  rcit  'ré  des  purgatifs  pour 
deffécbcr  les  parties  qui  abondent  en  humidité,  i 
Cette  méthode  fe  combine  avec  celle  des  boiffons 
toniques  &  des  eaux  minérales.  On  ôbfërve  ce¬ 
pendant  qu’il  faut  éviter  tous  les  purgatifs  vio- 
lens  .  parce  que  les  tranchées  &  les  efforts  qu'ils 
occafionnent ,  font  une  nouvelle  caufe  du  dépla¬ 
cement  de  la  matrice  &  de  l’irritation  qu’elle 
éprouve. 

3°.  Le  régime  eft  fur-tout  indifpenfable  & 
particuliérement  citez  les  perfonnes  qui  ont  une 
hernie  à  la  fuite  de  l’accouchement.  Il  n’eft  peut- 
être  pas  néeefîaira  d’en  prefcrite  un  très-aulrëre  ; 
car  cette  maladie  ayant  une  longue  durée  ,  le  dé¬ 
faut  de  nutrition  amènerait  à  fa  fuite  de  nouvelles 
caufes  d’affoibliffement  &  d’atonie.  On  pécherait 
donc  par  trop  de  févérité  ,  &  l’on  expoferoit  les- 
malades  à  des  accidens  graves  par  la  privation 
outrée  des  alimens.  -  , 

L’cbfervation  du  repos  le  plus  continué,  eft 
Une  des  conditions  de  la  plus  grande  importance 
dans  la  cure  de  la  hernie  de  matrice.  Les  pra- 
ticiens  confeillent  de  garder  le  lit  pendant  un 
long  efpace  de  temps.  Le  précepte  d’Hippocrate 
à  ce.  fujêt ,  ne  nous  paraît  pas  allez  févere  :  ce 
phyficien  ne  prefcrit  le  repos  du  lit  que  jufqu’au 
quatorzième  jour'.  On  juge ,  par  ce  qui  précédé , 
que  ce  terme  eft  infiniment  difproportionné  à 
la  .gravité  &  aux  fymptômes  de  la  hernie. 

La  defcente  de  l’utérus  ,  après  avoir  fufcité  un 
gonflement  confidérable  dans  la  fubftance  de  ce 
vifcère  ,  &  avoir  augmenté,  fon  volume  au  point 
de.  rendre  la  réduction  impoffible  ,  fe  maintient 
avec  tin  bandage: convenable.  C’eft  le  feul  moyen 
d’évitéf  l’excès  du  tiraillement  auxquels  les  li¬ 
gamens  font  affujettis-  J’ai  parlé  ailleurs  des  re¬ 
mèdes  qu’on  pouvoir  employer  quand  l’obftru&ion 
étojt  encore  réfoluble.  J’ai  dit  aufii  qu’il  y  avoir 
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des  eas  où  l’extirpation  de  matrice  étoït  indif¬ 
penfable  ,  &  j’ai  ajouté  que  cet  objet  feroit  traité 
en  fon  lieu.  (  M.  Chambon.  ) 

DÉSENFLER,  DÉSENFLURE ,  (  Pathologie.) 

Ce  mot ,  dit  M.  de  Jaucourt ,  n’eft  pas  trop 
d’ufage  :  cependant,  il  faut  l’employer,  parce 
qu’il  eft  commode.  Ne  pourrait-on  pas  dire  tout 
auifi  bien  défenfiement? 

La  défenfiure  eft  une  diminution  ou  ceffatiea 
d’enflure.  Toutes  les  fois  que  quelque  partie  du 
corps  ,  après  être  devenue  plus  groffe  que  dans 
l’état  naturel,  fe  trouve  réduite  à  un  moindre  vo¬ 
lume  ,  ou  même  à  fa  groffeur  naturelle ,  cet 
état  s’appelle  en  médecine  défenfiure ,  en  latin  de- 
tumefeentia. 

Elle. arrive  iy:  par  l’évacuation  naturelle  ou 
artificielle  de  l’humeur  morbifique  qüi  fe  portoit 
fur  la  partie;  i°.  par  métaftafe  fur  une  autre  par¬ 
tie  ;  30.  par  fon  écoulement  dans  quelqu’autre 
réfervoir  >  40.  par  la  diminution  de  l’écoulement 
de  l’humeur  morbifique; 

Le  prognoftic  diffère  ,  i°.  félon  la  partie  atta¬ 
quée  ,  les  mains ,  les  pieds  ,  la  tête ,  le  vifage, 
le  ventre  ,  qui  viennent  à  fe  défenfier  ;  i°.  la  ma¬ 
ladie  dans  laquelle  arrive  la  défenfiure,  comme 
maladie  aiguë ,  chronique  ,  fièvre ,  inflammation, 
petite  vérole  ,  éréfipèle  ,  goutte,  hydropifie, 
bleffure,  ulcère ,  tumeur,  abcès  ;  3 9 .  Enfin, Vi¬ 
vant  la  caufe  bonne  ou  mauvaife  qui  produit  le 
défenfiement. 

On  conçoit  bien  que  fi  c’eft  d’une  bonne  caufe 
qu’il  procède ,  il  faut  l’aider  dans  fon  opé¬ 
ration  ;  mais  fi  la  défenfiure  arrive  par  un  fâcheux 
dépôt  de  l’humeur  étrangère  fur  d’autres  parues 
plus  néceflairès  à  la  vie  ;  fi  elle  vient  du  manque 
de  forces  ,  le  maladé  eft  en  grand  danger,  &  on 
n’a  d’autres  reffources  que  de  ranimer  les  forcés, 
&  revivifier  la  partie.  'ri 

(  Ane .  Èncycl.  )  (.  M.  MAHON.  ) 

DESENVENIMER  ,  (  Mat.  mêd.  ) 

Defenvenimer ,  c’eft  ,  en  général ,  détruire  l’ac¬ 
tivité  délétère  d’un  poifon  ;  mais  on  ne  ledit 
guères  que  d’une  plaie ,  d’une  maladie  extérieurs 
produite  par  un  âcre  étranger,  d’un  poifon  ou 
venin  introduit  par  la  peau  ;  tels  que  le  poifon 
de  la  vipère,  l’âcre  d’un  feorpion ,  le  virus  d'unani- 
mal  enragé ,  la  plaie  produite  par  une  flèche  enve¬ 
nimée.  Toutes  les  prétendues  méthodes  de  defen¬ 
venimer  les  plaies  &  les  maladies  produites  en 
énéral  à  la  peau ,  par  les  caufes  qui  viennent 
'être  citées  ,  font  dès  erreurs  dues  à  l’ignorance  j 
au  préjugé  ,■  â  lafupefftjrion,  à  la  Crédulité  réunis. 
La  plupart  appartiennent  à  la  elaffe  des  miracle# 
&  font  auffi  fauffes  St  auffi  ridicules  qu’eux.  Oa 
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Be  peut  défenvenimer  les  plaies  &  blefîures,  que 
par  la  deftruction  des  parties  bleffées  ,  la  défor- 
ganifation  du  point  touché  par  le  venin  ,  &  en 
dénaturant  celui-ci  ,  en  même-temps  ;  il  faut 
même  que  les  moyens  deftinés  à  produire  cet 
tiret  fiaient  appliqués  prefque  au  même  inftant 
que  le  venin  lui-même  ;  celui-ci  ne  doit  point 
avoir  eu  le  temps  de  pénétrer  par  les  vaifîeaux 
abforbans  dans  le  fyftême  lymphatique  ,  fans  quoi 
l'on  a  tout  à  craindre  de  fis  effets  fur  l’action 
nerveufe  ,  fur  l'irritabilité  &  la  fenfibilité  5  il 
feroit  cependant  imprudent  de  ne.  pas  tenter  les 
moyens  déforganifans  même  dans  les  cas,  ou  le 
poilon  introduit  depuis  quelque  temps  peut  avoir 
pénétré  trop  avant  ,  pour  être  entièrement  détruit  ; 
au  moins  peut  Ou  fe  flatter  d'en  détruire  encore 
une  portion ,  &  de  diminuer  d’autant  l’énergie 
de  fon  action.  Le  feu  ,  les  cauftiques  alcalins, 
acides  &  métalliques  ,  la  pierre  à  cautère  ,  l’acide 
nitrique,  le  nitrate  d’argent  fondu  où*  la.  pierre 
infernale,  lemuriate  d’antimoine  fubliméou  beurre 
d'antimoine  ,  font  les  principaux  inftrumens  qu’on 
emploie  pour  produire  l’effet  déliré.  Il  paroît  que 
l'acide  muriatique. oxigéné.  remplira  le  même  objet 
lorfqu’on  l’appliquera  immédiatement  après  l’intro- 
milfion  du  venin  fous  la  peau  5  on  connoîtTaûi- 
yité  avec  laquelle  cette  lubftance  altère  &  déna¬ 
ture  les  çompofés  qui  proviennent  des  corps 
organiffs.  L’acreté  vénéneufe  pourra  être  détruite 
par  cet  acide ,  comme  le  principe  colorant  Sc 
odorant.  (  M.  Fourcroy.  ) 

.  DÉSINFECTION,  (  Eygi'ene.)  (  FoyeZ  MÉ¬ 
PHITISME.)  (  M.  Macquart.  ) 

DESJÀRDINS,  (  Jean  )  naquit  en  Picardie  dans 
le  diocèfe  de  Laon.  Il  profeffa  les  humanités  à 
Paris  en  1509 ,  dans  le  collège  du  cardinal  Le¬ 
moine  ;  il  s’appliqua  enfuite  à  la  médecine  ,  prit 
le  degré  de  bachelier  en  Octobre  iyi 5  ,  &  fut 
reçu  doâeur  en  1518,  profefit-ur  en  1520  & 
doyen  en  1524,  &  en  iyzy  il  devint  médecin  de 
François  I". 

La  confiance  publique  en  fes  lumières  étoit  fi 
grande,  qu’on  le  croyoit  capable  de  guérir  toutes 
ks  maladies  ;  on  lui  appliquoit  ordinairement  ce 
proverbe  en  faifant  atlufion  à  fon  nom  ;  contra 
vimmortis ,  non  eft  medicamen  in  kortis. 

Desjardins  joignit  à  une  parfaite  connoifîance 
de  la  médecine  l’intelligence  de  la  langue  grecque 
dont  il  confeilloit  l’étude  aux  jeunes  médecins 
pour  pouvoir  confulter  Hippocrate  &  Galien  dans 
ks  originaux.  Ce  fut  lui  qui  donna  à  la  biblio¬ 
thèque  de  la  faculté  les  ouvrages  de  Galien  im¬ 
primés  en  grec. 

Desjardins  fe  maria  deux  fois  ,  il  époufa  Jeanne 
Bourdin  en  1520,  dont  il  eut  fept  enfans  ,  & 
Marie  le  Teilier  en  1541 ,  qui-  lui  en  donna  quatre. 
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■  Il  fit  une  fortune  brillante ,  &  mourut  d’apoplexie 
dans  un  repas  de  famille  qu’il  donnoît  le  jour  de 
l’aniverfaire  de  fa  naififance  ,  le  ji  janvier  1547. 

.  Quoiqu’il  n’ait  laiffé  aucun  ouvrage,  Arnaud 
d’Ofiat ,  Jacques  Charpentier  ,  René  Moreau  , 
.  Duboulay  ,  Louis  d’Orléans ,  Pierre  Airaulf ,  8e 
Jean  Valfé  en  parient  avec  beaucoup  d’éloges. 

(M.  Akdry. ) 

I  DESMARS  ,  (  N.  )  médecin  penfionnaire  de 
!  Boulogne-fur-mer  &  membre  de  l’académie  des 
fciences  d’Amiens  ,  s’ eft  rendu  recommandable 
par  les  différens  ouvrages  qu’il  a  çompofés.  Avant 
qua  d’embrafferia  profelfion  de  médecin ,  il  avoir 
\  demeuré  plufieurs  années  dans  la  congrégation  ds 
l’Oratoire ,  où  il  avoir  enfeigné.  Il  eft  mort  vers 
l77°-  •-  .  • 

Observations  d’hifioire  naturelle  faites  aux  en¬ 
virons  de  Beauvais.  Dans  le  mercure  de  France 
du  mois  dè  juin  1749. 

Elles  foulent  'fur  quelques  plantes  particulières 
du  Beauvoifis,  furies  fources  minérales  d’un  ma¬ 
rais  fitué  derrière  le  parc  'dé  J’âbbaye  de  Saint 
Paul,  fur  l’air  qu’on  refpire  au-deffus  de  ce 
marais  ,  fur  la  nature  des  terres  &  fur  les  miné- 
!  raux  du  terrein  d’où  fortent  les  fources. 

Mémoire  fur  l'air ,  la  terre  &  les  eaux  de  Boie- 
|  logne-fur  mer  &  de  fes  environs  ,  Amiens  ,  1759  , 
in- 12.  Le  même ,  corrigé  ccnfidérablement ,  8c 
augmenté  de  la  conftitution  épidémique  obfervée, 
Tui-vant  les  principes  d’Hippocrate  ,  à  Boulogne- 
fur-mer  en  175-9  j  &  de  differtations  fur  la  mala¬ 
die  noire,  les  eaux  du  Mont-Lamberg  ,  &  l’ori¬ 
gine  des  fontaines  en  général.  Paris,  1761,  in- iz. 

Ce  mémoire  n’eft  qu’un  fommaire  &  une  efpèce 
de  proipechis  d’un  plus  grand  ouvrage.  L’ordre 
que  l’auteur  a  fuivi  eft  fimple  &  naturel.  Il  par¬ 
court  fucceffivement  la  fituarion  du  pays ,  la  nature 
du  terrein  ,  les  eaux  des  puits  &  des  fontaines-, 
)  les -qualités  de  l’air  ,  lë  caractère  des  habitans  , 

,  les  quadrupèdes  ,  les  poiffbns ,  les  cruftacés ,  les 
coquillages  ,  les  poiffojis  d’eau  douce  ,  les  arbres , 

1  les  bleds,  les  fruits,  le  régime  des  habitans  de 
la  campagne  &- leurs  mœurs,  le  portrait  des 
matelots  &  leurs  maladies ,  le  régime  des  habi¬ 
tans  de  la  ville ,  les  maladies  endémiques  •&  épi¬ 
démiques  du  pays  ,  &  le  traitement  de  ces  mala¬ 
dies. 

Conftitution  épidémique  obfervée  ,  fuivant  les  prin¬ 
cipes  d' Hippocrate ,  a  Boulogne-fur-mer,  en  17^9. 
-  Elle  Ce  trouve  à  la  fuite  de  la  fécondé  édition  du 
mémoire  précédent. 

Lettre  concernant  quelques  plantes  qui  naiffent  en 
Picardie.  Elle  fe  trouve  dans  les  regiftres  de 
l'académie  d’Amiens. 
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Mémoire  far  la  mortalité  des  moutons  en  Bou-  ' 
donnais,  dans  Us  années  \~Gi  &  1762.  Boulogae, 
Vj6i  ,  in -4  ,  &  à  la  fin  des  Epidémies  d‘ Hippo- 

Lettre  far  la  mortalité  des  chiens  ,  dans  l’année 
Elle  fe  trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  fuivant. 

Epidémies  £ Hippocrate  ,-  traduites  du  grec ,  avec 
des  réflexions  fur  les  confitutions  * épidémiques  j  fai- 
vies  de  quarante-deux  hiftoires  rapportées  par  cet 
.  ancien  médecin  ,  &  du  commentaire  de  Galien  far 
ces  ki foires.  Paris  y  1767,  in- 12. 

M.Defmars  a  annoncé  l'édition  de  cet  ouvrage 
dans  un  difeours  fur  les -épidémies  d’Hippocrate, 
-imprimé  fous  le  nom  de  Berne,  &  qui  fe  trou- 
voit  à  Patis  ,  1763  ,  in- 12.  11  dit  dans  cette  bro¬ 
chure, -que  c’eit  fur  le  texte  -  grec  du  doêteur 
Freind  qu'il  a  fait  fà  traduction  ,  mais  qu'il  a  auffi 
confulte  celles  de  Calvus  ,  de  Cornarius  ,  de 
Valefio  ,  de  Foës  ,  &  même  la  traduction  angloife 
du  chevalier  Floyer. 

C  Extr.  d’El .  )  (M.  Goülin.  ) 

DÉSOBSTRUANS  ,  DÉSOBSTRÜCT1FS  , 

(  Mat.  méd.  ) 

Voici  encore  une  de  ces  dénominations  défa- 
vouées  par  la  faine  phyfique ,  &r  que  Fémpirifme 
feul  a  fait  adopter  en  médecine.  On  a  admis  des 
remèdes  capables  de  guérir  fpéçifiquement  les 
obftruCtions ,  &  on  les  a  décorés  du  titre  de  déf- 
obfiruans.  Mais  cette  claffe  de  remèdes  qui  ne 
.peuvent  pas  être  regardés  comme  fpécifiques , 
doit  être  très-vafte ,  fi  l’on  y  renferme  toutes  les 
jfubftances  &  tous  les  moyens  capables  de  détruire 
les  obfiructions.  L'exercice  ,  l'air  fec  &  agité. 
Tés  fridtions  répétéès  ,  la  gaieté  &  la  diffipation  , 
les  voyages ,  les  alimens  végétaux  &  favoneux  , 
l’eau  (impie  en  grande  quantité ,  ont  fouvent  guéri 
-cette,  maladie ,  ,  fans  doute  ,  011  ne  dira  pas 

que  c'elt.par  une  vertu  -fpécifique  qu'ils  ont  agi- 
Les  fucs  dès  plantes  apentivès  ,  amères,  favo- 
jieufes  ,  incifives  ,  antifçorbutiques  ,  diaphoré- 
, -tiques  &  diurétiques ,  ont  aufii  produit  eèt  effet, 
&  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  poffédant 
-line  égale ,  une  même  ve’rtu.  On  doit  en  dire 
.autant  des  fels  neutres  amers  &  purgatifs  , .des 
-préparations  antimoniales*,  mercurielles  &  ferru- 
^ineufes, .des  bouillons,  faits,  avec  des  matières 
animales; regardées. comme  dépurante»  &  toniques  ; 
de  réleCtricité  adminiftrée  en  bains ,  en  étincelles 
&  en  commotions';  des.  cautères  ,  des  véficatoires 
■&.  des  exutoires  quelconques  ;  fi  des  rapproche- 
Tpens  forcés ,  fi  des  théories,  vagues  dont  ons’efi:  fi 
fouvent  contenté  en  médecine  ,  font  trouver  des 
analogies’ entre  tous  ces  remèdes  ,  entre  tous  ces 
.  moyens  ,  il.  feroit  impoffible  de  ranger  dans  la 
même  catégorie  îçs  antiphiogiftiques  ,  les  relâ- 
ehans les  aqueux  ,  les  éinohiens  ,  qui  font  quel- 
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quefois  ' employés  avec  fuccès  pbur  remplir  les 
mêmes  vues.  On  fiait  affez  que  des  bains,  des 
douches  ,  &  la  boifîou  d'eaux  minérales  chaudes-; 
&  qui  ne  contiennent  pas  d’autre  principe  adif 
ue  du  calorique ,  ont  fufii  pour  guérir  des  ob- 
ruClions  qui  avoient  réfifté  à  des  remèdes  aCtiô 
employés  inutilement  pendant  longtemps.  Si  I’oi 
réfléchit  d’ailleurs  que  les  obftruétions  font  une 
des  maladies  les  moins,  connues  dans  fa  nature 
&  dans  fon-  effence  ;  que  leur  exiftenceméme, 
dans  certains  :cas  ,  eft  une  fou’rce  de  problèmes 
&  de  difputes  entre  les  médecins;' qu'on  accufe 
par  fois  les  obftruCtions  de  produite  beaucoup 
de  maux  fur  des  foupçons  au  moins  peu  fondés, 
fur  des  apparences  qui  ne  peuvent  que  trop  in¬ 
duire  en;  erreur  les  médecins.  &  les  malades; 
qu’enfin  le  mot  d'obflruétions  eft  fouvent'  pro¬ 
noncé  faute  de  mieux  ,  Sc.pour  fe  tirer  d’em¬ 
barras;  on  réduira  bientôt  les  défohfintansi  leur 
jufte  valfur  ,  &  Fon  faura  exactement  à  quoi  s’en 
tenir  fur  leur  action  &  leurs  vertus.  é 

Voilà  ce  qu’on  doit  dire  des  défobfiruans  coti' 
fidérés  en  général  ;  quant  au;  dénombrement  des 
remèdes  aétifs  ,  toniques  &  incififs  qu’on  a  par¬ 
ticuliérement  regardés  comme  plus  propres  à  dé¬ 
truite  ou  à  lever  les  obftruâions ,  &  qu’on  1 
nommés  auffi  défopilatifs  ;  on  adminiftre  particu¬ 
liérement  fous  ce  nom  le  fer  &  fes  divers  oxides, 
le  mercure  &  les  fels  mercuriels  ;  les  fels  neutres 
ammoniacaux  ,  âcres,  falés  &  amers,  les  plantes 
amères  piquantes,  le  houblon  ,  la  fumeterre , la 
gentiane  ,  la  centaurée,  le  menyarithe , quelques 
végétaux  vif  eux,  tels  que  la  ciguë.,  la  laitue  vi- 
reufe  ,  la  pulfatille,  le  napel;  des  apéritifs  aétifs, 
comme  les  racines  de  petit  hqux ,  de  chardon  to- 
land  ,  d’afperge  ,  de  perfil ,  l’oignon  de  fcille,  la 
bryone  ,  les  gommes-réfinés  Fondantes  &  purga¬ 
tives,’^  gomme  ammoniaque  ,  le  galbanuai,  le 
fagapenum  ,  l’affa-fetida ,  l’aloës,  la  feammonée, 
les  eaux  fulfureufes  &  falines  de  Bagnères,de 
Barèges,  d’ Aix-la-Chapelle  ,  de  Câuterêts -,  de 
Balaruc ,  de  Bourbonne ,  Sec.  -  '  fl 

On  fait  prefqne  toujours  précéder  lès  défi- 
ftruans  par  i’ufage  des  antiphlogi  (tiques ,  des  re- 
lâchans  ,  des  humeâans  ,  des  délayarrs ,  comme 
les  bains,  l’eau  de  veau,  l’eau  de  poulet, le 
petit  lait  ;  on  y  joint  enfuite  les' fucs  apéri¬ 
tifs  des  plantes  les  plus  douces  ;  à  ces  premieis 
remèdes  doivent  bientôt  fuccéder.  .  les  apozèmés 
des  végétaux  les  plus  incififs  ,  les  opiates ,  les 
piüuies  compc fiées  des  mèmès  plantes;  &  on  ter¬ 
mine  la  cure  par  l’ufage  des  gommes-réfînes  pur¬ 
gatives  ^  toujours  mêlées  avec  les  fondas ,  les 
toniques  ,  les  apéritifs.  Cette  marche  eft,  en  gé¬ 
néral  ,  nommée  traitement  méthodique  ;  ipais  fi  le 
raifonnement  indique  que  c’eft  en  effet  dans  cet  or¬ 
dre  que l'ondeit  fucçeffittement.prefçrite ksdéfolf- 
truans ,  î’expériençep.rGuve  tous  lès  jours  que  la  mé¬ 
thode  doit  varier  fuivant  les  circonftance>.;  qu'il 
faut 
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faut  l’adapter  aux  cas  particuliers  SC  aux  indica¬ 
tions  fpéciales  que  présentent  les,  obftruéfions  ,  & 
qu’il  ne  peut  y  avoir  que  très-peu  de  préceptes  géné¬ 
raux.,  dans  des  maladies  ,  qui  n’offrent  réellement 
que  desaccidens  particuliers  aux  individus  C’eft 
même  cette,  individualité  qui  fait  la  difficulté  de 
la  pratique  de  la  médecine;  c’eft  l’examen  atten¬ 
tif,  &  la  diftinâion  févère  des  individus  en  par¬ 
ticulier,  qui  conftitue  le  grand  médecin,  fur-tout 
dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  ,  & 
ç’eft  fur  cé  point  que  l’on  commet  tous  les  jours 
dans  le -monde,  les  erreurs  les  plus  groffières 
fur  la  médecine.  &  les  médecins.  Tant  que  ces 
erreurs  ne  font  que  des  opinions  &  ne  fe  font 
connoître  que  par  les  paroles  ,  elles  ne  font  point 
nuifibles  ;  mais  fi  elles  Vont  jufqu’à  l’aêtion  ,  juf- 
qu’aux  confeils  donnés  aux  malades  ,  c’eft  alors 
que  le  médecin  doit  s’armer  de  tout  fon  courage , 
pour  réfifter  aux  maux  qui  menacent  les  hommes. 

(  M.  FoüRcroy.  ) 

DÉSQPILATIFS ,  (.Mat.  mêd.) 

Onnommoit  autrefois  défopilatifs ,  les  remèdes 
propres  à  détruire  les  engorgemens  &  à  fondre 
les  obftruétions  des  vifcères  du  bas- ventre.  Défo- 
piler  fignifioit  alors  l’art  de  guérir  les  embarras 
des  glandes  ;  c’etoit  fur-tout  de  la  rate  qu’on  le 
difoit.  Ges  mots  ont  vieilli  ,  &  ne  font  prefque  plus 
que  ridicules.  (  Voyeç  les  articles  Apéritifs  , 
DÉSOBSTRUANS  ,  F O  ND  ANS.  )  (M.  FoüRCRO  Y.) 

•  DESPUMATION,  DESPÜMER,  (  Mat.  méd.) 

Defpumation,  defpumatio ,  lignifie  enlevement  des 
écumes ,.  réparation  des  écumes  ,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  décodions  où  entrent  le  miel  ,  le 
fucte ,  plufieurs  matières  végétales  &  fur-tout  les 
fMances  animales  albumineufes  qui  ont  plus  que 
toute  autre  la  propriété  de  former  des  écumes. 
On  dit  particuliérement  defpumation  des  fyrops. 

fM.  Fourcroy.  ) 

DESSALER,  (  l’eau  de  la  mer.)  ( Hygiène . ) 
(  Voyei  Eau  de  mer.  )  (  M.  Màcquart.  ) 

DESSÈCHEMENT  ,  <  Hygiene.  ) 

Le  dejfechemekt  eft  un  moyen  que  les  hommes 
employant  pour  enlever  les  eaux  flagnantes  de 
certains  pays  ,  où  il  règne  en  conféquence  une 
humidité  mal-faifante ,  &  fatale  aux  animaux  qui 
vivent  dans  levoifinage.  Le  .dejfechement  a  d’ail¬ 
leurs  l’avantage  de  rendre  les  hommes  poffeflfeurs 
de terreins  qui  étoient  devenus  inutiles  à  la  culture, 
ou  à  des  plantations  intéreffantes.  Les  terreins 
éprouvent  pour  le  dejfechement  des  difficultés  qui 
font  relatives  à  leurs  pofttîons:  Les  uns  prél  entent 
des  furfaces  horizontales  fans  aucune  pente,  d’au¬ 
tres  ont  une  pente  naturelle.  Les  travaux  font- 
Mèdzciss.  Tome  V. 
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infiniment  plus  aifés  dans  le  fécond-  cas  que  '  -dans 
le  premier  ,  quoique  fouvént  très-difpefidieüx. 

Les  terreins  à  furfaee,  horizontale  font  formés, 
par  la  mer  qui,,  en  fe  retirant,  accroît  journelle¬ 
ment  des  dunes  ou  amas  de  fables  dans:  les  lieux 
qu’elle  couvroit  antérieurement.  Une  grande  par¬ 
tie  de  la  Hollande  &  de  la  Flandre  françoife'  & 
autrichienne  eft  dans. ce  cas.  Les-  dunes-qui-bpr.-. 
dent  ces  pays  ne  fuffifent  pas  pour  arrêter  les 
eaux  de  la  mer  durs  les  grandes  marées,  ou  les 
mauvais  temps  ,  de  forte  que ,  pallant  par  deftiis  , 
elles  vont  inonder  le  terrem  qu’elles  ont  derrière 
elles.  Quelques  terreins  dé  niveau  font  encore 
forméspar  des  bas-fonds  que  produifent  des  rivières 
en  changeant  de  lit. 

Ces  fols  fubmergés  une  partie  de  l’année ,  tou¬ 
jours  humides,  &  au  moins  marécageux  font  Ie> 
principe  d’une  quantité  de  maladies  qui  affligent- 
les  malheureux  riverains-,  trop  attachés  à  la  glebe; 
pour  l’abandonner,  &  trop  peu  inftruits  ou  fecou-i 
rus  par  le  gouvêrnement  pour  fe  mettre  à  l'abri* 
dés  maux  auxquels-ils  font  continuellement  expo-’ 
fés  ;  les  maladies  font  moins  à  redouter  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France',  que  dans  celles 
du  midi;  la  chaleur  y  étant  moins  forte,  la  putré- 
faéfion  des  débris  des  végétaux  &  des  animaux; 
rend  l’atmofphère  moins  dangéreufe,  parce  qu’elle- 
eft  moins  chargée  de  gaz- malfaifans  :  mais  elles- 
:  font  encore  ëxpofées  à  des  dangers  très-éminens. 
M.  Rozier  croit  que  le  village  de  Frontignan,  fï 
connupar  fes  bons  vins  mufeats,  fera  peut  être  défère 
avant  cinquante  ans ,  parce  que  le  terrein  eft  au- 
deflous  du  lit  aâuel  de  la  rivière  qui  l’a  abandonné, 
au-deflous  du  lit  de  fes  eaux  pendant  les  inon- 
||  dations.  Il  faudroit  pour  obvier  a  cet  inconvénient 
i  travailler  en  grand ,  &  faire  de  larges  tranchées,' 
;  &  des  foffés  qui  fiffent  écouler  les  eaux  dans  la 
ij  riviere.  C’eft  ce  qu’on  n’a  pas  encore  jugé  à 
propos  de  faire.  Il  faut  efpérer  qu’on- s’occupera 
Il  de  ces  objets  importans,  lorfque  les  départemens 
|  feront  organifés  d’une  manière  utile  à  leurs  fols 
refpectifs ,  &:  qu’ils  auront  pu  combiner  les  meil¬ 
leurs  moyens  de  fauver  les  hommes  en  leur  don¬ 
nant  des  terreins  que  certaines  localités  femblent1 
leur  interdire. 

Nous  ne  pouvons  pas  difeonvenir  que,  mê.me 
avec  les  précautions  les  plus  grandes  ,  lorfque 
les  defechemens  &c  même  les:,  déft'ichemens 
font  faits  ,  on  doit  craindre  pendant  deux 
ou  trois  années' F effet  des  gaz  mai  fai  fans  &  de 
l’humidité  combinée.  L’expérience  a  prouvé  que, 
prefque  toujours  ,  on  voit  alors  le  nombre  des 
morts  décupler ,  &c  celui  des ,  malades  centupler: 

Lorfqu’on  entreprendra  défaire  des dejfeckemens  , 
comme  la  confervation  de  la  fanté  des  hommes 
eft  plus  précieufe  que  la  nouvelle  aequifitioit  d-’ua 
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fol  pour  l'agriculture  &  que  ls:  vie  d’un  pay  fan  1 
eft  préférable  à  mille  journaux  de  ter  rein  en  valeur, 
on  doit  prendre  les  plus  grandes  précautions  , 
peur  éviter  des  dangers,  qui  font  toujours  immi- 
iiens.  .  "  .  - 

Les  faifons  des  entreprifes  de  cette  efpècé 
font  l’automne  j  le  printems  &  quelquefois  l’hiver  j 
lorfquë  la  terre  eft  peu  imbibée  d’eau.  Les  travaux 
de  J’été  font  meurtriers  ,  &  doivent  êtrë  proferks.- 
Les  mâlhêureux  qu’on  emploieroitaux  dejfcckcmens 
p'ouriroient  bien  travailler  pendant-  quinzÂ  jours 
&  même  un  mois  :  mais ,  les  deux  autres  mois ,: 
Ils  feron  r  attaqués  par  la  fièvre,  &  très-fouvent  ils 
en  périront. 

Nous  ne  cherchons  point  ici  à  répandre  des. 
terreurs-  paniques;  les  faits  font  tous  conformés 
à  ce  que  nous  avançons.  Si  donc  un  befoin  urgent 
oblige  dé  faire  travailler  à  des  deJfechemerA  pen¬ 
dant  l’été  »  l’humanité  veut  qu’on  prodigue;  le 
vinaigre  aux  ouvriers  ;  qu’ou  ne  leur  laiife  jamais 
boire  de  l’eau  fans  la  rendre  acidulée  ou  plutôt 
fans  y  mêler  un  peu  de  vin  ou  d’eau-de-vie  :  de 
diftance  en  diftance,  le  long  des  travaux  ,  il  faut 
établir  de  grands  feux  vers  le  foir  ,  &  les  obliger  i 
de  bien  fe  chauffer  avant  d’aller  dormir.  Il  y  en 
a  beaucoup  qui  font  obligés  de  travailler  dans 
l’eau  &  que  l’humidité  pénètre;  ce  font  ceux- 
là  particulièrement  qui  ont  befoin  d’être  bien 
réchauffés  par  toute  lorte  de  moyens  ;  fur-tout 
en  leur  .faifant  bo're  du  yin  chaud  avec  du 
fiacre,  s’il  eft/poffible-,  en  les  faifant  chan¬ 
ger  de  vêtement  ,  en  l.es  réchauffant  auprès 
d’un  bon  feu  ,  en  les  frottant  avec  des  linges  bien 
fecs.  Le  matin ,  il  faut  leur  donner  de  l’eau-de  , 
vie  étendue  dans  trois  fois  fon  volume  d’eau, 
avant  qu’ils  commencent  leur  travail.  Il  faut  que 
leur  nourriture  foit  plus  folide  que  celle  .  des 
ouvriers  qui  travaillent  à  d’autres  genres  d’oeem 
pations.  Le  creflon  en  falade  leur  convient  parfai¬ 
tement.  (  M.  Mac<;ua.r.t.  ).; 

DESSÉCHÉS,  (  fruits)  (  Hygiène.) 

■Partie  II.  Chofes  improprement  dites  nGn  na¬ 
turelles.  .  | 

Gaffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seéüon  I.  Végétaux. 

Les  hommes  fe  font  facilement  apperçus  que 
certains  fruits  piilpeux  fe  fèchoienr  naturellement  .• 
ils  ont  alors  cherché  à  çonferver  ,  pour  la  faifon 
qui  n’en  produit  pas  ,  tous  ceux  que  leurs  effais 
ont  trouvés  fufceptibles  de  fé  féenèr.  Us  fe  font 
procuré  de  grandes  douceurs  par  ce  moyen qui 
eft  infiniment  moins  eouteux  que  celui  de  faire 
confire  au  fucre  les  mêmes  fruits. 
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Les  pays  méridionaux  font  ceux  qui  nous  pre- 
duifent  les  plus  excellens  fruits  fecs  ;  nous  en  ti¬ 
rons  les  figues  ,  les  raifins  ,  les  dattes  ,  des  pru¬ 
neaux;  nous  faifons  fécher  nos  cerifes,  nospommes, 
nos  poires ,  nos  prunes  ,  Sc  nous  avons  ainfi ,  pour 
les  defferts  d’hiver  ,  les  fubftances  les  plus  falu- 
■  bres. 

■  Nous  indiquerons ,  en  parlant  des  différents 
fruits  ,  ceux  qu’on  peut  deffécher  ,  ainfi  que  cer¬ 
tains;  légumes  ,  comme  pois  ,  fèves ,  haricots , 
qu’on  fait  suffi  faire  fécher  pour  l’hiver  ,  '&  dont 
on  tire  le  plus  grand  parti  dans  les  ménagés  ,.où 
l’on  defire  fe  procurer  avec  économie  les  alimens- 
les  plus  avantageux,  (  M.  Macquart.  ) 

DESSERT.'  (Hygiène,) 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles.,.  ... 

Gaffe  III.  Ingefia, 

Ordre  I.  Alimens. 

Le  deffert  eft  la  dernière  partie  des  repas.  H 
confifte  en  patifferies  légères  ,  en  fruits  de  la 
faifon  ou  bien  en  fruits  fecs  pour  l’hiver  ,  en 
conferves,  en  confitures  ,  en  fromages ,  en  crè¬ 
mes,  glacées  ou  non ,  en  glaces ,  &c. 

On  voit  fur  les  tables  du  luxe  &  de  l’opulence 
des  defferts  ,  qui -mettent  à  contribution  tomes 
les  parties  du  globe.  En  général ,  cette  grande  va¬ 
riété  d’ alimens  friands  eft  ordinairement  fort 
agréable  au  goût  :  mais  elle  ne  peut  que  nuire, 
lorfau’on  veut  tâter  un  peu  de  tout.  Prefque  tou¬ 
tes  les  fucreries  composées  qu’on  fert  échauffent 
cqüfidérablernent  ;  aufli  les  dejferis  très-fimples 
font  toujours  préférables. 

Comme  nous  devpns  donner  notre  avis  fur  cha¬ 
cune  des  fubftahces  qu’on  fert  ordinairement  aux 
defferts ,  à  chacun  des  articles  qui  les  concernent  ; 
nous  n’entrerons  pas  ici  dans  un  plus  grand  dé¬ 
tail,  &  nous  renvoyons  à  ces  différents  articles. 

(,  M.  Macquart.  ) 

DESSICATIF5.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  remèdes  defficatifs  font  ceux  ,  qui  appliqués 
fur  des  plaies  ,  des  ulcères-,  des  Crévaffes,  Sre. 
.abforbent  l’humidité  ,  ?)a  lymphe  qui  en  découle, 
&  fâchent  ainfi  la  furface  de  la  peau.  Les  terres , 
les-joxides  métalliques  infipides  ,  les  poudres  vé¬ 
gétales  aftringentes  .  celle  de  lycopode  &  de 
veffeloup  fur- tout ,  produifent  particulièrement 
cet  effet.  Oh  range  dans  cette  clâffe  lès  bols  rou¬ 
ges  ,  la  cérufe  ,  la  litharge ,  la  tutie  ,  l’alun  cal¬ 
ciné  ou  brûlé  ,  les  Tels  de  plomb,  l’argile,  le 
plâtré  calciné  ou  cuir  ,  les  préparations  pharma¬ 
ceutiques  emplaftiques  dont  quelques  unes  de  ces 
.  fubftances  font  la  bafe  ,  tels  que  d’emplâtre  de$- 
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tatlf' rouge  3  l’emplâtre  de  Nuremberg ,  l’ o  figue  at 
nuttituin,  le  diapalme.  C’eft  fur-tout  dans  les 
ulcères  abreuvés  de  liquide  ,  &  dont  la  cicatrice 
eft  devenue  impoflible  par  la  grande  quantité  de 
férofité  âcre  qui- en  découle ,  qu’on  emploie  avec 
fuccès  cette  ciaffe  de  remèdes. 

Pour  bien  connoître  l’aétion  &  l’ufage  des  dejfi- 
eadfs,  on  doit  diftinguer  ces  remèdes  en  plufieurs 
dafles,  fuivantla  manière  d’agir  de  chacun  d’eux. 

Les  uns  en  effet  procurent  la  féchereflè  dans 
les  maladies  externes ,  en.  abforbant  leur  humidité 
fuperflue  ,  en  raifon  de  leur  nature  lèche  ,  ter-; 
renie  ou  fpongieufe.  Tels  font  le  linge  fec ,  la 
charpie  ,  la  craye  ,  les  terres  bolaires  &  argiieu-, 
fes  ;  les  os-  calcinés  ,  les  pierres  d’écrévifte 
'  l’os  de,  lèche  ,  le  corail ,  l’épongé  calcinée ,  &c ...  j 

Les  autres  produifent  lé- même  effet,  en  ref-îj 
ferrant  les  fibres  ,  en  leur  donnant  plus  de  den- 
£té,  &  en  bouchant  toutesles  petites  euvertures 
par  lefqueiles  l’humeur  fuinte  continuellement.  ; 
On. compte  dans  cet  ordre  les  aftringens  les  plus 
forts,  l’alun  ordinaire  ,  l’alun  calciné  ,  le  borax,  :; 
Ta  pierre  calatninaire  ,  l’oxide  de  zinc  fublimé  ou 
les  fleurs  de  zinc  ,  la  pierre  hématite  ,  la  cérufe,  jj 
le  minium,  klitharge,  ou  les  oxides  de  fer  &  il 
de  plomb  plus  ou  moins  chargés  d’oxigèhe  5  l’on-  j| 
guent  blanc  Ample. ,  ou  blanc  raifin  ,  l’onguent 
de  tutie,  l’emplatre  diapalme,  celui  de  minium,  | 
celui  de  Nuremberg  ,  l’emplâtre  ftyptique  -.de  , 
.Crolli’us ,  les  décodions  aftringentes ,  fec.  j 

Enfin  il  eft  une  troifième  cîaflè  de  remèdés  ' 
propres  à  deffécher  les  plaies  &  les  ulcères  5  ce  j 
font  les  aromatiques ,  dont  lès  molécules  âdlivés 
&’  pénétrantes  fumaient  ,  irritent  les  fibres  relâ¬ 
chées  excitent  une  adion  qui  favorife  leur 
dégorgement.  On  emploie  fpécialement  à  l’exté-, 
rieur  dans  cette  clalTe  ,.  le  camphre  ,  le  ftorax  , 
la  réline  élémi ,  la  myrrhe  ,  le  maftie  ,  l’oliban, 
Iafarcocolle  ,  l’alcool  ou  efpritr.de- vin  camphré  , 
les  teintures  réfîneufes ,  fec. 

Il  eft  facile  de  concevoir  dans  qüel  cas  chacune 
de  ces  claflès  de  dejficaùfs  convient.  On  fe  fert 
des  premiers ,  lorfqu’il  n’.y  a  point  de  vice  mar¬ 
qué  dans  les  fluides  &  les  foiidès ,  8e  îorfque  la 
trop  grande  humidité  des  maladies  externes  dé¬ 
pend  d’une  fimpJe  congéftion  ou  d’une  macéra¬ 
tion  lente.  Les  aftringens  réulïïiTent:  dan?  le.sjças  , 
où  les  folrdes  font  très -relâchés;  St  biffent  couler 
une  trop  grande  quantité  d’humeurs.;  les  troilièpies 
conviennent ,  quand  les  fibres.ont  perdu  leur  ton 
&  leur  énergie.  Tous -les  remèdes  doivent  être 
employés  avec  beaucoup  de  précaution..  Il  n’eft 
pas  facile  deedécider  fûremèht.y.lesidifférens  cas. 
où  l’on  peuts’en  fervir  fans  crainte.  L’expérience 
a  appris  qu’ils  font  fouvent  beaucoup  de  mal  dans 
tes  vieux  ulcères,  fur-tout 'chez  les  p.erfannes 
âgées,  en  arrêtant  des  écoulesaens  utiles* 
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On  conçoit  d’après  ces  détails  ce  qu’on  do’c 
penfèr  des  cicatrifans  ou  farcotiqües  ,  (  Voye f 
cés  mots  )  auxquels  on  attribuait  -autrefois  l1 
propriété-  de  rëgénérèr  les  chairs.  Aucun  remède 
ne  jouit  de.  cette  vertu  mais  les  deflisùtifs-  em¬ 
ployés  convenablement,  favorifent  la  guérifonou 
la  cicatrifation  des  ulcères. 

Confultêz  les  prix  de  l’académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  de  Paris,  fur  les  répereuffifs  en  1740  ,  fur 
les  déterilfs  &  les  fuupuratifs  en  1746 ,  fur  les- 
defficatifs  &  lès  cauftiques  eh  1748.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

DESSICATION  DF.S  PLANTES.  {Mut.  mW) 

Si  la  deffication  eft  une  partie  .efîèntielle  de  la 
pharmacie ,  fi  c’eft  une  .  des  premières  branches 
de  cet  art,  puifqu’-on  ne  peut  préparer  convena¬ 
blement  la  plupart  des  .médicamens  çompofés  j 
qu’après  avoir  préliminairement  'defieche  les  vé¬ 
gétaux  ou  les  parties  des  végétaux  .qui  entrent 
dans  les  compétitions  ,  elle  n’a  pas  moins  d’in*- 
têret  pour  le  médecin,  elle  ne  fait  pas  moins  une 
desbafes  delà  matière  médicale  ,  puifque  l’on  eft 
fouvent  obligé  de  preferire  les  plantes  dans  urt 
état  de  defféchement ,  dont  il  faut  co.nnoitre  le 
rapport  avec  leurs  propriétés  &  leur  énergie.  ' 

1  Dans  la  deflicatîon  des  plantes ,  on  a  pour  but  dé 
leur  enlever  l’humidité  qui  pourrait  les  faire- fer* 
mentor  &  s’oppo  fer  àleur  confervation  .  La  manière 
la  plus  fifre  &  la  moins  fujetta  aux -inconvénièns 
d’opérer  leur  dejficution. ,  c’eft  de  les  expo  fer  fur 
des  linges  füfpenius  en  l’air  ,  foit  au  feleii ,  li 
l’état  de  l’atmofphère  fe  de  la  faifon  par-  rapport 
à  là  température  ,  le  permet  ;  ou  bien-  dans  une 
étuve  '  qui  eu  -  voîatiüfe  l’eau  promptement  ;  ea 
lés  remuant  plufieurs  fois  parjour;,  &  en  les  re¬ 
tirant  de  l’air  le  foir  y  afin  qu’elles  n’abforbent- 
point  pendant  la  nuit  f  l’eau  qu’elles  ont  perdue 
pendant,  le  jour.  On  a  foin  de  ne  lés  expofer  ainfi 
qu’érftas'peu  épais,  fans  cela  les  plantes  placées 
addèftbbs-’désâuti-és  «edè  dèûéchentpoint  cohve-  - 
fiafdèmèhFv  EtiTUiVànt-  ce-lprôçédé:,  elles  confît-, 
vènt  'leur  couleur  ,  fe  ne  'fe  'noirciffént  point  , 
éommë' cela  arrive  à  celles -qu’on  deftècheàTom-. 
bfë.  La  méthode  de  les  Lécher  dans  le’sî-grénigfs  , 
feen  les  étalant  fur  leur  aire,  ne  peut  être  pra- 
tiquéey'que;  pour  les-  fleurs  tendres.  &  délicate» 
ui  fe  Lèchent-  promptement  Iorfque  les  fenêtres 
e  ces  greniers  reçoivent  le  foldl  &  fontaftèz 
multipliées  pour  exciter  des  courar.s  légers  ,  ou 
au  moins  un  renouvellement  d’air  continuel.  Il 
faut  alors  en  écarte  r  avec  foin  les  animattx.qui  y 
font'  ordinairement  leurs  ordures.  La  plupart  des 
fleurs  bleiies  &  rouges  perdent  leur  couleur-, 

:  lorfqu’ on  lès  defieche  lentement  &  à  l’ombrer, 
tandis  quelles  la  con fervent,  fi  on  les  defïèche 
promptement  &  au  foleil.  Les  plantes  les  plus 
aromatiouïs  ne  perdent  pas  même  à  être  deffjâr- 
Fff»; 
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chées  par  cette  méthode.  Quelques  fleurs  trés- 
délieates  ,  comme  celles  de  petite  centaurée  , 

:  de  violette  ,  de  ;chamœdris  ,  demandent  à  être  ' 
enfermées  dans  des  papiers ,  avant  de  les  expofer 
à  l'air  Sc  au  foleil  ;  fans  cela  elles  fe  décolorent 
entièrement.  Il  eft  quelques  plantes  dont  lacom- 
pofîtion  des  principes  eft  fi,  compliquée  &  fi 
.prête  à  perdre  fon  équilibre  ,  que  le  procédé  in- 
'  cliqué  ici,  fiiffit  pour  les  dénaturer  ^  8c  que  l'on 
ne  peut  plus' les  employer  avec  là  .même  con¬ 
fiance  après  leur  dejfication  i  telles  font  les  anti- 
fcorbutiques  crucifères  ,  &  eh  particulier  le  cref- 
fon ,  le  cochlearia ,  ,&c.  On  ne  doit  prefcrire  ces: 
plantes  quefraiches  ;  on  a  cherché  àconferver  leur 
fijc ,  mais  c.et  art  n’exifte  pas  &  ne  peut  pas  exi- 
fter  ,  puifque  ce  fuc  eft  extrêmement  altérable. 
Quand  les  plantes  ou  leurs  parties  font  convena¬ 
blement  defféchées ,  il  faut  les  enfermer  dans  des 
vafes  qui  bouchent  très-exaétement ,  les  tenir 
dans  un  lieu  fec  ,  8c  les  empêcher  d'attirer  l'hu¬ 
midité.  1 

Tels  font  les  principes  généraux  relatifs  à  la  déf¬ 
écation  des  plantes  ;  il  y  a  enfuite  quelques  pré¬ 
ceptes  particuliers  à  leurs  différentes  parties  ,  fui- 
vant  leur  tiflu  &  leur  nature.  Par  exemple  les  ra¬ 
cines  tubéreufes  hé  peuvent  être  defféchées  qu'a- 
près  avoir  été  coupées  en  tranches  8c  en  les  ex-  : 

(>ofant  à  l'émve ,  tandis  que  les  racines  fibreufes  . 
ongues  8c  minces,  peuvent  être  féchées au  foleil, 
après  qu’on  les  a  mondées  8c  nettoyées  avec  des 
broffes  ,  des  linges,  8cc.  Quelques  perfonnes  ont 
eonfeillé  de  les  laver  ,  niais  cela  ne  doit  être  fait 
qu’après  beaucoup  de  précautions  ,  &  en  empê¬ 
chant  que  l’eau  ne  les  pénètre  trop.  Les  oignons 
tels  que  celuide  fcillé ,  8cc.  ne  peuvèntêtre  defie- 
chés,  qu  après  avoir  été  féparés’en.  écailles ,  en¬ 
filés  avec  une  ficelle  8c  écartés  les  unes  des 
autres.  Les  écorces  &  les  bois  font  les  parties  vé¬ 
gétales  les  plus  faciles  à  fécher  &  n’exigent  aucune 
précaution  particulière.  Les  feuilles  doivent  être 
expoféès  à  l'air  &  au  foleil  plus  ou  moins  long¬ 
temps  fuivant  leur  épaiffeur  8c  leur  humidité  di¬ 
verses.  Quant  aux  fleurs ,  elles  font  ordinairement 
les  plus  promptes  à  fécher ,  quoiqu'elles  deman¬ 
dent  plus  de  foin  8c  de  précaution  que  toutes  les 
autres  parties  des  végétaux.  Enfin  les  femences 
different  beaucoup  les  unes  des  autres  par  leur 
tiflu,  leur  volume,  &  conféquemment  exigent 
de  s  procèdes  variés  pour  leur  dejfuation  ;  les  lèches, 
les  farineufes  ,  les  aromatiques  ,  celles  qui  font 
petites  &  plates  fur-tout  fe  deflèchenttrès- facile¬ 
ment  au  foleil.  Les  fémenees  épaiffes,  charnues  , 
8c  huileufes  ne  doivent  point  être  expofées  au 
foleil  &  à  une  chaleur  forte,  fans  quoi  elles  ran¬ 
ciraient  ;  il  faut  y  conferver  une  certaine  quantité 
d'humidité  ;  aufli  fe  eontente-t-on  de  les  mettre 
en  couches  minces  dans  un  Heu  fec  pendant  l’au¬ 
tomne  &  de  les  remuer  fouvent.  Ces  détails  ap- 
partiennènt  à  l'art  du  pharmacien ,  ou  tiennent  à 
j’-hiftoire  de  chaque  plante.  (  M.  Fourcroy.  ) 
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pÉSUDATION,  (  Pathologie.  )  Styou ,  S  de- 

C’eft  le  nom  d’une  maladie  cutanée  qui  confüle 
en  de  petits  boutons ,  femblables  à  des  grains  de 
millet ,  qui  excorient  8c  exulcèrent  la  peau. 

Cette  éruption,  dit  Sennert,  attaque  principa¬ 
lement  les  enfans  8c  les  jeunes  perfonnes  d'un 
tempérament  chaud,  &  cela  fur-tout  en  été.  Les 
boutons  fe  montrent  autour. du  cou ,  aux  épaules,, 
à  la  poitrine.,  aux  bras  &  aux  cuiffes  /mais  le 
plus  ordinairement  auprès  du  fondement  8c  des 
parties  dé  la  génération. 

Les  fueurs  âcres  ,  mordlcantes ,  qui  détrnifent 
l’épiderme,  8c  y  caufent  un  fentiment  de  déman- 
eaifon,  font  le  plus  fouvent  la  caufe  prochaine 
e  la  défudation.  Le  mauvais  régime  des  nour¬ 
rices  qui  ufent  d'alimens  échauffans  8c  de  liqueurs 
fpiritueufes ,  le  même  défaut  de  régime  dans  les 
enfans  8e  autres  qui  font  atteints  de  'cette  ma¬ 
ladie  ,  en  font  les  caufes  prédifpofantes:  mais  c’eft 
fur-tout  la  négligence  à  changer  de  linge ,  8c  la 
mal-propreté  qui  produifent  le  plus  fouvent  la 
défudation. 

La  défudation  n'a  rien  de  dangereux ,  8c  la 
guërifon  en  doit  être  abandonnée  à  la  nature, 
fi  la  nourrice  efti  faine  ,  fi  l'enfant  fe  porte 
bien,  d’ailleurs  ,  fi  l’un  8c  l’autfe  ne  font  dans 
le  cas  d’être  foupçonnés  d’aucun  vice  dominant 
dans  la  maffe  des  humeurs  :  on  doit  prefcrire  un 
bon  régime ,  fi  le  mauvais  peut  avoir  donne  lieu 
à  la  maladie  :  fi  elle  vient  de  caufe  externe, 
comme  de  linges  mal-propres ,  il  faut  en  employer 
de  bien  nets,  8c  en  changer  fouvent:  on  peut 
adoucir  l’acrimonie  prurigineufe ,  en  oignant  la 
partie  affeéiée  avec  au  beurre  frais  ou  lavé  dans 
l’eau-rofe.  On  doit  s’abftenir  de  tout  remède 
répercuffif  8c  defficatif  ,.qni  ne  pourroit  qu’être 
très-n uifible  ,  foit  en  faifant  rentrer  l’humeur,  ce 
qui  alors  établirait  le  vice  de  la  peaü  fur  quelque 
partie  plus  importante  ,  foit  en  empêchant  qu’elle 
ne  fe  diflipe  au  dehors  ,  ce  qui-  arrive  peu-à-peu, 
8c  contribue  beaucoup  à  purifier  le  fang,  8c  à 
emporter  la  caufe  de  bien  d’autres  maladies. 

(  Ancien.  Encyc.  )  (  M.  Mahon.) 

DESVRÉS  ,  (  Eaux  minérales.  } 

Les  eaux  minérales  de  Defvres  font  fituées  dans 
la  baffe  forêt  de  ce  nom,  à  un  bon  quart  de  lieue 
de  cette  ville ,  à  environ  deux  cents  toifes  du 
chemin  qui  conduit  à  Boulogne  ;  la  fotirce  forme 
un  petit  ruiffeau  qu’on  nomme  Beauckamp,  dont 
l'eau  a  une  faveur  aftringente  8c  ferrugineufe.  M. 
le  baron  de  Courcet  l’a  fait  eonnoître  à  la  fociété 
royale. 

M.  Souquet  de  Boulogne  a  depuis  appris  à  cette 
compagnie,  que  M.  de  la  Sabloniëre ,  maire  de 
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la  ville  de  Defvres ,  avoit  fait  féparer  8c  enclore 
ces  eaux  minérales  ;  que  leur  analyfe  lui  avoit 
préfenté,  ip.  de  la  terre  martiale  par  livre  \  de 
grains  8c  |. 

2°.  Du  fel  marin  à  bafe  d’alkali-fixe ,  &  à  bafe 
de  terre  calcaire  j  mêlé  de  quelques  petits  criftaux 
de  fel  de  Glauber. 

3°.  De  la  terre  calcaire  tenue  en  diffolution 
dans  l’eau  y  8c  un  peu  de  félénite. 

Il  relie  à  conftater  les  avantages  que  l’huma- 
nité  pourra  retirer  des  vertus  toniques  &  apéri- 
tives  de  ces  eaux  dans  les  pays  où  la  nature  les  a 
placées.  (  M.  Macquart.  ) 

DÉTERGENS ,  DÉTERSIFS ,  (  Mat.  méd,  ) 

Déterger  étant  l’aétion  de  nettoyer  ,  de  puri¬ 
fier  en  quelque  forte ,  les  plaies  &  les  ulcères  in¬ 
ternes  &  externes  j  on  a  donné  le  nom  de  déter¬ 
res  ,  ou  déterfifs  ,  aux  remèdes  capables  de  pro¬ 
duire  cet  effet.  L’art  a  même  cru  aller  beaucoup 
plus  loin  autrefois  ,  &  contribuer  à  la  guérifon 
des  plaies  ou  des  ulcérés  par  la  formation  des 
cicatrices.  On  a  cherché  bientôt  à  expliquer  l’ac¬ 
tion  des  déterfifs  qu’on  regardoit  comme  des  cica- 
trifans ,  8e  la  théorie  a  vu  dans  ces  remèdes  la  re¬ 
marquable  propriété  de  dégorger  tout  à  la  fois 
les  plaies  &  les  ulcères  ,  en  Simulant  les  vaiffeaux 
lymphatiques  ,  en  abforbant  les  humeurs  âcres 
qui  en  découlent ,  en  corrigeant  leurs  dégénéref- 
çences ,  en  refferrant  les  pores  qui  les  filtrent,  8e 
en  augmentant  la  puiffance  de  la  vie  dans  les  fo¬ 
liées.  Ainfi ,  le  nom  de  déterfifs  ,  contient  toutes 
les  fubltances  qui  ont  la  propriété  de  faire  naître 
par  une  aétion  quelconque  dans  les  ulcères  de 
mauvaife  nature  ,  toutes  les  bonnes  qualités-  dont 
il  faut  qu’ils  foient  pourvus  pour  fe  cicatrifer 
&  fe  guérir.  La  plupart  des  médicamens  qui 
jouiffent  de  cette  vertu,  font  plus  ou  moins  ir- 
ritans  ou  ftimulans  ;  ils  expriment  des  parties  ul¬ 
cérées,  les  mauvais  fucs  qui  les  abreuvent  5  ils 
abforbent  les  humeurs  féreufes  qui  en  découlent 
trop  abondamment  8c  qui  en  relâchent  le  tiffu  ; 
ils  raniment  le  ton  8c  l’aétion  vitale  des  folides  ; 
ils  augmentent  la  force  abforbante  du  fyflême 
lymphatique;  ils  corrigent  la  putridité  qui  eft 
fouvent  le  plus  grand  obftacle  a  la  guérifon  des 
plaies  anciennes  ;  ils  détruifent  les  chairs  fon- 
gueufes  qui  pullulent  à  leur  furface  ,  8c  s’oppo- 
fent  à  la  cicatrifation  ;  ils  favorifent  la  féparation 
des  fibres  corrompues  &  mortes  d’avec  celles 
qui  n’ont  point  éprouvé  ces  altérations.  Comme 
après  leur  ufage ,  les  ulcères  changent  de  carac¬ 
tère  8c  fe  nettoyent ,  on  a  nomme  ces  remèdes 
mondificatifs.  On  emploie  les  plus  doux  à  l’inté¬ 
rieur,  dans  les  ulcères  de  la  gorge ,  des  pou¬ 
mons  ,  des  inteftins ,  des  voies  urinaires ,  8c  en 
général ,  dans  ceux  des  vifcères  néceffaires  à  la 
Vie, 
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Quelques  auteurs  ont  divifé  cette-çîafTe  de  re¬ 
mèdes  en  déterfifs  anodyns ,  déterfifs  atténuans  ou 
réfolutifs  ,  déterfifs  defféchans  ,  déterfifi-  antifep- 
tiques ,  déterfifs  cathérétiques. 

Les  premiers  pris  dans  la  claffe  des  relâchans , 
des  émolliens ,  des  affoupiffans ,  calment  les  mou- 
vemens  trop  violens  des  folides ,  relâchent  les 
fibres  trop  tendues ,  diminuent  l’inflammation  , 
appaifênt  les  douleurs. 

Les  féconds  appartenant  à  la  claffe  des  vulnc* 
raires,  font  oppofés  aux  précédens,  &  doivent 
être  employés  dans  des  cas  contraires  ;  comme 
atténuans  ou  réfolutifs,  ils  augmentent  le  mou¬ 
vement  8c  les  ofcillations  des  fibres  &  des  vaif¬ 
feaux  ,  ils  atténuent  ou  divifent  les  liquides  trop 
épais,  ils  raniment  l’aétion  vitale  languiffante.- 

Les  déterfifs  defféchans  font  pris  dans  la  claffe 
des  abforbans  ou  des  aftringens;  ils  boivent  les 
humeurs  féreufes  8c  trop  abondantes  ,  ils  refferrent 
les  orifices  vafculaires.  (  Voyelle  mot  Dessi- 
CATIFS.  ) 

Les  déterfifs  antifeptiques  nettoyent  les  ulcères 
&  en  favorifent  la  cicatrifation ,  en  corrigeant  la 
nature  putride  des  humeurs  qui  les  arrofent,  8c 
en  arrêtant  la  difpofition  à  la  gangrène  que  con- 
traébent  fouvent  les  parties  folides. 

Enfin ,  les  déterfifs  cathérétiques  font  ceux  qui 
par  une  aétion  affez  vive  8c  même  légèrement 
cauftique ,  détruifent  les  chairs  fongueufes ,  les 
efpèces  de  champignons  qui  garnirent  le  fond 
des  ulcères,  8c  qui  s’oppofent  à  une  bonne  cica- 
trifation.  Ces  derniers  font  prefqueJes  feuls  véri¬ 
tables  déterfifs.  ' 

On  emploie  les  déterfifs  fous  la  forme  de  pou¬ 
dres  ,  de  linimens,  de  lotions  ,  de  douches  , 
d’emplâtres  8c  d’onguens. .  Il  n’eft  pas  néceffaire 
de  rappeller  longuement  ici ,  que  lorfque  les 
ulcères  traités  par  ces  remèdes  ne  guériffent  point, 
on  a  lieu  de  foupçonner  quelque  virus  intérieur, 
8c  qu’il  faut  alors  avoir  recours  à  un  traitement 
méthodique  interne  approprié  à  la  nature  du  virus 
qu’on  foupçonne. 

Les  déterfifs  font  extrêmement  multipliés  par¬ 
mi  les  minéraux  fimples  ou  préparés  chimique¬ 
ment  :  on  compte  dans  cette  claffe  ,  la  chaux  & 
l’eau  de  chaux ,  les  alcalis  cauftiques  ,  le  muriate 
d’ammoniaque  ou  fel  ammoniac,  le  muriate  dé 
foude  ou  fel  marin,  l’alun ,  les  fulfates  de  fer  & 
de  cuivre  ,  ou  les  vitriols  vert  8c  bleu  ,  la  li- 
tharge  ou  l’oxide  de  plomb  demi  vitreux,  l’oxide 
de  fer  natif  nommé  hématite ,  les  divers  fafransde 
mars  ou  oxides  de  fer  faélices,  l’eau  de  la  mer, 
les  eaux  minérales  fulfùreiifes  8c  falines  les  plus 
fortes,  tels  que  celles  de  Barèges,  de  Bonnesy 
de  Dax,  du  Mont-d’or ,  de  Bagnols  ,  de  Caute- 
;  rets  ,  de  Balaruc  ,  de  Bourbonne  ,  8cc» 
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Tous  les  végétaux  âcres  8c  un  peu  cauftiques 
font  compris  parmi  les  déterjtfs:  voici  ceux  qu’on 
emploie  particulièrement  à  cét  ufage  ;  les  racines 
d’ancolie,  d'ariftoloche,  de  bourgcne,  de  bryone  , 
de  dentelaire  ,  de  gentiane  ,  d'iris  de  Florence, 
d’orcarrette  ,  de  pied  de  veau  ,  de  pain  de  pour¬ 
ceau  j  les  feuiilés  d’abfinthe  ,  d’aigremoine  ,  d’al- 
liaire ,  de- çliélidoine  ,  de  cochléafiâ ,  de  con¬ 
combre  fauva'gé  ,  de  perficaire  de  rhue  ,  de  fa- 
bine,  de  fanicle  ,  de  tabac  ,  dë  tanaifîe  ,  de  ti- 
-  thymale  ;  les  écorces  d’yeble  ,  de  fureau ,  de  thy- 
mélée  ;  les  fleurs  de  millepertuis ,  de  verge  d’or  , 
de  rofes  rouges,  la  noix  d’acajou,  le  ftaphikigre , 
la  myrrhe ,  l’euphorbe  ,  le  camphre. 

Le  règne  animal  fournit  peu  de  déterjîfs  ,  les 
cantharides  &  quelques  iufcétes  à  étuis  ,  eftrata ,:  | 
l’urine  de  l'homme  &  des  quadrupèdes ,  le  fiel  îdeb 
pluiieurs  animaux ,  la  falive  dè  quelques  autres  ,i 
îbnt  prèfqüe  les  feuls  dont  on  ait  apprécié  la 
vertu. 

Parmi  les  médicameris  compôTes  chimiques  ou, 
pharmaceutiques  ,■  on  emploie  comme  déterjtfs  les 
;favons ,  le  vert-de-gris ,  l’eau  phagédénique.,  l’ex¬ 
trait  de  fat  urne  ,  l’eau  végéto-minérale ,  les  pré-| 
ci  pités  mercuriels  ,  l’huile  de  millepertuis,  l’eau 
de  la  reine  de  Hongrie  ,  l’eau  de  vie  camphrée , 
les  teintures  de  myrrhe  &.dklaës  ,  le  collyre  de; 
La n franc  ,  le  baume  d’Arcæus  ,  le  baume  •  duj 
Commandeur  ,  le  baume  de  Lucatelli  ;&  celui  de  ; 
Fmraventi , l’onguent  vert  de  Metz,  le  bafiîicum,  j 
l’onguent  égyptiac, l’onguent mondifiattifd’aché,  ; 
l’onguént  des  nôtres  ,  la  pierre  divine  ,  la  pierre 
jr-édicamenteufe  ,  l’emplâtre  divin  ,  l’empiâtre 
dvpalme ,  &c.  ' 

-  Parmi  toutes,  les  fubflances  fimplés  ou  compo¬ 
sées,  on  choifit  celles  qui  /ont  les  plus  appro¬ 
priées  à  la  nature  &  à  l’ancienneté  des  ulcérés  ,  : 
aux  forces,  à  l’âge  &  au  tempérament  des  ma¬ 
lades  :  l’ula'ge  &  la  pratique  peuvent  feuls  donner 
les  moyens  d,e  faire  ce  choix.  (  M.  Fourcroy.) 

DETHARD1NG ,  (  George  )  naquit  à  Stetin, 
d’un  père  qui  étoit  apothicaire,  &*  qui  fe  fit  de 
la  réputation  par  les  ouvrages  de  chimie  qu’il 
mit  au  jour,  Les  leçons  qtfil  reçût  dans.  la  maifon 
paternelle  /lui  donnèrent  du  goût  pour  la  méde¬ 
cine;  fl  paflii  du  laboratoire  dans  les  académies, 
&  après  avoir  pris  le  bonnet  de  doéteur,  il  fe 
fendit  à  Stralfund,  où  il  pratiqua  l’efpace  de  dix 
ans., En  i68g’.  i!  fut  appellé- à  la  cour  de  Guftrow 
pour  f  remplir  la  place'  de  prebièr  médecin  du 
duc  de  'Me  ckclbourg.  Le  s  auteurs,  que  j’ai  con- 
fültés  ,  ne  parlent  point  du  temps  de  fa  mort; 
filais  ils  di fient  qu'il  .a,  publié  quelques  ouvrages 
en  allemand  fur.  la  police  "des  trois  corps  de  la 
médecine,  &  des.  obfé  f  varions  qu’on  a  inférées 
dans  lés  mémoires  de  l'académie  impériale  des 
curieux  dé  lâ  nature.  Il  y  a  apparence  qu'il  sft 
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'  encore  autour  d’un  écrit  intitulé,  Nomendaar 
’  Chirargicus  ,  qui  parut  à  Gufirow  en  1696,  in-i, 

On  trouve  un  autre  George  Detharbihg, 
peut-être  fils  de  celui  dont  je  viens  de  parler, 
qui  enfeigna  la  médecine  à  Roftoch  &  à  Copen- 
’  hague ,  &  mourut  vers  le  milieu  de  ce  fiècle, 
dans  un  âge  a  (fez  avancé.  Il  a  fait  imprimer  plu- 
fleurs  opufcules  qui  font  marqués  au  coin  de  h 
!  docirinè  de  Stàlh.  Voici  leurs,  titres  : 

1  De  modo  jubveniendi  fùbmerjzi  in  aqua  per  tery& | 
gotomiam.  Rojlocbii  ,  1714  ,  in- 4. 

De  meritis  Lutheri  in  artem  medicam.  ïïidem  ; 

|  I7I7  >  2,2'4- 

De  necejfitate  médecins,  ex  natura  termini  vite 
Ibidem  ,  1719,  in- 4. 

PaUjla  medica  exhibent  themata  pkyjiolô^ce , 
XXX  Difÿutaiionibus  ventilata,  Rnfiockii ,  1710, 
/«-4. 

De  Variolarum  inoculntione.  Ibidem ,  1.72.3 ,  in- 4, 

Scrutinium  phyjico-medicum  qui  indoles  intdlcüfa 
anima  injiti,  ab  adventitio  probe  dijeêmt^ÿemat, 
&.  Medicis  commendatur.  Ibidem 1713  in-4, 

MeditatiophyJico-pathol'ogico-therapeutUûÊemont. 
Ibidem  ,  I723  ,  f/2-4. 

,  Manuduclio  ad  vitam .  longam.  Ibidem.,  1724, -;«4( 

De  œcejjîtate  inf  eâionis  vulnerum  in  crimint  ht- 
micidii. -Ibidem,  172 6,  in  4.  ...  M  ê 

Dijfertatio  ,  af  in  cranii  deprejftor.t  dtvsùo  çjà 
per  mànum  chirurgicam  fit  femper  necejfaria ?  Refit- 
ekii'l  1731 ,  in- 4. 

De  tribus  impofioribus  ,  potu  thés  &  cojel  ,viti 
commodà  <&  officiais  domtjiicis.  Ibidem ,  173 1,  in-4. 

Dijfertatio  J  an  ftudiofus  médecins ,  citraÿiyi  ét¬ 
ions  vo'cem  ,  propriâ  indufiriâ  jujficientem  fibi  m- 
parure  queat  fdentiam  ?  Hafnis  ,  1734,  m-\, 

Hifcoridm  morborum  confcribendifida  &  stem 
methodus. .  Rojiochii  ,  1 734. ,  in- 4.  : 

Elementa  dises  ,  Jive  ,  Reguls  medico-phyfia  cli- 
nies.  Hafnis  x  173J  ,  in- S. 

De  medendi  methodis,  in  medicina  & . chirurgie ftf 
pettis.  Ibidem  ,  I-737  ,  in  4. 

Encditlo  qusjiionum  fpineferum  ad  hijlorkm  mt- 
dicam  de  mijponibus  Janguinis  anificialibus.  Ijtidm, 
1758,  /tt-4. 

_  Il  y  parle  de  l’ancierineté  de  la  faignée  Sc  <bs 
différentes'  manières  de  la  pratiquer.  - 

Fur  dament  a  femeilog'-&  inedi  es,  Hafnis,  1740  ^ 
«-4- 
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Fundamef.ta  mukodi  tnedendi,  Hafnia  17^  j  « 
in- 8.  | 

Dt  glandula  inguinal!.  Ibidem  ,  174 6 ,  in- 4.  y 

.  (  Extrait  d‘El .  )  (  M.  Goulin.  ) 

DÉTONATION.  <  Mat.  méd.  ) 

Quoique  le  mot  détonation  femble  indiquer  tou¬ 
tes  ies  opérations  qui  produifent  un  bruit  rapide  , 
un  éclat  bruyant  5  il  eft  particulièrement  deftine 
à  exprimer  la  combuftion  inftantanée  ,  Tefpèce  de 
fulguration  cu’occafionne  le  nitre  ou  nitrate  de 
potaffe  chauffé  avec  les-matiëres  inflammables.  On 
fe  fert  allez  fouvent  de  ce  phénomène  en  chimie 
&  en  pharmacie  ,  pour  la  préparation  de  plüfieurs 
médicamens  5  on  fait  détoner  le  nitre  ;  î*.  avec  du 
charbon,  pour  avoir  la  bafe  du  nitre  ou  l’alcali 
du  nitre,  en  partie  faturé  d’acide  carbonique, 
qu’on  nomme  dans  cecas  nitrtfixé parles  charbons  ; 

2°. avec  du  tartre,  pour  obtenir  les  flux  blanc 
*u  noir ,  fuivant  la  proportion  des  deux  matières  ; 

30.  avec  du  fulfure  d’antimoine  &  de  l’antimoine 
pour  préparer  \efondant  de  Ro trou  ,  ou  l’oxide 
d’antimoine  mêlé  d’alcali  ;  40.  avec  l’étain  pour 
l'antikettique  de  la  Poterie  ;  ye.  avec  les  alliages  1 
d’antimoine  &  d’étain,  d’antimoine  &  de  fer  , 
d’antimoine  &  de  cuivre,  pour  la  préparation  du 
liikm  de  Paracelfe  ;  6°.  avec  le  fer  pour  confti- 
tuerl efafran  de  Mars  de-Zwelfer  ,  &c. 

Les  détails  de  tous  ces  procédés  appartiennent 
au  dictionnaire  de  chimie  ;  nous  nous  contente¬ 
rons  d’obferver  ici  parrapport  à  la  matière Unédi-  • 
ck  epLt\i  détonation  du  nitre  eft  le  moyen  le  plus 
prompt  qu’on  pofîède  en  pharmacie  de  brûler  les 
matières  métalliques ,  de  les  fatûrer  d’oxigène  ,  3c 
.  de  les  rendre  plus  ou  moins  aâives ,  en  raifon  de 
la  proportion  de  ce  principe  qu’cn  leur  -fait  ab- 
forber.  (  Voye^  le  met  Oxides  métalliques.  ) 

(  M.  Fourcroy. ) 

DÉTUMESCÈNCE  ,  detumefeentia  (  Patholo¬ 
gie.  )  C’eft  la  même  chofe  que  défenfure ,  (  Voyci  . 
Désenîler.  )(  M.  Mabon.  j  ' 

DEUSINGIUS  (Antoine  Jéfoit  de  Meurs,  peti¬ 
te  ville  enclavée  dans  le  duché  de  Juiiers  >  il  naquit 
le  oétobre  161 1 ,  de  Jean-Othon  du  bourg  de 
Saint-Goar ,  enfeigne  dans  les  troupes  de  Hol¬ 
lande  ;  &  d’Agnès  Vermeirem ,  de  Delft.  Le  peu 
dê  fecours  qu’il  eut  dans  fa  patrie  pour  y  faire  fes 
études,  ralentit  fes  premiers  progrès  ;  il  s’avança 
davantage  à  Hardenvyk ,  où  fon  père  l’envoya 
en  1628.  Mais  la1  guerre  l’ayant  ch  a  Té  de  cette 
ville  l’année  fuivante ,  il  fe  rendit  à  WefeT,_oùil 
n’eut  pas  plutôt  achevé  fon  cours  d’humanités  , 
qU’il  alla  faire  celui  de  philofophie  à  Leyde  fous  - 
François  Van  Burgerfdyck.  11  fe  mit  enfuite  en 
penfion  chez  Jacques  Golius  ,  qui  lui  apprit  les 
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élértiens  des  mathématiques  &  des  langues  arabe  * 
turque  .&  perfanne  ;  il  étudioit  en  même  temp 
la  médecine  ,  il  fut  reçu  do&eur  à  Leyde  le  zjr 
feptembre  1634.  Trois  ans  après ,  il  fut  nommé 
profe-ffeur  des  mathématiques  à  Meurs  5  en  1639', 
il  fuccéda  au  célèbre  Jean  Ifaac  Pontanus  dans  la 
chaire  de  phyfique  8ed.e  mathématiques  qu’il  avoir 
occupée -à  Hardenvyk.  Quelques  mois  s’étoïent 
à  peine  écoulés  depuis  cette  promotion  ,  qu’il 
remplaça  Bachovius  dans  la  place  de  médecin  or¬ 
dinaire  de  la  même  ville  ,  auquel  on  joignit  une 
chaire  de  médecine  en  1642.  Ces  avantages  pa- 
roiffoient  fuffifans  pour  l’attacher  à  cette  acadé¬ 
mie  j  le  dépit  l’en  fit  fortir  en  1647.  Quelques 
envieux  de  fon  mérite  s’étoient  vantés  d’avoir 
aflez  de  crédit  pour  l’empêcher  de  parvenir  à 
d’autres  emplois  que  ceux  qu’il  occupoit;  &pcur 
leur  donner  le  démenti  ,  il  follicita  la  place  dé 
profeffeur  primaire  à  Groningue  ,  il  l’obtint.  Le*' 
magiftrats&îes  principaux  habitans  d’Harder'vyk 
ne  lé  virent  partir  qu’avec  peine  ;  il  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  retenir  chez  eux  ;  ils  lui  pré- 
fentèrent  même  la  première  chaire  de  médecine 
dans  leur  univerfité.  Dtujingius  ,  fatisfait  d’avoir 
confondu  fes  ennemis,  fe  rendit  aux  inftances 
des  magiftrats  d’Harderwyk;  mais  ceux  de  Gro- 
nînguelùi  réfutèrent  fa  démifiion  ^augmentèrent 
fes  gages ,  &  le  nommèrent  encore  médecin  de  la 
province  avec  de  nouveaux  appointemens.  Ces 
propofitions  l’ébranlèrënt ,  &  le  décidèrent  enfin 
a  .fe  fixer  à  Groningue,  où  il  prit  le  bonnet  de 
maître-ès-àrts  ,  le  19  oétobre  1647.  Les  honneurs 
fe  fuccédèrcnt  alors.  On  le  choifit  reéteur  de  l’u- 
jriiverfité  de.eëtfë-viliè  Je  16  août  1648  ,  &  an- 
jcien  de  l'églife  de  la  même  ville-  eh  1.649/ -Guil¬ 
laume-Frédéric-*  comte  de  Naffau  gouverneur 
Ide  la  Frife,  le  nomma  fon  premier  médecin  en 
li  652  ;  Tannée  fuivante,  il  fut  promu  une  fe-'* 
cor.de  fois  au  reftorat.  Deufingius  remplit  toutes 
éces  charges  avec  diftinétion,  &ne  s’occupa  pas 
moins  du  travail  du  cabinet  que  du  foin  des  ma¬ 
lades.  Mais  la  maladie  du  prince  d’Ooft-Frife 
l’arracha  à  fes  chères  études  en  1 666.  Il  fut  obligé 
de  fe  rendre  à  Aurich.dans  le  temps  le  plus  rude 
du  mois  de  janvier  ;  delà  il  vola  au  fecours  du 
comte  de  Naffau  qui  avoit  reçu  une  bleffure  dan- 
gereufe  dont  il  mourut;  Ces  fatigues  jointes  à  la 
rigueur  de  l’hiver  lui  attaquèrent  la  poitrine  ;  il 
fe  fit  cependant  tranfporter  de  Leuvarde  à  Gro- 
ningue ,  où  il  fut  enlevé  par  la  violence  du  mal , 
le  30  janvier  de  la  même  année  1 666  ,  à  Tâge  de 
|4  ans* 

Ce  médecin  avoit  époufé ,  le  y  aoû|t  1640',.. 
Sophie  van  Oofterwyck  originaire  du  duché  de 
Cleves ,  &  s’étoit  remarié  ,  le  6  janvier  iéyo  , 
avec  Magdeleine-Modefte  Scheidmans',  fille  uni¬ 
que  de  Herman  Scheidmans  ,  ccnfeiller  de  la 
chambre  impériale  de  Spire.  Cette  fe  conde  femme  , 
r  qui  lui  fuiYécut  quinze  ans  ,  lui  a, donné  deux  fils 
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&  une  fille.  Le  cadet  ,  Herman,  fembïoit  avoir 
du  goût  pour  la  médecine,-  mais  il  fut  détourné 
de.cette  étude  par  d'anciens  amis  de  fon  père  , 
qui  lui  rappellèrent  qu'un  peu  avant  fa  mort  il 
avoit  dit  qu'en  fervant  les  autres  ,  il  s'étoit  lui- 
même  ufé  comme  un  flambeau.  En  effet  ,  c'étoit 
un  homme  véritablement  lavant ,  curieux  &  labo¬ 
rieux.  Il  avoit  embraffé  toutes  les  parties  de  la 
médecine  ;  il  avoit  étudié  toutes  les  fciences  qui 
ont  quelque  rapport  avec  elle  ;  il  avoit  appris  les 
langues  qui  pouvoientlui  en  ouvrir  l'entrée,  &il 
av oit  joint  beaucoup  de  leéture  à  beaucoup  d'ex¬ 
périence.  On  peut  cependant  lui  reprocher  d'avoir 
gâté  fon  érudition  par  un  efprit  cauftique  qui  lui 
■attira  plufieurs  adverfaires  ,  qui  le  traitèrent  rude¬ 
ment  :  Olaus  Borrichius  &  François  de  Le  Boë 
furent  de  ce  nombre. 

Malgré  le  tems  que  Deufingius  fut  obligé  de 
donner  ,  tant  aux  exercices  académiques  qu'aux 
courfes  de  la  pratique  ,  il  trouva  encore  celui  de 
compofer  les  nombreux  ouvrages  qui  nous  relient 
de  lui.  En  voici  la  notice  : 

Oratio  de  recta  phïlofophïe  naturalis  conquirend/e 
methodô.  Harderovici  ,  1640.,  in- 4. 

Il  prononça  ce  difcours  en  prenant  poffeffion 
de  fa  première  chaire  à  Harderwick. 

Cofmograpkia  catkolica  &  afironomica ,  fecundiim 
kypothefin  Ptolemei  in  concinntim  ,  brevem  &  per- 
fpicuum  ordinem  digefia,  Amftelodami  ,  164a  , 

in-iz. 

Oratio  quâ  medicine  dignitates  perftringuntur. 
Harderovici  ,164a,  in- 4 

C'eft  le  difcours-  prononcé  lorfqu  il  fut  fait  pro- 
feffeuren  médecine  à  Harderwyck. 

De  vèro  fyftemate  mundi  differtatio  mathematica  , 
quâ  Copemici  fyftema  mundi  reformatur ,  fublatis 
intérim  infinitis  pene  orbibus  ,  quibus  in  fyftemate 
Ptolemaïco  kumana  mens  dijîrakitur.  Amftelodami  , 
1643,^-4. 

Exegefts  apologetica  ,  feu  locorum  quorumdam  , 
qua  in  fcriptis  ipftus  ,  per  mutila  quidam  excerpta  ,  ' 
obfcuritatem  habere  vif  a  fitnt ,  collatione  factâ  pre- 
cedentium  &  confequentium  ,  exaBa  declaratio.  \ 

Joannes  Cloppenburgius  heautontimorumenos  ,  feu 
retorfto  injuriarum  de  libello  falfidico ,  cui  titulus  : 
_Res  judicata ,  cumulatarum.  - 

Le  démêlé  de  Deufingius  avec  Clopenburch 
commença  en  1643.  Il  rouloit  fur  la  nature  de 
l'ame  ,  fur  la  providence  ,  fur  les  intelligences 
qui  dirigent  le  cours  des  aftres,  &c. 

Apologia  contra  Joannis  Cloppenburgii  cafuum  po- 
fttiones.  Harderovici  ,  in- 4. 

M.  Paquot,  de  qui  font  tirés  ces  titres ,  ignore 
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la  date  précife  de  cette  pièce  &  des  deux  prêté* 
dentes. 

De  mundi  opiftcio  difcurfus  phyficus ,  duodecim 
diftertationibus  propofitus.  Amftelodami  ,  1644. 
in- 4.  Groninga  ,  1647,  zVz-4. 

De  ente  in  genere  ,  ejufque  principiis.  Haraerovici , 
1*44-  «?-4v 

Nature  theatrum  univerfah  ,  ex  monumentis  vt- 
terum  ,  ad  S.  fcripture  normam  ,  ac  ratiotiis ,  &  a- 
perientie  libellam  extruclum:  Ibidem  ,  1644.,  in-i. 

De  anima  humanâ  dijfgrtationes  pkilofopkiu. 
Accédant  ejufdem  difquifttiones  epiftolares  ,  habiu 
curh  D.  Joanne  Santeno  ,  de  origine  formarm  ni- 
turalium  ,  kumaneque  anime  fubftantiâ.  Et.  fpongia 
adverjus  cavillationes  quafdam  ,  fub  feletlâ  difputa- 
tione  pkilofophico-tkeologiçâ  in  anime  humam  fui- 
ftantiam  egeftas,  Harderovici ,  1645- ,  i/z-4. 

Deuftngias.  fe  défend  encore  ici  contre  Jean 
Cloppenburch. 

Hexameron  recognitum  ,  feu  ,  de  creatione  médi¬ 
ta  tiones  ,  explicationibus  ckriftiano-philofepkicis , 
&  animadverfionibus  neceffariis  illu/lrate,  adverfat 

D.  J.  €.(  Dom.  Joh.  Cloppenburgium  )  5. 
Th.  D.  Harderovici ,  1645  ,  in- 4. 

Jufta  retorfto  injuriarum. ...  Harderovici ,  1646, 
in- 4- 

Proteftatio  adversité  tribunal  qualecumque , , .  loi- 
dem  ,  1646,  in- 11. 

Ce  font  des  pièces  de  doléance  que  Deufingius 
publia  un  peu  avant  que  de  quitter  Harderwyk. 

[  Oratio  quâ  idea  medici  adumbratar  g  feu  quoiop- 
timus  ntedicus  fit  idem  philofophus.  Groningt , 

1647  ,  in- 4. 

C'eft  fa  harangue  d’inftallation  à  Groningue. 

Synopfis  pkilofopkie  univerfalis  ,  naturalis  & 
moralis  ,  feu,  compendium  metaphyfict ,  phyfict , 
ethice.  Groninge  ,  1648,  in-ï6. 

Cette  philofophie  eft  toute  entière  dans  le 
ftyle  &  dans  le  goût  des  fcholaftiques. 

Oratio  de  boni  medici  officia.  Ibidem,  1648, 

in'  4- 

Il  prononça  ce  difcours  à  Groningue,  le  13 
août,  1648,,  après  qu’ii  y  eut  été  élu  refteur 
pour  la  première  fois. 

Canticum  principis  Abi-Alis  Ibn  Sine,  vulço 
diBi  Avicenne ,  de  medicinâ  ,  feu  ,  brève  ,  perfpi- 
cuum  &  concinne  digeftum  inftitutionum  medicanut 
compendium  p  cui  adjeBi  qpkorifmi  medici  JoatmisMe- 
fuei  ,  damafeeni-,  ex  arabica  latine  redditi.  A.c- 
cedit  Deufingii  oratio  de  fclicitate  fapientum.  Gro¬ 
ninge  ,  1649,  in-16. 
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■-  Synopfis  medicins  univerfalis  ,  feu  ,  compen¬ 
dium  injlitutionum  medicarum',  difputationibus  exki- 
iitumac  ventilatum.  Gronings ,  1 C49  ,  in-16. 

Anatome  partium  naturalium  ,  feu  ,  exercita- 
tiones  anatomies  &  phyfiologics  de  panibus  humani 
corporis,  confervationifpecierum  infervientibus.  Gro- 
ninge,  l6jl  ,  in- y. 

Dijfertationes  dus  ,  prior  de  motu  cordis  Cf  fan- 
ÿùr.is ,  altéra  de  lacté  ac  nutrimentô  fœtus  in  utero. 
Gronings, ,  16 f  I  ,  in -4.  Ibidem ,  1 655  ,  in- iz.  Huic 
fecunds  editioni  accejferunt  :  I.  Nota  ad  dijfertationem 
de  motu  cordis  &  fanguinis  viri  alicujus  clariffimi. 
II.  Commentarius  autkoris  in  Dijfertationem  eandem 
aiverfùs  notas  prsdiSas.  III.  Objectiones  viri  clarijf. 
D.  Jokannis  Andrea  Schmitqii  adverfus  dijfertatio- 
mm  de  latte,  atque  refponfionem  authoris  ,  aliaque 
kc  fpeBantia.  IF.  Differtatio  de  latte.  D.  Joh. 
Antonids  Vander  Linden,  F.  Exercitatio  phyfiolo- 
pca  de  latte.  VI.  Dijfertatio  de  Vent.  Settiùne  in 
pleuritide  ipfius  Deufingii.  Vil.  Ejuflem  oratio  pane- 

rica  de  judicii  d  fi  cuit  a  te.  La  dernière  pièce  eft 

difcours  qu’il  ni  à  Groningue  pour  fon  fécond 
reâorat. 

Getiefis  microcofmi  ,  feu  ,  de  generatione  fœtus  in 
utero  dijfertatio.  Gronings. ,  16  jy,  in-16.  Amftelo- 
darni,  1665,  in-16  J  accejferunt  cura  fecunds  de  gene- 
mione  Cf  nutritione. 

Cette  dilfertation  renferme  beaucoup  de  cho¬ 
ies  curieufes  ,  mais  prifes  la  plupart  de  Harvée.  ; 
L’auteur  prétend  que  le  père  ne  contribue  pas 
plus  à  la  génération  ,  que  lefoleii  à  la  produc¬ 
tion  des  plantes.  Il  allure  que  jufqu’au  trentième 
&  quarantième  jour  après  la  conception ,  la  nature 
demeure  pifîve  &  ne  travaille  qu’à  la  production 
des  parties  ;  que  dans  les  biches ,  qui  portent 
neuf  mois  comme  les  femmes  ,  il  fe  paffe  deux  ' 
mois  entiers  ,  avant  qu’on  puiffe  .  appercëvoir 
autre  chofe  du  fœtus  qu’un  petit  points  qui  fur 
la  lin  commence  à  fe  manifefter  par  fon  batte¬ 
ment  :  mais  à  fix  jours  de  là,  toutes  les  parties 
parodient  entièrement  achevées  &  exactement 
diftinétes.  .Notre  aiiteur  croit  que  le  fœtus  fe 
nourrit  de  trois  différentes  manières  dans  le  ven¬ 
tre  de  la  mère  :  la  première  eft  par  l’habitude 
du  corps  j  d’autant  que  -jufqu’au  trente  ou  qua¬ 
rantième  jour,  il  n’a  aucune  union,  ni  commu¬ 
nication  intime  avec  .la  mère  ,  &  qu’il  eft  impo.f- 
fible  qu’il  fe  nourriffe  d’autre  aliment  que  de 
celui  qui  l’imbibe  8c  qu’il  reçoit  en  forme  de 
rofée  à  travers  fes  membranes.  L’enfant  fe  nour¬ 
rit  enfuite  par  les  vaifleaux  5  cependant  Deu/în- 
l'ms  ne*  veut  pas  qu’il  reçoive  le  fàng  immédia- 
temehc  de  fa  mères  il  dit  que  le  chyle  eft  porté 
des  veines  *  laétées  de.la  mère  dans  le  placenta, 
&  de  là  dans  lés  vaiffeaux  ombilicaux  de  l’enfant. 
La  troiiïàme  manière  dont  l’enfant  fe  nourrit , 
fiiivant  cet  auteur  ,  •  ç’eft  par  la  bouche ,  parce 
qu'on  trouve  prefque  toujoius  dans  l’eftomac  du 
Médecine  Terne  V. 
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fœtus  un  liquide  femblabîe  à  du  chyle  ,  &  du 
même  .caraélère  que  l’eau  dans  laquelle  il  nage  ' 
Il  recherche  enfuite  les  ufages  du  trou  ovale, 
.&  il  avance  que  c’eft  cette  ouverture  de  com¬ 
munication  qui  difpenfe  le  fœtus  de  refpirer.  Les 
Cura  fecunds  ne  font  que  quelques  remarques  contre 
les  paradoxes  de  N.  delaCourvée ,  médecin  de  la 
reine  de  Pologne  ,  touchant  la  nourriture  du 
fœtus. 

ldea  dottrins  de  febribus  ,  breviter  ,  perfpicue  ,  ac 
metkodice  propofita  ,  publicsque  ventilationi  fubmijfa . 
Gronings,  165  y,  in-16. 

Difquiftio  gemina  de  pefie  :  prior ,  an  contagiofz. 
peftis  fit  ?  Altéra  ,  an  vitanda  ,  &  quomodo  ,  illssi 
charitate?  Gronings ,  1 6j6  ,  in-16. 

Dijfertatio  de  morbo  Manfchlacht,  ejufque  cura* 
tione.  Ibidem  1656 ,  in-16. 

Difquifitio  medica  de  morborum  quorumdam  fuper~ 
fiitiofâ  origine  &  curatione  ,  fpeciatim  de  morbo 
vulgo  dictô  Manfchlacht  ,  ejufque  curatione  :  item 
de  lycantkropia-.necnon  de  furdis  ab  ortu  mutifque  , 
ac  illorum  cognitione  :  ubi  &  de  ratione  Cf  de  loquelâ. 
brutorum  animantium.  Gronings  ,16 J%  ,  in-16. 

Trachatus  de  pefie  ,  irt  quo  de  peftis  naturâ ,  eau  fis  fi 
fignis  ,  prsfervatione  ac  curatione  agitur.  Ibidem  » 
l6j%,  in-16. 

Dijfertatio  de  Mandragùrs  pomis  ,  pro  Doudaim  fi 
Genes.  30  ,  kabitis.  ,  illiufque  mangoniis  Vulgà  dittis 
Piffe-Difjes.  Gronings  ,  i6jp  ,  in- 18. 

Il  prétend  que  les  Doudaim  de  Rachel  ne.  font 

Eas  des  mandragores ,  mais  le  Lujfahk  des  arabes, 
Drte  de  melon  coloré  de  jaune  &  de  rouge ,  8c 
allez  reflemblant  à  la  coloquinte.  Deufingius  traite 
auffi  dans  cette  differtation  de  P  agneau  végétable 
de  Tartarie  Sc  des  oies  d’EcoJfe  ,  8c  montre  que 
ce  font  des  êtres  fabuleux. 

Dijfertationes  de  unicomu ,  Cf  lapide  Beyaar.  Gro~ 
nings, ,  16 JÇ)  ,  in- 18. 

Il  s’attache  à  prouver  dans  la  première  differ- 
tation  qu’il  n’y  a  point  de  licorne  ,  &  foutient 
que  1 ’unicornis  de  la  bible  ,  eft  le  rhinocéros. 
Quant  au  bézoard  ,  il  croit  qu’il  eft  mal  aifé  de 
diftinguer  les  vrais  d’avec  les  faux  ,  &  qu’ils  ont- 
fort  peu  de  vertu  pour  la  guérifon  des  maladies. 

Dijfertationes  de  manna  ,  faccharo  &  monocerote. 
Ibidem ,  1659, in-16. 

Idea  fabrics  corporis  humani  ,  feu  ,  infiitutiones 
anatomies  ad  circulationem  fanguinis  ,  aliaque  recen- 
tiorum  inventa  ,  accommodais..  Gronings  ,  1639  , 
in-16.. 

Cet  auteur  n’a  rien  de  brillant  du  côté  de  fe$ 
connoilfancês  anatomiques. 

G  g  g 
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Fcfciculus  dijfertationum  feleBarum  ,  primîim  per 
partes  editarum  ,  nutic  vero  ab  ipfo  authore  collecta- 
rum  ac  recognitarum  cum  auêtuario.  Gronings ,  1660, 
in-16. 

'  On  y  trouve  trois  nouvelles  differtations  ,  de 
pelicano  ,  de  phœnice  ,  de  unicomu  africano. 

(Economia  corporis  animalis  in  quinque  partes 
difiributa.  Gronings. ,  1660-61  ,  cinq  volumes  in-ll. 

Deufmgius  ayant  maltraité  dans  cet  ouvrage 
divers  médecins  &  philofophes  célèbres  ;  Olaiis 
Borrichius  ,  qui  fe  trouvoit  alors  en  Hollande  , 
publia  contre  lui  :  Deufmgius  heautontimorumenos , 
five  ,  epifioU  feleSs  eruditorum  3  qus  immaturis 
Antonii  Deufingii  ,  medici  groningenjis  3  fcriptis 
larvam  flriéiim  fed  fincere  detrahunt  ,  &  clarijftmi 
nominis  viras  Gualterum  CharletonemfThomam  Bar- 
tholinum  Francifcum  Jofepkum  Burrum ,  Joannem 
Pecquetum  ,  Gajparem  Scottum  3  à  füpercilio  &  cen- 
fnrâ  ejufdcm  non  minus  ineptâ  quam  improbâ  lucu- 
lenter  vindicant 3  ex  autographis,  edente  Benediciô  Blot- 
tefandsô.  Hamburgi  (  en  Hollande)  1661  ,  z/2-4. 
Ce  nom  de  blottefandsus  3  tiré  de  deux  mots  danois 
qui  fignifient  la  vérité  nue  3  déforienta  Deufmgius  ; 
il  fe  crut  attaqué  par  un  médecin  ,  nommé  Vin¬ 
cent  Schlegelius ,  comme  il  paroît  par  fes  répon- 
fes. 

Difquiftio  phÿfco-mathematico-gtmina,  de  vacuo  3 
itemque^  de  attraclione.  Amfelodami  3  1661  3  in-16. 

(Economat  corporis  animalis  3  ac  fpeciatim  de 
ortu  anima,  hum  an  A  dijfertatio.  Gronings.  ,  1661  , 
in-16. 

:  Hifioria  fœtûs  extra  uterum  in  abdomine  geniti  3 
ibidemquë  per  fex  propre  luflra  detenti  ,  ac  tandem 
lapidefcentis  ,  confderatione  phyfico-anatomicâ  illdf- 
trata.  Gronings ,  1661  3  in-16. 

Fœtûs  mujfpontani ,  extra  uterum  in  abdomine 
geniti,  fecundina  detecls.  Ibidem,  166% 3  in-16. 

Fœtûs  hiftoria  partûs  infelicis  ,  quô  gsmellorum , 
ex  utero  in  abdominis  cavum  elapforum ,  ojfa  fenfim  3 
.muttis  annis  poft  ,  per  abdomen  ipfum  in  lucem  pro- 
dieruht unit  cum  refolutione.  Gronings  ,  \  1661  3 
in-16. 

(Economus  corporis  animalis  reftitutus  ,  in  quo 
genuinus  anima  humons  ortus  3  itemque  pojfbilis 
cognitio  fui  ipfius  ajfsruntur  ac  muniuntur.  Ibidem 3 
\66l  3  in-16. 

Apologetics  defenfionis  pro  œconomia  corporis  ani¬ 
malis  prodromus  -,  quô  perfonatô  cuidam  benedi&o 
Blottefandso  larva  detrahitur.  Cui  additum  Jpecimen 
ingenii,  indolis  ac  religionis  ,  quibus  claret  Blotte¬ 
fandsus  :  necnon  vindiciarum  hepatis  redivivi  fupple- 
mentum.  Gronings,  1662,  in-16. 
y  Refurreciio  hepatis  ajferta  contra  focium  larvatum 
Vincentium  Schlegeliuyn  ,  fub  pefonati  Blottefandsi 
sohorte  furiofâ  fgniferum.  Accejpt  difquiftio  ulterior 
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de  chyli  motu  &  ojficiô  hepatis.  Gronings ,  1661 , 
in-16. 

Sympathetici  pulveris  examen.  Gronings ,  1661 , 
in-16.  ' 

Il  attaque  dans  cet-  ouvrage,  Kenelme Digby, 
Nicolas  Papin  &  Henri  Mohy  ,  qui  avoient  écrit 
tous  trois  en  faveur  de  la  poudre  de  fympathie. 

Confderationes  circa  expérimenta  pkyfco-matke - 
matica  Roberti  Boylei  ,  de  vi  aëris  elafticâ  &  ejufdem 
effeéiibus.  Gronings,  i66z  ,  in- 12. 

In  Jÿlvam  écho  feu  ,  fylvius  heautontimorumenos , 
cum  appendice  de  bilis  &  hepatis  ufu  ;  itemque  er.tr- 
citatione  ,  utrîim  medicina  ft  fcientia  ,  an  ars  ,jyl- 
vians  vitilitigationi  oppofitâ.  Gronings  ,  1663  , 
in-16.. 

Difquiftio  anti  - fylviana  de  calido  innato  & 
aucîô  in  corde  fanguinis  calore  ;  quâ  ce/eberrimi  viri 
Francifci  Sylvii  fufpiciones,  opîniones ,  ac  conjeôm , 
ut  ab  ipfo  dicuntur  ,  quinimo  vers  ineptie  ejus  f 
nugs  ad  libellam  veritatis  expenduntur  ,  excutiuntur, 
ac  refutantur.  Ibidem  ,  1663  ,  in-16.  -  Il 

Difquiftio  anti- fylviana  de  motu  cordis  étant- 
riarum.  Ibidem  ,  1663  ,  in-16. 

Difquiftio  anti- fylviana  de  fgno  fehrium  pa'Ju>- 
gnomonicô  ,  quod  fund.amer.ti  locô  hübendum  Jit  pn 
febrium  ejfentiâ  invefiigandâ.  Ibidem.,  1664,  in-16. 

Epifiols  dekortatoris  ad  Antonium,Deufingium;eii- 
do  tertia  locuplctior.  Lovanii  (  Gronings )  1664, 
in-16. 

_  Si  ce  petit  ouvrage  n’eft  pas  de  la  compofi- 
tio.n  de  Deufingius ,  ileft  au  moins  fait  e,n  fa  faveur. 
11  contient  des  traits  fort  riéshonoranspour  Sylvius; 
tout  y  eft  allégorique ,  &  il  ssy  trouve  beaucoup 
d’obfcénites.  Le  prr  vilége  accordé  au  nom  d'Apol¬ 
lon  ,  eft  ligné  L.  de  B. ,  ce  qui  fembleroit  défigner 
Louis  de  Bils  ;  mais  de  Bils  qui  ne  favoit  point  le 
latin, ne  peut  être  fauteur  de  cette  lettre-  &  de 
YApollo  redivivus  qui  y  eft  joint.  La  lettre  eft  pré¬ 
cédée  d'un  fi-ontifpice,  où  l'on  voit  mercure  attei¬ 
gnant  un  fatyre  ,  &  le  lailïffant  par  une  corne.  On 
iitau-dcffus  :  Dabis,  improbe,  pœnas  :  &  au-deffous. 

Si prcm’jfa  fàcit  fapientem  barba  ,  quid  objlat 
Barbatus  pojft  quin  caper  ejfe  Plato  ? 

UÂpollo  redivivus  eft  ligné  :  Apollo.  Ai  mat- 
datum  Ali, er tus  Kyperus  ,  colltgii  medici  in  Parnajfo 
protonotarius.  A  quelles  mifères  nè  portoit  point 
la  palfxon  des  gens  de  lettres  dans  le  XVII  liède? 
Ces  incartades  déshonorantes  ont  toujours  été 
le  fruit  des  fyftêmes  qui  agïtoient  les  efprits; 
comme  on  manquoit  quelquefois  de,,  bonnes  rai- 
fons  pour  foutenir  fon  parti,  on  y  fuppléoit  par 
des  fottîfes  &  des  injures. 
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Sylva  ctdua  cadens,feu  difqaifi-iones  antl-fylviatis, 
il  àlimenti  ajfumpti  ' elaboratione  &  diftributione  , 
quarum  I.  de  alimentomm  fermentatione  in  ventriculo. 
U.  de  chyli  à  f&cibus  alvinis  ficretione  &  in  vafa 
meferaïca  propulfione.  III.  de  chyli  mutatione  in  fan- 
guinem  ,  ac  circulari  fanguinis  motu .  Pr&miffa  eft 
.  prtfatio,  caufas  fylviani  in  Deujîngium  furoris  nude 
npnfentans }  fimulque  Sylvium  injuriofum  aggrejfcrém 
evidenter  demonfirans.  GroningA  ,.  l66y  >  in-l6. 

Vindicit  fœtus  extra  uterum  geniti ,  necnon  quo- 
rumdam  fcriptorum  fuorum  ,  fufciculô  dijfertationum 
fdiiïarum  comprehenforatn ,  idc.  Examen.  GroningA , 
l66y,  in- 1 6.  ; 

I  Sylva  cetdua jacer.s,  feu  difquijidones  anti-fylvianA 
durions.  GroningA  ,  1665  ,  in- 16. 

Difputatio  anatomico-medica  de  chyli  a  facibus 
alvinis  fecretione  ,  ac  fucci  paner eatici  naturâ  & 
ufu.  Ibidem  ,  I 66 y  in- 16. 

Examen  anatomes  anatom’iA  BiljianA.  Ibidem  , 
l66y,in-:ï6.  ( Extrait  d’EL)  (  M.  Goulin.  ) 

DEUTÉROPATHIQUE  ,  (  Pathologie .  ) 

On  nomme  ainfi  dans  les  écoles  une  maladie 
qui  a  pour  caufe  une  autre  maladie.  Ainfi ,  la  fup- 
puration  dans  le  poumon  qui  vient  après  un 
crachement  de  Tang ,  eft  une  maladie  deatéropa- 
thique,  ou  une  deutéropathie.  L'hydropifie  qui  a 
pour  caufe  uneT.obftruétion  au  foie  ou  une  jau- 
niffe,  eft* encore  une  deùtérjpatktqiie.  (  Voyt[ IDIO¬ 
PATHIQUE.  (  M.  MAHOM.  ) 

DEVAUX  (  Jean  )  et  oit  de  Paris.  Il  y  exerça  la 
chirurgie v  &  fut  fort  occupé  par  la  faignée,  que 
perfonne  ne  pratiqua  plus  long-temps  8c  avec  plus 
c adreffe  que  lui.  Il  étoit  l'ancien  de  la  commu¬ 
nauté  de  Saint  Corne  ,  lorfqu'il  mourut  le  25 
feptembrs  1695  ,  à  l'âge  de  8 y  ans.  Jean  Devaux  , 
fon  fils ,  qui  fuit  ,  en  fait  un  bel  éloge  dans  fon 
Index  Funereus.  Jean  Devaux  ,  le  père  ,  parifien  , 
étoit  recommandable  par  une  folide  piété ,  par  la 
candeur  de' fies  mœurs  ,  par  fon  urbanité  &  par 
famodeftie.  Il  aima  mieux  paroître  digne  de  tous 
les  honneurs  de  fa'  compagnie  ,  que  de  les  tourner 
à  fon  avantage.- Il  fût  le  plus  habile  chirurgien 
pour  la  faignée  ,  8c  faigna  plus  long-temps  que 
tout  autre.  Perfonne  ne  fecouroit  les  pauvres , 
comme  les  riches,  avec  plus  de  defir.téreffement. 

II  fut  aimé  de  tout  le  monde  ,  ne  refufant  point 
les  honoraires  que  lui  préfentoient  les  gens  à 
l'aife  j  fecourant  les  pauvres  de  fon  art  &  de 
fon  argent ,  &  ne  demandant  rien  à  ceux  qui 
étoient  affez  ingrats  pour  oublier  fes  fervices.  Peu 
prévenu  en  faveur  de  lui-même  ,  il  parloit  de 
lui  avec  beaucoup  de  réferve  ,  8c  ne  fai- 
foit  peine  à  perfonne  par  fes  difeours  ;  tout  au 
contraire',  il  excufôit  adroitement  ceux  qui 
avoient  commis  les  fautes  les  plus  graves.  Nulle¬ 
ment  orgueilleux 'dans  la  prospérité  ,  patient  8c 
courageux  dans  l'adverfité ,  irréprochable  dans 


DEY  419 

fa  conduite ,  peu  curieux  des  chofes  qui  ne  le 
regardoient  pas  ,  uniquement  occupé  de  celles 
,  qui  l'intérelToient ,  il  mena  une  vie  toujours 
égale.  Il  pratiqua  fon  art  avec  autant  de  célébrité 
que  de  zèle  jufqu’à  fa  quatre-vingt-cinquième 
année  ,  8c  mourut,  le  vingt-cinq  feptembre  ,  mil 
fix  cent  quatre-vingt-quinze ,  regretté  des  gens 
de  bien  &  pleuré  par  les  pauvres.  Il  étoit  le  doyen 
de  fa  compagnie. 

(  Extrait  d'El.  )  (  M.  GoULIN.  )' 

DEY  AUX  ,  (  Jean)  fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  le  27  de  janvier  1649.  Après  fes  cours  d'hu¬ 
manités  8c  de  philofophie ,  fon  père  voulut  l'en¬ 
gager  à  prendre  le  parti  de  la  chirurgie.  Une  fe- 
crette  averfion  pour  cet  art,  &  principalement 
pour  les  opérations  qu'il  exécute  fur  le  corps  hu¬ 
main  ,  fut  la  principale  raifon  qu'il  oppofa  à  la 
volonté  de  fon  père  ;  mais  celui-ci  trop  abfoiu 
dans  fes  volontés  pour  ne  pas  être  obéi ,  perfifta 
dans  fon  defïb-in  ,  &  après  avoir  eu  la  douleur  de 
voir  fon  fils  fe  laifîer  aller  pendant  quelques  an¬ 
nées  à  la  fougue  des  pallions  qu'une  jeuneffs 
inconfidérée  infpire  &  entretient  ,  il  eut  le  plai- 
fir  de  le  trouver  enfin  docile  à  fes  avis.  Devaux 
qui  aimoit  l'indépendance  ,  s’étoit  vengé  de  la 
contrainte,  à  laquelle  fon  père  vouloir  l'afiujettir  » 
par  la  réfiftance  à  fes  ordres  ;  mais  après  avoir 
refufé  d'étre  chirurgien  malgré  lui ,  il  le  fut  par 
-  réflexion.  Il  commença  donc  par  s'appliquer  à 
l'étude' de  la  théorie,  &  il  en  prit  les  leçons 
fous  Claude  David  le  fils,  qui  fut  depuis  pre¬ 
mier  chirurgien  de  la  reine  Marie-Thérèfe  d'Au¬ 
triche,  &  qui  auparavant  étoit  fort  en  vogué 
pour  la  faignee.  Devaux  s'apperçut,  fous  ce  maître  , 
qu'il  avoit  quelque  difpofition  pour  l’état  dans 
lequel  il  étoit  entré.  Plus  il  fui  voit  les  leçons  de 
David ,  plus  il  fentoit  naitre  en  lui  du  goût  pour 
une  fcience  qu'il  avoit  d'abord  eue  en  horreur , 
Il  commençoit  déjà  à  être  répandu  dans  le 
public  ,  lorfqu'il  perdit  fon  père  en  1695-.  Il  fen- 
tit  vivement  cette  perte ,  &  pour  la  réparer  en 
quelque  forte,  il  s'appliqua  plus  que  jamais  à 
I  faire  revivre  en  lui-même  toute  la  probité  &  l'ha¬ 
bileté  d'un  homme  qui  avoit  fi  long-temps  &  fi 
utilement  fe'rvi  le  public ,  8c  qui  en  mérita  l'ef- 
"fime  pendant  fa  vie  &  les  regrets  après  fa  mort. 
Devaux  étoit  né  avec  un  efprit  vif,  une  mémoire 
heureufe  ;  il  étoit  très-laborieux  ;  fes  productions 
font  fort  nombreufes.  Etant  prévôt  la  première 
fois  ,  il  montra  de  la  vigueur  dans  un  temps  où 
tout  devoir  plier  fous  le  joug  des  mir.iftres  8c  dé 
leurs  fubalternes  ;  il  fut  exilé  pendant  quelques 
j’ours  à  Solfions  en  fortant  de  charge,  mais  comme 
il  n'avoit  été  ainfi  traité,  que  parce  qu’il  avoit' 
oppofé  une  forte  réfiftance  aux  lourdes  menées 
de  l'intrigue,  fes  confrères  le  récompenfèrenr  de 
fon  zèle  pour  les  intérêts  de  leur  corps  ,  en  l'é- 
lifarit  tous  d'une  voix  prévôt  pour  la  fécondé 
fois. 

'  G  g  g,2 
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Les  grands  travaux  de  corps  &  d’eiprït  aux¬ 
quels  Devaux  fe  livroit  fans  réferve  ,  n' abrégè¬ 
rent  point  fes  jours  ,  &-n:  affaiblirent  point  fa  tête 
qu'il  conferva  faine  jufqu’au  dernier  foupir.  Il  fup- 
portoit  le  travail  de  tête  dans  un  âge  avancé ,  beau¬ 
coup  plus  facilement  que  n’ a-uroit  fait  un  jeune 
Homme  ,  d'un  .tempérament  même  robufte.  Il 
àvoit  .amaffé  une  bibliothèque  confidérable  ,  qu'il 
augmentoit  tous  les  jours  ,  &  dont  fes  amis  &  fes 
confrères  partageoient -avec  lui  l'ufage. 

Dans  les  dernières  années  de,  fa  vie ,  la  grof- 
feur  de  fes  jambes  qui  étoient  devenues  très-en- 
.  fiées  j  &  la  pefanteur  de  l’âge  encore  plus  que 
■celle  du  corps ,  l’empêchant  de  fortir  auffi  fou- 
vent  qu'il  l'eut  déliré  ,  prefque  toutes  fes  jour¬ 
nées  etoient  employées  à  lire  j  ou  à  compofer  , 
ou  à  répondre^  foit  par  écrit,  foi t  de  vive  Voix, 
aux  confultations  qu’on  lui  demandoît. 

-  Devaux  fentoit  depuis  long-temps  que  fa  fin 
approchoit,  &  il  s'y  préparait  en  chrétien-.  Il 
mourut  le  lundi  2  mai  de  l’année'  1729,  fur  les 
fix  heures  du  matin.,  à  l’âge  de  81  ans.  Il  eut 
deux  filles  de  fon  mariage.  La  cadette  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  embraffé  la  vie  reli- 
gieufe ,  &  l’aînée  époufa  M.  Chateau ,  chirurgien. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détail  fur  la  vie  de 
Devaux  ,  peuvent  lire  Y  Eloge  Hifiorique  qu'en  a 
.  fait  M.  Sue  le  jeune  ,  maître  en  chirurgie  a  Paris. 

M.  Aftruc  n'a  point  parlé  de  Devaux  aufïi  fa¬ 
vorablement  que  "M.  Sue.  C'étoit ,  dit -il,  un 
homme  à  qui  il  ne  manquoit  ni  efprit,  ni  con- 
noiffance  des  lettres  ,  mais  qui  auroit  acquis  plus 
de  réputation ,  s'il  avoir  mieux  connu  fes  forces , 
&  n'étoit  pas  fi  fouvent  .forti.de  fa-fphère^en 
entreprenant  des  ouvrages  au  deffus  de  fa  portée. 
Aftruc  a  cependant  eftimé  plufieurs  de  fes  traduc¬ 
tions  dost-ii  fait  l’éloge.  Il  en  blâme  d’autres  3 
car  il  ajoute  que  Devaux  a  donné  quelques  verfions 
fi  mauyiifes,  que  de  bons  ouvrages  latins  font 
devenus  de  pitoyables  traités  françois. 

On  doit  à  Devaux  les  ouvrages  fuivans ,  qu'il  a 
augmentés  ou  traduits. 

L-Art  de  faigner  tpzï  Henri-Emmanuel  Meurifle. 
Paris  ,  1689 ,  1728  ,  in- 12.  Ce  chirurgien  l'a  voit 
publié  eh  1686  ,  fous  le  titre  de  Y  Art  de  fa  igné  r , 

■  accommodé  aux  principes  de  la  circulation  du  fang. 

Nouveaux  Elémens  de  Médecine  ,  ou  Réflexions 
Thyflques  furies  divers  états  de  Y  homme  ,  divifées  en 
trois  parties.  Paris ,  1698 ,  deux  volumes  in-11.  Ou¬ 
vrage  traduit  duholiandoisde  Corneille  Bontekoë, 
’üvec  des  éclairciffemens  &  des  augmentations. 

Obfervations  Chirurgicales  de  Saviard.  Paris , 
1702  ,  in-11. 

Comme  ces  obfervations  étoient  la  plupart  fur 
des  feuilles  volantes  toujours  fujettes  à  s'égarer  , 
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Devaux  les  râffembla  &  les  -mit  en  ordre  après  la 
mort  de  l’auteur.  Il  y  a  joint  un  recueil  de  quel- 
ues  remèdes  particuliers  ,  dont  Saviard  s'eft  fervi 
ans  le  traitement  des  maladies  qui  font  ,1e  fujet 
de  fes  obfervations. 

Nouvelle  pratique  Médicinale  de  Gladbach ,  ou.  il 
efl  traité  de  la  Fièvre ,  du  Scorbut ,  de  la  Cachexie, 
du  Catarre  ^avec  les  remèdes  qui  conviennent  a.  leur 
guérifon.  Paris  ,  1704  ,  in- iz.  ■- , 

L'auteur,  médecin  à  Creutznac  Sr zélé  feftateur 
de  la  doârine  de  Bontekoë,  avoit  publié  cet 
ouvrage  en  latin  l’an  1694. 

Traité  des  Maladies  Vénériennes  ,  &  des  remèdes 
qui  conviennent  a  fa  guérijon.  Paris,  I7IJ,  deux 
volumes  in-11. 

Il  eft  traduit  d’après  l’ouvrage  latin  de  Charles 
Ivlufitan,  médecin  de  Naples  ;  Devaux  y  a  joint 
|  des  remarques  judicieufes  &  intéreffantes. 

Traité  complet  des  accouchemens  de  Lamotte. 
Paris,  1722 ,  in- 4.  On  a  encore  une  éditîoa  de 
Paris,  1765  ,  deux  volumes  in- 8.  • 

Traité  complet  de  Chirurgie  par  Lamotté.  Paris , 
1722  ,  trois  volumes  in-11. 

V Abrégé  Anatomique  de  Laurent  Heifter,  pro. 
fejfeur  d‘ Anatomie  &  de  Chirurgie ,  à  Altorf:  traduc¬ 
tion  faite  fur  la  fécondé  édition  de  cet  abrégé  qui 
avoit  paru  à  Altorf  &  à  Nuremberg  en  1715. 
Paris  ,  1724  ,  in- 12. 

Deux  Dijfertations  Médicinales  &  Chirurgicales , 
Y  une  fur  la  maladie  Vénérienne  ,  &  fur  une  Méthode, 
particulière  de  la  traiter  par  des  frictions  ;  l'autre 
fur  la  nature  &  la  curation  des  Tumeurs.  Par  M. 
Deidier.  Traduction  françoife  fur  l’édition  latine 
de  Londres  en  1723.  Paris,  1715,  in-11. 

Les  Aphorifines  d'Hippocrate  expliqués  conformé¬ 
ment  au  fens  de  l'auteur ,  a.  la  pratique  Médicinale  b 
à  la  mé'chanique  du  corps  humain.  T raduction  fran¬ 
çoife  ,  fur  la  verfion  latine  d’un  auteur  anonyme 
(  Hecquet  ) ,  imprimée  à  Paris ,  en  1723  ,  Paris, 
1723- ,  &  1727  ,  deux  volumes  in- il.  _ 

Anatomie  de  Dionis.  Paris,  1728 ,  in-8,  avec 
des  augmentations  &  des  réflexions. 

Le  Chirurgien  Dentifte  par  Fauchard.  Paris,  1718, 
deux  volumes  in-11. 

Il  fit  des  correÛions  à  cet  ouvrage ,  &  il  y  in* 
féra  des  obfervations  qui  lui  font  propres. 

Abrégé  de  toute  la  médecine  Pratique  par  Allen; 
praduélion  françoife  d’un  chirurgien  de  Paris, 
avec  la  méthode  de  Sydenham,  &  quelques  for¬ 
mules  conformes  à  la  pratique  françoife.  Paris , . 
1728  ,  trois  volumes  in- 12. 

Boudon  ,  doéteur  en  médecine  ,  en  donna 
une  autre  édition  en  1737,  fix  volumes  in-11, 
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Les  libraires  én  publièrent  une  autre  en  1741 ,  ! 
fept  volumes  in-11.  Enfin ,  le  même  Boudon  en 
donna  une  dernière  édition  en  1752  ,  avec  beau¬ 
coup  d’additions  &  de  correâionv  aüffi  en  fept  ' 
volumes  in- 12.  (  Àllen  eft  un  nom  fuppofé.  ) 

Traité  de  la  vertu  des  médicamens  ,  traduit  du 
latin  de  Boerhaave.  Paris  ,  1729  ,  in-11. 

Cette  verfion  &  les  fnivantes  n’ont  paru  qu’a- 
près  la  mort  de  Devaud. 

Traité  des  maladies  aiguës  des  enfams  ,  avec  des 
dfervations  médicinales  fur  les  maladies  &  fur,  d‘ au¬ 
tres  matières  .'tris-importantes  ,  &  une  Dijfertaticn 
fur  1‘ origine,  la  nature  &  la  curation  de  la  maladie 
vénérienne.  Traduit  du  latin  de  Gauthier  Harris  , 
fur  la  fécondé  édition  imprimée  à  Londres  en 
1705.  Paris j  1730 ,  1738  j  in- 12. 

Traité  de-  la  nature  ,  des  caufes,  des  Jÿmptômes 
&  de  la  curation  de  T  accident  le  plus  ordinaire  du 
ml  vénérien ,  par  Guillaume  Cockburn.  Traduit 
fut  l’édition  latine  imprimée  à  Leydé  en  1717. 
Paris,  1730,  in- 12 

Traité  des  maladies  qui  arrivent  aux  parties  géni¬ 
tales  des  deux  f ex  es  ,  &  particuliérement  de  la  mala- 
die  vénérienne ,  par  Jacques  Vercelloni.  Traduit 
furl’éditionlatinedeLeydede  1722.  Paris,  1730, 
in-n. 

''  •Emménologie ,  ou  Traité  de  T évacuation  ordinaire 
aux  Femmes ,  oie  Ton  explique  les  phénomènes  ,  les 
retours ,  les  vices  &  la  méthode  curative  qui  la  con¬ 
cernent ,  félon  les  loix  de  la  méckanique  ,  par  M. 
Freind,  Paris ,  1730,  in- 12. 

.  Ce  chirurgien  ne  s’eft  point  borné  à  publier  , 
corriger,  augmenter  ,  ou  traduire  les  ouvrages 
d'autrui ,  il  en  a  fait  imprimer  d’autres  qui  font 
de  fa.  compofition  : 

Le  Médecin  de- foi-même ,  ou  C Art  de  conferver  la 
fantéparPinftinct.  Leyde,  1682  ,  in- il. 

Il  fe  plaît  à  tourner  en  ridicule  les  médecins 
de  fon  temps ,  &  il  donne  lui-même  dans  le  plus 
grand  des  ridicules  où  les  médecins  foient  jamais 
tombés,  je  veux  dire  ,  l’aftrologie  médicinale  & 
les  influences  des  aftres.  /  ' 

Découverte  fans  découverte.  "Paris  ,^1(384  ,  in-ll. 
Il  publia  cet  écrit  au  fujet  d’une  brochure  que 
Blegny  avoit  tarife  au  jour,  fous  le  titre  de  Décou¬ 
verte  du  véritable  remède  anglois  pour  la  guéri  fon  des 
ftvres .  Cette  brochure  n’étoit  qu’une  affiche  de 
ce  charlatanifme  dont  Blegny  faifoit  profeffion 
ouverte. 

Factum  fur  les  Accouchemens  .--Paris  ,  1695  j.z/z-4. 
Peu,  célébré  accoucheur,  avoit  publié  en  1684 
En  livre  intitulé  :  La  Pratique  des  Accouchemens  , 

dans  lequel  il  avoit  inféré ,  en  parlant  des  cohé- 
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•ren-ces  de  la  vulve  &  du  vagin ,  un  fait  qu’on 
l’accufa  d’avoir  falfifié  ,  &  qui  compromettoit 
l’honneur  de  plufieurs  de  fes  confrères.  Devaux 
étoit  de  ce  nombre ,  ayant  vu  &  fuivi  la  malade 
pendant  le  traitement  qu’elle  effuya  ,  après  avoir 
fouffert  une  opération  contre  laquelle  Peu  s’étoit 
beaucoup  élevé.  Ce  fut  à  cette  •  occafion  que 
Devaux  publia  une  efpèce  de  Factum  ,  tant  pour 
fe  ;uftifiïr  lui-même  d’avoir  confeillé  l’opération  , 
que  pour  mettre^  d’accord  les  deux  praticiens 
ûivifés.  ■  '  \  . 

L‘A.ri  de  faire  des  rapports  en  Chirurgie.  Paris  , 
1703,  1750  &  1743 ,  in- 12.  La  dernière  édition 
a.  été  augmentée  &  corrigée  par  M.  Morand,  iln 
allemand ,  Batîtzen,  1713,  in- 8.  L’auteur  enfeignè 
la  pratique ,  les-  formules  &  le  ftyle  le  plus  en 
ufage  parmi  les  chirurgiens  commis  aux  rapports^ 
il  y  joint  un  extrait  des  arrêts  ,  des  ftatuts  &  des 
réglemens  faits  en  conféqueûce. 

Index  funereus  Chirurgicorum  P arifienjtuht ,  ah  anno 
1 3 1 J  ,  ad  annum  1714.  Trivoltü,  1714  ,  in-ll. 

Il  a  continué  cet  ouvrage  jufqu’en  1729,  qui  eft 
l’année  de  fa  mort ,  &  ôn  le  trouve  imprimé  à 
la .  fuite  des  Recherches  kifioriques  &  critiques  fur 
l'origine  de  la  Chirurgie  en  France. 

Diffêrtation  fur  [Opération  Céf arienne.  Elle  fe 
trouve  dans  le  Traité  des  opérations  de  Verduc , 
édition  de_i720. 

Il  y  difeute  lés  dangers  de  cette  opération, 
rapporte  les  exemples  de  fa  réuffite,  cités  par  les 
auteurs ,  &  finit  par  conclure  quelle  peut  être  • 
pratiquée  ,  dans  quelques  cas  ,  fur  la  femme  vi¬ 
vante.  ‘ 

Dijfertation  concernant  la  Chirurgie  des  accouche¬ 
mens  ,  tant  fur  fon  origine ,  que  furies  progrès  quelle 
a  faits  ën  France  jüfquh  préfent.  (  1727.  )  Elle  fe 
trouVe  dans  la  continuation  des  Mémoires  de  Lit¬ 
térature  &  d’Hiftoire  par  le  P.  Defmolets ,  tome 
III ,  page  462. 

C’eft  une  hifloire.-Tuivie  ,  quoiqu  abrégée ,  de 
l’art  des  accouchemens  ,  depuis  la  création  du 
monde  iufqu’à  nos  jours.  II  finit  par  l’éloge  des 
plus  célèbres  accoucheurs  françois ,  Maurice^u  , 
Viardel,  Portai, Peu,  Fournier,  Amand,  Dionis, 
de  Lamotte.  (  Extrait  £El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

DEVENTER ,  (  Henri  )  doéteur  en  médecine 
&  célèbre  accoûcheur  dans  le  XVIII  ficelé ,  étoit* 
de  Deventer  dans  la  province  d’Over-Iffel.  Il  pra¬ 
tiqua  à  Groningue  &  dans  plufieurs  autres  endroits . 
des  Provinces  Unies,- où  fon  habileté  le  fit  fou- 
vent  fouhaiter  ;  il  fit  même  quelques  voyages  en 
Danemarck  pour  le  fervice  de  Chriftiern  V  ,  qui 
récompenfa  Tes  talens.  Son  favoir  n’étoit  point 
borfié  à  la  pratique  de  la  médecine  &  des  accou¬ 
chemens  ;  il  s’étendoit  encore  à  différentes  par¬ 
ties  de  la  chirurgie-  Il  avoit  imaginé  des  nui- 
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chines  pour  redreffer  les  boffus ,  ceux  qui  ont 
le  cou  de  travers-,  &  pour  guérir  les  boiteux  : 
mais  rien  ne  lui  fit  plus  d  honneur  ,  que  d’avoir 
prouvé  que  l’obliquité  de  la  matrice  eft  une  des 
premières  caufes  des  accouchemens  difficiles  ,  Sc 
d’avoir  indiqué  la  manœuvre  que  demandent  les 
accouchemens  de  cette  efpèce.  Cette  découverte 
eft  cependant  ancienne  ;  Hippocrate  en  a  parlé  , 
mais  Deventer  a  le  mérite  de  l’avoir  établie  fur  des 
préitves  plus  démonftratives  que  ne  font  celles 
de  ce  grand  maître  de  l’école  grecque.  C’eft 
dans  fes  ouvrages  qu’il  a  configné  routes  les 
conféquences  de  la  pratique  manuelle  des  accou¬ 
chemens,  relativement  a  cette  découverte  ;  ils 
font  intitulés  : 

Novùm  lumen  obfietricantium  quô  ofienditur ,  quâ 
ratione  infantes  in  utero  tam  obliqué ,  quam  recto 
pravé  pti  extrahuntitr.  Lugduni  Batavorum  ,  1701  , 
i”  '4  * 

Ulterius  Examen  partuum  diflicilium ,  Lapis  Ly- 
dius  obfietricum ,  &  de  necejfitate  infpiciendi  cadavera. 
Toidem.  1725  ,  i/2-4. 

Operationum  Chirurgisarum  novum  Lumen  exki- 
bentium  Obftetricantibiis .  Pars  fecunda.  Lugduni  Ba¬ 
tavorum  ,  173  3 ,  z/z-4.  C’eft  le  recueil  des  ouvrages 
de  Deventer  fur  les  accouchemens ,  dont  il  y;  a 
des  éditions  en  plufieurs  langues.  En  Hollandois  , 
1701  ,  1724,  1746 ,  ia-4:  En  anglois  ,1716  ,  in- 8 . 
En  allemand,  Iene ,  1717,  1728 , 1731,  1740, 
in- 8.  En  françois,  de  la  traduction  de  Jean-Jacques 
Bruyer  d’Abaincourt ,  Paris,- 1754,  in- 4.  avec 
figures,  fous  le  titre  d’ Obfrvations furie  manuel 
des  Accouchemens ,  avec  des  Obfervations  fur  les 
points  les  plus  importons. 

Deventer  eft  encore  auteur  d’un  traité,  en  hol¬ 
landois  fur  la  chartre  :  Van  de  qiektens  des  been- 
deren  infonderkeit ,  van  de  Rackitis.  Cet  ouvrage  , 
qui  eft  pofthume ,  fut  imprimé ,  à  Leyde  en 
1739  ,  «2-4. 

(  Extrait  d'EL  )  (  M.  Goulin.  ) 

DEVIATION  ,  deviatio.  (  Pathologie  ) 

Changement  de  direction,  détour  des  liqueurs 
de  leur  chemin  ordinaire  j  par  exemple  ,  lorfque 
Je  fang  fort  par  les  pores  de  la  peau  ,  lorfqu’il 
pénètre  dans  les  vaififeaux  qui  ne  lui  font  pas  j 
deftines ,  tels  que  ceux  de  la  cornée ,  Sec.  lorf¬ 
qu’il  fe  fait  un  épanchement  de  bile ,  Sec.  Le 
fyftême  de  l'inflammation  &  des  maladies  inflam¬ 
matoires  adopté  par  Boerhaave  eft  fondé  fur  la 
déviation  du  fang.  (  M.  Mahon.  ) 

DEVILLE-  ( Eauxminérales. ) (  Hoy<q;  R  OU  EN.) 

(M.  Macquart.  ) 

DEVILLIERS  (  Jacques-françois  )-  naquit  à 
v  Saint-Maixent  ,  du  département,  des  deux  Sé-  , 
^yres ,  (  autrefois  province  du  Poitou)  le  j  juin  , 
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1727  ,  à  dix  heures  du  foir,  &  fut  baptifé  le  len¬ 
demain  6. 

U  eut  pour  père,  Jacques-,  avocat  ,  &  pour 
aieul  ,  Jacques ,  procureur.  Ce  dernier'  avoir 
époufé  Efther  Guiliemeau  (  1  )  descendante  des 
Guillemeau  d’Orléans  ,  defquels  font  fortis  Jac¬ 
ques  Guiliemeau  ,  chirurgien  de  Henri  JV ,  & 
Charles  Guiliemeau  fon  fils  ,  doCteur  en  méde¬ 
cine  de  la  faculté  de  Paris.  La  poftérité  de  Jac¬ 
ques  Guiliemeau  ,  le  chirurgien,  s’eft  continuée 
dans  la  capitale ,  ès  perfonnes  de  M.  Guiliemeau 
de  Fréval,  &  de  M.  Guiliemeau  de  S.  Souplet, 
tous  deux  chevaliers  de  S.  Louis  ;  une  autre 
branche  des  Guiliemeau  d’Orléans  exifte  ès  per¬ 
fonnes  dé  MM.  Guiliemeau  ,  père  &  fils ,  à 
Niort,  tous  deux  docteurs  en  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier.  Le  père  de  Jacques  Guil¬ 
iemeau  ,  chirurgien  de  Henri  IV  ,  étoit  auffi  chi¬ 
rurgien  de  même  que  fon  père  ;  ainfi  il  y  a  plus 
de  240  ans  que  cette  famille  s’eft  dévouée  à  por¬ 
ter  des  fecours  à  l’humanité  fouffrante. 

Jacques-François  Devilliers  fut  élevé  en  Poi¬ 
tou.  Après  avoir  fait  fes  humanités  8e  faphilofo- 
phie  ,  ilfe,rëndit  à  Paris  ,  dans  le  deffein  d’étu¬ 
dier  la  médecine  :  ce  fut  vers  1746',  ou  1747. 

On  lui  confeillade  commencer  cette  étude  pat 
celle  de  la  matière  médicale  8e  de  la  pharmacie; 
il  fuivit  ce  confeil ,  8e  entra  chez  un  apothicaire: 
l’indifférence  dt  fon  père,  qui  lui  refufa  tout 'fe¬ 
cours  ,;  ne  lui  permettoir  pas  de  faire  autrement; 

Après  avoir  paffé  quelques  années  dans  la  phar¬ 
macie,  il  fut  obligé,  pour  fuivre  fes  études  en 
médecine  de  fe  charger  de  l’éducatiofl  du  fils  de 
M.  Decourteilles. 

Jeune  encore ,  Devilliers  dans  Cette  pofition 
fe  trouvoitplus  en  état  qu’auparavant  de  fausfaire  - 
fon  goût  pour  les  livres  ;  ce  fut  bientôt  une  paf- 
fion  à  laquelle  il  facrifioit  la  plus  grande  partie  de 
fes  honoraires. 

Le  père  de  fon  élève  voulant  reconnoître  les 
foins  que  Devilliers  avoir  donnés  à  fon  fils ,  le 
gratifia  d’une  fomme  de  fix  mille  livres  ,  deftinée 
à  fournir  aux  frais  de  licence  &  de  do&orat  dans 
la  faculté  de  Paris.  Mais  comme  il  craignoit  que 
Devilliers  ne  fit  ufage  de  cette  fomme  toute  en¬ 
tière  pour  acquérir  des  livres  ,  il  en  ordonna  le 
dépôt;  il  en  fixa  même  l’emploi ,  avec  cetteclaufe; 
qu’elle  feroit  délivrée  par  parties,  &  aux  diffé¬ 
rentes  époques  où  les  candidats  en  médecine  font 


(  1  )  Elle  étoit  calvinifte  ainfi  que  Jacques 
Devilliers  fon  mari.  En  i6ÿo ,  cinq  ans  après  la  révo¬ 
cation  de  l’édit  de  Nantes,  elle  mit  au  monde  Jacques 
qui  fut  avocar.  Le  procureur  fon  père,  pour  ne  pas 
perdre  fon  état,  fit  ce  qu’ordonnoic  cet  édit  injufk 
&  tortionnaire. 
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tenus  d’acquitter  les  droits  &  les  honoraires  ] 
de  la  faculté. 

Cependant  cette  claufe  ,  qui ,  par  une  fage 
•prévoyance  ,  empêchoit  Devilliers  de’  difpofer 
pour  l’achat  de  nouveaux  livres  ,  un  argent  uni¬ 
quement  deftiné  à  lui  procurer  un  état  certain  , 
le  révolta  long-temps. 

En  17/7,  Devilliers  avoit  fait  fes  études  lé¬ 
gales  en'  .médecine  ;  il  les  avoit  fuivies  depuis 
près  de  dix  ansavec  un  zèle  incroyable  ;  il  y  avoit 
joint  l’étude  de  la  chimie  fous  le  plus  habile  maî¬ 
tre  de  ce  temps-là  ,  Rouelle  ,  dont  il  fut ,  du¬ 
rant  beaucoup  d’années  ,  un  difciple  très-affidu. 

A  cette  époque  (  1757  )  la  guerre  étoit  dé¬ 
clarée  ;  l’Allemagne  en  étoit  le  théâtre.  Devilliers 
délirant  ardemment  de  connoître  une  portion  de 
cette  contrée  ,"  prit  le  parti  de  fe  faire  recevoir 
'  docteur  en  médecine  dans  la  faculté  de"  Pont-à- 
Mouffon,  depuis  transférée  à  Nancy. 

Il  demanda  de  l’emploi  ;  il  en  méritoit  de  pré¬ 
férence  à  beaucoup  d’autres  ,  il  en  obtint.  Il  fe 
rendit  donc  en  -Allemagne  ,  en  qualité  de  méde¬ 
cin  des  armées.,  dans  un  âge  où  l'on  efl:  capable 
de  bien  voir,  de  comparer,  de  réfléchir ,  de 
mettre  tout  à  profit  :  il  avoit  30  ans.  Il  refia  en 
Allemagne  tout  le  temps  de  la  guerre,  tantôt  à 
l’ambulance,  tantôt  dans  un  hôpital  fédentaire. 

Ardent,  vif,  infatigable,  aimant  fa  profef- 
fion jaloux  d’être  utile  &  de  fe  perfe&ionner 
dans  lapratique ,  Devilliers  fuivoit  avec  le  plus 
grand  zélé  les  malades  confiés  à  fes  foins  ;  lorfque 
l’état  de  quelques  uns  devenoit  alarmant ,  il  mul- 
tiplioit  fes  vifites  (  nous  ne  le  difons  pas  de  nous 
mêmes,  mais  d’après  les  témoignages  de  plufîeurs 
de  fes  confrères.  )  Quand  il  fe  trouvent  dans  une 
ville ,  ou  à  la  proximité  d’une  ville  ,  il  fréquen- 
toit.les  médecins ,  obfervoit  leur  méthode  cura¬ 
tive,  les  interrogeoit ,  étudioit  le  moral  &  le 
phyfique  des  Allemands ,  en  faifoit  la  comparai- 
ibn  avec  ceux  des  François ,  entroit  dans  les  phar¬ 
macies,  y  prenoit  de  nouveaux  renfeignemens 
fur  la-matière,rnédl.càle  &  fur  la  préparation  des 
mëdicamens  enfin  il  amaffoit  les  livres  qu’on  ;ne 
pouvoit  trouver  aifément  que  .d'ans  ce  pars  ,  H 
dont  il  rapporta  en  France  une  abondante  col- 
ledion. 

Après  la  paix ,  Devilliers  reprit  la  route  de  la 
capitale.  11  fe  préfenta  à  la  faculté  de  Paris,  en  1764. 
Reçu bachelier,  il  quitta  lé  cours  de  fa  licence,  pet- 
fuadé  qu’appartenant  à  cette  faculté  par  l’obten¬ 
tion  de  ce  grade  ,  &i  ayant ,  en  partie  rempli  la 
condition  preferite  par  M.  de  Courteilles,  on 
lui  délivreroit  le  reftant  de  la  fomme.  Il  fe  trompa. 

En  1770 ,  enfin  la  faculté  lui  ayant  lignifié 
qu’il  eût  à  reprendre  le  cours  de  fà  licence,  ou 
à  çefîer  de  voir  des  malades ,  il  rentra  dans  une 
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carrière  qu’il  avoit  quittée  depuis  fix  ans.  Il  fut 
reçu  doéteur  de  Paris  en  i‘772  ,  âgé  de  45 
ans-,  tandis  qu’il  auroit  pu  l’être  douze  à  treize 
ans  auparavant. 

Très  inftruit  &  en  pharmacie  &  en  chimie  , 
Devilliers  avoit  formé  le  projet  d’écrire  l’hiftoire 
de  cette  dernière  fcience  ;  mais  différentes  occu¬ 
pations  fuccelfives  &  fur-tout  fa  pratique  ,  l’ont 
contraint  de  renoncer  à  ce  travail. 

Son  féjour  en  Allemagne  l’avoit  alfez  bien  fa- 
miliarifé  avec  la  langue  allemande  ;  il  n’ignotoit 
ni  le  grec  ni  l’anglois. 

Jufqu’à  l’âge  de  45  ans ,  il  fut  amateur  de  la 
mufique  ;  il  en  avoit  étudié  la  théorie  &  jouoit 
du  violoncelle  avec  goût.  Il  renonça  à  cet  art 
agréable  pour  fe  livrer  à  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine. 

Nous  avons  dit  que  de  bonne  heure ,  il  avoit 
été  paffionné  pour  les  livres.  Il  voulut  fé  former 
une  nombreufe  bibliothèque  ;  il  en  vint  à  bout  ; 
mais  il  ne  mit  point  affez  de  difeernement  dans 
fes  acquifitions  ,  ni  affez  de  goût  &  d’ordre  dans 
les  recueils  qu’il  fit  :  il  avoit  réuni  dans  un  même 
volume  des  objets  très-difparates ,  de  la  théolo¬ 
gie  ,  de  la  jurifprudence,  de  la  médecine,  de  la 
poëfie,  delà  mufique,  delà  critique,  des  pam¬ 
phlets  ,  &c.  Il  n’avoit  point  d’autre  capital  que 
fa  bibliothèque  ;  mais  ,  chofe  étonnante  5  c’eft 
qu’il  avoit  cru  afïurer  par-là  fon  avoir  ,  •&  fe 
procurer,  en  la  vendant,  un  revenu  honnête, 
fi  la  vieiileffe  &  les  infirmités  le  forçoient  à  quit¬ 
ter  la  pratique.  11  fe  trompoit,  car  elle  n’a  guère 
produit  que  iy  ou  16  mille  livres  ,  quoiqu’elle 
lui  en  aitcoûté  près  de  40  mille. 

Dès  1772. ,  Devilliers  commença  à  donner 
après  midi  dans  fon  cabinet,  depuis  trois  heures 
jafqu’à  cinq,  des  confultations  aux  pauvres.  In- 
fenfiblement  il  s’y  rendit  des  perfonnes  en. état  de 
le  dédommager  du  temps  qu’il  accordoit  gratui¬ 
tement  à  L’indigence.  C’étoit  pour  remplir  cette 
tâche  qu’il  s’étoit  impofée  ,  que  très-rarement 
il  dinoit  hors  de  chez  lui  ;  &  lorfqu’ïl  cédcit  aux 
inflances  de  Quelques  perfonnes  ,  c’étoit  à  con¬ 
dition  qu’il  lui  feroit  permis  de  fe  retirer  à  deux 
heures  &  demie. 

Une  pratique  de  30  ans,  des  obfervations  , 
Se  des  réflexions ,  lm  avoient  fait  adopter  dans 
plufieurs  maladies ,"  une  méthode  que  n’approu- 
veient  pas  fes  confrères.  Il  ne  Fignoroit  point. 
T  y  tiens  j  difoit-il  ,  parce  que  mes  malades  s’en 
trouvent  bien.  II  aimoir  fincèrement  fa  profefïion  , 
auffi  la  médecine  lui  paroiflbir-elle  très-certaine , 
(  ce  qui  paroîtra  peut-être  étonnant  à  ceux  qui 
connoiffoient  fa  manière  de  penfer  )  ;  elle  ne  cejfe 
de  f  être  ,  difoit-il  encore  ,  que. quand  elle  efl  exercée 
par  des  ignorans.  Il  croyoît  qu’il  faîloit  commère 
cer  l’étude  de  l’art  par  la  pharmacie. 
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Dans  les  premières  années  de  fa  pratique  De¬ 
villiers  faifoit  beaucoup  faigner  ;  il  fe  corrigea 
par  la  fuite:  mais  remettant  ,'prefqu’abfolument  la 
faignée  du  bras ,  il  adopta  Spécialement  celle  du 
pied  j  qu’il  difoit  pouvoir  remplir  toutes  les  vues 
du  médecin  ,  aufli  i’employ  oit-il  chez  les  femmes 
.greffes  ,  fans  qu’elle  ait  été  fuivie  d’accidens  , 
foit  pour  elles  ,  foit  pour  leurs  fruits. 

Les  fangfues  étoient  un  moyen  qu’il  mettait 
fréquemment  en  ufage. 

Il  prétendoit  avoir  acquis  par  fes  obfervations 
répétées- fur  le  pouls,  des  corinoiffances  certaines 
par  lefquelles  il  découvroit  le  fiége  fouvent  obf- 
cur  de  plufieurs  maladies. 

Il  croyoit  que  les  affeftions  du  foie  étoient  plus 
communes  qu’on  ne  le  penfe  ordinairement ,  &  il 
prétendoit  que  peu  de  médecins  fçuffent  les  re- 
connoître  dans  les  premiers  commencemens.  Sé¬ 
duit  &  fubjugué  par  cette  opinion  ,  il  voyoit 
fouvent  dans  ce  vifeère  des  embarras  qui  n’éxif- 
toient  point. 

Il  preferivoit  volontiers  les  purgatifs  draftiques  , 
mais  il  les  corrigeait  en  leur  uniffant  d’autres 
fubftapces.  •  - 

Devilliers  a  joui  jufqu’à  l’âge  de  56  ans  ,  des 
avantages  d’une  bonne  conftatution.  Mais  en  1782, 
il  eut  une  fièvre  putride  dont  la  crife  fut  impar¬ 
faite.  Après  une  convalefcence  longue ,  difficile 
&  mal  affermie  ,  il  fut  attaqué  d’un  câtàrre  vio¬ 
lent.  Son  état  devint  alarmant,  &  bientôt  ne 
lui  laiffa  plus  aucun  efpoir  de  guérifon  5  cepen¬ 
dant  les  fymptômes  graves  fe  calmèrent,  &  peur 
à-peu  il  revint  à  la  Vie:  mais  il  lui  refia  une  toux 
habituelle  ,  que  l’hiver  augmentoit  confidérabîe- 
nient  ,  &  qui  fe-  caimoit  un  peu  au  retour  de  la 
belle  faifon.  Il  fe  foutint  jufques  vers  la  fin  dé 
1789 ,  qu’une  véritable  phthifié  fe  déclara.  Ce¬ 
pendant  il  continua  de  voir  des  malades  au  de¬ 
hors  ,  &  de  leur  donner  des  confultations  chez 
fui  aux  heures  ordinaires.  Tandis  que  les  refforts 
phyfiques  ébranlés 3  étoient  prêts  à  fe  rompre, 
Devilliers  jouiffoit  de  toute  fa  préfence  d’efprit 
&  des  autres  facultés  intellectuelles.  . 

Il  avoir  vu  avec  les  tranfports  d’un  homme 
qui  fait  être  né  libre,  la  nation  fi  long-temps 
captive  ,  reprendre  fes  droits  ,  &  le  defpotifme 
oppreffeur  qpprimé  à  fon  tour.  Il  prenoit  lé 
plus  vif  intérêt  aux  travaux  de  i’Affemblée  con- 
flituante, 

<  L’homme  malade  ,  indépendamment  des  fe- 
ccurs  de  l’art ,  a  befoin  de  confondons.  N’eft-ce 
point  pont  obtenir  celles-ci  de  la  fenfibilité  de 
ceux  qu’il  voit ,  ou  dont  il  eft  environné,  qu’il 
les  entretient  de  fes  maux  ?  Devilliers  ne  parloit 
pas  des  fiens  5  c'efi:  qu’il  puifoit  dans  fa  pnilofo- 
jafiie  .  toutes  fes  confoiatior.s.  Lorfqu’on  l’înter- 


rogeoit  fur  fa  fanté ,  il  répond.oit:  j’ai,  appétit  J 
je  digère  bien,  je  dors,  &  je- fuis  en  état-, de  voir 
mes  malades  y  puis  il  détournoit  la  converfation. 

Dans  les  dernières  femaines  de  fa  vie ,  il  né 
paroiffoit  point  alarmé  ,  ni  inquiet  fur  fon  état 
quoiqu’il  fèntit  bien  que  fa  fin  approchoit. 

Il  termina  fa  carrière  le  mercredi  premier  fep- 
te'mbf'e: -1790;  ,  à  quatre  heures  trois  quarts  du 
matin ,  fans  avoir  été  marié. 

Ainfi  ,  il  a  vécu  6 3  ans  ,  deux  mois  ,  vingt-fix 
jours,  fix  heures  quarante-cinq 'minutes. 

Devilliers ,  malgré  l’étendue  de  fes  connoiffances 
en  différens  genres  ,  lefquelles  rendoient  fa  oon- 
verfation  amufante  &  inftruétive ,  n’avoitpasle 
talent  .de  s’exprimer  toujours  (par  écrit)  dune 
manière  claire  .&  précife  ;  il  efiimoit  que  tout 
le  monde  devoit  entendre,  ce  qu’il  entendoit  « 
lui-même. 

Devilliers  étoit  ‘modefte  ,  fobre  ,  frugal ,  fim- 
ple  dans  fes  manières  ;  d’un  caraétère  doux  & 

1  paifible  ;  de  l’abord  le  plus  facile  j  il  commtini- 
i  quoit  volontiers  &  fes  connoiffances  &  fes  livres} 
j  attaché  -  fortement  à  fes '  opinions  &à  fes  idées* 
j  il  ne  les  défendoit  cependant  pas ,  quand  on  les . 

1  attaquoit.  -,  j  :,g 

Il  n’a  point  été  compté  parmi  les  médecins  de 
Paris  les  plus  employés  5  mais  il  avpit  obtenu 
d’un  bon  nombre  de  familles  une  confiance  entière, 
qu’elles  lui  ont  confervée  jufqu’à  fa  mort  :  il  a 
été  regreté  d’elles  &  des  pauvres  auxquels  h 
maifon  fut  ouverte. 

Nous  allons  faire  connoître  les  travaux  littéral-, 
res  de  Devilliers. 

I.  1753.  'Apkorifm.es  de  chirurgie  de  Boerhaavt  t 
avec  le  '  commentaire  de  Van-Swieten.  ,  traduits  du 
latin  en  frnfois.  Paris  ,  1773  ,  in- il,  j  vol. 

Cette  traduction  avoit  été  commencée  par  Ma* 
rinier,  parent  &  commis  de  Caveiier  ,  libraire» 
Elle  a  été  achevée  par  Devilliers. 

II.  1.7  j  j.  Elémens  de  docimajlique  }  traduits  de 
Cramer.  Paris ,  1755,  in- 12,  4  vol.  -  -2|| 

III.  1761  ou  1762.  Etant  à  Francfort  (  il  fui- 
voit  alors  les  armées  en  qualité  de  médecin)  il 
eut  part;  à  l’édition  de  l’ouvrage  intitulé  :  Difpcxfp 
torium  .pharmaceuticum  univerfale  ,  seu  5  thefatm 
mcdicamentorum  tam  fimplïcium  ,  quant  compofm 
rum  locupletijjimus  j  W.  Trilleri  ,  do  cl.  med.  Fran- 
cofurti  ,  Vamntrapp  ,  1763  ,  in- 4^  2  vol, 

IV.  1764  &  17155.  Ha  fourni  un  grand  nom¬ 
bre  d’articles  de  chimie  pour  les  volumes  V.  Vj. 
Vij.  de  l’Encyclopédie  ,  pour  laquelle  il  a  donné 

;  auffi  la  colleétion des  fourneaux,  vaiffeaux ,  & 
inftrumens,  .. 
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Ce  travail  auquel  il  s’étoit  engagé .  avec  la  pro- 
-  meffe  verbale  d’une  rétribution  .  comme  tous 
ceux  qui  concouroient  à  la  confedion  de  l’Ency- 
dopéaie.  ne  lui  a  jamais -été  payé,  malgré  les 
intences  qu’il  a  faites,  auprès  des  éditeurs  ,  qui 
iavoient  follicité  à  s’occuper  de  ces  objets. 

V.  1770.  Il  a  fait  inférer  dans  une  hifioire  de 
l'anatomie  &  de  la  chirurgie  6  à  y  vol.  in- 8- 
jnife  depuis  au  pilon ,  une  lifte  de  toutes  les  piè¬ 
ces  qui  ont  paru  dans  les  conteftations  élevées 
entre  les  médecins  &  les  chirurgiens.  Il  avoit 
ralfemblé  dans  fon  cabinet  toutes  ces  pièces  Cu- 
rieufes  qui  font  aujourd’hui  difperfées  ,  ce  dont 
il  feroit  difficile  de  former  une  fécondé  col- 
Jedion. 

VI.  1770.  n  a  revu  les  infiituts  de  chimie  ,  tra¬ 
itait  du.  latin  de  Spielman  ,  par  M.  Cadet  le  jeune  , 
apothicaire ,  1770  ,  in- 11,  z  vol.  Il  y  a  ajouté 
quelques  notes  .  &  ■  augmenté  confiderablement 
lé  catalogue  des  auteurs  qui  fe  trouve  à  ia  fin. 

VII.  1770.  Eh  cette  année  M.  Vétillart.  mé¬ 

decin  delà  ville  du  Mans  publia  un  mémoire  Jur  le . 
ftigle  ergoté.  Là  même,  année  Devilliers  en  donna 
un  fous  ce  titre  ;  Supplément  au  mémoire  fur  le 
feigle  ergoté  y  par  M.  Vétillart.  1770  z'3-4. 

VIII.  I771.  Méthode  pour  rappeller  les  noyés  à  la 
vie. .1771  in- 8  de  J  5  pages-. 

IX.  1774.  Manuel  fecret  &  analyfe  des  remèdes 
à  MM.  Sutton  pour  V inoculation  de  là  petite  vérole. 
1774  >  «-8- 

A  cette  époque  les  Sutton  tenoient  leur  mé¬ 
thode  fecrette.  Devilliers  crut  être  en  état  de  la 
dévoiler  d’après  ce  qu’il,  avoit  entendu  dire  3  & 
d’après  fes  réflexions  ou  plutôt  fes  conjectures. 

11  fit  &  publia  ce  manuel  qui  fut-  d’autant  plus 
promptement  ^oublié  qu’il  étoit  écrit  d’un  ftyle 
obicur  &  diffus. 

X.  1776.  Lettre  fur  t  édition  grecque  &  latine  des 
mires  d’Hippocrate  &  de  Galien  , publiée  en  1 659, 
1^49  j  1679.,  in- fol. ,  par  Chartier ,  méd.  dela  fa- 
culté  de  Paris. 

Cette  lettre  à  laquelle  on'  peut  faire  aufli  le  re¬ 
proche  de  n’être  pas  écrite  d’un  ftyle  clair  &  précis 
2  été  inférée  dans  les  mémoires  littéraires  f3-4.de 
M.  Goulin  j  année  1776.  On  a  tiré  de  cette 
lettre  des  exemplaires  féparés  Î3-4X  j  &  d’autres 
in/o/fo, en  faveur  des'perfonnes  qui  poftfédoient 
l’édition  de  Chartier  j  laquelle  eft  de  ce  dernier 
format  :  les  exemplaires  de  la  lettre  furent  diftri- 
bués  &  Jion  vendus. 

XI.  1778.  La  médecine  pratique  de  Londres  y  ou¬ 
vrage  dans  lequel  on  a  expofé  la  définition  &  les 
fi/mptômes  des  maladies  avec  la  méthode  actuelle  de 
les  guérir ,  traduit  fur  la  fécondé  édition  ,  revu  , 

Miniums,  Tome  V, 
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publié,  &  enrichi  de  notes  ;  par  J.  F.'  Devilliers'. 
1778  ,  in-S. 

Dans  le  temps  où  l’ouvrage  s’imprimoit.j  il  y 
avoit  des  cenfeurs  (  plus  defpotiques  que  ceux 
-  de  l’index  à  Rome  )  qui  ne  youlofent  pas  qu’un 
écrivain  pût  publier  une  opinion  qui  n’étoit  pas 
la  leur.  Devilliers  en  trouva  un  de  cette  trempe  . 
qui  lui  renvoya  fa  préface  non  feulement  bâtonnée 
mais  meme  déchirée  ,  parce  qu’elle  contenoit  une 
critique  de  Boerhaave ,  mort  depuis  40  ans.  (  je 
ne  nommerai  pas  ce  cenfeur  ;  mais  il  vit  encore.  ) 
Devilliers  fut  très-affedé  de  cette  infulte  ;  il 
demanda  &  obtint  un  nouveau  cenfeur ,  &  fa 
préface  parut. 

XII.  Notes  fur  les  lettres  de  Gui  Patin  y  elles  font 
inférées  dans  le  journ.  dé  méd.  ann.  1786.  tom, 
jxjx.  pag.  339. 

XIII.  Avis  fur  le  vocabulaire  chymique  nouveau. 

[  A  Ratapolis  j  le  1  mars  1789.  23-8.  de  4  pages. 

Devilliers  ,  qui  étoit  fait  à-  l’ancienne  langue 
de  la  chimie  ,  trouva  très-mauvais  ,  qu’on  en 
eût  imaginé  une  nouvelle ,  qui  lui  déplaifoit  fort 
&  qu’il  ne  veuloit  point  apprendre.  Pour  pur¬ 
ger  fa  bilè  ,  il  fit  imprimer  cet  avis  ,  qu’il  crut 
très-plaifant ,  qu’il  diftribua  fans  fe  faire  connoî- 
tre ,  &  qui  ne  fit  aucune  fenfation. 

(  M.  Goülin.  )  - 

DEVOIR  CONJUGAL  j,  (  Médecine  légale.  ) 

P.  Zacchias  a,  traité  dans  fon  volumineux  ou¬ 
vrage  plufieurs  queftions:  relatives  au  devoir  con-  . 
jugal ,  dans  la  difcuffion  prolixe  defquelles  nous 
ne  le  fuivrons  point.  Quando ,  quantum ,  &  quo- 
■  modo  debitum  conjugale  fit  reddendum.  Telle  eft  la 
principale  divifion  qu’il  a  fuivie  dans  fa  première 
ueftion.  Les  deux  premières  branches  de  cette 
ivifion  appartiennent  plutôt  à  l'hygiène  qu’à  la 
médecine  légale.  La  troifième  3  ou  le  quomodo  , 
feroit  plus  de  notre  objet ou  mieux  encore  de 
la  compétence  de  ce  que  l’on  pourroit  appeler 
médecine  morale.  C’eft  une  fuite  de  cas  de  con¬ 
férence  que  les  lumières  de  la  médecine  contri- 
bueroient,  fans  doute  ,  à  éclaircir  &  à  décider. 
Mais  ,  il  faudroit  j  en  même  temps .  préfenter  à 
nos  ledeurs  une  fuite  de  tableaux  obfcènes  qui 
n’ont  pu  fe  réalifer  que  dans  les  lieux  confacrés 
à  la  débauche  la  plus  infâme ,  &  qui  n’ont  exifté . 
peut-être  j  pour  la  première  fois,  que  dans  l’ima¬ 
gination  très-lubrique  d’un  Sanchez ,  d’un  Ama- 
aœus  Guiménœus , -plus  dignes  d’être  les  compa¬ 
gnons  de  l’Arétih .  que  des  guides  en  morale. 

Nous  croyons  donc  convenable  de  renvoyer  à 
l’auteur  lui-même .  ceux  qui  pourroient  avoir 
befoia  de-  pareilles  lumières  ;  d’autant  mieux  que 
H  h  h 
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nous  n’écrivons  pas  dans  la  même  langue  que 
lui.  Deipréaux  ’difoit. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l’honnêteté  , 

Mais  le  leéteur  françois  veut  être  refpe&é. 
Zacchias  regardant  .,  avec  raifon  ,  comme  un 
principe  ,  que  la  lutte  vénérienne  eft  plus  fati¬ 
gante  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  , 
examine  enfuite  féparément  ce  qui  peut  être  pour 
les  uns  ou  pour  les  autres  ,  une  raifon  fuffifante 
de  refufer  le  devoir  conjugal.  Tous  ces  différens 
motifs  fe  réduifentlau  danger  évident,  ou  au 
moins  à  une  crainte  raifonnable,  de  détériorer  la 
fanté. 

Zacchias  entre  dans  un  détail  très-circonftancié  , 

Sc  plus  ou  moins  bien  appuyé  fur  l’influence  que 
les  faifons ,  les  climats  ,  les  tempéramens  ,  la 
manière  dont  les  individus  font  affeftés  ,  foit  en 
général  ,  foit  relativement  à  quelques  organes 
en  particulier  , .  les  travaux,  le  régime,  la 
gr  O  fieffé  ,  l’allaitement ,  le  flux  périodique  ,  l’é¬ 
tat  valétudinaire ,  enfin,,  certaines  maladies  pour¬ 
voient  avoir  fur  la  fanté  des  individus  de  l’un 
&  de  l’autrè  fexe,  s’ils  fe  livroient  aux  plai- 
flrs  de  l’amour  avec  plus  ou  moins  de  mefure. 

plupart  des  quefiions  fufceptibles  d’être  agi¬ 
tées  fur  une  matière  aufli  variée  ,  font ,  comme 
^nous  l’avons  déjà  dit ,  plutôt, du  re'ffqrt  de  l'hy¬ 
giène  ,  que  de  celui  de  la  médecine  légale.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  les  avoir  indiquées ,  j 
&  nous  ne  répéterons  point  ici  inutilement  ce  I 
qu’on  trouvera  dans  d’autres  articles  de  ce  Die-  j 
tionnaire.  (  M.  Mahon.  ) 

DEXIPPUS.  (  Voyei  Dioxippus,  ) 

(M.  GOULIN.  y 

DIA  ,  (  Mat.  méd.  ) 

Prépofition  grecque  que  les  anciens  médecins 
employoient  très-fouvent  dans  la  dénomination 
d’un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceu¬ 
tiques.  Elle  répond  à  Y  ex  &  au  de  des  latins ,  & 
au  de  des  françois,  c’elt  aînfi  que  pour  dire  la 
■  poudre  de  rofe  ,  pulvis  de  refis  ,  ex  refis,  les  grecs 
difoient  :  dans  la  fuite  ils  joignirent  la 

prépofition  avec  le  fubftantif,  &  n’en  firent  qu’un 
mot;  i'ixçal'tos ,  S'mx.oS ia»,  S’iur.uS'onav ,  &c.  Les  la¬ 
tins  adoptèrent  la  plupart  de  ces  noms-,  &  n’en 
feparerent  point  la  prépofition  ;  c’eft"  ainfi  qu’ils 
dirent  diarrhodon  ,  diachylum  ,  diacrydium ,  diaco- 
dium ,  &c.  Les  arabes  &  lés  médecins  qui  font 
venus  après ,  ont  aufli  adopté  cette  expref- 
fion  ;  &  très-fouvent ,  lorfqu’ils  vouloient  donner 
un  nom  à  une  compofition ,  ils  ne  faifoient  qu’a¬ 
jouter  la  propofition  dia  à  la  principale  drogue 
qui  y  entroit;  ainfi,  ils  appellèrent  une  poudre 
purgative  où  entre  le  fenné,  diafenna  s  celle  où 


entroit  \e  )z\zip  y  diajalappa.  Fracaftor  nomma  l‘é‘ 
leâuaire  antidote  qui  porte  fon  non  ,■  diafeordium , 
parce  que  cette  plante  eft  un’ de  Les  ingrédiens. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  dia  ,  ne  s’ein- 
ployoit  que  pour  les  préparations  compofées  & 
jamais  pour  les  fimples  ;  du  moins  voyons-nous 
que  lés  auteurs  s’en  fervent  toujours  pour  expd- 
mer  ou  une  poudre  compofée ,  ou  un  éleftuaire, 
ou  un  emplâtre ,  &  jamais  pour  exprimer ‘une 
poudre  fimple,  &c. 

(  Extrait  de  VÀnc.  Encycl .  )  (  M.  FoüRCROY.) 
DIABACÀNON ,  ( Mat.  méd.')  \ 

Le  diabacanon  étoit  un  antidote  hépatique  vanté 
par  Nicolas  Myrepfus ,  Myrepfe  ,  dont  il  paroît 
que  la  graine  de  chou  faifoit  la  bafe  ;  on  ne  côn- 
noit  plus  ce  remède  ;  on  n’en  fait  pins  d’ufage. 

(M.  Fourcroy.)  ^ 
DIABETE  ,  Diabètes  ,  (  Nofiol.  mèthod.  ) 

Flux  d’urine  furabondant  &  opiniâtre.  Cullen 
range  cette  maladie  dans  la  claffe  des  Névrosés; 
à  l’ordre  III  des  Spasmes  -,  entre  la-  diarrhée  & 
Yfiyfiérie  ,  à  la  fuite  du  choiera ,  &c.  Il  me  fsmblî 
que  cette  claffification  eft  bien  vicieufe ,  s’il  eft 
vrai  qu’il  faut  fonder  une  méthode  nofologique 
fur  l’expreflion  des  fymptômes  les  plus  marquans. 
Or  ,  le  diabète'  &  la  diarrhée  ,  fous  ce  rapport, 
appartiennent  évidemment  aux  F  lux  ,  profiuvia-M 
fiuxus ,  &c.  comme  d’autres  nofologiftes.l’ont  in¬ 
diqué.  Le  fpafme  caraétèrife  ici  la  caufe  plutôt 
que  l’effet  :  il  ne  peut  compofer  un  ordre  dans 
la  claffe  des  névrofes ,  que  pour  ÿ  raflembler 
les  genres  de  maladies  éminemment  co’nvuifiyes 
&  fpafmodiques  ,  félon  le  plan  exact  de  Sauvages. 
Autrement ,  il  faudroit  rapporter  au  fpafme  une 
foulé  de  maladies  ;  ce  qui  ne  peut  être  admiffible 
que  dans  un  fyftêtne  de  pathologie  &  non  de 
nofologie.  (  M.  Chamseru.  ) 

DlABOTANUM,  (  Mat.  méd.  )  | 

Le  diabot-anum  ainfi  nommé  de  <h«,  exSifarm, 
kerba  ,  eft  un  des  emplâtres  les  plus  compofés 
qu’on  prépare-en  pharmacie ,  &  un  des  plus  diffi¬ 
ciles  à  bien  préparer  en  raifon  du  grand  nombre 
de  fubftances  différen tés  qui  y  entrent ,  de  leurs 
propriétés  diverfes  ,&  de  leur  réaétion  réciproque. 
On  y  emploie  la  décoft’ion  ou  le  fuc  d’une  ving¬ 
taine  de  plantés  âcres,  vireufes ,  fondantes  &  aro¬ 
matiques  ,  des  gommes-réfines  fondantes ,  les  pou¬ 
dres’ de  racines  âcres,  le  camphre  ,  &c.  ia  cire, 
l’huile ,  le  foufre  ,  la  litharge  ;  il  doit  avoir  une 
couleur  noire,  brillante  ,  une  odeur  forte ,  âcre 
&  vireufe  ,  une  confiftance  folide  fufceptible  de 
fe  ramollir  uniformément  par  la  chaleur.  La  cou¬ 
leur  noire  dépend  de  la-  réaétion  du  foufre  &  de 
la  litharge.  On  l’emploie  comme  digeftif,  léfo- 
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lutif,  matumif  &  fondant.  On  l’appliqué  fur 
jes  glandes  engorgées  ,  les  loupes  ,  les  tumeurs 
froides,  les  fquirrhes  ;  il  produit  fouyent  de  bons 
effets;  fon  ufage  devient  plus  rare  de  jour  en  jour  ; 
on  préfère  aujourd'hui  les  eataplafmes ,  les  décoc¬ 
tions,  les  embrocations  de  plantes  vireufes,  fon¬ 
dantes.  (  Voyei  le  Dictionnaire  de  Phar¬ 
macie.  )  ( M.  Fourcroy.  ) 

DIABROSIS ,  {Erojion.  ) 

Elle  a  lieu  dans  Jes  différentes  parties  du  corps 
par  l’àéfion  d'une  caüfe  interne  ,  âcré  &  mordante , 
ou  par  l’application  de  médicamens  diabrotiques. 
On  appelle  ainfi  ceux  qui,  capables  de  produire 
l'érofion  de  la  partie  fur  laquelle  on  les  applique  ,  - 
tiennent  le  milieu  entre  les  efcarotiques  ou  déter- 
fifs,  &  les  cauftiques.  Ils  font  plus  forts  que 
les  efcarotiques  ou  defficatifs  ,  &  plus  foibles 
que  Jes  .cauftiques  ou  corrofifs.  (  Voye ç  Cor¬ 
rosion.  J  (  M.  Laporte.  ) 

DIACARTH AMI ,  Tablettes.  (  Mat.  mêd.) 

Les  tablettes-  diacarthami  font  préparées  avec 
des  fubflances  végétales  purgatives  ,  telles  que  les 
femences  de  carthame  réduites  en  pulpe  &  mêlées 
avec  les. hermodates ,  le  diagrède  ,  la  racine  de 
turbith ,  le  gingembre  ,  pülvérifés  ;  on  mêle  &  on 
agite  bien  ces  matières  avec  cinq  ou  fix  fois  leur 
poids  de  fucre  cuit  à  la  plume;  on  en  forme  des 
tablettes.  Quoiqu'elles  portent  le  -nom  de  car¬ 
thame,  ce  n’eft  point  aux  graines  de  cette  plante 
u elles  doivent  leur  vertu  purgative,  comme’ on 
oit  le  voir  d'après  l’énoncé  ci-deffus.  Autrefois 
on  mêloit  de  là  manne,  du  miel  rofat,  des  con¬ 
fitures  avec  les  poudres.  M..  Baumé  a  confeiilé 
de  ne  point  employer  ces  corps  déliquefcens ,  &  ' 
d’y  fubftituer  le  fucre  cuit  à  la  plume.  Ce  der¬ 
nier  adoucit  l’âcreté  des  réfinès  &  gommes-ré¬ 
fines  purgatives  ;  on  les  donne  à  la  dofe  de  deux 
gros  jufqu’à  celle  de  fix  gros ,  ou  d’une  once 
comme  purgatives  ;  on  les  employoit  beaucoup 
autrefois  dans  les  maladies  chroniques ,  les  qBftruc- 
tions ,  les  épaiffiffemens  de  la  lymphe ,  l’hydropifie , 
&o.  ;  aujourd'hui  leur  ufage  eft  fitiguliérement  di¬ 
minué.  Ce  font  ces  tablettes  ou  au  moins  leurs 
analogues  qu’on  vend  dans  les  rues ,  à  quelques 
fous  la  pièce ,  pour  purger.  Il  faut  fe  défier  de 
cette  drogue  ;  elle  eft  fouvent  mal  préparée  ;  la 
fcammonée  &  laloës  qu’on  y  fait  entrer  s’y 
trouvent  fouvent  en  grumeaux  ;  c’eft  ce  qui  a 
lieu  dans  les  tablettes  faites  avec  peu  de  foin , 
&  mêlées  inégalement.  (  Voye ç  le  Diction-  ’ 
maire  de  Chimie  &  de  Pharmacie.  )  . 

A  x  .  (  M.  Fourcroy.,)  . 

.-DIACATHOLICON  y  {Mat.  mêd.  ) 

Le  iiacatholicon  ou  purgatif  univerfel ,  eft  une 
efpèce  d’éleétûaire  fait  avec  les  principales  fub- 
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fiances  qui  entrent  dans  le  câtholicon.  (  Foyeyce 
mot.  )  Voici  ce  qu’on  trouve  dans  l’ancienrie  en¬ 
cyclopédie  fur  le  diacâtholicon.  Prenez  pulpe  de 
cafte  &  de  tamarins,  feuilles  de  féné.,  de  chaque 
deux  onces-;  racines  de  pcdypode ,  fleur  de  vio¬ 
lettes  &r  rhubarbe,  de  chaque  une  once;  femence 
d’anis,  fucre  blanc  &  réglilïe ,  de  chaque  deux 
gros.  Pulvérifez  ce  qui  doit  l’être  ,  &  prenez  en® 
fuite  racine  de  poiypode  récent ,  concaffée  , 
trois  onces  ;  femence  de  fenouil  doux,  fix  gros  ; 
faites -les  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  de  pluie 
jufqu’à  confompri on  du  tiers  :  coulez  la  liqueur, 
&  donnez-lui,  avec  deux  livres- de  fucre  blanc, 
la  confiftançe  de  fyrop:  verfez-le  fur  les  pulpes 
tandis  quelles  font  fur  le  .feu  ,  8e  incorporez-y 
les  poudres  ,,  pour  donner  au  tout  la  forme  d’un 
éleêtuaire.  Cette  préparation  eft  peu  d’ufage 
nonobftant  le  titre  pompeux  qu’elle  porte.  On 
voit  que  c’eft  une  efpèce  de  câtholicon  réformé, 
(M.  Fourcroy.) 

DIACHALASIS.  Diffolution ,  relâchement  de 
diachalao ,  frficaViVa  ,  être  relâché  ou  ouvert.' 
Hippocrate  ,  Itbr.  de  vulner.  capit.  fe  fert  par¬ 
ticuliérement  de  ce  mot  pour  exprimer  la  folu- 
tion  de  continuité  dans  les  os  du  "crâné,  ou  le' 
relâchement  &  la  réparation  des  futures,  qui  font 
la  fuite  des  blefïures  à  la  tête.  ; 

(  M.  Laporte.  ) 

DIACHALC1TEOS.  (  Mat.  med.  ) 

L’emplâtre  Diachalciteos  ,  eft  une  efpèce  de 
diapalme  ,  dans  lequel  on  met  un  peu  dé  col- . 
cotar  ou  fulfate  de  fer  calciné  au  rouge ,  broyé 
avec  un  peu  d’huile  ,  au  lieu  du  vitriol  blanc 
ou  fulfate  de  zinc  qui  entre  dans  cet  emplâtre. 
Ce  changement  n’altère  point  fenfibiement  fes 
propriétés.  (  M.  Fourcroy.  ) 

DIA CHYL UM.  (Mat.  med.  ) 

Le  diachylum  eft  un  emplâtre  dont  on  diftingue 
deux  efpèces  ;  le  fimple  &  le  compofé  ;  le  premier 
eft  fait  avec  l’huile,  de  mucilage  ,  la.  litharge  & 
la  décoârion  de  racine  de  glayeul  ;  le  fécond 
.  contient ,  outre  les  premières  fubftances  de  la 
cire ,  de  la  poix,  de  la  térébenthine ,  &  quatre 
gommes-réfines  fondantes.  Le  diachylum  fimple 
eft  propre  à  ramollir  ,  à  digérer  ,  à  mûrir,  à 
réfoudre,  on  l’applique  fur;  les  tumeurs  qui  me¬ 
nacent  d’abcéder  ,  &  dont  il  accélère  la  matu¬ 
rité  ;  quand  on  a  l’intention  de  fondre,  on  em¬ 
ployé  .  le  diachylum  compofé  ou  gommé;  celui- 
ci  eft  d’un  plus  grand  ufage  que  le  fécond  ;  il 
réfout  les  tumeurs  ,  ou  lès  fait  marcher  vers 
la  fuppuration  avec  bien  plus  d’a&ivité  que 
!  l’autre;  aufli  l’emploie-t-on  bien  plus  fréqjiem- 
!  ment.  (M.  Fourcroy.  ) 

H  h  h  a 
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DIACODE. :  ( Mat.  med.  y 

Le  diacode  eft,  fuivant  le  Iexicon  de  Blancard 
un  médicament  compofé  des  têtes  de  pavot.,  de 
earouge  ,  de  racine  de  régliffe  ,  de  guimauve  8c 
jfe  fucre  -,  il  a  la  '  confiftance  d’un  fyrop ,  & 
poffede  à'  un  haut  degré  les  propriétés  adou- 
cilfante  ,  béchique  &  peêt  orale.  Le  mot  diacode 
vient  de*  deux  mots  grecs  ha.  ex  8c  x.ahà  3pa- 
paveris  caput.  On  ne  fait  plus  aujourd’hui  le  fyrop 
-de  diacode  ou  de  pavot  blanc ,  avec  les  diverfés 
fubftances  indiquées  pat.  Blancard.  C’eft  avec  une 
livre  de  capfules  de  pavot  blanc  y  St" quatre  livres 
de  caffbnade  qu’on  prépare  ce  lyrop.  Plufieurs 
auteurs  recommandables  obfervent  que  ce  mé¬ 
dicament  n’eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  calmant 
qu’on  le  defire ,  qu’il  eft  d’ailleurs  vifqueux  8e 
épais  i  8e  qu’il  ne  remplit  pas  les  indications 
qu’on  fe  propofe  de  remplir  en  le  prefcrivant 
aux  malades  ;  ils.  improuvcnt  encore  davantage 
le  confeil  donné  dans  plufieurs  difpenfaires  ,  de 
îaifFef  la  graine  dans  les  têtes  de  pavot  ;  ces  fe- 
mences  ne  font  en  effet  que  fournir  un  muci¬ 
lage  épais  8e  tenace  qui  n’a  rien  de  calmant , 
Sc  qui  favorife  la  décompofition  fpontanée  du 
fyrop.  C’eft  pour  éviter  ces  inconvéniens ,  que 
M.  Baiirné  donné  ,  dans  £a  pharmacopée  ,  .  une 
formule  de. fyrop  d’opium,  fait  avec  trois  gros 
d’extrait  d'opium  ,  préparé  par  digeftion  lente  , 
quatre  livres  de  calïcnade  &  deux  livres  8c  demie 
d’eau  .de  cètte  forte  t  il  contient  environ  deux 
grains  d’extrait  d’opium  par  once  ;  il  eft  véri¬ 
tablement  calmant,  tandis  que  le  fyrop  de  diacode 
©u  de  têtes  de  pavot ,  ne  l’eft  que  très-foible- 
rnent ,  8c  ne  jouit  même  prefque  que  de  la  pro¬ 
priété  adoucilfalite.  , 

On  donne  le  fyrop  dé.,  diacode  ordinaire,  de-' 
puis  la  dofe  d’un  ou  deux  grcs  ,  jufqu’à.  fix  'gros 
ou  .une  once  ,  pour  procurer  un  fbmmeil  doux  , 
pour  calmer  les  douleurs  .,  pour  appaifer  les-  con- 
vulfions ,.  diminuer  la  violence  8ç  la’  fréquence 
de  la  toux.  On. doit  n’employer  qu’une  demie 
dofe ,  fi  l’on  préfère  le  fyrop  d’opinm  à  celui 
de  têtes  de  pavot.  11  eft  important  de;  fe  fouvenir 
toujours  en  prefcrivant  ces  fyrops,  qu’il,  faut  en 
ménager,  finguliérement  la  dofe  chez  les  malades 
qui  éprouvent  des  évacuations  ,  fur-tout  lorf- 
quelles.  font  critiques  *  que  ces  remèdes  dimi¬ 
nuent:  peu-à-peu  d’aftivtté  ,  chez  les  perfonnes. 
qpt  en  prennent  fréquemment , -que  tout  ce  qui 
tient  au  pavot  8c  à  fon  fuç  ,  eft  en.  général 
contraire  aux  affections  nerveuies  &  convulfivfes g.] 
&  que  c’eft.particuliéremenfdansJ’adminiftration. 
de.  pareils,  remèdes  qu’il  faut  toujours  .apporter. , 
de  ii  prudence  Si  de  la  circonfpeêiiom. 

(  M..  F'OURCROY.  y  '  '  ’ 

BMCqmCYNTHtDOS.  '{Mau med.y 
. .  Ceft.  fe.  nom  qu’on  donne  à  une.  e%èce  q’é- 
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îectuaire  purgatif  âcre  &  prefque  draftîque  3 
dont  la  coloquinte  fait' une  des  bafes,8c  qu’on 
emploie  quelquefois  avec  fuccès  dans  les  mala¬ 
dies  ,  où  la  fenfibilité  &  l’irritabilité  font  très- 
affoiblies  5  telles  que  l’apoplexie  ,  la  paralyfie 
l’épilepiie  ,  la  manie  ,  la  léthargie  ,Jkc.  c’ell  une 
efpèce  ÿ  hier  a  y  ou  de  remède'  grand,  fort ,  faint, 
fuivant  .  l’expreflion  des  anciens.  On  parlera  plus, 
au  long  de  fa  sature  ,  de  fes  propriétés  &  dé 
fon  sdminiftration  au  mot  Hiera. 

(  M-Fourcroy.)  . 

DIACOPREGIE.  ( Mat.mêd. )  S  j  : 

Lai  diacopregie  ,  dïaerop&gia  ,  eft  un  médica¬ 
ment  compofé  de  fiente  de  chèvre ,  qu’on  em¬ 
ployait  anciennement  dans  les  maladiesdes  glan¬ 
des  ,  &  fur-tout  dans  celles  de  la  rate  ,•  du  pan¬ 
créas,  des  parotides,  du  forey&c.  fon  nom -vient 
•des  trois  mots,  grecs  h»  ex  ,  ,  ftsrcus Sc 

1  «fi  capra.  On  n’en  fait  plus-  ufage  depuis  long¬ 
temps.  (M*  Fourcrov.)  . 

DIACRESE,  $i*x.(iccs  (Pathologie.) 

C’eft  la  même  chofe  que  crife  ,  xfinr,  &  ce 
mot  fignifie  réparation  qui  fe-fait  dans;  les  hu-, 
'meurs  de  la  matière  morbifique  d’avec  la  maffe, 
à  une  certaine  époque  de  la  maladie.  L’oppofé 
eft  défigné  par  le  terme  tnmcftm- ,  e’eft-à-dire * 
folutio  ,,  mélange.  {  AI.  Mahok.)  "■  ' ' 

TH  A  CYDVNI  DM.  (Mat.  med .) 

Le  Diacydonium  eft  un  médicament  compofé,  - 
.  une  forte  d’éleéiuaire  purgatif,  d’une  confiftance. 

;  épaiffe  ,  dont  le  rôb  de  coings  faifoit  l’exci¬ 
pient,  8c  dont  'on  trouve  diverfes  formules  clans 
les-  pharmacopées  anciennes»  On  ne  l’emploie 
;  plus  depuis  long-temps. 

(M.Focrcroy.)  -  ’ 

DIAGNOSE-  •(  Séméiotique. y  ^ 

Eft  la  connoiffance  des  chofes",  telles  qu’elles 
.  font  dans  leur  état  préfent  :  8c  cette  connoif- 
fan'ce.  s-’ acquiert  par  l’obfervatioh .  de  certains 
fign.es,.  que  l’on  appelle  à  caufe  de  cela ,  figues 
'diagnofiies.  Mahon.  >. 

'  DIAGNOSTIC  ou-  DIAGNOSTIQUE. 

On  dit  fe  diagnoftic  d’une  maladie  pour  lignifier 
la-  qualification  de  cette  maladie.  On  l’emploie 
auffi  comme  adjectif  du  mot  ligne  8c  du  mot 
art  ;  ainfi  on  dit  figue  diagaoftic ,  art  diagnoftic - 
(  V oyrqSlGNR  8c  SÉMEl-O TIQUE.  ) 

;  (  M -  Mahon.  ) 

DI  AGORAS,  poète  &  médecin,  étoit  de 
iiiâe.  de  Ivléfes  ^  l’une  des  Cyclades.  Démocpi». 
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dont  il  fut  l’efclave  ,  l’acheta  fur  fa  bonne  mine 
&  prit  foin  :de  l’inftrüire. 

Ce  fat  fous  ce  grand  homme  qu’il  apprit  la 
philofophie  &  la  médecine;  il paroït  même  qu’il 
acquit  de  la  réputation  dans  cette  dernière 
fcience ,  puifqu’Aëtius  (  lib.  j.  c .  8.  )  parle  de 
lui  &  rapporte  la  compofition  d’un  collyre  qui 
porte  fon  noni  j  &  qu’il  employoit.  Il  eft  encore 
cité  par  Biofcoride  au  fujet  de  l’opium  ou  du 
fuc  de  pavot  ,  dont  on  fe  fervoit  dans  les  dou¬ 
leurs  d'oreille  &  dans  les  inflammations  des  yeux. 
Erafiftrate  dit  que  Diagoras  en  condamnoit  l’ufage , 
parce  que  cette  drogue  caufe  un  affbupiffement 
dangereux  &  affoiblit  la  vue. 

L’hiftdire  /de  la  philofephie  nous  repréfenté 
'Diagoras  comme  un  homme  qui  affichoit  l’athéifmer 
Quelqu’un  ayant  un  jour  voulu  le  convaincre  que 
la  providence  des  dieux  veille  fur  les  chofes 
'  humaines  j  on  lui  montra  des  tableaux  que  des 
particuliers  échappés  du  naufrage  avoient  fufpen- 
dus  dans  un  temple  ,  pour  s’acquitter  de  leurs 
vœux,  &  pour  donner  un  témoignage  public  de 
leur  recorinoiflance  envers  la  divinité  qui  les 
.avoir 'fauves  3  mais  il  répondit  que' fi  c ‘étoit  la 
coutume  défaire  des  tableaux  où  fuffent  repré- 
fentes  tant  d’autres  malheureux  qui  avoient  péri 
fur  met ,  nonobfiant  leurs  vœux  ,  ces  derniers 
tableaux  (croient  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  lés  premiers. 

On  rapporte  trn  fécond  trait  de  Diagoras.  Etant 
un  jour  dans  une  taverne  où  hôtellerie  où  le 
bois  manquoit ,  il  prit  une  ftatue  d’Hercule  qui 
fe  réncontra  dans  la  chambre  &  qui  étoit  de  bois, 

&  la  jettatit  au  feu  ;  courage  ,  dit-il  ,  Hercule  , 
il  faut  que  tu  fades  aujourd’hui  bouillir  notre  pot  ; 
ce  fera  le  treizième  &  le  dernier  de  tes  travaux. 

Comme  ces  maximes  infultoient  à  la  religion 
dominante ,  les  athéniens  le'  fommèrent  de  venir 
rendre  compte  de  fa  doétrine.  II  fe  fauva  vers 
l’an  416  avant  notre  ère  pour  fe  fouftraire  aux 
pourfuites  ;  l’aréopage  inuruifit  néanmoins  fon 
procès,  le  jugea  coupable  ;  &  promit  deux  talens- 
a  qui  le  rameneroit  en  vie,  &  un  talent  à  celui 
qui  prouyéroit  l’avoir  tué.  ■. 

■  Si  la  fuite  de  Diagoras  doit  être  placée  fous 
la  date  de  416  avant  notre  ère  ,  Démocrite  avoit 
alors  84  ans.  Il  eft  vraifemblable  que  le  philofo-  ; 
phe  ne  l’acheta  que  Iorfqn’il  jouiflort  dé  la  plus  ; 
haute  réputation  /&c  qu’il  avoit  rétabli  fa  fortune  3 
car  il  avoit  abforbé  dans  fes  voyages  tout  ce 
ce  qu’il  avoit  de  bien.  Ce  ne  peut  guère  être 
que  vers  .l’an.  445- ,  (  -âgé  de  yy  ans  )  qu’il  fit  ' 
lacquifitioh  de  Diagoras  ,  qui  fûrement  étoit 
encore  jeune.  On.  pêut  lui  fuppofèr  203  en  ce  fi 
tas  il  feroit  né ,  vers  l’an  405  avant  notre  ère  ,  ; 
&  auroit  e.u .45  ans  lojfyj’il  s’échappa  des  mains  < 
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e  de  fes  accufateurs ,  l’an  416  avant  notre  ère,  16 
ans  avant  la  mort  de  Socrate, 
la  Le  premier  trait  que  nous  avons  rapporté 
il:  de  Diagoras ,  partoit  plus  d’un  homme  irrité  que 
;e  d’un  athée.  Un  dépôt  fait  en  fa  faveur  ,  (  ceci 
ê  prouve  ,  je  crois ,  que  Démocrite  lui  avoit  donné 
ti  fa  liberté  ,  )  étoit  entre  les  mains  d’un  homme 
e  avide  &  injufte  ,  qui  refufoit  de  le  'lui  donner  3 
u  Diagoras  le  cite  devant  le  juge  5  le  dëpofitaire 
-  fait  ferment  qu’il  n’â  rien  reçu;  une  fentence 
:.  débouté  Diagoras  de  fa  démande.  C’eft  après  cette 
,  perte  qu’entendant  parler  "de  là  providence  qui 
:t  veille  fur  les  chofes  humaines ,  &  fur  les  hommes  , 
il  fait  avec  humeur  la  réponfe  qu’on  a  lue  ,  mais 
fans  nier-  pour  cela  l’exiftence  de  la  divinité. 
e  Quant  à  la  petite  ftatue  de  bois ,  un  philofo- 
J  phe  favoirbien  que  le  valeureux  Hercule  qu’elle 
“  repréfentôit ,  n’ étoit  qu’un  hOrnthe,  que'  fes  fem- 
s  bïables  rie  pouvoient  ériger  en  dreu  ,  malgré  le 
cérémonial  fafttieux  d’une  apothéôfeïmàis  Diagoras 
a  eu  tort  de  ne'  pas  refpeéter  dans  cette  effigie', 

*  le  deftracleur  des"  brigands  ,  le  profeéleur  &  le 
vengeur '  des  loix  outragées  ,  &  fur-tout  d’ ajoutes' 

^  un  farcafme  infuitant.  ("M.  Goulin.  ) 

j  DIAGRÈDE.  (  Mat.  mêd.-J 
5  Le  Diagrede  ,  diacfydmm  ,  dacrydiutn  ,  eft  ,  filjU 
;  vaut  les  ancieiïs  ,  gloflateurs  en  médecine,  le 
vrai  nom  de  la  fcammonéej  les  latins  la  norri- 
moient  lacrymula  ,  pour  exprimer  le  fuc  qui  dé- 
,  couloir  de  la  plante  bleflee  &  qui  fe  fécnoit  en 
j  petites  larmes  à  l’air  ;  -en  enfermoit  ce  fuc  eu 
poudre  dans  iine  poire  de  coings ,  on  la  faifoit  cuire 
’  fous  les  cendres  chaudes  ,  on  en  retiroit  enfuite  la. 

’  fcamtnônée  qu’on  faifoit  fécher  &  qu’on  confér-- 
’  voit  âpres  î’avoirpulvérifée  dans  une  bouteille  bien 
bouchée  pour  l’ufage  .  On  ne  prépare  plus  depuis 
long-temps  la  feammonée  de  cette  manière . 

.  Ce'  qu?on  nomme  aujourd’hui  ’  diagrede  cydonié, 

,  ëft  un  mélange  de  deux  parties  de  feammonée  & 
d’une  partie  de  fuc  de  coing  qu’on  fait  épaiffir  & 
de  (Te  cher  à  un  feu  doux  y  on  réduit  ce-  mélange 
en  poudre  &  on  le  cbnferve  pour  l’ufage,  L& 
'diagrede.  glicirrhifé  eft  la’  feammonée- mêlée  avec 
l’extrait  lucré  'de  la  réglilfe  5  le  diagrede  fulfurë.- 
eft  la  feammonée  exppfée  â  la  vapeur  du  fou- 
*fre  brùlgnrj.~Ces:  différentes  efpèces  de  diagrede 
.font  employées  ^cornme  des  purgatifs  affez  fort© 
&  fur- tout  comme  hydragogùes  ,  à  la  dofe  de- 
L  quelques  grains  jùfqu’à  celle  de  vingt-quatre  3  on 
:  va  rarement  jufquà  trente-fix  grains.  Quelque 
bien  préparé  que  mit  le  diagrede  ,  il  faut  tou¬ 
jours  le.  confîderer  comme  un.  remède  âcre ,  qu’ors 
ne  doit  employer  qu’avec 'Ia  'plu's  grande  modé> 
ration.  (  Voye^  l'article  Scammonee:5)'  - 

(  M.  Fctorcroy.  } 

DIALEPSIS.  Intercep«»«r ,  interpofition,,  de 
:  dialarabano  f  è'iu/.ag.çmyi/  ,..i(Uerci^ere.  Hippocrate 
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emploie  ce  mot  pour  exprimer  ks  iaterfHces  ou 
intervalles  qu'on  laifle  entre  les  circonvolutions; 
des  bandages.  (  M.  Laporte.  ) 

DIALTHÉE.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  onguent  dont  la  racine  de  guimauve 
fait  la  bafe  ;  on  fait  cet  onguent  avec  du  muci¬ 
lage  de  cette  racine  a  celui  dés  graines  de  hn  ,* 
l'huile  j.  la  ciré ,  la  réhne  &  la  térébenthine.' On 
attribue  à  cet  onguent  la  propriété  d’amplhr  ,  de  i 
réfoudre  . &"  dé  calmer.  On  l'applique  fur  les  par¬ 
ties  dures  ,  calîeufes douloureufes. 

.  (  M.  Fourcroy.  ) 

DIALYSIS.  dijfolinto ,  foïblëife ,  langueur,  de 
.  dialac  i  diflbudre.  En  parlant  du  corps  & 

des  membres ,  ce  mot  dénote  la  langueur  &  J'im-f 
puiflance^de  faire  leurs  fonctions.  C’eft  dans  ce- 
fens  qu’Hippocrate  dit  notioi  dialuticoi ,  vorim 
cictÂuTiKnt  aufiri  d:Jfolventes.-(  Voyei^  Le  DlCIV 
bb  Méd.)  (M.  Laporte.) 

DIAMANT.  (  Mat.  méd.') 

Dans  un  temps  ou  tout  ce  qui,  étoit  rare  & 
précieux,  tout  ce  qui  excitoit  la  curiofité  &  la  cupi¬ 
dité  de  l'homme  étoit  regardé  comme  propre  à 
guérir  les  maladies  qui  l’attaquent^  quelques  gens 
de  l'art  entraînés  par  la  fuperftition  du  moment  , 
©nt  propolé  d’employer  le  diamant ,  comme  cor- 
,  dial  ,  alexitère  ,  &c.  On  imagine  bien  qu'une 
pareille  propofition  nj^soint  eu  un  grand  luccès 
&  qu’il  a  été  bientôt  généralement  reconnu  que 
lé  diamant  éto.it  abfolument  fans  aétion  fur  les 
organes  du  corps  humain.  En  effet  ce  corps  long¬ 
temps  rangé  parmi  les  pierres  précieufes  les  plus 
inaltérables  ,  actuellement  reconnu  comme  une 
pemme  combuftible  ,  eft  fans  faveur,  fans  diffo- 
ïubilité  dans  aucun  agent  chimique  ,  &  eonfé- 
quemment  d’une  inertie  parfaite  fur  l’économie 
animale.  (  Voye^  pour  fes  propriétés  le  Diction¬ 
naire  de  Chimie.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

DI  AM  ARMATUM  ou  DIAMATRONATUM, 
(  Mat.  méd,') 

Confection  liquide  préparée  avec  des  cerifes 
aigres,  du  fucre  &  un  aromate.  (  Blancard  Lexi- 
con.  )  (M.  Fourcroy.  ) 

DIAMORON.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  lé  nom  d’un  médicament  préparé  dans 
les  boutiques  avec  le  jus  dé  mures  ,  qu'on  cuit 
en  fyrop  épais  avec  le  miel.  C’eft  une  éfpèçe  de 
rob  de  mûres  5  en  fiance  on  y  fubftime  le  fyrop 
de  mûres,  (  M.  Fourcroy.  ) 

DIANACARDIO??.  (Mat.  méd.  ) 

Efpèçe  d’antidote  comppfé  fpécialement  d’ana- 
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carde ,  décrit  dans  les  auteurs  anciens ,  ti  qui 
depuis  long-temps  n’eft  plus  en  ufagé, 

(M.  Fourcroy.) 

:  DIANTHON.  (Mat.  méd.  ) 
j  C’eft  le  nom  d’un  antidote  décrit  par  Myrepfus 

&  que  l’on  trouve  dans  la  pharmacopée  de 
Londres  fous  le  nom  de  fpecies  dianthus. 

Preriëz  fleurs  de  romarin  une  once,  rofes  rou¬ 
ges  fix  gros,  régliffe  ,  girofle  fpicinard  , noix 
mufcade  ,  galanga  ,  canelle  ,  gingembre ,  ze- 
doaire  ,  macis  ,  bois  d’aloës  ,  petit  cardamome, 
femence  dlaneth ,  anis  ,  de  chaque  quatre  fcrupu- 
îes  i  pulvétifez  le  tout  enfemble.  On  recommande 
cette  compofition  dans  la  cachexie  froide.  (  Extr. 
'de  l‘anc.  Encyclop.  )  (M.  FOURCROY.  )  - 

DIAPALME.  (  Mat.  méd.  ) 

.  C’eft  le  nom  d’un  emplâtre  très-connu ,  qu’on 
prépare  avec  la  litharge',  Faxonge  de  porc',  l’huile  . 
d’olives  ,  le  fulfate  de  ziri.ç  ou  vitriol,  blanc  A  la 
cire.  Autrefois  on  y  mettoit  une  décodion  de 
feuilles  de  palmier  ,  &  c’eft  ce  -qui  lui  a  Fait  don¬ 
ner  ion  nom;  on  le  nomme  encore  emplâtre  de 
litharge.  En  le  cuifant ,  on  ,a  foin  de  l’entretenir 
toujours  humide ,  afin  qu’il  ne  s’échauffe  pas  trop 
&  que  i’oxide  de  plomb  ne  fe  réduife  pas.  Les 
détails  de  la  préparation  de  cet  emplâtre  doivent 
être  donnés  dans  le  dictionnaire  de  chimie  &  phar¬ 
macie  ;  nous  ferons  feulement  ici  quelques  re¬ 
marques  fur  plufieurs  phénomènes  qui  ont .  lieu 
dans  fa  fabrication.  i°.  La  litharge  devient  an 
oxide  blanc  à  mefure  que  l’huile  s’épaiffit,  ce  qui 
dépend  manifeftement  de  l’abforption. d’une  par¬ 
tie  de  l’oxigène  de  là  litharge  par  l’huile.  r°.  Si 
l’on  chauffoit  trop  le  mélange,  tout-à-coup  l’oxide 
de  plomb  plus  fortement  réduit  donneroit  à  mm-" 
plâtre  une  couleur  noire  ;  ce  qui  lui  arrive  s’il  eft 
mal  fabriqué.  30.  L’huile  forme  avec  l’oxide  de 
plomb  une,  forte  de  favon  métallique  auquel  font 
dues  &  les  bulles  favoneufes  qui  s’élèvent  de  l’em- 
*  plâtre  ,  quand  on  l’agite  rapidement ,  pefidantfa 
cuiflon,  .&  la  blancheur  opaque  de  l’eau  qui  s’en 
fépare ,  pendant  qu’il  réfroidit. 

Xe  diapalme  eft  réfolùtif,  déterfîf,  &  propre 
à  nettoyer  &  à  faire  cicatrifer  les  ulcérés  ;  quel¬ 
quefois  ori  ramollit  cet  emplâtre  avec  l’huile  pour 
lui  donner  la  confiftance  d’un  onguent  ;  c’eft  ce 
qu’on  appelle  cérat  de  diapalme ,  on  l’emploie 
lus  commodément  que  F  emplâtre  ;  l’ufage  en  eft 
eaucoup  diminué ,  depuis  que  l’on  connoît  l’on¬ 
guent  brun,  l’onguent -dé  la  mère. 

f  M.  Fourcroy.  ) 

DIAPASME.  (Mat.  méd.  ) 

Lé  mot  diapafme.  défignoit  chez  les  grecs  une 
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udré  compofée  ,  formée  de  fubftances  léchés  -, 

aromatiques  ,  dent  on  faupoudroit  foit  les 
vêtemens  pour  leur  donner  du  parfum,  foit  la  ' 
peau  pour  defïécher  les  ulcères  ,  arrêter,  la  fueur  , 

&  corriger  l’odeùr  défagréable  qu’elle  répand.  Ce 
mot  vient  du  grec  hâixmpui-,  infpcrgere.  Oribafe 
diltingue  trois  compofitions  de  cet  ordre  par  des 
noms  un  peu  différens  ;  les  tfvxuo-fttiTa. ,  deftinés  j 
à  arrêter  les  fuéurs  &  à  exciter  une  légère  dé-  : 
mangeaifon  à  la  peau  -,  Aurelianus  nomme  ceux-ci  j 
fympafmata  8ç  affergines  ;  les  x.x.'itt.Ttcurftaïa  qu’on  -j 
appliquent  fur  les  ulcères  ;  &  les  hu-xturptaT»  feu-  ; 
kment  employés  pour  donner  une  odeur  agréa-  \ 
ble  ;  ces  aernièrs  ne  font  donc  que  des  efpèces 
de  parfums.  (  M.  Fourcroy.  ) 

DIAPEDESE  ,  diapedejïs  ,  perfudatio  ,  tratif- 
ttiatio  ,  êittisiié'tieis.  (^.Pathologie.  ) 

Les  anciens  entendoient  par  ce  terme  une  fueur 
fanguinolente ,  une  effulion  de  fang  fous  la  fer¬ 
me  de  fueur  ou  de  rofée.  Cette  effufion  a  lieu 
lorfque  le  fang  n’eftpas  affez  denfe  ,  &  que  fes 
globules  font  alfez  atténués  &  divifés  pour  fe 
confondre  avec  la  matière  de  la  fueur,  &  palier 
avec  elle  par  les  tuyaux  excrétoires  de  la  peau. 

(  Gai.  meihod.  med.  lib.  j  ,  cap.  2.  )  La  diapc- 
defe  diffère- de  l’anaftomôfe  ,  en  ce  que ,  dans  cel- , 
lé-ci ,  les  embouchures  des  gros  vailfeaux  s’ou¬ 
vrent,  Ù  que  le  fang  en  fort  avec  une  forte  d’im- 
pétuolité  &  d’abondance  5  au  lieu  que  dans  la  dia- 
pedefe ,  c’eft  une  férofité  Sanguinolente  qui  fe  filtre, 
pour  ainfi  dire  ,  par  des  orifices  de  vailfeaux  li 
petits,  qu’il  ne  peut  s’en  échapper  que  quel-  j 
qùes  globules  de  fang  fort  atténués  &  mêlés  avec 
la  férofité.  Plufieurs  auteurs  font  mention  de 
fuéurs  de  fang.  (  Foye £  Aristote  ,  hifi.  animal. 

I.  j.  chap.  1 Ç) ,  &  l.  3.  de  pan.  anim.  chap.  5.  ,• 
Rondelet,  lib.dedignofc.  morb.  ch.  n„  ,•  Casp. 
a  nies,  qiuft.  8A.  ;  HlLDAN,  cent.  vj.  obf.  765. 
èc,  Extr.  du  dich.  de  Lav.  (  M.  MAHON.  ) 

.DIAPENTES.  (  Mat.  méd.  ) 

Diapentes ,  ou  diaptnte  eft  un  mot  grec  qui  fi- 
gnifioit  un  médicament  compofé  de  cinq  drogues 
différentes.  On  ne  dit  pas  ce  que  c’étoit  que 
cette  compofition.  (  M.  Fourcroy.  ) 

DIAPHANE.  (  Séméiotique.  ) 

Hippocrate  employoit  quelquéfois  cette  expref- 
fion,  fi  non  dans  un  fens  rigoureufement  jufte  , 
au  moins  par  approximation.  Il  dit ,  par  exem¬ 
ple  ,  (  Aphor.  72..  fecl.  4.  )  que  les  urines  dia- 
phanes  &  blanches  font  mauvaifes  ;  8c  qu’on  les 
obferve  telles  principalement  chez  les  phrénéti- 
ques  quibus  Urine,  pellucide.  ,  xfU.-S'ia.tp «ve»  ,  &c. 

11  dit  aulfi  que  les  oreilles  froides,  diaphanes ,  re¬ 
tirées,  font  un  mauvais  ligne.  (  Bmnoi.  coac.  n°. 
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1,91.  )  Enfin  un  fer  rougi  au  feu  fortement  eft 
appellé  par  Hippçcrate  diaphane.  (  M.  Mahon.  ) 

DIAPHCENIX.  (Mat.  méd.  ) 

Le  diapkœnix  eft  ufî  éleâuaire  purgatif  décrit 
par  Mefué  ,  &  qu’on  prépare  encôrs  dans  les  bou¬ 
tiques  à  peu  près  de  la  même  manière;  qu’il  a  etc 
,prefcrit  par  Mefué,  &  dont  les  dattes  femhlokmt 
faire  la  bafe  puifque  c’étoit  elles  qui  lui  don- 
noient  leur  nom.  Cependant  fa  vertu  purgati  ve 
eft  due  à  la  racine  de  turbith  &  à  la  fcammonée  , 
qui  entrent  dans  fa  compofition.  On  le  prépare  en 
pilant  des  amandes  douces  avec  de  la  pulpe  de 
dattes  &  des  fucs  d’orge  j  en -délayant  ces  ma¬ 
tières  dans  du  miel  auquel  on  ajoute  enfuite  le 
gingembre  ,  le  poivre  ,  le  macis ,  la  canell.e,  le 
turbith  ,  la  rue,  le  diagrède,  les  femences  de 
daucus  de  Crête  &  de  fenouil.  Le  tout  étant 
mêlé  très-exaélement ,  on  conferve  cette  efpéce 
d’électuaire  dans  un  pot  que  l’on  bouche  bien. 
Lémery  vouloir  qu’on  otat  les  amandes  de  cette 
élèétuaire  ,  &  qu’on  fubftituât  le  fucre  ordinaire 
au  Lucre  d’orge.  Cette  réforme  nous  paraît  effen- 
tielle j  (  Voyei  Le  dictionnaire  de  chimie 

ET  PHARMACIE.  ) 

Le  diaphœnix  eft  un  purgatif  affez  violent  ,  lorf- 
qu’on  le  donne  à  la  dofé  d’une  once  5  on  le  pref- 
crit  à  cette  dofe  -dans  toutes  les  maladies  où  la 
fenfibilité  &  l’irritabilité  font  alfoupies,  comme 
la  léthargie,,  la  manie ,  l’apoplexie ,  la  paralyfie  , 
les  diverfes  efpècés  d’hydropifie.  Il  excite  fouyent 
là  fortie  des  urines;  quelques  auteurs  le  confefiîent 
dans  les  aneéiiéns  hyftériques  ;  mais  on  ne  doit  le 
-donner  qu’avec  la  plus  grande  prudence  .dans  ces 
1  maladies  ,  où  il  peut-fàire  quelquefois  beaucoup» .. 
de  mal.,L’électuaire  diaphœnix  eft  peu  employé 
aujourd’hui.  (  M.  Fourcroy.  ) 

DIAPHORESE.  (Pathologie.) 

Tranfpiration  plus  forte  que  la  tranfpiration 
naturelle  ,  &  moins  cohfidérahle  que  la  fueur. 

C  .Foyei  Transpiration  et  Sueur.  ) 

(M.  Mahon.) 

DIAPHORESE.  (  Mat.,  méd,.) 

Ce  mot  comprend  I’enfembie  des  évacuations 
qui  fe  font  par  les  pores  infenfibles  du  corps 
humain  ,  évacuations. 'qui  furpaffent  par  leur 
-fubtilité  &  leur  abondance  toute  la  maffe  des 
autres  ,  &  qui  fervènt ,  non-feulement  à  faire 
fortir  les  humeurs  inutiles  ,  mais  à  favorifer 
toutes  les  fécretions’  de  la’’ peau.  Les  médica- 
mens  qui  influent  fur  cette  évacuation,  géné¬ 
rale  ,  donnent  lieu  aux  plus  importantes  confi- 
défations.  (  Foye^  le  -mot  Diaphorétiçhjïs.) 

(M.  Fourcroy.) 
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DIAPHÛRÉTÏQUE  JOVIAL.  (  Mat.  mêd.) 

Ce  nom  a  été  donné  à  Fantihedlique  de 
Poterius.  (  Voye^  ce  dernier  mot.  ) 

(M,  Fourcroy.) 

DIAPHORÉTIQUE  MINÉRAL.  {Mat.  mêd.)  . 

Ces  mots  font  fynonymes  d’antimoine  diapho- 
rê tique.  ÇVoye^  ce  dernier  article.) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

DIAPHORÊTIQUES.  (  Mat.  mêd.  ) 

Quoique  les  remèdes  qui  favorifent  la  rrànf- 
piration  infenfible  ,  foient  d’une  nature  fembla- 
ble  à :  celle  des:  fudorifiques  ,  quoique  la  plu¬ 
part  des  faits  qui  les  concernent  doivent  être 
expofés  à  l’article  de  ces  derniers,  (  Voye^  le 
mot  Sudorifiques.)  il  eft  cependant  quelques 
détails  fur  leurs  propriétés  qui  peuvent  être 
préfentés  à  part ,  &  jettër  quelque  jour  fur  leur 
admimftration  médicinale.  On  a  dit  que  les  dia-- 
pkorétiques  ne  différoient  des  fudorifiques  que 
par  la  moindre  énergie  de  leurs  effets  , .  &  il 
ïi’eft  pas  douteux  ,  qu’à  ne  çonfidérer  que  le 
réfultat  général  de .  leur  action  fur  leconomie 
animale,  ces  deux  claffes  de  remèdes  paroilfent 
fe  rapprocher  a  liez  l’une  de  l’autre  ,  pour  n’offrir 
que  ce  mode  de  diftirtâion.  Cependant  fi  tous 
les  fudorifiques  ne  font  fouvent  que  diaphorê- 
tiqu.es  ,“\fôit  parce  qu’on  ne  les  a  donnés  qu’en 
petite  dofe,  foit  par  une  difpofition  particulière 
des  malades  à  qui  on  les  prefçrit ,  il  eft  certain 
que  plufieurs  fubftances  &  quelques  moyens 
fimples  fur-tout ,  fuffifent  fouvent  pour  exciter 
une  douce  tranfoiration  ,  fans  pouvoir  être 
comptés  au  rang  des  fudorifiques.  L’eau  chaude , 
le  bain  de  vapeur ,  l’étuve  ,  les  boiffons  très- 
légérement  odorantes  &  fùcrées ,  le  lit  échauffé, 
les  couvertures  ,  les  friétions  lèches ,  les  '  vête- 
méns  un  peu  lourds ,  l’exercice  Coutenu,  font 
autant  de  moyens  ou  de  procédés  propres  à 
augmenter  i’infenfible  tranfpiration  ,  &  qui  né 
doivent  pas  être  compris  parmi  les  fudoriques 
propremént  dits  ,  quoiqu’ils  procurent  quelque-  i 
fois  de  véritables  fueurs  ,  ou  qu’ils  en  f^vp- 
rifent  au  moins  la  fortie.  Si  malgré  les  rappro- 
chemens  qui  exiften.t  entre  les  diaphorêtiques  .& 
les  fudorifiques  relativement  à  leur  adlion ,  il  y 
a  vraiment  une  différence  effentielle  entre  les 
uns  &  les  autres,  il  eft  néceffaire  de  les  cqn- 
lîdérer  féparément ,  afin  de  prendre  une  con- 
noiffance  exaéte  de  chacune  de  ces  claffes ,  & 
de  favoir  s’en  fervir  dans  les  circonftances-  qui  - 
les  exigent. 

En  comparant  les  obfervations  que  la  pratique 
de  tous  les  jours  fournit  fur  les  divers  remèdes,.-: 
on  reccnnoît  bientôt  que  les  diaphorêtiques  ne 
produifent  une  augmentation  de  la  traofpira- 


tion,  qu’en  relâchant  les  pores  abforbans,eu 
gonflant  les  vaiffeaux  abforbans  ,  ou  en  ajoutant 
à  la  maffe  des  fluides  ;  cette  action  eft  téelle- 
.ment  tres-diftinète  de  celle  des  fudorifiques  qui 
ftimuient  &  irritent  les  folides ,  qui  rendent  leurs 
mouvemens  plus  rapides  &  plus  forts .,.  qui  mul-  - 
tiplient  les  contractions  du  cœur  &  accélèrent 
la  circulation  ;  les  premiers  font  des  telâchans  & 
des  adouciffans  ;  les  féconds  des  topiques  &  des 
cordiaux  ;  les  diaphorêtiques  conviennent  donc 
toutes  les  fois  que  ,  dans  les  maladies  aiguës , 
la  nature  indique  par  la  molleffe  de  la  peau  & 
la  moiteur  qui  s’ÿ  répand  une  difpofition  à 
faire  couler  plus  abondamment  l’humèur  delà 
tranfpiration  ;  fouvent  cette  .  difpofition  paroît 
après  les  agitations  &  le  trouble  des  affections 
inflammatoires ,  quelquefois  même  elle  les  accom¬ 
pagne;  alors  on  la  favorite  ,  on  l’entretient  par' 
les  boiffons  chaudes ,  les  couvertures  ?  les  bains 
de  vapeurs.  Si  dans  ce  cas  onia  follicitoit  par 
les  fudorifiques  échauffans  ,  on  pourroit  faire 
beaucoup  de;  mal ,  au  lieu  du  bien,  qu’on  re¬ 
cherche  ;  combien  de  dangers  &  de  morts  même 
n’ont  point  été  occafionnés  par  les  erreurs' de 
ce  genre  ,  fur-tout  dans  les  fièvres  inflamma¬ 
toires  &  éruptives.;  fous  le  pretexte  de  détruire, 
de  corriger  les  venins  ,  les  virus ,  quels  maux 
n’ont  pas  fait  naître  dans  ces  maladies  les  li¬ 
queurs.  fpiritueufes  ,  le  vin  ,  les  aromatiques 
chauds  ,  les  fudorifiques  ;.  tandis  que  fi  dans 
ces  circonftances  on  s’étoit  contenté  dés  fimples 
diaphorêtiques  ,  des  boiffons  chaudes ,  fies  bains 
de  vapeurs ,  des  infufions  légères  &  théiformés., 
on  n’auroit  point  expofé  lès  malades  aux  dan¬ 
gers  d’une  inflammation  portée  à  fon  comble, 
&  qui  fe  termine  fouvent  par  la  gangrène,  à  la 
fuite  d’un  traitement  chaud  &  irritant. 

Les  cas  où  Fon  peut  employer  les  diaphoni¬ 
ques  fimples  dont  il  a  été  queftion  jufqu’ici ,  & 
auxquels  on  peut  ajouter  les  infufions  légères 
de  bourrache ,  de  buglofe ,  de  coquelicot ,  de 
fureau  ,  &c.  font  très-multipliés  dans.  la  pra¬ 
tique  ;  les  douleurs  vagues  &  rhumatifmales, 
les  affeétions  catarrales  ,  tous  les  maux,  pro* 
duits  par  la  tranfpiration  fupprimée  ,  les  érup¬ 
tions  cutanées  fébriles  ,  les  inflammations  ca¬ 
tarrales  ,  le  friffon  des  fièvres ,  &c.  font  les 
principales  circonftances  où  les  diaphorêtiques  ont 
du  fuccès  ,  tandis  que  les  vrais  fudorifiques 
qui  font  en  même-temps  des  toniques,  des  fti- 
'rnulans,  des  cordiaux  ou  des  aromatiques  ,  des 
amers  ,  des  âcres  ,  des  fpiritueux  ,  aggraveroient- 
certainement  les  maux  indiqués. 

Ces  détails  fuffifent  pour  faire  concevoir  la 
véritable  différence  qui  exifte  entre  les  diapko- 
î  rêtiques  Sr  les  fudorifiques ,  &  la  néceffite  de  les 
1  .çonfidérer  en  particulier-,  trop  peu  fentie  ou  au 

1  moins  trop  peu  indiquée  par  prefque  tous  les 
auteurs  de  matière  médicale  ,  qui  ont  toujours 

^  "  miré 
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traité  de  ces  deux  claflfes  de  remèdes  en  même- 
temps  ,  qui  femblerit  même  les  avoir  confon¬ 
dues.  (  M.  FOURCROY^  )’  ’ 

•  PIAPHTHORA ,  Aïxtpêcfœde  çhipacorrompve. 
Ce  mot  lignifie'  dans  Hippocrate:,  corruption i 
du  fœtus ,  avortement.  La  mémerchofe  eft  fou- 
vent' exprimée  par  çPpà,  &  au  commencement 
du  fixième  livre  des  épidémies',  par  àmxpl.tpa  , 
que  Galien" 'traduit  par  &  Zp/ikaeu  , 

avortement)  Les  '.verbes  àïafiilj >«  &  çhipa  font 
.  fouvent  employés'  dans  le  même  fens.  (  Extrait 
il  DiBion.Urtiv.  de  Médecine  de  James.}  Vbgel  a 
donné  le  nom  de  diaphthom  à  la  corruption  des 
alimens  dans  l’eftomae.  C’eft  le  - genre  278  de 
cet  auteur. .(  Voyez  Cui.len  ,  article  Dyspepsie  , 
genre  45.)  (M.  An  dry.  ) 

DIAPNOOIQUF.S.  ;  (  Mat  méd.  )  '  ■ 

Les  Àiapnooïques  font  les  diaphoniques  les 
plus  doux,  qui ii  excitent  qu’une  légère  tranf- 
piration.  (Voyez  l’article  des  Diaphorétiquês  , 
qui  convient  entièrement  aux  diapnooïques  ) 

(  M.  Four cr o y.  ) 
DIAPRUN.  (Mat.  méd,) 
le  diaprun  eft  ün  élefluaire  dont  la  pulpe 
de  pruneaux  eft  rie  principal  excipient.  Il  eft 
fait  avec  le  polypode  ,  la  regliffé,  les  fleurs  & 
les  femences  de  violettes  -,  les  graines  d’épine- 
vinette,  les  rofes  de  Provins  ,  le  fantal,  le  fucre 
&  les  pruneaux.  C’eft  un  doux1;  purgatif,  ou 
plutôt  un  laxatif ,  qu’on  prefcrit  depuis  une 
demi-once  jufqu’à  deux  .  onces.  O11  l’emploie 
fouvent  comme  préparatoire:  à  une  véritable 
purgation  ;  on  le  donne  fréquemment  en  la- 
vemens. 

Le  diaprun  , foîutif  eft.  fait  avec  le  précédent , 
auquel  on  ajoute  deux  gros  de  fcammonéè  en 
.pondre  , 'fur  fix  onces  du  premier;  élecluaire ; 
il  faut  avoir  foin  de  bien  mêler  cette  fubftancè 
dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois. 

Le  diaprun  folutif  eft  regardé  prelque  nomme 
un  médicament  magiftral.  I.e/iplus  fouvent. on 
ne  le  prépare  que  par  l’ordre.’  du  médecin ,  qui  \ 
varie  la  dofe  de  la  fcàmmonée  ,  fuivant  l’exi- . 
gence.des  cas.  Celui  que  nous  avons  indiqué  eft; 
beaucoup  plus  purgatif  que  le  diaprun  {impie  ; 
on  le  donne  à  la:  dofe  de  quelques  gros  jufqù’à 
celle  dune  once.  (M. Fourcroy,  ) 

DIÀPYÉTIQUES.  (  Mat.  méd.  ) 

On  a  donné'  ce  nom  à  des  médicamens  qu’on  - 
a  crus, propres  à  fayorifer,  la  formation  du  pus; 
dans' lés  abcès  ;  ce  mot  eft  fynonym’e  de  inatu- 
ratifs  ou  fuppuratifs.  (  Voyez  ces  derniers  mots.)';  , 
:  '  v ( M.  Fourcroy.  ) 
Médecine  ,  Tome  V. , 
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DIÀPJÀ  febris ,  fièvre  éphémère.  (Med:  prdt.) 

Ces  deux  mots  diaria  &.  éphéincre  figpifieht  2  b-:, 
folùment  la  même  çhofe.  Ils  ont  été  ,'érap'lç-jés i 
parles  médecins  appliqués  par  eux;à  la  fièvre,, 
pour  défigner  celle  qui  de  toutes,  eft  la  plus, 

-  fimple,  la  moins  dangereufè&r  la  pluscourte,  puif-  , 
qu’elle  termine  fon  cours  en"  vingt-quatre  heures  ,  , 
&  fouvent  en  douze.  Quelques-uns  ,  s’écartant  de) 
l’étymologie ,,  ont  auffi:  donné  le  nom  d’éphémère, 
à  une  autre  fièvre  également  fimple,. &  exempté, 
d’accidens ,  qui  fe  prolonge  jufqu’au  fécond  &. 
même  au  troifième  jour  ;  de  ce  nombre  eft  Rivière  , 
ii  (  Praxis  med.  pag.  ZyyJ).  , -p 

'  Sennert ,  qui  a  reconnu  deux  efpècés  d’éphé-1 
i  mère,,  a  donné  le  nom  de  légitime  à  celle  qui  ie: 
termine  en  un  jour ,  &  celui  d’illégitime  à  celle' 
qui  fe  termine  en  plus  de  -vingt-quatre  heures. 

Quoique  cette  fièvre  foit-'  d’une  aufli  courte 
durée,  elle  ëft  néanmoins  rangée  parmi  lës  con¬ 
tinues,  &  avec  raifon  ,  puifqu’il  eftde.fbn  eflence, 

-  que  l’agitation  fébrile  qui  la  conftitue  ,  une  fois 
commencée  ,  ne  cefife  eue  lorfque  la  maladie  ért. 
finie;  dè  fortè  qu’elle  parcourt  toujours  dans  le 
court  efpace  de  temps  qti’elle  dure ,  tes  quatre 
temps  qu’on  obferve  dans  toute  forte  de  fièvre,  : 
favoir  le  commencement ,  l’accroiflcment ,  l’état 
&  la  déclinaifôn. 

L’éphémère ,  n’étant  point .  accompagnée  .  d’un 
grand  changement  ,•  foit  dans  l’état  des  folides  ,  . 
foit  dans. celui  des,  humeurs,  &  ne  produisant 
pas  ,  par  conféquent  j.un  grand;. dérangement  dans 
les.  fondrions.,  .nè  fauroit  être  regardée  comme 
une  maladie  .aiguë;  ainfi  ,•  on  ne  doit  pas  la  con¬ 
fondre  avec  une  .autre- fièvre  qui,  comme  elle , 
ne  s’étend  pas  au-delà  .d’un  jour,  &  fouvent  fe 
termine  en  peu  d’heures ,  mais  qui  eft  gxçefîivement 
-grave,  &:fgifoit  périr  te  plus’  grand  nombre  do  - 
ceux  qui  enétoient  attaqués.  Cette  fièvre ,  qui  eft' 
une.  des  efpèces  les  plus  malignes  &  -les  plus  ai¬ 
guës  -,  eft  connue  fous  le  nom  de  fuette  ,  ou 
fueur  angloi-fe  ;  elle  a  régné  én  Angleterre  à  différ 
rentes  reprifés  dans  les  deux,  derniers  fièctes;  fort 
principale  fymptôme  étoit  une  fueur  lï  abondante, 
u’elle  emportent  prefque  tous  les  malades  en  peu 
‘heures.  Il  eft  évident  que  fi  on  conferve  à  cette 
fièvre  l’épithete  d’éphémère  qui  fembleroit  leur  - 
-convenir  à  caufe.- de  fa.durée  ,  on  doit  lui  joindre 
celle  de  peftilenttelie  ,  pour  la  diftinguer  de  la  . 
première  <3t  indiquer  fa  nature.  (  Voyez  Suette., 
Fièvre  maligne  &  peste* 

La  fièvre  éphémère  dont  il  eft  ici  qiieftioif , 
eft  le  plus  fouvent  caufée  par  l’abus  des  chofes 
qu’on  appelle  dans  \&s  écoles  non.  naturelles.  Ainfi 
on  obferve  qu’elle  attaqué)  aflez'ccmniunémént 
Ceux  qui  s’expofenr  trop  long- temps  à  l'ardeur 
du  folëil ,  qui'  cqfnmettéhr  quelques’  excès  dans 
le  boire  .ou  le  manger  ,  qui  fe  livrent'  foit  à  un 
trop  grand  travail  d’efprit ,  fort'  à  quelque  accès, 
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de  .colère  5  ou  à  des  veilles  immodérées.-  La  fa¬ 
tigue  d'un  voyage ,  &  la  conftipation  qui  en  ré- 
fultenî  ,  fuffifent  auffi  pour  développer  une  fièvre 
de  ce  genre ,  aînfi  que  l’abus  des  liqueurs  fpiri- 
taeufes  &  des  alimens  chauds  &  âcres.  Enfin  , 
il  faut  ajourer  à  toutes  ces  caules",  celles  que  : 
quelques  auteurs  ont  allez  improprement  appellées 
interne  ,  pour  les  diftinguer  des  précédentes  ;  je 
veux  parler  des  inflammations  locales  légères , 
des  tumeurs  foit  éréfipélateufes  ,  foit  phlegmô- 
nleufes  qui  attaquent  les  différentes  parties  du 
corps  j  &  des  petits  embarras  provenans  du  froid 
ou  de  l'humidité  qui  fuppriment  la  tranfpiration. 
Quelqu’une  de  ces  caufes  étant  récente ,  & 
n’ayant  pas  altéré  d’une  manière  bien  fenfible  la  ; 
snaffe  des  humeurs ,  mais  fuffifant  pour  faire  éprou¬ 
ver  an  fang  un  léger  retard  dans  fon  cours,  une 
légère  réfiftance  à  parcourir  les  extrémités  arté- 
tielîes ,  il  s’excite,  par  lesfeuJseffortsfalutaires  du 
principe  aétifde  la  vie,  un  mouvement  fébrile 
qui  tend  à  faire  cefler  cet  obïlacle  ,  &  à  détruire 
la  caufequi  la  produit;  &,attenduqu’iieftd’efpèce 
à  céder  facilement ,  la  nature  en  triomphe  bien¬ 
tôt  ,  &  fait  difparoitre  avec  lui  la  fièvre. 

L'éphémère  débute  d’une  manière  lùbîte,  & 
fans  avoir  été  annoncée  par  aucun  des  fymptômes 
avant-coureurs  ordinaires  des  fièvres.  Le  corps, 
dit  Lommîus  ,  (  Oiferv.  meiic.  lîb.  x.  )  éprouve 
fine  chaleur  douce  fc-mbiabie  à  celle  des  gens’  en 
colère,  ou  pris  de  vin.  Le  pouls,  dès  le  corn-  . 
tnencement ,  ëû  un  peu  fréquent ,  mais  toujours 
égal ,  mou  &  régulier.  L’urine  n’offre  aucun  chan¬ 
gement.  Le  malade  ne  fe  plaint  ni  de  dégoût  ■ 
pour  les  alimens ,  nî  de  laffirude ,  ni  d’avoir  un  ' 
îommeil  inquiet.  Toute  la  maladie  femble  fe  dé-  ; 
velopper  à  la  fois ,  mais  elle  n’eft  pasplus  difficile  ; 
à  fupporter  durant  fon  cours ,  qu’elle  ne  l’ avoir  i 
été  dans  fon  invafioR.  Àinfi ,  il  n’y  a  ni  douleur  1 
a  la  tête  ou  à  l’eftomac  ,  ni  naufées  ,  nî  ardeur  ,  i 
nî  agitation  ,  ni  mal-aîfe ,  ni  aucun  fymptôme  in¬ 
commode.  Elle  a  toujours  des  caufes  évidentes  : 
elle  fe  termine  ordinairement  en  vingt-quatre 
heures ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait  remar¬ 
quer  ;  mais  ,  €  elle  fe  prolonge  au-delà  dutroifième 
jour  ,  il  eft  à  craindre ,  fuîvant  robfervation  de 
Lommius  ,  qu’elle  ne  dégénéré  en  putride- 

’Teî  eft  le  caraâère  confiant  de  l’éphémère. 
Malgré  cela ,  il  n’eft  pas  toujours  facile  de  la 
reconnoître  dans  fon  principe  &  de  s'affairer  de 
fon  véritable  caraéière  ,  parce  qu’il  arrive  fouvent 
que  d’autres  fièvres  peu  dangereufes ,  fans  excepter 
même  les  continues  putrides ,  commencent  d’une 
manière  aufli  Ample  qu’elle.  Tel  éft ,  par  exemple , 
Ee  cas  où  la  matière  morbifique,  étant  par  fa  nature 
difficile  à  être  divifée,  ne  fe  développe  que  len¬ 
tement  ,  &  ne  fait  éclore ,  qu’après  pîufieurs 
jouis,  les  fymptômes  qui  caraiftenfenr  la  maladie. 
Dans  cette  .cîrcouftance ,  ks  fièvres  confe-xvent 
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■pendant  quelque  temps  l'extérieur  fimple  da  té- 
phémère,  8c  en  impofent  au  médecin.  ?  '  ! 

Cependant  ,  on  eft-  fondé  à  regarder  la  fièvre, 
qui  commence  comme  telle  ,  iorfqu’elle  attaqua 
une  perforine  jôuiffant  auparavant  d’une  bonne 
fanté  ,  pour  une  caufe  légère  ;  lorfque  les  fyœp- 
tômes  n’offrent  rien  de  giave  ;  que  les  évacui- 
tions ,  s’il  en  paroît ,  paroiffent  de  bonne  heure, 
8c  font  de  qualité  à  être  jugées  critiques ,  8c 
enfin,  lorfque  le  pouls  reprend  fon  état  naturel , 
dès  eue  la  fièvre  a  teffé.  Cette  réunion  de  condi¬ 
tions  fuffit  pour  affeoir  le  jugement  du  médecin; 
mais  il  doit  avoir  la  prudence  d’attendre  qu’elle 
foit  parfaitement  cara&érifée  ,  pour  pottet  fon 
prognoftic. 

Nous  devons  obferver  qu’il  y  a  des  perfonnes 
;  qui  font  très-fujettes  à  l’éphémère.  Van  Sv/iéten 
:  rapporte  qu’il  en  a  connues  qui  en  avoient  un 
accès  &  même  deux  ou  trois  par  an  ,  fans  avoir 
commis  aucun  excès.  Elle  reconnoiftbît  pour  caufe 
un  amas  de  bile  dans  les  premières  voies ,  &  fe 
diffipoit  par  un  doux  voroiffement  qui  paroifloit 
-  raffermir  la  fanté.  On  doit  conclure  de-ïà  que  la 
fièvre  éphémère  eft  le  plus  fouvent  falutaire ,  8c 
que  la'  nature  fuffit  à  fa  guérifon.  Le  médecin 
appelle  -pour  la  traiter  ,  n’a  prefque  rien  à  faire, 
&  il  -remplit  toutes  lès  indications  èn  recomman¬ 
dant  au  malade' de  s’abftenir  de  toute  efpèc-e  d’a¬ 
li  me  ns  ,  &  de  boire  quelque  tiûnne  delaysxo1, 
telles  que  les  bouillons  préparés  avec  des  herbes 
potagères  ,  l’eau  d’orge  ou.îe  petit  lait.  Il  eft  rare 
qu’-on  fok  obligé  de  recourir  à  d’autres  moyens  i 
car  ,  fi  la  douleur  de  tête  ,  ou  l’état  du  pouls 
exigent  la  faignée  ,  il  eft  à  craindre  que  la  mala¬ 
die  ne  foit  plus  l’éphémère  fimple,  qui  fuîvant 
l’obfervation  de  Lommius  que  nous  avons  déjà 
cité  plufieurs  fois,  eft  plutôt  guérie  que  connue, 
(M.  Lagdereni.) 

DIÂRRHfEA ,  DIARRHÉE ,  {  Ncfol.  mith.  ) 

Cemotvientde  hiaf/ta  ,je  ceule  déroute  part: 
la  diarrhée  confiftedans  une  évacnatîon  fréquente, 
copieafe  8c  intempeffive  de  tonte  humeur  propre 
aux  intefnns  8c  mélangés  d’excrémens  foas  lent 
forme  ordinaire  &  plus  fouvent  molle  ou  liquide. 
Je  reprocherai  ici  la  même  erreur  à  Culien  que 
pour  le  Dîabete  ;  (  Fcye'ç  ce  mot.  }&  pont 
tous  les  flux  de  ventre  &  autres  qu’il  range  dans 
h  clafle  des  névrofes.  Sagar  a  été  plus  exaâ  en 
plaçant  la  diarrhée  parmi  les  flux  de  ventre  non 
fanguinolens.  O.  3  ,  de  ba.  ç.  f  Flü,x  ;  les  autres 
nofologîftes  ont  également  fuivi  un  fyftême  plus 
correû.  (  Voya^  Flux  ,  îluxus,  PRornovu-} 
(  M.  Chamserü.) 

DIARRHEE  ,  diarrhœa  ,  {  Vct'w 

logie..  ) 

Dejccllofregvens  j  tMrbusnvnïontaghfusçpyr-iM 
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«a lia  primarîa.  (  Cüllën.  G.  LVII.  O.  III.  Spaf- 
.jai ,  CL.  II.  Névrosés.  ) 

diarrhée,  ou  le  dévoiement ,  conGfte  à  ren¬ 
dre  pliis  fréquemment  que  de  coutume  par  les 
falks  d’s  excrément  liquides.  En  effet  ,  quoi- 

•  ^^ordinairement  dans  lent  de  fauté  les  matiè-  t 
resftercorales  foient  liées  ,  fans  être  très-dures  ;  | 
on  voit  cependant  beaucoup  d’individus  qui  habi¬ 
tuellement  ne  font  que  des  Telles  liquides  :  & 
même ,  félon  Hippocrate  ,  les  jeunes  gens  qui 
font  dans  ce  cas-là  jouiffent  d'une  meilleure  fanté 
que  ceux  chez  lefqtiels  fe  trouve  une  difpofition 

•  contraire.  I!  dit  auffi  (  Apkor.  xo,  fèS,  II.)  que 
ceux  qui  ont  eu.  le  ventre  relâché  dans  leur  jeune! fe  , 
l'ont  referré  dans  un  âge  avancé  ,  &  que  ceux  qui  l'ont 
tu  d'aho'dxe ferré  ,  Vont  enfaite  relâché.  En  lin  mot 
la  fréquence  &  la  confiftânce  des  évacuations  al- 
vines  nrient  finguliërement  à  raifoa  de  l’idio-  - 
fyncttfie . 

Lorfque  la  diarrhée  eft  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  inteftinales ,  on  l’appelle  dyfenterie ,  foit  que 
les  malades  rendent  en  même  tems  du  fang  ,  foit 
quils  n’en  rendent  pas.  Si  les  alimens  Torrent  fans 
avoir  éprouvé  aucune  altération  de  la  part  des  or¬ 
ganes  de  la  digeftion  ,  la  diarrhée  fe  nomme  li en¬ 
tent  ;  &  jlux  csliaquè ,  lorfque  n’ayant  fubi  que 
très-peu  dé  changement ,  ils  font  chafféshors  du 
corps  avec  les  excréments  proprement  dits. 

(  Voyti  les  articles  dvssenterie  lieHtérie 

ET  FLUX  CŒLIAQUE.  ) 

Quelle  efl  la  matière,  qui  forme  la  diarrhée  ?  De 
quelles  pirties  du  corps  vient  cette  matière  ? 
Quelles  font  les  caufes  qui  font  qu’elle  fe  dépofe 
dans  le  canal  alimentaire ,  &  qu’elle  en  eft  enluite 
expulfée  ?  De  la  folution  de  ces  trois  queftions  im¬ 
portantes  dépendent  le  prognoftic  &  les  indica¬ 
tions,  curatives  de  cette  maladie. 

Le  mucus  qui  lubréfie  les  voies  alimentaires  , 
l’humeur  lymphatique  qui  y  afflue  en  grande  abon¬ 
dance  ,  un  gluten  qui  n’eft  vraifemblablement 
que  le  mucus  dégénéré  ,  le  pus  &  la  fanie  qui 
viennent  tantôt  d’un.ulcère  des  organes  même  de 
h  digeftion  3  tantôt  des  régions  du  corps  les  plus 
éloignées,  le: fang.,  enfin  la  bile  :  yoila  les  diffé¬ 
rentes  matières  qui  forment  celle  de  U  diarrhée  , 
foit  que  l’une  d’elles  forte  feule  &  fans  mélange , 
foit  que  pljjfieuts  fe  combinent,  ce  qui  eft  le  plus 
ordinaire. 

La  diarrhée  muqueufe  a  lieu  ,  parce'  que  les  k 
cryptes  glanduleux  de  l’eftomac  &  des  inteftins , 
agacés,  d’une  manière  quelconque  ,  fourniffent 
beaucoup  plus  de  mucofité  que  dans  l’état  ordi- 
naire:  la  rhpfe  fe  pàffë:  alors  comme  dans  lès  ca- 
tarres,  ou  rhumes,  de  cerveau.  I /humeur  lym¬ 
phatique  eft  celle  des  glandes  falivaires,  du  pan-  ' 
créas,  de  la  bile  hépatique  que  l’on  fait  être  très- 
délayée  &  douce  5  enfin  c’eft  celle  de  tous  les 
Vaifléaux  exhalans  qui  s’ouvrent  dans  les  inteftins  , 
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&  par  leSquel s  la  lymphe  des  autres  parties  du. 
corps  peut  auffr  en  certaines  circonftances  affluer 
dans  le  canal.  Le  gluten  doitfon  origine  au  mucus 
.  naturel  accumulé  &  dégénéré,  &  quelquefois  à 
certains  alimens.  Nous  avons  indiqué  d’où  pou- 
voient  provenir ’ie  pus  &  la  fanie  que  l’on  obferve 
dans  cèrtaines  diarrhées . 

Le  fang  dans  les  diarrhées  doit  fortir  fans  dou¬ 
leur  ;  autrement ,  ceferoit  plutôt  une  dyffenterië 
qu’une  diarrhée.  La  rupture  ou  i’anaftomôfe  dés 
vaiffeauxqui  fourniffent  ce  fang  a  lieu  particti-  • 
fièrement  chez  ceux  qui  vivent  dans  l’abondance 
&  l’oifi veté ,  ou  chez  lefqüels  il  fe  forme  une  plé¬ 
thore  par  une  caufe  quelconque ,  &  elle  leur  eft 
plus  avantageufe  que  nuifible  :  cependant  l’hémor¬ 
rhagie  pourroit  devenir  affez  confidérablê  quel¬ 
quefois  pour  produire  des  aecidèns  très-graves. 
L’abondance  de  la  bile  hépatique  aiguifse  par  celle 
i  de  la  véficule  du  fiel,  eft  la  matière  la  plus  fré- 
!'  quente  de  la  diarrhée.  - 

Les  organes  qui  fourniffent  ces  différentes 
matières ,  dont  nous  venons  de  faire  l’énumé¬ 
ration  ,  ont  tous  une  iffue  vers  le  canal  intef- 
tinal.  Ce  font  les  narines,  la  bouche,  le  gofîer, 
l’œfophage  ,  l’eftomac  ,  les  inteftins ,  le  pan¬ 
créas  ,1e  foie  ,  la  véficule  du  fiel ,  &  le  mé- 
fentèré.  Ainfi  il  n’eft  pas  rare  de  veir  une  hé¬ 
morrhagie  nafale  prendre  fori  cours  par  l’œfo- 
phage,  &  de-là  fortir  par  la  voie  des  Telles,  ce 
qui  effraie  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  d’où  part 
ce  fang.  II  en  eft  de  même  de  la  mucofité  ca- 
tarrale.  On  connoît  les  communications  éta¬ 
blies  entre  le  foie  &  la  véficule  d’une  part, 
&  le  canal-  inteftinal  de  l’autre  ;  on  connoît  pa¬ 
reillement  celles  du  "pancréas.  Les  bouches  des 
vaiffeaux  exhalans  font  affez  ouvertes  ,  ou  dila¬ 
tables  ,  pour  donner  paffage  même  à  la  matière 
des  injeétions  anatomiques.  En  outre,  les  veines 
qui -réforbent  la  Ivmphe,  la  trar.fmettant  à  la 
veine-porte  ,  &  delà  au  foie ,  feroit-il  impof- 
fible  que  dés  obftacles  furvenus  dans  ce  fyfiême 
partiel  de  la  circulation,  fiffent  rétrograder. Ja 
lymphe ,  au  point  de  refiuet  dans  le  canal  d’où 
elle  a  été  réforbée  ? 

Lorfque  les  différentes  matières  qui  peuvent 
former  la  diarrhée  font  portées  avec  énergie 
vers  les  inteftins  ,  &  que  le  méchanifme  qui 
opère  leur  réforption  n’eft  point  ralenti  dans 
fa  marche  ,  la  diarrhée  n’a  pas  lieu.  Ainfi  ,  l’on 
*  voit  des  buveurs  d'eaux  minérales  en  prendre 
jufqu’à  douze  livres  ,  &  toute  cette  eau  être 
réforbée  entièrement  ,.pcur  s’évacuer  enfuite  , 
foit  par  les  Tueurs ,  foit  par  les  urines ,  fans  que 
ces  malades  en  rendent  la  moindre  partie  par 
les  Telles.  Mais  outre  cette  difpofition  à  là  ré- 
:  forption  ,  il  faut-  encore  dans  le  canal  inteftinal 
une  forcé  de  contraction  affez  puiffante  poiir 
retenir  ce  qui  y  eft  contenu ,  jufqu’à  ce  que 
la  réforption  foit  faite.  Les  matières  font  ex- 
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pulfées  trop  promptement ,  Torique  cette  forée 
'  eft  fénïiblernèht  diminuée ,  ou  meme-  totalement 
*afiéintie.  If  arrivé  fotivent  aüffi  qùunè  irritation 
ëxtraofdiKàhié  j  augmentant  le  mouvement  :péri- 
'ftaltiqué'  àtr  point  dé  rendre !  comme  nul  le  mou¬ 
vement  oppofé  ,  produife  le  même  effet.  Lorf- 
que  f évacuation  11’eft  p?s  très-accélérée  ,  les 
malades  ont  la  diarrhée  ;  fi  elle  f  eft  excefll ve¬ 
inent  3  ils  éprouveront  le  flux  cœliaque  ou  la 
lienter-ie.  L’aéiion  des  purgatifs  prouve  ,  contre 
•le  fentiipênt.  de  quelques  médecins  ,  que -cette 
fécondé  -caufe  peut  avoir  lieji-.tput  aufli  bien  que 
la  première.  La  réforption  de' la  lymphe  ,  de 
rhumeur  faii-vaire  \  de  la  ,  bile  ,  &  -  du.  -chyle  , 
^éprouvera  encore  des  obftaclespar  i’obftrudion 
des  vaiffeaux  abforbans "  occafionnée  foit  par 
un  gluten  furabendant  ,  foit  par  des  croûtes 

-  aphte  ii  fes. ,  foit  par.  des  cicatrices  qui  viennent 
â  la  fuite  de  grandes  exulcérations.  C’eft  cette 
dernière  eirconftance  qui  fait ,  fuivant  Galien  i 
fuccéder  la  lieutcrie  à  la.  dyffehterie. 

Il  réfnîte  de  ;  tout  ce  que  nous  venons  _  de 
dire  , -que  les-  différences  de  la  matière  dé  la 
diarrhée  de  fa  caufe  ,  •  de  fes  effets  ,  de  fon 
iffuè  _,  la  font,  varier. elle- même  finguliérement. 

'•  En  -.efte.ti  la  furabondanee  du  mucus  des  in- 
iteftins. ,  &  une  bile  âcre  comme -celle  des  mé- 
lancholiques  agiffent  bien  différemment  Tune  de 

-  rL’aiitre.  là  tranfpkaticH  Cùpprimée  ;momentané-j 

mêrft.j.  qm  fe  reporte,  fur  -ksintefti-ns,.  &  une 
fubftance  cauftique  ou'  vénéneuiè  ,  ne' fe  reffem- 

-  blent  pas.  plus  par  Leurs  effets  que  par  leur  na¬ 
ture.  Un  homme,  fort  &  robufte  ne  fera  point 
abattu  par  une  évacuation  d’une  humeur  faine  ; 
il  .éprouvera  même  de  bons  effets  de  cette  éva- 
enatieri  ,  qui  fera  au  contraire  très-préjudiciable 
à:  un: individu-; -déjà  jsffqibli  ou- 'irritable.  Il  faut 

:  encbrei-confidérej.  dans  fes -maladies.,  l’époqpe 
'  û-Taquelie'  ia  '-dtmrhit: furvi^nt  :  il  'y  en  a.  où-ëlie- 
;eft  utile  vers  les  cbrn.rneneemens  :  dans  d'autres 
c’eft.  à  la  fin.  La, aiarrhée  colliquative  ,  n'arrivants 
qu’au  dernier  terme  de  certaines  maladies  „loff-i 
u’elles  ne  Iàiffent  plus  aucun  efpofr  de  guérifon 
oit  être  regardée  ’ èlle-mëme. comme  -Inëürîible.j 
.Mais,  on  ne  doit  pas- donner  .ce  nom  à  toute 
diarrhée.  'très-aficndaRte,  &r  qui  entraîné  une  dé-j 
perdition  énorme  des  fini, des.-  La'  diarrhée  vrai-' 
mèntfcollrquativë  eft  "celle  dans  laquelle >.  après; 
de  'très-longues "malkdfes ;;  &  ffir-tcut  des  fîippiH 
rations  ck  vifeères  j  ou  une- hydvépifie  ancienne  3- 
tous  fes  fluides  fè  métamor'phofcnt  en  une  efpèce 
d’humeur  putride  ,  Hquanien  \utridu,m  ,  qui  s'é¬ 
chappe  abondamment  par  les  Telles. 

Le  progneftic  de  la  diarrhée  eft  différent  fèhn 
Tes  effets  qu’elle  produit.  Lorfqu’elle'.. n’évacue 
que  h  s  humeurs  dey.jayses;-,  oupqu’ejle  diminue 
fe  idem  tnt  -là;  pléthore  dj-s/hurr.o  ers'  ffiresf,"  elle, 
eft  alors  plutôt  faîutaire  que  prejuificiâmê; "biais 
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paffë  ce  point  ,  elle  devient  nuifible.  Hippocrate 
ne  vouloit  pas  qu’on  la  laiffât  ..continuer,  au-deli 
du-  feptiètne  jour  (  Prorrhet  ,  liv.  l3chap.  4)  ; 
&  Celfe  a  recueilli  en  peu  de  '  mots  toute  la 
doârine  d’Hippocrate  fur  la  diarrhée ,  Lorfqu’il 
dit  :.  fid_M.no  die  fiaers  alvum  fispe  pro  vahtuënt 
eÿ  ;  atqnt  etiam  pluribus  ,  ahn  fihrn  ahjhyfi  intrt 
fiptimam  diem  îd  conquit  fiat.  Vurgatur  enim  corpus , 
&  quod  inttes  Istfitrum  erat  utiliser  ejfundilur.  Verim 
fpatium  periculofum  eji  :  interdùm  enim.tormina  b 
fehriculas  excitât. 

Lorfque  la  diarrhée  dure  long-temps ,  la  parois 
I  interne  dn  canal  inteftinal  fetnble  fe  macérer  par 
j  l’afflux  non  intërrompu  d’un  liquide  abondant, 
les  orifices  des  vaiffeaux  artériels ,  &.les  conduits 
[  excrétoires  fe  relâchent  >  &',La!fîàntunpaffage 
lus- facile  aux  humeurs  ,  bientôt  :1e  corps  «’ha- 
itue  à  cette  augmentation  d’excrétien  ;  qui  fe 
fait  .par  ces.  organes,  aux  dépens  des  autres,  tels 
.que  ceux  de.  la .  tranfpiratfen  &. des- urines,  Ces 
;  diarrhées  chroniques  font  communes  chez  les 
,  pauvres  ,  à  .raifon  de  la  mairvaife.  qualité  dès 
alimens  do-nt  Ü5  fe  nour.riffent  ,  &' parce  qu’ils 
les  négligent  dans  leur  '  otîgine  :  elles  ne  font 
point  dues. 'à  l’aitération  trës-marqaée  d’aucun 
’  vifeère  ,  ni.  à  une  ■  fuppuratfcîn  quelconque,  mis 
^  au  fiihpîe  relâchement  &  â  1-at.onie  ..du  canal in- 
tefnnal,  &  des.  vifeères  abdominaux  ,  vices  qui 
réflftent  femvent  au  traiceméat  Je  ..plus  -Varié  & 
le  plus  méthodique. 

La  tunique  interne  des  mteftins  eftnararelfemenr 
défendue  ,  par  une  mucofité'fans  celle  renouvel- 
;  lée  ,  de  i’imprefîien  trop  rude  ou  de  l’acrimonie 
des  différentes  matières,  quû  font- le  trajet  du  ca¬ 
nal.  Si  donc,  une  diarrhée  trop  l'ong-terr.psproltmgèe 
.-  emporte  ce  mucus  ,,  là  douleur  &  l’inflainmadoa 
fe  font  bientôt  fentir  à  cétte  membrané  fenf ble 
rrûfe  à  sud.  Macérée ,;  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  par  l’humeur  qui  l’abreuve  continuellement-, 
•.celléâfe  fépare  des  autres  membranes:,  &. fort  pat 
lambeaux ,  quelquefois  rrès-confidérables,  avec 
-les:  matières  qui  formeht  la  diarrhée. -Hippocrate 
&  Galien  ont  attefté  la  certitude  de  ce  fait-, 
-.particuliérement  dans  les  .affedions-  dyflentcri- 
;  dues.  ©e4à  ces  cicatrices  polies,  dans  l’étendue 
.  defquèlîes  les  bouches  des  vaiffeaux  abforbans 
:  ne;  font,  plus  ouveittes  -;  dfou  réfiilte  alors  une 
JienMrie  fupérieure  à  toute  efpèce  de  remèdes. 
.MÛs  Jqsx.  que  cette.  fepar.a.tion,.&  ces  cicatrices 
aient  .lieu  ,  foit.  qu’elles  -n  aient-  pas.lieii,  tous 
;  les  vifeères  tous  les  vaiffeaux  font  épuifés 
;  graduellement,  parce  qu’ils  ne  font  plus  nourris. 
La. maigreur  &  une  foibleffe  extrême  „lero£on 
des  .merriraircs.  ,  l’épaiffilfement  des  humeurs 
privées  '  de.  k  tus  parties  les  plus  fluides,  la  foit* 
<jue  c,er.  épaiffiffement  produit  l’épanchement 
,  de3là.boim>n  dan  s  le  bas-yentrfe ,;  ou  dans  la  jx»- 
trfne ,,  eu  dans-  le  p.anr.icule  graiffeux  ,..dÿù  re- 
•  ïïiltent  Thylropifie  ,  bu 'la  'feucbpMègnHi8e*îf 
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■  îti$n  la  confomption  qui  termine  l’exiftence  des 

■  malades  :  tel  eft  le  tableau  des  fuites  funeftes 
d'une  diarrhée  que  l'on  a  négligée  trop  long¬ 
temps  ,  oit  qui  étoié.  par  fa  caufe  au-defïus  des 
reffources  de  l'art. 

On  doit  .  examiner  d’abord  j  quand  il  s’agit  du 
traitement  de  la  diarrhée,  fi  on  la  réprimera  ou  j 
non.  En  effet,  là  diarrhée  eft  quelquefois  utile  , 
eil  évacuant  ,  foit  des  humeurs  viciées  ,  fort 
même  des  humeurs  faines  furabondantes.  Avant 

-  qu’elle  ait  produit  cet  avantage  ,  il  eft  à  craindre , 
dit  Alexandre  de  Tralles  ,  que  fa  fuppreflîon 
ne  :  devienne  très-dan  gereufe  pour,  les  malades; 
parce  qu'il  peut  arriver,  dans  cernir.es  fièvres 
par  exemple  , qu’il  en  refuke,  ou  la  pnrériéfie  3  'ou 
un.afToupiffement  profond  ,  ou  des  douleurs  de 
tête ,  ou  enfin  des  parotides  fort  inquiétantes. 
C’eft.donc  l’obfervation  de  ce  qui  paffe  dans 
chacune  -des  maladies  qui  'affligent  l’efpèce  hu¬ 
maine  ,  qui  apprendra  au  médecin. quand. un  dé- 

.  voiêment  fera  avantageux,  ou  bien  quand  il  fera, 
nuifible. 

Voici  maintenant  le  traitement  qui  convient  à 
.  chacune  des  caufes  de  la  diarrhée  que  nous  avons 
expofées  précédemment.  \ 

Xorfqué  le  canal  alimentaire  fera  irrité  par  la 
!  préfence  d’une  matière  âcre ,  il  faudra  chercher  à 
l’adoucir ,  on  à  changer  fa  nature  ;  la  première  de 
tes  deux  indications  -  fe  remplit  principalement 
par-  l’ufage  des  délaÿans  '&  des  acoucifikns.  On 
fait  en  effet  que  les  fubftances  les  plus  cauftiques 
deviennent  inertes ,  fi  on  les  divife  dans  un  véhi¬ 
cule  copieux.  Il  eft  vrai  que  d’abord  la  diarrhée 
.augmente  par  l’afflux  de  ce  liquide  extraordinaire  ;• 
mais  l'âcre  irritant  fie  trouvant  bientôt  adouci ,  & 
expulfé  en  partie ,  la  caufe  du  mal  &c  le  mal  lui- 
mêrne  diminuent:  Il  eft  facile:  de  remédier  enfuite 
à  la  foibkife  des  organes  par  des  toniques  &  des 
caïmans.  C’cft  ainfi  que  dans  le  cholera-morbus  , 
où  les  humeurs  font  chaffees  violemment,  foit  par 
haut  foit  par  bas/,  Sydenham  employoit  avec  fuc- 
c es  l’eau  de  poulet  très-affoibiie,  ou  tout  autre 
d.  layant  très-rdoux  ;  il- en  compofoit  auflldes  la- 

-  vemeiis;vHippocrate  lui-même,  femble  avoir  indi¬ 
qué  ce tté-  méthode  délayante  8e  adouciiïanta  , 

■  lrtrfqu  il  dite  ;{  Prorrhetie.  L.  IL;  cap.  1 3.  Chair, 
totn.  8  pag.  822.  )  At  vero  ali-a  alvi  profuvia , 
qu&fi'.e  fib'tfaM  ,  &  brevi  tempo  ce  durant  ,.■  &  boni 
mord  put  ;  autenim  eéutafedabuntur ,  aut-  fuâsponte. 
L’eâii  pure  doit  être  con  fi dérée  dans  ces  circoa- 
.  ftances  comme  le  véritable  &  le  fejal  ^délayant  : 
maison/peut  lui  affecter  certaines-  fubftances  , 

'  félon  le’-c-araétère  particulier. d-e  l’âcre  irritant, 

atexerapl?  une  bile  vifqueufê  .  8e-  âcre,-,  ou  une. 

umeur  trafic  8e  rancidè  y  qui-  dévient  par  l’irri na¬ 
tion  qu’ëlle  produit  fur  les  tateftins-  une  caufe  de- 
diasrkee,  exige  'de.-  préférence  l’ emploi  des  favo- 
seux  8e  des  fondais ,  tels  que  le  miel,  le  rob  de 
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fureau  ,  8ec.  L’eau  toute  feule  n’agiroit  pas  aufli 
puifl’amment.  Les  mucilagineux  ont  une  double 
propriété  qui  enrend  l’ufage  recommandable  :  c’eft 
d’envelopper  les  molécules  âcres  qui  irritent  Tin- 
teTtin  ,  8e  en  même  temsde  fournir  à  cet  organe 
un  mucus  faûice  qui  en  émouffe  la  fenfibilité- 
Teîs  font  le  bouillon  blanc,  la  grande  confonde  , 
la  mauve  ,  la  guimauve  ,  l’avoine ,  l’orgé,  la. 
graine  de  lin,  8ec.  Les  huiles  douces  tirées  par 
expreffion  s’adminiftrerit  auffi  avec  fuccès  ,  foit  en 
lavement  foit  en  potion ,  à  .  moins  qu’il  n’exifte 
Une  fièvre  8e  une  chaleur  qui  fafiènt  appréhender 
qu’elles  ne  raneiffent  :  en  préfère  .alors  des  émül- 
fions.  Cependant  il  faut  pbferver  que,  l’effet  de 
tous  ces  médieâmens  étant  de  relâchtr  8e  d’affoi- 
biir,  ils  deviendraient  nuifîbles-,  fi  la  diarrhée 
rovenoit  du  relâchement  8e  de  l’atonie  des  5- 
res  du  canal  alimentaire...  On  fe  fert  alors  avec 
plus  de  fuccès  des  fubftances  corroborantes  t'Van- 
.  Swieten  met  du  nombre  dè  cés""fubfïances  certai¬ 
nes  terres  'connues  fous'’ les  noms  de  terre  figillee  „ 

■  de  bol  d’Arménie,  ikc. 

Lorfqu’au  lieu  d’avoir  à  combattre  une  acrirnc- 
.  nie  en  général.,  on  fait  de  quelle  nature  ,  eft  celle- 
qui  occafionne  la  diarrhée ,  on  emploie  de,:pré- 
férence  les  fubftances  dans  iefquelles  on  a  reconnu 
des  propriétés  directement  oppofees.  Par  exemple, 

•  les  diarrhées  chez  les  enfan-s  qui  font  aecompa- 
:  gnées  de  rots  aigres  &  de  matières  fécales pont 
1  l’odeur  eft  également  aigre,  annoncent  une  acri¬ 
monie  de  nature  acide  :  les  abforbans  ont  alors  un 
.fuccès  fi  marqué  *,  que. plufieurs  médecins  lès.  ont 
?  regardés  comme  le  remède  le  plus  affuré  de  tou- 
[  tes  les  diarrhées  en  général.  Mais  e’eftune  erreur  : 
car  il  y  a-des  diarrhées  d’une  nature  évidemment 
alcaline.  Il-  eft  de  la  plus  grande  conféquence  de 
:  fe  méprendre  fur  la  nature  de"l’âcre  qui  caufe  la 
,  diarrhée  ;  &  dans  les  casqui  peuvent  être  douteux, 

.  le  plus  fur  eft  d’attaquer  le  mal  avec  les  délayâns 
.  &  les  adouclfiàns  qui  émôuffent  -toute  efpèce 
d’âcre.  Nous  avons  déjà  indiqué  le  feul  cas  où  ils 
.  pourroient  nuire-  - 

Le  traitement  que  nous  venons  de  prefcrire ,  a-; 
l’inconvénient  de  traîner  un  peu  en  longueur.  If 
en  eft  un  autre  beaucoup  plus  expéditif,  qui' 

;  confiôe  à  e-xpuifer  avec  force  du  canal  intcftinal  la 
matière  âcre  qui'  l’irrite.  Gn  emploie  pour  cet 
...effétles  purgatifs  ,Jes-  vomi  tifs,  &  les  •Iaveméns.- 
'.-Les.  purgatifs  fëmbîent  indiqués  plas'fôffnellemenr 
par.  les.  efforts  dë  l'a  nature  ,  qui  rendent  a  expul- 
.  fer  la.  matière  morbifique  par- les  fefles.-Mais  i’ex- 
.  périence  a apprisque la  fecoufie  viôrente-  produite- . 
par  les  vomitifs- excitoit  uue  plus  forte*  réaét ron¬ 
des  voies  alimentaires-,  8c  particulièrement -celle 
;  de  l’eftomac  &du  premier  iïitéffiir ,  qui'  font  fou— 

.  ventle^fiege  dit  mah,  que,  là  matière  morbifique- 
adhérente  à  leurs  parois  s’en  dëtachoit';àSdts-plus; 

:  facilement,  &.  fortoit  foit  garde •  vomifiEèméat^, 
foît  par  les  feiles-. 
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La  feule  contr’indication  à  laquelle  les  méde¬ 
cins  doivent  avoir  égard  ,  c'eft  le  défaut  de  for¬ 
ces  de  la  patt'des  malades  qui  ne  leur  permettroit 
pas  de  rémfër  à  une  opération  violente  :  encore 
faut-il  qu’ils  s’affurent  li  ce  défaut  aeft  pas  fini» 
plement  apparent  j  comme  on  fa  remarqué  li  fré¬ 
quemment,  Iorfque  les.  premières  voies  font  fur- 
chargées  de  matières  corrompues  :  nous  ôbfer- 
vercns  même  avec  Sydenham  que  quelquefois  la 
matière  évacuée  eft  en  li  petite  quantité  ,  qu“ii 
eft  difficile  de  la  regarder  comme  la  caufe  d'une 
proftration  de  forces  auflî  fingulière  ;  cela  dépen- 
droit-il  plutôt  d'une  impreflion  particulière  faîte 
fur  Se  genre  nerveux  ,  impreffion  jufqu'alors  in¬ 
explicable.  Ne  doit- on  pas  regarder  le  vomitif 
comme  agifîant  pareillement  fur  les  nerfs  ,  puif- 
que  tantôt  il  foîlieite  les  évacuations  ,  8c  tantôt 
si  les  arrête?  Hippocrate  difoit:  alvicm  eoatlam 
•vomitro  folvit ,  &  plus  aquo  jluentem  fiftit  :  ilium 
guident  humeBando  ,  hanc  vtro  ficcando.  Quant  igitur 
quis  alvum  fiftere  volet ,  devoratum  cibum-,  prîtes 
quant  hurr.efcat  ,  &  deorjum  detrahàtur  ,  evamere 
cpprtct.  (  de  vicias  raùone'fanontm.  h-  III.  cap.  X. 
Chc.rt.  t.  FI.  p.  47  5.  )'  Ce  -qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  d’anciennes  diarrhées  qui  ont  réfifté  aux 
aftringens  &  à  beaucoup  d'autres  remèdes  ,  fe 
guériffer.t  par  l’aétion  d’un  vomitif  donné  deux 
ou  trois  fois  pendant  autant  de  jours  çonfécutifs  , 
3c  en  fui  te  quelquefois  encore 'de  deux  jours  l’un. 
Il  eft  bon  de  donner  les  foirs  un  calmant.  Quoique 
toute  efpèce  d'émétique  puiffe  remplir  le  but  que 
l’on  fe  propofe  ,  cependant  on  préfère  avecraifon 
Fipëcacuanha  ,  parce  que  fon  effet  eft  moins  vio¬ 
lent,  qu’il  agit  moins  fur  les  nerfs  ,  8c  qu’il  à  en 
outre  une  propriété  tonique. 

Les  purgatifs  ont  principalement  du  fuccès  , 
Iorfque  la  matière  qui  produit  la  diarrhée,  n’ert 
placée  ni  dans  l’eftomac  ni  dans  la  portion  du  ca¬ 
nal  inteftinal  qui  l’avoifine  ,  mais  plutôt  dans  les 
gros  inteftins,  &  que  les  malades  n’éprouvent  ni 
vorrtiffemens ,  ni  envies  de  vomir.  On  choifit  de 
préférence -les  fnbftances  cathartiques,  qui  font 
douées  d’une  vertu  aftringente ,  en  forte  qu’apfès 
avoir  évacué  ,  elles  refferrent  un  peu  plus  le  ven¬ 
tre  qu’il  ne  l’eft  dans  l’ état  ordinaire  de  fanté.  C’eft 
cette  double  propriété  qui  a  rendu  l’ufage  de  la 
rhubarbe  fi  recommandable  dans  le  traitement  de 
la  diarrhée. 

Les  lavemens  purgatifs  contribuent  beaucoup 
auflî  à  expulfer  la  matière  âcre  qui  irrite  les  gros 
inteftins.  On  les  adminiftre  particulièrement  aux 
enfans  8c  à  tous  ceux  qui  ont  une  répugnance  in¬ 
vincible  pour  les  purgatifs  ordinaires  ,  ou  dont 
l’eftcmac  ne  peut  garder  ces  fortes  de  médica-  i 
"mens.  Ladcfe  des  fubftances  employées  en  lave-  1 
mens  doit  être  quadruple  de  celle  que  l’on  pren- 
droit  par  la  bouche.  Il  faut  en  outre  que  la  dofe 
totale  du  .remède  n’excéde  pas  trois  on  quatre 
onces  pour  un  adulte  ,  &  Toit  proportionnement 
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moindre  pour  les  enfans  :  c'eft  le  moyen  qu’il  s’ir¬ 
rite  pas  l’inteftin  par  fa  maffe  ,  8c  que  les  rnak- 
des  puiffent  le  garder  plus  long-tems  ,  ce  qui  *f. 
fure  davantage  ion  effet.  Enfin,  il  eft  avantageux 
de  commencer  par  dégager  le  canal  des  matières 
qu’il  peut  contenir  ,  afin  que  le  remède  fe  re¬ 
tienne  plus  aifément ,  gc  foie  réforbé  en  partie 
dans  les  vailfeaux.  On  donne  pour  cet  effet  us 
premier  lavement  d'eau  miellée. 

Au  refte  les  remèdes  aéUfs  dont  nous  venons 
de  parler  ne  doivent  être  mis  en  ufage,  que 
lorfqu’on  croit  pouvoir  expulfer  par  leur  moyen 
la  matière  irritante  ,  8c  que  d’ailleurs  les  vifeetes 
font  en  affez  bon  état  pour  foutenir  une  pareille 
fecouffe.  Si  on  les  eroployoit  ,  par  exemple  , 
Iorfque  le  foie  eft  devenu  le  foyer  d’une  vomique; 
la  fecouffe  du  vomiffement  faifant  crever  le  fac 
purulent ,  il  en  réfultero.it  une  fuperpurgation , 
des  lipothimies ,  8c  une  mort  très-prompte.  Cette 
méthode  de  traiter  la  diarrhée  a  encore  des  effets 
très-funeftes,  Iorfque  la  maladie  a  pour  caufe  l'in¬ 
flammation  de  l’inteftrn.  Sydenham  en  avoit  fait 
Tobfervatio»  :  8c  il  guériffoît  frs  malades  par  .la 
faignée,  le  régime  8c  les  autres  repaèdes,  raffrai- 
chiffans.  Si  on  adminiftroit  de  h  rhubarbe  ou 
d’autres  cathartiques  très-doux ,  ou  même  des-âf- 
tringens  ,  la  diarrhée  de  très-peu  dangereufequ’elle 
étoit  par  elle  même  devenoit  alors  mortelle.  ’ 

La  diarrhée  n'eft  pas  toujours  due  uniquement 
à  la  préfence  d’une  matière  âcre  *.  le  relâchement 
ou  la  foibleffe  peuvent  en  être  auflî  la  caufe  ,  •& 
plus  fouvent  encore  en  prolonger  la  durée.  Il  tant 
donc  pour  opérer  complettement  la  guérifon  de 
la  diarrhée  ,  fortifier  le  canal  inteftinal.  Mais  l’u¬ 
fage  des  fortifians  ,  qui  agiffent  dans  ces  circan- 
ftances  comme  aftringens  ,  eft  extrêmement  per¬ 
nicieux ,  Iorfque  l’on  n’a  pas  eu  lè  foin  d’évacuer 
entièrement  la  matière  âcre.  Trop  de  précipita¬ 
tion  produit  alors  ,  félon  Hippocrate  ,  ou  des 
abcès  ,  ou  des  aphthes,  ou  des  varices ,  ou  des  dé¬ 
pôts  fur  les  organes  les  plus  effentièls ,  &c.  On 
reconnoît  que  cette  matière  âcre  a  été  expulfée 
convenablement ,  Iorfque  la  maladie  à  déjà  duré 
un  certain  teins  ,  que  ljpn  a  employé  les  vomitifs 
8c  les  purgatifs  ,  8c  que  les  qualités  des  excrétions 
alvines  fe  font"  améliorées  ;  In  alvi  cnirn  fiuxiotti - 
bus  ,  difoit  Hippocrate ,  dejeiïionum  mutatiom 
pavant,  nifi  in  pravas  mutentur.  (  Aphor.  14. feâ. 
Iï.  )  Ainfi  tant  que  les  malades  rendront  des  ma¬ 
tières  fétides  ,  noires  ,  livides  ,  xrugineufes , 
■  purulentes vichoreufes  ,  d’un  jaune,  bilieux ,  les 
aftringens  leur  feront  préjudiciables  :  mais  fi  cés 
matières  fe  rapprochent  par  leurs  qualités  dé 
celles  que  fendent  les  perfonnes  qui  fe  portent 
bien ,  &  fur-tout ,  fi  l’on  obferve  que  les  alimens 
fortent ,  ri’ayant  éprouvé  à  peine  que  quelque  lé¬ 
ger  changement  par  l’action  des  organes  digeflifs; 
le  moment  eft  arriv|  de  mettre  eh  ufage  les  forti- 
fiaps  §c  les  afiringehs,  Les  malades  obferverontun 
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régime  lec  ;  Hippocrate  le  faifoit  confifter  dans  ! 
du  pain  très-cuit  ,  &  un  peu  de  boiffon  la  moins 
aqueitfe  poffible.  Les  médicatnens  feront  fous  for¬ 
me  feche  ,  afin  qu’ils  féjoutnent  plus  long-tems 
te  les  premières  voies}  l’eau  ferrée  ,  foit  pure , 
foit  coupée  avec  parties  égales  de  lait ,  a  auffiété 
reconnue  pour  tres-utile.  Des  fomentations  aro¬ 
matiques  appliquées  fur  le  ventre  ont  également 
réuffi. 

,  Pour  parvenir  a  guérir  la  diarrhée ,  non  feule¬ 
ment  on  cherche  à  diminuer  l’âcreté  de  la  ma¬ 
tière  irritante  par  les  délaÿans  8c  les  adouriffans  , 
eu  fa  quantité  par  l’effet  des  vomitifs  ,  des  purga¬ 
tifs  &  des  lavemens  ;  mais  encore  on  tâche  d’é- 
aouflfer  La  fenfibilité  du  canal  alimentaire ,  8c  du 
genre  nerveux  en  général.  Le  meilleur  moyen  de 
remplir  cette  indication  eft  d’employer  les  nar¬ 
cotiques.  Sydenham  en  faifoit  un  grand  ufage  : 
car  il  les  admîniftroit  non-feulement  le  foir  de 
chaque  jour  où  il  purgeoit  fes  malades  ,  mais 
encore  le  matin  8c  le  foir  des  jours  intercalaires , 
&  quelquefois  même  trois  fois  en  vingt-quatre 
heures.  Fl  vouloir,  difoit-il,  par  cette  méthode- 
dompter  la  férocité  des  fymptômes  de  la  maladie , 
&  obtenir  le  délai  néceffaire  pour  exterminer  la 
ciatièremorbifique  :  8c  il  affure  n’en  avoir  obfervé 
aucun  inconvénient ,  quoiqu’il  l’eut  fuivîè  pen¬ 
dant  plufîeurs  femaînes  de  fuite.  Les  narcotiques , 
foit  i’ opium  pur  ,  foit  les  compofîtions  officinales 
dont  il  fait  la  principale  vertu,  peuvent  fe  don¬ 
ner  auffi  en  lavement ,  en  augmentant  la  dofé 
te  la  proportion  que  tout  le  monde  ccnnoît , 
c’eft-à-aare,  en  la  quadruplant  au  moins. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  ar¬ 
ticle,  que  la  matière  qui  forme  la  diarrhée affiuoit 
vêts  les  inteftins  aux  dépens  de  plufîeurs  autres 
excrétions ,  telles  que  les  fueurs  &  les  urines. 
Ondoit  donc  chercher ,  pour  diminuer  la  quantité 
de  cette  matière  ,  à  rétablir  l’aâion  interrompue 
ou  notablement  diminuée  des  organes  de  ces  ' 
excrétions.  L’expérience  a,  en  effet ,  confirmé 
cette  théorie.  Sydenham  guérHFoit  une  dysente¬ 
rie  épidémique,  <eri  Contenant  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  fueur  qu’il  n’avoit  provoquée 
que  parles  moyens  les  moins  incendiaires  ,  puif- 
qu’il  n’employoit  que  le  petit  lait  en  très-grande 
quantité ,  &  la  chaleur  ordinaire  du  lit:  &  il 
-obfervoit  que  les  malades  retomboient  ,  lorfquè 
ccette  fueur  s’arrétoit.  trop  promptement.  Les 
vomiffemens  8c  les  flux  de  ventre  qu’on  re¬ 
marque  £  fouvent  chez  les  peftiférés ,  s’arrêtent 
■patetüement ,  lorfqu’on  follicîte  fortement  les 
lueurs.  De  même  Hippocrate ,  après  avoir  dit 
que>  dans  la  lienterîe ,  la  boiffon  ne  parvenoit 
pas  jufqu’à  la  veffie,  8c  que  les  malades  ne  ren- 
point  d’urine  (  ce. que  Begner  a  confirmé 
:a  *  égard  de  la  dyffenterie  qui  régna  â  Nimégue 
l7}& 3 »  regarde  le  rétabliffement  du  cours  des 
urines  comme  un  des  lignes  de  la  guérifon  de  la 
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lienterîe  :  Indiget  autan  euratione  hic  morbus  3  doriec 
&  urina  pro  rations- ejus  quoi  in  petu  acceptùm  eft 
procédai ,  .4?  corpus  ah  ingeftis  çièis  ■  augmsnnwv  ca- 
piat  ,  &  à  malis  colorihus  liberatum  fuerit.  La  dé¬ 
termination  par  les  fueurs  8c  par  Les  urines  eft., 
au  relie ,  d’autant  plus  efficace ,  que  l’âcre  qui 
irrite  les  voies  alimentaires ,  eft  d’un  caractère 
plus  fubtil ,  parce  qu’il  peut'  alors  être  plus  fa¬ 
cilement  emporté:  cet  âçre  offre  d’ailleurs  moins 
de  prife  au?  évacuans  de  la  claffe  des  cathar¬ 
tiques.  J1 y  auroit  toutefois  de  grands  inconvé- 
niéns  à  fol'liciter  trop  vivement l’expulfion  delà 
matière  morbifique  par  d’autres  voies  que  celle 
que, la  nature  ferribîe  indiquer,  parce  que  cette  - 
matière  pourrait  fe  porter  fur  des  organes  ef- 
fentiels ,  &  occasionner  ainfi  un  plus  grand  mal 
ue  celui  que  l’on  veut  guérir.  Nous  en  avons 
éjà  indiqué  quelques  exemples.  H  en  eft  un  plus 
fréquent  que  tous  les  autres ,  8c  qu’Hîppocrate 
nous  a  retracé  de  la  manière  fuivante  dans  l’a- 
phorifme  l'd  de  la  quatrième  feétion ,  en  ces 
termes':  Quièus  dejecliones  funt  biliofs  ,fuperveniente 
furditate  csffant  :  &  quitus  furditas  adeft  ,  bitiofo- 
rum  dejeüione  jinitur.  Hippocrate  1$  répété  .dans 
une  de  fes  prtnotions. 

Enfin ,  lorfqu’on  s’eft  affuré  qu’une  matière 
âcre  n’affiue  vers  les  inteftins  ,  que  parce  que 
toutes  les  humeurs  du  corps  éprouvent  une  dé¬ 
pravation  générale,  comme  dans  le  fçorbut:}  ou 
parce  que  cette  matière ,  après  s’être  formée  & 
accumulée  dans  un  organe  quelconque  ,  fine  fuc- 
ceffivement  dans  le  canal  ,  comme  "cela  arrive  par 
l’effet  d’une  fuppurat-ion  au  foie }  il  faut  alors 
attaquer  la  caàfe  par  les  remèdes  particuliers  qui 
lui  conviennent.  Mais  dans  ces  cas  défefpëres , 
on  ne  .petit  guères  compter  que  fur  des  fecours 
palliatifs }-  on  ne  peut  que  reculer  &  adoucir  une 
termînaifon  fatale.  Car ,  la  meâécine  reconnoit 
fouvent  des  bornes  à  fon  pouvoir  :  8c  celui-là 
eft  également  bon  médecin  qui  fait  diftînguer  une 
[  maladie  fupérieure  à  tous  les  efforts  dé  foa  art , 
ou  qui  combat  viâorieufêment  celle  contré  la¬ 
quelle  il  y  a  des  moyens  connus.  (  M.  Mahgn,  ) 

DIARRHODON ,  <  Mat.  mèd.  ) 

La  poudre  aiarrkodon  eft  une  mélange  très-com- 
pofé  de  fubftances  minérales ,  végétales  &  ani¬ 
males  ,  dont  les  rofes  de  Provins  femblént  faire 
l’excipient.  On  peut  la  réduire  aux  rofes  ,  au  fan- 
tal ,  aux  femences  de  fenouil ,  au  mallic  &  à  la 
canelle ,  8c  à  la  gomme  arabique  :  le  bol  d’Armé¬ 
nie  ,  la  terre  figillée.,  les  perles  ,  livoire  ,  les  fe¬ 
mences  de  pourpier,  de  plantain,  de  fcariole , 
ne  font  que  d'es  maffes  Inertes.  {  Voye^  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Pharmacie.  )  Cette  poudre  eft. 
tonique ,  ftomach'ique  ,  aftringente  ;  on  la  donne 
dans  les  peftes ,  ïhémoptyfie .,  les  fleurs  blanches, 
le  vomiffement,  à  la  dofe  de  24  grains  à  un  gros. 

£  M.  Fourcroy-  ) 
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DIASCORDIUM  ,  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  diafcordium  eft  un  éleéluaire  fameux  dont  les 
feuilles  de  fcordium  font  le  principal  ingrédient , 
qui  contient  plufieurs  fu  b  fiances  aftringentés r,  ' 
telles  que  les  racines  de  biftorte ,  de  gentiane 
&  de  tormentille  j  des  matières  aromatiques  ,  la 
canelle  ,  le  di clame  de  Crète  ,  le  ftyrax  ,  le  gin¬ 
gembre,,  &c..  Le  vin  d’Efpagne  &  le  miel  font 
les  excipiens  de  ces  fubftances  qu’on  y  mêle  en 
poudre.  Ce  médicament  compofé',  eft  employé 
comme  tonique  ,  ftomachique  ,  fortifiant  ,  allon¬ 
gent  ,  cordial.  On  le  prefcrit  à  la  dofe  d’un  fcru- 
pule ,  &  jufqu’à  celle  d’un  gros,  dans  les  devoie- 
tnens  ,  les  dyffenteries  ,  les  foibleffes  &  les  dou¬ 
leurs  d’eftomac ,  les  mauvaifes  digeftions  qui  en 
font  la  fuite  y  on  le  donne  aulfi  dans  quelques  cas 
dé  maladies  fébriles,  lorfque  les  anxiétés  &  les 
foibléflcs  menacent  lès  jours  du  malade.,  pour 
relever  ■  les  forces  y  accélérer  les  mouvemens  , 
corriger  la  putréfadion ,  foutenir  ou  faire  répa- 
roître  au-dehors  les  éruptions  cutanées ,  &c.  Gn 
le  fait  mêler  au  vin  ,  aux  èaux  diftilîées,  à  l’al¬ 
cool  aromatiféy  aux  teintures,  &c.  (  Voye^  le 
Dictionnaire  de  Pharmacie.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

DTASOSTIQUE  ,  diafojlica  ,  confervatrix  ,  de 
S'taraiîa ,  je  conferve  :  partie  de  la  médecine  qui 
a  pour  objet  la  confervation  de  la  fanté.  (  Voye^ 
Hygiène.  )  (  M.  Mahon.  ) 

DIATESSÀRGN  ,  (  Mat.  mêd.  ) 

L’ éleéluaire  nommé  diatejfaron  ,  ou  .thériaque 
diatejfaron  ,  eft  compofé  de  quatre  médicamens  , 
les  racines  de  gentiane ,  d’ariftoloche  ronde ,  les 
bayes  de  laurier  &  la  myrrhe,  qu’on  mêle  à  la 
dofe  de  quatre  onces  chacune  ,  dans  douze  onces 
de  miel  blanc  &  autant  d’extrait  de  genièvre  li¬ 
quéfiés  ;  on  forme  un  mélange  exact  au  moyen  du 
biftortier.  Cette  efpèce  de  thériaque  a  été  fort 
recommandée  comme  alexitère  &  alexipharmaque 
contre  les  piqûres  &  les  morfüres  d’animaux  ve¬ 
nimeux,  la  vipère ,  les  fc'orpions,  les  chiens  en¬ 
ragés  y  contre  l’épilepfie ,  les  maladies  convul- 
fiyes,  les  douleurs  inteftinales,  les  coliques  d’ef¬ 
tomac.  On  en  faifoit  autrefois  plus  d’ufage  que 
de  la  thériaque  même  ;  le  diatejfaron  étoit  regardé 
encore  comme  emmènagogue  y  on  le  donnoit  pour 
faire  reparoître  les  règles  fupprimées ,  les  lochies 
arrêtées  ,  pour  pouffer  le  foetus  &  l’arrière-faix. 
La  dofe  étoit  de  douze  ou  dix-huit  grains  à  deux 
gros.  Il  n eft  plus  employé  aujourd’hui. 

(M.  Fourcroy.) 

DI ATRAC ÂGANTHE,  {Mat.  mêd.) 

La  poudre  de  diatracagantke  froide  eft  compo- 
fée  des  gommes  arabique  &  adragant ,  d’amidon. 
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de  facre ,  de  réglilfe ,  des  femences  froides  ma¬ 
jeures  &c  des  graines  de  pavot  blanc.  Cette  poudre, 
eft.adoucilfante  &  non  aftringente,  quoique  beau-’ 
coup  d’auteurs  lui  aient  attribué  cette  dernière, 
•propriété  ;  on  là  donne  dans  les  maladies  delà 
gorge  &  de  la-  poitrine  ,  pour  calmer  la  toux, 
modérer  le  crachement  de  fang,  diminuer  l’âctét|' 
de  la  trachée-artère  ,  &c.  C’eft  une  préparation 
qu’on  doit  faire  faire  an  moment  de  la  prendre. 
Confervëe" ,  elle  fait  plus  de  mal  que  de  bien, 
parce  qu’elle  devient  rance.  On  peut  la  confidé- 
rer  comme  un  locch-/ec  ;  on  la  prefcrit  a  la  dofe 
d’un  demi-gros  jufqu’a  celle  de  plufieurs  gros  par 
jour.  Ii  eft  ridicule  de:  n’en  employer  que  quel¬ 
ques  grains  ,  fix  à  dix  ,  comme  quelques  auteurs' 
le  prefcrivent.  On  peut  y  ajouter  au  befoin  un 
peu  de  laudanum,  où  d’extrait  d’opium,  pour 
la  rendre  calmante  ,  fur-tout  dans  le  cas  de  toux 
âcre  &  fatiguante.  (  M.  Fourcroy:  ) 

DI  ATRIUM  pipereôn  jpecief,  (  Mac.  mêd.) 

Prenez  poivre  noir  &  long  de  la  Jamaïque,  de 
chaque  fix  gros  &  quinze. grains;  de  femences 
d’anis  &  de  thi.m  ,  racines  _  de  gingembre ,  de 
chaque  un  gros;  c’eft -une  poudre- contre,  les 
crudités  &  la  furabondance  des  humeurs..  . 

(  Ancienne  Encycl.  )  (  M.  FOURCROY.) 

DI  ATRIUM  fantalomm  pulvis.  (Mat.  mil.)  ■ 
Poudre  de  trois  fantaux/(  Voye z  Santal.  ) 

(  M.  Fourcroy.) 

DICKINSON  (  Edmond  )  naquit  vers  l’âni&f 
à  Appleton  ,  dans  le  comté  de  Bârcken  Angleterre, 
Il  étudia  à  Oxfort ,  où  il  fut  reçu  maître-ès-ats 
;  le  27  novembre  1649,  &  doéteur  en  médecine 
le  3  juillet  1656.  Sa  promotion  l'attacha  plus  que 
jamais  à  l’univerfité  de  cette  ville,  &  il  y  pafli 
vingt  ans  ,  foit  à  pratiquer,  foit  à  enfeigner; 
Jnais  vers  1676  ,  il  fe  rendit  à  Weftminfter  &  fut 
reçu  dans  le  collège  royal  de  Londres.  Ce  méde¬ 
cin  employa  une  bonne  partie  de  fa. vie  à  s’occu¬ 
per  de  chimie  dans  fon  laboratoire. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  fuivans  : 

Epiflola  de  qulnta  ejfenîia  philofophorum  &  il 
vera  phyfiologia.  Oxonii  ,  1686  ,  in- 8.  Ibidem  , 
1705  ,  ùr-8. 

Phyjîca  vêtus  &  vera  ,  traBatus  de  naturdi  veri . 
tate  hexaemeri  mofaïci,  Londini ,  1702,2^-4. 

(  Extrait  d‘ EL)  (  M.  Goulin.) 

DICQ.  ( Eaux  Min.) 

C’eft  un  lieu  fitué  près  le  Bos  en  Difïère  ,  où 
fe  trouve  une  fource  d’eau  minérale  froide ,  nom¬ 
mée  Cancav&lle. 
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tüaefi  décrite  dans  YEJfai  analytique  des  Eaux 
nmrdes  de  Dinan ,  8c  de  plufteurs  fontaines  aux 
avirons  de  Saint-Malo  ,  par  M.  Chifèüau.  Saint- 
Malo.  Eoyjas.  178a ,  in  -  11.  Les  eaux  de  Dicq. 
Ott  de  Cancavalle  ,  qui  font,  le  fujet  du.  4e  cha- 
pitre ,  ont  été  foumifes  à  l’aétion  des  réa&ifs  & 
a  l’évaporation  :  elles  ont  donné,  par  pot  d’eau 
ip  graiijs  |  de  felepite  ,  environ  un  grain  de  fer. 
fauteur  lps  dit  utiles  dans' les  maladies  des  enfjns  , 
le  rachitis ,  les  embarras  du  méfentère ,  &  les  cru¬ 
dités  acides  de  lfeftomac,  à.  cajjfe  de  leur  terre 
abforbante  alcaline.  Il  croit  que  les  autres  fels  les 
rendent  laxatives j  diurétiques,  apéritives,  utiles 
contre  les.  glaires  de  l’eftomac  &  des  inteftins , 
dans. les  obljtuétions  des  vifcères,,  le. lait  répandu, 

&  propres,  à  faciliter  la  fecrérion.  des  fucs  dig ef- 
tifis,  &o.  8çc.  L’auteur  fuppofe  du,  foufre  dans, 
ces  ea«x  ,  qu’il  feroit  bon.  d’anaîffer  de  nouveau , 
pour  mieux  apprécier  ce  qu’on  doit  croire  de  la 
multitude  des  vertus, qu’ciy  leur  attribue. 

1  {  M.  Macquart.  ) 

DICROTE.  Dicrotus.  i'txfrjs  ,  de  ils,  deux 
fois,  8 ,  je  frappe.  On  appelle  ajnfi.une  efpèce 
de popls qui,  à. certaines pullations ,  femble battre. ; 
deux  fois, dans upe- même. dilatation  d!artère.  Ça.- 
lien  aiTure  ayeç  raifon  queie  mouvement  de  diaf- 
toleeft-en  quelque  forte  intercepté  ou  interrompu 
pour  s’opérer  en  deux  tçms ,  fans,  que  l’on  püiue 
admettre,  avec.  Archigènes,  deux-  pulfarions, 
C’eft  toujours  la  même  dilatation  commencée  ,. 
fufpendtie  &  terminée  :  c’eft  le  marteau  qui  frappe 
F  enclume,,  rebondit  8c  achève  fon  coup.  D’après 
cette  comparaifon ,  très-exaéte ,  le  pouls  dicrote 
<Jl  au®  içpe\\é  rebondijfant.  On  fait  qu’il  eft  re¬ 
gardé  epeome  figue  certain  d’une  hémorrhagie  cri¬ 
tique  par  le  nez.  (  Foyei  Pouls  ), 

(M,  la  Guerenne). 

PICT  AME  BLANC.  (Mat.  Méd.) 

Lecictame  liane  que.  quelques  auteurs  ont  au®  , 
T^wsttédiflamne.hlanc ,  8c  qu’on,  appelle  encore 
communéjpent  fraxinelle ,  elt  une  belle  plante  qui 
croît  fpontan.ément  dans  les  dépurtemens  méri- 
dronaux.de la  France ,  .en.  Italie ,  &c.  &  que  l’orr  j 
cultive  dans  les  jardins.  - G.  Byuhin  la  défignê  j 
fous  le  nom  de  d\clamrrus,  alkus  vulgo  ,  feu  fraxi- 
nçlfd  ;  Linnéus  la  caractérise  par  cette,  phrafe 
Mmrns,  aidas ,  foliïspinnatis  caule.fimplit.i,  -  Cette- 
plante  haute  de  trois  pieds,  a,  des  tigçs  droites, 
cvlindriques,  un,  pçus velues  8c  rougeâtres;  des 
feuilles  alternes ,  ailées  ayec  impair ,  analogues  à; 
cejles,  dp.  frêne ,  fraxinus ,  ce  qui  lui,  a  fa'it  dohé.; 
n^r  le  nom  de  fraxinelle;  les  folioles  à  dents 
fines  ont  des  petits  points  tranfpjrer.s.  Les.  fleurs 
font  arrangées,  en  une  belle  grappe  droite  &. 
terminale;  les  pédoncules,  &  les  calices  fout 
îifijueux. ,  d’urj  rouge  foncé  &;  velus;  le  calice  a 
MiDEcjxt.  tome  F. 
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cinq  petites  folioles  caduques  ;  la  corolle  a  cinq 
pétales,  pointus  ,.  grands  8c  irréguliers ,,  purpurins, 
marqués  de  lignes  foncées;  il  y  a  dix  étamines 
courbées ,  inégales;  un  ovaire  fupere  porté  fur  un 
réceptacle  particulier  ,  furmonté  d’un  ftyle  ftmple 
court  &  courbé  ;  il  fe  change  en  cinq  capfuiès 
plattes  à  deux  valves  &  à;  deux  femences. 

Toute- la '  plante  qui  fleurit  en  juin  8c  juillet , 
répand  une  odeur  forte,  analogue  à  celle  du 
citron;  la  matière  aromatique  qui  s’en  exhale 
'  donne  lieu  à  une  expérience  fameufe  en  chymie, 
&  qui  a  fait  naître  une  opinion  particulière  fur 
la-  nature  de  Refont  rèéteur  des  végétaux.  Dans 
.une  belle  foirée  doté  ,  lorfque  la  fraxinelle  a  ré¬ 
pandu  dans  la  journée,  beaucoup  de  vapeur  aro¬ 
matique,  qui  fe  trouve  condenfée  autour  de  la 
plante  par  la  fraîcheur  du  foir,  fi  .l’on  approche 
une  bougie  allumée  au-defibus  de  la  grappe  de 
fleurs,  il  fe  produit  tout-à-coup  une  flamme  vive- 
8c  légère  qui  parcourt  tout  le  bouquet,  &  qui 
s’élève  au -  demis  Tans  endommager  la  plante  ;  oui 
a-penfé  d’après  cette  expérience  que  Tefprit  rec¬ 
teur- ou  l’arome  étoit  fouvent  formé  d’une  vapeur 
inflammable  &  huileufe  ,  8c  il  paroît  en  effet  que 
ce  n’eft  que  de  l’huile  volatile  en  vapeur. 

Toute  là  plante  eft  chaude ,  âcre ,  amère ,.  aro¬ 
matique;  on  en  tire  par  la  diftiliation  dans  plu- 
-fie-urs  pays  chauds,  une  eau  aromatique  que  lès 
'  femmes. emploient  comme  cofmétique  à  leur  toi¬ 
lette.  C’eft  de  fa  racine  &  même  de  fon  écorce- 
qu’on  fe  fert  plus  communément  en  médecine  ; 
cette  racine,  gtoffe  comme  le  doigt;,  ramenfe  8c 
fibreufe  ,  eft  recouverte  d’une  écorce  qu’on  fait 
Técher  pour  l’ufage,  8c  qui  fë  trouve  dans  les* 
■boutiques,  fous  la  forme  de  fragmens  roulés,  un 
peu  épais;,  blancs,  d’une  faveur  amère  âcre,  & 
d’une  odeur- forte  &.  agréable;  On  regarde  cette 
;  écorce  comme  emménagqgue,  antihyftérique  , 
M  vermifuge  ,  cordiale-,  diurétique  ,  antifeptique , 
alexipharmaque.  Chomel  remarque  que  l’infulïon 
j  j  de  la  racine  8e. Te  fyrop  qu’on  en  préparé  tue  les 
j  j  vers  8e  même  les  crapauds.  Onia  donne  en  poudre 
j  !  depuis.  undemi-gros  jufqu’à  un  gros ,  8c  en  infu- 
jfion  depuis  deux,  gros  julqu’à  une  demi-once.  Oà 
j  ne  l'emploie  que ’ttès'tarement; 

(  M.  Equrcrqy). 

I  DICTAMNE  DE  CRETE.  (Mat.  Méd.) 
j  Le  diüamne  de  Crête  eft  une ,  plante  fameufe 
dans  l’antiquité,  8c  à  laquelle,  les  poètes  attri- 
buoient  la  propriété1  de  faire  fortifié  fër  des 
jblefiures.;  en  .général  tout  ce  qui  .croiflbit  dans 
cette  île  jouifibit  de  qualités  merveilleufes,  8c, 
fembloit  tenir  au  choix  que  lés.  divinités  avoient 
fait  de  ce  point  de  la  Grèce  pour  y,  établir  leur- 
féjour  ou,  pour  y  .faire  naître  les  phénomènes  Ie$ 
plus  étonnans.  Dans.  Virgile ,  Venus  va  cueillir 
dans  cette  île  le  fameux  diclamne  pour.foulager  8i 


442  DIE 

guérir  fon  fifs.  Le  poète  fait  connoître  à  cette  | 
ôccafîon  la  vertu  fingulière  de  cette  plante  dont 
il  fait  en  même  rems  une  légère  defcription. 

Hic  Venus  indigno  nati  concujfa  dolore  3 
Diciamnum  genitrix.  Cret&a  carpit  ab  Ida; 

,  Puberibus  caulem  foLïïs’,  &  jîore  çomantem 
PurpUrèo.'  Non  ilia  feris  zncognita  capris 
Gramina  ,  cum  iergo  volucres  h&fere  fagitu. 

:  Diofcoride,  Cicéron,  Pline,  Tertullien  ont 
vanté  cette  plante,  comme  un  remède  vulnéraire 
excellent,  &  fur-totit  comme  propre  à  s!oppofer 
aux  effets  des  poifons,  des  flèches  empoifonnées 
&  des  morfures  des  animaux  vënimeux.  Galien  a 
prétendu^,  d'après  Hippocrate ,  que  les  feuilles  du 
diftamne de  Crête  étoient  propres  à  favorifer  l’ex- 
pulfion  de  l’arrière-faix.  L’enthoufiafme  pour  cette 
plante  j’eft  tellement  accru  quon  l’a  propofée 
comme  un  des  plus  puiffans  cordiaux  alexiphar- 
maques,  &  comme  un  précieux  antidote.  Enfin 
après  plufieurs  fiècles  d’erreurs  &  de  préjugés  fur 
ce  végétal,  on  en  eft  venu  à  le  ranger  parmi  les 
Amples  vulnéraires,  à.  côté  du  pouillot,  de  la 
menthe,  du  bafilic,  &c.  ' 

^  On  trouve  fous  le  nom  de  diclarnne  de  Crête 
dans  les  boutiques  des  feuilles  fèchés  ,  arrondies  ,  j 
d’un  pouce  de  long,  d’un  vert  peu.  foncé ,  cou-  ! 
Vertes  d’un  duvet  blanc,  &  mêlées  de  bradées  : 
rougeâtres  ;  il  paroît  que  cette  plante ,  fi  fameufe  ! 
chez  les  grecs,  eft  Voriganum  dihamniis ,  foliis  in-  , 
ferioribiis  tomentofis ,  fpicis  nutantibus  de  Linnéus;:1 
ces  caradères  Spécifiques  ont  été  indiqués  par 
Virgile  dans  les  vers  cités.:  Gn,les.prefcrivoit  en,; 
poudre,  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros  ;  en 
infufion  depuis  un  jufqu’à  deux;  dans  les  fup- 
preffions  des  règles ,  les  accouchemens  laborieux , 
la  fortie  difficile  du  placenta ,  dans  l’afthme ,  la 
phthifie  commençante,  &c.  On  n’emploie  plus 
aujourd’hui  le.  diclarnne  de  Crête  feul  &  comme 
vulnéraire  ou  cordial  ;  on  fe  contente  de  le  faire 
entre.r  dans  les  électuaires  alexipharmaques  que 
la  crédulité  &  les  préjugés  des  médecins  &  des 
malades  cqnfervent  encore  &  regardent  comme 
des  compofitions  précieiafes  ,-  telles  que  la  théria¬ 
que,  la  confection  hyacinthe,.le  dîafcordium,  &c 
(  M. Fourcroy.  )  ; 
DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE. 

Un  pareil" diétionnàirè  ne  peut ,  &  ne  doit  être 
u’un  dididnnairë  de  faits.  Je  mets  au  nombre 
es  faits  l’hiftorique  de  la  vie  des  hommes  illuftres 
qui  ont  fait  honneur  à  la  profeffion  de  médecin  , 
te  l’expofé  rapide  &  précis  de  leurs  opinions  ou 
hypothèfes ou  erreurs.  Mais  adopter  &  défen¬ 
dre  des  fyftêmes  déjà  exiftans ,  comme  autant  de , 
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vérités,  ou  présenter  à  fes  le  fleurs  un  nouvel 
échafaudage,  ce  ferois  déshonorer,  &  rendre 
inutile  en  grande  -g>me ,  un  travail  fait  pour  • 
devenir  de  la  plas1"  grande  utilité  &  de  la  plus 
grande  économie.  (  M.  Mahon).  ’  ,  c 

DIE.  {Eaux  min.) 

C’efl  une  ville  du  Dauphiné  fur  la  Drôme,  à 
neuf  lieues  de  Valence,  &  à  douze  de  Grenoble. 
On  trouve  près  de  cette  ville  des  eaux  minérales, 
dans  le  territoire  de  Pênes ,  dont  elles  portentàulfl 
le  nom. 

En  1670,  Férifle,  Terrafibn  &  de  Paffis  or.t 
écrit  contradiâoirement  fur  ces  eaux.  Terraffon 
rétend  quelles  contiennent  du  mercure,  il  donne 

ces. eaux  des  qualités  occultés  &  univerfelles, 
qui  font  très-ridicules.;  Une  nouvelle  analÿfê  fui- 
vant  lés- principes  modernes  fixera  les  idées  fur  h 
nature  &  les  véritables  propriétés  de  ces  eaux. 

(M.  Macqüart). 

DIÉ.;  ( Saint) .  (  Eaux  min.  ) 

Saint-Dié  eft  un  bourg  fur  la  Loire  ,  à  trois 
liéues  dé  Solés.  La  fontaine  minérale  eft  près  de 
ce  dernier  endroit  ;  ainfi-il  aur oit  mieux  convenu 
de  lui  donner  le  nom  de  Soles.  On" trouve  dans 
le  Dici.  mïn.  &  kydrol.  T.  I ,  p.  591 ,  une  no¬ 
tice  fur  la  bonne  ou  la  fainte fontaine ,  par  laquelle 
on  reconnoît  que  ces  eaux  n’ont  d’autre  vertu 
médecinale  que  celle  qui  leur  eft  communiquée 
par  le  mélange  de  beaucoup  d’veble  ;  qu’ elles  ont 
été  employées  feulement  fous  la  forme  de  bain, 
&  ont  néanmoins  guéri  des  tumeurs  enchylofées, 
de  vieilles  Asiatiques,  &  des  gouttes  invétérées. 

(  M.  Macquart). 

DIEMERBROECK ,  (  Isbrand  DE  )  étoû  ne 
Montfort,  dans  la  feigneurie  d’ Utrecht,  où  il 
vint  au  monde  ,  le  15  décembre  iéoj.  Ses  partes 
l’envoyèrent  de  bonne  heure  à  Utrecht ,  pour  y 
prendre  la  première  teinture  des  lettres ,  &  de-là 
lè  firent  pafïèr  à  Leyde  ,  où  il  étudia  les  humani¬ 
tés  fous  Daniel  Heinfius ,  la  philofophie  fous  Gaf- 
par  Barlæus  ,  &  la  médecine  fous  Otton  Heumius. 
Ce  cours  d’études  fini,  Diemerbroeck  fe  rendit  à 
Angers  pour  y  prendre  le  bonnet  de  do&eur  en 
médecine.  11  ne  l’eut  pas  plutôt  reçu  qu’il  revint 
dans  fa  patrie  ,  dans  le  deflfein  de  s’établir  à  Ni- 
!  mégue.  La  pefte  faifoit  de  grands  ravages  dans 
;  cette  ville  ;  il  fe  confacra  au  fervice  de  fes  mal¬ 
heureux  habitans  ,  à  qui  il  fut  de  la  plus  grande 
utilité  pendant  les  années  1656  &  1637.  Pende 
temps  après  ,  il  quitta  Nîmégue  &  fe  rendit  à 
Utrecht,  où  il  époufa  ElifabethVan  Geffel,le 
18  oétobre  1642,  &  attendit  patiemment  qu’il 
fe  préfentât  quelque  emploi  de  fa  convenance 
dans  I’univerfîté.-  La  chaire  de  profefleur  extra- 
ordinaire  qu’occupoit  Guillaume  Strateri,  devint 
vacante  en  1649  ;  Diemerbroeck  l’obtint  le  7  de 
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juin  de  cette  année  j  mais  le  14  avril  1(3/1, 
il  paffa  à  la  chaire  ordinaire  d'anatomie  &  de 
médecine.  Il  fut  deux  fois  reâeur  de  l’univerfité 
d'Utrecht  à  qui  il  procura  beaucoup  de  réputa¬ 
tion  par  fes  connoiflances  théoriques  &  pratiques-, 
&  par  le  concours  d’écoliers  qu'il  y  attira  jufqu’à 
fa  mort  arrivée  le  17  novembre  1674.  Jean- 
George  Grtevius ,  proréfleur  d’éloquence ,  fit  fon 
oraifon  funèbre. 

Ce  médecin  ne  borna  pas  fes  travaux  à  l’enfei- 
gnement  public  ;  il  compofa  plufieurs  ouvrages. 

De  pefie  libre  quatuor.  Arenaci  ,  1(344  in- 4. 
Amfielodami ,  1 66/  ,  in- 4.  avec  des  augmenta¬ 
tions.  Geneve ,  1711,  in-4.  avec  quelques  autres 
traités  de  médecine. 

L’auteur  ne  confeille  que  des  fudorifiques  ,  & 
en  particulier  la  thériaque ,  dans  la  cure  de  la 
pelle  j  le  régime  chaud  eft  encore  celui  qu’il 
préfère  dans  le  traitement  de  la  petite  vérole. 

Oratio  de  redu.ieri.da.  ad  medicinam  chirurgiâ. 
Vltrajetti ,  1649,  *ri-fol. 

C’eft  Je  difcours  qu’il  prononça  à  fon  inftalla- 
tion  dans  la  chaire  de  profefleur  extraordinaire. 

Difputationum  praBicarum pars  prima  &  fecundà  , 
it  morbis  capitis  &  (koracis.  TrajeBi  ad  Rkenum, 
166.4,  «*-!*•  - 

Anatome  corporis  humani.  Ibidem  ,  l6yl  ,  z'72-4. 
Genevs, ,  1679  ,  in-4.  .Lugdani  Batavorum  ,  1(379, 
lbii ,  in-ec  Patavi  ,  1(588,  in- 4.  En  François, 
Lyon ,  1 69/ ,  zn-4 ,  de  la  traduction  de  Jean  Projl , 
médecin  de  cette  ville. 

Les  éditions  de  Geneve  Sc  de  Leyde  font  pré¬ 
férables  aux  autres  ;  elles  font  plus  corredtes  & 
les  figures  plus  exaides.  Il  y  a  peu  de  réflexions 
originales  dans  l’anatomie  de  cet  auteur  ;  il  a 
plus  puifé  dans  les  livres  que  confulté  la  nature; 
cependant  il  a  préfenté  les  objets  avec  tant  de 
clarté  &  de  précifîon ,  qu’il  n’en  mérite  pas  moins 
d’éloges.  Les  planches  font  tirées  de  différens 
ouvrages.  La  defcription  des  mufcles  ,  des  os  & 
des  vaiffeaux  eft  copiée  de  Véfale  ;  quant  à  celle 
des  vifcères  ;  Diemerbroeck  a  fuivi  des  anatomiftes 
plus  récens.  Il  a  parfemé  ce-  traité  de  quelques 
ebfervations,  &  c’éft  à-peu-près  à  cela  que  fe 
réduit  tout  ce  qui  lui  appartient. 

Timann  de  Diemerbroeck  ,  qui  étoit  dodeur  en 
médecine  fuivant  certains  auteurs  ,  mais  que  Bur- 
mann  dit  Amplement  apothicaire  d’ütrecht ,  clans, 
fon  fajeiïum  erudïtum  ,  a  recueilli  &  revu  tous 
les  ouvrages  de  fon  père  qu’il  a  fait  imprimer 
fous  ce  titre  : 

Optra  emri.a  anatomica  &  medica.  UltrafeBi  , 
l68y,i n-fol.  Geneve  ,  1687,  deux  volumes,  in- 4. 

Outre  les  pièces  que  j’ai  citées ,  on 
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dans  ce  recueil  :  TraBatus  de  variolis  ac  morbillis 
Obfervationum  centuria  :  difputationum  praBicarum. 
pars  tertia  de  morbis  infimi  ventris. 

Goelicke  reproche  à  Diemerbroeck  d’avoir  don¬ 
né  un  corps  entier  d’anatomie  ,  au  lieu  de  pu¬ 
blier  féparément  le  peu  de  découvertes  qui  lui 
appartiennent  ,  fans  les  confondre  avec  celles  des 
autres.  Mais  cette  faute ,  qui  lui  eft  commune 
avec  un  grand  nombre  d’Auteurs  ,  fe  répète 
encore  tous  les  jours.  Goelicke  l’accufe  autlt  de 
faire  mal-l-propos  de  très-ennuyeufes  digreffions; 
quant  à  fes  découvertes ,  il  nous  avertit  de  ne 
pas  compter  fur  toutes  ;  il  ajoute  même  qu’il  y 
en  a  quelques-unes  qui  font  plutôt  des  êtres 
d’imagination,  que  des  chofes  d'expérience.  Il 
fait  encore  remarquer  que  les  figures  de  cet  ana- 
tomifte  ne  font  pas  toujours  exadés ,  mais  il  rejette 
ce  défaut  fur  l’inadvertence  du  graveur. 

(  Extrait  d‘El.  )  (  M.  GoULIN.  ) 

DIÈTE.  (Hygiène).  fDUta). 

Partie  II.  Règles  générales  de  l’hygiène. 

Claffe  I.  Règles  pour  les  hommes  en  fociété. 

Ordre  II.  Règles  pour  les  individus. 

Le  mot  diète  lignifie  en  général  une  manière  de 
vivre  réglée,  c’eft-à-dire  le  mode  néceflaire  pour 
employer  avec  ordre  &.mefure  tout  ce  qui  eft 
indifpenfablement  néceflaire-  pour  conferver  la 
vie  animale,  foit  en  fanté,  foit  en  maladie. 

Ainfî  la  diète  ne  confîfte  pas  feulement  à  régler 
l’ufage  des  alimens  &  de  la  boiflon  5  mais  encore 
celui  de  l’air  dans  lequel  on  doit  vivre,  &  de  tout 
ce  qui  y  a  rapport  ,  comme  la  fituation  des  lieux  , 
le  climat,  les  fai  fons  ;  à  prefcrire  les  différens 
degrés  d’exercice  8t  de  repos  auxquels  on  doit 
fe  livrer  ;  la  durée  de  la  veille  &  du  fommeil  ;  à 
déterminer  la  quantité  des  fubftances  qui  doivent 
être  évacuées  ou  confervees  dans  l’individu  ;  8c 
enfin  à  combiner  même  l’effet  des  paflions. 

On  donne  le  nom  de  diététique  à  la  doctrine 
qui  prefcrit  la  diète,  c’eft-à-dire  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  matière  de  l’hygiène  ,  ouaux  chofes 
que  l’école  a  nommé  improprement  chofes  non 
naturelles.  . 

Cette  doétrine  a  pour  objet  de  conferver  la’ 
fanté  à  ceux  qui  en  jouiffent,  &  de  les  préferver  ' 
des  maux  auxquels  ils  font  fujets.Les  règles  qu’elle 
donne  font  différentes,  félon  l’âge,  les  tetr.pé- î 
ramens  ,  le  fexe ,  les  conftitutions  atmofphé- 
riques ,  &c.  ;  elles  tendent  toutes  à  maintenir  l’état 
fiin ,  par  les  mêmes  moyens,  qui  l’ont  établi. 

Nous  reconnoiffons  donc  deux  fortes  de  diète; 
l’une  confervatrice  &  l’autre  préfervatrice  :  elles 
appartiennent  toutes  deux  à  l’hygiène.  (  V oye^  ce 
mot).  A  l’égard  de  l’efpèce  de  diète  qui  tient  à 
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(état  -4e.  naaladje- j  &  qui  en  conftitue  le-  régime *  • 
elle  appartient  à  la  thérapeutique. 

(M,  Macquart  V 

.  DIETE  DANS  LES  MALADIES  AIGUES. 

,  Dicte  ,  ètatTK  ,  SliuTr,pct.  (  Thérapeutique.  ) 

Outre  la  dicte  conservatrice  &  la  dicte  préferva- 
trice  qui  font  partie  de,  l’hygiène  >  &  qui  même 
la  'çonilkuent;  en  quelque  forte  toute  entière-*  il  y 
a  une  dieu,  curative  par  laquelle  on  entend  parti¬ 
culièrement  le  . régime  que  l’on  prefcrit  aux  mala¬ 
des*  relativement  à  la  nourriture  qu’ils  font  obli¬ 
gés  de  prendre  pour  foute  nir  leurs  forces  *  feule¬ 
ment  ,  dans  le  degré  convenable  à  leur  fituation. 
Les  . -règles  de  ce  régime  ccmpofoient  principa¬ 
lement  la  diététique  des  anciens  médecins  ,  & 
prefque  toute  la  médecine  de  leur  temps  car  ils 
emoîoyoient  très -peu  de  remèdes.  Ayant  remar¬ 
qué  que  tous  les  feçours  de  la  nature  &  de  l’art 
devenoieht  ordinairement  mutiles  *  fi  les  mala¬ 
des  ne  s’abftenoieht  des  alimens  dont  ils  ufoient 
en  fanté  ,  &  s’ils  n’avoient  recours  à  une  nour¬ 
riture  plus  foible  &  plus  légère  ;  ils  s’apperçu- 
rent  de  la  néceflité- d’un  art  qui  *  fur  les  obfer- 
vations  &- les 'réâe-xions  qu’on  avoir  déjà  faites, 
indiquât  les  alimens  qui  conviennent  aux  malades, 
&ç  en. réglât  la  quantité. 

\  Hippocrate  qui  faifoit  de  la  die  te  fon  remède 
principal  *  &  fouvent  unique  ,  a  le  premier,  écrit 
far  le  choix  du.  régime.  Dans  ce  qu’il  nous  a  taillé 
ïïir’ce  âtjet ,  &  particulièrement  fur  la  dieie  qui 
convient  dans  les  maladies  aiguës  *  ôn  reconnoit 
autant  que  dans  aucun  autre  dé  fes  meilleurs 
ouvrages ,  le  grand  maître  &  le  médecin  con- 
fenîmé .  Nous  allons  préfent-er  ici  le  tableau  fidèle 
dé  la  dmfixine  de  ce  père  de  la  médecine  ,  en  ne 
bous  fervent  même,  autant  qu’il  nous  fera  pofftble, 
que  de  fes  propres  expfe  fiions. 

.  La.  nourriture  d’un  malade  ,  dit  Hippocrate  , 
ne  doit  être  ni  trop  légère  &  en  trop-  petite  quan¬ 
tité,  ni  trop  confiftante  &  trop  abondante.  Dans 
le  premier  casftes  forcés  du.  mai  a  de  s’épuiferojent  : 
dans  l'autre  elfes- fëroient  comme-  étouffées.  11 
feut  donc  que  le  médecin  connoi-fiê  nen-ftuîe-' 
ment- 'le-  caraélsre  &  l’intenfité  dé  chacune  des- 
maladies-  qu’il  a  à  traiter,-  mais  encore-  le  tem¬ 
pérament  &  la  manière  de  vivre  de  chaque  ma¬ 
lade  .,.rekrivemçnt;. aux.  alimens  foiides  tk  aux 
hdifîpns.  (  De.  ration.  viB.  in.  mcrb..acut.') 

Une  nourriture  peu  confiftante  ,  &  fous  forme 
liquide  ,  eft  -celle  qui  convient  le  mieux  aux 
fébricitans.  (  Apkor.  1 6.  fe&.  i.  )  Geste  confif- 
tance-peüt  être  de  trois  degrés  différens  :  du.' 
légère, -ou  plus  légère,  ou  très-légère.  La  nour¬ 
riture-,  légère,  conilftera.  dans  la.,  tifanne. .  entière- , 
(ptifana.--,  verte?*»»  ) ,  la  plus  légère , dans  la, crème 
dë'  cette- ptiune  ;  la  trèsilégère.' dans-  une ,  eaii. 
miellée  ou  foute  autre  boiflon  analogue  apgro- 


D  I  E 

priée,  fl- y  -a  donc  autant  de  variétés  dans  fes  qaj. 
litës.  de  la  nourriture  des  malades  s-  que  de  diffé¬ 
rences  dans  les  maladies .  aiguës  -  relativement  a  k 
vivacité  de  leur  marche  ,  &  chaque  variété  eft 
adaptée  à  chaque  différence.  .  5 

La  ptifanne  d’Hippocrate  lui  p'aroiffok  préfê- 
ïable  à  toute  autre  nourriture  tirée  des  grâmïftées, 
principalement  dans  les  maladies  aiguës.  Il  hli 
trouvoit  une  onftuofité  adoucifftnte  &  toujours 
égale  ,  une  propriété  humeftante  &  légèrement 
laxative  ;  elle  n'occafionnoit  point  d’aftnftiou , 
point  de  mal-aifê  ,  ni  de  gonflement  :  c’étoit 
une  nourriture  qui  fubiffoit  facilement  la  eoftion 
que  tous  les  alimens  doivent  fubir  dans  lëftoisiac. 

Voici  comment  fe  préparoit  cette  ptifanne.  On 
prenoit  de  l’orge  mondé  que  l’on  faifoit  bouillir 
doucement  &  longuement  dans  l’èàu  bien  pure.  On 
proportiqftnoit  la  quantité  d’orge  ;  de  maniéré 
qu’ après  la  eoftion, l'eau  âvoit  acquis  une  confiflance 
de  crème  :  ce  qui  la  faifoit  défigner  fous  ce  nom) 
quand  elle,  étoît  pafiee.  Avant  cette  dernière 
operation  ,  c’étoit  ce  qu’on  appelloit  propremèffi 
la  ptifanne,  la  ptifanne  entière,  totaptfana. 

Mais  il  ne  fuffifoit  pas  pour  Hippocrate  d’avoir 
trouvé,  un  genre  d’aliment  convenable  à  la  mala¬ 
die',  &  qui  put  être  adminiftré  pendant  tout  Fon 
cours.  La  plupart  des  maladies  fébriles  fl’dfrt  point 
la  même  intenfité  dans  toutes  leurs  périodes  :  & 
il  penfoit  que  lorfqtie  Cette  i'ntenfité-étsk.ertrê- . 
me  ,  il  convenok  alors  d’ufer  d’un  aliment  extrê¬ 
mement  tenu  ou.  peu  fubftantid.  (  cum  morhusin 
vigore  fuerit  ,  tune  vel  temii/ftmo  \>iâtt  uei  nutft 
eft.  aph.  8.  fect.  i.  ) 

Cette  intenfité  extrême  ayant'  lie-u-  principale¬ 
ment ,  lorfque  la  maladie  eft  à  -cette  période 
ue  les  médecins  grecs  défignoient- fous  le  nom 
e  attft.»-i  e’eft  à  cette  époque  qu’il  eft  néceffaire,- 
dit  Hippocrate  ,,  de  reftreiftdrë  la  nourriture, 
&  en  en  donnant  moins.  .fe  en  là-  donnant-  très-peu 
fubftantiellé  ;  on  gradue  ces  deux  qualités,  feloa 
que  le  malade  eft  plus  ou  moins  éloigné  de  ce 
point.  Si'  la  maladie  eft  très- aiguë,  elle  y  par¬ 
viendra  promptement  :  il  faut  donc  de  bonne 
heure  preferire  la;  dicte  légère.  Si  ce  point- eft 
éloigné  du  commencement  de  1a  maladie  ,  on 
nourrira  d’abord  davantage  fes  malades  pour  fou- 
.  tenir  leurs  forces-  *  &  on  ne  diminuera- la  nour¬ 
riture  que  lerfqu  on  approchera  du  moment  de  la 
crife  ou,  de  l’aaa».  Ces'  préceptes  fe  fuivenrfaci- 
iernent  dans  les  fièvres  qui  vont  toujours  en 
c  roi  fiant  ju-fqu’à  la  crife  .5  telles  font  les  fièvres 
ardentes  :  il  n’en,  eft  pas.  ahifi  dans  celles  d’un 
autre  genrea:  Mais,  le  principe  généra!  eft  , que 
plus  une  fièvre  eft  forte  ,  plus  l’aliment  doit- 
être-  foiftie-:  & -ce  principe  s’applique  également 
à :  cèlles  qui-  dès  l’kivali-on  montrent  fe.  plus  de 
violence  ,  feeàfiute'dé'  iarémiffidn  vers  Pêpbque 
&  à  l’époque  même  de  la  cgfe-j-  à-  celles- çâ 
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commencent  doucement  &  comme  fourdemèftt ,  ! 
-croiffent  jour  par  jour  par  exacerbation  -,  St  font 
très-vives  dans  le  temps  que  dure  la  période 
critique  ;  à  celles  enfin  dont  le  début  modéré 
-eftfuivi  d'un  accroiffement  progreffif  jufqu’à  leur  ; 

las  haut  terme ,  paffé  lequel  la  rémiffion  s’étâ-'  • 

lit  à  mefere  que  le  malade  avance  dans  la  période 
critique. 

.  C’éft  d’après  ces  données  fur  la  différence  de 
la  marche  des  maladies  féüriles  que  le  médecin, 
doit  feconduire.  Ainfi  dans  lès  fièvres  par  exacer¬ 
bation  ^  il  retranchera  la  nourriture  avant  les, 
parox-ifmes  :  ce  qui  aura  lieu  pendant  tout  le 
cours  de  la  .maladie  ;  en  for  te  qu’au  premier  indicé 
de  leur  approche ,  qui  eft  le  froid  aux  pieds ,  le 
inakdë  s’abftknne  dé  toute  nourriture ,  &  qu’il  ; 
ne  recommence  à  en  prendre  que  lorfque  la  clia-  | 
leur  fera  fevcmié  aux  pieds.  Car  c’eft  le  ligne  j 
certain  que  l’accès  décline  ;  &  fi  dans  les  fièvres  -j 
continues  il  y  a  un  temps  pins  libre  qu’un  autre ,  j 
c’eft  alors  qu’il  convient"  de  placer  l’aliment.  | 
(Foyei  Al’HOR.  7.  &  ii.  Shct.  1.  )  ’ 

Outre  la  différence  principale  tirée  de  la  mar¬ 
che  des  maladies,  il  faut  encore  faire  attention 
à  celles  qui  «aident  de  l’âgê  des;  malades  St 
de  leur  tëmpéfàmënt ,  du  climat  qu’ils  habitent,  ; 
de  leurs  habitudes  ,  des  fâifons  dé  l’année  ,  &  . 
énfijt  de  quelques  phénomènes  particuliers. 

Les  vieillards ,  &  les  individus  d’un  tempéra¬ 
ment  phlegmatique  &  froid  ,  font  ceux  qui  Ap¬ 
portent  le  plus  facilement  l’abftihehce  :  c’eft  to'ift- 
a-fait  le  contraire  dés  enfahs,  &  fur- tout  de  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  vivacité  ,  ainfi  que  dés 
nommes  fai  ts-  chez  -qui  une  bile  âmère  &  âcre 
fe  dégorge  aifément  dans  l’eftorhac  ( 
rxm'j)  St  dé  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
chaud  >  &  encore  dë  ceux  qui  ont  la  fibre  raide 
k.  ferrée'.. 

Dans  lés  deux  faifons  de  l’hiver  &  du  prin- 
fcms ,.  dit  Hippocrate  ,  (  aphor.  ïy,  fecî.  ï.  )  les 
organes  de  la  digeftion  ont  plus  de  chaleur  & 
«F activité ,  &  le  temps  du  fommeil  eft  plus  long  : 
c’eft  aufli  alors  que  les  alimens  font'  digérés  avec  | 
pins  de  promptitude.  En  été  St  en  automne  au 
contraire  la  nourriture'  pefe,  &  ôn  la  digère  niai , 
fùr-tôut  fi  elle  eft  groffièrë  :  de  plus  la  bile  s’a- 
nisftê,  elle  prend  de  l’âcreté,  &la  chaleur  fé.  deve-  : 
lôppe.  Or  l’abftînence  étant  déjà'  très- difficile  a. 
fou  tenir  contre  l’a'fiion  de  là  chaleur  & 'dë  la  ' 
bile,,  il  faudra  donc  alors  une  nourrituté  légère  ■' 
k  répëféè  fpavent’. 

.  Les  variétés  de  climat  rentrant-  dans  celles  des 
faifons.  H!  devientvintïtiie  :de-.  s;ÿ  arrêter; 

‘-L-ès-aCcrdens'particdliet's ’aux  fiWvres  exigent 
les.  ccnüdéraiiÔrÉS  ftxivahtrs.'  Sr  on  dofine  dé  l’a 
nqarri.ture-àun  malade',  avant iquë  la-  précédente 
fqit  palliée ,  on  augmentera  la  douleur,  fait  de 
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l’èfema’ç,  fôSt  dü  côté  qui  èxïffoit  déjà  3  eu, 
fi  cëttè  doülenr  h’èxiftclit  pas ,  on  l’ot:câfiônnerâ  : 
on  rendra  aufli  la  rcfpiraûon  plus  fréquenté  ;  ce 
qui  â  l’în’cbnvéniëHt  de  déffecher  le-  pôürhoh  ,  & 
■de  fâ&guèr  lé  diaphragme  ,  là  région  précoxdiâfo 
&  lés  vifceres  abdominaux.  Un  malade  ayant 
pris  une  plus  grande  quantité  d’alimt  ns  qu’il  ne 
convenoit ,  fi,  quoiqu’il  l’es  ait  dirigés,  il  n’a 
pas  4Jévâcüâtion ,  &  qu’il  en  prémîè  d’autres  ;  fe 
corps  ,  furchigé  par  ce  double  fardeau  d’hümëurs 
nouvelles  ,  s’échauffera  ,  &  la  fièvre  s’ ail  unie  râ: 
c’eft  cette  pléthore  qui  produit  &  là  chaleur  St  la 
douleur,  triais  plus  promptement  l’été  qii'e  l’hiVef. 
Lcrfqu’il  y  à  unë  douleur  pîeuritique ,  que  les 
crachats  nepa'roiffeht  point ,  donner  en  pareil  cas 
d'e  la  ptiûnnë ,  (  c’eft-à-dife  ,  un  aliment  trop 
fubfigntièl,  )  avant  d’avoir  atténué  le  mal ,  Ibit 
.par  des  faignees  ,  lbit  par  des  évatuans  ,  c’ëft 
’égô'tgët  un  malade.  Car  dàrrs  lès  màlâdiës  dà 
p o Union  j  fi  la  refpifation  eft  plus  libre  &  ^expec¬ 
toration  plus  facile  ,  on  peut  nourrir  davantage  : 
mais  fi-  l’urte  St  l’afftrë  fe  font  àVëc  peine  ,  lè 
régime  doit  être  ttès-fêvère.  Un  défaut  de  fom¬ 
meil  opiniâtré  éxigê  Une  dicte  plus  ftriétë ,  parce 
qü’il  nuit  à  la  digeftion  Ou  côftion  alimentaire. 
Enfin  ,  dit  Hippocrate ,  fi  dés  fièvres  font  âccom- 
’  pàgnëës  d’anxiété  j  de  tenfioii  de  la  région  pré- 
cotdîàlë  i  St  d’unë  agitation  -continuelle.,  l’hydro'- 
mél  avec  lê  vinaigré  doit  fuffire  ,  &  ôn  ne.  don¬ 
nera  lès  préparations  d’Orge  que  quand  les  Urinés 
he  feront  plus  crues ,  &  que  la  fièvre  déclinërà. 
Mais  ,  au  contraire  ,  le  relâchement  du  ventre 
fera  permettre  une  nourriture  plus  fubftantielle  & 
plus  abôn'dantë. 

A  quelle  époque  cbnvrent-il  de  donner  dë  là 
nourriture  aux  malades  ?  Les  médecins  font  par¬ 
tagés'  fur  Cêtté  queftion.  Quelques-uns  ,  anté¬ 
rieurs  à  Hippocrate,  prèfcrivoient  l’abftinencè 
pour  lé  temps  de  l’inVâfioh  ,  d.’ autres  la  faifôiënt 
continuer 'jufqtf  au  fëptième  jour  ;  d’autres  enfin  j 
f  jüfqués  par  delà  la  crife.'  Depuis  Hippocrate  , 
Eraltftrate  St  tous  fes  feétateurs  crurent  füppléer 
i  par  l’abftinerfcè  ,  &  à  lafaignée  &  à  la  purgation. 

;  Vint  ênfuite  Afclépiâde,  grand  novateur  en  médé- 
;  cine,  qui  permit  delà  notirfitü'rê  à  fe’s'  tnaladëS 
f  le  quatrième  jour.  Depuis  lui  toute- la  feétè  dès 
;  méthodioues  jugëâ-la  même  époque- convenable, 
&  après  îë  quatrième  jour  ,  on' dônn'oit  Fahment 
de  deux  jours  l’un  feulement ,  &  les  jours  pâlrs. 
Il  eft  vrai  que  l’hiftôriën  aè  la  médecine,  M. 

'  le  Clerc  ,  lê  commentateur  de  Cœliu's  Aurelià- 
nus-accufent  Gâlien  de-s’êtfe  trompé  ,  lorsqu’il  a 
dit  que'  le  quatrième  jour  &  eûlui ts  les  jiÿ.iirs' 
pairs:  c-tôient  réfèrves  par  les  méthodiques  peut . 
faire  prendre  de  la  nourriture  aux  malades.  Ils’  fe 
fondent  fur  ce  que  Coèlius  a  dit  en' propres  ter¬ 
mes  qu’il  fallait  donner  l’aliment  le  jour ,  nomme ! 
par  cet  ancien  ,  diàtricori ,  ce  qui  lignifie  ,  félon", 
eux,  le  troifiènre  jour.  Voilà  donc  dêüx  auto-  - 
ri  tés  également  refpeétablss  qui  fë  combattent  : 
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puifque  d’un  côté  Galien  a  vécu  avec  des  métho 
digues,  &  que  de  l'autre.  Cœlius  i’étoit  lui-même, 
qu'il  faifoit  profeflion  de  Cuivre  à  la  lettre  Sora- 
nus  le  chef  de  la  fecfe  méthodique  ;  8c  d'ailleurs 
le  Cens  de  Ces  paroles  n’eft  pas  douteux.  Mais ,  fi 
l’en  permet  l'aliment  le  troifîème  jour  ,  &  enfuite 
les  jours  alternes,  qui  feront  des  jours  impairs; 
il  eft  inévitable  que  cette  adminiftration  de  la 
nourriture  8c  des  remèdes  décififs  ne  tombe  pas 
les  jours  des  accès  ,  foit  qu'ils  aient  lieu  réelle¬ 
ment  ,  foit  qu’on,  les  attende  :  ce  que  les  métho¬ 
diques  prescrivent  d’éviter  avec  leplus  grand  foin. 
Ge  raifonnemeht  fiiffir  ,  je  penfe  ,  pour  renver- 
fer  l'opinion  de  le  Clerc  &  du  commentateur 
d’Àurelianus  ;  ou  bien  il  faut  convenir  que  les 
méthodiques  n’étoient  pas  d' accord  avec  eux- 
mêmes.  Mais  fi  ,  comme  le  veutCelfe ,  on  comp¬ 
toir  le  diatriton  à  partir  du  feçond  jour,  toute 
difficulté  fe  trouve  levée.  Thenfifon  ne  fe  régloit 
pas  d'après  le  moment  où  la  fièvre  commençoit , 
mais  d’après  celui  où  elle  étoit  fur  fon  déclin: 
&  ç'eft  en  partant  de  ce  point ,  que  le  troifième 
jour  ,  fi  l’accès  ne  venoit  pas  ,  il  donnoit  de  la 
nourriture  ,  &  ,  s'il  venoit ,  il  attenfioit  pour  la 
donner  le  moment  de  l'apyrexie  ou  celui  de 
la  rémiffion,  Celfe  fuivoit  la  doârine  d’Afclé- 
piade  fur  çe  point  comme  dans  tout  le  refte  de 
la  do&ine  :  il  laiffoit  pendant  les  premiers  jours 
le  corps  &  la  matière  de  la  maladie  s'atténuer 
&  s'affoiblir  eux-mêmes  :  alors,  fi  rien  ne  s'y  oppo- 
foit ,  il  donnoit  de  la  nourriture  le  quatrième 
jour;  &  enfuite  les  jours  fuivans,  alternativement, 
il.attaquoit  la  maladie  par  fabftinence  ,  &  fou- 
tenoit  les  forces  du  malade  par  une  nourriture 
convenable. 

La  doélrine  d’Hippocrate  fe  foutient  contre 
de  fi  grandes  autorités  par  des  raifon  s  puiffantes. 
Tout  changement  confidérable,  s’il  eù  fiibit  , 
çlifoit  le  père  de  la  médecine  ,  nuit  à  l'homme 
robufte  &  bien  portant  ;  à  plus  forte  raifon  à 
celui  qui  eft  affoibli  &  malade  :  fi  bien  qu'un 
régime  vicieux,  mais  auquel  on  s'affujçttit ,  eft 
un  préfervatif  plus  certain  de  la  maladie  ,  qu’un 
grand  changement  pour  en  adopter  un  meilleur. 
Un  changement  confidérable ,  ne  fut-ce  que  -dans 
la  quantité  de  la  nourriture ,. eft  également  capa¬ 
ble  de  nuire.  Par  exemple  deux  repas  au  lieu 
4’un  feul  rendent  lourd,  parefieux  ;  ils  engen¬ 
drent  du  mal-aife  {  &  ,  fi  on  fait  alors  le  repas 
d'habitude  ,  on  éprouvera  des  rots  acides  ,  & 
un  cours  de  ventre.  Trois  repas  feroient  encore 
lus  préjudiciables.  Ceux  ,  au  contraire,  qui  {ont 
abitués  à  en  faire  deux,  s'ils  fe  reduiftnt  à  un 
feul ,  éprouvent  de  la  foibleffe  ,  de  la  lâcheté 
gu  travail,  des  maux  d'eftomac,  des  tiraillemens 
des  yifpères  abdominaux  ;  leurs  urines  font  rou¬ 
ges  &  chaudes,  leurs  matières  fécales  deflechées; 
chez  quelques-uns  la  bouche  devient  amère  ,  les 
yeux  s’appefantiffent  y  la  tête  eft  douloureufe  , 
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8c  les  extrémités  fe  refroidiflent  ,  (  ces  figues 
annoncent  auffi  de  la  bile  ,  ou  une  matière  cor¬ 
rompue  quelconque  ,  qui  irrite  l’eftomac  ;  )  chez 
.  le  plus  grand  nombremême  la  privation  d’un  repas 
fur  deux  par  jour  fait  tomber  l'apétit ,  le  fécond 
charge  l’eftomac  ,  8c  le  fommeil  de  la  nuit  fui- 
vante  eft  moins  tranquille  que  fi  les  deux  repas 
eufiènt  eu  lieu.  .  . 

Si  des  dérangemens  auffi  graves  fe  manifeilent 
par  le  feul  changement  de  régime  alimentaire 
que  nous  venons  d’expofer  ,  que  n’arriveroit-il 
pas ,  fi  l’on  s'abftenoit  totalement  de  nourritureper- 
dant  plufieurs  jours  confécurifs  ,  &  ,  fur-tout, 
fi  après  cette  longue  abftinence  on  en  prend  tout 
de  fuite  une  grande  quantité  ?  Et  fi  un  homme 
bien  portant  éprouve  ces  dérangemens  y  à  quoi 
ne  s’expofera  pas  à  plus  forte  raifon  un  malade 
tourmenté  d’une  fièvre  aiguë?  Ce  font  d’abord 
deux  changemens  notables  qui  fe  fuccèdent  chez 
lui  avec,  rapidité  ;  &  enfuite.  on  le  fait  pafterde 
l’abftinence  des  alimens  à  leur  ufaga,  au  moment 
même  où  il  conviendroitplutôt  qu’il  quittât  l’u- 
fage  pour  l’abftinence  :  car ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dip  ,  plus  la  fièvre  eft  vive,  moins  la  nour¬ 
riture  doit  être  abondante  8e  fubftantielle, . 
Auffi,  à  moins  qu'une  fièvre  ne  foit  très-bé¬ 
nigne,  cette  méthode  vicieufe  d’adminiftrer 
l’aliment  fait  elle  ,  félon  lé  langage  d’Hippo- 
crate  ,  defcendre  des  crudités  de  la  tête ,  & 
une  humeur  bilieufe  de  la  région  du  thorax; 
l'infomnie  fe  met  de  la  partie,  8c  empeche la 
coâion  ;  jes  malades  deviennent  triftes  8c  fâcheux; 
ils  font  menacés  de  délire  ,  ils  ont  des  éblouiffe- 
mens  ,  des  tintemens  d’oreille  ;  les  extrémités  fe 
refroidifïënt  ;  les  urines  font  crues  ;  les  crachats 
peu  abondans ,  falés  ,  fans  liaifon  ;  la  région  du 
cou  exprime  de  la  fueur  ;  l'anxiété  furvientp 
la  refpiration  eft  grande,  fréquente  8c  réforme- 
dans  la  gorge  ;  les  fourcils  femblent  s’éloigner' 
des  yeux  ,  les  malades  éprouvent  des  défaillan¬ 
ces  ,  ils  rejettent  leurs  vêtemens  dè  defius  leur, 
poitrine;  leur  main  eft  mal  âïfurée,  8c  quelque^ 
fois  la  lèvre  inférieure  eft  agitée  par  une  efpècei 
de  tremblement.  Tout  ces  fymptôtnes  ,  qui ,, 
lorfq'ue  la  coétion  eft  faite  ,  annoncent  üne  crife; 
prochaine,  font  ,  dans  le  temps, de. finvaHon. 
d’une  maladie  fébrile  ,  les  avant-coureurs  d’un' 
délire  confidérable.  Peu  de  malades'  alors  for-! 
montent  la  violence  du  mal  ;  8c  cela  n’arrive 
qu’à  la  faveur  ,  ou  d'un  abçès,  ou  d'une  hémor- 
rnagie  par  le  nez ,  ou  de  crachats  puriformes  épais. 
Au  reftë ,  pour  remédier  aux  defordres  occafion-  \ 
nés  par  une  abftinence  trop  long-temps  proion- ' 
igéé  ,  il  faut  commencer -par  donner  un  aliment 
léger  8c  peu  abondant,  enfuite  ramener  le  calme;- 
enfin  arriver  peu  à,. peu  à  ce  mode  de  nourriture 
analogue  à  la  maladie  que  l’on  traite..  „  '  : 

Il  faut  donc  dès  le  premier  jour,  fi  rien  d’ail¬ 
leurs  ne  s’y  oppofe  ,  donner  aux  malades  l’efpèee  • 
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d'aliment  que  Ton  juge  la  plus  convenable  uns 
fois  j  deux  fois  ,  plus  fouvent  même  à  raifon  .de 
léùr  habitude.  Il  faut  auffi,  en  général  ,  choifir 
<fe  préférence  les  heures  ordinaires  des  repas  ,  à  ’ 
moins  que  ce  ne  foit  celles  des  redoublemens  : 
&  dans  ce  cas ,  le  moment,  le  plus  favorable 
fera  celui  où  les  redoublemens  finiront.  On  donne¬ 
ra  encoredans  les  intervalles  des  redoublemens  une 
nburriture  moins  fubftantielle  que  l'aliment  pro¬ 
prement  dit,  dans  la  fuppofition  que  les  fimples 
bOillons  ne- feroient  pas  luffifantes. 
j  Lommius  a  élevé  la  queftion ,  fi  l’aliment  formé 
par  la  ptifanne  d'Hippocrate  &  qui  convenoït  fi 
•bien  dans  la  maladies  aiguës  des  grecs  feroit 
fuffifant  aux  habitants  de  nos  climats  :  ce  méde¬ 
cin  l'à  décidé  négativement.  Mais  l’expérience 
de  Sydenham  a  prouvé  fuff.famment  que  des  décoc- 1 
fions  d’orge  &  d’avoine  ,  qui  ne  font  pas  cer¬ 
tainement  plus  fubftannelîes  que  la  crème  d’orge 
d'Hippocrate ,  foutenoient  fort  bien  les  forces 
de  fes  malades.  Il  eft  certain  que  fi  un  pays  moins 
chaud  que  la  Grèce  exige  une  nourriture  plus 
forte  ,  d’un  autre  côté  la  nature  des  tempé- 
ramens  y  eft  telle  qu’on  y  brave  l’abftinence 
avec  moins  d’inconvéniens.  En  général  Hippocrate 
nourrifîbit  fes  malades  en.  plus  plutôt  qu’en  moins. 
Vidas  tenuis  &  exquifitus  ,  cum  zn  longis  morbïs 
fempcr ,  tum  in  acutis  ubi  non  convenu ,  periculo- 
fûs.  (  Âphor.  4.  feéb.  I .)  In  tenui  vicia  ddinquunt 
içri,  ob  id  magis  Uduntar.  Quicumque  enimerror 
tommititur ,  major  in  tenui  fil  -,  quam  in  paitlo  ple- 
niore  vicia.  (  Aphor.  y.  feéb.  1.  ) 

Xîdiete  Hippocratique  renfermoit  encore  d’au- 
ttesboiffons,  dont  il  n’eft  pas  inutile,  pour  ache¬ 
ver  le  tableau  que  nous  avons  commencé  ,  de 
retracer  ici  les  propriétés.  Hippocrate  permettoit 
à  fes  malades  l’ufage  de  différentes  fortes  de  vins, 
qu’il  tempéroit  fans  doute  avec  de  l’eau  félon 
la  pratique  confiante  des  anciens  médecins.  Il 
parle  dans  fon  livre  de  ratione  vicias  in  morbïs 
acutis  (  Edit,  de  Chartier ,  tom.  XI.  pag.  77  & 
faiv.  )  de  vin  doux  ou  fucré ,  de  vin  vineux ,  1 
de  vin  blanc  ,  de  vin  noir.  Selon  lui ,  le  vin 
doux  facilite  l’expeâoration ,  &  paffe  facilement  ; 
mais  il  eft  peu  propre  à  appaifer  la  foif,  il  pro¬ 
duit  des  vents  dansl’eftomac  &  dans  les  premiers 
inteflins ,  & ,  fi  la  bile  prédomine  ,  de  la  tenfion 
vers  la  région  précordiale.  Le  vin  blanc  vineux 
pénètre  promptement  du  côté  de  la  vefïie ,  & 
eil  diurétique.  Le  blanc  aqueux  (  ou  léger  )' 
appaife  la  foif-,  &  ne  porte  point  à  la  tête,  fur- 
tout  s’il  a  très-peu  de  corps  &  point  de  bou¬ 
quet.  Enfin,  le  vin  noir  auftère  &  fort  convient 
lorfqu’il  faut  fortifier  &  refîerrer  le  ventre  :  auffi 
Hippocrate  l’employoit-il  dans  les  cours  de  ven¬ 
tre  &  autres  maladies  analogues  ;  mais  il  avoir 
éprouvé  qu’il  nuifoit,  lorfque  les  malades  avoient 
la  tête  pelante  &  difpofée  a  fe  perdre ,  ou  que  les 
crachats  venoient  difficilement ,  ou  lorfque  les 
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urines  ëtoient  peu  abondantes  :  en  général  il 
interdifoit  toute  efpèce  de  vin  ,  fi  la  tête  fa 
trouvoit  affeétée  d’une  manière  quelconque  :  ou 
s’il  croyoit  qu’il  fut  néceflaire  d’en  donner,  c’étoit 
alors  le  vin  blanc  léger  &  mêlé  avec  de  l’eau 
qu'il  préférok.  Hippocrate  jugeoit  auffi  le  vin 
préjudiciable  ,  lorfque  la  fièvre  étoit  violente. 

Il  eft  facile ,  je  penfe,  à  tout  médecin  qui  vou¬ 
dra  régler  le  régime  de  fes  malades ,  d’après  les 
principes-  du  père  de  la  médecine,  de  choifir 
parmi  les  vins  de  nos  climats  ,  ceux  qui  ont  le 
plus  d’analogié  avec  les  vins  qu’il  indique. 

Laboiffon  pour  les  malades,  la  plus  familière 
à  Hippocrate  ,  étoit  l’hydromel  ,  que  l’on  pré- 
parcit ,  ou  en  mettant  fimplement  du  miel  avec 
de  l’eau  ,  ou  en  faifant  bouillir  l’un  &  l’autre 
enfembh  ,  &  quelquefois’  en.  enlevant  l’écume 
qui  fe  formoit  par  l’ébullition.  Fait  de  cette 
dernière  manière  ,  l’hydromel  étoit  plus  agréable 
à  l’œil ,  moins  fubftantiel ,  &  moins  laxatif.  On 
l’emploie  avec  fiiccès ,  lorfque  l’aliment  liquide 
(  forbitiones  )  eft  contr’îndiqué  par  la  violence 
de  la  fièvre ,  &  il  eft  préférable  à  toutes  les 
autres  boiffons  ,  parce  qu’il  nourrit  plus  que.  le 
vin  blanc ,  &  qu’il  appaife  mieux  la  foif.  Je 
fuppofe  qu’il  ne  lâche  pas  le  ventre.  S'il  eft 
léger,  il  aflbuplit  l’organe  pulmonaire  ,  dégage  ' 
la  matière  des  crachats,  &  excité  les  urinés  ;  s’il 
.  eft  plus  fort,  il  remue  le  ventre,  &  balaye  le 
canal  inteftinal  :  mais  on  doit  le  rëputer  nui- 
fible .,  lorfque  les  déjefiions  font  écumantes , 
bilieufes  ,  brûlantes  ;  ellés  augmentent  alors 
l’ardeur  &  la  tenfion  précordiales,  au  lieu  de 
•diminuer  ces  fymptômes ,  &  elles  font  naître 
l'anxiété  &  l’agitation.  L’hydromel  doit  ^encore 
être  prcfcrit  ,  quand  l’eftomac  eft  chargé  de 
matière  bilieufe  ;  parce  que  dans  ce  cas  il  engen¬ 
dre  une  grande  quantité  de  vents. 

L’hydromel  mêlé  avec  du  vinaigre  s’appelle 
oxymel.  Hippocrate  en  diftinguoit  trois  fortes  : 
un  très-aigre ,  un  moins  aigre ,  &  le  troifièm© 
où  le  vinaigre  fe  fait  feulement  fentir. 

L’oxymel  très-aigre  n’eft  d’aucune  efficacité  y 
lorfque  les  crachats  ne  fortent  pas  aifément  :  car, 
s’il  fai  foit -expedlorer  ceux  qui  embarralîent  la 
gorge  &  y  occafionnent  du  fiffîement ,  les  pnffages 
deviendroient  plus  faciles  ,  le  refferrement  de,  la 
gorge  diminueroit  ,  le  poumon  éprouveroit  de 
l’adouciffement ,  toutes  circonftances  très-avan- 
tageufes  au  malade.  Mais  il  eft  de  fait'  qu’il  n’a 
point  cette  propriété  ,  &  que  la  vifeofîté  de  la 
matière  des  crachats  augmente  ainfi  que  Je 
danger  ou  fe  trouvent  les  malades,;  qui  ne  peu¬ 
vent  ni  touffer  ni  expeétorer.  Dans  les  cas  où 
l’on  donne  l’oximel  très-aigre,  il  faut  le  donnes 
tiède  ,  &  à  petites  dofes. 
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La  fécondé  efpèce  d’oximel  ,  ou  l’oximel 
moins  aigre,  eft’ exempte  de  ces  incônvéniens.. 
Elle  ôté  la  fécherelfe  de  la  bouché  &  de  la 
gorge  ,  Facilite  réxpeâorati on ,  appaife  la  foil  ,' 
calme  toute  agitation  dans  la  région  précordialé . 
Lé  vinaigre  corrige  ce  que  le  miel  pèut  avoir 
dé  qualités  nuifibles  ,  comme  de’  produire  ou 
d’émduvôif  la  bile  :  il  chaffé’ lés  vents  par  en- 
haut  ,  &  porte  aux  urines.  Mais  il-  lâche  le 
ventre,  &  y  oçcafipnne.  des  'douleurs  :  il  em¬ 
pêche  auffi  lés  flatuofires.de  prendre’ leur  cours 
pareil  bas  ;  i!  eft  en  outre  affoiblifiant,  &  rend 
les  extrémités  froides.  Hippocrate  en  faifoif 
boire  une  petite  quantité  ,  foit  la  nuit ,  foit  avant 
de  prendre  l’aliment  liquide  :  &  il  le  permettoit 
volontiers  long-temps  après.  Mais  il  ifapprouvoit 
pas  fou'  ufage  continué  ,  pour  ceux  qui  étoieht 
dans,  lé  cas  de  né  prendre  que  des  boifforis  ,  &c 
cela  à  caufe  de  l'irritation  dû  canal  inteftinal 
car  cette  irritation  a  lieu  plus  Facilement  lorf-' 
qu’il  s’amalfe  peu  de  matières  excrémentielles  , 

&  que  la  plénitude'  des  vaiffeaux  n’eft  pas  en¬ 
tretenue  par  de  la.  nourriture. 

Si  on  craint  que  l’hydromel  ne  perde  fon 
aélivité  ,  &  que  l’on  efpère  beaucoup  de  fon 
ufage  pendant  tout  le  cours  d’une  maladie;  on 
peut  y  ajouter  allez  de  vinaigre  ,  feulement. pour 
le  Faire  connoître.  De  cette  manière  on  profi¬ 
tera  de  fes  avantages  ,  &  on  évitera  fes  incon- 
véniehs,. 

En  général ,  Hippocrate  penfoit  que  l’acidité 
du  vinaigre  convènoit  davantage'  aux  tempéra-" 
mens  .bilieux  ,  qu’aux  tempéramens  mélancho- 
liques  :  que  dans  ces.  derniers ,  la  région  pé- 
cordiale  étoit  le  liège  d’humeurs  acides  &  mor¬ 
dantes  :  que  l’humeur  bilieufe  ,  amère  ,  fe  dilfol- 
voit  aifément,  &  fe  transformoit  en  pituite  par 
l’aélton  du  vinaigre  ,  tandis,  que  f  humeur  bi- 
lieufe,  noire,  entroit  en  Fermentation,  s’exal- 
to  t  ,  &  s’augmentoit  aux  dépens  des  autres 
humeurs..  Le  vinaigre  étpjt  atiffi  ,  félon  Hippo¬ 
crate,  plus. contraire  aux  femmes  qu’aux  hommes 
il  produifoit  des  douleurs  à  la  matrice  ,  &  pou¬ 
voir  occafionneç  .  l’aypttgïnent  ,  ep  excitant,  la 
dyflenterie  chez.  les  femmes  enceintes. 

L’eau.»  dont  quelques ....  médecins.,  modernes.,, 
8c  Fur-tout  Hoffman  ,  ont  fait'  de_  fi  pompeux 
éloges  ,  n’a  pas,  mérité,  ceux..  d’Hippocrate,  il 
dit  qu’elle  ri’ adoucit  point  la  toux,  dans  les’  in-' 
flammations  de  poitrine  ,  qu’elle  ne  .  provoque 
point  ’  l'c^peftoration  ,  ou  beaucoup  moins  : 
mais  qqè.  fi  .  ôn  Tepïrêmêle'  en  .petite’  quantité 
avec  l’hydromel  &  l’oxyme!  ,  elle  facilite  les 
crachats  ,  parce  qu’elle  modifie  &  tempère  les 
qualités  de  ces  deux  autres  b.pifipns.  Biçn.  loin.; 
d’appaifer  la  Foif ,  elle  l’irrite:  elle  eft.  bitte  «fe.  j 
pour  lés,  tempéramens,  bilieux  ,  j  elle  ,  àffeéle,  en  j 
m Ma  région  préçôr’flialej  elie.çümiuu^lS?  Wftfe 
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en  quelques;  citeonftances  qu'on  en  fafle.  ufage.; 
elle  augmente  l’état  inflammatoire  du  foie  8c 
dé  la  rate  ;  elle  flotte  long-temps,  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  parce  qu’étant  froide  &  crue  de 
fa  nature,  elle  eft  confequerament  long-temps 
àpalFer  , qu’elle  n’exçite  ni  les  déjeêïîpns  njL 
les  urines.  ;  ejle  eft  npifible  encore ,  parce,  qu'elié 
n’a’ aucunes,  parties  excrémentitiellés..  Sgs  oiati- 
vais  crtèts  ù  ;;  rouj  mis  plus  fer.fi'ohs  ,  lodqu'oo 
eq.  fa;t  ufage.  avec  le.  froid  apx  extrémités.  Ce¬ 
pendant  ,  dans  les  maladies  accompagnées  d’une 
grande  douleur  de  tête  &  de  menaces  de  délire , 
le  vin  étant  abfolument  contr’iodiqué  ,  il  faut, 
dit  Hippocrate  ,  avoir  recours  à  l’eau ,  ou,  fi 
on  permet  Ig  vin  blanc,  léger  ,  on  boira  après 
un  peu  d’eau-  (  Voye^  lïb.'  de  acat.  morb.  vie}, 
édit,  de  Citait,  tom.  il  ,  p.  104.  ' 

Hippocrate  parle  dans  l’ouvrage. ,  dont  cet 
article  eft  l’extrait  fidele  ,  de  plufieurs  autres 
efpec.es,  de  bpilïons  &  fubftançes  alimenteufes» 
mais  elles  ne  doivent  point  trouver  place  ici,' 
parce  quelles  font  plutôt  de  la  dalle  des  médi- 
camehs  que  de  celle  des  diététiques.  Il  en  eft 
de,  même  de  celles  qu’il  a.  coiilignées  dans,  fes 
autres,  ouvrages. 

Au  refte  ,  cette.partie.de/la  médecine  qui, 
guérit  -les  maladies,  par  la  diète  eft  trop  né¬ 
gligée  par  .ceux,  qui  ne  connoilfenf  pas  les  anciens 
médecins-  lis  preferivent.  à-peu-près  le  même 
régime  dans  toutes  les  maladies’  aiguës.,  on  fe 
bornent  à  défendre  les  atimens  très-fubflantiek, 

:  Ils  s’occupent  peu  de  proportiorinér  la  marche' 
de  la  diète  avec  celle  de  la  maladie  &  fa  durée: 
&  les  accidens  qui  ne  font  dus  réellement  qu’à 
des  erreurs  de  régime,  la  perte  même  des  ma-' 
lades  ,  font,  à  la  faveur  de  quelques  interpré- ' 
tarions  fubtiles ,  imputés  à  la  maladie  elle* 

;  même. 

|  Mais,  les  grands,  hommes  qui ,  depuis  Hijipfr 
;  ernte  ,  ont.  illuftré  la  carrière  dè.  la.  médecine, 
Galien  e.ntr’ autres  parmi  lés  anciens!;.  Bâillon, 

!  Fernel  ,  &  en.  dernier  lieii .  Bpqrhàave  &.  fon.. 
i  illuftré.  commentateur  Van .  S.wieten,  ont.  fçit  au, 
contraire  apprécier  tout  le  . mérité, de  la.  diete. 
d’Hipp.oçrate  dans  les  maladies.,  aigpek.,  &  ils; 
l’ont  retracée  tonte-entière  dans  leurs'. écrits!  Ils. 
veulent ,  comme  lui,  que  l’on  cherche  d’ abord 
à  remplir  f  indication,  principale,  tbms .  toutes,  les, 
maladies.,  laquelle  confifte  à  foutenir  ics  forces , 
parce  que  ce.  n’eft  que  par  leur,  moyen  que.. la. 
nature,  peut! vaincre  la.! cau|è, dufinjl;  que  l’on, 
craigne, plutôt. les  effets .  d’une  trop  grande. ablps. 
neuce  ,  que,,  ceux  d’une  nourriture  trop  forte, 
parce  .que  la  nature! avec  des.  forcés  ..entières, 
j  que,  lui  iournjrqht.  Ies.filimens.j'  peut,  fe/uffirq,. 
|  pont  fes.i&bprer  &■  foumgttre.eii  même-temps 
|  la .  nijt^èfç., morbifique, ,  au.  lied,,  mu.-,  moquant 

I  de*  fonces,  faute.. 'de  nourriture,,  eUexefté  >j$^ 
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lirtfl  dire  ,  dans  i’inaébion  :  que  l'on  propor¬ 
tionne  la  quantité  de  la  nourriture  à  la  violence 
&  à  la  durée  de  la  maladie  ,  en  forte  que  ,  plus 
celle-ci  fera  aiguë  &  courte  ,  moins  il  faudra 
nourrir  le  malade ,  &  fi  elle  doit  êtie  longue 
&  peu  confidérable  ,  on  permettra  une  plus 
grande  quantité  d’alimens ,  8c  d’alimens  plus 
nourriffans  ;  que  l’on  ait  égard  à  l’âge  des  ma¬ 
lades  ,  parce  qu’en  général  ,  &  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs,  les  animaux  fupportent  d’au¬ 
tant  moins  la  ^privation  des  aliniens  ;  qu’ils  font 
plus  jeunes  ou  plus  avancés  dans  la  vieilleffe  : 
que  l’on  faffe  attention  pareillement  aux  diffé¬ 
rentes  périodes  de  la  maladie ,  parce  qu’on  doit 
nourrir  plus  dans  l’invafion  que  dans  le  moment 
de  la  grande  intenfité  ,  (  )  plus  encore  par 

le  déclin  que  dans  l’invafion  ;  &c.  que  l’on 
confulte  les  différences  qui  proviennent  des 
climats  &  des  faifons  ;  &  fur  -  tout  celles, 
que  néceffitent  le  tempérament  des  malades ,  & 
leurs  habitudes  en  pleine  fanté  ,  foit  à  raifon  de 
la  quantité,  foit  à  raifon  de  la  qualité  des  ali¬ 
neas  qu’ils  préféroient  alors  :  &  c.  Mais  en  gé¬ 
néral,  il  n’eff  point  de  temps  dans  la  maladie  où 
l'on  ne  doive  donner  de  la  nourriture,  lorfqufil 
s’agit  de  foutenir  les  forces  &  d’en  prévenir 
l’épuifement  :  cependant  on  doit  obferver  dans 
tous  les  temps,  de  ne  faire  prendre  des  alimens 
qu’à  proportion  de  ce  qu’il  refie  de  forces  dans 
les  vifeères ,  pour,  que  la  digeftion  s’en  faffe  le 
moins  imparfaitement  qu’il  eft  poffible  ,  &  que 
ce  travail  n’augmente  pas  le  défaut  des  forces 
au  lieu  de  les  réparer. 

Pour  ce  qui  efi  de  l’efpëce  d’alimens  que  l’on 
doit  donner  aux  malades  ,  il  faut  qu’elle  foit 
déterminée  plus  par  la  nature  de  la  maladie  que 
parl’ufage  :  nous  avons  vu  qu’Hippocrate  croyoif 
remplir  toutes  les  indications  ayec  la  tifane  en¬ 
tière  d’orge,  fa  crème  ,  l’hydromel,  l’oxymel, 
le  vin ,  toutes  fubftances  tirées  du  règne  végé¬ 
tal.  11  n’eft  aucunement  fait  mention  dans  fes 
écrits  de  ces  bouillons  de  viande  qui  font  de¬ 
venus  de  nos  jours  d’un  ufage  fi  général ,  quoique 
cette  efpècé  d’aliment  foit  de  nature  à  tendre 
beaucoup  à  la  corruption.  Aufli  les  médecins 
éclairés  la  rejettent-ils  de  la  diete  de  leurs  ma¬ 
lades  :  ou,  s’ils  n’ont  pas  le  crédit  fuffifant  pour 
l’en  exclure ,  ils  tâchent  de  corriger  fa  difpo- 
fition  feprique  par  le  mélange  de  fubftance.s  acef- 
centes ,  telles  que  l’ofeille ,  le  jus  de  citron  , 
d’orange  qu  de  grenade  ,  le  pain  qu’ils  y  font 
bouillir,  &c.  ou  au  moins  par  l’ufage  intermé¬ 
diaire  de  boiffons  acidulés  ,  ou  d’alimens  tirés 
du  règne  végétal,  tels  que  des  crèmes  de  grains 
farineux,  &c. 

Nous  employons  encore ,  mais  plutôt  comme 
boiffons  que  comme  aliment  ,  l’eau  de  veau, 
l'eau  de  poulet ,  h- tifane  avec  le  chiendent ,  8cc. 
les  émulfions  légères  :  on  rend  ces  boiffons  plus 
MiDicixt ,  Tome  V. 
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ou  moins  chargées ,  ou  même  médicamenteu  fes 
félon  les  indications  que  i’on  a  à  remplir  ,  d® 
porter  tantôt  aux  urines  ,  tantôt  aux  fueurs  , 
quelquefois  de  favori-er  l’expeéboration ,  &c. 

Enfin  ,  (  dit  M.-  d’Aumont  ,  ancienne  Ency - 
clopédie  art.  Régime  )  ,  pour  ce  qui  eft  de  la 
quantité ,  on  doit .  engager  les  malades  à  boire 
plus  abondamment,  à  proportion  que  la  mala¬ 
die  eft  plus  violente  ,  que  h  chaleur  animale  , 
ou  celle  de  la  laifon  ,  eft  plus  confidérable  ;  on 
ne  fauroit  trop  recommander  aux  malades  une 
Jboiffo.n  copieufe ,  fur-tout  dans  le  commence¬ 
ment  des  maladies ,  pour  détremper  8e  énerver 
les  mauvais  levains  des  premières  voies  ,  8e  ep 
préparer  l’évacuation  ,  pour  délacer  la  màfïe 
des  humeurs,  en  adoucir  l'acrimonie ,  favorifer 
les  fécrétions  ,  les  codions,  les  crifes  ,  8e  dif- , 
p.ofer  aux  purgations,  en  détendant  8e  relâchant 
les  organes  par  lefqueiles  elles  doivent  s’opérer: 
corpora  ,  cùm  guis  pur  gare  volet  ,  meabilia  facere 
oportet.  (Aphor.  9  ,  fed.  II.) 

Nous  renvoyons  au  mot  Régime  (  med.  pra¬ 
tique,)  pour  le  détail  de  plufieurs  autres  pré¬ 
cautions  ,  ou  préceptes ,  dont  l’influence  fur  la 
terminaifon  des  maladies  eft  très-adive  ,  mais  qui 
ne  font  point  partie  de  la  diete  proprement  dite, 
La  diete  convenable  dans  les  maladies  chroniques 
fera  traitée  dans  cet  article  avec  l’étendue  qui 
convient  à  un  fujet  de  cette  importance. 

(M.  Mahon.) 

DIÉTÉRICUS,  (Helvicus  )  naquit  dans  I» 
landgraviat  de  Heffe-Darmftadt  le  24  juin  iéor. 
Il  paffa  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à  voltiger 
d’un  endroit  à  l’autre.  Après  avoir  été  reçu  maî- 
tre-ès-arts  à  Gieffen  en  1 623,  il  alla  enfeigner  la 
langue  hébraïque  à  Ulm  5  delà  il  fe  rendit  fucçef- 
fivement  à  Tubingue,  à  Altorff  8r  à  Wittemberg 
pour  y  étudier  la  médecine.  En  1627,  il  voyagea 
en  Italie;  8c  à  fon  retour  en  1627,  il  fut  à  Straf- 
bourg ,  où  il  prit  le  bonnet  de  dodeur.  Dans  la 
fuite ,  il  vécut  prefque  toujours  dans  les  cours. 
En  1682  y  il  fut  médecin  à  celle  de  Heffe-Darm¬ 
ftadt;  en  1634,  à  Berlin,  auprès  de  l’éledeuf 
George -Guillaume.  L’an  1641  ,  il  fut  nommé 
confeiller-médecin  de  Chriftiern  ,  prince  royal 
de  Danemarck;  en  1644 ,  Chriftiern  IV,  roi  de 
Danemarck  ,  lui  accorda  la  même  grâce  ,  & 
Frédéric-Guillaume ,  éledeur  de  Brandebourg1, 
en  1647.  Prefque  auffi-tôt,  il  obtint  la  place  de 
médecin  de  la  ville  de  Hambourg.  Il  exerça  avec 
réputation  iufqu’à  fa  mort  arrivée  le  13  décembre 
i6$s  ,  à  lage  de  54  ans. 

Ses  ouvrages  ont  aufli  contribué  à  la  célébrité 
de  fon  nom  : 

Elogium  planetarum  cœlefiium  6*  terrefirium  mttr 
crocpfmi  &  miçrocofmi,  Argentorati  ,  1 627  ,  in-, 8. 
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C’eft  la  thèfe 
bourg. 
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R’.fponfa  Midictt;  de  prpbatione  p,fac:dt.. 
acidularum  ac  fontium  Schwalbaci  jufu 
Franco furti  ,  1631  &  1 6^54  ,  in- 4. 


Vindicis.  ab  ver  fus  Ottonem  Tackeniùm.  Ham- 
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I  vrfiini  ,  8êj  acheva  l'édition:  àaUlm-;  édition: 
t|,ij  parut  eh  >166 1  .  Ainii  17jwam  n’a  paru  que 
cette  année.  Il  psroît  ,-à  la  vérité-,  que  lesfept, 
livres-’ck-s  apbôrifmes- revus  par  Diétéric ,  avoieftb; 
été  imprimés  ;  puifque  Ruhnen  dit  quil  en  donne 
une  nouvelle  édition  pour  être  à  la  tête  de 
l' latreum. 


bu’¥‘.t  1&L’  în'&.  .  ,  - 

li  -'aflure  dans  cet  écrite  qu’il  démontra,  en, 
xé£'2da  circulation  dit  faftg  dans  un  chien  vivant., ~ 
à  -GàfiStr- Hoffman  ;  màisât-eft  le  feul  qui  parlé  de-: 
ce  .fait-important.  11  fe  trouve  cependant  des’au-  : 
tetrvs:  oui ,  fur  -  la  foidecfon  témoignage, Lnsonte 
point- balancé-  de  lui  attribuer  la  gloire  de  cette 


II.  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  ave’c  Jean- 
CoiïtsftiRiéehçi-cys  où"  Dieterici  ,  théologien  & 
littérateur  qui  étost  de  outbac  ,  où  il  vint  au 
.monde  le  19  janvier  16X2.  Il  e nlerg?^ x  1  a  i  a  n'g  ue 
grecque  à  Marpurg  ‘  &  à-Gieffen  ,  &  s’appliqua 
enfuire  à  lamé  décidé  avec  tant  "de  fuccès ,  qu'il 
fut  en  état  d’écrire  fur  cette  fcience.  il  mourut  à 
Gieffen  le  24  juin  1667 ,  6c  laiffa  les  ouvrages 
fuivans  : 

-  latreum  Hippocrnticum ,  continent  nartktcium  Me- 
dicini  vittris  &  ’novà ,  juxtd  duciurh  AphoriÇmoium 
Hippocrdiïs'  adornatüm.  Ulmà ,  apûd  Balthafar  Ruh¬ 
nen  ,  léô'i ,  i/r-q. 

Ce  volume  forme  un  gros  biilot ,  ih-4.  petit 
papier. 

11  commence  par  les  fept  feéticns  des  apho- 
rifmes;  à  côté  du  texte  grec;  eft  la  verfion.  latine , 
6ç  au-deftous  de  chaque  aphoriftne  un  petit  com¬ 
mentaire  latin.  . 

-  Suivent:  trois  ;  tables. 

Il  indique,  dans  h  première  les  objets  des  apho- 
-rifmes  contenus  .dans .  chaque  feètion. 

T-a  feconde  eft,  une  table  des  matières  par  ordre 
alphabétique. 

La  treizième  table -indique  des  variantes.  , 

Tou’s  ces  objets  -'font  renfermés  en  160  pages 

Vie:,t  enfuite  V latreum  hippocraticum ,  précédé 
d’une  préface  qui  finir  à  la  page  30^5  jil  commence 
à  la  page  31.  C’eft  |  un  kxiçon.  par  ordre,  alpha¬ 
bétique  des  mets  grecs  contenus  dans  les  aphq- 
rifmes;  l’auteur  explique  8c  commente  ;  il  eft  fou- 
vent  long  6c  fort  long,  &  trop  prodigue  d’éru¬ 
dition.  Cet  ouvrage  eft  terminé  par  deux  cables , 
l’une  des  aphorifmes  ,Ta  fécondé  ,  des  çhofes,& 
des  mots.  U  latreum  &  les  deux  tables  contiennent 
ljj'5  P^es. 

L’édition  de  cet  ouvrage ,  d’un  travail  immenfe , 
avoir  commence  à  Gieffen  eri  1655.  Il  fat  inter¬ 
rompu  ;  Balthafar  Ruhnen  acheta  ce  qui  avoit  été 


Hipfccratis  Aphorifmi  illufirati.  Gîetftu  1 6j6, 
in- 4.  Ce  "fut  fans  doute  fur  ,  cette  édition  que 
Ruhnen. -donna  la  tienne,  en  ;<?#.-  Ulmé..,  j%,. 
:^-4-  . 

Un  ouvrage-  en  quatre  volumes  in-folio  ,  pu- 
blié  en  1737  ,- 13745,  par  Jean-George  Dietêtic, 
eft  le  plus  beau  recueil  de  botanique  qui  ait 
encore  paru.  L’éditeur  l’a- orné  de- 1025  planches 
en  taille  douce,  mifes  en.  couleur  naturelle  & 
finies  au  pinceau.  lia  été  imprimé  à  Ratisbonne 
;  fous  ce  titre  :  "  '■  dit 

Pkytantoga  iconcgraphia ,  five  ,  Canfpeclus  aliipot 
millium  piapiarum  arborum  ,  fruêHcim ,  fprm, 
\frujluurn  ffungorum ,  ùc.  a Joanne  Guilhlmo  iPem- 
manno  cclleciarum  ;  vivis  coloribus  &  iconibus  ri- 
prefentau  per  Banholçmçtum  Seuterum  ,  Joannem- 
Eliam  Ri  diriger u.m  &  Joannem  Jacobum  Haidium , 
pj  Bores ,  quarmr.  dênominatipues  Jcarafleres^genera, 

1  &  Lutins  Gcrmanicô  iàicmate  txpBicaniùr.  •  ç 
(  M.  Goulin;  ) 

DIÉTÉTIQUES ,  (  Remèdes. )  (Mat.méd.) 

La  diete  étant  cette  partie -dé  la  médecine  pra¬ 
tique  qui  s’occupe  à  régler  le, régime  des  malades, 
autant  que  celui  des  hommes  en  fanjjÊjjjSe  cette 
partie  ayant  fait  fur-toutrdans  riantigwité.^is.clq 
baf-s  de  l’art. de  anétiri  les.pa^ieg^BHBB 
par  .remèdes  diététiques  ’  tous,  hfsj mtyeri  .mis  en 
pratique  par  les  médecins  pour 
les.  malades ,  qui  ne  font' pas  xekti^s'aii^' r«^| 
proprement  dits.  Ainfi  ,  le  choix  ,  du  régijne j3i 
des  âlimens,  qui  cofiliitue  feuLjadïère  poargeaii- 
coup-  de  personnes -,  le  choidd.ê  l’ait; .  tjé.l’Kabi- 
tr.ii.cn  &  des  vêtemens ,.  les  ccn'liit  rdariC  a 
l'exercice  ou  au  repos,  à  cette  ne::.: r.  d’exercice 
’  ou  de,  travail  préféré  aine;  autres 'gêhrps'd’^qf 
+-ices  ,  la, manière  cle  'ffingép  Ji ÏQnvqgl  1"  fe 
repos,  1,’art  de  calmer. oa "d’exciter  lés pslGchs, 
celui  de,-  fou  tenir,,  d’qugmenter  j'rie  diminue^ 
deqiodifierlps  évacuationsÿfon,t  autant  clé  ràoycÿ 
curatifs  ou  de  remèdes  Bététiquesi Cette,  partie 
de  la  medécirie  pratiqué  paroît  ave,  r-éàwBagj 
:  coup  plus  Poignée  &  cultivée  par  les  anciens  eue 
par  les ,  modernes.  Depuis  que.Jes  médicatnctis 
ont  été  fi  multiplies’^  qû?il  efldevètm  très-diÆciîé 
de  les  conr.cdtrè  ;  depuis  que  l’art  "a ’femblé  as."- 
;  -mentér  fîtiguliéremenr--fes  reffources  ,  &  senti- 
ichir  -d’une  foule  de  fdbftances  capables  de  com- 
1  -battre  âveè-" fuccès' les. maladies,  on  a  beaucoup 
•négligé  les  moyens  diététiques.  Dans  le  monde  où 
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l’on  n’a  prefque  d’autre  idée  de  la'm'sdecine  ,* 

-  que.  , celfé  d’un  art  qui  poffede  un  ou  pîufieurs  re- 
’msdes  pour  guérir  telle  maladie  /  ce  préjugé  n’a 
pas  peu  contribué 'à  faire  rejetter  la  plupart'  desj 
moyens  Amples  puifés  dans  la  diététique  pour  le; 

:  traitement  des 'maladies.  On  ne  fuit  pas  commu-j 
'cément  avec  confiânce  les  ' coùfeils  qui  ne  font] 

•  relatifs  qu’au  ré'giVnè  de' vivre  ,  à  l’exercice ,  &c'.  fi 
on'vèut'abfôiutoent  des  remèdes.  Lacompldfàhce; 

'  qui  fair'.ûnê,  dès  principales  qualités  qu’oH  exige; 
'dîiè;i!rf;  m'édêcin  condçfcentf  ï:  ce  defirïdes!  îni-j 
■làjèSVSi'-  tout  cè'.'qûr  regarde  la  diète  'devjrër'ti 
'albtriifr  'accéffc'ive  tar.dis  q'ùe’-  cettei partie; dé-  i 
vroit.fouvênV  faire  tarife' du tranèfJiént.  'Fui  effet,  ' 
leréginie.-.gdpnçiifa.nt  &  relâchant,  la  privation ; 
denourriturë  folide ,  l’u’fage  d’ alimens  doux  noyés  ' 
dans' une  gt.a'n'de  quantité  d’eau  ,  fous  le,  nom  de 
bouillons  &  Ptif-'.nnes'iîmples  ,  l’eau  de  veau  , 
Tean  dépôùVètill'eâ'u  dé.  cViienderitV  le  petit  lait, 
:né  ^fêfiV-ifé  pas  à  la ‘fui  cede  quelques  faignéejs,  . 
•dé laVetnëïâfe-j  pc  dé/quelques’  évacuations  légères  ,  i 
potfr 'guérir  ;le ipjüs 'grind' ribbahre  des  maladifs  t 
aiguës, 'dés;  fièvres1, fmùilë’s  ,  des  inflàùimatidhs  ',  | 
&c.  Tît j$U*ëft-çe  quèoé  trairemènt ,  linon  un  té-  * 
g:me,une  dlètè  convenable /le  tenais  vicias  des  : 
anciens;  Quels  avantagés  ne  retire,- -t-bu  pas:  dans  * 
■le  traitement'  des,  maladies'  chro'niqyves',  desfric- 1 
tiçns  fec’nèVi'.që'VfXEfc'ice'-à  'piëd'ou'  à  chetfsl”,  i 
du 'mb'uVë’më nt’  communiqué  à  une  partie,  à  un  , 
organe  plutôt  qulà  .d’autres  ,.d’upe,  nature,  appro¬ 
priée  dans.- les  altrfiMI'  ,'é'ùU  diète 'entiers  ment 
végétale  ou  animalq,  dubho-isbde  l’aib  &.  de  llha- 
bitatiori.jide-.celui'des'vêternêns  ,  &c.'?  Combien 
4e  maux  graves;,-  combien  de.fuites  fâcheufes  de 
maladies  n’évite-tten  pas  par  ces  moyens  diététiques 
jcoRvmtyemant  •  adminiltrés. . L’exercice  '.pris  jixf- 
qu’àuae  légère  fouir  ,  les  frictions  répétées  jufr 
qu’à  la  rougeur  dp  la:  peau.,,  les  bains .  tièdës  ,  -les 
yêtemêns.  un.  peu  épais,  qui -appellent  la  tranfpira- 
tion,  pappljca'âqn-. de :tous  ces.  Moyens  aides  ré¬ 
gions  du  oorps.-pasticuliëcesioH.  ton  puifle  exciteir 
une  évacuation  iplus  abondante  que  dans  toutes 
les  autres , -le -choix- des  alimens  &  des  affaifoiv 
nemens  .iui  ’.peu;.  ftimulans  &  diaphorétiqùes  , 
n’ont-ils  :  pas  .Iqü  v.e.nt;  des  plus  heureux-  .fuccèsj 
paurrappeller-des;  éruptions.  •;fupprimées'.sj,pour 
détourner  léi-Kpaûhe-  Se  l'irritation.-  dès  vifcères-,: 
ppurHchangërile  .mode  '  de. Sa  circulation  lymphal 
tique  &  la  détourner,  dans  deihlieux  où  elle  me 
peut  fe  porter.  :enplu,s:gran:de  quantité  qn’enabani 
donnant  des  organes  lurlefquels&s:  efforts  étaient 
dirigés  avec. trop  d?a.ftivité?  aG0mbien.de:: maux' 
prévenus,  dé  dangers  -évités ÿl de  maladies  arrê¬ 
tées  dans,  leur,  marche  .trop :rapide:,. par  le  :  feul 
ufage -  ejes;;  gilets -:de  ;  laine ùp  de.  :-  chauffons  8c  ;de: 
bas  de  la  même  étoffe  b  Gombién  td’ehgoijg&înens 
&.  d’erjibwras  dans  les  .vifcèresiriéaeedenc-Usapas 
tous  les  joursisà.-.tin  rexeteice  jcdbtjtnm,  aûx  'fes 
coufles  répétées:  du •  charaU,  .dela.ypkurg ,  des 
jeux  ou  ae  Wég??‘Qûe  ‘  dé"  fuites 
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.  fâcheufes,  dépendantes; -des  vices.de  k-digfflion  , 
•de  l’altérarion.  quelconque  ck-  lbftornac ,  ne.'pqé- 
Vir.nt-on  pis  par  u.i  u  l’a  te  l.j-.:i  dirigé  v.-.s  ,:i- 
mens  ii:  des  boirons  r  s  léirtrtc:'.;  g:;;:  rt 
font  plus  que  fuififantes  pour -fixer' nos.  idées  fur 
les  influences  utiles,  des  -jpôjen's  '''diététiques  bien 
connus  fur  la  gùérifon  des  malades.-  C’ell  un  point 
de  doctrine  qu’il  eit  d’autant  -plus  ’  important  '  de 
•  préfenter  Ï.'l'âtté'tiriô'tï  dès' médecins -, 'que  Pétât 
aétüel  de  là  rp.hyfi'qûé  - ouvré  une  -'-carrière  plus 
vafte  aux  TùÈcè'S';qü’bn peut  Çttsndrâ  des  modifi- 
fiçàtPons'lprod&itèé- 'dàrfs  tü3clâgi{tion?|,’  la  -refoirâ- 
'ti’oh' Si  la-  vt+ânfpîr2cidn';:paï;'éonnoit--  aujourd’hui 
:!cës  trois  forjïÈiorîs  'àyec  'bien  plus-  d’-exà&ictVde 
qu’autrefois.  Qn:  apprécie  ,  'd;après  les-  nouvelles 
/üëcouvertés'ÿHeurs  rapports'- Sa  leur  réaâion;  -les 
unes  fur  les  autres;  il  eu  bien  plus  facile',  d’après 
ce  s  cphflpiffances ;  de  diriger -i’ufage  ,4e,  i’air;  y,  des 
alimens:,  de  l’ejsercjcê-.,"  vers  le  but  .qu'bnbyeut 
remplir'.. dans,  les  indications  que  j préfèrent  -les 
maladjes.  Peut-être  même  eft-il  .ger'mis  d’ânno/içer 
qupjla  .médecin.e^.ura  des. ..fu’ccès’ bien.  plus‘/  fré- 
que-ns  &,bien.plus-cetqains  dans  lé  .  trai^ernéof  des 
maladies  chroniques,  .en  fuivant  la' nouvéili  càr- 
-rièrë  que  la  ph’yfique  lui.  ouvre  èh  ceupomeotl; 
içar  ,  quoiqu’on  en  ait. dit  pendant  lông-.tempsl& 
:alors  rqifon,  c’dt  ,dei;l'avcpcemgnt.-  dejja 

phyfioLogie.-,  c’eft  dfs jdpcpu.verîes  fubü  phyfique 
.apim-ale  ,  que , foryrpq.ç,  les  :  y  éritablbs-fnoyerj9.r<^ 
f-uirj.r  ,  dont  la  bafe  .n'eû  encore  fixes  que  fur 
f«9pirifme.4:M^ÿiauhcç.oY,;).fi 

’  '-:Ji  >  ;  * 

DIEU-LE-FILT  ,  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  'gros bourg,  dans. lé  V-aléfftinbis  à  4 
liepes.de  Montelipiart,  à  un  quart  de  lieue  duquel 
on  trouvé  (  fur  les  bords  du  labron-,  au  milieu 
dés :roîfhèK:de-:grés;  &  dês'pÿntès-  màrtialès2,^ 
frolsTdûrcesi  viü.  la-Sarnt-Lbuis  ;  là:  Mââe- 
leihé'j;j°?lâ  GaUdneV  •  -  -  -  '  -ié- 

M.  Menuret,  (  -reçu^l  id'ïab£vjnéd.  des:.  hôpitaux 
milit.  tom.  2.  )  donne  une  notice  fur  ces  eaux,  il 
dit  que  celles  de  la  Q@liene.§/,  de,  Iq  - bfadsleine 
ont  beaucoup.de  rrappqrç,  pat,  leurs  principes- 
leurs.; 0^*“  — - 
(  Vcycx  ^ 

y  font'  pr'efèntees'com^  c 
martial  en  nature  ,  un  peu  4jaliin  fànis' Toufre  ni 
cuivïè.  M.-Metùirêil  croit  moÂ  nfpeû'tleSplreHdre 
intérieurement  fans  be'ifS3^ih’ênrfgèthéns?  :-il  dit 
qu’on  les  emploie  fréquçmpxent  .&  avec  fuccès 
dans  les  m^aoiêS  des  qui  exigent  -des  to¬ 
niques  ,  dans  des  inflammations  partielles  &  dans 
les  .maladies  de  la  peau,  (M.  MAcpuART.^) 

DlTaUhEMToxEaitXjminerales.  ) 

Ç’é^une  fourpe  minétale  du  Daupîàiné  ^  dont 
'on  'lié  CoiiîiSIt  pâs  8ièh  la/  finiattofir *  •-  J 
;.i'r ^  Macquart.  ) 
L1U 
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DIEUX  DE  LA  MÉDECINE;  Les  bienfsi-  : 
leurs  de  l’humanité  excitèrent  de- tous  les  temps 
la  reconnoiflance  des  hommes.  Elle  -s’étendit  fur 
ceux  qui  les  civilifèreut  ou  leur- donnèrent  des 
leix  ;  fur  ceux  qui  fe  montrèrent  courageux  &  les 
défenfeurs  de  la  liberté  ;  fur  ceux  qui  inventèrent 
ou  perfectionnèrent  les  arts. 

Ils  crurent  nè  pouvoir  mieux  les  récompenfer , 
après  leur  mort  3  qu’en  confacrant  leurs  noms  à 
.  l’immortalité  ,  par  des  monumëiis  élevés  en  leur 
honneur.  Ils  inftituèrent  des  fêtes  qui  rappeloient 
leurs  adtions  au  fouvenir.  des  peuples.  Cette  ef- 
pèce  de  culte  les  affimiloit  à  la  divinité;  &  l’on 
fe  plut  à  penfer  qu’ils  ét oient  allés  habiter  fa 
demeure.  Ils  devinrent  dans  l’opinion  des  dieux 
inférieurs. 

Ainfî  la  médecine  eut  fes  dieux  ,  dont  le  plus 
ancien  ,  connu  chez  les  grecs  ,  fut  Efculape.  Mais 
les  peuples  éclairés  ne  confondirent  jamais  avec 
l’Être  fuprême  ces  hommes  qu’i!s  avoient  divi- 
nifés;  l’idiot  ftul  féduit  ou  trompé,  a  pu  les 
adorer  peur  fon  propre  intérêt.  Les  gens  inftruits 
ont  toujours  fu  qu’ils  n’avoient  pas  la  puifiance 
de  transformer  un  mortel  en  un  dieu.  Les  hon¬ 
neurs  qu’on  rend  aujourd’hui  aux  hommes  qui 
ont  bien  mérité  de  la  fociété  ,  ne  reilemblent 
point  à  ces  apothéofes  menfongères  qu’on  a  mul¬ 
tipliées  à  l’égard  d’obfcurs  fanatiques  ,  dont  les 
noms  s'effacent  infenfiblement  &  bientôt  feront 
totalement  oubliés.  (  Voyez  Anciens  Medeciks 
&  Esculape.  )  (  M.  Goulin.  ) 

DIEZ.  (  Saint  )  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  une  ville  fur  la  Meurthe  ,  à  neuf  lieues 
de  Colmar  &  à  dix  de  Lunéyille  ,  fud-eft.  Tout 
à  côté,  font  trois  fources  d’eaux  minérales  froides. 
M.  Poma,  médecin  àSaint-Diez,  les  dit  acidulés; 
il  ajoute  qu’une  des  trois  "  eft  particuliérement 
fulphureufe  ,  &  une  autre  martiale. 

M.  Nicolas  de  Nanci  a  donné  en  1788  des  ob- 
fervations  chimiques  fur  cés  eaux.  On  a  encore 
une  lettre  à  M.  Nicolas  fur  l’ouvrage  qu’il  a  publié. 

^M.  Macquart.  ) 

DIFFICULTÉ  D’AVALER,  (  Voyez  Dr  s - 
tHAGt.s.  )  (  M.  Laporte.  ) 

—  D’ÉJACULATION ,  (  Voyez  Dtspmkma- 
tismus.  )  (  M.  Laporte.  ) 

_ _ DE  SE  MOUV OIR ,  (  Voyez  DrsçixEsiÆ.) 

{  M.  Laporte.  ) 

_  DE  SENTIR ,  (  Voyez  Dx^^sjæ.  )  . 

(  M.  LAPORTE.) 
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DIFFICULTÉ  DE  RESPIRER  ,  (  -NofibgU 
-  méthodique.  )  (  Voyez  DYSPNÉE.)  (M.  Mahon.) 

DIGE  ,  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  village  à  trois  lieues  d’Auxerre ,  où  fe 
trouve  une  fource  d’eau  minérale  froide.  On  a 
.  des  obfervations  phyfiques  &  médic.  fur  les  eaui 
minérales,  d’Epoigny ,  de  Pourrain,  de  Dige, 
de  Toucy,  &c.  par  jean  Berryat,  Auxer.  Four¬ 
nier,  1752  ,  in-iz.  Il  y  eft  parlé  très-fuccinâement 
des  eaux  de  Dige.  On  n’y  trouve  pas  leuranalyfe, 
&  l’àuteur  fe  borne  à  les  dire  toutrà-fait  fembla- 
bîes  à  celles  de  Fletrive  ou  d’Àpougny. 

(  M.  Macquart.) 

DIGÉRER,  DIGESTION.  {Mat.  méd.) 

Digérer ,  mettre  en  digeftion ,  eft  une  opération 
de  pharmacie  qui  confifte  à  Lifter  tremper  les 
corps  ou  les  matières  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool, 
communément  à  une  chaleur  douce ,  comme  celle 
d’un  bain  de  fable ,  ou  du  foleil ,  pour  leur  en¬ 
lever,  par  les  diflolvans  les  principes  aétifs  qu’elles 
contiennent.  C’eft  fur-tout  pour  la  préparation 
des  teintures  ,  des  baumés  compofés ,  Sic.  qu’on 
emploie  la  digefiion  ,  dans  l’intention  de  ne  point 
altérer  les  matières  qu’on  veut  diffoudre. 

(  M.  Fourcroy.) 

DIGESTEUR.  ( Mat.  méd.) 

Le  mot  de  dîgefteur  tient  à  une  erreur  (îngti- 
liëre  de  médecine.  On  a  cherché  ,  Si  on  a  même 
cru  avoir  trouvé  autrefois  des  moyens  artificiels 
d’opérer  dans  des  vaifleaux  chimiques  une  diffo- 
lution  des  alimens,  fêmblable  à  la  digeftion  qui 
fe  fait  dans  l’eftomac.  Leigh  a  publié  dans  les 
Tranfactions  philofophiqu.es  un  procédé  pour  rem¬ 
plir  ce  but.  11  confifte  à  mettre  de  la  viande  dans 
un  mélange  d’efprit  de  foufre  ,  d’efprit  de  corne 
de  cerf,  de  falive  &  de  chile  d’un  chien.  On  con¬ 
vertira  félon  lui  la  viande  èn  chile.  Ciopton  Ha- 
vers  croyait  produire  le  même  effet  par  l’huile  de 
térébenthine  mélée  à  l’huile  de  vitriol.  Ces  au¬ 
teurs  ont  conclu  de-là  que  la  digeftion  eft  une 
véritable  diffolufion  ;  cela  eft  en  effet  bien  ter 
connu  ,  mais  ce  n’eft  pas  par  des  diflolvans  ana¬ 
logues  à' ceux-là  quelle  s’opère.  Papin  fembla fe 
rapprocher  plus  de  la  nature,  par  l’invention  de 
fa  marmite  fermée  hermétiquement,  qu’il  nomma 
à  caufede  cela  digefleur.  On  fait  que  la  viande  & 
les  os  même  chauffés  avec  de  l’eau  dans  1  edigefitur 
fe  ramolliffent  &  fe  sdiflblvent  fenfiblement ,  par 
l’effet  de  l’eau  qui  ne  pouvant  fe  réduite  en  va¬ 
peur,  prend  une  température  très-élevée,  &  agit 
fur  les  matières. dures -avec  une  grande  énergie. 
On  voit  encore  ici  une  action  fort  différente  de 
.  celle  du  fuc  ,gaftrique:fur  les  alimens.!  -  ' 

A  cê$  idêe^.inexa^es.&  faillies  fur  ie 
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il  faut  en  fubftituer  de  pli*  exadtes_  fur  futilité 
de  cet  infiniment  ;  il  pourroit  fervir  utilement 
à  préparer  des  bouillons  alimentaires ,  avec  des 
os,  des  cartilages  .  des  tendons,  8cc.  à  extraire 
les  principes  médicamenteux  des  corps  les  plus 
durs  &  les  plus  folides ,  &c. 

(M.  Fourcroy). 

DIGESTION.  (Hygiène). 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  en  général. 

CIalTe  II.  Régime  relatif  aux  individus. 

Ordre  II.  Régime  général  qui  a  rapport  aux 
alimens. 

La  digeflion  eft  une  fonétion  du  nombre  de 
celles  que  les  fcolaftiques  appellent  naturelles, 
dont  l’effet  le  plus  fenfible  eftle  changement  des 
alimens  en  chyle  8c  en  excrémens  :  ce  changement 
eft  opéré  dans  l’eftomac  8c  dans  les  inteftins ,  par 
le  concours  néceflaire  des  humeurs  digeftives ,  & 
le  plus  fouvent  par  celui  d’une  boiflon  non  ali- 
menteufe. 

Le  changement  des  alimens  en  chyle  &  en 
excrémens ,  eft  l’effet  le  plus  fenfible  de  h  digeftion, 
&  non  pas  l’effet  unique  de  cette  fonc¬ 
tion.  Une  obfervation  ingénieufe  8c  éclairée  a 
démontré  que  ,  fi  on  la  conftdère  fimplement 
comme  aélion  organique  ,  &  fans  égard  à  la  chy- 
lification,  elle  a  une  influence  générale  8c  efferv- 
tielle  fur  toute  l’économie  animale,  dont  elle  ré¬ 
veille  périodiquement  le  jeu. 

La  digeflion  confidérée  par  rapport  à  fon  effet 
le  plus  fenfibîe ,  ou  le  plus  anciennement  ob- 
fervé ,  eft  . la  première  coétion  des  anciens  ou  leur 
âftofs ,  chylopoiefis  ,  ckyliftcatio. 

L’hiftojre  raifonnée  de  cette  fonction  fuppofe 
la  cennoiffance  de  fes  inftrumens  ou  organes  im¬ 
médiats,  tels  quereftomac  &  les.  inteftins;  celle 
de  quelques  autres  qui  paroiffent  agir  fur  ceux-ci  ; 
comme  le  diaphragme ,  les  mufcles  abdominaux , 
le  péritoine;  celle  des  humeurs  digeftives  tejles 
que  la  falive ,  l'humeur  cefoprngiennej,  l’humeur 
gaftrique ,  l’humeur  inteftinale,  la  bile,  le  fuc 
pancréatique ,  celle  des  alimens  &  des  boiffons  ; 
celle  d’une  difpofition  corporelle  ,  connue  fous  le 
nom  de  faim;  8c  enfin  celle  de  deux  fonctions 
qu’on  pèut  appeller  préparatoires  ;  qui  font  la 
maftication ,  8c  la  déglutition.  Le  méchanifme  8c  la 
néceffité.de  tous  ces  différens  moyens  feront  am¬ 
plement  démontrés  dans  le  DiZlionnaire  d’ana¬ 
tomie  &  de  pkyftologie.  Les  alimens  folides  font 
appétés  &  mâchés,  du  moins  dans  la  digeftion  la 
plus  parfaite  :  car  les  alimens  peuvent  être  très- 
bien  digérés  fans  être  defirés ,  8c  quelques-uns 
même  fans  être  mâchés;  les  alimens ,  dis- je  ,  hu¬ 
mectés  dans  la  bouche  8c  dans  l’œfophage  ,  arri¬ 
vent  à  l’eftcjnac ,  ordinairement  accompagnés 
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d’une  certaine  quantité  de  boiffon  :  ils  font  re¬ 
tenus  dans  ce  vifcère ,  qu’ils  étendent,  dont  il? 
effacent  les  rides ,  8c  qui  fe  comprime  lui-même 
par  un  mouvement  mufciilaire  particulier.  I.à  ils 
trouvent  les  fucs  gaftriques  qui  leur  donnent  la 
forme  d’une  pâte  liquide  grisâtre ,  qui  "tourne  faci¬ 
lement  à  l’aigre,  8c  au  nidoreux  :  on  nediftingue 
ue  fort  confiifément  dans  cette  malle  la  matière 
u  chyle ,  qui  eft  pour-tant  ébauché,  8c  que  les  an¬ 
ciens  ont  appellé  chyme  dans  cet  état.  Petit  à 
petit  la  pâte  alimentaire  préparée  dans  l’eftomac  , 
paffe  par  le  pilore  dans  le  duodénum  ,  que  les  phi- 
fiologiftes  éclairés  ont  regardé  comme  un  fécond 
eftomac,  parce  qu'il  reçoit  la  bile,  le  fuc  pan¬ 
créatique  &  celui  des  glandes  de  Brunner  :  c’eft 
là  que  le  chyle  fe  perfectionne  ,  8c  commence  à 
palier  dans  les  veines  laétées,  qui  s’ouvrent  dans 
cetinteftin. 

Prefque  tout  ce  qui  eft  chyle  fe  fépare  dans 
les  inteftins  grêles  ,  8c  les  matières  excrémentielles 
les  plus  grolïières  viennent  petit  à  petit  fe  dé- 
pofer  dans  le  rectum ,  où  elles  s’accumulent , 
jufqu’à  ce  qu’elles  déterminent  l’aétion  des  orga¬ 
nes  qui  doivent  les  expulfer. 

Dans  les  perfonnes  qui  ont  une  fanté  vîgou- 
reufe  ,  quatre  ou  cinq  heures  fuffifent  pour  que 
la  digeftion  foit  accomplie.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  alimens  liquides  ou  très-mous  fe  digèrent 
ainfi  que  les  folides  ,  c’eft  ce  qu'on  obferve  rela¬ 
tivement  au  lait ,  aux  bouillons  ,  aux  fucs  doux  & 
fermentés  des  végétaux,  aux  gelées.  Sec.  Il  eft  peu 
de  queftions  phyfielogiques  fur  lesquelles  la  théo¬ 
rie  ait  autant  varié  que  fur  le  méchanifme  de  la 
digeftion.  Nous  dirons  en  peu  de  mots,  que  parmi 
les  anciens  ,  il  y  en.ayoit  qui  croyoient  les  alimens 
broyés  dans  l’eftomac ,  d’autres  qu’ils  s’y  pourri  f- 
foient.  Hippocrate  les  regârdoit  comme  cuits 
dans  cet  organe. 

Pendant  treize  fiècles  les  écoles  ne  s’occupè¬ 
rent  que  des  qualités  attra&iveS,  retentrices ,  con- 
co&riçes  8c  expuîtrices  que  Galien  avoit  mis  fuc- 
cefiivement  en  jeu  pour  expliquer  la  digeflion. 

La  feâe  des  chffniftes  renverfa  celle  des  galé- 
niftes  ,  8c  fitfermenter  8centreren  effervefcence  les 
alimens ,  elle  les  regarda  comme  macérés ,  diflous, 
précipités. 

Les  folidiftes  mécaniciens  réfutèrent  les  préten¬ 
tions  outrées  dés  chimiftes  ,  fans  fe  dputer  que 
le  fond, du  fyftême  étoit  bon,  8c  que  la  digeftion 
des  alimens  étoit  incoriteftablement  une  efp’èce 
d’opération  chimique.  S; 

Le  fyftême  de  la  trituration ,  que  ccs  derniers 
ont  imaginé  ,  a  ridiculement  avancé  que  l’eftomac  , 
qui  n’eft  dans  l’homme  qu’un  fac  fouple  8c  fort 
mou,  étoit  capable  de  broyer  le  fer. 

L’opinion  des  vermineux  qui  firent  opérer  la 
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„  .â’gcftion.  -pat  des  armées'  de 'vers  ne  .mérite  pas 
/d'ëtre.  éppnçée.',  •  '  . 

'  L’explication  des  phyfiologiftes  modernes,  que 
;  -  Boerhàave  a  adoptée  &  répandue  ,eft'une.efpèce 
^  de  concordance  de  tous ‘ies'-fyfiêivies ,  qui  admet 
-  u-ne  âltérâtîtih  Tppntanéê  des  alisnens  ,  'une  tritu- 

■  ration  légère ,  une  coétion  prife  dans  le  fens  des- 

■  anciens  ,  ou  faction  fur  eux  '  d’une  chaleur  parti¬ 
culière  p  qui  jointe  aux  différens  fuçs  digéilifè  j  " 

•  les  ramollit  &  en  forme’  la  matière  du.  chyle.  ; 

Il  nous  paroît  qu’une  altération  fpontanée-des 
.alimens;  analogues  aux  fermentations  ,  connues  ,, 
non  plus  que  la  chaleur  qui.  s’engendre,  quand 
.  .ils,  fe  digèrent ,  8c  la  trituration  pu  le  ballotte¬ 
ment  jtnêmp' léger,  dè:  J’eftomac,  ne. font  pas  des' 

,  chofç-sv.qupn  ait  bien. prouvées,  jufqu’ici  :  mais., 
nous  croyons  eue  peur  avoir  la  vraie. théorie  de 
la.digeftion  ,  il  faut  avant  tout ,  réunir  des  con-- 
'néifiances  chimiques  évidentes;  fur  la  nature  "des' 
•'alimens'  Sé'dèsldiv&rsfïtiçs  tiigeftifs,  fur- tout  fur’ 
'le  flic  gaftffpuè  qui  paroît  être ‘particuliëreir.en: 

•  doué'  d’une  "forte  vertu  digeftive.  On  fait  que 
'  dans :  les 'clartés  des  poiffoiis  ictyophagès  ;  lorf- 

qu’un  gros  poiffon  en  a  avale' un  petit ,  on  ne 
.  trouve  de  u-igéré.  dans  l’eflomaç  que'  la-  .partie: 

■  feule  qufen  touche  le  fond  .où.eft.dépofé  ie.fuc.; 
-gaftrique;,  .  .  1 

:  Ce  n’ëft  pas  fans’ raifon'  quèVerrel  a  obferve,- 
que  la  partie  •tfrasmesn  rtSurnflhnre  Ses  ahmens  y  : 
-’étoit  contenue- comme  un'’extrait,'  oü  comme  tsrièj 
refîne  l’exï  dâhsun  bois  , 'dans  Un  mérai ,  dans; 
cèrtaines'  mines  ,  que  l^féparatiqn.  s’en  faifôït  j 
•comparativement  d'utïe  manière  tout- à-fait  chi-' 
nrique  ;:  'en  ce  qiîe'Techtmiftè'  a  béfoin  éeôm-m'e; 
l’eftomac  d’opérfttidns pçépàf âdiîrés ,  pour féparer,  > 
"divifer  les  parties  qu’il  véüt  foiimettre  à  l’âna--, 
^lyfe,  en  ce  qu’il  ■d’-befoin  de  vaiifeàux  ôû  doi- •: 
vent  fe  faire  les  changement  nécelïairès ,  "cé'qüe; 

.  préfente  l’efromaç,  en  ce.  qu’jls  e.mployent  encore  j 
des  diflblvans  dont  l’eftomac  abonde  de  même.. 

Bordeu  s  médecin  de  Paris ,  auteur  de  plufîeurs  - 
ouvrages  remplis  des  obfervatietts  les  plus  ingé-  j 
.  nieufes  ,  &  des  plus  importantes  découvertes  fur  ; 
-le  jeu  &  les  correfpondances  des  organes,  pbferye, 
de  la  manière  fui  vante,,  l'influence  de  la  dïgejlion  , 
fur  l’économie  animale  ,  dans  une  diflertatipn  S 
ioutenue  aux  écoles  de  médecine  en.  17 y 2 ,  fous 
ce  titre  :  An  omnes  brganica.  corpofispartes  digef- 
tioni  opitulenturd 

Les  animaux,  flit  M.  Bordeu,  éprouvent  à  certains 
tems  marqués  une  fenfation  Singulière,  da'nsrvip 
fond  de  la  bouche  &.  de  l’eïibmac ,  &  un  chan- 
r-gemênt  a  peine  déftnîffable  de  'tout  leur- individu  ; 
•état  fort  connu  fous  le  rio-m  dè!fai.m.'...Si  l?ôh;  ne 
fournit  '  pas  alors  des  alimens  à  l’eftomac ,  ’  tout 
J’animai  perd  fes  forces  &  tout  l’ordre  des  mèu- 
.yepjçns  8c  desfentimensçllrenyerfé  chez  lui.  Mais 
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à  peine  eet  aliment  efir il  pris  que  les  forces  abat¬ 
tues,  renaiflent,  &  jpientôt  après  un  léger,  fenti- 
ment.de  froid. s’excite  dans  tout  le  corps,  on 
éprouve  quelque  .pente  au  fomtnèili  le  pouls 
s’élève, .la  refpiration  eft  plus  pleine,  la  chaleur 
animale  augmente  ,  &  enfin  toutes  les  parties 
du  corps  font  difpoféés  à' exercer  librement  leurs 
fondions.  Voilà -  les  principaux  phénomènes  de 
la  digsftion ,  &  ceux  qui  portent  à  la  regarder 
comme  un  effort  dé -tout  .le  corps ,  comme  une 
•fondion  générale. ...  •  pi 

Nous  verrons  .à  T  article, .Régime-;,  quand  il 
faut  déterminer  la  "digefiion  ou  manger  :  en  quel'e 
quantité  on.  doit  employer  les' alimens  fôlides  & 
fluides  :  quand  fl  faut  fe  îés  interdire-  :  fi  pendant 
la  digejlion.  on  doit  fe  repofer  ou.  fe  donner- du 
mouvement,  veiller  ou  dormir  ;  s’exposer  aux 
accès  dés  partions  î,.fUr-tout  aux  plaifirs.de  l’amour. 

Dans  Tëtàr  :  fain  ,  -  les  digeftiohs  peuvent  être 
plus  ou  moins  bonnes  ,  .à  raifon  de  la  force  ou  de- 
licateffe  de  l’efîomac ,  foit  primitive  foit  acquife. 
La  bonne  théorie,  eft.  encore  muette  fur  l’hmoire 
raifonnée  des  digeftions  difficiles  de  certains  alimens 
.&  fur  la  préférence  de  .quelques  . uns  généralement 
bons,-  qui  ne 'convienhënt  pas  à  certains  eftonxacs, 
ou  generalement1  mauvais,  qui  conviennent  à 
quelques  autres  :  cfert  pourquoi  il-  efc  ridicule  à 
des'  parêUs  ou  a  des;  maîtres  de.  pênfiqn;..<îé.  forcer 
le'senfan's  à  préridre  certains  mets,  qui  leur  répu- 
'  gisent',  fans  qu'on  puifle  .autrement  .rènflré.jailon 
:üé  leur  averfitfn,'&  de  la  bizarrerie  de  ieurçftomsc 
'ou  'de  lt'ur's  fantaisies'. . 

Toute  perfonne  capable  de  réfléchir,  qui  a 
l’eftomâç  fo'ible  ou  délicat,  doit  examiner  les  ali- 
sïséns  qu’elle  digère  'facilement ,  &.cèuXjjui  p.èfent 
véntabléménf  fur.  fbri  estomac  ,  qui lyf  donnénp 
des  rapports  ou  des  naufées.  Elle  ufera dés  uns/8f 
fuira  les  autres,  fans  avoir  b.efoin  de  confulter  sus 
médecin  fur  la  nature  &  la  propriété -dés  alimens 
qui  doivent  convenir.  Sur  cet  article  les  enfanSi 
les  malades  ,  ou  les  fois,  doivent  être  dirigés  pat 
le  miniftre  de  fan  té  . 

Si  la  foibk-ffa  de  l’organe  je  rendoit  fufeep- 
tsble  de  fe  déranger  avec  fainiité^ÿfaudroitfuivre 
un  ;  r'égfmë'èc'  fafré;  . un  choix  dîaîtmèhs  '.légêis  2e 
’  fubfttottcls,  éviter1  ceux  qui.  ont. une  gtaBde  aéti- 
vité  ■>  employer  les  légers  ftomàchiques';  varier 
l’heure  des  repas,  la  quantité  "des  alimens, les 
boirtons  qu’il  faut  leur  joindre ,  le ■  degré  de  cha¬ 
leur  ,  recosnmander  l’exercice ,  Src.  {Vo yq 
Stomachiques  ).  Loffque.  les  digeftions  font 
tout-à-fait  dérangées  on  doit  employer  les  moyens 
pàthQlo'giq'ues.  (  Ebyéj,  Maladies  de.  L^ESip- 

MA.Ç' ;  ;lÿDl6ES7IOX). 

(  M.  Macquart.  ) 

-  DIGESTION  ‘TROUBLÉE.  Coétion  difficil*" 
ou  imparfaite  des  aiimens  dans  l’eftomac,  -  - 
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■:  ké':  chagrin  -,  Fin-quiétude  3  les  paffions  vives  , 
uns  nouvelle  ■iiriprévàè1  qui  occafionhe  de  la  trif- 
tefls  ou 'de  là  -joie  j  fuffiferit-fouvent ,  chez  les 
peffénrfès-iélicàtes  j  pour  déranger  leur  dlgeftion  , 
la  troubler  j  &  caufer  Fapëpfie.  Cet  effet  eft  pro¬ 
duit  par  la  coritraétion  ou  le  relâchement  des 
nerfs  qui  accélèrent  ou  fufpèndent  le  cours  du  fang 
dais  les  artères..  Les  organes  des  fens  peuvent  en 
Ici  produire,  le  même  effet.  La  vue  d’une  chofe 
qiii  déplaît ,  telle,  qu’une  araignée*  une  fouris  , 
un  cheveu.  L’odoar  de  certaines  plantes  procurent 
des  trembleraens  luivis'  de.  voipiffemens  à  quel¬ 
ques  perfonnes  délicates.  Dans  le,  tenis  de  la  di- 
idion  i’eftomà.c  devient  le. centre  où  vont  aboutir 
'Hfïé'rëunir  toutes  Tes  fièvres;  H  s’anime  forte-- 
nienr  ét.is  ce.t  inftant-,.  &.  attire  à  lui  les  fièvres 
de  toutes  lies  autre  s  parties  organiques  ;  pour  que 
h cigeftion  fe  ïaffe  plus  parfaitement,  i|,jgft  né- 
ceffaire que l’arriefe  liyre  à  la.p.affion  la  plus  ana¬ 
logue  au  tempérament  de'  l’individu  :3  parce  que 
les  nerfs  de  Feftomac  font  liés  avec  ceux  que  Famé" 
met  en  jfi.u.dans  les  diverfes  opérations.  Si  dans 
bradaient  où  l'ellomac  eft  occupé  de  cette  fonc¬ 
tion  importante  .  il  eft  diftrait  pàr'une  affection 
vive  &  dèfogr.éabie-,  il  le  fait  un  refferrement 
dans  les  glandes  de  d’eftomac ,  qui  empêche  le 
foc  gaftrique  de  couler  pendant  quelque,  tems  , 
ce  qui  empêche  &  retarde  la  coétion  des  alimens 
tînt  que  l’ppatrde  fpafme  continue.  Nous  avons  dit 
que  yptapr  que  la  digéftion  fût  plus  parfaite  ,  il 
étoit.néceffaire  que  l’atne  fe  livrât  à  fa  paffion  fa¬ 
vorite,  c’eft  ce  que.  l’on  voit  allez  -  Couvent, 
uelques  perfonnes  ne  -digèrent  facilement  qu’en 
ifaht  jouer  des  iüftrumens  pendant  leur  repas. 
On  a  vu  des  gens  d’un  caradère  cruel  afîurer 
n’avoir  jamais  fi  bien  digéré’  qu'aptes- avoir  été 
jrçéfent  àTéxéçütibn  d’un  homme  condamné'  à 
mort;  cc-quijdgite  ,  fecoiie  leurs  nerfs  &  les  tràt 
dan’s  lè  point id’iffitatiôn  neceffairè;  pour  procurer 
chez  eux  une-  abondante  fécretion  de  lues  gaftri- 
quesf  Ori  peut  regarder  cet  état  comme  une  ma¬ 
ladie  mpfàlé  &'phyfique  en  même  tems ,  ainfi  il 
fïm-nfarhàs'  corporis  &  morbus  ' mentis  ,  &  je 
penfe  que  les  médecins  de  Tibère ,  de  Caligula , 
(kNeroivauroiéht  miéux  reuffi.que  les  phüofophes 
quiiles.apprôchpierjt ,  s’ils  a.voient  entrepris  de 
changer  h  texture,  de  leurs  nerfs  par  le  régime  & 
les  médicàmens.  (  M.  Andry.'  )  ■  ' 

:  '  DIGESTION.  ;(•  'Mat.  mêd.  ) 

•  On.nomme  dïgeftion  en  chimie  une!  opération 
qui  fert  .trèsTouvent  en  pharmacie  pour  la  prépa¬ 
ration  d’un  grand  nombre  de-  médicament  -Cette  ; 
•operation  confifte  .  à  lai  fier  des  liqu  ides  quelcon¬ 
ques,'-  dé  l’eau,  du  vin  ,  de  l’alcool  i3~ du  vi¬ 
naigre,  de  l’huile  -,  &c:  en  contàd  avec  diverfes’ 
matières  minérales ,  végétales  ou  animales  ,  aux¬ 
quelles  on  veut  enlever  un  princïpeia&tf',  pour  ïë|J 
'communiquer  à  ces  diffolyans  ,  on  aide-  Faétion* 
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réciproque  de  ces  agens 'par  une  douceur  chaleur  . 
foi t  au  moyen  du  bain  de  :  fable  ,  de  cendre  ,■ 
de  fumier,  foit  en  exp'oftnt  le  vaiffeau  qui- les 
contient  aufoleil.  (  M*.  Fourcro  v.  )  .  - 

DIGESTIFS.  (  Mat.-  méd.  )  *  ; 

On  somme  digeftifs  les  médicàmens  qui  appli-t 
aués  furies  bleffures  ou  les  ulcères,- les  difpo-, 
fent  à  fournir  un  bon  pus  ;  ce  qui  a  lieu  en  pré¬ 
venant  l'acreté  des  fluides  ,  en  arrêtant  leur  ai-, 
tération  ,  &  en  entretenant  les  vaiffeaux  exoré- 
j  teurs  dans  le  dégré  -de  moleflfe  &  de  flexibilité; 
convenable.  Telle  eft  la  manière  de  définir 
i’aétion  des  digeflifs  employée  par  la  plupart  des 
auteurs  de  matière  médicale  ;.  . mais  il  n’y  a  point 
de  digeftifs  fpécifiques.  On  les  confond  -fouvenc 
avec  les  maturatifs  fie  les  fupuratifs.  (  Voyc^ces 
t  deux  mots.  -).  (  M.  FourcroyO 

DIGITALE.  (  Mat ,  méd.  )  • 

La  digitale  eft  le  nom  botanique  d’un  génfe'dp. 
plantes  de  la  famille,  des .  pejrfonnées  de  .-.Tourne-* 

.  fort  &  de  la  didynamie  'angiofpermie  de  Lin.neus," 
reconnoiflàble  &  çaraâérilé. par  un  calice  à  cinq 
divifions  profondes  une  corolle  monopétale , 
campanulée  ,  ventrue,  à  cinq  dents  ,  une  caplule 
ovale  pointue  ,  à  deux logés-  Ce  genre  qui  con¬ 
tient  dix  efpèces  bien  connues  aujourd’hui ,  ne 
fournit  quun'e  de rces  efpèces  à  là-matière  médi- 

■  cale  5  c’eft  'lüUigkak  pourpréeRGÙsIa  grande  digiX 
\  taie  ,  qu’on  nomme  ..vulgairement  gands de-  notre 
,  dame. -G-  Bauhin  la-  na-mmoit  digiialis  purpurea. 

folio  cf.ero.  Lkinéus  la  caracté-rife  par  la 
phrafe  fiiivante  ;  digitalis  purpurea -,  calyctnis 
foliolts  ’ovatis  acutis  ,  corollis  obtufis -  ,  labro 
juperiore  integro.  ■.  Cêtte'  belle  plante  dé  deux 
à  trois  pieds  dé  hauteur  ,  droite-j  velue  6c  d’uné 
tige  limple ,  'porte-des  feuilles  alternés',  ovale'sq, 
lancéolées  ,  pointues:,  dêntée’s'  ,  cotonèufes 
en-deffous,  des  -fleurs- 'purpurines  y-  tigrées  en 
dedans  ,  dilpofées  en -un  long  épi  terminai-’ , 
auxquelles  il  ftiOcède  des  cap  fuies  ovoïdes- ,-  p.oin- 

■  tues'  à  raies -•&  -  contenant'beàucoup  de  démences . 

On  trouve  cetté  plante  fur  les-montagnés  ,  dans 
les  bois  élevés  ,  dans  !ës-terreins  fâblonèux-  ;  elle 
eft  affez  abqridahté  aux  ■  environs  de  Paris  ,  à 
:Meudqn,-  &c.  Elle  fleurit  en  juin’&  juillet. 

Il  y  a  long-tenjs  qu’on  fait  en  médecine  que  la 
digitale  pourprée  "eft.  une’  plante  sjere,  émétiqiie_, 
purgative  &  diurétique.  Quelques  ât: teurs  lui  ontai- 
-ttibué  la  propriété. délétère,,  des  '  folanées.  P.ay  la 
cr'oyoit  dange.reufe  &  recommatidoit  de  l’employer 
{ avec  beaucoup  de  .pr^çaûtiôn,.  De  tous  les  auteurs 
Île  matière  tpedicjîlé,.  ’Murqay  eft  celui  qui  en  a 
.  parle  avec  le  plus  de  détail  ;  voici  ce  qu’il  dit  de 
;;  les  vertus.  La  faveur  des  feuilles  de  digitale  e ft 
|  amère  &r  défagreable  ;  il  y  exifte  en  outre  une 
l  âcrété  telle  ,  qffeîle  ulcère  &r  brûlé  la  boiiche  , 

I  la  gorge ,  l’éfophagè  S c  l’eftomac  ,  quelle  ex- 
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cite  une  excrétion  abondante  de  falive  ,  qu’elle 
purge  8c  fait  vomir  fortement  ;  cet  effet  a  fur- 
tout  lieu  en  prenant  une  cuillerée  du  fuc  de  fes 
feuilles  dans  une  chopine  de  bierre  chaude,  Lentin 
a  vu  deux  malades  qui  par  l'ufage  de  deux  rafles 
de  décoâion  des  feuilles  ont  éprouvé  ,  outre  les 
évacuations  indiquées  ,  une  grande  anxiété  ,  des 
douleurs  ,  la  cardialgie,  le  hoquet,  8c  le  froid 
des  extrémités.  Une  prefcription  imprudente  de 
ce  remède  a  produit  des  effets  encore  plus  éner¬ 
giques  ;  une  jeune  fille  de  huit  ans  en  eft  morte  ; 
lès  petits  oifeaux ,  fuivant  Salerne  ,  font  eni¬ 
vrés  ,  violemment  purgés  ,  maigriffent  &  meu¬ 
rent  par  faction  de  cette  plante. 

On  l’a  vantée  comme  un  fpécifique  dans  l’épi- 
lepfie.  Parkinfon  âtfure  quelle  guérit  cette  ma¬ 
ladie  ,  eu  la  faifant  prendre  en  décoétion  dans  la 
bierre  a  la  dofe  de  deux  poignées  de  feuilles 
avec  quatre  onces  de  polypode.  Elle  a  été  pro- 
pofée  dans  les  affrétions  fcrophuleufes  ,  &  c’efi 
fur-tout  dans  ce  cas  qu’on  l’adminiftre  aujour¬ 
d’hui  ,  difoit  Murray  en  1776. 

Haller  a  recueilli  plufieurs  faits  de  guérifons 
d’écrou  rlles  ,  opérées  par  ce ,  remède.  Un  homme 
attaqué  d’ulcères  fcrophuleux  dans  différentes 
parties  de  fon  corps  ,  &  fur-tout  à  la  jambe  droite , 
de  manière  qu’on  parloir  de  lui  faire  l’amputation , 
guérit  en  prenant  deux  fois  en  14  jours  une  cuil¬ 
lerée  de  fuc  de  digitale  avec  une  demi  pinte  de 
bierre  chaude  ,  &  en  appliquant  fur  fon  ulcère 
les  feuilles  qui  avoient  fourni  le  fuc.  Une  jeune 
perfonne  éprouva  beaucoup  de  foulagement  en 
prenant  une  cuillerée  de  ce  fuc  ;  elle  avoir  l’œil 
affeété  d’une  tumeur  fcropnuleufe  :  la  lèvre  fupé- 
rieare  très-gonflée  &  fendue  ,  les  articulations 
des  doigts  tuméfiées ,  8c  des  douleurs  continuelles. 
Elle  renonça  malheureufement  à  ce  remède ,  à 
caufe  de  fon  aâion  trop  vive.  Un  homme  ayant 
depuis  trois  ans  au  coude  droit  une  tumeur  fcro- 
phuleufe  qui  l’avoit  fait  beaucoup  fouffrir  ,  gué¬ 
rit  prefque  entièrement  en  un  mois ,  en  prenant 
le  fuc  des  feuilles  de  digitale  affez,  abondamment. 
Ces  faits  font  tirés  des  Pra3.  ejfais  d'Edimbourg. 

L’application  extérieure  de  ces  feuilles  fur  les 
écrouelles  eft  moins  dangereufe  &  prefque  aufli 
efficace  que  fon  adminiftration  intérieure  ,  fuivant 
Murray  ;  cette  application  faite  autrefois  mérite 
d’être  tirée  de  l’oubli  où  elle  a  été  plongée.  On 
applique  les  feuilles  broyées  ,  ou  le  fuc  mêlé  fous 
la  forme  d’onguent  avec  des  graiffes  ;  Ray  admet- 
toit  la  même  vertu  dans  un  liniment  fait  avec  les 
fleurs  de  digitale.  Hulfe  affuroit  que  ce  moyen 
réufliffoit  bien  dans  les  tumeurs  lèches  ,  &  mal 
dans  les  tumeurs  humides  ou  fuppurantes.  Les 
médecins  8e  chirurgiens  de  l'hôpital  de  Worcefter 
ont  confirmé  les  propriétés  de  cette  plante  dans 
les  cas  cités. 

On  voit  d’après  cet  extrait  de  Murray  que  les 
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anglois  ont  beaucoup  employé  les  feuilles  dé 
digitale  contre  les  fcrophules  ;  cependant  la  ré¬ 
putation  de  cette  plante  dans  ces  maladies  n’a  p;« 
attiré  la  confiance  des  autres  nations  ,  &  onn'en 
fait  que  très-peu  d’ufage. 

Depuis  quelquès  années  ,  ou  a  vanté  en  An- 
I  gleterre  l'ufage  des  feuilles  de  digitale  dans  l’hy- 
1  dropifie.  Deux  ou  trois  feuilles  féches  infuses 
dans  trois  taffes  d’eau  chaude  à  la  manière  du  thé , 
évacuent  dit-on  ,  promptement  les  eaux.  Ce 
remède  procure  fouvent  des  nàufées ,  des  vomif- 
femens ,  des  évacuations  par  le  bas  ;  mais  Mien 
diurétique  ne  s’en  fuit  pas  mo  ns  &  l’hydropifîe 
difparoît  au  bout  de  quelques  jours  ,  ou  de  quel¬ 
ques  femaines.  Voilà  l’extrait  du  réfultat  d'un 
grand  nombre  d’obfervations  confignées  dans  les 
journaux,  anglois ,  fur  les  effets  anti- hydropiques 
des  feuilles  de  grande  digitale ,  digitalis  purpurin. 
Quelques  médecins  françois  ont  confirmé  par 
leur  propre  expérience,  les  fuccès  de  ce  remède i 
on  affure  qu’il  eft  fur-tout  très-recommandable 
!  dans  l’hydropifie  de  la  poitrine ,  8c  qu’on  a  guéri 
plufieurs  fois  cette  terrible  maladie  par  fon 
j  ufage  ;  il  réuffit  également  dans  les  œdèmes, 
&  fur-tcut  dans  les  gonflemens  froids  des 
;  extrémités.  Plufieurs  praticiens  qui  fe  font 
!  occupés  depuis  quelques  années  de  fubftances 
f  propres  à  guérir  la  gale  8c  les  affeélions  cuta- 
néesparl’irritation  falutaire  quelles  excitent  à  la 
peau  ont  rangé  la  digitale  à  côté  de  la  dentelaire 
de  l’ariftoloche ,  de  la  clématite  &  des  plantes 
analogues. 

Enfin  la  digitale  a  donné  naiffance  à  plufieurs 
préparations  particulières  ,  telles  qu’un  onguent , 
un  fyrop  ,  un  extrait ,  une  teinture;  mais  on  ne 
connoît  point  encore  bien  les  modifications  que 
fcs  propriétés  ou  fes  vertus  reçoivent  des  diffé¬ 
rentes  altérations  qu’on  lui  fait  fubir.  En  ter¬ 
minant  cet  article  nous  ne  faurions  trop  recom¬ 
mander  aux  jeunes  médecins  de  fe  rappeller  tou¬ 
jours  la  grande  énergie,  l’âcreté  de  la  digitale, 
de  fe  fouvenir  qu’elle  a  été  comptée  au  nom¬ 
bre  des  poifons  8c  qu’on  ne  doit  la  prefcrire  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  prudence  à  l’intérieur. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
DIGNE.  (  Eaux  minérales.  ) 

Digne  eft  une  petite  ville  de  la  Provence  fur 
la  Mardaric  ,  à  fept  lieues  fud-oueft  de  Sifteron, 
8c  à  quatorze  d’Embrun.  On  trouvé  à  côté  de 
la  ville  cinq  fources  d’eaux  minérales  chaudes, 
dont  quatre  bains  ,  qui  font,  i°.  de  Saint-Jean , 
20.  de  Saint-Gilles  ,  3*.  des  Vertus,  40.  de 
Notre-Dame.  La  fource  qui  va  au  bain  de  Saint- 
Jean  ,  .fert  auffi  aux  douches,  8c  celle  du  bain 
Notre-Dame  fert  à  l’étuve.  La  cinquième  fource 
eft  dans  une  efpèce  de  baffe-cour  &  ne  fournit 
à  aucun  bain.  Comme  ces  eaux  ont  de  la  célé¬ 
brité  depuis.  long-tempS  ,  ou  a  beaucoup  écrit 
pour 
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pote  les  Vanter  ,  8c  on  l'a  fait  d’une  manière  fi 
exagérée  j  que  nous  croyons  devoir  oublier 
tout  ce  qui  a  paru  jufqu’en  1772.  A  cette  époque 
011  à  ,donpé  dans  le  DI6L  Min.  &  Hydr.  de  la 
France  ,  t.  1  ,  l’énumération  des  qualités  des 
eaux  de  Digue.  On  les  préfente  comme  incifives , 
apéritives  ,  diurétiques  &  toniques  ,  comme 
utiles  dans  les  obftrudions  ,  les  tümeurs  fcro- 
phuleufes,  le  vertige,  la  paralyfie,  les  affeélions 
nerveufes,  l’afthme  &  la  toux  habituelle.  On  les 
recommande  extérieurement  dans  la  paralyfie, 
le  rhumatifme  ,  la  contraction  des  membres ,  les 
gonflemens  des  articulations,  les  maladies  de  la 
peau ,  les  douleurs  qui  furviennent  à  des  plaies  , 
a  des  fradures  ,  à  des  contufions. 

On  trouve  dans  les  Mém.  de  la  fociété  royale 
deméd.  t.  1 ,  p.  33  6  ,  l’extrait  d’un  mémoire  fur 
çes  eaux  par  M.  de  Champorein ,  &  celui  de 
leur  analyfe  par  M.  Ricary.  On  y  voit  que  ces 
eaux  contiennent  une  fubftance  faline ,  analogue 
au  fel  marin?  M.  de  Champorein  les  recommande 
dans  l’aûhme,  les  douleurs  invétérées  ,  les  pa¬ 
rafes  ,  &  à  la  fuite  des  blelfüres.  M.  Ricary 
y  a  trouvé  de  la  félénite ,  du  fel  marin  ,  de  la 
terre  abforbante  ,  du  fer  &  une  matière  gralfe  1 
qui  n’a  pas  été  déterminée ,  ce  qui  a  fait  defirer  * 
une  nouvelle  analyfe  de  ces  eaux. 

Le  journal  de  méd.  milit.  fait  mention,  t.  2  , 
p.  13,  d’une  topographie  méd.  de  la  Provence,  , 
dans  laquelle  M.Barit  préfente  les  eaux  de  Digue  \ 
comme  ayant  quelqu’analogie  avec  celles  de  : 
Bourbonne.  Il  indique  les  degrés  de  leur  tem-  j 
pérature  &  leurs  qualités  fenfibles.  Il  y  a  trouvé  1 
après  l’évaporation  de  fel  blanc  femblable  au 
fel  marin ,  qui  fait  coaguler  à  l’inftant  la  liqueur 
du  fel  de  tartre  refous  à  l’air  libre.  Il  dit  ces  j 
eaux' excellentes  dans  les  retracions  des  nerfs,  j 
les  coups  de  feu  ,  les  anciennes  bleffures ,  les 
paralyfies ,  les  engouemens  des  vifcères  chez  les 
perfonnes  robuftes  ,  &  les  douleurs  rhumatif- 
males  opiniâtres.  (  M.  Macquart.  ) 

DILATATION.  ( Pathologie .) 

Ce  terme  fignifie  la  même  chofe  que  diaftole 
dans  l’économie  animale.  Il  fert  '  également  à 
exprimer  l’état  du  cœur  ,  des  artères  ,  &  de 
tous  les  vaiffeaux  &  facs  membraneux  ,  dont  les 
parois  font  fufceptibles  d’être  écartées  de  leur 
axe  ou  d’un  centre  commun.  (  Voye{  Diastole;) 
Ce  terme  eft  auffi  employé  pour  exprimer  l’état 
d’un  vaiffeau  qui  refte  dilaté  contre  nature , 
comme  dans  l’anévrifme  ,  la  varice.  (  F’byej 
Anévrisme,  Varice.) 

(  Ans.  Encycl.  M.  Mahon.  ) 

DILATATION  contre  nature  DE  LA  PU¬ 
PILLE.  (  Voyei  MydriASIS.  ) 

(  M.  CuAMSERU.  ) 

Mâùçcine  Tome  V' 
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DILLEN  ,  (  Jean  Jacques  )  médecin  né .  à 
Giefîen  ,  ville  d’Allemagne  dans  la  haute.  Heflp, 
étqit  membre  de  l’académie  impériale  des  curieux 
de  la  nature.,  Il  fe  fit  connoître ,  en  1719,  par 
un  ouvragé  qui  annonçoit  un  homme  profon-  . 
dément  favant  dans  la  botanique.  Il  lui  mérita 
l’attention  des  étrangers?  on  l’attira  à  Oxford 
où  il  enfeigna  dans  le  jardin  public  de  cette 
Ville.  L’accueil  qu’on  fit  à  fes  talens  le  déter* 
mina  à  paffer  le  refte  de  fa  vie  ea  Angleterre  ; 
il  y  a  joui  de  la  plus  haute  réputation  jufqu’à 
l’année  1747,  qui  eft  celle  de  fa  mort.  .  Voici  les 
les  titres  des  écrits  qu’il  a  laides: 

Catalogué  plantarum  circh.  Giejfam  fponte  naf- 
centium.  Francofurti  ,  1719  ,  in-%. 

C’eft  par  cet  ouvrage  qu’il  fe  fit  fi  avantagea- 
fement  connoître  en  qualité  de  botanifte.  Quoi¬ 
qu’il  n’ait  pris  qu’un  petit  efpace  de  terrein  pour 
en  détailler  les  plantes  ,  il  eft  incroyable  combien 
grand  eft  le  nombre  de  celles  qui  fe  trouvent  dans 
ce  catalogue»  Il  a  même  fallu  des  yeux  aufïi  per- 
çans  que  les  liens ,  pour  donner  une  jufte  def- 
cription  des  plantes  infiniment  petites  ,  dont  il  a 
encore  gravé  les  figures.  En  parlant  des  méthodes 
adoptées  pour  l’arrangement  des  plantes ,  il  paroît 
plus  porté  pour  celle  de  Ray,  que  pour  toute 
autre. 

Hortus  Elthamenfts  ,  feu  ,  Vlantarum  rarioram  ,  * 
quas  in  horto  fuo  Elthami  in  Cantio  coluit  Jacob  us 
Skerard  ,  delineation.es  &  defcriptione.s.  Londini , 
1732,  deux  volumes  in-folio. 

Ce  recueil  contient  437  plantes  étrangères ,  qui 
font  exprimées  par  autant  de  belles  figures  , 
peintes  &  gravées  par  l’auteur. 

Hifloria  mufcorum.  Londini  ,1741 ,  â/z-4. 

Cette  partie  de  la  botanique,  qui  avoit  été 
traitée  fort  imparfaitement  jufqu’alors ,  fut  telle¬ 
ment  augmentée  par  Diilen  ,  que  ce  feul  ouvrage 
contient  près  de  600  efpèces  de  moufles  &  autres 
plantes  qui  s’y  rapportent ,  la  plupart  indigènes  , 
8c  quelques-unes  de  l’Amérique. 

On  trouve  dans  les  bibliographes  d’autres  mé¬ 
decins  du  nom  de  Diilen. 

Jufte  Frédéric  fut  profefleurfdans  l’univerfîté 
de  Gieflen. 

j  Philippe  Everard  fut  médecin  penfionnairè  de 
la  même  ville.  Us  ne  font  connus  dans  la  repu-; 
blique  des  lettres  que  par  les  obfervations  qu’ils 
ont  communiquées  à  l’académie  impériale  d’Al¬ 
lemagne. 

Jufte  Frédéric  Diilen  en  devint  membre  en 
168 j  ,  fous  le  nom  d ‘Achates ,  &  il  mourut  en 
1720.  Il  eft  bien  apparent  que  tous  ces  médecins 
étoient  de  la  même  famille. 

(  Extrait  d‘El.  )  (  M.  GouLiN.  ) 

M  m  va 
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DINAN  ,  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  une  petite  ville  fur  la  Rance  jàfix  lieues 
de  Saint-Malo  ,  &  à  douze  de  Rennes.  La  fource 
minérale ,  qui  eft  froide  ,  fe  nomme  la  Conïnaîe. . 
Elle  eft  au  Nord  à  un  quart  de  lieue  de  cette 
ville  dans  un  vallon  profond. 

,  Jean  Duhamel  en  1644 ,  François  Fanoix  en  j 
#é8 6  ,  ont  donné  fur  ces  eaux  des  idées  dont  on  ! 
ne  peut  tirer  aucun  parti  aujourd’hui.  M.  Monnet  \ 
en  .1771  y  en  a  fourni  une  analyfe  ,  qui  les  fait  j 
recoçnoître  pour  ferruginéufes  fimples.  M.  Chi- 
foliau  y  médecin  de  Saint-Malo  ,  a  donné  en 
1782  -,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  effai  ana¬ 
lytique  des  eaux  minérales  de  Dinan  ,  &  de  plu- 
lieurs  fontaines  voifines  de  Saint-Malo,  &c.  L’Au¬ 
teur  a  trouvé  dans  chaque  livre  de  ces  eaux ,  un 
tiers  de  grain  de  fer ,  -|  de  terre  calcaire ,  \  de 
tel  marin ,  f  de  félénite  ;  en  outre ,  du  foie  de 
fouffre  j  &  un  alcali  qu’il  n’a  pu  eftimer  à  càufe 
de  fa  petite  quantité  :  il  dit  que  ces  eaux  ne 
peuvent  fe  tranfporter.  R  parle  enfuite  des  pro¬ 
priétés  de  ces  eaux  qui  font  les  mêmes  dont  nous 
avons  parlé  au  mot  Dicq.  (  Voye^  Dicq.  ) 

(  M.  Macquart.  ) 

DINER  ou  DINE ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clalfe  III .  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Nous  appelions  dîner  le  repas  qu’on  fait  vers 
le  milieu  de  la  journée ,  un  peu  plus  tôt ,  un  peu 
plus  tard,  fuivant  les  temps,  les  lieux  &  lés  per- 
fonnes.  Ifidore  s’eft  trompé  en  aflurant  que  les 
romains  ne  connoiffoient  pas  le  dîner.  Les  auteurs, 
tant  grecs  que  latins  ,  qui  ont  parlé  des  ufages 
de  l’ancienne  R.ome  ,  font  tous  mention  du  diner 
des  romains,  qui  étoit  à  la  vérité  fort  frugal, 
_&  c’eft  peut-être  la  rai! on  pour  laquelle  Ifidore 
le  compte  pour  rien  :  peut-être  aufli  s’eft-il  mé¬ 
pris,  en  ce  que  ce  repas,  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée ,  étoit  nommé  cœna ,  fi  l’on  en  croit 
Fejlus. 

L’heure  du  dîmr  chez  les  romains-  ,  étoit  envi¬ 
ron  la  fixième  Heure  du  jour.  Martial  dit  à  un 
parafite  qui  étoit  venu  chez  lui  fur  les  dix  ou 
onze  heures:  vous  venez  un  peu  trop  tard  pour 
déjeûner  ,  &  un  peu  trop  tôt  pour  dîner.  O n 
dinoit  autrefois  en  France  au  plus  tard  à  midi , 
c’eft  ce  qu’on  apprend  par  les  hiftoriefis  ,  &  par 
l’heure  de  dîner  des  différens  ordres  religieux. r 

Nous  avons  confacré  ce  repas' particuliérement  i 
aux  nourritures  folides  &  fubftantielles.  Dans; 
certaines  fociétés  ,  on  ne  foùpe  pas  5  on  déjeune,: 
&  ondine  feulement  ;  c’eft  ce  que  font  les  an- 
glois.  Ils  ent  cependant  fur  nous  un  avantage,1 
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c’eft  qu’ayant  déterminé  qu’ils  ne  feroient  point 
de  fouper ,  ils  ont  placé  leur  diner.it  manière 
à  trouver  une  grande  économie  de  temps  pour 
leurs  travaux  ;  ils  dinent  à  cinq  heures,  &  confé- 
quemment  travaillent ,  au  déjeuner  prés  (  qui  eft 
bientôt  fait  )  ,  depuis  le  matin  jufqu’à  cinq 
heures  du  foir,  fans  que  rien  puiffeles  déranger} 
le  refte  de  la  journée  eft  employé  à  fe  délafler. 

Les  françois  aifés  ont  aufli  le  goût  de  fe 
délaffer  après  le  dîner,,  mais  il  faut  convenir 
qu’ils  font  beaucoup  moins  économes  de  temps, 
puifque  dans  nos  grandes  villes  ,  où  l’on  dine 
à  deux  heures ,  ils  ont  travaillé  trois  heures  de 
moins,  &  trois  heures  de  temps  font  cependant 
bien  précieufes.  Il  faut  efpérer  que  nous  touchons 
à  une  époque  où  l’on  fera  fur  ce  point  une  ré¬ 
forme  vraiment  utile. 

Dans  la  province ,  &  dans  les  campagnes,  où 
la  manière  de  vivre  &  de  travailler  eft  différente, 
on  dine  à  midi,  &  l’on  foupe  à  huit  ou  neuf 
heures  du  foir.  On  ne  mange  pas  autant  au  dîner, 
parce  qu’on  doit  au  fouper  fe  nourrir  à-peu-près 
comme  au  dîner.  Nous  devons  convenir ,  que  de 
toutes  les  habitudes  dans  la  manière  d’alimenter 
l’exiftence  ,  celle-ci  peut  être  regardée  comme  la 
plus  faine  &  la  plus  falubre'  j  c’eft  un  avantage 
qu’ont  des  gens  qui  mènent  une  vie  fimple,fur 
ceux  qui  habitent  les  grandes  villes  :  ils  n’ont  pas 
pour  eux  les  plaifirs  bruyans  ,  les  fpeftades ,  la 
grande  chère ,  mais  ils  en  font  bien  dédomma¬ 
gés  par  la  grande  facilité  avec  laquelle  fe  font 
toutes  leurs  fondions.  C’eft  chez  eux  que  fe 
trouve  ,  avec  le  complément  de  la  fanté,  la  vie 
douce- &  exempte  de  follicitudes ,  &  des  entraves 
de  l'orgueil  &  de  l’ambi.tion  :  on  dine  fobrement 
&  av.ec  appétit,  on. foupe.  de  même:  l’eftomac 
;  n’efl  pas  chargé  par  une  grande  malle  d’alimens, 
ni  par  leur  variété.  Us  ont  un  fommeil  doux  & 
tranquille,  qui  n’ eft  guères  la  fuite  d’une  digeftion 
laborieufe  ,  telle  que  celle  des  perfonnes  qui 
mangent  fort,  qui  ne  font  qu’un  repas  &  peu 
d’exercice.  (  M,  Macquart.  ) 

(  Extrait  d’El.  )  (  M.  GOUIXN.  )  ‘ 

DINUS  DE  GARBO  ,  (  Voye{  Garbo.  ) 

DIÔCLÈS  de  Caryfte  ,  dans  l’ilïe  d’Eubée, 
aujourd’hui  Négrepont  ,  médecinde  la  feéte  dog¬ 
matique  ,  eft  cité  par  Pline  qui  lui  rend  le  té¬ 
moignage  d’avoir  été  le  plus  renommé  après 
Hippocrate  &  fes  fils.  Galien  en  parle  comme 
d’ùn  médecin  très-habile  &  très-zélé.,  &  qui 
avoit  fait  de  grands  progrès  dans  l’art  de  guérir. 

On  apprend  de  Galien  que  Diode!  fe  montra 
-avec  éclat  peu  après  Hippocrate?? ,  qu’il  s’occupa 
de  l’anatomie  humaine  ,  &  qu’il  écriyit  un  des 
premiers  fur  cet  objet.  Galien  le  fait  d’ailleurs 
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un  peu  plus  ancien  que  Praxagoras,  maître 
d'Hérophile. 

D’après  ces.  faits ,  il  femble  que  Diodes  peut 
avoir  eu  20  ans  plus  que  Praxagoras ,  &  être  né 
vers  la  XÇVJJI  olympiade  ,  année  I.  avant  notre 
•ère  388 ,  iorfqu’Hippoçrate  II.  étoit  déjà  très- 
âgé.  Diodes  n’a  pu  fe  montrer  avec  dillinction 
qu’à  l’âge  de  40  ans,  c’eft- à-dire ,  l’an  348  avant 
notre  ère  ,-  &  environ  22  ans  après  la  mort  du 
très-célèbre  Hippocrate  il.  (  Vcyc^  Anciens  mé¬ 
decins.). 

.  Par  les  monumens  qui  nous  reftent,  on  voit 
que  Diodes  s’étoit  livré  à  l’étude  de  l’anatomie  , 
qu’il  s’eft  rendu  célèbre  par  la  pratique;  de  la 
médecine ,  &  par  l’exercice  de  la  chirurgie  &  l’in¬ 
vention  de  quelques  inftrumens. 

Il  conftate  par  le  témoignage  de  Galien ,  que 
Viod'es  ïat  le  premier  des  Afciépiades  qui  a  écrit  h 
fur  la  .diffeétion  ;  Galien  obfërve  qu’avant  le  fiècle  j 
de  Diodes ,  on  n’avoit  pas  befoin  de  ccmpofer  ■ 
des  écrits  anatomiques ,  -parce  que  les  Aiclépiades  J 
"nenfeigiioient  la  médecine  qu’aux  jeunes  gens 
■de  leur  famille  >  ils  apprenoient  l’art  dès  le  bas- 
âge,  en  voyant  opérer  leurs  pères  en  affiftant  à  ; 
leurs  différions,  en  difféquant  enfuite  eux-mêmes, 
de  forte  qu’ils  ne  pouvoient  oublier  ce  qu’ils . 
avoient  appris.  Mais  lorfqti’on  commença  a  ad¬ 
mettre  à  l’inftruâion  des  étrangers  qui  appro- 
choient  de  l’âge  viril ,  on  fentit  la  néceffitè  d’un 
moyen  -qui  fuppleât  à  l’inftruétion  reçue  dès 
l’enfance. 

.  Cependant  Galietrn’élève  pas  fort  haut  le  favoir 
anatomique  de  Diodes  -,  il  n’eit  pas  étonnant ,  dit-il , 
que  Diodès  oü  Praxagoras  ou  Phiiotimé,  &  les 
autres  anciens  aient  peu  connu  les  parties  inté¬ 
rieures  de- l’homme  ;  ils  n’ont  diffé que  quefuper- 
ficielleinent  &  fans  y  porter  l’efprit  de  recherche 
&  d’exaftitude  ;  ainfi ,  on  ne  fauroit  avoir  égard 
à  leurs  defcriptions. 

Plutarque  fait  allez  entendre  qu’il  avoit  vu 
l’ottvrage  anatomique  dé  Dÿodes ,  lorfqu’il  rapporte 
la  rail  on  anatomique  pour  laquelle  les  mulets  font 
fiériles ,  raifon  alléguée  avant  1  lui  par  Empé- 
-docle.  11  paraît  de  ceci,  que  les  pnilofophes  , 
.& fur-tout  ceux  de  la  feâte italique,  avoient  excité 
les  Afclepiades  à  l’étude  de  la  nature. 

C’eft  fans  douté  de  ce  traité  que  Plutarque  a 
tirél’opimon  de  Diodes  fur  laftérilitédes  hommes  : 
il l’attribuoit  à  la  paralyfie  des  parties  génitales, 
à  la  courbure  vicieufe  de  la  verge  qui  empêche 
la  femence  d’être  dardée  en  ligne  droite  ,  ou  à 
la  difproportion  qui  fe  trouve  entre  les  organes 
de  l’homme  &  ceux  de  la  femme.  Cette  autre 
opinion  de  Diodes ,  qui  fut  auffi  celle  de  Polybe 
&  des  empiriques ,  doit  être  remarquée  ;  que  les 
parts  nés  au  huitième  mois ,  font  viables ,  &  que 
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plulîeuts  qui  font  venus  à  ce  terme  ,  ont  atteint 
l’âge  viril. 

Les  anciens  ont  loué  la  pathologie  de  Diodes. 
Il  avoit  enfeigné ,  dit  Plutarque  ,  que  piufiéurs 
maladies  naiffent  de  Y  inégalité  des  principes  ou 
élémens  du  corps ,  qui  par-là  éprouve  une  alté¬ 
ration  dans  fon  état  &  dans  fa  conftitution.  Il 
prétendoit  que  toutes  les  fièvres  étoient,  fy;n- 
, ptômatiques ,  &  qu’elles  furvenoient  à  toutes  les 
efpèces  de  léfions  ••  ce  qui  fe  remarque  dans  1; œil 
afteélé,  lui  fervoit  à  prouver  ce  qui  arrive  pour 
des  cas  moins  évidents  car  il  etôlt  hors  de  doute 
que  les  fièvres  furviennent  aux  bleffurès  ,  aux 
inflammations,  aux  bubons. 

Galien  nous  a  confervé  un  fragment  de  Dio¬ 
des  ;  on  y  voit  clairement- que  Diodes ,  poür  ex- 
pliquer  les  càüfes -des  maladies  ,  avoit  recours  à 
l’égale  proportion  dès  qualités  élémentaires-.- 

Voici  le  palTage.  (  Galen.  de  loe.  affec.  lib.  iij.  ) 

Il  y  a  une  troifième  différence  de  mélancholie 
qui  tire  fon  origine  du  ventricule  ,  ce  qui  arrive 
quelquefois  à  l'égard  de  répüepfie.  Quelques  mé¬ 
decins  la.  nomment  maladie  nypochonariaque  , 
d’autres,  maladie  flatülen te.  Diodes  a  décrit' les 
fymptômes  qui  concourent  à  les  faire  reconnoître  ; 
c’eft  dans  le  traité  intitulé  nùfoç ,  àiria,  6içairdat 
'(  des  maladies  ,  de  leurs  caufés ,  de  leur  traite¬ 
ment.  )  Il  s’exprime  ainfi  : 

cc  II  y  a  une  maladie ,  différente  des  précédentes, 
»  qui  vient  du  ventricule.  Quelques-uns  l’ap- 
*>  pellent  mélancholique  ,  les  autres ,  .flaciilente. 

»  Lorfqu’ un  malade  a  pris  desàlimens,  fur-tout 
»  s’ils  font  difficiles  à  digérer,  &  capables  d’ex- 
»  citer  des  ardeurs,  il  lui  vient  un  crachement 
à  abondant  &  féreux  ,  des  rots  acides  ,  des  gon- 
»  fletnens  ;  la  région  précordiale  eft  brûlante. 

»  Quelquefois ,  il  y  a  dans  le  ventre  des  douleurs 
»  fortes ,  qui  dans  quelques-uns  s’étendent  au- 
»  deffus  du  diaphragme  ;  elles  s’appaifent  lorf- 
>  que  les  alimens  font  digérés ,  mais  elles  re- 
jj  viennent  dès  qu’on  a  pris  de  la  nourriture ,  fou-- 
33  vent  même  à  jeun  ;  après  le  fouper ,  elles  font 
33  vives.  Si  les  malades  vomiffent ,  ils  rendent 
33  les  alimens  cruds ,  &  des  eaux  unpèu  amères  , 
33  chaudes  &  fi  acides  que  les  dents  en  font  âffec- 
i  33  tées  ;  ce  qui  arrive  dans  quelques  jeunes  gens. 
33  Ces  accidens  durent  long-temps  33. 

Voici  l’aitiologie  que  Diodes  donne  de  ces 
fymptômes. 

«  Il  faut  fentir  que  les  hommes  flatulents  font 
33  échauffés  par  une  chaleur  immodérée  enfermée 
33  dans  les  veines  qui  reçoivent  de  l’eftomac  les 
33  alimens ,  ce  qui  rend.leur  fang  très-épais.  Il  eft 
33  clair  par-là  que  des  portions  compadtes  s’atta- 
33  chent  a  ces  veines,  parce  que  le  corps  ne  prend 
.  «  aucune  nourriture,  &  que  les  alimens  demeurent 
M  m  m  2. 
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»  cruds  dans  l’eftomac ,  tandis  qu’auparavant  (dans  ' 
»  l’état  de  fanté  ),  les  parties  nutritives. étoient  j 
»  reçues  dans  leurs  pores  ou  conduits  ,  &  fe  dif-  | 
33  tribuoient  dans  les  parties  inférieures.  Quant  1 
V  au  vomiflement  qu’ils  éprouvent  le  lendemain,  I 
»  cela  arrive  ,  parce  que  les  alimens  ne  prennent 
'«  point  la  route  des  inteftins.  On  reconnoït  que 
«j  la  chaleur  eft  augmentée  au-delà  du  degré  or- 
»  dinaire  ,  par  le  toucher  ,  &  par  le  foulagement 
33  qu’ils  reffentent  par  l’application  des  draps 
*  froids  ;  car  iis  éteignent  £a  chaleur  ou  la  ai- j 
•s  Hiinueiit  33. 

Diodes  continue. 

«  Quelques-Uns  difent  que  chez  les  malades 
33  qui  éprouvent  ces  fymptômes  ,  l’orifice  infé- 
».  rieur  de  l’eftomac  qui  communique  avec  les 
33  inteftins ,  eft  attaqué  d’inflammation ,  &  que 
33  par- la ,  il  eft  fermé  ou  obftrué  ,  ce  qui  empêche 
"33  le  pafifage  des  alimens  dans  les  inteftins  ;  ainfi , 
33  il  eft  nécelîaire  non-feulement  que  le  ventricule 
33  demeure  rempli ,  mais  encore  quelle  gonfle- 
33  ment,  les  ardeurs  &  les  autres  accidens  énon- 
33  cés  furviennent  33. 

On  trouve  un  autre  fragment  de  Uiodès ( de 
aliment,  fac.  ) ,  où  il  s’élève  contre  ceux  qui 
s’eiforçent  de  marquer  les  vertus  des  médicamens 
à  priori  ,  &  d’en  rendre  raifon-,  ou  plutôt  qu’on 
doit  &  qu’on  peut  en  rendre  raifon  ,  tandis  que 
ces  choies  ne  s’apprehent  que  par  l’expérience, 
te  qu’il  fuffit  de  s’en  être  inftruit. 

'Oribafe  (  Medzc.  coll.  lïb.  vit] ,  chap.  22.  ) 
expofe  les  opinions  à&  Diodes  fur  ies  fubftances 
émétiques.  Mais  on  ne  voit  pas  clairement  s’il  ; 
s’agit  ici  de  toute  efpèce  de  vomiflement ,  ou  du 
vomiflement  diététique. 

Celfe  (  Lib.  îv  ,  c.  15.)  dit  que  Dioctes  a  nom¬ 
mé  chordapfe  l’affection  de  l’inteftin 

.grêle  ,  te  iléon  celle  du  gros  inteftin  : 

.mais  je  vois  ,  cbfêrve  Celfe ,  qu  aujourd’hui  la 
.  première  affëdion  eft  appeliee  iléon  ,  &  la  fe-  i 
.condé ,  coiicon  (  x.oXtx.oi  ).  ■  ;  ■  ; 

Ccelius  Aurelianus  a  confervé  quelques  exem¬ 
ples  de  la  pratiqué  de  Diodes ,  defqueîs  on  peut 
inférer  qu’elle  différoit  peu  de  celle  a’Hippocrate. 
•Il  eft  peut-être  le  premier  qui,  dans  la  paffion 
iliaque  ,  ait  fait  avaler  des  boules  de  plomb. 

II  eft  confiant  ,  par  les  témoignages  des  anciens 
écrivans,  que  Diodes  a  exercé  la  chirurgie.  Celfe  ■ 
:  Je  cite  avec  Hippocrate  &  Philotime  ,  &  autres, 

■  pour  confirmer  que  la  cuifiê  luxée  peut  être  ré¬ 
duite  &  refter  en  place.  Le  même  Celfe  ,  en  par- 
:  îant  des  traits  qu’il  faut  extraire  du  corps  ,  re- 
-  commande  l’ufage  d’un  inftrument  que  les  grecs 
.  appellent  parce  qu’il  fut  in- 

.  venté  par  Diodes  ,  un  des  plus  renommés  parmi 
les  anciens  médecins.  Ce  graphifoue  eft  décrit 
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Pat  Celfe  (lib.  7,  c.  y.  ).  Plufieurs  critiques  croient 
Su’il  faut  lire  fitXcaXxô y,  au  lieu  de  yç*i pim,.  Oa 

,  en  effet,  bdulcum.  dans  l’édition  de  Celfe, 
laite  à  Venife  en  1497. 

II  paroîtque  D ioclès  a  compofé  plufieurs  traités, 
dont  aucun  n’eft  parvenu  jufqu’à  nous.  Mais  Ori¬ 
bafe  en  a  confervé  des  fragmens  parmi  lefquels  il 
s’en  trouve  ùn  remarquable  fur  la  préparation  des 
alimens  ;  ce  qui  prouve  que  Dioctes  n’a  pas  cm 
qu’il  fut  indigne  d’un  médecin  de  donner  la  ma¬ 
nière  de  préparer  &  d’affaifonner  les  nourritures 
ou  les  mets.  II  fe  propofoit  en  cela  deux  buts,  la 
famé  &  l’agrément.  Pour  aflaifonnement ,  il  re¬ 
commande  la  rh-ue,  le  cumin,  la  coriandre,  l’o¬ 
rigan,  la  fariete  ,  le  thim,  le  fel,  le  vinaigre, 
l’huile,  le  fromage,  le  filphium  &  le  féfame. 
Telle  étoit  la  fimplicité  de  l’ancienne  Grece, 
avant  que  le  commerce  fendu  facile  par  Alexan¬ 
drie,  lui  eut  communiqué  les  aromates  de  ÎInde. 

Mais  ce  qui  fait  honneur  à  Diodes  ,  c’eft  qu’il 
exerça  la  médecine  avec  le  plus  grand  définté- 
reffement ,  &  que  ,  comme  Hippocrate  ,  il  n'a- 
yoit  en  vue  que  le  foulagement  des  malades  8c 
le  bien  de  l’humanité.  (M.  Gouun.  ) 

DIOGÈNE  APOLLONIATE  ou  d’ApbHonie 
dans  l’ifle  de  Crête ,  médecin  &  philofophe  , 
tint  un  rang  diftingué  parmi  ceux  qui’ enfeignerent 
en  Ionie,  avant  que  Socrate  parût  à  Athènes. 
Il  fut  difciple  &  fitccefléur  d’Anaximènes à  qui 
il  furvécut  jufqu’environ  l’an  450  avant  J.  C. 
Ariftote  rapporte  quelques  fragmens  de  fes 
écrits  ,  ainfi  que  de  .ceux  de  Syennéfis. 
Ils  croyoient  tous  deux  que  les  veines  ti¬ 
rent  leur  origine  de  la  fête.  Diogène  enfeigna , 
ainfi  que  fon  maître  ,  que  l’air  eft  le  principe  de 
toutes  chofes  ;  mais  il  alla  plus  ayant  que  lui  fut 
les  propriétés  de  cet  élément  ,  car  on  dit  qu’il 
eft  le  premier  qui  ait  ôbfervé  que  l’air  fe  condeafe 
&  fe  raréfie.  (,  Extrait  d‘El.  )  (  M.  Ggulin.  ) 

DIONCOSE  ,  héyxans.  (  Pathologie .} 

Les  méthodiques  emploioient  ce  mot  pour  ligni¬ 
fier  l’enflure  du  corps  qui  provenoit ,  ou  d’une 
grande  fonte  d’humeurs  qm  fe  jettorént  fur  une 
partie  ,  ou  d’un  grand  amas  de  matières  exeré- 
mentitielles.  C’eft  l’oppofé  de  fymptôfe ,  bp 
■n-ramt ,  par  laquelle  dénomination  on  a-  '  dëfigné 
l’affaiffement  ou  contraction  des  cavités  ,  telle  qu’il 
furvienf  après  des  évacuations.  La  fymptôfe  a  lieu 
non  feulement  après  des  évacuations  &  un  flux, 
mais  auffi  dans  la  conftriâion  ou  conftrpatron,  & 
la  fuppreifion  des  règles ,  &c.  La  fymptôfe  fe 
prend  auffi  quelquefois  pour  un  affaîffement  & 
une  cpn.tra.6hon  du  corps  8e  des  membres  ,  lorf- 
qu’il  eft  accablé  delaffitude  8e  de  foibleffer  &  eft 
félon  Hippocrate  .,  un  ligne  de  la  violence  8e  de 
la  malignité  de  la  maladie.  Ce  mot  lignifie  encore 
l’abattement  des  membres  ,  &  eft  pris  dans  îe 
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îüême  fens  que  Ïfuxvcrts ■>  réfôlûtion ,  [8c appris 
lémiffion.  Enfin ,  il  peut  s’éntendre  auflï  de  l’ af¬ 
fairement  des  vaiffeaux  qui  vient  àe\cnx.,vdcuité  , 
«««-/'/«a  ;  &  de  rabattement  du  vifage ,  des 
yeux  3  8c  des  autres  parties.  (  Voye^.GAL.  de 
■  ept.  feë.  ckap.  28.  Extrait  des  dië.  de  Caftcl,  & 
de  lavais.  )  (M.  MahoN.) 

DIONIS  j  (  Pierre  )  chirurgien  de  Paris  ,  déjà 
célèbre” vers  le  milieu  du  XV If  fiècle,  fut  le 
premier  qui.  fit  les  diflfeétions  anatomiques  &  les 
opérations  chirurgicales  }  établies  par  Louis  XIV 
au  jardin  royal  des  plantes.  Il  y  fut  employé 
depuis  1672  jufqu’en  -1680  3  8c  n’abandonna  cet 
emploi  que  pour  paffer  à  la  cour  3  où  il  fut 
d’aoord  chirurgien  ordinaire  de  Marie  -Thérèfe 
-d’Autriche ,  8c  enfuite.  premier  chirurgien  de  Ma-  : 
dame  la  dauphine  &  des  enfans  de  France.  Il 
mourut,  à  Paris  le  n  de  décembre  1718  ,  &  fut  ; 
enterré  dans  l’églife  paroiffiale  de  Saint-Roch.  ; 
L’année  précédente  ,  le  9  de  novembrè  1717  * 
il  avoit  eu  la  douleur  devoir  mourir  François  3 
fon  fils  âihéj  chirurgien' ordinaire  d’ Adélaïde  de 
Savoye ,  dauphine  de  France.  Il  égaloit  déjà  les 
lus.îameux  accoucheurs  ;  il  lesauroit  furpaffés 

une  attaque  d’apoplexie  ne  l’eût  enlevé  à  la 
fleur  de  fon  âge.  . 

Pierre  Dioms  a  compofé  &  publié  plufieurs  - 
ouvrages  : 

Hi/loire  anatomique  d’une  matrice  extraordinaire. 
Paris  3  iéS  3  3  ih-i  2. 

Il  y  donne  l’hiftoire  d’une  des  femmes  de 
chambre  de  Madame  la  dauphine  ,  qui  fut 
attaquée  au  dixième  mois  de  fa  groffeffe  de  dou¬ 
leurs  exceflives  à  la  région  de  la  matrice  ;  les 
convulfions  furvinrent  3  le  ventre  s’enfla  3  8c  elle 
mourut  un  quart  d’heure  après.  Dionis  nous  ap-  j 
jjrénd  que  la  reine  8c  Madame  la  dauphine  3  ftir- 
prifes  d’une  mort  fi  prompte  8c  fi  tragique  3  lui 
ordonnèrent  de  faire  l’ouverture  du  corps  il  la 
fitleiendemainenpréfence  deM.Daquin&Fagon. 
Il  trouva  la  capacité  du  ventre  toute  pleine  de  1 
fangj  8c  un  enfant  couché  fur  les  inteftins.  La 
matrice  avoit  deux  fonds  ;  dans  l’un ,  il  trouva  un 
faux  germe,  &  l’autre  qui  lui  parut  furnumérai.re ,  - 
étoit  ouvert.  Dionis  penfe  que  l’enfant  fe  fraya 
cette  route.  Cette  rupture  de  matrice  ettfingulière, 
&  l’ouvrage ,  dans  lequel  Dionis  en  fait  là  def-  , 
cription  3  eft  très-bien  écrit. 

Anatomie  de  l’homme  fuivant  la  circulation  du 
fan |  &  les  nouvelles  découvertes.  Paris,  1690, 

Il  s’en  fit  déjà  une  troifiéme  édition  dans  la 
même  ville  en  iéo8  ,  zVz-8  ;  elle  fut  fuivie  de 
celles  de  1705  8c  de  I7ié.  On  traduifit  l’ouvrage 
en  latin  ,  8c  on  le  donna  en  cette  langue  à  Ge¬ 
nève  en  iéjé,  ira-8.  Il  parut  aufli  en  anglois  en 


■  1703 .  Mais  '  la  meilleure  édition  eft  celle  que 
Devaux  publia  à  Paris  en  1728  ,  in- 8  ,  avec 
des  notes.  Dionis  ayant  eu  occafion  de  difieqûdr 

;  beaucoup  de  cadavres,  pendant  qu’il  travaïîloit 
!  au  jardin  du  roi  ,  il  amafia  les  matériaux  nécef- 
faires  à”  la  compofition  de  ce  traité.  On  a  fait  à 
Ce  chirurgien  un  honneur  fingulisr,  qui  ne  lui  eft 
commun  prefque  avec  aucun  européen.  Sonana- 
tomiè  à  été  mife  en  langue  tartare  ,  à  l’ufage  des 
médecins  de  la  Ghin'djLk^  traduction' eft  du  père 
Parrëriin  jéfuife  miffiormaire  ,  qui  -l’entreprit 
par  lès  ordres  de  Cam-hi ,  empëreür  dé  la  Chine, 
:  mort  en  1723 .  Au  refte  ,  Dionis  doit  cet  honneur 
au  choix  de  fon  compatriote  8c  non  à  celui  de 
l’empereur ,  puifqu’il  avoit  Amplement  ordonné 
de  traduire  le  meilleur  traité  d’anatomie-  qu’on  eût 
en  Europe.  - 

Cours  coopérations  de  chirurgie,  démontrées  au 
jardin  royal.  Paris,  ,1707,  1714 ,  zn-8.  Bruxélles, 
1708  3  in-8.  La  Haye  ,  1712,  in-8  .En  allemand  , 
Àufbourg,  1712  ,  in-S .  delà  traduction  d’Hei- 
fter  qui  l’enrichit  de  notes.  En  flamand  ,  1710  8c 
.1740.  En-anglois,  Londres,  1733  ,  in- 8. 

;  Lafaye ,  chirurgien  de  Paris,  a  donné  une  nou- 
vellë'éditiori  dès  opérations  de  Dionis ,  auxquelles 
font  jointes  des  remarques  ,  les'  découvertes 
des  modernes ,  8c  celles  des _  anciens  qui  avoient 
échappé  à  l’aiiteur.  Ces  additions  ajoutent  beau¬ 
coup  au  mérite  de  l’ouvrage  ,  qui  a  été  imprimé 
à  Paris  en  1736,  1740,  1751  ,  1765  ,  z/z-8.  Les 
notes  qui  fe  trouvent  dans  l’édition  de  1736  font 
dues  à  Morand  qui  alors  fàvorifoit  Lafaye. 

Dionis  avoit  pratiqué  fon  art  pendant  46  ans , 
lorfqu’il  donna  au  public  fori  cours  d’opérations. 
[  Il  y  expofe  les  differentes  manières  de  guérir  par 
|  le  fecours  de  la  main,,  avec  candeur,  fïmplicité 
!  8c  exactitude  j  il  defcend  dans  les  plus  petits  dé¬ 
tails  ;  il  met  au  fait  des  inftrumens  8c  des  appareils 
i  néceffaires  5  il  appuie  ce  qu’il  avance  par/des  ob- 
;  fervations  dont  la  plupart  font  de  lui. 

>  |  iD.iJfertation  fur  la  mort  fubite  ,  avec  l’hijloire 
•  d 'une  fille  cataleptique.  ^ aris  ,  1709,  in- 12. 

[  Traité  général  des  accouchemens  qui  inftruii  de 

■  tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  être  habile  accoucheur, 
j  Paris,  1718  3  in- 8.  Bruxelles,  1714,  in- 8.  En 

anglois  ,  1719,  in- 8.  En  allemand,  Ausbourg  , 
1723  ,  in-8.  En  hollandois,  Leyde,  1735  ,  in-8. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  eft  extrait  de  celui  de 
Mauriceau  ,  fon  parent ,  envers  lequel  il  le 
conduifit  avec  affez  peu  de  ménagement. 

(  Extrait  d'El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

DIORRHÈSE  ,  <hvs6îî«r,  (  Pathologie. ) 

Ce  mot  lignifié  une  fiente  d’humeurs  qui  fqrteïiî 


'du'côfps  par  la  Vqier  dès  Urinés.  'G’êfï  là  mente 
'ch'bre-'4'de!.DiuKEjE.‘':(;  Voÿèf  BiurhisS.  )  -  ■  | 

■  J  ;  [(  M.  Mahon.  ) 

'DIQSCÔRJDE- ,  (Pedacius  )  médecin  ,  ne  : 
à.  Anazarbe  ,  ville,  de  Giliciequi,  fut  depuis  nom-  i 
niée  Celaréê.yyécût  environ  p,  6  -açs-  avant  fl*gçe  j 
tchrétiënnè/j  au  rapport -de;  ÿoflius  ,  qui  ajçute  j 
cqd’il  ‘  futi  médecin .  d’Antoine  :  &  de  Cléopâtre.  ’î 
jMzis'ceia  vaut  .ctitiqu&ÿeiïdtpinpé:  avec  ;Suid:as3  ' 
.qui  a  confondu,  çe ,  Diofcoride' avec  un  autre  fur- 
nommé  Phacas';  car  celui  d’Ânazar-Se  affure  dans  < 
la  préfacé  de  Ton  ouvrage  De  Materia-Medica., 
qu’il; viv oit-  du;  temps,  de,  C.  Licinius  Baffus,  qui 
2  eû  de  i  même  .que  les  dalles  :  -çonfulàires  nomment  ; 
C.  Lecànius  Baifus  ,  &  qui  fut  c  on  fui  avec  M. 
Licinius  Cralfus  ,  du  temps  de  Néron'  ,  l'an  f?4 
du  falut.  11  eft  cependant  difficile  de  mettre  cette 
époque  à  l'abri-  de  toute' cbntràdiélioh  :  lès-'tu- 
‘neux  fe  fouviénnent  affez  de  la  grairde  difpute 
qu’il  y  a  eu  autrefois  entre  Pandolphe  Collenp-1 
ciüs  &  Léonicus  Thomarus  ,  pour  favoir  lî  Pline: 
a  voit  copié’  'Diofcoride  ,  comme  Thomæus  le: 
crqyoit  ou  fi  Diofcoride  avoir  tiré  fon  ouvrage.; 
de  celui:  de  Pline,  ce  qui  étoit  le ' fentiment  de 
Collcnuciiis. 

Diofcoride  d’Ànazarbe  fit  premièrement  le  mé¬ 
tier  des  armes  ,  qu’il  quitta  pour  s’appliquer  à  la’ 
médecine  &  fur-tout  à  la  connoiflance  des  {impies. 
Il  a  compofé.fur'là  matière  médicale  un  ouvrage 
en  grec,,  dont  l'a  diélion  ri’ eft  pas  fort  pure, 
comme  le’  remarqué’  Galien  &  comme  Diofcoride 
.  l’avoue  lui-m|me  5  mais:  il  ne  pouvoir  .guères  faire 
.  mieux’,  car,  ori  parloit  mal  cette  langue  dans  fa 
province.  Ce  défaut  n’eft  pas  le  feul  qu’on  ait 
reproché  à  cet  auteur.  Il  paroît  que  dans  l’expo- 

•  fition  qu’il  fait  de  la  vertu  des  médicamens,  il 
ne  s’eft  pas  toujours  conduit  par  fa  propre  expé¬ 
rience  ,  mais  qu’il  ’a  Pouvant  ajouté,  foi  au  bruit 
public.  D’ailleurs ,  il  ne  donne  point  là  manière 
de  fe  fervjr  des  .remèdes  dont  il  parle  ;  i!  n’egrre. 
même  point  dans  là  aifi’indtion  des  càufés  &^s': 
différens  états  de  là  maladie  à  laquelle  ils  peuvent 
convenir. 

Ce  traité d e  Diofcoride  fur  la  matière  médicale, 
eft  un  des  premiers  livres  dés  médecins  -grecs 

*  qü’AJdë  ait  imprimé  après  l’avoir  tiré  de  Conf- 
-  tàntinople.  Lés  éditions  de  Venife  font  de  lui. 

.  -Mais  il  y  a  un  exemplaire  manufcrit  dans  là  biblio¬ 
thèque  de  Vienne ,  qui,  félon  Pierre  Lambecius  , 
eft  plus  parfait  que  tout  ce  qui  eft  forti  de  la 
preft’e.  Ce  {avant  bibliothéquaire  &  hiftoriographe 
de  l’empereur  Léopold  I ,  en  parle  dans  le  cata¬ 
logue  des  manufcrits  de  la  bibliothèque  impériale , 
qui  eft  en  huit  volumes  in-folio.  Il  dit  que  cet 

„  exemplaire  eft  tout  enluminé.  Haller  fait  auffi 
'  mention  de  cet  ouvrage  dàns  fes  notes  fur  lamé-  i 
thode  d’étudier  la  médecine  par  Boerhaave  ;  U  j 
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•croît  îqu’il  à  été  écrit  -vers  l’an  pj.  :  mais  il  n’en 
,  "fait  pas  là-'  rtiêm'e  eftime  .que  Lambecius:,  &  il  ne 
-lé  regarde  -que  comme  un  abrégé -alphabétique 
tiré- du  livre  de  Diofcoride  y’ dans  lalvue  d’en  faire 
remarquer  les  plantes  dont  il  donne-  les  figures. 
Celles-ci -ne  font  pas  d’un  grand  fécours  pour 
l’avancement  de  la  botanique ,  fi ,  comme  le  fit 
Haller ,  on  veut  en  juger  par  les  planches  que 
-Dodoèns  V  fait  graver  fur  :ce  modelé,-, 

Yqici  la  notice ,'  tant  des  éditions  de  Diofio- 
:  ride  i  :  que  de.s.  çommëinàirés'  qu’on  a  publiés  fur 
'  les  ouvrages  de  cet  auteur;. c’en  de  la  bibliothèque 
botanique  de  Jean-François  Séguier  qu’elle  eft 
tirée, 

-  piofcondvtTlibri  IX  ,  quibus  accejferunt  Nicaniri 

Theriaca  Ù  -Alexipkarmacd.  V enetiis  apud  Aliiim , 
lérjj  y  in-folio.  En  grec;  •’  ;i 

.  ?  lidern,  cum  nonnullis  addiiiohibùs î  Pétri  Padui- 
5  nenjis  in  matgine  Libri  notarié ,  &  Dibfcdridls  Trac • 
tatu  de  naturis  &  virtutibns  aquarum  ,  curâ  Antonii 
de  Toledo  Lugdunenfis.  Lugduni  ,  IJ  II,  in-folio. 
En  latin. 

Libri  VIII y  cum  Hermolai  Barbari  Corollàrionwt 
libris  V ,  &  Joànnis-Bàptifis.  Egnatii  annotationibus. 
Venetiis ,  iji6,  in-folio.  En-latin,  è  >.  .  V 

Libri  VIII ,  .  fcilicet  de  Medicinali  ' Matériel  liitl 
V.  De  animalibus  venenaris  libri  III.  Joanne  Rrnl- 
liô  Suejfionenfi  interprète.  Parijiis  ,  iji 6,  in-folio, 

Libri  VI y  de  Materia.  Medica.  Venetiis,  Ijl8, 
inc 4.  En  grec. 

Iidbm  \  latine  y  ïiiterprete  Marcellô  Vergiliô ,  St- 
.  cretarîo-Florentinô  ,  cum  ejufdem  annotationibus.  Flo¬ 
rentin,  1J18  ,  in-folio.  Ibidem ,  IJ2J,  in-folio.  Co¬ 
lonie,  cum  Hermolai  Barbari  Commentariis ,  I  Jip , 
in-folio.  Latine,  edente  Janâ  Cornariô.  Bcfilu,  1 J2J, 
in- 4,  Ibidem  ,  Grs.ce  ,  IJ29,  ï/2-4. 

Interprète  Ruclliô  ,  cum  Barbari  ,  aliorumque  An- 

-  notdiior.ïbus.  Àrgentorati ,  f. jip  ,  in-folio,  Bafilu , 
j  J  3  2  ,  zn-8 .  Parijiis ,  1  j  3  7  ,  in- 8  ,fine  nofis,  Bafila, 
IJ 39  &  IJ 42  ,  irt- 8. 

En  italien ,  par  Faufto  da  Longiano.  Venife, 
ij42  yin-8. 

Jo drine  Ruellip  Interprète.  Lugduni  ,  IJ43,  in-ll, 
•GumSrirpium  &  animalium  imaginihits  ultra  millt- 
narium  numerum  ,  &  Annotationibus  Gualtheri  Eer- 
manni  ’Ryjf,  Argentintnf  s  ,  Medici  ,  &  Sckoliis 
Joannis  Loniceri.  Francofurti  ,  IJ45,  in-folio. 

En  italien ,  par  Ànt.  Montignano,  Florence, 
I-J4J  ;  %-S-: 

En  allemand,  par  Jean  Dantzen.  Francfort, 
1546,  in-folio. 

Interprète  Rielliô.  Lugduni,  1547,  in- 1(, fini 
notis,  Cum  Valerii  Cçrdi  Annotationibus ,  &  Euricii 
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Corii  judlciô  de  kerbif  &  fimpllcllus  medicinalibus. 
frmofurti ,  1 349  ,  in-folio  y  avec  figurés.  AdjeBis 
uftgationibus  Joannis  Goupylii  Picîavienfis  ,  & 
natif.  Parfis  y  1 349  ,  rêrg.  grec  &  latin.  -Çum  an- 
notationibus  e  féleBiorï'  Medicorum  .  promptitarià. 
lugduni ,:  14  jo  j  in- 8.  '  avec  figures. 

En  françois  3  par  Martin  Mathée ,  médecin  , 
avec  des  annotations.  Lyon ,  1333  ,  in-folio.  A 
la  fin  de  l’ouvrage ,  on  trouve  un  recueil  conte¬ 
nant  la  defcription  &  les  propriétés  de' plufieurs 
(impies  dont  il  n’a  été  fait  aucune  mention  par 
Diefcoride.  En  françois  ,  par  le  même.  Lyon. s 
A-4.  &  1380,  A-4. 

Ruclliô  interprète.  Lugduni  ,  IJ  J4 ,  in- 16  ,  fine 
notis  à  indice. 

-  Venetiis ,  IJJ4  ,  in-folio  ,  en  latin.  Ibidem  , 
Ij6l  j  en  latin. 

Janô  Cornariô  interprète ,  cum  ejufdem  emhlemati- 
busfingulis  capitibus  adjectiS.  Bafilee  J  IJJ J,  iri-foi. 

Enefpagnol,  avec  dés  annotations  &  des  figures, 
par  André  de  Laguna.  Salamanque  ,1563  ,  in- 
folio, Y faïence.,  1  j6i  y  in-folio. 

Opéra  que  entant  omnia  ,  ex  intérpre-tatione  Jani- 
Antonii  Sarac-ejii  ,  Lugdunenfs  Medici.  Accejfit  Liber 
Varabilium  eoftem  interprète.  Lugduni ,  "~l  398  ,  infol. 

■  C’eft  une  des  meilleures  éditions.  .  • 

En. allemand,  par.  Pierre  UfFenbâch,  Francfort, 
1610  ,  in-folio  ,  -avec  figures.  Ibidem  ,  1614  , 

•  Les  commentaires  qu’on  a  mis  au  jour  fur  les 
écrits  de  Diofcoride  ,  ne  font,  pas  en  moindre  j 
nombre  :qué  les  éditions,  de  fes  ouvrages  :  cet  ! 
auteur  a  été  prefque  le  feul  qfi’on  ait  fuivi  juf-  j 
qu’au  . temps  ou  l’on  s’ëfléplus  férieufeinent  oc-  i 
cupé  à  tirer  la  botanique  de  la  confiifion  ,  où 
les  anciens  avoient  plongé  cette  belle,  fciencè. 

-  Hermolai  Barbari ,  Patrick  Veneti  ,  in  Diofcori- 
dem  Corollariorum  libri  V,  cum  pt.futione  Ioannis 
Baptifle  Egriatii.  1492  ,  in-folio  ,  fans  nom  de  : 
•vile;  mais  on  croit  que  l’ëdition  eft  de  filome. 

Exegefis  àm -iùmfmplïcium  Diofcoridis,.  Extdt  in 
operibus  Brunfefi  editis  annô  IJJÛ  A  in-folio. 

'  Annotatiuncul/t  aliquot  Comelii  Pétri  Leydenfls  in 
quatuor  libros  Diofcoridis.  Àntuerpis. ,  1333  ,  in- 12. ; 

.  Stirpium  diferentis  ex  Diofcoride  feçundùm  locos 
communes ,  autore  BenediBo.  Textoreij'Segufno:  Pa- 
■rijiis,  IJ34,  in-il.  .  -..i 

Index  Diofcoridis.  Ejufdem  kifiotialès  campi  çum  | 
txpofnione  Joannis  Roderici  Cafielli  àlbi  ,  Lùfttàni. 
Antuerpis ,  1336,  in-folio. 

.  Leonards. F uch fi  in  Diofcoridis  iiforfam  ttttijfm* 
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adoptatio  ,  eum  earumdem  iconum"  nomeaclaturis 
Grccis  ,  Latinis  &  Germanicis.  Argentine ,  IJ43  » 
in-folio.  ■  •  :  J 

.  .Andrée  àfLqcunçt  càmotentariq  in  Diofcoridem. 
IJ52. ,  in-foUoÏELÎf  espagnol. 

Andrée  à  Lacurta i,  Segobierfis  ,  annotütiones  in 
Diofcoridem  ,  Lugduni  ,  IJ  J4,  in- 16. 

Enarrationts  iri  Diefcqpidem  de  rnateria  medica 
aB  Amato  Luftano  ,  cum  nominibus  Grecis  ,  Itali- 
cis.y  Hifpanicis  ,  Germanicis  &  Gallicis.  Argento- 
rdti  ,  ijj4,://?-4  .  Venetiis  ,  I  j J7  j  in-àp... Lugduni  , 
4jj§4  ln-&. prêter  correBiones  letnmatum,  Robérti 
Conftantini  ,  accejferunt  annotatLonos  Fuck.fi  &  Dd~ 
leckampjU  ;  -  , 

Joannis  Cofme  Holqachii  ,  Baflienfs _,  annota- 
tiones  in  Diofcoridem.  Lugdürii  I  jj6  ,  ï/z-12. 

Roberti  Conftantini  Annotationes  in  Diofcoridem. 
Lugduni,  ijj8,>78. 

Vdleriï  Cordi  annotationes  in  Diofcoridem.  Ar¬ 
gentine  ,  Ij6l  ,  in  folio. 

Pedacii  Diofcoridis  ad  Andromackum  ,  hoc  ef  ,  de 
curationibus  morborum  per  médicamenta  paratu  facilih 
Libri  II.  Primum  Grece  editi- ,  pariim  a  Jaçobo  Moi- 
bano,  Auguftano  ,  partim  poft  ejus  mortem  a  Conrado 
Gefnero  in  ilingunm  latinam  c&nverfi .,  àdje8ris  ah 
uiroqui  int&rpretefympkonïis  Galèni  ■&  àliôrum.  -A'P- 
'  gentorati  ,  ijéj  ,  z»-8. 

~  Annotaqioni  in  Diofcoride  ppr  Antonio  Pafni.., 
Bergame,- ijplà  i«-4. 

.  .  Nicolas  Marogne  çommentarii  in  traBatus  Bhcf- 
coridis  &  Plinii  de  Amomo.  Baffles .,  1608  ,  i >2-4. 
En  italien,  par  François  Pona.  Venife ,  1617', 

;• 

Ferri  Andrée  Matfhiqli  fomfnentarü  in  fex.likros 
;  Diofcoridis  ,  adjeéiis  quant  plürimis  plant  arum  :& 
a'nirhalium  imaginibàs.  Venetiis  ,  I J ^  34  ,  in-folio. 
Il  y  a  beaucoup  d’autres  éditions  .de  ces  com¬ 
mentaires-,  ainfi  qu’on- peut  le  :  voir  à  l’article 
Ma-xthiole, 

Commentaires'  fur  Diofcoride.  Poitiers,  1-628  , 
in-folio  ,  dans  le  recueil  des  oeuvres  de  -  Jacques 
&  .de  Paul  Contant ,  apothicaires  de  Poitiers. 

:  V  (  Ex  trait,  f  El.  )(  M.  Goülin.) 

DIOSÇORIDE  ,  furnommé  PHACAS ,  ou 
j.  LENTINÜS ,  à  caufe  des  lentilles  qu’il  avoir  fur 
le  vifage'  j  étoit  d’Alexandrie,  li  à  vécu  chez  la 
reine  Cléopâtre  du  temps  4’A.ntoinéJ  eeft-à-dirè  , 
.  .envirop4p.  ans  avant  J.  ,C.  -Vpiià  -àrpemptês;.tout 
5  êe  que’  l’on  fait  dé  ce"  médecin  ,  finon  qmil.étoit 
fort  attaché  aux  fentimens  d’Hérophile.  1,  '' 

Galien,  parle. d’un  autre  Diofcoride  qu’il-  appelle 
le  "jeune  ;  ii  a  vécu  fo-us  d’empire  d’Adrien  'vers 
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l’an  130.  Ce  Diofcoride  avoit  non-feulement -com- 
pofé  un  glofîàire  d’Hippocrate ,  mais  il  avoit 
encore  travaillé  à  une  nouvelle  copie  des  œuvres 
de  ce  maître  de  l’école  grecque  ;  il  s’étoit.même 
donné  la  liberté  d’y  faire  divers  changemens. 
Ceci  fuppofe  qu’il  étoit  médecin  ,  contre  le  fen- 
timent  de. .  Saumaife  ,  qui  me  le  regarde  que 
comme  un  gloftbgraphe.  .  , 

(  Extrait 4’El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

DIOTIME  ,  médecin ,  eft  cité  par  Théophrafte. 
II  YA^e^Q-Gymnaftesjce.  qui  veut  dire  qu’il  étoit 
maître  d’un  Gymnafium  ,  ou  qu’il  avoit  traité  de 
la  Gymnàftique.  ...  :  j 

(  Extrait  d’El.')  (  M.  Goulin.  )  j 

DIOXIPPUS  ,  qui  fe  trouve  auffi  nommé; 
Dexippus  étoit  de  Cos,  &  fut  difciple.du  cé¬ 
lèbre  Hippocrate  II. 

Suidas  raconte  que  ce  médecin  fut  appelé  par 
'Hécatomnus  ror  de  Carie  ,  pour  traiter  fes  deux 
fils  ,  Maufole  &  Pixodare  ,  tous  deux  attaqués 
d’une  maladie  défefpérée  ;  mais  qu’il  n’ avoit  pas 
voulu  s’y  rendre ,  que  le  prince  n’eût  mis  fin  à  la 
guerre  qu’il  faifoit  à  fa  patrie. 

Ces  circonftances  vont  nous  aider  à  fixer  le 
temps  allez  précis  où  Dioxippus  a  vécu., 

Maufole ,  après  la  mort  de  fon  père  ,  devint 
'roi ,  &  mourut  l’an  353  avant  notre  ère  ,  après 
un  règne  de  24  ans.  Il  le  commença  donc  l’an  377.  jj 
Ce  fut  avant  cette  époque  que  fon  père  invoqua  j 
le  feçours  de  Dioxippus.  Nous  ne  favons  pas  en 
quelle  année  Maufole  fut  malade  ,  ni  quel  âge  jj 
il  avoit  à  fon  avènement  à  la  couronne.  On  peut  ;! 
allez  raifonnablement  fuppofer  que  la  maladie  !’ 
dont  il  fut  attaquée  ,  eut  lieu  ,  dix  ans  avant  qu’il  il 
fuccédât  au  trône' de  Ion  père  ,  c’eft- à-dire  ,  vers 
l’an '387  avant  notre  ère.  Or,  à  cette  époque, 
Dioxippus  dont  la  réputation  étoit  faite ,  ne  pou¬ 
voir  guère  avoir  moins  de  40  ans.  Il  s’enfuit  qu’il 
naquit  vers  l’an  427  avant  notre  ère,  lorfqu’Hip- 
pocrate  avoit  33  ans.  Ainlï  ,  Dioxippus  qu’on  met 
au  nombre  des  difciples  de  ce  grand  médecin, 
peut  avoir  profité  de Tes  leçons:  à  l’âge  de  23.  ans, 
fon  maître  étant  âgé  de  38  ans  ;  c’eft-à-dire ,  l’an 
402 ,  avant  notre  ère  ,  la  LXXXVIII  olympiade, 
année  a. 

Il  avoit  compofé  un  traité  de  médecine ,  & 
deux  fur  lqs  prognoftiques  ,  qui  n’exiftoient  déjà 
plus  du  temps  de  Galien. 

Les  anciens  rapportent  quelques-uns  de  fes 
Ôügtnes. 

Plutarque  dit  qu’il  avoit  fuivi  l’opinion  de 
Platon  5  que  la  boilfon  defcendoit  dans  le  pou- 
Wten.  (  Sympofmc.  lib,  vij.  qwfi.  1.) 
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!  Galîen  ,  d’après  Eralîftrate ,  rapporte  fur  h 
1  pratique  de  Dioxippus ,  un  trait  qui  regarde  aufi 
Apollonius. 

Erafifiraté',  dans  fon  livre  de  ftbrihus ,  avoir 
àccüfé  Dioxippus  &  Apollonius  de  laiffer  mourir 
de  foif  leurs  malades ,  &  ne  leur  permettoit 
qu’une  très-petite  mefure  d’eau.  Galien  obferve 
que  c’efî  un.  trait  de  malignité  d’Erafiftrate ,  qui 
faifoit  ce  reproche  aux  difciples,  afin  qu’il  re¬ 
tombât  fur  Hippocrate  leur  maître,  qui  pour¬ 
tant  prefcrivoit  dans  les  fièvres,  lorfqu’il  étoit 
nécelfaire,  des  hume  élans,  même  à  grandes  dofes. 

(  M.  Goulin.  ) 

DIPLOME,  (Mat.méd.) 

Le  mot  diplôme  qui  fignifie  double  vaifleau , 
ï  &  auquel  on  a  fouvent  fubftitué  celui  de  diploë, 

!  eft  fynonyme  du  bain-marie.  (  Voye 3  ce  dernier 
mot.)  (M.  Fourcroy. ) 

DIPLOPIA,  (  Maladie  des  yeux.) 

État  de  la  vue  dans  lequel  les  objets  paroiffent 
doubles  ,  ou  triples ,  ou  multiples.  (  Voye{  VüE 
DOUBLE.  )  (  M.  ChAMSERU.  ) 

DIPPEL  ,  (  Jean-Conrad  )  naquit  le  10  août 
1672  ;  au  château  de  Franckenftein  près  de 
Darmftadt.  Cet  écrivain  ,  fameux  par  fes  opinions 
extravagantes  ,  prit  le  nom  de  Chriftianus  Drno- 
critus  dans  Tes  ouvrages.  Il  s’appliqua  d’abord  à 
la  controverfe.,  tant  à  Strasbourg,  qu’à  Gieffen, 
&  il  débuta  par  attaquer  la  religion  prétendue 
,  réformée.  Les  écrits  ,  qu’il  publia  à  ce  fujet, 
foulevèrent  les  proteftans  contre  lui  5  pour  éviter 
leurs  pourfuites ,  il  abandonna -l’étude  de  la  théo¬ 
logie  en  1698 ,  &  ne  s’occupa  plus  que  de  celle 
:  de  la  chimie.  Il  y  avoit  à  peine  huit  mois  qu’il 
travailloit  à  la  recherche  du  grand  oeuvre,  lorf¬ 
qu’il  fe  vanta  d’être  parvenu  à  faire  allez  d’or, 
pour  payer  une  maifon  de  campagne  qu’il  acheta 
cinquante  mille  florins.  Le  faiféur  d’or  étoit  cepen- 
:  dant  alors  dans  une  fi  grande  mifère,  qu’une 
trouva  d’autre  reflburce  que  la  fuite,  pour  fe 
;  fbuftrairé  à  la  mauvaife  humeur  de  fes  créanciers. 

;  Après  avoir  erré  de  ville  en  ville,  telles  que 
.  Berlin,  Copenhague,  Francfort ,  Leyde  où  il 
:  prit  le' bonnet  de  doéteur  en  médecine  en  171J, 
i  Amfterdam  ,  Altena  ,  Hambourg  ;  après  avoir 
|  même  efluyé  de  mauvais  traitem'ens  &  queljue- 
!  fois  la  prifon  ,  dans  la  plupart  des  endroits  où 
:  il  s’arrêta  ,  il  fut  appelle  en  1727  à  Stockholm, 

'  pour  y  traiter  le  roi  qui  étoit  dangereufement 
[  malade.  Le  clergé  de  Suède  fouhaitoit  ardemment 
la  guérifon  de  ce  prince  j  mais,  fâché  que  ce 
|  fût  un  homme  qui  fe  raoquoit  ouvertement  de 
i  la  religion  dominante ,  qui  fe  .mêlât  de  la  lui 
|  procurer ,  il  obtint  un  ordre  qui  obligea  Dippcl 
■  à -quitter  k  capitale  au  mois  de  .décembre  de  la 
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îîêœesnnée  1727.  Ce  médecin  retourna  en  Aile-  • 
magne,  fans  ayoir  changé  ni  de  conduite  ,  ni.  de 
(intiment.  Le:brult  y  couroit  qu’il  éïoit  mort  ; 

&  comme  cela  étoit  déjà  arrivé  pluheurs  fois ,  il 
imagina  un  expédient  le  plus  capable  de  fe  faire 
admirer , -s’il  eût  trouvé  des: dupes  -affezTottes 
pour  le  croire  fur  fa  parole.  Audi  extravagant 
eue  Paracelfe ,  'il  pouffa:  le  .charlatan!  fme  jufqu’.à 
débiter  qu’il  avoit  Je  fecret  de  prolonger:  la  vie 
à  là  volonté.  En  conféquence  ,  il  publia  en  173  3 
uneefpèce  de  patente,  par  laquelle  il  annonçoit 
qu’il  ne  mourroit  pas  avant  l’an  1808-  Il  ne  fur- 
vécut  cependant  qu’une  année  à  cette  prophétie  ; 
car  on  le  trouva  fans  vie  dans  fon  lit  au  -château 
èWidgenftein,  le.  25  avril  1734. 

On  n’a  rien  de  lui  qu’un  ouvrage  intitulé  : 

Vm  animalis  morbus  &■'  Medicina  fu  vindicata 
alnni,  Lugduni  Batavorûtn  ,  17 1 1  ,  in- 8. 

11  reparut  la  même  année  à  Leipfic  ,  &  enfuite 
à  Lubeck,  173-0,  zV-8. 

C’eft  la  thèfe  de  fon  doéborat.  Il  y  a  aufli  une 
édition  en  allemand  ,  Francfort  &  Léipfic,  1736 , 

Cet  auteur  réduit  la  pratique  de  la  médecine 
à  peu  de  remèdes  ;  il  vante  beaucoup  fon  huile 
animale  pour  la  guérifon  de  la  plupart  des  mala¬ 
dies,  &  il  ne  connoît  pas  de  plus  grand  fpécifique 
centre  l’hydropifie,  que  les  baies  de  genièvre  & 
le  grand  raifort. 

(  Extrait  d’El.  )  (  M.  GoULIN.  ) 

DIRECTEUR.  (  ÈleBr.  ) 

Les  auteurs  anglois  défignent  par  un  mot  que 
nos  traduâeurs  rendent  par  celui  de  directeur , 
des  inftrumens  qui  fervent  à.  fixer  le  cours  que 
fuit  le  fluide  éle étriqué  ;  ou  s’en  fert  principale¬ 
ment  pour  donner  la  commotion  graduée  par  le 
moyen  de  l’inftrument  inventé  pour  cet  ufage  ;  ils 
font  compofés  d’une  tige  de  laiton  ,  terminée  à 
un  bout  par  une  boule  ,  à  l’autre  par  un  anneau 
ît Apportée  par  un  manche  de  verre.  A  l’anneau 
tient  une  chaîne  ou  fil  de  laiton  très-délié  -,  on 
attache  l’un  ou  l’autre  à  l’anneau  del’élecirdmètrc 
îron  applique  la  bouleau  haut  d’une  partie  quel-  ■ 
conque  :  on  pofe  la  boule  de  l’autre  directeur  z.  la  dis¬ 
tance  de  la  première  boule ,  qu’on  juge  à  propos , 
après  avoir  attaché  la  chaîne  de  ce  fécond  direc- 
ira  à  un  crochet  adapté  à  la  furface  externe  du 
vafequi  fert  à  donner  la  commotion  ;  elle  tra- 
verfe  les  parties  comprifes  entre  les  boules  des 
deux  directeurs.  Ainfi  ces  inftrumens  font  fort 
commodes  pour  donner  une  commotion  autant  • 
ou  aufli  pëu  étendue  qu’on  le  veut ,  &  pour  dé¬ 
terminer  fon  cours  à  travers  les  parties  qu’on 
juge  à  propos. 

Ou  fe  fert  aufli  quelquefois  d’un  (UreSeur  pour 
tyiDiçtNE,  Tojne.  Y . 
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conduire  le  fluide  au  haut  d’une  partie  à  l’extré¬ 
mité  de  laquelle  on  le  foutire  par  une  pointe. 

(  Yoye%  Electr.  mÉb.  art.  des  méthodes. 
&  le  mot  commotion.  (  M.  Maudüyt,  -) 

DISCUSSIFS.  (  Mae. .  med.  ) 

«  Les  difcujfifs  font ,  dit  l’ Ancienne  Éncyclo- 
:  pédie  f.  des  médicamens.  extérieurs  qui  ont'  la 
vertu  de  raréfier  les  humeurs  arrêtées  dans  une 
partie  ,  &  de  les  difliper.  La  tranfpiration  eft  or¬ 
dinairement  la  voie  pat  laquelle  ces  humeurs 
s’évacuent  par  l’opération  des  difcujfifs  ;  on  les'  ' 
emploie  pour  atténuer  des  humeurs  lentes  &  vif- 
queufesj  &  ils  fe  prennent  ordinairement  dans, 
la  claffe  des  inciufs  ;  telles  font  les-,  fumiga¬ 
tions  de  vinaigre  jettées  fur  une  brique  rougie  au 
feu  ,  dont  on  ufe  dans  les  tumeurs  indolentes  , 
produites  par  l’accumulation  des  fucs  glaireux.  Si 
la  matière  eft:  plus  épaiffe  ,  le  remède  fera  rendu 
plus  puiffant  en  faifant  diffoudre  de  la  gomm® 
ammoniaque  dans  le  vinaigre,  &  en  appliquant 
enfuite  des  cataplafmes  faits  avec  les  plantes  car- 
minatives  qui  fourniffent  -aufli  la  matière  des  re¬ 
mèdes  difcujfifs. 

Dans  les  tumeurs  flatueufes  qui  viennent  de 
l’engagement  d’une  pituite  épaiffe,  fur-tout  aux 
environs  des  articulations  ,  il  faut  atténuer  &  dis¬ 
cuter  cette  humeur.  Ambroife  Paré  recommande 
dans  ce  cas  lés  fleurs  de  camomille  ,  de  mélilot  m 
de  rofes  rouges , ,  l’abfînthe  ,  &  l’hyffope  cuits 
dans  la  leflive  ;  on  ajoute  un  peu  de  véronique  à 
cette  décoction  pour  en  fomenter  la  partie  ,  ou  le 
Uniment  avec  l’huile  de  camomille  ,  d’aneth  &  de 
rüe }  l’huile  de  laurier,  la  cire  blanche  8c  un  peu 
d’eàu-de-vie. 

Les  difcujfifs  font  aufli  fort  utiles  dans  certaines 
maladies  des  yeux  ,  dans  les  taches  &  opacités 
légères  de  la  cornée  tranfparente  ;  on  fe  fert  alors 
des  eaux  diftillées  de  fenouil  ,  de  grande  chélido- 
nie  ,  d’eufraife  ,  de  fumeterre  ,  de  rüe  ,  d’eau 
de  miel,  &c.  La  décoétion  des  fommités  de  ca¬ 
momille ,  de  mélilot ,  de  romarin,  de  fenouil 
dont  on  reçoit  la  vapeur  ,  produit  de  très-bons 
effets.  Cette  claffe  de  dijcujfifs  a  été  appellée  des 
difcujfifs  ophtalmiques.  Les  douches  d’eaux  miné; 
raies  agiffent  ordinairement  comme  difcujfifs  ».  ’ 

Telle  eft  la  manière  dont  il  a  été  parlé  des  dij¬ 
cujfifs  dans  l’ancienne  Encyclopédie  ;  il  eft  aifé  de 
voir  que  cet  article  ne  fuffit  pas  pour  faire  con- 
noîtrë  la  nature  ,  lès  propriétés  générales- &  le* 
ufages  de  cette  claffe  de  remèdes  ;  nous  avons 
cru  devoir  y  ajouter  les  confidérations  fuivantes. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  confondu  les  difcujfifs 
avec  les  réfolutifs  ,  &  les  ont  regardés  comme 
étant  de  la  même  nature  :  cependant  le  mot  dif¬ 
cujfifs  défigne  une  action  plus  vive  &  plus  éner¬ 
gique  que  n’en  ont  les  réfolutifs,  &  les  auteurs 
N  ji  4 
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exafts  en  ont  toujours  donné  cette  idée.  Lés  dîf- 
-tuffifs  font  donc  des  fnédicamèns  qui  font  difpa- 
roxtre  les  humeurs  amaflées  fous  la  peau  ,  comme 
les  réfelutifs  ;  mais  avec  une -énergie  &  une  vi- 
teffe  beaucoup  plus  Çdnfidérables  ,  que  ces  der¬ 
niers  n'en  ont  dans  leur  aétion.  Çe  font  des  fonians 
ttqSnaôif*  &  très-pénétrants  >  des  fdmula.ns  très- 
forts  ,  qui  excitent. tout- à-coup  par.  leur  applica¬ 
tion  une  irritation  cp.nffdérable  dans  lés  foj ides  , 
Sc  qui.  diüoîvënt, avec  beaucoup  de  vivacité  les, 
fluides  .épàiffis  ou  coagulés.  C'eft  à. cette  çlaffe 
de  remèdes  qu'il  faut-  rapporter  les  effets  des  fub- 
flances.fuivantes  ,  appliquées  en  topiques: 

L'ammoniaque:  ou  l’alcali  volatil  fluor  > 

L’efprit  ardent  ou  l’alcool  reélifié  } 

Les  eaux  diftiilées  fpiritueufes  j 
,  Les  vinaigres  diftillés  aromatiques  ; 

Les  huiles  volatiles  ou  effentielles  5 

Les  teintures  fpiritueufes  bien  ûturées  ; 

La  teinture  de  cantharides  frottée  jufqu’à 
iiccité  ; 

Les  fulphures  alcalins  ; 

L'eau  chargée  de  gaz  hydrogène  fulfuré; 

Les  fels  âcres  St  prefque  cauftiques  terreux 
■  .ou  métalliques,  &c. 

On  àttribtie  encore  aux  difcujfifs  la  propriété  ; 
de  condenfer  &  de  chaffer  promptement  l’air  ou 
les  fluides  aériformes  amaffés  dans  le  tiffu  cellulaire 
&  fous  la  peau  ,  dans  les  tumeurs  emphyféma- 
teufes.  C'eft  fans  doute  en  donnant  un  reffort 
très-aélif  aux  folides  ,  qu'ils  les  rendent  fufcep- 
tibles  de  fe  cohtraâse-r  avec  force  ,  &  de  repouf¬ 
fer  jufqu’aux  couloirs  naturels' les  fluides  élaf- 
trques  ,  qui  diftendent  les  parois  des  véficules  du 
tiffu  muqueux  dans  ces  efpèces  d’affeétions.  La 
■glace  appliquée  en  grande  quantité  ,  produit  fou- 
vent  ce"s  effets  ;  toutes  les  liqueurs  qui  occafïon* 
nent  beaucoup  de  froid  dans  leur  évaporation 
Comme  l'ammoniaque  ou  l'alcali  volatil,  l’alcool 
ou  l'efprh-de-vin  &  fur-tout  l’éther ,  doivent 
auffi  être  comptés  parmi  les  difcujfifs  les  plus  puif- 
fans.  On  a  une  preuve  bien  fenfible  de  l'effet 
pubit  de  ces  médicamens  dans. les  brûlures,  appli¬ 
qués  fur  le  lieu  immédiatement  après  l’a&ion  du 
feu  ,  ils  s'oppofent  efficacement  aux  congédions 
'  què  cet  accident  fait  naîtré  ,  &  ils  en  prévien-: 
nent  les  fuites. 

.  Quoique  nous  ,  ayons  dit  que  les  ré&lutifs 
avoient  de  l’analogie  avec  les  difcujfifs ,  &  qu’ils 
■  n’en  xüfféroient  engélferal  que  par  une  -eiiergje 
moindre,  il  ne  faut  pas  prendre  cette  affertion  à 
la  rigueur;  car  il  y  a  des  réfolutifs  qui  réa  giflent 
point  par'" une'  qualité  -ftimulante  &  incifîve,  St 
-qui  opèrént  gu  contraire  la-  réfolution.  des  hu- 
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meurs  en  relâchant  les  folides  St  raréfiant  I:s 
fluides  5  tels  font  les  émolliens  fies"  adauciffans, 
les  bains  de  vapeurs  ,  les  fcmentarions,  qu'on 
emploie  avec  fuccès  dans  tous  les  cas  d’engorge- 
mens  accompagnés  -de  chaleurs  ,  de  rougeurs, 
•  de  douleurs  &  de  tous  les  fymptômes  d’infkm- 
mâtion.  Quelquefois  auffi  des  caïmans  ou  des 
narcotiques  produifent  une  réfolution  enaffou- 
piffant  la  douleur  qui  empêche  les  engorgement 
de  fe  fondre  Se  qui  leç  entretient  meme  par  l’ir¬ 
ritation  continuelle  qu’elle  y  fait  naître. 

Il  faut  ajouter  encore  aces  obfervations  qu’il 
|  y  a  quelques  remèdes  qui  ne  font  point  rangés 
I  dans  la  ciaffe  -dès  -difcujfifs  proprement  dits  ,  k 
'  qui  cependant  repouffent  ou  discutent  les  humeurs 
amaflées  dans  le  (yftême  abforbant  cutané  ou  cël> 
liilaire  5  telles  font  par  exemple  les  préparations 
de  plomb  qui  font  difparoître  les  inflammations 
extérieures,  les  boutons,  les  éruptions,  les 
gonflemens  ,  fans  qu’on  puiffe’- attribuer  cet  effet 
à.  leur  qualité  âcre  &  ftimularitè  ;  on  dirait  plu¬ 
tôt  que  c'eft  par  une  propriété  engourdiflante , 
St  en  diminuant  l’aâion  vitale  des  vailfeaux  fur 
Iefquels  ces  remèdes  fe  portent  qu’ils  produifent 
ces  phénomènes  ;  auffi  ne  fontce  qjje  des  iijaf- 
fifs  improprement  dits  ou  des  dfujfifs.  parlaient. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

DISETTE.  (  Hygibie.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène;  ; 

Divifion  I.  Hygiène  publique. 

Seéiion  III.  Règles  relatives  à  I’ufage  commaa 
des  choies  non  naturelles. 

Nous  entendons  ici  par  difette,  le  befoinou!» 
.défaut  des  nourritures  les  plus  utiles  à  l’homme, 
particulièrement  le  manque  de  pain ,  à  la  fuite 
des  années  fâcbeufes,  où  les  récoltés  ont  été 
mauvaifes  ,  ou  à-peu-près  nulles.  Les  grandes difitui 
caufent  les  famines,  St  c’eft  dans  ces  circonf- 
tances  que  les  recherches  des  favans  doirett 
mettre  à  contribution  tous  les  corps  qui  peuvent 
avoir  quelque  mérite  pour  remplacer  les  fubftan- 
ces  utiles  qui  viennent  à  manquer. 

Beccari  &  d’autres  auteurs  après  lui,  ontannoncé 
que  ce  qui  donnoit  au  froment  fa  vertu  nutri¬ 
tive  étpit  la  matière  glutineufe  ou  végéto-animde 
qui  venoit  d’y  être  découverte.  M.  Parmentier 
©fa  s’écarter  de  l’opinion  commune,  en  étabfiflfflt 
dans  un  mémoire  couronné  par  l’académie  de 
Befançon,  que  l’amidon  étoit  la  partie  du  guis 
.qui  nourriffoit  le  plus  ;  St  effeaivejnent  dans 
tous  les  farineux  dont  les  différens  peuples  delà 
.  terre  fe  nourriiïent ,  il  n’y  a  que  le  froment  de 
.  .connu  qui  renferme  abondamment  cette  matière 


gktineufe- ;  mais  il  y  a  dans  tous  de  ■ -l'amidon  ô 
•&  3s  nourri'lltnt  es|  proportion  de  ce.quîils.en 

D'après  ce  principe  ,  M.  Parmentier  chercha 
laiM don  dans  beaucoup  de  végétaux,  pour  pou¬ 
voir  dans-  des  temps  de  difette  fubltituer  aux 
végétaux  importans  qui  .manquent  ceux  qui  le 
font  moins  &  qubn  péut-.fè  procurer.  Il  a  en 
çoijïéqueiice  examiné  Je.,  marron  d’inds,  les  Taen¬ 
ias  4e  brione,  de  .pied :àe  Veau  *  clefs  rgeht.iirè , 
âjinsjn.dragore ,  de  colchique  d’iris  y  jde’glayeuî , 
dç  fumeterc  JSulbeufe  ,  de'  pivoine  de.  fiiipen- 
4u)e,  'de  petite  cheiidoine  &  d'ellebcre  à  'feuilles 
d'aconit.  Il  à  trouvé,  de  l'amidon  dans  toutes  ces  1 
fubôânceSj  8c  et  citoyen  suffi  .zélé- qù’ëclai.ré  les 
indique  en  cas  de  difitte  ,  pour  remplacer  les  j 
grains  ordinaires  deftinés  a  la  nourriture  de 
Ihomme..  • 

Pour  retirer  l'amidon  .voici  la  méthode'  qu’il  a 
émployéè.-  Apres  avoir  épluché  &  lave  cès'rarines,  i 
il  Mi  râpées  en  .  ajourant  un  peu.  d'eau  à  celles  ! 
qui  ne  font  pas  facc’ulentes.  Il  en  a  fait  enfuitè  ' 
une  pâté  pour  les  fcumettre  à  la  preffe ,  &;  il  a 
délavé  lé  marc  dans  une  très-grande  quantité  d'eau;  j 
ils’eftdepofé  au  fond  du  vafe  un  fédiment  ,  qui  : 
étant  bien  lavé  a  préfenté  tous  les  caractères  d'un 
véritable, àmidbn-:  il  a  pris  rndiftinéiement  plufîeufs  : 
de  tti  amidons  qii^il  a  mêlés  avec  dû  levain  & 
de  la  pulpe  de  pomme  de  terré  pour,  en  faire 
du  pain  qui  a.été  trouvé  bon  par  différentes  per- 
fonnes.  Huit  :  onces  de  ce  pain  deffeché  au  four, 
ont  fuffi  peur  le  nourrir  ving-quatre  -heures  fans 
qu'il  ait  pris  -  aucun  autre  aliment.  ; 

Onpourroit  encore  faire  des  recherches  fur 
^autres  végétaux ,  fur  certains  bois  }  qui  Fero'ient 
peut-être  peu  nourriffants ,  mais  qu’on  eut  été 
bien  heureux  de  fe  procurer  ,  lorfque  dans  la 
famine  qui  défola  Paris  affiégé  par  Henri  IV  ,  on 
mangea  des  os  de  morts  moulus ,  faute  d’alimens , 
&  qu’on  trouva  le  germe  de  la  mort  en  cher¬ 
chant  à  fe;  procurer  celui  de  1-exiflence. 

On  ne  peut  lavoir  trop  de,  gré  à  M.  Parmentier 
de  s’être  occupé  de  ces  importans  objets. 

(  M.  Macquart.  ) 

DISPENSAIRE.  (Mat.  méd.  ) 

C’eft  ainfî  qu’on  nomme  les  livres  de  pharma-, 
■cie  dans  lefquêls  eil  décritela  compofition  dés 
médicatnens  que  les-  apothicaires  d’un  hôpital  , 
•d’une  ville:  j  d’une  province  ,  d'un  royaume  , 
doivent  tenir  dans  leurs  boutiques.'  Ori.  nomme 
encore  ces  livres  ,  formulaires  ,  pharmacopées  , 
antidotaires  ,  codex. 

,  Le  mot  iifp  en  faire  eft  auffi  quelquefois  employé 
pour  défîgner.les  lieux  où  l'on  fait  la  difpenft’ 


tien  dès fubfcrices  -qiii.  .entrent  dans,  les  médi- 
*  eamens .coTr;poi'és:.( V.oyc^  Dispensât! crN;) 

j  (;M.'FqÙRCRÔY.  X 

DISPENSATION.  ÇMiï.  *k.  ) 

La  dr/pçnf'.'iiot  eff,  dit  l'ancienne  Encyclopé¬ 
die  y  6 rie  operation  préliminaire  à  la  coiripofîtioh 
des  médicamehs  officinaux  &  magiftrau*  ,  qui 
corififte  à  peler  conformement  aux  dofes  nrelcrj- 
tes  dans  le  ■  difîenfaire  auquel- on  eft  obligé  dé 
fe  Conformer;  toutes  les  drogues'iimples  dûment 
préparées;  &  à  les  arranger  dans  l'ordre  où  elles 
doivent  être  '  puî vérifées  3  cuites  ,  infuféès  ',  Sic. 
C’ëfï  ainfî  que  quand  on  veut  3  par  exemple,  faire, 
la  thériaque  ,  après  avoir  mondé  toutes,  lés  dro¬ 
gues  fimples  qui  doivent  y  entrer  -,  on.  les  pèfé 
chacune  iéparément ,  &  on  les  met  dans  différens 
vaic-s ,  foit  qu’on  en  veuille;  faire  du  non  là 
üémonftrâtiôn'  ait  public,  comme  cela  Te  pratiqùè- 
à  Paris'  toütes’k-s  fois  que  le  edllègé  des*  apothi¬ 
caires  prëpàrê,  cétte:  ancienne  Sr  célèbre  àntidoté. 
©n-  fait:  de  même Tàè difpénfitiop  dè  tous  les  éiec- 
tüaires , .  emplâtres  -, '-décoctions ,  infufiens  ,  8cc. 

:  :,.,fj  M.:FoxrRCRGY.  ) 

DISPENSE  DES  LOIX  DE  L’ÉGLISE.  (  Méd. 

légale.  )  . 

Prefque  toutes  les  religions  àftreignént  Ceux  qui 
les  proféffent ,  &  plus  particuliérement  encore 
ceux  qui  en  font  les.  miniftres,  à  certaines  prati¬ 
ques  dont  l’obfervance  rigoureufe  pourroit  quel¬ 
quefois  devenir  très-nuifîble  à  la  fanté  des  indi¬ 
vidus  ,/&  ‘même  ‘Compromettre .évidemment  leur 
exiftence.  Ainfî,  nomfeuîèméht  là  loi  de  l’évah- 
gile  ordonne;, -en  général.,  aux -chrétiens  de  mor¬ 
tifier  leurs  fens  :  mais  'lâldîfciplînë,  dè,  l’églîfe  .a 
contacte ,  d’une  manière  fpéciale,  des  devons  Sc 
.des  privations ,  auxquels  on  .  ne  fauroit  fe  fouf- 
traire  ,  fans  qu’il  en  réfulte  des.  effets  civils.  Ce¬ 
pendant,  cette  mère. commune  dès  fidèles. n'ayant 
jamais  'prétendu  que  ces'  différens  exercices.  ■  por- 
taffent  un  préjudice  notable  à  leurs  corps  ou  à 
leurs-  âmes  ,  8c  des'  excès  imaginés  &  preferits 
par  un  tzèle  fans  prudence  ne  pouvant  d’ailleurs 
i  être  tolérés  par  la  puiffance  civile  ,  on  a  imaginé 
les  difpenfis  :  l’avis: des  médecins  a  été  ,  avec 

r'aifon  ,  réputé  néceffaire'  pour  les  légitimer. 

On  follicite  les  dlfpenfes.v> our  trois  chofes  prin¬ 
cipalement  :  il  y  a  difper.Jes  .de  jeune  ,  difpenfes 
d’offices  divins  &  autres  fonélîpns  êcçléfiaftiqués  , 
■dîfp.erifés  de.-  clôture  &  autres  obfervances  mo- 
'  naftiques. 

Le  jeûne  confifte  à  ne  prendre  qu’une  telle 
quantité  d’àlitoens  d’efpèces  déterminées ,  que 
non-feulement  elle  ne  pafïè  pas  les  bornes  de  la 
tempérance  ordinaire mais  même  qu’elle  s’arrête 
en  deçà.  Trois  conditions  font  néceffaires,  félon 
N  n  n.  2 
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tous  les  canoniftes ,  pour  fatisfafëe  à  l'obligation 
du  jeûne  :  la  qualité  des  alimens  ,  l’unité  de  re¬ 
pas  ,  &  le  temps  auquel  on  le  prend  :  &  ces  trois 
conditions  doivent  concourir  au  but  propofé, 
celui  de  la  mortification. 

Le  jeûne  a  trouvé  *  parmi  les  médecins  ,  des 
détracteurs  8c  des  défenfeurs.  Les  premiers  fou- 
tiennent  que  les  alimens  dont  on  fait  ufage  dans 
les  temps  de  jeune  ,  font  d’une  qualité  peu  nour- 
riffante  &  même  infalubré  ;  que  les  aiTaifonnemens 
de  haut  goût,  qu’on  y  joint  pour  en  faciliter  la 
digeftion  ,  rendent  les  humeurs  âcres ,  &  favo¬ 
ri  fent  par-là  le  développement  de  certaines  ma¬ 
ladies  ,  particuliérement  de  celles  de  la  peau  i  que- 
la  faifon  où  fe  trouve  le  carême  ,  &  dans  laquelle 
on  devroit  tâchér  d’expulfér  du  corps  les  crudi¬ 
tés  &  la  pituite  que  le  régime  d’hiver  y 'a  accu¬ 
mulées  j  femble  employée,  au  contraire ,.  à  les 
y  concentrer  &  à  en  accumuler  de  nouvelles  -r 
qu’en  ne  faifant  qu’un  repas  chaque  jour ,  on 
furcharge  l’eftomac  d’une  quantité  d'alimens  trop 
confidérable  pour  qu’il  les  puifiè  digérer  conve¬ 
nablement  ;  que  l’heure  de  ce  repas  étant  reculée , 
une  fi  longue  abftineace  énerve  ce  vifcère  qui 
auroît  plus  befoin  que  jamais  de  toutes  fes  forces  ; 

u’un  changement  fupit.de  régime  &  des  vicif- 

ttides  continuelles  préjudicient  à  toute  l’écono¬ 
mie  animale  j  que  la  trïfteffe,  la  timidité',  la-  pa- 
reffe  ,  l’irafcibilité  font  des  .  effets.,  d’urre  diete 
trop  févère  enfin  que  les  alimens  âcres  8e  vert-  . 
ïeux  rendent  plus  enclin  aux  plaifirs  de  l’amour, 
dans  un  temps  où  l’eïprit  de  pénitence  prefcrit 
de  s’en  abftenir..  Ils  concluent  par  dire  que  i’inf- 
aitution  du  jeûne  eft:  également  contraire  a  la  fanté  \ 
dii  corps  &  à  celle  de  l’ame- 

Selon  P.  Zacchias  ,  ces  inculpations ,  imaginées 
par  quelques  médecins  &'  autres  hérétiques  ,  lie  peu¬ 
vent  venir  que  d’un  efprit  d’impudence  &  d’hn- 
jpiété  :  elîés  font  vaines  ,  futiles  ,  dépourvues  de 
ïout  fondement  :  robfervance  du  jeûne  eft  donc 
évidemment  falutaire  &  pour  le  corps  &  pour 

L’églifè-,  dit  ce  médecin  îégifte  ,  n-’aflreint 
•point  à  la-  loi  du  jeûne  ceux  qui  font  ou  affligés! 
d’une  maladie ,  ou  dans  une  difpofition  telle  qu’ils 
tomberoient  malades  facilement.  L’âge ,  la.  pau¬ 
vreté  ,  les  travaux  font  anffi  des  raiforts  de  df- 
2>erife.  La  qualité  des  alimens  auxquels-  les  chré-i 
tiens  font  alïujcttts  dans  lés  temps  de  jeûne  ne! 
mérite  point  les  reproches  que  lui  font  les  enné-. 
■mis  de  la  péfiïtence..  Le  poifibn  ,  par  exemple 
"  m’efi  point  une  nourriture'  infâlubre  :  s’il  contient' 
moins  de  parties  nutritives  que  la  chair  des  qua¬ 
drupèdes  8c  dés  volatiles ,  il  en  fournit  cependant 
sffez  pour  foutenir  les  forces:  s’il  efiplus  fufcqp- 
tible  de  la  dégénérâtion  putride  ,  on  peut  faci- 
lementprévenir  on  corriger  cette  difpofition  ,  foit 
par  des  affaifonnemens  appropriés ,  foit  pari’ ufàge 
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des  végétaux,  &  principalement  de  ceux  que  pro¬ 
cure  le  renouvellement  dé  la  faifon:  Il  y  en  a 
blême'  piufieurs  efpèces  que  les  médecins  per- 

■  mettent  aux  convaiefçens.  Il  .en.  eft  de  même  de 
quelques  *  végétaux  &  ’ de1  quelques  farineux  ,  es 
corrigeant  toutefois  leur  qualité  ventenfe. L’unité 
de  repas  donne  à  chaque  digeftion  le  temps  de  fe 
terminer  ,  s’il  eft  vrai,  comme  on  n’en  peut  douter 
à  l’égard  de  quelques  individus,  que  le  travail  de 
l’eftomàc  fait  plus  long  ,  quand  ce  vifcère's’exerce 

.  fur  les  alimens  qu’on  appelle  maigres }  &  fes 
forces ,  ainfi  que  'Celles  des  organes  qui  opèrent 
la  fécondé  &  la  troifîèmé  digeftion ,  s’eniplgj&'o® 
d’ailleurs  ou  a  afïïmrler,  ou  à  expulfer  par  toutes 
les  voies.,  cés  crudités  &t  cette  pituite  dues  aa 
régimë  de  l’hiver.  Àu  refte  la  condefcendatice 
de  l’églife  ,  qui  permet  d’avancer  l’heure  du  repas 
&  d’en  faire  le  foir  un  fécond  très-léger,  fait 
qu’ aujourd’hui  cette  objeéiion  n’eft  d’aucune 
valeur.  La  comparaifon  que  Zacchias  .préfente 
entre  les  conditions  effentieiles  au  jeûne ,  rela.- 
.  tivement.  au  choix  dés  alimens.,  &  la  manière 
'  dont  vi  voient  les  hommes  dans  les  premiers  liècles 
du  monde,  pour  prouver  &  la  poffifailité  &  la 
:  falubritë  d’un  pareil  régime,  n’eft  peut-être  p'as 
d’un  très-grand  poids.  ,  puifque  nos  corps  ont 
contraétë  des  '.habitudes  totalement,  differentes  de 
celles  de  nos  .  premiers ,  pères.  Il  eut  mieux  fait 
fans  doute  d’ên  appeller  aux  exemples  affez  nom¬ 
breux  que  nous  avons  fous  les.  yeux  ,  c’eft  à» 
dire,  .à',  cettè  fanté  fleurie  &  inébranlable  de 
.tant  dé  cénobites  &  de  fimgles  fidèles  dont  h 
piété  &  le  "refpeél  pour  la  dïfcipline  ecdéfiaûi- 
que  ne  fè  font  jamais  démentis.  Il'  .eft  facile  de 
:  voir  que  ces.  àrgumens  de  Zacchias  “en  faveur  dit 
jeûne  ont  principalement  :  pour  objet  de  jufti- 
fier  celui  du  carême  ,  qui  eft  le  plus  long  de 
tous  ;  &  qu’ils  militent  encore  plus  viétorieir- 
fement  pour  les  autres  jeûnes  qui  font  bien  moins 
pénibles.  Son  érudition  lui  a  même  fourni,  en 
faveur'  d’un  pareil  régime ,  les  autorités  les  moins 
fufpedes  de  partialité-  Telle  eft  celles  du  bon 
Plutarque,  qui  dit  :  {.les  réglés  à  -préceptes  ie 
fanté  par  forme  de  devis  ,  Traduftioà  d’Amiot.  ) 
«  Il  faut  par  fubtiis  moyens ,  faire  que  la  qtia- 

■  »  lire  de  la  viande  ’ entende- la  quantité  plus 
<•=5  légère.,  &  quant  aux  viandes  folides  &  qui 

»  nourriffent  beaucoup  ,  comme  font  lés  groflès 
'*>  chairs,  les  fromages,  .les  figpes  sèches  & 
»  les  œufs  duré  ,  n’en  manger  que  le  moins 
.Wrqu’on  peut,  car  dejes  refuferdu  tout  il  feroic 
:■»  bien  mal  aifé  mais  bien .  fe  prendre  aux  visa* 
=3  des  légères  &  . déliées,  comme,  font  la  plupart 
=3  des  herbages  .dont  on  ufe  en  potages ,  lés 
m  chairs  des  oifeaux  Se  des  poifTons  qui  ne  font 
»  pas  gras  t  car  en:  mangeant  de  femblables  vian- 
»  des,  on  péut  bien  tout,  enfernbje  gratifier  à 
»  l’appétit  ,  8c  ne  charger  point  le  corps.  Mais 
»  fur-tout  fe  faut  il  donner  garde  des  crudités 
•s?  procédantes  de  trop  manger  de  chair  :.car  oime 
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*  que  fur  -l'heure  elles  chargent  trop  l’eflomac,  ’ 
»  il  demeure  encore  puis  après  de  mauvaifes 
-^reliques  ;  de  manière  que  le  meilleur  eft  acc&i- 
a’tumër  fon  corps  à  ne.  demander  point  à  man- 

»  ger  chair  5  car  la  terre  produit  affez.  d’autres 
»  alimens  ,  non-feulement  pour  la  nécefljté  de 
»  de  la  nourriture  ,  mais  auffi  pour  le  plaifîr  8c 
»  1?  contentement  de  l’appétit  ,  &c.  ».  11  femble 
donc  à  Zacchias-  que  les  loix  de  l’églife  à  l'égard 
du  jeûne  foienr  plutôt  des  préceptes  de  fanté  que 
de  mortification  &  de  pénitence. - 

Après  avoir  pris  en  général  leur  defénfe  ,  il 
entre  dans  le  détail  des  différentes  caufes  qui 
peuvent  légitimer  les  dijpenfss  :  ces  caufes  .,  ainfî 
que  nous  l'avons  déjà  annonce  ,  font  l’âge  ,  le 
travail ,  les  maladies ,  la  pauvreté  5  toutes  les  autres 
caufes  rentrent  dans  celles-ci.  Il  y  en  a  qui  -font 
tellement  évidentes  ,  qu’il  feroit  fdperflu  de 
demander  le  fentiment  d’un  homme  de  l’art  : 
telles  font  lès  maladies  aiguës,  l’enfance,  la  dé¬ 
crépitude. 

Tous  les  médecins  s'accordent  à  croire  le 
jeûne  nuifible ,  tant  que  le  corps  n’a  pas  encore 
pris  tout  fon  accrojffement.  Qua  crefcdnt  ,  a  dit 
Hippocrate ,  -plurimum  habent  calidi  innati  ;  plurimp 
igitur  egettt  alimento  :  fin  minus,  corpus  abfumitur. 
Le  terme  le  plus  ordinaire  :  de  cet  accroiffement'  ' 
eft  l’âge  de  21  ans  ,  ou  la  fin  du  troifîème  fepte- 
naire.  Mais  eft- il  également  certain  qu’avant  cette 
époque,  il  fero'it  dangereux  pour  ia  fanté  de  s’afîii- 
jettir  à  quelques-unes  des  conditions  dont  Ten- 
lemble  conftitue  le  jeûne  parfait  ?  Dans  le  pre¬ 
mier  feptenaire ,  le  retranchement  dlune  partie 
de  la  nourriture  ,  &  même  le  retard  des  heures 
accoutumées  ,  ainfî  que  le  changement  dans  la 
nature  des  alimens  ,  peuvent ,  félon  Zacchias  , 
altérer  la  chaleur  innée  ,  ' fi  néceffaire.à  cet  âge 
tendre ,  8e  ;  en  affoiblifîant  lesdorces ,  non-feu¬ 
lement  regarder  Taçcroififement ,  mais  encore  faire 
naître  une  conftitution  .valétudinaire  ,  &  diminuer  j 
Taâivité  de  toutes  les  opérations  defqaell.es  ré-  j 
fuite  le  développement  complet  des  facultés  de 
Tante  &  du  corps.  C’eft  fur-tout  pour  les  enfarts 
à  la  mamelle  que  cette  affertion  eft  fondée-;  & 
fon  application  s’étend  jufqu’aux  nourrices  ,  puif— 
que  les  qualités  de  leur  lait  -dépendent  de  la 
bonté  des,  alimens  qu’elles  prennent.  Cependant 
Zacchias  la  reftreint  au  jeûne  du  carême  ,  à  caufe 
de  fa  longue  durée  :  car  il  ne.  penfç  pas  que  la 
qualité  des  alimens  changée  pour  unx  temps  fort 
court;  -fi  cës -alimens  ne  font  point  d’ailleurs 
infalubres- ,  puiffe  préjudicier  à  la  fanté  des  nour¬ 
rices.  Dans  le  fécond  feptenaire  de  la  vie  ,  & 

•  à  plus  forte  raifon  depuis  14  ans  jufqu’à  21  ,  on 
peut ,  fâns  aucun  inconvénient,  même  pendant 
tout  le  carême  ,  afiujettir  les  etifans  au  genre 
d’alimens  prefcrits  nar  la  difcipline  de  l’égîrfe  , 
quoiqu’il  fut  imprudent  de  diminuer  la  quantité 
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de  leur  nourriture  :  il  le  feroit  moins  de  reculer 
un  peu  i’heure  des  repas. 

Cette  doélfine  médico-légale  touchant  le  jeûne , 
eft  fujette  à  bien  dés  modifications  ,  à  raifon  dé  - 
l’habitude  &  du  tempérament' de  chaque  individu.- 
Ainfi  les  enfans  d’une  conftitution  grele  S:  maigre 
fujets  à  la  bile  d’un  tempérament  irritable.,  ne’ 
fauroient  fatisfaire  à  l'obligation  du  jeûne.,, fi  ce 
n’èft-  peut-être  pour  la  nature  des  alimens  :  Sc 
cette  irôpbffibilité  dure  même  quelquefois  pen¬ 
dant  toute  leur  vie.  La  fenfibilite.de  l’eftomac 
produit  chez  eux  une  débilité  extrême  ,  des 
lipothymies  ,  des  fyncopes  ,  l’amaLgriftement  Sc 
quelquefois  la  cor.fomptio».  Il  n’ÿ  a  donc  au® 

,  les  corps  remplis  de  fuçs  ,  d’humeurs  oriâueufes  , 
abondant  en  chair,  qui  puifTent  fupporrer  affez 
facilement  à  cet. âge  Tabftinence.  Elle  peut  meme 
leur  être  utile  jufqu’à  un  certain  point  ;  félon 
'  cette  fentefice  d’Hippocrate  ';  Corporibus  humidràs 
carnes  haberaious  famem  inducere'  oportet  :  famés 
enim  ficcat  corpora.  (  Aphor.  1..  feét,  7.  ) 

Les  mêmes  modifications  de  la  loi  du  jeûné 
doivent  encore  avoir  lieu  ,  pouT  les.  enfans  ,  à 
raifon  de  1a  conftitution  de  Tannée  , '  &  de  là 
faifon,  dont  la  différence  détermine  un  plus  ou 
moins  grand  befain  de  nourriture.  •Amfi.la  quan¬ 
tité  d’ alimens  fera  plus  forte  l’hiver  que  l’été; 

(  .Hippocrate.  Aphor.  2.  fiés.  1.  nV  15.  )  Üris 
conftitution  humide  affame  moins  que  celle  qui 
eft  sèche.  Les  modifications  qui  mai  fient  de  h 
variété  du  climat  rentrent  dans  celles  que  nous  . 
venons  d’expofer.  N’eft-cepas  ,  eqeffet  ,  dans  les 
pays  chauds  del’Afie  8r  de  T  Afrique  que  les  exem¬ 
ples  de  jeûnesextraordinaires  fe  font  le  plus  multi¬ 
pliés  ? 

Quand  Hippocrate  a  dit  que  les  vieillards  fup- 
portoient  très-facilement  le  jeûne  ou  la  priva¬ 
tion  de  nourriture,  (  Aphor.  feét  1,  n°.  13.  ) 
il  n’a  pas  prétendu  parler  de,  tous'  indifîiflâe- 
ment  5  mais  feulement  de  ceux  qui  jouiffent  d’une 
première  8c  verte  vieilleffe.  La  foibleffe  de  la 
décrépitude  exige  du  côté  des  alimens  lë  choix 
le  plus  attentif  ;  Sc  la  fréquence  des  repas  qui 
lui  devient  néceffaire  femble  la  réduire  au  niveau 
de  l’enfance.  En  général,  ce- font  plutôt  &  le 
dégré  de  forces  &  l’ablence  des  infirmités  fi 
commîmes  dans  cette  période  de  La  vie  qui  déter¬ 
mineront  les  confeils  des- médecins,  que  le  nom¬ 
bre  des  années. 

Si,  félon  Hippocrate ,  (  aph.  f.  2.  n°.  ) 

il  eft  nuifible  de  travailler  ,  quand  on  a  faim  ;.Orr 
peut  dire  de  même  que  ,  quand  on  travaille  ,  il 
Teft  d’avoir  faim.  Or,  comme  l’intention  d* 
Téglîfe  ,  lorfqu’elîe  a  inftimé  te  jeûne,  n’étort 
pas  que  les  différens  travaux  fans  kfqaelsb  fo- 
ciéte  ne  fauroit  fubfifter  fuffent  alors  iaze&mt- . 
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pus:  il  eft  évident -qu'en  général  le  travail  devient 
une  ration.  de  difpenfe  du  jeune  très-légitime. 
Cependant ,  comme  tous  les  travaux  quelconques 
rie  produifent  pas  cette  déperdition  •d'efprits  ani¬ 
maux-,  8c  cet  e'puifement  de  forces ,  qui  nécef- 
fiteot  beaucoup  de  nourriture  ,  &  des  repas  répé¬ 
tés.  plufeurs  fois,  il  importe  de  mettre  entre 
eux  quelque  différence. 

Le  travail  peut  erre  défini  un  exercice -fatiguant 
feit  du  corps  ,  Toit  de  l’efprit.  La  mefure  d'exer¬ 
cice  qui  produit  la  fatigue  n’elt  pas  la  même 
pour  tous  les  individus  ,  ni  pour  tous  les  âges, 
rit  pour  i'u.a  &  l’autre  iêxe  ,  ni  dans  toutes -les 
Liions  indifféremment.  S'il  falloir  entrer  dans 
une  difeuflion;  particulière  concernant  les  diver¬ 
ses  profeffions  que  les.  hommes  il;  font  partagées , 

&:  adapter  à  chacune  les  'modifications  que  nous 
venons  d’indiquer  ,  il  en  -réfulKroit  un  détail 
itnmr-nfe  S:  faîiictienx.  Qu’il  nous  fufEfe  d'avoir' 
préfenté  iis  principes  généraux  applicables  à  tous 
1rs  cas  particuliers  qui  peuvent  s’offrir.  Cn  peur 
cependant  regarder  comme  une  chôfe  certaine  , 
eue,  la  qualité  ou  le  genre  des  alimens  du  j;  une  , 
u  d'aillears  iis  font  falubrês  ,  n’éft  exclu  par  au- 
cune'efpècë’de  travail  que  l'on  juge  incompatible 
avec  les  autres  conditions  qui  conûituent  le 
jeûne  :  que ,  lorsque  l’éfprit  de  piété  nous  porte 
à  nous  fonmettre  à  la  '  dilcipline  de  l’églife  ,  il  ; 
devient  comme  un  •  afiaifonnement  moral  qui! 
foutknt  noS' forces  phyfiques  s  que  des  exemples  J 
irnombrabies  ^ont  prouvé.,  &:  attellent  éneore 
tous  les  jours  ,  que  le  travail  de  -l’efpric  fur- tout. 

■  fecoccilie  facilement  avec  i’obfervance  du  jeûne , 
tel  qu’on  le  pratique  dans  la  plupart  des  pays  où  : 
domine  la  religion  catholique. 

De  toutes  les  caufes'de  difpenfe  de  jeûne;>  il 
n’en  eft  point  de  plus  évidemment  valable  que  la 
maladie  en  général.  Cependant  toute  maladie  n’eft  j 
pas  toujours  une  exeufe  légitime  ;  ni  même  t elle 
maladie  >  au  moins  pour  quelques-unes  des  con¬ 
dition:  du,  jeûne.  Les  règles  qui  doivent  guider 
les  médecins  fe  réduifsnt'â'-edie-ci  fi  dans  une 
maladie  le  jeûne  peut-être  ftuifible  au  point  de 
faire  craindre  de  la  rendre  mortelle  ,  ou  même  de 
l'aggraver.  fur  quoi  il  faut  obferver  plufieurs  cho- 
fes,  félon  Zacchias  :  la  première  qu’une  légère" 
incommodité  ne  doit  pas  fufpendre  l’obligation  : 
.  du  jeûne  ,  parce  que.  le  jeûne  étant  inilkaé  pour 
mortifier  la  chair*,  cette  mortification  entraine 
.r.écefliirement  qudqu’incom.modité.  La  fécondé 
obfervation  ,  c’eft  qu’à,  l’aide  des  lumières  de  la 
médecine  ,  on  peut  rendre  le  jeûné* moins  nui- 
fible-&  quelquefois  même  utile  à  îa-  fa'nté  ;  foit 
■en  s’abftenant  de  tel  aliment  ,  foit  en  ufant  d’un 

■  autre  de  préférence  »  foit  en  évitant  l’énorme 
quantité  de  nourriture  que  prennent  ordinairement 
ceux  qui  nefontqu  un  repas  ,  &-en  faifant  le  foir 
une  légère  collation  ,  ou  même  lorfqu’on  nelafait 

.  pas  S  foi,t  ff»  variant  les  alimens  ;  foit  au  contraire 


en  s’aftreignant  au  régime  le  plus,  fimple.  La 
troifième  obfervation  ,  c’eft  qu’une  maladie  très- 
légère  ne  mérite,  pas  d’en  porter  le.  nom,  &. 
qu’il  rieft  pas  rare  de  voir  des  chrétiens  zélés  .af¬ 
fronter  impunément,  le  jeune  ma!§ré  ces; fortes  de 
maladies.  La  quatrième,  c’êftque  telle,  maladie  peut 
bien  difpenfer  légitimement  de  quelqu’une  des 
conditions  qui  couiti tuent  lè  jeûne ,  mais- non 
pas  de  toutes,  fans  diftinction.  .Cinquièmement, 
enfin,  Zacchias obferv.e  très-judicieuiemrnt qjifi,; 
quoique  le  régime,  de  vie  preferit  parie  carême 
8c  dans  les  autres  tems  de  jeûne  ne  lcit  peint 
nuifible  par  lui-même  à  la  fauté  ,  lorsqu’on. üfe 
des  réferves  8c  des  précautions  diétées  par  h  pra?, 
dence  ;  cependant  des  individus  habituefiemeat 
valétudinaires,  ou  qui"  ont  quelque  :crane_  nul 
affeété  ,  pourroient ,  en  le  faivant,  voir  leur 
mal-être  s’augmenter ,  8c  certaines  maladies  faire  des 
progrès.  En  effet  ,  cette  énergie  de  la  machine- 
qui  dans  les  gens  fains .  fait  que  toutes  les  fonc¬ 
tions  s’exécutent  complettement ,  8c  que  mémo 
des  alimens  de  mauvais  -genre  s’affrmii.ent  entière¬ 
ment  ,  ne  peut  plus  ,  iorfqu’elle  fs  trouve  affai¬ 
blie  chez  des  gens  cacochymes .,  convertir  en  un 
ben  chyle  une  nourriture  peu  c.hoifie-j  elle  rien 
extrait,  que  des  fu es,  indigeftes  ,  dont  la  prefence 
furcharge  les  vifçères-,  8c  aggrave  la  maladie  déjà 
exiftante. 

Toutes  les  douleurs  de  têfe  violentes,  conti*. 
nues  ou  périodiques  ,  avec  ou  fans  fièvre;,  dont 
les  accès  font  acompagnés  d’accidens  graves  & 
alarmans  emportent  avec  elles  difpenfe  du  jeûne, 
quant,  à  la  nature  des  alimens.  La  raifon  de  cette 
difpenfe  eft  que  ces  fortes  de  maladies  exigent  une 
nourriture  facile  à.  digérer  i  qui- ne  charge  point 
l’eftomac,  qui- biffe  peu  de  parties  èxcrémenti- 
rielk-s,  &  qui  ne  foumiffe  tien  qui  puifîe  aug¬ 
menter  cette  pituite  &,ces-cradkes  dans  les  pre¬ 
mières  voies  qui  font  fréquemment  la  caufe  des 
douleurs  de  tête  dont  nous  parlons  ,  &  les  font 
dégénérer  en  maladies  beaucoup  plus  fâcheufes, 
telles  que  l’épilepfie,  le  vertige,  l’apoplexie, 
la  paralyfie  ,  &c.  L’unité  ou  la  pluralité  des  repas 
dépendra ,  félon  Zacchias  ,  de  la  vigueur  ou  de 
la  débilité  de  l’eftomac  de  chaque  individu.  Au 
refte  l’expérience  a  bientôt^ppris  fi  . chacune  des 
'  condition  du  jeune  a  une  influence  nulle,  ou  fâ- 
cheufe  ,  furies  individus  ainfi  affe&és.  Peut-être 
auffi  y  a-t-il  dii  rifque  ,  8c  conféquemment  trop 
de  rigueur  ,  à  attendre  la  leçon  que  peut  donner 
l’expérience  ? 

Les  maladies  de  la  tête ,  dont  les  nerfs  font 
le  fiège  ,  telles  que  Tepilepfie  ,  l’apoplexie ,  la 
paralyfie  ,  que  nous  avons  déjà  nommées ,  le 
fpafme,  la  ftupeur  ,1a  perte  de  la  mémoire,  & 
&  les  autres  de  même  claffë ,  exemptent  de  la 
loi  du  jeune  :  fi  ces  maladies  ont  une  caufe  humo¬ 
rale  j  là  diète  févèj-e  que  l’on  fait  alors  obferyer 
aux  malades  devient  un  jeûne  défait  qui  n’ett 
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(«jeta  aucune  règle  pleufe ,  &  eft  plutôt -fournis 
à  la  difciplinè  médicale  qu'à  aucune  loi  de 
fégiife. 

Tous  les  genres  de  folie  difpenfent  du  jeûne  , 
Bon  feulement  parce  qu’un  pareil  régime  leur  eft 
.  contraire  ,  mais  encore  parce  que  de  pareils  ma¬ 
lades  ne  jouiffenr  plus  de  cette  liberté  ,  de  i'u- 
fagede  laquelle  dépend  le  mérite  des  a&icnsde 
l'homme.  Mais  dans  les  intervalles  lucides  qui 
font  quelquefois  allez  longs  ,  doit-on- les  alitijettir 
à  l'obf-rvance  du  jeune?  Pour  décider  cette 
quefiion  affirmativement  .  il  faut  qu'un  zèle  . 
pieux  fécondé  les  lumières  de  la  médecine. 

Les  maladies  des  yeux  anciennes  ,  opiniâtres 
&  graves  en  même  rems ,  telles  que  les  ophthal- 
irnes ,  mvécoulement  d'une  matière  quelconque  , 
la  cataracte,  TamauroEs  ,  difpenfent  du  jeûne  , 
félon  Zacchias ,  mais  feulement  quant  au  genre 
d’aliœens:  car  ii  veut  que  dans  ces  cas  on  fe  fou- 
mette  aux  autres  conditions  du  jeûne.  Lorfque 
ces  -maladits  fe  font  ternjinées  par  la  perte  coin- 
plette  de  l'organe  ,  comme  il  n’y  a  plus  rien  à  ef~ 
pére.r  d'un .  régime  mitigé  ,  le  jeûne  redevient 
d'obligation,  fi  d’ailleurs  l’individu  jouit  d’une 
foncé  fufEfamment  bonne. 

Les  maladies  graves  de  la  poitrine  font  incom¬ 
patibles  avec  le  jeûne,  foit  lorfqu 'elles  mettent 
les  malades  dans  la  fituation  la  plus  critique  , 
foit  même  lorfque  le  danger  dont  elles  les  me-  1 
nacent  eft  encore  éloigné.  De  ce  nombre  font 
toutes  les  efpèces  d'afthme,  les  toux  rebelles , 
les  crachemens  de  fang ,  l’empyème  ,  la  phthifie  , 
&c.  Les  maladies  aigues  de  cet  organe  ,  comme 
.nous  l'avons  dit  de  toutes  les  maladies  aiguës  en 
général,. emportent  avec  elles  une  difptnfe  abfo- 
îue  &  çomp!ette-du  jeûne.  La  raifon  de  cette 
difpenfe  pour  toutes  les  maladies  delà  poitrine 
eft  de  n’oppofer  que  le  moins  d'obftacle  poffible 
à  la  fanguification  qui  s'opère  principalement 
dans  le  poumon  ,  &  de  procurer .  une  matière 
nutritive  moins  difprop ordonnée  avec  la  foibleffe 
des  vifcères,  &  plus  difpofée  à  l’afiimilation. 

La  foibleffe  générale  ,  la  lipothymie  ,  la  lan¬ 
gueur  de  l’eftomac,  &  d'antres  iymptômes  auflï 
alarmans  ,  qui  accompagnent  toujours  les  mala¬ 
dies  du  coeur  ,  prouvent  le  befoin  qu'a  la  ma¬ 
chine  dans  ces  circonftances  pénibles  d'un  aliment 
folubre,  de  facile  digeftion,  &  adminiftré  fré¬ 
quemment  &  à  petite  dofe. 

Les  maladies  de  l’eftomac  excluent  tout  auffi 
formellement  le  jeûne  ,  puifque  ce  vifcëre  eft  le 
principal  organe  de  la  digeftion  ,  &  qu’il  faut 
ménager  l’impreflîon  que  font  fur  fes  membranes 
affeétées  la  préfence  des  alimens  &  leur  décom- 
pofition. 

Les  obftru&ions  anciennes  &  rébelles  du  foie. 
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de  la  rate  ,  &  dès  autres  organes  contenus  dans 
l’abdomen-,  des  tumeurs  ,  même  fans  fièvre  , 
une  cachexie  générale  ,  la  -jauni  flè  confirmée 
toutes  les  efpèces  d'hydropifié,  foit  commençan- 
*es  ,  lqit  .parvenues  à  un  -degré  ppnftdérable  ;  ia 
mélanehotie  hypochondriaque  ,  &  autres  maladies 
congénères  doivent  tontes  faite  •  difpenfer  de 
i'obfervance  du  jeune  :  parce  que  la  fcibleftë  des 
parties  âffcéiées  ,  T  abondance  des  lues  dépravés, 
les  fiatuofités ,  les  engorgemer.s  -  font  incompati¬ 
bles  avec  le  régime  maigre ,  dont  les  effets  ctni- 
trarierôient  les- 'indications  que  Pon  -doit  fuivre 
dans  le  traitement  dé  ces  maladies. , 

Les  maladies  des  reins  &  de  la.  yeflie  qui 
gênent  notablement  l’excrétion  des  urirïfes,  telles 
que  la  foibleffe  des  organes  en  généra!  ,  rem¬ 
barras  ou  robftruâion  camée  par  une  humeur 
muqueufe  fort  épaifie  on  par  un  calcul-,  la  gonor- 
.rhée,  le  piffement  de  fang,, le  diabete,  la  ilran- 
gurie  ,  la  dyfune,  l’ifohurie ,  l'ardeur  d'urines, 
doivent  être  regardées  comme  une  exeufe.  légi¬ 
time.  Zacchias  la  borne  à  la  qualité  des  -alimens  ; 
car  il  eft.fouvent  poffible  ,  félon  lui,  que  funke 
de  repas  ,  &  l'abftinence  jufqu’à  l'heure  pr:f- 
crite  par  la  difciplinè  dei’ëgîife,  non-feulement 
ne  préjudicient  pas  aux  malades  ,  mais  même 
leur  foient  fort  utiles,  en  facilitant  J’âfiîmilation 
complette  ou  l’expulfion  des  crudités.  -  Mais -ne 
peut  on  pas  taxer  ici  cet  illuftre  auteur  de  rigo- 
I  rifme  ?  Et  le  médecin  du  fouverain  pontife  n'ai 
r  t- il  point  un  peu  trop  obéi ,  en  cette  circonftance 
|  comme  en  plufieurs  autres  ,  aux  préjugés,  de- fon  " 
fiècle,  à  ceux  de  fa  nation  &  de  la  cour  où  il  fer- 
voit.  Toutes  les.  fièvres  fans  exception,  ainsi -que 
toutes  les  maladies  dont  la  fièvre  eft  un  des  fymp- 
tômes  ou  néceflàires  ou  accidentels,  difpetiftntdn 
jeûne  fous  tous  fes  rapports.  En  effet,  la  nour¬ 
riture  qui  convient  alors  doit  être  -légère  >&  de 
la  plus  facile  coélion  :  -il  faut  la  chciftr  -déjà 
prefqu’affimilée  ;  l'unité  du  repas  ,  &  l’heure 
canonique  fontégaleroent  incompatibles  ave&i’état 
dans  lequel  fe  trouve  Peftomac  &  les  premières 
voies ,  aveef  orgafmede  toute  la  machine  ,  &  les  rs* 
doublemens  qui  furviennent  fouvent  d’une  manière 
très-irrégulière ,  &c.  La  fouftraélion  d'une  par¬ 
tie  de  la  nourriture  ordinaire  ,  &  quelquefois 
de  la  totalité,  eft  plutôt  alors -une  affaire  dé 
régime  médical  que  de  .  difciplinè  eccléfiaftique. 

Les  maladies  cutanées  qui  ne  font  tort  qu'aux 
grâces  de  l’individu  ,  mais  qui  ne  préjudicient 
que  très-peu  à  fa  fanté  ,  ne  l’exeufent  point  du 
jeûne.  Si , -au  contraire  ,  elles  lui-occafionnent  un 
détriment  notable  ,  foit  par  un  prurit  infoute- 
nable,  foit  en  le  privant  de  fon  ’fommeil ,  foie 
en  excitant  de  la  chaleur  ,  de  la  foif,  &  même 
quelquefois  de  la  fièvre  j  elles  font  alors  un 
motif  de  difpenfe  légitime  ,  parce  qu’à  la  longue 
elles  pourront  devenir  mortelles.  Telles  font 
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les  différentes  efpëces  auxquelles  on  a  'donné  la  ' 
nom  de  lèpre  ,  la  teigne ,  certaines  gales  rébelles 
&  opiniâtres  qui  couvrent  les  principales  parties 
ducôrps.  Nous  ne  perdons  pas',  comme  Zacchias, 
«pie  Ton  puifle  dans  ces  cas  combiner  un.  régime 
maigre  ,-  qui  n’ait  aucun  de's.inconvéniens  que  lui-, 
sueme  reproche,  aux  a  lime  ns  qui  Forment  celui  du 
jeûne. 

Ou  les  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  les 
'àtriculaüons.  fônt  légères  ,  &  ne*  reviennent  que 
rarement  ;  ou  bien  leurs  attaques,  font  vives  & 
fréquentes  ,  &c  dans  leurs  intevmidions  elles  ne 
laiAent  point  les  membres  -parfaitement  libres  , 
comme  dans, la  première  fuppofition  ,  mais  les 
a£foii>liffent  ,  8c  les  rendent  plus  ou  moins  inha¬ 
biles  au  mouvement.  Dans  le  premier  cas,  une 
diete  févère.  étant  feuvent  le  feul  remède  pref- 
crit  par  les  médecins  ,  elle'  s’accordera  facile¬ 
ment  &  parfaitement  avec  les  loix  de  l’églife. 
Dans  le  fécond  cas ,  il  femble  que  ces  loix  doi¬ 
vent  céder  aux  indications  très -variées  que 
préfentent  dans  leur  cours  les  maladies  ,  des 
articulations. 

S’il  y  a  des  citconftànces  dans  lefquelles  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  foit  une  difpenfe  légitime  du 
jeune,  comme  on  n’en  peut  douter  :  il  n’ell  pas 
moins  certain  que  dans  toutes  les  autres  les  mé¬ 
decins,  tentés  de  faire  les  cafuiftes,  doivent  dé- 
fefpérer  d’avoir  a ffez  d’influence  fur  l’efprit  & 
le  cœur  de  leurs  patients,  pour  les  afïiijettir  à 
des  pratiques  religieufes  qui  doivent  leur  être' 
peu  familières. 

Les  bleifures  qui  mettent  la  vie  en  danger ,  & 
les  ulcères  de  mauvais  caraélère,  à  la  tête  flef- 
quels  nous  plaçons  le  cancer,  emportent  toute 
dijpenfe  du  jeune  ;  parce  que  la  bonne  ou  mayvaife 
condition  d’une  folution  de  continuité  quelconque, 
dépend  de  la  perfection  de  la  digeftion  &  de  l’affi- 
milation  de  la  partie  nutritive.  Mais  une  bleffure 
légère,  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  fâcheufes, 
pes  ulcères  chroniques  qui  font  comme  un  égoût 
ue  la  nature  s’eft  ménagée  pour  la  confervation 
e  la  machine,  ne  doivent  'pas  être  traités  avec 
la  même  condefcendânce. 

Les  gens  valétudinaires  ;  c’eft  -  à  -  dire  ceux 
dont  la  fauté  fé  dérange  avec-une  extrême  faci¬ 
lité,  ou  qui  reffentent  toujours. -quelque  inâifpofi- 
tion,  ne  font  point  afireints  parles  médecins  pru- 
dens  à  aucune  des  loix,  concernant  le  jeûne. 

Enfin  les  femmes  greffes ,  celles  qui  font  leurs 
couches,  &  les  nourrices,  expoferoient  évidem¬ 
ment  leur  faute ,  &  celle  du  dqpôt  que  la  nature 
leur  a  confié ,  fî  elles  s’afliÿéttiubient  fçrupuleu- 
fement  aux  pratiques  de  l’abftinence. 

4-a  boiffon  entre  les  repas  eft  permife  en  temps. 
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de  jeûne,  félon  Zacchias,  parce  qu’elle  eft  deflirie 
plutôt  à  opérer  une  répartition  convenable.de 
la  partie,  folide  des  alimens  ,  qu’à  être  elle-même 
une  nourriture  ;  fecondement  parce-  que  le  fen- 
timent  de  la  foif  eft  bien  plus  infupportable  que 
celui  de  la  faim ,  qu’il  produit  bientôt 'le  plus 
grand  accablement  des  forces  ,  &  que  fa  vivacité 
avec  laquelle  on  s’empreffe  enfuite  de  l’appaifer 
donne  quelquefois  naiffmee  à  des  accidens ,  & 
même  à  des  maladies  fort  graves.  Mais  la  loi 
qui  ne  permettroit  l’ufage  que  dè  l’eau  feulement, 
feroit-elle  parfaitement  d’accord  avec  celle- de1 
la  médecine?  8e  fufage  du  vin  ,  &  même  d’au¬ 
tres  fubftances  liquides  ,  autorifé  dans  certains 
pays  catholiques  n’eft-il  pas  contraire  phyfique- 
ment  à  l’efprit  du  jeûné  ,  puifqu  il  eu  certain 
que  le  vin.  contient  une  partie  nutritive ,  ainfi 
que  ces  autres  fubftances  liquides  ?  Zacchias  qui 
a  été  notre  principal  guide  jufqu’ici  ,-expofe 
d’abord  en  faveur  des  boiftbns  confortâmes, 
l’opinion  des  cafuiftes  ;  favoir ,  quelles  font  per- 
mifes  ,  non  comme  nourriture  ,  mais  comme 
moyen  d’appaifer  la  foif.  Maïs  ces  gens ,  fi  jufte- 
mënt  ridiculifés  par  Pafcal ,  ne  femblent-îls  pas 
dire  par-là ,  tant  pis  pour  elles,  fï elles  nourriffent, 
on  ne  les  prend  pas  d.ans  cette  intention  ?  Zacchias 
mitige  une  conclufion  auifi  burlefque  ,  en  difant 
que  la  tolérance  de  l’églife  eft  relative  à  la  diffé¬ 
rence  des  climats  ,  à  celle  des  individus;  à  la 
manière  habituelle  de.  vivre  ,  à  l’efpèce  de  travail 
que  l’on  eft  obligé  de  fupporter  ,  &  il  croit 
que  l’ufage. de  l’eau,  tempérée  par  un  peu  ds 
vin  ,  peut  remplir  toutes  les  intentions  que  l’onfe 
propofe  ,  &  que  l’on  accordera  ainfi  la  loi  du 
jeune  avec  les  préceptes  de  la  médecine  préfer» 
ratrice.  L’eau  légèrement  acidulée  ,  ou  dans  la¬ 
quelle  on  aura  diffous  une  matière  gommeufe , 
eft  encore  très  à  recommander  dans  le  cas  oiï 
l’on  veut  feulement  appaifer  une  foif  incommode 
8c  nuifible  à  la  fanté. 

Le  jeûne  des  chrétiens  de  la  primitive  églife 
étoit  bien  plus  févère  que  le  nôtre  :  on  s’abftenoit 
de  vin  i  on  ne  faifoit  qu’un  repas  par  joùr,  & 
l’heure  de  ce  repas  ,  fouvent  modique ,  étoit 
beaucoup  plus  reculée  que  celles  que  nous  avons 
adoptée  depuis.  Les  hommes  d’alors,  étoient-ils 
réellement  plus  robuftes  que  ceux  d’aujourd’hui? 
ou  bien  lé  zèle  qui  les  animoit  leur  tenoît- 
il  lieu  de  forces?  Il  eft  du  moins  certain  que 
les  lieux  où  le  chriftianifme  a  pris  naiffance  font 
par  leur  température  plus  favorables  à  la  pratique 
des  différentes  auftérités,  &  que  ces  auftérités  n’e- 
toient  nullement  incompatibles  avec  la  longévité, 
la  fanté,  8c  les  travaux  du  corps  8c  de  l’efprit.  La 
vie  des  premiers  anachorètes  ne  permet  pas  de  dou¬ 
ter  de  la  vérité  de  cette  affertion.  La  modification 
la  plus  remarquable  que  le  relâchement  &  la  to¬ 
lérance  aient  introduite  ,  eft  l’ufage  d’un  fécond 
repas  le  foir ,  appelle  collation.  Trois  chofes  ont 
contribué. 
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contribué ,  félon  Zacchias ,  à  l’établit],  8c  trois 
chofes  qui  commandent  impérieufement  aux  hom¬ 
mes;  le  triple  befoin  delà  foif,  du  fommeil,  & 
de  l’habitude.  Sans  entrer  ici ,  comme  cet  au- 
,  teur,  dans  une  difcuflion  prolixe,  nous  nous  hâ¬ 
terons  de  conclure,  en  difant  :  que  même  en 
Ufant  alors  de  la  plus  g'hmde  fobriété  ,  il  fera 
toujours  fort  facile  de  parer  aux  inconvéniens 
qu’on  auroit  eus  à  redouter  d’une  abftinence  corn- 
pîette. 

La  récitation'  quotidienne  &  régulière  des 
officês  divins  eft  d’une  obligation  indifpenfable 
pour  tous  ceux  qui  foht  engagés  dans  les  ordres 
aiafi  que  pour  les  perfonnes  de  l’ua  &  de  l’autre 
fexe  qui  fuivent  la  vie  monaitique.  L’affiftance 
à  quelques-uns  de  ccs  mêmes  offices  eft  égale¬ 
ment  un  devoir,  dans  certains  jours  feulement, 
pour  le  commun  des  chrétiens.  Lès  différentes 
parties  des  offices,  que  l’on  appelle  heures  ca¬ 
noniales,  fe  célèbrent  à  des  tems  différens  ,  foit 
de  jour,  foit  de  nuit,  &  cette  répartition  eft  de 
rigueur.  Le  lieu  eft  .ou  public,  comme  pour  les 
religieux,  &c.  ou  particulier,  comme  pour  les 
autres  eccléfiaftiques ,  qui  ne  font  point  corps 
ou  communautés.  La  manière^i’eft  pas  non  plus 
feule  &  unique  :  ou  bien  on  récite  les  prières  pu¬ 
bliques  à  haute  8c  intelligible  voix,  par  le  chant 
ou  par  la  pfalmodie  ;  ou  on  les  récite  à  voix 
balle.  Non-feu’ement  la  prononciation  des  paroles 
eft  nécèffairë ,  mais  encore  une  attention  conve¬ 
nable  au  féns  &  aux  vœux  quelles  expriment. 
Au  refte ,  ce  que  nous  venons  de  dire  des  heures 
canoniales  doit  s’entendre  pareillement  de  la 
rneffe ,  qui  eft  par,  excellence  l'office  de  tous  les 
chrétiens.  Nous  avons  cru  utile  de  rappeller  ici 
ces  divërfes  conditions  ou  modifications  ,  parce  , 
que  ies  difpenfes  accordées  fur  l’avis  des  méaecins 
ne  frappent  pas  toujours  fur  la  récitation  totale 
&  régulière  des  offices  divins ,  mais  le  plus  fou- 
vent  fur  quelqu’une  feulement  des  différences  cî- 
deffus  énoncées.,;.  Elles  ont  poùr  objet ,  tantôt  ' 
l’affiftance  à  l’office  public  dans  toutes  fes  parties , 
ou  dans  quelques-unes  feulement  ;  tantôt  une  ré¬ 
partition  compatible  avec  les  infirmités  de  l’ex- 
oënné,  8cc. 

Une  maladie  légère ,  dit  Zacchias ,  n’eft  point 
un  motif  légitime  8c  fuffifant  pour  difpenfer  des 
offices  divins  ;  &  une  maladie  évidemment  gravé 
ne  met  point  dans  ■  la  néceffité  de  recourir  pour 
la  iifpenfe  à  l’avis  des  médecins.  Nous  n’avons 
donc  autre  chofe  à  faire  ici,  qu’à  parler  de  cer¬ 
taines  maladies,  qui  tiennent  le  milieu,  pour  ainfî, 
dire ,  entre  celles  qui  font  évidemment  légères 
&  celles  qui  font  évidemment  graves  :  ces  mala¬ 
dies  mitoyennes  ne  doivent  être  régardées  comme 
des  caufes  légitimes  de  difpetife ,  qu’autant  que 
ceux  qui  en  ferôiént  affeétés  ne  pourroient  va¬ 
quer  aux  officesdivins,  fans  s’expoferà  un  danger 
notable,  foit  pour  le  moment,  foit  pour  la  fuite,  , 
Médecine,  Tome  V. 
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eu  fans  éprouver  des  douleurs  fortes ,  ou  d’au¬ 
tres  incommodités  confîdérabîes. 

Les  douleurs  de  tête,  de  quelque  nature  qu’elles 
foiênt,  de  quelque  caufe  quelles  proviennent-, 
générales  ou  partielles,  continues  ou  intermit¬ 
tentes  ,  font  incompatibles  avec  la  récitation  des 
offices  divins  ,  parce  qu’ elles  ôtent  l’attention 
fans  laquelle  cet  exercice  eft  purement  machinal  , 
&,  par  une  conféquence  néceuaire,  nullement  mé¬ 
ritoire  :  parce  que  cet  exercice  ne  peut  avoir 
lieu  fans  exciter  la  dérivation  des  humeurs  vers 
la  .  tête  par  l’aétion  augmentée  des  organes  de  la 
refpiration,  qui  gêne  toujours  plus  ou  moins  la 
circulation  qui  fefait  chez  eux.  Si  ces  douleurs 
font  idiopathiques ,  dit  Zacchias  ,  il  les  augmente  ; 
fi  elles  ne  font  que  fymphatiques,  il  les  rend  idio¬ 
pathiques.  Lorfqu’ elles  ont  leur  fiège  à  la  partie 
externe  de  la  tête  ,  comme  alors  elles  font  fans 
danger ,  il  n’y  a  que  leur  violence  qui  puiffe  fer- 
vir  de  bafe  à  une  excufe.  De  ce  nombre  font 
les  douleurs  de  dents  &  celles  d’oreilles.  Les  dou¬ 
leurs  partielles  étant  fouvent  plus  dangereufes 
que  cellès  qui  font  générales  ,  elles  doivent  être 
confidérées  par  les  médecins  avec  la  même  atten¬ 
tion  que  ces  dernières.  Lorfque  les  douleurs , 
ayant  un  caraéière  d’intermittence  bien  marqué  , 
laiffent  entre  les  accès  de  longs  intervalles ,  la 
difpenfe  n’aura  pas  lieu  pour  ces  temps  d’inter- 
miffion  ;  mais  fi  ces  intervalles  font  courts,  le 
befoin  qu’a  la  nature  épuifée  de  fe  remettre  des 
fatigues  d’un  premier  combat  ,  &  de  fe  préparer 
à  un  fécond ,  autorife  à  ne  pas  permettre  un 
exercice  qui  la  rendroit  plus  accelfible  aux  atta¬ 
ques  de  l’ennemi.  On  doit  donc  alors  fufpendre 
la  récitation  des  offices  divins,  , foit  lorfque  les 
douleurs  font  très-confidérables  ,  foit  même  lors¬ 
qu'elles  ne  font  que  médiocres. 

Il  y  a  uneaffeétion  de  la  tête ,  que  l’on  nomme 
vertige  ,  qui  eft  occafionnée  chez  plufieurs  per- 
fonne's  par  une  infinité  de  caufes ,  &  fufeitée  chez 
quelques-uns  par  l’exercice  de  la  leéture.  Cette 
affeétion  ne  doit  pas  être  confidérée  négligem¬ 
ment,  puifqu’elle  peut  en  entraîner  d’autres  plus 
fâcheiifes ,  telles  que  l’apoplexie ,  l’épilepfie ,  8cc. 
Elle  procède  Ou  de  caufe  interne ,  ou  de  caüfe 
externe.  Cette  dernière  ne  fauroif  être  un  motif 
d 'excufe  légitime ,  puifqu’il  feroit  facile  de  i’e- 
caiter ,  à  moins  que  dans  l’eipèce ,  la  récitation, 
ou  la  leéture  de  l’office  divin  ne  fut  elle-mêtrîe 
la  caufe  occafîonnelle  du  mal.  Si  le  mal  reconnqît 
une  caufe  interne ,  8c  qu’il  foit  grave ,  (  c’eft-à- 
dire,  fi  '  le  malade  tombe  à  la  renverfe  ,  8c  que 
les  attaques  foient  longues  8c  fréquentes),, la  aif- 
penfe  eft  de  toute  néceffité.  Il  n’en  fera  pas  de 
même ,  lorfque  la  caufe  du  vertige  fera  légère  , 
&  fes  effets  rares  &  de  peu  de  durée. 

La  perte  de  la  mémoire  &  une  pente  extraor¬ 
dinaire  au  fommeil  font  deux  incommodités , 
O  o  a 
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dans  lefquelles  Zacchias  croit  que  la  récitation 
des  offict  s  divins  ne  fauroit  être  préjudiciable  ; 
&  même  ,  il  faut  convenir  qu’une  fomnolence 
contre  nature  ,  qui  feroit  augmentée  par  le  peu 
de  plaifir  qu’un  eccléfinftique  trouveroit  à  rem 
.plir  tes  devoirs ,  mériteroit  bien  peu  d’indulgence 
de  la  parc  des  médecins' qui  feroient  follicités  d’au- 
tcrifer  une  drfpehjh  par  leur  fuffrage.  Le  défaut  de 
fommeil  ,  au  contraire  ,  eft  incompatible  avec 
cette  partie  des  fondions  eccléïïaftiques  ,  s’il  eft 
conftaté,  que  bien  loin  de  le'  diminuer  >  elle  pro¬ 
duit  chez  certains  individus  une  agitation  de  la¬ 
quelle  peuvent  naître  des  accidens  fâcheux.  Mais 
c  eft  peut-être  ici  le  cas  du  proverbe  :  Rara  non 

Zacchias  trouve  encore  que  la  récitation  des 
offices  divins  eft  un  ftimulant  très- convenable 
pour  ceux  qui  font  dans  un  état  d’engourdiffe- 
ment  .  après  avoir  échappé  à  certaines  maladies 
nerveufes  ,  telles  que  l’apoplexie  ,  l’épilepfie ,  la 
paralyfie  »  &c. ,  pourvu  toutefois  que  les  organes 
uéceftaires  à  cet  exercice  aient  cdnfervé  à  un 
degré  fuffifant  la  faculté  d’agir. 

Une  des  raifcns  pour  lefquelles  ce  médecin 
confeille  cette  efpèce  d’exercice  dans  les  inter¬ 
valles  lucides  qu’ont  les  mélancholiques  &  les 
fous  ,  c’eft  qu’il  follicite  doucement  au  fommeil 
dent  ces  malades  ont  un  befoin  fi  effentiel. 
Cependant  il  diftmgue  enfuite  les  folies  dont  les 
accès  font  fréquens  de  celles  où  ils  font  rares  ; 
&  il  craint  que  dans  les  premières  ,  la  chaleur  &  j 
l’agitation  produites  par  la  récitation  des  offices  j 
divins  n’influent  fur  l’état  du.  cerveau,  de  manière  ; 
à  rendre  continue  uneaffeélion  qui  n’étoit  d’ abord 
qu’intermittente.  Zacchias  ne  tombe-t-il  pas  ici 
en  contradiction  avec  lui-même  ?  Il  importe  fi  j 
peu  qu’un  fou  dife  fon  bréviaire ,  qu’il  me  fem-  i 
ble  que  le  plus  court ,  le  plus  humain  &  le  ; 
plus  médical  feroit  de  l’en  difpenfer. 

Le  catarre  accompagné  de  fymptômes  graves, 
tels  que  la  douleur  de  tête,  un  écoulement  âcre  , 
la  toux  ,  la  difficulté  de  rëfpirer  ne  permet  pas  de 
vaquer  à  la  récitation  de  l’office  divin  ,  parce  que 
1  irritation  qu’elle  occafiomeroit  aux  organes  affec¬ 
tés,  c’eft-à-dire  ,  à  la  tête  &  à  la  poitrine ,  pour¬ 
rait  devenir  très-dangereufe.  Si  le  catarre  eft 
léger ,  il  ne  défit  point  être  fin  fujet  d’exeufe. 

Les  maladies  de  l’œil  font  toutes  ,  en  général, 
fufceptibles  d’être  augmentées  par  un  exercice 
qùelconque  ,  mais  principalement  lorfque  l’œil 
lui-même  eft  l’organe  exercé.  Ainfi  ,  il  faudroit 
que  l’ affeftion  qu’il  éprouve  fût  de  bien  peu  de 
conféquence ,  pour  nepas  donner  lieu  légitimement 
à  une  difpenfe. 

La  furdité  n’exempte  point  de  la  récitation 
privée  des  offices  divins. 
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L’hémofragie  par  le  nez ,  lorsqu’elle  eft  Coa- 
fidérable  ,  fréquente  ,  difficile  à  réprimer ,  eft 
incompatible  avec  toute  efpèce  d’exercice,  Sc 
particuliérement  avec  celui  qui  fe  fait  par  l'or¬ 
gane  de  la  voix.  En  effet ,  quoique  cette  incom¬ 
modité  foit  peu  de  chofe  par  elie-méme ,  ptr- 
fonne  n'ignore  qu’elle  pourroit  conduire  à  d’autres 
plus  graves  &  même  .  mortelles ,  telles  que  la 
cachexie ,  l’hydropifie  ,  &c. 

Les  affeCtions  morbifiques  de  la  poitrine,  de 
la  bouche  ,  &  de  la  langue,  qui  font  les  organes 
de  la  voix ,  doivent  être  confidérées  &  diflinguées 
avec  foin.  Telles  font  l’inflammation,  les  tumeurs, 
les  ulcères ,  lè  crachement  de  fang-,  &c. 

L’inflammation  de  la  bouche ,  à  moins  qu’elle 
ne  fut  extrêmement  légère ,  augmenteroit  par  la 
récitation  de  l’office  divin ,  au  point  de  devenir 
quelquefois  très-dangereufe  ,  puisqu'elle  pourroit 
gagner  les  parties  voifines  ,  Se  produire  même 
une  efquinançie  mortelle.  Les  ulcères  d’une  grande 
étendue,  d’un  mauvais  caraCtère ,  accompagnés  de 
rougeur  &  de  chaleur  ,  corrodant  les  parties  ad¬ 
jacentes  ,  font  également  incompatibles  avec  la 
récitation  de  l’office  divin.  Il  en  eft  de  même  des 
tumeurs  avec  chaleur,  inflammation ,  &  fièvre.  Si 
elles  font  d’une  nature  oppofée  ,  à  moins  quelles 
n’aient  un  volume  énorme ,  un  pareil  exercice 
ne  peut,  au  contraire,  qu’aider  la  difcuffion&la 
réfolution  de  la  matière  qui  les  forme. 

Ce  font  les  mêmes  principes  qui  doivent  gui¬ 
der ,  lorfqu ‘il  s’agira  de  quelques  maladies  pareilles 
de  la  langue  ,■  &  des  differentes  parties  de  la 
gorge. 

Une  toux  fréquente  ,  dont  les  quintes  durent 
long-temps  ,  qui  fatigue  extrêmement ,  qui  ell 
;  sèche  ou  qui  ne  produit  qu’une  matière  tenue 
&  âcre  ,  doit  faire  craindre  que  les  poumons, 
la  trachée-artère,  &  en  général,  tous  les  organes 
de  la  voix ,  ne  s’échauffent  &  ne  s’enflammait 
encore  davantage  par  la  récitation  quelconque 
de  l'office  divin ,  que  cette  irritation  devenue 
exceffive  ne  produire  le  crachement  de  fang ,  & 
les  autres  maux  qui  naiffent  fi  fouvent  de  ce  ter¬ 
rible  fymptôme ,  tels  que  la  phthifie,  la  vomique, 
l’empyème.  Bec. 

Lcrfque  ces  maladies  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer  exiftent ,  èlles  néceffitent  la  difpenfe  la  pins 
complette.  Le  délabrement  du  poumon  qui  les 
conftitue  rend  la  vérité  de  cette  affertion  pal¬ 
pable. 

Il  y  a  cependant  des  toux  provenantes  de 
i  catife  humide  ,  &  des  afthmes  de  même  nature, 
auxquels  l’exercice  des  organes  vocaux  ne  peut 
être  que  très-avantageux.  Mais  il  faut  beaucoup 
de  fagacité  pour  diftinguer  ces  cas ,  &  de  vigi¬ 
lance  dans  l’application  d’un  pareil  remède. 
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Les  afîeûions  du  cœur  ,  telles  que  la  fyncope  , 
la  palpitation ,  lorfqu’elles  font  habituelles  ,  & 
qu’on  a  lieu ,  par  conféquent ,  de  leur  fuppofer 
use  caufe  organique  ,  &  non  pas  de  .les  croira 
implementdes  fymptômes  d’hyftéricifme  ou  d'hy- 
pochondriacifme  ,  doivent  être  traitées  avec  le 
plus  grand  ménagement  :  &  il  n’eft  aucun  homme 
de  l’art  qui  ignore  combien  un  exercice  même 
médiocre  leur  eft  contraire. 

La  cardialgie  ,  &  ,  en  générale  tous  les  maux 
dont  l’eftomac  eft  le  liège ,  occafionnent  un  tel 
mal-aife  dans  toute  la  machine ,  &  la  fenfibilité 
de  cet  organe  excitée  par  un  exercice  quelconque 
elt  tellement  capable  de  les  aggraver ,  qu’il  elt  de 
la  prudence  du  médecin  d’interdire  alors  toute 
efpèce  de  travail  ,.  &  conféquemment  la  récitation 
des  offices,  divins. 

Les  inteflins  étant  comme  une  continuation  de 
l’eftomac ,  les  maladies  qui  leur  font  propres  , 
deviennent  fujettes  à  la  même  difpenfe.  Telles  font 
kiienterie ,  la  dylfenterie ,  le  ténefme  ,  une  forte 
Hrrhée.  Quant  aux  maladies  aiguës  de  cet  or- 
gan$,  la  queftion  ne  faüroit  être  douteufe.  Les 
hémorrhoides  ,  avec  dès  a'ccidens  graves ,  font 
également  un  empêchement  légitime. 

La  diabète  j  l’incontinence  d’urine  ,  &  les  ma¬ 
ladies  des  reins  oppofées  ,  favoir  la  dyfurie  &  la 
itrangurie ,  le  piffement  de  fang  ,  la  préfence  de 
la  pierre  lorfqu’elle  excite  des.  accidens  fâcheux, 
font  des  caufes  à'exeufe  très-fuffifantes. 

.  Lorfqu’une  hernie  eft  complettèment  retenue 
par  un  bandage  ,  ou  quelle  n’eft  accompagnée 
d’aucun  fymptôme  fâcheux  ;  qu’il  n’y  a  ni  dou¬ 
leur,  ni  menace  d’inflammation  ou  d’étrangle¬ 
ment,  elle  n’eft  point  un  obftacie  à  ce  qu’un 
eccléfiaftique  rempiiffe  le  devoir  qui  lui  eft  impofé. 

Les  douleurs  rhumatifantes  deviennent ,  lorf- 
queïles  font  conlîdérables  ,  un  jufte  empêche¬ 
ment,  parce  qu’il  n’eft  point  dans  la  nature  d’é¬ 
touffer  le  fetçjyaent  d’une  vive  douleur  pour  dire 
fon  bréviaireTITeft  de  la  prudence  de  s’en  ab- 
ftenir  également ,  fi  la  matière  morbifique  qui  eft 
la  caufe  d’un  rhumatifme  eft  d’un  cata&ère 
mobile,  &  fufceptible  d’une  métaftafe  fâcheufe 
vers  les  parties  qui  feroient  irritées  par  un  exer¬ 
cice  quelconque.  11  faut  d  onc  éviter  celui  qui 
féfnlteroit  néceffairement  pour  les  organes  de 
la  voix  de  la  récitation  de  l’office  divin. 

La  difpenfe  ±  à  l’égard  des  fièvres  intermittentes , 
dépend  de  l’état  où  fe  trouvent  les  malades  dans 
les  intervalles  des  accès. 

Les  affeftions  morbifiques  particulières  aux 
femmes ,  qui  pourroient  devenir  une  caufe  de  dif- 
paift ,  font  des  accès  d’hyftéricifme  confidérables , 
b  les  pertes  même  légères ,  parce  que  l’agitation 
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!  eft  capable  de  les  augmenter  &  de  les  rendre 
amfi  très-dangereufes. 

Les  plaies ,  les  tumeurs  graves  ,  les  maladies 
vénériennes  compliquées  ,  les  maladies  cutanées 
dans  certaines  circonftances ,  néceffitent  la  difpenfe 
de  la  récitation  de  l’office  divin. 

Les  règles  que  nous  venons  de  préfenter  à  l’é¬ 
gard  des  differentes  affections  morbifiques  qui 
font ,  en  général ,  des  raifons  légitimes  de  df~ 
penfe ,  font  fujettes  à  quelques  modifications  dont 
nous  allons  nous  occuper. 

Si  des  maladies  difpeafent  de  la  récitation  pri¬ 
vée  des  offices  divins  ,  à  plus  forte  raifon  de 
celle  qui  fe  fait  publiquement.  Mais  la  propo¬ 
sition  contraire  n’eft  pas  également  vraie.  Ainfi,  te 
vertige  ,  une  affection  mëlancholique  extrême ,  h 
folie  ,  l’épilepfie  ,  l’afthme  ,  le  ^calcul ,  les  her¬ 
nies  ,  les  douleurs  rhumatifantes",  les  hëmerrha- 
gies  peuvent  exempter  de  l’office  public  ;  les 
unes  ,  parce  que  les  malades  rifqueroient  de  don¬ 
ner  dans  les  -lieux- fa-ints  des  fpeéhcles  qui  fe¬ 
roient  une  oeçafion  de  fcandale ,  &  même  de 
plufieurs  accidens  très-graves  ;  les  autres ,  parce 
que  le  tranfportd’un  lieu  dans  un  autre  devient 
quelquefois  très-préjudiciable,  &  que  d’ailleurs 
le  chant  eft  toujours  plus  fatiguant  que  la  ré-, 
citation  à  voix  baffe.  Ces  inconvéniens  n’ont  pas 
lieu  lorfque  les  malades  difent  leur  bréviaire  chez, 
eux  en  leur  particulier.  Mais  ,  il  y  a  auffi  des  in¬ 
commodités  qui  ne  doivent  pas  ,  dit  Zacchias  , 
exempter  de  1  affiftance  à  l’office  public  ,  quoi¬ 
qu’elles  difpenfent  de  la  récitation  :  telles  font 
la  furdité ,  l’aveuglement,  le  crachement  de  fang, 
l’ophthalmie,  &c. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  néceffitent  la  difpenfe 
feulement  pour  certaines  parties  de  l’office  di¬ 
vin  ,  par  exemple  ,  pour  celles  qui  ont  lieu  la 
nuit  ;  foit  à  raifon  du  befoin  de  fomtneil ,  foit 
à  caufe  de  la  température  qui  règne  alors  foit 
pour  d’autres  motifs  que  la  nature  du-  mal  fug- 
gère  aux  médecins. 

Enfin ,  des  confciences  timorées  ont  fait  agiter 
la  queftion  :  fi  un  malade  qui  ne  peut  pas  réciter 
lui-même  l’office  divin  ,  eft  tenu  &  oblige  de  l’enten¬ 
dre  réciter  par  d’autres.  Il  y  a  des  maladies  très- 
compatibles  avec  cette  condition  :  telle  eft  entre 
autres  la  cécité.  D’autres  ne  le  font  nullement. 
Car ,  d’entendre  ,  eft  un  travail  ;  &  d’ailleurs  , 
la  foùffrance  portée  à  un  certain  degré ,  exclut 
toute  attention  de  l’ame  à  une  fonction ,  qui  » 
pour  être  méritoire ,  ne  doit  pas  être  machinale. 

Si ,  comme  nous  venons  de  le  dire  un  peu 
plus  haut,  il  y  a  des  infirmités  incompatibles 
avec  la.  récitation  publique  de  l’office  divin  j  i 
plus  forte  raifon,  ces  mèmès  maladies  le  feront- 
elles  avec  la  célébration  de  la  meffe.  Il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  convienne,  par  exemple,  que  des 
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eccléfiaftiques  affligés  ou  d’épilepfie ,  ou  de  ver¬ 
tiges  ,  ou  de  fyncope ,  ou  de  folie  intermittente  , 
lifqueroient  de  compromettre,  la  majefté  du  culte 
public  j  &  d’exciter  un  pieux  fcandale,  s’ils  rem¬ 
pli  ffoient  leurs  fonctions  facrées ,  puifque  leurs 
attaques  pourroient  avoir  lieu  dans  ces  circon- 
flances  mêmes. 

Zacchias  préfente  encore,  dans  fon  ouvrage  , 
quelques  autres  modifications  de  moindre  impor¬ 
tance  à  la  loi  de  la  récitation  des  offices  divins: 
fur  l’heure  que  certains  malades’  doivent  choifir 
pour  être  moins  fatigués ,  eu  même  pour  retirer 
quelque  avantage  pour  leur  fanté  ,  de  cette  efpèce 
ü’exercice  ;  fur  la  précaution  convenable ,  dans 
d’autres  cas,  d’avoir  toujours  l’èftomac  lellé  de 
quelque  nourriture  ;  de  réciter  à  voix  haute  & 
intelligible  ,  ou  feulement  à  voix  baffe ,  &c.  Nous 
ne  nous  appesantirons  point  ià-deffus  :  il  fuffit 
d’avoir  expofé  les  principes  ;  les  conféquences 
font  faciles  à  déduire. 

Les  queftions  médico-légales.,  que  nous  aurions 
fans  doute  traitées  avec  toute  la  gravité  pcffible, 
lorfque  la  clôture  des  religieùfes  étoit  regardée 
comme  une  invention  fublime ,  &  une  des  chofes  j 
les  plus  utiles  à  la  religion  8c  au  falut  des  âmes  , 
paroîtroient  peut-être  aujourd’hui  un  peu  oifeufes , 
&  en  quelque  forte  une  affaire  d’érudition.  L’hu¬ 
manité  des  pontifes  romains ,  parmi  lefquels  on 
compte  Boniface  VIII,  avoit  bien  voulu  condef- 
cendre  à  ce  que  l’inviolabilité  de  là  clôture  fouf- 
frit  exception  dans  trois  circonftances  principales  : 
la  première  ,  lorfque  les  flammes  dévorant  un 
couvent ,  toutes  les  religieùfes ,  ou  au  moins  la 
majeure  partie  ,  couroient  rifque  d’être  brûlées  ; 
la  féconde  ,  lorfqu’une  épidémie  violente  ,  c’eft- 
à-dire,  la  pefte,  menaçoit  les  jours  de  la  com¬ 
munauté;  la  troifième,  enfin  ,  lorfqu’une.  reli- 
gieufe  attaquée  de  la  lèpre  ,  étoit  dans  le  cas  ,  j 
félon  toutes  les  apparences,  d’infeéter  toutes 
les  autres  :  encore ,  falloit-il  dans  tous  ces  cas  , 
même  dans  le  premier  ,  obferver  certaines  pré-  ; 
cautions  Sc  conditions  ,  pour  que  la  chofe  fe  fit 
fans  péché.  Ils  avoient  exclu  de  la  jouiflance  de 
ce  privilège  les  autres  maladies ,  telles  que  les 
fcrophules ,  la  phthifie ,  l’épilepfie  ,  & c.  :  en  forte  1 
que  fouvent  ces  triftès  victimes  d’un  vœu  témé¬ 
raire  ,  &  inutile  autant  que  ridicule  ,  périffoient  j 
faute  des  fecours  quelles  auroient  certainement 
trouvés ,  s’il  leur  eut  été  licite  de  quitter  pour 
un  temps  leurs  priions. 

Nous  penfons  qu’il  efl  dans  les  principes  d’un 
bon  gouvernement  &  dans  ceux  de  tout  médecin 
exempt  de  préjugés  &  zélé  pour  le  foulagement 
de  l’humanité  ,  que  ceux  qui  font  encore  retenus 
dans  des  liens  forgés  par  la  fuperftition  jouiffent 
de  tous  les  droits  ,  &  de  toutes  les  facilités 
accordées  aux  autres  citoyens ,  quand  il  fera 
queftion  de  protéger  leurs  vies  8c  leur  fanté  . 
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j  contre  les  attaques  d’une  maladie  quelconque. 
C’eft  à  cette  feule  idée,  fi  féconde  en  confé¬ 
quences:  falutaires  que  nous  réduifens.  la  réfu¬ 
tation  de  la  doéhine  peu  médicale  de  Zacchias, 
’qu  plutôt  de  celle  des  canonifles  qu’il  a  crupieii- 
fement  devoir  prendre  pour  guides.  Permettre 
aux  ■.  religieùfes  de  quitter  leurs  retraites  ,  fi  l'in¬ 
térêt  de  leur  confervation  l’exige-.;  purifier  ces 
mêmes  retraites  conformément,  aux  préceptes  de 
la  médecine  ,  fi  quelque  maladie  contagieufe 
y  a  régné  ;  Affoler  de  nouveau  ces  réclufes ,  que 
lorfque  le  mal  aura  été  complettement  exterminé: 
voilà  l’abrégé  de  la  théorie  &  de  la  pratique  qu'il 
feroit  à  defirer  de  voir  généralement  adoptées* 

(  M.  Mahon.  ) 

DISPOSITION,  ( Pathologie:*)  m™. 

Ce  mot  lignifie  l'état  du.  corps  humain ,  dans  lequel 
il  efl  fufceptible  de  changement  en  bien  ou  en 
mal  ;  comme  de  recouvrer  la  fanté  ,  s’il  l’a  per¬ 
due  ;  d’être  affeété  de  maladie  ,  ou  d’un<  pl|| 
rand  dérangement  de  fondions  ,  lorfque  la  |ali- 
ie  efl:  déjà  exiftante  ;  ainfi  ce  terme  fe  prend  en 
différens  fens.  On  l’exprime  communément  en 
latin  par  le  mot  diathejis  qui  efl'  le  même  qu'en 
grec.  Ainfi  on  dit  diathejis  injldmmatona' ,  feot- 
butica  ,  &c.  Difpofition  inflammatoire ,  feorbu- 
tique,  &c. 

(Ane.  Ency cl.  J  (  M.  Mahon.) 

DISSECTION.  La  dijfeclion  fert  ou  pour  appren¬ 
dre  l’anatomie  ,  ou  pour  reconnoître  les  caufes 
desmaladies,  ou, .enfin,  pourconftaterl’exiftence 
de  certains  crimes.  (  Voye^  dans  ce  didüonnaire 
les  articles  Anatomie  pathologique,  Cada¬ 
vres  &  Foetus  (  ouverture  du  ).  (  Médicint 
légale .)  (  M.  Mahon.  ) 

DISSIPATION.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  hod 
naturelles. 

Claffe  V.  Gejla. 

Ordre  IL  Mouvement. 

.Se&ion  II.  Exercices. 

Le  mot  dijjipation  offre  différens  fens  également 
relatifs  à  l’économie  animale.  Quand  on  s’amufe 
&  qu’on  fe  diffipe ,  on  fait  ce  qui  convient,  pour 
fe  délaffer  des  travaux  qui  ont  précédé  en  s'occu¬ 
pant  agréablement  &  tranquillement,  ce  qui  dif- 
pofe  à  de  nouvelles  occupations  férieufes,  qu’on 
finiroit  par  mal  faire ,  fi  l’on  y  étoit  conitam- 
ment  afiervi.  La  diffipation,  l’amufement,  le  plaifir 
font  donc  des  befoins  réels  pour  l’homme  ; 
&  s’il  en  étoit  privé  ,  il  finiroit  par  devenir 
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mêfencholique'j  hypochoudriaque  ,  8cc.  (  Feyeç 
le  mot  Exercice. 

On  dit  encore  qu’on  fait  une  grande  dijfipation 
de  forces ,  lorfqu'on  fe  livre  avec  trop  d’ardeur 
ou  trop  long-temps  à  des  exercices  ou  à  des  tra¬ 
vaux. pénibles.  Unë  des  dijfipations  de  ce  genre 
les  plus,  dangereufes  ,  eft  celle  qui  fe  fait  avec 
excès  du  côté  des  femmes  :  elle  eft  extrêmement 
préjudiciable  ,  fur-tout  dans  la  jeuneffe  ;  nous 
en  avons  donné  amplement  les  raifons  au  mot 
Amour  physique. 

L’excès  dans  les  autres  genres  d’exercices  peut 
caufer  des  dijfipations  très-fâcheufes  ,  parce  que 
toutes  les  fois  qu’on  force  la  tranfpiration  ,  on 
dèffèche  les  folides  ,  on  dénature  les  fluides,  le 
fang  s’altère  ,  devient  inflammatoire  ,  &  l’on  èft 
bientôt  affailli  des  maladies  qui  font  les  fuites 
'de  cet  état:  ne  quid  nimis  eft  l’adage  qu’il  faut 
fuivré-,  il  faut  confuiter  fes  forces  ,  ne  point  fe 
livrer  à  des  dijfipations  exceffives  ,  &  rifquer 
ainfi.  par  imprudence  le  plus  précieux-  dés  biens 
qu’on  pofleae,  la  fanté.  (  M.  Maçquart.  ) 

DTSSOLVANSj  (Mat.  mêd.) 

La  propriété  qu’exercent  en  général  les  dijfol- 
wns  en  vertu  de  leurs  attractions  chimiques  plus 
ou  moins  fortes ,  eft  un  des  objets  que  les  mé¬ 
decins  doivent  connoïtre  avec  le  plus  de 'foin  , 
parce  qu’ils  peuvent  fouvent  eh  tirer  un  grand 
parti.  11  eft  hors  de  doute  qu’un  grand  nombre 
de  médicamens  n’agîffent  que  par  leur  qualité 
diffolvantei  Ainfi  ,  toutes'  les  matières  alcalines 
pures  ou  caffiiques ,  ont  une  aétion  fingulière 
fur  les  fubftances  animales ,  &  forment ,  en  rai- 
fon  de  cette  propriété  ,  la  claffe  des  fondans  les 
plus  aftifs.  Si  l’on  connoiffoit  bie%toutes  les 
ai verfes  fubftances  qui  conftituent  lés  engorge- 
menSj  les  empâtemens,  les  obftractions  ,  les  tu¬ 
meurs  3  fituées  dans  tel  ou  tel  fyftême  de  vaif- 
feaux ,  dans  tel  ou  tel  vifcère  ,  on  auroit  bientôt 
trouvé  les  différens  dijfolvans  propres  à  détruire 
ou  à  fondre  ces  obftacles.  Toutes  -les  fois  qu’on 
doit  agir  fur  des  matières  ou  corps  étrangers 
contenus  dans  les  premières  voies,  comme  dans 
les  cas  d’empoifonnemens ,  &c. ,  la  nature  connue 
de  ces  corps  permet  d’employer  des  médicamens 
capables  de  les  emporter  ,  de  les  diffoudre  ,  d’en 
diminuer  l’énergie ,  &  de  les  faire  enfuite  rejer- 
terdans  cet  état  de  diffolution  &  d’inertie.  Des 
exemples  feroient  inutiles  pour  montrer  cette 
vérité;  perfonne  n’ignore  combien  de  lumières, 
la  fcience  chimique  répand  fur  cette  partie  dé  la 
thérapeutique.  L’eau  ,  les  alcalis  ,  lès  acides  ,  le 
favon,  les  fulfures  alcalin  &  ferrugineux,  les 
eaux  imprégnées  de  gaz  hydrogène  fulfüré  ,  font 
les  principaux  dijfolvans  qu’on  emploie  avec  avan¬ 
tage  dans  les  cas  indiqués.  Enfin,  les  circon- 
ftances  oùl’ufage  des  dijfolvans  chimiques  de  tous 
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les  genres,  peut  être  utile  ,  doivent  fe  préfen- 
[  ter  fi  fouvent  dans  la  pratique  qu’on  ne  faurok 
!  trop  recommander  aux  jeunes  médecinsl’étudç  de 
|  la  fcience  qui  apprend  à  en  connoïtre  la  nature 
&  les  différences.  L’empirifme  n’eft  plus  ici  ce 
qui  doit  guider  les  phyficiens  ;  la  fimple  réminif- 
cence  du  fuccès  dans  des  cas  analogues,  ne  fuffic 
pas  ;  l’adminiftration  de  remèdes  dijfolvans  appro¬ 
priés  à  toutes  les  indications  où  ils  peuvent  être 
utiles ,  exige  une  connoilfance  approfondie  des 
propriétés  chimiques.de  tous  les  corps,  &  la  chi¬ 
mie  eft  aujourd’hui  auffi  néceffaire  pour  la  con- 
noiffance  &  le  traitement  des  maladies  internes  , 
que  l’anatomie  pour  la  connoilfance  &  le  traite- 
tement  des  maladies  externes.  Déjà  cette  con? 
noiffance  dirige  utilement  la  marche  du  médecin 
dans  plufieurs  circonftances  ;  c’eft  ainfi  qu’on  em¬ 
ploie  avec  avantage  le  favon  ammoniacal  dans  les’ 
engorgèmens ;  laiteux  du'feirf, 'dans  lès  tumeurs' 
maiiifeftement  lymphatiques  ;  c’eft  ainfi  que  les 
alcalis  fixes  ,  cauftiques  ,  fervent  à  ronger  le  tifîii 
de  la  peau  ,  à  ouvrir  des  cautères  ,  &e. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

|  DISSOLVANT  ;  UNIVERSEL ,  (  Mau  mêd.) 

L’exiften  ce  d’un  dijfolv'ant  uni  verfeî  fi  long-temps 
|  cherché  par  les  alchimiftes'& les  adeptes,  eft  une 
véritable  chimère ,  comme  la  médecine  univer- 
|  felle  dans  laquelle  il  devoit  avoir  une  analogie 
parfaite.  On  a  décoré  ce  dijfolvant  univerfei  dit 
nom  d falcaefi ,  &  non-feulement  on  a  cru  avoir 
trouvé  un  alcaeft ,  mais  encore  chaque  auteur 
alchimifte  avoit  le  fien  en  particulier.  (  Voye^  le 
mot  Alcaest.)  (  M.  Fourcroy.) 

DISSOLVANT  DE  LA  PIERRE,  (Mat.  mêd) 

On  a  dans  tous  les  temps  cherché  un  remède 
capable  dè  diffoudre  la  pierre  de  la  veflïe,  mais 
jamais  on  n’y  a  réuffi  ;  cette  partie  de  l’hiftoire 
!  des  medicamens  a  été  traitée  très  eh  détail  à  l’ar¬ 
ticle  du  Calcul  ,  (  Voye £  ce  mot,  ) 

(M.  Fourcroy.) 
DISSOLUBLES ,  (  Mat.  mêd.  ) 

La  diffolubilité  des  fubftances  les  unes  par  les 
autres  ,  eft  une  des  propriétés  qu’il  eft  le  plus 
important  de  confidérer  dans  les  médicamens  , 
parce  quelle  influe  d’une'  manière  très-remar- 
qüable  fur  leur  aêtion  dans  l’économie  animale. 
11  eft  de  premier  principe  qu’une  matière  indif- 
fo lubie  dans  les  humeurs  &  dans  l’eau ,  ne  jouit 
que  de  très-légères  propriétés  médicamenteufes  ; 
ce  n’eft:  en  effet  que  par  fon  poids  ,  fa  forme  ,  fa 
température ,  qu’elle  peut  agir  fur  nos  organes. 
Lorfqu’au  contraire,  une  fubfiance  quelconque 
eft  dijfoluble  dans  l’eau  &  dans  les  humeurs  ani- 
!  males ,  alors  elle  pénètre  par-tout ,  elle  porte 
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par-tout  rimp_re03ou.de  fa  faveur  3  de  fon  âcreté  , 
de  fon  énergie  ,  &  ces  propriétés  qui  font  les: 
bafes  de  la  puiffarice  médicatrice ,  font  croître 
celles-ci. comme  elles  croiffent  .'elles-mêmes.  Il 
eft  d'autant  plus  néceflaire  d'être  pénétré  de  cette. 
'  vérité  3  qu'elle  doit  fervir  de  guide  dans  le  choix 
d’un  grand  nombre  de  médicamens  &.  fur-tout 
des  feis  neutres  ,  &  de  toutes  les  préparations 
-■chimiques.  (  Voye\  l’article  Astion  des  MÉpï-j 
CA  MENS.  )  (M.  Fourcroy.  ) 

DISSOLUTION  ,  (  Mat.  mêd.  &  Pathologie.  ) 

La  dîjfolution  eft  une  opération  de  chimie  qui 
‘eft-fréquemment  employée  pour  la  préparation  des 
médicamens  ;  elle  s’applique  plus  particuliérement  ' 
aux  liqueurs  falines ,  ou  à  l’union  des  Tels  ,  du 
lucre,  des  gommés,  &c. ,  avec  l’eau  j  encore  ce 
mot  n’eft-il  pas  employée  fréquemment  dans  les 
formules  ,  &  tout  ce  qui  y  a  rapport  ,  eft  du  ref- 
fort  de  la  chimie  ,  &  doit  être  traité  dans  le 
-diûionnaire  de  cette  fcience.  (  Voyez  c E  Dic¬ 
tionnaire  &  l’article  Formulé.  ) 

On  emploie  fréquemment  en  médecine  le  mot 
dijfolution  des  humeurs  ,  dîjfolution  du  fang  ,  pour 
déligner  la  trop  grande  fluidité  de  ces  liquides  5 
on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait ,  en  effet ,  dés  ma¬ 
ladies  dans  lelquelles  le  fang  ou  les  autres  humeurs 
n’oht  pas  la  confxftance  qu’elles  doivent  avoir  dans 
l’état  de  fanté.  Tel  eft,  par  exemple ,  le  fcorbut; 
le  fang  ,  dans  cette  maladie ,  eft  d’une  couleur 
foncée  &  d’une  fluidité  telle',  qu’il  s’écoule  par 
les  vaiffeaux  les  plus  petits  ,  &  qu'on  ne  l’arrête  | 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté  ;  ainfi ,  Iorfqu’on  i 
emploie  le  mot  dîjfolution  pour  exprimer  cet  état 
fluide  du  fang,  cette  expreffion  eft  exaète ;  mais 
fi  l’on  porte  fon  acception  iufqu’à  faire  entendre 
que  le  fang  ,  de  très-confiftant  qu’il  étoit ,  eft  de¬ 
venu  fluide  8e  réellement  diffous,  alors  on  avance 
une  hypothèfe  ,  &  le  mot  'dijfolution  eft  beaucoup 
au-delà  de  la  vérité.  Il  vaudroit  donc  mieux  fe  j 
fervir  du  mot  fluidité  du  feng  ou  de  la  lymphe , 
que  du  mot  dîjfolution.  On  peut  reprocher,  en 
général ,  à  la  médecine  d’avoir  admis  beaucoup 
d’expreffions  vagues ,  qui  conduifent  à  des  théories 
incertaines,  &  à  une  pratique  inutile  ou  dange- 
reufe.  (  M.  Fourcroy.  ) 

DISSOLUTION  des  humeurs.  (  Pathologie,  ) 

(  Voyez  Décomposition.  )  (  M.  Mahon.  ) 

DISTIÇHIASIS  ,  diflichia  ,  è:tr/,[œ  ,  Sis ï%tans  , 
de  Us,  deux,  &  de  rang ,  ordre,  (  Maladie 
des  yeux,  ) 

Double  rang  de  cils  à  chaque ,  ou  à  l’une  ou 
l’autre  paupière.  (  Voyez  Trichiasis  ,  Phalan- 
gosis.  )  (M.  Cha^seru.  ) 
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DISTOGECHIASIS ,  (  Voyez  Trichiasis.) 

(M.  Chamseru.) 
DISTRIGMASIS,  (  Voyez  Trichiasis.) 

(  M.  Chamseru.). 
DISTILLATION ,  (Mat.  méd.  j 
La  dijHlldtion  eft  une  operation  de-chimie  qu’on 
emploie  fouvent' en  pharmacie  ,  pour  là  prépara¬ 
tion  dés  médicamens.  On  s’en  fert  pour  féparer 
les  principes  volatils  d’avec  les  fixes,  &  quelque¬ 
fois  pour  combiner  enfemble  des  matières  égale¬ 
ment  volatiles  &  qui  ne  peuvent  s’unir  qu’à  l’état 
'de  vapeur.  Tout  ce  qui  eft  relatif  à  cette  opé¬ 
ration  eft  du-  reffort  de  la  chimie ,  &.  c’éft  au 
.  dictionnaire  de  cette  fcience  qu’on  doit  avoir  re¬ 
cours  pour  connoître  les  détails  de  théorie  &  de 
pratique  qui  appartiennent  à. la  dijiillation.  0 n  fe 
contentera  donc  de  rappeller  ici  quelques  données 
..relatives  à-  la  matière  médicale. 

La  diftillation  opère  ,  en  général ,  de  quatre 
manières  dans  la  .préparation  des  médicamens; 
i°.  ou  bien  on  l’emploie  pour  purifier  'où  réêbi- 
fier  les  .  fubftances  volatiles  ,  médicamenteufes, 
comme  cela  lie  fait  par  la  concentration  &  la  rec¬ 
tification  de  l’acide  fulfürique  concentré  (  huile 
de  vitriol),  pour  la  rectification  de  l’alcool, 
ouefprit  de  vin  ,  de  l’acide  acétique  ou  vinaigre 
radical ,  &c.  Cette  rectification  ou  purification 
eft  fondée  ,  fur  ce  que  la  matière  qu’oa  veut 
obtenir  pure  ,  eft  ou  plus  volatile  que  celles  qui 
l’altèrent ,  ou  plus  fixe  qu’elles.  Dans  le  premier 
cas,  c’eft  le  produit  qui  eft  employé ,  dans  le 
fécond ,  on  le  néglige.  ' 

i°.  La  dijiillation  fert  fouvent  à  extraire  des 
matières  végétales  ou  animales  les  fubftances  vo¬ 
latiles  qui  y  font  renfermées  &  adhérentes  à- d’au¬ 
tres  principes  dont  on  veut  en  même  temps  les 
féparer  ;  mais  fans  en  changer  la  nature ,  fans  en 
altérer  la  compofition ,  &  de  manière  à  obtenir 
ces  produits  tels  qu’ils  étoient  contenus  dans  les 
végétaux  ou  les  animaux.  C’eft  ainfi  qu'on  diftilfe 
les  plantes  pour  en  obtenir  i’arome  ou  efprit  rec¬ 
teur  ,  L’huile  volatile  ou  l’eflence,  le  vin  pour 
en  avoir  l’eau-de-vie ,  celle-ci  pour  en  féparer 
l’alcool.  Si  l’on  y  réfléchit,  on  verra  que  cçs  dif- 
tïllations  deftinées  feulement  à  faire  volatilifer 
des  fubftances  unies  à  d’autres  en  les  féparant 
feulement  &  fans  les  altérer ,  foit  par  une  dé- 
1  compofition ,  foit  par  une  nouvelle  combinaifon, 
font  très- rares» 

39.  Le  plus  fouvent  la  dijiillation  eft  pratiquée 
dans  l’intention  d’altérer  véritablement  les  ma¬ 
tières  végétales  &  animales  très-compofées ,  foit 
par  la  feule  aCtion  du  feu ,  foit  par  l’addition  de 
quelque  agent  plus  ou  moins  puiffant.  Dans  ce 
cas ,  le  plus  fréquent  de  tous  ceux  où  l’on  fait 
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des  ilfiillations  en  pharmacie ,  on  obtient  comme 
produits  des  compofés  nouveaux  ,  différens  de  ce 
qu'ils  étoient  dans  leur  première  combinaifon  ■ 
naturelle.  Par  exemple  ,  lorfqu’on  diflille  des 
bois  j  des  cornes,  dés  os  ,  Scc.  ,  la  chaleur  forte 
que  l’on  emploie  détruit  bientôt  l'ordre  de  com¬ 
binaifon  de  ces  matières  ;  l'huile  ,  l'acide  ,  l’am¬ 
moniaque  que  l’on  obtient  pour  produits  ,  n'exif- 
toient  pas  dans  ces  corps  ,  &  ils  font  formés  par 
une  réaction  entré  tous  les  principes ,  &  par  des  - 
fuites  de  combinaifons  nouvelles;  ainfl,  les  huiles 
.  empÿreumatiques,  les  elprits  &  fels  volatils,  des 
os  j  de  la  corne  de  cerf,  &c. ,  font  de  nouveaux 
compofés  qui  n’exiftoient  pas  dans  les  matières 
foumifes  à  i'aétion  du  feu. 

t?.  Enfin  ,  la  diftillatien  eft  fréquemment  em¬ 
ployée  pour  opérer  des  combinaifons  oti  des  dé- 
compoutions  Amples,  dont  les  produits  étant 
'  volatils  j  ne  pourroient  pas  être  obtenus,  fi  l’on  ne 
fe  fervoit  point  des  appareils  diftillatoires.  La 
plupart  des  préparations  minérales  faites  par  ce 
procédé,  font  de  cette  nature  ;  telles  font  entr’au- 
tres  celles  des  acides  nitrique  &  muriatique,  de 
l’ammoniaque ,  dit  carbonate  d’ammoniaque  ,  du 
fublimë  icofrofif,  du  beurre  d'antimoine,  des 
éthers  ,  des  alcools  odorans  oii  eaux  fpki- 
tueufes  aromatiques ,  de  l’acide  acétique  où  vi¬ 
naigre  radical ,  Scc. 

Une  autre  confidération  générale  également 
importante  poutla  corinoiflance  de  là  préparation 
des  médicamens ,  ‘par  rapport  à  la  diftitlauoa ,  c’eft 
celle  qui  eft  relative  aux  divers  appareils  diftilla- 
toirës.  Comme  le  but  de  toute  dïfiillationieü.  de 
recueillir  &  de  condenfer  en  liquides  j  les  vapeurs 
formées  par  le  feu  &  qui  doivent  conftituer  des 
■  médicamens,  on  doit  lavoir  ,  en  général  qu'un 
appareil  diûrlîatoii  e  confifte  dans  nn  \  afe  inferieur 
deftiné  à  contenir  les  fubftances  ou  les  mélanges  ; 
qu’on expofe  au -feu,  &  dans  un  fécond  raiflean 
fupérieur  fait  pour  -recevoir  les  matières  réduites 
en  vapeur, -pour  les  condenfer  &  pour  raffembler 
les  liquides  qu'elles  forment.,  de  manière  à  tes 
conduire  dans  un  troifîème  ordre  -de  vai fléaux 
nommés  en  général  récipiens.  On  conçoit  que 
la  forme ,  la  grandeur  &  la-,  matière  de  ces  diffe- 
rens  vafes ,  doivent  varier  fuivant  la  .quantité  ,1a 
nature  des  fubftances  qu'on  y  traite  ,  &  le  degré 
de  chaleur  qu'on  eft  obligé  d'employer  j  il  eft  plus 
important  encore  pour  la  pharmacie  ,  que  pour 
beaucoup  d'autres  arts  où  l’on  pratique  là  diftil-  . 
lation ,  de  ne  fe  fervir  qUe  de  vaiffeaux  qui  ne 
puiffent  rien  communiquer  d'étranger  &  fur-tout 
de  nuilîble  aux  divers  produits  que  l’on  obtient. 

(  Voyez  les  mots  Alambic  ,  Cornue  ,  RhCi- 
hents  ,  Analyse  ,  Produits.,  dans  ce  Diction- 
naire ,  &  dans  celui  de  chimie. 

(M.  F  ODRCROY.  ) 
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DISTILLAT  O  f  RE  ,  Appareil.  (  Mit.  méd.  ) 

(  Voyez  le  mot  Distillation.  ) 

(  M.  Fourcro  y.  ) 
DISTILLÉ,  DISTILLÉE,  '(Mat.  méd. ): 

On  ajoute  fouvent ,  l’épithète  de  d’fnllée  aux 
noiiTSjdes  produits  médicamenteux  qu’on  prépare; 
en  pharmacie  par  la  diftiiktipn  ;  ainfl  l’on,  dit  eau 
difiillée  , .  eaux  diftillées  ,  huiles  dlfi-iLLées  ,  :&c. 

(  Voyez  le  mot  Distillation.) 

(  M.  Fourcroy*  ) 
DIURESIS  (Nofol.  mkhod.  )  ■ 

Vogel  ,  C.  i.  pro  fiayia,  0.2.  slpounofes  ,  d>f- 
tingue  d  fl,  diale  te  le  -geure;  aiurefis  comme-  une- 
évacuation  extraordinaire  .d'urine  ,  dépendante- 
d’une  maladie  fpafmodiqüe.,  périodique  comme 
cette  maladie  ,  &  non  permanente  comme  le 
diabète,  (  M.  ChA-MSERU.) 

DIURÉTIQUES.  (  Mat.  méd.  )' 

On  donne  le:  nom  de  diurétique  a  des  remèdes 
qui  ont  la  propriété  de  faire- jcouler  d'urine.  Il  y 
a  en  générai  deux  circonftances  clans  les  maladies 
-qui  indiquent  les  diurétiques.  En  effet  ,  dans  les 
affections  fébriles  &  inflammatoires  ,  les  mahdes 
ne  rendent  qu'une  très-petite  quantité  d’une 
urine  très-rouge  dont  la  fortie  efî. accompagnée 
de  chaleur  &  d’.âereté fou  bien  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  chroniques  ,  l’urine  ne  fe- 
fépare  que,. très-difficilement  „  fb.tr  parce  que 
la  partie  la  plus  fluide  des  humeurs  fe  devie’ & 
s'amaflfe'  dans  quelque  cavité  ,  comme  dans  lés 
differentes  efpèces  d’hydropiftes  ,  foit  parce  que- 
quelque  obftacle  fîtué  dans  tes  organes  urinaires 
oudansles  parties  voifiness’oppofè  ài’écoulement 
de  ce  fluide  excrémentitiel.. . 

C’eft  d’après  ces  confédérations  importantes 
fur  tes  -différens  cas  généraux  où  les  diurétiques 
font,  employés  avec  avantage,  qu’oa  a  divifé 
ces  remedes  en  deux  cl  sites,  les  diurétiques  froids 
&  les  diurétiques  chauds . 

Diurétiques  , froids  ou  rafraichtffans. 

Les  acides  minéraux  très-érendus  d'eau,  &  en 
■  particulier  , l'acide  fulfurique  &  l’acide  muriati¬ 
que  foible  Ou  l’efprit  de  vitriol  ,  i'efprit  de 
fel  ,  l'eau  acidulée  avec  l'acide  carbonique 
ou  d’air  fixé.  Les  eaux  gazeufes  &  acidulés 
naturelles,  telles  que  l'eau  de  Sekz  ,  l'eau  de  St.  ; 
Myon ,  de  Chateldon  ,  de  Vais,  le  nitre ,  les 
racines  de  chiendent ,  d'è  nénuphar ,  a  e-fr  ailier  , 
les  feuilles  de  .pariétarré,  dé  bourrache,  d'ofeilîe, 
d'ailëluia ,  les  femences  froides  .Se  émuifives  , 
les  fruits  aigrelets  ,  les  citrons  ,  les  oranges  les 
;  cerifes ,  les  grofêilles' ,  l’epine-  vinette  ,  l’aciduie 
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oxalique  ou  le  fel  d’ofeille  ,  l'acidule  tartareux  ou 
la  crème  de  tartre ,  le  vinaigre  ou  l’acide 
acéteux  ,  & c. 

Diurétiques  chauds. 

Les  alcalis  fixes  ,  l’ammoniac  ou  l’alcali  volatil , 
les  fels  neutres  amers  ,  le  fer  très-divifé  dans 
les  eaux  martiales  ,  les  racines  de  perlil ,  d’af- 
perge  ,  de  chauffe-trappe ,  de  filipendule  ,  de 
fenouil  ,  defaxifrage.  Les  feuilles  defcoloperidre, 
de  cerfeuil,  de  pimprënelle,  de  chicorée  fauvage, 
de  turquette  ou  herniaire.  Les  fleurs  de  camo¬ 
mille',  les  baies  d’alkekenge ,  de  génievre.  Les 
femences  d’anxs ,  de  cumin ,  de  carote,  de  panais  , 
de  fefeli ,  de  genêt ,  de  bardane.  La  térében¬ 
thine.  Le  baume  du  Pérou  ,  celui  de  copahu , 
celui  de  la  Mecque.  Les  fels  tirés  par  l’incinération 
du  genêt ,  du  tamarifc,  du  farment  de  vigne  j,  du 
chardon  bénit  ,  de  l’abfînthe ,  &c.  qui  font  tous 
des  alcalis  fixes  en  partie  cauftiques  &  mêlés  de 
quelques  fels  neutres.  Le  favon  ,  le  vin  blanc, 
les  cloportes  ,  les  cantharides. 

Rien  n’eft  plus  difficile  dans  la  pratique  que 
d’adminiftrer  avec  fuccès  les  diurétiques  chauds. 
Quoique  les  cas  où  les  auteurs  les  ont  recomman¬ 
des  foient  très-multipliés  ,  &  quoique  la  plu¬ 
part  les  aient  confeiilés  dans  la  cachexie  ,  la 
jauniffe ,  l’hydropifie  ,  les  obftru étions ,  les  affec¬ 
tions  hypochondriaques  ,  le  fcorbut ,  les  fleurs 
blanches,  &c.  quoique  enfin  ils  les  aient  iut- 
tput  fort  vantés  dans  les  difficultés  d’uriner, 
dans  la  fupreffion  d’urine  ,  &  dans  toutes  les 
maladies  des  reins  ;  en  général  leur  ufage  n’a  pas 
toujours  été  fuivi  du  fuccès  que  leurs  affertions 
fembloient  promettre.  Les  jeunes  médécins 
doivent  donc  être  fortrefervésdanslaprefcription 
de  ces  remèdes.  Ils  doivent  fe  fouvenir  que  leurs 
effets  font  toujours  très-aétifs  &  fouvent  dan- 
géreux  chez  les  malades  dont  la  fibre  eft  sèche  Bc 
tendue ,  chez  ceux  qui  ont  les  humeurs  épaiffes 
Sc  échauffées,  qui  ont  éprouvé  quelque  évacuation 
confidérable. 

La  manière  d’agir  de  ces  remèdes  eftpeu  connue  ; 
on  croit  communément  que  la  plupart  ftimulent 
&  irritent  les  foîides ,  qu’ils  divifent  &  atténuent 
les  fluides  qu’ils  augmentent  leur  mouvement 
que  quelques-uns  d’entr’eux  ,  comme  l’afperge  , 
les  baumes  végétaux  &  les  cantharides  femblent 
agir  d’une  manière  fpécifique  fur  les  reins  &  la 
veffie  ;  qu’ils  font  des  efpèces  de  ftimulans  particu¬ 
liers  de  ces  organes;  On  en  a  la  preuve  dans  ce 
qui  fe  paffe  fouvent  par  l’application  des  cantharides 
à  l’extérieur  ,  dans  les  onguens  épifpaftiques. 

Toutle  monde  fait  que  la  pouffière  de  ces  infeétes 
appliquée  fur  la  peau  produit  des  ardeurs  d’urine, 
quelquefois  une  dyfurie  &une  ifchurie  complette. 
On  fait  également  que  les  baumes  ,  la  térébenthine 
Pc  même  leurs  vapeurs  odorantes  ,  portept  très- 
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’  promptement  dans  l’urine  une  odeur  de  violette; 

;  Cette  aétion  très-marquée  Bc  très-forte  fur-tout 
de  la  part  des  cantharides  ,  annoncent  qu’on 
;  ne  doit  adminiftrer  qu’avec  la  plus  grande 
'  retenue  tous  les  diurétiques  chauds  dont  les  effets 
‘  font  de  la  même  nature  ,  mais  à  la  vérité  moins 
aétifs.  Les  cantharides  doivent  même  être  pref- 
que  totalement  profcrites  de  l’ufage  intérieur,  & 
il  n’y  a  que  peu  de  cas  où  l’on  peut  fe  permettre 
leur  ufage,  a  une  dofe  très-petite. 

On  n’a  pas  les  mêmes  craintes  pour  l’ufage  des 
diurétiques  froids.  Ils  conviennent  en  général  dans 
un  grand  nombre  de  cas  ;  on  doit  les  employer 
dans  toutes  les  maladies  aiguës;  dans  celles  des 
,  voies  urinaires  ,  &c. 

L’obfervation  a  démontré  que  la  nature  opère 
dès  évacuations  critiques  par  les  urines.  Les 
fédimensque  ce  fluide  dépofe  vers  la  fin  des  mala¬ 
dies  aiguës  ,  ceux  qu’on  y  obferve  dans  plufieurs 
maladies  chroniques  ,  &  en  particulier  dans  la 
goutte  ,  le  rhumatifme ,  les  maladies  des  os ,  &c, 
annoncent  qüé  c’eft  une  voie  que  la  nature'  choifit 
fouvent  pour  rejetter  iez  humeurs  nuifibles.  Mais 
il  eft  peu  au  pouvoir  de  l’art  dexclfer  à' volonté 
cette  efpèce  d’exçretion  critique,  &  encore  moins 
de  faifir  les  cas  où  elle  peut  être  avantageufe. 
D’ailléurs  ces  diurétiques  chauds  font  de  tous  les' 
évacuans  ceux  qui  répondent  le  moins  aux  effets 
qu’on  en  attend.  C’eft  pour  cela  que  nous  !  ne 
croyons  pas  devoir  inufter  plus  long-tems  fur 
cette  clafle  de  médicamens,  d’autant  plus  qu’on 
les  emploie  plutôt  comme  apéritifs  fondans 
&  ftimulans. 

Il  eft  quelques  cas  où  les  caïmans  &  les 
antifpafmodiques  deviennent  diurétiques.  Lcrfque 
la  douleur  de  quelques  parties  des  organes , 
urinaires  les  irrite  &  s’oppofe  ainfî  à  la  fécrétion 
ou  à  l’excrétion  de  l’ùrine  ,  on  conçoit  que  les 
fédatifs  doivent  la  favorifér  èn  afloupiffant  la 
fenfation  douloureufe.  Si  les  vaifleaux  des  reins, 
les  uretères ,1a  veffie,font  refferrés  par  le  fpafmé,les 
antipafmodiques  en  le  faifant.  ceffer  &  en  re¬ 
lâchant  lés  parois  de  ces  organes  ,  procurent 
fouvent  une  évacuation  abondante  d’urine.  On 
joint  communément  les  uns  &  les  autres  de  ces 
remèdes  aux .  délayans ,  aux  émolliens,  ou  aux 
raffraichiffans. 

(  M.  Fourcroy.) 

DIURÉTIQUES.  Il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  on  le  fait  fouvent,  les  diurétiques  avec 
les  apéritifs  ces  remèdes  font  très-diftinéts.  Les 
diurétiques  agiffent  en  augmentant  l’excretion  des 
urines,  lorfque  les  folides  font  à-peu-près  dans 
une  difpofition  naturelle  ;  &  ,  pour  que  leur 
aétion  foit  fruétueufe ,  il  fuffit  que  les  humeurs 
abondent  en  férofités ,  &  que  les  folides  fe  prê- 
,  tent  aifément  à  leur  aétion. 
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Celle  des  apéritifs  eft  plus  compliquée,  elle 
t’exerce  plus  fenfiblement  fur  les  liqueurs  épaiffes 
qu’elles  délayent  d’abord,  qu'elles  divifentenfuite, 
&  dont  elles  préparent  au  moins  la  réfolution  ; 
inais^  cette  attion  n’eft  pas  bornée  aux  fimples 
liqueurs  qu’elle  a  divifées  &  rendues  évacuables , 
elle  fe  propage  jufque  fur  les  folides,  quelque¬ 
fois  engourdis  ou  ciiftendus  par  la  furabondance 
de  ces  liqueurs  épaiffies. 

C’eft  donc  en  général  à  l’heureufe  difpofition 
des  folides  autant  qu’à  l’a&ion  particulière  des 
organes  fécratoires  8c  excrétoires  des  urines 

u’on  doit  attribuer  l’effet  de  ces  remèdes  , 

ont  l’aâion  trop  continue ,  quand  elle  n’eft 
pas  décifive  ,  peut  néanmoins  quelquefois 
rendre  les  hydropifies  incurables  ;  en  procurant 
une  évacuation  trop  abondante  de  la  ferofité  la 
plus  tenue  ,  ils  rendent  en  effet  le  fnrplus  des 
liqueurs  plus  tenace  ,  &  ils  augmentent  precifé- 
ment  par-là  l’engorgement  des  humeurs  ,  l’em¬ 
pâtement  &  les  obftruâions  qui  en  dérivent. 
C’eft  d’ailleurs  un  grand  abus  que  de  porter  tous . 
fes  efforts  &  fans  reflexion  vers  les  voies  urinaires 
comme  fi  elles  fuffifoient  pour  relever  la  caufe  ; 
elle  eft  ordinairement  compliquée,  &  elle  exige 
alors  la  réunion  de  plufieurs  moyens  pour  en 
operer  la  folution  ;  ce  feroit  concentrer  toutes 
les  forces  vers  une  partie  au  préjudice  des  autres; 
ce  feroit  les  détourner  au  moins  d’un  ou  de 
plufieurs  organes  qui  doivent  être  en  travail  pour 
détruire  une  ou  .plufieurs  caufes  de  l’hydropifie , 
k  cette  application  des  forces  n’eft  pas  auffi 
indifferente  que  le  croient.ceux  qui  n’ont  qu’une 
idée  fuperficielle  de  cette  terrible,  maladie. 

Il  arrive  auffi  quelquefois  ,  &  on  ne  doit  pas 
en  être  fiirpris,  qu’un  nydropiqu®  meure,  quoique 
le  cours  dés  urines  fe  foutienne  en  abondance. 
Pour  mieux  juger  des  avantages  &  de  la  véritable 

aétion  de  ces  remèdes.  (  Voyet^  Hydropiste.) 

(  M.  de  Horne.  ) 

<  DIURNE,  Journalier.  Ce  motfe  dit  de  plufieurs 
maladies ,  (  telle  éft  î Héméralopie  )  mais  fur-  tout 
des  fievres  dont  les  paroxifmes  fe  manifeftent 
plutôt  de  jour  que  la  nuit.  (  M.  Mahon.) 

DIVERGENCE  des  axes  optiques  ,  des  rayons 
lumineux.  (  Voye^  le  Dict.  de  Physique.  )  - 
(  M.  Chamseru.  ) 

DIVERSION.  C’eft  le  changement  que  l’on 
produit,  parle  fecours  de  l’art,  dans  le  cours 
d’une  humeur,  qui  fe  porte  plus  abondamment 
que  dans  l’état  naturel  vers  une  partie  principale 

On  détourne  cette  humeur  vers  une  autre 
partie  moins  effentielle,  ou  on  en  procure  l’é- , 
MIdecine,  Tome  V. 
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vacuatîon  par  les  conduits  excrétoires  qui  font  le 
plus  à  portée  de  la  recevoir.  Ce  changement  ne 
peut  s’opérer  que  par  le  moyen  de  la  revulfîon  8c 
de  la  dérivation.  (  Voyef  Dérivation  et 
Révulsion  )  (  Ane.  EncycL.  )  (  M.  Mahon.  } 

DIVES.  (  Çaux  min.)  (  Voye^  Brucourt.  ) 
(  M.  Mahon.  ) 

DIVRY ,  (  Jean  )  fuivant  Duverdier,  il  naquît 
à  Hiencourt  diocèfe  de  Beauvais ,  il  le  nomme 
Divery  8c  ajoute  qu’il  exerça  la  médecine  dans  la 
ville  de  Manthe.  Mais  Divry  nous  dit  feulement 
qu’il  étoit  du  Beauvoifis ,  né  de  parens  pauvres  & 
qu’il  a  fait  un  long  féjour  à  Paris;  il  fut  reçu 
docteur  le  17  juin  1511.  Efchart  forma  ©ppofitioK 
à  fa  première  préfidence  parce  que  Divry  l’avoit 
injurié,  il  fut  condamné  à  faire  des  exeufes  &  à.  une 
amende  de  deux  écus  d’or  employés  en  œuvres 
pies.  Le  10  décembre  15-17  il  fut  obligé  à  foutenir 
de  nouveau  une  réfompte  &  de  préfider  à  une 
quodlibétaire  parce  qu’il  avoir  laiüé  perdre  fou 
droit  de  régence  en  ne  préfîdant  pas  à  fon  rang. 
La  faculté  l’ayant  nommé  avec  Forment  pour 
foigner  les  peftiférés ,  ils  l’attaquèrent  conjoin¬ 
tement  pour  lui  demander  des  dedomagemens  du 
tort  que  cette  commjffion  leur  avoit  fait  ;  la 
faculté  y  répondit  en  lui  donnant  la  même 
commiffion  avec  quatre  de  fes  confrères.  Sa  vie 
fut  laborieufe  &  gênée  ,  il  mourut  pauvre 
13  mai  IJ47- 

Ouvrages  de  Jean  Divry. 

Dialogue  de  Salomon  8c  de  Marcophns  ,  avec 
les  diCts  des  fept  Saiges  8c  autres  philofophes 
de  Grèce.  Imprimé  à  Paris  par  Guillaume  Euftace 
en  ijo y. 

Les  triumphes  de  France  ,  tranflatés  de  latin  ea 
françois  félon  le  texte  de  Curre  Mamertin  , 
imprimés  à  Paris  par  Jean  Barbier  pour  Guillaume 
Euftace ,  le  20e  jour  de  mai  1508,  in- 4. 

C’eft  une  traduction  du  poème  latin  de  Charles 
de  Currés ,  natif  de  Mamere  ou  Maine.  Divry  a 
traduit  en  profe  l’épître  adreffe'e  par  Charles  de 
Curres  à  Béraud  Stuard  ,  feigneur  d’Aubigny  & 
à  la  fin  ii  figne  :  Jehan.  Divry  ,  petit  écolier  & 
difciple  de  tous  orateurs  &  bons  rkétoricien's.  Cett® 
tfaduâion  en  vers  françois  eft  fuivie  d’une 
ballade  &  de  deux  rondeaux.  Dans  la  ballade  , 
Divry  Ce  plaint  de  l’état  fâcheux  où  il  eft  réduit. 

Poème  fur  l’origine  &  les  conquêtes  des  François 
depuis  le  paiement  de  Francion,  fils  d’Hector  d® 
Troyes,  jufqu’à  préfent.  (  xjo8  ) 

Les  faits  &  geftes  du  très-révérend  père  en 
Dieu,  Moniteur  le  Légat ,  tranflatés  de  latin  en 
françois  ,  par  maître  Jehan  Divry  ,  bachelier  ea 
médecine  ,  félon  le  texte  de  Faufte  Andrelia* 

P  P  P  -J, 
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L’abbé  Goujet  a  vu  deux  éditions  dé  cette 
pièce  ,  Tune  &  l’autre  avec  le  texte  latin. 

Gn  attribue  à  Divry  l’épître  aux  Romains  , 
qui  fe  trouve  dans  quelques  exemplaires  d’une 
pièce  intitulée  :  l’Exil  de  Gènes  la  fuperbe  ,  fait 
par  frère  Jean  D’authon  ,  hiftoriographe  du  Roi. 
i/2-4.  (  Voye%  Biblio.t.  Franc.  Tom.  XI.  p. 
362  &  fuiv.  ) 

On  lui  attribue  encore  un  petit  livre  en  vers 
intitulé  :  Les  filles  de  Paris  ,  1 510  ;  parce  qu’il 
contient  cette  devife  Riand  the  ry  qui  eft  l’a- 
nagrame  de  Ion  nom. 

Il  a  revu  en  1507  l'Enéide  mis  en  vers  françois 
par  Oâavien  de  Saint-Gelais. 

Joannis  Divrii  fcrinium ,  medicina  ,'fiveapkorifmi 
&  colleBipnes  médicinales.  P arijiis  ,  I J 3 ,  in- 8. 
Argentorati  ,  ipj2  ,  in- 8. 

Il  préfenta  cet  ouvrage  à  la  faculté  qui  nomma 
des  commiffaires  pour  l’examiner.  Ils  lui  refufèrent 
leur  approbation.  L’ouvrage  ,  cependant  ,,  n’eft 
pas  fans  .utilité.  (  M.  Andrÿ.  ) 

DOBELIÜS  ,  (  Jean-Jacques  )  ou  Von  Dohdn  y 
membre  de  l’académie  des  curieux  de  la  nature  , 
fous  le  nom  d’Hippocrate  II ,  étoit  de  Dantzick  , 
où  il  vint  au  monde  dans  le  XVII  fiède.  Après 
avoir  été  reçu  doéteur  en  médecine  .  on  lui  donna 
la  chaire  des  mathématiques  en  T  université,  de 
Roftock  ?  &  la  place  de  médecin  ftipendié  de  la 
même  ville.  Il  s’acquitta  de  l’une  ,&  de  l’autre 
de  ces  charges  avec  tant  d’honneur ,  qu’il  obtint 
encore  le  titre  de  comte  palatin.  On  met  fa  mort 
au  6  de  juin  1684  3  &  on  lui  attribue  les  éditions  - 
des  ouvrages  fuivans  : 

Joannis  Antonida  Van  der  Linden  Mèletemata 
'Medicina  Hippocratica  contracta .  Francofurti  ,  1672  , 

in- 4. 

Lazari  Riverii  Opéra  medica  univerfa .  Ibidem  y 
1674  y  in-folio. 

Dobeliüs  ,  (  Jean- Jacques  )  fon  fils  ,  naquit  à 
Eoftock  le  29  mars  1674.  Il  commença  fon  cours 
de  médecine  dans  fa  patrie  ,  &  il  alla  l’achever 

S’artie  à  Copenhague  ,  partie  à  Konisberg.  Delà 
pafla  à  Dantzick  pour  s’y  exercer  dans  les 
dmeétions  anatomiques  fous  Vœgeding  &  Gott- 
Wald.  Ceux-ci  lui  reconnurent  tant  de  mérite  , 

-  qu’ils  le  placèrent  à  Varfovie  auprès  du  Starofte 
Nicolas  Grudzinski ,  en  qualité  de  médecin.  U 
lui  en  manquoit  cependant  le  titre  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  fe  rendit  à  Roftock  ,  ou  il  fut  reçu  doc¬ 
teur  le  18  avril  1696.  Il  retourna  à  Varfovie  chez 
le  Starofte  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 
Au  mois  d’août  de  la  même  année  ,  il  paffa  à 
Wifmar ,  &  bientôt  après  à  Gothenbourg  en 
Suède  -,  dont  il  fut  nommé  phyficien  lé  3 1  mai 
fé97.  Cette  place  l’obligea,  à  fe  faite  aggréger  au 
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j  collège  royal  de  Stockholm.  En  1698 ,  il  obtint 
la  permiffion  de  voyager  en  Elollande  &  dans  les 
autres  provinces  des  Pays-bas;  il  en  fut  rappelle 
|  lé  17  mai  dè  la  même  année  ,  par  ordre  de  Charles 
i  XII ,  qui  l'avoit  nommé  médecin  provincial  de  la 
i  Scanie.  Ce  nouvel  emploi  l’engagea  à  précipiter 
fon  retour ,  il  arriva  a  Malmoyen  au  mois  de 
juillet  fuivant.  • 

Le  30  décembre  1709  ,  il  fut  nommé  médecin 
de  l’armée  fuédoife  dans  la  Scanie.  Le  ■  24  mai 
1710,  on  le  déclara  profeffeur  de  médecine  à 
Lunden  ;  le  roi  l’ennoblit  en  iyi6  ;  le  4  décembre 
1733 ,  il  fut  reçu  dans  la  fodété  d’Upfàl,  &  le 
6  juin  1735  ,  dans  l’ académie  impériale  d’Alle¬ 
magne  ,  fous  le  nom  de  Demarchus.  Il  fiî  hon¬ 
neur  à  tous  ces.  titres  ,  &  fe  foiitint  dans  une 
réputation  diftinguée  jufqu’à  là  mort:,  arrivée  en 
1743  ,'au  grand  regret  des  favans ,  à  qui  il  avoir 
communiqué  d’importantes  obfervations  dans  les 
mémoires,  des  académies  dont  il  étoit  membre. 

George  Matthias  qui  parle  de  lui  dans  fon  Con- 
fpeclus  Hiftoria  Medicorum  chronologicus  ,  dit  qu’il 
i  a  publié  .-  Hijloria  Academie,  Lundenfisi  Compendium 
I  Phyfiologia  Medica- .  anatomids  demonfirationibus 
;  illufirata.  Il  ajoute  même  que  la  faculté  de  Lun- 
;  den  s’étant  bâti  un  nouvel  amphithéâtre,,  dont  on 
fit  l’inauguration  folemnelle  au  mois  de  mai  1,736,: 
i  Dobeliüs  fut  chargé  d’y  faire  les  premières  demon- 
:  ftrations  anatomiques.  (  M.  Goulin.  ) 

E  '  1 g  .m 

|.  DOCIMASIE  PL"  MON  A  IRE  ,  Docimafiapul- 
!  monum  ,  lungenprobe.  (  Med.  légale.  )  .  ï 

Les  médecins-légiftes  allemands  entendent  com¬ 
munément  par.  ces  mots  les  expériences;;  ou 
épreuves  que  l’on  fait  fur  les  poumons  d’un  en¬ 
fant  nouveau-né,  pour  conftater  s’ileft  forti  vivant 
du  fein  de  fa  mère,  ou  s’il  étoit  déjà  mort  avant 
l’accouchement. 

On  place  les  poumons,  avec  ou  fans  le  cœur, 
tout  entiers  ou  divifés  ën.  plufieurs  feâions  dans 
-un  vafe  rempli  d’eau  bien.,  pure  ,  &  allez  grand 
pour  que  ces  parties  ne  touchent  point  aux  bords. 
Alors,  il  arrive  que -le  poumon,  va  au- fond' de 
l’eau,  ou  qu’il  furhage,  ou  qu’ après  avoir  d’abord 
•furnagé',  il  defcend  enfuité  ;  ôu  que  quelques 
portions  furnagent ,  quoique  d’autres,  &  même 
le  poumon  tout- entier  dont  elles  faifoient  parue,, 
eulfent  gagné  d’abord  iè  fond ,  foit  conjointement 
|  avec  le  cœur,  fois  féparémentde  cet  organe. 

i  Si  les  poumons  fe  précipitent ,  if  eft  évident 
;  que  leur  gravité  fpécifique  eft  plus  grande  que 
1  celle  de  l’eau.  Et  dé  ce  que  des  poumons  fains , 
dilatés  par  de  l’air  qui  y  fera  entré  par  le  mou- 
veinent  de  l’infpiration  ,  ou  qu’on  y  aura  foufflé, 
i  furnagent  conftamment  ;  on  en  conclut  que  ceux 

>qiii  fe  précipitent  n’ont  jamais  admis-  d’air  dans 
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leurs  véfîcuîes  ;  que  par  conféquént  l’enfant  n’a' 
point  refpiré  &  n’a  point  eu  vie  hors  la  matrice. 

•  Mais  lorfque  les  réfultats  des  expériences  font 
contraires,  c’eft-à-dire,  lorfque  les  poumons  fur- 
tiagent  dans,  toutes  les  épreuves  ;  on  en  tire  la 
conclufioh  pppofée  ,  que  l’air  les  a  diftendus  ,  &  I 
les  a  rendus  plus  légers  qu’un  pareil  volume  d’eau,  i 
Alors ,  en  fuppofant  que  l’air  n’a  point  été  intro-  ] 
duit  artificiellement  ,  ou  que  fon  développement  I 
n’eft  point  du  à  la  pûtréfaéüon  du  vifcère ,  ou 
enfin  que  cette  plus  grande  légèreté  fpécifique  ne  I 
provient  ni  d’une  yômique  coiifidérable,  ni  d’une 
efpèce  de  décompofition  muqueufe  telle  que 
Hueber  &  d’autres  auteurs  la  conçoivent  5  on  fe 
croit  autorifé  à  fou.tenir  que^  c’eft  par  la  refpi¬ 
ration  que  cet  air  a  pénétré  dans  les  véficules 
pulmonaires  s  &  ,  par  une  conféquénce  néceffaire  ; 
que  l’enfant!  a  eu  vie  hors  du  feïn  de  fa  mère.  | 

S’il  arrive  que  des  parties  du  poumon  qui  s’étoit 
précipité  en  entier ,  ne  fe  précipitent  pas  toutes  ; 
.également ,  mais  que  quelques-unes  d’entre  elles  ■ 
.furnagent  :  le!  médecin  attribue  cette  variété ,  foit  : 
à  des  ulcères  qui  ont  leur  liège  dans  certaines 
•portions,  fsit  à  un  commencement  de  refpi ra¬ 
tion  dans  l’inftant  même  de  l'accouchement ,  foit' 
à  une  infuffiation  partielle  ,  foit'  enfin  à  quelques 
degrés  de  ptitréfaâion.  Les  mêmes  caufes  font 
•cenfées  exifler ,  lorfque  les  poumons  qui  avoient  : 
d’abord  furnagé  gagnent  infenfiblement  le  fond 
du  vafe. 

Au  refte ,  cette  légèreté  qu’acquièrent  les  peu- 
iffions lorfque  l’air  les  pénètre  au  moyen  de  la 
refpiration ,  n’eft  que  relative  &  nullement  abfo- 
îue.Bs  ont  réellement  gagné  du  poids ,  bien  loin 
d’en  avoir  perdu.  C’eft  l’augmentation  de  leur 
volume  qui  caufe  cette  'différence  dans  la  pefan- 
teur  fpécifique  ;  elle  ne  peut  être  contrebalancée 
parle  furcroît  de  matière  qui  eft  venue  augmen¬ 
ter  la  mafife  déjà  exiftante. 

Gajien  eftle  premier  qui  ait  fait  ces  expériences 
fur  les  poumons  :  mais  ce  ne  fut  que  très-long-temps 
après  lui  qu’on  es.  fit  ufage  pour  .réfoudre  des 
queftions  de  médecine  légale. 

On  a  élevé  des  doutes  fur  la  légitimité  des 
«ondulions  qu’on  en  droit  :  &  ces.  doutes  ne  font 
pas  dénués  de  fondement. 

Si  les  poumons  furnagent ,  e’eft  ùn  ligne  que 
l’enfant  a  refpiré  conféquemment  qu’il  a  eu 
vie:  s’ils  fe  précipitent,  c’eft  un  figne  du  con¬ 
traire.  Mais  l’un  &  l’autre  dé  ces  lignes  font  fort 
fujet%  à  -induire  en  erreur.  ..Eh  effet,  quand  les 
poumons  font  fiottans ,  cela  ne  peut  prouver  que: 
la  préfence  de  l’air  dans  leurs  véficuîes ,  &  mille- - 
fâent  que  ce  fluide  y  ait  pénétré  par  la  refpira-  i 


!  tion.  Il  y  a  plufieurs  moyens,  par  lefquels  l’aie 
peut  entrér  dans  le  poumon ,  &  produire  en  con- 
féquence  le  phénomène  de  la  fiottaifon. 

Le  premier  eft  une  introduâion  artificielle.  Il 
eft  vrai  qu’Hébenftreit  doute  de  la  poffibilité1,  &: 
qué  Roederer  ne  la  croit  praticable  que  lorfque 
le  foetus  a  déjà  refpiré  fpontanémênt.  Dans  ce  cas, 
ellé  ne  fauroit  influer  fur  les  recherches  judk 
claires  ordonnées  pour  conftater  l’exiftence  ou  la 
non  exiftençe  dei’infanticidê.  Mais  l’opinion  con- 
traire  eft  appuyée  dé  l’autorité  de  Bohnius  &  de 
Teichmeyer.  D’autres  la  cr'oyent  également  pof- 
fible ,  &  les  expériences  exaéles  dé  Camper  ont 
mis  la  chofe  hors  de  doute.  Buttner  a  auffi  réufïï 
dans  celles  qu’il  a  tentées  ,  &  il  cite  même  Texem- 

Î>ïe  d’une  mère  qui  pratiqua  cettë  manœuvre.  Si 
e  fuccès  ne  répond  pas  toujours  aux  tentatives, 
c’eft  .parce  que  le  poumon  eft  quelquefois  rempli 
de  fqüirrofités  &c.  :  &  il  faut  convertir  que  lô 
mouvement -fpontané:  de  la  refpiration  fait  pé¬ 
nétrer  l’air  bien  .plus  complettement ,  parce  que 
dans  l’expiration ,  les  diyifions  des  bronches  fa 
dégagent  du  mucus  qui  gêriëroit  l’admiffion  dsi 
fluide  lors  d’une  nouvelle  infpiration. 

H  eft  étonnanr  que  quelques  iurifeonfuites,  Sc 
même  des  médecins ,  tels  que  F.fchenbach,  Rœ- 
derérV  Camper,  &  fur- tout  Haller ,  cet  ami  de 
l’humanité  ,  aient  avance  qu’on' ne  doit  pas  pré¬ 
fumer  qu’une  mère  accufée  -  d’infanticide  ait 
foufflé  de  l’air  dans  la ‘poitrine 'de  fon  enfant. Il 
faudroit  donc  préfumer  auffi  que  toute  mère  ac¬ 
cufée  d’infanticide  éft  coupable.  N’eft  -il  'pas 
très-poffxbk-  qu’une  femme  ou  unè  fille  cherchant 
à  faire  fecrettement. fes  couches,  dans  le  dëflein 
de  placer  fon  enfant  dans  un  hôpital ,  ou  de  la 
faire  élever  de  toute  autre' maniéré.,  mette  au 
monde  un  enfant  mort  ,  ou  qui  refpîre  à  peine  j 
qu’elle  tâche  de  le  ranimer  ,  par  tous  les  moyens 
qui  font  en  fon  pouvoir,  ;  &  qu’elle  n’y  réuffifib 
pas  ?  Buttner  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
rapporte  un  exemple  qui  prouve  évidemment 
combien  une  -pareille  préfomption  feroit  injufte 
&  cruelle.  Au  refte  ,  il  eft  aifé  de  s’affurer, 
jufqu’à  un  certain  point ,  que  ce  moyen  à  été 
mis  en  ufage  ,  en  interrogeant  l’accufée  fur 
là  manière  dont  elle  s’y  eft'  prife.  Car,  il  y  a 
des  précautions  faute  defquêlles  il  éft  impofïible 
de  réuflir  :  par  exemple,  celle  de  ferrer  les  narines 
de  -  l’enfant  ,  lorfqu’on  lui  infinue  ;l’air :  par  la, 
-bouche. 

Les  poumons  peuvent  encore  recevoir  de  l’air 
par  l’effet  d’un  emphyfême.  .Si  les  cas  où  ceht 
arrive  ainfi  font  très-rares,  ils  nç  prouvent  pas 
■  moins  que  là  .préfence  -de  l’air  ne  fauroit  êtr§ 
attribuée  exclufivement  à  la  refpiration.  , 

.  Enfin,  eft-ihpoffible  que  la  putréfaéiion  grè» 
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jduife  ou  développe  le  fluide  aériforme  dans  les 
poumons  ,  au  point  qu'étant  placés  dans  Peau  ,  ils 
iurnagent  ?  Les  uns  le  croyent,  les  autres  le  nient. 
Dans  le  dernier  fiècle  ,  la  faculté  de  médecine  de 
Léipfick  fit  des  expériences  fur  des  poumons  de 
veaux  qui  avoient  refpiré.  II  en  réfulta  que  la  pu¬ 
tréfaélion  n’augmentoit  point  leur  péfanteur  fpé- 
cifique ,  &  qu’ils  ne  fe  précipitoient  point  au 
fond  de  l'eau.  Ludowic  ne  regarde  pas  non  plus 
ce  phénomène  comme  capable  de  produire  un 
pareil  effet.  Bohnius  efl  "du  même  fentiment. 
«  Quoique,  dit  Wrisberg  ,  toutes  les  parties  du 
»  corps  humain  lie  foient  pas  également  fufcep- 
»  tibles  de  furnager  ,  comme  les  poumons ,  les 
«#  ihteftins,  la  véffie  urinaire,  le  thymus,  &  le 
«  membre  viril  ••  cependant ,  fi  os  en  excepte 
»  les  os,  elles  augmentent  tellement  de  volume 
»  par  la  putréfaélion  ,  l’air  fe  dégageant  de  fes 
»  entraves ,  qu'elles  s’élèvent  graduellement  vers 
la furface  dê  l’eau,  &  ,  fi  la  putréfaction  parvient 
»  à  un  certain  degré,  elles- furnagent  tout- à-fait  , 
»  &  ne  fe  précipitent  plus  ,  à  moins  qu'une  dé- 
compofition  complette  n’entraine  au  fond  de 
»  l'eau  les  molécules  terreufes  qui  faifoient  par¬ 
as  tie  de  leur  fubftance  ».  Haller  rapporte  qu'il 
sîétoit  procuré  le  poumon  d'un  enfant  mort  avant 
l’accouchement.  Ce  poumon  qui  étoit  d'un  rouge 
noir  ,  fe  précipitoit  dans  l’eau,  foit  qu'on  l'y  jettât 
entier ,  foit  qu'on  ne  l’y  jettât  que  par  parcelles. 
Une  portion  ayant  été  abandonnée  a  la  putréfac¬ 
tion  dans  de  l’eau  non  renouvellée ,  fa  couleur 
devint  Amplement  rouge,  elle  fe  couvrit  de  bulles 
d’air ,  s'éleva  par  degrés  &  lentement  à  mefure 
que  la  putréfaélion  avançoit ,  &  enfin  parvint  à 
la  fuperficiè  où  elle  demeura  conflamment.  Fabri- 
cius  affure  avoir  obfervé  les  mêmes  phénomènes  ;  : 
&  il  ajoute  que  les  poumons  fe  précipitèrent , 
lorfque  la  décompofition  fut  extrême  ,  fans  doute 

Earce  qu’ alors  les  particules  aériennes  &  volatiles 
î  dégagèrent  8r  fe  difperfèrent  dans  l’atmo- 
fphère.  Efchenbach  &  Torrézius  ont  trouvé  les 
mêmes  réfultats.  Jœger  &  Mezger  ont  fait  de 
plus  la  remarque  ,  que  la  plus  légère  comprefiion 
iuffifoit  pour  faire  enfoncer  des  poumons  que  la 
putréfaélion  avoit  fait  d'abord  furnager. 

Il  y  a  cependant  des  obfervateurs  dignes  de 
foi,  qui  attellent  que  l'effet  de  la  putréfaélion 
n’eft  pas  conflamment  de  faire  furnager  les  pou¬ 
mons  ;  &  que  ces  organes ,  ainfi  putréfiés  ,  relient 
au  fond  dti  vafe  rempli  d’eau.  Jœger ,  que  nous 
venons  de  citer-,  l’a  obfervé  quelquefois;  Téich- 
meyer  a  vu  des  poumons  de  veau  livrés  pendant 
*rois  jours ,  &  même  pendant  huit  jours  entiers  , 
à  la  putréfaélion  ,  gagner  toujours  le  fond  de  l’eau 
dans  laquelle  on  les  jettoit.  Il  remarqua  feulement 
qu’ils  fe  précipitoient  moins  vite  que  des  pou¬ 
mons  frais.  Cet  illuftre  profeffeur  crut  donc  pou- 
voir  regarder  comme  un  dogme  de  médecine  lé- 
mte  3  que  la  putïéfo&ia»  p'aüégeoit  pas  les  peu» 
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[  mons  autant  que  l’air  introduit  par  le  moyen  d» 

|  la  refpiration  ,  &  que  des  poumons  putréfiés  ni 
|  furnageoient  jamais.  Morgagni  ,  Liebetkuhn  , 

|  Camper  ,  Se  plufieurs  autres  ,  ont  également  ob- 
ferve  que  des  poumons  putréfiés  reftoient  au 
fond  de  l’eau.  Buttner  rapporte  fix  épreuves  dont' 
;  les  réfultats  ne  furent  pas  les  mêmes.  Dans  deux, 
il  vit  les  poumons  furnager  ,  &  dans  les  quatre 
autres  ils  gagnoient  le  fond.  Enfin,  Mayer  mul* 
tiplia  les  expériences  de  toute  manière  &  avec 
|  le  plus  grand  foin.  Il  choisît  des  poumons  d’en- 
fans  nouveau-nés  qui  n’ avoient  pas  donné  le 
moindre  ligne  de  refpiration  ni  pendant  l’accou¬ 
chement  ,  ni  après.  Ces  poumons ,  avec  ou  fans 
le  cœur ,  entiers  ou  par  portions  ,  furent  aban¬ 
donnés  à  la  putréfaélion  dans  l’eau,  à  l’air,  à 
l’ombre  ,  au  foleil.  Ces  expériences  furent  faites 
depuis  le  premier  de  juillet  jufqu’à  la  fin  du  mois 
fuivant.  On  fe  fervit  d’eau  de  fontaine  bien  pure; 
&  les  vaiffeaux  étoient  afïèz  grands  pour  que  les 
parties  mifes  en  expérience  ne  puffer.l  toucher 
leurs  bords.  Voici  quels  réfultats  il  obtint.  Les 
poumons  frais  fe  précipitoient  au  fond  de  l’eaa 
lorfqu’on  les  y  plaçoit ,  tenant  encore  au  cœur 
ou  fépares  de  lui ,  entiers  ou  par  portions.  Après 
deux  ou  trois  jours  d’immeruon ,  l’eau  fe  trçu- 
,  bloit  ;  les  poumons  ,  qui  étoient  d’un  rouge  noi¬ 
râtre  ,  acquéroient  un  peu  de  volume  ;  quelques 
bulles  d’air  (ou  d’un  fluide  aériforme  quelconque) 
s’élevoient  à  la  fuperficie  ;  on  commençoit  à  feu- 
tir  s’exhaler  une  odeur  putride.  Ces  phénomènes 
croiiToient  d’un  jour  à  l’autre  :  &  le  fixième,  ou 
le  feptième,  ou  le  huitième  jour  au  plus  tard, 
les  poumons  entiers,  ou  divifés  par  portions, 
furnageoient  tous.  Lorfqu’ils  tenoientau  cœur, 
ils  ns  venoient  à  la  furface  de  l’eau  qu’au  com¬ 
mencement  du  huitième  jour.  Tranfportés  avec 
de  très-grandes  précautions  de  l’eau  trouble  où 
ils  s’étoient  putréfiés  dans  de  l’eau  pure  ,  il» 
continuoient  de  furnager  :  mais  la  plus  légère  coin- 
preffion  les  fit  précipiter  tous.  Les  poumons  placés 
en  expérience  dans  J’ eau  &c  au  foleil  s’élevèrent 
dès  le  fixième  jour.  Ceux  qui  fe  putréfièrent  à  l’air 
libre  le  firent  rarement  avant  le  dixième  ou  le 
onzième  jour.  Les  poumons  reftoient  à  la  fuper¬ 
ficie  jufques  au  Vingt-unieme  &  même  jufques 
>.au  vingt-cinquième  jour  ,  acquérant  de  plus"  en 
plus  dtï  volume ,  &  répandant  une  odeur  toujours 
plus  forte  :  mais  alors  ils  fe  précipitoient  tous, 
&  ils  ne  remontèrent  point ,  quoiqu’on  eut  laiilî 
écouler  fept  femaines  &  même  par  delà. 

Ces  expériences  de  Mayer  s’accordent  avec 
l’opinion  de  Fabricius  Si  de  Jœger  :  &  il  n’eft  pas 
difficile  de  les  concilier  avec  celle  de  leurs  ad- 
verfaires.  En  effet ,  il  eft  très-probable  que  dans 
les  expériences  où  les  poumons ,  qui  furnageoient 
dans  leur  première  eau  ,  fe  font  précipités  lorf¬ 
qu’on  les  a  placés  dans  une  nouvelle  eau ,  n’oi* 

;  pas  été  faites  avec  toutes  ks  précautiens  csaYt» 
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Sables  :  car ,  pour  produire  cette  précipitation  ,  . 
il  fnffit  de  comprimer  même  légèrement  les  pou¬ 
mons  putréfiés.  C’eft  ce  que  Mayer ,  Buttner , 

Sc  Mezger  évitèrent  avec  foin.  Si  tous  les  obfer- 
yiteurs  3  que  nous  avons  cités  ,  n’ont  pas  vu  les 

Sis  que  la  putréfaction  avoit  fait  furnager 
i  gagner  enfuite  le  fond  de  l’eau,  c’eft, 
fans  doute ,  parce  que  quelques-uns  d’éux  n’ont 
pas  pouffé  leurs  épreuves  affez  loin  ,  &  n’ont  pas 
ru  affez  de  confiance  pour  attendre  cet  effet  d’une 
putréfaftion  extrême.  Un  fluide  aériforme  s’en¬ 
gendre  dans  le  poumon ,  &  principalëment  à  là 
partie  externe  ;  il  élève  en  bulles  la  membrane 
'le revêt;  &  ces  bulles",  comme  des  efpèces 
veffies ,  entrainent  l’organe  auquel  elles  tien¬ 
nent  vers  la  furface  de  l’eau.  Si  une  compreffion  ; 
quelconque  ,  ou  l’excès  de  putrefcence  ,  '  fait 
évanouir  ces  véfîcules  y  le  poumon  fe  précipite , 

&  ne  remonte  plus.  ' 

Indépendamment  dés  différens  Agnes  auxquels 
l’on  reconnoît  la  putréfaction  d’une  fubftance 
animale  quelconque  ,  on  ne  doit  point  fuppofer  i 
qu'elle  a  lieu  relativement  aux  poumons  d’un  ;| 
enfant  nouveau-né  ,  &  qu’elle  les  fait  furnager ,  j 
s  moins  qu’il  ne  fe  foit  écoulé  au  moins  fix  jours,  ■ 
dans  une  faifon  chaude ,  depuis  l'accouchement  ,j 
jufqu’au  moment  de  l’ouverture  du  cadavre,  j 
L’hiver,  fix  femaines  ne  fuffifenr  pas  toujours  pour 
produire  la  putréfaction  comme  le  prouve  un 
lait  cité  par  Buttner  ,  d’un  enfant  né  le  29 
janvier,  &  dont  au  n  mars  les  poumons  très- 
peu  putréfiés  fe  précipitoient.  Dans  les  faifons 
intermédiairesi  il  faut  ajouter  un  ou  deux  jours  de 
plus  qu’en  été.' 

Au  refte  il  ne  fauroit  y  avoir  là-deffus  de  règle  ■ 
fixe.  La  chaleur  ou  le  froid  qui  ont  eu  lieu  , 
l’endroit  où  le  corps  de  l’ënfant  aura  été  dépoté,  J 
les  fubltances  au  milieu  dëfquelles  on  l’aura 
trouvé,  fi  c’eft  de  l’eau,  de  la  terre,  des  immondices 
&c.  Toutes  ces  chofes  doivent  fans  doute  modifier  : 
les  bafes  d’une  conclufion  médico-légale. 

1 

Nous  ne  fommes  entrés  daus  un  détail  suffi 
circonftancié  furies  effets  delà  putréfaction  fin¬ 
ies  poumons ,  que  parce  que  cet  organe  efl  en 
quelque  forte  le  feul  dont  on  puiffe  retirer  quel¬ 
ques  lumières  dans  l’examen  tardif  que  ;  l’on  eft 
obligé  de  faire  quelquefois  du  cadavre  d’üti  enfan  t 
nouveau-né  dont  on  fufpeéte  le  genre  de  mort. 
En  effet,  fi  on  en  excepte  les  os  ,  toutes  les': 
autres  parties  du  corps  fe  dénaturent  bien  plus 
rapidement  :  les  tégumens  &  les  miifclesj,  à  raifon 
delà  grande  furface  qu’ils  préfentent,  les  vifcères 
de  l’abdomen  ,  parce  qu’ils  font  les  inftrumens 
de  celles  de  nos  fonétions  qui  femblent  ne  s’exé-  j 
cuter  que  par  des  décompofitions  fucceffives  j  le  ! 
cerveau  lui-même  ,  à  caufe  de  fa  molleffe  natu-  j 
îîlle ,  n’eft  point  affez  pJéfçnâ»  par  h  boÿe  j 
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offesfe  dans  laquelle  il  eft  renfermé.  Lés  organes 
vitaux  ,  c’eft-à-dire  les  poumons  y  refilent  da¬ 
vantage  ,  parce  qu’ils  font  d’une  contexture  plus 
foliée,  qu’ils  font  ramaffés  contre  eux-mêmes- y 
qu’ils  n’ont  point  encore  commencé  à  exercer 
leurs  fonétions  ,  &  qu’ils  font  protégés  par  une 
cloifon  impénétrable.  On  peut  donc  encore  * 
lors  même  que  le  refte  du  jeune  fujet  efl  affeété 
par  la  pourriture  au  point  de  ne  fournir  aucun 
indice,  faire  fur  fes  poumons  -  les  diverfes  expé¬ 
riences  dont  on  eft  en  droit  de  conclure ,-  ou  qué 
le  fœtus  a  eu  vie ,  foit  pendant,  feiç -après -^ac¬ 
couchement.,  ou  qu’il  étoit  mort  avant  cette 
époque. 

Mais  il  faut  procéder  à  toutes  ces  épreuves 
dans  un  ordre  qui  ne  permette, pas  à ■  l’une-  de 
nuire,  à  l’autre  &  de  la  rendre  ancomplette.  Voici 
celui  qui  nous  paroît  le- plus  convenable,  &  què 
nous  devons  à  M.  Ploucquet y  prefeiTeiir  de  méde¬ 
cine  à  Tubingue. 

iQ.  On  pefera  exactement  le  corps  de  l’enfant. 

2°.  Après  avoir  ouvert  &  examiné  l’abdomen  , 
on  obfervera  attentivement,  à  quel  point  précis 
la  cloifon  du  diaphragme  rentre  dans  la  cavité 
de  la  poitrine.  On  effayerà  même  s’il  èft  poffiblq 
de  la  faire  rentrer,  davantage, .  Il  eft  facile  de  voir 
que  cette  épreuve  doit  être  un  indice  fi  le  fœtus 
a  refpiré ,  ou  s’il  n’a  jamais  exercé  cette  fonc¬ 
tion. 

3®.  On  ouvrira  le  thorax ,  &  l’on  notera  le 
volume  des  poumons  &  î’efpace  qu’ils  occupent 
dans  cette  cavités  s’ils  la  -rempliftênt  en  recou¬ 
vrant  le  cœur  .,  ou  s’ils  font  petits ,  retirés  far 
eux-mêmes  ,  &  laiffant  leipéricarde  à  nud. 

4°.  On  enlèvera  les  paumons  avec  le  cœur  & 
la  trachée-artère  coupée  à  l’endroit  où  elle  pénè¬ 
tre  dans  les  poumons. 

y0.  On  les  lavera  avec  foin  ,  en  évitant  de  les 
froiffer,  &c.  ' 

6°.  On  fpécifiera  leur  couleur  ,  leur  derifité, 
leur  degré  a  élafticité  ;  s’ils  ont  quelque  caraétèré 
de  putridité  ;  fi  des  hydatides ,  des  véficulès  rem¬ 
plies  d’un  fluide  aériforme,  ou  quelqu’ autre  fubf- 
tance  contre-nature  ,  adhèrent  à  leur  furface.  ! 

70.  On  pefera  fcrupuleufement  les  poumons 
conjointement  avec  le  cœur. 

8°.  On  les  placera  dans  un  vafe  fuffifamment 
large  &  profond ,  rempli  d’eau  pure  &  fraîche  -, 
&  on  obfervera  s’ils  enfoncent,  ou  s’ils  furna- 
gent  ,  ou  s’ils  fe  tiennent  à  la  profondeur  à 
laquelle  on  les  abandonne  ,  comme  fi  leur 
pefanteur  fpécifîque  était  égale  à  celle  de 
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Si  l’eau  étoit  chaude,;  ou  tenoit  du  fel  en  diffo- 
îution,  cette  circoHftance  rendr  oit  T  épreuve 
infidèlle. 

9°.  On  réparera  le  cœur  des  poumons ,  &  on 
le  péfera  féparément. 

io°.  On  répétera  l’expérience  de  l’eau  avec 
les  poumons  féparés  da  cœur  ,  &  on  notera  le 
jréfultat. 

ii°.  On  le  répétera  également  avec  chacun 
des  lobes  ifolés  Tes  uns  des  autres,  &  on  fpé- 
cifierales  différences  qui  pourraient  lé  rencontrer 
dans  les  résultats. 

ia°.  Alors  on  portera  l’inftrument  tranchant 
dans  la  fubftance  même  des  poumons ,  mais  avec  i 
précaution ,  afin  de  reconnoître  en  même-temps  î 
le  diamètre  des  vaiffeaux  qui  les  parcourent  ,  les  ' 
fquirrhes  ,  les  concrétions  calculeufes  ,  &  autres 
contre-nature  dont  les  fœtus  eux- mêmes  ne  font 
pas  exempts. 

13°.  En.  pratiquant  ces  ferions  ,  on  prendra, 
garde  fi  l’on  n’entend  point  un  fifflement  fem- 
blable  à  celui  de  l’air,  quand'  il  fe  dégage  d’un 
corps. 

14e.  On  fera  fubir  à  ces  différentes  ferions 
l’épreuve  de  l’eau ,  comme  on  l’a  fait  pour  les  ; 
poumons  entiers  ,  &  pour  les  lobes.  Si  elles  ont 
fiirnagé ,  on  les  comprimera  avec  les  mains  ,  &  < 
ton  éprouvera  enfuitc-  fi  elles  furnagent  encore.  S 

150.  C’eff  -une  râmarque  effentielle  à. faire,; 
fi  dans  toutes  cés  iiicifions  ,  &  ees  compreflions  i 
hors  de  l’eau  &  dansTéau ,  les  poumons  rendent  j 
du  fang ,  de  l’écume  ,  des  bulles  d’air  ,  8c  en  ; 
«quelle  quantité.  f 

Voilà  un  tableau  abrégé  de  la  dôcimajîé  pul¬ 
monaire.  Nous  avons  déjà  développé  l’ufage  que  ' 
l’on  pouvoit  faire  'de  quelques-unes  de  fes!  parties  f 
pour  conftater  fi  un  enfant  nouveau-né  a  refpiré, 
ou  non.  Mais  le  changement  produit  dans  les 

Îioumons  par  l’air  qui  y  pénètre  n’influe  pas  feu- 
ement  fur  les  véficules  ,  mais,  encore  fur  des 
vaiffeaux  par  lefquels  doit  paffer  le  fang  fourni 
par  le  ventricule  droit ,  c’eft-à-dire  ,  toute  la 
maffe  du  fang.  L’air  qui  diftènd  les  véficules  dans 
l’infpiration  n’en  fort  pas  en  entier  dans  l’expi- ! 
ration.  De  même  le  fang  que  le  cœur  lance  dans 
les  vaiffeaux  fanguins  du  poumon,  lors  de  leur 
diaftofe  ,  refte  en  partie  dans  cet  organe  ;  &  leur  ; 
dernière  contraction,  que  la  mort  fuit  immédiate¬ 
ment  ,  les  laiffe  encore  plus  ou  moins  développés 
par  ce  fluide.  C’eft  même  l’expanfion  des  parties 
propres  du  poumon  qui  -,  en  néceffitant  celle  des 
vaiffeaux  fanguins  ,  doit  favorifer  8c  l’abord  du 
fiuig  pendant  la  vie ,  &  fa  ftafe  après  la  mort. 
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Auffi  ,  en  faifant  l’ouverture  du  cadavre  d’uti 
fœtus  qui  a  refpiré;,  tr®uvera-t-on  les  yaiffeaux 
plus  dilatés ,  &  plus  de  fang  dans  ces  vaiffeaux , 
que  fi  ce  fœtus  fut  mort  avant  d’avoir  refpiré-. 
L’autopfie  eft  une  manière  de  vérifier  ce  phéno¬ 
mène,  puifqu’en  coupant  ,  le  poumon  on  en  .voit 
fortir  beaucoup  de  fang..  Mais  ,  pour  n’être  pas 
induits  en  erreur  par  ce  feul  moyen ,  fil  feroit  në- 
ceffaire  d’étancher  &  de  recueillir,  cê  fang,  pour 
en  évaluer  la  quantité.  Ce  qui  ne  pourrait  encore- 
fe  faire  que  d’une  manière  fort  inexaéte.  .. 

L’unique  voie  pour  parvenir  à  la  vérité,  es 
évaluant  avec  précifion  la  quantité  de  fang  que 
la  refpiration  aura  -introduite  dans  le  poumon.j 
eft  celle  qu’à  propofée  M.  Ploucquet ,  la  balance. 
En  effet ,  le  poids  du  fang  introduit  ne  doit-il 
pas  augmenter  d’une  manière  notable  le  poids 
total  de  l’organe  de  la  refpiration?  Mais  on  ne 
parviendra  à  ce  but  defiré  ,  .que  par  des  épreuves 
multipliées  faites  fur  des  énfans  dont  'l’état  .'ne 
pourra  être  douteux ,  c’éft-àidire ,  dont  on  faura 
-avec  certitude  s’ils  ont  refpiré  ,  ou  s’ils  n’ont  pas 
refpiré.  On  comparera  le  poids  total  du  corps 
avec  celui 'du  vjfcère  f  clans  l’un  dans  l’autre 
cas  :  &les  réfui tats  donneront  alors  iirié  règle  fure 

ui  dirigera  les  experts  dans. ces  ;cas  embarraffans 

e  médecine  légale.,  '  -j; 

Voici  ce  que  trois  expériences  bien:  faites  ont 
appris  à  M.  Ploucquet..  Ayant  pefélè  corps  d’un 
enfant’  nouveau-né  qui  av oit  donné'  des  lignes 
de  vie  quelques  heures  avant  f’accoucfïeméuSj 
mais  qui  au  moment  même  de  ^accouchement 
étoit  certainement  mort ,  &  n’avbit  '  jamais 
pire  ;  il  trouva  que  le  poids  total  étoit. de  53040 
grains.  Les  poumons'  ramaffés'  fur  eux-mémes, 
denfes ,  8c  qu’aucun  air  n’ avoir  encore  dilatés  i 
pèfoient  791  grains.  Le  rapport  toral/du,  corps  ;e 
poids. des  poumons,  étoit. donc  g-pêa-près-comme 
;de  67  à  1.  Un  autre  fœtus  à  terme- ,  qui  n’avoit 
point  refpiré  non  plus'  que  le  pre’mié'r.;  donnais 
rapport  de  70  à'x.  Mais  un  troifîeriiè'î  qifi,  quoi¬ 
que  non  encore  parfaitement  à  terme avait  ce? 
pendant  refpiré,  offrit  celui  de  70  à. a. 

M.  Ploucquet  conclut  de  ces  faits ,  qué  le  fang 
introduit  dans  .les  poumons  par  le  mouvement 
alternatif  de  la  frefpiration  double  le  poids  de 
cet  organe  ,  &  qu’ainfi  dans  les  bas  douteux  cette 
augmentation  fi  cpnliderable  fournit  un  .moyeu 
fur  pour  conftater  fi  le  fœtus  a.  refpiré’,  ou  n’3 
.pas  refpiré,  :  fi  le  poids  des'  poumons;  tn?eft  :que 
,  ~  du  poids  total'  du  corps  ,  le  fœtus  n’a  pas  .ref¬ 
piré  ;  mais  s’il  équivaut  à  y;,  ou  ffï  cette  diffé¬ 
rence  eft  un  ligne  certain  que  la  refpiration  a  e» 
lieu. 

Il  eft  même  aifé  de  prévoir  qu’en  multipliant 

ks  obfemtions  4  on  en  viendra  au  point  de  4éj 
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terminer  le  poids  moyen  du  poumon  comparât!-  - 
ventant  avec  celui  du  corps  pris  'en  entier  ,  fait 
dans  jes;enfans  qui  auront  refpiré  ,  Toit  dans  ceux 
qui  feront  morts  avant  d’avoir  exercé  cetté  fonc¬ 
tion;  &  qu  alors ,  en  foupefant  feulement  le  vif- 
cère ,  on  pourra  prononcer  fi  la:  refpiration  a  eu 
lieu , ou  non.  Par  exemple,  file  poids  ordinaire 
ou  moyen  des  poumons  d’un  foetus  à  terme  qui 
s’a  pas  refpiré  ,  eft  de  12  à  15  gros  ,  &' que' ceux 
que  l’on  examine  ,  pefenc  de  25  à.  ,30  gros ,  c’eft- 
à-dire ,  le;  double  :  on  fera  fuffifamment  fondé  à 
coire  &jà  décider  que  l'enfant  auquel  ils  appar- 
tenoient  a  joui  de  la  refpiration  ,  &  conféquem- 
ment  qu’il  a  vécu  après  ,  ou  au  moins  pendant 
J’accouchement. 

Cette  méthode  n’eft  point  fujette  à  varier  dans 
fes  réfultats ,  ni  par  l’effet  d’un  commencement 
de  putréfa&ion ,  ni  par  celui  de  l’air  fôufflé  dans 
les  poumons  après  la  mort ,  ni  par  celui  d’un 
emphyfème ,  ou  de  bulles  remplies  d’un  fluide 
aériforme  adhérentes  au  vifcère  :  reproche  que 
l’on  peut  faire  en  général  à  la  docimafie  pulmo¬ 
naire  hygroftatique.  En  effet ,  aucune  de  ces  caufes 
tféft  capable ,  lorfque  la  circulation  eft  éteinte 
par  l’abfence  de  Ja  vie  ,  de  faire  que  le  fang  aille 
remplir,  même' partiellement ,  les  vaiffeaux  du 
poumon.  Il  feroit  donc  avantageux  ,  vu  fa  certi- 
tpde,  &  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l’em¬ 
ployer,  que  l’autorité  publique  la  fanctionnât  & 
enprefcrivit  l’ufage  ;  nous  ne  pouvons  qu’ap¬ 
plaudir  au  vœu  que  forme  ici  l’auteur  de  cette 
méthode. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiffe  faire  contre  elle 
pIufieurs-oDjeâions  :  mais  elles  paraîtront  plus 
fpécieufes  que  folides, 

i9.  Le  rapport  qui  exifte  entre  le  poids  total 
du  corps  &  celui  des  poumons  eft -il  confiant? 
On  fait  qu’il  n’y  a  pas  une  feule  de  nos  parties 
qui  n’ait  varié  quelquefois  dans  fes  proportions 
avec  le  reft(e  du  corps.  Ainfî  on  .a  trouvé  des 
cœurs  d’une  grandeur  énorme  ,  &  d’autres  d’une 
petiteffe  extrême  ;  de  grands  &  de  petits  nez; 
des  poitrines  larges  &  d’autres  étroites,  dimen- 
fions  qui  déterminaient  nécefïairement  celles  des 
poumons;  des  vifcères  abdominaux,  dont  le  vo¬ 
lume  immenfe  repouflant  le  diaphragmé  dans  la 
cavité  ia.  thorax  ,  oppofoit  un  obftacle  invin¬ 
cible  à  TaCcroiflëment  &  au  développement  du 
double  organe  de  là  refpiration. 

Je  répondrai  que  ces  exceptions  aux  loix  or¬ 
dinaires  de  la  nature  ,  ces  organifations  contre 
mure  ne  l’empêcheront  jamais  d’être  regardée 
comme  confiante  dans  fa  marche  ;  parce  qu’elles 
font  peu  communes,  &  que  cette  latitude ,  dont  j 
notre  règle  eft  fufceptible -,  la, rend  applicable, 
avec  fureté  à  prefque  tous  les  cas.  Eu  eftet  t  ces  I 
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aberrations,  ne  faurqient  aller  du  Ample  au  double  ; 
leur  rapport  ne  fau refit  être  altéré  que  de  quel¬ 
ques  dégrés  feulement  :  autrement  la  néceffité  de 
faire  une  exception  feroit  évidente  ,  &  forcerait 
alors  de  recourir  à  d’autres  moyens.  D’ailleurs 
à  moins  que  des  enfans  nouveau-nés  ne  foient 
décidément'  des  monftres ,  ces  erreurs  -de  la  na- 
‘ture  fe  rencontrent  bien, plus  rarement  dans  de 
pareils  êtres  ,  que  chez  des  adultes  qui,  pendant 
le  cours  de  leur  vie,  ont  été  expoîes  à-' une  in-' 
finité  de  caufes  capables  de  changer  la  confti- 
tution- qu’ils  avoient  reçue  en  naiffant. 

2e.  Si  l’accroiffement  refpeclif  du  poumon  & 
des  autres  parties  du  corps  fe  fait  également 
aux  différentes  époques  du  féjour  du  fœtus  dans 
:  la  matrice ,  ne  faudra-t-il  pas  üné  autre  methode- 
pour  le  fœtus  né  avant  le.  terme  preferit  par 
la  nature  ,  que  pour  les  fœtus  parfaits ,  ou  venus 
à  terme  ? 

je  demande  à  mon  tour,  fi  des  obfervations 
ont  prouvé  la  réalité  de  cet  accroiffement  inégal, 
&  fi  cette  fuppofition  n’eft  pas  plutôt  purement 
gratuite  ?  Ce  volume  fi  énorme  de  la  tête  de  l’em¬ 
bryon  ,  relativement'au  relie  de  fon  coips  ,  doit- 
il  nous  faire  croire  la  même  chofe  du  thorax  ? 
Quelle  analogie  peut  nous  conduire  à  une  pareille 
conclufion  ?  D’ailleurs ,  pourquoi  ne  détermine- 
roit-on  pas  également  le  poids  moyen  des  pou¬ 
mons  à  une  époque  qui  ne  feroit  pas  tout-à-fait 
celle  d’une  maturité  parfaite  ?  Car ,  pouf  ce  qui 
concerne  les  fœtus  non-viables  ,  autrement  dits 
avortons,  la  queftion  eft  abfolument  oifeufe  ,  S c 
l’examen  feroit  inutile. 

3°.  Les  variétés  que  l’on  obferve  dans  I’etnbonf 
point  ou  la  force  des  enfans  devant  influer  fur 
toutes  les  parties  de  léur  corps ,  &  en  outre  dé¬ 
pendant  le  plus  fouvent  de  ce  qu’ils  naiffent  plus 
ou  moins  près  du  terme  de  la  parfaite  maturité  , 
elles  ne  peuvent  faire  varier  le  rapport  que  nous 
penfons  que  la  nature  a  établi  entré  le  poids 
total  du  corps  &  celui  des  poumons  ,  ou  même 
de  fes;  autres  parties. 

4°.  Quoique  le  poumon  ne  foit  qu’une  partie 
aliquote  très-peu  confidérable  ,  on  ne  doit  pas 
craindre  qu’il  en  réfulte  une  erreur  dè  calcul  pré¬ 
judiciable,  puifque  la  différence  de  poids  entre 
un  poumon  qui  n’a  pas  exercé  la  faculté  de  ref- 
pirer  &  celui  qui  l’a  exercée  fera  toujours  très- 
marquée  ,  étant  du  Ample  au  doublé,  de  ys  du 
poids  total  du  corps  du  fœtus  à  ys-àe  ce  même 
poids.  Les  variations  qui  pourroient  fé  rencontrer^ 
feroientdonc  très-faciles  à' évaluer. 

5°.  Si  une  hémorragie  a  diminué  le  poids  do 
corps,  d’un  fœtus ,  le  rapport  ne  :  fera  plus  le 
mène  ,  en  fuppofant  quelle  4  eoUeo  Ioïfqui| 
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étoit  encore  dans  la  matrice.  Mais  dans  la  fuppo- 
iition  qu’il  n'y  étoit  plus ,  ce  n’eft  point  le  cas 
alors  d’appliquer  notre  méthode  ,  puifque  l'hé¬ 
morrhagie  feule  a  déjà  prouvé  l’exiftence  de  la 
vie  &  de  la  refpiration.  Avant  l’accouchement, 
elle  a  du,  par  fon  énormité,  faire  périr  l’enfant. 

6°.  L’hydropifie ,  foit  générale  ,  foit  partielle 
du  fœtus ,  de  même  què  celle  des  poumons  ,  les- 
fquirrhofités  dans  ce  vifcère  ,  les  congeftions  de 
mucus  dans  les  bronches ,  font,  il  eft  vrai ,  des 
obftacles  à  l’application  de  la  méthode  de  M.  j 
Ploucquet.  Mais  ,  outre  que  ces  cas  font  rares  &  1 
faciles  à  difcerner  ,  nsus  ne  prétendons  point  1 
qu’elle  doive  faire  exclure  les  autres  moyens  de  , 
parvenir  à  la  découverte  de  la  vérité.  j 

7°.  Ne  peut-il  pas  arriver  qu’une  congeftion 
exceffive  de  fang  dans  dès'  poumons  d’un  fœtus 
qui  n’a  point  refpiré  les  rende  d’un  poids  égal 
à  des.  poumons  d’un  foetus  qui  auroit  refpiré  j 
&  que  même ,  en  les  foufflant ,  on  les  fafle  ref-  ; 
fembler  à  ceux-ci  ,  au  point  qu’ils  furnagent  ; 
çommè  eux,  &  ne  préferitent  plus  aucune  diffé¬ 
rence  à  l’oeil  de  robfervateur? 

M.  Ploucquet  répond  à  cette  objeélion  ,  qu’il 
eft  impoffible  qu’une  pareille  congeftion  ait  lieu 
dans  des  poumons  qui  n’ont  point  été  dilatés  par 
le  mouvement  de  la  refpiration  ;  parce  que  le  trou 
cvale  &  ie  canal  artériel  offrent  au  cours  du  fang 
des  routes  affez  faciles  pour  que,  même  dans  fa 
plus  grande  rapidité  ,  il  fafle  jamais  un  effort 
ïrès-confidéràble  vers  les  vaiffeaux  pulmonaires. 
Il  cite  à  l’appui  de  fon  fentiment  deux  obferva- 
tions  frappantes  de  Rœderer.  La  première  eft  celle 
d’un  fœtus  qui  refta  pendant  huit  heures  dans  le 
vagin,  preffé  violemment  par  l’orifice  de  la  matrice,' 
&  qui  après  l’accouchement  terminé,  ayant  encore 
fait  quelques  mouvemens ,  ne  tarda  pas  à  expi¬ 
rer.  Tout  le  fang  s’étoit  porté  vers  la  poitrine  ; 
les  yaiffeaux  du  coeur  étoient  horriblement  dif- 
tendus  ,  &  lorfqu’on  ouvrit  fes  cavités ,  le  fluide 
inonda  la  cayité  du  -thorax  5  les  membranes  ;  qui 
tapiffent  çette  cavité  étoient  auffi  enflammées  & 
très-rouges.  On  trouva  au  contraire  les  vaiffeaux 
du  cerveau  &  ceux  de  l’abdomen,  ou  peu  fourr 
nis  de  fang ,  ou  eptjèrement  vuides.  Le  fujet  de 
la  fécondé  obfervation  éft  un  enfant  qui  mourut 
après  l’accouchement  fans  avoir  refpiré  ;  les  oreil¬ 
lettes  du  cœur,  les  veines  &  les  artères  étoient 
'  orgécs  de  fang  à  un  point  qu’il  eft  impoffible 

é  rendre  ,  &  les  membranes  de  la  poitriné  fi 
enflammées  &  fi  rouges ,  qu’on  auroit  été  tenté 
de  les  croire  injectées. 

_  .Dans  ces  deux  obfervations ,  Rœderçr  ne  dit 
tien  de  l’état  des  poumons.  C’eft  une  preuve , 
(  négative)  félon  M.  Ploucquet ,  que  ce  grand 
fcoœme  ï  fi  verfé  dans  les  matières  de  médecine 
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légale  &  fi  foigneux  de  recueillir  toutes  les  liP 
mières  qui  peuvent  guider  dans  l’étude  &  la  pra¬ 
tique  de  cette  partie  de  notre  art ,  n’a  point  va 
cet  organe  gorgé  de  fang  ,  comme  l’étoient  les 
autres  organes  contenus  dans  la  cavité  du  thorax. 
Il  n’ auroit  certainement  point  paffé  fous  filence 
une  circonftance  auffi  effentielle  &  fi  féconde  en 
conféquences. 

L’on  peut  donc  conclure  ,  en  général,  que  la 
congeftion  fanguine  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  les 
poumons  d’un fœtus  qui  n’a  point  refpiré  ;  &  que 
tout  ce  que  l’on  pourroit  accorder ,  c’eft  que  les 
orifices'des  vaiffeaux  pulmonaires  dilatés  admettent 
peut-être  quelquefois  une  certaine  quantité  de 
fang  ,  mais  fi. modique,. que  le  poids  du  poumon 
n’en  eft  point  augmenté  à  beaucoup  près  comme 
celui  d’un  poumon  qui  a  été  dilaté  par  la  refpij 
ration. 

8°.  La  putréfaction  du  corps  d’un  fœtus  &  de 
fes  poumons ,-  en  diminuant  leurs  poids  dans  une 
proportion  différente ,  ne  doit-elle  pas  détruire  le 
rapport  que  l’on  fuppofe  exifter  entre  eux  d’une 
manière  confiante  ?  Oui ,  fi  la  putréfaction  eft 
extrême  ;  &  alors  ce  fœtus  ne  peut  être  le  fujet 
d’un  examen  propre  à  fervir  de  bafe  à  une  déçifion 
médico-légale.  Mais  fi  la  putréfaction  n’ell  pas 
très-avancée  ,  comme  les  poumons  réfiftentàfes 
atteintes  plus  long- temps  qu’aucune  autre  partie, 
6n  confirmera  par.  l’application  de  la  méthode 
propofée ,  celles  qui  font  fondées  fur  l’hygro- 
ftatique.  ,  ■  .  • CH 

Les  changemens  qui  ont  lieu  à  l’égard  du  trou 
ovale  8c  du  canal  artériel  pourroient  encore  four- 
:  nir  quelque  lumière  ,  s’ils  étoient  fufceptibles 
d’être  faifis  ayec  facilité.  Les  bronches  diffèrent 
entre  elles,  en  ce  que  la  droite  eft  d’un  quart 
plus  groffe  que  la  gauche  ,  &  celle-ci  d’un  cin¬ 
quième  plus  longue  que  la  droite ,  &  en  même 
temps  plus  inclinée  &  plus  poftérieure.  La  direftion 
!  de  ces  canaux  n’eft  pas  ia  même  dans  les  diffé- 
!  rens  âges  :  la  bronche  gauche  dans  le  fœtus  qui 
n’a  pas  -  feîpjré  .  eft  plus  inclinée  &  plus  en  ar- 
;  rière  que  dans  l’enfant  qui  a  refpiré  ;  &  la  bronche 
droite  dans  l’enfant  venu  à  terme ,  eft  un  peu  plus 
élevée  quelle  ne  l'étoit  avant  la  naiffance  du 
fœtus. 

Lrintériëur  des  bronches  eft  tapiffé  d’une  mem* 

.  brane  qui  forme  plufieurs  replis  longitudinaux, 
[  parallèles  entre  eux.  Cette  membrane ,  à  l’endroit 
î  ou  la  trachée-artère -fournit  la  bronche  gauche, 

1  formé  ,  concurremment  avec  le  premier  cartilage 
de  la  bronche  qui  fait  faillie  dans  l’intérieur  du 
canal  ,  une  efpèce  de  valvule  très- remarquable; 
Dans  le  fœtus  qui  n’a  pas  encore  refpiré,  la  bron- 
:  che  -gauche  -étant  plus  inclinée  ,  cette  valvule  j>ro- 
mine  davantage  :  mais  ,  auffi  tôt  que  l’air  a  pené- 
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trê  dans  Je  poumon  droit ,  la  bronche  droite  re¬ 
monte,  &  la  valvule  fe  retire.  Cette  bronche 
droite  flotte  librement  dans  la  poitrine  ,  tandis 
que  la  gauche  eft  embrafTée  exaâement  par  l’aorte  , 
enforte  qu’elles  réagiflent  l’une  fur  l’autre  ;  c’eft- 
à-dire  que ,  dans  certaines  circonftances ,  l’aorte 
gonflée  de  fang  peut  gêner  le  paffage  de  l’air  dans 
le  poumon  gauche ,  &  la  bronche  du  même  côté 
gêner  à  fon  tour  -le  cours  du  fang  dans  l’aorte.  De 
plus  ,  l’aorte  dans  le  fœtus  qui  n’a  pas  refpiré 
eft  très-inclinée  de  devant  en  arrière  ,  &  un  peu 
fur  le  côté  de  la  bronche  gauche.  Mais ,  lorfque 
l’air  pénètre  après  la  nailfance  dans  l’intérieur 
du  poumon  gauche,  la  bronche  s’élève,  &  éleve 
en  même-temps  l’aorte  qu’elle  porte  avec  elle  en 
ayant. 

M.  Portai,  à  qui  nous  devons  ces  éclairciflfe- 
mens  fiprécis  (  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
année  17(39 ,  p.  j 4 9  )'  établit ,  d’après  différentes 
expériences  faitesfur  des  animaux,  qu’à  chaque 
infpiration  l’aorte  fe  porte  en  haut  &  en  avant , 
&  qu’à  chaque  expiration  elle  fait  le  mouvement 
combiné  contraire.  D’autres  expériences,  dans 
lefquelles  des  lignes  annonçoient  que  le  poumon 
droit  avoit  reçu  l’air  ,  &  que  le  poumon  gauche 
ne  l’ avoit  point  admis  ,  lui  ont  fait  conclure  qu’en  : 
général,  l’air  pénètre  plutôt  dans  le  premier  que  j 
dans  le  fécond  :  &  ces  expériences  répétées  fur 
ta  foetus  humain  ont  fourni  les  mêmes  réfultats. 
Ils  parodient  même  tellement  appuyés  fur  la  dif- 

Eifition  anatomique  des  parties ,  que  M.  Portai 
s  fiit  fervir  à  leur  tour  à  appuyer  une  remarque 
médico-légale  bien  importante.  «Puifque,  dit-il, 

»  des  deux  poumons  d’un  même  enfant,  l’un  peut 
v  furnager ,  tandis  que  l’autre  s’enfonce  dans 
»  l’eau:  ceux  qui  font ,  par  état,  obligés  de  faire 
»  des  rapports  en  juftîce  ,  ne  peuvent  y  apporter 
»  trop  d’attention  ,  puifqu’en  ne  portant  leur 
«  jugement  que  d’après  une  feule  épreuve ,  ils 
»  courraient  rifque  de  tomber  dans  des  méprifes 
»  d’autant  plus  îacheufes  qu’elles  intérefferoient 
»  prefque  toujours  l’honneur  8i  la  vie  des  ci- 
»  toyens.  ». 

Quelques  gens  de  l’art  ont  cru  que  la  fubmer- 
fioB  étoit  un  ligne  confiant  que  la  refpiration 
n’avoit  pas  eu  lieu:  mais  cette  conclufion  eft 
précipitée  &  fauffe.  La  preuve  en  eft  que  cela 
arrive  quelquefois  à  des  poumons  d’adultes  ,  par 
exemple  de  ceux  qui  périflent  d’un  amas  de  mu¬ 
cus  dans  cet  organe.  Cette  matière  remplit ,  ou 
comprime,  les  véfïcules  pulmonaires,  &  augmente 
tellement  la  pefanteur  fpécifique  du  parenchyme 
du  vifcère ,  que  plongé  dans  l’eau  il  en  gagne 
le  fond,  entrainant  avec  lui  la  portion  même  qui 
iïeft  pas  altérée. 

Norréen  &  de  Haën  ont  obfervé  le  même  phé- 
eomène  de  la  fubmerfion  des  poumons  dans  des 
Médecine.,  Tome  V. 
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perfonnes  mortes  d’un  froid  fubir.  ( Ratio  med. 
ton,: II.  123  ;  V.  50,  IX,  29.)  De  Haliër  (  Opufc. 
Patholog.  ohf.  XXI ,  hifi.  1,2,  3.  )  ,  a  trouvé 
que  des  poumons  de  pulmoniques  feprécipitoient } 
Stoll  (  Rat.  med.  Tom.  1  ,  54 ,  87.  )  que  cela 
avoir  lieu  pareillement  pour  des  poumons’affeélés 
d’une  inflammation  violente  ;  &  Wrisberg  dit 
!  même  que  la  chofe  n’eft  pas  rare  à  la  fuite  de  la 
petite  vérole.  L’exiitence  des  fquirrhofités  & 

1  autres  indurations  de  là  fubftance  pulmonaire  chez 
les  enfans  nouveau-nés  eft  démontrée  par  les 
obfervations  de  Wrisberg  &  du  célébré  Morgagni. 

Plufleurs  de  ces  caufes  contre  nature  de  la  fub¬ 
merfion  des  poumons  font  faciles  à  découvrir 
par  un  examen  attentif  de  ce  vifcère.  Et ,  fi  dans 
ces  cas  la  docimafie  pulmonaire  hygroftatique  ne 
peut  être  d'aucun  ufage  j  fi  même  leur  fréquence 
la  rend  fouvent  douteufe  &  incertaine  :  n’eft-ce 
pas  une  raifon  de  plus  d'avoir  recours  à  la  méthode 
propofée  par  M.  Ploucquet  ?  En  effet,  en  fuppo- 
: Tant  que  des  poumons  d’un  fœtus  qui  a  refpiré 
fe  ptécip  tent ,  leur  maffe,  encore  augmentée  par 
ces  caufes  étrangères  que  nous  avons  indiquées, 
ne  fera-t-elle  pas  aum  encore  plus  notoirement 
au  deffus  de  celle  des  poumons  qui  n’ont  jamais 
éprouvé  le  mouvement  alternatif  de  la  refpiration  ? 

Au  refîe ,  toutes  ces  épreuves  qui  confirment 
la  docimafie  pulmonaire ,  peuvent  bien  fervir  à 
conftater  qu’un  fœtus  a  refpiré,  &  conféquem- 
ment  qu’il  a  vécu  :  mais  elles  ne  prouveront  ja¬ 
mais  qu’il  n’a  pas  eu  vie ,  puifque  la  vie  peut 
exifter  à  cette  époque  fans  refpiration.  C’eft  ce 
qu’a  reconnu  Hébenftreit ,  lorfqu’il  dit  :  «  un 
»  enfant  qui  vient  de  naître  peut  vivre  comme 
»  avant  de  fortir  du  fein  de  fa  nière  ,  fans  faire 
»  ufage  de  fes  poumons  &  fans  le  fecours  de  l’air  : 
»  les  routes  au  moyen  defquelles  le  fang  évitoit 
»  de  paffer  par  les  poumons ,  font  encore  ouver- 
»  tes  à  ce  fluide  ,  je  veux  dire  le  trou  ovale  & 
«  le  canal  artériel.  Bohnius  a  vu  de  petits  chiens 
»  liés  vivans  vivre  long-temps  fans  refpirer,  puif- 
»  qu’on  leur  avoit  ferré  la  trachée-artère ,  Se 
»  tous  les  jours  les  accoucheurs  font  témoins  que 
»  des  enfans  qui  ont  paru  long-temps  comme 
»  morts  fans  aucun  mouvement  de  refpiration , 

.  »  en  ont  enfuite  manifefté  Se  ont  vécu  ». 

Il  y  a  même  des  faits  qui  prouvent  que  des 
n©uveau-nés  ont  refpiré  pendant  un  efpace  de 
temps  affez  prolongé  ,  qu’ils  ont  même  rendu 
des  cris  ,  fans  que  leurs  poumons  préfentaflent 
la  moindre  différence  d’avec  ceux  d’un  fœtus 
qui  n’a  jamais  refpiré.  Tel  eft  le  fait  rapporté 
ar  Mauchart ,  d’un  enfant  qui  avoit  vécu  dix- 
uit  heures,  &  dont  les  poumons,  fait  entiers, 
foit  divifés  avec  le  fcalpel ,  fe  précipitqient  con- 
ftamjnent.  Tel  eft  aufli  celui  que  l’on  trouve  dans 
une  differtation  d’Héifter  d’un  nouveau-né,  fi 
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foibîe  qu’on  le  croy oit  mort  ,  qui  vécut  neuf 
heures  ,  remua  tous  fes  membres ,.  &  même  avala 
ce  qu'on  lui  mit  dans  la  bouche  pour  le  forti¬ 
fier.  Son  poumon  fe  précipita ,  foit  tenant  encore 
»ti  cœur  ,  foit  en  étant  feparé.  Enfin  Loder  a  vu 
dernièrement  un  fœtus  non  encore  à  terme ,  qui 
vécut  treize  heures  ,  rendit  des  fons ,  Sc  mourut 
enfuite  &c  fans  agitation.  On  trouva  les  poumons 
non  développés ,  &  colorés  comme  ceux  dans 
lesquels  l'air  ne  s’eft  jamais  introduit.  Dans  tou¬ 
tes  les  épreuves  ,  ces  poumons  allaient  au  fond 
de  l’eau.  L’auteur  de  l'obfervation- remarque  que 
ces  poumons  n’étoient  ni  fq-uirrheux,  ni  remplis 
de  fahg ,  ou  de  mucus ,  ou  de  matière  tophacée. 
Le  trou  ovale  étoit  ouvert,  &  le  canal  artériel 
très-libre* 

Les  cris  ou  les  fons  rendus  par  cés  enfans 
s'expliquent  facilement;  par  l’air  qui  étoit  entré 
dans  la  trachée-artère  ,  &  fes  premières  divifions 
feulement  ;  qui  n’avoit  point  pénétré  dans  les 
ramifications  j  ni  dans  les  véficules  pulmonaires. 
M-.  de  Haller  dit  avec,  beaucoup  de  jufteffe  & 
"de  précifion,  fiEàm.  Pkyfiol.  LVIII.  fecl.  IV.  ) 
gué  les  poumons  de  certains  fœtus  fe  précipitent, 
parce  qu’ils  ont  Un  peu  refpiré  ,  quia-  parum  refpi- 
rarant,. 

Il  y  a  bien  des  cau-fés  qui  fendent  inutiles  Les 
-efforts  que  font  quelques  nouveau-nès  pour  refpi- 
•rer  ,  enforte  que  chez  eux  la  refpiration  eft  abfo- 
dument-  nulle  *  ou  trèsrincomglette* 

Nous  avons  déjà-  vu  que  naturellement  l’air 
trouvoit  moins  de  facilité  à  pénétrer  dans  le 

■  poumon,  gauche  que .  dans,  le  droit. 

Une  mucofité  très-tenace  obffrue  fouvent  les--, 
narines  ,.  la  bouche,  la  glotte ,  la  trachée-artère,, 
des  bronches  les  véficules.  pulmonaires.  C’eft 
même  une  des-  eaufes  les  plus-  fréquentes  de  la 
mort  des  enfans,. parce  qu’un  ou  plufieurs  mou- 
vemens  refpiratoires  ne  fuffifent  pas  pour  le  déga¬ 
ger  ,  &  qu’au  contraire  ils  l’entaflent  vers  la  glotte 
©ù  le  paiiage  eft.  plus  étroit  que  dansla  trachée^ 
artère; 

La*  foibleffé  du  fœtus',  en  général';  fon  état 
apoplectique  ;  un  fpafme  des  organes  de  la  refpi¬ 
ration  ;  l’imperforation ,  &  autres  vices  organi¬ 
ques  de  ces  mêmes  parties  ;  l’obturation  de  la 
glotte  par  la  langue  repliée  ;  la  comprelEon  de 
la  trachée-artère  par  l’orifice  de  la  matrice  ou 
par  le  cordon,  ombilical ,  ou-  par  un  polype  ;  cëlle 

■  des  poumons  par  les  vifcères  abdominaux  dont 
le  volume  monûrueu-x  empêche  le  diaphragme  de 
s’abaiffer  par  le  gonflement  exceffif  du  thymus  , 
par  des  ftéatomes.  &  dès  hernies  thorachiques  , 
par  la  groffeur  du  cœur,  fa  graille  environnante, 
-eu  une  difpofition,  anévrifmatique,  par  le  fquirrhe 
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du  péricarde  ,  par  des  anévrifmes  eonfidérablej 
de  l’aorte  ou  de  l’artère  pulmonaire,  par  l’hy- 
dropilïe  ,  ou  l’empyème  ,  ou  l'épanchement  de 
fang ,  ou  l’emphylème  dé  poitrine  :  l’exifteace 
de  toutes  ces  caufes  &  leur  effet  font  confiâtes 
par  différentes  obferyations  qu’il  feroit  trop  long 
de  rapporter  ici  en  détail. 

Outre  les  caufes  fpontanées  morbifiques  capa¬ 
bles  d’empêcher  la  refpiration  dans  un  foetus 
d’ailleurs  vivant il  en  elt  d’autres  qui  font  l’effet 
de  la  violence ,.  foit  fortuite  ,  foit  préméditée. 
Par  exemple  ,  une  femme  peut  accoucher  dans 
le  bain.  Alors  ,  quoique  l’enfant  puiffe  vivre  dans 
l’eau  commune  ,  comme  il  le  faifoit  dans  les  eaux 
de  l’amnios ,  c’eft-à-dire  fans  refpirer  :  cependant 
cela  ne  peut-  avoir  lieu  que  pendant  un  certain 
temps,  parcé  que  la  circulation  du  fang  qui  étoit 
due  en  partie  à  la  mère  ne  fe  fait  plus  eue  par 
la  force  du  cœur  &  des  artères ,  qui  devient 
infuffifante  n’étant  .pas  fécondé  par  le  jc-ti  de 
la  refpiration.  Harvée,  Stalpart,  Vander-Wiel, 
Camper  attellent  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  des 
enfans  venir  au  monde  enveloppés  tout  entiers, 
ou  la  tête  feulement,  dans  une  forte  de  mem¬ 
brane.  Des  femmes  ont  accouché  étant  fur  leurs 
chaïfes  d’aifances.  Enfin  ,  un  enfant  peut  être 
couvert  de  linges- ou  d’autres  chofes  affézpref- 
tement  pour  qu’il  n’ait  pas  eu.  le  temps  de 'ref¬ 
pirer. 

.Telles,  font  les. expériences  nombreufes &  les 
,  faits  de  pratique  multipliés  dont  l’enfemblè  con- 
ftitue  la  doeimafie  pulmonaire.  Cette  partie'  de  11 
médecine  légale  a  Befbind’être  confirmée* modi¬ 
fiée,  par  de  nouvelles  recherches  ,  .pôur  parve¬ 
nir  à  ce  point  de  certitude  fi  déliré  parie  méde¬ 
cin  honnête  &  ami  de  l’humanité  ,  qui  veut  que 
fes  dédiions,  dont  dépendént  fi  fouvent  la  vie, 
l'honneur  &  l’intérêt  des  dtôyens ,  foient. tou¬ 
jours  appuyées  fur  les  bafes  les  plus  fermes  &  les 
plus  inébranlables.  CM.  Mahon.) 

DODÂRT  ,  (  Denis  )  naquit  a  Paris  en 
1^34  ,  de  Jean  Dodart.y  bourgeois  de-Paris, 
&  de  Marie  Dubois.  Le  goût  qu’il  manifella 
dès  l’enfance  pour  les  fciencès  &  les  arts, 
détermina  fon  père  à.  faire  foignër, -Ion  édu¬ 
cation  ,  &  le  jeune  Dodart  -,  en  s’adonnant  à 
l’etude  du  grec  &  du  latin,  s’appliqiioit  dans 
fes  momens  de  loifir  àu  delfin ,  à  la  mufique,  aux 
inftrumens,.  &  réuffit  à  tout.  Il  parut  avec  éclat 
dans  tout  -  le  coûts  de  fa  licence  5  il  fut  reçu  Ba¬ 
chelier  le  1  avril  1658.,  Gui -Patin ,  peu  pro¬ 
digue  d’élo.ges  ,  dit,  en  parlant  de  lui  Ce 
*>  jeune  hothme  efi~  un  prodige  de  fagejfe  6"  de  fcience. 
53  Monfirum  fine  vitio.  Ce  ga.ycn  incomparable  rit 
»  que  vingtr-fix  ans ,  il  a  tu  le  fécond. fieu,  de  fa  E- 
»  cence  ,  nemine  contradictnte  ».  Il  reçut  le  boDnet 
le  13  octobre  c66q,. 
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Peu  de  tems  après  ,  le  comte  de  Brienne ,  fecré- 
taire  d’état  au  département  des-affaires  étrangères  , 
lai  'offrit  une  "place  principale  dans  fes  bureaux. 
Dodart ,  quoique  fans  fortune,  refufa  ce  riche 
établi  ITement,  il  l’eut  diftrait  de  fa  paffion  pour  la 
médecine  &  les  lettrés ,  auxquelles  il  s’étoit  en¬ 
tièrement  dçvoué.  En  1666  la  faculté  le  nomma 
prsfeffëur  de  pharmacie.  Ses  talens  ne  tardèrent 
pas. a  le  faire  ccnpoître  &  la  princeffe  Anne' 
■Geneviève  de  Bourbon,  duchelïe  de  Longue-  : 
ville,  fe  l’attacha  comme  médecin.  Dodart  unît 
de  bonne  heure  le.  befoin  d’un  aliment  folide 
à  la  plus  adlive  fenfibiiité,  il  s’attacha  aux  feules  t 
chofes  qui  ne  trompent  jamais,  aux  vertus  dont  , 
l’exercice  ennoblit  l’homme,  &  fonde  fon  bon¬ 
heur,  au  travail  qui  en  eft  la  fauve  -  gardé  ,  & 
à  la  piété  qui  en  devient  la  récompenfe. 

Anne-Marie  Martinozxi,  veuve  d’Armand  de 
Bourbon,  prince  de  Conti ,  choifit  Dodart  pour 
for.  médecin;  à  la  mort  de  cette  princeffe  ,  il 
confacra  fes  lumières  au  fervice  des  princes  lès 
enfans  auxquels  il  fut  attaché  toute  fa  vie. 

Nommé  confeiller-médecin  du  roi ,  il  fut  reçu 
àl’académie  des fciènces  comme botanifteen  1673  ; 
fon  ardeur  à  étudier  i’hiftoire  des  plantes ,  lui  four- 
èitlèfuje't'dé  plufieurs  excellens  mémoires.  11  étudia 
pendant  3  3  ans  la  trarifpiration  infenfible/ d’après 
les  expériences  de  Sanétorius.Ces  expériences  que 
Dodart  vérifia  &  réitéra  à  Paris  ,  le  furent  en 
Angleterre  par  le  roi  Charles  II ,  &  par  Keil  ;  en 
Hollande ,  par  Gefler  ,  &  par  Linnings  dans  la 
Caroline  méridionale. 

Médecin  éclairé ,  favant  académicien  ,  parfait 
homme  de  bien,  &  chrétien  exaét ,  Dodart  fut 
allier  tous  les  devoirs'qu’impofent  tous  ces  titres  ; 
attaché,  par  état,  au  fervice.de  la 'cour,  il  fe 
dévoua,  par  goût,  au  fervice  des  pauvres  5  vic¬ 
time  de  fon  zèle  ,  il  fut  fjifi  de  froid  en  leur  pro¬ 
diguant  fes  foins ,  &  mourut  d’une  fluxion  de 
pQÎtrine  le  y  novembre  1707.  (  Voye£  Fonti- 
nelle  ,  éloge  de  Dodart.  ) 

5  Dodart  eft  l’auteur  de  la  favante  préface  du 
livre  que  l’académie’ fit  imprimer  en  1676  ,  fous 
le  titre  de  mémoires  pour  fervir  à  l’hiftoire  des 
plantes. 

Il  compofa  divers  traités  fur  la  faignée  ,  fur  la 
diete  des  anciens  &  fur  leur  boiffon ,  qui  n’ont 
point  été  imprimés  ,  8c  qui  dévoient  entrer  dans 
unehiftoire  de  la  médecine  à  laquelle  il  travailloit. 

{  M.  Andry.  ) 

DODOENS,  plus  connu  fous  le  nom  de  DQ- 
DONEUS  ,  (  Rambert  )  originaire  de  Frife  , 
naquit  à  Malines  le  29  juin  1518.  Il  étoit  arrière- 
petit-fils  de  Jarich  à  Joenckana  ,  bourgqgmaître 
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de  Leuvarde  ;  pedt-fils  4e  Rambert  h  Joenckema', 
autrement ,  Rambert  Jariga  ,  homme  de  crédit  , 
qui  fut  quelque  temps  le  plus  ancien  des  éche- 
vins  de  Leuvarde  ;  enfin  fils  de  Dodon  ,  qu’on 
nomma  en  Brabant- Denis  Dodoens  ,  &  qui  s’éta¬ 
blit  à  Malines  ,  où  il  fit  le  négoce  ,  &  fut  l’un 
des  marguilliers  de  la  paroiffe  de  Saint  -  Jean. 
C’eftainfique  parle  M.  Paquot,  qui  ajoute  que 
Rambert  Dodoens  fut  envoyé  de  bonne  heure  à 
Louvain ,  ou ,  après  fes  premières  études ,  il  fe 
détermina  à  celle  de  la  médecine  ;  il  obtint  le 
grade  de  licencié  dès  le  10  feptembre  1.335.  Le 
père  Nicéron  ,  qui  fe  trompe-en  difaiït  qu’il  reçut 
ce  jour  là  le  bonnet  de  doâeur  à  Louvain  ,  fe. 
trompe  encore  en  ajoutant  que  Dodoens  «  avoir 
»  yifité  auparavant  plufieurs  univerfités  de  France, 
«  d’Allemagne  8c  d'Italie  ,  &  àvoit  acquis  ,  par 
«  les  inftruétions  dés  favans  hommes  qu’il  y  avoir 
^ .  trouvés ,  de  grandes  oonnoiflanoes  dans  la  bo- 
»  tanique.  »  Il  eft  yifibie  qu’il  faut  placer  tout 
cela  après  l’an  1335  ,  püilque  Dodoens  n'avoir 
encore  alors  que  dix-fept  ans.  Le  premier  ou¬ 
vrage  qu’il  mit  au  jour  ,  apprend  qu’il  étoit  à 
Bâle  en  1546.  Le  fécond  prouve  qu’il  revint  la 
même  année  à  Malines.  11  retourna  en  Italie  vers 
l’an  1570 ,  8c  paffa.de  là  en  Allemagne  pour  être 
médecin  de  Maximilien  II ,  qui  l’appela  à  cette, 
place,  vacante  par  la  mort  de  Nicolas  Biefias , 
arrivée  le  10  avril  1572.  Dodoens  fervit  cet  em¬ 
pereur  jufqu’au  12  o (Sobre  1576  ,  date  de  la 
mort  de  Maximilien.  Il  fut  enfuite  médecin  de 
Rodolphe  II ,  fon  fils  8c  fucceffeur ,  qui  l’ho- 
nora  ,  comme  fon  père  ^  du  titre  de_  confeiiier. 
aulique. 

Plufieurs  raifons  engagèrent  Dodoens  à  revenir 
dans  les  Pays-Bas  ;  l’une  fut  le  démêlé  qu’il  eue 
avec  Jean  Craton  de  Crafftheim ,  autre  médecin 
des  empereurs  Ferdinand,  Maximilien  8c  Ro¬ 
dolphe  ,  homme  fâcheux  8c  avare  ,  qui  fut  non 
feulement  brouillé  avec  Dodoens,  mais  avec  beau¬ 
coup  d’autres  perfonnes.  Ce  démêlé  fut  pouffé 
.  loin ,  8c  font. nu  par  des  écrits  que  les  deux 
"médecins-  publièrent  l'un  contre  l’autre  ,  jufqu’â 
ce  qu’il  leur  fût  fait  défenfé  de  continuer.  U* 
autre  motif  rappela  Dodoens  dans  fa  patrie;  cer¬ 
taines  gens  voulurent  profiter  des  troubles  dont 
elle  étoit  agitée  pour  s’emparer  dés  biens  qu’il 
poffédoit  aux  environs  de  Malines  8c  d’Anvers',- 
fous  prétexte  qu’ils  etoient  abandonnés.1  Ainfî, 
preffé  par  fes  amis  de  venir  mettre  ordre  à  fes 
affaires  ,  il  demanda  fon  congé  à  l’empereur  , 
8c  prit  le  parti  de  retourner  en  Brabant.  Mais 
le  pitoyable  état  où  fe  trouvoit  cette  province 
’8c  celles  du  veifinage  ,  l’arrêta  quelque  temps 
à  Cologne ,  où  il  fe  fit  beaucoup  ‘d’honneur 
par  plufieurs  cures  fingullères.  Il  y  étoit  encore 
le  dernier  jour  de  mars  1580,  lorfqu’il  vit 
mourir  la  femme  de  Suffddus  Pétri ,  à  qui  tous 
fes  foins  ne  purent  fauver  la  vie.  Il  vint  enfuite 
LQ  q  q  t 
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à  Anvers  ,  où  il  ne  fit  pas  un  long  féjour  ;  car 
les  curateurs  de  l’univerfité  de  Leyde  1" ayant 
appelé  chez  eux  pour  y  profeffer  la  médecine  , 
il  accepta  cet  emploi  :  il  ne  le  remplit  qu’environ 
deux  ans  &  demi  ,  étant  mort  en  cette  ville  le 
io  mars  158.5 ,  dans  la  foixante-feptième  année 
de  fon  âge.  Voici  l’épitaphe  qu’on  grava  fur 
fon  tombeau  : 

D.  O.  M. 

Remberto  Dodonæo  Mechliniénsi 
D.  Maximiliani  II  &  Rudolpki  II,  Imperdtorum , 
Med..  &  Confiliario  J 

Cujas  in  Re  Afiron.  Herb.  Med.  eruditio  fcriptis 
inclaruit  .* 

Qui  jam  fenex  in  Acad.  Lugd.  apud  Bdtavos  publicus 
Medicins  Profejfor  Féliciter  obiit 
Annô  MDLXXXV,  ad  VI  Id.  Mart. 
Ætatis  fus  LXVI1. 

Rembertus  Dodonæus  ,  Filius  ,  M.  P. 

Ce  médecin  étoit  favant.  Non  feulement  il 
s’étoit  appliqué  à  l’étude  des  langues  &  des 
belles-lettres  mais  il  avoit  de  grandes  connoif- 
fances  des  mathématiques  ,  de  la  médecine ,  & 
fur-tout  de  la  botanique.  Il  a  même  traité  de 
cette  dernière  fcience  avec  plus  ~de  méthode 
qu’on  n’avoit  fait  avant  lui. 

Ses  ouvrages  font  : 

Paulus  Ægineta  ,  a  Joanne  Gunterio  latine  con- 
•verfus  ,  à  Remberto  Dodonso  ad  grscum  tèxtum  ac- 
curate  collatus  ac  recenfitus.  Bafiles  ,  154 63  in- 8°. 

Cofmographica  in  afironomiam  &  geographiam 
Ifagoge.  Antverpis,  1548  ,  ira-12. 

C’eft  la  feule  édition  qui  fe  foit  faite  de  cet 
epufcul'e  j  que  les  bibliographes  marquent ,  par 
erreur ,  comme  imprimé  en  1 584. 

De  frugum  hifioriâ  liber  unus.  Ejufdem  Epiftols 
dm  ;  una  de  farre  ,  chondrô  ,  tragô  ,  ptifanâ  , 
cri'mnô  &  alicâ  s  altéra  de  £ ytko  &  cerevifiâ.  Ant¬ 
verpis  ï  5 ji  ,  in-11. 

Les  figures ,  dent  il  a  parfemé  cet  ouvrage 
font  affez  mal  rendues. 

Trium  priorum  de  ftirpium  hifioriâ  commentariorum 
imagines  ad  vlvum  expreffs  ;  una  cum  indicibus  , 
grsca  ,  latina  ,  ojficinarum  ,  germanica  ,  brabantica  , 
gallicaque  nomina  comphctentibus .  Antverpis ,  15  J  3., 
ira- 12. 

Hifioire  des  plantes.  Anvers  ,  1553  ,  in- Il  , 
en  flamand.  En  latin  ,  fous  le  titre  d ’ hifioriâ  ftit- 
p.ium,  Antverpis  ,  zra-12.  En  françois  par 


Charles  de  VÈfclufe  :  Hifioire  des  plantes ,  corn- 
pofée  en  flamand  par  R.  Dodoens.  Anvers,  1557» 
in-fol. 

Pofieriorum  trium  de  ftirpium  hifioriâ  commenta¬ 
riorum  imagines  ad  vivum  artificiofijftme  expreffs , 
una  cum  marginalibus  annoiationibus.  Item  ejufdem 
annotation.es  in  aliquot  prions  tomi  imagines.,  qui 
trium  priorum  figuras  compleclitur .  Antverpis,  1554, 
ih-11. 

Les  fix  commentaires  enfemble.  Antverpis , 
155 9  ,  in- 8°.  Il  y  donne  une  courte  defeription 
des  plantes  qu’il  a  repréfentées  par  les  figures  de 
Fuch. 

Florum  &  coronariarum  ,  odoratarumque  ngrtnulla- 
rum  herbarum  ac  eârum  qus  eo  pertinent  hifioriâ. 
Antverpis.  3  1568,  zra-8°.  Ibidem  1569,  in- 11. 

Hifioriâ  frumentorum  ,  leguminum  ,  palufirium  b 
aquatilium  herbarum  ,  ac  eorum  que,  eo  pertinent, 
Addits  funt  imagines  vive. ,  exaSiJfims ,  jam  recens:, 
non  abfque  kaud  vulgari  diligentiâ  &  fide,  artifi- 
ciofijfime  expreffs  ,  quarum  plersque  nova  &  haiïenus 
non  édita.  Antverpis,  1 569,  ira-89. 

Purgantium  ,  aliorumquer  eo  facientium  ,  tum  b 
radicum  ,  convolvulorum ,  ac  deletenarum  herbarum, 
kifioris  libri  quatuor.  Antverpis  ,  1474 ,  in- 11. 

Appendix  variarum  ,  &  quidem  rarijfimarum  non- 
nullarum  ftirpium  ,  ac  florum  quorundam  peregrino- 
rum  ,  elegantiffimorumque  ;  &  icônes  omnino  novas j 
nec  antea  éditas  ,  &  fingulorum  brèves  deferiptiones 
continent  ;  c'ujus  dlterâ  parte  umbéllifers  multsexhi- 
bentur.  Antverpis  ,  1574,  zra-12. 

Hifioriâ  vitis  ,  vinifie  ,  S?  ftirpium  nonnullanm 
aliarum.  Colonis ,  1580,  in-ix. 

Apollonii  Meaabeni  traAatus  de  magno  animait, 
quod  alcen  nonnulli  vacant  ,  &  de  ipfius.  partum 
in  re  medicâ  facultatibus.  Acceffit  R.  Dodonsi  ie 
alce  epiftola.  Colonis  ,  1581  ,  ira- 11. 

Medicinalium  olfervationum  exempta  rara.  Colo¬ 
nis  ,  1581  ,  z'ra-li.  Antverpis  &  Lugduni  Bata- 
vorum  ,  1585  ,  ira- 8®-,  avec  les  ouvrages  de  plu- 
fieurs  autres  médecins.  Hardervïci ,  1611,  in-8c. 

1  Phyfiologices  ,  medicins  partis  ,  tabule  expeiitt. 
Colonis  ,  1581  ,  zra-12.  Antverpis  &  Lugduni  Ba- 
tavorum  ,  1585,  ira  -  8°  ,  avec  l’ouvrage  précé¬ 
dent. 

Stirpium  kifioris  pemptades  fex  ,  five  ,  libri  tri- 
ginta.  Antverpis  ,  1583  ,  in-folio ,  avec  1305  fi¬ 
gures  gravées  en  bois.  Varie  ab  auciorepaulo  ante 
mortem  aucti  &  emendati.  Antverpis,  1616,  in- 
folio  ,  avec  1 341  figures.  En  arsglois ,  ifà  > 
1595,  in-fol. fn flamand,  Envers  161$, infol. 
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Cette  édition  eft  enrichie  de  quelques  plan-  . 
ches  uouyelles  &  de  la  defcription  de  pluneurs 
plantes  étrangères  ,  empruntées  de  Charles  l’Ef- 
chife.  On  y  a  auflî  fait  entrer  quelques  plantes 
d'Egypte  &  d’Italie ,  tirées  de  Profper  Alpini  &c 
lèFabio  Colonna. 

Encore  en  flamand,  Anvers  ,  1644,  in-folio,  j 
Le  titre  dé  cette  édition  ,  qui  eft  la  meilleure  ,  ; 
porte  qu’elle  a  été  faite  fur  les  dernières  cor-  ; 
reétions  de  l’auteur  .,  qu’on  a  mis  des  additions,  j 
tirées  de  divers  botaniftes ,  à  la  fuite  de  tous  j 
les  chapitres  ,  &  qu’on  a  ajouté  une  defcription  . 
des  plantes  indiennes  ,  tirées  principalement  de  j 
Charles  ÏEfdufe. 

Concilia  me dicr.  Francofu- ti  ,  I y 98  in-folio  ,  i 
dans  lé  recueil  publié  par  Laurent  Scholfius. 

Praxis  medica  ,  in  eamdem  fckolia.  Âmfielodami , 
1616,  in- 11.  Les  fchôîies  font  en  marge  ;  mais 
celui  qui  en  eft  l’auteur  né  éeft  point  nommé 
dans  cette  , édition.  'On  le  connoit  par  la  fécondé  ! 
qui  a  paru"  fousce  titre  :  Praxis  medica  j  in  e.irn- 
icm  Selâfiiani  Egbérti ' 3  confulîs' &  medici  Àmfie- 
lodamenjis  ,  fikplia  ,.  'cum  aûSuario,  \  annotationum  ■ 
Hicolai  Font  uni.  Ibidem  ,  1640,  in- il. 

(  Extrait  d’El.y  f  M.  Goülin.  ) 

DOGMATIQUE.  ;(  Seéte  )  -Les, médecins  dog- j 
viatiques  ou  raifonnans  ont  unanimement  reconnu  j 
■Hippocrate  pour  leur  chef,  parce  que  q’eftJui; 
qui  a  le  premier  joint- le  raifpnnement  à  l’expc-  ; 
nence  dans  la  pratique:  de  la,  médecine.  Ces 
médecins  ne  fe  contentèrent  pas  de  caraétérifer 
les  maladies  par  le  concours  des  accidens  qui  en 
défignent  l’efpèce,  ils  voulurent  encore  pénétrer'; 
dans  les  caufes.de  ces  accidens  ;  au  lieu, que  les; 
empiriques  ne  /.s’embarrafïoient  .point  de  jcettef 
recherche,  &  ne  s’occupoient  que  de  celle  des 
remèdes.  :  j 

Les  dogmatiques  croyoient  que  lés  principes  de  i 
nos  corps,  la  -ftruéture  de  leurs  parties  ,  les-, 
caufts  (les  maladies  particulières- ou- communes  ,• 
&  autres  chofes  pareilles  ,  dévoient  être  nécef-j  j 
fairement  connues  par  lé  médecin  ,  avant  quel 
de  pouvoir  entreprendre  d’exercer  fa  profeflion. 
Ils  avoient  raifon  dans  leffond;  mais  -quoiqu’ils:  ' 
fuffent  aiTez  judicieux  pour  convenir  de  ^im¬ 
portance  dé  l  obfervation  ,  qu’ils  fuffent  même 
très-exaéls  dans  leurs  remarques,  il  ne  leur  arriva 

Îue  trop  fouvent  d’embarrafter  le  cas  de  pratique 
e  leurs  fubtiles  &  vaines  fpéculations  ;  en  forte; 
qu’il  étoit  quelquefois  difficile  de  comprendre; 
ce  qu’ils  vouloient  dire.  Ce  fut  ce  raffinement 
de  fubtilité  qui  indifpofa  les  empiriques  contre 
leur  fvftème  ;  ceux-ci  s’attachèrent  davantage  à 
ce  qui  .frappoit  les  feps  ,  qu’aux  opérations  de 
Tcfprit. 
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La  difputë"  des  dogmatiques contre  les empiri-f 
qués  y-leurs  adveffàires  ,  fait  une -partiëi’ trop 
intéreffdnte  de  l’hiftoire  de  la  médecine  pour 
n’en  -  point  donner  le  précis  dans  ce  diélio.nnaira: 
e  vais  rapporter  les  moyens  des  prëni.;rs  & 
ës  objeétibns  dès  féconds.  L auteur  dit :  dîéïion- 
naire  univerfel  de  médecine  Lés  a -fidèlement 
extraits  de  là  préface  de  Cèlfe  ',  je  ne  puis 
faire  mieux  que  de  les  fuivré  l’an- 8e  l’autreé- 

Les  dogmatiques  foutenoient  que  b  connoiffance 
des  caufes  occultes  des  maladies  n’êtèît  pas  moins 
néceffaire.  que  celle  des,  caufes  apparentes _  & 
fenfîbles  ,  8i  qu’un 1  médecin  ne  devoir  point 
‘ignorer  læ  manière  dont  fe'ïbnt  lés-fphétions  nâ- 
turélles  &  les  fondions  animales  Qce  qui  exige 
'l’étudë  des  '  parties  intérieures.  ‘  Ils;-  àppeioient 
caufes  cachées'  celles -qui  font  seïatiVès'' aux  pre¬ 
miers  élémens  qui  entrent  dans  la  conjpéfitibn 
de;  nos  corps  &-  aux:  qualités-  qui  continuent 
la  bonne  ou. la  mauvaife  fanté..'  lleff  impoffibie:, 
difoient-ils  ,idë  -miter méthodiquement -une v'mà}- 
ladiedqnton  nehonnoît  pbmtForiaînê  y‘&  âu-con- 
traire ,  n’eft-il  pas  évident  que  Celui  qui  àè  fe 
trompera  point'  fur  la  .  càufe  desVmaladies  ,  tra¬ 
vaillera  à:  lés  guérir  avec  fins  de  ïiicçès  ?  - 

Les  médecins  dogmatiques  .convehoient  "-avec 
leurs  antagoniftes  de  l’utilité  des  expériences , 
mais,  ils , prétendaient  qp’dn  ,‘n^eh  .''pouvoir :  faire 
d'exàdes  fans  le  fecours  de-  la  raifon.  Lés  pre¬ 
miers,  hommes  qui  fe  mêlèrent  de  larmsdecine, 
difoient-ils  ,  ne  ccnfcilièrent  pas  aux  malades-la 
première'  chqfë'  qui  leur  vint  datisTI  magma  tiofi  ; 
ce  fut  ,  fans  douté,  après  avoir  réfléchi  qu’ils 
'  risquèrent  lèürs  ordonnancés’;  enfuite  l’expé¬ 
rience  détruifit  ou  confirma  leurs  réflexions.  Car 
il  importe  peu,  que  les' remèdes  aient  retufi  dès 
le  commencement,  pourvu  que  l’on  convienne 
queTeffai  fut  une'  fuite  du  raifonoeméntbMafs , 
ajoutoient-ils  ,  on  voit  paroître  des  maladies  nou¬ 
velles  ;  or  ,  dans  ces  cas  où  l'expérience  n’a  rien 
décide  ,  n’eft-il  pas  néceffaire  d’examiner  d’ôù 
elles  viennent  &  comment  elles  ont  commencé? 
Sans  cela  ,  y  a-t-il  quelqu’un  qui  purffe  donner 
la  préférence  à  un  remède -fur  un  autre?  Cjeft 
par  ces  raifons  que  nous  nous  attachons  a  . la  re- 
cherche  des  caufes  cachées,  fans  négliger  la 
cohqoiffancë !  dél  caufes  évidentes  :  nous  conve¬ 
nons  ,  avec  les  empiriques  ,  qù’il  èft  important 
de  fa  voir  fi  le  mal'  vient  dé  froid  ou  de  chaud  , 
.d’inaction  ou  d’indigeftion  ,  ou  de  quelque  autre 
caufe  femblable;  nous  donnons  à  ces  circon- 
ftànces  toute  l’attention  convenable ,.  mais  nous 
ne  croyons  pas  qu’il  faille  s’ert  tenir  là.  '  % 

Quant  aux  actions  naturelles,  fi  vous  ighorèz 
comment"  l’air  .-' s’intrb'dpïtidans.  nos'  ppumôns  , 

ourquoi  il; 'eft.chàfte  apres  ÿj être  entré  quel 

êfoin ;  nous  avdns  aîîmeiïs ,  éomméilt  ‘  ils  -fe 
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préparent  &  fe  difrribnent  dans  tout  le  corps  ,  ' 
pourquoi  Ifs  artères  s’élèvent  &  s’abaiflent , 
quelles  font  les  caufes  de  la .  veille  &  ;du  fom- 
meii ,  pourrez-vous  remédier  aux  incommodités 
qui  dérangent^  £es  fondions  ?;  D’ailleurs,  comme 
les  maladies  intérieures  font.  les  plus.couiidéra- 
bies  &  ne  font  pas:  les .moins  fréquentes  ,  .corn-  i 
jneçt  les  traiterez-vous  p  fi  -vous  ,ne:qonnôjffez  j 
passes  parties  qui  jjf  uvept  .eç  .fitte- attaquées  i1  \ 
Et  comment  connôitrez- vous' ces*  parties ,‘  fi  vous  j 
n-  ouvrez  les  cadavres  &  fi  vous  n’en  examinez 
les  Entrailles  ?  — 

Les  empiriques  fiifoient,  ,  au  .contraire  y  qu’ils 
iiq  fe  piquoient  de-'cgrinoîtrê  que. lé?. Caûfés  evi- 
•dentes,  eflimant  que  . toutes- quéfporis',  concèf-  .j 
•nant  les  caùfes  pbfcurés  ouïes  adions  naturelles',  ji 
font  fuperffues,  parce  que  la  nature  eft  d’éîle- 
mêtne  incompréhenfîblé.' . Si  cette,  vérité  ,  afoii-  ■ 
toient-ils,  n’étoient  point- incpnteftable ,  oti  s’en 
convaincroit  par  la  divèrfité  des;  fentiméns  de 
jceux-qui  -ont  difcuté  -ces  matières.  Ni  les  .philo-  j 
fophes  ni  les  médecins  ne  :forit  d’àccord  entre  j 
eux:  or,"  pourquoi .  en  croiroit-ori  plutôt  Hip-  ! 
.pocratequ’Hérop.hilej/oü  Hérophile  pIutôtqu’Àf-  j 
clëpiade  Si  J’on  yeutfe  payer  "de  fosphifiriesi, : 
les  uns  &  les  autres  ont  la  vrâifembfance  pour  i 
eux.  Demande-t-on  des  cures.,  les  uns  &  les' 

'  autres  en  ont  faites.  De  quel  côté  fe  rangerai 
S’il  fuffifoit  de  raifonner  pour  être  médecin ,  il 
n’y  auroîf  point  .de  plus  habiles  médecins  que 
les  philofophes  :  mais ,  par.  malheur,  nous  voyons  j 
que  l’art  de  guérir  leur  manque  ,  .quoiqu'ils  aient 
.des  raifonnemens  de  refie.  D  ailleurs  ,  Igs moÿerisi 
.  que  la  médecine  emploie  font  différenciés  par 
’  la  nature  des  lieux  5  ceux  qui  conviennent  à 
Rome  font  autres  que  ceux  dont  on  fe  ferviroit 
.en  Egypte  ou  dans  les  Gaules.  Or  ,  fi  les  mala- 
'  di.es  ont  par-tout  les  mêmes  caufes  ,  les  remèdes- 
îie  devroient  point  être  Æfferens.  Souvent  les; 
-  caufes  font  manifeftes ,  comme  dans  le  cas  des 
bleffures  ;  cependant  les  '  remèdes  ne  font  pas 
moins  difficiles  à  trouver.  Si  l’évidence  des  caufes 
îie  fuggère  point  les  remèdes  convenables,  quelle: 
.apparence  que  les  caufes  obfcures  ,  Cachées 
dputeufes  foierrt  plus  fecourables  ?  Si  ces  der  • 
nières  étoient  de  plus  incertaines  &  prefque  in- 
compréhenfiblés ,  n’y  auroit-il.  pas  plus  de  pru- 
;  dence  à  recourir  aux  choies  dont  l’expérience 
.  &  l’ufage.  ont  cônftaté  l’utilité  ?  méthode  qui  Te 
pratique  dans'  tous  les  arts.  Le  laboureur  &  les 
philofophes  ne  deviénnent  point  plus  habiles  gens  j 
par  les  difputes  ,  mais  par  l’ufage  &  par  i’expé- j 
rience.  D’ailleurs ,  on  peut  conclure  que  toutes  : 
les  questions  épineufes  n’appartiennent  point  à  ; 
la  médecine,  puifque  les  médecins,  quoique: 
partagés  d’opinions,  ne  laiffent  pas  de  tirer  éga¬ 
lement  d’affaires  leurs  malades  j  ce  qui  n’arrive-  ; 
■  roit  point  ainfi ,  s’ils  n’abaridonnoient  dans  la 
pratique  les  caufes  cachées  pour  s’en  tenir  aux 
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expériences  qui  leur  ont  autrefois  réuffi.  Enfin  j 
la  médecine  ne  doit  point  fon  origine  à  des 
fpéculatioris  de  cette  nature ,  mais  à  l’expé¬ 
rience.  ■ .  ~  ,• 

:  -  Quelques  malades ;,  continuoient-ils ,  qui  min- 
quoient  des  fecours  de  la  médecine ,  prenaient 
beaucoup  de  nourriture  dans  les  premiers  jours 
'de  leurs  indifpofi'tions  ,  parce  qu’ils  Te  fëntoient 
'dè.  l’appétit;  p’autres*  ne  mangeofent  rien,  parcô 
qu’ils  avoient  pris  les  aiimens  en  dégoût.  On 
remarqua  que  ceux  qui  avoient  fait  diete  s’en 
étoient  bien  trouvés.  Dans  la  fièvre-j  les  uns 
avoient  mangé  dans  T  accès  ,  d’autres  un  peu  au¬ 
paravant-,  &  quelques-uns  après  qu’il  étoit  pafié. 
On  s’apperçut  que  ceux  qui  avoitent  attendu  la 
fin  de  l'accès  avoient  et®  des  premiers. guéris. 
Ces.expëriences  furent  réitérées ,  &  ilfé  trouva 
f  des  përfôriries  qui' les  recueillirent  foigrieufemenr, 

I  &.  qui  confeillèrent  aux  malades  ce  que  le  fuccès 
leur  .avoir  fait. obferver.  lia  médecine  naquit 
donc  ' des  e fiais  ,  tantôt  favorables ,  tantôt  pré¬ 
judiciables.  aux. malades  ce  fut  à  leurs  dépens 
qu’on  apprit  à  diftinguer  c’e.qui  étoit  pernicieux 
dans  telle'  &  telle  conjonéture  ,  d’avec  ce  qui  étoit 
falutaire.  Les  remèdes  propres,  à  chaque  maladie 
ayant  été  ‘  découverts  par  cette  méthode,  .bn  fe 
mit  à  raifonner  -&  à  chërcheR  la  caufe  de  leur 
•opération  }  mais  on  ne  raifônna  qu’ après  que  h 
médecine  eut  été  inventée. 

Les  empiriques  demandoient  encore  aux  <%; 

!  manques  ,-  fi  le  raifonnement  leur,  indiquoit  les 
mêmes  chofés-  que  l’expérience,'  ou  s’il  indi- 
qüoit  le  contraire.  S’il  indique' la  même  chofe 
ajoutoient-ils  ,  il  eft  inutile  -  &  fuperflu}  s’il  con¬ 
tredit  l’expérience,  il  eft  faux  &  préjudiciable. 
Nous  convenons,  à  la  vérité,  qu’il  a  été  nécef- 
faire  que  l’on  fît,  dans  le  commencement, des 
effais.  avec  beaucoup  de  foin  &-de  peine,  mais 
nous  foutenons :  qu’il  y -en  a  maintenant  affez  de 
fait  5  nous  n- avons  qu’à  jouir  des  travaux  de 
nos  prédéceffeurs  ,  fans  multiplier'les  expériences 
aux  dépens  des  malades. 

Ils  affuroient  qu’il  ne  furvenoit  point  de  nou¬ 
veaux  genres  de  maladies  qui  demandaffent  une 
nouvelle  pratique }  que  dans  le  cas  ,d’un  mal 
inconnu,  il  n’étoit  pas  nécefiaire  ,de  recourir- 
à  des  caufes  obfcurês  }  mais  qu’un  médecin  ha¬ 
bile  ,  en  parcourant .  les  maladies,  qui  Jui  paffent 
ordinaire  ment  fous  les  yeux  ,  ne  manqueroit  pas 
..d’en,  trouver  qiii  fer.oient  analogues  à  la  maladie 
inconnue  ,  &  qu’ainfi  il  auroit  toujours  lieu 
d’employer  des  remèdes  éprouvés. 

Les  empiriques  difoient  de  plus ,  qu’ils  étoient 
bien  éloignés  de  croire  que  le  raifonnement  fût 
inutile  à  un  médecin  ,'  ou.  qtf un  automate  pût 
pratiquer  la  médecine  ,  quoiqu’ils  •  fuffent  per- 
fuadés  que  les  conjeélures;,  que:  l’on  tire  des 
caufes  cachées,  étoient  entièrement  inutiles , 
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juifqu’il  n’étoit  pas  queftion  de  favoir  ce  qui 
caufe  la  maladie ,  mais  ce  qui  la  guérit ,  &  qu’il 
importe  peu  de  connoître  comment  -fe  fait  la 
codion  des  alimens  ,  mais  quels' font  ceux:quPfë 
cuifent  le  mieux.  De  même  ,  que  c’étoit  perdre 
foi)  temps  que  de  chercher  comment  &  pour¬ 
quoi  nous  refpirons  ,  tandis  qu'on  pourroit  l’em- 

Sît  à  découvrir  des  remedes  cqjitrè -la  toux, 
me  &  les  autres  incommodités-  dé  la;pbitrift'e 
&  dii  poumon.  .Qu  il  etoit  fuperflu  de.  fav.oir 
pourquoi  les  artères  battent ,  pourvu  qu'on  con¬ 
nut  bien  les  changemens  indiqués  par  îes  bat- 
temens ,  ce  qui  s'apprend  par  l'expérience.  Qu'à 
l'égard  de  toutes  les  autres  queflions  agitées  par 
les  dogmatiques  ,  on  pourroit  difputer  pour  & 
contre  avec  égalité  de  vraifemblance  ,  &  que 
l’avantage  étoit  ordinairement  du  côté  de  celui 
qui  avoit  le  plus  d'éloquence  &  d’efprlt.  Or, 
ce  ne  font  pas  les  beaux  difcours  qui  guériffent, 
mais  les  remèdes.  Un  muet  qui  commît  les  remèdes 

Ses  aux  maladies ,  eft  un  grand  médecin.  Un  : 

cin  qui  parle .  bien  &  qui  ne  fait  point  . 
appliquer  les  remèdes  ,  n'eft  qu’un  ignorant. 

Voilà  de  quelle  manière  Ceîfé  a  fait  parler  , 
la  efnpiriqaes  .&  les'  dogmatique?  s  &  voici'  fon 
fentiment.:  «  Les  queflions  agitées  entre  ces  ah-  ; 
»  tagonifles  ayant-  été;  le,  fujet  une  multitude 
»'de  volumes  &  la  matière  dès'  plus  vives*  dif- 
»  putes  ,  je  me  puis  me  difpenfcr  d’eà  dire,  mon 
jj  avis.  Je  le  ferai  donc  avec  toute’  l’impartialité 
.»  qui-,Çofiyient,à  un  homme;  qui  cherche  fincëré-  - 
»  ment  la  vérité.  Comme  jé1  ri’ai',  dit-iù,%_çtu 
»  pour  l’un  ou.poqr  l’autre  partie,  ni  prédiléêHon 
:  »  aVèüglèy-'nfhverSôn  'anticipee-y  ■  il-’ne  me-fera. 
»  pas  difficile5 -  de.  i garder  encre  eux  un  juftej 
•  »  milie.ui  -  -  -  __  ’’  ■  ; 

"  Les  caufes  de  là-  fanté  &  dès  maladies ,  la; 
•*  manière  dont  les-efprits  font  dift-ribués  &  les! 

1  sj  alimens  ;  digérés  ,  foét  'dès  ehofes  fi  abftraites; 
jj  &  fi  peu  -proportionnées  à;  la  groflièrété  de; 
’»  nos/feris  ,  que  -lès’  ’-plus  ’  favàns  UïiedëÊÎ’às ;he| 
;  jj-foraieront^àmais  là-dèffus  que  des  conjeâiures.i 
■  JJ  Mais . :  une  -  conjecture ,  quelque  vraifemblablej 
jj  quelle  foit ,  :ne;  nous  indiquera  jamais  avec;' 
'  »  Certitude  lés  remèdes  convenables  dans  une; 
'!'»  maladie  inconnue  :  c’eft  à  l’expérience  à  nous' 
»  déterminér  en  pareil  ças5  l’expérience’  eft -le; 

■  jj  fëul  gmde  qu’on 'puiffe  füivre  prudeniment  dans 
»  une  conjoh&urè  'parèiile.-’sj-  Voilà  qüi-’  eft  j 
femble-t-il ,*  hoirs;  de  coritéftatibn  ;  -cé' jugement 
de  Ceîfé  paroi t  ne-  fouffrir  auè-une  répliqué.  ,Otf 
ne  peut  cependant  difçonvenir  que ,  dans  tous  les 
arts ,  il  y  à  des  ehofes  qui  méritent  la*  curiofité 
’  des  artiftes ”,  &  font  propres  à  aiguifer  leur  ef- 
’  prit,  quoiqir’ellès  ne  foient- pas  renfermées dans 
‘  leurs  premiers  objets.  -Telle-eft,  par  rapport  à  la 
;  médecine ,  fa  recherche  des  caufes5;  elle  ae  formé 
point  à -la  vérité  je’,  médec-àj  ,- mais -elle  le -di£5 
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pofe  à  pratiquer  la  médecine  avec  plus  de 
fuccès.  \  • 

■  Hippocrate  &  Erafiftr-ate  ne  :  fe  çontentoient 
pas  de  pai’.fer  des  plaies  &  de  ’  guérir .  des  fiè¬ 
vres,  ils  s’appliquoieat  encore  à  l’étude  des 
ehofes  naturelles  ;  &  fi  cette  application  ne  les 
a  pas  fait  médecins  ,  à  proprement  parler  ,  il  eft 
bien  vraifémblable  qu’èjlë des.  a  -rendus  plus  grands 
médecins  qii’ils.  n’àuroiént  été’ fans  elle,  fis  ne 
pafteroient  pas  encore  '  'aujourd’hui  pour.  :  avoir 
été  l’ornemënf  déleur  pfhfeffibn  j  s’ils  s’ènétoient 
tenus  à  l'expérience  feule.  En' médecine.,  il  .faut 
néceffairement  raifon'ner ,  foit  qu’il  s’agifie  de 
découvrir  les  caufes  cachées  des-  maladies  ,  ou 
d’expofèr  les  actions  naturelles  dçsyarries.  L’art 
de  guérir  eft  purement  conjtélural  dans  la'théor 
rie  :  la  plus 'parfaite  & "là  plus  appàtênte  fÊfTemi- 
blance  d’un  cas  à  un  autre  , 'aidée" d’une '  très- 
grande,.  expérience  >  ne  Jiiffit,  pas  ■toujours ,  pour 
conjecturer  juftè.  Les  .  fièvres  fe  transforment  eu 
cent  façons  différentes  ;  la  digeftion  des  alimens 
varie  à  l’infini,  &  tout  s’altère  en  nous  par  le 
repos  &  par  les  veilles.  On  rencontre,  des  malar 
dies  nouvelles  ,  rarement  à  la  vérité  ;  mais  on 
ne  peut  nier  qu’on  en  rencontre.  De-nos  jours  „ 
p.ourfuit  Celfe  ,  "une  damé  fut  attaquée  dfoiiè 
maladie  dont  les  plus,  habiles  médecins  ne  purent 
expliquer  là  nature  ,  &  à  laquelle  ils' ne  conuoîf- 
foient  point  de  remèdes.  Sa  chair  fe  Ü’effécha  r 
les  parties  naturelles  fe.  détachèrent  &  tombè¬ 
rent  ,  &  elle  mourut  en  peu  d’heures.  Comme 
c’etoît  une'  perforine'.  de;  difiinétion  ,  pn/n’.ofa 
faire  fur  elle  aucune  expérience  j.  dàhsïâ  crainte 
d’être  accufé  de  fa  mort.fi  on  ne  -la  ramenoit  à 
la  vie.  Mais  il  eft  à  croire;  ,  que ,  .  fans  cette 
cruelle  politique",  on  n’eût  pas  manqué  de 'cher¬ 
cher  des  fècours V  &  peut-être  en  eut- on  trouvé 
.  de  fàlu'aires.  , 

Si,  dans  des  circonftances  pareilles  ,1a  ftmilî- 
tude  ou  d’andogiera.ppârente  doit n être:  je;  fetil 
-guide  y  encore  fâut-il  raifonn'er  pour  diftingueb,, 
:  entré’’ toutes  les::m’aladies  -iconnues:,-  quelle  eft 
celle  dbnt'-les  frappbirts-cà ’femaiadie  pïéfenté  font 
les’  plus  ;  :  grands  -  &  i  :p»ur  déterminer  ,  par  cés 
rapports  ,  les  remèdés-qu’ondoit  employer.  L’effet 
qu’on  a  deffein  de  produire  . augmentera  peut-être 
le  mal  mais  Cxèft  à  la  raifon -à’ indiquer. les  ré- 
mèdes  propres  à  ne  produire' qu’uu  effet  fàiutaire^ 
D’ut»  autre  fibté  y;fâus  fé’ borner  «à  la  fifniiitude 
•  entre  les  fyftmtômésy  il  y  ajd’:àutres:circonftances 
.  dont  -  un  -médecin  ^prudent;: ne  v  manquera* .  pas  de. 
s’informer  z  âteüeq1*  de-  iaftbiîhet  sàqserte  de  vue- 
d’après  des  hvpothèfes  incertaines  ,  il  s’informera 
fi  la.  maladie  "vient  de  froid  ,  de  chaud de  faim-,, 
de  veillé-,  oucdè-'queîïjtre  excès:  dâns'A’ufage  du* 
vin  ,  des  aiïrhens  ou)  des  femmes..  Il  étudiera  le 
tempérametlt  particulier  du  malade  3  il  s'appliquera 
æ  connottree:!s’-il  dft rhiimide.. /ou  fec:,:  fort  ou 
-foible  ÿ  -  maladif  .©«.-faim  S’ilfoftanaladiêj  il-  s’ia- 
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fermera  fi.  les;  mdifpofiriçns  ont  été  légères-;-©.» 
férieufes ,  longues  ou  courtes.  Quant  à  la  con¬ 
duite  ordinaire ,  il  n'ignorera,  pas  fi  la  perfonne 
à  été  oifive  ôu  labôrieufe  ,  &  fa  maniéré  de  vivre 
fomptueufe  ou  frug;ile  :  c’efi  de  ces  circonftances 
qu'iî  déduira  peut-être  une  nouvelle  méthode 
de  traiter  I i  maladie.  Qui  croiroit  qu'on  pût 
iriYprouver  cette  pratique  !  Elle  naiiroit  point 
dû  l'être  ;J  fi  elle  eut  été'  mieux  entendue  & 
plus  jufièment  apprécieev  Mais  comme  les '  doÿ- 
tnàtiques  &  les  empiriques  ne  s’écartèrent  point 
de  la  fin  'ordinaire  qu’on  fe  propofe  dans  lidif- 
pute.,  la  victoire  &  non  la  recherche  de;  la  vé¬ 
rité  ,  ils  foutinrent  une  querelle  qui  fut  longue :, 
quoique  le  fujet  en  fût  très-fimple.  Les  uns  & 
les  autres  ne  s’écartèrent  des.  règles  de  la  faine  | 
pratiqne  que  parce  qu'ils  outrèrent  les  chofès  ou  ! 
les  entendirent  mai. 

Les  dogmatiques  pretendoient-ils  qu'on  ne  pou- 
voit  appliquer  les  remèdes  convenables  fans  con- 
noître  les  caufes  premières  de  la  maladie?  Certes  , 
s'ils  avoient  raifon  ,  lés  malades  &  les  médecins 
feroient  dans  un  état  bien  déplorable  ,  les  uns 
fe  trouvant  dans  1  impofiîbilité  de  traiter  des 
maladies  dont  les  autres  ne  peuvent  guérir  fans 
le  fecours  de  l'art.  D’un  àutre  -côtéj'ii;  eft  con¬ 
fiant  que  les  maladies  ont  des  caufes  purement 
méchaniques  ,  &  qu’il  ferôit  très-important  pour 
la  médecine  de  les  connoîtrefi  clairement,  qu'il 
ne  put  y  avoir  ni  doute  ni  contradiction.  En 
ce  cas,  le  médecin  ne  balancer  oit  jamais  dans 
l’application  des  remèdes. 

Les  empiriques  vouloient-ils  fe  ;  conduire  fur 
la  feule  connoiiïance  des'  caufes  évidentes  ,  furj 
l’expérience  &  l’obferyatïon  ?  Certes ,  s’ils  avoient;  ' 
raifon  ,  les  malades  &  les  médecins  feroient  bien1' 
à  plaindre.  Quel  point  de  direction  à  trouver  dans 
les  maladies  nouvelles  ,  fur  lefquelles  l’expérience  ; 
n’a  point  ,  encore  parlé  ?  Quel  parti  à  prendre 
dans  les  maladies;  compliquées  &  dans  ces  cas  in¬ 
trigués  ,  ep-  l’expérience  aveugle  ne  peut  être 
éclairée  que  par  la  raifon  ?  Quel  moyen  de  favori 
bien  connoître  le  dérangement  des  fon  étions ,  fi 
l’on  ne  s’applique  point  à  étudier  la  manière  dont 
elles  s’exécutent  dans  l’état  de  fanté  ,  &  fi  l’on 
ignore  la  firuéture  &  la  pofition  des  organes 
dont  fe  fert  la  nature  pour  fes  opérations  ?.  Les 
eonnoiflances  néceflaires  dans  tous  ces  cas  ,  ne 
peuvent  s’acquérir  que  par  l’étude  &  le'  raifon- 
nement  ;  on  doit  cependant  appeler  robfervation 
à  fon  fecours  }  elle  doit  toujours  être  le  premier 
guide. 

C’eft  ainfi  que  quelque  fpécieufe  que  foit  une 
théorie,  fi  elle  foudre  la  moindre  difficulté  & 
refiife  de  s’appliquer  à  toutes  les  circonftances , 
..en  ne;  peut  la  fuivre  dans  la  pratique  fans  s’ex- 
-.pofer  à.  tomber  dans  l’erreur.  Une.  hypothèfe 


D  Q  G 

•n’ég^rçra; jamais  cepx  qui  la  diftinguent  bien  d’une 
démo nitration  ;  mais  ,  par:  rapport  aux  autres  , 
c’eft.  un  glaive  entre  les  mains  d’un  furieux. 
Adopter  fans  réflexion  le  fyftême  qu’un  homme 
de  réputation  a  produit  au  public ,  c’eft  s’expofer 
1  tous  les  écarts  dë  l'imagination  de  l’auteur. 
Tout  fyftême  ,  pour  être  bon  &  utile ,  doit  être 
établi  fur  les  faits  ;  c’eft  fur  eux  que  doit  ap¬ 
puyer  le  raifonnement.  f 

Ce  he‘  fut  point  feulement  avec  les  empiriques 
que  les  dogmatiques  ont  été  divisés  de  fentimens, 
ils  ont  encore  été  fort  partagés  entre  eux  ;  plu¬ 
sieurs  même  ont  eu  leurs  opinions  particulières, 
comme  Hérophile  ,  Erafiftrate  ,  &  Afclepiade. 
Cependant,  comme  ils  font  tous  convenus  que 
le  -raifonnement  &  l’expérience  étoientles  deux 
bafes  de  la  médecine,  &  qu’ils  ont  également 
'fait  profeffton  de  rechercher  les  caüfes  des  ma¬ 
ladies  par  le  moyen  de  l’anatomie  &  même  de 
la  philofophie  ,  tous  enfemble  n’ont  {proprement 
formé  qu’un  feul  parti. 

Le  dogmatifme  eft  encore  aujourd’hui  la  fede 
dominante  èn.  médecine  ;  les  vrais  empiriques 
ont  difparu  d’eux-mêmès,  parce  qu'ils  ont  re¬ 
connu  l’infuffifancé  de  leurs  principes  parlaper- 
feétion  que  la  médecine  a  prifê  entre  les  mains 
delà  raifon..  Le  pom  d’empirique  ,  autrefois  tef- 
peélable  ,  parce  qu’il  fignifie  fettateur  de  l’expé¬ 
rience  ,  rïe  fe  trouve  plus  que  chez  la  nation 
charlatannê  ,  qui  fubfiftera  tant  que  la  crédulité 
4u  public  &  l’impunité  lui  permettront  de  fe  re¬ 
produire.  "  •  - 

.;  Le  dogmaûfme  ,  tel  qu’il  eft  reçu  dans  les 
facultés  de  médecine,  eft  parvenu  à  démontrer 
que  fi  la  raifon  tk  l’expérience  ne  çonduifept 
point  féparément  aux  vérités  cachées  de  notre 
art;  les  obfervations  influent  fur  la  raifon,  la 
raifon  fur  les  expériences  ,  &  que  leur  accord 
.  mutuel  met  le  fçeau  .à  la  vérité.  Tantôt  l'une, 
tantôt  l’autre  .,  tantôt  toutes  deux  à  la  fqis,con> 
duifent  les  médecins  dogmatiques  dans  les  re¬ 
cherches  qui.  ont  la  nature'  pour  objet.  C’eftlnr 
leurs  découvertes  qu’eft  fondé  cet  art  éternel, 
dont  les  eonnoiflances  font  rangées  fous  deux 
claffes.  La  première  ,  miniftrante  &  auxiliaire, 
forme  la  théorie  de  l’art  ;  la  fécondé  déduit  des 
eonnoiflances  générales  de  celle-ci  les  préceptes 
qui;  nous  apprennent  à  diftinguer  l’état  aéluel  des 
malades  &  à  trouver  les  çhqfes  qui  leur  font 
néceffaires.  Mais  donnons  plus  d’étendue  à  ce 
qui  regarde  le  dqgmatifme  des  modernes. 

La  connoiffance  de  l’homme  fain  ou  malade 
roule  fur  celle  des  parties  qui  eompofent  fa  ma¬ 
chine,  fur. leur  jeu,  leur  nature  &  leuruûge. 
Ces  notions  -  élèvent  l’efprit  à  celles  des  fonc¬ 
tions  ,  de  leurs  caufes  ,  de  leurs  rapports  les 
unes  avec  les  autres  ,  &  apprennent  à  diftinguer 
l’exercice 
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feJercice  libre  ou  gêné  de  ces  fondrions.  L’înf- 
peSion  ou  la  diffeôtion  des  cadavres ,  une  atten¬ 
tion  fcrtipuleufe  fur  tout  ce.  que  l’on  "voit  ,  font 
Jes  feules  voies  qui  conduisent  a  ces  conneifiances 
'£  nécefùires  ;  mais  la  raifon  ne  doit  parler  ici 
que  pour  expliquer  l’analogie  qu’il  y  a  enrre 
Jes  effets  qu’on  remarque  &  les  Ioix  phÿfiques. 
k  méchaniques  qui  les  dirigent..  H  s’enfuit  de.-là. 
que  les  çonnoiflances  exactes  apportent  autant, 
tf avantages  que  les  recherches  trop  curieufes  &! 
trop  nifonnees  enfantent  d’erreurs  j  c’eft  à .  ces 
fortes  de  recherches  que  remonte  l’origine  des 
fyftémes  ,  ces  fantômes  de  l’imagination ,  ces 
romans  phÿfiques  qui  ne  .durent  qu’un  tems ,  & 
qui  font  détruits  par  d’autres  fyftêmes  qui  leur 
Succèdent. 

La  nature  de  la  Tante  &  de  la  maladie  ,  connue 
pat  l’obfervation  ,  la  raifon  infpire  qu’il  faut  pro¬ 
duire  des  effets  femblables  à  ceux  de  la.  fanté - 
pour  la  conferver  ,  &  contraires  à  ceux  de  la 
maladie  pour  la  détruire  ;  enfin ,  par  un  certain 
nombre  d’effets  bornés  ,  elle  nous  fait  recon- 
noître  les  indications  que-  nous  préfentent  les 
dérangemens  de  la  fanté ,  c’eft- à-dire ,  le  rapport 
qu’il  a  entre  ce  que  l’on  prefcrit ,  &  la  maladie 
qu’on  cherche  à  enlever. 

Pour  nous  fournir  .les  moyens  propres  à  pro¬ 
curer  .ces  effets  i’Jiiftoire  naturelle  ,  fille  de  l’ex- 
spèriençe,  ne  fë  contente  point  de  parcourir  les 
mers  &  les  terres,  elle,  pénètre'  jufques  dans 
leurs  profonds  abîmes ,  pour  découvrir  ce  que 
chaque  animal ,  végétal  &  minéral  renferme' en 
foi  dé  conftamment  utile  ou  nuifibie.  C’eft  elle 

ui s’élève  jufqu.1  aux  deux,  pour  apprécier  Tin-; 

uence  des  corps  lumineux  &  de  ces  fluides  im- 
menfes  dans  lefquels  nous  nageons  ;  elle  cherche 
jà  connoître  tout  ce  qu’ils  peuvent  opérer,  fur 
notre  propre  fubûance.  C’eft  elle  qui  examine  j 
-  chaque  être  en  particulier  ;  elle  porte  fon  âam-  1 
beau  dans  tous  les  coins  de  la  nature  ,  &  tâche 
â’aflujettir  l’univers  à  fervir  l’homme. 

L’expérience  choifit  encore  les  fubftances  que 
l’hiftoire  naturelle  nous  montre  ;  elle  les  prépare, 
elle  les  allie ,  &  elle  en  fait  la  bafe  des  remèdes 
que  la  pharmacie  &  la  ehymie  produifent.  Com¬ 
bien  de  miférables  vidâmes  'ne  tombent  point 
fous  les  coups  de  ceux  qui ,  privés  de  ces  deux 
fciences ,  n’ont  que  leur  fantaifîe  pour  règle  ! 
dans  l’alliage  des  médicamens  ?  alliage  qui  en  j 
détruit  tellement  les  vertus ,  que  des  fubftances 
douces  &  amies  de  l’homme  ,  il  en  a  fait  des  poi-  | 
fons,  &  des  poifsns  en  fait  des  fubftances  très-  ] 
douces.  Par  ces  mêmes  expériences  d’alliage  &  j 
de  décompofition ,  la  ehymie  nous  donne  de  : 
nouveaux  çompofé.s  ,  de  nouveaux  fimples  ,  qui 
ont  des  vertus  que  la  nature  a  refufées  à  les  : 
produirions.  j 

Les  fecours  que  l’univers  entier  procure  à  la 
Médecine.  Tome  V • 
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médecine  étoient  encore  infufïïfans  ;  les  maîtres 
de  Tare  ont  été  obligés  de'  fe  fervir  de  leurs  mains 
pour  exécuter  ce  que  l’efprit  ,  aidé  dé  l'habitude 
&  de  l’expérience  j  leur  traçoit ,  &  par-là  ils  ont 
formé  l’art  de  la  chirurgie. 

Mais  que  ferviroient  tous  les  moyens  de  gué¬ 
rir,  fi  pour  en  faire  ufage ,  oh  ne  favoir  dis¬ 
tinguer  -  l’état  aâuel  du  malade  ?  C’eft  ici  que 
.l’obfervation  fur  les  effets  &  changeniehs  fea- 
fibles  des  qualités  extérieures  ,  &  fur  la  fitua- 
tion  du  mal  ,  donnera  lieu  à  des  conjectures  qui 
deviendront  certaines  ,  par  les  conféquences  que 
nous  tirererons  enfuite  du  changement  de  leurs 
fondions ,  de  leurs  caufes ,  de  leurs  influences 
les  unes  fur  les  autres  ,  des  indifpofitions  aux¬ 
quelles  le  malade  eft  fujet  *  enfin  de  mille  cir- 
conftances  qui  fe  préfentent  au  lit  de  ceux  qui 
appellent  la  médecine  à  leur  fecours.  Le  cas  par¬ 
ticulier  connu,  le  combattre,  fait  le  triomphe 
de  la  raifon.  Elle  décompofe  d’abord  chaque 
maladie  principale,  elle  la  réduit  aux  vices  fim¬ 
ples  qui  en  font  les  élémens.  A  ces  vices  fim¬ 
ples  elle  joint  les  confidérations  de  la  nature  , 
du  liège  ,  du  degré  &  de  la  caufe  de  la  maladie? 
celles  du  tempérament,  des  forces,  de  Tige  , 
du  fexe  ,  du  climat  ,  de  la  faifoh  &  de  la  façon 
de  vivre  du  malade.  Chacune  de  ces  circon- 
ftances  cite  l’expérience  pour  réclamer  fes  droits; 
&  la  raifon  ,  comme  juge  ,  appuie  les  droits  de 
celle-ci  ^  révoque  ceux  de  celle-là,  diminue  les 
prétentions  de  ces  autres  ,  &  demeure  infenfible 
8c  indifférente  fur  le  refte.  Pour  combattre  pln- 
fiëurs  vices  à  la  fois  ,  elle  choifit  lës  remèdes 
qui  ont  des  vertus  combinées;  elle  va  au  plus 
preffé  ,  fi  les  indications  font  contraires  ;  enfla 
elle  fe  trouve  même  quelquefois  obligée  d’aug¬ 
menter  le  mal  d’un  côté,  pour  remédier  de 
l’autre  à  la  prompte  défini  étion  de  la  machine. 
Par  la  combmaifon  de  toutes  ces  circonftances, 
&  l’analyfe  des  indications  qu’elles  préfentent , 
la  raifon  met  le  médecin  pourvu  d’une  théorie 
lumineufe  en  état  de  traiter  toutes  les  maladies 
imaginables  ,  tandis  '•  que  l’empirique  paiferoit 
inutilement  £k  vie  à  apprendre  les  differens  re¬ 
mèdes,  &  à  connoître  ceux  qui  font  propres 
aux  différens  cas  particuliers. 

Tels  font  les  principes  de  la  véritable  méde¬ 
cine  ;  tels  font  les  fondemens  de  ce  dogmatifme 
éclairé  que  les  nations  favantes  ont  cultivé  avec 
foin,  &  qui  fera  la  règle  fûre  de  toutes  celles 
qui  voudront  pofîeder  les  vraies  foürces  de  la 
fanté. 

(  Exprait  d'El.  )  (  M.  GoüLIN.  ) 

DOISON ,  (  Marc )  natif  de  Vandegies-aut* 
Bois ,  village  dans  les  environs  de  Tournai,  fut 
iferit  dans  le  regiftre  du  collège  des  médecin  s 
de  cette  ville  le  zz  mai  1690.  Son  mérite  le  Êri 

R  1  r 


49^  D  O  I 

p afier  à  ta  place  de  premier  médecin  penfîon- 
mire  ,  ainfi  qu’à  celle  d’échevin  dè  la  même 
ville  ;  &il  les  remplit  l’une  &  l’autre  avec  hon- 
n:ur.  Avec  un  génie  obfervafeur,  il  fit  beaucoup 
de  recherches  fur  les  eaux  minérales  de  Saint - 
Amand  ,  &  publia  l’analyfe  de  leurs  principes. 
La  fécondé  édition,  qui  eft  plus  exacte  que  la 
première,  eft  de  1698  ;  elle  eft  dédiée  à  M.  de 
Bagnols  ,  intendant  de  la  Flandre. 

Doifon  mourut  à  Tournay  le  24  mars  1737, 
âgé  de  73  ans  ,  &  fut  enterré  dins  l’églife  pa- 
roiffiale  de  Saint  Brice ,  où  l’on  voit  Ion  épi¬ 
taphe  adofîee  à  tin  piîaftre  de  la  nef.  Avant  que 
de  la  rapporter,  il  eft  bon  de  faire  obferver  qu’il 
eft  peu  de  villes  dans  les  Pays-Bas  où  l’on  ho¬ 
nore  autant  lés  morts  qu’à  Tournay.  C’eft  une 
profufion  d’épitaphes  dans  les  cimetières  &  dans 
.les  églifes  ;  la  plupart  de  celles-ci  font  entière¬ 
ment  -pavées  de  marbre  blanc  ,  fur  lequel  on  a 
gravé  les  infcriptions  funèbres  ,  que  l’on  çon- 
facre  même  à  la  mémoire  des  enfans  du  plus  bas 
âge.  Les  étrangers  ,  dont  l’œil  curieux  fait  at¬ 
tention  à  tout ,  croient  entrevoir ,  dans  ces  épi-  - 
taphes  ,  un  peu  de  vanité  de  la  part  des  vivans 
qui  fe  font  chargés  d’honorer  les  morts.  :  on  dé¬ 
cidera  fi  leur  critique  eft  jufte  ,  par  ces  mots  qu’on 
lit  fur  le  marbre  fépulchral  de  Marc  Doifon  : 

Hic  jacet  celeberrimus  vir 
Marcus  Doison 

Primus  penfonnarius  kujus  civitatis  medicus  -, 
Quem  non  nomen  vacuum  dejignavit , 

Sed  erudido  per  ftudium  non  intermijfum  ,  favente 
geniô  ,  parta  St  aucta  , 

Medicum  dociijjimum  demonfiravit. 

Inter  Scabinos  annô  i6ÿy  adfcitus  eji  , 

Et  exindè  dum  per  duodecim  annos  inter  illos  primus 
fedebat , 

Per  duos  annos  majoris  fcabinalis  curie.  Senatoris 
funftiones  exerçait  ; 

Atque  in  e a  qualitate 

Regu  Augufiifjimi  Imperatoris  St  Regis  inauguralioni 
Annô  1710  interfuit. 

Sobrietatem  in  medico  maxime  depderatam  femper 
coluit  , 

Çuram  omnem  St  diligentiam ,  St  medicus ,  St  Sénat  or 
impigre  exkibuit. 

Qlïit  annô  1757,  24  Mardi,  natus  annis  73.  ■ 
{Extrait  d’ El.)  M.  Goulin.  ) 
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DOL  ,  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  une  ville  de  Bretagne  à  deux  lieues  de  la 
mer ,  à  fept  au  Sud-eft  de  Saint-Malo  &  à  douze 
Nord-ouell  de  Rennes.  On  trouve  à  un  quart  de 
‘ieue  de  la  ville,  une  fource  minérale  froide, 
près  du  Tertre- cruchot ,  maifon  de  campagne 
dont  elle  a  pris  le  nom.  M.  Lemonnier  la  dit 
ferrugineufe  ,  elle  n’eft  pas  affez  connue. 

(  M.  Macquart.  ) 

DOLÆUS  ou  DOLÉE  ,  (  Jean  )  médecin 
du  Landgrave  de  Hefie-Caffel ,  &  membre  de 
l’academie  impériale  d’Allemagne ,  fous  le  nom 
d’Andromachus ,  étoit  de  Geifmar  dans  la  HelTe  ; 
il  naquit  en  1651.  Il  fit  fes  études  à  Heidel¬ 
berg  l  &  après  avoir  voyagé  en  France  ,  en 
Angleterre  &  en  Hollande  ,  il  revint  dans  la 
même  ville  où  il  fut  reçu  docteur  en  1673.  Ce 
médecin  mourut  en  1707 ,  &  laiffa  des  ouvrages 
qui  fe  reflentent  beaucoup  de ,  la  doftrine  de 
Paracelfe  ,  de  Van  Helmon,  de  Willis  8e  de 
Defcartes.  Ils  ont  paru  fous  ces  titres  : 

Theatrum  theriaca  cælefiis  Hofffiadiantt.  Hmo - 
vie  ,  1680  ,  in-ll. 

Encyclopedia  medicintt  theoretîco-praclict.  Fratt • 
cofurti ,  adMoenum  1684,  1691.  i'2-4.  Amfielodami, 
1686  ,  in- 4. 

Encyclopedia  chiturgica  rationalis.  Francofttrti , 
1689  «  Ù2-4. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Falconet 
annonce  une  édition  de  Venife  ,  1690  ,  trois 
volumes  in- 4  ,  mais  il  eft  apparent  qu’elle  con¬ 
tient  tous  les  ouvrages  de  Dolæus.  Le  recueil 
en  a  encore  paru  à  Venife  ,  1695 ,  in-folio  ;  à 
Francfort ,  1703 ,  deux  volumes  in-folio. 

De  furia  podagre  laSe  vida  St  midgatâ. 
lodami ,  1705  St  1708,  in- 11.  En  Anglois,  Lon¬ 
dres,  1732,  in- 8.  {Extrait  d‘ El.  )  (M. GoüLIN.) 

DOLIC  ,  dolickos ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  JI.  Chofes  improprement  dites  non  na« 
turelles. 

Clafle  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  I.  Végétaux. 

C’eft  un  genre  de  plante  exotique  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  famille  des  légumineufes ,  qui 
a  beaucoup  de  rapports  avec  les  haricots ,  dont 
les  tiges  font  communément  grimpantes, à  feuilles 
alternes ,  compofées  de  trois  folioles ,  &  à  fleurs 
papilionacées  ,  dont  l’étendart  eft  muni  de  deux 
ï  callofités  à  fa  bafe ,  &  dont  la  carène  n’eft  point 
contournée  comme  dans  les  haricots. 

M,  de  Lamarck  en  décrit  35  efpèces.  Nous  ne 
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ferons  qu’indiquer  ici  celles  qui  font  les  plus 
employées. 

1°.  Dolic  d’Égypte  *  doliçkos  tablai.  Lia. 

Phafeolus  egyptiacus  nigro  femine.  C.  B.  P,  34I  , 

Tourn.  414. 

Les  égyptiens  mangent  fes  fruits  noirs  ou  rou¬ 
geâtres  *  que  Profper  Alpin  dit  être  suffi  agréables  ' 
au  goût  que  nos  haricots  ordinaires.  Cette,  plante 
mûrit  difficilement  en  France. 

1°.  Dolic  de  Chine  ,  doliçkos  f neufs.  Lin. 

Les  femences  font  petites *  blanches  ou  rouges , 
communes  dans  la  Chine  &  diverfes  régions  des 
Indes  orientales*  où,  lorfqu’elles  font  convenable¬ 
ment  affaifonnées*  elles  ne  le  cèdent  en  rien  à  nos 
haricots.  Linné  dit  que  les  matelots  en  achètent 
à  la  Chine ,  en  font  des  proviflens  pour  leurs 
voyages. 

î°.  Dolic  en  fabre  ,  Doliçkos  enfiformis.  (  Voye^ 
Pois  sabre.  ) 

Bara-mareca.  Rheed.  Mal.  8*  p.  8  J  ,  T.  44. 

Cette  plante  *  dont  les  gouffes  font  d’une  énorme 
grandeur*  ou  d’un  a  deux  pieds*  croît  à  la  Jamaï¬ 
que  &  dans  les  Indes  orientales  *  &  fes  graines 
font  bonnes  à  manger*  quoiqu'elles  pèfent  un  peu 
fur  l’eftomac. 

4e.  Dolic  quadrangulaire  *  doliçkos  tetragonolobus. 

T  .in. 

Lobusquadrangularis.  Ramph.  Amb.  J  *  p.  375  * 
t.  133. 

Les  gouffes  de  cette  plante  font  longues  *  qua- 
drangulaires ,  avec  des  ailes  membraneufes  très- 
remarquables.  On  trouve  cette  plante  dans  les 
Indes  orientales. 

On  mange  dans  le  pays  les  gouffes  lorfqu’elles  ’ 
font  encore  tendres  &  vertes  ;  on  les  coupe  en  ■ 
petits  morceaux  &  on  les  fait  cuire  au  jus.  On 
Fait  rarement  ufage  des  graines  lorfqu’elles  font 
piutes,  parce  qu’on  prétend  qu’elles  portent  leur 
aftion  fur  le  cerveau.  On  arrache  les  racines 
ayant  que  la  plante  ait  produit  du  fruit ,  &  on 
les  mange  après  les  avoir  fait  bouillir. 

J°.  Dolic  tubéreux  *  doliçkos  tubero fus.  y ulg.  Pois 
patate. 

Phafeotus  radice  tùbeiofa  ofculenta  ,  fliquis  qua/t 
truculofis  hirfutis  ,  P-ium.  Spec.  8.  Tournef.  415. 

Ce  dolic  a  une  racine  tubéreufe  groffe  comme 
les  deux  poings  réunis  ,  d’une  confiftance  & 
d’une  faveur  affez  femblable  à  celle  de  nos  raves  * 
également  bonne  à  manger  *  brune  en  dehors  * 
blanche  intérieurement  *  &  garnie  des  filles  qui 
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donnent  naiffahee  à  d’autres  tubérofités  auffi  très- 
bonnes  à  manger  :  les  femences  en  font  noires, 
comme  dii  jayet. 

Cette  plante  croît  à  la  Martinique,  où  Ion  pré¬ 
tend  qu’elle  a  été  apportée  du  continent  de 
l’Amérique  par  les  caraïbes  ;  on  mange  fes  fe¬ 
mences  &  fes  racines.  Plum.  Mjf.  v.  Pluknet,  t . 
ioz,/.  6. 

6°.  Dolic  bulbeux,  doliçkos  bulbofas.  Lin. 

Phafeolus  nevifenfis  *  foliis  multangulis  ,  tuberofa. 
radice.  Pluk.  Alm.  292, ,  t.  52. 

1.  La  tubérolîté  de  fa  racine  eft  arrondie  comœè 
1  celle  du  navet.  Les  Indes  orientales  la  fourniffent 
j  communément  :  on  la  mange  lorfqu’elle  eft  dans 
fa  vigueur,  avant  que  les  fruits  foient  murs.  Elle 
eft  meilleure  cuite  que  crue  5  on  en  prépare  un 
mets  allez  délicat,  en  la  coupant  par  morceaux, 
&  en.  la  faifant  cuire  avec  du  beurre  ,  du  fucre 
&  de  la  canelle. 

70.  Dolic  ligneux ,  doliçkos  lignofus.  Lin. 
Phafeolus  perennis.  Rumph.  Amb.  5. 

Cette  planté  croît  naturellement  dans  les  Indes, 
&  vit  fept  à  /huit  ans  :  elle  eft  toujours  verte  , 
fes  gouffes  font  d’un  grand  ufage  lorfqu’elles  font 
vertes. 

8°.  Dolic  du  Japon  *  doliçkos  foja.  Lin. 

Phafeolus  ereclus  filiquis  tupini  fruclu  pif  mejoris 
candido.  Kœmpf.  amœn.  exot.  837,1.  838. 

Cette  plante  croît  au  Japon  &  dans  les  Indes 
orientales.  On  y  prépare  avec  les  femences  une 
forte  de  bouillie  qui  tient  lieu  de  beurre  ,  & 
dont  on  fait  une  fauce  famçufe  qu’on  fert  avec 
i  les  viandes  rôties. 

çf.  Dolic  à  gouffes  menues ,  doliçkos  caciang.  Lia. 

Phafeolus  minor.  Rumph.  amb.  ;  ,  p.  383  ,  t. 
13p. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales. 
Son  fruit  eft ,  après  le  riz ,  l’aliment  dont  les 
indiens  font  le  plus  d’ufage.  Celui  qui  a  fes  graines 
blanches  ,  eft  préféré  aux  autres  comme  plus  dé¬ 
licat  &  plus  fain.  (  M.  Macquart.  ) 

DOLORES.  ( Pathologie .  )  C’eft  le  nom  de  la 
quatrième  claffe  des  maladies ,  dans  les  nofola- 
gies  méthodiques  de  Sauvages ,  de  Vogel  &  de 
Sagar.  (  Voye^  la  fin  de  l'article  Douleur.  ) 

(  M.  Mahon.  ) 

DOLOROSJ.  (  Morbi.  )  C’eft  la  quatrième 
claffe  de  la  méthode  des  maladies  du  céièbrf 
R  r  r  i 
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Linnéus.  Elle  fe  dlvife  en  deux  ordres  ,  Dolorofl 
intrinfeci ,  &  Dolorofi  extrinfeci.  (  Voyetp_P article  . 

Douleur  ,  vers  la  fin.  )  j 

(  M.  Mahon.)  j 

DOMEVRE.  (  Eaux  minérales.  ')  (  Yoyef  SaR- 
Bourg.)(M.  Macquart.)  ^ 

DOMPIERRE.  (Eaux  minérales.') 

C’eft  une  paroiffe  au  bas  Poitou  ,  qui  eft 
à  une  lieue  de  la  Roche-fur-Yon,  ou  l’on'  fait 
feulement  qu'il  y  a  une  fource  minérale  froide. 

(  M.  Macquart.  ) 

DOMPTE-VENIN  -  (  Mat.  méd.  ) 

Afclepias  albo  flore,  C.  B.  P.  303.  . 

Vlncetoxicum.  Don. 

Afclepias  caule  ereclo  ,  fimplïci  ,.  herbaceo  fo- 
tïis  cordato  lanceolatis  racemis  conglomérâtes  al¬ 
térais  .  Lin- 

Cette  plante  a  des  racines  fibreufes ,  blanches, 
d’un  goût  âcre  ,  un  peu  amer ,  nauféabonde  8e 
d’une  odeur  forte  ;  fes  tiges  font  velues,  noueufes, 
pliantes;  fes  feuilles  ,  affez:  femblables  à  celles 
du  lierre  ,  font  oppofées ,  un  peu  velues  fur  les 
bords.  Des  pédicules .  qui  partent  de  l’ aiffeMe  l'cu- 
riennent  des  fleurs  blanchâtres,  d'une  feule. pièce, 
en  cloche  à  cinq  parties ,  dont  les  fommets  font 
difpofés  en  rofette,  &  blancs.  Le  piffil  donne 
un  fruit  ccmpofé  de  deux  gaines  membraneufes , 
qui  contiennent  plufieurs  femences  rouffes,  ap-  ' 
platies  &  aigrettees.  ’  - 

Le  dompte-venin  croît  fur  les-  montagnes,  dans 
les-  bois ,  où  il  s’élève  quelquefois  à  deux  pieds. 
On  le  trouve  aux  environs  de  Paris,  &  princi¬ 
palement  dans,  le  Boisrde-Boulogne. 

Ses  racines  rougiffent  le  papier  bleu.  La  teinte 
que  donne  les  feuilles  efl  bien  moins  intenfe- 

On  a  mis  l’afclepias  au  nombre  des  alexiphar- 
maques  ,  des  fudorifiqùes ,  des.  apéritifs.  Ludovic 
en  vante  la  racine  pour  l’hydropifie  :  Tragus  , 
pour  provoquer  les  règles  ,  faciliter  l’excrétion 
de  l’urine  &:  la  fortie  de  l’humeur  qui  .  tapiffe 
les  poumons.  Tournefort  la  recommande  exté¬ 
rieurement  contre  les  ulcères  de  mauvais  genre 
&  les  tumeurs  des  mamelles.  Dürr  s’en  eft  fervi 
pour  guérir  plufieurs  hydropiques  ,  &  Elfner  a 
vu  ,  par  le  même  moyen  ,  la  caufe  de  plufieurs 
écrouelles» 

Foreftus  dit  avoir  guéri  une  hernie  avec  étran¬ 
glement,  en  fomentant  la  partie  àvec'la  décoc¬ 
tion  de  cette  racine-  Lorfqu’elle  eft  récente , 
elle  excite  le  vomiflement  ,  ce  qui  fait  que  plu¬ 
fieurs  perfonnes,  &  entr’autres  Haller ,  l’ont 
feupçonnée  d’être  vénéneufe ,  fur-tout.à  caufe  de 
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fa  rMTemblaficê  avec  l’apocin.  C’eft  poilrqud? 
Erhardus  ,  après  Lonkerns  ,  la  proferit ,  &  ne; 
veut  pas  qu’on  la  faffè  entrer  dans  Teffence  alexi- 
pharmaque  de  Stahl.  Hoffmann  (  Syfi.  t.  4.  p.  fl 
p.  431;  )  trouve  qu’elle  a  quelque  chofe  d’anodin 
à  la  fin  de  fon  effet.  Oh  a  preferit  fa  dofe  en- 
poudre  jufqu’à  uh  demi-gros  ,  St  fa  décoction 
jufqu’à  une  denai-orice; 

L'infùfion  aqueufe  de  la  racine  fèche  en  formé 
de  thé  a  une  odeur  forte  &  une  faveur  nauféa-: 
bonde.  Dix  livres  de  racine-ddfschée  donnent 
environ  trois  livrés'  d’extr'iit  aqueux.  Cartheufef 
&  Lewis  croyent  que  l’extrait  fpiritueux  eft  plus 
utile  que  celui  qui  eft  aqueux  :  Neutnan  prétend 
le  contraire.  Ce  que-  nous  venons  de  dire  an' 
fujet  de  l’afclepias  prouve  affez  quê  cette  plante 
doit  être  uhe  des  plus  importantes  lorfqu’oh 
aura' de  nouveau  examiné  fâ  nature,  &  enfuite 
les-  circonftances-  dans  lesquelles  l’art  ds  guérir' 
peut  mettre  d’accord  les  médecins  qui  ont  varié 
jufqu.’à  préfent  fur  l’emploi  qu’on  doit  en  faire» 
(M.  Macquart).- 

DONATUS.  (  foyei  MargeLlûsDonatus.) 

(  Extrait  £El.  )  (  M.  GoÛïîShp 

DONDUS;  ou  DE  DON  DIS ,  (Jacques  J  fut 
furnommé  Aggregator,-  à  caufe'  du  grand  nom¬ 
bre  de  remèdes  qu’il  a  compilés  .pour  lervir  & 
la  cure  de  toutes  fortes  "de  maladies.  11  étoit  de 
Padoue,  où  il  naquit  dans  une  ’famiile  patri¬ 
cienne.  Ses  parens  le  firent  élever  avec  beau¬ 
coup  de  foin.  Il  fe  fit  une  -grande  réputation 
par  la  variété  de  fes  taléns.  Ceux,  qu’il  avoit  • 
dans  l’art  de -guérir  ,  engagèrent  la.  ville'  de 
Chiù-fi  en  Tofcane  à  l’appeller»  Il  fut  enfuite 
attiré  à  Padoue,  où  il  pratiqua  avec  beaucoup, 
de  célébrité  jufqu’à  fa  mort  arrivée  vers  l’an  1350» 

Ses  ouvrages,  qui  ont  foutenu  pendant  çutf- 
que  rems,  le  nom  -qu’il  s’étoit  fait  en  Italie ,  ont 
été  publiés  fous.- ces  titres  : 

De  fiuxu  fe  refluxu  maris- >;opus  pofikumu.m.YiM' 

dis,  147a,  ;■  -  ' 

Promptuanummedicins.'.ïnquonon  fôlum  facilitâ¬ 
tes  [implicium  &  compofitorum  mcdicanieniorum  deck- 
ratur  ,  veriim  etiam  que  quibufvis  morbis  médica¬ 
menta  flnt  accommodata  ,  ex  veteribus  medicis  copia- 
fllflme  &  miré  drdine  monfiranuir.  Venetiis‘3  1481 , 
&  1 576  ,  in-folïo. 

Herbolario  yôlgare ,  hel  quale' fi-  dimoflra  a  c'onbfl 
cer  le-  h'erbe  e  te  fue  virtii.  Veriifeç/Ij^é  â:  -1540, 
*72-8,  avec  figures. 

C’eft  un  extrait  de  l’ouvrage  précédent  qu’on1 
.  a  traduit  en  italien. 

Ce  médecin ;  fe  fit  âuffi  beaucoup  de  réputa¬ 
tion  par  les  maihérhatiques',  Iliüventà'une  mt\' 
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telle  Horloge]  où  non-feulement,  on  fÊfêyoît  les  ' 
heures  du  jour  &  dè  la  nuit  ,  mais  auffi  le. cours 
annuel  du  foleil  par  les  douze  fignes^du  zodia-  : 
aue,  &  celui  . que  la  -lune  fait  tous  les  mois 
dans  le  ciel.  On'  y  voyoit  encore  les  jours  du 
mois  &  les  fêtes  de  l’année.  Cette  machine  fut 
ingénieufement  exécutée  par  i’adreîle  du  plus 
habile  ouvrier  qui  fut'  dans  la  ville  de  Padoue, ’ 
cette  invention  lui  fit  tant  d’honneur  que  lepublic 
ne  iappeila  plus  que  Jacques  de  l’horloge ,  nom" 
qui  s’eft  enfuitfe  toujours  conferve1  dans  fi  fendille. 
En  1.344  j  on  plaça  cette  horloge’  fur  là  tour  du 
palais  du  prince  ds  Carare  /  petite  ville  de 

Pondus ,  qui  n’éfoîf  pas  moins  natliraliftë  què 
mathématicien  fut  le  'premier'  ;  qui  trouva' le. 
fecret.  de  faire  du  fel.aVec  Fêaü'de  la:  fontaine; 
Aibano  dans  lë  Padouan.  ifermilîè  livrés  .d’eau; 
il  rira  une  livre  de  feï®  de.  qui  .dofina  lien  y  en; 
1370 de  -bâtir  une  mâifion  po'ùrj-  fiejMt'-  à'- cet- ! 
uiage  :  'on  la  plaça  fur  le  bord  du  petit  'lac  ÿ 
dont  les  eaux  font  plus  faléês'  qfte-"  êellés'dë/la 
fontaine.  Ces  'découvertes  &  ces  inventions- 
mérirèreiît  béâucoüp-d-‘éieges;  à.  ce  médecin  y 
on  érigea  un  monument  à  ’fa-  mémoire-  daffîr 
f’église  .principale  de  Padoue.^',  cm  il-  eft-  enterré- 
Voici., des  vers  qpi- feifoiént  jpartie  de  l-’infcrip- 


Ocm  eram  Patavi  J  a  coins  3  icrr&qae  revend?  j 
Quod  dedic  ^  &  cal-dos' cineres’  irevisocculit  ùrria.  j 
Uù(isojficip yatria ,',jat  cognuus-orbi  j  ;  j 

Aïs  medicinà  mini  cœlumque  nojfe..^.  } 

Qui  nuits  corporeô  réfodutus’.  carcere  pergo 
Utraque  nempé  meis  manet  ars  ornàta  li'ôeltis. 
Quiri procul  excelfa  monitus  de  vertice  tkrris  y 
■■Tempos  &  infiabi  les  .numéro  quod  cpÏLigiyhorasy 
liüier.tum  .cogkofce  meum  ,- gratijpme  leéder; 

-  Et  pacein  midi  vel  veniam  tacitufque  precare.: ,  r  j 

Ce  médecin  laiffa  deux  fils.  Jean  naquit;  à 
CWi,  où  fon  "père  éxérçoit  alors  fa  profeflion.  j 
Il  fit  fes  études  à  Padoue  ,  &  il.  des  fit -avec  ; 
tant  de  fqccès,  qu’il  fut  généralement  reconnu  , 
jioar  uri  grand  Iphiloÿbphe;  - un  toratear  éloquent  ; 
&  un  habile  médecin. -Cès  -qufiitÿë;fuSrtiyéritèf-\: 
lent  l’eftime  &  l’amitié  de  Pétrarque  ;  &  .quoique  ; 
celui-ci  n’eut  pas  beaucoup  -de  -vénération  pour 
les  médecins ,  il  diftingua  ieonDondus  de  la  fouie 
par  un  leg's  dé  cinquante  écü's'  d’î)çv|ù’!l  fui  iàtfïa„ 
par  fon  teftaroent ,  à  la  charge  d’énlplèy-er  cette  j 
femme  à-llachavd’une-jfiagjie-,,  &,-,de  la -porter  ‘ 
au  doigt  en  fa  mémoire.  Jean  ipopdus  mourut'^  . 
Padoue  le  27.  sfepœmbÿfpij$o.;:ï|-4ÿa\sue^*i 
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ouvrages  Se  ÿ  en  particulier  ;  fcn  traité  Dg 

fomibus  caïidis  Ag'ri  Patavïnr  ,  qu’on  trpur®  ■ 
dans -Je  recueil  . Ds  Balmisimpùme.  à  Venife» 

-  Gabriel  Dondas  3  autre  fils  de  Jacques  ,  naquit 
auffi  à  Chiufiv  Comme  il  ne  s’acquit  pas  moins- 
,de  réputatfon  ;-que:-fon  )père'.8é  :fion  frère  ,  on  - 
-f engagea -pât  .des  ;grofîes .  peàfîons  à/fe  fixer ::à- 
;  Venile ,  où  il  fe  rendit  Si  pratiqua  Im. .médecine  , 
ffivec  tant;  de  bonheur,  qu’i.L amafla  des  richelfes 
;confidéiables-fe':fqS-:  hériaefs.-'  Jîfo^qurut  dans 
!  cette  ville  y  '  tnÿïT'  fon  corps  '  fut  -  -  traiifporté- . 
à  Padoue ,  pour  y  être  enterré  dans  le  tombeaun- 
de  la  famille.  ,  .  . 

,  ;  (  Extrçit-d’Eld)  (  M.  Gouuh.  >  -  -, 

’  DONPiACQ.  (  Eaux  minérales.  ) 

1  Ç’eft  un  bourg  ..du  dioçèfe  de  JJax  .feu  Qafi.' 
•cogne -,  jg-  ".©pis  l:içues-.'&:  .demie  dp  èe.ttfyVifie  ,  â 
où  ton  trouve  deë  eaux  uninéraies’  froides  yi-que^ 
M.  Maffie  dit  être  évidemment  fulphureufes» 
Nous' délirons  de  nouveauxc  rehfeipiemens:  fur  pès 
baux-.  (  M.  Macouarx).-  '  .  u 

fb.C  LLIM  .  ’  Jefùie  j  :  ut  C  ”* 

;  ifalieû' ,  '  Vedut'  dans  'le  XVf  fiêçîèéjf  rii'Sjiiit :  a  l 
jOtzl-jduovta'ü  territoire  ^ë°BiqfcFI  Bî  pratiquât 
la  medèciné  dans  ce'ttë  dernière  vïflè  j  mais  if 4 
jfùt  ^contraint  d’en'  fortii  a  ’  éaufê  |d’urte.  ;difpùte.' 
jlittéraire  qu’il  pouffa  trop-  vivement  Contre"  Vin-’ 
j  cept-Çrdzev.egliay,  ppur  foujt^ir.Jqf^h.-.M^SP?  * 
jtous'dëux  médecins- dé  Brêfeettafp'remiéf  -piîb'ia  . 
{un  livre  contre  le  fécbnà  fl  fuCfefuté’" 
'd’une  manière  .  fi  -  putrageantg.?- par-  gJPçpppcltp- 
■ni, ,  ,  que  .celui-ci  ;fut'.  çontrainr  d’abandon--- . 
jner  la  ville  dë  ’  Brefee  y  .pour  fe  -foufiraire;; 
îaux  pqurfuites  auxquelles  il  avoir  donné  lieu.  Il 
■  fe  retba  -à-  Venife  où  il  pratiqua  la  médecine- 
;  avec  affez  de  célébrité  ;  mais  ayant  été  accule 
j  d’avoir  offenfé  la  majefté'cie 3â  ^religion  -  &r  '  èife 
jtptap>>.il--fut..çpndamné.à  être-  jette  dans  Peau, 
j  Léonard  Cozzando  ,  Pavant  "moine  Sir  XVII  fièc’e  . 

3  qui  étoit  natif  de  Brefce  y  met  cet  événemcnt" 
îen  iyéo. 

George  Matthias  parle  de-.-çe  .rnédècio.-ldaîîs 
fon  ConfpcSus  hijloria  msdtcorum.  chronolcjgkus.lt 
Ijle  croit  différent  d’un  autre  Jérome  ‘Don^èiÏÏrit 
de  Vérone  ;  .tnas-cènvtBqj.il  atédluei  à-  .çeluirc^t» 
lettre  fur.la' fièvre  peflileutielie  j  don^nous  allons 
.  parler  y  fil"  pàroît  què’.ïë  thre.  feul  ëfiiunspfeijtfe  s 
;que  cet  ouvrage  appartient-  au  premier,  '  qu'ila-^1 
i  diftihgué-du,'feccadTaus-aucun  fonfierc  qfitcrJéçome 
\D.onydUni ,  médecin  de  Brefce  y  eft  .auteur-,  des  . 
'écrits  fuivans  :  V  ' 

pifipla  ad  '  Jdfep'hum  Valdanmrjv:  de  nàtura  '*_ 
j çaujis.  Ji  ' curaùoné  -fébrià'  pefiïlentiïy  'F'entfiù'  y  ■ 
y-p^in-^  “  ■  -  ^  ^ 
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yj^e'/etnediis-injundrurh  ferendarumf  five  ,  de' 
aojnpefcenda  ira.  Ibidem  ,  Ij8 6  ,  in -4.  Altorfii  ,, 
1^87'ù '  in-2.  Lugduni  iBatàvorum:.,  '  1655  ,  in-11. 

11  a  traduit  en  latin  le  traité  de  Galien  ,  intitulé 
de  Ptifana,  &  il  a  procuré  les  éditions  de  quel¬ 
ques  ouvrages  de.  Montanus  &  de  Jacchinus.  Ses 
confiiiamcdica-  &  fe  S  .  epifiole  mediça  fe  trouvent' 
dans  je  recueil  de  Scholzius,  imprimé  à  Francfort 
en  1598,  in:fol. 

Les  bibliographes  citent  Jofeph- Antoine  Don- 
Fellini  de  Confenza  au  royaume  de  Naples  ,  qui 
-A  écrit  un  traité  intitulé  : 

Qtiefiio  convivialis  de  ufu  mathematum  in  arte 
tnedicâ.  Venetiis  ,  1707.,  in- 8-.Oh  fa  inféré  dans 
la  collection  des  œuvres  de  Gulielmini. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  médécin  avec 
Jofeph  Donfelli  qui  exerça  la  même  profeflîon 
à  Naples;  8e  qui  mit  au  jour-  plufieurs  ouvrages 
fur  la  matière  médicale  : 

Synopfis  de  opobalfamo  orientali.  Neapoli  ,  1640  , 
in- 4. 

Liber  de  opobalfamo.  Additio  apologetica  ad fuam 
de  opobalfamo  orientali  fynopfm.  Neapoli,  1643. 
Le  même  en  italien  fôiis  le  titre  ieLettera  fami- 
liare  fdpra  l’ opobalfamo  orientale  ,'  adoperato  in 
roma  dalli  Sigg.  Ant.  Mafcardi  e  y  inc.  Panutfi, 
in  far  le  loro  teriacke.  Padoue ,  1643  ,  z'rz-4. 

-  Antiddtano  napoletano  di  nuovo  riformato  e  cor-  ' 
rend.  Naples ,  16493  '«*- 4-  ' 

Tedtro  pharm  'acedtico ,  dogmatico  e  fpargirico.  Con 
l'àggiimta  dcl  Tomafo  Donçelli  y  figlio  dell’autore. 
B.ome  3  1677  3  in-fol. 

(  Extrait  dEL  }  (  M.  Goulin.  ) 

DORADE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL.  des  chofes.  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffe  ÎII.  Ingefia, 

Ordre  I.  Alimens.  1 

SeCHon  II.  Animaux ,  coiffons. 

Spams  aurata.  Lin.  PafcmititOraidcz,  ;  în 

Sparus  dorfo  acutiffimè  i  lirièâ  armai  à  aureâ  inter 
tculos ,  Art  edi.  Gén.  35  ,  f.  63. 

Le  nom  de  dorade  vient  particulièrement  d’une  : 
efpèce  de  fourcil  formé,  fuivant  Duhamel  ,  par 
tm  trait  qui  a  la  couleur  de  l’os  bruni,  8c  qui, 
faifant  chez  le  ,poiffon  le  tour  de  l’orbite  ,  entre 
les  deux  yeux,-,  fe  termine  un  peu  au-deffous  de 
cés  mêmes  organes.  Quant  à  la  couleur  des  au¬ 
tres  parties  ,  elle  eft  d’un  bleu  vif  &  éclatant 
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1  orfque, f  animal  fort  de  l’eau  ;  le  ventre  eft  d’u* 
blanc  mat  ,  8c  a  fur  les  côtés  des  reflets  argen- 

Suivant  Wiilughby  ,  la  dorade  a  le  corps  large, 
comprimé  par  les  côtés  ,  couvert  d’écailles  de 
grandeur  médiocre,  les  yeux  alfez  grands, l’iris 
argentée ,  avec  quelques  taches  nébuleufes ,  la 
gueule  modérément  rendue,  la  langue  pointue, 
fix  dents  obiongues  à  la  mâchoire  fupétieure, 
8r  huit  à  l’inférieure  j  le  dos  eft  aminci  en  forme 
dé  lame  tranchante ,  avec  une  nageoire  qui  s’é¬ 
tend  dans  prefque  toute  fa  longueur.  Elle  a 
vingt-quatre  rayons,  dont  les  onze  premiers  font 
très-épineux  ,  8cc. 

Ce  poifioh  fe  trouve  dans  la  Méditerranée  & 
dans  l’Océan.  On  en  a  pêché  qui  pefoient  juf- 
iqü’à  dix-fept  ou  dix-huit  livres.  On  fait  beau¬ 
coup  de  cas  de  celles  qui  font  pêchées  dans 
les  étangs  falés  de  Martigues, d’Hyère,v&  près 
le  cap  de  Cette.  Elles  mangent  les  coquillages 
&  les  moules  :  on  reconnoît  les  endroits  quelles 
fréquentent  au  bruit  quelles  font  en  caftant  les 
coquilles  de  ces  animaux ,  8c  en  les  broyant  fous 
leurs  groffes  dents.  - 

La  chair  de  la  dorade  eft  de  bon  goût ,  mais 
un  peu  fèche.  Quelques  perfonnes  ne  la  confi- 
dèrent  pas  beaucoup  ;  peut-être  cela  vient-il  de 
la  fupercherie  ou  de  l’ignorance  des  marchands, 
qui  vendent  pour  des  dorades  des  poiffons  du 
genre  des  fpares ,  qui  font  inférieurs  :  d’ailleurs 
lé  lieu  qu’elles  habitent  peut  contribuer  beau¬ 
coup  à  leur  bonté.  .  (  M.  Macquart.) 

DORADILLE.  (  Mat.  mêd.  ) 

Afplenium. 

C’eft  un  genre  de  plante  dont  le  dictionnaire 
de  botanique  compte  39  efpèces ,  qui  eft  de  la 
famille  des  fougères ,  8c  a  des  rapports  avec  les 
conchytes  8c  les  polipodes  ,  dont  le  caractère 
diftinaif  eft  d’avoir  la  fruftification  difpofée  par 
jpaquets  oblongs  ,  formant  fur  le  dos  des  feuilles, 
des  petites  lignes  éparfes. 

Nous  parlerons  ici  des  efpèces  dont  la  méde* 
cine  fait  ufage. 

i°.  La  doradille  fcolopendre  ,  for.  frêne,  vul¬ 
gairement  langue  de  cerf. 

Afplenium  fcolopendrium.  Lin.- 

Lingua  ceryîna  officinarum.  Bank.  pin.  Jfj» 

ToüXnef.  y  14. 

Cette  doradille  offre  un  grand  nombre  de  va¬ 
riétés  curieufes.  Celle-ci ,  qui  eft  probablement 
lé  type  de  l’efpèce  entière  ,  pouffe  de  fa  racine 
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des  feuilles  longues  prefque  d'un  pied  ;  larges  1 
«['environ  un  pouce  ,  échancrées  en  cœur  à  leur  ; 
bife  j  pointues  j  liftes  ,  vertes ,  8c  portées  fur 
des  pétioles  chargés!  de  poils  rouflatres. 

On  trouve  cette  plante  en  Europe  ,  dans  les 
lieux  couverts  &  humides  ,  8e  fur  les  bords  des 
ruilfeaux. 

Cette  dorad.HU  eft  ün;  peu  aftringente  ,  vul¬ 
néraire  ,  peétorale.  On  l'a  employée  pour  guérir 
le  gonflement  de  la  rate,  pour  arrêter  le  crache¬ 
ment  de  fang  8e  le  cours  de  ventre.  On  a  cou-  | 
tume  de  la  joindre  aux  autres  capillaires  dans  ; 
les  bouillons  béchiques  &  vulnéraires.  Si  on  l'ap¬ 
plique  extérieurement  ,  elle  paffe  pour  modifier 
fc  deflecher  les  plaies  8e  les  ulcères. 

i°.  La  doradille  hémionite.  SI.  fr. 

Afplenium  hemionitis.  Lin. 

Hemionitis  vulgaris.  B.  p.  3  y  3..  ToURNEF.  jqé. 

La  racine  de  cette  plante  pouffe  plufieurs 
feuilles  liffes ,  échancrées  auriculées  ,  8e  quel¬ 
quefois  lobées  ,  élargies  inférieurement.  La  fruc¬ 
tification  forme  fur  le  dos  des  feuilles  ,  des 
lignes  aflez  greffes  ,  obliques  ou  inclinées  *  par 
rapport  aux  trois  nervures  moyennes  de  chaque 
feuille. 

Cette  plante  croît  dans  l'Italie ,  l’Efpagne  & 
les  provinces  méridionales  de  la  France.  Elle  à 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  que  nous  venons 
de  décrire  j  8e  elle  a  les  mêmes  vertus  médici- 
sales. 

3e.  La  doradille  potihie.  SI.  fr. 

Afplenium  trichomanes.  Lin. 

Trhhoman.es  f.  potyhicum  ojf.  B.  PlN.  3 5(5. 
ÏOÜRNEF.  55)9. 

La  racine  de  cette  plante  eft  chevelue,  fibreufe, 
noirâtre  ,  pouffe  beaucoup  dé  feuilles  longues  de 
trois  ou  quatre  pouces  ,  étroites  /ailées  ,  8e  com- 
pofées  fouvent  de  plus  de  trente  folioles  fort  pe¬ 
tites  j  ovales ,  arrondies  légèrement ,  crénelées , 

&  difpofées  fur  deux  rangs  oppofés,  le  long  d’un 
pétiole  commun  très-grêle,  luifant,  8e  d’un  pour¬ 
pre  noirâtre.  La  fructification  forme  cinq  ou  fix 
petites  lignes  courtes  8c  divergentes  fur  le  dos 
de  chaque  foliole. 

On  trouve  cette  plante  en  Europe  dans  les  lieux 
rouverts  &  humides  ,  dans  les  rochers  garnis  de 
moufle  &  fur  les  vieux  murs. 

Cette  efpèce  eft  béchique,  apéritive,  8e  in- 
eifive  :  on  prétend  qu’elle  convient  dans  les  co¬ 
queluches  des  enfans.,  dans  l'afthme  humide  >  . 
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dans  les  'obftruCtions  du  foie  8c  de  la  ça  ta ,  Se 
dans  les  difficultés  d’uriner;  produites  par  ties 
calculs.  •; 

4°.  .La  Doradille  des  murs;  fl.  frvvfilg:  fauvk* 

AJpler.ium  recla  muraria.  Lis. 

Resta  muraria  C.  B.  P.  3 y<5.,  TuRNEF.  _f4 r . 

La  racine  de  cette,  plante  eft  chevelue,,  pouffe 
des  feuilles  longues  de  deux  à  quatre  pouces ,  un 
peu  dures,  8e  portées  fur  des  pétioles  nuds  &c 
longs ,  &  -deux  fois  ailés,  imitant  celles  de  la  rue. 
Le  pétiole  eft  glabre,  nud  dans  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  fa  longueur,  vert  brun  à  fa  bafe;,  &  char¬ 
gé  à  fon  fommet  de  quelques  pinules ,  ou  rautÿ- 
j  fications  alternes.  La  fructification  forme  fur  le 
dos  de  chaque  foliole  deux  ou  trois  lignes  fort 
petites ,  &  qui ,  par  la  fuite  de  leur  développe¬ 
ment  ,  fe  réunifient  en  un  feul  paquèt  ovale  d'tth 
roux  brun. 

Cette  plante  eft  commune  en  Europe  dans  les 
fentes  des  murs ,  des  vieux  édifices ,  8c  des 
rochers. 

On  la  regarde  comme  très-peftorale  8c  apéri¬ 
tive.  On  ordonne  fon  infufion  ou  fon  fyrop  dans 
les  maladies  du  poumon,  . 

j°.  Doradille  noire,  fl.  fr. 

Afplenium  adiantum  nigrum.  Lin. 

Adiantum  foliis  longioribus  pulvemlentis  pediculg 
nigro.  C.  B.  P.  355.  (  Voyez  CAPILLAIRE.  )  , 

6°.  La  Doradille  cétérach,  fl,  fr. 

Afplenium  ceterack. 

Ceterach  officia.  C.  B.  P.  334. 

(  Voyez  Cétérach  Se  Capillaire.  ) 

(  M.  Macçuart,  ) 

DORÉE  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na* 
turelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  II.  Animaux  :  poiffons. 

Perça  chryfopiera.  Lin.  Pifces  tkoracici.  Perce 
N°.  17. 

La  dorée ,  qu’on  nomme  encore  la  parfegue ,  a 
le  dos  très-youté ,  la  gueule  médiocrement  fen¬ 
due  ,  &  rouge  en  dedans ,  une  fimple  rangée  de 
dents  pointues ,  les  iris  des  yeux  d’une  couleur 
blanche  avec  une  nuance  de  jaune  -,  elk'a  îeg 
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«cailles  allez -large  s  ,  noirâtres  ■fur  le  dos-,  d’une1 
-teinte'plüs  claire  fur  le  ventre.  Linnéus  SrCatesb/- 
ne  s’accordent  pas  entièrement  fur  ies  c.aracières- 
,,rüftinflifs(.de  ce  ppiiTon.  , 

.  La  dorée  a  une  chair  fort  eftîmée ,  elle  abonde' 
autour  des  ifles  Lucayes,  dans  . la  mer  qui  baigne 
l’Amérique  fepten tri.onale .  ,  ■ - 

M.  Maccjuart. .) 

r. .  DQÔEil|lS-i'  (  Mfa&éyâbs-frXtâefaiue-gntt,  )• 

,  TquçJe  monde  fait  le  toit  que  4e  mercure  fait 
aux  ouvriers  vqui  dcrçeftt.  l'argent-  &  le  cuivre. 

. -Comme.ils  ne  peuvent  y  rétiffir  qu’en  amalgamant: 
l’or  avec  le  mercure  (i)  ,  &  qi^’en  failant  voiatfo 
Jifer.  attr.féu  Je-, dernier.; de  ces  métaux  y  malgré  la:, 
précaution  .-qu’ils détourRor  le.  Viiig  o  ,  ils’ 
^avalent,  nneépnigje  de, s  yapeprs.  pgrnjcieufos'.du 
mercure^  .gjQrlf'S  tendent-,  meme  cn.trgs-pcu  de- 
‘temps,  m;ets‘âux  vertiges,  à  ï’afthmg,  à, la  pa 
ralviie ,  te  qui  k  m  donnent  t.n  aip-éu  morne  &  la 
pâleur  de  la' mort, 

M.  Sauvages  a  parlé  de  cette  pâleur,  &  lJa, 
.4M i§P&  /p.ws  is  KOÇf  Ap^çhforpjis,.  rçckialgica  5  ; 
'elle1  rendLevifagéojaÜHe- A:  .de  couleur -d'olive  -,  ■ 
eël\‘é  Hf  Familière  aux  mpeurs ,;  aux  doreurs.’^ 8cc. 
Rien  n’eft  meilleur,  dans  ce.cas;,  que  Ta  deeo'âlon; 
de  -racines  de  fyiiite.fk  de  burdane.  Ôrr  verra  :plusi 
bas,  dans  une  observation  de  Borrichius  ,  .que  ces 
deux  médecins  font  d'acco-rd  pour  Ta  cure ,  puif- , 
que  tops  deux  recommandent  les  fudorifiques.. 
Une  pareille  .comparaifon  entre  la  pratique  des, 
auteurs  eft  bien  fatisfâifanfe  ,  &  fui  vie  dans! 
toutes  les  m  ?  t'a  die  s,  ;;  ei  Le  fe  r  o  i  t  du  plus,  grand  fe-: 
.cours  pour  les  médecins,  fur-tout  pour  les  jeunes.! 

Il  y  a  très-peu.  de  ces  .ouvriers  .qui  vieillilFent;/ 
dans  leur  métier,  &  s’ils  refirent  quelque  temps,* 
leur  état  devient  fi  malheureux ,  que  .la  mort; 
leur/paroît  préférable,  &  qu’ils  la  défirent  avec: 
.empreffement.  Juncker  i  dans  fa  chimie  expéri-j 


fit)  Les  doreurs  en  or  moulu  ,  .op  en  vermeil  doré  f 
font  les  feuls  qui  fe  fervent  de  l’or  amalgamé  avec 
le  mercute.  Ils  mettent ,  dans  .fin  creu'fet  rouge,  ces 
deux  métaux  enfe.rnbie  ,  à  la  proportion  d’un  gros 
d'or  fur  une  once  'd’e  mercure  quand  lé  mélange 
eft  fondu  ,  incorpore,^:  .lavé,  Hs  l'appliquent  fur? 
un  métal  qu’ils  ont  auparavant  déroché  ,  c'eft-à-'dirc  , 
Javé;  àl'eau  forte  affaiblie  ,  jivep  deTepu  pour  le; 
préparer  à  recevoir  l'or.  Quand  il  eft  étendu  fur  la 
pièce  à  dorer ,  on  la  chauffe  fur  une  poêle  grillée  ; 
le,  mercure  alçirs.  fè-voferilffr,  &  c'eft  -  cette  opéra¬ 
tion  qui  eft  la  plus  funefte  pour  les  doreurs ;  Ils  ne 
iaaroiçnt  prendre  trop  de  précautions  pour  fe  garan¬ 
tir  de  ces  vapeurs.  Nous  propoferons  plus  bas  les 
moyens  que  nous  croyons  les  plus  propres  à  -cet 
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foèntale  déjà  citée  ,  dit  qu’ils  ont  des  ttemble-- 
’mens  de  s  mains  &  -du  col  ;  que  leurs  dents  tom¬ 
bent  5  quedeürs  jambes  forst  mal  affurées,  &  qu’en- 
fin  ils  font-  attaqués  de  tremblemens  univerfêls. 

.  Fërnel,  dans  fen:traité;des  chofç-s  cachées,  affure 
la  même  chofs  j  &  ,  dans  fou  livre  fur  les  mala¬ 
dies  vénériennes  ,  il  raconte  le  malheur  d'uo  ou¬ 
vrier  qui ,.  en  dorant  un  meuble  d^rgent  devint 
ftupidé  ,  Lourd  8c  prefqae  muet  pour  avoir  refpire 
la  vapeur  du  mercure .  F oreftus  rapporte  qu’un 
doreur  .dey  mi  paralytique  ens’expofant  aux  vapeufi 
.  dw  .mèrae  métal,  " 

Dans  les  éâés-  de  Copenhague  s-  on  trouve  us» 
belle  obfervation  d’Olaus  Borrichius,  fur  un  cer¬ 
tain  allemand  qui  paffoit  fa  vie  à  dorer  des  lames 
de  métal.  Ce  malheureux  n’ayant  pas  allez  pris 
.  de  précautions  ..pour,  éviter,  les  . fumées. mercu- 
i  rielles  ,  fut  attaqué  d’un  vertige  violent ,  d’ua 
ferrement  de  poitriqe.  confidérabie ,  d’afphixie. 
Son  vifage  étoit  cadavéreux  ,  fes  membres  eroient- 
agités  de  convulfions  &  «tn  le.croyoit  mort,lorf- 
qne  dirféreiis  aiëxipharmâques  â,  fur- tout  la  dé- 
.coétion de  ]a racine  de  pimprenelle  &  de  faxifrage 
le.  firent  fuer  ,  &  le  rendirent  à  la  vie,  Ce  méde¬ 
cin  célébré  penfe  que  les  particules  déliées  du 
mercure  volatilifé ,  s’attachant  aux-  nerfs,  de  cet 
ouvrier,  ont  produit  le  tremblement-,  &  que  bien¬ 
tôt  .portées,  dans  la.malTe  du  .fafig  ,  elles  en  ont 
arrêté  le  mouvement  naturel.  Je  ferois  trop  long 
fi  je  vouiois  rapporter  ici  toutes  les  obfervations 
de  ce  genre  ;  qui  Te  .trouvent  dans  les  écrits 
des. médecins.  Les  exemples  pareils  fe  multiplient 
tous  les  jours  dans  les  grandes  villes ,  &  dans  un 
-fièclèLur-toutoù.rien.ne  paroît  ni  affçz  beau ,  iii 
affez  élégant ,  fi  l’or  n’y  brille  ayec  profufion : 
ainfi ,  chez  les  grands ,  ies  vaiffeaux  de  l’ufage  le 
plus  vil  font  dorés  comme  ceux  qu’on  lert  fut 
leurs  tables. 

J’ai  eu  occafion  de  voir  dernièrement  un  jeune 
'dortur  qui  eft  mort  après'  avoir  été  alité  deux 
mois ,  ce  jeune  homme  ne  fe  préfervaiit  pas  affez 
des  vapeurs  mercurielles-  qui  s’exhâloi.eht  de Tes 
ouvrages  ,  tomba  dans  la  cachexie  :  Ton  vifage 
devint  pâle  &  cadavéreux  ;  fes  yeux  croient  gros, 
fa  refpiratiop  très-difficile fou  efprit  aliéné , 
ftupide;,  toutfon  corps  languiffant  Sc  pareffeux; 
fa  bouche  fe  remplit  d’ulcères  puants  ,  d’où  dé- 
c.ouloient  fans  c.eflê.  des  flots  d’une  fanie  du  plus 
mauvais  caractère.  Il  mourut  cependant  fans  au¬ 
cune  prace  de  chaleur,  fébrile..  Je.  fus  fort  étonné 
de  ce  phénomène ,  8c  je  ne  compris  même  pas 
comment  ,  avec  une  fi  grande  putréfaâion  des 
humeurs  ,  il  n’y  avoit  aucun  fymptôme- de  fièvre. 
Bientôt  en  confultant  les.  auteürs  mon  étonnement 
cefîa;  Baillou  m’apprit  qu’un  homme  fôupçonné 
d’être  attaqué  de  la  vérole ,  ayant  eu  en  meme 
temps  une  fièvre  quarte  ,  eh  fut  délivré  par  des 
vapeurs  de  mercure  qui  lui  excitèrent  un  pp'a- 
lifme.  Fernel , :  dans  fon  traité  deTa  véroie-. 
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éîtle  d’un  homme  ,  dont  le  cerveau  réduit  en  ' 
liqueur  couloit  &  s’échapoit  par  les  yeux  ,  qui 
vécut  cependant  fans  fièvre  pendant  de  longues 
années ,  &  Succomba  à  la  fin  à  fa  maladie.  11  re- 
.marque  qu’on  l’avoit  frotté  auparavant  de  mer¬ 
cure  j  mais  il  avoue  ingénuement  qu’il  fut  étonné 
de  ne  lui  avoir  jamais  vu  de  fièvre  ;  il  donne  la 
raifén  pourquoi  le  mercure  arrête  le  mouvemënt 
fébrile ,  &  dit  que  c’eft  par  fa  vertu  narcotique  ,  i 
vertu  qui  le  rend  capable  d’affoupir  les  douleurs 
quelconques  ,  d’arrêter  les  hémorrhagies  ,  &  de 
tempérer  l’ardeur  &  l’âcreté  dé  la  bile.  Y  a-t-il 
donc  une  qualité  fébrifuge  dans  le  mercure  ? 
Peut-être,  un  jour  éloigné  verra  éclore  un  fébri-  ; 
fug&-,  tiré  du  règne  minéral ,  dont  on  enrichira 
la  médecine  ,  &  dont  on  -ne  fera  point  un  fecret 
blâmable ,  comme  Rivière  :  ainfi  ,  nous  avons  vu 
le  règne  végétal  fournir  le  fameux  fébrifuge  du 
Pérou  ;  &  un  remède  anti-dylTentérique  derniè¬ 
rement  découvert  ,  dont .  le  .-célèbre  Leibnitz  a 
fait  Un  traité,  c’eft  l’ipécacuanha.  Pour  -réuffir 
dans  cette  découverte il  faut  s’éclairer  du  flam¬ 
beau  de  l’expérience  :  il  feroit ,  par  exemple  , 
permis  &  même  raîfonnable  de  purger  avec  les 
mercuriaux  dans  les  fièvres  intermittentes.  Le 
mercure  doux  n’eft  pas  un-  remède  aufli  dange¬ 
reux  qu’on  le  croit  communément  :  il  faut  ce¬ 
pendant  le  prefcrire  avec  bèaucoup  de  précau¬ 
tion  ,  car  ce  demi-métal  ;,  dans  des  mains  inha¬ 
biles  ,  eft  fèmblable  à  un  cheval  indomptable  ,  ; 
comme  l’a  dit  Borrichius ,  én  racontant  l’hiftoire 
d’un  homme-  illuftre  qui  mourut  d’une  fièvre  - 
violente  pour  s’être  laifle  appliquer  fur  le  poi¬ 
gnet  ,  par  un  charlatan,  deux  fachëts  pleins  de- 
mercure,  dont  l’aétion  narcotique  éteignit  la 
chaleur  vitale  en  même  temps  que  le  feu  de  la 
fièvre  ,  tant  doivent  être  fufpeéts  les  bienfaits  ' 
d’umennemi  fi  perfide  A  &qui,  nouveau  Protée, 
prend'  tant  de  formes  différentes.  Dés  auteurs 
qui  ont  écrit  des  poifons  fur  les  minéraux ,  nous 
fourniffent  dés  remèdes  contre  les  troubles  pro¬ 
duits  par  les  vapeurs  du  mercure  5  ils  confeillént, 
en  général ,  tous  ceux  qui  augmentent  le  mouvè- 
ment  du  fang  &  des  efprits  animaux ,  &  qui 
excitent  la  fueur.  En  effet ,  le  mercure  caufe 
■uné lenteur  dans  le  mouvement  de  nos  liquides  , 
comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre,  en  con- 
fidérant  les  àccideiis  qui  furviennent  à  ceux  qui 
ont  avalé  des  vapeurs  mercurielles  ,  &  comme 
le  démontre  l’autopfie  ,  puifqu’on  trouve  le  fang 
coagulé  &  concret  dans  lès  cavités  du  cœur, 
comme  dans  cette  guenon  dont  Avicenne  parle  , . 
8c  qui. avoir  bu  du  vif  argent.  Ainfi  donc,  toutes 
les  eaux  cordiales  ,  fpiritueufes  ,  l’efprit-de-vin 
lui-même,  feront  mis  en  ufagé  dans  ces  cas-là ;  on 
pourra  employer  auffi  avec  fuccè-s ,  l’efprit-de-fel 
ammoniac  ,  <le  térébenthine  ,  de  pétréole  ,  les 
fels  volatils,  ceux  de  corne  de  cerf,  de  vipère, 
&  tous  les  autres  remèdes  de  cette  nature.  La 
thériaque  doit  être  fufpeâe  »  à  caufe  de  l’opium 
WlÉDEeiHBt  Tome  V. 
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qu’elle  Contient.  Oh  préférera  les  déco  étions  des 
plantes .  alexipharmaques ,  de  chardon-béni  ,  de 
fcordium ,  de  fcorfonère  &  d’autres  Semblables 
à  leurs.eaux  diftillées  qui,  fuivant  la  judtçieufe 
remarque  de  Van  Helmo.nt,  ne  font  que  les 
fueurs  des  végétaux.  Eailope  propofe  la  poudre 
&  lés  feuilles  d’or  ,  comme  le  plus  prompt  à 
s’unir  au  mercure  ,  &  à  en  arrêter  les  mauvais 
effets.  Lifter  loue  beaucoup  la  décoélion  de  gayac  , 
dont  le  goût  femblabié  à  celui  du  poivre ,  fem- 
ble  annoncer  la  même  aébivité.  Potérius  recom¬ 
mande  les  fleurs  de  foufre  infuféesdansle  vin,  con¬ 
tre  les  maladies  caufées  par  le  yif-argent  & 
pour  ceux  qui  .ont reçu  les  vapeurs  de  ce  demi- 
métal,  &  qui  en  ont  été  frottés  5  mais  quand 
l’ abondance  des  humeurs  exige  la  purgation,  il 
faut  ordonner  aux  doreurs  des  mëdicarrtens  beau¬ 
coup  plus  aétifs  que  dans  les  autres  maladies  , 
parce  que  les  inteftinsdont  la  fenfibilité  &  l'irri¬ 
tabilité  font  affoupies,réfiftentauxftimulus  ordi¬ 
naires.  Les  remèdes  antimoniaux.  réuftifTent.  très- 
-bién  dans  cette  circonftance.  La  faignée  y  eft 
ernicieufe ,  car  les~  efprits  &  les  humeurs  ont 
efoin  d’être  mis  en  mouvanent ,  plutôt  que 
d’être  ralentis.  Les  anciens  mineurs  avsient  cou¬ 
tume  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  d’après 
Pline ,  fur-tout  dans  les  mines  de  plomb  &  de 
mercure,  de  fe  couvrir  le  vifage  de  veilles  lâches; 
lesmafques  de  verre,  fuivant  Kirker  ,  font  main¬ 
tenant  en  ufage  pour  éviter  les  miafmes  métal¬ 
liques.-  Ces-  deux  moyens  pourroient  être  fort 
utiles  aux  doreurs  :  l’exercice  leur  eft  auffi  très- 
néceflaïre  pour  échauffer  leur  corps  ,  ainfi  que 
des  chambres  chaudes  ,  un  feu  brillant  dans  leurs 
,  cheminées  ,  car  rien  n’eft  plus  propre  à  éloigner 
le  mercure  que  cet  élément  devant  lequel  il  fuit 
pour  me  fervir  d'une  expreffion  poétique. 

Il  eft  bien  étonnant  que  le  mercure  ,  qui  pafTe 
pour  un  fi  bon  anthelmintique  &  qu’on  donne 
aux  enfans  pour  tuer  leurs  vers  ,  ou  infufé,  ou 
bouilli  dans  l’eau  ,  ou  mêlé  avec  une  conferve 
quelconque,  foitfi  pernicieux  lorfque:  fes  fumées 
&  fes  exhalaifons  font  reçues  par  la  bouche  & 
par  le  nez ,  qu’elles  tuent  prefque  en  un  inftant, 
comme  on  a  occafion  de  l’obferver  parmi  les  argen- 
teurs  &  les  doreurs.  N’eft- il  pas  vraifemblable  que 
cela  a  lieu,  parce  que  le  mercure,  atténué. & 
divifé ,  par  i’aélion  du  feu  en  des  molécules  très-, 
fubtiies  &  très-pénétrantes  ,  attaque  tout  à  la 
fois  les  poumons  ,1e  cœur  &  le  cerveau ,  en 
s’introduifant  par  la  bouche  &  les  narines  ?  De 
cette  manière ,  il  peut  facilement  arrêter  le  cours 
des  efprits  animaux  &  de  tous  les  Suides  en 
agiffanc  comme  un  narcotique;  tandis  que  l’in- 
fufton,  la  décoélion  &  même  une  doté  de  piu- 
fieurs  onces ,  d’une  livre  de  mercure  en  fubftan- 
ce  »  comme  on  le  donne  dans  la  paffion  iliaque  , 
ne  caufe  aucun  des  accidens  ci-deflus  énoncés  » 
l  parce  que  ,  ne  trouvant  pas  à  l’intérieur  du  corps 
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«ne  chaleur  capable  de  le.  divifer  &  de  le  réduire 
en  vapeurs  j  il  relie  en  maffe  &  fe  fait  jour 
par  fon  poids  ,  en  furmontant.tous  les  obftacles 
qui  fe  trouvent  à  fon  paffage.  C’eft  à  caufe  .  de 
«ette  vertu  particulière  au  mercure  qu'un  certain 
jaloux  0  fuivant  Aufone  ,  trouva  une  antidote 
dans  ce  demi  métal ,  lorfque  fa  femme  adultère- 
après  l'avoir  empoifonné  ,  lui  en  fit  prendre  en 
fubftance  ,  dans  le  deffein  d’accélérer  fâ  mort. 
C’ eft  ainfi  que  le  feu  qui  dénature  certains  poi- 
fons  4  exalte  l'action  de  quelques  autres  ,  &  rend 
yénéneufès  des  fubftances  innocentes  de  leur  natu¬ 
re.  Ambroife  Paré  rapporte  que  le  pape  Clément 
VII  mourut  par  la  fumée  d’un  flambeau  empoi¬ 
fonné  quon  portoit  devant  lui  ,  &  ajoute  qu'il 
eft  faux  de  croire  que  le  feu  purge  tout  &  ‘détruit 
ce  qu’on  lui  oppofé  :  opinion  qui,  félon  lui  , 
caufe  la  perte  de  ceux  qui  ne  prennent:  pas  a  fiez 
leurs  précautions.  Eft-ii  donc  li  à-propos  ,  &  fi 
néceflaire  à  la  fureté  publique  ,  de  brûler  les 
habits  &  les  meubles  des  morts  ,  dans  les  peftes  i 
qui  affligent  une  ville  ;  &  ne  feroit-iL  pas  bien 
plus- utile:  d’fenfouir  ces'  effets  avec  les  cadavres, 
■&c  d^abandonnef  lai  coirtunse  ou  l'on  eft  de  tout 
livrer  aux  flammes  ?  Il  ime  femble.  qu’il  ne. peut 
y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  Chez  les  Romains , 
la  loi  des-  douze  tables  avoit  prévu  cet  inconvé¬ 
nient".  Il  ëtoit  défendu,  de  brûler  les  corps  au- 
dedans-  de  la  ville  ou.  près,  des  rmaifons  des  par¬ 
ticuliers ,- de  peur  que  l’air  ne  fut  altéré  par  la 
îfüfnée  rqui- -en'  exhaioit.  Le  feu  produit' différens 
effets  yfuivant"  la  diverfité&  le  mélange  des  corps 
-•fur  lèfqueîs  il  «girq;  tantôt  il  développe;  &  répand  i 
des 'poifons,  tantôt- il;: les  concentre.  Le  mercure: 
nous-  offre-  un  exemple  frappant"  de  cette  aétion 
différente.  On  le  boit  crud  ,  fans  aucun  danger;  \ 
fi  on  le  fublime  avec,  des  a  fubftances  falines ,  il 
devient  corrofif ;  fi  on  ajoute  à  ce  fel  mercuriél  ! 
«ne  certaine-  quantité'  de  Jirefearè  par  i’a'âadg  du  ; 
;  feu  \  le  fel  corrofif:  s’adoucit.:-,  devient:  mercure , 
doux  &  préparé  convenablement  ,,  c’eft  un  dés. 

■  meilleurs,  phfegmagoges /y;  Ôe-;.dés.  plus,  puiffans. 
anti-vénériens'. 

Nous  avons  eu  occafion  d’cbfer.ver  une  mala¬ 
die  terrible  qui  a  attaqué  le  mari  &.  la.  .femme  - 
tous  àèüx. doreurs-  en 'bf; moulu.. -Elle  -fera,  d’autant' 
mieux .  placée  en  cet endroit ,,- ..  qu’elle  :  donnera; 
un  exemple  frappant  des.  maux;  que  le  vneycure; 
eft  capable  de  produire,  &  qu’elle  pourra  fer vir 
de  réfumé  fuccint  à  ce  chapitre. 

Cet  homme  étoit  très-occupé  à  Paris  ;  il  doroit , 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir,dans  une  chambre 
-  affez  vafte  mais  baffe,  où  ;il  co.uchoit  lui ,  fa 
femme  &  fes  enfans.  Ayant :  pris  affez  peu  de 
précautions  contre  les  vapeurs  mercurielles ,  il 
lui  vint  d’abord  des  chancres  à  la  bouche,  en 
très-grande  quantité  ;  fon  haleine ,  à  cette  époque, 
étoit  fétide  ;  il  ne  pouvoit  ni  avaler ,  ni  parier , 
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fans  des  douleurs  effroyables.  De  pareils  accidens 
guéris  par  la  ceffation  de  fon  ouvrage  &  les  re¬ 
mèdes  appropriés  ,  reparurent  trois  ou  quatre  fois 
de  fuite ,  feuls  &  fans  aucun  autre  fymptôme  ; 
mais  bientôt ,  à  ce  mal ,  fe  joignit  un  tremble¬ 
ment  univerfel  très-violent  ,  qui  attaqua  d’abord 
fes  mains  ,  puis  tout  fon  corps  :  il  fut  obligé  de 
refter  dans  un  fauteuil ,  fans  :  pouvoir  .faire  un 
pas  ;  fon  état  étoit  digne  de  pitié  ;  agité  demou- 
vemens  convulfifs  perpétuels ,  il  ne  pouvoit  ni 
parler ,  ni  porter  fes  mains,  à  fa  bouche  fans  fe 
frapper  lui-même;  on. étoit  obligé  de  le  faire 
manger ,  &  il  n’âvaloit  que  par  une,  déglutition- 
conyulfive ,  qui  cent  fois  manqua  de  le  fuffoquer. 
Çe  fut  dans  cet  état  affreux  de  fa  maladie,  qu’il 
eut  recours  à  un  empirique  qui  frotta  fes  jambes' 
d’une  pommade  ,  ies  fit  baigner  dans  du  gros  vin, 
dans  lequel  on  faifoit  infufer,  des  herbes  aroma¬ 
tiques  ,  &  lui  prefcrivit  tous  les  matins  &  tous 
les  foirs  ,  environ  un  gros  d’une  poudre  rouge  à 
prendre  dans  une  pomme:  Ces  .remèdes  fecrets  , 
&  dont  par  eonfequent  on  ne  peut  connoître 
Lindicarion  ,  eurent  un  effet  fingulier.  Son  trem¬ 
blement  ;çeffa  un  peu  ;  fies  jambes  &  fes  cuiffes 
's'enflèrent  prodigieufement  ;  il  y  vint  des  cloches 
en  grande  quantité  ,  on  les  perça  avec  "une  ai- 
.guiiley  elles  rendirent  en  abondance  une  eau 
trouble  ,  féreufe  ,  qu’on  eonferva  dans  des  pots 
par  ordre  de  l’empirique.  Au  bout  d’un  certain 
temps  il  s’y  :fit  un,  dépôt  parmi  lequel  on  apper- 
ce  voit  toanifellement  des  globules  de  mercure. 

(  Ce  fait  ne  doit  pas  paroître  .  furprenant,  puif- 
i.qtfon  a.  vu-  plus' d’ une'- fois  dans  les  cadavres  des 
h.ommes- quj  ayoient.  pris  beauçpupde  mercure 
,  .-dans -leurs  maladies  ,  ce  demi-métal  en  fubftance 
dans  leur  cerveau,  les  inteflins ,  les  poumons, 

;  dans  lps  os,  même.  )  Au  jboqpde  cinq: -ou  fîx  mois 
.4’un:pareil  traitement",  notre  malade ;fë  fentit 
j  beaucoup  mieux  :  fon  tremblement  étant  très- 
.dijninué,,  8 c  n’exiftant  prefque  plus,  il  fe  crut 
.guéri  ;  .&  ,  malgré  l’avis  de  foii  médecin,  qui 
(  luieonfeilloit  de  fe  fer-vir  encore  de,  fes  remèdes 
‘  pendant  deux  ou  trois  mois ,  pour  s’affurer  une 
;  guérifon  parfaite ,  .  .il  fe  négligea..  Peu  à  peu  il 
effaya  de  marcher  avec  deux  cannes  ,  &  .fe  fentit 
(  enfin  affez  fort  pour  hazarder..  de  fortir  de  fi 
rnaifon  &  de  fe  promener  ^àns'Jes  rues.  L’exer- 
ç-ice  !s  fortifia  ,  mais  il  lui  reftoit  une  fenfibilité 
fingu'jère;  le  bruit  d’un  cheval,  ou  d’une  voi¬ 
ture  [quelconque, 4e  faifoit  trefîaillir ,  au  point 
"qu’il  auroit  été  bien  des  fois  .dans  le  cas  d’être 
ecrafé  ,  s’il  n’eût  pris  la  précaution  de  marcher 
-contre  les  murs  &  contre  les  boutiques.  Il  étoit 
alors  obligé  de  s’arrêter  de  crainte  de  tomber  ;  il 
ne  pouvoir  exprimer  la  fenfation  défagréable  que 
lui  caufoit  ce  bruit.  Enfin,  ayant  recommencé  ion 
ouvrage,  malgré  les  précautions  qu’il  prit,  fon 
.  tremblement  augmenta  &  fe  fixa  dans  fes  mains: 

:  une  remarque,  fingulièrë  ,  c’eft  qu’ayant  l’habi¬ 
tude  de  s’enivrer,  dans  cet  état,  il  tenoit  fon 
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Terre  fans  le -fenverfer,  ce  qui  ne  lui  arrivait, 
[)as  lorfqu’il  n’avoit-pas  bu  ;  &  il  nfà-'dit'=im>ir 
fait  cette  obfervation  fut*  plufieurs  de  fes  con¬ 
frères ,  qui  étoient  dans  le  même  ■  cas'  que  lui. 
Les  foins  qu’il  eut  de  ne  .travailler  que  ffps-psu , 
d’écarter  ces'  Vapeiirs'  jle  mercure  par  un  courant 
d'air,  l'exemptèrent  des  maux  cruels  qu'il  avoir 
déjà  foufferts  ;  il.  n- éprouva  plus  que.  le  tremble¬ 
ment  des  -mains.,  &  un  bégaiement  igfüpportabip 
le  pfellifmus  mecàliicUs  de  M.  de-'Sluvigès  ,  qui 
réfilla  à  i’éleébrifation  recommandée ,  dans  ce  cas , 
par  M.  dé  Hâën  ,qui  a-eu  du  fucfièktGé.  doreur 
a  vécu,  trois  ou  quatre  ans  après  r,,-  -fans  aiicun 
autre  accident ,  &  il  .èft  mort  .d’une:  ftàâute  :d:i 
bras,  à  trois  endroits  differer.s.  Ilneft. à. remar¬ 
quer  que  ce  .bras-étoit  affligé  de  rbumatifmè:,  cd 
qu'il ; y  portait  un  cautère.  de.puis;.-de  longues 
années.  - 

Sa  femme,  eut.  à-peu-près  les  .mêmes  fymptô- 
mes,  mais  beaucoup  moins  graves  dans  le  com- 
çtep.çement.  Elle  eut  de  particulier  un  pry-aiifme 
continuel,  qui  la  deffécha  &  la  rendit,  cornus®. un 
kjueleté.  J)ansla  fuite'  cette  màlheurenfe  dferhmfi 
deyiflt  afthmatiqué;  les  accès,  de  cetié-maîadie  , 
d’abord  éloignés ,  fe  rapprochèrent  de  .plus,  en 
plus;  elle  avait  un  râle  continuel,  ne  crachoit, 
ni  ne  touffoit  fur  la  fin  de  cette  maladie  ,  ' qui  fut 
la  même  pendant  dix-huit  ans  ;  elle  ne  pouvoir 
ni  marcher ,  ni  fe  pencher  fans  crainte  d'être 
futfoquée  :  fixée  fur  un  fauteuil  depuis  plus  rl’un 
an ,  les  fyæptôrnes  de  fon’  afthme  devenant'  de 
plus  en  plus  graves ,  elle  fut  enfin  délivrée  de  fes 
maux  par  une  mort  heureufé  pour  elle ,  &  'qui 
eut  quelque  ;  chdfe  d’affreux'  pour  ceux  qui  en 
Furent  fpèiSateurs. 

Ce  tableau  effrayant  pour  les  doreurs  &  pouf 
tous  les  ouvriers  en  général  qui  fe  fervent  du 
mercure,  les  miroitiers  &  (quelques  autres,  les 
forcera  peut-être  de  prendre'  plûsé  de  précautions 
iju  ils  ne  font  ordinairement ,  pour  ne  point  ava¬ 
ler,  ni  fefpirer  les  vapeurs  ;pernicieufes  de  'ce 
métal  funefte.  (M.  Fourcroy.) 

i  DOREUR,  (  Colique  de  )  (  Voye ç  Rachial¬ 
gie.  )  (  M.  Chamseru.) 

,  DORMIR.  (  Hygiène.  )  . 

Partie  IL  Des  choies  improprement  dites  nofl 
«aturelles, 

Claife  V.  Ce/la. 

Ordre  I.  Sommeil  8c  veille, 

,  -Sedtion  IL  Sommeil. 

r  Dormir,  c’eft.fe  livrer' aux  douceurs 'du  fom- 
nneil ,  lorfque  le  corps  eft  fatigué ,  après  s’être  • 
occupé  pendant  feize  à  dix-fept  heures  delà  jour- 
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I  née,  on  eft involontairèment  fôHicité  de  dormir, 
pour  réparer  les  fcrèês'perdiies.,  &: -redevenir  apte 
1  à  de  nouveaux  travaux.  IL:y  a  dii  danger  à  trop  dor- 
|  m.ir,  il  y  en  a  encore  'à  né fzsr  dormir  aflfez.  On 
j  rifque  à  changer  les  heures  de,  la  veille  &.  du 
!  lpmrhâIiiraiMf.  qiifÏÏ>^f^9ft.2^rfafiîês-'J,p&fiti6ns 
qui  n-  font  pas  naturelles  en  dormant  ;  nous  der- 
nerons  \  l’article  So:-.;  tEit  mut- ce  qui  eft  relatif 
!  à.Eëftéfonéliohimpdrtânte  ,.&  nous  y  renvoyons: 

(  M.  Maçquart.  ) 

DOB.ONIC  ,doronigum.'CMgtr  méd.)'  .... 

Ç’.eftun  gepre  de  plante. à, fleurs  composes, 
de'  la  divffion-  des  cdxymbifefes  ,  'dohC1  le  calice  a 
de  longues  écailles  dffpofées'  fur  deux  rangs,  8c 
dont  M.  de  Latnarck  décrit  dix-fept  efpèces.  Celles 
qu  bif  a  employées  en  médecine  fotit  lësfùivantes. 

^  i°.  Dorànic  à  feuilles-  en  cœur. 

Doronicum  pardalianches.  Lin. 

Doro'dieummàxtniüm  fol  is  caûtèrn  drriptexanùbus. 
C.  B.P.  185..T0UÀWV488:  -  1 

Une  variété  de  cet'té  efpkçè  eû  le  dor/tnicum 
radice  feorpii.  C.  B.  P.  184.  TOURNEE.  487.  Doro¬ 
nicum  val gare  Raii.- 

.  Sa  racine  eft  noüeufë",  oBlorigue ,  'traçante  i 
blanche.,-  avec  des'  fibres  latérales  qui  lui  ont  fait 
appliquer  la -figû're;dii--fcbfpicn'.'-  Sâ  tige  eft  cylin- 
drüqûefeânelée,  l'ahüginêufe',  él-le  s^élëvê’ dé  deux 
à  trois  pieds.  Les  feuillés  font  èri  ebsur  ,  ëbtufés,- 
molles,  un  peu  velues.  Les  fl.eurs  font  grandes, 
jaunes,  portées  èhaeüneïur  dêsTpeduriculès-  (im¬ 
pies  un  peu  longs.  A  cês  fleurs  fuccèdent  des 
fetnences  noirâtres  8c  aigrettées..  '  ■* 

Cette oplante -fq., prouve  en  France ,. .en  Alle¬ 
magne  ,  .dans  la  Siiiffe  ,  dans  les  lieux  ombragés 
des  montagnes.  ;- 

La  racine  de  cette  plante  entre  dans  plufieurs 
compofitions  officinales,  affez  ridicules*,  telles 
que  le  diamargarïtiim.  chaud  d’Avicènne  ,  le  dia- 
!  mofehus  ,  l’éleôf  uaire  de  perles  -,  Src.  Lés  uns  di-fent 
1  qu’elle  eft  aromatique  &  douçâtre  ,  les  autres  , 

,  qu’elle  èft  vifqugufe  &  ftiptique.  Auffi ,  a-t-oti 
'  prétendu  ,  d’un  côté  ,  que  c’étoit  un  poifoh  ,  &f 
!  de  l’autre ,  qu’elle-  offroit  un  bon  contrepoifon. 
i  Mathlôle,  dans  fes,  épitres  p.  30a  ,  déclare  que  fon 
ufagé  n’.eft  nullement-dangereux ,  qü’il  en  a  donné 
une  demi-once  à-  un  chien  fans  qu’il  en  ait  reffenti 
aucun  mauvais  effet.  Gefner,  hort.  p.  237.  _Epif. 
p.  18  &■  fuivames -,  dit  qu’ après  en  avoir  pris  lui- 
-  même  deux  gros ,  il  n’a  été  aucunement  incom- 
.  mode. -On  a  dit  cependant  qu’après  huit  heures 
de  cette- prife-fon  corps- s’enfla,  &  qu’il  éprouva 
pendant  deux  jours  une  foibleffe  qu’il  fit  çeffef 
en  prenant  un  bain  d’eau  chaude.  On  a  mêm® 
avancé  qu’il  en  étoit-mort  :  mais  on  fait -qu’il 
S  f  f  2 
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mourut  de  3a  pelle  à  Zurich  en  1565;.  Depuis , 
plufieurs  fa  vans  ont  prouvé  par  une  foule  d’ob- 
fervations  ,  que  la  racine  de  doronie  n’étoit  pas 
suffi  dangereufe  qu'on  l’av oit  avancé. 

On  a  vanté  cette  racine  contre  les  maux  de  la 
tête  j  contre  ceux  de  la  matrice ,  &  .particuliére¬ 
ment  contre  le  vertige  ;  mais  Haller  nous  apprend 
que  les  habitans  des  Alpes  ne  s'en  fervent  plus ,  \ 
ik  Ludovici  dit  qu'il  a  éprouvé  qu'elle  n'etoit 
d'aucune  utilité  dans  les  maladies  de  la  tête.  On 
ne  peut  faire  grand  fond  fur  ce  qu’on  a  dit  j uf- 
qu'rci  des  vertus  de  cette  racine. 

.  a0.  Le  doronie  à  feuilles  oppofées ,  ou  Tabac 
des  Vofges,  Bétoine  des  montagnes,  Arnique. 

.  Doronicum  oppofiti-foL  Lin.  Doronicum  planta- 
gtnis  fol.  nlterum  ,  C ,  B.  P.  185  ,  TouRNEF. 
488.  Arnica  montana.  LjN.  Mil!.  Diét.  No.  4. 
{Voyei  Arnique.  ) 

Doronie  feorpioïde.  Doronicum  feorpioïdes. 
Arnica  feorpioïdes.  LlN,  Doronicum  radice  dulci  , 
C.  B.  P.  184.  Tûurn.  487.  Doronicum  folio  fub- 
rotundo  ferrato.  C.  B.  3 . 

Cette  plante  a  une  racine  noueufe  ,  oblique  , 
de  la  groffiur  d'un  très-petit  doigt;  la  tige  eft 
velue  ,  flriée  ,  haute  d'environ  un  pied  &  uni- 
flore.  Les  feuilles  font  caulinaires  ,  alternes  , 
ovales  oblongues.  La  fleur  eft  jaune  ,  terminale  , 
large  d’un. pouce  &  demi. 

.  Cette  plante  croît  abondamment  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  l'Autriche ,  dans  les  foffés  &  les  lieux 
bumides. 

Hoffman  Camerarius  ont  donné  de  grands 
éloges  à  la  décoâion  de  ce  tte  planté -contré  la 
dyffentcrie  ,  &  l'ont  nommée  Tnerbé  cfyflinte- 
ri  que.  Dans  les  boutiques  du  Brandebourg -,  on 
la  vend,  au  lieu  de  l'arnica  ,  quoiqu'elle  diffère 
beaucoup  de  cette  plante  par  fa  figure  ,  fa  fa¬ 
veur  &  fon  odeur. 

Les  chaffeurs  &:  les  bergers  qui  vivent  fur  les 
montagnes ,  &  qui  donnent  à  cette  plante  le  nom 
de  racine  de  bouc  fauvage  ,  la  regardent ,  ainfi  que  - 
la- grande  .efpèce -de  doronie  i  comme  un  remède 
excellent  contre  le  vertige.  (  Piay;  Hi fl.;  plan.  ) 
Ces  vertus  ont  encore  befoin  d’être  confirmées. 

4*.  Doronie  velu.  Doronicum  hirfutum. 

Doronicum  long! folium  hirfuto-afperum.  C.  B.  P. 
ïBy.  Toürn.  488.  Arnica.  Haller.  Hllv, 
N°.  91. 

Cette  efpèce  a  la  fleur  un  peu  odorante ,  paffe  i 
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pour  ftomnehique  ,  &  eft  encore  moins  employée 
que  les  autres.  (  M.  Macquart.  ) 

DORTOIRS. 

Partie  I.  De  l'homme  fairt  confidéré  fuivant 
fes  rapports  Se  fes  différences. 

Claffe  IL  Rapports  de  l'homme  en  fociété. 

Ordre  II.  Réunion  dans  des  habitations  com¬ 
munes. 

Les  dortoirs  font  des  endroits  deftinés  au  fotn- 
meil  pour  un  certain  nombre  de  perfonnes.  Ou 
fait  combien  il  eft  préjudiciable  de  refter  long¬ 
temps  dans  un  lieu  .,  "dont  l’air  échauffé,  rempli  de 
lumières ,  ou  de  la  tranfpiration  pulmonaire  & 
cutanée  d’un  grand  nombre  de  perfonnes ,  ne  fe 
renouvelle  point  ou  difficilement;  on  fait  qu'il 
devient  bientôt  înfuffifant  pour  la  refpiration , 
parce  que  fi  les  poumons  &  les  lumières  ont  cob- 
fommé  tout  l’air  v  ital  qui  fe  rencontroit  dans  l’air 
atmofphérique ,  ils  n’ont  laiffé  que  la  mofette, 
comme  cela  arrive  dans  les  falles  de  fpechcles 
&  dans  les  grandes  affemb'ées';  alors  l’air  vidé 
devient  très-nuifi'ole  aux  individus  qui  y  relient 
plongés. 

Les  dortoirs  où  l’on  réunit  beaucoup  de  per¬ 
fonnes  ,  éprouvent  non  feulement  les  mêmes  effets 
d  un  air  épais  &  corrompu  ,  mais  même  la  mofette 
femble  y  avoir  quelques  degrés  de  plus  d’infalu- 
brité  ,  parce  que  la  crainte  du  froid  de  la  nuit 
fait  fermer  les  dortoirs  avec  le  plus-  d’exaftitude 
-poffible  ,  dans  la  crainte  que  des'  vents  coulis  ne 
foûnt  dans  le  cas  de  faifir  les  perfonnes  les  plus 
près  des.  fenêtres  &  ‘des  portes ,  fi  elles  n’étoient . 
pas  bien  claufes  ou  calfeutrées  ;  parce 'que  pen¬ 
dant  fept  ou  huit -heures  de  la  nuit  on  n'ouvre 
jamais  K  s  portes. ,  •  ce  qui  n’arrive  pas  dans  le 
jour" pendant  un  temps  suffi  long  ,  &  donne  lieu 
à  un  nouvel  air  dé  remplacer  celui  qui  fe  vide; 
parce  que  l’urine  &  les  excrémens ,  qui  fe  trouvent 
dans  lis'  dortoirs  ,  contribuent  beaucoup  à  accu¬ 
muler  la  mauvaife  odeur. 

On  fe  perfuadera  aifement  combien  l’air  des 
dortoirs  eft  corrompu  &  peut  être  nUifible ,  en 
y  entrant  le  matin  avant  qu’on  1- s  ait  ouverts  , 
ou  feulement  en  entrant  dans  une  chambre  de 
douze  à  quinze  pieds  quarres ,  où  il  couche  deux 
ou  trois  perfonnes.  II  .  convient,  donc  de.:  ne  pas 
en  placer  un  trop-  grand  nombre  dans  le,  même 
dortoir  ;  il  faudra  toujours  les  pratiquer  dans  des 
lieux  dont  les  plafonds  foient  très-exsucés,  ne 
les  fermer  qu’au  moment  où.  l’on  fe  couchera, 
les  ouvrir  de  grand  matin  ,  y  pratiquer  des  ou¬ 
vertures  par  1  (quelles  l’air  de  dehors  ait  accès, 
lorfqu 'il  eft  tempéré.  Ces  ouvertures  ou  ces  ef- 
-pècts  de  ventilateurs  doivent  être  faits  de  façon 
qu’elles  fe  terminent  au  plafond,  afin  que  les 
exhalaifons&i'air  chaud,  qui  occupent  la  partie  la 


DOS 

plus  élevée  des  appartenons ,  fortent  plus  faci¬ 
lement  ,  que  l’air  nouveau  le  remplace  ,  qu’il  fe 
mette  de  niveau  avec  une  température  moyenne , 
telle  qu’elle  ne  puiffe  faire  de  mal  aux  perfonnes 
qui  feront  expofées  à  fon  contaét. 

On  ne  peut  que  très- difficilement  employer  les 
précautions  dont  nous  venons  de  parler  dansleslieux 
bis,  humides ,  marécageux  ,  où  l’air  eft  mal  fain  : 
c’eft  pourquoi  l’on  feroit  bien  de  profcrire  de 
telles  habitations  ;  mais  fa  on  efl  forcé  d’y  de¬ 
meurer,  il  ne  faut  pas  faire  coucher  plufieurs 
perfqnnes  dans  le  meme  lieu  *  ou  bien  il  faut 
par  des  moyens  artificiels  ,  y  faire  pénétrer  un 
air  fec  &  chaud  qui  puiffe  corriger  l’air  des  dor¬ 
toirs,  &  fauver  au  moins  une  partie  des  incon- 
véniens  qu’on  ne  peut  éviter. 

Si  les  dortoirs  font  fujets  à  beaucoup  d’incon- 
véniens ,  même  pour  les  perfonnes  qui  jouiffent 
d’une  bonne  fanté  ,  à  plus  forte  raifon  font-ils 
à  craindre  pour  les  malades  ,  lorfque  non-feule¬ 
ment  ils  y  font  réunis  en  grand  nombre  ,  mais  , 
ce  qui  pis  eft ,  lorfqu’on  a  la  barbarie  de  les 
placer  au  nombre  de  deux  ou  trois  &  même  plus 
dans  un  même  lit.  On  n’aura  rien  fait  pour  les 
piuvres  malades ,  quand  ,  avant  tout ,  on  n’aura 
pas  profcrit  un  abus  auffi  révoltant  ;  c’eft  ce  qui 
fait  defirer  à  tous  les  bons  citoyens  ,  qu’on  ne 
laide  plus  les  malheureux  ainfi  entaffés  dans  des 
dortoirs  communs  où  l’on  refpire  un  air  infect , 
&  où  il  faut ,  aux  miniüres  de  fanté  &  à  ceux 
qui  fervent  les  malades ,  une  bien  robufte  conûi- 
tution ,  &  beaucoup  de  bonheur  pour  ne  pas 
prendre  les  germes  des  plus  fâcheufes  maladies 
&  de  la  mort.  Il  feroit  bien  plus  fimple  de  donner 
aux  curés  l’argent  qu'on  deftine  au  foulagement 
des  pauvres  dans  les  grands  hôpitaux  ;  avec  ce 
même  argent ,  les  malheureux  feront  beaucoup 
mieux  foignés  dans  le  fein  de  leur  famille,  & 
nous  n'aurons  plus  ainfi  de  grands  foyers  de 
putréfaction  où  la  mifere  fe  décourage  &  où  l’hu¬ 
manité  gémit.  (  M.  Macquart.  )  ' 

DOS ,  (  Couché  fur  le  dos.  )  (  Sêméïotique.  ) 
{ Voyei  le  mot  Coucher.  )  (  M.  Mahon.  ) 

DOSE  8c  DOSER.  On  peut  entendre  par  ce 
terme  la  quantité  déterminée  par  poids  ou  par 
mtfiire  ,  d’un  médicament  fimple  ou  compofé  qui 
doit  être  adminiftré  à  chaque  prtfe  ,  ou  bien 
la  mefure  précil-'  de  chacun  des  ingrédiens  qui 
doivent  entrer  dans  un  médicament  compofé.  l  e 
mot  dofe  pris  dans  ce  dernier  fens,  appartient  à 
la  pharmacie  proprement  dite  ,  S;  on  imagine 
bien  que  dans  les  formules  galéniques  &  ara- 
befques  cts  proportions  ont  été  prefque  toujours 
fixées  au  hazard  8c  par  des  évaluations  purement 
arbitraires.  Gomment ,  par  exemple  ,  Myrepfus 
a-t-il  pu  fe  conduire  dans  la  compolition  informe 
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8c  monftrueufe  de  fes  cinq  cens  onze  antidotes , 
à  une  époque  fur-tout  où  la  chimie  n’exiftoit  pas, 
&  où  les  idées  fuperftitieufes  les  plus  ineptes 
fervoient  le  plus  fouvent  de  guide  ? 

La  quantité  qu’un  malade  doit  prendre  d’us 
médicament  pour  être  guéri  ou  foulagé ,  eft  fou- 
vent  diftinéte  de  la  dofe  qui  peut  lui  convenir  pour 
chaque  prife  -,  c’eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  pouf 
Jaguérifon  d’une  fièvre  quotidienne  ,  il  faut  pren¬ 
dre  deux ,  quatre  ou  fix  gros  de  quinquina  entre 
deux  paroxifmes ,  &  qu’ordinairement  la  dofe  en¬ 
tière  ou  totale  qui  doit  être  adminiftrée  ,  peut 
être  évaluée-,  en  général,  à  trois  ou  quatre  onces. 
Les  ouvrages  de  matière  médicale ,  &  fur-tout 
ceux  qui  expofent  des  préceptes  fur  les  formules 
dés  medicamens ,  ne  manquent  guères  de  rappor¬ 
ter  le  terme  moyen  auquel  on  peut  les  preferire  ; 
mais  quand  on  ne  veut  point  s’affervir  à  une 
aveugle  routine,  &  qu’on  peut  remonter  à  toutes 
les  caufes  qui  peuvent  modifier  l’aétion  des  mé- 
dicamens ,  on  voit  bientôt  à  combien  de  reftric- 
tions  doivent  être  foumifes  les  évaluations  géné¬ 
rales  des  dofes  fuivant  la  nature  propre  des  fub- 
llances  ,  la  manière  de  les  préparer ,  de  les  com¬ 
biner  ,  de  féconder  leur  aâion  par  la  diététique 
ou  d’autres  moyens  pris  de  l’hygiène.  Cet  ho¬ 
rizon  s’agrandit  bien  plus  encore  ,  fi  on  veut  y 
faire  entrer  des  confédérations  relatives  à  l’âge, 
au  fexe  ,  au  tempérament ,  au  climat ,  au  degrés 
de  fenfibilité  ou  d’irritabilité  ,  à  la  coutume  ,  8:c» 
Cet  objet  eft  trop  important  pour  qu’on  ne  doive 
point  chercher  à  lui  donner  quelque  dévelop¬ 
pement. 

Les  Galéniftes  &  les  Arabes  ne  pouvoient  point 
être  conduits  à  une  détermination  précife  des 
dofes  ,  puifque  les  fubftances  employées  étoienc 
comme  inconnues ,  &  qu’elles  n’avoient  point 
été  foumifes  comme  dans  ces  derniers  temps  ,  à 
l’analyfe  chimique  ;  ainfi  ,  le  fougueux  Paracelfe 
trouva  une  ample  matière  à  fes  diatribes  violentes  ; 
mais  s’il  fut  heureux  pour  renverfer  &  pour  dé¬ 
truire  ,  il  ne  le  fut  pas  autant  pour  reconftruire 
un  nouvel  édifice ,  &c  comment  auroit-il  pu  en 
venir  à  bout  avec  fes  préjugés  greffiers,  fon  igno¬ 
rance  confiante  &  fes  idées  fuperftitieufes ,  ab- 
furdes  ;  malgré  les  . progrès  de  la  chimie  depuis 
Stahl  &  Boerhaave ,  fon  mftuence  fur  la  pharmacie 
&  fur  l’exercice  de  la  médecine  ,  a  été  très- 
tardive  ,  Sc  ne  voit- on  pas  des  médecins 
preferire  encore  des  medicamens  ,  comme  on  le 
faifoit  du  temps  du  Myrepfus' ou  d’Aétuarius. 
Les  médecins  véritablement  inftruirs  &  qui  cher¬ 
chent  à  s’entourer  des  lumières  de  toutes  les 
1  fenne  s  acceffoires  à  l’art  de  guérir,  trouvent 
|  maintenant  dans  l’étude  de  la  botanique  &  de 
l’analyfe  végétale  ,  des  connoiffances  plus  fures 
&  plus  précifes  pour  parvenir  à  une  évaluation 
l  judicieux  des  dofes,  fur- tout  en  n’employant  que 


DOS  DOS 


4e,s; remèdes  finîtes.  La  botanique  leur  apprend 
à  né  pas  fe  méprendre  für  les  vraies  .efpèces  qui 
doivent  être  employées  ,  &  ces  mêmes  caractères 
fpécifiques  des  plantes  leur  donnent  des  points 
d'analogie  ;  foit  pour  faire  de  nouveaux  effais  , 
foit  pour  fubftituer  d’autresplantes  à  celles  qui 
font  connues.  D'un  autre  côte ,  l'anal yfe  végétale 
fur- tout  quand  elle .  n'a  point  été  faite  par  des 
moyens  •  violons  &  propres  à  altérer  la  nature  des 
\  corps  -,  apprend  à  connoître  les  vrais,  principes 
asfrifs  &  médicamenteux  qui  doivent  déterminer 
la  proportion  des  do  fis  ;  &  c’eft  ainfi.  que  fans 
de  vains  efforts  de  mémoire  on  peut  fe  diriger 
avec  intelligence  dans  l’adminiftration  des  médi- 


La  manière  de  prépare^  &  de  combiner  les 
drogues  influe  auxTi  beaucoup  fur  leur  aâtiori  dans 
I" économie  animale  ,  foit  en  émouffant  leurs  prin¬ 
cipes,  quand  dis  font  à  craindre,  foit  en  augmen¬ 
tant  leur  énergie  primitive  ,  &  c’eft  par-là  qu’on 
peut;  augmenter  ou- diminuer  la  dofie  d’un  médi¬ 
cament,  Ge  h’eff  pas  qu’il  faille  ajouter  foi  à  tous 
les  prétendus  correctifs  qui  ont  eu  de  la  vogue 
dans,  divers  temps,  &  qui  Couvent  n’étoient  fon¬ 
des.  que  fur  de  vains- préjugés  ;  mais  en  ne  peut 
difeenvénir.  que  des  principes  de  chimie  ne  don¬ 
nent  des  moyens  de  rendre  moins  actives  certaines 
fubftances,  ou  même  de  faire  celfer  leur  effet 
pernicieux  fans  fe.  priver  des  avantages  qu’on 
en  peut  obtenir.  C’eft  ainlï,  par  exemple  ,  que, la 
j-éfinë  de  jalap ,  qui  comme  toutes  les  autres  vé¬ 
lines  ,n’eft  point  mi.fcible  avec  les  fluides  aqueux 
deTéftomac,  &  peut-,  par  cenfëquer.t ,  étant 
portée  dans  les  replis  des  inteftins ,  y  adhérer , 
y  produire  des  irritations  ,  des  phlogofes  ,  occa- 
iionrier  des.fuperpurgations,  acquiert  des  qualités 
favonneufes  qui  empêchent  fes  effets  fi  on  la 
triture  avec  des  femences  émulfives,  comme  les 
amandes ,  ou  fi  on  la  mêle  avec  des  fubftances 
mucilagineufes.  On  peut  d’un  autre  côté  augmen¬ 
ter  l’activité  de  certains  médicamens  en  leur 
combinant  même  des  fubftances  qui  n’ont  pas  les 
mêmes  vertus  ,  mais  qui  font  douées  de  qualités 
ftimulântes  :  c'eft  ainfi,  par  exemple,  qu’on  peut 
augmenter  l’énergie  du  quinquina ,  en  le  combi¬ 
nant  avec  la  ferpentaire  de  Virginie.,  ou  bien 
avec  quelque  aromatique  ,  comme  l’écorce  de 
citron  ,  la  canelle,  &c.  &  de  cette  manière  une 
moindre  dofie  de  ce  fébrifuge  produit  un  effet 
bien  plus  marqué,  &  fauve  au  malade  les  autres 
fnconvéniens  a  une  dofie  plus  forte  de  la  même 
écorce. 

Rien  ne  décèle  mieux  un  efprit  nourri  des  vrais 
principes  de  la  médecine  ,  qu’une  attention  par¬ 
ticulière  à  la  diététique  ,  à  l’exercice  du  corps 
&  autres  moyens  que  fuggère  l’hygiène,  au  point 
de  les  faire  Couvent  entrer,  feuïs  dans  les  traite- 
mens  des  maladies,  ou  du  moins  d’y  fubordon- 


f  ner  tellement  .1  admmiftration  des  medicamaà', 
qu’on  voit  que  c’eft  dans  ces  reltources  qua 
repofe  principalement  la  confiance.  C’eft  en  effet 
de  c.ette  manière  qu’on  peut  éviter  de  donner 
;  de  grandes  dofics4  de  reujedes  .&.  opérer.cependant, 
'  bien  plus  fûrement  &  bien  plus  efficacement  la 
guérifon;  On  fait,  que'; parmi-  les.,  fubftançes. -ali¬ 
mentaires  ,  il  y  en  a  d’auftè-res ,  &  d’afrringentes , 
comme  les  coings  ,  les  grenades le  fruitée 
l’épine-vinette,  l’ofeille ,  les  câpres,  le  pourpiers 
d’autres  qui  .font  adouciffantes  &  relâchantes  , 
comme  les  fraifes,  les  oranges-,  les  citrons,  les. 
pommes  ,  les  raifins ,  les  figues les  melons,  les 
laitues,  &c^il  y,  en  a  auffi  de  ftimulântes-,. d’expec- 
torantes,  de  diurétiques;;  &ç.  (  Voyezfiur-cts  objets 
V effaifiar  la  nature-,  St.  le-  ckpix  Ues  lalimens,  parArbu.- 
thnot.j  Pourquoi  donc  ne  point  chercher  à  féconder- 
puiffamment  l’action  des  remèdes  par  les  alimens 
&  les  boiffons,  &  réduire  toujours  à  la.  moindre 
dofie  poflîble  ,  ou  du  moins  à  la  forme  la  plus 
fimpie  &  la  moins  compliquée  ceux  qu’on  croit 
devoir  faire  prendre  ?  Pourquoi ,  par  exemple  y 
au  lieu  de  ces  formes  bannalës  des  purgatifs  , 
compofés  defel's  neutres,  de  manne,  de  rhubarbe, 
de  fenné  ,  qu’on  a  coutume  de  prefcrire,.&:qui 
forment  une  boiffon  des  plus,  dégoûtantes ,  ne 
pas  fe  borner  à  quelques  gros  d’un  fel  neutre, 
avec  un  peu  de  manne  ,  en  cherchant  d’autre 
part  à  lâcher  le  ventre  par  des  alimens  doux  & 
propres  à  produire  cet  effet ,  ou  par  des  boiffons 
délayantes  &  laxatives  prifes  un  ou  deux  jours 
d’avance.  Seroit-il  néceüaire  d’employer  le  quin¬ 
quina  à  une  auffi  haute  dofie  contre  les  fièvres . 
intermittentes  ,  fi  on  avoit  foin  dé  faire  prendre 
quelque  demi- verre  d’un  vin  généreux  le  four  que 
l’accès  fe  déclare  ;  c’eft  du  moins  ce  que  je  puis 
attefter  avoir  fait  avec  fuccès  contre  des  fièvres 
quartes  très-opiniâtres.  Que  fervent  dans  les 
fièvres  malignes  quelques  dofies  de  potions  cor¬ 
diales,  de  bols  anti-putrides  &  fortifians,  & 
ne  yaudroitril  pas  mieux  comme  on  le  fait  à 
Edimbourg ,  remplacer  cet  appareil  médicament 
teux  ou  du  moins  féconder  fon  effet,  en  donnant 
auffi  du  vin  généreux  de  diftatice"  en  difhnce 
pour  foutenir  les  forces  &  faciliter  ainfi  à  la 
nature  la  terminaifon  de  la  maladie.  Je  puis  d’ail- 
‘  leurs  à  cet  égard  prendre  un  ton  affirmatif  d’après 
;  une  expérience  répétée. 

Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fente  que  les  dofes  des 
remèdes  doivent  varier  fuivant  les  périodes  de 
l’âge,  puifque  la  quantité  de  nourriture  efl  à 
cet  égard  foumife  à  tant  de  variations.  Auffi  eft- 
on  fouvent  dans  l’ufage  d’indiquer  dans  les  ouvrî¬ 
mes  de  matière  médicale,  ce  qu’il  faut  d’un 
remède  pour  un  enfant,  ou  pour  un  adulte,  puif¬ 
que  l’âge  met  d’ailleurs  tant  de  différence  dans 
l’irritabilité  &  la  fenfibilité  du  conduit  inteftinal. 
Ainfi  de  fimples  firops ,  par  exemple  ,  où  entrent 
.quelques  principes  purgatifs,  fuffifent  en  général 
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peur  lâcher  le  ventre  dans  le  bas  âge,  tandis  qu’il 
faut  foûvent  des  purgatifs  très-décidés  pour  pro¬ 
duire  le  même  effet  fur'  un  adulte  ;  mais  fi  c’eft 
une  raifon  pour  diminuer  la  dofe  de  certains 
remèdes  énergiques ,  ce  n’eft  pas  un  motif  fuffi- 
fant  pour  les  interdire  quand  ils  font  d’ailleurs 
indiqués.  Le  tartre  émétique ,  par  exemple  ,  qu’on 
prefcrit  dans  un  âge  adulte  à  la  dofe  d’un  ou  dè 
deux  grains  peut  être  employé  à  la  dofe  d’un 
demi-grain  dans  une  cuillerée  d’eau,  même  durant 
l’allaitement.  L’eftomac  même  à  cet  âge  par  une 
extrême  fenfibilité  fe  débarrafle  promptement 
de  ce  remède  &  des  matières  qui  le  furchargent , 
&  j'ai  vu  ainfi  des  enfans  attaqués  de  la  coque¬ 
luche  être  promptement  foulagés  par  des  voinif- 
femens  répétés  ,  tandis  que  fans  cette  refîource, 
ijs  étoient  menacés  de  périr  fuffoqués  par  les  efforts 
de  la  toux.  Ce  qu’il  y  a  de  digne  de  remarque  , 
c’eft  que  l’effet  de  ce  remède  n’avoit  rien  d’al- 
larmant  durant  fon  aétion  ,  comme  cela  arrive 
quelquefois  dans  un  âge  avancé  où  la  nature  a 
moins  d’énergie  pour  réfifter  à  l’impreffion  du 
remède.  On  voit  des  perfonnes  robuftes  &  avan¬ 
cées  en  âge ,  tomber  en  fyncope  .durant  l’aétion 
du  tartre  émétique  Si  avant  que  le  vomiffemeht 
fe  déclare  ,  avoir  les  lèvres  pâles  &  livides  ,  & 
,ne  revenir-  à  elles-mêmes  que  quelque  temps  après. 
On  peut  rapporter  ces  effets  au  défaut  de  fenfi¬ 
bilité  &  à  la  foibleffe  de  la  réadtion  de  l’efto¬ 
mac  contre  ce  remède. 

11  n’y  .a  pas  peut-être  en  médecine  d’objet  plus 
important  ,  &  fur  lequel. on  'ait  fait  moins  de 
progrès  ,  que  la  doûrine  des  tempéramens  ,  car 
tout  ce  qu’on  a  dit  fur  ce  fujet  s’efl  borné  à 
répéter  avec  quelques  variétés  &  fous  d’autrês- 
formes,  ce  que  les  anciens,  en  avoient  obfervé. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  y  a  des  individus  qui  por¬ 
tent  fi  vifiblement  les  caraélëres  de  quelqu’un  des 
quatre  tempéramens  primitifs-  de  l’homme  qu’il 
eft  impoffible  de  s’y  méprendre  ;  un  des  moyens 
de. bien  faifir  ces  différences  caradtériftiques,  eft 
de  fume  fur  eux  avec  attention  l’effet  des  médi- 
camens  &  les  diverfes  dofes  qui  font  néceffaires 
pour  produire  des  effets  fernblables.  J’ai  traité 
en  divers  temps  un  homme  d’un  tempérament 
mélancholique  le  plus  décidé  ,  de  diverfes  affec¬ 
tions  bilieufes  qui  rendoient  néceffaire  l’emploi 
de  l'émétique  &  fon  effet  même  à  la  dofe  de 
deux  grains ,  a  été  de  procurer  des  déjeéiions 
&  jamais  des  vomiffemens.  Une  damé  d’un  tem¬ 
pérament  phlegmatique  très-marqué,  &  fujettè  à 
une  furabondance  de  matières  pituiteufes  qui 
l’excèdent,  a  toujours  befoin  de  prendre  au  moins 
trois  grains  d’émétique  pour  t  éprouver  quelques 
.vomiffemens  modérés.  Une  autre  dame  douée 
d’un  tempérament  bilieux  &  très-irritable  ,  eut 
un  jour  une  indigeftion  qui  fit  adminiftrer  impru¬ 
demment  un  grain  d’émétique  ,  elle  éprouva  pen¬ 
dant  trois  jours  des  vomiffemevis  continuels  aux- 
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quels  elle  fut  fur  le  point  de  fuccomber ,  &  elle 
a  reffenti  pendant  plus  d’une  année  des  accidens 
nerveux  qui  datoient  derimpreffionpernicieufe  du 
même  remède. <Jue  de  ménagemens  n’exige  point 
l’emploi  de  ce  qu’on  appelle  remèdes  héroïques  & 
avec  quelle  circonfpection  ne  faut-il  point  les 
prefcrire  à  des  perfonnes  que'  le  médecin  'traite 
pour  la  première  fois.  J’ai  vu  üne  femme  être 
fur  le  point  de  fuccomber  à  une  dofe  ordinaire 
de  poudres  d’Ailhaud  ,  tandis  que  cette  dofe  ne 
produit  fouvent  qu’un  effet  ordinaire.  Si  les  char¬ 
latans  avoient  autant  foin  de  publier  les  .  effets 
malheureux  de  leurs,  remèdes  comme  leursïuceès, 
combien  n’aurpit-on  pas  lieu  de  les  craindre. 

La  comparaifon  des  ouvrages  de  médecine  qui 
ont  été  écrits  en  divers  lieux ,  attellent  l’influence 
du  climat  fur  la  pratique  ,  &  on  eft  bien  loin 
de  donner  les  mêmes  dofes  des  médicâmens  à 
Naples  Si  en  Suede.'On  voit  même,  à  cet  égard, 
des  différences  très-marquées  entre  l’Allemagne 
&  la  France  mais  il  ne  paroit  p2s  que  la  fenfi¬ 
bilité  augmente  &  foit  plus. forte  à  mefure'qu’on 
fe  rapproche  de  la  ligne  équinoxiale.  M.  Warner  , 
chirurgien  anglois,  qui  a  exercé  long-  temps  .l’art 
de  guérir  à  Alger,  m’a  rapporté  lui-même  qu’il, 
faut  quelquefois  porter  à  une  dofe  exceffive  les 
médicâmens  pour  produire  des  effets  marqués. 
Dans  des  fièvres  malignes ,  foit  continues  ,  foié 
rémittentes,  il  étoit  obligé  de  gorger,  pour 
ainfi  dire  ,  lès  malades  de  quinquina  ,  pour  fou- 
tenir  leurs  forces  &  les  fauver.  II  prefcrivit  un 
jour  Un  émétique  à  un  Maure,  C’eft-à-diré,  qu’il 
fit  mettre  quatre  grains  de  tartre  émétique  dans 
üne  pinté  d’eau ,  avec  ordre  d’en  prendre  quel¬ 
ques  taffes  d’heure  en  heure.  Le  malade  ri’éprôu- 
vant  aucun  effet  des  deux  premières  prifes,;  avala 
la  dofe  totale  à  la  fois ,  cëlle-ci  ne  fut  pas  mémo 
fuffifante  pour  rien  faire  rejetter  ,  &  il  fallut , 
quelque!  temps  après  pour  faire  agir  le  médi¬ 
cament,  produire  dès  irritations  fortes  dans  l’ar- 
riëre-boiiche  &  des  fridlions  für  le  ventre.  Une 
autre  preuve  qu’il  m’a  donnée  de  l’infenfibilité 
phyfique  des  Africains  ,  fe  prend  de  la  fréquence 
extrême  du  cautère  adtuel ,  qu’une  aveugle  rou¬ 
tine  porte  à  appliquer'  indiftindlement  fur  toutes 
les  parties  où  liés  malades  fe  plaignent  de  dou¬ 
leur,  de  gonflement ,  de  tenfion,  fans  avoir  égard 
à  ieur  ftrudlure.  Ce"qu’il  y  a  détonnant,  c’efï 
ue  ces  applications  du  feu  qui  feroient  capables 
e  jetter  dans  des  convuifions  une  perfonne  fen- 
fible  ,  font  füpportées  par  les  Maures  avec  une 
tranquillité'  Si  uns  efpèce  d’indifférence  qu’ôn 
prenaroitpour  un  effort  extrême  de  fermeté  &de 
courage,  fi  on. en  ignoroit  la  vraie  caufe  ;  elles' ne 
font  d’ailleurs  fuiviès  de  prefqu’ aucun  ligne  d’in¬ 
flammation.  On  voit' donc  combien  les  médecins 
qui  changent  de.  climat',  doivent  avoir  uns.  atten¬ 
tion  particulière  dans  l’adminiftration  des  médi- 
camens  &  dans  la  détermination  de  leurs  dofes 
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à  la  fenfibilité  propre  des  habitans  ,  qui  eft  d’ail¬ 
leurs  puiffammènt  modifiée  par  leur  manière  de 
-vivre. 

L’influence  des  faîfons  eft  auffi  bien  marquée 
dans  la  pratiqué  de  la  médecine  ,  &  on  fait  que 
la  même  dojè, d'un  purgatif  produira,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  ,  un  effet  plus  marqué  en  hiver 
qu’en  été..  11  paroit  même  que  par  un  temps  plu¬ 
vieux  ,  les  humeurs  ont  une  plus  grande  direc¬ 
tion  vers  les  felles  ,.  foit  par  une  action  fympa- 
thique  de  l’air  humide  fur  les  inteftins  ,  foit  par 
un  relâchement  produit  dans  toute  l'habitude 
du  corps.  Je  ne  prétends  point  cependant  en 
déduire  des  préceptes  minutieux  de  pratique  ,  & 
conclure  avec  un  médecin  connu ,  qu'il  faut 
régler  la  dofe  des  médicamens  fur  les  degrés  du 
baromètre  ou  de  l’hygromètre.  Les  obfervations 
qu’on  a  faites  fur  ces  objets  ,  ne  font  point  affez 
exaétes  pour  en  tirer  des  règles  invariables.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  celles  que  Sydenham 
a  faites  fur  l’influence  que  la  conftitution  mé¬ 
dicale  de  chaque  année  exerce  fur  les  maladies 
fporadiques ,  puifqu’il  en  réfulte  des  modifica¬ 
tions  particulières  de  ces  dernières  maladies  ,  & 
*  ue  l’adminiftration  &  la  dofe  des  médicamens 
oivent  en  recevoir  des  variétés.  Dehaën  en  offre 
Un  exemple  bien  remarquable.  Il  a  obfervé  à 
la  Haye  en  17^7,  une  conftitution  épidémique  de 
fièvres  anomales  dans  lefquelles  il  n’y  avoit  au¬ 
cun  jour  critique.  Il  employa  inutilement  les 
remèdes  ordinaires  fans  fuccès  ;  les  purgatifs 
étoient  pernicieux»  le  quinquina  &  les  acides, 
inutiles.  Après  avoir  tenté  d’autres  remèdes , 
il  n’y  eut  que  l’emploi  tant  externe  qu’interne 
des  émolliens  &  des  adouciffans  mucilagineux  qui 
téuffit.  Il  furvint  en  même  temps  des  dyffenteries 
qu’il  voulut„traiter  avec  les  purgatifs  &  les  aftrin- 
gens ,  mais  fans  aucun  fuccès  ;  il  ne  trouva  d’u¬ 
tiles  que  les  adouciffans  &  les  mucilagineux.  Il 
parut  peu  de  temps  après  des  angines  &  des 
fièvres  fcarlatines  ,  qu’on  ne  pouvoir  pas  foup- 
onner  tenir  du  caractère  de  la  conftitution  épi- 
émique  précédente.  Dehaën  voulut  les  traiter 
avec  les  remèdes  déjà  ufités  ;  mais  l’effet  en  fut 
malheureux  ,  &  il  ne  put  réuffir  dans  le  traite¬ 
ment  qu’aveç  l’ufage  des  purgatifs  qui  avoient 
été  précédemment  nuifibles. 

Les  diverfes  périodes  de  la  maladie  exercent 
encore  une  influence  bien  dire  été  fur  l’aétion 
des  médicamens ,  en  forte  que  fi  oh  les  admi- 
niftre  à  propos  ,  on  peut  facilement  obtenir  d’une 
petite  dofe ,  ce  qu’une .  dofe  plus  forte  ne  pour- 
roit  point  produire  ,  ou  ne  produiroit  qu’impar- 
faitement  dans  tout  autre  temps  de  la  maladie. 
Qui  ne  voit ,  par  exemple ,  que  les  purgatifs  ou 
les  fudorifiques  dont  on  aurait  peu  d’effet  à  at¬ 
tendre  dans  la  vigueur  d’une  fièvre  bilieufe, 
peuvent  devenir  très-efficaces  à  une  bien  moindre 


DOS 

dofe  vers  la  terminaifon  de  la  maladie.  La  mène 
réflexion  doit  s’étendre  aux  périodes  d’exacer¬ 
bation  &  de  rémiffion  que  les  maladies  aiguës 
offrent  chaque  jour,  &  combien  n’eft  point  nuifi- 
ble  la  règlede  donner  conftamment  du  bouillon  dÿ 
quatre  en  quatre  heures  ,  fans  avoir  égard  aux  fym- 
ptômes  ,  puifque  dans  le  temps  de  l’exacerbatioa 
on  imprime  par  là  une  nouvelle  fuite  de  mou- 
vemens  à  l’économie  animale  ,  &  qu’on  ne  fait 
qu’exciter  davantage  le  jeu  des  organes  qui  eft 
déjà  porté  trop  haut.  Il  ne  faut  donner  les  ali- 
mens  que  dans  le  temps  de  la  plus  grande  ré¬ 
miffion  ,  car  alors ,  ils  auront  le  double  avantage 
de  réparer  les  forces,  &  d’exciter  le  ton  de 
l’eftomac ,  qui  fans  cela  refteroit  dans  un  degré 
d’aétion ,  inférieur  à  celui  qu’il  doit  avoir.  Ce 
qu’on  dit  des  alimens,  doit  s’entendre  à  plus  forte 
raifon  des  fubftances  médicamenteufes  qui  exer¬ 
cent  encore  une  aétion  plus  vive  à  la  moindre  dofe, 
&  qui  ne  peuvent  qu’augmenter ,  fans  fruit ,  le 
ttouble  de  la  fièvre.  Le  paroxifme  des  maladies 
chroniques  doit  être  également  rèfteété,  &  ici, 
comme  dans  tous  les  autres  cas  de  pratique,  il 
faut  toujours  vifer  à  la  plus  grande  fimplicité , 
&  réduire  toujours  aux  formes  les  plus  Amples  ic 
aux  moindres  dofes,  l’appareil  des  médicamens. 

C’eft  une  vérité  généralement  reconnue,  qu’une 
vie  plus  ou  moins  aétive  &  exercée ,  doit  mettre 
de  très-grandes  différences  dans  la  fenfibilité  & 
l’irritabilité  des  mêmes  individus ,  &  que  les 
mêmes  dofes  des  médicamens  qui  conviennent  aux 
uns ,  peuvent  être  exceffives  pour  d’autres.  Si  on 
excepte  ,  en  effet ,  les  claffes  moyennes  de  la  fo- 
ciéte  qui  vivent  dans  un  état  de  modération  pour 
la  nourriture ,  les  mouvemens  du  corps  ou  les 
paffions  de  l'ame  ,  quel  contrafte  n’offrent  point 
ceux  qui  vivent  dans  l’opulence  &  l’oifiveté, 
&  ceux  qui  joignent  à  des  travaux  de  corps  pé¬ 
nibles  ,  une  nourriture  peu  fubftantielle  &  prifê 
avec  peu  de  régularité.  La  fenfibilité  &  l’irrita¬ 
bilité  des  premiers,  portées  le  plus  fouventi 
l’excès  par  le  concours  de  toutes  les  caufes  phy- 
fiques  &  morales  qui  peuvent  les  aigrir ,  &  qui 
multiplient  parmi  eux  les  affeftions  nerveufes  de 
tout  genre  ,  demandent  dans  leurs  maladies  des 
ménagemens  continuels ,  &  peuvent  recevoir  des 
dommages  irréparables  de  l’aélion  des  médica¬ 
mens,  s’ils  ne  font  employés  à  une  dofe  très-pe¬ 
tite  &  avec  une  extrême  réferve.  Les  gens  de 
travail ,  au  contraire  ,  endurcis  à  la  fatigue ,  aux 
impreffions  de  l’air  &  accoutumés  aux  alimens 
les  plus  groffiers  ,  ont  des  vifcères  robuftes  qui 
ne  peuvent  être  mis  en  aétion  que  par  des  caufes 
puiffantes  &  par  de  fortes  dofes  de  médicamens 
aétifs.  On  voit  donc  qu’un  médecin  qui  feroitle 
plus  habituellement  exercé  à  les  traiter  dans  leurs 
maladies  ,  pourroit  commettre  des  fautes  graves 
&  comme  involontaires ,  fi  appellé  auprès  des 
gens  du.  monde  t  il  ne  faififfoit  promptement 
combiéï 
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combien  il  doit  être  réfervé  fur  l’adminiftration. 
te  la  dofe  des  tnëdicamens.  (  Voyez.  l'EJfai  fur  les 
maladies  des  gens  du  monde  par  M.  Tijfoif) 

La  coutume  ou  la  répétition  habituelle  d’un 
remède  ,  fait  finguliërément  varier  fon  action  , 

&  peut  iniuer  beaucoup  fur  fa  dofe.  L'expérience 
de  tous  les,  temps  a  appris  que  ,  dès  qu  on  con  tinue 
Mage  dun  médicament  actif,  on  n'en  obtient 
plus  bientôt  l'effet  qu'il  produifoit  d'abord  ,  & 
qu’on  eft  obligé  d'en  augmenter  graduellement 
la  dofe.  Ç’elf  ainfî  qu’on  s'eft.  .élevé  par,  degrés  à  ' 
des  ïjffes  d'opium ^  ■  d’éther,,  de  ciguë  ,:  &c.  qui 
paroiffoisnt  effrayantes ,  &.qu'on  arendués  fa|u- 
taires  par  l’habitude ,  ce  qui. eh  débutant  n’auroit , 
pas  manqué  de  produire,, des  effets  funeftes.  il  y 
a  quelque  temps’  quq  .donnant  mes  Toins  à,  fine, 
damé' affligée’  d'un. cancer  à  la  matrice  ,  qui  étoit 
fupériëüf.  à  toutes  les  reffoitrees  de  l'art  ,  j’eus, 
befoin  de  recourir  à  l’opium  pour  fculager  du  moins 
lâlpiiléihsdëiamaiaae,  Ôn  fut  obligë.dès’ëlévjet 
graduellement  «en  augmentant  la çë  nar¬ 
cotique,  '&  je  puis  attefler  que  "vers  la  fin',  cette 
dofe  a:été  portée. à  îzo^  grains ,  . ce  n’étoiç  qu’à 

ce  prix  ^u  'on  pouvoir  obtenir  un  peu  dé  calme. 
Cet  effet  de  l’habitude  mérité  là  plus  grande 
cpniîdération  dans  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine.  Il  y  a  fbuvent  plus  '  d’habileté  qu’bn 
ne  croit  à  gradu'er  lesphfes  d’un  médicament, 
à  en  fufpendre  pour  quelque  -  temps  l’ufage  ,  ou 
às'elever  par  des  augmèntàtiônslarufqüés  ;  dételle 
fubftance .  méjücameriteufe  qui -a.  été  quelquefois 
employée  fans  fôccés  ,  produit  en  d’autres  mains 
des  guérifons  inattendues.  îï.y  a  d’autres  fubftan- 
ces  qui,. douées  d'une  nature  délétère,  ont  été 
introduites,  dans  la  pratique  de  la  médecine ,  & 
quiagiffant  à  titr e  d’altérans  peuvent  être  con¬ 
tinuées  ,  doivent,  même  l'etre  pendant. long¬ 

temps  à  la  même  dpfe. ;  c’eft  ainfi  que  j’ai  vu.  rëuf- 
fir  Ie  fublimé  corwtif  ou  muriate  mercuriel ,  à  . 
la  dofe  d’un  quart  de  grain  par  jour  ,'  en  lé  con¬ 
tinuant  au-delà  de  quatre  mois,  &  qu’un-ulcère 
vénérien  invétéré  qui  s’etoit  manifefté  à  la  bou¬ 
che  en  a  été  parfaitement  guéri. . 

C’eft  féuvent  avoir  fait.  de.  grands  progrès, .‘fur 
une  matière  que  d’en 'bien  féndr  la' difiTcultë'Sé 
l'étendue;  l’art  de  ^e/êr  lesanédicamens  ne  doit 
pas  fe  borner'  comme  l’on  voit ,  à  quelques  efforts 
aë.mémoire  pour  retenir  des  appréciations  vagùes , 
inférées  dans 'dës;. ouvrages  de  matière  médicale  ; 
c'en  fouvent  par  les  réflexions  les.  plus  fines  & 
les  plus  judiçieufès  que  le  médecin  doit  !ê  con¬ 
duire.  Un7  remède,  excellent  par "liii-méme  peut 
•totalement  manquer  fpn  effet ,  fi.  on  rie  propor¬ 
tionne  point  . M.dofe , à  l’effe.t' qu’qn  doit  produire. 
Qui  ne  fait  ',, par  pxénip\é,  qùélè' quinquina  donné 
en  décÔéliôii,  ou,  à  petite,  dyfe  eft  inefficace  con-  t 
tre  ’es  fièvres  intermittentes,  malignes  ,  Si  que'  fi  j 
on  n’a  l’art  de'préverîif  le  trôîfîème'ou  quatrième  j 
Mâdsc i&e,  Tome  V. 
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accès  en  donnant  ce  fébrifuge  à  la  dofe  d’une 
once  &  demi  ou.  deux .  onçeé,  ;  le  malade  fuc- 
combe  irrévocablement. ,  Tous  les  médecins  de 
génie  fe  fo'nt' élevés  contréla  îhéthbie  lënitivé 
i&  pareffeufe^du  plus  grandnpmbre.de  praticiens 
qui  ,  bornés  datés’ leur  fpftèréetroitév  manquent 
:  toujours  dans  les  cas  graves  de  déployer  le'S  ref- 

■  fourees  "de  l’art  i&c  iaifiant  tranquillement  '  périr 
des  malades  qu'ils  auroient  pû  fauver.en  donnant 
un  médicament  énergique  dlune  '  main  hardie  ; 

:dans  d’autres  ;  cas.  ii  y  a  des  excès  à  éviter,  8c. 

;  desmédicârnéris;qui,-pris  àveanodératioii  auroient: 
iété  avantageuxydeviënuàyc  nuifibles  s’ils  font  por- 
ités  trop  loin  ,  en  dérangeant  la  marche  de  ,1a 
;  maladie:.,  La  méthode  dés  ’rafraîchilansi  parexem- 
le,  qui  .eft.fi  utile*  contrela  petite  vérole, lire 
s  evient-elle  pas  funefte  quand  on  la  généralife  trop 
,  ou  qu’on  la  porte  .à  cet  excès  qui  paroît  être  fug- 
gére  par  une  forte.de  fanatifine.  C’eft  ainfi  qu’en 
:  omettant  garder  une  jufte  proportion ,  on  tombe’ 

.  dans  tin  abus  répréhenfible  &  qu'on  "parvient  moinÿ 
;  à  guérir  là.  maladie  qu'on -traite  ,  qu’à- en  créer 
, unë  nouvelle,  :(  Pinel.  )  .'  : 

DOUAI  ,  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eff-imé  ville  de  la  Flandre  fituéefurla  Scarpe, 
à  fix  liEues  nord-oueft  de  Cambrai,  &  à  cinq 
i  no  rd-èftd' Arras.  La  fource  qU’ony  regarde  comme 
j  minérale'  fe  trouve  dans  un  caveau  de  la  maifon 
•  d'un'  particulier  j  dans  l’endroit- 'le  plus  élevé  -  dè 
-  ia  ville.  • 

Baume  en  a  donné  l’analyfe  dàns  les  Mémoires 
1  de  l’Âc.  des  fc.  fav.  étrang.  t.  I  V.  Il  la  rëgàrde 
j  comme  véritablement  fa voneufe ,  contenant  les 

■  dëux  alcalis  fixes  du  fér,  &  du  fel  marin. j,  8ç 
;  une  terre  non  métallique.  Il  regarde  comme  fin- 

guîier  que  Je.  fer.j  qui  dans  toute*  lex  eaux. -mi¬ 
nérales',  eft  ’  tenu  en  diffolution  par  un  "acide  , 
jp;  foi. t  ici  par  l’alcali  fixe.  Ce  qui.  fait  qu’il  croit 
popy-oir  la-  comparer  à  lia  teinture.  martiale  alcal, 
de  Stahl,  &  lui  en  attribue  les  qualités. 

II  y  a  une  lettre  dans  les  Mém.  litt.  &  crit. 
pour  fervir  à  l’hiffoire  de.  la  médecine,  177 y,, 
où  -l’ on  prévient,  que  cette  eau  n’eft  qu’une  eau 
de,  citerne,  ou  démarre;  il  eft  bon  de  l’examiner 
,  de  nouveau.  (  M.  Macqüart.  ) 

i  DOUBLE-FEUILLE  ,  (  Ophrîs  bifolia.  j  (Mat. 
méd.  ) 

i  .On  trouve  cette  plante  dans  les  vallées  hu- 
jnides.  Sa  tige  eft  haute  de  quatre  à  fix  pouces, 

;•  fonde ,  portant  en  fon  milïéu  féulëmënt  déiix: 

|  fenilles'  oppofées  l’üné  -a  l’aûfrè;'8e  femblàbles;à 
j  celle  du- plantain^  Dè-là'meht .fon'  nom  bifolia. 

|  Elle  n’éft  pas. d’un,  ufflgé  br'eu.cpmrnun  ;  cçpen- 
î-  dant  Jes  payfans  lëftimenr  pour.' les.  vieilles 
1  plaies  -&  lès  ulcères';  ils'  font  tnfufër  toute  la 
T  t  t 
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plante,  racine  8c  feuilles ,  dans  l’huile  d’olives., 

6  s’en  fervent  ènfuite  comme  d’un  baume  :  quel¬ 
ques-uns.  fe  contentent  de  la  piler  ,  &  ils  l’appli¬ 
quent  âinfi  fur  le  mal,  (  M.  MÀiion.  ) 

^  DOUBLE-TIERCE ,  (  Fièvre.  }  (  Tertiana 
duplex.) 

C’eft  une  efpèce  d’intermittente  qui  paroît  com-: 
pofée  de  deux  tierces,  c’eft-à-dire  ,  qu'il  y  a 
tous  les  jours  dans  cette,  fièvre,  un  accès  comme- 
dans  la  quotidienne  ,  avec  cette,  différence  qu’il 
«’êftpas  d’auffi  longue  durée,  iqu’il. eft  un  jour 
plus  léger,'  l’autre  j  our  splus.  fort.,'.  &  iqu’il  revient 
a-des-  heüresànégales^aedbrte.querl’irivafion  dit 
premier  paraxifm&jffipondsà  xelle:  du  rtoifième  ,■ 
celle  du  fecondxà  jcelle-du  quatrième,  iainft  de 
fuite.  -  .  -- . 

Cette  fièvre  eft  la  plus  commune  des  inter- 
inijttqntes.  Elle  a  lesjnîêmes  eaufes  que  la  tierce 
fvs  iymptt.ir.Ca  ce  fou  prognoftic  lont  .luîii  !,• 
mêmes,;  mais', -comme  les  iutermiïGons  font  moins 
longues  ,'ii  éft  plüsdifficiie  de  placer  les  remedes 
qui  lui  conviennent.  Elle  eiïfoùvèrit  épidêiiîiqûé' 
au  printems  &  à  l'automne. . -  . 

Il  y  a  üneèaùtré:  efpèce  dé  fièvre  double-tierce 
qui  a  deux  accès  ,  tous  les  deux  jours  &  un  jour 
d’intermiffion ,  de  'forte  que  le  premier  &  le 
trâîfîème;  jour.,-,  il- ys  a-.deux,  paroxifmes  /  diftimfts , 
Si;  le  fécond  8cJç;quatriérne  font  libres.  Celle-ci 
eft  très.-rare  .-'cependant  plufieurs  auteurs  en  font 
mention.;  &  .Rivière,  qui  J’a.  obfervée  ,  l’appele 
tertiana  duplicata.  (  Voye^  pour  la  defeription  des 
differens  fymptômes  de  cette  fièvre  &  pour  fon 
traitement,  l’article  Fièvre  intermittente  & 
celui  de  Fièvrï  tierce.  )  (  M.  Laguerene.  ) 

'  DOUBLE-QUARTE ,'  Duplex  quartana.  \ 

Autre  eff  ce  d’ir.tc-rmittc-nte  qui  en  moins 
commune  hué  la  dcmbkjtierce ,  &  qui .  fe’  montre 
fous  deuîélbtmës-diffErëntés.BansTiine  de  s  dou¬ 
ble-quarte  ,  pn  a  deux  .accès  en  un  jour  ,  8c.  les 
deux  jours  fuivaris  font  libres  ,  après  quoi  la 
fièvre-  rçparpit  comme  la  première  fois.  Bonnet 
décrit  ke|iè  efpécë'jc  njais  elle  eft'.  fort'  rare  :  dans 
î’àïïtféquiemreqh^tey  ii  yiun  paroïrifme  chaque 
jour  pendant  dèuxjbufsde  fuite,  &  le  troifîèmé 
eft.  libre ,  ainfi  de  fuite. 

La  fièvre,  foit  fimple,  foit  double-quarte ,  puife 
en  général,  .fes  caufes  dans  les  mêmes  fources 
ne  les  autres  intermittentes  ;  cependant ,  il  eft  des 
ifpofitipns  parîiiculjères  à  certains  fujetsj,  qui,  les 
rendent  plus  propres  a  en  etre  attaqués.  On  a 
obfeive  ,  par  exemple  ,  que  les  pci  Tonnes  mc-lan- 
chôiïques  ,  8c  ceïles  qui  portent  d’anciennes  ob- 
ftruéüons ,  y  étoierit'  plus  communément  fujettes. 
Cette  fié  vie  n  eft  pas  fi  fouyent  épidémique  que 
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les  autres,  mais  elle  paroit  plus .  fpécialement 
attachée  à  certains  pays.'  Elle  eft  aufii  plus  opi¬ 
niâtre  &  plus'  difficile  â  déraciner  fur- tout  en 
automne'.  L’Hippocrate  anglois  (  Sydenham  )  a 
qbfervé,  qu’elle  ,fe  guériffoit  plus  aifément  chez 
lés  fujets  qui’ aèn  avaient  été  déjà  attaqués  ,  que 
la  première  fois. 

Cette  fièVre  réfifte  quelquefois  aux  remèdes 
les  mieux  adminiftrés,  &  dure  pendant  plufieurs 
années  en  Liftant  ou  fans  Lifter  des  intervalles, 
&c  cela  arrive  fur-tout  aux  perfonnes.  voraces  qui 
rie  peuvent  s’aftreindre  à  aucun  régime ,  &'  à 
:  célïes  qui'  font  bbftniéës.  Elle  tïâine  fouvént 
.  après  elles  différentes  affeétions  chroniques ,  & 
d’autrefois  elle  en'  fait  difparoitre  de  très-an¬ 
ciennes.  Plufieurs  obfervations  authentiques  at¬ 
tellent  qu’ellë  a  guéri  des  maladies  contre  lef- 
quelles  les  méthodes  les  plus  fages  avoient  échoués , 
telles  que  l’épilepfie  ,"  la  goutte ,  la  manie,  &  la 
néphrétique.  (  Fi>y<q  pour  les  autres  détails  & 
j  pour  la  curation  ,  les  articles  Fièvre  quarte, 

|  Fièvre  intermittente.  )1(~M. Laguerene.) 

DOUCE:- AMERE.  (  Mat.  mil  )  (  Voyei 
Moreei.e.  )  (M.  Macquart.) 

DOUCETTE.  (Mat.  méd.)  (  Foyép Mâche.) 

(  M.  Macquart.  ) 

DOUCHE:  (  Hygi'ene.  ) 

La  douche  eft  une  efpèce  de  bain  qui  coniifle 
à  Lifter  couler  de  haut  en  bas  ,  par  .  une  fon¬ 
taine  naturelle  ou  artificielle ,  un-  certain:  volume 
d’eau,  fort  thermale  ,  foit  froide,  avec  une  force 
déterminée  fur  différentes  parties  du  corps  humain; 
ôn  donne  des  douches  avec  les  eaux  fimples ,  ou 
avec  les  eaux  compofées ,  ou  minérales ,  &  on 
les  -pairie  fuivanf  les  différentes  circoriftances  où 
l’on  fe  trouve. 

Hz  doucfie  d’eaü  tiède  produit  de  très-bons  effets 
furies  tumeurs  inflammatoires ,  &'dans  tous  les 
cas  où  il  faut  adoucir  ,  relâcher,  réfoudre.  On 
a  .  l’expérience  que  cette  douche  a  diflipé  des 
tumèurs  goutteufés  &  fcrophuleufes. 

Les  baigneurs  de  Paris  donnent  la  douche,  quand 
on  la  demande  ;  ils  ont  des  tuyaux  difpofés  pour 
cette  opération.  Les  molécules  de  l’eau  par  la 
douche  fe  divifent  dans  leur  chute ,  &  forment , 
dans  la  chambre  ,  une  efpèce  de  brouillard  qui 
produit  l’effet  d’une  étuve,  &  ajoutent  à  l’effi¬ 
cacité  de  la  douche.  De  tout  temps  on  a  ordonné 
Tes  douches  àés  eaux  thermales ,  contre  la  roideur 
&  la  diftorfion  des' membres  ;  contre,  les  anchi- 
lôfes  &  les  pàralyfies  ;  contre  les  rumeurs  qui, 
par  leur  dureté,  réfiftent  aux  remèdes  ordinaires. 
On  en  recommande  i’ufage  contre  les  entorfes 
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k  les.  exoftôfes  ,  contre  les  douleurs  invétérées 
&  les  vieux  ulcères. 

Au  défaut  d’eaux  thermales  naturelles ,  on. peut 
en  faire  d’artificielles,  &  donner  la  douche,  avec 
.elles.  On  en  donne  encore  .quelquefois,  avec  le 
bouillon  de  tripes  ,  'de  fràjfe  'de  veau  Sç,  3e!  pieds!  : 
de  mouton;  ces  douches  produiferit  des  effets  met-i 
Aeilleux.  Dans  l’hôtel-dieu  de  Paris ,  on  donne 
des  douches ,  avec  l'eau  froide ,  aux  maniaques  que 
l’on  ÿ.  tient  .enfermés;  dans  une  falle  particulière. 
Pour  cet  effet ,  on  place  les  malades  dans.  Vue, 
cuve  fur  laquelle  on  met  un  cpuvercle  qui  cou¬ 
vre  toute  la  cuve  ,  &  entoure  le  col  du  malade 
qu’on  veut  doucher.  Sur  fà  tête  ,  répond  un  robi¬ 
net  que  l’on  ouvre  ,  &  d’où  part  une  colonne 
d’eautrès-fortequitombeà  plein  jet  ,  fur  le. devant 
delà  tête  du  malade,  qui  étant  retenu  dans  la 
baignoire  ,  de  manière  a  ne  pouvoir  s’échapper , 
eft  forcé  de  recevoir  la  douche  au  gré  de  ceux 
qui  l’adminiftrënt;  l’impreffion  vive_&  inattendue 
que  caufe  cette  opération  ,  produit  quelquefois 
une  révolution  heureufe  ,  &  ramène  les"  foui  au 
bon  fens ,  ou  quelquefois  les  rend  plus  foux. 

(  M.  Macquart.  ) 

DOULEUR,  «Ayc'r ,  ouXyùr,  qui  lignifie  fouf- 
frir,  fe  dit  en  médecine  d’une"  forte  de  fentiment, 
dont  font  fufceptibles  toutes  les  parties  du  corps, 
tant  internes  qu’externes,  dans  lefquelles  fe  fait 
•une  diftribution  de  nerfs  qui  ayentla  difpofition 
naturelle  de  tranfmettre  ait  cerveau  les  impref- 
Cons  qu’i!s  reçoivent. 

Ce  fentiment  eft  une  modification  de  l’ame, 
qui  confifte  dans  une  perception  défagréable  , 
occafionnée q>ar  un  défordre  dans  le  corps,  par 
une  léfîon  déterminée  dans  l’organe  du  fentiment 
en  général.  Cet  organe  doit  être  diftingué  de  < 
ceux  des  fens  en  particulier  ,  foit  par  la  nature 
de  la  fenfation  qui  peut  s’y  faire,  qui  èft  diffé-  j 
rente  de  toute  autre  ;  foit  parce  qu’il  eft  plu? 
étendu  qu’aucun  autre  organe  ,  &  qu’il  eft  le 
même  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  organes  des  fens  font  diftingués  les  uns 
des  autres  par  une  ftruâure  lingulièrement  induf- 
trieufe,  au  lieu  que  l’organe -dont  il  s’agît ,  n’a 
d’autre  difpofition  que  celle  qui  eft  néceffaire 
pour  l’exercice  des  fenfations  en  général.  Il  fuffit 
qu’une  partie  quelconque  reçoive  dans  fa  com- 
polîtion  un  plus  grand,  ou  moins  grand  nombre 
de  nerfs ,  pour  qu’elle  foit  fufceptible  de  douleur , 
plus  ou  moins  forte.  Ce  fentiment  eft  auffi  diftin¬ 
gué  de  tout  autre,  parce  qu’il  eft  de  la  nature 
Humaine  de  l’avoir  tellement  en  averfion ,  que 
celui  qui  en  eft  affeété  eft  porté,  même  malgré 
lui ,  à  écarter ,  à  faire  ceffer  ce  qu’il  croit  être 
la  caufe  de  la  perception  défagréable  qui  confti- 
tue  la  douleur ,  parce  que  tout  ce  qui  peut  l’exci¬ 
ter  tesd  à- la  deftruetion  de  la  n^chjne  3  Sc  l 
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parce  que  tout  animal  a  une  inclination  innée  à 
;  conferver  l'on  individu. 

Ainfï  l’organe  de  la  douleur  e&  très-utile ,  puis¬ 
qu'il  fert  à -avertir  .l’amè-de  ce  qui  pèut  àffeâer 
:  le  corus  d’uhemVanière'Huifible.  Ce  n’eft  donerpas 
:  une  léfîon  peu  confiderable  dans'  l’économie  ani- 
male,  que  celle  de  cet  organe  :  elle  peut  avoirliéu 
de  trois  ^manières  ;  favoir ,  lorfqüe  la  fenfation  en 
eft  abolie ,  où  feulement  diminuée,  ou  lorfqu  elle 
s’exerce  fur-tout  avec  trop  d’iritenfité  &..a’atti- 
•  vite  ;-  ce  qui  en  fait  les  différéns  degrés  ;  i°.  elle 
r  peut  être  abolie  ,  fi  les  nerfs  qui:  fe,  diftribuent 
à  une’ partie  du  .corps font  coupés  ou  détruits 
épar  , 'quelque  maufe  .querçer  foit  j .  s'ils  font  lièsjèu 
:  comprimés,  dé'  forte  qu’uhè  fenfation  rie;  püiife 
pas  fê  tranfmettre  librement  i \i:fehfarium  com¬ 
mune';  s’ils  font  relâchés  ou  ramollis  ;  s’ils  font 
tendus  trop  roides  ou  endurcis  ;  s’ils  font  rendus 
•calleux  ou  defféchés;  fi  l’organe  commun  à  tou- 
-  tes.  les  ;  fenfations  n’eft  pas  fufeèp  tibde  ,d’en  -rece- 
voir  les  iinprellions;  1°.  la  fenfation  de  ’h  dou¬ 
leur  peut  être  diminuée  par  toutes  les  -  catuesquï 
.peuventl’abolirjfiellesagiffentàmbiiadrçs.degrés,'' 
excepté  celle  des  nerfs  coupés  ,  qui. ,  lorfqu’ils 
ne  le  font  qu’en  partie ,  font  une  des  !  câufes  da 
la  douleur  s  comme  il'fera  dit  en  fou  lieu;  l’or¬ 
gane  de.  la  fenfation  eft  auffi  lëfé  lorfqü’il, exerce 
fa  fonction.,  qui  confifte  à  recevoir  là  fenfation 
de  la  douleur  plus  ou  moins, forte ,  parce;  que  la 
plupart  des  parties  qui  en  font  fufceptibles.,  n’en, 
reçoivent  jamais  d’autre),  puifqu  elles  ne  reçoivent 
pas  même  de  lî.impreffî'onparle.'c«nta£t  des  corps.. 
En  effet ,  on  ne  s’apperçoit  que  .par  la .  douleury 
que  les  chairs  &  toutes  les  parties  internes  font 
fufceptibles  de  quelque  forte  de  fentiment  ;  en 
forte  que  la  faculté  de  fentir  peut  procurer  infi¬ 
niment  plus  de  mal  que-,  de.,  bien ,  puifqu’il  eft-' 
attache  4.  toutes  les  .parties  du  corps  ,  où  il  y 
a  des  nerfs  ,<  d’être  -fufceptibles  de  douleur ,  Se 
très-peu  le  font  de  plaifir  :  triftë  condition  !;. 
ainfï  en  confîdérant  les  merfs  'en  .général  .,  en¬ 
tant  qu’ils  font  fufceptibles  de  la  fenfation  qui 
fait  la  douleur,  &  qu’lis  en  conftituent  l’organe,, 
fans  avoir  e'gard  à  la  ftruûure  &  à  la  difpofi- 
tion  particulière' des  différéns  organes  des  fens  ,, 
on  peut  dire  que  l’exercice  feul  de  la  fonéiion. 
de  cet  organe  général  en  eft  .une  léfîon  ,  &  que 
fou  état  natureleft  de  n’être  pas  affeâé  du  tout* 
de  ne  pas  exercer  le  fentiment  dont  il  eft  fufcep¬ 
tible  ,  qui  n’èft  dèftiné  qu’à  avenir  l’ame;  des 
effets  nuifibles  au  corps,  à  la  confervation  duquel 
elle  eft  chargée  de  veiller ,  enfuite  des  loix  de 
l’union  de  ces  deux  fubftances  :  tout  autre  fenti¬ 
ment  habituel  auroit  trop  occupé  l’ame  de  ce  qui 
fe  feroit  paffé  au-dedans  du  corps  ;  elle  auroit  été 
moins  attentive  au-dehors  ,  ce  qui  eft  cependant 
le  plus  utile  pour  l’économie  animale. 

'L’homme’ le -plus  fais  a  en  lui  k- faculté  de 
Tttt 
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■  percevoir  quelques  idées.,  àl’occafion  du:  chan¬ 
gement  qui  fe  fait  dans. fies  nêrfe  ;  il  ne, .peut 
aucunement  empêcher  l'exercice  de  cette  faculté  ,j 
poféeJa  caufe:  dé:  la  perception  -...un  ’phîlofophe: 
abfàrbé  dans,  .-unes  profonde  méditation-  i  £  on 
:  vient:  à  lui  (appliquée  un  fér  chaud  dur  quelque; 

■  partie:  du-.-corps:  que:  :ce  foit  ,  changera,  bientôt 
-  d’idée ,  &  ■  il  naîtra  dans  fon  ame  une  perception 

défagréable  j  qu’il  appellera  douleur.  Mais  enrquoi 
confifte  la  nature  de  cette  perception  ?.  .G’eft  ce 
qu’il  eft  impoffible  d’exprimer..:,  on  ne  p.eut  la 
connaître  qu?en  Uéptouvant  foi-même  ;  car  on 
ne  fe  repréfc-nte  pas  quelque  chofe  de  différent 
de  là  penfée  ;  maisrill  fe  fait. une  affçéçion.  qui 
;  donne  lieu  z  da  perception.  Per-fonne,  ne.penfe' 
•  lorfqu’il  fouffre:  qtrîil  y  -ait  :  quelque'  icho  fe .  hors 
de  lui  qui  foit  .femblable  àù  fentiment  qu’il  a' de 
Ja  douleur; niais  chacun  ,-  qui, a  ce  fentiment,  dit 
qu’il  fouffre  de  la  douleur  -,  &  lorfqu’elle  eft  paf- 
fée  il  n  eft  pas  en  pouvoir  de  celui,  qui  l’a j 
reffentiê,  dé  faire  renaître  la  perception  défa-; 
-gréable  en  quoi.ellé  confifte  ,  fi,  la:: caiife  1  qui 
affeétoit  lame  de  cette  perception ,  lorfqu’elle 
étoit  appliquée:  au  "corps  ,'-ri’y  ■produit:  encore  ; 
un;  femblable. effet.  L’expérience  a  fait  connoître: 
quel  eft  le  changement,  qui  fe  fait  dans  le  corps 
-&•  quelles  font  les  parties  qui  l’éprouvent;  d’où 
s’enfuit  dans  lamé  l’idée  de  la  douleur. 

11  eft  démontré  par  les  afft: étions  du  cerveau  , 
quii  peuvent  abolir  la  faeulté  de  fentir  de.  la  aou- 
'ieur.  :  dans  différentes  .'.parties,  dû  corps  -,  que .  lés 
nerfs,  qui  en  tirent  leur  origine  ,  peuvent  feirls 
êtré  affrétés  de  manière  à  produire  dans  l’ame 
la  perception  de  la  douleur,  y  &  le  changement 
qui'fe  fait  dans  fes  nerfs  ,  d’où  ré  fuite  cette  per¬ 
ception  ,  paroît  être  une  difpofition  telle  ,  que 
fi  elle  augmente  confidérablement ,  ou  ;  fi: ,  elle 
dure  long-temps  la  même  ,  .elle  produi*-  daffolii- 
tion-  dé  continuité.,  dans  les  :  jiètfs,  affeâé&épar 
quelque  caufe  que  ce  fait, j  8cde  quelquejrnamère 
queHe'agiffe.,  pourvu  qu’elle  difpofe  à  de  rom¬ 
pre  la  fibre  nerveufe  dont  la  communication 
avec,  le  cerveau  eft  fans  interruption  ;  plus  la 
rupture  fera  prêre  à  fe  faire,  plus  il  y  aura  de 
la  douleur  ,  pourvu  que  là  rupture  ne.  foit  pas 
entièrement  faite  car  alors  la  communication 
avec  le  cerveau  ,  ne  fubfiftant.  plus  dans  le  trajet 
du: nerf,  il  ne  feroit  plus  fufceptible  de  tranf- 
mettre;  aucune  ifènfaticn.  à  ,1’arhe  ;.  elle  n’en  rece- 
vroit:.rmêtr.e:pas  ;■  lé-  nerf  reliant  libre  ,  fi  l’or¬ 
gane  commun  des  fenfations  dans  le  cerveau 
n’étoit  pas  fulceptible  ,  par  quelque  caufe  que  .ee 
foit,  de  recevoir  les  impreffions  qui  lui  feraient 
tranfmifes.  ■  •  .  y 

t  II  faut  donc  que  du  changement, fait  dans  le 
•nerf,  il  s’enfniv.e  un! changement  femblable  dans 
le  cerveau  ,  pour  qu’il  naiffe  l’idée’  de  la  douleur 
qui 'peut 'même  'avoir  lieu,  en  conféquence  de 
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cette  dernière’  co;néi tien  feule  ,  fans  qu'aucun 
nerf  foit  affeété  ;  s’il  fe  fait  dans  le  cerveau  un 
changement  femblable  à  celui  qui  a  lieu  cctnfê- 
quèrtitneht  à  ;Ia  dilpofition  d’un  nerf  y  qui  eft  en 
danger  de  fe  ’  rompre  ,  comme  lé  prouvent  les 
oblcrvations  de  médecine  ,  &  entr’au’tres  cilles 
qui  fe  trouvent  dans  les  œuvres  de  Rùÿich, 
'epift.  ànaiom.  proBlematica  xiv  &  refpons.  par 
lefquelles  il  confié  qu’il  arrive. fouvent  à  ceux 
qui  ont  fouffert  l’amputation  de  quelque  mem¬ 
bre  des  extrémités  fupérieurës  ou  intérieures, 
de  reffentir  desdo'uleurs,  qù’ils  rapportent,  par 
ex.  aux  doigts  ou  :àux  orteils  du  membre  -qui 
leur  manque  ,  comme  s’il  fàifiôit  actuellement 
une  partie  de  leur  corps  ;  ce  qùfà'êté;  obïertë 
îion-feulement  peu  aprèsramputatibffj.  mais  encore 
arrès  un  long  efpace  de  temps  depuis  l’opération, 
d’où  l’on  peut  conclure  que  la  fênfâtion  de  la 
douleur  excitée  dans  chaque  partie  du  corps ,  fe 
traiîfmet  à  l’ame.  avec  des  rnodi ficâtjpns;  différitt- 
tes',  qui  femblent  lui  indiquer  déterminément 
la  partie  qui  fouffre;.  ’ 

Si.quélqu’ûna  d.e  çes  différente^  modifications 
affeéte (le  J'enforiuptpcodldiuife  "par  une  caufe, inté¬ 
rieure  ,  indépendamment  de  l’impreffion  faite  fur 
les  nerfs  qiu  y  prennent  leur,  origine  ,  il  fe  fera 
une  perception  femblable  à  celle  qui  viendroit 
à  l  ame  par  le  moyen  des  nerfs;  ji  y  aura,  fenti- 
nnent  de  douleur  ,  tout  comme  fi  une  caufe. fuffi- 
fan.te  pour  le  produire  ,  avoit  été  appliquée  à  U 
partie  .à  laquelle  . l’âme  rapporte,  la  doidgifam 

C’eft  à  la  facilité  qu’a  le  fenfonum  commune, 
dans/bieh.dësperfonnes  à  être  affeété  &  à  produire 
dés  perceptions  ,  que  l’on  doit  attribuer  pîufieurs 
maladies  dolorifiques,  quel’on croit  être  produites 
par  des  caufes-  externes  ,  &  qui  ne  font  réel¬ 
lement-  -caüféés,  que  '  par  la  '  fenfibiliîé  ’  de  l’brgane 
commun-  des  fenfations.  G’eft  la  réflexion  fur 
ces  phénomènes  finguliers  ,  qui  a  donné  lieu  à 
Sydenhàni  d’imaginer  ,  pour  en  rendre  raifon, 
fonJ homme  intérieur.  ( Voye^ùi differtatibn' épifio- 
laire.  )  - 

Il  fuit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit, 
que.  l’idée  de  la  douleur-.&û  attachée,  à  l’état  de 
la  fibre  -nerveufei,  qui  eft  en  difpofition  de  fe 
rompre; -en  forte  cependant  qiie.,ce.tte:' perception 
peut  auffi  avoir  - lieu  probablement  j  jorfque  le 
cerveau.  feul,,eft  affeéte .  par  une  caufe  intérieure 
tout  comme  il  le  feroit  par  la  tvanfmiffion  de 
laffeétion  d’une  ou  de  pîufieurs  fibres  nerveufes 
qui"  feroit  dans  cette  difpofition.  On  peut  com¬ 
parer;  net  effet  à  .ce  qui  fe  paffe.  dans  les  délires 
de  -toute  ;efpèce.  où.  il  fe  fait  des  repréfentfc 
tions  à  lame,  dê.différens  objets  ,  &  il  en  naît 
des  .idées.  des  jugëmens  aüffi  vift  ,.  que  fi  l’im- 
preflion  :de  ces  objets  avoit  été  tranfmife  par 
iés,  organés  d.es  fens,  quoiqu’il  n’y,  ait  réelle¬ 
ment  aucune  caufe  extérieure  qui  l’ait  produite. 
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On  doit  donc-  regarder  -généralement  comme 
caufe  de;  a  douleur  ,  tout  ce  qui  produit  un  allon¬ 
gement  dans  le  nerf,  ou  toute  autre,  difppfitica 
qui  ie  met  en  danger  de  fe  rompre  >  en  forte  ce-; 
pendant  que  l  impreilion  que  le  nerf  reçoit'  dans’ 
cet  état  foit  tranfmife  :  à  l'ame.  On  peut  de 
même  comprendre  parmi  les  caufes  de  la  douleur , 
tDUt  ce  qui  peut  produire  un  changément  dans  le 
cerveau,  tel  que  celui  qui  réfulteroit  de  l’impref- 
£on  tranfmife  à  cet  .organe  d’un  nerf  en  drfpo- 
fition  de  rupture  prochaine  :  il  n’importe  pas  que 
la  douleur  foit  produite  par  une  caufe  qui  com¬ 
prime  les  nerfs,  qui  les  tire  trop,  ou  qui  les 
ronge,  il  en  refultera  toujours  l’idée  de  la  dou-- 
lur;  élle  ne  fera  différente  qu’à  proportion  de 
l'intenfité  ou  de  Indurée  de  l’a  dion  de  différentes 
taules  fur  les  nerfs.  D’ailleurs  le  fentiment  fera 
toujours  je  même. 

La  différente  manière  d’agir  de  ces  caufes  éta¬ 
blit  quatre  efpèces  de  douleurs  fa  voir ,  la  tenfive  ,  = ! 
la  gravative ,  la  pulfative  ,  &  la  pungitive  :  toute 
autre  douleur  n’eft  qu’une  complication  de  ces 
différentes  efpècés  ;  Thiftoire  des  douleurs  n’en  a 
fis  fait  eonnoître  d’autre  jufqu’à  préfent. 

Ie.  On  appelle  douleur  tenfive ,  celle  qui  eft 
accompagnée  d’un  fentiment  de  diftenfion  dans 
la  partie  fouffrante ;  elle  eft  caufée  par  tout  ce 
qui  peut  tendre  au-delà  de  l'état  naturel ,  les 
nerfs  &  les  membranes  ner.veufes  qui  entrent  dans 
la  compofition  de  la  partie  qui  eft  le  fiège  de  la 
douleur.  Tel  eft  l’effet  de  la  torture  que  l’on  fait 
fouffrir  aux  malfaiteurs,  pour  leur  faire  confeffer 
leurs  crimes,  lorfqu’on  les  fufpend  par  le  bras, 

&  qu’on  attache  à  leurs  pieds  des  poids ,  que 
l’on  augmente  peu-à-peu  :  ce  qui  allonge  toutes 
les  parties  molles,  par  degrés  ,  &  y  augmènte  la 
douleur!  proportion ,  jufqu’à  la  rendre  extrême, 
en  mettant  les  nerfs  dans  une  ■  difpofition  de 
rupture  prochaine  5  d’où,  il  refaite  une  douleur 
d’autant  plus  forte ,  qu’il  y  a  plus  de  nerfs  à  la 
fois  mis  dans  cet  état.  G’eft  la  même  efpèce  de 
douleur  qu’éprouvent  auffi  ceux  à  qui  on  fait 
lextenfion  des  membres  ,  pour  réduire  les  luxa¬ 
tions.  La  douleur  qui  furvient ,  lorfqu’un  nerf  , 
un  tendon  font  à  demi  coupés  ,  ou  rompus  ,  ou 
rongés  pour  différentes  caufes  ,  eft  auffi  de  cette 
efpèce  j;  parce  que  les  nerfs,  comme  les  tendons, 
ne  font  pas  compofés  d’un  fibre  fimple  :  ils  font 
formés  d’un  faifceau  de  fibres  contiguës  ,  qui 
ont  un  degré  de  tenfion ,  qu’elles  concourent 
toutes  à  foutenir.  Si  le  nombre  vient  à  diminuer  , 
celles  qui  reftent  entières  foutiennent  tout  l’effort: 
d’où  elles  feront  plus  tendues  chacune  en  parti¬ 
culier,  &  par  conféquent  plus  difpofées  à  fe 
tompre  ;  d’où  la  douleur  eft  plus  ou  moins  grande  , 
filon  que  le  nombre  des  fibres  retranchées  eft  plus 
ou  moins  grand  ,  refpeâivement  à  celles  qui 
conferveot  leur  intégrité  :  ainfi,  la  folution  de 
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continuité  ne  fait  pas  une  caufe  de  douleur  dans 
les  fibres  coupées ,  mais  dans  celles  qui  reftent 
entières  &  plus  tendues.  La  diftention  des  fibres 
nerveufes  peut  auffi  être  .produite  par  une  caufe 
interne ,  qui  agit  dans  différentes  .cayités  du  corps  , 
.  comme  l’effort  du  fang  qui  fe  porte  dans  une 
partie  ,  qui  en  dilate  les  vaiffëaux  outre  mefure  , 
&  en  difténd  les  fibres  quelquefois  j»fqu’à  les 
rompre  :  tant  que  dure  l’aftion  qui  écarte  les 
parois  des  vaiffëaux,  la  douleur  dure  proportion- 
nément  à  l’intenfité  de  cette  aâion.  G’eft  ce  qui 
arrive  dans  les  inflammations  phlegmoneufes. , 
éréfipélateufes  ;  une  trop  grande  quantité  de  li¬ 
quide  renfermé,  dans  une  cavité  (font  les  parois 
réfiftent  à  leur  dilatation  ultérieure  ,  produit  le 
même  effet ,  comme,  dans  la  rétention  d’urine 
dans  la  veffie,  comme  dans  l’hydrocèle  ,  dans  la 
tympanite  ,  dans  la  colique  venteufe ,  &c.  La 
douleur  tenfive  prend  différens  noms,  félonies  diffé- 
rens  degrés,  &  félon  les  diverfes  parties  qui  mi 
font  affeâées  :  elle  eft  appeliée  divulfive,  fi  la 
partie  fouffrante  eft  tendue  au  point  d’être  bien¬ 
tôt  déchirée  ;  fi  elle  a  fon  fiège  dans  le  périofte , 
ui  eft  naturellement  fort  tendu  fur  l’os  ,  la  caufe 
(  e  la  douleur  augmentant  la  tenfion  rend  celle-là 
!  fi  violente ,  qu’il  femble  à  celui  qui  fouffre  ,  que 
fes  os  fe  rompent,  fe  brifent  ;  dans  ce  cas,  elle 
eft  appeliée  ofteocope  ,  &c. 

;  i°.  La  douleur  gravative  eft  celle  qui  eft  accom- 

,  pagnée  d’un  fentiment  de  pefanteur ,  qui  occa- 
|  lionne  la  diftenfion  des  fibres  de  ia  partie  fou_.fi- 
!  frante  ,  comme  fait  l’eau ,  eu  tout  autre  liquide 
;  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  du  bas-ventre  ,  du 
ferotum,  ou  dans  le  tiffu  cellulaire  dé  quelqu’au- 
tre  partie  ;  comme  font  un  foetus  trop  grand  ou 
mort  dans  la  matrice  ,  un  calcul  dans  les  reins 
ou  dans  la  veffie  ;  comme  on.  l’éprouve  par  le 
poids  de  vifeères  enflammés,  obftrués,  fquirrheux;  ; 
ou  par  celui  du  fang  ,  lorl’qu’ii  eft  ramaflé  en 
affez  grande  quantité  ,  &  fans  mouvement  dans 
quelqu’un  de  fes  vaifieaux.  C’eft  à  cette  efpèce 
de  douleur  que  l’on  doit  rapporter  celle  qu’éprou¬ 
vent  les  voyageurs  à  pied  ,  qui  ,  après  s’être 
arrêtés  ,  reffentent  une  laffitude  gravative  , 
occafionnée  par  une  fuite  du  relâchement  qui  fe 
fait  dans  tous  les  fibres  charnues  ,  pour  avoir 
été  trop  tiraillés  par  l’a&ion  mufciilaire  trop 
long- temps  continuée  ;  d’où  réfultent  des  engor- 
gemens  dans  tous  les  membres ,  qui  ,  ne  rete¬ 
nant  pas  ordinairement  tant  de  fluides,  éprou¬ 
vent  un  fentiment  de  pefanteur  extraordinaire 
par  la  diffraction  des  fibres  des  vaiffëaux  engor¬ 
gés.  On  appelle  fiupeur  gravative  ,  le  fentiment 
que  l’on  éprouve  après  l’engourdiffement  d’un 
membre  par  la  compreffion  d’un  nerf  qui  s’y  dis¬ 
tribue.  ,  ou  par  quelqu’autre  que  ce  foit. 

g°.  La  douleur  pulfative  eft  produite  par  une 
diftenfion  de  nerfs  ,  augmentée  par  un  mouve- 
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:  ment  diftraélile ,  qui  répond  à  la  pulfation  des 
artères,  c’eft-à-dire,  à  leur  dilatation  :  celle-ci 

■  en  eft  effectivement  la  caufe  immédiate,  parce 
•que  lé  plus  grand  abord  des  fluides"  augmente 
,  le  volume  de  la  partie  fouffrante ,  lui  donne  plus 

detenfîon,  8ç  par  conféquent  diftend  auffi  davan¬ 
tage  les  nerfs  qui  fe  trouvent  dans  fon  riflù. 
:  Cette  efpèce  de  douleur  a  principalement  lieu 
dans  les  parties  où  il  fe  fait  une  grande  diftrî- 
bution  de  nerfs,  comme  dans  la  peau  ,  les  mem¬ 
branes  ,  les  parties  tendineufes ,  rarement  &  pref- 
que  point  du  tout  dans  les  vifeères  mous,  comme 
la  rate ,  les  poumons ,  &c.  On  appelle  lancinante  , 
:  la  douleur  pulfative ,  lorfqu'elle  eft  augmentée  au 
point  de  Jâire  craindre  à  chaque  pulfation  que 
la  partie  ne  s’entr’ouvre  par  une  folution  de 
continuité. 

4°.  Enfin  la  douleur  pungitive  eft  accompagnée 
d’un  fentiment  aigu,  comme  d’un  corps  dur  & 
pointu  qui  pénètre  la  partie  fouffrante  }  ainfi 
elle  ,  peut  être  caufée.  par  tout  ce  qui  a  de  la 
-difpohtion  à  piquer  ,  à  percer  les  parties  ner- 
t'eufes  :  foit  au-dehors  par  tous  les  corps  ambians  j 
tant  méchaniques  que  phyfiques  j  foit  au-dedans 
'  par  l’effet  des  humeurs  âcres,  ou  de  celles  qui, 
réunifiant  leur  aêrion  vers  un  feul  point  ,  enfuite 
du  mouvement  qui  leur  eft  communiqué  dans 
un  lieu  reflerré  ,  écartent  les  fibres  nerveufes  ; 
8c  produifent  un  fentiment  approchant  de  celui  de 
la  piqûre  ,  comme  il  arrive  dans  l’éruption  de  cer¬ 
taines  pullules;  On  donne  auffi  différens  noms 
-  à  la  douleur  pungitive  -3  on  l’appelle  térébrante  ,  fi  la 
-furface  de  la  parue  fouffrante  eft  plus  étendue 

■  qu’une  pointe ,  &  que  l’en  fe  reprëfente  la  dou¬ 
leur  comme  l’effet  d’une  tarière  qui  pénètre  bien 
*vant  dans  le  fiége  de  la  douleur  ;  c’eft  ce  qui 
arrive  lorfque  les  furoncles  font  fur  le  point  de 
fijppurer.  La  matière  qui  agit  centre  la  pointe 
&  toutes  les  parois  de  i’abfcès  caufe  un  fend¬ 
illent  douloureux  qui  fait  naître  l’idée  dans  l’ame 
de  l’aétion  du  trépan ,  appliqué  à  la  peau  dans 
toute  fon  épaiffeur.  On  appelle  fourmillement , 
le  fentiment  qu’excite  une  piqûre  légère,  mul¬ 
tipliée  &  vague,  qui  a  rapport  à  l’impreffion  que 
peuvent  faire  des  fourmis  en  marchant  fur  une 
partie  fenfible  :  on  éprouve  cette  efpèce  de  fen¬ 
timent  défagréable,  à  la  fuite  des  engeurdiffe- 
anens  des  membres ,  par  le  retour  du  fang  8c 
des  autres  liquides  dans  les  vaiffeaux ,  d’où  ils 
avoient  été  détournés  par  la  compreffion  ,  8cc.  Il 
fe  fait  un  écartement  de  leurs  parties  refferrées , 
qui  en  admettant  les  humeurs ,  éprouvent  un 
léger  tiraillement  dan9  leurs  tuniques  nerveufes  , 
contre  lefquelles  elles  heurtent,  peur  les  dila¬ 
ter.  On  appelle  enfin  prurigineufe ,  l’efpèce  de 
douleur  qui  repréfente  à  l'ame  l’aétion  d’une  puif 
fance  ,  qui  caufe  une  efpèce  d ‘érofion  fur  la  par¬ 
tie  fouffrante  :  lorfque  l’erofion  eft  légère ,  on  la 
{tomme  démangeaifon  ;  lorfqu'elle  eft  plus  Forte;, 


&  accompagnée  d’un  fentiment  de  chaleur ,  on 
la  nomme  douleur  âcre  ;  lorfqu’elle  eft  très-violente, 
on  lui  donne  le  nom  de  douleur  mordicar.ee ,  cor- 
rojive. 

On  peut  aifément 'rapporter  toute  efpèce  de 
douleurs  à  quelqu’une  de  celles  qui  viennent  dette 
mentionnées ,  félon  quelle  participe  plus  ou  moins 
des  unes  où  des  autres  efpèces  ,  dans  lefquelles  h 
douleur  peut  être  ou  continue  ou  intermittente, 
égale  ou  inégale ,  fixe  ou  erratique ,  8cc.] 

Après  avoir  expofé  les  caufes  &  les  différen¬ 
ces  de  la  douleur ,  l’ordre  conduit  à  dire  quelque 
chofe  de  fês  effets  ,  qui  font  proportionnés  à 
.  fon  intenfité  8c  aux  cirçpnftances  qui  l’accompi- 
gnetit. 

Comme  il  eft  de.  l’animal  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  faire  cefler  un  fentiment  défagréa¬ 
ble  ,  fur-tout  lorfqu’il  tend  à  la  defiruâion  du 
,  corps  ,  c’eft  ce  qui  fait  que  les  hommes  qui 
fouffrent  dans  quelque  partie  que  ce  foit,  cher¬ 
chent  par  différentes  fituations  8c  par  une  agi¬ 
tation  continuelle  à  diminuer  la  caufe  delà  dou¬ 
leur dans  l’efpérance  de  trouver  une  attitude 
qui  en  empêche  l’effet  en  procurant  le  relâche¬ 
ment  aux  parties  trop  tendues  ;  c’eft  pourquoi 
on  fe  tient ,  le  tronc  plié ,  courbé  dans  la  plu¬ 
part  des  coliques,  8cc.  De-là  les  inquiétudes  & 
les  mouvemens  continuels  de  ceux  qui  éprou¬ 
vent  de  grandes  douleurs  :  de-là  les  infomnies, 
tout  ce  qui  affecte  vivement  les  organes  des  feus, 
empêche  le  fommeii  j  à  plus  forte  raifon  ce 
qui  affadie  le  cerveau  ,  pour  y  imprimer  le  fen¬ 
timent  de  la  douleur  :  toute  irritation  des  nerfs 
peut  produire  la  fièvre  ;  ainfi  elle  fe  joint  fou- 
vent  mx  douleurs  confidérables ,  même  dans  les 
maladies  qui,  par  leur  nature ,  peuvent  le  moins 
y  donner  lieu ,  telles  que  les  affeêtions  arthri¬ 
tiques  ,  vénériennes ,  8cc.  parce  que  la  trop  grande 
tenfion  des  nerfs  dans  les  parties  foufftantes,fe 
communique  à  tout  le  genre  nerveux ,  d’où  il 
fe  fait  un  reflerrement  dans  les  vaiffeaux  qui  gêne 
le  cours  des  humeurs  y  ce  qui  fuffit  pour  établir 
une  caufe  de  fièvre ,  8c  des  fymptômes  qui  en 
font  une  fuite  ,  tels  que  la  chaleur,  la  foif,  la 
féchereffe.  Les  violentes  douleurs  donnent  auffi 
très-fouvent  lieu  -  aux  convulfions ,  fur-tout  dans 
les  perfonnes  qui  ont  le  genre  nerveux  fufcepti- 
ble  d’être  facilement  irrité  ;  comme  dans  les 
enfans,  les  femmes,  8c  particulièrement  dans 
celles  qui  font  fujettes  aux  affeitions  hyftériques. 
Le  délire  ,  la  fureur ,  font  fou  vent  les  effets  des 
grandes  douleurs  j  l’éréthifme  de  tout  le  genre  ner¬ 
veux,  dont  elles  font  fouvent  la  caufe,  fulpend 
auffi  toutes  les  fécrétions  8c  excrétions ,  trouble 
les  digeftions  ,  l’évacuation  des  matières  fécales , 
des  urines ,  la  tranfpiration.  La  gangrène  même 
eft  foulvent  une  faite  de  la  douleur ,  lorfque  la 
caufe  de  celle-ci  agit  fi  fortement ,  qu’elle  par- 
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vient  bientôt  à  déchirer  ,  à  rompre  les  fibres  vais  ligne  ,&  dans  le  cas  même  où  la  fièvre  fub- 

terveufes  de  la  partie  fouffrante ,  ce  qui  y  détruit  fifteroit  après  qu'elles  paroîtroient  diflîpées,  parce 

le  fentimènt  &  le  mouvement:  cet  effet  confti-  qu'elle  elt  une  continuation  de  l'effort  qu'a  fait 

tue  l’état  d’une  partie  gangrenée  ,  mortifiée  ;  ■  la  nature  pour  réfoüdre  l'hütnèur  morbifique, 

e'eft  ce  qui  arrive  fur- tout  à  la  fuite  des  violen-  C’eft  fur  ce  fondement  qu'Hippocrate  a  dit , 

tes  inflammations  3  accompagnées  de  fièvre  ,  apkorifme  4,  fect.  6.  «  La  fièvre  qui  furvient  à  ceux 

comme  dans  la  pleuréfie,  &c.  »  qui  ont  les. hypochondres  fendus  avec  douleur 3 

J  »  guérit  la  maladie  ».  Et  enfuite  ,  dans  Yaphor. 

Le  ligne  de  la  douleur  eft  le  fentiment  même  yi,  ficl.y ,  il  ajoute «  ceux  qui  ont  des  douleurs 

que  la  caufe  excite  5  il  ne  peut  y  avoir  de  diffi-  «  aux  environs  du  foie  en  font  bientôt  délivres  ' 

cultéque  pour  connoîtrè  le  liège  de  cette  caufe ,  »  fi  la  fièvre  furvient  ».  Pour  ce  qui  eft  des 

parce  que  la  douleur  eft  quelquefois  idiopathique ,  douleurs  qui  font  guéries  par  quelque  évacuation  , 

&  quelquefois  fympathique  ;  quelquefois  ,  elle  :  il  dit  dans  les  Coaques  ,feü.  1 ,  texte  32.  «  Ceux 

affeae  certaines  parties  que  l’on  ne  diftingue  pas  »  qui  avec  la  fièvre  ont  des  douleurs  de  côté  , 

aifément  des  parties  voifines.  L’hiftoire  dés  mala*  ;  »  guériffenf  par  les  dejeétions  fréquentes  des 

dies  dolorifiques  apprend  à  connoîtrè  les  différens  •»  matières  aqueufes  mêlées  de  bile  ».  Ainfi  de 
figues  qui  cara&êrifent  les  différens  lièges  de  la  bien  d'autres  prognoftics  de  cette  nature  qu'Hip- 

iouleur,'&c  les  divers  prognoftics  que  l'on  en  pocrate  rapporte  fur  les  douleurs  dans  fes  diffé- 

peut  porter.  rens'  ouvrages.  Il  n’eft  pas  moins  riche  d’obfer- 

vations  ,  par  lefquelles  il  porte  ,  d’après  les  dow' 
On  peut  dire ,  en  général ,  que  comme  rien  leurs  ,  des  jugeméris  defavantageux  ,  tels  que 

de  ce  qui  peut  ^caufer  de  la  douleur  ,  n’eft  fa-  ceux-ci,  apkorifme  6z  ,JeB.  4.  «  S’il  furvient  dans 

lutaire,  elle  doit  toujours  être  regardée  comme  »  les  fièvres  une  grande  chaleur  à  l’eftomac  avec 

nuifible  par  elle-même  ,  foit  qu'elle  foit  feule  ,  »  douleur  vers  l’orifice  fupérieur,  e'eft  un  mauvais 

ou  qu’elle  fe  trouve  jointe  à  quelqu’autre  ma-  «  ligne  ;  &  dans  Y  apkorifme  fuivant:  les  convul- 

ladie ,  parce  qu’elle  abolit  les  forces  ,  elle  trou-  ».  fions  &  les  douleurs  violentes  autour  des  vif- 

ble  les  fondions ,  elle  empêche  la  coétion  des  »  cères ,  qui  furviennent  dans  les  fièvres  conti-. 

humeurs  morbifiques,  elle  produit  toujours  d’une  »  nues ,  font  de  très-mauvais  augure  ».  Dans  lest 

manière  proportionnée  à  Ton  intenfité  ,  quelques-  prognoftics,  texte  37:  «  La  douleur  aiguë  des 

uns  des  mauvais  effets  ci-deffus  mentionnes.  Toute  »  oreilles ,  dans  une  fièvre  violente ,  eft  un  mau- 

iaidtur  qui  affefte  un  organe  principal  eft  très-  »  vais  ligne.,  parce  qu’il  y  a  lieu  de  craindre 

pemicieufe,  fur-tout,  fi.  elle  .eft  très-forte ,  »  qu’il  ne  fur  vienne  un  délire  ou  une  défaillance», 

quelle  tourmente  beaucoup  ;  fi  elle  eft  continue  Ces  exemples. doivent  fuffire  pour  excite?  a  con- 
&  qu’elle  fubfifte  long  -  temps  ;  fi  elle  fait1  fulter  ce  grand  maître  de  l’art  de  prédire  les  évé- 

rdre  à  la  partie  fa  chaleur  naturelle  ,  &  qu’elle  nemens  des  maladies,  dans  fes  œuvres  même  ,  ou 

rende  infenfible.  On  regarde  comme  moins  dans  celles  de  ces  exceliens  commentateurs,  tels 

mauvaife  celle  qui  n’eft  pas  confiderable,  qui  que  Profper  Alpin.  Deprefag.  vitâ  &  morte  ,  &e. 

n'eft  pas  fixe ,  qui  n’eft  pas  durable  ,  &  qui  n’a  Durer  in  coacas ,  &  autres, 
pas  fon  liège  dans  un  organe  principal ,  mais  dans 

me  partie  moins  importante.  Les  douleurs ,  quoi-  Toüt  ce  qui  peut  faire  ceffer  la  difpofition  des 
quetoujourspernicieufes  de'leur  nature ,  feryent  nerfs,  qui  font  en  danger  de  fe  rompre  ,  peut 

cependant  quelquefois  dansles  maladies  aiguës  a  faire  ceffer  la  douleur  ;  mais  comme  cette  difpo- 

annoncer  un  bon  effet  ,  un  événement  falutaire  ;  fition  peut  être.occaflonhée  par  un  fi  grand  nom- 

telies  font  celles  qui  ,  dans  un  jour  critique  où  il  bre  de  caufes  différentes ,  les  remèdes  anodyns 

paroît  des  lignes  de  coétion ,  furviennent  dans  font  auffi  différens  entr’eux  ,  pùifqu’ils  doivent 

une  partie  qui  ne  fert  pas  aux  fondions  princi-  être  appropriés  à  chacune  de  ces  caufes  :  il  eft 

pales,  comme  les  cuiffes,'  les  jambes.  Les  dou-  donc  abfolument  néceffaire  de  les  bien  connoîtrè, 

leurs  fe  font  fentir  au  commencement  des  mala-  avant  que  de  .déterminer  ce  qu’il  convient  d’em- 

dies,  ou  dans  la  fuite:  les  prërnières. font  ordinai-  ployer  pour  en  faire  ceffer  l’effet  :  mais  avant 

rement  fymptômatiques  5  &  fi  elles  ont  leur  liège  toutes  chofes  ,  il  faut  preferire  le  régime  conve- 

dans  les  cavités  qui  contiennent  les  vïfcè  res,  nab'e,  attendu  que  les  douleurs,  pour  peu  qu’elles 

elles  font  un  ligne  d’inflammation  ,  ou  tout  au  foient  con fîdérable s ,  troublent  toutes  les  fonc- 

moins  de  difpofition  inflammatoire ,  fur-tout,  lorf-  tions  ;  il  eft  néceffaire  d’obferver  une  diete  d’au- 

ou’elles  font  accompagnées  de  fièvre  ,  de  tenfion  tant  plus  févère ,  que  les  douleurs  font  plus  grandes, 

dans  la  partie  :  celles  de  cette  nature  qui  ne  font  Cela  pofé,  dans  le  cas  où  la  douleur  provient 

point  continues  &  qui  fe  diffipent ,  apres  quelque  d’une  trop  forte  diftenfion  de.  la  partie  fouffrante  , 

effet  qui  en  ait  pu, emporter  la  caufe,  comme  il  faut  en  procurer  le  relâchement  ou  méchani- 

après  quelques  évacuations  que  la 'nature  ou  l’art  quement ,  ou'phyfiquement;  dès  qu’on  ceffe  l’ex- 

ont  fait  à  propos  ,  ne  font  pas  dangereufes ,  fur-  tenfion  &  la  contre-extenfion  des  membres  dont 

tout  lï  elles  ne  font  accompagnes  d’aucun  mau-  on  veut  réduire  la-luxation ,  h  douleur  ceffe.auffi. 
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Si  on  ns  peut  pas  faire  ceffer  la  diftenfîon  des 
fibres  ,  on  doit  faire  en  forte  qu'elle  puiffe  fub- 
fifter  fans  que  la  rupture  s'en  fuive  ;  c'eft  ce 
qu'on  peut  obtenir  par  lé  moyen  des  émolliens 
aqueux ,  huileux ,  appliqués  à  la  partie  affeétée 
de  douleur.  Une  verge  de  bois  fec  fé  rompt  ai- 
fément  lorfqu'on  la  fléchit;  fi  elle  eft  humeétée, 
oh  peut  la  plier  fans  la  rompre  :  de  même  la  ten- 
fion  d'une  partie  enflammée  qui  çaufe  une  dou¬ 
leur  infuppertable  ,  fe  relâche  confidérablement 
par  l’appücation  des  cataplafmes  humeétans,  des 
fomentations  lénitives,  de  la  vapeur  de  l'eau 
tiède  par  les  bains  ;  en  un  mot  ,  tous  les  remèdes 
qui  peuvent  produire  le  relâchement  des  parties 
foliaes ,  conviennent  contre  la  douleur  ,  de  quel¬ 
que  caufe  qu'elle  puiffe  provenir  ,  parce  qu’elle 
eh  toujours  l'effet  d'une  trop  grande  tenfion  des 
fibres  nerveufes;  ils.  peuvent  par  conféquent  être 
regardés  comme  univerfels  en  ce  genre  ;  il  eft 
très-peu  de  cas  ou  ils  foient  contre-indiqués. 
(  Voyei  Émolliens.  ) 

Lorfque  la  douleur  provient  d’une  matière .  qui 
obfirue  un  vaiffeau  quelconque  ,  en  diftend  trop 
les  parois  j  on  doit  s’appliquer  à  faire  cefïër  cette 
caufe  j  en  procurant  la  réfolution  ou  la  fuppref- 
fion  de  la  matière  de  l’obAruèfion  ;  (  Voye^  Ob¬ 
struction  ,  Resolutif|,  Suppuratif) j  en  di¬ 
minuant  le  mouvement ,  l’effort  &  la  quantité 
de  la  matière  qui  fait  la  diflenfion  du  vaiffeau 
par  de  topieûfis  &  de  fréquentes  faignées ,  au¬ 
tant  que  le^  forces  du  malade  le  peuvent  per¬ 
mettre:  les  autres  évacuans  peuvent  aufli  être  em¬ 
ployés  y  dans  ce  cas  ,  comme  les  purgatifs ,  &c. 
s'il  n'y  a  point  de  contre-indication  j  mais  on  doit 
éyiter  foigneufement  tout  remède  irritant»  & 
qui  peut  agiter  »  échauffer  ,  en  déterminant  l'é¬ 
vacuation. 

Il  n'eft  pas  moins  néceffaire  de  diminuer  le 
mouvement  des  humeurs  par  le  repos  &  par 
les  moyens  ci-deffus  mentionnés ,  lorfque  ce  font 
des  matières  âcres  appliquées  aux  parties  fouffràn- 
tes  y  qui  font  caufe  de  la  douleur ;  parce  que  l'ac¬ 
tion  des  irritans  fur  les  nerfs  eft  proportionnée 
à  la  force  avec  laquelle  ils  font  portées  contre  les 
parties  fenfibles  »  &  à  la  réaction  de  celles-ci 

?[ui  fe  portent  contre  eux  :  les  cauftiques  les  plus 
orts  ne  font  rien  fur  un  cadavre  :  on  doit  aufli 
s'affiner  de  l'efpèce  d’acrimonie  dominante,  pour 
la  corriger  par  les  fpécifiques ,  comme  lorfqu'elle 
eft  acide ,  on  oppofe  les  alcalis  ou  les  abforbans 
terreux  ;  ou  fi  on  ne"  peut  pas  bien  s'affiner  du 
cara&ère  de  l’âcreté ,  on  fe  borne  à  lui  oppofer 
les  remèdes  généraux  propres  à  émoufler  les 
pointes ,  comme  la  diète  lactée  ,  les  huileux , 
les  graiffeux ,  les  invifcans ,  &c.  Mais  la  dou¬ 
leur  provient  rarement  d’un  tel  vice  dominant 
dans  toute  la  maffe  des  humeurs  ,  alors  il  agiroit 
dans  toutes  les  parties  du  corps  avec  la  même 
énergie  ,  8c  le  cerveau  én  feroit  détruit  avant 
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qu’il  pût  produire  des  effetsmarqués  furies  antres 
parties  :  l’acrimonie  n'a  communément  lieu, 
comme  caufe  de  douleur ,  que  dans  les  premières 
voies  ,  dans  les  endroits  où  fe  trouvent  des 
humeurs  arrêtées  ,  croupiffantes ,  pourries  ;  alors 
le  mal  eft  topique  :  les  boiffons  chaudes ,  copieu- 
fes  ,  farineufes,  déterfîves  ,  légèrement  diapho- 
rétiques  ,  font  employées  avec  fuccès  ,  pour 
délayer,  émoufler  ,  &c.  diffiper  les  matières  acri- 
mohieufes ,  lorfqu’on  né  peut  pas  y  apporter 
remède  extérieurement. 

Si  la  douleur  provient  d’un  corps  étranger  qui 
diftend  ou  irrite  les  nerfs  ,  il'  faut  tâcher  d'en 
faire  l'extra&io'n  ,  fi'  elle  eft  poflible  ,  par  les 
fëcours  de  la  chirurgie  ,  ou  en  excitant  autour 
la  fuppuration,  qui  en  opère  l'êxpulfion. 

La  manière  la  plus  parfaite  de  guérir  la  dou¬ 
leur,  eft  d’en  emporter  la  çaufe  fans  qu’il  fe  faffe 
aucUne  altération  dans  les  organes  du  fentiment: 
mais  quelquefois  .on  ne  connoît  pas  cette  caufe, 
même  dans  les  plus  grandes  douleurs  ;  ou  fi  on 
la  connoît ,  oh  ne  peut  la  détruire.  Dans  le  cas 
où  la  douleur  prcffe  le  plus,  il  faut  cependant  y 
apporter  quelque  remède ,  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  qu’en  rendant  les  nerfs  affectés  infenfibles, 
ou  en  ôtant  au  cerveau  la  faculté  de  recevoir  les 
impreflions  qui  lui  font  tranfmifes  de  la  partie 
fouffrante. 

On  peut  obtenir  le  premier  effet  par  la  fec- 
tion  ,  ce  qui  eft  fouvent  l’unique  remède  dans  les 
plaies  où  il  y  a  des  nerfs  ou  des  tendons  coupés 
en  partie  ;  il  faut  en  rendre  la  folution  de  con¬ 
tinuité  totale  ,  pour  faire  ceffer  la  trop  grande 
tenfion  des  fibres  qui  relient  entières.  On  em¬ 
ploie  quelquefois  le  feu  pour  détruire  le  fenti- 
ment  ae  la  partie  fouffrante  ,  en  brûlant  le  nerf 
avec  un  fer  chaud  ,  comme  on  pratique  pour  les 
lus  grandes  douleurs  des  dents ,  ou  avec  des 
uiles  cauftiques.  Hippocrate  &  les  anciens  mé¬ 
decins  faifoient  grand  ufage  du  feu  aétuel  contre 
les  douleurs  ,  comme  il  en  confie  par  fes  œuvres. 
Les  afiatiques  y  ont  encore  fouvent  recours, 
comme  curatif  &  comme  préfervatif,  pour  les 
douleurs  de  goutte  &  autres  ;  ils  fe  fervent,  pour 
cet  effet,  d’une  efpèce  de  coton  en  forme  de  py¬ 
ramide  ,  qu’ils  font  avec  d.es  feuilles  d’armoife , 
qu’ils  appellent  moxa  ils  l’enflamment  après 
l’avoir  appliqué  fur  la  partie  fouffrante.  (  Voyc[ 
Moxa.  )  C’eft  un  problème  à  réfoudre,  de  dé¬ 
terminer  fi  l’on  a  bien  ou  mal  fait  d’abandonner 
l’ufage  des  cautères  aâuels.  (  Voyey  Adustion 
&  Feu.  )  La  compreflïon  eft  aufli  très-efficace 
pour  engourdir  le  nerf  qui  fe  diftribue  à-  là  partie 
fouffrante ,  par  exemple  ,  dans  les  amputations 
des  membres. 

Mais  lorfqu’on  ne  peut  pas  détruire  le  nerf, 
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ou  qu’il  ne  convient  pas  de  le  faire  s  lorfqu’on 
ne  peut  pas  remédier  à  la  douleur  par  aucun  des 
moyens  extérieurs  ou  intérieurs  propofés  ,  on 
n’a  pas  d’autre  reffource  que  celle  de  rendre  le 
cerveau  inepte  à  recevoir  les’  fenfation's,  enforte 
que  le  fentiment  de  la  douleur  celle,  quoique  la 
caufe  fubfifte  toujours.  On  produit  cet  effet  , 
ou  en  engourdiffant  toute  la  partie  fenfitive  de 
l’animal  par  le  moyen  des  remèdes  appelles  nar- 
cotiques,  qui  font  principalement  tirés  des  pavots 
&de  leurs  préparations  ,  comme  l’opium ,  le  lau¬ 
danum.,  dont  l’effet  eft  généralement  parlant,, 
suffi  fur  &  auffi  utile  ;  lorfqu’ils  font  employés 
à  propos  &  avec  prudence  ,  que  leur  manière 
d’agir  eft  peu  connue  j  fans  eux  la  médecine  feroit 
louvent  en  défaut ,  parce  qu’il  eft  prefque  tou¬ 
jours  important  de  fùfpendre  l’effet  de  la  douleur, 
pour  travailler  enfuitè  plus  aifément  à  en  empor¬ 
ter  la  caufe  ,  fi  elle  en  eft  fufceptible  ;  mais  on 
doit  avoir  attention  de  faire  précéder  les  remè¬ 
des 'généraux  j  fur- tout  les  faignées  *  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,  dolorifiques  ,  parce  que 
les  narcotiques  augmentent  le  mouvement  des 
humeurs  ;  d’ailleurs  par  l’effet  de  ces  remèdes 
tous  les  fymptômes  de  la  douleur  ceffent,  comme 
l’inquiétude ,  les  agitations  ,  l’infomnie  :  quoique 
la  caufe  foit  toujours  appliquée  ,  le  relâchement 
des  nerfs  en  diminue  beaucoup  l’effet  topique , 
ii  la  douleur,  èft  accompagnée  de  lpafme  comme 
dans  l'affedion  hyftérique  :  on  doit  affocier  les 
anti-fpafmodiques  aux  narcotiques  ,  comme  le 
caftoreum  ,  le  fuccin  ,  la  poudre  de  guttette  ,  le 
felfedatifde  M.  Homberg .  &c.  (  Voyeq  Con- 
VUISIQN  ,  HySTÉRICIÉ  ,  SPASME  ,  NARCOTr-' 
que,  Anodyn.  Voye z  fur  la  douleur  en  général., 
Van  SwÎeten  ,  comment,  in  H.  Bœrrk.  apkor. 
120  'jjiliçr ï  &  A  sTRXJCi  patkol.  therapeut.  )  Cet 
article  eft  extrait  en  partie  des  ouvrages  cités 
de  ces  auteurs.  (  Ancienne.  Encyc.  )  (  Mahon.) 

Les  douleurs  de  certaines  parties  du  corps  , 
outre  leur  nom  générique  font  connues  encore 
fedélignées  la  plupart  fous  un  nom  particulier. 
C’eft  fous  cette  dernière  dénomination  qu’on  les 
trouvera  dans  ce  diétionnaire.  En  voici  plufieurs 
exemples  : 

DOULEUR  DE  DENTS.  (  Voyeq  Obon- 

TAIGIE.  ) 

DOULEUR  D’ESTOMAC.  (Voyei  Cardial- 

CIE.  ) 

DOULEUR  D’INTESTINS.  (  Voyeq  Cou  - 

QUE.) 

DOULEUR  DE  MATRICE.  (  Voyeq_  Cancer 

DE  MATRICE.  ) 

DOULEUR  D’OREILLES.  (  Voye^  OtAlgi-E.) 

Miuscnte  Tome  K. 
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!  DOULEUR  DE  REINS.  (  Voyeq  Reins,  et 
:  Néphrétique.  ) 

DOULEUR  DE  TÊTE.  (:  É^CéphaeAi- 

GIE.  ) 

DOULEURDES  MEMBRES.  (  Voyeq.  Goutte 
et  Rhumatisme.  ) 

La  feptième  claffe  des  maladies  dans  la  nofo- 
îogie  méthodique'  de  Sauvages  ,  renferme  dés 
douleurs ,  dolores,  L’auteur  a  divifé  cette  claffe  en 
cinq  ordres  ,  &  chaque  ordre  eft  lui-même  fous-di- 
vifé  en  plus  ou  moins  dé  genres. 

_  Le  premier  ordre  ,  dolores  vagi ,  renferme  les 
dix  genres  fui  vans  :  Arthritis ,  Ofieocopus,  RAeu- 
matifmus,  Catarrkus  ,  Anxietas  ,  Lajfitudo  ,S:tupo.r3 
Prurit  us  3  Algor,  Ardor. 

Le  fécond  ordre  ,  dolores  capitis  ,  eft  compofà 
de  fix  genres  :  Cepkalalgia  ,  CephaUa.  ,  Hemicra-  . 
nia  ,  Qphthalmia  ,  Otalgia  ,  Odontalgia , 

Le  troifîème  ordre  ,  dolores  peBoris ,  n’eft  que.  - 
de-trois  genres  ,  Dyfpkagia ,  Pyrofis  ,  Çardicgmus.  j 

Le  quatrième  ordre ,  dolores  abdominales  in- 
terni,  eft  de  huit  genres  :  Cardialgia  ,  Gaftrodynia _ 
Colica  j  Hepatalgia  ,  Splenalgia ,  Nepkralgia  ,  Zv/in- 
geri,  Dyftocia  ,  Hyfteralgia.  Enfin,  le  cinquième 
ordre  ,  dolores  externi-  &  artuum  ,  contient  fix 
genres  :  Mafiodynia ,  Rachialgia  Aftrucii ,  Lumbago  , 
Ifckias  ,  Proetalgia  ,  Pudendagra. 

La  quatrième  claffe  de  la  nofologie  de  Linnéus, 
comprend  les  maladies  dans  lefquelles  il  y  a  fen¬ 
timent  de  douleur  ,  doloris  fenfatio .  Il  appelle  ces 
maladies  dolorofi  morbi  :  &  elles  forment  deux 
ordres  ,  Dolorofi  intnnfeci  ,  &  Dolorofi  extrinfeci.  ; 

Le  premier  ordr Q,  dolores  intrinfieci,  eft  fous  di¬ 
vifé  en  vingt  genres  :  Céphalalgie  ,  Hemicrania  , 
Gravedo  ,  Ophthalmia  ,  Otalgia  .,  Odontalgia  ,  An -  . 
gina  ,  Soda  ,  Cardialgia  ,  Gafirica,  Colica,  Hepa- 
tica  ,  Splenica  ,  Pleuritica  ,  Pneumonica  ,  Hÿftcral- 
gia  ,  Nephritica  ,  Dyfuria  ,  Pudendagra  j  Proclica. 

Le  fécond  genre,  dolorofi  extrinfeci ,  n’eft;  que 
de  cinq  genres  :  Arthritis ,  Ofieocopus  ,  Rkutnatip-  j 
mus ,  Volatica  ,  Pruritus. 

Les  douleurs ,  dolores  ,  forment  auffi  la  qua¬ 
trième  claffe  dans  la  méthode  de  Vogel  :•  &  cette  : 
claffe  contient  quarante-fîx  genres.  Nous,  nous 
abftiendrons  de  préfenter  la  dénomination  de,  ces 
genres. 

I  Cullen  n’a  point  employé,  dans  _fa  nofologie 
j  le  mot  dolores  ,  8c  ne  s’eft, point  feryi  du  fentimçnt 
V  v  v 
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e  ;la  douleur  pour  diftinguer  les : maladies.  'Il  a  j 
ans  douce. fuppofé  ,  avec  affez  de  vraifembiaace ,  j 
que  la  douleur  avoit  lieu  dans  toutes  les  maladies ,  ■  j 
foit  qu'elle  fè  manifefiât  ,  foit  qu’on  n'en  apper-  | 
çût  aucun  ligne  chez  les  malades. 

Enfin  j  la  quatrième  claffe  de  Sagar  ,  comme 
celles  de  Linnéus  &  de  Vogel  ,  eft  fous  le  nom  : 
de  dolores  :  mais  l’auteur  excepte  de  cette  claffe 
les  douleurs  qui  reconnoiffent  pour  caufes  les  fièvres 
&  les  plegmafies.  Cette  quatrième  claffe  renferme 
cinq  ordres  ,  &  chaque  ordre  pi-ufîeurs  genres  '; 
fa  voir  -  le  premier  dix  ,  le  fécond  fix,  le  trpilïème 
deux,  le  quatrième  fept,  lecinquième  huit.  C’eft 
à-peu-près  la  même  divifion  adoptée  par  Sauvages. 

(  M.  Mahon.)  i 

•DOULEUR  AVANT  &  APRÈS  L’ACCOU¬ 
CHEMENT,  (  Médecine  chirurgicale.  ) 

Pour'  mettre  quelqu’ordre  dans  l’examen  de 
cette  importante  queftion,  je  diftinguerai  trois 
temps  dans  les  douleurs.  Je  parlerai  d’abord  de 
celles  qui  précèdent  l’enfantemeat ,  enfuite  de 
celles  qui  l’accompagnent ,  &  enfin  de  celles  qui 
fuccèdent  à  cette  opération  de  la  nature.  Je  diftin¬ 
guerai  encore  dans  le  premier  temps,  ou  dans 
celui  qui  fe  rapproche  le  plus  du  terme  de  l’ac¬ 
couchement  ,  deux  fortes  de  douleurs.  . 

La  première  efpèce  femanifefte  quelquefois  un 
mois _  même  .  deux  avant- l’enfantement  ,.mais 
très-fréquemment  lie  moment-  de  l’accouchement . 
eft  très-rapproché  du ,  temps  où. ;çes  douleurs,  com¬ 
mencent.  Par  cette  différence  de  temps  ,  on  con¬ 
çoit  de  quelle  importance  il.  eft  pour  la  femme 
gr-offé  fcpoin  fonfœtus.,  de.  bien  reconnaître  le--., 
caractère  de  ces  douleurs  ,  afin  de  ne  pas  précipiter 
l’accouchement  qui,  dans  le  premier  cas ,  ne  man¬ 
querait  pas  d’être  -accompagné  d’accidens,  très- 
graves  ;  car  on  ne  pourrait  l’achever  qu’en  follici- 
tarit. leur  accraiffement ,  &  par  .conféquent  en  irri¬ 
tant  .violemment  l’utérus  pour  y  faire  naître  dé 
fortes,  corkrüêïiôns. 

Il  rlfulieroit-  de  cette  manœuvre  meurtrière 
des  pertes! d’autant  plus  abondantes,  i«.  que  la 
matrice  n’ayant  pas  acquis  tout  le  développement 
danf  elle  jeff  fafceptible ,  &  .que . fo.n  col  plus 
particuliérement  -rfétant , pas.  encore  -  fuffifamnient 
étendu,  les  mouvemens  dèM’utérus.  feraient 
long-temps  infructueux  ,  parce  que  le  col  réfille- 
roit  plus  puiffamment  à  la  force  qui  tendrait  -à 
faire  paffer  le  fœtus.  z°.  Dans  cette  aâion  défor- 
donnée  ,  le  décollement  du  placenta  étant  un 
peujétèndu:,  mais  pas  fuffifamment  pour  fe  dé¬ 
tacher  complettement  <±e  la  matrice  dans  .,  un 
temps  convenable  ,  il  y  aurait  une  hémorrhagie 
îïè's-dingereiifei,,  en  ce  qu  elle  ferait  très-prdldiî- 
gée  /'avant  la  fortie  :  de-  l’enfant ,  puifqae  le  coi 
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ne  fe  prêterait  pas  favorablement  à  fon  paiîage  j 
pendant  le  paffage  de  l’enfant  ,  par  les  mêmes 
raifons  ,  &  enfin  après  fa  fortie  ;  -  car  le  placenta 
n’érant  pas.  préparé  à  fon  décolîémënt ,  il  y  au- 
roit  du  retard  &  des  difficultés  multipliées  pour 
l’extraire.  En  effet ,  on  ne  peut  pas  fe  diffimuler 
que  la  facilité  de  fon  avullion  dépend  du  féjour 
qu’il  a  fait  dans  la  matrice,  &  que  probable¬ 
ment  les  vaiffeaux  qui-s’ abouchent  avec  ceux  de 
■fa  furface ,  ne  fë  réparent- réciproquement  que 
quand  ils  fe  font  portés  au  plus  haut  degré  d’extën- 
lion  dont  ils  foient  fufceptibles  ;  extenfion  qui  n’a 
lieu  qu’au  terme  complet  de!  la' groffeffe.  Cette 
extenfion  extrême  eft  le  moyen  dpnt  la  nature 
fe  fêrt  pour  féparer  les  uns  des  autres,  parce 
qu’alors  l’adhérence  eft  moins  forte  entré  eux, 
par  cela  même  qu’ils  ©nt  acquis  un  plus  grand 
diamètre.  Il  fuit  de  ces  confidératiôns  confirmées 
par  l’expérience  ,  que  la  perte  eft  plus  rébelle  & 
plus  dangereufe  ,  à  proportion  que  l’accouche¬ 
ment' s’éloigne  davantage  du  terme  ordinaire  de 
1  la  geftation. 

;  Puifque  l’accouchement  précipité  dont- je  donne 
les  détails ,  ne  pourrait  être  terminé  qu’en  mul- 
I  «pliant  les  caufes  d’irritation  exercée  fur  la  ma¬ 
trice  ,  on  juge  d’avance  à  quels  accidens  on  expo- 
t  ferait  la  femme  en  travail  ;  car  perfonne  n’ignore 
i  que  les  manœuvres  violentes  ne  donnent  lieu  aux 
I  fuppreffions  des  lochies,  au  défaut  de  dégorge¬ 
ment  de  l’utérus  ;  par  la  diminution  d’une  partie 
des  vuidanges ,  aux  inflammations  de  l’utérus, 
-&ç.  Quel  feroit  donc  le  fort  de  la  mère  dans 
une  occurrence  auffi  dangereufe  pour  elle  ? 

Quant  à  l’enfant ,  les  contrarions  multipliées 
&  violentes  qu’il  aurait  éprouvées  de  la  part  de 
d’utérus ,  les  comprenons  auxquelles  ,il  auroit 
;été  affujetti  au  paffage  ,  l’expoferoient  au  danger 
de  .perdre  la  vie.  Les  comprenions  croîtraient 
,;comme  les  obftacles  qui  retarderqient  l’accouche¬ 
ment  ;  or  pour  connoître  ces  obftacles ,  i!  faut 
;fé  rappeler  la  réfiftance  du  col  de  l’utérus,  &  fa 
■  difficulté  de  fe  prêter  à  l’ extenfion  :  fecondement 
celles  des  parties-  extérieures  qui  nq  font  point  en- 
icore  ramollies,'  comme  cela  a  lieu  dans  les  derniers 
temps  de  la  geftation.  Par  conféquent  elles  con¬ 
tribueraient  donc  auffi  au  retard  de  l’accouche¬ 
ment.' 

Qu’il  nous  foit  permis  de  dire  pourquoi,  le 
ramôlliffement.dës  parties  externes  n  a  lieu  d’une 
.  manière  complette ,  qu’à  la  fin  de  la  groffeffe. 
jSi  le  volume  que  l’utérus,  acquiert  dans  le.b#- 
veiitré,  occafionne  un  retard  dans  la  circulation 
du  fluide  qui  parcourt  les  extrémités  inférieures 
au  point  de  déterminer  dans  quelques  fujets  u.ne 
infiltration,  très-marquée  dans  ces  extrémités , 
c’eft  que  ce  vifcère  s’appuie  fur  la  veine  ave 
dont  il  diminue  le  diamètre par  conféquent  il 
gêne  le  retour  du  fang  au  cœur..  Mais  cette  gêne 
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s’augmente  graduellement  avec  la  groffeffe;  d’où 
une  plus  grande  difficulté  delà  part  du  fang,  à  fuivre 
les  routes  accoutumées  ;  difficulté  qui  s’accroît  à 
fontour  à  proportion  que  le  terme  de  la  gefta- 
tion  s’avance  vers  fa  fin  ,  d’une  ftafe  plus  manifefte 
dans  les  parties  inférieures  avec  cette  proportion 
graduelle  de  temps  ,  d’où  le  ramolliffement  plus 
complet  des  parties  de  la  génération  avec  la  ftafe 
augmentée  des  liquides  ;  d’où  enfin  leur  plus  gran¬ 
de  extenfibilité  dans  la  fin  de  la  geftation;  d’où 
laréfiftance  plus  manifefteque  ces  parties  oppofent 
à  leur  dilatation  ,  à  proportion  que  le  terme 
de  la  groffeffe  eft  plus  éloigné. 

11  faut  joindre  à  toutes  ces  caufes  d’accidens  , 
les  manœuvres  exercées  fur  le  fœtus  pour  lui 
faire  franchir  les  pafîages  ;  car  on  ne  fuit  pas 
une  méthode  dangereufe  fans  multiplier  les  évé- 
nemens  fâcheux ,  &  comme  on  veut  terminer  un  ; 
accouchement  qu’on  a  provoqué  avec  ignorance ,  ; 
on  n’a  plus  de  reffources  pour  exécuter  un  deffein 
ii  inconfidéré  que  dans  la  manière  de  tirer  impi-  , 
toyablement  le  fœtus  dont  on  accule  la  lenteur 
au  paffage. 

Tels  font  en  général  les  maux  inévitablement 
attachés  aux  .accojichemens  qui  font  le  produit 
du  défaut  de  connoiffances  néceiïaires  dans  l’art 
qu’on  exerce. 

J’âvois  donc  raifpn  de  dire  plus  haut  ,  qu’il 
étoit  très- important  ,  de  diftinguer  les  douleurs  que 
les  femmes  reffentent  dans  les  temps  éloignés  de 
l’accouchement  ;  cet  objet  n’a  point  été  conve¬ 
nablement  traité  par  les. gens  de  l’art.  Effayons 
de  donner  des,  éclairciffemens  fur  cette  matière. 

On  diftingue  les  douleurs,-  (  que  j’appellerai 
faûjfcs-élpignées .  pour  ne  pas  les  confondre  avec 
celles  qu’on  nomme  communément  faujfes  dans 
le  moment  de.  l’enfantement ,  )  par  le  temps  de 
la  geftation  qui  apprend  quelles  ne  doivent  point 
leur  origine  à  l’accouchement  prochain  ,  mais 
à  des  irritations  particulières  de  l’utérus  indé¬ 
pendantes  d’un  travail  naturel.  Cependant,  comme 
il  y  a  quelquefois  incertitude  fur  l’époque  à 
laquelle  la  conception  a  eu  lieu.,  il  faut  joindre 
à  ce  premier  ligne  ceux  qui  caraéiér-ifent  mieux 
l’efpèce  de  douleur  dont  je  parle  ;  or  on  y  par¬ 
viendra  par  l’examen  de  la  matrice  ,  &  particu¬ 
lièrement  par  celui  de  fou  col.  @n  fait  qu’il  ne 
s’efface  complettement  que  dans  les  derniers; 
temps  de  la  ge  lia  tien  ;  donc  s’il  eft  encore  pro¬ 
longé,  l'accouchement  .eû. éloigné  &  .les  douleurs] 
{mt’faujfesréloig.iées..  A  ces.marques  certaines  on, 
ajoute  les  fuivantes  ,  c’eft  que  dans  le  c.as  dont, 
je  parle  l’orifice  de  l’utérus  ne  fe  dilate  pas  ,  ou 
fe  dilate  très-peu  ,  les  eaux  ne  fe  forment  pas  , 
il  ne.  s’échappe .  point  de  glaires  de  l’utérus.  Et: 
quoique  les  douleurs  qui  partent  de  la  région  lom- 
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baire  fe  prolongent  vers  les  os  pubis  ,  &  en 
cela  aient  de  la  reffemblance  avec  celles  de  l’ac¬ 
couchement,  cependant  on  voit  qu’il  eft  aifé  par 
ce  qui  a  été  dit  ci-deflùs  d’en  connoitre  les  diffé¬ 
rences  effentielles.  ;  &  ce  n’eft  que  par  une  fuite 
de  leur  perfévérance  ou  par  des  manœuvres  mal¬ 
dirigées,  qu’elles  pourraient  fe  terminer  en  dou¬ 
leurs  vraies. 

Les  caufes  qui  leur  donnent  naiffance  font 
toutes  celles  qui  irritent  la  matrice ,  mais  on  dif¬ 
tingue  particulièrement  les  fecouffes  véhémentes 
de  ce  vifcère  ,  foit  par  des  chiites .,  des  coups  * 
des  plaints  multipliés  fans  ménagement ,  8cç. 

Les  humeurs  âcres,  qui  irritent  les  inteftins  „ 
portent  auffi  leur  imprelfion  fur  la  matrice  ;  c’eft 
par  cette  raifon  que  les  douleurs  d’entrailles ,  .  le 
tenefme  ainfi  que  la  difficulté  d’uriner ,  les  don* 
leurs- en  urinant,  amènent  à  lèur  fuite  celles  de 
l’utérus  ;  parce  que  tous  les  vifc ères  qui  l’avoi- 
finent  lui  communiquent  leur  fouffrance. 

Les  affrétions  morales ,  trop  vivement  fendes* 
occafionnent  auffi  de  faufles  douleurs  par  le  fpafma 
qu’elles  déterminent  dans  toute  la  machine.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  dès  femmes  avorter  par  l’effet 
même  d’un  chagrin  violent  ,  d’une  furprife  ou 
d’une  terreur  frappante. 

C’eft  donc  toujours  un  grand  bien  que  d® 
calmer  ces  fymptômes,  puifque  leur  durée  ou  leur 
aétivité  intérefle  la  vie  des  femmes -&  des  enfans 
qu’elles  portent.  Je  diftinguerai  dans  leur  curation 
les  principales  circonftances  qui  les  ont  occ-a- 
:  Sonnés.,  Mais  en,  général, ..il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  quelle  que  foit  la  caufe. ,  il  en  refaite 
conftamment  un  effet  toujours  remarquable  ,  le 
fpafme-qu’il  eft  effentiel  de  modérer  ou  de  faire 
ceffer  par  Tillage  des  hypnotiques  ;  ainfi  les  pré¬ 
parations  d’opium,  &  tous  les  roédiçamens  qui 
fe  . rapprochent  de  ceux-là  par  leur,  aétion  parti* 
i  culière,  doivent  être  mêlés. avec  ceux  qui  font 
deftinés  à  combattre  Tin  fluence  de  chaque  caufe; 
je  ne  reviendrai  pas  davantage  fur  cette  penféa 
doijt  l’importance  fe  juge  aifément. 

!  ,  Les  fatigues  excefîives ,  les  travaux  qui  exigent 
•l’emploi  d’une  grande  force  de. tout  le  corps, 
comme  de  porter  des  fardeaux  &  tous  les  grands 
efforts  pour  déplacer  des  maftes  lourdes  ,  la. 
marche  trop  prolongée. ,  les.courfes  rapides,  &c. 
,  donnent  très-fou  vent  naiftànce  à  é  des  ‘.douleurs  de 
la  région  lombaires ,  qui  ,  fi  elles  acquièrent 
j  quèlqu’intenfité  peuvent  o.c.c.âfioritier.Tavortemenr, 
j  Les  moyens  curatifs  de  cet  état ,  quand  ii  refte 
encore  un  temps  Xuffifant  pour  .  prévenir  l’acci¬ 
dent  dont  je  parle  ;  font  les  bains  doux  qui  relâ¬ 
chent  les  parties  irritées ,  les  boiffons  délayantes 
dansJefquelles ,  on  mêle  des  caïmans  &  les  faignées. 
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parce  qu'elles  facilitent  promptement  une  détente  ' 
générale.  A  ces  moyens  on  ajoute  le  repos  qui 
doit  être  proportionne  à  la  véhémence  des  fym- 
ptômes  :  car  il-'èft  ici  d'une  néceffité  abfolue. 

Ce  genre  de  curation  j  à  quelques  modifications 
près  ,  s'adapte  parfaitement  aux  douleurs,  qui  ré - 
fultent  des  coups,  des  chûtes,  &c.  Dans-  ce  dernier 
cas,  cependant  ,  les  réfolutifs  feront  unis  aux 
flélayans  pour  éviter  la  ftafe  du  fan  g  dans  les  par¬ 
ties  contufes.  Les  meilleurs  réfolutifs  font  les 
àntifcovbutiques  ;  mais  ils  font  très-aâiifs ,  &  par 
conféquent  leur  ufage  exige  une  déplétion  opérée 
par  les  évacuations  fmguines.-  On  peut  donc  ajou¬ 
ter  dans  les  boiffons  délayantes,  le  creffon,  la 
berle  ,  le  becabunga  ,  &  tous  les  crucifères;  en 
obfervant  que  ces  plantes  doivent  être  infufées 
pour  ne  pas  perdre  les  principes  volatils  dans 
lefqueis  confifient  leurs  principales  vertus. 

Les  humeurs  qui  féjournent  dans  les  inteftins 
&  qui  les  irritent  ,  font  aifément  entraînées  par 
des  laxatifs  doux  &  lés  lavemens.  Si  des  flatuo- 
fïtés  fatiguent  les  vifcères  de  l'abdomen  ,  on  les  • 
diffipera  avec  les  infufions  des  plantes  carmina- 
tives  &  toniques,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de 
conftipàtion. 

Dans  celle-ci  (  la  conftipàtion  )  ,  les  laxatifs 
doux ,  tant  en  boiffon  qu'en  lavemens ,  dégageront 
les  inteftins ,  &  diffiperont  la  chaleur  qu'elle  oc- 
cafionne  dans  le  bas-ventre.  Les  boiffons  rafrâi- 
chiffantes  feront  ceffer  les  douleurs  de  la  veflie 
&  celles  qui  ont  lieu  en  urinant;  les  bains  de 
liège,  les  demi-bains ,  les  fomentations  émol¬ 
lientes  appliquées  fur  l'abdomen  concourront 
au  même  but. 

Les  affeétions  morales  ont  aufli  leur  curation 
particulière;  elle  confîfte  dans  tous  les  fecours 
moraux  dont  le  genre  particulier  d’afteftion  eft 
fufceptible.  A  cet  égard  on  ne  peut  donner  de  pré¬ 
ceptes,  car  ce  font  les  circonftances  danslefquelles 
fe  trouve  la  perfonne  affeâée  qui  fourniffent  les 
idées  par  lefquelles  on  peut  ramener  le  calme  de 
l'efprit  :  mais  il  eft  bien  important  de  n'entourer  la 
perfonne  fouffrante  que  de  fes  amis.  Toute  con-  . 
trariété  doit  être  foignèufement  évitée  dans  le 
choix  de  ceux  qui  la  confiaient. 

Aux  fecours  moraux ,  on  réunira  les  narcotiques 
capables  de  diffiper  le  trouble  &  l'agitation  des 
nerfs.  C'eft  uniquement  en  ces  deux  points  que 
confifte  le  plan  de  curation  des  affections  qui 
portent  le  trouble  dans  l'efprit. 

Apfès  r  avoir  donné  le  détail  des  caufes  qui 
donnent  naiffance  aux  douleurs  qui  précèdent  le 
temps  de  l'accouchement  avant  la  fin  de  là  gef- 
ation,  il  me  rcfte  à  examiner  ,  pour  terminer 
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cet  objet ,  le  caractère  des  douleurs  qui  précèdent 
l'accouchement  au  véritable  terme  de  la  groffeffe. 
Celles-ci  fe  diftinguent.  encore  en  plusieurs  ef- 
pèces  :  les  unes  font  vraies  ,  les  autres  faufiles, 
&  enfin,  d’ autres  font  accidentelles  &  indépen¬ 
dantes  de  l’accouchement  quoiqu’elles  puiffent  le 
déterminer. 

■  Les  premières  commencent  ordinairement  dans 
la  région  lombaire  ;  elles  fe  bornent  fréquemment 
à  cet  efpace.  Elles  font  fouvent  accompagnées 
de  quelque  trouble  dans  le  bas-ventre  ,  &  ce 
trouble  procure  quelquefois  un  peu  de  diarrhée. 
Ces  premières  douleurs  font  légères.  Les  fages- 
femmes  -leur  ont  donné  le  nom  de  mouches.  On 
obferve  qu’elles  fe  font  fentir  le  plus  communé¬ 
ment  un  jour  ayant  l’accouchement.  On  en  a  vu 
le  précéder  de  trois  &  quatre  jours,  mais  cès 
cas  font  rares  :  elles  fe  rencontrent  plus  ordinaire¬ 
ment  chez  les  femmes  qui  porrent  leur  premier 
enfant  ;  car  quand  il  y  a  eu  plufieurs  accouche- 
mens  ,  l’utérus  fe  développe  plus  promptement, 
&  ces  premières  douleurs  n’ont  pas  une  aulfiiongue 
durée. 

A  proportion  quelles  s'accroiffent ,  elles  fe 
prolongent  aufli  vers  les  os  pubis  ,  &  forment  le 
cercle  en  partant  des  reins  pour  venir  fe  termi¬ 
ner  à  la  partie  antérieure  du  bas-ventre.  Si  on 
touche  la  femme  en  travail ,  on  diftingue  l’orifice 
de  l'utérus  entr’ ouvert ,  &  bientôt  les  eaux  fe 
forment  ;  c'eft-à-dire ,  que  les  membranes  font 
pouffées  dans  l’ouverture  de  la  matrice.  On  fenc 
une  petite  tumeur  dont  la  molleffe  annonce  le 
fluide  qui  y  eft  contenu.  On  remarque  aufli  qu’a- 
près  chaque  douleur  vraie  ,  l'utérus.refte  plus  ou¬ 
vert  qu'avant  la  douleur ;  Des  glaires  pâffent  par 
l'orifice  ,  ou  plutôt  une  férofité  glaireufe  s’ea 
échappe.  Elle  fe  teint  enfuite-de  fang:  on  dit 
qu’alors  les  eaux  marquent.  Toutes  ces  chofes 
font  les  lignes  prochains  d’un  accouchement. 

On  diftingue  les  douleurs  fauffes  des  précédentes, 
en  ce  qu’elles  ne  font  point  fuivies  de  la  dilatation 
de  l’orifice  de  l'utérus  ;  en  ce  qu’elles  fufcitent 
une  fenfation  plus  défagréable  &  plus  piquante; 
en  ce  que.  les  eaux  ne  marquent  point  &  ne  fe 
forment  pas  ;  en  ce  que  l’orifice  de  la  matrice , 
au  lieu  de  s'ouvrir  davantage ,  jaaroït  fouvent  fe 
contracter.  Donc  au  lieu  d'aecelérer  l'accouche¬ 
ment  ,  elles  occafionnent  une  fatigue  mutile  & 
dangereufe  fi  elles  font  prolongées  :  dangereufes, 
puifqu’elles  font  le  produit  d’une  irritation  vive 
mais  infruêtueufe  ,  &  qu'elles  fufcitent  un  fpafme 
ui  empêche  la  dilatation  progreffive  de  l’orifice 
e  l'utérus. 

Pendant  que  les  douleurs  vraies  fe  multiplient  & 
fê  rapprochent ,  les  parties  externes  de  la  géné¬ 
ration  fe  gonflent ,  parce  que  la  matrice  pouffes 
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rà  l’extérieur ,  &  la  tête  de  l'enfant  déterminée  j 
vers  la  forti'e  ;  font  paffer  cette  impulfion  iufqu’aux 
grandes  lèvres  ;  ce  qui  occafior.ne  le  gonflement 
dont  je  parle.  Ce  dernier  fyvcptômê  ne  fe  ren¬ 
contre  point  dans  les  douleurs' à liftes,  parce  que 
dans  celles-ci  l’utérus  n’agit  point  fur  les  organes 
extérieurs. 

Pendant  que  les  chofes  fe  paffent  ainfi  ,  le  pouls 
acquiert  plus  de  force  5  il  eft  plus  fréquent  ,  plus 
plein,  plus  élevé  qu’à  l’ordinaire.  Le  vifage  de¬ 
vient  rouge ,  les  yeux  plus  failians  ,  la  tête  dou- 
loureufe  ;  la  poitrine  s’émbarrafle  &  la  refpira- 
tion  devient  plus  difficile.  Ces  divers  fympcqmes 
réfultent  de  la  fufpenfion  momentanée  des  inf- 
pirations  8c  des  expirations  pendant  chaque  dou-  ; 
leur.  Si  la  femme  en  travail  fait  auffi  des  efforts  * 
pour  accélérer  l’accouchement  ,  la  circulation 
devient  plus  gênée,  parce  que  le  diaphragme 
contrafté  &  le  thorax  fixé  d’une  manière  immo¬ 
bile  par  les  mufcles  ,  arrête  te  cours  du  fang  dans 
les  poumons  8c  dans  la  veine-cave.  Comme  ce 
fluide  revient  difficilement  au  cœur  ,  la  tête  en 
eft  furchargée  ;  d’ou  les  fymptômes  que  j’ai  an¬ 
noncé  relativement  aux  parties  fupérieures.  Les  ; 
mêmes  efforts  portent  leur' influence  fur  le  cœur 
&  les  artères  ;  d’où  la  fréquence  &  la  plénitude 
du  pouls. 

Le  trouble  que  je  décris  occafîonne  quelque¬ 
fois  des  vomiffemens  j  ce  fymptôme ,  lorfqu’il: 
-eft'accompagné  d s1,  douleurs  vraies,  facilite  l’ac- 
eouchement;  dans  ce  cas,  il  eft  d’un  bon  préfage. 
Le  contraire  a  lieu  avec  les  douleurs  faunes ,  car 
alors  il  eft  le  ligne  d’une  irritation  exceffive  dont 
le  défordre  devient  général. 

Y  a-t-il  lieu  d’employer  quelques  médicamens 
.dans  la  circonftance  que  je  décris?  En  confidérant 
que  cet  état -eft  inféparable  de  l’accoitchement , 
on  ne  doit  point  le  regarder  comme  Un  état 
contre  nature ,  &  fous  ce  point  de  vue,  il  paroî- 
troit  convenable  d’abandonner  la  femme  à  elle- 
même.  Cependant ,  différentes  circonftances  qui 
ne  font  pas  rares,,  indiquent  quelques  fecours. 
On  propofe  la  faignée  du .  bras  dans  les  fujets 
pléthoriques:  elle  eft  utile,  8c  quelquefois  même 
elle  devient  indifpenfable  quand  les  douleurs  8c 
les  efforts  long-temps  continués ,  menacent  la 
tête  des  effets  de  la  furchàrge  du  fang  :  car  on 
a  vu  des  femmes  périr  d’apoplexie  par  la  rupture 
des  vaiffeaux  du  cerveau.  Celles  qui  font  fujettes 
à  l’hémoptyfie  ont  auffi  des  hémorrhagies  abon¬ 
dantes,  parce  que  l’engouement,  des  poumons 
occalîonne  cet  accident.  Il  eft  donc,  très-utile  de 
tirer  du  fang  toutes  les  fois  qu’on:  pourroit  re¬ 
douter  des  événemens  fâcheux. 

La  faignée  feroit  encore  néceflaire  quand  les 
chofes  ne  feroient  pas  portées  au  degré  de  gravité 
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que  j’ai  annoncé  ;  i!  fttffiroit  que  la  pléthoïë  parût 
fe  manifefter  ,  même  fôiblement ,  pour  qu’une 
-évacuation  fanguins  devînt  profitable.  On  en  re¬ 
tire  un  double  avantage.  r°.  On  prévient  par  eiia 
la  violence 'des  hémorrhagies  utérines,  &  c’eft 
un  grand  bien  de  les  éviter  ;  car  elles  Iaifièfft 
les  femmes  dans  un  affaiflement  extrême ,  difiîpent 
une  quantité  de-  Suides  nécdfnres  à  -la  -format 
tion  du  lait,  rendent  la- fièvre  de  lait  plus -iné¬ 
gale  ,  &  prolongent  le  temps  des  maladies  qui 
réfultent  des  troubles  de  Taccouchement.  z°.  La 
faignée  chez,  les  femmes  pléthoriques  rend  le 
travail  plus  prompt  &  plus  facile,  parce  qu’elle 
•diffipe  le  défordre  des  fondions  virales  en  défeiïî- 
piiftant  les  vaiffeaux. 

Il  eft  aifé  de  juger  ,  d’après  les  réflexions  pré¬ 
cédentes  ,  quelles  font  les  circonftances  où  -il  fera 
utile  d’avoir  recours  aux  évacuations  fanguinesi 
Les  fignes  de  pléthore  détermineront  cette  marche 
curatoire. 

Dans  les  grandes  villes ,  les  femmes-  d’une 
corïftitutâon  foible  éprouvent  quelquefois  des 
foibleffes  multipliées  ,  pour  peu  que  les  dou¬ 
leurs  fecontinuent  pendant  quelque  temps;',  elfes 
n’ont  pas  non  plus  la  force  tonique  néceffaire 
pour  aider  par  leurs  efforts  là-forue  du  foetus; 
la  matrice  n’a  point  affêz  d’énergie  pour  fe'con- 
trader  de  manière- à- -terminer  ce  travail.  Si.  on 
n’apporte  pas  des  fecours  qui  compenfent  ce 
défaut  de  force,  le  fpafme  fuccède  au x-  douleurs 
8c  l’accouchement  de  facile  qu’il  auroitété,devient 
long  &  périlleux.  Les  cordiaux  doux  font  dans  ces 
circonftances  d’une  grande  utilité  ;  ils  raniment 
l’adion  des  efprits  animaux,  &  l’irritabilité  de  la 
fibre  mufculaire  ,  augmentent  les  forces  8c  par 
conféquent  concourent  puiflâmment  à  la  termi- 
naifon  du  travail. 

.  Mais  comme  cet  état  d’impuiffance  eft  prefque 
toujours  uni  à  une  difpofitïon  fpafmodique  ,  il 
eft  avantageux  d’affocier  les  antifpafmodiques  aux 
cordiaux;  par  ce  moyen  on  remplit  deux  indi¬ 
cations  en  même  temps,  8c  l’accouchement  plus 
prompt  8c  plus  heureux  confirme  le  fuccès  de 
cette  méthode. 

Les  infufions,  dans  quatre  à  fîx  oncés  de  vin 
vieux,  des  racines  d’afclepias  ,  ou  de  .  dictante 
blanc,  ou  de  cirîine  ,  ou  de  danthora,  ou  d’an¬ 
gélique  8c  d’impératoire  à  la  dofe  de  deux  gros, 
font  d’excellents  cordiaux.  On  les  édulcore  avec 
le  fucre  ou  un  firop  convenable  ;  le  contrayerva  , 
la  ferpentaire  de  Virginie  ,  le  fpic-nard  prôdui- 
fent  les  mêmes  effets  5  les  écorces1  de  citron  , 
de  limon,  ou  d’oranges  infufées  dans  le  vin  font 
auffi  un  cordial  agréable.  On  peut  leur  fubftituer 
la  eanelle ,  le  jonc  odorant ,  les  fommités  de 
méliffe ,  de  marrhube  blanc,  d’agripaume,  &o. 
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qui  concourent  au  même  but.  Les  eaux  difti  liées 
&c  les  élixirs  alexiuharmaques  font  connus,  je  n'en 
.ferai  pas  le  détail. 

Aux  infulions  indiquées  ci-deffus  ,  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  teinture  de  caftoreum  ou 
■de  laudanum  de  Sydenham  ,  pour-leur  donner 
une  qualité  antifpafmodique.  On  peut  y 
mêler  i’efprit-de-torne-de-cer£;  mais  on  ne  doit 
pas  oublier  que  cette  fubftance  perd  toute,  fon 
activité  fi  on  l’expofe  à  la  chaleur  ,  il  faut  donc 
attendre  pour  l'unir  au  liquide  dont  l'infufion  eft 
compofée  que  le  refroidiffement  ou  au  moins  un 
-degré:  de  chaleur  très-fpible  ne  faffe  pas  évapo¬ 
rer  fès  principes  les  plus  actifs  dans  lefqüels  con- 
fille  fa  vertu  calmante. 

On  réitérera  ces  médicamens  ou  ceux  qui 
font  analogues,  autant  que  l’état  de  la  femme  en 
'  travail  paroîtral’ exiger. 

Après  avoir  diftingué  les  fauffes  douleurs  de 
celles  qu’on  nomme  vraies , .  expofé  le  'détail  des 
accidens  auxquels  elles -donnent  naiffance,  con¬ 
sidéré  dans  le  commencement  de  cet  article  les 
moyens  de  les  diflipev  dans  les  temps  antérieurs 
à  l 'accouchement  ;  j’obferverai  feulement  ici  que 
les  moyens  curatifs  font  les  mêmes  dans  les  deux 
-temps.  Je  .renvoie  donc  pour  la  curation  .à  ce 
qui  a  été  prefcrit  pliis  haut. 

Les  douleurs  qui  accompagnent  le  paffage  de 
l’enfant  ne  peuvent  être  évitées  ;  elles  font  le 
produit  d’une  dilatation  exceflive  de  la  part  des  : 
'  arties  qui  doivent  livrerpaffageau  fœtus.  Cepen-  . 

ant  il  arrivequeîquefoisque  la  mauyaife  difpofition 
des  parties  tant  internes  qu’externes  de  la  généra- . 
tion  apporte  delaréfiftanceà  ladilatation  néceffaire. 
Alors  ou  on  a  pu  prévoir  cet  état ,  ou  on  a  du  le 
reconnoître  au  moment  de  l’accouchement  &  fecou- 
rk  autant  qu’on  le  peut  les  femmes  eu  travail.' 
Comme  ces  objets  ont  été  expqfés  amplement: 
au  mot  Délivrer.  ,  on  Hsa  cet  .article  qui  eft 
iiae  fuite  naturelle  de  ce  qui  précède. 

■  J -ai  diftingué  des  douleurs .  accidentelles  qui  fe 
îéuniffoient  quelquefois  à  celles. de. I’açcouche- 
ment  ou  qui  exiftant  avant  celles-ci,  pouvoient 
les  cccafionner  &  les  accélérer;  quelqu’ avantage 
qu’il  y  ait  à  connoîtrela  caufe  des  accidentelles  , 
on  juge  qu’il  eft  impoffible  d’entrer  dans  aucun 
détail  für  cet  objet;  car  étant  fouvent  le  produit 
d-’affeétîons  abfolument  diftinétes  de  la  groffefie, 
St  de  l’accouchement,  on  ne  peut  pas  déterminer 
les  circonftançes  dans  lefquelîes  elles  fe  manifeftent, 
ni  le  caraâère  qu’elles  portent  avec  elles.  II.  faut 
avouer  fans  doute  avec  les  accoucheurs  que  fi 
les  douleurs  font  violentes  ,  elles  fufcitent  l’avor-  : 
tement  ou  un  accouchement  précoce  ;  0u  elles 
donnent  plus  de  gravité  aux  fymptôtnes  qui  accom- 
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pagnent  l’accouchement  à  terme.  On  doit  donc 
fe  réduire  à  remarquer  ici  que  l’importance  de 
l’obfervation  de  ces  douleurs  eft  un  motif  pour 
décider  l’accoucheur  à  reconnoître  leur  caufe  & 
à.  y  porter  remède.  Ainfi  toutes  les  complications 
de  maladies  qui  furviennent  pendant  le  temps  de 
la'groffeffe  méritent,  fous  ce  feul  rapport,  l’atten¬ 
tion  la  plus  fcrupuleufe  &  les  confeils  les  plus 
fages  &  les  mieux  raifonnés.  .  -  j 

On  appelle  du  nom  de  tranchées  ou  coliques,  les 
douleurs  que  les  femmes  éprouvent  immédiatement 
après  l’accouchement,  &  qui  fe  renouvellent  chez 
quelques  fujets  plufieurs  jours  de  fuite.  Elles  ref- 
femblent  quelquefois  aux  premières  douleurs  de 
l’enfantement  par  l’efpèce  de  fouffrance,  qu’elles 
fufcitent  &  par  le  liège  qu’elles  occupent;  mais 
très-fréquemment  elles  font  abfolument  diffem- 
blables  à  celles  que  j’ai  nommées.  A  peine  l’enfant 
eft-il  né  ,  qu’elles  ont  coutume  de  fe  manifefter. 
Il  paroît  que  les  contrarions  de  l’utérus,  qui  fe 
continuent  pour  l’expulfion  du  placenta,  font  la 
caufe  de  cès  dernières  ;  c’eft  pourquoi  elles  ref- 
femblent  beaucoup  à  celles  ae  l’accouchement. 
II  ne  faut  pas  les  confondre  avec  celles  qui  ont 
leur  liège  dans  le  vagin  ou  l’orifice  dé  la  matrice; 
celles-ci  font  ordinairement  la  fuite  d’un  enfante¬ 
ment  douloureux  par  les  manœuvres  qu’on  a  crues 
néceffairës  &  que  le  volume  exceffif  du  fœtus 
ont  fufcitées.'  En  effet ,  dans  l’un  &  l’autre  cas, 
ladiftention  outrée  des  parties  que  j’ai  nommées, 

;  leur  fait  éprouver  des  déçhiremens  fuperficiels 
i  ou  profonds  qui  doivent  néceffairément  donner 
:  nailiance  à  des  douleurs  vives  ,  mais  ces  dernières 
,  ont  une  plus  longue  durée,  &  on  les  diftingué 
encore  par  le  liège  quelles  occupent. 

j-.  Les  douleurs  qui  perfiftent  avec  quelque  violence 
-après  la  fottie  du  fœtus ,  font  quelquefois  conti¬ 
nuées  par  la  préfenee.  d’un  fécond" enfant;  cir- 
conftance  qu’il  eft  efifentiel  d’obferVer  afin  de 
faciliter  fa  naiffance.  On  s’en  allure  en  plaçant  la 
main  fur  la  région  hypogaftrique.  On  diftingué 
i  le  volume  de  la  matrice  qui  eft  plus  conlidérable 
qu’il  ne  doit  être.  D’ailleurs ,  l’hémorrHagie  con¬ 
tinue  ordinairement  .jufqu’après  l’expulfion  du 
.fécond  enfant,  qui  Le  fait  lui  même- reconnoître 
■par  fes  mouvemens,  à.  moins  qu’il  n’ait  perdu  la 
vie ,  ou  qu’il  ne  foit  trop  affoibli ,  ou  trop  jeune. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  apporter  plus  d’at¬ 
tention  pour  s’affurer  deffa  préfenee  dans  l’u¬ 
térus,  C’eft  plus  ordinairement  dans  les  avortemens 
!  .que  cette  recherche- eft  difficile  par  rapport  à  fa 
peti  te  fie  ;  alors  on  eft  obligé-  de  porter  un  doigt 
dans  l’orifice  de  la  matrice  pour  favoir  ü  elle 
renferme  encore  un  fécond  enfant. 

Les  tranchées  dont  il  fera  plus  particuliérement 
queftion  dans  cet  article  ;  font  les  douleurs  qui  ont 
lieu  après  l’expulfion  du  fœtus  &  du  placenta; 
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elles  paroiffent  avoir  pour  caufe  le  dégorgement  ] 
de  la  matrice  qui  ne  peut  pas  fe  faire  fans  ces  ' 
contrarions  lourdes  dont  le  caractère  reflernble 
à  quelques  égards  à  celles  du  reétiim  ,  &  qu'on  con- 
noit  fous  le  nom  de  ténefme  ::  c’eft  par  cette  raifon 
qu'Ettmuller  les  nomme  ténefme  utérin.  Comme  la 
matrice  a  été  extrêmement  fatiguée  par  les  dou¬ 
leurs  de  l’accouchement ,  fa  fenlibilité  eft  excef- 
üvement  augmentée  :  enforte  que  les  contractions  . 
ne'eelfaires  polir  expulfer  au  dehors  lès  liquides 
furabondans  encore  -.contenus  dans  les  vaiffeaux 
de  fés  parois  ,  ne  peuvent  manquer  d’être  dou- 
loureufes.  Ç'eft  pourquoi  les  ■  tranchées  font  plus 
vives  chez -les  femmes  très-fenfibles -,  &  fur- tout 
chez  celles  qui  ont  eu  un  accouchement  plus  long 
&  plus  tourmentant.  La  matrice  ,  dans  ces  cas  , 
peut  être  comparée  aux  chairs  fatiguées  par  des 
ligatures ,  des  chocs ,  ou  -  un-  exercice  violent 
qui  tte  Supportent  pas  la  compreffion  exercée 'par 
un  corps  étranger  fins  de  vives  douleurs.  Or  , 
les  contrarions  utérines  opèrent  le  même  effet  j 
&  Comme  la  fubftance  de  la  matrice  eft  devenue 
ttès-fenfible ,  les  contractions  font  accompagnées 
de  douleurs. 

On  néglige  '  trop  généralement  cet  accident. 
Parce  qu’on  a  remarqué  qu’il  ceffoit-  ordinaire¬ 
ment  de  lui-même  ,  on  n’y  apporte  point  de 
fecours  ;  cependant  il  mérite  plus  d’ attention 
qu’on  ne  l’a  penfé;  jufqu’ alors.  Sa  fréquence 
comme  fa  violence  eft  la  preuve  d’une  grande 
irritation ,  8c  Celle-ci  difpofe  la  matrice  aux  en-  < 
gorgemens  inflammatoires  ,  foit  de;  fa  fubftance,  --i 
foit  des  organes  Ou  des  vifeères  qui  fenvironnènt. 
D’ailleurs ,  cette  même  irritation  empêche  lé  libre  -! 
écoulement  des  lochies ,  d’où  réfultent  les  con- 
gefiions  laiteufês  qui  fe  forment  dans  toute  la  ca¬ 
pacité  du-bas-vëntre  ,  mais  fur-tout  dans  les  liga- 
mens  de  l’utérus  &  les  ovaires.  Cette  vérité  eft 
prouvée  par  Inexpérience.  J’ai  remarqué  que  des 
femmes  attaquées  de  fupprelfipn  des  lochies  -,  de 
jBétaftafe  laiteufe  ,  8c  de  tous  les  accidens  qui  en 
dérivent,  8èéf  étpfènt  plus-ordinairement --celtes  , 
qui  ^voient  -éprouvé  des  tranchées  fréquentes^ 
eu  trop  douicureufes.  - 

Les.  nourrices  ont  auffi  des  tranchées mais 
les  fuites  en  font  moins  funeftes  que  chez  les  ] 
femmes  qui  u’ allaitent  pas  leurs  en  fans -,  parce 
que  les -fluides -qui  n’ont  pas  pu -s’écouler,  en-' 
fièrement  par  la  matrice  ,  fe -portent-  aux  -;nam- 
tnelles,  &  contribuent  à  la  Toriharion-  du  lait  ; 
ce  qui  prévient  les:  maladies  chroniques  ' dont 
j’ai  parlé, : ‘niais -■  n’empêche  pas. la  nâiflârice  dès';-' 
afféaions  aiguës-,  parce  que  la  caiafe  de  ces  der¬ 
nières  ayant  une  grande  activité  y  -elle  met  elle- 
même  obftacle  à  la  fécrétion  du  lait  en  fixant  lès 
liquides  dans  les  vifeères ; de  l’abdomen.  - 

On  conçoit  par  ce  qui  "vient  d’êiré-dit1^  qas- 
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l’irritation  de  la  matrice  eftla  caufe  des  tranchées, 
&  que  cette  irritation  portée  à  l’excès  ,  occafionne 
en  fui  te  toutes  les  autres  maladies  .dont  une  femme, 
en  couche  peut  être  attaquée.  Le  premier  objet 
qii’on  doit  donc  fe  p’ropofer ,  eft  de  calmer  cet 
état  de  fpafme  8c  de  fenlibilité  éxeeffive.  On  y 
parviendra  par  l’ufage.  dc-s  antifpafmodiques.  Je 
preferis ,  dans  ces  circonftances  ,  huit  gouttes 
de  laudanum  de  Sydenham  ,  étendues  ;  dans  fix 
onces  d’infufion  de  fièurs  de  tilleul  ou  de,  prime¬ 
vère  ,  &  je  fais  ajouter  une  once  de.firop  d®:1 
violette  pour  former  une  potion}  trois  ou  quatre 
heures  après ,  on  réitère  le  même  remède  ,  fi  les 
douleurs  perfiftent  avec -fréquence  ou  avec  vior 
lence.  Il  y  a  des  femmes  qui  au  lieu  d’éprouver 
quelque  foulagement  par  l’ufage  de  l’opium  & 
dé  Tes  préparations,  font  encore  plus  agitées  qu’ au¬ 
paravant.  Le  firôp  de  diacode  convient  à  ces 
dernières  ,  elles  Te-  trouvent  bien  auffi  dulaucla- 
inum  combiné  avëc  l’ alcali -Volatil  à’même.  dofey 
Toit  que  l’union  de  ces  deux  fubftances  change 
la  nature  du  laudanum,  foit  que  laftion  dé  l’al¬ 
cali  volatil  ,  qui  eft  plus  prompte  ,  faffe  naître 
une  autre"  modification  dans  le  fyftême  nerveux.; 
J’ai  ;vu  deS-  femmes  . auxquelles  l’opium,  S c  fes. 

;  préparations  don  noient  des  conviilfions  ,  obtenir- 
i:n  grand  foulagement  par  l’addition  de  l’efprit- 
de-corne  de  cerf,  ou  tout  autre  alcali;  volatil. 

| .  :  Boerhaâvé  preferivoit ,  en  pareil  cas ,  la  mixture 
!  fûivante  :  d'yeux  d'écrèviffe  trois  gros ,  de  corail  rouge 

■  !  deux  gros ,  de  perle  un  gros ,  de  laudanum,  trois  grains 
.de  Jirop-  de:  Kermès  fix  gros  ,  d'eau  dijîillée  d'écorce 

Me  citron ,  de  mêliffe  &  de  marjolaine  de  chaque  trois 
'• ,  onces- mélés,  La  malade  '.prendra.-  une  demi-once  de 
i  j cette  potion  chaque  quart  d'heure  ,  jufqu’h  ce  jjite  lès' 

■  douleurs , fiaient  calmées.  Elle  boira  ,  fur  chaque  do fe  , 
deux  onces  de  la  décoction  fûivante. 

D'orge  mondé.,  d’avoine  entière  de  chaque  une 
once ,  faites  cuire  dans  trois  livres  d‘ eau  ,  l'efpacé 
j d'fune-demi  heure .  Ajoute^  fi  La  dépoli  ion  Une  livre  dé 
vin  du  Rhin  ,  i'é'aù  djfiillée  'fie  cahelû  deux  onces , 
.defiropdcM'erfhèsunî-ohceîsMemie.- 

L’ulâgë;deÿ:bandageS-contr.ibiie-  auffi  i  calmer. 
;les  tranchées Voycq'  l’article  Accouchée,  où 
j’ai' parlé-  des  précautions  néeeffaires  dans  la  ma-, 
nière  de  les  appliquer  p-8c-.àss  avantages  qu’on 
peut  en  tirer.  .  ç>  ■■■  -  ;  -  fil 

L'Irritation'  des  parties'  externes  de,  la.  généra-? 
tic®'  méritènt .  eneore-r-une  attention  particulière 
chez  les-,  nouvelles  Accouchées  :  ces  parties  ont 
été;très-diftendues--chezTes  femmes- qui  ont  eu' 
des  énfans- -d’un  volume  exceffif  :  il  y  a  quelque¬ 
fois.  une  contufion  foiirde  dans  leur  tiflfu  orga“ 

;  nique ,  8c  cet  état-  les  rend  très-doidoureufes.  On 
aura  'foin  de  lés  ten-îr-  'hüîfiééïéës  pair  •  des  fomen- 
•  tâtions  éBîolficiifcs-.-Chez  les-fujets  qui  auront 
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h  chair  molle  &  la  fibre  lâche ,  on  mêlera  aux 
décoctions  émollientes  ,  l’infufion  de  fleum  de 
lureau  ,  de  camomille  ou  de  fauge. 

Le  docteur  Sanchez  avoit  coutume  de  faire 
appliquer  des  briques  chaudes  enveloppées  de 
linges  mouillés.  On  les  plaçoit  autour  des  cuiffes, 
afin  que  la  vapeur  qui  s’eri  élevoit ,  dilïipât  le 
fpafme  -des  parties  irritées.  Cette  méthode  fa- 
cilitoit;  atiffi  lis  fûeurs  qui  font  habituelles  après 
^accouchement.  Ce  moyen  eft  très  -  utile  pour 
ctébarrafiër  la  férofitë  fuperflue  dont  on  fait  que 
le  fan  g  des  femmes  en  couche  eft  furchargé.  Le 
praticien  que  je  cite  ,  affure  qu’on  évite  .,  par 
ce  moyen  iimple  ,  la  fougue  impétueufe  avec  la* 
quelle  le  lait  fe  porte  aux  mammelles  ;  il  en 
réfulte  aufli  un  écoulement  plus  libre  &  plus 
égal  des  lochies;  deux  çirconftances  bien  effen- 
«elles  pour  prévenir  les  maladies  graves  qui  fe 
manifeftent  chez  les  accouchées, 

Si  la  matrice  a  fouffert  dans  l’accouchement 
par  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être  ,  on  ne  peut 
pas  fe  difpenfer  de  faire  des  injeftions  émol¬ 
lientes  dans  le  vagin  :  on  aura  foin  auffi  que  la 
matière  des  injeétions  y  fait  retenue  le  plus 
long- temps  qu’il  fera  poffible.  Dans  le  cas  où 
l’irritation  ■  feroit- permanente  ,  malgré  quelques 
injeâions  ,  on  les  remplaceroit  par  des  fumiga¬ 
tions  dont  l’aéüvité  eft  plus  grande  &  l’effet  plus 
prompt.  Au  refte,  fi  l’irritation  étoit  jointe  à 
la  diminution  de  l’écoulement  des  locnies  qui 
fuccède  fouvent  à  ce  premier  accident ,  8c  qu’il 
y  eût  difpofition  à  l’inflammation  ,  on  fe  condui- 
roit  alors ,  ainfi  que  je  l’ai  prefcrit  en  pariant  de 
.  y  Itf  ît  AMMAÏI O  N  DE  LA  MATRICE.  . 

(  M,  Chambon.  ) 

DOULEUR  NÉPHRÉTIQUE,  (  Voÿe%  CO¬ 
LIQUE  NÉPHRÉTIQUE;  )  (  M,  OhAMSERU.) 

DOUTE  PHILOSOPHIQUE ,  (Méd.  prat.  ) 

Le  doute  philofophique  eft  bien  oppofé  à  ce  ca- 
raélère  d’efprit  tranchant  8c  décidé  qui  eft  celui 
d’une.mültitude  de  médecins ,  qui  croyent  apper- 
cevoir  ,  même  au  premier  coup  d’,œil  ,  la  nature 
d’une  maladie  &  l’indication  qu’ils  ont  à  fuivre 
pour  la  traiter.  Cet  efprit  naît  ou  de  l’audace  qui 
ne  convient  qu’à  des  charlatans  ,  ou  d’une  igno¬ 
rance  préfomptueufe  qui  va  toujours  en  avant  fans 
s’inquiéter  ,  ou  fans  fe  douter  des  fuites  fâcheufes 
qui  peuvent  en  réfulter.  Le  doute  philofophique  , 
au  contraire  j  fert  à  retenir  fur  les  bords  de  l’a¬ 
bîme  &  le  médecin  &  le  malade  :  &  il  offre  à 
l’un  &  à  l’autre  la  reffource  précieufe  de  l’expec¬ 
tation.  Car  *  la  médecine  expédiante  a  deux 
grands  avantages  :  le  premier  ,  de  faire  éviter 
bien  des  malheurs;  le  fécond ,  d’enlever  à  de 
prétendus  remèdes  l’honneur  d’un' très- grand 
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nombre  de  guérifons  qui  font  dues  uniquement 
à  la  nature  ,  &c  de  perfectionner  ainfi  l’obfervation. 

(  M.  Mahon.) 

,  DOUTEUX,  (  Signe)  (  Séméiotique.)  (  Voyei 
Équivoque.  )  (  M.  Mahon.  ) 

DOUVE  ou  GRENOUILLETTE  D’EAU, 
ranunculus.  (  Foyei  Renoncule.  )  (  Mat.  méd.  ) 
(M.  Mahon.,) 

DOUX  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  II.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seélion  I.  &  II.  Végétaux  8c  Animaux. 

On  fe  fert  du  mot  doux  comme  d’un  fubftantif, 
quand  on  dit  cela  eft  doux  ;  comme  d’un  adjeffif, 
quand  on  dit  cette  fubftaftce  eft  douce.  Les  fub¬ 
ftances  douces  font  celles  qui  ont  une  faveur 
foible ,  dont  l’impreflion  fur  les  houpes  nerveufes 
de  la  langue  eft  peu  aétive,  qui  ne  contiennent 
dans  leurs  parties  rien  d’âcré  &  de  ftimulant.  Ce 
font  ces  fubftances  ,  en  général ,  qui  font  nour- 
riffantes  dans  la  claffe  des  végétaux.  Les  différentes 
farines  ou  fécules  font  douces  un  peu  plus  un 
peu  moins  :  elles  conviennent  beaucoup  aux  per- 
fonnes  qu’on  veut  nourrir  légèrement ,  &  aux  con- 
valefcens.  On  les  mêle  avec  les  fucs  extraits  des 
animaux  ,  dans  des  bouillons  ,  des  conformités , 
pour  les  rendre  plus  fapides  &  plus  nourriffantes, 
on  y  mêle  encore  du  fel  marin.  Les  alimens  doux 
font  beaucoup  de  bien ,  ils  doivent  être  préfé¬ 
rés  par  les  perfonnes  dont  la  fibre  eft  très-irri¬ 
table,  &  qui  ont  des  tempéramens  bilieux  ou 
mélancholiques.  (  Voye^  ces  mets.) 

On  donne  le  nom  de  douçâtre  ,  aux  fubftances 
abfolument  fades ,  infipides,  &  qui  ne  flattent  pas 
le  palais.  (  M.  Macquart,  ) 

DOUX,  {Mat.  méd.) 

Les  corps  doux,  dulcia,  font  toutes  les  fubftan- 
ces  qui  n’ont  qu’une  faveur  légèrement  fucrée, 
ou  prefque  fade ,  ou  qui  préfentent  avec  peu  de 
faveur  dans  la  bouche  ,  cette  onéhiofité ,  cette 
forte  de  moelleux  qu’on  connoit  dans  les  muci¬ 
lages  ,  les  huiles  ,  &c.  Toutes  les  matières  qui 
jouiffent  de  cette  faveur ,  font ,  en  général ,  re¬ 
lâchantes  ,  émollientes  ,  adouciffantes ,  invifean- 
tes»,  &  prefque  toujours  en  même  temps  nour- 
riffantes.  (  Voyelles  mots  Fades  ,  Muqueux, 
Onctueux  ,  Sucrés  ,  &c.  (  Voyei  auffi  le  mot 
ACTïQN  DES  MÉDICAMENS.)  (  M.  FOURCROY.) 

DRACONS, 
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'DRAGONS  ,  CHINONS.  Crinones  ,  corne  Jones 
imcuBculus  noftras.  Sauvag . 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  des  crinons  ^paroiffent 
n’avoir  point  eu  occafion  de  les  obferver  par 
eaxtuiêmes  ;  ils  fe  font  copiés  les  uns  les  autres , 
pluüeurs  ont  confondu  les  crinons  avec  les  chiques  , 
avec  les  cirons  ,  &  avec  le  dragoneau,  ou  le  ver 
de  Guinéé.  Il  faut  cependant  excepter  Sauvages, 
Lorry  dans  fon  traité  des  maladies  de  la  peau  , 
&  Valmont  de  Bomare  qui  en  donne  une  descrip¬ 
tion  fort  exaâe.  M,  Baffignot  médecin  à  Seynes 
en  Provence  ,  à  donné  fur  les  crinons  un  mémoire 
inféré  dans  le  premier  Volume  de  la  Société  de 
médecine ,  dans  lequel  on  trouve  les  détails  les 
mieux  circonftancies  &  les  plus  certains  ,  fur  la 
nature  de  cette  efpèce  fingulière  de  vers,  fur 
les  fymptômes  qu’ils  produifent ,  &  la  manière 
dont  on  les  détruit. 

Les  crinons  font  de  petits  corps  ou  vers  roux 
de  kiongueur  d’une  ligne  &  de  la  fineffe  d’un 
cheveu  ou  d’une  foie  ,  ce  qui ,  en  Provence  où 
ils  font  très-familiers ,  leur  a  fait  donner'  le  nom 
de  cees ,  par  corruption  de  ceddes ,  qui  lignifie 
foie.  Les  uns  font  durs ,  velus  &  noirs  ;  les  au¬ 
tres  plus  mous  &  terminés  par  un  petit  corps 
tond.  Suivant  Bomare  ,  ils  font  hideux  vus  au 
microfcope  ,  de  couleur  cendrée  ,  ayant  deux 
cornes ,  les  yeux  ronds ,  la  queue  longue ,  four¬ 
chue  &,  velue  par  les  bouts  qui  font  relevés. 
Ces  vers  occupent  les  parties  mufculeufes  du  dos , 
des  épaules ,  des  bras ,  du  gras  des  cuilfes  &  des 
jambes.  Ils  n’attaquent  que  les  enfans  nouveau- 
nés  peu  de  jours  &  même  peu  d’heures  après 
leur  naiffance.  Les  fymptômes  qui  les  font  re- 
cSnnoître ,  font  une  demangeaifon  confidérable 
qui  augmente  par  la  chaleur  du  lit  ;  les  enfans 
font  agités,  ne  peuvent  dormir,  &  refufent  le 
fein  de  la  nourrice  ;  la  fièvre  ,  la  diarrhée  &  quel¬ 
quefois  lés,  convulfions  furviennent;  ils  pouffent 

es  cris  continus,  &  leur  voix_ devient  rauque 
ou  s’éteint  tout-à-fait.  Ce  dernier  fymptôme 
eft,  fuivant  M.  Baffignot ,  un  ligne  certain  de  la 
préfence  des  crinons,  &eft,  en  raifon  de  leur 
nombre ,  ou  de  la  durée  &  de  l’intenfité  de  la 
maladie.  On  diftingue  trois  états  qui  fe  font  con- 
noître  par  des  fymptômes  particuliers ,  ou  plutôt 
les  fymptômes  diffèrent  fuivant  le  liège  particu¬ 
lier  des  crinons.  L’altération  ou  l’extinction  de 
la  voix ,  la  difficulté  ou  l’impoffibilité  de  faifir  le 
mamelon,  dénotent  quele  fternüm,  les  tempes, 
les  parties  antérieures  &  poftérieures  du  col  ,  & 
les  joues  font  irrités  par  les  crinons.  S’ils  occu¬ 
pent  les  bras ,  la  poitrine ,  les  épaules  ,  l’enfant 
étend les  bras,  écarte  les  doigts,  ou  tient  la  main 
fortement  ferrée.-  Le  troifième  état  eft  celui  dans 
lequel  les  crinons  attaquent  le  tronc  &  les  extré¬ 
mités  inférieures  ,  ce  qu’on  doit  reccnnoître  par 
l’efpèce  de  mouvements  que  fait  l’enfant ,  mais 
Médecine  ,  Tome  V. 
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auxquels  on  n’a  point  fait  affez  d’attention.  On 
ne  remarque  rien  de  particulier  à  la  peau  ,  fi 
ce  n’eft  uvec  un  peu  d’attention  &  d’habitude, 
une  forte  de  tenfion  que  l’on  fent  en  frottant 
l’enfant ,  &  qui  celle  par  la  fortie  des  crinons. 

La  caufe  des  crinons  eft  auffi  obfçüre  &1  auffi 
peu  connue  que  celle  des  autres  “vers  qui  fè  for¬ 
ment  dans  le  corps  humain.  Ils-  entraînent  rare¬ 
ment  la  mort  des  enfans  qui  en:  font  attaqués  , 
à  moins  qu’on  ne  méconnoiffe  leur  exiftence  & 
qu’on  ne  néglige  les  moyens  convenables  ;  alors,  la 
fièvre ,  la  diarrhée ,  les  convulfions ,  &  enfin  le 
marafme  font  périr  les  enfans.  Dans  les  pays 
chauds,  où  ils  font  très  -  ordinaires ,  lgs  fage- 
femmes  &  les  nourrices  en  délivrent  promptement 
les  enfans  par  un  moyen  auffi  lïmple  que  facile 
à  exécuter.  Quelques  auteurs  à  la  vérité  propofent. 
différentes  recettes  ;  les  uns  recommàndënt  de 
baigner  l’enfant ,  de  le  frotter  avec  du  miel  ,  dé 
le  racler  avec  un  couteau  d’ivoire  ;  d’autres  veu¬ 
lent  qu’on  le  plonge  dans  une  leffive  dans  la¬ 
quelle  on  a  fait  bouillir  un  fachet  de  fiente  de 
poules  :  quelques-uns  prefcrivent  des  remèdes 
intérieurs  qu’il  feroit  très-difficile  de  faire  avaler 
à  l’enfant  dans  un  âge  .auffi  tendre , .  &.  qui 
d’ailleurs  paroiflént  indiqués  pour  toute  autre  ma¬ 
ladie  que  celle  des  crinons.  Suivant  M.  Baffignot 
qui*  mérite  le  plus  de  confiance ,  puifqu’iî  rap¬ 
porte  les  faits  dont  il  a  été  témoin ,  le  procédé 
curatif  confifte  à  frotter  l’enfant  avec  la  main 
humeâée  de  falive  ,  ou  imprégnée  d’un  peu 
d’huile  jufqu’à  ce  que  l’on  fente  une  certaine, 
âpreté  fembiable  à  celle  que  l’on  éprouve  en 
paflant  la  main  fur  le  vifage  d’un  homme  dont 
la  barbe  eft  un  peu  longue  ou  commence  à 
croître  ;  âpreté  produite  par  la  fortie  des  crinons. 
Par  exemple ,  fi  l’enfant  éft  dans  le  fécond ‘état, 
ou,  fi  les  fymptômes  indiquent  que  les  bras,  font 
le  fiègé  principal  des  crinons ,  la  nourrice  prend 
le  bras ,  &  choififfant  la  partie  où  font  les  mufcîes 
extenfeurs ,  elle  la  frictionne  avec  la  main  qu’elie 
a  auparavant  humeâée  de  falive  ,  en  décrivant 
de  petits  cercles,  &  tournant  toujours -du  même 
côté  jufqu’â  ce  qu’elle  fente  cette  âpreté  dont 
nous  avons  parle  ;  elle  paffe  enfuite  -  à  l’autre 
bras  qu’elle  friâionne  de  la  même  manière  ,  en- 
fuite  elle  pr'éfente  le  téton  à  l’enfant  &  le  couche. 
Si  aux  premiers  cris  qu’il  fait ,  quelques  heures 
après,  la  voix  ne  revient  pas,  elle  le  friâionne  de 
nouveau  aux  deux  bras ,  aux  épaules,  &  fucceffive- 
ment  fur  tout  le  corps.  Rarement  l’enfant  crie  pen- 
-dant  l’opération  ,  &  fa  tranquillité  prouve  qu’ii  en 
•retire  du  foulagement.  Deux  ou  trois  friâions  de 
cette  efpèce  ,  entre  chacune  defquelles  on  laiffe  dix 
à  douze  heures  d’ inter vajle  ,-fuffifent  pour  opérer 
la  fortie  des  crinons.  Au  lieu  d’humeâer  la  main 
de  falive  ,  quelques  nourrices  fe  fervent  avec 
fuccès  d’une  pâte  faite  avec  un  peu  de  farine 
délayée  dans  de  l’eau.  Elles  font  fi  fures  de  l’ef- 
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ficaçité  de  ces  ffidions ,  qu’elles  négligent  tout  1 
moyen-ultérieur,  comme  de  laver  ou  rafer  là 
partie  friêtionnée ,  ainfi  que  le  recommande  Lorry.  ! 
En  effet ,  les  crinons  une  fois  fortis  ,  ne  rentrent  | 
point ,  &  l’enfant  en  eft  délivré  pour  toujours. 

Il  arrive  cependant  que  les  crinons  fe  marufeftent 
encore;  à  la  fortie  des  premières  dents  ,  &  chez 
quelques  fujets  ,  jufqu’à  l’âge  de  deux  ou  trois; 
ans  -,  mais  ces  derniers  cas  font  extrêmement 
rares.  (  Laporte.) 

DRAGON  I.  fut  fils  d’Hippocrate  II.  &  frère  de 
Theffalus.  Comme.  Theffalus  paroît  avoir  été  l’ai-, 
né  j  on.  peut  préfumer  que  Dracon  naquit  vers  l’an 
420  avant  notre  ère. 

Dragon  II.  eut. pour  père  Theffalus.  La  naif- 
•fance  de  ce  Dracon  peut  être  fixée  vers  l’an  391 
ayant  notre  ère  :  jl  étoit  parvenu  à  fa  .quarantième 
année  ,  l’an  355.  .  ,  , 

Ce  Dracon  eut  pour  fils  Hippocrate  III. ,  mé- 
déein  de  Roxane  ,  femme  d’Alexandre. 

(  Ooulin.  ) 

.  DRAGË.  {Eaux  minérales.') 

C’eft  une  paroiffe  de  l’Avranchin ,  entre  Avran- 
che  &  Granville  ,  à  deux  lieuës  à  TOuêft  Nord- 
Oueft  .de  ces  villes  ,  8e  à  trois  Sud-Sud-Eft  de  ' 
la  dernière.  La  fource  minérale  eft.fituée.  fur  un 
fol  ferrugineux  :  elle  eft  froide  ,  peu  connue. 
MM.  Longavant  8e  Bouti  la  difent  ferrugineufe 

:  (  Macquart.  ) 

DRAGÉES.  '  (  Hygiene.  ) 

Partie  lï.  Des  chofes  improprement- dites  non 
naturelles. 

Claffe  III.  Ingefta. 

'  Ordre  I.  Alimens. 

Sedion  III.  Alimens  compofés. 

On  donne  le  nom  de  dragées  à  des  efpèces  de 
petites,  confitures  fèches  ,- faites  de  petits  fruits 
ou  de  parcelles  d/écorces  ,  de  racines  ,  d-amandes 
de  graines  odoriférantes  8e  aromatiques  ,  &  qu’on 
incrufte  o.u  qu’on,  recouvre  d’un  fucre  trèsrdur-  8e 
très-blanc.  . 

Quelquefois .  ces  dragées  font  faites  avec  des 
fucres  colorés  ;  alors  il  faut  les  rejettes,  parce  ] 
que.fonvent  les  Corififeur.s  emploient  des  couleurs 
minérales  qui  peuvent  être  -très-dangéreufes.  : 

En  générai  les  dragées  forment  un  genre  de 
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friandife  très-agréable  ,  mais  dont  l’itfage  '  trop 
fréquent  peut  devenir  préjudiciable  à  la  fanté  , 
parce  que  les  fubftances  qui  forment  leur  inté¬ 
rieur  ,  étant  affez  fou  vent  fortes  8 c  aromatiques, 
irritent  &  échauffent  confidérablement,  fur-tout 
fi  elles  font  compofées  avec  delà  canelle,  des 
écorces  de  citron,  du  -gérofle,  .Sec. 

On  fait  venir  d’Italie  des  dmgéesayxm  nomme 
diabolini  ,  qui  font  faites  avec  les  effences  des 
plus  forts  aromates  :  on  prétend  qu’elles  font 
-aphrodifiaques  ;  à  coup  fur  .elles  font  dangereu- 
fes.  (  Foyei  Aphrodisiaque.)  !| 

On  doit  éviter  de  donner ,  comme  onle  fait  très- 
habituellement  ,  des  dragées  aux  enfans qui  en 
font  très- friands,  &  que  cét  ufage;  peut  beau¬ 
coup  échauffer  &  refferrer.  (  Macquart.) 

DRAGÉES  DE  KEYSER.  (  Mat.  méd.) 

Les  dragées  de  Keyfer  ont  pour  bafe  une  com- 
binaifou.d’acide  acéteux  &  d’oxide  de  mercure; 
.ce  fel,  ou  açétite  de  mercure ,  qui  a  été  nommé 
terre  foliée  mercurielle  ,  parce  qu’il  cryfcllife  en 
effet  fous  la  forme  de  feuillets  ou  de  lames.,  a 
été  propofé  par  Keyfer  pour  le  traitement  de  la 
vérole.  Il  eft  très-adif,  il  excite- fouvent  des 
vomiffements  opiniâtres.  &  violents;,  il  purge  très- 
fortement.  Après  avoir  fait  pendant  plufieurs 
années  l’expérience  de  cette  combinaison  dans 
plufieurs  hôpitaux  ,-  on  y  a  prefqu’entièrement 
renoncé.  Mais  il  en  eft  de  ce  pemède  comme 
de  tous  les  autres  ,  il  né  peut  pas  convenir  éga¬ 
lement  &  indiftindement  à  tous  les  fujets ,  à 
tous  les  cas ,  à  toutes  les,  époques  des  maladies 
vénériennes  ;  il  n’eft  pas  plus  permis  de  le 
prefcrire  toujours ,  qu’il  ne  doit  l’être  de  le  prof- 
crire  abfolument.  Les  médecins  éclairés  lavent 
diftinguer  les  circonftances  où  il  peut  être  utile, 
de  celles  où  ilTeroit  dangereux  ;  en  général  on 
doit  s’abftenir  de  le  confeiller  aux  perfonnes  déli¬ 
cates  ,.  finettes  aux  douleurs  ou  aux  foibleffes  de 
l’eftomac,  au  crachement  de  fan  g,  aux  coliques 
inteftinales  ;s  &  on  'peut  l’employer  fans  crainte 
chez  les  hommes  ropuftes .,  difficiles  à  émouvoir 
Se  dont  la  guéri fon  exige  une  adion  violente-, 
une  feçouffe  vive  dans  ie  fyftême  nerveux ,  muf- 
culaire  8e  artériel,  l’expérience  a  fait  connoitre 
encore  que  les  dragées  de  Keyfer portentfouveot 
avec  violence  à  la  bouche  ,  &  excitent  la  faliva- 
tion.  (  Ypyei  Mercure.).  (;  Foürcroy.)  :a 

DRAGME.  (  Foye’i  Dra C&MZ.J) . 

(  Mahok.  )  ' 

DRA  GON.  (  Maladie  des  yeux  )  Taché  épaifié 
à  la  cornée  tranfparente.  (  Voyei  Leucoma.) 

(  Chamseru.  ) 
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DRAGONEAU.  Dracunculus  Perfarum  ,  nervas 
tuiinenjîs.  içwctrrUt  gr'&cot. 

Le  véritable  dragoneau  eft  un  ver  d’Un  blanc 
pâle 'y;  tendre ,  grêle,  femblable  à  une  corde  de 
guitare,  ayant -des  poils  très-fins  avec  urt  point 
de  couleur  noire  fur  la  tête,  &  une  apparence 
débouché,  fa  longueur  varie  &  eft  quelquefois 
de  plufiëurs  pieds.  Il  fe  forme  dans  les  chairs 
&  fe  loge  principalement  dans  le  tiffu  cellulaire 
des  genoux  jufquaux  pieds 5  quelquefois  ,  mais 
c’eft  plus  rarement,  ifs’étérid  dans  le  fcrotum, 
dans  les  lombes  &  jufques  dans  les  bras.  Il  fuit 
prefque  toujours  la  direction  des  mufcles,  quel¬ 
quefois  il  embrâffe  le?  os  ,  ce  qui  eft  plus  fâcheux 
fe  rend  fon  extraction  plus  difficile.  Kempfer  dit 
l'avoir  extrait  vivant  deux  fois  j  tantôt  il  eft 
foli taire ,  tantôt  il  y  eu  a  plufiëurs  dans  un  feul 
homme.  Amatus  lùjitanus  a  vu  une  fubftance  en 
forme  de  ver  de  trois  coudées  de  longueur ,  tirées 
peu  à  peu  ,  pendant  piufieurs  jours  du  talon  d’un 
jeune  Ethÿopien,  &  qui  lui  caufoit  de  grandes 
douleurs.  Ce  dragoneau  fe  voit  dans  les  climats 
brûlants,  fur  un  fol  fabioneux ,  oij  l’eau  que 
l'on  puife  dans  lés  citernes  eft  impures  il  éft 
commun  dans  l’Egypte  ,  dans  l’Inde  &  dans  les 
pays  voifins.  Avicenne  le  défîgne  fous  le  nom 
de  Venu  médina,  &  Galien  fous  celui  de  Dra- 
mculus.  Ettmuller  parle  d’une  autre  efpèce  de 
imgoneaux  qui  font  très-courts  ,  qui  fe  trouvent 
en  nombre  &  qui  peuvent  être  tirés  par  mor¬ 
ceaux,  fans  danger  5  cette  efpèce  paroxt  avoir  plus 
de  reffemblan ce  avec  les  Chèques  ou  Dracuncules 
qui  attaquent  les  enfans  de  la  Mifnie.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  dragoneaux  font  de  vrais  polypes, 
puifque  lès  portions  qui  relient  fous  les  tégu- 
mens ,  réparées  de'  celles  qui  ont  été  viciées,  ne 
font  pas  privées  de  mouvement  &  caufent  des 
douleurs  encore  plus  vives  que  lorfqfee  ce  ver  eft 
en  entier.  Dans  les  obfervations  de  la  fociété 
d’Edimbourg ,  on  dit  que  les  dragoneaux  de  Gui¬ 
née  caufent  des  ulcères  très-opiniâtres  ,  &  que 
l’on  a  tiré  de  plufiëurs  endroits  de  la  jambe  d’un 
jeune  homme,  dans  l’ifle  de  Dermade,  des  por¬ 
tions  de  ver  jufqu’à  la  longueur  de  quatre-vingt- 
dix  pieds. 

:  Lorfque  ce  ver  tend  à  fortir ,  il  fe  forme  une 
légère  tumeur  ,  avec  rougéur  ;  celle-ci  devient 
une  pullule  de  la  groffeur  d’un  pois  ,  molle  , 
aqueufe,  tranfparente  &  quelquefois  tirant  ,  fur 
le  noir  ;  cette  pullule  fe  rompt ,  ou  bien  on 
hâte  fa  maturation  avec  un  emplâtre  émollient; 
alors  on  découvre  la  tête  du  ver  ,  on  la  faifit 
avec  des  pinces  ,  &  on  tire  au-dehors  mais  lége- 
ment  &  fans  violence ,  dans  la  crainte  de  rupture , 
on  tourne  la  portion  que  l’on  a  extraite  ,  autour 
d’une  bande,  ou  d’un  morceaux  de  bois  de  la 
longueur  d’un  pouce  ,  que  l’on  fixe  au-déhors 
pour  empêcher  de- rentrer.  Deux  fois  par  jour. 
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on  nétoye  la  plaie  qui  répand  ùhe  fanié  allez, 
abondante  ,  &  on  tire  une  nouvelle  portion  de 
ver  avec  la  même  précaution.  L’extraélion  fe 
fait  ainfi  à  plufiëurs  reprifes- dure  piufieurs 
jours.  Si  le  ver  vient  à  fe  rompre,  il  caufe  des 
douleurs  atroces,  jufqu’à  Ce  qu’il  fe  foit  pratiqué 
■  unenouveile  iffue.  Le  ver  entièrement  tiré -,  rulçete 
fe  guérit  très-facilement ,  il  fuffit  de  le  laver  tous 
les  jours  avec  de  l’eau  fraiche.  ' 

(Laporte.) 

DRAKE  ,  (  Jacques)  membre  du  collège  des 
médecins  de  Londres  &  de  la  fociété  royale  de 
la  même  ville,  a  compofé  un  ouvrage  contenant 
un  nouveau  fyftême  d’anatomie.  La  plupart  des 
planches  font  tirées  de  Cov/per  ;  mais  celles  , 
qu’on  y  voit  fur  la  ftruâure  du  nez  ,  font  de1 
l'auteur  même ,  qui  eft  entré  dans  de  bons  dé¬ 
tails  fur  cette  partie  &  celles  qui  lui  font  vôi- 
fines.  Dans  le  cas  d’un  dépôt  dans  le  finus  ma¬ 
xillaire  ,  il  confeille  d’arracher  une  dent  môlaire  , 
ou  bien  d’ouvrir  le  finus  maxillaire  avec  le  trépan 
perforatif.  Ce  dernier  moyen  avoit  déjà  été  pro- 
pofé  par  Cowper;  &  depuis  Lainorier,  chirur¬ 
gien  de  Montpellier ,  l’a  préfen té  comme  nouveau 
à  l'académie  royale  de  chirurgie  de  Paris. 

Drake  avoir  des  idées,  fingulieres  fur  diftérens 
points  de  phyfiologie  ,  fpectalement.  fur  l’utilité 
de  la  bile  pour  les  menftrues  ,  de  l’air  pour  la 
dilatation  du  cœur ,  &  fur  la  comparaifon  de 
l’eftomac  avec  la  machine  de  Papin.  Son  goût 
pour  les  fyftêmes  s’étoit  développé  de  bonne 
heure.  Il  foutint  à  Cambridge  ,  en  1  Gyc  , .  une 
thèfe  de  febre  intermittente  ,  dans  laquelle  il  accafe- 
l’abondance  de  bile ,  dans  le  canal  inteftinai , 
comme  caufe  du  retour  des  fièvres  périodiques. 
Il  en  foutint  deux  autres  pour  fon  doélorat  en 
1694,  l’une  de  variolés  &  morbillis  ,.  l’autre .  de 
pharmaciâ  hodiernâ;  &  dans  la  première  ,  il  com¬ 
pare  le  rôle  de  la  petite  vérole  aux  effets  de 
i’arfénic  pris  intérieurement.  Quelque  pitoyables- 
que  foient  ces  hypothèfes  ,  Edouard  Milward  a 
publié  à  Londres,  en  1742. ,  in- 8,  les  diflèrtations 
où,  elles  font  foutenues;  elles  ont  même  été  réim¬ 
primées  la  même  année.à.Amfterdam.  .  .  « 

Drake  mourut  à  la  fleur  de  foû  âge  ,  «pendant 
qu’il  étôit  occupé  de  l’édition  de  fon  traite  d’a¬ 
natomie  qui  parut  fous  ce  titre  ; 

New  fyflem  ofAnatomy.  Londres,,  1707  ,  deux 
volumes  z/z-8.  On  en  donna  une  autre  édition  en 
1717  ,  dans,  laquelle  on  a  omis  une  partie  des 
chofes  contenues  dans  la  première  :  mais  on  èri 
publig  une  beaucoup  plus  ample  en  1737,  qui  eft 
intitulée  :  Anthropologia  nova.  Elle  eft  en  trois 
volumes  i/z-8. 

(  Extrait-  d‘El.  )  (  Goulin.  ) 

X  X  X  A 
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DRAN  i,  (  Henri  LE  )  (  Voyei  LE  DR  AN.  ) 

(  Extrait  d’El.  GouliN.  ) 
DRASTIQUES.  (Effet des)  (dans  l’hydropifie.) 
On  emploie  communément  les  purgatifs  réfi- 
neux  8c  les  draftiques  dans  le  traitement  de  l’hy¬ 
dropifie  ,  parce  que  le  relâchement .  étant  le 
caraélère  le  plus  ordinaire  de  cette  maladie,  l’ac¬ 
tion  de  ces  remèdes  ne  peut  irriter  jufqu’à  un 
certain  point  la  fibre  abreuvée  de  férofité ,  ce 
qui  éloigne  toute  inquiétude  du  côté  de  l'inflam¬ 
mation  &  de  la  fuppuràtion.  Mais  fi  l’on  peut 
donner  des  remèdes  de  ce  genre  avec  plus  de 
fécurité  dans  l’hydropifie  ,  que  dans  toute  autre 
maladie ,  il  faut  favoir  s’en  abftenir  quand  il  y 
a  quelqn’irritation  partielle  qu’il  faut  refpèéter, 
&  quand  il  fubfifte  un  caractère  d’acrimonie  qu’on 
ne  peut  augmenter  fans  le  plus  grand  rifque  : 
dans  ces  deux  cas  plus  communs  qu’on  ne  le  penfe, 
on  rifque  d’accélérer  la  terminaifon  gangreneufe 
la  plus  à  craindre  de  toutes  ,  8c  l’on  précipite 
les  jours  du  malade  par  les  moyens  qui  pouvoient 
les  conferver.  D’ailleurs  l’efpèce  de  foulagement 
opéré  par  les  purgatifs  8c  fur-tout  par  les  drafti-^ 
ques  ,  quand  ils  font  donnés  prématurément,  n’eft 
que  momentanéè,  &  les  premières  voies  font  bien¬ 
tôt  furchargées  de  nouvelles  humeurs  ,  par  l’af- 
foihliffèment  que  les  évacuations  anticipées  ont 
oecafionnées >  mais  quand  les  inteftins  font  fur- 
chargés  dé  matières  auxquelles  les  purgatifs  pro¬ 
curent  lé  plus  grand  bien  ,  il  ne  faut  pas  cepen¬ 
dant  qu’ils  produifent  l’expreffion  forcée  des 
glandes ,  ou  par  leur  caufticité ,  ou  parce  que 
les  humeurs  n’y  avoient  pas  encore  été  fuffifam- 
ment  préparées  &  dépofées  dans  le  canal  inteftinal; 
dans  ces  deux  cas  les  purgatifs  ne  font  qu’aug¬ 
menter  la  maladie,  &  loin  d’atténuer,  de  divifer  les 
humeurs  8c  de  les  préparer  à  un  nouveau  remède 
de  ce  genre ,  ils  contredifent  formellement  l’opé¬ 
ration  de  la  nature,  8e  en  évacuant  les  humeurs 
les  plus  ténues  ,  les  plus  liquides ,  ils  augmentent 
l’infpiration  &  l’engorgement  de  celles  qui  n’ont 
u  obéir  à  cet  agent ,  8c  qui  deviennent  à  la 
n  inréfolubles. 

Si  les  purgatifs  doivent  être  donnés  avec  intel¬ 
ligence  &  précaution ,  les  vomitifs  en  exigent 
encore  davantage  ,  8c  l’on  fait  qu’il  ne  faut  les 
admettre  que  quand  les  lignes  de  turgefcence, 
dans  les  premières  voies ,  font  évidens  ,  &  qu’ils 
font  d’ailleurs  indiqués  par  les  rapports  ,  par  les 
naufées-  &  par  l’engouement  des  humeurs.  L’at¬ 
ténuation  fi  précieufe  des  humeurs  que  les  vomi¬ 
tifs  produifent  dans  cette  maladie  par  l’ébranle¬ 
ment  de  tous  les  mufcles  de.  la  refpiration  ne  peut 
être  avantageufe,  que  quand  il  y  a  peu  de  réfif- 
tance ,  &  quand  rien  ne  s’oppofe  à  leur  fortie  ; 
les  efforts .  inféparables  de  l’a&ion  des  vomitifs 
deviendroient  fans  cette  condition ,  un  moyen 
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de  concentrer  les  engorgemens  8c  de  les  rendre 
abfolument  incurables  :  les  vomitifs  d’ailleurs  ne 
peuventence  cas  convenir  aux  perfonnes  délicates, 
a  celles  qui  ont  des  fquirres ,  des  kiftes ,  ou  qui 
ont  à  craindre  quelque  hémorragie.  (  Voyq  pour 
le  furplus  d’action  des  remèdes  émétiques  &  pur¬ 
gatifs  l’article  Hydropisie  ,  Traitement.); 

(  Dehorne.  ) 

DRASTIQUES ,  (  Mat.  mêd.  ) 

Quoique  le  mot  draftiques  appartienne  en  gé¬ 
néral  à  tous  les  médicamens  violens,  &qui  agiffent 
avec  une  grande  force  ,  on  le  donne  plus  parti¬ 
culiérement  aux  purgatifs  énergiques.  (  Foyqle 
mot  PpRGATIFS.  )  (  FOURCROY.) 

DREBELLIUS,  ou  VAN  DREBBEL,  (Cor¬ 
neille)  naquit  à  AIckmaer  ?  en  1572  ;  il  fe  fit  de 
la  réputation  par  fon  favoir  en  philofophie ,  en 
médecine  &  en  mathématiques ,  mais  il  l’obfcur- 
cit  par-  fes  rêveries  alchimiques.  Il  demeura  peu- 
dant  fa  jeuneiîe  chez  le  célèbre  Hubert  Goltzius, 
à  qui  la  république  des  lettres  eft  redevable  de 
tant  d’éclairçiffernens  fur  l’antiquité  j  on  prétend 
même  qu’il  le  fervit  en  qualité  de  domeftique: 
cela  n’eft  cependant  point  vraifemblable ,  s’il  eft 
vrai  que  Drebbel  fut  d’une  famille  diftinguée 
8c  qu’il  eut  un  frère  député  aux  états  géné¬ 
raux  à  la  Haye.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  il  devint  le 
beau-frère  de  Goltzius  ,  8c  paffa  avec  fa  femme 
en  Angleterre ,  où  il  fut  .retenu  quelque  temps 
par  les  libéralités  du  roi  Jacques  I.  Drebbel  pré¬ 
tendit  avoir  trouvé  le  mouvement  perpétuel;  & 
fur  la  renommée  qu’il  s’étoit  acquife.  par  cette 
prétention  ,  l’empereur  Rodolphe  II  l’attira  à 
fa  cour,  où  il  le  fixa  par  des  appointemens  con- 
fidérables.  Ferdinand  II  étant  parvenu  à  l’empire 
en  1619  ,  le  nomma  précepteur  du  prince  fon 
fils.  Ce  favant  s’acquitta  de  cette  charge  avec 
tant  d’honneur,  que  l’empereur  récompenfa Tes 
fervices  par  le  titre  de  confeiller  ;  mais  Dnbbd 
ne  jouit  pas  long-temps  des  avantages  que  la  for* 
tune  lui  avoit  accordés.  Frédéric  V  ,  éleâeur 
palatin ,  s’étant  emparé  de  Prague  dès  la  même 
année  ,  après  avoir  accepté  l’empire  que  la  ligue 
proteftante  venoit  d’enlever  à  Ferdinand,  plu- 
fieurs  confeillers  de  ce  prince  furent  pris  &  mis 
à  mort.  Drebbel  arrêté  avec  les  autres ,  en  fut 
quitte  pour  la  perte  de  fes  biens ,  &  fut  élargi 
à  la  prière  des  ét'ats-généraux  &  du  roi  Jacques  I 
qui  le  fit  venir  en  Angleterre.  Ce  monarque  reçut 
d’autant  plus  favorablement  ce  philofophe,  qu’il 
lui  fit  prêtent  d’ un  globe  de  verre ,  dans  lequel 
on  allure  qu’il  produifit ,  par  le  moyen  des  quatre 
élémens  ,  le  mouvement  perpétuel  inconnu  depuis 
Archimède.  Onpouvoit,  dit-on, y  voir  en 24 heu¬ 
res  tout  ce  qui  arrive  en  un  an  fur  la  terre ,  8c  y 
obferver  tous  les  ans,  tous  les  jours,  8c  à  tou¬ 
tes  les  heures,  le  cours  du.foleil,  des  étoiles 
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k  des  planètes.  On  pouvoit  comprendre ,  par 
h  même  voie  ,  ce  que  c'eft  que  le  froid  y  quelle 
eft  la  caufe  du  premier  mobile  ;  comment  il  fait 
mouvoir  le  ciel  ,  les  aftres  ,  la  lune  ,  la  mer,  la 
terre;  quelle  eft  la  caufe  du  flux  &  du  reflux, 
celle  du  tonerre  ,  de  la  foudre ,  de  la  pluie ,  du 
vent  j  &  comment  toutes  chofes  croiffent  & 
augmentent.  Outre  Ce  globe  ,  -il  conftruifît  , 
ajoute-t-on ,  un  bateau  qu’on  a  vu  pendant  plu- 
fieurs  années  fur  le  bord  de  la  Tamife ,  dans  lequel 
on  pouvoit  ramer  fous  l'eau  depuis  Weftminfterjuf- 
qu'à  Greenwich  ,  c’eft-à-dire,  près  de  trois  lieues, 
&  même  beaucoup  plus  loin,  &  où  l'on  pouvoit 
voir  &  lire ,  fans  avoir  befoin  de  lampe  ni  de 
chandelle.  Drebbel  imitoit  encore  ,-  par  dé  cer¬ 
taines  machines,  la  pluie,  le  tonerre  &  les  éclairs, 
auffi  naturellement  que  fi  ces-effets  fuffent  venus 
du  ciel.  Par  -  d'autres  -machines ,  il  contrefaifoit 
le  froid  glaçant  de  l'hiver  ;  l’on  affure  même 
qu’il  en  fit  l'éxpérience  dans  la  falle  de  Weftmin- 
iter,  où  le  froid  fut  fi  éxceffif ,  qu’on  ne  put 
le  fupporter.  Il  épüifoit  très-promptement  une 
rivière  ou  un  puits  ;  il  faifoit  éclore,  même  au 
milieu  de  l'hiver,  des  œufs  de  canne  &  de  poule 
fans  les  faire  couver  ;  il  expofoit  aux  yeux  tou¬ 
tes  fortes  de  repréfentations  de  tableaux  ,  fans 
qu’il  y  eût  rien  de  réel.  Par  le  moyen  d’un  verre 
de  fon  invention,  il  attiroit  à  lui  la  lumière  d’une 
chandelle  placée  àf  extrémité'  oppofée  d'une  failè, 
&  donnoit  autant  de  clarté  qu'il  en  falloit  pour 
lire  .très-aifément.  Il  favoit  faire  un  miroir  tout 
plat  qui  rendoit  jufqu’ à  fept  fois,  en  même-temps  , 
l’objet  qu’on  lui  préfentoit.  Tout  cela  eft  raconté 
de  la  manière  la  plus  férieufe  dans  la  chronique 
d’Alcmaer  :  mais  les  perfonnes  judicieufes  ,  en 
admettant  la  poffibilité  de  quelques-unes  de  ces 
merveilles,  ne  manqueront  pas  de  regarder  le  refre 
comme  une  pure  charlatanerie.  Quelques-uns  ont 
encore  attribué  à  Drebbel  l'invention  du  téîef- 
cope  &  la  découverte  du  fecret  de  teindré  en 
écarlate.  Ce  philofophe  mourut  à  Londres  en 
1634  ,  âgé  de  6z  ans.  Il  a  laiffé  deux  traités  qui 
parurent  d’abord  en  langue  flamande  ,  &  enfuite 
en  latin  fous  ce  titre  : 

Traaa'tus  duo.  I.  De  natura  elemehtoruth  y  qùo- 
modô  venu  ,  pluvist  ,  fulgura ,  tonitrua  ex  iis  pro- 
iucantur,  &  quibus  ferviant  uJiSus. II.  De  quinta 
tjftntia ,  tjus  yiribus  ,  ufu&  quorriodo  ea  ex  minerali- 
bus ,  metallis  ,  vegetabilibus  &  animàlibus  exira- 
henda.  Ediü  cura  Joachimi  Morfii.  Accedit  ejufdem 
Dreblelii  epijiola  ad  fapientijjtmüm  Briiannis.  mo- 
narchamJacobum  ,  de  perpetui  mobilis  invehtione. 
Petrus  f-aurembergius  e  Belgico  idiomate  in  latinum 
vtrtit.  Hamburgi  ,  1611  ,  in-  1Z.  Geneve ,  i6z8  , 
in-li.  Francoforti  ,  1628  ,  in- iz.  Il  y  a  auffi  une 
traduâion  françoife,  intitiulée  :  Deux  traités phy- 
fipes ,  le  1.  de  la  nature  des  élcmens  ,  &  le  Z  de . 
la  Quincejfence.  Paris  ,  1673,  in- iz. 

(  Extrait  d‘BU  )  (  GoULIN.  ) 
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DRÈCHE  ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Clafle  II.  Ingefta.  ; 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  II.  Boiflfons.  &c. 

La  drèche  eft  une  farine  groffière ,  faite  avec 
de  l’orge  ,  que  l’on' a  féchée  rapidement  au 
moment  où  elle  commençoit  à  germer.  Les  an- 
glois ,  &  particuliérement  Cook  ,  en  ont  fait  une 
efpèce  de  bierre  douce  nommée  won.  L'iiluftre 
marin  la  faifoit  diftribuer  non-feulement  aux  gens 
de  fon  équipage  qui  étoient  fenfiblement  attaqués 
du  fcorbut,  mais  encore  ,  à  ceux  qu’il  vouloit. 
fouftraire  aux  atteintes  de  ce  mal.  Il  en  faifoit 
prendre  à  chaque  individu  deux  ou  trois  pintes 
par  jour.  On  en  donnoit  davantage  fi  le  miniftra 
de  fanté  i'ordonnoit. 

Les  bons  effets  de  la  drèche  ont  été  fi  remar¬ 
quables,  que  Cook  l’a  regardée  comme  le  meilleur 
antifcorbutique  dont  jufqu’ à  préfent  on  ait  fait  ufage 
en  mer.  Pringie  a  jugé  avec  le  doéleur  Macbride  , 
que  c’eft  à  l’air  fixe  contenu  dans  cette  boiffon  , 
qu’étoient  dues  fes  principales  qualités.  En  effet, 
on  peut  remarquer  que  plufieurs  remèdes  qui 
contiennent  une  grande  quantité  d’air  fixe  ,  font 
regardés  comme  de  puiffans  antifcorbutiques  y 
le  vin  ,  le  cidre  ,  &  les  autres  :produétions  vi- 
neufes  des  fruits  ,  les  diverfes  efpèces  de  bierre  , 
font  des  boiffons  utiles  contre  le  fcorbut  ;  &  l’ob- 
fervation  confiante  a  prouvé  que  ce  mal  neffie  ma- 
nifefte  jamais  dans  les  longues  croifières  y  tant 
jqu’on  a  provifion  de  petite  bierre  :  c’eft  ce  qui  a 
fait  délirer  à  Pringie  que  cet  excellent  breuvage 
fut  préparé  fur  les  vaifïeaùx. 

J’ai  été  à  portée  de  reconnoître  combien  la 
d/eche  pouvoit  être  utile  dans  l’épidémie  fcor- 
butiqùe  &  dyffenterique  qui  eut  lieu  far  la  flotte 
de  M.  d’Orvilliers  ,  en  1778.  Je  fus  envoyé  par 
le  gouvernement  à  Breft,  dans  cette  circonftance  , 
Sç  j’y  ai  ordonné  la  drèche  avec  le -  plus  grand 

J’ai  tu  préparer  en  Ruffie  nne  liqueur  qu’on 
nomme  quas  ,  &  qui  fert  de  boiffon  générale  aux 
flottes  ,  aux  armées  ruffes  &  à  une  grande 
partie  des  habitans  de  l’empire.  Elle  tient  le 
milieu  entre  la  petite'  bierre-  fmal-beer  8c  le  wort 
des  anglois.  On  fait  moudre  enfemble  de  la  drèche 
£c  de  la  farine  de  riz  ou  de  feigle ,  en  parties 
égales ,  on  en  forme  des  galettes  avec  de  l’eau, 
bouillante  &  en  les  fait  cuire  au  four.  Pour  le 
befoin  ,  on  les  fait  diffouüre  dans  l’eau  chaude 
à  la  dofe  dé  fix  livres  contre  trente- fix  livres 
'd’eau  :  on  obtient  dans  les  vingt-quàtrej  heures  Un 
brëuvage  léger,  piquant,  acidulé,  qui  eft  ainfi 
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que  la  dr'echt  ,  un  excellent  antifcoibutiqué ,  & 
une  boiffon  qui ,  comme  elle  ,  elt  eh  même  temps 
tr-es-nourrifiâhte.  -  ••  -  - 

M.  Ruch,  médecin  &  profeffeur  de  chimie 
au  collège  de  Philadelphie",  a  prouvé  par  deux 
ôbfervations ,  que  la  drecke  poffede  encore  une 
efficacité  très-marquée  pour  corriger  la.mauyaife 
qualité  de  certains  ulcères..  Il  faiioit  préparer  la 
boiffon,  en  verfant' une  pinte  d  eau  bouillante 
fur  une-  cuillerée  de  dr'eche  bien  fine ,  &  en  y 
ajoutant  une  cuillerée  ou  deux  de  bon  vin  avec 
du  fucte.  (  M.  Macquart.  ) 

DRELINCOURT,  (  Charles)  troifième  fils 
de  Charles  Drelincourt  ,  miniftre  de  Charenton, 
naquît  à  Paris  le  premier  de  février  1633.  Après 
avoir  fait  une  partie  de  fes  études  dans  fa  ville- 
natale ,  il  fé  rendit  à  Saumura  où  il  prit  le  bon¬ 
net  de  maîtrë-è&arts-  le  24  feptembre  îdyd.Delà- 
il  fe  rendit  à  Montpellier  poufy  faire  fon  cours  - 
de  médecine  f  qu’il  termina  le  18  août  1^54  par 
fa  promotion  âu  doctorat.  Le  maréchal  dë  Turemie 
qui  avoir  beaucoup  cTeftime  pour  Drelincourt  le 
père  ,  choifit  le  -fils  pour  fon  médecin  en  16)6; 
il  le  fit  même  nommer  médecin-  des  armées  de 
Louis  XIV  ,  qu’il  commandoit  en  Flandre. -Ce  ■ 
jeune  homme  s acquitta  de  cet  emploi  avec  hon¬ 
neur  jufqu’à  la  paix  conclue -en  1Ù59.  Quatre 
ans  après  3  il  dëvint  médecin  ordinaire  du  roi, 
à  ;la  recommandation  de  Vaikit.  Vers  le  même 
temps  j  il  fe  maria  à  Paris  ,  &  après  avoir  paffc 
près  de  dix  ans  dans  cette  ville ,  occupe  de  fes; 
études  particulières  &  de  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine  ,  il.  quitta  la  France  en  1668  ,  8r  vint  s’éta¬ 
blir  à  Leyde  ,  où  Conrad  V  an  Beuningen ,  atnbaf- 
fadeur  dés  états-généraux  auprès  de  Louis  XIV  h 
lui  procura  la  chaire  -de  médecine  ,  qui-vaquoit 
depuis  le  4  mars  1664  par -la -mort  de  Jean  Anto- 
nîdes  van  der  Linden.  Il  en  remplit  les  fonctions 
avec  d’autant  plus  de  fuccès  ,  que  fa  méthode 
d’enfeigner  étoit  claire  &  exa&e  ;  &  lorfqu’on 
le  fit  paffer  à  la  première  chaire  d’anatomie  en 
1679  j  il  y  fit  voir  une  fagacité  &  une.  dextérité 
ue  l’on  admira.  En  général ,  c’étoit  un  homme 
km  éfprit  fort  orné  ,  très-favant  dans  les  langues 
grecque  &  latine  ,  &  fort  habile  dans  la  médecine: 
ILfut  médecin  de  Guillaume.,  prince  d’Orange, 
&  de  Marie  d’Angleterre  ,  fa  femme  ,  qu’il 
accompagna  aux  bains  d’Aix-la-Chapelle  en  1681. 
Huit  ans  après ,  lorfque  cette  princelfe  quitta 
les Provinces-Unies  pour  fe  rendre  en  Angleterre, 
Drelincourt ,  alors  recteur  de  l’univerfité  de  Leyde, 
porta  la  parole  pour  la  complimenter  fur  fon  dé-  j 
part.  Il  vécut  environ  huit  ans  depuis  cette  épo¬ 
que  ;  mais  les  infirmités  de  la  vieilleffe  ne  .  lui 
permettant  plus  de  s’acquitter  de  tous  fes  devoirs , 
on  le  foulagea  en  lui  affociant  Antoine  Nuck , 

Erofeffeur  d’anatomie ,  qui  fe  chargea  de  faire 
:s  démonftratioas  néceffâirespour  l’enfeigtiement . 


de  cette  fcience.  Drelincourt  fuccomba  enfin  aux 
jdouîeurs  aiguës  .qui  le  '  tourmentèrent  pendant 
les  derniers .  mois  •  de  fa.  vie  -,  il  mpurut  a  Leyde 
le  hernier  de.  mai  ,1697^  dans  la  jé;' année  de. 
fon  âge.' 

Drelincourt  a  laiffé  pîufieurs  ouvrages  qui  font 
eftimes  &  qui  méritent  de  l’être.  On  les  a  re¬ 
cueillis  en  quatre  volumes  in- ; 2  ,  qui  .ont  paru  à 
Leyde  en  1671  &  en  1680.  Il  y  a  encore  une  ' 
édition  de  1693  ,  in- 4. ,  mais  la  plus  complette 
eft  de  la  Haye  de  1727,,  in-4. 

Cette  colleélion  doit  tenir  place  dans  ta  bi¬ 
bliothèque  d’un  médecin.  On  n’y  trouvera  ce¬ 
pendant  rien  de  nouveau ,  car  Drelincourt  n’a 
rien  inventé  ;  mais  ob  y,  trouvera  prefque  toutes, 
les  découvertes  de  fon  temps,  bien  déduites 
&  bien  expliquées.  C’eït  dommage  que  fon  ftyle 
ne  foi t  pas  .allez  didactique  ,  &  que  l’auteur  l’ait 
trop,  chargé  .d’antjthèfes  ,  l’ait  rempli -de. figures 
.déplacées,  dephrafes  puériles,  de  petites  élé¬ 
gances  affeÇtécs  ,  &  qu’il  ait  trop  employé  de 
vieux  mots  latins  ,  qui  n’étoient  plus  en  ufage 
du. temps  de  fa  belle  latinité  du  fiècle  d’Augufte. 
Voici  les  éditions,  particulières,  des-  ouvrages  de 
ce  médecin..  . 

Clanj'f.mumMonfpeUenfis  Apollinis  fiadium.  Motif 
pelii ,  1654  3  /n-24.  Il  y  a  une  édition  dans  la¬ 
quelle -on  a  compris  les  trois  pièces  buvantes. 
Lugduni  Baiavorum  ,  1680,  in-16.  . 

Qiutftiones  quatuor  cardinales  ,  pro  fuprema  Apol- 
linari  daphne  confequendâ.i 

Oratio  doctoralis  monjpejfula  ,  quâ  medicos  ,jugi 
Del  opérant  confideratione  atque  contemplatione  per- 
m'otoi 7,  c&teris  hominibus  religioni  adflrithores .  eft 
demonfiratur  :  atque  adeo  impietatis  çrimen  inipfos 
jacratum  diùtitur. 

De  parta  oSitneJlri  ,  vivaci  ,  dia tribu.  Parifts , 
1662,  in- 12.  Lugduni,  1666  ,  in- 12,  Lugduni  Bu- 
tavorum  ,  1668  ,  in-16. 

La  légende  du  gafcon  ,  ou  Lettre  à  M.  Parle  fur  lu 
méthode  prétendue  nouvelle  de  tailler  de  M  pierre. 
Paris  ,  1 66$  ,  in-S.  Leyde,  1674,  in-11. 

L’auteur  rapporte  plaifammënt  l’hiftoire  d’un 
nommé  Raotix ,  de  Cauviffon ,  boug  du,  bas-Lan¬ 
guedoc  -,  qui  tailloir  l’un  &  l’autre  fexe  fans  au¬ 
cune  préparation ,  &  fans  tenir  le  malade  affujetti 
ou  par  des  liens  ou  par  les  mains  des  aides.  C’eft 
à  1  ’occafion  d’un  lettre  de  Porée ,  médecin  de 
Rouen ,  que  Drelincourt  écrivit  cet  ouvrage, 
Porée  'lui  avoir  mandé  qu’on  publioit  en  Nor¬ 
mandie  la  canonifation  d’un  Paint  nàaveau  qui 
guériffoit  divinement  de  la  pierre,  &  l’ayoit 
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frie  de  lui  en  faire  la  légende.  Drelincoürt  donna 
effeâivement  le  titre  de  légende  'à  fa  réponfe  , 
gui  eft  du  8  décembre  1663  ,  &  dans  laquelle 
il  met  au  grand  jour  Ia  fupercherie  de  cet  Opé¬ 
rateur  ,  à  qui  on  reprochoit  d'avoir  fubljtitué  de 
faux  calculs  dans  quelques-unes  de  1er.  tailles. 
Drdincourt  s'étend  d’ailleurs  fur  la  méthode  que 
fuivoit  Raoux,  qu’il  avoir  vu  plufîeurs  fois  opé¬ 
rer;  &  de  tout  ce  qu’il  en  dit,  oh;  voit  allez 

ue  ce  lithotomifte  pratiqüoit  la  taillé  à  la;  façon 

e  Gelfe ,  à  qui  il  avoit  fait  quelques  correéiions. 
La  légende  en  fuivie  de  deux  lettres  fur  le  même 
fujet ,  adrelTées  à  Vallot ,  premier  médecin  du 
roi. 

Vrdudiumanatomicum.  Lugduni  Batavorum ,  l6~o, 
\(i] 2,  in-16. 

C’eft  le  difcours  qu’il  prononça  à  fa  première 
leçon  d’anatomie  dans  l'amphithéatre  de  Leyde, 
&  c’eft  peut-être  le  meilleur  de  fes  opufcules. 
On  y  trouve  des  notions  anatomiques  bien  détail-  : 
lées,  notamment  fur  le  cerveau  ,  le  larynx,  les  ; 
mufcles  de  la  langue,  plufîeurs  parties  des  yeux 
&  des  oreilles,  principalement  fur  leurs  glandes. 

Apologia  medica  ,  quâ  depellitur  ilia  calumnia  , 
mtiicos  fexcentis  annis  Româ  exulajfe.  Lugduni  Bata¬ 
vorum  ,  1.671,  167a  ,  in-16. 

Il  prononça  cette  apologie  dans  l’auditoire  de 
Leyae,  pour  fervir  de  réponfe  à  l’écrit  du  jurif-  j 
confulte  Bœckelmann  ,  intitulé  :  medicus  rômanus  , 
jervus. 3f(Xfiginta  folidis  aftimqtus.  Drelincoürt  fon¬ 
dent  avec  raifon,  que  Rome  në  fut  . jamais  fans 
médecins. 

Libitina  troph&a  pro  concione  ,  quüm  fafces  aca-  • 
demicas  deponeret ,  computata  die  folemni  DIII : 
Febntarii  16S0.  Lugduni  Batavorum\,  1680  ,  in-16. 

L’auteur  fe  propofe  ici  de  faire  voir,  par  des 
faits,  l'empire  de  la  mort  fur  les  hommes  ;  mais 
comme  il  ne  dit  là  deffus  que  des  chofes  tri-  - 
viales  &  connues  de  tout  lé  monde,  il  parut 
contre  lui  une  petite"  lettre  en  ftyle  mâcâronique  , 
&  bientôt  après  une  pièce  plus'  ferieufé  ,  tous 
le  titre  d ’Âlitophil'i  obfervationes  extemporanea  ad 
trecla  à  Çarolo  Drelincurtio  libitina ,  necnon  fàma 
fut  tropk&a.  Il  fut  piqué  de  l’une  &  de  l’autre  , 
&  il  publia  pour  fa  défenfe  :  Appendix  ad  libi- 
titu  trephea.  Lugduni  Batavorum  ,  1680  ,  in-16. 
Ceft  unè  fatyre  violente  contre  fes  adverfaires.  ■ 

'  Expérimenta  anatomica  ex •  vivorum- fectionibus 
petite.  Lugduni  Batavorum  ,  160I  ,  1682,  1684, 


On  y  trouve  le  réfultat  de  plufîeurs  expérien¬ 
ces  que  Drelincoürt  a  faites  fur  des  chiens  vivans  j 
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&  pour  cette  raifon ,  les  dix-fept  chapitres  qui 
divifent  cet  ouvrage  ,  font  intitulés.  Canicidium 
primum  ,  Canicidium  fecundum  &c.  Les  fept  pièces 
fuivantes  "terminent  ce  traité  :  De  femine  virili. 
De  femine  muliebri  intus  &'  extra  fuum  feminariumÿ 
fiv'e  famineis  ovis  ,  vel  in  ovario ,  v cl  extra..  Parer- 
ga  jitper  iifdem  ovis.  De  utero.  De  tubis  uteri , 
Parerga  de  tubis  uteri.  Cor'ollaria  de  kumano  fœtu. 

Def&minarum  ovis ,  tara  intra  tefticulos  &  utehirn  , 
quam  extra  ;  ab  anno  1666  ad  rétro  ftcula .  : Lugdu¬ 
ni  Batavorum ,  1684,  in. II.  Ibidem ,  1686 ,  in-11. 
fous  ce  titre  :  De  feminarum  ovis  -hifiorice  atque 
phyfica  lucubraticnes. 

Il  décrit  lés  œufs  fous  leurs  différens  états  dans 
les  ovaires,  dans  les  trompes  &  dans  la  matrice  ; 
niais  il  avoue  qu’il  a '.juge  des'oya.jres  des*  femmes 
.  par  '  analogie  à  ce  qu’on  ob'fervè  dans  les  poules. 
A  fes  propres  obfervatiôns  ,  il  joint  le  témoi¬ 
gnage  de  70  auteurs  anciens  modernes,  pour 
montrer  que  la  réalité  des  œufs  eft  incontefta- 
ble,  &  que  c’efr  par  eux  que  les  femmes  con¬ 
tribuent  à  la  reproduction  de  l’efpèce  humaine. 
Dans  la  fécondé  édition ,  il  défigne  les  auteurs, 
fur  l’autorité,  defquels  il  appuie  ;  fon ,  opinion  , 
plus  clairement  qu’il  n’avoit  fait  dans -la  première 
.&  il  y  joint  quelques  nouvelles  remarques  ,  ainfi 
qu’un  traité  intitulé  :  De  fuminarum  ovis  cura 
Jecundà.  Bafnage  de  Beau  va!  propofa  quelques 
doutes  fur  le  .fyftême  de  l’auteur  ,  dans  fon  his¬ 
toire  des  ouvrages  des  J  avons.  Drelincoürt  répondit 
à  fes  objections  par  une  lettre  que  ce  journalifte 
inféra  dans  le  journal  de  janvier  1688;  mais  cette 
contradiction  ne  fut  pas  la  feule’  que  ce, médecin 
eut  à  effuyer.  .  . 

De  eonceptione  Adverfaria.  Lugduni  Batavorum  , 
1685  ,  z/2-16. 

Il  prétend  y  réfuter  tous  les  fyftêmes  publiés 
avant  le  lien  ,  fur  la  formation  du  fœtus ,  & 
donne  à  chacun  de  leurs  auteurs  une  épithète 
qui  caraCtérife  leur  façon  de  penfer.  Il  appelle 
Fernel ,  feminator parce  que  ce  -médecin  a  pênfé 
que  tous  les  êtres  fe  perpétuent  par  la  femencej 
Plazzoni ,  piftor.3  parce  qu’il  attribue' la  forma¬ 
tion  de  l’homme  à  la  fermentation  des  liqueurs 
prolifiques  ;  Barbares  ,  liquator  atque  fufor ,  pour 
avoir  dit  que  l’enfant  naiffoit  e  fanguine  menfiruâ 
colliquante  ;  Van  Hoorne,  cafearius  ,  parce  que 
cét  auteur  croyoit  que  par  le  mélange  de  deux 
liqueurs  prolifiques  ,  il  en  réfuîtoit  une  efpèce 
de  coagûlum,  qui  étoit  le  rudiment  du  fœtus  &c. 

De  humatii  fœtus  mémbrqnis  kypomnemata.  Lug¬ 
duni  Batavorum  .  l68t  ,  in-16. 

|  Cet  ouvrage  accable  d’ironies  les  auteurs  les 
plus  refpeCtables"qu’il  tourne  en  ridicule  ,  en  re- 
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j'ettant  les  opinions  qu’ils  ont  avancées -  fur  ,- les 
membranes  au  fœtus. 

De  tunica  fœtus  allantoïde  -,  meleiematà.  Eugduni 
Batavorum  ,  1685  ,  in-16. 

Il  foutient  que  cette  membrane  ne  fe  trouve 
■que  dans- les  animaux  qui  ruminent. 

De  tunica  ckoriô  animadverfiones. 

t>e  membrana  fœtus  agninâ  caftigationes. 

Ces  deux  pièces  ont  été:  inférées  dans  le  re¬ 
cueil  de  fes  opufcules. 

De  fœtuum  pileo  ,  five  galeâ.  ,  emendadones . 
Avec  cette  épigraphe  tirée  d’Ælius  Lampridius: 
Soient  pueri  pilèô  inftgniri  natiiralï ,  quod  obftet'rices  i 
rapiunt  ,  &  advoc'ads  credulis  vendunt ,  ftquidem 
cauftdici  kôc  juvari  dicuntur. 

Les  énfans  naiffent  quelquefois  avec  la  tête 
couverte  d’une  portion  de  leurs  membranes.  La 
faperftitieufe  crédulité  a  regardé  cet  événement 
comme  une  marque  de  bonheur ,  &  de-là  eft  venu 
le  proverbe  :  Il  eft  né  coiffé.  Les  paroles  de 
Lampridius  ,  hiftorien  latin  du  quatrième  fiècle, 
prouve  l’ancienneté  de  cetté  façon  de  penfer  ; 
mais  les  vieilles  erreurs  ,  toutes  capables  qu’elles 
foient  d’en  impofer  au  peuple  qui  les  adopte  fur 
l’autorité  de  ceux  qui  en  ont  été  les  dupes  ,  pa- 
roîtront  toujours  ce  qu’elles  font,  dès  qu’on  les 
foumettra  à  l’examen  de  la  raifon  &  du  bon 
fens.' 

Super  fœtus  humant  umbilicô,  meditationes. 

Il  couvre  de  ridicule  les  préfages  fuperftitieux 

u’on.a  établis  fur  les  nœuds  &  les  rides  du  cor¬ 
on  ombilical. 

De  conceptu  ,  conceptus  ,  quibus  mirabilia  Dei 
fuper  fœtus  humani  fsrmadene  ,  nutridone  ,  atque 
partione  ,  facrô  vélo  Jtacienhs  tecta  ,  fyflemate  felici 
reteguntur. 

Le  myftère  impénétrable  de  la  génération  eft  le 
fujet  de  fes  recherches  ;  mais  il  s’y  perd ,  comme 
tant  d’autres  qui  ne  font  fortis  de  ce  chaos  , 
qu’à  la  faveur  des  fyftêmes  qu’ils  ont  imaginés. 

De  divinis  apud  Hippocratem  dogmatïs ,  fermo. 

Ces  dernières  pièces,  n’ont  paru  que  dans  le 
recueil  de  fes  opufcules. 

Dé  vanolis  atque  morbillis  ,  differtado.  Eugduni 
Batavorum  ,  1702  ,  in- 12  ,  avec  une  differtation 
d'Antoine  Sidobre  ,  médecin  dé  Montpellier, 
fur  le  même  fujet. 

Drelincourt  ,  (  Charles  )  fils  de  celui  dont 
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on  vient  de  parler,  sireçut' le  bonnet  de  d  odeur 
en  médecine  le;-^  février  iép$  fJSttè  diftingua 
dans  la  pratique  de  cette  profeiüori.  Sa  differta¬ 
tion  inaugurale  eft  intitulée  -.  Differtado  atiato- 
mica  praciica  de  lienofis.  On  ne  peut  douter  que 
D  relin  court ,  le  père  ,  n’y  ait- mis  la  main;  & 
comme  elle,  lui  appartient  en  partie ,  on  l’a  jointe 
au  recueil  de  Tes  ouvrages  imprimés  en.  1727, 
par  les  foins,  de  Boerhaave.  Il  y  a  cependant  une 
édition  particulière  de  cette  differtation,  quia 
paru  à  Leyde  en  x.yix  ,  in- 8. 

(  Extrait  d  El,  )  (  GOUIIN.  ) 

DRIANDER ,  (  Jean)  dont  le  vrai  nom étoit 
Eichmann  ,  naquit  à  Wetteren.dans  la  Heffe.  Il 
voyagea' en  France  Loti  il  étudia  la) médecine; 
après  avoir  pris  fes  degrés  à  Mayeajggl  il  fe 
rendit  à  Marpurg  ,  pour  tâcher  :  d’obtenir  quel-, 
que  emploi  dans  TuniverCté  de  cetté  ville.  Il  fut 
chargé  en  1.53-6  d’enféigner  la'  médecine  &  les 
mathématiques  ;  ce  qu’il  fit  pendant  24  ans , 
c’eft-à-dire  ,  jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  20  décem¬ 
bre  1560.  Ces  deux  fciencesélui  doivent  plufieurs 
ouvrages  qui  ont  été  eftimés  dans  le  temps  qu’ils 
ont  paru  ;  Taftronomie  lui  "doit  en  particulier  de 
nouveaux  inftrumens ,  ou  des  anciens  qu’il  a  ren¬ 
dus  meilleurs  ou  plus  utiles,  je  ne  m’arrêterai 
pas  à  fes  traités  de  mathématique  :  De  annulo 
aftronemico  :  De  cylindro  :  De  globule  terrejlri  :  bc. 
je  pafferai  à  ceux  de  médecine,, dont  voici  les 
titres  : 

Vochfii  opufculum  de  omni  pefiilentia  novijfmc 
repurgatûm.  Magdeburgi ,  1508,  in- 4.  Colorât, 
1537,  in- 8. 

De  Balneis  emfenftbus  liber.  Marpurgi ,  1533, 
in-  4- 

Anatomie  ,  hoc  eft ,  corporis  humani  diffecUonis 
pars  prior  ,  in  qua  ftngula  ,  que  ad  caput  fpecianl, 
membra  &  partes  recenfentur  ,  cum  figuris  &  iconi- 
bus.  Anatornia  porci  ex  traditione  Copkotiis  ,  &  une- 
tomia  inf antis  ex  Gabri'èle  de  Zerbis.  Ibidem , 
1537,  in-4. 

L’auteur  avoit  fait  fes  crémières  diffe fiions  à 
Marpurg  en  1533  ,  &c  n’avoir  point  difeontinué 
de  travailler  jufqu  au  moment  qu’il  forma  le  pro¬ 
jet  de  publier  cet  ouvrage  ,  mais  les  planches 
dont  il  l’a  orné  ,  quoique  moins,  groîuères.  que 
celles  de  Carpi  par  rapporta  la  gravure,  ne  les 
valent  point  pour  !a  précifibn  de  la  ftrufiure  des 
parties  qu’elles  repréfentent.  La  correfpondance 
de  Driander  avec  Véfale  auroit  pu  lui  fournir 
le  moyen  de  rectifier  les  fautes  dans  lefqueiles  il 
eft  tombé.  Bien  loin  de  profiter  des  avis  de  ce 
grand  homme ,  il  les  méprifa  au  point ,  que  d'ami 
il  devint  fon  rival  ,  &  fe  fit  fouvent  un 
plaifir  de  critiquer  les  recherches  de  ce  favant 
anatomifte. 
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Anatomia  Mundini  ad  vetuftljfimorum ,  eorumdem- 
que  aliquot  mànuficriptorum  codicum  fidem  collata  , 
jaftoquejuq  ordini  refiituta.  Merpurgi  ,  1341  ,  in- 4. 
avec  figures,  &  des  notes  qui  peuvent  tenir  lieu 
de  commentaire. 

(  Extrait  d’El.  )  (  Goulin.  ) 

DRIVERE ,  plus  connu  fous  le  nom  de  THRI- 
VERIUS,  (Jérémie)  étoit  de  Braeckel,  village  en 
Flandre  dans  le  territoire  de  Grand-Mont ,  où  il 
naquit  en  1304. 11  étudia  la  philolophie  au  collège 
de  Louvain,  &  remporta  la  première  place  dans  le 
concours  général  de  Fan  151a.  Il  y  a  apparence 
qu'il  enfeigna  enfuite  la  philofophie,  foit  dans  ce 
collège,  foit  dans  l'un  des  trois  autres  ;  car  il  fut 
reçu  membre  du  confeil  de  l’univerfité,  en  qua¬ 
lité  de  membre  de  la  faculté  des  arts  ,  lé  3 
novembre  13 31.  Pendant  les  années  fuivantes, 
il  fe  perfectionna  dans  la  médecine  ,  dont  il  aVoit 
déjà  étudié  les  principes  à  l’exemple  de-  fon  père 
qui  étoit  médecin  ;  &  il  prit  le  bonnet' de. doc¬ 
teur  en  cette  fcience  le  6  mai  1537.  On  croit 
que  d'abord  après  fa  promotion,  peut-être  même 
avant  que  d’avoir  obtenu  les  honneurs ,  du  doc¬ 
torat,  il  fit  des  leçons  en  médecine  ,  fans  tou¬ 
tefois  être  pourvu  d'une  chaire  publique.  II  y  en 
avoit  alors  quatre  à  Louvain.  Deux  étoient  atta¬ 
chées  à  des  prébendes  de  l'églife  de  Saint-Pierre., 
k  Drivere  ,  étant  marié,  n'y  pou  voit  prétendre. 
Les  deux  autres  qui  étoient  les  principales ,  étoient 
occupées  par  les  doéteurs  Arnould  Noot,  né  à 
Halle  en  Plainaut,  &  Léonard  Willetnaers,  ne 
à  Louvain.. Mais  en  fe  plaignôit  des  fréquentes 
abfences  du  premier  ,  qui  faifoit  donner  fes 
leçons  par  d’autres  ,  Sc  de  la  mauvaife  manière 
d’enfeigner  du  fécond,  qui  ne  faifoit  guère  que 
répéter  les  textes  qu'il  devoir  expliquer  ,  &  qui 
outre  cela  ne  s'exprimoit  que  dans  le  jargon  des 
traduéleurs  d’Avicenne.  Sur  ces  plaintes  ,  la 
régence  de  la  ville  deftitua  ces  deiix  profeffeurs 
en  K43 ,  &  réduifît  les  deux  chaires'  à  une  feule 
quelle  confia  à  Drivere  ,'dont  la  capacité  étoit 
connue  ,  auflî  bien  que  le  talent  qu’il  avoit  pour 
parler  en  public.  Le  nouveau  profeffeur  s’acquitta  de 
fes  fondrions  avec  le  plus  grand  fuccès  pendant  onze 
ans,  &  mourut  de  confomptiôn  caufée  par  les 
veilles  &  l’étude  ,  au  mois  de  décembre  1554. 
Il  laifla  quelques  enfans  de  fa  femme  ,  Anne 
Walravens  ,  qui  lui .  furvécut.  Drivere  étoit  un 
médecin  fort  favant  pour  fon  temps  ;  on  remar¬ 
que  même  beaucoup  d’érudition ,  d’efprit  &  de 
’ugement  dans  fes  ouvrages ,  dont  voici  le  cata- 
ogue: 

Difceptatio  de  fiecurijfimo  viâu ,  à  neotericis  per- 
perampnfcriptô.  Lovanii  ,  1331  ,  in- 4. 

De  mijfione  fanguinis  in  pleuritide  ,  ac  aliis  phleg- 
monis  tant  externis  quant  internis  omnibus ,  cïwi 
Pecro  Brijfoto  &  Leonardo  Fuchfio  ,  difceptatio .  ad 
Médscikb  ,  Tome  V . 
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Medlcos  panfiettfes.  Ejufdem  commentantes  de  villa 
ab  arthriticis  morbis .  vindicante  ,  ubi  ,  quant  mate 
diris  illis  cruciatibus  fit  a  neotericis  hàBenhs  provi- 
fum  , oftenditur  :  ac  alii:  quamplwrimi  vivendi  erro- 
res  ,  alibi  communes ,  obiter  corriguntur.  Lovanii  , 
1532,^-4. 

On  fe  rappelle  affez  la  difpute  qui  divifa  les 
médecins  au  fujet  de  la  faignée  direâe  ou  op- 
pofée  dans  la  pleuréfie.  Jufques  vers  l'an  1313  , 
la  pratique  confiante  étoit  de  faire  faignér  le 
;  malade  ,  non  du  côté  où  le- mal  fe  -  faifoit  féntir  .  j 
mais  du  côté  oppofé.  Pierre  Briffot  ,  dôéfeur  & 
profeflèur  en  medecine  à  Paris;  foutint  que  ce.t 
ufage  étoit  contraire  à  la  doctrine  d’Hippocrate 
&  de  Galien,  &  une  invention  des.  arabes.  Le 
fuecès  que  fa  nouvelle  pratique  eut  dans  Paris 
en  1  y  1  y  &  1516  ,  y  fit  revenir  tous  ceux  qui 
s’étoient  déclarés  contre  lui.  Elle  ne  réuffit  pas 
moins  à  Evora  en  Portugal  ,  où  Briffot  fe.tranf* 
porta  depuis.  Elle,  déplut  cependant  à  Detiys  ; 
médecin  du  roi  Emmanuel ,  qui  l’attaqua  par  un 
écrit  qui  mit  la  divifion  parmi  tous  les  médecins 
du  royaume  ,  dont  qüelquês-uns  fe  déclarèrent 
pour  Briffot.  La  difpute  continua  après  fa  mort, 
&  fut  portée  à  l’univerfité-  de  Salamanque  ,  qui 
prononça  que  l’opinion  de  Briffot  étoit  celle 
d’Hippocrate  &  de  Galien.  Mais  les  partifans  de 
Denys  ,  qui  avoient  obtenu  un  arrêt  en  leur  fa¬ 
veur  avant  cette  décifion,  en  appellèrent  vers  l’an 
132.9  à  Charles-Quint ,  (  c’étoit  recourir  à  un 
tribunal  bien  incompétent  )  &  acculèrent  leurs 
adverfaires  d’ignorance,  de  témérité  &  de  Luthë- 
ranifme  en  matière  de  médecine.  On  croit  qu’à 
la  fin  ils  auraient  gagné  l’empereur ,  fans  la  mort 
de  Charles  III,  duc  de  Savoie,  qui  fut  enlevé 
par  une  pleuréfie  le  1 6  feptembre  1533,  après 
avoir  été  faigné  &  traité  félon  la  pratique  que 
Briffot  avoit  combattue.  L’apologie  de  celui-ci 
contre  Denys  fut  publiée  par  les  foins  d’Antoine 
Luceus  d’Evora  ,  fon  ami  ;  &  c’eft  cette  apolo  - 
gie  que  Drivere  attaqua  dans  la  première  partie 
de  l’ouvrage  dont  on  vient  de  rapporter  le  titre.' 

De  temporibus  morborum  &  opportunitate  auxi- 
liorum.  Adjectus  efi  elenchus  apologie.  Leonardï  Fuchfii 
nuper  emi fis  ,  de  mijfione  fanguinis  in  pleuritide.  Lo¬ 
vanii  ,  1535,  in- 4. 

De  tous  les  moyens  employés  pour  la  guérifon 
des  maladies ,  il  en  eft  peu  qui  aient  donné  matière 
à  autant  de  difcuffions  que  la  faignée.  Pour  ce  qui 
regarde  la  méthode  de  Briffot;  il  ne  falloir  qu’é- 
.couter  la  raifon  &  l’expérience  pour  donner  gain 
de  caufe  à  ce  médecin. 

In  très  libros  Galeni  de  temperamentis  &  unum 
deinsquali  temperie.,  commentarii  quatuor.  Lovanii  , 
j  153 5:*  in-iz.  Lugduni  ,1547 ,  in- n.  En  françois, 
i  Lyon,  1553,  in-16. 

Y  y  y 
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In  primum  aphorifmorum  Hippocratis  librum  com- 
mentarius.  Antverpis, ,  1538  ,  in- 4. 

Corollarium  fuper  miJfione  fa.ngu.inis  in  pleuritide. 
Ibidem  j  1541,  in- il. 

Paradoxa  de  vento  ,  aère,  ajua  £?  igné.  Iniercef- 
fit  his  obiter  cenfura  libelli  de  fiatibus  ,  qui  haàtnùs 
dicius  ejl  Hippocratis.  Antverpia-,  IJ42  ,  in- 11.  Le 
livre  De  fiatibus  ,  fauffement  -attribué  au  prince 
de  la  médecine  ,  paroît  avoir  donné  naiflance  à 
la  fe&e  pneumatique. 

.  Difceptatio  cum  Ariftotele  &  Galeno  fuper  naturâ 
partïum  folidarum.  Accejferunt  &  multarum  ali  arum 
difputationùm  argumenta  ,  in  quibus  varia  ajferun- 
tur  paradoxa  hacteniis  incerta  ,  aut  omnino ..  inco¬ 
gnito.  Ibidem  ,  1543  ,  in- il. 

Ad  ftudiofos medicintt,  o ratio  ,  de  duabus  koàie 
■medicdrurrtfecli's  -,  ac.de  diyerfà  ipfarum  methodô.' 
■Antverpis  ,  1544  ,  in- 11. 

In  artem  Galeni  ,clarijfimi  commentarii .  Lugduni  , 
ïj47j  in-16. 

In  Polybum  aut  Hippocratem ,  de  ratione  vicias 
idiotarum  ait  privatorum  commentarius .  Lugduni  , 
2548  ,  in- il. 

Varia  qpophthegmata.  Ibidem  ,  15493  in-ll. 

In  feptem  lïbros  aphorifmorum  Hippocratis  com- 
bnentarii.  Lugduni ,  1551  ,  in  4. 

In  Hippocratem  de  ratione  viciâs  in  morbis  acutis 
tommentarii.  Ibidem,  1552,  in-ll. 

Celfi  de  fanitate  tuendâ  liber ,  commentants  Hie- 
remit  Thriverii  ac  nctis  Balduini  Ronjfei  illaftratus. 
Lugduni  Batavorum,  1592-  3  in- 4,  Les  commen¬ 
taires  de  Drivere  avoient  paru  a  Anvers  en  1539  , 
in- 8. 

De  Arthritide  conjilia.  Dans  le  recueil  de  Henri 
Garer  imprimé  à  Francfort  en  1592  3  in- 8. 

Drivere  j  (  Denis  )  fils  de  celui  dont  on  vient 
de  parler  ,  naquit  à  Louvain  où  il  prit  fes;_degrés 
en  médecine.  Il  pratiqua  cette  profeffion  à  Zi- 
riczée  en  Zélande,  &  mit  au  jour  un  ouvrage 
de  fon  père,  fous  ce  titre  : 

TJniverfa.  medicintt  brevijfima  -,  ahfoluiiffimaque _ 
metkùdus'.  Lugduni  Batavorum  ,  1592,  in-S. 

(  Extrait  d‘El.  )  (  GOULIN.  ) 

DROGUE,  (Mat.  méd.) 

C’eft  le  fynonyme  de  médicament,  excepté 
que  ce  mot  ne  fe.  dit  que  des  médicamens.  fimpes 
e’eft  le  mot  qu'on  emploie  auffi  dans  le  langage- 
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ordinaire  pour  défigner  toute  fubftance  appliquée 
à  la  guérifon  des  maladies.  (  FoüRCROY.  ) 

DROGUIER ,  (  Mat.  méd.  )  .  _  | 

On  nomme  droguier ,  un  lieu  deftiné  à  contenir 
les  échantillons  de  toutes  les  drogues  fimples 
qu’on  emploie  comme  médicamens.  Cette  collec¬ 
tion  a  beaucoup  d’utilités  pour  tous  les  hommes 
qui  s’occupent  de  quelques  parties  que  ce  fuit 
de  l’art  de  guérir.  L’étudiant  en  niédêçine  ypuife 
par  l’infpeétion  fouvent.  répétée  ,  la  co.nnoifi'ance 
exade  des  caractères  qui  diftingu:ntjes  fubfiances 
médicamenteufes  ;  il  apprend  à  y  reconnoître 
toutes  les  matières  minérales  ,  végétales  &  ani¬ 
males  employées  comme  médicamens  ;  à  appré¬ 
cier  leur  beauté  ,  leur  pureté  ,  leurs  altérations, 
leur  détérioration  par  l’art  ou  par  la  nature;  l’ha¬ 
bitude  de  les  voir  ,  d’en  déterminer  la  forme , 
la  couleur ,  la  faveur ,  l’odeur ,  lui  fért  par  la 
fuite  à  éviter  les  dangr-reufes  erreurs  que  font 
trop,  fouvent  les  perfonnes  chargées,  de  cueillir 
ou  d’acheter  les  médicamens  fimples.  L’élève  en 
pharmacie  qui  doit  vivre  &  qui  vit  en  effet  prèf- 
qûe  continuellement  au  milieu,  d’un  droguier ,  fe 
familiarité  avec  tous  les  objets  qu’il  renferme, 
les  connoît  bientôt  fous  toutes  les  modifications 
qu’ils  peuvent  préfenter ,  Se  devient  capable  de 
les  choifir  pour  les  préparations  qu’il  eft  chargé 
de  faire-.  Un.  droguier  eft  donc'  d’uùe  mdifpéhfable 
héceffité  dans  tous  lesbétabiiflèmèns.'confacrés 
à  l’étude  des  différentes  branches  de  l’art  de 
guérir,  &  il  doit  entrer  dans  le  plan  d’un  bon 
traité  de. matière  médicale  ,  de  donnèrJgs  règles 
relatives  à  la  conftruclion  ,  à  la  fourniture,  &  à 
la  confervation  d’un  droguier.  \ 

On  choifira  d’abord  un  empLcement  afTez  vafiê 
pour  contenir  des  armoires  de  .  huit  pouces  de 
profondeur  ,  chargées  de.. tablettes  éloignées  .de 
dix  pouces  les  unes  des  autres  ,  &  allez  nom- 
breufes  pour  porter  plufieùrs  milliers  de  bocaux 
ou  de  poudriers-,  de  bouteilles  nommées  com¬ 
munément  goulots  renverfés.  Ce  local  qui  doit 
avoir  au  moins  trente  pieds  de  longueur  fur  vingt 
pieds  de  largeur  ,  &  dix  ou  douze  de  hauteur, 
fera  placé  au  haut  de  l’édifice  ,  afin  d’éviter 
l’humidité  qui  altère  toutes  les  fubflauce's  végé¬ 
tales  &  animales  ,  &  qui  porté  même  fouyent  un 
principe  d’altération  jufcues  dans  les  matières 
minérales.  Cette  fille  fera  en  forme  de  galerie, 
percée  de  plufieurs  crotfees  d’un  feul  côté  ;  de 
1  lutte  ,  feront  placées  des  armoires  en  bois  de 
chêne  ,  ou  de  finïples  rangées  de  tablettes  foli- 
dement  arrêtées;  on  fera  bien  de  difpofer les 
fenêtres  au  nord,  afin  de  n’avoir  pas  le  foleil 
.une  grande  partie  de  la  journée.;  car,  le  contad 
des  rayons  folaires  eft  une  des  grandes  caufes  de 
l’altération  des  fubftances  naturelles-,  &  fur-tout 
de- celles  qui  appartiennent .  aux  règnes  yégital 
&  animal.  On  peut  au®  établir  un  droguier 
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lins  une  galerie  fans  fenêtres  latérales  &  ter¬ 
minée  au  haut  par  une  coupole.  Si  les  deux 
extrémités  font  terminées  par  deux  portes  larges 
&  hautes  j  on  pourra ,  à  volonté  ,  y  faire  circuler 
un  courant  A’  air  fuivant  la  longueur  8c  la  hauteur, 
&les  fubftances  médicamenteufes  toujours  sèches 
sÿ.conferveront  bien. 

.Quîndlelocaîeftconvenablem.entdifpofé,  que  les 
planches  font  (peintes  &  vernies  ainfi  queles  murs  ÿ- 
on  doit  y  placer' les  bocau'x  &  les  bouteilles  ;  on 
doit; prendre  ces  vafes  de  huit  à  neuf  pouces 
le  hauteur ,  fur  trois  &  demi  de  large.  Cette  di- 
nienfion  fuffit  pour  recevoir  les  plus  beaux  échan¬ 
tillons  de  drogues.  On  choifît  celles-ci  parmi  des. 
morceaux  nombreux  ou  .des.  quantités  eonfidé- 
rablês;  ce  choix  ,  doit  être  fait  avec  un  mar¬ 
chand  droguifté' en  gros.  On  ne  doit  pas  fe  con¬ 
tenter  d’un  feul  échantillon  ,  mais  en  prendre 
autant  que  le.  - "commerce  ■fournit  de  variétés  "de 
chacun  ,  lorfque,  les  drogues  en  font  fufceptibles  ;  j 
on  doit  même  y  ajouter  des  échantillons  des  dro¬ 
gues  faliîfiées  ou  détériorées  ,  afin  d'en  connoître 
tous  les  étais,  Tous  les  morceaux  étant  renfermés.  : 
laps  les  bocaux on  bouchera  ceux-ci  avec  -leur  1 
couvercle  de  verre  à  rebords  ,-  8c.  on  y  collera 
une  band.e  de  papier  pour-empêcher  l’air  8c  l’hu-i 
milité  de  pénétrer  au  dedans  des  vafes.  Le  nom¬ 
bre  des  échantillons  ne  doit  pas  être  borné  5  on 
doit  trouver  dans  un  droguier  complet  toutes  les 
fcbftances  quelconques  employées  en  médecine. 
0|i  les  qifpofera  fuivant  leur  ordre  d’hiftofre 
naturelle,  &  l’on. .pourra  fuivre  la  méthode  de 
Daubenton  pour  les.  minéraux,  de  Linnéus,  pour, 
les  végétaux  8c  les  animaux.  Comme  le  règne . 
végétal  fournit  un  très-grand  nombre  d’objets 
utiles,  on  pourrit  les  partager  en  racines ,  tiges,  ; 
écorces, Teuiiles  ,.  fommités ,  fleurs.,.. fruits,  fe- 
mences ,  fucs  concrets  gommeux  ,  réfineux  ,  bal-  j 
famioues  ,  (gornmo-réfineux  ,  &c.  Mais  ,  quelque .  | 
daflincation  qu’on  adopte  ,  on  doit  toujours ,  en  ; 
étiquetant  les  fubftances  sèches  en  dedans  des 
bocaux,  mettre  avec  les  noms  officinaux,  ceux.! 
du  feules,  ou  du .  fyftema  végetabiltum  de  Lin-  ! 
néus.  ilefi.  très-avantageux  de  joindre  aux  échan-  I 
tillons  des  matières  Amples  ou  de  drogues  primi¬ 
tives,  les  .principales  préparations  chimiques  ou 
pharmaceutiques  dont  ailes  font  la  bafe.  Un  dou¬ 
ble  catalogue  ,  i’un  par  ordre  alphabétique  ,  l’au¬ 
tre,  fuivant  le  fyftême  ou  la  méthode  fuivis  dans 
la  colleéiion ,  doit  être  expofé  dans  un  cadre  & 
fous  verre ,  fur  l’un  des  murs  de  la  falle  qui  la 
«enferme,  Ç’eft  de,'  cette  manière  que  nous  con-, 
cevons  l’établiffement  d’un  droguier  dans  des 
écoles  de  médecine ,  telles  qu’il  eft  à  délirer 
uel’affeniblée  nationale  les  organife,  Ce  droguier 
oit  être  placé  à  côté  d’un  jardin  de  botanique  , 
d’un  laboratoire  de  chimie ,  &  d’un  cabinet  mé¬ 
thodique  d’hiftoire  naturelle  ;  il  eft  à  délirer  que 
ce  dernier  ne  contienne  que  les  genres  &  les 
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efpècês  utiles  5  ainfi  l’on  réunira  dans  an  feul 
point  tous  les  foyers  d’inftruétion' qui  doivent 
environner  les  étudians  j  on  les  attirera  par  la 
beauté ,  la  richeffe ,  8c  l’intérêt  du  fpeétacle  des 
productions  de  la  nature.  Les  tables  couvertes 
de  papier  &  de  plumes  feront  placées  au  milieu 
de.  la  falle  du  droguier  ,  pour  que  les  jeunes  gens 
p-uiffent  faire  des  notes  &  des  deferiptions  des 
objets  j  deux  gardes  de  cette  colleéiion  leur  don¬ 
neront,  à  des  heures  réglées,  des  échantillons 
qu’ils  délireront  connoître  ;  on  pourra  y  réunir 
auffi  une  bibliothèque  conténant  les  livres  géné¬ 
raux  &  particuliers  fur  les  médicamens.  On  aura 
foin  .non  feulèment  de  faire  entretenir  la  plus 
grande  propreté  -dans  la  falle  du  droguier ,  mais 
encore  de  renouveller  les.  drogues  à  mefure  qu’elles 
s’altéreront ,  de  fe  procurer  les  fabliftances  nou¬ 
vellement  propofées  8c  employées  dans  differens  ■ 
pays  pour  la  guérifon,  des  maladies  ;  un  fonds 
annuel  fera  deftiné  à  l’entretien  du  droguier.  Telle- 
eft  la  manière  dont  nous  penfons  qu’on  pourra 
rendre  très-utile  cet  établififement  néceffaire  dans 
les  grands  collèges  de  médecine. 

Quant  aux  droguiers  particuliers  que  les  étu¬ 
dions  voudront  fe  procurer  pour  eux-mêmes , 
on  fent  bien  qu’ils  ne  doivent  point  chercher 
•  à  remplir  les  mêmes  vuès  ;  qu’une  fi  grande  ’ 
quantité .  d’objets .,  outre  les  dépenfes  qu’ils  exi¬ 
geraient  ,  demanderaient  beaucoup  trop  de  foins 
8c  de  temps ,  8c  qu’ils  deviendraient  plus  nui- 
fibles  qu’utiles.  Une  colleéiion  de  quelques  dro¬ 
gues  ,  au  nombre  de  vingt  ou  trente ,  chan¬ 
gées  &  renouvellées  tous  les  mois,  leur  fuffira, 
fur-tout  s’ils  y  joignent ,  comme  cela  doit  être  , 
l’étude  de  l’hiftoire  naturelle  ,  de  la  botanique  & 
de  la  chimie.  Il  leur  fera  d’ailleurs  bien  plus 
utile  de  s’établir  quelques  mois  chez  un  aro- 
guifte  pour  y  voir  les  médicamens  fimples  dans 
leurs  différens  états  ,  &  chez  un  apoticaire  » 
pour  y  étudier  les  préparations  pharmaceutiques. 
C’eft  une  étude  préliminaire  de  la  pratique  qu’on 
devrait  exiger  de  tous  ceux  qui  fe  préfentenc 
pour  être  reçus  médecins.  (  M.  Four.cr.qy.  y 

DROGUISTE.,  (  Mat.  méd.) 

Le  droguifté  eft  le  marchand  qui  fait  le  commercé 
des  drogues  en  gros.  Cet  état ,  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  utiles  de  la  fociété  ,  exige  beaucoup 
de  connoiffances  ;  il  faut  que  celui  qui  s’y  livre  , 
connoiffe  bien  l’hiftoire  naturelle  de  toutes  les 
fubftances  médicamenteufes  ;  il  faut  qu’il  fach» 
les  distinguer  dans  tous  les  états  ,  reconnoîtr® 
fi  elles  font  bonnes  ou  mauvàifes ,  pures  ou  fq- 
phiftiquëés  ;  il  doit  avoir  encore  les  lumières 
■  les  plus  étendues  fur  les  contrées  d’où  croiflfent 
les  végétaux  exotiques  ,  diou  l’on  tire  toutes  les 
thatières  minérales  8c  animales  utiles  à  la  mé¬ 
decine,  A  ces  premières  bafes  de  fon  commerce  4 
Y  y  y  Z 
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il  eft  necèffaire  qu’il  'joigne  la  cohnoiffànce  des 
propriétés  chimiques  de  tous  les  corps"  \  ■  dévêtir: 
aétion  réciproque  ,  de  leur  altération  par  la  cha¬ 
leur  ,  l’air,  j  l’eau  ,  &c.  ,  pour  pouvoir  les  choi- 
fir ,  les  conferver  ;  les  '  corriger  ,  &c.  C’eft  de 
cet  art  &  de  cè  commerce  exercés  avec  tous 
les  moyens  indiqués  &  la  probité  la  plus  fevère" 
que  dépendent  tes  fuccès  des  médecins  ;  Ceux- 
ci  doivent  donc  aufli  étudier  cette  partie  de  la 
matière  médicale  ;  c’eft-  pour  cela  que  les  bons 
-  ouvrages  fur  cette  partie  de  la  médecine  ,  con¬ 
tiennent  à  l’article  de  chaque  médicament  ;  non- 
feulement  fon  hiftoire  naturelle  exaéte  ,  mais 
encore  fon  pays  natal ,  fa  récolte,  fa  première 
préparation  ,  fon  commerce  &  fa  confervation. 

(  Fourcroy.) 

DROPAX  &  DROPÂÇISMË.  Ces  termes  font 
dérivés  du  verbe  grec'dfctW  qui  répond  aux  verbës  - 
latins  carpo ,  evello  ,  parce  que  ce  topique ,  pat  l’u- 
fàge  qu’en  faifoient  les  anciens  ,  arrachoient  les 
poils.  En  général  le  dropax  é toit  parmi  eux  un 
topique  employé  fous  forme  d’emplâtre  &  rarement 
fous  celle  de  cataplafme  pour  ranimer  des  parties 
languiffantés  S:  revivifier  pour  ainfi  dire  la  faculté 
de  la  nutrition ,  par  un  effet  purement  épifpa- 
ftique.  Le  plus  fimple  des  dropax  étoit  compofé 
de  poix  ordinaire  depuis  une  once  jufqu’à  une 
once  &  demi  ,  &  d’huile  commune  depuis  demi- 
once  jufqu’à  fix  gros  ;  on  fâifoit  liquéfier  le  tout 
&  on  en  formoit  une  emplâtre.  Quelquefois  on 
réndôit  ce  topique  plus  aéfif  en  y  ajoutant  des 
poudres  irritantes  ,  comme  celles  de  poivre  ,  de 
pyrethre  ,  de  gingembre  ou  des  fientes  d’ani¬ 
maux,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande 
fuivant  l’effet  ftimulant  qu’on  vouloit  produire. 
Les  anciens  appliqüoient  toujours  chaud  le  dro¬ 
pax  fur  la  partie  ,  quelquefois  après  en  avoir  rafé 
les  poils  ou  les  cheveux  s’il  s’agiffok  du  pubis 
ou  de  la  tête  ;  auffi-tôt  que  ce  topique  étoit 
réfroidi  on  le  renouyelloit  &  on  répétoit  ce 
procédé  en  arrachant  ainfi  fucceffivemènt  l’em¬ 
plâtre  jufqù’à  ce  que  la  peau  en  fut  rougie,- 
.dans  la  vue  d’attirer  au-dehors  les  humeurs.  Le 
dropax  comme  fon  nom  l'indiqué  ,  étoit  aufli 
employé  à  titre  de  dépilatoire.  Lorfqu’onen  faifoit 
ufàge  pour  rappeller  là  vie  &  la  fenfibilité  dans 
des  parties  languiffantés  où  paralyfées,  ou  bien 
pour  guérir  un  état  de  marafme,  on  avoit  cou¬ 
tume  après  que  la  peau  avoit  été  rougie  par  des 
applications  réitérées  du  topique  ,  d’y  pratiquer 
de  légères  onCtions  avec  de  l’huile  de  camo¬ 
mille  ou  toute  autre  huile  effentielle  comme 
pour  boucher  les  pores  &  empêcher  la  chaleur 
de  s’exhaler. 

Galien  qui  a  tant  abufé  du  raifonnement  en 
médecine,  mais  qui  d’un  autre  côté  avoit  des 
idées  fi  faines  &  fi  fécondés  de  médecine  pra- 
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tique ‘faifoit  un  grand  ufage’du  dropax ,  fous  le 
nom 0  &€  '•  pîéatio  ,  ittitio  cüm  pice ,  &  on  retrouve 
fans  ceffe  ces  idées  dans  fes  préceptes  d’hygiène. 
Au  renouvellement  des  fciences  en  Eu  tape  & 
pendant  que  le  Galenifme  régnoit  avec  tant  d’em¬ 
pire  dans  les  écoles  ,  la  pratique  du  dropax  fe 
cenferva  &  même  s’étendit  ,  8e  on  en  compofi 
fur-tout  en  y  faifant  entrer  non-feulement-  des 
poudres  échauffantes  &  aromatiques,  mais  encore  ' 
des  fubftances  âcres  &  épifpaftiques,  comme  les 
femenees  de  fénévé  &  la  fiente  de  pigeon  ramier; 
&  on  avoit  coutume  d’en  faire  des  épythèmes 
qu’on  appliquoit ,  par  exemple  ,  dans  des  dou¬ 
leurs  invétérées  &  opiniâtres  dë  la  tête,  fur  le 
finciput  comme  pour  attirer  au-dehors  le  prin¬ 
cipe  morbifique  ;  on  faifoit  auffi  quelquefois  ces 
applications  fur  le  cuir  chevelu  après  l’avoir  fait 

Il  faut  donc  bien  diftinguer  l’ufage  que  les 
anciens  faifoient  du  dropax  de  celui  qu’en  ont  fait 
les  modernes  ;  le  premier  confiftoit  à  réveiller  la 
fenfibilité  &  la  vie  dans  les  parties ,  &  à  ranimer  la 
chaleur  &  iâ  faculté  de  la  nutrition  fur  des  mem¬ 
bres  frappés  de  paralyfie  011  tombé  dans  le  maraf¬ 
me  ;  les  anciens  en  faifoient  auffi  ufage  contre 
ce  qu’ils  appelloient  des  affeftions  froides  &  les 
maladies  qui  pouvoient  en  être  la  fuite  comme 
la  phthifie  catharrale  ,  l’épilepfie  qui  provenoit 
d’une  caufe  analogue  ,  ainfi  que  les  maux  de  tête 
invétérés ,  &c.  &  dans  tous  ces  cas  ,  ils  prefcri- 
voïentle  dropax  k  titre  de  difcuffif.  Les  modernes  fe 
font  plus  particulièrement  bornés  à  ce  dernier 
point  de  vue,  &  ils  ont  par  conféquent  regardé 
ce  topique  comme  purement  ëpifpaîlique  &  pro¬ 
pre  feulement  à  détourner  des  directions  vicieu- 
fes  des  humeurs  ;  mais  comme  nous  pofledons  des 
épifpaftiques-  bien  plus  efficaces  ,  il  eft  peu  éton¬ 
nant  que  ce  remède  foit  tombé,  en  défuétude; 
peut-être  qu’on  doit  avoir  plus  de  regret  de  voir 
aboli  i’ufage  primitif  qu’en  faifoient  les  anciens, 
puifqu’il  tient  aux  grands  principes  de  la  méde¬ 
cine.  Il  feroit  fur-tout  à  délirer  qu’on  reffufciiât 
ce  point  de  pratique  en  faveur  des  enfans  oui 
offrent  tant  d'obftacles  à  l'ufage  des  remèdes 
;  internes,  &  fur  lefquels  l’art  de  guérir  a  fi  peu 
de  prife  dans  les  maladies  de  langueur  qui  les 
affectent ,  comme  la  fièvre  heéfique ,  le  marafmç , 
des  obftrudfions  du  mefentère ,> le  rachitis,&c. 
En  effet ,  dans  ces  maladies ,  il  ne  s’agit  que  de 
remédier  à  certaines  concentrations  des  forces 
vitales  à  l’intérieur  ,  à  un  état  de  langueur  ou 
plutôt  à  un  dépériffement  lent,  &  à  une  inacti¬ 
vité  marquée  de  la  faculté  de  la  nutrition ,  par 
les  embarras  du  fyftême  glanduleux  &  limphati- 
.  que  ;  or  l’ufage  du  dropax  à  titre  de  ftimulant 
puirfant  fur  différentes  parties  de  l’organe  de  la 
peau  ferok  très-propre  à  y  ranimer  la  vitalité, 
à  la  difféminer  d’une  manière  pour  ainfi  dire  uni¬ 
forme  ,  en  la  ramenant  à  la  furface  du  corps  & 
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i'doftnerpar-là  unè  nouvelle  irripulfio'n  aux  fluides 
réparateurs  contenus  dans  le  fyftême  lymphatique. 

(  Pinel.) 

DROPAX,  (  Mat.  med.  ) 

Sotte  d'emplâtre  compofé  de  poix  &  d’huile , 
auxquelles  on  ajoutoit  quelquefois  de  la  racine 
de  pyrethre  ,  du  poivre  ,  du  fel  ^  du  fouffre.  Les 
anciens  appliquoient  cet  emplâtre  Sc  l’arrachoient 
alternativement  plufiejirs  lois  dé  fuite  ,  dans  le 
delfein  de  faire  rougir  la  partie  &  d’attirer  en 
dehors  les  humeurs  :  &  c’étoit  pour  rendre  ce 
remède  plus  efficace ,  qu’ils  y  ajoutoient  les  pou¬ 
dres  véücatoires  que  nous  avons  nommées. 

Le  dropax  étoit  auffi  employé  pour  faire  tom¬ 
ber  ou  pour  arracher  le  poil.  On  l’ appëlloit  alors 
,  depilaLorium. 

Le  ceropijfus ,  xyiçonlrms,  dont  parle  Hippocrate  , 
(  lii.  i  de  morbis  )  qui  étoit  un  emplâtre  com- 
çofé  de  cire  &  de  poix ,  fervoit  à  fairè  ces  dropax  ; 
ce  qui  peut  faire  conclure  que  le  nom  de  dropax 
ne  fe  donnoit  qu’à  l’emplâtre  étendu  fur  du  linge, 
&  prêt  à  être  appliqué  ,  &  que  le  céropiffits  étoit 
la  compofition  même.  (  Voye p  Emplâtre.  ) 
(Ane.  Encycl.)  (  Mahon.) 

DROUYN ,  (  Gabriel  )  du  diocèfe  de  Mâcon, 
licentié  en  1584,  fut  reçu  doéteur  en  1 55)7. 

On  ne  connoît  de  lui  qu'un  ouvrage  intitulé  • 

Le  royal  fyrop  de  pommes  ,  antidote  des  pajfions 
mélanckoliques ,  par  Gabriel  Drouyn  ,  doêleur  en 
médecine.  Paris,  chez  Jean  Moreau  ,  rue  Saint- 
Jacques,  à  la  croix  blanche,  irc-8.  de  152  pages 
fans  date. 

Ce  petit  livre  contenant  huit  chapitres  eft  rare 
&  curieux.  (  Anpry.  ) 

DRUIDES  (  Les)  exefçciietit  trois  fondions 
à  la  fois  chez  les  anciens  gaulois.  Ils  étoient  re¬ 
vêtus  du  facerdoce  ,  ils  rendoient  la  jùftiçe  &  ils 
profeffoient  la  médecine.  Pline  remarque  qu’ils 
îaifoient  grand  cas  du  gui  de  chêne  „  &  que  par¬ 
ticuliérement  ils  le  regardoiênt  comme  un  re¬ 
mède  aiTuré  contre  la  ftérilité  &  contre  tous  les 
venins.  S'ils  employoient  tant  de  cérémonies  à  le 
ramaffer  dans  un  certain  temps  de  l’année,  c’étoit 
moins  fans  doute  pour  la  plante  en  elle-même  , 
qui  cependant  n’eft  pas  dépourvue  de  propriétés  , 
que  par  refpeét  pour  le  chêne,  fur  lequel  elle 
croît.  Le  même  auteur  dit  que  les  druides  re¬ 
commandaient  beaucoup  une  herbe  appelée  fe- 
lago ,  qui  reffemble  à  la  fabine.  On  ne  connoît 
plus  aujourd’hui  cette  herbe.  Ils  fe  fervoient 
encore  de  la  verveine  &  du  famolus  ,  plantes 
communes  aujourd’hui.  On  recueille  d’ailleurs 
du  hxième  livre  des  commentaires  de  Jaîes-Céfar , 
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que  ceux  d’entre  les  gaulois  qui  étoient  attaqués 
de  quelque  grande  maladie ,  faifoient  vceu  d’im¬ 
moler  des  hommes  dans  la  vue  de  recouvrer  la 
fanté  ,  &  que  les  druides  étoient  les  miniftres  de 
ces  abominables  facriSces.  Nutio  eft  omnium  Gal- 
loram  admodàm  dedita  religionrbus  .■  atque  ob  eam 
caufam  ,  qui  funt  ajfecti  gravioribus  morbis  ,  optique 
in  pr&liis  3p'ericulifque  verfantur  ,  aut  pro  vi  'cbimis 
komines  immolant  ,  aut  fe  immolaturos  vovent ,  ad- 
miniftrisque  ad  ea  facrificia  Druidibus  utuntur. 

On  trouve  dans  les  annales  d’Arétin  ,  que  les 
druides  exiftoient  dès  le  temps  d’Hermân  ou 
d’Hermion  ,  qu’on  dit  avoir  été  contemporain  dé 
Jacob.  D’autres  prétendent  qu’ils  avoient  reçu, 
des  patriarches ,  &  copier  vé  avec  a  fiez  de  pur 
reté ,  le  dogme  de  l’immortalité  de  lame ,  fi  fort 
altéré  par  les  égyptiens  &  les  grecs.  Mais  tout  es 
qu’on  dit  de  leur  grande  ancienneté  -a  bien 
l’air  d’une  fable  ?  on  ne  peut  même  fixer  avec 
exactitude  en  quel  temps  commença  leur  minife 
tère;  on  fait  feulement  qu’iLcefïkfous  les  règnes 
de  Tibere  .&  de  Claude.  Il  eft  certain  que  ce  s 
empereurs  donnèrent  contre  eux  des  édits  fé- 
veres ,  &  les  condamnèrent  au  bannifièment  &  à 
la  mort,  comme  gens  pratiquant  la  magie  & 
d’autres  arts  illicites. 

Strabon  &  Marcellin  divifent  les  druides  ea 
trois, efpèces  :  des  bardes  ou  dès  poètes  ?  des  prê¬ 
tres  uniquement  occupés  des  chofês  de  la  reli- 
i  gion ,  &  de  ceux  qui  faifoient  toute  leur,  étude 
;  de  la  nature  &  de  la  morale.  Les  druides  habi- 
toient  dans  le  fond  des  forêts ,  pour  lefquelles 
ils  avoient  une  vénération  fuperftitieufe.  Leur 
affemblée  la  plus  célèbre  étoit  au  pays  chartrakt  , 
fuiv.ant  Jules-Céfar  5  mais  les  bardes  habitoient 
principalement  dans  l'Auvergne  &  la  Bourgogne. 

,  (  Extrait  d‘El.  )  (  Goulin.  ) 

DUBOIS  DE  LE  BOE  (  François  )  naquit  en 
1614  à  Hanau ,  ville  d’Allemagne  au  cercle  du 
Haut  Rhin ,  dans  la  Wétéravie  ,  d’Ifaac  De  Le 
Boë  &  d’Anne  de  la  Vignette.  La  famille  dé 
fon  père  étoit  originaire  de  Cambrai.  On  l’en¬ 
voya  à  Sedan  pour  y  faire  fes  premières  études  ; 
il  y  fit  auffi  fon  cours  de  philofophie  prit  la 
première  teinture  des  principes  de  la  médecine? 
il  reçut  le  bonnet  de  doâeur  à  Bâle  ,  le  16  mars 

De  Le  Bo'ê  fentit  bien  qu’il  étoit  éloigné  d’être 
inffifamment  inftruit  de  tout  ce  qu’il  lui  conve- 
noit  de  favofr  dans  l’art  Important  de  guérir  les 
hommes  5  ce  fut  pour  s’y  perfectionner  qu’il 
voyagea  en  Hollande,  où  il  vit  Adolphe  Vorftius 
&  Otton  Heurnius ,  profeffeurs  de  Leyde ,  & 
qu’il  paffa  enfuite  en  Allemagne  ,  dont  il  vifita 
les  plus  célèbres  univerfités.  De  retour  à  Hanau  , 
il  y  pratiqua  la  médecine  5  mais  au  bout  de  deux 
ans ,  il  quitta- cette  ville ,  fit  un  tour  en  France, 
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Zc  repafia  eft  Hollande  ,  ou  il  exerça  arec  beau¬ 
coup  de  fttceès  ,  premièrement  à  Leyde' &  en- 
'fuite  'à  Amfterdam.  Les  diacres  de  l'églife .  cal- 
viriifte  wallone  de  la  dernière  ville ,  lui  con¬ 
fièrent  le  foin  de  leurs  malades  ?  &  non-feule¬ 
ment  ü  s'acquitta  de  cette  commiffion  avec  tout 
le  fuçcès  pofïible  ;  mais  comme  il  avoit  encore 
mérité,  la  confiance  des  autres,  habitans  d’ Am¬ 
fterdam.  ,  il" ÿ  jouit  pendant  quinze  ans  .d'une 
telle'’,  réputation  ,  qu'au  bput.de  ce  terme  ,  les 
curateurs  de  l’univernté  de  Leyde  le  nommèrent 
à  la1  chaire  de  médecine 'pratique  vacante  parla 
mort  d'Albert  Kyper.  Il  en  prit  pofleffion  en 
1658.  Les  fuccès  3  avec  lefqùels  il  enfeignâ  ,  cor- 
•  revendirent  à  ceux  de  fa  pratique  ,  &  les  uns 
&  les'autres  lui  méritèrent  non-feulement  ,1’ef- 
time  des  dofteûrs  &  des  écoliers  de.l’uni-verfîté 
de  Leyde  3  mais  encore  la  confiance  de  route  la 
Hollande' &  des  étrangers.;  En- effet  ^  il  fe  teh- 
controit'lpeü  de  cas  -difficiles  pouf  lelqiiels  il 
ne  fût  ronfulté  i  &  on  l'appeloit  fréquemment 
dans  les  provinces  pour  les  malades  de  tout  état 
8c  de:  toute  condition. 

Dc.iLe  Boe  Süt  marié -deux  fois  5  d^abord  avec 
Anne  .do  ligne  qui  mourut  en  ,  &  en  fé¬ 
condés  noces ,  avec  Magdeleine-LucreceSchëltzer 
ni  fut  ..enlevée  par  la  perte  en  -1669  (  au  .bout 
e  demc  ans  de'  mariage.  Le- 8  février  de  cett.e. 
ciernière'  année  ,  il  fut'  élu  recixur  de  l’uni- 
verfité  de  Leyde ,  &  en  quittant  cette  dignité 
en  1670  ,  il  prononça  un  difcours  fur  les  caufes 
de  la  perte  qui  venoit  de  défoler  la  Hollande  & 
lui' avoit' enîevé  fà  leconde  femme."  Il  ne  lui  fur- 
vécut  pas  long-temps  ,  car  il  mourût,  à  Leyde , 
épuifé  de  travail  &  de  maladies  ,  le  14  novem¬ 
bre;  1672. 3.. dans  la  58e.  année  de  fpn.âge'd  - 

i.uc.Schacht,  doéïeur  en.  médecine ,  fon  col¬ 
lègue  &  fon  ami ,  prononça  fon  oraifon  funebre 
le  19  du  même  mois.  De  Le  Bôë  fût  enterré. d'ans 
lé  chœur  de  Saint  Pierre  à  Leyde  ,  où,  dès 
l’an,  il  s’ étoit  préparé  une  tombe  avec 

une  infçriptiôn.. -  :  ■  :  .  , 

Ce  médecin  a,  donné;  1’idé.ei  de.  conduire, les 
écoliers  dans  les'.bô.pitàux  ,  :de  leur  expliquer 
auprès  du  lit  des  malades  la  caufe  des  maux  qui 
affligent  J’Jmmanité.,  de  leur  en  faire,  obferver 
tous  les  fymptômes ,  8c  de  les  inftruire  encore 
par  l’ouverture  des  cadavres,  fur  l’érapdes  orga¬ 
nes  qui  ont  été'  'le  fié^e:  de  la  maladie.  Cette 
pratique  Jèft!  éxcefiente  pour  mettre  les  jeunes 
jgenV  àu  fait  de  Pohfervation  ;  mais  De  Le  Boé 
Tutfiuwrjiême  la  caufe  dü;:geu  de  progrès' que 
•'firent .  fes  difcilrte’sydans;  Cette  partie.  La  théorie 
la  plus  fau.ffe  l'égata  dâps -la  pratique  5  comme 
fil  avoit  établi  l’acide  pour  caufe  générale  des 
tjïteîadiesv'il  - lie  é occupa  que  du  deflein  de  lé 
combattre  par:  les  remèdes  alcalins  ,  tant  fixes 
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que  volatils.  Il  réuffit  mieux  dans  l'anatomie 
qu’il  cultiva  avec  beaucoup  d’ardeur;  il  acheva 
encore  de  mettre  la  chimie  en  réputation,  parles 
.leçons  qu’il  dicta  dans  les  écoles  de  Leyde,  à 
un  auditoire  toujours  nombreux.  Ce  profeffeur 
prit  tellement  à  tâche  d’accréditér  cette  fcienca 
qu'il  ne  ceffa  toute  fa  vie -d’en  vanter*  l’utilité; 
&c  ,  fon  éloquence  ,  fon  exemple  ,  fon  autorité 
firent  toute  l’impreffion  qu’il  en  pouyoit  atten¬ 
dre.  Il  pouffa  cependant  trop  loin  fes  idées  à 
cet  égard  :  la  nature  devint  toute  chimifte  entre 
fes  mains  ;  il  la  força  même  à  l’être  jufque's  dans 
fes  actions  les  plus  Amples.  Mais  il  foutint  une 
meilleure  caufe  ,  en  défendant  de  tout  fon.  pou¬ 
voir  la  découverte  du  célébré  Harvey  touchant 
'la  circulation  du  fang.  Cette  découverte,  que.  le 
médecin  anglois  avoit  annoncée  en  .1628,  étoit 
encore  rejeftée  comme  une  imagination: chimé¬ 
rique  par  la  plupart  des  profëffeurs  dë  l'Europe; 
lorfque  ,D.e  Le  fioê  monta, en  chaire- en  1658.  Les 
preuves  qu’il  amaffa  pour  en  établir  l’évidence  , 
lui  réufflrent  fi  bien,  qu’il  eut  la  .gloire  de  l’avoir 
le  premier  enfeignée  &  démontrée  dans  l’univer- 
fité  de  Leyde.  Jean  Walæus ,  profeffeur  de  cette 
académie  ,  fut  un  de  ceux  qui  frondèrent  la  cir¬ 
culation  avec  plus  de  chaleur. 

Quoique  De  Le  Soc  ait  eu  beaucoup  de  répu¬ 
tation  pendant  fa  vie,  fes  ouvrages , ne  l’ont  pas 
maintenue;  ils  méritent  cependant  quelques  égards, 
On  les  a  recueillis  dans  différentes  éditions. 

Opéra  medica ,  tam  haBeniis  inedita ,  qu'amvarüs 
formis  6f  locis  édita  ,  nunc  vero  certô  ordine  dijpp- 
fita  £t  in  unum  volumen.  redaBa.  Amftelodami , 
■16791  j.i.'Zrff,  Genevtt ,  1680,  in-folio  ,  accejftt  col- 
legiufn  nofocomicum  hactenus  in.editu.rn ,  cum  duplici 
indice.  Opéra  médita  .,  editio  nova3.çui  acce'dunt 
p'afus  médicinales  annorum  1679-,  60  &  6 1.  Tra- 
jechi  ad  Rkenum  &  Amftelodami  ,H6ç)$3  in -4.  V tu¬ 
tus  ,  1708,  17  36  ,  in-folio. 

Ç’efî  à  'Joachim  Mériàn,  qu’on  doit  les  addi¬ 
tions  qui  contiennent  les  cas  arrivés  dans  les 
anriéès  idj'9  &  fui  vantes  "dans  l’hopital  de  Leyde. 
Il  y  a  une.  éditipn  :  des  œuvres  de  De  Le  Boé 
publiée  à  Paris  eri  1671  ,  deux  volumes  in- 8, 
dans  laquelle  on  trouve  deux  traités  qui  ne  font 
point  dans  les  autres  recueils  dés  ouvrages  de  ce 
médecin.  Le  premier  eft  intitulé  lnftimiomi 
,  mçdice. ,  le  fécond  ,  De  chymia  ;  mais  De  Le  Bel 
ne  les  a  jamais  reconnus  comme  liens  &  les  a 
toujours  défavoùés.  Ainfi  e'ft-il  arrivé  au  grand 
•Boerhaaye.,  à  qui  on  a  attribué,  différens  traités 
qui  ne  font  point  fôrtis  de  là  plume  de  ce  favant 
ho'mme. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  de  De  Le  Bo'é , 
qui  ont  été  imprimés  féparémeut  : 
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'  Vifputationunt  medicarum  decas  ,  primarias  corpo- 
riskumanifunBion.es  naturales  ex  anatomicis ,  prac- 
ticis  &  chimicis  experimends  deiuBas  compleBens. 
Amftdodami,  1 66s,  ,  in-iz.  Lugduni  Batavorum  , 
1670  j  in- 11.  Jen&,:l6j4,  in-iz.  j 

C’eft.dans  la  diflertation  De  bilis  &  hepatis 
*/a,  qui  avoir  déjà  paru  à  Leyde  en  1660 ,  in-4, 
qu’il  a  établi  fon  fyftême  fur  la  nature  alcaline 
de  labile  &  la  qualité  acide  du  fuc  pancréati¬ 
que.  Drélincourt  &  Deufing  ont  écrit  contre 
cette ,  théorie. 

Opufaila  varia..  Lugduni  Batavorum ,  1664.1  iri-14. 
Amftelodami  ,  1668  ,  in- 4. 

Çollegium  meàico-praBicum  ,  diâatum  annô  1660. 
Lrancofurti  ,  1664,  in-iz. 

Epijiola  apologetica  contra  Antonium  Deufngixm . 
vgduni  Batavorum  ,  1 664',  in-  il,  1666,  in-S. 
imfielodami  ,  I 668  ,.  in- 12. 

De  affeBus.  .epidemii  1669  leidenfem-  civitatem 
Jepopulands  caufis  naturalibus , oratio.  Leide ,  167Z, 
iti-11. 

Praxeos  mediceidea  nova  ,  liber primas.  Ibidem  , 
1667  1  1671  in-iz.  Francâfuni  y  1671  ,-in-lZ. 
liber fecundus.  Leide ,  léj-Z  ,  in-iz.  Àmftélodami ,  ' 
16745  in-iz.  Liber  tèrtius  &  quàrtus.  Ibidem  , 
16745  in- 12. 

Index  piateru  medice.  Lugduni  Batavorum,  1671, 

NoviJJimaidea  de febiibus  curandis.  Dublini,  1687 , 
in-11.  (Extrait  d.’ El.)  (  GouilN.  )  .  , 

-  DUBOIS-,  (Jacques  Sylvius  )  bachelier ,  né  à 
Louvilly  5  diocèfe  d’Amiens,  en  1478  5  de  Nicolas 
Dubois  j  ouvrier  en  camelot.  Il  fut  le  feptième 
de  quinze  enfans,  il  eut  quatre  fœurs  ik  dix 
frères. 

Vers  1514  5  François  Sylvius  ,  fon  frère  aîné  , 
principal  du  collège  de  Tournay  5  à  Paris  ,-  & 
qui  y  profeffoit  l’éloquence  ,  le  lit  venir  auprès 
de  lui ,  pour  l’inftruire  dans  les  belles-- lettre  s. 
Les  progrès  de  Jacques  furent  rapides  5  il  fut 
bientôt  en  état  d’inilruire  lui-même  une  partie 
des  écoliers  de  fon  frère.  Per-fonne  n’ignore  qu’en 
fe  dévouant  à  l’inftruâion  des  autres  ’£  on  perfec¬ 
tionne  fa  propre  inftruétion.  Les  bons  auteurs  tant 
latins  que  grecs  devinrent  familiers  à  Jacqués  Syl¬ 
vius  &  bientôt  fon  ftyle  acquit  une  élégance 
qui  diftingua  (es  ouvrages  de  tous  ceux  qui 
avoient  écrit  avant  lui.  Le  célèbre  Vatable  l’inf- 
truifit  dans  la  langue  hébraïque  ,  &  fes  liuifons 
avec  George  Hermonyme  &  Jean  Lafcaris  le  for¬ 
tifièrent  dans  la  langue  des  Hérodote  &  des 
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Homère.  Il  cultiva  aulfi  les  mathématiques  & 
s’y  rénditr  aflez-  habile  pour  inventer  plufienrs 
machines  dont  I  utili  té  fut  reconnue  par -le  prévôt 
des  marchands  &  les  échëvins  -  de  la  ville  de 
Paris,  auxquels  il.  les  préfenta. :  :  .  i..-.  p 

Voulant  tirer  parti  de  fés  connoi  fiances  /Syl¬ 
vius  étudia  la  médecine  /  dans1  tous  les  bons 
auteurs  anciens  &  "modernes  ;  il  lut  &  ts  adulât 
1  les  écrits  d'Hippocrate  ,  de  Galien  ,  &  il  s'appli¬ 
qua  à  l’anatomie  fous  le  profeffeur  Jean  Taganlt  4 
il  fit  un  très-grand  nombre  de  diffections  de  cada* 
vres  humains  &  devint  bientôt  un  des;  plus  grands 
anatomiftes  de  fon  temps.  IL  efl  le  premier  qui 
ait  mis  .un  ordre  dans  la  defcription  des-,mufcies 
|  du  corps  5  qui  ait  défigné  les  ufages  de  chacun 
d’eux  ,  &  qui  ait  donné-  à  une  partie  ‘deHces 
organes  s  les  noms  qu’ils  portent  encore. anjcriir? 
d'hui.  11  ne  négligea  pas  l’étude  dé  la  .'.madère 
médicale  -&  de  la  pharmacie,  il  voyagea, miémè 
pour  connoitre  les  plantes  des  dffirérenspâys  ,i& 
i  s’inftmire  de  leurs  vertus  médicinales.  De  retour 
à  Paris  ,  Si  fans  avoir:  pris  aucun;  degré  "dans- la 
faculté,  il  crut  pouvoir  enfeignér  publiquement 
les  cours  de  phyfiologie  &  de  diététique  qu’il 
fit  la  première  année  ,  ils  lui  attirèrent  un  nombre 
prodigieux  d’auditeurs.  La  fécondé- année-,  fon 
cours  de  pathologie  &  celui  de  thérapeutique  ne 
furent  pas  moins  fréquentés. 

La  faculté  de  médecine  de  Paris,  s’pppofa  à 
rénîeignêmenlt  d’un  homme  fans  titre  *  Jacques 
Sylvius  crut  qu’un  titre  de  province  lui  fuffiroit 
pour  enleïgner  dans  Paris.  Il  fut  donc  à  Msnt-i 
peilier  en  15297  fut  immatriculé  le  21  novem¬ 
bre  de  la  même  année  s  reçu  bachelier  le  dernier 
du  même  mois  fous  la  présidence  de  Jean  Sc-hyp 
ron.  11  prit  le  bonnet  de  doéteur  &  revint  à 
Paris  en  1530.  Vraifemblablement  il  éprouva  < le 
nouvelles  difficultés  de  la  part  dè  la  faculté  de. 
Paris,  car  il  fe  détermina  à  .y  prendre  le  grade 
de  bachelier,.  &  le  28  juin  1-531 ,  fous  le  dé- 
canat  d’Hubert  Coquiel  ,  il  demanda  à  être 
admis  à  l’examen  du  Baccalauréat ,  avant  d’être 
reçu  bachelier.  Jacques  Sylvius  propôfa  de  jfou- 
tenir  fa  thèfe  cardinale  ",  même  une  thèfe  de 
pratique  s’il  étoit  .néceffaire  pour  être  .fur-le- 
champ .admis- â'  fa.  licence.  -Là  faculté  l’admit -au 
Baccalauréat ,  lui-"  permit  de  pratiquer; 
felfer'la  médecine,  à  caufe  de  fes  granêfes  'côiî- 
noifïanées  ,  maïs  refiifa  -  de;  changer  d’ïjrârë  éta¬ 
bli  pour  les;réceptions.  Reçu  bachelier y  Jacques 
Sylvius  recommença  Les-  leçons  au  collège  dé 
Tricquet  (  .Tréguier  )  où  il  comptait  jufqu’à, 
qco-difciplesjtandis'qù’au  collegè  dé  Cornouailles,; 
le  célèbre  Fernel  voyoit  fes  leçons  prefque  défer  tes. 
On  concevra  facilement  cette  difïérencè  lorfqu’ on 
faura  "que Téhleignèmênt  dé  Férnël  'étoit  pure¬ 
ment- théorique  &.  que  Jacques  Sylvius  animqit 
fes  leçons  par  la  defcription  des  parties  du  corps 
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humain  dent  ii  expliquoit  les  maladies  8?  par  fe 
démonftration  des  drogues  dont  il  enfeignoit  la 
manière  de  compofer  les  remèdes  qui  dévoient 
en  opérer  la  cure. 


En  1 548  ,  Vidus  Vidius  (x)  qai  profeffbit  la 
médecine  au  collège  royal  ,  fe  détermina  à  retour¬ 
ner  à  Florence  fa  patrie  ;  Henri  II  jetta  les  yeux 
fur  Jacques  Sylvius  pour  le  remplacer.  Sylvius  fut 
fenfible  à  cet  honneur  ,  mais  il  héfita  pendant 
deux  ans  à  l’accepter.  Il  s’y  détermina  enfin  en 
1550 ,  &  remplit  cette  chaire  avec  beaucoup  de 
diftinétion  jufqu  à  fa  nqort  qui  arriva  environ 
cinq  ans  après. 

Né  dans  une  condition  pauvre  *  accoutumé  àt 
une  économie  d’abord  forcée  ,  Sylvius  dut  fes 
zalens  à  une  étude  opiniâtre,  &  fa  fortune  à 
fa  frugalité  5  tout  tourne  en  habitude  à  un  cer¬ 
tain  âge  ,  &  de  Feconomie  à  l’avarice,  il  n’ÿ  a 
qu’un  pas.  Sylvius  fut  donc 'avare,  toujours  mal 
vêtu  ,  il  ne  nqurriffoit  fon  domeftique  que  de 
pain  ,  pnffoit  l’hyver  fans  feu  ;  &  fous  prétexte 
que  la  chaleur  artificielle  étoit  nuifible  à  la  fanté, 
il  lui  fubftituoit  tantôt  l’exercice  du  ballon  , 
tantôt  l’exercice  plus  ridicule  pour  un  homme 
de  fon  état,  de  monter  &  defcendre  les  mar¬ 
ches  de  fon  efcaîier ,  avec  une  grofle  bûche  fur 
fes  épaules  ;  il  taxoit  chacun  de  fes  écoliers  par 
mois  ,  en  exigeoit  le  paiement  avec  rigueur  , 
menaçoit  de  cefler  fes  leçons  fi  les  camarades 
de  fon  débiteur  ne  le  chaffoient  de  fa  claffe  ; 
de  cette  manière  il  gagna  beaucoup  d’argent  & 
vécut  pauvre.  Il  acquit  trois  maifons  dans  Paris  , 
une  au  faubourg  Saint  Marcel,  les  deux  autres 
dans  la  rue  Saint- Jacques  ;  il  demeuroit  dans  une 
de  ces  dernieres  &  il  y  enfouiffoit  fon  or  dont  on 
retrouva  une  partie  lorfqu’on  la  rebâtit  en  1616. 
Son  avarice  infpira  à  Buchanan  le  diftique  fui- 
vant,  qui  fut  attaché  à  la  porte  de  l’églife  le 
jour  de  l’enterrement  de  Sylvius  : 

Sihius  hic  Jîtus  efi  ,  gratis  qui  nil  dédit  unquam  3 
Mortuus  ,  &  gratis  quod  legis  ifia  dolet. 

Quand  on  s’occupe  d’un  homme  célèbre  par 
des  talens  recommandables  ,  il  faut  fe  hâter  de 
parler  des  défauts  &  même  des  vices  dont  les 
grands  hommes  n’ont  pas  toujours  été  exempts. 
Celui  que  nous  avons  encore  à  reprocher  à 
Sylvius  n’eft  pas  moins  digne  de  blâme  que  l’ava¬ 
rice  dont  U  etoit  peut-être  la  fuite.  Il  pouffa  fon 
éloignement  pour  les  femmes  jufqu’à  l’averfion 
&  mourut  célibataire. 


i  (1)  Vidus  Vidius,  étoit  Florentin.  François  I  l’ar- 
tfra  à  Paris  ,  &  le  nomma  fon  médecin  ordinaire  en 
? J4t  &  lui  donna  une  chaire  collège  royal. 
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Sylvius  fut  un  des  plus  grands  anatômiiles  de 
fon  fïècle  5  il  a  le  premier  décrit  exa&ement 
les  apophyfes  ptérigoides  &  les  clinoïdes  de  l’os 
fphénoide"  dont  il  n’admet  que  trois.  Il  a  donné 
une  defcription  exafte  des  finus  fphénoïdauxde 
l’adulte  ,  il  a  connu  les  os  palatins ,  l’os  unguis 
ne  lui  a  pas  échappé  ,  il  en  le  premier  qui  ait 
donné  le  nom  d’oblique  &  de  tranfverfe  aux  apo¬ 
phyfes  des  vertèbres.  Il  a  décrit  auffi  avec  détail 
les"  facettes  articulaires  des  vertèbres  dorfalesj 
fes  recherches  fur  le  fternum  font  curieufes, 
il  l’a  parfaitement  faifi  dans  les ’différens  âges 
de  la  vie. 

Au  nombre  des  médecins  célèbres  que  Sylvius 
eut  pour  difciples ,  on  compte  Véfale,  Antoine 
Mizaüld  ,  Antoine  Prun  ,  Jacques  Hufté  , 
Maurice  de  la  Corde  ,  Nicolas  Richelet,  Guil¬ 
laume  Chrétien  ,  Michel  Marefcot ,  Jacques 
Douynet  ,  Louis  Vaffe  ,  Conrad  Gefner,  René 
Mener  ,  qui  écrivit  contre  lui  ,  Gafpard  Wolf , 
Jean  Coyltarius  ,  Jacques  Bording  ,  Anuce  Foës, 
Jean  Carvinus  ,  François^  Saguier  ,  Laurent  Jou- 
bert.  Sylvius  eut  pourmaîtres,  François  Vatable, 
Jean  Lâfcaris ,  Ceorges  Hermonyme  &  Jacques 
Lefèvre.  Il  eut  pour  amis,  Etienne  Poncher, 
Guillaume  Poyet ,  chancelier  de  France ,  Pierre 
Duchatel ,  évêque  de  Tulle  ,  un  des  plus  favans 
hommes  de  fonùècle  &  dont  la  faveur  ne  fut  jamais 
confacrée  qu’à  l’avancement  du  talent  &  de  la 
vertu  j  Pierre  Lyfet ,  premier  préfident  du  parle¬ 
ment  de  Paris,  de  la  Barre,  prévôt  de  Paris,, 
Adrien  Turnebe  ,  profefleur  au  college  -  royal , 
en  langue  Grecque  ,  qui  voulut  être  enterré 
auprès  de  Sylvius,  Jacques  Goupil  qui  lui  fuo 
céda  dans  fa  chaire  ,  Kamus  ,*  Pierre  Lyfet , 
Symphorien  Champier ,  Cardan,  Jean  Manard, 

!  Valeriola  ,  Foreftus ,  Nicolas  Bourbon  ,  poète 
!  8c  littérateur  ,  & c. 

Il  eft  trifte  d'avoir  encore  à  reprocher  à  la 
mémoire  de  Sylvius  fa  haine  contre  le  célèbre 
Véfale,  un  des  difciples  qui  lui  fit  le  plus  d’hon¬ 
neur.  La  jaloufie  qu’il  porta  à  cet  excès  n’en  peut 
être  l’excufe..  Sylvius  préparok  un  ouvrage  fur 
l’anatomie ,  qu’il  regardoit  comme  fon  chef- 
d’œuvre.  Véfale  publia  le  lien  en  1541 ,  &  em¬ 
porta  tous  les  fumages.  Sylvius  piqué  de  fe  voir 
précédé  dans  fa  propre  carrière ,  ne  garda  plus  de 
mefures.  Véfale  avoit  attaqué  Galien  qui  étoit 
l’idole  de  Sylvius  ;  ce  dernier  foutint  que  tout 
ce  que  Galien  avoit  écrit  étoit  fondé  fiy  la 
vérité,  &  fe  répandit  en  injures  contre  fon  an¬ 
cien  difeiple.  Il  ne  s’en  tint  pas  là ,  il  intrigua 
avec  les  médecins  de  l’empereur ,  qui  haïfioient 
Véfale ,  pour  le  perdre,  &  peut-être  la  fin  mal- 
heureufe  de  Véfale  fut-elle  la  fuite  déplorable  de 
la  haine  outrée  de  Sylvius.  On  peut  fuivre  les 
progrès  de  cette  querelle  dans  les' ouvrages  nom¬ 
breux  qu’elle  occafionna,  &  entre  autres,  dans 
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celui  de  Sylvius,  intitulé:  Vefani  cujufdam  calum- 
T.iantm  in  Hippocratzs  Galenique  rem  anatomicam 
iepulfio.  Paris ,  1551  ,  z/z-8.  Venetiis ,  153$.,  in-8. 
•dans  la.  lettre  de  Véfale ,  De.radice  china  ufu  , 
Bafiles.,  .1543  ,  in-  8.  1546,  in-folio.  Venetiis , 
IJ42&  15-46  in- 8.  Lugd.  1547^/2-12.  dans  l’écrit 
de  François  Puteus  ,  Apologia  pro  Galeno  ,  in  Ana- 
tome  examen  contra  Andream  Vefalium  ,  cum  pr&fa- 
tmein  quâagitur  de.  medicina  inventione.  Venetiis 3 
1562 ,  in-%.  dans  celui  de  Réné  Héner  ,  Apologia 
tdverfùs  Jacobi  Sylvii  depulfionum  anatomicarum 
(ilumnias ,  pro  Andrea  Vefalîo  ,  in  quâ  pr&cipue 
totius  pene  negotii  anatomici  controverfia  breviter 
txplicanmr <  Venetiis,  1555,  in- 8.  dans  le*  obfer- 
vations.  anatomiques  de  Fallope  ,  &  dans  Fou¬ 
rrage  de  Cuneus  ,  profelTeur  ae  Milan  &  de  Pa- 
doue ,  difciple  zélé  de  Véfale,  intitulé:  Apologia 
francifci  Putei,  pro  Galeno  inanatome  examen.  Me- 
iiolani,  1563  ,  Venetiis ,  156442/1-4.  'Lugduni  Ba- 
tavorum,  1726  ,  cum  operibus  Vefalii.  Malgré  l’ef- 
pèce  de  culte  que  Sylvius  avoit  voué  à  Galien  , 
dont  il  confacroit  même  les  erreurs  ;  par  les  feules 
lumières  de  fa  raifon  &  contre  les  opinions  de 
fon  fiècle  infatué  de  l’afîrologie  judiciaire  ,  Syl¬ 
vius  combattit  ce  médecin  célèbre  toutes  les  fois 
que  fes  ouvrages  portèrent  l’empreinte  de  cette 
croyance  ridicule. 

Un  efprit  vif,,  une  mémoire  heureufe ,  un 
grand  amour  du  travail ,  &  auprès  de  fes  ma¬ 
lades  un  fuccès  que  ,  malgré  fes  connoiflances  , 
on  peut  appeler  une  efpèce  de  bonheur  y  fon¬ 
dèrent  fa  réputation  comme  médecin ,  comme 
rammairien ,  comme  mathématicien  &  comme 
omme  de  lettres.  Sa  taille  étoit  petite  ;  fon 
air  grave  &  auftère  ,  fa  voix  rude  &  fa  barbe 
épaiffe,  donnoient  à  fa  manière  quelque  chofe 
de  fauvage  8r  de  fâcheux.  Il  mourut  le  1 3  jan¬ 
vier  i|55 ,  dans  la  77e  année  fon  âge  ,  &  fut 
enterré  dans  le  cimetière  des  pauvres  écoliers 
du  collège  de  Montaigu  ;  c’étoit  une  difpofition 
defonteftament.  Quand  onfe  reporte  aufeizième 
fiècle ,  &  lorfqu’on  fe  rappelle  les  préjugés  des 
corps  &  l’efprit  qui  les  a  toujours  animés  ,  il 
ne  me  paroît  pas  ridicule  de  donner  comme  une 
preuve  du  talent  de  Sylvius  &  de  la  réputation 
de  fon  talent,  que  l’univerlité  voulut  affifter  à  fa 
pompe  funebre ,  8c  que  les  médecins  l’accom¬ 
pagnèrent  en  robes  rouges. 

Gefner,  Sainte-Marthe,  &  après  eux,  Moréri , 
Merklin  Sc  Freher,  prétendent  qu’il  eft  mort 
en  i554,âgé  de  63  ans.  Ils  fe  font  fondés  fans 
doute  fur  ce  qu’il  étoit  extraordinaire  que  Jacques 
Sylvius  fut  venu  à  Paris  fe  perfectionner  dans 
les  études  en  1514,  à  l’âge  de  36 ans;  mais  nous 
femmes  forcés  d’adopter  le  fentiment  de  Ré  né 
Moreau,  qui-  donne  des  preuves  que  Sylvius 
avoit  à  fa  mort  77  ans.  Aftruc  ajoute  aux  auto- 
ités  citées  par  Moreau ,  celle  d’Alexandre  Ar- 
Médecifz.  Tome  V. 
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naud  ,  qui  publia  d’abord ,  après  la  mort  de  Syl¬ 
vius',  quelques-uns  de  fes  ouvrages  auxquels  il 
ajouta  des  préfaces.  On  lit  dans  celle  qu’il  a  niifé 
à  la  tête  du  traité  intitùl é‘.  Ifagoge  in  anatomicam. 
partem  phyfiologitt  Hippocratis,  Galeni  ,  imprimé  à 
Bâle  en  1556,  que  Sylvius  étoit  déjà <  d’une 
vieilleffe  décrépite  ,  jam  décrépits,  fenettutis  ,  ex- 
preflions  qui  peuvent  convenir  à  iin  homme  de 
77  ans  ,  ufé  de  travail ,  mais  dont  on  ne  peur  fe 
fervir  pour  un  homme  mort  à  l’âge  de  63  ahs. 

Ouvrages  de  Sylvius. 

De  memorabili  Francifci  primi  &  Henrici  oBavï 
anglorum  regis  ad  A  rdeam  conventû.  Poème  publié 
en  1521. 

Grammaire  latine  &  françoife.  Paris ,  Robert 
Eftienne,  1531- 

De  vini  exhibitiont  infebribus.  Lyon,  153®. 

De  falubri  Francifci  primi  vivendi  ratione.  De 
victûs  ratione  fa  ci li  &  falubri  pauperum  fcholafiico- 
rum.  De  parco  ac  duro  vicia.  Adverfiis  famem.  & 
vicluum  penuriam  conjilium.  Pari  fis ,  1557  ,  in-iG  , 
1577,2/2-12. 

On  feroit  allez  furpris  aujourd’hui  de  lire 
dans  cet  ouvrage  que  Sylvius  allure  que  Dieu,  lui 
a  mis  au  cœur  de  publier  la  diete  qu’il  prefcrit 
aux  pauvres  écoliers.  Parmi  les  précautions  qu’il 
leur  recommande  ,  celle  de  touffe  r  8c  de  cra¬ 
cher  quand  ils  fe  réveillent  la  nuit ,  n’eft  pas 
la  moins  minutieufe  ,  celle  de  prévenir  le  froid 
aux  pieds  quand  ils  font  couchés ,  n’eft  pas  la 
moins  ridicule.  Ut  citius  incalefcas  pedes  etiam  in 
nates  reduces  ,  in  lettum  injpira  ,  &c. 

Ifagoge  in  Hippocratis  &  Galeni  phyfio logis  par¬ 
tem  anatomicam.  Pari  fis  ,  1555,  in- fol.  1561  8c 
1587,  Bafiles,  1556,  io-16.  Venetiis, 

1556  ,  in- 8.  Ouvrage  que  nous  avons  déjà 
cité. 

Meihodus  fex  librorum  Galeni .  de  differentiis  & 
caufis  morborum  &  fymptomatum.  De  fignis  omnï- 
bus  medicis  ,  hoc  eft  ,  falubribus  ,  infâlubribus  & 
neutris.  De  fudore  anglico.  Parifiis ,  1539,  in-folio. 

|  1561,  i/z-8.  Venetiis  ,  1554  ,  1561  ,  in- 8. 

De  medicamentorum  fimplicium  delèctu  ylibri,tres. 
Parifiis  ,1541  ,  in-8. .  Lugduni  ,  1555  &  1584, 

In  Hippocratis  elementa  Commentarius.  Parifiis 
1542,  in-folio ,  1561  ,  in- 8.  Venetiis ,  1543  ,in- S* 
Bafiles ,  1556  ,  in- 16. 


Z  z  a 


546  D  U  B 

Jeannit  Mefu&  de  re  medicâ  }  libri  très.  Pari  fins- 3 
1544  3  in-folio.  ■ 

Morborum  internorum  prope  omnium  curatio  ex 
Galeno  &  Marco  Gattinaria  prsferiim feléèia'.  Ve- 
netiis,  1548  *  IJjj  ,  1572.  3  in-S.  Parifiis  ,  155$  , 
.1561.,  in-  8.  -Tiguri,  1555  ,in-  8.  Lugduni  ,  1549  , 
1620  ,  in-16.  Bafiles.  ,  1346  ,  m-iz. 

Or<io  &  ordiriis  ratio’  in  legendis  Hipp’pcràtis  & 
Galeiii  lïbris.  Parfis  ,  1545)  ,  in-folio  ,  1561  , 
in-  8. 

Vêfiani  cujufdam  calumniarum  ,  &c. 

Defebribus  co.mmentafiùs  ex  Hippocrate  &  Ga¬ 
leno  fe/eclus.  Vihetiis,  if  55  d  in- 8.  Lugduni  3  1560, 
in- 8.  Parfis  1561 ,  in-$.  On  a.  joint  à  cette  der¬ 
nière  édition,- un-  ouvrage  intitulé  •.  Pralhica,  ça- 
nonicâ  Savonarols.  - 

De  menfibus  mulierum  &  kominis  générations  com- 
mentarius.  Venetiis  3  1556,  i?z~8.  Bafiles.,  1556, 
zn-8.  En  françois ,  de  la  traduction  de  Guillaume 
Chriftian.  Paris  ,  1559b  tn- 8. 

De  pefié  &  febre  peflilentiaü  Libeïïus.  Ibidem  , 
1557,  in-16.  .  .  . 

Commentant  in  Galeni  Libellum  deoffibus.  Ibi¬ 
dem  3  iy6i,_/>z-8. 

Les  principaux  ouvrages  de  Sylvius  ont  été 
recueillis  en  un  volume  in-folio  ,  imprimé  à  Ge¬ 
nève  en  163a. 'Réné  Moreau  en  a  été  l’éditeur. 
C’eft  cette  édition  qu’il  faut  fe  procurer  ;  elle 
eft  précédée  d’une  vie  de  Sylvius  fort  bien  faite. 
Moreau  qui  Ta  écrite  a  réuni  dans  le  même.re-  J 
-cueil  les  deux  écrits  des  prétendus  Arrivabenus 
&  Burgeutis.  On  voit  à  la  tête  de  cette  édition  3 
le  pertrait  de  ce  favant  médecin.  Réné  Moreau 
allure  que  Sylvius  méprifoit  les  médecins  arabes 
&  leur  méthode.  La  preuve  du  contraire ,  eft  le] 
foin  que  Sylvius  mit  à  faire  imprimer  à  l’ufage 
de  fies  écoliers  ,  la  pratique  de  Marc  Gattinaria, 
médecin  de  Pavie ,  ouvrage  plein  des  principes 
de  la  médecine  arabe.  Il  a  pour  titre  :  De  curis 
agritudinum  particularium ,  [ivë  expojitio  in  nonum 
almanforis ,  citm  aliis.  Lugduni ,  lyay  ,  1532  , 
1341  ,  Bafiles. ,  1437.  Parifiis  134.0  ,  in- 8.  &c> 
Il  recommande  auffi  la  leéture  d’Avicenne ,  d’A- 
venzoar  ,  d’Haly .  Abbas  ,  de  Rafis  ,  de  Méfué  , 
&"  de  leurs  fe&ateurs.  (  M.  Andry.  ) 

DUBOIS  ,  (  Jean)  naquit  à  Lille  en  Flandre. 
Il  s’appliqua  dans  fa  jeuriéffe  aux  belles-lettres  , 
dans  lefquelles  il  fit  de  grands '-progrès  ;  il  fe 
livra  enfuite  à  la  médecine  ,  qu’il  paroît  avoir 
étudiée,  à  Louvain  ,  où  il  prononça  en  1557  un 
difcours  latin  ,  qu’on  a  imprimé  la  même  année 
&  dans  la  même  ville  ^  fous  ce  titre  :  De  lue  véné¬ 
ré  a  declamatio. 
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Ce  médecin  pratiqua  à  Valenciennes ,  où  il 
lut  nommé  principal  du  collège  de  Saint  Jean. 
Cette. place  ne  l’empêcha'  point  de  continuera 
voir  des  malades  ;  il  obtint  même  une  chaire 
de  médecine  dans  l’univerfité  que  Philippe  II 
avoit  fondée  à  Douai  ,  en  1562.  Adrien  Rodius 
&  Nicolas  Mercatel  furent  fies  collègues  dans 
-  cette  faculté.  Dubois  fit'  honneur  à  -  la  nouvelle 
académie  ,  où  il  enfeigna  pendant  treize  ans  & 
demie,  c’efl-a-dire  ,  jufqu’à  fa-  mort  arrivée  le 

5  avril  -157(3. 

'On  a  de  lui  : 

De  curations  morbi  articularis  traMatus  quatuor, 
Antverpia  ,  1557  Ifiéy  ,  in- 8»  | 

Academis.  nafcentis  Duacenfis  Sf  profejforum  ejus 
encomium.  Duaci  ,  1563  in- 4.  Cet  ouvrage  eft 
en'  Vers., héroïques 

Tabula  phafmacorum.  Antverpia  ,  1368,  in  8. 

‘  Morbi  populariter  grajfantis  prsfërvatio  &  curatio 
ex  maxime  pàrabïlibus  remediis.  Lovanii  1372 , 
in- 8.  ' 

De  ftudioforum  &  eorum  ,  qui  corporis  exercita- 
tionibus  addicii  non  fiant ,  tuendâ  valetùdiite ,  libri 
duo,  Duaci ,  1574,  in-S. 

(  Extrait  a  El.')  (  G  OU  LIN.  ) 

DUBOIS,  (  Jean-Baptifte  )  naquit  à  Saint  Lô , 
de  Jean  Dubo  s ,  médecin  de  Reims;  &  médecin 
du  roi  à  Saint  Lô ,  mort  à  la  fin  de  janvier  17.V , 

6  dé  Marguerite  Ravene] ,  rèftée  veuve  à  29  ans 
avec  cinq  enfans,  dont  Jean  Baptifte  Dubois  ém 
le  plus  jeune. 

Dubois  fit  fes  études  à  Saint  Lô  jufqu’à  la 
rhétorique  inclufivement.  En  171 1  une  des  bour- 
■fes  fondées  au  collège  de  Harcourt,  pour  les 
enfans  de  Saint  Lô  ,  vaqua ,  -il  y  fut  nommé  & 
vint  la  remplir  au  mois  d’avril  de  la  mêmeannée. 
Son  cours  d’étude  fini  en  1714,  il  retourna  à 
Saint  Lô  où  il  confacra  fon  temps  à  la  phyfique 
&  aux  lettres. -Sa  mère  contraria  quelque  temps 
fon  inclination  pour  la  médecine  ;  ii  prit  pendant 
quatre  ans  fans  goût  &  fans  fruit  les  leçons  d’un 
avocat  chez  lequel  fa  mère  l’avoit  placé.  Dubots 
obtint  enfin  la  permiffion  de  fuivre  fon  penchant, 
&  fans  confulter  fés  reffources  qui  étoient  plus 
que  médiocres  ,  il  vola  à  Paris ,  trouva  des  faci¬ 
lités  dans  la  bourfe  de  quelques  camarades,  & 
fe- confacra  tout  entier  a.  l’étude  de  l’état  qu’il 
vouloit  embraffer.  Exadf  à .  fuivre  lés  médecins 
dans  les  hôpitaux ,  Dubois  profita  de  leurs  lumières 
&de  leur  expérience.,  fon  affiduité  à  l’hôpital  de 
la  charité  le  fit  connoître  de  Burette,  alors  méde¬ 
cin  de  cet  hôpital,,  qui  remarqua  &  diflingua le 
zèle  l’intelligence  du  jeune  Dubois-,  fon  indi¬ 
gence  même  né  lui  échappa  point,  il  lui  offrit 
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g  table  8?  devint  fon  bienfaiteur.  L’adoption 
de  Burette  mit  Dubois  en  état  de  prendre  fes 
degrés  dans  la  faculté  de  Paris  ,  il  obtint  le  pre¬ 
mier  lieu  de  licence.  Bachélier  au  mois  d'avril  ! 
1724 |  licencié  le  9  feptembre'  1726  ,  il  fut  reçu 
doàeur  le  30  du  même  mois. 

Auteur  des  quatre  thèfes  qu’il  foutint  pendant 
fa  licence  ;  ce  fut  lui  qui  loutint  la  première 
thèfe  de  chirurgie  ;  avant  lui  on  n’étoit  point 
obligé  à -produire  dans  une  thèfe  une  queftion 
entièrement  relative  à  cette  partie  de  la.  méde¬ 
cine. 

Au  mois  de  juillet  1727  ,  Dubozs  fut  choifi 
our  premier  médecin  de  Marie- Anne  de  Bour- 
on  ,  princeffe  de  Gonti,  première  douairière, 
il  étoit  alors  médecin  de- la  charité  &  des  pau¬ 
vresse  la  paroiffe  Saint  Germain  l’Âuxerrois  & 
fut  allier  les  places  qui  le  rendoient  utile  aux 
malheureux  &  celle  qui  l'approchait  d’une  prin¬ 
ceffe. 

Profeffeur  des  écoles  en  1729  ,  profeffeur  de 
chirurgie  latine  en  173  J ,  profeffeur  de  chirurgie 
françoife  en  1739 ,  Dubois  avoir  fuccédé  en  173c 
au  collège  royal,  à  la  chaire  de  Germain  Préaux. 

A  la  mort  de  la  princeffe  de  Conti ,  en  1739, 
Dédis  voulut  quitter  Paris  avec  la  modique  pen- 
fion  de  ijoo  liv.  que  la  princeffe  lui  avoit  laiffée, 
mais  à  la  follicitation  de  fes  amis,  il  continua  fes 
leçons  au  collège  royal  &  fes  foins  aux  infirmes, 
de  Saint-Germain  l’ Auxerrois  ;  il  refufa  les  offres 
qui  lui  furent  faites  fucceffivement ,  pat  le  prince 
deWalachie,  de  l’attacher  à  fa  perfonne  ,  &  par 
l'ambaffideur  de  France  à  la  Porte.,  &  préféra 
fa  liberté. 

En  1744,  fâ  fanté  devint  chancelante ,  il  Sol¬ 
licita  &  obtint  la  permiffion  de  traiter  de  la  démif- 
fion  de  fa  chaire  au  college  royal,  en  faveur  de 
Pierre  IfaacPoiffonnier.  Il  fe  défit  de  fabibliothèque 
&  partit  pour  Saint  Lô,  où  il  efpérôif  rétablir,  fa 
fanté.  Il  revint  à  Paris  en  1745,  où  il  obtint-de  la 
faculté  fes  lettres  de  doéleur  munies  du  fceau 
de  la  compagnie ,  afin  de  s'exempter  des  impo¬ 
sions  auxquelles’ fon  titre  de  doàeur  régent  lui 
donnoit  le  droit  de  fe  fouftraire  ;  il  retourna  à 
Saint  Lô  au  commencement  de  174b.  Rendu  à  la 
fanté  &  au  frepos  dans  la  ville  qui  l’avoir  vu 
naître ,  Dubois  confacra  les  dernières  années  de 
fa  vie  aux  lettres  &  à  la’  poéfîe  qu'il  avoir  tou¬ 
jours  aimées  &  cultivées ,  &  mourut  au  mois 
d'avril  1739. 

Ouvrages  de  Jean-Baptifîe  Dubois. 

1°.  Ses  leçons  au  collège  royal,  manufcrites. 
Il  avoit  embraffé  dans  fes  leçons  ,  l’hiftoire  & 
le  traitement  de  toutes: les  maladies  inflamma- 
toifes  ;  il  avoit  débuté  par  celle  de  la  poitrine , 
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Paffé  à  celle  du]  bas-ventre' &  en  étoit  à  celle 
de  la  tête,  lorfqu’il  donna  fa  .démiflion. 

2°.  Une  thèfe  An  côlicis  figulis  venu,  feclio  ? 
dans  laquelle  il  fit  foutenir  la  négative  &  prouve 
contre  l’opinion  d’Afiruc  que  cette  efpèce  de 
colique  ne  cède  qu’aux  émetiques  &  aux  purga¬ 
tifs  les  plus  vioiens. 

Cette- dilfertation  eft  très-bien  faite,  tout  y  efï 
appuyé  fur  les  faits  ,  les  obfervations  &  les  expé¬ 
riences.  Théodore  Baron  en  fait  le  plus  grand 
éloge  dans  l'édition  qu’il  a  donnée  du  cours  de 
chimie  de  Léméry  ,  il  dit,  dans  la’aote,  page.  298» 
«  Quoique  ces  maladies  foient  de  nature  à  ne 
»  céder  qu'aux  émétiques  &  aux  purgatifs  les  plus- 
»  violéns ,  comme  M.  Dubois  l’a  démontré  d’une 
»  manière,  fi  perfiiafîve  &  fi  élégante  dans  une 
»  thèfe.  digne  du  ;fièclé  d’Augufte  par  la-  beauté 
»  du  ffylé  &  des  jours  plus  les  brillans  de  là  méda- 
»  cine  ,  par  la  profondeur  de  la  doftrine  ,  &c,  ». 

Bordeu  a  fait  une  critique  de  cette  thèfe  dans 
le  journal  de  médecine ,  yoÿe^  t.  17  p.  1 14  & 
207,  t.  18  pag.  20,  t.  19  p.  138  t-23  p.  232. 
Robert  critique  l’opinion  de  Dubois  s  fur  la  coc- 
tion,  dans  Ton  traité  des  principaux  objets  de- 
médecine  ,  p.  172  &  fuiv. 

30.  Une  lettre  imprimée  dans  le  journal  de 
Verdun-,  décembre  1738,  contre  le  prétendu 
Spécifique  d’Arnoult  pour  l’apoplexie. 

4°.  Plulieurs  pièces  de  poéfies  Françoifes , 

:  manufcrites. 

La  plupart  de  ces  pièces  de  vers ,  étoiene 
dignes  de  voir  le  jour,  les  unes  font'  cohfacrées- 
à  ,1a  reconnoiffance ,  d’autres  font  le  fruit  de 
cette  franche  gaieté  qui  étoit  encore  de  mile 
au  milieu  du  18e  fiècîe  5  quelques-unes  de  fes 
chanfons  font  refiées  dans  la  mémoire  de  ceux 
:  qui  attachent  encore  quelque  prix  aux  couplets 
qui  prolongent  le  repas  après  les  befoins  fatisfaits. 

(  Andry.  ) 

DUCLOS  (  Samuel  COTTEREAU  )  de 
Paris  ,  étoit  médecin  du  roi  &  membre  de  l'aca¬ 
démie  des  fciences.  En  1667 ,  il  lut  une  differ- 
tation  dans  une  affemblée  de  cette  compagnie, 
pour  réfuter  quelques  principes  avancés  par  un 
médecin  nommé  Pierre  le  Givre,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Le  Jecret  des  eaux  minérales  acides  ,  &c. 
Mais  cette  differtation  ne  vaut  pas  mieux  que 
le  traité  qu’elle  cenfure  :  Duclos  ignoroit,  ainfi 
que  Pierre  le  Givre ,  l’art  que  l’on  a  aujourd’hui 
d’analyfer  les  eaux  minérales  ,  &  comme  leurs 
difputes  ne  font  fondées  que  fur  des  hypothèfes 
li  feules  ,  ils  ont  plutôt  embrouillé  la;  matière 
”  1s  ne  l’ont  éclaircie.  Samuel  Duclos  mourut 
u  i  ,  §c  laiffa  ces  autres  ouvrages  au  public  $ 
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Observations  fur  les  eaux  minérales  de  plùfèurs 
provinces  de  France.  Pàrîs-, •i6j£.ym*ii;  Le  même 
en  latin ,  Leyde  ,  1685 ,  in-12. 

ïl  a  travaillé  ,  avec  Bourddin  ,  à  l’examen  de 
diverfes  eaux  minérales  de  la  France,  ainfi  quon 
peut  le  voir  dans  l’hiftoir'e  de  l’académie  dés 
fciences  ,  année  i66j  3  1670. 

Dijfenatioh  fur  les  principes  des  Mixtes  naturels 
Amfterdam  ,  î68oyba-i2. 

(  Extrait  d’El.  )  (  Ge’tJLIN.  ) 

DUCRET  ,  ou  DUKRET  ,  <  Touffaint  )  doc¬ 
teur  en.  médecine  ,  hé  à  Châlons  en  Bourgogne 
vivoit  en  1579.  Il  fit  Tes  études  fous  Vin¬ 
cent  Rubion  ,  habile  médecin  ,  qui  l’engagea  à 
vifiterles  univerfîtés  de  Cahots  ,  de  Touioufe., 
.de  Rourdeaux  &  de  Montpellier.  Après  avoir 
étudié  quatre  ans  en  cette ,  dernière  ville  ,  il  y 
prit  le.  bonnet  dé"  dôéieur  3  &  s’attira  T’eftime 
&  l’amitié  des  plus  diltingués  de  fes  confrères. 
Le  père  Jacob  dit  que  Duc-et  étoit  fort  verfé 
.dans  le  -grec  &  dans  les  autres  langues  lavantes  ; 
■fes  ouvrages  prouvent  qu’il  l’étoit  auffi  dans  fa 
profeffion  ,  car  ils  furent  bien  reçus  lorfgu’iis 
parurent  fous  ces  titres  :  i 

De  Arthritide  vera  ajfertio  ,  ejufque  de  curanda 
metkodô  ,  adverfus  P dracelfi tas.  Lugduni  3  iyyj  , 

Commentarii  duo  ,  anus  defebrium  cognofcenda- 
rum  ,  '  curandarumque  ratione  ;  alter  de  earumdem 
crifebus.  Laufanns,  ,  1/78  ,  in- 8. 

Il  en  parut  la  même  année  une  fécondé 
édition  à  Geneve  ,  que  l’Auteur  entreprit  pour 
avoir  occafion  de  corriger  les  fautes  qui  s’étoient 
gliffées  dans  la  première  ,  qui  s’ étoit  faite  en 
fpn  abfence. 

(  Extr.  dlEl.  )  (  Goulik.  ) 

DUDLEY 3  (  Robert  )  fils  de  Robert  comte  de 
Leicefter  ,  naquit  en  1574.,  Il  confervà  toute  fa 
vie  beaucoup  de  goût  pour  les  fciences  ;  il  .fut 
même  extrêmement  verfé  dans  plufïeurs  ,  &  fur- 
tout  dans  la  chimie  &  la  médecine.  L’empereur 
Ferdinand  II  l’honora  du  titre  de  duc  le  9  mars 
1620. 

Dudley  a  compofé  un  ouvrage  dé  médecine 
intitulé  :  Catkolicon.  Il  eft  encore  auteur  de 
plufieurs  médicamens,  en  particulier  de  la  poudre 
du  comte  ,  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  poudre  du 
comte  de  Wartwich  g  qui  étoit  le  fien.  C’eft  ainfi 
qu’en  parle  Marc  Cornachini  qui  a  auffi  donné 
fon  nom  à  cette  compofition  purgative  5  il  en 
attribue  l’invention  a  Robert  Dudley  dans  la 
dédicacé  qu’il  lui  adreffe  à  la  tête  d’un  traité 
fur  ce  médicament  i  publié  vers  l’an  iG  19.  Dudley 
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mourut  dans  les  environs  de  Florence ,  au  mois 
de  feptembre  i<?49. 

(Extrait  d’El.')  (GouliN.) 

DUFOUR  ,  (  Philippe-Siîveftre  )  marchand 
droguifte  de  Lyon  ,  étoit  de  Manofque  dans  la 
diocèfe  de  Sifteron  en  Provence  ,  où  il  naquit 
vers  l’an  1622.  Son  humeur  douce  &  ccmpatif- 
fante  lut  fit  faire  un  bon  ufage  des  richeffes  qu’il 
avoit  âequifes  par  le  commerce.  Les  cal  vinifies 
dé  Lyon ,  qui  fe  trou  voient  dans  le  befoin ,  furent 
ceux  qui  eurent  la  plus  grandê  part  dans  fes 
libéralités.  -  .  •  •  .  v 

Dufour  étoit  fort  curieux  de  médailles  &  d’anti- 
uités  ,  &  même  affez  bon  connoiffeur  :  Jacques 
pon,  qui  lui  communiquoit  fes  lumières  &  le 
dirigeoit  dans  fes  ouvrages,  étoit  le  meilleur  ami 
qu’il  eut:,  &  il  y  avoit  entre  eux  un  commerce 
qui  n’eft  pas  .ordinaire.  S  pop  lui  prêtait  fa  plume 
&  Dufour  de  fon  côté  lui  fourniffoit  a’ affez  grands 
.  fecours  en  argent, 

Celui-ci.-fit  imprimer  à  Lÿon  en  1671  ,ümi, 
un  ouvrage  qui  comprend  les  Traités  du  thé,  du 
caffé  &  du  chocolat.  Il  n’eft  proprement  que  la 
.  traduction  de  celui  que  Eaufte  Naironi  a  publié 
à  Rome  ,  fur  le  caffe  en  téji-;  mais  il  a  été 
perfectionné  dans  les  éditions  de  Lyon  /iéSyj 
1 688  de  la  Haie,  1693 ,  in- 11,  avec  la 

méthode  pour  compofer  d'excellent,  chocolat , 
par  Saint-Difdier.  Ces  trois  traités  ont  été  mis 
en  latin  par  Jacques  Spony  Paris ,  168;.  Genève, 
1699] j  in- il. 

Après  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  en 
168 y  ,  Dufour  &  Spon  quittèrent-  la  France  & 
fe  .retirèrent,  à  Vevai  en.Suiffe  ,  où  le  premier 
mourut  en  la  même  année  de  fa  tranfmigratiol), 
âgé  de  63  ans. 

(  Extrait  d‘Et.  }  (  Goülin.  ) 

DULAC.  (  Eaux  minérales.  ) 

C'eft  un  lieu  voifin  du  bourg  de  Saint-Domat, 
où  fe  trouve  une  fource  minérale  peu  connue. 

(  Macquart.) 

DU  LÀURENS  ,  (  André  neveu  d’Honoré 
Caftellan  par  fa  mère  ,  naquit  à  Arles  en  Pro¬ 
vence.  La  plupart  des  hiftoriens  qui  parlent  de 
ce  médecin  s’accordent,  à  dire  qu’il  étudia  pre¬ 
mièrement  à  Paris  fous  Louis  Duret  pendant  fepe 
ans ,  &  qu’ après  avoir  pris  le  bonnet  â  Mont¬ 
pellier  ,  il  alla  exercer  la  médecine  à  Carcaffonne. 
La  comteffe  de  Tonnerre  ,  pourfuivent  ces  hifto¬ 
riens  ,  le  tira  de  cet  ville  2c  le  conluifit  à  la  cour: 
à  fa  recommandation ,  il  fut  pourvu  de  l’emploi 
de  médecin  ordinaire  &  perpétuel  du  roi , !  & 
nommé  à  la  chaire  de  profeffeur  royal  en  l’uti- 
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jrerfité  de  Montpellier.  A  11  rue  s’infcrit  en  faux  i 
contre  ce  récit  &  les  autres  circonftances  ,  dont  i 
l’a  gfoffi  Moréri,  qui  en  cela  a 'copié  Gui  Patin,  ] 
guidé  prefque  toujours  infidèle  ,  fur-tout  quand  ■ 
'  il  s’agit  dès  médecins  de  la  faculté  de  Montpellier. 
Aftruc  s’exprime  ainfi  dans  fes  mémoires  pour 
fervir  à  l’hiftoire  de  cette  faculté  ;  «  point  de 
»  féjour  de  Du  Laurens  à  Paris  pendant  fa  jeu.ieffe  i  ; 
»  point  d’étude  fous  Dure t  pendant  fept  ans  ; 

»  point  de  dodforat  pris  dans  la  faculté  d’Avi-  i 
»  gnon  ;  point  de  rëfidence  à  Çarcaffone  pour 
»  y  exercer  la  médecine  ;  point  de  néceffité  de  ; 
»  prendre  de  nouveau  le  doâorat  à  Montpellier, 

»  puifqu’il  l’y  avoir  déjà  pris  ;  point  d’oppofi-  | 
jj  tion  à  fes  provifions ,  &  par  conféquent  point 
»  d’arrêt  du.  confeil  d’état  pour  en  ordonner 
»  l’exécution  ,  &  point  de  difficulté  à  faire  errré-  ■ 
»  giftrer  au  parlement  de  Touloufe  un  arrêt  qui  , 
»  n’a  jamais  exifté.  Je  regardé  tous  ces  faits  ,  j 
»  comme  le  fruit  de  l'imagination  vive  de  Gui  | 
»  Patin.  »  Aftruc  en  établit,  la  deftrudion  fur  des  : 
titres  qu’il  ne  produit  pas  :  les  faits  révoqués  en 
doute  valoient  cependant  la  peine  qu’il  les  pro- 
•  duifit.  L’hiftorien  de  la  faculté  de  Montpellier  i 
fe  borne  à  'dire  que  Du  Laurens  alla  étudier  en 
médecine  dans  cette  ville  en  15S3  ,  &  qu’il  y  : 
prit  fes  degrés  dans  les  intervalles  ordinaires.  11  [ 
y  a  apparence ,  continue-t-il  ,  qu’il  fréquenta 
les  exercices  des  écoles  les  années  fuivantes  ‘ 
jufqu’en  1586  ,  8i  qu’il  fut  pourvu  de  la  1 
chaire  vacante  par  le  décès  de  Laurent  Jou-  \ 
bert  ,  où  il  fut  inftallé  fans  aucune  oppofition. 
Mais  ce  i  récit  du  célèbre  Aftruc  eft-il  bien  con- 
■fequent  ?  Du  Laurens  pouvoit-il  avoir  commencé 
fon  cours  de  médecine  en  15-83  ,  avoir  mis  les 
intervalles  ordinaires  entre  la  réception  de  (es  : 
.degrés avoir  fréquenté  les  exercices  des  écoles  i 
pendant  quelques  années  après  fa  promotion ,  8f  ^ 
n’être  encore  qu’en  1586,  lorfou’il  fut  nommé 
pourïuccéder  à  Joubert  ?  Cela  implique  ;  il 
n’eft  même  pas  probable  que  ce  dernier  étant 
mort  en  1582,  on  ait  tardé  j.ufqu’en  1586'a  le 
remplacer. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  Du  Laurens  fut  appelle  à 
la  cour  en  1598  ,  où  il  occupa  la  place  de 
médecin  ordinaire  du  roi  ;  8c  la  charge  de  chan¬ 
celier  de  la  faculté  de  Montpellier  étant  venue 
à  vaquer  en  1603  ,  par  la  mort  de  Jean  Hucher, 
on  y  noihmà  Du  Laurens  ,  quoique  abfent ,  lequel 
choifit  Jean  Sâport.a  pour  remplir  fes  fondions , 
avec  le  titre  de  vice-chancelier.  Saporta  étant 
mort  en  1604 ,  Varandé  fut  nommé  aux  mêmes 
titres  &  fondions. 

Du  Laurens  fut  encore  choifi  médecin  de  la 
reine  Marie  de  Médicis  en  1603 .  Les  honneurs  fè 
fuccédoient  ainfi  les  uns  autres  ;  mais  bien  loin 
de  donner  au  fiqet  qui  les  obtenoit  une  ambition 
déplacée  ,  il  n’en  eut  d’autre  que  de  fe  .rendre 
digne  des  charges  auxquelles  il  pouvoit  encore 
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alpirer.  L’occafiion  s’en  préfenta  en  1606,  par  ;la 
mort  de  Michel  Marefcot  ,  dodeur  régent  de 
la  -faculté  de  Paris.  Henri  IV  nomma  Du  Laurens 
à  la  charge  de  premier  médfcin  ,  mais  il  ne  la 
remplit  que  trois  ans  ,  car  ii  mourut  le  1 6  août 
1609. 

Ce  premier  médecin  eut  beaucoup  de  crédit 
à  la  cour  ,  &  comme  il  étoit  fort  avant  dans 
l’eftime  du  roi  &  l’amitié  des  courtifans,  il-,  en 
profita  pour  faire -fes  deux  frères  archevêques. 
L’un  ,  Honoré  ,“ obtint  l'archevêché  d’Ênibmnî 
l’autre  Gafpar ,  eut  celui  d’Arles  ,  auquel  le  roi 
ajouta  l’abbaye  de’  Saint-André  de  Vienne.  André 
Du  Laurens  avoit  un  autre  frère  qui  fut  général 
des  capucins  ;  &  l’on  ■  dit  que  leur  mère  eut  la 
joie  de  les  voir  tous  trois  officier  dans  la  ville 
d’Arles  "pendant  une  quinzaine  de  pâques.  Ce 
fut  encore  au  crédit  de  notre  'médecin  •&  à  fon- 
alliance,  que  les  Sanguins  furent  redevables  de 
l’évêché  de  Senlis.  Le  plus  jeune  des  frères  d’An¬ 
dré  fe  maria  ;  il  mourut  en  1639  ,1  à  l’âge  :da 
87  ans,,  8c  laiffa  deux  fils  ,  l’un  confeiiler  au 
parlement  8c  l’autre  maître  des  requêtes.  ,.  .  . . 

Les  ouvrages  anatomiques  de  Du  Laurens  font, 
plus  remarquables  par  la  beauté  du  ftyle ,  que  par 
i’exadiimdè  des  cdofes.  Du  lit  dans  le  prémiér  livre 
toutes  les. inepties  qu’il  étoitrpoffibîe  de  débiter 
fur  l’excelierrcè  &  la  nature  de  l’homme  ;  mais 
comme  ce  defaut  lui  eft  commun  .avec  les  auteurs 
qui  l’ont  fuivi  de  près ,  oh  fe  borne  à  obferyer 
u’il  eft  juftément  acçufé  de  plufiéprs  fautes 
ans  .l’expoiltion  de  la  ftrudïùrs  du  corps  -hu¬ 
main  ,  8ç  qu’on  eft  encore  en  droit  de  lui 
reprocher  de.  s ’.êtré  attribué  beaucoup  de  décou¬ 
vertes  qu’on,  avoir  mnfes.  au,  jour  avant  lui.  Ses 
erreurs ,  dit  Riolan  ,  viennent  de  ce  qu’il  s’en 
eft  rapporté  au  témoignage  .des  autres,  au  lieu 
d’examiner  lui-même  les  parties  dont  il  a  fait 
la  defcripcion  :  cependant  les  ouvrages  8c  las 
figures  anatomiques,  de  Du  Laurens  ont  été  long¬ 
temps  eftimés  ;  ils  ont  même  paffé'  pour  être 
fort  utiles  ,  t2nt- qihon  n’a -rien  eu  de  mieux. 
Voici  les  titres  &  les  éditions  des  différens  écrits 
de  ce  médecin  : 

Aimonitio  ad  Simonem  Petraum.  Turontbus  , 
1595  I  -in- 8. 

Hiftoria  Anatomica  kumani  corporis  &  Jingularum 
ejus partium.  Francofurti ,  1595,1602,  1616 , 1627, 
in-%.  Parifiis  ,  1600  ,  grand  in-folio  ,  Francofurti , 
1600,  in-folio.  Hanovie ,  1601 ,  in-8.Lugduni ,  1 605» 
in- 8-  Gesdenx  dernières  éditions  font  fans  figures  ; 
fur  quoi  il  eft  à  propos  de  remarquer  que  les  plan¬ 
ches  qu’on  trouve  dans  les  autres,  font  prefque 
toutes  tirées  de  Véfale.  L’anatomie  de  Du  Lau¬ 
rens  a  été,  mile  en  françois  par  Théophile  Gelée» 
Paris  ,1639  ,  in-folio  ,-  mais  on  en  a  une  meil¬ 
leure  TraduîtioÇf ,  Paris ,  1641  ,  in-folio  3  avec 
figures. 
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De  prifibas  Libri  très.  Francofarü  1606  ,  . 

•  i:i-%.  Lugduni  ,  l<Srj  ,  in- 8. 

De  ri fuejitf que  caufis  &  effectis  libre  duo.  Fran- 
cofurti ,  1603  j  riz-8  ,  avec  d’autres  Traités. 

De  mirabili  firumas  fanandi  vi  regibus  Galliarum 
( krifiianis  divinitus  concejfâ.  Parfis  ,  i6o&}Jnr8. 

Diçours  de  la  confervadon  &  de  l'exellence  de 
la  vue.  Rouen ,  1615  ,  in- 11.  11  a  paru  en  anglois 
en  1595  j  &:  en  Latin  en  1618. 

Operum  tomus  alter ,  condnens  feripta.  tkerapeu- 
tica  ,  nimirîim  traftatum  de  crijibus  ;  De  mirabili 
firumas  fanandi  vi  ;  De  nobilitate  vifus  ,  ejufque 
çonfervàndi  ratione  de  melanckolia  libros  duos  j  De 
feneâute  ;  De  morbo  aniculari  ;  De  lepra  ;  De  lue 
venerea  ;  annotationes  in  artem  parvam  Galeni  ; 
Confilia  medica.  Francorfuü  ,  l6zi  ,  in-folio.  . 

Opéra  omnia  anatomita  &  medica.  Francofurti  , 
162.7,  in-folio.  Parijiis  ,  1628  ,  deux  volumes  in-çp  , 
par  les  foins  de  Gui  Patin.  En  François  ,Paris, 
1646,  in-folio.  Rouen  j  1660  ,  in-folio. 

-,  (  Extrait  a  El.  )  (  GoüLIN.  ) 

DULCIFICATION  ,  (  Mat.  méd.  ) 

La  dulcification  eflrle  phénomène  que  préfentent 
JeS  acides  concentrés  lorfqu’on  les  mêle  avec 
l’alcool;  c’eft  aufli  l’art  de  faire  naître  ce  phé- 
,  nomène ,  qui ,  comme  le  mot  l’exprime  ,  ccnfifte 
dans  . un  aftoibliffement ,  une  efpèce  de  douceur 
que  contractent  ces  fels  par  leur  réaCtion  fur 
l’alcool.  Cet  adouciflement  eft  dû  à  la  décompo¬ 
sition;  d’une  portion  des  acides  par  l’alcool  à  la 
formation  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d’eau ,  &  au  mélange  de  l’alcool  lui-même  plus 
ou  moins  Yoifin  de  l’éther  avec  les  acides.  (  Foyep 
D.Ul/CIFlÉS.  )  (  Foürçroy.  ) 

DULCIFIÉ,  (  Mat.  méd.)  \ 

La  nature  d’un  acide  dulcifié  â  été  expliquée 
dans  le  mot  précédent.  Ce  font  fur-tout  les  j 
acides  nitrique  &  muriatique  qu’on  nomme  acides  j 
dulcifiés  après  leur  mélange  avec  l’alcool.  On  peut  j 
voir  dans  le  dictionnaire  de  chimie  ce  qui  féJ 
p  a  (Te  entre,  les  corps  par  leur  réaCtion  réciproque  ;  j 
il  en  a  été  dit  un  mot  à  l’article  ci-deffus.  Qn  j 
ne  doit  traiter  dans  celui-ci  que  des  propriétés  ; 
médicinales . de  ces  acides  dulcifiés.  En  général,  j 
ils  fonr  moins  âcres,  moins  cauftiques  que  les  j 
acides  purs  ,  comme  l’indique  leur  dénomina-  j 
tionpon  les  emploie  plus  fouvent'à  l’intérieur  | 
qu’on  ne  le  fait  dans  leur  état  de  pureté  ;  ce  ! 
ne  font  plus  feulement  lés  propriétés  rafraichif- 
fante  ,  _  antifeptique  ,  diurétique ,  &c.  qui  ,en 
déterminent  l’emploi';  mais  on  les  donne  comme 
cordiaux  ,  toniques  ,  alexitères  ,  fudorifiques  , 
H>r,tidâns  ,  antifêptiques ,  à  un  haut  degré  ;  dans 
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les  maladies  bilieufes.,  putrides,  où  les  forces 
de  la  vie  font  beaucoup  diminuées  ,'  où  la  pu¬ 
tréfaction  de  la  bile  &  des  humeurs  eft  fort  avan- 
.  cèe  dans  les  premières  voies ,  lorfqu’il  y  a  des 
.  foubrefauts  dans  les  tendons  ,  des  défaillances , 
des  évacuations  colliquatives  ,  &c.  ;  il  faut  les 
éviter  dans  les  affeCtions  inflammatoires ,  lorfque 
le  pouls  eft  dur  &  plein,  quand  les  forces  font 
èn  même  tsmps  confidérables  ,  ou  lorfqu  il  y  a 
des  évacuations  critiques  qu’il  feroit  dangereux 
d’arrêter  ;  on  les  preferit  dans  les  briffons  & 
les  potions  à  la  dofe  de  quelques  'gouttes  par 
verres. 

L’acide  fulfurique  dulcifié  porte  le'nom  parti¬ 
culier  d’eau  de  Rabel ,  èft  employé  fur-tont 
comme  aftringent.  (  Fourcroy.  )• 

.  DUMOULIN  ou  MO  UN  ,  (  Jacques  )  méde¬ 
cin  confultant  du  Roi,  fut  plus  connu  â  Paris 
fous  le  premier  nom  que  fous  le  fécond,  qui 
pourtant  eft  le  véritable.  Il  mourut  fans  poüé- 
rité  dans  cette  ville,  le  21  mars  1755,  âgé  de 
92  ans  ,  &  riche  de  feizé  cens  mille  livres.  Cet 
homme ,  qui  a  joui  de  la  plus  'grande  célébrité 
dans  fa  profeffion,  étoit  d’un  caraCtère  fingujier. 
.L’auteur  des  Anecdotes  de  Médecine  lui  attribue 
le.  trait  fuivant ,  mais  fans -vouloir  s’en  conftituer 
le  garant:  «  Un  homme  plus  qu’économe  &  qui 
»  s’en  piquoit,  ayant  entendu -dire  que  Malin 
33  l’emportoit  fur  lui  à  cet  égard ,  alla  le  voit 
33  fur  les  huit  heures  du  foir  en  hiver,  &  le 
33  trouvant  dans  une  chambre  enfumée avec 
:  33  une  petite  lampe  qui  ne  dorinoit  prefque  point 
;  »  de  clarté,  il  lui  dit  en  entrant:  J1  ai  appris , 
33  monfieur ,  que  vous  étiej  l-homme  du  moitié  le 
33  plus  économe  ;  je  le  fuis  un  peu  ,  mais  je  fouhai- 
33  terois  l'être  davantage  ,  &  je  voudrais  bien  que 
33  vous  me  fijfieq  l'amitié  de  me  donner  quelques  le- 
33  ports  d' économie.  Ne  ver.eq-vous  que  pour  cela, 
33  lui  répliqua  brufquement  Melin ,  prenez  te 
«  fiege  ;  &  en  même  temps  il  éteignit  fa  lampe 
>3  en  lui  difant  :  nous  n'avons  pas  befoin  d'y  voir 
33  pour  parler  ;  nous  en  ferons  moins  diflraits.  Âk! 
33  Monfieur ,  s’écria  l’avare  étranger ,  cette  leçon 
33  d'économie  me  fujfit  ;  je  vois  bien  que  je  ne  ferai 
33  jamais  qùun  petit  garçon  auprès  de  vous,  mais 
33  je  vous  protefie  que  j'en  profiterai.  Il  fe  retira 
33  aufli-tôt  à  tâtons  33.  L’auteur  des  anecdotes 
|  continue,  ainfi  :  «  Tel  eft  l’homme  ;  un  affemblage 
I  33  de  contradictions  ,  un  être  pétri  de  vices  &  de 
33  vertus!.  Plufieurs  fois  ce  médecin  célèbre, 
33  qui  appeîlé  chez  des  gens,  aifés ,  n’y  revenoit 
|  33  pas,  fi  on  ne  le  payoit  à  chaque  vifite ,  a 
33  donné  des  foins  au  foulagement  des  pauvres; 
33  plufieurs  fois  il  leur  a  fourni  des  feeours  en 
33  argent ,  fans  que  toutefois  jamais  il  ait  fouffert 
;  33  qu’on  lui  en  fît  des  remércitnens  réitérés;  ali- 
*  33  nient  d’un  amour  propre  orgueilleux;  fans  qu’il 
;  33  eq  ait  jamais  parié.  On  en  doit  le  témoignage 


«  à  la  nobleffe  de  fes  fentimens  fur  cet  objet  ; 
m  en  donnant,  il  exigeait  fur-tout  qu'on  oubliât 
»  qu’il  eût  donné.  Un  jour  il  fut  appelé  dans  un 
»  couvent  pour  une  jeune  demoifelle  très-pauvre 
•»  &  d’une  grande  naiffance  ;  on  lui  en  fit  l'aveu 
v  en  tremblant,  dans  là  crainte  que  n’étant  pas 
«payé  fui  van  t  fa  méthode  ,  il  ne  revînt  plus  :  il 
»  revint1  pourtant ,  &  laiffa  chez  la  malade  un 
»  rouleau  de  dix  louis  d’or,  afin  que  d’une  partie 
»  de  cet  argent  on  pût  le  payer ,  &  que  par-là 
»  les  aflfiftansne  s’apperçuffent  pas  de  l’indigence 
»  de  la  malade  ».  Si  le  premier  trait  eft  vrai ,  le 
fcond  en  efface,  toute  la  craffe. 

Leloge  hifrorique  de  Molin  ,  compofé  par  J. 
B.  Chornel ,  médecin  de  Paris,  fut  imprimé  à 
Paris ,  en  1761  ,  in- §. 

On  n’a  de  Molin  qu’un  ouvrage  "in- 11 ,  qui  eu 
un  recueil  .d’ OÜftrvations  fur  le  rhûmatifme. 

Extrait  d‘El.  (GoVLm.  J 

"  DUNCAN  ,  (  Daniel)  fils  de  Pierré  &  petit- 
fils  de  Guillaume  y  médecins  ifïus  d’une  famille 
noble  d’Ë'cofte  y  naquit  en  1649  à  Montauban , 
où  fon  père  exerçoit  alors  fon  art  avec  a  fiez  de 
réputation.  11  étudia  la  philofophie  à  Touloufe 
avec  Bayle  ,  auteur  du  dictionnaire  critique  ,  & 
après  en  avoir  achevé  le  cours  en  1668  ,  il  alla  à 
Montpellier,  ou  il  reçut  le  bonnet  de  doéteur 
eu  médecine  en  1673.  Après  fa  promotion  il  fe 
rendit  à  Paris,  toujours  occupé  du  deffein  de' 

'  ^perfectionner  dans  fon  art;  au  bout  de  quatre 
ans ,  il  revint  à  Montauban  pour  le  pratiquer. 
Mais  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  Je  chafi’a 
de  fa  patrie  en  i68y  ;  il  fe  retira  à  Genève ,  & 
enfuite  à  Berne  ,  où  il  demeura  pendant,  huit  ou 
neuf  ans.  La  manière  dont  il  exerça  la  médecine 
lui  fit  beaucoup  d’honneur  dans  cette  dernière 
ville  ;  il  y  enfeigna  même  l’anatomie  avec  ré¬ 
putation  ;  il  fut  cependant  obligé  d’en  fortir  en 
çonféquence  d'une  ordonnance  dés  magiftrats , 
par  laquelle  il  fut  enjoint  aux  françois  réfugiés 
de  paner  ailleurs.  Duncan  obéit  à  cet  ordre.  Il 
alla  d’abord  à  Berlin  ,  où  il  obtint  le  titre  de 
profeffeur  en  médecine.  En  1707  ,  il  fe  rendit 
a  la  Haye  &  il  y  demeura  douze  ans  ;  mais  il 
quitta  cette  ville  pour  p’affer  à  Londres,  où  il 
mourut  le  30  avril  1735  ,  âgé  de  86  ans. 

Duncan  eft  auteur  de  plufieurs  ouvrages,  dans' 
lefquéls  on  remarque  beaucoup  d’idées  neuves, 
&  en  même  temps  une  infinité  d’opinions  plus 
abfurdes  les  unes  que  les  autres. 

Voici  les  titres  fous  lefquels  ces  ouvrages  ont 
été  publiés  : 

Explication  nouvelle  6’  méthodique  des  actions 
animales.  Paris,  1678,  in- 12. 

C’eft  prefque  tout  Willis  en  françois  5  mais  non 


content  d’avoir  adopté  la  fauffe  théorie-  de  ce 
médecin  angloi s ,  il  a  parfemé  .fon  livre  d’opi-r 
jjions  ridicules.  . 

La  Chimie  naturelle ,  ou  explication  chimique  & 
méchaniquede  la  nourriture  de  l'animal.  Montau¬ 
ban,  première  partie ,  1681.  Seconde  &  troi- 
fiéme  partie.  Paris,  1687,  in'iz  ■  Les  tr°is  en- 
femble  ,  la  Haye  ,  1707  ,  in- 8-  En  latin,  fous 
le-titre  de  Chimis  naturalis  fpécimen  Amfie.od  mi 
1 707 ,  in  8. 

L'kifioire  de  V animal ,  ou  la  conmoijfancc  du  corps 
animé  par  la  méchanique  &  par  la  chimie.  Paris  , 
1682.  ,  1687 ,  in-%.  Eu  latin,  Amfterdam,  1683, 

Le  fyftême  à  la  mode  étoit,  alors  de  rendre  la 
nature  toute  chimique  ,  elle  ,  dont  les  opérations 
n’ont  aucun  rapport  avec  les  fourneaux ,  les  fer¬ 
mentations-,  les  fublimations,  &c. 

Traité  fur  l'abus  du  café  ,  du  chocolat  &  du  thé. 
Rotterdam,  17OJ.,  in- 8.  En  allemand’,  Léipfic , 
1707,  in- 11.  En  anglois  ,  Londres  ,  T716  ,  in- 8. 
C’en  le  feul  dès  ouvrages  de  Duncan  qui  mérite 
-  quelque  attention. 

Extrait  d’EJ.  (  GoutIN.  )  - 

DURANTES  ,  /  Caftor  )  de  Gualdo  en  Italie  , 
étoit  fils  de  Pierre-Amé ,  jurifconfulte  qui  fe 
rendit  célèbre  par  fes  ouvrages.  Il  refiembla  à 
fon  père  du  côté  de  l’érudition  ;  au  mérite  d’un 
grand  médecin ,  il  joignit,  celui  d’un  agréable 
poète.  Ce  •  fut  principalement  à  Rome  qu’il  fe 
diftingua  par  ce  double  talent  ;  il  y  enfeigna 
dans  la  Sapience ,  &  fut  très-confidéré  du  pape. 
Sixte  V ,  qui  faifoit  beaucoup  dé  cas  de  fes 
ouvrages.  Les  principaux,  font  : 

De  bonitate  &  vitio  alimentorum  centuria.  Roma3 
IJ 85  ,  in-folio.  Pifauri  ,  IJ9J  ,  in- 4. 

Herbario  nuovo  ,  ove  fon  figure  che  rapprefentano 
le  vive  plante  che  nafcùno  in  tutta  Eurcpa,  e  nelL'In- 
die  Oriental’,  e  Occidtntali  ,  con  le  loro  facolta  ,  in 
verfi  latini.  Venife,'  IJ84,  in-folio  ,  avec  879 
j.  figures ,  la  plupart  tirées  de  Matthiole, 

Les  plantes  dont  il  fait  mention ,  font  prefque 
toutes  officinales  ;  on  y  remarque  cependant  quel- 

ues  exotiques ,  qu’il  décrit  fur  le  témoignage 

e  Chriftophe  à  Colla.  Rome-,  ij8j  ,  in-folio  , 
Venife  ,  1602  &  1612  ,  in-fol.  Trevife  ,  1617  , 
in-fol.  Venife / 1636 ,  i»-4.  Venife ,  1667 ï»# 
avec  les  augmentations  de  Jean-Marie  Ferro.  En 
allemand  ,  Francfort ,  1609  ,  ira-4.  &  1623  ,  in-8. 

De  ufu  radicis  mechoacann/t.  AntuerpU  ,  1587, 
in- 8. 

Theatrum  plantarum  ,  animalium  ,  pifcium  &  pe- 
trarum.  Venaiis  ,  1636  ,  in-folio. 
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Ce  médecin  mourut  à  Viterbs  vers  l’an  1390,  j 
&'  fut  enterré  dans  i’églife  des  frères  mineurs,  ; 
où  i‘on  mit  une  épitaphe  honorable  fur  fon  tom-  , 
beau.  Il  avoit  époufë  Hortenfe  Rufconè  ,  nobie  I 
romaine  ,  dont  il  eut  deux  fils  qui  s'acquirent  j 
beaucoup  de  réputation  par  leur  favoir  en  mé-  i 

L’ainé ,  Oéiave ,  a  laiffé  un  manufcrit  qui  eft  ; 
intitulé  :  Rïmedi  ver  le  irifirmità  del  torpo  irna.no  , 
incominciando  dal  capo  ,  fino  a  i  pedi'.  j 

Le  cadet  Jules  ,  a  donné  au  public  : 

Il  tefioro,  délia  farina  ,  ,  ml  quale  fi  da  el  modo 
di  confervar  la  fianita  e  prolongar  la  vitâ  ,.  e  fi 
tratta  délia  naturh  di  cibi  ,  e  dei  rïmedi.,  e  dei . 
nocumenti  ïoro.  Rome  ,  1589.,  in- 4.  &  1632  , 
ï/z-8.  Veniïe  ,  i6'i6  ,~  in-8. 

Manget  &  d’autres  bibliographes  attribuent 
cet  ouvrage  à  Caftor  Durantes. 

Extrait  d'El.  (  GoüLIN.  ) 

.  DURET  ,  (  Louis  )  naquit  à  Bauge  dans  la 
Bafié-BreÏÏe,  quitta  de  bonne  heure  la  maifon  de 
fon  père  ,  &  vint  étudier  à  Paris  ,  où ,  malgré 
fon  indigence,  il  s’appliqua  avec  fuccès  aux  lettres 
&  enfuite  à  la  médecine. 

Dur  et  pofleda  lë  grec,  fi  parfaitement,  qu’il  a 
corrigé  &  rétabli  un  grand  nombre  de  pafiages 
d’Hippocrate  mal  entendus  des  traducteurs  & 
défigurés  par  les  copiftes.  Il  parloit  latin  avec 
grâce  &  facilité  ;  fa  mémoire  fourniffoit  à  fa 
converfation  ,  fans  affectation  &  fans  pédanterie  , 
des  périodes  entières  des  auteurs  les  plus  célèbres  ; 
il  lifoit  Ayicenne  dans  fa  langue  naturelle  ,  aùffi 
Duret  fut-il  lié  avec  tous  les  favans  de  fon  temps. 

11  préfida  avec  tant  de  bonheur  à  l’éducation  du 
célèbre  Achilles  de  Harlay  ,  qu’Henri  III  s’écrioit 
fouvent:  b  Duret l  «fi  j’avois  un  fils,  vous  fe- 
»  riez  fon  inftituteur.  « 

Duret  fe  mit  fur  les  bancs  en  1330  ,  fut  reçu  1 
licentié  le  30  juin  1552  &  promu  au  doCtorat  le 

12  feptembre  de  la  même  année.  La  réputation 
qu’il  fe  fit  dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  lui 
procura  un  mariage  fort  avantageux  avec  une 
riche  héritière  appellée  Jeanne  Richer  ,  &  lui  fit 
obtenir  là  place  de  médecin  ordinaire  de  Charles 
IX  &  de  Henri  III.  A  la  mort  de  Goupyl ,  il 
fut  nommé  leCteur  &  profelfeur  en  médecine  au 
collège  royal.  Se  malgré  lés  foins  pénibles  d’une 
pratique  confidérable  &  fon  exactitude  ferupu- 
leufe  à  veiller  à  l’éducation  d’une  nombreuse 
famille,  il  n’interrompit  jamais  fes  leçons,  & 
cependant  il  trouva  encore  des  loifirs  pour  com- 
pofer  des  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  l’eftimé 
&  les  éloges  de  tous  les  favans  de  fon  temps. 

Duret  joignît  aux  talens  acquis ,  dont  nous 
tisons  de  parler  ,  les  qualités  naturelles  qùi  les 
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font  valoir  ;  une  belle  figure ,  un  organe  fonore 
&  agréable  ,  une  mémoire  prodigieufe.  Il  favoit 
Hippocrate  par  cœur ,  &  brfque  fes  obfervations 
fe  rencontroient  avec'  celles  de  ce  prince  dè  la 
'  médecine ,  il  éprouvoit  une  douce  confolation 
qui  étoit  la  fuite  de  fon  culte  pour  ce  grand' 
homme  de 1  l’antiquité.  II  prouva  fon  eftime  & 
fa  reconnoiffance  pour  Houllier  fon  maître ,  en 
diCtant  à  fes  difciples  lés  leçons  qu’il  en  avoir 
reçues,  mais  il  accompagna  de  remarques  favantes  . 
&  d’un  commentaire  facile  le  texte  de  Houllier 
qui  étoit  concis  &  obfcur  pour  des  étudians. 

Henri  III  eut' en  lui  une  confiante  entière  & 
une'  eftimë  dont  il  lui-  donna  là  preuve  en  affif- 
tant  au  mariage.de  fa  fille  ;  il  fut  préfent’ à  la 
célébration  &  au  repas  des  noces,  b».  «ai  prêta 
poür  40000' livres  de  vaiffelle  d’or  &  d’argent 
dont  il  fit  préfent  à  la  jeune  mariée  ;  &  gratifia 
le  père  d’une  penfion  de  400  ëcus  d’or  révèrlï- 
bîës  fur  fes  enfans  jufqu’à  la  mort  du  dernier; 
Duret.  alors  en  avoir  cinq.  Un  de  fes  enfans, 
Charles  Duret ,  promu  d’uné  place  de  magiftra- 
ture  à  la  chambre  des  comptes,  &  de  plus  in¬ 
tendant  des  finances  ,  mourut  en  1636  de  l’o¬ 
pération  de  la  taille  ;  la  penfion  de  fon  père  étoit 
aflife  fur  la  recette  des  tailles  de  Caep,  ce  qui 
donna  lieu  à  l’épigramme  fuivante. 

Ci  gît  qui  fuyoit  le  repos  ; 

Qui  fut  nourri ,  dès  la  mamelle , 

De  tributs  ,  de  tailles ,  d'impôts, 

De  fubfides  &  de  gabelle  ; 

Qui  mêloit  dans  fes  alimens 
Du  jus  de  dëdomagemens. 

De  l’eflence  du  fou  pour  livre  : 

Pafiant,  fonge  à  té  mieux  nourrir, 

Cat ,  fi  la  taille  l’a  fait  vivre, 

La  taille  auiîi  l’a  fait  mourir. 

Un  travail  trop  affidu  &  de  trop  longues  veilles 
abrégèrent  les  jours  de  Duret 5  il  prévit  &  annon¬ 
ça  fa  fin  ;  il  -mourut  avec  tranquillité  en  1586 , 
âgé  de  59  ans ,  &  fut  enterré  à  Saint  Nicolas 
des  champs. 

Maurice  Breffieu  en  fit  l’éloge  dans  la  haran¬ 
gue  qu’il  prononça  au  collège  royal  en  1377. 
Dorât  le  loue  dans  fes  épigrammes. 

Antoine  Valet ,  dans  un  difeours  prononcéaux 
écoles  de  médecine  en  1572  J  fe  vante  d’avoir  été 
fon  difciple  ;  voyez  fur  Duret,  le  commentaire  de 
'  Simon  de  Malmedy ,  fur  le  ferment  d’Hippoctate, 
pag.  9  &  10  ;  les  éloges  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ,  l’hiftoire  de  Thou,  l’hifloire  du  collège 
royal  par  Duval,  les  mémoires  du  Père  Nicéron , 
le  dictionnaire  d'Éloy ,  l’hiftoire  de  Breffe,  de 
Çuichenon, 
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■Guirhenon ,  &  fur- tout  l’éloge  de  Louis  Duret 
couronné  en  1765  par  la  faculté  de  médecine  , 
dont  l’auteur  eft  J.  B.  L.  Chôme!.  Zwinger  , 
Melchior-Adam  ,  Riolan  ,  Réné-Moreau  ,  Gui- 
Patin ,  Baglivi ,  parlent  auffi  de  lui  avec  éloge. 

Son  nom  prêta  à  une  mauvaife  plaifanterie  à 
Toccafion  d’un  procès  pour  caufe  d’impuiffance 
dans  lequel  il  fut  pris  pour  vérificateur.  On  peut 
confulter  Brantôme  j  tom.  r.  des  Dames  galantes 
pag.  106 ,  édition  de  Londres  ,  1739. 

Ouvrages  de  Louis  Dura, 

Hippocratis  magni  coac e  prenodones  ;  opus  adml- 
rabile  in  très  libros  diftributum.  Interprète  Si  enarra- 
tort  Ludovico  Dureto  Segufiano.  Parfis ,  1388  , 
in-folio.  Argentine  ,  1633  ,  in- 8.  Lutetia  Parif, 
1638  ,  in-folio.  Geneve  ,  1 66$  ,  in-folio.  Parfis  , 
gruo-letine  ,  1611  ,  in-folio. 

Cet  ouvrage  efl  celui  qui  fit  le  plus  d’honneur 
à  la  mémoire  de  Duret ,  car  il  ne  publia  rien 
pendant  fa  vie;  il  fut  revu  par  Jean  Duret  fon 
fils  3  qui  acheva  ce  qui  y  manquoit ,  &c  le  dédia 
à  Henri  III. 

Hotillier  avoit  diâé  à  fes  écoliers  une  tra¬ 
duction  de  ce  livre  ,  &  leur  en  avoit  fait  fentir- 
l’importance  ;  Louis  Duret  fon  difciple  s’étoit 
occupé  pendant  trente  ans  fie  fa  vie  à  travailler 
le  commentaire  qu’il  nous  a  laiffé  fur  cet  ou¬ 
vrage  ;  il  a  corrigé  les  fautes  fréquentes  qui  fe 
ttouvoient  dans  les  Coaques  par  l’inattention  des 
copiftes  ;  il  a  rétabli  pluheurs  palfages  en  entier  } 
fa  mémoire  jointe  a  la  profonde  connoiflance 
qu’il  avoit  de  la  doârine  d’Hippocrate  ,  le  fervit 
beaucoup  dans  ce  travail.  Frédéric  Hoffmann  efti- 
moitcet  ouvrage  à  tel  point,  qu’il  recommandoit 
à  les  difciples  de  le  lire  &  de  le  méditer &C 
Boerhaave  ne  paffa  jamais  un  jour  fans  en  lire 
quelqu’article. 

Adverfaria  ,  enarrationes  Si  fckolia  in  Jacobi  Hol- 
lerii  opéra  praBica  ,  Si  fckolia  in  ejufdem  librum  de 
morbis  internis.  Parfis  ,  1371  ,  in-  8.  ,  161 1 ,  in- 4, 
Venet.  \y]i }.in-%.  Geneve.  1633,  /n-4. 

On  trouve  à  la  tête  de  ce  livre  une  préface 
de  Réné  Chartier ,  qui  en  eft  l’éditeur ,  dans 
laquelle  il  ne  craint  point  d’avancer  que  tout 
ce  qui  a  été  dit  &  écrit  de  bon  en  médecine , 
depuis  la  mort  de  Duret ,  lui  eft  dû  entièrement. 
On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  l’efprit  de 
Duret  fous  le  titre  de  Théorèmes.  On  peut  re- 

rder  ce  commentaire  comme  un  excellent  traité 
pathologie  ;  Duret  n’y  omet  rien  de  ce  qui 
caraélérife  une  maladie. 

In  magni  Hippocratis .  librum  de  humoribus  pur- 
gacdis  Si  in  libros  très  de  dietâ  acutorum  Ludovici 
Dureci  Segfani  ,  commentant  intérpretatione  Si  enar- 
ratione  infignes.  Ad)  tel  a  efl'  ad  calcem  accurata 
conflitutionis  prime  libri  II.  epidemion’ejufdem  tuic- 
Médsciue.  Tome  V, 
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tons  interpretatio  à  Petro  Girardeto  facultads  mc- 
dice  Pariflenfis  doBore  emendad  ,  in  ordine  diflribud 
ac  primiim  in  Lucem  prolad.  Parfis ,  apud  Jour., 
loft .  163 1  ,  in-8. 

Girardet  a  dédié  cet  ouvrage  à  Charles  Bouvard. 
Duret  avoit  diécé  fes  commentaires  en  1363  & 
1366  ,  &c  fon  fils  Jean  Duret  les  avoit  communi¬ 
qués  à  l’éditeur. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ,  Duret  avoit  auffi  fait  un  commentaire 
fur  ,les  fix  premières  feétions  des  aphorifmes 
d’Hippocrate;  il  avoit  auffi  diété  un  traité  des 
maladies  des  femmès ,  mais  ils  n’ont  jamais  vu 
le  jour ,  &  font  reftés  manuferits  ou  ont  été 
perdus. 

L’étude  opiniâtre  &  réfléchie  que  Duret  avoit 
fait  d'Hippocrate  ,  l’avoit  forcé  a  né  jamais  s’é¬ 
carter  des  principes  de  ce  grand  médecin.  Auffi 
étudioit-il  toujours  la  nature,  en  fuivoit  la 
marche  pas  à  pas  ,  &  ne  la  contrarioit  jamais 
par  des  remèdes  inutiles.  D’après  ces  principes  , 
toftt  médecin  qui  ne  fait  pas  fe  conduire  avec 
cètte  prudence  dans  les  maladies  aigues,  qui 
ignore  la  marche  des  crifes ,  qui  ne  fait  les  at¬ 
tendre  ,  les  prévoir  ,  &  même  les  indiquer  , 
court  fouvënt  le  rifque  de  fe  tromper  &  par 
conféquent  de  fe  préparer  fi’êtemefs  remords. 
Il  étoit  tellement  pénétré  du  fyftéme  àd expecta¬ 
tion  répandu  dans  les  prénotions  de  Cos  ;  ;i 
étoit  tellement  convaincu,  par  la  leéfure  de  cet . 
ouvrage  dont  il  s’étoit  nourri  /que  la  nature  gué¬ 
rit  les  maladies  ,  &  que  les  remèdes  font  impuk- 
fans  ,  lorfqu'elle  ne  fe  prête  pas  aux  réyolut  otis 
falutaires ,  qu’on  le  vit  réfift-r  aux  avis  de  plu- 
fieurs  de  fes  confrères  qui  le  vifitoient  dans  une 
fièvre  continue ,  &  qui  lui  confeilloient  des  re¬ 
mèdes  qu’ils  croyoient  propres  à  le  foui  ger;  ü 
attendit  la  crife,  elle  arriva  :  une  fueur  parut  le- 
neuvième  ,  le  onzième ,  le  quatorzième  &  le 
dix-feptième  jour  de  fa  maladie  qui  le  foulagea 
d’abord  &  enfin  le  guérit.  Agant  quidquid  veLint 
praBici  (  dit  Bâillon  )  }fed  révéra  dierum  obfervado 
magni  facienda  efl  Si  credo’  naturam  plus  fecernendo , 
St  fudorem  unum  excitando  prodejfe  ,  quam  meiieos 
fuis  medicameritis  ,  imè  nature  ojfdum  pertut- 
■  batur.  (  ANDRY.  ) 

DURET ,  (  Jean  )  fils  du  précédent ,  naquit  3. 

1  Paris  en  1363  ,  &  fut  élevé  fous  les  yeux  &  en 
partie  par  les  foins  de  fon  père.  Il  fe  préfenta 
;à  la  licence  en  138a,  &  fut  reçu  doéleur  le  4 
■feptembre  1384. 

Il  fuccéda  à  fon  père  dans  la-  chaire  de  mé¬ 
decine  au  collège  royal  en  1386;  mais  ayant  auffi 
hérité  d’une  portion  de  fes  talens  &  de  la  plus 
grande  partie  de  -  fa  réputation ,  il  fe  démit  de 
cette  place  en  1599,  en  faveur  de  Pierre  Ségùiri , 
A  a  a  a 
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pour  fe  livrer  tout  entier  à  l’exèrcice  de  la  mé-  | 
decine. 

C’eft  à  .fon  habileté  qu’il  dût  fon  mariage  avec 
Renée ,  fille  de  Nicolas  Luillier ,  préfident  de  la 
chambre  des  comptes  5  il  arracha  cette  demoifelle 
au  danger  de  perdre  un  bras  &  même  la  vie  ; 
fa  reconnoiffance  fé  changea  en  un  fentiment 
plus  tendre  5  8c  fa  main  devint  la  récompenfe  de 
Duret. 

Perfonne  n’ignore  la  dangereufe  condefcen- 
dance  ,  qui  ,  fous  le  nom  d’égards  ,  s’eft  intro¬ 
duite  dans  prefque  toutes  les  confultations  : 
l'expérience  garde  un  filence  poli  fur  les  fautes 
du  médecin  ordinaire  ;  l’avis  au  plus  jeune  eft 
le  premier  prononcé  ,  &  fouvent  il  eft  confirmé , 
ou  trop  légèrement  modifié  par  celui  qui  pour- 
roit  en  ouvrir  un  plus  falutaire  ,  fous  peine  de 
palfer  pour  un  homme  groffier  ,  ou  d’allumer 
d’irréconciliables  reftentimens. 

Appelle  en  confultation  chez  mademoifelle  de 
Monluc ,  Duret  n’eut  point  cette  indulgence  pour 
l’avis  de  Cachet  qui  avoit  parlé  le  premier  ; 
celui-ci  fut  irrité  ,  &  après  plusieurs  démarches 
infruéhieufes  pour  engager  Duret  dans  une  dif- 
cuffion  qui  pût  le  compromettre  ,  il  publia  une 
lettre  à  laquelle  Duret  ne  fit  aucune  réponfe. 

Pour  avoir  négligé  de  préfider  à  fon  tour,, 
&  pour  avoir  confulté  avec  Duchefne  &  Tur- 
quet  .de  Mayerne  ,  la  faculté  deftitua  Duret  de 
fon  droit  de  régence  le  18  décembre  1608  ; 
cependant  j  à  la  follicitation  de  Nicolas  Eliain  , 
on  lui  rendit  la  jouiflance  des  émolumens  de  li¬ 
cence  &  le  droit  de  rotule,  avec  la  claufe  inférée 
dans  le  décret,  qu’à  voix  égales  ,  dans  les  affera- 
blées  ,  celle  de  Duret  feroit  nulle. 

Duret  fut  un  médecin  favant;  fon  prognoftic 
étoit  fûr  dans  les  maladies  ,  il  obfervoit  les  fymp- 
tômes  les  plus  légers;  mais  fes  talens  ne  le  mirent 
pas  à  l’abri  de  la  contagion  de  fon  temps:  il 
difoit  en  parlant  de  l’affreux  maffacre  de  la  S. 
Barthelémi  -,  que  la  faignée  étoit  bonne  en  été 
comme  au  printemps. 

Devenu  ligueur  fameux ,  il  fut  le  médecin  de 
Charles  de  Bourbon  ,  cardinal  de  Vendôme. 
Henri  IV  ne  lui  pardonna  jamais  d’avoir  dit  de¬ 
vant  Duperron  qui  le  lui  rapporta,  qu’il  falloir 
lui  faire  avaler  des  pillules  céfariennes  (  vingt- 
trois  coups  de  poignard  que  Céfar  reçut  dans  le 
Sénat)  ;  auffi,  quoique,  protégé  de  Marie  de  Mé¬ 
dias  dont  il  avoit  toute  la  confiance,  Duret  ne 
put  jamais  obtenir  la  place  de  premier  médecin 
vacante  par  la-  mort  de  la  Riviere.  «  Dites  à- 
3=  Du  'et ,  répondit  lé  roi  à  ceux  qui  lui  en  par- 
*>  loient,  qu’il  fe  contente  que  je  le  laiffe  vivre, 
»  &  que  je  fais  bien  le  mal  qu’Û  m’a  voulu  pro- 
»  curer  il  y  a  long-temps.  » 
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Une  attaque  d’apoplexie  qui  fe  changea  en- 
paralyfie ,  l’emporta. le  31  août  162.9,  à  l’âge 
de  66  ans.  Il  fut  enterré  aux  Innocens. 

Il  fut  l’éditeur  du  commentaire  fur  les  Coaques 
d’Hippocrate.  Il  revit  cet  ouvrage ,  le  compléta 
&  le  "dédia  à  Henri  III ,  qui  avoit  confervé  au 
fils  la  même  amitié  qu’il  avoit  eu  pour  le  père. 

Duret  avoit  confervé  un  tel  refpeél  pour»  la 
mémoire  de  fon  père,  qu’il  ne  prenoit  point 
d’autre  titre  que  Joannes  Duretus  Ludevici  filius. 

On  ne  connoit  de  lui  qu’un  petit  ouvrage  de 
quinze  "pages  ,  intitulé  : 

Advis  fur  la  maladie  ,  imprimé  en  1619,  in- 8., 
à  Paris ,  chez  Claude  Morel ,  8c  en  1623 ,  chez 
François  Juliiot. 

Il  y-  traite  des  moyens  propres  à  remédier  aux 
fuites  de  la  pefte  ,  à  la  curation  de  cette  maladie , 
&  de  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  prévenir. 

Malgré  l’opinion  du  parlement  contre  la  faignée 
dans  la  petite  vérole ,  il  la  confeilloit.  Vomi  ni 
de  parlamento  ,  difoit-il  ,  nihil  intelligunt  de  rc 
nojlrâ.  _ 

Voyez  fur  Duret,  Sainte  -  Marthe ,  la  fatyre 
Ménippée  &  Brantôme.  (  Andry.  ) 

DURET  AL  ,  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  une  petite  ville  à  quatre  lieues  d’Angers, 
à  douze  du  Mans  ,  où  font  deux  fources  miné¬ 
rales  froides,  à  un  quart  de  lieue'de  la  ville,  à 
l’oueft.  On  a  donné  à  la  première  le  nom  de 
Petitrbois  Goard ,  &  à  la  fécondé ,  celui  de  Mau- 
repas.  Ces  fources  font  peu  connues.  M.  Lina- 
cier  les  dit  ferrugineufes.  (  Macquart.  ) 

DURETÉ  d’oreille.  (  Voyei  Surdité.  ) 
(Chamseru.) 

DUROY,  dit  REGIUS,  (Henri  )  naquit  à  Ütrecht 
le  29  juillet  1598.  Il  étudia  la  médecine  à  Fra- 
nequer  ,  &  après  y  avoir  pris  le  bonnet,  il  alla 
exercer  fa  profeffion  dans  la  Frife  occidentale, 
à  Naerden  en  Hollande  ,  &  enfuite  dans  fa  patrie. 
Son  habileté  lui  procura  une  chaire  à  Utrecht 
dès  le  commencement  dé  la  fondation  de  l’uni 
.  verfité  de  cette  ville.  Le  10  juillet  1638,  il  fut 
nommé  profeffeur  extraordinaire  de  théorie  & 
de  botanique;  mais -il  ne  tarda  pas  à  obtenir 
une  chaire  en  titre  ;  il  y  parvint  le  18  mars  de 
l’année  fuivante  .  &  le  2  décembre' 1661,  on  lui 
donna  celle  de  profefieur  primaire  ,  qu’il  remplit 
jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  18  février  1679,  dans 
la  81e  année  de  fon  âge. 

Reneri,  qui  erifeîgnoit  la  philofophie  à  Utrecht 
avoit  été  un  des  premiers  difciplês  de  Defcartes 
en  Hollande.  Il  fe  lia  d’amisie  avec  Duroi»  & 
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lui  ayant  fait  connoître  la  philofophie  de  fan 
maître  ,  ce  médecin  y  prit  tant  de  goût ,  que 
fon  eftime  pour  Defçartes  fe  tourna  en  une  vraie 
paflion.  Son  attachement  à  la  doétrine  de  ce 
favant  fut  même  pouffé  à  un  tel  point ,  quJil  lui 
attira  de  fâcheufes  affaires  &  fouleva  contre 
luiStratenus ,  Ravenfperg  3  Voëtius  &les  autres 
ennemis  du  philofophe  François,  qui  manquèrent 
à  lui  faire  perdre  fa  chaire.  Mais  fi  le  médecin , 
dont'  nous  parlons,  fut  un  des  premiers  martyrs 
du  cartéfianifme  ,  il  en  fut  au®  un  des  premiers 
déferteurs;  car  Defçartes  ayant  refufé  d'approuver 
quelques  fentimens  particuliers  que  Duroy  avoit 
avancés  dans  fesfondemensde  phyfique ,  celui-ci  fe 
brouilla  avec  lui  ,  8c  renonça  publiquement  au 
cartéfianifme  en  1645.  Son  abjuration  ne  fut 
cependant  point  entière  8c  fans  réferve  3  puifqu’il 
retint  la  plus  grande  partie  des  idées  de  fon 
maître ,  auxquelles  il  fe  contenta  de  faire  quelques 
ehangemens.  Les  ouvrages  de  Duroy  font  pref- 
que  tous  calqués  fur  fa  nouvelle  philofophie  ; 
voici  les  titres  fous  lefqueb  ils  ont  paru  : 

Spongia  pro  eluertdis  fordibus  animadverfionum 
Jicobi  Primerofii  in  tkefes  de  circuladone  fanguinis. 
Lugduni  Batavorum  ,  164.0  ,  lofé  ,  in- 4.  C’eft  la 
reponfe  adreffée  à  Primerofe  ;  il  avoit  attaqué 
allez  infolemment  les  thèfes  que  Duroy  avoit 
feutenues  à  Utrecht  en  faveur  de  la  circulation. 

Phyjiologia  ,  Jive  cognitio  fanitads.  UltrajeSti , 
>  %• 

Fundamenta  phifices.  Ibidem -,  164-/  ,  1661,  in-4. 
Ce  fut  au  fujet  de  ce  livre  qu'il  fe  brouilla  avec 
Defçartes.  Celui-ci  n' avoit  pas  tort,  car  on  acculé 
ce  médecin  d'avoir  volé  au  philofophe  fran- 
çois  une  copie  de  fon  traité  des  animaux  3  &  de 
l'avoir  enfuite  prefque  tout  inféré  dans  fon 
euvrage. 

Fundamenta  medicina.  UltrajeSi,  1647  3  in- 4.  Le 
même  fous  ce  titre  : 

De  arte  medicâ-Ù  eaujss  rerum  naturalium.  Ibidem , 
IÉJ7 3  1664  ,  1668  3  in- 4. 

Portas  academicus  Ultrajeltinus.  Ibidem,  l6jo  , 

in-S. 

Pkilofopkia  naturalis.  Amfielodami,  1 6 f  1 ,  1 6 y 4 , 
1661 ,  in- 4.  Cet  ouvrage  a  paru  en  françois  à 
Utrecht  en  16863  in- 4. 

Praxis  medica ,  medicationum  exemplis  demonf- 
trata,  Amftelodàmi  ,  i6yy'ÿ  in- 4.  Trajecii  ad  Rhe- 
rum,  16683  in- 4.  Medioburgi ,  1686,  in-4.  Théo¬ 
dore  Craanen ,  profeffeur  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Leyde  3  a  publié  des  notes  &  des  éclair- 
cilfemens  fur  ce  traité. 

Explicatio  mentis  kumaneiUltrajeBU ,  1659,  ih-4’ 
(  Extrait  d'EL  ) ,  (  GoüLin.  ) 
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DUVAL  3  (  Guillaume  )  né  à  Pontoife ,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris  3  étudier  avec  ardeur  fous  les 
plus  célèbres  profeffeurs  de  l'univerfité  Dès  fa 
jeuneffe,  il  compofa  avec  trop  de  facilité  des 
poèmes  j  des  odes  8c  des  difcours  en  profe  & 
en  vers  II  prit  des  leçons  de  langue  grecque 
au  college  royal  3  &  ne  négligea  aucune  partie 
des  belles  lettres. 

Long-temps  incertain  fur  le  parti  qu’il  devoit 
prendre  l  Duval  tenta  tour  à  tour  la  carrière  de 
la  philofophie ,  de  la  jurifprudence  3  &  de  ht 
théologie.  Il  revint  à  la  pnilofopbie  qu’il  pro- 
feffa  au  collège  de  Calvi ,  appelé  autrement  la 
petite  forbonne  ,  parce  qu'il  avoit  été  bâti  dès- 
libéralités  de  Robert  Sorbon  ;  de  ce  collège ,  3 
paffa  à  Lifieux  3  où  il  profeffa  la  philofophie  pen¬ 
dant  fix  ans.  Ses  leçons  attiroient  un  grand  nom¬ 
bre  d’auditeurs  ,  parce  qu’il  favoit  varier  les 
.  matières  qu’il  traitoit ,  8c  qu’il  y  mettoit  à  con¬ 
tribution  les  lettres  3  la  médecine  &  même 
la  théologie.  A  la  mort  de  Vincent  Raffar  , 
profeffeur  de  philofophie  grecque  &  latine  3  le 
grand  aumônier  Renauld  de  Beaune  le  nomma 
à  la  chaire  royale  de  ce  profeffeur.  Cette  no¬ 
mination  fut  contredite  ;  on  prétendit  que  la 
chaire  de  Raffar  n’étoit  que  furnuméraire  3  de 
forte  que  Duval  ne  toucha  que  le  premier  tri- 
mefire  des  honoraires  de  cette  place ,  mais  il 
n’en  fut  pas  moins  exaâ  à  en  remplir  les  fonc¬ 
tions  pendant  trois  ans.  Le  cardinal  Duperron 
grand  aumônier  ,  informé  de  cette  injuftice  ,  la 
répara  en  lui  donnant,  en  1611  ,  la  place  de 
leéteur  royal  de  philofophie ,  vacante  par  la 
mort  de  Jacques  a’Amboife.  Louis  XIII  réunie 
les  deux  chaires  en  fa  faveur ,  &  lui  conferva  les 
émolumens  attachés  à  l’une  8c  à  l’autre.  Duval 
doubla  fes  leçons  &  les  continua  toute  fa  vie. 
Il  fut  le  premier  qui  enfeigna  au  collège  royal 
en  1609 ,  l'économie,  la  politique  ,  &  la  fcience 
des  plantes  en  1610. 

Toutes  fes  .occupations  n’empêchèrent  point 
Duval  de  fe  mettre  fur  les  banci  de  la  faculté  , 
fa  pente  naturelle  à-  multiplier  fes~connoiffances 
lui  avoit  fait  étudier  la  médecine  dès  l’âge  de 
feize  ans  ,  &  fon  goût  pour  cet  art  étoit  fans 
doute  la  caiife  de  l’incertitude  qu’il  avoit  montrée 
dans  le  choix  d’un  état  ;  il  fut  reçu  bachelier 
le  13  avril  1610  ,  licentié  le  14  mai  1612. ,  & 
dcâeur  le  21  août  fuivant.  Son  a  été  de  récep¬ 
tion  fut  très-brillant  ;  Charles  le  Pefçheur  le 
loua  publiqement  j  Duval  répondit  par  un  dif¬ 
cours  latin  dans  lequel  il  fit  l’abrégé  de  fa  vie, 
j  &  un  grand  éloge  de  la  médecine, 
j  Nommé  doyen  de  f à  compagnie  en  1640  , 

I  Duval  fut  continué  en  1641.  C’eft  lui  qui  eft 
I  l’auteur  de  l’épigraphe  qui  orne  le  frontifpice  de 
toutes  lés  thèfes.  D.  O.  M.  Uni  &  trino ,  V'ir- 
\-  gini  deipant  Sf  fancio .  Lttcd  ortfiodoxorum  medieorùm 
A  a  a  a  j 
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patrono.  Ce  fut  lui  encore  qui  affermit  letablif- 
fement  des  confultations  que  l’on  fait  gratuite¬ 
ment  aux  écoles  eu  faveur  dès  pauvres. 

Il  préfenta  à  Louis  XIII,  le  4  janvier  1619  > 
une  édition  de  fts  ouvrages  qu'il  accompagna 
d’un  compliment  coulage.  Le  roi  l’écouta  avec 
complaifance ,  &  le  gratifia  d’une  penfîon  8f  du, 
titre  de  Ion  conseiller  médecin  ordinaire  ,  avec 
Lettres  patentes.  &  les  gages  attribués,  à  cette 
charge. 

Duval  était  très-- favant  &.  très  -  laborieux  ,. 
mais  il  man.quoït  de  goût;  fl  écrivoit  mal  en 
irançois  &  fans  deiicatdfe  et}  latin.  IL  étoit  grand 
par  ri  fan  d’Ariftote  ,  &  la  plupart  de  fes  ouvrages 
font  pleins  de  recherches  utiles  &  profondes.  U 
devint  doyen,  des  profefleurs  royaux  en  1644  , 
Sr  mourut  le  22  Septembre  1646 ,  âgé  de  67  ans. 
K  eft.  enterré  à  S.  Nicolas  des  Champs. 

Ouvrages  de  Guillaume  Duval. 

Oratianes  pro  medicorum  parificnfium  panegyri . 
Jparis  ,.  1612  ,  i/z-8. 

Cet  ouvrage  eft  dédié  au  premier  préfident 
Nicolas  de  Verdun. 

Oratio  euckariftica,. 

G’eft le  difcours  qu’il  prononça  lors  de  fon 
inflalîation  au  collège  royal. 

.  Spelunc-a  mercurii  five  panegyricus  euçharifticm 
ËpD.  Jaco'oo  Davy.du  Perron purpurato  ecclefis  priai 
cipi.  &c.  (le.  dictas  in  regali  Francis*  colLegio  ,  quod 
nova  ac  fplendidiori  arckiteriatione  ftipendiifq'ue  auxe- 
runt  ,.  optimi  cardinales  ïnterceffu  cKriftianlftimi  reges 
Henricus magnas  &■  Ludovic  us  XHI.  Lutetia.  P  arif.  ' 
apud.  Francifcum  Jacqtiin  ,  1611  ,.  in- 8. 

Ce  difcours  fut-  fait  à  l’bccafion  du  bâtiment  du 
collège  royal-  dont  Louis  XIII  pôfà  la  première 
pierre  le  28  août  1610.  Cet  édifice  dont  on  étoit  j 
redevable  aux  follickaticns  du  cardinal  du  Perron, 
ocçafionna  plufieurs  difcours  publics  ;  Duval  fut 
le  premier  qui  témoigna,  fa,  reconnoiffance., 

Aurca  catena  fapienii&. 

S chttdiafma  iatrpjogicum  de,  voce*.. 

Le  21  janvier  i6t  3  ,.  George  Cprnuti'  l'ancien 
dénonça  cet'  ouvrage  comme  offenfant  pour  lui 

6  pour  plufieurs  docteurs  de  la  .faculté  >  Duval ■ 
avoua  le  traite  i  &•  aflura.  qu’il  n’-avqit  défîgn,éi 
dans -cet  ouvrage  que  quelques  chirurgiens-bar¬ 
biers  &  quelques  empiriques  étrangers.  Le  doyen; 
lui  lut  les  articles  dénoncés,  &  d’après  les  ftatuts 
qui  condamnent  tour  doéteur  qui,  compromet  , 
publiquement  l’honneur  ou  la  réputation  de  Ses; 
confrères  ,  à  être  privé  des  prérogatives  &  dés 

.  émolutrrens  de  lecole  ,  il  -  fut,  condamné  à  re¬ 
mettre  au  doyen  les.  exemplaires  de.  l’ouyrage. 
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à  fe  tranfportsr  chez  tous  les  doéleurscompromis  . 
&  à-  leur  faire  des  excufês  ,  &  à  une  interdiction- 
de  l’entrée  dés  écolës  pendant  lîx  mois.  Duval 
remplit  les  deux  premières  conditions,  &  on 
lui  fit  grâce  de  l’interdiécion  ,  à  condition  que 
S  le  décret fubfifteroit  dans  toute  £a  force,  pour  en 
!  cas  de  récidive  ,  procéder  à  fa  radiation ,  con- 
!  fbrmément  à  la  févérité  des.  ftatuts. 

!  Ariftotclis  opéra  omnia  ,  grâce  &  latine  daâifiîmo- 
rum  viroram  inlerprctatione  &  notis  'emendatiftma. 
Guillelmus  Duvallius  régis  ckriftianifmi  conjilia- 
rius  6’  medicus  tertio  recognovit  ;  fynopfim  analyti- 
camadjecit ,  nervis  difquifitionibus  ,  notis  &  appendi- 
cibus  ilUftcmit  ciim  tribus,  indiçibus.  1653  ,  Paris. 
Billaine  de  autres ,  4  volumes  in-folio. 

Le  traité  intitulé,  Synopfis  analytica,.  eft  divifé 
en.  quatre  parties ,  &  chacune  commence  un 
volume  ;  il  y  a  dans-  cet  ouvrage  une  deferip- 
:  tion  affe®  exaéle  des  ovaires.  Duval  prétend  qu’ils 
'■  contiennent  un  nombre  prodigieux  de  véficules; 

Les.  traductions  font  de  divers,  auteurs ,  revues 
la  plupart  par  l’éditc-ur ,  qui  a  foigné  partica- 
iiérement  la  correétion  du  texte  grec.  Il  eft  l’au¬ 
teur-  des  index -,  des  notes-,.,  des  éclaircilfemens. 
&  de  la  jpréface.  Il  avoir  corr.pofie  un  Auctuarium 
adjynopfin  notas  exponens  feleBiores ,  qui  fut  omis 
par  la  négligence  des  libraires.  miéiç 

In  phytologiam  ,  feu  doürinam  de  plantis  prsfa- 
tio  parsnetica.  Paris.  Libert.  1614 ,  in-S. 

P-kytalogia  ,  five  philofophia  plantarum.  Paris , 
Méturas.  1647,  2/2-8.  Opus  pofihumum. 

Cet  ouvrage  ne  fut  achevé  d’imprimer  que  le 
2  janvier  1647.  Duval  ne  put  le  finir.  Il  y  en 
eut  une  nouvelle  édition  en  1658, 

Prsfentatio  licentiàdorum  quatuor  facultatis  ml- 
dicintt.P arifienfis  ,  folemni  oratione  celebrata  ,  dit 
16  julii  164.x  ,  in  ailla  ,  GU.  Paris  ,  Blageart  , 

1642,  in- 4.  avec  une  épitre  dédicatoire  à  la. 

|  faculté.  • 

;  Ce  difcours  mérite  d’être  lu-, 

|  Hifiaria  monogramma  ,  five  piBura  îinearis  fiant- 
\  torum  medicorum  &  medicarum  in  expeditum.redaSa 
\  breviàrium- ;  adjittd  eft  fériés  nova  ,  five  auSanum 
j  dgi  fanttis  pmfertim  G.allis  ,.  qui  sgris  opituianur,,. 

cenofque  percutant  morbos -,  item  dfgrejfumtula  de 
;  .plantis  nomenclature,  fanerions ,  ipfa  denique_  pians, 
fdcultâtis  medicins.  P  arifienfis .  Paris,.  Blageart.» 

1643,  oi-4- 

Cette  brochure  ^eut  deux-  éditions  :  la  première 
eft  dédiée  au  car-dinal. de  Richelieu  ,  la  fécondé, 
à  Michel  le  Mafle  ,  abbédes  Roches ,  chanoine 
dé.  l’égüfe  de  .Paris,,  .en  reoonnoilîance  d’un  don 
de  30  ,  ccb  1m  qu’il  avoit  fait  à  la  faculté  pour 
le  rétabliffement  ,  ou  piutôr  pour  une  nouvelle 
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fondation  des  écoles".  Duval compofa  ce  t  te  brochu¬ 
re  pour  confacrer  l’ufage  qu’il  avoit  introduit  pen- 
dantLon  décànat ,  de  réciter  tous  les  famedis  les  li¬ 
tanies  de  la  Vierge  ,  &  celles  des  faints  &  dés 
faintes  qui  ont  exercé  la  médecine. 

Le  collège  royal  de  France  ,  ou  infHtutiori  y 
fcbiifllment  &  catalogue  de  lefteurs  &  pro- 
ftflrurs  ordinaires  du  roi  ,  fondés  à-  Paris  par 
le  grand  roi  François  Ier  ,  père  des.  lettres  & 
antres  rois  fes  fiiccefïeurs  jufqu’à  Louis'  XjV  , 
Dieu-donné ,  avec  la  révérence  &  requête  des 
lefteurs  du  •  roi  qui  font  à-  préfent  en  chargé  , 
faite  &  prononcée  par  le  doyen  de  leur  com¬ 
pagnie  le  16  juillet  1643,  *  meffire  Nicolas  de 
Bailleul  j  chevalier  ,  eonfailler  du  roi  en  Ton  con- 
feil  d'état  j  préiïdent  en  fon  parlement  de  Paris., 
furintendant  de  fes  finances ,  &  chancelier  de 
la  reine  régente  mère  du  roi.  Ôn  y  voit  la  devife 
de  fauteur. 

Laiïri  plus  quàm  auri.  Paris  ,  Macé  Bouillette  , 
2V4.  avec  les  portraits  gravés  du  préfîdent  de 
Bailleul  ,  de  Pierre  Danès  &  d’André  Duval. 

Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  recherches 
&  de  faits  curieux  5  mais  il  eft  ,  aînfi.  qùê 
prefque  tous  les  ouvrages  de  Duval  ,  mal  écrit., 
rempli  de  digfeflions  inutiles  &  d’allufions  co¬ 
miques  &  forcées. 

Gui-Patin  parle  de  Duval  dans  phifîeurs  de 
feslettres.  Tom.  i  ,  Tom.  5  ,  pag.  1.  Tom. 

I.  des  lettres  à  Charles  Spon ,  pag.  3. 

Duval  eft  auteur  d’un  grand  nombre  de  pro¬ 
grammes  j  dë  thèfes ,  de  philofophie  &  de  mé¬ 
decine  8c  des  op  uféules  ' fui  vans.. 

Circulas  pkilofopkicus  de  mente  6?  ente. 

’Hypomnema  adjéctitium  ai  commentarïos-G-uillel- 
rti  Duval ,  itï  omnia  Ariftotelis  opéra.  , 

.  Cet  «ouvrage  eft  je  crois  lé  même  que  VAuc- 
tuarmm.ud' fynopfin  déjà  cité- 

Theo'logi'a  Péripâietica  five'metaphyftda  HA  '  bre¬ 
veta  reiacta.  epitomem. 

Voyez  fur  Duval  Lhiftoire  du  collège  royal 
par  l’abbé  Goujet.  (  Àndry.  ): 

DUVAL  j.  (  Jean  )  de  Pôntoifë  ,  médecin  ',  a 
traduit  en  français  le  difpenfaire  dé  Jean- Jacques 
Wécher,  qü’il  a  enrichi  de  différentes  remarques. 

Ce  livre  fur  imprimé  à  Genève  ,  en  -  1605F, 
zV.-4.-On  doit  un  autre  ouvrage  à  Duval,  c’eft  YAr- 
rifiacratia  humani  corporis  , qui  fut  publié  à  Paris 
en  r6if  ,z’/z-8. 

La  dernière  édition  de  Vander  Linden  ne  fait 
aucune  mention  de  ce  médecin  ,  non  plus  que 
ds  Jacques  Duval ,  autre  médecin  natif  d'Evreux, 
dont  Moréri  fait  un  grand  éloge/,  mais  que 
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Portai"  dit  n’avoîr  donné  que  des  ouvrages  rem' 
plis  de  fables  ou  de  fictions  fades  &  puériles* 
Voici  leurs  titres: 

Hydrûthérdpèütiquè  dés  fontaines  médicinales  nou¬ 
vellement  découvertes  aux-  environs  de  Rouen.  Roùën  ,. 

:  1603  ,  zVz-8. 

.  Méthode  nouvelle  de ,  gué  ri r UsfintànRcs  toutes 
'  les  maladies  qui  en  dépendent.  Rouen  r,ïèll  ,  in- 8. 

Dés  hermaphrodites  ,-  accouchements  dés  femmes  „ 
&  traitement  qui  eft  requis  pour  les"  relever  en  fanté , 

.  &  bien  élever  leurs  énfdns  ,;  oii  font  expliqués  l'a 
\  figure  dés  laboureurs  &  du  verger  'du  gehrè  kpfnpin  ,. 
figues  de  pucelage ,  défioratioH  r  conception  &  la. 

.  belle  induftrie  dont  uje  nature  en  la  promotion  du 
j  concept  &  planté  prolifique.  Rouen,  léiZ  ,  //z-3. 

:  C’eft  principalement  à  ce  '  traité' qü'è  Portai  en; 
j  veut;  il  mérité'  la  cenfure  la  “plus  vive" ,  nôn- 
|  feulement  par  la  liberté/ indécente,  que1  fé  donne 
I  Fauteur  dans  fes  difeours',.  mais  encore  .par , les* 
f  fiâions'-  dont  il:  les  défigure.  11  croit ,  par  e'xc-m- 
•  ple,  quAdam  étost  androgyne.  Le  céieDre  Riolan- 
-  a  publié  une  critique  de  cet  ouvragé  ,  fous  lè 
titre  de  difeours  fur  les  hermaphrodites  ,."  oh  il  eft 
t  démontré ,  -contre  l’opinion  commune  ,  quil  riy  à 
point  de  vrais  hermaphrodites.  Paris-,  1614,  in- 8., 
Les  raifons ,  qu’on  y  trouve,  n’ont  cependant 
[  pu  convaincre  l’efprit  de  Duval ,  tout  Crédule 
qu’il  fut  d’ailleurs  ;  car  il  à  donné  une-  Répo'nfe 
h  au  difeours  fait  par  lefieurRiolan,  contre  l~hîf— 

?  toire  dé  T  hermaphrodite  de  Rouen.  Rouen  ,1614  >. 
in- 8. 

La  notice  dès  médecins  de  Paris.,  par 
Baron  ,,  cite  deux  Jacques  Duval ,  qu’il  ne  faut: 
point  confondre  avec  le  précédent.  L’un  natif 
:  d’Evreux',  Le  borna' au/ gradé  de, licencié".. qu’il 
‘  obtint  fous  le  déçanit  de  Jeàn  'M'aillart ,  élu  en 
nbvensbre?  1/42  &  cbiitihûé"  en-- 1.5-43  ;  l’autre/, 
natif  de  Par  s,  reçut'  le  bonnet  de  doéleur  en 
1646.  (Extrait  d'El.  )  (Goulin.  ) 

BUVERNEY  ,  (  Joieph-Guifchifd  )  de  Fèurs- 
"  en  Foreft ,  naquit  le  y  août  1648 ,  de  Jacques 
Duverney ,  médecin ,  &  d’Antoinette  Pittfei  IL 
prit,  goût  dé  bonne  heure  pour  la  profelfion  de 
fein  père ,  &  ce.  goût  le  êt  paifer  à  Avignon  ,, 
où  .après,  cinq  ans  d’étude ,  if  reçut  le  bonnet 
de  doâêür  en  1667.  Il- vint  à  Paris  dans  la  mê'mé 
année  ,  &  ne  tarda  pas  à  s’y  diftinguer  par  ltèsf 
talens  qu’il  avoit  pour  l’anatomie.  Bientôt  il  fut 
admis  dans  les  affëmblées  de  favans  qui  fe'tenoient 
chez  l’abbé  Bourdelot  &  chez  Denis,  célébré 
médecin  à  Paris-,  qui  l’employèrent  à  dlfiféquer. 
Le  jeune1  Duverney  avoit  tout  ce  qu’il falloir  pour 
y  réuffir  ;  à  un  rare  Lavoir;  il  joigrioit  cette  elo*- 

uence  mâle  qui'  captive  toujours  l’attention  dé 

e  l’auditeür.  On  trouvoif  dans  fes  difcouvs  dè- 
j  l’ordre,. de  la  clarté  ,  de  la  juftefle-  ;  il  s’expri- 
moit  même  avec  tant  de  grâce  „  que  les  plim- 
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fameux  comédiens  furent  l’entendre  pour  acqué¬ 
rir  à  fon  école  le  talent  de  parler  en  public. 
«  Il  n’eut  pas  pu  ,  dit  Fontenelle  dans  l'élo- 
«  ge  de  ce  médecin  ,  annoncer  indifférem- 
»  ment  la  découverte  d’un  vaifîeau  ,  fes  yeux  en 
«  brilloient  de  joie  &  toute  fa  perfonne  s’ani- 
«  moit  :  cette  chaleur  ou  fe  communique  aux 
«  auditeurs  *  ou  du  moins  les  préferve  d’une 
53  langueur  involontaire  ,  qui  auroit  pu  les  gagner. 
33  On  peut  ajouter  qu’il  étort.  jeune  &  d’une 
33  figure  allez  agréable.  Ces  petites  circonftances 
33  n’auront  lieu.,  fi  l’on  veut,  qu’à  l’égard  d’un 
33  certain  nombre  de  dames  qui  furent  également 
»  curieufes  de  l’entendre.  A  mefure  qu’il  par- 
33  venoit  à  être  plus  à  mode,  il  y  mettoit  l’ana- 
33  tomie  qui,  renfermée  jufques-là  dans  les  écoles 
33  de  médecine  ou  à  Saint  Corne ,  ofa  fe  pro-  j 
»3  duire  dans  le  beau  monde ,  préfentée  de  la 
3>  fa  main.  Je  me  fouviens  ,  continue  le  célèbre 
33  Fontenelle  ,  avoir  vu  des  gens  de  ce  monde- 
33  là  qui  portaient  des  pièces  lèches,  préparées 
>3  par  lui ,  pour  avoir  le  plaifir  de  les  montrer 
33  dans  les  compagnies  ,  fur-tout  celles  qui  appar- 
33  tenoient  aux  fujets  les  plus  intéreflans  33. 

L’academie  des  fciences  qui  venoit  de  perdre 
Gayant  &  Pecquet  ,  reçut  le  jeune  Duverney 
en  1676  ,  fuivant  Fontenelle  ,  &  en  1674  , 
félon  la  lifte  chronologique  inférée  à  la  fin  du 
fécond  tome  de  l’hiftoire  générale  de  cette  acadé- 1 
mie.  En  1679  ,  il  fut  nommé  à  la  chaire 
-d’anatomie  au  jardin  du  roi  ;  il  fit  même 
un  cours  de  cette  fcience  en  préfence  du  dau¬ 
phin.  Comme  l’académie  royale  des  fciences 
s'occupent  alors  de  l’hiftoire  naturelle ,  Duverney 
joignit  fes  travaux  à  ceux  des  membres  de  cette 
favante  compagnie ,  qui  l’envoya  en  balle  Breta- 
ne  en  1679  ,  pour  y  faire  des  d'ffedtions 
e  poiffons  ;  il  partit  avec  la  Hire  qu’elle 
avoit  chargé  d’autres  occupations.  E11  1680,  ils 
allèrent  tous  deux  fur  les  côtes  de  Bayonne  pour 
les  mêmes  defifeins.  C’eft  ainfi  que  Duverney  entra 
dans  une  anatomie  toute  nouvelle  j  mais  il  ne 
put  qu’ébaucher  la  matière. 

Il  mit  les  exercices  anatomiques  du  jardin  du 
r  oi  fur  un  pied  ,  où  ils  n’avoient  point  encore  été. 
On,  vit  avec  étonnement  la  foule  d’écoliërs  qui 
s’y  rendoient ,  &  l'on  compta  en  une  année  juf- 
qu’à  140  étrangers  :  chofe  furprenante  pour  ce 
temps-là  ,  mais  peu  merveiSleufe  aujourd’hui ,  par 
la  réputation  que  fe  font  acquife  toutes  les  écqîés 
de  Paris.  Dans  les  premiers  temps  de  fes  exer¬ 
cices  au  jardin  royal ,  il  faifoit  &  les  dérhonf- 
trations  des,  parties  qu’il  avoit  préparées  & 
les  difcours  qufiexpliquoient  les  ufages,  les  mala¬ 
dies,  les  cures  ,  &  réfolvoient  les  difficultés. 

.  Mais,  la  foiblelfe  de  poitrine  ,  dont  il  étoit  atta¬ 
qué  ,  -ne  lui  permit  pas  de  remplir  long-temps 
lés  deux  fondions  à  la  fois.  Un  habile  chirurgien 
(  Dioifis  )  choifi  par  lui ,  faifoit  fous  fçs  ordres 
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les  démonftmions  ,  tellement  qu’il  ne  lui  reftoit 
plus  que  les  difcours.  Cet  arrangement  a  fub- 
iïfté  après  lui,  fous  Winflow ,  Hunauld,  Fer» 
rein ,  Petit. 

Duverney  fut  le  feul  anatomifte  de  l’académie 
jufqtfen '  1.684-,  qu’°n  lui  joignit  Méry ,  avec  qui 
il  eut  de  très-vives  difcuffions.  Ils  étoient  tous 
deux  réunis  par  le  même  objet,  mais  fis  étoient 
bien  éloignés  par  Ta  manière  dont  ils  l’envifa- 
geoient.  Duverney  fut  toujours  attaché  à  décrire 
la  ftruêture  des  parties  ,  au  lieu  que  Méry  fe 
plaifoit  à  propofer  de  nouveaux  fyftêmes  que  le 
temps  a  détruits  peu  après  qu’ils  ont  été  enfantés. 

Duverney  fe  crut  enfin  àutorifé  par  fon 
âge  à  demandera  l’académie  la  qualité  de  vétéran, 
&  fa  place  fut  remplie  par  Petit ,  doéteur  ea 
médecine.  Il  s’abfenta  de  l’académie  pendant  quel¬ 
ques  années  ;  mais  en  1728,  ayant  entendu  dire  que 
cette  compagnie  s’occupoit  à  faire  réimprimer 
ÏHiftoire  naturelle  des  animaux  ,  à  laquelfe  fl  avoit 
eu  autrefois  beaucoup  de  part,  il  y  reparut  à 
quatre-vingt  ans  avec  toute  la  vivacité  qu’on  lui 
avoit  connue^  &  quoiqu’il  fut  accablé  par  les 
infirmités'  de  l’âge  ,  ■«  il  paffoit  des  nuits  dans 
33  les  endroits  les  plus  humides  du  jardin 
33  royal,  couché  fur  le  ventre  ,  fans  ofer  faire 
33  aucun  mouvement ,  pour  découvrir  les  allures , 
33  la  conduite  du  limaçon  ,  qui  femhle  en  vou- 
33  loir  faire  un  fecret  impénétrable.  Sa  fanté  en 
»3  feuffroit,  mais  il  auroit  encore  plus  fouffert 
33  de  rien  négliger  33. 

Duverney  pratiqua  peu  la  médecine  ;  ce  fut  à  fes 
leçons ,  aux  connoifïances  qu’il  avoit  de  l'ana¬ 
tomie  &  de  l’hiftoire  naturelle  ,  qu’il  dût  il 
réputation  dont  il  jouit.  Il  mourut  à  Paris  le 
10  feptembre  1730,  âgé  de  82  ans,  &  fut  géné¬ 
ralement  regretté  ,  autant  pour  fa  probité  que 
pour  fa  fcience.  Sa  religion  alloit  jufqu’à  la  piété 
la  plus  fervente  ;  il  fe  reprochoit  fouvent  a’être 
trop  occupé  de  fa  profeüion  ,  de  crainté  de  ne 
l’être. pas  aflez  de  l’auteur  de  la  nature. 

Les  ouvrages  ,  que  nous  avons  de  ce  grand 
anatomifte  ,  font  intitulés  : 

Traité  de  l  organe  de  l’ouie  ,  contenant  la  ft raclure, 
les  iifages  &  les  maladies  de  toutes  les  parties  il 
V oreille.  Paris ,  1683 , 1718,  in- 12.  Leyde,  1731, 
in- 12,  En  latin  ,  Nuremberg  1684,  Leyde, 
1730,  in- it.  En  allemand,  Berlin,  1732 , in-8- 
Les  planches  de  la  première  édition  font  de  Sébif- 
tîen  le  Clerc,  célèbre  graveur  ;  celles  des  autres 
ne  leur  reffemblent  pas  en  beauté.  Les  vérités 
intéreffantes  que  Duverney  a  amaffées  dans  ce  petit 
volume  ,  font  les  fruits  de  la  jufte  méthode  qui 
conduifoit  fcn.  efprit ,  &  du  génie  brillant  & 
folide  qui  l’éclairbit. 
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"traité  des  maladies  des  os.  Paris,  1751 ,  deux 
volumes  in- 12.  En  anglois  par  Samuel  Ingham, 
Londres  ,  1761 ,  in- 8. 

(Œuvres  anatomiques.  Paris,  1761 ,  deux  volumes 

«1-4. 

Tels  font  tes  titres  des  ouvrages  du  plus  labo¬ 
rieux  &  d’un  des  plus  clair  voyans  anatomiftes. 
Pour  éviter  la  longueur  ,  je  ne  cite  point  les 
mémoires  dont  il  à  enrichi  l’académie  des  fcien- 
ces  ;  on  peut  y  avoir  recours  dans  les  volumes 
qu’a  publiés  cette  compagnie  ,  &  on  y  verra 
que  chaque  année  de  la  vie  de  Duverney  eft 
marquée  par  plulîeurs  importantes  découvertes.  Ce 
médecin  eût  encore  publié  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’écrits  ,  fi  la  crainte  d’une  critique  févère 
ne  l’en  eût  empêché  ;  il  promettoit  depuis  long¬ 
temps  de  donner  au  public  un  cours  complet 
d’anatomie  &  de  chirurgie,  mais  la  mort  ne  lui  j 
permit  pas  d’y  mettre  la  dernière  main.  Senac  ,  | 
digne  &;  zélé  difciple  de  Duverney  ,  qui  con-  | 
noiiïoit  le  prix  des  travaux  de  fon  iÜuftre  maître,  j 
follicita  le  duc  d’Orléans  à  faire  l’acquifition 
de  fes  manufcrits.  Ce  prince  les  acheta  ,  & 
Senac ,  après  les  avoir  fcrupuleufement  examinés  1 
donna  tous  fes  foins  pour  faire  imprimer  les 
(Œuvres  anatomiques ,  &  le  Traité  des  maladies 
des  os ,  dont  j’ai  parlé.  On  trouva  le  cours  d’o¬ 
pérations  en  trop  mauvais  état ,  pour  le  publier  ; 
on  vit  feulement  que  Dionis  ,  fon  démonftra- 
teur ,  avoir  beaucoup  profité  de  fes  leçons  ,  & 

ue  la  plupart  des  préceptes  expofés  dans  le  cours 

'opérations  de  ce  chirurgien  ,  fe  trouvoient  dans 
le  manuferit  du  grand  Duverney. 

(  Extraiia  El.  )  (  GoULIN.  ) 

DUVERNEY  ,  (  Pierre  )  frère  du  précédent, 
étoit  auflfi  de  Feurs  en  Foreft.  11  vint  à  Paris  à 
la  follicitatibn  dè  fon  frère  qui  ririftruifit  de  l’a- 
mtomie  &  de  la  chirurgie  ,  8c  lui  confeilîa  de 
fe  préfènter  à  Saint  Côme  où  il  fut  reçu  maître  , 
après  avoir  fait  fes  exercices  avec  diftindion. 
En  1701  ,  il  entra  dans  l’académie  royale  dès 
fciences  en  qualité  d’anatomifte ,  &  monta  à  la 
place  d’alfocié  en  1706 ,  par  la  promotion  de 
Lierre ,  au  rang  de  penfionnaire.  Duverney  a 
enrichi  les  mémoires  de  cette  compagnie  d’ob-  ' 
fermions.  C’eft  à  quoi  .fe  bornent  les  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui.  Il  mourut  en  1728 ,  à 
l’âge  de  78  ans. 

(Extrait dl El.)  (Goulin.) 

DUVERNEY,  (  Emmanuel  Maurice  )  né  à 
Paris  de  Guichard  Jofeph  Duverney ,  anatomifte 
célèbre  de  l’académie  des  fciences  oc  profeffeur 
d’anatomie  au  jardin  du  Roi. 

Emmanuel  Maurice  fut  reçu  extraordinaire- 
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ment  bachelier  le  8  février  1713 ,  &  foutint  une 
thèfe  le  13  du  même  mois.  U  quitta  la  licence 
peu  après,  &  la  reprit  en  1717,  &  fut  reçu 
docteur  le  25  octobre  1718. 

Profeffeur  défigrié  pour  la  chaire  d’anatomie 
&  de  chirurgie  au  jardin  du  roi ,  fa  famé  ne 
lui  permit  pas  de  l’accepter-.  Le  goût  de  la  re¬ 
traite  &  beaucoup  de  piété  lui  firent  .confacrer 
fon  temps  à  l’étude  du  cabinet',  au  fervice  des 
pauvres  &  à  l’exercice  des  devoirs  de  la  religion. 
Il  mourut  le  27  novembre  1761.  Son  corps  fut 
préfenté  à  Saint  Etienne  du  Mont,  &  porté  à 
Saint  Nicolas  du  Chardonnet  où  il  fut  inhumé. 

(  Andry. ) 

DUVET.  (  " Hygiène .  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  nen 
naturelles. 

Claflè  II.  Applicata. 

Ordre  I.  Vêtemens. 

Le  duvet  s’obtient  des  plus  douces  &  des  plus  peti¬ 
tes  plumes  de  certains  volatils ,  tels  que  les  oies ,  les 
canards,  &  même  de  beaucoup  d’autres  :  mais  on  fait 
de  grandes  diftinétions  entre  tel  ou  tel  duvet.  Celui 
qui  a  le  plus  de  réputation  ,  &  qui  eft  auffi  le 
plus  cher  &  le  plus  recherché  eft  l’aidredon. 
(  Voyt\  ce  mot.  )  On  s’en  fert  ordinairement 
pour  faire  des  couvrepieds  chez  les  perfonnes 
opulentes.  En  général  le  duvet  le  plus  fin  des 
volatils  eft  employé  pour  faire  des  lits  de  plume  , 
destraverfins  &  des  oreillers.  Rien  n’eft  plus  utile 
que  ces  fortes  de  meubles  ,  parce  qu’ils  per¬ 
mettent  aux  membres  des  hommes  couchés ,  fati¬ 
gués  ou  malades  ,  de  fe  repofer  doucement  , 
dans  les  différentes  attitudes  qui  leur  convien- 


11  y  a  des  pays  ,  éiï  Allemagne  fur- tou t ,  où 
l’pn  a  la  coutume  de  coucher  entre  deux  lits 
de  plume, -cette  méthode  peut  convenir  aux  peu- 
les  qui  l’emploient  par  une  fuite  d’une  longue 
abitude;  mais  la  nôtre  eft  fans  contredit  meil¬ 
leure  ,  on  eft  beaucoup  plus  fraîchement  fur  les 
matelats  que  fur  les  lits  de  plume  ,  &  fur  le 
crin  que  fur  la  laine.  Nous  blâmons  la  coutum* 
de  ceux  qui  font  mettre  le  lit  de  plume  ou  d3 
duvet  au-deffus  des  matelats,  parce  que  e’eft  u-, 
genre  de  mpleffe  -qui-f  ne  permet  pas  au  corps 
d’être  placé  à  beaucoup  près  auffi  fraichemenr. 
(  Voyti  Lit.  )  (Macquart) 

DY SÆSTHESI A .  Asî««;7 -cna.  Difficulté-de  fen- 
timent  de  ,  difficile  ,  «.urtsavofeai  ,  fentir.  Ainfi 
on  range  dans  les  difeftefies  dyfffiefia  toutes  les 
maladies  dans  lefqueües  il  y  a  diminution  oa 
abolition  dé  fenfation  générale:  ou  particulière. 

(Laporte.) 
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DYSANAGOGUE  ,  Difanagogos,  qui  eft  dif¬ 
ficile  à  expectorer  :  de  dV  difficilement  8e  maya. 
Cette  expreffion  défigne  le  .caractère  d’une  matière  j 
épaiffe  8e  vifqueufe  ,  logée  dans  les  bronches 
qui  ont  peine  à  s’en  débarraffer.  (  Extrait  du 
dictionnaire  de  Lavoifien.  )  (  Al  AH  ON.  ) 

DYSCINESIA ,  dufcinejia  ,  ou  Su'«xntm4  ligni¬ 
fie  l’impuiffance  de  fe  mouvoir,  ou  le  mouve¬ 
ment  local  diminué  ou  aboli  de  dus  difficultés 
<5W  &  de  kinee ,  moveo  x.ivta.  Ainfi  les  nofologiftes 
elaffent  dans  les  dycinefies  ,  dyjcinefiz  ,  toutes 
les  maladies  dont  Jle  principal  lÿmptôme  ell  la 
foibleffe,  la  diminution  ou  la  fûppreffion  totale 
du  mouvement  màfculaire  dans  les  organes  fou¬ 
rnis  à  la  volonté,  comme  la  langue,  les  mem¬ 
bres,  &c.  pourvu  que  cette  immobilité  ne  puiffe 
être  attribuée  ni  à  la  douleur,  ni  à  aucune  affec¬ 
tion  foporeufe.  (  Laporte.) 

DYSCRASIE  ,  ila-x-facnu.  (Pathologie.) 

Mauvais  mélange  des  fluides  A  dans  le  corps, 
incompatible  avec  la  fauté.  (jf%^ïNTEWPÉRiE.  j 
(  Mahon,  ) 

DYSECGIA.  (  NcfoL  mkhod.  ) 

Foibleffe  de  Tonie  ,  fixième  claffe  de  Vogel , 
eedynamia.  4  Chamseru.  > 

DYSLOCHIA.  (  Voyei  Suppression  dis 
^ochies.  )  (  Chameon.  > 

DYSMENORRHÆA.  (  Voyei  Suppression 
CES  MENSTRUES.  )  (  ChAMBON.  > 

DYSODIA.  (  Pathologie..  ) 

■Signifie  mauvaife  odeur  •,  c’eft  Poppofé  de  eodia, 
bonne  odeur.  Elle  provient  des  différentes  éma¬ 
nations  du  corps  ,  telles  qie  font  les  fueurs  , 
les  déjeéüons  ,  8ec,  8e  elle  indique,  le.  caraélère 
de  dépravation  de  ces  :  émanations  :  ce.  qui.  (Con¬ 
tribue  à  former  le.  prognoftiç  de  la,  maladie. 
Hyppocrate  a  dit  (  Çoac.  pr&not.  n°.  toi,  )  In 
plurimjs  gfaveolentibus  dejçdiouibuc.çum  fffitre  acutâ  , 
pr&cordiorvm  contenfione  ,  ex.  Içngp  intervallo.  aborta, 
adaurep  tuberçula  mortem  adferunt. ,  (  8e  n°.  496.5 
Purulentos  moderaiius  habentes.j,  diftMa  grayeolen- 
tia  confequantur  ,  récidiva  ihteremiu  (tMahO-N.  ) 

DYSPEPSIE  ,  (Dyfpepffia*  ( Pathologie.  5  Ordre 
nofologique.  Culîen ,  Claffe  II.  Ordre  II.  Genre 
45.  ducweffilei  ,  de  êjls ,  difficile  ou  mauvais  ,  8e 
de  sixte*  ,  cuire  ;  difficulté  de  digérer  ,  ou  plur 
tôt  digeftion.  dépravée. 

Dans  cette,  maladie ,  Ies  alirneas.  font,  très.-mal 
digérés  8e  convertis  dans  une  bouillie  amère, 
bilieufè  ,  nidoreufe  ,  en  conféquence  du 


trop  de  force  dans  les  organes  qui  fervent  à 
la  coélion  des  alimens;  alors  ils  ont  été  trop 
,  tôt  digérés,  de  façon  qu’ils  font  paffés  au-delà  da 
terme  de  coétion  néçeffaire  pour  former  un  bon 
chyle  ,  ce  qui  favorife  la  tendance  naturelle  des 
alimens  à  fe  corrompre,  ou  à  contrarier  uae 
putréfaéliott  alcaline. 

Avant  de  déterminer  les  caufes  de  la  dyf -epjle 
ou  de  la  digeftion  dépravée,  il  eft  néçeffaire 
d'examiner  qu'elle  eft  la  caufe  de  la  digeftion ,  & 
par  quel  méchanifme  elle  s'opère  ;  cet  examen 
jettera  tin  grand  jour  fur  la  nature  des  maladiës 
qui  dérangent  cette  fonction. 

Les  alimens  font  mâchés  ,  broyés ,  atténués 
dans  la  bouche  par  le  moyen  des  dents ,  de  la 
langue ,  &  des  différentes  parties  de  cet  organe  5 
ils  y  font  imbibés  &  humectés  continuellement 
'  par  une  lymphe  qui  y  dpcoule  de  toute  part, 
&  qui  eli  apportée  dans  çette.  cavité  parles 
;  glandes  parotides  ,  fublinguales ,  maxillaires ,  & 
autres  qui  varient  abondamment  la  falive  fur  les 
alimens  pour  faciliter  leur  diffolutiohj  après  cette, 
operation  qui  n’éft  qu'une  trituration ,  ils  font 
portés  par  un  canal  nommé  œfophage  dans  Tefto- 
maç ,  où  ils  fouffrent  encore  une  nouvelle  éla¬ 
boration  5  là  ils  font  convertis  en  une  efpèce  de 
bouillie  grifàtre  ,  tant  par  l’aétion  de  ce  vifeère, 
que  par  cêllé  des  levains  digeftifs,  ce  qui  fe  fa t 
fiiçceffivement ,  de  forte  que  Es  parties  inte- 
,  grantes  changées  en  une  elpèce  de  bouillie, 

;  font  peu- à-peu  divifees  &  atténuées,-  Se  cette 
!  bouillie  s’appelle  en  grec  zo?îès,én  latin  Chymes , 
qui  veut  dire  humeur ,  fuc  ,  8e  en  général ,  tout 
fluide  épaiffi  par  la  coffion ,  niais  plus  fouvenr 
|  la  partie  la  plus  déliée  des  alimens ,  lorfqu’ils  ont 
:  fubi  une  première- ;  élaboration  dans  Teftomac, 

I  8c  qu’on  commence  à  y  appercevoir  quelques 
j  parties  blanches  ou  chyleufes  ,  8e  d’autres  griles, 

!  noires ,  ou  d’autres  couleurs  approchantes  de 
:  celle  des  alimens  que  Ton  a  pris.  Après  avoir 
)  fubi; cette  élaboration  qu’on  nomme pnm'ù-e  coc- 
i|  tion  ,  les  alimens  pafftnt  peu-à-peu  dans,  le  duo- 
|j  denum,  8e  le  jéjunum ,  de  forte  que  les  parties 
•j  les  plus,  fluides  defeendent  les  premières. dans  les 
|  inteft  ins  ,  8e  celles  qui  font  les  plus  pefgntes^oir, 
j  beat  par  leur  poids  au  fond  de.Peftomaç,  où  elles 
j  demeurent  jufiju’à  ce  qu’elles  aient  acquis  le; 
j  degré  de  ténuité:  8e  de  fluidité  néçeffaire  pour 
;  defeendre  à  leur  tour  dans  ces  thèmes- inteftins., 
!  Jufqüqs- là  ,  les  alûnens  font  encore  mal  digé- 

•  rés  ,  8e  étant  dans  le  duodénum -,  .ils  reçoivent 
une  fécondé  coctio.n  au  moyen  de  là  bile  qui  y 

I  eft  apportée  par  le  canal  cholédoque ,  par  fe  fuc. 
j  pancréatique  ,  8e  par  une  humeur  qui  découle 
:  continuellement  des  glandes .  inteftinales.  Après 
que  les  alimens  ont  féjourné  quelque  temps  dans 
le  duodénum  $c  le  jéjunum,  on  remarque  qu’ils  font 

•  bien  -changés’  de  couleur  8e  qu’il  'y  en  a  une 
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K  le- qui  eft  vraiment  convertie  en  une  liqueur 
che  &  laiteüfe,  &  que  l'autre  a  acquis  une 
couleur  bien  différente  de  celle  du  chymus.  Cette 
fécondé, cociion  étant  faite  dans  les  deux  premiers 
inteflins  ,  la  liqueur  laiteufe  fe;  ■  fëpare  du  relie 
&  enfile. iesyaiiTeaux  lactés  pour  fie  rendre  au 
réfervoir  du  chyle  ou  de  P  coquet,  ta  delà  dans 
la  fouclavière  gauche  par  le  canal  thorachique, 
Rature. partie,  defcend  tout  le  long  du  canal  intefti- 
nal  pour  être  rejetté  en  terpp s  &  lieu.  Ce  chyle 
ifieft  autre  qu'un  compofé  dësu  &  d’huile  battues 
enlemble,  ce  qui  forme  .une  jefpècè  d'émulfion. 
De-là  on  voit  que  les  alimens  itibiflént  i°.  une 
toafticati.on,  dans  la  bouche  ou  :  ils  font,  imbibés  \ 
par  la  falive  ;  plus  ils  font'  imbibés  par.  le  fuc 
falivaire  ,  plus  ils  acquièrent  une  qualité  animale , 
&  jnoirisUs  répugnent  a;  l’eftomac-  qui  les  reçoit 
avec  paffÎQn..&  les  .change ;en,  chymus.  Plus  la  ' 
mafticatioij.:  eft  parfaite  ,  .  plus  la  digeftion  eft. 
faille  ;•  2  ils  fu biffent  une  coétion  dans  l’eftomac 
parle  maÿéh  du  fuc,  gaflrique;  30.  ils  reçoivent 
une.. troifième  élaboration  dans  le  duodénum,  par¬ 
la  .préfence  -  de.  la  bile  &-  du  fuc  pancréatique.  .  1 

Les  anciens  ne  reco.nnoiffoient  pour  caufe  de  la 
•jdigeftion.  que  .  la  .'chaleur,  de  l'eftomac  qu'ils ' 
croyoiènt  capable  de  cuire  les  àllmens  que  nous  : 
prenons  ,  de  la  même,  manière  -que  fait  le  feu 
dans,  les  différentes  préparations  auxquelles  ils 
font,  fournis  avant,  de  les  manger;  il  eft  certain 
que.  cette  caufe  y  contribue  beaucoup  ,  mais 
:  elle  n’efl  pas  fuffifante.  Cette  opinion  Quoique 
peu  vraifemblable  a  duré  jufquen  1576  où  la 
’Cluinje .commençant  à  faire,  des  progrès,  donna 
Dccalioh  .de  fourçôuner  .-quelque-  levain  chimique  . 
d;ns  .l’eftomac  fipçur  faire  la  digeftion.  On  fe 
donna  la;  peine  de  l’y  chercher  ,  effeébivement 
on  y;  trouva  le , fuc  gaftrique  ,  le  fuc  pancréati¬ 
que,  la  bile, -qui  furent  regardés  comme  un 
vrai- menftrue  cette  opération  fut  honorée,  au 
nom  de  fermentation  ftomacale  -;  on  ne  tarda 
pas  long-temps  à  en  vouloir  fixer  la  nature.  Les 
uns  voulofent  qu’il  fût  acide  ,  &.  comme  une 
éfpèce  d’eau-forte,  parce  que  ,  difoient-i!s ,  tou¬ 
tes  les  grandes  diftoiutibns  ne  fe  font  que  par 
le  moyen  d'un  acide  très-puiffant ,  d’autres  au 
contraire ,  vouloient  qu'il  fut  alcali.  Guillaume 
Mufgrave  prétendit  que  l’alcali  volatil  étoit  le 
le  grand  infiniment  de  la  digeftion.  L'opinion 
d'une  fermentation  dans  l'eftomac'-  a  été  la  feule 
fui  vie  jtifques  vers  1691  que  Leuv/enhoeck 
fit  mettre’  dans  un  journal  que  l’on  impriment 
alors  en  Hollande  ,  une  difierration  dans  laquelle 
il  propofoit  un  fentiment  tout  nouveau  fur  la 
digeftion  ;  il  prétendoit  qu’elle  ne  fe  faifpit  que 
par  la  trituration  ou  broyement  des  parties  fans 
qu’il  y  eut  aucune  -  fermentation  ;  cette  opinion 
ne  fut  pas  accueillie ,  mais  deux  ans  après 
Pitcarn  fit  imprimer  une  differtafion  dans  laquelle 
il  apporte  des  preuves  affez  for-tes  pour  prou-  , 
Médecin*.  Tome  V . 
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ver  ce  fentimertt  .;  ce  ne  fut  qu’en  iyrz 
que  M.  Hecquet  ayant  fait  une  thèfe  & .  un 
ouvrage  dans  lefquels  il  établiffoit  cetre  nouvelle 
doétrine ,  affuroit  que  lC-ftomac  agiffoit  par  fés. 
contrarions  réitérées  avec  tant  d’aétion  fur  les 
alimens  qu'il  pouvoit  feul  les  broyer  &  les  atté¬ 
nuer  fans  l’intermède  du  fuc  gaftrique  auquel  il 
refufoit  la  propriété  de  diffoudre  les  alimens. 
Les:  médecins  furent  partagés  d'opinions.  Ces 
uns  embtaffèrent  l’opinion  des. chimiflès  &  fou- 
tinrent.que  la  digeftion  né  fe  faifoit  que  par  la 
fermentation ,  les  autres  fuivirent  le  fenthnent 
de  Leuivenhoeck  ,  de  Pitcarn  &  d’Heçquet ,  & 
prétendirent  qu’elle  né  fe  faifoit  que  par  la  tri¬ 
turation  fans  aucune  fermentation.  Aftruc  s’é¬ 
leva  contre  cette  dernière  opinion  en  1714, 

&  dans  un  ouvrage  fur  la  caufe  de  la  digeftion. 

Il  fe  range  du  côté  des  chimiflès  ,  &  foutient 
que  la  fermentation  avec  certaine  modification  eft 
la  caufe  efficiente  de  la  digeftion ,  que  la  digeftion 
Ce  fait  par  la  fermentation  &  non  par  la  tritura¬ 
tion  ;  i°.  parce  que  la  trituration  feule  ne  fuffit 
pas  pour  la  digeftion  ;  20.  parce  qu’il  ne  fe  fait 
pas  de  trituration  ,  dans  l’eftomac  humain,  fuflâr 
fante  pour  parfaire  la  digeftion;  30.  parce  que 
quand  h  trituration  fe  feroit  dans  l’eftomac,  On 
fer  oit  toujours  obligé  d’avoir  rêcours  à  un  fer¬ 
ment  pour  pouvoir  convertir  dans  un  nouveau  . 
mixte  les  parties  des  alimens  qui  auroierrt  été 
triturées  par  l’aétion  de  l’eftomac ,  aidée  de  celle 
des  mufcles  du  bas -ventre  Sc  du  diaphragme; 
Aftruc  admet  donc  une  douce  fermentation:  aidée 
des  mouvemens  des  mufcles  du  bas-ventre  , 
du  diaphragme  ,&  de  celui  de  tous  les  vifeères 
environnans  ,  il  trouve  tout  ce  qu’il  lui  faut 
pour  établir  cette  fermentation;  1°.  de  l-’air  & 
des  fels  dans  les  alimens  ;  2°.  de  la  chaleur  dans  . 

;  l'eftomac;  3 °. la  falive, la  bile ,  les  lues  gaftrjqiië 
1  &  pancréatique  qui  font  propres  à  fermenter  dou¬ 
cement  ,  &  à  diffoudre  lès  alimens ,  puifque  tou- 
'  tes  ces  liqueurs  contiennent  des  parties  falines 
&  huileufes.  Sénae  attribue  la  digeftion  à  la 
faiivé  &  à  labile  aidées  du  mouvement  de  l’efto¬ 
mac  qur  mêle  les  matièresnque  ces  fluides  ont 
ramollies  &  divifees  :  ces  trois  califes  doivent 
toujours  concourir  fuivant  ce  médecin  ;  fi  les 
deux  premières  manquent,  lès  alimens  ne  feront 
ni  divifés  ni  ramollis,  le  ventricule  fe  compri¬ 
mera  ën  vain  ,  il  ne  pourra  pas  en  exprimer  le 
fuc  ;  mais  fi  le  mouvement  manquoit  à  l’eftomac,. 
les  matières  ne  fe  diviferoient  &  ne  fe  mêleroient 
qu’imparfaitement.  On  voit  qû’il  a  peu  ajouté 
à  l’opinion  d’Aftruc.  Bordeu  qui  a  rendu  à 
nos  organes  ,  là  .vie  ,  l’adion  particulière  défit 
ils  jouiffent  penfe  que  la  digeftion  s’opère  par 
l’aétich  de  l'eftomac'--  &  des  fucs  digeftifs  fur  les 
alimens  ,  mais  il  prouve  que  toutes  les'  parties” 
du  corps  concourent  à  ce  travail;  il  admet  den; 
les  trois  fyftêmes  ,  le  mécanique  ,Kle  -chimie  ue- 
&  l’organique.  11  regarde  l’homme  comme  u® 

B  b  b  b 


tfz  D  Y  S 

cotïipofé  de  divers  organes  qui  ont  dans  le. vivant 
un  mouvement',  une  action ,  une  vie  partiel 
Hère',  &  qui  agirent  8c  Tentent  plus  qu-  moins 
dans  certains  temps  &  fe  repofent  dans  d’autres  ; 
il' regarde  le  cerveau le  coeut  8c  l’eftomac  comme 
le  triumvirat'  de  la  machiné  humaine  ,  le  vrai 
foutienSc  l’appui  de  la  vie.  Ces  organes  font 
comme  autant  de  centres  ,  d’où  partent  ’  8c  vers 
lefquéls  tendent  toutes  les  aélions  &  lès  efforts 
néceffaires  aux  .fonctions  de  la  vie.  Celles-ci  fe 
tiennent  les  unes  aux  autres  8c  elles  dépendent  tou¬ 
tes  dç  l’influence  ou  de  l’aâton  quelconques  de  la 
fibre  nerveufe,  animale  oufenfiblej  diverfement  re¬ 
pliée.,  contournée,  appuyëe,-excitée  dans  les  diver- 
fespartiès  ;  fi  la  fibre  nerveufe  a  un  point  d’appui 
confidérable  dans  la  tête,  f.  elle  y  eft  continuelle¬ 
ment  réveillée,  par  les  effets  des  fonélions  de' 
Pâme ,  &  par  ceux  dti  corps  qui  fe  préfentent 
aux  organes,  des  fens  ,  elle  trouve  des  Tujets 
d’aélivité  dans  bien  d’autres  parties  dans  l’efto¬ 
mac  8c  fes  appartenances ,  fans  ceffe  fecouëes  par 
la  refpitation; ,  par  les  effets  de  la  digeftion  , 
par.  ceux  des  pallions  8eq> ar  les  efforts  corporels , 
dans  la  matrice  chez  les  femmes  ,  &  enfin  dans 
tP.ùs  les  vifcëres  dont  cette  même  fibre  animale 
entretient  le.  mouvement  8c  le  fentiment  &  qui 
font  po.ur  elle,  des  fources.  de  fenfations  journa¬ 
lières  8c.  de!  détail,  néceffaires  à  l’harmonie  des 
fonélions-  L’effornac  8C.  les  organes  qui  l’avoi- 
finent ,  tels  que.  le.  diaphragme-  &  les  inteftins 
parodient  un  centre,  ou  un  réfervoir  d’aétion , 
qui  dans,  toutes  lès.  fonélions.  corporelles  ,  & 
même  dans  le  matériel  de  beaucoup  de.  fonélions 
efientiellement.dépendantesde  lame  ,  s’étend  dé 
ce  centre  dans,  toutes  les  petites  parties  du  corps 
o.u  bien  s’y  raffernble ,  s’y.  concentre. ,  y  fait 
enfin  des  impreflions  étonnantes,  dont  on  trouvé 
journellement  des  exemples  dans  la.  pratique , 
fur-tout  chez,  les  perfonnes.  nerveufes  &  fenfibles 
ui  s’apperçoivent.  mieux  que  d’autres  qu’un  des 
éges  des  pallions  &  dès  forces,  nécefiaires  , 
même  aux  efforts  corporels,  eft  vers  le  creux 
de  l’eftomac  &  vers  le  cœur. 

Bordeu  pour  prouver  la  vérité:  de  fon  opi¬ 
nion  ,  examine  ce  qui  fe  paffè  dans  l’état  de 
faim;  8e  dans  celui  ou  les  alimens  ont  été  reçus 
dans  l’eftomaç.  ;  il  prouve  par  des  faits  la  corres¬ 
pondance  qui.  régne  entre  les  diyérfes  parties 
de  la  tète  8e  i’eflomac,  la.communication  direéle 
qu’ont  avec  ce  vifeère  lés  organes  des  fens  , 
l’aélion  de  l’eftomac  fur  la.  poitrine  &  fur  toutes 
les  pâmes,  de  la  machine  ;  les  agéns  de  cette 
eorrefpondance.  font. les..nerfs  &  lé  tiffu  cellu¬ 
laire.  .  - 

Après,  avoir  examiné  les.,  differens  fÿftèmes 
emhrafiés  par  les  médecins  fur  là  digeftion,  nous 
allons  traiter  dès  différentesmaladies  qui  attaquent 
la  digeftion,  &,  qui  dérangent  cette  fonélioni  de 
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I’eftomac.  Toutes  ces  maladies  s’appellent  indi- 
geftions  ,  lorfqu’ëllës  produifent  ries  rapports 
aigres  ,  nidéreux,  amers.  On  fait  que  la  plupart 
dés  alimens.  que  nous  prenons  contiennent  des 
acides  qui  fe  développent  dansfeftomac.  Lotlè 
ue  la  digeftion  fe  fait  bian  ,  le  chylq  qui  provient 
es  alimens ,  eft  d’une  nature  douce  ,  mais  lorf- 
ue  cette  fonction  eft-  dérangée  ,  ce  chyle 
e vient  acide,  amer,  nidoreux,  8e  incapable 
de  pouvoir  nous  nourrir  d’une  manière  con¬ 
venable  &  falutaire,  8c  dans  cet  état  on  eft  atta¬ 
qué  d’indigeftion  que  le  vulgaire  prend  à  tort 
pour  un  défaut  de  digeftion. 

Ces  indigeftions  peuvent  arriver  de  deux  ma* 
nières  : 

i°.  Lorfque  la  digeftion  eft  trop  faible,  & 
ue,  les  alimens  n’ont  point  été  affyz  altérés  & 
écompofés  jufques  dans  leurs  principes  pour 
pouvoir  former  un  fuc  louable ,  8c  qu’il  n’ont 
fouffert  que  des  divifions ,  des  diffolutions  im: 
parfaites  ;  dans  ce  cas,  on  a  des  rapports  aigres, 
&  quelquefois  feulement  douçâtres  ,  c’eft.  une 
indigeftion  qui  vient  du  défaut  de  digeftiofl. 

a°.  Lorfque  la  digeftion  eft  trop  forte,  ce  qui 
arrive  lorfque  les  alimens  font  trop  décompo- 
fés  8c  que  leurs  principes  ne  font  point  tempé¬ 
rés  8c  adoucis  par  le  lue  gaftrique,  ta  qu’ils  ne 
font  point  mêlés  ni  enveloppés  des  parties  grades 
Sc  huileufes  contenues  dans  nos  alimens;  dans  cet 
état,  ils  paffent  au-delà  du  terme  qui  leur étoit 
néceffaire  pour  former  un  bon  chyle ,  &  éprouf 
vent  une  fermentation  trop  forte  ;  pour  lors ,  on 
a  des  rapports  amers  ,  bilieux  ,  qui  ont  le  goût 
8e  l’odeur  d’oeufs  couvis.  C’eft  une  fécondé  ef- 
pèce  d’indigeftion  qui  n’arrive  que  parce  que  la 
digeftion  eft  trop  forte.  Ainfi  ,  on  voit  qu’on 
ne  doit  pas  regarder  comme  défaut  de  digeftiop 
toutes  les  indigeftions  auxquelles  nous  fournies 
!  expofés  ,  puifqu’il  arrive  qu’elles  viennent  quel¬ 
quefois  par  la  force  de  la  digeftion  qui  eft  trop 
confidérable. 

Pour  fe  former  une  idée  plus,  jufte  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  il  faut  expofer- le  fentiment  des  anciens 
médecins,  8c  celui- des  modernes  fur. cet  objet. 

Les  médecins  grecs  ont-  établi  quatre,  dalles 
d’indigeftions.  La  première ,  eft  celle  où  la  ali¬ 
mens  ne  font  Amplement  que  divifés,  8c  ne  font 
décompofés  que  dans  leurs  parties,  intégrantes  & 
non  jufques  clans  leurs  principes  ;  c’eft  un.  defaut 
de  digeftion  ou  une'  digeftion  trop  foibley  ils 
Pont  nommé  apepfie  -  ou  défaut  de  digeftion.  La 
fécondé,  eft  celle  où-  la  digeftion. fe  fait  très- 
lentement,  c’eft-à-dire ,  huit  ou  neuf  heures  après 
le  repas  ,  ils  l’ont  appelle  bradypepfie  ,  lente  coc- 
tion ,  Dans  ce  cas  ,  la  digeftion  fe  fait  encore 
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iaffablement  mais  très-lentement  ,  8c  quelquefois 
l'on  rend  les  matières  à  moitié  digérées.  La  troi¬ 
fième,  eft  celle  quils  ont  nommé  dyfpepfîe ,  qui 
fait  le  fujet  de  cet  article.  Enfin  ,  la  quatrième , 
eft  celle  où  lajigéftion  fe  fait  trop  vite,  ou 
trop  lfen.fen-.ent ,  &  dans  laquelle  lés  alimens  font 
convertis  dans  une  bouillie  aigre  ,  amère  ,  ni¬ 
doreufe. 

Lès  médecins  modernes  ont  penfé  que  cette 
maladie  dépendoit  ou  de  la  trop  grande  chaleur , 
ou  du  trop  peu  de  chaleur  de  l’eftorhac  ,  &  ils 
tint  j  en  conféquence,  établi  deux  fortes  d’in- 
digdtions  j  les  unes  froides  ,  &  les  autres  chau¬ 
des,  en  cela  ils  ont  mieux  , vu  que  les  grecs. 
Pour  que  la  digeftion  fe  faite  bien,  il  faut  iQ. 
que  les  ali  mens  dont  nous  nfons  foient;  décom- 
pbfés  jufques  dans  leurs  principes  ;  a°.  que  lés 
parties  faunes  de  ces  mixtes  foient  adoucies  & 
enveloppées  par  leurs  parties  huileufes,  &  tem¬ 
pérées  par  les  levains  digeftifs  ,  &  qu’ après  une 
fermentation  doucë  &  légère  ,  il  puiue;fe  former 
un  liquide  coulant,  bien  fluide,  doux  &  compofé 
dé  globules  blancs  ,  ronffàtrës  ,  &  qui  faffent  un 
b'on  chyle.  Cela  pofe',  ils  ont  appelle  indigeftions 
froides,  celles  ou  les  alimens  ne  font  point  aflez 
atténués ,  divifés  ou  diifous ,  &  où  ils  ne  font 
poitit  déédriipofe  s  jufques  dans  leurs  principes , 
!r.ais;feulèment  dans  leurs  parties  intégrantes ,  où 
il?  ne  font  changés  que  très-imparfaitement  ',  & 
où  ils  confervent  encore  leur  nature  &  leur  cou: 
leur ,  dé  forte  qu  il  n’en  réfültë  qu’un  chyle  aigre  , 
àouçâtre  &  acide ,  ce  qui  vient  du  vice  de  l’ef- 
rômac  ouduvicedes  alrmens;  il  y  a  alors  défaut 
dé  digeftion ,  de  coétion  ,  apépfie ,  ou  fuivant  lès 
modernes-,  indigeftion  froide.-  Lés;  indigeftions 
chaudes  font  celles  où  les  alimens  font  trop  dë- 
compsfés ,  &  où  leurs  principes  ne  font  point 
adoucis  ni' tempérés  par  le  levain  de  l’eftomac, 
fc.né  font  point  enveloppés  dé  partiès' huileufes 
qui :f  ëfoïént  contenues  ,  de  forte  qu’il  fé  fait 
une  fermentation  trop  forte  qui  s’oppôffé  à  la 
génération  d’un  bon  chyle  ,  &  qui  convertit  lés 
alimens' dans  une!  efpèce  de  bouillie  nidoreufe  , 
amèré,  &  qui  a  le  goût  &  f  odeur  d’œufs  gâtés  ; 
dans  ce  cas,  les  alimens  paflent  au-delà'  dé  leur 
terme  de  çdéHbn  ,  &  nous  'donnent  des  rapports 
affiers'-,1  bilieux ,  nidbréiix!;;  ils' ont  pénfé  que  ces  j 
indigeftions  n’arri  voient  que  parce  que  la  digef- 
tiotf  fe'fâifoit'frqp  promptement;  Ç’eft  la  ïn'êmé 
.chbfé'qflè-  la dyjpepjie  doué  il  ’  eft'  fpécialémérit 
qiieftion'dàns  cet  article. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  ori  peut 
diftînguer  cinq  efpèces  d 'indigeftions. 

La  première  qu’on  nomme  Âpepfre ,  èft  celle 
où.  les  alimens  ne  font  point  affez  atténués  ,  di¬ 
vifés  ,8ë  décompbfés  jufques  dans  leurs  parties  ' 
intégrantes  qui  confervent  fouVent  leur  couleur. 
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leur  nature  lorfqu’on  les  rend  par  les  felles.  Dans 
cè  cas  ,  il  ne  fe  fait  aucune  digeftion ,  &  par 
conféquent.  le  peu  de  chyle  qui  fe  forme  ,  eft 
d’une  mauvaife  qualité. 

La  fécondé ,  eft  celle  où  les  principes  des  ali¬ 
mens  font  divifés,  atténués  par  la  coaion  ,  mais 
ils  ne  font  point  encore  àffez  diviféS,décompo- 
fés ,  -mêlés  avec  leurs  parties  huileufes ,  tempé¬ 
rés  par  la  bile  ,  les  fucs  gaftrique  &  pancréatique  ,- 
&  par-là  confervent  leur  nanire  acide  ,  d’où  il 
refulte  un  chyle  de  mauvaife. qualité,  &  des  di- 
geftions  lentes  &  imparfaites.  C’eft  l ‘indigeftion 
acide., 

_  La  troifième  ,  éft  celle  dans  laquelle  les  prin¬ 
cipes  de  nos  alimens,  font  alternés  comme  il  faut , 
mais  né  font  pas  tempérés .  par  là  falivé  Sc  le 
fuc  gaftrique,  alors  la  digeftion  ne  fé  fait  que 
très-lentement  ;  il  arrive  encore  que  dans  cette 
efpèce  ,  les  principes  dés  alimens  étant  bien  di¬ 
gérés  St  dëcompôfes  ,  font  viciés  par  la  mauvaife 
qualité  des  fucs  de  l’eltomac  j  ce  qui  coriftitue 
Y  indigeftion.  bilieufe. 

La  quatrième  eft  celle  dans  laquelle  les  ali¬ 
mens  font  trop  d'éçdmpofés  ,  &  où  leurs  parties 
falihes  étant  trop  développées,  né  font  point 
tempérées  par  les  parties  huileufes ,  parce  qu’elles 
font  prêfquë  dans  .  un  état  d'aduftion  ,  ce  qui 
arrive  par  la  trop  grande  chaleur  de  l’eftomac. 
Dans  ce  cas  ,  on  a  dès  rapports  d’œufs  gâtés  , 
des  rapports  d’un  goût  amer  ,  c’eft  l' indigeftion 

nidoreufe. 

La  cinquième  eft  celle  dans  laquelle  les  alimens 
font  encore  plus  brifées  ,  plus  décompofés,  de 
forte  qu’ils  pâffénî  encore  beaucoup  plus'  au-delà 
de  leur  terme  de  coâiôn  &  font  convertis  dans 
une  bouillie  jaunâtre ,  amere,  qu'oti  nomme  vul¬ 
gairement  la  bile ,  mais  fans  raifon.  Cette  indi- 
geftion  eft  produite  par  les  vices  d’un  eftomac 
trop  fott ,  trop  robufte  ,:  ou  par  celui  des  levains 
digeftifs.  Cette -efpèce  dépend  en  partie  dé  la 
troifième  &  de  la  quatrième. 

A  ce  s  cinq  ëfpéces.on  peut  encore  ajouter  les 
indigeftions.  qui  arrivent .  après  avoir  mangé  des 
fruits'  âigres,  acerbes  ,  aüfteres ,-  affringens  ;  mais 
c:  font  des  variétés  de  iinJigcilic.n  acid-.-,  Sc  les 
indigefiions  qui  armer.:  c.-.c./fu  ûcui-utis 
crïcisy  elles  font.produite.s  parl’iiduftion  de  l’attra- 
l>ifé  5  les’  malades  ont  des  rapports  qui  -.ont-  un 
goifit  djernpÿrèurne  ; I  mais  if  faut  lés  rapporter'  à" 
la  quatrième  efpèce'. 

j}es  caufes des  indigeftions  qui  proviennent  du  défaut 
de  cocîioh. 

Ces  caufes  font  au  nombre  de  quatre  ;  i°.  les 
B  b  b  b  2 
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vices  .des .levains  digeftifs  5  ay.  les  vices  des  ali-  1 
me  ns  ,  3  V  lé  vice  deTeftomac,  5  40.  certaines 
cjrconftances  extérieures, 

iQ,  Les  levains  digeftifs  pêchent  de  /deux 
manières  ;  i°.  parce  qu'ils  font  trop  foibles  ; 
i°.  parce  qu'ils  font  trop  forts.  Dans  le  premier  . 
Cas  ,  les  indigeftions  ont  un  goût  acide  ,  aigre  s 
dans  le  fécond ,  elles  font  nidoréufes.  Les  levains 
digeftifs  .pêchent  par  qualité  ,  lorfqu’ils  -font 
trop'  aqueux  ,  acides  ,  âcres  ,  ils  pêchent  par 
quantité  ,.  lorfqu’ils  ne  font  pas  affez  abondans , 
ou  lorfqu’ils  font  trop  abondans  & -aqueux  comme 
dans  1  inappétence.  -...  . 

22.  Les  alimens  peuvent  pêcher  auffi  par  quan¬ 
tité.  ou  par.  qualité.  Par  quantité  lorfqu’on  en 
prend  trop  ,  &  que  l'eftomac  eft  fi  chargé  que 
les  levains  digeftifs  ne  font  pas  fufRfans  pour 
les  divifer  ?  les  atténuer  ,  les  décompofer  ,  & 
en’ former  un  bon  chyle.  Par  qualité  ,  lorfqu’ils 
font  d’une  confftar.ee  trop  dure"  ,  comme  la 
chair  de  porc  ,  d'oifeaux  de  rivière,  de  lièvre , 
de  mouton  trop  dure,  certaines  parties  d’  animaux, 
comme  le  foie  de  veau  ,  certaines  pâtifferies  , 
tous  alimens  fort  difficiles  à  digérer ,  parce,  que 
l’eftomac"  ne  peut  pas  les  divifer  &  atténuer 
fuffifamir.ent ,  &  que  lesrlevams  digeftifs  ne  peu-, 
vént  pas  agir  fur  eux  niiez  puiuamment.  Les 
alimens  Talés ,  poivrés-,  épicés  comme  les  ragoûts, 
les  liqueurs  fpîntueufes  empêchent  auffi  la  digef- 

5°.  L’eflomac  peut  pêcher  de  trois  façons  ; 
iç.  par  fon  jeffort.qui.  elt trçp.afFo.ibli  ou  relâché,, 
foit  par  une  abondance  de  lymphe  aqueufe, ,  foit 
par  un  ufage  "immodéré  de  thé  ou  d’eau 
chaude  que  foi)  prend;  le  matin:  en. trop  grande 
quantité  ;  i°.  par  un  défaut  de  mouvement , 
lorfque  ce  vifçère  n’eft  pas  -remué,  balotté  comme 
il  convient  ,  alors  il  ne;  petit  point  agir  affez. 
puiffamment  fur  les  alimens  qff  il  contient  ,  c’eft 
ce  qui  arrive  aux  perfonnes fédentaired  &  d’étude; 
3°.  lorfqu’il  eft  trop  réfroidi,  ce  qui  arrive  à  ceux 
qui  boivent  de  l’ eau  glacée  ,  avant  de  manger  , 
ou  qui  font  un  ufage  immodéré  dé  fruits  aigres, 
cruds,  ou  trop  rafraî.chiffans.;  ’  .  .  -  .L 

4°.  Enfin  certaines  circonftances.empêçhent  & 
troublent  la  digeftion  ,  par’ exemple,  la  trop 
grande  application'  à  l’étude  ;  les  trop;  grandes 
méditations:,:  la  triftéffe.,'le  fommeil ,  les  paffions 
trop  vîves',  comme  la  colère  ^feirplaifits ‘immo¬ 
dérés  de  l’amour ,  les  chagrins ,  un  air  ^rop  chaud , 
toütësItès'‘ciixôrrflaifces'iémpêcheht  ia  fécfëtion 
des  efprits  animaux  ou  Ips  diflipent,  &  diminuent 
lés  dfcillâtions  de  rëftdmàc.  '  fînè  1  feule  dë  ces 
caufes  fuffit  pour  produire  une'ffidïgefirotv/  'lj~’ 

ï)es  caufes  de  T ikdigefîion  qui  pfôvieûnent  -  de  " 
V  ex  ce.  s' dé  coctïo'h. 

Ces  caufes  'font  a&  nombre'  de  quatre.  i°’.  Elles 


D  Y  S 

font  prodiiitês  par  les  vices  des  levains,  digeftifs 
qui  peuvent  pécSaer  de  deux  manières  y  par  qualité 
&  par '.quantité,  ils.  pèchent  par  qualité,  lorlqu'iis-.  . 
font  trop  âcres,  acides,  bilieux,  corrompus,, 
trop  falins.  i°.  Ils  pèchent  par  quantité ,  lorfqu’ils 
font  trop  abondans  ,  &  dans  ce  cas  ,  ils  produi- 
fentle  même  effet  que  dans  la  boulimie.  20.  Elles 
font  produites  par  les  alimens  qui  pèchent  par 
leur  qualité ,  lorfqu’ils  font  trop  âcres,  fales, 
.épicés,  ou  trop.  échauffans  ,  comme  les  liqueurs 
fpirittieufes  ,  le  café.  Cés  alimens  oït  boiffons. 
produifent  les  indigeftions  bilieufes  ,  nidoreufes, 
amères’  30.  Elles  font  produites  par  le  vice  de 
l’eftomac  qui  a  trop  de  reffort,  trop  de  feu,  ou 
qui  èft  trop  agité.  1°.  Il  a  trop  de  ton  dans  les 
perfonnes  robuftes  Sc  d’un  tempérament  méian- 
choliquê  ,  fec  &  bilieux  ,  ou  dans  les  perfonnes 
qui  font  ufage  de  liqueurs  fpiritueufes  Réchauf¬ 
fantes;  ces  caufes  agiffent  en  augmentant  la  cha¬ 
leur  de  l’eftomac  &  en  produifant  une*fermenta- 
tion  trop’  forte  qui  dëcompofetrop  les  alimens , 

&  empêche  les  parties  huileufes  de  détremper, 
d’envelopper  les  parties  falihes..  i%  L’eftomac 
eft  trop  agité, lorfqu’on  fait  de  trop  grands  mou- 
vemens-,  ou  qu’on  va  à  cheval  aufli-tôt  après  le 
repas.  Alors  les  alimens  font  trop  fecoués,  di- 
vîfés  ,  &  n’ont  pas  le  temps  de  fermenter  fufn- . 
famment  ;  40.  enfin  ces  caufes,  font  produites 
par  les  Veilles  immodérées ,  les  pallions  exéef- 
fives ,  telles  que  )n  colère  ,  le  .chagrin  ,  les  agi¬ 
tations  &  les  peines  d’efprit .,  les  méditations  ;  - 
le  jeu ,  les  plaifirs  de  l’amour.  Toutes  ces  eau- ; 
fes  augmentent  lé  mouvement  dé  l’eflomac  ou  le 
diminuent,  elles  agiffent  en  faifant  faire  des.- 
digeftions  trop  fortes  ,  en  portant  nos  alimens 
au-delà  dû  terme  .ou  ils  doivent -fournir  un  chyle .  . 
louable.  ’. 

Il  faut,  obferveri0.  qué  les  .indigeftions  acides 
qui  .viennent  du  défaut, dè.coftïon,  arrivent  otdi- . 
nairemënt  aux  enfans,  aiux;  femmes  *&  aux  vieil¬ 
lards,  ainfi  qu’aux  perfonnes,  d  un  tempérament, 

:  foible  ,. .  délicat p  i tai  teux.^cbejz  pes,  perfonnes  . 
les  fibres  de  l’eftojnac  ’ri’dnt  pas  beaucoup  de  *  ' 

,  reffort  52°.  que  les  indigejftihns  nldore^es^ouflui  . 
ont  le  goût,  &  l’odeur  d’œufs:  couvis,  arrivent], 
aux  perfonnes  robuftes  ,  d,’un  tempéràmentj  mé- 
lahchôliquë ,  .&  qui  font  ufage.de. hqueurs  arden¬ 
tes  8é,;fpïrjtupufes.;..’3°.  qu’il  y  ,,^.  dés  indigeftions.,:; 

’  qui  "font  Accidentelles.  .&:.pa^gères,, .  &c  d’autres  ; 

’  hafcïtùeîlçs.;  Lès-  prémiërés  viennent.,. ordinaire-  , 
ment  de  la  tn’advaifé  qualité  des  alimens  dont , 
ôn  a  ufé,  &  ne  demandent  pour  tout  remède- 
'que  le,  choix  d’autres; alimens.,  plus, convenables; 

,  -  Les’  fécondés'  font -.produites  pary.uU  vjee  per-  . 
maner.t  qu’il  faütdéfrüirë  avant  de'  pouvoir  gué¬ 
rir  ces  indigeftions.  ;  ,  .. 

i  D’apres  .ce .  qui  a,  ëyéïdit'  ci-dëffus  on  voit  qu’il 
y  a  deux  CoVxçso  mdjfe%dD&^unefrpîde  &  l’autre- 
chàudëY  ou  ’uhV  üîgéÛiou’trop'foiblê,  ou  une 
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digeftion  trop  forte.  Celle-ci  arrive  lorfquë  les 
âümé-nsfont  cropdéc-ompofés;  au  premierabord  en 
(toute- de.  i’ëxiftence  de  cette  efpèee  d'indigel- 
tion  y  fcil  femblêroit  que -plus  là  digeftion  feroit 
forte  ,  plus  elle  devroi-t  dtre  -  parfaite  ,  mais  il 
eft  de  fait  que  plus  nos  alimens  font  décompo- 
(àj  divitesj  atténués,  birifés,  &  que  leurs  prin¬ 
cipes  ne  font  point  ‘adoucis  8e  tempérés  par  les- 
parties  :  huiîeufes  &■  favoneufes  des  levains  de 
l'eftomae ,  il  arrive  uné  indigeftion  bilie'ufe  , 
nidoreufe ,  qui  eft  beaucoup  plus  fàcheufe  que 
[apèj’fie ;  Daiileurs  on  fèirquë  ies  àftidiis  phyfî- 
qiies  ont  certaines  bornes  qu  elles  ne  doivent  pas 
paffêr  pour  reftér  dansl’état  que  la  nature  leur 
a  marqué.  Les  viandes  dont  nous  ufons  ont  cer¬ 
taines  bornes-  pour  la  ;  cuiffon  qu’elles  doivent 
éprouver  avant  dé  fervif  à  notre  nourriture  y 
lorfqu’ëlles  ne  font  point  ‘affez  cuites  ,  elles  font  - 
indigeftes  "&  n’ont  pas  le  degré  néceffaire  pour 
fournir  tfn  tort  'chyle  y  li  au  contraire  elles  font 
trop  cuites3,  brûlées,  défféehées-,  alors  elles  per¬ 
dent  tout  le  fuc  qui  étoit  néceffaire  pouf  pro¬ 
duire  une  bonne  digeftibn-  &  deviennent  incapa¬ 
bles  de  fournir  une  bonne ,  nourritures  on  peut 
donc  allure r  qu’une  digeftion  trop  forte  ne  fait 
pas  une  digeftion  'naturelle.  '  ; 

Des' fymptômes  des  iridigejiions  en général. 

:Tôutë;îndigèftion  ou  par  èxcès  bu  par  défaut 
de  eoéiion  a  des  fymptômes  qui;  peuvent  être 1 
diviféseffèommuns-  à- toutes  forte.s  d’iirdrgeftiqns  ' 
&-iênpktïculiers  æcHàqtiè Iqdigêftion.  Lesfymé; 
ptôm'es  communs  à  toutes  fortes  d’indigeftîcns  , 
.font  i°.  la  pè-fanteur  que-  l’on  éprouve  ;  i°.  l’in¬ 
quiétude  ;  ,1a  càrdialgie;  40.  le  vomiffement 

oàawiede  vbmirou  lesnauféesj  y °.  les  rapports  5 
6®i"utié  douleur  fourdè;'7°.  lë  déyoiement. 

•ï9.  Gd  ferit  dans;  Teftomaë-fine.  pefantéùr'i, 
parce  .  <ftié'ïe  jviîcèfe;-eft  irpph  chargé'  par  des" 
alimèns'que  “nous1 -'avons,' pris-  &  qui  ne  fe  diftri- 
buant  pas'  comme  ils-  doivent  taire ,  demeurent, 
paiconféquent  plusTon’g-tempsr  qd’il  rie  convient - 
fe^produilest  urie  pefante'uf  îneomrnode  ;  20.  On;. 
font  'une-  inquiétude  produite  par  la  préfence 
d’-ffiie  matière  contenue  dans  Teftqmac  'qui  le' 
pipote  &  le  comprimé  •  plus  qu’il 'ne-  faut  & 
empêche :  une  iibre:  circulation  dans' de  vifîère  p 
d'ailleurs  cette -matière  fournit  un  chyle  mal  con¬ 
ditionne  qui  étant  trop  «.-pais  Sc  trop  acre  brf- 
qujl  paffe  dans  la  maffe  du.  fangr^en'anpiçfie  la 
léte-rirèulation  parce. qu’iM’d^arffti 

J0.' On  éprouve  des  cardialgies ,  parce  que  les 
alimens  étant  trop  "longtemps  dans  ieftqmaç-  & 
étant'  mal  dirigés ,  donfraâfnt  une  âcVçt^prls- 

rfé.'à^îérUnV-  ftlit  TSÎV-r>.-.ni 
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«■jjriiteni  les::  maembranesi  -  înterie.urfis  ne  ce 
viiceté  j  par-la  pretfalrefif  un^  'aoülêur  pltii 


ou  moins  vive  ,  fuivant'le  plias  ou  moins  d’àcreté 
ou  d’aigreur  de  l'humeur  qui  nage  fur  les  alimens; 
car  il  arrive  que  larfque  cette  âcreté  ou  cette 
aigreur  eft  considérable ,  elle  fait  des  impreflions 
très-vives  à  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomae ,  & 
la  douleur  eft  quelquefois  &  forte  qu’elle  pro¬ 
duit  des-fyncopes. 

4*.  Les  malades  ont  des  naufees,  des  vomiffe- 
meris  ,  par  l’irritation  produite  fur  l’eftomae ;  ce 
qui  le  foilicire  â  fe  débarraffer  de  ce  qui  lui  nuit , 
par  le  vomiffement. 

j0.  On  a  des  rapports,  des  vents ,  ruclus,  qui 
ne  font  autre  ehofe  que  des  bulles  d’air  qui 
s’échappent  continuellement  de  l’eftomae,  &  qui  , 
font  imprégnés  de  la  mauvaife  qualité  que  les 
alimens  ont  contracté.  L’air  qui  s’échappe  des 
alimens  qüë  nous  avons  pris  fort-  en  plus  grande 
quantité  dans  les  -mauvaifeS  digeftions  que  dans 
les  bonnes ,  &  dans  les  indigeftions  nido*eufes 
que  dans  les  acides. 

6°.  On  fentune  douleur  fourde  qui  eft  pro-; 
duite  par  les  mêmes:  caufes  que  les  cardialgies. 

7°.  Le  dévoiement  fiirvient  fouvent ,  parce 
que  les  matières  en  pafiant  de  l’eftomaç  dans  les 
inteflins  ï,  produifept:  les  mêmes  effets,  lé  même 
picotement  ],  la- même  irritation  fur  les  membra¬ 
nes.;',-,,  , 

-  On  peut  ajouter  à  cès  fymptômes  les  deux: 
fuivants  :  t°.  on  n’a  ,  point  d’appétit ,  foit  parce 
que  les  levains  de  Teftomac  ne  peuvent  agir  fur 
fa;  tunique  intérieure  à  caufê  des  matières  dont' 
ce  vifcère  eft  furchargé  ,  foit  à  caufe  de  la  mau¬ 
vaife  qualité  dii  fuc  gaftrique  ;  2°.  onauri  éloî- 
;  gn.ement'Be; ;  un'e  '  averfibn  pour .  les'  alimens  qui; 

,  loin  de  -produirè'  une  impreffion  agréable  ,  en 
jlproduifent  une  ttès-fâcheufe  &  douloureufe  à; 

[  ;  caufe  de.  'la,n-fauvaifé  qualité  ,  de  l’acrimonie  * 

!  de  ï’àigreur  qu’ils  ont  contraétées -dans  l’eftomac. 

>  :  Des  fymptômes  particuliers . 

Dans  / aptp.f  i  les  alimens  ne  fe  digèrent  point , 
oii  plutôt  ils  fe  digèrent  très- mal  ,  car  on  n’a 
pas  d’exemple .  d’une  apepfie  parfaite  .,  il  fau- 
:  droit  que  les  alimens  ne  fuffent  nullement  digé- 
ffés  ,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  dans  . un  temps 
;de  foibleffe  ..qui  approcheroit  infiniment  de  la 
mort.- 

X'outes  les  fois  , qu’on' a  des  rapports  qui  né  N 
font  ni  acides ,  ni  pi  dore  ux  ,  mais  qui  confervent 
le"  goût ‘des  alimens  qu’on  à  pris ,  on  doit  être, 
affuré  qu'il  ÿ  à  une 'apepfie  imparfaite  5  il  y  a 
dej,  .alime.n|-i qui,, étant  d’une,  çoufiftance  trop 
dure,  'trop' ‘ferme  ,  d’une  texture  trop  ferrée  , 
d’urie  nature5'  tisp' nùiîeufe ,  piedùifent  toujoutî 
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une  apepfie  ,  telles  font  les  viandes  noires  , 
celle  de  pore  ,  des  oifeaux  de  rivière }  certains 
légumes  tels  que  les  raves}  les  choux  produi- 
fent  le  même  effet }  il  arrive  auffi  que  cette  indi¬ 
geftion  n’eft  produite  que  parce  qu'on  a.  pris 
des  alimens  en  trop  grande  quantité.  Il  la  ut 
cependant  obferver  qu’il  y  a  des  cas  ou  on  ne  doit- 
point  attribuer  cette  indigeftion  à  la  qualité  des 
mets  qu'on  a  pris}  mais  on  doit  plutôt  •l'attri¬ 
buer  à  la  foiblefle  de  l’eftomac,  car  on  en  voit 
de  fi  foibles  ,  de  fi  délicats  ,  qu’ils  ont  beaucoup 
de  peine  à  digérer  les  viandes  les  plus  légères  } 
la  chair  de  poulet  leur  procure  même  des  rap¬ 
ports  &  des  renvois.  Les  fymptômes  de.f’apeplie 
imparfaite  font  i°.  une  pefanteur;  z°.  des  ren¬ 
vois  qui  ont  le  goût  &  l’odeur  des  afimens  A 
parce  que  leurs  mixtes  n’ont,  pointétéaftèz  divifés 
ÿc  n’ont  point  changé  de  nature ,  &  qu’il  .ne 
s’en  eft  fait  qu’une  diffolution  imparfaite.  Les 
mêmes  raifons  font  qu’on  rend  par  le  vomiiTe- 
ment  8c  le  dévoiement  ,  qui  eft  lientérique  ,  les 
alimens  fans  être  changés  de  nature,  ainfi  le  pain  , 
le  vin ,  font  rendus  d’une  manière  fort  reconnoil- 
fable.  - 

Les  fymptômes  des  indigeftions  acides  font 
une  irritation  ,  un  picottement  qu’on  éprouve 
dans  l’eftomac  eu  dans  le  gofiër  j  ivi.  des  cardial- 
gies  ;  3°.  des  renvois  aigres  qui  agacent  les 
dents  &  qui  affeétent  l’odorat  d’une  manière  défa- 
gréable  lorfqu’on  les  rejette  ;  4*.  un  flux  de 
ventre  ,  coeliaque-  &  laiteux  ,  d’une  odeur  aigre 
&.  fétide  y".  cinq1  à.  fîx  heures  après  le  repas 
les  malades  éprouvent  dés  horripilations,,  de 
petits  friiîons,  lorfque  le  chyle  qui  eft  acide  & 
trop  épais  fe  mêle,  avec  le  fang,;  ce  qui  retarde 
l'a  circulation  Sri  irrite  les  membranes  des  vaif- 
feaux  5  6°.  les!  malades  ne  font  point  altérés, 
8c  fi  on  les  invité  à  boire  ,  ils  préfèrent  l’eau 
chaude  eu  des  liqueurs  fpiritueufes  parce  qu’ils; 
éprouvent,  un  froid  intérieur. 

Les  fympfomès  des  indigeftions’-nidofeufes  font 
1°,  la  pefanteur  5  zQ.  la  cardialgie  ;  3°.  l’envié- 
de  vomir,  &  des  vomiftemens  amers  j  40.  un 
grand  fêu  dansl’eftomaç  5  y°.  des  rapports  d’oeufs 
couvis ;  6°.  une  chaleur  universelle  dans  tout 
le  corps,  8c  de  vrais  accès  de  fièvre  ;  70.  une 
altération  dans  le  gofier  &  dans,  la-  bouche  ; 

les  malades  ne  défirent  que  des  chofes:rafraî- 
chiflantes  ;-  ils-  font  conlnpés  ,  ëc  éprouvent 
enfuite  tu  dévoiement  de  :  matières,  jaunes.  8c 
âcres.  Tous,  cesrfymptômes.  viennent  de  cè. que.- 
les  alimens  ayant  été  trop  digérés  8c  portés. au- 
delà  ■  de  leur  terme  de  coêlion  ,  ont  contracté 
une  acrimonie  ,  une  âcreté  qui  irrité  violem¬ 
ment  l’eftomae  8c  tout  le  canal,  intefiinal ,  8c 
fe  communique  à  toutes  les  humeurs. 

Les  fymptômes  des  indigeftions.  biliëùfes  font 
t°.  une.  chaleur  ,  plus  grande  3c  plus  vive  que 
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|  dans  les  îudoreufes  ;  Z°.  un  dévoiement  éttré- 
!  mement  bilieux;  un  vomilfemenf  de  même 
nature;  4".  des  rapports  &  des  renvois  fort 
amers  &  qui  font  défagr.éables  au  malade  ;y°.  un* 
chaleur  univerfeÜe  par  tout  le  corps  ,  &  quel¬ 
quefois  fi  forte  quelle  produit  de  vrais  accès 
de:  fièvre  ;  6°.  une  foif  confîdérabie  &  un  dégoût 
pendant'  l’ indigeftion  ;  yQ.  lorfque  les  accidens 
font  pafles  ,  les  malades  font  tourmentés  d’une 
grande  voracité  &  mangent  beaucoup.  Ces  fym- 
gtômes  ont  plus  d’intenfité  que  ceux  des  indi¬ 
geftions  nidoreufes  ,  parce  que  les  levains  digef- 
rifs  font  plus  âcres  &•?  plus  faims,  que  le. chyle 
qui  paffe  dans  le  fang  augmente- par  fqn  acri¬ 
monie  le  mouvement  du  fang  en  irritant  les 
merpbranes^-des  .yaiffeaux  .fanguins.,  parce  que 
çes  fortes  d’indigeftions  arrivent  pfefque  toujours 
à  des  hypcchondriaques  ,  des  mélanch oliques  ,• 
. des  perfonnes  dont  la  bile  eft  enflammée,  réfi- 
neufe  ,  &  dont  toutes  les.  humeurs  font  falees, 
muriatiques  &  dans  un  état  d’aduftioa. 


Le  diàgrfoftic  de  toutes  les  incrigeffions  en 
énéral,  renferme  trois,  points.  Lé  premier  eft 
e  connoître,  l’exiftence  de- la.  maladie ,  le  fécond 
l’efpèce  d’indigeftion,  le  troifième  la  connoîffance 
des  caufes  de  la  maladie. 

Quant, au. -premier  ^article  ,-  les. ..plaintes  du 
malade.,,  la.  pefanteur  qu’il  .éprouve  à  la  région 
ide  l’eftomac  ,  les  naufees-  ,;  les  rapports  qui  le 
■:  tourmentent fon  :  tempérament ,  la  qualité  des 
alimens  qu’il  a  pris  ,  nous  inftruilc-nt  allez  de 
l’exiftence  de.la  maladie  ,  &  font  autant  de  lignes 
qui  la  caraéiérifent. parfaitement.  Quant  au  fécond 
article.,  c’eft;  de^coBnoître  la  qualité,. oi^Cefpèce. 
j  d’indigeftion.,  de  s’aflurer  fi  c’eft  une  apepfie 
j  imparfaite  ,  une  indigeftion  acide ,  ou  nidoreufe, 
ou  bilieufe.  Sirîles,  renvois ,  les  rapports,  ont 
lé  gqfft  8cJ.  l’odeur  des  alimens  quon -  a  -pris, 
i-  cii  ;:-:e  .  pfie.  S’ils  font  acides  ,  aigres ,  c  tft 

une  indigeftion  acide.  S’ils  ont  le  goût’ d’œufs 
■gâtés. ,  couvis ÿ. c’eft  une  indigeftion  nidoreufe. 
iS’ils  font  amers  ,  accompagnés  d’une  foif  &  alté¬ 
ration  .  confîdérabie ,  d’une  chaleur  âcre,  c’éft 
;  une  indigeftion  bilieufe.  En  gsnéralles  femmes, 
les,  enfans  8c  les  vieillards  font  plus  fujets  aux 
apepjîes  &  aux  indigeftions  acides ,  &  les  per¬ 
fonnes  ■  lèches.,  maigres  ,  bilieufës,  melancholi- 
ques,  hypochondriaques ,  aux  indigeftions  mdo- 
reufes  8c  bilièUfës.  Le  troifième  article  eft  la 
connoiffànce  dés  caufes  de  la  maladie  ,  c’eft  le 
plus  difficile  8c  lè  plus  obTcur  ;  cependant  fi  on 
compare  .çff.  que  .nous  avons  dit  ci-deflus  avec  les 
réponfes  du  malade  8c  les  différéns.fignes  qui  fe-, 
présentent,  on  pourra  avoirune  connoiffànce  affèz 
exaéfe  dé  l’efpèée  d^îridigeftiori  ;  ii-  faut,  auû 
faire  attention .  à  la  qualîte.  des  aîimefis  qu’on  a 
pris  ,  8c  srinformér  du  malade  s’il".  a_  dès  indi- 
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jefjçns  habituelles  ,  il  ne  faut  pas  non  plus 
oublier  les  cireonftances  extérieures  ,  les  paffions 
vives,  les  méditations ,  le  chagrin,  & c. 

Prognofiic. 

Quoique  toute  indigeftion  foit  fâcheufe  en 
tënétal ,  parce  qu’elle  dérange  la  digeftion  .natu¬ 
relle  qui  eft  effentiellement  néceffaire  pour  con- 
iêrver  l 'économie  animale  &  pour  la  vie  de 
Ihojnme ,  on  peut  cependant  dire  que  l’indi- 
gefiion  habituelle-  eft  beaucoup  plus  dangereufe 
quefindigeftion  accidentelle,  parce  que  la  première 
^permanente  &  qu’elle  empêche  continuellement 

digeftion  ,  &  par,  conféquent  eft  fort  préju¬ 
diciable  à  la  fanté  ;  au  contraire  la,  fécondé 
q'étant  que  paflagère  ,  ne  peut  pas  faire  ordi- 
nfirgment  un;  grand  maL.On  peut  dire  que  tou.- 
es  les  indigeftions  varient  pour  le  danger,  fui- 
Yant  leur  nature l’apeplie  eft;  moins  dangereufe 
que  jfindigeftiqn-  açide  ,  toutes,  les,  deux  dépen¬ 
dent  de  la  foibleffe  de  l’eftomac  ,  &  font,  beau¬ 
coup  plus;  faciles,  à-  guérir  que  les-  indigef¬ 
tions  nidoreufes. qui  font  ttèsrincomraodes.,,  très- 
îicheufes  &  très-difficiles  à,  guérir,,  parce  qu’elles 
dépendent  d’une  conftituüon  ;rëfineufe:  &  muria- 
tique  du  fang,  qui  fe.  rencontre  ordinairement 
dans  les  perfonnes  hypochondriaques ,  tnelan- 
choliques  ,  &  parce  que  la.  voracité  dont,  ces 
fortes  de  perfonnes  font  tourmentées., .  les.  fait 
tpalheureufqment  retomber  fréquemment:  dans  les 
■  mêmes  acoidens ,  enfin ,  l’indigëftion ,  bilieufe.eft 
la  plus  fâcheufe  &.  la.  plus  ,  dangereufe  de,  tou¬ 
tes  à  caufe  de  la  fièvre.  &  de.  la.  chaleur,  très-, 
confîdérable  qui  l’accompagnent,  &  des  vomiffe- 
mens,&:  des  dévoiemens  bilieux  qui  font  beaucoup 
fouffrirle  malade.  Il  eftbond’obferver  que  les  indi- 
geftions  accompagnées.  &  fui  vies  de  vomiftemens  & 
dedévoiement:,  font-moins  dangereufes'que.celles 
où  on  a  le  ventre  refferré  &,conftipé,  parce, qulil  ne 
pafledans  le  premier  cas  que  très-peu  de  mauvais 
chyle  dans  la  maffe  du  fang,  puifque  ce  chyle-eft 
rejette  prefque  entièrement ,  &  que.  dans  le  fécond 
cas  le  chyle  ,  qui  eft  âcre ,  acide  ,  épais,,  vif- 
queux  &  mal  conditionné,  paffe  totalement  dans 
la  maffe  du  fang ,  d’où  fou  épaiffiffement ,  ‘  des 
obftruûions  dans  tous  les  vifcères  ,  &  toutes 
les  maladies  qui  en  dépendent,  ce  qui  n’eft  point 
étonnant,  puifque  les  malades  éprouvent  foüvent 
des  conftipations  de  huit  -  jours . 

Curation. 

.  Les  moyens  à  employer  dans  le  traitement  des 
indigeftions ,  doivent  varier ,  puifque  ces  maladies 
font,  différentes  &  diftin&es.  D’ailleurs  on  a 
tantôt  à  traiter  une  indigeftion  a&uelle.  qu’il 
faut  traiter  fur-ïe-champ ,  tantôt  une  indigeftion 
habituelle  dont  il  faut  ,  empêcher,  les  retours  , 
ce  qui  demande  un  traitement  lent,,  &.prophyr 
laftique. 
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Curation  des  indigejltoris  actuelles. 

H  y  a  trois  manières  de  fe  conduire  dans  le 
traitement  des  indigeftions  actuelles  ,  parce  qu’il 
y  a  des  cas  abfoîument  différons,  .par  le  danger 
auquel  le  malade  eft  expofé.  Le  premier  eft- celui 
où  l’indigeftion  eft  fort  violente  &  où  le  malade 
eft  menacé  d’apoplexie  parce  que  le  fang  né  cir¬ 
cule  plus  librement  dans  le  cerveau.  Le  fécond 
■  eft  celui  où  la  tête  eft  affez  libre  ,  mais-  où;  l’ef¬ 
tomac  eft  attaqué  d’une  colique  très- vive  & 
très.-vioîente  ,  qui  fait  beaucoup  fouffrir  le  ma¬ 
lade  ;  cette  indigeftion  quoique  fâcheufe  l'eft 
cependant  moins  que  la  première.  Le  troiftème 
eft  celui  où.  lé  malade  a-  la  tête  libre  ,  où-  il  n’a 
pas  de  colique,  d’eftomac  ,  mais-  où  il  éprouve 
cependant  une  indigeftion  allez  forte.  Cette 
efpèce  eft  moins  dangereufe  que  lès  deux  pre¬ 
mières.  Dans  le  premier  cas  où  la  tête  eft  e-rnbar- 
raffée  ou  ne-  tarderoit  point  à-  L’être  ,  il  faut 
penfer  d’abord,  à  évacuer  la.  malle  d’alimens  cou- 
tenue  dans  l’eftomac,  afin  d’empêcher  les'- en gor- 
gemens  ,  les  ftafes  qui  fe  font  dans  le  cerveau  , 
8ç  qui  produiraient, infailliblement  une  apoplexi®. 
La  correfpondance  qui  exifte  entre  l’ettomac  8e 
la  tête  ,,  eft  prouvée  ,  i°.  par  la  pefanteur  de 
tétequi  accompagne  prefque  toujours-la  digeftion  ; 

2.  F.  par  la  douleur  de  tête  .qui  accompagne  pref¬ 
que  toujours  une  grande  faim.;  ,  3.0.  par,  les  votnif- 
femens  qui  furviennent  à  la  fuite  des  blefiùres 
à  là  tête.;  4°,  par  les.  douleurs-  aux  yeux  &  là 
rougeur  des  joues  ,  obfervées  chez  quelques  per¬ 
fonnes  dans  le  temps.de  la  digeftion;  y°.  par 
la  pefanteur  &  la  douleur  de  tétequi  furviennent* 
fi  on  mange  avant  que  la  digeftion  du  repas  pré¬ 
cédent  foit  achevée.  Tous  ces  phénomènes  font 
autant  de  preuves  du  rapport  de  l’eftomac  avec 
le  cerveau  ;  le  meilleur  moyen  de  prévenir  l'apo¬ 
plexie  _eft  de  faire  vomir  le  malade.  Bour  cet 
effet,,  il  faut  donner  le  tartre  ffibié  à  forte  dofe  , 
c’eft-à-dire  ,  à  la. dofe  de  fix  ou  fept  grains  & 
quelquefois  davantage  ,  lorfque  l’eftomac  eft  fort 
chargé  ,  fans'  craindra  de' mauvais  effets  de  ce.. 
remède  ,  parce  que  la  quantité  des  alîmens  &  des 
Ipvains-  digeftifs4pnt  l’eftomac  eft  rempli  ,  empê¬ 
chent  l’émétique  d’agir  auffï  violemment  qu’il 
devrait  le  faire  dans  tout  autre  cas.  On  fe  fert 
auffi  avec  fuccès  du  vin  émétique  qui  eft  plus 
aétif ,  &-onle  donne  à  plus-forte  dole  qu’à  .l’or¬ 
dinaire.  Les  émétiques  antimoniaux-doivent  être 
préférés  parce  qu’ils  agiffent  plus  promptement » 
plus  efficacement,  5c  par  là  préviennent  tous  . 
les  accidens  d’une  forte  indigeftion ,  &  délivrent 
le. malade  du  danger  où  il  eft;  il  faut  avoir 
foin  d'augmenter  la  dofe  de  ces  remèdes  autant 
qu’il  conviendra ,  &  de  foùtentir  le  vomiflement 
par.  une  grande  quantité  d’eau. tiède  jqui.-eft-  pro¬ 
pre  à .  délayer  la  maffe  d’alimèns  vifqueux  Si 
glaireux  contenue  ,  dans  l’eftomac  ,  5c  à  emporter 
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toute  la  fabune  qui  y  eft  contenue.  On  con¬ 
tinuera  ces  remèdes  jufqu’à  ce  que  le  malade  i'oit 
entièrement  guéri.  Il  faut  cependant  remarquer 
que  la  dofe  du  tartre  ftibié  doit  être  propor¬ 
tionnée  au  tempérament  du  malade  y--&;  à  des 
forces.  Ainfi  on  donnera  une  plus  grande  dofe 
de  tartre  ftibié  &  de  vin  émétique  aux  pèrfon- 
nes  fqrtes'&  robuftés-,  &  biétï  cdnftittiéesî  qu'à 
celles  qui  font  d’un  tempérament  foibfe’!&  qùi 
©nt  la  poitrine  délicate  &  ferrée.  r  :  • 

Dans  le  fécond  cas  ou  la  tête  eft  allez  libre  ; 
mais  où  le  malade  éprouve  une  colique  d’éftb- 
mac  très-vive ,  il  faut  aufii  faire  vomir  ;  dans  cette 
circonftance  on  n'emploie  pas  le  tartre  ftibié  ; 
ni  le  vin  emétique  à  caufe  de  la  douleur  uc-fto- 
mac ,  parce  qu'on  craint  d'attirer  &  de  produire 
rinflafhmation  de  ce  vifeère.  ;  oii  fe  ’fetvirà  donc 
pour  procurer  le  vomiftement  d'une  boiftotid'eau 
chaude  j  dans  laquelle  onmet  un-peu;  de-- beurre 
eu  d'huile  j  ou  d’une  décoétion  de  chardon 
béni  j  dont  on  fait  boire  abondamment  au  malade  ; 
en  peut  favorifer  le  vomiftement  par  le  moyen 
d’une  plume  ou  du  doigt  qu’on  mettra  dans  le 
gofier,  par  les  injéâU  êns  d;ëatîfroidè  dans  l-'oreille  ; 
il  faut  '  auïfj  fdutènir  'le  vomiffemerit  par  beau¬ 
coup  d'eau  tiède ,  parce  q-iië  l’expéru  nce  a  appris 
que  dans  ce  cas  plus  ieffomàc  eft  rempli  d’eau 
chaude  j  plus  la  douleur-  elï  -..vive:  '  S’il  -  arti voit 
que  tous  ces  moyens  fufferà  infruétiieux',  que  la 
douîeùr  dè  l’eftomac  fut  très-vive  ,  que  le  'mal 
preffât ,  on  feroit  prendre  au  malade  unedofe  d’é¬ 
métique  convenable  ,  par  exemple  trois  ou  quatre 
grains  de  tartre  ftibié  ,  ou  quelque  gros  de  vin 
émétique.  ■ 

Dans  le  troifîèmé  cas  où ‘la  tété  eft  très-libre  , 
où  il  n’y  a  pas  de-colique  d’eftomac  ;  &  où  Fin- 
digeftion  eft  affëz  forte  Ç  on  aûra  auffi  ;récours 
au  vomiftement  qu’on  pourra  procurer  par  lé. 
moyen  de  l’eau  chaude,  feule  ;  ?  8c  lorfqüe 
l’indigéftion  eft  pafféè-',  on  purgera  le  malade  ,  fi 
on  le  juge  à  propos. 

Il  eft  aifé  de  "voir  par  tout  ce'qu’on  vient  de' 
dire  que  le  vomiftement1  eft  -’nécé flaire  dans'  les 
cas  expofés  ci-défïus. 

Lorfque  l'indigeftion  eft  fupportable que  le’ 
malade  redoute  le  vomiftement,  on  lui  fait  faite’ 
ufage  de  boiffons  abondantes  que  l'on  vafie  fuivant 
les  différentes  élpèces’ d'indigeftions. 

Dans  l’indigéftion  acide,  qui  fe  connoît  par 
des  rapports  aigres,  on  fait  préjidrèjdti.Êhe  léger', 
des  décoétions  de  chardon- béni  ,  des  infufiohs 
dé  feuilles  de  chamsepitys , :  dé  fleurs  de  camo¬ 
mille  fbmairiej  de  petite  centaurée  fquifuffifeînH 
quelquefois  pour  éxriterle'V-omiffemèht  ;  Il  faut 
-les  faire  prendre  tiédes  &  en  abondance  -,  toutes 
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ces  boiffons  cofrî'gent  !8é  dirninuehti’acidjtéj': ^ 
font  fortir  par  haut  8c  par  bas  la  malfe  gîutj. 
neufe  contenue  dans  l’eftomac.  Ou  ne  négligera 
pas  cependant  de  recourir  au  tartre  ftibié, -s’il 

eft  neceffaire.  .  ..  (j- 

Bins  les  indigeftions  nidoreufes  &  bilieufes; 
ôn' : prëfdnt’àu  mSadè  de  l’eau ’-friiehfe piwe-q 
de  l*èâà4  la glàcè^ .de  là  lîmnftadedégèreyùitë 
pti  fanne”  ad  dùlêe:  ’àvec  de  l’-efprit-de-fel  eu-  de 
l’efpfif-de  -hitre".  dulcifie- ,  dont  "on  met  'Une 
quantité  fuffifiinté  pour  que  la'  boiffor.  foit  d’une 
acidité  agréable’;  on  à  foin  d’enfaire  boire  encore 
cinq-  ’àr  fix, heures  '-après  d'indkéftier.:  Tous  ces 
breuvagesrcalment  parfaitement  bardeur- de1  Mo- 
rnitc  ,  détrempent  les  matières  quTf  contient  & 
ebrrigent  Tàcfhffonië  ;de  îa:  faburre  -vifq'ueufe 
qui  prOViùit  i'ihdîgeftion.Nous  remarquerons  que 
i'éfprît  de'  nitre  diilcîfié  dphné  ;à  une  agréable 
acidité ,  eft  préférable  à  toufe  les‘;remed«'  Il  faut 
aüffi.  'obfërver  ' qn’èn  ne  doit  pas  manquer  "dans 
toutes  les  efpècés  d’iridigëftidns  de  débarraffer 
le  ventre  par  le  moyen-  des  lâvemens 'purgatifs; 
faits  avec  l’eau  de  cafté  ,  lé  cat’nolieon ,  iëlec- 
tuaire  lénitif le  miel  violât ,  le  jmiél.raercu- 
riai'i  la-,;dëco£bph:  de  fenê^  Si  fixe  s  lâvemens 
nfe'-fonr^ien' ,  '  on 'àùrà  recours- "au  vin:  emétiquè 
ou  à  une  forte  dofe  dè  tartre  ftibié  en  lave¬ 
ment.  .Tous1  "ces  lavemens;  doivent  erre  répétés 
&  variés  fuivant  les  circohftahees  &  les  diffé¬ 
rentes,  èfpéces  d'iridigefhôhs.  Dans  l’indigéftion 
acide,  des  lâvemens  d’eau  pure  conviennent  & 
faffifentrau  contralre'-dans  lés  Indigeftions  nido- 
reufe  &  bilieufey  il  ne.  faut  employer  que  des 
lâvemens  émolliens  ,\  faits  avec  les.  feuilles  de 
bÿuiiron  -blanc  ,  de  .-mffuye  ,  ,  de  graine  de  lin, 
dé  "fraife  de  veau.  Ils.  pféviënnent  là’  dvffenterie, 
&  adonciffentl'âcrimoriie  des  marièfès  hjdoreufes 
&  bilieufes  qu’on  rend  par  les.  felles. 

Il  faut  remarquer  qu’on  doit  employer  tous 
ces  moyens  dans  l’efpace  devingt-quatre  heures, 
&  qu’on  doit  Ie.  faire  vomir,  s’il  eft  neceffaire; 
2e.  faire  boire  beaucoup  ;  3°.  débarraffer  le  ven¬ 
tre  par  des  laveméns  répétés ,  enfuite  on  tient 
le  malade  à  l’éau  de  veau  , où  de  poulet  pendant 
un  jour  ,  &  le  lendemain  oh  péut  lui  donner  une 
foupe  ou  deux ,  &les  jours  fuivans  une  nourriture 
conVenable.  Quatre  ou  cinq  jours1  après,  on  purge 
avec  la  cafte,  la  manne  »  - les- follicules la  rhu¬ 
barbe afin,  de  débarraffer  l’eftomac  &  les  intef- 
tins  ■  dés  matières  vifqueufes  ’&-  fabinritiffs  qui 
y  font  reftees  5  ■  on  préfère.  les  :  minoratifs  aux 
autres  purgatifs ,:  pour  fie  pas  exciter  d’Maa- 
mation  dans  l’eftomac. 

On  peut  permettre  dans  les  indigeftions  d'ûprr- 
:  fie'inîpârfaite  8t  acIdeydeS  remèdes-  fpiritueux, 

■  tels  que  l’ eau-de-vie  ,  l’eau  de  méliffe ,  ia  quin- 
teffencé  d’abfynths  ,  l’élixir  de  propriété ,  j’é- 
-  bar 
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lmf  de  Garus ,  qui'  font  propres  à  rétablir  le 
reflort  de  ,1-eftoijiaç  &  à  faciliter  la  digeftion. 
Dans  les  indigeftions  nidoreufes  &  bilieufes, 
on  interdit  &  on  défend  abfolument  rufage  de 
ces  remèdes  qui  ne  feroient  propres  qu'à  augmen-  ; 
ter  le  mal  en  produifant  une  inflammation  &  une 
colique  d’eftomac.  Dans  ce  cas ,  o-n  ordonne- .l'eau 
fraiçhe  pure ,  l’eau  à  la  glace  ,  une  limonade 
légère  upe.  gtifane.  acidulée  avec  refpritfde- 
fél,  ou  celui  de  pitre  dulcifié,  &‘préférablémënt 
ce  dernier,  ces.  remèdes  calment  la  grande  ar¬ 
deur  &  l'acrimonie.  - 

Avant  de  paflfer  à  la  cure  prophyîaélique  des 
indigeftions  habituelles  ,  il  en:  à*.  propos  d'exa¬ 
miner  s'il  y  "a  des  cas  où  l’on  doive  pratiquer 
h  daignée-,  dans  les  indigeftions.  Les  cas  dont, 
il  s'agit ,  dont,  iorlqu'il  y,  a  difpofition .  à  l'apo¬ 
plexie,  que  la  tête  eft.  prife ,  ou  que  l’on  voit 
qu’elle  ne  tardera  pas  à.  l’être.  Les  fentimens 
font- partagés  dur  cette..’,queftion.'Les  unspenfent 
qu'il,  faut  ,  faigner;  par  rapport  à  l’apoplexie  ,  les 
autres. prétendent  &foutiennent  que  la  faignée 
eft  mortelle.  Les  raifons  qui  ont  fait  condamner 
la  faignée ,  font,  que  panda,  faignée  on  défemplit 
les ,  vaifleaux.,'  &  qu’en' , lés  déïëmplifTant  \  on 
donne  moyen  au  chyle  qui  eft  épais ,  vifqueux , 
crud,  de  paffer  en  plus  grande  quantité  dans  le 
,  fang,  &  par-là  d’augmenter  le  mal.  On  répond 
à  cette  objection ,  que  fi  on  eft  appellé  auprès 
d’un  malade  '  qui  a'  une.  apoplexie ,  il  faut  d’a¬ 
bord  le. faire  vomir,  &  immédiatement  après 
•le  vomilfemënt,  il  faut  faigner  ,  puis  on  revient 
au  vomitif,  &.on  faigne  de  nouveau  s’il  eft  né- 
ceflaire  ;..de  forte  qu’on  emploie  alternativement 
lç  vomiifement  &  la  faignée.  Il  faut  avoir  foin , 
pendant  .qu’on  .'  emploie  ces  deux  remèdes ,  de 
faire’  boire  au  malade  beaucoup  d’eau  chaude,  ] 
avec  de. l’huile.  ....  ;  .  "  j 

.  a0.  Si  on  eft  appellé  auprès  d’un  malade  qui 
ait  une  fièvre  confidérable  très-forte  ,  &  qui 
fpit,  travaillé  &  tourmenté  d’une  colique  d’ef- 
tomac  très-vive  qui  menace  d’iufiammation  à  la 
fuite  d’ime  indige'fuoh  ,  &  que  ce  malade  ait 
la  tête  libre  on  demande  s’il  faut  faigner  le 
malade  avant  de  le  faire  vomir  ,  afin  d’empêcher 
l'inflammation  de  l’eftomac.  'Dans  ce  cas  ,  il  faut 
commencer  par  exciter  le  vomifièment  avec -de 
l’eau  tiede  &  un  pèu  d’huile  ou  de  beurre ,  & 
fi  ce  moyen  ne  fufEt  pas ,  il  faut- employer  le 
tartre.  ftibiéLajis.  craindre  l’inflammation,  parce 
que  les 'glaires  &  la  quantité  des  alimens  contenus 
dans  l’eftomaç  diminuent  beaucoup  l’àêtion  de 
lemetiquè ,  &  empêchent  qu'il  ne  produife  ..une 
inflammation  ;  on  fait  faigner  après  l’effet  du  vo¬ 
mitif,.  &  enfuité  on  revient  encore  à  l’émétique  , 
puis  on  faigne  une  fécondé  fois  s’il  eft  nécefiaire. 
Âinfi ,  le  parti  le  plus  fur  &  le  plus  fage ,  eft 
de  faire  vomir  dans  toutes  fortes  d’indigeftions 
MiBEciNE,  Tome  V. 
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preffantes  &  dangereufes  avant  de  faire  faigner. 
On  doit  faire  faigner  après  l’effet  du  vomitif p 
malgré ,  l’oppqfition  des  affiftans  ,  &  on  doit1 
employer  l’émétique  &  la  faignée  alternativement^. 

De  la  cure  prophylactique  des  indigeftions 
habituelles.'  ' 

Corn  me  les  .indigeftions  habituelles  font  dès 
maladies  tout -à -fait  différentes,  puifque  dans 
l’une  la  digeftion  eft  trop  foible  &  n’eft  que  très- 
’  imparfaite,  &  que  dans  l’autre  la  digeftion  eft 
trop  forte,  les  indications  font  différentes  &  les 
.'remèdes  doivent  varier. 

L’indigeftion  habituelle  qu’on  appelle  apepfte , 

l’indigefrion  acide  dépendent  ordinairement 
de  quatre  caufes  qu’il  faut  bien  connoître  pour 
les-  combattre  ;  ces  quatre  caufes  font  i°.  le  peu 
:  d’énergie  des  levains  digeftifs  &  leur  aquofité  ; 

2°.  la  quantité  des  glaires  qui  recouvrent  &  ta- 
;  piffent  l’intérieur  de  l’eftomac;  3°'- le  relâche- 
;  ment  de  l’eftomac  &  la  perte  de  fon  ton  ;  40.  le 
î  défaut  de  force  fiftaltique  &  de  contraction  dans 
les  fibres  dé  l’eftomac.  Dans  tous  ces  cas ,  on 
doit  employer  les  mêmes  fecours  ;  cependant, 
dans  le  premier,  il  faut  combattre  l’àquofi té  &r 
la  vapidité  des  levains  digeftifs  ;  on  prêtait  pour 
cet  effet  des  remèdes  diurétiques  &  digeftifs  qui 
en  évacuant  cbpjeufement  la.ferofité  de  l’efto- 
mac  lè'déiféchent  ihfèhfibiemeht',  &  par-là  ;èm- 
' pêchent  le  relâchement  de  fes  fibres,  &. font 
que  les  levains  digeftifs  font  plus  aâifs  &  plus 
falins.Cés"  remèdes  font  r°.  les  bouillons  d’é- 
crevififes,  de  cloportes ,  de  vipères  pris  avec 
précaution.  2e.  Les  opiates  apéritives  compo¬ 
sés  avec  le  tartre  martial  folùble  ,  la  limaille 
de  fer  porphyriféter&.  les  hydragogues,  tels  que 
la  poudre  de  jalap  ,  la  diagrède ,  qui.  font  fort 
propres  à  évacuer  là  férofîté  5  il  faut  infiftec., 
pendant  long-temps  fur  l’ufage  des  bouillons  diu-  , 
rétiques  auxquels  on  fait  fuccéder  les  hydra¬ 
gogues  &  les  apéritifs  fous  forme  d’ opiates.  Dans  j 
le  fécond  cas,  où  il  faut  débarrafler  l’efîomac 
des  glaires  qui  le  ta  piffent ,  on  emploie  avec 
jfùccès  les  émétiques  &  fur-tout  l’ipécacuanha  en  . 
rpoudre  que  l’expérience  nous  a  appris  être  le  , 
vrai  fpécifique  pour  fondre  les  glaires ,  puis  on 
pàflê  à  l’ufage  des  opiates  fondantes  ,  apéritives 
&  purgatives  faites  avec  le  jalap  ,1e  diagrède,. 
les  préparations  martiales  ,  [les  fels  d’abfynthe  , 
dé  petite  centaurée ,  de  tamarifc  ,  de  tartre  al- 
-  caille  ,  le  fel  de  duobus,  le  fel  de  Glauber.  Dans 
lé  trqifièmé  ,  où  l’eftomac  a  perdu  fon  ton ,  on 
ordonne  des  infufions  ou  apozèmes  amers  faits 
avec  les  feuilles  de  chamatdris,  d’abfynthe,  les 
fleurs  dé  petite  centaurée.,  de  camomille  ro- 
1  mainè  ,  dans  lefqueîs  on  ajoute  du  cachou  brut 
ï  en  poudre  ,  &  pn  adminiftre  des  ftomachiques 
}  amers ,  tels  que  le  via  d’abfynthe ,  les  élixirs 
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de  propriété  ,  de  Garus ,  Ja  confeftion  d’hya¬ 
cinthe  5  l’opiate-  de  .-Salomon.,  la;  thériaque  ,  le 
diafcordium  auxquels  on  peut  ajouter  Taloè's. 
Dans  le  quatrième  cas  où  il  faut  rétablir  les 
forces  ftftaltiques  de  l’eftomac  ,  &  la  contraélion 
de  fes  fibres  j  on  fait  ufer  des  eaux  thermales, 
telles  que  celles  de  Balaruc ,  de  Bourbon,  &  | 
fur-tout  celles  de  Vibhy  qui  font  préférables  ;  on  j 
en  fait  prendre  deux  pintes  tous  les  matins  pen-  I 
dont  quatre ,  cinq  ou  fix  jours  ;  on  y  joint  des 
bouillons  d’écreviffes ,  de  cloportes ,  de.  vipères, 
&  lès  opiats  apéritifs  ,  fondâns  &  purgatifs  mar¬ 
qués  ci-deffus.  Pendant  tout  le  traitement ,  le 
maladë  doit  manger  peu ,  éviter  toutes  les  cru¬ 
dités  , 'ne  vivre  que  de  loupes  ,  de  viandes  rôties 
en  petite  quantité  à  chaque  repas.  Il  doit  éviter 
le  chagrin  ,  les  pallions  vives ,  la  vie  fédentaire  , 
l’étude  ,  les  méditations ,  faire  beaucoup  d’exet- 
ciée  fur-tout  le  matin  ,  &  préférer  celui  du  che¬ 
val  à  tout  autre.  H  doit  aufli  s’abftenir  d’un 
fômmeil  trop  long.  Il  né  doit  pas  faire  ufage 
de  liqueurs  rafraîchiffantés  &  froides,  comme 
l’eau  à  la  glace  ,  la  limonade,  ni  de  légumes, 
tels  que  les  concombres  ,  les  melons  ,  ni  de  fruits 
cruds  ;  fa  boiffon  doit  toujours  être  tiède;  on 
peut  lui  permettre  d’ufer  d’un  peu  de  vin  aux 
repas ,  s’il  ne  s’aigrit  pas  dans  fon  eftomac ,  car 
dans  ce  cas,  on  ne  doit  lui  permettre  qu’un  peu 
de  vin  d’Efpagne  après  le  repas,  ou  ùn  peii  de 
ratafiat  de.  genièvre.  Tel  ell  le  plan  curatif  de 
Yapepfie  &  de  l’indigeftion  acide  habituelle. 

Quant  aux  indigeftions  nidoreufes  &  bilieufes 
habituelles  ,  le  traitement  doit  être  différent.  Ces 
incf  geftions  peuvent  dépendre  de  trois  caufes.  La 
première  eft  la  trop  grande  activité  deslevains  digef- 
tifs  ;  la  fécondé  eft  le  trop  grand  reffort,  latroifième, 
la  trop  forte  contraéfaon  dé  l’eftomac.  Dans  le 
premier  cas  ,  la  conftitution.  du  malade  eft  ordi¬ 
nairement  mélancholique  ,  hypocondriaque ,  ce 
qui  annonce  un  fang  épais, ,  falin  ,  réfine ux  ; 
c’eft  pourquoi  il  faut  employer  les  adouciifans  , 
les  délayans  ,  tels  que  les  demi-bains  ,  .ou  les 
bains  d’eau  tiède ,  les  bouillons  faits  avec  le  - 
veau,  la  laitue,  le  pourpier,  l’ofeifte  ,  les  apo- 
zèmes  râfraîchiffans ,  le  petit  lait  fimple  ou  ferre, 
les  eaux  minérales  ferrugineufes  ,  comme  celle 
de  Paffy ,  de.  Forges  ,  ou  les  eauxJ  de  Spa.  Ces 
remèdes  doivent  être  continués  long-temps  ,  mais 
il  faut  les  varier  pour  contenter  les  malades. 
Après  avoir  délayé,  détrempé  &  humeéïé  le 
fang  ,  il  faut  penfer  â  l’adoucir ,  on  remplit  cette 
indication  en  mettant  le  malade  à  l’ ufage  du 
lait  d’âneffe  ou  Au  lait  de  chavire  ,  ou  du  lait  de 
vache ,  coupé  avec  la  décoélion  d’ôrgé.  Quelque¬ 
fois  on  donne  ce:  dernier  pour  toute  nourriture. 
Les  bouillons  adouciifans  faits7  avec  la  chair  de 
tortue,  de  grenouilles,  &  le  gruau  font  très- 
utiles.  Ils  adouciffent  le  fang  ,  corrigent  Taéti- 
vité  des  levains  digeftifs ,  £<  relâchent  les  fibres 
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de  l’eftomac..  Dans  le  fécond  cas ,  où  il  faut, 
diminuer  le  reffort  de  T’éftomac ,  8c  par-confé- 
quent  relâcher  y  on  eifplqie’-dês  décodions  ràftaî- 
chiffantes  8c  muciiâgineuCes  ,  -faites  avec 7  les 
racines  de  guimauve,  de  nénuphar,  les  feuillés- 
de  pourpier  ,  de  iaitue  ;  ces  plantes  par-  leur 
vifcofité ,  leur  aquofîte  relâchent  Peftomac ,  &•’ 
diminuent  fon  reffort  ;  on  emploie  suffi  avec 
fuccès  les  eaux  favoneufes  de  Plombières ,  & 
celles  de  Spa ,  qui  délayent  parfaitement  le  fang , 7 
relâchent  l’eftorhac ,-  &  détruifent  les  obflru  étions 
8C  engorgerons  des  vifcères.  On  joint  à  ces 
remèdes  les  narcotiques,  pour  procurer ;un  doux 
relâchement;  on  fait  bouillir,  par  exemple,  dans 
la  ptifane  ,  une  tête  de  pavot  blanc ,  ou  on 
ordonne  dans  des  potions  rafraîchi  (Tantes,  la  tein- 
rure  ar.odyne ,  le  firop  de  coQûelicôc  ,  diacods  , 
celui  dekarabé ,  l’extrait  d’opium,,  ou  l’opium  pur 
diflbus  dans  un  peu  de  vinaigre.  Dans  le  troifièmé 
cas,  où  il  faut  détruire  &  empêcher  la  trop  grande 
contradion  de  l’eftomac  ,  on  emploie  les  mêmes' 
remèdes,  &  fur-tout  les  narcotiques.  Pendant  tout 
le  temps  du  traitement,  on  ne  doit  nourrir  les' 
malades  qu’avec  des  alimens  rafraîchiffans ,  humec¬ 
tons  8c  adouciffans  ,  tels  que  les  bouillons  de 
veau,  de  poulet  ,  ou  de  volaille',  de  la  foupé 
préparée  avec  .ces  bouillons  ,  &  des  viandes  de. 
jeunes  animaux,  de  poulets ,  de  lapereaux,  de 
veau;  i".  il  faut  leur 'faire  éviter  .tout  aliment 
falé,  poivré ,  épicé  ,  les  viandes  trop  fucculentes 
&  les  ragoûts  ;  x°.  on  doit  leur  interdire  toute 
efpèce  de  vin  ,  8c  ne  leur  faire-  prendre  polir 
toute  boiffon  que  de  l’eau  pure  ;  ils  doivent  s’abfte- 
nir  de  toutes  pallions  vives éviter  les .  plaifirs 
de  l’amour ,  le  chagrin,  la  colère  ,  &  ne  faire 
u’ un  exercice  modéré  y  30.  On  doit  leur  défeii- 
re  abfolument  l’ ufage -de  tous  les  ftomàcKiqnep 
amers  &  de  toutes  les  cempofifîons' qui  contien¬ 
nent  de  l’aloës ,  parce' que  ces  remèdes  qui  paroif- 
fent  les  foulager  pour  un  inftant  ,  ne  font 
qu’augmenter  le  ma],  loin 'de  le  diminuer,  parce 
qu’ils  font  très-réfineux  8c  irirtans.  Un  remède 
au’on  emploie  avec  utilité  8c  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  eft  l’efprit-de-nitre  dulcifié  ,  donné 
'  jnfqu’â  une  agréable  acidité  ,  dans  de  l’eau  fucrée 
ou  dans  un  autre  véhicule  convenable: :  7 

(  Andry.  ) 

DYSSENTERIE.  (  Médec.  prat.  J 

La  dyjfenterie  eft  le  148e  genre  de  Sauvages  8t 
Je  39e  de  Cullen.' Celui-ci:  la  caraéférif e.:  pyrexie 
contagiofa  ,•  :  dejtfliones  frequentes  ,  mucofte  vel  fan - 
guinolentx  ,  retentis  plerumque  facibus  alvinis  ; 
torrriina  j  tenefmus. 

1°  La  dyjfenterie  eft  rarement  une  maladie  fim- 
pîe  :  elle  eft  au  contraire  le  plus  ordinairement 
compliquée 'de  différentes  manières.  • 
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2°  Lorfqu'elîe  eft  {impie  ,  elle  conlïfte  dans 
une  diarrhée  accompagnée  de  douleurs  d’en- 
trailies  &  d’un  ténefroe  plus  ou  moins  fréquent 
&  douloureux.  Quelquefois  ,  fur-tout  lorfqu’elîe 
a  déjà  duré  un  certain  temps  ,  les  felles  devien¬ 
nent  fanguinolentes  :  mais  ce  dernier  fymptôme 
eft  regardé  avec  raifon  comme  n’étant  pas  un 
figue  effentiel  de  la  dyffenurie. 

3°.  Souvent  la  dyjfenterie  eft  précédée  d’un 
coryfa  ou  d’une  angine,  ou  d’un  catarrhe  fur  la 
poitrine  ,  ou  d’un  rhumatifme  très-douloureux 
fur  les  membres  :  ou  bien  ces  àccidens  fe  Oompli- 
quent  avec  elle. 

4°.  Lorfqu’on  la  néglige  dans  fou  origine,  ou 
quelle  a  été  maltraitée,  les  douleurs  augmentent, 
&  elles  continuent  à  fe  faire  fentir  même  hors  les 
époques-  des  felles ,  qui  deviennent  alors  plus 
frequentes  ,plus  copietifes  ,  plus  fanguinolentes, 
le  tenefme  eft  auffi  beaucoup  plus  confidérable. 

Je  n’ai  jamais  vu  ,  dit  Stoll ,  cette  maladie 
avoir  lieu  ,  fans  que  'les  malades  avênt  à  fe 
reprocher  de  s’être  expofés  au  froid  ,  étant 
ëchauSes  jufqu  à  fuer.  Ce  refroidiffement  affeéle 
de  "préférence  telle  ou  telle*  partie  du  corps 
félon,  les  différentes  faiforis  :  l’hyver1,  ce  font 
lés  parties  fupérieures  ;  le  printems,  c’eft  le  milieu 
du  tronc  ;  fur  la  fin  de  l’été  &  eh  automne  c’eft , 
le  bas.- ventre.  '  L’eftomac  &  les  intefîins  étant 
alors'  effeûivement  plus  foibles  que  dans  aucun 
autre  tems  de  l’année,  l’humeur  de  la  tranfpiration 
répercutée  fe  jette  plutôt  fur  ces“Vifcères  que 
fur  les  autres.  La  matière  de  la  tranfpiration ,  au 
lieu  d’occafionner  ou  des  odontalgies ,  ou  des 
coryfa,  ou  des'  angines  ,  ou  des  catarrhes  ,  fe  jette 
fur  les  membranes  dès  intefîins  ;  d’où  réfulte  foit 
une  forte  de  coryfa  abdominal  ,  Toit  un  catarrhe 
ou  un  rhumatifme  inteftinal.  Ces  maladies  font 
toutes  de  nature  féreufe  ,  &  ne  different  entre 
elles  que  par  le  fiége  qu’elles  Occupent.  C’eft 
cette  différence  feule  qui  fait  varier  les  fym- 
ptômes. 

(?.  On  obferve  encore  que  le  caraâère  de  la 
matière  morbifique  ,  n’eft  pas  le  même  dans  tous 
les  temps  de  l’année  :  qu’il  eft  tantôt  bénin  & 
prefque  fans  qualités  nuifibles  ,  tantôt  âcre  & 
putride  j  ce  dernier  cas  a  lieu  particulièrement 
après  les  chaleurs  de  l’eté. 

7°.  La  chaleur  du  lit ,  des  boiflons  abondantes 
tièdes  &  légèrement  aromatiques,  le  foir  une 
poudre  compofée  de  mufcade  &  d’une  petite 
dofe  d’opium  ,  fuffifenr  pour  vaincre  cette 
éfpèce  bénigne  de  dysenterie  ,  en  excitant  les 
fueurs,  &  par-là  ep  rèfferrant  le  ventre.  Les  mala¬ 
des  n’ont  à  appréhender  aucune  récidivé. 


S0.  Toute  autre  méthode,  foit  par  les  ecco- 
protiques,  foit  par  les  vomitifs,  &c.  eft  fufcep- 
tible  d’augmenter  le  nombre  &  la  quantité  des 
déjeâions ,  ainfi  que  les  autres  àccidens  :  au  lieu 
que  pat  celle-ci ,  obfervée  exactement  pendant  24 
heures  feulement,  la  guérifon  s’opère  ,  à  moins 
que  la  maladie  n’ait  pris  racines,  ou  n’ait  été 
mal  traitée. 

9°,  Plusieurs  obfervateurs  ont  configné  dans 
leurs  écrits  des  hiftoires  de  dyjfenteries  fembla- 
bles  à  celle  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau. 
Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  fi  ,  ces  maladies 
étant  occasionnées  par  une  humeur  féreufé  ou 
rhumatifante  ,  &  étant  d’un  caraftère  fimple  & 
non  compliqué  ,  l’infufion  de  fleurs  de  fureau  , 
l’antimoine  diaphonique  non  lavé  ,  l’opium  , 
des  médicamens  légèrement  carminatifs  ,  des 
bains  tîédes ,  des  fomentations  chaudes  fur  les 
jambes  ou  fur  l’abdomen  ,  &  d’autres  moyens 
fembiables  ont  eu  les  fuccès  qu’ils  racontent. 
Quelques-uns  d’entr’eux  difent  auffi  avoir  guéri 
leurs  malades  ,  par  l’application,  d’un  véficatoire 
fur  la  région  abdominale  :  ce  qui  n’eft  point 
étonnant  pour  ceux  qui  favent  qu’on  peut  par 
ce  moyen  attirer  à  la  fuperficie  l'humeur  qui 
agace  le  canal  inteftinal ,  8 c  provoquer  les  fueurs 
alors  le  ventre  fe  refferre. 

C’eft  pareillement  en  qualité  de  fudorifiques 
ue  l’opium  &  l’ipécacùanha  unis  enfemble  & 
onnés  à  petites -dofes  répétées  ont  réuffi  dans 
certains  cas  de  dyjfenterie. 

Nota.  Quelques  médecins  ,  d’aiileurs  très-re- 
commandables,  ont  reproché -à  Sydenham  d’avoir 
trop  fréquemment  fait  ufage  de  l’opium  dans  us 
grand  nombre  de  maladies,  &  particulièrement  dans 
la  dyjfenterie.  Mais  n’auroieut-ils  pas  dû  lui  rendre 
en  même  temps  la  juftice  de  dire  qn’il  ne  s’en  eft 
pas  fervi  conftamment  dans  toute  efpèce  de  dyf- 
Jettterie  ,  ni  dans  toutes  les  conftitutions  qui  ont 
produit  cette  maladie  ?  N'eft-il  pas  certain  qu’il 
varioit  fa  méthode  félon  le  génie  de  chaque  dyf- 
fer.terie  qui  n’échappoit  point  à  la  perfpicacite  de 
ce  grand  homme?  N’a-t-il  pas  fouvent  confeilié 
les  purgatifs  ?  N’a-t  il  pas  guéri  lui -même  une 
dyjfenterie  très-ancienne  ,  par  le  feul  fecoursde  la 
faignée  ?  N’a-t-il  pas  combiné  tous  ces  divers 
moyens  ,  loifqu’une  dyjfenterie  n’étoit  pas  de  na¬ 
ture  à  céder  à  un  traitement  fimple  ?  Certes ,  s’il 
a  prononcé  que  Quelquefois  l’opium  feul  pouvoir , 
fans  le  fecours  des  evacuans  ,  vaincre  la  dyjfente¬ 
rie, A  faut  croire-que  l’expérience  lui  avoit  appris 
qu’elle  étoit  de  I’efpèce  pouf  laquelle  ce  médica¬ 
ment  peut  feul  fuffire.  En  vainpaétendroit-on  que 
l’efpèce  dont  on  vient  de  tracer  le  tableau  eft 
moins  une  dyjfenterie  véritable  qu’un  rhume  ou 
catarrhe  du  canal  inteftinal  ,  une  colique  ,  une 
diarrhée  avec  epreinres  qui  doit  fon  origine  à  un 
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réfroidiffement  ,  8 cc.  Il  feroit  facile  de  fe  con¬ 
vaincre  au  contraire  ;  i".  qu’elle  préfehte  toas  les 
caraâères  de  la  maladie  que  les  médecins  s'ac¬ 
cordent  unanimement  à  reconnaître  :pour  eeai 
de  la  dyjfenterie ;  favoir  ,  des  déjeâioris  fréquentes! 
avec  épreintes ,  d'une  matière  muqüeufe ,  d'abord 
quelquefois  aqueufe  ,  &  bientôt  fanguinolenté  ; 
2°.  qu’elle  eft  ciréonfcrite  dans  le  mêmé  ëfpacé 
de  temps  >  que  fes  progrès  font  absolument  fem- 
blables  ,  ainfi  que  fes  différentes  terminaifons  , 
fort,  lorfqu’elle  eft  abandonnée  à  elle-même  ,  foit 
lorfqu’elie  n’eft  pas  traitée  par  la  méthode  con¬ 
venable  ;  5°.  que  plufîeurs  auteurs  l’ont  connue^ 
défignéè  fous  le  nom  de  dyjfenterie  ,  &  traitée 
comme  telle  par  les  moyens  que  nous  avons  in* 

'  diqués ;  40.  enfin  ,  que  quelque  compliquée ,  quel¬ 
que  déguifée  que  foit  une  dyjfenterie' ,  quoiqu'il 
faille  fuivre  une  marche  de  traitement  taut-à-fâit 
•différente  de  la  nôtre  ,  on  obferve  toujours  le 
•catarrhe  inteftinal-ou  dyjfenterie  limpîë  dont-  je 
: parle.  Quelquefois  ce  catarrhe  eft  très-opiniâtre , 
•&  ne  cède  point  aux  premières  ;  fueurs  :  mais  il 
faut  infifter  long-temps  fur  l’ïffage? des  ' b'oiffons 
tièdes  j  adouciffantes  &  calmantes  ,  &  du  lauda¬ 
num  pris  à  certains  intervalles.  Si  on  néglige  , 
ou  fi  on  ne  traite  pas  convenablement  cette  ef¬ 
pèce  de  dyjfenterie  féreufe  ,  elle  dégénère  en  af-: 
feétion  fébrile  rhumatifante  des  inteftins  ,  qui  fe 
prolonge  beaucoup,  &  eft  difficile  à  guérir  ,-_corrime 
nous  le  voyons  arriver  à  l’égard  de' celle  qui  at¬ 
taque  les  articulations  des  poignets  &  des  ge¬ 
noux  3  qui  fe  gonflent  &  deviennent  extrêmement 
doùloureufes. 

io°.  Il  y  a  une  autre  efpèce  de  dyjfenterie  ,  qui 
fë  montre  aux  mêmes  époques  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler  ,  mais  qui  eft  d’une  nature 
moins  Ample  ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  cqmpofée  de 
deux  élémens.  Voici  comment  elle  fe  forme  * 
uel  eft  fon  caractère  ,  enquoi  elle  fe  rapproche 
è  la  première  -,  &  en  quoi  elle  s’en  éloigne.  Tout 
le  monde  fait  que  ,  fur  la  fin  de  l’été  &  au  com¬ 
mencement  de  l’automne.  ,  les  forces  de  l’efto- 
mac  &  du  canal  inteftinal  deviennent  lâriguif- 
fantes  ,  &  qu’une  faburre  bilieufe'  les  furchargè 
alors  plus  que'  dans  àücun  autre -!temps  de  l'anflée. 
Lorfque  le  changement  de  la  faifori  n’eft  pas  dé-jj 
'favorable ,  &  que  les  premiers  froids  fefontfen- 
tir  ,  il  eft  facile  ,  en  donnant  du  ton  aux  organes 
digeftifs,  de  corriger,  ou  de  chafifer  par  différentes 
voies,  cette  faburre.  Mais,  fi  elle  eft  très-abon¬ 
dante,  fiTeftomac  eft  très-affoibli ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  la  faifon  foit  mauvaife,  on  voit  paroxtre  des 
maladies  de  bile  ;  par  exemple  ,  des  fièvres'bi- 
lieufes,  des  cholera-morbus ,  &rc.  :  mais  ces  ma¬ 
ladies  rie  font  pas  •  encore  des  dyjfenterjes.  Que 
l’on  fuppofe  maintenant  qu’un  homme,  chez  le¬ 
quel  il  exifte  une  faburre  biliéufe  qui  n’eft:  point 
encore  en  mouvement  &  qui  auroit  rri'ême  pu 
relier  dans  cet  état  de  nullité  jufqu’à  ce  que  la 
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faifon  nouvelle,  en  débarrafsât  la. machine;  que 
l’on  fuppofe  ,  dis-je ,  que  cet  homme  ,  dans  ces 
circcnftances  éprouve  un  fr'ojiTfubiu  &  impré: 
vu,  il  en  réftüteraqtne dyfenfe‘riijczüh'âûe\ n’au¬ 
ra-t-il  pas  alors  une  ■  maladie  vraiment  .comporée  , 
c’eft-à-dire  ,  la  dyjfenterie  fimplè  &:l’affeftieri  bi¬ 
lieufe  que  la  première  aura  mife  en  jeu  ,  &  qui 
font  lès  deux  élémens  de  la  maladie  compofee  ? 

ri0.  Cette  fécondé  efpècë  àe  dyjfenterie  ne  k 
guérit  point  corrime  Tautre'.:  il  faut  commencer 
par  expulfer  la  bile  mife  en  mouveriient ,  &  par 
cê  moyen,  rendre  fimple  la  maladie. qui  d’abord 
étok,compofée.::C’eft  elle  que  lés'  médecins  trai¬ 
tent  d’abord  avec  les  évacuaris  ,.  enfuite.avec  les 
caïmans  &  les  diaphoniques.  Les  purgatifs  doux 
ont  eu  '  des  fuccès  ,  &  encore  plus  les  vomitifs  : 
le  mieux  eft  de  les  combiner, *les  uns  avec  les 
autres  ;  c’eft  ce  que  l’on  apnelle  des  emeto-cathar- 
tiquer.  Souvent  après  l’effet  du  vomitif ,  on  voit, 
fans 'employer,  aucun  autre  remède  ;,  le.  calme  re¬ 
naître  dans  .les  organes  de. -la  digeftlon;,,-  les  ma¬ 
lades  s’abandonner  à  un  fommeil  paifible  ,  ac- 
compagné'de  fueurs  ,  &  cette,  double  évacuation 
emporter  totalement  la  maladie.  11  eft  quelque¬ 
fois  utile  de  faire  fuivre  le  vomitif  d’un  doux 
purgatif.  Sydenham,  nous  a  donné  l’exemple  de 
la  manière,  de  traiter,  cette  efpèce  de  dyjfenterie : 
mais  ce  - grand  homme  .pr.èfcfiVÔit  l’opium  après 
la  .purgation  ,  &  jufqu’à  ce  que. lé  malade  fût 
compiettetrient  rétablie. 

12°.  .On'  guérit  quelquefois  cette  dyjfcntene 
compliquée  d’une  bile  peu  abondante  ,  en  faifant 
boire  aux  malades  beaucoup  de  vin  doux.  Çefuc 
des  raifins,  en  lâchant -fortement  le  ventre ,  en¬ 
traîne  la  bile.  ;  &  la  dyjfenterje,  fe  trouve  méta- 
morphofée  en  une  diarrhée  falutaire  &  de  facile 
guérifon.  D’autres  fruits,  de  la  faifon  peuvent  pro¬ 
duire  le  même  effet,. ou  ,  au  moins ,  délayer  tel¬ 
lement  la  faburre  bilieufe ,  qu’elle  eft  enfuiteplus 
aifement  expulfée  par  les  vomitifs  &  les  purga¬ 
tifs:  Mais  il  ne  convient  pas  d’en  prolonger  l’ufage 
trop'  long  -  temps  :  .il  faut  au  contraire  ftimuler 
alors  &  fortifier  les  organes  de  la  digeftion.  ; 

...  130.  Les  lignes  auxquels. on  peut  reconnoître 
cette  fécondé"  efpèce  de  dyjfenterie ,  &  la  diftin- 
guer  de  la  première  font  les  fuivans.  Quelques 
'ours  auparavant,  on  .'éprouve,  une  pefanteur  vers 
a  région  de  l’eâômac  ;  on  a  ,  lés  œàtins ,  la  bouche 
amère ,  le  fommeil  eft. troublé  ,‘  &  on  a,  la  nuit, 
des.  fueurs  d’une  odeur  très-forte.  Plufieurs  com¬ 
mencent  par  avoir  un  cours,  de  ventre  fans  éprein¬ 
tes  ,  &  la  dyjfenterie  ne  fe  montre  avec  Tes  carac- 
tères  qrie  lorfque  ce  cours-  de  yéritrë  s’arrête  j  on 
fpontànëment ,  ou  par  un  traitement  mal  enten¬ 
du.  D’autres ëprouvèntdes  douleurs  dans  leventre, 
légères  &  de  peu- de  durée  ,  ou  bien  ils  font  fu- 
1  jets  à  une  grande  quantité  de  vents ,  ûns  aucun 
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autre  déran»eç?er-t:.  au  bout  de  quelques  jours 
‘)i  'à‘Jfz.iterïe  pàrolt.  On.  pôurroif  encoreindiqùér 
‘d^ûtres  -fîgïfé'S  pirébuvfeurs. 

14°.  Les  fymptôm'es  de  la  maladie  exiftante  font  : 
tous  ceux  qUi  '‘démontrent  là  préfénbe  ;‘d’iin'è7fa- ! 
burre  bilieufe'  dans  lès_  premières  vdies  :  '  tout  le 
monde  les  connoît. 

'f'ijVCejté;  ‘dyjfehtetré  ,  en  meme  temps- catar¬ 
rhale1  &  bilieufe  _,  n’éxifte  pas  -  fans  -un  xeirtain  ■ 
mouvement  :de  fièvre;  -  Ç’éft  lbns' doute  parce  -que 
la. fièvre  ëft  a  peiné  fènjîbîé  jüqùë  des  médecins 
onedit  qu’êliJe‘n'avoit"pas  ‘lieu ‘dans'  quelques  dyf-\ 

'  1 6°.  Lorfqu’ellé'  fe.  manifefté  d’une  manière’ 
nop-douteufe 'dans  'ànè'afféâioft  djrfféntériqûé  bi- 
■liéu’fè;,  elle  cpnfiitue  alors  avec’ellé  ce qu  on  doit 
■i^cWsr fièvre  bi/iftlfe' £v0ntériqué.:t Cette  maladie j 
n.ë:diffère  de  l’autre  qilé^garïl  degré  d’inteofi  té  : 
la  bile  elb  plus  abondante';  plus'  acre^  &  fon-  ac-i 
tion  eft  déterminée  dé  manière  à  produire’. une 
fièvre  bilieufe  ;  d’un  autre  opté  ,  le  patarthe  duj 
canal  inteftihal  eft  dé  telle  nature  ,  qu’il  en-  ré- 1 
"fuite  une  dyjfenterie  télle  que  nous  i’avô'ris  décrite 
’aifcommencement  de -cet  article.  Ces  trois -ëlé-‘ 
iâëDSp  .la  fièvre  la  fiiie.y  i’humeür  catarrhale;,, 
cohttifûènr Tenfemblëf.de  là  -fièvre  bilieufe-  dyf-i 
fentérique;  • 

170.  On  reconnoît  que  cette  fièvre  a  liéü  par  ‘ 
les  dignes  qui  caraclériient  la  fièvre  bilieufe  elle-) 
même,  tant  ceux  qui  dénotent  la  préfence  de  la; 
bile'  dans  la  .région  précordiale'  ,  que  ceux -qui 
indiquent  qu’il  en  eft  paffs  une  portion  dans  le 
:faagl  On  obferve  encore  que  non-feulënient  à; 

’’ certains- jours  ï  8c  à  îcértfi'riës  •  fiburess  là/fiëvpe j 
s’élève  SfdimMiue-,  inais-ên^orë  qüéié’s  déjeétiôns  j 
avec-  éprèintês-’-onr  -  -  fellés-mêmes  'leurs  -péfïôd'ës  • 
.régulières  d’augmentation  &  de  diminution.-- 

i;8°.  La  fièvre  bilieufe  dyffentëriquê  peut  être 
dangereufe  par  fa  propre  nature  ;  au -lieu  qu’il  n'y : 
a  qu'un  traitement  abfurdë  qui  pui-ife  rendre  telles 
les  deuf  premières- efpèces'de;<éyj^rtieiz«.~:'-:  ■  •  , 

•  .19°.  Lorfqu’én  palpant  le'  ve^dê  des 'malades, 
même  affez  fortement,; on  ne-leûf  obcafionne  pas; 
de  douleur  ,  c’eft  un  figne’  qu’il  n’y  a  pas  d! in-  I 
flammation  ,  &  qu’on  peut  donner  ,  en  toute 
sûreté,  un  vomitif:  mais  il  faut; éviter  ce  remède 
dans  le 'cas  contraire.  Cette  différence  eft  efferi-  ; 
tielle  à  obférver. . 

io°.  Le  ïeftë'du  trâitêmènt  (-ldïfqü’il-fi’y  a  pas; 
d’inflammation  pefiférriêmë  què  celui  delà  fièvre 
bilieufe  ordinaire.  11  cènfiftè  dans  l’emploi  dès 
-favoneux  ,  des  f'oncLms  &  dés  acides  ,  entré  lëf-; 
quels  on'  place  les  émético  -  cathartiques.  Il  faut 
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être  très-téferye  fur.  l’ufage  de  ljppium  ,  c.  .eft-à- 
•dire  ,  né  le  dohner  que  -tard1^  â-pëçifès-  ’dbfep1, 
‘loffq.uè1  la  pw-f-;éz//e^a--pt;ëfqffentïqrémë'hf  ;dif- 
paru.  Tous  les  médecins  favent  f  en  effèt1  ,'coih- 
‘biëri  beu  cette  màlaàie-&:'iéé!'1inéâi1cfiTiehj;  con- 
'vi’énhënf  runey.à'l"aihjéi3jPl-êft;5fàre  q-uë.l^'purga- 
tifs  puiffenf  féuls-guerifla  fiëvre  biliéùfèdyffen- 
térique  ,  à’-mBirts  qïïreüe  ne  '  foit l 'd’une  nafüre 
bénigne  s  encore  les  doit-ofi  choifir  dans  la  claffe 
des  mmoratifs'i’des  eccoprotiques  ,  “des  acides, 
tel-,  que  la  cafte  ,  les  tamarin?  ,‘àVc.  La  rhubarbe, 
‘lé&  rrryrobolanf  &  fiütrês  fembhbles  -purpàtifs J/né 
.’p’rôdtriférjt  :p6intTëffët  qu’ils  fèmblént'promëttfé, 

- àr  moins  qu’on.tfé-  lés  aaminiftre'lôrfqtie- la-fièvre 
eft  tfêjàtrès'àbatttfe”-*,  •'&  qu’ofi  a-  d ’aillëuff  fait 
précéder  féffiëtico-cathartique.  -  ° :  -  - 

.  2i°.  Tel  eft  le.  traitement  le.  plus  ordinaire  de 
la  fièvre  bilieufe  dÿffehtërique.-  '’: 

.  .22  °  : .  Cëtté.  mdladië:  fe:  terminé  quelquefois  de 
plufieurs  frianières  -différentes.-  Tantôt  ■■  -c’eft 
-comme  uné  fîibplë  fiè-vré  bilieufe;  •'&  <?ë'ft  lë.'cas 
lë,  moihs:raté.:  tantôt ,  c-’eft  coininë  une  ■  fiè’fe 
intermittenré  ÿ le” ’ventre  fè  fermant  hors  le  temps 
des  accès  ,  &  s’ouvrant  lorfqu’ils-  févïïfent.  On 
pourroit  l’appeller  ficvre  intermittente  dysentérique. 
■Le  quinquina-  eft  alors  fin  des  nioÿenS;  de.  guéri- 
*fon;-  -Quelquefois;  les=  phënb.fnènes  dÿffentériques 
idi(pafoiffent  'complettémént  -,  ’&'iî  ifé  refte  que 
-la  fiëvtefintermittente;--  On  -voit  auffi%  dyjfenterie 
-devenir  Une  fimple.  diarrhée -j’qüi  éftJ avantagepfe 
■quand  elle  céffe  bientôt  ;  mais  f  qui  ; -fi ‘elle- dure 
trop  long-temps ,  devient  difficile  à  arrêter ,  parce 
-qùè  les  ihtefVihS  ont,  perdu -leur ‘-reffort  :  da’ns'-cd 
•dernier  cas  les  médecins  de  l’école  de  Vienne 
n’ont  rien  cohflii[’dé  -plus  fortifiant  j  de  plus;  effi¬ 
cace,  que  l’arnica  en  poudre  ou  en  infufîon. 

:  -  f  3 0 .  -  Souvent  la  -fièvre  bilieufe  dyffeStërique 

•  dégénère:  en  fièvre  putride  dyffentériqüe.  Ce 
'  changement -fe  fait  de  deux  manières.,  par  né¬ 
gligence  «  pat  uiï  mauvais  traitêrnetitrf0.  Quand 

•  oh"  néglige  totalement  üEe.fièvre-brHèufé  dyffen- 
'  ter’iqué . ,  où;  qu’on  ne  la  combat  -qu’avec-^  dés 
‘  moyens-  fans  énergie  ,  elle  prenci  de  -nôùvëHes 
l’fqrcéè’-j  881  aù-iieti-d’etrëfisnitêêntèiV  éllë femble 

n’ être  qâ  un  raro/if  ne  continuel  :  fc  les  lymp- 

-  irêmesdorit  Tenfèniblë  cdnft'maë-'H'fiè.vfe-pumBé  , 

-  ‘  viénhëhé  aggraver  iâm  ofitioh  des  màlâdës  :  L’ufage 
prolongédes  fohdSns-;;dês  émolliéns  eft  fort  utile 
dans  ces  cas  ,  &  bien  fouvent  même  la  faignée  , 
parce  que  fa’ vTolëffcé  de  la-  fièvre-St-  fa  durée  ont 
fait  Cohtraâief  aux-inteftins  un  caraélèrë  d’inflani- 
tnatipnr  qùë:rcës“feftfëdes  difftpent  r  c£  qui-  met 
alors  -’dans :  le  "cas 1  <fë-rècourî r;  avec'  un  -grand-  a  van- 
«ge>  ,aùx  -VÔrHftifs-  «ômbfdës-  avec  -les; ;  purgàtife. 
Lorfqu’oh  a  eu  L imprudence -d’ attaquer  une  fiëvre 
bilieufe-dyffentérique  par  des: faignées  répétées, 
les  forcés  des  malades  fé!  trouvent  affaiffées  ,  la 
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matière,  biiieufe  femble  avoir  acquis  des  qualités 
‘plus  nuifibles',. s’ être  infirmée  dans  la  maife  des 
.niimèurs,  &.les  avoir -;infèclees  .  par  ce  mélange. 
.Tout -état  inflammatoire  efl  diffipé  ,  il  eft  vrai  } 
juaisle^  malades  xéffenteht  des  ardeui  s  brûlantes, . 
&  le  pouls  çft  petit  ,  foible  &  accéléré.  L’émé- 
.tico-cathartique  ne  convient  point  alors  ,  quoi- 
.  qu’il  y  ait  dans  les  premières  voies  une  grande 
“quantité  de  faburrebilieufe ,  parce  que  les  forces 
'trop .  abattues  ne  fuffiroient  pas  pour  Contenir  fon 
«opération .  Il  -  faut  •  commencer  par  ranimer  les 
“forcés  :  .on  pface  enfuite  le  vomitif  avec  un  bon 
'effets,  &  on  reprend  f u fage  des  fortiflans.  Stoll 
.  donnoit  de  préférence  la  racine  d’arnica  .  toutes 
les  deux  ou  trois  heures ,  à  la  dofe  d’un  demi-: 
gros.  '  " 

2°.  Les  vomitifs  ,  8c  même  les  purgatifs  ,  réi¬ 
térés  fans  indication  iuffifante ,  rendent  les  fièvres 
bilieufes  dyffentériques  très-opiniâtres  :  &  elles 
font  alors  très-dangereufes  ,  à  raifon  de  l’épuife- 
ment  des  forces.  11  faut-,  dans  ce  cas  ,  infifter 
uniquement  fur  l’ufage  des  fortifians  :  Stoll  dit 
avoir  eu  les  fuccès  les  plus  inefpérés  ,  à  l’aide 
de  la  racine  d'arnica. 

240.  Une  méthode  dans  laquelle  on  emploierait 
;  les  échauffons,  les  aftringens  &  les  narcotiques,  fe- 
.  roit  encore  plus  nuifible  aux  malades  attaqués  de  la 
fièvre  biiieufe  dyffentérique  que  dans  les  cas  de 
fièvre  biiieufe  non-compliquée  de  dysenterie.  La 
,  fièvre  biiieufe  dysentérique  devient. alors  inflam- 
matoire-putride ,  &  néceflite  le  fecours  des  boif- 
.fons  abondantes,  des  fomentations  ,  &,  fiir-tout 
dans  le  commencement,  de  la  fâignée  :  aprèsquoi, 
^n  revient  à  la  méthode  indiquée. 

2  y°.  Quelquefois  les  caractères  de  putridité  fe  ma- 
-tiifeftent  dès  l’origine  ,  &  cette  réunion  conflitue 
la  fièvre,  putride  dyffentérique  proprement  dite. 
’Lorfqu’elle  a  lieu  ,  la  principale  attention  du  mé-  ■ 
decin  doit  fe  tourner  à  examiner  s’il  n’y  a  aucune 
;  inflammation  exiflanîe  ou  à  craindre  :  dans  ce  cas, 
on  la  réduit  par  les  boiffons  émollientes  &  mu- 
.  cilagineufes,  par  les  fomentations  fur  l’abdomen  , 
8e  mpme  par  les  faignees.  Enfuite  on  emploie 
.hardiment  ou  les  vomitifs  ,  ou  les  purgatifs, 
félon  que  la  matière  morbifique  s’annonce  pour 
.  vouloir  préférer  elle -meme  l’une  ou  l’autre  de  i 
çes  deux  voles.  Les  fortifians  complettent  ta  cure. 

26° .  L e rhume desinteflins  (fanslequelnousavcns 
établi  qu’on  ne  pouvoir  fe  former  une  idée  jufte 
de  la  dysenterie  )  eft  fouvent  accompagné  d’une 
.fièvre  inflammatoire  :  foit  que  la  matière  dji  ca¬ 
tarrhe  foit  d’une  telle  âcreté ,  qu’elle  la  déter¬ 
mine;  foit  que  l’habitude  du  malade  le  difpofe 
à  la  phlogofe";  foit  enfin  que  la  conftitution  de  ! 
l’année  imprime  ce  caractère  à  toutes  Iqs. maladies' 
qu’elle  voit  naitre.  Souvent auffi ,  ce  n’ eft  aucune 
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de  ces  trois  caufes  :  la  véritable  eft  un  traitement 
mal  entendu  ,dâns  lequel  on  aura  employé  le  vin  , 
les  aromatiques  ,  les  narcotiques  ,  lés  àllringens, 
&cc.  Il  faut.,  dans  ces  cas  -,  apporter  la  plus  grande 
attention  pour  découvrir  les  lignes  de  l’exifténce 
de  la  phlogofe  abdominale  ,  au  milieu  d’autres 
fymptomes  très  -apparens  d’une  caufé  tout-à-faic 
différente  ,  tels  qu'un  pouls  qui  n’eft  point  in- 
.fiammatoire ,  des  vomiflemens.de.faburre,  de  bile 
érugineufe  ,  des  vers  rendus  par  la  bouche  ;  & 
pour  ne  pas  attribuer  les  efforts  que  font  les  voies 
alimentaires  uniquement  aux  matières  dépravées 
qui  y  font  contenues,  8c  nullement  à  l’irritation 

u’ elles  éprouvent  a  raifon  de  leur  état  d’in- 

ammation ,  plufîeurs  lignes ,  8c ,  entr’autres,  une 
douleur  continue  &  fixe  dans  une  région  déter¬ 
minée  ,  l’augmentation  de  cette  douleur  quand 
on  touche  l’abdomen  ,  l’agitation  du  malade, 
mSvtrfeos  ,  fignes  qui  dénotent  l’inflammation  des 
inteftins  f  Voye^  Enteritis.  )  avertiront  le  mé¬ 
decin  ,  8c  le  précautionneront  contre  une  funefte 
ÿ  méprife. 

270.  D’abord  plufieurs  faignées,  enfuite  desbains 
ou  des  cataplafmes  ,  des  émulfions  tièdes  en  boif- 
|  fous  &  en  lavemens  ,  la  folution  de  gomme  ara¬ 
bique  ,  appaiferont  les  douleurs  8c  diminueront 
:  la  fréquence  des  déjeâions.  Tout  remède  diffé- 
|  rent  de  ceux-ci ,  c’eft-a-dire  ,  qui  âuroit  des  pro¬ 
priétés  oppofées  ,  ne  pourrait  qu’être  préjudi¬ 
ciable, 

2S0.  Le  caractère  bilieux  fe  complique  quelquefois 
avec  l’inflammatoire  :  c’eft  même  la  complication 
la  plus  commune  de  toutes  ;  elle  eft  fouvent  due 
à  la  conftitution  de  la  faifon,  ou  au  mauvais  trai¬ 
tement.  Quelquefois  encore  ,  une  èfpèce  d edyf- 
fenterie  fuccède  à  l’autre  :  ce  qui  néceflite  une 
modification  ou  un  changement  total  dans  le  trai¬ 
tement. 

29°.Les  différentesefpèces  de  dySenteriescpenm 
.venons  de  tepaffer  en  revue  ,  font  celles  qui  ont 
lieu  le  plus  ordinairement ,  8c  dont  la  cure  n’eft 
pas  très-difficile.  Il  y  en  a  d’autres  qu’on  ne  peut 
rapporter  aux  éfpèces  précédentes.  Stoll ,  ce  mé¬ 
decin  doué  d’une  fi  'grande  pénétration  ,  &  qui 
I  nous  a  fervi  de  guide  jufqu’à  ce  moment ,  a  cru 
:  qu’une  nouvelle  route  le  conduirait  plus  sûre¬ 
ment  à  la  connoiffance  parfaite  du  génie  de  la 
dysenterie.  Il  a  comparé  cette  maladie  au  rhuma- 
\  tifme  en  général,  &  il  la  regarde  comme  un  rhu- 
!  matifme  inteftinal  ,  dont  les  phénomènes  nedif- 
|  fèrent  des  phénomènes  des  autres  rhumatifmes 
;  qu’à  ;raifon  de,:la  partie  fur  laquelle  la  matière 
;  morbifique  s’eft  jéttée.  Il  le  prouve  d‘abord,par- 
j,  cé  que  des  rhumatifmes  fur  les  membres  difpa- 
l.  roiffent  Subitement  j  lorfque  la  dyffenuru  vient 
à.  attaquejf  les  malades  5  Secondement ,  parce  que 
les  mêmes 'individus  font  quelquefois 'pris  fouil- 
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tari'ément.  de  rhumatifme  _&  èedyfenierU  ;  troi-  : 
fièmçment ,  parce  que  la  dyjfçnune  s’arrête  aufîl  , 
totalement  ,  au  .moment  auquel  les  poignets  ou  i 
les  genoux  fe  trouvent  affeéftés  de  gonflement  &  ! 
de  douleur  ,  comme  ils  le  feroient  par  l'effet  d'une  ■ 
fièvre  rhumatifante  -,  quatrièmement ,  parce  que 
les  rhumati  fines  &  .les  dysenteries  fe  montrent 
dans  la  même  faifon  j  cinquièmement ,  parce  que  1 
la, même  méthode  de  traitement  convient  à  J'nnp 
&  a  l’autre  de  ces  maladies  ,  &  qu'elles  i‘e  mani-  j 
feflent  par  la.même  férié  de  lymptomes ,  qui  n’ont-; 
de. différence, -.entre  eux  qu’à,  raifcn  de  celle  d:-s 
parties  attaquées  ;  fixièmenient  enfin  ,  parce  que  A 
kiyjfmiene  eft  fréquemment  jugée  Sc  terminée  ] 
par  des  fueurs ,  ou. par  une  effiorefcence  miliaire,  j 
ou  par  l’une,  &  l’autre  de  ces  deux  manières  à-laé 
fois  ;  ce  qu’onobferve  fou  vent  auffi  pour  les  rhu-  , 
natifines. 

3oa.Unebiléâcre,  lorfqu’.iln’y  a-pas  complication 
de  fluxion  ,  nç  produit  certainement  point  a  elle 
tolité' féale  la  dysenterie:  Lès  faits  qui  couftatent 
cette  vérité  font  nombreux.  De- plus  ,  les  dysen¬ 
tériques  vomiffent  fouvent  une  matière  peu  abon¬ 
dante  ,  qui  ne  paraît  dépravée ,  ni  quant  à  -fa 
couleur ,  ni  quant  à  fa  faveur  ,-  ni  quant  à  aucune 
autre  de  Tes  qUilités*  fènfibles  j  &  aOnt  éependant  - 
l'évacuation  eftTuiyîè  ÿd’ùnJ  très- grand  foulâge- 
ment  pour  ces  malades.  D’ ou  if  faut-  conclut  e  que  ' 
la  iyJJ'enterie  ne  reçonnoît-  point  pour  caufe  iîne; 
bile  acre  iqufaféjèUrne'daHS-le  canal  intèftinal  , : 
quoiqu’il  éfcfit  certain  que  la  préfence-dercette  bile  '■ 
la  rend  plus  dàbgereufe  ;  &  que  le  vomitif  ,'  qui 
eft  fouvent  alors  avantageux  ,  l’eft  comme  fudo-  ; 
riflque  :  car  on- voit- les  fueurs  {accéder  au  vo- 
milfement.  D’oii  il  faut  encore  conclure  que  ce 
n’eft  point  en  râifôn  d’une -analogie  éloignée  s  ou  i 
par  métaphore ,  que  l’on  appellerait  la  dyffenterie 
un  rhumatifme  des  inteftins  -,  mais  qu’elle  en  eft' 
un  véritable  ;  comme  fi  cës  deux,  maladies  étoient  ; 
abfolumerit  de  la  même  famille  ,  &  ,  pour  ainfi 
dite,  fcéurs.  D’où  il  refaite  enfin  ,  que  la  mé¬ 
thode  de  traiter  les  rhumatifmes  peut  Te  perfec-:  1 
donner  par  la  connoiffance  ue  celle  qui  convient 
aux  dyjfenuries  ,  &  réciproquement.  -  -  -1 

qi°.  La  comparaifon  que  Stoll  établit  entre  les , 
différentes  efpèces  de  rhumatifmes  Si  de  dyjfente- 
riis,  ajoute  un  nouveau  poids,  à  Ton  opinion.  En 
effet,  il  y  a  des  rhùmatiimes  qui  attaquent  des 
individus  bien  portans  d’ailleurs  ,  parce  qu’étant 
en  fueur  ,  ils  Te  feront  expofés  à  un  vent  trop 
fais.  Ces  rhumatifmes  exiftent  fans  fièvre ,  &  les 
fymptômes  en  font  bénins  :  une  boiffon  diapho- 
•étique  ,|  tiède  a  les  diffipe.  De  même  ,  on  voit 
des  dyfenteries fféreufes  ,  bénignes,  qu’on. ne  peut 
attribuer  à  une  caufe  différente  ,  &  qui  fe  gué- 
riffent  de  înême.  Ce  font  celles  qui  forment  la 
première  efpèce  dont  nous  ayons  parlé. 

ji°.  Une  fécondé  efpèce  de  rhumatifmes  eft  celle 
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,  qui  •  fe-  fixe  oginiâtrérpjçnt  ffqr  ies,mqmbres  .qu’elle 
gonfle .,  qui.  eft  ,  dans  le ^  cdmrnençement  ^ffcçom- 
pagnéq  dç  fièvre  ,  &  eyTuite,  quoique  celle-ci.,  ait. 
étédopnptée  ,continued‘afFeêier'dpuloureufement 
les.me'rnbres  :  fi  on  n’emploie1,  pour  la  combattre 
1  es.  mpyéqs  les,  plu  s ,  convenables ,  ce  mal  doul  q  q- 
reux  n’abandonne  les  articulations  qffau  bout  d’un. 
:remps  , très -long  même  alors  ,  elles  ,reûent, 
fouvent  gonflées /roides  Sç  moins  propres  à  exer-. 
cer  leurs  mouvemens.  Il  y  a  . ides  dysenteries  très-, 
analogues  à  cette  Tecon.de  efpèce  de  rhumatifmes.. 
Elles  font  rebelles  au  traitement  ordinaire  :  les- 
douleurs  abdominales  font  très -opiniâtres  ,  ,8c 
iorfque  le  reftë  du  canal  intèftinal  eft  libre ,  elles 
continuent  d’affecler  le  reébum .  par ,  un  ténefme  , 
au  milieu  des  efforts  duquel  les  malades  rendent 
un  mucus  épais  ,  mêlé  de  fines, fanguinoientes. 
Stoll  a  vu  ce  ténefme  difparcître  en  une  nuit ,  Sc- 
tout-à-coup  ,  la  cuifiè  gauche  ,  ainfi  que  le  poi¬ 
gnet  droit  du  malade  ,  fe  gonfler  Sc  être  pris  de 
douleurs1  rhumatiimales  ,  que  les  friétions  &  le- 
petit  lait  fireojt  évanouir.  Quoi  defplus  propre- 
ue  ce  dernier  fait  à  prouver  l’identite  de  la  caufe 
es  deux  maladies  r 

j 3°.  Quelquefois  ,  les  épreintes  dyffèntériqucs 
ayant  enfin  ceffé,  les  malades  continuent,  pendant 
plufieursfemaines.,  à  avoir  des  déjeétions  fréquen¬ 
tes,  quoique  fans  dopleurs .  On  leur  adminifrre  inu-  , 
tiiement  les  remèdes  les  mieux  itidiqués  en  ap¬ 
parence  ;  ils  périffent  ,  ou  d’hydropifie  ,  ou.de 
confomption  ,  par  un  dévoiement  aqueux  ,  chy¬ 
leux  ,  qui  ne  leur  laiffe  aucun  relâche.  On' trouve 
les  inteftins ,  principalement  les  gros,  beaucoup . 

plus  ;  épais  quq _dans  -l’état  naturel  ,  roides  comme  , 
du  cuir.  ,,  Sç  cependant  fans  ulcération.  C’eft, 
à  quelque  différence  près,  qui  tient,  ;  à-  la  nature 
de  l’organe  malade  ,  ce  que  l’on  voit  furvenir  aux 
'articulations  affeâées  de  rhumatifme  ,  ainfi  que . 
nous  favons  dit  un  peu  plus  Haut.  L’h^dropjfie 
la  confomption  proviennent  de  l’oblitération  des 
vaiffeaux  :  abforbans  du  canal  inteftinal  ,  dont  le 
dévoiement  eft  un  effet  néceffaire.  Quelques  in¬ 
dividus  robuftes  ne  fuccombent  pas  fous  les  coups 
de  cette  terrible  maladie  :  mais,. ils  ne  font  plus, 
que  traîner  une  exiftençe  languîffante  &  malneu- 
reufe^  p.ar  l’affoiblilfement  irréparable  des  organes 
de  la  digeftion. 

34°.  Un  rhumatifme  d’une  troifième  efpèce  a  lieu 
plus  fréquemment  en  été,  &  au  commencement 
de.  l’automne,  qu’en  tout  autre  temps  de  l’année  j 
il,  eft  de  nature  éréfipélateufe; ,  &  la  douleur  qu’il 
occafionne  efl  fi  brâlante  ,  que  le  moindre  attou¬ 
chement  fait  pouffer  aux.  malad.es  des  cris  pet- 
çans  :  oette  douleur,  augmente  à  la  fin  du  jour  &  , 
la  nuit  ,  &•  Ja  matière  morbifique  contraéle  un. 
mauvais  : caraêlère.  Ceuxrlà.font  particulièrement 
fujets  à  cette  efpèce  de  rhumîtifme  ,  dont  les 
humeurs  fe  «payent. depuis  long-temps, dépravées. 
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'  3J°.  Les  cacochymes  fontaùiïi  fujets  1  ühe  dyffeti- 
terîe  qù’qn  peut  comparer  au  rhumatifme  que  nous' 
venôny'de;  figiirér .  :  ;  c’ëft  uné  .màladië  des  plus 
graves  ,  8c  même  mortelle  ;  heureùfement  qircii 
l’obferve  jtrès^ràtèment."  Ces  dyffeûtériques'ref-- 
fentent  dans  ‘la-  région  ■abdominale  une  ardeur  in- 
tenfë  y  continuelle  ,  qui  dans  lés  :  premiers  jours 
lïe'tolèréjpâs  'lê^fndirrdré'âttduêîiëmçn^S'dhy  a 
anxiété  &•  inquiétude  de  ;côrpi  ,  -fans-  ddcun-' re¬ 
lâche1  f;ksdéjëÿiibns:foht1très-fréqaërit,esï&.mê- 
lées  H’unë-grandé  quantité  ’  dé  fang' 1  dé  ffo'ûîs’eff  ' 
féiivent  large, °vxbrà'nt  avec  fbrdé:j  rnaîs  qnelqùe-  ■ 
fois  il 

petit.  Le 'fang  tiré  par  les  iaigaées.eii  comme  (na¬ 
turel  ,  faas  eouenné  inflammatoire  ,  &  £bn  éva¬ 
cuation  ne  lo ulage.1  po int  le  malade.  Les  malades 
éprouvent  en  ;r.em:-  temps  ,  aux  extrémités  ,  un 
froid  éfiorrae.Sd  pfùs.qué  cadavéreux  ,  bcdans- 
l’infénedf : , ,  Une-  chaleur- -dévorante,  Iis  •’  défirent 
p'ëjrpétüéllèrn'ent  dé  la  Bo'tiforf'ttoîdéî  cependant 
I*  -langue  réilè^èché '82  âpre  j  '& -même  eKjè  ett 
frôidë. :  Là;  tété  ue.'féi perd  point:,  &  lé  fehrimèrit' 
de  la  doüïeür  né  C-étdrit  qu'aux  derniers  momens j 
de  la  vie.  Les  boitions  mucilagiriéufesd,  tiedesv 
fOuvent  répétées  ,  8p  les  fomentations  continuées 
fur  hâbdoméüg  fcmlagè'rit  r'âremêhté;  Lé’trôifiëme 
jour ,'82.  plûs  éncoiê  le* quatrième  froid  hu¬ 
mide  femblabîe  <a-  celui  que  -'lericont&db’d'un 
marbre  ternit  éprouver  ,  s’empare -de  tous  i.-s 
membres  f.'&  üne  .fùeur  froide’  cÿiîlé; -à  groIfeV 
gouttes  -,  particulièrement  dii  vifagë.  Enfin  j-lé' 
feptièmë  &-lë  huitième  jours  de  la- maladie', -les 
déjections-de  venant*  moins  fréquëntès- ,■  dé-mëib-- 
leurè  qualité  s  &?  exemptes 'd-epreintes  s  lés  ma¬ 
lades  paroifîént  reprendre  -  leur  'chaieut  naturelle  :' 
mais  là  bouché -eÉ béante  f  les  yéüx  fônt  à"demE; 
fermés  -,  un  -délire* ©'bfciir-sfompare-des  mâlàdeÿ,; 
ils  font  étendus  dans  '  leuits-Iits  plutôt  -quë  dou¬ 
chés  ,  &  ils3  perifîent -le  ‘  neuvième  jour-  ou'-'  îé; 
dixième.  ?  ;  '  .  ::v  ;  ■  vu  - 

$6".  En  ouvrant  les  cadavres,  on  trouve  les  mem¬ 
branes  du  cæcum  ,  celles  du  colon  ,  fur-tout  .dé: 
fa  portion  tranfyerfale  &  de  celle  qui  defeend  à. 
gauche  ,  ainfi  que  les  membranès  du  reélum  lui- 
même  ,  épaiffes-82  comme  charnues  ,  dures  8c 
tuméfiées  ;  leur  couleur  eft  plombée  ou  d’un, 
rouge  brunâtre.  Une  teinte  roug®  eft  répandue 
fur  le  méfentère  .&  l’épiploon  ,  &  même  elle  le 
pénètre  profondément.  La  tunique  intèrne  des 
gros  inteftïns  eft  colorée  d’un  vert  fale,quel’eau 
8c  l’éponge  ne  peuvent  emporter.  Chez  quelques- 
uns  ,  au  lieu  de  ce  vert  ,  on  obfervë  un  rouge 
fale,  &  la  tuniaue  rend  un  fang  d’un  rouge  tirant 
fur  le  brun.  L  inflammation  peut  âufli  tuméfier 
quelques  glandes  du  méfëntère  qui  reflfembléht 
alors  à  des  grumeaux  dé  fang.  Les  iîiteftins  grêles 
n’éprouvent  alicuné  léfion  j  ou ,  du  ’moins^'èllë 
eft  infiniment  légère.  On  peut  dire  que  dans  cette 
efpèce  dç  maladie,  il  y  a  inflammation  très-forte 


du  tnéfentère  ÿ  desinteftihS- &  dé  l'épiploon ,  J: 
que  cette  inflammation.-eft  d’fin  caraSère  putride ,  • 
iéryfyp'éMè-ùx  l  ^miUémeht-  fùfcëpîible  de  céder 
ià’/Ja'!rnéého'dè-  anti-j>hiogiftiqué,it'oniïue.  On  ne 
réuflit  pas' plus  avec  un  appareil  de  remèdes  in- 
crdfians-  &  adoüdffahsvqmavec -celui  qui  confite 
à 'faire  vomir  &  à  purger.  On  ne  peut,  dans  ces 
(cas-  4’  âppaîfefi  f  inflammation  j  fi  l’on  nechafib-h 
jbflë1  âfcre  j  82  '  caüftiqtfe-'cjuife  Jtraiive  dansles  pre- 
mieres  \eiÀ§  mais  on  rie  peut  guères  non  pins 
évdêuer  Cette  bile  ,’  lorfque  les  inteftins,  l’éfi- 
jpteon-  82  '-ié  -méfentère l 'font-  en-  queique:  forte  la 
(proie  d’ün  incendié  cônfidérabie.  Ce  qui  rend 
(fi -difficile  8c  fi  dangereux’ de  déplacer  É  matière 
morbifique  :  qui  •  caiffe  cette-  efpèc-e’  dé  dyfenteric  -, 
c’eft  .que  non-feulèment  elle  exifte  dans  la  capa¬ 
cité  dutàbë  iritefiitiâl  -,  mais'  encore  qu’elle  adhère 
avec  ténacité  aux  membranes  qui  forment  lé  canal,  : 
au  méfentère- &  à  -l’épiploon.  .  , 

3yJ,Êa-jfieYre  qui-f  accompagne,  fientauffi,. par . 
fa.nature  ,  .aux -fièvtep  putrides  ;iuflamraatoires  & 
aux  -  .éryfipélateufes.  ;  ;  . 

i  3,%«Qu’ily.  ajt  des  rhjumati>fmes  gaftriqucsj  défi  ce 
.  dont  :  Inexpérience  :  jourmliète  ne  permet  pas.  plus  - 
de  .dqiiter  ,..que  de  4’egjftçnçe .  ïss  uphtSJiiss,  • 
des.odpO.taigièS  'i.  des  céphiîplgies ,  &  autres  ma- . 
;  iadiis  fluxipnnaites-TfemblableSj^Gh.tia.çaufe^fti 

-  uçë  r  fab-tirre  cpqtenue-,;djaKis  l’eftompe.  Ces  rhu- ; 
î  toàtiûnes  varient,  autant  entre  eux ,  qu’ils  ^if  èrent . 

des-  autres  efpèces  dé  rhumatifmes.  ils  ne  font 
1  point  accompagnés, die  fièvre  ,  ou' du  moins,  elle 

■  eft. à  peine  fenfible.La  bile  âcre- qui  les  çauje, 

i  n’occupe  pas' iiniquemqgt  f  eftomaç  :  fa  portion  la,. 
:  plus  tenue  ,  &  en  quelque, forte  volatile  ,  paffe . 
dans.Ie  torrent  de  là  circulation ,  &  ie  pprte-alors,  : 
jeu^vers  lès  différens  émpnétpires  ,  ou,  en  s’éga- 

-  (rantjdaHS  fa  route  ,rfur  d’autres  parti,es^§i  ce  font  ,- 
’lcs  -poumons,  &que  cet  organe  n’ait  pas  la  force  de . 

’  s’endébarraffer,-  ce  fera  un  catarrhe;de  ia; poitrine 
■'  fi  c’.cit  la  membrane  du  nez,  il  yaurauncory- 
za,-8çç.-lylais£,  cherchant  une.  iÔue  par  l’organe 

■  de  la  tranfpi ration a  elle^fetrouve  repercutée  par . 
‘  un .  refroidiifement,  fubit ,  ‘8c  qu’au  lieu  de  fe  pon 

ter  vers  un  des  organes  qué  nous  venons  de  nom¬ 
mer  Vellë  :fe  jette  ;fur  Iés  canal  i'nteffinal ,  fur  le 
mëferitèr ë  - ,.  8cc.  ,  il  en  réfultera.  iW  catarrhe  de 
cette  .partie,  ou  coïyfa  ,  ou  cette  efpèco  de  cyf- 
fénietie  que  noirs  avons  appellée  ‘lilicuft.  La  la- 
burre  biHeufe.feulë  s  fans  le  catarrhe  des  inteftins, 
ne  peut  pas ,  ainfi  que  nous-i’àvons  déjà  dit ,  con- 
ftituer  \xi\€  dyffchterte.  Elle  n’occafionnera  qu’un 
cours  dé  ventre  indolent',  bu  même  (douloureas 

-  fi  lfâcrëté;de  ;la--BHë  eftv  confîdéiable  ,  mais  que 
'  l’on  diftîngiierk'toujours  de  la  vraie  dyjfentmc, 

dans  laquelle  les  déjeéfioris  fônt  très-fréquentes, 
avec  épreintes,  &  pn.fque  fans  -effet ,  en  ce  que 
le  malade  ne  rend  ordinairement  que  peu.de  ma¬ 
tière  fécale  j  mais  exprime.,  après  beaucoup  d’ef- 
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forts ,  du  Tang  8f  du  mucus.  On  peut  donc  dire 
que  la  véritable  dÿjfenterie  eft  telle  g  qu’on  doit 
plutôt  la  ranger  parmi  les  maladies  qui  refforrent 
le  ventre  que  parmi  celles  qui  le  relâchent  ;  les 
efforts  pour  évacuer  étant  de  nul  effet,  quoique 
ôés-fréquens  ,  8c  la  diarrhée  devenant  fou  vent  le 
terme.  &  le  remède  de  la  dÿjfenterie.  .Te  dis  fou- 
vent:  car  ces  deux  maladies  ne  font,  pas  tellement 
cppoféesTune  à  1  autre,  que  ,  la  première  furve- 
Cïiit ,  l’autre  difparoiffe  ,  &  réciproquement. 

59°.  Pcurrevenir  à  la  dyffenteriebilieuCe  ;  ce  qui  la 
rc-nl  fi  fouvent  fatale ,  ou  difficile  à  guérir  ,  eft. 
moins  fa  malignité  naturelle  que  la  négligence  des 
malades  à  chercher  des  fecours  ,  dès  qu’elle  com¬ 
mence  à  Ce  manifefter  ,  ou  la  mauvaife  méthode 
de. traitement  qu'on  lui  a  d'abord  oppofée.  Nous 
expoferons  bientôt-  celle  qu'il  convient  d'em¬ 
ployer  ,.  après  avoir  tracé  le  tableau  de  la  mala¬ 
die  elle-même. 

40°.  Les  dyjfenteries  Ce  terminent  de  différentes 
minières.  Quelquefois  un  feul  émético-câthartique 
emporte  la  maladie  ,  fans  qu’on  ait  à  craindre  Ion 
retour.  Cette  heureufe  terminaifon  a  lieu  fur- 
tout,  lorfque  la  maladie  dépend,  comme  beaucoup 
de  fluxions  fur  d’autres  organes,  telles  que  i’oph- 
thalmie ,  le  corÿfa  ,  le  catarrhe  de  poitrine  ,  la 
phrénéfîe,  d’un  foyer  d'humeur  dans  l’eftomac. 
Il  y  a  des  cas  où  il  eft  néceffaire  de  répéter  la 
fecouffe  du  vomitif  ,  &  de  difpofer  la  matière 
morbifique  à  cette  évacuation.  Il  y  en  a  d’autres 
dans  lefquels  cette  méthode  ne  rend  point  les 
malades  à  la  fanté  ,  &  ne  diminue  pas  même  leurs 
.douleurs.  La  faignée  ,  des  fomentations  long¬ 
temps  continuées  fur  la  région  hypp- gaftrique , 
des  boiffons  adouciffintes  ,  prifés  tiède*  &  à 
grande  dofe  ,  font  alors  d’une  grande  utilité  aux 
malades  ,  plutôt  pour  les  uns  ,  plus  tard  pour  les 
autres.Le  fang  tiré  de  la  veine  eft  coùeneux  comme 
celui  des  pleurétiques ,  &  prouve  l’avantage  qu’il 
y  ad  joindre  dans  ces  circônftances  le  traitement 
anti-phiogiftique  à  la  méthode  évacuante.  C’eft 
fur-tout  dans  la  faifon  de  l’automne,  lorfaue,quoi- 
que  dans  un  temps  déjà  rigoureux  ,  la  différence 
eft  grande  entre  le  milieu  du  jour  &  le  commen¬ 
cement  ou  la  fin  ,  que  cette  double  méthode  eft 
fingufièrement  utile.  Telles  font  les  deux  métho¬ 
des  principales ,  à  la  faveur  defquelles  les  dyffen- 
tériques  guériffent  radicalement  &  fans  retour. 

■  410.  îl  y  a  plusieurs  autres  terminaifons  de  la 
dÿjfenterie  qui  ne  font  pas  fi  heureufes  ,  à  beau¬ 
coup  près. 

41°.  La  première  a  lieu  »  Jorfqu’après  que  les 
épreintesrnt  ce  (Té,  Coït  par  la  méthode  àn  ti-phlogi- 
ftique,  foit  par  celle  des  évacuations  ,  il  furvient 
«ne  diarrhée  confidérable  qui  dure  pîufieurs  jours 
feimême  pîufieurs  femaines.  L’arnica  en  fubftaüce 
ou  en  infufion  fe  donne  utilement  dans  ces  cas  : 

Médicjnm  Tome  V. 
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les  vëficatoires  ont  eu  auffr.  un  bon  effet.  Les 
ftomachiques  ,  les  fortifions  ,  des  friétions  &  le  J 
temps  di/iipent  l’enflure  des  pieds  que  produit 
très -  fouvent  un  cours  de;  ventre  opiniâtre.  1  Les  ï 
doux  ftomachiques  font  alors  préférables- aux.  au-.  ; 
très  dans  ces  cas,  parce  qu’ils  ne  chargent  point - 
l’eftomac ,  ni  ne  l’irritent.  La  diète  doit  être  éga-  . 
lement  fortifiante. . 

43°.  La  dÿjfenterie  chronique  eft  une  fecon  détermi¬ 
nai  fou  de  la  dÿjfenterie.  Elle  a  lieu  rarement  ;  mais 
on  la  guérit  très-difficilement.  Stoîl  la  redoutoi't 
plus  que  toute  autre  efpèce  de  dÿjfenterie  ',  Si  que 
cette  diarrhée  opiniâtre  dont  nous  avons  .parle  ‘ 
précédemmrn:  :  elle  trompoit  le  plus  fouvétit", . 
dit-il ,  Ces  efforts  &  fes  efpéranoes,  &  fembloit 
dévouer  fes  viétimes  à  une  mort  lente  &  ihévi- . 
table.  Nôu  avons  vu  comment  il  affimiloit  la" ma¬ 
tière  imprbifique  qui  la  caufe  à  ;la  matière  Thù- 
matifante  &  arthritique  ,  &  l’état  des  inteftinS  du 
cadavre  avec  celui  des  articulations  des  malades: 
qui  avoient  été  affectés  de  rhumatifmê. 

440.  La  troiïïème  manière  dont  finit  lâ  dÿjfenterie 
eft  le  ténefme  plus  ou  moins  prolongé.  On  poùrroit 
le  regarder  comme  une  fécondé  dÿjfenterie  qui 
fuccède  à  la  première  ;  &  il  éft. certain  qu’on  le 
guérit  en  le  traitant  fous  ce  point  de  vue.’  Stçll 
empioy.oit  lés  vomitifs  ,  les  purgatifs',  les.  lave-, 
mens  émollien's  ,  lés  boiffons,  la  faignée  ,  les  nar¬ 
cotiques  ,  même  un  véficatoire  fur  l’os  façrum;,' 
félon  l'idée  qu’il  s’étôic  faite  dë  cette'  dÿjfenterie 
circonfcrite.  Le  temps  feul  emporte  quelquefois 
le  ténefme.  Il  y  en  a  un  qui  reconnoît  pour  cau¬ 
fe.  des  hémorrhoïdes  :  les  émulfions  &  les  lave- 
mens:émolliens  en  font  le  remède. 

Nousavonsvu  l’analogie  frappante  qui' exif- 
toit  entre  les  affrétions  dyftlntériqùe'&  rhumatife 
male.  Ainfijil  n’eft  point  étonnant  que  la  première 
finiffe  par  l’autre.  Cette  terminaifon  eft  a  délirer 
dans  une  dÿjfenterie  fâcheufe ,  parce  que  cette  der¬ 
nière  eft  de  bien  plus  difficile  guérifon  que  la  ma¬ 
ladie  qui  la  remplace.  Au  refte  ,  la  matière  mor¬ 
bifique  fe  porte  ,  ou  fur  le  poumon ',4:6  qui  pro¬ 
duit  un  catarrhe  ;  ou  fur  les  oreilles  ,  ce  cjiri  donne 
lieu  à  un  bourdonnement  ;  ou  fur' le  coté,  d  où 
réfuite  un  fimulacré  de  pleurëfie  ;  ou  fur  l’eftômac, 
que  les  malades  fe  fentent  comme  furçhargés';  ou 
enfin  ,  fucceffivement ,  fur  différentes  régions', 
u’elle  affecte  chacune  à  fa  manière:-Cjette  efpèce 
e  métaftafe  multiforme  ne  refiftoit  pas  long-temps 
aux  efforts  ,  foit  de  la  nature  ,  foit  d’un  bon  trai¬ 
tement.  Tantôt  des  boiffons  diaphorétiques., 
tantôt  du  petit  lait  ;  aux  uns  ,  la  tifane  ■  dë  bar-' 
dane  ,  ou  l’eau  de  rhubarbe  ;  aux  autres,  un  vé¬ 
ficatoire  terminoit  la  maladie. 

46°.  On  a  vu  la  dÿjfenterie  dîfparoîtré  ,  &r  être 
remplacée  par,  lady  furie,  ou  même  la  fuppreffio» 
D-d  d  d 
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totale  des  urines.  Quelques,  malades  reffentent  ' 
f  :u! osent  un  grand  poids  à  là  région  du  pubis. 
Piufieurs  avoient  en  même  temps  la  dysenterie  &  : 
la?difficulti  d’uriner.  Une.ëmuifion  édulcorée  avec 
le  lyrop  de  guimauve  &  des  cataplafmes  fur  l’hy- 
pogaftre  font  les  remèdes  qui  réuflllTent  le  mieux 
dans  ces.  cas. 

470.  ~LziyJfente;ie  finitquelquefois  par  Phydropi- 
fie,.  fur-tout  thezles.ffemmes,  dontla  longueur  de  la 
maladie" a  àttété  Ls  forcés.  Lorfqde  la  dysenterie 
s’eft^cbangée.  en  .une  forte  de  diarrhée  indolente  , 
ce  om  a  Lieu  fur  fa  fiai,  la  plupart  deviennent  leu- 
c.Qpfi!egrhaiiques\:  ce  font  '  S  abord  les  jambes  qui  • 
enflent  ,  enflure  "les  cuiffesh  Chez  quelques-unes  ,  ' 
iê  ventrê  enfle  aüfil,  Si  même  tout  le  cor-ps  :  s’il 
n’y  a  que  lés  jambes  &  les  cuifies  ,  des  toniques 
légers. 3  de  doux  cordiaux  ,  des.  amers  ,  des  fri- 
étions  fur  ces  extrémités  &  le  laps  du  temps 
amènent- la jgiiérjfôtÎMj  mais  la -cure  fe  prolonge 
davantage  j  dans  les  cas  où  le  corps  entier  eft  en 
fie ,  quelques  nioyêns  que  l’on  mette  d’ailleurs  en 
ufage  ;  il  eft  vrai  que  ces  cas  font  plus  rares:  Moins  I 
de  fommeil,  de- l’exercice  ,  des  apéritifs  ,  com-  ] 
pofeiit  le  traitement. 

48 Q.  En  général ,  lé  traitement  de  la  dyjfenterie 
exige'  line  grande  variété  derémèdes,  à  raifon  de  fés 
différentes  efpèces.  Nous  en  avons  déjà  indiqué 
le  plus  grand  nombre  depuis  le  commencement 
dé  cet  article;  Mais  c’eft  la  connoiffance  de.  la 
caufe  qui.  déterminera  &  le  choix  &  l’ordre  de 
çés-ré.medes  ,  ou,.en  d’autres  ëxpreüfiQns ,  la  mé¬ 
thode  qu’il  faudra  fuivre.  Or',  rien  ne  doit  plus 
contribuer  à  faire  connoître  la  caufe  d’une  dyf- 
fentérie,  fur-tout  fi  elle  eft  épidérr.iqne ,  que  d’avoir 
bien  déterminé  quelle  efi  la  nature  de  la  fièvre 
qpi .domine  pendant  la  même  conftitution.  Car  la 
nature  de  L'une  &  celle  de  l'autre  ont  toujours 
entre  elles  la  plus  grande  affinité.  C’eft  ce  que 
prouvé,,  de. là  manière  la  plus  évidente  • ,  l’hiftoire 
des  nonibreufes  coft'ftitütions  décrites  par  les  mé¬ 
decins  lés  plus  refcjommandablès  j  tels  ,  par  exem¬ 
ple",  que' Sydenham ,  Huxham ,  Cleghorn",  &ç. 
Stoll  a  trouvé  les  mêmes  rapports  de  nature  de 
caiifes ’&  de  traitement  entre  les  fièvres  domi¬ 
nantes  de  quatre  armées  confécutives  &r  les  dyf- 
ûneeries  qui  régnèrent  dans  ces  mêmes  années. 

Obferve  qUé  cela  fe  trouve  exact  ,  quoique  les 
dyjfentériçs  ne  foiêrit  pas  multipliées. 

490.  On  doit  d’autant  moins  appréhender  les  ra¬ 
vages  de  la  dyffenterit y  que  l’on  s’eft  oppofë  ,  dès , 
l'origine  ,  a  ies  progrès.  Ce  n’eft  que  quand  on  l’a 
négligée  d’ abord, qu’ils  s’étendent  avec  une  fureur 
qui  a ‘fait  regarder  cette  maladie  comme  la  pefté 
des  armées.  Au  rêftej;Xa  dyjfenterie  a  celà  decomr 
mun  avec  les  autres'  maladies  populaires  oirëpiv 
démiqqes, 

r  jQ9 Sly&àçs  dyjfenteyies  qui  Ç&fit  de  nature  à  ne 
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céder  à  aucun  des  remèdes  connus  jufqu’à  préfent. 
Lorfqu’ elles  ne  font  pas  très-graves  ,  &  qu’on  né 
les  harcèle  pas  par  des  remèdes’  tropadlifs ,  elles 
ne  deviennent  -fatales  qu’aux  individus  déjà  affai¬ 
blis  :  des  adouciffans  ,  tels  que  les  boiffons  muci- 
lagineufes,  tièdesj  les  fomentations  fur  l'abdomen, 
&■  plus  que  toute  autre  chofe ,  Je  laps  du  temps 
jufqu’i  la  nouvelle  faifon  ,  fauvent  les  autres. 
C’eft  ce  -que  l’on  voit  arriver  également^  l’égard 
.de  certains  thumatifm'es il  faut  tout  attendre  du 
temps  &r  du  renouvellement  des  faifons.  Stoll 
géneraiife  cette  propofition  ;  &  fon  expérience 
l’a  convaincu  ,  qu’il  ne  faut  point  toujours  s’opi- 
j  marrer' à  combattre  certaines  maladies  ,  qu’on 
'doit  regarder  comme  un  gain  de  ne  les  pas  voir 
s’aggraver  ,  &  que  lé  temps  en  emporte  fuccef- 
fivement  des  parties:,  quoiqu’avec  beaucoup  de 
lenteur  ,  -jufqu’à  ce  que  les  malades;  recouvrent 
enfin  lafanté.-If  y.  a  un  art  de  ne  point  faire  de 
;  remèdes  ,  comme  ii  en  efi  un  d’en  faire. 

y  i°.  La  dyjfenterie  attaque  des  individus  de  tout, 
âge,  de  tout  fexe  ,  de  toute  condition  ,  de.  tout 
:  tempérament ,  de  tout  degré  de  ffnté  ,  de  tout 
j  régime  ,  foit  genét-al ,  foit  particulier  à  tel  ou  tel 
temps  de  l’année.  Les  valétudinaires  ,  Jes  gens 
:  âgés  ,  ceux  qui  ont  eu  des  afteftions  rhumatif- 
niales  ,  &  les  femmes  plus'  que  lés  hommes, 
courent  plus' de  rîfques  de  fuccomber  à  cette  ma¬ 
ladie.  Ce  font  particulièrement  les  perfonnes  du 
fexe ,  chez  lefquelles  on  obférv.e  la  féchereffe  de 
lï  langue  ,  le  froid  glacial  des  extr imités,  une 
!  faeur  froide  ,  univerf.  Ile  &  par  groffes  gouttes,. 
1  le  fentiment  continuel  &  infupporuble  d’une  ar- 
j  deur  brûlante  dans  l’intérieur  ,  une  foif  inextin-, 

;  guible  ,  les  facultés  intelleétuelles  bien  confer- 
•rvées’,  ainfi  que  l’ufage  des  autres  fens.  Cesphé- 
;  ttomenes  commuent  la  dyjfenterie  que  .l’on  peut 
appeller  infdmmatdj. re-maligne ,  dont  la  production 
fatale  eft  due  principalement  au  caraaère  de  la 
1  conflitutipn  ,  &.  à  la  difpofition  particulière,  des 
'  fujets. 

|  j  z9.  Stoll  penfe  que  la  dyjfenterie  .ulcère  rarement 
I  la. membrane  interne  des  inteffins,  &  il  affûte  n’a¬ 
voir  jamais; rencontré. dans  leur  trajet  de  plaie  en 
fuppuration.  é 

53°.  Il  exifte'  far  là  nature  de  la  dyjfenterie  deux 
opinions ,.  qu’il  importe  beaue.6up.de  réduire  aleur 
juftè  valeur.  Là 'première  eft  purement  populaire  : 
c’eft  celle  qui  attribue  là  caufe  de  la  maladie  à 
l'abord  fimultane  d’une  énorme  quantité  d’hu¬ 
meurs  vers  le  canal  inteftinal  précédemment  af- 
fbib.IJ:  La  fécondé  eft  foutenue  par  des  médecins 
affez  recommandables^  &  elle  n’eft  pas  dépourvue 
de  fondement  ;  elle  range  la  dyjfenterie  au  nombre 
fies  maladies  de  faburre  ,  c’eft-à-dire ,  felqn  eux , 
qu’elle  eft  produite  par  une  matière  âcre,  ou  bi- 
lieufe ,  ou  putride  ,  qui  par.  fa:  préfence  irrite- les 
membranes  de  l’inteftint.  Ces  médecins'  étayent 
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leur  opinion  par  la  comparaifon  qu’ils  font  des  j 
effets  d’une  fubftance  réfineùfe  mal  combinée  ,  j 
prife  comme  purgatif  ,  &  qui  oCcafionne  une  ef-  ; 
pèce  de  dyjfenterie  :  de  femblables  effets  ont  lieu 
'  par  un  âcre  quelconque  ,  ou  même  par  des  vers  ;  ; 
d’où  réfultent  un  ténefme  très -fréquent  &  des 
.déjeÇtions  muqueufes  ,  fânguinolentes  &  avec 
épreintes. 

54°.Stoll  regarde  cesaffe&ions  comme  des  dyjfat- 
t'eries  bâtardes  ;  il  ks  appelle  des  diarrhées  avec 
épreintes ,  qui  n’ont ,  dit-il ,  rien  de  commun  avec 
le  rhumatijme  des  intefiins  ,  ou  la  véritable  dyf- 
fenterie, 

La  première  de  ces  opinions  a  occafïonné 
une  grande  perte  de  malades,  parcequ’on  cherchoit 
à  fupprimer  les  évacuations  à  l’aide  de  l’opium 
&  des  médicamens  aftringer.s.  La  fécondé  fut 
moins  fatale  ,  en  ce  que  la  conféqusnce  qu’on  en 
tiroit ,  c’étoit  qu’il  falloit  chafftr  du  corps  la  ma¬ 
tière  morbifique  irritante  ,  en  employer  les  vomi¬ 
tifs,  les  purgatifs  ,  Szc.  Il  efl  cependant  confhté 
par  l’expérience  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit , 
que  toutes  les  dyjfenteries  ,  fans  diftinétion  ,  ne 
Apportent  pas  l’emploi  de  ces  deux  claflès  de 
médicamens  5  que  quelques-unes  ,  en  petit  nom¬ 
bre  à  la  vérité  ,  fe  guériffent  avec  l’opium,  & 


tandis  qu’elles  auroient  été  aigries  par  l’ufage  des 
évacuans  ;  qu’il  y  en  a  ,  enfin  ,  que  l’on  attaque 
avec  fuccès  par  la  faignée  ,  &  meme  la  faignée  ; 
répétée  ;  en  forte  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
regarder  \z>  dyjfenterie ,  confiderée  en  général,  non 
pas  comme  une  tnaladie.dàns  laquelle  la  cavité  du 
canal  inteftinal  contient  une  matière  âcre ,  mais 
comme  une  affeétion  catarrhale  des  membranes 
mêmes  des  inteflins,  ainfi.  que  du  méfêntëre,  de: 
l’épiploon  &  de  la  veffie.  urinaire.  Les  faits  prou¬ 
vent ,  il  eft  vrai  ,  que  fouvent  un  vomiiif  ou  un 
purgatif  enlève  radicalement  ce  catarrhe.  De -là 
eft  née ,  fans  doute ,  l’opinion  de  ceux  qui  re¬ 
gardent  toute  dyjfenterie  comme  une  maladie  de 
faburre.  Ce  n’eft  pas  que  dans  bien  des  cas  un 
traitement  établi  d’après  elle  fut  préjudiciable  aux 
malades  ,  puifque  la  plupart  des  épidémies  dyf- 
fenteriques  font  de  1’efpèce‘que  nous  avons  ap- 
pellée  biUeufe  :  mais,  dans  d’autres,  elle  occafion- 
neroit  certainement  bien  des  malheurs.  D’où  je; 
concluerai ,  avec  Stoll  ,  que  dans  le  traitement 
delà  dyjfenterie ,  pour  diftinguer  sûrement  quand 
une  méthode  peut  être  avantagcüfe  ,  quoiqu’é- 
tayée  fur  une  fauffe  théorie  ,  &  quand  au  con¬ 
traire  &  comment  cette  même' opinion'  peut’ 
induire  en  erreur  dans  la  pratique  on  ne  doit! 
-jamais  perdre  de  vue  qu’elle  eft  véritablement  la’ 
nature  de  la  maladie ,  <k  quelles  font  fes  diffé-. 
rentes  efpèces. 
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StoUne-peut  croire  que  la  iyjfèâteriefoïx.  une 
maladie  contagieufe.  Il  cite  fon  exemple,  cefüî  de 
tous  les  officiers  de Tanté  &  dë'toùsèlés  infirmiers 
de  l’école-pratiqùe  de  Vienne  s  .pendant  plu&itrs 
années  que  la  dyjfenterie  régna  ,•  ils  furent  tous 
expofés  aux  miafmes  qui  émanoient  des  malades, 
&  aux  effluves  fétides  -des  excrémens  que:  l’oa 
examine  avec  attention';  dans  çet:hopital  5  cepen¬ 
dant  aucun  d’eux  ne  fut  malade.  Ce  ri’éft  point, 
ajoute  Stoll  ,  par  leur  qualité  "contagieufe  qt;e 
les  déjéCîiops .  des  *  d vffenteriques  communiquent 
un  caractère  putride  &  pernicieux,  aux  maladies 
que  l’on  défigne  alors  par  T  épithète  particulière 
de  maladies  d’ hôpital  :  elles  ont  cela  de  commun 
avec/toutes  les  autres  émanations  corrompues. 
IWais  je  :  crois  contraire  à  Tobfervation  dé  dire 
qu’elles  produifent  la  dyjfenterie  chez.,  les  individus 
qui  y  fbntexpofés.  Stoll  ’penfe.  Vraifemblablêment; 
que  ce  qui  a  pu  tromper  ceux  qui  regardent  la 
dyjfenterie  comme  contagieufe  ,  c’eft  qu’ils  , n’au¬ 
ront  pas  diftingué  dé  lacontagioni’influenpeëner- 
gique  fur  les  derniers  malades  des  mêmes  caafes 
qui  avoient  affectés  les" premiers.. Et  il  faut  conve¬ 
nir  ,  en  général ,  que  la  doCtpîne  des' contagions  a 
été  appliquée  à  un  trop  grand  nombre -de  -mala¬ 
dies  ,  puifqu’il  eft  conftaté  que  ni  le  toucher,  ni 
Linfpranon  ,  .ni  une  infertibn:  quelconque  n’oçt 
pu  devenir  lé  véhicule  des  virus  qui  'es  conîli- 
tuent.  Cette  fauffe  application  eft  d’ailleurs  la 
fource  du  plus  fâcheux  inconvénient.;  favoir  ,  de 
femer  une  terreur  funefte  ,  qui  fouvent  rend 
l’homme  incapable  de  réfïfter  aux  caufçs  de's  ma¬ 
ladies,  &  décourage  ceux  qui  feroient  dans 
le  cas  de  lui  porter  les  fecours  &  les  foulagetner.s 
néceffaires. 

jf7°.  Il  n’eft  point  de  maladies  dont  les  hommes 
n’âient  tenté  de  fe  préferver.  Mais  les  médecins 
fe  font  principalement  attachés  â.cherçher  les  pré- 
fervàtirs  de  celles  qu’ils,  ont.  reconnues  pour  être 
les  plus  meurtrières.  De  ce  nombre  eft  fans  con¬ 
tredit  la  dyjfenterie.  Les  uns  ont  cru  que  des.pur- 
gations  fréquentes  eh  feroient  le  remede . prophy¬ 
lactique  ;  d’autres  ont  placé  leur  confiance  dans 
les  vomitifs.  L’expérience  n’a  pas  confirmé  leurs 
efpérances.  D’ailleurs  ,  à  en  juger  d’après  les  prin¬ 
cipes  d’une  fainé  théorie ,  ne  doit-on  pas  craindre 
..plutôt  que  cette. méthode  n’abatte. encore  plus.les 
forces  de  l’eftomac  &  des  premières  voies ,  déjà 
affoibliës  par  les  chaleurs  de  l’été,  &  ne  difppîe 
ainfi  ces  organes  à  recevoir  la  flux  ion  d‘ humeurs -, 
dans  laquelle  nous  penfons  que  confifte  l’effence 
,  de  la  dyjfenterie  ?  Elle  ne  peut  .être,  ayantageufe 
que  dans  les  cas  de  faburre. 

y8p.  Nous  avons  dit  plps  haut  qu’aucun- genre 
,  de  vie  pe  pouvoir  .préferver  de.  la.  dyjfenterie. 

;  Le  moyen  je  phls  propre  de  fe  garaptirde 

cette  fatale  mahuie^  ekéd’éviter,  lôrfqu’or.  eft 
Dddda  *  ' 
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échauffé  &  dans  un  état  dé  tranfpiration  abondan- 
2  te,  un  refroidiiïement  fubit  &  l’impreffion  d’un  air 
froid,  il  faut  joindre  à  cette  précaution  celle  de  ne 
£ laiffer  arràSTer  aucunes  crudités,  ni  aucune  faburre 
•dans  les  premières  voies,  parce  quelles  rendent  le 
corps  plus  pefànt  &  moins  tranfpirable ,  fans  tou- 

■  tefois  pouvoir  produire  à  elles  feules  la  dyffentehiel 
Enfin  ,  une  troifième  précaution  bonne  à  pren- 
dre  feroit  de  fortifier  les  organes  de  la  digeftion 
par  i’ufagè  de  quelque  doux  tonique.  C’eft  en 
partant  d’àprèsj  ces  principes,  qu’on  cefféra  d’être 

;  étonné'  de  voir  la  défjfenterie  fe  prolonger  long¬ 
temps  chez  lés- malades  qui  ,  fortant  fréquemment 
dé  leurs  lits  ,  mal  couverts  ,  pofantles  pieds  nùds 
fur  fin  plancher  froid,  &  la  nuit  principalement , 
interrompent  continuellement  la  tranfpiration  çu- 
’tanée  ,  &  alimentent  ,  par  cette  mauvaife  ma- 
•jnoeuvïè/la  principale  caufe  de Taffeétion  dyfferi- 
;  téfiqtîé.  On  devroît  donc- obliger  les- malades  à' 
"ne 'pas  for  tir  de  leurs  lits ,  leur  donner  le  baftin 
“i|è:  m'ahjéfe 'qu’ils  ne,  fe  décôuvxiffent  pas  ,  : 

pour  peu  que  lé  ventre  fût  .douloureux,  prefcrifel 
'des /fomentations  chaudes,  émollientes,  ou  des 
'  catapîafmes  de  même  nature. 

’  éo°.  On  a  fo u.vent  effayé,  dans  certaines  années 
"  où  l’on  craigrioit  la'dyjfenteriepomla.  campagne., 
d’infirafrè;  les  pàyfans  des  moyens  capables  .de’ lés 
'  préferVèr ‘de’  ce  fléau  ,  oü  au  moins  d’en  dimi- 
ényefÀéS'favagêsj  'Mais  çes  inflructions  font  dif- 
"ficilês  a  donner  /8c  peut-être  encore  plus  à  mettre 
en  pratiqué  par  ces.  hommes  peu  inftruits.  Il  eft 
donc!à  craindre  que  l’on  ne  nuife  plus  que  l’on 
në  profité  :  S r.  certes  ,  il  vaudroit  mieux  alors  fe 
fier  aux  feuls  efforts  de  la  nature,  que  d’employer 
\une(.  méthode  capable,  de  les  rendre  inutiles  ou 
'  dangereux. 'Dans  une  maladie,  dont  les.  Variétés  ; 
font  fi  multipliées  ,:  8r  qui  ;peüt  exiger,!?  fagacit'é 
d«' médecins.  JésYtus  confoinmés  ,  n’eft-il  pas 
mérité  à  préfumer  que  le  plus  fouvent  les  gens  de 
la  campagne  fe  traiteront  par  la.  méthode. qui  leur 
fera  préjudiciable,  &  que,  s’ils  ont  dans  les  mains 
des  armes  propres  à  repouflèr  leur  ennemi  ,  ils 
'  manqueront  prefque  toujours  de  la  dextérité  né- 
ce (faire  pour  s’én  fervir  avec  avantage  ,  c’eft-à- 
’  dire  ,  du  talent  de  faifir  les  indications  ? 

êi  ° .  Il  y  a  cependant  quelques  préceptes.généraus 
‘  que  l’on  ne  faurôit  trop  inculquer ,  quand  on  n’en 
retirèroit  d’aiitre  utilité  que  celle' de  ne  pas  con- 

■  trader  la’  marche  de  la  nature. 

SaY  Le'  premier  renferme  ce  que  nous  avons 
établi  touchant  les  préfervatifscvtaîs  ou  faux  de: 
la  dysenterie. .  ...  ,.  . 

6'fe .  Eefecondoonfiflé  dafis  la  gràhdedivifîon  du’ 
traitement  ,-anti-  dyffentérjque  en_  méthode  .éva-j. 
’ tuante  &  méthode  anti  -  phlogiftique.  Cètoit  ’ 
«elle  d’Hippqcrat z  {  lib.  de  affeaiçn .  )  :  fi  on  la; 
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faifît,  bietj  ,  on  fera  utile  au  plus  grand  nombre 
des  malades ,  foitdire&ement ,  fqit  indirectement,  . 
&  au  moins  on  ne  nuira  à  aucun  des  autres  ;  ce 
uï  èü  d’une  fi  grande  importance  dans  l'exercice 
é  l’art  de  guérir,  Toiites  les  autres’ variétés  du 
traitement  anti  -  dyffentérique  ne  peuvent  être 
connues  &  employées  utilement  que  par  les  me-- 
deciris  eux  -  mêmes  ,  comme  il  n’y  a  qu’eux  qui 
puiffent-  diftinguer  les  cas.  où  les  deux  méthodes 
évacuante  &  anti- phlogiftique  ne  font  pas  aà- 
mjffibles  ,  &  où  il  convient  de  donner  la  préfe- 
I  rence  à  une  autre. 

Vëici  quel  traitement  doivent  fuivre  ceux 
qui  ne  peuvent  être  dirigés  par  des  médecins. 

65°.  Ils  commenceront  par  faire  ufage  de  boif- 
fons  émollientes,  tièdesi  &  de  fomentations  répé¬ 
tées  fur  l’abdomen. 

66°.  Si  les  douleurs  diminuent  ferifîblement,  ou 
qu’elles  ceffent  entièrement  d’avoir  lieu  hors, les. 
momens  de  déjeéüons  ;  fi  d’ailleurs  les  forces  du 
malade  ne  font  point  épuifées ,  que  la  fièvre  ne 
fait  point  fenfible  ,  ou  ne  fe  manifefte  qu’à  des 
heures  fixes,  iis  prendront  alors  un  vomitif  ( eu 
préférant  i’ipécacuanha  à  tout  autre  ).  dans  une 
infufion  légère  de  camomille  ;&  c’eft  avec  cette 
même  .infufion:  qu’il,  faudra  aider  .&  foutepir  le 
vomilfement.  . 

67°.  Un  très-grand  nombre  de  dysenteries  font  de 
.nature  à  céder  à  cette  méthode  évacuante ,  pour¬ 
vu  que  l’on  continue  les  fomentations ,  que  l’eu 
,'obfèïve  un.  régime  févère  ,  que  l’on  garde  le  lit, 
8c  qu’on' faffe  ufage  ,  pendant  du  temps ,  de  boif- 
!  loris  émollientès  &  diaphorétiques  ,  telles  que 
l’infüfion  de  camomille  dont  nous  venons  de 
parler.  .  .  îf'l 

éS°.  L’opium  devient  inutile  alors,  à  moinsqu’on 
ne  veuille,  par  fon  moyen  ,  porter  davantage  aux 
fueurs  &c  refferrer  ainfi  le  ventre  :  encore  ne  doit- 
on  fe  le  permettre  qu’en  tres -  petite  dofe ,  & 
qu’autant  que  ,  l’opération  du  vomitif  terminée , 
le  malade  fera  fans  douleur  &  fans  fièvre. 

les  doulèursfont  continuelles,  &qu’elle  ne 
fe  bornent  pas  aux  momens  (des  déjeétions  ;  û , 
à  plus  forte  raifon  ,  elles  augmentent  quand  on 
,  palpe  le  ventre  du  malade  :  dans  ce  cas ,  dit  Hip¬ 
pocrate  ,  il  faut  laver  (  c’eû-à-dire  ,  fomenter)  les 
parties  fituées  au-dejfous  de  t  ombilic  avec  beaucoup 
d’eau  tiède.  Le  vomitif  feroit  alors  non-feulement  • 
peu  sûr  ,  mais  mêmè  très-nuifible.  On  fouiagera, 
au  contraire  ,  en  employant  la.faignée  ,  lés  fo¬ 
mentations  répétées  ,  les  boiffons  émollientes., 

'  faites  avec  la  mauve  ,  la  guimauve  ,  la  graine  de 
lin ,  'Sec.  en  un  mot ,  en’  préférant  en  tout  point 
:  la  méthode  anti-phiogiftique. 
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70°.  Il  faut  baigner  les  enfans  pou*  prévenir  les 
convulfions  que  la  douleur  pourroit  occafîonner 
chez  ces  individus  irritables. 

71°.  Il  n  eftpas  difficile,  avec  les  (impies  lumières 
du  feus  commun ,  de  faifir  ces  règles  capitales  du 
traitement  anti- dyffentérique  :  &  il  eft  certain 
qu'en  employant  à  propos  les  diftinétions  que  nous 
avons,  tracées ,  on  guérira  la  plupart  des  dyjfen- 
mies  qui  font ,  ou  bilieufes  ,  ou  inflammatoires-, 
ou  mixtes. 

yimOn  pourroit  .complette*  TinftruéHon  à  donner 
aux  habitans  des  campagnes  ,  en  leur  indiquant 
les  méthodes  les  fubftances  médicamenteufés 
qu'ils  doivent  éviter.  Mais'  ces  confeils  .feroient 
de  bien  peu  d'utilité,  pour  des  gens  dont  la  plu¬ 
part  obeiflënt  moins  a  la  (aine  raifon  qu'à  des 
préjugés  qui  malheureufement  fe  perpétuent  d'âge 
en  âge.  (.  Maiion,  ) 

DYSPERMA  TISMUS  , :  Difficulté  d'éjaculer. 
Loi  fque  l’ëmiffion  de  la  femence  dans  l'acte 
vénérien  eft  retardée ,  qu’elle  fe  fait  goutte  à 
goutte ,  ou  quelle  eft  entièrement  empêchée  par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  c’eft  ce  que  les  nofo- 
logiftes  ont  défigné  par  le  nom  de  dyfpermadf- 
im,  de  i'ôs,  difficultsr ,  &  de  <rrrtgfta.rui-fcos  ,  fe-, 
minis  emijjio.  Cette  affe&ion  diffère  de  la  gonor¬ 
rhée  dans  laquelle  il  y  a  émiffiori,  ou  plutôt  écou¬ 
lement  continuel  d’une  humeur  viciée  que  quel¬ 
ques  auteurs  ont  mal- à-propos  regardée  comme  j 
de  la  femënce.  Elle  doit  auffi  être  diftinguée  de 
fanaphrodifie  dans  laquelle  l'éjaculation  fe  fait 
fans  aucune  fenfation  vpîuptueufe. 

Les  différentes  maladies  de  l’urètre  ,  les  vices 
de  conformation  naturels  ou  accidentels  ,  fon 
rétréciffement,  les  excroififances  ou  carnofités  qui 
feforment  dans  fon  trajet  ;  le  défaut  d'ouver¬ 
tures  ou  le  rétréciffement'  du  .prépuce  comme  i 
dans  le  phimolïs  ;  l'engorgement  catarrhale  de 
fes membranes  font  autant  de  caufes  qui  peuvent 
s’oppofer  à  l'ëmiffion  libre  &  facile  de'la  femence  : 
fuivant  leur  intenfîté  ,  l'ëmiffion  ne  fe  fait  que- 
goutte  à  goutte  ,  ou  par  jets  interrompus.-,,  ou 
eft  totalement  empêchéé ,  ce  qui  dorme  lieu  a 
la  ftérilité.  C’e'ft  ce  qu'on  obferve  dans  ceux  qui. 
ont  eu  plmieurs  gonorrhées  à  la  fuite  defquelies 
il  eft  refté  un  engorgement  à  la  proftate  ,  un 
rétréciffement  confidérable  du  canal  de  l'urètre. 

La  femence  éprouvant  à  la  fortie  des  véficules 
féminales ,  un  obftacle  infurmontable  ,  -ne  peut 
franchir  le  trajet ,  reflue  dans  la  veffie  &  coule 
enfuite  avec  les  urines.  Le  même  inconvénient 
peut  avoir  lieu  chez  les  perfonnes  bien  faines 
&  qui  n'ont  aucun  vice  dans  les  organes  ,  lorf- 
que  par  une  érection  trop  forte  ,  la  conftriétion 
nerveufe  du  canal  ne  permet  à  la  femence  de 
fortir  que  par  le  relâchement  &  après  i’aétion. 
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Enfin  l’ëmiffion  de  la  femence  peut  être  retardée 
ou  abolie  par  la  foibleffe  &  l’atonie  des  organes  , 
ou.  par  la  déconfiftance  '  de  ,1’h.umenr  animale.  Or 
trouv-e.  dans  les  .auteurs  différentes  .obiervations. 
de  diafpermatifme  produit  par  ces  caufes ,  Sc 
du  traitement  analogue.,  (  -Vpyag ; Hoffmann  , 
Sharp,  DüVERNEY.  )  (  Mémoires  de  £ Académie 
de  chirurgie.  )  (  Laporte.  ) 

DYSPHAGIÂ ,  Difficulté  d’avaler,  de 
difficile  ,  de  jpaf/ttt.f  ederp ,  ..ço^ç^çpe.^.eft,  un 
mal-aîfe  ou  un'e  douleur  qui  accompagne  la  dé¬ 
glutition.  ou. qui  l’empêche  abfolurnent,  /ans. que 
la  refpiration  foit  genée  ce  qui  la  diftingûe  de 
l’angine.  La  déglutition  peut  être  iëfée'foit  par 
les  maladies  ou  le  vice  des  organes  qui' fervent 
à  cette  fonction ,  foit  par  les  .tumeurs  ou  ob- 
ftaclès  qui  empêchent  leur  action  &  interceptent 
le-paffage  ‘dans,  leur  trajet.;  enfin, -cette  difficulté 
d’avaîer  peut  être  fymptoinntiquè  & -dépendre 
d’autres  maladies  auxquelles  elle  fe  joint  &  dont 
elle  eft  un  :  (ymptôme  plus  ou  moins  ordinaire. 
Les  tumeurs ,  de  quelque  nature  qu’elles  l'oient , 
qui  fe  forment  dans  l’oefophagë ,  ou  dans  fes 
environs,  lés  corps  étrangers  qui  s’introduifent 
ou  s’arrêtent  dans  fon  paffage,  les  maladies  de 
la  luette ,  du  voile  du  palais ,  -du  pharinx  ,  le 
(pafme  &  l’inflammation  de  ces  parties  ,  ainft 
que  leur  atonie  &  la  paralyfie  des  naufdes  qui 
fervent  à  leur  aêtion ,  font  autant  de  caufes  pro¬ 
pres  qui ,  fuivant  leur  iptenfïté  ,  rendent  la  dé¬ 
glutition  difficile ,  imparfaite ,  ou  qui  l’empêchent 
abfolurnent.  Dans  la  plupart  des  maladies  ner- 
veufes  &  fur-tout  dans  l'affection  hyftériqüe , 
les  malades  éprouvent  une  ftrangulation  &  une 
difficulté  d’avaler  confidérable  ;  le  même  effet  a 
lieu  par  1  ’ufage  des  fubftances.  nauféabondes  , 
âcres  &  vireufes  comme  le  ftramonium.  Enfin  , 
On  fait  que  l’impoffibilité  abfolue  d’avaler ,  fur- 
tout  les  liquides ,  eft  un  fymptôme  inféparable 
&  caraéténltique-'  de  la  rage  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  d'hydrophobie.  (  Laporte.  ) 

DYSPHONIE  ,  ( Pathologie .)  de  difficile, 

cp&n'n  ,  voix  :  difficulté  de  parler. 

Diction,  de  Lav.  (  Mahon.  ) 

DYSPNOEA ,  Refpiration  difficile.  (  Métk. 
nofplogie.  ) 

Sauvages  place  cette  maladie  avec  l’afthme  & 
l’orthopnée  dans  la  claffe  des  anhélations  ou  effou- 
flemens  ,  O.  2.  anhelationes  oppreffiva.  Linnéus  , 
Cl.  8.  morbi  fupprejforii  ,  O.  l .  Juffbcatorii  ,  in¬ 
dique  par  le  mot  anhelatio  une  forte  refpiration' 
&  fait  un  autre  genre  de  la  dy fente ,  que  Vogel 
range  dans  les  adynamies ,  ci  6.  de  fa  méthode. 
Culien  ,  Cl.  2.  nevrofes  ,  O.  J.  fpàfmes  ,  défigng 
h  dyfpnée  comme  efpèce  du  genre  afllime.  S agar 
fuit  la  claffification  de  Sauvages.  De  toutes  ces 
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méthodes  ,  celle  '  de  Vogel  me  fembîeroît  lâ  ] 
meilleure  ,  en  foudivifant  Ta  clafle  des  adynamies  J 
en  plufieurs  ordres  ,  félon  la  diftribucion  des  ! 
régions  &  des  organes  léfés.  (  Chamserü.  ) 

DYSTHÉSIE,  (  Pathologie.  )  mm, 

vaife  humeur  ,  impatience  dans  les  maladies. 

E.  du  diction,  de  James,  (  Mahon.  ) 

DYSTHYMIE  ,  ,  '( Pathologie .  ) 

Signifie,  trîfteffe  3c  abattement  de  famé..." Ce 
ligne  eft  toujours  défavorable  ,  principalement 
dans  les  maladies  épidémiques  ,  &  encore  plus 
dans  la  pefte.  C’eft  un  fymptôme  particulier  à 
la  mélancholiê.  Si  metus  a  Joa4ufii>i  longo  umpore 
perfeyerent  (  difoit  Hippocrate ,  aph.  23  j  feét, 
VI.  j.  melancholicum  eft  .Jîgtium,  .(  MAhoh.) 

D  YSTOCHIA.  (  Voyetr  Douleur  s  .  pour 

ACCOUCHER  .,  &  EePOR-XS  POUR  ACCOUCHER,  y 
(  ClIAMBOK.  ) 
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DYSURIE  ,  de  Jus ,  difficilement ,  3c  de  tpi, 
urine. 

Ardeur  d’urine  ,  difficulté  d’uffner.  Maladie 
dans  laquelle  on  rend  les  .urines  avec  douleur 
&  iine:  fénfation  de  chaleur.  On  la  difdngue  de 
la  ftrangurie,  en  ce  que  dans  celle-ci  l’urine  ne 
vient  que  goutte  à  goutte  ,  quoique  avec  dou¬ 
leur  ,  &  de  l’ifchurie  qui  eft  la  fuppreffion  totale 
des  urines.  La  dyfurie  eft  un  fyinptôme  de  h 
gonorrhée'  virulente  ,  elle' eft  l’effet  de -l’ufage 
inconfidéré  ,  ou  de  l'application  des  cantharides, 
de  l’irritation  des, voies  urinaires  produite  par 
des  maladies,  ou 'par  des  fubftances  âcres  & 
-échauffantes.  Les  moyens  qu’on  lui  oppofe  font 
les.  mucilagineux  ,  comme  la  gomme  arabique 
diilbute  dans  de  l’eau ,  les  émulfions ,  les  boif- 
fons  abondantes,  les  bains  &  enfin  le  camphre, 
fur -.tout  lorfque  la  dyfurie  eft  produite  par  les 
cantharides.  La  dyfurie  ëft  auffi  un  fymptôme 
des  graviers  &  de  la  pierre  dé  la  veffie.  Oa 
trouve  dans  Helniontius,  l’obfervation  fingulière 
d’une  femme  morte  de  dyfurie ,  dans  laquelle, 
à  l’ouverture  du!  cadavre ,  ou  trouya  deux  cal* 
,  culs  dans  le  cceur.  (Laporte.) 
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Eaü.  (Hygiène,  y 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Clàffe  I.  Circumfufa. 

Ordre  I.  Terre  &  lieux. 

Sedtion  V.  Eaux. 

'  Veau  eft  un  corps  fluide  ,  pefant  ,  diaphane, 
fans. odeur,  fans  Payeur,  &  fans  couleur  fehfiblé, 
Jufques  dans  ces  derniers  temps  on  l’avoir  regar¬ 
dée  comme  un  élément.  On  verra  ce  qu'on  doit 
croire  de  cette  opinion  ,  à  l'article  eau,  matière 
médicale.  Toujours  ,  eft-il  dit  ,  que  l’eau  eft  un 
des  corps  les  moins  compofés  de  la  nature.  Nous 
le  ferons  connoître  dans  cet  article  fous  fes  rap¬ 
ports  phyfiques  les  plus  frappans  ,  ainfi  què  fous 
ceux  qui  font  relatifs  au  maintien  de  la  'fanté.  ; 
Ce  fujet  eft  un  des  plus  impottans  .  que  nous 
ayons  à  traiter  dans Thygiene  5  nous  y‘ traiterons  ; 
tout  ce  qui  eft  relatif  aux  différentes  modifica¬ 
tions  fous  lefquelles  Veau  peut  fe  prëfenter  à  nos  j 
fens;  &  les  articles,  qui  auroient  été  placés  dans 
le  courant  du  dictionnaire*  feront  tous  réunis 
dans  celui-ci,  auquel  on  aura  foin  de  renvoyer. 

Nous  traiterons  de  la  manière  fuivante ,  ce 
qui  a  rapport  à  T  eau. 

i°.  De  l’eau  en  général.  *  - 

a0.  Des  propriétés  phyfiques  de  l’eau. 

3P.  Divifion  des  eaux. 

4Ç.  Propriétés  de  l’eau. 

jî.  De  l’eau  de  la  mer. 

C  II  A  P  I  T  R  E  P  R  E  M  1E  R. 

De  Veau  en  général. 

Veau  peut  être  ,  à  juf’e  titre  ,  confédérée 
comme  une  -fubftance  què  - la  nature  a  dîfpenfé 
avec  le  plus  dé  magnificence  &  de  profufion. 
En  effet,  eft-ii  rien  de  plus  impofant  que'  le  coup- 
d’œil  majeftueux  de  la  mer,  fon  flux,  fon  reflux, 

&  lk  rapidité  avec  laquelle  les  fleuves  tendent , 
dés  leur  origine  ,  à  fê  précipiter  dans  fon  fein? 
Ne  croirôit-on  pas  ,  eh-  promenant  fes-  regards 
fur  la  vafte  étendue  des  plaines  fluides,  qu’ellesj 
font  grâce  à  la  terre  de  ne  point  l’engloutir  feus 
fes  abîmes  ?  Ce  que  probablement  elle  a  déjà’ 


fait  partiellement  plus  d’une  fois.*  Le  feu  qui  joue 
un  ii  grand  rôle  dans  les  refforts.  de:  la  nature* 
lui  femble  entièrement  fournis.  L’eau  l’anéantit 
par  fa  préfenee,  ou  lui  ôte  toute  fon  activité  ; 
elle  quitte  le  fein  de  la  terré  Sc  des  mers  ,  pour 
s'élever  à  la  haute  région  des  nues  ,  ou  après 
s’être  épurée  des.  fubftances  étrangères  qu’eile 
contencit,  elle  redefcend  apporter  à  la  terre  la 
richeffe  &  la  fécondité.  ;  . 

On  fait  que  l’eau  eft  effentielle  à*  l’exillence 
de  tous  les  êtres  ,  foit  pour  les  faire,  naître  ,  foit 
pour  lés  faire  croître,,  foit  pour  les  multiplier., 
foit  enfin  pour  les  rendre  à  leur  état  naturel* 
lorfque  des  caufês  étrangères  ont  altéré  leur  orga- 
nifation  ;  auffi  forme-t-elle  ■  partie  constituante 
de  tous  les  compofés  ,  animaux  ;  végétaux  ou 
‘minéraux;  mais  dams*  des  proportions  différétite-s,, 
&  telles  ,  que  les*  animaux  pardiffent  en  contenir 
Je  plus ,  les  végétaux  enfuite ,  puis  les  minéraux 
qui  pouf  leur  agrégations  en  exigent  néceffaire- 
rement  une  certaine  quantité.  . . 

Le  plus  grand  des  avantages  que.  l’eau  püiflfe 
rocurer  aux  animaux,  eft  de -leur  fournir  une 
oiffon  légère  ,  douce  &  convenable  à  leur  entrer 
tien-  ;  aufh  a-t-elle  fixé;  les  lieux  où  les  hommes 
dévoient  fe  réunir  en  fociété ,  &r  diftribué;  çà  & 
•là-des néfer-voirs  falutaires*  .qui Te  laiffanjt  apper- 
|  cevoir  du  voyageur  &  du  chaffeur  altéré ,  tem¬ 
pèrent  la.  chaleur  qui  les  deffèche  ,  &  leur  ren¬ 
dent  leurs  forces  abattues. 

Plus  l’eau  eft  chargée  de  principes  étrangers, 
moins  elle  fe  trouve  propre  à  conferver  la  fanté 
&  l’exiftence  des  animaux., En  effet,  après  leur 
avoir  communiqué  le  premier  foufle  de  la  vie ,  elle 
n’en  perpétué  l’entretien i,  qu’en  fournilfant  de 
nouveaux  fubfides  homogènes  à  des  fluides  épui- 
fés  par  l’aâfion  fimultanée  des  organes  ^  &  par  une* 
tranfpiration  continuelle.  Si 'ce  qu’on  perd  conf- 
j  tamment,  n’étoit  renouvelle  .&  réparé  dans  de 
t  juftes  proportions  par  la  bënj.gnité  de  ce. fluide, 
on  ne  manquerait  pas  d’être  bientôt  texpofé  à  la 
féchereflè  ,  à  la  corruption.,  &  à  une  décompo- 
fiçion  générale.  ,  ■  -  r  -, 

On  fait  que  fans  eau ,  il  n’y  a  point  de  végé¬ 
tation  pour  les  plantes,  puifqu’aucunes  ne- peu¬ 
vent  naître  ,  croître  &  fe  maintenir:  fans  d’af¬ 
fluence  conftante-dé  l’eau  qui  fe  diftribué  à  travers 
leur  tiffu  organique,  ■&  quen  pénétrant  tous 
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les  vaiifeaux.qui  le  compofent;  elle  leur  fournit 
leur-Cprincipale  nourriture  ,  la. vigueur, &  l'éner¬ 
gie  qu’on  leur  voit  perdre,  aullî-tôt  qu'elles  ne 
font  plus  abreuvées  par  cette  liqueur  bienfaifante. 

Les  pierres  les  plus  dures  n’exifteroient  pas  , 
ainfi~que  les  minéraux ,  fi  l ‘eau ,  en  fe  mêlant 
avec  certaines  terres  &  certains  fels ,  ne  fè  ehan- 
gëoit  :en  uhfuc.  lapidrfiqüe  ou  métallique  -3,  qui 
en  pénétrant  dans  :d'autres>  terres ,  y  .  forme  des 
concrétions  plus  ou  moins  dures.. 

S’il  eft  une  claflè  d’individus  pour  lefquels  Veau 
femble  particulièrement  avoir  été  créée,  c’eft  pour 
celle  des  poifions,  dont  elle  eft  ,  pour  ainfi  dire , 
l'élément  propre -,  &  où  ils  vivent  avec  la  même 
facilité  ,  avec  laquelle  nous  vivons  dans  l’air,  Il 
eft  fâcheux  pour  l’homme,  que,  malgré  fa  curio- 
fité’,  il  D’air  :pu  fe  : faire  jour,  dans  l  fntérieur  | 
des  abîmes  qui femblentappartorfir -à _ces  animaux; 
niais  s’il  n’a  pur  en  fonder,  les  prpfqndçuïS;,  ;fa 
témérité  donnantllefïbr  â  la. hardiefie  de  fqt)  génie, 
il  femble  s’ëtre.  dédommagé  en  planant  fur  !..  ur 
furface.  Après,  avoir  mis  à  contribution  tout  ce 
■que  les  fciences-  &.  les  arts  ont  pu  d  veh.ppei 
-dé-plus  int  'rcfiarir  relativement; à  ia-.  mutine  ,  il 
eft  v^.nu  à  .bout  de  .'.franchir  les- mers  de  l'un  à 
l’autre  pôle  ,  pour  aller,  y  pujftr  .de  nouvelles 
-fources  de  xonnoiilances  ,  de  riche (L-s  ,  &  de 
asaux  en  même-temps.- .  ... 

La  nature  a  peu  d’ âge  ns  aufli  puiflansque  V'eav. 
Elle  forme  les  montagnes:,  comble  les  vallées  ;,  ; 
«fe  les  corps  ,  mine  les  rocs..,-  cf.eyfe:  des  cavités., 
fait  difparoître  fers  cavernes  ,  diftbut  les  lèfe  , 
■purifie  T-àtroofphère  ;lfait  cryftallifer  toutes  les; 
matières  mïriéralés  qui  . fe  trouvent  à. la  fuperfi- 
cie,  &  dans  le  foin  du  globe.  - 

C’eft  à  Veau  qu’on,  doit  une  foulé  d’inventions 
utiles  dans  les  fciences  Scies  arts  ,  au  moyen 
■defcuels ,  la  nature  toùte  inexplicâble  qu’elle  éft, 
îaiflè  lever  un  coin,  du  voile  qui  la  fouftrait  à 
nos  îyeux  ,  fait  part  aux  ihomnies-  d’une  partie 
de  fc-s  trëfors  ,  &  leur  pertf.ét  de  développer  le 
germe  de  fon  héureufe  fécondité.  .-f. 

Le  fujet  que  nous  traitons ,  eft  lié  à,  un  grand 
nombre  de  connoiffânces  phyfiques  importantes  ; 
il  tient  aux  befoinsdes  plus  .preffanslde  l’homme, 
foit  qu’on  le  confidëre  dans  l’état  de  fanté , 
foit  qu’ après  l’avoir  perdu  ,,  elle  lui  ménage  des 
reffources-faciles,  ,&oqui  .n’.anronr  finement-  pas 
l’inconvénient  d’un  grand  mal ,  fi  elles  n’ont  pas 
:  ocuré  le  plus  grand  bien. 

Diaprés  ces  confîdérations  ,jene  fuis  pas  étonné 
que  quelques  hommes  célèbres  fe  fuient  laiffés; 
entraîner  fort  loin  par  l’opinion  favorable  qu’ils 
a-voient  conçue  de  Veau.  Hoffman  ,  Smytz.,  ffan- 
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cook ,  l’ont  préfentée  comme  la  panacée  uni* 
ve.ri.eile ,  .convenant,  à .  toutes  les  maladies.,  & 
dans  toutes  les  circonftances  poflibies  :  s’ils  ont 
un  peu  exagéré  fes  vertus ,  il  eft  du  moins  conf¬ 
iant  qu'il  n’y  a  point  dé  remède  qui  foit  d’une 
utilité  plus  générale  ,  dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux  ,  à  toute  forte  d’âges ,  à  toute 
forte  de  tempéramens  ,  dans  toutes  les  maladies 
chroniques  ou  aiguës  ,  quelquefois  feule,  quel- 
uefqis  mêlée  à  des  fubftances  médicamenteufes 
ont  die  devient  le  véhicule. 

'  Il  n’y  a  prefque  pas  d’indication  médicale  à 
laquelle  on  ne  puifle-fuffire  avec  Veau  modifiée 
félon  les  circonftances  ;  on  '  pourroit  citer  plus 
d’un  cas  grave  en  médecine,  où  feule  elle  a  fuffi; 
d'auijfeS.,  où  fi  elle  eût  été  employée  de  même, 
le  médecin,  8r  far- tout  le  malade,  auraient 
va  in  eu '"la  liât  lire  c  n  défaut ,  au  lieu  de  fe  voir 
accabl  s  pâr  des  efforts  impuiffans  &  mal  com* 
binés: ISf’4  t-'on  pas  yu  à-  Paris" (  r  )/,  il  n’y  a  pas 
tres-iohg  tertips  ,  un  empirique  qui  réellement 
guériffoit  beaucoup  de-maladies- contre  lefquelles 
il  ni  mployoit  pas  d’autres  remèdes  que  Veau  de 
la  Seine  à  laquelle  il  favoit  donner  une  teinte 
légèrement  verte,  &  ne  fcroit-il  pas  bien â  fou* 
hairer  pour  le'peuple  i  que  nous -ne  vidions  ja- 
|  mais  de  charlatans  plus  téméraires; 

Si  Veau  peut  être  fi  utile  aux  altérations  fré¬ 
quentés  auxquelles  nos  corps  font  fi  facilement 
en  but  ,  on  11e  fera  point  furpris  qu’elle  ait  le 
pouvoir  d’en  entretenir  conftamment  l’équilibre  ; 
puifqu’en  effet  elle  a  la  plus  grande  part  aux 
phénomènes  de  la  digeftion  &  de  la  nutrition  : 
elle  eft  le  véhicule  le  plus  approprié  aux  fucs 
animaux  ;  elle  contribue  à  leur  donner  la  fluidité 
convenable  pour  être  diftribués  jufqu’aux  ramifi¬ 
cations  capillaires  /des  vaiffeaux  qui  fe  portent 
dans  tous  nos  organes.  Elle  favonfe  la  fécretion 
des  humeurs  utiles  ,  &  l’excrétion  de  celles  qui 
ne  peuvent  s’identifier  avec  nous:  le  fentiment 
de  la  foif  iuffiroit  feul  pour  exprimer  le  befoia 
journalier  que  nous  en  avons...  . 

Tous  les  anciens  philofophes  &  les  médecins, 
fe  font  étendus  dans  leurs  écrits  fur  les  avan¬ 
tages.  de  Veau  ;  &  parmi  ceux  qùi  font  moins 
modernes  ,  Plutarque  ,  après  avoir  examiné  quel 
eft  le  plus  utile  des  deux  élémgns ,  le  feu  ou  l’wa, 
fe  détermine  pour  Veau ,  parce  qu'elle  frappe 
.plus  généralement  nos  fens  ,  que  fans  elle, la 
-vie, ferbit  ; non-feulement  incommode,  mais  en¬ 
core  impoflîbîe  à  conferver  ; .  que  la  terre  pré- 
Tenteroit  un  aînas.  informe  de  pouffière  lèche  U 
aride.-,,  dépourvue  d’animaux,  de  végétaux  &  de 
minéraux  î  que  l’air  fer  oit  une  efpace  vuide  tic 


(1)  EEaï  de  médecine  ,  par  Be.rnier,  ' 

inhabité } 
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iahabite ;  que  rien  enfin,  fans  cet  élément ,  ne 
pourroit  exifter,  croître  &  obéir  aux  mouve- 
mens  imprimés  par  la  nature  à  la  matière  or- 
ganifée. 

Un  coup  d’oeil  fuffira  pour  faire  connoître  avec 
quelle  fageffe  de  diftribution  Vejiu  a  été  généra¬ 
lement  répandue  fur  la  furface  de  notre  globe  : 
fon  développement  eft  fi  confidérable ,  qu’on  ne 
pourroit  décider  lequel  des  deux  occupe  le  plus 
grand  efpace  de  la  terré  ou  de  Veau  ,  fi  des  re¬ 
lations  fidèlles  de  voyageurs ,  &  les  obfervations 
topographiques  recueillies  dans  tous  les  pays 
habités,  ne  nous  apprenoient  que  l’avantage  eft 
du  côté  de  Veau:  &  ces  immenfes  baffins  étoient 
d’une  îndifpenfable  néceffité ,  puifque  leur  fonc¬ 
tion  principale  eft  de  rendre  a  la  terre  ce  qu’ils 
en  ont  emprunté  ,  &  de  maintenir  par -là  la 
balance  entre  deux  grandes  puiffances  ,  qui ,  par 
leurs  befoins  continuels  ,  exigent  une  circulation 
réciproque  &  non  interrompue. 

Nous  voyons ,  en  effet ,  la  terre  coupée  par 
des  ruiffeaux ,  des  rivières  &  des  fleuves  qui , 
après  avoir  long-temps  ferpenté  ,  vont  enfin  fe 
perdre  dans  la  mer  ,  &  dépofer  dans  fon  fein  les 
richeffes  immenfes  dont  ils  font  redevables  à  fes 
émanations  continuelles  ;  car  les  phyficiens  ne  font 
aucun  doute ,  que  . les  eaux  de  la  mer  conftam- 
ment  pompées  par  la  chaleur  du  foleil,  qui  les 
élève  en  vapeurs ,  donnent  naifîance  aux  nuages , 
qui  vont  fe  dépofer  fur  le  fommet  des  plus  hautes 
montagnes ,  fous  la  forme  de  rofée-,  de  pluie , 
de  neige  ,  qu’elles  les  pénètrent  comme  des 
épongei ,  laifient  écouler  petit  à  petit  l’humi¬ 
dité  dont  elles  font  imprégnées ,  pour  donner 
naiflance  à  des  filets  d 'eau  qui ,  biéntôt  en  fe 
réunifiant,  forment  des  ruiffeaux,  des  rivières 
&  des  fleuves  ,  qui  fe  groffiffent  en  s’enrichiffant 
.des  eaux  qu’ils  rencontrent  dans  leur  courfe  , 
pour  venir  enfin  fe  précipiter  dans  la  mer ,  & 
lui  en  faire  hommage. 

Ces  vaftes  océans  ne  font  pas  feuls  dépofi- 
taires  des  grandes  eaux  qui  font  à  la  furfâce  du 
globe,  il  y  a  encore  une  grande  quantité  de 
lacs  &  de  grottes  fouterraines  dont  Kirker , 
Fabricius  &  autres  auteurs  ont  donné  des  def- 
cripiions  :  elles,  forment  d’immenfes  réfervoirs 
qui  abondent  en  reffources ,  ont  peut-être  des 
communications  fouterraines  avec  les  mers  ,  & 
fourniffent,  ainfi  qu  elles,  un  tribut  d’émanations. 

_  Indépendamment  de  ces  grands  amas  tïeaux , 
il  n’ell  prefque  point  d’endroit  où  en  fouillant 
la  terre ,  on  n’en  rencontre  à  des  profondeurs 
plus  ou  moins  confidérables.  L’homme  fimple  & 
laborieux  trouve  par-tout  fous  fes  pas  ce  liquide 
bienfaifant  ,  qu'exigent  ihdifpenfablement  fes 
befoins  toujours  renaiffans;  fon  plaifir,  ea  etan- 
Médeciue  ,  Tome  V. 
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chant  fa  foif ,  eft  auffi  pur  que  Veau  qu’il  puife, 
&  il  n’a  pas  befoin'  des  liqueurs  que  l’art  pré¬ 
pare  à  l’homme  lé  plus  aifé ,  pour  être  ample¬ 
ment  dédommagé  de  fes  travaux  &  de  fes 
fatigues. 

Notre  but  n’eft  point  d’entrer  fur  cet  objet-, 
dans  des. détails  qui  appartiennent  plus  particulié¬ 
rement  à  la  phylïque  ;  nous  ne  le  ferons  qu’au- 
tant  que  nous  en  croirons  la  connoiffance  utile, 
&  même  indifpenfable  à  ceux  qui  s’occupent 
de  médecine  ,  &  qui  veulent-  s’inftruire  de  tous 
les  rapports  que  Veau  peut  avoir  avec  l’homme 
bien  portant  &  qui  defire  conferver  fa  fanté. 

La  pofition  générale  des  eaux  ,  for  la  terre  , 
eft  bien  digne  d’être  admirée ,  fur- tout  quand 
on  confidère  dans  quelles  proportions  ,  fagement 
combinées,  elle  fe  trouve  arec  les  autres  élé- 
mens.  Leur  pénétration  réciproque  eft  en  effet 
telle,  que  la  furabondance  apparente  de  l’un  ne 
fait  jamais  tort  à  l’abondance  de  l’autre. 

On  voit  que  prefque  par-tout  Veau  a  été  dif- 
tribuée  avec  la  plus  grande  profufion ,  &  quoi¬ 
qu’on  convienne  affez  que  fa  maffe  eft  telle  , 
quelle  peut  bien  furpaffer  de  beaucoup  celle  de 
la  terre  qui  la  renferme  ,  ces  conjectures  ne 
peuvent  acquérir  le  fceau  de  l’évidence ,  parce 
que  pour  y  parvenir  ,  il  feroit  néceffaire  de  bien 
connoître  la  profondeur  des  mers  ,  auffi  bien  que 
leur  largeur  -,  mais  ceux  qui  les  ont  fondées 
dans  différents  points  ,  les  ont  toujours  trouvé  fi 
différentes  ,  qu’il  feroit  peu  raifonnable  de  com¬ 
pter  fur  leurs  appréciations.  Rajus ,  dans  fon  livre 
du  commencement  du  monde,  dit  que  la  mer 
n’a  nulle  part  une  profondeur  plus  grande  que 
celle  d’un  mille  d’Allemagne  -,  mais  il  y  a  beaucoup 
d’obfervateurs  qui  rapportent  n’avoir  jamais  pu 
en  trouver  le  fond.  Il  eft  vrai  qu’à  une  cer¬ 
taine  diftance  ,  quelque  pefans  que  foient  les 
corps  qu’on  y  plonge,  ils  doivent  fe  maintenir 
à  une  profondeur  déterminée,  fans  pénétrer  plus 
avant. 

On  peut  fe  former  une  idée  affez  exaéte  d* 
l’intérieur  des  mers  par  celle  que  nous  fournit 
Tinfpeâion  d’une  partie  de  nos  montagnes  cal¬ 
caires  ;  en  effet ,  elles  ont  toutes  été  formée* 
autrefois  dest  débris  des  terres  &  des  coquilles 
que  la  mer  roule  dans  fon  fein ,  qui  finiffent  par 
s’élever  &  former  une  chaîne  continue ,  à  raifon 
des  courans  qui  ont  dirigé  de  telle  ou  telle  ma¬ 
nière  ,  les  débris  qui  s’y  trouvent  amoncelés. 

Sans  examiner ,  s’il  eft  poffible ,  que  les  plat 
nètes  renferment  de  Veau ,  comme  on  peut  le 
préfumer  ,  nous  fournies  fdrs  qu’elle  eft  ample¬ 
ment  difféminée  dans  toute  l’atmofphère  qui  nous 
environne  ,  &r  conftâmment  entretenue  par  i’ef- 
pèce  de  diftillaûon  que  le  foleil  opère  journelley 
E  e  e  e 
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nient.  Pour  en  déterminer  1s  quantité  ,  &  fàvoir 
quel  degré  d'humidité  Pair  peut  acquérir  ,  on 
fe.fëtï  d’hygfômètrës  ,  comme  on  fe  fert  de  ba¬ 
romètres  pour  juger  là  pefanteur  de  ce  dernier 
fluide.  _  * 

La  falure  particulière  à  toutes  les  eaux  de  mer , 
&  le  mouvément  continuel  qui  leur  a  été  im¬ 
primé /lequel  favorife  leur  évaporation  j  defignent 
furement  les  moyens  dont  la  nature  s’eft  fervi 
pour  les  empêcher  de  jamais  fe  corrompre.  La 
pente  naturelle  aux  fleuves  qui  viennent  des  mon¬ 
tagnes,  le  mouvement  confidérable  qu’ils  éprou¬ 
vent  habituellement ,  fuffit  bien  pour  les  garan¬ 
tir  de  ce  côté  :  ils  doivent  nous  paroître  d’une 
mtüité  plus  dirééte  que  les  mers,  en  ce  que  leurs 
eaux  analogues  à  nos  befoins ,  femblent ,  à  force 
de  circuits  &  de  trajets  ,  chercher  à  les  prévenir 
p.ôur  nous  combler  des  biens  que  procurent  la 
fraîcheur,  l’abondance  &  la  fanté.  En  effet,  les 
fleuves  font  à  la  terre,  ce  que  la  circulation  eft 
à  l’économie  animale  ;  l’un  &  l’autre  vivifient 
les  corps  auxquels  ils  fe  diftdbûent  conftamment. 

M.  Bertrand  (i)  croit  qu’il  exifte  des  conduits 
foutërrains  &  des  cavern-s,  qui  traverfent  le; 
continent,  &  permettent  à  Y  eau  de  circuler  d’une 
mer  à  l’autre  :  on  rencontre  en  effet  de  ces  con¬ 
duits  foutërrains  à  la  Jamaïque  (z).  On  prétend 
qu’il  y  a  dans  le  Kamtfchatka  (3)  une  montagne 
qui'  vomit  une  vapeur  épaiffe ,  &  où  l’on  entead 
un  bouillonnement  comme  celui  de  Y  eau.  11  y  a 
dans  la  caverne  d’Âlderberg,  en  Carinthie ,  un 
pont  formé  par  la  nature  ,  foùs  lequel  fe,  précipite 
profondément  une  grande  ma  ffëïYeaû.  ÔnVoitdansj 
le  détroit  de  Conftantinople  une  rivière  à‘eau  fa- 
lée,  qui  du  continent  retourne  à  la  mer. Le  globe 
renferme  une  quantité  prodigieufe  de  gouffres , 
qui  n’ayant  point  d’écoulemens  vifibles,  doivent 
fe  porter  ,  en  circulant  Tous  terre,  dans  des  mers 
ou  des  réfervoirs  très-vaftes. 

TJ  eau  fe  trouve  encore  en  grandes  maffes  dans 
des  dépôts  confidérables  ,  qui  ne  paroiffent .pas 
’ouir  ,  avec  les  mers,  de  la  même  circulation  que 
es  rivières  &  les  fleuves  ;  on  léur  a  donné  le 
nom  de  lacs ,  étangs  :  on  ne  découvre  pas  exté¬ 
rieurement  d’où  viennent  leurs  eaux ,  ni  par  où 
elles  s’échappent  >  mais  on  peut  préfumer  qu’il 
exifte  intérieurement  des  fourcés  très- abondantes  ' 
ui  les  fourniffent  journellement ,  &  qu’ils  ont 
es  communications  fouterraines  ,  par  lefquelles 
ils  vont  fe  décharger  de  leurs  eaux  ;  il  y  en  a 
plufieurs  dont  on  ne  peut  découvrir  l’origine  ,  & 


(1)  Mémoire  fur  la  ftrufture  de  la  terre. 

(2)  Hambur-Girches  Magazin,  Tome  X  page  ;  36. 
(;)  Hiftoire  du  Kamtschaika,  T.  1er ,  .p.  18. 
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qui  donnént  naiffance  à  des  fleuves  confidérables.’ 
il  fort’;  au  rapport  de  Kirker,  du  lac  de  Chyanit, 
à  l’orient  du  Gange  lès  quatre  grandes  rivières 
qui  arrofent  les  royaumes  de  Siam  &  du  Pégu.  Il 
y  en  a  à  travers  lefquels  des  fleuves  paflent  comme 
le  fait  le'  Rhône  dans  le  iac  de  Geneve.  ' 

Les-  lacs  font  !,én  très-  grand-  nombre  fur  la 
furfaèe'Slu  globe  ;  &  malgré  cela,  les  hommes, 
imitateurs  adroits  de  la  nature  /quand  il  s’agit 
d’intérêts  importâtes  ,  ën  ont  conftruits  à  grands 
frais.  -Le  lac  Mœris  ,  en  Egypte  -,  dont  les  relies 
majefliieux  font  encore  l’étonnement  des  voya- 
eurs  &  des  curieux,  félon  Hérodote,  Dio- 
oie  de  Sicile  &■  Plipe  ,  avoir  cent  quatre-vingt 
lieues  de  tour  ,  &  trois  cent  pieds  de  profon¬ 
deur  ,  avec  deux  pyramides ,  dont  chacune  s’é- 
-levoit  à  dix  cents  pieds  dé  hauteur  du  fond  du 
lac.  Oh  croit  a-djourd’hui  que  là  réduction  peut 
être  portée  à  huit  lieues ,  ce  qui  eft  encore  fort 
raifonnable.  Par  ce  moyen  ,  le  foi  Mœris  remé- 
dioit  aux  inconvéniens  qui  réfuitoient  chaque 
année  des  irrégularités  &  des -inégalités' du'Nü. 

Dans  l’ancienne  Rome ,  des  aqueducs  magni¬ 
fiques  portoient  avec  profufîon,  l’agrément  &  la 
falubrité  de  leurs  erra*  dans  tous  les  édifices 
publics  &  particuliers.  Pline  (4)  parlé  avec  en- 
thoufiafme  de  ce  genre  de  fomptuofité,  que  la 
raifon  &  l’humanité  appellent  à  grands  cris  dans 
la  ville  de  l’univers  qui  en  a  le  plus  de  befoin. 

Indépendamment  des  grands  amas  i’eau  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  eft  peu  de  pays  où 
la  main  dë  Phomme  aftif  ne  commande.,  en 
quelque  forte,  à  cet  élément,  de  fe  dévoilera 
fes  regards.  La  terre  fouilléé  laiffe  jaillir  prefque 
par-tout  les  eaux  que  nos  befoins  nous  font 
foigneufement  rechercher;  &  la  facilité  qu’on 
a  à- la  découvrir  ,  ne  permettra:  jamais  aux  hy- 
drofeopes  de  faire  de  grandes  fortunes  (j)'. 


(4)  C,  3 6.  ij. 

(0  On  prétend  qu’il  y  a  ,  particulièrement  en 
Dauphiné,  des  hommes  appellés  hydrofeopes ,  qui 
éprouvent  des  fenfations  particulières  en  parlant  fur 
des  fourecs  vives  ,  &  peuvent  ,  par  ce  moyen  , 
découvrir  l'eau  néceflaire  pour  des  établifleœens  miks 
ojj  agréables  :  il  eft  malheureux  qu’on  ne  puiffe  encore 
rien  avoir  de  pofitif  fur  la  feieuce  hydrofeopique  ,  & 
qu’elle  femblé  plus  embrouillée-  que  jamais depuis 
que  des  favans ,  également  recommandables,  fe  font 
entièrement  divifés  fur  les  faits  relatifs  au  fourrier 
Bléton.  Des  expériences  faites  d’une  manière  plus 
tranquille,  avec  morts  d’enchoufiafme  ,  devant  des 
commilfaires  eboifh  dans  Tacademie  des  fciences  ,  la 
.baguette  divinatoire  de  moins: ,  nous  eu  fient  fars 
doute  mis  au  point  de  ne  pas  refter  -dans  la  même 
incertitude  où  l’on  étoit  déjà  au  teras  du  fameul 
fourcier  Aymar. 
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Les  naturalises  obfervént  foe  les  eaux  s’im¬ 
prégnent  aifément  des  fobftances  minérales  qui 
leur  donnent'  paifage  ;  ce  qui  fournit  des  eaux 
iéômpofées  qu'on  nomme  miriéràlès  ,  &  dont  il 
fera  fait  mention.  - 

-  Certaines  eaux  ont  la  faculté  de  dépofer  des 
fe!s  ,  particulièrement  de  la  félsnite  à  la  luperfi- 
cie  des  corps  quelles' rencontrent-;  d'autres  ,  fui- 
yant  la  finefte  des  fées  péne-trans  quelles  Con¬ 
tiennent;  pétrifient ,  &:  même  agati fient  les  corps 
au  travers  defquelles  elles  s’infinuent. 

Il  en  eft  qui  cémentent  le  fer  en  cuivre,  d'au¬ 
tres  qui  roulent  de  l'or  natif,  ou  des  fables  au¬ 
rifères.  .  i 

"  Nous  ferions  trop  heureux  ;  fi'lès  grands  avan¬ 
tages  que  Veau  nous. procure  p’étoic-n't'  pas"  con¬ 
trebalancés  par  des  incorivéniens  ;  qui  Tont  la  fuite 
de  ces  mouvemens  vioièns-  qui  l'agitent  par  fois  , 
&  quiportent  le  trouble  dans  les  foiblês  com- 
bihailons  de  l'homme  mais  ne  le  croyez  point 
abattu,  polir  cela  :  fa  Force  &  fori jenërgie  naiftent 
de  fes  befoins  ,  fouverit  de  les' rhalheùrs.  Des 
ports  ;  uns  digue  fofide’ élevée  à  propos  contré 
des  montagnes  humides  rendent  impuiflans  les 
efforts  des  vagues  les  plus  impétueufes.  Je  le  vois 
étonné  lui -même  d'avoir  déployé  utilement  fon 
induflrie  ,  pour  maitrifèr  le  plus  impérieux  &  le 
plus  dangereux  des  élérnens. 

C  H  A  P  1  T  R  E  I  I. 

f 1  "  1  Propriétés  pkyjsqués  de  /'Eau. 

L’eau  pure  ,  confidérée  génériquement ,  eft  un 
corps  fluide  ,  pefant  ,  volatil  ,  diaphane  ,  fans 
couleur fans  ‘odeur  &  fans  faveur  fenfible.  On 
s’eft' très-fouvent  occupé  de  la  connoiftance  des 
molécules  intégrantes  &:  primitives  de  cet  élé¬ 
ment  ;  mais  la  nature  inextricable  fdr'  tarît  "d’autres 
objets  ,  fait  à'  peine  grâce  a  noé  recherchés  fiir 
celui-ci.  Cependant  la  phyfique ,  aidée  du  flambeau 
de  ia  chimie  ;  a  fait  quelques  pas  en  fa  vêtir 'de  la 
fcience  ;  mais  une  fois  arnvée  à  cés  principes  que 
nosfens-peuvent  à  peine  effayer, ,  elle  tient  toute 
idée  ultérieure ,  comme  abfqlument  métaphyfique. 
Si. peu  fatisfai fante  pour  l'avantage  de  l’humanité. 

L’eau  pure  eft  tranfparente ,  de  manièrp  à  laifler 
appercevdir  au  fond  lés  objets  qui  s’y  rèneon- 
'trer.r,  à  moins  que  fon  mouvement  ne  foit  trop 
rapide  ;  les'  animaux  qui  y  vivent  peuvent  voir 
commodément ,  chercher  leur  fubfiftance  ,&  échap¬ 
per  au  nombre  des  dangers  qui  les  environnent. 

.  Vfm  rompt,  les  .rayous.do-la-lumière  ,.&~les 
corps  qui  fortent  d’un  milieu  moins  denfe  ,  pour 
y  pénétrer ,  y  éprouvajit.i|Qe réfraction  bien  feu- 
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1  ;ftble.  Tloger  Bacon  ,  moine  fraticifeain  (r)  ,  avoir 
obfêrvé  -,  dès  le  treizième  fiècle  ,  qu’elle  reridoit 
les  objets  qu’on  apperçoit  au  travers  plus  ou 
i  moins  divergéns.  Une  de  fes  propriétés  les  plus 
ftngulières  ,  fa  manière  de  réfléchir  la  lumière  , 
&  de'  permettre  à  tous  les  corps  de  s’y  peindre 
|  comme  dans  un  miroir,  a  été  décrite  par  O  vide  (2). 

j  C’eft  à  l'aide  d’un  hydragogue  ou  d’un  vafe 
,  reriipli  d ‘eau  que  les  anciens  ont  fait  des  recher- 
|  ches  très-utiles  fur  le  cours  des  aftres. 

r  , 

I  Les  fons  paflent  au  travers  de  l’eau  avec  la  plus 
grande  facilité.  On  fait  combien  les  poifîbns  ont 
l’ouie  fubtile.  Kircher  (3)  a  remarqué  ,  que  lorf- 
,  qu’il  y  a  des  orages  &  qu’il  tonne, ,  ils,  ont  une 
,  frayeur  extrême  ;  Pline  &  Martial  prétendent  que 
;  Domitien  avoit  à  Bayes  ,  dans  fon  étang  ’  . dès 
poifîbns  qui  venaient  fur  le  champ  ..quand  on  les 
;  àppeBoît-  par  leur  nom  ;  ce  qu’on  ne  pourrôit  re¬ 
procher  à  peirfonne  de  regarder  comme  Une  fable. 

Veau  eft  incompreflible  ,  &  pour  le  prouver, 
l’Académie  de  Florence  â  fait  ufagè  d’un  globe 
de  métal  qu’on  a  applati ,  Sc  à  travers  duquel  à 
chiaqiie.  coup  on  -  voyait  fôrtir  des  gouttelettes , 
qui  fëmbloiént  per  pirer  dés  pores  du  métal ,  à 
ia  manière  de  la  fueur  animale  ;  mais  des  expé¬ 
riences  nouvelles  de  MM.  Nollet,.  Herbert ,  Fon- 
tana  &  Mongez  ,  ont  fait  voir  que  cette  aflertion 
n’étoif 'pas  âbfoliiment  vraie. 

Malgré  fa  limpidité  ,  Veau  ne  Iarfle  pas  de  s’op- 
pofér  fortement  aux  autres-  corps  ;  ia  force  de 
réfiftance  furpafiede  plus'-'de  huit  cents  fois  celle 
de  l’air  ;  auffi  peut-elle  porter  les  poifthns  les  plus 
pefans  ,  &  des  vaifleaux  immenfément  chargés. 
Le  ricochet  des  erifans  en  eft  encore  une  preuve  ; 
fi  on  frappe  avec  un  bâton  qui  ne  foit  pas  trop 
épais  un  volume  d’eau  ccnfidérablé  ,  on,  ne  man¬ 
quera  pas  de  le  cafter  :  la  balle  d’un  piftolét  qu’on 
tire  fur  l’eau  ,  reftaute  &  s’âp'platit ,  aihfi  que  l’a 
prouvé  M.  Carré  (4).  Tous  les  corps  qn’on  jette 
dans  Veau  fe  mouillent  à  leur  fuperficie  ,  excèpté 
les  plumes  des  oifeaux  qui  vivent  fur  cet  élément. 
C’eft:  apparemment  parce  qu'elles  font  enduites 
d’une  matière  huileufe  qui  ne  lui  permet  point 


1(1)  Parte  3  dc-Vifione^ 

(Ù-Mécâmorp.  Liv.  III.  v/416. 

.........  dumque  bibit 

Vif*  correptus  imagine  formæ 
Adftupet  ipfe  , 

(3)  Kircheri  Phonurgia  ,  pagina  6 

(4)  Mémoires  de  l'académie  des  fcienccs  iyof.; 

E  e  e  e  2 
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de  s’en  pénétrer.  Les  fubftances  molles  font  aifé- 
ment  imbibées  par  Veau,  qui  s’y  infinue,  s  y  at¬ 
tache  ,  les  relâche  ,  en  gonfle  quelques-unes 
comme  des  éponges.  Cet  effet  a  lieu  à  raifon  de 
la  fluidité  de  Veau  qui  fe  manifefte  bien  plus  len¬ 
tement  que  celle  de  l’air  &  de  la  lumière  ,  mais 
avec  infiniment  plus  de  fubtilité  &  de  légèreté 
que  celle  des  huiles  &  du  mercure.  Cette  fluidité  , 
"ointe  à  fa  pefanteur ,  fait  qu’elle  cherche  toujours 
e  centre  ,  &  qu’elle  fe  met  de  niveau  aufli-tôt 
qu’elle  eft  arrivée  à  un  point  ,  au  -  delà  duquel 
elle  ne  peut  plus  s’étendre  ;  c’eft  pour  cela  que 
Veau  ,  par'fon  jufte  niveau ,  forme  une  ligne  ho¬ 
rizontale  ,  par-tout  également  éloignée  du  centre 
de  la  terre. 

Le  poids  de  Veau  ,  dans  une  température 
moyenne  ,  eft  environ  huit  cens  cinquante  fois 
plus  confidérable  que  celui  de  l’air  ,  ainfï  que 
nous  l’avons  déjà  obfervé  ;  mais  il  varie  fuivant 
les  différentes  efpèces  à’ eau ,  les  faifons ,  les  lieux, 
l’air,  le  feu  ,  les  fels  qui  y  font  contenus.  Veau 
de  glace  eft  la  plus  légère  ;  Veau  de  neige  eft  en- 
fuite  la  moins  pefante  ,  puis  celle  de  pluie  ,  &c. 

Il  fe  rencontre  bien  des  cas  ,  fur- tout  dans  les 
maladies  ,  où  il  feroit  important  de  s’affurer  de 
la  pefanteur  des  eaux ,  puifqu’elle  n’eft  point  du 
tout  indifférente  ,  relativement  aux  corps  qu’elle 
doit  pénétrer  j  &  aux  fels  qu’on  lui  donne  fou- 
vent  à  diffoudre.  Celfe  avoit  fi  bien  fenti  cette 
vérité  ,  qu’il  avoit  fixé  la_  prépondérance  des  eaux 
les  unes  fur  les  autres  ;  à  la  vérité  ,  ce  n’eft  pas 
avec  une  exa&itude  fuffifante ,  pour  qu’on  en  puiffe 
aujourd’hui  tirer  un  bon  parti. 

Muffêmbroeck  (i)  a  trouvé  dans  les  mêmes 
eaux  une  différence  de  poids  dans  les  diverfes  fai¬ 
fons  de  l’année  (2).  Si  elles  font  placées  dans  un 
vafe  avec  différens  fluides  ,  elles  prennent  leur 
place  eh  raifon  de  leur  pefanteur  5  elles  pèfent 
davantage  en  hiver  qu’en  été  (3) ,  &  les  corps 
qui  ont  moins  de  poids  qu’un  pareil  volume  d ‘eau, 
ne  manquent  pas  d’y  furnager  3  auffi  portent-elles 
tous  ceux  qui  font  légers.  Le  poids  de  Veau  n’eft 
jamais  plus  difficile  à  déterminer  que  lorfqu’elk 


i  1)  Tentamîna  exper.  c.  a. 

(z)  Volfius  ,  dans  fon  hydroftatique  ,  dit ,  qu’Eifen- 
Chemit  voulant  s’aflurer  de  la  pefanteur  des  différens 
fluides,  trouva  que  le  même  volume  d'eau  diftillée 
qui  pefoit  en  été  5  gros  8  grains  ,  pefoit  en  hiver  y 

fros  &  11  grains  5  ce  qui  met  entre  les  pefantenrs 
e  l’eau ,  dans  ces  deux  faifons  ,  —  de  différence. 

Un  pied  cubique  d'eau  commune  potable  pèfe  70 
livres  z  onces,  félon  AL  Maret. 

(3)  Ozanam ,  récréar.  Mathé.  Tome  III,  1 
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tient  en  di Ablution  des  fels  ,  ainfi  que  Veau  de  la 
mer  ,  dont  le  poids  varie  ehcore  beaucoup ,  fuh 
vant  les  lieux  où  on  eh  fait  le  puifement.  On  ne' 
doit  pas  être  étonné  , ,  à  raifon  des  parties  ter- 
reufes  ,  favoheufes  &  falines  qu’elles  contiennent,  , 
en  différente  proportion  ,  des  roaffes  pelantes 
qu’on  leur  fait  fupporter. 

Pour  avoir  une  cohnoiffance  très-exaéle  du  poids 
de  Veau ,  on  peut  la  comparer  avec  un  corps  qui 
foit  dune  denfité  abfolument  la  même.  L'or  eft 
très-propre  à  cette  expérience.  Il  eft  à  l’eau  comme 
20  eft  à  1  5  plus  elle  outrepaffera  cette  propor¬ 
tion  ,  pjus  on  aura  la  certitude  qu’elle  renferme 
une  grande  quantité  de  corps  p élans. 

Veau  elle-même  fervira  à  déterminer  la  pefan¬ 
teur  fpéciffquê  de  beaucoup  d’autre  corps ,  parce 
que  comme  relative ,  on  peur  l’apprécier  par  com- 
paraifon.  Celle  qui  eft  diftillée  a  paru ,  pour  ne 
pas  fe  tromper ,  le  corps  le  plus  pur  &  le  plus  in- 
•  variable.  On  marque  par  un  trait ,  dans  une  phiole 
graduée ,  le  volume  qu’occupe  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  ,  &  on  détermine  le  rapport  de  la  pe- 
i  fanteur  fpéciffquê  de  tout  autre  fluide  à  celle  de 
:  cette  eau  :  fi  un  corps  qu’on  abandonne  fur  Veau 
eft  d’une  pefanteur  fpécifique  égale  à  F  eau ,  il  oc- 
cupera  la  place  d’un  volume  d'eau  égal  au  fien, 
&  reliera  fixe  où  on  l’aura  placé  3  mais  fi  fa  pe- 
;  fanteur  eft  différente  ,  il  tombera  ,  ou  furnagera. 

Sînéfius  ,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à  la  fa- 
:  vante  Hipatia ,  fait  mention  qu’à  cette  époque  on 
fe  fervoit  d’un  hydromètre,  ou  harilïum,  qui  indi- 
uoit  à-peu-près  ,  comme  celui  dont  nous  venons 
e  parler ,  le  poids  des  fluides  en  le  plongeant 
dedans.  C’eft  au  moyen  d’une  balance  hydrofta- 
tique  bien  sure  ,  qu’on  découvre  la  pefanteur 
fpécifique  des  corps  plus  pefans  qu’elle  fpécifi- 
quement,  en  déterminant  combien  un  poids  don¬ 
né  ,  d’un  corps  dont  on  veut  cohnoître  la  pefan¬ 
teur  fpécifique  ,  perd  de  fa  pefanteur  abfolue, 
quand  il  eft  plongé  dans  un  fluide. 

Briffon  (1)  ,  phyfîcien  diftingaé  de  l’ Acadé¬ 
mie  des  Sciences  ,  a,  dans  fes  Mémoires ,  com¬ 
paré  la  pefanteur  fpécifique  de  chaque  métal ,  à 
celle  de  Veau  diftillée  ,  dont  le  pied  cube  pèfe 
70  livres  2  onces  5  &  par  ce  moyen  r  il  a  trouvé 
les  rapports  de  la  pefanteur  des  métaux  avec  elle. 

Veau  eft  quatorze  fois  moins  pefante  que  le 
mercure  5  elle  eft  à  l’air  comme  1  eft  à  970  :  ce¬ 
pendant  elle  fe  volatiîife  perpétuellement ,  au 
point  d’être  foutenue  par  l’air  même  3  c’eft  au 
moyen  de  fon  poids  qu’elle  pénètre  non-feule¬ 
ment  îa  terre  ,  mais  encore  les  corps  les  plus 


(4)  Mém.  acad.  1772  ,  p.  2. 
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durs  ;  qu'elle  contribue  ayec  tant  de*  force  à  la 
roduéhon  ,  à  la  confervation  &  à  la  deftruétion 
e  tous  les  corps  de  la  nature  :  mais  le  poids  varie 
félon  les  circonftances  déjà  énoncées.  En  effet , 
on  lit  dans  Gafpar  Eifenchmid  ,  cité  par  Vol- 
fius  (i)  3  que  voulant  déterminer  la  pefanteur  re¬ 
lative  de  différentes  liqueurs  ,  il  trouva  qu'un 
même  volume  à‘eau  diftillée  qui  pefoit  en  été  y 
gros  8  grains,  donnoit  en  hiver  y  gros  &  x  1  grains ; 
ce  qui  fait  une  différence  de 

Veau  qui  s’eft  infinuée  par  fon  poids  au  travers 
des  pores  des  fubftances  qui  lui  font  foumifes , 
&  qui  en  a  augmenté  le  volume  ,  a  acquis  une 
qualité  connue  fous'  le  nom  de  pénétration  ,  qui 
ne  manque  jamais  de  précéder  la  difïolution. 

Prefque  tous  les  corps  de  la  nature,  font  per¬ 
méables  à  Veau ,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  d'ar¬ 
tificiels  3  au  travers  defquels  l'art  n’ait  pu  parve¬ 
nir  à  la  faire-  pénétrer. 

L'état  dans  lequel  Veau  fe  préfente  aux  hommes 
eft  celai  de  fluidité  ,  de  glace  ou  de  vapeurs. 
Nous  commencerons  par  développer  ce  que  peut 
la  fluidité  fur  cet  élément. 

La  fluidité  de  Veau  rend  fa  faveur  moins  forte  , 
ainfi  que  forrélafticité  ,  comme  l’a  fort  bien  dé¬ 
montré  l’ingénieux  abbé  Mongez  :  fa  tendance  à  ■ 
la  combinaifon  devient  alors  plus  forte.  Elle  ne 
patoît  pas  s’unir  à  la  lumière  qui  la  traverfe  Am¬ 
plement.  La  dilatation  que  lui  fait  fubir  la  cha¬ 
leur  ,  la  met  dans  l’état  de  gaz.  Boerhaave  ,  après 
avoir  diftillé  cinq  cents  fois  la  même  eau  ,  s’eft 
affiné  qu'elle  n’avoit  éprouvé  aucune  altération 
fenflble. 

11  femble  que  ce  foit  à  la  fluidité  de  Veau  que 
les  autres  corps  doivent  la  leur  ,  ainfi  que  leur 
aâion  réciproque,  l’humidité ,  la  faveur,  la  com- 
buftion,  la  fermentation.  On  ne  fait  pas  encore 
fi  Veau  feule  ,  ou  l'air  feuî  ,  peuvent  produire 
l’embrâfefnent  :  on  croira  plutôt  que  c'eft  à  l'ac¬ 
tion  fimultanée  de  ces  corps  qu’il  eft  dû. 

Sa  température  la  plus  ordinaire  fur  le  globe  eft 
de  6  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur  :  au 
moins,  c’eft  ainfi  qu’on  l’a  obfervé  fur  celle  qui 
1  été  tirée  des  plus  grandes  profondeurs  de  la 
terre. 

Veau ,  ainfi  que  l’air ,  eft  fujette  à  différens 
degrés  de  chaud  ou  de  froid.  La  chaleur  la  dilate 
&  l’évapore  dans  l’air  comme  une  fumée  ,  quel¬ 
quefois  fi  fubtile  ,  qu’elle  devient  imperceptible. 


(1)  Hydrologie  ,  ch.  3, 
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La  chaleur  du  foleil  l’attire  ,  l’enlève  perpétuelle¬ 
ment  ,  &  fournit  une  preuve  de  fon  évaporation 
confiante.  Halley  (1)  a  eftimé  que  de  la  feule  mer 
Méditerranée  ,  il  doit  .s’élever  pour  le  moins  ,  en 
vingt-quatre  heures,  cinq  mille  deux  cens  quatre- 
vingt  millions  de  tonnes  d ‘eau,  dont  les  vapeurs 
traverfant  l’atmofphère,  s’y  rafraîchiffent  comme 
dans  un  alambic  ,  pour  retomber  enfuite  en  pluie 
ou  en  neige  ,  fur  les  hautes  montagnes-  qui  rour- 
niflent  à  l’entretien  des  fleuves  ,  lefquels  en  par¬ 
courant  la  terre  &  en  ferpentant ,  l’humeéfent , 
la  fertilifent ,  &  vont  de  précipiter  enfuite  dans 
la  mer  ,  pour  y  remplacer  un  déchet  fuivi ,  caufé 
par  f  évaporation  journalière ,  &  donner  un  nou¬ 
vel  aliment  à  cette  confiante  circulation. 

Glace. 

La  glacé  n’eft  autre  chofe  que  de  Veau  folide  , 
&  on  nomme  congélation  la  circonftance  qui  fait 
éprouver  à  un  fluide  fa  converfîon  en  glace  ,  foit 
que  la  nature  feule  l’y  ait  déterminé  ,  foit  qu’elle 
ait  été  aidée  par  l’art.  Veau  a  ordinairement  un 
degré  de  chaleur  égal  ,  ou  à-peu-près  égal  à  celui 
de  l’atmofphère.  Elle  deviendra  folide  ,  dès  que 
cette  dernière  aura  acquis  un  degré  de.  froid  qui 
la  fera  reconnoître  en  marquant  le  terme  de  la 
congellation ,  ou  zéro  au  thermomètre  de  Réau¬ 
mur,  &c. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  l’état  de  glace 
ou  de  folidité  de  Veau  comme  lui  étant  effentiel  ; 
ils  ont  vu  en  elle  une  fubftance  fufible  qui  refte 
dans  cet  état ,  tant  qu’elle  eft  au  degré  de  chaleur 
de  l’atmofphère  néceffaire  pour  la  végétation  » 
mais  qui  reprend  fa  folidité  naturelle,  dès  qu’elle 
cefife  d’éprouver  ce'  degré  :  ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  Veau  perd  fa  fluidité  par  le  froid, 
qu’il  la  change  en  glace  ,  &  qu’à  mefure  qu’il  y 
pénètre  ,  il  la  rend  plus  folide  &  plus  épaiflej 
effet  qu’on  a  communément  attribué  au  froid  de 
l’air  ,  d’autant  plus  que  Veau  commence  toujours 
à  fe  gêler  à  fa  fuperficie  &  dans  les  lieux  les  plus 
expofés  à  fon  aition. 

Les  puits  profonds  ne  fe  gèlent  pas ,  non  plus 
que  les  eaux  qui  fubiffent  un  grand  mouvement , 
parce  que  l’air  ne  peut  y  pénétrer  convenablement 
pour  y  former  de  la  glace.  Muffembroeck  a  fait 
de  la  glace  ,  en  mettant  autour  d’un  vafe  plein 
d ‘eau  du  fel ,  de  la  neige  &  de  l’efprit  de  nitre  t 
mais  on  ne  peut  pas  en  conclure  que  ces  fels 
foient  effentiels  à  la  formation  de  la  glace  t  il  pa- 
roîtroit  plus  naturel  de  dire  que  Veau ,  comme 
les  métaux  &  beaucoup  d’autres  corps  ,  tenant 
fa  fluidité  d’un  certain  degré  de  chaleur  ,  fi  elle 


{%)  In  ihe  mifcellanca  cutiofa  j  Lond.  Tom,  IL 
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lai.  eft  enlevée  ,  la  fluidité  n'aura  plus  lieti  ;  ce  qui 
fairpréfumer  que  beaucoup  de  corps  durs  '{broient 
mous  ,  Ti  on  leur  Communiquoit  une  chaleur  con¬ 
venable.  ' 

•  Galilée  a.,  lé  premier,:obfervé  que  l’eau  fe  di- 
latbit  en-gêlant  3  à  cauie  des  huiles  d’air  qui  s’y- 
ir.ii'nuent  :  il  y  a  apparence  que  cette  raifon  doit 
contribuer  à  la  rendre  plus  légère.  &  à  la  taire 
iuinager.  -  -  .  '  * 

■  BoerfiaaVe  regarde  Veau  comme  une  efpècè  de 
verre1  qui:  fe  fond  à  33  degrés  de  chaleur  ,  qui 
redevient  folide  dès  qu’on  Fexpofe  au  froid  5  il 
faut  ccmvenir  que  la  glace  ‘a  .beaucoup,  des  qua¬ 
lités  du  verre  :  comme  lui elle  eft  dure  ,  élaf- 
tique  3  fragile ,  tranfparenre 3  infipide-,  fans  odeur: 
fans  fa  très-grande  volatilité  3  on  pourroit  en  faire 
des  lentilles  de  microfcope  j  &  même  de  verre 
ardent. 

Mairan  a  détaillé  mieux  que  perfonne  3  dans 
fon  'excellent  Traité  de  la  Glaee  ,  les  phéno- 
'  mènes,  import&ns  de  là  con'geljation  5  il  examine.’ 
d’abord  ceux  qui  -accompagnent  la  formation'  de 
la  glace;  H  obferve  enfuite  ceux  qui  fe  préfentent 
quand  elle  eft  formée -3  puis'  ceux  qui  ont  lieu 
quand  elle  fe-  fond  ;  enfin  ,  ceux  qu’elle  offre 
quand  l’art  eft  employé  pour  obtenir  de  la  glace  : 
fuirons  en  précis  le  plan  de  cet  académicien. 

_•  Pour  rendre  facilement  &  fidèlement'  compte 
dé  ce  qüi’fe  paffeTors'de'k  coagellation  y  il  faut 
d’àb'ora  mettre  dë-Tcàii'dâfis-  de -grands  vàfe's  de 
verre- mince -f  &  a  ffargé* éùvèffùre j ©n  l’êxpdfe 
à  Faction  4’ un  froid  capable  de  changer  l’eau  eh 
glace  ;  on  aura  pour  premier  phénomène  unê  pé- 
Hculé.  terné  &  *très-mince  qui  couvrira  la  (urrace 
ès-Yeau-:  enfuite  en  verra'  fe  détacher  des -parois 
dii’vâTede-s  filets -différemriïent  inclinés' :à-  ces  •pa> 
rdis  y  préfëhtfenf  fôrt-pàud-’angles'droitsÿ  d’aütres. 
t’uRirontj-à  ceux-ci- ftSusgdè  hôûveaux  'angles';  ] 
de  letir  .approximation  y  il;  ré'fLiltera^âés-ahgles-dè 
'60  ,011  -de'  -fié-  degrés':  on  au  ta"  de  -pétitÉsla'mes 
foiidts  3  dont  l’union  donnera  la  première  c-oiiçh'e 
de  glace  :  plus  ie  froid  fera  vif  3  plus  la  glace  de¬ 
viendra  :  promptement  épàifîe.  'Pendant  que -Ces 
phénomènes1  ont'  lieu--;  fur -tout  s’ils  procèdent 
lé-ntërnënt  3  on  -voit  ffortif  'dë'-Véau  ’iin'è  très-grande 
quantité de'büllesd’aifj'doBt-'tine  partie  fl  trôiiÿp 
Srrêteé  au  paflage  en 'quantité  fiiftifante  pour  trou¬ 
bler  la  trar.fparence  'de  là;  glace  ;  pour  la'  rendrë 
plus  pure  -3  -:plu's‘*tranfparëhtè'  &  -plus  ho'mogène  J 
on  petit  en  tout ,  ou  en  partie  ,  au  moyen  dë 
l’ébullition  &  de  la  -machine-  pneumatique  3  fôuf- 
traire-de  l’eau  l’air  qu’elle  contient  naturellement. 
On  obferve  toujeurs'que  Jb-vdîùiüe  -de  la  -glàcë 
eft  plus  confidérable  que  celui  de  l’eau  expofée  • 

meiît  plus  légère  ,  &  fumage  à  h  !uperficie<  C’eft 

cette  augmentation  de,  volume  èqutéft  *du&  la 
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rupture  de?  vaififeaux  dont  l’ouverture  n’eft  pas 
très-large  :  dans  cét  état';  Veau  peut  foulever  les 
fenils  des  portes  ,  les  pavés  des  rues ,  crever  les 
tuyaux  des  fontaines- &  fendre  les  arbres. 

Plus  les  eaux  ont  de  mouvement  3  moins  elles 
fe  gèlent' facilement.  Fâfêinheit  a  obferve  que  de 
l’eau  tranquille  dans  un  vafe  à  l’abri  de  l’agitation 
de -l’air  ou  du  vent  3  fe  refroidiffeit  dé  plulîeurs 
degrés  au-deffous  du  terme  de  la  congélation , 
en  confervànt  fa  fluidité  mais  qu’elle  la  perdoit 
au  moment  où  on  l’agitoit ,  en  reprenant  la  tem¬ 
pérature  de  la  glace  ,  conféquemment  en  s'échauf¬ 
fant  pour  fe  gêler. 

Tous  les  phyficiens  ont  obferve  que  lors  même 
ue  la  glace  eft  formée  ,  fon  volume  augmente 
'un  jour  à  l’autre  ;  que  cônféquêmmehr  fa  pe- 
fantèur  fpécifique  diminue  ;  ce  qui  eft  dû  à  la  force 
expanfive  de  l’air  contenu  dans  la  glace.  ' 

M.  Homberg  3  après  deux  ans  de  travail ,  eft 
venu  à  bout  de  faire  de  la  glace  privée  d’air , 
d’une  pefânteur  fpécifique  3  égale  à  celle  de  l’eau. 
Elle  fera  d’autant  plus  folide ",  qu’elle  aura  plus 
de  compacité  j  moins  d’air  y  plus  dé  froid  -,  fur- 
tout  dans  les  pays,  où  il  a  coutume  d’être  très- 
rigoureux  :  suffi  3  celles  d’Iflande  &  dé  RulSëfont 
beaucoup  plus  folides  que  les  nôtres. 

En  .1740  3  où  le  .froid  furpaffa  de  plüfieurs  de¬ 
grés  celui  de  1709  ,  Tes  glaces  furent  fi  fortes  & 
ff  compares ,  qu’on  cônftruifît,  à ■  Pétersboùrg  un 
palais  tout  de  glace  3  de  cînquantè-deux  pieds  & 
demi  de  longueur  3  fur.  feize  de  largeur  &  vingt 
de  hauteur,  tes' blocs  de  glaces  qu’on  avoir  tirés 
de  la  Neva  3  furent  taillés  avec  des  ornemenSj 
&  placés  enfuite  félon  les  règles  de  l’architeûure 
là  plus  exaéte  ;  on-avoit  mis  fur  le  devant  du  palais 
fix  -canons  avec  leurs  roues  &  affûts  ,  aufli  de 
gîàfcé'  5-  oh  les  chargea  d’un  quarteron  de  poudre 

de  -boulets  -,  qhi  percèrent  à-  foixante  pas  de 
iiftàhcëjdes  planches  dë  deux  pouces  d’épaiffeur.' 
On  peur  juger  par-là  jufqu’ôù  peut  aller  la  réfif- 
tance  de  la  glace.  .En  1709  3  les  carroffes-traver- 
foient  la  Tamife,  quoique  la  glace  n’éut  que  onze 
pouces  d’épaiffeur  ;  mais  c’etoit  dans  dés  endroits 
où  elle  avoir’  beaucoup  d’étendue  fans  aucune 
fêlure.  ' 

Le  dégel  s’opère  bien  plus  lentement  que  fe 
congélation  3  &.par  une  température  moins  froide 
que  celle  qui  lui  avoir  donné  naiffance  ;  l’air  at- 
mofphérique  fuffit  pour  produire  cet  effet  ;  mais 
Veau  qui  a  feulement  un  degré  au-deffus  delà 
:  têmpefature  de  la  glace  ,  Ja  fait  fondre  plus 
!  promptement  que  l’air  échauffé  au  même  degré. 

1  L’air  acide  alcalin -agit  encore-plus  vite.  M.  de 
-  Mairan  avoit  obferve  que  la  glace  elt  beaucoup 
plutôt  fondue  fur  une  affierted -argent  que  fur  11 
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paume  de  la  main  ,  quoique  celle-ci  foit  beau¬ 
coup  plus  chaude  ;  ce  qui  rie  peut  guères  s’ex¬ 
pliquer  que  par  l’affinité  des  corps  avec' la 'glace, 
&  le  plus  grand  nombre  de  points  de  contact 
quelle  a  avec  -  des  fubftar.ces  froides. 

L’art  produit  la  glace,  ainfi  que  la  nature  (i) 
en  fàifint  naître  un  grand  froid'.  Cela  fe  pratique 
âfément  au  moyen  d’une  quantité  fuffifinte  dé 
glace  pu  de  neige  unie  avec  un  fel  neutre  ,  tel 
que  le  fèl  ammoniac  ,  le  nitre  &  le.  fel  marin  ; 
le  premier  eft  reconnu  pour  avoir  plus  particu¬ 
lièrement  cette  propriété.  Ces  fels  ,  en  refroi- 
dilîaut  très-vite  Veau  &  la  glace  par  leur  diifo- 
lution ,  augmentent  l’intenfiîé;  du  froid. 

Ce  mélange  fe  fait  ordinairement  fur  le  feu , 
pourobtcnirun  froid  plus  vifs  c’ eft  le  moyen  dont 
s’eft  fervi  Boerhaave  ,  pour  obtenir  de  la  glace 
artificielle.  M.  Baumé  en  a  fait  d’une  manière 
plus  fimple  &  plus  courte,  en  procurant  un  très- 
grand  froid  à  l’aide  d’une  liqueur  très-évaporable  : 
il  a  couvert  une  boule^  de  thermomètre  pleine 
dWü  commune  ,  d’un  linge  trempé  dans  de  l’é¬ 
ther  5  il  a  fait  naître  un  froid  de  40  degrés  au-def- 
fonsdq  degré  de  congellation  du  thermomètre  de 
Reaumur ,  &  ainfi  t ft  parvenu  à  la  geler ,  d’autant  ^ 
.plus  facilement  ,  quelle  étoit  plus  pure  ;  car , 
moins  Veau  eft  pure ,  moins  elle  gèle  facilement. 

On  doit  rapporter  à  deux  principales  opinions 
celles  qu’on  a  imaginées  fur  la  formation  de  la 
glace.  Elles  confidèrent  Veau ,  ou  comme  conden¬ 
sée ,  ou .  comme  raréfiée.  Dans  la  première  opi-  ; 
nion,  la  condenfation  eft  dite  a  la  diffipation  d'un 
fluide  étranger  interpofé  entre  les  molécules  de 
Veau:  Plufieurs  phy.ficiens  ,  entr’autres  ,  l’abbé 
Nollet ,  ont  adopté  l’idée  de  Boerhaave ,  qui  croit 
que  la  diffipation  feule  du  feu  donne  lieu  à  la 
congellation  de  Veau  :  fuivant  cette  opinion ,  ces  - 
effets  font  très-communs  dans  la  nature.  La  fonte 
.d’un -métal  eft  un  dégel  occafionné  par  la  chaleur ,. 
&  fa  dureté  eft  une  congellation ,  en  conféquence 
du  refroidiffement  de  fes  parties  :  d’où  l’on  peut 
conclure  que  nul  corps  rieft  effentiellemènt  folide 
ou  fluide  s  mais  que  ce  font  des  états  fucceffifs 
des  mêmes  corps  :  conféquemment  la  glace  n’eft 


(1)  Braune  ,  QEpinus  ,  Zeiher  ,  Krufe  Mode)-, 
tous :  académiciens  de  Pétersbourg  ,  parvinrent  4 
congeller  le  mercure  &  à  le  rendre  malléable.  Le  froid 
naturel  étoit  alors  à  2.9  dégrés  au  défions  de  zéro  au 
■  thirmamètre  de  Réaumur  ;  ils  parvinrent  par  les 
moyens  connus  ,  Si  fur  tout  par  le  .mélange  de  i’efpric 
de  nitre  avec  la  neige  ,  à  le  porter  julqu’au  xij=  degré 
de  Réaumur.  Les  détails  de  cette  belle  expérience, 
,ï  laquelle  concourut  Pôifionnier  notre  confrère  ,  des; 
académies  de  Paris Saint-Pétersbourg  ,  Sic.  a  été 
d'abord  envoyé  par  ce  médecin  à  l'académie  des  feien- 
ccs  ds  Paris, 
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que  de  Veau  fixée  par  le  froid  ,  &  P  eau  qu’une  ■ 
glace- fondue, 

'  Ceux  qu,i  ont. adopté  la  fécondé  opinion  çroiejjt 
qiia  cette  caufe  ne  fuffit  pas ,  &  qu’il  y  a  encore 
une  autre  fubftance  ,  à  laquelle  Muffembroeck 
donne  le  nom  de  particules  frigorifiques ,  qui  sfin- 
fimtent  eritre  les- parties  de  Veau ,  châtient  8e  anéan- 
afifent  en  quelque  forte  la  matière  ignée  qui  s’y 
trouve  interpofée  :  ces  molécules  qu’il  croit* fa 
trouver  dans  tous  les  fels ,  font  fi  déliées  ,  que, 
nos  fens  ne  peuvent  les  faifir  ;  mais  elles  fervent 
ayantageufement  à  expliquer  quantité  de  phéno¬ 
mènes  ,  dont ,  fans  leur  appui  ,  il  ne  feroit  pas 
fort  aifé  de  rendre  raifon. 

Mairan  ajoute  à  ces  deux  caufes  la  diminu- 
-tion  du  mouvement  dans  les  particules  ignées  qui 
relient  dans.  Veau. 

M.  Monet  ne  croit  pas  que  l’état  de  glace  foit 
.‘l’état  naturel  de  Veau  ,  parce  que  la  nature  n’au- 
roit  accordé  à  cet'  élément  de'  fe  trouver  dans 
fon  véritable  état  que  pour  quelques  inttans  feu¬ 
lement  ,  &  dans- quelques  lieux  particuliers  ,  ou 
bien  toute  Veau  .-eût  été  habituellement  de  la 
■glace.  î  1  , :  .  -  u 

Il  vaut  mieux  croire  que  la  glace  eft  un  état 
accidentel  de  Veau.  On  a  dit  qu’elle  étoit  due  à 
la  privation  du  feu,  dont l’abfence  caüfoit  la  flui- 
,  dite  ;  mais  il  n’eft  pas  bien  déterminé  que  l’état 
I  de.  glace  cache  larpréfenée  du  feu.  L’éie&icité 
préfente  le  même  effet  fur  la -glace  que  fur  Veau  ; 
-on  a  de  fortes  raifops  de  croire  que  tous  les  corps 
de  la  nature  contiennent  de  la  chaleur  j  pourquoi 
toute  feule  en  fer-oit-elle  privée  ? 

La  glace  fe  trouve  en  grande  maffe  dans  les 
mers  glaciales  &  les  plus  hautes  montagnes  ,  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  glaciers.  Elle  y  pré¬ 
fente  à  l’œil  étonné  le  fpeétacle  peut-être  le  plus 
impofant  de  la  nature  ;  les  Alpes  ,  la  Saille  & 
Tlflande  en  offrent  d’immenfes.  Scheuchzer  dit 
qu’on  en.  trouve,  qui  ont  deux  mille  braffes  per¬ 
pendiculaires  au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  M. 
Âttman  ,  dans  fon  Ouvrage  furies  Glaciers  de  la 
Suijfe  ,  parle  du  glacier  de  Grindelv/ald  ,  comme 
d’un  phénomène; étonnant.  (  Foyej  Glacier.  ) 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  ,  c’eft  que  tout  . à 
côté  ,  on  trouve  des  coteaux  on  ne  peut  pas  plus 
fertiles  &  plus  pittorefques. 

Les  eaux  de  ces  glaciers  ,  ainfi  qHe  celles  de 
neige  ,'font  infalubres ,  &  peu  propres  à  faire 
cuire  des  légumes  ,  fi  on  ne  les  fait  pas  bouillir 
un  long  temps  avant  de  s’en  fervir  :  ce  que  l’on 
peurroit  attribuer  à’quelque  fuoftance  étrangère  , 
produite  parla  gelée,  dont  l’aétion  du  feu  même 
r  ne  la-, dépouillé  que  très-difficilement.  Comme  ces 
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glaces  font  fort  folides  ,  on  en  peut  faire  des 
lentilles  qui  raffemblent  les  rayons  folaires  au  point 
d'allumer  la  poudre  au  fort  de  l’hiver ,  mais  qui 
ne  durent  pas  à  caufe  de  leur  extrême  volatilité  , 
&  que  la  tranfparence  en  eft  troublée  par  beau¬ 
coup  de  bulles  d’air. 

Plus  le  froid  a  d’intenfité ,  plus  ces  glaces  s’é¬ 
vaporent  facilement.  Des  expériences  faites  par 
Ganteron  à  Montpellier  ,  ont  fait  voir  que  la 
lace  perdoit  le  quart  de  fon  poids  en  vingt-quatre 
eures  ,  quoiqu’elle  fe  fonde  beaucoup  plus  len¬ 
tement  qu’elle  ne  s’eft  formée  :  car  dans  les  en¬ 
droits  ou  la  température  eft  au-deflous  du  terme 
de  la  congellation  ,  plufieurs  heures  fuffiront  à 
peine  pour  rattraper  une  fluidité  perdue  en  cinq 
ou  fix  minutes.  Cette  connoilfance  a  mené  à  con- 
flruire  dans  le  feinde  la  terre  ces  glacières,  dont 
le  goût  &  le  luxe  tirent  journellement  un  fi  grand 
parti. 

La  glace  fe  fond  quelques  degrés  au-de(Tus  de 
zéro  j  &  à  un  froid  énorme. 

G’eft  peu  de  développer  des  fpéculations  théo¬ 
riques  fur  la  formation  de  la  glace  ,  il  faut  en 
outre  la  confidérer  relativement  aux  ufages  qu’on 
en  fait  dans  les  fciences  ,  ainfi  que  les  reffources 
qu’elle  procure  à  l’économie  animale  ,  foit  dans 
i’état  de  fanté ,  foit  dans  celui  de  maladie. 

La  glace  fournit  particulièrement  à  nos  befoins; 
lorfque  l’air  eft  chaud ,  qu’on  veut  rafraîchir  les 
fluides  qu’on  fe  propofe  de  boire  ,  elle  leur  pro¬ 
cure  un  fentiment  de  fraîcheur  délicieux  ,  & 
-d’autant  plus  commodément ,  qu’il  fuffit  de  plon¬ 
ger  dans  de  Veau  où  l’on  aura  jetté  de  la  glace 
pilée  ou  de  la  neige ,  les  vafes  qui  contiennent 
la  boilTon  dont  on  veut  faire  ufage. 

Les  tempéramens  auxquels  la  glace  convient  le 
mieux  ,  font  particulièrement  les  bilieux  &  les 
perfonnes  qui  ont  à  craindre  i’épuifement  qui  eft 
la  fuite  des  grands  travaux  ,  celles  qui  font  pitui- 
:  teufes  ,  phlegmatiques  ,  chez  qui  le  mouvement 
des  humeurs  eft  lent  &  la  digeftisn  laborieufe. 
Dans  les  climats  où  les  chaleurs  font  confidé- 
rables  ,  comme  en  Italie  ,  en  Efpagne  ,  à  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ,  dans  les  Indes  orientales  , 
l’ufage  de  la  glace  eft  infiniment  utile  &  foutient 
les  forces  qui  s’énérveroient  facilement  fans  le 
reflort  &  le  ton  qu’elle  donne  à  l’eftomac.  On  y 
met  rafraîchir  les  liqueurs  par  la  glace  &  on  en 
place  même  des  morceaux  dans  les  liqueurs.  On 
a  obfervé  que  c’étoit  un  moyen  d’éviter  une  foule 
de  maladies  inflammatoires  &  putrides  qui  ne  man¬ 
queraient  pas  de  paroître  fans  cette  précaution.' 

Les  boiflfons  à  la  glace  font  délayantes  ,  cal¬ 
mantes  ,  fortifiantes  &  rafraîchiffantes  ;  elles  rap¬ 
prochent  les  fibres  des  folides  ,  les  refferreat  & 
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empêchent  la  ftagnation  des  humeurs  ou  leur  trop 
grande  évaporation.  Elles  doivent  être  profcrites 
toutes  les  fois  que  l’eftomac  eft  vuide,  qu’on  vient 
de  fe  livrer  à  de  violens  exercices ,  parce  que  le 
paffage  de  la  température  chaude  à  la  froide  feroit 
pernicieux. 

La  fenlualité  a  encore  très-avantageufement  em¬ 
ployé  la  glace  pour  congeler  des  préparations  ali¬ 
mentaires  avec  le  lait  &  les,  fucs  des  différens 
fruits.  On  les  nomme  glaces ,  &  elles  font  les  dé¬ 
lices  des  tables  les  plus  recherchées.  Beaucoup 
de  médecins  en  profcrivent  l’ ufage  ;  mais  c’eft  un 
vieux  préjugé  dont  on  n’aura  pas  de  peine  à  fe 
défaire  ,  quand  ,  avec  la  facilité  de  s’en  procu¬ 
rer  ,  on  confidérera  que  la  glace  en  elle-même  ne 
contient  rien  qui  puifie  déranger  l’ordre  des  fon¬ 
dions  animales  5  qu’au  contraire ,  elle  eft  tonique, 
digeftive ,  &  propre  fur-tout ,  .aux  tempéramens 
pituiteux,  mous  &  humides.  Mais  les  qualités  qui 
la  rendent  utile  ,  peuvent  auffi  la  rendre  nuifible, 
fi  on  n’èn  ufe  pas  modérément ,  fi  on  n’elïaie  pas 
les  forces  de  fon  eftomac  :  &  il  y  en  a  de  fi  fen- 
fibles ,  qu’ils  ne  peuvent  aucunement  les  luppor- 
ter.  Si  on  a  la  mal-adreffe  d’en  prendre  lorfqu’ou 
a  bien  chaud- on  s’expofe  à  des  inflammations 
violentes  ,  fur-tout  à  celles  de  la  poitrine ,  ainfi 
qu’il  arrive  fouvent  à  ceux  qui  fe  rafraîchiffent 
inconfidérément ,  lorfqu’ils  font  en  fqeur  &  ttès- 
échauffés.  Les  extrêmes ,  dans  ces-eds ,  font  très- 
dangereux.  Lancifi  dit  qu’on  a  vu  mourir  des  gens 
fiibitement  après  des  excès  de  ce,  genre. 

Il  eft  très-sûr  qu’à  certains  égards  on  pourroit 
regarder  la  glace  comme  beaucoup  moins  fufoep- 
tible  d’inconvéniehs  après  le  dîner  que  le  café , 
dont  l’habitude  journalière  n’incommode  pas  ceux 
qui  en  font  un  ufage  modéré ,  &  qui  n’ont  point 
une  conftitution  trop  fenfible. 

C’eft  fur-tout  fur  ces  fortes  d’objets  qu’il  faut 
moins  s’en  rapporter  à  la  prudence  d’un  médecin 
qu’au  fentiment  de  l’eftomac ,  qui  fait  confeiller 
impérieufement ,  mais  dont  une  fenfualité  mal 
entendue  &  pernicieufe  ne  craint  point  trop  fou-, 
vent  de  dédaigner  les  avis. 

L’effet  dangereux  que  l’ufage  immodéré  des 
glaces  pourroit  procurer  ,  viendroit  d’un  trop 
grand  refferrement  dans  les  folides ,  &  d’une  forte 
condenlation  des  fluides  ;  l’aélion  des  uns ,  &  la 
fluidité  des  autres  fe  trouveroient  diminuées  ;  de¬ 
là  les  fpafmes  ,  même  dans  les  parties  les  plus  éloi¬ 
gnées  ,  les  engorgemens  ,  les  étranglemens  dans 
les  vaiffeaux  de  tous  les  genres  fur-tout  dans 
des  parties  fenfibles  ,  comme  l’eftomac  ,  la  poi¬ 
trine  ;  de -là  des  coliques ,  des  cours  de  ventre 
critiques  ,  des  vents ,  des  fuppreflions  d’évacua¬ 
tions.  Les  tempéramens  &  les  âges  auxquels  les 
glaces  font  nuifibles  ,  font  ceux  "dés  gens  bilieux 
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&  ardens  ,  des  vieillards  &  des  enfans.  Hoffman 
a  fait ,  dans  la  Pathologie  générale  ,  la  critique 
des  boiffons  à  la  glace  ;  &  dans  une  differtation 
lavante  &  poltérieure,ii  a  démontré  les  avantages 
de-  cette  même  boulon  ;  il  convient  qu’elle  eft 
très-utile  ‘dans  les  pays  chauds  ,  fur-tout  dans  la 
faifon  brûlante.  Auffi  ,  lorlqu’en  Italie  ou  en  Ef- 
pagne  on  manque  de  glace  pour  rafraîchir  les  boif- 
fsns,  ou  bien  de  neige  pour  la  remplacer  ,  alors 
il  régne:  beaucoup  plus  de  maladies  putrides  8c 
malignes  que  dans  les  ciconftances  contraires. 
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recommanderons  feulement  de  ne  point  employer 
des  couleurs  qui  ne  feroient  point  celles  des  fruits, 
pour  leur  donner  un  coup-d’œil  plus  agréable  , 
parce  qu’elles  pourraient  être  infiniment  nuiûbies. 

'Venu,  en  bouillant ,  éprouve  une  dilatation  coii- 
fidérabié,  qui  eif  due  à  l’air  qu’elle  contient, 
&  au  fluide  igné  qui  la  pénètre.  Elle  fe  dilate;, 
à  partir  du  point  de  la  congellation  jufqu’à  celui 
de  l’ébullition ,  d’environ  la  vingt-iixième  partie 
de  fon  volume  (i J. 


II  ne  nous  refie  plus  qua  faire  connoître  les 
préparations  les  plus  familières  que  procure  la 
glace. 

Les  glaces  d’office  font  compofées  de  divers 
liquides  qu’on  fait  geler  pour  les  rendre  plus  ra- 
fraîchilfans  8c  plus  agréables. 

On  doit  préfumer  que  Fart  de  faire  les  glaces 
de  ce  genre  a  été  dû  au  beloin  ,  &  que  c’eft  dans 
les  pays  lés  plu?  chauds  qu’il  a  dû  naître  :  en  effet, 
on  les  y  emploie  de  temps  immémorial.  Elles  ont 
été  introduites  en  France  ,  vers  1 660  ,  par  Procope 
Couteaux,  florentin. 

On  gèle  avec  facilité  les  liqueurs  qu’on  deftine 
à  former  des  glaces  ,  par  le  moyen  de  la  glace 
pilée  &  du  fel  marin  ,  du  fel  ammoniac  ,  de  la 
potaffe,  de  l’efprit-de-nitre  8c  du  falpêtre  brut. 

On  fait  cuire  les  fruits  dont  on  defire  faire  des 
glaces  :  on  les  fait  paffer  à  travers  des  tamis  , 
plus  ou ‘moins  clairs  ;  on  y  mêlé  du  fucre  qui  a 
été  clarifié  exprès  ,  &c  les  ingrédiens  propres  à  . 
en  relever  le  goût  :  on  les  met  enfuite  dans  une 
foupière  ou  vafe  d’étain  ,  dans  lequel  la  con¬ 
gélation  doit  fe  faire.  On  la  remplit  au  plus  aux 
deux  tiers  ;  après  quoi ,  on  la  place  dans  un  feau 
qn’on  emplit  de.  glace  pilée  ,  mife,  par  couches 
avec  du  fel  marin  &  du  falpêtre  brut,  à-peu-près 
en  dofes  égales.  Cinq  ou  fix  minutes  après,  on 
tourne  la  foupière  avec  vïteffe  dans  le  feau  , 
pendant  environ  un  quart-d’heure  :  &  lorfque  la 
congellation  a  lieu ,  il  fe  forme  autour  du  vafe 
une  croûte  qu’on  détache  8c  qu’on  mêle  avec  la 
compofition  :  on  répète  plufieurs fois  ce  manège, 
&  la  matière  eft  propre  à  être  placée  dans  des 
petits  godets.,  dans  lefquels  on  les  fert.  : 

Pour  faire  des  fromages  à  la  glace,  il  ne  s’agit 
que  de  faire  congeller  les  comportions  qu’on  dé¬ 
liré  ,  dans  des  moules  de  fer-blanc  ou  d’étain  qui. 
ont  la  forme  qu’on  fouhaitë. , 

On  trouvera  une  méthqdetrè,s-d?,taillée  de  faire 
toute  forte  de  glaces du  s  le  tome  I.  des  Ans  S? 
Métiers  de  cette.  Encyclopédie.  Ainfi  ,  .  nous,  ne 
nous  étendrons-  pas  davantage  iur  ce  point- Nous 
Médecine  ,  Tome  V, 


Le.  feu  qui  fait  bouillir  l’eau -,  ajouté  à  ce  qu’elle 
renferme  déjà,  met  en  aétion  toutes  les  parties 
du  fluide,  caufe  une  efpèce  de  tourbilloflf  &  de 
mouvement  violent ,  qui  amène  celui  de  l’ébul¬ 
lition.  Arrivée  à  ce  terme  de  chaleur ,  l’eau  n’én 
peut  prendre  un  fupérieur ,  parce  que  fes  pores 
font  allez  dilatés  pour  permettre  au  feu  d’en 
fortir  avec  la  même  facilité  qu’il  y  entre  ,  8c 
il  ne  peut  plus  s’y  accumuler. 

Dans  le  vuide  ,  l’ébullition  de  l’eau  eft  très- 
prompte  ,  &  ne  peut  acquérir  que  quarante 
dégrés  de  chaleur ,  au  lieu  qu’elle  donne  le  dou¬ 
ble  ,  ou  quatre-vingt  à  fait  libre  (a).  En  géné¬ 
ral  ,  plus  la  preffion  de  l’air  fera  puiffante  fur  la 
fur  face  de  Veau  ,  plus  elle  arrivera  difficilement 
au  terme  de  l’ébullition  ;  ainfi  elle  y  parviendra 
plus  facilement,  fi  on  la  fait  bouillir  à  de  gran¬ 
des  hauteurs ,  &  dans  un  vafe  bien  fermé,  que 
fi  on  procède  dans  une  plaine,  &  dans  un  vafe 
découvert. 

Le  degré  de  chaleur  qui  procure  l’ébullition 
eft  toujours  proportionné  à  la  denficé  des  corps  : 
auffi  fefprit-de-vin  bout  plus  vite ,  quoique 
moins  chaud  que  l’eau  bouillante-  :  Veau  a  cet 
avantage  fur  l’huile,  l’huile  fur  la  cire  ,  8cc. 

L’eau  échauffée  &  bouillante  fe  diffipe  en  va¬ 
peurs,  en  formant  une  efpèce  de  nuage  blanc, 
lorfqu’elle  en  a  la  liberté;  car  fi  elle  fe  trouve 
renfermée  ,  alors  elle  fe  raréfie  avec  une  force 
incroyable ,  8c  de  beaucoup  Supérieure  à  celle 
de  la  poudre  à  canon  :  on  en  a  une  preuve  dans 
la  petite  boule  de  verre  de  trois  à  quatre  lignes 
de  diamètre  remplie  d’eau  ou  d’efprit-de-vin  , 
qu’on  êxpofe  à  la  chaleur  d’une  bougie  ;  elle 
.  fait  ën  éclatant,  une  explofion  fi  forte,  qu’elle 
égale  Celle  d’un  coup  de  fufil. 

Huygens  eftime  ce  degré  de  chaleur  de  Veau 
bouillante  le  deux  cent  douzième  du  thermo¬ 
mètre  de  Farenheit ,  ou  le  quatre-vingtième  de 


(1)  Dictionnaire  de  phyfique  de  M.  Briffon, 


(i)  Philqfoph.  Tranfaâ. 
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celui  de  Réaumur.  li  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
point  lui  appliquer  trop  fubitement  la  chaleur 
qu’on  délire  ,  car  l 'eau.  ne  pouvant  plus  fe  difli- 
per  fucceflivement  en  vapeurs ,  éclateroit  bien¬ 
tôt  avec  une  explofion  terrible  &  dangereufe. 

C’eft:  ce  qui  arrive  quand  on  verfe  de  Y  eau 
dans  l’huile  bouillante  ,  dans  des  métaux  ,  ou 
des  fels  fondus  ,  lorfqu’on  nettoie  un  canon  qui 
a  beaucoup  tiré  avec  un  écouvillon  mouillé  ,  il 
fe  trouve  chalfé  par  la  dilatation  de  la  vapeur 
de  Y eau. 

La  chaleur  de  Y eau,  avant  d’être  réduite  en 
vapeurs  ,  fuit  la  progreffion  fuivante  ,  d’abord 
ce  fluide  s’échauffe  peu  à  peu ,  fe  raréfie ,  augmente 
de  volume  ;  il  fait  enfùite  un  certain  bruit ,  pen¬ 
dant  lequel  il  s’échappe  de  l’air  ,  &  qui  annonce 
que  Y  eau  va  bouillir  :  ce  qui  ne  manque  pas  d’ar¬ 
river  aufli-tôt  qu’on  voit  un  mouvement  confi- 
dérable  d’ondulation  fur  la  fürface  de  Y  eau  ;  car 
alors  elle  contient  autant  de  calorique  ,  qu’elle 
en  peut  contenir  ,  8c  rien  n’eft  plus  capable 
d’augmenter  fa  chaleur  :  elle  commence  à  fe 
volatilifer.. 

La  vertu  élaftique  des  vapeurs  de  Y  eau  ,  eft 
très-fingulière  >  elle  reffemble  alors  en  quelque 
forte  à  de  l’air  l’expérience  de  l’eolipile  en  eft 
la  preuve  (i).  C’eft  à  la  réaétion  de  ces  vapeurs, 
qu'eft  du  l’effet  diffelvant  de  Y  eau  dans  la 
machine  de  Papin  ,  parce  qu’étant  fermée  à 
vis  8c  hermétiquement ,  les  vapeurs  qui  ne  peu¬ 
vent  s’échapper  ,  fe  précipitent  en  cherchant  une 
iifue  au  travers  des  os  qu’ils  pénètrent  ,  &  les 
famollilfent- allez  ,  pour  y  imprimer  des  médail¬ 
les  ,  &  en  faire  des  gelées. 

Ceft  par  ce  moyen  que  la  vapeur  de  Y  eau 
fait  mouvoir  de  très-fortes  machines  ,  fur-tout 
des  pompes  à;  feu  à  l’aide  defquelles  on  fait  que  les 
marais  font  defféchés,  &  que  les  plus  grandes  villes 
fe  trouvent  abondamment  fournies  de  Veau  necei- 
faire  à  leur  fabubrité  ,  à  leur  propreté,  &  à  leur, 
sûreté. 

M.  Macquer  ne  penfe  pas  que  Y  eau  prenne 
un  degré  de  chaleur  fixe ,  parce  que  raréfié  à 
un  certain  point ,  le  feu  la  pénètre  librement 
8c  fans  obftacle, -comme  beaucoup  d’autres. corps; 
mais  bien  parce  que  Y  eau  étant  volatile  ,  fe  réduit 
en,  vapeurs  qui  s’exhalent ,  &  s’éloignent  du  feu 
dont  elles  éludent  l’aétion  aufli-tôt  qu’elle  éprouve 
un  certain  degré  de  chaleur.  Il  apporte  pour 
preuve  ,  qtseies  corps  volatils  feuls  ont  cette  pro- 
priétéque  Y  eau  8c  les  corps  volatils  enfermés  acquiè¬ 
rent  un, degré  de  chaleur  plus  confidérable,  indéter¬ 
miné  ,  ou  plutôt  proportionné  à  leur  fixité  forcée  : 
ce  qui  a  lieu-  dans  la-  machine  de  Papin. 
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M.  Magellan  dans  fa  nouvelle  théorie  fur  lî 
chaleur  des  corps ,  adopte  les  idées  fuivantes  de 
M.  J.  Watt,  qui  prétend  ,  d’après  des  obferva- 
tions  fort  exactes  ,  que  la  chaleur  fpécifique  de 
la  vapeur  de  l 'eau  eft  égale  à  huir  cens  degrés 
du  thermomètre  de  Fareinheit;  il  adopte  l’expli¬ 
cation  du  phénomène  de  l’élévation  des  vapeurs, 
comme  dépendant  tout  à  fait  de  l’attradhon  entre 
les  particules  de  l’afr  &  celles  de  la  vapeur  ;  il 
croit  aHflfi  que  la  chaleur  fpécifique  de  la  vapeur 
dé  la  glace  n’eft  pas  moindre  que  celle  de  la  vapeur 
de  Y  eau  bouillante  }  il  dit  que  le  Doéteur  Irwine 
de  Glafcow  avoit  prouvé ,  que  la  chaleur  fpécifi¬ 
que  du  mélange  de  Y  eau  avec  l’acide  vitriolicpie, 
étoit  moindre  que  les  fources  des  chaleurs  fpecifi- 
ques  de  ces  deux  fluides  avant  leur  mélange  ;-il 
attribue  ,  ainfi  que  le  dofteur  Black  ,  la  fixité  de 
Y eau  pour  fe  glacer  ,  à  un  petit  mouvement  inteftin 
qui  expofe  les  différentes  parttculës  de  ce  fluide 
à  celle  de  l’air ,  pour  y  dépofer  le  furplus  de  leur 
chaleur  fpécifique. 

Veau  s’évapore  moins  que  Y  eau-de-vie ,  plus  que 
le  mercure  qui  ne  s’élève  pas  au-delà  de  trois  pou¬ 
ces,  ce  qui  dépend  peut-être  de  la  pefanteur  de 
fes  particules  conftituantes  ,  &  de  leur  vertu 
attraélive. 

La  volatilité  expanfible  de  Y  eau ,  préfente  un 
phénomène  des  plus  frappans.  Une  partie  d’ras 
mife  en  expanfion  ,  a  été  calculée  occuper  un 
efpace  quatorze  mille  fois  plus  grand ,  que  celui 
quelle  occupait  fous  fa  forme  fluide:  c’eft  ce 
qui  fait  que  la  poudre  produit  une  explofion 
auffi  confidérable.,  En  effet,  moins  le  fa.:pé:reeft 
1  féché ,  plus  la  poudre  eft  humide  ,  plus  elle  a 
de  force.  On  connoît  l’effet  que  produit  l’css 
jettée  en  volume  fur  une  mafie  de  métal  fondu, 
&  ne'  pourrait-on  pas  préfu-tner  que  c’eft  à  l’raa 
de  la  mer  qui  pénètre  dans  les  volcans ,  que  font 
dûtes  les  terribles  éxplôfions  qu’on  leur  voit  pro¬ 
duire  ;  [cela  eft  d’autant  plus  probable ,  que  pres¬ 
que  tous  les  volcans  font  voi-fins  de  la  mer  & 
que  nous  favons  par  des  relations  sûres ,  que 
ceux-ci  particulièrement  ont  vomi  des  colonnes 
Seau  très-confi  dé  râbles ,  qui  fervent  à  entretenir 
1  leur  énergie  ;  puifqu’il  eft  vrai  que  l’eau  favo- 
rife  la  combuftion ,  lorfque  fon  volume  eft  en 

cti'te  proportion  avec  les  corps  qui  éprouvent 

aétion  du  feu.  C’èft.eé  qui  doit  faite  craindre 
que  l’Ethna ,  qui  vient  de  produire  des  effets  li 
défaftreux  en  Sicile  ,  &  dans-  prefque  toute  la 
Calabre,  ns  fomente  'encore  de  nouveaux  acci- 
dens  jufqu’à  ce  que  l’eau  y  pénètre  en  aléa 
grande  mafïe  pour  l’éteindre  tout-à-fait. 

Veau  en-  vapeurs  forme  la  rofée  par  fon,  union 
avec  l’air  ,  ainfi  que  le  prouve  Leroy ,.  de  Mont¬ 
pellier  ;  c’eft  avec  cette  forme  que  Y  eau  pénètre 
le  plus  fachenaent  fous  lès-corps. 


(i)  Muflembroeçk ,  de  aqtia  ,  art.  S '70. 
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MM.  Hbrbern  &  Bergman  (i)  ont  fait- plu-  | 
fieurs  expériences  électriques  ,  qui  prouvent  que 
l 'eau  peut  propager  la  commotion,  &  recevoir 
î’éleftricité  des  autres  corps ,  ainfi  que  la  glace , 
(quoiqu’elle  n’ait  pu  jufqu’ici  ,  dans  aucun  cas 
roduire  l’éleârkité  par  ëlle-même  )  ;  que  le 
uide  éledtrique  n’a  pu  être  encore  accumulé 
&  fixé  dans  l 'eau  par  le  moyen  des  chocs  ou  de 
l'étincelle  ;  qu’il  n’y  a  que  des  maffes  confidé- 
rables  d'eau  ,  ou  de  vapeurs  aqueufes  ,  qui  tranf- 
mettent  la  commotion.  Quoique  cette  faculté 
éleârique  fe  propage  très-bien  au  travers  de 
l 'tau ,  un  morceau  de  glace ,  placé  au  milieu  de 
la  chaîne  éledtrique ,  arrête  le  paffage  de  la  com¬ 
motion  ,  comme  l’a  obfervé  le  dodteur  Franklin  ; 
ainfî  les .  corps  qui  propagent  l’éleâricité  faci¬ 
lement,  ne  tranfmettent  pas  toujours  le  .choc. 

Des  tentatives  ultérieures  nous  apprendrons  , 
fi  l'eau  l’emporte  fur  les  :  animaux  &  les  métaux 
pour  la  vertu  éledtrique  propageante  :  c’eft  l’avis 
de  plufieurs  phyficiens  j  mais  on  peut  encore 
defirer  des  comparaifons  plus  fuivies ,  &  des  expé¬ 
riences  nouvelles  fur  chacun  de  ces  corps,  pour 
qu’on  puiffe  avoir  leurs  rapports  les  plus  exadts 
entre  eux. 

Bien  des  phyficiens  avoiest  cru  que  l’air  de 
Vatmofphère  contenoit  de  l'eau  en  expanfion  : 
aucun  n’a  fait  des  recherches  plus  ingénjeufes 
fur  ce  point,  que  Leroy  (i),  fes  travaux  ten¬ 
dent  à  prouver  ;  que  l'eau  eft  tenue  par  l’air 
dans  u  ie  véritable  diffolution  ;  qu’une  quantité 
d’air  déterminée  avec  un  degré  de  chaleur  don¬ 
né,  ne  peut  diffoudre  qu’un  certain  volume  d'eau  ; 
que  lorfqu’elle  en  eft  faturée  ;  il  peut  en  dif¬ 
foudre  de  nouvelle,  fi  on  lui  donne  un  degré 
de  chaleur  plus  grand  ;  qu’au  contraire ,  après  la 
faturation,  fila  chaleur  diminue,  il  fe  précipite 
une  partie  de  l'eau  que  l’air  tenoit  en  diffolution; 
il  a  rapproché  certains  phénomènes  qu’offre  l’eau 
fufpendue  dans  l’air  ,  de  ceux  que  manifeftent 
les  fels  fufpendus  dans  l'eau.  Il  préfente  des  expé¬ 
riences  qui  engagent  à  croire  que  l’élévation  & 
la  fufpenfion  de  l'eau  dans  l’air  s’opèrent  à  peu 
près  par  le  même  mécapifme  ,  que  l’élévation 
&  la  fufpenfion  des  fels  dans  l'eau,  fans  préten¬ 
dre  toutefois  en  expliquer  le  mécanifme  ,  fur 
lequel  on  n’a  que  des  préfonaptions  encore  bien, 
éloignées  de  l’évidence. 

Voici  une  des  expériences  qu’à  fait  Leroy, 
en  confirmation  de  fa  théorie. 

Il  a  pris  dans  un  jour  d’été  un  globe  de  verre 
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blanc  ,  dont  il  a  bouché  exactement  l’ouverture  ; 
bien  sûr  qu’il  ne  contenoit  pas  un  atome  d'eau , 
il  l’a  place  fur  un  grand  gobeletpleind’caa  réfroidie- 
prefque  au  terme  de  la  glace ,  de  manière  qu’uns 
partie  du  globe  étoit  contiguë  à  l'eau  :  ayant 
retiré  le  globe  trois  ou  quatre  minutes  après, 
l’ayant  bien  effuyé  ,  l’intérieur  de  la  partie  qui 
étoit  contiguë  à  l'eau  s’eft  trouvé  tapifféde  petites 
gouttes  :  cette  eau  a  été  rediffoüte ,  à  mefure  que 
le  globe  a  repris  de  la  chaleur.  Laiffant  échauffer 
enfuite  l'eau  qui  eft  dans  le  gobelet ,  &  y  expofanfc 
le  globe  à  différentes  reprifes,il  a  obfervé  que  moins 
l'eau  du  gobelet  eft  froide,  moins  la  quantité  d'eau 
qui  fe  précipite  eft  grands  ;  qu  enfin  au-deffus 
d’un  certain  degré ,  il  ne  s’eft  plus  rien  précipité. 
Il  donne;  le  nom  de  degré  de  faturation  de  l’air  , 
à  celui  du  froid  auquel  il  eft  prêt  à  permettre  la 
diîïipation  d’une  partie  de  l'eau  qu’il  tient  en 
diffolution. 

D’après  cette  expérience ,  Leroy  tire  la  con- 
féquence,  que  le  vent  étant  le  même  en  direc¬ 
tion  &  en  force  ,  la  quantité  d’eau  que  l’air 
de  l’atmofphère  rient  en  diffolution  aux  différens 
jours  &  aux  mêmes  heures,  eft  à  peu  près  pro¬ 
portionnelle  à  la  chaleur  de  l’air. 

D’autres  expériences  ont  de  plus  engagé 
Leroy  à  conclure ,  que  la  direction  du  vent  8e 
de  fa  force,  font  varier  confidérablement  la  quan¬ 
tité  d’eau  que  l’air  tient  en  diffolution;  il  prouve 
qu’l  Montpellier ,  l’air  qu’amène  le  vent  de  la 
mer  ,  tient  plus  d’eau  en  diffolution  que  les 
autres  j:  en  effet;  il  en  eft  pour  l’ordinaire  chargé 
au  point  ,  que  le  dégré  de  faturation  de  l’air 
approche  beaucoup  celui  de  la  chaleur.  Au  con¬ 
traire,  l’air  qu’amène  le  vent  du  nord  ne  tient 
proportionnellement  à  fa  chaleur  que  très-peu 
d’eau  en  diffolution. 

Leroy  tire  de  ces  connoiflances  une  induélion 
favorable  à  la  médecine  ,  en  ce  qu’il  l’applique 
à  l’influence  que  l’humidité  &  la  féchereffe  de 
l'air  peuvent  avoir  fur  l’infenfible  tranfpiration. 

L’eau ,  félon  lui ,  quand  elle  eft  déjà  chargée 
de  fel ,  en  diffout  du  nouveau  d’autant  plus  ra¬ 
pidement  ,  quelle  eft  plus  éloignée  du  point  de 
faturation  ;  fl  en  eft  dé  même  de  l’air  :  plus  il  eft 
éloigné  du  point  de  faturation ,  plus  il  diffout 
l’eau  avec  célérité.  Cette  remarque  donne  des 
idées  précifes  fur  l’état  de  l’air  ,  lorfqu’il  eft  fec 
ou  humide  ;  elle  ne  défîgne  pas  abfolument  la- 
quantité  d'eau  que  l’air  contient,  mais  feulement 
celle  de  l’eau  relativement  à  fa  chaleur. 


( i )  Tome  XIV  ,  Journ.  de  phyf. 

(i)  Mémoire  fur  l’élévation  &  la  fufpenfion  de  l’eau 
dans  l'air,  par  Leroy,  médecin  de  Paris. 


L’air  peut  être  très-defféçhant  un  jour  d’été  & 
contenir  beaucoup  plus  d’eau  que  l’air  très-hu¬ 
mide  d’un  jour  d’hiver.  Par  une  forte  gelée,  par 
ua  vent  du  nord ,  l’air  peut  être  beaucoup  plus 
Ffffi 
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éloigné  du  point  de  faturation  ,  &  par  confisquent 
plus  defféchant  que'  l'air  fort  chaud  d’un  jour 
d’été. 

Il  ne  nous  refie  plus  des  propriétés  phyfiques 
de  l’eau ,  qu’à  la  confîdérer  comme  foiide  ou 
comme  glace.  Nous  le  ferons  au  mot  qui  y  a 
rapport.  (  Voyei  Glace.  ) 

CHAPITRE  III. 

Divzjîon  des  Eaux. 

L’examen  dés  eaux  en  général  ,  celui  de  leur 
nature)  de  leur  qualité,  dépend  de  l’hydrologie, 
qui'  eft  autant  la  fcience  du  naturalifte  que  celle 
du  phyficien.  Elle  nous  apprend  que  l’eau  ,  quoi¬ 
que  toujours  en  apparence  dans  le  même  état, 
fe  combine  de  plufieurs  manières  avec  tous  les 
corps  de  la  nature,  acquiert  des  propriétés  qu’elle 
n’avoit  point  auparavant ,  &  procure  de  nouveaux 
phénomènes.  Elle  fournit  moins  à  notre  fatis- 
faction  ,  lorfque  nous  cherchons  à  connoître  avec  : 
une  certaine  précifion  la  quantité  d’eau  que  con¬ 
tient  le  globe ,  ou  qui  fe  trouve  fufpendue  dans 
l’atm  ofphère  ;  nos  idées  abftraitès  fur  ce  point , 
ne  nous  permettent  que  d’admirer  la  fage  diftri- 
bûtion  que  la  nature  en  a  faite  ,  les  befoins  aux¬ 
quels  elle  fatisfait ,  &  les  grands  avantages  qu’elle 
nous  procure.  En  travaillant  à  en  rendre  l’ufagë 
lus  utile  aux  hommes  ,  nous  aurons  gagné 
eaucoup  plus ,  qu’en  nous  appéfantiffant  fur 
,des  brillans  fyftêmes ,  dont  la  fauffe  lueur  ne 
peut  fe  développer  qu’aux  dépens  des  connoif- 
fances  pofitives  dont  nous  devons  être  jaloux. 

Il  eft  très-efiëntiel  de  connoître  les  différentes 
efpèces  à’ eaux  qui  font  à  la  furface  du  globe ,  & 
d’examiner  les  circonftances  particulières  qu’elles 
préfentent.  Pour  le  faire  avec  plus  d’ordre  & 
de  méthode,  les  favans  de  tous  les  âges  ,  font 
convenus  de  diftinguer  les  différentes  eaux. 

Le  plus  grand  nombre  les  a  divifées  en  eaux 
•  du  ciel,  en  eaux  terreftres ,  &  en  eaux  de  la 
mer.  Le  premier  qui  ait  mis  de  l’ordre  dans  la 
divifion  des  eaux  ,  eft  Vallerius,  dans,  fa  miné¬ 
ralogie  (i).  Sa  grande  divifion  eft  celle  qui  fé- 
pare  les  eaux  en  eaux  douces-,  &  minérales  ;  il 
fubdivife  les  premières  en  eaux  du  ciel  &  en 
eaux  de  la  terre  ,  les  facondes  en  eaux  minérales 
froides  &  en  eaux  minérales  chaudes.  Cartheufer . 
a  donné  auffi  un  ouvrage  (i)  où  il  divife  les  eaux 
en  fapides  &  en  infipides,  ou  en  eaux  douces  - 


H)  Paris ,  I7JJ. 

(i)  Rudimenra  hydrologiæ  fiftematicæ.  Franfort- 
ficr-L  Oder  ,  ryfg. . 
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Sr  en  eaux  minérales.  M.  Monnet  (3)  les  a  fe- 
parées  en  quatre  efpèces,  fa  voir  en  eaux  douces, 
eaux  de  pluie  ou  de  neige,  en  eaux  minérales 
&  falëes  ,  &  en  eaux  de  mer. 

J’ài  cru  devoir  divifer  les  eaux  i°.  en  douces, 
communes  ou  fimples)  29.  en  eaux  falées,  miné¬ 
rales  ou  compofées.  Cette  divifion  m’a  paru  la 
plus  naturelle  &'  la  plus  facile  à  retenir.  Je  les 
fubdivife  en  eaux  du  ciel  &  en  eaux  de  la  terre  ; 
je  commence  par  celles  que  fournit  l’atmofphère. 

ORDRE  PREMIER. 

Eaux  doutes  du  ciel. 

En  général,  les  eaux -  douces  &  communes 
peuvent  être  confédérées  relativement  aux  hommes, 
non-feulement  comme  les  meilleures ,  mais  encore 
comme  les  plus  importantes ,  puifqu’ elles  font  de 
première  néceffité  pour  entretenir  leur  exiftence  ; 
elles  font  dues  aux  vapeurs  aqueufes ,  que -le 
foleil  pompe  &  enlève  continuellement  du  fein 
des  mers ,  ainfi  que  de  la  furface  de  la  terre, 
qui  enfuite  font  dirigées  fur  les  montagnes ,  & 
condenfées,  retombent  en  pluie,  en. neige, en 
grêle,  Quoiqu^ees  eaux  foient  plus  pures  que 
beaucoup  d’autres  ,  elles  conférvent  encore  beau¬ 
coup  de  particules  hétérogènes- dont  on  ne  peut 
abfoluinent  les  dépouiller  que  par  la  diftillation, 

Les  eaux  douces  les  plus  falubres,  font  celles 
qui  ont  été  entraînées  dans  leur  cours' fur  u# 
plan"  incliné  ,  -à  travers  des  -pierres. .-dures ,  du 
fable ,  du  caillou ,  fur-tout  fi  elles  ont  ainfi  par¬ 
couru  un  terrein  confidérable.  Les  pluies ,  les 
(  orages  ,  les  fontes  des  neiges  entraînent  des 
!  matières  étrangères ,  qut-les  rendent  moins  bonnes  ; 
mais  ellés  ne  tardent  pas  à  s’épurer  par  le  bat¬ 
tement  ,  le  roulage ,  &  lës  efgaces  quelles  par¬ 
courent.  Les  eaux  de  fources  vives ,  Aftipides ,  de 
bon' goût,  &  dans  les  circonftances  dont  nous 
venons  de  parler ,  préfentent  les  plus  avanta- 
geufes  reffources  aux  animaux. 

Les  plus  nuifibles  font  celles .  qui-.  fe  j-encon- 
trent  à  côté,  de  certaines  mines,  &  dans  des 
terrains  calcaires  ;  ces  dernières  occàfionnent  un 
!  épaiffiffement  dans  les. humeurs;,  &  particuüère- 
i  ment  des  engorgemens  dans  les  glandes  du  col, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  gouêtre ,  &  qui 
!  affecte  même  les  animaux  domeftiques.  M,  Maret 
prétend  que  la  cure- en  eft  facile ,  quand  on  s’oq- 
pofe  au  mal  dès  fon;  origine ,  &,  qu’on  fe  fert  ie 
la  recette  employée  à'/éc  gtànd  füccèsi  Sainte  Ms- 
fie-aux-Mines,  dont-nous  donnons. laformule  (4)- 


(3)  Nouvelle  hydrologie,  1771.  -k 

(4)  Prenez  huit  onces  de  feves  noires ,  quatre  one«» 
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Les  eau*" douces  feront  confédérées,  où  commè 
Venant  de  ratmofphère  ,  ou  comme  appartenant 
à  la  terre  ,  où  elles  s’amaffent  &  s’écoulent.  Sous 
le  premier  afpeél ,  on  a  l 'eau  de  pluie  ,  la  neige  , 
fa  grêle ,  les  brouillards  ,  la  rofée  ,  le  givre.  -Sous 
le  fécond ,  les  puits  ,  les  fontaines..,  les  ruiffeaux  ; 
les  rivières  j  les  fleuves  ,  &  les  eaux  dormantes 
&  eroupiffantes  ,  &c. 

P  À  R  A  G  R  A  P  H  E  P  R  E  M  I  E  R. 

Eau  de  pluie. 

La  pluie  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de  gouttes 
dW  plus  ou  moins  fortes,  qui  tombent  fur  la 
terre  de-  temps  à  autre  ,  &  qui  naiffent  du  rap¬ 
prochement,  des  vapeurs  ou  particules  aqueufes 
qui  fe  trouvent  fufpendues  dans  l’atmofphère  , 
fe  réunifient  par  une  efpèce  d’attraâion  mutuelle  , 
&  font  entraînées  par  leur  poids  ,.  dès  qu’elles  de¬ 
viennent  plus  pefantes  que  l’air  ,  qui  les  foutenoit 
dans  un  très-grand  état  de  divifion.  Si  elles  fe 
réunifient  infenfiblementj  alors  on  a  de  très-pe¬ 
tites  gouttes^  dont  -la  pefanteur  ipécifique  ne 
.diffère,  pas  beaucoup  de  celle  de  l’air  ,  &  qui 
prennent  le  nom  de  bruine.  : 

’  La' pluie  eft  au  monde  en  grand,  ce  que  la 
boiïfon  eft  aux  animaux  en  particulier  pelle  rend 
à  la  terre  l’humidité-  que  la  fécherefiê  &  ;  Kéva-  , 
.poration  de  fes  fucs  lui -avoit  enlevés  :  on  fait  - 
^ue  dans  les  pays  où  la  féçherefTe  a  lieu  pendant  | 
5  à-  ’6  mois  aë  l’année  ,  il  y  a  des  inondations 
qui fûppléent-  aux  eaux ■  de  la  pluie  âflez abondam¬ 
ment,  pour  procurer  à  ces  climats  la  plus  grande- 
fertilité;  c’eft  ce  qui  a  lieu,  à  la  côtedè  Gora- : 
‘ifiandel  &  en  Egypte  >  où  la  difette  eft-très- 
-grande  forfque  l’inondation'  n’a  pas  lieu.  I 

L’eau  de  pluie  contient'  une  certaine  quantité  : 
■.de  fels  nitreux  fe  marins. ,  de  terre  ..calcaire  ,  dont  ; 
.les  proportions  font' relatives  aux  lieux  d’où 
portent  les  exhalaifons  ,  &  aux  faifons  pendant 
Jefgueîles  elles  ont  lieü.*  On-  fait  que  la  pluie 
.qui tombe  après  une  g'rande  fécherefie  ,  eft  moins 
.pure  que,  celle  qui  la ‘fuit;  SéfeuBoërhaave,. celle 
qui  tombe  par  un  grand  vent  accompagné  de 
.beauc6up''dë;ç'hale£!r ,  eft  la  plus  falé  de  toutes  , 
.parce  qu’ellë  ramâflë'une  quantité  de  petites  fe- 
.meBces  jje  plantes'/  &  d’oeufs d’S'nfeSes  ,  qu’on 
voit  éclore  fermërîter  &  par  leur  corruption , 
donner  à  l’eau  une  mauvaife  qualité. 


de  fuc  candi  ,  fix  ontes  "d’éponge  :  fartes  torréfier  le 
.tout  dans  un  pot  nohyérnifté  &  bouché  ,  réduifez  en 
,  poudre.  On  en  prend  le  foir  •  &  lstmatin  -environ  un 
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•  Cependant ,  fi  on  les  recueille  avec  foin  dans 
un  temps  frais  ,  ainli  que  celles  de  neige  .  elles 
pafient  pour  être  fort  bonnes.  On  croit  même 
quelles  peuvent,  contre  l’ordinaire  des  autres  , 
paffer  la  ligne-équinoxiale,  fans  fubir  l’altération 
qu’elles  éprouvent  ordinairement. 

Les  avantages  de  la  plaie  font  très-grands;  elle 
humecte ,  ramollit  la  terre  féchée,  par  l’ardeur 
du  foleil,  la  fertiiii'e  pour  nos  befoins,  purifie 
l’air  de  miafmes  qui  pourraient  nuire  à  la  refpi- 
ration ,  le  rend  plus  léger  ,  plus  rafraîchifïant , 
elle' entre  pour  beaucoup  dans  la  production  des 
fourcés,  des  fontaines  &  des  rivières.  Les  prin¬ 
cipales  académies  de  l’Europe  ont  des  fa  vans 
qui  s’occupent  particuliérement  à  déterminer  en 
quelle  proportion  la  pluie  tombe  en  différens 
lieux  en  même  temps ,  &  au  même  endroit  en 
différens  temps.  Leurs  tables  météorologiques 
pourront  fournir,  au  bout  d’un  nombre  d’années, 
des  réfultats  d’autant  plus  intéreffans  ,  qu’ils  pour¬ 
ront  être  plus  comparatifs. 

Au  moyen  de  ces  tables  ,  on  arrivera  peut- 
être  au  point  .d’appercevoir  les  rapports  qui. 
peuvent  fe  trouver  entre  les  eaux  de  la  terre 
&  celles  de -pluie,  entre  la  .Comme  des  eaux  qui 
viennent  du  ciel ,  fe  celle  des  fources  qui  font 
fournies  ipar  la.' fuperficie  .du  giobe._  -  •  •• 

On  frie  .s’accorde  pas  fur  :  la  profondeur  à  la¬ 
quelle  peut  pénétrer  l’eau  de  pluie  dans  le;  fein 
de  la  terre,  Séneque  (1)  croit  qu’il  n’y  a  point  de 
pluie  ÿ  . quelque  îcontinue  qu’ellë  foit  ,  qui  s’in- 
.finué  jufqu’à.  dix  pieds.  M.  de  Buffon  ,(z)  a  ob- 
fervé  dans  un  terrein.  qui  n’ avoit  pas  été  remué 
depuis  deux  .fiècles  -,  que  l’eau  avoit  pu  pénétrer 
jufqu’à  quatre  pieds.  Mais  on  fent  <quei’ca«,pçut 
s’iiuinuer  plusiQu  moins;,, félon  ; qu’elle  rencontre 
des  terreins  plus  faciles  à  pénétrer  ,  félon  qu’élle 
;  tombe- -plus  réum-iojns-  aBond^mpnent-s  plus-  ou 
.  moins  long-temps-,  dans  des  lieux  plus  ou  moins 
-déclives.  •  -  .  -  ;oj- 

En  général,  on  ne  doit  fe-  fervir  de  ces  eaux 
que  quand  on  ne  peut .p_as. employer. celles  qui 
coulent  à  la  furfâce  du'globe.  .  . 

•  -  §v  I  I. 

La-  Neige. 

Quand  l’eau  dans,  certaines  conftitution^.  de 
l’àtmofphère  fe  congele-  fe  .  tombe  dés  nues  fous 


(i'l  Quæâ.-natur,  libi  III  ,  cap*7,  '  ; 

'  (il  I-Jiftoire  natur,  tome.  I.,  page  ni  ,.,édiü 
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la  forme  de  flocons  d'une  extrême  blancheur , 
elle  fe  trouve  dans  l'état  de  neige.  C'eft  un  amas 
de  très-petits  glaçons  de  figure  oblongue  ,  ra- 
meufe,  confufement  réunis ,  &  faifis  par  la  gelée, 
k>rfqu'ils  étoient  encore  dans  l'état  de  gouttes. 
Si ,  en  perdant  leur  liquidité ,  elles  ont  acquis 
une  certaine  grofleur  ,  alors  elles  forment  la 
grêle ,  qui  approche  encore  davantage  de  la  glace 
que  la  neige.  Cette  dernière  tombe  quelquefois 
fous  des  formes  régulières  &  cryftallifées  en  quel¬ 
que  forte  ,  comme  l'ont  obfervé  Muffembroeck , 
Bartholtn ,  Caffini  (x). 

Wilke  a  obfervé  que  ,  fi  on  fait  fondre  du 
-favon  très-fin  dans  de  Veau  de  neige  le  temps 
étant  froid ,  &  qu'à  l'aide  d'un  chalumeau  on 
forme  ,  en  foufflant ,  des  bulles  de  favon,  on 
appercevra  des  petites  particules  de  neige  qui 
flottent  fur  la  bulle ,  &  qui  ,  condenfées  par 
le  froid  ,  donnent  des  étoiles  ordinairement 
exagones. 

J’ai  vu  dans  la  Mofcovie  ,  au  mois  de  janvier, 
de  ces  étoiles  exagones  exactement  régulières  , 
voltiger  dans  l'air ,  offrir  des  belles  cryftaliifa- 
tions  exagones  de  cinq  à  fix  lignes  de  diamètre , 
le  thermomètre  étant  à  dix-neuf  degrés. 

Le  volume  de  la  neige  furpaffe  celui  de .  Veau 
d’environ  un  dixième  ,  Ion  évaporation  eft  extrê¬ 
mement  facile  à  l'air  libre  ,  Ûc  fon  froid  égal  à 
celui  de  la  glace. 

Son  éclat  peut  faire  fur  la  vue  des  impreffions 
dangereufes  ,  puifqu’au  rapport  de  Xénophon , 
des  foldats  de  l'arnïëe  d|  Cyrus ,  après  avoir 
•marché  plulîeurs  jours  à  travers  des  montagnes 
eouvertës  de  neige  ,  furent  attaqués,  les  uns 
d’inflammations  aux  yeux ,  les  autres  de  cécité. 

En  1785,  à  Mofcow  ,  le  fpeétacle  continuel 
de  la  neige  fit  fur  ma  vue  une  telle  impreflïon , 
ue  pendant  plufieurs  jours  je  perdis  la  faculté 
e  voir  les  objets  les  plus  frappans  ,  ce  qui  dü- 
roit  dix,  douze  minutes,  fept  ou  huit  fois  dans 
la  journée.  Je  l’avoue ,  j'ai  paffé  rarement  des 
moments  plus  fâcheux. 

Margraff  (2)  a  trouvé  dans’cent  mefures  d’eau  de 
neige  analyfées,  foixante  grains  de  terre  cal¬ 
caire  ,  quelques  grains  de  -fél  marin  calcaire  & 
de  nitre  ;  il.  dit  avoir  eu  à-peu-près  les  mêmes 
réfùltats  qu’avec  la  même  quantité  d’eau  de 
pluie,  à  la  différence  près,  qu'il  y  avoit  plus 


(1)  Journ.  de  phyf.  ann.  177}  ,  tome  I. 


(1)  Examen  ehymique  de  l’ eau,  hiftoire  jdc  l’acadé- 
@aie  de  Berliu,  175». 
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de  (e!  nitreux  dans  Veau  de  pluie &  plus  de 
fel  marin  dans  Veau  de  neige  5  elle  eft  abfolu* 
ment  privée  d’air  &  d'acide  aerien,  qui  exiftent 
plus  ou  moins  abondamment  dans  toutes  les  eaux  ; 
Bergman  penfe  que  ce  pourroit  bien  être  pour 
cette  raifon  quelle  eft  nuifible  aux  animaux. 

Les  neiges  de  certains  pays  en  modèrent  beau¬ 
coup  la  chaleur  ,  comme  font  celles  des  Cor- 
dillières  au  Pérou.  On  fait  que  la  neige  fournit 
une  grande  quantité  d’eau  aux  ruiffeaux  &  aux 
fleuves-;  on  peut  en  faire  ufage ,  au  défaut  de 
la  glace,  dans  lés  mêmes  circonftances  où  l’os- 
auroit  employé  cette  dernière. 

Meunier,  médecin  à  Véfoul ,  dit  avoir  été 
témoin  d'une  manière  très-extraordinaire  &  très- 
infaillible  employée  par  les  médecins  de  Syra- 
cufe  ,  de  temps  immémorial ,  pour-  rendre  aux 
femmes  leurs  évacuations  périodiques.,  lorf- 
qu' elles  ont  été  fupprimées  par  quelqu'accident. 
Ils  s'informent  peu  des  caufes  ' particulières , 
qui  ont  pu  déterminer  le  mal  ,i  &  tranquilles 
fur  tous  les  accidens  liibféquens  ,  ils  font  emplir 
de  neige  un  fachet  de  deux  pieds  de  longueur 
de  fept  à  huit  pouces  de  diamètre ,  couchent 
la  malade  fur  la  paille ,  placent  fous  la  région 
lombaire  le  fac  de  neige ,  &  l'y  laiffent  jufqu'à 
ce  que  l’évacuation  reparpjffe  ;  ils  la  font  re¬ 
mettre  au  lit  ;  ils  favorifent  l'effet  de  ce  remède 
avec  une  boiffon  ,  dans  laquelle  ils  mettent  beau* 
coup  de  neige  fondue. 

Ce  médecin  conjeêlure ,  q  ie  ce  qui  fomente 
l’ardeur  de  la  fièvre  qui  furyient  à  la  fuite  des 
fuppreffions  ,  pourroit  bien  être  l’effort  que  dé¬ 
ploie  l’air  fixe  pour  fe  dégager  du  centre  des 
molécules  dé  nos  fluides ,  fe  rejoindre  enfuite 
à  la  grande  maffe  atmofphérique ,  ou  s’infinuer 
dans  certains  organes  deftinés  fpécialeraent  à  la 
tranfmettre  au-dehors, 

II  paroît  afiez  démontré  que  les  pore?  cutanés 
exhalent  beaucoup  d'air  fixe  ,  que  de  40  pouces 
cubiques  d’air  que  nous  inlpirons  à  chaque  dila¬ 
tation  de  la  poitrine  ,  nous  n'en  rendons  que 
38  par  chaque  expiration  ,  comme  l’a  obfervé 
Borelli  :  les  deux  pouces  abforbés  font  donc 
diftribués  dans  toutes  les  molécules  des  flui¬ 
des  ,  où  ils  perdent  leur  élafticité ,  pour  entre¬ 
tenir  l’économie  animale  ;  après  quoi  la  tranfpira- 
tion  le  rend  à  l’atmofphère ,  où  il  reprend  fon 
élafticité. 

Les  maux  qui  fuivent  la  fuppreffion  des  lochies 
peuvent  difficilement  fe  concilier  avec  la  réten¬ 
tion  d’une  quantité  de  fang  qui  devroit  s’éva¬ 
cuer  ,  parce  qu' alors  on  a  perdu  beaucoup  de 
fang  ;  il  eft  plu*  croyable  que  c'eft  à  la  perte  de 
l'air  fixe,  ou  aux  efforts  qu'il  fait  pour  devenir 
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fibre,  &  non  au  fang  retenu  dans  les  humeurs, 
qu'on  doit  attribuer  les  fymptômes  funeftes  qui 
fuivent  ces  fappreflions  5  fur-tout  fi  on  fait  atten¬ 
tion  à  la  célérité  avec  laquelle  fe  putréfient  les 
corps  des  femmes  qui  périffent  à  k  fuire  de 
ces  accidens. 

.  Macbridge  &  Pringle  ont  prouvé  que  la  perte 
de  l'air  fixe  caufoit  la  putridité  des  végétaux  & 
des  animaux  ;  que  cet  air  fixe  eftle  ciment  d'adhé- 
fion  des  parties  des  corps  folides  qui ,  fans  lui , 
deviennent  mous  &  fans  reffort.  11  faut  donc  , 
dans  les  fuppreflions  ,  le  diriger ,  &  entretenir 
foa  union  avec  toutes  les  parties  animales.  Le 
moyen  qui  a  une  efficacité  plus  prompte  pour  y 
parvenir  ,,  eft  d'appliquer  le  froid  à  la  fuperficie 
du  corps  3  il  réprimera  l’orgafme  qui  accompagne 
toujours  la  chaleur  putréfaéfive.  La  neige  eft  d’au¬ 
tant  meilleure  pour  produire  cet  effet  ,  que  fe. 
fondant  infenfiblement  ,  elle  n’excite  d'abord 
qu’une  fenfation  légère  de  froid  ,  qui  fe  répand 
par  degré  &  modérément  ,  fur-tout  fur  une  par¬ 
tie  où  les  vaiffeaux  font  très-gros  ,  &  où  on  n’a 
pas  à  craindre  la  concrétion  polypeufe. 

Si  on  obferve  que  le  palfage  du  chaud  au;  froid 
peut  être  dangereux,  on  répond  que  les  ruffes  ,  en 
ibrtant  de  leurs  étuves  ,  vont-  fe  rouler  dans  la 
neige  fans  fe  faire  aucun  mal  r  mais  ils  en  ont 
contracté  l’habitude. 

I!  eft  sûr  néanmoins  qu’on  doit  être  très-cir- 
çonfpeét  dans  l’ufage  de  ce  moyen  qui  pourroit 
devenir  fort  nuifible  aux  perfonnes  délicates ,  & 
qui  auroient  quelqu’organe  foible ,  ou  affeété  de¬ 
puis  un  certain  temps. 

§.  I  I  L 

La  Grêle . 

La  grêle  »’eft  autre  chofe  que  de  fortes  gouttes 
de  pluie;  qui  fe  font  congelées  dans  l’air  ,  8èj  tom¬ 
bent  fur  la  terre  avant  d’ayoir  pu  fe  dégeler  5  elle 
eft  de  même  nature  que  la.  glace,  fa  figure  appro¬ 
che  de  la  fphéroïde,  La  raifon  pour  laquelle  il  y 
.  a  des  grains  de  grêle  très-gros  ,  c’eû  qu’un  petit 
grain  ,  déjà  congelé  ,  gèle  encore  toutes  les  par¬ 
ticules  à‘eau  qu’il-  rencontre,  dqns  fa.  chute  ,  & 
ainfi  devient  le  noyau  dune  ou  de  plufieurs  cou¬ 
ches  de' glace.  On  en  a  yu  qui  pefoient  plus  d’une 
livre.  Plufieurs  phyficiens  paroiffent  perfuadés 
qu’il  ne  grêle  pas  pendant  la  nuit.  J’ai  éprouvé 
le  contraire  en  Italie.  Décate ,  de  la  fociété  de 
Montpellier  ,;,s’eft  trouvé  dans  le  même  cas  dans 
ce.tte'  ville. 

§.  I  V. 

Le  Givre.. 

Lorlque  des  vapeurs  aqueufes  font  réanies  fur 
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certains-  corps  en  molécules  fenfibles  ,  diftinêtes 
&  fort  déliées  ,  qu’elles  y  rencontrent  un  froid 
fuffifant  pour  les  glacer  ,  c’eft  ce  qu’on  appelle 
givre  ou  frimât ,  forte  gelée  blanche ,  laquelle  doit 
fon  nom  particulièrement  à  la  rofée  congelée. 

Le  givre  s’attache  facilement  aux  arbres  ,  aux 
poils  des  animaux ,  aux  habits  des  voyageurs  ,  à 
des  murs  humides  ;  quand  le  froid  St  l’humidité 
fe  rencontreront,  on  déterminera  fans  peine  les 
circonftances  dans-  lesquelles  cette  efpèce  de  con- 
gellation  doit  fe  manilefter.  Les  vapeurs  aqueufes 
qu’exhalent  le  s  animaux  par  la  refpirat'ion ,  fe  con¬ 
gèlent  dans  de  pareilles  occurrences  ,  ainfi  qu’on 
le  voit  habituellement  en  Rufiie  fur  les  poils  des 
pliffes  qui  font  les  plus  près  de  la  bouche. 

§.  V. 

La  Rofée. 

Les  particules  de  l ‘eau  qui  eft  pompée  par  1’ac- 
ttOn  du  foleil  ,  &  qui  s’élèvent  dans  l’atmofphère 
en  vapeurs  ,  venant  à  fe  condenfer  par  le  froid  de 
la  nuit  fé  réunifient  par  leur  force  attraétive  & 
leur  gravité  Igécifique  pelles  forment  en-partie  la 
rofée  qui'  ne  paroït  qùë  dans  un  temps  fec  & 
ferein  ,  s’attache  aux  plantes  ,  aux  pierres  ,  &'à 
tous  les  corps  froids. 

Le  moment  ou  la  rofée  eft  la  plus  abondante  , 
eft  celui  qui  fuccëdè  au  coucher  du  foleil  ;  pour 
l’avoir  pure  ,  on  né  doit  pas  la  ramaffer  près  de 
terre  ,  ou  fur  des  végétaux  ,  mais  expofer  au 
grand  air  des  vafes  de  verre  ou  de  terre  ,  avant 
le  coucher  du  foleiL'  Cette  vapeur  condenfée 
diffère  très-peu  de  Veau  pour  fa  nature  5  elfe  eft 
fans  faveur ,  doit  quelquefois  fa  manière  d’être 
huileufe  aux  parties  hétérogènes  des  végétaux  qui 
fe  mêlent  à  elle  ;  ce  qui  doit  engager  à  ne  pojnt 
fe  fervir  ‘de  celle  qui  peut  en  provenir. 

Veau  de'  rofée  fe  corrompt  plus  promptement 
que  celle  de  pluie  ,  foit  qu’elle-fe  trouve  à  dé¬ 
couvert  ou  dans  des' Vafes  fermés’ ,  elle  précipite 
au  fond  une  fubftance  -verte ,  mouffeufe  Si  vif- 
queufe  ,  nommée  tartre  philofophîque.  par  les  alchi- 
miftes,  &  qui  tient'  de  la  nature  dès' acides.  Il’ eft 
"certain  que  Veau  pure  de  rofée  ,  contient'  ,  outre 
fo n  eau  fimple,  de  même  nature  que  celle  de  la 
"pluie,  de  la  terre  en  plus:  grande' quantité  qu’il 
ne  s’en  trouve  dans  cette  dernière  ,  enfuite  deux 
,  fortes  d'acides,  le  marin  St  le  nitreux,qui  forment 
Veau  régafe  ,  que  IVfargraf  avoir  obtenu  dé  l’Au¬ 
de  pluie  ;  cependant  ,  différentes  circonflanc-es 
peuvent  faire  varier  ces  produits. 

Les  anciens'  croÿoîent  que  la  rofèë  ne  fornboit 
.  que,  du  ciel  ,  fans  que  la  tranfpiration  de  la  terre- 
&  des  plantes  y  entràflent  po-.i'r  quelque  chqfe. 
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■On  a  la  plus  grande  certitude  de/Texiftèncè  3e  j] 
la  rqdee  de.  i’air.  L'a  raifon'&' l’expérience  con-  j 
courent  à  le  prouver.  Hâlès  en  a  railembié  fur  J 
des  papiers  ,  &  dans  dès  - va.fés' propres  ;a  -là  re- j 
tenir  ;  on  a  péfé  des  plantes  ,  elles  ont  donné  plus  J 
de  poids  le  matin  que  le  loir  précédent  ;  d’autres  • 
qui  étojerjt.  couvertes,  ont/ét'é  trouyïres  îafero-  ! 
'fée,  &;c-elles:qui  ne  l'ctqjëilt,p'â's.'dans'i'c  méfie  ■ 
'endroit ,  s’en  font. itrô.uv'éés  dénuées'.1' 

On"  trouvera  fur  ce'  point  de  très -bons  détails  j 
dans  une  differtauon  de  Jean  Ék  yainfi  que  dans; 
un'  mémoire  de  Leroi  ,  membre  de  la  focieté 
royale  de  médecine  (i). 

Leroi  “a.' appliqué  fa  dôârin'e  de"  la  diffolution 
de  Veau  dans"  i’air  ,  à  la  .théorie  de  la  refée. 

Il  y  en  a  trois  efpèces  ,  fuivant  lui  :  l’une  qui! 
vient  de  l’air,  &  die  eü  produite  toutes  les  fois; 
que  le  degré  de  laturation  de  l’air  fe  trouvant' 
pendant  .le  jour  peu  éloigné  de  fon  degré  dé  cha-. 
leur  ,  il  Te  réfroidit  pendant  la  nuit  au-déffous  de 
ce  même degré,  dê  laturation  ;  ;  on  dbitren'  con-, 
.dure  ‘que  toute'  Veau  furabondante  ,  au  degré  de; 

'  chaleur'  de  l’air  ,.doit  fe  précipiter  ,  &  former 
la  rofée." 

La  fécondé  &  la  troifièméWpèces  doivent  leur 
origine  aux  vapeurs  qui  s’élèvent,  de  la  terre  ,  &? 
que  l’air  n’eft  pas  en  état  de  ditfoudre ,  . parce  que 
Ion  degré  de  châïeüf  eft  très -.près' 3e;  celui  de 
;  faturation  y  en  ne  les.obfèrye  jén  effet”;  que  Ibrf-’ 

“  que  le  réfroidiffemênt  de  la?nuit  h. été  peu  cbn-j 
lîdérable &  qiie  la  terre",  qui  conferve  plus  long-' 

‘  temps  fa  chaleur  que  ratmôfphërfe  ,  a  'continua 
à  évaporer  l’humidite  fcontenüe  dans  fon  feint 

La  fécondé  efpèce  ne  diffère  de  la  troifième  j 
que  parce  qu’elle;  élt  plus  abçndante.  '  ...  j. 

S  E  C  p  N  D  O  R  D  R  E .  .  \ 

.  .  Eaux  douces'  de  la' terres  "  I 

Les  eaux  douces  de  la  terre  font  celles  qui  fe 
trouvent  réunies-  en  maffe  à  la;  fürfac'é,  du  globe. 
Ce'  font  celles'  dorit;  lés  animaux'  font  en- général 
'  le  plus, d’qfage nqfts  détaillerons  les'  avantages  : 
qù’éll.è^,  peuvent .  avoir  les.  Unes  fur' les  autres  à  I 
chacun  l&s  articles  qui  les  concernent» 

1  On  diftingue  les  eaux  de  puits  ,  de  fources ,  de 


(i)  Journ,  de  phyf,  Tome  l,  1771.  .  _  j 

(1)  Année  17J1 ,  Mémoires  de  Pacademié  des  scien¬ 
ces  de  Paris. 
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fontâines ,  de  rivières  i -de  fleuves  ,  de  lacs ,  lés 
■èaux  croupîffantes -lés  eaux  ifolées.  -  > 

§.  I“. 

Des  Eaux  de  puits. 

1  •  Les  eaux  de  puits  forit:  extraites  de  trous  pro- 
j  ferids  que  l’on  fouillé  au-deffus  de  la  furface  de 
j  Veau  , dans  des  lieux  ou  la  fonde  a  prouvé  qu'il 
i  y  avoit  des  fources.  Quelquefois ,  pour  y  trouver 
Veau, on  n’abefoin  qtie  <!e  creuftr  quelqués  pieds; 
quelquefois  il  faut  pénétrer  à  des  profondeurs  très- 
confidérables  :  on  en  a  des  preuves  dans  lés  puits 
dé  Bicêtre  &.  des  Invalides  qui  .  font  ,  des  chéfs- 
d’œuvres  j  tant  pour  leur  conftruétion  que  polir 
le  mécanifme  qu’011  emploie  à  élever  l ‘eau. 

Si  le  fond  d’un  puits  efl:  marécageux  j  qu’il  y 
ait  de  l’air  inflammable  ,  il  eft  mal  fain. 

-  Si  on  le  tient  couvert  pendant  des  froids- vifs, 
on  appérçoit  une' efpèce  de  fumée  fur  Veau  qu’on 
en  tire  ,  parce  que:  le  froid  ne'pénétrant-pas  bea’ù- 
:  ,  co  up  r  dans  "l’intérieur  de  la  -  terre ,,  l ‘eau.  .eft  plus 
chaude  que  celle  qui  fe  trouve  dans  un  endroit 
plus  élevé  ;  la  preuve  en  eft. qu’en  été,  !où  Ymt 
de  puits  eft  plus  froide  que  ratmofphèrqfce  phé¬ 
nomène  n’a  pas  lieu. 

Les  puits  doivent  toujours  être  à  découvert, 
dans  un  lieu  bien  aéré  ,  éloigné  des  étables  , 
fumiers  &  autres  circonftances  qui  peuvent  com¬ 
muniquer  z  Veau  une  faveur  défagréable.  Les  eaux 
de  puits  qui  ne  coulent  ■  pas  fur  du  fable ,  mais 
qui  viennent  de  lieux. à  terreau ,  à  glaiféyfont 
non-feulement  les  plus  crues ,  mais  encore  les 
plus  impures  de  toutes.  Plus  les  puits  font  pro¬ 
fonds  ,  moins  il  eft  rare  d’en  trouver  Veau  crue 
&  pefante.5  elles  conviennent  en  général  beau¬ 
coup  moins  que  les  eaux  dé  rivière-  j-foit  pour 
cuire'  des  légumes  ,  foit  pour  diffoudre  le  favon. 
On  doit  aùffi  ne  les  employer  dans  les  arts, que 
quand  abfolument  on  ne  peut  en  avoir  d’autres. 

Ces  eaux  en  général -font  contraires  à  la  fanté, 
contiennent  des  fubftânces  terreufes ,  très-peu 
difloiuhles'dâns  nosThupiëürs  ,  qui  votif  engorger 
'les vaiffeaiix" -dapiîlaifès  ;  forment  "congeftion  & 

‘  leiiSh  des  obftrudicns-  '  décidées.  - 

:  §  r  i. 

Eaux  des  fontâines  £?  des  fources. 

On  entend  par  -fontaine,  une  certaine  quantité 
d ‘eau  ,  qui  en  fortani;  de  quelque  s  couches  de 
terre  entrouverte /  fé  trouve  recueillie  dans  un 
baffin  plus  ou  moins  confidérable ,  dont  i’écou- 
:  lemènt  perpétuel'  bü 'interrompit ,  fournit  à  une 
partie 
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partie  de  la  dépenfe  des  différens  canaux  diftri- 
bués  fur  le  globe.  La  fource  diffère  de  la  fon¬ 
taine  j  en  ce  quelle  défigne  des  canaux  naturels, 
qui  fervent  de  conduits  fouterreins  aux  eaux ,  à 
quelque  profondeur  qu  ils  foient  placés,  ou  bien 
le  produit  de  ces  efpèces  d'aqueducs  ;  au  lieu 
que  la  fontaine  indique  un  baflin  à  la  furface  de 
la  terre,  verfant  au  dehors  ce  qu’il  reçoit  par 
des  fources  intérieures  ou  voifines.  Oh  apperçoit 
des  fources  dans  les  bafiins  des  fontaines,  qui  , 
en  jaillifiant ,  écartent  les  fables  ou  elles  vien¬ 
nent  aboutit.  Deux  chofes  femblent  intéreffer  la  ■ 
curiofité  relativement  aux  fontaines.  La  première  , 
c’eft  de  connoître  quelle  peut  être  la  caufe  du 
cours  perpétuel  de  ces  fontaines  qui  fervent  à 
entretenjr  le  Rhône  ,  le  Rhin  ,  le  Danube  ,  le 
Volga  ,  la  Plata  ,  &c.  Enfuite  quelles  font  les 
fingularités  que  préfentent  quelques  fontaines  par¬ 
ticulières. 

Les  anciens  n’ont  rien  dit  qui  mérite  d’être 
rapporté  fur  l’origine  des  fontaines.  Scaliger, 
Cardan  en  ont  parlé  d’une  manière  très-entortiliée  ; 
depuis  Bernard  Paliffy,  homme  très-inftruit  pour 
fon  temps,  s’eft  mieux  énoncé  ,  il  croyoit  que  c’é- 
toit  aux  pluies  feules  qu’ondevoit  l'origine  des  fon¬ 
taines.  Perrault  de  l’acâdémie’des  fciences,  a  donné 
vingt-deux  hypothèfes  tout-à-fait  différentes,  & 
fur  lefquelles  il  s’eft  étendu  avec  érudition  ;  il 
dit  fur-teut  qu’én  comparant  Veau  pluviale  avec 
celle  qui  eft  néce flaire  pour  fournir  le  lit  des 
rivières,  cette  première  eft  plus  que  fuffifante 
pour  perpétuer  le  cours  des  fontaines  &  des  eaux 
qui  circulent  fur  la  furfece  des  continéns.  Halley , 
dans  les  tranfaftions  philofophiques,  a  fixé  avec 
le  plus  de  précifion  poffibie ,  qu’il  ne  faut  que 
douze  heures ,  pour  faire  perdre  à  la  mer  une 
fuperficie  d’un  dixième  de  pouce  ;  il  n’eft  pas  dif¬ 
ficile  de  juger  que  ces  vapeurs  chaffées  du  fein 
des  mers,  à  la  furface  du  continent,  par  des  vents 
qui  ont  une  a  dion  fuivie  ,  peuvent  lui  fournir 
prodigieufement ,  pour  la  dépenfe  qu’exigent  les 
fources ,  les  fontaines  ,  les  fleuves  ,  la  végéta¬ 
tion,  Sec. 

Des  auteurs ,  depuis  ,  ont  expliqué  l’origine 
des  fontaines  par  l’infiltration  des  eaux  de  la  mer  ; 
qui  en  paffant  par  des  canaux  fouterrains  fur  dif - 
férens  lieux ,  y  dépofoient  leur  faveur  falée  & 
défagréable.  D’autres ,  pour  y  parvenir  ,  ont  fait 
valoir  l’accumulation  des  eaux  des  plus  hautes 
montagnes ,  fournie  par  les  neiges ,  les  pluies  &  ' 
les  émanations  confiantes  de  la  mer ,  qui  viennent1 
fe  condenfer  à  leur  furface. 

Le  premier  fyftême  eft  abfolument  in  foute - 
ttable  ,  s'il  eft  vrai ,  comme  la  chimie  &  la  faine  . 
phyfique  nous  l’apprennent ,  que  les  taux  de  la 
mer ,  ainfi  que  toutes  les  taux  falées,  tiennent  en 
parfaite  diflolution  tous  les  fiels  qui  y  font  con-  j 
tenus,  &:  que  leur  combinaifon  eft  telle,  que  la 
Médecine.  Tome  y. 
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feule  évaporation  peut  mettre  ces  fels  en  évi¬ 
dence. 

A  l’égard  du  fécond  ,  c’eft  celui  qu’on  fembîe 
avoir  le  plus  généralement  adopté.  Monet  a  dif- 
cuté  avec  fagacité  la  queftion  de  favoir  ,  fi  le  ré- 
fervoir  de  ces  eaux  étoit  intérieur  ou  extérieur  ; 
il  fait  voir  que  les  eaux  données  par  la  fuperficie 
des  montagnes  ne  fuflkoient  pas  pour  fournir  à 
la  grande  quantité  qu  elles  femblent  diftribuer.  IL 
s’eft  afluré  que  les  montagnes  des  Vofges.,  quoi¬ 
que  peu  couvertes  de  neige,  fourniffent  au  moins 
autant  A' eau  que  le  Mont-d’Or  en  Auvergne.  Oir 
fait  que  ce  dernier  en  eft  prodigieufement  chargé. 
Il  croit  donc  qu’il  peut  y  avoir  des  amas  d 'eau  & 
des  égouttemens  conftans  dans  l'intérieur  des 
montagnes  ,  qui  ne  dépendent  aucunement  des 
caufes  extérieures  dont  nous  venons  de  parler: 
que  ces  eaux  ,  après  avoir  filtré  un  certain  temps 
à  travers  la  terre  ,  vont  jaillir  &  former  des  four¬ 
ces  confiantes. 

On.  fait  que  les  mineurs  trouvent  des  veines 
A‘euu  très-confidérables  dans  les  plus  grands  ap- 
profondiflemens  ;  quelle  augmente  d’autant  plus, 
qu’on  pénètre  plus  avant  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  &  que  leurs  travaux  en  fouffrent  beaucoup. 
On  ne  peut  pas  préfumer  que  ces  eaux  doivent 
leur  origine  feulement  à  des  caufes  extérieures. 
Monet  penfe  que  ces  eaux  font  entrées  primiti¬ 
vement  dans  '  l’arrangement  du  globe  ;  qu’elles 
ont  pu  être  entretenues  dans  la  même  proportion* 
par  les  vapeurs  qui  imbibent  conftamment  &c  éga¬ 
lement  la  furface  de  la  terre  ,  par  les  eaux  du  ciel 
qui  tombent  à-pem-près  en  même  quantité  dans 
un  lieu  que  dans  un  autre  ,  dans  un  temps  que 
dans  un  autre  temps  ;  que  ces  eaux  fe  correfpon- 
dent  ;  piaffent ,  &  font  preffées  à  la  manière  des 
autres  corps ,  &  traverfent  notre  globe, 

C’eft  un  moyen  d’expliquer  comment  font  en¬ 
tretenues  conftamment  ces  fontaines  minérales  , 
&  ces  fources  qui  ne  fe  tari  fie pt  jamais, 

Monet  a  donné  fur  ce  point  des  explications 
fort  ingénieuf&s  ,  &  fur  lefquelles  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  étendre  ,  fans  paffer  fie  but  que  nous 
nous  fortunes  propofé. 

Daps  les  terreins  plats  ou  les  vallées  ,  le  plus 
Couvent  les  eaux  baiffent ,  &  s’élèvent  en  raifon 
de  la  pluie  ou  de  la  féchereffe,  On  n’y  trouve 
point  de  veines  Al  eau  comme  à  la  fuperficie  des 
montagnes ,  mais  on  l’obtient ,  quand  on  parvient: 
à  une  certaine  profondeur  ,  à  h  roche  qu’on  ap¬ 
pelle  régulière  ;  alors  on  voit  les  chofes  rentrer 
dans  l’ordre  dçnt  nous  ayons  parlé  (i). 


(i)  Nouvelle  hydrologie  ,  chap.  % ,  p.  48. 

G  S  S  g 
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Il  y  a  des  fources  dans  l’Orient ,  &  dans  le  Lan- 
cafchire  qui  fourniffent  à  leur  fuperficie  l’air  in¬ 
flammable  que  Volta  a  découvert  dans  les  marais. 
Il  y  en  a  où  l’eau  ne  gèle  jamais ,  d’autres  qui  font 
tomber  les  cheveux  ,  d’autres  qui  rendent  imbé¬ 
ciles  3  d’autres  dont  la  chaleur  eft  fi  forte  ,  qu’on 
y  fait  cuire  des  œufs  ,  ainfi  que  je  l’ai  pratiqué 
aux  bains  de  Néron  près  de  Naples. 

Les  eaux  de  fontaine  &  de  fource  font  les  meil¬ 
leures  pour  étancher  la  foif  des  animaux ,  pour  les 
commodités  de  la  vie  &  l’ufage  médicinal ,  quand 
en  n’eft  pas  à  la  portée  des  rivières  &  des  fleuves  , 
&  qu’on  n’eft  pas  obligé  d’employer  Y  eau  diftiüée. 

Les  plus  pures  contiennent  peu  de  matières 
étrangères  5  autrement ,  on  y  trouve  de  la  terre 
calcaire  3  du  fel  marin  3  quelquefois  un  peu  d’al¬ 
cali. 

Les  fontaines  peuvent  encore  être  confidérées , 
©u  par  rapport  à  leur  écoulement ,  ou  par  rapport 
aux  propriétés ,  Se  qualités  particulières  des  taux 
qu’elles  fourniffent.  Sous  le  premier  afpedt  ,  il  y 
en  a  d’uniformes  ,  qui  ont  un  cours  égal  8c  con¬ 
tinuel  5  d’intermittent'és  ou  périodiques  3  dont 
l’écoulement  ceffe  &  reparoît  à  des.  temps  fixés  3 
à  differentes  reprifes;  ct’intercallaires  qui  éprou¬ 
vent  des  augmentations  3  &  des  diminutions  3  fans 
avoir  des  périodes  fixées. 

On  attribuoit  autrefois  aux  marées  3  les  fon¬ 
taines' à  flux  &  reflux-  ;  mais  on  en  fent  le  ridi¬ 
cule  3  à  moins  que  ce  ne  foientdes  fources  très- 
peu  éloignées  de  la  mer.  Il  eft  plus  naturel  de 
croire  qu’il  fe  rencontre  dans  les  entrailles  de  la 
terre  des  réfervoirs  &  des  fiphons  3  qui  entraînent 
plus  d 'eau  que  n’en  fourniffent  ies  canaux  d’entre¬ 
tien  3  qui  étant  eux-mêmes  plus  ou  moins  fournis  , 
à  raifon  dè  l’humidité  ,  de  la  féchereffe ,  ou  d’au¬ 
tres  circonftances ,  forcent  le  réfervoir  de  ne  four¬ 
nir  que  telle  ou  telle  quantité  -,  aux  fiphons  dont 
l’ouverture  eft  inferieure  aux  canaux  d’entretien. 

Pline  le  jeune  avoit  très-bien  fenti  ce  que  les 
phyficiens  modernes  ont  développé  avec  la  plus 
grande  précifion.  Il  obferve  que  les  Cantabres  ti- 
roient  des  augures  de  l’état  où  ils  trouvoient  les 
fources  des  fleuves.  Dans  la  Galice  3  les  prêtres 
des  faux  dieux  fe  font  fouvent  fervi  de  ces  moyens 
pour  abufer  de  la  crédulité  des  peuples.  Une  des 
plus  remarquables  eft  la  fontaine  de  Fonteforbe  , 
qui  eft  près  de  Belleftat  3  dans  le  diocèfe  de  Mi- 
repoix.  On  note  encore  celle  de  la  Will  ,  dans  le 
Devonshire  ,  celle  du  lac  de  Côme  ,  8cc, 

§.  III. 

Des  Rivières  &  des  Fleuves. 

Les  fontaines  ou  les  fources  donnent  naiffance 
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aux  ruiffeaux  3  fourniffent  l’eau  des  rivières,  & 
les  rivières  entretiennent  cor.ftamment  les  fleuves, 
qui  réuniffant  toutes  les  -eaux  éparfes  fur  le 
globe ,  vont  fe  précipiter  avec  majefté  .dans  le 
vafte  fein  des  mers  ,  &  leur  porter  un  tribut 
d’autant  plus  légitime,  que  c’eft  d’elles  qu’ils  ont 
reçu  une  partie  de  leur  richeffe  &  de  leur 
abondance. 

On  a  remarqué  que  la  plus  grande  partie  des 
fleuves  avoit  la  direélion  d’orient  en  occident; 
qu’ils  varient  dans  la  même  année  ,  quant  à  la 
quantité  de  leurs  eaux  ;  qu’il  yen  a  qui  te  perdent 
fous  terre  pour  reparoître  à  certaine  diftance, 
comme  le  Rhône  à  quelques  lieues  Geneve. 

Les  finuofités  des  fleuves  augmentent  à  me- 
1  fure  qu’ils  approchent  de  la  mer.  C’eft  par-là 
!  que  les  Sauvages  de  l’ Amérique  jugent  s’ils  en 
1  font  loin  ou  près. 

U  y  a  des  fleuves  qui  font  fujets  à  des  débor- 
demens  périodiques  ,  comme  le  Nil ,  qui  pat  ce 
:  moyen  fertilité  l’Egypte.  Guglielmini ,  dans  fori 
traité  délia  natura  dti  Fiumi ,  a  donné ,  fur  les 
loix  des  meuvemens  particuliers  aux  fleuves, 

;  des  recherches  &  des  obfervations  intéreffantes. 

•  Il  a  fait  voir  qu’en  descendant  des  montagnes, 
les  eaux  acquièrent  une  viteffe  qui  entretient 
i  leur  courant  ;  qu’à  mefùre  quelles  font  plus  de 
j  chemin,  leur  viteffe  diminue  à  caufe  des  ob- 
j  ftacles  qu’elles  rencontrent  ;  qu’à  la  fin  elles 
}  arrivent  dans  des  plaines ,  où  elles  coulent  pref- 
que  horizontalement. 

On  fait  combien  les  fleuves  fervent  à  entre¬ 
tenir  l’abondance  &  la  fertilité.  Quel  avantage 
n’a  point  retiré  en  France  le  commerce ,  depuis 
la  réunion  des  eaux  de  l’Océan  avec  celles  de 
la  Méditerranée  ,  au  moyen  du  fameux  canal  de 
Languedoc  ;  celle  du  Loing  ,  Lupia ,  avec  la 
Loire  ,  par  deux  canaux  ,  l’un  connu  fous  le  nom 
de  canal  de  Briare ,  l’autre  fous  celui  de  canal 
d’Orléans ,  procure  de  grands  avantages.  En 
Allemagne  ,  Frédéric -Guillaume  ,  éleéleu-r  de 
Brandebourg  ,  a  fait  joindre,  dès  l’an  i66z} 
l’Oder  avec  la  Sprée,  par  un  canal  navigable  de 
trois  milles  de  longueur.  On  doit,  en  Ruffie, 
aux  heureux  foins  &  au  génie  de  Pierre  le 
Grand  ,  d’avoir  reuni  le  Wolkova  qui  pafle  à 
Pétersbourg,  avec  leWolga  ,  de  forte  qu’on  peut 
aller  par  eau  l’efpace  de  plus  800  milles  de 
Ruffie  ou  werftes  ,  jufqu’à  la  mer  Cafpienne. 
Plufieurs  canaux  dont  il  avoir  dreffé  les  plans, 
&  qu’il  avoit  commencés  ,  comme  celui  de  la 
Doga ,  8c  d’autres ,  n’ont  été  achevés  que  fous 
le  glorieux  règne  de  l’impératrice  Anne  Iwana- 
wna ,  autocratrice  de  Ruffie. 


Les  eaux  des  rivières  8c  des  fleuves  flattent 
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1 1  .  ,  les  eaux  de  fourcé  ;  mais 

«joins  le  goût  4  légères  &  moins  crues.  Le 
elles  font  auffi  P  /-0{lt  tellement  purifiée!  par 
'plus  fouvent  ell  .  nes  ne  tiennent  que  delà 
leur  roulement  ,  d  pej  commun  &  quelquefois 
terre  calcaire  ,  au  ^  ^ 

ua  peu  d'alcali- 

B  Cependant  elles  font  moins  bonnes,  quand  leur 
lit  eft  gvpfeux ;  elles  ne  valent  pas  mieux,  lors¬ 
qu'elles'  coulent  lentement  fur  un  terrein  noir  & 
Bitumineux.  Il  faut,  quand  'il  y  a  eu  de  grandes 
pluies  &  des  otages  ,  les  abandonner  quelque 
temps  à  elles-mêmes  avant  d'en  boire,  afin  qu'elles 
puiffent  dépofer  les  fubftances  hétérogènes  qui 
s'y  rencontrent.  En  général ,  on  peut  dire  que 
ce  font  de  toutes  les  eaux  les  meilleures. 

§.  IV. 


Les  grands  amas  d ‘eau  réunis  fur  la  furface  du 
globe ,  fans  écoulement  direét  à  la  mer ,  fe 
nomment  lacs  ;  ils  ne  diffèrent  des  étângs  ,  qu'en 
ce  que  ces  derniers  ne  renferment  qu'une  très- 
petite  quantité  d'eau. 

Il1  y  a  des  lacs  au  travers  defquels  paflent  des 
fleuves  ,  comme  le  fait  le  Rhône  à  travers  le 
lac  de  Geneve.  La  mer  Cafpienne  peut  être  re¬ 
gardée  comme  un  grand  lac.  Il  en  eft  ,  qui  ont 
des  écoulemens  fenfibles  ,  fans  qu'on  voye  d’où 
peut  venir  l’eau  ,•  on  peut  préfumer  qu'il  y  a  des 
îources  fouterraines  qui  leur  fourniuent  ,  &  que 
des  ;  écoulemens  particuliers  qu'on  n’apperçoit 
pas,  leur  permettent  de  s’échapper. 


On  trouve  des  lacs  dont  les  eaux  font  douces , 
d’autres  où  elles  font  falées ,  d'autres  où  l’on  ren¬ 
contre  des  bitumes  ,  comme  dans  la  mer  morte  , 
ou  le  lac  de  Sodome  ;  d’autres  où  les  eaux  char¬ 
gées  de  félénite,  font  très-propres  à  pétrifier, 
comme  le  lac  de  Néagh  en  Irlande ,  comme  à 
Calsbath  en  Bohême,  &c. 

Les  inondations  particulières  du  globe ,  des 
volcans ,  peuvent  avoir  Formé  des  lacs ,  comme 
on  peut  s'en  affurer  par  le  lac  ou  la  mer  de 
Harlem  en  Hollande. 


Gmelin ,  dans  fon  voyage  de  Sibérie',  dit 
que  dans  des  lieux  très-éloigaés  de  la  mer ,  il 
y  a  des  lacs  d’eau  douce ,  qui  fe  changent  en 
eau  amère  &  falée  ;  quelques-uns  qui  fe  forment , 
tandis  que  d’autres  à  côté  fe  tariffent  :  ce  qui 
préfente  des  circonftances  affez  fingulières  en 
niftoire  naturelle. 


Un  des  lacs  les  plus  fînguliers ,  eft  celui  de 
Zifkniz ,  dans  le  duché  de  Carniolej  ce  lac  a 
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deüX  lieues  de  long  fur  une  de  large  :  au  mois 
d’août  il  fe  vuide  abfolument;  on  y  feme  &  on 
y  moiffonne  ;  Veau  reparoît  vers  le  mois  de  novem¬ 
bre  ,  &  en  vingt-quatre  heures  remplit  fon  bafiin 
en  fourdant  à  fa  furface  par  des  trous  qui  font 
jaillir  Veau  avec  une  force  furprenante  :  ce  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu'à  des  réfervoirs  voifins  qui 
fe  trouvent  recevoir  à  des  époques  à-peu-près  les 
mêmes  ,  différentes  eaux  produites  par  des  fontes 
de  neiges  &  des  écoulemens  particuliers. 


Eaux  dormantes  &  croupiffantes . 

Les  taux  dormantes  ou  croupiffantes  font  celles 
qu'on  trouve  réunies  dans  des  étangs ,  des  ma¬ 
rais  &  des  mares.  11  en  eft  qui  paroiflent  vérita¬ 
blement  ftagnantes ,  d’autres  ,  au  contraire  ,  qui 
femblent  vives  &  agitées  ;  celles  qui  font  dans 
ce  dernier  cas  ,  ont  intérieurement  quelques 
fources  qui  fourniflent  une  nouvelle  eau  ,  &  ne 
laififent  pas  de  produire  une  légère  agitation  que 
caufe  le  mouvement  d’ondulation  propre  à  l’eau , 
fur- tout  quand  elle  eft  vive  ,  &qu  elle  eft  fouvent 
augmentée  par  l’aétion  de  l'air  ,  qui  jforme  fur 
elle  une  impreflion  fenfible. 

Si  Veau  fe  trouve  dans  des  circonftances  à 
n’être  point  agitée  du  tout  ,  elle  fe  trouble , 
devient  muqueufe ,  verdâtre ,  finit  par  fe  cor¬ 
rompre,  foit  parce  que  les  plantes  qui  y  croiflefit, 
y  pourriffent  facilement  ,  foit  parce  que  les 
fubftances  animales  &  étrangères  qui  y  font  ap¬ 
portées  ,  s’y  gâtent  facilement ,  ne  pouvant  s’é¬ 
purer  dans  une  eau  qui  croupit. 

Les  eaux  de  mares  &  croupiffantes  font  très- 
dangereufes  à  boire ,  &  caufent  des  engorge- 
mens  ,  l’hydropifie ,  des  dylfenteries  ,  des  fièvres 
quartes  St  .putrides ,  des  maladies  épidémiques 
&  épizootiques  ,  fur-tout  après  les  grandes  cha¬ 
leurs  de  1  été.  Il  faut  donc  les  profciire  abfo¬ 
lument  des  ufages  ordinaires  de  la  vie ,  &  fi 
l’on  peut  ,  les  détruire  entièrement,  ou  bien 
empêcher  que  les  animaux  n’en  aillent  boire  , 
fur-tout  lorfque  la  chaleur  eft  brûlante.  Il  faut , 
fi  on  eft  force  d'en  laiffer  boire ,  y  mêler  du  vin¬ 
aigre  ,  après  les  avoir  fait  bouillir,  ou  y  infufer 
des  plantes  antifeptiques ,  même  en  faite  des 
décoctions. 

§.  V  I. 

Eau  ifolée. 

On  rencontre  dans  différentes  fubftances  mi¬ 
nérales  des  eaux  ifolées  ,  quon  ne  peut  pas  re¬ 
garder  comme  venant  de  la  furface  de  la  terre 
immédiatement ,  ou  ayant  appartenu  à  la  mer.  Il 
y  en  a  de  plus  ou  moins  grandes  quantités  ren-, 
G  g  g  g  i 
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fermées  dans  des  rochers  ,  où  il  paroît  affez  na¬ 
turel  de  croire  qu  elles  ont  été  refferrées ,  lors 
da  la  concrétion  ou  de  la  cryftallifation  de  la 
pierre. 

Monet  a  trouvé  des  morceaux  de  mine  de 
fer  en  géode ,  compofés  de  plufïeurs  couches , 
entre  lefquelles  fe  trouvoit  de  Veau  renfermée. 
J'ai  dans  mon  cabinet  des  cryftaux  de  roche 
remplis  de  petites  gouttes  à" eau.  De  plus,,  fai 
ratnaffé  dans  le  Vicentin  ,  des  calcédoines  très- 
blanches  ,  parmi  lefquelles  plufiei»s  étoient  grolfes 
comme  le  'pouce  ,  &  contenoient  jufqu  à  dix  à 
douze  gouttes  d ‘eau  très-claire  ,  très-limpide  , 
&:  auffi  pure  que  la  plus  belle  eau  diftillée.  J'en 
ai  caffé  une ,  dont  j'ai  trouvé  le  fluide  doux , 
infrpide ,  inodore.  Les  parois  intérieurs  de  la 
géode  étoient  tapiffés  de  petits  cryftaux  très- 
séguliers. 

Je  conferve  auffi  des  morceaux  de  fuccin  ,  qui 
contiennent  un  fluide  d'une  confiftance  huileufe 
ou  bitumineufe  5  mais  ni  le  fuccin  ,  ni  le  cryftal 
de  roche  ne  fourniffent  dans  la  cavité  ,  où  le 
fluide  fe  trouve  renfermé  ,  une  cryftallifation  ré¬ 
gulière  ,  telle  qu'on  en  apperçoit  dans  l'intérieur 
des  petites  géodes  de  Vicence  ,  qu'on  a  impro¬ 
prement  appellée  fauffe  opale  ,  &  qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  calcédoines  affez  belles  3  qui 
petit  à  petit  laiffent  Veau  s’évaporer  au  travers 
de  leur  fubftance  ,  fur-tout  fi  on  ne  les  tient  pas 
dans  un  lieu  frais. 

CHAPITRE  IV. 

Propriétés  économiques  de  VEau. 

Examinons  les  avantages  que  Veau  répand  fur 
l'homme  fain,  &  fur  tous  les  ufages  économiques 
de  la  fo  clé  té  ,  dans  quelqu'état  qu’on  l'emploie  , 
fluide  ,  folide  ou  en  vapeurs.  Nous  verrons  en- 
fuite  celles  qui  font  préférables -,  &  à  quels  lignes 
on  les  reeonnoît  5  nous  nous  occuperons  en  même 
temps  des  moyens  néeeffaires  pour  corriger  les 
eaux  qui  n’auroient  pas  toutes  les  qualités  qu’on 
leur  defire. 

§.  Ier. 

Nécejjîté  de  VEau  pour  les  animaux. 

U  eau  pure  fatisfait  à  un  des  befoins  les  plus 
impérieux  :  je  veux  dire  celui  de  boire  5  foit  que 
les  animaux  le  faffer.t  uniquement  pour  étancher 
leur  forf  &  fe  rafraîchir  ,  foit  qu'ils  mêlent ,  en. 
mangeant,  les  fluides  aux  folides ,  pour  faciliter 
la  dïgeftion  de  ces  derniers  ,  les  diffoudre  ,  les 
divifer  ,  &  les  rendre  propres  à  les  nourrir  & 
à  être  porté  dans  les  différens  organes  3  où  ils 
fubiffent  la  préparation  que  la  nature  leur  9  at- 
sribruée, 
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On  voit  que  ,  fous  ce  point  de  vue  ,  il  ne  feroit 
pas  poffible  à  l’homme  d'exifter  fans  ce  fluide 
bienfaifant  ,  que  fes  befoins  &  la  fenfualité  lui 
font  unir  ,  foit  avec  du  vin  ,  foit  avec  d’autres 
fucs  tirés  des  différentes  fubftances  végétales , 
dont  l’expérience  lui  a  appris  à  fe  fervir  utile¬ 
ment  &  agréablement. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  que  l’homme  a  reçu  des 
mains  de  la  nature  Veau  douce  &  pure, pour  en 
faire  ufage  telle  qu’elle  eft ,  &  fans  aucun  mé¬ 
lange  avec  des  fubftances  étrangères.  On  voit  en 
effet ,  fur  la  terre  ,  très-peu  de  nations  où  elle 
ait  permis  à  la  vigne  de  croître  &  d’offrir  fon  jus 
trompeur  aux  hommes  ,  qui  en  ont  toujours  beau¬ 
coup  abufé.  D'ailleurs,  on  fait  qu’il  y  a  bien  des 
pays  où  l’on  en  fait  infiniment  peu  d’ufage ,  fans- 
que  pour  cela  les  habitans  en  aient  moins  de 
force  ,  de  courage  &  d’énergie. 

§.  I  L 

Avantages  de  VEau  dans  l 'éducation  phyjique  des 
enfans . 

N@us  voyons  dans  nos  climats  que  les  enfans 
à  qui  on  donne  du  vin ,  du  café ,  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  croiffent  infiniment  moins  bien, 
moins  vîte  que  ceux  qui  n'ont  fait  ufage  que  de 
Veau  pure.  Ne  craignons  pas  de  le  dire  :  c’eft  une 
inattention  perfide  ,  dont  je  ne  doute  pas  que 
beaucoup  d’enfans  n'aient  été.  les  viétimes.  Nous 
voyons ,  au  contraire  ,  que  ceux  à  qui  on  a  évité 
de  donner  aucune  boiffon  fpiritueufe  &  fermen¬ 
tée,  qui  n’ont  pas  connu  les  alimens  de  haut  goût, 
chez  qui  une  eau  pure  &  limpide  a  tenu  lieu  de 
toute  autre  beiffon ,  ont  reçu  de  la  nature  un  dé¬ 
veloppement  heureux  &  facile  de  tous  leurs  or¬ 
ganes,  une  foupleffe  dans  leurs  mouvemens ,  une 
homogénéité  dans  leurs  fluides ,  qui  non-feule¬ 
ment  les  rendent  très-favorables  à  leur  accroiffe- 
ment ,  mais  encore  leur  fauvent  une  infinité  dé 
maux  qui  font  les  fuites  néeeffaires  d’une  rigidité 
prématurée  dans  les  fibres ,  &  des  particules  âcres 
qui  font  communiquées  infenfiblement  aux  hu¬ 
meurs.  On  fent  donc  que  ce  n'eft  pas  fans  la  plus 
haute  imprudence  ,  qu'on  peut  fe  laifler  aller  à 
un  préjugé  homicide  que  réprouve  la.  nature. 

§.  I  I  L. 

Mélange  de  VEau  avec  h  Vinf 

If  eau  unie  au  vin  en  petite  dofe  ,  c’eft-à-dire , 
d’une  cuiller  fur  un  gobelet  d 'eau,  peut  être  coït- 
Adénie  comme  les  autres  acides  végétaux ,  qui 
étendus  dans  de  Veau  ,  ont  la  propriété  de  rafraî¬ 
chir  &  de  s’oppofer  à  l’alcalefcence  &  à  la  putri- 
:  dité  des  humeurs.  De  cette  manière ,  elle  peut 
i  procurer  un  très-- grand  avantage  en  famé  ,  fc 
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toème  dans  les  maladies  putrides  ,  où  les  malades 
épuifés  rejettent  fouvent  les  tifanes  quon  leur 
préfente,  fur-tout  chez  les  vieillards. 

J’en  ai  fouvent  fait  ufage  avec  la  plus  grande 
fatisfaclion  ,  dans  plufieurs  épidémies ,  où  j’ai  été 
envoyé  par  ordre  du  gouvernement.  Une  cir- 
conftanee  particulière  ou  le  vin  peut  être  très- 
utile  j  c’en  celle  où  l’eau  froide  feroit  très-dan- 
gereufe  ;  je  veux  dire  ,  lorfqu’on  eft  excédé  de 
fatigue  &  de  chaleur  ,  que  la  tranfpiration  -&  la 
fueur  fe  manifeftent  à  un  très-haut  degré  ;  l’eau 
froide ,  dans  ce  cas  ,  cauferoit  une  aftridion  in¬ 
térieure  très-forte  ,  qui  feroit  refferrer  les  pores 
de  la  peau ,  8c  ceux  qui  exhalent  également  dans 
l'intérieur  le  fluide  qui  leur  eft  propre  ;  de-là  les 
pleuréfies ,  les  péripneumonies  ,  les  inflammations 
particulières  ,  qu’un  froid  fubit  peut  faire  éclore. 
Il  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  point  tom¬ 
ber  dans  un  excès  contraire  ,  qui  pourroit  égale¬ 
ment  donner  lieu  à  de  vives  inflammations  ,  fi  ©n 
buvoit  trop  de  vin  ,  &  qu’il  fut  trop  généreux. 
Ainfi  on  peut  ,  pour  éviter  tout  inconvénient 
dans  les  cir'conftances  dont  nous  parlons  ,  boire 
le  vin  mêlé  avec  de  l’eau ,  qui  ne  foit  pas  trop 
froide ,  8c  dans  des  proportions  égales. 

§.  I  V. 

'Avantages  particuliers  de  l’Eau  en  hoijfon. 

Les  buveurs  d’eau  font  bien  moins  fujets  à  la 
goutte ,  aux  ophtalmies  ,  aux  tremblemens  ,  aux 
maladies  nerveufes  ,  aux  indigeftions  ,  aux  pertes 
de  fommeil ,  que  ceux  qui  fe  font  accoutumés  au 
vin  (i) ,  au  café ,  aux  liqueurs  fpiritueufes.  Les 
perfonnes  adonnées  aux  fciences  8c  aux  lettres , 
devroient  auffi  en  faire  leur  boiffon  favorite  ;  il 
eft  certain  que  leurs  idées  en  feroient  plus  nettes, 
leur  jugement  plus  fain  ,  &  leurs  fens  plus  exquis. 
On  auroit  beaucoup  moins  de  vents  ,  beaucoup 
moins  de  maladies  hypochondriaques  &  nerveufes:, 
beaucoup  plus  d’avantages  pour  la  reproduction 
de  l’efpèce.  S’il  y  avoir  dans  les  alimens  des  fels 
tenaces  ,  vifqueux  ,  âcres,  l’eau  émoufferoit  leur 
aâivité  ,  les  diffoudroit  ,  les  étendroit,  les  en- 
traîneroit  par  les  voies  urinaires  ,  arrêteroit  l’ef- 
fervefcence  du  fang  8c  de  la  bile  :  enfin  ,  c’eft 
l'eau  qui  fixera  le  jufte  degré  qui  met  en  équi¬ 
libre  lés  folides  avec  les  fluides,  &  conftitu'e  l’état 
de  parfaite  famé. 

Il  feroit  dangereux  de  ne  point  mêler  l’eau  dans 
des  proportions  relatives  aux  alimens  qu’on  prend  ; 


(i)  Les  anciens  étoient  plus  modérés  que  nous  dans 
l’oi'age  du  vin.  Ils  le  buvoient  communément  dans  la 
ïroportion  appelée  diatejfaron  ,  c’eft-à-dire ,  trois 
quarts  à' eau  fur  un  quart  de  vin. 
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j’aî  vu  plufieurs  perfonnes  ,  dont  on  attribuoit  le 
marafme  .Se  ies  infirmités  ,  au  défaut  des  boiffons 
dont  ils  n’avoient  pas  fait  ufage  dans  leurs  repas 
depuis  fort  long-temps.  Ceux  qui  donnent  dans 
l’excès  oppofé  ,  délayent  leurs  alimens  dans  une 
trop  grande  proportion  ,  8e  ne  manquent  pas  d’af- 
roiblir  leur  eftomac.  Rien  de  mieux  que  de  l’habi¬ 
tude  de  boire  chaque  matin  un  grand  gobelet 
d’eau  ,  dans  lequel  éa  met  ,  fi  l’on  veut  ,  une 
bonne  cuillerée  de  fûcre  ;  je  crois  cette  dernière 
méthode  infiniment  avantagéufe  ,  parce  qu’elle 
débarraffe  entièrement  l’éftomâc  des  réfidus  de  la 
digeftion. 

Veau  qu’on  boit  en  fanté  doit  toujours  être 
froide  ;  autrement  ,  au  lieu  d’être  tonique  & 
propre  à  la  digeftion  ,  elle  relâcheroit  l’eftomac  , 
&  en  rendroit  la  fondion  lente  8c  difficile  ;  il 
eft  cependant  des  circonftances  où  une  extrême 
fenfïbilité  dans  l’organe  ,  des  nerfs  trop  agacés , 
empêchent  d’y  porter  une  eau  froide ,  dont  l’ac¬ 
tion  pourroit  devenir  irritante. 

L ‘eau  doit  donc  être  regardée  comme  la  bciffors 
la  plus  falutaire  à  l’homme.  Tous  ceux  qui  en  font 
un  ufage  exclufîf ,  éprouvent  une  fenfation  déli- 
cieufe  à  étancher  leur  foif  ;  leur  bouche  s’hu- 
mecfe ,  ils  Tentent  intérieurement  un  calme  heu¬ 
reux  ,  qui  répare  ce  qu’un  exercice  violent  leur 
avoir  fait  perdre  par  rinfenfîble  tranfpiration. 

En  général ,  la  grande  habitude  de  boire,  de 
l’eau  a  procuré  les  conftitutions  les  plus  heu-, 
reufes  ,  8c  la  fanté  la  mieux  affermie. 

§.  V. 

Autres  ufages  économiques  de  t  Eau » 

Veau  eft  d’un  ufage  indifpenfable  pour  la  pré¬ 
paration  de  toute  efpèce  d’ alimens.  Les  bouillons 
ne  font  autre  chofe  que  de  l’eau  chargée  de  prin¬ 
cipes  muqueux ,  alimentaires  ou  altérans  des  fub- 
ftances  animales  8c  végétales,  au  moyen  d’une 
décodion  plus  ou  mains  forte. 

Un  avantage  bien  important  que  procure  l’eau, 
eft  de  fervir  à  nétoyer  les  uftenfiles  ,  laver  les 
vêtemens  8c  immondices  de  quelque  nature  qu’ils 
foient  ,  à  purifier  en  quelque  forte  les  corps  pour 
lefquels  elle  eft  employée  ;  les  hommes,  8c  les 
femmes  fur-tout ,  qui  ont  envie  de  veiller  égale¬ 
ment  à  la  propreté  8c  à  la  falnbrité  ,  ne  manquent 
pas  chaque  jour  de  fe  laver  avec  de  l’eau  froide 
ou  tiède  ,  félon  l’habitude  qu’ils  en  ont  ;  mais 
autant  qu’il  eft  poffible  ,  il  vaut  mieux  fe  fervir 
de  l’eau  froide. 

§.  VI. 

Utilité  de  Veau  pour  rafraîchir  les  liqueurs » 

Galien  dit  qu’à  Alexandrie ,  &  dans  tout® 
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l’Egypte  ,  on  rafraîchiffoit  l’eau  qu’on  avoit  fait 
chauffer  auparavant  ,  en  attachant  pendant  la 
nuit  aux  fenêtres  ,  du  côte  où  venoit  le  vent , 
des  cruches  de  terre  remplies  à’ eau  ,  qu’on  enve- 
loppoit  de  feuilles  de  vignes ,  de  laitues  &  autres 
plantes  qu’on  arrofôit  d’eau. 

Richard  a  donné  une  differtation  fur  le  froid 
caufé  par  l’évaporation  des  fluides  ,  dans  laquelle 
il  fait  voir  qu’on  peut  tirer  Un  grand'p'arti  de  Veau 
pour  fe  procurer  des  boiffons  fraîches  &  agréables 
dans  les  grandes  '  chaleurs.  Il  fait  obferver  que 
la  méthode  la  plus  facile  &  la  moins  çoûteufe 
pour  rafraîchir  Veau  ,  le  vin  ,  ou  toute  autre 
efpèce  de  fluide,  étoit  en  ufage  depuis  long¬ 
temps  dans  l’indoftan ,  où  les  indiens  avoient 
coutume  d’employer  des  linges  mouillés  pour 
entourer  les  .vafes  qui  contenoient  les  liqueurs 
qu’ils  défiroienn  rafraîchir. 

Plufieurs  feîs ,  fur-tout  le  fel  ammoniac  ,  peu¬ 
vent  favorifer  cette  opération  ,  &  -procurer  un 
très-grand  froid  artificiel.  Ce  moyen  très-bon 
ne  laiflfe  pas  d’être  difpendieux  5  le  froid  qu’il 
donne  eft  dû  à  l’évaporation  de  Veau ,  qui  en  fe 
volatilifant  refroidit  les  liquides  contenus  dans 
Iss  vafes. 

Àchard  croit  que  la  vertu  tonique  de  Veau, 
pourroit  bien  ne  devoir  être  attribuée  qu’au 
Froid,  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  par 
ces  moyens ,  Veau  devient  une  boifïbn  délicieufe, 
lorfque  la  température  eft  très-chaude.  (Dn  voit 
dans  les  grandes  chaleurs  les  gens  du  peuple  fe 
rafraîchir  efficacement  i  en  mettant  de  Veau  froide 
dans  le  creux  de  leurs  mains. 

§.  V  I  I. 

Mélange  utile  de  Peau  avec  différentes  fuifiances. 

C’eft  une  chofe  bien  avantageufe  pour  les 
ufages  de  la  vie,  que  le  mélange  de  Veau  avec 
beaucoup  4e  fubftances,  dont  elle  prend  le  goût , 
la  couleur  ,  l’odeur  &  les  vertus.  Toutes  les 
boiffons  qu’on  nous  prépare  chez  les  brafleurs  , 
font  dues  au  mélange  de  Veau ,  qui  fait  renfler 
|es  grajns  ,  les  divife  ,  les  atténue ,  prend  les  vertus 
du  marc  ,  le  rend  propre  à  former  des  boiffons 
utiles  &  agréables.  Nous  lui  devons  encore  celles 
dont  on  fait  ufage  chez  les  cafetiers,  les  vinai¬ 
griers  §c  les  limonadiers  (r). 


(1)  Il  eft  des  pays  eu  des  arbres  particuliers  donnent 
Hne  très-grande  quantité  d’eau  dont  les  voyageurs  alté¬ 
rés  fe  fervent  pour  étancher  leur  foif.  Le  Père  Labat  , 
dans  fon  voyage  aux  Indes  occidentales,  parle  d’un 
arbre  appellé  Balifier  ,  dont  les  fleurs  compofées  de 
quatre  à  cinq  godets  les  ups  fur  les  autres ,  comte  nnent 
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On  fait  que  Veau  en  grand  volume ,  a  la  pro- 
riété  d’arrêter  la  .cômbuftion  ,  comme  auffi  £  on 
emploie '  -  a  petite  dofe  ,  &  très- di vifée ,  elle 
ne  fert  qu’à  l’augmenter.  (a)"Le  phofphore  feul 
ne  peut  ÿ  brûler.  Le  fer  (3)  acquiert  avec  elle 
cette  cohérence  &  cette  force  qui  le  rend  le 
plus  dur  de  tous  les  métaux. 

Veau  fournit  le  lien  aux  fubftances  les  plus  du¬ 
res  ,  c’eft  à  elle,  que  nous  fommes  redevables  de 
là  beauté  &  de*  la  foiidité  de  nos  maifons&de 
nos  édifices  publics  ,  ainfi  que  de  l’agrément  des 
décorations  ,  qu’un  Stucateur  habile  fait  emplo¬ 
yer  avec  tant  de  goût  &  d’élégance. 

Les  belles  expériences  (  4  )  que  Haies  a  pu¬ 
bliées  dans  fa  Statique  des  végétaux ,  fembleRt 
prouver  que  Veau  a  pour  eux  une  vertu  de  prédi¬ 
lection,  quelle  les  élevé  &  les  nourrit  d’une 
manière  plus  particulière  qu’elle  ne  le  fait  peur  les 
animaux.  Les  poiffons  ne  peuvent  vivre  qu’au 
milieu  de  cet  élément,  mais  l’homme  n’en  pourroit 
faire  le  même  ufagé ,  (  5  )  quoiqu’on  ait  vu  relier 
plus  d’un  quart  d’heure  dans  Veau.  On  prétend 
qu’il  y  en  a  eu  qui  ont  paffé  jufqu’à  neuf  jours  fans 
prendre  aucune  autre  nourriture.  • 

§.  VIII. 

Ufages  tnéchaniques  de  l’s au. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  tous  lès  avanta- 


trois  à  quatre  pintes  d’eau.  Le  coco  contient  auffi  une 
efpece  d’eau  très-utile  aux  gens  dn  pays  ou  il  fe 
trouve, 

(2.)  ,On  attribue  à  l'eau  qui  pénétré  par  des  ouvertu¬ 
res  particulières  dans  les  volcans  ,  les  cremblcmcns  de 
de  terre  &  les  effets  violens  que  produifent  ces  gou¬ 
ffres  enflammés  ,  auxquels  on  pourroit  dire  qu’elle  fert 
d'aliment. 

(3)  C’eft  au  moyen  de  Veau  froide  que  les  forgerons 
trempent  l’acier. 

(4)  Quelques-unes  de  ces  expériences  fervent  à  orner 
nos  cheminées  pendant  l’hiver  ,  en  nous  fourniffant  des 
oignons  de  fleurs  &  d'autres  plantes,  qui  n'ont  befoin 
que  de  Veau  feule  pour  offrir  les  végétations  les  plus 
complétés. 

(y)  Il  y  a  des  hommes  fur-tout  des  indiens  qui  vivent 
affez  long-tems  faus  l’eau  ,  d’où  ils  rapportent  des 
coquilles,  des  madrépores,  des  coraux  ,  &  des  perles, 
dont  un  anglois  vient  de  découvrir  la  formation;  il  a 
trouvé  la  maniéré  d’en  former  à  volonté ,  en  obfervaot 
que  les  huîtres  à  perle  étaient  tarodées  d’infeâes;  il  en 
piqua  auffi  &  les  rejetta  à  la  mer  après  les  avoir  mar¬ 
quées  ;  il  les  fit  retirer  au  bout  d'un  certain  tems,  fi£ 
trouvait  par-tout  où  il  avoit  fait  une  piqûre  des  perles 
formées  ,  apparemment  de  la  fubftance  de  l'animal, 
qui  recouvre  ainfi  les  dommages  qu’ont  fait  à  fk  demeura 
les  hfe&es  deftru^eurs  qui  le  tourmentent* 
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ges  que  l’hydraulique  &  l’hydrofhtique  peuvent 
communiquer  aux  fciences  &  aux  arts. 

La  fimplicité  des  moyens  ,  &  la  réunion  des 
forces  que  Veau  raffémblé  parlent  fortement  en  fa 
faveur.  Les  ponts /les  moulins  à  eau;  le  chapelet 
des  Eraffeurs ,  dont  Vera  a  fait  une  nouvelle 
application ,  ces  machines  avec  lefquelles  on 
deiîeche  des  marais  en  font  foi.  Ici  on  oppofe  des 
digues  püiffantes  à  des  eaux  impétueu'es,  là  on 
les  éieve  à  des  hauteurs  confidérabies  ,  au  moyen 
des  vapeurs  puiffantes  de  cet  élément ,  ces  faits 
font  bien  fuffifants  pour  nous  faire  fèntir  à  quel 
haut  degré  d'utilité  les  hommes  les  ont  fçu  faire 
parvenir. 

Parmi  toutes  les  rnachiæes  qui  ont  été  imagi¬ 
nées  pour  rendre  l'eduingniment  utile  aux  hommes, 
il  en  eft  peu  qui  méritent  un  éloge  auffi  com¬ 
plet  que  la  fameufe  pompe  à  feu  dont  on  fe. 
fert  pour  delfécher  les  marais  (i)  C’eft  elle  qui 
fournit  l'eau  néceffaire  aux  villes  de  Paris  &  de 
Londres,  pour  y  entretenir  la  falubrité ,  la  pro¬ 
preté,  &  la  fureté,  qui  doivent  être  les  fuites 
néceffaires  d'une  effufion  d ‘eau  fouvent  répétée 
dans  toutes  les  rues  d'une,  grande  ville  ,  ou  fur- 
tout  dans  les  fortes  chaleurs ,  l’air  a  befoin  d’êtrë 
renouvellé  &  rafraîchi,  au  moyen  des  vapeurs 
aqueufes  qu'on  a  la  facilité  de  lui  communi¬ 
quer. 

Nous  voyons  avec  la  plus  grande  fatisfaCKon 
les  efforts  qu'a  fait  une  compagnie  refpeéfable 
fous  la  dire&ion  éclairée  des  Perrier,  frères  ,  à 
dëffein  de  procurer  à  la  ville  de  Paris  ,  lès  avan¬ 
tages  qu’une  bonne  combinaifon,  à  l’inftigation  de 
Voltaire  ,  8c  l'exemple  de  voifins  induftrieux 
aurait  dû  lui  ménager  depuis  long-temps.  C'étoit 
le  moyen  le  plus  fur  d’ôter  aux  rues ,  dans  une  ; 
ville  fur- tout  où  l’on  manque  de  trotoirs  ,  cette 
puanteur  défagréable ,  8c  ces  boues  fi  noires  8c  fi 
mal-propres,  dont  les  gens  de -pied  ont  tant 
à  fe  plaindre  ,  de  fournir  beaucoup  à' eau  en 
cas  d’incendie ,  de  donner  à  bon  compte  aux  | 
particuliers  toute  l'eau  que  leurs,  befoins  exigent, 

&  de  l’avoir  toujours  pure  ,  fans  que  la  gelée  ! 
puiffe  fouvent  déranger  le  fervice  public  ;  de  fi  i 
grandes  8c  de  fi  juftes  confidérations  ,  font  déli¬ 
rer  ardemment  au  public  éclairé,  que  des  tra-  , 
vaux  auffi  importans  ,  foient  efficacement  étendus  : 
&  foutenus  par  le  gouvernement ,  dont  la  vigi¬ 
lante  ariivité  peur  le  bien  public ,  ne  peut  laïf-  j 
fer  préfumer  aucune  indifférence  fur  l’entière  ■ 
exécution  d’un  projet  vraiment  national. 
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§.  I  X, 

DlfàncHoti  économique  des  eaux. 

Comme  les  eaux  font  compofées  de  parties 
hétérogènes  ,  on  eft  obligé  d’examiner  celles  qui 
font  bonnes  pour  l’ufage  des  hommes  8c  celles  qui 
ne  leur  conviennent  pas.  Il  y  a  telles  eaux  qui 
ont  une  qualité  particulière  pour  les  brafferies , 
les  boulangeries,  la  coction  deslégumes ,  le  blan¬ 
chiment  des  toiles,  la  préparation  des  cuirs  & 
des  peaux  ,  pour  la  fabrication  du  papier  ,  8c 
dans  une  infinité  d’autres  manufactures  ,.  où  1  i 
qualité:  de  Veau  eft  d’une  telle  importance  ,  qu© 
le  fuccès  des  opérations  en  dépend. 

Il  faut  donc  examiner  l’eau,  comme  le -die 
Bergman  (i)  ,'  non-feulement  parce  que'  cette 
'  condoiffahcefait  partie  de  la  philofophie  naturelle» 
mais  encore  par  rapport  à  l’utilité  publique  &C 
particulière. 

i°  Pour  ne  faire  ufage  intérieurement  qu® 
de  Veau  la  plus  pure. 

z°.  Pour-  s’àbftenir  de  celles  qui  Vont  moins 
bonnes  ,  ou  nuifibles.  - 

::  3°.  Pour  connoître  celles  qui  ont  des  vertus 

médicinales  conftatées  par  l’expérience  ,  &  juger  ’ 
des  propriétés. -..des  autres  eaux  ,  dont  l'analyi'e 
préfente  exaètement  les  mêmes  principes. 

49.  Pour  approprier-  aux  fabriques  celles  qui 
leur  conviennent,  f . 

;°.  Pour  corriger  les  eaux  impures,  quand  ora 
n’en  a  pas  d’autres  ,  en  féparer  les  fubftances 
‘étrangères  qui  ne  conviennent  pas. 

.  6°.  Pourcompofer  artificiellement  les  meilleure  s 
‘eaux  ,  lorfqu’on.  ne  peut  commodément  les  avoir 
naturelles  en  fiiffifante  quantité. 

§.  X. 

Du  choix  des  eaux. 

Si  on  confidère  les  eaux ,  quant  à  leurs  ufages3 
on  peut  les  divifer  en  quatre  claffes. 

i°.  Celles  dont  on  peut  ufer  journellement» 
fans  aucun  inconvénient  ,  comme  les  bontés  eaux 
de  fleuve,  de  fource,  & c. 

2°.  Celles  qui  fo  nt  inférieures  ,  qu’on  nomme 


(i)  Differtation  ie  de  l'analyfe  des  eaitx  minérales , 
page  po. 


(i)  Il  y  en  a  onze  à  Londres. 
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dures,  &  quon  a  béfoin  de  purifier ,  telles  font 
les  eaux  féléniteufes  ,  8c  celles  qui  n’ont  [point  de 
mouvement. 

3°.  Celles  qui ,  à  raifon  des  fubftances  qu’elles 
contiennent ,  ne  peuvent  être  employées  journel¬ 
lement  ,  mais  bien  dans  les  cas  de  maladie  ou 
d’indifpolition. 

4°.  'Celles  dont  les  principes  dangereux  ne 
permettent  pas  l’ufage  intérieur  ,  quoiqu’elles 
puiflent  fervir  à  d’autres  ufages. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  premières 
efpeces  ,  ayant  à  traiter  ailleurs  des  eaux,  minéra¬ 
les  ,  &  ne  croyant,  pas  utile  de  nous  étendre  d’un 
autre  côté  fur  des  eaux  dangereufes,  &  qui  ne 
peuvent  avoir  de  rapport  avec  nous ,  puifqu’elles 
concernent  feulement  les  arts. 

§.  XI. 


Facilement  des  principes  des  plantes ,  convenir 
à  la  végétation  ,  &  au  blanchiffage  du  linge. 

Enfin  ,  moins  elles  feront  troublées  par  l’acide 
du  fucre  ,  par  l’alcali  fixe  &  par  la  diffolutioa 
d’argent ,  plus  elles  feront  pures  ,  plus  on  fer* 
fondé  à  les  mettre  au  premier  rang. 

§.  XII. 

Moyens  de  purifier  /’eau. 

La  bonne  eau  eft  fans  couleur ,  mais  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  toute  eau  fans  cou¬ 
leur  eft  bonne  j  la  couleur  obfcure,  qui  tient  du 
jaune  ou  du  rouge  ,  fe  rencontra  allez  dans  les 
eaux  ftagnantes  ;  elle  peut  venir  du  fer ,  d’une 
!  matière  extractive  ,  &  quelquefois  d’une  matière 
f  grade.  La  couleur  bleue  décèle  le  vitriolée  cuivre; 
la  couleur  verte  le  vitriol  de  fer ,  &  ainfi.  des 
autres. 


Des  eaux  potables. 

Les  eaux  douces  &  pures,  c’eft-à-  dire,  qui 
contiennent  le  moins  poflible  de  fubftances  étran¬ 
gères  (  i  )  fe  connoiffent  d’abord  à  leur  legéreté 
qui  fe  détermine  au  moyen  d’un  aréomètre  ,  en 
la  comparant  à  Veau  la  plus  pure  des  Chymiftes  , 
c’eft-à-dire  ,  â  Veau  diftillée  de  pluie  ou  de  neige. 

On  les  fait  bouillir ,  8c  elles  doivent ,  après 
cette  opération ,  {  fi  on  verfe  par  inclination , 
après  les  ayoir  laiffées  repofer  quelque  temps  ) 
ne  laiffer  au  fond  du  yaiffeau  ni  fable  ,  ni 
limon. 

il  faut  que  les  légumes  y  cuifent  facilement. 


Quand  l’agitation  dégage  de  Veau  beaucoup 
de  bulles,  d’air  j  on  juge  que  Veau  tient  abon¬ 
damment  de  l’acide  aérien. 

Les  eaux  féléniteufes  font  fenfiblement  trou¬ 
blées  par  l’acide  du  fucre  &  par  l’alkali  en  liqueur; 
on  les  juge  d’autant  moins  bonnes ,  que  le  pré¬ 
cipité  eft  plus  abondant  ;  elles  font  auftères , 
d’une  faveur  terreufe  ;  &  peu  agréable  à  boire; 
elles  occafionnent  des  obftruétions ,  &  peuvent, 
à  .  la  longue ,  altérer  la  fanté. 

Ces  eaux  ne  valent  rien  pour  extraire  les  prin¬ 
cipes  des  différens  corps  qu’on  foumet  à  leur 
action,  pour  blanchir ,  faire  cuire  des  farineux, 
&  même  la  chair  des  animaux. 


Que  le  favon  n’ait  pas  de  peine  à  s’y  diffoudre. 

Qu’elles  foîent  limpides ,  fans  odeur ,  8c  d’une 
infipidité  parfaite  (  î  ) ,  6c  coulent  fur  le  fable  ou 
fur  le  gravier. 

Qu’elles  nourriffent  d’excellens  poîffons  ,  & 
eonlervent  le  teint  frais ,  &  une  bonne  fanté  à 
ceux  qui  en  font  un  ufage  habituel  ;  8c  quelles 
jpaffent  facilement  par  les  voies  urinaires. 

Elles  doivent  s’évaporer  fort  vite ,  fe  charger 


Vi )  Les  eaux  les  plus  pures  contiennent  encore  quel¬ 
ques  fels  ou  quelques  fubftances  terreufes  ,  qu’on  ne 
manque  pas  âe  trouver  apres  la  diftillation  de  ces 
eaux. 

Cette  infipidité  n’eft  pas  telle  que  les  buveurs 
d'eau  d’habitude  ne  reconnoiflent  bientôt  la  différence 
qu’il  -y  a  entre  plusieurs  eaux  de  bonne  qualités 


Elles  ne  font  pas  meilleures  pour  rouir  le 
chanvre  &  le  lin  ,  parce  qu’elles  ont  une  vertu 
antifeptique  ,  qui  fait  qu  elles  fe  corrompent 
moins  ailément  que  celles  qui  font  meilleures. 

Bergman  croit  qu’on  feroit  bien  de  les  eflayer 
fur  mer  ,  dans  des  voyages  de  long  cours ,  puis¬ 
qu’il  feroit  facile  de  les  purifier ,  lorfqu’on  en 
voudrait  faire  ufage;  .il  les  croît  plus  utiles  que 
nuifibles  pour  arrofer  les  végétaux. 

Les  eaux  dures  doivent  leurs  qualités  parti¬ 
culièrement  à  une  terre  abforbante ,  qui  y  eft 
tenue  en  diffolution  par  le  moyen  de  quelqu’acide. 
Si  c’eft  l’acide  aérien  qui  domine  ,  l'ébullition 
fuffit  pour  le  corriger  ;  ce  fluide  très-fubtii  le 
volatiiifé  par  la .  chaleur  ;  la  terre  qu’il  tenoit 
fufpendue ,,  ne  peut  plus  fe  foutenir  dans  l 'eau, 
8c  Ce  précipite  en  petites  parties ,  qui  s’attachent 
fortement  aux  inégalités  des  corps  qu’elles  te 
contrent.  On  voit  fouveat  que  les  théières 
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les  légumes  font  encroûtés,  de  cette  terre  qui  J 
empêche  l’eau  de  pénétrer. 

'  Quand  les  eaux  n'ont  pas  d'autre  caufe  qui  les 
rende  dures ,  ce  défaut  qui  n’eft  pas  considéra¬ 
ble  ,  fe  corrige  en  les  faifant  cuire  ,  &  en  les 
faifant  refroicür.  On  les  expofe  enfuite  à  l'air  dans 
des  vafes  larges  &  peu  profonds  :  lorfqu’ elles 
ont  dépofé  leur  terre ,  &  qu'elles  ont  reçu  de 
l’attnofphère  une  portion  d'acide  aérien  ,  elles  de¬ 
viennent  plus  agréables. 

Si  au  contraire  la  terre  abforfcante  eft  tenue 
en  diffolution  par  un  autre  acide  ,  il  n’eft  pas 
auffi  facile  de  la  féparer ,  &  il  en  réfulte  pour 
l ‘eau  la  plupart  des  défauts  que  nous  venons  de 
décrire.  Cette  eau  déco mpofe  le  favon ,  parce 
que  l’alcali  s’unit  plus  volontiers  à  l’acide  miné¬ 
ral  j  qui  fe  trouve  dans  le  fel  neutre  terreux  : 
de  forte  que  l'huile  qui  eft  par  elle-même  in- 
foluble  dans  l ‘eau,  s'élève  à  la  furface  en  forme 
de  pellicule ,  &  fe  réunit  en  globules. 

Les  autres  effets  viennent  ou  du  fel  neutre 
lui-même  ,  ou  de  ce  que  ,  pendant  la  cuiffon  , 
une  partie  du  diffolvant  eft  enlevée  ,  ce  qui  fait 
que  la  ba.fe  terrèufe  fe  précipite  ,  &  adhère  for¬ 
tement  aux  matières  qu’elle  rencontre. 

Cet  effet  a  encore  lieu  ,  quand  il  s'y  trouve 
de  l’acide  nitreux  uni  à  la  chaux  ou  à  la  ma- 
gnélie  ,  ou  de  fel  marin  à  bafe  de  magnéfie. 

Il  ne  fuffit  pas  de  faire  bouillir  ces  eaux  ,  il 
faut  en  précipiter  la  terre  par  un  alcali  ;  on  fait 
une  diffolution  de  cendres  gravelées  ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  alcali ,  qu'on  verfe  dans  Veau  goutte  à- 
goutte,  jufqu’à  ce  qu'elle  n’en  foit  plus  trou¬ 
blée.  Quand  toute  la  terre  s'eft  raflemblée  au 
fond ,  on  l’éprouve  encore  par  un  peu  de  li¬ 
queur  alcaline.  Lorfqu'on  voit  qu’il  ne  fe  pré¬ 
cipite  plus  rien ,  if  eft  aifé  de  déterminer  la  quan¬ 
tité  d’alcali  qu’exige  Veau  fur  laquelle  on  fait 
cette  opération ,  en  comparant  le  poids  de  ce 
fel ,  avant  &  après  l’expérience.  Cette  eau  ainfi 
purifiée ,  doit  être  décantée  avec  précaution , 
ou  même  filtrée  s’il  eft  nécéffaire. 

Les  eaux  ftagnantes  font  fujettes  à  fe  corrom¬ 
pre  en  été  3  Si  à  recevoir  des  millions  d’infeêtes  ; 
on  les  épure  pour  les  ufages  de  la  vie  dans  les 
provinces  méridionales  de  l’Europe ,  en  les  fil¬ 
trant  dans  une  efpèce  de  pierre  fablonneufe  , 
qui  en  fépare  toutes  les  parties  hétérogènes  qui 
s’y  trouvent  mêlées  ,  fans  y  être  abfolument 
diffoutes. 

.  Lorfqu’ une  eau  eft  falie  ou  troublée ,  il  ne 
faut  le  plus  fOuvent  que  la -laiffer  repofer  pendant 
quelque  temps ,  &  elle  fournit  une  eau  très- 
Md  De  ci  Ne.  Torr.e  V. 
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pure  ,-  laiffant  dépofer  au  fond  les  fubftances 
étrangères  qui  s’y  trouvent  fufpendues  :  on  puife 
l ‘eau  fans  remuer  le  fond ,  ou  on  la  verfe  en 
inclinant  le  vafe  très-doucement  ;  on  a  ainfi  une- 
eau  dégagée  de  fes  impuretés. 

On  peut  jetter  encore  du  fable  dans  Y  eau , 
l’agiter  enfuite ,  &  le  fable  entraîne  Souvent  les 
ordures  :  on  fe  fert  encore  de  pierres  filtrantes  , 
d’éponges  ou  de  coton,  au  travers  defquels  on 
fait  paffer  Veau  pour  l’avoir  claire  un  peu  plus 

Mais  le  moyen  le  plus  affuré  pour  être  fourni 
d'une  eau  potable  excellente,  eft  d’avoir 3  avec 
une  grande  fontaine  fablée,  ou  titrante,  une  autre 
:  plus  petite ,  on  y  paffera  Y  eau  de  la  grande,  en 
ayant  foin  tous  les  jours  d’y  faire  replacer  une 
quantité  d’eau  égale  à  celle  qui  aura  été  fouf- 
traite  pour  l'ulàge  de  la  journée  j  on  fera  fur  » 
par  ce  moyen ,  d’avoir  toujours  l’eau  la  plus 
limpide  &  la  plus  pure  ppflïbie,  même  dans  les 
temps  où  la  rivière  charrie  le  limon  le  plus 
épais.  - 

Il  faut  faire  attention  de  ne  permettre ,  ni 
aux  hommes  ,  ni  aux  animaux  de  boire  l’eau 
dans  laquelle  on  a  fait  rouir  le  chanvre  ;  elle 
conrraête  une  odeur  fi  forte  &  fi  défagréable  , 
qu’elle  caufe  le  dégoût ,  des  nauféès  ,  le  ver¬ 
tige,  des  diarrhées  ,  des  maladies  chroniques. 
Elles  font  mourir  les  poiffons  qui  en  approchent. 
On  devroit  bien  ordonner  que  ,  "  généralement 
par-tout  ou  il  y  a  des  fources  &  des  ruiffeaux 
qui  fe  rendent  dans  des  rivières  fréquentées  ,  la 
per  million  d’y  faire  rouir  le  chanvre  ,  fut  inter¬ 
dite  ;  on  fuivroit  en  cela  les  erremens  des  an- 
glois ,  qui  depuis  long-  temps  en  ont  fait  la  dé- 
fenfe  fous  des  peines  très-graves. 

Il  feroit  utile  d’examiner  dans  l’été  ,  après  les 
grandes  féchereifes  ,  les  eaux  des  rivières  &  des 
fources  qui  ont  coutume  de  fournir  aux  befoins  j 
on  feroit  peut-être  furpris  de  voir  combien  elles 
■  ont  dégénéré  j  on  peut  s’en  affurer  feulement 
par  l’odeur  &  le  goût  qu’elles  ont  dans  ces  cÿf- 
conftances  ;  il  n’y  a  pas  de  doute  ,  que  les  men¬ 
thes  ,  les  mille-feuilles  ,  les  prêles ,  les  renoncules 
aquatiques  ,  les  fagittaires  ,  les  conferva  ,  ne  'fe 
corrompent  à  mefure  que  Y eau  fe  retire ,  &  ne 
lui  communiquent  les  mauvaifes  qualités  que  leur 
décompofition  entraîne.  D’ailleurs ,  comme  l’a 
fort  bien  obfervé  Lebegue  de  Prelle  ,  doéteur  ré- 
.  gent  de  la  faculté  de  Paris  (i)  ,  indépendamment 
de  cette  caufe ,  on  voit  fe  former  fur  les  bords 
des  rivières  des  mares  déterminées  par  l’eau  en 
fe  retirant ,  où  périffent  des  poiffons ,  dont  la 
I  putréfaction  ajoute  encore  à  celle  des  plantes. 


(i)  Le  confervateur  de  la  fantc  ,  page  104. 
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Antoine  de  Juffieu  attribua  ,  en  1731,  la  caufe 
d’une  maladie  confidérable  qui  régnoit  à  Paris  , 
à  l’alcalefcence  càufée  par  la  féchereffe  qui  eut 
lieu  cette  année.  Il  trouva  l’eau  de  la  Seine  al¬ 
térée  ,  confeilla  de  faire  nettoyer  les  bords  de 
h  rivière  des  plantes  qui  s’y  cbrrompoient-,  de 
tarir  les  mares ,  &c  d’avoir  affe'z  à! eau  vive  pour 
fuppléer  à  celle  de  la  rivière,  fi  elle  fe  gâtoit. 

Il  n’y  a  point  de-  doute  qu’on  ne  puiffe  attri¬ 
buer  dans  les  années  de  grande  féchereffe  & 
de  grande  chaleur  ,  aux  caufes  que  nous  venons 
de  décrire ,  la  mort  d’une  infinité  de  poiffons , 
&  beaucoup  d’altérations  fenfibles ,  même  des 
maladies  épidémiques  dans  l’efpèce  humaine. 

Lorfqu’on  craint  que  l’eau  qu’on  a  dépofée  chez 
foi-,  ne  fe  corrompe,  on  la  tient  dans  des  lieux 
frais  aérés ,  dans  des  vafes  de  terre  verniffés , 
on  y  jette  quelque  peu  d’efprit  de  vitriol ,  ou 
d’un  autre  acide  même  végétal  ;  on  la  maintien¬ 
dra  ainfi  pendant  un  certain  temps. 

Si  on  fait  provifion  à’ eau  pour  des  voyages 
de  long  cours  fur  mer  ,  on  a  donné  plufieurs 
moyens  pour  la  conferver. 

On  trouve ,  dans  le  journal  de  la  marine  (1)  , 
la  manière  de  conferver  l'eau  douce  fans  altéra¬ 
tion  ,  dans  les  voyages  de  long  cours.  Elle  con- 
fifte  à  mettre  dans  les  futailles  ordinaires  remplies 
à’ eau ,  plein  les  deux  mains  de  chaux  vive  ,  a  les 
laiffer  repofer  cinq  à  fix  jours,  puis  à  les  bien 
rincer ,  à  les  remplir  à’ eau  deftinée  pour  le  voyage , 
à  couvrir  le  trou  de  la  bonde  d’une  toile  ,  ou 
plutôt  d’une  plaque  de  fer-blanc  trouée  pour 
empêcher  les  rats  de'  s’y  jetter  5  des  expériences 
'  répétées  ont  affuré  l’efficacité  de  cette  méthode. 

Venel  croit  qu’on  peut  employer  avec 
fuccès  l’huile  de  vitriol  à  la  dofe  d’une  goutte 
par  pinte  ,  ce  que  Haies  avoit  auffi  penfé. 

Tom-Henry  (2)  confeille  de  jetter  une  certaine 
uantité  de  chaux  dans  une  banque  pleine  d’eau 
ouce ,  de  la  précipiter  lorfqu’on  en  veut  boire, 
au  moyen  de  la  magnéfîe  ,  de  la  terre  calcaire  , 
de  l’acide  vitriolique ,  ou  bien  de  l’air  fixe  j  il 
confeille  encore  le  foufre  &  l’efprit  de  vitriol , 
qui  ne  permettent  pas  d’éclore  aux  infeétes  qui 
naiffent  en  grande  quantité  dans  les  banques  ,  8e 
peuvent  gâter  l’eau ,  qui  peut  redevenir  bonne 
enfuite  d’elle-même ,  puis  fe  gâter  de  nouveau , 
8e  ainfi  alternativement  trois  fois  dans  l’efpace 
de  trois  mois ,  ainfi  qu’il  eft  rapporté  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  (3). 


(1)  Journal  de  la  marine,  tome  Ier  ,  p.  144. 

(z)  An  account  of  a  method  of  preferving  Water  at 
féa  from  putréfaction.  London  1781. 

(3)  Hiftoire  de  l’académie  des  fciences  de  Paris  171a.. 
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Il  nous  refte  à  dire  quelque  chôfe  fur  le  dan¬ 
ger  des  fontaines  de  plomb ,  ou  dont  le  cou¬ 
vercle  feulement  eft  recouvert  de  plomb.  Il  eft 
très-certain  que  l’eau  a  la  faculté  de  diffoudre  ce 
métal  ,  8c  qu’elle  en  forme  une  chaux  très  dan-r 
gereufe.  Demilly  ,  de  l’Académie  des  fciences, 
a  inféré  dans  le  journal  de  phyfique ,  qu’il  avoit 
été  empoifonné  pour  avoir  bu  de  l’eau  d’une 
fontaine  dont  le  couvercle  étoit  garni  de  plomb, 
&  qui  avoit  été  altérée  ;  il  faut  donc  abfolument 
profcrire  ces  fontaines  ,  &  ne  fe  fervir  que  de 
celles  dé  grès,  ou  de  pierre. 

Il  faudroit  encore  que  l’on  veillât  à  ce  que 
quand  des  tuyaux  des  fontaines  de  plomb  ont 
été  quelque  temps  fans  fervir ,  on  fît  dégorger 
la  première  eau  qui  a  féjourné  dans  ces  canaux , 
afin  d’éviter  les  inconvéniens  qui  en  peuvent 
réfulter ,  &  dont  les  porteurs  d’eau  doivent  con- 
noître  le  danger. 

Nous  venons  de  voir  une  foule  de  biens  que 
l’eau  procure  aux  hommes  ;  obfervons  d’un  autre 
côté  que  quelquefois  elle  leur  nuit ,  lorfquoa 
l’employe  ,  ou  à  une  température  trop  chaude , 
ou  à  une  trop  froide  ;  lorfquélle  contient  des  par¬ 
ticules  étrangères  8 c  dangereufes,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  Nous  femmes  affûtés  quelle  ufe 
les  corps  les  plus  durs-  (1)  :  les  pierres  fur  lef- 
quelles  l’eau  tombe  goutte  à  goutte ,  fe  creufent 
infenfiblement  j  les  bois  qui  flottent  fur  l’eau 
laiffent  diffoudre  une  partie  de  leurs  fels,  ce 
qüi  fait  qu’on  les  eftime  moins  que  ceux  qui 
n’ont  pas  été  fournis  à  fon  action.  Les  bois  de 
conftruétion ,  qui  fervent  au  doublage  des  vaif- 
feaux  ,  font  très-facilement  attaqués  par  l’eau , 
ce  qui  a  engagé  à  les  doubler  de  cuivre. 

On  verra  dans  ce  qui  concerne  l’eau ,  conlï- 
dérée  médicinalement ,  combien  elle  peut  en¬ 
core  rendre  de  fervices  importahs. 

;  Il  eft  aufli  peu  aifé  de  fuivre  dans  les  maladies 
la  route  pour  laquelle  s’eft  déterminée  la  nature, 
que  de  ne  point  s’en  écarter  ,  parce  que  ,  tantôt 
elle  précipite  fa  marche  ,  tantôt  elle  la  rallentit, 
parce  qu’il  n’y  a  pas  ,  à  vrai  dire  ,  deux  maladies 
femblables,  &  que  chaque. individu  préfente  des 
variétés  nouvelles.  Quand  d’ailleurs  ,  on  confidère 
la  foule  de  médicamens  qu’offre  l’arfenal  pharma¬ 
ceutique  ;  quand  on  conçoit  que  les  mêmes  re¬ 
mèdes  diffèrent  néceffairement  pour  leurs  effëts, 
parce  que  leur  aftivité  a  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
de  force  ,  relativement  aux  lieux  d’où  on  les  a 
tirés ,  au  laps  de  temps  qui  s’eft  écoulé  depuis 


(1)  Il  y  a  long-temps  que  le  poëte  latin  le  plus  aima¬ 
ble  di&ftt  : 

Gutta  cavat  lapidem.  .  .  . 
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quon  les  a  3  à  la  main  qui  les  prépare ,  aux  fub- 
{tances  qu’on  y  mêle  ,  aux  organes  pour  lefquels 
on  les  difpofe  ,  on  conviendra  qu’il  en  eft  bien 
peu  fur  lefquels  on  puiffe  rigoureufement  comp¬ 
ter  ;  que  l’exiftence  d’un  médecin  fuffit  à  peine 
pour  en  effayer  quelques-uns;  que  plus  ils  feront 
Jmples  &  employés  à  propos  ,  moins  on  aüra  à 
craindre  de  troubler  l’opération  de  la  nature  3  à 
laquelle  on  ne  voit  que  trop  fouvent  les  médecins 
vouloir  fubftituer  la  leur  ,  tandis  qu’ils  ne  de¬ 
vaient  avoir  d’autre  but  que  de  l’épier  ,  de  fuivre 
fes  pas de  les  .régler  dans  la  route  qu’elle  s’eft 
choiiîe  elle-même  3  de  la  modérer  ou  la  ranimer 
fuivant  l’occurrence. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire  ,  fi  l’art  de 
guérir  n’eût  employé  d’autre  remède  que  l'eau , 
il  eft  mille  eirconftances  où  il  n'eût  pas  eu  à  dé¬ 
plorer  le  fort  dé  fes  victimes  ;  il  en  eût  peut-être 
laiffé  échapper  quelques-unes  ,  mais  il  n’eût  pas 
donné  des  ailes  à  la  mort.  Nous  fournies  bien  loin 
de  prétendre  que.  ce  fecours  doive  être  employé 
feul  dans  beaucoup  de  maladies  ;  mais  nous  affil¬ 
ions  qu’on  n’a  pas  allez  fait  attention  aux  avan¬ 
tages  qu’il  procure  ,  lorfqu’on  a  bien  combiné  fa 
qualité  ,  fa  quantité  3  fa  chaleur  ,  fon  union  avec 
les  fubftances  les  plus  fimples  ,  fouvent  bien  pré¬ 
férables  au  fatras  de  médicamens ,  dont  la  vieille 
médecine  fait  ufage,  fans  trop  favoir  pourquoi, 
&  dont  les  jeunes  médecins  ,  fubjugués  par  le 
préjugé  ,'n’ofent  s’abftenir ,  de  peur  de  paffer  pour 
ne  favoir  rien.  C’eft cependant  beaucoup  favoir, 
que  de  connoître  comment  on  peut  fe  paffer  de 
remèdes. . 

Plus  la  médecine  s’éclairera  par  des_  travaux 
académiques  ,  qui  feuls  peuvent  apprécier  jufte- 
ment  la  créance  qu’il  faut  apporter  aux  compli¬ 
cations  pharmaceutiques  ,  plus  nous  affurons  que 
.la  médecine  d’obfervation  ,  celle  d’Hippocrate  ,  j 
reprendra  le  deffus  ,  plus  les  avantages  de  Veau 
feront  appréciés. 

C  H  A  P  I  TRE  V. 

Des  Eaux  de  mer. 

_  On  entend  par  mer  le  vafte  amas  d'eau  qui  en¬ 
vironne  toute  la  terre  ,  &c  qui  s’appelle  commu¬ 
nément  océan.  Il  fournit  conftamment  à  la  terre  , 
par  fon  évaporation  ,  ce  qu’il  lui  faut  pour  l’en¬ 
tretien  des  fleuves  ,  des  rivières  ,  des  fources  , 
fcc.  :  il  reçoit  fans  ceffe  l’équivalent  de  la  perte 
qu'il  fait  pour  perpétuer  une  circulation  auffi  utile 
qu’elle  eft  admirable. 

Jiifqu’a  Jliftinien  ,  l’empire  dé  la  mer  appar- 
tenoit  indiftinCtement  à  tous  les  hommes.  L’em¬ 
pereur  Léon  a  le.  premier  diftribué  des  poffeflions 
fur  le  Bofphore  de  Thrace  5  depuis  ,  plufieurs 
princes  ont  voulu  s’approprier  la  mer  ;  les  véni- 
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tiens  font  encore  tous  les  ans  la  ridicule  cérémo¬ 
nie  des  époufailles  du  doge  8c  de  la  mer  Adria¬ 
tique.  Une  nation  puiffante  &  induftrieufe  a  voulu 
fe  faire  cor.fidérer  comme  la  fouveraine  des  mers  ; 
mais  elle  reconnoïtra  qu’il  vaut  mieux  ,  dans  un 
fiède  éclairé,  partager  avec  les  autres  nations des¬ 
droits  que  la  nature  a  donnés  à  chacune  d’elles 
fur  ce  vafte  élément. 

Parmi  les  phénomènes  que  préfente  la  mer ,  le 
plus  étonnant  eft  ,  fans  contredit ,  celui  de  fon 
flux  &  fon  reflux.  C’eft  un  mouvement  journalier, 
régulier  &  périodique  qu’on  obferve  dans  fes 
eaux ,  &  auquel  on  a  auffi  donné  le  nom  de  marée. 
Dans  les  grandes  mers  ,  l’océan  monte  &  defeend 
alternativement  deux  fois  par  jour  ,  les  eaux  s’é¬ 
lèvent  8c  s’étendent  fur  les  rivages  pendant  en¬ 
viron  fix  heures  ;  c’eft  le  flux.  Elles  relient  en  re¬ 
pos  pendant  quelques  minutes  ,  &  redefeendent 
pendant  fix  autres  heures  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle 
le  reflux. 

On  obferve  trois  périodes  à  la  marée. 

i°.  La  journalière ,  qui  eft  de  24  heures  49  mi¬ 
nutes  pendant  lefquelles  le  flux  8c  le  reflux  ar¬ 
rivent  chacun  deux  fois. 

2°.  La  menftruelle ,  qui  défigne  que  les  marées 
font  plus  grandes  dans  les  nouvelles  &  pleines 
lunes  que  dans  les  quartiers. 

3*.  L’annuelle,  qui  annonce  qu’aux  équinoxes 
les  marées  font  plus  grandes  qu’aux  autres  lu- 
naifons. 

Ces  effets  conftans  8c  réguliers  avoient  déjà  fait 
penfer  aux  anciens  que  la  lune  influoit  fur  ces 
mouvemens  périodiques.  Galilée  8c  Defcartes  ont 
donné  des  idées  peu  exaCtes  fur  ces  phénomènes. 
On  ne  peut  plus  admettre  aujourd’hui  de  fluide 
dans  leur  explication ,  &  il  faut  s’en  tènir  au  prin¬ 
cipe  de  la  gravitation  umverfelle-,  que  Newton  a 
fi  bien  prouvé ,  8c  qui  ,  en  bonne  phyfique  ,  eft 
généralement  admife. 

Kepler  avoit  conjecture  ces  vérités  ;  il  paroîc 
confiant  8c  démontré  que  la  lune  &  la  terre  pèfent 
l’une  fur  l’autre  ,  &  s’attirent  réciproquement  , 
ainfi  que  le.foleil  ;  mais  la  lune  a  une  influence 
beaucoup  plus  marquée. 

On  peur  voir  fur  cet  objet dans  les  favante* 
recherches  d’Euler  ,  Daniel  Bernoulli ,  &  Ma- 
claurin  ,  des  détails  phyfiques  très-intéreffans  , 
qu’il  feroit  trop  long  de  donner  ici.  La  raifon 
pour  laquelle  les  mers  Méditerranée,  CafpienneSi 
Baltique  ,  n’ont  point  de  marées  fenfibles ,  c’eft 
que  ce  font  des  efpèces  de  lacs  refferrés  ,  qui 
n’ont  point  une  communication  confidérable,  ou 
H  h  h  h  % 
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réelle  avec  l’océan  ;  &  il  eft  démontré  que  l’élé¬ 
vation  des  eaux  doit  être  d’autant  moindre  ,  que 
la  mer  a  moins  d’étendue. 

Les  flux  &  reflux  font  quelquefois  troublés  par 
lés  courans  que  forment  certaines  quantités  d ‘eau 
qui  fe  meuvent  fuivant  une  direction  quelconque. 
Le  grand  peintre  de  la  nature  les  attribue  aux 
inégalités  du  fond  de  la  mer  en  partie  ,  en  partie 
à  des  vents  ,  en  partie  aux  modifications  que  ces 
caufes  réunies  donnent  au(flux  &  au  reflux  ;  c’eft  ! 
fur-tout  dans  l’aétion  des  courans  ,  qu’il  recon¬ 
naît  la  caufe  des  angles  correfpondans  des  mon¬ 
tagnes.  (i). 

Le  flux  &  le  reflux  ne  peuvent  être  troublés 
par  les  mouflons  ,  ou  ces  vents  périodiques  qui' 
foufflent  fix  mois  du  même  côté  ,  &  fïx  mois  du 
côté  oppofé.  Ils  font  trop  foibles  pour  influer  fur 
ces  grands  mouremens  j  mais  leur  direction  eft 
infiniment  importante  à  connoître  pour  les  navi¬ 
gateurs,  qu’ils  peuvent,  ou  favorifer,  ou  troubler 
dans  leur  marche. 

Buffon  a  développé ,  dans  fa  théorie  de  la 
terre ,  plufieurs  faits  importans  qu’avoit  annoncés 
Maillet  ;  favoir,  que  la  mer  a  recouvert  autre¬ 
fois  en  grande  partie  les  terres  que  nous  habitons 
maintenant  -,  par  la  quantité  &  la  qualité  des  co-  - 
quiiles  fofliles  qui  s’y  rencontrent ,  les  mines’  de 
fel gemme,  &  l’arrangement  fucceflif  des  couches 
de  terre  ;  qu’on,  trouve  à-peu-près  au  fond  de  la 
mér  les  mêmes  fubftances  qui  fe  rencontrent  à  la 
fur  face  de  notre  continent  ;  que  la  mer  a  un  mou¬ 
vement  général  d’orient  en  occident  ,  qui  fait 
quelle  fe  retire  de  certaines  côtes  ,  ainfi  qu’on 
peut  le  voir  à  Arles  ,  à  Aiguembrte  ,  en  beau¬ 
coup  d’autres  lieux  de  la  Méditerranée ,  en  Suède, 
Sec.  pour  fe  répandre  fur  de  nouveaux  ter-reins  ; 
qu’il  paroît  allez  probable  que  les  golfes  &  les 
détroits  ont  été  formés  par  1  irruption  de  l’océan 
dans  les  terres. 

Celiîus  (i)  &  Linnéus  prétendent  que  la  fomme 
tot.de  des  eaux  de  la  mer  diminue  journellement. 
Vanhelmont  ,  Newton  font  aufli  du  même  avis  ; 
ils  croient  tous  la  partie  des  eaux ,  qui  fert  à  la 
végétation,  perdue  &  convertie  en- terre,&  qu’elle - 
s’augmente  en  ^proportion  que  celle  des  fluides 


U)  Hiftoire  naturelle  de  la  terre. 

(il  Gelfius  a  eftime  qu’en  général  l’eau  de  la 
nier  baiffe  chaque  année  de  4  lignes  &  demie  ,  en  cent 
ans  de  4  pieds  j  pouces  ,  en  mille  de  4j  pieds  géomé¬ 
triques.  11  defîreroit  qu’on  marquât  en  certains  endroits 
la  hauteur  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  popr  que  nos 
defeebdans  {oient  à  portée' de  juger  avec  certitude  de 
la  diminution  de  fes  eaux. 
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diminue.  Newton  efl  d’autant  plus  perfuadé  de 
cette  idée  ,  que  ,  fuivant  lui ,  notre  globe  tend 
continuellement  à  s’approcher  du  foleil  ;  d’où  il 
conjecture  qu’il  finira  par  fe  deflecher  complet- 
tement,  à  moins  que  l’approche  de  quelque  co¬ 
mète  ne  vienne  lui  rendre  l’humidité  qu’il  aura 
perdue. 

Il  paroît  confiant  que  les  mers  produifent  des 
chângemens  perpétuels  ;  elles  paroiflent  dans  un 
endroit  pour  difparoître  dans  un  autre  ;  c’eft  ainfi 
qu’a  été  formée  la  mer  d’Harlem  en  Hollande  (i), 
Pline  a  la  même  idée  de  la  mer  Méditerranée. 

Franklin ,  dont  le  génie  vafte  &  fublime  femble 
s’être  attaché  particulièrement  à  trouver  dans  la 
nature  des  barrières  contr’elle-mêine  dans  tout 
ce  qui  peut  nuite  aux  grands  intérêts  des  hommes, 
a  tente  d’enchaîner  ,  depuis  le  tonnerre  jufqu’aux 
vagues  indomptées  de  la  mer  en  fureur.  Il  a  ob- 
fervé  que  le  calme  fe  produifoit  lorfqu’ori  verfoit 
des  petites  quantités  d’huile  autour  des  bâtimens , 
qui  fe  trouvent  dans  uné  violente  agitation  au 
milieu  des  flots  irrités. 

La  mer  préfente  quelquefois  à  fa  lurface  des 
|  phénomènes  lumineux ,  qui  ont  paru  mériter  l’at¬ 
tention  des  navigateurs  &  des  phyficiens. 

On  trouye  dans  les  tranfaCtions  philofophiques 
de  Londres  (z)  ,  que  dans  les  mers  de  Surate, 
l’eau  par  fois  paroît  laiteufe  ;  qu’une  quantité  de 
cett  étau  ayant  été  puifée  ,  on  avoit  obfervé  quelle 
devoir  cette  couleur  à  une  foule  d’animalcules 
vivans  ,  dont  l’éclat  éblouiflant  étoit  capable  de 
fatiguer  la  vue  :  ce  qui  fait  préfumer  que  les  ap¬ 
paritions  phofphoriques  qu’on  apperçoit  quelque¬ 
fois  fur  la  furface  de  la  mer  font  dûs  à  ces  fortes 
d’animalcules ,  ou  à  des  frais  de  poiflons  ;  on  pré¬ 
tend  en  effet-,  qu’il  y  en  a  qui  ont  le  même  éclat 
que  les  vers  luiiàns,  ou  les  mouches  luifantes. 

Leroy  de  Montpellier  a  préfumé  que  ces  in¬ 
fectes  n’exiftoient  pas  ,  parce  qu’ayant  paffé  de 
1 [eau  de  mer  à  travers  du  papier ,  il  ne  s’en  eft  de- 
pofé  aucun.  Il  croit ,  contre  l’avis  de  Vianelli, 
Grifelini ,  Noîlèt  &  le  commandeur.de  Godtheu , 
que  le  phénomène  en  queftion  doit  être  du  dans 
tous  les  pays  à  une  matière  phofphorique  qui 
brûle  &  fe  détruit  en  donnant  de  la  lumière ,  fe 
confirme  &  fe  régénère  continuellement  dans  la 
mer.  Mais,  n’éfi-il  pas  poflible  que  dans  certains 
endroits  il  exifte  réellement  une  matière  phof¬ 
phorique  &  bitiimineufe ,  capable  de  produire  cet 


(1)  Hiftoire  naturelle  ,  Lib.  3. 
Année  1771. 
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effet  j  fans  que  pour  cela  on  puifle  nier  qu’il  eft 
des  contrées  où  l’on  rencontre ,  à  la  fuperficie  de 
la  mer  ,  une  multitude  d’infedtes  qui  ont  la  pro¬ 
priété  lumineufe  dont  nous  parlons  ? 

Rigaud  obferva  à  Calais  de  ces  fortes  d’infec¬ 
tes  ,  verfa  dans  Y  eau .,  où  ils  fe  trouvoient  ,  de 
l'acide  nitreux  ;  iis  s’agitèrent  beaucoup  ,  per¬ 
dirent  leur  éclat ,  &  fe  précipitèrent  au  fond 
du  vafe.  Depuis  ,  de  Chaulnes  s’eft  fervi  du 
même  acide,  pour  faire  mourir  des  efpèces  de  pe¬ 
tites  anguilles  qu’on  découvre  dans  le  vinaigre. 

-Bajon  ,  chirurgien  à  Cayenne  ,  a  obfervé  une 
lueur  très  -  brillante  fur  Y  eau  ;  il  l’a  attribuée  à 
fâedtricité  de Tatmofphère  dans  certains  temps 
de  l’année.  Franklin  &  Gentil  l’ont  aufli  regardée 
comme  un  phénomène  éleétrique.  Cazumôt  a  vu 
fortir  dès  étincelles  de  Y  eau  de  pluie  dans  le  temps 
d’un  très-fort  orage  :  ce  qu'on  peut  attribuer  à 
la  même  caufe. 

Il  eft  très-difficile  d’èxpliquer  la  falure  des  eaux 
de  la  mer.  Beaucoup  de  phyirciens  ont  cru  qu’elles 
dilfolvcient  perpétuellement  le  fel  marin  .oui  fe 
trouve  accumulé  dans  fon  fond  ;  que  fa  falure  a 
commencé  avec  le  monde  ,  puifqu’il  y  exifte  des 
habitans  qui  ne  peuvent  vivre  dans  Y  eau  douces 
quoi  qu’il  en  foit ,  la  mer  eft  plus  fale'e  dans  les 
pays  chauds  que  dans  les  régions  tempérées  , 
peut-être  à  caufe  de  la  forte  évaporation  dés  eaux. 
Les  eaux  de  mer  ont  encore  un  goût  bitumineux 
dégoûtant ,  &  nuifible  aux  eftomacs  de  ceux  qui 
veulent  en  boire.  Il  eft  dû  aux  matières  falines 
qui  y  font  contenues ,  ainfî  qu’à  la  décompofition 
des  animaux  ou  poilfons  quiy  vivent,  &  meurent 
en  très-grande  quantité  ;  peut-être  ces  débris  , 
joints  à  Y eau  &  à  des  terres  différentes  ,  donnent- 
ils  naiffançe  au  fel.  Un  pied  cube  d’eau  de  mer 
pèfe  en  général  foixante  -  treize  livres  ,  tandis 
qu’une  égale  quantité  âteau  commune  pèfe  foixante- 
dix  livrés. 

L ‘eau  de  la  mer  eft  chargée  de  beaucoup  de 
fels  différens  ,  tels  que  le  ffel  commun  ou  marin 
qui  y  abonde  le  plus  ,  le  fel  de  Glauber  ,  la  fé- 
lénite  ,  le  fel  d’Epfom  ,  &  le  fel  marin  à  bafe 
'{ terreufe  ;  tous  s’y  rencontrent  dans  différentes 
proportions.  On  trouvera  dans  l’Hydrologie  de 
Monnet ,  des  détails  très-fatisfaifans  fur  ces  dif¬ 
férens  fels  -,  il  les  a  extraits  dans  plufieurs  endroits 
fur  les  bords  de  l’océan  ; 'il  eft  fort  d’avis  ,  ainfi 
que  Macquer  &  prefque  tous  les  chimiftes  mo¬ 
dernes,  qu’il  n’y  exifte  point  de  matière  bitumi- 
neufe.  11  fuffit  bien  du  fel  de  Glauber ,  &  encore 
plus  du  fel  marin  à  bafe  terreufe  pour  donner  à 
ces  eaux  la  faveur  amère  &  âcre  qu’on  leur 
trouve. 

Sur  un  quintal  d’eau  de  mer,  on  tire  3  à  4  livres . 
de  fel  commun  3  elle  eft  bien  éloignée  d'en  être 
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faturée  ,  puifqu’elle  en  peut  tenir  en  diffelution 
à-peu-près  le  quart.  On  l'obtient  par  évaporation  , 
&  cela  eft  d'autant  plus  néceffàire  ,  que  le  fel 
commun  étant  du  nombre  de  ceux  qui  fe  tiennent 
diffous  en  quantité  à-peu-près  égale  dans  Veau 
froide  &  dans  Y  eau  chaude  ,  il  ne  peut  fe  cry¬ 
ftallifer  que  par  évaporation,  &  non  par  refroi- 
diffement. 

Dans  les  provinces  méridionales  ,  on  fait  éva¬ 
porer  Y  eau  de  la  mer  dans  des  marais  falans ,  où 
l’on  fait  entrer  Y  eau  à  la  marée  montante ,  puis  on 
l’arrête  fans  en  admettre  de  nouvelle  ,  que  l'éva¬ 
poration  de  l'autre  n’ait  eu  lieu.  Dans  les  pro¬ 
vinces  feptentrionales  ,  on  amaffe  le  fable  hu- 
meété  des  eaux  de  la  mer ,  on  l’expofe  au  foleil 
pour  le  faire  fécher.  Le  fel  refte  autour  du  fable  j 
on  le  lave,  &  on  fait  évaporer  Y  eau  pour  obtenir 
le  fel  qui  fe  cryftallife.  Il  refte  après  ces  manipu¬ 
lations  une  eau  fort  chargée;  elle  contient  encore 
du  fel  qui  refufe  de  cryftallifer. 

Si  on  fait  évaporer  cette  eau  ,  on  obtient  une 
certaine  quantité  de  fel  de  Glauber  &  de  fel  d’Ep¬ 
fom.  Ce  qui  refte  après  ,  n’eft  que  du  fel  marin  à 
bafe  terreufe  ,  dont  on  précipite  ,  par  le  moyen 
d’une  leffive  alcaline  ,  la  terre  ,  qu'oîi  nomme  !a 
magnifie  du  fiel  commun. 

Moins  Y  eau  de  la  mer  contient  de  fels ,  plus 
elle  fe  gèle  facilement  :  aufli  crbit-on  que  les  mers 
du  nord  font  moins  falées  ,  &  c’eft  un  moyen 
dont  on  peut  fe  fervir  dans  ces  contrées ,  ou  pour 
avoir  de  Y  eau  douce  tirée  des.  eaux  de  la  mer  , 
ou  pour  en  extraire  plus  facilement  le  fel  marin  , 
en  concentrant  beaucoup  les  eaux  par  le  mpyen 
de  fortes  gelées  ,  auxquelles  on  peut  les  expofer 
journellement. 

AY  êgzïddzs  eaux  falées,  qui  font  indépendantes 
de  la  mer  ,  dont  on  retire  du  fel  commun  ,  elles 
contiennent  les  mêmes  principes  queYeau  de  mer, 
prefque  toujours  en  plus  grande  quantité  ;  celles 
de  Dieufe  en  Lorraine  donnent  jufqu’à  16  livres 
de  fel  au  quintal  ;  celles  de 'Franche-Comté  font 
moins  riches.  On  les  obtient  au  moyen  de  l’éva¬ 
poration  par  le  feu.  II  y  a  à  préfumer  que  ces 
eaux  font  dues  à  la  di  Solution  des  mines  de  fel, 
fur  lefquelles  elles  portent  leur  aétion  diffolvante. 
C’eft  dans  de  grandes  poêles  de  fèr  qu’on  fait 
évaporer  &  cryftallifer  le  fel  gemme.  Pour  ëcc- 
nomifer  le  bois,  on  à  imaginé  des  bâtiaiens  de 
graduation  ,  où  on  élève  Y  eau  par  des  pompes  ; 
on  la  fait  retomber  fur  des  fagots  d’épine  ;  Y eau 
douce  s’évapore  ,  &  quand  elle  eft  chargée  de 
10,  12,  14  livres  de  fel  au  quintal,  on  la  fait 
évaporer. 

‘Parmi  les  recherches  qti’on  a  faites'  depuis  long¬ 
temps -pour  dÿfokf  Yeau  de  la  mer,  celles  d’Ag- 
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pleby  ont  eu  une  efpèce  de  célébrité.  Elles  étoient 
une  fuite  des  idées  de  Raies  ,  qui  a  donné  fur 
ce  point  lés  détails  les  plus  intéreffans.  Le  par¬ 
lement  d’Angleterre  ,  après  avoir  récompenféîe 
premier ,  a  fait  publier  Tes  moyens  ;  ils  coniittoient 
à  mettre  4  onces  de  pierre  à  cautère  ,  autant  d'os 
calcinés  fur  environ  io  pintes  d ‘eau  de  mer  ;  Y  eau 
qu'on  diftille  à  l’alambic  devient  douce  ,  mais 
conferve  toujours  un  goût  un  peu  défagréable  & 
empyreumatique.  Rouelle  a  répété  ces  expérien¬ 
ces  avec  fuccès  ,  &  il  eft  facile  d’adapter  aux 
inftrumens  de  cùifine  des  vaiiTeanx  diftillatoires 
où  l’on  pourra  faire  cette  opération  ,  en  prépa¬ 
rant  même  les  alimens  dont  on  a  befoin. 

Pline  ,  Leibnitz  ,  Butler ,  Lind  &r  Hoffman  ont 

Sofé  depuis  des  moyens  qui  ont  tous  laiffé  des 
:ultés  à  furmonter.  Hauton  ,  Gantier  ,  Pôif- 
fonnier  ont  donné  auffi  des  procédés  particuliers. 

.En  1771 ,  la  marine  angloife  a  adopté  une  nou¬ 
velle  méthode  mife  au  jour  par  le  docteur  Ir- 
wing  (1).  Elle  confifte  à  diftiller  Y  eau  de  la  mer 
fans  les  alambics  ,  les  chapiteaux ,  les  ferpentins 
&  leurs  cuvettes ,  qui  occupent  une  efpace  beau¬ 
coup  trop  Confidérable  dans  un  vaiffeau,  où  l'em¬ 
placement  eft  fi  précieux.  On  fe  fert ,  en  place  de 
ces  inftrumens ,  de  la  chaudière  ou  de  la  marmite 
de  l’équipage  ,  au  fommet  de  laquelle  on  adapte 
un  fimple  tuyau  ,  que  l’on  pourra  faire  aifément 
en  mer  avec  du  fer  battu  ,  des  douves  de  ton¬ 
neaux,  employables  dans  toutes  les  polirions  pof- 
fibles  du  vaifleau.  Pour  condenfer  la  vapeur  ,  on 
tient  la  furface  du  tuyau  toujours  mouillée  ;  ce 
que  fait  un  homme  qu’on  charge  d’y  appliquer 
continuellement  des  linges  trempés  dans  Y  eau. 

Marquer  &  Monnet  ont  prouvé  qu’on  pou¬ 
voir  ,  fans  aucun  intermède  ,  diftiller  Y  eau  de  la 
mer  j  &  en  tirer  une  eau  potable  affez  bonne. 

La  diftiilation  fe  fait  fans  aucun  ingrédient  j  on 
détermine  la  quantité  d’eau  qu’il  faut  diftiller ,  St 
on  jette  le  refte.  On  profite  de  la  préparation  dés 
alimens  de  l’équipage  pour  diftiller  une  grande 
quantité  d ‘eau.  au  moyen  de  la  vapeur  qui  ferôit 
perdue  fans  cela  ,  &  il  n’eft  pas  befoin  d’augmen¬ 
ter  le  feu.  Veau  douce  qu’on  tire  par  ce  moyen 
eft  faine  &  agréable. 

Lê  do  fleur  Irwing  a  propofé  deux  autres 
moyens  de  perfeétionner  fon  invention.  Il  veut 
d’abord  employer  un  foyer  ou  poêle  ,  conftruit 
de  manière  que  le  feu  qu’on  entretient  tous  les 
jours  pour  le  fervice  du  vaifleau ,  ferve  auffi  à  la 


(i)Jaurn.  de  phyf,  année  1779 ,  tomeXIY.  p.  3Ié- 
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diftiilation ,  8t  à  l’aide  de  cette  nouvelle  machine, 
on  fe  procurera  affez  d'eau  pour  les  équipages, 
fans  faire'  prefqu’aueune  ■  augmentation  fut  la  dé- 
penfe  du  bois  &  du  charbon.  Enfuite  il  a  le  projet 
de  fubftituer  même  fur  les  plus  gros  va i fléaux  des 
chaudières  de  fer  battu ,  d’une  conftruétion  nou¬ 
velle  ,  à  la  place  de  celles  de  cuivre. 

Bergman  a  eu  la  curiofité  d’examiner  une  eau 
prife  à  60  braffes  (1)  ,  près  des  files  Canaries,, 
par  Sparmann  ,  favant  médecin  ,  qui  vient  de  par¬ 
courir  les  Terres  auftrales  avec  Forfter. 


Cette  eau  n’a  point  d’odeur  :  elle  a  une  faveur 
très-falée,  qui  n’eft  point  agréable ,  mais  elle  n’ex¬ 
cite  pas  le  vomiffement  comme  celle  que  l’on 
prend  à  la  furface. 

Elle  donne  une  légère  teinte  bleue  au  papier 
coloré  par  le  fernambo.uc  ;  ce  qui  fait  foupçonner 
quelque  matière  alcaline  /  comme  défia  magnéfie 
diffoute  par  l’acide,  aérien.  La  teinture  de  tour* 
nefol  n’en  eft  pas  fenfiblethent  altérée. 

L’acide  du  fucre  y  produit  un  précipité  bknc 
qui  eft  de  la  chaux  fucrée. 

L’alcali  fixe  un  précipité  de  magnéfie. 

Le  fel  marin  à  bafe  de  terre  pefante  y  occa- 
fîonne  fur  le  champ  un  précipité  de  fpath  pefant 

Elle  ne  donne  point  de  bleu  avec  l’alcali  phlo- 
giftique. 

Ce  font-là  ,  felon  Bergman, les  effets  des  réac¬ 
tifs  fur  cette  eau.  L’évaporation  qu’on  en  a  faite 
d'une  pinte  &  un  quart  à  ficcité  ,  a  laiffé  un  ré- 
fidu  de  3  onces  378  grains. 

Ce  réfidu  a  perdu  dans  l’efprit-de-vin  378  grains. 

Dans  Veau  diftillée  ,  la  magnéfie  s’étoit  préci¬ 
pitée  ;  elle  avoir  été  produite  auffi  par  l’alcali 
minéral. 

On  en  a  encore  obtenu  du  fel  marin. 

Ces  fubftances  pefées  &  recueillies  foigneufe- 
ment  ont  prouvé  qu’elles  contenoient ,  par  pinte 
&  un  quart  , 


(1)  A  cette  diftance  le  poids  de  l'eau  fuffit  pour  en¬ 
foncer  le  bouchon  dans  l'intérieur  de  la  bouteille;  à 
80  bradés  la  beu  teille  fe  cafie  par  la  feule  prdfion 
deïèau. 
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De  fel  marin .  %  onces  433  grains. 

De  la  magnéfie .  380 

De  la  féïënite .  45 


Total... . .  3  378 


On  peut  conclure  de  ces  expériences  que  l 'eau 
de  mer  prife  à  une  grande  profondeur  n’a  point  I 
de  faveur  bitumineufe.  11  en  réfulte  donc  un  grand  ■ 
avantage  pour  les  navigateurs  >  car  ils  pourront 1 
fefervir  de  V  eau  prife  à  cette  profondeur  pour 
la  préparation  des  alimens  ;  au  moins  ,  après  avoir 
été  mêlée  à  une  égale  quantité  d ‘eau  douce  ,  ce  | 
qui  en  ménagera  la  moitié  ,  St  peut-être  plus  dans  j 
un  befoin-  preffant. 

L 'eau  de  la  mer  peut  être  fort  utile  à  l’éco-  j 
nomie  animale.  Gilchrift  ,  médecin  anglois  ,  j 
a  vanté  ,  avec  raifon  ,  futilité  des  voyages  faits 
fur  cet  élément ,  pour  la  cure  de  laconfomption. 

Ruffel  ,  autre  médecin  anglois ,  a  fait  un  traité 
où  il  détaillé  particulièrement  tous  les  avantages 
de  l 'eau  de  mer  prife  intérieurement  pour  procurer 
les  évacuations  périodiques,  contre  les  affrétions 
glanduleufes  ,  foit  des  poumons  ',  foit  du  méfen- 
tère  ;  enfin  ,  contre  toutes  les  aire  étions  de  la 
peau ,  tant  qu’elles  ne  font  pas  encore  arrivées  au 
point  de  s’abfcéder  (1).  Sa  manière  d’agir  la  plus 
ordinaire  eft  de  lâcher  le  ventre,,  d’atténuer  petit 
à  petit  L’humeur  qui  s’eft  engorgée  dans  les  vaif- 
feaux  pour  l’évacuer  enfuite.  11  confeille  l’ufage 
de  l’eau  de  mer  pour  faciliter  l’iffue  des  calculs 
&  des  graviers  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans 
le  conduit  biliaire  >  dans  les  obftruétions  du  foie, 
les  jauniffes  ;  alors  il  recommande  l’ufage  de  l’eau 
de  mer  avec  le  favon  5  il  défend  d’employer  ce 
remède ,  tant  que  l’inflammation  exifte.  11  a  cru 
remarquer  de  bons  effets  de  l’eau  de  mer  dans  les 
àppauvrifièmens  &  la' fièvre  heétique,  qui  fuccè- 
dent  à  des  vices  du  canal  alimentaire  ;  dans  les 
fcrophules  ,  dans  les  récidives  de  coliques  bi- 
lieufes,  qui  arrivent  aux  matelots  ,  lorfqu’on  eft 
sûr  qu’il  n’y  a  plus  de  phlogofe  ;  car  alors  il  fau¬ 
drait  faignér  ,  faire  ufage  des  laxatifs ,  du  nitre  , 
&  de  tout  ce  qui  s’oppofe  aux  abfcès. 

Quelquefois  il  faut  ,-  quand  on  a  de  grandes 
fontes  à  opérer  ,  faire  un  cautère  ;  appliquer  des 
véfiçatoires,  foutenir  la  liberté  du  ventre  par 
une  quantité  à’ eau  de  mer  fuffifanté  pour  procu- 


(1)  De  tabe  glandurari ,  1750. 
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rer  deux  ou  trois  felles  tous  les  jours  ;  la  valeur 
d’une  livre,  quelquefois  plus,  à’ eau  de  mer  fuffit 
pour  cette  évacuation.  Si  cet  ufage  n’étoit  pas 
fuivi  de  fièvre  ,  de  pertes  de  forces,  d’amaigriffe- 
ment  ,  il  faudroit  le  fufpendre  pour  donner  le 
lait  d’âneffe  &  les  abforbans.  Mais  ce  cas  eft 
rare,  puifque  les  tempéramens  les  plus  délicats 
fupportënt  beaucoup  mieux  cet  ufage,  que  ceux 
,  de  tous  les  autres  médicamens  chauds. 

Les  gens'  inftruits  fauront ,  dans  les  cas  nécefi- 
faires  ,  joindre  à  Veau  de  mer  ,  l’éthiops  ,  le 
cinabre ,  l’antimoine ,  &  des  fels  qui  en  favori*- 
feront  l’aétion. 

Les  anciens  ont  auffi  connu  les  avantages  dè 
l’eau  de  mer.  Pline  dit ,  aquam  maris  effcaciorem 
difcutiendis  tumoribus  puiant  medici  quidam  &  quar- 
tanis  dedere  eam  bibeniam  in  tenejmîs  (ï). 

Celfe  dit  :  Acris  autem  eft  aqua  marina  ,'  vel  alla 
j'aie  àdjeSo  :  at  utraque  décoda  cortimodior  eft  fl). 
Et  ailleurs  ,  AfcLepiades  aquam  quoque  falfam  & 
quidem  per  biduum  purgationis  caufâ  bibere  cogebat. 
Hildanus  rapporte  que  dans  la  pefte  on  en  fit 
ufage  avec  fuccès  (3).  ~ 

Hippocrate  a  auffi  confeille  cette  eau  en  îa- 
vemens.  On  peut  vdir  ailleurs  de  quelle  utilité 
elle  peut  être  contre  la  rage ,  8c  d’autres  mala¬ 
dies  pour  lefquelles  on  confeille  les  bains  de 
mer.  Voyez  Bain. 

DES  EAUX  MINERALES. 

On  entend  par  eaux  minérales ,  toutes  celles 
qui  renferment  des  fubftances  étrangères^  falines  , 
fulphureufes ,  terreufes  ,  métalliques ,  ou  ga  -, 
zeufes. 

Les  eaux  minérales  offrent  un  des  plus  impor¬ 
tai  ,&  en  même  temps  un  des  plusfimples  moyens 
de  guérir ,  ou  de  prévenir  les  maladies. 

C’eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  entrerons 
dans  des  détails  qui  tous  font  de  la  plus  grande 
importance  pour  les  perfonnes  qui  ont  à  con- 
feiller  ,  ou  à  faire  ufage  de  ces  eaux  ,  foit  qu  elles 
foient  naturelles ,  foit  qu’elles  foient  artificielles. 


Cet  article  fera  préfenté  de  la  manière  fuivante  : 


(i)  L.  z,  c.  iz. 


(i) L  5>c-  H- 

(j)  Obferv.  14. 
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i°.  Des  eaux  minérales  en  général. 

2°.  Divifion  des'  eaux  minérales. 

3°.  De  l'examen  &  de  l'analyfe  des  eaux 
minérales. 

Ie.  Des  eaux  minérales  en  général. 

Les  eaux  minérales  fe  chargent  des  principes 
qu'elles  contiennent  en  paffant  fur  des  terreins 
remplis  de  minéraux ,  de  fels,  de  fubftances  py- 
riteufes  en  décompofition. 

Ce  n'eft  que  vers  le  dix-feptième  fiècîe  qu’on 
commença  à  développer  le  peu  de  connoiffances 
que  Pline  &  quelques  anciens  nous  ont  biffées 
fur  ces  eaux  (i)  Boyle  s'en  occupa  utilement  en 
1663.  L'Académie  des  fciences  ,  vers  le  même 
temps  ,  fentit  qu'il  feroit  utile  de  faire  des  tra¬ 
vaux  fur  les  eaux  minérales  ,  elle  chargea  Duclos 
des  analyfes  de  ces  eaux ,  il  en  a  fait  fur  un 
grand  nombre. 

Boulduc  ,  en  17 19 ,  apprit  à  faire  évaporer 
dans  les  analyfes  ,  les  eaux  à  diverfes  reprifes , 
&  à  faire  féparer  par  le  filtre  les  fubftances 
qu’ elles  contiennent  ,  à  mefure  que  l'évaporation 
fe  fait.  Il  y  a  découvert  le  nairum .  Depuis  ce 
temps  ,  bien  des  chimiftes  ont  fait  des  décou¬ 
vertes  précieufes.  Le  Roi ,  médecin  de  Mont¬ 
pellier  ,  a  trouvé  le  fel  marin  calcaire;  Margraff, 
le  fel  marin  à  bafe  de  magnéfie  ;  Prieftley ,  le 
gaz.  crayeux  ;  Monnet  &  Bergman ,  le  gaz  hé- 
,  patique  de  Fourcroy.  Ces  deux  derniers  ont  joint 
a  l'expérience,  les  préceptes  les  plus  clairs  & 
les  plus  précis  fur  l'art  d’analyfer  les  eaux  ,  in¬ 
dépendamment  d'une  quantité  de  très  -  bonnes 
diiîertations  particulières. 

Malgré  l’ardeur  &  l’application  d’un  grand 
nombre  de  chimiftes  ,  cette  partie  de  leur  fciénce 
eft  encore  bien  éloignée  du  point  de  perfection , 
parce  qu’en  effet  ,  il  n'eft  peut-être  rien  de  fi 
difficile  à  dévoiler,  que  les  principes  particuliers 
qui  entrent  dans  la  compofition  des  eaux  mi¬ 
nérales. 

On  feroit  peut-être  curieux  d'avoir  fur  les 
eaux  minérales  une  bibliographie  ,  contenant  la 
fomme  de  toutes  les  connoiffances  acquifes  de¬ 
puis  que  les  hommes  ont  fait  attention  aux 
avantages  qu’ils  pouvoient  en  retirer  ;  mais  in¬ 
dépendamment  de  ce  que  les  bornes  de  cet. 
ouvrage  ne  Je  permettent  pas ,  que  nous  ne  de¬ 
vons  parler  de  ces  objets  qu' autant  que  les  lumiè¬ 
res  qu'ijs  nous  fourniiïent ,  tournent  au  profit  de 


{})  Il  y  a  découvert  le  natrum. 
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l’humanité  fouffrante,  nous  annonçons  avec  plaî- 
fir  qu'un  de  nos  confrères,  qui  a  déjà  donné 
•  des  preuves  «Lune  vafte  érudition ,  Carrere  s'eft 
chargé,  à  la  follicitation  de  la  Société  de  médecine, 
de  publier  un  ouvrage  ,  qui  renfermât /m  précis 
de  tout  ce  qu'on  connoit  de  travaux  fur  les 
eaux  minérales,  afin  de  mettre  à  portée  ceux 
qui  veulent  s'en  occuper  particuliérement,  d’y 
puifer  toutes  les  connoiffances  dont  ils  pourront 
avoir  befoin. 

Réjiexions  fur  les  analyfes  minérales. 

.  Je  me  perfuade  que  des  recherches  en  ce 
genre  ,  &  les  encouragemens  de  lâ  Société  de. 
médecine,  qui  eft  particuliérement  chargéede  tous 
les  objets  relatifs  aux  eaux  minérales  de  la 
France ,  ne  manqueront  pas  .d’exciter  l'émulation 
des  favans  ,  de  tous  nos  correfpondans ,  &  de 
faire  éclore  de  nouvelles  productions  utiles  aux 
progrès  de  nos  analyfes. 

On  feroit ,  fans  contredit ,  beaucoup  plus 
avancé  ,  fi  on  s'étoit  occupé  de  fournir  auxmé- 
decins  &  aux  phyficiens  des  méthodes  bien  faites 
pour  analyfer  les  fubftances  qui  fe  rencontrent  dans 
ces  eaux  y  la  Société  ,  qui  faifit  avec  avidité 
toutes  les  occafions  d'être  utile  ,  a  prié  un  de  fes 
membres  ,  chimifte  très-diftingué ,  Fourcroy ,  de 
vouloir  bien  extraire  d’un  de  fes  ouvrages  très- 
bien  fait ,  (  qui  a  pour  titre  :  Leçons  élémentaires 
d'Hifioire  naturelle  &  de  chimie.  )  un  précis  fur 
la  manière  de  faire  toute  efpèce  o’analyfe  à'ecnx 
minérales  ,  tant  par  les  réaCtifs  ,  que  par  la  dif- 
tillation  &  l'évaporation.  Il  a  réuni  de  la  manière 
la  plus  fuccinte ,  tout  ce  qu’on  peut  défirer 
pour  le  moment  aétuel.  Comme  je  fuis  convaincu 
de  l’utilité  de  ce  précis,  je  m'en  fervirai  à  la 
fin  de  ce  travail  fur  les  eaux  minérales. 


Mais  indépendamment  des  recherches  parti¬ 
culières  qu'on  pourra  faire  dans  les  provinces, 
je  crois  qu'il  feroit  intéreffant  que  des  mem¬ 
bres  de  la  Société  ,  fuffent  chargés  par 
leur  compagnie ,  de  paffer  en  revue ,  l’une  après 
l’autre ,  chaque  province  qui  fournit  des  eaux 
minérales,  d’y  choifir  celles  qui  font  vraiment 
importantes  par  les  principes  qu'on  leur  connoit 
déjà ,  &  par  les  fervices  qu’elles  réndent  à  la 
médecine ,  de  faire  des  expériences  fuivies  & 
comparatives ,  en  employant  toujours  la  même 
méthode,  en  fe  fervarit  des  mêmes  inftrumens, 
en  faifant  leurs  analyfes  dans  des  circonftances 
à-peu-près  pareilles  ;  peut-être  feroit-ce  le  moyen 
le  plus  ’  fur  pour  colliger  des  lumières ,  &  de  fixer 
enfin  les  idées  fur  tant  d’analyfes  qui  fe  con¬ 
trarient  réciproquement,  &  arrêtent  en  confé- 
quence  fur  l'opinion  qu’qn  doit  avpir  des  prin¬ 
cipes  de  ces  eaux. 
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Il  réfulteroit  de  ce  travail  un  autre  avantage 
tien  plus  confidérable ,  ce  feroit  de  déterminer 
par  l'attention  fcrupuleufe  des  médecins  ,  ’  les 
vertus  particulières  à  chaque  eau ,  ou  la  maladie 
à  laquelle  chacune  convient  le  mieux  :  car  ,  il 
faut  avouer  que  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  leurs  eaux  ,  les  ont  toujours  vanté  d'une  ma¬ 
nière  outrée  ;  qu'il  n’y  a  prefque  point  de  ma¬ 
ladies  pour  lefquelles  le  plus  grand  nombre  ne 
les  ait  préconifées  ;  qu’enfin  ,  prefque  par-tout  , 
pn  leur  attribue  les  mêmes  vertus.  Je  regarde 
donc  ce  point  de  dodlrine  médicale  ,  comme 
un  des  plus  intereffans  à  fixer  ,  puifqu'il  importe 
tant  à  la  fanté  des  hommes. 

,  Ces  attentions  pour  l'analyfe  des  eaux  miné¬ 
rales  ,  font  d'autant  plus  effentielles  ,  qu’elles 
nous  feront  connoitre  encore ,  quelles  font  celles 
dont  les  mines  paroiffent  s’épuifer  dans  le  fein 
de  la  terre ,  en  donnant  aux  eaux  l’aliment  qui 
les  rend  utiles  j  quelles  font  les  variations  &  les 
intermittences  qu’elles  éprouvent  dans  certaines 
faifons  ,  dans  certaines  circonftances  ;  les  diffé- 
rens  degrés  de  chaleur  qui  leur  appartiennent  , 
en  comparant  la  chaleur  extérieure  de  l'atmo- 
fphère  ,  avec  celles  des  eaux  elles-mêmes  ,  au. 
moyen  de  deux  thermomètres  parfaitement 
égaux  j  dont  on  fe  ferviroit  pour  avoir  dés  rap¬ 
ports  bien  juftes. 

Principes  reconnus  dans  les  Eaux  minérales. 

Dès  qu'on  aura  fuivi  avec  loin  ,  pendant  quel¬ 
que  temps  ,  des  méthodes  (impies  &  faciles  ,  on 
verra  s'aggrandir  la  fcience  des  principes  confti- 
tutifs  des  taux  ,  celle  de  leurs  combinaifons  & 
de  leurs  réfidus  3  qu’on  ramaffe  fouvent  eri  fi 
petite  quantité  ,  qu'il  eft  très-difficile  d'en  faifir  , 
&  d’en  déterminer  les  caraétères  diftinélifs. 

,  lettons  un  coup  d'œil  fur  les  fubftances  que 
l'analyfe  a  fournies  jufqu’à  pxéfent  ,  8c  voyons-, 
les  dans  l’ordre  qu’à  fuivi  Fourcroy. 

On  rencontre  dans  les  eaux  la  terre  filicée  en 
très  petite  quantité^  &  fi  dîvifée  3  qu’elle  refte 
Ordinairement  fufpendue  fans  fe  précipiter. 

L'alumine  s’y  trouve  dans  un  très-grand  état 
de  fineflèj  en  trouble  la  tranfparence ,  les  rend 
graffes  au  toucher  j  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  d 'eaux  favoneufes. 

La  chaux,  la  magnéfie  ,  &  la  terre  pefante 
ou  baryte  ,  ne  font  jamais  pures  dans  les  eaux  -, 
elles  font  toujours  combinées  avec  les  acides, 
&  fur-tout  avec  l’acide  carbonique. 

.  On  n’y  voit  pas  les  alcalis  fixes  dans  leur  état 
Médecine  Tome  V. 
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de  pureté  ,  mais  fréquemment  dans  l’état  de  fels 
neutres. 

U  en  eft  de  même  de  l’ammoniaque  &  de  la 
plupart  des  acides  :  celui  qui  jouit  ,  parmi  ces 
derniers  ,  de  la  plus  grande  liberté ,  c’eft  l'acide 
carbonique  ,  auquel  font  dues  les  eaux  gazeufes, 
fpiritueufes  ou  acidulés. 

Parmi  les  fels  neutres  parfaits ,  il  n’y  a  guère 
que  le  fulfate  de  foude  ou  fel  de  Glauber  ,  les 
muriates  de  foude  &  de  potaffe  ,  le  carbonate 
de  foude  ,  qui  y  foient  fréquemment  tenus  en 
diffolution  ,  le  nitrate  &  le  carbonate  de  potaffe 
s'y  trouvent  très-rarement. 

Le  fulfate  de  chaux  ,  le  muriate  calcaire,  le 
muriate  de  magnéfie,  &  le  carbonate,  les- nitrates 
calcaires  ne  fe  trouvent  que  dans  les  eaux  falées. 

Les  fels,  ou  entre  l’alumine  &  la  baryte,  ne  font 
prefque  jamais  en  diffolution  dans  les  eaux  :  l’alu¬ 
mine  cependant  paroît  exifter  dans  quelques-unes. 

Le  gaz  inflammable  pur ,  ou  l’hydrogène  ,  ne 
s’eft  point  encore  rencontré  en  diffolution  dans 
les  eaux  minérales. 

Fourcroy  a  découvert  le  fouffre  pur  dans  les 
eaux  d’Anguien.  On  le  trouve  quelquefois  dans 
l’état  de  foie  de  fouffre ,  c’eft  lui  qui  minéra- 
l.ife  dans  les  fources  fulfureufes  les  plus  connues. 

(  Foyei  Montmorency.  ) 

De  tous  les  métaux  ,  le  fer  eft  celui  qu’oa 
trouve  le  plus  fréquemment  diffous  dans  les  eaux  , 
ou  combiné  avec  l’acide  carbonique  ,  ou  uni  à 
l’acide  vitriblique  ou  fulfurique. 

L’arfénic  ,  les  fulfates  de  cuivre  8c  de  zinc  , 
u’on  trouve  dans  plufieurs  eaux ,  leur  donnent 
es  propriétés  vénéneufes  ,  &  on  ne  doit  en 
reconnoitre  la  préfence  que  pour  en  éviter  l’u- 
fage. 

Eeaucoup  de  chymiftes  nient  aujourd’hui  l'exif- 
tence  du  bitume  dans  Y eau.  Le  goût  amer  c.  l’on 
lui  fuppofe  donner  à  Veau,  dépend  du  fe  .marin 
calcaire. 

Tels  font  les  principes  reconnus  jufqu’à  pré- 
fent  dans  les  eaux  minérales,  qui  varient  àrai- 
fon  des  altérations  particulières  qui  ont  lieu  dan* 
l'intérieur  du  globe  &  à  fa  furfàce. 

De  V utilité  des  eaux  minérales  en  général . 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  particulier  des 
différentes  efpèces  d 'eaux  minérales  le  plus  géné¬ 
ralement  reconnues  comme  avantageufes  à  l’art 
1  de  guérir  ,  U  eft  boa  d'examiner  en  générai  le 
I  i  i  i 
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bien  qu’eîiés  peuvent  procurer  à  ceux  qui  en  ] 
ion:  ufage  avec  les  précautions  requifes.  Ces  ! 
eaux  peuvent  avoir  beaucoup  d’utilités  ,  foit  j 
qu’on,  les  emploie  intérieurement ,  foit  qu  on  les 
iaiïe  fervir  à  la  fuperficie  du  corps. 

,-Les  eaux  minérales  peuvent  être  confidérées 
en  général  comme  le  remède  le  plus  étendu  8 c 
fe  plus  approprié  à  prefque  tous  les  genres  de 
maladies  chroniques  ,  &  même  à  la  fin  des  mala¬ 
dies  aiguës  .  En  effet ,  les  principes  de  ces  eaux 
choifies  félon  les  circonlhnees  ,  font  capables  de 
fournir  aux  individus  épuifés par  de- violentes  ma¬ 
ladies  j  le  ton  j  la  mobilité  &  l’énergie  ,  qu’on 
tentercit  peut-être  de  leur  rendte  d’une  autre 
maniéré  ,  avec  des  fuccès  moins  affurés.  Dans 
les  maladies  chroniques  ,  qui  très-fouvent  vien¬ 
nent  d’épuifement ,  auffi  fouvent  d’embarras  & 
d’obfiruétions  dans  les  différens  vifcères  du  bas- 
ventre  ,  dans  les  évacuations  fupprimées  ou  dé- , 
rangées  j  il  eft  peu  de  remèdes  mieux  indiqués, 
&  qui  réunis  aux  moyens  doux  qu’une  pratique 
fage  &  éclairée  fait  y  joindre  ,  pui fient  aufii 
facilement  &  aufii  sûrement  rendre  à  l’exiftence 
des  viétimes  prefque  dévouées  à  une  mort  lente 
&  infaillible. 

Dans  les  maladies  hypochondriaques  &  vaporeu- 
fes ,  dequelfecours  ne  font-elles  pas  pour  changer  la 
conftitution  phyfique  8c  morale  i  En  effet,  on  peut 
dire  que  les  taux  minérales  agifier.t  fur  la  conf- 
titation  phyfique  ,  fi  l'on  fe  trouve  bien  de 
l’exercice  que  procurent  les  voyages  en  allant 
les  prendre  ,  de  la  difiâpaticn  qui  y  eft  indif- 
penfable  ,  des  jeux,  des  diverciffemens  de  diffé¬ 
rentes  efpèces deféloignemenruîeslieux  témoins 
des  maux  qu’on  a  foufLit,  du  changement  d’air, 
d’un  nouveau  régime  de  vivre  ;  ft  toutes  ces 
tonndératior.s  font  faites  pour  apporter  du  chan¬ 
gement  &  de  l’altération  dans  la  manière  d’être 
phyfique ,  il  faut  convenir  aufii  qu’elles  doivent 
néceffairement  &  efficacement  influer  furlapcfi- 
tion  morale  ,  qu’elles  ramènent  la  férénité  & 
la  gaieté  que  des  calculs  philofophi^ues  auroient 
bien  de  la  peine  à  fixer  feuîs,  'dans  les  maladies 
oui  dépendr oient  particulièrement  des  affrétions 
de  l’ame. 

Il  faut  encore  convenir ,  que  de  tous  les  moyens 
qu’emploie  l’art  de  guérir ,  il  n’en  eft  point  de 
plus  doux,  de  moins  rebutans  ,  qui  agifitnt  d’une 
manière  moins  gênante  &  p  lus  ûrl'enûble  ,  qui 
foliîcitent  plus  utilement  la  nature  àchoifir  l’or-, 
gane  le  plus  favorable  pour  l’excrétion  des  humeurs 
qu’elle  doit  expÿifer  ,  foit.  pat  ..les  Telles  ffilfoit 
par  les  urines  ,  foit  par  la  peau  ,  foit  par  un  autre 
organe. 

Mais  fi  ces  remèdes  procurent  une  foule  d’a¬ 
vantages,  quand  on  en  fait  ufage  avec  difeerne- 
aientj  ils  peuvent  être  auffi  fort  nuifibles,  lorf- 
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qu’on  les  prend  dans  des  circonfianccs  où  ils 
font  contre-indiqués. 

Il  faut  obferver  que  les  eaux  qui  ne  contien¬ 
nent  pas  des  principes  fe'nfibles  à  l’analyfe ,  peu¬ 
vent  cependant  produire  des  effets  marqués  fur 
l’e’conomie  animale  5  il  fuffit  pour  cela 'quelles 
feient  très-légères  j  très-vives ,  2e  que  leur  tem¬ 
pérature  foit  au-defilis  de  celle  des  eaux  com¬ 
munes.  C’eft  ainfi  qu’agiffent  les  eaux  de  Plom¬ 
bières  &  de  Luxeuil ,  qui  paroiffent  ne  différer 
des  eaux  pures  que  par  leur  chaleur. 

Dangers  des  Eaux  minérales. 

'■  On  doit  craindre  en  général  de  laiffer  faire 
ufage  des  eaux  minérales  aux  perfonnes  qui  ont 
des  ffiflbns  ,  des  maux  de  tête  ,  des  laffitudes 
fpontanées  ,  qui  peuvent  être  les  préliminaires 
de  maladies  férieufes  ;  elles  conviennent  ordi¬ 
nairement  fort  peu  aux  tempéramens  très-déli¬ 
cats  ,  qui  ont  la  poitrine  foible ,  aux  afthma- 
'  tiques  ,  ou  à  ceux  qui  crachent  du  fang. 

Il  faut  les  proferire ,  lorfqu’on  craint  quelques 
:  abcès  intérieurs ,  ou  des  épanchemens  dansquefque' 

;  cavité. 

Elles  ne  conviennent  pas ,  lorfque  les  malades 
ont  des  tumeurs  rénitentes  ou  fquirrheufes. 

Il  faut  éviter  de  purger  avec  ces  taux  les  per- 
fonnes ,  qui ,  lorfqu  elies  boivent  beaucoup  d’eda, 
ne  la  rendent  pas  facilement  &  promptement  par 
les  urines  ,  ou  qui  font  fujettes  à  la  dy furie. 

F  Ces  eaux  conviennent  moins  aux  vieillards, 
qu’aux  perfonnes  jeunes ,  ou  dans  la  vigueur  de 
l'âge.. 

Les  perfonnes  fujettes  aux  affrétions  venteufes 
font  fouvent  incommodées  de  l’ufage  des  eaux 
minérales  aérées  ,  ainfi  quê  ceux  qui  ont  la  tète 
foible  ,  ou  qui  font  fujets  aux  maux  dë  têté. 

En  général ,  toutes  les  eaux  qui  font  toniques , 
doivent  .être-  profanes'  dans  les  tempéramens, 
chauds  ,  vifs  &  bouillons  ,  lorfqu’on  craint  l'in¬ 
flammation  dans,  les  maladies,  &  lorfqu’ellts 
commencent. 

Précautions  a  prendre  fendant  l' ufage  des  Eaux 
minérales. 

Il  faàt  toujours ,  pour  la  !reufîlte  des  moyens, 

.  qu’un  médecin  judicieux  emploie,  qu’il  combine' 
'la  proportion- dés- forces  delà  nature  ,  avec  celles 
des  remèdes  dont  il  veut  fe  ffirvir.  Sans  ce  point 
|  capital ,  ion  ne  peut  compter  fur  rien  dans  l'art 
’  de  guérir  ;  ou  bWve  la  nature,  qu’on  n’a  vu  que 
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trop  opprimée  jufqu’ici  par  des  fatras  de  remèdes 
mal  digérés  ,  tandis  que  dans  la  plupart  des 
maladies  ,  avec  un  bon  œil  obfervateur  ,  &  des 
moyens  Amples  bien  combine-s  ,  on  lait  affoiblir 
les  forces  fi  elles  font  trop  -exaltées ,  ou  leur 
rendre  de  l'énergie  ,  iorfque  la  foibleffe  fe  ma- 
.nifefte. 

Je  me  félicite  de  vivre  dans  un  fiècle  ,  où  plus 
les  •  connoiflances  fe  propagent ,  plus  la  vérité 
s’épure  ,  moins  on  voit  la  médecine  ,  la  première 
des  fciences  ,  puifqu’enfin  c’eft  la  plus  utile ,  fe 
livrer  à  des  fpéculations  métaphyfiques  ,  &  aban¬ 
donner  l’expérience  &  la  nature  fi  puiffante , 
pour  fuivre  les  détours  tortueux  d’une  doétrine 
•empirique  ,  abftraite  &  ténébreufe.  Loin  de  nous 
ces  foi-difans  médecins  dont  L’âpre  cupidité  au 
mépris  de  la  nature  accablée  8e,  fouffrante ,  garde 
un  odieux  filence  fur  des  moyens  qui  pourraient 
être  infailliblement  utiles  entré  les  mains  des 
gens  de  l’art  ,  &  relient  enfouis  dans  celles  de 
gens  avides  ,  indignes  de  polféder  les  fecrets  de 
la  nature  j ‘  puifque  ce  n’eft  point  à  fon  profit 
qu’ils  veulent  en  faire  ufage. 

Quand  un  gouvernement  bienfaifant  ne  s’ell 
pas  réfufé  à  de  hauts  facrifices  pour  procurer  à 
des  peuples  chéris  des  fecours  dus  à  la  fcience 
ouàühazardj  que  doit-on  penfer des  auteurs  ou 
fauteurs  de  ces  ftétiles  découvertes  ?  &  ne  peut- 
on  pas  y  fans  crainte  de  reproche  ,  les  vouer  à 
La  haine -&  au  mépris  de  toutes  les  âmes  fenfibles 
&  généreufes. 

Mais  revenons  à  notre  fujet ,  8c  voyons  ce 
qu’il  faut  le  plus  efientieliement  obferver  lorf- 
cju’on  prend  les  eaux  minérales. 

Il  eft  néceffaire  de  bien  favoir  quel  eft  le  temps 
qui  convient  pour  faire  ufage  des  différentes  1 
eaux,  puifqu’il  y  en  a  qu’on  peut  prendre  en 
tout  temps ,  d’autres  qui  ne  conviennent  qu’au 
printemps  &  à  l’automne  5  d’autres  enfin  qui 
■peuvent  être  employées  dans  le  printemps  ,  l’été 
&  l’automne. 

Il  faut  obferver  de  prendre  les  eaux ,  foit  na¬ 
turelles,  foit  artificielles ,  au  degré  de  chaleur  de 
la  louree ,  dont  les  bons  effets  font  vantés  pour 
telle  ou  telle  maladie. 

On  fera  cependant  attention ,  que  fi  on,  a  affaire 
à  une  conflitution  plus  ou  moins  forte ,  que  ne 
l’éxigent  les  eaux  ordonnées ,  il  eft  bon  d’en 
tempérer  le  froid  ou  la  chaleur  fuivant  les  cir- 
conftances.  On  doit  favoir  que  ces  eaux  fe  prennent 
ordinairement^  jeun;  que  lorfqu’on  eft  à  lafeurce, 
on  en  prend  3  ,  4  ou  J  verre  s  ,  de  y  à  6  onces 
chacun,  obfervant,  .dans  l’intervalle  de  chaque 
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verre,  de  faire  un  exercice  qui  ne  fait  pas  fa¬ 
tigant. 

On  augmente  de  jour  en  jour  les  dofes ,  fui¬ 
vant  les  maladies  &  la  force  du  fujet.  Les  tem- 
péramens  robuftes  vont  facilement  jufqu’à  4  & 
y  pintes  dans  la  matinée. 

Il  faut  obferver  encore  ,  que  la  progreffion  du 
moins  au  plus  en  commençant  ,  &  du  plus  au 
moins  en  finiffant ,  eft  très-importante  à  fuivre , 
&  qu’il  eft  fort  dangereux  de  fe  gorger  indif- 
cretement  de  ces  eaux. 

Dans  les  conftitutions  délicates  ,  il  arrive  fou- 
vent  qu’on  eft  obligé  de  couper  les  eaux  avec 
des  infufions  ou  décodions  appropriées  au  genre 
de  maladie  ,  quelquefois  avec  du  lait ,  au  moyen 
duquel  elles  ont  paffé  beaucoup  -  plus  faci¬ 
lement. 

Les  gens  plétcriques  &:  fanguins  doivent  être 
difpofés  par  la  faignée  ;  ceux  chez  qui  les  pre¬ 
mières  voies  font  émbarra'iTées ,  doivent  être 
évacués  5  en  un  mot ,  on  ne  doit  pas  prendre 
les  eaux  ,  fans  s’être  fait  preferire  auparavant  , 
par  fon  médecin  ,  ou  celui  du  lieu  U-  régima 
qu’on  doit  fuivre. 

Divifion  des  Eanx  minérales. 

On  voit  d’après  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
quelle  multiplicité  de  claffes  Seaux  minérales 
on  pourrait  établir  relativement  aux  différentes 
fubftances  qu’elies  contiennent  ;  mais  pour  plus 
grande  précifion  dans  une  matière  suffi  étendue  , 
les  naturalises  &  les.  chimiftes  font  convenus 
de  faire  des  divifions  méthodiques  ,  relatives 
aux  principes  qui  font  contenus  en  plus  grande 
abondance  dans  ces  eaux  ,  8c  qui  poffedent  en 
même  temps  les  propriétés  les  plus  énergiques. 

Monnet  a  divifé  les  eaux  minérales  en  trois 
claffts  ;  favoir,  en  alcalines  ,  en  fulphureufes  , 
&  en  ferrugineufes.  Quelques  découvertes  mo¬ 
dernes  exigent  une  divifion  de  ces  eaux  un  peu 
plus  étendue. 

Duchanoy  ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  3 
donné  un  ouvrage  où  fe  trouvent  des  reche  rches 
iméreffantes  fur  la  manière  de  préparer  des  eaux 
minérales  artificielles. 

11  divffe  les  eaux  minérales  en  dix  claffïs  ; 
favoir  les  eaux  gazeufes  ,  les  eaux  alcalines,  les 
eaux  terreufes  ,-les  eaux  ferrugineufes  ,  les  eaux 
chaudes  Amples  ,  les  eaux  thermales  gazeufes  , 
les  eaux  favonneufes ,  les  -eaux  fulphureufes,  les 
eaux  bitumineufes  ,  les  eaux  faiines.  Sa  divifion  eft 
fans  contredit  plus  complet  te  qti’aucnr.e  de  celles 
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qu’on  ait  donné  jufqu’ici  ;  mais  je  penfe  avec 
Fourcroy  qu’elle  a  beaucoup  multiplié  les  clafles 
des  eaux  ,  puifqu’pn  ne  convient  point  généra¬ 
lement  de  l’exiftenee  de  toutes  ces  eaux  miné¬ 
rales  ,  que  celles  qu’on  nomme  chaudes  (impies, 
ne  contënànt  point  de  principes  minéraux  ,  ne 
méritent  pas,  à  caufe  de  leur  chaleur  feule, 
de  faire  une  claffe  particulière,  8c  que  les  eaux 
gazeufes  pures  n’exiftent  point  dans  là  nature. : 
Je  fuivrai  la  divifton  ,q»’à  donné  Fourcroy,  parce 
quelle  me  paroît  plus  {impie  , plus  aifée  à  rets-  j 
ntr  ,  &  plus  méthodique. 

Divifion  des  Eaux  minérales  en  quatre  clajfes. 

Les  eaux  minérales  font  difiinguées  en  quatre 
claffes. 

i®.  En  gazeufes  ou  acidulés ,  dans  lefquelles 
l’acide  crayeux  eft  furabondant. 

1°.  En.  falines ,  qui  tiennent  un  allez  grande 
quantité  dé  fels  neutres  en  diflolution  pour  agir 
d’une  manière  marquée ,  &  le  plus  fouvent  comme 
purgatives  fur  l’économie  animale. 

5®.  En  fulphureufes  ,  qui  paroïffent  jouir  de 
quelques  propriétés  de  foufre. 

4°.  En  ferrugineufes ,  dans  lefquelles  le  rer 
fe.  trouve  difious  par  L’acide  crayeux,  ou  par  le 
'vitriolique. 

CLASSE  PREMIÈRE. 

Des  Eaux  gazeufes  au  acidulés. 

Comme  l’air  fixe  eft  une  des  fubftances  qui 
joue  aujourd’hui  le  plus  grand  rôle  dans  la  chi¬ 
mie  &  dans  l’analyfe  de  certaines  eaux  minérales, 
-je  ne  crois  pas  inutile  d’en  donner  une  idée 
fuccinte ,  avant  de  parler  des  eaux  auxquelles  il 
communique  fes  qualités'.  L’air  fixe  ou  méphi¬ 
tique  de  Macquer,  acide  aérien  de  Bergman, 
acide  crayeux  de  Baquet ,  maintenant  appelle 
acide  carbonique  ,  eft  un  fluide  aëriforme  ,  élas¬ 
tique  ,  tranfparent ,  mifcible  à  l’air ,  fans  cou¬ 
leur,  d’une  pefanteur  fpé.cifique  bien  moindre 
que  celle  de  toute  autre  liqueur.  Ces  qualités 
lui  font  communes  avec  tous  les  gaz  ,  mais  il 
en  diffère  par  plus  de  pefanteur ,  pai\ce  qu’il  ne 
peut  entretenir  la  vie  ,  la  refpiration  &  la  cora- 
buüion  ,  &  que  plus  il  eft  pur  ,  plus  l'animal  périt 
promptement  &  dans  les  convulfions. 

Cet  air  fe  combine  avec  Veau  ,  en  quantité 
beaucoup  plus  grande  que  l’air  pur.  Lorfque 
Veau  s'en  mure ,  alors  elle  devient  gazeufe  , 
piquante  ,  aigrelette  ,  comme  fpiritueufe  ,  & 
fo-rme  les  véritables  eaux  acidulés  ou  fpiritueufes 
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dont  nous  avons  à  parler.  Le  gaz  fe  perd  très- 
vite  à  l’air  libre.  Tout  Téul,  il  porte  la  mort 
chez  les  .  animaux  ,  uni  à  Veau  ,,  non -feulement 
il  n’incommode  pas ,  mais  au  contraire  il  peut 
devenir  utile  à  l'écorroraie  animale.  Ce  gaz  ne 
s’unit  pas  à  l’efprit-de-vfn ,  mais  bien  aux  fub¬ 
ftances  alcalines,  abfprbantes  &  calcaires,  en 
le  fépare  de  ces  dernières  par  l’intermède  d'un 
acide  qui’ a  plus  d’affinité  que  lui  avec  cette 
terre,  8c  l’effervefcence  prouve  le  dégagement 
du  gaz  dont  l'acide  prend  la  place  ;  on  peut 
rendre  ce  gaz  méphitiqué  à  là  terre  de  la  chaux, 
lui  enlever  fa  eauftkité,  en  la  fàturant  refaire 
avec  elle  k  même  compofé  calcaire  qu’avant  fa 
calcination  ;  c’eft  celui  de  la  putréfaction,  des 
foffes  d’aifonce  ,  des  mophetes  ,  des  émanations 
:  dé  la.  peinture  ,  &c.  Il  exifte  pour  trois  quarts 
dans  l’air  que  nous  relpirons. 

Prieftley  a  obfervé  que  la  végétation  eft  ua 
des  principaux  moyens  dont  la  nature  fe  feu 
continuellement  pour  déeompofer  ce  gaz,  l’ab- 
forber,  &  entretenir  la  falubrité  dé  ratmpfphère, 
qui  s’en  trouveroit  à  la  fin  tellement  furchargée 
qu’il  pourfoit  nuire  aux  animaux ,  &  c’eft  en¬ 
core  un  des  avantages  de  Veau  de  favorifer  l’im- 
bibition  de  cet  air  dans  les  fubftances  végétales. 

C’en  eft  affez  fur  les  propriétés  de  ce  fluide, 
pour  juger  qu’il  tient  un  rang  diftmgué  dans 
les  fubftances  naturelles  ,  &  que  fa  connoiffanee 
peut  aider  à  expliquer  beaucoup  de  phénomènes  • 
dans  les  eaux  minérales. 

Les  eaux  gazeufes  qu’il-  vaut  mieux  appeller 
acidulés-,  font  donc  celles  dans  lefquelles  l’acide 
crayeux  domine  ,  elles  fe  reconnoiffent  à  leur  pi¬ 
quant  ,  à  la  facilité  avec  laquelle  elles  bouillent, 
rougilfent  la  teinture  du  tournefbl ,  précipitent 
Veau  de  chaux  &  le  foie  de  fouffte  elles  contien¬ 
nent  toutes  plus  ou  moins  d’ alcali  8c  de  terre  cal¬ 
caire  ,  quelquefois  du  fel  de  Glauber ,  du  fel 
marin  ,  du  fel  d’Epfom  ,  du  fel  marin  à  baie  ter¬ 
re  ufe ,  de  la  félénite,  une  terre  abforbante, 
rarement  de  l’alun. 

.  Comme  elles  ont  différens  degrés  de  chaleur, 
on  peut  fort  bien  lès  divïfer  en  deux  ordres. 

Le  premier  comprendra  les  eaux  acidulés  8c 
alcalines  froides  ,  telles  que  celles  de  Seltz ,  de 
Saint-Myon  ,  de  Bard ,  dê  Vais ,  de  Langeac,  de 
Chateldon  ,  &c. 

Le  fécond  ordre  comprendra  les  eaux  acidulés 
&  alcalines  chaudes  ou  thermales  ,  comme  celles 
du  Mont-d’Or  ,  de  Vichy,  de  Chârelguyon ,  &c. 

L’œil  découvre  dans  cette'  eau  des  pétillemens 
d’air  qui  la  font  jaillir  en  gouttelettes,  le  goût. 
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«ns  faveur  piquante ,  qui  fe  perd  â  mëfure  qiîè  ' 
l'air  s’évapore.  Cet  ajr  fixe  s’en  réparé  très-faci¬ 
lement  ,  tandis  que  celui  qui  eft  contenu-  dans 
toutes  les  autres  efpèces  A’eau  ,  rfên  peut  être 
thàffé  que  par  le  moyen-de  la -maé-hïne  pneuma¬ 
tique,  Ces  eaux  fpirituèufcs  portent  quelquefois  ; 
à  la  tête  ,  donnent  une  forte  d’ivreffe  &  a'envie  : 
dé  dormir  ;  elles  produiront  aüfli  desâffeéfions 
venteufes. 

On  s’affure  de  l’exiftence  du  gai  dans  ces  fortes 
fléaux,  en  empiiffant  une  bouteille  auxdeux  tiers 
&  appliquant  à  l’orifice  ;-uné  velfiè-  tortillée.  & 
mouillée.;  on  remue  un  peu  la  liqueur  ,  &  la  velfie 
fe  remplit  de  fluide  élaftique.  - 

On  y  parvient;  encore  en  p  a  fan  t  le  pouce:  fur 
l’orifice  de  la  bouteille  à  demie-pleine  ;  après  l’a¬ 
voir  remuée  ,  on  la  découvre  &  on  voit  l’air 
foitir  avec  une  elpèçe.de  fifilement. 

Propriétés  médicales  ,dçs  Eaux  gà^eüjes  en  général.  \ 

Ces  eaux  fembîent  avoir  une  aéiion  particulière 
fur  les  membranes  dé  I’èftornac  &  des  inteftins  r 
leur  principe  volatil  en  relève  le  ton  ,  lorfqu’il 
eft  affoibli  ;  elles  donnent 'du  reffort  &  de  fébeV-  , 
gis  à  fes  fondions  ;  aufii ,  après  un  ufage  un  peu 
fuivi  de  fes  eaux  .,  la  digeftion  ,  auparavant  lente 
&  Iaborïéufe  ,  s’effe&ue  aifément  :  elles  diffoîvent 
les  humeurs  bilieufes  &  vifqueufes  qui  avôïèht 
pu  y  porter-  obflacle ,  donnent  au  ventre  la  liberté 
qu’il  rfaveit  pas  j  enfin  dîfiîpent.lâ  langueur^  & 
la  mélancolie. 

Les  émanations  de  ces  eàux  ont  l’avanïâgë  de 
titiller  agréablement  les  fibres  nevveufes  dé  toute 
l’habitude  du  corps  ,  de  s’infinuer.  facilement;,  de 

'netrer  jufques  dans  les  vaiffeaux  les  plus  petits  , 

de' provoquer  des  excrétions  falutâires.  Ces 
taux  conviennent  encore  dans :  lès  maladies  de  la 
peau  j  les  pâles  .couleurs  y  pour  les  poitrines  qui 
ne  font  pas  trop  altérées,  les  affeélions  nei-yeufes , 
les  fleurs  blanches ,  la  fupprellion  des  évacuations 
périodiques.  Elles  font  fur -tout  très-efficaces 
dans  les  douleurs  de  tête'  violentes ,  les  rhuma- 
tifmeSj  &c. 

Ordre  premier. 

Des  Eaux  ga^eufes  froides. 

Ces  eaux  font  celles  qui  contenant  en  abondance 
l'acide  crayeux  &  plulieurs  fels  particuliers  ,  fe 
paifent  toujours  froides  dans  les  lieux  où  la  na¬ 
ture  les  a  placées.  Pour  donner,  un  exemple  de  ce 
qu’elles  font  en  général  ,  nous  allons  ,  d’après 
Bergman,  parler  de  celles  de  Seltz  qui  font  fort 
renommées  ,  &  qui  fourniront  un  modèle  pour 
Bien  faire  l'analyfe  de  ces  fortes  d ‘eaux.  Nous  n’au- 
ïons  plus  à  en  parler  à  l’article  Seltz. 
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;  Principes  de  tïiiQ  de  Sclcj ,  recueillis  par  féva- 
.  .  paratipn.  . . 

Veau  dé  .Seltz.. a  en  généra]  une  :  acidité  très- 
agréable,  ùné  faveur  légèrement  Talée  ,  &  un 
petit  goût  d’alcali  affez  doux. 

Lprfqu’on  la  .fait  bouillir  promptement ,  elle 
dépote  dê’îà  chaux  aérée  ,  quLétoit  tenue  en  dii- 
folution  par  l’ acide  aérien  rurâÜondânt  ,  en  la  fé* 
parant  aufii-fôr  par  le  filtre-  ;  on  n’y.  trouve  pref- 
que  point  de' magnéfie  -aérée  ,  parce  qu’elle  eft 
plus  foluble  ,  quelle  retient  plus  puifTamment le- 
meiiftrue  volatil.  ,  . 

Én  continuant  l’évaporation  ,  la  magnéfie  fe 
précipité . mornsf  il  .n’ëft  pas.polïîhle  de  la  recueillir 
par. fe  filtre  ,  parce  que  cétte' précipitation  ne  le 
fait  que  fuccefiivemerit  j  il  faut  donc  évaporer 
d’abord  à  fiççjté  ,  laver  le  réfidu  dans  de  Veau 
diftillée  .bouillante,  ;  en  trouve  enfin  la  magnéfie 
feule  au  fond  du  vafe. 

Veau  chaudé'-qui  a  pafîe  fur  le  réfidu  ,  fournît 
par  la  cvyftallifatioh  deux  fels  ,  l’un  alcalin  ,  qui 
forme  avec  l’acide  vitriolique  du.  fel  de  Glauber, 
qui  par  conféquerit  eft  un  vrai  aîcâîr  minéral  ;  l’au¬ 
tre  cubique  ,.  qui  .a  toutes  les  propriétés  du.fel 
marin  pur  on  ne  trouve  pas  ici  le  fel  marin  de 
magpène  qui  accompagne  prefque  toujours  le  fel 
commun  ,  lorfqu’il  n’y  a  pas  dfâfcali  libre. 

Ces  fubfiances  pefées ,  Veau  de  Seltz  tenoit  par 
kanne.,  dp  par;  deux  pintes  trois  quarts  de  Paris, 


De  chaux  aérée ....  .1 . . . ........  17  gr. 

Magnéfie  aérée. . zqf 

Alcali  minéral  cryftallifé . 24 

Sel  commun .  iopf 


Effet  des  réactifs  fur  /'Eau  de  Selt%. 

Une  petite  portion  A' eau  de  Seltz  rougit  la 
teinture  de  tournefol;  elle  reprend infenfiblement 
la  couleur  bleue ,  lorsqu'on  la  laiffe  à  l’air  libre  , 
plus  promptement,  lorlqu’ on  l’expofe  à  une  foible 
chaleur. 

Elle  fonce  la  couleur  du  papier  qui  a  reçu  la 
teinture  du  tournefol  :  elle  donne  une  teinte 
bleue  au  papier  rougi  par  le  fernambouc  ;  elle 
caufe  peu  d’altération  a  celui  qui  eft  teint  par  la 
terra-merita  j  mais  elle  le  fait  palier  au  ronge  brun  < 
quand  fes  principes  ont  été  rapprochés  par  l’éva¬ 
poration. 

La  teinture  de  noix  de  galles  &  l’alcali  ph!e~ 
giftiqué  n’y  découvrent  rien  de  métallique. 
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L’alcali  végétal  cryftallifé  n’y  occafionne  aucun 
changement,  mais  le  cauftique  en  précipite  une 
poudre  qui  fait  efferVefcènce  avec  l’acide  vitrio- 
lique  ,  forme  avec.  lui.  de  la  félénire  ,  qui  e£t  par 
coniéquent  de  la  chaux,  aérée  privée  de  fon  dif- 
folvant  volatil. 

Les  acides  concentrés  y  excitent  une  .grande 
quantité  de  bulles  >.  c'eft  de  l’acide  aérien  déga¬ 
gé  de  l’alcali  &  des  terres  aérées. 

L’acide  du  fucre  s’empare  de  la  chaux,  &  fe 
précipite- avec  elle. 

Le  fel  marin  à  bafe  de  terre  pefante  ,  n’y  forme 
point  de  fpath.pefant  ;  çejjui  ,ei|  une  preuve  cer¬ 
taine  qu’il, n’y  a  point  d4acidê;yitfidliqiie  ,  car  le 
dernier  quitté  toute  autre  bafe  pour  S’unir  î  cette 
terre ,  &  forme  avec  elle  ünHfel  prefque  infolublé. 

Le  fel  marin  calcaire  eft  déCompqfé  par  l’alcali 
minéral", 'mais  la  terre-  calcaire  np feJ précipite 
qu'un  ou  deux  jours  après  /  parce  ipïblhe'eft  ré*- 
.tenue  par  diacide  aérien  ,  tant  qu’il  en  jefte,  une 
-fuffifante.  qiiatitité  dans  l'eau.  /  ...  i 

1  L’alun  eft’dÀifieme  diécottÿofé  paxl’âlcaîrilbfé; 

Cette/eaâ  éfti'tr6:tfbfé'e:fuf  le  chàmp-par  la  dite 
foîution  d’argent  >  une  partie  du  métal  eft  pré¬ 
cipitée,  par  râlçali  ,,  l’autre  s’unit  à’d’ac-idè’mifmy 
-  &  forme  de  la  lune  cernée; ■  ' -  -  c :nm_oj 

’  La  diffolutipn  nitreufe  de  mercure  /  faite  à 
froid ,  y'occâfiotînê  ùiï'préc-ipftè  blatte  abondant  ; 
le  précipité  eft  jaune,  fi  la  diflolutiona  été  feite 
fur  le  feu. 


Ce  n’eft  qu’en  un  ou.  .en  deux  jours  que  le,  fu- 
bümé-Cofrbiif  y  détermine  tïrf  précipité  blanc. 

Quelques  cryûaux  du  fucre  de  Saturne  donnent 
fur  le  champ  dans  Cette  «àà  iiunvprécipiîé  blanc 
qui  eft  foîuble  en  entier  par  le  vinaigre  ,  de  même 
que  celui  eu  te  plotnb '.éfi Uiii-  .à  l’ac'ide  marin  , 
ou  dont  on.  a  fait -la  précipitation  par  l’alcali. 

Le  vinaigre  n’aîtaque.  pas  Je  .vitriol  de  plomb. 

Il  s’y  fait  par  l’addition  du  vitriol  de  Mars  , 
«h .  précipité  blanc  ■>  qui-  jaunit  infenfiblemênt  , 
même  dans  une  bouteille,  pleine  &  bien  bouchée; 

La  pefanteur  fpécinque  de  Veau  de  Seltz  a  une 
chaleur  moyenne  ,  quj  ,  comparée  à  celle  de  Veau 
diftiltee,,.  eft  de  iQcay. 

Ver.el  qui  a  fait  une  anaiyfe  eflimée  ,  quoique 
bien -moins  exâéte.  que  .celle  que.  nous  venons  de 
décrite  ,  a  trouvé  que.  chaque  livre  d'eau  p.rife  à 
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la  fource  ,  a  fourni  trois  pouces  cubiques  d’air 
élaftique  ou  de  gaz,  qa’Hoffinan  avoir  pris  pour 
de  l’acide  fulfureux  volatil  ;  ce  qui  a  induit  en  er¬ 
reur  prefque  .tous  ceux  qui  ont  frit  des  analyfes 
d'eaux  minérales  .dans  des  circonftances  à-peu-près 
pareilles. 

Ces  eaux  font  regardées  comme  très-dépura- 
tives  ,  diurétiques  ,  toniques  ;  on  les  coupe  avec 
du  lait  dans  les  maladies  de  poitrine  ;  elles  con¬ 
viennent  auffi  beaucoup  aux  hypocondriaques, 
&  dans  les  maladies  de  la  peau  ;  on  les  fait  prendre 
depuis  une.  livre  jufqu’à  trois. 

Ôn  fera  alluré  de  la  bonté  de  ces  anàjyfés,  fi  l’os 
peut  reproduire  par  la  fynthèfe  un  corps  tout 
iemblable  à  celui  qu?on  a  analyfé.;-  ; 

Il  y  a  deux  chofes  à  obferver  pour  y  parvenir. 
Avoir  premièrement  une  eau  pure  ,  privée  de 
toute  fayeur,  &  la  vivifier  par  l’acide  aérien , 
pour  la  fendre  agréable  ,  pénétrante ,  pétillante 
&  t-rès-aÉtive.  ^Secondement unir  à  cette  eau  les 
principes  déterminés  qui  Appartiennent  à  l’eau 
qu’on  a  d'abord- analy fée  ,  8f  qu’on  veut  récont- 
pôfer.-  Ç£n  eft  sûr  de,  former  ainfi  une  eau  miné¬ 
rale  artificielle  ,  d’autant  plus  fernblablë  à' la  na¬ 
turelle  ,  que  ce  font  les  principes  mêmes  de  la 
nature  qu’on  féçprnbine  ,  &  qu’on  rend  à  kur 
premier  état. 

Comment  ori  peitt.fe  procurer  de  tV-iXiga^éuft. 

...  :,Nqps. allons,  voir  quels,  moyens  -commodes  on 
peut  employer. pour  av-oix  de  Vccug  azëjife,  en- 
fuite!  les  avantages  qu’on  en  a  déjà  tiré  pour  l'é¬ 
conomie  animale;  nous.  examinerons  enfin' com¬ 
ment  il  faut  s’yprendre  pour  récompofer  ces  Max 
minérales .  artificielles. 

.-On  .  fait  .que  le  gaz1  méphitique  eft  çélui  qui  fe 
combine  le  mieux  &  en  plus  grande  quantité 
ayec  Veau  ,  qu’il  s’unit  beaucoup  plus  difficile, 
mént  &  à  partie '.égale,  avec  l'air  de  l’atmofphère  ; 
c’eft  pour  cette 'râifo'n  que  l’appareil,  pueumato- 
chimique  n’efl:  pas  convenable  pour  mefurer  la 
quantité  de  ce  gaz  -qu’oit  retire,  des  corps. 
Lavoifîer  a  très  bien  obfervë  que  cette  circon- 
ftance  avoit  plus  d’unè.  fois  mis  le  célèbre  Haies 
dans  le  cas  de  fe  tromper  fur  les  réfultats  de  quel¬ 
ques  expériences,  où  il  croyoit  l’air  abforbé. 

Pour  rendre  Veau  gazeufe  ,  il  fuffit  de  mettre 
le  gaz  méphitique  en  contaêt  avec  elle  jufqu’au 
point  de  fuuràtion.  Pour  y  parvenir  ,  on  a.  ima¬ 
giné  pîufieurs  moyens.  On  remplit,  un  récipient 
d’air  fixe  ,r au;. moyen  de  la  machine  pneumato- 
chimique  ,  qu’on  trouvera  décrite,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  .Chimie  de  Macqiier  j  il  fera  fourni 
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par  Pefifervefcence  eue  procure  l’acide  vitriolique 
qu’on  ’verfe  fur  de*la  craie. 

On.fe  fert ,  li  l’on  veut ,.  du  procédé  de  Venel, 
qui  ronfiftê  à  prëfenter  l’un  a  l’autre  ,  &  dans 
fies  bouteilles  exactement  fermées ,  des  fels  acides 
&  alcalis  en  jufte  proportion  ,  qui  forment  une 
effervefcence  ,  pendant  laquelle  ii  fe  dégage  plus 
ou  moins  d’air.  Mais  de  tous  les  moyens ,  le  plus 
Commode,,  le  plus  firripïe ,  eft  celui  qui  eft  du 
au  ci -devant  duc  de  Chaulnes;  Il  confiftè'a 
defeendre  dans  -une.  -cuve  àvbierre  ou  à  vin 
en  fermentation  ,  un  baquet  plein  d'eau ,  affez 
profondément  ».  pour  qu’il  fiait-  dans  l’atmof- 
phère  de  la  cuve  ;  on  a  une  efpèce  de  mouftoir , 
au  moyen  duquel  on  agite  Veau  dans,  tous  les  fens  , 
en  moins  de  trois  ou  quatre  minutes  ,  cette  tau. 
.eft  chargée;  d’autant  de  gaz  qu’elle  en  peut  pren¬ 
dre';  elle  fe  conferve  très- bien  dans  des  bouteilles 
de  verre  ou  de  grès  bien  bouchées  &  maftiquèés , 
il  faut  avoir  foin  quelles  ne  fe  trouvent  jamais 
en  vuidange  ,  &  qu’on-  les  place  à  la  cave-  - 

Cette  eau  gazeufe  ou  aérée ,  a  une  faveur  pi¬ 
quante  3  aigrelette  &  comme  fpiritueufe ,  elle 
pétille  3  forme  beaucoup  de  bulles  &  de.  petits 
ets  lorfqu’on  la  tranfvafe..Si  on  l’agite  ,  8ç  qu’on 
a  biffe  expofée  à  l’air  pendant  un  certain,  temps  , 
elle  perd  tout  le  gaz  dont  elle  étoit  imprégnée , 
&  rédevient  telle  qu’elle  étoit  ' auparavant ,  à  la 
manière' des  eaux  ae’rée's  naturelles  ;  cependant  la 
combinaifon ,  fans  être  très-forte  ,  rien  exiite 
pas  moins  entre  le  gaz  8c  Veau  ,  puilque  ce  gaz  , 
delaftique  qu’il  étoit  ;  devient  lion  eiaftique  par 
fon  union  ,  puifqu’il  eft  abforbé  par  Veau ,  qu’il 
diminue  de  volume  ,  que  la  pefanteur  fpécifique 
de  Veau  eft  augmentée  ,  âinü  qu’il  a  été  obfervé 
par  les.commiflaires  de  la  faculté  de  médecine 
lors  de  l’.examen  qu’ils  .  ont  fait  des  eaux  de 
FŸvètte.  La  facilité  q’ù’a  ce  gaz  de  fe  féparer 
de  Veau  produit  les  phénomènes  de  la  fpirituo- 
lité  des  eaux  gazeufes  y  du  vin  de  Champagne  , 
&c. 

Lorfqu’une  eau  gazeufe  n’eft  plus  pétillante  & 
quelle  a  perdu  fôn  gotrt  acidulé  avec  quelques 
gouttes  d’acide  vitriolique  ,  on  le  lui  reftitue  , 
pourvu- que  les  eaux  naturelles  ou  factices  ,  con¬ 
tiennent  de  l’alcali  ou  de  la  terre  abfcrbante. 

Avec  de  l’alcali ,  on  fait  perdre  aux  eaux  ga¬ 
zeufes  tout  leur  air  fixe  ,  comme  l’a  obfervé 
Monnet. 

Utilité  des  Eaux  acidules  aêrées. 

Les  animaux  qui  re  fpirent  le  gaz  acide ,  crayeux 
eu  méphitique ,  y  perdent  la  vie  ,  parce  que  fon 
activité  tft  très-forte  ,  &  d’autant  plus  fuffocante 
qu’il  eft  plus  à  nud  ;  parce  que  n’etsnt  pas  de 
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l’air  j  il  ne  peut  remplacer  ce  fluide  y  q  ui  eft  aüfii 
héceffaire  à  la  refpiration  -,  qu’il  eft  euentiel  à  la 
Combatiion.  Malgré  -cela ,  pris  inférieurement,  éc 
appliqué  à  certaines  parties  intérieures  du  corps  1 
il  dévidât  ^quelquefois  Un  moyen  très-falütaire; 
Magellan  (i)  fait  part  des  fucoès  qu'a  obtenu  le 
premier  dès-  chirurgiens  qui  s’en  eit  férvi.  à  Lon¬ 
dres;  il  dit  que  Percivai  fouîagea  beaucoup  de 
malades  par  ce  moyen.  Champeaux  ,  chirurgien 
diftingué  de  Lyon,  s’en  eft  fervi  avec  beaucoup 
d’avantage  contre  des  phliétênes  ,  &  un  engor¬ 
gement  cdnfidéràble  à  la  jambe  après  une  frac¬ 
turé  mal  réduite ,  contre  un  ulcère  calleux  de 
la  largeur  de  la  main  à  une  autre  jambe. 

Adam  Waîker ,  prpfefîeur  dé  phyfique ,  écrivit 
à  Brir.tley ,  que  .oans  une  ulcération  du  fein  , 
fuite  de  couche  ,  après'  quatre  mois  de  douleurs 
8e  d’infiammations  ,  nourriffant  toujours  fort  en¬ 
fant  , Ta  femme  fe  détermina  à  Ta:  follicitation  , 
à  fjireTeffai  de  Pair  fixe  qu’on  lpppliqubit  fur 
le'  feiri  âvèc  uri  entonnoir  de  verre  qui  s’adaptoit 
fort  bien  ,  8c  qu’on  l’emplôyoit  deux  fois  par 
jour  pendant  une  demi-heure  ;  dès  la.  première 
fois ,  la  partie  perdit  fon  apparence  livide  ,  au 
bout  de  quatre  jours  p  l’enfant  téta  fans  caufer. 
de  douie.ur ,  Se  en  dix  jours  la  cure  fut  com- 
pletfe.  . 

Magellan,  membre  de  la.fociété  royale,  fait 
âuffi  part  au  doéteur  Prieftley ,  d’une  lettre  du 
prince  Çaliitzin  ,  ambafîadeur  de  Ruifie  en  Hol¬ 
lande  ,  dans  laquelle,, il  rend  compte  de  la  gué- 
rifon  d’une  fièvre"  putride  avec  exanthèmes  ,  par 
le  moyen  de  l’air  fixe  pris  intérieurement ,  fui- 
vant  la  méthode  du  do&eur  Huime  ,  tant  en 
potions  qu’en  Iavemens.  Le  docteur  Jauffens  , 
habile  médecin  de  d’Eperhout  près  de  Ereda  , 
ordonna  que  la  décoétion  de  kina  ,  infuffifante 
dans  des  maladies  pûtridés  ,  fût  aigüïfée  par  le 
fel.de  tartre  .&  l’acide  vitriolique,  tant  en  po¬ 
tions  ,  qu’en  Iavemens.  Le  fuccès  répondit  à  fes 
ëfperances  ,  car  en  trois  jours ,  tous  les  fymp- 
tômes  formidables  furent  diffipés. 

Le  prince  Gallitzin  ,  d’après  Macbridgè  ,  pro- 
pofe  d’examiner ,  fi  Je£  vêrtus  antifeptiques  du 
kina  ne  dépendent  pas  principalement  de  la  grande 
quantité  d’air  fixe  .  que  cette  écorce- contient  , 
ainfi  qu’il  dit  s'en  eft  affuré  par  l’analyfe  de 
cette  fubftancè. 

-  Le.  doâeur  Percivai  écrit  au  doâeur  Prieftley  , 
qu’il  ne  connoït  pas  dé  remède  plus  p  ni  fiant  qye 
l'air  fixé  dans  les  ulcères  fordides,  8e  qu'il  préfume 
que  la  diflolution  des  pierres  dans  la  veffie  & 


(i)  Journ.  de  phyf,  mois  d’août  177 S. 
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dans  la  véficule  du  fiel,  s’opéreroit  facilement 
par  ce  moyen.,  Smith  a  avalé  pendant  quinze  jours 
de  grandes  quantités  d'eau  méphitique,,  fon  urine 
s" eft  ,  imprégnée  d’air  fixe,  a  précipité  Veau  de 
chaux ,  &  a  agit  comme  un  puiffant  diffolyant 
fur  les  calculs  qu’on  y  a  plonges. 

Le  doéleur  Sàunders  ,  médecin  diftingué  à 
Londres  ,  a.  auffi  réuni  fur  .  ce  point  des  obfer- 
vations  très-favorables. 

-  Percival  croit  que  cet  agent  plus  puiffant  8c 
moins  à  redouter;  que  Veau  de  chaux,  qui  quelque¬ 
fois  donne  des  naufées  &.  caufe.des  ardeurs  d’e.f- 
tomac  j  il  doit  encore  avoir  la  préférence  fur  la 
Jeflivé  des  Savoniers  ,  qui  par  fa  caufticité.  &  fon 
âcreté  ,  rend  fouvent  les  urines  fanglantes  ,  8c 
porte  une  aétion  trop  forte  fur  les  premières 
voies  ;  au  lieu  que  Veau  faturée  d’air  fixe  peut 
fe  boire  en  très-grande  abondance ,  fans  fatiété  , 
fans  inçonvéniens ,  fans  une  diete  auftère,  fans 
que  fes  vertus  médicinales  foient  diminuées  eil 
pafiant  par  Feftomac  8c  lès  inteftins. 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  l’air  méphitique 
8c  Veau ,  eft  fi  grand  ,  quils  demeurent  fortement 
tombinés  ,  quoiqu’ils  foient  expofés  à  des  varia¬ 
tions  confidérabies  de  chaleur  8r  de  froid  j  il  a 
fallu  une  demi  heure  à  Prieuley ,  même  en  em¬ 
ployant  la  chaleur  de  Veau  bouillante  ,  pour  dé¬ 
gager  complettemêrit  l’air  fixe  d’une  ptiiole  d’eau 
qui  en  étoit  imprégnée  ;.  elle  con fer ve  fou  goût 
piquant  pendant  piufieurs  jours ,  quoiqu’expo- 
fée  dans  un  baffin  qui  préfente  une  grande  furface 
à  l’air  libre. 

Ce  qui  favorife  le  plus  cette  opinion  ,  c’eft 
üe  Percival  a  fait  des  expériences  réitérées  fur 
es  calculs  tirés  de  différent  fujets  ,  8c  qu’ils 
ont  toris  été  folubles  dans  l’eau  chargée  d’air  fixe. 

Le  doâeur  Dobfon  de  Ljverpool ,  a  fait  part 
au  docteur  Priéftley  de  piufieurs  obfervations 
qui  confirment  l’efficacité  de  l’air  fixe  dans  les 
maladies  putrides,  11  l’ordonnoit  de  la  manière 
fui  vante. 

Prenez  Sel  de  tartre ,  un  fcrupule. 

Eau  pure ,  une  demi-once, 

Sucre  blanc  ,  un  fcrupule. 

Mêlez  avec  une  demi,once  de  fuc  de  limons. 

Il  le  dpnnoit  dès  que  l’ébullition  étoit  com¬ 
mencée,  §c  on  .  répétait  cette  dofe  toutes  les 
heures. 

.  Le  docteur  Warren  a  fait  auffi  connoître  au 
fiotteur  Prieftiey  l’utilité  des  lavemens  d’air  fixe 
dans  les  maladies  putrides ,  celle  de  Veau  qui  en 
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eft  imprégnée  pour  boiffon,  8c  du  gaz  lui-même 
qu'on  fait  afpirer  dans  les  maux  de  gorge  avec 
ulcère. 

Le  doûeur  Percival  a  fait  un  travail  fur  les 
ufages  médicinaux  de  l’air  fixe,  d’après  lequel , 
ayant  employé  dans  les  phthifies  pulmonaires , 
l'abforbtion  des  vapeurs  d'un  méiange  effervefcent 
de  vinaigre  8c  de  potaffe  au  lieu  de  craie,  il 
paraît  qu’il  a  beaucoup  foulagé  les  malades,  mais 
fans  les  guérir. 

Le  doéteur  Withering  prétend  avoir  eu  plus 
de  fuccès ,  8c  qu’il  a  entièrement  rétabli  des 
phthifiques  dont  l’état  étoit  déplorable.  On  doit 
obferver  que  l’air  fixe  ne  peut  être  employé  avec 
quelqu’efpoir  de  fuccès,  que  dans  le  dernier  pé- 
.  riode  de  cette  maladie,  8c  lorfqu’il  y  a  purulence  ; 

‘  après  la  rupture  d’une  yomique ,  ce  remède  pro- 
;  met  -  un  palliatif  puiffant. 

I  Peut-être  l’air  nitreux  produiroit-il  un  avan¬ 
tage  plus  grand.  Le  doéteur  Prieftiey  a  renfermé 
,  dans  une  quantité,  de  cet  air  deux  fouris  ,  l’une  \ 

;  nouvellement  tuée  ,  l’autre,  putréfiée  8c  puante, 

,  au  bout  de  vingt-cinq  jours ,  elles  furent  toutes 
;  deux  parfaitement  confervées. 

|  Lorfqu’il  y  a  foibleffe  dans  les  fièvres  putrides, 

:  il  fqroit  peut-être  fort  utile  d’adminiffrér-des  vins 
abondans  en  air  fixe  pour  arrêter  la  fermentation 
i  feptique ,  fur-tout  dans  les  dévoiemens  putrides 
8c  coliicatifs  ;  l’intromiffioh  de  l’air  fixe  eft  on 
;  ne  peut  plus  avantageufe  dans  les  cas  où  l’on 
■  craint  également  la  foibleffe  qui  eft  la  fuite  des 
|  trop  grandes  évacuations ,  8c  l’effet  des  fubftances 
1  médicamenteufes ,  aftringentes  qui  retiendroit  in- 
|  térieurement  une  humeur  putride  ,  qu’il  faut 
;  laiffer  évacuer  petit  à  petit, 

La  Société  de  médecine  de  Paris  a  nom- 
i  me  des  commiffaires,  pour  lui  rendre  compte 
;  de  quelques^ traitement  faits  fur  divers  malades: 

I  le  rèfuitat  du  rapport  a  été  que ,  quand  un  ulcère 
!  étoit  difpofé  à  s’enflammer  avec  des  bords  fenfi- 
bles  8c  douloureux ,  l’air  fixe  a  paru  nuifîble; 
qu’il  a  paru  produire  un  bon  effet  lorfque  les 
ulcères  étoient  lâches  8c  humides  ;  qu’il  fembloit 
agir  fur  la  furface  des  cancers  8c  des  ulcères  fu- 
perfieieliement  comme  anüfeptique. 

Ces  tentatives  ne  paroiffoient  pas  auffi  con¬ 
cluantes  que  les  premières  ,  c’eft  pourquoi ,  je 
crois  qu’il  feroit  important  de  les  recommencer , 
8c  d’examiner  les  degrés  de  chaleur  qui  ont  lieu 
lorfqu’on  fait  les  expériences.  Je  me  perfuade 
que  le  froid,,  dans  dès  circonftances  pareilles, 
eft  infiniment  à  préférera  la  chaleur.  Il  eft  pro¬ 
bable  que  la  deftruétion  des  chairs  dans  les  ma¬ 
ladies  décrites  ,  vient  de  ce  qu’elles  ont  perdu 
Jeur  air  fixe  ;  il  feroit  ppffible  ,  en  leur  en  fub- 
ftimant 
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Situant  peut-être  plus  fouvent ,  8c  en  combinant 
la  méthode  extérieure  avec  l'air  fixe  donné  in¬ 
térieurement  ,  de  s’oppofer  plus  efficacement  à 
la  putréfaction  dès  humeurs ,  de  trouver  peut- 
être  les  glus,  puiffans  fecours  contre  des  maladies 
regardées  jufqu’à  préfent  comme  incurables , 
tels  que  les  cancers  &  les  ulcères  de  la  matrice. 

Pour  faire  une  application  facile  fur  un  fein 
malade,  ou  quelqu’autre  partie,  on  jette  delà 
craie  dans  une  grande  bouteille ,  on  la  couvre 
d’eau ,  on  verfe  fur  ce  mélange  un  peu  d’huile 
de  vitriol  on  a  une  veffie  -molle  entière  ,  à 
laquelle  on  en  adapte  une  autre  attachée  à  fon  . 
cou  en  feris  contraire,  &  coupée  par  fon  milieu 
en  forme  d’entonnoir;  on -maintient  bien  ferré, 
fur  le  cou  de  la  bouteille,  la  veffie  inférieure;  on 
reçoit  ainfi  l’air  fixe  qui  fe  dégage  par  le  moyen 
de  l’effervefcence;  on  applique  bien  fixé,  fur  la  par¬ 
tie  malade,  l’entonnoir  renverfé  de  la  fécondé 
veffie ,  ou  on  fe  fert  d’un  entonnoir  de  verre  bien 
exaâement  adapté. 

M.  Guillaume  Lee,  Baronnet,  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  au  doéteur  Prieftley  ,  lui  dit  qu’il 
a  fait,  dans  les  grandes  chaleurs,  l’épreuve  de 
l'eau  imprégnée  d’air  fixe  pour  conferver  les 
viandes,  &  qu’il  a  réuffi  à  les  avoir  au  bout 
de  dix  jours ,  auifi  fraîches  &  auffi  bonnes  que 
lorfûu’clles  fortent  de  la  boucherie.  Il  s’ell  fervi 
de  fa  méthode  &c  de  l’appareil  de  M.-  Parker, 
pour  l’union  de  l’air  fixe  à  l ‘eau.  ;  après  quatre  ou 
cinq  heures  de  repos-,  il  a  remis  de  l’huile  de 
vitriol  &  de  la  craie  dans  le  vailfeau  inférieur, 
ce  qui.  charge  l'eau,  beaucoup  plus  que  ne  le  feroit 
une  feule  opération. 

Il  fuffifoit  de  laver  deux  ou  trois  fois  par 
jour  la  viande  avec  cette  eau.  On  a  obfervé 
qu’elle  avoit  pu  rétablir  celle  qui  avoir  un  lé¬ 
ger  commencement  d’altération  ,  fans  qu’elle 
contractât  aucun  goût  défagréable. 

Lee-,  dans  une  fécondé  lettré  ,  fait  part 
des  heureux  effets  qu’a  procuré  l’air  fixe  dans 
une  fièvre  putride  ;  il  dit  qu’on  tint  un  mé¬ 
lange  effervefcent  conftatnment  en  aétion  dans 
la  chambre  où  des  pauvres  gens  couchoient , 
que  l’homme  reçut  de  l’air  fixe  dans  la  gorge 
par  le  moyen  d’un  tuyau  difpofé  pour  cet 
effet,  en  fuivant  la  méthode  du  docteur  For- 
dyce. 

Méthode  pour  compofer  les  Eaux  aérées  froides. 

Il  nous  relie  maintenant  à  former  une  eau 
artificielle  gazeufe  ,  qui  reffemble  parfaitement 
aux  artificielles  dont  nous  avons  donné  l’ana- 
Médecine.  Tome  V. 
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îyfe.  Pour  ne  pas  fortir  de  l’exemple  que  nous 
avons  apporté  de  Veau  de  Seltz  par  Bergman,  nous 
allons  recompofer  la  même  eau. 

Pour  y  parvenir ,  après  avoir  Pâturé  de  gaz 
Veau  qu’on  emploie,  8c  l’avoir  placé  dans  des 
bouteilles,  on  ajoute  les  fubftances  étrangères, 
&  la  dofe  indiquée  dans  leur  analyfe;  i’alkali 
minéral  doit  être  pur  8c  récemment  cryftaliifé  ; 
les  terres  doivent  être  parfaitement  faturées  d’a¬ 
cide  aérien,  &  réduites  en  poudre  fubtile,  fans 
quoi  la  diffolution  en  feroit  très-lente  ;  on 
emploie  le  fer ,  s’il  en  eft  befoin ,  en  limaille 
neuve ,  enfermée  dans  un  riouet-,  qu’on  fuf- 
pend  dans  Veau  avec  un  fil ,  pour  pouvoir  être 
retirée  facilement.  Les  bouteilles  ainfi  condi- 
tionnées-&  bien  bouchées,  font  portées  à  la 
cave ,  où  on  les  place  reiiverfées ,  &  on  les 
y  laiffe  une  oü  deux  fois  24  heures;  dans  çèt 
intervalle  de  tems  ,  Veau,  difîfout  non-feulement 
les  féls,  mais  encore  la  chaux  &  la  magnéfie 
par  l’intermède  de  l’acide  aérien,  &  même  une 
portion  de  fer,  fi  on  y  en  met.  Monnet  pré¬ 
tend  que  Veau ,  par  elle-même ,  peut  diffoudre 
le  fer  ,  mais  e’èit  à  raifon  d’une  petite  partie 
d’acide  aérien  &  qui  fe  rencontre  dans  les  eaux 
ordinaires,  qui  fe  trouve  n’avoir  plus  aucune 
aétion  fur  le*  fer,  fi  on  les  en  dépouille  com- 
plettement  ,  à  moins  que  celui  qu’on  leur  pré¬ 
fente  ne  foit  de  l’efpèce  des  fers  non-malléables  à 
chaud,  qui  contiennent  toujours  de  l’acide  vitrio- 
lique. 

Hulrne  a  fait  cette  eau  minérale  en  unifiant 
dans  un  même  vafe  la  diflblution  d’alkaii  fixe 
&  Veau  acidulée  par  l’acide  du  vitriol;  on  coule 
lentement  une  des  liqueurs  fur  l’autre  ,  en 
penchant  les  deux  vafes ,  elles  agiffent  en  fi- 
lence  l’une  fur  l’autre,  &c  l’air  s’incorpore  à 
l’eau  jufqu’au  point  .  de  la  faluration  :  il  y 
ajoutoit  environ  deux  gros  &  demi  de  tartre 
par  pinte. 

Importance^  de  ces  Eaux  artificielles. 

Toutes  les  'eaux  qu’on  compofe  ,  en  fui  vant  css 
méthodes ,  ont  la  faveur  8c  abfoiument  ia  même 
propriété  que  celles  qu’on  peut  avoir  naturelles. 
Il  y  a  plus,  elles  doivent  êtrefupérieures,  puif- 
qu’on  les  combine  pour  le  moment  où  on  en 
a  befoin  ,  tandis  que  les  autres  ,  ou  viennent 
de  fort  loin ,  ou  font  anciennes-dans  les  bureaux  ; 
d’ailleurs  il  y  a  beaucoup  Seaux  minérales  natu¬ 
relles  ,  comme  l’obferve  très-bien  Bergman,  qui 
contiennent  de  la  félénite,  de  la  terre  calcaire, 
&  il  faut  convenir  que  la  craie  8c  le  gypfe  , 
loin  de  .convenir  ,  doivent  immanquablement,  à 
la  longue,  engendrer  des  obftru&ions  fâcheufesj 
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il  fera  donc  très-prudent  de  n’en  point  faire 
ùfage  dans  la  compofition  des  eaux  minérales  , 
qui  deviendront  alors  beaucoup  plus  avantageufes 
en  médecine,  que  toutes  cèlles  qu’on  a  tant  van¬ 
tées  jufqu’ici. 

Bèrgman  fupprime  auffi  la  magnéfie  ,  non  pas 
qu’il  la  regarde  comme  nuifible  ,  mais  parce 
qu’elle  fé  diffout  très-lentement,  &  qu’on  peut 
.  remplacer  fon  effet  d’une  autre  manière.  L’ex¬ 
périence  lui  a  appris  que  ces  fortes  d’eaux  avoient 
les  plus  grands  avantages  dans  l’art  de  guérir. 
Il  faut  cependant  convenir  d’une  chofe 0  c’eft 
ue  ces  procédés  "manqueroient  fouvent  dans 
es  mains  peu  exercées,  &  que,  fl  on  n’em- 
ployoit  pas  les  fubftances  les  plus  pures  ,  l’eau, 
après  fa  préparation ,  conferveroit  là  faveur  dé¬ 
sagréable  qu’elle  pouvoit  avoir  auparavant.  Il 
feroit  donc  très-effentiel  de  les  faire  préparer 
dans  un  bureau  particulier ,  par  un  chimifte 
éclairé  qui  auroit  foin  de  les  faire  difiribuer 
au  meilleur  compte  poilible,  afin  que  la  clafife 
indigente  des  hommes,  qui  ne  peut  en  faire 
ufage ,  à  caufe  de  leur  très-grande  cherté , 
vienne  puifer  à  ces  Sources  humaines  &  éco¬ 
nomiques  des  Secours  Salutaires,  auxquels  ils 
ont  autant  de  droits  que  les  citoyèns  les  plus  aifés. 

11  y  a  encore  à  obferver ,  fur-tout  pour  les 
eaux  qu’on  tire  de  l’étranger,  telles  que  celles 
de  Seîtz  ,  de  Seydschutz,  de  Spa  &  de  Pyr- 
mont,  qu’elles  font  néceflairement  Sortir  tous 
les  ans  beaucoup  d’argent  du  royaume  ,  qu’elles 
perdent  d’autant  plus  de  leur  vertu  qu’elles 
viennent  de  plus  loin.  Ces  confidérations  ont 
engagé. Bergman  a  faire  particulièrement  l’ana- 
lyfe  de  ces  eaux,  que  nous  placerons  chacune 
'dans  l’ordre  auquel  elles  appartiennent,  afin  qéi’on 
ait  les  modèles  les  plus  parfaits  &  les  plus  aifés  à 
imiter  pour  s’en  procurer  d’artificielles.  Nous 
croyons  qu’il  eft  en  effet  difficile  de  remplir  le  but 
qu’il  s’eft  propofé  avec  plus.de  difcernement  &  de 
précifïon. 

Second  Ordre. 

Des  Eaux  minérales  gazeufes  chaudes. 

Les  eaux  gazeufes  chaudes  font  également  pour¬ 
vues,  comme  les  froides,  d’une  très-grande  quan¬ 
tité,  d’air  fixe.  On  fe  fervira,  pour  les  analyfer, 
des  moyens  .indiqués  par  Bergman.  Nous  ferons 
connoïtre  ici  la  fource  de  ce  genre  ,  qui  a  le  plus 
de  réputation. 

§  X  I  X. 

Eaux  de  Vichy. 

Vichy  a  fix  fontaines  minérales ,  dont  les 
degrés  de  chaleur,  examinés  par  Delafont ,  vont 
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depuis  xx  jufqu’à  48  degrés.  Ces  eaux  pétillent; 
toutes  laiffent  aux  parois  des  réfervoirs  une 
matière  terreufe,  jaunâtre,  alkaline,  qu’on  voit 
couvrir  légèrement  la  furface  de  ces  eaux. 

Elles  contiennent ,  d’après  l’analyfe  qu’en  a 
fait  Delafont,  du  fel  marin,  du  fel  de  dauber, 
un  alkali  naturel  ,  du  fer  ,  du  bitume  ,  de 
la  terre  abforbânte  &  du  gaz.  Ce  médecin 
éclairé  croit  qu’il  eft  fort  difficile,  d’après lacom- 
binaifon  de  ces  principes,  de  déterminer  particu¬ 
lièrement  auxquels  ces  eaux  doivent  leurs  pro¬ 
priétés  médicinales. 

Buchinoy  ,  confeille  ,  pour  former  ces  eaux 
artificielles ,  de  mettre  dans  l’eau  chaude  de 
l’alkàli  minéral  &  végétal  ,  du  fel  marin ,  de 
rendre  enfuite  cette  eau  gazeufe  &  fpiritueufe, 
puis  d’y  ajouter  des  terres  calcaires ,  abforbantes 
&  bolaires. 

Ces  eaux  font  fondantes ,  apéritives ,  bonnes, 
fur-tout  contre  les  concrétions  bilieufes  &  lym¬ 
phatiques,  dans  les  maladies  des  reins,  delavef- 
fie,  la  jauniffe,  la  cachexie,  Prifes  à  la  fource 
à  grande  dofe,  elles  deviennent  purgatives;  on 
en  recommandé  les  douches  &  l’étave  contre 
les  paralyfies ,  les  rhumatifmes.  Ce  font  les  eaux 
les  plus  accréditées  ,  comme  thermales,  falines 
&  gazeufes.  Elles  fe  prennent  les  matins  de¬ 
puis  une  demi -pinte  jufqu’à  une  pinte  &  demie 
&  plus. 

SECONDE  CLASSE. 

Des  Eaux  falines. 

Les  eaux  falines  font  celles  qui  tiennent  affez  de 
Tels  neutres  en  diffolution,  pour  agir  d’une  ma¬ 
nière  marquée  &  fouvent  purgative  fur  l’écono¬ 
mie  animale. 

Le  fel  de  Glauber  y  eft  fort  rare;  le  fel  d’Epfom, 
le  fel  marin  ,  le  fel  marin  calcaire  font  les  princi¬ 
pes  falins  qui  les  minéralifent  enfemble  ou  féparé- 


II  faut  obferver ,  relativement  à  ces  eaux,  que 
les  fels  à  bafe  de  magnéfie,  y  font  beaucoup  plus 
communs  qu’on  ne  l’avoit  pénis  jifqu’â  préfent, 
qu’il  y  a  encore  peu  d’analyfes  dans  lefquelles.ils 
aient  été  bien  reconnus,  &  fur-tout  bien  diftingués 
du  fel  marin  à  bafe  calcaire. 

La  magnéfie ,  qui  forme  fouvent  dans  ces  fels , 
la  bafe  du  fel  marin  ,  cryftallife  difficilement, &  le 
dernier'de  tous  les  fei&j-&  par  une  évaporation 
très-forte.  Sa  faveur  vive  &  piquantè,  fa  déliquef- 
cence,  1  effervefcence  qui  produit  fon  acide  vitrio- 
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îiqueÿ  ont  fouvent  induit  en  erreur;  on  l’a  pris  pour 
unalkali;  fon  goût  porte  à  croire  qu’il  peut  avoir 
beaucoup  de  part  aux  propriétés  dès  eaux  ,  8c 
qu’il  pourroit  bien  être  fort  utile  en  medecine  dans 
beaucoup  de  cas. 

Les  eaux  de  ce  genre,  qui  font  les  plus  efifen- 
tielles  pour  nous,  font  celles  • 

De  Sedlitz. 

D’Égra.  ■ 

De  Sedfchutz. 

De  Balaruc. 

De  Bourbonne. 

De  Lamothe. 

Propriétés  médicinales  des  Eaux  fa.lin.es. 

Voyons  en  général  quelles  font  les  propriétés 
qu’on  a. attribuées  aiix  eaux  minéralés  falines. 

Elles  font  apéritives,  féfolutives,  diurétiques, 
très-propres  à  diffoudre  les  matières  glaireufes  & 
tenaces  de  l’eftomac  &  des  inteftins  ;  il  y  en  a 
beaucoup  de  purgatives  à  plus  ou  moins  forte 
dofe;  mais  elles  feroient  vifibleir.ent  contrindi- 
quées,  s’il  y  avoit  quelque  tumeur  au  pylore, 
ou  une  trop  grande  lenfibilitë  dans  les  organes 
de  la  digeltion.  Cependant  on  les  vante  dans 
les  affections  qui  dépendent  des  matières  bi- 
lieufes  amaffées  dans  le  foie,  dans  la  jauniffe  , 
l’hémiplégie  ;  fi  on  en  prolonge  l’ufage ,  elles 
diffolvent  les  pierres  biliaires ,  guériffent  les 
fièvres  quartes  opiniâtres  ,  (  fur-tout  les  eaux  de 
Balaruc  )  ;  celles  qui  font  plus  légères  8e  Am¬ 
plement  diurétiques ,  conviennent  dansja  néphré¬ 
tique. 

Ces  eaux  provoquent  les  évacuations  pério¬ 
diques  ,  les  hémorrhoïdes ,  font  utiles  contre 
les  maladies  de  la  peau.  Elles  font  mal.  à  ceux 
qui  ont  des  friffons ,  des  îalfitudes  fpontanées  , 
qui  font  menacés  de  fièvres  continues ,  qui  ont 
la  poitrine  délicate  ,  ou  qui  crachent  le  fang. 
Elles  font  encore  nuifiblés  contre  les  tumeurs 
rénitentes,  fquirreufes,  contre  les  abcès  in¬ 
ternes,  les  rétentions  d’urine,  les  vents;  on  ne 
s’én  fert  pas  pour  purger  les  paralytiques  ,  les 
vaporeux  ,  les  mélancholiques  &  ceux  qui  font 
fujets  à  la  migraine. 

Les  eaux  falines  purgatives  doivent  fe  prendre 
à  grandes  dofes ,  de  bon  matin ,  dans  l’efpace 
d’une  heure,  à  la  quantité  de  6  à  7  livres.  Elles 
doivent  être  chaudès  dans  ce  cas ,  c’eft-à-dire, 
du  35'  au  40e  degré.  On  aide  leur  aétion  avec 
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quelque  léger  purgatif  ,  fi  la  circouftance  y  dé¬ 
termine,  fur-tout  à  la  fin  de  leur  ufage.  Dans 
les  maladies  de  la  peau,  on  les  fait  prendre  1  y  à 
2.0  jours  de  fuite  ,  en  variant  les  dofes  fuivant  le 
tems  déterminé  pour  les  employer. 

Ces  eaux  fe  prennent  ordinairement ,  ainft 
que  prefque  toutes  les  faux  minérales  ,  au  mi¬ 
lieu  du  printems  ,  dans  l’été ,  au  commencement 
de  l’automne;  celles  qui  font  purgatives  ,  n’ont 
pas  de  tems  déterminé  dans  l’année.  Le  bon  air  , 
un  exercice  modéré ,  le  repos  de  l’ame ,  des 
amufemens  fui  vis,  la  gaîté,  contribuent  fingu- 
lièrement  aux  effets  falutaires  de  ces  eaux.  Mais 
on  voit  fouvent  que  le  jeu  ,  les  veilles,  la 
bonne  chère  produifent  des  effets  tout-à-fait 
contraires. 

Les  eaux  de  Sedlitz ,  de  Seydfchutz  ,  d’Egra  , 
ont  à-peu-près  les  mêmes  principes  ,  8e  font  char¬ 
gées  de  beaucoup  de  fel  d’Epfom  ,  fouvent  mêlé 
avec  du  fel  marin  calcaire. 

Nous  dirons  ici  quelque  chofe  relativement  aux 
eaux  de  Sedlitz ,  parce  qu’elles  font  chez  nous  d’un 
ufage  fort  commun. 

Il  y  a  à  Sedlitz  ,  bourg  fitué  près  de  Prague  , 
des  eaux  froides ,  qui  contiennent  une  quantité 
étonnante  de  fel  d’Epfom.  Elles  ont  la  faculté 
d’être  très-purgatives  à.  raifon  de  ce  fel,  de  ne 
point  fatiguer  ceux  qui  en  prennent  en  tenant  le 
ventre  libre  :  ce  qui  les  fait  quelquefois  préférer  à 
d’autres  purgatifs. 

On  donne  beaucoup  ces  eaux  aux  hypochon- 
driaques,  aux  fcorbutiques ,  à  ceux  qui  font 
relferrés  ,  dans  lés  vertiges ,  les  palpitations  de 
cœur;  c’eft,  en  outre,  un  remède  tres-approprié 
contre  lçs  vers.  Il  eft  fort  apéritif,  convient  aux 
femmes  qui  éprouvent  des  diminutions  dans  leurs 
évacuations  périodiques.  On  les  prend  pour  fe 
purger  depuis  une  livre  jufqu’à  deux;  quand  on 
s’en  fert  pour  tout  autre  emploi ,  on  diminue  les 
dofes  ,  &  on  les  continue. 

Analyfe  de  /’Eau  de  Seydfcftutç. 

Bérgman  a  donné  une  analyfe  très-bonne  des 
eaux  de  Seydfchutz.  Bertrand  ,  Roux  8e  Darcet 
en  ont  aufli  donné  une  par  ordre  de  la  faculté  , 
il  en  réfulte  qu’elles  contiennent  ,  par  pinte, 
près  d’une  once  de  fel  d’Epfom ,  un  fcrupule  de 
félénite  8e  vingt  grains  de  fel  déliquefcent.  Nous 
nous  arrêterons  plus  particulièrement  à  celle 
du  fameux  chymifte  fuédois  ,  parce  qu’elle  eft 
plus  conforme  aux  connoiffances  aâuelles  , 

aue  celle  de  la  faculté  ait  été  faite  avec  le  plus. 
foin. 
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L’eau  de  Seydfchutz  eft  très-amère-  fe  très- 
défagréable.  Pouflee  au  degré  de  l'ébullition  , 
elle  dépofe  une  pouflière  blanche  ,  qui ,  recueillie 
fur  le  filtre  j  lavée  &  féchée  ,  fe  trouve  être  une 
véritable  chaux  aérée  ;  car  elle  fe  diffout  entière¬ 
ment  dans  l'acide  vitriolique ,  &  forme  avec  lui  de 
la  félénite. 

Lorfqu’on  la  fait  évaporer  ,  elle  fornse  tme 
pellicule  féléniteufe ,  qu'il  faut  avoir  foin  dé 
'féparer  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  n'en  fournille 
plus  :  malgré  les  progrès  de  l'évaporation  ,  cette 
félénite  kvée  ,  dans  le  vinaigre  concentré  ,  y 
èccafionne  une  légère  effetvefcence  :  ce  qui  vient 
d'un  peu  de  magnéfie  qui  y  eft  mêlée  ,  8e  qu'on 
peut  précipiter-  de  ce  difiolvant  par  l'alkali  du 
tartre  ;  il  refte  néanmoins  un  peu  de  .félénite 
dans  l’eau ,  quoiqu’elle  ne  puiffe  plus  former  de 
pellicule  fenfible. 

Ce  qui  refte  prend  une  couleur  brune  ;  &  en 
faifant  de  nouveau  évaporer  jufqu’à  la  dernière 
goutte  j  on.  obtient  quelques  cryftaux  de  fel 
amer  ,  qui  fe  laiffent  décompofèr  en  entier  par 
l’eau  de  chaux  ,  qui  eft  par  conséquent  du  vi¬ 
triol  de  magnéfie;  car  le  fel  de  Glauber  contient 
un  alkali  minéral  qui  ne  cède  point  fon  acide 
à  la  chaux.  Ces  criftaux ,  féparés  8c  di flous  dans 
une  petite  quantité  d’eau,  laiffent  aller  au  fond 
du  vafe  le*  peu  de  félénite  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  :  mais  il  y  a  de  plus  du  fel  marin, 
de  magnéfie ,  qui  adhère  ,  foit  à  leur  furface,  foit 
à  leur  eau  de  cryftalüfation  5  8c  qu’il  faut  féparer 
par  l'efprit-de-vin. 


déjà  faturee;  ainlî  on  peut,  en.  quelque  forte ,  les 
féparer  par  ce  procède. 

Cette  analyfe  a  donné  par  kanne  : 


De  chaux  aérée  . .  .  . .  4  grains 

Sélénite  ,  . . . . . . .  24  ....  j 

Magnéfie  aérée . .......  12  . , . 

Vitriol  de  magnéfie  . .  8jy  .  . . .  f 

Sel  marin  de  magnéfie  .......  21  ....  } 


Total . .  923 - i 


Le  fluide  élaftique  ne  va  guères  au-delà  de  6 
pouces  cubiques,  dont  à-peu  près  4  d'acide  aérien, 
&  le  refte  d'air  pur. 

La  feule  évaporation  à  ficcité  décompofe  en 
partie  le  fel  marin -de  magnéfie:  il  ne  faut  donc 
pas  croire  que  toute  magnéfie  qu’on  trouve  libre, 
ait  exifté  dans  l'eau  fous  cette  forme.  Il  fa 
peut  quelle  ait  été  dans  l'état  de  combinaifon 
avec  l'acide  maria  ,  r  que -la  chaleur  aura  vola- 
tilifé  lin  peu  plus  ou  un  peu  moins ,  fuivant  fan 
intenfité  :  c'elt  ce  qu'on  diftingue  aifément ,  parce 
qu'elle  fe  diffout  lentement  fans  effervefcence  dans 
les  acides. 

Effets  des  réaSifs  fur  /’Eau  dc  Seydfchut^,  ' 


ÎI  ne  peut  relier  de  fel  marin  calcaire  dans  Veau 
chargée  de  magnéfie  ;  car  l'affinité  double  a  bientôt 
déterminé  l’échange  des  bafesj  de  forte  que  l'acide 
vitriolique  s'empare  de  la  chaux ,  8c  laiffe  l’aeide 
marin  à  la  magnéfie. 

En  recommençant  l'opération ,  on  fépare  tout 
auffi-bien  ,  8c  même  mieux  ,  ces  différentes  ma¬ 
tières  ,  en  continuant  d'abord  l’éyaporation 
Jufqu'à  ficcité  ,  8c  les  reprenant  enfuite  l’une 
apres  l'astre. 

On  fe  fert  de  l’appareil  pneumatochymîque  au 
mercure,  pour  déterminer  la  quantité  d’air  fixe', 
contenue  dans  cette  eau.  Ce  volume  d'air  varie 
fuivant  le  poids  8c  la  température  del’atmofpkère  : 
c’eft  pourquoi  il  faut,  autant  qu'il  eft  poffible  , 
adopter  des  degrés  déterminés. 


La  teinture  de  toume-fol,  faire  par  ïtaa'dif- 
tillée  Sc  délayée  au  point  de  paraître  abfolii- 
!  ment  bleue  ,  n'eft  point  altérée  en  rouge  par 
!  cette  eau,  ce  qui  s'accorde  avec  la  .petite  quan- 
j  tiré  d’acide  aérien  dont  nous  avons  dit  quelle, 
!  étoit  chargée.  Elle  fonce  la  couleur  bleue  du 
papier  qui  a  reçu  cette  teinture ,  ce  qui  eft  l'effet 
de  la  chaux  &  de  la  magnéfie  aérée.  S'il  y  a 
un  peu  d'alkali  libre ,  on  le  reconnoît  facilement 
au  moyen  du  papier  teint  en  jaune  par  le 
terra  mérita,  car  il  le  brunit  fur-le-champ,  au- 
lieu  que  les  terres  aérées  n’y  produifent  aucune 
altération. 

Le  papier  rougi  par  le  fernamhouc,  prend  une 
nuance  bleue  ,  dès  qu'on  le  trempe  dans  Veau  de 
Seydfchutz. 


Il  faut  encore  obferverque  l'air ,  aînfi- recueilli, 
contient  fouvent  deux  fluides  élaftïques  différera  t 
l’un  eft  l’acide  aérien,  l’autre  l'air  pur  de  la  refpi- 
ration&  de  la  combuftion;  Veau  commune  abforbe 
le  premier  &  non  le  fécond ,  parce  qu'elle  en  eft 


Elle  n’eft  colorée ,  ni  par  la  teinture  fpiritueufe 
de  noix  de  galle  ,  ni  par  l’alcali  phlogiftiqué  j  ils 
n'en  précipitent  rien  de  métalliqué. 

L’alcali  végétal  cauftique  la  trouble  fur  le 
champ ,  il  en  précipite  une  matière  rare  &  comas 
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fiocon'eafe  ;  c'eft  de  la  magnéfie  à  laquelle  il  en¬ 
lève  les  acides  vitrioîique  &  marin. 

Quelques  gouttes  d’acide  vitrioîique  concentré 
n’y  occafionnent  aucun  changement  :  les  molé¬ 
cules  de  chaux  &  de  magnéfie'  aérée  font  trop 
difperfées  pour  qu’on  puiffe  appercevoir  l’effer- 
vefcesce  ;  cependant  on  peut  la  rendre  fenfible 
en  rapprochant  la  liqueur  par  l’évaporation  ,  quoi¬ 
que  déjà  les  parties  calcaires  fe  foiènt  précipitées; 
ce  qui  arrive  à  une  médiocre  chaleur. 

L’acide  du  fucre  ,  foit  feul  ,  foit  combiné  avec 
l’alcali  végétal  ,  y  manifefte  fur  le  champ  lesplus 
petits  atomes  de  chaux  ,  à  quelqu’acide  qu’elle  foit 
unie.  Il  attire  fi  puiffamment  cette  bafe  ,  qu’il 
l’enlève  à  tous  les  acides  connus  ,  même  au  vi- 
tiiolique  ,  &  il  forme  alors  un  fel  très-peu  fo- 
luble  j  qui  fe  décompofe  fous  la  forme  d’une 
poudre  blanche.  Cet  acide  verfé  dans  l ‘eau  de 
Seydfchutz ,  y  oçcafionne  3  dès  le  premier  inftant , 
an  précipité  de  chaux  fucrée. 

.  Lorfqu’on  y  verfe  de  l’huile  de  chaux ,  il  s’y 
forme  ,  mais  lentement  ,  un  dépôt  feléniteux  , 
parce  que  le  vitriol  de  magnéfie,  &  le  fel  marin 
calcaire  changent  de  bafe  par  l'ettet  d’une  double 
affinité. 

Si  on  y  jette  un  petit  morceau  d’-alun  pur ,  on 
y  voit  au  bout  d'un  quart-d’heure  une  zone  ter- 
reufe ,  blanche  ,  près  du  fond  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  de  l’argile  ,  parce  que  l’acide  vitrio-, 
lique  l’abandonne  pour  s’emparer  de  la  magnéfie 


Cette  eau  eft  troublée  fur  le  champ  par  la  dîffo- 
latien  d’argent  ;  il  s’y  forme  du  turbith  minéral,, 
d’autant  plus  blanc  ;  que  le  métal  a  perdu  moins 
dé  pMogiftique  pendant  la  diflolution  :  fi  on  latffe 
le  mélange  en  repos  ;  on  voit  au-deflus  du  turbith 
eu  petit  nuage  blàtic  ,  qui  eft  du  mercure  uni 
à  l’acide  marin. 

Le  fublimé  corrofif  en  fépare  à  la  longue  une 
pouffière  blanche  ,  qui  eft  de  là  chaux  de  mercure 
aérée ,  laqueEe  eft  facilement  précipitée  par  fa 
chaux  &  la  magnéfie  aérées.  - 

Le  fucre  de.  faturne  en  précipite  de  même  ane 
pouffière  blanche  ;  c’eft  du  vitriol  de  plomb  pro¬ 
duit  par  la  décompofition  du  vitriol  de  magné- 
liq  ;  fa  couleur  blanche  annonce  qu’il  n’y  a  aucune 
matière  fulphureufe. 

Si.on  y  jeyjce  duryitriol  de  mars,  il  fe  convertit 
en  çhaux  à  jmefure  qu’il  fe  diffout ,  parce  que  la 
chaux  &  lamagnéfie  aérées  lui  enlèvent  fon  acide, 
&  que  l’air  pur  3  contenu  dans  Y  eau  ,  s’empare  du 
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pHogîftique  de  la  terre  métallique.  Ce  vitriol 
fournit  de  même  de  l’ocre  dans  une  bouteille 
remplie  de  cette  eau  parfaitement  bouchée  ;  ainfî 
toutes  ces  réaêïions  indiquent  précifément  les 
mêmes  fubftances  dont  nous  avons  donné  l’ànalyfe. 

Cette  eau  ,  comparée  avec  de  très-bonne  eau 
commune  ,  diftiüée  à  un  feu  doux  ,  fixée  à  une 
chaleur  moyenne,  c’eft-à-dire  ,  de  quinze  degrés 
du  thermomètre  fuédois  ,  &  l’opération  répétée 
plufieurs  fols  ,  a  donné  une  pefanteur  fpécifiqu@ 
de  loéo. 

TROISIÈME  C  li  A  SSE. 


Des  Emk  minérales  fulphureufes . 

;  Les  eaux  minérales  fuîfureufes  tirent  leur  nom 
I  du  foufré  qu’elles  contiennent  :  on  les  diftingue 
|  facilement  à  leur  odeur  d’œufs  couvés  ou  de.  foie 
de  foufre  :  elles  noirciffent  les  lames  d’argent 
I  qu’on  expofe  à  la  luperficie,  ou  qu’on  y  pioqge. 

Cès  eaux  'contiennent  du  foufre  ,  ou  qui  fe  fu- 
;  blime,  où  qui  fe  raraaffe  à  la  furface  des /aux  , 
ou  qu’on  trouve  fous  forme  glaireufe.  Le  vinaigre 
|  exalte  dans  le  moment  l’odeur  de  ces  eaux  ,  ainfi 
que  celle  de  la  diffolution  du  foie  de  foufre.  La 
;  lbufre  de  ces  ' eaux  s’y  trouve  diffous  dans  un  de- 
:gré  de  ténuité  &  d’inftabilitë  qui  eft  à  peine  fai- 
■fiffible  ;  de  forte  que  l’analyfe  n’a  encore  pu  que 
"difficilement  parvenir  à  en  mettre  fous! es  yeux.  Si 
on  emploie  une  terre  abforbante  pour  intermède  , 
on  réuffit  à  diffoudre  le  foufre  dans  l ‘eau,  de  ma¬ 
nière  à  bien  imiter  les  eaux  fuîfureufes.  L’analyfe 
démontre.une  terre  de  cette  nature  dans  les  eaux 
d'Aix-la-Chapelle, de  Barège,  de  Montmorency'. 

Venel  &  Monnet  regardent  Tas  eaux  fuîfureufes' 
comme  imprégnées  de  lavapeur  du  foie  de  foufre. 
Rouelle  le  jeune  a  dit  qu’on  pouvoir  imiter  ces 
fluides  en  agitant  l’eau  en  contait  avec  l’air  déga¬ 
gé  du  foie  de  foufre  par  un  acide.  Bergman  a 
fort  étendu  cette  doitrine  ,  en  examinant  les  pro¬ 
priétés  du  gaz  hépatique ,  &  il  a,  prouvé  que  c’eft 
ce  gaz  qui  minéralife  les  eaux fuîfureufes ,  qu’il 
a  appellées  ,  d’après  cela  ,  hépatiques,;  &  il  a 
donné  les  moyens  d’y  réconnoître  la  préfence  du 
foufre.  Duchanoy  y  admet  du  foie  de  foufre  al- 
!  câlin ,  calcaire  ou  argilleux. 

-  C’eft  l’opinion  de  Leroy  qui  propofoit ,  pour 
imiter  ces  eaux,  de  faire  un  foie  de  foufre  à  bafe 
de  magnéfie.  On  peut  croire  qu’il  exifte  en  effet 
des  eaux  qui  contiennent  un  peu  de  foie  de  foufre, 
tandis  que  les  autres  ne  font  minéralifées  que  par 
le  gaz  hépatique  ;  en  ce  cas ,  on  a  deux  ordres  de 
ces  eaux  fuîfureufes ,  dont  le  premier  préfente  de 
eaux  hépatique» ,.  le  fécond  aes  easus  feépatifées. 
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"Les  eaux  de  Barège  ,  de  Cauterets  ,  leseaux- 
bonnés  pâroiflent  appartenir  au  premier  ordre  ; 
celles  de  Montmorency  .,  d'Aix-la-Chapelle , .  de 
Saint-Amand ,  au  fécond. 

Il  eft  effentiel  de  boire  ces  eaux  à  la  fource  , 
parce  que  le  voyage  &  le  laps  dè  temps  fuffifent 
pouf  leur  ôter  beaucoup  de  leurs  vertus  ;  ainfi  il 
faut  employer  toujours  les  plus  fortes  &  les  plus 
récentes  ,  quand  on  les  fait  venir  de  loin. 

Il  vaut  peut-être  encore  mieux  les  compofer 
artificielles  momentanément.  Les  eaux  fulfüréufes 
font  prefqué  toutes  chaudes  ,  mais  à  des  degrés 
très  -  différens.  Celles  d’Aix-la-Chapelle  font  les 
plus  chaudeside  toutes  ;  elles  font  monter  le  ther¬ 
momètre  prefqu’au  degré  de  l’eau  bouillante.  Les 
eaux  .fulfureufes  foibles  perdent  leur  odeur  à  l’air 
préfqu’en  un  inftant  ;  celles  qui  font  fortes  ,  ne 
3a  perdent  que  dans  l’efpace  de  18  à  2,4  heures. 
L’odeur  de  ces  eaux  refroidies  eft  plus  forte  & 
plus  défagréable  que  lorfqu’elles  font  chaudes. 
Ces  eaux  font  en  général  onétueufes  &  rendent 
la  peau  douce.  Il  y  a  des  eaux  fulfureufes  qui  ne 
contiennent  que  très-peu  de  fubftances  falines 
&  ce  font  les  plus  eftimées,  comme  les  eaux  de 
Barège  ,  de  Cauterets  5  d’autres  qui  ,  comme  les 
eaux  d’Aix-la-Chapelle  ,  en  contiennent  beaucoup. 
Les  vertus  de  ces  dernières  font  compofées  de 
celles  des  eaux  falines  &  de  celles  des  .eaux,  ful- 
fureufeis.  ; 

Vertus  des  Eaux  fulfureufes  en  général. 

-Les  eaux  fulfureufes  ,  prifes  intérieurement , 
ferrent  le  ventre ,  paffent  facilement  par  les  urines, 
font  plus  ou  moins  échauffantes  ,  félon  leur  degré 
.  de  force  j  accélèrent  la  circulation,,  portent  un 

Eeu  à  la  tête 4  diminuent  le  fommeil ,  augmentent 
l  tranfpiratidn  &  l’appétit ,  quelquefois  font  cra¬ 
cher  le  fang-  Celles  qui  font  foibles  ,  comme, 
celles  de  Bagncis  ,  fe  prennent  le  matin  à  jeun, 
à  la  dofe  de  cinq  ou  fix  livres.  Celles  dè  Barège, 
de  Cauterets  ,  de  Morlix,  fe  prennent  à,  trois., 
quatre  ou  cinq  gobelets  ;  fouvènt  on  les  coupe 
utilement  avec  le  lait.  Ces  eaùxf ont  très-bônries , 
quand  il  y  a  dans  l’eftomac  des  crudités  glaireufes 
&  acides,  &  qpe  ce.yifcèrè  eft  fujet  à  des  maux 
çcnftans,  '  : 

Elles  ont  de  grands  fuccès  dans  les  cours  de 
ventre  opiniâtres ,  &  les  difïérens  maux  chroni¬ 
ques,  les  pâles  couleurs,  ies  régles,  ou  diminuées^ 
ou  fupprimée.s ,  les  difpofitions  au’  fpafme ,  au 
crachement  dè  fang.  Elles  ont  fouvent  réuflx  pour 
fondre  les  duretés  tuberculeufes  du  poumon ,  pour 
déterger  lesulcères  ,  mais  feulement  dans  lés 
cas  où  il  n’y  a  que  très-peu  ou  pdint  de  fièvre  , 
fans  cela,  elles  font  très^iuifibles.- Si  les  malades  , 
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font  difpofés  à  l’émophtyfîe  ,  à  réchauffement; 
ou  à  l’irritation  ,  on  donne  de  préférence  les 
eaux  foibles,  comme  celles  de  Bagnoîs ,  ou  bien 
celles  de  Cauterets,  de  Morlix,  coupées  avec  du 
lait,  &  à  petites  dofes. 

Des  Eaux  minérales  fulfureufes  hépatiques. 

y  Les  eaux  minérales  fulfureufes  hépatiques  font 
'celles  qui  contiennent  un  peu  de  foie  de  foufte 
en  difïolution ,  comme  nous  l’avons,  déjà  dit , 
&  chez  qui  on  à  beaucoup  de  peine  à  en  dé¬ 
montrer  l’exiftence.  Examinons  ici  parmi  ces  eaux, 
une  dé  celles  qui  ont  le  plus  de  réputation 
voyons,  les  fubftances  qui  lés  compofént,  puis 
les  fervices  ■  qu’elles  peuvent  rendre  dans  la 
pratique  de  la  médecine:  1  -  î 

Eau  de  Barège.  ■  Æ 

Barège  eft  un  village  qui  n’eft  habité  que  de¬ 
puis  le  mois  de  mai  jùfqu’en  oftobre.  Â  cette  épo¬ 
que,  lés  h  Autans  quittent  la  montagne  pour  fe  ren¬ 
dre  dans  les  villages  circonvoifms.  Plufîeursfources 
y  forment  quatre  bains  chauds.  Le  plus  chaud  eft 
le  bain  royal  qui ,  félon  le  Monier,  fait  monter 
le  thermomètre  de  Réaumur,  jufqu’à  41  degrés; 

;  ceux  qui  fuivent ,  font  celui  du  fond  i  de  Polard, 

:  de  l’entrée ,  &  de  la  Chapelle ,  qui  font  à  32 7 
degrés.  Ces  eaux  font  très-limpides.:  on  remarque 
à~  la  furface  une  ’efpèee  de  pellicule  htiileufe  ; 
elles  font  douces  au  toucher  comme  l’eau  de 
favon ,  ont  l’odeur  du  foie  de  foufre ,  ainfi  que 
le  goût.  L’air  &  le  froid  leur  fait  perdre  cette 
odeur.  Le  réfidu  de  l’évaporation  de  cette  eau 
fournit  un  peu  d’hépar  fulfuris,  en  état  aériforme, 
félon  Boymart,  du  natrum,  du  fel  marin  ,  une 
terre  partie  foluble  dans  les  acides,  partie argil- 
leufe ,  enfin ,  une  fubftançe  grade  &favonneufe, 
point  de  gaz  ni  de, fer.  Boden  a  donné  une  très- 
bonne  thèfe  en  1754  fur’cés  eaux  ,  dans  laquelle 
il  a  prouvé  que  dans  lès  fcrophules  ces  eaux  étoient 
très-bonnes  ,  jointes  aù  mercure  enfriétion.  Il 
y  a  détaillé  la  préférence  qu’on  doit  donner  aux 
unes  fur  les  autres  dans  les  différentes  maladies. 

1  Les  bains  faits  avec  ces  eaux  conviennent  fur- 
tout  dans  les  paralyfies  ,  les  rhumatifmes ,  les 
a ffe étions  nerveufés  ,  les  maladies  .de  là  peau , 
les  ulcères  &  les  fiftulès  les  plus  opiniâtres.  Les 
douches  font  bonnes  contré  les  exoftôfes ,  anchv- 
lôfes  ,  tumeurs  ou  dépôts  de  goutte.  Elles  paffent 
encore  pour  diffoudre  avec  efficacité  la. pierre  de 
la  veffie.  Intérieurement ,  elles  font  apériéves, 
incifivés  &  diuréfiqüés;  Elles  font  très-bonnes 
dans  les  maladies  de  poitrine  ,l‘œdeme  général, 
contre  l’afthmé  &  les  obftruétion's  des  vifcères  j 
on  les  boit  depuis  une  livre  jufqu’à  quatre.  , 
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,  On  doit  regarder  comme  eaux  minérales  fulfu-  1 
:  reufes  hépa tifées,  celles  qui  font  minéralifées  par 
le  gaz  hépatique  ;  parmi  ces  eaux  ,  il  y  en  a  qui 
ont  différens  degrés  de  chaleur  ,  depuis  le  chaud  | 
le  plus  grand  ,  jufqu’au  froid  le  plus  abfolu.  Elles  j 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler ,  tant  pour  l’anàlyfe  que  pour 
les  vertus.  On  compte  de  ce  nombre  les  eaux  de 
Saint- Amand  ,  de  Bagnols.,  d'Aix-la-Chapelle, 
de  Montmorency. 

J’ai  ordonné  ces  dernières  eaux  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  des  maladies  où  les  acides  paroif- 
foient  furabonder ,  dans  des  dérangemens  d’efto- 
mac,  des  foibleffes  confidérabies  de  tous  les  or¬ 
ganes  ,  &  dés  cours  de  ventre  opiniâtres. 

Je  defîrerois  beaucoup  que  les  miniftres  de 
fanté  fiffent  plus  d’attention  aux  vertus  de  ces 
•eaux  ,&c  vcuîuffent  bien  les  effayer  dans  prefque 
toutes  les  circonftances  ,  où  on  a  thé  ii  grand 
parti  de  celles  du  même  genre. . 

Eaux  minérales  fülfureüfês  artificielles. 

'■  Lês  eaux  thermales  hépatiques  fe  trouvent  quel¬ 
quefois  aérées  comme  font  celles  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle.  Quoiqu'elles  donnent  une  vapeur  particulière 
ferifiblement  plus  fixe  que  l’acide  aérien ,  on  peut  la 
regarder  comme  un  air  hépatique ,  compofé  de  fou- 
fre,  uni  à  la  matière  de  la  chaleur  5  il  fe  décompofe 
fpontanément  par  l’air  pur  de  l’atmofphère ,  qui 
attire  fi  puiffamment  le  phlogiftique ,  qu’il  l’enlève 
même  à  l’acide  nitreux.  C’eft  là  ce  qui  produit  les 
incruftations  fulfuréufes  qu’on  trouve  à  Aix-laCha- 
pelle ,  qui  font  dues  aux  molécules  du  foufre,  qui 
le  mettent  en  liberté. 

Quand  Veau  eft  chargée  de  cet  air  hépatique  , 
elle  pofféde  véritablement  le  cara&ère  des  eaux 
thermales  hépatiques  :  mais  pour  fe  procurer  cês 
eaux  artificielles  chaudes,  il  faut  obferver  que 
l’eau  doit  être  d'abord  imprégnée  de  la  vapeur 
élaftique;  il  faut  enfuite  y  dilfoudré  les  autres 
fubftances  hétérogènes  ,  &  enfin  l’échauffer  fans 
quelle  perde  fes  propriétés. 

Pour  avoir  le  fluide  élaftique  qui  convient,  au 
lieu  de  craie ,  avec  laquelle  on  fait  les  eaux  ther¬ 
males  aérées ,  on  emploie  ,  au  moyen  de  l’appa¬ 
reil  pneumatochymique  ,  du  foie  de  foufre  fait 
.avec  des  cendres  gravelées'&  partie  égale  de 
foufre,  pulvérifés  &  fondus  enfemble  dans  un 
creufet.  On  réduit  en  poudre  le  - foie  de  foufre 
avant  de  le  mettre  dans  une  bouteille,  parce 
’  qu’autrement  l’acide  vitrioîique  faturant  l’alcali , 
couvrirait  toute  la  furface  du  tartre  vitriolé, 
qui  exige  beaucoup  d ‘eau  pour  fa  diffoiution  ,  & 
qui  empêcherait  l’acide  de  pénétrer  &  d’attaquer 
•les  parties  intérieures.  On  peut  fe.fervir  égàle- 
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ment ,  &  même,  plus  avantagenfement  d’une  mafle 
compofée  de  trois  parties  de  limaille  de  fer,  fon¬ 
dues  avec  deux  parties  de  foufre. 

Quoique  Veau  prenne  moins  d’air  hépatique 
que  l’acide  aérien  ,  on  la  fait  defeendre  jufqu’à 
ce  que  la  bouteille  renverfée  foit  à  moitié  vu  idée. 
Si  on  veut  en-même-temps  aérer  Veau  ,  il  faut 
mêler  au  foie  de  foufre  un  huitième  ou  un  quart 
de  craie  ;  lorfque  l’air  hépatique  n’eft  pas  diminué 
par  l’agitation.  Veau  èft  faturée. 

Comme  l’odeur  qui  émane  de  cette  combinaifon 
eft  très-forte  &  très-mauvaife  à  refpirer ,  on  fe 
place  de  manière  à  avoir  un  courant  d’air  qui  em¬ 
porte  loin  de  foi  la  vapeur  nuifible. 

On  peut  ainfi  imiter  les  eaux  d’ Aix-la-Chapelle  , 
prifes,  par  exemple,  au  bain  de  l'empereur.  On 
fait,  dit  Bergman,  qu’elles  tiennent,  par  kanne, 
279  grains  de  chaux  aérée,  29  de  fel  marin,  7® 
d'alcali  minéral. 

La  -baux  aérée  eft  le  feuHndice  de  la  préfence 
dé  l’acide'  aérien  dans  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle. 

Ces  r'fidns  qui  peuvent  être  évalués ,  félon 
de  Morveau  ,  à  53  £  grains  de  France  par  pinte 
de  Paris ,  diffèrent  beaucoup  des  analyies  -que 
nous  avons  eues  jufqu’à  préfent  des  eaux  d’Aix-la- 
Chapelle. 

Si  o  i  excepte  Veau  aérée ,  qu’il  eft  très-â- 
propos  d  exclure  ,  toutes  les  fubftances  conte¬ 
nues  dans  les  eaux,  fe  diflolvent  facilement.  On 
peut  donc  attendre  le  moment  .de  leS  boire  pour 
■  ajouter  ces  fubftances  à  la  dofe  convenable  dans 
le  gobelet  même  ,  parce  que  Veau  chaude  -  s’en 
charge  très-promptement. 

Si  quelqu’un  defîroit  cependant  y  conferver 
la  chaux  aérée  ,  il  faudroit  d’abord  faturér  Veau 
d’acide  aérien,  lui  faire  pèrdre  la  terre  calcaire, 
en  la  tenant  dans  un  lieu  froid;  ton  la  charge¬ 
rait  enfuite  de  vapeurs  hépatiques.  Dans  ce 
cas ,  on  doit  ajouter  en-même-tems  la  limaille 
de  fer, pour  la  rendre  ferrugineufe ,  autrement 
elle  le  devient  fuffifamment  pendant  qu’on  l’expofe 
fur  le  feu. 

Pour  chauffer  les  eaux  âcrées  ou  hépatiques, 
fans  leur  faire  perdre  leur  vertu,  il  faut  em¬ 
ployer  des  vaiffeâux  qui  ferment  parfaitement, 
tels  que  les  digefteurs  ou  marmites  de  Papin  , 
aflujéties  dans  d’autres  plus  grandes ,  tenant  jufté 
Veau  qu’on  veut  boire  :  cè  bain  communique  ia- 
fenfiblement  lè  degré  de  chaleur  néceffaire. 

Quoique  l’expérience  ait  prouvé  que  Veau 
aérée  froide  étoit  très-falutaire  ,  &  qu’on  en 
püiffe  dire  autant  de  Veau  hépatique  froide,  il 
eft  néanmoins  très-probable  que  la  chaleur  aug¬ 
mentant  la  volatilité  de  leurs  griscipes ,  les  rend 
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plus  fubtils  j  plus  pénétrans  ,8c,  dans  certains  cas 
plus  efficaces,  il  faut  obferver  de  ne  pas  mettre 
les  fiels  avec  Veau  dans  le  digefteur ,  parce  qu’ils 
pourraient  attaquer  le  métal.  Le  fer  peut  y 'être 
mis  fans  inconvénient.  On  aura  .foin  de  faire 
ibuder  Un  robinet  au  haut  du  digefteùr  ,  afin 
de  pouvoir  remplir,  a  volonté,  un  gobelet, 
Senti  chaude ,  &  garantir  le  furpîus  de  toute 
évaporation. 

Si  l’on  avoit  befoin  de  beaucoup  d 'eau  miné¬ 
rale  hépatique  pour  I’ufage  des  bains",  on  la  char¬ 
ger  oit  facilement  de  cet  air  en  grande  maffe  , 
au  moyen  d’un  tuyau  long  &  flexible  qui  le 
porterait  jufqu’au  fond.  On  peut  continuer  de  ré-  ■ 
pandre  ce  gaz  dans  le  bain,  lors  même  qu’on  le 
prend ,  pourvu  qu’on  évite  avec  grand  foin  de  ref- 
pirer  cette  odeur. 

De  /‘Eatl  difiillée  f attirée  d‘ air  hépatique. 

Veau  diftillée  convient  beaucoup  pour  obte¬ 
nir  fcrüpuleufement  l’air  hépatique  qu’on  dé¬ 
liré.  Voyons ,  ..vec  Bergman  ,  ce  qu’elle  donne 
à  i’anaîyfe  ,  lorfqp’elie  a  été  faturée  ,  8c  qu’elle 
eft  froide. 

Cette  eau  a  une  odeur  hépatique  très-forte  , 
qui  ne  fe  diffipe  guères  qu’au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  dans  une  foucoupe  évafée ,  qui 
fe  conferve  plufieurs  feroaines  dans  une  bou¬ 
teille  que  l’on  laiiTe  débouchée  fans  la  remuer, 
qui  noircit  l’argent,  &  qui  eft  détruite  fur-le-champ 
par  l’acide  nitreux. 

Elle  a  une  faveur  marquée,  douceâtre,  peu 
différente  de  celle  des  œufs  gâtés,  mais  pius 
forte. 

Elle  conferve  fa  limpidité  ,  lorfqu’on  a  employé  ■ 
de  Y  eau  diftillée  récente  ,  &  qui  h  a  pu  encore  ab- 
forber  l’air  pur  de  l’ atmosphère. 

Elle  rougit  feiblement  la  teinture  de  tournefol 
S c  le  papier  bleu ,  à  moins  qu’on  n’ait  eu  la 
précaution  de  laver  l’air  hépatique  ,  avant  que  de  } 
Pen  imprégner,  . 

Elle  n’ahère  pas  le  papier  coloré  par  le  fernam- 
bouc. 

Les  acides  n’y  occafionnent  aucun  changement, 

K  moins  qu’ils  n’aient  la  propriété  particulière 
ide  s’emparer  du  phlogiftique ,  même  dans  l ‘eau-, 
telle  eft  fur-tout  l’acide  nitreux  très-concentré  ; 
il  en  détruit  promptement  l’odeur,  il  trouble 
fa  tranfparence  ,  8c  il  précipite  très-lentement 
une  poudre  très-ftibtile ,  qui ,  étant  recueillie 
S c  defféchée  ,  fe  trouve  être  du  vrai  foufre. 
L’acide  ayant  pris  le  phlogiftique  le  lien  qui 
unifiait  le  foufre  à  la  matière  de  la  chaleur ,  * 
eft  détruit,  la  vapeur  hépatique  eft  décompose , 
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8c  le  foufre  reparaît  fous  fa  forme  ordinaire. 
L’acide  nitreux  attire  le  phlogiftique,  même 
dans  les  liqueurs  5  il  n’en  faut  pas  d"2utres 
preuves  que  le  procédé  de  quelques  marchands, 
pour  blanchir  l'acide  Yitriolique  noirci  ;  ils  y 
jettent  un  peu  de  nitre  ,  qui  eft  bientôt  de- 
compofé  ,  &  dont  l’âcide  Ûbre  s’empare  du  prin¬ 
cipe  colorant. 

Si  l’on  ne  verle  dans  Y  eau,  que  quelques  gouttes- 
d’acide  nitreux ,  la  fétidité  difparoît  fur-le- 
champ,  mais  elle  redevient  fenfible  après  quel¬ 
ques  minutes,  &  cela  à  plufieurs  reprifes,  tel¬ 
lement  ,  que  dans  une  quarte  de  cette  eau,  il  a 
fallu  ajouter  jufqu’à  zoo  gouttes ,  avant  que  de 
détruire  entièrement  tout  fiait  hépatique.  Quand 
Y  eau  tient  en-même-tems  de  l’alcali  fixe,  tant 
qu’il  eft  libre ,  l’acide  n’y  produit  que  peu 
d’effet  ;  mais  ,  dès  qu'il  eft  pleinement  faturé , 
il  y  a  décompofition  de  l’air  hépatique  ;  ce  qui 
vient  de  ce  que  l’alcali  s’empare  d’abord  de 
l’acide ,  &  le  neutralife.  On  voit  pat-là  comment 
le  foufre  peut  être  précipité  des  'eaux  thermales 
d’ Aix-la-Chapelle  ,  ce  que  perfonne ,  n’avoit  connu 
avant  Bergman. 

L’acide  vitriolique  n’a  aucune  adion  lur 
cette  eau  ,  non  plus  que  les,  autres  acides  or¬ 
dinaires. 

Le  foufre  en  eft  précipité  par' l’acide  mariir 
déphlogiftiqué. 

Les  alcalis  n’y  occafionnent  aucun  changement. 

La  diflblution  nitreufe  d’argent  y  produit  un 
..-précipité  qui  brunit  très-promptement.  11  paroît 
qu’ici  l’acide  &  la  bâfe  métallique  fe  chargent 
conjointement  du' phlogiftique  qui  les  rend  l’un 
8c  l’autre  infolubles";  il  eft  certain  que  le  foufre 
s’unit  aufli  à  l’argent.  Cette  eau  noircit  l’argent 
qu’on  lui  préfente  en  état  de  métal. 

La  diflblution  nitreufe  de  mercure  ,  faite  à 
froid ,  la  précipite  en  brun  ;  celle  qui  eft  faite 
avec  chaleur ,  y  donne  un  précipité  blanc.  Cette 
différence  paroît  venir  de  ce  que,  dans  le 
dernier  cas ,  la  baie  eft  tellement  déphlogifti- 
quée ,  que  le  phlogiftique  qu’elle  rencontre, ne 
fuffit  pas  pour  colorer  le  précipité.  Le  mercure 
lin-meme  noircit  comme  l’argent ,  lorfqu’on  fie*- 
pofe  à  l’air  hépatique.  ' 

Le  fublimé  corrofif  y  eft  précipité  en  blanc, par 
la  raifon  que  nous  venons  de  donner. 

Le  fucre  de  faturne  y  forme  un  précipité  ti¬ 
rant  fur  le  noir.  On  peut  croire  que  c’eft  par 
l’affinité  de  la  feulé  bâfe  métallique  ,  car  le  vi¬ 
naigre  ne  peut  décompofer  l’air  hépatique.  Ce¬ 
pendant  une  lame  de  plomb  brillante,  expqfée 
à  i’air  hépatique,  ne  noircit  pat  entièrement; 

'  elle 
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elle  devient  feulement  plus  terne.  Il  en  faut  dire 
autant  du  fer.  Le  cuivre  devient  noir.  Mais 
l'étain,  le  bif  muth ,  l’antimoine  Scie  zinc  n’y  éprou¬ 
vent  aucun  changement. 

La  .diffolution  vitriolique  de  zinc  la  trouble 
foiblement.  Se  y  donne  un  précipité  blanc  : 
celle  de  cuivre  devient  d’un  jaune  obfcur,  8c 
il  s’en  fépare  lentement  un  précipité  de  même 
couleur  :  celle  de  fer  y  noircit.  L’odeur  hépa¬ 
tique  difparoît  bientôt ,  fi  l’on  fait  le  mélange 
de  ces  liqueurs  dans  de  juftes  proportions. 

I .  Un  grain  d’arfenic  blanc ,  jetté  dans  cette  eau , 
y  jaunit  infenfiblsment ,  8c  y  acquiert  enfin  le  ca-  | 
taâère  d’orpiment.  La  même  chofe  arrive,  fi  on 
y  verfe  une  diifolution  aqueufe  d’arfenic. 

L’eau  chargée  d’air  hépatique  ,  dans  laquelle 
-on  met  de  la  limaille  de  fer  ,  avec  l’attention  de 
tenir  le  vafe  bien  fermé ,  prend,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  une  nuance  pourpre ,  lorfqu’on  y  verfe 
de  la  teinture  de  noix  de  galle.  Si  le  fer  s’y  trouve 
diffous  par  un  acide  ,  la  couleur  eft  d’un  violet: 
foncé  :  voilà  pourquoi  la  même  dofe  de  teinture 
produit  fouvent  des  effets  fi  différens.  Il  faut  re¬ 
marquer  encore  que  l’alcali  phLogifliqué  ne  change, 
ni  ne  trouble  en  aucune  manière  l’eau  qui  tient 
du  fer  en  diffoJution  par  l’intermède  de  l’air  hé¬ 
patique  ;  fi  on  y  ajoute  quelque  parcelle  de  vitriol 
de  mars,  elle  donne  un  précipité  qui  eft  d’abord 
cendré ,  dont  la  partie  fuperieure  paffe  infenfi.ble- 
ment ,  mais  très-lentement ,  au  bleu  pâle ,  8c  qui 
noircit  enfin  quelques  jours  après.  Quand  l’eau 
martiale  hépatique  -devient  bleue  fur  le  champ 
par  l’addition  de  l’alcali  phlogiftiqué  ,  c  eft  un 
ligne  certain  de  la  préferice  d’un  diflolvant  acide. 
Ces  circonftances  doivent  être  foigneufement  ob- 
iérvées  dans  l’analyfe  de  ces  eaux. 

QU  A  T  R  I  ÈME  CLASSE. 

Eaux  minérales  ferrugineufes. 

Les  eaux  minérales  martiales  font  les  plus  abon¬ 
dantes  de  toutes  les  eaux  minérales,  parce  que  le 
fer  eft  de  tous  les  métaux  le  plus  commun  Sc  le 
plus  facilement  attaqué,  8c  qu’elles  en  contiennent 
plus  ou  moins  abondamment. 

On  les  croyoit  autrefois  toutes  vitrioliques. 
Monnet  a  prouvé  le  contraire.  Se  l’on  fait  aujour- 
dliui-que  -le‘fer  qui  -n’eft  point  dans  LétatfcfeT vi¬ 
triol  ,e£f  diffous  pat -l’acide  crayeux,  8c  forme  un 
fel  qu’on  nomme  craie  de-fer. 

Je  divife  avec  Fourcroy  ces  eaux  en  trois. ordres. 

Le  premier  contient -Les  acidulés  martiales, 
où  le  ter  .eft  tenu  en  diffolution.par  un  gaz  crayeux 
excédent . 

Mtoecitrc.  Tome  V. 
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Les  eaux  de  Buffang  ,  de  Spa  ,  de  Pyrmont ,  de 
Pougue  ,  la  Dominique  de  Vais,  entrent  dans  ce 
premier  ordre. 

Le  fécond  comprend  lés  eaux  martiales  fimples, 
dans  lefquelles  le  fer  eft  diffous  par  l’acide  crayeux 
fans  exçes  ;  conféquemment ,  ces  eaux  ne  font  pas 
acidulés  :  les  eaux  de  Forges,  d’Aumale ,  de  Con- 
dé ,  prefque  toutes  les  eaux  ferrugineufes  font  de 
cet  ordre. 

Les  eaux  vitrioliques  qui  font  fort  rares  ,  feront 
placées  dans  le  troifième  ordre. 

Monnet  a  claffé  dans  cette  férié  les  eaux  de 
Paffy  ,  dites  de  Calfabigi,  celles  de  Vinay  en 
Piémont  ;  celles  de  la  Dominique  à  Vais  pâffent 
auffi  pour  en  contenir. 

Opoix  admet  le  vitriol  de  mars  ,  8c  même  en 
a  fiez  grande  dofe  ,  dans  les  eaux  de  Provins  ;  dè 
Fourcy  en  a  nié  l’exiftence  ,  8c  regarde  le  fer  de 
ces  eaux  comme  diffous  par  l’air  fixe. 

Propriétés  médicinales  des  Eaux  ferrugineufes  en 
général. 

Les  eaux  minérales  martialeslagiffent  en  général 
avec  Une  certaine  activité  fur  les  premières  voies  j 
elles  rendent  à  l’eftomacle  retfort  qu’il  a  perdu  , 
favorifent  les  digeftions.  On  les  ordonne  avec 
fuccès  contre  les  gonorrhées ,  les  fleurs  blanches, 
les  diarrhées  rebelles,  les  dyfferiteries  chroniques, 

II  eft  effentiel ,  ayant  de  faire  ufage  de  ces  eaux  , 
d’être  évacué ,  lorfque  l’eftomac  8c  les  inteftins 
font  remplis  de  crudités  ;  car  alors ,  au  lieu  d’être 
utiles  ,  elles  ne  manqueroient  pas  de  déranger 
encore  davantage  le  fyftême  animal.  Mais  après 
qu’on  fe  fera  purgé  avec  des  purgatifs  ordinaires 
ou  des  eaux  laxatives  ,  comme  celles  de  Vichy  ,  . 
de  Sedlitz  ,  de  Seydfchutz  ,  on  éprouvera  un 
avantage  manifefte  ae  l’ufage  des  eaux  minérales 
ferrugineufes  pelles  rendront  la  force  8c  l’énergie 
à  toute  la  machine ,  fur-tout  dans  les  convales¬ 
cences  ;  favoriferont  le  dégorgement  des  glandes 
ou  vifcètes  qui  pourroient  être  embarraffées  , 
fur-tout  fi  on  joint  à  leur  ufage  celui  des  bains, 
qui  ,  dans  ces  cas ,  amolliffent ,  permettent  aux 
eaux  de  s’infinuer  plus  facilement ,  8c  de  dégorger 
petit- à-petit  des  tumeurs ,  qui  demandent  tou¬ 
jours  le  foin  le  plus  grand  dans  l’emploi  des  re¬ 
mèdes  qu’on  adminiftre.On  fait  encore  uti  ufage 
très-heureux  de  ces  eaux  pour  favorifer  les  excré¬ 
tions  difficiles  à  paroître.  Il  faut  être  bien  cir> 
confpeét  vis-à-vis  des  tempéramens  vifs  ,  fecs  , 

8c  chez  qui  la  fibre  eft  irritable  ;  à  plus  forte  raifon 
faut-il  les  profc.rire  dans  toutes  les  maladies  où 
il  y  a  la  moindre  inflammation. 

Les  eaux  martiales  naturellès ,  pour  être  favo¬ 
rables.,  .oüt-  befoin  d’être  prifcs  à  la  fource:  & 
LUI 
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on  les  porte  au  loin,  le  fer  fe  dépofe;  celles  qui 
font  acidulés  ,  perdent  leur  air  fixé.  Ainfi  il  eft 
plus,  prudent  ,  fi  on  n’a  pas  la  commodité  d’aller 
les  prendre  à  la  fource,  de  les  faire  préparer  chez: 
foi.  On  éft  sûr  ainfi  de  les  avoir  infiniment  meil¬ 
leures' que  celles  qui  auraient  été  tranfpôrtées  de 
loin,  ou  qui  font  arrivées  depuis  dû  temps. 

Premier.  Ordre. 

Des  Eaux  acidulés  martiales » 

Les  eaux  acidulés  martiales  font  celles  qui  tien¬ 
nent  le  fer  en  di Solution  au  moyen  de  l’acide 
crayeux  fuçabondant. 

Nous  commencerons  par  donner  l’analyfe  des 
eaux  de  Spa ,  qui  ont  été  traitées  par  beaucoup  de 
chimiftes  ;  mais- jamais  avec  plus  de  foin  &  de  lu- 
_  mières  que  par  Bergman.  Nous  n’en  parlerons  pas 
ailleurs. 

Eaux  de  Spa. 

Veau  de  Spa  a  une  faveur  martiale ,  légèrement 
alcaline  ,  douce  &  peu  piquante.  Lorfqu’elle  eft 
expofée  quelques  heures  à  l’air  libre  ,  fa  furface 
fé  couvre  d’une  pellicule  brillante  &  irifée. 

On  en  fépare ,  par  nne  prompte  ébullition ,  une 
terre  ferrugineufe  qu’on  recueille  par  le  filtre , 
-qu’on  calcine  légèrement ,  &  qu’on  jette  dans  le 
vinaigré  ,  parce  qu’il  diffout  les  terres  qui  y  font 
'mêlées  ,  &  qu’il  n’attaque  pas  le  fer  déphlogifti- 
qué.  Ce  que  l’ alcali  précipite  enfui  te  du  vinaigre, 
n’eft  autre  chofe  que  de  la  chaux  aérée. 

En  continuant  l’évaporation  ,  il  fe  fepare  juf- 
qu’à  la  fin  une  poudre  blanche  ,  qu’il  fuffit  de 
laver  dans  Y  eau  diftillée  ,  pour  la  débar  rafler  des 
autres  matières  du  réfidu  fec.  Cette  poudre  fe  dif¬ 
fout  ordinairement  avec  effervefcencè  dans  le 
vinaigre  ,  &  préfente  tous  les  caraftères  dé  la  ma- 
gnéfie  aérée  ;  mais  il  refte  quelquefois  une  partie 
infoluble ,  c’eft  de  la  félénite  qui  va  à  peine  à 
un  grain  par  tanne. 

Veau  dans  laquelle  on  a  lavé  le  réfidu ,  fournit 
à  la  cryftallifation  de  l’alcali  minéral  mêlé  de  quel¬ 
ques  cubes  de  fel  commun  :  l’alcali  forme  avec 
l’acide  vitrioîique  du  Tel  de  Glauber  ;  mais  on  y 
trouve  quelquefois  des  criftaux ,  qui  fe  rapportent 
au  tartre  vitriolé. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  que  Y  eau  de  Spa 
tient  par  kanne  ,  ou  deux  pintes  f. 


de  fer  aéré . . 3  grains  ù 

de  chaux  aérée . . 8  £ 

de  magnéfie  aérée . 20 

d’alcali  minéral  cryftallifé ...  8  | 

de  fel  commun .  1 

i  Total .  41 
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Le  fluide  élafttque  èccirpe' rarement  un  efpaee 
de  4y  pouces  cubiques  :  il  eft  en  entier  abforbé 
par  Y  eau  ,  &  devient  conféquémment  de  l’acide 
aérien  ;  il  n’y  a  point  d’air  pur  ,  &  il  ferait  peut- 
être  difficile  qu’ifpût  y  féjourper.  long-temps  avee 
le  f ex  aéré  ,  parce  qu’il  lui  prendrait  fàn  pblo- 
giftique  ,  &  s'élèverait  avec  lui. 

Effets  des  réactifs  fur  l’eau  de  Spa. 

Une  partie  de  cette  eau  rougît  communément 
a  y  parties  de  teinture  de  tôürnefol  ;  èjle  fonce  Ta 
couleur  du  papier,  fait  paffer- au  bleu  celui  qui 
a  été  colore  parle  fernambouc,  muis-elle  ne  pro¬ 
cure  aucun  changement  fur  celui  qui  a  reçu  la 
teinture  de  terra-merita  ,  à  moins -qu’on  n’ ait.au- 
paravant  rapproché  fes  principes  pari’ évaporation.* 

La  première  goutte  de  teinture  de  nok  de  galle 
lui  donne  une  couleur  pourpre. 

L’alcali  déphloglftiqué.  y  forme  du  bleu  de 
Pru fie mais  un  peu  plus  lentement:  quand  elle 
a  fouffert  l’ebullition.,  il  a’eft.  pas  poflible  d’y 
découvrir  la  moindre  face  de  fer ni  par  les 
réaétifs  ,  ni  par  aucun  autre  procédé.  . 

L’alcali  fixe  cauftique  en  précipite  aubout  de 
24  heures  un  peu  de  terre  calcaire.  L’alcali 
cryftallifé  ne  fait  prefque  que  la  rendre  infipide. 

Les  acides  concentrés  y  excitent  une  grande 
quantité  de  bulles. 

L’alcali  végétal Lucre ,  &  l’acide  du  fucre  feull, 
y  occafionnent  un  précipité  de  chaux  fiicrée, 
mais  peu  abondant. 

Il  eft  très-rare  que  le  fel  marin  à  bafe  de  terre 
pefante  en  fépare  quelque  chofe  ;  ce  n’eft  du  moins 
qu’après  bien  du  temps-  y  ce  qui  prouve  qu’il  n’y 
a  point  d’acide  vitrioîique  ,  ou  qu’il  y  en  a  in¬ 
finiment  peu. 

Le  fel  marin  calcaire  donne  au  bout  dé  24 
heures  un  précipité  terreux  ,  occafionné  par  l’al¬ 
cali  fixe. 

L’alun  y  eft  décompofé. 

La  diflblution  d’argent  en  précipite  une.poudré 
blanche  très-fubtile. 

La  diffolution  du  mercure  faite  à  froid ,  doime 
un  précipité  blanc  jaunâtre  $  celle  qui  a  été  faite 
à  chaud ,  le  donne  d’un  jaune  obfcur. 

Le  fublimé  corrolif  en  précipite ,  au  bout  de 
24  heures  ,  une  poudre  grife  ;  le  précipité  eft 
d’un  brun  jaunâtre ,  quand  Y  eau  a  été  réduite 
auparavant  par  l’évaporation.  Lé  fucre  de  fatuine 
y  occafionne  un  précipité  blanc. 
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Le  vitriol  de  mars  donne  un  précipité  blase 
qui  jaunit  infenfiblement. 

On  trouve  à  Spa  fix  fontaines  minérales  ,  dont 
une  eft  dans  la  ville  ,  fe  nomme  le  Pouhon  ,  & 
finirait  l ‘eau  qu’on  envoie  au-dehors.  Les  autres 
ftftit'  dans  -les  environs;  la  Géronftere  eft' à  une 
demie  lieue  ,  la  Sauviniete  &  la  Pequet  ,  qui  en 
font  voifines  un  peu  moins  loin  ,  le  Tonnelet 
eft  à  la  même  diftanee ,  ainfi.  que  la  Watroz. 

De  ces  fontaines  qui  contiennent  à-peu-près, 
les  mêmes  principes ,  il  n’y  a  que  les  trois  pre¬ 
mières  qui  foient  beaucoup  fréquentées  ;  parmi 
ces  efpèces  d’eaux  ,  ce  font  celles  qui  confervent 
le  mieux  le.  gaz  dans  letranfport;  à  l’air  libre 
*  il  s  y  conferve  24  heures  ;  on  peut  le  leur  rendre 
en  ajoutant  quelques  gouttes  d’acide,  tout  comme 
on  peut  le  leur  enlever  avec  quelques  gouttes 
.  .d’alcali  fixe. 

:  Ces  eaux  font  toniques ,  aftringentes  ,  apéri- 
tîvés  ,  diurétiques  ,  conviennent  dans  les  obftruc- 
tions  j  les  jauniffes,  lés  foibleffes  d’eftomac ,  les 
diarrhées ,  les  Eux  blancs  ;  elles  font  daOgereufes 
dans  les  fquirres  ,  les  phthifies  ,  les  polypes  , 
I’épilepfie ,  les  inflammations. 

-  Les  eaux  de  Pouhon  conviénnent  aux  perfontjes 
tobuftes  dans  les  obftruâions  &  les  relâchemens. 
La  Géronftere  eft  plus  utile  aux  eftomacs  foibles, 
contre  les  vomiflemens ,  lès  pertes  d’appétit , 
l’épuifement ,  le  tremblement  &la  paraiyue.  La 
Sauviniere  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres , 
&  reufl.it  contre  les  âcretés  ,  les- maladies  de  la 
peau  j  les  fièvres  lentes  ,  les  confomptions  ,  le, 
feorbut  ;;on  mêle  Veau  du  Tonnelet  avec  le  vin 
dans  les  cas  de  relâchemens ,,  il  lui.  donne  le  ,, 
goût  du  vin  de  Champagne;  on  fait  ordinaire-; 
ment  précéder  la  boiffon  de  Veau  des  autres: 
iburcesj  d’un  verre  ou  deux  de  celle  du  Pouhon. 

On  en  boit  le  matin  de  bonne  heure  3  ou  4 
onces  à  la 'fois  dé  12.  minutes  en  12  minutes. 
On  va  tous  les  jours  en  augmentant  ,  après  avoir 
commencé  par  en. Loire  y  à  6  verres.  Ces  eaux 
'  exigent  dé  l’exercice. 

t  .  Second  O  r  d  r  e. 

Eaux  martiales  fimples ou  non  fipintueufief. 

■  Les  eaux  martiales  fimples  ou  non  fpiritueufes ,. 
font  celles  dans  lefquelles  le  fer  eft  difîous  par 
l’air  fixe  mais  fans  excès* 

Nous  allons  préfenter  plufienrs  exemples  de  cès 
fortes  d’eaux  ,  après  avoir  dit  quelque  chofe  de 
leurs  propriétés. 

On  .tire  un  grand  parti  de  ces  eaux  dans  les 
feppreffions  d’évacuations  quelconques ,  dans  les 
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affeéüons  hyfténques  ou  vaporeufes,  dans  les  pâles 
couleurs,  les  embarras  des  vifeères.  On  les  met 
au  rang  des  toniques ,  des  ftomachiques  ,  des  diu¬ 
rétiques;  elles  conviennent  beaucoup  dans  les 
devoiemens ,  où  elles  font  l’office  de  léger  aftrin- 
gent ,  dans  les  écoulemens  contre  nature  &  les 
vomiflemens. 

Ces  eaux  font  nuifibles  aux  feorbutiques ,  aux: 
paralytiques ,  aux  perfônnes  qui  ont  la  poitrine 
attaquée  ou  délicate. 

Ces  eaux  font  également,  avantagéufes  en  tout 
temps  ,  on  les  preferit  le  matin  depuis  une  livre 
jufqu’à  5  ou  6 ,  &  on  les  ordonne  Couvent  pour 
boiffon  ordinaire  &  avec  du  vin. 

Les  eaux  de  Forges  en  Normandie  jouiffent 
depuis  long-temps  d’une  très-grande  célébrité. ; 
Monnet(i)  ne  leur' a  point  trouvé  la  faveur  vitrie- 
lique  ni  fpiritueufe  ,  il  les  croit  Amplement  fer? 
rugineufes. 

On  diftingue  trois  four  ces  à  Forges;  la  Car¬ 
dinale  eft  la  plus  forte ,  la  Royale  enfuite  ,  puis 
la  Reinette. 

Ces  eaux  ne  donnent  par  I’analyfe  que  très-peu 
de  fer  ,  encore  moins  dé  fel  marin  à  bafe  terreufe  , 
&  de  la  terre  abforbante  en  petite  quantité. 

Ces  eaux  font  renommées  comme  apéritives, 
toniques,  ftomachiques ,  dans  la  jauniffe  &  les 
autres  circonftances  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut. 

Troisième  Ordre. 

Eaux  ferrugineufes  •vitrioliques. 

Les  eaux  ferrugineufes  vitrioliques  font  celles 
où  le  fer  eft  fous  la  forme  dé  vitriol  dulcifié  par 
l’air  fixe. 

Ces  eaux  ne  laiffent  pas  d’être  rares  ;  cependant 
il  en  exifte  quelques-unes,  &  probablement  le  nom- 
ibre  en  augmentera,  quand  on  mettra  à  i’analyfe 
des  eaux  minérales  ,  toute  l’attention  qu’exigent 
les  connoiflfances  phyfiques  &  chimiques  qui  leur 
;  font  relatives. 

I  Eaux  de  PaJJy. 

Parmi  les  eaux  ferrugineufes  vitrioliques,  les 
eaux  de  Pafly  font  peut-être  celles  qui  mé¬ 
ritent  le  plus  d’examen  de  notre  part ,  puifqu’elles 
r  font  abfoiument  à  notre  portée,  &  qu’on  doit 


(il  Nouvelle  hydrologie  ,  analyfe  des  eaux  de 
Forges, 
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fa  voir  â  quoi  s'en  tenir  ftlr  les  avantages  qu’elles  ’ 
peuvent  procurer  dans  l’économie  animale. 

Les  eaux  de  Paffy  ont  la  beauté  &  la  pureté 
des  plus  belles  eaux  communes,  elles  dépofent 
une'  pellicule  martiale \  quand  on  les  expofe  à 
J’air  libre  s  elles  ne  préfentent  au  goût  qu’une 
petite  impreffion  vitrioiique. 

Monet  a  fait  une  anabi  fé  dë.éces  jëàa*,  qui 
offre  pour  réfttltat  du  vitriol  martial  parfait , 
du  fel  d’Epfom  &  de  la  félénite.  L’union  de 
ces  deux  premières  fubftances  rend  l’analyfe  de 
ces  taux  fort  difficile. 

.Monnet  croit  que  le  vitriol  qui  exifte  en 
glande  dofe  dans  les  eaux  dë  Paffy  doit  fôh  rifoë- 
Ieux  &  fon.  maintien  dans  Y  eau  à  fon  union  avec 
lê  fel  d’Epfom.  Duchanoy  l’attribue  au  gaz  qui 
fért  d’intermède,  ou  à  une  furabondance  d’acide, 
fans  faire  abftraftion  du  mucus  de  la  terres  qui 
peut  y  entrer  pour  quelque  chofe. 

Il  y  a  à  Paffy  des  fources  anciennes ,  &  d’autres 
nouvelles.  On  compte  deux  fources  aux.anciennes 
eaux  ,  trois  aux  nouvëlles.  De  ces  trois  nouvelles 
fources  ,  qui  appartiennent  à  le  Veiilard,  la  plus 
baffe  ne  contient  ,.  félon  Monnet .,  que  dé  la  fé¬ 
lénite  ,  de  la  terre  abforbante  ,  un  peu  de  fel 
d’Epfom  ,  &  un  peu  de  fer  uni  z  l'eau.  Ce  mm 
néralogifte  inftruit.,  croit  que  cette  différence 
dans  l’analyfe  eft  due  à  la  pofition  du  terrein  , 
parce  que  la  fource  qui  eft  la  même  dans  l’o¬ 
rigine  ,  rencontre  en  circulant  &  en  déviant  une 
terre  abforbaijte  ,  qui  lui  fait  ^changer' de  nature , 
ce  que  femble  confirmer  l’augmentation  de  la 
félénite. 

11  y  a  encore  une  autre  fource  à  Paffy  ,  appelle 
Çalfabigi ,  dont  les  eaux  très-bien  analyféés  par 
Vcnel  &  Baven,  ont  fait  connoitre  qu’on  doit 
peu  les  employer ,  étant  beaucoup  plus  char¬ 
gées  de  principes  âcres  &  vitrioliques ,  que  les 
précédentes. 

Toutes  ces  eaux  font  fort  utiles  pour  rap- 
peller  le  ton  des  folides  relâchés,  pour  refferrer, 
fortifier,  arrêter  les  flux  opiniâtres,  les  écou- 
Iemens  fereux  &  limphatiques  ,  comme  les  go¬ 
norrhées  &  les  flux  blancs ,.  lorfqu’il  n’exifte 
plus  de  phlogofe,  qu’on  a  bien  détendu',  délayé, 
&  que  la  maladie  touché  à  fa  fin.  Ces  eaux  font 
diurétiques ,  apéritives  ,  légèrement  laxatives 
dans  le  commencement  de  leur  ufage  :  elles 
peuvent  être  utiles  contre  les  ulcères  fongueux 
&  putrides,  dans  les  affeétions  fc-orbutiques 
de  la  bouche  ,  les  ophtalmies  féreufes.  On  les 
croit  enfin  très-bonnes  dans  les  différens  engor- 
gemens  des  vifcères  ,  &  contre  les  maladies 
vermine»fe5.  ' 
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Eaux  minérales  ferrugineufes  fpiritucfeS  anlf~ 
tielles. 

Ces  fortes  d'eaux  minérales  artificielles,font  très- 
faciles  à  fe  procurer  ;  il  fuffit  en  général  pour  y 
réuffir  /  de  faire .  attention  à  chacune  des  meil¬ 
leures  analyfes;  qui  en  ont  donné,  la  connoiffance, 
de.  raffembier  les  fubftances  en  nombre  &  en 
quantité  parfaitement  égales'  à  celles  qu  on  a 
obtenues  ,  on  aura  ces  eaux  abfolument  minéra- 
•lifëes  comme  la  nature  les  fournit. 

Nous  allons  expofer  quelques  manières  pour  fe 
procurer  de  ces  eaux. 

On  aura  celles  de  Spa,  en  donnant  à  Y  eau  com¬ 
mune  fon  volume  &  plus  de  gaz ,  en  y  ajoutant 
les  fubftances  reconnues  par  l’analyfe  qu’en  a 
donnée  Bergman. 

L'eau  de  Pyrmont  fe  fera  de  la  même  manière, 
avec  l'eau  aérée  8r  les  fubftances  décrites ,  ou 
bien  comme  l’a  dit  Duchanoy ,  en  donnant  à 
l'eau  aérée  un  grain  de  terre  martiale  par  pinte,. 

Quelques  grains  de  fel  déliquescent , 

Et  vingt  grains  de  terre  abforbante. 

Le  Dcéteur  Pringle  confeilloit  ces  eaux  conv 
pofées  avec  dix  gouttes  de  teinture  de  mars  faite 
avec  l’efprit  de  fel  ,  pour  une  pinte  d'eau  aérée, 

L’Académie  de  Dijon  a  indiqué  dansfes  cours 
publics  une  manière,  de  faire  une  très-bonne  eau 
minérale  gazeufe  martiale ,  tenant  environ  neuf 
grains  de  fel  d’Epfom  par  pinte  :  il  fuffit  de  rem¬ 
plir  d'eau  de  fontaine  une  bouteille  dë  pinte ,  d’y 
ajouter  huit  grains  de  vitriol  de  Mars  bien  pur, 
&  cinq  grains  de  magnéfie  blanche  ;  on  bouche 
la  bouteille  ,  onTagite ,  on  la  met  à  la  cave  ren- 
■  verfée  pendant  douze  heures  ,  on  ôte  le  lende¬ 
main  le  fer  qui  n’eft  pas  diffous  en  décantant  la 
liqueur. 

Eaux  minérales  artificielles  ferrugineufes ,  non 
fpiritueufes. 

Pour  fe  procurer  des  eaux  de  Forges  artificielles , 
il  ne  faut  que  mettre  quelques  grains  de  terre  ab¬ 
forbante  dans  fine  pinte  d'eau  imprégnée  d’air  fixe , 
avec  un  feul  grain  de  limaille ,  boucher  la  bou¬ 
teille  ,  la  déboucher  au  bout  de  vingt-quatre  heu¬ 
res,  goûter  l'eau  :  fi  elle  eft  un  peu  acidulé ,  on 
laiffera  évaporer  l’acide  furabondant  ,  on  rebou¬ 
che  la  bouteille ,  on  la  conferve  pour  l’nfage. 
Cette  eau ,  félon  Duchanoy ,  ne  diffère  en  rien  des 
eaux  naturelles  de  Forges . 

Le  même  auteup  dit  qu’on,  aura  des  eaux 
d’ Aumale  ,  en  mettant  dans  une  pinte  d 'eau 
chargée  affez  d’air  fixe  poûr  faturer  le  fer  &  la 
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terre  ,  deux  grains  de  terre  martiale  ,  quatre 
grains  de  fel  marin  fous  fes  deux  bafes  ,  quel- 
ues  grains  de  terre  abforbante  ,  &  deux  grains 
efoude. 

~  Ôn  obtiendra  celle  de  Condé  avec  un  peu  de  fer, 
de  fel  marin  à  bafe  terreufe  ,  &  de  lafélénite  dans 
une  eau  légèrement  aérée. 

On  fera  encore  une  très-bonne  eau  de  cette 
nature  j  en  mettant  quelques  grains  de  limaille 
ds  fer  mouillée  &  triturée  ,  avec  un  égal  poids 
de  fleurs  de  foufre  dans  un  lieu  frais ,  en  di- 
geftion  dans  une.  bouteille  à‘eau  pure ,  touchée 
avec  le  plus  grand  foin  ,  on  obtiendra  dansPef- 
pace  de  trois  ou  quatre  jours,  une  eau  ferru- 
igineiife  fimple ,  qui  aura  toutes  les  propriétés 
martiales. 

Eaux  a  i  c  a  t  i  »  h  s. 

Comme  la  nature  ne  nous  a  laîffé  appercevoir 
jnfqu  a  préfent  que  très-peu  d 'eaux  alcalines  , 
c’eft- à-dire,  contenant  le  fel  alcali  végétal  cryf- 
tallifable ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire 
une  clalfe  ,  &  la  féparer  des  autres  eaux  falines. 
Monnet  (i)  prétend  en -avoir  trouvé  dans  les 
eaux  de  Spa.  Duchanoy  en  a  fait  un  article  à 
part,  &  a  donné  la  manière  d'en  former  d'ar¬ 
tificielles.  Il  dit  que  j  pour  s’aflurer  (i  une  eau 
minérale  fpiritueufe  eft  alcaline ,  il  faut  expofer 
Yeaii  fur  le  feu  ;  à  mefure  que  le  gaz  s'évapore, 
l’odeur  8c  le  goût  lixiviel  percent.  Quand  il  eft 
totalement  diffipé,  le  bouillonnement  fini ,  Veau 
devient  tranquille;  fi  alors  on  met  de  l'huile 
de  chaux ,  ou  un  autre  fel  à  bafe  terreufe ,  il 
Sy  décompofe ,  &  prouve  par-là  qu'il  y  a  un 
acali.  Si  l'évaporation  à  ficcité  fe  fait,  l'huile 
de  vitriol  verfée  fiir  ce  réfidu,  donne  du  fel 
de  Glauber,  ou  du  tartre  vitriolé  ;  c'en  eft  une 
preuve  bien  complette.  Cet  alcali  eft  plus  doux 
que  l'alcali  ordinaire ,  à  caufe  de  fon  union 
avec  l’acide  gazeux  ,  avec  lequel  il  forme  un 
compofé  neutre  qu'on  peut  appeller  fel  gazeux 
alcalin,  ou  comme  Bewly  (a),  fel  neutre  mé- 
phytique.  Lancifi  (3  )  avoit  connu  cet  alcali 
dans  les  eaux,  mais  peu  d’auteurs  l’ont  décrit, 
parce  qu'ils  ont  regardé  comme  foflïle  tout 
alcali  qu’ils  ont  rencontré  dans  leurs  analyfes. 

Bewly,  le  duc  de  Chaulnes,  Duchanoy,  penfent 
que  l’alcali  végétal  pourroit  être  très-utile, 
relativement  à  l’art  de  guérir.  Ce  dernier  a 


(1)  Traité  des  eaux  minérales ,  page  45. 

{2.)  Tome  III  app.  n°.  I.  de  l’ouvrage  de  M.  Prieft- 
ky  fur  les  différens  airs. 

(fi  Lancifi  de  lent.  tned.  rom. 
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fait  des  expériences ,  pour  faire  mieux  fentir 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  deux  al¬ 
calis* 

Pour  y  procéder ,  il  a  fait  diffoudre ,  dans 
une  première  expérience ,  un  demi-gros  d’alcali 
minéral  dans  une  chopine  à.’ eau  de  la  Seine  , 
autant  d’alcali  végétal  dans  une  égale  quantité 
de  la  même  eau  ;  Veau  s' eft  troublée  dans  l’une 
&  dans  l'autre  expérience  ,  parce  qu’il  y  a  des 
Tels  à  bafe  terreufe  dans  Veau  de  Seine;  fix 
heures  (agirent  pour  éclaircir  le  dépôt  de  celle 
où  fut  mis  le  fel  de  tartre ,  au- lieu  que  Veau 
où  étoit  le  fel  de  foude  a  été  vingt-quatre  heures 
à  s'éclaircir.  Ces  deux  eaux  avoieut  une  faveur 
très-differente. 

Il  a  verfé,  dans  une  fécondé  expérience,  fur 
un  demi-gros  d’alcali  minéral  ,  une  chopinë  d ’eau 
de  la  Seine  ,  rendue  gazeufe  ;  fa  tranfparence 
‘  n'a -nullement  été  troublée  :  elle  étoit  acidulé  , 
n' avoit  plus  rien  d'alcalin  au  goût,  n'a  point 
changé  la  couleur  du  firop  de  violette ,  ni  décom- 
poféï’huile  de  chaux. 

Dans  une  troifième  expérience ,  il  a  mis  , 
dans  une  pareille  quantité  d 'eau  de  la  Seine  , 
également  faturée  d'air  fixe ,  un  demi-gros  d’aî- 
cali  végétal  :  Veau  eft  devenue  laiteufe  ,  a  for¬ 
mé  un  dépôt  blanc  ,  manifeftoit  à  peine  du 
gaz  fur  la  langue ,  avoit  une  faveur  alcaline , 
douceâtre ,  a  verdi  le  firop  de  violette  ,  &  dé- 
compofé  l'huile  de  chaux.  Veau  mercurielle  a  rendu 
plus  laiteufe  Veau  où  étoit  le  fel  de  tartre,  que  celle 
où  on  avoit  mis  la  foude. 

Par  une  quatrième  expérience ,  ayant  préfumé 
que  l’alcali  végétal ,  dans  l'expérience  précédente, 
n'étoit  pas  entièrement  fattfré  d’aciae  gazeux , 
il  a  faturé  Veau ,  qui  a  préfenté  alors  les  mêmes 
phénomènes  que  dans  l'expérience  précédente. 

Duchanoy  a  mis  à  l'article  des  eaux  alcalines 
&  terreufes,  qui  ont  fouvent  ces  deux  pro¬ 
priétés  en-même-tems  ,  les  eaux  de  Seltz,  de 
Saint-Myon,  de  Bade",  de  Langeac  ,  de  Chateldon, 
de  Medague  ,  de  Mont-Briffon  ,  de  Vais  pour  la 
plus  grande  partie. 

Rien  de  plus  'aifé  que  de  compofer  artificiel¬ 
lement  ces  fortes  d ‘eaux  plus  ou  moins  fpiri- 
tuéufes ,  de  les  faire  avec  de  l’alcali  minéral  , 
ou  de  l’alcali  végétal ,  de  la  magnéfie ,  du  fel 
snarin  ,  de  la  félénite ,  &  proportionner  fes  combi- 
naifons  à  volonté,  fuivant l’exigence  des  cas,  fur- 
tout  quand  on  aura  une  analyfe  bien  faite  des  eaux 
qu’on  veut  imiter. 

11  refulte  des  précédentes  expériences , 

■  i°.  Que  l’alcali  minerai  &  l’alcali  végétai 
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s’urlilfent'' dans  l’ca.-<  avec  l’acide  -  gazeux  (  r) 
qu'fis  y  rencontrent. 

zQ.  Que  l’union  de  ces  deux  fubftances  forme 
un-  compofé  qu'on  peut  âppeiler  fel  alcalin  ,  ou 
fel  alcalin  végétal  gazeux,  fuivant  la  nature  de 
l’alcali. 

3P.  Que  l’alcali  végétal  abforbe  une  quan¬ 
tité  d’acide  bien  plus  grande  que  l’alcali  uni  - 
néral, 

4°.  Que  les  eaux  alcalines  gaieufes  contiennent 
de  l’alcali  naturalifé,  &  de  l’açide  gazeux  libre 
qui  les  rend  Ipiritueufes. 

5°.  Enfin  ,  que  les  expériences  indiquées 
peuvent  fournir  des  moyens  d’avoir  facilement 
des  eaux  alcalines  fpiritueufes  ou  non. 

On  imitera  les  eaux  de  Balaruc ,  G.  dans  trente 
Jiv.  trois  quarts  d’eau  commune,  pure,  chauffée 
de  40  à  41  degrés  5  on  fait  diffoudre  deux  onces 
dé  fel  mâtin ,  une  demi-once  de  fel  déliquef- 
cent,  en  fupprimant’  la  félénite  &  la  terre  ab¬ 
sorbante  qui  s’y  manifeftent  ,  la  première  à  deux 
gros  &  demi ,  •  la  fécondé  à  un  gros.  Nous 
avons  fait  voir  ailleurs  les  raifons  de  ne  point 
l’employer. 

On  aura  les  eaux  de  Bourbonne ,  en  faifant 
diffoudre  dans  une  eau  à  35  degrés,  une  demi- 
once  de  fel  marin  cryftallifé. 

Toutes  ces  eaux  artificielles  étant  absolument 
conformes  aux  naturelles',  il  ferait  important  de 
recommencer  leur  analyfe  d’après  les  connoiffan- 
çes  les  plus  modémes. 

E  A  U  X  C  H  A  U  D  E  S. 

Il  y  a  des  eaux  fimpîèment  chaudes ,  qu’on . 
pomme  minérales,  qui  ne  fourniffent  rien.de 
minéral  au  goût  &  à  1  odorat.  Evaporées  ,  elles 
ne  laiffent  que  peu  ou  point  de  réfidu.  On 
cite  en  France  -les  eaux  de  Saint-Laurent ,  finie 
dansle  Vivarais ,  une  partie  des eaux  de  Bagnères , 
&  celles  dé  Rennès  en  Languedoc  :  cependant 
elles  ne  font  pas  fans  vertus.' On  les' employé 
contre-  les  affections  vaporeufes,  l’irritation  des 
reins  ,  de  ja  yeffiê,  de,  la  poitrine ,  les  maux 
d’eftomac.  On  y  prend  beaucoup  les  bains ,  & 
on  en  fait  ufâge  à  l’intérieur.  Celles  de  Bagnères 
font  les  plus  fréquentées  :  ces  eaux  ne  font  prefque 


(1)  Duchanoy  diftingue  le  gaz  de  l’acide  gazeux, 
fl  prétend  que  l’air  fixe  pur  n’eft  point  acide,  &  qu’il 
^'acquiert  cette  qualité  que  par  fon  union;  avec  Veau  ; 
ou 'alors  iln’eff  plus  un  être  fimple,  mais  un  compofé. 
Des  Eaux  ga^eu/es  ^  page  zi. 
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'pas  différentes  de  l ‘eau  tiède  qu’on  employé  tous, 
les  jours  de  tontes  les  manières. 

Duchanoy  a  fait  de  ces  eaux  une  des  dix  claffes 
qu’il  reconnoît.  Nous  nous  contentons  de  les  dé¬ 
ligner ,  parce  que  leurs  vertus  ne.  font  pas  affez 
•  éminentes  pour  exiger  qu’on  entre  dans  de  longs, 
détails  pour  les  faire  connoître.  Nous  alions  feule¬ 
ment  examiner  les  eaux  chaudes  qui  paffent  pour 
avoir  plus  de  vertus  contre  un  grand  nombre 
d’infirmités. 

Les  eaux  thermales  Simples  font,  en  général, 
de  toutes  les.  four  ces  les  plus  fréquentées  ,-quoi- 
qu’elles  ne  contiennent  point ,  ou  prefque  point, 
de  principes  étrangers.  C’eft  particulièrement  de 
la  chaleur  que  dépendent  les  propriétés  les  plus 
générales  de  ces  eaux  :  aufïi  fur  les  lieux  on  a  le. 
plus  grand  foin  de  régler  leur  température  qui 
produit  d’autant  plus  d’effet ,  quelles  éprouvent 
une  chaleur  de  30  à  JO  degrés  ;  car  au  28e  de¬ 
gré  ,  les  médecins  ont  obferyé  qu’elles  ne  pro- 
.  duifoient  que  très-peu  d’effet.  On  ne  peut  faire 
aucun  doute  qu’une  eau  de  rivière,  comme 
Veau  de  la  Seine,  qui  a  l’avantage  de  couler  à 
l’air  libre,  d5être  continuellement  agitée  &  bat¬ 
tus  ,  chauffée  de  3 y  à  yo  degrés  plus  ou  moins, 
ne  fourniffe  l’équivalent  des  fources  thermales 
de  la  plus  haute  -réputation,  On  trouve  beau¬ 
coup  de  ces  eaux  naturelle?  à  Bagnères  en  Bi- 
gorre  ,  d  Dax  en  Gafcogne  ,  à  Bagnols  en  Nor¬ 
mandie,  à  Aix  en  Provence,  à  Bourbon-Lancy, 
à  Plombières  en  Lorraine  ,  à  Bains  dans  les 
Volges,  à  Luxeuil  en  Franche-Comté,  à  Ne¬ 
rfs  en  Bourbonnois  ,  à  Balaruc  ,  /à  Bourbon- 
l’ Archambault  5  à  Bourbonne  près  Langres,  à 
Barège  ,  à  Bagnères  de  Luchon ,  à  Saint- Amand, 
à  Cauteretz  ,  à  Lamothe ,  au  Mont-d’or ,  à 
Aix-la-Chapelle,  à  Molîtz',  à  Arles,  à  Lapre-fie, 
à  Bagnols.  (  Foyei  ces  mots.  ) 

Parmi  les  eaux  froides  &  thermales  fimples, 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  font  douces,  one- 
tueufes  au  toucher ,  que  Monnet Bagard , 
Zeinger ,  n’ont  regardé  que  comme  des  eaux 
chaudes  ,  parce  qu’en  effet  'elles  n’ont  ni  goût, 
ni  odeur.  Duchanoy  obferve  qu'elles  contiennent 
une  terre  foluble  très-douce,  un  vrai  favori  foflüe; 
en  un  mot,  la  terre  argileufe,  qui  eft  bien  plus 
fenfible  dans  les  eaux  froides  que  dans  les  ther¬ 
males  ,  où  elles  paroilfent  dans  un  plus  grand  état 
dedivifîon. 

Ce  médecin  penfe  que  les  eaux  gazeufes ,  où  fe 
trouve  l’argile,  comme  celles  de  Spa  &  de  Vichy, 
l’emportent  fur  les  autres,  que  la  terre  argil- 
leufe  pourroit  bien  être  le  principe  de  plusieurs 
eaux  favonriéufes  de  fource  ;  qu’elles  adouciffent 
fîngulièrement  les  humeurs  en  diminuant  leur  acri¬ 
monie;  qu’elles  épaiffiffent  le  fang,  lui  donnent 
plus  de  confiance,  .  j. 
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On  les  ordonne  pour  les  pertes  fanguines  & 
'blanches  ,  pour  les  maladies  de  la  peau,  dar¬ 
tres,  démangeaifons  ,  Scc. ,  les  coliques  d’efto- 
mac,  d'entrailles ,  les  vomiflemens ,  &  fur- tout 
les  maladies  où  l'irritation  eft  confidérable. 

Les  principales  eaux  favoneufes  font  celles 
de  Plombières  ,  froides  8c  chaudes ,  celles  de 
-Bains,  de  Luxeuil,  d'Aix  en  Provence ,  d'A.x ,  de 
Pomaret,  de  Merlanges ,  de  Néris,  de  Sainte- 
Reine  ,  &c.  (  Koye£  ces  mots.  )  Donnons  ici  un 
exemple  des  eaux  thermales  fimples. 

pi  Eaux  de  Plombières, 

\  Ces  eaux  ont  été  célébrées  par  une  mùîtî- 
. tude  d’écrivains.  Les  Uns  difent  qu'elles  con¬ 
tiennent  de  l’alcali  volatil,  d’autres  duTavçn. 
Monnet  &  Bayèn  regardent  ces  eaux  thermales 
-comme  des  eaux  chaudes  pures.  Cependant  elles 
méritent  une  grande  réputation  ,  parce  que  leur 
chaleur  bien  proportionnée  &  variée;  fait  qu'on 
y  a  des  bains  8c  des  étuves  de  différens  degrés 
on  ne  peut  mieux  entendus  8c  plus  utiles.  Monnet 
y  a  découvert  de  l'alcali  minéral,  une  terre  de  na¬ 
ture  argileufe  8c  quartzeufe. 

La  fontaine  du  grand  bain  fait  monter  le 
thermomètre  à  6i  degrés  ;  celle  qui  eft  proche  de 
fe  maifon  des  Dames  ,  à  59  ;  le  bain  des  Capucins, 
à  49  y  celui  des  Dames  ,  à  45  ;  la  fontaine  du  Cru¬ 
cifix,  347, 

L’ufage  intérieur  des  eaux  favonneufes  pafle 
pour  détruire  les  êngorgemens  &  les  concré¬ 
tions  ;  celui  des  eaux  thermales  ,  pour  fondre 
la  vifcofité  &  nétoyer  les  premières  voies. 
Les  bains  conviennent  contre  les  douleurs  de 
goutte  ,  de  rhumatifme  ,  de  fciatique  ,  les 
’paralylïes,  les  soldeurs-  des  mufcles  ,  l’hemi- 
plégie. 

-  Examen  et  analÿse  des  Eaux 

MINÉRALE  S. 

Obfévations  préliminaires  avant  V examen  des 
Eaux. 

Pour  examiner  une  fubftance  quelconque ,  deux 
’chofes  font  de  la  plus  grande  importance  ,  la  com- 
pofition  &  l’explication  des  phénomènes.  Ces  con- 
noiffances  font  très-eflentielles  auX  médecins. 

Suivant  Bergman  ,  on  ne  doit  pas  s’arrêter  à 
quelques  légèresreffemblances  avec  d'autres  corps 
connus ,  mais  féparer  les  principes  par  l’ analyfe 
qu'on  confirme  par  la  fynthèfe.  Cette  analyfe 
doit  fe  faire  particulièrement  par  la  voie  hu¬ 
mide  ,  parce  que  fouvent  le  feu  confond  les 
fubftances  au-lieu  de  les  féparer.  Les  expériences 
doivent  être  combinées  de  manière  a  révéler 
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quelque  Vérité,  &  faites  avec  toute  l’exa&itude 
poflible.  On  doit  examiner  avec  bonne  foi  les 
expériences  importantes  des  autres,  dans  cette 
recherche  de  la  théorie,  des  caufcs,  il* faut  re¬ 
monter  par  degrés  des  caufcs  prochaines  des 
phénomènes  variés  8c  fuffifamment  examinés  ,  aux 
caufes  plus  éloignées  fuivant  leur  ordre.  Lorf* 
qu’une  caiife  paroît  indiquée  par  quelque  plier 
nomène ,  il  faut  la  prendre  un  moment  pour  vrai , 
en  tirer  les  conféquencès  néceflaires,  les  exa¬ 
miner  toutes  par  dés  expériences  convenables, 
ce  qui  confirmera  ou  détruira  ce  qu’on  aura  fup- 
pofé.  La  caufe  doit  encore  être  comparée,  s'il  eft 
poflible,  avec  l'effet,  de  manière  que  l'accord 
exaéï  devienne  fenfible  même  par  rapport  aux 
quantités;  enfin  les  dénominations  doivent  être 
•  autant  qu'on  le  peut ,  conformes  à  la  nature  des 
objets  fournis  aux  expériences.  .  -  .  " 

Nécejfué  d'analyfer  les  Eaux. 

On  a  lieu  de  croire  quel’ eau  pure  eft  toujours 
de  la  même  nature  ;  mais  elle  eft  fouvent  altérée 
par  des  particules:  étrangères ,  &  pafle  fur  diffé- 
rens  lits  où  elle  rencontre  des  fubftances  miné¬ 
rales  quelle  diflout ,  avec  lefqueiles  elle  fe  com¬ 
bine,  7 

Ces  principes  étrangers  fe  trouvent  dans  lés 
.'eaux  minérales  en  quantités  8c  en  qualités  bien 
différentes  ;  de-îà  aufli  leur  degré  d'utilité  pour 
les  ufages  auxquels  on  les  emploie  dans  l’art  de 
guérir.  De-là  la  nécefllté  de  les  connôitre  très-par¬ 
ticulièrement,  pour  ne  faire  ufage  intérieurement 
&  extérieurement  quq  des  plus  faines  ,  pour  noter 
celles  qui  ont  des  vertus  médicinales  plus  carac- 
térifées ,  pour  corriger  celles  qui  en  font  fufcep- 
tibles,  en  compofer  au  moyen  de  l’art,qui  puiflent 
fuppléer-  au  défaut  de  celles  qui  ont  des  qualités 
importantes  enfin ,  pour  lés  rendre  avantageufeS 
aux  différentes  fabriques  auxquelles  elles  peuvent 
appartenir. 

Examen  des  Eaux  minérales  £  après  leurs  propriétés- 
phyfiques . 

Quand  on  commît  une  fois  les  différentes  ma¬ 
tières  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  les  eaux  s, 
qu’on  les  a  claflees  de  la  manière  la  plus  fimple  8c 
la  plus  méthodique ,  il  ne  refte  plus  qu  a  en  faire 
l’ analyfe  ,.  &  à  reconnoître  avec,  le  plus  d’exac¬ 
titude  poflible  les  fubftances  qu’elles  tiennent  en' 
diffolution; 

Cette  analyfe  a  été  regardée  comme  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  chimie  ,  avec  d’autant  plus  de 
raifon,  quelle  demande  une  parfaite  connoijfance 
de  tous  les  phénomènes  chimiques, jointe  à  l’ha-. 
bitude  de  la  manipulation. 

11  eft  des  cas  où  il  faut  c.onnoître  les  réfidu»  les- 
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plus  connus ,  5c  réparer  encore  les  différentes  fub- 
Ûancës  qui  les  compofent  ,  en  déterminer  les  ca¬ 
ractères  8c  les  quantités.  D'ailleurs  ,  on  fait  qu'il 
y  a  des  fubftances  qui  échappent  à  nos  fens ,  d'au¬ 
tres  qui  fe  volatilifent  ,  d'autres  qui  fe  déeom- 
pofent  dans  l'analyfe  ,  &  qu'on  ne  peut  retenir 
que  par  des  moyens  particuliers. 

Pour  parvenir  à  connoître  avec  précifion  la  na¬ 
ture  d'une  eau  qu'on  veut  examiner  ,  il  faut  : 

i°.  Obferver  la  fituation  de  la  fource  ,  décrire 
avec  exactitude  les  lieux  voifins ,  &  fur-tout  les 
couches  des  minéraux  dont  le  fol  eft  compofé 
faire  à  cet  effet  des  fouilles  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  3  &  tâcher  de  découvrir  par  l'infpeCtion 
du  local  ,  les  fubftances  dont  Y  eau  peut  s'être 
clîargée. 

2°.  On  examine  enfuite  les  propriétés  phyfîques 
.  de  Y  eau  ,  telles  que  fa  faveur fon  odeur ,  fa  cou¬ 
leur  ,  fa  nanfparence ,  fa  pefanteur  ,  fa  tempéra¬ 
ture.  On  doit  être  muni ,  à  cet  effet  ,  de  deux 
thermomètres  qui  marchent  bien  enfemble  &  d'un 
pèfe-liqueur.  On  doit  faire  ces  expériences  pré¬ 
liminaires  dans  différentes  faifons  ,  à  différentes 
heures  du  jour ,  8 c  fur  tout  à  différentes  époques, 
relativement  à  l'état  de  i'atmofphère.  Une  féche- 
reffe ,  long-temps  continuée ,  ou  des  pluies  abon¬ 
dantes  ,  influent  beaucoup  fur  la  manière  d'être 
des  eaux  minérales.  Ces  premiers'effais  indiquent 
•ordinairement  la  claffe  à  laquelle  on  doit  rappor¬ 
ter  Y  eau  quon  examine  ,  &  dirigent  le  refte  de 
l'analyfe. 

3°.  Les  dépôts  formés  au  fond  des  baflins ,  les 
fubftances  qui  nagent  fur  Y  eau  ,•  les  matières  fu- 
blimées ,  font  encore  un  objet  de  recherches  im¬ 
portantes  qu’on  ne  doit  pas  négliger  ;  alors  on 
peut  procéder  à  l'analyfe  qui  fe  fait  de  trois  ma¬ 
nières  ,  par  les  réaCtifs  ,  par  la  diftillation  &  par 
l’évaporation. 

Examen  des  Eaux  minérales  par  les  réactifs. 

On  donne  le  nom  de  réactifs  à-  des  fubftances 
que  l'on  mêle  aux  eaux ,  pour  reconnaître .d'après 
les  phénomènes  quelles  préfentent,  la  nature  des 
matières  que  les  eaux  tiennent  en  diffoîution.  Les 
meilleurs  chimiftes  ont  toujours  regardé  l'emploi 
des  réaCtifs  comme  un  moyen  très-incertain  pour 
découvrir  les  principes  des  eaux  minérales.  Ce¬ 
pendant  on  ne  fauroit  douter  aujourd’hui  que  la 
chaleur  néceffaire  pour  évaporer  les  eaux  ,  quelque 
fbible  qu'elle  foit ,  ne  puilfe  produire  des  alté¬ 
rations  fenfibîes  dans  leurs  principes.  Ne  refte-t-il 
donc  point  de  moyen  pour  reconnoître  la  nature 
particulière-  des  fubftances  tenues  en  diffoîution 
dans  las  taux ,  fans  avoir  recours  à  la  chaleur  ? 

Parmi  les  réaCtifs  que  i‘ôa  a  propofés  pour 
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l’analyfe  des  eaux  minérales ,  ceux  dont  on  doit 
attendre  le  plus  de  lumière ,  font  la  teinture  ds 
tournefol  ,  le  firop  de  violettes  ,  l'eau  dé  chaux, 
l’alcali  fixe  cauftique  ,  l’alcali  volatil  cauftique, 
l’huile  de  vitriol ,  l’acide- nitreux ,  la  leifive  fa- 
turée  de  la  partie  colorante  du  bleu  de  Pruffe , 
la  teinture  fpiritueufe  de  la  noix  de  galle  ,  &  les 
diffolutions  nitreufes  de  mercure  &  d’argent. 
Bergman  y  joint  le  papier  coloré  par  la  teinture 
aqueufe  de  fernambouc  ,  qui  devient  bleue  par 
les  alcalis  ,  la  teinture  aqueufe  de  terra-merita , 
que  les  mêmes  fels  font  paffer  au  rouge  brun, 
l’acide  du  fucre  ,  pour  indiquer  la  préfence  de  la 
plus  petite  quantité  poffible  de  chaux,  &  plufieurs 
autres  qui  ont  été  propofées  par  ,1a  plupart  des  ’ 
chimiftes  ;  mais  ceux  que  nous  avons  indiqués 
fufEfent  pour  faire  reconnoître  toutes  les  fub¬ 
ftances  contenues  dans  les  eaux  minérales. 

Bergman  annonce  qu’un  papier  coloré  avec  la 
teinture  de  tournefol ,  prend  un  bleu  plus  foncé 
par  les  alcalis ,  mais  qu'il  n' eft  pas  altéré  par  Pair 
fixe  ou  par  l'acide  crayeux  qu’il  appelle  acide 
aérien.  Comme  c'eft  fpécialement  pour  recon¬ 
noître  la  préfence  de  cet  acide  que  cette  partie 
colorante  eft  utile  ,  il  confeille  de :  n'employer 
que  fa  teinture  à  Y  eau  ,  &  de  l'étendre  affez  pour 
u’elle  ait  une  couleur  bleue.  De  Morveau  ajoute, 
ans  une  note ,  qu’il  eft  aifé  de  diftinguer  un  firop 
coloré  par  le  bleuet  ou  le  tournefol ,  à  l’aide  dit 
fubîimé  corrofif  qui  lui  dorme  une  couleur  rouge, 
tandis  qu'il  verdis  le  véritable  firop  de  violettes. 

L ‘eau  de  chaux  eft  un  des  réactifs  les  plus  utiles 
pour  l’analyfe  des  «aux  minérales,  quoique  peu  de 
chimiftes  en  aient  fait  une  mention  expreffe  dans 
leurs  ouvrages.  Ce  fluide  décompofe  les  fels  mé¬ 
talliques  ,  fur-tout  le  vitriol  martial  dont  il  préci¬ 
pite  le  fer.  Il  fépare  l'argile  ou  la  magqéfie  des 
acides  vitriolique  &  marin  ,  auxquels  ces  fubftan¬ 
ces  fe  trouvent  fréquemment  unies  dans  les  eaux. 
Il  peut  auffi  indiquer,  par  la  précipitation,  la  pré¬ 
fence  de  l’acide  crayeux  ;  mais  comme  Y  eau  de 
chaux  peut  s’emparer  de  l’acide  crayeux  uni  à 
l’alcali  fixe  auffi-bien  que  de  celui  qui  eft  libre , 
j  Gioanetti  ,  pour  connoître  exactement  la  quantité 
de  ce  dernier  ,.a  fait  la  même  opération  avec  de 
Y  eau  .privée  de  fon  acide  libre  par  l’ébullition. 
Lorfque  l’aLcali  précipite  une  eau  minérale ,  on 
ne  peut  pas  connoître  par  la  feule  infpeftion  du 
précipite .,  la  nature  du  fiel  terreux  décompofé 
dans  cette  expérience.  Son  effet  eft  encore  plus 
incertain  lorfqu'on  emploie. cet  alcali  faturé  d’a¬ 
cide  crayeux  ,  comme  on  le  fait  ordinairement, 
puifque  l’acide  qui  lui  eft  uni  peut  augmenter  la 
confufion.  C'eft  pour  cela  que  Fourcroy  propofe 
l'alcali  fixé  cauftique  très- pur.  Il  a  d’ailleurs  un 
avantage  que  ne  préfente  point  l’alcali  effervef- 
cent  :  c’eft  celui  d’indiquer  la  préfence  de  h  craie 
diffoute  dans  une  gazeufei  la  faveur  de  l'acide 
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ttsyeux  furabondant.  Comme  il  s'empare  de  cet 
j  la  craie  qui  ceffe  d'être  foluble  dans  Veau 
1.ui  en  eft  privée  ,  fe  précipite.  L’alcali  fixe  cauf- 
ttque  peut  encore  occafionner  un  précipité  dans 
tes  eaux  minérales  ,  fans  qu’elles  contiennent  des 
tels  terreux-;  il  fuffit  qu’elles  tiennent  en  diffo- 
lution  un  fel  neutre  alcalin  moins  diffo lubie ,  pour 
que  l'alcali  le  précipite  en  s’uni  ffant  à  Veau  à-peu- 
ptès  comme  le  fait  l’efprit-de  vin.  L’alcali  volatil 
cauftique  eft  en  général  moins  fufceptible  d’erreur, 
lorfqu’on  le"  mêle  aux  eaux  minérales  ,  parce  qu’il, 
ne  décompofe  que  les  fels  terreux  à  baie  de  terre 
"alumineufe  &  de  magnéfie  ,  &  qu’il  pe  précipite 
point  les  fels  calcaires.  Mais  il  eft  important  de 
faire  deux  obfervations  fur  tet  objet  ;  la  première, 
c'eft  qu’il  faut  avoir  de  l’alcali  volatil  très-cauf-, 
tique ,  &  qui  ne  contienne  pas  un  atome  d'a-cide 
crayeux  ;•  fans  cette  piécaution ,  il  décompofe  les 
fels  à  bafe  de  chaux  par  une  double  affinité  ;  la 
iféeonde ,  c’eft  qu’il  ne  faut  point  laiffer  ce  mélange 
e.xpofé  à  l’air  ,  lorfqu’on  veut  connoître  fou  ac¬ 
tion  plufieurs  heures  après  qu’il  a  été  fait ,  parce 
que  ,  comme  l'a  très-bien  obfervé  Gioanetti ,  ce  ’ 
tel  s’empare  en  peu  de  temps  de  l'acide  crayeux 
de  l’atmofphèi-e ,  &  devient  capable  de  décom- 
pofer  les  fels  calcaires.  Fourcroy  ajoute  une 
obfervation  fur  l’ufage  de  l'alcali  volatil.  Comme 
il  eftalfez  difficile  d'avoir  de  l’alcali  volatil  par¬ 
faitement  cauftique  ,  &  qu’il  eft  abfolument  né- 
teffaire  de  l’avoir  tel  pour  l’anâly-fe  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  on  peut  employer  un  moyen  fort  fimple , 
&  que  ce  profeffeur  a  fouvent  mis  en  ufage  avec 
fuccès.  C'eft  de  verfer  un  peu  d'efprit  alcali  vo¬ 
latil  dans  une  cornue  dont  le  bec’ plonge  dans 
Veau  minérale  :  en  chauffant  légèrement  la  cornue, 
le  gaz  alcalin  fe  dégage  ,  &  paffe  trës-cauftique 
dans  l'eau.  S’il  y  occafionne  un  précipité  ,  c’eft 
.  que  l'eau  minérale  contient  du  vitriol  martial  ;  ce 
qui  fe  recônnoît  conftamment  à  la  couleur  du  pré¬ 
cipité,  ou  des  fels  à.  bafe  de  terre  alumineufe  & 
de  magnéfie.  L'eau  de  chaux  paroît  être  préférable 
our  reconnoître  la  nature  &  la  dqfe  des  fels  à 
afe  de  magnéfie,  contenus  dans  les  eaux,  miné¬ 
rales. 

"  Elle  a  auffi  la  propriété  de  précipiter  les  fels 
à  bafe  de  terre  alumineufe  beaucoup  plus  abon¬ 
damment  &  plus  promptement  que  ne  le  fait  le 
gaz  alcalin.  L’acide  vitriolique  concentré  préci¬ 
pite  en  blanc  mat  une  eau  qui  contient  de  la  terre 
pefante , -fuivant  Bergman;  mais  comme  ,  d’apres 
le  même  chimifte  ,  cette  terre  ne  fe  trouve  que 
très-rarement  dans  les  eaux  minérales  ,  Four¬ 
croy  paffe  aux  autres  effets  de  ce  réaéiif.  Lorfqu’iî 
produit  des  bulles  dans  une  eau,  il  indique  la  pré- 
îence  de  la  craie  ,  de  l’alcali  fixe  crayeux ,  ou  de 
l’acide  crayeux  pur.  On  peut  diftinguer  chacune 
de  ces  fubftances  par  quelques  phénomènes  parti¬ 
culiers.  Si  l’on  fait  chauffer  une  eau  chargée  de 
craie ,  dans  laquelle  on  a  verfé  de  l’acide  Yitrio- 
Mêdecine  Tom.  V. 
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lique  ,  il  fe  forme  promptement  une  pe’licüle  & 
un  dépôt  féleniteux  ;  ce  qui  n’arrivé  point  dans 
les  eaux.  fimplemer.t  alcalines. 

L’efprit  de  nitre  concentré  eft  recommandé  par 
Bergman  pour  précipiter  le  foufré  des  eaux  hépa¬ 
tiques  ,  appeilées  juLfureufcs  avant  lui.  U  eau  de 
chaux  faturée  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Pruffe  ,  verfëe  fur  une  diffolution  de  vitriol  mar¬ 
tial,  forme  fur  le  champ  un  bleu  de  Pruffe  pur  & 
fans,  mélange  de  vert.  Les  acides  n’en  précipitent 
pas  unatome.de  bleu.  Elle  ne  contient  donc  pas  " 
de  fer  ,  &  elle  eft  préférable  aux  alcalis  pruffiens 
pour  effayer  les  eaux  minérales. 

La  noix  de  galle,  ainfî  que  toutes  les  fubftances 
végétales  acerbes  &  aftringentes  ,  comme  les  ' 
écorces  de  chêne,  les  fruits  de  cyprès  ,  le  brou  . 
de  noix,  &c  ,  ont  la  propriété  de  précipiter  les 
diffolutions  de  fer  ,  &  de  donner  à  ce  métal  dif-  ' 
ferentes  couleurs  ,  fuivant  fa  quantité  ,  fon  état  ,  ' 
&  celui  de  Veau  qui  le  tenoit  en  diffolution. 
Cette  couleur  offre  un  grand  nombre  de  nuances 
qui- s’étendent,  depuis  le  rofe  pâle ,  jufqu’au  noir 
le  plus  foncé.  On  a  reconnu  que  la  couleur  pour¬ 
pre  que  les  eaux  prennent  avec  la  teinture  de  noix 
de  galle  y  n’ eft  point  un  indice  que  le  fer  y  eft 
contenu  dans  fon  état  métallique  ,  comme  l’avoit 
cru  Monnet ,  puifque  le  vitriol  martial ,  &  le  fer 
uni  à  l’acide  crayeux  ,  fe  colorent  auffi  en  pourpre 
par  l’infufion  de  la  noix  de  galle  é 

Les  deux  derniers  réaftifs  que  Fourcroy  pro- 
pofe  pour  l’examen  des  eaux ,  font  les  diffolutions 
d’argent  &  de  mercure  par  l’acide  nitreux.  On 
a  coutume  de  les  employer  pour-connoître  la  pré- 
fence  des  acides  vitriolique  ou  marin  dans  les 
eaux  minérales  ;  mais  plufieurs  autres  fubftances 
peuvent  auffi  les  précipiter,  quoiqu'elles  ne  con¬ 
tiennent  pas  la  plus  petite  parcelle  de  ces  acides.  ’ 
Les  ftries  blanches  &  pefantes  que  la  diffolution 
■d’argent  donne  dans  une  eau  qui  ne  tient  qu’un 
demi  grain  de  fel  marin  par  pinte,  annoncent 
très-facilement  &  très-fûrement  l’acide  de  ce  fel. 
Mais  elles  n’indiquent  pas  de  même  la  préfence 
de  l’acide  vitriolique  ,  puifque  ,  fuivant  l’t Hima¬ 
tion  de  Bergman  ,  ii  faut  au  moins  trente  grains 
de  fel  de  Glauber  par  pinte ,  pour  qu’elle  y  pro- 
duife  fur-le-champ  un  effet  ienfible  :  ajoutez  à 
cela  que  l’alcali  fixe ,  la  craie ,  la  magnéfie  peuvent 
précipiter  d’une  manière  beaucoup  plus  marquée  ' 
la  diffolution  nitreufe  d’argent  ;  ainfi  le  phéno¬ 
mène  de  la  précipitation  d’une  eau  minérale  .à 
l’aide  de  cette  diflolution,  ne. peut,  donc  pas 
fervir  à  déterminer  d’une  manière  précife  la 
fubftance  faline  ou  terreufe  à  laquelle  elle  eft 
due. 

La  diffolution  de  mercure  par  l’acide  nitreux , 
eft  encore  plus  fufceptible  d’induire  en  erreur.} 

M  m  m  m 
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non-feulement  elle  indique  la  préfence  des  acides 
vitriolique  &  marin  dans  lés  eaux  ,  mais  elle  eft 
précipitée  par  l’alcali  fixe  crayeux  en  une  poudre 
jaunâtre,  qui  pourroit  induire  en  erreur  ,  en  annon¬ 
çant  l’effet  de  l’acide  vitriolique.  La  chaux  & 
la  magnéfie  y  produifent  un  dépôt  à-peu-près 
femblabîe.  On  croit  communément  que  le  préci¬ 
pité  blanc  très -abondant  quelle  forme  dans  une 
eau ,  eft  dû  à  la  préfence  d’un  fel  marin;  cependant 
les  mucilages  &  les  fubftances  extraélives  pré- 
fentent  le  même  phénomène ,  comme  le  favent 
aujourd’hui  tous  les  chimiftes.  Outre  ces  fources 
d’erreurs  8c  d’incertitudes  fondées  fur  la  pro¬ 
priété  qu’ont  plufieurs  fubftances  de  produire 
avec  la  diffolution  nitreufe  de  mercure  ,  un  pré¬ 
cipité  femblabîe  ,  il  en  eft  encore  d’autres  qui 
dépendent  de  l’état  de  cette  diffolution  en  elle- 
même  ,  &  fur  lefquelles  il  eft  très-important  d’être 
prévenu  pour  ne  pas  commettre  des  fautes  graves 
dans  l’analyfe  des  eaux.  Bergman  a  indiqué  une 
partie  des  différences  fîngulièrés  qu’on  ©bferve 
dans  cette  diffolution  ,  fuivant  la  manière  dont 
elle  a  été  faite  à  chaud  ou  à  froid ,  fur-tout  - 
relativement  à  la  couleur  des  précipités  qu’elle 
donne  pat  difterens  intermèdes.  Mais  il  n’a  pas 
dit  un  mot  de  la  propriété  qu’offre  cette  diffo¬ 
lution  d’être  précipité  par  Veau  diftillée  ,  lorf- 
qu’elle  eft  très- chargée  de  chaux  de  mercure  , 
quoique  Monet  eût  indiqué  ce  fait  dans  fon  traité 
de  la  diffolution  des  métaux- 

Pour  parvenir  à  faire  une  bonne  anaîyfe  ,.il  faut 
mêler  plufieurs  livres  d’«<2  a  minérale  avec  chaque 
réactif,  jufqu  à  ce  que  ce  dernier  ceffe  de  précipiter 
cette  eau.  On  lai  liera  alors  raffembler  le  précipité 
pendant  vingt  -  quatre  heures  dans  un  vaiffeau 
exaâement  bouché  on  filtrera  le  mélange ,  & 
l’on  examinera  ,  par  les  moyens  connus  ,  le  pré¬ 
cipité  fur  le  filtre,, après  l’avoir  pefé  &  fait  fécher 
;à  l’étuve- 

C’eft  fur-tout  avec  les  diffolutions  nitreufes 
d’argent  ou  de  mercure,  qu’il  eft  avantageux 
d’opérer  fur  de  grandes  dofes  ,  afin  de  pouvoir 
déterminer  la  nature  des  acides  que  contiennent 
les  eaux.  L’ânalyfe  de  ces  fluides  deviendra  com- 
pîette  par  la  connoiffance  de  leurs  acides,  puif- 
que  ces  derniers  y  font  fouvent  combinés  avec 
les  bafes  que  les  réaélifs  précédens  ont  fait  re¬ 
connaître.  La  couleur  ,  la  forme  &  l’abondance 
des  précipités  ,  formés  par  les  diffolutions  ni- 
treufes  de  mercure  &  d’argent ,  ont  indiqué 
jufqu’aétuellement  aux,  chimiftes  ,  la  nature  des 
acides  auxquels  ils  font  dus.  Un  dépôt  épais  , 
pefant ,  8c  qui  fe  forme  fur-le-champ  par  ces 
diffolutions ,  décèle  l’acide  marin.  S’il  eft  peu 
abondant ,  blanc  &  cryftallifé  avec  le  nitre  d’ar¬ 
gent,  jaunâtre  &  informe  avec  celui  du  mercure  ,. 
s’il  ne  fe  raffemble  que  lentement ,  on  l’attribue 
à  l'acide  vitriolique.  Cependant ,  comme  ces 
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deux  acides  fe  rencontrent  fréquemment  dans  Ta 
même  eau  ,  comme  l’alcali  &  la  craie  décompo- 
fent  auffi  ces  diffolutions ,  on  n’a  que  des  réful- 
tats  incertains  ,  lorsqu’on  ne  s’en,  rapporte  qu’aux 
propriétés  phyfiques  des  précuites.  Il  faut  donc 
les  examiner  plus  en  détail.  Pour  cet  effet ,  on 
doit  mêler  les  diffolutions  lunaire  8c  mercurielle; 
avec  cinq  à  fix  livres  de  Veau  qu’on  veut  analyfer, 
filtrer  les  mélanges  vingt-quatre  heures  après, 
fécher  les  dépôts  &  les  traiter  par  les  procédés 
que  l’art  indique.  En  chauffant  dans  une  cornue 
le  précipité  fait  par  la  diffolution  nitreufe  de 
mercure  ,  la  portion  de  ce  métal ,  unie  à  l’acide 
marin  des  eaux ,  fe  volatilife  en  fublimé  corroff, 
ou  en  mercure  doux  ;  celle  qui  eft  combinée 
à,  l’acide  vitriolique  ,  refte  au,  fond  du  vaiffeau  „ 
&  offre  une  couleur  rougeâtre.  On  peut  encore 
recennofere  ces  deux  fëls  en  les  mettant  fur  un 
charbon  ardent.  Le  vitriol  de  mercure,  s’il  y 
en  a  ,  exhale  de  l’acide  fulfureux ,  &  fe  colore 
en  rouge  ;  le  fel  marin  mercuriel  refte  bbnc ,, 
&  fe  volatilife  fans  odeur  de  foufre.  Ces  phé¬ 
nomènes  fervent  encore'  à  faire  diftinguer,  les 
précipités  qui  pourroient.  être  formés  par  les 
fubftances  alcalines  contenues  dans  tes.  eaux  , 
puifque  ces  derniers  n’exhalent  point  d’odeur 
fulfureufe ,  8c  ne  font  point  volatils  fans  dé- 
compofitioru 

Les  précipités  produits  par  la  combfnaifon  des 
.  eaux  minérales  avec  la  diffolution  nitreufe  d’ar¬ 
gent,  peuvent  être  examinés  auffi  facilement  que 
les  précédens.  Le  vitriol  d’argent  étant  plus  fo- 
luble  que  la  lune  cornée  ,  Veau  diftillée  peut  être 
employée  avec  fuccès  pour  féparer  ces  deux  fels- 
La  lune  cornée  fe  reconnoît  à. fa  fixité,  à  fa  fufi- 
bilité ,  &  fur-tout  à  ce  qu’elle  eft  moins  décom- 
pofable  que  le  vitriol  de  lune  :  ce  dernier,  mis 
fur  les  charbons  ,  exhale  une  odeur  fulfureufe , 
&  laiffeune  chaux  d’argent,  que  l’on  peut  fendra 
fans  addition- 

Examen  des  Eaux  minérales  par  l'a  diflillation.. 

La  diftiilatien  eft:  employée  dans  l’analyfe  des 
eaux  ,.pour  'connoître  lés'fubftances  gazeufes  qui 
leur  font  unies.  Cés  fubftances  font,  ou  de  l’air,, 
ou  de  l’acide  crayeux-,  ou  du  gaz  hépatique.  Pour 
en  connoître  la-  nature  &  la  quantité,  il  faut 
prendre  quelques  livres  (Veau  minérale,  les  mettre 
dans  une  cornue  ,  qu’elles  ne  resnpliffent  qu’à 
moitié  un  ou  deux  tiers  ;  adapter  à  ce  vaifièau 
un  tube  recourbé  qui  plonge  fous  une  cloche 
pleine  de  mercure.  L’appareil  ainfi  difpofé,  on 
chauffé  la  cornue  jufqu’à  ce  .que.-l’&ic  fait  en 
pleine  ébullition  ,  ou  jufqu’à  ce  qu’il  ne  paffe 
plus  de  Suide  élaftique  dans  les  cloches.  Lovfque 
l’opération  eft  finie ,  on  fouftrait  du  volume  de 
gaz-  que  l’on  a  obtenu  ,  la  quantité  d’air  contenu 
dans  la,  portion  vide  de  la  cornue;,le  refte  eft 
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le  fluide  aériforme  qui  étoit  contenu  dans  Veau 
minérale  ,  &  dont  on  connoît  bientôt  la  nature , 
par  les  épreuves  de  la  bougie  allumée,  de  la 
teinture  de  tournefcl ,  &  de  Veau  de  chaux.  S'il 
s’enflamme  &  s'il  a  une  odeur  fétide ,  c’eft  du 
gaz  hépatique;  s'il  éteint  la  bougie,  s'il  rougit 
le  tournefol ,  &  s'il  précipite  Veau  de  chaux  ,  c'eft 
de  l'acide  crayeux  ;  enfin ,  s'il  entretient  la  com- 
buftion  fans  s'enflammer  ,  s'il  eft  inodore  ,  s'il 
n’altére  ni  le  tournefol ,  ni  Veau  de  chaux  ,  c’eft 
de  l’air  atmofphérique.  Il  peut  arriver  que  ce  der¬ 
nier  fluide  foit  plus  pur  que  l'air  de  l’atmofphère  ; 
alors  on  juge  de  fon  degré  de  pureté,  par  la 
manière  dont  il  excite  la  combuftion  &  par  I'eu- 
cyomètre. 

Ex amen  des  Eaux  minérales  par  V évaporation. 

L’évaporation  eft  généralementregardée  comme 
le  moyen  le  plus  fur  d’obtenir  tous  les  principes 
des  eaux  minérales.  On  doit  opérer  fur  une  ving¬ 
taine  de  livres,  lorfque  Veau  paroît  contenir  beau¬ 
coup  de  matière  faline  :  fi  au  contraire  elle  femble 
n’en  tenir  que  très -peu  en  diffolution,  il  eft 
iiidifpenfàble  d’en  évaporer  une  beaucoup  plus 
grande  dofe  ;  on  eft  même  quelquefois  obligé 
d’en  foumettre  cent  livres  à  cette  opération.  La 
nature  &  la  forme  des  vaïffeaux  dans  lefquels  on 
fe  propofe  d’évaporer  les  eaux ,  n’eft  point  du 
tout  indifférente.  Ceux  de  métal,  excepté  ceux 
d'argent,  font  altérables  par  Veau  ;  ceux  de  verre 
d'une  certaine  étendue  ,  font  -  très-fujets  à  fe 
caffer  ;  ceux  de  terre  verniffée  &  bien  unie  , 
font  les  plus  convenables ,  quoique  le  fendille¬ 
ment  de  leur  couverte  donne  quelquefois  lieu 
à  l’abforption  des  matières  falines.  Ceux  de  por¬ 
celaine  fans  couverte,  c'eft- à-dire,  de  bifcuit, 
feroient  fans  contredit  les  plus  convenables  , 
mais  leur  cherté  eft  un  obftacle  confidérable. 

On  doit  évaporer  les  eaux  à  ficcité.  On  ob- 
(erve  différens  phénomènes  pendant  cette  opé¬ 
ration.  Si  Veau  eft  chargée  de  gaz  ,  elle  fe  rem¬ 
plit  de  "bulles  dès  la  première  impreflion  de  la 
chaleur  ;  à  mefure  que  l'acide  crayeux  s’en  dégage , 
il  fe  forme  une  pellicule  &  un  dépôt  dû  à  la 
terre  calcaire,  &  au  fer  aéré  ou  crayeux.  A  ces 
premières  pellicules  fuccède  la  cryftallifation  de 
la  félénite  ;  enfin  ,  le  fel  marin  &  le  fel  fébri¬ 
fuge  fe  cryftallifent  en  cubes  à  la  furface ,  & 
les  fels  déliquefcens  ne  peuvent  s'obtenir  que 
par  l’évaporation  conduite  jufqu'à  ficcité.  Alors 
on  pèfe  le  réfidu,  on  le  met  dans  une  petite 
phiole  avec  trois  ou  quatre  fois  fon  poids  d’ef- 
prit-de-vin  ;  on  agite  le  tout,  &  après  l’avoir 
laiffé  repofer  quelques  heures  ,  on  le  filtre,  on 
conferve  l'efprit-de-vin  à  part ,  on  sèche  à  une 
chaleur  douce  ou  à  l’air ,  la  portion  du  réfidu 
fur  laquelle  le  fluide  fpiritueux  n’a  point  agi  ;  on 
la  pèfe  exactement  lorfqn’eilé  eft  bien  sèche  ,  & 
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on  fait  par  le  déchet  que  ce  réfidu  a  éprouvé  , 
combien  il  contenoit  de  fel  marin  calcaire  ,  & 
de  fel  marin  de  magnéfie,  qui  font  très-fol  u  blés 
dans  réfprit-de-vin.  On  délaye  enfuite  le  réfidu 
traité  a  l’efprit-de-vin  &  bien  fec  ,  avec  huit  fois 
Ion  poids  d’eau  diftillée  froide  ,  &  après  avoir 
laiffe  ce  mélange  en  repos  pendant  quelques 
heures ,  on  le  filtre  :  on  deffeche  une  feccnde 
fois  le  réfidu  ;  on  le  fait  bouillir  pendant  une 
dejni-heure  dans  quatre  ou  cinq  cens  fois  fon 
,  poids  d’eau  diftillée  ;  on  le  filtre ,  Sc  alors  il  ne 
refte  plus  que  ce  que  Veau  froide  Sc  Veau  bouil¬ 
lante  n’ont  pu  diffcudre  :  la  première  s' eft  em¬ 
parée  des  fels  neutres ,  tels  que  le  fel  de  Glauber, 
le  fel  marin,  le  fel  fébrifuge  &  le  fel  d'Epfom  j 
fi  Veau  contenoit  de  l'alun  ou  du  nitre,  ce 
qui  eft  fort  rare ,  ces  fels  font  également  dif- 
fous  dans  Veau  froide.  Veau  bouillante  à  grande 
dofe  ne  diffout  guères  que  la  félénite.  Il  y  a 
donc  quatre  fubftances  a  examiner  après,  ces 
différentes  obfsrvations  fur  la  matière  obtenue 
par  l’évaporation  ;  Ie.  le  réfidu  infoluble  dans 
l’efprit-de-vin  &  dans  Veau  à  différentes  tempé¬ 
ratures  ;  2.0.  les  fels  diffous  dans  i’efprit-qe-' 
vin;  30.  ceux  dont  Veau  froide  s’eft  emparée; 
4°.  enfin,  ceux  qui  ont  été  enlevés  par  l’euabouil- 
lante. 

1®.  Le  réfidu,  qui  a  réfifté  à  l’aétion  de  l’ef- 
prît-de-vin  &  de  Veau  ,  peut  être  corapofé  de 
terre  calcaire,  de  magnéfie  aérée,  de  fer  aéré 
ou  craie  de  fer,  d’argile  &  de  quartz  :  ces 
deux  dernières  fubftances  font  très-rares ,  mais 
les  trois  premières  font  fort  communes  ;  la 
couleur  brune  ou  jaune  plus  ou  moins- foncée 
indique  la  préfence  du  fer.  Si  le  réfidu  eft 
gris-blanc ,  il  ne  contient  point  de  ce  métal. 
Lorfqu'il  en  contient ,  Bergman  confeille  de 
l'humeâer  &  de  l’expofer  à  l’air  pour  qu'il  fè 
rouille  ;  alors  le  vinaigre  n'a  plus  d’aélion  fur 
lui.  Pour  indiquer  les  moyens  de  féparer  ces 
différentes  matières ,  fuppofons  un  réfidu  info¬ 
luble  ,  compofé  des  cinq  fubftances  que  nous 
avons  dit  qu'il  pouvoit  contenir.  On  doit  com¬ 
mencer  par  l’humeéter  &  l'expofer  aux  rayons 
du  foleil  ;  lorfque  le  fer  eft  bien  rouillé ,  on 
fait  digérer  ce  réfidu  dans  du  vinaigre  diftillé— 
Cet  acide  diffout  la  chaux  &r  la  magnéfie;  on 
le  fait  évaporer ,  &  l’on  obtient  du  fel  acéteux: 
calcaire ,  qui  fe  diftingue  du  fel  acéteux  éa 
magnéfie  ,  en  ce  qu’il  n’attire  point  l’humidita 
de  l’air.  On  peut  féparer  ces  deux  fels  par  la-’ 
deliquefcence  ,  ou  bien  en  verfant  dans  leur 
diffolution  de  l'acide  vitriolique.  Ce  dernier' 
forme  la  félénite  qui  fe  précipite  ;  s’il  y  avoir 
du  fel  acéteux  à  bafe  de  magnéfie  ,  le  fel  d’Epfom* 
formé  par  l’acide  vitriolique  refteroit  en  difïb-' 
lution  dans  la  liqueur  ,  &  on  p.ourroit  l’obte¬ 
nir  par  une  évaporation  bien  ménagée.  Pour 
conaoîtfe  la  quantité  de  terres  magnéfiennes'  âç 
M  m  m  m  2 
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calcaires  contenues  dans  ce  réfidu  >  on  précipite 
à  part  la  felénite  &  le  fel  d’Epfom  fermés  par 
l'acide  vitriolique  verfé  dans  la  diffolution  acé¬ 
teufe  ,  à  l'aide  de  l’alcali  végétal  effervefeent ,  ou 
du  tartre  crayeux  ,  &  on  pèfe  ces  précipités. 
Lorfqu’on  a  féparé  la  craie  &  la  magnéfie  du  ré~- 
fidu  ,  il  ne  relie  plus  que  le  fer  ,  l'argile  Se  le 
quartz.  On  enlève  le  fer  &  l'argile  à  l'aide  de 
l'acide  marin  bien  pur  qui  dilfout  l'un  Se  l'autre. 
On  précipite  le  fer  par  l'alcali  pruffien,  Se  l'argile 
par  l'alcali  fixe  crayeux  ,  8e  on  pèfe  ces  deux  fub- 
ltances  pour  en  connoître  la  quantité.  La  matière 
qui  relie  après  qu'on  a  féparé  l'argile  Se  le  fer  ,  eft 
ordinairement  quartzeufe  j  on  s'affure  de  fa  quan¬ 
tité  par  le  poids  ,  8e  de  fa  nature  en  la  faifant 
fondre  au  chalumeau  avec  l'alcali  fixe.  Tels  font 
les  procédés  les  plus  exacts  ,  recommandés  par 
Bergman,  pour  connoître  le  réfidu  non-foluble 
des  eaux. 

i°.  On  prend  enfuite  l’elprit-de-vin  qui  a  fervi 
à  laver  le  réfidu  fec  des  eaux  ,  on  l’évapore  à  lie- 
cité.  Bergman  confeille  de  le  traiter  par  l'efprit 
de  vitriol  ,  comme  la  diflbludon  acéteufe  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  ;  mais  il  faut  obferver 
ue  ce  procédé  ne  fert  qu'à  faire  connoître  la  bafe 
e  ces  fels.  Pour  déterminer  l'acide  qui  eft  ordi¬ 
nairement  uni  à  la  magnéfie  ou  à  b  chaux ,  & 
quelquefois  à  toutes  les  deux  dans  ce  réfidu  ,  il 
faut  verfer  deffus  quelques  gouttes  d'huile  de 
vitriol ,  qui  excite  une  effervefcence  &  dégage 
du  gaz  marin  ,  reconnoiffable  par  foh  odeur  & 
fa  vapeur  blanche ,  lorfque  le  fel  qu’on  examine 
eft  formé  d’acide  marin.  On  peut  encore  s’en  af- 
furer  en  dilfolvant  tout  le  réfidu  dans  Y  eau,  &  en 
y  mêlant  quelques  gouttes  de  diffolution  d'argent. 
Quant  à  la  nature  de  la  bafe ,  qui  eft  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  ou  de  la  chaux,  ou  de 
la  magnéfie  ,  ou  toutes  lès  deux  enfemble  ,  on 
reconnoît  leur  quantité  &  leur  nature  par  le  même 
acide  vitriolique ,  ainfi  que  nous  l’avons  expofé 
ci-deffus  pour  la  diffolution  acéteufe. 

3°;  La  leffive  du  premier  réfidu  de  Veau  miné- 
rale.,,faite  avec  huit  fois  fon  poids  d’eau  diftiliée 
froide  ,  contient  les  Tels  neutres  alcalins ,  tels  que 
le  fel  de  Glauber ,  le  fel  marin  ,  le  fel  fébrifuge , 
le  tartre  crayeux ,  la  fouds  crayeufe  &  le  fel  d'Ep- 
fom.  Quelquefois  il  s'y  trouve  auffi  une  petite 
quantité  de  vitriol  martial.  Ces  fels  ne  font  jamais 
tous  enfemble  dans  les  eaux.  Le  fel  de  Glauber  & 
le  tartre  crayeux  ne  Te  trouvent  que  très-rarement  i 
dans  les  eaux  ;  mais  le  fel  marin  s'y  rencontre  fré-  i 
quemment  avec  la  foude  crayeufe  ;  le  fel  d'Epfom 
y.  exifle  auffi  affez  fauvent,  &  il  eft  même  des  eaux  j 
qui  en  contiennent  une  affez  grande  quantité,  j 
Lorfque  ce  premier  lavage  du  réfidu  d'une  eau  \ 
minérale  ne  contient  qu’une  efpèce  de  fel  neutre ,  j 
il  eft  fort  aifé  de  l'obtenir  parla cryftallifation ,  j 
&  de  s’affurer  de  fa  nature  par  fa  forme ,  fa  fa-  \ 
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veur ,  Faélion  du  feu,  ainfi  que  celle  des  rêaélifs.’ 
Mais  ce  cas  eft  fort  rare ,  &  il  eft  beaucoup  plus 
ordinaire  que  pîufieurs  fels  foient  réunis  dans  cette 
leffive  -,  on  doit  alors  chercher  à  les  féparer  par 
une  évaporation  lente  :  ce  moyen  même  ne  réuf- 
fiffant  pas-  toujours  parfaitement  ,  quelque  foin 
que  l'on  emploie  à  évaporer  cette  première  lef¬ 
five  ,  il  faut  examiner  de  nouveau  chacun  des  fels 
qu’on  obtient  dans  les  différens  temps  de  l'éva¬ 
poration.  C’eft  le  plus  fouvent  l’alcali  minéral 
aéré,  ou  foude  crayeufe  ,  qui  fe  dépofe  confufé- 
ment  avec  le  fel  marin  ou  le  fel  febrifuge  ;  on 
parvient  à  les  féparer  ,  en  fuivant  un  procédé 
indiqué  par  Gioanetti.  Il  confifte  à  laver  ce  fel 
mixte  avec  du  vinaigre'diftillé.  Cet  acide  dilfout 
la  foude  crayeufe  ;  on  defsèche  le  mélange  &  on 
le  lave  de  nouveau  avec  de  l'efprit-de-vin  qui  fe 
charge  de  la  terre  foliée  minérale  fans  toucher  au 
fel  marin.  On  évapore  à  ficcité  la  diffolution  fpi- 
ritueufe  ,  &  on  calcine  le  réfidu  ;  le  vinaigre  fe 
décompofe  &  fe  brûle  ;  on  n'a  plus  alors  que  l’al¬ 
cali  minéral  dont  on  connoît  exactement  la  quan¬ 
tité.  è 

4°.  La  leffive  du  premier  réfidu  de  l'eau  miné¬ 
rale  ,  faite  avec  quatre  ou  cinq  cens  fois  fon  poids 
à’ eau  bouillante  ,  ne  contient  que  de  la  felénite  ; 
on  s'en  affure  par  l'alcali  volatil  cauftique  bien 
pur,  qui  n’y  occafionne  aucun  changement,  tan¬ 
dis  que  .l'alcali  fixe  cauftique  la  précipite  abon¬ 
damment.  En  l'évaporant  a  ficcité,  on  connoît 
exactement  la  quantité  du  sel  terreux  qui  étoit  con¬ 
tenu  dans  l’eau. 

Réflexions  poftérieures  fur  la  compofition  des  Eaux 
minérales. 

Ce  fera  particulièrement  à  Bergman  qu’on 
devra  &  la  meilleure .  analyfe  des  eaux  minérales 
&  la  manière  la  plus  précife  de  les  compofer 
artificiellement.  Mais  ,  malgré  le  fitegulier  avan¬ 
tage  que  peuvent  généralement  procurer  ces 
eaux ,  la  découverte  n'eft  pas  de  nature  (ainfi  qu'il 
l'obferve  lui-même  )  à  réunir  fur-le-champ  tous 
les  fuffrages.  Peu  de  perfonnes  font  affez  éclai¬ 
rées  pour  en  reconnoitre  la  vérité  &  l’utilité, 
on  s'arme  fouvent  d'une  jufte  défiance  contre 
la  nouveauté  :  il  eft  cependant  facile  de  répon¬ 
dre  à  ceux  qui  foutiennent  que  cette  imitation 
eft  impoffible ,  puifqu  il  eft  évident  qu’il  fuffit 
de  bien,  connoître  les  principes  des  eaux  natu¬ 
relles  pour  les  recompofer,  &  que  la  main  qui 
les  ajoute  ne  peut  en  changer  l'effet  j  l'intérêt 
particulier  doit  voir  avec  courage  qu'on  arrive  à 
préférer  aux  eaux  étrangères  ,  celles  qu'on  peut  fe 
procurer  dans  le  moment. 

On  convient  facilement  qu’il  faut  des  mains 
exercées  pour  la  parfaite  manipulation  de  ces 
eaux ,  que  des  négligences ,  un  défaut  de  pureté 
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dans  les  fubftances  qù’on  employé  ,  peuvent  être 
dans  le  cas  dg  rendre  les  opérations  moins  utiles  5 
fouvent  Y eau  conferve  ,  après  fa  préparation  ,  la 
faveur  défagréable  quelle  pouvoit  avoir  aupa¬ 
ravant  j  mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  faire  liif- 
pefter  la  méthode  ,  puifque  l’eau  la  mieux  com- 

S'  le ,  celle  même  qui  eft  naturelle  ,  devient 
e  par  l'addition  d’un  peu  d’alcali  minéral 
aéré  ou  en  cryftaux ,  quoiqu’elle  foit  toujours  auffi 
très-bonne  ,  pur  fqu  elle  ns  perd  rien  ,  &  qu’on  ne 

S1"  r’émoufler  par-la  le  piquant  que  lui  donnoit 
aérien. 

•  Cependant ,  en  Suède,  les  eaux  minérales  arti- 
Scielles  ont  été  préparées  &  adoptées  avec  le 
lus  grand  fuccès  ,  &  leur  pratique  eft  devenue 
■  familière  qu’au  rapport  de  Bergman ,  les  fem¬ 
mes  elles-mêmes  fe  chargent  de  faturer  Y  eau  d’acide 
aérien. 

Tiopriété  chimique  et  eharmaceutique 
de  d’Eau. 

Veau  a y-oit  toujours  été  confidérée  comme  un 
élément  inaltérable  ea  lui  -  même,  &  reprenant 
toujours  fon  premier  état ,  mais  les  recherches 
de  Lavoifîer  ont  démontré  qu’il  en  étoit  de 
liait  comme  de  l’air  ,  qu’elle  étoit  formée  de 
principes  Amples  qu’on  peut  obtenir  féparés , 
&  qu’on  peut  enfuite  réunir.  Il  a  fait  une  ana- 
lvfe  de  Y  eau  qui  peut  être  confidérée  comme  une 
lies  plus  brillantes  découvertes  de  la  chimie. 

On  favoit  depuis  longtems  que  l’eaM  favorife 
la  combuftion  dans  certains  cas  j  on  en  avoit 
conclu  que  l’eau  fe  changeoit  en  air,  mais 
Lavoifier ,  ayant  remarqué,  ainfi  que  Monge  & 
Delaplace ,  que,  lorfqu’on  brûloit  du  gaz  in¬ 
flammable,  à  l’aide  de  l’air  pur,  dans  des  vaif- 
feaüx. fermés ,  il  fe  produifoit  de  l’eau  pure,  il 
«ut  pouvoir  en  conclure  que  Y  eau  étoit  formée 
dans  cette  expérience ,  par  la  combinaifon  de 
l’air  par  &  du  gaz  inflammable  ,  &  il  le  prouva 
dans  la  fuite  très-p ofitivement  par  des  expérien¬ 
ces  '  fynthétiques  ,  qu’on  trouvera  dans  dés  mé¬ 
moires  lus  à  l’académie  des  fciences  en  1784. 

Il  eft  certain  que  l’eau  contient  environ  lïx 
parties  d’air  pur  &  une  de  gaz  inflammable  ; 
que  ce  dernier  n’en  conftitue  que  le  feptième; 
qu’il  eft  à-peu-près  1 3  fois  plus  léger  que  l’air 
armofphërique  ,  &  qu’il  peut  occuper  un  efpace 
quinze  cent  fois  plus  confidérable  que  celui 
qu’il  oecupoit  dans  fa  combinaifon  aqueufe. 

Nous  renvoyons  au  di£t.  de  chimie  pour  les 
détails  relatifs  aux  belles  expériences  qui  ont  été 
faites  fur  l’eau. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  préfenre  l'ea- 
cft ,  fans  contredit  ,  celui  de  s’unir  à  quantité 
d’autres  fubftances  ,  &  de  le  faire  avec  tant  d’iné 
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timité ,  qu’elle  en.  prend  le  goiit  ,  la  couleur  , 
l’odeur  -Sc  les  vertus  ;  c’eft  particulièrement  de  ce 
côté  que  la  nature  peut  être  imitée  par  l’art. 

On  fait  qu’en  étendant  à’eau  toute  forte  de  li¬ 
queurs  ,  on  leur  ôte  leur  force  ,  leur  activité  ;  le 
vin,  dont  nous  ufons  le  plus  communément  avec 
de  Y  eau,  fans  cette  dernière,  deviendroit  très-pré¬ 
judiciable  ,  il  rue  journellement  ceux  qui  en  font 
un  ufage  immodéré  s  aufli  nous  voyons  dans  Plu¬ 
tarque  (1)  ,  que  c’étoit  la  coutume  parmi  les  an¬ 
ciens  de  mettre' trois  parties  d’eau  dans  une  de  vin. 

Veau  pénètre  les  corps  folides ,  &  s’y  unit  très- 
facilement  ;  on  en  a  des  exemples  dans  la  terre 
qu’elle  rend  cultivable  &  fertile  ,  dans  les  grains 
quelle  fait  germer  &  croître  ,  dans  les  plantes 
quelle  vivifie  :  les  fruits  qui  en  proviennent  font 
encore,  par  fon  moyen,  préparés  pour  l’avantage 
des  animaux.  Elle  pénètre  à  la  manière  des  éponges, 
le  pain ,  les  bifcuits,  les  corps  farineux,  le  bois, 
les  cordes ,  &c. 

Ce  n’eft  point  à  tort  qu’on  a  donné  à  Y eau  le 
nom  de  diffoLvant  univerfel ,  puifqu’ii  paroît  qu’il 
n’y  a  prefque  point  de  corps  dans  la  nature  qui 
piaffe  fe  fouftraire  à  fon  action.  Toutes  les  fub- 
ûances  végétales  ,  falines  ,  huileufes  ,  animales  , 
contiennent  de  l’eau  dans  différentes  proportions, 
&  ce  font  celles  que  cet  élément  attaque  avec  le 
plus  de  facilité  ;  il  appartient  par-là  à  la  chimie 
qui  le  regarde  comme  un  de  fes  principaux  agens 
ou  menftrues.  L’efprit-de-vin  ,  les  efprits  recteurs 
des  plantes  ,  les  efprits  ardens  ,  les  ethers  s’y  dif- 
folvënt.  11  en  eft  de  même  des  fubftances  muci- 
lagineufes  ,  gommeufes  ,  géJatineufes  ,  dont  les 
principes  font  huiieux  ,  falins  ,  terreux,  des  cou¬ 
leurs  des  végétaux  ,  des  gommes-réfines  ,  des  fa¬ 
voris  ,  des  fucs  lymphatiques  des  animaux  ,  même 
de  leurs  produits  folides ,  à  l’aide  de  la  machine 
de  Papin. 

Malgré  cettë  grande  folubilité  des  corps  dans 
le  fluide  aqueux  ,  il  n’.eft  chargé  que  d’une  cer¬ 
taine  quantité  de  leurs  principes  folubles.,  &  ne 
va  pas  plus  loin  ;  c’eft  ce  qu’en  nomme  commu¬ 
nément  le  point  defaturation ,  ou  un  degré  au-delà 
duquel  la  diffolution  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

De  tous  les-feîs,  le  fucre  eft  celui  que  Y  eau 
diffont  avec  la  plus  grande  facilité  ,  &  le  plus 
abondamment.  Elle  fepâré  dans  certains  corps  les 
fubftances  différentes  qui  les  uniffoient  :  c’eft  ce 
qui  nous  fournit  un  moyen  facile  d’extraire  les 
fels  lixiviéls  dés  plantes  ,  le  nitre  ,  les  extraits 
des  végétaux.  A  ce  titre  ,  elle  fert  à  une  infinité 
d’ufages  économiques ,  la  médecine  en  tire  le 


(i)' Livre  3,  chap.  j. 
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îus  grand  parti  pour  la  préparation  des  bouillons, 
oiffons  ,  gelées  ,  firops  &  autres  remèdes  ,  dont 
les  formes ,  par-là ,  deviennent  commodes,  agréa¬ 
bles  &  falutaires. 

Le  chimifte  emploie  encore  Veau  comme  inf- 
trument  méchanique  >  il  l'applique  entre  le  feu 
&  certains  corps  auxquels  on  veut  communiquer 
une  chaleur  douce  par  le  bain-marie  :  il  s'en  fert 
pour  extraire  des  fécules,  par  le  lavage  &  la  pul- 
vérifation  à  1’  eau. 

Elle  eft  effentielle  à  la  formation  des  fels,  des 
huiles ,  des  matières  inflammables,  des  fubftances 
végétales  ,  animales  ,  des  pierres  ,  des  foffiles  , 
peut-être  des  fubftances  métalliques,  fur  lefqueis 
elle  ne  laiffe  pas  d’avoir  beaucoup  d’aétion. 

L'eau  peut  diffoudre  jufqu’à  un  certain  point 
tous  les  fels  que  nous  connoiffons ,  mais  tellement, 
que  fon  aüion  fur  eux  eft  toujours  relative  à  leur 
nature ,  &  Couvent  au  degré  de  chaleur  de  Veau. 

Nous  ferons  connoître  ces  différentes  folübiii- 
tés  ,  par  la  table  qu’en  a  donnée  Spielman  ,  cé¬ 
lèbre  profefleur  dé  chimie,  qui  s’en  eft  affuré  po- 
fitivement ,  en  examinant  ce  que  Veau  peut  dit- 
foudre  de  chacun  de  ces  lels,  lorfqu’on  remploie 
diftillée  à  la  dofe  d’une  once  ,  &  au  cinquième 
■degré  du  thermomètre  de  Farenheît. 

Une  once  d'eau  diftîllée  peut  tenir  en  diffolu- 


tien ,  ' 

De  terre  foliée  du  tartre. . .  470  grains. 

De  fel  de  Seldlitz .  384 

Defucre... . .  3  69 

De  Tel  d”Epfom . .  324 

De  tartre . .  240 

De  fel  végétal. . . . . . . .  212 

De  vitriol  blanc .  210 

De  fel  gemme . .  .....  200 

Commun. .  170 

De  foude . 209 

Ammoniac .  .  17^ 

De  Sylvius.. . *  160 

Polycrefte  de  Seignette .  r  37 

De  vitriol  bleu . .  124 

De  vitriol  vert. . 80 

De  nitre  dépuré .  60 

De  fel  polycrète  de  glafer. .  40 

De  tartre  vitriolé . 30 

De  mercure  fublimé .  jef 


De  borax... . . .  20  grains. 

D’alun . . 14 

De  fel  volatil  de  fuccin .  5 

D’arfénic . . . . .  y 

De  tartre  crud .  4 

De  crème  de  tartre - - -  3 


Ces  expériences  font  voir  que  les  alcalis  &  les 
fels  neutres  qui  n’ont  point  d’acide  vitriolique 
dans  leur  compofïtion  ,  ou  chez  qui  cet  acide  eft 
uni  à  la  bafé  du  fel  marin  ,  font ,  on  ne  peut  pas 
plus  facilement  &  plus  promptement  dillous  par 
l’eau  ,  tandis  qu’elle  pénètre  plus  difficilement  ceux 
qui  contiennent  l’acide  vitriolique  &  de  l’alcali 
fixe  végétal. 

Les  fels  effentiels  qui  ne  renferment  rien  de 
muqueux  ,  comme  l’arfénic  &  le  fublimé  corro- 
fif ,  font  diffous  très-difficilement  &  très-longue* 
ment  par  Y  eau. 

On  peut  encore  dire  que  Y  eau  qu’on  laiffe  fé- 
journer  dans  des  vaiffeaux  de  fer  ,  de  cuivre,-  de 
plomb  $c  d’étain ,  diffout  '  quelque  chofe  de  ces 
métaux  ;  qu’elle  a  en  outre  de  l’aétion  furies  terres 
féléniteufës ,  argileufes  &  calcaires. 

On  a  nommé  chimie  hydraulique  l’art  d’extraire 
toutes  les  parties  effentielle  s  des  mixtes  végétaux, 
animaux  &  minéraux,  fur-tout  des  végét  ux,par 
l’action  de  Y  eau  ,  confédérée  comme  le  diffolvant 
énéral  le  plus  Ample  ,  le  plus  doux  & ,  le  plus' 
omogène. 

Ce  moyen  qui  a  été  imaginé  par  Lagaraye ,  eft 
l’infufîon  ou  la  trituration  à  Y  eau  des  matières  dont 
il  vouloit  avoir  des  extraits.  Cette  trituration 
fe  fait  au  moyen  de  mouffoirs  ,  qu’on  affujettit 
dans  de  grands  pots  de  grès ,  qui  peuvent  conte¬ 
nir  vingt-quatre  livres  d’eau  fur  une  demi-livre  de 
quelque  fubftance  ,  fans  qu’il  y  ait  plus  que  les 
deux  tiers  du  pot  de  rempli.  On  triture  ainfi , 
depuis  fix  jufqu’à  vingt-quatre  heures  ,  félon  la. 
dureté  des  fubftances  ;  on  filtre  l’infufion  à  travers 
des  toiles  claires  ,  &  de  groffes  étoffes  de  laine  : 
une  nuit  de  repos  fuffit  pour  l’été  ,  vingt-quatre 
heures  en  hiver  :  on  fait  évaporer  enfuite  fur  des 
affiettes  de  fayence  à  la  chaleur  du  foleil,  ou  à 
celle  du  bain  de  vapeurs. 

Lagaraye  a  traité  ,  par  ce  procédé  ,  les 
animaux  &  les  minéraux  ,  &  fur-tout  les  végé¬ 
taux  ;  mais  les  fels  effentiels  qu’on  prétend  en 
avoir  retirés ,  ne  font  que  des  extraits  ,  qu’on 
peut  avoir  suffi  bons  par  une  Ample  infuiion  ; 
d’ailleurs  ,  011  ne  peut  ,  par  ce  moyen  ,  retirer 
les  parties  réftneufes,  huileufes  ,  fpiritueufes  des 
fubftances  employées  ;  àufli'ne  s’en  fert-on  plus 
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sujourd’huî  ,  puifqu’on  a  des  moyens-plus  fimples, 
pour  procurer  les  mêmes  effets. 

-  Sans  Veau  >  les  acides  feroient  fous  forme 
cpncrète  ,  mais  ils  ont  avec  elle  la  plus  grande 
affinité  .  &  fe  faififfent  avidement  des  vapeurs 
humides  8c  aqueüfes ,  dont  l’atmofphère  eft  con¬ 
tinuellement  chargé  ;  de  forte  cju  ils  ont  bientôt 
pris  l’état  folide  ,  de  celui  de  fluide  cm  ils  fe  trou-  . 
vent  ,  pour  peu  qu’on  leur  laiffe  le  moindre  con- 
taâ  avec  l’air  extérieur. 

Cette  grande  affinité  qu’ont  les  fubfiances 
falines  avec  Veau  ,  les  rend  déliquefcentes.  Ce 
font  fur-tout  les  fels  acides  &  alcalis  quipôf- 
fedent  le  plus  éminemment  cette  propriété  , 
comme  étant  plus  fimples  ,  &  ayant  des  princi- 

Fs  plus  cohérens.  Il  y  a  des  fels  qui  ont  une 
grande  affinité  avec  Veau  ,  qui  y  font  fi  dif- 
folubles  3  qu’il  eft  impoffible  en  quelque  forte 
de  les  y  voix  cryftailifer  ,  il  faut  évaporer  juf- 
qu’à  ficcité  leurfolution  ,  ou  en  confiftmce  épaifle; 
alors  on  les  voit  fe  cryftailifer  par  le  refroidifie- 
tnent  en  aiguilles  entre-croifées  &  appliquées 
les  unes  fur  les  autres,  qui  expofées  à  l’air, 
bientôt  en  attirent  l'humidité ,  &  s’y  réfolvent 
en  liqueur:  on  en  a  des  exemples  dans  le  fel 
marin,  le  nitre  à  bafe  de  terre  calcaire  ,  la  terre 
foliée  de  tartre,  8c  les  fels  formés  par  l’union 
de  l’âcide  du  vinaigre  &  du  tartre ,  au  fer  8c . 
au  cuivre. 

A-  raifon  de  fon  degré  de-  chaleur  ,  Veau  agit 
fur  les  fels  comme  l’huile  fur  le  foufre,  &  les 
dilTout  plus  ou  moins,  comme  nous  l’avons  fait 

voir. 

C’eft  à  la  féparation  de  Veau  d’avec  toutes  les 
fubftances  qui  . y  étoient  en  folution,  qu’eft  due  la 
eryftallifation  de  tous  les  corps,  il  n’y  en  a  pas 
qui  aient  plus  de  tendance  à  cette  féparation  que 
les  fels  5  auffi ,  pour  avoir  un  fel  cryftallifé  ,  il  ne 
faut  que  lui  foüftraire  Veau  qui  le  tient  diffous. 
Le  plus  fouvent ,  il  fuffit  de  faire  évaporer  une 
partie  de  Veau  qui  eft  plus-  volatile  que  les  fels  : 
alors  les  parties  du  fel  fe  trouvent  plus  rappro¬ 
chées  ,  &  par  une  tendance  qui  leur  eft  propre ,. 
fecryftallifent ,  en  confervant  cependant  une  par- 
tie  Seau  qui  eft  combinée  ,.  &  qu’on  appelle  eau 
de  eryftallifation;  c’eft  à  elle  que  iescryftaux  faîins 
doivent  leur  forme  régulière  ,  leur  tranfparence,, 
&  même  la  cohéfion  intime  de  leurs  parties. 

Il  faut,.fuïvant  la  nature  des  fels,  plus  ou  moins, 
d 'eau  pouf  en  procurer  la  eryftallifation. 

Cette  opération  peut  encore  avoir  lieu  par  lie 
réfroidifiement ,  qui  raffemble  ,  condenfe  &  rap¬ 
proche  les  parties  d’un Tel  qui  n’auroient  pas  été 
difioutes  fans  la  chaleur  de  Veau  quelquefois 
bouillante. 

Ob  procède  encore  à  la  eryftallifation, en  ai, ou» 
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tant  aux  folutions  des  fels  unè  certaine  quantité 
d’une  fubftance  qui  ne  puiffe  les  attaquer,  mais 
qui  ait  plus  d’affinité  qu’eux  avec  Veau  ,  dans  la¬ 
quelle  ils  font  diffous.  C’eft  ainft  que  l'efprit-de- 
vin  force  le  fel  de  Glauber  ,  le  fel  marin ,  le  tartre 
vitriolé  à  fe  cryftailifer  fur  le  champ,  parce  qu’il 
s’empare  de  Veau  ,  à  raifon  de  fon  affinité  avec 
elle.  Mais  indépendamment  de  ce  que  cette  opé¬ 
ration  eft  beaucoup  plus  chère,  les  cryftaux  font 
encore  moins  beaux. 

Quand  les  liqueurs  qui  contiennent  des  fels 
eryftailifables  font  épuifees  ,  Veau  qui  refte  eft  en¬ 
core  chargée  de  fels  non  eryftailifables  de  diffé¬ 
rente  nature ,  dont  une  matière  graffe  empêche  la. 
eryftallifation  :.  cette  eau  s’appelle  eau  mire.  En  y 
verfant  de  l’alcali  fixe ,  on  en  tire  de  la  magnéfie  ; 
fi  e  eft  de  l’acide  vitrioiique,..  on.  aura  une  féiénite. 

On  diftille  les  eaux  naturelles  pour  en  féparer 
les  parties  hétérogènes- ,  &  les  avoir  dans  leur 

Elus  grand  degré  de  pureté.  Les  eaux  naturelles 
:S  plus  pures  étant  celles  de  neige  ou  de  pluie,, 
celles  de  -fource  8c  de  rivière  qui  coulent-  fur 
un  terrein  fablonneux,  on  s’en  fert  de  préfé¬ 
rence  pour  la  diftillation.  Elle  fe  fait  au  moyen 
d’un  alambic  bien  étamé ,.  auquel  on  donne  un 
degré  de  feu  médiocre  ;  les  premières  parties, 
fe  jettent ,  8c.  on  ne  prend  que  les-  deux  tiers 
du  refte.  Veau  bien  épurée  fe  place  dans,  des- 
flacons  très-propres  &  bouchés  hermétiquement. 

On  eû  alluré  qu’elle  a.  lé  degré  de  pureté 
néceffaire quand  on  l'a  effayée  avec  les  tein¬ 
tures  violettes  dès  végétaux;,  qu’elle  ne  change 
point;  quand  elle  confei^e  fa  limpidité,  après- 
qu  on  y  a  jette  de  la  diffolution  d’argent  par  * 
l’acide  nitreux.. 

Prieftley  s’eû  affiné  que  la  faveur  &  rôdeur 
qui  fe  manifeftent  dans  Veau  nouvellement  dif- 
tillée  ,  &  qui  finiffenc  par  s'évaporer,  à  l’air 
libre  ,  font  dues  à  un  principe  volatil qut. 
n’eft  autre  ehofe  que  le  phiogiftique  (i).  Il  a 
expofé  de  l’air  commun  à  fon.  influence  ,,  cet 
air  a  été  extrêmement  phlogiftiqué; 

Ce-  principe,  reed  Veau  diftillëe  fi  acerbe  &  fi 
défagréable  ,  que  quoique  ce  foit  là  plus  pure, 
&  la  meilleure  eau  connue  ,  on  n’a  pu.  jufqu’ici' 
1’employ.er  dans  l’üfage  médical;  U  lui.  faut  un 
laps  de  temps  très-confidérable  pour  quelle  perde 
à  l’air  libre  fon- empyreume  „  &  j’en  ai  battu  fort, 
long-temps  ,.  fans  que  pour  cela  les  nuances  dans 
le  goût  fe  foient  manifeftées  d’une  manière 
bien  avantageufe.. 

Cependant,  perfuadé  que  dans  des  pays  oui 
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l ‘eau  feroit  chargée  de  fe!s  greffiers  oa  -dans 
des  circonftances  dùcl’eau  feroit  très,- faie  ,  dans 
d'autres  ',  .où  l'on  voudrpit  donner  à  certains 
malades  l’eau  la  plus  pitre  ppflible; ,  il  feroit  im¬ 
portant  de  pouvoir  employer  l'eau  diftillée  ;  j'ai 
fait  quelques  expériences  pour  effiyer  de  les 
rendre  potables  ;  j'ai  d’abord  fait  ufage  des  diffé- 
rens  acides  ,  qui  n’cnt  enlevé  à  l'eau  diftillée 
fon  goût  qu'en  lui  en  communiquant  un  autre 
qui  étoit  béaucotip  trop  acerbe.  Cependant  l'a¬ 
cide  vitriolique  à  petite  dofe  mêlé  avec  un  peu 
de  facre  ,  m'a  paru  approcher  du  but  que  je 
me  propofois  ,  &  former  une  limonade  affez 
agréable. 

Mais  peu  fatisfait  de  ces  tentatives  ,  &  réflé- 
cbiffant  fur  le  principe  qui  furabonde  dans  cette 
eau  ,  je  me  fuis  perfiiadé  que  l'ébullition  pourroit 
le  lui  enlever.  En  conféquence  ,.  j'ai  fait  bouillit 
pendant  un  quart  d'heure  ,  dans  un  vafe  de  terre 
verniffé  &  très-propre.,  une  pinte  d’eau  diftillée 
à  la  cornue  &  au  bain  .de  fable  ;  je  l'ai  retirée 
du  feu  ,  &  après  l’avoir  laifïé  réfroidir  ,  elle  m'a 
complettement  convaincu  ,  quelle  avoit  prefque 
perdu  fcn  goût  empyreumatique ,  &  qu'elle  étoit 
au  point  de  fournir  une  boiiion  extrêmement  fa- 
lubre  &  point  défagréable.  .Je  me  propofe  de 
faire  des.  recherches  fur  les  avantages  qu'elle 
peut  avoir  fur  .  les  autres  eaux ,  mêlée  avec  des 
fubftances  médicameuteufes. 

Les  eaux compofées  pharmaceutiques  font  celles 
auxquelles- on  a  unt  des  principes  particuliers-, 
u'elle  a  la  fatu’té  d'extraire  des  végétaux  Se 
es  animaux  ,  foit  par  la  diftiliation  ,  foit  par 
l’infiifion,  foit  par  la  décoction. 

Les  eaux  diûfüées  des  plantes ,  font  celles 
qu’on  a  fait  diftiller  avec  ces  fubftances ,  pour 
en  obtenir  les  principes  extradifs  à  la  chaleur  de 
l’eau  bouillante.  Celles  qui  parla  diftiliation  fe 
chargent  de  l’efprit  relieur ,  ou  des  principes 
volatils  &  odorans  dès  plantes  aromatiques,  fe 
nomment  eaux  aromatiques.  A  l’égard  de  l’eau 
diftillée  des  plantes  inodores  ,  celles  qu'on  a  dans 
les  pharmacies  ,  contiennent  fi  peu  de  principes  : 
des  plantes ,  qu'on  rf  en  fait  plus  ufage  aujourd'hui. 
Cependant  Fourcroy  ,  au  moyen  d'un  feu  bien 
ménagé  ,  a  prouve  '  qu’on  en  peut  facilement 
avoir,  qui  fe  chargent  confidérablement  de  l’o¬ 
deur  Sf  de  la  faveur  de  ces  plantes. 

Quand  les  principes  volatils  &  odorans  qu'on 
retire  des  plantes  font  diftillés  avec  i'efprit-de- 
vin  ,  la  liqueur  réfultante  fe  nommé  eau  aroma¬ 
tique,  fpiritueufe,  fimple  ,  fi  on  s’eft  fervi  d’une 
feule  fubftance .  compofée ,  fi  on  en  a  diff illé 
prlufteurs  à  la  fois.  Il  y  a  encore  plufeurs  fubftances 
auxquelles  on  z  donné  le  nom  d’eaux,  qui ,  pour  en 
contenir  beaucoup ,  ne  lailfent  pas  d’avoir  des 
qualités  tout- à-fait  particulières ,  relatives  aux 


EAU 

fubftances  qui  y  font  tenues  en  diflblutton. 

(  VoyeiE AU  MERCURIELLE,  EAU  BÉNIIEjEaU 
DE  LU  CE  ,  &C.  ) 

C'eft  par  le  moyen  de  l'eau  qu’on  peut  retirer 
en  pharmacie  le  principe  dis  odeurs  qui  eft  con¬ 
tenu  dans  les  différentes  fubftances  qui  font  fub- 
oidonnées  à  fon  diftrid.  L’opération  que  l’on, 
pratique  en  ce  cas  ,  fe  nomme  infufîon  ;  elle  peut, 
à  froid  ou  à  l’aide  d’une  douce  chaleur ,  fe  char¬ 
ger  d’une  partie  des  principes  faiins  des  corps. 

On  fait  que  les  végétaux  qui  ont  été  im¬ 
prégnés  d’eau  pendant  un  certain  temps ,  ne 
fourniffent  prefque  point  de  feis  alcalis,  parce 
qu'ils  ont  été  diflbus  dans  l’eau  pendant  leur 
féjour  j  c’eft  pour  cette  raifon  qu'on  fait  beaucoup 
!  moins  de  cas  d’un  bois  long-temps  flotté,  qui 
produit  moins  de  chaleur ,  que  du  bois  neuf, 
auquel  l’eau  n’a  pu  caufer  aucune  altération. 

L'infufîon  donne  l’analyfe  de  quelques  parties 
falines  &  volatiles  des  corps  ;  c’eft  prefque  tou¬ 
jours  pour  des  fubftances  végétales  qu'on  s’en 
fert ,  &  particuliérement  “pour  la  préparation  des 
médicamens.  On  frit  infufer  communément  les 
plantes  aromatiques  odorantes  ,  dont  on  veut 
conferver  les  principes  volatils  que  l’ébullition 
feroit  avoler  :  c’eft  pourquoi  on  a  foin  de  n’o¬ 
pérer  que  dans  des  vaiffeaux  bien  fermés. 

Le  principe  de  l’ odeur ,  ou  l’efprit  redeur  des 
plantes  ,  les  principes  faiins  ,  muqueux ,  favo- 
neux  ,  extradifs  des  corps  ,  font  tous  attaqués 
par  l’eau:  au  lieu  que  les  fubftances, réfineufes , 
les  huiles  effentielles ,  ne  peuvent  fe  diffoudre 
que  dans  l’efprit-de-vin  ,  &  forment  ce  qu’on 
appelle  teinture  en  pharmacie.  .  ■ 

L’eau  bouillante  à  laquelle  on  foumet  les  corps, 
fournit  une  autre  operation  qu’on  nomme  dé¬ 
codion  ;  elle  ne  doit  avoir  lieu  que  quand  les 
corps  contiennent  des  fubftances  qui  peuvent  être 
folubles  dans  l’eau.  On  fe  fert  de  ce  moyen  pour 
extraire  les  réfidus.  végétaux  &  animaux  utiles 
à  l’économie  animale  ,  aux  travaux  chimiques , 
&  aux  préparations  pharmaceutiques.  L'espar 
cette  opération  ,  ne  peut  fe  trouver  chargée  que 
des  principes  qui  n’ont  pas  affez  de  volatilité 
pour  s’élever  au  degré  de  la  chaleur  de  l’ébulli¬ 
tion  ;  axnfi ,  il  ne  faut  point  y  foumettre  les  plantes 
qui  contiennent  des  principes  volatils,  quand  ou 
veut  les  conferver. 

Si  on  a  à  traiter  des  corps  folides ,  d’un  tiffti 
ferté  ,  comme  des  racines  ,  bois  ,  &c. ,  on  deit 
avoir  recours  à  l'ébullition,  parce  que  les  prirn 
cipes  qui  contiennent  ces  corps ,  ne  pourroier.c 
être  extraits  facilement  fans  décoction.  Ce  moyen 
eft  très-utile  pour  faciliter  l'extradion  des  ma- 
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éères  gélatineufes ,  contenues  dans  toutes  les 
parties  des  corps  animaux ,  qui  ne  renferment 
point  de  principes  volatils. 

Il  y  a  des  fubftances  qu’on  ne  doit  point 
faire  bouillir ,  quand  les  principes  extraits  par 
l’eau  éprouvent  j  à  uné  chaleur  foutenue  ,  une 
forte  d’altération  ou  de  réparation.  On  en  a 
:  un  exemple  dans  le  quinquina  ,  qui  ne  contient 
rien  de  volatil,  &'  cependant  doit  être  traité  à 
froid ,  d’après  la  remarque  de  Bauœé.  Il  prétend' 
qu’on,  doit  en  extraire  les  principes  à  froid , 
parce  qu’il  a  obfervé  que  l’infufion  en  four- 
'  niffoit  beaucoup  plus  que  la  dëcoéïion ,  8c  que 
l’eau  en  extrait,  rien-feulement  les  principes 
quelle  doit,  diflbudre  ,  tels  que  les,  fubftances 
falines ,  gcmtneufes  ,  extractives  ,  mais  encore 
beaucoup  de  réfine ,  qui  fe  tient  diffoute  par 
l’intermède  des  premières,  tant  qu’elle  n’éprouve 
point  de  chaleur  ,  mais,  qui  fe  fépare  8c  fe  pré¬ 
cipite  ,  dès  qu’elle  eft  échauffée.,  Âinïi,  on  ne 
doit  employer  la  décoéiion ,  que  quand  en  ne 
peut  tirer  les  mêmes  principes ,  &  en  même  quan¬ 
tité  par  la  fimp.Ie  infufion  ,  même  froide  ,  parce 
que  les  principes  prochains  des  végétaux  font.fi 
fufceptibles  de  décompofition  &  d’altération , 
que  fouvent  la  chaleur  la  plus  douce  fuffit  pour 
.  changer  beaucoup  leur  nature  ,  &  leurs  pro¬ 
priétés.  (  Macquart.  ) 

'  EAU  SIMPLE,  ( Mat.  méd.  ) 

Voyons  comment  Veau  peut  tenir  lieu  d’un 
grand  nombre  de  médicamehs ,  ou  au  moins  des 
aider  dans  l’aéiion  qu’ils  portent  fur  1  économie 
animale. 

Après  avoir  fait  connoître  que  Y  eau  forme  le 
véhicule  de  la  fanté,  il  ne  fera  pas  moins  facile 
de  -faire  fentir  qu’elle  eft  l’inftrument  le-  plus 
propre  à  la  rappeiler  lorfqu’elle  eft  abfenfe  ,  & 
à  entretenir  de  nouveau  le  ton  dé  la  chaleur 
'humaine  ( i).  Nous  forâmes  convenus  que  l’eau. 
ne  nourriffoit  pas  par  elle-même,  mais  qu’elle 
préparoit  les  alimens  propres  à  notre  corps, 
qu’elle  les  diffolvoit,  les  rendoit  perméables , 
&  les  diftribuoit  à  toute  la  machine.  'Si  les  di- 


(0  La  chaleur  humaine  dépend  du  mouvement  pro- 
grduf& inteftin  des  particules  ignées  qui  font  renfer¬ 
mées  dans  le  fatg  &  les  humeurs  ,  lequel  eft  pr-oper- 
'  donné  à  leur  quantité  &  au  qu.irré  de  leur  yicefTe.  On 
peut  le  fixer  à  51  dégrés,  avec  extenfion  de  deux  dégrés 
au-deflus  ou  au-dèlfdus  ;  il  y  a  des  maladies  qui  l'ont 
clévé  jufqu'au  40e ,  terme  auquel  il  doit  eau  fer  la 
mort.  Les  16  ou  17?  dégrés  préfentent  i’etat  mitoyen 
qui  fembie  le  plus  nous  convenir  ,8c  ne  fournir  ai  trop 
'  de  chaleur  ni  crop  de  froid.  Le  médecin  devroit  fe  tervir 
habituellement  de  therrriometre  ,  pour  connoître’  les 
différais  dégrés  de  chaleur  particuliers  à  chaque 
malade 

Médecine  Tome  y. 


■  S  . A  U  649 

geftions  font  lahorieufes ,  Y  eau  perfectionne  le 
travail  qu’elle  a  commencé  ,  elle  en  précipite 
les  téfidus  ,  débarraffe  l’eftomac  &  tient  le  ventre 
libre.  Elle  diflipe  aulïi  très-facilement  les  amer¬ 
tumes  de  la  bouche  ,  les  dégoûts  ,  les  naufées , 
les  indigeftions  confirmées,  les  coliques  bilieufes, 
les  dévoiemens.  Comme  ces  maladies  font  pref- 
que  toutes  caufées  par  la  foibleffe  des  organes 
digeftifs,  on  fent  que  le  ton. qui  leur  fera  conféré 
par  Y  eau,  pourra  travailler  efficacement  à  les  rendre 
à  l’état  naturel.  Plufieurs  verres  d'eau  froide  diffi- 
pent  très-facilement  lé  hocquèt. 

On  fent  qu’en  été ,  ces  inconvéniens  doivent 
avoir  lieu  plus  facilement  qu’en  hiver,  parce 
que  ia  tranfpiration  étant  confidérable ,  les  hu¬ 
meurs  perdent  d’autant  plus  de  leur  fluidité: 
de-là  la  féchereffe  de  la  langue  en  été,  aufïî 
déliré- 1- on  boire  beaucoup  plus  dans  cette  faifoa 
que  dans  toute  autre. 

L’eau  peut  être  regardée  comme  laxativë ,  dans 
les  maladies, aiguës  &  ardentes  5  bue  en  grande 
quantité ,  nous  voyons  que  fouvent  elle  détermine 
l’excrétion  par  les  feftes. 

On  peut  la  regarder  comme  le  plus  parfait 
diurétique,  puifqué  plus  on  en  boit,  plus  on 
urine  copieufement.  Elle  entraîne  avec  elle  les 
humeurs  qu’elle  a  délayées;  elle  fe  charge  des 
-  fels  qui  ne  paffent  guères  que  par  les  voies  uri¬ 
naires.  Ceux  qui  ont  des  glaires  ,  des  ardeurs 
d’urine  ,  •  des  maladies  de  veflie  ,  ne  peuvent 
trouver  un  remède  plus  utile. 

Veau  froide  peut  être  donnée  avec  beaucoup 
d’avantage  dans  les  maladies  om  la  nature  eft, 
pour  ainfî  dire  ,  dans  un  état  paffif ,  où  il  y  a 
rallentiffement  de  circulation  &  de  force  vitale  } 
où  la  matière  morbifique  n’eft  pas  très-acrimp- 
nieufe,  &  a  fon  fiège  dans  les  vaifTeàux  féreux, 
lymphatiques .,  8c  dans  le  tiffu  cellullaire ,  où 
les  folides  font  rélâchés  ,  affoiblis ,  les  fluides 
féreux,  fans- feia  ,  fans  énergie, : dans  les- mala¬ 
dies  froides ,  qui  font  les  fuites  de  cés  dif- 
pofîtions,  tels  que  les  ftagnations ,  les  épanchë- 
mens  de  férofité,  dans  le  tiffu  cellulaire ,  ou 
dans  différentes  parties  du  corps.  Elle  jouit  alors 
d’une  propriété  tonique  &  en  quelque  forte 
échauffante,  qui  peut  rendre  du  ton  aux, f» 
Iides,  les  élëarifer  eh  quelque  forte,  &  com¬ 
muniquer  ipar-là  aux  fluides, l’énergie  qui  leur 
.manque.  •  - 

Elle  fera  donc  très-utile  employée  :  intérieu¬ 
rement  &  extérieurement  dans  les  maladies 
chroniques,  d’épuifement,  après  de  grands  excès, 
apr.ès,des  flux  féreux,  des  éyacuations:très?for- 
tes  ^  des  exercices  immodérés ,  de  longues,  ma¬ 
ladies  fébriles  ,  .après  de  mauvaifes  nourritures 
long-tems  répétées,  en  y  joignant  une  diète  îé- 
N  n  b  n 
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■  gèremenr  altérante  &  fur-tout  propre  à  fèf-  | 
taurer  ;  par  ces  moyens  ,  on  en  rendra  l'efficacité 

bien  plus  marquée. 

Un,,  peu  :de-  füere  Lou  qua’que:  ■firro’pdLppsopriéj 
eft  :  très-utile  '  ’a-vecl  T  eau  yn tpaaee .  tqüfMg  ifoliioitei 
les  malades  à 'en:  boire  -une  /pius  grande  'quan-: 

Ées  lavëmens  d’eau  froide  conviennent  fouvénr 
dans  les  circonftances  dont  nous  venons  de  parler.' 
On  y  ajoute  avec  fuccès  les  préparations  mar¬ 
tiales,  des  lubftànces  gornmo-réfineufes,  amères, 
aûrifjgentes  ,1e  quiriquin?  ?  des  friélipns.fèches,  le 
.  boniir,  un  exercice  mbdejé,':  - 

Veau  froide',  bue  a.  grande  dofe,  fera  auffi., 
fort  utile  pour  ceux  qui-  ont  des  pertes'  de  fe- 
méncesr  involontaires  ,  fuite  d’un  relâchement 
local ,  aux  perfonnes  du  fexe  qui  ont  des  écôii- 
lernens  féreux  ,  fur  •  tout'  fi  on  rend  Veau  fer- 
rugineufe.  .  y„  -,  .. 

Plufieurs  aUteurs'"prétendent  que  la  bofflon 
dé  Yeaù  fr'bide  e'b' abondance^  a  guéri' cO.mme 
par  enchantement ,  des  'fi'ëtfres  rebellés.  On  doit 
cependant  éviter  d’en ..  faire /uivre  .  l’pfage,  part 
'•  les  perfôrines'  délicates  &  foMes,  qui  ont  quelque 
vilcëre '  important  afredé i  des  inflammations ,  ' ou 
des  obflrudions. 

Les  anciens  étbient  très-portés  pour  les  boif- 
rfons  -froides niais.il  ne  faut  pas  féuletheht  faire 
’•  attention  qu’elles'calment  bien'  la  foif,  '&;fem^ 
blent  fufpendre.-  le-mô'uveîp.efif-  mteftînf,  &  le 
développement  des  particules  ignées  ,  il  fau| 
encore  confiderér  qu’elles  'peuvent  fatiguer  ;  l’ef- 
•-tomâc,  parce  que  Je  froid' èft  ;àftringent ,  qu’il 

-  augmente  la  ifbrcé'  ii’aâidn'  dés  Tolides  ,  qu’il 
«  céaguledés  ffiritfes'î,°péiirjarï'êt;e'r  pu  fufçëndre  les 
•  évacuations,  &  Augmenter  la  difpofition  'inflamt 

featoire  î'auflî'  les  mod^rtiqs'lbnt  beaucoup  plus 

-  mo éjéié s  fur  I  ’ufâge  des  6 qi^o ns'.frtudWs  ' ( 0 ■  ‘"/r  ■  1 
.  ’Ccs.;bojflbns  conviendront  à.ceux  qui.  y'font 

habitués ,  &  qui  .Contai’ un-fort  tempérament,  mais 
point du;  tout*  lorsqu’il. y:ra:  delà  toux ,  unmeur  & 
douleur  dans  qùr  que  partie  ,èqûeiê.  poùls  eft  pe¬ 
tit ,  concentré  ,  avec  des.arixrêtésc&Ldu  froid  aux 
extrémités,; .  ns  :-ï  oupinot  •  V  y  '  ir  :  : 


(i;  Curatio  exigit......  porus  .copjofos  ,  blandos , 

demuléentes ,  fubacidos ,  aqueos ,  calidos.  Mperhmvt 
aphor.  743  defebrib.  ard. 

Nimquam  nocébit  càltdos  potus  propinare  ccm  fie 
magis  laxcrituf  vata  ,  &  -meüus  diluan-tur  liquida. 
Vanfw.ieten  in.  hune  aphor.  p.  449. 

Abfiht  et!2ib  extern* réfrigéfa'tiqnirs ,  pofus'frigidù's  ; 
fermentefcer.s  ,  nauteaufu»...!  quse  'nn.i.nia  ' -anxi.erates 
flatu'iemas ,  &' motus  fpaûicos  infèi mû.  Junk'er  'ceiifpec. 
tker.p.  516.  .  .  e.  ::  o 
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:  '  Dans  les' 'fièvres  ardentes,  ori' peut  cepèndant 
les  employer  ,  fi  elles  ne*-  font  pa$-  ccmtrindi- 
quées  par  les  fymptofttes;'ddht.;nbusi  vëtïdhs’de 
papier ;; On  peut  fies  donne», intercalées  avec  la 

bol:'  n  ti-d-.-'j  dlvli leurs  on  peut  Lur  cunf.ivyr 

le  ?legrW“dé.,Füg^f;/raclijJ(idés‘arfciè‘hs  ^  ~cü  une 
fpÿrtâê ''d'eau  ;  d’iiriè  ; ‘ châlëur*'  tcmp'ëréé' fur  .' ciijq 
partiés  dyà'u  froide.  Par  ‘ce  'moyen  ,  p'n  calme 
la  foif,  011  tempéré  là  cbàleiir ,  & .  ’oil  fatisfajt  les 
'malades.  ' 

On  ne  peut,  en  général ,  donner'- trop  àbo'n- 
'  damment’  à  boire ,  puifque  c’eft  lîngulièfemént 
par  ce- moyen  qu’on  dé  terminera' les  humeotsà 
irendre  leur  cours,  où  par  les  fellesy  ou  par 
es  urines',  ou  par  là  tranl'piratiori y  &c.  Poür 
ne  point  fatiguer  lés  ;màlades  ,  on  doit  les  faire 
boire  {jeu,  plus  fouvent  '(i)f  lenteir.ent'&  de 
manière  qu’ils  bgafdent  un  ‘  peu  la  boiffori-  dans 
la  bouche  avant  d’ avaler! 

Les  fubftances  rafpatc'niflantes  ,  :  qu’on  uni: 
.'fouvent  'à  :l'vvù , ;  doivent  être- 'employées' avec 
la  plus  grande  circortfpeétion ,  parce  qu’elles 
ofont-taniques,  aftringéntes,'&:  peuvent  arrêter  les 
.  excretions-'-falütaireS.  DanS-lés  derniers tems des 
maladies,  quand1  dl  y  a  des  matières -nidoreufes 
dans  les  premières  voies, Idiflblution  ou  putré- 
faêtion  dans  les  fluides alors  elles  doivent  être 
mifes  en  ufage  à  forte  dofe.  C’eft  un  des  moyens 
les  plus  efEca'cesqu’o'n-'pteiit  employer  dans  la 
plupart  des  maladies  épidémiques, &  putrides, 
qui  'Ont  lieu;'  pendant;  les grandes  chaieurs fur- 
tout’ fi  on  fait  y'  joindre  un  air  frais, pur,  & 
!quë  les  malades  ne  Ïbïént-  pas  trop' chargés  de 
couvertures  ,  ce  qu’on  ne  voit  que  trop  iré'quéin- 
rroent  dans  les  campagnes. 

Quand  I’cæu  s’emploie  intériturement  pour 
faire  vomir  ,  elle  eft.fièdè  ,:  bue  à  deux  &,  trois 
‘  .pintes',,  iq.ffqu.é  jTe'ftcpiac.  ;  eft  '  gbfgéj, . W ÿq®it, 
Yur-toqt  dî  on  .,chta touille,., -leégofier  .àye%|e- doigt 
"ou  une  barbe'  de  plume  y  c’eft  le  remède  de 
îlprécautibn  .que  b.ëàtvçqup  de  gens,  emploient  en 
Angleterre!  Ce  moyen  peut  fufnre  ,  quand  on.  a 
à  traiter  üè.s;efto.macs  foibles  & -délicats.  ' 

On  peut  dire  que  Veau  eft  un  excellent  fu- 
doriSque ,  particulièrement  lorfqu’on  la  boit 
.froide.,  jufqu’à.trpis.  ou  .quatre  pintes,  qu'on  fe 
tient  couché  d<.  .fort  couvert  ;  Veau ,  dans  ce 
-cas,  rnùkipliant  beaucoup  la  Ib'.nrne  des  fluides, 
‘augmente  -le  diamètre  dès  vâiffeaux  y  les  force  à 
-uné  réaction  plus  bonfidéràble  ;' comme  elle  ne 
trouve  pas  à  la  peau  une  fraîcheur  capable  de 
condenfer  les,  fluides  &  les  iblitles ,  elle  fe 


'  '  .'1  Diluendi  modum  ,  qüi'.p2rco  gt 'rcpctiio  bsufta 
i-fi  citur-,  optimum  éife  cxîftuncl  Iluxham . 
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porte  naturellement  où  la  dilatation  eft  plus 
facile  8c  plus  favorable  ,  &  fort  abondamment  par 
les  pores  cutanés. 

L’eau,  froide  peut  être  confiderée  comme  un 
très-bon, cordial  dans  les  foiblefies  ,  fa  fraîcheur 
caufe  fine  irritation,  fur  les  folides  ,  qui  fait  re¬ 
venir  prefque  fur-le-champ,  fur-tout  fi  on  remploie 
en-même-tems  extérieurement  ,  en  en  jettant  fur 


•  En  effet  y  un  des'  plus  grands  avantagés  qu’on 

Eut  tirer  de  l’caa.fcOide  ,  a  dieu  dans  Tafphyxie, 
te  de  la  vapeur  du  charbon.  Mercurialis  , 
Panarole  Céfalpiri  ,  Boerhaave  ,  la  prefcriveht 
dans  ces  circonftances.  Lorry ,  médecin  de  Paris  , 
membre  de  la  Société  de  médecine,  8c  un  des 
favans  les  plus  diftingués  de  notre  fiècle,  a  fait 
-foutenir  une  thèfe  fur  les  effets  pernicieux  de 
la  vapeur  du  charbon-,  où  le  même I  remède  eft 
recommandé-  - 

Harman ,  médecin  de:  Nancy  ,  en  a  fait  les 
plus  heureufes  applications.  Troja  &  Gardane 
(1)  ont  donné  fur  cet  objet ,  les  principes  les, 
plus  î  impôt  tans.  Ils  recommandent  une  infufla- 
tion  dans  le  poumon  avec  un  tuyau  ou  un  fouf- 
fiet,  le  vinaigre  radical; ou  l’alcali  volatil  pour 
faire  refpirer.,  le,  vinaigre,  commun  intérieureT 
isent,  enfin  l’ afpef  fipn  d’ eau  froide  fur  tout  le  corps 

Le. ’derrùer me  veut  pas  .qu’on  .:yo.ute  à  ce  grand  ■. 
moyen ,  '.çèlpf -‘de  la .  Âignéejqüe.  les  médecins 
inglois  proferivent ,  âiïflj..,;  à  moins'  que.  des .  fai- . 
fous  .particulières ,  que  les  gens  -  .de  l’art  feuls' 
peuvent  appercevoir,  n’y  contraignent.  Lorfque 
les  afphyxiés  font,  repris  l’uïage  de  leurs  fens  , 
l'expérrence  'appfehd  que  la  faignée ,  favorifant 
l'aftiffeme.nt  des  vaiffeaux  ,  doit  .s’oppofejr.au 
retour  de  la  circulation  ,  &  que ,  d'ailleurs  1 
dansjesilafphyxies.,  toute  efpèce  de.-  fondiion 
étantffufpendue .  ,,pn  ne  doit  paS;  traiter  comme  , 
dans  lesipoplexies  où  les  feules  fonctions  animales 
le  deviennent. 

Veau  , eft;  encore  employée.  ,de-  cette  manière, 
tresravaijtageufement  contre  Tes  -  afphyxies  eau- 
fées  par,  l’air  fix.e  des  mines  ,  la  vapeur  des 
cuyes  en,  fermentation  ,  des,. latrines  8c  dés  lé-’ . 
pultupes. :  tf eau  froide  éeft  infiniment"  utile  dans  , 
tous  ces  cas.  On  y  joint  des . moyens  auxiliaires 
tels  que  l’air,  frais  ,  le  . picotement  de  l’intérieur  , 
des  narines ,  au  moyen  de  toute  fubftancé  acide 
ou' alcaline  ;  qui  .a  une  aétion  vive  &  pénê-  1 
trante,  ainfi  qu’il  a  été  démontré  par  des  expé¬ 
riences  auxquelles  nous  avons  concouru  ,  qui  ont 
été  faites  fur  des  animaux,  &  décrites  dans  un  des 
mémoires  de  Buquet.  " 


[il  Journal  de  Phyfîque;  juin  1778. 


On  fe  fert  .aujourd’hui ,  pour  éviter  les  in- 
convéniens  dès  poêles  hydrauliques,  d’une  boule 
de  verre  remplie  d’eau  froide  ,  qui  tempère 
l’aétivité  que  la  chaleur  exhale ,  humsAe  celle 
du  bois  &  du  charbon ,  ' que  la  tôle  peut  def- 
fécher  &  rendre  malfaifante.  On  s  en  fut  encore 
très-avantàgenfement  dans  l.s  fyncopes  qui  fuccè- 
dent  aux  faignees.;.  car  les  effets  de  ces  dé¬ 
faillances  étant  les  mêmes,  quoique  la  caufe Toit 
différente ,  les  mêmes  remèdes  y  font  appro¬ 
priés. 

Ces  dernières  propriétés  de  Veau  froide  ayant 
êfe- oüMî'êé's  à  T  article  de  l’^aa  employée  exté¬ 
rieurement',  nous  avons  crû  devoir  les  rapporter 
ici.  " 

Parmi  le  grand  nombre  de  maladies  qui  af¬ 
fligent  l'humanité,  il  y  en  a  peu  où  la  méthode 
rafraîchiffante  ne  doive  avoir  lieu ,  puifque 
prefque.  toutes  font-  chaudes  ,  putrides ,  inflam¬ 
matoires...  .  .  :c  h 

Les  antiphlogiftiques  font,  dans  ces  cas , Tes 
remèdes .  lés  mieux;  '  indiqués;  Veau  doit  être  .té--'  h 
gardée  comme  un  puiflant  rafraîchiffant  anti- ' 
phlogiftique  j  elle  diminue. promptement  &  effi¬ 
cacement  la  raréfaction  des  humeurs  ,  abfcrbe 
une  quantité  de  parties  ignées:  ;  elle  .aide  l’ac¬ 
tivité  des  autres  remèdes ,  en  portant  fon  aAion 
fraîche  fur  Teftomac ,  &  les  inteftins  qui  la 
tranfinetterir  au:  reflè  :du  corps;  elle,  porte.' -dans 
tonnes  les  maladies,  putrides  un  fecours  bien  plus 
intérefîaht",  ejaê  leS'bbüilîdns ’graS-'q'ù’dn- a;  em¬ 
ployés  jufqu’à  préfent ,  8c  qui  doivent  être  abfo-  :  - 
lumehtprofcrjts. 

Le  vulgaire  a  peur  que  les  gens  ne  meurent 
d’inàhffion  8c  ilTië  fàit  pas'  attention  que  les 
fubftàBcés  animâlés-faYbfifent  là-putréfaâtion  com¬ 
mencée ,  que  c’eft  mettre  de  l’huile  fur  le  feu  ;  . 
que,  dé  ailleurs  ,  jamais  on  n’a- befoin  de  nour- 
:  riture,  lorfque  la  fièvre  rft.fortc  dans  les  maladies, 
aiguës,  putrides  &  malignes. 

Veau  doit  être  regardée  comme  un  délayant 

-  très-puiflant -,  ou  le  premier  de  tous  ,  puifqu’elle 
diffout  prefque; toutes  les  fubftances ,  les  délaye  8c 

Tes  rend  fluides.  f  .- 

Veau  eft  très-adquçiffante/,  puifqu’ë;llé  n%  pas 
:  là  moindre  âcreté,  qu’qftejeft  infipicfe  ét  fins  goût; 
qu’elle  éfén'dTTës' fluides,'1  hameéte  8c  diminue  la 
j  tenfion  des  folides. 

Il  eft  beaucoup  de  circonftances  ou  i’ eau, 
abfolument  froide ,  incommoderait;  alors  on  la 
fait  dégourdir  ,  vu  légèrement  tiédir.  On'  doit 
Tur-tout  faire  cettë  attention.,  lorfque  l’on  Toup-  , 

-  çonne  que  lieftomac  eft  fufeeptihie.  d’irritation  , 

-,  lorfqu’il  fait  très-ftoid  ,  8c  fur-tout  lorfque  les 

malades  s’èn. plaignent. 
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C  O  N  C  £  U  S  I  O  K. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  voir  ,  il  eft 
facile  de  fe  convaincre  qué  Veau,  difcrettement 
employée  j  doit  réuffir  également  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës ,  &  dans  les  maladies  chroniques  .  Si  les 
bains  font  fi  utiles  dans  ces  dernières  ,  combien 
ne  doit  pas  l’être  Veau  prife  intérieurement.  On 
fent  qu’elle  doit  concourir  avec  l’autre  moyen  à 
pénétrer  ,&  à  dégorger  les  organes  qui  font 
affectés. 

On  eft  bien  _fûr  qu’elle  eft  le  meilleur  de 
tous  les  véhicules  , .  pour  porter  ,  aux  parties 
affeâeès ,  les  .médicamens  qui  leur  Conviennent, 
dans  le  degré  ,de  divifion  néceffaire.  Hoffman 
n’avoit  donc  pas  grand  tort  de  donner  à 
Veau  le  titre  de  remède  univerfel,  puifquelle 
convient  à  toute  conftitution ,  à  tout  âge ,  & 
dans  tout  tems  ,  puifqu’elle  maintient  la  fanté  , 
fert  à  la  rappeller  toutes  les  fois  qu’elle. eft  ab. 
fente.  Il  croyoit  ,  &  nous  fommes  du  même 
avis,  qu’én  faifànt  ün~bon  ufage  de  Veau,  on 
devoit  maintenir  fa  fanté,  8c  prolonger  IV vie, 
en  s’aftreignant  fur-tout  à  fuivre  les  règles Sui¬ 
vantes  ,  que  je  crois  capitales. 

i°.  Eviter  tout  excès. 

z°.  Vivre  en  bon  air. 

j°.  Se'difl'iper,  &  fe- livrer  àla  gaieté,  r: 

4°.:  Ûfer,  d’alimens  convenables  à  fa  confti¬ 
tution. 

y0.  Ne  pas  changer  fubitement  fes  habi¬ 
tudes.  .  _ 

6».  Obferver  une  jufte  proportion  entre  les  ali- 
mens  qu’on  prend,  l’exercice quon  fait,  &  la  force 
individuelle., 

7°.  Fuir  les  médecins  charlatans,  ignorans,  la 
multiplicité0  des  remèdes  ,  &  fur-tout  ceux  qui 
font  violens. 

Les  préceptes  capitaux  pour:  ménager  fôn  exif- 
teneé,  fè_  trouvent  réunis  dans  ce  peu.de  mots, 
les  médecins  ,  les  - trtorâliftés  fenfés •  n’ont,  pas 
raifonné  autrement.  Jufqu’aux  ordonnances  dm 
dofteur  Sangrado.,  qui  y  font  parfaitement  con¬ 
formes:  Cajiigat  enirn  rïdendornedicinàm. 

:  (  M.  MàCQUART.  ) 

EAU .  BÉNITE ,  (  Mat.  méd.  ) 

Aqua.  bsnedicta.  .  _ 

On  fait  diffoudre  fix  grains  de  tartre  ftibié , 
dans  huit  onces  d'eau  commune;  Se  on  divife 
le  tout  en  deux  verrées  ,  que  le  malade  prend 
en  mettant  une  "  demi-heure  d’intervalle  entre 
l’une  8c  l’autre.  L’eau  benïte  eft  employée  à 
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l’hôpital  de  là  Charité  de  Paris  pour  la  colique 
des  peintres.  (  Voye\  Peintres  Coliques  des). 

(  Mahon.  ) , 

EAU  DISTILLÉE.  (  Mat.  méd.  ) 

L’eau  diftillée  eft  Veau  la  plus  pure  que  l’on 
connoiffe  ;  c’eft  ce  fluide  que  Ion  emploie  dans 
toutes  les  opérations  délicates  de  la  chimie  ,  afin 
d’éviter  les  effets  dépendans  des  altérations  com¬ 
plexes  ,  produites  ou  exercées  par  les  diverfes  ma¬ 
tières  falïnes  &  falino-terreufes  contenues  dans 
Veau  de  fontaine  ,  de  rivière  8c  de  fource.  L’eau 
de  pluie  peut  fervir  prefque  avec  un  égal  avantage 
aux  mêmes  ufages.  Il  eit  quelquefois  néceffaire 
d'employer  de  Veau  pure  pour  les  préparations 
pharmaceutiques  ;  c’eft  fur-tout  pour  la  diffolution 
des  fels  qui  pourroient  être  decompofés  par  les 
matières  ordinairement  contenues  dans  les  eaux, 
que  l’ufage  de  Veau  pure  ou  de  Veau  diftillée  eft 
néceffaire.  Ainfi ,  pour  donner  le  fublimé  corrofif 
ou  mu.riate  de  mercure  corrofif,  le  tartre  ftibié , 
ou  le  tartrite  d’antimoine  &  dë  potaffe,  &c.,  on 
doit  prendre  de  Veau  diftillée  ;  c’eft  le  meilleur  ; 
&  lé  plus  sûr  des  difîblvans  que  l’on  puiffe  em¬ 
ployer  ;  on  eft  sûr  que  les  fels  n’éprouvent  aucune 
altération  dépendante  de  corps  étrangers  diffous 
avec  eux.  Au  refte ,  c’ëfi  à  la  chimie  à  faite  con- 
noître  en  détail  toutes  -  les  décompofitions  qui 
peuvent  avoir  lieu  entre  les  fubftances  que  l’on 
diffout  &  les  fels  terreux  ordinairement  contenus 
dans  les  eaux  communes  y  il  faut  donc  avoir  pré- 
fens  à  l’efprit  tous  les  phénomènes  de  cettefcien-  ' 
ce  pour  être  guidé  dans  les  expériences  &  dans 
les  préparations  pharmaceutiques  ,  relatives  à 
l’ufage  de  Veau  dans  les  diffolutions ,  &c. 

(Fourcroy.) 

EAU  DURE.  (  Mat.  méd.  Hygiène'.  ) 

On  nomme  eau  dure  toute  eau  naturelle  qui, 
tenant  en  diffolution  des  fels  terreux  ,  &  fur-tout 
du  carbonate  de  chaux  {  craie  )  &  du  fulfate  de 
chaux  (  félénite .)  ,  ne  peut  pas  fervir,  foit  aux  be- 
foins  de  la  vie  ,  foit  même  à  un  grand  nombre 
.  d’arts.  Une  pareille  hra  pèfe  fort  fur  l’eftomac ,  y 
occafionne  des  douleurs,  gêne  la  digeftion,& Ion 
s’appèrçoit  bientôt  de  fes  maüvaifes  qualités  ;  on 
la  rêconnoît  encore  en  ce  qu’elle  ne  peut  pas  fer¬ 
vir  à  cuire  les  légumes  ,  ils  y.reftènt.  durs  &  fans 
faveur ,  en  ce  qu'elle  ne  diffout  point  le  favon  qui 
y  forme  des  flocons  indiffolubles  de.  favon  calcaire. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  raifon  des  fels  terreux 
u’èlles  contiennent,  que  les  eaux  dures  produifent 
e  mauvais  effets  fur  l'économie  animale  ;  il  paraît 
que  Tabfence  de  l’air  dans  ces  eaux  eft  une  des 
principales  caufes  de  leurs  propriétés  nuifibles.  Il 
faut  donc  éviter  l’ufage  de  ces  eaux  ;  telles  font 
en  générât  les  eaux  de 'puits ,  celles  des  fources 
qui  coulent  à  travers  des  bancs  de  craie  &  de 
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plâtre.  Les  détails  fur  tous  les  eara&ères  de  ces 
■eaux  appartiennent  à  la  chimie  &  font  traités  dans 
Je-Dictionnaire  de  cette  fcience  ;  ce  qui  eft  relatif 
à  la  médecine  ,  comprend  plus  particulièrement 
l'expofé  des  moyens  propres  à  leur  ôter  leurs  pro¬ 
priétés  nuifibles ,  l'expoiition  à  l'air  ,  l'agitation , 
l'ébullition  à  laquelle  on  joindra  quelquefois 
l'addition  d’un  alcali  fixe  ,  voilà  quels  font  les 
principaux  procédés  néceifaires  pour  corriger  ces 
taux.  (  Voyei  l’article  Eau.  )  (  Fourcroy.  ) 

EAU  FORTE.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  le  nom  qu'on  donne  communément  dans 
le  commerce  &  dans  les  arts  à  l’acidê  nitrique, 
plus  ou  moins  concentré  ,  &  tel  qu’on  l’achète 
chez  les  diftillateurs.  C’eft  une  des  liqueurs  qui 
donne  le  plus  fouvent  lieu  à  de  funeftes  méprifes , 

&  qui  eft  la  caufe  des  empoifonnemens  les  plus 
fréquens  &  les  plus  terribles  ,  en  raifon  de  fon 
énergie  très  -  grande  fur  les  matières  animales. 
Nous  rappellerons  ici  quë  les  remèdes  les  plus  ef¬ 
ficaces  dans  les  empoifonnemens  par  Veau  forte  , 
qui  arrivent  affez  fouvent  chez  les  orfèvres  ,  les 
teinturiers,  les  chapeliers ,  les  graveurs  en  cuivre, 
&c. ,  font  les  alcalis  fixes  doux  ,  le  favon  ,  & 
fur-tout  la  magnéfie  calcinée. 

On  donne  quelquefois  auffi  le  nom  d’eaux  fortes 
à  tous  les  acides  minéraux  ,  &  fur-tout  à  l’acide 
muriatique  concentré  ,  obtenu  par  la  diftillation. 

(  Voyei  Acide  nitrique.  )  (Fourcroy. )_ 

EAU  MERCURIELLE.  (  Mat.  méd.  ) 

Oh  connoît  en  médecine  fous  le  nom  d’eau  mer¬ 
curielle  la  diffolution  nitrique  de  mercure  ;  on  s’en 
fert  quelquefois  pour  ronger  des  chairs  ,  des  ex- 
croilfances  ,  &c.  ;  mais  il  faut  ne  l’adminiftrer 
qu’avec  les  jplus  grandes  précautions  ,  &  fe  fou- 
venir  que  c’eft  un  des  plus  violens  cauftiques  & 
déforganifans  que  l’on  pofsède.  (  Voye%  les  mots 
Dissolution  mercurielle  ,  Mercure  & 
Nitrate  de  mercure.  (  Fourcroy.  ) 

EAU  MÈRE.  (  Mat.  méd.  )  ■ 

Le  nom  d’eau  mère  étoit  donné  en  général  à 
toutes  les  diffolutions  falines  dont  on  avoit  retiré 
les  criftaux,  &  qui  ne  pouvoient  plus  en  fournir. 
Ce  nom  avoit  fur-tout  été  adopté  dans  un  temps 
où  l’on  croyoit  que  les  dernières  portions  de  dif¬ 
folutions  falines  ne  pouvoient  plus  criftallifer  , 
à  caufe  des  matières  grades  qui  les  altéroient } 
aujourd’hui,  l’on  fait  eue  ces  prétendues  matières 
graffes  font  des  fels  déliqueicens  ,  mêlés  avec  les 
fels  non-déliquefeens  &  plus  criftallifables ,  & 
que,  comme  ces  fels  font  bien  plus  diffolubles 
&  bien  plus  adhérens  à  Veau  que  les  fels  lieu-  i 
très  facilement  criftallifables  ,  ils  reftent  dans  | 
les  dernières  portions  des  diffolutions.  Sous  ce  ! 
point  de  vue  ,  ii  n’y  a  point  d’autres  eaux  mères  i 
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dans  la  préparation  des  remèdes,  que  dans  la 
purification  des  fels  du  commerce ,  qui  font 
mêlés  de  plufieurs  fubftances  falines  étrangères  $ 
mais  ,  lorfqu’on  travaille  fur  des  diffolutions  pures 
pour  en  obtenir  des  fels  criftallifés  ,  il  n’y  a 
point  de  véritables  eaux  mères.  Voye 3;  le  dic¬ 
tionnaire  de  chimie  &  de  pharmacie. 

(  Fourcroy.) 

EAU  PHAGÉDSSTQUE.  (Mat.  méd.). 

L'eau  pkagédénique  eft  une  précipitation  de 
fubiimé  corrofif  par  l’eau  de  chaux.  On  la  prépare 
en  jettant  un  gros  de  muriate  mercuriel  corro¬ 
fif  dans  une  pinte  d’eau  de  chaux.  Le  fel  mé¬ 
tallique,  en  fê  décompofant,  forme  un  précipité 
jaune  rougeâtre  d’oxide  de  mercure ,  qui  com¬ 
munique  fon  âcreté  à  la  liqueur.  Celle-ci  retient 
d’ailleurs  une  bonne  portion  du  fubiimé  &  un 
peu  de  muriate  de  chaux.  L’eau  pkagédénique 
fert  à  irriter  ,  à  aviver  &  à  corroder  même 
des  ulcères  &  fur-tout  les  vénériens  :  on  lave 
ou  on  touche  avec  cette  préparation  les  chairs 
fongueufes ,  les  excroiffances  qui  naiffent  fur  ces 
ulcères.  (Fourcroy.) 

EAU  RÉGALE.  (Mat.  med.) 

On  a  défigné ,  par  les  mots  d’eau  régale ,  le 
diffolvant  mixte  compofé  d’acide  nitrique  & 
d’acide  muriatique,  qui  eft  fufceptible  de  dif- 
foudre  l’or  nommé  autrefois  le  roi  des  métaux. 
L’acide  muriatique  ,  en  décompofant  l’acide  ni¬ 
trique,  &  en  lui  enlevant  une  portion  de  fon 
oxigène  ,  forme  de  l’acide  muriatique  oxigené  , 
qui  agit  très-promptement  &  très-fortement  fur 
l'or.  Ün  employé  quelquefois  l’acide  nitro-mu- 
riatique ,  ou  Veau  regale ,  pour  Opérer  en  pharma¬ 
cie  la  diffolution  de  l’or ,  &  pour  préparer  les 
teintures  aurifiques.  Voye^  ce  mot;  voye^  fur- 
tout  le  dictionnaire  de  chimie.  (Fourcroy.) 

EAU  SECONDE.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  nom  d’eau  fécondé  étoit  employé  autrefois 
pour  défigner  l’efpèce  d’eau  de  chaux  que  l’on 
préparait  en  jettant  de  Veau  une  fécondé  fois 
fur  la  chaux.  On  croyoit  obtenir  ainfi  une  eau 
de  chaux  infiniment  moins  câuftique  que  la  pre¬ 
mière  ,  8c  l’on  fe  trompoit  grofïièrement  , 
puifque  la  chaux  forme  toujours  avec  Veau  la 
même  combinaifon ,  depuis  la  première  quantité 
d’eau  jufqu’à  la  dernière  que  l’on  jette  fur  cette 
fubftance  falino-terreufe.  Si  l’on  veut  avoir  une 
eau  de  chaux  moins  aétive,  une  forte  d'eau  de 
chaux  fécondé  ,  il  faut  ajouter  une  eau  pure  de 
Veau  ordinaire  à  l’eau  de  chaux  ,  jufqu’à  ce  qu’on 
I  l’ait  adoucie  au  dégré  qui  convient. 

|  Par  un  abus  de  nomenclature ,  dont  on  trouve 
;  tant  d'exemples  dans  la  chimie  ancienne ,  on 
1  nommoit  encore  eau  fécondé ,  un  mélange  d’eau 
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forte  ou  d’acide  nitrique  pur  avec  deux  parties 
d'eau  environ  ;  on  fe  fert  de  ce  mélange  pour 
un  grand  nombre  d’ufages  dans  les  arts ,  &  il 
donne  allez  fouvent  naiflânce  à  de  fâcheufes  ; 
erreurs ,  à  des  empoifonrtemens  terribles:  (  Voyeq_ 
lès  mots  Eau  forte  et  acide  nitrique.  ) 
i  -  (  Fourcroy.  ) 

EAU  VÉGÉTO-MINÉRALE.  {Mat.  mêd.  ) 

U  eau  végéto-minérale  eft  une  diffolütion  d’acé- 
tite  de  plomb  ,  ou  fel  de  Saturne  dans  de  Veau 
mêlée  à‘  eau-de-vie  -,  l’acétite  de  plomb  fe  décGm- 
pofè  &  fé  précipite  en  partie  dans  ce  liquide; 
il  eh  rëfulte  un  précipité  blanchâtre  qui  trouble 
la  liqueur.  On  emploie'  Veau  végéto-minérale  , 
ainfi  nommée  à  caufe  de  l’origine  des  trois  ma¬ 
tières  qui  en  font  la  bafe ,  fur  les  brûlures,  les 
fauffes  inflammations  dues  à  des  caufes  exté¬ 
rieures,  les  éruptions  occalîonnées  par  les  mêmes 
caufes  extérieures  ,  8e  c. 

On  en  fait  auffi  un  grand  ufage  dans  les  ma¬ 
ladies  des  yeux ,  dans  des  ulcères  difficiles  à 
deffécher  8e  à  cicatrifer,  lorfqu  ils  ne  font  point 
entretenus  par  un  vice  intérieur.  On  applique 
fur  ces  diverfes  affeétions  ,-des  compreffes  trem¬ 
pées  dans  Veau  végéto-minérale.  Ce  remède  calme 
la  chaleur  &  l’inflammation ,  guérit  les  éruptions, 
deffèche  Tes  ulcères;  mais  il  faut  toujours’  fe 
fouvemr  que  Veau-  végéto-minérale  agit  comme 
un  répercüffif,  8e  qu’on  doit  bien  fe  garder  de 
la  prefcrire  dans  toutes  les  maladies  extérieures 
qu’il  eft  dangereux  de  faire  difpairoître. 

(Fourcroy). 

EAU  D’ALUN  ,  (  Mat.  mêd.  ) 

.  On  appelle  quelquefois  ainfi  une  diffolütion 
plus  ou  moins  chargée  d’alun .  ou  de  fulfate 
açide  d’alumine  ,  qu’on  emploie  en  lotions  pour 
quelques  maladies  extérieures  ;  en  général ,  ce 
remède  ne  doit  être  prefcrit  qu’avec  la  plus 
grande  prudence .,  parce  qu’il  eft  fouvent  réper:- 
cuffif ,  defféchant ,  parce  qu’il  arrête  des  écou- 
lemens  utiles  ,  refoule  des  humeurs  portées  à  la 
peau,  détruit  des  engorgemens  dont  il' repouffe 
la  matière  ailleurs.  (  Foyê^  les  mots  Alun '8e 
S^Lfate  acide  d’aeuï^îne.  )  (Fourcroy.  )" 

EAU  DE  BELLOSTE â  (  Mai,  mêd.) 

Veau  de  Bellofte  eft  une  efpèce  d’acide  mu¬ 
riatique  alcoolifé  OU  d’efprit-de-fel  dulcifié  ,  avec 
lequel  on  fait  une  teinture  de  fafran.  O n^P ré¬ 
pare  cette  eau  douce  8e  foible  en  mêlaijS'^c 
fajfant  digérer  parties  égales  d’ a  ci  de,  m  u  r  iat  i  q  ue 
ordinaire  des  boutiques  ,  ou  d’efpVit  -  de  -  fel , 
d’eau-de-vie ,  d’eau  8e  dë  fafran  ;  pour  la  faire  j 
plus  forte  on  en  retranche  Veau  ;  enfin  ,  fi  on  la  j 
dèfîre  plus  puiffante  &  plus  aétive  ,  on  fubftitue  i 
de  l’alcool  pur  à  l’eau-de-vie.  1 


EAU 

On  recommande  cette  préparation  comme  un 
excellent  réfolutif  dans  les  contufiôns ,  fpécia- 
lement  dans  celles  de  la  tête  ;  on  en  fomente 
cette  région  après  l’avoir  rafée  ;  on  la  fait  ref- 
pirer  par  le  nez  dans  les  cas  où  l’on  craint  les 
commotions  ;  on  l’emploie  encore  avec  fuccès 
dans  les  œdèmes.  Ce  remède  qui  étoit  allez  en 
ufage  il  y  a  vingt  ans  ,  n’eft  prevue  plus  du  tout 
employé  aujourd’hui,  (  Fourcroy.  ) 

EAU  D’ARQUEBUSADE ,  EAU  VULNÉ¬ 
RAIRE  SPIRITUEUSE. 

On  obferve  une  grande  variété  dans  la  compofi- 
tion  de  cette  eau,  lorfqu’On  rapproche  différentes 
pharmacopées ,  &  Cette  variété  eft  encore  augmen¬ 
tée  par  les  procédés  que  fuivent  différons  phar¬ 
maciens  ,  qui  introduifent  ou  excluent  certaines 
plantes  d’une  manière  arbitraire  ,  ce  qui  doit 
être  loin  d’exciter  lés  regrets  des  médecins':  Il 
fétnble  que  l’origine  de  cette  eau  ne  remonte 
pas  au-delà  du  dix-feptième  fiècle,  puifque  dans 
un  ouvrage  écrit  fur  la  pharmacie  en  1618 , 
elle  eft  appellée  par  Baudéron  lui-même ,  aqua 
vulneraria  P.  Bricii  Bauderoni.  Je  vais  m’arrêter 
à  la  recette  qu’en  donne  Lémery. 

Prenez  feuilles  &  racine  de  grande  confpude , 
feuilles  de  fauge  ,  d’armoife  ,  de  bugle ,  de 
chaque  quatre  poignées;  de  celles  de  bétoineé, 
de  fanicle,  d’oeil-de  bœuf,  de  petite  confoude, 
de  grande  fcrophulaire ,  de  plantain ,  d’aigre- 
moine  ,  de  verveine  ,  d’abfynthe,  de  fenouil, 
dê  chaque  deux  poignées;  d’hypericum,  d’A- 
riftolocne  ronde  de  telephium ,  de  véronique, 
de  petite  centaurée,  de  mille- feuille,  de  tabac, 
de  menthe  ,  d’hyffopê  ,  de  chaque  une  poignée.- 
On  pile  toutes  ces  plantes ,  on  les  mêle,  on 
les  fait  infufer  trois  jours  chaudement  dans  15 x 
pintes  de  vin  blanc;  on  diftille  au  bain-marié, 
ou  bain  de  vapeurs  ,  &  ori  garde  cette  tau  pour 
l’ufage. 

Le  codex  de  Paris  n’offre  guères- d’autre  chan¬ 
gement  dans  la  compofition  de  cette  eau ,  finon 
qu’il  y  introduit  d’autres'  plantes  comme  la  per¬ 
venche  ,,:le  lierre  terreftre  ,  le  bafilic  ,  la  rhue  > 
le  thym ,  la  verge  dorée,  8ec.  ;  mais  on  fent 
combien  il  eft  inutile  d’aller  augmenter  la  com¬ 
plication  &  le  nombre  des  ingrëdiens  de  Veau 
vulnéraire  ;  il  eft  même  ridicule  d’y  Faire  entrer 
des  plantes  non  aromatiques  5c  inodores,  8e  les 
harmaciens  éclairés  leur  donnent  maintenant 
OKçlufion ,  puifqu’en  effet ,  elles  ne  peuvent 
fournir  à  la  diftillation  aucun  principe  actif. 

Il  faut  remarquer  relativement  à  la  compofition 
de  Veau  yitlnéfaire  ,  que  les -plantes  qu’on  veut  y 
faire  entrer , 1  doivent  être  hachées  &  enfuite 
pilées' dans  uri  mortier  :  on  verfe  le  vin  blanc 
par  deffus"  &  on  brouille  le  tout  dans  un  vafe 
tenu  chaudement.  On  tient  enfuite  la  matière 
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en  digeftion  pendant  trois  jours  ,  &  on  procède 
à  la  diftillation.  Il  eft  cependant  plus  élégant 
&  plus  conforme  aux  principes  d'une  faine  phar- 
1  macie  ,  de  fubftituer  L  efprit-de-vin  au  vin  blanc  ,• 
puifcju  on  n’a  befoiri  ici  que  de  la  partie  fpiri- 
tueufç  qui  doit  fe  combiner  aux  principes  aro- 

I  manques  des  plantes.  C’eft  du  moins  de  cette 
manière  que  procèdent  les  pharmaciens  éclairés 
de  la’ capitale.  Quand  on  a  fait  la  diftillation  à 
feu  nud  ,  oh  peut  la  rectifier  au  bain-marie  5  elle 
n’en  eft  que  plus  agréable.  Il  eft  bon  encore 
d’obferver  que  pour  mettre  plus  de  précifîon 
dans  l'opération,  &  qu’on  puiffe. s’entendre  ,  la 
liqueur  qu’on  obtient  par  la  diftillation V  doit 
porter  de  2f  à  zé  degrés  à  l’aréomètre  ou  pefe- 
liqueùr.  S’il  .eft  vrai  ,  comme  me  l’ont  dit  -des; 

■pharmaciens  qui;  ont  l’odorat  -très-exercé  ',  que 
c’eftla  tanaifie  dont  l’odeur  domine  füï-to.ut  dans 
'  1' 'eiù  vulnéraire  ,  &  qu’on  n’omfet  guères  main¬ 
tenant  d’y  faire  entrer  cette  plante  ,  il  femble 
que  Les  principales  .vertus' tiennent  à  ce  dernier 
végétal  3  &  dès-lors  n’êft-il  point  fuperflu  d’y 

-  introduire  le  radis .  &  indigefta  molés  de  tant 
;  d'autres  plantés  qui  femblent  entaflées  fans  choix 

&  fans  méthode. 

i,  Je  dois  encore  faire  une  obfervation  qui  doit 
montrer  combien  ,  par  le  progrès  naturel  des 
'.lumières,  nous  fommes  près  de  iî époque  cù  on 
abandonnera  entièrement  toutes  ces  çompofîtions 
afforties  d’une  manière  fi.  vague  &  fi  arbitraire. 
Ne  voit-on  pas,  en  effet,  qu’on  preferit  dans 
Veau;. vulnéraire  une  foule  de  plantes  ,  Taris  di.ftin- 
guer  leurs  efpèces  ,  comme  la  fanicle  ,  la  '  bé- 
toine,  l’œil  de  bœuf,  la  verveine,  la  véro¬ 
nique  ,  la  menthe-,  l’hyffope  ,  &c. ,  dans  un  mo-. 
ment  où  la  botanique  eft  fi  généralement  culti¬ 
vée,  &  où  elle  doit  naturellement  mettre  tant 
de  précifîon  dans  la  matière  médicale  ,  peut- on 
entendre  un  médecin  preferire  des  plantes  fans 
les  caraélérifer  par  le  nom  fpécifique  que  leur 
donne  Linnéus  dans  fon  fpecies  plantarum  ,  puif- 
que  c’eft  l’ouvrage  qui  eft  maintenant  entre  les 
mains  dé  tous  les  favans?  Suffit-il  de  les  défi- 
gner  par  leur  nom  générique ,  puifqu’il  peut  in¬ 
diquer  des  plantes  qui  ont  des  vertus  très-diffé¬ 
rentes ,  &:  qu’on  ne  peut  plus  s’entendre  ,  ou 
.  mêmeqü’on  peut  donner  lieu  à  des  erreurs  graves  ? 

II  s’enfuit  donc,  qu’en  fuppofant  même  que 
chacune  des  plantes  qui  entrent  dans  Veau  vulné¬ 
raire  dût  ajouter  à  fes  propriétés  ,  on  ne  pourroit 
jamais  compter:  que  ce  but  fût  rempli,  puis¬ 
qu'on  omet  de  caraétérifer  leurs  efpèces.  Auffi 
cette  eau  eft-elle  entièrement  omife  dans  la  phar¬ 
macopée  de  Geneve,  année  1780  ,  &.dans  celle 
de  Londres  1788.  Le  nom  Üeau  d‘ arquebufade  lui 
eft  vèpu  de:  ce  qu’on:  l’employoit  dans  les  con- 
tuftons  &  les  bleffures. 

-  Je  ne  dois  point  omettre  ici  qué  Theden  , 
dans  un  ouvrage  allemand  qui  a  été  traduit  en 
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françois  en  1777,  L°us  ^tre-  de  progrès  ulté¬ 
rieurs  de  la  chirurgie  ,  a  beaucoup  vante  une  tau 
d‘ arquebufade.  donc  la  compofition  eft  encore  très- 
différente  dé  Veau  vulnéraire  fpiritueufe  dont  on 
vient  de  parler  ;  en  voici  la  -formule  :  eau  d’o- 
-feille  ,  èfprit  -  dé  -  vin  reétifiës  de  chacun  trois 
livres  5  fucre  blanc  très-lin  ,  une  livre  ;  éfprit  de 
.vitriol,  dix  onces.  On  mêle  le  tour  &  on  en 
fait  ainfi  ufage.  Theden  dit  que  cette  eau  lui  a 
été  d’un  grand  fecours  dahs:  lès  côritufions  &  les 
meurtrilfures  , &  qu’elle  eft  très-propre  à  diffiper 
le  gonflement  qui  survient  dans  les  luxations ,  &  - 
à  calmer  les  douleurs^  qui  accoîspa^eftties  frac¬ 
turés.  EileTüi  a  paru  fur- tout  tres-efficacê  dans 
‘les  :  coups  dé  ; feu  ,  aêh:  l'appliquant  froide'  ou 
tiède  - fürvâht  les  Tirconftances,  &  en  èfrtrété- 
nant  fans  ,ceffe.  les  .coinprefïes  imbibées..  Il  .fait 
remarquer  qu’on  né  doifpoint  arrofer  avec  cette 
eau  les  linges  qu’on  voudra  conserver,  parce 
qu’elle  les  rongeroit  &  les  détruiroit.  Son  aétion 
fur,  la  peau,  ajoute-t-il ,  eft  légèrement  aftrin- 
genté.;  à'raifoo  du'  fucre  qu’elle  contient  ,  elle 
,y  depofe  une  matière  gîuanté  qu’on  enlèye  tous 
les  deux  ou  trois  jours  en  lavant  Ja  partie  affligée 
avec  Veau  vegeto-minérale  de  Goulard.  Dans  le 
gonflement  qui  accompagné 'lés' Luxations  ,  on 
l’applique  froide  &  elle  le  diffipe  en  peu  d’heures, 
en  forte  que  la  réduétion  en  devient  plus  facile 
&  plus  fûre.  On  a  vanté  encore  Veau  a  arque¬ 
bufade  de  Theden',  comme  très-propre  à  accé¬ 
lérer  la  gtiérifon  des  brûlures ,  eh  conservant  conf- 
tamment  l’appareil  imbibé  de  cette  eau. 

Quoique  cette  nouvelle  eau  vulnéraire  foit 
exempte  du  vice  de  complication  &  de  compo- 
fition  arbitraire  qu’on  reproche  juftement  aux 
autres  eaux  diftillées  qui  portent  le  même  nom  , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoîfre  l’extrême 
prévention  que  fon  auteur  témoigne  pour  elle, 

&  deflors  il  faut  beaucoup  rabattre  des  propriétés 
mérveilleufes  qu’il  lui  attribue.  D’ailleurs  ,  les 
effets  qui  ont  réfulté  de  fon  application ,  ne 
doivent-ils  pas  être  rapportés  en  grande  partie 
aux  bandages  dont  il  paroît  que  Theden  fait  tirer 
un  grand  avantage  ;  en  outre  ,  l’imbibition  des 
compreffes  faite  avec  d’autres  fluides,  ou  même 
avec  Veau  firnple ,  ne  produiroit  -  elle  pas  des 
effets  auffi  heureux  que  ceux  qui  réfultent  de 
l’ufage  de  cette  nouvelle  eau  vulnéraire.  Lorf- 
qu’on  veut  établir  folidement  l’efficacité  d’un 
remède  appliqué  4  l’extérieur  ,  il  faut  qu’on  ne 
puiffe  fè  méprendre  fur  la  vraie  caufe  des  effets 
qu’on  lui  voit  produire,  &  qu’ils  ne  puiffent 
erre  rapportés  qu’à  fa  compofition  particulière 
&  à  la  nature  aes  ingrédiens  qui  femblent  ga¬ 
rantir  fon  excellence. 

Il  eft  très -difficile  de  concevoir  comment 
Theden  qui  paroît  inftruit  en  chirurgie  ,  a  pu 
recommander  fon  eau  d’ arquebufade  dans  les  plaies  . 
d’armes  à  feu.  Ne  fait- on  point  qu’il  règne  en 
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.  général  dans  ces  plaies  un  état  inflammatoire  | 
ou  d’irritation  qu’il  faut  combattre  ,  &  auquel  i 
on  doit  oppofer  l’application  des  émolliens  &  ! 
des  relâchans  comme  l’a  fait  fi  bien  voir  Am-  ! 
broife  Paré  ,  d’après  l’expérience.  Veau  vulnéraire  j 
Jpiritueufe  ,  fuivant  la  formule  de  Lémery  &  des  ] 
harmaciens  qui  s’en  écartent  peu  ,  eft  encore  | 
ien  plus  contre-indiquée  dans  ces  cas  ,  à  caufe 
des  principes  fpiritueux  &  aromatiques  qu’elle 
contient.  Rien  ne  juftifie  non  plus  l’épithete  de 
vulnéraire  qu’on  lui  donne  ,  puifque  la  chirurgie 
poffede  des  moyens  bien  plus  Amples  d’exciter 
les  forces  de  la  vie  lorfqu’elles  font  languif- 
fantes,  &  que  pour  remedier  aux  fymptômes 
qui  furviennent  aux  plaies,  il  faut  recourir  au 
régime  ou  aux  remèdes,  internes.  (  Pinel.  ) 

EAU  DE  CHAUX .  (  Mat.  MU.  ) 

Veau  de  chaux  eft  un  médicament  très-éner¬ 
gique  parmi  les  an  tari des  ,  les  fondans  ,  les  to¬ 
niques  ,  les  diffolvans,  &c.  Elle  eft  rarement 
employée  feule ,  mais  prefque  toujours  avec  le 
1  lait ,  le  petit  lait ,  les  boiffons  mucilagineufes. 

(  Voyei  pour,  fes  propriétés  8c  fes  ufages  ,  l’ar¬ 
ticle  Chaux.)  (Fourcroy.) 

EAU  DE  CRANE  HUMAIN,  {Mat.  Méd.) 

Il  n’y  a  prefque  rien  dans  la  nature  &  dans 
l’art  dont  la  crédulité  humaine  d’un  côté ,  &  la 
■  charlatanerie  de  l’autre ,  n’aient  abufé  pour  le 
traitement  des  maladies.  Outre  les  vertus  prefque 
miraculeufes  qu’on  attribuoit  autrefois  au  crâne 
de  l’homme  donné  en  fubftance,  on  a  été  jufqu’à 
.  propofer  Y  eau  diftillée  fur  cette  fubftance  olfeufe. 

Il.fuffit  d’indiquer  cette  préparation  pour  en  faire 
’  connpjtre  l’inertie  &  l’inutilité  parfaite. 

(Fourcroy.) 

EAU  DE  FLEURS  D’ORANGE ,  ( Mat.  Méd. 
de  Hygiène  )  -(.  Voye^  Orange.)  (Fourcroy.  ) 

EAU  DE  LUCE ,  (  Mat.  Méd.  ) 

Aqua  lues,. 

Veau  de  luee  eft  un  mélange  favoneux  d’ammo¬ 
niaque  liquide  avec  l’huile  volatile  reâifiée  de 
fiiccin.  Dès  qu’on  agite  ces  deux  fubftances ,  elles 
deviennent  blanches  comme  du  lait  ,  &  prennent 
l’apparence  d’une  diffolution  épaiffq  de  favon. 
L’huile  femble  fixer  un  peu  l’ammoniaque  dans 
:  cette  combinaifon ,  de  forte  que  fa  volatilité  de¬ 
venue  an  peu  moins  grande  conferve  plus  Iong- 
-  temps  fon  odeur  &  fes  propriétés.  On  a  d’abord 
recommandé  vers  1730  ce  remède ,  pour  faire 
revenir  les  perfonnes  tombées  en  foibleffe ,  & 
lorfqu’en  1776  ,  on  a  de  nouveau  propofé  l’am- 
mon'iaque  pure  ,  fous  le  nom  d’alcali  volatil  fluor  , 
pçut'  les  afphyxies  commençantes  j  on  p’a  rien 
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donné  de  nouveau ,  puifqu’il  y  avoit  alors  près 
de  50  ans  qu’on  avoit  employé,  fans  difeontinuer 
ce  remède.  On  en  a  enfui  te  étendu  l’ufage  & 
les  propriétés  dans  les  attaques  de  paralyfîe, 
d’apoplexie  ,  d’épilepfîe ,  dans  les  migraines  fortes, 
.  les  accès  hyftériques  SAhypochoniriaques.  Ber¬ 
nard  de  Juffieu  en  fit  une  heureufe.  application 
chez  un  étudiant  mordu  par  '  une  vipère  dans 
l’herborifation  de  S.  Prix  ,  en  juillet  1760.  Ce 
compofé  a  toutes  les  vertus  de  l’ammoniaque 
réunies  à  celles  de  l’huile  volatile  de  fueem  ; 
cette  dernière  ajoute  fut-tout  à  fes  propriétés 
antifpafmodiques  &  antihyfterîques  ;  on  donne 
l’eau  de  luce  à  la  dofe  de  quelques  gouttes  à 
l’intérieur,  &  on  la  mêle  aux  potions  cordiales, 
aux  eaux  aromatiques  ,  &c.  On  l’enferme  dans 
de  petites  bouteilles  pour  la  faire .  refpirer  & 
pour  en  mettre  au  befoin  quelques  gouttes  fur 
les  piqûres  faites  par  les  infeétes.  (  Voye[  les 
mots'  Alcali  volatil.  Ammoniaque.) 

(Fourcroy.) 

EAU  DE  FOIE  DE  CERF ,  EAU  DE  POU¬ 
MON  DE  CERF  ,  (  Mat.  Méd.  ) 

Encore  des  eaux  diftillées  animales,  fades, 
d’une  faveur  défagréable  ,  &  d’une  inertie  ab- 
folue.  Les  propriétés  qu’ôn  leur  a  attribuées  font 
d’une  abfurdité  difficile  à  concevoir.  11  y  a  long¬ 
temps  qu’on  n’emploie  plus  ces  remèdes  ridi¬ 
cules.  (  Foyei  l’article  Cerf.  )  (Fourcroy.) 

EAU  DE  MILLE-FLEURS ,  (  Mat.  Méd.  ) 

Ori  tire  cette  eau  de  l’urine  ou  des  excremens 
des  vaches  qu’on  diftille  dans  les  faifons  où  elles 
vont  fe  nourrir  des  différentes  plantes  qui  croiffent 
dans  les  prairies.  (  Foye^  Vache.  ) 

(  Fourcroy.  ) 

EAU  MINÉRALE  ,  (Mat.  Méd.) 

On  appelle  ainfî  dans  plufieurs  hôpitaux,  & 
dans  quelques  ouvrages  de  matière  médicale ,  un 
émëtico-cathartique  compofé  de  tartre  ftibié  & 
d’un  fel  neutre',  diffous  dans  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  commune. 

Veau  minérale  ufitée  au  grand  hôpital  de  la 
charité  des  hommes  à  Paris ,  contient  quatre 
rains  d’émétique  &  une  demie -once  de  fel 
’Epfonj,  dans  la  valeur  de  trois  verres  d’eau, 
que  l’on  fait  prendre  de  demie-heure  en  demie 
heure,  (Mahon.) 

EAU  D’ORGE,  (Mai.  Méd.  ) 

C’eft  une  des  boiffons  ou  tifanes  les  plus  ali¬ 
tées  dans  le  traitement  des  maladies,  fur-tout 
de  celles  qui  ont  un  caractère  aigu.  On  emploie 
pour  la  faire,  l’orgé,  ou  avec  fon  écorce,  ou 
mondé 
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inondé.  Dans  le  premier  cas  ,  la  tifane  paiTe  pour 
être  plus  déterfive  ;  dans  le  fécond  pour  être 
plus  rafraichiffante'  8c  plus  incraflante  ou  nourrif- 
fantecll  eft  rare  que  l'on  n'ajoute  pas  quel  qu'autre 
fubftance  à  l'orge  dans  la  tifane  qui  porte  fon 
nom.  Ces  fubftances  médicamênteufes  font  la 
.  réglifle  ^  le  chiendent  ,  la  bardane  ,  les  figues, 
les  raifins ,  &c.  (  don  l’indication  plus  ou  moins 
précife  que  le  médecin  veut  remplir. 

les  anciens  faifoient  un  très-grand  ufage  des 
préparations  d’orgê  dans  les  maladies  aiguës. - 
jgfjippocrate  ,  fur-tout  ,  loue  beaucoup  les  pro¬ 
priétés  de  l'orge  :  il  en  faifoit  même  la  bafe  du 
régime  qu'il  prelcrivoit  à  Ces  malades.  F'oyei 
Diete.,  dans  les  maladies  aiguës. 

(  Mahon  ). 

EAU  DE  PLUIE.  (Mat.  med.  ) 

On  .recueille  ordinairement. Veau  de  pluie  pour 
l’employer,  comme  une  eau  pure,  à  la  préparation 
d’un  grand  nombre  de:  médicamens ,  fur-toüt  à 
la  diffolution  &  à  la  cryftallifation  des  Tels  neutres, 
&  à  la  préparation  des  diffolutions  &  des  fels 
métalliques. 

:  Autrefois  on  recommandoit  dans  toutes  les 
pharmacopées ,  l’ ufage  de  Y  eau  de  pluie ,  pour 
prefqüe  toutes  les  opérations  où  Ton  a  bei'oin 
dWpure.  Il  éft  néceffaire  de  favoir  que  cette 
tau,  récemment  recueillie  ,  n'eft  pas  très-bonne 
à  boire  ,  parce  qu’elle-  eft  privée  d’une  partie 
de  fon  .air  ;  auffi  la  trouve-t-on  ,  en  général, 
mauvaife  dans  les  lieux  où  le  manque  de  fources 
&  de  rivière  forcent  à  pratiquer  ce  moyen  de 
fe  procurer  de  Y  eau.  Cependant ,  en  la  laiflant 
j  quelques  jours  à  l’air ,  elle  devient  très-po- 
'  table,  à  tnefure  qu’elle  abforbe  une  portion  d’air 
vital  &  atmofphérique.  ( Voye ç  le  dict.  de  chimie.) 

(  Fourcroy.  )  ' 

EAU  DE  RABEL.  (  Mat.  mêd.  ) 

:  L’eau  de  Rabel  eft  un  mélange  d’acide  fulphu- 
■  rique  foible  &  d’alcool.  Ces  deux  matières 
réagiffent  peu-à-peu  l’une  fur  l’autre.  L’hydro¬ 
gène  de  l’alcool  enlève  une  partie  de  I’exigène 
à  l’acide  fulfurique  il  fe  formé  de  Y  eau.  ■  L’al¬ 
cool  paffe  en  partie  à  l’état  de  i’éther.  Telle 
éft  lacaufe  &  de  l’acidité  affaiblie  &  de  l’odeur 
agréable  de  cette  liqueur. 

On  trouvera  des  détails  plus  exaéls  fur  la  pré¬ 
paration  &  la  nature  de  ce  compofé , .  dans  le 
diâionnaire  de  chimie  &  de  pharmacie  ;  il  nous, 
fuffira  de  dire  ici  que  Y  eau  de  Rabel  a  une  fa¬ 
veur  acide  encore  très -fe rtc  ,  qii’o»  remploie, 
fur-tout  comme  aftringente  dans  les  hémorrhagies 
de  quelque  partie  du  corps  que  ce  foit ,  qu’on 
la  prefcrit  depuis  la-  dofe  de  Quelques  gouttes 
jufqu’à  celle  d’un- .demi-gros  dans  des  potions 
Médecine,  Terne  V. 


EAU  Sfr 

aftringentes ,  qu’elle  fert  encore  comme,  -anti- 
feptique  &  cordiale }  enfin  qu’ elle  a  des  -vertus1' 
analogues ,  lorlqu’on  Temploie  a  l’extérieur. 

(Tour  or  gy.  ) 

EAU-DE-VIE.  (  Hygilne.  j 
Partie  II.  Des  chofes  improprésaent  dites, 
non  naturelles.  . 

Claffe  III.  ingefta. 

Ordre  II.  Coiffons. 

Seétion  V.  Liqueurs  fpirituetifes. 

V eau-de-vie  eft  la  partie  fpiritueufe  du.  vit» 
qu’on  a  fait  diftiller  &  rediftiller  pour  Lavoir 
plus  forte,  &  s’en  fervir  dans,  differens'ufages 
de  la  vie  :  on  peut  l’obtenir  de  la  bière  , 
du  cidre ,  du  poiré  ,  des  cerifes  ,  de  Phidro- 
mel ,  &  de  beaucoup  d’autres  fubftances :  végé¬ 
tales.  .  .  .0  V.  '  ,  ' 

Les  indiens  retirent  une  efpècé.  d ’ eau-dé-vie 
affez  forte,  du  riz ,  des  dattes,  &  des  fucs  de 
quelques  autres  plantes. 

Dans  T  Amérique  &  dans  tous  les  endroits  , 
où  fe  fait  le  fucre  ,  on  retire,  par  la  :  diftilla- 
tion ,  une  liqueur  ardente  &  inflammable,  des 
cannes  à  fucre,  c’eftce  qu’on  appelle -ram.  Les 
gens  du  pays  en  font  un  auffi  grand  ufage  que  nous 
de  Y  eau-de-vie.  5  ?-  -  .  ^  * 

En  Ruffie ,  on  fait  une  très- grande  ccnfotn- 
mation  de  Yeau-deYvie  ,de_  grain  ou  de,  froment., 
ui  eft  d’une  forcé  -extrême',  &  telle  , -que  pour 
eux  ou  trois  fols  du  pays,  les  hommes  du 
peuple  ou  mougics  fe.grifent  très-fréquemment., 
U eau-de-vie ,  prife -modérément,  échauffe  & 
fortifié  l’eftomac  ;  elle  aide  à  la  digeftion ,  ap- 

Eaife  certaines  coliques  qui,  ne. yiennent  que  de 
i  difficulté  que  TeftomaC'  trouve-  à  élaborer  des 
alimens  qui  ont  de  la .  crudité.  '  Elle  diflipe  les 
vents ,  rétablit  momentanément  lés  forces ,  donne 
plus  d’énergie  aux  fondions* 

L’excès  de  Y  eau-de-vie  caufe  une  ivrefie  vio¬ 
lente ,  jette  tous  les  fluides  du  corps  .  dans  uns 
agitation  &  un  défordrè  épouvantables  ,  & 
quelquefois  défùrgàriife  au  point  qu’eile  peut 
occafionner  la  mort,  ainfi  qu’on  en  a  eu  plu- 
fieurs  exemples.  . 

Une  longue  habitude  A’ eau-de-vie  produit  cl i f- 
férentes  maladies ,  comme  la  goutte,  la  paralylïe, 
l’apoplexie,  l’hydropifie,  &c. 

Ce  n’eft  que  dans  la  forcé'  de  l’âge ,  Iorfqü’on  a 
■  fait  de  grands  travaux  ,  fur-tout  dans  les  lieux 
humides,  chauds,  &  où  Ton  a  befoin  de  fou  tenir 
la.  machine 'inftantanément  ,  que  Y  eau-de-vie  con¬ 
vient  le  mieux.  File  eft  également  ennemie  de  la 
jeuneffé  6c  de  Ig  vieiüeffe,  de  la  première,'  etf. 
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ne  permettant  pas  aux  fibres  de  prendre  l’aceroif-  1 
renient  naturel  auquel  elles  étoient  deftinées.  On 
lait  qu  on  empêche  ainfi  les  animaux  de  grandir  : 
li  n  y  a  donc  rien  de  plus  mal-entendu  que  l'ha¬ 
bitude  qu’on  a ,  même  da'ns  le  monde  qui  doit 
etre  inftruit ,  de  donner;  aux  enfans  de  Yeau-de- 
viç  ,  ou  d’autres  liqueurs  fpiritueufes  pour  les  ; 
accoutumer  de  bonne  heure  à  ufer  de  tout  ,  ■ 
comme  fi  on  ne  devoit  pas  abfolument  prof- 
crire  ce  qui  non-feulement  ne  leur  eft  &  ne  leur 
fera  peut-être  jamais  utile,  mais  encore  ce  qui 
peut  leur  nuire  infiniment.  C’eft  ainfique  dès  jeunes 
erfonnes ,  dont  les  parens  étoient  d’une  grande  J 
ature ,  font  reliées  fôrt  petites  &  très-fèçhes, 
pour  avoir  pris  àffez  habituellement  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  que  leurs  parefis  avoient  la  foibleffe 
de  leur  accorder.  J’en  ai  vu-  d’autres  au  con¬ 
traire  ,  qui,  n’ayant  jamais-1  bu  de  café,  de 
Vin,  de  liqueurs,  mais  feulement  de  l ‘eau,  ont 
cru- très-facilement,  &  font  devenus  plus  grands 
que  leurs  pères  &  mères,  au  moyen  de  ce  ré¬ 
gime  humectant. 

A  l’égard  des  vieillards,  fi  le  vin  "peut  leur 
être  bon  jufqu’à  un  certain  point,  fur-tout  quand 
l’habitude  en  elt,  prife  ,  on  peut  dire  que.lVaa- 
de-yje,  ainfi  que  les  autres  liqueurs  fpiritueufes 
deviennent  pour  eux  une  eîpëce  de  poifonlent, 
qui  defièche  petit  à  petit  leurs  fibres  ,  raccour¬ 
cit  en  quelque  forte  les  organes,  &  avance  fans 
contredit  la  fin  de  leur  carrière.  Mais  ce  qui 
prouve  combien  il  eft  effentiel  de  profcrire  dans 
la  jeunèfle  ces  boiflons ,  c’eft  que  rien  n’eft  fi 
difficile -que  d’en  perdre  l’habitude,  &  que  toutes 
les  perfohnes  âgées  aiment  mieux  fe  livrer  à  ce 
qui  leur  plaît  de  ce  côté ,  que  de  chercher , 
par  un  régime  doux  &  relâchant,  à  économifer 
ce  qui  leur  refte  de  temps  à  vivre. 

(  Macquart  >. 

EAU -DE-VIF. ,  (  Mat  Méd.  ) 

V  eau-de-vie  eft ,  comme  tout  le  monde  le  fait  , 
le  premier  produit  que  l’on  obtient  du  vin  par 
la  diftillation  ;  c’eft  dé  l’alcool  très-foible  ,  qui 
n’a  ni  la  faveur  chaude  &  âcre,  ni  la  tranipa- 
rence  parfaite ,  ni  la  volatilité  de  J’ alcool  reéti- 
fié.  On  l’a  regardée  comme  un  compofé  d'eau 
&  d’alcool ,  plus,  une  cértaine  quantité  d’huile  5 
comme  telle,  on Ta  fur-tout employée  pour  dif- 
foudrè  des  "matières  en  partie  diflolübles  dans 
Y  eau  ,  &  en  partie  dans  l'alcool.’ 'Le1  nom  d’eau- 
de-vie  ,  aqua  vite, ,  prouvé  aiïéz  la  vertu  forti¬ 
fiante  qu’on  lui  a  attribuée.  Autrefois  on  fe 
fervoit  beaucoup  de  Y  eau-de-vie  dans  les  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques ,  aujourd’hui  on  y'  fqb- 
ftitue  ‘toujours  '  1  alcool  pur.'  On  préparé  cepen¬ 
dant  encore  dans,  le  monde  quelques  médicamens 
extemporanés,  avec  Yeau-dc-vie  5., reliés  font  Y  eau 
de  boule  que  l’on  fait  en  tenant  une  boule  de 
mars  de  Nanci  ou  de  Bolsheim  dans  de  bonne 
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eau- de-vie ,  Y  eau  vulnéraire  commune  préparée 
avec  des  plantes  aromatiques  qu’on  laiffe  macérer 
dans  cette  liqueur  ,  des  diffolutions  de  fa  von  s , 
&c.  On  trempe  fouvent  dans  Y eau-de-vie  des 
compreffes  que  l’on  applique  fur  des  cor.tufions, 
des  parties  relâchées,  des  bleffures,  &c.  {Voyeç_ 
l’article  de  I’Alcool.  )  (  Fourcroy.  ) 

EAU  DES  HYDROPIQUES.  Veau  des  hy- 
dropiqu.es  n’eft  autre  chofe  que  la  férôlité  du 
fang  épanchée  dans  quelque  cavité  ;  e.lle  eft  fou- 
vent  limpide  ,  inodore ,  quelquefois  colorée  & 
fétide.  Les  eaux  qui  font  fanguinolentes ,  boueu- 
fès  ,  purulentes ,  - font  de  la  plus  mauvailè  qua¬ 
lité  ;  elles  fuppOfent  le  déchirement  ou  i’écarte- 
mt  nt  des  fibres  qui  compofeht  les  tuniques  des 
vaiffeâux  fanguins,  la  décompolition  du  fang 
ou  des  fuppurations  internes  de  mauvais  augure. 
(  Voyeq  HydROPISIE.  )  (  DE  HoRNE.  ) 

EAUX  AROMATIQUES ,  (  Mat.  Méd.  ) 

On  nomme  fouvent  eaux  aromatiques  dans  les 
livres  de  matière  médicale  &  de  médecine  ,  les 
eaux  diftillées;  odorantes  des  plantes  ,  &  ce  nom 
eft  fans  contredit  le  meilleur  de  tous  ceux  qu’on 
a  propofés.  En  effet,  ces  eaux  diftillées  '  font 
des  combinaifons  d ‘eau  &  d’arome.  Cependant 
l’expreffion  d ‘eaux  diftillées,  ou  Amplement  d'eaux 
de  telles  ou  telles  plantes  ,  eft  plus  généralement 
adoptée  pour -indiquer  les  produits  de  l’art.  En 
géfiérâl  ,-  les  eaux  ' aromatiques  ,  &  fpécialement 
celles  de  lavande,  de  menthe  ordinaire,  de  men¬ 
the'  poivrée  ,  de  marjolaine,  de  thim  j  de  fauge, 
d’anis  ,  de  fenouil ,  de  cannelle  ,  de  fleurs  d’o¬ 
range  ,  font  aritifpafmodiques ,  légèrement  to¬ 
niques  ,  fortifiantes,  cordiales,  quelquefois  même 
fudorifiques  &  carminatives.  On  abufe  trop  fou- 
vent  de  ces  propriétés  bien  reconnues  dans  les 
eaux  y  indiquées  &  dans  toutes  celles  qui  font 
fortement  aromatiques,  pour  les  tranfportêr  en 
quelque  forte  à  des  eaux  a ui  ne  font  que  peu  ou 
point  odorantes ,  &  qui  comme  telles ,  n’ont 
abfolument  aucune  vertu.  Veau  de  coquelicot, 
papaver  rheas  ,  par  exemple  ,  paffe  pour  fudori- 
fique  &  ne  peut  en  aucune  manière  remplir  cette 
indication  ;  il  en  eft  un  grand  nombre*  d’autres 
abfolument  dans .  le  même  .  cas  ;  les  médecins 
éclairés, ne  doivent  donc  point  avoir  de  confiance 
dans  de  pareils  médicamens.  (  Voyeq  lb  Dic¬ 
tionnaire  de  Chimie.  ) 

(  Fourcroy.  ) 

EAUX  DISTILLÉES  SPIRITUEUSES.(Mar. 
Méd.  ) 

Par  un  abus  de  nomenclature  dont  toute  la 
fcience  des  médicamens  chimiques  a -  été  enta¬ 
chée  pendant  fi  long-temps  ,  on  nommoit  eaux 
difiillles  fpiritueufes  ,  les  produits  de  la  diftillation 
des  plantes  ou  des  parties  des  plantes  avec  l’alcooL 
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Lé  vrai  nom  de  ces  préparations  feroit  alcool  aro- 
matifé  de  telle  ou  telle  planté.  (  Foyq  Esprits 
aromatiques  ,  Arôme  ,  8cc.  )  (  Voye?L  aufli 
le  Dictionnaire  de  chimie  &  de  pharmacie.  ) 
(Fourcroy.) 

EAUX  OPHTALMIQUES  ou  COLLYRE  , 
f,  m.  Collyrium.  (  Mal.  des  yeux.  ) 

Toute  efpèce  de  médicament  topique ,  employé 
pour  les  yeux  fous  forme  liquide.  Il  exifte  auffi 
dans  les  vieux  difpenfaires  des  préparations  folides 
que  l'on  nomme  collyres  fecs.  Les  yeux  8c  les  pau¬ 
pières  font  encore  fufceptibles  â’autres  applica¬ 
tions  medicamenteufes  fous  la  forme  ,  foit  d'on¬ 
guent,  foit  de  pommade  ,  foit  d’emplâtre.  Je 'pré.-- 
(enterai  dans  cet  article  quelques  remarques  fur 
ces  différens  remèdes  qui ,  n’ayant  qu'une  même 
deftination  pour  une  feule  clâfle  de  maladies  , 
pourroient  avoir  la  dénomination  générique  de 
collyres.  Les  plus  recommandés  dans  l’opinion  vul¬ 
gaire  font  les  collyres  vitrioliques  ou  eaux  de  cou- 
perofe  :  pour  les  compofer ,  il  y  a  trois  efpèces 
de  vitriols-couperofesjoü  fulfates ,  principalement 
en  ufage ,  ceux  de  zink  ,  de  fer  8c  de  cuivré.  Je 
les  préfente  dans  l'ordre  direct  de  leur  ftipticite , 

&  les  dofes-  de  chacun  doivent  être  décroiffantes 
pour  la  même  quantité  de  véhicule  ,  fi  l’on  cher¬ 
che  à  ne  produire  qu’un  même  degré  d'aéiivité, 
Ainfi ,  pour  une  once  d’eau  fimpîe  ,ou  de  quelque 
fiza  diftillée  ophtalmique  ,  le  fulfate  de  zink  ,  in¬ 
diqué  le  premier  ,  fera  employé  à  q  grains.,  8c  de 
fuite  celui  de  fer  a  z  grains ,  8c  le  fulfate  de  cuivre 
à  un  grain.  J'admets  ces  dofes  comme  étant  fuf- 
fifantes  à  prefcrire  ,  lorfque  les  organes  malades 
ont  perdu  leur  excès  de  fenfibilité,ou  ne  l’ont 'pas 
encore  acquis.  Dans  le  cas  contraire  ,  l’expérience 
fait-çonnqître  la  néceffité  de  diminuer  lés  dofes 
dans  des  proportions  tellement  décroiffantes,  que 
fouvent  un  feul  grain  de  fulfate  de  zink  fuffit  pour 
quatre  onces  de  véhicule ,  que  l'on  doublera  avec 
cette  précaution  ;  on  triplera  pour  la  même  quan¬ 
tité  de  fulfate  ,  foit  de  fer  ,  foit  de  cuivre.  Plus 
fouvent  il  convient  de  les  fufpendre  ,  pour  y  fub- 
IHtuer  les  collyres  adouciffans. 

-.Les  collyres  vitrioliques  font  ainfi  généralement 
recommandés  dans  Tophtaîmiè  ,  l’hÿpôpÿon.,  les 
ulcères  &  taches  de  la  cornée  ,  les  fiftuîes 'lacry¬ 
males., des. maladies- de  paupières  Sec.  Il  y  .a  tant 
d’exemples  dé' recettes  de  ces  médicaméns  elles 
font  fi  connues  ,  que  ç’eft  un  domaine  commun 
aux  gens  de  l’art  &  aux  empiriques.  Ceux-ci  af- 
feélent  de  les  cacher  myftërieufement  :  ceux-là 
dédaignent  de.. s’en  fervit  ,  tant  leur  emploi  eft 
trivial ,  outre  .qu’il  n’.eft  pas  fans  abus ,  lprfqtfils 
font  appliqués,  indiftinctement  à  tous  les  cas. 

Après. les' ceux  de  ebuperofes  ,-il  n’en  eft  guères  î! 
de  plus  accréditée  que  la  fameufe  'eau  deGoulard.  ') 
ïon  extrait  de  Saturne  a  été  fubftitué  au  vinaigre  ’ 
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de  Saturne ,  que  l'on  avoit  jufqu’à  lui  employé-, 
auffi  utilement.  Le  fucré  de  Saturne  eft  encore 
le  plus  aétif,  comme  étant  dégagé  d'humidité: 
vient  enfuite  l’extrait  qui.  à  plus  de  concentration 
&  de  force  que  le  vinaigre  ;  auffi,,  fur  une  once  , 
foit  d’eau  dilüllëe  firnple  ,  foit  de  quelque  eau  dif- 
tillée  ophtalmique  ,  telle  que  l’eau  de  rofée ,  on 
mettra  z  grains  de  fucre  ou  fel  de  plomb  ,  4  grains 
ou  gouttes  d’extrait  de  Goulard  ,  &  le  double  de 
•vinaigre  de  Saturne  ou-  acétite  de  plomb. 

Telle  eft  la  gradation  des  plus  fortes  dofes  dans, 
tous  les  cas  d’atonies  &  de  relichemens ,  lorfque 
les  paupières  font  plus  affeétées  que  les  yeux 
mêmes,  &  qu'il  y  a  peu  de  fenfibilité  à  la  lumière. 
Mais  fuivant  que  le  retour  .de  la  douleur  &  de 
l’irritation  eft  plus  à  redouter  ,  il  faut  . étendre 
ces  fubftançês  falines  dans  de  plus  grands  véhi¬ 
cules,  au  triple  &  au  quadruple  ,  préférer  auffi 
les  applications  tièdes  à  celles  qui  font  froides  ,, 
éloigner  ou  rapprocher  les  lotions  fuivant  l’effet  y, 
&c.  D’après  cet  expofé ,  on  peut  dicter  des  for¬ 
mules -variées  }  félon  les  çirconftances.  0  •  K-ùyeg 
celles  de  Plenck  ,  Docir.  ae  mor'o.  oçul.  féconda 
édition,  j 

En  fuivant  l’auteur  que  je  viens  de  citer ,  je 
comparerai;  dans  cet  article  plufieurs  matières  fa¬ 
lines  ,  terreufes  &,  métalliques  ,  plus  ou  moins 
folubles ,  quîfervent  aux  collyres  liquidés,  i-°.  L’a¬ 
lun  broyé,  avec  :  un  jaune  d’œuf  forme  j  - à  la  dofe 
d’un  fcrupule  avec  huit  onces  dVc«  de  rofes ,  une 
eau  ophtalmique  réfolutive.:  Z'°:  .Un  gros  de  fel 
ammoniac  ou  muriate  ammoniacal ,  mis  avec  une 
livre  d’eau  de  chaux  pendant  zq  heures  dans  une 
baffine  de  cuivre  ,  produit  l’eau  bleue  ,  fi  connue 
pour  les  taies  &  les  ulcères  de  la  cornée.  30.  Le 
fublimé.  ou  muriate.de  mercure,  corrofif,  broyé 
à  la  quantité  d’un  grain  avec  un,  gros  de  gomme 
arabique  &  quatre  onces  d’eau  diftiilée  firnple  ,  eft 
un  collyre  très-adouci,  dans  l’ophtalmie'  véné¬ 
rienne,  l’hypbpÿon  &:  les  ulcères  de  même  catife. 
40.  Deux  gros.de  fleurs  de  foufré  &  quatre,  onces 
d’eau  de  rofes  mis  en  digeftion  au  bain  de  fable 
pendant,  douze  .heures,  &.  filtrés  enfuité ,  donnent 
une  foible:  folution  ,  parce  que  le  foufre  eft  bien 
p.u  fo-luble.  dans  les  me.ii’trues  aqueux  :  mais 
cette  efpèce  dé  collyre,  fuifureux  convient  aux 
affections  pforiques  ou  darcreufes.  j°.  La  pierre 
calaminaire  eft  bien.moinsune  matière  faline  qu’un 
compofé  de  plufieurs  chaux  ou  oxides  métalliques 
,  peu  folubles  :  mais  à  la  dofe -d’un  gros  avec  fix 
onces'  d’eau  fimp’e  ou  d’eau  de  rofes  ,  elle  lui 
donné;  une  v.ertu  aftringente.  Plenck  propofe'aux  " 
mêmes!  dofes  des  eaux  ophtalmiques  de  fleurs  -dé 
;  zink  &  de  tuthie.  Ces  fubftances  fourniffent  bien 
,  Jteü  à  l’infdfion  ou. à  la  digeftion:  elles  agiffent 
h  ynieux  eh  ffifcfta ncis budahsdsspftnmkdes ;-{5° .  Les 
pierres  medicamenteufes  artificielles' /-décrites 
'i  dans  la  plupart  des  recueils  de  remèdes ,  donnent 
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élus  d’aêh'vité'aux  -collyres ,  en  raifon  de  leur  fo- 
lubiiité.  Suivant  que  leurs  préparations  doivent . 
être  employées  en  lavage  ou  fimplenaent  par  inf- 
tillation  y  on  augmente  ou  on'  affaiblit  la  dofe  , 
d'après  les-  mefures  que'  -j'ai  proposées  pour  les 
■eaux  vitrioiiques.  7°. -Parmi  les  oxides  métalliques- 
employes’en  collyres  ,  l'orpiment  &  le  fafran -des 
métaux  font  lès  plus  folubles:  L'orpimerit  du  J; 
l'oxide  d'àrfénic  fulfuré  jaune  fait  partie  du  col¬ 
lyre  de  Lanfranc  ,  avec  lequel  on  touche  légèré- 
rseht  les  taches  &  ulcères  de  la  cornée  ,  outre 
qû’iî  eft  plus  üfité  pfeür  d'autres  rnaïâdies-ex-térnes- 
que  pour  cëHês- des  yeux.  Le  fafran  des  métaux  ,  • 
du  oxidé^d- antimoine 'fulfiiré  demi  --vitreux,  eft 
bien-moins  Lolùble-  que  l'orpiment  : imais  ën:  le  : 
mettànt-én-dîgè{lion:a  la  même  dëfé-quë  la-  tuthie, 
lès  fleurs  de  zink  &  la  pierre  calaminaire  ,  tandis  - 
que  le  tiers  de  la  dofe  fuffit  pour  l'orpiment ,  on 
obtient  un  collyre  dont  la  vertu  fortifiante  eft  re¬ 
commandée  dans  les  affections  profondes  des  yeux 
contre  l'amblyopiè  -,  l’amaUroïe  &  même  la  cata- 
racteJ  Quelle  que  foit  à  cetëgard  la  confiance  de 
l'opinion  ,  ii  ne- faut  attendre  généralement  des  j 
Coiiyres  qu'une  aâion  extérieure  dont  les  bons 
effets  appartiennent  affez  conftamment  au  con-  i 
cours  de  tous  les  remèdes  indiqués  &  à  l’enfemble  " 
d'un  traitement' méthodique,  s®.  Je  terminerai  ce 
détail  par  quelques  remarques  fur  l'emploi  de  la 
pierre  infernale  ,  du  tartre  ftibié  &  du  borax  en 
collyre.  Ü11  demi -gros  de  pierre  infernale  ,  ou 
nitrate  d’argent  fondu  ,  &  deux  onces  d’eaa  fim- 
ple  ,  donnent  une  folutiùn  cathérétique  pour  tou¬ 
cher  les  fongsfîtés  de  &  v  oies  lacrymales  &  en  éten¬ 
dant  cette  foin  don  dans  quatre  fois  plus  à’ eau  , 
elle  fert  d'injeéfion  pour  les  mêmes  organes.  Le 
tartre  ftibié  ou  tartritë  de  potaffe  antimonié  qui , 
à  la  jdofs  d'un  grain  dans  une  ou  deux  livres- à* eau, 
développe  fi  promptement  la  fenfibili té  de  l’efto- 
nac  ,  peut  fe.  djfîoudre  :à  plufieurs  grains  pour 
fine  once:  de  véhicule  fous  la  forme  de  collyre,- 
&  ne  produire  fur  les  yeux  qu'une  très -légère 
impreflion  :  il  eft  connu  pour  avoir  ainfî  beaucoup 
de  propriétés  dans  les  tumeurs  8c  gonflemens 
chroniques  des  paupières.  Le  borax  brut  ou  borax 
de  foude  ,  mêle  graduellement  avec  deux  parties 
ou  partie  égale. de  fucre,  le  tout  depuis  un  gros 
&i;demi jufqu'à; deux-gros-  pour.  Une  once  à‘eau 
de  rcfes  ,  fert  utilement  dans  lés  taches  de'  la 
cernée  &  y  accélère  un  cliangemens  que  le  temps 
Sc  ia  nature  font  auffi.  trèfcpropres.  à  y- apporter  j 
lorfque  l_e;  mal  n'eft  que  fuperficiel. 

Les  collyres  adouciffans  ,  telles  que  de  Amples 
infufions  de  fleurs  de  mauve  ,  de  fureau ,  de  mé- 
Jilot  ,  de  .camomille  ,  &c.  ;  les  décoêtions  de 
racine  de  guimauve,; dé  graine délié?, , de  femences  , 
•émulfives  , &c.  ;  phifieurs  eaux  diftillées  ,  dites 
inodorçs ,  telles  que  celles  de  laitue ,  de  joubarbe, 
de  cep.de  vigne ,  &c. ,  font  affez  connues  dans  le 
Kakeroent  des  ophtalmies  pour  qu'il  me  fuffife  de 
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les  indiquer.  On  emploie  auffi  avec  le  même  fùc- 
cès  des  préparations  plus  confiftantas ,  comme  l'a¬ 
lun  battu  avec  le  blanc  d’œuf,  des  mucilages 
:  fimples  ou  mêlés  d'un  peu  de  camphre.,  de  légers 
j  cataplasmes  avec  la  mie  de  pain  ,  le  jaune  d’œuf, 
le  fafran  8c  le  lait ,  ou  avec  la  pulpe  de  pomme 
cuite  ,  ou  bien  avec  la  pulpe  de  câffé ,  &c.  On 
Hnftille  quelquefois  utilement  les  gouttes  anodynes 
;  de  Sydenham  ou  la  teinture  thébaïque. 

Lés  onguents ,  pommades  &  linimens  ophtal- 
;  rniques  oompofent  dans  tous  les  recueils  des  for- 
Iniul'es  nombreufes  &  variées;  Il  refaite  de  leur 
j  cqnfïftâncé  qu'ils  exercent  fur  les  organes:  malades 

*  une  aétion  plus  continue  que  ne  le  fon  t  les  mëdi- 

•  camens  liquides ,  dontl’impreüion  ne  peut  pas  être 
i  aiiffi  durable.  Rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir 
)  des  empiriques  emprunter  quelque  formule  de  ce 
‘  genre.,  en  faire  leur  arcane  &  l'appliquer  an  trai¬ 
tement  de  prefque  tous  les  maux  d'yeux.  Plejick 
expôfe  fept  ou  huit  recettes  magiftrales  dontplu- 
fieurs  appartiennent  à  des  praticiens  célèbres  ;  le 
mélange  d’onguent  rofat ,  urié-  demi-once ,  &  de 
précipite  rouge  ,  un  demi-gros ,  a  été. ancienne¬ 
ment  recommandé  par  Tronchin  contre  l'ophtal¬ 
mie  légère  ,  la  lippitude  8c  les  ulcères  des  bords 
des  paupières.  Dans  ce  dernier  cas ,  j’ai  nombre 

,  de  fois  conftaté  l’efficacité  d’un  mélange  de  cryf- 
taux  de  verdet  ou  acétite  de  cuivre  cryftallifé, 
j  quatre  ou  cinq  grains ,  tuthie  ou  oxide  de  zink 
■  précipité  du  fulfate  de  zink  par  la  foude,  une 
once ,  8c-  beurre  rofat ,  une  once. 

La  manière  d’employer  toutes  ces  préparations 
;  confifte  à  en  interpofer  de  très-petites  quantités 
entre  les  paupières.  La  dofe  doit  être  extrême¬ 
ment  petite  ,  en  raifon  de  leur  qualité  ftimuiante. 
Quelquefois  on  les  étend  fur  du  linge  fin  comme 
des  emplâtres..  On  a  vu  autrefois  le  frère  Côme, 
feuillant ,  ufer  ainfi  de  l’onguent  de  litharge ,  dit 
de  la  mere ,  pour  traiter  beaucoup  d’inflammations 
&  de  fuppurations  des  yeux.  Cette  forte  de  trai¬ 
tement  local  a  des  luccès  8c  comporte  un  appa¬ 
reil  à  demeuré  &  une  rareté  de  panfemens  com¬ 
modes  pour  des  artifans  qui ,  n'ayant  qu’un  œil 
malade  ,  peuvent  avec  l’autre  aller  8c  venir  & 
vaquer  à  leur  travail  ,  lorfque  lès  douleurs  font 
adoucies. 

Lès; collyres  fecs  s’emploient  en  mafie  ,  en 
poudre"  8c  en  diflblution.  Les  pierres  médicamen- 
teufés  peuvent  être  appliquées  fous  toutes  ces 
formes  ;  oh  prépare  en  outre  des  poudres  ophtal¬ 
miques  qui  n'ont  d’autre  ufage  que  d’être  projet- 
tées  .'fur  f  œil  &  entre  les  paupières,  en  les  fouf- 
flant  ou  autrement.  Les  trochifques  de  Rhazés& 
d’autres  préparations-  femblables,  connues  fous  le 
nom  dé  fief ,  entrent  dans  la  compofition  des  eol- 
.lyrës  liquides,  A  proprement  parler,  il  n’y  a  point 
de  collyres  .fecs ,  au  moins  quant  à  leur  aètion  : 
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CoTvora  non  agunt ,  ni  fi  fint  feint  û.  Ils  agiffent  tous  ; 
en  déiiquéfiant,  de  même  que  les  caufiiquesy  &c. 

Les  collyres  fpiritueüXj  aromatiques ,  volatils, 
confiftent,  foit  dans  des  teintures  de  fubftanees 
aromatiques  &  autres  ,  préparées  avec  le  vin  , 
l’alcool  ou  l’éther  ,  foit  dans  la  combuüion  de 
matières  réfineufes  qui  fervent  aux  fumigations  , 
loir  dans  divers  mélanges  d’alcalis  volatils  ou  am¬ 
moniaques  avec  les  teintures  ci-deffus  défignées. 
Les  préparations  les  moins  actives  peuvent  être 
jnftilîées  comme  la  plupart  des  collyres  liquides. 
Les  plus  fpiritueufes  £è  frottent  entre  les  mains 
&  s’appliquent  en  vapeurs  ,  ou  bien  font  reçues 
fous  la  même  forme  à  l’ouverture  du  flacon  ap¬ 
proché  des  yeux.  Les  fumigations  fe  reçoivent , 
ou.  par  l’entremife  d’un  cornet  qui  empêche  qu’on 
en  foit  fuffoqué  ,  ou  bien  avec  des  morceaux  d’é¬ 
toffes  drappées  dont  on  fe  frotte  doucement  fous 
le  voifinage  des  yeux  en  les  tenant  fermés. 

Mon  intention  a  été  de  donner  un  àpperçu  ra¬ 
pide  de  tous  les  topiques  ophtalmiques ,  d’en  in¬ 
diquer  la  mefure  la  plus  expérimentale  &  le  choix  . 
le  plus  Ample.  Je  puis  aflurer  qu’en  fe  bornant 
à  un  très-petit  nombre  de  formules,  puifées  dans 
chaque  article ,  cela  fuffit  pour  la  pratique  journa¬ 
lière  ,  &  que  l’on  tiendra  ainfi  un  jufte  milieu 
entre  la  polypharmacie  des  pathologiftes  &  l’em-  ; 
pirifme  grofïier  qui  ne  connoit  qu’un  feul  remède 
pour  tous  les  maux.  (  ChAmseku.  ) 

EAUX  DE  L’ACCOUCHEMENT.  (  Méde¬ 
cine  prat.  ) 

_  Il  n’y  a  point  de  queftioris  de  phyAque  qui 
ait  donné  lieu  à  des  opinions  plus  erronnées, 
que  celle  qui  a  pour  objet  l’origine  des  eaux 
contenues  dans  les  membranes  du  foetus.  Des 
aHa  tond  lies  qui  jouiffoient  de  quelque  réputa¬ 
tion,  ont  prétendu  qu’elles  étoient  le  produit 
de  Eurine  rendue  par  l’enfant  pendant  la  gefta- 
tion.  Ils  fondoient  cette  conjeaure  fur  la  faveur 
prétendue  falée  de  ce  liquide ,  &  fur  la  ref- 
fémblance  qu’on  trouvoit  dans  fes  parties  cons¬ 
tituantes  avec  l’urine.  Ils  ajoutoient  qu’elles 
s’échappoient  par  la  verge  ;  d’autres  afluroîent 
que'  l’ouraque  lui  donnoit  un  paffage  pourfe  ren¬ 
dre  à  l’allantoïde.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
vouloient  faire  attention,  i°.  qu’on  a  vu  des 
enfans  dont  le  canal  de  l’urètre  étoit  fermé 
par  vice  de  conformation ,  &  cependant  la 
proportion  des  eaux  ne  s’eft  pas  trouvée  moindre 
dans  les  membranes  du  placenta ,  ‘  que  quand 
les  voies  urinaires  étoient  libres. 

•  2°.  Que;  l’ouraque  fe  termine  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  la  veffie  dans  le  cordon  ombilical  j 
.que  là  il  fe  divife  en  filets  membraneux  ,  après 
avoir  été  terminé  par  une  forte  de  ligament 
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;  fans  cavité  fenfible;  que  d’ailleurs,  s’il  avoir 

1  une  cavité  par  laquelle  l’urine  pût  s’échapper-; 
il  feroit  indilpenfible  que  ce  liquide  trouvât  dans 
la  fubftance  même  du  cordon  ,  un  réceptacle 
pour  le  contenir  ,  ou  qu’il  fe  répandît  dans  le- 
tiffu  du- cordon  dans  lequel  il  oceafionnercit  une- 
infiltration  confidérable.  - 

3°.  Que,  dans  les  premiers  mois  de  la  grofi-, 
fe  fie  ,  la  proportion  du  liquide  contenu  dans 
les  membranes ,  eft  à-peu-près  ,  relativement  d'¬ 
là  pefanteur  du  fœtus,  comme  dix- eft  à  un  „ 
tandis  que  ,  dans  les  derniers  tenas ,  quand  on 
trouve  environ  fix  livres  d'eau  avec  un  fœtus 
pelant  douze  livres,  on  regarde  certe  quantité 
d’eau,  comme  confidérable.  Comment  d’ailleurs 
ce  liquide  feroit-ii.confervé  fans  conrraâer  pen¬ 
dant  un  tems  fi  confidérable  ,  une  acrimonie 
quelconque  ?  Comment  ne  deviendroit-il  pas 
irritant,  putride,  &c.  ? 

_  Quoi  qu’il  en  foit  ,  fon  examen  doit  être  fait 
avec  quelqu’attention  pour  parvenir  à  la  con- 
noiffance  de  fes  qualités  particulières.  -  Car  le 
lieu  où  il  eft  renfermé -,  le  voifinage  des  in- 
teftins  defquels  il  s’échappé  des  vapeurs  putreC- 
centes ,  la  chaleur  à  -laquelle  il  eft  conftamment 
fournis,  lui  donnent  aifément  de  la  tendance  à 
la  putridité.  Cependant,  on  ne  s’en  biffera  pas 
impofer  fur  fes  propriétés,  fi  l’en  veut  appor¬ 
ter  de  la  prudence  dans  leur  examen. 

La  faculté  de  fe  coaguler  ne  fe  rencontre  • 
jamais  dans"' un  fluide  qui  a  contracté  des  vices 
particuliers  :  certe  propriété  même  n’eft  pas 
aifément  confervée  par  les  liquides  ,  puifqu’ils 
la  perdent  par  la  feule  adicn  in  te  fri  ne  qui  fe 
paffe  en  eux  avec  le  tems  ,  &  par  celle  de  la 
chaleur  à  laquelle  ils  ont  été  expofés.  Ainfi  , 
les  expériences  prouvant  que -le  liquid^rontenu 
dans  les  membranes  a  été  Quelquefois  coagulé  , 
il  réfulte  de  cette  obfervation  qu’il  eft  de  na¬ 
ture  coagulable.  Des  expériences  contraires  ne 
détruiroient  point  cette  vérité  ,  car  leur  défaut 
de  fuccès  pourroit  dépendre  de  ce  que  le  fluide 
auroit  été'  altéré  par  des  caufes  fémbiables  à 
celles  qui  font  déjà  indiquées  ci-deffus. 

Il  a  ordinairement  une  legere  faveur  falée  à 
peu  près  comme  celle  du  petit  lait  :  il  reffemble 
auffi  à  ce  dernier  par  une  foible  odeur.  Dans 
les  animaux  qui  ont  des  habitudes  tempérées 
&  tranquilles,  ce  liquide  eft  rrès-doux.  Il  fe 
mêle  parfaitement  à  l’eau  ordinaire,  mais  il  fe 
place  d’abord  dans  le  fond  du  vafe. 

Quand  on  l’expofe  à  la  chaleur  du  feu  ,  au 
moment  où  il  fort  dés  membranes  -,  il  fe  coagulé 
comme  la  jymphe.  Il  eft  également  coagulé  par 
l’efprit-de-vin  bien  reétifié ,  par  l’alun ,  l’in» 
falïon  de  noix  de  galles  &  l  efptit  de  sitre. 
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On  voit'  quelquefois  dans  la  liqueur  des  por¬ 
tions  qui  fe  font  coagulées  fpontanément ,  & 
qui  flottent  dans  la  malle.  On  en  a  vu  de  pareilles, 
quoiqu’elle  eût  acquis  de  la  putridité  ,  &  en  paf- 
fant  ce  liquide  à  travers  un  filtre ,  les  portions 
coagulées  reftoient  fur  le  filtre.  La  liqueur  qu’on 
trouve  dans  le  péricarde  ,  paroît ,  félon  Haller, 
avoir  beaucoup  de  reffemblance  avec  celle  qui 
«ft  renfermée  dans  les  membranes  du  foetus. 

Elle  eft  fufceptible  de  fe  vicier,  au  point  d’ac¬ 
quérir  une  grande  acrimonie  &  de  phlogofer 
lés  doigts  des  accoucheurs  ;  dans  ce  cas,  elle  n’eft 
plus  coagulable  par  aucun  des  moyens  expofés 
ci-deffus.  La  dégénéreicence  qu’elle  contrarie 
alors  peut  tirer  fon  origine  des  vices  que  la  mere 
a  contrariés  elle-même  ,  des  maladies  auxquelles 
elle  a  été  expofée ,  de  la  putréfaction  du  fœ-  I 
tus  ,  &c.  On  a  remarqué  qu’elle  avait  dans  ce  cas  | 
une  odeur  très-fœtide. 

J’ai  déjà  dit ,  en  parlant  des  fources  de  cette 
liqueur,  que  des  auteurs  l’attribuoient  à  Turine 
du  fœtus.  D’autres  ont  penfé  qu’elle  étoit  for¬ 
mée  de  fa  fueur  ou  d’une  forte  de  tranfpiration 
qu’ils  prétendent  lui  être  propre  ;  mais  comment 
arriveroit-ff  que  dans  fon  accroiflemént  la  pro¬ 
portion  de  cette  humeur  prétendue  tranfpira- 
toire  ,  diminuât  d’une  maniéré  fi  inconcevable  ? 
ik  quelle  ferojt  donc  l’abondance  de  cette  tranf¬ 
piration  d’un  fœtus  à  peine  ébauché,  tandis 
qu’elle  feroit  réduite  à  fi  peu  de  liquide  à  la 
fin  de  la  groffeffe  ?  Les  mêmes  raifons  font  re- 
jetter  le  fer.timent  de  ceux  qui  la  font  fortir 
de  la  fubftance  pulpeufe  des  mammelles;  &  on 
pbfervera  d’ailleurs  que  les  mammelles  ne  font 
pas  encore  ébauchées ,  quand  cette  liqueur  fe 
trouve  déjà  en  grande  quantité,,  relativement  au 
volume^du  fœtus. 

D’autres  ont  erp  que  '  les  eaux  tiroient  leur 
JTourçe  de  la  ffilive  de  l’enfant  j  quelques-uns 
de  la  falive ,  du  mucus  des  narines  &  de  l’urine 
tout  enfembie  :  quelques-uns,- de  l’extrémité  des 
vaiffeaux  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
cordon  ombilical.  On  a  dit  auffi  qu’elles  for- 
toient  des  glandes  du  corion  &  des  vaiffeaux 
capillaires  qui  font  partie  de  ftruéture  :  on  a 
alluré  qu’ elles  avoient  leur  origine  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques  de  Tamnîos  ;  des  vàîffeaux 
lactés  du  placenta,  des  glandesde  l'amnios  dont 
x>n  a  prétendu  connoïtre  les  canaux  excrétoires.: 
on  a  cru  auffi  que  ces  eaux  s’exhaloient  des 
membranes  du  fœtus  ,  à  là  maniéré  des  fluides 
qui  fe  répandent  dans  les  cavités ,  à  travers, 
les  membranes  qui  les  environnent,  comme:  on 
l’obferve  dans  le  péricarde',  la  plevre  &  le  pé¬ 
ritoine, 

§jl  y  avoir  qne  opinion  qu’on  pût  embraffer 
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avec  quelqu’efpèce  de  sûreté', ‘ce  feroit  celle 
par  laquelle  on  croit  que  les  eaux  font  fournies 
par  l’uterus.  Un  fait  qui  a  befoin  d’être  con¬ 
firmé  par  de  nouvelles  expériences,  rendroit 
ce  fentîment  très-vraifemblable.  On  dit  avoir 
vu  ces  eaux  teintes  de  couleur  .de  faffran  chez 
une  femme  qui  avoir  pris  une  infufion  de  cette 
plante  ;  mais  ce  fait  ifolé  a  befoin  ,  comme  je 
l’ai  dit ,  d’être  appuyé  par  de  nouvelles  preuves. 

Quand  on  a  prétendu  que  les  eaux  fervoient 
à  la  nutrition  du  fœtus,  on  n’a  pas  confidéré 
que  ,  fi  l’on  a  cru  qu’elles  s’introduififfent  pat 
la  bouche,  il  eft  impoffible  d’avaler  avant  que 
d’avoir  refpiré,  car  toutes  les  parties  de  la  dé¬ 
glutition  font  fans  adtion,  immédiatement  ap¬ 
pliquées  les  unes  fur  les  autres ,  et  que  le 
canal  de  l’œfophage  eft  abfolument  fermé,  les 
parois  étant  d’ailleurs  rapprochées  fans  laifftr 
entr’eliesle  moindre  intervalle.  D’ailleurs ,  com¬ 
ment  auront  pu  avaler  les  enfans  acéphales  qu’on 
a  vu  naître  fi  bien  portans  ?  Comment  conce¬ 
voir  la  naiffance  d’une  multitude  de  fœtus 
d’animaux  de  toute  efpeçe ,  ayant  acquis  tout 
l’accroiffement  que  comporte  la  geftation ,  8c 
étant  nés  fans  tête?  Les  obfervateurs  ont  réuni 
une  prodigieufe  quantité  d’exemples  de  ces 
mônftruofités. 

Tous  les  phyficiens  font  d?accord  fur  quel¬ 
ques  ufages  de  ces  eaux.  On  admet  générale-! 
ment  la  faculté  qu’elles  ont  de  tendre  les 
membranes  ,  &  de  faciliter  la  dilatation  de 
l’uterus  d’une  maniéré  uniforme,  ce  qui  n’auroit 
pas  lieu ,  fi  le  fœtus  n’en  était  pas  environné, 
Elles  le  garantiffent  auffi  des  effets  des  con¬ 
trarions  de  la  matrice  &  de  celles  du  bas- 
ventre,  qui  tendrojent  à  le  comprimer.  -Il  fe 
meut,  auffi  plus  facilement  dans  ce  liquide  qui 
cède  aifément  à  fes  efforts. 

On  né  peut  pas  toutefois  fe  diffimuler  que 
ces  ufages  ci-deffus  attribués  à  la  préfence  des 
eaux  dans  les  membranes  du  fœtus,  ne  foient 
que  d’une  utilité  fecondaire ,  car  il  y  a  un  grand 
nombre  d’animaux  dans  lefqaels  elles  n’exiftent 
point.  ' 

Elles  fervent  fans  douté  beaucoup  à  faciliter 
l’accouchement  j  elles  lubréfient  les  parties  que 
doit  parcourir  l’enfant  dans  fon  trajet  j  elles 
maintiennent  leur  foupleffe  &  leur  molleffe. 
C’eft  par  raifon  contraire  que  -leur  écoulement 
prématuré  rend  l’enfantement  difficile  &  quel¬ 
quefois  dangereux  j  car  les  -parties  de  la  géné¬ 
ration  venant  •  à  fe  deffécher,  le  fœtus  ne  gliffe 
plus  avec  autant  de  facilité  ,  &  pour  peu  qu’à 
cette  féchereffe  fe  joigne  un  retréciffement 
naturel  ou  accidentel  des  organes  ,  :  ceux-ci  ne 
fe  prêtent  à  l’extenfion  qu’avec  un  travail  dif¬ 
ficile:  on  eft  contraint  à  fuppléer  la  préfençe 
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Ides  eaux  par  tous  les  moyens  capables  de  les 
remplacer  ;  ce  à  quoi  on  ne  parvient  jamais  com- 
plettement.  Audi  Lamotte  recommande-t-il  ex- 
preffément  de  ne  percer  les  membranes  qu’à  la 
dernière  extrémité.  Voye ç  ,  à  cet  égard  ,  le  mot 

■membranes. 

■  Quoique  les  auteurs  aient  gardé  le  filence  fur 
les  accidens  qui  peuvent  réfulter  de  la  dégéné- 
refcence  des  eaux  des  .membranes  ;  cependant 
oh  juge  aifément  qu’elles  peuvent  occafionner 
de  la  phlogofe  dans  lés  parties  de  la  généra¬ 
tion;  il  peut  même  en  réfulter  une  inflamma¬ 
tion  dans  les  organes  excoriés  *  car  ils  le  font 
fbuvent  dans  les  accouchemens  ordinaires  ,  &  à 
plus  forte  raifon  dans  ceux  qui  font  laborieux. 
Gn  modérera  aifément  i’impreffion  faite  par  ces 
eaux  au  moyen  des  lotions  émollientes  &  fpiri- 
tueufes  j  par  l’ufage  réitéré  dés  .  injections  & 
des  fomentations  de  la  même  efpèce. 

;  Si  le  placenta  n’a  pu  être  détaché  de  l’nterus , 
«>rès  l’accouchement ,  il  s’altère  ,  fe  corrompt  ,  & 
fournit  une  quantité  abondante  d’humeurs  âcres  ] 
&  féreufe^:  cet  écoulement  dure  quelquefois  j 
affez  long-temps  pour  difpofer  T  utérus  à  i’inflam-  j 
mation  ,  &  quelquefois  il  détermine  une  véritable  j 
inflammation.  Mais  mon  objet  n’eft  point  de  traiter  : 
cette  queftion  dans  ce  chapitre  ;  j’en  parlerai  à 
l’article  placenta  retenu  dans  la  matrice. 

(  Chambon.  ) 

EAUX  AUX  JAMBES.  (  Pathologie  vêtîri-  \ 

I.  Ori  appelle  eaux  aux  jambes  une  maladie  cu¬ 
tanée  ,  le  plus  fouvent  chronique  ,  quelquefois  j 
inflammatoire  &  contagieufe  ,  mais  jamais  aiguë,  \ 

ui  attaque  la  peau  des  extrémités  du  cheval  , 

,  e  l’âne  ,  du  mulet  ,  &  rarement  celle  du  - 
bœuf.  .  ; 

II.  Elle  eft  précédée  par  des  inquiétudes  ou  des 
pkottemens  dans  la  jambe  ou  dans  les  jambes  qui 
doivent  en  être  affeétées  ,  par  des  démangeaifons 
qui  excitent  l’animal  à  frapper  du  pied  fréquem¬ 
ment  à  terre  ,  à  trépigner  3  à  fe  gratter  ;  par  la 
dureté  de  la  peau  qui  eft  sèche  &  rude  ;  par  le 
hériffement  des  poils  ,  à  la  -racine  defquels  on 
fent  de  petits  boutons  ou  de  petites  élevures. 

III.  Elle  s’annonce  par  un  léger  engorgement 
de  là  couronne  j  du  paturon  ou  du  boulet ,  quel¬ 
quefois  accompagné  d’une  douleur  plus  ou  moins 
vive ,  qui  excite  l’animal  à  lever  les  jambes  très- 
haut  j  à  fe  renyerfer  même  de  côté  ,  lorfqu’on 
les  lui  touche  ,  ou  que  quelque  corps  étranger, 
telle  que  la  litière  ,  les  attrape  brufquement  ;  par 
un  écoulement  infenfible  d’humeur:  fanieufe  , 
grife ,  verdâtre ,  fétide ,  qui  irrite  les  parties  fur 
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lefquelles  elle  coule ,  &  y  fait  naître  peu-à-peu 
les  mêmes  accidens.  L’engorgement  fe  propage 
infenfiblement  en  remontant  le  long  du  canon  , 
&  quelquefois  jufqu’au  genou  &  au  jarret.  Le 
cheval  boite  lorfqu’on  le  met  à  là  voiture,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  échauffé  ,  &  fouvent  lorfqu’ii 
rentre  du  travail ,  les  parties  malades  font  enfan- 
glantées  ,  rouges  &  enflammées. 

IV.  Peu-à-peu  l’écoulement  &  la  fétidité  aug¬ 
mentent;  l’humeur  s’épaiffit  &  devient  onéhieufe 
au  toucher  :  elle  facilite  promptement  l’apcroiffe- 
ment  de  la  corne ,  en  rend  le  tiffu'd’ abord  fouple 
&  liant ,  enfuite  mou  &  fpongieux  ;  deffoude 
quelquefois  le  fabot  à  la  couronne  ,  donne  lieu 
à  des  fourmilliéres  ,  des  feim.es  ;  détruit  la  four¬ 
chette  ,  &  y' fait  naître  des  fies  ou  crapauds  :  les 
poils  fe  hériffent,  tombent  &  laiffent  voir,  par 
places,  la  peau  d’une  couleur  ,  tantôt  livide,  tan¬ 
tôt  blanchâtre  ,  comme  macérée  ,  parfemée  de 
i  veflicuies  contenant  l’humeur  qui  coule  abondam- 
ment.  Plufîeurs  de  ces  vefficules  s’ouvrent  dans 
un  même  foyer ,  forment  des  ulcères  où  l’on  voit 
naître  bientôt  des  porreaux,,  des  grappes  ,  &c.  La 
réunion  des  premiers  forme  affez  fouvent  les  fé¬ 
condés  ,  qui  peuvent  être  auffi  la  fuite  du  relâ¬ 
chement  de  la  peau  ;  les  grains  charnus  qui  les 
compofent ,  imitent  affez  bien  ,  par  leur  forme 
&  leur  arrangement ,  ceux  de  l’ananas  ou  d’une 
grappe  de  raifin  très-ferrée  ,  d’où  ils  ont  tiré  leur 
nom  de  grappes. 

Ces  ulcères  ,  les  plis  de  la  peau  ,  &  les  in- 
terftices  des  poils  fe  trouvent  affez  fouvent ,  pen¬ 
dant  l’été  &  l’automne  ,  parfemés  de  vers ,  qui 
font  les  larves  d’une  efpèce  de  mouche  carnaf- 
fière  (  oefirus  )  :  mais  la  préfence  de  ces  infectes 
n’eft  due  qu’à  la  malpropreté  dans  laquelle  ou 
laiffe  ces  parties. 

Les  plis  du  paturon  s’excorient.  Il  en  réfulte 
des  crevajfes  plus  bu  moins  profondes.  L’humeur 
devient  encore  plus  abondante  ,  di vertement  co¬ 
lorée  ,  purulente.  Elle  laiffe  échapper  une  vapeur 
fenlible  à  la  vue  ,  pendant  l’hiver  fur-tout,  d’une 
âçreté  &  d’une  volatilité  ,  qui  irritent  les  yeux  & 
affeétent  défagréabîement  l’odorat.  Elle  donne  lieu 
à  de  violentes  démangeaifons  qui  excitent  l’animal 
à  porter  les  dents  aux  endroits  affeflés  ,  à  frapper 
vivement  du  pied  contre  terre  ,  &  à  fe  frotter 
avec  le  pied  voifin  ,  ou  contre  les  corps  envi- 
ronnans.  L’âcreté  eft  telle  quelquefois ,  que  l’hu¬ 
meur  ronge  &  détruit  les  tégumens  fur  lefquels 
elle  fe  répand  ,  comme  le  feroientles  cauftiques 
les  plus  forts.  Elle  rend  long  ,  difficile  ou  incu¬ 
rable  le  traiteriient  des  clous  de  rue  ,  des  en- 
clcûures  ;  des  javarts  &  des  autres  accidens  qui 
furviennent  dans  ce’tte  circonftance ,  par  la-fup- 
puration  abondante  &  de  maùvaife  qualité  qu’elle, 
fournit,,  qui  corrode,  carie,  détruit  les  tendons. 
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les  ligamens  ,  les  cartilages ,  les  os.  Sec  (i). 

V.  Enfin  ,  la  peau  prête  peu-à-peu  à  l’affluence 
des  liqueurs  ;  l'écoulement  devient  fi  abondant , 
que  chaqûe  poil  reftant  charrie  continuellement 
&  laifi'e  tomber  goutte  à  goutte  un  liquide  brun 
ou  bleuâtre  ,  dont  l’odeur  infupportable  infeête 
toute  l’écurie  ;  cette  odeur  eft  particulière  à 
cette  maladie  ,  comme  celle  du  farcin  lui  eft 
propre.  La  jambe  devient  une  maffe  très-volu- 
mineufe  ,  qui  fatigue  beaucoup  l’animal  dans  fa 
marche  &  le  fait  boiter  continuellement.  Il  de¬ 
vient  r amp  in  ou  pinçard  ,  les  articulations  pa- 
roiffent  ankilofées  ,  il  furyient  des  formes  5  l’ex¬ 
trémité  qui  avoifine  celle  qui  eft  affeêtée  ,  .1’eft 
quelquefois  bientôt  elle-même  &  fucceffivement 
toutes  les  quatre.  L’animal  malade  dépérit  infen- 
fiblement ,  tombe  dans  l ‘atrophie  ,  quoiqu’avec 
beaucoup  d’appétit ,  &  fe  trouve  hors  de  fervice' 
long-temps  avant  d’être  ufé.  En  général ,  cette 
maladie  ,  dans  ce  dernier  état  ,  eft  hideufe  ,  dé- 
fagréable  &  très-dégoûtante. 

Les  extrémités  poftérieures  en  font  plus  fré¬ 
quemment  attaquées  que  les  antérieures  ;  &  celles- 
ci  guérilfent  plus  facilement. 

V I.  La  progreflïon  des  fymptômes-  n’eft  pas 
toujours  s  au  furplus  ,  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire  ;  elle  eft  plus  ou  moins  rapide ,  félon 
le  tempérament ,  les  difpofitions  du  fujet  ,  la  na¬ 
ture  des  faifons  &  celle  des  accidens  qui  donnent 
lieu  à  la  maladie.  Mais  elle  n’eft  communément 
à  Ton  dernier  période  .qu’au  bout  de  trois  ,  fix  ou 
neuf  mois  ,&  quelquefois  même  une  ou  plufieurs 
années. 

VII.  Telle  eft  la  marche  de  la  maladie,  lorf- 
qu’on  l’abandonne  à  la  nature  &  que  fes  efforts 
ont  été  impuiffans  pour  en  triompher  feule  ;  mais 
fi  on  la  contrarie  par  des  moyens  vîolens ,  fi  on 
arrête  l’écoulement  par  l’application  fubite  des 
aftringens  ,  des  defficatifs  ,  des  corps  gras  qui 
bouchent  les  pores  ,  (  méthodes  qui  ne  font  que 
trop  en  ufage  ,  &  dont  les  charlatans  ,  qui  font 
aiiffi  nombreux  dans  la  médecine  vétérinaire  ,  que 
dans  la  médecine  humaine ,  faveiit  tirer  parti-fans 
s’embarralfer  des  fuites,  )  il  furvieht  des  claudi¬ 
cations  inopinées  ;  des  éparvins  fecs  qui  fubfiftent 
apres  la  cure  des  eaux  (1)  ;  des  javans  de  toute 


(1)  Voyez  dans  l’article  jdnatomie  pathologique , 
tome’ II  de  ce  Dictionnaite,  page  ,  367,  l’ouverture 
d’un  cheval  affeâé  d’un  clou  de  rue  rendu  incurable  par 
la  préfence  des  eaux  aux  jambes. 

.  (  f)  Une  Jument ,  de  fix  ans ,  appartenant  à.Gouyon  , 
loueur  de  caroffes  ,  a  eu  des  Eaux  -  aux  extrémités, 
ppftéffçures.  pendant  l’hiver.  &,  le.printems  de.  1781. 
On  les  a  traitées  avec  les  emplâtres  blanches  ou  l’eau 
dé.  Saturne  -feulement.  L’écoulèniémènr  '  ne  fut  jamais 
abondant  y  mais  lacreté  de  l’hùrtieur  excitdit  une  vive 
Couleur  &  des  piçottmens,  d’où  réfulcoient  des  mou- 
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efpècè  ;  des  f.cs  ou  'crapauds  d’uns  très-mauvarfe 
nature  ;  des  porreaux  fur  différentes  parties  du 
corps  qu’on  tenteroit  vainement  de  détruire  avant 
que  l’écoulement  foit  rétabli  (3)  ;  des  engorgemens 
en  différens  endroits  ;  de  Yœdeme  fous  le  ventre 
&  ailleurs;  des  tumeurs  &  des  abfcés  confidérables 
aux  ars  ,  aux  aînés  ,  aux  cuiffes  (4) ,  aü  poitrail, 
à  l’encolure ,  fous  là  ganache  (y) ,  &c.  ;  des  dar¬ 
tres  ,  la. gale  ;  les  urines  deviennent  troubles, 
épaiifes ,  blanchâtres ,  abondantes  ;  il  furvient  des 
diarrhées  ,  &c.  ;  ce  qui  eft  alors  le  plus  heureux. 
Ou  l’humeur  fe  porte  fur  les  vifeères  &  occa- 


vemens  précipités  &  convulfifs ,  abfolument  femblables 
à  ceux  des  éparvins  fecs.  Iis  avôient  lieu  non-feule¬ 
ment  lorfque  la  bête  remuoit ,  mais  encore  dans  le 
repos  &  même  couchée.  .Ils  ne  criToient  qu'avec  un 
exercice  allez  long  ,  pour  reparoître  bientôt  après  & 
au  moindrê  contad  d'un  corps  quelconque  fur  les 
parties  malades.  Peu-à-peu  les  jambes  fé  font  dégor¬ 
gées  &  les  eau#  ont  tari.  Au  mois  de  juin.fuivant 
il  ne  paroilîbit  plus  de  mal  ;  mais  les  éparvins  fecs 
fubfiftoient  encore  en  1783  ,  quoiqu’il  y  ait  deux  ans 
écoulés  depuis  la  maladie.  Les  eaux  n’ont  pas  reparu 
les  hivers  fuivans. 

(3)  Il  eft  furvenu  à  un  cheval  à  de  daine,  des  por¬ 
reaux  en  différentes  parties  du  corps,  après  la  déifi¬ 
cation  à' eaux  aux  jambes.  Céfar,  vétérinaire' à  Paris, 
qui  m’a  communiqué  cette  obférvation  ,  en  a  extirpé 
quelques-uns  des  plus  confidérables  par  la  ligature  8c 
i’inftrument  tranchant  ;  mais  ils  n’ont  pps  tardé  à  rc- 
pouffer  à  la  même  place  ou  aux  environs.  Les  taux 
ont  reparu,  &  les  porreaux^ fe  font dilfipés  peu-à-peu, 
fans  aucun  traitement.  Lorfque  les  eaux  sèchent,  foit 
par  un  beau  temps,  foit  par  l’application  de  quelques 
topiques  ,  il  renaî‘  des  porreaux  qui  s’en  vont  comme 
les  premiers,  lorfque  l’écoulement  eft  rétabli  ;  quel¬ 
quefois  ils  fuppureuc  abondamment  avant  de  dif- 
paroître. 

(4}  Une  jument  de  fix  ans,  appartenant  à  feu  Ua- 
rangier ,  très-grade ,  a  eu  pendant  l’hiver  de  1777  à 
1778  ,  des  eaux  8c  une  crévaffe  à  la  jambe  de  der¬ 
rière,  hors  le  montoir,  elle  en  boitoit,  &  cependant 
continuoit  à  travailler  ;  on  la  lavoir  toujours  à  l'eau 
froide ,  &  quelquefois  avec  l’urine.  L’écoulement  fut 
fupprimé  au  mois  d’avril  ;  il  fe  forma  à  la  face  interne 
de  la  euiffe,  de  ce  côté un  engorgement  œdémateux, 
douloureux,  très-chaud,  qui  s'étendit  rapidement  jul- 
qu’à  l’anus  &  fous  le  ventre.  Il  futvint  fièvre ,  dé- 

fout ,  proftration  des  forces  ,  Je  fis  de  grandes  fcari- 
cations  dans  l’œdeme ,  il  en  forrit  une  humeur  ichc- 
reufe ,  roulîe,  chargée  de  globules  graiffeux  &  de  filets 
de  pus,  d’une  odeur  infede  ,  le  tifiix  cellulaire  étoit 
abfolument  gangrené.  Il  s’en  détacha  au  bout  de  huit 
jours  une  eicharre  de  dix-huit  pouces  de  longueur, 
depuis  la  vulve*jufqu’aux  mammelles,  elle  pefoit  cinq 
livres  ;  la  fuppuratioo  fut  abondante  &  longue  ;  la  peau 
s’étendit  peu-à-peii ,  &  recouvrit  ce  vafte  ulcère  qui, 
au  bout  de  fix  mois fut  entièrement  creatrifé.  . 

Cette  bête  eft  morte  deux  ans  après  à  la  rc- 
mife,  des  fuites"  de  la  répercullion  Seaux  aux  jambes 
furvenues. après  le  fevrage  d’un  poulain  qu’elle  avoit 
nourri  huit  mois. 

{})  Pendant  l'hiver  de  1778  à  1779,  l’humeur  des 

fionne 
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lionne  des  ravages  qui  conduifent  plus  ou  moins 
promptement  l'animal  à  la  mort  ,  tels  que  des 
tpanckemens  de  différente  nature  dans  le  bas- 
:  ventre  ,  la  poitrine  &  le  cerveau  ;  le  ■vertige  (i)  ; 
ji  fourbure  ;  la  paralyfle  ,  générale  ou  particulière  ; 
la  cachexie  ;  la  purulence  des  urines  ;  des  tranchées 
violentes  &  inflammatoires  ;  des  obfiruBions  8c  des 
abfcès  dans  les  vifeères  du  bas-ventre  (2)  8c  de  la 
poitrine  ;  des  péripneumonies  (3)  ;  des  flux  par  les 
nasaux  d'une  matière  diverfement  colorée,  mais 
le  plus  ordinairement  jaune  ou  verte  ;  des  an¬ 
gines,-  des  toux  chroniques  qui  fouvent  donnent 


eaux  s’efl  particuliérement  porté  fur  ces  deux  der¬ 
rières  parties,  Sc  fur  la  membrane  pituitaire, 

'  (1)  Un  cheval  appartenant  à  Penchein ,  payeur  des  1 
.  rentes ,  âgé  d’envion  dix  à  douze  ans ,  maigre ,  élancé , 
avoit  toujours  eu  des  dartres  vives  &  farineufes  à  la 
tête,  &  des  eaux  dans  le  paturon  du  montoir  de  der¬ 
rière,  ces  dernières  fuppuroient  plus  ou  moins,  &  on 
ne  les  lavoit  qu’avec  les  liqueurs  aflringentes  les  plus 
fortes.  L’écoulement  des  eaux  ceffa  entièrement  dans 
"le  courant  de  février  1781  ;  deux  jours  après,  l’animal 
parut  malade  ;  le  troilièjne ,  les  lignes  du  vertige  fe 
. manifeftèrent ,  il  eut  des  coivulfions  violentes;  le 
quatrième  ,  la  paralyfïe  étoit générale,  &  à  peine  fai- 
foit-il  quelques  efforts  pour  fe  relever.  Il  mourut  le 
cinquième  jour  ,  après  un  tremblement  univerfel  , 
faite  de  l’adminiftration  d’une  dëcoétion  de  rabac. 

A  l’ouverture  ,  j’ai  trouvé  les  poumons  parfémés  , 
d’obftrutSions ,  noirs,  gorgés,  enflammés,  dans  plu- 
fieurs  points ,  la  membrane,  veloutée  de  l'eltomac  d’un 
rouge  brun  "(  ce®  étroit  peut-êre  dû  a  l’aéfion  de  la 
décodion ,  )  la  veflie  enflammée ,  les  excrémens  con¬ 
tenus  dans  le  redum  très-durs.  Je  n’ai  pu  faire  l'ou¬ 
verture  de  la  tête ,  faute  d'inftrumens  necellaires  dans 
l'endroit  ;  Sc  j'en  fus  d’autant  plus  fâché  ,  que  j’efpe- 
rois  y  découvrir  des  traces  du  mal. 

(2)  Un  cheval  de  feu  d’Entragues  ,  avoit  des  eaux 
à  la  jambe  hors  le  montoir  de  derrière,  qui  étoit  en¬ 
gorgée  ,  il  fè  portoit  très-bien  du  relie  ;  on  y  appli¬ 
qua  l’onguent  rofat  pour  les  adoucir;  le  lendemain  , 
l’engorgement  de  la  jambe  étoit  augmenté  &  elle  ne 
fuintoit  plus,  l’animal  ne  voulut  plus  manger,  parut 
trille ,  la  fièvre  s’alluma  ,  le  battement  des  flancs  de- 
yint  confidérable  ;  on  le  faigna ,  il  fut  plus  mal ,  il  éva¬ 
cua  une  urine  blanche  &  épaiflê  comme  du  pus ,  rem¬ 
plie  de  filamens  -jaunâtres.  L’arrière- main  fe  paralyfa 
le  deuxième  jour  ,  &  il  ne  put  plus  fe  lever.  On  me 
manda  alors  ;  Sc  d’après  ces  détails  &  ces  fymptômes  , 
je  foupçonriai  une  répereuffion  dé  l'humeur  des  eaux', 
une  métafrafe  fur  quelque  partie  interne:je  fis  appliquer 
les  véficatoires  :  je  prefèrivis  les  diaphoniques  ,  &c. 
Ces  remèdes  furent  infruélueux  :  le  malade  mourut  le 
quatrième -jour. 

Je  trouvai  dans  le, bas-ventre  ,  à  l’ouverture,  une 
tumeur  à  la  rate  du  volume  de  la  forme  d’un  chapeau , 
elle  renfermoit  une  très-grande  quantité  de  pus  féreux , 
giilâtre  ,  de  mauvaifé  odeur  ;  tous  les  vifeères  des  en¬ 
virons  croient  enflammés  ;  la  veflie  contenoit  un  peu 
d’nrine  purulente.  Ce  vifeère  étoit  enflammé  &  d’une 
tiflure  plus  épaifle  que  dans  l’ctat  naturel. 

(0  Un  cheval  &  une  jument,  déjà  âgés ,  avoient  des 
eaux  depuis  long  temps  aux  extrémités  poftérieures , 
Médecixb  ,  Tome  V. 
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naiflfance  à  la  poujfe  (4)  ;  des  dégoûts  ;  la  fièvre 
lente  ;  le  marafme ,  &  plus  fouvent  encore,  le 
farcin  &  la  morve  (5). 

VIII.  On  a  donné  à  cette  maladie  différens 
noms  ,  félon  les  parties  qu’elle  ’affeéle  &  félon  la 
manière'  dont  elle  les  affeâe. 

i°.  Lorfqu’elle  s’efl  montrée  fur  toute  l’extré¬ 
mité,  on  l’a  appeliée  eaux ,  eaux  aux  jambes  ,  mau- 
vaifes  eaux  ,  eaux  dungereufes  ,  eaux  préjudiciables 
aux  jambes  ,  humeurs  fur  les  jambes  ,  eaux  puantes  , 
jambes  infectées  ,  macules  y  pieds  morfondus  ,  taux 
aux  pieds  ,  riccMs  ,  riêiion  ,  riccyoïy  ;  fluxions  , 
ordures  ,  vilenies  ,  gales ,  dartres ,  rognes  aux  jambes% 
gales  &  démangeaifons  du  boulet ,  du  paturon  ,  de  la 
couronne  ;  griboule-t  ou  gribourét ,  &C. 

20.  Aux  plis  des  genoux  &  des  jarrets  :  ma- 

landres  ,  malandes  ,  mqlandes  ,  mélicéridès  y  folan- 
dres  ,  folandes  ,  falandres  ,  foulandres  ,  .foulandes  y 
râpes  ,  paues ,  tumeurs  des  jointures  ,  crevaffes  au  pfii- 
du  genou  ou  du  jarret ,  fentes  ,  dartres  articulaires  t 
dartres  coulantes  ,  dartres  encroûtées , 

3P.  Le  long  du  tendon  ,  au-deffus  du  boulet  : 
arreftes,  arrêtes  ,  arêtes  ,  arraifles  ,  arrefter,  artaiftes , 
airêet ,  arefle  ,  arêtes  cruftacées,  arêtes  sèches,  arêtes 
humides  ,•  queue  de  rat  ,  petis  ,  reftes-longues ,  far- 
cules  ,  farferelles  ,  gale  cruflacée  ,  gale  coulante  y 
gales  vives. 


qui  fuppuroient  abondamment.  On  les  mena  à  l’eau 
au  mois  de  février  17751.  L’écoulement  fut  arrêté  fût 
le  champ.  Le  cheval  mourut  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  comme  fuffoqué  :  il  ne  pouvoit  plus  refpirer , 
&  ouvroit  la  bouche  comme  il  arrive  quelquefois  dans 
l’efquinancie.  Les  poumons  du  cheval  regorgeoient 
d’un  fang  noir  Sc  épais  ;  ils  étoient  parfémés  de  tachés 
bleuâtres  ,  lignes  du  fphacèle.  La  jument  eft  morte 
jettaut  du  pus  à  pleins  nazeaux  :  fes  poumons  étoient 
aufli  très-enflammés  ,  remplis  d’abfcès  plus  ou  moins 
formés ,  dont  quelques-uns  étoient  ouverts  dans  les 
bronches.  Il  y  avoit  aufli  beaucoup  d’obftructions, 

(4)  Madame  de  Senac  acheta  en  1780,  un  cheval  qui 
avoit  des  eaux  dans  le  paturon  de  l'extrémité  hors  le 
montoir.  L’écoulement  fubfifla  avec  plus  ou  moins  d’a¬ 
bondance  pendant  l’htver  fuivant.  Comme  le  fujet  n’é- 
toit  plus  jeune,,  que  l’on  ignorait  la  caufe  &  l’ancien¬ 
neté  du  mal ,  on  n’eut  recours  qu’au  traitement  pallia¬ 
tif,  Sc  il  fut  varié  félon  les  circonffcances. 

Dans  le  Courant  des  années  1781  &  1782,  l’écoule¬ 
ment  difparut  plufieurs  fois  pendant  plus  ou  moins 
long-temps  ;  il  furvenoit  alors  engorgement  &  clau¬ 
dication.  Cette  fuppreffion  fut  toujours  accompagnée 
de  dégoût,  d’une  toux  sèche  &  forte,  &  d’une  alté¬ 
ration  du  flanc ,  qui ,  augmentant  peu-à-peu  ,  &  Aub- 
fiftant  même ,  lorfque  récoulement  des  eaux  reparoifToit, 
devint  une  vraie  pouffe  ,  pour  laquelle  les  béchiques 
adouciffans  &  incififs  furent  employés  alternativement 
fans  fuccès. 

(y)  Voyez  Mémoire  fur  la  morve  ,  par  Chabert, 
imprimé  dans  le  trpifième  volume  des  Mémoires  de  la 
fociétç  royale  de  médecine ,  pour  l’année  1779 ,  pag, 
37h  _  ’ 
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4°.  Atitôüf  du  boulet  &  du  paturon  :  grappes ,  [ 
grappin  ,  grîpis  -,  grappeaux  ,  grappes  de  travers  ,  J 
peignes-grappes  ,  fil-grappes  ,  chapelets  ,  patenoflre, 

y*.  En  travers  ,  au- deffus  du  boulet  :  mules , 
■mulets  ,  mules  traverfieres  ou  traverjines  ,  ou  traver- 
faines  ,  mules  crevàjfes  ,  mules  nerveufes  ,  rognes  y 
remgnes  ,  roignes  ,  rognes  vives ,  vives  roign.es,  tarfes , 
jarces  ,  jares  ,  jerfures  ,  f cardes. 

69.  Sur  le  devant  de  la  couronne  :  crapaudine  , 
trapoiine  ,  crapaudine  maligne  ou  humorale  ,  vraie 
crapaudine  ,  culs  de  poules  y  fpenochus  ,  fpenochis  , 
fpenockia  ,*  ferpentine  ,  mal  d’âne  ,  mal  de  l’afne  y 
pinfaneffe  ,  p/£anq;rc,  puifanejfe  ,  pin^ane^e  ,  épiffa- 
neij'e  ;  chancre  ,  grïjaire  ,  gale  ou  ulcère  chancreux  a 
la  couronne ulcère  danreux  ,  les  gales  ,  paenne  y 
slavard  ,  aquarole. 

7°.  Dans  le  paturon  :  crevàjfes  ,  crcvaces  ,  tpa- 
vajfes  crevàjfes  en  long  ,  crtvajfes  de  travers  ,  cre- 
vajjiéres  ,  crevàjfes  traverjines  ou  traverfieres  »  cre- 
vailles  ,  paturons  ,  rompures ,  claponières  ,  clapo- 
niers.  ,  chaponnières  ,  clapantères  ,  caves  y  rimes  , 
fijfurcs  ,  fendajfes. 

8°.  Poireaux  ,  ppreaux  ,  pourreaux  ,  fils  ,  fies  , 
figues  ,  guarto  ,  moro  ,  mal  de  moro  ,  felfe  ,  verrues  ., 
goi fardes  ,  reparties  ,  percujfions  ,  perfécutions  ,  cra- 
paudaux  mal  du  fie  ou  froncle. 

9°.  Autour  de  là  couronne  :  paignes ,  peignes , 
peignes  sèches  ,  peignes  fecs  ou  humides  ,  kérijfons  , 
graielles  farineufes  ,  brévure  ,  dartres  farineufes  , 
dartres  coulantes  ,  humeur  dartreufe. 

10°.  Sur  les  talons.  &  à  la  fourchette  ::  teignes , 
les  teignes  ,  lignes  ;  pourriture ,  corruption  ou  dc- 
ynangeaifon  de  la  fourchette  ,  mules  aux  talons  , 
.gerçures  aux  talons  ;  bouillons  ,  cerifes  ,  champignons 
aux  talons  ou  a  ta  fourchette  ,  &c.  &c. 

IX.  L’ouverture  des  cadavres  des  chevaux  af- 
feftés  d’eaux  depuis  un  certain  temps  ,  biffe.  voir  : 
toute  l’habitude  du  corps  privéë  de  graiffe  ,  les 
vifeères  du  bas -ventre  ,  pour  ainfi  dire  ,  fecs  , 
parfîmes  d’obftruâions  ,  fur -tout  au  méfentère  • 
&  au  pancréas  ;  le  foie  fquirreux  ,.  très-volumi¬ 
neux  ,.  grisâtre  ,  des  amas  confidérables  d’excré- 
mens  dans  les  gros  inteftins  ;  les  grêles  rétrécis  , 
contenant  quelquefois  beaucoup  de  vers  ftror.gles  ; 
l’eftomac  affez  fouvent  rempli  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  vers  (  æftres  j  ;  d’autres  fois  il 
a’exifte  aucune  trace  de  ces  infeéfes.  Le  poumon 
eft  toujours  en  mauvais  état  ;  l’un  oul’autre  de  fes 
lobes  eft  cbftrué  y  couvert  de  tubercules,  dont 
^(intérieur  eft  rempli  d’une  matière  crétacée.  Le 
péricarde  ne  contient- que  peu  de  liquide  ;  le  fang 
dans  le  cœur  &  les  gros  vaiffeaux  eft  épais  , 
noirâtre  et  vifqueux.  La  membrane  pituitaire  eft 
fouvent  relâchée,  fpongieufe,  abreuvée  d’une 
mucofité  épaiffe  &  jaunâtre  ;  les  finus.  frontaux 
U  maxillaires  font  alors  remplis  de  la  même  hu- 
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tneur  &  dans  le  même  état  ;  mais  la  plupart  de 
ces  accidens  font  communs  à  quelques  autres  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  &  peuvent ,  d’ailleurs ,  être 
encore  la  fuite  de  l’âge  ou  du  travail. 

La  diffeétion  des  jambes  malades  fait  voir  la 
peau  plus  épaiffe  que  dans  l’état  naturel ,  d’un 
tiffu  lâche  &  fpongieux  ,  percée  d’outre  en  outre 
dans  plufieurs  endroits  ;  le  tiffu  cellulaire  engor¬ 
gé,  couënneux,  rempli  d’une  humeur  jaunâtre, 

!  &  plus  ou  moins  épaiffe  félon  l’ancienneté  du 
mal  ;  les  vaiffeaux  fanguins  variqueux  ;  les  lympha¬ 
tiques  très-fenfibles  à  la  vue.  Dans  celles  qui  font 
guéries ,  mais  où  il  eft  refté  de  l’engorgement, 
comme  il  arrive  lorfque  ces  maux  ont  fait  quel¬ 
ques  progrès,  la  peau  er  le  tiffu  cellulaire  forment 
une  feule  maffe  blanchâtre,  très-dure,  adhérente 
aux  gaines  des  tendons  &  dans  laquelle  on  apper- 
çoit  peu  de  vaiffeaux  fanguins. 

Lorfqu’il  exifte  des  queues  de  rats  ,  la  peau  dans 
ces  endroits  eft  dure  ,  fèche  ,  écailleufe  &  pour 
ainfi  dire  déforganifée  ;  elle  ré  lifte  au  feapel,  & 
on  y  rencontre  des  paquets  de  fibres  tortillés  en 
fpirales  à  peu  près  comme  les  nœuds  des  arbres; 
s’il  y  a  des  poireaux  ,  leurs  racines  s’étendent  en 
fe  divergeant  ,  &  fe  portent  quelquefois  jufque 
fur  les  gaines,  des  tendons  ,  avec  lefquelles  elles 
paroifïènt  fe  confondre  ;  d’autres  fois,  ces  racines 
font  entortillées  comme  celles  dont  nous  venons 
de  parler ,  &  elles  forment  un  faifeeau  ifolé. 

En  général ,  lorfque  lia  maladie  eft  ancienne  , 
la  fubftance  offeufe  parck  ramollie  &  plus  volu- 
nùneufe;  l'os  du  paturon  &  celui  de  la  couronne 
font  parfemés  d’exeftôfes  ;  on  en  rencontre  fré¬ 
quemment  ailleurs ,  &  fouvent  les  cartilages  la¬ 
téraux  de  l’os  du  pied  font  oflifiés  dans  des  fujets 
de  fept  à  huit  ans. 

!  X.  Les  caufes  de  cette  maladie,  font  générales 
ou  particulières ,  internes  &  externes.  On  doit 
f  placer  parmi  les-  caufes  générales  internes ,  les 
f  difpofitions  dues  à  la  nature  du  pays  où  les  che- 
t  vaux  ont  pris  naiffancè,  &  à  leur  forme  primi- 
I  tive  ;  ainfi  les  holiandois  ,  les  flamands  ,  les 
i  allemands,  les  normands,  (i)  &c.  y  ont  beau- 
|  coup  de  difpofitions  ,  &  en  font  plus  fréquem- 
|  ment  attaques  que  les  autres.  En  général  tous 
|i  ceux  dont  les  jambes  font  grotTes ,  chargées  de 
'  poils ,  dont  le  tempérament  eft  lâche  &  phleg- 
matique  ,  qui  ont  été  nourris  &  élevés  dans  des-. 


(i)  Coquet,  artifte  vétérinaire  à  Neuchâtel,  aflurc 
ue  les  jambes  des  chevaux  de  Ion  pays,  font  infeétée» 
’ eaux ;  que  la  caufc  en  eft  prefque  toujours  humorale 
&  très  difficile  à  détruire.  Plufieurs  iierbagcrs  de  cette 
province  ,  en  m’aflurant  la  mênre  chofe  ,  ajoutèrent 
que  fouvent  cette  maladie  fuivoit  la  gourme  dans  les 
jeunes  animaux» 
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pays  gras  &  marécageux ,  y  font  très  fujets.  Les 
autres  caufes  internes  font  communément  encore 
une  gourme  arrêtée  ou  mal  jettée ,  des  maladies 
inflammatoires  &  cutanées  mal  traitées  ou  réper¬ 
cutées,  le  reflux  du  lait  dans  le  fang  ,  dans  les  ju¬ 
ments  nourrices ,  après  la  mort  ou  la  réparation 
du  poulain ,  une  mauvaife  nourriture,  des  tra¬ 
vaux  exceffifs ,  l’ufage  long-tems  continué  des 
fudorifiques  &  des  autres  remèdes  incendiaires, 
les  fuperpurgations ,  les  faignées  fréquentes, 
l'obéit  té  ,  le  défaut  d'exercice  ,  I’hydropifie ,  la 
cachexie  ,  les  affections  vermineûfes  (  Voye^ 
Maladies  vermineuses.),  la  préfence  de 
boutons  ou  de  cordes  de  farcin  fur  ces  parties , 
enfin  tout  ce  qui  peut  relâcher  le  tiflfu  des  folides, 
faciliter  l'accumulation ,  la  flagnation  des  fluides, 
leur  appauvriffement,  &c.  &c. 

XI.  Les  caufes  particulières  &  externes  font 
beaucoup  plus  fréquentes  &  auifi  nombreufes.  On 
doit  mettre  au  premier  rang  la  diminution  de  la 
tranfpiration ,  &  tout  ce  qui  peut  y  donner  lieu  , 
tels  que  la  viciffitude  &  l’intempérie  des  faifons  , 
le  pauage  fubit  d'un  air  chaud  a  un  air  froid ,  le 
féjour ,  pendant  les  nuits  d'hiver  fur-tout ,  dans  la 
neige,  l'humidité  &  la  pluie;  le  lavage  des 
jambes  avec  l’eau  froide  à  la  rentrée  du  travail , 
lorfque  les  animaux  font  en  fueur  ,  à  Paris  parti¬ 
culièrement  où  l’eau  des  puits  toujours  employée 
à  cet  ufage ,  eft  affez  généralement  dure  &  aftrin- 
gente,  à  raifon  de  la  quantité  de  félénite  qu'elle 
tient  en  diffolùtiôn  d)  ;  le  long  féjour  dans  des 
écuries  humides,  où  l’air  efl  ftagnant,  telles  que 
celles  pratiquées  dans  des  caves  ou  fermées  trop 
exactement  ;  celles  dans  lefquelles  les  animaux 
font  entaffés  les  uns  fur  les  autres ,  &  où  l’on  laiffe 
féjourner  l'urine  &  le  fumier.  Nous  placerons 
enfuite  la  malpropreté ,  les  mauvais  foins  ;  tels , 
par  exemple,  que  de  frotter  les  paturons,  la 
couronne  avec  de  l'huile  &  de  l’eau  battues  , 
avec  la  vieille  friture,l’huile  à  brûler,  ou  tout  autre 
corps  gras,  avant  le  travail,  afin  d’empêcher  l’eau 
et  les  boues  de  pénétrer  fur  la  peau  de  ces  parties  , 
&  de  donner  naiffance  à  ces  maux  ;  l’attention 
encore  que  beaucoup  de  gens  croient  très-impor¬ 
tante  de  laver  les  jambes  avec  de  l’eau  de  vaif- 
felle ,  l’urine  chaude  ,  &c.  Enfin  la  marche  dans 
des  boues  âcres  &  corrofives ,  &  leur  rétention 
entre  les  poils  &  fur  les  jambes ,  la  coupe  des  poils 


‘  (i)  J’ai  une  aflez  grande  quantité  d’obfervations , 
qui  me  font  croire  que  cet  ufage  prefque  général , 
accrédité  par  la  pareife  ,  &  contre  lequel  on  s'eft  déjà 
éjcvé  ,  eft  une  des  principales  caufes  de  cette  maladie. 
J  ai  toujours  obfervé  que  lorfqu’on  s'en  abftient,  elle 
guérit  beaucoup  plutôt.  Je  pourrais  rapporter  l’exem- 
le  de  piuheurs  chevaux  qui  y  étoient  fujets  tous  les 
ivers,  &  qui  en  font  exempts  depuis  pltifieurs  années, 
parce  qu’on  fe  contente  de  leur  bien  elîuyer  &  bou¬ 
chonner  les  jamb<K ,  lorfqu’ils  forcent  de  la  voiture. 
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pendant  l’hiver  ,  ou  leur  arrachement  avec  le 
couteau  deftiné  à  cet  ufage;  ce  qui  non- feule¬ 
ment  laiffe  la  peau  expofée  aux  impreffions  de 
l’air  extérieur  froid  ou  humide  ,  &  l’irrite  ;  mais- 
il  en  réfulte  encore  l’effet  d’une  broffe  dans  les 
plis  du  paturon,  lors  de  la  flexion ,  &  ils  s'exco¬ 
rient  ;  les  enchevêtrures ,  les  atteintes,  les  javarts  , 
la  mauvaife  application  du  feu  ,  celle  des  veffl- 
catoires ,  néceffaires  quelquefois  pour  produire 
une  révulfîon  heureufe  dans  certains  cas ,  la 
longue  cohabitation  avec  un  ou  plufieurs  che¬ 
vaux  déjà  infectés  à! eaux ,  &cc.  &c.  (1). 

XII.  Cette  maladie  attaque  indiftinctement  les 
animaux  des  deux  lêxes  &  de  tous  les  âges  ;  les 
jumens  cependant  ,  &  les  chevaux  hongres  nous 
ont  paru  y  être  plus  fujets.  Elle  eft  moins  com¬ 
mune  ,  mais  plus  rebelle  dans  les  chevaux  entiers. 
On  la  guérit  plus  difficilement  dans  le  prensier 
âge  &  dans  la  vieilleffe  ,  que  dans  un  âge  mitoyen. 
Dans  le  premier ,  elle  eft  fouvent  accompagnée 
de  douleurs  ,  d’érétifme  &  d’inflammation;  dans 
le  fécond  au  contraire  ,  la  perte  du  reffort  des  fo¬ 
lides  rend  quelquefois  inutile  ou  momentanée 
l’aétion  des  remèdes.  En  général  les  chevaux  de 
carroffe  y  font  p’us  expofés  que  ceux  de  felle  & 
de  charette ,  &  les  animaux  gras  &  peu  exercés 
en  guériffent  moins  promptement  que  les  autres. 
Elle  eft  beaucoup  plus  fréquente  pendant  l’hiver 
&  le  printems ,  que  pendant  l’été  &  l’automne  , 
&  dans  les  grandes  villes,  que  dans  les  campagnesï 
elle  paroît  être  enzootique  à  Paris  qui  réunie 
toutes  les  caufes  ,  les  externes  principalement , 
elle  y  règne  en  toute  faifon ,  les  rems  mous  8c 
pluvieux  la  développent  fenfiblement;  les  grandes 
féchereffes  ,  les  fortes  gelées  en  retardent  &  en 
arrêtent  toujours  les  progrès ,  &  la  cure  en  eft 
alors  beaucoup  plus  aifée.  Elle  n’eft  le  plus  fou- 
vent  que  paffagère  ou  accidentelle  dans  la  plupart 
des  autres  endroits;  il  en  eft  même  ,  comme  les 
pays  fecs  ou  élevés,  tels  que  l’Efpagne,  où  elle 
eft  inconnue. 

XIIL  Le  traitement  eft  curatif  ou  palliatif. 
On  doit  efpérer  beaucoup  du  premier  ;  n  le  mal 
eft  nouveau ,  le  fujet  jeune  ,  d’une  bonne  confti- 
tution ,  &  la  caufe  externe  ou  connue.  On  fa 


(il  On  pourrait  peut-être  encore  ajouter  aux  caufes 
des  eaux ,  le  peu  de  foin  ,  qu’en  général ,  les  maré¬ 
chaux  font ,  pour  ainfi  dire  ,  forcés  de  donner  à  ces 
maux  ,  foit  par  leur  multiplicité foie  par  la  dépenfc 
qu'entraînerait  un  traitement  fuivi  &  méthodique,  foie 
enfin  ,  par  la  pareffe  ou  la  négligence  de  ceux  fur  lef- 
quels  ils  fe  repofent.  Il  eft  impoflible  que  les  chofes 
changent  de  face  à  eet  égard ,  tant  que  le  traitement 
des  maladies  des  animaux  fera  reftreint  &  confondu 
avec  leur  ferrure,  à  un  prix  fixé  par  mois  ou  par  année. 
(  Voye^_  ce  que  j’ai  dit  à  ce  fujet  à  l'article  Abus  de 
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bornera  au  fécond ,  lorfque  la  maladie  fera  ah-  ' 
cienne  ,  qu’elle  aura  fait  beaucoup  de  progrès  ; 
que  le  fujet  fera  vieux ,  mal  organifé  &  que  la 
caufe  fera  interne  on  inconnue  ;  on  s’en  contentera 
auflî  pour  les  chevaux  dont  la  poitrine  fera  foible , 
qui  feront  pouftifs  ,  qui  auront  fait  beaucoup  de 
déperditions  par  l’excès  du  travail  ;  dont  les  hu- 
meùrs  feront  appauvries  ,  chez  lefquels  il  y  aura 
complication  de  caufe  s,  d’accidens ,  <kc. 

On  n’entreprendra  pas  non  plus  la  Cure  des 
eaux  ,  s’il  règne  une  épizootie  ;  on  a  prefque  tou¬ 
jours  obfervé  que  les  animaux  chez  lefquels  il  y 
avoit  un  écoulement  naturel  ou  artificiel ,  en1 
étoient  exempts. 

Les  indications  à  remplir  fe  bornent  à  adoucir 
&  à  dépurer  les  humeurs  ,  à  tarir  l’écoulement 
en  empêchant  fon  reflux  dans  l’intérieur ,  &  à 
prévenir  la  rechute  en  fortifiant  les  parties  af- 
feftées. 

XIV.  Quant  au  traitement  curatif ,  fi  l’animal  j 
eft  pléthorique  ,  qu’il  y  ait  beaucoup  de  douleur  i 
&  d’âcreté  ,  que  la  claudication  foit  forte ,  , 
&  que  le  mal  ne  foit  pas  ancien,  il  faut  débuter  i 
par  la  faignée  ,  la  diète  &  quelques  jours  de  re-  ! 
pos.  On  fera  boire  au  malade  de  l’eau  blanche 
miellée  &  nitr.ée  ,  ou  dans  laquelle  on  aura  fait  ; 
diffoudre  quelques  onces  de  gomme  arabique  ou 
de  pays.  On  donnera  des  lavemens  faits  avec  la 
décoétioh  de  fon  ou  celle  des  plantes  émollientes  : 
les  parties  affectées  feront  nettoyées  â  fond  avec  j 
l’eau  tiède  &  le  favon.  On  fera  prendre  même  j 
quelques  bains  ,  s’il  eft  néceflaire  :  on  appliquera 
enfuite  des  cataplafmes  anodyus  faits  avec  la  mie 
de  pain,  le  lait  &  le  fafran,  ou  ceux  de  poudre" 
ou  de  pulpe  de  plantes  émollientes.  Les  accidens 
diminués  j  ce  qui  a  lieu  ordinairement  au  bout 
de  quelques  jours  ,  il  faudra  laver  les  parties  ma¬ 
lades  avec  l’eau  végéto-minérale  tiède  ,  &  fubfti- 
tuer  aux  cataplafmes  anodyns .,  ceux  faits  avec  cette  j 
eau  &  la  mie  de  pain.  L’animal  fera  nourri  &  j 
exercé  modérément.  On  ôtera  les  cataplafmes  i 
pour  le  mettre  à  la  voiture  :  les  jambes  feront  ! 
nettoyées,  bouchonnées  &  broffées  avant  &  après  j 
l’exercice ,  à  la  rentrée -duquel  on  appliquera  un  j 
.nouveau  cataplafnje ,  qui  fera  renouvèllé  d’autant  ’ 
plus  fréquemment ,  que  l’écoulement  paroîtra  plus-; 
âcre  &  plus  abondant,  mais  qui  dans  tous  les  cas, 
ne  doit  pas  rëfter  moins  de  douze  heures  &  plus  : 
de  vingt-quatre.  Ils  acquièrent  pendant  leur  action  ; 
&  leur  féjour  fur  la  partie  malade  ,  une  couleur 
noire  plus  ou  moins  foncée,,  tirant  fur  le  violet . 
de  fur  l’iris ,  qui  eft  dûe  à  la  phlogiltication  du 
plomb  ,  par  l’humeur  des  eaux. 

Au  bout  de  huit  jours  de  ce  traitement,  l’en¬ 
gorgement  &  l’écoulement  feront  diminués.  On 
pourra  fapprimer  alors  l’addition  à  l’eau  blanche , 
les  lavemens ,  de  purger  l’animal  malade.  Les  cata- 
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plafm.es  feront  faits  enfuite ,  pendant  quelque 
temps ,  avec  une  eau  de  Saturne  plus  forte ,  & 
à  laquelle  on  ajoutera  l’eau-de-vie  :  on  augmen¬ 
tera  auffi  ta  force  de  celle  avec  laquelle  on  fera 
des  lotions  fréquentes ,  à  mefure  que  l’écoule¬ 
ment  tarira.  11  faudra  cependant  fe  fixer  à  une  once 
&  demie ,  ou  à  deux  onces  d’extrait  par  pinte 
d’eau,  dans  la  crainte  d’arrêter  fubitemnt  l’ écou¬ 
lement.  On  purgera  une  fécondé  fois  ,  s’il  fubfifte 
long-temps  ,  ou  auffi-tôt  qu’il  aura  cefle  ;  mais  à 
douze  ou  quinze  jours  au  moins  de  'diftance  de 
la  première  médecine,  il  fera  bon  de  laver  alors 
les  jambes  de  temps  en  temps  avec  de  la  lie  de 
vin  tièd.e,  ou  avec  une  force  infufionde- plantes 
aromatiques.  Cës  lotions  feront  continuées  long¬ 
temps  après  la  guérifon  pour  fortifier  les  parties 
contre  l’abord  des  humeurs.  11  faut  avoir  l’atten¬ 
tion  d’éloigner  toutes  les  caufes  qui  pourroient 
y  donner  lieu. 

,  XV.  Si  le  fujet  a  acquis  un  certain  âge ,  qu’il 
foit  gras  ,  d'un  tempérament  mou  ,  chargé. d’hu¬ 
meurs  ,  peu  èxercé  ,  &  que  le  mal  ait  déjà  fait 
uelques  progrès  ,  on  lui  fupprimera  une  partie 
e  fa  nourriture  :  il  fera  exercé  plus  fouvent  ;  les 
jambes  malades  feront  lotionnées  avec -lai  décoc¬ 
tion  des  plantes  émollientes  ,  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  bien  nettoyées  ,  Se  que  l’âcreté  de  l’hu- 
meür  foit  diminuée. 

On  paffera  un  féton  à -la  partie  interne  de  la 
..  feffe ,  li  c’eft  aux  extrémités  poftérieures j. &  à  la 
-face  interne  de  l’avant-bras,  fi .  c’eft  aux  anté¬ 
rieures.  Il  fera  moins  expofé  à  être  arraché  dans 
ces  endroits  ,  au’ ailleurs  ;  ou  on  placera  un  fé- 
ton  à  l’angio'ife  fous  la  poitrine.  (  Voyei  SÉ-ton.  ) 
'Lorfque  la  fuppuration  y  fera  établie,  on  aura 
*.  recours  pour  les  jambes ,  aux  lotions  faites  avec 
.  l’infufion  des plante  s  aromatiques  ,  ou  la  décoéfion 
des  plantes  aftringentes  ,  telles  que. les  orties,  la 
noix  degalié  ,  &c. ,  dans  lefquelles  on  ajoutera 
l’extrait  de  Saturne ,  ou  la  diffolurion  de  l’égvp- 
tiac  ,  de  l’alun  ,  des  vitriols ,  &c.  La  fuppuration 
des  cautères  fera  en  raifon  de  la  diminution  de 
l’écoulement  des  jambes.  Lorfqu’elle  commencera 
à  être  moindre  ,  il  faudra  purger,  avec  i’aloës  & 
le  jalap.  On  peut  employer  alors  l’eau  d’aübqure 
oul’eâu  jaune  des  maréchaux;  elle;  réunitle  double 
avantage  de  refierrer  &  de  fortifier.  Si  fon  .effet 
eft  infirffifant ,  on  aura  recours'.à  la  -diflblution 
de  fublîmé  corrofif ,  ou  à  celle  d’arfénic  dans 
l’eau ,  ou  dans  une  infufîon  aromatique.  La  dqfe 
en  fera  proportionnée  à  la  force  de  l’écoule¬ 
ment  Se  au  plus  ou  moins  d’irritabilité  du  fujet 
malade.  Il  faut ,  au  furpîus  ,  ne  faire  ces  lotions , 
qu’immédiarèment  avant  l’exercice  ;  la  rranfpira- 
tlori  abondante  qu’il  excite  a  .entraînant  au-dehors 
une  partie  de  l’humeur  répercutée  par  l’effet  des 
defficatifs  ,  s’oppofe  aux  ravages  qu’ elle  pourroit 
produire  à  l’intérieur  ,  de  dont  les  fêtons  ne  ga- 
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rantiflent  pas  toujours.  On  biffera  fubfifter  ceux- 
ci  quelques  temps  après  le  defféchement  des  eaux, 
&  on  les  ôtera  fucçefiivement ,  s’il  y  en  a  plu- 
fieurs;  le  malade  fera  purgé  une  fécondé  "fois 
après  la  cicatrifation  des  ulcères  qu'ils  avoient 
oçcafionnés.  On  lotionnera  les  jambes  avec  le 
vin  chaud,  afin  de  fortifier  les  parties  ,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment  (  XÏV.)  La  tein¬ 
ture  d’aloës  eft  excellente  dans  ce  cas  :  on  peut 
la  faire  à  peu  de  frais  avec  l'aloës  caballin  dans 
le  vin. 

XVI.  L'engorgement  fubfifte  quelquefois  long¬ 
temps  après  la  guérifon  ;  mais  il  fe  diffipe  peu-à- 
peu ,  par  l’exe'rcice,  le  bouchonnement  &  les 
frictions  dont  nous  venons  de  parler  (  XIV ,  XV  ) , 
lorfqu’il  réfifte  à  ces  moyens,  ce  qui  eft  rare, 
mais  ce  qui  peut  arriver  dans  des  vieux  fujets , 
on  peut  avoir  recours  à  l'application  du  feu.  Il 
fiut  être ,  au  furplus  ,  très-circonfpeâ:  dans  l'u- 
fage  de  ce  remède  ,  qu’on  doit  profcrire  fi  le 
malade  eft  jeune,  parce  que  ,  lorfque  les  eaux 
reparoififent  après  fon  application  ,  elles  font  pref- 
que  toujours  incurables.  (  X  ,  XXVIII.  ) 

XVII.  Les  eaux  aftringentes,  acides,  vitrio- 
liques,  nitreufes  ou  alumineufes,  qui  jouiflTent 
d’une  grande  réputation  chez  la  plupart  des  ma¬ 
réchaux  ,  employées  feules ,  peuvent  donner  lieu 
aux  accidens  dont  nous  avons  parlé  (  VII  )  ,  & 
né  produifent  à  l'extérieur  que  des  effets  le  plus 
fouvent  momentanés ;  elles  font  perdre  le  relfort 
de  la  peau  en  la  defféchant ,  elle  fe  gerce  ,  fe  fend , 
Srlaiffe  bientôt  reparoître  un  nouvel  écoulement , 
d’autant  plus  rêbelle  alors ,  qu'on  les  a  employées 
plus  long-temps. 

-XVIII,  On  peut  donner  pendant  le  cours  de 
ce  traitement ,  &  même  on  doit  fubftituer  aux 
purgatifs  qui  fatiguent  les  animaux  &  exigent 
du  repos ,  les  diurétiques  ,  les  apéritifs  &  les 
diaphorétiques ,  tels  que  la  poudre  des  bois  , 
celle  de  racine  de  gentiane,  d’aunée  ,  les  mar¬ 
tiaux,  la  fleur  de  foufre ,  les  antimoniaux  ,  les 
réiînes,  &e.  foit  en  infufion  &  en  décoétion  , 
données  en  breuvages  ou  en  boiffon,  foiten  pou¬ 
dre  dans  le  miel,  ou  avec  le  fon  ou  l'avoine, 
l'exercice  ne  peut  que  faciliter  l’effet  de  ces  re¬ 
mèdes,  dont  le  choix  dépendra  des  circonftances. 
On  infiftera  d'autant  plus  fur  leur  ufage ,  que  le 
mal  fera  plus  ancien  (i). 


(i)  Dans  cette  circonftance ,  l'antimoine  diaphoié- 
tique  petit  être  regardé  comme  fupérieur  à  toutes  les 
autres  préparations  de  ce  minéral.  (  Voye^_  Anti¬ 
moine  DI  APHORETIQUI.  ) 

Defchaux  ,  l’un  des  profcffeurs  à  l’école  vétérinaire 
d'Alfort ,  m’a  rapporté  une  obfervation  A' eaux  aux 
jambes ,  guéries  par  l’ufage  interne  du  fafran  de  mars 
apéritif,  fans  aucune  application  extérieure,  que  celle 
des  étoupes  sèches.  -i  . 
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XIX.  S'il  refte  un  écoulement  léger  mais  opi¬ 
niâtre  &  rebelle  à  l’aâioB  des  remèdes ,  il  ne 
faut  pas  chercher  à  le  tarir  par  des  moyens  plus 
violens.  C’eft  un  égoût  necdfùre  pour  la  dé¬ 
puration  de  la  mille,  &  dont  la  Êippreffion  pour- 
roit  lui  être  funefte  ;  on  fe  contentera  d'en  em¬ 
pêcher  les  nouveaux  progrès  par  le  traitement 
palliatif.  Ce  cas,  plus  fréquent  qù'on  ne  le  penfe 
communément,  eft  le  triomphe  des  charlatans, 
beaucoup  plus  entrepresans  que  i'artifte ,  parce 
qu'ils  ne  connoifient  &  ne  redoutent  rien  ;  ils 
employent  les  defficatifs  les  plus  forts ,  &  par¬ 
viennent  à  tarir  l’écoulement;  mais  bientôt  après, 
il  furvient  des  accidens  qu'on  eft  loin  d’attribuer 
alors  à  l’effet  des  remèdes  employés  précédem¬ 
ment  ,  &  dont  l’animal  eft  fouvent  la  viétime. 

XX.  Apperçoit-on  fur  la  fin  de  la  guérifon  des 
croûtes  dans  quelques  endroits,  ou  une  pouffière 
écailleufe  &:  farineufe  :  ce  qui  arrive  malgré  l'at¬ 
tention  que  l'on  a  eue  de  tenir  les  parties  affec¬ 
tées  très-propres  ;  &  ce  qui  eft  même  un  fign.e 
de  dépuration  ,  il  faut  enlever  toute  cette  craffe 
avec  la  brofle ,  &  faire  quelques  légères  friélions 
avec  le  cérat  ou  la  pommade  de  Saturne  (  1  ). 
Quelquefois ,  après  la  chute  de  ces  croûtes ,  la 
peau  refte  dénuée  des  poils  dont  la  racine  a  été 
détruite  par  l'humeur  des  eaux  ou  l’effet  des  re¬ 
mèdes,  &  ils  ne  repouffent  plus  ;  mais  cette  dé- 
feâuofité  qu'on  nomme  arrête  ou  queue  de  rat , 
n’eft  défagréable  qu'à  la  vue,  &  ne  nuit  en  rien 
au  fervicè  de  l’animal. 

XXI.  La  demangeaifon  eft-elle  vive  ,  &  l’animal 
fe  frotte-t-il  jufqû’au  fang,  ou  porte-t-il  la  dent 


J’ai  employé  avec  fuccès  la  poix  réfine  ,  unie  à  quel¬ 
ques  féls  neutres,  comme  un  diurétique  puiifant,  ainfi 
que  l'eau  ferrée,  ou  tenant  en  dillolution  du  vitriol 
dé  mars,  &  donnée  pour  unique  boilion.  L’ufage  de 
ces  fubftances  ë.toic  fécondé  par  l'emploi  externe  des 
fortifians  &  des  defficatifs.  Les  urines  coulent  abon¬ 
damment  pendant  le  temps  des  remèdes  :  elles  font 
chargées ,  troubles ,  blanchâtres ,  &  quelquefois-  très- 
épaifles. 

Cretté  de  Palluel  ,  maître  de  pofte  à  Saint  Denis  , 
affure  avoir  parfaitement  guéri  on  de  fes  chevaux  qui 
avoit  dès  eaux  à  une  jambe ,  en  le  mettant  à  l’ufage 
de  la  chicorée  fauvage  pour  toute  nourriture,  pen¬ 
dant  un  mois  entier.  (  Mémoires  d’ agriculture  publiés 
par  la  Société  d’ agriculture  de  Paris,  crimeftrede 
printemps  1787  ,  pages  iij  ,  il 6.  ) 

Jx)  Gely,  fils,  vétérinaire  à  Paris,  m’a  donné  l’idée 
d’une  pommade  de  Saturne  ,  qu’on  petit  faire  fur-le- 
champ,  en  unifiant  l’extrait .  de  Saturne  a  l’onguent 
populeum.  On  proportionne  les  dofes  à  la  force  plus 
ou  moins  defficative  qu’on  veut  lui  donner.  L’unioa 
fe  ' fait  aifémenr  par  la  limple  trituration  à  froid. 
Le  .mélange  acquiert  une  couleur  jaunâtre ,  &  il 
j  brunit  eu  vieillifTant.  C’elt  un  excellent  adouciffant 
1  defiicatif. 
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fur  le  k al ,  il  .faut  continuer  long-temps  l'ufage  1 
interne  ou  externe  des  adouciffans  &  des  dépu- 
xatoires  (  XIV ,  XVIII  ) ,  tenif  dans  le  premier 
cas ,  l'extrémité  toujours  enveloppée  ;  dans  le 
fécond  ,  fixer  un  bâton  percé  par  les  extrémités  ; 
.d’une  part  au  licol  ,  &  de  l’autre  à  la  fangle  qui 
maintient  la  couverture ,  du  côté  oppofé  à  l’ extré¬ 
mité  malade  ,  ou  mettre  le  chapelet. 

XXII.  S’il  s’eft  formé  des  crevajfes  larges  & 
rofondes  au-deffus  du  boulet  ou  dans  les  plis 
_u  paturon  ,  on  les  panfera  avec  le  digeftif  animé 
pendant  quelques  jours  ,  enfuite  avec  la  teinture 
d’aloès  &  les  étcupes  sèches.  On  frottera  les 
bords  ,  s’ils  font  durs  ou  engorgés  ,  avec  la  pom¬ 
made  mercurielle ,  &  fur  la  fin  avec  celle  de 
Saturne.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  ménager  l’exercice  , 
&  donner  quelques  jours  de  repos ,  parce  que 
la  flexion  &  l’extenfion  répétée  s’oppofent  à  la 
guérifon  des  plaies  faites  en  travers. 

XXIII.  Les  boeufs  ou  les  chevaux  qui  labourent 
ou  qui  marchent  dans  des  terres  fabionneufes  ou 
sèches  ,  fur-tout  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , 
font  affez  fiijets  à  des  excoriations  &  à  de  légères 
crevaffes  dans  les  plis  des  paturons.  Mais  comme 
ces  accidens  ne  font  dûs  qu’à  l’exficcation  excef- 
five  de  la  peau  ,  &:  à  la  préfence  d’un  fable  très- 
fin  entre  fies  plis  ,  quelques  onftions  de  beurre 
frais  ,  avant  d’envoyër  les  animaux  au  travail  ,  & 
.de  fimples  lotions  d’eau  tiède  à  la  rentrée,  fuffifent 
pour  les  prévenir  ou  y  remédier. 

XXIV.  Exifte-t-ii  des  porreaux  confîdérabîes , 
,qui  fôuvent  gênent  la  flexion  du  pied  &  font  boî  • 
ter  l’animal ,  il  faut  le  laiffer  repofer ,  emporter 
les  porreaux  avec  le  biftouti ,  en  toucher  la  racine 
avec  le  beurre  d’antimoine  ,  la  diffolution  mer¬ 
curielle  ,  ou  ce  qui  eft  préférable  encore ,  avec 
le  cautère  aduei  ;  l’efcharre  tombée ,  l’ulcère 
qui  lui  fuocède  fera  panfé ,  s’il  eft  confidérable , 
comme  celui  des  crevaffes,  &  s’il  eft  léger,  avec 
l’eau  ou  la  pommade  de  Saturne  feulement-  On 
emploiera  ce  traitement  de  préférence  ,  fi  la  bafe 
eft  étroite  ;  mais  s’ils  font  à  bafe  large  ,  ou  s’il 
faut  que  l’animal  travaille ,  on  fe  contentera  de 
les  toucher  avec  l’un  des  cauftiques  ci-deffus  ou 
la  diffolution  d’arfenic  ,  cette  opération  fera  ré¬ 
pétée  chaque  fois  que  l’efcharre  tombera.  Ils  fe 
détruiront  peu-à-peu.  Cette  dernière  méthode  eft 
beaucoup  plus  longue  que  la  précédente,  &  ja¬ 
mais  aufli  efficace.  L’acide  nitreux  dans  lequel 
on  a  fait  diffoudre  du  fublimé  corrofif ,  eft  un 
çauftique  puiffant.  dont  on  s’eft  fervi  avec  fuccès 
eu  pareil  cas  ,  ainfi  que  des  acides  minéraux  con¬ 
centrés.  Il  eft  important ,  au  furplus ,  de  préve¬ 
nir  l’inflammation  que  ces  fübftaoces  ne  man¬ 
queraient  pas  d’êxciter  dans  des  fujets  irritables  , 
par  le  régime  tempérant  &  adoaciffant  que  nous 
ayons  prefçrjt  (  XIV  ), 
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XXV’.  L’humeur  a-t-elle  ramolli  le  tiffu  de  la 
corne  des  talons  &  de  la  fourchette  au  pointée 
faire  craindre  le  fie.  ou  crapaud  ?  Il  faut  déferrer 
l’animal ,  abattre  à  plat  les  quartiers  &  les  talons, 
ajufter  un  fer  court  ou  à  lunette ,  de  façon  que  la 
fourchette  porte  à  terre  en  marchant  ;  on  em¬ 
ploiera  du  refte  les  aftringens  indiqués  plus  haut 
(  XV ,  XXIV  )  ;  l’œgiptiac  fuffit  fouvent  f«ul 
dans  cette  circonftance.  (  Voyei  Crapaud.) 

XXVI.  L’ufage  intérieur  &  extérieur  des  émol¬ 
lients  ,  des  relâchants  ,  des  adouciffants  ,  eft  bien 
de  quelqu’ utilité  pour  le  traitement  de,  ces  mala¬ 
dies  ,  dans  les  cas  où  nous  l’avons  indiqué  (  XIV, 
XV,  XXVII  )  ;  mais  continué  long -temps ,  il 
devient  pernicieux  ,  parce  qu’en  général ,  ces  re¬ 
mèdes  relâchent  la  peau ,  la  jettent  dans  l’inertie, 
augmentent  la  putridité  &  l’affluence  des  hu¬ 
meurs  ,  accélèrent  la  naiffance  ou  l’accroiffement 
des  porreaux ,  des  grappes ,  &c. ,  &  retardent  par 
conféquent  la  guérifon  (i). 

XXVII.  Quel  que  foit  le  traitement  que  l’on 
fuive,  fi  l’évacuation  eft  fupprimée  tout-a-coup; 
s’il  furvient  inopinément  une  forte  claudication, 
an  engorgement  fubit  s  plus  ou  moins  doulou¬ 
reux  ,  dans  les  parties  fupérieures  ;  lï  l’on  s’ap- 
perçoit ,  en  un  mot ,  que  l’animal  eft  malade ,  par 
le  dégoût  ,  la  trifteffe  ,  le  friffon  ,  &c.  ;  ce  qui 
peut  être  occafionné  par  la  répereuffion  d’une  par¬ 
tie  de  l’humeur  des  eaux  à  l’intérieur  ;  il  faut  fuf- 
. pendre  fur  le  champ  les  remèdes,  &  faire ufage 
pè  ceux  capables  de  la  rappeller  fur  les  parties 
Jqu’elle  a  abandonnées.  Les  bains ,  les  cataplafmes 
fémollients  &  relâchants  pourront  alors  produire 
cet  effet.  On  a  employé  très-utilement,  dans  cette 
circonftance,  à  l’intérieur  ,  un  breuvage  fait  avec 
la  poudre  de  cannelle  dans  le  yin  chaud.  Ces  fub- 
ftances  déterminant  du  centre  à  la  circonférence, 
doivent  être  adreiniftrées  fur  le  champ ,  &  avant 
qu’il  paroiffe  aucun  fymptôme  d’inflammation  ; 
on  peut  aider  l’adion  de  ce  breuvage  par  l’appli¬ 
cation  des  véficatoires  fur  l’endroit  où  étoit  le 
mal ,  fi  le  cas  paroït  l’exiger.  Ces  efforts  font-ils 
infructueux  ?  Il  faut  traiter  la  maladie  qui  s’an¬ 
nonce  ,  félon  les  fymptômes  qu’elle  préfente ,  ne 
point  perdre  de  vue  la  caufe  qui  l’a  occafionnée, 
&  faciliter  la  crife  par  laquelle  la  nature  cherche 
toujours  à  fe  débarraffer.  Des  tumeurs  &  des  abfces 
dans  des  parties  extérieures  &  charnues ,  font 
alors  très -favorables  ,  &  font  prefque  toujouts 
dîfparoître  les  eaux  fans  porter  une  atteinte  mar¬ 
quée  à  la  fanté  de  l’animal  Si  elles  reparoiffent 
après  la  ceffation  de  la  maladie  ,  on  revient  aux 
moyens  que  l’on  avoit  abandonnés ,  &  on  en  fait 


(i)  J'ai  fait  cette  obfervation ,  principalement  pen¬ 
dant  les  hivers  mous  SC  pluvieux  de  1777  à  1778 , 
&  de  1784  à  178$, 
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anufage  prudent  ;  fi  on  craint  une  rechlte  ,  on 
fe  contente  d'employer  le  traitement  palliatif 
(XIX). 

XXVIII.  Lorfque  les  eaux  feront  la  fuite  de 
quelques  maladies  internes  ,  telles  que  la  ca¬ 
chexie  ,  les  vers  ,  le  farcin  ,  &c.  ,  on  n’entre¬ 
prendra  la  cure  des  premières  qu’après  avoir  préa¬ 
lablement  détruit  les  fécondés  ;  les  eaux  ne  font 
alors  que  fymptômatiqaes  ,  &  fouvent  difparoif- 
fent  par  le  traitement  qui  convient  à  la  maladie 
effentieile  ,  celles  qui  attaquent  les  vieux  fujets  , 
les  chevaux,  entiers  >  qui  font  dues  à  un  refte  de 
gourme  ,  à  un  lait  répandu  ,  à- une  gale  réper¬ 
cutée  ,  à  la  prefence  du  farcin  ,  à  la  mauvaife 
application  du  feu  ;  qui  exiftent  depuis  un  laps 
de  temps  confjdérable  ,  ou  qui  dépendent  de  la 
conformation  vicieufe  de  l'individu  ,  font  très- 
difficiles  à  guérir  ,  &  le  plus  fouvent  incurables. 

XXIX.  En  ce  qui  concerne  le  traitement  pal¬ 
liatif  ,  il  eft  intimement  lié  avec  le  précédent , 
dont  il  fait  même  la  bafe.  Il  faut  éloigner  les 
caufes  le  plus  qu’il  fera  pofîîble  ,  diminuer  l’ac¬ 
tion  de  celles  e  xi  liantes  par  une  propreté  exaète 
&  3  pour  ainfi  dire  ,  minutieufe.  Que  la  tempé¬ 
rature  de  l’écurie  approche  ,  le  plus  qu’il  fe  pour¬ 
ra  ,  en  hiver  même  ,  de  celle  de  l’atmofpnère  ; 
les  animaux  feront  alors  bien  moins  expofés  à  la 
fuppreffion  de  la  tranfpiration  &  à  tous  les  maux 
qui  en  font  les  fuites  ;  faire  fouvent  bouchonner 
&  brolfer  les  extrémités  ;  réitérer  le  panfement 
de  la  main  ,  afin  de  faciliter  l’infenfible  tranfpi¬ 
ration  ;  employer  les  lotions  fréquentes  &  ap¬ 
propriées  ,  telles  que  la  décoétion  des  plantes 
émollientes  acidulées  avec  le  vinaigre  ,  les  infu- 
fions  aromatiques ,  le  vin  ,  l’eau  végéto-minérale  , 
qui  remplit  fouvent  toutès  les  indications  ;  que 
1  exercice  foit  confiant  &  réglé  ;  purger  de  temps 
en  temps  l’animal  ;  en  un  mot ,  varier  les  foins 
&  lès  remèdes  félon  l’état  de  la  maladie  &  celui 
du  malade.  Ce*  fecours  ont  quelquefois  fuffi  pour 
faire  difparoître  peu- à-peu  des  eaux  qui  avoient. 
iéfilté  à"  un  traitement  plus  aétif.  Souvent  auffi 
des  accidens  particuliers  qui  ont  donné  lieu  à  de 
longues  fuppurations  ,  tels  <jtie  des  maux  de  ga- 
rot, des  tumeurs  Sc  des  abftès  furvenus  à  la  fuite 
de  coups,  & c. ,  ont  produit  un  femblabie  effet, 
même  fans  aucun  traitement  extérieur.  Ces 
moyens  ,  quoique  dûs  au  hafard ,  peuvent  encore 
être  entre  ks  mains  d’un  artifïe  habile  qui  con- 
noît  les  reffources  de  la  nature  &  qui  fait  les 
ménager  à  propos ,  d’une  très-grande  utilité  dans 
le  traitement  de  cette  maladie. 

XXX.  Il  eft  aîfé  de  voir  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  les  maladies  des  extrémités, 
tonnues  &  défignées  dans  les  différentes  provinces 
k  par  les  hippiâtres  anciens  &  modernes  ,  fous 
les  noms  plus  ou  moins  bifarres  que  nous  avons 
rapportés  Q  VIII  )  ,,  font  de  la  même  nature  ,,  & 
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produites  par  les  mêmes  caufes  que  les  eaux  ;  elles, 
n’en  diffèrent  que  par  les  lignes  extérieurs  fous 
lefqueis  elles  fe  montrent  ;  lignes  qui  ont  fervi  à. 
établir  entr’ elles  des  dénominations  purement  ar¬ 
bitraires ,  d’où  réfulte  un  cahos  qui  ne  peur  qu’in¬ 
duire  en  erreur  quiconque  veut  fe  livrer  à  l’etude. 
des  maladies  des  brutes.  (  Huzare.  ) 

ÉBÈNE  DES  ALPES  ,JcmJfe  éb'ene,  aubourss, 
cytife  ,  cyiifus  labumum  I.  racemis  Jimplicibus  pen- 
dulis  ,  foliolis  ovato-oblongis  ,  L.  Les  fleurs  &  la 
femenee  de  Ÿé&énier  des  Alpes  font  regardées 
comme  apéritives  :  on  en  confit  les  boutons  au 
vinaigre.  Ses  feuilles  font  réfolutives. 

(  Mahon.  ) 

ÉBLOUIR.  Surprendre  les  yeux  par  une  trop 
vive  lumière.  (  Voye^  Éblouissement.  ) 

(  Chamseru.  ) 

ÉBLOUISSEMENT. 

Etat  des  yeux  furpris  par  une  trop  vi  ve  lumière» 
après  avoir  été  trop  long  -  temps  ouverts  dans 
quelque  lieu  fort  éclairé  ,  ou  dirigés  vers  des 
objets  reiplendiffans  ,  ou  appliqués  à  la  contem¬ 
plation  des  aftres  ou  de  quelque  phénomène  aftro- 
nomique  qui  attache  la  vue  fur  des  corps  très- 
.  lumineux.  A  Poccafion  d’un  paffage  de  Vénus  fur 
le  difque  du  foleil ,  ebfervé  ,  il  y  a  environ  une 
trentaine  d’années  ,  j’ai  vu  un  particulier  confer- 
ver  un  éblou  fftment  opiniâtre  &  iouffrir  pendant: 
plufieurs  mois  d’une  irritation  chronique  de  l’or¬ 
gane  immédiat  de  la  vue  ,,  au  point  de  ne  pouvoir 
fixer  le  moindre  objet  fans  éprouver  des  douleurs 
durables  dans  toutes  les  communications  nerveu- 
fes  des  globes.  Ce  n’eft  qu’à  la  longue  &  avec  la 
précaution  d’émouffer  fes  perceptions  ,  foit  par 
l’habitation  d’une  chambre  obfcure  ,  fort  en  fe 
couvrant  les  yeux  d’un  bandeau  de  crêpe  noir  err 
plufieurs  doubles  ,  qu’il  eft  parvenu  à  perdre  c  et: 
excès  de  fenfibilité.  (  Voye\  Fhotobia..  ) 

(  Chamseru.  ) 

ÉBORGNER.  Faire  perdre  ou  feifTer  perdre  la; 
la  vue  d’un  œil.  Le  mot  éborgner  e  ft  trivial  &  fup- 
pofe  affez  généralement ,  comme  le  mot  borg-ie  , 
que  la  perte  de  la  vue  eft  jointe  à  quelque  dif¬ 
formité  de  l’œil  très-apparente  ,  tel  que  renfon¬ 
cement  du  globe  ,  produit  par  fa  fente  ou  foç. 
atrophie  ,  &c.  (  Chamseru.  ) 

ÉBULLITION.  C  Pathologie.  ) 

Pet  tes  tumeurs  qui  fe  forment  âc  s’élèvent  fur 
là  furface  du  corps  en  très-peu  de  temps.  Oh  les 
attribue  ordinairement  à  l’effervefcence  du  fang  r 
e’eft  ce  qui  fait  appeller  cette  éruption  cutanée 
ébullition  de  fong.  Elles  font  de  différente  eîpè  ce  ,, 
&  demandent  par  eonféquent  un  traitement  dif- 
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férent.  (  Voyei  Efflorescence  ,  Eruption  ; 
Exanthème.  }  (A.  E.  )  ( Mahon.  ) . 

ÉBULLITION. -(  Mat.  méd .  .) 

U  ébullition  eft  fouvent  employée  pour  la  pré  ■ 
paration  des  médicamens  ;  mais  ce  phénomène 
doit  être  appliqué  aux.déco&ions  &  aux  divers 
degrés  de  cuiffon  que  l’on  donne  auxdifférens  mé¬ 
dicamens.  (  Voye^  Décoction  ;  voyej  fur-tout  le 
Dictionnaire,  de  Chimie  &  de  Pharmacie  ,  où  cet 
objet  eft  traité  en  détail.  )  (  Fourcroy.  ) 

ÉCAILLES  D'HUITRE.  On  a  fait  autrefois 
ufâgé  des  écailles  d~ huitre  réduites  en  poudre  ,  à . 
titre  d’abfôrbant  ;  mais  c'eft  avec  une  jufte  raifon 
qu'elles  font  tombées  en  défuétude  ,  ou  que  du 
moins  j  celui  qui  les  prefcrit  prouve  qti’il  a  bien 
peu  profité  des  lumières  que  la  chimie  moderne 
répand  fur  la  matière  médicale.  En  effet  ,  la  poudre 
d 'écailles  d’ huitre ,  lorfqu' elles  ne  font  pas  calci¬ 
nées  ,  contient  une  terre  calcaire  unie  à  l'acide 
carbonique ,  un  peu  d'alcali  de  foude  &  de  mu- 
,  riate  dè  foude  ;  c'eft  donc  une  fubftance  qui  eft 
,  loin  d’être  dans  l’étatde fimplicité  quelle  devroit 
avoir  pour  agir  purement  par  fes  qualités  abfor- 
bantes  ;  d'ailleurs  ,  l’acide  carbonique  ,  en  fe  dé-  , 
gageant  ,  lorfque  l’acide  de  l’eftomac  fe  combine 
aveç  la  terre  calcaire  ,  engendre  des  flatuofîtés 
incommodes.  Si  au  contraire  on  fe  détermine  à 
adminiftrer  à  titre  d’abfôrbant  les  écailles  d’ huitre 
calcinées  ,  on  donne  une  véritable  chaux  qui  peut 
être  nuifible  par  fes  qualités  cauftiques  ,  &  dont 
les  effets  pernicieux  font  encore  augmentés  par 
l’aâion  de  l’alcali  de  la  foude.  De  quelque  ma¬ 
nière  donc  qu’on  ccnfidère  les  écailles  d’huitre  , 
on  doit  les  ôter  du  rang  des  abforbans  ,  &  tous 
les  médecins  éclairés  leur  fubftituent  aujourd’hui 
la  magnéfie  dont  l’expérience  conftate  chaque  jour 
les  bons  effets  ;  je  parle  de  la  magnéfie  calcinée 
qui  ,  privée  par  conféquent  de  fon  acide  carbo¬ 
nique  3  ne  produit  point  des  flatuofités  incom¬ 
modes  j  lorsqu’elle  eft  prife  à  l’intérieur  ,  &  qui 
ne  peut  être  réduite  par  ia  calcination  à  un  état 
cauftique  comme  les-  terres  crétacées.  (  Fbyeç 
l’article  Magnésie.  ) 

Si  la  chaux  tirée  des  écailles  £  huitre  eft  un 
mauvais  remède  à  titre  d’abfôrbant  ,  elle  peut 
remplir  d’autres  vues  dans  les  maladies  ,  ■&  fur- 
tout  dans  les  affections  caîculeufes  de  la  veffie  , 
contre  lefquelles  on  a  vanté  leur  efficacité  ,en  y 
joignant  l’ufage  du  favon  d’Alicante.  On  faifoit 
prendre  ,  foir  &  matin,  un  gros  de  ce  favon  ,  & 
on  faifoit  boire  par-defîus  un  verre  de  quatre 
onces  d’eau  de  chaux  £  écailles  d’huitre  ;.mais  même 
dans  ce  cas-là  .,  outre  que  les  écailles  d’huitre 
donnent  une  eau  de  chaux  qui  n’eft  pas  bien  pure, 
on  peut  remplir  lés  mêmes  vues  avec  toute  autre 
eau  de  chaux  qui  aura  en  outre  l’avantage  de  la 
fiiuplipité.  (  Voyei  Eau  de  chaux.  )  (  Pinel.  ) 
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ÉCARTEMENT  DES  OS  PUBIS ,  (Médecine 

pratique.  ) 

Ce  n’eft  pas  une  découverte  moderne  que  la 
connaiflànce  de  T  écartement  des  os  pubis.  Hippo¬ 
crate  en  avoit  parlé  dans  fon  livre  de  naturâ  piteri. 
Il  ajoute  même  que  cette  disjonction  des  os  pubis 
a  l’avantage  de  faciliter  l’accouchement.  Cet  état ^ 
eft  fi  fréquent ,  qu’il  n’y  a  guères  de  femmes  chez 
lefquelles  il  n’ait  lieu.  A  la  vérité,  il  n’eft  pas 
toujours  fenlîbleau  toucher;  mais  il  eft  certain 
que  la  fubftance  ligamenteufe  qui  réunit  ces  deux 
os  &  les  maintient  rapprochés,  fe  gonfle  confi- 
dérablement  dans  la  geftation,  &  par  conféquent 
opère  une  disjonction  plus  ou  moins  fenftble  entre 
ces  parties  dures. 

Il  eft  bien  étonnant  qu'un  fait  qui  étoit  fi  aifé 
à  vérifier ,  &  dont  les  occafions  de  certifier  l’exif- 
tance  étoient  fi  communes,  ait  été  l’objet  d’une 
difpute  férieufe  ,  il  y  a  quelques  années,  entre 
des  anâtomiftes  de  Paris,  dont  les  travaux  font 
peu  &  doivent  être  peu  connus.  Ceux  qui  nioient 
fa  poffibilité,  fe  fondoient  fur  ce  qu’ilsne  l’avoient 
point  obfervée  :  forte  d’argument  que  les  ignorans 
emploient  communément ,  comme  s’il  falloit  s’en 
rapporter  à  eux  poar  favoir  ce  que  l’on  doit  croire 
&  penfer  !  Ils  ajoutoient  que  lafimphife  du  pubis, 
étant  confolidée  par  un  cartilage  &  des  ligamens, 
il  ne  pouvoir  y  avoir  à’ écartement  fans  luxation,  & 
par  conféquent  défunion  du  cartilage  d’avec  les 
faces  articulaires  ;  que  cet  état  entraîneroit  des  ac- 
cidens  nombreux  ;  qué  la  réduction  en  feroit  lon¬ 
gue  &  pénible  ;  &  qu’enfin  ces  accidens  inhérens 
à  la  luxation  n’ayant  point  lieu  ,  il  en  réfultoit 
que  les  anatomiftes  d’une  opinion  oppofée  à  la 
leur ,  étoient  tombés  dans  une  erreur  manifefte. 

On  a  écrit  de  part  &  d’autre  beaucoup  de 
mauvaifes  brochures  ;  car  les  contendans  ne  c.on- 
noiffoient  pas  même  les  fources  dans  lefquelles  ils 
dévoient  puifer  les  exemples  qui  auroient  donné 
quelque  poids  à  leur  fyftême.  Ils  portoient  l’igno¬ 
rance  au  point  de  confidérer  cette  queftion  comme 
un  point  de.  doCtrine  abfoliiment  neuf  &  dont 
perfonne  ne  s’ étoit  occupé  avant  eux. 

Quoi  qu’il  en  foit,  rien  n’eft  auffi  commun  que 
de  rencontrer  des  femmes  qui  ,-.dans  les  derniers 
temps  de  la  geftion ,  éprouvént  une  foibleffe  fen- 
fible  dans  les  parties  du  baffin  ;  foibleffè  qui  rend 
la  marche  difficile  ,  &  qu’elles  défignent  elles- 
mêmes  par  les  caraftères  diftinCtifs  de  l'état  dont 
nous  parlons  ;  elles  difent  qu’elles  fe  foutiennent 
mal ,  &  qu’elles  fentent  une  mobilité  dans  le  baf¬ 
fin  ,  comme  fi  les  os  étoient  défunis  ;  quelques- 
unes  ne  peuvent  marcher  fans  boiter,  tant  la 
défunion  eft  confidérable.  On.  en  a  connu  qui 
éprouvoient  des  douleurs  vives  dans  les  articula¬ 
tions,  au  moindre-  effort  qu’elles  faifoient,  ou 
lorfqu’ elles  marchaient.  Tel  était,  l’état  d’une 
femme  pour  laquelle  Morgagni  ftit  confulté,  &• 
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dont  i!  rapporte  Thiftoire  dans  fa  quarante -hui¬ 
tième  épître.  • 

j  Quelques  femmes  Tentent  en  marchant  un  cra¬ 
quement  matiifeite  dans  les  os  du  baffin  ;  on  opère 
le  même  effet  en  comprimant  les  pubis  alternati¬ 
vement;  &  chez  quelques  Yujets,,  on  diftingue- 
très-aifément  le  degré  de  flexion  dont  ils  font 
fiifceptibles.  Gette  flexion,  au  refte ,  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  une  mobilité  particulière  des  . 
ifchions  avec  lefacrum  :  &  l’expériencea  prouvé 
un  nombre  infini  de  fois  ,  que  cette  mobilité  eft 
çxtrême  dans  quelques  malades.  Nous  donnerons; 
bientôt  des  exemples  de  lâf défunion  des  os  qui 
forment  cette  autre  articulation;  - 

i  En  examinant  ce  quife  paffe  dans  la  gefiatiorr,' 
omreconnoit  manifeftementles  caufes  de  la  mob 
léffe.  des  ligamens  qui  concourent  à  confolider  les  , 
os  du  baffin.  J!ai  déjà  dit  ailleurs  comment  la 
compreffion  opérée  par  l’ utérus  augmenté  de  vo¬ 
lume, fur  les,  gros  vaiffeaux  ,  retardoit  la  marche 
des  liquides  ,  &  les  fâifoit  féjourner  plus  long- 
tems  que  dans  tout  autre  état  ,"  dans  les  vafes-j 
'  dont  les  parties  dnférienxés  font  compôféeV-  Nous  j 
avons  vu  par  les  détails:  que  j’ai  expôfé  '  dans 
l'article  que  je  rappelle,  comment  l’uterus  por- 
toitd’impreffion  de  cette  gêne  delà  circulation 
du  fang,furles  organes  contenus  «dans  le.  baffin.  Ces 
apperçus  nous  font  donc  concevoir  comment  lès 
ligamens  conftamment  abreuvés  pendant  la  gefta- 
lion  par  une  humidité  furabondante ,  doivent  ac¬ 
quérir  une  moileffe  étrangère  à  leur  état  habituel  , 
&  par  cette  raifo'n  devenir  fufteptibles  d’une  ex- 
tenlion  extrême. 

L’obfervation  anatomique  vient  à  l’appui  dè  ce 
raifonnement.  En  effet,  quand  on  ouvre  le  ca¬ 
davre  d’une  femme  morte  dans  l’accouchement 
ou  peu  de  tems  après,  on  trouve  les  ligamens  re¬ 
lâchés  &  gonflés  par  une  grande  quantité  d’humi¬ 
dité  ;  la  folidité  des  articulations  eft  diminuée,  j-, 

,  tres-.affoiblie  ,  &  quelquefois  même  les  pièces  qui . 
les  xompofent  font  devenues' très-mobiles'  à  la 
moindre  impulfion. 

Veflingius  a  connu  une  femme  qui,  dans  ies- 
derniers  mois  de  fa  .groffeffe  ,  fentojt  vaciller  les 
os  pubis  &  les  ifchions.  Il  n’eft  pas  rare  de  diftin- 
gtier  par  le  taéï  la  réparation  des  pubis  chez  les 
femmes  enceintes. 

On  a  cru  que  des  vices  particuliers  des  fluides 
donnoient  naiffance  à  cette  moileffe  des  ligamens. 
qui  affujetiffent  les  os  articulés  ;  on  a  attribué 
cette  défunion  au. vice  vénérien,  fcrophuleux  , 
fcorbutique  &  à  d’autres  germes  de  dégénéref- 
cenee.  Cette  opinion  eft  dénuée  de  preuves.  Nous, 
ne  voulons  pas  nier  que  des  femmes  attaquées  de 
quelqu’une  des  maladies  citées  plus  haut ,  niaient 
éprouvé  dans  la  geftatiôn  Y-écartement  des  os  ,  qui 
fait  le  fujet  de  cet  article  ;  mais  nous  affirmons 
Médecine  ,  Tome  V. 
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f  avec  tous  les  cbfervateurs  exaéts,  que  des  fujets 
|  dont  le  fang  étoit  auffi  pur  qu’on  pmife  le  defirer, 
!  ou  qui  au  moins  n’avoiënt  point  &  n’ont  '  point 
eu  après  leur  accouchement  ces- maladies  particu¬ 
lières  ,  n’ëfi  étoienr  pas  moins’  expofés  à  Yétarte- 
menïdes  ôs  du  baffin.  Nous  pojuvons  affurer  même 
avoir  obfervé  cette  ofpece  de.  défunion  dans  des 
femmés  qui  jouiftoient  habituellement  d’une 
,  bonne  fanté ,  &  qui  l’ont  confervée  après  leur 
accouchement.  Il  réfulte  de  ces  faits  que  les  vices 
des  humeurs  dénoncés  ci-deffus  ,'  n’étoient  pas 
chez  les  femmes  dont  nous  parlons,  là  c-aufe  de  la 
.  défunion.  des  os  innommés. 

On  a.  dit  auffi  que  les  èftorts  de  1,’accouchement 
opéroient  feuls  cet  écartement.  Nous  ne  nions  pas 
que  des  contractions  violentes  qui  pouffent  les 
:  vifcères  du  bas- ventre  vers  la  cavité  du  baffin,  & 
que  les  difficultés  qu’éprouvent  quelques  fœtus  à 
parcourir  lé  trajet  qu’ils  doivent  franchir  ,  ne 
réparent  les.  os  du  baffin  ;  mais  cette  caufe  toute 
naturelle,  n’eft  point  la  feule  qu’on  puiffe  recon- 
nonre  ,  car  fi  çzxAêfdrtemeni  exifie  quelquefois 
(  comme- cela  eft  prouvé  par  des  faits  nombreux  ) 
avant  le  travail  de  l’enfantement ,  ce  n’eft  plus 
aux  efforts  que  fait  la  mère  pour  accoucher  qu’il 
faut  en  rapporter  l’origine  :  ces  efforts  fans  doute: 
font  bien  capables  d’augmenter  une  défunion 
commencée  ,  &  quelquefois  de  rendre  fenfible 
celle  qui  n’étoit  pas  reconnoiffable  par  fes  lignes 
&par  fes  effets  ;  &  dans  quelques  circonftances  , 
de  la  déterminer  entièrement;  mais  il  n’en  eft  pas 
moins  prouvé  qu’elle  exifte  indépendamment 
d’eux  ,  antérieurëmeht  à  eux,  &  que  c’eft  à  l’état 
de.laxité  des  ligamens  qu'elle  doit  fa  véritable 
origine. 

La  laxité  à  fon  tour  dépend  de  l’humidité  fur- 
abondante  entretenue  par  l’effet  de  la  groffeffe  ; 
mais  fi  cette  caufe  étoit  la  feule  qu’on  pût  recon- 
noître  dans  Y  écartement  des  os  du  baffin  ,  il  faudroit 
admettre  un  écartement  prefque  toujours  uniforme 
de  ces  mêmes  os  chez  toutes  les  femmes  ;  or  il 
s’en,  faut  bien  que  la  chofe  le  paffe  ainfi ,  car  celles 
qui  ont  un  tempérament  fec,  y  font  rarement 
exp'ofées  :  il.  n’arrive  pas  non  plus  de  pareils  acci- 
dens  à  celles  qui  font  exercees  par  des  travaux 
fatigans,  &  qui  vivent  dans  des  climats  où  l'air 
n’eft  pas  chargé  de  brouillards  humides. 

Le  contraire  a  lieu  chez  les  femmes  oifîves  , 
chez  celles  qui  ont  la  fibre  lâche,  le  tiffu  des  par¬ 
ties  fin  &  délicat,  qui  paffent  leur  vie  dans  l’oifi- 
veté,  les  délices  de  la  table,  &  l’abandon  aux 
plaifirs. 

Les  femmes  d’un  tempérament  pituiteux  y 
font  plus  fujettes  que  les  autres,  &  parmi  celles- 
ci ,  les  individus  qui ,  avec  l’apparence  d’une  grande 
force  ,  font  énervés  par  une  graiffe  molle  & 
abondante. 

Qqqq 
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Telles  .font  les  csufes  4ii,relàehement  qui  arrive 
dans  les  ligamens  des  os  4»  baffin,  Les  unes  , 
comme  on  voit,  (&  ce  font  les  dernières  ;  dont 
fai  fait  l'énumération)  font,  pré-difpofantê  s,  c’eft- 
à-dire  qu'elles  mettent  les  iblid.es.  dans  eet  état 
prochain  dé  ramolliffement ,  8c  que  d'autres  caufqs 
venant  à  fe  joindre  à  elles.,  comme  cela- arrive  dans 
la  grofîeffe,  le  ramoililfement  mene  à  la  laxité, 
d’où  la  difrention  &  l’allongement  qui  furvient 
dans  le  tiffu  de  çes  parties.  Le  poids  du  fœtus  & 
des  vifcères  du  bas-ventre,  qui  tend  toujours  à 
écarter  les.  os  du  badin  ,  trouvant  leurs  ligamens 
difpofés  à  s’étendre,  defunit  ces  os ,  les  écarte, 
lès  uns  des  autres,  &  donne  par  ce  moyen  lieu 
à  la  maladie  dont  je  vais  donnerhune  hiftoire 
abrégée,  ' 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  què  je  fus  confulté 
pour  une  dame.de  Langres.,"qùi  étoit  obligée  de 
affer  les  derniers  mois  de-  là  groffeffe  dans  fon  lit. 

me  femble  au  moins  que  le  récit  d’après  lequel 
je  donnai  mes  confeils,  rappelle  cet  événement 
qui  a,vpit‘  déjà  eu  lieu  dans  une  groffelfe  anté¬ 
rieure  ,  mais  d’une  manière  moins  marquée,  que 
dans  la  dernière.  • 

La  raiion  de  cette  inaélion  forcée  venoit  d’une 
impoflibilité  abfolue  de  marcher.  A  proportion 
que  cette  dame  àpprochoit  du  terme  de  la.  gefia- 
tion,  elle  ne  pouvoir  plus  fé  tourner  dans  Ion  lit, 
parce  que  les  cuiffes  fui  voient  difficilement- les 
mouÿemens  du  tronc  ;  «  oh*  eut  .dit  (;  ce.  font  féà 
exprejftons  )  qu’elles  étoient  difloquées,  «  Dans. les 
mouvemens  indifpenfables  que  les  befbins  habi¬ 
tuels  la  forçoient  d’exécuter  on  fentoit  les  deux 
os  pubis  qui  ne  eonféry oient  plus  le  même  ,  ni¬ 
veau  ;  enforte  que  non-feulement  leur  écartement 
étoit  fenfible  mais.  ils  fuivoient  les  attitudes  du 
tronc  ,  de  manière;  que  Tut) -d’eux  s’éle voit  quel¬ 
quefois  fenilbiement  au-deffus  du  niveau  de 
l’autre.  ’ 

Ces  chofe.s  fe  paffoient  fans  grande  douleur  ;  il 
y  avoit  feulement  un  tiraillement  qui  étoit  accom¬ 
pagné  de. fenfibilité  plutôt  que  de  douleur  réelle  , 
d’ailleurs,  une  forte  d’engourdiffement  allez,  fem- 
blàble  à  celui  qui  réfulte  d’une  fàufle  pçfition  gar¬ 
dée  trop  long-te.ms. 

Dans  cette  fituation  qui  donnoit  aux  parents  & 
aux  amis  de  cette-  dame  de  vives  -al  larmes  -fur¬ 
ies.  fuites  de  .fon  accouchement  ,  elle  mit  au 
monde,  &  fans  accident ,  un  enfant  très-bien 
portant.  Six  fémairies  ou  deux  mois  après Taccou- 
chèment  ,  cette  dame  qui  paroflbit  très  bien 
portante  dans"  fort  lit  ,  ne  "pouvoit  pas  encore 
d’elle-même  y  changer  d’attitude.  Son  médecin 
qui  avoit  été  faitaécoucheur  par  le  fubdélégué  de 
cette  petite  ville  ,  afiuroit  que  cette  maladie  qu’il 
ne  défignoit  pas ,  n’avoit  jamais  été  obférvée.  On. 
appela  M.  Faure ,  médecin  de.  cette  même,  ville,; 
qui,  fur  le  récit  qu’oa  lui  avoit  fait  lcng-tems 


i  avant,  avoir  reconnu  Y  écartement  des  oj  du  baffin. 
i  :  11  s’en  afïura  fur  le  champ  ,  &  annonça  la  maladie 
«avec  les  moyens  qu’il  croyoit  convenables  à  la 
gùérifon.  H  prit  la  peine  de  me  donner  un  détail 
s  exa<â  & J  de  ce  qui-s’étoit  pafle  avant  qu’il  eût 
donné  fes  confeils,  jfc  dé  -  ce  qu’il  avoir  obfervé 
en  voyant  la  malade. 

Je  preferivis  un  bandage  par  lequel  on  main- 
tiendroit  les  ifçhions  avec  le  façrum  ,  &  qui  fi- 
xeroit  au  moins  les  pubis  en  les  rapprochant, 
fans  cependant, exercer  de  comprefîion  qui  pût 
bleffer  les.  chairs  ,  ou  agir  d’une  manière  trop 
incommode.  Je  crus  qu’il  fallait  en  même  terris 
[i  appliquer  à  l’ extérieur;. .4ê.s;.Tomeotations  afirinr; 
;  gentes  faites  avec  une.  forte  décoétion  de  noix 
|  de  galles',  de  noix  de  ci'près ,  d’écorce  du 
j  chêne  &c.  ;  qu’il  étoit  utile  de  faturer  cette 
j  décoétion  d’autant  d’alun  qu'il  pourroit  s’en  dif- 
:  foudre;  que  des  compréffes  qu’on  en- imbiberoit  , 
feroient  appliquées  tout  au;  tour  du  baffin  ,  & 

'  maintenues  dans  une  humidité' continuelle  par  le 
|  moyen  du  bandage.  .  ..  .  ■ 

J  J’iofîftai.  furtout  fur  l’emploi  des  remèdes  in- 
'}  ternes  /.fes  plus  propres  à  diffiper  toute  humidité 
fiiperffue,  &'  par  conféquent  deftinés  à  deitecher 
-  autant  qu’il  feroit  poffibledes  parties  qui  avoient 
■  été  abreuvées  par  des  liquides  furabonàms., 

;  D’après.  ;ces  réflexions  ,.  je  preferivis  un  purgatif 
l  qu’ on  rékérèroit;chaque  douze  à:  quinze  jours.  Il 
|  était  compofé  rdc. .fubllan ces i toniques ..Les  autres 
remèdes  confîftoieru  en  une  infufion  de  plantes 
l  crucifères  c&  particuliérement  des,  and-feorbu- 
£  tiques,avec  égale  partie  de  diaphoniques.  On  les 
?  donnoit  en  boiffons  chaudes  &  édulcorées  avec 
le  firopdes  cinq  racines  apéritîves.  Pour  boiffon 
ordinaire' a  fes.  repas ,  la  malade  prenoit des  eaux 
minérales  férrugineufes.  Avant  fon  dîner,  une 
j  opiate  compofée  dé  quinquina,  de  chamœdris  & 

|  de  limaille  d’acier  pbrphirifée  ;  le  tout  uni  avec  le 
,  firop  d’œillet  ou  de  fleurs  d’orange.  On  faifait 
Ç  des  friêtions  avec  derlingés  chauds  fur  toutes  les 
•'  parties  du  corps ,  à  l’exception  du  baffin  qui  étoit 
environné  ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  avec  des 
j  fomentations  aftringentes. 

Le  régime  de.  la  malade  étoit  defféchant  :  on  lui 
;  donnoit  prefque  conflamment-  des  viandes  grillées 
I  &  du  pain  defféché  au  four  par  une  double  cuiffon: 
on  lui  permettoit  peu  d’alimeus  qui  continfTent 
1  beaucoup  de  fucs-  On  avoit  exclus  du  nombre 
;de  ceux  qui  lui  étoient  accordés  >  les  légumes 
trop  aqueux  &  rous  les  fruits  de  la  faifon.  Dès 
qu’elle:  put  marcher  ;  on  l’èxerçoit  très-modéré- 
iment  .&  avec  beaucoup  de  précaution  fur  un  fol 
;  parfaitement  égal ,  &  cet  exercice  fe  prenoiï 
dans  fon  appartement; 

Quoique  j’euffe  annoncé,  que  cette  cure  feroit 
longue-,  (  car-  l’état  d ‘écartement  étoit  exceffif)-!» 
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malade  fut  parfaitement  guérie  dans  l’efpace  de 
7  trois  mois. 

Cette  hiftoire  m’a  paru  intéreflante  à  rapporter 
dans  cet  article  :  i ° .  parce  quelle  eft  une  des  plus 
rares  en  fon  genre  ,  par  .la  défunion  exceffive  des 
os  innommés.  Dans  tous  les  faits  recueillis  par  les 
|  obfervateurs ,  je  n’en  ai  point  trouvé  qui  préfen- 
tât  une  affeétion  de  ce  genre  ,  dont  la  gravité  put 
lui  être  comparée.  On  cite  des  femmes  qui  boî- 
toient  après  l’accouchement parce  qu’il  y  avoir 
écartement  des  pubis,  8c  des  ifchiôns  avec  lefacrum, 

.  mais  on  n’en  a  point  connu  (  àü  moins  les  auteurs 
h’ën.parlent  pas  )  qui  aient  été  contraintes  à  pafler 
les  derniers  tems  de  la  geftation  dans  leur  lit, 
parce  que  Y  écartement  des  os  innommes  étoit  ex- 
çeffif  à  ce  terme;  i°.  parce  . que  le  plan  de  curation 
qui  a .  été  indiqué  dans  cette  circonftançe  j  pré¬ 
fente  les  vues  curatives  qu’on  doit  remplir  dans 
cétte  maladie;  iQ.  parce  que  les  remèdes  ayant 
;.dpéré  une  auérifon  radicale  en  affez  peu  de  tems  , 
cet  exemple  donné  les  apperçus  d’après  lefquels 
on  peut  former  le  prognoûic  dans  les  divers  cas 
de  défunion  des  os  du  baffin. : 

;  Cette  maladie ,  quoique  très- Facile  à  guérir  , 
n’a  pas  toujours,  eu  des  fuites  aiiffi  heureufes'  que 
celle  dont  j ‘ai  donné  le  récit.  J’ai  vu  ,  à  l’hôpital 
de  la  Salpétrière  j  une  fille  âgée  qui  mourut  d’hy- 
dropifie  à  la  fuite  d’obftructions  invétérées. 
Dans  là  recherche  que  je  faifois  des  çaufês  de  fon 
état  ,  elle  me  rendit  un  compte  exaft  de  tout  cé 
qui  regardoit  fa  fanté  dans  les  tems  antérieurs:  En 
me  parlant  de  la-claudication,  qui  lui  étoit  furyeriue 
àlage  de  20  ans,  elle  parut  éluder  mes  queftions. 
Cependant  elle  m’avoua  que  cette  infirmité  étoit 
la  fuite  d’une  groiTefle.  Je  m’aflurai ,  par  un  exa¬ 
men  exaél  de  tout  ce  qui  avoir  accompagné  fes 
couches  j  que  la  claudication  étoit  la  fuite  de 
l’écartement  des  os  innommés  ,  qui  n’a  voient  pas 
été  remis  dans  leur  place  ,  parce'  qu’elle  avoir, 
été  forcée,  de  quitter  trop  promptement  fon  lit 
&  le  logement  où  elle  avoit  été  reçue  pour 
accoucher.  La  -tranquillité  dont'  elfe  a  voit  joui 
pehdant  quelques  femaines  à  voit  diminué,  l’excès 
ÿ écartement  qui  avoit  eu  lieu  lors  de  l’accouche¬ 
ment  j  mais  le  rapprochement  complet  &  la  cqn- 
folidation  néceflàire  pour  maintenir  les  os  arti¬ 
culés  dans  leur  place  ,  avoient  été  empêchés  par 
un  exercice  précoce  ;  elle  m’a  Aura  que  quand 
elle  vouloit  marcher  un  peu  plus  vite  qu’à  l'or¬ 
dinaire  3  elle  enteudoit  quelquefois  un  craquement 
fetnblable  à.  celui,  de  deüx  os  qui  fe  heurtéroient 
l’un  8c  l’autre. 

.  Ce  fait  me  rappelle  l’hiftoire  d’un  accident 
femblable  dont  j’ai  lu  l’obreryation  avec  quel- 
qu’ étonnement  ;  mais  ma  mémoire  ne  me  rappelle 
pas  l’ouvrage  daps  lequel  il  eft  cité.  J’ai  d'ailleurs 
un  autre  exemple  de  claudication  Hans  "ma  pro¬ 
vince  &c  par  les  mêmes  caufes.  Smellie  cite  l’ob- 


ECC  67$ 

femtion  d’une  dame  chez  laquelle  cet  écartement 
avoit  eu  lieu.  Il  allure  que  les  os  du  baffin  n’ont 
pas  repris  dans  la  fuite  leur  ancienne  fermeté. 
Tome  II  j  pag.  i. 

■  Quoique  la  défunion  des  os. du  baffin  ne  laiffe 
pas  ordinairement  à  fa  fuite  des  infirmités  fem- 
blables  à  celle  que  j’ai  eü  ocçafion  d’obferver  ; 

'  elle  ne  mérite  pas  moins  l’attention  des-  méde¬ 
cins.  Quand  Y  écartement  eft  modéré,  il  fe  guérit 
de  -lui-même .  pendant  que  les  femmes  relient 
dans  leur  lit  pour  attendre  la  ceffation  des  lo¬ 
chies.  Plulieurs  d’entre  elles  ont  cependant  beau¬ 
coup  de  peine  à  marcher ,  ainli  que  l’obferve 
Puzos,  parce  que  les  ligaments  des  os  inobminés 
font  relâchés  ;  elks  ne  peuvent  ,  fe  foutenir  qu’a¬ 
vec  des  aides  qui  fupportentprefque  tout  le  poids 
de-  leur  corps:  cependant  les  ligamens  reprennent 
avec  le  temps  leur  force  habituelle ,  &  la  diffi¬ 
culté  de  marcher,  difparoît  complettement  avec  le 
temps.  ■ 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles  chez  lefquelles 
la  défunion  des  os  a  été  portée  à  l’excès ,  elles 
refteroiect  impotentes  li  on  leur  refufoit  les, 
fecours  dont  elles  ont  befoin  ,  parce  que  le  plus 
léger  exercice  qui  feroit  porter  le  poids. du- corps 
fur  les  os  innommés ,  tendroit  tou;  ours  à  répa¬ 
rer  ces  parties  qui  ne  feroient  pas  fuffifamment 
maintenues  par  des  ligamens  trop  allongés. 

L’obfervation  dont  j’ai  donné  les  détaijs  , 
prouve  ces  vérités  fondamentales  qui  font  d’ailleurs 
confirmées  par  un  fécond  fait  que  j’ai  cité ,  & 
qui  ne  lai  lie  pas  fùbfifter  lé;  moindre  doute  fur 
tes  dangers  de  ces  defunions  extraordinaires  ,  8c 
la  néceffité  d’oppofer  à  leur  continuation  les 
moyens  les  plus  efficaces^  (  Chambon.  ) . 

ECBOLIQUES,  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  ~eckoliques-;  ecbvHca ,  les  médfca  - 
mens  qu’on  a  crus  propres  à  procurer  la  fortie 
du -fœtus  dans  les  accouchemens  lents  &  diffi¬ 
ciles,  ou  à  faire  naître  l’ayortement  lorfqu’il  eft 
devenu  nécefifairei  .  par  la  mort  affûtée,  du  fœtus 
&  l’état  de  la  mère.  Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de 
véritables  ecboliques ,  il  fera'  parlé  de  cette  cl.alïé 
de  remèdes  à. l’article  des,  Emménagügites..  .  ' 
(  Fourgroy.  ■)  -T  ; 

ECCOPROTIQUES  ,  (Mat.  méd.  ) 

Les  eccoprotiques ,  eccoprotica  ,  font  des  purga¬ 
tifs  doux  ou  des  efpeces  de  laxatifs  un.  peu  pius 
forts  que  lés  alimens  nommés  rë’llchans  ;  ,  c’efij 
une  des  divifîçtns.  générales  des  purgatifs,’ (  Vé?yey_, 
le  mot  Purgatiîs,  )  (  Fourgroy.)  ,  • 

ECCRINOLOGIE  ,  de  tmcftfa  rje  fépare  :  c’eft 
cette  partie  de  la  médecine  qui  traite  des  excré- 
Q  q  q  q  2 
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mefls-  ou'  de  l’expulficn  des  excrémens  hors  3u 
corps.  (  Extr.  du  Dictionnaire  de  James.  ) 

(  Mahok.  ) 

ÉCHAÜBOULURES  , , Çudamina,  hydroa  ,  puf- 
tules  fjidorales.  (  Voye^  DûSU  DATION  &  Ébul- 
TITION.  )  (MaHON.  ) 

ÉCHAUDÉ,  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Çhofes  dites  non  naturelles,  mais 
improprement. 

Gaffe  III.  Ingefta. 

■  Ordre  I.  Alimens. 

Section  V.  Végétaux  cuits  &  préparés.'. 

U  échaudé  eftune  pièce  de  pâtifferie  faite  avec 
une  pâte-  molle  le  plus  fouvent  détrempée  dans 
du  levain,  du  beurre  &hles  œufs.  Il  y  a  des 
échaudés  au  fel,  dans  lefquels  "on  ne  met  qüe  du 
fel ,  fans  beurre  ni  oeufs ,  ce  qui  forme  une  pâte 
lourde  Si  dé  difficile  digeftion;  il  y  en  a- au  beurre, 
dans  lefquels  on  ne  place  ni  fel  ni  oeufs  ,  Jic  aux 
œufs ,  dans  lefquels  on  ne  met  que  des  oeufs. 
Les  meilleurs  font  ceux  où  entrént  ces  differentes 
fubftances ,  dans  des  proportions  bien  combinées. 
Cet  aliment  èft  toujours  un  peu  pefant ,  &  con¬ 
vient  peu  aux  mauvais  ellomacs.  (  Macquart.  ) 

ÉCHAUFFANS.,  (  Thérapeutique.) 

•  Ilfemble  d’abord  qu’on  ne  doive  entendre ,  par 
ce  mot ,  qu’une  caufe.quelconque  ,  qui  en  -agif- 
fant_à  l’extérieur  ou  à  l’intérieur  du  corps  hu¬ 
main  ,  a  la;  propriété^  d/augmqmer  la  chaleur  ani¬ 
male... S’il  en  étoit  ainfi,  il  ne  s’agiroit  que  de 
favoir  fi  la  chaleur  humaine. a  un  terme  (i)  fixe, 
dans  l’état  de  faute  /  fi 'elle  offre  de  grandes  va¬ 
riations  dans  l’état  de  maladie ,. s’il  importe  dans 


(x)  On  fait  que  lé  thermomètre  'deïarcnhcit  avoic , 
dans  fon  origine  ,  pour  terme  fupérieùr ,  le  point  de 
la  chaleur  humaine  que  ce  phÿficie'n  regardent  comme 
invariable  du  mbius  dans!’ état  de  fantç,  .car  on  ne  peut 
méconnoître  que  cette  chaleur  ne  foit  fufceptible  de 
divers  degrés  par  l’influence  des  paffions  violentes, 
de  l’exercice .,â.és. corps,,  des  maladies  &ç,  Mais  fi  on 
s’errrapÿor.te  aux  expériences  de  Bôer  rhave  y  de  Bergen  , 
de  Ludoif,  de  Sçhwenke,  &c. ,  il  femble  que  la  cha¬ 
leur  humaine  peut  embrafler  dans  des  individus  fains 
&  bien  conftitués  ,  une  latitude  dkpYhon  huit  degrés 
de  thermomètre  de  Fârenheit  ,  ce  qùJdn'ïre  peut  gueres 
fe  perfuader  ,  &  ce  qui  peut  être  le  produit  de  quelque 
erreur  ,  foit  dans. la  manière-de  fiure'l’ekpériènce ,  Toit 
dans  la  conftrnétion  des  iiiftrumcris  dont  on  s’eff  fqrvi. 
Ce  qui  le  confirme,  c’éfl  que  d’autres  obfervateius 
trèsrexaâs \  comme'  Réaumur  ,  Dcluc  y  Marer ,  Vanf- 
wicten ,  &c.  ,  après  avoir  répété  pliifieürs  fois  leurs 
expériences ,  ont  obtenu  conftatnment  des  réfultats 
bien  différens  8ç  renfermés  dans  une  latitude  bien 
plus  teffertée. 
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quelque  cas  , fié  l’augmenter;,. &  fi  on  a,  en  gé? 
néral,  des  moyens  bien  cbnftatés 'par l’expérience 
pour  produire  cette  augmentation.  Mais  comme 
ce  qu'on  appelle:  Jcfiaujfementoffre  -tme  idée  bien 
plus  compliquée  que  celle  d’une-  fimple  augmen¬ 
tation  de  chaleur  animale  ,  il  eft  important  de  le 
définir  avec  autant  de  precifibiy  que  peuple  péri 
mettre  un  objet  fouvent ’  vagiie  indéterminé 
dans  le  fens  qu’on luf  donne. L’échauffémenr eft, 

;  en  général,  un  état 'de  toutë  l'habitude  du  corps 
ni  peut  ferapprbeher  plus 'oùuij'omS  de  la' fièvre.- 
es  fyraptômes  font  un  fentiment  général  de  cha- 
;  leur,  quelquefois  avec  une.  féchereffe  marquée 
;  de  la  peau,  &  d’autrefois ,; avec  une  fueur  ac- 
:  tuelle  y  üne  foif  plus-  or  moins  vive  y  de  fré¬ 
quentes  envies  d’uriner  &  une  évacuation  d’n- 
.  rines  rouges  8c  fétides  ,  la  conftipation,  la  rou- 
:  geur  du  vifage,  quelquefois  des  Eaignemens  de 
nez-  durantla  jeùneffe  ,  où  bien-  des  pafoxifmes 
d’hémorroides  dans  l’âge  adulte  ou  la  vieilleffe/ 

;  l’infômnie  ou  bien  un  fommeil  léger  ,  inquiet  & 
interrompu ,  une  pente  plus  marquée  pour  les 
plaifirs  de  l’amour",  des  picotemens  à  la  peau , 
j  des  ardeurs  dans  les  reins ,  enfin  ,  un  état  général 
;  d’irritation  qui  a  plus  ou  moins  d’intenfité, fui vant 
une  foulé  de  cir-conftarices  où  peut  fe  trouver  l'in-, 
dividu.  Il  peut  être  paffagër  ou  durable,  &  réu- 
■  niren  plus  ou  moins  grand  nombre  les  fymptômes 
qui  viennent  d’être  rapportés  ou  même  être  acconi- 
,  pagne  de  beaucoup  d’autres ,  s’il'  eft'  compliqué 
'  avec. d’autres  affeaions  ou  maladies.'. 

Les  fubftar.ees  ou  les  moyens  quelconques  qui 
1  peuvent' produire  à  un  'degré; plus  ou  moins  mar- 
1  qiië ,  les  effets  qui. viennent' d’être  décrits ,  font 
connus  "fous  le  "nom  à’  éckauffans.  Boèrrhive",  ea 
partant  toujours  de  fes  principes  mécaniques  / 

1  comprend  fous  ce  nom,  tout  ce  qui  augmente 
'  la  force  de  la  circulation  en  ftimulant  lés  folides 
;  ou  en  .imprimant  un  nouveau/  mouvement  aux 
fluides,;  mais  cette  explication  eft  contraire  ad 
réfultat  des  expériences  les  plus  ,  diredïçs  ,  puif- 
que 'Home  ,  médecin  d’Edimbourg  ,  en  compa¬ 
rant  les  variations  que  fubilfoit  le  pouls 'dans  les 
maladies  ,  av.ee  les  degrés  de  la  ch  ale  ur  animale, 
a  reconnu  qu’il  n’y/  avoit  point  dé  proportion 
certaine  entre  l’accroiffement  ou  le  décroiffémer.t 
de  la  viteffe  du  pouls,  &  les  degrés  de  la  chaleur. 
En  abandonnant-  donc  cette;  manie  furannée  d’ex¬ 
pliquer  le  mode  d’aâion  des  médicamens ,  &  en 
s’en  tenant  à  ce  qui  tombe  fous  nos  fens ,  on 
ne  peut  s  empêcher  de  mettre  ad  rang  iss'éclùuf- 
fans  un  grand  nombre  de  remèdes  qui  agiffent 
vifiblement  de  cette  manière  fur  le  '  corps  humain' 
&  qui  produifent  plus  ou  moins  les  fymptômes 
de  réchauffement  rapportés  ci-deflÏÏs.  C’eft  ainfi 
qu’on  doit  mettre  de  ce  nombre  la  boiffon  de. 
l’eau  chaude  s  du  thé ,  8e  des  autres  infufions  aro- 
raatiquesÉQn  ne  peut  refufer  fies  mêmes  pro- 
pnétés  aù  vin  ,  aux  liqueurs  fpiritueufes ,  aux 
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alcalis  vo'atils  tirés-, ties'  aninrux,  ou  des  végé¬ 
taux.,  aux  eaux  diftiilées  des  plantes  aâivçs  ,  aux 
dëccftions ,  infufions  &  extraits  des  plantes  al¬ 
calines  ,  à  tous  les  compofés.  où  entrent  des  prin¬ 
cipes  des  plantes  âcres  ,  amères  ou  aromatiques  , 
aux  Huiles  effentie.îles  .  aux-,  réfines- ,  aux  gorame- 
.réfines  ,  aux  martiaux,  aux  fudqrifiques ,  aux 
diurétiques  ,  aux  aphrodifiaques.  (  Voye^  tous 
ces  articles.  ) 

Le  médecin  qui- n’admet  que  des  idées  nettes 
&  précités  ,  borne  à  ces  notions  fimples  &  au 
réfultat  d'une' expérience  générale  le  vrai  carac¬ 
tère  des  échauff, 'ans  ;  ceux  au  contraire  qui  n’orit 
jamais  appris  à  généralifer  leurs  idées  &  qui 
partent  des  principes  vagues  qu’on  apprend  dans 
les,  écoles  &  fi  fouvent  dans  les  livres  /  prétendent 
pénétrer  le  fecret  dé  la  nature- &  deviner  par 
quels' refforts  cachés -les  vertus  des  médicamens! 
s’exercent  fur  le  corps  humain.  C’eft-ainfi  qu’ils 
mettent  dans  la  claffe  des  échauffa  ris  des  prétendus 
incilifs,  des  atténuans  qui  brifent,  qui  fouettent 
le  fang  /  qui, augmentent  les  ofcillations  des  fo¬ 
liées  ,  &c.  Il  eft  temps  d’abandonner  ce  ftérile 
jargon  de  l’école  ,  de  bannir  tous  les  mots  qui 
-ne  préfentent  point  un  fens  direâ  &  conforme 
à  l’obfervation  ou  à  l’expérience  ,  &  de  rendre 
i  la  médecine  fa  dignité  en  la  replaçant  au  rang 
■quelle'  mérite  d’occuper  parmi  les  fciences  na¬ 
turelles.  - 

11  doit  paroîrré  bien  étonnant  que  l’emploi  des 
tckauffans  dans  les  maladies  ,  qui  eft  fi  bien  conf-  ; 
taté  par  les  médecins  exaâs  ,  donne  encore  lieu 
à  des  ppinfcns  fi  diverfes  parmi  les  praticiens, 
que  les  uns  en  faffent  un  abus  mnnîfeffe ,  fur-tout , 
dans  les  maladies  éruptives  ,  tandis  que  les  autres 
'en  donnant  dans  un  excès  oppofé ,  portent  l’ufage 
des  rafraîchiffans  jufqu’à  une  forte  de  fanatifme; 
les  premiers,  comme  emportés  par  des  principes 
que  fe  fait  le  vulgaire  fur  l’avantage  qu’il  y  a  de  : 
porter  à  .  la  peau  &  de  chaffer  un  prétendu  venin 
quipçnftitue  les  fièvres  d’éruption  , Yen  tiennent 
à  une  méthode  échauffante  &  troublent  fouvent  la 
marche  de  la  nature  en  voulant  la  diriger  ;  lés 
autres ,  frappés  des  abus  &  dés  inconvéniens  qui 
réfultent  d’une  fembiable  pratique  ,  veulent  en  . 
éviter  jufqu’aux  moindres  traces ,  ne  voient  devant 
leurs  yeux  qu’une  certaine  diâthèfé  inflammatoire 
qu’ils  s’empri  fient  de  combattre  à  toute  outrance 
&  en  géneralifant  trop  leùr  méthode ,  la  rendent 
quelquefois  très-pernieieufe. .  .fai  vu  un.  jeune 
élève  de  Tronchin  forcer  un  adulte  qui  étoit  tout 
couvert  de., petite-vérole  ,  à  fe  tenir  en  chemife, 
durant  le  mois  de  novembre  ,  devant,  une ‘fenêtre 
ouverte,  &r  lui  prodiguer  à  proportion  tous  les 
inoyens  de  le  rafraîchir.  Le  malade  fuccoinba, 
foit  à  la  maladie  ,  foit  à  la  métho_de  du  traite¬ 
ment  ;  mais  c’étoit-là  le  fyftême  du  maître  ,  & 
on  fe  feroit  bien  gardé  de  s’en-départir.  il  faut 
fans  doute  ,  comme  le  remarqif  gyderb^tu  Sc  i 
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comme  tous  les  obfervateurs  en  conviennent , 
éviter  d’étouffer  le  malade  fous  le  poids  des  cou¬ 
vertures  ,  de  le  tenir  dans  une  étuve  &  de  lui 
prodiguer  les  médicamens  les  plus  échauffons. 
Mais  ne  peut-on  éviter  cet  abus  fans  tomber  dans 
un  autre  extrême  ?  (  Foye^  art.  Petite-Véroie.  ) 

il  eft  curieux  de  voir  dans  les  ouvrages  des 
Galéniftës  ,  les  diftinâions  qu’ils  font  des  divers- 
degrés  d’ échauffons  ,  en  parlant  des  diverfes  fub- 
ftancës  végétales  ou  animales  ,  &  les  clafièravec 
confiance  ,  fuivant  une  échelle  d’énergie  dont  il 
eft  impoflible  à  l’efprit  hunfain  de  fixer  la  mefure  ; 
telle  plante ,  difent-ils ,  eft  chaude  &  sèche  dans  la 
premier  degré;  telleautre  dans  le  fécond  ou  le  tro:- 
fième  degré.  ïSfe  diroit-onpas,àles  entendre,  qu’ils 
ayoient  un  thermomètre  qui  leur  fervoit  à  fixer 
cettè  mefure  ,  tandis  qu’ils  manquoient  des  con- 
noiflances  mêmes  qui  réfuitent-aujourd’hui  de  l’a- 
nalyfe  végétale  ?  Combien  la  nuée  des  commen¬ 
tateurs  de  Galien  a  été  fur-tout  ardente  à  donner 
du  développement  à  ces  diftinâions  fcientifiques 
qui  n’exiftoient.que  dans  leur  cerveau  ?  Les  mé- 
chaniciens  ,  qui  fur  les  traces  de  Boerhaave  ont 
voulu  expliquer  la  génération  de  la  chaleur  ani¬ 
male  par  leurs  principes  de  phyfîque  &  la  rappor¬ 
ter  au  frottement  que  les  fluides  éprouvent  dans 
les  vaifleaux,  n’ont  pas  été  plus  heureux  ;  &  com¬ 
ment  n’ont-ils  point  reconnu  que  tout  ce  qui  fe 
pafTe  dans  la  nature  attefte  la  fauffeté  de  cettè 
opinion,  &  qu’on  n’a  jamais  vu  s’échauffer  aucun 
fluide  avec  quelque  rapidité  qu’il  fe  meuve,  dans 
fes  conduits?1  On  a  fait  dans  ces  derniers  temps 
utie  application  plus  heureufe  de  la  phyfique  à  la 
production  de  ia  chaleur  animale  ,  lorfqu’on  l’a 
affimilee  à  la  cômbuftion.  En  effet ,  fuivant  les 
modernes  ,  l’air  oxygèneffe  décompofe  en  paffant 
par  les  poumons  ;  fâ  bafe  fe  combine  avec  le  fang 
pulmonaire  &  dans  ce  pafîage  à  un  état  fixe,  fa 
chaleur  fé  dégage  &  fèrt  par  conféquent  à  main¬ 
tenir  lé  corps  de  l’homme  dans  une  température 
peu  variable.  L’état  comparatif  des  animaux  qu’on 
appelle  a  fang  chaud  &  de.  .ceux  à  fang  froid  ,  les 
exemples  rapportés  par  de  H  a  en ,  Home,  Whitt, 
Sydenham  ,  Storck  ,  &  c.,  de  femmes  hyftëriques, 
dont  le  corps,  pendant  le  paroxifme ,  eft  devenu 
froid  comme:  un  cadavre  ;  enfin  ,  le  changement 
que  l’air  éprouve  par  la  refpiration  ,  viennent  -à 
l’appui  des  opinions  des  médecins  qui  fé  fondent 
fur  la  chimie  pour  expliquer  l’origine  dé  la  cha¬ 
leur  animale  ,  &  qui  admettent  une  décbmpofition 
de  l’air  infpiré  d’une  manière' analogue  à  la  com- 
buftion.  Mais  ces  connoiffances  peuvent-elles  ré;- 
pandre  de  nouvelles  lumières  fur',  là  matière’ mé¬ 
dicale  &  fur  la  manière  d’agir  des  fckaùffàris? 

On  neftpas  moins  autorifé  à  attribuer  la  pro¬ 
priété  d’échauffer  à  certains  alimens.  qu’à  une  cer¬ 
taine  .claffe  de  médicaments  ,  puifque  parmi  les 
1  ftxbftances  propres  à  fervir  à  la  nourriture  des 
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•hommes  &  des  animaux  *  il  y  en  a  qui  réunirent 
des  principes  aromatiques  ;  âcres  &  ftimulans  , 

'  &  qui  par  leur  ufagepius  ou  moins  prolongé ,  ou 
'  par  la  quantité  qu'on  en  prend  à  l’intérieur  >  peu¬ 
vent  produire  des  fymptômes  plus  ou  moins  mar¬ 
qués  Séchauffment.  On  peut  citer  pour  exemple  j 
le  Greffon  ,  les  oignons  ,  l'ail:.,  les. cornichons  , ; 
'l'origan  ,'la  farrieté ,  l’hyffope  &  toutes  les  cpin- 
.‘■  binaifons  des  affaifonnemens  ordinaires:  avec  les  : 
■fubftances  qui  font 'propres  à  nourrir.  L'effet  j 
;  'échauffant  de  ces  alimens  eft  fi  marqué  y  que  pour  > 
peu  qu’une  perfonne  foit  d'une  conftitution  irri¬ 
table  ou  fujette  à  des  affeélions  cutanées  y  rhu- 
matifmales  ,  goutteufes  ,  &c.  ,  elle  en  reffent 
promptement  Éimpréffion.  11  en  eft  de  même  des 
liqueurs. fermentées  ou  fpiritueufes  &  de  toutes 
leurs  compoiitions  y  du  café  ,  du  thé  ,  du  cho¬ 
colat  à  la  Vanille  ,  &  autres  objets  d’un  régime 
habituel  qui  ,  continués  plus  ou  moins  long-temps., 
'ou  pris  avec  plus  ou  moins  d’excès  ,  peuvent 
produire  des  effets  échauffans ,  mais  dont  l'impref- 
fion  s’affoiblit  en  général  par  la  coutume,  il  faut 
même  remarque/ -que  ce  n’eft  que  par  le  moyen 
d’un  régime  foUtenu  qu’on  peut  produire  dés 
'effets  permanens  &  foutenir  les  forces  de  la  vie. 
Que  fert,  par  exemple  ,  de  faire  adminiftrer  de 
'temps  en  temps  une  petite  dofe  d’une  potion 
cordiale  à  un  malade  attaqué  d’une  fièvre  ma¬ 
ligne  &  de  l’abandonner  ainfi  à  lui-même  y  c’eft-- 
à-dire  ,'  de  le  livrer  à  une  mort,  certaine  ,  tandis 
que  de  petites  dofes  d’un  vin  généreux  ,  fouvent 
répétées,remédiei  oient  d’üne  manière  très-efficacè 
à  la  proftration  des  forces  &  en  rendant  à  la  na¬ 
ture  la  liberté  de  fa  marché  ,  contribueroient  à 
;unè  heureufe  terminaifon  de  la  maladie  ?  Il  en  eft 
de  même  dans  piufieurs  maladies,  de  langueur  y 
dans  la  leucophlegrnatie ,  dans  les  affeélions  œdé- 
mâteufes ,  où  l’aélion  des  ftimulans  8c  des  éckauf-  i 
'fans  peut  devenir  fi  efficace  à  l’aide  du  régime. 

Il  faut  cependant  obferver  que  rien  n’eft  plus 
ordinaire  que  l’abus  qu’on  fait  du  mot  échauffant 
dans  l’-ufâge  dé  la  vie.  On  met  arbitrairement  : 
'dans  cetfe  ciaffê  des  fubftances  qui  n’ont  qu’un 
'fcïet  purement  nutritif,  en  leur  attribuant  vague¬ 
ment  la' propriété  d'échauffer.  C’eft  ce  qu’ont  fou- 
vent  fait  &  que  font  encore  quelques  médecins 
en  interdifant  à  certaines  perfonnes  les  boniilons 
.de  boeuf ,  la  chair  des  vieux  animaux  ,  &  fur-tout 
celle  des  mâles  ,  des  animaux  lafeifs -,  fous  pré¬ 
texte  qu’ils  peuvent .  produire  des  effets  échauffans 
2c  nuiables.  N’eft  -  ce  pas  là  fe  conduire  moins 
par  l’expériénce  que  par  des  théories  furannées 
de  galéniime  ?  On  peut  dire  la  même  choie  du 
fucre,  contre  lequel  des  médecins  même  ;  inf- 
truits,  fe  laiffent  prévenir,  quoique  Rouelle  Lai¬ 
ne  ,  dont  le  nom  eft  d’un  fi  grand  poids  ,  n’ait 
çeffé  de  le  faire  regarder  comme  une  fubftance 
purement  alimentaire,  Il  le  cbnfidéroit  même 
comme  le  pain  le  plus  parfait  >  il  en  mangeoitlui- 


ECH 

même  en  grande  abondance  .&  il  en  recomman- 
doit  fortement  l’ufage  aux  autres.  On  peut  voit 
dans  un  ouvrage  de  Dutrône  ,_/«r  la  canne  à  fucre , 
des  exemples  nombreux  de  perfonnes  qui  ont  fait 
un  très-grand  ufage  du  fucre ,  &  dont  la  vieilleffe 
a  été  longuè  8e  fans  infirmités.  J’ai  vu  moi-même 
l’exemple  d’un  enfant  que  fa  mère  ayoit  entrepris 
en  vain,  d’allaiter  -,  &  qui  fut  nourri ,  les  deux 
premières  années  de  fon  âge,  avec  des  boiffôns  & 
des  alimens  fucrés  ,  .au  point  qu’il  confommoit 
plus  de  deux  livres  dé  fucre  par  femaine.  On  voit 
rarement  un  enfant  mieux  portant ,  8e  il  eft  déjà 
à  fa  cinquième  année.  Je  puis  attefter  n’avoir  ja¬ 
mais  remarqué  en  lui  le  moindre  fymptôme  dV- 
ckauffemeni. 

:  -  On  nei  peut' s’empêcher  de  mettre  dans  là  dafle 
i  des  échauffans  d’autres  caufes  paffagères  ou  per¬ 
manentes  comme  l’influence  des  climats  ,  des 
[  faifons  où  la  chaleur  eft  plus  ou  moins  forte. 

(  Voye^  Climat,  Été  ,  Soleil.  )  Un  exercice 
[  violent  eft  auffi  un  paillant  échauffant.  On  ne  peut 
refufer  cet  effet  aux  veilles  prolongées ,  à  l’exer¬ 
cice  de  l’aéle  vénérien  ,  au  jeûne ,  aux  auftérités, 
aux  méditations  profondes ,  à  une  étude  opiniâtre. 

(  Cbnfultez  féparément  chacun  de  ces  articles.  ) 
Ce  font  là  des  échauffans  proprement  dits  ,  &  ils 
ne  diffèrent, pour  les  effets  ,  des  médicamensqui 
portent  ce  nom  ,  que  parce  que  l’aélion  des  pre¬ 
miers  n’eft  efficace  qu’à  la  longue  ,  &  qu’ils  peu¬ 
vent  produire  un  échauffement  plus  conftant,  plus 
opiniâtre,  8e  même  d’une  nature  chronique.  Quél- 
quefois  cependant ,  par  le  concours  de  piufieurs 
circonftances  ,  Y  échauffement  peut  parvenir  à  un 
tel  degré  d’intenfité  ,  qu’il  lunule  unë  maladie 
aiguë  ,  d’un  caraélère  très-alarmant.  Galien  en 
rapporte  un  exemple  très -  frappant.  Un  jeune 
homme  avoir  fait  une  longue  courfe  par  un  temps 
très-chaud  &  à  travers  des  lieux  arides  &  fablon- 
neux.  A  fon  arrivée  à  Rome  ,  il  s?ét@it  rendu  au 
parc  des  exercices  ,  félon  l’ufage  antique ,  &  il  y 
avoir  pris  une  part  aétive.  Il  rentra  dans  fa  mai- 
fon  8e  il  fut  encore  agité  par  une  querelle  furve- 
nue  entre  deux  de  fes  amis.  U  éprouva  bientôt 
après  des  friffons ,  auxquels  fuccédèrent  une  cha¬ 
leur  brûlante.  Des  médecins  qui  furent  appelles, 
jugèrent  que  c’étoit.une  fièvre  aiguë  ordinaire  , 
&  ils  furent  d’avis  d’attendre  le  troilîème  jour 
pour  agir.  Galien ,  dirigé  par  la  nature  des  caufes 
qui  avoient  précédé  ,  confeilloit  au  contraire  au 
malade  de  prendre  un  bain  tiède  prolongé  &  de 
faire  ufage  d’une  nourriture  humeétante.  L’avis 
contraire  prévalut,  &  le  treifième  jour,  le  malade 
fe  trouva  prefque  fans  pouls,  fans  chaleur  &  fans 
mouvement.  Le  defsèchement  où  il  étoit  réduit, 
&  fa  foibleffe  extrême  lui  permettdient  à  peine 
de  remuer  la  langue.  On  rappella  Galien  qui  re¬ 
prit  fon  premier  plan  ,  malgré  lès  autres  méde¬ 
cins  qui  manifeftoient  hautement  leur  improba¬ 
tion  de  ce  qu’on  doniioit  des  bains  2c  des  alimens 
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commencement  d’une  maladie  aiguë.  Le  fige 
cileipie  d’Hippocrate-  ne  leur  répondoit  que  par 
des  laits,  propres  à  les  confondre  5  car  fi  on  ceffoit 
fa  pratique  avant  l’exacerbation  ,  le  malade  re- 
tomboit  dans  un  état  extrême  d’accablement  & 
de  froid  univerfé!  5  il  revendit  au  contraire  à  lui- 
même  fi  on  la  reprenoit  >  &  il  recouvroit  fes 
forcés  &  l’ufage  ae  les  fens.  La  guéviion  fut 
compiette  dans  quelques  jours  ;  mais  malgré  dts- 
'  citcotiftances  aufli  frappantes  ,  les  autres  méde¬ 
cins  n’en  perfiftèrent  pas  moins  dans-  leur  première 
opinion  j  tant  l’influence  de  la  routine  eft  pui liante 
fur  les  efprits  ordinaires. 

je  ne  dois  point  terminer  l’article  des  échauffons 
fans  parler  de  ceux  qui  ont  obtenu  la  plus  grande 
vogue  &  qui  ont  été  jadis  recommandés  par  une 
aveugle  crédulité  ,  fous  prétexte  qu’ils  avoisnt 
en  eux  la  fingulière  propriété  de  réfifler  à  l'action 
de  certains  poifons  ou  venins.  On  les  connoît 
fous  le  nom  a  aléxipharmaques .  (  Voyeç  ce t  article.) 
Il  y  en  a-voit  de  communs  &  de  propres ,  d’inter¬ 
nes  &  d’externes.  On  les  employoit  contre  la 
pelle  ,  contre  les  fièvres  ,  les  morfures  des  ani¬ 
maux  enragés ,  &c.  7  &  on  creyoit  qu’ils  alloient 
porter  leur  impreffion  direéte  fur  une  partie  dé¬ 
terminée  ,  ou  fur  un  principe  délétère  répandu 
dans  toute  l’habitude  du  corps.  On  étoit  fi  per- 
iuadédè  V efficacité  de  certains  alexipharmaques, 
qu’on .  iniaginoit  que  leur  jfmple  application  à 
l'extérieur  fuffifoit  pour  attirer  le  principe  véné¬ 
neux  en-dehors  ,  8c  qu’on  fecondoit  leur  aétion 
par  leur  mélange  avec*  des  épifpaftiques.  Il  feroit 
.  ji|perflu  de  réfuter  des  opinions  qui  ne  font  fon¬ 
dées  que  fur  des  préjugés  &  une  aveugle  préven¬ 
tion  j  &  il  fuffit  de  renvoyer  à  l’immenfe  Anrido-  : 
taire  de  Myrepfus ,  fi  on  veut  fe  donner  ie  fpec- 
tade  des  idées  ridicules  dont  l’ancienne  matière 
médicale  a  été,  furchargée.  (  Pinel.  ) 

'eCH AUFF ANS.  (  Alimens.  )  (  Hygiène.  ) 
-Patrie  IL  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  III.  Inge/la. 

-Ordre  I.  Alimens. 

Les  échauffons  font  des  alimens  qui  augmentent 
la  chaleur  des  organes  ,  leur  donnent  èn  confé¬ 
rence  un  ton  &  une  activité  plus  grande  que 
celle  qu’ils  ont  naturellement ,  ou  impriment  aux 
forces  vitales  une  énergie  trop  confidérable.  On 
trouvera  dans  ce  Diétionnaire  ,  à. l’article  Ali¬ 
ment  ,  tome  I  j  ce  qu’on  doit  penfer  fur  ce  genre 
d’aümens. 

j  En  général  „  on  peut  plutôt  regarder  comme 
(chauffons  ,  les  corps  qui  fervent  à  l’apprêt  dés 
alimens ,  que  les  alimens  eux-mêmes  ;  car  ceux 
qui  font  reconnus  comme  très  -  nourriflans ,  ne 
peuvent  être  regardés  comme  échauffons  jufqu’à 
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us  certain  point  dans  le  fens  de  notre  définition  $ 
mais  il  faut  ,  pour  qu’ils  le  deviennent  ,  qu’on 
les  prenne  en  grande  quantité  &  qu’fis  foient  • 
mêlés  à -des  fubftances  qui  font  elles-mêmes  irri¬ 
tantes.  (  ffoyffg  Assais6nnemens.  ) 

Les  fubftances  animales  ,  le  pain  ,  les  farineux, 
les  boiffons  fpiritueufes  ,  pris  immodérément, 
peuvent  échauffer  ,  c’efS-'à-aire  ,  porter  dans  les 
organes  une'  aélivité  trop  confidérable ,  &  capable 
de  les  irriter  &  de  les  lurcharger  :  dans  ces  éir- 
conilances  ,  rieli  de  plus  conforme  à  la  raifon  que 
de  fe  priver  de  ce  que  l’expérience  a  appris  pou¬ 
voir  nuire,  quand,  après  des  grands  repas  ,  des ' 
àfitnëhs;  trop  affaifonnés  ,  ou  pris  en  trop-grande 
quantité ,  ont  porté  le  feù  dans  tout  l’individu  ; 
la  diète,  de  l’eau  ,  des  lavemens  8c  des  bains  ,  fe¬ 
ront  füfSfans  pour  rétablir  le  calme  dans  toute  là- 
machine  êc  lui  rendre  le  jufte  équilibre  qu’elle  a 
perdu. 

On  peut  encore  regarder  comme  échauffons ,  ou  ; 
comme  propres  à  échauffer  certaines  a  étions  phy- , 
fîques  ou  morales  qui  étant  trop  prolongées  ou 
trop  répétées ,  irritent  8c  portent  le  trouble  dans 
les  fonctions  :  c’eft  ainfi  que  les  exercices  trop 
violens  &  les  occupations  de  l’efprit  ou  de  i’atr.e 
trop  longues  ou  trop  fortes  ,  peuvent  échauffer 
&  déranger  la  bonne  organifation  qui  conftitue 
la:  fanté.  On  voit  que  le  repos  phyfique  &  moral, 
les  rafraîchiffans  ,  l’eau  fur-tout  en  bain  &  inté¬ 
rieurement  ,  doivent  relaeher  &  rappeller  l’équi- . 
libre  qui  a  été  interrompu.  Ces  moyens  fuffïfent 
quand  il  n’y  a  pas  encore  d’organes  efièntiellement 
affcétés.  (  Macquart.  ) 

;  ÉCHAUFFAKS.  (  Mot.  méd.  ) 

I  Les  échauffons  ,  calefacicntia  font  tous  les  re- 
;  rnèdes  capables  d’augmenter  le  mouvement  &  la 
|  chaleur  dans  l’économie  animale, 
j  Lorfqu’il  exifte  des  lÿmptômes  entièrement  op- 
ofés  à  ceux  qui  exigent  des  rafraîchiffans ,  c’eft- 
-dire ,  lorfque  le  mouvement  des  fluides  eft  trop 
lent ,  on  doit  mettre  en  ufage  les  échauffons. 
Quoique  ces  remèdes  accélèrent  en  effet  le  mou¬ 
vement  des  fluides  ,  ils  ne  le  font  qu’en  agiflant 
fur  les  folides  8c  en -augmentant  leur  énergie. 
Aufli  ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  toniques, 
corroborans  ou  fbrtifians  8c  des  cordiaux,  peut-il 
s’appliquer  aux  échauffons.  Nous  ajouterons  feu¬ 
lement  ici  que  les  fels  neutres  amers  &  les  mar¬ 
tiaux  font  les  principaux  remèdes  de  cette  claffe 
qui  appartiennent  au  règne  minéral. 

On  range  aufli  dans  cette  claffe  toutes  les  plan¬ 
tes  aromatiques  qui  contiennent  de  l’huile 
effentielle  ;  les  fleurs  odorantes  ,  les  racines  ,  les 
écorces  &  les  bois  amers. 

Enfin  ,  on  doit  compter  au  nombre  de  ce  s  mé- 
dicameus  les  fubftances  aromatiques  &  réfineufes 
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du  règne  minéral  ;  telles  que  la  bile  des  quadru¬ 
pèdes  ^  des  oifeaüx  ,  des  poiffons  ?  le  caftoréum  , 
le  mufc  ,  la  civette. 

Ces  médicamens  -  font  ordinairement  pris  dans 
les  claffes.  des  cordiaux’,' des  ftimùlans  ,  des  irri- 
tans  ,  des  fudorifiqués  ,  &c. 

Lorsqu'on  emploie  ces  diverfes  fubflàrtçes 
comme  des  Amples  échauffons,  on  doit  fuivre  avec 
attention  leurs  effets ,  afin  d’en  interrompre  à  pro¬ 
pos  l’ufage.  En  effet ,  dès  que  îèsTolides  ont  re¬ 
pris  la  force  &  le  ton  qui  leur  font  néceffaires  ;, 
fi  l’on  continuoit  J’adminiftration  dès  échauffans 
au-delà  de  ce  terme  ,  ils  prçduiroient  un  trop 
grand  effet  &  deviendroient  bientôt  nuifibles.  11 
y  a  quelques  circonftances  où  les  échauffant  font 
indiqués  ;  mais  c’eft  prefque  toujours  comme  for-' 
tifians  ou  ftimùlans.  On  les  donne  auffx  fouvent 
comme  fudorifiqués  :  en  général ,  .il  eft  très  -  peu 
de  .cas  ou  il  n’y  ait  que  l'indication  d’ échauffer 
à  remplir,  &  alors  on  donne  les  échauffant  comme 
cordiaux.  (  Fourcrg y.  ) 

ÉCHAUFFEMENT.  C’eft  une  phlogofe  fü- 
perficielle.  Elle  éft  bccafionnée.par  le  frottement, 
lorfque  deux  portions  de  la  peau  font  frottées 
l’une  contre  l’autre  par  le  mouvement  du  corps  ; 
elles  deviennent  rouges  &  légèrement  enflam¬ 
mées  ;  il  y  a  cuifidn;&  douleur.  Si  le  frottement 
eft  continué  pendant  quèlqùe  temps ,  ou  renou- 
vellé  fouvent  ,  alors  il  peut  fe  faire  une  ërofion 
dont  l’effet  eft  à-peu-près  le  même  que  celui  de 
la  brûlure.  Les  enfans  font  fur-tout  fujéts  à  dette 
forte  Réchauffement  ,  à  caufe  du  féjoui  de  l’urine 
dans  les  plis  de  la  cuiffe.  L’eau  froide ,  le  cérat, 
la  craie  ,  la  fciure  de  bois ,  &c. ,  font  les  moyens 
que  l’on  emploie  (  avec  le  repos  )  pour  faire  ceffer 
cette  légère  phlogofe.  (  Caille.  ) 

ÉCHAUFFER  (  S’  ).  (  Hygiène.  ) 

.  Partie  III.  Règles  d’hygiène, 

Ciaffe  II.  Pour  les  hommes  confidérés  indivi¬ 
duellement; 

.  Ordre  II.  Régime  des  chofes  de  la  f.  ciaffe. 

On  dit  qu’on  s'échauffe  lorfqu’on  fait  des  exer- 
eices  violens  &  long-temps  continués  ;  dans  ces 
circonftances  ,  le  corps  eft  long-temps  &  forte¬ 
ment  agité  ;  la  circulation  du  fang  eft  accélérée , 
&  fouvent  pouffée  dans  dès  extrémités  capillaires 
des  vaiffeaux  ,  où  elle  n’a  pas  coutume  de  péné¬ 
trer-  C’eft  ce  qui  les  fait  rompre  quelquefois  , 
augmente  infiniment  la  chaleur  par  des  frottemens 
plus  çonfidérables  8e  plus  foutenus  ,  occafionne 
la  diffipation  de  la  partie  la  plus  tenue  &  la  plus 
«Fériée  des  fluides ,  fouvent  produit  leur  épaiffiffe- 
ment  &  leur  état  inflammatoire.  Les  foliÜês  irri¬ 
tés  ,  les  fluides  altérés  ,  font  naître  des  fièvres 
ardentes ,  des  pleuréfiss,  des  fluxions  de  poitrine , 


des  hémorrhagies  ,  des  maladies  bilieufes  &  d’en- 
gorgemenf,  des  fièvres  lentes  nerveufes  :  enfin,' 
la  dépenfé  exceffive  qui  a  été  faite  du  fluide  ner¬ 
veux  ,  finit  par  amener  l’épuifemënt.  • 

Pour  prévenir  ces  maux ,  il  ne  faut  pas  s’échauf¬ 
fer  trop  fort  en  s’ excédant  de  travail  &  dexèr- 
cice.  SI  des  circonftances  ,  qu’on  ne  peut  ren¬ 
voyer  ,  forcent  à  s’échauffer  au-delà  des  bornes, 
alors  il  convient  de  faire  ufage  des  boiffons  lé¬ 
gèrement  rafraîchiffantes  &  délayantes, pour  hu¬ 
mecter  les  organes  &  empêcher  les  effets  d’un 
grand  travail.  L’eau  avec.du  vinaigre,  du  jus  de 
citron,  un  peu  de. vin. &  tout  autre  acide,  fuffira 
pour  tempérer  Teffervefcence  des  humeurs.  Le 
repos  ,  une  nourriture  légère  &peu  confîdérable, 
rendront  le  calme  &c  fuffiront  pour  rappellerdes 
forces  abattues. 

Lorfqu’on  fera  excefiîvement  échauffé ,  alors 
l’eau  froide  ,  feule  ou  avec  des  acides ,  devient 
pernicieufe  :  le  vin  ,  la  bierre  ,  le  cidre  &  les  li¬ 
queurs  fpiritueufes  &  fermentées  ,  conviennent 
beaucoup  mieux.  (  Macquart.  ) 

ÉCHIMOSE.  C  Médecine  légale.  )  (  Voy.  Mort 
VIOLENTE.  )  (  MAHON.  ) 

ÉCHINOPHTALMIE.  (  Maladie  des  yeux.  ) 

Inflammation  des  paupières  dans  les  parties  gar¬ 
nies  de  cils.  Ce  mot  vient  de  t  hériffon, 
&c.  Le  gonflement  inflammatoire  produit'  une 
faillie  mionftruenfe  dès  poils  en  élargiffant  les  arcs 
des  tarfes  Se  des  bords  de  chaque  paupière ,  au 
point  dè  leur  donner  plufieurs  lignes  de  ftirface, 
depuis  la  racine  des  cils  jufqu  aux  pores  ciliaires. 
Ce  phénomène  a  lieu ,  fur-tout ,  lorfque  le  phleg¬ 
mon  des  paupières  fe  termine  en  abcès  ou  en  gan¬ 
grène  ,  8e  il  difparoît  ,  foit  avec  la  fuppurarion , 
foit  avec  la  chute  de  l’èfcharre..  (  Chamseru.  ) 

ÉCLAIRE.  (  Mat.  mèd.  )  (  Voy.  Chélidoine.  ) 

ÉCLAMPSIE  ,  ecclampfia  de  tzMjcfâa  ,  cakes 
ja&o.  (  Nofolog.  méthod.  ) 

Efpèce  de  convulfion  ,  marquée  fur- tout  par 
l’agitation  des  extrémités  inférieures.  L ‘éclampjie 
a  de  commun  avec  Yépilepfie  l’abolition  plus  ou 
moins  complette  des  fens ,  ou  la  perte  de  con- 
noiffances  :  la  différence  eft  que  de  ces  deux  ma¬ 
ladies  qui  appartiennent  également  aux  Spasmes 
chroniques  de  Sauvages  ,  la  première  eft  aiguë , 
foit  rémittente  ,  foit  continue;  &  la  fécondé  eft 
périodique  &  chronique.  Cullen  a  fait  de  l’une 
&  de  l’autre  un  même  genre  fous  le  nom  à'épi- 
j;  lepfie.  (  Chamseru!  ) 

|  ÉCLECTIQUE-  (  Seâe  )  Les  méthodiques , 
qui  ne  s’accordoient  guères  entre  eux,  donnèrent 
;  lieu /à  Finvéntion  de  quelque  nouveau  fyftême  ; 
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&  de  leur  feâe  fortit  XêcleBique ,  dont  Ar Algérie 
g  Apamée  ,  qui  pratiqua  la  médecine  à  Rome  au 
."  commencement  du  deuxième  fiècle,  fous  Trajan, 
eft. regardé  comme  le  chef.  Ceux  de  la  fedte 
_  éclectique ,  ou  choififlîante ,  fai  fuient  profeflion  de 
tjrer  de  chacune  des  autres  ce  qu'ils  y  trouvoient 
de  meilleur  j  fans  vouloir  fe  ranger  d'aucun  parti. 
Un  philofophe  d’Alexandrie,  nommé  Potamon  , 
avoit  introduit  dans  la  philofophie  une  pareille 
fsfte"  environ  yo  ou  60  ans  avant  Archigène  ;  & 
il  eft  probable  que  celui-ci  en  a  tiré  la  raifon  de 
faire  de  même  par  rapport  à  la  médecine.  On  ne 
voit  cependant  pas  de  ce  que  difent  les  auteurs 
touchant  Archigène,  en. quoi  a  confifté  ce  qu’il  - 
a.voit  recueilli  ..des  autres  feétes.  Mais  J’ignorance 
dans  laquelle  nous  fommes  fur  cette  matière  , 
ne  peut  nous  empêcher  de  convenir  que  les  vues 
de  ce  médecin  ont  eu  le  bien  de  fon  art  pour 
objet  :  on  convient  même  généralement  que  l’ef- 
prit  de  la  fe.&e  que  l’on  appelloit  anciennement 
éclectique  ,  eft  celui  qui  fert  encore  aujourd’hui 
de  règle  aux  médecins  les  plus  raifonnables.  Ils 
font  dogmatiques  dans  le  fond  ,  mais  libres  dans  j 
leur  façon  de  penfer ,  l’autorité  feule  ne  peut 
les  âflervir  à  l’empire  des  opinions  dominantes , 
ayant  de  les  avoir  foumifes  à  l’examen  le  plus 
impartial  ;  &  fi  enfin  ils  fe  déterminent  à  fuivre 
les  idées  des  autres ,  ce  n’eft  qu’autant  qu’elles 
font  avouées  par  la  râifon ,  8c  confirmées  par 
une  fuite  d’expériences  bien  prifes  &  bien  vues. 

(  Extrait  et  El.  )  (  GOULIN.  ) 
ÉCORCES.  (  Mat.  mêd.) 

.  -Quoique  l’examen  de  la  partie  des  végétaûx 
qu’on  nomme  écorce ,  Semble  appartenir  exclufive- 
ment  à  la  botanique  ou  à  la  phyfique  végétale  ; 
quoiqu’en  confidérant  les  ufages  les  plus  utiles  & 
les  plus  généralement  répandus  de  cette  partie  , 
on  ooive  plutôt  s’en  occuper  dans  l’hiftoir.e  des 
arts ,  on  trouvera  cependant ,  en  y  réfléchififant 
avec  beaucoup  d'attention  ,  des  raifons  impor¬ 
tantes  pour  s’occuper  des  écorces  en  général  dans 
la  matière  médicale.  En  effet  ,  fi.  les  écorces  des 
végétaux  fe  reflemblent  en  général  par  leur  tiflu , 
comme  elles  font  analogues  par  leurs  ufages  dans 
lé  règne  végétal  ,  elles  doivent  aufli  avoir  de 
grands  traits  de  refifemblance  par  leur  nature  in¬ 
time  ,  &  fe  rapprocher  jüfqu’à  un  certain  point 
par  leurs  propriétés  médicinales.  En  infiftant  fur 
ces  deux  derniers  apperçus.,  les  feuls  qui  doivent 
nous  occuper  par  rapport  à  la  matière  médicale  , 
nous  reeonnoîtrons  d’abord  que  toutes  les  écorces 
contiennent  plus  ou  moins  d’extrait  ,  de  réfine  , 
de  mucilage  fec  8c  de  partie  colorante  extraétive  ; 
que  tous  ces  matériaux  immédiats  des  végétaux, 
ces  produits  d’une  végétation  avancée  ,  font  iiés 
à  une  quantité  ordinairement  confidérable  de  fub- 
ftance  ligneufe  ;  que  la  partie  intérieure  de  X écorce 
qui  touche  les  feuillets  du  liber  ,  eft  en  général 
Médicike  Tome  V. 
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chargée  d’un  fuc  gommeux,  plus  ou  moins  extrac¬ 
tif,  réfineux  8c  mêlé  de  fécule  verte.  Ces  maté¬ 
riaux  ,  cette  compofition  intime ,  analogues  dans 
toutes  les  écorces, annoncent  une  analogie,  un  rap¬ 
port  exiftant  dans  les  propriétés  médicinales  ;  aufli, 
en  comparant  ces  propriétés  dans  toutes  les  écorces 
connues  ,  ori  voit  quil  y  a  entr 'elles ,  finon  une 
analogie  parfaite  ,  au  moins  des  rapports  remar- 

uables  ;  ainfi ,  la  plupart  des  écorces  moyennes  ou 

es  feuillets  de  X écorce  finies  fous  l’épiderme  dans 
les  arbres  8c  dans  les  arbriffeaux  ,  font  purgatifs  , 
émétiques,  hydragoguès,  &  même  fouvent  draf- 
tiques  ,  comme  dans  le  fureau  ,  l’yèble  ,  les  lau- 
reoles  ,  &c.  &:c.  La  partie  ligneufe  ou  dure  eft 
plus  ou  moins  ftomachi que  ,  aftringente,  anti-pé¬ 
riodique  ,  fébrifuge  ,  comme  celle  de  chêne, 
d’aune  ,  de  faute  ,  de  cinchona  ou  le  quinquina.. 
Il  y  a  donc  réellement  des  rapports  entre  la  llruc- 
ture  ,.le  tiflu  intérieur,  la  nature  chimique  &les 
I  propriétés .  médicinales  des  écorces.  Mais  la  con- 
noiflance  de  ces  rapports  que  les  botaniftes  ont 
I  déjà  entrevus ,  eft  encore  fort  incomplette ,  8c 
!  c’eft  ce  qui  fait  qu’en  confidérant  les  écorces  rela¬ 
tivement  à  leurs  propriétés  médicinales  ,  les  au¬ 
teurs  de  matière  médicale  les  ontdivifées  en  plu- 
fieurs  clafles  ,  en  raifon  de  leur  adion  fur  l’éco- 
-  nomie  animale.'  On  les  diftingue  particulièrement 
en  trois  clafles  ;  i0.  les  écorces  amères  8c  aftrin- 
gentes,  parmi  lefquelles  on  range  le  quinquina, 
la  cafcarille  ,  le  fimarouba ,  le  quaffia  amara',  le 
codaga  pala  ;  xQ.  les  écorces  âcres.,  purgatives  , 
draftiques ,  véfîcantes  même,  telles  que  celles  de 
fureau,  d’yèble  ,  le  garou,  8cc.  ;  30.  les  écorces 
aromatiques  ,  échauffantes ,  ftimulantes ,  cordiales, 
comme  la  cannelle  ordinaire ,  la  cannelle  géroflée, 
le  cajfia-lignea  ou  la  cannelle  gluante  ,  le  culi-  . 
latvan ,  X écorce  de  Winter.  Pour  connoîtrè  enfuite 
les  vertus  particulières  de  chaque  écorce  ,  on  doit 
les  examiner  féparément  ;  chacune  fera  traitée  à 
fon  article  dans  l’ordre  alphabétique.  (  Voye^  les 
mots  Aune,  Bourgène,  Cannelier,  Caryo- 
costine  ,  Cascarille  ,  Casse-géroflée  , 
Cassia-lignea,  Chêne  ,  Citron  ,  Codaga- 
pala  ,  Culilawan  ,  Grenade  ,  Mangle, 
Mangostan  ,  Maronnier  ,  Merisier  , 
Orange  ,  Orme  ,  Pocgereba  ,  Quinquina  , 
Saule  ,  Simarouba  ,  Sureau  ,-Tamarisc, 
Winter,  Yeble,  8cc.  )  (  Fourcroy.  ) 

ÉCORCES  INDIGÈNES. 

On  fait  que  X écorce  des  arbres  eft  la  partie  dit 
végétal  qui  reçoit  extérieurement  la  première  les 
influences  de  l’air  ,  &  qu’elle  eft  compofée  de 
trois  couches  différentes  entr’elles  ;  favoir  ,  de 
X épiderme  ,  de  X écorce  moyenne  8c  du  liber.  XX épi¬ 
derme  eft  la  peau  la  plus  extérieure  ;  c’eft  une 
membrane  très-fine  ,  toujours  tranfparente ,  com¬ 
munément  fans  couleur  ;  élaftiqiie  &  un  peu  po- 
reufe,  XX écorce  moyenne  qui  fe  trouve  entre  Xépi~ 
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derme  &  le  liber,  eft  compofée  de  fibres  Irgneufes 
longitudinales ,  de  vaiffeaux  propres  &  du  tiffu 
cellulaire.  Ce- que  Ton  appelle  ici  fibres  ligneufes 
longitudinales  ,  font  de  très-petits  vaiffeaux  creux , 
dans  lefquels  coule  la  sève.  Ils  font  fimples  ,-  le 
collant  les  uns  aux  autres  fans  anaftomofe.  Les 
vaiffeaux  propres  font  des  tubes  longitudinaux , 
droits.,  collés  entre  les  fibres  féveufes  &  remplies 
du  fuc  propre  que  l’on  peut  regarder  comme  le 
fang  de  la  plante ,  tel  que  le  lait  daHS  le  figuier 
&  le  tithymale,  la  réfine  dans  les  pins  &  les 
piffachiers  ,  la  gomme  dans  les  jujubiers  ,  le  fucre 
dans  la  canne ,  le  rr.uciiage  danrles  mauves ,  &c. 
Le  tiffu  cellulaire  eft  compofé  de  véficules  jointes 
bout  à  bout ,  fans  communication  fenfible  ,  pla¬ 
cées  entre  les  mailles  des  fibres  ieveufes. 

Il  eft  facile  de  concevoir  ,  d’ après  ces  confi- 
dératicns  générales  fur  l' écorce  des  végétaux  , 
comment  elles  peuvent  pofféder  les  vertus  qu'on 
leur  attribué  en  médecine  ,  puifqu  elles  parti¬ 
cipent  fi  immédiatement  à  la  vertu  particulière" 
des  fucs  quelles  contiennent  &  qu'elles  raffem- 
blent  les  vaiffeaux  qui  fervent  à  tranfmettre  ces 
fucs  ou  même  à  les  élaborer.  Il  femble  que  l ‘écorce 
des  arbres  eft  la  partie  où  la  sève  &  les  principes- 
végétaux  abondent  davantage.  Cependant  on  a 
employé  jufqu'ici  très-peu  d ‘écorces  en  médecine  ; 
car  on  ne  compte  guères  que-  le  quinquina  ,  la 
cannelle  Y  écorce  de  Winter  ;3,  la  cajfta  -  ligne  a  , 
Y  écorce  de  gayac  ,  celle  de  fymarouba  &  la  caf- 
cariile  ;.  encore ,  toutes  ces  écorces  font-elles  exo¬ 
tiques  3  &  on  ne  peut  citer  que  quelques-  effais 
faits  dans  la  vue  d'introduire  en  médecine  des 
écorces  indigènes  à  la  place  de  quelques  autres 
écorces  qui  nous  viennent  à  grands  frais  de  l'étran¬ 
ger.  C'eft  ainfi  qu'on  a  cherché  à  fnbftituer  au 
quinquina  Y écorce  du  maronnier  d'Inde  (  Hippocaf- 
tanus  vulgaris ,  L.)  &  il  y  a  plufieurs  exemples  de  " 

f'uérifons  de  fièvres  intermittentes  ,.  opérées  par 
écorce  de  cet  arbre.  (  Voyez  l'article  du  Ma¬ 
ronnier  d'Inde.  )  On  a  auffi  tenté  ,  avec  le' 
même  füccès  ,  remploi  de  Y  écorce  de  trois  fortes 
de  faules  ,  falix  alba,  L. ,  falix  fragilis ,.  falix 
tria.nd.ria  3  L.  écorce  dé  ces  trois  efpèces  de  faules 
eft  plus  ou  moins  aftringente  &  amère  ,  &  elle 
contient  quelque  chefe  dé  baffamique.  Oh  a  conf- 
taté  fon  efficacité-  èn  France  ,  en  Angleterre  & 
en  Allemagne, ,  contre  lès  fièvres,  intermittentes 
&  la  gangrène.  (  Voyez  article  Saule.  )  Combien 
d'autres  écorces  indigènes  ne  peurroient-elles  point 
être  tentées  &  parvenir  ,  peut-être ,  à-  remplacer 
celles  qui  font  exotiques  &  qui  donnent  lieu  à  un 
commerce  d'exportation  fi  confidérable  ?  Mais , 
telle  eft  l'influence  de  la  routine  fur  l'art  de  gué¬ 
rir  ,  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux-  qui  l’exer¬ 
cent  ne  marchent  jamais  que  dans  des  routes 
battues  ,  &  qüe  les  effais  qui  femblent  d'abord 
promettre  les  fuccès  les  plus  marqués  3,font  bien¬ 
tôt  abandonnés». 


E  C  P 

Cependant ,  fi  on  réfléchit  fur  ce  que  l'hiftoire 
naturelle  nous  apprend  du  caraétère  particulier  de 
Y  écorce  dés  végétaux ,  on  ne  peut  que  reconnoîtte- 
qu'elles  ne  foient  fouvent  douées  de  grandes  ver¬ 
tus.  On  fait  combien  de  parties- aromatiques  ré- 
fident  dans  Y  écorce  du  cannelier.  Quelle  heureufe 
combinaifon  de  principes  ne  pofsède  point  le: 
quinquina.  Y' écorce  du  pin  incifée  ne  fournit-eSe 
pas  la  poix  &  la  goudron  ?  Le  fapin  y  le  mélèze ,  le 
cèdre  j le  cyprès,  le  térébinthe ,  le  lentifque,&c, 
nous  donnent  la  térébenthine,le  maftic  en  larmes* 

;  l'encens  ,  le  fandarac  d’autres  nous  donnent  le 
benjoin  ,  le  ftorax ,.  le  baume  de  Judée celui  de 
Copahu  &  toutes  les  différentes  réfines  dont  or 
compofe  des  vernis  ,  des.  parfums  ,.  des  remèdes.. 

.  N'obtient-on  pas  la  gomme  arabique  parles  mêmes. 

procédés  ?  &  ne  voyons-nous  pas  nos  cerifiers  & 

:  nos  pruniers  laiffer  écouler  à  travers  Y  écorce  une- 
matière  gommeufe  qui: ,  pour  le  dire  en  paffant ,. 
a  les  mêmes  qualités  que  lai  gomme  arabique  dont 
.  on  fait  un  objet  fi  confidérable  de  commerce. 
Suivant  Crantz ,  la  gomme  de  nos  cerifiers  &  de 
.  nos  pruniers  a  parfaitement  les  mêmes  vertus  que. 
celle  qui  nous  vient  d.’ Afrique  ,  &  un  médecin. 

;  flamand  m'a  affuré  qu'il  employoit  toujours  celle- 
;  là  dans  les  cas  de  diarrhée  ,  de  dyffenterie ,  de. 

■  gonorrhée  ,  &c.  ,.  &  qu'il  n'avGit  jamais  pu  ap- 
percevoir  aucune  différence  entr’elle  &  la  gomme 
arabique.  J'infifte  fur  ces-  détails  pour  faire  voir 
combien  la  matière  medicale  offre  encore  de  nou¬ 
veaux  èffais  à  faire  ,  relativement  aux  écorces  de. 
beaucoup  d' arbres  indigènes  ,  puifque  céft  dans 
-  ces  parties  du  végétal  que  circulent  les.  fucs  par¬ 
ticuliers  qui- les  caractérifent,  &  qu'ëlles  doivent  ,, 
par  conféquent ,  pofféder  une  grande  variété  de- 
vertus  médicinales.  Il  importe  d’autant- plus- d’en¬ 
richir  aihfi  la  médecine  de  remèdes  fimples ,  que 
-•  lesprogvès  qu'on  a  faits  en  chimie  ,  en  botanique- 
&  en  hifloire  naturelle  ,  doivent  faire  profcrire. 
les  formules  compliquées  qui  ne  font  plus  céié- 
1  brées  que  par  l'ignorance  ou  le  charlataniime  &■ , 
qui  mériteront  bientôt  d'être  entièrementtnifêsen. 
oubli  en  faveur  d'une  matière  médicale,  plus'con- 
forme  aux  lumières  dé  ce  fiècle..  (  Pinel.  ); 

ÉCOULEMENT..  (  Médecine  légale .  )(  Voyet 
SÉPARATION  DE  CORES.  )  (  MAHON.  ) 

ÉCOULEMENT  DES  ELEURS  BLANCHES,. 

. —  des  vuidanges  „ 

|  —  dès-règles  ,, 

. — du  lait. 

(  Voyez  Fleurs  blanches  ,  VcidANges  oœ 
'  Lochies  ,  Règles  »  Lait.  )  (  Chàmbon.  ) 

EGPHRACTIQUESjEcEAraS/Va.  DéfobftruaBS,. 
du  mot  grec  ;  nom  que  quelques^  auteurs- 

,  de  médecine  donnent  aux  remèdes  qui  ont  h 
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•propriété  d’ouvrir  les  conduits  &  d’enlever  ainfi 
les  obftruétions.  C’eft  la  même  chofe  qu’ apéritifs. 
(  Voyei  Apéritifs.)  f  Mahon.  ) 

•ECPHYSE.  (  Nqfologie  méthodique.  ) 

Vogel  entend  par  ecphyfe  une  éruption  de  fla- 
tuofités  par  le  canal  de  l’urèthre  ou  par  le  vagin. 
C’eft  un  des  genres  (  CXXIV  )  du  fécond  ordre 
f  apocenofes  )  de  la  fécondé  claffe  (  profuvia  ) 
de  fa  Nofologie.  (  Mahon.  ) 

-  j  ECPIESMON ,  ix.irttey.is  ,  exprejjto  ,  déplace¬ 
ment.  (  M-al.  des.  yeux.  )  Ce  mot  eft  employé 
par  Ceife  pour  lignifier  la  fortie  de  l’œil  hors  de 
.fa  cavité  ,  avec  augmentation  de  volume  appa¬ 
rente  &  non-réelle  ;  ce  qui  différencie  Yecpiefmon 
du  proptofis  où  la  partie  antérieure  du  globe  prend 
du  développement  par  l’extenfion  de  l’uvée  &  de 
la  cornée,  (  Voye j  Lexic.  Castel,  ) 

(  Chamseru.  ) 

ËCPIESMOS  ,  ixiritifiès.  Chûte  de  l’oeil. 

•  Exilas  exprejfio  ,  exenio  oculi.  (  MALADIE  DES 
yeux.  )  Àmb.  Paré  a  inféré  *  d’après  Actuarius, 
Métk.  méd.  ,  1.  2.  c.  7.  ,  cette  efpèce  d’exophtal- 
-mie  qui  provient  ,  foit  de  quelque  coup  ,  foit 
d’une  forte  fluxion  fur  toutes  les  parties  com- 
prifes  entre  le  globe  de  l’œil  &c  le  fond  de  l’or¬ 
bite.  L’œil  eft  ainfi  chaffé  de  fa  place  &  tombe 
quelquefois  jufque  fur  la  joue  par  le  gonflement 
&  l’allongement  exceflif  de  tout  ce  qui  lui  fert 
d’attache.  J’ai  obfervé  ce  cas  dans  une  perfonne 
de  30  ans  ,  atteinte  du  mal  vénérien.  A  mefure 
qu’une  adminiftratîon  méthodique  des  friétions 

•  mercurielles  a  été  fui  vie  pendant  l’efpace  d’envi¬ 
ron  deux  mois  ,  l’œil  eft  revenu  à  fa  place  ,  lé¬ 
gèrement  plus  Paillant  que  l’autre  &  fans  plus  de 
difformité  apparente  :  mais  la  vue  étoit  éteinte 
dès  l’origine  du  mal  &  ne  s’eft  point  rétablie.  Il 
eft  probable  que  l’extenfion  du  nerf  optique  a  dé¬ 
truit  fon  aétion.  (  Voye{  Ex  ophtalmie.  ) 

(  Chamseru.  ) 

-  ECPIEMA  eu  ECPIESIS  de  tx  &  de  ïsk  ,  pus 
ou  matière  ;  amas  de  pus ,  vomique  ou  abcès  fup- 
purant.  (  Dictionnaire  de  James.  )  (  Mahon.  ) 

ÉCREVISSE  ,  (  Mat.  méd.  &  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  II.  Animaux. 

Cancer  fiwviatilis  ,  Ojjic. 

Gamarus  Jive  afiacus  fiuviatiUs,  Vorm.  Rond. 
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Cancer  macrourus  roftro  fuprà  ferrato  ,  haji  utrin~ 
que  dente  fimplici. 

Uécrevijfe  eft  un  infeéte  cruftacé  très-connu  , 
oblong  &  prefque  rond  ,  de  couleur  verdâtre  , 
fi  elle  eft  crue ,  rouge  quand  elle  eft  cuire  ,  ayant 
la  queue  large  &  le  corps  couvert  d’une  efpèce 
de  bouclier  ,  ou  d’une  écaille  dont  elle  change 
tous  les  ans.  Elle  a  dix  pattes  dont  deux  font  gar- 
'  nies  de  pinces  très-fortes  ,  avec  lefquelles  elle 
faifit  fa  proie  ou  fe  défend.  Elles  ont  l’avantage 
de  repouffer  lorfqu’elles  viennent  à  manquer. 

Les  écrevijjès  fe  trouvent  prefque  par-tout  dans 
les  rivières  &  les  ruifleaux.  Elles  aiment  beau¬ 
coup  lés  grenouilles,  &  s’attachent  aux  cadavres 
des  chiens  &  des  chevaux  ;  elles  fe  mangent 
même  les  uses  les  autres.  Quoique  Yécrevijfe 
paroiffe  lourde ,  elle  eft  cependant  agile  dans 
l’eau ,  ou  fa  queue  lui  fert  de  nageoire.  Les  mâles 
font  fort  lafeifs  j  un  feul  tient  dans  fon  trou  juf- 
qu’à  trois  femelles  pour  lefquelles  il  fe  bat 
vigoureufement ,  &  il  coupe  les  pattes  à  un 
autre  mâle  qui  veut  y  entrer.  La  femelle  eft 
ovipare  j  fous  fa  queue  qui  eft  plus  large  que 
celle  du  mâle  ,  l’on  apperçoit  certaines  appen¬ 
dices  un  peu  velues,  quatre  de  chaque  coté, 
avec  des  pinnules  pareillement  velues ,  où  pondent 
les  fémelles ,  qui  même  les  ont  doubles  pour 
couvrir  &  conferver  leurs  œufs ,  au  lieu  que 
chez  les  mâles  elles  font  fimples  &  petites.  De 
plus  ,  entre  la  partie  fupérieure  de  la  queue  & 
les  dernières  jambes ,  le  mâle  porte  des  efpèces 
d’épérons  pointus  &  faillans  ,  lefquels  font  plus 
petits  &  plus  liffes  dans  les  femelles.  Les  petits 
fuivent  peu  la  mère. 

La  chair  de  Yécrevijfe  eft  fort  agréable  ,  favou- 
reufe ,  échauffante  ,  apéritive ,  nourriffante  5  elle 
convient  à  des  tempéramens  phlegmatiques  ,  mais 
elle  eft  dure  ,  coriace,  &  occafionne  (à  ce  qu’on 
dit  ) ,  des  démangeaifons  à  la  peau  ,  fi  on  en  fait 
trop  d’ufage. 

On  pile  les  écrevifes  entières  dans  un  mortier; 
on  y  mêle  peu-à-peu  de  l’eau  &  du  vin  blanc  ; 
on  paffe  le  tout  ;  on  en  fait  boire  ;  on  dit  cette 
émulfion  apéritive  ,  reftaurante  &:  rafraichiffante. 

On  met ,  dans  des  bouillons ,  quatre  ou  cinq 
écrevijfes  ;  ces  bouillons  font  apéritifs  ,  fondans  , 
reftaurans  ;  ils  conviennent  dans  la  dyffenterie  , 
dans  les  acides  des  premières  voies. 

Uécrevijfe  ,  féchée  au  four  ,  mifte  en  pondre , 
eft  aftringente ,  abforbante  ,  un  peu  ftimulante  , 
non  apéritive ,  ni  diurétique  ,  comme  on  l’a 
prétendu. 

Ce  qu’on  appelle  pattes  d * écrevijfes  }  ckele,  can- 
crorum ,  ce  font  les  pinces  du  crabe.  (  Hoye^  Tare 
ticle  Crabe.  ) 

R  r  r  il  . 
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La  chair  &  le  fuc  de  Y  écrevijfe  de  rivière  étant 
rafraîchiffans  &  humeâans ,  dit  Vogel,  iis  font 
très-utiles  pour  les  phthifîques  ,  les  gens  épuifés 
&  en  confomption  ,  ainfi  que  pour  les  fcorbu- 
tiques.,  les  hypochondriaques  ,  les  goutteux  ,  & 
même  les  mélancholiques.  En  effet ,  Rivinus 
(  dijf.  med.  pag.  141.  )  allure  qu’une  femme  mé- 
lancholique  ,  qui  avoit  en  averfion  tous  les  re¬ 
mèdes,  'fut  guérie  par  le  feul  &  fréquent  ufage 
des  écrevijfes. 

.  Schulzius  (dijf.  de  vip.  ufumed.  §  38.)  a  connu 
un  homme  qui ,  en  fe  mettant  chaque  année  à 
manger  des  écrevijfes ,  dilïipa  heureufement  des 
fymptèmes  fcorbutiques  dont  il  étoit  attaqué.  Le 
fuc  des  écrevijfes  exprimé ,  eft  recommandé  fur-tout 
dans  les  àffeélions  dés  inteftins  ,  où  il  y  a  inflam¬ 
mation  &  corrofion  caufées  par  l’âcreté  des  ma¬ 
tières  ;  ce  qui  a  coutume  d’arriver  dans  la  dyffen- 
terie ,  dans  la  fuper-purgation ,  ou  après  avoir 
pris  quelque  poifon.  On  met  de  ce  fuc  dans 
des  clyfières  ;  ils  appaifent  non-feulement  la  trop 
grande  ardeur,  mais  ils  calment  &  adouciffent 
la  douleur  ,  &  confolident  les  ulcérations  de  ces 
parties.  Les  anciens  ont  cru  que  la  cendre  à‘é- 
■crevijjés  brûlées  étoit  excellente  contre  la  morfure 
d’un  chien  enragé  ;  mais  je  crains  fort ,  ajoute 
Vogel,  que  ce  remède  ne  foit  trop  folble  pour 
un  fi  grand  mal ,  il  auroit  pu  ajouter  fi.ridicule. 

On  employé  les  yeux  à’écrevijfes  qui  viennent 
des  Indes  orientales  ou  occidentales  :  on  préfère 
les  premiers  5  ce  font  des  concrétions  rondes  for¬ 
mées  d’une  matière  blanchâtre  ,  laiteufe  qui  fe 
durcit  dans  leur  eftomac  ,  elles  font  formées  par 
couches;  on  les  diftingue  des  faâices ,  en  ce 
que  ces  dernières  tiennent  à  la  langue  ,-ont  une 
efpece  d’aftriction  ,  font  pêfantes  ,  point  par 
couches  ,  &  qu’on,  n’y  peut  voir  de  vaifieaux 
fanguins  à  leur  furface. 

Les  yeux  à’ écrevijfes  font  abforbans ,  mais  je 
doute  de  leur  vertu  apéritive  &  diurétique  :  la 
dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros.  On 
les  prépare  auffi  en  les  porphyrifant ,  puis  on  en 
fait  des  trochilques  avec  de  l’eau  ,  &  on  les 
fait  fécher  à  l’ombre.  On  donne  les  yeux  à’écre- 
vijfes  ,  un  quart  d’heure  avant  que  de  prendre  le 
li  t,  &  ils  l’empêchent,  dit-on,  de  cailler  dans 
l’eftomac  ;  fi  pn  les  emploie  dans  la  dylfentèrie 
ou  dans  quelques  inflammations,  on  peut  y  joindre 
l'antimoine  diâphoré tique.  Quelquefois  les  yeux 
d ‘écrevijfes  deviennent  diurétiques  ,  en  formant 
un  fel  neutre  avec  quelqu’acide  :  ils  peuvent 
faire  du  bien  dans  la  phthifie,  en  abforbant  les 
âcres  ;  voici  la  recette  de  Hartmann,  avec  laquelle 
il  dit  avoir  guéri  grand  nombre  de  phthifiques. 

Tf,  Des  yeux  d‘ écrevijfes  de  rivière. 

Des  ra  in.es  d’iris  de  Florence  en  poudre. 

Des  feurs  de  foufre.  ana  un  fcrupule. 
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Antiheciique  de  Poterius  ,  Sc 
Opiat  de  Laudanum ,  cinq  grains. 

Méleç  ,  faites  une  poudre  dont  la  dofe  fera  de  demi- 
gros. 

Elle  fait  des  merveilles  dans  la  phthifie  fur- 
tout  pulmonaire  ,  dit  Hartmann  :  d’autres  en  ont 
vu  de  bons  effets.  Les  yeux  à’ écrevijfes  &  l’antihec- 
tique  de  Poterius  embarraffent  les  âcres ,  le  lau¬ 
danum  calme  ;  les  fleurs  de  foufre  adouciffent, 
dit-on,  &  l’iris  incife  les  humeurs  tenaces  &  vif- 
queufes. 

Les  yeux  à’ écrevijfes  (  cancrorum  lapides  ,  vulgo 
oculi  cancrorum  ) ,  fe  trouvent  dans  les  mois  d’été 
dans  l’èftomac  de  ces  animaux.  Ils  font  d’une 
nature  alcaline  :  préparés  ,  ils  abforbent  puiffam- 
ment  les  acides  ;  ils  excitent  les  urines  &  les 
Tueurs  ;  ce.  qui  les  a  fait  placer  au  nombre  des 
fubftances  bezoardiques.  Saturées  avec  le  fuc  de 
citron  ,  ou  le  vinaigre ,  ils  appaifent  l’ardeur  de 
la  fièvre,  remédient  à  la  ftagnation  du  fang. 
Baglivi  ,  page  iiy ,  les  recommande  calcinées 
pour  la  toux  sèche.  Gn  en  fait  de  fadices  dans 
certains  pays.  Il  faudroit  bien  examiner  de  nou¬ 
veau  cette  fubftance  ainfi  que  la  nature  des  écre¬ 
vijfes  elles-mêmes ,  car  fui  vant  quélques  médecins , 
en  les,  fait  entrer  dans  des  bouillons  qui  n’ont 
as  une  grande  utilité  ,  qui  font  le  pendant  des 
ouillons  de  grenouille ,  des  bouillons  de  tortue  ,  ' 
&  le.  complément  des  fecoUrs  vraifemblablement 
auffi  inutiles ,  que  généralement  employés  contre 
les  maladies  chroniques. 

On  ne  voit  pas  aifément ,  comment  quelques 
écrevijfes ,  peuvent  opérer  ,  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  ces  grands  changemens  que  l’on  fe  propofe 
dans  les  cas  pour  lefquels  on  les  ordonne,  puis¬ 
que  ces  mêmes  animaux  mangés  en  quantité  dans 
un  repas  ,  ne  produifent  aucun  effet  fenfible. 
Venel  dit  que  les  bouillons  d ’ écrevijfes  n’ont  jamais 
guéri  pérfonne  ,  quoiqu’il  put  être  arrivé  fou- 
vent  que  des  maladies  ont  été  guéries  après  l’u- 
fage  de  ces  bouillons.  Le  temps  &  la  nature  dé- 
truffent  plus  efficacement  le  germe  des  affeétions 
pour  lefquelles  on  confeille  d’employer  les  écre¬ 
vijfes  ,  que  toutes  les  préparations  qu’on  en  peut 
faire. 

Les  écrevijfes  font  d’une  digeftion  allez  facile  ; 
on  fe  trouve  raremér.t  incommodé  pour  en  avoir 
mangé.  Les  coulis  qu’on  en  fait ,  ajoutent  aux 
bouillons  auxquels  on  les  mêle  ,  une  nouvelle 
quantité  de  fubftance  alimentaire.  Quand  on  en 
fait  des  bouillons  médicamenteux,^ on  les  fait 
quelquefois  jetter  dans  une  décoction  de  planus 
fur  la  fin  de  l’ébullition  ,  après  les  avoir  ecrafés. 
Par  exemple'. 

Prenez  une  livre  de  rouelle  de  veau  ;  faïtes-îa 
cuire  dans  une  pinte  d’eau  , -avec  fix  écrevijfes  y 
que  vous  aurez  auparavant  éerafées.  Jettez  dans 
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le-  pot  ,  fur  la  fin  de  l'ébullition ,  une  poignée 
de  feuilles  de  creffon  ,  une  pincée  de  feuilles 
de  fumeterre ,  &  1  aidez  infufer ,  en  ayant  foin 
de  couvrir  exactement  le  pot.  Le  bouillon  paffe 
pour  dépuratif.  Ces  plantes  peuvent  bien  le  rendre 
tel. 

Les  yeux  dlécrévijfes  cempofés  d'une  partie  géla- 
tineufe  &  d'une  partie  terreufe,  rf  ont  de  propriété 
que  celles  des  autres  abforbans.  On  en  prépare 
un  fel  &  un  magiftère  ,  avec  l'efprit  du  vinaigre  ; 
ils  entrent  dans  la  poudre  d'Arum  ,  dans  les  ta- 
bletres  abforbantes  &  fortifiantes,  dans  la  poudre 
abforbante ,  &  dans  k  confection  d'hyacinthe. 

(  Macquart.  ) 

ECSTÀSE ,  Extajîs.  Ce  mot ,  dans  Hippocrate, 
fgnifie  privation  des  fens  ou  le  délire,  de  ,- 

êtrè  hors  de  fes  fens.  Uextafe  eft  une  efpèce  de 
catalepfie  qui  reconnoît  plus  particulièrement 
pour  caufe  un  grand  dérèglement  de  l'imagina¬ 
tion  3  produit  par  de  longs  chagrins,  par  des  mé- 
;  dilations  profondes  &  fuivies  fur  un  feul  objet, 
par  des  partions  vives  ;  d'ailleurs ,  elle  n'en  diffère 
que  par  un  très-petit  nombre  de  fymptômes.  Les 
malades  font  également  privés  de  mouvement  & 
de  fentimenr  ,  mais  le  corps  &  les  membres ,  plus 
ou  moins  roides  ,  confervent  pendant  toute  la 
durée  de  l'a  ce-1  s  ,  /a  polition  qu'ils  avoient  au 
moment  de  l'invafîon ,  &  n’obéiffent  point,  comme 
dans  la  catalepfie  ,  pro  sûrement  dite,  aux  diverfes 
iœpulficns  &  pofitions  qu'on  veut  leur  donner. 
Ce  qui  diftingue  fur-t  °ut  Vextafe  &  qui  la  c'ara- 
ûérife ,  c'eft  que  les  maiades  fereffouviennent 
des  idées  qu'ils  ont  eues  ,  c/es  fenfations  qu'ils 
ont  éprouvées  pendant  l'accès  J  &  ces  idées  ,  ces 
fenfations  font  prefque  tou/o  urs  relatives  ou  dé¬ 
pendantes  de  la  palfion  &  de  /'affeCtion  de  l'ame 
qui  a  été  la  caufe  première  de  la  maladie.  Ainfi  , 
lorfque  Vextafe  eft  l'effet  d’une  im  agination  déré¬ 
glée  &  troublée  par  une  dévotion  excéflïve  ,  les 
malades  diient  avoir  eu  des  vifions' ,  des  appari¬ 
tions  ;  on  a  même  été  jnfqu'à  le  ur  attribuer  le 
don  de  prophéties.  Goerry  de  Gee  rs  rapporte 
l'exemple  d'un  capucin  que  l’on  trouva  ,  fans  voix 
k  fans  fentimenr  ,  un  genou  en  terre  ,  h  main 
droite  élevée  ,  &  toutes  les  deux  froides  c  omme 
du  marbre ,  les  yeux  ouverts  &  la  paupièr  e  im¬ 
mobile  ,  la  bouche  ouverte  ,  'comme  s'il  alloit 
renoncer  quelque  parole  ;  fa  refpiration  étoit 
bre  &  le  pouls  affez  grand  &  naturel  :  il  refta 
dans  cet  état  pendant  vingt- quatre  heures.  Sau¬ 
vages  f  itmentioB  d'un  jeune  foldat  déferteur  qui 
tnr.b  en  extafe  en  apprenant  qu'il  alloit  être  ar¬ 
rêté  ;  ->ais  cet  exemple ,  ainfi  que  le  plus  grand 
rot  re  de  ceux  que  l'on  trouve  dans. les  auteurs, 
jeuve  ,t  é-tre  regardés  comme  des  accès  de  cara¬ 
fe,  fie  Les  moyens  de  guérifon  font  les  mêmes  ; 
m.iscc'n  me  l ‘extafe  attaque  plus  particulièrement 
«s  jeunes  perfonnes  du  fexe",  dont  l’imagination 
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foible  eft  plus  fufceptibîe  d’être  ébranlée ,  ou  de 
fujets  d'un  tempérament  mélancholique ,  qui  fe 
font  livrés  à  des  méditations  profondes  ou  qui  ont 
été  tourmentés  par  une  paflion  vive  j  il  faut  fur- 
tout  ,  outre  les  remèdes  ordinaires  ,  avoir  foin 
d'éloigner  d'eux  tout  ce  qui  pourroit  leur  retracer 
l'objet  de  leur  frayeur  ,  de  leur  paflion  ,  infifter 
fur  la  diflipation  ,  l'exercice,  &  même  le  change¬ 
ment  de  lieu.  (  Foyei  ce  que  nous  en  avons  dit 
à  l'article  Catalepsie.  )  (  Delaporte.) 

ECTASIS.  (  Mal.  des  yeux.  )'Etat  de  l’uvée 
ou  iris  tendue  &  bourfoufflée.  Cette  maladie  eft 
le  contraire  du  chalafis ,  où  la  même  membrane 
eft  relâchée  &  flafque.  (  Voyei  Chalasis  ,  Hy- 
PERAUXÊSIS.  )  (  ChAMSERU.  ) 

ECTHYMATA.  Vogel  appelle  ainfi  des  bou¬ 
tons  qui  paroiffent  fubitement  à  la  peau,  quel¬ 
quefois  fans  en  changer  la  couleur  ,  &  d’autres 
fois  enproduifant  une  rougeur.qui  ne  fubfifte  que 
très-peu  de  temps.  (  Caille.  ) 

ECTILOTIQUES.  (  Mat.  méi.  ) 

Nom  qu’on  donne  à  des  remèdes  dont  on  fe 
fert  pour  dépouiller  une  partie  des  poils  fuper- 
flus  qui  la  couvrent.  Ce  mot  vient  de  , 

j’arrache.  Celui  ectylotzques  par  un  y ,  vient  de  e*. 
&  dê  ruhos  qui  lignifie  cal  ,  durillon  :  &  il  eft 
employé  par  Horfthis  pour  défigner  les  remèdes 
propres  à  confirmer  les  callofités.  Ces  remèdes 
font  les  mêmes  que  lescathérétiques.  (  Mahon.  ) 

ECTROPIUM  ou  ECTROPIpN.  (  Mal.  des 
yeux.  )  (  Foyei  Blepharoptosis.  )  Renverfe- 
ment  de  la  paupière  inférieure  de  dedans  en-de¬ 
hors  :  l’état  contraire  s’appelle  antropium.  (  Voyey_ 
Éraillement  ,  Dictionnaire  de  Ghirurg.) 

(  Chamseru.  ) 

ECTROTIQUE  ,  qui  a  la  propriété  de  faire 
avorter  ,  du  mot  grec  compote  Bnnair^a.  Les 
fubftances  connues  pour  produire  cet  effet  avec 
le  plus  d’énergie  ,  paroiffent  quelquefois  manquer 
d’efficacité,  ou  bien ,  leur  aCtivite  tourne  au  dé¬ 
triment  de  la  mère,  fans  qu’on  parvienne  au  but 
que  l’on  fe  propofe.  (  Mahon.  )  • 

ÉCUELLE  D’EAU  ,  hydrocotyle  vulgaris. 
Cette  plante  paffe  pour  être  déterfive  ,  vulné¬ 
raire  &apéritive.  On  ne  l'emploie  plus. (Mahon.) 

ÉCU  ME  DE  MER.  (  Mat.  mêd.  )  (  Voyei 
Corai  l.  )  (  Mahon.  ) 

ÉCUMER.  (  Mat.  méd.  ) 

Ecumer  eft  une  opération  qù'on  pratique  fou- 
vent  en  pharmacie  pour  enlever  les  matières  im¬ 
pures  qui  s’élèvent  à  la  furface  des  liqueurs ,  dans 
les  décoctions  ,  les  évaporations  ,  les  coiffons 
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qu'on  fait  éptouyer  à  un  grand  nombre  de  fub- 
ffances  végétale»  &  animales  ;  ce  qui  appartient 
à  cette  efpèce  de  défécation  eft  entièrement  du 
raifort  de  la  chimie.  (  Fourcroy.  ) 

ÉCUREUIL.  C  Mat.  méd.  )  tKtoo'pos  ,  gr.  Sclu- 
rus  ,  lat. 

Sciurus  palmis  folk  faliens.  Linn. 

Sciurus  rufus  ,  quandoque  grifeo  admixto.  Briff. 

C’eft  un  joli  petit  animal  quadrupède  ,  affez 
connu  par  fa  gentilleffe,  Il  a  la  tête  ,  la  queue  & 
ie  dos  fauves  &  le  ventre  blanc.  11  n’eit  ni  car- 
naffier  ,  ni  nuifible ,  fe  nourrit  de  fruits  ,  de  noix  , 
de  noifettes  ,  d'amandes  &  de  gland.  Il  eft  lefte  , 
vif  3  très-alerte  ,  très-propre  &  très-induftrieux. 
Il  approche  des  oiieaux  par  fa  légèreté  ;  comme 
eux  il  demeure  fur  la  cime  des'  arbres  ,  parcourt 
les  forêts ,  en  fautant  de  l'un  à  l’autre  ,  y  fait  fon 
nid ,  y  écaillé  des  graines  pour  en  faire  provifion  , 
boit  la  rofée  ,  &c  ne  defcend  à  terre  que  quand 
les  arbres  font  agités  par  la  violence  des  vents. 

Il  y  a  différentes  efpèces  à‘ écureuil.  Le  caractère 
diftindif  de  ce  genre  d’animal  ,  fuivant  Brilfon  , 
eft  d’avoir  deux  dents  incifîves  à  chaque  mâchoire 
&  point  de  dents  canines. 

Lémery  dit  que  cet  animal  contient  beaucoup 
d’huile  &c  de  fel  volatil ,  que  fa  chair  eft  bonne 
à  manger  ,  mais  qu’on  ne  le  mange  que  dans  peu 
de  pays.  La  graille  paffe  pour  relâchante  ,  émol¬ 
liente’  &  réfolutive  }  on  a  dit  qu’elle  çonvenoit 
beaucoup  contre  les  douleurs  des  oreilles,  en  l’y 
faifant  pénétrer  ;  ces  vertus  ne  font  pas  encore 
■affez  bien  appuyées.  (  Macquart.  ) 

ÉDENTÉ.  (  Hygiene.) 

On  nomme  édentées  les  perfonnes  qui  ont  perdu 
leurs  dents  ,  &  à  qui  l’art  du  dentifte  eft  forcé 
d’en  replacer  d’artificielles  ,  foit  en  tout ,  foit  en 
•partie.  Ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  point  ,  en 
parlant  des  dents  ,  peut  fuffire.  (  Voye^  Dent.  )  1 
(  Macquart.  ) 

ÉDERDON  ou  ÉDREDON.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non- 
maturelles. 

Claffe  II.  Applicata. 

Ordre  I.  Objets  qui  fervent  â  garantir  des  im- 
preffions  atmofphériques.  '  -• 

L’ édredon  eft  un  duvet  fourni  par  une  efpèce  de 
•canard  de  mer  qu’on  nomme  eider ,  &  que  Worm 
a  défigné  par  ces  mots  anas  plumis  mollijjimis 
canard  à  plumes  très-douces. 

Ces  canards  font  leur  nid  dans  des  rochers, 
&  leurs  oeufs  font  très -délicats  à  manger.  Les 
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habitans  ,  qui  avoïfinent  ces  rochers  ,  ne  par- 
viennet  à  ces  nids  qu'avec  beaucoup  de  rifque. 
Ils  ramaffent  avec  beaucoup  de  foin  les  plumes 
dont  ces  oiieaux  fe  dépouillent  tous  les  ans. ,  & 
qu’on  nomme  édredon. 

Ce  duvet  eft  préféré  à" tous  les  autres  pour  faire 
des  lits  de  plumes ,  des  couffins ,  des  couvre-pieds 
&  des  manchons.  Non-feulement  il  eft  fort  léger 
&  renfle  beaucoup  ,  mais  encore  il  procure  une 
très  grande  chaleur ,  &  donne  aux  perfonnes  qui 
font  dans  l’aifance  des  moyens  de  fe  garantir, 
avec  beaucoup  d’avantage ,  des  intempéries  du 
froid  &  de  l’humidité.  Il  faut  éviter  avec  foin  de 
fe  coucher  immédiatement  fur  l ‘édredon  :  ce  feroit 
un  excès  de  mollèffe  préjudiciable ,  &  qui  finirait 
par  caufer  des  défagrémens ,  &  particulièrement 
celui  d’échauffer  beaucoup  trop. 

(  Macquart.  ) 

ÉDUCATION  PHYSIQUE  DES  PER¬ 
SONNES  DU  SEXE.  (  Police  médicale.  ) 

Lycurgue,  comme  Pattefte  Xénophon,  you- 
loit  que  les  femmes  efclaves  feules  pulfent  s’oc¬ 
cuper  aux  ouvrages  de  laine  :  &  il  ■  ordonna  que 
les  individus  libres  de  l’un  &  de  l’autre  fexe 
s’adonneroient  également  aux  exercices  du  corps; 
parce  qu’il  regàrdoit  Ÿ éducation  des  enfans  comme 
une  affaire  de  la  plus  grande  importance,  &  comme 
devant  être  la  principale  occupation  des  ci¬ 
toyennes  de  Sparte.  Ce  grand  législateur  penfoit 
que  plus  les  meres  étaient  fortes  ;&  vigoureufes, 
plus  les  enfans  qui  naîtroient  d’elfes ,  feraient 
viables  &  rohuftes.  J.  J.  Rouffeau  difoit  auffi  : 
»  Par  l’extrême  molleffe  des  femmes  /commence 
»  celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas 
»  être  robuftes  comme  eüx,  mais  poar  eux,  afin 
»  que  les  hommes  qui  naîtront  d’elles  le  foient 
»  auffi.» 

Malgré  ces  préceptes  fi  fages  des  anciens  Se  des 
modernes  ,  il  femble,  qu’à  l’exception  de  cer¬ 
taines  claffes  de  citoyens ,  que  ci-  devant  on  regar- 
doit  comme  les  dernières  de  la  fociété,  les  autres 
emploient  tous  les  moyens  imaginables ,  pour  dé¬ 
tériorer  le  phyfique  des  jeunes  filles,  depuis  l’âge 
de  dix  ans  ,  à-peu-  près  ,  jufqu’au  terme  où  finit 
la  puberté.  On  veut  leur  donner  ce  qu’on  appelle 
une  éducation  foignée  ,  &  on  n’en  fait  le  plus  fou- 
vent  que  des  êtres  chétifs  &  d’une  condition  vrai¬ 
ment  déplorable,  auxquels  un  mouvement,  tant 
foit  peu  prolongé ,  fait  éprouver  toutes  les  in¬ 
commodités  qui  font  lès  fymptômes  d’une  maladie 
réelle ,  telles  que  les  palpitations  du  cœur ,  la 
difficulté  de  refpirer,  dès  trera-blemens,  des  fyn- 
copes.  Cette  vie  toujours  féderttaire,  &  cette 
ceffation  prefque  non  interrompue  de  toute  ac¬ 
tion  mufctslaire  ,  diminuent  ou  (oppriment  nécef- 
fairement  l’a&ivité  de  la  circulation  dans  les 
vaiffeaux  capillaires,  &  elle  n’exifte  plus  que  dans 


E  DU 

fes  canaux  où  la  forcé  languiffante  du  cœur'peut 
encore  pouffer  le  fang.  Cette  pâleur  ,  qui  rend  ,  ] 
dit-on,  fi  intéreffantes  les  belles  de  nos  cités ,  ne 
.  eontraile-t-elle  pas  avec  ces  vives  couleurs  qui 
parent  les  joues  fraiches  &  vermeilles  dès  pay- 
fannes  ?  8c-  ne  croit-on  pas  déjà  appercevoir  dans 
celles-ci ,  cette  fur-redondance  qüi  fervira  un  jour 
à  la  formation  &  aux  premiers  développemens 
des  robuftes  citoyens  de  nos  campagnes  ? 

C’eft  à  l’influence  perniciejife  d’une  pareille 
éducation  fur  la  fonte ,  qu-’eft  due  inconteftable- 
ment  cette  mortalité  qui  attaque  bien  plus  fré¬ 
quemment  lès  rejetions  des  familles  diftinguées, 
que  ceux  des  habitans  des  campagnes-.  Comment, 
en  effet,  une  mere  ,  fans  forces,  fans  énergie, 

;  pourroit-elle  fournir  au  fruit  renfermé  dans  fes  en¬ 
trailles  ,  des  fucs  capables  de  développer  8c  de 
•  perfectionner  chacune  de  fes  parties  ?  Il  ne  cir¬ 
cule  dans  fes  vaiffeaux  qu’un  fang  lymphatique  , 
&  elle  ne  femble  animee  que  par  Une  chaleur 
factice.  Àuffi  voit-on  le  plus  fou  vent  les  charmes 
qui  la  relèvent ,  &  fa  fanté ,  décliner  infenfiblê- 
ment  à  une  première  ou  à  une  fécondé  couche  ; 
suffi  cette  fonction  ,  par  elle-même  fi  naturelle  , 
eû-elle  prefque  toujours  accompagnée  des  acci- 
<tens  les  plus  graves,  malgré  les  fecoars  en  tout 
genre  qui  lui  font  alors  prodigués.  La  payfanne 
tobufte ,  au  contraire,  fi  elle  n’a  pas  été  d’ ailleurs 
affoiblie  par  un  travail  exceffif ,  8c  quelle  n’ait 
commis  aueune  imprudence ,  reprend  bientôt 
.après  fa  couche,  fes  occupations  accoutumées; 
elle  eft  bientôt  prête  à  braver  une  nouvelle  grof- 
feffe,  fans  que  la  force  de  fa  complexion  en  foit 
altérée..  (  Voye^  Femmes  en  couches.:  ) 

C’eft.donc  un  abus  àuffi  répréhenfible  que  fu- 
aefte  dans  fes  conféquences  ,  que  des  parens  ren¬ 
ferment,  pour  ainfi  dire ,  leurs  filles ,  comme  le 
font  les  femmes  de  l’Afie ,  &  qu’ils  les  aftreignent 
à  cette  indolence  léthargique  qui  ne  les  rend  ca¬ 
pables  dé  produire  que  des  êtres  éphémères ,  & 
fes  condamne  elles-mêmes  à  ne  traîner  enfûite 
qu’un  reftë  de  vie  languiffante.  Je  ne  doute  point 
que  la  molleffe  des  orientaux  ,  &  l’efclàvage  fous 
lequel  ils  gëmiffent  ,  ne  proviennent  en  grande 

Eie  de  la  vie  fédentaire.  8c  retirée  de  leurs 
mes. 

Un  ufâge  prefqu  univerfellèment  répandu  dans 
fes  familles  où  règnoit  un  peu  d’aifance,  étoit  celui 
de  mettre  les  filles  dans  des  couvens  ,  pendant 
un  certain  nombre  d’années,  &  même ,  quelque- 
feis ,  prefque  jufqu’au  moment  où  on  les  marioit. 
Je  ne  décrirai  point  ici  les  inconvéniens  moraux 
de  Y  éducation  qu’elles  y  recevaient,  des  idées 
fauffes  &  grotefques  qu’elles  s’y  formaient  du 
monde  5  &  des  diffère  ns  devoirs  qu’elles  dévoient 
f  remplir  un  jour  ,  ni  du  penchant  qu’on  tâchoit 
de  leur  infpirer  pour  un  genre  -de  vie  qui  con¬ 
trarie  le  vœu  de.  ht  nature 8c  qui.  faifait  le.  mal- 
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heur  de  là  plupart  des  individus  qUil’embraffoient. 
Mais  cette  efpèce  d’emprifonnemerit  dans  des 
enceintes  qui  ne  font  pas  toujours  faiubres  ;  ce 
râflemblement  d’un  grand  nombre  d’enfans,  foit 
dans  des  lieux  de  travail,  foit  dans  des  dorjoiss; 
eette  régularité  de  vie ,  à  laquelle  fans  doute  peu 
de  tempéramens  favent  s’accommoder;  cesexerJ 
cices  futiles  ,  où  de  toutes  les  parties  du  corps 
les  doigts  feuls  font  en  action  :  voit-on  là  rien  qui 
puiffe  animer  la  circulation  des  fluides ,  8c  allumer 
cefeuvitaldes  nerfs  ,  fans  lequel  l’œuvre  &  le  pro¬ 
duit  delà  génération  ne  feront  jamais  qu’imparfaits  ? 
Malgré  la  différence  énorme  que  femble  mettre 
la  fortune  entre  ces  jeunes  réclufes  8c  de  pauvres, 
payfannes,  la  vie  libre  &  active  de  celles-ci  n’eft- 
elle  pas  préférable  à  Y  éducation  molle  &  engour- 
diffante  des  autres?  Efl-ce  donc  que  les  qualités  de 
l’efprit  ne  peuvent  s’acquérir  &  fe  perfeétionner 
u’àux  dépens  de  celles  du  corps,  &  faut-il  facri- 
er  à  desavantagès'fk  à  des  agrémens  de  pure  con¬ 
vention,  le  plus  réèl  &  le  premier  de  tous  les 
biens,  une  fanté  ferme  &  confiante? 

Il  n’entre  point  dans  le  plan  de  cet  article  d’exa¬ 
miner  fi  les  théâtres  modernes  contribuent  à 
épurer  le  caractère  moral  des  perfonnes  du  fexe  :: 
il  étoit  un  tems  où  l’indécence  des  pièces  que 
l’on  reprëfentoit  obligeoit  d’en  éloigner  abfoîu- 
ment  les.  jeunes  filles.  Mais  aujourd’hui  que  le.- 
bon  goût  a  fait  de  la.  décence  des  fpect-àcles  une 
loi  de  rigueur,  ce  . plaifîr  eft  prefqu’univetfellement: 
préféré  à  tous  les  autres.  Cependant ,  s’il  eft  vrai 
que  leurs  cœurs  fenfibies  peuvent  fe  former  aifé- 
ment  aux  fentimens  de  la  tendreffë  conjugale ,  par 
l’image  qu’on  leur  préfente  de  l’amour  dans  ces. 
fcènes,  (  quoique  leurs  auteurs  n’aient  pas  tou¬ 
jours  Congé  à  en  faire  reffortir  des  leçons  de  ver¬ 
tu  .*  )  ne  doit-on  pas  craindre  àuffi  que  ,  s’il  s’écoule: 
un  tems  un  peu  long  entré  l’impreffion  qu’elles; 
auront  éprouvée  &  l’occafion  licite  d’imiter  ce 
qu’elles-  ont  vu,,  une  imagination  trop  échauffée 
n’excite  dans  leurs  nerfs  des  fecouffes  funeftes  & 
à  la  paix  de  l’ame  &  à  la  fanté  du  corps.  Ce  qui. 
mérite ,  au  refte ,  une  fingulière  attention  aux 
yeux  des  phyfîciens ,  c’eft  que  la  longueur  des 
fpeétacles  accoutume  de  plus  en  plus  les  perfonnes; 
du  fexe  à  une  vie  inactive;  c’eft  que  le  féjourtrop; 
prolongé  dans  des-  lieux  que  le  grand;  nombre  des; 
lumières  ,  8c  les  exhalations  qui  émanent  des; 
corps,  rendent  infeéts  ,  &  i’ëxtrême  feiifibilité  doiïc- 
ellès  font  douées  ,  contribuent  à  leur  faire  perdre 
cette  force  &  cette  énergie  fi-  néceffair.es  pc*it  les 
fonctions  dé  lamaterniré.  Ne  pourroit-on  casparer 
à  ces  inconvéniens  ,.  foit  en  abrégeant  îâ  durée 
des  fpeélaclesj.  foit  en  fixant  les  jours  où  l’on  rte. 
joueroit  que  des  pièces  fufceptibles  de  faire-  fur 
leurs  âmes  tendres  une  impreffion  avantageufé. 

L’excès  contraire  à  celui  que  nous  venons  de* 
dénoncer  à  une  police  vigilante  ,  mérite  égale¬ 
ment,  de  f*  part  la  même  attention,.  &  la.- mêmes 
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animadverfion;  je  veux  parler  d’un  exercice  im¬ 
modéré.  La  danfe  eft  pour  les  jeunes  perfonnes  dü 
fexe  ,  qui  fe  livrent  trop  à  ce  genre  de  divertiffe- 
ment,  la  caufe  d’un  grand  nombre  d’accidens  Se 
de  maladies.  Ces  héroïnes  de  bal ,  qui  font  con- 
fifter  leur  gloire  à  lafler  plufieurs  danfeurs ,  font 
fouvent  victimes  dé  maladies  inflammatoires  ,  fur- 
tour  j  lorsqu'elles  ont  l'imprudence,  étant  encore 
pénétrées  de  fiieur,  de  prendre  des  boiffons  très- 
fraîches  ,  ou  de  paffer  la  nuit  à  table.  Il  y  a  auffi 
des  efpèces  de  danfes  vives  &  d’un  caractère  ba¬ 
roque  j  dont  l’effet  eft  d’exciter  dans  le  fang  une 
effervefcence  difficile  à  tempérer ,  8c  très-fâcheufe 
dans  fes  fuites.  Enfin ,  lorsqu'elles  ne  refpeélent 
as  même  le  tems  où  certaines  évacuations  ont 
eu  „  il  arrive  fouvent  alors  qu’il  fe  forme  dans 
les  parties  génitales  des  engorgemens,  8c  d’autres 
affeétions  non  moins  redoutables.  Il  ferait  donc  à 
defirer  qu’une  faine  police,étendant  fes  vues  bien- 
faifantes ,  ne  bornât  pas  fes  foins  feulement  à  main¬ 
tenir  l’ordre  dans  ces  affemblées  confacrées  aux 
plaifirs,  mais  encore  qu’elle  en  réglât  la  durée, 
&  les  autres  conditions- relatives  à  la  fanté  de  la 
jeuneffe  qui  y  brille. 

Une  des  caufes  fur  lefquelles  on  doit  le  plus 
infifter  dans  l 'éducation  pkyfique  des  jeunes  filles  , 
eftla  manière  de  le&  vêtir.  Il  faut  que  les  parens 
fâchent  que  de  la  forme  de  l’habillement  dépend 
fouvent  le  développement  parfait  ou  défectueux 
du  corps.  Ces  inflrumens  que  l’on  croit  propres  à 
conferver  la  taille  droite  ,  ou  à  la  réformer  ,  quand 
elle  a  éprouvé  quelque  déviation  ,  n’ont  prefque 
toujours  que  le  barbare  effet  de  martyrifer  les 
jeunes  filles  qui  y  font  comme  emprifonnées.  Cette 
forme  que  préfente  alors  le  bufte ,  8c  qui  fuivant 
la  comparaison  jufte  8c  fatyrique  de  Rouffeau,  le 
fait,  reffembler  à  celui  d’une  guêpe.,  n’eft  peint 
dans  le  plan  de  la  nature.  En  effet,  ces  moules  ou 
cuiraflès  de  baleines  compriment  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  j  dans  laquelle  la  matrice  doit  un  jour  trou¬ 
ver  l’efpace  néceffairè  pour  fe  dilater  fans  gêne  , 
afin  que  le  fœtus  lui-mêmé  y  prenne  8c  fes  formes 
naturelles  ,  8c  fon  développement  fùcceffif.  De-là 
viennent  les  faux  germes  8c  les  avortemens  fi 
fréquens  :  quelquefois  les  mufcles  du  bas-ventre  , 
devenus  comme  paralyfés,  ne  peuvent  fe  contrac¬ 
ter  pour  contribuer  à  l’expulfion  du  fœtus  par¬ 
venu  à  une  parfaite  maturité.  Ces  cuiraffes  ont 
aufli  l’inconvénient  d’empêcher  le  développement 
de  la  poitrine  j  8c  particulièrement  des  mamelles , 
ce  qui  rend  l’allaitement  fi  difficile  pour  ces 
femmes  devenues  meres.  Les  bouts  des  feins  font 
à  peine  fenfibles.  Souvent  ni  l’enfant  ne  peut  les 
faîfir,  ni  les  inflrumens  ingénieux ,  inventés  pour 
faciliter  léur  dégagement  8c  la  fuccion  ,  ne  par¬ 
viennent  à  produire  cet  effet  fi  defiré.  Enfin  ,  de 
ces  machines  fi  funeftes  ,  8c  à  la  fanté  ,  8c  à  la 
propagation ,  résultent  quelquefois  des  refoule- 
mens  d’humeurs  vers  les  parties  internes  ,  dés 
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écoulemens  contre  nature,  des  jauniffes,  des 
fquirrhes,  8cc. 

La  fanté  des  perfonnes  du  fexe  8c  leur  aptitude 
à  la  propagation ,  dépendent  principalement  de 
la  régularité  du  flux  menftruel.  Comme  l’épo¬ 
que  à  laquelle  il  commence  à  fe  manifefter  fe 
trouve  dans  une  certaine  latitude ,  il  arrive  fou¬ 
vent  ,  ou  que  l’on  cherche  à  l’accélérer ,  lorf- 
qu’il  feroit  dans  le  plan  de  la  nature  de  la  re¬ 
tarder  encore  ,  ou  qu’on  néglige  lés  moyens  de 
l’exciter ,  lorfqu’il  faudroit  éloigner  les  obfta- 
cles  qui  s’oppofent  à  fon  apparition.  Ces  er¬ 
reurs  oppofées  '  deviennent  I’occafion  d’accidens 
très-graves  8e  quelquefois  mortels.  Il  n’eft  point 
de  femme  qui ,  dans  ces  cas ,  ne  s’imagine  pou¬ 
voir  donner  un  meilleur  confeil  que  le  médecin 
le  plus  expérimenté  :  8c  les  charlatans  ont  bientôt 
rendu  le  mal  incurable,  foit  en  affoibliffant  par 
des  Saignées  répétées  ,  foit  en  Simulant  le  genre 
nerveux  8c  en  bouleverfant  toute  l’économie 
animale  par  l’ufage  des  fubftances  les  plus  in¬ 
cendiaires. 

En  outre ,  l’ignorance  où  font  beaucoup  de 
jeunes  filles  d’un  phénomène  commun  à  toutes 
les  perfonnes  de  leur  fexe ,  8c  un  Sentiment  de 
pudeur  mal  entendu  ,  les  empêchent  fouvent  de 
fe  plaindre  de- leur  fituation  facheufe,  avant  que 
le  mal  ait  fait  des  progrès.  Une  frayeur  fubite 
les  a  faifies  à  la  première  apparition  des  régies: 
cette  terreur  en  a  arrêté  le  cours  :  8c  quelque¬ 
fois  même  des  fots  fe  font  un  plaifir  inlenfé  & 
barbare  de  les  confirmer  dans  leur  crédulité. 
L’inftruétion  que  des  mères  prudentes  donneraient 
à  leurs  filles  ,  lorfque  l’époque  où  elles  vont 
être  nubiles  approchëroit ,  féroit  le  préfervatif 
de  tous  les  maux  dont  cette  crédulité  eft  la 
foürce.  Elles  devroient  également  les  prévenir 
fur  les  inconvéniens  qu’entraîne  le  dérangement 
de  cette  évacuation  périodique ,  8c  leur  faire 
connoître  combien  font  funeltes  le  préjugé  8c  la 
fauffe  honte  qui  les  porteroient  à  diffimuler  leur 
état  vis  -à-vis  d’un  médecin  digne ,  par  fa  pru¬ 
dence  8c  fon  honnêteté,  de  toute  leur  confiance. 
Il  faudroit ,  d’un  autre  côté ,  punir  févérement 
les  empiriques,  8c  en  général  quiconque  oferoit 
s’immifeer  dans:  le  traitement  de  ces  indifpofi- 
tions,  qui  peuvent  avoir  tant  d’influence  fur  la 
fanté  d’une  femme  pour  le  refte  de  fes  jours. 

Si  -la  foibleffe  du  tempérament  devient  fi  con¬ 
traire  aux  fonâions  de  la  maternité  -,  un  moral 
trop  fenfible  leur  eft  également  nuifible.  Une 
femme  d’un  caractère  violent  8c  emporté  ,  intem¬ 
pérante  ,  ou  livrée  à  quelqu’autre  paffion  éner¬ 
gique  ,  eft  auffi  peu  fufceptible  d’une  heureufe 
fécondité ,  que  fi  fon  phyfique  étoit  mal  organisé. 
C’eft  ainfi  que  d’une  mauvaife  éducation  morale 
dépend  fouvent  le  deftin ,  en  tout  genre,  d’une 
famille  entière.  .  . 
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Il  y  a  encore  quelques  objets  fur  lefquels  on 
.peut  facilement  rectifier  l’imagination  des  jeunes 
.filles.  Je  veux  parler  de  ces  averfions  pour  cer¬ 
tains  objets  ,  lefquelles  deviennent  invincibles  , 
,fi  on  ne  s’y  oppofe  dans  le  principe.  La  décharge 
d’un  arme  à  feu,  le  tonnerre,  la  vue  de  certains 
animaux,  les  épouvantent  au  point  de  les  faire 
.tomber  en  pamoifon.  Ces  effets  ne  peuvent-ils  pas 
.avoir  lieu  à  l’époque  des  règles  ou  pendant  une 
figrofTefie  ,  fupprimer,  les  unes ,  hâter  la  fin  de 
.l’autre  avant  le  temps  prefcrit  par  la  nature  ,  ou 
au  moins  produire  des  imp'reffions  très-préjudi¬ 
ciables  au  fœtus  ?  On  n’en  a  malheureufement 
que  trop  d’exemples. 

•  Au  relie ,  ces  moyens  que  nous  venons  de 
propofer  pour  améliorer  1 éducation  phyfique  des 
.jeunes  filles  relativement  aux  fonctions  de  la  ma¬ 
ternité  ,  &  à  la. population,  doivent  plutôt,  au 
moins  la  plupart ,  être  .  propagés  par  une  admi- 
jiiftration  paternelle ,  qu’ils  ne  peuvent  être  la 
matière  de  lois  pbfitives  dont  on  pourfuivtoit 
Inexécution  avec  rigueur.  Les  lumières  répandues 
avec  douceur  feront  toujours  plus  efficaces  , 
qu’une  efpèce  d’inquifition  qui  ne  feroit  que  ré¬ 
volter  les  efprits.  Il  feroit  donc  extrêmement 
avantageux  qu’il  y  eût ,  par  exemple ,  comme  chez 
quelques  peuplades  d’Afrique  ,  au  rapport  de 
’Dapper  &  de  Gaya  ,  une  inftrudion.  particulière 
pour  les  jeunes  gens  qui  doivent  fe  marier.  On 
leur  feroit  connoître  les  devoirs  de  leur  état  fu¬ 
tur  relativement  à  la  fanté  &  à  Y  éducation  pky- 
Jique  de  leurs  enfans  ,  comme  on  le  pratique  déjà 
pour  leurs  devoirs  moraux  &  religieux.  Quel 
oids  n’auroient  point  ces  préceptes  dans  la 
ouche  d’un  pafteur  ,  fur-tout  fi  une  loi  de  dif- 
cipüne  digne  des  fiècles  de  barbarie  ne  l’em- 
jpêchoit  plus  d’en  offrir  lui-même  l’exemple  ?  Les 
'dangers  auxquels  s’expôfe  une  jeune  perfonne 
nouvellement  mariée  font  plus  communs  qu’on 
pe  le  perife.  Ignorant  quels  ménagemens  exige 
A’elle  l’enfant  qu’elle  porte  déjà  dans  fon  fein, 
ne  fachànt  pas  même  quelquefois  à  quels  fignes 
elle  petit  reconnoître  fon  nouvel  état ,  eile  fe  - 
livre  à  tous  lés  plaifxrs  avec  d’autant  moins  de 
■mefure ,  qu’elle  efl  plus. mai trèfle  de  fes  adion's , 
&  qu’elle  femble  moins  aftreinte  aux  mêmes  règles 
de  'décence  8c  à  la  même  circonfpectîon  que 
lorfqu’elle  ét-oit  fille.  Cependant,  il  efl  certain 
ue  le  commencement  d’une  groflefïe  peut  in- 
uer  fur  tout  le  refte  de  fon  cours  ,  8c  qu’une 
•première  groffeife  influe  fur  le  fort  de  toutes  les 
autres.  C’eft  ainfi  qu’une  imprudence  fera  con- 
trader  à  la  matrice  une  difpofition  à  l’avor¬ 
tement,  qui  prive  à  jamais  bien  des  femmes  du 
bonheur  d’être  mères.  Les  époux  feront  aufiî 
inftruits  des  foins  qu’ils  fe  doivent  l’un  à  l’autre 
dans  leurs  maladies  ,  8c  de  la  manière  de  les 
rendre  ;  de  ceux  qu’exigent  les  fruits  de  leur 
union ,  des  précautions  néeeflaires  lors  de  l’allai- 
Mèdzcise  ,  Tome  V , 
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tement ,  du  fevrage  ,  de  la  dentition  ,  Sc  des 
maladies  de  l’enfance.  Il  efl:  incalculable  combien 
une  pareille  inftitution  préviendroit  de  maladies  , 
de  chagrins  ,  de  défordres  ;  Sc  par  une  fuite  né- 
cefTaire ,  quels  avantages  il  en  réfulteroit  pour 
une  faine  &  nombreufe  population.  Extrait  de 
Franck,  de  J.  J.  Rousseau,  8cc. 

(  Mahon.  ) 

ÉDULCORATION.  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  édulcoration  l’adion  d’adoucir  les 
liquides  quelconques ,  fades  ,  amers  ,  ou  d’une 
faveur  défagréable ,  telle  qu’elle  foit ,  à  l’aide  du 
fucre  ,  du  miel ,  des  fyrops  ,  8cc.  Ainfi  l’on  dit 
tifanne  édulcorée  ,  aporeme  édulcoré  ,  petit-lait  édul¬ 
coré  avec  du  fyrop  de  violettes  ;  cette  expreffion 
n’eft  donc  prefque  relative  qu’au  goût  des  médi- 
camens  ;  cependant ,  l’ édulcoration  en  mafquant  la 
faveur  des  médicamens  ,  diminue  quelquefois  fia- 
gulièrement  leurs  propriétés  ;  c’efi  ainfi  même  que 
pour  adoucir  8c  affoiblir  l’àdion  des  réfines ,  ou, 
les  triture  avec  du  fucre  ;  on  fait  la  même  chofe 
pour  les  fels  très-âcres  8c  très-fapides  ,  diflôus 
dans  l’eau  ou  dans  d’autres  liquides.  Dans  les  li¬ 
queurs  douces  ou  fades ,  qui  font  par  elles-mêmes 
relâchantes  ,  rafraîchiffantes  ,  8cc. ,  telles  que  les 
décodions  d’orge,  de  graine  de  lin  ,1e  petit- 
lait  ,  l’eau  de  guimauve  ,  l’eau  de  fon  ,  &c.  , 
Y  édulcoration  avec  le  fucre ,  le  miel ,  les  fyrops  , 
ajoute  encore  à  leurs  propriétés  adoucîfïantes  , 
&  leur  communique  de  plus  la  qualité  nourrif- 
fante.  En  réfléchiflant  fur  la  quantité  de  fucre  ou 
dë  fyrop  qu’un  malade  prend  en  24  heures  avec 
les  boilfons  ou  les  tifannes  Amples  ;  quantité  qui 
va  jufqu’à  quelques  onces ,  on  voit  qu’il  eft  nour¬ 
ri  ,  non-feulement  de  manière  à  fe  paffer  d’autres 
aiiments  ,  mais  même  quelquefois  en  excès. 

(  Fourcroy.  ) 

,  EFFERVESCENCE  efl  un"  terme  employé 
fouvent,  pour  lignifier  la  raréfadion  des  humeurs 
par  une  chaleur  contre  nature ,  Sc  qui  gonfle  ex¬ 
trêmement  les  vaiffeaux  ,  comme  il  arrive  dans  la 
fièvre.  Quelques  médecins  entendent  auffi  par  cf- 
fervéfcence  un  mouvement  inteftin  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  tel  que  celui  qui  eff  produit  par  le  mé¬ 
lange  d’un  acide  avec  un  alcali.  Un  pareil  mou¬ 
vement  n’exifte  point  dans  l’économie  animale. 

(  Mahon.  ) 

EFFERVESCENCE.  (  Mat.  méd.  ) 

I fejjerve/cence  efl  en  général  le  mouvement  oc- 
cafionné  dans  tout  liquide  par  les  bulles  de  fluides 
-  élaftiques  qui  s’en  dégagent;  fous  ce  point  de  vue, 
le  nombre  des  ejfervefcences  qu’on  doit  confidérer 
en  chimie  efl:  très-confidérable  ;  mais  ce  n’efl  point 
ainfi  qu’on  doit  traiter  cet  objet  par  rapport  à  la 
S  f  f  f 
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matière  médicale  ;  il  ne  s’agit  ki  que  de  Y  effer¬ 
vefcence  qui  a  lieu  avec  les  carbonates  de  potaffe, 
de  foude  ou  de  chaux  ,  fur  lefquels  on  jette  les 
acides  fulfurique,  nitrique  ou  muriatique  liquides  ; 
cette  effervefcence  étoit  la  feule  connue  ou  ainfi 
nommée  autrefois  ;  on  donnoit  même  pour  carac¬ 
tère  des  alcalis  &  des  terres  abforbantes  défaire 
effervefcence  avec  les  acides ,  tandis  que  cette  pro¬ 
priété  n’a  lieu  que  dans  les  alcalis  &  ces  terres 
chargées  d’acide  carbonique  ,  plus  foible  que  les 
•autres  acides  ,  &  fufceptibîe  d’être  dégagé  par 
ceux-ci.  Depuis  long-temps  onemployoit  en  mé¬ 
decine  des  mélanges  effervefcens  comme  cordiaux, 
toniques,  fudorifiques,  apéritifs  ,  fondahs,  3L'c.  ; 
on  donnoit ,  par  exemple ,  le  fuc  de  citron  avec 
les  yeux  d’écreviffes  ,  le  corail ,  au  moment  ou  le 
mélange  venoit  d’être  fait  6r  produifoit  une  vive 
effervefcence.  Telle  étoit  la  potion  de  Rivière  ;  on 
employoit  même  ce  mélange  eff. ervefcent  comme 
li.thontriptique  ,  d’après  la  vertu  pareille  qu’on 
attribuoit  à  l’acide  carbonique  j  ou  bien,  on  fai- 
foit  prendre  de  l’acide  fulfurique  étendu  d’eau  fur 
une  diffolûtion  de  carbonate  de  foude  ,  avalée 
quelques  fécondés  auparavant  ;  Y effervefcence  avoit 
lieu  dans  l’eftomac  ,  &  l’acide  carbonique  ,  dé¬ 
gage  ,  pénétroit  dans  les  organes  les  plus  éloignés, 
fuivant  les  médecins  qui  louoient  cette  pratique. 
Cependant  ,  beaucoup  d'obfervations  .réunies  , 
prouvèrent  bientôt  que  l’acide  carbonique  ,  fous 
quelque  forme  qu’il  foit,  ne  diffout  point  le  calcul 
de  la*  veffie  ,  &  l’on  fait  bien  que  cet  acide  ,  dé¬ 
gagé  en  gaz  dans  l’eftomac  ,.  peut  y  occaftonner 
beaucoup  de  maux  ,  fans  y  produire  de  bien  fen- 
fible.  Cette  dernière  affertion  a  été  bien  prouvée 
par  les  effets  de  la  magnéfie  effervefcente  dans  les 
cas  où  l’eftomnc  eft  rempli  d’acide.  Auffi  a-r-on 
renoncé  aujourd’hui  à  ces  mélanges  effervefcens  , 
ainfi  qu’à  l’efpoir  de  produire  de  bons  effets  dans 
les  maladies  à  l’aide  de  ces  mélanges. 

(  Fourcroy.  ) 

EFFET ,  efechts.  Ce  mot  eft  très-ufxté  en  mé¬ 
decine.  On  dit  Y  effet  d’un  remède  quelconque  , 
d’une  faignée,  d’un  vomitif,  d’un  véficatoire,  &c. 
Effets  au  plurier  s’entend  plus  volontiers  d’un  re¬ 
mède  confidéré  en  général  ;  par  exemple  ,  les 
effets  de  la  faignée ,  les  effets  des  véficatoires,  &c. 

(  Mahon.  ) 

EFFLORESCENCE  DU  SANG.  ( Pathologie .) 
{  Voyei  Exanthème.  )  (  Mahon.  ); 

EFFLORESCENCE.  (  Mat.  mêd.  ) 

Vefflorefience  eft  un  phénomène  qui  tient  à  Fat- 
tra&ioiîde  l’air  atmofphérique  pour  l’eau  des  fels, 
&  qui  confifte  dans  l’enlèvement  que  l’air  fait  aux 
fels  de  l’eau  qui  entre  dans  la  compofition  de  leurs 
cryftaux.  Quelques  fels  utiles  en  médecine,  &  en 
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particulier ,  le  fulfaté  de  foude  ,  le  fulfate  de  ma-' 
gnéfie  ,  le  carbonate  de  foude  ,  &c. ,  jouiffanc 
de  cette  propriété ,  il  eft  néceffaire  de  favoir  qu’ils 
perdent  affez  d’eau  dans  leur  efforffcence  pour  être 
fenfibiement  plusfapides,&  conféquemment pliis 
aâifs ,  lorfqu’ils.  font  effieuris  ,  &  qu’on  doit ,  fi 
on  les  prefcrit  dans  cet  état  ,  en  ordonner  une 
dofe  moindre."  Auffi  eft-il  bien  préférable ,  pour 
ne  point  commettre  d’erreur  ,  de  n’employer  les 
Tels  que  dans-  leur  état  de  cryftallifation ,  fous 
leur  forme  régulière  &  pourvus  de  toute  l’eau 
qui  fait  partie  de  leurs  cryftaux  ,  comme  on  le 
fait  en  chimie  pour  avoir  des  réfuîtats  exaûs.  On 
fendra  la  néceffité  de  fuivre  rigoureufement  cette 
règle  ,  en  obfervant  que  le  fulfate  de  foude 'peut 
perdre  au  moins  un  quart  de  fou  poids  par  Yef- 
fiorefcence  ,  &  qu’ ainfi  ,  en  le  prefcrivant  effleurf, 
à  la  même  dofe  ,  on  rifque  d’en  donner  un  quart 
de  plus  qu’on  ne  le  veut,  lorfou’on  n eft  pas  inf- 
truit  de  cette  propriété.  (  Fourcroy.  ) 

EFFLUX  DU  FŒTUS.  (Médecine pratique.) 

On  nomme  éfflux  la  fortie  du  foetus  au  premier 
&  feptième  jours  des  maladies  qui  attaquent  leurs 
mères.  On  a  voulu  diftinguer  de  l’avortement  les 
naiflances  qui  paroiffent  occafionnées  par  le 
trouble  des  maladies  accidentelles- pendant  la  grof- 
feffe.  C’eft  une  opinion  attribuée  à  Hippocrate, 
parce  qu’elle  fe  trouve  dans  le  livre  de  Septimef 
tri  partu  ,  imprimé  dans  le  recueil  de  fes  ouvra» 
ges  .  L’auteur  de  ce  livre  dit  qu’il  faut  diftinguer 
l’avortement  de  la  naiffance  précoce  ,•  occafion- 
née  par  les  maladies  ;  la  raifon  qu’il  donne  de  fou 
opinion  ,  eft  que  les  jours  marqués  ,  premier  & 
feptième  dans  les  affections  morpifiques,  ont  une 
rande  influence  fur  les  fymptômes  qui  décident 
e  la  mort  ou  de  la  güérifon  ;  il  ajoute  que  ces 
mêmes  jours  ayant  également  une  influence 
très-cara&érifée  fur  l’exiftence  du  fœtus  dans  la 
matrice ,  on  doit ,  par  ce  motif,  défîgner  Jeur 
naiffance  à  ces  époques  par  le  mot  ejjluxus  ou 
effluxio  ,  qui  eft  employé  fuivant  que  les  traduc¬ 
teurs  l’ont  jugé  convenable. 

Ces  raifons  ne  nous  paroiffent  pas  fuffifantes 
pour  faire  une  claffe  à  part  des  naiflances  précoces 
ui  font  généralement  défignées  fous  le  nom: 
’ avortement  :  car  fi  l’on  entend  par  cette  dernière 
expreffion  la  naiffance  à  un  terme  àffez  rapproche 
de  la  conception  ,  pour  que  l’enfant  ne  puiffe  pas 
être  confervé  à  la  vie  ,  nous  ne  concevons  pas 
pourquoi  toutes  Tes  caufes  d’avortement  ne  fe- 
roieut  pas  comprifes  dans  cette  définition  géné¬ 
rale.  En  effet ,  comment  une  maladie  aiguë  ou 
chronique  détermine- t-elle  la  fortie  du  fœtus,  fi 
ce  n’eît  en  agaçant  la  matrice  comme  tous  les 
agens  capables  d’irriter  ce  vifcère,  ou  de  détruire 
les  adhérences  qu’il  a  contractées  avec  lé  placenta? 
Pour  rendre  cette  explication  fenfible ,  citons  un 
exemple.  Or  craint  avec  raifon  les  maladies  dont 
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les  fymptôraes  excitent  des  fecouffes  vives  fut 
ruterus  ,  telles  que  les  affections  catarrhales  ,  ac¬ 
compagnées  d'une  toux  forte  &  fréquente  ;  on 
les  cita  comme  caufe  d'avortement.  Or  ,  dans 
cette  hyporhèfe  -,  on  reconnoït  aifément  une  ac¬ 
tion  capable  d'opérer  le  décollement  partiel  ou 
abfolu  du  placenta  ,  par  la  commotion  donnée  à 
tout  le  bas-ventre;  à-peu-près  comme  cela  arrive¬ 
rait  à  la  fuite  d'un  coup  qui  auroit  porté  fon  im- 
pulfion  fur  l'abdomen  ,  ou  d'une  chute  qui  auroit 
occafionné  une  fecoulfe  dont  l'effet  feroit  de 
rompre  les  adhérences  du  placenta  avec  la  matrice. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  une  maladie  fé¬ 
brile  ,  une  fièvre  continue ,  nous  reconnoîtrons 
bientôt  que  la  naiffance  prématurée  arrive  par  des 
caufes  abfolument  femblables  à  celles  qui  ont  lieu 
dans  la  bonne  fanté.  Nous  fouîmes  convaincus 
que  la  pléthore  fanguine  a  été  la  caufe  d’un  grand 
nombre  d'avortemens  ,  en  fufcitant  des  décolle- 
mens  du  placenta;  la  fièvre,  en  raréfiant  le  fan  g , 
Opère  le  même  effet ,  parce  quelle  lui  fait  oc¬ 
cuper  un  plus  grand  efpace  ,  &  en  cela ,  on  re¬ 
trouve  une  reffemblance  parfaite  avec  la  pléthore, 
puifque  dans  l'un  &  l'autre  cas  les  vaiffeaux  font 
remplis  au-delà  de  leur  diamètre  habituel.  Dans 
k  pléthore ,  le  fang  eft  lancé  du  cœur  avec  une 
grande  force.  (  car  nous  fuppofons  ici  que  la  plé¬ 
thore  n’a  point  encore  occafionné  d'accidens  re-  1 
marquables.  )  Il  en  eft  de  même  dans  la  fièvre 
continue ,  &  cette  fimilitude  eft  prouvée  par  la 
force  du  pouls.  Donc  l'avortement  a  lieu  dans  ces 
deux  circonftances  par  le  même  méchanifme  :  donc 
il  eft  inutile  de  diftinguer  de  l’avortement  la  naif- 
fince  prématurée  pendant  les  maladies  acciden¬ 
telles  qui  arrivent  au  temps  de  la  geftation. 

Les  comparaifons  que  nous  pourrions  prendre 
dans  la  clafle  des  maladies  chroniques,  nous  don¬ 
neraient  par  l'examen  de  leur  aûion  fur  la  matrice 
le  même  réfuitat  que  celui  expofé  ci-deffus.  Il  eft 
donc  fuperflu  de  continuer  une  difcuffion  qui,  fe 
bornerait  à  prouver  que  ceux  qui  ont  cru  devoir 
ajouter  l'expreffion  dont  nous  examinons  là  ligni¬ 
fication  au  nombre  des  mots  de  ce  Dictionnaire  , 
ont  moins  confidéré  ce  qu’elle  valoit  en  elle-même 
que  le  defir  d’augmenter  une  nomenclature ,  déjà 
allez  embarraffante  ,  &  peut-être  dangereufe  aux 
progrès  des  fciences. 

Le  mot  effluxus  (  embryonis  )  s’entend  encore  de 
l’écoulement  de  la  femence  reçue  par  la  femme 
pendant  les  premiers  huit  jours  ,  à  dater  du  mo¬ 
ment  de  la  cohabitation.  Hippocrate  parle  de  cet 
écoulement  en  ajoutant  que  les  danfeufes  &  les 
autres  femmes  débauchées  de  la  Grèce  excitoient 
la  fortie  de  la  femence  par  des  exercices  fatigans, 
tels  que  la  danfe  ,  &  particulièrement  par  des 
fauts  qui  occafionnoient  une  vive  fecoulfe.  Au 
moyen  de  cet  exercice  ,  on  voit  que  ces  femmes  t 
parvenoient  à  détacher  la  foible  adhérence  qu’a-  ! 
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voient  contfaâées  des, parties  à  peine  commen¬ 
cées  &  qui  ne  font  à  cette  époque  qu’une  forte 
de  matière  mucilagineufe.  Dans  cette  lignification' 
même ,  il  n’y  auroit  pas  efflux  du  fœtus ,  puifqu’il 
n’exifte  pas  encore  :  auffi  Hippocrate  fë  fert  de 
l’expreffion  genhura  ,  effluxus  geniturs.  :  on  fait  que 
e’eft  par  ce  mot  qu’il  défigne  la  femence.  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  fi  on  peut  employer  le  mot  efflux  , 
effluxus j,  effluxio  ,  c’eft  bien  plus  raifonnablement 
dans  cette  circonftance  que  dans  la  précédente. 

(  Chambon.  ) 

EFFORT.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Clafle  V.  Gefta. 

Ordre  II.  Repos  ,  mouvement- 

Claffe  I.  Effort, 

Un  effort  eft  une  contraffion  continue  &  forcée 
des  mufcles ,  au  moyen  de  laquelle  on  veut  opé¬ 
rer  quelqu’a&ion  ,  dans  laquelle  toute  la  force  fe 
déploie.  On  fent  que  pour  peu  qu’une  aétion  de 
ce  genre  foit  continuée,  elle  peut  être  fuivie  d’un 
relâchement  qui  fera  en  raifon  inverfe  de  la  force 
qu’on  a  employée ,  que  fuivront  d’autres  accidens 
qui  en  feront  une  fuite  nécelfaîre. 

Lorfqu’on  met  les  mufcles  principaux  ,  foit 
d’une  partie  du  corps,  foit  de  tout  le  corps  dans 
une  action,  &  dans  une  tenfion  exceffive,  ces  mus¬ 
cles  ,  ou  feulement  un  nombre  plus  ou  moins 
randde  fibres  mufculaires,  changent  de  pofition, 
e  direction  :  les  parties  fur  lefqueiles  ces  mufcles 
tendus  portent,  font  preffées  fortement  &  meur¬ 
tries  ;  les  vaiffeaux  délicats  qui  les  traverfent  font 
tiraillés  ,  diftendus ,  fouvent  arrachés  :  de-là  ,  les 
hernies ,  les  ruptures  des  différens  genres  de  vaif¬ 
feaux  ,  les  extrayafations  dans  le  tifîii  cellulaire 
des  parties. 

Lorfque  l’effort  eft  extrême  ,  les  fibres  mufcu¬ 
laires  peuvent  fe  détacher  ,  fe  rompre  à  leurs  ex¬ 
trémités.  Les  tendons  des  mufcles  font  horrible¬ 
ment  tiraillés.  Aitifi  l’on  voit  combien  il  eft 
dangereux  de  foulever ,  de  porter  ,  de  tirer,  de 
traîner  des  fardeaux  qui  font  au-deffus  des  forces 
individuelles ,  ou  de  faire  des  efforts  trop  grands 
pour  y  parvenir. 

On  eft  encore  expofé  aux  fuites  fâcheufes  des 
efforts  en  criant ,  en  chantant ,  en  vomiffant,  en’ 
touffant ,  en  fe  livrant  aux  jouiflances  de  la  re¬ 
production  ;  on  trouvera  à  chacun  de  ces  mots 
les  dangers  qui  font  la  fuite  des  efforts  qu’on  peut 
faire  dans  ces  différentes  circonftances. 

Lee  moyens  de  prévenir  une  partie  des  maux 
!  qui  fui  vent  les  efforts ,  font  de  fe  ceindre  le  ventre, 

1  de  délivrer  toutes  les  articulations  des  gênes  qui 
Sfffz 
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peuvent  s’-cppofer  à  la  libre  action  des  mufcles. 
Air.fi  il  faut  ôter  le  col  &  les  jarretières  ,  les  bou¬ 
tons  ;  en  un  mot  ,-tout  ce  qui  ferre  fortement. 

(  Macquart.  ) 

EFrRÀIE.  (  Mat.  mêd.  ) 

Efpèce  d’oifeau  de  nuit ,  autrement  appelle . 
frefaie  ,  nociua  templorum  alba  ,  aut  aluco  minor. 

(  Poyei  FrESAIE.  )  (  MAHON.  ) 

EFFUSION.  (  séméiotique.  ) 

Ecoulement  des  humeurs  qui  s’épanchent ,  par 
leurs  vaiffeaux  ou  leurs  réfervoirs  bleffésou  rom¬ 
pus  ,  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  dans  des  cavités  du 
corps  j  ou  hors  du  corps. 

Le  fang  &  la  lymphe  ,  répandus  dans  le  tiffu 
.cellulaire  par  la  rupture  ou  la  'bleffure  des  vaif¬ 
feaux  fanguins /forment  une  efpèce  d ’ejfufion,  à 
laquelle  fe  rapportent  Tanévrifme  faux  &  l’échy- 
mofe.  L’épanchement  du  chyle  ,  des  excrëmens, 
de  Turine  ,  de  la  bile  ,  occafionné  par  quelque 
rupture  ou  quelque  bleffure  de  i’œfophage  ,  de 
i’eftomac  ,  des  inteflirrs  b  de  la  veffie  ,  de  la  vé- 
ficitle  du  fiel  ,  la  chute  même  du  fœtus  dans  le 
bas- ventre  par  la  rupture  de  l’uterus ,  peuvent 
être  regardées  comme  autant  d’efpèces  à’ejfufion. 

Tout  ce  qui.  peut  bleffër  ,  former  des  çontu- 
fioris  des  ruptures ,-  de  violentes  diftenfions  ,  cau¬ 
sera  Ÿeffufion  des  humeurs  /  comme  auffi  fi  on  ôte 
l’appui  &  le  foutien  des  parties. 

i°.  Par  1  ’effujion,  la  partie,ou le  corps,  efl:  privé 
de  fon  humeur  naturelle  :  z°.  l’humeur  épanchée 
comprime  les  parties  voifines  :  30.  cette  humeur 
fe  corrompant  par  le  féjour  ,  produit  plufieurs 
autres  maux. 

Il  faut  donc  réunir  &  confolider  ,  s’il  eft  pof- 
fible  ,  le  vaiffeau  ou  le  réfervoir  ouvert  ;  ôter 
l’humeur  extravafée  ;  foutenir  la  partie  qui  a  été 
ouverte ,  afin  d’empêcher  un  nouvel  écoulement. 

(  A.  E.  )  (  Mahon.  ) 

ÉGARÉ  ,  FOU. 

On  dit  qu’une  perfonne  eft  égarée ,  lorfque  par 
Les  propos  &  fes  actions  elle  annonce  quelle  ne 
jouit  pas  de  la  raifon  commune  à  tous  les  hommes. 

(  V.oycg_  les  mots  Folie  ,  Fou ,  Démence,  Ma¬ 
nie  &  Mélancholie.  )  (  Lagüerene.  ) 

ÉGAREMENT  D’ESPRIT. 

C’eft  la  même  chofe  que  l’aliénation  delà  rai¬ 
fon.  Cet  état  s’annonce  par  des  propos  ou  des 
a  étions  que  .le  bon  fens  réprouve.  Le  jugement/ 
&  la  mémoire  font  prefque  toujours  altérés  chez 
les  perfonnes  égarées.  De-là ,  les  idées  fauffement 
conçues  &  afîbciées  d’une  manière  bicarré-  que  1 
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l’on  obferve  chez  elles.  (  Voye^  les  mots  Égaré  ~ 
Folie  ,  Fou  >  Délire  ,  Demence  ,  Manie  & 
Melancholie.  )  (  Lagüerene.  ) 

ÉGLANTIER  ,  ou  ROSIER  SAUVAGE. 

(  Rofa  tanina.  L.  ) 

Cet  arbriffeau  eft  connu  dans  les  boutiques  fous 
le  nom  de  Cynorrhodon,  qui  fignifie  rofe  de  chien. 
Comme  il  vient  de  lui-même  fans  culture,  &  qu’il • 
fe  trouve  dans  les  haies  &  les  buiffons ,  fes  fleurs 
n’ont  pas  la  beauté,  la  délicateffe,  .l’incamat&- 
l’odeur  fuave  dont  les  mains  &  les  foins  du  culti¬ 
vateur  ont  embelli  la  rofe  des  jardins:  Les  fleurs 
deV églantier  font  des  rofes  fimples ,  à  cinq  feuilles, 
de  couleur  blanche  &  incarnat ,  un  péu  odorantes  ; 
aux  fleurs  fuccèdent  des  fruits  ovales,' obi ongs ,' 
roüges  comme  du  corail,  dans  leur  maturité,  dont 
l’écorce  eft  charnue ,  moëlleufe,  d’un  goût  doux, 
mêlé  d’une  agréable  acidité,  &  qui  renferme  des' 
femences  enveloppées  d’un  poil  fermé  qui  s’en 
fépare  aifément.  Si  ce  poil  s’attache  aux  doigts' 
ou  à  quelques  parties  nues,  il  pénètre  la  peau,  & 
y  caufe  des  démangeaifons  importunés  ;  c’eft  ce 
qui  a  fait  donner  à  ces  fruits  le  nom  de  gratecul.' 
Prefque  toutes  les  parties  de  cet  arbriffeau,  fes 
femences,  fa  racine,  fes  fleurs,  fes  fruits,  font 
d’üfage  en  pharmacie.  Les  fleurs  paffent  pour 
être  aftringentes.  On  vante  beaucoup,  &  fans 
doute  avec  exagération  ,  l’eau  que  l’on  en  retire 
par  la  diftillation ,  dans  les  maladies  des  jeux.  Ses 
fruits  font  eftimés  par  leurs  qualités  légèrement' 
aftringentes  ,  &  en  même  tems  apéritives  &  diu¬ 
rétiques.  On  en  fait  la  conferve  connue  fous  le 
nom  de  cynorrhodon., Elle  fe  prépare  de  la  ma¬ 
nière  fuivante.  -  . 

Prenez  des  fruits  &  églantier  mûrs";  partagéz-les 
par  le  milieu  &  féparez-en  exaélement  les  pépins 
&  le  duvet  qui  les  accompagne  ;  après  lès  avoir' 
ainfi  mondés ,  mettez-les  dans  un  vafe  &  arrofez- 
les  «d’un  peu  de  vin  ;  gardez-les.  dans  cet  état 
pendant  deux  ou  trois  jours  pendant  lefquels  un 
petit  mouvement  de  fermentation  qu’ils  éprou¬ 
veront  ,  les  amollira ,  au  point  de  pouvoir  les 
faire  paffer  aifément  par  un  tamis  de  crin  à  la 
manière  des  pulpes  ,  après  qu’on  les  aura  pilés 
dans  un  mortier  de  marbre. 

-Prenez  enfuite  de  cette  pulpe  ainfi  paflee  au 
tamis,  une  demi-livre;  de  fucre  blanc,  deux- 
livres  :  pilez  ce  dernier  fortement  avec  la  pulpe, 
pour  les  mêler  exaélement,  &  fi  la  conferve  vous 
paroît  trop  molle,  faites-la  deffécher  au  feu  juf- 

u’à  ce  quelle  ait  acquis  une  confiftance  requife. 

Voyei  Conserve.  )  On  peut  auflï  faire  cuire 
le"  fucre  avec  un  peu  d’eau  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
en. confiftance  de  tablettes;  alors  on  le  mêlera 
avec  la  pulpe  décrite  ci-deffus.  Par  ce  moyen, 
on  aura  une  conferve  plus  unie,  plus  glacée^ 

Da  ph&ipacopée  de  Paris  preferit  au-Jievi  d’eau  a 
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ûne  décoftion  de  facine  &  églantier' nom  faire  la 
cuite  du  fucre.  Cette  conferve  eft  fort  en  ufage 
parmi  nous  ,  mais  bien  moins  à  titre  de  remède, 
qu  à  titre  d'excipient.  On  l'emploie  dans  la  com- 
pojition  des  bols ,  des  pilîules  ,  des  opiates  dont, 
elle  lie  très-bien  les  ïngrédiens. 

La  conferve  de  cynorrhodon  qu'on  prépare 
avec  les  fruits  de  Y  églantier  ,  eft  d'un  goût  ai¬ 
grelet  &  fort  agréable  s  elle  a  des  qualités  légè¬ 
rement  aftringer.tes  qui  la  rendent  propre  à  re¬ 
médier  au  dévoiement  &  aux  affections  bilieufes  : 
des  premières  voies  s  elle  peut  entrer  auffi  dans 
le  régime  des  convalefcens.  La  tifane  faite  avec  j 
ler  fuc  de  cynorrhodon  ,  eft  vantée  auflï  contre  I 
fnydropîfië  par  fes  qualités  diurétiques.  Les  fe-  | 
mences  ou  pépins  qui  font  dans  le  fruit  ,  ont 
été  recommandés  par  quelques  auteurs  contre  la  j 
'graveile  ;  mai.s  il  paroït  qu'on  s' eft  conduit  à  cet  \ 
égard  ,  d'après  des  rapports  vagues  de  reflem-  | 
blance  ou  de  ce  qu'on  appelle  fignature  ;  car 
çomment  peut-on  fuppofer  que  l’émulfion  prépa¬ 
rée  avec  ces  pépins  ,  ait  dés  propriétés  fupé- 
rieures  à  toute  émulfton  ordinaire  ,  &  -qu'elle 
puiffe  avoir  d'autre  avantage  que  celui  de  cal¬ 
mer  l'ardeur  de  l’urine,  &  de  délayer ,  comme 
toutes  les  autres  boiflons  de  ce  genre  prifes  en 
abondance.  Il  y  a  ,  fans  doute,  bien  moins  de 
fondement  dans  la  prétendue  vertu  antihydropho¬ 
bique  qu'on  attribue  à  la  racine  de  Y  églantier , 
qu’on  fait  prendre  à  l’intérieur  à  la  dofe  d’un  gros 
ou  d’un  gros  &•  demi ,  ou  bien  qu'on  adminiftre 
en  décoétion. Il  eft  facile  de  voir  qu'un  pareil  ufage 
tient  à  cette  fource  éternelle  d'erreurs  &  de  pré- 
jugés-en  médecine,  für  les  vertus  des  végétaux 
qu’on  déduit-même  de  leur  fimple  dénomination. 

L ‘églantier  porte  le  nom  de  rofier  fiauvage  ,  &  fes 
fleurs  celui  de  rofe  de  chien  ;  dès-lors  on  a  con¬ 
clu  que  c’étoit  une  indication  que  la  nature 
avoit  caché  dans  cet  arbriffeait  une  vertu  fuprême 
contré  la  morfure  du  chien  enragé  &  des  autres 
animaux.  C’eft  ainfi  qu’on  a  furchargé  la  matière 
médicale  de  remèdes  puérils  &  frivoles. 

11  naît  fouvent  au  tronc  ou  aux  branches  du 
rofer  fiauvage  une  efpèce  d’éponge  velue,  grofle 
comme  une  petite  pomme  ou  comme  une  grofle 
noix,  légère,  de  couleur  fauve,  qu'on  appelle 
cponge  d’églantier  &  dans  les  boutiques  bede- 
8“ar.  Cette  efpèce  d’éponge  végétale  n'eft  autre 
chofe  qu’une  tumeur  caufée  par  la  morfure  d'un 
cynips ,  efpèce  de  moucheron  ,  qui  avec  l'ai- 
SUillon  qu'il  porte  à  fa  queue  ,  perce  le  bou- 
d’cù  doivent  fortir  les  feuilles  du  rofier 
**  y  depofe  fes  œufs  -,  la  sève  fe  porte  vers  cette 
P'qûre  avec  plus  d’abondance  ;  #lle  y  eft  portée 
îar  les  petits  vers  fortis.  de  ces  œufs,  qui  s’en 
jjpurriflent.  C’eft  ainfi  que  fe  produit  l'éponge 
bedeguar ,  qu’on  èmploie  à  titre  d'aftrin- 
€ent  en  fubftance  ou  en  infufion.  On  en  fait  des' 

^rgaiifings  peur  les  wleères  de  la  touche  Si  du 
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gofiér.  On  la  célèbre  auffi  comme  un  fpécifiquè 
contre  les  goitres  ou  bronchoïdes ,  fi  après  l’avoir 
brûlée  dans  un  pot  de  terre  fermé  &  l’avoir 
réduite  en  poudre ,  on  en  met  tous  les  foirs  en 
fe  couchant  une  pincée  fous  la  langue.  On  con¬ 
tinue  ce  remède  pendant  plufieurs  mois,  &  on 
prétend  qu’il  opère  des  cures  fingulières  ;  mais 
qui  ne  voit  qu’uns  femblable  préparation  n’eft 
que  du  charbon  réduit  en  poudre.  On  connoît 
maintenant  des  topiques  où  entrent  le  camphre 
&  l’alcali  volatil  qui  font  bien  plus  efficaces  contre 
le  bronchoïde  ,  que  cette  poudre  charbonneufe 
du  bedeguar.  (  Pinel.  ) 

ÉGLISE,  (  Air  de  1’  )  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Clafie  I.  Circumfufa. 

Ordre  I.  Atmofphère. 

Il  eft  peu  de  lieux  où  l’air  foit  plus  mal-fain 
que  dans  les  églifes,  fur-tout  celles  où  on  eft  dans 
l’habitude  d’enterrer  les  morts.  C’eft  ce  qu’on 
faifoit  encore  il  y  a  peu  de  temps  dans  les  églifes 
de  Paris  ;  mais  aujourd’hui  on  a  fenti  ce  que  cet 
abus  pouvoit  avoir  de  fâcheux  5  &  pour  fatisfaire 
la  fotte  ambition  de  quelques  particuliers ,  on 
veut  bien  ,  pour  leur  argent ,  les  dépofer  dans 
un  trou  fait  au, plein  pied  de  Yéglife ,  mais  dans 
la  nuit  on  les  enlève  pour  les  porter  hors  de 
la  ville  dans  une  fépulture  où  tous  les  corps  fe 
confondent.  On  enterre  cependant  encore  beau¬ 
coup  dans  les  églifes  de  province ,  ' où  le  préjugé 
ne  peut,  manquer  d’être  bientôt  connu  &  ren- 
verfé ,  fur-tout  quand  on  aura  ôté  aux  curés  & 
aux  fabriques  le  lucre  impie  qu’ils  faifoient  fur 
un  pareil  abus. 

Bien  des  auteurs  croyent  que  plufieurs  maladies 
épidémiques  &  contagieufes  ,  &  même  la  pefte  , 
ont  été  produites  par  cette  coutume  ;  mais  quand 
on  échapperoit  à  ces  excès  de  .malheur ,  ne  fuf- 
firoit-il  pas  de  l’odeur  infeéle*  &  délétère  ,  qui 
fe  joint  aux  miafmes  humides  répandus  dans  les 
églifes  !  N’eft-ce  pas  affez  de  favoir  .  qu’on  voit 
arriver  fréquemment  dans  les  églifes  des  acoidens, 
tels  que  des  fyncopes,  des  cardialgies  &  desnau- 
fées.  Cependant ,  il  y  a  déjà  long- temps  que  les 
médecins  ont  fait  des  obfervations  &  des  re- 
préfentations  qui  tendent  à  profcrire  un  ufage 
qui  fans  être  utile  aux  morts,  attaque  ou  menace 
perpétuellement  la  fanté  des  vivans. 

Quand  on  fe  repréfente  que ,  par  la  refpiraticn 
d’un  côté,  &  par  l'abforbtion  des  pores  cutanés 
de.  l’autre  ,  les  vapeurs  'putrides  &  humides  ■ 
qui  émanent  des  corps  en  décompofition ,  pé¬ 
nètrent  toute  l’habitude  •  des  individus  ,  on  eft 
étonné  qu’on  n’éprouve  pas  encore  plus  fouvent 
les  funeftes  effets  de  l’air  des  églifes ,  qui  fouveat-- 
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a  donné  lieu'  à  des  maladies  contagieufes  dont 
m  a  peut-être  le  plus  fouvent  ignoré  la  caufe. 

Cette  odeur  cadavéreufe  a  été  quelquefois  fi 
forte  pendant  l’été ,  quand  on  a  remué  la  terre 
pour  faire  des  foffes  dans  les  églifes  ,  que  per¬ 
sonne  ne  pouvoit  la  refpirer  long-temps  ,  ,8c  je 
ne  doute  pas  qu’on  n’y  fût  fufFoqué,fi  la  conftruc- 
tion  de  ces  édifices  ne  favorifok  pas  l’élévation 
des  miafmes  les  plus  fubtils  8c  les  plus  per¬ 
nicieux. 

Si  l’on  doute  des  funefles  effets  des  vapeurs 
8c  des  exhalaifons  cadavéreufes  ,  qu’on  regardé 
les  phyfionornies  triftes  ,  pâles  ,  maigres  3c  deffé- 
chées  des  foffoyeurs ,  &  qu’on  examine  combien 
4e  temps  ils  vivent ,  ainfi  que  les  perfonnes  qui 
ont  coutume  de  paffer  une  bonne  partie  de  leur  vie 
dans  les  églifes  ;  mais  de  nouvelles  raifons  feroient 
aujourd’hui  fuperflues  ;  on  commence  à  fentir  la 
vérité  de  ce  que  nous  difons,  8c  nous  efpérons  pro¬ 
voquer  incefiamment  des  lois  ,  qui  de  ce  côté  ga¬ 
rantiront  la  falubrité  publique  8e  particulière. 

Les  peuples  les  plus  fages  de  l’antiquité,  les 
grecs  8e  les  romains  ,  avoient  défendu  d’enterrer 
dans  les  villes,  8e  leurs  prêtres  n’avoient  pas 
imaginé  d’appeler  ainfi  la  mort  dans  un  lieu  où 
l’on  alloit  demander  la  vie  8e  la  fanté  à  l’auteur 
de  la  nature. 

Le  féjour  des  églifes  ,  dans  l’hiver ,  eft  indé¬ 
pendamment  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
infiniment  mal-fain  à  caufe  de  la  foule  des  gens 
ui  s’y  raffemblent ,  8e  dont  les  corps  fourniffent 
es  émanations  dangereufes ,  8e  qui  pis  eft ,  par 
l’accumulation  d’un  air  humide,  qui  joint  au 
froid  ,  forme  la  conftitution  atmofphérique  de 
toutes  la  plus  fâcheufe.  Il  faut  donc  interdire  dans 
ce  temps ,  à  toutes  les  perfonnes  qui  n’ont  pas 
la  fanté  la  plus  vigoureufe,  l’entrée  des  églifes. 
Dieu  ne  veut  point  qu’on  fe  détruife  en  le  fervant , 
8e  l’on  peut  l’adorer  aufti-bien  chez  foi  comme 
dans  une  chapelle.  (  Macquart.  ) 

ÉGOUT  ,  (  Hygiène.  ) 

Un  égout  eft  un  canal  deftiné  à  recevoir  8e  à 
emporter  les  eaux  fales  8e  les  ordures  des  habi¬ 
tations  humaines.  V égout  diffère  du  cloaque  en 
ce  que,  dans  le  premier,  les  eaux  8e  les  immon¬ 
dices  s’écoulent, au  lieu  quesjJans  le  fécond,  elles 
croupiffent  :  ainfi  l’on  doit  toujours  donner  au  ca-  . 
nal  d’un  égout  une  pente fuffifante, pour  que  l’écou¬ 
lement  foit  très-facile.  On  doit  pouvoir  de  temps 
en  temps  nettoyer  ces  égouts  en  y  faifant»  couler 
des  eaux  pures  ,  qui  empêchent  les  immondices 
de  féjourner  dans  le  canal  affez  de  temps  pour  * 
s’y  corrompre ,  8c  infefter  les  lieux  circonvoifîns. 
C’eft  une  des  raifons  qui  a  fait  délirer  à  tous 
les  médecins  8c  phyficiens  éclairés  ,  qu’on  eût 
à&iss  tons  les  quartiers  des  lieux  habités ,  des  eaux 
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finon  habituellement  coulantes ,  au  moins  faciles 
à  employer  à  volonté.  11  faudroit  que  chaque 
matin  on  pût  en  verfer  affez  abondamment, 
pour  balayer  8c  nettoyer  tous  les  ruiffeaux  des 
rues.  Les  pompes  à  feu  des  MM.  Périer,  de- 
vroient  être  employées  particuliérement  à  cet 
ufage  ,  dans  toutes  les  grandes  villes,  &  fur- 
tout  dans  les  quartiers  refferrés ,  humides  qu’ha¬ 
bitent  les  pauvres  gens ,  où  il  règne  ordinai-- 
rement  une  plus  grande  mal-propreté. 

(  Macquart.  ) 

ÉGYPTE.  (  Hygiène  ,  Topographie.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  noflj 
naturelles. 

Gaffe  I.  Circumfufa. 

Ordre  II.  Terres ,  lieux. 

Claffe  L  Climat ,  fol. 

L ‘Egypte  eft  une  contrée  de  l’Afrique  ,  fïtuée 
entre  le  31  d.  &  le  23  d.  lat.  fept.  le  47  d.  &  le 
co  d.  de  longitude.  Elle  a  environ  deux  cents 
lieues  de  long  ,  fur  cent  de  large  ;  elle  eft  bordée 
au  midi  par  la  Nubie  ,  au  nord  par  la  Méditerra¬ 
née  ,  à  l’orient  par  la  mer  Rouge  8c  l'Arabie- 
Pétrée  ,  à  l’occident ,  par  la  Barbarie.  Elle  fe 
divife  en  haute ,  moyenne  8c  baffe. 

Ce  pays ,  fi  célèbre  par  fes  obélifques ,  fes  py¬ 
ramides  ,  fes  lacs  &  fes  canaux ,  eft  bien  déchu, 
de  fon  antique  fplendeur  ;  il  eft  habité  aujourd’hui 
par  les  cophtes  ,  les  maures  ,  8c  les  turcs  qui  en 
font  fouverains  :  il  a  été  le  berceau  de  la  fuper- 
ftition  payenne ,  celui  des  fciences  8c  des  arts. 

H  Egypte  eft  traverfée  du  nord  au  fud  par  deux 
grandes  chaînes  de  montagnes  qui  forment  la  val¬ 
lée  où  coule  le  nil ,  fleuve  ,  dont  les  débordemens 
ont  toujours  caufé  la  fertilité  du  pays  par  le  limon 
fécondant  qu’il  a  toujours  laiffé  fur  les  fables  falins 
qu’il  a  recouverts  ;  ces  débordemens  périodiques 
ont  leur  caufe  dans  les  vents  réguliers  8c  conftans 
qui  foufflent  du  nord  au  fud  pendant  neuf  mois, 
accumulent  les  vapeurs  de  la  Méditerranée  fur 
les  montagnes  de  la  Lune  ,  aux  environs  de  la 
ligne,  8c  dans  l’Abyffinie ,  où  elles  fe  réfolvent 
en  pluies  abondantes.  Le  limon  que  laiffe  le  nil 
en  fe  retirant ,  rend  l’air  infalubre  par  fon  humi¬ 
dité.  Les  égyptiens  cependant  vivent  long-temps  ; 
les  animaux  y  font  très-féconds  j  les  femmes  dont 
la  lubricité  eft  très-connue  ,  y  ont  fouvent  deux 
enfans  à-la-fois. 

L ‘Egypte  fut  fi  fertile  en  bled ,  qu’on  l’appelloit 
le  grenier  ae  U  empire  romain  ,  ainfi  que  la  Sicile  } 
encore  aujourd’hui,  elle  en  fournit  une  grande 
quantité  aux  turcs  ;  mais  elle  n’eft  ni  auffi-bien  cul¬ 
tivée,  ni  auffi  peuplée  quelle  l’a  été  autrefois. 
On  y  trouve  abondamment  du  ri?  >  des  dattes 
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des  olives  ,  du  raifin  ,  des  pêches  ,  des  figues  , 
des  gommes  ,  dii  féné  ,  de  la  caffe  ,  du  baume  , 
de  l'ivoire.  On  y  recueille  du  très -beau  lin ,  la 
canne  à  fucre  &  des  fruits  délicieux  ,  la  racine 
Î3rineufe  de  la  colocaffe  ,  ou  faba  égyptiac  a  ,  ef- 
pèce  à1  arum  ,  la  racine  du  lotus  niliaca.  Profper 
Alpin  nous  apprend  que  les  plantes  potagères  , 
tirées  des  chicorées  .,  des  aroches  ,  des  ofeilies, 
des  patiences  ,  des  choux ,  des  laitues  ,  des  oi¬ 
gnons  ,  étoient  auffi  fort  en  ufage  chez  les  égyp- 

En  général ,  les  égyptiens  font  forts ,  fobres  , 
dorment  peu ,  ne  mangent  pas  beaucoup  de  viande, 
ufent  abondamment  des  boiffons  acidulés ,  fucrées, 
sromatifées.  (  Voye[  ce  Dictionnaire  à  l'article 
Afrique.)  On  y  trouvera  des  détails  très-curieux 
fur  ce  qui  regarde  les  égyptiens.  (  Macquart.  ) 

ÉGYPTIAC  ,  (  onguent  ) .  unguentum  egyptia- 
tum  ,  oxymel  œruginis. 

Cette  compofition  eft  fufceptible  de  peu  de 
variétés  ,  parce  qu'elle  eft  d'ailleurs  peu  compli- 
uée  -,  mais  la  dénomination  &  onguent  qu’on  lui 
onne  eft  très  -  impropre  ,  puifqu’elle  ne  reçoit 
pour  ingrédient  aucune  fubftance  huileüfe  ou 
grade  s  auffi  les  médecins  de  Londres  ont-ils  eu 
foin ,  dans  la  réforme  qu’ils  ont  faite  de  leur  phar¬ 
macopée  ,  de  lui  donner  un  nom  plus  convenable 
&  de  l'appeller  oxymel  œruginis ,  oxymel  de  verd- 
de-gris  ;  cette  dénomination  eft  en  effet  une  fuite 
de  la  nature  des  fubftances  qu’on  y  fait  entrer.  En 
voici  la  formule  ,  telle  que  la  donne  Lémery. 

Prenez  du  miel ,  de  la  meilleure  qualité  ,  28 
onces  5  du  vinaigre  très-fort ,  14  onces  ;  verd- 
de-gris ,  dix  onces.  On  pulvérite  le  verd-de-gris 
&  on  le  fait  cuire  avec  le  miel  &  le  vinaigre 
jufqu’à  la  confiftance  d'onguent.  Le  verd-de-gris 
donne  d’abord  à  la  matière  une  teinture  verte  ; 
mais  pendant  la  coétion ,  l’acide  du  vinaigre  fe 
fépare  de  l’oxide  de  cuivre  5  celui-ci  fe  revivifie 
&  communique  à  l’onguent  une  couleur  cuivrée 
ou  rougeâtre.  On  dit  que  l’onguent  du  verd-de- 
gris  a  des  qualités  déterfives  &  qu’il  s’emploie 
pour  coafumer  les  chairs  baveufes  des  plaies  5 
mais  ne  pofsède-t-on  pas  maintenant  des  cathéré- 
tiques  plus  Amples  &  plus  décidés  ,  comme  l’alun 
calciné  ,  les  fubftances  où  entre  la  pierre  à  cau¬ 
tère  ,  ou  bien  la  pierre  infernale  ? 

Les  médecins  de  Londres  propofent  pour  la 
compofition  de  ce  qu’ils  appellent  oxymel  œruginis , 
de  prendre  une  once  de  verd-de-gris  ;  fept  onces 
de  vinaigre  &  quatorze  onces  de  miel.  On  fait 
diffoudre  le  verd-de-gris  dans  le  vinaigre  &  on 
filtre  la  liqueur  à  travers  un  linge  ;  on  y  ajoute 
enfuite  le  miel  &  on  fait. cuire  le  tout  jufqu’à  la 
confiftance  requife.  Dans  cette  dernière  formule , 
la  proportion  du  verd-de-gris  eft  bien  moindre 


E  G  Y  69  5 

que  dans  ceEe  de  Lémery  ,  &  i’oxymel  qui  en 
réfulte,  eft  par  conféquent  moins  actif. 

Les  chirurgiens  éclairés  font  maintenant  très- 
peu  d’ ufage  de  l’onguent  égyptiac  ,  &  les  méde¬ 
cins  qui  le  confervent  dans  leurs  pharmacopées  , 
font  feulement  voir  qu’ils  ne  fuivent  pas  les  pro¬ 
grès  de  la  chirurgie  moderne.  En  effet  ,  les  cas 
principaux  ,  dans  lefquels  on  a  prefcrit  autrefois 
l’ ufage  de  l'onguent  égyptiac  ,  font  les  plaies  d’ar¬ 
mes  à  feu  &  les  plaies  ,  ou  gangrénées  ,  ou  qui 
ont  une  difpofition  prochaine  à  la  gangrène  j  or 
il  eft  facile  de  concevoir  que  dans  ces  cas  ,  l’on¬ 
guent  égyptiac  eft,  ou  fùperflu,  ou  nuifibîe.  Dans 
les  plaies  d’armes  à  feu  ,  il  règne  un  état  inflam¬ 
matoire  eu  une  irritation  plus  ou  moins  vive, 
qui  loin  de  demander  l’application  d’une  fubftance 
âcre  &  ftimulante  ,  exige  plutôt  des  relâchans  & 
des  émolliens  ;  c’eft  même  une  vérité  qui  a  été 
conftatée  par  l’expérience  du  temps  d’Ambroife 
Paré  5  &  on  peut  voir  dans  l’ouvrage  de  cë  ref- 
taurateur  de  la  chirurgie  françoife  ,  combien  l’ap¬ 
plication  des  fpiritueux  &  des  Simulants  a  été 
abandonnée  dans  les  plaies  d’armes  à  feu ,  &  a 
fait  place  à  l’ ufage  des  topiques  huileux  &  re¬ 
lâchants. 

Quant  aux  parties  qui  font  déjà  frappées  de 
gangrène  ,  il  eft  clair  que  c’eft  à  la  nature  à  dé¬ 
tacher  l’efcarre  gangréneufe  &  à  la  féparer  des 
chairs  vives  ;  &  ainfi  ,  il  feroit  ridicule  d’appli¬ 
quer  de  l’onguent  égyptiac  fur  cette  efcarre  qui  eft 
une  fubftance  entièrement  déforganifée  &  fans 
vie.  La  difpofition  des  parties  à  la  gangrène  ne 
demande  pas  davantage  l’ufage  de  l’onguent  égyp¬ 
tiac  ,  puifquë  cette  difpofition  ,  en  fuppofant 
u’elîe  vienne  d’un  étranglement  ou  d’tine  in- 
ammgtion  violente,doit  être  combattue  en  faifant 
ceffer  l’étranglement,  ou  en  calmant  l’état  inflam¬ 
matoire.  Si  la  difpofition  à  la  gangrène  provient 
d’un  vice  de  toute  l’habitude  du  corps,  il  faut 
recourir  à  des  moyens  généraux  &  à  des  remèdes 
internes  ,  comme  l’adminiftration  du  quinquina 
&  des  toniques.  Si  enfin  la  difpofition  à  la  gan¬ 
grène  vient  d’un  vice  local  &  d’un  état  de  lan¬ 
gueur  &  d’atonie  dans  les  parties  ,  il  faut  alors 
avoir  recours,  non  à  un  irritant  glutineux  ,  comme  , 
l’onguent  égyptiac  ,  mais  à  une  fubftance  fpiri- 
tueufe  ou  tonique ,  comme  l’eau-de-vie  camphrée, 
la  décoftiou  du  quinquina ,  &c.  Il  s’enfuit  donc 
que  fi  on  fupprimoit  entièrement  dans  les  phar¬ 
macies  l’onguent  égyptiac ,  cette  fuppreffion  n’ex- 
citeroit  nullement  les,  regrets  de  tous. ceux  qui 
fe  dirigent  dans  l’art  de  guérir  fur  des  principes 
folides.  (  Pinel.  ) 

ÉGYPTIAC.  (  Pharmacie  vétérinaire.  ) 

La  plupart  des  droguiffes  fourniffent  aux  ma¬ 
réchaux  un  prétendu  égyptiac  qui  n’eft  compofê 
que  de  poudre  dé  brique  ,  ou  d’ôere  ,  de  vinaigré 
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8r  de  miel  ,  &  c’eft  vraifemblablénaent  4  cette 
préparation  que  quelques  auteurs  ont  reproché 
d’être  fans  effets.  Nous  avons  conftamment  ob- 
fervé  que  lé  véritable  égyptiac  était  un  bon  dé- 
terfîf  dans  la  chirurgie  des  animaux  ;  qu’il  réta- 
bliffoit  promptement  le  ton  des  plaies  &  des 
ulcères  baveux  8c  relâchés  par  une  fuppuration 
abondante  ou  par  l’ufage  des  émolliens  ,  des  di- 
geftifs  ou  des  fuppuratifs.  Il  agit  alors  plus  promp¬ 
tement  &  p  us  efficacement  par  les  étoupes  sèches; 
mais  il  ne  doit  pas  être  continué  long -temps  , 
fur-tout  dans  les  ulcères  des  pieds  ,  parce  que  , 
refferrant  également  la  pouffe  des  chairs  &  celle 
de  là  corne  *  il  s’oppofe  réellement  ou  retarde  la 
cicatrifation  de  ces  fortes  de  plaies.'  . 

\J égyptiac  eft  employé  fréquemment  feul  ou 
déguifê  de  diverfes  "manières  par  les  charlatans 
pour  fécher  &  faire  difparoxtre  cette  foule  de 
maladies  humorales  ,  auxquelles  les  jambes  des 
chevaux  font  en  proie.  Les  accidens  plus  ou  moins 
dangereux  qui  réfultent  affez  fouvent.  de  cette 
pratique,  prouvent  qu’il  n’eft  pas  fans  vertu. 

Solleifel  uniffoit  à  Y  égyptiac  le  fublimé  corrofîf  ; 
il  réfultë  de  cette  combiriaifon  un  puiffant  dé- 
terlif  ou  cathérétique  dent  on  a  voulu  j  de  nos 
jours  ,  faire  un  fecret  infaillible  pour  la  guérifon 
du  crapaud.  ;  mais  ce  prétendu  fpécifique  a  eu  lê 
fort  de  tous  fes  prédéceffeurs.  (  Voye ç  Cra¬ 
paud.  )  (  Huzard.  )  - 

EGYPTIENS.  (  Etat  de  la  médecine  chez  les  ) 

La  médecine ,  ainfi  que  toutes  les  autres  fciences, 
prit  naiffance  chez  les  orientaux  ;  elle  paffa  d’O- 
rient  en  Egypte  ,  où  elle  fleurit  affez  pour  en¬ 
gager  la  Grèce  à  s*en  inflruire  ;  mais  comme 
elle  ne  fit  nulle  part  plus  de  progrès  que  dans 
ce  dernier  pays  ,  ce  fut  auffi  de-là  que  les  autres 
peuples  tirèrent  les  connoiffances  qu’ils  en  ont 
eues. 

L’intelligence  des  Egyptiens  eft  un  motif  fuffi- 
faut  pour  faire  croire  qu’on  pourroit  tirer  de  gran¬ 
des  lumières  ,  fur  l’état  de  la  médecine  dans  leur 
pays,  d’après  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ces 
peuples  ;  mais  les  Egyptiens  ont  fi  foigneufement 
enveloppé  leur  hiftoiré  d’emblèmes ,  d’hiéro¬ 
glyphes  &  d’allégories ,  qu’ils  en  ont  fait  un 
chaos  de  fables  ,  dont  il  eft  prefque  impoffibie 
d’extraire  la  vérité. 

Les  égyptiens  déifièrent  les  hommes  de  génie 
qui  avoient  rendu  fervice  à  l’humanité ,  en  in¬ 
ventant  les  fciences ,  les  perfectionnant  &  les 
communiquant. 

L’art  de  guérir  fit  fans  doute  de  grands  progrès 
en  Egypte ,  car  c’eft  dans  ce  pays  qu’on  trouve 
les  premiers  médecins  de  profeflîon.  Nous  lifons 
dans  le  chapitre  jo  déjà  Genefe,  que  Jofeph  or- 
dpnna  aux  médecins  qu’il  avoit  à  fou  fervice. 
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d’embaumer  le  corps  de,  fon  père  Jacob ,  qui 
mourut  l’an  du  monde  23 1 J. 

Clément  d’Alexandrie  nous  apprénd  que  le 
fameux  Herniés  avoit  renfermé 'toute  la  philo- 
fophie  des  égyptiens  en.  quarante  -  deux  livres  , 
d«nt  les"  fix  derniers  ,  concernant  la  médecine, 
étoient  particuliérement  à  l’ufagé  des  Paftophons. 
L’auteur  y  traitoit  de  la  ftrufture  dii  corps  hu¬ 
main  en  général,  de  celle  des  yeux'èn  particu¬ 
lier,  des  inftrumens  néceffaires  pour  ies'opéra- 
tions  chirurgicales  ,  des  maladies  &  des  accidens 
particuliers  aux  femmes. 

Quant  à  la  condition,  &  au  caractère  des  mé¬ 
decins  égyptiens  ,  on  en  peut  juger  par  la  deferip- 
tion  que  le  même  écrivain  en  a  faite.  Selon  lui , 
ils  compofoient  un  ordre  fâcré  dans  l’Etat;  mais 
pour  avoir  une  idée  plus  jti fie  du  rang -qu'ils  y 
tenoient  8c  des  richeffes  dont  ils  étoient  pourvus, 
il  faut  fe  rappeller  que  la  médecine  étoit  alors 
exercée  par  des  prêtres ,  à  qui  on  avoit  affigné 
le  tiers  des  revenus  du_  pays ,  pour  les  mettre  à 
même  de  foutenir  la  dignité  de  leur  miniftère 
8c  de  fatisfaire.  aiix  cérémonies  de  la  religion. 
C’eft  ainfi  qu’en  parle  Diodore  de -Sicile.  Le  fa- 
cerdoce  étoit  d’ailleurs  héréditaire,  &  paffoit 
de  père  en  fils  fans  interruption  ;  mais  il  eft  vrai- 
femblable  que  le  collège  facré  étoit  partagé  eu 
différentes  claffes  ,  qu’elles  étoient  même  plus  ou 
moins  confidérées  ,  relativement  à  la  dignité  de 
:  leurs  fondions  ;  car  les  embaumeurs  n’étoient 
point  exclus  de  ce  collège.  Diodore  ajoute  que 
les  membres  du  ,  collège  facré  n’avoient  d’autre 
école  que  celle  de  leurs  pères  qui  les  inftrui- 
foient  chacun  dans  leur  profeflîon  ;  8c  que  tous, 
en  qualité  de  membres  du  collège  facerdotal, 
réuniffoient  en  leurs  perfonries  l’eftime  &  la  vé¬ 
nération  des  peuples,  parce  qu’ils  jouiffoientd’un 
-libre  accès  dans  les  endroits  les  plus  fecrets  du 
,  temple. 

Hérodote  fait  encore  un  récit  plus  circonftan- 
cié  de  l’état  de  la  médecine  en  Egypte.  Il  nous 
apprend  que  les  médecins  y  démembrèrent  cette 
fcience  &  diftribuèrent  entre  eux  les  maladies; 
ue  chaque  médecin  avoit  la  fienne ,  &  qu’aucun 
'eux  n’ofoit  en  fuivre  davantage.  L’Egypte, 
dit-  il ,  eft  pleine  »’e  médecins  :  les  uns  font  pour 
les  yeux  ,  les  autres  pour  les  dents ,  ceux-ci  fe 
font  emparés  de  la  tête  8c  ceux-là  du  ventre.  Il  y  a 
même  une  efpèce  partîculiëfé  de  médecins  qu’oft 
appelle  dans  les  maladies  inconnues. 

Les  médecins  payés  par  l’État  ne  retiroient 
en  Egypte  aucun  falaire  des  particuliers.  Diodore 
nous  apprend  que  les  chofes  étoient  fur  ce  pied, 
âu  moins  en  temps  de  guerre;  mais  en  tout  temps, 
ils  fecouroient  fans  intérêt  un  égyptien  qui  tomboit 
malade  en  vovage.  Quant  à  leur  façon  de  traiter 
les  maladies  ,  ils  fuivoient  des  règles  établies  par 
des  prédéceffeurs  qui  s’étoient  iiluftrés  dans  la 
profeflîon; 


E  G  Y 

prôfeffion  ;  ces  règles  tranfmifes  dans  des  mé¬ 
moires  authentiques  ,  fixoient  feules  la  pratique  j 
du  médecin.  Eut-il  tué  fon  malade ,  en  fuivant 
ponftuellement  les  loix  du  code  facré  ,  on  n’a-  ; 
voit  rien  à  lui  dire  ;  mais  il  étoit  puni  de  mort , 
s'il  entreprenoit  quelque  chofe  de  fon  chef ,  & 
que  le  fuccès  ne  répondît  pas  à  fon  attente.  Rien 
nétoit  plus  capable  de  ralentir  les  progrès  de  la 
médecine  ;  auflî  la  vit-on  marcher  à  pas  bien  lents , 
tandis  que  cette  contrainte  fubfîfta.  Ariftote  rap¬ 
porte  j  dans  fes  queftions  politiques  ,  qu’errEgypte 
le  médecin  pouvoit  donner  quelque  fecours  à  fon: 
malade  le  cinquième  jour  de  la  maladie  »  mais  que 
s’il  commençoit  la  cure  avant  que  ce  temps  /fût 
empiré  ,  c’étoit  à  fes  rifques  &  fortune  :  cou¬ 
tume  que  le  même  auteur  traite  d’indolente , 
d’inhumaine  &  de  pernicieufe  ,  quoique  d’autres 
en  fiffent  l’apologie. 

Les  hommes  ont  louvent  jugé  de  la  même 
chofe  fous  différens  points  de  vue ,  &  il  eft  arrivé 
ée-là  qu’ils  l’ont  différemment  appréciée.  Mais 
de  telle  façon  qu’on  confidère  la  pratique  des 
égyptiens  ,  il  efi  difficile  de  ne  pas  s’apperçeVoir 
que  les  entraves  ,  dans  lefquelles  ils  retenoiént 
leurs  médecins,  n’avoient  été  forgées  que  par 
une  prudence  timide  qui  retarde  toujours  le  pro¬ 
grès  des  fciences.  Sous  les  rois  gcths  ,  qui  rè- 
gnoient  en  Efpagne  dans  le  feptième  fiècle  de-1 
Père  chrétienne  ,  on  n’exerçbit  point  auffi  la 
médecine  fans  danger.  Un  médecin  étoit  en  même 
temps  chirurgien  &  apothicaire.  Avant  que  d’en¬ 
treprendre  de  guérir  une  maladie  ,  ii  convenoit 
du  prix  avec  la  partie  intéreffée.  Si  le  malade 
Venoit  à  mourir,  le  difciple  d’Hippocrate  perdoit 
fon  falaire  :  mais  s’il  venoit  à  eftropier  un  homme 
libre'  en  le  faignant  ,  -il  étoit  condamné  à  lui 
payer  cent  fols  d’or  d’amende.  Le  fol  d’or  valoit 
quinze  francs,  monnoie  de  France.  Si  l’eftropié 
mouroit  de  la  blefïure  ou  de  'quelque  opération 
chirurgicale  ,  le  malheureux  médecin  étoit  réduit 
à  l’efclavage  &  livré  aux  païens  du  mort ,  qui, 
à  la  vie  près  qu’ils  ne  pouvoient  lui  ôter ,  le 
puniffoient  à  leur  gré.  Mais  fi  ce  n’étoit  qu’un 
efclave  qui  eût.  été  la  viâime  de  l’ignorance  ou 
de  la  mal-adreffe  ,  le  médecin  eh  étoit  quitte 

Eur  fournir  un  autre  efclave  de  la  même  va- 
ir.  Lois  étranges  qui  fe  reffentent  de  la  diirèté 
4és  légiflateurs  ;  puifque  d’une  part ,  elles  ne 
youloient  que  des  médecins  qui  rendiffent  lés 
hommes  immortels  ,  &  que  d’une  autre  ,  elles 
demandoient  des  chirurgiens  toujours  fûrs  dans 
leurs  opérations  &  maîtres  des  écarts  de  la  nature. 
Si  ce  trait  d’hiftoire  paraît  difculper  la  méthode 
des  égyptiens ,  il  ne  prouve  pas  moins  que  le  règne 
de  la  barbarie  a  été  bien  long. 

■  Mais  continuons.  Voici  le  jugement  qu’Ifocrate 
iporté  de  la  médecine  des  égyptiens  Les  prêtres, 
dit-il  dans  l’éloge  de  Bufiris  ,  qui  ont  de  grands 
privilèges,  ont  inventé  pour  le  bien  des  malades. 
Mi  ne  es  xz.  Tome  V. 


E  G  Y  697 

un  fyftême  de  médecine  qui  exclut  tout  remède 
|  dangereux.  Ils  n’emploient  que  ceux  dont  on 
’  peut  ufer  auffi  fûrement  que  des  alimens  jour- 
|  naliers  :  de-là  vient  que  les  ha.bitans  de  l’Egypte 
font  d’un  tempérament  ferme  &  robufte  ;  & 
parviennent  à  l’extrême  vieilleffe. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter ,  i  l 
eft  aifé  de  juger  de  la  dignité  de  1*  médecine, 
chez  les  anciens  égyptiens ,  de  l’opulence  des 
médecins  &  de  la  fingularité  de  leur  pratique.' 

;  Comme  les  principes  de  l’art  &  l’exigence  des 
cas  déterminoient  beaucoup  moins  les  règles  de 
cêlle-ci  ,  que  les  loix  écrites  qu’il  étoit  dange¬ 
reux  de  franchir ,  il  eft  aifé  de  conclure  que  la 
théorie  de'  ce  s  médecins  étoit  fixée  ,  que  leur 
profeffion  exigeoit  plus  de  mémoire  que  de  ju¬ 
gement,  &  qu’ils  tranfgreffoient ,  rarement,  avec 
impunité,  les  loix  prefcrites  par  le  code  facré. 
Mais  entrons  dans  un  plus  long  détail  fur  la  con¬ 
dition  de  la  médecine  en  Egypte;  &  à  cet  effet, 
paffons  en  revue'  l’état  des  différentes  parties 
qui  compofent  cette  fcience. 

Il  eft  d’abord  confiant  que  la  phyfîologie  des 
égyptiens  étoit  dans  un  degré  de  perfe&ien  pro¬ 
portionnée  à  leurs  connoiffances  anatomiques  ; 
car  cette  partie  fuppofe  des  diffeétions  exaâes  & 

^  fréquentes.  Or ,  quel  étoit  l’état  de  leur  anatomie  ? 
Les  progrès,  qu’ils  y  a  voient  faits,  fe  rédüifoient 
à  peu  dé  chofe. 

Diogène  Laërce  rapporte ,  fur  l’autorité  de 
Mane.thon  ,  fameux  prêtre  égyptien ,  qui  vivoit 
vers  ï’an  304  avant.  Jéfus  Chrift ,  que  les  mé¬ 
decins  d’Egypte  regardoient  les  animaux  comme 
compofés  des  quatre  éiémens  ,  à  quoi  Seneque 
ajoute  qu’ils  diftinguoient  les  éiémens  en  mâles 
&  en  femelles.  Ils  accordoient  de  plus  aux  corps 
céleftes  une  grande  influence  fur  celui  de  l’homme  , 
qu’ils  divifoient  en  trente-fix  parties  confacrées  à 
autant  de  dieux  ou  de  démons  ,_ auteurs  de  la 
fanté  &  des  maladies  qui  furvenoient  à  la  partie 
qui  étoit  vouéé  à  chacun  d’eux  :  c’eft  pourquoi 
on  adoroit  ces  génies ,  &  il  y  avoit  de  certains 
encliantemens  propres  à  calmer  leur  colère.  Un 
autre  moyen  de  fé  réconcilier  avec  ces  êtres 
bien  ou  mal-faifans  ,  c’étoit  de  graver  lèurs  hié¬ 
roglyphes  fur  des  pierres  ou  fur  des'  plantes. 
Tels  furent  apparemment  les  principaux  fonde- 
dens  &  les  premières  caufes  de  la  magie  ,  dont 
on  voit  tant  de  traces  dans  la  médecine  ancienne. 

L’union  du  facerdocé  à  la  médecine  a  beaucoup 
contribué  ,  chez  les  anciens  ,  à  multiplier  le 
nombre  des  pratiques  fuperftltieufes  ;  &  comme- 
les  égyptiens  rapportaient  les  caufes  des  maladies 
à  des  démons  ,  difpenfateurs  des  biens  &  des 
maux  ,  c’eft  en  partie  fur  la  fuperftition  qu’on 
eft  en  droit  de.  fonder  1? état  de  leur  pathologie. 
On  peut  croire  cependant  que  cette  fcience  s’eft 
enfuite  perfectionnée  par  les  occafionsi  fréquentes 
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qu'ont  eues  les  embaumeurs ,  de  voir  &  d'exami¬ 
ner  les  vifcères  humains.  Hérodote  8c  Diodore 
penfent  que  les  trouvant  affeêtés  &  corrompus  de 
diverfes  façons,  ils  conje&urerent  que  les  fubftan- 
ces  qui  fervent  à  la  nourriture  du  corps  ,  font 
elles-mêmes  la  fource  de  ces  infirmités.  Vraifem- 
blablement  cette  découverte  &  la  crainte  qu'elle 
ïnfpira ,  donnèrent  lieu  au  régime  &  aux  diètes 
qui  s'obfervoient.  De-là  vint  encore  cet  ufage  fré¬ 
quent  de  clyftères ,  de  boilfons  purgatives ,  de  vo¬ 
mitifs  &  de  l’abftinence  des  alimens;  toutes  chofes 
qu’ils  pratiquoient  dans  le  delïein  d'obvier  aux 
maladies  en  éloignant  leurs  caufes.  Ils  donnoient , 
félon  Hérodote ,  trois  jours  de  fuite  par  mois  à 
ces  remèdes  dé  précaution  ;  mais  fi  l’on  en  croit 
Diodore  ,  ils  mettoient  trois  ou  quatre  jours  d'in¬ 
tervalle  entre  chaque  évacuation.  Au  refte  ,  les 
témoignages  de  ces  auteurs  pourroient  être  vrais, 
quoique  différens  :  il  s'agit  pour  cela  qu’ils  aient 
rapporté  l’un  8c  l'autre  la  pratique  de  leur  temps  ; 
car  il  y  a  un  intervalle  de  près  de  400  ans  entre 
le  premier  &  le  fécond. 

Pline  &  Elien  difent  que  l’ufage  des  clyftères 
chez  les  égyptiens  vient  de  l’ibis  ou  de  la  cicogne , 
à  qui  la  nature  a  fait  le  bec  de  figure  propre  à 
pouvoir  fe  l’introduire  dans  l'anus  ,  &  à  infinuer 
dans  fes  inteftins  un  fluide  qui  les  nettoie.  Us 
communiquèrent  à  leurs  vcifins  cette  méthode 
d'évacuer  8c  d'autres  qu'ils  avoient  encore.  Il  eft 
même  vraifemblable  que  les  friélions  ,  les  bains 
&  les  oignemens  furent  ufités  parmi  eux  ,  avant . 
que  d'être  connus  des  grecs.  Tout  cela  ne  contri¬ 
bua  pas  peu  à  éloigner  les  caufes  des  maladies 
dans  un  climat  chaud  8c  fec  ;  mais ,  fuivant  Hé¬ 
rodote  ,  la  température  de  l'Egypte  qui  n’eft  fu- 
jette  à  aucune  altération  confidérable  ,  ne  con- 
tribuoit  pas  moins  à  la  conftitution  faine  &  robufte 
de  fes  habitans ,  en  favorifant  tous  les  foins  qu'ils 
prenoient  de  leur  fanté. 

Tous  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  le  ré¬ 
gime  des  égyptiens  j  8c  malgré  ce  qu'en  ont  dit  la 
plupart  d’entre  eux  ,  il  eft  à  propos  d'obferver 
que  ces  peuples  ,  quoique  reftreints  par  rapport  à 
l'ufage  des  viandes  ?  s’en  fervoient  cependant  dans 
leur  nourriture  ordinaire.  Hérodote  affure  que  les 
prêtres  avoient  abondamment  de  tout,  fans  entrer 
dans  aucune  dépenfe.  On  leur  fournifîbit  le  vin, 
8c  ils  emportoient  des  autels  du  bœuf  8c  des  oies  : 
mais  le  poiffon  leur  étoit  défendu  ,  ainfi  que  les 
feves  ,  dont  on  ne  faifoit  aucune  récolte  dans  le 
pays.  Ce  fut  peut-être  pour  cette  raifon  que  Py- 
thagore  profcrivit  ce  légume. 

Comme  les  ufages  varient  félon  l'intérêt  des 
peuples  &  la  diverfité  des  contrées ,  les  égyptiens , 
fans  être  privés  de  la  chair  des  animaux  ,  en  ufoient 
plus  fobrement  que  les  autres  nations.  L'eau  du 
nil ,  dont  Plutarque  nous  apprend  qu'ils  faifoient 
grand  cas  t  8c  qui  les  rendoit  vigoureux  ,  étoit 
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leur  boiffon  ordinaire.  Hérodote  ajoute  à  cela  que 
leur  fol  étoit  peu  propre  à  la  culture  des  vignes  5 
d’où  nous  pouvons  inférer  qu’ils  tiroient  d’ailleurs 
les  vins  qu'on  fervoit  aux  tables  des  prêtres  &  des 
rois.  Le  régime  prefcrit  aux  monarques  égyptiens 
peut  nous  donner  une  haute  idée  de  la  tempé¬ 
rance  de  ces  peuples.  Leur  nourriture  étoit  Ample, 
dit  Diodore  ,  &  ils  buvoient  peu  de  vin ,  évitant 
avec  foin  la  réplétion  8c  l'ivrefie  ;  en  forte  que 
les  loix  qui  régloient  la  table  des  princes ,  étoient 
plutôt  les  ordonnances  d’un  fage  médecin  que  les 
inftitutions  d'un  légiflateur.  On  accoutumoit  les 
enfans  à  cette  frugalité  ,  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe. 

Quant  aux  exercices  des  égyptiens ,  nous  appre¬ 
nons  du  même  auteur  qu’ils  étoient  tout  autres 
que  ceux  des  grecs.  L’étude  de  la  mufîque  n’en¬ 
troit  point  chez  eux  dans  l'éducation  ordinaire  : 
pour  la  lutte  ,  ils  la  croyoient  plus  capable  de 
donner  au  corps  une  vigueur  paffagère ,  dont  il 
falloit  garantir  les  jeunes  gens ,  qu’une  conftitu¬ 
tion  mâle  8c  robufte.  Au  refte ,  ils  étoient  très- 
ftudieux  de  la  propreté,  en  cela  imitateurs  fidèles 
de  leurs  prêtres  qui  ,  félon  Hérodote  ,  ne  paf- 
foient  point  trois  jours  fans  fe  rafer  le  corps,  & 
qui  .  pour  prévenir  la  vermine  &  les  effets  des 
corpufcules  empeftés  qui  pouvoient  s’exhaler  des 
malades  qu'ils  approchoient ,  etoient  vêtus  d’une 
toile  de  fin  lin  dans  les  fondions  de  leur  minif- 
tère.  Nous  lifons  encore  dans  le  même  écrivain , 
que  la  coutume  de  fe  rafer  le  corps  étoit  univer- 
felle  en  Egypte  ,  dont  les  peuples  étoient  nuds 
ou  légèrement  couverts.  Ils  ne  laiffoient  même 
croître  leurs  cheveux  que  lorsqu'ils  étoient  en 
pèlerinage  ,  qu'ils  en  avoient  fait  vœu ,  ou  lorfque  ' 
quelque  calamité  dêfoloit  le  pays. 

Tout  ce  qu’on  a  à  ajouter  à  la  louange  de  leur 
médecine  en  général ,  c’eft  qu’elle  étoit  vantée 
dans  tous  les  pays  où  elle  étoit  connue ,  &  qu'au 
jugement  d'Ifocrate  ,  il  n’entroit  dans  leur  pra¬ 
tique  que  des  remèdes  doux  8c  falutaires.  Au 
relie  ,  leur  médecine  n’en  étoit  pas  moins  myf- 
térieufe  ;  car  ils  avoient  coutume  de  s’enfermer 
dans  le  temple  d'Ifis  &  de  Sérapis ,  &  d’attendre 
là  que  ces  divinités  leur  révélaffent  les  remèdes 
qui  convenoient  à  leurs  maux.  C’étoit  pendant 
le  fommeil  qu’ils  croyoient  recevoir  ces  inftruc- 
tions.  Strabon  nous  apprend  que  le  temple  de 
Vulcain  ,  aux  environs  de  Memphis ,  étoit  aulîi 
fréquenté  pour  y  recevoir  des  avis  fur  la  cure  des 
maladies  ;  ce  qui  porteroit  à  croire  que  les  prêtres 
n'étoient  pas  toujours  les  feuls  qui  exerçoient  la 
médecine  ,  &  que  le  peuple  s'en  mêloit  auffi  dans 
les  occafions  preffantes.  II  femble  nîême  qu’on  ne 
doit  point  douter  que  le  commun  des  égyptiens 
ne  fe  fût  attaché  à  la  pratique  de  cette  fcience, 
puifque  les  anciens  hiftoriens  nous  difent  que  leur 
pays  étoit  plein  de  médecins  ,  &  que  tous  fes 
habitans  fe  donnoient  pour  tels.  Mais  ce  qu’il 
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pourrait  y  avoir  de  vrai  en  cela  ,  c’eft  que  les 
particuliers  avoient  dans  leur  famille  des  vomi¬ 
tifs  ,  des  purgatifs  ,  &  quelques  moyens  d'éva¬ 
cuer  qui  n’étoient  pas  communs  :  c’eft  à  quoi  fe 
bornoit  la  médecine  du  peuple  ;  car  pour  le  refte  , 
l’ufage  lui  en  étoit  interdit ,  linon  dans  les  occa- 
fions  urgentes  ;  &  Diodore.de  Sicile  affure  qu'il 
étoit  expreffément  défendu  de  profefler  cet  art 
lâns  être  membre  du  collège  facerdotal. 

Comme  les  embaumeurs  faîfoient  partie  de  ce 
collège  ,  ou  que  tout  au  moins  ils  avoient  un 
libre  accès  dans  le  fanéluaire  des  temples  *  ils 
jouifioient  de  la  plus  grande  réputation.  Mais 
pour  proportionner  les  dépenfes  de  l'embaume¬ 
ment  à  toutes  les  fortunes  ,  il  y  en  avoit  de  trois 
fortes.  Le  premier  ,  le  plus  fomptueux  des  trois  , 
coûtoit  un  talent  ;  fomtne  qui  revenoit  environ 
à. 4500  livres,  monnoie  de  France.  Le  fécond 
alloit  à  vingt  mines,  que  l'on  peut  évaluer  à  1500 
livres.  La  modicité  du  prix  du  troifième  le  mettoit 
à  portée  du  particulier  le  moins  riche. 

(  Extr.  d'El.  )  (  Goflin.  ) 

EICHSTAD  (  Laurent  )  de  Stetin  en  Poméra¬ 
nie  ,  prit  le  bonnet  de'  docteur  en  médecine  à 
Wictemberg  le  18  feptembre  1621  ,  &  mourut 
le  8  du  même  mois  1660.  On  ne  le  conrioît  guère 
que  par  fes  ouvrages  qui  prouvent  qu'il  ne  man- 
quoit  pas  d'érudition  ;  le  nombre  en  eft  même 
affez  grand  pour  juger  de  foh  attachement  au 
travail.  Voici  leurs  titres  : 

De  theriaca  &  mithridatio.  Stetini  ,  1624  ,  2/2-4. 

De  confeSione  alckermes  dijfertatio  6f  exercitatio 
medica.  Ibidem ,  1634  ,  in- 4  ,  1635  ,  in- 8. 

De  diebus  criticis  libellas.  Ibidem,  1635)  ,  in- 4-, 
avec  les  éphémérides  du  même  auteur. 

De  caufis  utilitatis  medicine  &  matkefeos.  Gedani , 
1647  ,  in -4. 

Collegium  anatomicum  ,five  ,  qu&ftiones  de  natura 
corporis  humani.  Ibidem  ,  1649  ,  in-8. 

De  camphora  ,  an  Hippocrati  &  aliis  prifcis  nota 
fuerit ,  &  quid  de  ejus  ortu  &  naturâ  recentiores  me- 
dici  prodiderint.  Gedani  ,  1650,  in-4. 

(  Extr.  d'El.  )  (  GoüLIN.  ) 

EILEMA.  Vogel  donne  ce  nom  à  une  douleur 
fixe  dans  une  portion  quelconque  du  canal  intef- 
tinal,  femblable  à  un  clou  qu’on  y  auroit  enfoncé-. 

(  Caille.  ) 

EISENSCHMID ,  (  Jean-Gafpar  )  dodteur  en 
médecine  &  célèbre  mathématicien ,  étoit  de 
Strasbourg ,  où  il  vint  au  monde  le  25  feptembre 
1656.  Son  père  ,  quoique  potier  d'étain  ,  avoit 
des  charges  honorables  dans  la  ville  ;  mais  il  mo»- 
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rut  avant  que  fon  fils  fïût  forti  de  l’enfance.  Le 
goût  pour  les  fciences  fe  développa  avec  l’âge  de 
celui-ci;  il  n'eut  pas  plutôt  atteint  le  temps  de 
fe  préfenter  dans  les  claffes  d’humanités  ,  qu'il  en 
entreprit  le  cours  ,  durant  lequel  il  ne  cefla  de  fe 
diftinguer.  Il  fréquenta  enfuite  les  écoles  de  l’uni- 
verfité  de  fa  ville  natale  ,  &  s'attacha  fur-tout 
aux  mathématiques  qui  lui  plaifoient  infiniment. 
Il  s’appliqua  auffi  à  la  philofophie  dont  il  fut  reçu 
dodteur  vers  l’an  1676.  Mais  la  médecine  étoit 
l'objet  de  toutes  ces  études  préliminaires  ;  il  s’en 
occupa  avec  la  plus  grande  ardeur  ,  &  toujours 
fans  négliger  les  mathématiques  ,  que  les  confeils 
d'Hippocrate  lui  firent  regarder  comme  une  ftience 
effentielle  à  fon  deflein.  Il  foutint  fa  thèfe  inau¬ 
gurale  en  1681 , 8e  d’abord  après  fa  difpute,  il  fe 
mit  à  voyager.  La  réputation  dont  l'univerfité  de 
Paris  jouifloit  à  tant  de  titres  ,  l'attira  dans,  les 
murs  de  cette  ville  ,  où  il  fe  lia  avec  plufieurs 
favans ,  8e  particulièrement  avec  Du  Verney  & 
Tournefort.  Il  parcourut  enfuite  le  refte  de  la 
France, ainfi  que  l’Italie  8e  l’Allemagne,  8e  revint 
enfin  en  1684  à  Strasbourg  ,  où  il  reçut  les  hon¬ 
neurs  du  doétorat  en  médecine  8e  fe  mit  à  voir 
des  malades. 

En  1 696,  il  fit  une  chute ,  dont  il  fut  tellement 
bleffé ,  qu’il  fe  trouva  dans  l’impoffibilité  de  mar¬ 
cher.  Empêché  par  cet  accident  de  s’attacher  à  la 
pratique  de  la  médecine  ,  dans  laquelle  il  étoit 
fort  répandu  ,  il  fe  dévoua  entièrement  aux  ma¬ 
thématiques  ;  il  donna  même  bientôt  de  telles 
preuves  de  la  fupériorité  de  fes  connoiflances  dans 
cette  partie  ,  qu’au  rétablifiement  de  l’académié 
des  fciences  de  Paris  en  1699  ,  il  eut  l’honneur 
d’être  nommé  affocié  de  cette  compagnie  de  fa¬ 
vans.  Il  s’en  étoit  ouvert  l’entrée  en  1691  par  un 
traité,  «2-4,  qu’il  publia  à  Strasbourg  ,  fous  le 
titre  de  Diatriba  de  figura  telluris  elliptico-fpke- 
roïdLe ,  &  il  juftifia  le  choix  qu’ on  avoit  fait  de  lui ,  ' 
par  un  autre  traité  imprimé  dans  la  même  ville  en 
1708,  in-oclavo  ,  fous  ce  titre  :  De  ponderibus  & 
menfuris  veterum ,  romanorum  ,  gr&corum  &*  he- 
br&orum. 

Eifenfckmid  mourut  d’une  fièvre  heétique  le  4 
décembre  1712,  après  plufieurs  mois  de  maladie. 
Il  a  été  en  commerce  de  lettres  avec  la  plupart 
des  favans  de  l’Europe  ,  comme  avec  l’abbé 
Bignon  ,  avec  Cajfmi  ,  de  la  Hire  ,  Henrion  ,  Re- 
land  ,  Lockner  ,  Thomafius  ,  Wurçelbaur  ,  Junius  , 
Sckuckard ,  Ott  &  plufieurs  autres.  Louis  XIV  s’è- 
toit  fervi  de  lui  pour  dreffer  une  carte  géogra¬ 
phique  qu’il  exécuta  avec  l’approbation  des  con- 
noiffeurs.  (  Extr.  d’El.  )  (  Goulin.  ) 

ÉJACULATION.  (Vices  de  1’)  . 

La  femence  proprement  dite  ,  qui  eft  confer- 
vée  dans  les  véficules  féminaires ,  &  l’humeur 
des  proftrares  qui  lui  fert  de  véhicule  ,  font  teiie» 
T  t  t  t  Z 
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ment  cofftenues' dans" leurs  conduits,  qu’elles  ne 
peuvent  s’échapper.  ,  en  état  de  fan  té’,  fans  une 
forte  compreiïion  des  membranes  qui  leur  font 
propres  ,  &  fans  celle  des  mufcles  érecteurs  8e 
accélérateurs:;  ce  qui  en  produit  ïéjaculation. 

UJne  trop -grande  irritation,  en  refferrant  trop, 
vivement  les  fibres  qui  font,  l’office-  de  fpinçter 
aux  conduits  excrétoires  dé  ces  deux  liqueurs, 
empêche  leur  for  tic ,  ou  la  rend  très  douloureufe, 
comme  cela  arrive  dans  les  chaudepifles  éminem¬ 
ment  inflammatoires  ou  cordées;  un  trop  grand 
relâchement  dilate  ces  canaux,  au  point  de  ne 
pouvoir  pius  retepir  l’une  &  l’autre  liqueur,  S e 
cet  événement  a  lieu  à  la  fuite  des  mêmes  chaude- 
piflfes  ÿ.  &  fürtout  quand  on  a  abu.fé  des  iâignées, 
des  bains  de  des  tifanes  émolikutes. 

Le  premier  de  ces  défauts  ceffe  par  les  mêmes 
.  moyens  qui  font  ceffer  l’inflammition  ;  le  fécond 
efi:  un  peu  plus  difficile  à  guérir  :  les. martiaux  ce¬ 
pendant  rempliffent  affez  bien,  toutes  les  indica¬ 
tions.  (  Voye^  Ch  aubepisse,  )  .(  >1  aiion.  ) 

„  ÉJECTION.  Ejeciio.  (Pathologie  ■) 

Ce  mot  ;  én  médecine ,  eftrfynonyme  dêdéjec-  ! 
tion  ;  mais  on  l’emploie  moins  ordinairement.' 

(  Foyei  Déjection.)  (Mahon.) 

ÉLABORATION.  Elaboratio.  Aétîon  par  la- 
quelFe  les  différentes  humeurs  du  corps  acquièrent 
‘leur  perfeâibn.  On  dit  un  chyle,  un  fang  bien 
élaboré ,  pour  dire  un  chyle ,  un  fatrg  bien  con-‘ 
ditionné  ,  quand  la  nature  a  pris  foin  de  le  per- 
feéiionner.  (Mahon?); 

ÉLÆOMÉLI.  (Mat.  méd.  )  thcuofiiXt }  de  O.  ami  i 
huile  ,  &  de  pO.i  miel. 

TJEUoméli,  qui  eft  une  huile  plus  épàiffe  que  le 
miel ,  &  douce  aii  goût ,  coule  du  tronc  d’un 
arbre  qui  vient  en  Syrie.  Cette  huile ,  prife  dans 
de  l’eau  ,  évacue  par  les  felles  les  humeurs-crues 
ik  biiieufes  ;  mais  les  malades  qui  ont  recours  à 
ce  remède  ,  tombent  dans  l’engourdiffement ,  & 
përdent  leurs  forces  :  cependant  il  ne  faut  pas 
fe  laiffer  épouvanter  par  ces  fymptômes.  Lorf- 
qu’ils  font  dans  cet  état,  il  faut  avoir  foin  de  les 
tenir  éveillés:  il  n’y  a  point  de  danger  ,  fl  on  ne 
les  laiffe  point  tomber  dans  un  fommeil  profond. 

On  tire  auffi. cette  huile  des  bourgeons  oléagi¬ 
neux  de  l’arbre.  La  meilleure  de  cette  efpèce  eft 
celle  qui  eft  vieille  ,  épaiffe ,  graffe  &  clasre.  Elle 
eft  échauffante  de  fa  nature.  Si, on  l’applique  fur 
les  yeux ,  en  forme  d’onguent,  elle  contribuera 
à  les  éclaircir.  On  s’en  fert  auiTi  dans  la  lèpre  & 
dans  les  affrétions  de  nerfs.  (  Diofcoride.  L.  I. 
Ck.  37.  )  Extrait  du  Diét.  de  James.  (  Mahon. )  i 
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ELÆ O-SACCHAR UM.  (Mat.  méd.)  ■ 

Le  mot  eUo-facckarum  lignifie  huile  fucrée,  ou 
mélange  d’huile  &  de  fucre  ;  on  l’emploie  pour 
défigner  communément  une  huile  volatile  dont  on 
imprégné  le  fucre;. en.  frottant  la  peau  des  citrons 
8e  des  orangés  avec, un  morceau  de  fucre ,  mlqu’à 
ce  qu’en  ait  brifé  toutes  les  cellules  qui  garnifftnt 
cette  peau  Se  enlevé  l’huile  qui  les  rempliifoit. 
On  emploie  ce  moyen  pour  aromatifer  la  limo¬ 
nade,  l’orange  ou  toute  autre  liqueur. 

(  Fourcroy.) 

ÉLAN.  (  Mat.  méd.  )  : 

Alu.  Off. 

Cervus  cornibùs  a  caulibus  palmatis.  Lin.  Cervus 
alces  ,  Briff. 

C’eft  un  animal  quadrupède  à-peu-près  de  la 
taillé  du  cerf,  dont  il  diffère  par  la  longueur  & 
la  couleur  du  poil,  par  la  grandeur  de  la  lèvre 
Supérieure’,"  par  la  petiteffe  du  'col- 8e  la- rdiiiéur 
des  jambes»  Ses  cornes  font  encore  jrius  larges 
ue  celles  du  cerf,  elles  ne  s’élèvent  guère  au-delà 
e  deux  pieds.' 

|  U  élan,  habite  lés  contrées  feptentrionales ,  la 

Lithuanie  ,  la  Pologne,  la  Suède  ,  la  Laponie.  Il 
aime  les  lieux  ombrageux  8e  humides  ;  rujnine , 
après  avoir  brouté  l’herbe,  8e  mangé  l’écorce 
des  arbres,  &  les  feuilles  de  plufieurs  efpëces. 
Cet  animal  va  en  troupe  ,  eft  doux  ;  bon  nageur , 
;&  très-vite  à  la  courfe.  Il  peut  s’apprivoifer. 

Les  allemands  l’ont  nommé  Elend ,  c’eft-à-dire, 
’mifère  ,  ou  arrimai  miférable  ,  foit  parce  qu’on  a 
cru  qu’il  tomboit  fouvent  du  haut  mal,  foit  à 
;caùfe  dé  fon  extrême  timidité  8e  de  fon  cri  la¬ 
mentable.  On  dit  qu’il  eft  fujet  àTépilepfie  , 
qu’il  doit  à  des  petits  vermiffeaux  ou  infeéles , 

;  qui  lui  picotent  la  membrane  pituitaire,  &  fe 
|  nichent  fort  avant  dans  fon  cuir. 

Les  anciens  croyant  que  cet  animal,  fe  délivroit 
de  fes  attaques  d’épilepfie  ,  en  fe  fourant  fon 
pied  dans  fon  oreille,  ont  donné  à  ce  pied. coupé 
à  l’animal  vivant  ,  des  vertus  extraordinaires  ; 
ils T  l’ont  cru  anti-épileétique  ,  anti-convulfif  8e 
alexitaire ,  ils  en  ont  fait  des  amulettes,  on- en 
a  mis  dans,  des  bagues  ,  qu’on  faifoit  porter  aux 
enfans.  On  fent  combien  ces  prétentions  font 
peu  fondées. 

On  pourroit  tirer  de  la  corne  d 'élan  une  gelée 
qui  contiendrait  à-peu-près  les  mêmes  principes 
que  celle  de  la  corne  de  cerf.  (  Macquart.  ) 

ELATERIUM ,  officinarum  ,  (Mat.  méd.)  Cu- 
cumis-  fylveftris  afininus  dictas  (  Cafp.  Bauh.  Pin. 
314.)  Momordica  Elaterium  pomis  hifpidis ,  cirrhis 
nullis  ,  L.  Concombre  faüvage. 

i  Toutes  les  parties  .de.  cette  plante  ,  dont  on 
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peut  voir  la  description  détaillée  dans  les  livres 
de  botanique  3  font  violemment  purgatives.  Ce¬ 
pendant  les  racines  le  font  pliis  que  les  feuilles  , 
&  moins  que  le  fruit.  Ce  fruit  eft  allez  fem- 
bîable  à  une  olive  d’Efpagne  pour  la  groffeur 
&  pour  la  forme:  il  eft  couvert  de  pointes  ,  ou 
épineux  ,  &  plein  d’un  fuc  pulpeux  dans  lequel 
font  contenues  pluîieurs  Semences  .ovales  & 
brunes':  lorfque  l’enveloppe  commune  creve, 
les  femences  font  portées  en  l’air  avec  une  force 
diadique  confidérable. De-là  vient /.fans  doute,  le 
nom  que  les  grecs  donnoient  à  cette  plante, 
„t de  agiter,  lancer.  Ils  l’ont  trans¬ 

porté  enfuite  au  fuc  même  de  la  plante  exprimé 
S:  defîeché  au  point  d’en  faire  des  efpéces  de 
gâteaux  ,  comme  le  preferit  Diofcoride  (  lib.  W. 
chdp.  i  yy  ).  11  paroit ,  au  refte,que  les  anciens 
appâtaient  aulfi  de  ce  nom  tout  remède  purga¬ 
tif ,  &  en  particulier  ceux  qui  agiifoient  avec 
Beaucoup  d’énergie ,  ra  txarrifia.  Les  femences 
du  concombre  fauvage  doivent  être  choif.es  un 
peu  avant  leur  maturité ,  parce  que  ,  fi  elles  font 
trop  vertes,  leur  fuc  vireux  purge  immodéré¬ 
ment  &  julqii’à  donner  la  dylfenterie  ,  &  fi  elles 
font  tout-à  fait  mûres,  elles  n’ont  plus  l’effica¬ 
cité  qu’on  en  attend.  La  préparation  la  plus 
(impie  dé  Y  elaterium  confifte  à  en  faire  fécher 
les  fruits  tout  entiers  ,  &  à  les  puîvérifer  avec 
leurs  graines.  C’étoit  celle  que  propofoit  Boulduc, 
dans  la-penfée  où  étoit  cet  habile  pharmacien, 
que  la  plupart  des  bons  remèdes  végétaux  fortent 
tout  préparés  des  mains  de  la  nature  :  &  de  cette 
.  manière  Yéldierium  lui  a  paru  un  fort  bon  hydra- 
gpgue.  ^  Voyei  Hist.  de  l’Acjd.  royale  des 
Sciences  ,  an.  1719  ,  p.  44.  ) 

Voici  la  manière  dont  Lémery  veut  que  l’on 
prépare  Y  elaterium  »  On  entend  par  elaterium  , 
w  dit-il  ,  le  fuc  du  concombre  fauvage  ,  auffi-tôt 
■»  qu’il  en  eft  extrait  :  mais,  comme  on  ne  peut  le 
»  .conferver  dans  cet  état  pendant  un  temps  con- 
fidérable  ,  on  le  préparera  de  la  manière  fui- 
»' vante.  Broyez  des  concombres  fauvages  mûrs 
»•  dans  un  mortier  de  marbre  ou  de  pierre  , 
»  laiffez  en  digeftion  à  froid  pendant  quatre  ou 
»  cinq  heures  ,  faites-les  chauffer  &  en  exprimer 
»  le  iuc  avec  un  linge.  Mettez  ce  fuc  dans  un 
»  vaiffeau  de  verre  ou  de  terre,  laiffez  évaporer 
»  l’humidité  jufqu’à  ce  que  ce  qui  refte  ait  la 
«confiftance  d’un  extrait  &  puifle  être  mis  en 
«  pilules  5  vous  aurez  alors  ce  qu’on  entend  par 
»  elaterium.  D’auttts,  ajoute  Lémery,  jettent  ces 
«  feces  ,  donnent  au  fuc  dépuré  la  confiftance 
»  d’un  extrait.  Quant  à  moi ,  je  penfe  qu’on  ob- 
»  tiendra  plus  parfaitement  les  propriétés  du 
■  »  concombre  fauvage  fans  cette  dépuration.» 

Les  anciens  donnoient  Y  elaterium  à  la  dofe 
depuis  fix  grains  jufqu’à  trente.  Cette  dofe  con¬ 
fidérable  ,  &  cette  différence  entre  les  dofes , 
viennent ,  fans  doute ,  de  ce  qu’ils  ne  prépa- 
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roient  pas  cette  plante  d’une  manière  uniforme. 
Les  médecins  modernes  font  beaucoup  plus  ré-' 
ftrvés  ,  &  ne  l’emploient  qu’à  là  dofe  d’un  demi 
grain  jufqu’à,  deux  grains  ,  Hz  comme  un  ftimulus 
qu’ils  ajoutent  à  d'autres  médicamens  auxquels 
ils  i’urtiffènt.  Cependant  Mercurialis  alfure  que. 

Y  elaterium.  produit  un  effet  plus  facile  &  plus 
complet ,  fi  on  l’adminiftre  à  une  dofe  un  peu 
plus  forte  &  mêlé  avec  des  gommes:  8c  il  eft 
certain  que  les  habitans  des  climats  chauds  fup- 
portent  plus  aifément  les  forts  purgatifs  que  ceux 
des  pays  froids. 

L ‘elaterium  évacue  'puiffamment  par  les  Telles 
le  phlegme  épais,  les  humeurs  féreufes  8e  mé- 
lancholiques.  On  s’en  lèrt  dans  les  apoplexies ,  les 
léthargies  ,  les  hydropifies  ,  8e  les  maladies  hy- 
pochondriaques.  Celui  fait  d’après  le  procédé  de 
Lémery  fe  donne  depuis  trois  grains  jufqu’à 
:  douze  :  on  peut  le  joindre  à  quelques'grains  de 
méchoacan,  ou  de  rhubarbe,  8e  de  fel  d’abfynthe, 
en  incorporant  le  tout  avec  l’extrait  de  génie  vre. 

Simon  Paulli  dit  avoir  donné  Y  elaterium  dans 
deux  cas  d’hydropifie  opiniâtre,  lorfque  les  forces 
;des  malades  étoient  encore  entières ,  8e  les  avoir 
guéris  parfaitement,en  fortifiant  les  vifcères,après 
la  fortie  des  eaux  ,  par  l’effet  de  ce  remède.  Sy¬ 
denham  8e  Lifter  ,  en  Angleterre,  ont  aulfi  vanté 

Y  elaterium  dans  l’hydropifie ,  ainfi  que  Mercurialis 
8e  Heurnius  pour  l’anafarque  :  mais  ils  excluent 
les  cas  dans  lefquels  il  y  auroit  inflammation  ou 
fièvre.  Saxonia  l’employoit  pour  les  fleurs  blan¬ 
ches ,  8eEtmul!er  pour  I’hydrocele.  Capivaccius 
avoir  la  précaution  de  ne  commencer  que  par 
un  demi  grain ,  8e  d’augmenter  fucceffivement 
la-  dofe  ,  autant  que  la  nature  de  la  maladie  &c 
les  forces  des  malades  le  permettoient. 

Les  anciens  croyoient  que  Y  elaterium  avoit  là 
vertu  d’emporter  les  humeurs  aqueufes  8e  vif- 
queufes  amaflées  aux  environs  des  articulations  : 
c’eft  par  cette  raifon  qu’on  faifoit  entrer  le  fuc 
de  fa  racine  dans  les  clyftères ,  dans  les  em¬ 
plâtres  ,  8e  dans  les  cataplafmes  que  l’on  appli- 
quoit  fur  les  parties  affectées,  dans  les  douleurs 
de  la  feiatique.  Diofcoride ,  Mefué  ,  Caftor  Du¬ 
rantes  ,  8e  d’autres ,  lui  attribuent  auffî  de  grandes 
propriétés  ,  lorfqu’on  s’en  !ert  à  l’extérieur  dans 
des  cas  de  migraine  ,  d’enflures  ,  de  tumeurs 
dures,  de  meurtriffures ,  de  dartres  farine  ufes, 
de  taches  de  rouffeur  ,  d’ulcères  invétérés ,  de 
jauniffe  ,  8ec.  Nous  n’entrerons  point  dans  tous 
ces  détails  de  fuccès  qu’une  expérience  raifon- 
née  n’a  point  confirmes. 

L’ elaterium  entre  dans  la  compofition  de  l’é- 
leétuaire  panchymagogue  de  Crollius,  dans  l’on¬ 
guent  d’ Agrippa,  l’onguent  d’Arthanita,  l’em¬ 
plâtre  Diabotapunj,  & c.  (  Mahon.  ) 
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ELCOSIS ,  ètcos ,  (  Patiàlog.  )  (  Voy.  Ulcère  , 
Dict.  de  jChirurg.  )  (  Ch  AMS  ERU.  ) 

ELCOSIS  ,  .(  Maladie  des  yeux.  ) 

Ulcération  profonde  de  la  cornée  à  la  fuite 
d’un  coup  ou  d’une  grande  inflammation  :  Am- 
broife  Paré  a  employé  ce  mot  d’après  Galien , 
Def.  Med.  (  Voyei  ULCÈRES  DES  YEUX.  ) 

(  Chamseru.  ) 

ELCOSIS.  (  Nofol.  méthodique.  ) 

Sauvages  a  ainfi  appelle  le  Mal  S.  Lazare  ; 
(  Voye i  ce  mot.  )  Il  confifte  en  un  grand  nombre 
d’ulcères  opiniâtres  compliqués  *  avec  carie,  pu¬ 
tridité  ,  fièvre  lente,  &c.  Ce  genre  de  maladie 
appartient  aux  cachexies  auomales ,  O,  VII  de 
la  clafle  des  cachexies  qui  eft  la  Xe  &  dernière. 

(  CHAMSERU;  ) 

ELECTION,  (  Temps, lieu  d’ )  C’eft  l’ôppofé 
de  néceflité,  (  Temps  ,  lieu  de.  ) 

L’un  &  l’autre  s’appliquent  à  la  plupart  des. 
remèdes  employés  en  médecine  :  c’eft-à-dire  , 
qu’il  n’y  a  prefqu’aucun  remède  qui  ne  puiflfe 
être  dans  le  cas  d’être  adroiniftré  tantôt  dans  un 
temps  &  à  une  partie  du  corps  déterminés  ,  tan¬ 
tôt  dans  le  temps  8c  vers  la  partie  du  corps  qu’il 
plaît  au  médecin  de  préférer. 

Par  exemple ,  une  femme. ,  ayant  fes  règles , 
éprouve  des  fymptômes  de  faburre  dans  les  pre¬ 
mières  voies ,  fl  effrayans ,  que  l’on  ne  peut 
attendre  ,  pour  lui  donner  un  vomitif,  la  fin  de 
cette  évacuation  périodique  :  voilà  le  temps  de 
néceflité.  Une  autre  aura  de  la  fièvre  &  des  Agnes 
de  faburre  moins  redoutables.  On  attendra  pour 
la  faire  vomir ,  qu’on  ait  diminué  l’inflammation 
par  la  faignée  ;  voilà  le  temps  à’ élection.  Le  lieu 
a  élection ,  c’eft  quand  on  eft  libre  ,  par  exemple  , 
de  faigner  du  bras  ou  du  pied  :  le  lieu  de  né- 
ceflîté ,  quand  il  eft  indifpenfable  d’opérer  une 
révulfion  par  le  moyen  de  la  dérivation  vers 
telle  partie  du  corps  où  l’on  pratiquera  la 
faigaée. 

Le  lieu  de  néceflité  8c  celui  d 'élection  font 
d’une  application  encore  plus  fenfible  dans  plu; 
fleurs  opérations  de  chirurgie ,  telles  que  le* 
trépan  ,  l’empyème  ,  la  ponction  ,  &c.  (  Voye^ 
le  Dictionnaire  de  Chirurgie.) 

(  Mahon.  ) 

ÉLECTRICITÉ.  (  Pkyjique  médicale.  ) 

U  électricité  n  etoit  pour  les  anciens  qu’une  pro¬ 
priété  de  l’ambre  ,  éleCiron  en  grec  ,  electmm  en 
latin  ;  celle  d’attirer  &  de  repoufler  alternative¬ 
ment  les  corps  légers,  après  que  l’ambre  avoit  été 
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frotté.  Cette  propriété  ,  qu’on  croyoit  particu* 
lière  à  un  être  ifole,  fit  très-peu  de  fenfation  dans 
des  fiècles  où  l’on  confultoit  beaucoup  moins 
l’expérience  que  l’imagination ,  où  l’on  eftimoit 
moins  les  faits  que  les  fyftêmes.  Ce  ne  fut  que 
vers  le  commencement  de  ce  fiècle  que  les  phy- 
ficiens  ,  fatigués  de  fuivre  une  route  qui  ne  les 
avoit  conduits  que  d’erreurs  en  erreurs ,  renon¬ 
cèrent  à  des  fyftêmes  qui  renverfoient  ceux  qui 
les  avoient  précédés  &  qui  étoient  détruits  par 
les  opinions  nouvelles.  Ce  fut  vers  le  tiers  du 
fiècle  où  nous  vivons  que  du  Fay,en  France,  Can¬ 
ton  ,  en  Angleterre  ,  firent  une  attention  fuivie  à 
la  propriété  de  l’ambre ,  &  qu’ils  reconnurent  que 
celle  d’attirer  &  de  repoufler  alternativement  les 
corps  légers ,  après  qu’il  avoit  été  frotté,  ne  lui 
eft  pas  particulière  ;  mais  qu’il  la  partage  avec 
plufieurs  autres  fubftances ,  telles  que  la  foie ,  la 
cire,  le  foufre,  les  bitumes,  les  réfines, le  verre, 
& c.  Ils  reconnurent  en  même  temps  que  d’autres 
fubftances  ne  s’éle&rifoient  pas  par  le  frottement, 
mais  que ,  fi  les  tenant  fufpendues  à  des  fubftances 
qui  s’éle&rifoient  de  cette  façon,  on  les  appro- 
choit  de  celles  en  qui  le  frottement  avoit  excité 
Y  électricité ,  elle  fe  tranfmettoit  ou  fe  communi- 
quoit  à  ces  fubftances,  qui  de venoient  éleéfriques 
par  approximation  :  de-là ,  la  divifion  des  corps  en 
électriques  par  frottement  8c  en  électriques  par  commu¬ 
nication.  Cette  première  notion  fournit  les  moyens 
de  multiplier  les  expériences ,  &  le  verre ,  fur- 
tout  ,  donnant  beaucoup  d’électricité  par  le  frot¬ 
tement  ,  étant  plus  commode  à  manier  que  les 
autres  fubftances  ,  on  s’en  fervit  pour  conftraire 
des  machines  électriques  dont  le  principal  agent 
fut  d’abord  un  globe ,  enfuite  un  plateau ,  puis  un 
cylindre  de  verre  '.  On  fe  fervit  de  cordons  ou  de 
rubans  de  foie  pour  lufpendre  ,  de  gâteaux  de 
cire , 'd’abord ,  puis  de  piliers  de  verre  ou  de  bou¬ 
teilles  pour  foutenir  les  fupports  des  objets  qu’on 
avoit  deffein  d’éleétrifer  par  communication.  Ces 
différeas  moyens  ayant  mis  à  portée  de  multiplier 
les  expériences  ,  elles  offrirent  aux  phyficiens  des 
phénomènes  qui  les  étonnèrent  par  leur  nature , 
par  leur  nouveauté  ,  par  leur  variété  ,  par  leur 
peu  de  rapport  avec  les  effets  naturels  auxquels 
on  étoit  le  plus  accoutumé.  Dès-lors ,  Y  électricité 
fixa  l’attention  des  favans  &  la  curiofité  du  pu¬ 
blic  :  on  cita  les  faits ,  on  décrivit  les  phéno¬ 
mènes  ,  on  tenta  de  les  expliquer.  Je  n’entrerai 
point  dans  le  détail  des  découvertes  qui  furent 
faites  &  qui  fe  multiplièrent  d’aanées  en  années, 
dans  l’énumération  des  fyftêmes  qu’on  propofa  fur 
la  nature  du  fluide  éleétrique  ,  fur  la  caufe  de 
Y électricité  8c  fur  celles  des  phénomènes  dont  il 
eft  le  principe.  Ces  objets  font  du  reffort  de  17- 
leciricité  phyfique  ,  &  je  ne  dois  traiter  que  de  17- 
ledricité  médicale.  Cependant  l’application  de  17- 
leEtricité  au  traitement  des  maladies,  pour  être 
plus  confequente,  pour  être  fondée  en  raifon, 
pour  être  mieux  dirigée  &  n 'être  pas  purement 
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empirique  ,  devant  être  néceffairement  déduite 
de  la  nature  ,  des  propriétés  &  des  lois  du  fluide 
électrique  ;  celui  qui  poffédera  le  mieux  ces  dift'é- 
-rens  objets  ne  pouvant  manquer  de  faire  une 
application  de  Yéleüricité  au  traitement  des  ma¬ 
ladies  5  plus  analogue  aux  différens  cas  *  plus  va¬ 
riée  dans  les  moyens  d’appliquer  ce  remède  &  plus  ; 
heureufe  dans  fes  effets  ;  les  différentes  manières 
d’adminiftrer  Y  électricité  étant  d’ailleurs  déduites 
de  la  connoiffance  de  ces  mêmes  objets ,  je  dois 
offrir  en  cet  endroit’ un  précis  de  ce  qui  eft  connu 
fur  la  nature  ,  fur  les  propriétés  ,  fur  les  lois  du 
fluide  éleétrique ,  mais  en  me  bornant  à  ce  qui 
a  du  rapport  avec  réconomie  animale  ou  ce  qui 
peut  éclairer  fur  la  manière  d'employer  Y  électri¬ 
cité  comme  remède. 

De  la  nature  du  Jluide  électrique. 

V électricité  eft  produite  par  un  fluide,  car  fi 
on  approche  une  partie  nue  du  corps  d’une  fub- 
ftance  éleCtrifée  ,  ori  fent  l’impreffion  d’une  ma¬ 
tière  tenue ,  d’un  gaz  léger  5  fi  le  corps  élec- 
trifé  eft  armé  d’une  pointe  ,  on  fent  à  une  cer¬ 
taine  diftance  de  la  pointe  un  fouffle  femblable 
à  un  vent  frais ,  ou  à  un  courant  d’air  rapide  qui 
s’infînueroit  par  une  fente  ;  ce  courant ,  vu  dans 
l'obfcurité  ,  forme  une  aigrette  lumineufe ,  il  ne 
produit  fur  la  partie  qui  le  reçoit,  qu’un  fenti¬ 
ment  de  fraîcheur ,  du  fans  doute  à  fa  viteffe  , 
&  tel  qu’en  produirait  tout  courant  rapide  d’un 
fluide  fubtil;  il  ne  laiffe  point  de  traces  d'adhéfion 
avec  la  partie  qu’il  a  touchée ,  à  la  manière  dès 
liquides ,  il  n’excite  point  d’impreffion  de  cha¬ 
leur,  &  dirigé  long-temps  fur  la  boule  d’un  ther¬ 
momètre  ,  il  n’en  fait  ni  monter  ni  defcendre  la 
liqueur. 

Le  fluide  éle&rique  eft  donc  un  fluide  fubtil, 
fee,  tenu,  lumineux  dans  l’obfcurité  (  il  le  Re¬ 
vient  au  jour  quand  il  eft  concentré  )  ,  qui  par 
lui-même  ne  change  pas  le  degré  de  chaleur  des 
corps  qu’il  traverfe  :  fon  exiftence ,  indépen¬ 
damment  des  preuves  que  je  viens  déjà  d’ep 
fournir ,  eft  démontrée  par  la  manière  dont  il 
affeéte  quatre  de  nos  fens. 

L’odorat,  par  l'odeur  analogue  à  celle  du  phof- 
phore  qu’on  fent  après  la  décharge  d’une  bat¬ 
terie,  ou  dans  un  lieu  où  on  a  éleéfrifé  long¬ 
temps  avec  une  machine  un  peu  forte. 

La  vue ,  par  le  brillant  des  étincelles  ,  même 
en  plein  jour ,  &  l’éclat  des  aigrettes  à  l’extré¬ 
mité  des  pointes  dans  l’obfcurité. 

L’ouie ,  par  l’explofion  de  la  décharge  d’une 
batterie  ou  de  la  bouteille  de  Leyde  ,  par  le 
pétillement  des  étincelles  &  le  bruiffement  des 
aigrettes. 

Le  toucher  ,  par  le  fouffle  frais  qui  émane  des 
pointes  &  par  le  fentiment  mixte  de  piqûre  ,  brû- 
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hue  &  déchirement  qu’éprouvent  ceux  qui  re¬ 
çoivent  des  étincelles. 

Qu’elle  eft  la  nature  du  fluide  électrique  ?  En 
eft-ce  un  particulier  ,  on  une  modification  d’un 
fluide  déjà  connu  en  phyfique  fous  un  autre  nom? 
eft-il  acide  ou  alcalin  ? 

Chacun  de  ceux  qui  fe  font  occupés  de  ces 
queftions  y  ont  répondu  fuivant  les  connoiffances 
qui  leur  font  plus  particulières  ,  félon  leur  ma¬ 
nière  de  confidérer  le  fluide  éleârique  :  mais  les 
réponfes  né  préfentent  jufqu’à  prêtent  que  des 
fyltêmes  fans  folution  des  queftions. 

!  Les  phyficiens  ont  vu  dans  le  fluide  éleélri- 
que  une  modification  de  la  matière  de  la  lumière  , 
de  celle  du  feu  :  comme  la  première ,  il  eft  lu¬ 
mineux,  il  fe-  meut  avec  une  viteffe  inftantanée 
pour  nous  ;  il  fe  propage  par  des  rayons  diver- 
gens;  il  reffemble  à  la  fécondé,  lorfqu’ij  eft  con- 
denfé ,  par  le  fentiment  de  brûlure  qu'il  fait 
éprouver  ;  il  enflamme  les  efprits  ardens  ,  le  gaz 
inflammable  ;  d’autres  phyficiens  &  ceux-là  fe 
fondent  fur  des  rapports  plus  immédiats,  plus 
concluans ,  regardent  le  fluide  électrique  comme 
le  même  que  le  fluide  magnétique  ;  ils  ne  voyent 
de  différence  que  dans  quelques  modifications  de 
la  même  fubftance.  En  effet ,  la  foudre  aimante 
|  le  fer  qui  en  eft  frappé  ;  la  décharge  d’une  forte 
batterie  produit  le  même  effet ,  &  l’un  &  l’autre 
changent  les  pôles  d’une  aiguille  déjà  aimantée  : 
ajoutons  que  la  plupart  des  phyficiens  admettent 
la  répulfion  du  fluide  éleèlrique ,  comme  celle 
de  l’aimant.  Mais  de  ces  effets  le  plus  frappant, 
celui  d’aimanter  le  fer  qui  eft  touché  du  fluide 
éleèlrique ,  s’opère  d’une  manière  bien  diffé¬ 
rente.  Si  on  tient  avec  une  pince  une  aiguille 
par  un  de  fes  bouts ,  qu’on  expofe  l’autre  quelques 
momens  à  la  flamme  d’une  bougie  ,  cette  aiguille 
eft  aimantée  5  eft-ce  que' la  flamme  même,  la  ma¬ 
tière  du  feu  feroit  analogue  au  fluide  magné¬ 
tique,  &  que  ces  fubftances  feraient  le  même 
fluide  diverfement  modifié  en  différens  états  ? 
Ceux  qui  regardent  le  fluide  éleétrique  comme 
un  fluide  particulier  ,  le  définiffcnt  un  fluide  fub¬ 
til  ,  univerfel ,  fec,  répandu  par-tout  également, 
,d’une  viteffe  infinie  dans  fes  mouvemens  quand 
il  eft  tiré  de  fon  équilibre  &  d’une  force  pour  le 
reprendre ,  à  laquelle  aucune  digue,  aucune  maffe 
ne  peuvent  réfifter  :  ils  en  font  le  principal  &  le 
plus  puiffant ,  comme  le  plus  univerfel  agent  de 
la  nature  :  il  met  la  matière  en  aâion  ,  il  fertili fe 
les  plantes  ,  il  vivifie  les  animaux ,  il  entretient 
&  change  l’univers ,  qu’il  anime  ,  qu’il  entre¬ 
tient  ,  qu’il  bouleverfe.  Je  n’infifterai  pas  davan¬ 
tage  fur  ces  hautes  &  brillantes  fpéculations. 

Le  fluide  éleârique ,  aux  yeux  des  phyfiolo- 
giftes ,  eft  le  même  fluide  dont  on  a  de  tous 
temps  fuppofé  l’exiftence  ,  fans  qu’elle  ait  jamais 
été  démontrée,  dont  on  a  toujours  parlé,  que 
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perfonne  n’a  vu,  ni  fournis  à  aucun  de  nos  fens,  1 
&  .qu’on  èft  convenu  de  déligner  comine  un  agent 
dont  on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  fuppqfer  l’exif- 
tence  ,  fous  les  noms  de  principe  nerveux  ,  d'efprits 
animaux.  La  fubtilité  du  fluide  éleCtrique,  la  cé¬ 
lérité  de  fon  mouvement  &  les  mêmes  propriétés 
indifpeniablement  requifes  pour  le  fluide  qui  fe- 
roit  le  principe  des  fenfations  &  du  mouvement 
mufculaire  ,  font  le  principal  fondement  de  l’a¬ 
nalogie  qu’on  a  cru  trouver  entre  le  fluide  élec- 
trque  &  les  efprits  animaux ,  ou  le  fluide  nerveux. 
Mais  cette  Opinion  pour  laquelle  on  compte  de 
nombreux  partifans  ,  qu’ofi  a  vu  plufîeurs  fois 
foutenue  dans  les  écoles  ,  fou  fifre  de  fortes  diffi¬ 
cultés  dont  Voici  les  principales. 

Ie.  Avant  de  comparer  deux  objets,  il  faut 
être  affûté  de  i’exiftence  de  l’un  &  de  l’autre, 
connoître  leur  nature  ,  leur  propriété.  Jamais 
l’exifiençe  des  efprits  animaux ,  àn  fluide  nerveux  , 
n’a  été  démontrée- 5  ce  n’eft  encore  qu’une  by-. 
potb.èfe  à  laquelle  on.ne  tient  pas  beaucoup  au¬ 
jourd’hui  même  dans  les  écoles,  qu’un  fyftêtne 
ttfs  qu’on  défend  faiblement  :  une  fuite  nécelfaire , 
ceft  que  la  nature  &  les  propriétés  d’un  pareil 
fluide  font  inconnues  ;  la  nature  du  fluide  élec¬ 
trique  eft  encore  un  myftère  pour  nous  ,  &  nous 
ne  connoiffons  que  quelques-unes  de  ("es  proprié¬ 
tés  :  comment  donc  comparer  le  fluide  électrique 
peu  connu  avec  le  fluide  nerveux  dont  l’exiftence 
même  eft  un  problème  ? 

a°.  Des  fibres  nerveufes  ont  été  defféchées , 
battues ,  réduites  en  filamens  dont  on  a  compofé 
un  plateau  qui,  par  le  frottement,  a  produit  une- 
éleüricité  aufli  forte  que  .fi  on  eût  '  employé  un 
plateau  de  verre.  L’expérience  eft  curieufe  ;  mais 
que.  prouve-t- elle  ?  Que  ks  nerfs  deffechés  font 
électriques  par  frottement.  En  conc!uera-t-on 
-que  dans  l’animal  vivant  les  nerfs  fains  ,  mois , 
pulpeux  ,  abreuvés  d’hiimidité,  font  conducteurs 
du  fluide  éleCtrique  par  préférence  à  d’autres 
parties  ,  &r  que  le  fluide  éleCtrique  circule  dans 
les  nerfs?  Qurl  rapport,  quelle  comparaifon  éta¬ 
blir  entre  des  fibres  deffechées ,  battues,  réduites, 
en  filament,  &  les  mêmes  fibres  organifées  dans 
l’animal  vivant? 

3°.  Des  nerfs  Trais  tirés  du  même  fujet  que 
des...  artères  ,  des  veines  ,  des  membranes  ,  des 
fibres  mufculaires  ,  tous  ces  corps  étant ,  autant 
qu’on  a  pu ,  de  même  diamètre  ,  d’une  longueur 
égalé  ,  ont  été  tous  des  conducteurs  d’une  égale 
bonté  :  tous,  éleCtrifés  enfemble  ,  fur  .le  même 
rfôloir,  ont celle  en  même  temps  de  fournir  des 
lignes  à' élcBricité*  Les  nerfs  frais  n’ont  donc  pas 
plus  d’analogie  que  les  autres  parties  du- corps 
du  même  animal  avec  le  fluide  électrique ,  & 
l’on  n’a  encore  démontré  par  aucune  expérience 
leur  analogie  plus  grande  avec  ce  fluide  dans., 
['.animai  vivant  :  rien  ne  démontre  donc  qu’ils  font 
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les  condufteurs.de  ce  fluide,  &  qu’-il  eft  le  prin¬ 
cipe  qui  communique  aux  nerfs  leurs  propriétés. 

4°.  Si  le  fluide  éleCtrique  ,en  fe  propageant  à 
travers  les  nerfs ,  les  rendoit  les  agens  dés  fen¬ 
fations  &  du  mouvement ,  un  paralytique  en  qui 
ces  facultés  font  fufpendues ,  en  jouiroit  pendant 
le  temps  que  placé  fur  l’ifoloir  ,  le  fluide  élec- 
trique,déterminé  dans  fon  cours  par  l'aCtion  d’une 
ointe ,  circulerait  à  travers  les  nerfs  des  mem- 
res  paralyfés  ,  comme  à  travers  les  autres  or¬ 
ganes  des  mêmes  parties.  Ce  paralytique  jouiroit 
du  mouvement  &  de  la  fenlibilité  tant  que  le 
principe  en  découler  oit  du  plateau  comme  d’une 
fourcê  abondante ,  à  travers  fes  membres ,  &,  à 
Tinftant  où  la  communication  avec  cette  fource 
ferait  interrompue ,  il  retomberait  dans  fon  pre¬ 
mier  état.  C’elt  cependant  ce  qui  n’a  pas  lieu , 
le  paralytique  éleCtrifé  ne  recouvre  point  tout- 
àf.coup  les  facultés  dont  il  eft  privé ,  quoique 
fes  membres  foient  traverfés  par  le  fluide  élec¬ 
trique  }  ce  n’eft  donc  pas  par  le  manque  de  ce 
fluide ,  parce  qu’il  ne  traverfe  pas  les  nerfs ,  qu’ils 
font  privés  de  leurs  propriétés  ,  &  le  fluide 
éleCtrique  ne  pavoît  pas  être  l’agent  qui  le  leur 
communique.  Car  ,  avancer-,  comme  on  l’a  fait, 
que  les  nerfs  d’un  paralytique  ne  font  pas  fufeep- 
tibles  d’être  éleCtrifés,  c’eft  Une  propefition  con¬ 
tredite  par  des  faits  trop  multipliés ,  trop  avé¬ 
rés  ,  pour  qu’on  puiffe  aujourd’hui  la  foutenir. 
Il  fuffit  d’avoir  vu  les  mufclès  d’un'  paralytique, 
comme  il  arrive  prefque  toujours ,  &  comme  il 
n’y  â  qu’un  petit  nombre  d’exemples  ducontraire, 
{"e  .contracter  par  i’impreffion  de  l’étincelle  élec¬ 
trique  ,  pour  être  convaincus  que  les  nerfs  font 
fufcepribles  ,  dans  la  paralyfie  ,  d’être  éleCtrifés. 

Les  phyfîologiftes  ne  nous  prefentent  donc  pas 
d’ camion  mieux  fondée,  ni  plus  probable  fur 
la  nature  du  fluide;  éleCtrique  ,  que  ne  le  font  les 
pbylïciens.  Rappelions  en  peu  de  mots  ce  qu’en 
ont  dit  les  chimiftes. 

Ceux  qui  fe  font  occupés  à  rechercher  la  na¬ 
ture  du  fluide  éleCtrique,  font  d’opinion  ,  en 
général,  qu’il  eft  acide:  ils  fe  fondent  fur  ce 
que  fo'uvent  il  rougit  la  teinture  bleue,  &  fur- 
tout  fur  ce  qu’il  cryftallife  l’alcali  cauftique  :  mais 
les  premières  de  ces  expériences  offrent  des  ré- 
fultats  fi  -fujets  à  varier ,  fi  -  fouvent  diftêrens  ,- 
quoique  les  expériences  aient  été  fuccefïivement 
répétées  dans  le  même  quart  d’heure  de  la  même 
manière ,  que  ce  genre  de  preuves  devient  fort 
équivoque.  Fourcroy  m’a  bien  voulu  féconder 
dans  des  expériences  allez  notnbreufes’:  elles 
ne  nous  ont  pas  deux  fois  de  fuite  préfenté  le 
même  réfukat  ,  &  nous-  n’avons  rien  obtenu 
d’affez  confiant ,  d’alfez  probatoire  pour  afi’eoir 
notre  opinion  fur  la  qualité  acide  fuppofée  par 
la  plupart  des  chimifles  relativement  au  Aude 
éleCtrique.  Haflenfraft  a  lu  à  là  Société  de  mé¬ 
decine 
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.  adeçj'ne  un  mémoire'  dans  lequel  il  détailîoit  de 
;  liombreufes  expériences  analogues  à  celles  que 
'  nous  avions  faites  Fourcroy  &  moi;  les  réfultats 
étoient  de  même  très-variés  y  très  inconftants , 
&  la  confequehce  nulle  par  cpnféquent. 

,  ;  La  feule  expérience  fatisfaifante  en  ce  genre 
que  nous  ayons  faite  Fourcroy  &  moi ,  eft  la 
fuivante. 

;  Nous  avons  renfermé  dans  deux  bocaux  de 
verre  d'égale  capacité  ,  terminés  chacun  par  deux 
goulots 3  une  égale  quantité  du  même. air  atmo- 
iphérique  ;  l’orifice  des  bocaux  a  été  fermé  avec 
des  bouchons  de  liège  ;  un  des  bocaux  a  été  tra- 
verfé  par  un  fil  de  fer  &  placé  fur  un  ifoloir; 
il  y  eft  refté  pendant  douze  heures;  dans  cet 
.  intervalle  de  temps ,  le  bocal  a  été  éleftrifé  pen¬ 
dant  quatre  heures  fans  communication .  avec  le 
réfervoir  commun  ;  pendant  autant  de  temps  ,  il 
a  été  éleârifé  *  étant  en  communication  avec  le 
'réfervoir  ,  par  une  chaîne  attachée  au  fil  de  fer 
qui  traverfoit  le  bocal  :  pendant  les  quatre  autrés 
heures  ,  ayant  ôté  la  communication  avec  le  ré- 
'fervoir ,  on  a  tiré  fréquemment  des  étincelles  du 
fil  de  fer  qui  traverfoit  le  bocal,  &  on  a  fait 
paffer  de  fortes  &  de  nombreufes  commotions 
à  travers  ce  fil  de  fer. 

Le  lendemain,  ayant  fournis  l’air  contenu  dans 
les  deux  bocaux,  dont  l’un  avoit  été  expofé  à 
l’aâion  qu’auroit  pu  avoir  Y  électricité  ,  &  l’autre 
n’y  avoir  pas  été  expofé  ,  aux  différens  procédés 
propres  à  faire  reconnoître  l’altération  que  l’air 
a  pu  fouffrir ,  nous  avons  trouvé  celui  des  deux 
bocaux  femblable  en  tout  &  à  ce  qu’il  étoit  avant 
qu’on  eût  fermé  les  bocaux  ;  il  n’avoit  fou  fier  t 
aucune  altération  :  d’où  il  réfuîte  que  l ‘électricité 
"induite,  dans  un  jour  favorable,  pendant  douze 
eures ,  par  une  machine  à  plateau  de  24  pouces 
de  diamètre  &  d’un  bon  fervice  ,  le  fluide  traver- 
fant  tantôt  le  bocal  qui  renferme  l’air  fous  la 
forme  d’un  courant ,  tantôt  s’y  accumulant,  où- 
s’y  répandant  fous  la  forme  detinceTles  fimples 
ou  d’étincelles  foudroyantes ,  eft  pendant  cet 
intervalle  de  temps  fans  aétion  fur  l’air  atmofphé- 
lique. 

‘  Quant  à  la  cryftailifation  de  l’alcali  j  feüBuquet 
m’ayant  fourni  de  l’alcali  cauftiqüé  ,'  j’en  parta¬ 
geai  la  dofé  en  deux  portions,  chacune  dans  un 
verre  de  montre;  un  des  verres  fut  mis  aii  fond 
d’un  poudrier  &  l’autre  au  fond  d’un  vafé  pareil 
én  tout.  Les  deux  poudriers  furent  couverts  d’une 
vitre  lutée  avec  de  la  cire  verte  ;  l’une  des  vitres 
percée  d’un  trou  donnoit  paffage  à  un  fil  de  fer 
pointu  qui  defcendoit  à  une  ligne  de  la  fiirface 
de  L’alcali  ;  le  poudrier  placé  fous  le  conducteur 
de  la  machine  ,  le  fil  de  fer  fut  éleCtrifé  pendant 
x8  heures  en  deux  jours ,  le  temps  n’étant  pas  à. 
la  vérité  bien  favorable  ;  un  courant  d’ai>-  'eleff 
trique  nejefia  de^fouffler  fur  la  ^ 
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cali  qui  fe  trouva  cryftallifé  au  bout  de  18  heures  : 
mais  l’autre  poudrier  ayant  été  renfermé  dans  une 
armoire  &  dans  une  pièce  où  l’on  n’ëleétrifok 
pas ,  l’alcali  fe  trouva  cryftallifé  au  bout  de  fix 
femaines;  il  paroît  donc  que  Y  électricité  n’avoit 
fait  qu’accélérer  la  cryftailifation  ;  mais  ne  feroit- 
,ce  pas  par  quelque  caufe  ,  que  je  n’entreprends 
pas  de  découvrir,  mais  indépendante  de  l’acidité 
qu’on  fuppofe  propre  au  fluide  ëleCtrique?  Au 
moins  cette  expérience  ne  prouve-t-elle  pas  cette 
acidité  qu’on  fuppofe;  la  cryftailifation  de  l’alcali 
peut  avoir  une  autre  caufe  8r  ne  démontre  par 
conféquent  pas  l’acidité  du  fluide  éleârique  dont 
elle  n’èft  pas  évidemment  &  nécefîairemene  la 
fuite. 

Les  phyficiens ,  les  phyfiologiftes ,  ni  les  chi- 
miftes  n’ont  donc  encore  pu  . découvrir  la  nature 
du  fluide  électrique  &  l’on  n’a  préfenté  que  des 
fyftêmes  fur  cet  objet.  Tâchons ,  d’après  les  effets 
de  ce  même  fluide  fur  l’économie  animale,  8c 
fans  en  connoître  la  nature  relativement  à  lui- 
même  ,  de  la  déterminer  en  le  confidérant  comme 
médicament. 

Effets  du  fluide  électrique  fur  l'économie  animale . 

V électricité  produit  des  effets  fiir  un  animal 
vivant ,  elle  en  produit  aufli  fur  différentes  de  fes 
parties  2près  qu’il  a  été  privé  de  la  vie:  mon  bue 
eft  de  traiter  des  uns  &  des  autres. 

Les  effets  de  Y électricité  fur  un  animal  vivant 
ou  n’ont  lieu  que  pendant  qu’il  eft  éleélrifé  ,  ou 
leur  action  fe  continue  après  &  fe  fait  encore 
fentir  lorfqu’il  a  celle  d’être  électrifé. 

Effets  de  /’ Electricité  -pendant  quun  animal 
vivant  eft  êleSriflé. 

De  quelque  manière  qu’on  adminiftre  Y électri¬ 
cité  ,  elle  augmente  le  nombre  des  pulfations  du 
pouls  &  accélère  la  viteffe  dé  la  circulation  dans 
un  temps  donné.  Ces  effets  font  plus  ou  moins 
marqués  ,  fuivant  la  force  de  Y électricité  dans  un 
jour  déterminé ,  la  puiffance  de  la  machine  qu’on 
emploie,  la  fenfibilité  des  fujets  qu’on  éieCtrife. 
En  général,  lorfqifon  emploie  le  bain,  qui  eft 
la  plus  douce  des  manières  d’éleârifer ,  les-  batte- 
mens  du  pouls  font  augmentés  en  une  minute  dans 
la  proportion  de  69  à  7J.  Cet  effet  eft  reconnu 
par  tous  les  phyficiens  qui  ont  traité  des  effets 
de  Y  électricité  fur  l’économie  animale.  Cependant 
l’abbé  Sans  allure  qu’ayaut  répété  cette  expé¬ 
rience,  il  n’a  pas  e/à. le  même  réfultat,  &  aaat_ 
le  nombre  deq  pulfations  du  pouls  n’a  pas  été 
au  gmetr-j,  ,  cette  obfervatien  unique  ,  contra- 

.j.toire  avec  un  grand  nombre  d’autres  obfer- 
I'  vatio.ns  faites  avec  foin  &. avérées,  peut  dèpèn- 
î  dre  de.  quelque  caufe  particulière  &:  ne  détruit 
I  point  les  faits  nombreux  qui  dfpofeht  du.  cou* 

y  v  y  v 
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traire  ,  &  qui  font  encore  appuyés  par  les  fuivans.  ' 

Si  un  hpmme  ou  un  animal  étant  placés  fur 
un  ifoloir,  mais  fans  être  éleélrifés ,  on  vient  à 
leur  ouvrir  la  veine  ,  le  fang  jaillit  à  une  diftance 
déterminée ,  à  l’inftant  où  on  leur  communique 
l’ électricité  le  fang  jaillit  plus  loin  ,  &  à  la  pre¬ 
mière  diftance  au  moment,  où  l’on  ceffe  d’élec- 
trifer.  Cette  expérience  eft  atteftée  par  un  grand 
nombre  de  physiciens  ;  il  eft  donc  démontré  que 
Y  électricité  augmente  le  nombre  des  pulfations 
du  pouls  dans  un  têmps  déterminé,  &  qu’elle 
accélère  la  viteiïe  de  la  circulation.  Je  continue 
de  rapporter  les  autres  effets  qu’elle  produit. 

Des  animaux  de  même  efpèce ,  d’âge  égal , 
de  force  pareille  &  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  ,  autant  qu’il  eft  polïible ,  étant  pefés  avec 
exactitude ,  puis  les  uns  éleélrifés  pendant  un 
temps ,  les  autres  ne  l’étant  pas  &  les  conditions 
ne  différant  qu’à  cet  égard  pour  les  uns  &  les 
autres  ,  ces  animaux  étant  enfui  te  pefés ,  ceux 
qui  ont  été  eleétrifés  pefent  moins  à  proportion  , 
&  ont  perdu ,  pendant  le  même  efpace  de  temps , 
plus  de  leur  poids  que  ceux  qui  n’ont  pas  été 
eleétrifés.  Ceux-ci  l’étant  à  leur  tour  &  les  autres 
ne  l’étant  pas,  le  réfultat  eft  le  même.  Cette 
expérience ,  faite  d’abord  par  l’abbé  Nellet,  ré¬ 
pétée  depuis  par  beaucoup  d’autres  pbyficiens  , 
prouve  que  YéleÜricité  augmente  l’infenfible  tranf-  ; 
piration. 

Les  effets  que  je  viens  de  rapporter  font  gé¬ 
néraux  ;  ils  ont  toujours  lieu  pendant  l’éleétri- 
fation  -T  les  fuivantes.  ne  fe  manifeftent  pas  tou¬ 
jours  ;  ils  n’ont  lieu  qu’autant  qu’on  éleétrife. 
fouvent  ou  fortement  5  ils  varient  fuivant  les 
différentes  manières  d’éleètrifer ,  &  leur  aétion  fe 
prolonge,  &  ne  fe  fait  fouvent  fentir  qu’après 
qu’on  a  cefle  d’éleétrifer. 

Les  perfonnes,  en  fanté  ou  incommodées, 
éleétrifees  par  bain  pendant  une  fuite  de  jours 
confécutifs ,  fuivant  que  le  nombre  en  eft  plus 
grand  ,  que  la  machine  eft  plus  puiffante  ,  le 
temps  plus  favorable  à  Yéle&ricité ,  les  féances 
plus  longues ,  fentent  communément ,  au  bout  de 
quelque  temps  ,  plus  de  force  ,  d’aétivité  ,  d’ap¬ 
pétit  ,  digèrent  mieux,  font  plus  agiles,  éprouvent  - 
plus  de  liberté  de  corps  &  d’efprit  :  quelques- 
uns  ont  un  fommeil  plus  calme  ,  cela  n’elt  pas 
rare  ;  d’autres  au  contraire ,  &  il  paroît  que  ce 
font  celles  en  qui  l’aélivité  générale  eft  trop  aug¬ 
mentée  ,  ont  un  fommeil  plus  agité.  Ces  effets 
varient  fuivant  les  difpofitions  &  le  tempérament 
plus  ou  moins  fenfible  des  fujets  :  mais  en  gé¬ 
néral  ,  ces  mêmes  perfonnes  tranfpirent  davantage , 
fuent  plus  aifément  ou  debout ,  ou  dans  leur  lit , 
quoique  prenant  le  même  exercice ,  quoique  fe 
couvrant  également  ,  &  que  la  température  de 
l’air  n’ait  pas  changé.  Plufieurs  perfonnes ,  qui 
étoient  refferrées ,  ont  éprouvé  que  l ’éleSricité 
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leur  procuroit  des  évacuations  plus  fréquentes  ; 
plus  faciles  :  il  arrive  fouvent ,  lorfque  les  féances 
du  bain  font  longues ,  répétées  quelque  temps , 
que  ceux  qui  y  font  fournis  éprouvent  un  flux 
de  falive  plus  ou  mpins  abondant,  &  plufieurs 
fujets  ,  fuivant  les  maux  dont  ils  étoient  affeélés, 
ont  eu  des  cours  d’urine  chargée  &  qui  ont 
préfenté  différens  dépôts  :  on  a  vu  des  glandes 
engorgées,  des  tumeurs,  les  unes  être  défobf- 
truées ,  fe  diffoudre  par  l’effet  du  bain  éleûrique. 

Ces  différens  effets  prouvent  que  V éleSricité 
agit  primitivement  comme  ftimulante  &  forti¬ 
fiante  ,  &  fecondairement ,  d’après  cette  pre¬ 
mière  propriété  ,  comme  fudorifique  &  apéritive. 
Les  effets  fuivans  démontrent  d’une  manière  plus 
pofitive  la  propriété  ftimulante  du  fluide  élec¬ 
trique. 

Le  fluide  qui  s’élance  d’une  pointe  éleétrifée 
pofitivement ,  fous  la  forme  d’une  aigrette  lu- 
mineufe  dans  l’obfcurité ,  reçu  fur  une  partie 
nue ,  produit  la  fenfation  d’un  vent  frais  ;  mais 
fi  c’eft  une  partie  très-fenfible ,  comme  l’œil , 
qui  en  éprouve  l’aétion ,  en  fent  bientôt  un  pi- 
corement,  de  la  cuiffon;  la  partie  rougit,  &  fi 
c’eft  l’œil ,  les  larmes  coulent  en  abondance.  Ainfi 
agit  un  vent  froid  ,  fec  &  piquant  qui  ftimule 
&  qui  irrite  par  la  dureté  de  fes  molécules  8c 
la  rapidité  de  leurs  mouvemens. 

Les  étincelles  produifent  différens  effets ,  elles 
font  éprouver  dans  la  partie  fur  laquelle  elles 
tombent  un  fentimènt  mixte  de  piqûre  ,  de  brû¬ 
lure  légère ,  de  déchirement  &  un  ébranlement 
dans  les  parties  voifines  :  les  mufcles  couverts  des 
parties  qu’elles  touchent  entrent  dans  une  con¬ 
traction  vive  ,  forcée  &  abfolument  indépendante 
de  la  volonté  ;  en  forte  que  l’homme  le  plus  ro- 
bufte  ne  peut  empêcher  cette  contraction  forcée. 

Les  étincelles  reçues  à  certain  nombre  &  à  un 
degré  de  force  même  médiocre ,  rougiffent  les 
parties  de  la  peau  qui  en  font  frappées,  maculent 
fon  tiffu  &  le  couvrent  de  taches  femblables  à  des 
pétechies  ou  à  des  piqûres  d’infeétes  :  ces  taches, 
vues  à  la  loupe ,  laiflent  voir  l’épiderme  foulevé 
dans  leur  centre  ,  percé  d’un  trou  baveux  dont 
le  déchirement  eft  en-dehors ,  &  au-defious ,  le 
corps  muqueux  paroît  foulevé  fous  la  forme  d’une 
pullule  formée  par  des  couches  concentriques. 
Ces  taches  difparoiffent  quelques  heures  après 
qu’on  a  ceffé  d’éleétrifer  ;  c’eft  à-peu-près  le 
même  effet  que  celui  de  la  flagellation  avec  les 
,  orties. 

Les  fenfations  que  les  étincelles  font  éprouver, 
les  effets  qu’elles  produifent  fur  la  peau  ,  l’effet 
d’une  aigrette  éleétrique  fur  une  partie  nue  &  dé¬ 
licate  ,  attellent  la  propriété  irritante  &  ftimu¬ 
lante  du  fluide  éleétrique  ,  comme  la  contraftion 
mufculaire ,  indépendante  de  la  volonté  &  forcée 
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que  les  étincelles  excitent ,  démontre  la  propriété 
qu'il  a  de  réveiller  l'irritabilité ,  de  l'augmenter 
8t  d'exciter  le  mouvement  ou  la  contraction  muf- 
culaire.  Les  expériences  fur  différentes  parties  des 
animaux  privés  de  la  vie  ,  mettent  cette  propriété 
dans  un  jour  encore  plus  évident. 

Un  animal  étant  récemment  mort  8e  privé  de 
mouvement  j  mais  fans  être  encore  refroidi ,  fi  on 
l’ifole ,  qu'on  tire  des  étincelles  ,  le  mouvement 
mufculaire  fe  renouvelle  dans  les  parties  atteintes 
par  les  étincelles  5  fi  une  commotion  traverfe  du 
cerveau  à  l’extrémité  du  facrum  ,  tout  le  corps 
eft  agité  &  tout  le  fyftême  mufculaire  entre  en 
contraction  j  en  forte  qu’on  croiroit  l’animal 
vivant. 

On  fait  que  le  diaphragme ,  le  cœur ,  irrités  par 
différens  ftimulans  comme  l'air  pouffé  à  travers  un 
tube  j  l’eau  inftillée,  la  piqûre  d’une  pointe  ,  le 
pincement ,  l’influx  d'une  liqueur  âcre  ou  acide  , 
ont  la  propriété  de  fe  contracter  après  la  mort 
des  animaux ,  quelquefois  même  long-temps  après 
la  ceflation  de  la  vie ,  8c  lors  même  que  le  cœur 
a  été  féparé  du  relie  du  corps.  Lorfque  les  mou- 
vemens  de  contraction  ne  peuvent  plus  être  re¬ 
nouvelas  par  les  moyens  connus  comme  les  plus 

iiuiffans ,  fi  l'on  emploie  le  fluide  éleCtrique  fous 
a  forme  d’aigrette ,  d'étincelles  ou  de  commo¬ 
tions  j  les  contractions  qui  n'avoient  plus  lieu  fe 
renouvellent ,  durent  encore  affez  long  temps ,  & 
celles  qui  n'avoient  plus  lieu  que  d'une  manière 
languiflante ,  s'exécutent  vivement.  D’où  il  fuit 
que  de  tous  les  ftimulans,  les  irritans,  les  moyens 
connus  d’exciter  l'irritabilité  ,  de  provoquer  la 
contraction  mufculaire  ,  le  fluide  éleCtrique  eft  le 
plus  puiflânt  ;  que  la  propriété  éminente  de  ce 
fluide  eft  par  conféquent  d’être  ftimulant ,  irritant, 
d’exciter  l’irritabilité  &  de  provoquer  le  mouve¬ 
ment  mufculaire. 

Les  commotions  produifent  les  mêmes  effets 

aie  les  étincelles ,  mais  des  effets  plus  prononcés, 
m  us  intenfes  &  proportionnés  à  la  force  des  com¬ 
motions.  On  pouvoit  les  divifer  en  foibles  , 
moyennes  8e  très-fortes.  Les  premières  agiffent 
à  la  manière  des  étincelles  ;  .  les  fécondés  pro¬ 
duifent  les  mêmes  effets  ,  mais  plus  fortement  j 
&  les  dernières  exercent  une  aCtion  beaucoup  plus 
vive ,  qui  peut  être  portée  jufqu’à  un  degré  fu- 
nefte. 

Les  commotions  d’une  force  moyenne,  indé¬ 
pendamment  des  effets  que  produifent  les  étin¬ 
celles  ,  provoquent  fouvent  la  diarrhée ,  excitent 
très-ordinairement  la  falivation ,  laiffent  beaucoup 
de  fujets  dans  un  état  d'agitation  8e  de  trouble , 
femblable  à  un  mouvement  fébrile ,  dont  l'effet 
eft  d’inquiéter  ,  de  produire  du  mal-aife  &  de 
Caufer  un  fommeil  agité  &  interrompu. 

Les  commotions  d'une  grande  force  »  fur-tout 
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fi  elles  traverfent  des  parties  dont  les  fondions  ne 
peuvent  être  troublées  fans  mettre  la  vie  en  dan¬ 
ger  ,  comme  la  poitrine  ,  le  cerveau  ,  la  moelle 
épinière ,  renverfent  celui  qui  les  reçoit,  lui  ôtent 
la  refpiration ,  le  privent  de  l’exercice  des  fens  & 
produifent  l'évanouiffement  ,  la  fufpenfion  des 
fondions, leur  ceflation  même  8e  la  mort,  fuivant 
la  force  des  commotions ,  les  organes  qu’elles  tra¬ 
verfent  8e  la  foiblefle  des  fujets. 

Cependant ,  lorfqu’on  examine  un  animal  tué 
par  l'effet  d’une  commotion ,  qu'on  cherche  à  re- 
connoître  par  quel  dérangement  des  organes  elle 
lui  a  donné  la  mort  j  on  en  trouve  difficilement 
une  caufe  fenfible  ;  feulement  fa  chair  ,  fi  l'on  en 
fait  un  ufage  immédiat  comme  comeftible  ,  paroît 
fort  attendrie  ,  &  ce  qu’on  appelle  mortifiée  ;  effet 
qui  n'a  ordinairement  lieu  que  quelque  temps 
après  la  mort ,  produite  par  une  autre  caufe  :  d'où 
il  fuit  que  l'adion  du  fluide  a  lieu  fur  des  organes 
dont  le  défordre  nous  échappe  ,  à  caufe  de  la  té¬ 
nuité  de  leur  partie  8e  du  peu  de  connoifiance  que 
nous  avons  de  leur  état  naturel  ;  fur  les  plus  fub- 
tils  8e  fur  ceux  qui  font  en  même  temps  les  plus 
effentiels  à  l'entretien  de  la  vie  ;  d’où  il  paroît 
qu'on  peut  conclure  que  ce  font  les  nerfs  ,  les 
vifcères  dont  ils  reçoivent  leurs  propriétés  &  le 
principe ,  quel  qu'il  foit ,  qui  en  eft  la  fource. 

Quant  à  l'attendriffement  des  chairs  ,  n'eft-il 
pas  dû  à  la  défunion  des  parties  ,  à  l’écartement 
de  leurs  molécules  conftitutives  ,  féparées  par  l’a¬ 
bondance  8e  l’adtion  du  fluide  tenu  ,  pénétrant , 
qui  les  traverfe  d'un  cours  rapide  ?  Ne  feroit-ce 

Karce  que  le  courant  d’un  tel  fluide  interrompt 
fpend  un  inftant  la  communication  entre  les 
nerfs  8e  les  organes  dont  ils  reçoivent  leurs,  pro¬ 
priétés  ;  communication  qui,  par  rapport  aux  or¬ 
ganes  de  qui  les  fondrions  vitales  dépendent ,  ns 
peut  être  fufpendue ,  fans  que  la  mort  en  foit  la 
fuite  ;  quelle  eft  celle  d’une  violente  commotion  M 
fans  laiffer  de  traces  fenfibles  d'impreffions  que 
nous  puiffions  remarquer  ? 

Les  commotions  appliquées  aux  mêmes  parties 
que  les  étincelles ,  après  qu'on  a  féparé  ces  mêmes 
parties  du  corps,  réveillent  de  même  8e  plus  puif- 
famment  encore  l'irritabilité  8c  le  mouvement 
contradtile  de  ces  parties. 

Les  effets  de  l 'électricité  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter  fur  l’économie  animale  ,  foit  les  animaux  étant 
vivans ,  foit  après  qu’ils  ont  perdu  la  vie ,  8c  fur 
certaines  de  leurs  parties  féparées  du  refte  du 
corps  ,  font  avérés  par  des  expériences  fi  multi¬ 
pliées  ,  répétées  tant  de  fois  par  différens  phyfi- 
ciens  ,  qu'on  ne  fauroit  les  révoquer  en  doute ,  & 
que  les  réfultats  n’en  peuvent  être  regardés 
comme  incertains.  Je  déduirai  donc  de  ces.  faits 
les  conféquences  qu’ils  paroiflent  préfenter  ,  8c 
qui  me  femblent  être  les  conféquences  fuivaitfes 
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i°.  Le  fluide  éiedrique  agit  efientiellement  & 
primitivement  comme  fiimulant  8c  irritant. 

2°.  Il  augmente  le  ton  des  fibres  ,  leurs  ofcilk- 
tions. 

3°.  Il  accélère  le  mouvement  des  fluides. 

4?.  Il  les  divife  ;  il  met  en  mouvement  ceux 
qui  étoient  ftagnans  ;  >1  les  difpofe  à  être  repom- 
és  à  rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation  & 
être  expulfés  par  les  couloirs  naturels  &  par 
l’aétion  vitale  des  organes  ,  par  l’effet  du  vis  vit  a  y 
comme  parlent  les  médecins. 

Le  fluide  éléélrique  eft  donc  primitivement  fti- 
mulant  &  irritant;  il  eft,,  comme  ayant  cette  pro¬ 
priété  ,  tonique  ,  &  il  l’eft  fecondairement  ,  & 
comme  tonique  y  comme  très -fubtil ,  comme  très- 
pénétrant ,  comme  traverfant  les  parties  &  les  dijfé 
rentes  fubfiances  avec  abondance  &  d’un  cours  d’une 
extrême  rapidité.  Il  eft  incifif  &  apéritif  ;  il  eft  auffi 
fudorifique  3  ou  il  augmente  la  tranfpiration  en  aug¬ 
mentant  l’ofcillacion  des  folides  &  le  mouvement 
circulaire  des  fluides.  C’eft  donc  comme  un  re¬ 
mède  ftimulant  ,  tonique  8c  apéritif  qu’on  doit  le 
confidérer  ,  &  les  effets  qu’il  produit  font  ,  en 
effet  y  ceux  des  remèdes  qui  pofsèdent  ces  mêmes 
ropr'iëtés.  Cette  connoiffance  de  la  nature  du 
uide  électrique  ,  confidéré  comme  médicament  ,  dé¬ 
duite  de  fes  effets .  fur  l’économie  animale  ,  pré¬ 
fente  des  conféquences  ,  foit  fur  les  cas  dans  lef- 
■quels  ce  remède  convient ,  foit  par  rapport  aux 
précautions -qu’exige  l’ufage  qu’on  en  peut  faire. 
Avant  de  traiter. ces  objets  împortans  ,  auxquels 
je  reviendrai  dans  peu,  &  pour  nous  en  occuper 
avec  toute  l’attention  qu’ils  méritent  3  je  rappor¬ 
terai  quelques  tentatives  faites  dans  la  vue  de 
porter  plus  loin  ,■  qu’on  ne  l’a  encore  fait  par  les 
expériences  que  j’âi  rapportées  plus  haut  ,  nos 
connoiffances  fur  les  effets  du  fluide  éleétrique 
fur  les  animaux  vivans  ou  fur  les  différentes  par¬ 
ties  êc  fubftances  dont  ils  font  compofés.  Je  ré¬ 
pare-  cette  partie  des  faits  qui  préfentent  des  ré- 
îultats  clairs  j  certains  .,  conftans  ,  avérés  ,  &  des 
conféquences  bien  fondées  ,  parce  que  les  faits 
ui  vont  la  compofer  n’offrent  encore  que  des 
outes  y  des  réfultats  vagues  ,  des  conféquences 
incertaines  8c  un  travail  à  fuivré. 

On  a  inféré  différentes  fois  dans  plulïeurs  papi ers 
publics  que  Y  électricité  accélère  l’effet  de  l’incuba¬ 
tion  ;  que  des  oeufs  éleélrifés  écldfent  plulïeurs 
jours  avant  le  terme  ordinaire  5  on  a  même  alfuré 
ue  Y  électricité  influoit  fur  la  couleur  ffu  plumage 
es  jeunes  oifeaux  ;  que  ceux  qui  étoient  nés 
d’œufs  qui  avoient  été  éleélrifés  avoient  un 
plumage  noir ,  tandis  que  ceux  qui  étoient  fortis 
d’œufs  qui  n’ avoient  pas  été  éleélrifés  avoient 
un  plumage  blanc  ,  quoique  les  uns  &  les  autres 
’fuffent  le  produit  du  même  couple  ,  &  duffent, 
par  conféquent ,  avoir  le  même  plumage.  Achard 
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de  Berlin  a-  répété  cette  même  expérience ,-  &  il 
a  publié  fur  ce  fujet  tin  mémoire ,  dans  lequel  il 
annonce  les  faits  fuivans. 

Des  œufs  furent  éleélrifés  nuit  8c  jour  fans 
interruption  ;  un  dérangement  étant  furvenu  dans 
l’appareil ,  les  œufs  furent  atteints  d’étincelles; 
elles  firent /périr  les  pouffins  dans  la  coquille  ; 
mais  Achard  ayant  ouvert  les  œufs,  trouva  les 
pouffins  formés  8c  leur  développement  plus  avancé 
de  plufieurs  jours  qu’il  ne  l’auroit  été  par  l’effet 
de  l’incubation  feulé  ,  au  moment  où  l’ appareil 
fut  dérangé. 

Avant  que  ce  mémoire  eût  été  publié ,  j’avois 
cherché  à  m’affurer  par  l’obfervatiôn  du  fait  qu’il 
contient  &  de  l’aéhon  que  YéleSricité  pouvoit 
avoir  fur  les  pouffins  &  fur  leur  plumage.  Un  oi- 
felier  m’avoir  fourni  quinze  œufs  ,  produits  par 
des  poules  naines  ou  poules  angloifes  ,  àe  plumage 
varié  ,  8c  vivant  en  liberté  avec  des  coqs  de  leur 
efpèce  ,  à  plumage  auffi  chamaré.  Je  marquai  les 
quinze  œufs  de  trois  couleurs  différentes ,  &  je 
les  plaçai  fous  une  même  poule.  Cinq  œufs  furent 
levés  régulièrement  deux  fois  par  jour ,  pofés  fur 
du  coton  qu’on  avoit  chauffé,  couverts  de  même 
8c  éleélrifés  pofitivement  une  demi-heure  le  matin, 
autant  l’après-midi.  Cinq  autres  œufs  furent  éga¬ 
lement  levés  deux  fois,  pofés  fur  du  coton, en 
furent  couverts  ,  &  on  les  ëleélrifa  négativement 
pendant  une  demi-heure  le  matin  ,  autant  i’après* 
midi.  Je  ne  penfois  pas  alors ,  comme  aujourd'hui, 
qu’éleétrifer  par  le  moyen  des  machines  que  nous 
appelions  négatives  ,  n’eft  qu’une  manière  inverfe 
de  faire .  circuler  le  fluide  ,  &  que  c’eft  éleétrifer 
pofitivement ,  mais  d’une  manière  très-feible. 

Enfin  ,  cinq  œufs  ne  furent  point  éleârifés , 
mais  on  les  levoit  en  même  temps  que  ceux  qu’on 
éleélrifoit;  on  les  pofoït  de  même  fur  du  coton; 
on  les  en  couvroit  &  on  ne  les  remettoit  fous  !a 
poule  qu’avec  les  œufs  qui  avoient  été  éleélrifés. 
Ces  opérations,  qui  s’exécutèrent  toujours  devant 
moi ,  furent  pratiquées  avec  la  plus  grande  exacti¬ 
tude.  Pour  m’affurer  à  chaque  féance  que  les 
œufs  étoient  éleélrifés,  &  connoître  la  force  de 
Y  électricité  ,  je  tirois  de  chaque  œuf  plufieurs 
étincelles.  Ils  étoient  expofés  par  la  fréquence 
des  manipulations,  par  l’inquiétude  qu’on  caufoit 
à  la  poule  ,  à  des  rifques  qui  en  firent  perdre 
plufieurs  :  heureufement  il  s’en  conferva  de  mar¬ 
qués  des  différentes  couleurs,  &  le  21e.  jour,  il 
fortit  cinq  pouffins  ,  un  des  œufs  éleélrifés  néga- 
tivemènt ,  deux  des  œufs  éleélrifés  pofitivement, 
8c  autant  des  œufs  qui  n’avoient*pas  été  éleélri¬ 
fés  ;  il  n’y  eut  qu’onze  heures  de  diftance  entre 
la  fortie  du  premier  &  du  dernier  pouffin.  Tous 
parurent  à-peu-près  également  forts  :  je  continuai 
pendant  trois  mois  de  pratiquer  à  leur  égard  ce 
qui  avoir  été  obfervé  pour  les  œufs.  Le  pouffin 
i  fort!  d’un  œuf  éleétrifé  négativement,  fut  élec- 
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trifé  régulièrement  de  cette  manière  ,  deux  fois 
par  jour  j  pendant  une  demi -heure  ;  les  deux 
pouffins  qui  avoient  été  éleôrifés  positivement 
fous  les  enveloppes  de  l'œuf,  continuèrent  à  l'être 
le  même  temps  chaque  jour  ;  les  deux  autres  pouf- 
lins  ne  furent  point  éleétrifes  ,  &  d'ailleurs  ,.  on 
obferva  les  conditions  les  plus  égales  entre  les 
cinq  jeunes  oifeaux.  Je  fus  attentif  à  leur  déve¬ 
loppement  ,  &  je  n’y  remarquai  aucune  différence  : 
les  plumes  commencèrent  à  poindre  fur  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  des  cinq  pouffins  ,  dans  le 
même  temps  ,  &  grandirent  également  :  le  plu¬ 
mage  fe  trouva  chamaré  fur  les  cinq  jeunes  pou¬ 
lets  ;  leur  développement  j  leur  accroiuement  étqit 
le  même  au  bout  de  trois  mois  ;  il  n’y  avoit  que 
la  différence  de  taille  qu'on  bbferve  entre  tous  les 
individus  d'une  même  couvée.  Le  pouffin  forti 
d’un  œuf  éleétrifé  négativement  fe  trouva  un 
coq;;  je  l'ai  gardé  long-temps  ;  il  étoit  très-fort 
&  très-ardent  j  &  il  le  fut  de  très-bonne  heure. 

Je  ne  tire  point  d’autre  conféquence  des  faits 
oue  je  viens  de  rapporter  ,  finon  qu'une  heure 
(J ’éleSrïciié  par  jour  ,  pendant-  le  temps  de  l’incu¬ 
bation  j  &  autant  auflï  chaque  jour  ,  durant  trois 
mois  ,  après  la  naiffance  des  pouffins  n'a  point 
d’aétion  ,  eu  du  moins  ,  ne  produit  pas  d'effet 
fenfible  ,  ni  fur  les  embryons  enfermés  fous  les 
enveloppes  de  l’œuf ,  ni  fur  les  pouffins ,  après 
leur  naiffance.  Mais  une  électricité,  beaucoup  plus 
foutenue  &  non-interrompue ,  auroit-elle  au  conr 
traire  une  aélion  très-marquée  3  &  une  forte  étin¬ 
celle:,  peut-être  une  commotion,tueroit-elle  l'em  ¬ 
bryon  dans  l’œuf?  c'eft  fur  quoi  ma  propre  expé¬ 
rience  ne  me  fournit  pas  de  lumières  ,  &  ce  qui, 
eft  «ne  fuite  des  faits  que  rapporte  Ac’nard.  JL 
pourroit  fans  doute  être  utile  de  foumettre  long-: 
temps  des  animaux  à  une  électricité, longue  chaque 
jour  ,  de  les  choifir  &'  de  les  entretenir  d'ailleurs 
dans  les  mêmes  conditions  où  vivroient  des  ani¬ 
maux  pareils;  enforte  qu’il  n'y  eût  entr’eux  àq. 
différence  que  par  rapport  à  l’éleétrifation  ;  de  les 
comparer  fréquemment  &  attentivement  fous  tous 
les  rapports  pendant  leur  vie  &  âu  bout  d'un  lapé 
de  temps  ,  comme  d’une  année,  ou  deux  ;  de  les 
comparer  j  après  leur  avoir  donné  la  mort ,  de  la 
même  manière ,  &  de  façon  à  déranger ,  le  moins 
poffible  ,  leur  erganifation ,  comme  de  les  faire 
périr  par  l'immerfion  dans  quelque  gaz  ;  de  com¬ 
parer  anatomiquement  j  &  à  la  manière  des  chi- 
miftes  ,  leurs  parties  folides"  &  leurs  différentes 
humeurs.  A  la  place  de  ce  travail  long  ,  que  le 
défaut  de  loifir  ne  m’a  pas  permis  d’entreprendre  , 
&  que  je  propofe  à  ceux  qui  fe  trouveront  dans 
des  circonftances  favorables  à  cet  égard  ,  Halié , 
mon  confrère,  &  moi  ,  nous  avons  cherché  à  re- 
connoître  par  l’expérience  les  effets  de  {‘électricité 
fur  la  chair  ,  le  fang  ,  la  bile  ,  le  lait  &  l'urine 
des  animaux.  Nous  avons  éleârifé  ces  fubftances 
comparativement;  c  efi-à-dire  ,  qu'une  fubftance 
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tirée  du  même  animal  a  été  partagée  en  trois 
portions,  &  chaque  portion  a  été  renfermée  dans 
un  poudrier  de  verre  ,  couvert  d’une  gaze  &  d'é¬ 
gale  capacité.  Toutes  les  fubftances  ont  été  tenues, 
dans  la  même  pièce  ;  les  unes  ont  été  éleétrifées 
politivement ,  les  autres  négativement  une  heure 
par  jour ,  &  le  tiers  des  mêmes  fubftances  n’a  pas 
été  éleétrifé.  Quoiqué  nous  ayons  répété  ces  ex¬ 
périences  deux  fois  différentes ,  la  plupart  des  ré- 
fultats  n’ont  pas  été  affez  marqués  pour  préfenter 
rien  d'abfolument  concluant  &  de  décifif. 

La  chair  &  le  lait  éleétrifés  politivement  ont 
paru  s'altérer  plus  tard,  les  progrès  fucceffifs  de 
leur  putréfaction  ont  paru  plus  lents  que  par  rap¬ 
port  aux-mêmes  fubftances  qui  n’ont  point  été 
éledtrifées.  . 

J'avois  déjà  éprouvé  que  deux  portions  égales 
du  même  lait,  s’étoient  confervées  le  même  tems 
&  que  leurs  altérations  fucceflives  avoient  eu  lieu 
à  mêmes  intervalles  ,  quoique  de  ces  deux  por¬ 
tions,  l’une  eût  été  traverfée  par  douze  commo¬ 
tions  dont  chacune  aurolt  calciné  la  feuille  d'or 
qui  lui  auroit  fervi  de  conducteur  &  que  l'àutrë 
n'eût  pas  été  élé&ifée. 

J’avois  également  reconnu  que  tout  avoit,été 
femblable  entre  deux  portions  égales  du  même 
lait  3  dont  l'une  avoit  été  foumife  pendant  fix 
heures  à  {‘électricité  qui  lui  avoit  été  communiquée 
par  un  fil  de  fer  plongeant  dans  le  lait  que  conte- 
noit.  un  poudrier  de  verre  y  &  l'autre  n'avoit  pas 
été  éledtrifée.  ... 

Il  paroit  donc  fuivre  de  ces  expériences  que 
;  Y  électricité  retarde  plutôt  •  qu’elle  n'accélère  la 
I  corruption  de  la  chair  &  du  lait ,  ou  qu’au  moins 
>  elle  ne  l’accélère  pas  ,  &  qu'ainfi  dans  les  jours 
orageux  ,  .  c'eft  une  caufe  différente  àeY  électricité 
j  qui  hâté  la  putréfaétion  de  ces  mêmes -fubftances. 

!  Peut-être  fie  font- ce,  que  Thùmldi  té  &:la- chaleur 
!  qiii  -ont  alôts  coutume  de"  concourir  enfemble  ;' 
ôu  peut-être  àuffi  y  'a-t-il  une  différence  qui  nous 
;  éft  inconnue  entireT électricité  naturelle  &  celle  que 
nous  prôduifons  par  le  moyen  des  machines,  8c 
j  cette  différence  ne  confifte  peut-être  que  dans 
la  quantité  du  fluide;  ainfi  le  réfultat  de  nos  expé¬ 
riences  ,  quoique  confiant ,  ne  prouve  pas  déci- 
j  dément  que  Y  électricité  ne  hâte  pas  la  putréfac¬ 
tion-  de  la  chair  &  du  lait  ,  comme  ce  qui  arrive 
à  ces  fubftances  dans  les  jours  orageux  ne  dé-, 
montre  pas  que  Y  électricité  en  eft  la  caufe.  G<eft 
un  phénomène  dont  le  principe  eft  encore  à  dé¬ 
couvrir  5  &  fi  L 'électricité ,  loin  d’accélérer  ,  paroit 
au  contraire  retarder  la  putréfaâion  des  fubftances 
que  nous  avons  foumifes  à  fon  aâion ,  ne  feroit-ce 
pas  parce  quelle  augmente  l’évaporation  de  la 
partie  aquéufe  dont  l’abondance  favorife  la  cor¬ 
ruption  ?  - 

1  Le  fang  traité  comme  la  chair  &  le  kit  rela- 
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tivement  à  la  première  expérience  ,  c’eft-à-dire, 
fans  le  foumettre  à  l’ aâion  des  commotions ", 
nous  a  préfenté  le  même  réfultat. 

1/ urine  8c  la  bile ,  au  contraire ,  éleârifées 
ofitivement ,  fe  font  décompofées  &  putréfiées 
eaucoup  plus  promptement  que  la  quantité  égale 
des  mêmes  humeurs  qui  n'a  point  été  éleârifée  , 
&  la  portion  qui  l’a  été  négativement  a  fuivi 
dans  fa  décompofition  une  gradation  moyenne. 
Cet  effet  a  été  le  plus  marqué  de  ceux  qu’ont 
produit  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter. 
Nous  n’ofons  cependant  pas  en  Conclure  affirma¬ 
tivement  que  l ‘électricité  accélère  la  décompofi¬ 
tion  Se  la  putréfaction  de  la  bile  &  de  l’urine  , 
parce  que  cet  effet  a  pu  dépendre  d’une  caufe 
étrangère  à  Y  électricité  ;  le  conducteur  dont  nous 
nous  fommes  fervi -,  étoit  un  fil  de  fer  dont  la 
partie  plongée  dans  les  humeurs  foumifes  à  l’ex¬ 
périence  ,  a  été  attaquée  &  en  partie  décompo- 
fée  par  ces  humeurs.  Nous  nous  propofions  de 
répéter  la  même  expérience  en  nous  fervant  d’un 
conducteur  inattaquable  par  les  fluides  dans  lef- 
uels  il  auroit  plongé  ,  comme  un  fil  d’or  ou 
'argent  pur ,  mais  le  temps  ne  nous  a  pas  per¬ 
mis  cette  tentative  :  il  eft  vrai  que  nous  avons 
employé  pour  les  humeurs  qui  n’ont  pas  été 
éleCtrifées ,  un  fil  de  fer  comme  pour  celles  qui 
l’ont  été  &  que  ce  fil  a  également  été  attaqué  5 
ce  qui  autorife  à  préfumer  que  la  promptitude 
de  la  corruption  de  l’urine  &  de  la  bile  n’eft 
l’effet  qtie  de  Y  électricité  ,  fans  que  la  décompo- 
lition  d’une  portion  du  conducteur  y  ait  aucune 
part.  Néanmoins  l’expérience ,  pour  fournir  une 
conféquenee  juftement  fondée  8c  évidente ,  doit 
être  répétée  de  manière  que  l’effet  ne  puiffe 
être  attribué  qu’à  Yéleclricité. 

Après  avoir  rapporté  les  effets  confiants  & 
avérés  de  Yéleclricité  fur  l’économie  animale  ,  en 
foumettant  à  fon  aâion  les  animaux  vivans  ,  & 
après  leur  mort  différentes  de  leurs  parties  fépa- 
rées  du  relie  du  corps ,  nous  avons  conclu  de 
ces  effets  aux  propriétés  &  à  la  nature  du  fluide 
éleârique  conudéré  comme  médicament.  Nous 
avons  reconnu  qu’il  agit  effentiellement  &  pri¬ 
mitivement  comme  fiimulant  8c  irritant ,  &  fe- 
condairement  comme  tonique  ,  apéritif  8c  fudori- 
fique  j  il  nous  relie  fur  cet  objet  à  comparer  le 
fluide  éleClrique  aux  moyens  qui  ont  la  même 
aCtion  8c  les  mêmes  propriétés ,  enfuite  à  expofer 
les  cas  généraux  dans  lefquels  l’ufage  de  Y  électri¬ 
cité  eft  indiqué  d’après  fes  propriétés  ,  les  rif- 
ques  auxquels  l’ufage  qu’on  en  fait  peut  expofer  , 
$c  les  moyens  d’éviter  ces  rifques. 

On  ne  peut  prefcrire  les  remèdes  que  de  deux 
manières ,  à  l’intérieur  ou  à  l’exterieur  ;  de  la 
première  façon ,  ils  agiffent  immédiatement  fur 
î’eftomac  &  le  canal  inteftinal  &  par  la  liaifon 
que  les  nerfs  établiffent  entre  ces  organes  èc 
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!  l’économie  animale  en  général ,  les  remèdes  ont 
|.  une  aCtion  fecondaire  fur  les  différentes  parties 
&  fur  toute  l’habitude  du  corps  :  le  but  elt  rem- 
I  pli  par  l’effet  immédiat  fur  l’eftomac  &  le  canal 
inteftinal, quand  il  ne  s’agit  que  d’évacuer  les  pre¬ 
mières  voies  j  mais  lorfque  les  remèdes  doivent 
agir  fur  des  parties  éloignées  ,  alors  ou  ils  n’ont 
qu’une  aCtion  fecondaire  communiquée  par  la  re¬ 
lation  entre  l’eflomac ,  le  canal  inteftinal  &  les 
différentes  parties ,  &  ils  deviennent  de  cette  ma¬ 
nière  toniques  ou  relâchants  ,  irritans  ou  caï¬ 
mans  j  ou  à  mefure  que  les  médicamens  parcourent 
la  capacité  de  l’eftomac ,  les  replis  du  long  canal 
inteftinal  ,  leurs  parties  lès, plus  fubtiles  font  ab- 
forbées  par  les  vaiffeaux  laCtés  &  portées  par  ces 
vaiffeaux  dans  les  voies  de  la  circulation.  0n  fent 
combien  le  mélange  des  différens  fucs ,  des  hu¬ 
meurs  8c  des  matières  avec  lefquels  les  médica- 
1  mens  fe  mêlent  dans  leur  trajet ,  doit  les  affai¬ 
blir  5  quelle  petite  portion  8c  combien  affaiblie; 
combien  altérée  &  changée  de  nature  ,  doit  en 
parvenir  aux  parties  éloignées  fouvent  affedées 
du  mal  qu’on  fe  propofe  de  combattre:  aufli 
n’eft-ce  guères  en  parvenant  à  ces  parties  que 
les  remèdes  agiffent  ,  mais  en  fortifiant  ou  en 
relâchant  les  fibres ,  en  augmentant  ou  en  dimi¬ 
nuant  leurs  ofcillations  par  une  aâion  fecondaire 
8c  communiquée  par  l’intermède  des  nerfs  de 
l’eftomac  8c  des  inteftins  aux  différentes  parties, 
même  aux  plus  éloignées  :  ainfï  un  apéritif  en 
fiimulant  les  nerfs  de  l’eftomac ,  ftimule  par  com¬ 
munication  tout  le  fyftême  nerveux ,  augmente 
le  ton  8c  l’ofcillation  des  fibres  en  général, 
accélère  la  circulation ,  détermine  vers  une  par¬ 
tie  engorgée  un  cours  plus  rapide  du  fang ,  des 
contrariions  plus  fortes  des  vaiffeaux  de  cette 
partie  ,  divife  de  cette  manière  ,  pouffe  &  fait 
rentrer  dans  les  voies  circulaires  l’humeur  épaif- 
fie  qui  formoit  congeftion.  Cet  exemple  fuffitpour 
expliquer  comment  les  autres  remèdes  agiffent  de 
même  fecondairement. 

Les  remèdes  qu’on  applique  à  l’extérieur,  ou 
n’ont  qu’une  aâion  locale  ,  &  ils  peuvent  ré¬ 
pondre  au  but  qu’on  fe  propofe  ,  quand  le  mal 
eft  aufli  externe  ,  ou  ils  n’agiffent  que  de  proche 
en  proche  8c  à  travers  des  parties  qui  affoibuffent, 
retardent  leur  aâion  ,  comme  quand  on  applique 
des  cataplafmes  à  l’extérieur  pour  quelque  mala¬ 
die  interne  ;  ou  enfin ,  les  molécules  les  plus  fub¬ 
tiles  des  remèdes  appliqués  à  l’extérieur ,  font 
pompées  par  les  vaiffeaux  abforbants  &  portées 
dans-lé  torrent  de  la  circulation  ;  on  peut  alors 
appliquer  à  ces  remèdes  une  partie  de  ce  que  nous 
avons  remarqué  à  l’égard  des  remèdes  pris  inté¬ 
rieurement  ,  &  concevoir  combien  ils  font  affai¬ 
blis  ,  altérés  par  le  mélange  avec  la  maffe  des  hu¬ 
meurs. 

11  femble ,  d’après  ce  qui  vient  d’être  expûfé, 
que  Y  électricité  préfente  un  avantage  au-deflus  des 
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sutres  remèdes  :  il  confifte  en  ce  que  le  fluide ,  i 
fuivant  la  manière  dont  on  l’emploie  ,  ou  intro¬ 
duit  &  répandu  immédiatement ,  réparti  en  même 
temps  dans  toutes  les  parties ,  agit  tout  à-la-fois 
fur  l’habitude  du  corps  entier  ;  ou  dirigé  vers  une 
partie  feulement,  n’a  d’ aélion  que  fur  cette  par¬ 
tie  :  ainfi ,  fuivant  l’indication  &  le  befoin  ,  ou 
X électricité  agit  fur  toute  l’habitude  de  la  per- 
fonne  ,  &  elle  agit  à  l’intérieur  comme  à  l’exté¬ 
rieur  ,  ou  fon  aélion  eft  bornée  à  une  partie  dé¬ 
terminée  ,  fur  laquelle  elle  n’agit  pas  à  la  manière 
des  topiques  ,  à  travers  les  tégumens  St  de  proche 
en  proche  ,  mais  immédiatement ,  puifque  ,  par 
k  moyen  de  deux  pointes,  ou  d’un  conduéleur 
&  d’une  pointe,  placés  convenablement,  on  dé¬ 
termine  le  courant  du  fluide  qui  traverfe  telle 
partie  qu’on  juge  à  propos.  Un  autre  avantage 
que  prefente  le  fluide  éleétrique  dépend  de  la 
ténuité  de  fes  parties,  de  la  rapidité  de  fon  mou¬ 
vement  :  ce  fluide  fubtil ,  dont  la  vîteffe  eft  ex¬ 
trême  ,  introduit  immédiatement  à  travers  les 
parties  fur  lefquelles  il  eft  dirigé ,  ne  perd  rien 
de  fon  énergie  dans  fon  trajét ,  &  il  femble  qu’il 
doit  avoir  une  force  impulfive ,  une  aélion  divi- 
fante  ,  qu’on  attendroit  en  vain  des  autres  apéri¬ 
tifs  qui  n’agiflent  qu’immédiatement ,  ou  qu’ après 
«n  long  trajet  dans  lequel  ils  ont  été  affaiblis  , 

&  que  comme  ftinaulans  ,  n’étant  par  eux-mêmes 
mlinerts  &  fans  mouvement,  &  compofés  de  mo¬ 
lécules  dont  la  ténuité  ,  St  par  conféquent  la  pë- 
tétrabilité ,  ne  fauroient  être  comparées  à  celles 
du  fluide  éleélrique .  Mais  plus  on  eft  fondé  à 
regarder  le  fluide  éleârique  comme  trè$-aélif, 
plus  il  eft  en  effet  avéré  par  les  obfervations  aux¬ 
quelles  on  a  donné  l’attention  néceffaire ,  qu’il  a 
une  aélion  très-vive  ,  plus  on  doit  être  circonf- 
peâ  dans  l’emploi  qu’on  en  peut  faire  ,  plus  on 
a  lieu  d’en  craindre  ,  avec  les  mêmes  avantages , 
des  inconvéniens  pareils  à  ceux  qu’on  a  toujours 
à  appréhender  en  employant  les  remèdes  qui  ont 
les  mêmes  propriétés  j  &  enfin  ,  de  même  qu’en 
ufant  de  ces  remèdes ,  on  doit  être  attentif  à  faire 
concourir  les  moyens  propres  à  retirer  de  Y  élec¬ 
tricité  les  avantages  qu’elle  peut  procurer  ,  en 
prévenant  &  en  empêchant  les  rifques  auxquels 
ellepourroit  expofer.  Occupons-nous  donc  des 
cas  généraux  dans  lefquels  elle  eft  indiquée ,  & 
des  moyens  dé  tirer  la  plus  grande  utilité  poffible 
de  fon  aélion  ,  fans  avoir  à  en  craindre  de  fâ¬ 
cheux  effets. 

U  éleBricité  étant  effentiellement  un  remède  fti- 
mulant ,  &  fecondairement  un  remède  tonique , 
elle  convient  en  général  dans  les  cas  de  foiblefTe, 
d’atonie,  de  relâchement ,  &  l’expérience  a  con¬ 
firmé  qu’elle  réufiût  en  effet  dans  ces  cas  j  c’eft 
ainfi  quelle  eft  très-utilement  employée  dans  la 
plupart  des  paralyfies  ,  parce  que  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ces  maladies,  il  y  a  relâchement, 
foiblefle  ,  défaut  de  ton  :  c’eft  par  les  mêmes  ,rài- 
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fons  qu’elle  fortifie  en  général  les  perfonnes  foi- 
bles ,  &  particulièrement  les  enfans  d’une  con- 
ftitution  délicate  ,  parce  qu’en  général ,  la  fibre 
eft  plus  lâche ,  a  moins  de  ton  dans  l’enfance. 

Comme  augmentant  la  tranfpiration  ,  la  réta» 
bliffant ,  difpofant  à  la  fueur  ,  &  fouvent  même 
l’excitant ,  Y éleBricité  eft  indiquée  dans  les  cas  de 
fuppreflîon  de  la  tranfpiration  ,  de  métaftafe  de 
cette  humeur  &  de  fa  ftagnation  fur  quelques  par¬ 
ties,  &  c’eft  ainfi  que  Y  électricité  eft  un  moyen  de 
foulager  ,  fouvent  de  guérir  le  rhumatifme  ,  la 
feiatique  ,  &c,  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
Y  éleBricité  eft  effentiellement  irritante  ;  ainfi  elle 
eft  contre-indiquée  dans  les  cas  où  la  fuppreflîon, 
le  tranfport  de  l’humeur  de  î’infenfible  tranfpira¬ 
tion  ,  font  accompagnés  de  chaleur  vive  ,  de  fièvre 
&  des  fymptômes  qui  font  craindre  l’inflamma¬ 
tion.  \J électricité  augmenteroit  les  fymptômes  & 
ne  doit  être  mife  en  ufage  qu’après  avoir  ,  par 
les  relâchans  ,  les  délayans  ,  prévenu  les  rifques 
de  l’inflammation.  Comme  incifive  ,  atténuante 
&  apéritive ,  Y  électricité  répond  aux  indications 
dans  les  cas  d’épaifliffement ,  de  congeftion  des 
humeurs  ,  d’engorgemens  lents  ,  froids  &  fans 
fymptômes  inflammatoires  ;  l’expérience  a  appris 
qu’elle  diflïpe  plufieurs  efpèces  de  tumeurs  St  de 
congeftions  du  genre  de  celles  dont  je  viens  de 
parler}  il  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance ,  que  di¬ 
rigée  par  le  moyen  des  pointes ,  qui  n’eft  pas 
ancien ,  elle  feroit  avantageufe  dans  les  embarras, 
dans  les  empâtemens ,  les  engorgemens,  &  même 
les  obftruélions  des  vifeères. 

Je  n’ai  fait  que  parcourir  rapidement  les  cas 
généraux  ,  dans  lefquels  Y éleBricité  eft  indiquée  , 
d’après  fa  nature  ,  fes  propriétés  &  fes  effets.  Je 
m’occuperai  par  la  fuite  des  cas  particuliers  & 
des  maladies  dans  lefquels  elle  a  été  mife  en  ufage  ; 
je  termine  cet  article  par  l’examen  des  rifques 
auxquels  Y  éleBricité,  meme  bien  indiquée  ,  peut 
expofer,  &  les  moyens  d’en  retirer  les  avantages 
qu’elle  peut  procurer  ,  fans  courir  ces  rifques. 

L’ éleBricité,  comme  ftimulante  &  apéritive ,  e» 
fortifiant  les  fibres  ,  en  augmentant  la  force  &  la 
fréquence  de  leurs  vibrations ,  en  atténuant  les 
fluides  épaiflis ,  en  les  rendant  mobiles,  les  faifant 
rentrer  dans  les  voies  circulaires  ,  &  accélérant 
leur  mouvement ,  met  ceux  qui  éprouvent  fon  ac¬ 
tion  dans  une  alternative,  dont  l’iflueeft,  ou  avan¬ 
tageufe,  ou  préjudiciable.  Si  l’humeur  atténuée, 
rentrée  dans  les  voies  de  la  circulation ,  eft  portée 
au-dehors  par  quelque  excrétion ,  comme  la  fueur, 
les  crachats,  les  urines,  les  felles,  l’iffue  eft  avan¬ 
tageufe  j  &  pendant  le  temps  que  cette  opération 
a  lieu  ,  la  perfonne  éprouve  ce  que  les  médecins 
nomment  une  crifc.  Mais  fi  ce  mouvement  de  l’hu¬ 
meur  morbifique ,  fi  fon  changement ,  au  lieu  de 
la  pouffer  au-dehors ,  la  tranfportent  fur  quelque 
,  partie  interne  eu  elle  fe  fixe ,  alors  il  s’enfuit  des 
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accidens,  un  rifque  pi  «s  ou  moins. grand  3  fuivant 
la  nature  ,  l'abondance  de  l'humour  &  l’impor¬ 
tance  des  parties  fur  lefquélles  ellé-a  e té-.dép o fée . 
Ce'trànfport  fâchélix  de  rhumeur  morhifiqùe-  eft 
ce  que  les  médecins  appellent  métaftafe.  -  > 

■  Tout  remède  apéritif  expofe  à  l'alternative  de. 
la  crife  ou  de  la  métaftafe.  Cependant  les  médecins 
prefcrivent  fréquemment  les  apéritifs  ,•  &  ils  les: 
prefcrivent  très-fouvent  avec  fuccès  ,  parce  qu’ils 
-eonnoiffent  des  moyens  d’en  retirer  les  avantages, 
qu’ils  peuvent  procurer  &  d’éviter  des  inconvé- 
hiéfis  qui  en  pourroient  fuivrel’ufage.  Ii  en-eft  de 
même  aujourd’hui'  de  -Y  électricité.  ,  depuis  que  , 
d’après  fes  effets  ,  on  a  reconnu  la  manière  dont 
elle  agit.  Les  moyens  qu’elle  requiert ,  ainfi  que 
les  autres  -remèdes  apéritifs  ,  font  de  fqutenir  par 
des  remèdes  concomitans  les  crifes  qu’elle  en¬ 
tame  :  ainfi  ,  fi  la  crife  fe  fait  par  lés  lueurs  ,.  on 
joint  a  ï électricité  l’ufage  des  ludorifiques  ,  &c. 
Lé  plus  communément  j  après  un  ufage  plus  ou 
moins  long  d’un  médicament  apéritif,  &.auffi-tôt  j 
qu’on  reconnoît  par  la  diminution  des  douleurs  ,  j 
par  l-’état  de  la  partie  affeftée  ,  par  celui  de  la 
langue  &  du  pouls ,  que  l’humeur  a  été  divifée  ,  ! 
tnife  en  mouvement  &  réforbée ,  oh  prefcrit  un 
médicament  qui  évacue  parles  Telles  :  cette  pra¬ 
tique  eft  fondée  fur  ce  que  l’action  des  apéritifs 
ne-fuffit  pas  le  plus  ordinairement  pour  expulfer 
l'humeur  atténuée  &  réforbée  ;  fur  ce  .que  la  voie 
des  intefcins  eft  la  plus  ample ,  la. plus  ouyerte  , 
celle  -fiir  laquelle  l’art  a  le  plus  de  moyen  d’agir, 
&  en  même  temps  celle  vers  laquelle  la  naturel 
pouffe  le  plus  ordinairement  les  humeurs  hété¬ 
rogènes  dont  elle  tend  à  fe  délivrer.  Les  apéritifs 
divifent  donc  l'humeur  ,  la  mettent  en  mouve¬ 
ment  ,  en  occafionnent  la  réforbtion ,  en  préparent, 
en  commencent  ou  én  favorifent  l’èxpulfîon ,  qui 
eft  achevée ,  fuivant  les  cas ,  par  les  remèdes  que 
les  fvmptômes.  indiquent.  Il  en  eft  de  même  de 
Vélettrîçité,  qui,  peubêtre ,  par  lès  raîfons  rappor¬ 
tées  plus  haut  ,  eft  lé  plus'  pénétrant  &  le  plus 
aétif  des  apéritifs  >  on  peut ,  eh  y  joignant  lés 
remèdes  concomitans  indiqués  ,  en  -  retirer-  de 
grands  fuccès  dans  beaucoup  de  cas  ,  &  n’avoir 
point  de  danger  à  en  redouter.  Je  crois  être  fondé  , 
a  penfer  que  c’efl  parce  qu’on  ignorait  dans  les 
commencemens  la  manière  d’agir  de  Yéleclricitê, 
que  très-fouvent  ôn  a  vu  des  évènëmens  fâcheux 
{accéder  à  des  fuccès  qu’on  avoit  d’abord  obte¬ 
nus  :  il  eft  arrivé,  en  fe  fervant  de  Y  électricité  , 
ce  qui  auroitiieu  en  prefcrivânt  tout  autre  apé¬ 
ritif  ,  fans  faire  concourir  au  befoin  les  remèdes 
héçeffaires.  Mais  aujourd’hui  que  l’expérience  a 
fait  reconnoître  la  manière  d’agir  de  Y  électricité , 

U  ne  peut  plus  refter  de  doutes  fur  la  néceflité 
d’aüfocier  des  remèdes  à  fon  ufage  ,  fuivant  les 
ças  ,  &  il 'eft  évident  ,  de  même  que  pour  les 
autres  apéritifs ,  qu‘©n  peut  en  retirer  fouvent  de 
grands  avantages  ,  fans  avoir  d’incenvéftiéns  à  ap¬ 
préhender. 
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Il  étoit  iridifpenfable  d’employer  l’ électricité 
:  feule  dans  les  commencemens  ,  pour  reconnoître 
fi  elle  avoit  réellement  un  effet ,  &  pour  détermi¬ 
ner  ,  -d’après  Ta  manière  d’agir,  d’après  les  effets 
qu’elle  prodairoit ,  quelle  étoit  fa  nature ,  en  la 
considérant  comme  remède  pouvoir,  par  con- 
'  féquent ,  diftinguer  les  cas  où  il  conviendroit  de 
l’appliquer  ,  &  corinoître  lés  moyens  de  féconder, 
de  foutenir  ,  d’augmenter  fon  aétion.  Mais  au¬ 
jourd’hui  que  ces  objets  ne  font  plus  équivoques, 
qu’une  expérience  afféz  -longue ,  allez  confiante , 
affez  répétée ,  a  fourni  fur  ces  objets  les  lumières 
:  néceffaires  ,  on  eft  aufiî  fondé  à  faire  concourir 
avec  l ‘électricité  les  remèdes  propres  à  féconder 
fon  action  ,  du  dont  elle  peut  augmenter  l’éner¬ 
gie  ,  qu’à  combiner  enfemble ,  comme  c’eft  l’ufage 
de  tous  les  temps ,  fondé  fur  l’expérience ,  les 
médicamens  qui ,  prefcrits  feuls ,  n'auroient  pas 
féparémènt  la  même  efficacité  que  quand  ils  font 
réunis  ;  &  l’on  doit  enfin,  de  même  qu'en  em- 
;  ployant  les  autres  médicamens  ,  préfcrire  avec 
Y  électricité  &  ceux  qui  font  propres  à  féconder 

-  fon  aélion ,  ceux  dont-  elle  -augmente  elle-même 
l’énergie,  &  les  remèdes  qui ,  en  prévenant  les 

;  rifques-  auxquels  elle  pourroit  expofer ,  mettent 
à- portés  de  profiter  des  avantages  quelle  peut 
procurer ,  fans  avoir  d’inconvéniens  à  craindre. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  décrire  les  différentes 
;  manières  dont  on  a  jufqu’à  préfent  employé  Y  élit- 
'  tricité avcc-leplus.de  fuccès;  mais  ces  différentes 
façons  où,  méthodes  d’en  faire  ufage  ,  étant  la 
:  plupart  fondées  fur  les  loix  du  fluide  éleârique, 
&  celui  qui  connoîtra  mieux  ces  objets, faifant 
nëceflàirement  de  l'électricité  une  application  plus 
facile  ,  plus  fondée,  plus  heureufe,  étant  plus 

-  apte  à  découvrir  de  nouveaux  moyens  de  s’en  fer- 
vir  ;  je  commencerai  par  rapporter  ce  qui  nous 

;  eft’  connu  des  loix  du  fluide  éleârique,  .en  me 
!  bornant  cependant  à  ce  qui.eft  relatif  à  fon  ufage 
eii'  médecine  ;  je  décrirai  enfuite  les  méthodès 
d’en  faire  ufage  ,  pratiquées  avec  le  plus  de  fuccès  ; 
j’entrerai  enfin  dans  le  détail  des  maladies  aux- 
.  quelles  on  l’a  appliquée  ,  &  je  terminerai  cet  ar  • 
tièle 'par  l’indication  de  ce  que  j’ai  pu  connoîcre 
d’écrit  ïm  Y électricité  médicale. 

Loix  que  fuit  le  fluide  électrique. 

La  première  eft  pour  le  fluide  éleârique  comme 
pour  tous  lés  autres  fluides ,  la  tendance  à  l’équi¬ 
libre.  Quelque  prolongé,  que  foit  un  conduâeur, 
l 'électricité  eft  également  forte  dans  fon  milieu,  à 
fes  deux  extrémités  &  dans  tous  les  points  inter- 
.  médiaires.  Si  l’on  préfente  fucceffivement  à  un 
premier,  à  un  fécond  ,  à  un  troifième  conduc¬ 
teurs  éleârifés ,  des  conduâeurs  qui  ne  le  foient 
pas  ,  quelle,  que  foit  leur  férié ,  le  fluide  fe  met 
entr’ëux  en  équilibre.  Je  ne  porterai  pas  plus  loin 
les  preuves  tirées  de  l’expérience  pour  la  première 
propofition  que  je  viens  d’avancer ,  &  je  me  bor- 
,  nerai  également  pour  les  propofitions  fuivantesà 
quelque* 
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Quelques  démonftrations  choifies  parmi  le  nombre 
è  celles  que  je  pourrois  accumuler. 

La  fécondé  loi  du  fluide  éledlrique  eft  une  vî- 
îeffe  inftantanée  par  rapport  à  nous.  Quelle  que 
foit  la  longueur  d’un  conducteur  ,  fût-elle  de  plus 
d’une  lieue  ,  comme  on  en  a  fait  l’expérience  par 
le  moyen  des  circonvolutions  d’un  fü-de-fer  ,  à 
l’inftant  ou  Y  électricité  eft  communiquée  à  une  de 
fes  extrémités  ,  elle  fe  manifefte  à  l’extrémité 
bppofée  par  l’attradlion  &  la  répulfion  des  corps 
légers ,  ou  les  étincelles  qu’on  en  tire. 

Le  fluide  éledlrique  fuit  dans  fon  trajet ,  lorf¬ 
qu’il  eft  libre  ,  lorfqu’il  trouve  un  pairage  égale¬ 
ment  ouvert ,  qu’il  fe  propage  à  travers  des  con- 
.dudteurs  3  qu’il  parcourt  avec  une  égale  facilité  5 
lorfqu’enfm  il  n'eft  pas  ,  par  quelque  circonftance 
particulière,  déterminé  à  fe  porter  plus  d’un  côté 
que  d’un  autre  ;  il  fuit  ,  dis-je ,  la  ligne  la  plus 
courte  ,  ou  la  ligne  droite. 

Lorfque  dans  la  décharge  de  la  bouteille  de 
Leyde  ,  le  fluide  traverfe  la  chaîne  qui  établit 
communication  entre  les  deux  furfaces ,  on  peut 
tenir  cette  chaîne  fans  éprouver  aucune  fenfation  ; 
on  peut  de  même  décharger  la  bouteille  par  le 
moyen  d’un  excitateur  courbe  ,  . fans  rien  éprou¬ 
ver  ,  fi  on  tient  l’excitateur  par  le  milieu  de  la 
courbure  ;  mais  fi  la  chaîne  ou  l’excitateur  font 
bêtifies  d’afpérités  ;  fi  ces  afpérités  forment  des 
pointes  ,  une  partie  du  fluide  s’échappera  par  les 
côtés  ,  fera  difperfée  dans  fon  trajet  ;  l’étincelle 
foudroyante  fera  foible  ,  &  celui  qui  auroit  tenu 
k  chaîne  ou  l’excitateur  à  un  des  endroits  hérif- 
fés  de  pointes ,  fera  frappé  par  le  paffage  d’une 
partie  du  fluide  ;  il  en  fera  de  même  ,  fi  la  main 
eft  mouillée  ,  ou  fi  la  chaîne  l’eft  ,  &  qu’on  la 
touche  à  l’endroit  humide  :  dans  ces  différens  cas , 
des  circonftances  particulières  déterminent  le 
fluide  à  fe  dévier  ,  à  quitter  en  partie  la  ligne 
droite  qu’il  fuit ,  Tans  déviation  d’aucune  de  fes 
parties  par  la  tangente ,  lorfqu’il  fuit  fon  cours 
ordinaire  8c  qu’il  le  fuit  librement  fans  éprouver 
l’action  d’une  caufe  particulière. 

La  quatrième  loi  du  fluide  éledlrique  eft  Yéqui- 
pondérance  ou  la  diredtion  vers  tous  les  points. 

Si  l’on  paffe  autour  d’un  condudteur  cylindrique 
un  fil  auquel  tiennent  d’autres  fils  attachés  de 
diftance  en  diftance  au  premier  dans  toute  fa  cir¬ 
conférence  ,  tant  qu’on  n’éledlrife  pas  les  fils  at¬ 
tachés  à  celui  qui  les  retient  ,  ils  pendent  tous 
en-bas  ;  mais  aulli-tôt  que  le  tondudteur  eft  élec- 
ttifé ,  les  fils  tendent ,  les  uns  en-haut ,  les  autres 
en-bas  ,  d’autres  vers  les  côtés  ,  8c  ,  fuivant  leur 
nombre,  ils  forment  tous  les  angles  poffibles  avec 
le  fil  qui  les  atrète  &  avec  le  condudteur.  Mais 
comme  ces  fils  font  entraînés  par  les  courants  qui 
s'élancent  du  condudteur ,  ils  indiquent  que  ces 
courants  ont  lieu  fuivant  toutes  les  direaians , 
Médecine.  Tome  V. 
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8c  que ,  par  conféquent  ,  le  fluide  tend  ou  pèfe 
de  tous  les  côtés. 

La  répulfîon  éledlrique ,  que  je  place  la  cin¬ 
quième  des  loix  que  fuit  le  fluide  éledlrique ,  ou 
la  répulfion  réciproque  des  molécules  de  ce  fluide, 
eft  prefque  généralement  admife,&  n’a  plus  qu’un 
très-petit  nombre  de  contradidleurs.  Cette  loi  eft 
fondée  fur  ce  qu’à  l’inftant  où  Y électricité  eft  com¬ 
muniquée  à  deux  corps  légers,  encontadl ,  mais 
fans  adhéfion  ,  comme  deux  fils  pendants  à  côté 
l’un  de  l’autre  ,  deux  fragmens  de  feuilles  mé¬ 
talliques  ,  ou  deux  boules  de  moelle  de  fureau  , 
ou  de  liège  ,  ces  corps  s’écartent  l’un  de  l’autre, 
fe  repouflent  oc  s’éloignent  réciproquement  , 
d’autant  plus  que  Y  électricité  eft  pl\us  forte  ;  indé¬ 
pendamment  de  cette  indication  phyfique ,  la  ré¬ 
pulfion  fert  à  expliquer ,  d’une  façon  beaucoup 
plus  plaufible  qu’on  ne  le  fait  de  toute  autre 
manière  &  en  la  rejettant ,  un  grand  nombre  de 
phénomènes  éledlriques  ,  &  les  plus  étonnans  , 
parce  qu’on  les  comprend  moins  aifément  ;  tels 
font  les  phénomènes  de  la  bouteille  de  Leyde, 
du  miroir  magique,  de  l’éleétrophore ,  &c. 

Cependant  Ta  répulfion  éledlrique  laiffe  quel¬ 
ques  doutes  fur  fa  réalité  ,  &  l’on  peut  même 
mettre  en  queflion  de  favoir  fi  les  molécules  du 
fluide  éledlrique  ne  s’attirent  pas  réciproquement 
les  unes  les  autres. 

D’abord  il  paroît  contraire  à  la  loi  générale¬ 
ment  admife  de  l’attradlion  ,  que  les  molécules  du 
fluide  éledlrique  fe  repouflent.  Mais  ce  qui  affoi- 
blit  cette  objedtion ,  c’eft  qu’une  pareille  excep¬ 
tion  à  la  loi  générale  eft  reconnue  par  rapport  au 
fluide  magnétique. 

Les  raifons  fuivantes  de  douter  de  la  répulfion 
éledlrique  8c  d’admettre  que  les  molécules  du 
fluide  éledlrique ,  foumifes  à  la  loi  générale  ,  s’at¬ 
tirent  au  contraire  les  unes  les  autres ,  exigent 
que  j’entre  dans  quelques  détails  &  que  je  rap¬ 
pelle  fuccindlement  ce  qu’on  entend  par  les  deux 
électricités  en  plus  ou  pojitive  ,  8c  en  moins  ou  né¬ 
gative. 

Lorfqu’aucune  caufe  ne  tire  le  fluide  éledlrique 
de  fon  état  de  repos  ou  de  l’équilibre  auquel  il 
tend  continuellement,  et  fluide  eft  également  ré- 
;  parti  dans  tous  les  co.rps  mais  à  i'infiant  où  une 
çaitfe  ,  plus  fdrfè  que  fa  tendancelf  l'équilibre  , 
vient  à  le  rompre  ,  comme  lé  frottemen:  du  pla¬ 
teau  ou  d’un  corps  quelconque  ,  éledlrique  de 
cette  façon  ,  dans  ce  moment ,  le  fluide  fe  porte 
d  s  corps  environnans  à  celui  dans  lequel  le  frot¬ 
tement  met  en  adtion  la  propriété  .de  l’attirer  ; 
ce  corps  reçoit  alors  une  nouvelle  quantité  de  ^ 
fluide  qui  eft  ajoutée  à  celle  qu'il  contenoit  déjà  , 
&  il  eft  éleilrifé ,  ce  qu’on  appelle  positivement  ou 
en  plus  ;  cependant  le  fluide  ,  qui  étoit  en  équi¬ 
libre  ,  ne  peut  fe  porter  plus  abondamment  vers. 
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un  corps  3  qu’il  ne  diminue  en  quantité  dans  les 
corps  environnans  quil  quitte  ,  &  ces  corps  font 
alors  éleétrifés  ce  qu’on  nomme  négativement  ou 
en  moins  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  perdent  de  la  quan¬ 
tité  du  fluide  éleélrique  qu’ils  contenoient,  comme 
le  premier  au  contraire  en  acquiert  &  en  reçoit 
de  nouveau.  Ce  mouvement,  ce  paffage  du  fluide 
des  corps  qui  environnent  celui  qui  eft  éleétrifé, 
à  ce  même  corps  ,  a  lieu. dans  tous  les  phéno¬ 
mènes  ëleélriques.  Le  célèbre  Franklin  eft  le  pre¬ 
mier  qui  l’ait  reconnu,  qui  l’ait  indiqué  ,  &  qui, 
pour  le  défigner  ,  s’eft  fervi  des  dénominations 
qu’on  a  généralement  adoptées  depuis. 

Il  y  a  des  Agnes  auxquels  on  reconnoît  fi  un 
corps  eft  éleétrifé  pofitivement  ou  en  plus  ,  ou  s’il 
l’eft  négativement  ou  en  moins. 

Les  lignes  de  Y  électricité  pofidve  font  la  répul- 
fion  des  corps  légers ,  préfentés  au  corps  élec- 
trifé ,  la  répulfion  réciproque  ou  l’écartement  de 
ces  corps  qui  étoient  en  contaét,  quand  Y  élec¬ 
tricité  fur  eux-mêmes  ,  une  aigrette  lumineufe 
à  l’extrémité  des  afpérités  ou  des  pointes  qui 
tiennent  au  corps  éleétrifé. 

On.  reconnoît  Y  électricité  négative  à  Tattraétion 
des  corps  légers  préfentés  au  corps  éleétrifé  ,  au 
contaét  que  cohfervent  ces  corps  &  à  leur  ten¬ 
dance  l’un  vers  l’autre  ,  quand  YéleStricité  leur  eft 
communiquée  ,  à  un  point  lumineux  ,  au  lieu 
d’une  aigrette  ,  qu’on  ariperçoit  dans  l'obfcurité 
à  l’extrémité  des  afpérités  ou  des  pointes  qui 
adhèrent  au  corps  éleétrifé. 

Il  y  a  des  fubftances ,  comme  le  verre  ,  qui  ne 
donnent. jamais  .que  des  fignes  d ‘électricité pofidve , 
&  d’autres ,  comme  les  réfines ,  qui  ne  préfentent 
que  des  fignes  &  électricité  négative  :  on  en  a  pris 
occafien  de  diftinguer  Y  électricité  en  vitrée  ou 
vitreufe  St  en  réfineufie.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur 
cet  objet ,  mais  je  demanderai  en  pafîant  ,  fi  ces 
corps  auroient  tant  d’affiriité  avec  le  fluide  élec¬ 
trique  ,  s’ils  auroient  la  propriété  de  l’abforber 
fi  abondamment ,  s’ils  en  fer  oient  fi  avidès  ,  qu’ils 
ne  pufîènt  que  l’attirer,  fans  en  être  jamais  fa- 

Les  notions  que  je  viens  de  rappeller ,  auto- 
rifent  aux  remarques  ou  doutes  qui  fuivent  fur 
la  répulfion  électrique. 

Lorfqu’un  corps  eft  éleétrifé  pofitivement,  & 
■qu’il  l’eft  avec  un  certain  degré  de  force  ,  il  re¬ 
pouffe  conftamment  les  corps  légers  préfentés  dans 
fa  fphère  d’aélivité  ,  mais  à  une  certaine  diftance 
tk  ae  près  ;  quand  Y  électricité  eft  foible  ,  il  attire 
ces  corps,  au  lieu  de  les  repouffer  ;  ils  ne  font 
fans  doute  attirés  que  parce  qu’ils  font  portés  par 
le  courant  du  fluide  qui  fe  dirige  vers  le  corps 
éleétrifé  ;  n’en  pourroit-on  pas  conclure  que  dans 
le  cas  d’une  forte  électricité ,  le  fluide  abondant 
qui  entoure  le  corps  éleétrifé  attire  ,  en  raifon 
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de  fa  maffe ,  le  fluide  contenu  dans  les  corps  en-, 
vironnans  à  une  certaine  diftance ,  tandis  que  près 
du  foyer ,  fa  tendance  à  l’équilibre  le  portant  à 
s’écarter  de  fon  point  de  réunion ,  à  s’en  élancer, 
il  repouffe  les  corps  légers  Dans  le  cas  d’une 
électricité  foible  ,  le  corps  éleétrifé  n’attire -t- il 
pas  de  près ,  parce  que  fa  force  attraétive  &  celle, 
du  fluide  ,  accumulé  en  petite  quantité ,  l’em¬ 
portent  fur  la  loi  de  tendance  à  l’équilibre  ?  Mais 
dans  l’un  &  l’autre  cas ,  n’eft-on  pas  fondé  à  pré¬ 
fumer  que  les  molécules  du  fluide  éleétrique  s’at¬ 
tirent  les  unes  les  autres  ?  Ce  qui  diminue  cette 
objeétion,  ce  qui  la  détruit  peut-être ,  c’eft  que 
quelque  peu  forte  que  fôïiY  électricité  ,  deux  corps, 
légers  en  contaét,  s’écartent  au  plus  foible  degré 
&  électricité.  Cependant  les  corps  légers ,  élèétrifes 
pofitivement ,  ne  s’écarteroient-ils  que  parce  qu’il 
fe  forme  autour  d’eux  une  atmofphère  qui  doit 
néceffairement  les  faire  diverger  de  l’étendue  de 
la  place  qu’elle  occupe  ?  C’eft  encore  une  difficul¬ 
té  que  j’offre  aux  phyfîciens  ,  fans  prétendre  rien' 
affurer  contre  le  lentimentde  ia  répulfion. -Voici 
encore  quelques  raifons  de  former  des  doutes  fur 
cette  opinion. 

Si  dans  l’obfcurité  ,  ou  par  un  jour  fl  foible 
qu’il  ne  fuffit  que  pour  difeerner  les  objets,  on. 
éleétrife  pofitivement  un  conduéteur ,  terminé  par 
une  pointe  ,  elle  préfente  à  fon  extrémité  une, 
aigrette  lumineufe  ,  dont  les  rayons  font  diver¬ 
gents  ;  en  approchant  à  quelque  diftance  une 
pointe  de  métal  qu’on  tient  à  la  main ,  fans  être 
ifolé  ,  on  voit  à  l’extrémité  de  cette  pointe  un 
point  lumineux  :  l’aigrette  eft  le  figne  que  la  pre¬ 
mière  pointe  ,  eft  éleétrifée  pofitivement  ,  &  le 
point ,  que  la  fécondé  l’eft  négativement  5  mais 
comment  &  pourquoi  l’eft-elle  de  cette  manière? 
n’eft  -  ce  pas  parce  que  le  fluide  eft  attiré  de  la 
fécondé  ,  où  il  eft:  moins  abondant ,  vers  la  pre- 
,  mière ,  où  il  eft  en  plus  grande  quantité  ?  cette 
opinion  paroît  confirmée  par  les  fuites  de  l’ex¬ 
périence.  En  effet ,  à  mefure  qu’on  approche  gra¬ 
duellement  la  pointe  qui  termine  la  branche  de 
métal  qu’on  tient  à  la  main  de  la  pointe  qui 
termine  le  conduéteur  ,  les  rayons  divergents  de 
celle-ci  fe  rapprochent ,  fe  refferrent&  deviennent 
convergents  5  le  point  fphérique  qui  brille  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  pointe  éleétrifée  négativement  s'al¬ 
longe  ,  prend  une  forme  ellyptique  :  en  appro¬ 
chant  de  plus  près ,  l’aigrette  &  le  point  fe  chan¬ 
gent  chacun  en  un  filet  qui  conduit  l’un  vers, 
l’autre  :  quand  on  eft  affez  proche  pour  que  l’ex- . 
trémité  des  deux  filets  fe  touchent  ,  alors  ils 
entrent  en  un  mouvement  d’ofcillation ,  &  ils 
paroiffent ,  par  une  illufion  d’optique ,  décrire  un 
cercle  lumineux.  Cependant  ,  fi  l’on  porte  la 
pointe  en-haut ,  en-bas ,  ou  fur  les  côtés ,  en  la 
tenant  toujours  à  même  diftance  de  l’aigrette, 
convertie  en  filet  ,  celui-ci  s’élève  ou  s’abaiffe, 
ou  fe  porte  de  côté  vers  le  filet  faillant  de  la 
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ointe  qui  termine  la  baguette, qu’on  tient  ,  &  Ie 
let  dans  lequel  s’eft  changé  le  point  apparent 
à  cette  pointe  fe  dirige  de  même  vers  celui  qui 
remplace  l’aigrette  :  en  approchant  encore  de  plus 
près,  les  deux  courants  paroiffent  s’entrechoquer, 
te  il  part  continuellement  alors  entr’qux  des  étin¬ 
celles.  Les  circonftances  différentes  de  cette  ex¬ 
périence  facile  à  répéter  prouvent-elles  en  effet  , 
ou  autorifent-eiles  au  moins  à  penfer,  que  les 
molécules  du  fluide  éleârique  s’attirent  recipro- 
uement,  &  trouveroit-on  dans  cette  expérience  , 
ans  le  choc  des  deux  courants  ,  l’explication  de 
la  formation  des  étincelles  ?  c’eft  ce  que  j’aban¬ 
donne  à  la  décifion  des  phyficiens. 

Il  me  refte  à  parler  d’une  dernière  loi  du  fluide 
éleârique ,  fuppofé  qu’on  m'y  croie  autorifé  ,  & 
qu’on  l’admette ,  d’après  ce  que  je  vais  en  dire. 
Cette  loi  eft  celle  d’affinité.  J’entends  par  ce  mot 
l’union  que  deux  fubftances  forment  enfemble , 
l’adhérence  mutuelle  quelles  contractent  :  fous 
ce  point  de  vue  ,  &  d’après  cette  définition ,  le 
fluide  éleCtrique  me  paraît  avoir  plus  d'affinité 
avec  certaines  fubftances  qu’avec  d’autres  ,  s’unir 
avec  les  unes  plus  intimement ,  leur  adhérer  plus 
fortement.  Les  expériences  fuivantes  m’ont  con¬ 
duit  à  cette  opinion. 

Les  fubftances  métalliqnes  ,  des  parties  diffé¬ 
rentes  &  fraîches  du  corps  de  divers  animaux  , 
différens  végétaux  confervant  leur  humidité,  élec- 
trifés  enfemble  ,  le  même  efpace  de  temps ,  per¬ 
dent  ,  au  bout  du  même  intervalle,  électricité  qui 
leur  a  été  communiquée,  &  ceffent  enfemble  d’en 
donner  des  lignes  ;  fi  on  en  touche  une  en  cef- 
fant  de  les  éleCtrifer  ,  toutes  perdent  leur  électri¬ 
cité  ,  fuppofé  qu’elles  fe  communiquent  ;  mais  fi 
parmi  ces  fubftances  il  y  a  un  cordon  ou  un  ruban 
de  foie,  un  tube  de  verre  ,  un  bâton  de  cire  d’Ef- 
pagne  ,  du  foufrè ,  &c. ,  ces  dernières  fubftances 
confervent  l 'électricité  qui  leur  a  été  communi- 
,quée  ,  en  même  temps  ,  de  la  même  manière  , 
pendant  le  même  intervalle  qu’aux  autres  ma¬ 
tières,  long-temps  après  que  celles-ci  l’ont  per¬ 
due  ,  &  ce  n’eft  que  par  des  attouchemens  réité¬ 
rés  qu’on  dépouille  les  fubftances  que  j’ai  nom¬ 
mées  les  dernières.  La  manière  de  faire  cette  ex¬ 
périence  eft  d’attacher  à  un  long  tube  de  verre 
les  différentes  fubftances  ,  de  préfenter  le  tube 
qu’on  tient  par  une  de  fes  extrémités  dans  la 
fphère  d’ activité  d’un  conduâeur  fortement  élec- 
trifé  ,  8c  de  préfenter  le  tube  parallèlement  à  la 
difeâion  du  corps  conduâeur. 

Peu  après  qu’on  a  porté  le  tube  à  un  certain 
éloignement  au  conduâeur  ,  les  fubftances  indi¬ 
quées  les  premières  ,  placées  près  les  unes  des 
autres  &  communiquantes  enfemble,  ceffent  toutes 
à-la-fois  d’être  éleâriques  ,  ou  ceftènt  également 
d’être  éleâriques. ,  fi  ,  en  éloignant  le  tube  du 
conduâeur  ,  on  touche  une  de  ces  fubftances. 
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Cependant  ,  celles  qui  font  placées  féparéftienc 
fur  une  autre  portion  du  tube ,  que  j’ai  nommées 
les  dernières  ,  qui  n’ont  été  élèârifeës  que  le 
même  temps  &  qui  l’ont  été  de  la  même  façon  , 
confervent  long -temps  leur  électricité  ,  8 r  ne  la: 
perdent  que  par  des  attouchemens  répétés. 

Les  premières  fubftances  me  paroiffent  confer- 
Ver  peu  de  temps  leur  électricité  ,  parce  que  le 
fluide  paffe  aux  corps  environnans  &  fe  met  en 
équilibre  à  la  faveur  de  l’humidité  ,  toujours  plus 
ou  moins  abondante  dans  l’atmo fphère  ,  &  suffi, 
à  la  faveur  des  fluides  conduâeurs  qui  peuvent 
y  être  répandus  :  ces  fubftances  perdent  de  même 
leur  électricité  par  un  Ample  attouchement,qui  offre 
au  fluide  un  chemin  pour  retourner  au  réfervoir 
d’où  il  a  été  tiré.  Dans  ces  deux  cas  ,  la  loi  de 
tendance,  à  l'équilibre  agit  pleinement  &  fans  ref- 
triâion  5  mais  n’eft -ce  pas  parce  que  ie  fluide 
éleârique  n’a  pas  plus  de  rapport  ou  d'affinité  avec 
les  fubftances  autour  defquelles  il  a  été  raffem- 
blé  ,  qu’avec  celles  qui  lui  livrent  paffage  pour 
retourner  au  réfervoir  commun  ?  Les  fubftances 
défignées  les  dernières  ne  confervent-elles  pas 
au  contraire  leur  électricité  long  -  temps  ,  ne  la 
perdent  -  elles  que  par  des  attouchemens  multi¬ 
pliés  ,  parce  que  ce  fluide  a  plus  de  rapport  avec 
ces  fubftances ,  parce  qu’il  leur  adhère  plus  for¬ 
tement  ,  qu’il  eft  uni  avec  elles  plus  intimement 
qu’avec  les  fubftances  qui  lui  offrent  un  paffage 
pour  fon  retour  à  l’equilibre  ?  La  loi  qui  l’y  fait 
tendre  eft  donc  alors  modifiée  ;  elle  eft  reftreinte 
par  la  loi  que  je  nomme  d'affinité.  Voici  de  nou¬ 
velles  conjectures  ou  de  nouvelles  preuves  à  cet 
égard. 

Un  tube  de  verre  éleârifé  par  une  de  fes  ex¬ 
trémités  qu’on  a  .tenue  plongée  dans  la  fphère 
d’aâivité  d’un  conduâeur  ,  conferve  très -long¬ 
temps  fon  électricité  ,  8c  il  faut  le  toucher  bien 
des  fois ,  fi  l’ électricité  eft  forte,  pour  le  dépouiller  ; 
mais,  fi,  au  moment  où  ce  tube  eft  le  plus  forte¬ 
ment  éleârifé:,  on  l’expofe  à  la  vapeur  qui  s'élève 
d’un  vafe  rempli  d’eau  prête  à  bouillir ,  il  ceffe  à 
l’inftant  d’être  éleârique  dans  tous  les  points  qui 
ont  été  atteints  par  la  vapeur  de  l’eau. 

La  bouteille  de  Leyde  peut  demeurer  très- 
chargée  pendant  plufieurs  jours  ,  fi  on  l’ifole  ,  fi 
on  la  tient  dans  un  air  feç  -,  cependant ,  fi  en  finif- 
fant  de  la  charger  on  préfente  ,  pendant  quelques 
fécondés  ,  fon  crochet  à  la  vapeur  de  l’eau  prête 
à  bouillir  ,  fi  on  fait  circuler  cette  vapeur  autour 
de  la  bouteille  ;  enfin ,  fi  ayant  renverfé  fur  cette 
vapeur  un  poudrier  quelle  remplit ,  on  pofe  la 
bouteille  fur  le  fond  de  ce  poudrier  ,  &-  que  , 
quelques  fécondés  après  on  là  retire  ;  dans  ces 
différens  cas  ,  la  Bouteille  le  trouve  déchargée  en 
fort  peu  de  temps  ,  en  quelques  minutes  ou  fé¬ 
condés  ,  fuivant  l’abondance  &  le  degré  de  cha¬ 
leur  de  la  vapeur  aqueufe  ;  mais  fi  cette  même 
X  s  x  x  2 
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vapeur ,  qui  a  circulé  autour  des  corps  éle&rîfés , 
eft  reçue  fous  un  appareil  convenable  ,  fous  un 
entonnoir  de  métal  ou  de  verre  renverfé  &  ifo- 
lé,  &  qu'il  y  ait  à  la  douille  du  dernier  enton-, 
noir  un  corps  éle&rique  par  communication  ;  çe, 
corps,  dans  le  dernier  cas ,  &  l'entonnoir  de  me-  | 
tal  dans  le  premier,  fe  trouveront  éledrifés  par 
la  vapeur  qui  les  aura  mouillés.  C’eft  donc  une  ; 
preuve  qu’elle  a  dépouillé  les  corps  ,  autour  def-  | 
quels  elle  a  circulé  >  qu’elle  leur  a  enlevé  le  fluide, 
avec  lequel  ils  étoient  unis  ,  &  qu’elle  a  formé 
avec  lui  une  nouvelle  union ,  fondée  fur  ce  qu’elle 
a  encore  plus  d’affinité  ,  avec  le  fluide  ,  que  n’en 
ont  les  fubftances  auxquelles  elle  l’a  enlevé.  C’eft 
fur  ces  expériences  &  quelques  autres  de  même 
genre  que  j’ai  faites  ,  que  j’ai  répétées  un  grand 
nombre  de  fois  ,  que  j’ai  rapportées  en  détail  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  Médecine  ,  qu’eft  fondée  1? opinion  que  je  pro- 
pofe  d’admettre  l'affinité  par  rapport  au  fluide  élec¬ 
trique,  &  de  la  compter  au  nombre  des  loix  qu’il 
fuit.  Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter  en  peu  de 
mots  que  cette  loi  me  femble  propre  à  expliquer 
plufieurs  phénomènes. 

D’abord,  la  vapeur  de  l’eau  dépouillant  tous 
les  corps  ,  d’après  les  expériences  que  j’ai  faites"* 
les  dépouillant  d'autant  plus ,  &  fe  chargeant  da¬ 
vantage,  d'autant  qu'elle  eft  plus  raréfiée  par  la 
Chaleur ,  on  conçoit  facilement  comment  &  pour¬ 
quoi  Y'éleétricité  eft  foible  toutes  tes  fois  que  l’at- 
tnofphère  eft  chargée  d'humidité ,  pourquoi  Y  élec¬ 
tricité  eft  fur  -  tout  foible  ,  lorfque  l’air  eft  en 
même  temps  chaud  &  humide  ;  d’où  vient  que  , 
quoique  latmofphère  foit  fouvent  humide  en  hi¬ 
ver,  Y  électricité  eft  cependant  moins  foible,  à  pro¬ 
portion  de  l’humidité  ,  qu’elle  ne  1,‘eft  en  été  i. 
pourquoi  {es  vents  du  midi  &  de  l’oueft  diminuent 
fa  force  à  Paris  ,  &  lés  vents  d’eft  &  die  nord  qui 
ramènent  la  fécherelfe  l’augmentent  ÿ  on  .  com¬ 
prend  de  même  comment  l’humidité  de  la  nuit 
affaiblit  Yéleüricité  ;  d’eù  vient,  toutes  chqfes; 
d’ailleurs  égales,  qu’elle  augmente  de  force  ,  ainfî 
ue  je’ m’en  fuis  àffiiré  par  dès  expériences  fuivies 
urant  un  an  ,  depuis  que  le  foleil  s’élève  fur 
l’horizon  ,  jufqu’au  moment  où  il  fe;  dérobe  à 
notre  vue  ,  où  il  eft  près  de  s’y  fouftraire  ,  & 

?u’elle  continue  à  s’affaiblir  jufqu’au  lever  de 
aurore  5  le  ferein  &  l’humidité  de  la  nuit  ex¬ 
pliquent  ce  mouvement  régulier  de  YéleBricité , 
fubordonné  cependant  aux  circonffancés  qui  peu¬ 
vent  avoir  lieu.  Enfin,  on  peut  aifément ,  d’après 
ce  qui  vient  d’être  dit ,  fentir  la  néeeffké  de  ga¬ 
rantir  de  l’humidité  de  l’atmofphsre  k  pièce  où 
l’on  veut  faire  des  expériences  d ‘êleBricité.  Mais 
ce  que  je  viens  d’expofer  eft  peu-  de  cfoofe  en 
comparaifon  des  conféqnences  fulvantes  que  la-  loi 
à’ affinité  me  paraît  auffi  préfe  n  te  r . 

Il  eft  probable  ,  d’après  cette  lot  ,  qu’en1  été. j 
quelquefois,  eii  hiver ,  par  des  circonftances.  par- 
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ticulières ,  les  vapeurs  aqueures  ,  à  proportion 
du  degré  de  leur  chaleur’,  enlèvent  le  fluide  élec¬ 
trique  aux  corps  qui  font  à  la  furface  de  la  terre  ; 
qu’ellqs  s’en  chargent  d’une  grande  abondance  & 
le  tranfportent  dans  les  hautes  régions  ou  elles 
s’élèvent. 

Cependant ,  les  animaux  &  lès  plantes ,  pri¬ 
vés  de  l’abondance  du  fluide  éleétrique  néceuaire 
pour  contribuer  à  leur  vigueur  ,  langurffent  & 
tombent  dans  l’abattement. 

D’un  autre  cote  ,  les  vapeurs  qui  en  s’élevant 
étoient  raréfiées,  &  qui  fe  font  chargées  d’une 
grande  abondance  de  fluide  ,;font  condenfées  par 
le  froid. des  régions  où  elles  s’élèvent  telles  font 
:  environnées  d’une  atmofphère  froide  qui  n’efl 
qu’un  foible  condudeur  ;  &  fi  les  vents  d’eft  ou 
■  de  nord  régnent  dans  les  régions  qu  elles  ont  at- 
;  teintes  ,  elles  font  en  quelque  forte  ifolées  :  alors 
le  fluide ,  qu'elles  ne  peuvent  plus  retenir,  fe  raf- 
j  femble  ;  il  eft  dans  un  état  de  contrainte  ;  la  loi  de- 
!  tendance  ,  fur  laquelle  la  loi  d’affinité  l’avoit  era- 
j  porté  à  la  furface  de  la  terre  ,  reprend  tous  fis 
droits  dans  les  hautes  régions  &  agit  avec  toute’ 

!  fa  force. 

Si  le  nuage  ,  dont  le  fluide  éleétrique  eft  en 
;  partie  dégagé  ,  avec  lequel  ■  il  n’a  pins  qu’une 
:  foible  adhérence ,  pafle  à  ta-  proximité  de  quelque 
:  corps,  avec  lequel,  ou  lé  fluide  ait  plus  d’affinité, 
ou  dans  lequel  il  foit  moins  abondant ,  il  s’élance 
vers  ce  corps  par  l’effet  de  F  une  du  de  l’aatre ,  ou 
des  deux  loix  enfemble  :  fon  exploSon  dans  fou’ 
paffage  ,  l’ébranlement  qui  en  reluire  dans  l’air, 
rodurfent  le  bruit  qu’on  entend  &  l’éclat  du 
üide  raflemblé  qui  s’élance  eft  l’éclair  j.  il  eft  lui- 
même  la  foudre. 

Le  fluide  ,  paflë  d’un  nü-age  qui  s’eft  condenfé 
à  quelque  corps  tenant-  à  la  terre ,  rentre  dans  le 
ré'fervoir  commun ,  &  c’eft  autant  de  diminué  fus 
la  maBé  qui  forme  l’osage  ;  mais  le  fluide ,  qui  a 
traverfé  à’ un  nuage  plus  chargé  ou  plus  refroidi 
dans  tm  qui  l’étoit  moins  n’a  fait  que  changer 
d’entraves  &  de  prifon ,  fi  ces  expreffions  peuvent 
être  employées  ,  &  paffant  fuccelfivemènr  de 
nuages  en  n.uâges  il  redoublera  les  coups  de 
tonnerre  jufqu’  à  ce  qu’il  trouve  un  chemin  vers 
le  refervoir  commun  ,.ou  qu’il  y  rentre  infenfi- 
1-  ment  en  defeendant  des  nuages  avec  la  pluie 
qu’ils  yerfene,- 

:  C’etfé  théorie  fût  la  formation  des  orages”  a  dit 
moins  le  mérite  dé  là  fimplicité’;  elle  eft  fondée 
fur  la  connoiffance  de  la  grande  quantité  de  fluide 
éleélrique,  abforbëe  par  l'eau  séduite  en  vapeurs, 
fur .  la-  quantité  plus  grande  du  fluide  qui1  s'unit 
avec  la  vapeur  aqueufe  ,  à  proportion  quelle  eft 
plus  raréfiée  ;  d’où  il  eft  aifé  de  concevoir  pour- 
i  quoi  lés  orages  font  plus  forts., ;à  proportion que. 
la  chaleur  eft  plus,  grande  ,  pourquoi  ils  le  fout 
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plus  ians  les  pays  chauds  que  dans  les  climats 
tempérés  ou  froids  ;  ce  qui  vient  ,  de  ce  que 
les  vapeurs  plus  raréfiées  abforbent  plus  de  fluide 
&  s’élèvent  a  des  régions  plus  hautes,  où  le  froid 
les  condenfe  davantage. 

Je  ne  dilïimulerai  pas  que  pour  que  la  théorie 
que  je  viens  d’expo  fer  ,  par  rapport  à  laquelle  je 
fuis  entré  dans  un  plus  long  détail  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Médecine ,  fût  cottiplettement  prouvée  ;  il  faudroit 
que  fans  que  le  fluide  éledrique  fut  en  mouve¬ 
ment  dans  les  différens  corps  ,  comme  il  y  eft  dans 
ceux  qui  font  éledrifés ,  on  eût  reconnu  par  l’ex¬ 
périence  que  la  vapeur  aqueufe  enlève  le  fluide 
contenu  dans  ces  corps  ,  comme  elle  fe  charge 
de  celui  qui  eft  en  mouvement  autour  des  corps 
éledrifés.  Je  n’ai  pu  ,  par  aucun  moyen  ,  acqué¬ 
rir  cette  preuve  de  mon  opinion,  quoique  je  l’aie 
long-tems  cherchée  de  différentes  manières.  Mais 
lie  feroit-ce  pas  parce  que  le  fluide  éledrique  eft 
dans  certains  jours  mis  en  mouvement  autour  des 
corps  ,  qu’il  eft  ,  par  quelque  caufe  que  nous  ne 
connoiffons  pas  ,  tiré  de  fon  état  de  repos,  tandis 
qu’il  y  demèure  dans  d’autres  ;  que  toutes  chofes 
égalés  à  nos  yeux  ,  &  hors  la  caufe  inconnue  que 
je  fuppofe  ,  il  y  a  des  jours  orageux  &  d’autres 
qui  ne  le  font  pas  ?  Dans  les  premiers  ,  les  vapeurs 
enlèvent  le  fluide  tiré  de  fon  état  de  repos  ,  & 
dans  les  autres  ,  elles  n’ont  point  d’adion  fur  lui. 

II  me  refte  encore  à  dire  un  mot  de  deux  phé¬ 
nomènes  que  la  loi  d’affinité  du  fluide  éledrique  , 
avec  différentes  fubftances ,  me  paroîi  expliquer. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  font  les  aurores 
boréales  :  on  fait  que  ce  font  des  feux  ou  des 
effiux  de  fubftance  lumineufe  qui  brillent  la  nuit 
&  qui  s’élancent  fous  différentes  formes  vers  les 
régions  polaires  :  ces  feux  font  plus  fréquens,  plus 
étendus  ,  plus  brillans  en  automne  que  dans  les 
autres  faifons  ,  &  particulièrement  à  la  fin  de  fep- 
tembre ,  en  odobre  &  au  commencement  de  no¬ 
vembre  ;  temps  où  des  nuits  froides  fuccèdent  par 
intervalle  à  des  jours  où  la  chaleur  a  été.  affez 
vive  encore  durant  quelques  heures  ,  quand  l’at- 
mofphère  a  été  pure  ,  que  les  rayons  du  foîeil 
l’ont  échauffée  ,  &  que  le  vent  du  nord  fait  fuc- 
céder  le  foir  un  froid  piquant  &  fec  à  la  chaleur 
qui  a  duré  quelques  heures  dans  la  journée. 

Dans  les  eirconftances  qui  viennent  d’être  dé¬ 
crites  ,  les  vapeurs  échauffées  par  les  rayons  du 
foieil  fe  chargent  du  fluide  éledrique  répandu  à  la 
furface  de  la  terre,  &  elles  le  tranfportent  dans  les 
hautes  régions  :  les  vapeurs  s’y  condenfent  ,  le, 
froid  ordinaire  à  ces  régions  ,  rendu  plus  vif  par 
l’abfence  du  foieil  ,  &  encore  augmenté  par  le 
vent  du  nord  ,  convertit  les  vapeurs  en  glace  j 
elles  ne  fauroient  plus  retenir  le  fluide  éledrique  ; 
elles  n’en  font  que  des  condudeurs  imparfaits  , 
&  elles  ne  font  pas  même  condudricçs  ,  .fi  un 
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froid  très-vif  les  a  converties  en  une  glace  fort 
denfe.  Le  fluide  éledrique  ,  dégagé  des  entraves 
qui  le  retenoient  ,  réuni  en  maffe ,  tiré  de  fon 
équilibré,  entouré  de  glaces  ou  d'un  air  fec,  & 
ne  trouvant  pas  de  paffage  pour  retourner  au  ré- 
fervoir,  d’où  il  a  été  tranfporté  par  les  vapeurs 
aqueufe  s  qui  fe  font  élevées  de  la  terre  pendant 
les  heures  de  la  journée  où  les  rayons  du  foieil 
ont  échauffé  l’atmofphère  ,  brille  de  l’éclat  qui 
lui  eft  propre  ,  quand  il  eft  condenfé,  accumulé  j 
il  s’élance  de  différens  côtés  &  il  y  éclate  fous 
différentes  formes  ,  fuivant  que  quelque  circon- 
ftance  locale  détermine  fon  cours  vers  un  endroit 
ou  un  autre  ;  qu’il  eft  refferré  ou  dilaté  dans  fon 
paffage  &  fes  mouvemens  5  ils  ont  lieu  ,  &  l’éclat 
qui  a  commencé  à  briller  continue',  jufqu’à  ce 
que  le  fluide  éledrique  ait  trouvé  paffage  vers  le 
réfervoir  commun ,  a  la  faveur  de  l’humidité  qui 
règne  dans  l’atmofphère  ,  de  celle  que  rappelle  le 
retour  du  foieil ,  ou  qu’y  répand  le  fouffle  d’un 
courant  d’air  pouffé  par  le  vent  de  fud  ou  d’oueft. 

Il  ne  m’appartient  ,  dans  l’explication  qu’on 
vient.de  lire ,  que  mon  opinion  fur  l’ affinité  dit 
fluide  éledrique  avec  les  vapeurs  aqueufes ,  que 
la  manière  dont  je  crois  que  le  fluide  eft  tranf¬ 
porté  par  les  vapeurs  dans  les  hautes  régions  ;  le 
refte  eft  conforme  à  l’explication  des  aurores  bo¬ 
réales  ,  donnée  par  Franklin ,  dans  un  mémoire 
lu  à  une  féanee  publique  de  l’Académie  des 
Sciences  ,  il  y  a  quelques  années. 

Un  autre  phénomène  qui  me  paroît  dû  à  la  loi 
d’ affinité ,  eft  celui  en  vertu  duquel  un  corps  élec¬ 
trique  par  frottement,  qu’on  plonge  dans  la  fphère 
d’adivsté  d’un  corps  déjà  éledrifé,  ne  s’éledrife 
que  lentement  &  graduellement  ,  fuceeffivement 
de  proche  en  proche,  conferve  enfuite  Iong-terns  . 
Y  électricité  qu’il  a  acquife  ,  &  ne  la  perd  que  par  c 
des  attouchement  réitérés  ;  ce  corps  eft  ce  qu’on 
appelle  isolant.  Uéleüricité  ne  paffe  pas  tout-à- 
coup  d’une  extrémité  de  ce  corps  à  l’autre  , 
comme  il  arrive  par  rapport  aux  fubftances  qui 
font  condudrices  ;  elle  eft  déjà  très-forte  à  la  par¬ 
tie  voifine  du  corps  qui  communique  le  fluide  ? 
qu’elle  eft  fort  foible  à  peu  de  diftance  &  qu’elle 
n’a  pas  pénétré  plus  loin  :  mais  peu-à-pen  Yélec- 
tricité  gagne  ;  elle  s’étend  ,  tout  le  corps  fe  trouve 
éledriie  &  l’efrpour  long- terris  ,  avec  cette  dif¬ 
férence  ,  cependant ,  qu’il  l’eft  plus  en  remontant 
vers  l’extrémité  qui  a  été  tenue  dans  la  fphère 
d’adivité  du  corps  qui  a  communiqué  Y  électricité. 

II  me  femble  qu’un  corps  de  la  nature  de  celui 
dont  je  viens  de  parler  ne  laiffe  paffe r  le  fluide- 
que  difficilement ,  parce  que  l'union  qu’il  forme 
avec  lui  eft  intime  &  le  retient  ;  que  ce  n- eft  que 
quand  un  point  eft  f2turé  ,  que  le  fluide  paffe  ait 
point  fuivant  ;  enfin  ,  ce  corps  eft  ifoïant ,  parce 
qu’il  retient  le  fluide  par  fon  union  ,  fort  affinité 
avec  lui  ,  plus  efficacement  que  .la  tendance  à 
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l’équilibre  n’a  de  puiflance  pour  le  rendre  aux 
corps  ambians  qui  n’ont  pas  la  même  affinité  avec 
le  fluide.  Ce  qui  me  femblé  confirmer  cette  opi¬ 
nion  ,  c’eft  que  le  contaCt  d’un  corps  qui ,  comme 
la  vapeur  de  l’eau  chaude  ,  a  plus  d’affinité  que 
le  corps  ifolant  avec  le  .fluide  éleCtrique  ,  l’en 
dépouille. 

Une  objection  qu’on  peut  faire  contre  l’opinion 
ue  je  viens  de  propofer  eft  celle-ci.  L’affinité 

un  corps  de  même  fubftaiice  avec  le  fluide  élec¬ 
trique  eft  égale  entre  toutes  les  parties  de  ce 
corps  ;  ainfi  ,  la  tendance  à  l’équilibre  devroit 
agir  également  ,  dans  le  cas  dont  il  s’agit ,  par 
rapport  au  corps  ifolant  qu’on  éleCtrife  par  com¬ 
munication  ,  &  le  fluide  fe  répartir  inftantané- 
ment  d’une  extrémité  de  ce  corps  à  l’autre  ;  ce 
qui  n’a  pas  lieu. 

Je  conviendrais  de  ia  force  de  l’objeCtion  & 
je  renoncerois  à  mon  opinion ,  fi  l’ affinité  ne  pou- 
voit  être  <\ue  Y effet  à&  Y attraction ,  fi  elle  n’étoit 
produite  uniquement  que  parce  que  le  corps  ifo¬ 
lant  attire  le  fluide  éleCtrique  ;  toutes  les  molé¬ 
cules  de  ce  corps  devant  l’attirer  avec  la  même 
force ,  le  fluide  fe  mettrait  en  équilibre  :  mais  il 
eft  probable  que  l’affinité  ou  l’union  du  fluide 
éleCtrique  eft  due  à  la  configuration  ,  à  l’étendue 
des  pores  du  corps  ifolant qui  en  vertu  de  cette 
configuration  ,  de  cette  étendue  ,  abforbe  une 
grande  quantité  de  fluide  électrique  ,  le  retient 
fortement  8e  ne  le  laîffe  piffer  que  difficilement , 
parce  que  la  conftitution  de  ce  corps  réfifte  à  la 
féparation  du  fluide  qui  lui  a  été  une  fois  uni. 
C’eft  ainfi  qu’on  explique  par  la  configuration  des 
pores  les  affinités  en  chimie  ;  *8c  pourquoi  ne  con- 
Cêvroit-on  pas  de  même  l’affinité  éleCtrique  ?  On 
conçoit  facilement  dès-lors  pourquoi  le  fluide  ne 
*  s’étend  pas  inftantanément  d’un  bout  à  l’autre  du 
corps  ifolant  ;  pourquoi,  il  ne  paffe  que  fucceffi- 
vement  &  lentement  de  proche  en  proche. 

On  peut  encore  regarder  comme  une  loi  du 
fluide  électrique  la  propriété  qu’il  a  de  s’élancer, 
de  fe  porter  aux  corps  environnans  8c  de  fe  dif- 
fiper  par  les  pointes  ou  afpérités  qui  tiennent  aux 
corps  qui  font  éleCtrifés  ,  tandis  qu’il  eft  attiré 
8c  abforbé  par  les  peintes  ou  afpérités  adhérentes 
aux  corps  qui  ne  font  pas  éleCtrifés  8c  qui  fe 
trouvent  à  quelque  diftance  de  ceux  qui  le  font. 

Qu’on  tire  des  érincelles  du  conducteur  lifle  8c 
poli ,  qu’on  juge  par  leur  force  de  celle  de  Y  élec¬ 
tricité  ,  bu  qu’on  l’eftime  d’une  autre  manière  ; 
qu’on  attache  enfuite  une  pointe  au  conducteur, 
on  n’en  tirera  plus  que  de  très-foibles  étincelles , 
ou  la  manière  dont  on  la  mefurera  fera  connoître 
fa  foiblefle  ;  il  paroîtra  en  même  temps ,  fi  C eft 
dans  l’obfcurité ,  une  aigrette  lumineufe  à  l’ex- 
..  trémité  de  la  pointe  ,  8c  l’on  fentira  ,  en  y  pré- 
Xentant  le  plat  de  la  main  ,  à  une  aflez  grande 
diftance ,  le  courant  du  fluide  ,  femblable  à  un 
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foufle  frais  8c  rapide  ;  qu’on  retire  la  pointe,  & 
dans  I’inftant  la  mefure  dont  on  fera  ufage  in¬ 
diquera  que  Y  électricité  a  repris  fon  premier  degré 
de  force.  C’eft  donc  une  preuve  évidente  que  le 
fluide  s’élance  dans  l’atmofphère,  8c  fediffipe  par 
les  pointes  ou  afpérités  adhérentes  aux  corps 
éleCtrifés. 

Si  au  contraire  on  approche  d’un  conducteur 
lifle  8c  poli,  après  avoir  pris  les  moyens  déjuger 
de  la  force  de  Y  électricité ,  une  pointe ,  non  ifo- 
lée  ,  à  la  diftance  de  deux  à  trois  pouces ,  la  me¬ 
fure  dont  on  fera  ufage  fera  connoître  la  foiblefle 
de  Y  électricité ,  qui  repaflera  à  fon  premier  degré 
de  force ,  auffi-tôt  qu’on  éloignera  ou  qu’on  re-- 
tournera  feulement  là  pointe  ;  fi  l’on  en  approche 
une  du  conducteur  ,  8c  quelle  fdit  ifolée ,  quoi- 
qu’à  la  diftance  de  deux  ou  trois  pouces ,  elle 
s’éleCtrifera  àuffi  fortement  que  le  conduâeur; 
il  eft  donc  prouvé  ,  par  ces  feuls  faits ,  que  les 
pointes  attirent  puiflamtnent  le  fluide  électrique, 
quand  elles  ne  tiennent  pas  aux  corps  éleCtrifés; 
qu’elles  les  en  dépouillent,  comme  il  eft  démon¬ 
tré  qu’au  contraire  elles  le  dardent  &  le  diffipent, 
quand  elles  font  adhérentes  à  ces  mêmes  corps.  Il 
eft  inutile  d’infifter  plus  long-temps  fur  ces  deux 
propriétés  bien  conftatées  ,  généralement  recon¬ 
nues  ,  8c  fur  la  fécondé  defquelles  eft  fondée  la 
manière  de  foutirer  le  fluide  des  nuages  orageux, 
de  conftrüite  les  para-tonnerres  propofés  d’abord 
par  le  doCteur  Erancklin  ,  8c  depuis  adoptés  par 
un  très-grand  nombre  de  phyficiens. 

Puifque  le  fujet  m’a  conduit  à  parler  de  cet 
objet  ,  je  ferai  fur  les  para  -  tonnerres  quelques 
obfervations  que  je  foumets  aux  phyficiens. 

Nfe  peut-il  pas  fe  trouver  une  circonflance  dans 
laquelle  les  para  -  tonnerres  ne  répondent  pas  à 
leur,  but  ?  Leur  conftruCtion  8c  leur  entretien 
n’exigent-ils  pas  ,  de  la  part  de  ceux  qulen  font- 
ufage ,  des  attentions  qu’il  eft  important ,  8c  pour 
eux  ,  8c  pour  ceux  qui  habitent  aux  environs , 
qu’ils  ne  perdent  jamais  de  vue  ? 

i®.  Les  forces  humaines  ne  font-elles  pas  dans 
une  proportion  trop  foiblé  avec  la  puiflance  de 
la  nature  ,  pour  que  les  para-tonnerres  élevés  par 
l’homme  puiffent  épuifer  le  foyer  d’un  amas  de 
fluide  éleârique  accumulé  par  la  nature  ?  Le  foyer 
ne  pouvant  être  épuifé  ,  8c  la  foudre  partant, 
malgré  les  para-tonnerres ,  mais  fe  dirigeant  vers 
la  pointe  la  plus  proche  qui  l’attire ,  8c  fuivant 
le  chemin  que  lui  trace  le  conduCteur  attaché  à 
cette  pointe  ,  peut-on  toujours  fe  flatter  que  la 
foudre  fuivra  la  route  que  lui  fraie  le  conduc¬ 
teur?  Si  la  foudre  eft  très-forte ,  ne  fondera-t  elle 
pas  le  conduCteur ,  8c  alors ,  fuivra-t-elle  le  refis 
de  la  route  qu’on  lui  avoit  frayée ,  ou  ,  fuivant 
les  circonftances  ,  le  conduCteur  étant  interrom¬ 
pu  ,  la  foudre  fe  portera-t-elle  d’un  côté ,  ou  d’un 
autre  ?  Ou  bien  ,  ne  feroit-ce  qu’à  fon  paflage  que 
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!a  foudre  fonderoit  le  cendudeur  ;  de  forte  qu’il 
refteroit  toujours  devant  elle  une  puiffar.ee  qui 
fixeroit  fa  courfe  rapide  ;  en  forte  que  le  conduc¬ 
teur  3  fondu  à  fon  origine ,  feroit  parcouru  &  fon¬ 
du  dans  fa  longueur  3  avant  que  le  poids  &  la 
chute  de  fes  parties  ,  frappées  les  dernières  , 
euffent  formé  3  en  tombant  3  une  interruption  dans 
la  route  tracée  ?  Après  avoir  fournis  ces  premiers 
doutes  à  la  fa'gacité  des  physiciens ,  je  leur  expo- 
ferai  les  fuivans  ,  relativement  à  l’entretien  des 
para-tonnerres. 

Si  dans  le  trajet  du  conducteur  il  y  a  à  quelque 
diftance  un  angle  *  une  pointe  que  préfentent 
quelques  matériaux  métalliques  employés  dans  la 
conftrudion  3  qu’on  ne  connoiffe  pas  ,  couverts 
d’un  enduit  qui  les  cache  ,  ne  peut-on  pas  craindre 
que  l’enduit  étant  venu  à  fe  détacher ,  la  partie 
Taillante  du  métal  j  entré  dans  la  conftrudion  , 
n’attire  la  foudre  ,  ne  la  dévie  à  fon  paflage  ?  Ou 
même  ,  cette  partie  Taillante  ne  pourroit-elle  pas 
àyoir  fon  -action  à  travers  un  enduit  capable  de 
la  cacher  cependant  à  la  vue  ?  .  ' 

Si  j  comme  il  arrive  quelquefois  ,  les  premiers 
coups  de  tonnerre  éclatent  fans  qu’il  ait  tombé  de 
pluie  3  fans  que  les  bâtimens  foient  humides  ,  & 
que  quelque  portion  en  foit  mouillée  par  une  cir- 
conftance  particulière  3  le  long  du  trajet  du  con¬ 
ducteur  ;  §.  la  chaleur  eft  très-forte  ,  fi  le  foleil 
échauffoit  peu  auparavant  la  portion  mouillée  , 
ne  peut-on  pas  appréhender  que  la  vapeur  qui 
s’élèvera  n’ait  plus  de  force  pour  attirer  ,  pour 
dévier  la  foudre  3  que  n’en  aura  le  conducteur 
pour  la  déterminer  à  fuivre  la  route  'qu’il  lui 
trace  ?  &e.  La  conftrudion  8c  l’entretien  des  para¬ 
tonnerres  exigent  donc  des  attentions  auxquelles 
il  eft  important  de  ne  pas  manquer  j  & ,  fi  j’ofe 
le  dire  ,  il  feroit  peut-être  prudent  3  par  ces  rai¬ 
forts  j  que  l’ufage  des  para-tonnerres  ne  fût  per¬ 
mis  qu’à  des  perfonnes  capables  de  les  employer 
avec  les  connoiffances  &  la  prudence  néceflaires. 

J’ai  infifté  fur  la  double  propriété  des  pointes  , 
de  diffiper  ou  d’attirer  le  fluide  éledrique  5  parce 
ne  c’eft  de  cette  double  propriété  que  font  ié- 
uitesplufieurs  méthodes  auffi  ingénieüfes  qu’u¬ 
tiles  ,  employées  dans  l’application  de  l’électricité 
au  traitement  des  maladies. 

Après  avoir  cherché  à  déterminer  la  nature  du 
fluide  éledrique ,  confidéré  comme  médicament  j 
avoir  expofé  les  loix  qu’il  fuit  *  &  dont  la  con- 
Hoiffance  rend  l’application  qu’on  en  fait  au  trai¬ 
tement  des  maladies  plus  sûre  &  plus  ai  fée ,  je 
donnerai  un  abrégé  concis  de  l’hiftoire  de  Y élec¬ 
tricité  médicale  ;  je  décrirai  les  différentes  mé¬ 
thodes  ou  manières  d’appliquer  ï électricité  au  trai¬ 
tement  des  maladies  untées  jufqu’à  préfent  avec 
le  plus  de  fuccès  ;  j’entrerai  enfuite  dans  les  détails 
néceflaires  fur  les’  maladies  auxquelles  on  l’a  ap¬ 
pliquée  3  fur  celles  dans  lesquelles  on  pourroit 
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eflayer  fon  efficacité  3  fur  les  moyens  d’en  ufer  * 
qui  me  parodient  les  plus  convenables  dans  ces 
maladies  3  &  je  finirai  par  une  notice  des  ou¬ 
vrages -,  foit  écrits  exprès  3  foit  dans  lefquels  on 
trouve  j  comme  acceffoire  5  des  renfeignemens  fur 
l’ufage  &  l’emploi  de  Y  électricité  en  médecine. 

PRÉCIS  HISTORIQUE. 

L'application  de  /’éleftricité  au  traitement  des 
maladies. 

Pivati  &  Verati  ,  l’un  à  Venife  3  l’autre  à  Bo¬ 
logne  3  ayant  fait  des  expériences  électriques  par 
le  moyen  des  tubes  de  verre  qu’ils  frotcoient  & 
qu’ils  approchoient  enfuite  des  pèrfonnes  ou  des 
chofes  ifolées  qu’ils  vouloient  ëledrifer  par.com- 
munication  ainfi  que  c’étoit  la  manière  de  pro¬ 
céder  dans  les  commencemens  ;  &  ces  favans 
ayant  rempli  un  tube  de  diStame  de  Crète  3, l’ayant 
éleélrifé  &  approché  de  perfonnes  ifolées  ,  ils 
pensèrent  que  la  partie  odorante  du  végétal  avoit 
pafle  dans  les  perfonnes  éledrifées  par  l’approxi¬ 
mation  du  tube  ;  que  ces  perfonnes  en  avoient 
été  fi  fortement  &  fi  profondément  imprégnées  , 
que  plufieurs  jours  après  l’expérience ,  leurs  vête- 
mens  s  leurs  cheveux ,  leur  tranfpiration  exhaloit 
l’odeur  du  didame.  Quelque  circonftance  en  im- 
pofa  fans  doute  aux  deux  obfervateurs.  Quoiqu’il 
en  foit  3  ils  remplirent  des  tubes  ,  chacun  d’une, 
fubftance  médicamenteufe  différente  5  ils  fermèrent 
ces  tubes  hermétiquement  par  les  deux  bouts  ,  & 
les  éledrifant  en  les  frottant  3  les  préfentant  en- 
fuite  à  des  perfonnes  ifolées  3  ils  pensèrent  que 
la  partie  la  plus  fubtile  des  médicamens  3  entraînée 
par  le  fluide  éledrique  ,  pâfioit  avec  lui  des  tubes 
aux  perfonnes  éledrifées  ;  qu’elle  étoit  introduite 
immédiatement  par  les  pores  abforbaris  dans  les 
voies  de  la  circulation  3  &  que  3  par  cette  raifon, 
cette  fubftance  volatile  des  médicamens  3  quoi- 
u’en  très-petite  quantité  3  agiffoitavec  beaucoup 
’énergie  j  fuivant  la  propriété  de  chaque  médi¬ 
cament.  Ainfi  il  y  avoit  des  tubes  pour  purger  8c 
'  purger  à  différens  degrés  5  il  y  en  avoit  pour  aug¬ 
menter  la  tranfpiration  provoquer  la  Tueur  8c 
différentes  fecretions  5  d’autres  dévoient  remplir 
diverfes  indications  :  c’eût  été  fans  doute  une 
manière  de  faire  la  médecine  ,  &  tout-à-la-fois 
efficace  3  &  très-agréable ,  en  ce  quelle  eût  épar¬ 
gné  aux  malades  le  dégoût  que  caufent  les  médi¬ 
camens  pris  à  la  manière  ordinaire  ;  mais  il  auroit 
fallu  que  le  fluide  éledrique  eût  en  effet  entraîné 
la  partie  adive  des  médicamens ,  &  que  3  jointe 
à  lui  3  il  l’eût  fait  pénétrer  dans  les  voies  de  la 
circulation.  Cette  fuppofition  étoit  gratuite  & 
fans  aucun  fondement.  Cependant  3  Pivati  &  Ve¬ 
rati  pensèrent  avoir  agi  fur  beaucoup  de  malades, 
en  avoir  foulagé  un  àflez.  grand  nombre  :  ils  pu¬ 
blièrent  leurs  obfervations  fur  ce  fujet  &  ils  le 
firent  avec  une  confiance  qui  ne  permet  guère  de 
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.doatér  quilsne  fuffent  eux-mêmes  convaincus  de 
la  bonté  des  moyens  qu'ils  annonçoient ;  mais  il 
,-éft  très-probable  que  les  effets  qui  purent  avoir 
lieu  furent  produits  par  l’aâion  électrique  des 
tubes  ;  il  fut  en  fuite  démontré  que  les  remèdes 
.qu’ils  renferm.oient  ne  leur  communiquoient  au¬ 
cune  vertu .5  en  forte  qu'on  peut  penfer  que  Pivati 
&  Verati  n'en  imposèrent ,  dans  leur. relation, 
que  parce  qu’ils  s’étoient  eux -mêmes  trompes 
fur  la  caufe  des  effets  dont  ils  avoient  été  té¬ 
moins,  Quoi  qu  il  en  fort,  l'abbé  Nollet ,  qui  s’oc- 
.cupoit  alors  beaucoup  de  Y.éledricité ,  tenta  de 
répéter  à  Paris  les  expériences  que  Pivati  &  Ve¬ 
nd  avoient  annoncées  .5  il  ne  produifit  aucun 
effet  j  &  l’attribuant  à  ce  qu'il  pouvoir  ne  pas 
remplir  toutes  les  conditions  des  expériences  , 
peur  puifer  les  lumières  à  leur  fource  ,  juger  des 
çhofes  à  leur  origine  &  entre  les  mains  des  in¬ 
venteurs  de  cette  méthode  nouvelle  ,  il  fe  rendit 
en  Italie  auprès  de  Pivati  &  Verati  ;  il  s’affura 
.qu'ils  ne  produiraient  point  les  effets  qu'ils  avoient 
annoncés  ;  &  de  retour  à  Paris  ,  il  en  fit  à  l’Aca- 
.démie  des  Sciences  fori  rapport  qui  eft  configné 
dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie.  Cette 
nouveauté ,  annoncée  &  accueillie  d’abord,  comme 
c’eft  l’ordinaire  ,  eft  ,  depuis  l’épreuve  à  laquelle 
l'abbé  Nollet  l'a  foumife,tombée  pour  jamais  dans 
l’oubli ,  comme  il  arrive  aufli  à  toutes  les  nou¬ 
veautés  dénuées  de  fondement.  U’abbé  Nollet , 
qui  ne  cherchoit  qu'à  conftater  l’effet  des  ingré- 
diens  enfermés  dans  les  tubes  ,  effet  qui  deyoit  fe 
manifefter  au  bout  d’une  feule  opération  ,  n’en 
remarqua  aucun  ;  mais  les  auteurs  de  .ce  nouveau 
fyftéme  ,  qui  cherchoient  à  l'étayer  ,  ayant  pu 
répéter  fouvent  la  même  expérience  fur  le  même 
fujet ,  il  a  pu  quelquefois  arriver  .que  V électricité 
;ait  eu  une  aétion,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  &que 
les  deux  pbyficiens  italiens  s\en  foient  laiffés  inv- 
pofer  fur  fes  effets, 

L’hiftoire  des  tubes  éleâriq-ues  pour  l'ufage  de 
Ja.  médecine  n'eft  que  l’hiftoire  d'.une  erreur, 
par  laquelle  en  débuta  dans  l’application  de  Y  élec¬ 
tricité  au  traitement  des  maladies  :  mais  bientôt 
on  tenta  .&  on  annonça  d’a,utres  moyens  mieux 
fondés  ,  dont  on  obtint  des  effets,  évidens  &  di¬ 
vers  fuccès  dans  le  traitement  des  maladies. 

Un  phyficien  âé  Leyde  &c  Muffembroeck  (  car 
ïleftdifficile  de  décider  auquel  des  deux  l’antério¬ 
rité  appartient  )  venoient  de  découvrir  en  même 
temps  l’expérience  ,  fi  fameufe  &  fi  connue  de¬ 
puis  fous  le  nom  d ‘expérience  de  Leyde.  On  fait  que 
les  perfonnes  foumifes  à  cette  expérience  éprou¬ 
vent  un  choc  violent ,  une  fecouffe ,  auxquels  on 
3  donné  le  nom  de.  commotion  ,•  que  tout  leur 
corps  paroît  fecoué ,  tous  leurs  membres  agités , 
&  que  leurs  mufcles  entrent  dans  une  contraction 
paflagère,  mais  très-forte  :  une  pareille  expérience 
parut  applicable  ,  comme  médicament  ,  dans  les 
jpas  d’atonje ,  dans  ceux  où  le  mouvemenc  étoit 
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f  affaibli ,  fufpendu  ou  aboli  ;  il  étoit  probable  que 
la  fecouffe ,  produite  par  l’expérience  de  Leyde, 
réveilleroit  le  ton  des  parties ,  qu’elle  diffiperoit 
les  obftacles  qui  s’oppofoient  au  mouvement  muf- 
culaire,  &  qu’elles  le  rétabliroient,  ,  ~ 

Jallabert,  profeffeur  de  phyfique  à  Genève, 
frappé  fortement  de  cette  idée, -en  tenta  lepre- 
j  mier  l’exécution.  Il  commença.,  le  26  décembre 
| .  1747,  le  traitement  de  Nouguet,  ferrurier ,  âgé 
de  52  ans  ,  paralyfé  du  bras  droit,  avec  flexion 
du  poignet,  contraction  des  doigts  &.  immobilité 
|  totale  du  pouce  &  de  l’index.  Jallabert  employa 
d’abord  la  commotion  ;  il  remarqua  qu’elle  occa- 
I  fionnoit  la  diarrhée  au  malade,  &  il  y  fubftitua 
par  la  fuite  les  étincelles  fimples  tirées  des  parties 
;  paralyfées  5  le  traitement  fut  continué  jufqu’au 
12  mars  fuivant.  Nouguet  pouvoir  alors  fe  fervir 
de  fa  main  affez  bien  pour  ôter  &  mettre  fou 
chapeau ,  pour  porter  un  verre  plein  à  fa  bouche 
&  frapper  fur  une  enclume  avec  un  marteau  du 
poids  de  trois  livres  &  demie.  Le  phyficien  avoit 
eu  la  fage  précaution  de  faire  conftater,  avant  le 
traitement,  l’état  du  malade,  &  de  le  faire  éga¬ 
lement  vérifier,  le  1 2  de  mars  ,  par  le  médecin  & 

I  le  chirurgien  qui'  avoient  foigné  Nouguet  :  les 
j  profeffeursde  philo fophie  de  Genève,  plufieurs 
membres  des  colleges  de  médecine  &  de  chirurgie 
de  la  même  ville ,  furent  témoins  du  traitement, 
dont  les  effets  étoient  par  conféquent  authentiques 
&  confiâtes  par  des  témoins  çompétans. 

Jallabert  publia ,  l’année  fuivante ,  un  ouvrage 
fur  Y  électricité ,  &  il  y  inféra  la  relation  du  traite¬ 
ment  de  Nouguet;  elle  fut  comme  un  lignai  auquel 
on  répondit  de  la  plupart  des  parties  de  l’Europe. 
On  tenta  dans  un  très-grand  nombre  d’endroits 
différens  &  éloignés ,  d’appliquer  Y  électricité  au 
traitement  de  la  paralyfie  ;  on  n’employa  guères 
que  la  commotion  :  ôn  obtint  &  on  publia  des 
réfultats  fort  différens,  comme  il  devoit  arriver, 
parce  qu’on  n’étoit  pas  encore  inftruit  fur  la  ma¬ 
nière  d’employer  YéleSricité ,  fur  la  nature  des 
paralyfies  où  ce  remède  peut  réuffir,  &  fur  les  pré¬ 
cautions  qu’il  exige  dans  la  plupart  des  cas .  Il  feroit 
peut-être  difficile  de  rapporter  aujourd’hui ,  dans 
l’ordre  de  leur  date  ,  les  expériences  qui  furent 
faites  alors ,  &  cet  objet  ne  feroit  guères  que  de 
pure  çuriofité.  Je  me  bornerai  en  cpnféquence 
aux  faits  les  plus  avérés. 

•  Delaffonne,  qui  fut  depuis  premier  médecin, 
Morand,  chirurgien  de  l’hôtel  national  deslnvali- 
des,Nollèt,tous  trois  de  l’Académie  des  fciences, 
feréunirentàParis  pour  y  traiter  des  paralytiques 
par  Y  électricité ,  à  l’hôtel  national  des  Invalides. 
Defauvages ,  dont  le  nom  eft  fi  connu  en  méde¬ 
cine  ,  animé  du  même  zèle  ,  employa  à  Montpel¬ 
lier  l’ électricité  au  traitement  de  la  paralyfie  &  de 
quelques  autres  maladies.  Linné  &  le  dofieur 
f  Ietzel  éleéhïfersnt  des  malades  en  Suede;  divers 
phyficiens 
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‘.Pj'yficïeîfê  en  firent  autant  en  Angleterre  &  en 

•  tcoffe  j  mais  nulle  part  on  employa  Y  électricité 
Pour  le  traitement  des  maladies  ,  avec  autant  de 
: , confiance ,  pour  un  aufli  grand  nombre  de  fujets  , 
&  pour  des  maladies  aufli  différentes,  que  l’a  fait 
de  Haen  ,  dans  l’hôpital  de  Vienne  ,  en  Au¬ 
triche.  On  trouvera  a  la  fin  de  cet  article,  dans 
la  notice  des  ouvrages,  publiés  fur  l'électricité  mé¬ 
dicale  ,  un  précis  de  ce  qui  fut  fait  dans  les  diffé- 
réns  pays  dont  je  viens  de  parler  ;  je  me  bornerai 
,  i  remarquer  que  Delaffone  ,  Morand  &  Nollet , 

■  après  quelques  fuccès  obtenus  dans  les  commen- 
cemens  ,  ayant  remarqué  que  les  malades  n’en 
obtenoient  pas  de  nouveaux ,  que  plüfieurs  retom- 
hoient  darxs  leur  premier  état ,  abandonnèrent  un 
traitement  dont  les  malades  fe  laflferent  bientôt 
,eux-mêmes.  Cette  tentative  infruétueufe ,  dans 
laquelle  on  ignoroit  la  manière  d’employer  V élec¬ 
tricité  ,  les  efpèces  de  paralyfïëoù  elle  convient, 
les  fecours  acceffoires  néceflaires  pour  en  foute- 
nirles  bons  effets  &  en  obtenir  de  nouveaux ,  les 
-iflconvéniens  de  la  méthode  qu’on  employoit ,  & 
la  longueur  dont  le  traitement  doit  être,  difcré- 
.ditèrent  pour  long-tems  Y  électricité  àzns  la  capi¬ 
tale  &  dans  la  plus  grande  étendue  du  royaume. 
Elle  ne  fut  plus  employée  que  par  des  particuliers 
ifolés,  dans  quelques  provinces,&  plus  qu’ailleurs, 
-à  Montpellier,  où  de  Sauvages,  animé  par  des 
iuccès,  eut  le  courage  d’en  continuer  l’ufage  & 
de  varier  la  manière  de  l’employer.  ‘  Cependant 
l’abbé  Nollet,  en  rendant  compte  des  expériences, 
faites  aux  Invalides  ,  s’exprime  de  la  manière  fui- 
vanter  Recker,  fur  les  caufes  part,  des  phénom.  élec- 
tr.  pag.  407. 

»  Quoique  cette  éleétrifation  n’ait  point  èu 
»  l’effet  que  nous  avions  principalement  en  vue  , 
..«  ceux  qu’elle  a  eus  d’abord,  &  les  guérifons 
r*-  réelles  qui  ont  été  opérées  ailleurs  par  cette  j 
«  voie,  feront  penfer  à  toute  perfonne  raifbn- 
»  nable ,  &  qui  n’aura  pas  intérêt  de  défendre  une 
.«autre  opinion  ,  que  V  électricité ,  employée  avec 
s»  perfévérance  &  ménagée  avec  une  certaine  habi¬ 
leté  peut  être  un  remède  utile  contre  la  paralyfie 
»  &  peut-être  contre  bien  d’autres  maladies  &c.  « 
On  voit  par  cet  énoncé  de  l’abbé  Nollet ,  qu’il 
.préfumoit  lui-même  que  Yéle&ricité-n'ivoit  pas  été 
employée  aux  Invalides  avec  affez  de  perfévérance , 
&  qu 'il  prévoyoit  qu’on  découvrirait  des  manières 
de  remployer  &  delà  ménager  y  ui  en  rendroient 
'les  effets  plus  heureux.  Ces  conjectures  de  l’abbé 
.Nollet,  fuites  des  traitemens  dont  il  avoit  été 
témoin,  furent  confirmées  par  les  expériences 
faites  en  diverfes  parties  de  l’Europe  8c  particu¬ 
lièrement  à  Vienne  ,  par  de  Haen  ;  ce  médecin 
publia ,  d’années  en  années  les  eflhis  qu’il  fit  & 
les  effets  qui  en  réfulterent  :  des'  faits  analogues 
étoient  inférés  dans  les  journaux  8c,  publiés  de 
différens  côtés.  Gardane,  doéteur-régent  de  la 
faculté  de  médecine,  &  Sigaud-de-Lafond ,  dé- 
Médlcixz.  Tome  V . 
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,  monftrateur,  publièrent  chacun  à  Paris  des  obfer- 
vations  qu’ils  avoient  faites  dans  des  traitemens 
éleêtriques  fuivis  dans  cette  capitale  ;  ces  obferva- 
tions  nationales  ,  8c  celles  qui  étoient  fréquem¬ 
ment  annoncées  de  différens  pays  étrangers ,  ne 
firent  cependant  qu’une  foible  fenfation  à  Paris  : 
ons’y  occupoit  fort  peu  de  Y  électricité  comme  mé¬ 
dicament,  lorfqu’en  1776 ,  la  Société  de  médecine 
réfolut  de  vérifier  par  la  voie  de  l’expérience  les 
différens  effets  de  Y  électricité  dans  le  traitement 
des  maladies ,  publiés  depuis  que  ce  moyen  avoit 
été  remis  au  nombre  des  médicamens,  &  annon¬ 
cés  de  différentes  provinces  du  royaume  ou  des  di¬ 
verfes  contrées  de  l’Europe  :  la  compagnie ,  dont 
j’étois  dès-lors  membre ,  me  chargea  fpécialement 
de  ce  travail  qué  je  devois  exécuter  fous  les  yeux 
de  mes  confrères ,  Sc  dont  je  devois  rendre  compte 
à  la  compagnie  dans  fes  féances.  Pour  remplir  , 
autant  qu’il  étoit  en  moi ,  la  commiflion  dont  j’é¬ 
tois  chargé ,  je  me  fuis  fpécialement  occupé  de 
Y  électricité  depuis  -l’année  7  6  jufqu’à  ce  jour  ;  j’ai 
tenu  pour  chaque  malade  un  journal ,  dans  lequel 
j’ai  décrit  fon;  état  avant  le  traitement  éledtrique  ; 
les  év.ènemens  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  traite¬ 
ment  ,  &  l’état  du  malade  en  le  cefiant  :  j’ai  eu 
foin  de  rédiger  chaque  journal  en  préfence  de 
quelques-uns  de  mes  confrères,  &  ,  autant  qu’il 
m’a  été  poffible ,  en  préfence  du  médecin  ou  du 
chirurgien  qui  avoient  foigné  le  malade  avant  fon 
traitement  électrique  ;  ces  divers  témoins  ont 
figné  chaque  journal  au  moment  de  fa  rédaction, 
en  différens  temps ,  dans  le  cours  du  traitement 
&  au  moment  où  il  a  ceffé  d’avoir  lieu  :  j’ai  rendu 
compte  ,  à  la  fin  de  chaque  année  ,  à  la  Société 
de  Médecine  ,  des  traitemens  que  j’avois  fuivis 
pendant  les  dix  ou  onze  mois  antérieurs  5  ce 
compte  confifte  dans  un  extrait  des  journaux  tenus 
pour  chaque  malade  :  tous  les  journaux  ,  après  le 
compte  que  j’ai  rendu ,  ont  été  dépofés  au  fécré- 
tariat  de  la  compagnie  ,  où  on  les  conferve  8 c 
où  l’on  peut  les  compulfér.  La  compagnie  ,  après 
avoir  entendu  les  comptes  que  je  lui  ai  rendus  en 
différens  temps ,  &  avoir  nommé  des  commiffaiits 
pour  les  examiner ,  a ,  fur  leurs  rapports ,  fait  in¬ 
férer  mes  obfervations  dans  les  mémoires  quelle 
a  publiés  jufqu  a  préfent. 

Necker  ,  directeur  général  des  finances  ,  lorf- 
ue  je  commençai  mon  travail  fur  Y  électricité  ,  me 
t  obtenir  de  fa  majefté ,  d’après  la  demande  faite 
par  la  Société  de  Médecine ,  une  gratification  an¬ 
nuelle  de  1200  livres  qui  m’a  été  continuée  de¬ 
puis  ,  pour  fubvenir  à  l’entretien  d’un  domeftique 
employé  au  ferv.ice  de  la  machine  &  aux  frais 
de  différentes  efpèces  relatifs  au  même  objet. 

I.e  compte  que  je  viens  de  rendre  n’eft  que 
l’hiftoire  de  ce  qui  a  été  fait  depuis  177 6  jufqu’en 
178 y,  par  la  Société  de  Médecine  à  Paris  ;  mais 
comme  pendant  cet  intervalle  de  temps  ,  je  me 
fuis  attaché ,  non-feulement  à  recueillir  &  à  rendre 
Y  y  y  y 
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compte’ de  mes  obfervations  particulières  /mais  ] 
ue  je  me  fuis  inftruit  ,. autant  qu'il  m’ a  été  pof-  j 
ble  ,  de.  ce  qui  a  été  fait  en  électricité  .médicale  ! 
-foit  dans  le  royaume  ,  foit  dans  les  pays  étran-  j 

-  gers  ;  on  trouvera  la  fuite  de  l’hiftoire  de  Y  élec¬ 
tricité  médicale  dans  l’énpncé:  des  différentes  ma-  ; 
nières  d’adminiftrer  ce  remède  que  j'ai . recueillies 
dans  les  ouvrages  publiés  fur:  cet  objet  ,  &  dans 
la  notice  des  differentes  obfervations  nationales 
©u  étrangères  publiées  dans  ces  .  écrits  y  ou  dont 

;  elles  compofent  la  totalité^jou  dont  elles  ne  font 
qu'une  partie. 

.  Des  différentes  manières  qu  méthodes  d ’adniiniftrer 
,  féledricité. 

On  Remploya  d’abord  que  la  commotion  :  il 
paroît  même  que  de  Haen  s’en  tint  toujours  à 
cette  unique  pratique  :  car  il  n’eft  pas  aifé  de  dé¬ 
terminer  précifément ,  d’après  fes  ouvrages -,  com- 
•  ment  il  emplôyoit  Y  électricité  ;.on  voit  cependant 
par  la  durée  des  féances  &  par  le  nombre  de  com¬ 
motions  qu’un  fujet  recevoit  ,  -dans  une  même 
féance ,  que  de  Haen  n’employoit  que  des:  com¬ 
motions  toibks  :  il  eft  probable  que  c’eft  par  cette 
.  raifon  qu’il  rte  trouva  pas  d’inconvéniens  à.  cette 
méthode  ,  &  qu’il  s’y  borna  ,  tandis  que  d’autres 
phyficienS  qui  employoient  les  commotions  avec 
moins  de  ménagement /trouvèrent  à  cette  pra¬ 
tique  des  inconvéniens  qui  leur  firent  chercher 
d’autres  moyens-  d’appliquer  Y  électricité. 

De  Sauvages  eft  un  des  premiers .  ,  fi  ce  n’eft 
le  premier  ,  qui  remarqua  que.  les  commotions 
:  agitoient  les  malades.j  ren'doient  leur  fonimeil  pé- 
'  nible  ,•  interrompu  ,  l’abrégeoiënt  &  caufoient 
, très-fouvent  la  diarrhées  il  confeilla  ,  en  confé-: 
quence  ,  de  n  'employer  que  les  étincelles  qu’on 
tire  des  membres  d’une  perfonne  ifolée  ,  ou  la 
fimple  éleBrifation  ,  qu’on  a  depuis,  nommée  lé  bain 
éleQrique  ,  c’eft-à-dire  ,  l’aéiion  du  fluide  qui  cir¬ 
cule  a  travers  les  membres  d’une  perfonne  ifolée, 
en  communication  avec  le  conducteur  de  là  ma¬ 
chine. 

Il  refaite  de  ce  qui  vient  d’être  dit ,  qu’après 
avoir  employé  quelque  tems  la  commotion  feule  , 
on  adminiftra  enfuite  Y  éleclncitéy  outre  la  com¬ 
motion  ,  par  étincelles  &  par  bain  5  ce  qui  four¬ 
nit  trois  manières- ou,  méthodes  d’employer  ce 
remède  ;  on  ÿ  en  a  ajouté  depuis  un  plus  grand 
nombre.  Pour  les  diftinguef  j  je  donnerai  aux  trois 
premières  le  nom  de  méthodes  anciennes }  &  j’ap¬ 
pellerai  les  dernières  méthodes  nouvelles.  En  trai¬ 
tant  de  chacune  ,  je  décrirai,  feulement  la  façon 
de  les  employer  ,  leurs  effets  généraux ,  &  je  par¬ 
lerai  de  leurs  effets  particuliers  ,  en  traitant  des 
maladies  pour  lefquëlles  on  les  emploie. 

Première,  Méthode, 

Ou  bain  éleBrique.  . 

Je  parle  d’abord  du  bain  électrique  ,  parce 
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que  c’eft  la  plus  fimple  des  manières  d’éleftrifer 
&  la  moins  compliquée  dans  fon  appareil.  Il  con- 
fifte  à  placer  fur  un  ifoloir  un  liège,  fur  lequel 
le  malade  s’affit  5  on  lui  donne  à  tënir  ,  dans  une 
de  fes.  mains.,  où  on  attache  à  quelque  partie  de 
fon  vêtement ,  s’il  n’eft  pas  de  foie  ,  l’extrémité 
d’une  baguette  de  métal  dont  le  bout  oppofé 
eft  en  contaét  du  conducteur  de  la  machine.  - 

Les  chofes  ainfi  difpofées ,  auffi-tôt  qu’on  tourne 
le  plateau  ,  &  tant  qu’il  eft  en  mouvement ,  la 
perfonne  affife  fur  l’ifoloir  eft  éleéktiYée  par  bain  ; 
c’eft-à-dire ,  qu’elle  eft  plongée  dans  une  atmo- 
fphère  de  fluide  éledrique  qui  s’étend  plus  ou 
moins  ,  fuivant  la  force  de  la  machine  &  celle  de 
,  Y  électricité ,  dépendante  de  l’état  de  l’air  &  des 
circonftanees"  qui  ont  lieu  dans  la  pièce  où  l’on 
éleétrife. 

Effets.. 

Les  battèmêns  du  pouls  font  accélérés  pendant 
le  bain  ,  à-peu-près  dans  la  raifon  de  75  a  69  par 
minutes  ;  les  cheveux ,  s’ils  ne  font  point  retenus 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  fe  dreffent ,  s’é? 
cartent  &  1e  féparent  en  formant  des  lignes  droites 
divergentes  ;  les  corps  légers  qui  fe  trouvent  aux 
environs ,  ou  ceux  qu’on  préfente  font  alternati¬ 
vement  attirés  &  repouffés ,  &  ceux  que  le  fujet 
éledrifé  faifit ,  font  repouffés,  au  moment  où  il 
les  lâche  ;  s’il  tient  une  pointe ,  &  qu’on  .foit 
dans  l’obfcurité  ,  on  voit  une  aigrette  lumineufe 
au  bout  de  la  pointe  :  ainfi,  la  perfonne  éleétri- 
fée  par  bain  ,  l’eft  pofitivement ,  &  elle  l’eft  égale¬ 
ment  par  toutes  lés  parties  de  fon  corps  5  car  iés 
mêmes  effets  ont  lieu  à  quelque  partie  qu’on  pré¬ 
fente'  des  corps  légers  ,  ou  qu’on  attache  une 
pointe ,  &  de  plus ,  en  préfentant  le  plat  de  la 
main  à  une  certaine  diftânce  &  la  promenant ,  fui¬ 
vant  toute  l’habitude  du  corps ,  on  fent  le  courant 
du  fluide  ,  femblable  au  contad  d’un  gaz,  d’un 
foufle  léger  ou  d’une,  toile  d’araignée.  Cependant 
le  fujet  éleétrife  ,  à  moins  qu’il  n’ait  . les  nerfs  fort 
irritables  ou  l’imagination  préoccupée,  n’éprouve 
ordinairement  aucune  fenfation  ,  fi  l’opération 
n’eft  pas  longue  ;  mais  fi  elle. eft  d’une  durée  un 
peu  confidérable,  comme  de  trois  quarts-d’heure, 
une  heure  ,  ou  qu’on  la  répète  plufieurs  jours  de 
fuite  &  à-peu-près  chaque  jour  pendant  la  même 
durée  qu’il  vient  d’être  dit,  il  eft  très-ordinaire 
que  la  perfonne  éledriféë  fe  fente  plus  de  force, 
a’adivité  &  d’appétit  ;  qu’elle  digère  mieux;  que 
fon  fammeil  foit  plus  long  ,  plus  calme ,  &  très- 
fréquemment  ,  les  excrétions  de  différent  genre 
font  plus  abondantes  ;  celle  de  la  falive ,  fur-tout, 
eft  fréquemment  augmentée  ;  le  fujet  éledriféfue 
quelquefois  fur  l’ifoloir  même  ,  &  plus  fouvent 
il  fue  dans  la  journée  par  l’effet  du  plus  léger 
exercice,  ou  dans  le  lit  ;  les  urines  coulent  aufli 
affez  fouvent  plus  abondamment ,  &  elles  dépofent 
des  matières  étrangères ,  fuivant  le  cas  où  le 
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trouvent  les  fujets  éleétrifés  ;  enfin  ,  il  n’eft  pas 
rare  que  le  ventre  ,  s’il  étoit  pareffeux  ,  le  devienne 
moins  ,  ou  que  les  excrétions  de  ce  genre  foient 
plus  fréquentes. 

Ôn  voit ,  par  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  le  bain 
élcHrique  ,  que  de  toutes  les  façons  d’admihififer 
YéUBricité ,  c’eft  celle  qui  intimide  le  '  moins  les 
malades  qui  n’y  font  pas  accoutumés  ,  &  celle  qui 
agit  le  plus  infenfiblement  fur  leur  perfonne  ;  que 
le  bain  a  cependant  des  effets  très-marqués,  8c 
qu’il  met  en  mouvement  les  humeurs  ,  puifque  la 
nature  ,  aidée  par  le  bain  éleélrique  ,  les  expulfe 
par  la  voie  des  excrétions  ;  on  voit  en  même 
temps  que  le  bain  étend  fon  aélion  fur  tout  l’in¬ 
dividu  ;  il  convient  donc ,  comme  très-doux  ,  aux 
fujets  très-fenfibles  ,  qu’une  méthode  plus  aélive 
fatigueroit  ,  comme  n’ayant  rien  qui  intimide  les 
malades  qui  redoutent  l'électricité  ,  8c  il  eft 
propre  à  les  habituer  à  ce  remède  ;  enfin ,  il  con¬ 
vient  dans  les  cas  où  l’indication  eft  d’agir  fur 
l’individu  en  général  8c  indiftinélement. 

.D’après  ces  raifons  ,  il  m’a  paru  toujours  con- 
vèriàbîë  de  commencer  par  ne  traiter  les  malades 
d’abord  8c  durant  quelques  jours,  que  par  le  bain 
feul  de  cinq  à  fix  minutes  de  dùrée  ;  oh  connoît 
par  fon  moyen  la  fenfibilité  des  malades  ;  on  juge 
de  l’éffet  des  autres  méthodes  ;  on  habitue  les 
malades  au  remède  ;  on  leur  infpire  de  la  con¬ 
fiance  ;  on  augmente  enfuite  de  jour  en  jour  la 
durée  du  bain  ,  &  on  la  porte  jufqu’à  trois  quarts- 
d’heure  ,  deux  fois  par  jour  ,  fuivant  les  cas  ;  en¬ 
fin  jjcomme  il  en  eft  peu  où  il  ne  foit  néceflaire 
d’agir  fur  toute  l’habitude ‘du  fujet  ,  en  même 
temps  qu’il  y  a  indication  de  déterminer  l’àélion 
du  remède  fur  quelqu’endroit  particulier  ,  il  eft 
communément  avantageux  d’affocier  le  bain  aux 
autres  méthodes  qu’on  emploie  en  outre ,  fuivant 
les  circonftances. 

Les  heures  les  plus  favorables  pour  le  bain 
éleélrique  font  le  matin  ,  au  fortir  du  lit  ,  le 
foir ,  deux  heures  après  le  repas  8c  avant  de  fe 
coucher;  une  pratique  recommandée  par  de  Sauf- 
fare ,  &  qui  a  en  effet  des  avantages ,  eft  de  fe 
mettre  au  lit  8c  d’y  palier  quelque  temps  au  fortir 
du  bain  électrique  ,  comme  on  le  pratiqué  après 
le  bain  ordinaire.  Ces  différens  confeils  font  fon¬ 
dés  fur  ce  que  le  bain  ouvre  les  pores ,  augmente 
la  tranfpirarion  ,  difpofe  a  la  fueur,  ,8c  que  par 
le  choix  des  heures ,  la  chaleur  du  lit  ,  ou  fécondé 
ou  propage  ces  effets  ,'  que  lé  froid  ,  au  con¬ 
traire  ,  arrête  fubitement  ;  on  doit  ,  par  cette 
raifon  ,  l’éviter  du  fortir  du  bain  éleélrique  ,  & 
ne  s’y  expo  fer  que  par  degrés. 

•  Le  bain  éleélrique  qui  produit  les  effets  géné¬ 
raux  de  Y  électricité  ,  pourroit  fuffire  fe-ul  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  &  l’expérience  l’a  démon¬ 
tré  ;  mais  fon  aélion  eft  plus  lente  que  celle  de 
piufieurs  méthodes  dont  nous  allons  nous  ocçu- 
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per ,  &  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  a  coutume  de 
lui  en  affocier  différentes  ,  fuivant  les  cas. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  que  le  bain  élec¬ 
trique  n’avoit  pas  d’aélion  ;  mais  celle  qu’il  exerce 
eft  fi  bien  marquée  par  les  effets  que  j’ai  rappor¬ 
tés  ,  &  qui  font  vérifiés  par  l’expérience ,  qu’il  eft 
impoflible  de  la  révoquer  en  doute  ;  quant  à  la 
théorie  du  bain  ,  s’il  m’eft  permis  d’en  traiter  , 
il  me  paroît  que  fes  effets  font  dûs  à  ce  que  l’at- 
mofphère  n’étant  jamais  dénuée  entièrement  d’hu¬ 
midité  ,  le  fluide  éleélrique  fe  diflipe  à  la  faveur 
de  celle  quelle  contient,  &  eft  remplacé  par  celui 
que  le  plateau  fournit  ;  en  forte  que  le  bain  ne 
confîfte  que  dans  une  circulation,  foible  à  la  vé¬ 
rité  ,  mais  continue  ,  du  plateau  à  la  perfonne 
éleétrifée ,  de’  cette  perfonne  au  réfervoir  com¬ 
mun  ;  d’après  cette  théorie  ,  fi  elle  eft  fondée ,  les 
jours  où  l’humidité  de  l’atmofohëre  rend  l'élec¬ 
tricité  foible  ;  fi  l’humidité  n’eft  pas  exceffive  ,  le 
bain  a  plus  d’effet  que  dans  les  jours  fecs  ;  il  s’ac¬ 
cumule  dans  ce  s  derniers  plus  de  fluide  autour 
du  fùjet  éleélrifé  ;  dans  les  autres  ,  il  circule  à 
travers  leur  perfonne  une  abondance  plus  grande 
de  fluide  qui  s’écoule  &  retourne  au  réfervoir  , 

;  à  la  faveur  de  l’humidité.  Enfin  ,  de  ce  qu’un 
fujet  éleélrifé  par  bain  l’eft  pojitivement ,  ou  que 
pendant  l’opération  ,  le  fluide  éleélrique  abonde 
en  lui  plus  qu’avant  le  bain ,  quelques  perfonnes 
ont  imaginé  que  le  bain  feroit  un  moyen  de  four¬ 
nir  la  quantité  dé  fluide  éleélrique  néceflaire  à  ceux 
dont  ils  ont  cru  que  les  maux  dépendoient  du  dé¬ 
faut  de  ce  fluide  :  mais  cette  opinion  eft  iilufcire, 
parce  qu’à  l’inftant  où  l’on  defcend  dëd’îfoloir, 
le  fluide  furabondant  dans  la  perfonne  éleélrifée , 
retourne  au  réfervoir ,  &  que  le  fujet  revient  à 
fon  premier  état.  Ce  n’eft  donc  pas  la  congeftion 
du  fluide  opérée  par  le  bain ,  mais  fon  aélion  fur 
les  folides  &  les  fluides ,  pendant  fon  paffage  ,  qui 
font  la  caufe  de  fes  effets. 

Seconde  Méthode, 

Ou  des  étincelles. 

Le  malade ,  pour  être  éleétrifé  par  étincelles , 
doit  être ,  comme  pour  le  bain ,  aflis  fur  un  liège 
placé  fur  un  ifotoir  &  être ,  de  même,  en  com¬ 
munication  avec  le  conduéteur  de  la  machine, 
par  l’intermède  d’une  baguette  de  métal. 

Enfuite  on  approche  &  on  éloigne  alternati¬ 
vement  de  la  partie  dont  on  veut  tirer  des  étin¬ 
celles,  la  boule  d’un; excitateur.  Cet  excitateur  a 
un  manche  de  verre,  près  duquel  tient  à  la  branche 
de  métal  une  chaîne  qui  traîne  à.  terre. 

Le  manche  de  verre  empêche  que.  lë  fluide  ne 
paffe  à  celui  qui.  tire  les  étincelles  ,  &  qu’il  n’en 
reçoive  autant  qu’il  en  excite  ;  c’eft  par  la  chaîne 
que  le  fluide  s’écoule  & ,  qu’a  chaque’  étincelle  , 
il  retourne 'au  réfervoir  commun. 

Y  ÿ  y  y  a 
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Les  étincelles  font  plus  fortes  éu  plus foibles , 
fuivant  qu’on  les  tire  de  plus  près  ou  de  plus 
loin  j  qu’on  met  entre  chacune  un  plus  long  ou 
un  plus  court  intervalle  ,  &  qu’entre  une  étin¬ 
celle  8c  une  autre  on  écarte  l’excitateur  à  plus  ou 
moins  de  diflarice  ;  la  raiFon  de  ces  différences, 
vient  de  ce  que ,  Fuivant  le  cas ,  il  s’accumule  plus 
ou  moins  de  fluide  dans  le  Fujet  éleétrlfé  entre  une 
étincelle  &  celle  qui  la  fuit  ;  fi  l’on  tepoit  l’exci¬ 
tateur  trop  près ,  &  qu’on  en  touchât  trop  préci¬ 
pitamment  le  malade  ,  on  ne  -tireroit  pas  d’étin¬ 
celles  ,  parce  qu’il  s’établiroit  du  malade  à  l’exci¬ 
tateur  un  courant  par  lequel  le  fluide  repafferoit 
au  réfervoir. 

Il  Fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit  qu’il  y  a  des 
moyens  de  tirer  des  étincelles  plus  Ou  moins  for-, 
tes,  félon  qu’on  les  croit  néceffaires ,  &  cës moyens 
font  ceux  qui  viennent  d’être  indiqués. 

Les  étincelles  ,  outre  les  effets  généraux  ,  en 
produifent  de  particuliers. 

Effets. 

1°.  Elles  excitent  la  contraction  des  mufcles  j 
dentelles  frappent  une  partie.  Je  n’ai  vu  par  moi-  ' 
même  qu’une  exception  à  cet  effet  général  ;  elle  ! 
eut  lieu  de  la  part  d’un  homme  paralyfé  dé  la 
ceinture  à  l’extrémité  des  pieds  ;  il  reçut  les  plus  i 
fortes  étincelles  &  même  la  commotion  ,  fans  au¬ 
cune  contraction  des  mufcles  ;  cette  atonie  n’eut 
lieu  que  les  deux  premiers  jours  ,  &  le  troifième ,' 
la  contraction  commença  à  S’établir.  D’autres  que. 
moi  ont  eu  lieu  de  faire  la  même  obfervation. 
Mais  c’efl  en  général  une  exception  fort  rare ,  & 
qui  n’a  encore  eu  heu  que  par  rapport  à  des  para¬ 
lytiques;  ainfi  j  la  contraction  des  mufcles  frappés , 
par  une  étincelle  ,  peut  être  regardée  comme  un. 
eff-t  général ,  &  cet  effet  efî  indépendant  de  la 
volonté  ;  car  l’homme  le  plus  robufle ,  quelqu  ef¬ 
fort  qu’il  faffe  ,  ne  fauroit  empêcher  le  mufcle 
que  l’on  touche  de  fe  contracter  au  moment  de 
l'étincelle. 

i°.  Les  étincelles  produifent  une.  fenfation 
mixte  de  piqûre,  de  déchirement  &  de  brûlure. 

3°.  Lcrfqu’ellës  font  fortes  &  continuées  quel¬ 
que  temps ,  elles  font  élever  fur  les  parties  qu’elles 
ont  frappées ,  de  légères  phliCtènes  avec  rougeur 
à  la  bafe  ;  ces  taches  reffemblent  à  de  petites 
échimofés  ou  à  des  piqûres  d’infeCtes  ;  elles  Font 
de  peu  de  durée,  &  deux  à  trois  heures  après,  il 
en  relie  à  peine  des  traces  ;  cependant ,  en  les  • 
obfervant  à  la  loupe  ,  on  s’apperçoit  que  l’épi¬ 
derme  a  été  détaché  de  la  peau  ,  attiré  à  l’exté¬ 
rieur  &  percé  par  un  trou  baveux  ,  de  l’intérieur 
à  l’extérieur  ;  le  corps  muqueux  paroît  en  même 
temps  foulevé  &  former  un  cercle  compofé  de 
lames  concentriques. 

On  peut  remarquer  que  les  étincelles  pleines 
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&  fortes ,  telles  qu’on  les  obtient  par  un  temps 
favorable ,  caufent  moins  de  douleurs  &  font  d'un 
éclat  plus  net  que  les  étincelles  plus  petites  qui 
ont  lieu  dans  les  jours  humides  ,  qui  font  plus 
piquantes ,  plus  déchirantes,  moins  brûlantes  -& 
colorées  en  rauge. 

On  peut  encore  obferver  que  les  cheveux  d’un 
homme-,  qu'on- ëleétrife  ,  héjrifies  par  lé  fluide  qui 
les  fpulève  ,  s’affailfeiît  &  retombent  chaque  fois 
qu’on  tire  une  étincelle. 

4°.  Si  après  la  mort  d’un  animal  ,  à  l’inflanc 
où  il  vient  de  perdre  la  vie,  on  l'éleétrife  &  qu’on 
lui  tire  des  étincelles  ,  les  mufcles  qui;  en  font 
frappés  entrent  en  contraction  ;  &  fi  on  enlève  du 
i  corps  du  même  animal  les  parties  qui  confervent 
plus  long-temps  leur  irritabilité  que  les  autres , 
comme  le  cœur,  le  diaphragme  ;  après  ‘que  ces 
parties  ne  donnent  plus' de  marques  d'irritabilité  , 
én  employant  les  diffërens  moyens  connus  de  la 
réveiiler  ;  fi  on  en  tire  des  étincelles  éleétriques, 
on  voit  ces  mêmes  marques  reparoître;. 

Il  fuit  des  effets  particuliers  des  étincelles  élec¬ 
triques,  quelles  font  très-ftimulantes  ,  très-irri¬ 
tantes;  qu  elles  le  font  à  un  plus  haut  degré  que 
la  plupart  dés  moyens  connus  ,  &  peut-être  plus 
qu’aucun  ;  qu’elles  ont  la  propriété;  d’exciter  & 
mettre  en  jeu  la  contrâ&iùn  mufculaire  dans  les 
fujets  fains ,  de  la  réveiller  dans  ceux  où  cette 
faculté  e  fl  affoiblie  ,  gênée  &  n’obéit  plus  à  la 
volonté  ;  &  qu’enfin  ,  elle  la  renouvelle  encore 
pendant  quelque  temps  après  la  perte  de  la  vie: 
d’où  on  eft  fondé  à  inférer  que  les  étincelles  élec¬ 
triques  font  Simulantes  &  toniques  ;  qu’ elles  font, 
propres  à  réveiller  la  contraétion  mufculaire  quand 
elle  dt  abolie ,  à  la  fortifier  quand  elle  n’eftqu’af- 
foupie ,  &  que  ,  par  conféquent ,  elles  Conviennent 
dans  les  cas  de  ftupeür,  d’engourdiffement  ;  de 
paralyfie.  L’expérience  a  confirmé  cette  théorie, 
&c  elle  a  appris  par  un  nombre  de  faits  qui  ne 
laiffent  plus  de  doute  fur  ce  fujet,  que  les  étin- 
:  celles  accélèrent  la  cure  des  maladies  qui  viennent 
d'être  nommées  :  je  dis  qu’elles  accélèrent;  car  on 
peut  procurer  le  même  fouîagement  par  le  bain. 
feul ,  mais  plus  lentement. 

On  doit  proportionner  la  force  des  étincelles 
&  la  durée  du  temps  pendant  lequel  on  en  tire ,. 
à  la  fenfibilité,  du  fujet,  à  l’inteiifïté  de  la  ma¬ 
ladie  &  à  l’étendue  du  mal  :  ainfi'  on  en  emploie 
de  plus  fortes  pour  les  fujets  plus  robuftes  &  p®ur 
ceux  dont  les  fibres  plus  relâchées  ont  perdu  plus 
de  leur  ton;  en  général,  il  eft  à  propos  de  n’en 
tirer  que  pendant  quelques  minutes  les  premiers 
jours  ,  d’en  tirer  enfuite  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  nombre  ,  &  l’on  en  peut  tirer  pendant 
quinze  à  vingt  minutes  pour  un  hémiplégique, 
en  une  féance  ,  le  matin  ,  &  autant  en  une  autre 
féance  ,  le  foir  ,  tandis  .qu’on  n’emploiëroit  que 
la  moitié  de  cette  duiéepour  un  fujet  qui  n’auroit 
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qu’un  bras  ou  une  jambe  pàralyfés  ,  &  le  double 
pour  celui  dont  la  paraiyfie  feroit  univerfelle. 

'  T  R  O  I  S  I  È  U  £  MÉTHODE, 

Ou  des  étincelles  qu’on  tire  des  parties  délicates  &  de 
quelques  cavités . 

En  fe  ie.tvant  de  l’excitateur  ordinaire  pour 
tirer  des  étincelles  des  parties  délicates  ,  comme 
des  paupières  ,  des  lèvres ,  &c.  ,  on  en  tireroit 
fouvent  de  trop,  fortes  ;  un  autre  inconvénient 
feroit  que  le  malade,. à  l’approche  de  l’excita¬ 
teur,  détourneroit  fouvent  le  vifage  ,  feroit  quel- 
qué  mouvement  qui  dérangeroit  fa  pofition  :  on 
ne  tireroit  pas  d’étincelles  dés  parties  où  elles 
font  néceffaires  ,  &  on  en  frapperoit  d’autres  qui 
n’en  auroient  pas  bsfoin. 

On  a  imaginé  ,  pour  remédier  à  ces  inconvé- 
niens  ,  un  excitateur  qui  confifte  en  une  tige  de 
cuivre  polie  ,  paffée  à  travers  d’un  tube  de  verre' 
^qu’elle  excède  de  deux  pouces  environ  à  chaque 
extrémité  où  elle  eft  terminée  par  une  boule  qui 
y  tient  à  vis. 

Pout  fe  fervir  de  cet  infiniment ,  on  tient  le 
tube  de  verre  entre  l’index  &  le  pouce  de  la  main 
gauche  ,  à-peu-près  dans  fon  milieu  ;  on  applique 
une  des  deux  boules  fur  la  partie  dont  on  veut 
tirer  des  étincelles;  on  approche  de  la  main  droite 
&  on  éloigne  alternativement  de  la  boule  oppofée 
celle  de  l’excitateur  ordinaire  ;  à  chaque  étincelle 
qui  jaillit  entre  ces  deux  boules  ,  il  en  part  une 
entre  la  boule  qui  eft  en  contaâ  du  malade  &  la 
partie  de  fa  perfonne  fur  laquelle'  cette  boule 
pofe.  Cependant ,  une  baguette  de  communica¬ 
tion  fert ,  comme  pour  le  bain  ,  à  fournir  au  fujet 
le  fluide  électrique  :  on  fait  ufage  de  l’excitateur 
qui  vient  d’être  décrit  pour  les  cas  où  l’on  veut 
tirer  des  étincelles  des  paupières,  du  tour  de  l’or¬ 
bite  ,  du  globe  de  l’œil  même  ,  des  lèvres  ,  des 
mufcles  du  cou  ,  de  la  bafe  de  la  mâchoire  ,  des 
tempes.  On  fe  fert  encore  du  même  inftrument 
pour  éleârifer  par  étincelles  les  bords  d’une  plaie 
fenfible  ,  ou  d’une  tumeur  douîoureufe  ;  ou  bi  n ,. 
on  en  porte  une  des  boules  à  la  bafe  de  la  langue 
ou  à  d’autres  parties  de  l’intérieur  de  la  bouche, 

'  dans  le  cas  de  paralyfie  des  mufcles  moteurs  de 
la  langue  ,  de  ceux  du  larynx  ou  de  la  langue  ,  & 
pour  lors  ,  au  lieu  d’une  boule  de  cuivre  ,  on  doit 
en  employer  une  d'argent. 

Quatrième  Méthode. 

Les  auteurs  anglois  confeillent ,  pour  les  opé¬ 
rations  qui  viennent  d’être  énoncées  ,  deux  inf- 
trumens  qui  diffèrent  peu  de  celui  dont  on  vient 
de  lire  la  defcription.  La  différence  confifte  en  ce 
qu’ils  fe  fervent  d’un  tube  de  verre  plus  ample  ; 
qu’ils  em  ferment  un  bout  avec  un  bouchon  de 
liège  que  traverfe  la  tige  de  métal ,  &  qu’ils  ne 
font  pas  excéder  par  en-bas  le  tube  par  la  tige 
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métallique  qui  le  traverfe.  Plus  il  refis  au  bas  du 
tube  de  longueur  que  le  métal  ne  traverfe  pas, 
plus  les  étincelles  qu’on  tire  de  la  partie  oppofée 
font  fortes  ;  la  tige  de  métal  eft  mobile 

'a'travers  le  liégl  qui  la  foutient ,  il  s’enfuit  qu’on 
tire  à  volonté  des  étincelles  plus  ou  moins  fortes. 
Cet  avantage  eft  compenfé  par  la  manière  dont  il 
faut  tirer  les  étincelles  ;  car  on  ne  les  excite  qu’en 
touchant  le  côté  de  la  boule  oppofé  à  celui  qui  eft 
en  contait  du  malade  ;  alors  il  y  a  le  rifque ,  qu’à 
l’approche  de  l’excitateur  ,  il  ne  varie  dans  fa  po- 
fition  ;  l’inftrument  précédent  remédie  à  cet  in¬ 
convénient  ,  5c  on  peut  tirer  des  étincelles,  pins 
ou  moins  fortes,  en  les  tirant  de  plus  ou  de  moins 
près  &  plus  ou  moins  rapidement  :  ainfi  le  premier 
inftrument  eft  préférable  aux  deux  autres  ;  je  dis 
aux  deux ,  pàrce  que  les  anglois  ,  outre  celui  qui 
vient  d’être  décrit ,  en  emploient  un  dont  l’extré¬ 
mité  de  la  tige  de  métal ,  hors  du  tube ,  eft  cour-, 
bée  ,  &  ils  s’en  fervent  pour  l'intérieur  de  la 
bouche;  mais  il  eft  difficile  alors  d’introduire  l’ex¬ 
citateur  ordinaire  qui  doit  déterminer  les  étin¬ 
celles  ,  &  c’eft  encore  une  raifon  de  plus  de  pré- 
|  fërer  le  premier  inftrument. 

Cinquième  Méthode, 

Inflmmens  imaginés  pour  le  traitement  de  la  furdité 
par  étincelles.  - 

Un  profeffeur  fuédois ,  qu’on  a  fouvent  imité, 
a  imaginé  pour  la  furdité  qu’il  traite  par  étincelles, 
trois  inftrumens  qui  ne  diffèrent  que  de  volume. 

Chacun  de  ces  inftrumens  confifte  en  une  tige 
de  cuivre  ou  de  fer  ,  du  diamètre  d’un  gros  fil- 
de-fer ,  longue  de  fix  pouces  ,  terminée  à  un  bout 
ar  une  pointe  mouffe  &  recourbée  en  cercle  à 
autre  bout  :  cette  tige  eft  fupportée  ,  vers  fon 
milieu ,  par  un  manche  de  verre  ou  par  un  bâton 
de  cire  d’Efpagne  :  une  des  tiges  finit  en  une 
pointe  mouffe  ,  l’autre  tige  finit  en  une  pointe 
renflée  ,  &  un  peu  plus  groffe  que  la  première  : 
la  pointe  du  troifieme  inftrument  eft  fort  renflée, 
fendue  dans  fon  milieu  &  bifurquée. 

Pour  fe  fervir  de  ces  inftrumens  ,  on  place  le 
malade  fur  l’ifoloir  ,  dans  la  pofition  où  il  devroit 
être  pour  prendre  le  bain  électrique  ;  on  lui  pré¬ 
fente  un  des  inftrumens  ;  il  le  prend  à  la  main 
par  le  manche  ;  il  introduit  la  pointe  dans  fon 
oreille  ,  &  il  la  porte  en  contaét  de  la  membrane 
du  tympan  ;  alors  on  tire  des .  étincelles  par  le 
moyen  de  l’excitateur  de  l’anneau  ou  partie  cour¬ 
bée  en  cercle  :  à  chaque  étincelle  qui  jaillit  à  cette 
artie  ,  il  en  part  une  entre  la  pointe  &  la  mem- 
rane  du  tympan. 

On  partage  le  traitement  en  trois  temps  ;  dans 
le  premier  ,  on  fe  fert  de  l’inftrument  dont  la 
pointe  eft  la  plus  fine  ;  dans  le  fécond  temps ,  de 
l’inftrument  qui  a  une  pointe  de  moyenne  grof- 
feur  5  8f  dans  le  troifième ,  de  celui  dont  la  pointe 
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eft  fendue  &  bifurques.  On  fait  ufage  de  chaque 
infirmaient  quinze  jours  ou  un  mois ,  fuivant  l’effet 
&  la  durée  dont  on  croit  que  fera  le  traitement 
total.  Chaque  jour  on  tire  des  étincelles  4e  cha¬ 
que  oreille ,  fi  toutes  "deux  font  affligées ,  pendant 
quatre  minutes  environ  ,  &  on  ne  fait  qu’une 
feance  par  jour.  On  doit  éviter  de  tirer  des  étin¬ 
celles  trop  fortes  ,  &  les  proportionner  à  lafen- 
fibilité  de  l’organe  &  du  fujet. 

Sixième  Méthode, 

Ou  de  la  maniéré  ancienne  de  donner  la  commotion. 

On  fe  fert  ordinairement  de  la  bouteille  de 
Leyde  pour  donner  la  commotion  ,  quoiqu’on  - 
puifle  aufii  la  donner  par  le  moyen  du  miroir  ma¬ 
gique  ,  des  jarres  électriques  :  mais  le  premier  inf¬ 
trument  eft  plus  commode. 

La  bouteille  de  Leyde  eft  une  bouteille  de  verre 
blanc  ,  communément  d’un  demi-feptier  :  on  en 
double  le  fond  en-dehors  &  les  côtés ,  jufqu’aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  ,  d’une  feuille  d’étain 
qu’on  y  colle  ;  on  remplit  l’intérieur  ,  aux  deux 
tiers ,  de  limaille  de  fer  ou  d’autre  fubftance  mé¬ 
tallique  :  on  ferme  le  gouleau  avec  un  bouchon  de 
liège  qu’on  enfonce  à  force  &  qu’on  coupe  à  rafe 
du  gouleau  on  fait  paffer  à  travers  le  bouchon 
un  fil  dé  laiton  ,  de  la  grofieur  du  tuyau  d’une 
lume  de  l’aile  d’un  pigeon  ;  on  fait  descendre  ce 
1  métallique,  jufqu’à  un  pouce  ou  deux ,  dans  le, 
centre  de  la  fubftance  qui  remplit  l’intérieur  de  la 
bouteille.  On  laifle  le  fil  de  laiton  faillir  hors  du 
gouleau  ,  de  trois  pouces  environ  ;  on  le  courbe 
en  demi-cercle  &  on  foude ,  ou  on  ville  une  boule 
à  fon  extrémité  :  cette  partie  faillartte  de  la  tige 
de  métal  eft  appellée  le  crochet  de  la  bouteille  ;  on 
diftingue  dans  ce  vafe  deux  furfaces  ,  l’une  in¬ 
terne,  avec  laquelle  le  crochet  communique  par 
le  contaét  avec  la  fubftance  qui  remplit  l’intérieur 
de  la  bouteille  ;  l’autre  externe ,  qui  eft  la  furface 
doublée  en-dehors  d’une  feuille  d’étain  ;  le  verre 
intermédiaire  entre  les  deux  furfaces  &  la  portion  : 
vide  de  la  bouteille  ne  font  point  conducteurs 
à’ électricité.  Ces  notions  étant  rappellées  ,  voici 
comme  les  chofes  fe  paflent  pour  charger  la  bou¬ 
teille  &  donner  la  commotion. 

On  met  le  crochet  en  contait  du  conducteur 
de  la  machine  ;  une  perfonne  non  ifolée  pofe  en 
mêmé  temps  la  main  fur  le  bas  d’un  des  côtés  de 
la  furface  externe  de  la  bouteille  ,  ou  on  la  tient 
par  îe  fond  dans  la  main ,  ou ,  ce  qui  eft  très-com- 
ffiode ,  un  crochet  ayant  été  collé  fur  un  des  côtés 
avec  la  doublure  d’étain,  on  attache  à' ce  cro¬ 
chet  une  chaîne  qui  traîne  à  terre  ;  mais  de  quel¬ 
que  façon  qu’on  s’y  prenne  ,  il  faut  que  la  furface 
externe  ne  foit  point  ifolée  &  qu’elle  commu¬ 
nique  ,  par  des  corps  qui  faffent  férié  ,  avec  le 
plancher  ou  le  réfervoir  commun.  Une  bouteille 
dont  la  furface  externe  feroit  ifolée  exactement, 
ne  fe  ehargeroit  pas. 
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Les  chofes  difpofées ,  comme  il  vient  d1 'être 
dit ,  en  quelques  tours  de  plateau  ,  plus  ou  moins 
nombreux  ,  fuivant  la  force  de  1  ‘  élettricitér ,  on 
charge  la  bouteille  ,  ç’eft- à-dire  ,  que  le  fluide 
éleCirique  s’accumule  à  fa  furface  interne  qui  eft 
éleétrifée  pofitivement ,  tandis  qu’il  abandonne  la 
furface  externe  qui  eft  éleCtriféè  négativement. 
En  effet,  fi  l’on  préfente  alors  un  fil  de  lin  âu  cro¬ 
chet  qui  communique  avec  la  furface  interne ,  qui 
partage  fon  état  &  qui  l’indique,  ce  fil  eft  re- 
poulfé  ,  &  s’il  y  a  une  pointe  au  crochet  ,  oh  en 
voit,  dans  l’obfcurité  ,  jaillir  une  aigrette  lumi- 
neufej  mais  la  répulfion  &  l’aigrette  font  les  lignes 
auxquels  on  reconnoît  Y  électricité  pofitive  :  il  eft 
donc  évident  que  la  furface  interne  eft  éleCtrifée 
pofitivement  :  lé  fil  de  lin  qu’on  prëfente  à  la  fur- 
face  externe  ,  doublée  d’une  feuille  d’étain,  eft  au 
contraire  conftamment  attiré ,  &  s’il  y  a  une  pointe 
à  cette  feuille  ,  on  y  voit ,  au  lieu  d’une  aigrette.,: 
un  point  lumineux  ;  Ce  point  &  l’attraCtion  ,  lignes 
à‘ électricité  négative ,  prouvent  que  la  furface  ex¬ 
terne  eft  dépouillée  8c  éleCtrifée  négativement. 

Cependant  la  bouteille  ne  peut  fe  charger  que 
jufqu’à  un  certain  point  ;  le  fluide  qu’elle  con¬ 
tient  ,  en  s’y  accumulant,  fe  trouve  dans  un  état 
de  gêne  ;  il  tend  à  reprendre  fon  équilibre  &  à 
repaffer  en  partie  à  la  furface  externe  qui  eft  dé¬ 
pouillée  :  fi  l’on  continue  de  tourner  le  plateau, 
l'effort  du  fluide  rompt  les  parois  de  la  bouteille  ; 
il  fe  forme  une  fêlure  par  laquelle  la  furabondance 
du  fluide  pafîe  de  la  furface  interne  à  la  furface 
externe.  Alors  la  bouteille  n’eft  plus  de  fervice , 
parce  qu’il  y  a  un  paffage  libre  entre  les  deux  fur- 
!  faces  ,  par  lequel  le  fluide  coule  continuellement 
de  l’une  à  l’autre  ;  mais  fi  on  cherche  l’endroit  de 
la  fêlure  ,  on  le  reconnoît  à  un  trou  baveux, 
qui  fe  voit  au-deffus  à  la  doublure  d’étain  ;  fi  on 
enlève  cette  doublure  autour  de  la  fêlure ,  enforte 
qu’il  y  ait  autour  quelques  lignes  de  verre  décou¬ 
vertes  ,  alors  on  peut  fe  fervir  de  la  bouteille  ; 
comme  avant  la  furcharge  qui  l’a  percée  :  je  fais 
cette  remarque  pour  ceux  qui  auroient  éprouvé 
l’accident  dont  je  viens  de  parler  ,  &  qui  n’au- 
roient  pas  de  bouteille  de  rechange.  Mais  ce 
même  accident  n’eft  pas  à  craindre  pour  la  charge 

Su’on  fait  porter  à  une  bouteille  dont  on  va  fe 
;rvir  pour  donner  une  commotion,  parce  qu’on 
doit  borner  la  charge  beaucoup  au-deffous  de 
celle  qui  approcheroit  de  celle  qui  en  feroit  crain¬ 
dre  la  rupture.  Ce  n’eft  donc  que  dans  les  expé- 
riences  phyfiques  qu’on  court  rifque  de  la  rupture. 
Je  remarquerai  en  paffant  que  quand  la  bouteille 
eft  chargée ,  autant  qu’elle  peut  l’être ,  fans  dan¬ 
ger  d’être  fêlée  ,  on  entend  un  fifflement  occa- 
fionné  par  une  partie  du  .fluide  qui  tend  à  s’échap¬ 
per  par  le  bouchon  :  il  faut  alors  ’ceffer  d’augmen¬ 
ter  la  charge  qui  ne  tarderoit  pas  à  fêler  la  bou¬ 
teille.  ■ 

Le  fluide  contesu  à  la  furface  interne  eft  , 
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comme  nons  l'avons  dit  ,  dans  un  état  de  gêne  ; 
il  tend  à  fe  porter  à  la  furface  externe  ,  &  il 
s  y  porte  auflî-tôt  qu’il  trouve  paffage  à  travers 
une  Tubilance  conductrice  qui  établit  communi¬ 
cation  entre  les  deux  furfaces  :  il  s’enfuit  que  pour 
donner  la  commotion  ,  laquelle  eft  opérée  par  le 
paffage  du  fluide ,  d’une  furface  à  l’autre  ,  il  faut 
établir  communication  entre  les  deux  furfaces  , 
par  le  moyen  des  parties  qu’on  veut  foumettre  à 
rla  commotion.  Pour  remplir  cet  objet ,  on  met  en 
contact  de  l’extrémité  du  membre  qu’on  Veut 
éleârifer  ,  la  chaîne  qui  tient  au  crochet,  attaché 
à  la  doublure  d’étain  5  on  tient  la  bouteille  par  le 
bas ,  de  la  main  droite  ,  &  on  applique  le  crochet 
qui  fort  du  goùleau  à  la  partie  liipérieure  du 
membre  qu’on  veut  éleéirifer  :  il  établit  commu¬ 
nication  entre  les  deux  furfaces ,  8c  le  fluide  lui 
fait  éprouver  la  commotion  en  le  traverfant  :  fi 
donc  la  communication  eft  établie  entre  les  deux 
furfaces  par  toute  l’habitude  du  corps  5  que  les 
pieds  foient  entourés  de  la  chaîne  qui  tient  à  la 
furface  externe  ,  &  qu’on  pofe  le  crochet  lur  le 
ffommet  de  la  tête,  la  commotion  paffera  à  travers 
le  cerveau  ,  la  moelle  épinière ,  les  cuiffes  ,  les 
jambes  &  les  pieds  ;  s’il  n’y  a  au  contraire  que 
le  bras  ou  l’avant-bras  ,  qu’un  doigt ,  ou  qu’une 
--  phalange ,  qui  établiflènt  communication  entre  les 
furfaces ,  il  n’y  aura  que  ces  parties  qui  éprouvent 
la  commotion  ;  on  peut  donc  la  donner  générale , 
|fç’eft-à-dire  ,  du  fommet  de  la.  tête 'aux  pieds ,  ou 
gamelle  ,  c’eft-à-dire  ,  à  travers  une  partie  déter¬ 
minée  :  011  peut  auflî  ne  la  donner  qu’à  une  per- 
fonne  à-la-fois  ,  ou  à  un  auffi  grand  nombre  qu’on 
le  juge  à  propos ,  en  les  faifant  communiquer  en- 
•femble  ,  &  toutes  ces  perfonnes  recevront  la 
•communication  à  travers  les  mêmes  parties  en  les 
faifant  fe  toucher  convenablement  les  unes  les 
autres. 

Un.  objet  important  eft  de  déterminer  la  force 
des  commotions  qu’on  doit  faire  fupporter  aux 
malades.  On  ne  peut  établir  à  cet  égard  une  règle 
générale  ;  mais  on  peut  obferver  que  les  com¬ 
motions  doivent  être  proportionnées  aux  forces 
du  fujet ,  à  fa  fenfibilité ,  à  fon  âge  ,  à  la  déli- 
cateffe  des  parties  qu’elles  traverfent ,  au  genre 
&  à  l’intenfité  de  la  maladie.  C’eft  ce  que  nous 
aurons  occafion  de  détailler  en  parlant  des  diffé- 
rens  cas  dans  léfquels  on  les  emploie. 

Il  fuit  de  l’article  précédent  qu’il  eft  important 
de  pouvoir  déterminer  &  fixer,  la  force  des'com- 
motions  ;  enforte  qu’on  les  donne  du  degré  de 
force  convenable  ;  en  fe  fervant  de  la  bouteille 
de  Leÿde  ordinaire  &  à  la  manière  ancienne  dont 
nous  nous  occupons  ,.  on  n’a  guère  de  moyen  de 
fixer  la  force  des  commotions  que  celui-ci  :  Y  élec¬ 
tricité  variant  de  force  d’un  jour  &  même  d’une 
heure  à  l’autre  ,  avant  de  donner  la  commotion , 
on  charge  la  bouteille  par  le  moyen  d’un  certain 
nombre  de  tours  du  plateau  qu’on  a  foin  de 
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compter  :  enfuite  on  décharge  la  bouteille  en  fe 
fervant  de  l'excitateur  courbe.  Si  l’étincelle  ,  qui 
indique  la  force  de  la  commotion  ,  fait  juger  que 
la  charge  feroit  trop  forte  ,  on  en  prépare  une 
nouvelle  pour  laquelle  on  diminue  le  nombre  des 
tours  de  plateau  ;  dans  le  cas  contraire  ,  on  les 
augmente  &  on  fe  borne  pour  chaque  commotion 
au  nombre  de  tours  de  plateau  qui  en  procurent 
une  convenable  pour  le  moment  déterminé  où 
l’on  opère.  Cette  manière  de  fixer  la  force  des 
commotions  approche  'de  l'exactitude  ,  mais  ne 
l’atteint  pas  ,  il  s’en  faut  beaucoup  ,  aü  degré  fixe 
&  pofitif  qu’on  obtient  par  l’inftrument  inventé 
en  Angleterre,  &  que  nous  avons  connu  par  l’ou¬ 
vrage  de  Cavailo. 

Septième  Méthode. 

Manière  nouvelle  de  donner  la  commotion . 

L’inftrumeht  décrit  dans  l’ouvrage  de  Cavailo 
confifte  en  une  bouteille  de  Leyde,  à  laquelle  eft 
adapté  un  éle&romètre  de  Lane  ,  avec  quelques 
différences ,  tant  pour  la  bouteille  que  pour  l’élec- 
tromètre.  La  tige  qui  fort  hors  de  la  bouteille  eft 
droite  &  terminée  par  une  boule.  Cette  tige  faille 
de  quatre  pouces  environ  hors  de  la  bouteille  j 
au-aeffus  &  à  l’orifice  du  gouleau  eft  pafféé  ,  à 
travers  cette  tige  ,  une  boule  ;  dans  cette  boule, 
creufée  du  côté'  extérieur  ,  eft  reçue  une  tige  de 
verre  ,  laquelle  eft'de  plus  fixée  par  une  virole  de 
cuivre  5  à  l’autre  extrémité  de  la  tige  de  verre  eft 
une  virole-de  cuivre  quifoude  cette  première  tige 
horizontale  à  une  autre  tige,  auffi  de  verre,  mais 
afcendante  &  perpendiculaire.  On  enduit  l’une 
&  l’autre  tige  d’une  couche  de  cire  d’Efpagne  , 
diffoute  dans  l’efprit-de-vin  ,  pour  les  rendre  plus 
parfaitement  non-condu&rices.  Au  haut  de  la  tige 
dejverre  afcendante  eft  une  virole  de  cuivre  qui  la 
lie  à  un  cylindre  de  bois  ,  creux  ,  .long  d’environ 
deux  pouces ,  &  qu’on  vernit  à  la  cire  d’Efpagne  j 
à  travers  ce  cylindre,  paffe  une 'tige  de  cuivre, 
longue  d’environ  quatre  pouces  ,  groffe  à-peu- 
près  comme  le  tuyau  d’une  grande  plume  de  l’aile 
d’un  pigeon  ;  cette  tige  eft  terminée  en  dehors  par 
un  anneau  &  du  côté  de  la  bouteille  par  une 
boule  qu’on  y  viffe. 

La  tige  qui  traverfe  le  cylindre  de  bois  doit 
gliffer  à  travers  ce  cylindre  qui  doit  cependant 
être  jufte.  La  tige  perpendiculaire  doit  être  de 
telle  longueur  ,  que  le  centre  de  la  boule  qui  ter¬ 
mine  la  tige  horizontale  fupérieure  ,  réponde  au 
centre  de  la  boule  adaptée  au  haut  de  la  tige  qui 
fort  du  gouleau  de  la  bouteille. 

La  tige  qui  traverfe  le  cylindre  de  bois  eft  gra¬ 
duée  par  lignes  &  par  demi-lignes  ;  de  façon  que 
quand  les  deux  boules  font  en  contaét,  fi  l’on  re¬ 
tire  en-dehors  la  tige  qui  paffe  à  travers  le  cylin- . 
dre  ,  on  détermine  de  combien  on  a  éloigné  les 
deux  boules. 
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Outre  î’înftrutr  ent  que  nous  venons  de  décrire , 
on  a  deux  excitateurs  ;  ils  confident  en  une  tige 
de  cuivre  ,  longue  de  cinq  à  fix  pouces ,  terminée 
à  un  bout  par  une  boule  ,  à  l’autre  par  un  anneau  5 
à  chaque  anneau  tient  une  chaîne  de.  laiton  , 
longue  de  trois  à  quatre  pieds  ,  &  terminée  par 
un  crochet.  Ces  excitateurs  ont  chacun  un  manche 
de  verre.  On  fe  fert  du  tout  de  la  manière  fui- 
vante. 

On  place  la  bouteille  fous  le  condufteur  de  la 
machine  ,  de  façon  que  la  boule  qui  tient  à  la  fige 
faillante  ,  hors  du  gouleau  ,  foit  en  contaét  du 
condmfteur  ;  on  retire  la  tige  fupérieure  horizon¬ 
tale  en  dehors  ,  affez  pour  procurer  entre  les  deux 
boules  l’écartement  qu’on  juge  néceffaire  ,  comme 
d’une  demi -  ligne  j  une  ligne  ,  &c.  Enfuite  on 
attache  l’extrémité  de  la  chaîne  d’un  des  deux 
excitateurs  au  crochet  qui  tient  à  la  doublure 
d’étain  de  la  bouteille  ,  &  on  laide  pendre  cette 
chaîne  à  terre  pour,  que  la  bouteille  communique 
au  réfervoir  commun.  On  attache  l’extrémité  de 
l’autre  excitateur  à  l’anneau  de  la  tige  horizontale 
fupérieure  de  l’éleélromètre  ;  tenant  les  deux  ex¬ 
citateurs  j  chacun  d’une  main  ,  par  leur  manche 
de  verrè  ,  on  applique  la  boule  de  l’un  fur  une 
partie  du  corps  du  fujet  qu’on  éleétrife ,  qui  n’a 
pas  befoin  d’être  ifolé, ,  &  la  boule  de  l’autre 
excitateur  fur  une  autre  partie  du  même  fujet , 
à  telle  diftance  qu’on  juge  à  propos.  On  fait  tour¬ 
ner  le  plateau  :  la  bouteille  fe  charge ,  plus  ou 
moins  ,  en  proportion  de  l’écartement  qui  eft  entre 
les  deux  boules  ;  la  charge  ,  devenue  fuffifante 
pour  franchir  le  vide  que  les  deux  boules  laiffent 
entre  elles  ,  palfe  de  l’une  à  l'autre ,  &  le  fluide 
retourne  à  la  furface  externe  ,  en  traverfant  les 
parties  interpofées  entre  les  boules  des  deux  ex¬ 
citateurs  ,  &  leur  fait  ,  dans  fon  palfage  ,  éprou¬ 
ver  la  commotion;  elle  fe  renouvelle  au  même 
degré  de  force  autant  de  fois  qu’on  le  veut ,  en 
continuant  de  faire  tourner  le  plateau. 

Les  avantages  de  cette  manière  de  donner  la 
commotion  ,  font  de  la  donner  précifement  du 
.  degré  de  force  qui.  convient ,  de  la  donner  égale 
à  chaque  fois  &  les  jours  différens  qu’on  l’em¬ 
ploie  ,  indépendamment  de  l’état  de  l’atmofphère 
plus  ou  moins  favorable  à  \  éleUricité.  Car  fi  le 
ciel  éftferein  l’air  fec  ,  la  charge  eft.  plutôt 
complette  ,  les  commotions  fe  fuccèdent  plus  ra¬ 
pidement  ^  &  le  contraire  a  lieu  dans  les  circon- 
ftances  oppofées  ;  mais  la  force  des  commotions 
-eft  toujours  la  même  ,  &  il  n’y  a  de  différence 
que  dans  l’intervalle  de  l’une  à  l’autre. 

On  doit  régler  l’écartement  des  deux  boules , 
.&  par  conféquent  ,  la  force  des  commotions  fur 
la  fenfibiiité  du  fujet. ,  fur  celle  de  l’organe  ,  fur 
le  genre  &  l’intenfité  de  la  maladie  ;  on  ne  peut 
donc  établit  de  règle  générale  :  mais  les  extremes 
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pour  l’écartement  des  deux  boules  dans  les  diffé¬ 
rens  cas ,  font  communément  depuis  une  demi- 
ligne,  ou  un  quart  de  ligne  à  une  ligne,  une  ligne 
&  demie. 

Huitième  Méthode. 

De  la  friction  éleltrique. 

Le  malade  étant  placé  fur  l’ifoioir,  comme  pour 
le’  bain  ,  on  applique  en  contact  de  fes  vétemens, 
fur  la  partie  qu’on  veut  éîeôrifer ,  la  boule  de 
l’excitateur  ordinaire ,  &  on  la  fait  giiffer  en  tout 
fens  ,  en  allant  &  revenant ,  fur  les  parties  qu’on 
veut  éleétrifer  ;  le  malade  éprouve ,  au  palfage  de 
l’excitateur  ,  un  picottement  excité  par  de  très- 
petites  étincelles  qui  partent  entre  les  àfpérités 
de  fes  vétemens  &  la  furface  de  fa  peau  ;  bientôt 
il  refifent  de  la  chaleur  &  quelquefois  de  la  moi¬ 
teur  à  la  partie  frictionnée.  Les  anglois  appellent 
cette  méthode  éleclnfer  a  travers  La panelle  ,  parce 
qu’ils  confeillent  de  couvrir  de  flanelle  la  partie 
u’on  veut  éle&rifer  ;  cette  étoffe  ayant  beaucoup 
’afpérités,  les  étincelles  en  font  plus  îiombreufes  ; 
mais  on  peut  opérer  à  travers  les  vétemens  ordi¬ 
naires  ,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  de  foie.  , 

La  friction  excite  puiflamtnent  la  tranfpiration, 
rappelle  la  chaleur  dans  les  parties  qui  en  étoient 
privées,  atténue  &  divife  ks  humeurs  ftagnantes; 
elle  eft  employée  avec  fuccès  dans  les  cas  de  ces 
différentes  indications. 

Des  pointes. 

Le  le&eur  fe  rappellera  que  les  pointes  ont  en 
électricité  une  double  propriété  ;  que  quand  elles 
tiennent  à  un  corps  eleôtrifé  ,  le  fluide  abonde  à 
leur  extrémité  qui  le  darde  &  en  favorife.  la  dif- 
fipation  ;  que  quand  -,  tenant  au  contraire  à  un 
corps  qui  n’eft  pas  éleétrifé  ,  on  les  préfente, 
même  à  une  affez  grande  diftance  ,  à  un  corps 
éleétrifé  ;  elles  font  diverger  le  fluide  vers  Je 
point  où  on  les  préfente, ,  &  qu’elles  paffent  de 
ce  point  aux  pointes  qui  le  tranfmettent  aux  corps 
auxquels  elles  tiennent.  C’eft  fur  cette  dernière 
propriété  qu’eft  fondée  celle  des  para-tonnerres. 
Ce  double  objet  mérite  une  grande  attention , 
à  caufe  de  l’emploi  qu’on  en  a  fait  pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies  par  l ‘élèüridté. 

Neuvième  Méthode. 

Communiquer  /  eleâricité  ,  par  le  moyen  d’une 
pointe  ,  h.  une  perfimne  qui  n’eft  pas  ifolée. 

On  a  une  tige  de  laiton ,  terminée  en  pointe 
par  une  extrémité ,  &  par  l’autre ,  terminée  par- 
un  anneau  ;  à  cet  anneau  tient  une  chaîne  de-lai¬ 
ton  , -enveloppée  par  un  ruban  de  foiecoufu  au¬ 
tour  >  l’ex-trémité  de  la  chaîne  finit  par  un  crochet, , 
...  ......  r  & 
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îr  la  tige  de  laiton  à  laquelle  elle  tient  *  eft 
adaptée  ,  vers  fon  milieu  ,  i  un  manche  de  verre  : 
on  attache  l'extrémité  de  la  chaîne  à  l’anneau  du 
conducteur  ;  orj  tient  l’inflrument  par  le  manche , 
8c  prenant  garde  que  la  chaîne  ne  touche  à  rien , 
on  préfente  la  pointe  à  un  pouce  de  diftance , 
à  telle  partie  du  corps  que  l’on  veut ,  d’une  per- 
fonne  qu’on  a  deffein  d’éleétrifer ,  fans  que  cette 
perfonne  foit  ifolée  ;  fi  la  partie  qui  eft  vis-à-vis 
là  pointe  eft  nue  ,  &  même  à  travers  des  vête- 
mens  qui  ne  font  pas  ,  ou  de  foie  ,  ou  trop  épais , 
on  fent  le  courant  du  fluide  ,  femblable.  à  un  vent 
léger  &  rapide  ;  de  la  partie  affeétée  ,  le  fluide 
fe  tranfmet  par  l’habitude  du  corps  aux  extrémités 
inférieures,  &  de  celles-ci,  au  réfervoir  com¬ 
mun.  Cette  méthode  eft  ufitée  dans  les  cas  où 
l’on  a  deffein  de  divifer  &  de  répercuter  ,  comme 
dans  les  engorgemens  des  yeux  8ç  les  ophtalmies,, 
dans  certains  cas  de  gonflement  &  de  tumeurs  ; 
la  durée  des  féances  eft  proportionnée  à  l’étendue 
du  mal ,  car  on  promène  la  pointe  fur  la  Surface 
de  la  partie  malade  ;  mais  en  général  .  l’opération 
né  dure  guères  plus  de  quatre  à  cinq  minutes. 

Nota.  Outre  la  pointe  de  laiton  dont  je  viens 
de  parler  ,  &  dont  je  parlerai  dans  les  articles^ 
fuivans ,  oh  fe  fert  auffi  de  pointes  de  bois  :  ces 
dernières  ont  une  aftion  plus  vive  que  les  pointes 
de  métal  ;  on  fait  celles  de  bois  d’un  fegment 
d’une  branche ,  groflfe  comme  un  tuyau  de  plume 
à  écrire  ,  long  d’environ  deux  pouces  ,  couvert 
d’une  écorce  lilfe  &  polie ,  terminé  à  un  bout  par 
une  pointe,  coupé  quarrément  à  l’autre  bout  où- 
l’on  pratique  un  trou  cylindrique  ,  d’environ  un 
pouce  de  profondeur  ;  pour  fe  fervir  de  la  pointe 
de  bois ,  on  enfonce  celle  de  métal  dans  la  cavité 
creufée  à  la  bafe  de  la  pointe  de  bois  ,  8c  on  pré¬ 
fente  celle-ci  à  la  partie  qu'on  veut  éleétrifer. 

Les  pointes  de  bois  doivent  être  d’un  bois  lé¬ 
ger  8c  poreux ,  qui  conferve  encore  une  partie  de 
fa  fève  ,  &  pour  les  entretenir  en  bon  état ,  on 
les  garde  dans  une  boëte  ,  fous  une  éponge  ou 
des  linges  mouillés.  On  doit  fe  précautionner 
d’avoir  un  affortiment  de  pointes  prêtes  pour  en 
changer  au  befoin  ;  on  les  effaie  fur  fa  main  ou  fa 
joue  pour  juger  de  leur  bonté  par  le  vent  qu’elles' 
fourniffent  :  on  doit  prendre  garde  que  la  partie 
qu’on  amincit  pour  finir  en  pointe  foit  coupée 
régulièrement,  en  rond,  de  manière  quelle  foit 
Me  8c  fans  afpérité. 

Dixième  Méthode. 

Soutirer  le  fluide  par  le  moyen  d’une  pointe. 

Le  fujet  étant  placé ,  comme  pour  le  bain ,  on 
préfente  la  pointe foit  de  bois  ,  foit  de  métal , 
a  une  partie  de  fon  corps  quelconque  ;  la  chaîne 
qui  tient  à  l’inftrument  doit  alors  traîner  à  terre. 
Médecine  Tom.  V. 
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ou  la  perfonne  qui  opère  la  tient  dans  fa  main  ; 
ar  conféquent  ,  la  pointe  n’eft  plus  ifolée  ;  le 
uide  converge  de  toutesdes  parties  du  corps  de 
la  perfonne  éleétrifée  ,  vers  celle  à  laquelle  ors 
prêfente  la  pointe  ;  elle  l’attire  ,  le  communique 
à  la  chaîne  ,  &  celle-ci  le  rend  au  réfervoir  com¬ 
mun  ;  il  fe  fait  donc  une  continuelle  circulation 
du  plateau  au  fujet  éleétrifé  ,  de  l’habitude  du 
corps  de  celui-ci  a  la  partie  à  laquelle  on  prêfente 
la  pointe ,  &c  de  celle-ci  au  réfervoir  commun  : 
cette  méthode  convient  pour  entraîner  de  l’in¬ 
térieur  à  l’extérieur  ,  pour  divifer  puiffamment 
8c  exciter  une  forte  évaporation  ;  c’eft  pourquoi 
on  l’emploie  dans  beaucoup  d’engorgemens  & 
pour  différentes  -tumeurs  ;  la  durée  de  l’opération 
eft  la  même  que  de  la  précédente  ;  l’une  &  i’ au¬ 
tre  peuvent  être  employées  dans  plufieurs  cas  ,  ■ 
où  le  courant  en  contre-fens  ne  peut  qu’opérer 
une  plus  grande  divifion  ,  atténuer ,  répercuter 
ce  qui  eft  trop  denfe  ,  &  difftpek  par  évaporation 
les  parties  plus  volatiles. 

O  n  z  i  è  m  e  Met  h  o  d  e. 

Déterminer  le  courant  du  jluide  a  travers  une  partie 
quelconque  ,  d‘un  point  À  un  autre . 

Une  perfonne  étant  placée  fur  l’ifolotr  ,  mais 
fans  baguette  de  communication  avec  le  cpnduc-- 
teur  ,  on  établit  cette  même  communication  par 
l'inftrument  que  les  anglots  ont  nommé  directeur. 
C’ert  une  tige  de  laiton  ,  terminée  à  un  bout  par 
une  boule  ,  finiffant  à  l’autre  bout  par  un  anneau 
auquel  eft  attachée  une  chaîne  de  laiton  ,  enve- 
•  loppée  d’un  ruban  de  foie  coufu  autour;  l’extré¬ 
mité  de  la  chaîne  déborde  le  ruban  &  finit  par 
un  crochet  qu’on  attache  à  l’anneau  du  conduc¬ 
teur  ;  rinftrument  a  un  manche  de  verre  dont 
i  on  fe  fert  pour  le  tenir  :  on  pofe  la  boule  en 
contudt  d’une  partie  quelconque  ;  nue  ou  couverte' 
de  vêtemens  qui  ne  Soient  pas  de  foie  ,  ou  trop 
épais  ;  on  préfente  à  une  autre  partie  du  corps 
une  pointe  non  ifolée  ;  elle  attire  le  fluide  qui  eft 
communiqué  par  le  directeur  &  qui  traverfe  du 
point  que  la  boule  touche  à  la  pointe ,  en  palfant 
par  les  parties  intermédiaires. 

Cette  méthode  eft  très-bonne  pour  borner  l’ac¬ 
tion  du  fluide  éleéfrique  à-  une  partie  qui  en  a 
feule  befoin ,  fans  que  le  fluide  agiffe  fur  le  refte 
de  la  perfonne  ;  elle  convient  donc  dans  les  cas 
de  tumeurs  ,  d’engorgemens  ,  fans  affection  de 
l’individu  en  général,  &  elle  eft  fur-tout  indiquée, 
pour  ceux  dont  un  mal  local  requiert  l’éleétrifa- 
tion ,  tandis  que  leur  tempérament  la  contre-in¬ 
dique.  La  méthode  qui  vient  d’être  décrite  eft 
au  fond  celle  que  Parthington  a  fait  connoître 
pour  le  traitement  des  règles  Supprimées  :  mais 
comme  cette  méthode  comprend  différentes  ma¬ 
nipulations  ,  il  eft  elfentiel  de  la  décrire  en  détail 
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D  O  U  Z  I  È  M  E  M'É  T  H  O  B  E." 

Maniéré  d’ électrifer  dans  la  fupprcjjion.  des  réglés. 

La  fupprcffion  des  règles  eft  regardée  en  génér 
ral  .comme  la  maladie '  dans  laquelle  1  ‘'électricité  a. 
l’aéirion  ia  plus  décidée:,  ianpins  univerfelie  ,  8e 

E  réduit  l’effet  '  le  plus';  heureux  5  elle  guérit  les 
ippreffions  de  quelque  .manière  qu’on  l’emploie, 
mais  gu  plus  ou  moins  promptement.,  avec  une 
certitude  entièrerde  ne  point-. nuire  ,  ou  fans  une 
appréheniaon  plus 'fondée  d’cccafionner.quélque’ir- 
convénient ,  fuivant  la  méthode  qu’on  fuit  :  celle 
de  Parthington  a  le  double  avantage  d’être  très- 
prompte  &  de  n’expofer  à  aucun  rifque.  Pour 
l’exécuter,  on  fait.afîeoir  la  malade,  couverte 
d’un  jupon  léger  de,  toile-,  ou  autre  étoffe  que  de 
la  foie  ,  fur  un  tabouret ,  ou  un  Sège  fans  dos , 
pofé  fur  l’ifoloir.  La  perfonne  qui  va  être  élec¬ 
trifiée  tourne  de  dos  à  l’anneau  du  condu6teur  .de 
la  machine  :  on  attache  à  -cét  anneau  le.  crochet 
d’une  baguette  de  communication  ,  dont  l’autre 
crochet,  s’applique  entré  le:  cordon  du  jupon  & 
la  chemife  ,  au  bas  du  factum  :  on  préfente  par- 
devant  ,  au  bas  des  parties  naturelles ,  à  un.  pouce 
de  diftance.de s  vêtemens  ,  une,  pointe  de  bois  , 
adaptée  à  une  tige  de  cuivre,  non  ifolée  :  on  fait 
tourner  le  plateau  ;  le  fluide  coiile  du  facrum  à  la 
pointe ,  en  traverfant  la  matrice ,  fuivant  fongbind 
diamètre  cette  première  opération. dure  de  trois 
à  quatre  minutes. 

Enfuite.on  interpofe  le.  crochet.de  la: baguette 
de  communication  entre  la  jupe  &Ja  chemifë,  au 
haut  &  au  milieu  de  ia  crête  de-Pos  des  i les  du. 
côté  droit ,  ou  du  côté  gauche  1  en  préfente,  la 
pointe  au. bas  du  plhde. l’aine  du,  même  côté  , 
pendant  trois  minutes.:,  on  répète. là. thème  opé¬ 
ration  ;fur  l’autre, côté  :.!efluide;circuje-dé,lai>a- 
guette.  à  .la,  pointe ,  en, traverfant  •  obliquement  le. 
petit  diamètre  de  la  matrice'. 

Enfin  ,  ôn  remet  la. baguette  de  communication 
dans  !a  même  pofition  que  pour  la  première,  opé¬ 
ration  5  on  place  fous. chaque  pied  de;  la  jpalade 
une  chaîne  qui  traîne,  à  terre.  :  .ie,fluide..coule  du. 
facrum  au  réfervoir  commun ,  à  travers  lé  vifeère; 
affedé  &•  lés  extrémités  .inférieures  :  cette  aopé- 
'  ration! eft  j  comineAes  précédentes.  3 .  d’eriyiro h- 
trois  minutes,  &  lés  quatre,  durent  à  r  peu -prè.s 
douze  à  quinze  minutes  :  on  ne  fait  qu’une  féinc.e 
pâr  jour. 

Après  avoir  décrit'Ies  différentes  méthodes  em¬ 
ployées  jafiqu’à-préfent ,  avec  le  plus  de  fuccès  , 
pour  l’application  de.  Y  électricité, ?.\i  traitement  des 
maladies  ,■  j’éxpQferar.lesédiffBr.ens  maux  qu-’brba 
cherché, à  combattre  pab  ce  moyen  :  je.  commen- 
cerai  par  les  maladies  ,  dans  lefquelies  on  a  ob¬ 
tenu  le  plus  de  fuccès.  .  .  .  , 
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N*?.'  I.  Sapprejjion  des  règles.  , 

La  fupprelfion  des  règles  eft  regardée  en  gêné- 

•  ral  ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé  ,  comme 
la  .maladie  dans  laqu ë&èA^ûeiïnçicé  a  le  fuccès  le. 
plus. complet  &  le  plus.'univerfel. La  méthode  !  ie. 

; préfente,  la  manière.de  traiter  pour  caufe  de  fup- 
:preffion  la  plus  avantageufe  ,  comme  étant  très- 
prompte  &  n’expofant  à  aucun  rifque  :  je  n’obfer- 
verai  donc  à  l’égard  de  cette  maladie  que  ce  qui 
fuit.  .  . 

i°.  Avant  de  foumettre  une  femme  à  Yêle&ri- 
clté y  pour' caufe  de  fupprefîion  ,  on  doit  s’infor- 

•  mer ibignéufement'  fi. elle  .n’eft  pas  greffe.. Pré¬ 
tendre  avec  quelques  enthoufîaftes  que  YéU&ricité 
\  convient  pour  rapp'eller  les  règles  ,  qu’elle  eft  un 

des  moyens  les  plus  puiffans  pour  en  rétablir  le 
'cours  &  foutenir  en  même  temps  qu’elle  n’expofe 
pas  une  femme  groffe  à  l'avortement ,  c’eft  àvan- 
|cer  le  pour  &  le  contre  &  former  une  prétention 

•  déiaifbnnable  qui  ne  mérite  pas  d’être  réfutée. 

20.  Dans  les  cas  où  la  plérhore  eft  très-confi- 
dérable  ,  où  le  fang  porte  à  la  tête  ,  ou  à  la  poi¬ 
trine  ,  où  il  y  a  a  craindre  l’apoplexie  ou  le  cra- 
ichement  de  fang  ,  il  ne  feroit  pas  raifbnnable  de 
commencer  par  employer  Y  électricités qui  raréfie, 
qui  donne  de  l’impulfion  au  fang  ;  &  avant  d’y 
;  avoir:  recours  ,  il  faudrait  remédier  à  la  pléthore 
;  par  des  évacuan's  :•  ce  feroit  de  même  ne  pas  pro- 
/  Céder  fagement ,  de  débuter  par  Y  électricité ,  quand 
,  la  fuppreffion  eft  due 'à  trop  dé  tenfion&.d’éré- 
|  tifme  ,  8i  elle  ne  doit  alors  être  employée  qu’après 
des  remèdes  re-lachans  ,  tels  que  les  demi-bains, 

•  les  boiffons  délayantes. 

Mais  lorfque  la  fuppreffion  eft  due  à  l’atonie, 
.ou  qu’elle  a  été  produite. p.ar  quelque  caufe  ac- 
:  cidentelle  ,  comme  peur ,  pafhon  quelconque , 
refroidiffement,  &  que  l’organe  n’eft  pas  d'ailleurs 
dans  :un  état  d’érétifme ,  que  la  pléthore  n’eft  pas 
trop  confidéràble  ,  Y  électricité  peut  être  mife  en 
ufage  ,  fans  précaution  antécédente  ,  &  c’eft  dans 
|  ces  cas ,  fur-tout ,  qu’elle  réuffit  parfaitement. 

,3°.  Il  ne  paraît  pas  ,  d’après  plufie.-rs  expé- 
,  rjences  que.  j’ai  fuivies ,  que  Y.  électricité  ait  le  même. 

<  avantage  pour  déterminer,  le  cours .  des  règles  qui 
n  a,  pas  encore  eu  lieu  ,.  qui.  eft  retardé  ,  qu’elle 
a.'-.pcur  .rétablir  le  cours  ides", réglés  !qui  ont: déjà, 
eu  lieu,  &, qui  lie  font  qu’arrêtées  Les  auteurs 
j  n’ont  pas  traité  cet  objet,  8c  je  n’ai  rien  obtenu 
!  par  Y  électricité ,  dans  trois  pu,  quatre  de  ces  cas 
où  je  l’ai  employée. 

N°.  i..  Yarabjfie. 

La  paralyfîe  eft  la  maladie  dans  laquelle  on  a 
i  employé YYéleBricitéy. un; plus  grand  nombre.de 
|  fois  s  les  expériences ,  à  cet  égard  ,  ont  été  telle- 
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ment  multipliées ,  les  résultats  ont  été  fi  fou  vent 
heureux  ,  ils  ont  été  annoncés  par  un  fi  grand 
nombre  d’obfervateurs  ,  par  des  médecins  ou  des 
phyficiens  ,  fi  éloignés  levuns  des  autrès-j -placés 
en  des  lieux  fi -diftans  ,  &r  enfin  ,  par  des  auteurs 
■dont  le  témoignage  éft  fi  digne  de  foi  ,  qu’on  ne 
fauroit  çonftater  l’efficacité  d'aucun  remède ,  ou 
que  celiède  l’ êle&ruïté  >  dans  le  cas  de  paralyfiè  , 
ne  fauroit  être  révoquée  en  doute.  Je  vais  offrir 
au  leéteur  les  obfervations  les  plus  importantes  , 
relativement  au  traitement  de  cette  maladie. 

fit  i°.  La  méthode  îa'phis  ordinaire  dans  la.paraly-  ; 
fi  -1,  eft  dé  la  traiter  par  lè  bain  &  les  étincelles.,  : 
quelquefois  par  les  commotions.  Les  premiers  j 
jours  on  lé  borne  au  bain  feul  :  on  ne  le  donne 
qu’une  fois  par  jour  ,  8c  on  n'en  étend  pas  ladurée 
au  delà  de  huit  à  dix  minutes  ;  le  quatrième  ou 
"  -cinquième-jour. on  porte  la  durée  dix  baia.à.un 
quart-d’heure  ,  &  on  commence  en  outre  à  .tirer 
des  étincelles  pendant  environ  cinq  minutes. 

-a  Le  neuvième  ou  dixième  jour  on  fait,fi  on  en  a 
4a  commodité ,  deux  féances -par  jour  ,  chacune;  de  , 
dix  minutes  de -bain  ,  .  de  cinq,  d’étincelles  ,  Lune  i 
le  matin  ,  au  fortir  du  lit  ,  l’autre  -étant  prêt  d’y  ; 
entrer.  Mais  fi  on  n’a  pas  la  commodité  de.  faire 
deux  féances  ,  on  prolonge  la  feule  qu’on  faffe 
jufqu’à  la  durée  des  deux  enfemble. 

*  Le  quinzième  oit  feizième  jour  on  prolonge  ; 
chaque  féance  à  un  quart-rd’heure  de  bain  &  dix  ; 
.minutes  d’étincelles ,  ou  la  feule  qui  ait  lieu  à  une  : 
demi -heure  de  bain  &  quinze  minutes  d’étin¬ 
celles. 

2°.  Il  eft  d’un  ufage  avantageux,  quand  on  peut  ! 
le  pratiquer  ,  de  faire  mettre  les  malades  au  lit . 
pendant  une  demi-heure  ou  trois  quarts-d’heurei,  ■ 
au  fortir  du  traitement  :  mais  s’ils  font  obligés  de  ; 
retourner  chez  eux,  on  doit,.,, ayant  qu’ils  .s’ex- 
pofent  à  l’air  ,  leur  faire  paffer  une  denti  - heure  : 
dans  un  lieu  d’une  température’  douce.  ,  où  les 
pores  fe  referment  peu-à-peu  ,  avant  de  s’expofer 
au  contaét  de  l’air  extérieur. 

3°.  La  durée  des  féances  ,  telle  qu’elle  vient 
d’être  énoncée,.,  convient  dans  les  paralyfies  qui  \ 
occupent  une  moitié  du  corps,  ou  dans  les  hé¬ 
miplégies  ;  on  doit  donner  té  double  du,  temps  ï 
pour  une  paralyfiè  univerfélîe  ,  8ê  âu-'contraire j  ï 
îe  reftreindre  à  proportion  qu’il  n’y  a  qu’im'tiiefch- 
bre ,  ou  une  portion  du  corps  moins  étendue  qui 
foient  attaques. ,  ~ 

4°.  Les  étincelles  ne  font  pas  abfolument  né- 
cëffaires  ,  &c  le  bain  feul.  poürfèit  fuffiré  ;  -mais 
c’eft  un  moyen  plus  lent ,  &  les  étincelles  accé 
lèrent  les  effets.  -■  :  : 

j°.  Quand  la  paralyfiè  -  affeéte1  Tes ;  paupières  -, 
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les  ïèwss  ou  autres  parties  duivifa'ge  ,  on  fe:fert 
pour- tirer  les  étincelles  ,  du  conducteur  paffé  à 
travers  un  tube  de  verre. 

I  *?  ; 6°.  Beaucoup  de  phyficiêns  ont  d’abord  -traité 
;  la  paralyfiè  par  les  commotions  ;  niais,  l’expérience 
■  a  appris  que  ce  n’étoit  pas  la  .meilleure;  méthode  , 
&  on  n’ emploie  i  guères  auj  ôurti  bukles  •> comnio- 
:  tiens  dans  la  paralyfiè  que  dans-lés.  cas  . les  plus 
!  -graves  j-  comme  d’affaiflement  &  d’atonié^ex.ceG- 
|  fifs:,  de  perte  totale  de  fentiment  &-;dè -mouve¬ 
ment ,  ou  lorfque  le  bain  &  les  étincelles. i  em¬ 
ployés  en  temsfuffifant,  n’ont  pas.  produit  d’effet;: 
on  iait-  paifer  des  commotions  d’une  ligne; ou  une 
ligne  &  demie  ;  à  traversées  membres .,  &c  On  en 
doûfi  e  '-A  'un  e'  demi  frlig  net  às  traversée  cerveau  , 
d’nné  tempe  à  lautte  ,  de  la  nuque  au  front ,  de 
la  nuqueati  coccix.  Le  nombre  dey  commotions 
â  chaque- féance  eft  de  quinze  à  vingt.  .  -  ■ 

7°.  L’abbé  Sans  Remploie  que  le  bain  ;  .mais 
il  veut  qu’urie  perfonne  ifolée:,  à  laquelle  on  four¬ 
nit  des  linges  chauds  ,  en  frotte  continuellement 
les  membres  du  paralytique  ;  8c  de  plus ,  il  pres¬ 
crit  que  - pendant  le  refte  du  temps,  que  dure  .le 
.  'bain  ,  les  membres  foiént  élevés^,  étendus ,  autant 
ue  le  mâlàdê-  peut  le  fupporter  ,  &  foutenus  par 
es  cordons  de- foie  ,  attachés  au  plancher  ;  qu’ils 
foient  chargés  de  deuxfacoches,  jointes  par  une 
-courroie  pofée  fur  le.  milieu  du  membre  paralyfé 
on  charge  les  facoches  dè- grenaille  de  plomba 
-tant  que- le  malade,  eu  peut  porter  -,  &  leur  poids 
tend  '  à  ■  redreffét ;  les  '.membres  qui  font  courbés. 
Cette  méthode  parriculière  eft  fort  recommandée 
par  l’àbbé  Sans  :  je  he  l’ai  pas  affez  mife  en  ufage^ 
&  les  auteurs  n’en  parlent  pas  non  pltis  afftz  ., 
pour  que  je  me  permette  de  la  juger.  Si  je  peux 
exppfer  mon  fentiment ,  je  crois  que  dans  les  cas 
où  il  y  a  cofitraélion,  une  puiffance  qui  tendroic 
continuellement-  à  la  vaincre  ,  par  une  action 
douce ,  pourroit  être  . utile.  Telle  ferait  l'aétioa 
d’un  reftort ,  comme  en  employoit.feu  Tiphainé  , 
chirurgien  herniaire  ,  fi  diftlngue  par  fts  connoif» 
fances  en  ce-  genre.  J’ai  fait  avec  lui  '  quelques 
effais  de  cette  nature  qui  nous  prometteient  du 
fuccès,  &c  qui -font  une  rai  fort  de  plus  de  regret;- 
ter  la  . perte,  de  cet  homme1  ingénieux-  &  utile. 
Mais  une  preffion  momentanée  ne  fauroit  avoir 
une  auffi  '.grande  efficacité; 

8°.  Les;  ar.glois  n’emploient  dans  la  paralyfiè 
que  la  friêtion  8c  le  coûtant !du  -fluide  dirigé  à 
traV.ersles  partiesfparalyfées  ,  par;  le  moyen  d’un 
cond’uâeut; appliqué  au  haut  de  ces  parties ,  & 
-d’une;  pointe  non  'ifolée  ,  préfentée  à  l’extrémité 
oppoféèx  Cette  méthode  eft  trps^douce.;  triais  elle 
paroît  trop  foible  dans  le  cas  de  paraiyfie ,  &  il 
y  a  lieu  deictoire;  que  è’e-ft  par  cette  raifomïjue 
les  anglois  #ont;pas  obtemï^dans  çettév  malaàie 
d’aufii  grands  futees- querüest  autres  -ns&oûs.  d$ 
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l’Europe  qui  fe  font  fervies  de  méthodes  plus  ac¬ 
tives. 

ç)°.  La  paralyfie  varie  par  rapport  aux  caufes 
qui  la  produifent  ,  &  aux  fymptômes  qui  l’ac¬ 
compagnent.  De  Sauvages  ,  dans  fa  Nofologie  , 
diftingue  les  différentes  efpèces  de  paralyfie ,  d’a¬ 
près  leur  càufe  il  indique  celles  dans  lefquelles 
Y  électricité  a  plus  ou  moins  d’aétion,  &  celles  dans 
lefquelles  ce  moyen  eft  fans  effet.  Il  m'a  paru  réful- 
ter  en  général  des  détails  dans  lefquels  de  Sauvages 
eft  entré  j  &  que  j’ai  vu  l’expérience  confirmer  , 
que  la  paralyfie  ,  la  plus  curable  par  X  électricité  , 
eft  celle  qui  dépend  d’une  congeftion  humorale  , 
qui  frappe  un  fujet  d’un  tempérament  humide  & 
.pituiteux  ,  qui  fuccède-  à  dès  rhiimatifmes  habi¬ 
tuels,  à  un  genre  de  vie  ,  dans  lequel,  la  trànf- 
piration  a  fouvent  été  dans  le  cas  d’être  fuppri- 
,mée  ;  après  ce  genre  de  paralyfie.,  on  peut  fe  fiat-  . 
ter  de  guérir  celle  qui  éft  produite  par  le  tranfport 
de  quelque  humeur-,  comme  une  métaftafe  à  la 
fin  d’une  maladie  aiguè,.la  répercuffi.on  de  quelque 
humeur  cutanée  ,<  comme  les  dartres  :  alors  les 
émonétoires ,  le  cautère  ,  doivent  être  employés  j 
concurremment:  zyecYéle&r:cité,7iïnü  que  des  re-  ; 
mèdes  internes convenables  aux  cas  particuliers: 
la  paralyfie  qui  attaque  les  hommes  fang  uins  ,8c 
qui  fuccède  à  la  congeftion  du  fang  fur  le  cer¬ 
veau  ,  eft  plus  difficile  à  guérir  ;  celle  qui  a  lieu 
après  une  chute ,  un  coup  ,  une  plaie  ,  eft  rare-  . 
ment  curable  5  la  paralyfie  de  la  ceinture  aux  ex¬ 
trémités  inférieures  ,  paraît  également,  incurable  . 
par  Yéleclriricé  ,  comme  par  tout  autre  moyen  : 

:  celle  qui ,  dans  k-s  enfans ,  fuccède  aux  conv.ul- 
fions  qui  ont  lieu  pendant  la  dentition-,  offre  quel¬ 
quefois  une  réfiftance  infurmontable  j  mais  plus 
communément,  Y  électricité  fait  beaucoup  de  bien 
dans  ce  cas  :  la  paralyfie ,  occafionnée  par  une 
•débilité  ,  fuite  diexcès  vénériens  ,  ou  d’une  bott- 
teufe  habitude  dans  ce  particulier  ,  m’a  toujours 

Far u  incurable  ,  quoique  j’aie,  effayé  plufieurs  fois 
électricité  dans  ce  cas.  .  . 

io°.  Quant  aux  fymptômes  de  la  paralyfie  ,:elle 
eft  d’autant  plus  curable ,  que  le  cerveau  eft  moins 
affedé  ,  que  la  mémoire  eft  plus  préfente  ,  les 
idées  plus  nettes  ,  la  parole  plus  libre.  Lorfque 
les  fondions  animales  font  très  -  dérangées  ,  que 
les  malades  approchent  de  l’état  d’imbécillité,  que 
la  parole  eft  très-gênéë,il  y  a  fort  peu  à  efpérer, 
&  d’autant  moins  ,  que  ces  fymptômes  font  plus 
intenfes.  C’eft  dans  ces  cas  ,  8c  aufli  ,  lorfque 
toute  l’habitude  de  la  perfonne  eft  comme  affaif- 
fée  fous  le  poids  du  mal ,  qu’on  peut  avoir  re¬ 
cours  aux  commotions ,  à  travers  la  moelle  épi¬ 
nière  &  les.  principaux  nerfs  des  parties  affedées. 

n°.  Quant  à  la  date  de  la  paralyfie  8c  à  l’âge 
dès  malades  ,  fi  l’expérience  ne  m’a  pas  trom¬ 
pé  ,  la,  cure  ou.  le  foulagement  fontd’autant  plus  j 
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prompts ,  qu’on  emploie  YéleBricitê  plutôt  après 
l’invafion  du  mal  ,  après  les  premiers  remèdes 
généraux  ,  8c  aufli-tot  que  l’étar  du  malade  le 
permet.  Car  quand  le  pouls  eft  encore  dur  8c 
lein ,  que  la  congeftion  fur  le  cerveau  eft  encore 

craindre  ,  ou  que  les  premières  voies  ne  font 
pas  dégagées  ,  il  feroit  téméraire  d'employer  17- 
leclricité.  Mais  on  gagne  beaucoup  à  en  faire  ufage 
auffi-tôt  que  les  circonftances  le  permettent.  11 
m’a  paru ,  d’après  un  affez  grand  nombre  de  faits, 
que  la  plupart  des  paralyfies  récentes ,  traitées  à 
temps ,  feroient  guériçs ,  tandis  qu’on  ne  fait  que 
foulager  dans  les  paralyfies  invétérées  :  mais  c’eft 
beaucoup  ,  8c  c’eft  afléz  pour  qu’on  doive  l’em¬ 
ployer  même  dans  ces  paralyfies»  Quant  à  l’âge 
des  malades  ,  il  n’y  a  rien  de  particulier  à  cet 
égard  ;  lés  enfans,  les  jeunes  gens,  ou  les  hommts 
d’un  âge  moyen  ,  guériffent  plutôt ,  plus  com- 
plettement  que  les  vieillards  qui  font  cependant 
aufli  fouvent  foula  gés. 

12°.  La  paralyfie  n’exige  d’autres  remèdes  con- 
comitans  que  des  évacuans  ,  auffi-tôt  qu’à  la  di¬ 
minution  des  fymptômes  ,  au  retour  du  fentiment 
8c  du  mouvement ,  ou  de  leur  exercice  plus  libre , 
on  s’apperçoit  que  le  remède  a  agi  8c  mis  l’hu¬ 
meur  en  mouvement.  Si  l’on  n’évacue  pas  alors 
promptement ,  le  malade  eft  expofé  à  des  méta- 
ttafes  que  les  évacuans  ne  manquent  pas  de  pré¬ 
venir.  On  doit  encore  ,  fuivant  la  connoiffance 
de  la  eau  le  de  la  pàfâiyfie-,  employer  les  fudori-  - 
fiques  ,les  indfifs  ,  8cc.  ,  8c  félon  les  cas  ,  les 
émondoirs ,  les  véficatoires ,  le  cautère, le  féton. 

13  °.  Si  l’on  compare  les  efpèces  de  paralyfies 
qui  font  curables  par  Y  électricité  ,  le  degré  dans 
lequel  elles  le  font  ,  à  celles  qui  font  curables 
par  les  eaux  minérales  ,  il  paraîtra ,  je  crois ,  que 
Y  électricité  8c  les  eaux  font  à^peu-près  l’équivalent. 

140.  L’article  précédent  n’infirme  en  rien,  8c 
il  Confirme  au  contraire  l’utilité  de  Y  électricité, 
parce  que  c’eft  un  remède  facile  à  employer, dont 
on  peut  ufer  par-tout ,  fort  peu  difpendieux ,  à 
la  portée  du  plus  pauvre  ;  au  lieu  que  les  eaux 
exigent  un  appareil ,  un  local  exprès ,  des  voyages, 
une  dépenfe  qui  furpaffent  les  moyens ,  non-feu¬ 
lement  du  pauvre  ,.  mais  du  citoyen  même  mé¬ 
diocrement  aifé  ,  8c  qu  elles  détournent  en  géné¬ 
ral  celui  que  fes  affaires  fixent  dans  un  lieu  dé- 
;  terminé. 

N9.  3.  BJiumatifme. 

Le  rhumatifme  eft  fimpîe  ou  compliqué ,  récent 
ou  invétéré.  Le  rhumatifme  iimple  n’eft  accom¬ 
pagné  que  de  douleurs  plus  ou  moins  aiguës ,  fans 
enflure ,  rougeur  ,  ni  fièvre,  ou  ces  fymptômes 
ne  font  que  très-légers  :  le  rhùmatifme  compliqué 
eft  accompagné  Amplement  d’une  fièvre  aiguë, 

1  avec  des  douleurs  lancinantes  ,  très-vives  8c  in- 
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flammatoires  ,  ou  il  efl  accompagné  de  fièvre  & 
de  douleurs  moins  vives  que  dans  le  cas  précé¬ 
dent  ,  mais  avec  gonflement  bc  rougeur  des  par¬ 
ties  ;  il  occupe  principalement  les  articulations  : 
on  le  nomme  rhumatifme  goutteux  5  enfin  ,  le  rhu- 
matifme  dépend  d’une  caufe  accidentelle  ,  comme 
la  fuppreflion  de  la  tranfpiration ,  l’habitation  dans 
un  lieu  humide ,  ou  il  a  pour  caufe  la  confti- 
tution  du  fujet  cjui  tranfpire  peu  habituellement. 
Il  peut  encore  être  produit  par  la  répercuflîon 
d’une  humeur  cutanée  qui  fe  porte  &  qui  fe 
fixe  fur  les  parties  mufculaires. 

.  Le  rhumatifme  fîmple  fouvent  occafionné  par 
une  caufe  accidentelle,  cède  prefque  toujours 
&  en  fort  peu  de  tems  à  l’aélion  de  YéleBricité. 
On  peut  aider  fon  effet  par  les  friétions  sèches 
&  par  une  boiffon  légèrement  fudorifique  5  ce 
rhumatifme  une  fois  guéri  ne  fe  fait  pas  réfrén¬ 
er,  fî  une  nouvelle  caufe  accidentelle  ne  le 
reproduit. 

Le  rhumatifme  aux  paroxifmes  duquel  efl 
fujette  une  perfohne  qui  tranfpire  peu  habituel¬ 
lement,  cède  également  avec  facilité  à  l’aélion 
de  1 ’éleBricité  qu’on  peut  féconder  par  les  mêmes 
moyens,  mais  YéLBricité  ne  change  pas  la  conf- 
titution  ,  &  ne  met  pas  à  l'abri  de  nouveaux 
paroxifmes.  On  peut  cependant  les  prévenir  en 
recourant  au  remède  dès  qu’on  fent  les  premières 
atteintes  du  mal. 

Le  rhumatifmefimple  &  invétéré,  produit,  ou  par 
une  caufe  accidentelle ,  ou  par  la  conftitution 
du  fujet ,  eft  ordinairement  très-difficile  à  guérir. 
11  y  en  a  cependant  des  exemples.  Une  dame 
fouffroit  depuis  dix  ans  d’un  rhumatifme  très- 
violent  -,  elle  en  a  été  délivrée  par  YéleBricité  ; 
mais  beaucoup  d’autres  ,  dans  le  même  cas  , 
n’en  ont  pas  obtenu  le  même  avantage.  11  eft 
vrai  que  la  dame  qui  a  été  guerie  ,  a  mis  dans 
fon  traitement  une  confiance  rare  ,  qu’elle  n’a 
pas  défefpéré  quoiqu’elle  n’ait  commencé  à  être 
.  foulagée  qu’au  bout  de  deux  mois  ;  &  enfin  , 
fon  traitement  a  eu  lieu  dans  la  belle  faifon. 
On  peut  donc  penfer  qu’on  guériroit  plus  fou- 
vent  les  rhumatifmes  invétérés  ,  fi  les  malades 
étoient  plus  conftans  à  fuivre  le  traitement  , 
s’ils  étoient  traités  pendant  l’été.  Car,  c’eft  en 
rétabliffant  la  tranfpiration  que  YéLBricité  guérit 
le  rhumatifme. 

Il  feroit  téméraire  d’employer  YéleBricité  dans 
le  cas  d’une  fièvre  ardente ,  de  douleurs  très- 
aiguës  &  dans  le  cas  des  différens  fymptômes 
qui  font  craindre  l’inflammation.  Un  remède 
suffi  ftimulant  ne  pourroit  qu’augmenter  ces 
mêmes  fymptômes  ;  il  faut  donc  alors  traiter  le 
rhumatifme  comme  une  véritable  maladie  inflam¬ 
matoire  ,  &  n’employer  YéLBricité  que  quand 
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le  mal  a  dégénéré  en  une  incommodité  chroni¬ 
que  ,  que  les  fymptômes  adoucis  ne  donnent  plus 
lieu  de  craindre  l’inflammation.  11  ne  paroît  pas 
que  YéleBricité  foit  utile  dans  le  rhumatifme  gout¬ 
teux.  Elle  ne  convient  guère  dans  cette  maladie 
prefque  toujours  inflammatoire,  &  elle  pourroit 
être  dangereufe  en  déplaçant ,  en  reportant  dans 
la  malle  une  humeur  âcre  &  abondante. 

Les  manières  d’éleélrifer  dans  le  rhumatifme , 
font  :  la  friBion  ,  ou  a  travers  la  flanelle  ,  de  faire 
circuler  le  fluide  à  travers  les  parties  affeétées 
par  le  moyen  d’un  conducteur  placé  au  contaét 
a  une  des  extrémités  de  ces  parties  ,  &  une  pointe 
non-ifolée  qu’on  promène  fur  leur  furface.  On 
tire  aufli  des  étincelles,  &  on  emploie  quatre 
à  cinq  minutes  à  chacune  de  ces  opérations  dans 
chaque  feance  qu’on  répète  une  fois  tous  les 
jours. 

N°.  4.  Sciatique. 

VéleBricité  m’a  fouvent  réuffi  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  feiatique,  je  l’ai  vu  cependant  man¬ 
quer  d’aétion  deux  fois,  dans  deux  cas  de  feiatiques 
très-invétérés ,  &  contre  lefquelles  on  avoir 
inutilement  employé  tous  les  fecours  de  l’art , 
même  le  moxa  ,  dans  un  de  ces  deux  cas  ;  il  n’eft 
cependant  pas  certain  que  fi  les  malades  qui 
n’ont  pas  fuivi  au-delà  de  deux  mois  ,  enflent 
été  plus  conftans ,  ils  n’euffent  pas  été  guéris  ou 
ftmlagés  j  car  YéleBricité  agit  bien  lentement  & 
c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  on  n’en 
a  pas  encore  retiré  tous  les  avantages  qu’elle 
peut  procurer.  Mais  à  ces  deux  cas  dans  lef- 
quels  YéleBricité  a  été  inutile  ,  j’en  pourrois 
oppofer  un  afîez  grand  nombre  où  elle  a  pro¬ 
duit  beaucoup  de  bien  5  entre  autres  un  fabri¬ 
cant  en  bas  au  métier ,  affeélé  depuis  dix  mois  ; 
un  garçon  boucher  ne  pouvant  pas  remplir  fon 
état  ,  depuis  dix-huit  mois  ,  un  domeftique , 
hors  detat  de  iervir  depuis  deux  ans,  un  porte¬ 
faix  perclus  depuis  trois  femaines  ,  fe  trouvèrent 
tous  guéris  en  plus  ou  moins  de  tems  &  au 
plus  dans  l’efpace  de  trois  mois. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  la  feiatique  par  le 
moyen  de  YéleBricité  ,  ont  parlé  de  fon  effet 
comme  je  viens  de  le  faire  d’après  l’expérience. 

On  emploie  les  mêmes  méthodes  que  pour 
le  rhumatifme  ,  le  même  efpace  de  tems  ;  on 
preferit  de  même  des  friétions  sèches,  quelques 
boifîons  fudorifiques  ,  et  l’on  purge  les  mala¬ 
des  qui  ont  déjà  obtenu  un  fuccès  bien  marqué. 
Il  eft  fort  ordinaire  que  YéleBricité  aggrave  les 
douleurs  les  premiers  jours ,  mais  il  s’établit 
bientôt  une  tranfpiration  douce  des  parties  affec¬ 
tées  ,  les  malades  y  éprouvent  de  -la  chaleur  , 

I  &  fouvent  ces  parties  fe  couvrent  de  fueur  la 
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nuit  ,  quoiqu’il  n'y  en  ait  pas  fur  le’  refte  du 
corps  ;  quelques-uns  ont  des  évacuations  glai- 
reufes  ,  d’autres  rendent  des  urines  rouges  & 
ui  dépofent.  Alors  les?  douleurs  commencent  à 
insinuer  ,  ■■  le  mal  d'écroit  ,  &  fouvent  on  en 
eft  délivré.  Je  crois  qu’il  conviendroit  de  n’en¬ 
treprendre, -le  traitement  de  la  fciatique  qu’en 
été  ,  ou  fi  on  le.  commence  en  hiver,  il  fau- 
droit  que -le  malade  ne  s’expofât  pas  à  l’air  dont 
l’aCtion  détruit  , alors  l’effet  du  remède  en  arrêtant 
la  tranfpiration. 

N°.  J.  Engelures. 

Les  ej'gefures  paroîtront  à  beaucoup  de  per- 
forinês  un  mal  bien  léger  entre  les  maux  graves 
qui  précèdent  ■  &  ceux  qui  fuivront.  Ce  n’eft 
en  effet  fouvent  qu’une  incommodité,  mais  c’eft 
suffi  trës-fouvènt  un  mal  fort  grave  pour  les 
enfans  8c  les  jeunes  gens  ,  &  fur-tout  pour  le 
peuple.  Les  ulcères  ouverts  &  en  fuppuration , 
font  beaucoup  fouffrir  8c  gênent  à  marcher-ou 
à  fe  fervir  de  fes  mains  ,  retiennent  beaucoup 
de  jeunes  gens  pendant  l’hiver  dans  les  infirme¬ 
ries  d’éducation  ,  ou  dans  leur  chambre  dans  les 
maifons  de  leurs  parents  ,  obligent  quelquefois 
de  relier  au  lit  &  caufent  une  grande  perte  de 
.tems  ;  elles  font  fur-tout  fàcheufes  pour  le 
peuple  que  la  néceffité  contraint  de  s’expofer 
aux  intempéries  de  l’air  ,  de  braver  les  douleurs 
que  caufent  les  engelures,  quand  on  marche  à 
pied  par  un  tems  froid  &  humide  ,  ou  qu’on 
eft  obligé  de  plonger  les  mains  ,  dans  l’eau  froide 
&  à  demi-glacée.  Les  engelures  "ne  font  donc 
pas  ,  comme  on  le  voit,  d’après  celles  qui  ne 
font,  que  légères,  ou  d’après  -l’exemple  des  per¬ 
sonnes  qui  peuvent  fe  procurer  toutes  les  com¬ 
modités  néceffaires  ,  un  mal  qui  mérite  peu 
d’attention.  Il  feroit  important  pour  les  jeunes 
gens,  et  pour  le  peuple  fur-tout ,  qu’on  connut 
un  moyen  de  les  arrêter  quand  elles  s’annoncent, 
de  les  guérir  fu rement  &  promptement  quand 
elles  font  ouvertes  &  quelles  font  devenues  très- 
incommodes.  U  électricité  paroît  offrir  l’un  &  l’au¬ 
tre,  moyen.  Sauvages  remarque,  dans  fa  nofologie , 
qu’un  homme  éledrifé  pour  caufe  de  paralyfie, 
ui  avoir  des  engelures ,  fe  trouva  très-bien  de 
e  Y  électricité  par  rapport  à  cette  dernière  in¬ 
commodité.  Un  grand  nombre  de  phyficiens  ont 
répété  le  même  fait  d’après  l’expérience  ,  & 
M.  Mazars  de.  Cazelles  ,  médecin  à  Touloufe  , 
a  confirmé  dans  ces  derniers  tems ,  par  fes  obfer- 
vations ,  les  effets  de  1  ’ électricité  dans  les  enge¬ 
lures.  Enfin  j’ai  traité  par  ce  moyen  en  dernier 
lieu  plufieurs  je  Unes,  gens  plus  ou  moins  affeétés 
d’engelures  qui  tous  s’en  font  très-bien  trouvés. 
Un  .enfant  de,- douze  ans ,  un  jeune  homme  de 
..vingt-cinq,  tous  deux  fujets  à  des  engelures  qui 
fuppuroient  chaque  année  ,  s’étant  préfentés  au 
fnois  de  novembre  ,  n’ayant  encore  que  de  la 
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douleur  &  du  gonflement  au  raton ,  ont  été 
éleétrifés  pendant  huit  jours  ;  au  bout  de  ce 
tems  ils  n’avoient  plus  aucune  atteinte  de  leur 
mal  ;  ils  font  revenu*  l’un  une  fois ,  l’autre  quatre 
dans  le  courant  de  l’hiver  >  ils  ont  pris  des  feances 
pendant  trois  jours  ,  &  ils  ont ,  pour  la  première 
fois  ,  été  délivrés  cet  hiver  d’un  mal  dont' ils 
avoient  été  tourmentés,  toutes  les  autres  années, 
d’engelures  qui  s’étoient  ouvertes  malgré  ks 
remèdes  qu’ils  avoient  employés  &  quoiqu’ils 
n’âient  ufé  cette  année  que  de  Y  électricité. 

Quatre  autre?  jaunes  gens  avoient  aux  talons 
des  engelures  ouvertes  ,  formant  de  véritables 
ulcères,  en  fuppuration  ;  un  des  quatre  avoit 
de'  plus  tous  les  doigts  des  mains  gonflés'-, 
gercés  &c  commençant  à  fuppurer;  un  des  quatre 
avoir  été  ■  retenu  l’année  précédente  ,  quatre 
mois  dans  la  chambre.  Ils  ont.  été  guéris  un  peu 
plutôt  ou  plus  tard  ,  &  au  plus  en  fix  femaines. 

Voici  la  manière  de  traiter ,  fi  les  engelures  ne 
font  pas  ouvertes  :  le  malade  étant  placé  comme 
pour  prendre  un  bain  éieétrique  ,  on  tire  des 
étincelles  des  parties  affeCtées  pendant  cinq  à 
fix  minutes  t  on  procède  de  même,  fi  les  enge¬ 
lures  font  ouvertes  ,  mais  on  ne  tire  les  étincelles 
que.  des  parties  qui  -environnent  l’ulcère';  après 
quoi  on  met  une  chaîne  en  pente  fous  les  pieds, 
c’eft-à-dire,  une-, chaîne  qui  traîne  à  terre  ;  on 
pr.éfente  au  centre  dé  l’ulcère  une  pointe  qui 
tient  par  une  chaîne  au  conducteur  de  la  machine 
&  qui  eft  ifolée  au  moyen  d’un  manche  de  verre  ; 
on  retire  la  baguette  de  communication  qui 
fert  pour  le  bain  ,  on  tient  la  pointe  à  un  pouce 
de  diftance  de  l’ulc-ère ,  pendant  cinq  minutes. 
On  répété  une  fois  l’une  8c  l’autre  opération 
par  jour. 

Il'  paroît  que  Y  eleftricité  employée  à  la  pre¬ 
mière  invafion  des  engelures  ,  diffiperoit  Sc 
previendroit  ce  mal  ;  que  par  rapport  aux  enge¬ 
lures  ouvertes,  c’eft  un  moyen  de  les  guérir, 
plus  sûr  &  plus  prompt  que  ceux  qu’on  con- 
noiffoit  avant  Y  électricité.  Il  feroir  donc  mile 
d’établir  des  machines  dans  les  maifons  d’édu¬ 
cation  ,  où  l’on  préviendroit ,  en  peu  de  jours , 
une  incommodité  qui  fouvent  coûte  beaucoup 
de  tems  aux  jeunes  gens,-&  il  fernit  également 
avantageux  pour  le  peuple.,  qu;ii  pût  trouver 
dans  quelque  falle  publique  un  remède  prompt 
&  facile  pour  prévenir  ,  ou  guérir  un  mal  qui 
fait  fouvent  fon  tourment. 

N°.  6.  Maladies  convuljîves. 

Les  premiers  phyficiens  qui  ' ont  appliqué  17- 
lectricité  au  traitement  .des  maladies,  loin  d’en 
attendre  de  bons,  effets  dans  les  maladies  con* 
vulfives  &  dans  les  affedtions  des  nerfs  en  gi- 
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aérai /ont  regardé  Yékàricité  comme  nnifible  à 
tous  ceux  qui  avoient  des  maladies  nerveufes , 
ou  même  le  genre  nerveux  très-fenfible  &  très 
mobile.  Cette  opinion  a  long-tems  prévalu  f  fur- 
tout  en  France  ;  elle  étoit  plutôt  fondée  fur 
la  théorie  que  fur  l’expérience  ,  elle  étoit 
auffi  appuiée  fur  ce  qu’on  obfervoit  une  augmen¬ 
tation  de  fymptômes  dans  les  perfonnes  affectées 
des  nerfs  qu’on  éleétri foi t  :  mais  cette  augmen¬ 
tation  comme  nous  aurons  bientôt  dieu  de  le 
dire  j  étoit  l’effet  d’une  kleBricité.  trop  violente , 
&  ce  remède  pouvoit  être  employé  contre  les 
maladie?  nerveufes  ,  non-feulement  fans  incon- 
yénient,  mais  avec  avantage.  M.  de  Haen  fut 
un  de  ceux  qui  éleftrifa  pour  la  catalepfïe,  & 
cette  efpècê  de  convulfion  qu’on  a  nommée  danfe 
de  Saint-Guy.  11  nous  affûtent  avoir  toujours, 
réufîî  dans  ces  deux  maladies  par  le  moyen  de 
Ycdüricité.  Les  Anglois  qui  ont  imaginé  tk  em¬ 
ployé  des  méthodes  plus  douces  pour  l’admi- 
niftration  de  Y électricité  ,  que  ne  l’ avoient  fait 
les  autres  nations  ,  ont  appliqué  ces  méthodes 
au  traitement  des  maladies  convulfives ,  fans 
que  .Y  électricité  ait  en  aucun  tems  augmenté  les 
fymptômes  :  aü  moins  les  auteurs  ne  le  difent- 
ils  pas  j  &  il  n’eft  pas  probable  qu'ils  :  enflent 
tu  un  fait  aufïï  remarquable  ils  nous  aflurent 
avoir  retiré  de  Y  électricité  les  avantages  les  plus 
grands.  Si  .ils  placent  les  maladies  convulfives  au  , 
nombre  de  celles  dans  lefquelles  cé  remède  eft 
triomphant;  ils  citent  à  cet  égard  des  faits  qui 
:  paroinéntjevêtus  de  la  plus  grande  authenticité. 

On  peut  donc  j  d’après  le  témoignage  des  auteurs 
-  anglois  ,  regarder  les  maladies  convulfives  en 
'  général  comme  curables  par  Y  électricité ,  Se  en 
particulier  . j  la  catale;fie  ,  la  danfe  de  Saint-Guy  , 
le  trif mus.  Cependant  ces  mêmes  auteurs  ne 
:  parlent  pas  de  l'épile  pfie  qui  eft  efîentiellement 
une.  maladie  convulfive;  on  trouve  très-peu  de 
faits  dans  les  auteurs  des  autres  nations  „  fur 
cette  même  infirmité ,  traitée  par  Y électricité. 
M.  Deshayes  nous  apprend  dans  une  thèfe  fou- 
tenue  à  Montpellier  j  en  1744  ,  que  deux  jeunes 
gens  épileptiques  &  paralytiques  .,  dont  l’un  étoit 
épileptique  de  naiffance  ,  ayant  été  éleBrifé  pour 
la  paralyfie  ,  les  accès  d’épilepfie  avaient  été 
beaucoup:  plus  courts ,  moins  violens  8c  plus 
éloignés;  mais  le  traitement  fut  trop  court  pour 
qn’on  fût  fi  l’on  auroit  obtenu  une  guérifon  par¬ 
faite.  J’ âi  moi-même  éleéfcrifé  pour  différentes 
eau fes  trois  malades  qui  avoient  des  attaques 
d’épilcpfie;  une  jeune  fille  dont  les  règles  étoient 
fupprimées  ;  deux  paralytiques  :  les  règles  de  la 
jeune  fille  ayant  repris  leur  -cours ,  elle'  n’eut 
plus  d’accès  d’epil-.  pfie  ,  un  des  deux  paralyti- 
ues  fut  parfaitement  guéri  de  la  paralyfie  & 
es  attaques  d’épilepfie  ;  mais  les  accès  augmen¬ 
tèrent  par  le  traitement  dans  le  fécond  paralv- 
tyque  ,  au  point  que  je  crus  devoir  lui  faire  ceffer 
le  traitement  ,  quoiqu’il  en  retirât  de  l'avantage  i 
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relativement  à  la  paralyfie.  Il  me  parut  probable  , 
d’après  l’exemple  delà  jeune  '  fille  &  du  pre¬ 
mier  paralytique  3  qu’on  guériroit  par  Y  électri¬ 
cité  1‘ épi lep fie  fymptômatique  ,  dépendante  d’une 
maladie  curable  par  ce  même  moyen;  mais  il 
me  parut  très-incertain  qu’en  guérit  l' épilepfie 
~  e  (fend  Me.  Les  caufes  de  cette  maladie  font  fî 
multipliées  ,  fi  cachées  qu’il  n’y  a  nullement  à 
conclure  de  quelques  cas  particuliers  ;  en  général  , 
il  eft  feulement  évident  qu’on  guérira  dans  cer¬ 
tains  cas  d'épiiepfie  fymptômatique.  Depuis  ie 
peu  de  connoiffance  que  je  viens  de  rapporter 
fur  l'effet  de  YéleBricité  dans  l’épilepfie  ,  M.  le 
Dru  a  employé  ce  même  moyen  .,  plus  qu’en  ne 
l’avoir  fait  avant  lui;  il  a  affuré  en  avoir  retiré 
des  effets  très-avantageux..  Le  gouvernement  pour 
les  vérifier  ,  lui  a  confié  la  conduite  d’un  hofpice 
où  il  éledrife  un  grand  nombre  d’épileptiques; 
plufieurs  membres  de  la  faculté  de  médecine 
ont  fuivi  .le  traitement  des  épileptiques  ,  traités 
par  M.  le  Dru ,  &  ils  ont  publié  un  rapport 
provifoire  ,  imprimé  par  ordre  du  gouvernement  ; 
ils  n’ont  pas  dans  ce  premier  rapport  -fixé  les 
idées  ,  ils  en  ont  feulement  donné  une  avant» 
geufe  du  traitement  „  &  qui  fait  concevoir  des 
efpérances';  ils  ont  en  même  tems  promis  un 
fécond  rapport  décinf ,  quand  le  tems  les  aura 
mis  à  portée  de  le  publier.  Il  n’a  point  encore 
paru  3  au  moment  où  j’écris  /  8r.  il  faut  l’atten¬ 
dre  pour  porter  un  jugement  fage  des  effets 
de  YéleBricité  appliquée  à  la  manière,  de  M.  le 
Dru  ^  dans  l’épilepfie.  Quoi  qu’il  en  toit ,  il  eft 
de  notoriété  publique  que  M.  le  Dru  traite  les 
épileptiques  par  le  moyen  de  commotion  a  fiez 
fortes  à  travers  le  cerveau,  d’une  tempe  à  i’autre, 
du  front  à  l'occiput,  de. la  nuque  au  facrum, 
de  la  nuque  ou  du  fommet  de  la  tête  aux  pieds, 
ou  à  travers  les  bras  &  la  poitrine. 

La  manière  de  traiter  les  maladies  convulfi- 
ves  indiquée  par  les  Anglois  ,  eft  d’employer  les 
premiers  jours  le  bain  électrique,  .d’ajouter  les 
jou-s  luivans  au  b  in  ,  des  étincelles  qu’en  tire 
du  front ,  des  remues  ,  des  extrémités  fupérieures 
&  inférieures  ;  de  joindre  enfuite  à  ces  deux 
premiers  traitemens  des  commotions  à  travers 
les  extrémités  tant  fupérieures  qu’inférieures , 
quelques-unes  à  travers  les  mâchoires ,  ou  d’une 
tempe  à  l’autre  ;  mais  les  Anglois  ne  donnent 
que  des  commotions  extrêmement  légères  &  ne 
négligent  pas  les  deux  autres  moyens  que  j’ai 
rapportés. 

Lr  lecteur  obfervera  que  e’eft  fur  la  foi  des 
auteurs  anglois  que  je  me.  fuis  étendu  fur  les 
maladies  convulfives;  que  l’expérience  nous  a 
encore  peu  inftruits  fur  cet  objet  en  France, 
&  que  dans  ce  que  j’ai  pu  obferver  en  mo® 
particulier  ,  il  m’a  paru  très-probable  que  Yélec- 
i  triché  employée  d’une  manière  très-douce  feroit 
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fort  avantageai  dans  les  maladies  des  nerfs.  Mais 
on  fait  combien  ces  maladies  font  variées  ,  com¬ 
pliquées  ,  combien  leurs  caufes  font  cachées  , 
difficiles  à  pénétrer,  qu’elles  influent  fur  le  moral , 
&  que  le  moral  a  fur  elles  une  pouffante  réac¬ 
tion.  Ce  n’eft  donc  qu’ après  des  obfervations 
multipliées,  faites  fans  prévention,  par  des  efprits 
fages ,  réfléchis  ,  par  conféquent  après  un  laps 
de  tems  confidérable  qu’on  pourra  favoir  1  °.  iî 
l' électricité  eft  utile  dans  les  maladies  convulfives 
&  les  diverfes  affëétions  des  nerfs  ;  i°.  jufqu'à 
quel  dégré  elle  eft  utile  ;  30.  dans  lefquelles  de 
ces  maladies  elle  eft  fpécialement  avantageüfe; 
4°.  quelle  eftla  meilleure  méthode  de  l’employer, 
Contentons-nous  jufqu’à  ce  que  le  tems  Se  l'ex¬ 
périence  nous  aient  inftruits  de  regarder  Y  élec¬ 
tricité,  d’après  le  témoignage  dés  auteurs  anglois, 
comme  un  remède  dont  on  peut  vérifier  l’effet 
dans  les  maladies  convulfives  Se  nerveufes  en 
général,  8e  comme  un  remède  dont  le  bon  effet, 
d’après  le  témoignage  des  mêmes  auteurs  ,  Se 
celui  de  M.  de  Haen  ,  paroît  avéré  dans  la  cata- 
lepfie  8e  la  danfe  de  Saint-Guy^ 

Aux  maladies  nerveufes  Se  convulfives ,  dont 
j’ai  déjà  parlé ,  tant  en  général  qu’en  particulier, 
on  doit  ajouter  la  paralyfie  ,  le  tremblement  pro¬ 
duit  par  les  vapeurs  métalliques  8e  la  paralyfie  fur- 
venue  à  la  fuite  de  la  colique  de  peintre.  J’ai 
traité  de  la  paralyfie  en  général  dans  un  article, 
particulier  ;  celle  qui  furvient  après  la  colique  de 
peintre  ,  paroît,  d’après  le  témoignage  de  Haën , 
8e  plufieurs  obfervations  qui  ont  été  faites  en 
France,  8e  d’après  un  traitement  en  ce  genre  que 
j’ai  fuivi ,  ordinairement  8e  prefque  toujours  cu¬ 
rable  par  YéïeSricité.  Quant  au  tremblement  pro 
duit  par  les  vapeurs  métalliques,  en  particulier  par 
celles  du  mercure ,  comme  il  arrive  aux  doreurs  , 
de  Haën  affure  fi  pofitivement  avoir  guéri  un  très- 
grand  nombre  de  malades  dans  ce  cas  ,  qu’on  ne 
peut  raisonnablement  révoquer  en  doute  fes  affec¬ 
tions  8e  les  effets  heureux  de  Y  électricité.  Je  peux 
à  ces  exemples  en  ajouter  un  d’une  femme  do- 
reufe  en  boëtes  de  montres,  que  j’ai  parfaitement 
guérie  par  YéïeSricité ,  d’un  tremblement  de  la 
tête ,  des  deux  bras  &  d’une  foibleffe  générale 
dans  toute  fa  perfonne. 

N®.  7.  Maladies  des  yeux. 

On  n’avoit  guéres  ,  avant  les  anglois ,  appliqué 
Y  électricité  à  d’autre  maladie  des  yeux  qu’à  la 
goutté  -  fereine.  Je  commencerai  par  parler  de 
celle-ci  ,  &  enfuite  des  autres  maladies  du  même 
organe ,  contre  lefquelles  les  anglois  ont  fait  ufàge 
du  même  moyen. 

Le  fuccès  a  été  très-rare  dans  le  traitement  de 
la  goutte-fereine  ,  foit  corrrpiette  ,  foit  incom- 
plette j  on  a  penfé  généralement  qu’on  n’en  obte- 
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noit  aucun  quand  la  goutte-fereine  datoït  de  plus 
de  deux  ans  ;  Weftleins  ,  auteur  anglois,  cite  ce¬ 
pendant  l’exemple  de  cette  maladie  invétérée  de 
quinze  ans  ,  &  guérie  par  YéleSricité.  Mais  cet 
exemple  eft  unique  &  prouve  d’autant  moins 
qu’on  a  vu  quelquefois  des  gouttes-fereines  gué¬ 
ries  par  la  nature  feule  au  bout  d’un  laps  d’années 
confidérable.  Quant  aux  gouttes  -  fereines ,  ré¬ 
centes  de  moins  de  deux  ans  ,  guéries  par  Y élec¬ 
tricité  ,  on  en  cite  plufieurs  exemples  ;  il  y  en  a 
entr  autres  un  ,  rapporté  par  de  Sauffurede  Ge¬ 
nève,  &  les  talens ,  ainfî  que  la  probité,  reconnus 
de  ce  phyficien  habile  ,  ne  permettent  pas  de 
révoquer  cet  exemple  en  doute;  l’abbé  Adam, 
profefTeur  de  phyfique  à  Caen ,  dans  des  mémoires 
lus  à  la  Société  de  médecine  ,  rapporte  le  traite¬ 
ment  de  deux  perfonnes  guéries  par  Y  éleclricité , 
d’une  goutte-fereine  complette  :  j’ai  traité  plu¬ 
fieurs  fujets  affligés  de  cette  cruelle  maladie  ;  je 
n’ai  pas  eu  le  bonheur  d’en  guérir  aucun  ;  mais 
aucun  n’a  eu  la  confiance  de  fuivre  le  traitement 
affez  de  temps ,  &  j’ai  remarqué  dans  tous ,  même 
dans  ceux  fur  lefquels  YéleSricité  a  eu  le  moins 
d’action  ,  des  effets  qui  donnoient  lieu  d’efpérer 
8c  qui  prouvoient  évidemment  que  YJleclHcité 
exerçoit  fur  l’organe  une  impreflion  qui  tendoit 
à  lui  rendre  fes  fondions  :  cette  obfervation  a 
fur-tout  eu  lieu  par  rapport  à  un  magiftrat  qui , 
d’une  cécité  totale  8c  abfolue  ,  ne  diftinguant  pas 
la  nuit  du  jour  le  plus  vif,  étoit  parvenu  à  dis¬ 
tinguer  les  couleurs  ,  à  difeerner  les  objets  qu'il 
regardoit  de  très-près  ,  mais  qui ,  malgré  l'efpoir 
qu’il  auroit  dû  concevoir  ,  fe  découragea  &  aban¬ 
donna  le  traitement. 

On  ne  doit  donc  pas  fe  flatter  de  réuflir  fou- 
i  vent  dans  le  traitement  de  la  goutte-fereine,  fur- 
|  tout  fi  elle  eft  invétérée  ;  mais  il  fuffit  qu’il  y  ait 
[  quelques  exemples  de  cures  avérées  ,  pour  qu’on 
I  doive  recourir  à  YéleSricité  &,la  tenter  dans  une 
!  maladie  cruelle  qui  réfifte  à  tous  les  autres  moyens 
\  par  lefquels  on  a  tenté  de  la  combattre. 

11  y  a  trois  méthodes  de  traiter  la  goutte-fe- 
!  reine. 

La  première  confifte  à  éleârifer  le  malade  par 
bain  8c  à  lui  tirer  des  étincelles  des  tempes  ,  de 
Ja  nuque  ,  des  bords  de  l’orbite ,  en  fe  fervant 
de  l’excitateur  paffé  à  travers  un  tube  de  verre  ; 
borné  à  cette  méthode  ,  le  premier  j mois ,  on  la 
continue  le  fécond ,  8c  de  plus ,  on  tire  des  étin¬ 
celles  du  globe  de  l’œil  même ,  la  paupière  étant 
fermée  ;  on  en  tire  de  la  cornée  par  la  fuite  ,  la 
paupière  étant  relevée.  L’opération  eft  de  fix  à 
huit  minutes  pour  les  deux  yeux  ,  &  on  la  répète 
tous  les  jours  une  ou  deux  fois. 

La  méthode  que  je  viens  de  décrire  eft  celle 
que  l’abbé  Adam  a  communiquée  à  la  Société  de 
médecine 
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médecine  ,  &  par  laquelle  il  affure  avoir  guéri  ! 
deux  gouttes-fereines  ,  l’une  en  lîx  femainés  -, 
l’autre  en  trois  mois.  J’a vois  employé  la  même 
méthode  pour  le  magiftrat  dont  j’ai  parlé  plus: 
haut. 

;  De  SaulTure  fait  pafler  des  commotions  de  la 
auque  l  la  partie  antérieure  du  globe  de  l’œil' ; 
il  en  donne  douze  à  quinze  pour  chaque  œil  ,  à  i 
chaque :féanc«V  &  il  répète  les  féances  jufqu’à 
cinq  fois  par  jour  ;  c’eft  de  cette  manière  qu’il 
éft  parvenu  à  guérir  une  femme  qui  j  plufteurs 
années-  après'  ,  conférvoit  ce  qu’elle  avoir  gagné 
parce  traitement  qui  exige  beaucoup  de  confiance 
&  de  courage  ;  car  ,  comme  de  Sâufliire  en  aver¬ 
tit  ,  &  comme  je  l’ai  vérifié  ,  les  commotions 
ébranlent  le  cerveau  ,  font  beaucoup  larmoyer  lés' 
yeux  &  occafionnent  des  maux,  de  tête  affez  vifs; 
mais  je  n’ai  pas  vü  qu’il  en  réfultât  d’inconvénient. 

Je  n’ai  employé  qüe  des  commotions  d’une 
demi-ligne  ;  il  paroît  que -M.  dé  ^Saulfure  ên 
emploie  de  plus  fortes. 

•;  La  méthode  des  Anglois  différé  de-  la.  précé¬ 
dente  ;  iy.  en  ce  qu’ils  font  pafler  les  commo¬ 
tions  de  la  nuque  du  col.  au  milieu  &  au  bord 
de  l’arcade,  fourcilieufe;  z°.  :En  ce  qu’ils  font 
pafler  quelques  commotions  d’une  tempe  à  l’autre  y 
3*.  en  ce  qu’ils  éleftrifent  le  malade  par  bain , 
&  qu’ils  foutirent  en  méme-tems  lé  fluide  du 
globe  de  l’œil  par  une  pointe-  nondfblée; 

La  goutte-fereine  pouvant  dépendre  de  caufes 
près-différentes  ,  elle  pourra  être  guérie  dans 
quelques  cas  ,  &  ne  pas  l’être  i  dans  beaucoup 
d’autres  ;  fes  caufes  étant  très-difficiles  à-  pëné-i 
trer,  lorfqu’on  n’aura  point;  d’indice  fondé  fur 
celle  qui  peut  la  produire  ,  il  ne  conviendra 
d’employer  que  Yéleclricité  feule  mais  lorfqu  on 
pourra  foupçonner  avec  fondement  une  -calife 
probable  qui  puifle  être  combattue  en  méme- 
tems  que  par  Yéleclricité  par  des  remèdes  con- 
comitans  bien  indiqués  ,  alors  il  fera  de  la  pru¬ 
dence  de  faire- concourir  ces  remèdes  avec  l’é- 
leSriciiéy  ainfi  dans  les  caufes  d’humeurs  -  réper¬ 
cutées  ,  de  métaftafe,  &c.  les  véficatoires-,  le 
cautère  feront  indiqués ,  &  '  il  fera  prudent  de 
les  employer  en  même-tems  que  Y  électricité. ■ 

'  C’eft  aux  Anglois  que  nous  devons  l’applica¬ 
tion  de  Yéleclricité  à  des  maladies  dès  yeux  dif- 
•  fèrentes  de  (a  goutte-fereine  ;  ils  recommandent 
fur-tout,  &  ils  vantent  ce  moyen  dans  les  ophtal¬ 
mies.  -en 

Ils  placent  le  malade  en  face  du  ;condu£ieur 
&  fans  l’ifoler  ;  ils-  préfentent  à  l’œil  malade  , 
ou  aux  yeux  fucceffivement ,  une  pointe  de 
bois  adaptée  à  une  tige  de  métal  qui  com- 
Médecine  Tome  y. 
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münique:-*par:.iiné  châtié  avec  Je,  condudeut  de 
|  la  .machines  Le  malade  «prouveun.fcufle  o.u  un, 
;  vent  frâs  -qui  liai  eft~agréabre,j  _qui  titille  cepen¬ 
dant  l'œil ,  le  fait  hrmoyer  <?-:  le  rougit;  trs's 
cette  augmentation'  de  rougeur  Je  diffipe  bientôt" 
après  l’opération '.qui  ne  dure  que "deux  à  trois 
minutes-'  pour  chaque  œil,  &  qu'on  ne  répète 
qu’une  fois  par  jour. 

La  méthode^  qui  -vient  d’être  décrite  paroît, 
théofiquèment  proprè  à  remplir  fqn  but  ;  un 
fluide  ■ÎUmülaht',:'âuffil:)Cônàu'qüér'1fe'jfiüidé  eJëècJ 
trique  ,  défit.  Je- mouvement  ëft  .  aû'ffi  '  rapide  , 
qui  traverfe  de  l’c-xti-ric-Ui’  à  l’intérieur  ,  fc mbîc- 
propre  à  redonner  du  ton  aux .  va  idéaux  é:  à. 
répercuter" le"'  fluide  qui  le! '"engorge'.  ‘  Au'lfi  les" 
Anglois  annoncent-ils  ce_  moyen, comme  vido- 
rieux  ,  &,  des  voyageurs  François  ,  .  dignes  de 
foi,  &  faits  pour  bien  obïerveï  m’en,  ont;  fait, 
comme  témoins  -,  un  rapport1  avantageux.. Cepen¬ 
dant :,i|,  eft  difficile  ,4éfjié  ,pa%£roire  que  Y  élec¬ 
tricité  féroit  trop  adive  dans  les  opthabnies  très- 
aiguës  ,  quelle  ne'  dêvroit  être  employée  qu’a-'l 
près  les  remèdes  généraux  ,  propres  à  combattre' 
les  inflammations  ,  &  il  eft  vraifemblable  qu’elle 
convient  mieux  en  général  dans  les  opthalmies 
légères-  oü  :cômaieBçantes;&  dans  les  epthaifiHes 
chrbniques.-M.  Cavallo  cite ,  à  la  vérité  ,  j-’êxeifi'~ 
ple-  d’une 1  opthalfiîië  ttês'iaiguëy  guérie  îpâr -l’c* 
|  leêlriciïé  ;  filais  '  un  exemple  eft  bieftpeu',  &t  je- 
crois  que  ceiixiqui-emploieront  Y-élépriciïéûitiS'\ês 
ophtalmies  aiguës  jfiedoivefit Je  fairerqü/iyg'c  une 
extrême  prudence  &  une  grande’  cir  cofifpe'di on . 

La  fiftule  lacrymale  eft  mife  par  Wilkin- 
fon  &  Cavallo  au-  nombre  des  maladies  cura¬ 
bles  par  Yéleclricité.  Ces  •  deux  auteurs  anglois 
I  citent  J’eXërnplë  '  diane  -fille  qui  avoir  cinq-  fois 
été  guérie  de  la  fiftule  lacrymale  - ,  &  qui 
:  avoir  euunefixième  rechute  à  l’époque  de  laquelle 
on  eut  recours  à Yéleclricité ,  qui  diffipa  le  mal’ 
fans  retour.  Mais  il  paroît  évident  qu’il  y  a 
erreur  de  mot  ,  Si  qu’au  lieu  de  la  fiftule  lac/ y.-, 
male -,  on  doit-entendre  un -Ample- engorgement 
du  fac  nazaL  La  manière  de  traiter  dans  cette  mala¬ 
die,  de  Ibütirer  le: fluide  par:  une  pofeiÉë'd'é' 
bois-,  noB-ifoléêy&'de  tirer- quelques  étincelles 
de  la  partie  affëdée,  On1  fait  une  féartce'd'ëcinq 
à  fix  minutes ,  Si  on  la  répète-tofisJeS  jours,  : 

-  Les  auteurs  afi'glois  difent  auffi  que  F  opacité 
de  l’humeur  vitrée  a  été  Urne  fois  -diffipée  par 
l’effet  des  pointes  éledriques.  : 

-  Je  n’ai  pas  vu  ce  cas;  mais.  j’ai,  employé  les 
pointes  éledrifées  pour  introduite 'ië'  fluide  dans 
fesïyëux  -’de-pérfônnês  nüntifôîé'és-',  qui -Fe'- plai¬ 
gnaient- de  -tachés  qu  elles  ÿoyoient  voltiger  & 
qui  les  incommodoient  en  fixant  les  objets  ;  j’ai 
vu  de  bons  effets  ds  cette  méthode  &  entre 
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autres  un  ancien  chirurgien  de  la  marine ,  déli-  1 
vré  de  ces  taches  qui  le  gênoient  beaucoup. 

Enfin  M. Coulomb,  médecin  de  rhôpital  de  la 
marine,  a  Toulon  ,  dans  un  extrait  de  traitèmens 
éledtriqués  ,  qu'il  m’a  adreffé  &  que  j’ai  com¬ 
muniqué  à  la  Société  dè  médecine  ,  rapporte 
qu’une  opacité  à  la  cornée  tranfparente  ,  à  la 
fuite  d’une  opthalmie  ,  a  été  parfaitement  gué¬ 
rie  en  deux  mois,  par  l’ufage  des  jointes  ;  que 
le  même'  moyen  a  diflipé  en  un  mois  une  cata¬ 
racte  commençante  depuis  trois  mois  ;  qu’un 
nuage  fur  l’œil ,  a  la  fuite  de  la  petite  vérole, 
formant  une  telle  opacité  que  le  malade  ne  dif- 
tinguoit  pas  un  homme  à  huit ‘pas,  a  été  éga¬ 
lement  diffipé  par  les  pointes  ën  fix  Termines. 

Tels  font  lès  faits ‘que  j’ai  pu  recueillir  juf- 
qu’à  préfent  fur  les  maladies  des  yeux  ,  d’après 
lefquels  on  voit,  qu’avec  des  efpérances  fon¬ 
dées,  Y  éleüricité  pourra  être,  utile  dans  plufieurs 
maladies  de  cet  organe  ;  mais,  il  relie  beaucoup 
à  vérifier,  à  obfcrv.er  &  à  apprendre  par  l’ex¬ 
périence.  "  '  . 

N°.  8.  Fièvres  intermittentes.  : 

Zetzel  ,  auteur  fuédois  ,  éçrivoit  vers  le 
milieu  de  ce  liede ,  qu'on  avr.it  t.dr  ikja  en  Suède 
quelques  tentatives  .de  l’application  de  Y  éleüricité 
au  traitement .  dès  : .fièvres  intermittentes  ;  que 
deux  fièvres  tierces  revoient  été  guéries  par  ce 
moyen, i-  & , .qalitne. .'fiè.vre  quarte  avoir  été  chan¬ 
gée  en  hmplepandiculation  mais  il  conclut  qu’il 
n’y  a  pas  allez  de  preuves  pour  qu’on  regarde 
Yélectriché  cotnnié  le  'remède  des  'fièvres  inter- 
mittente$,;;Mvi.fubbé.^A;dam,  d6nt.il  a,  été  quef- 
t-jon  plus;;  haut;  affuroit  à  la  .Société,  de.méde- 
çine  ,en:  J7y7  ,.  qu  il  avait  guéri  pjufieurs.fëbrioi- 
tans  en  les  ;, éleçtrifant  p  ;& ,  enfin  ,  lés.  auteurs 
anglais  ,  ..qui.parpiflent  avoir,  fait  beaucoup  d’ex- 
périencesaêne  ce-, genre.  jv.pjéfejitent;  ^éleüricité 
comme  tin  moyen  infaillible , /félon. -eux  -,  pouf 
guérir  ,  lès  fièvres  jiêîetmktentes.-;. Il  n’eft  pas 
rare  ,  -  difent-ik,  qu’elles  -^cèdent  à  une  ou  deux 
féia&æs,»  &  -  )k  Tèft.  iqtj’elles ;  réfifte  rê  à  ;  .un  çexf  aih. 
nqjnbfiécïj  ijs.:;  s’accoictent;  .fur-,  ceftes:propriété. 
qulil&atfnhu.enfcà éleêfoicfeé ,  jnsijs,  üs  l'emploient 
m&mmemêt  le&uasi  s’en  ûèkieftt  ■Mièf  ioi  & 
au^üSîîneell^equtilSvtjreilt  de  t§qte$;Jps;  partîeÿ; 
du  corps  ;  les  autres  font  uftge  des  commotions 
à.  frayerS  les  -,  extrémités^  tant  fupérje.ures  •  qu'in¬ 
férieures,; ,,8f  rquelqtiQs-gfies  à  travers  la  poitrine  ;• 
de  là  nuque  au  façrum ,  d’une  tempe-  à.  j’autre'. 
Cependant  tous  conviennent  que  le  moment  d’é- 
leârifpr^çei^  qüiprécéie  le  friffon  ou  pendant 
la,;  fgance,  ,::,qui 
eft  de  ^iXfjà  quinte  minutes  ,  le  mala;de.rdpitrfe 
mettreaiu-iit  cjù  il  éprouve,  une  lueur  abondante. 

-è'-  l'afiênicndes  auteurs,  snglois  6c  les 
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premiers  apperçus  de  Zetzel  &  de  l'abbé 
Adam,  bien  des  perfonnes  douteront:,  fans  doute, 
encore  qu’éleétrifer  un  fébricitant  foit  un 
moyen  de  le  guérit,  le  n’a}  pas  été  à  portée 
de  faire  aucune  obfervatfon  en  ce  genre.  Ce. 
n’eft  que  dans  les  maifons  particulières ,  ou  dans 
les  hôpitaux  ,  non  dans  un.  lieu  où  les  malades 
ne  relient  que  le  tems  d’être  éleétrifés,  qu’on 
peut  traiter  un  fébricitant  qui  doit  fe  mettre  au 
lit  en  fortant.de  la  féance  >  cependant  il  feroit 
bien  important  de  vérifier  ce  que  peut  en  effet 
Y  électricité  dans,  le  cas  dont  il  s’agit  ,  &  il 
paroïc  qu’il  feroit  peu,  fage  de  ne.  s’en  pas 
inftruire  par  l’expérience  d’après  les  témoigna¬ 
ges  que  j’ai  rapportés.  Quel  fervice  ne  ré-n- 
droit-on  pas  aux  hommes  ,  fi  on  les  délivroit  auffx 
facilement ,  aufli  sûrement  qu’on  nous  l’annonce, 
d’un  fléau  aulfi .  incommode  ,  aufli  difficile  fou- 
vent  à  arrêter ,  &  aufli  dangereux  par  fes  fuites, 
que  le  font  lès  fièvres  intermittentes?  Quel  avan¬ 
tage  ne  fefpit-.ee  pas  en  particulier  pour  les  habi- 
tans  des  cantons  marécageux ,  bas,  humides,  des 
bords  des  étangs  &  des  eaux  llagnantes;  en 
général ,  pour  ces  hommes  condamnés  par  les 
vices  du  foi  qu’ils  habitent ,  ou  à  une  langueur 
habituelle  ,  ou  au  retour  périodique  d’une  mala¬ 
die  longue  &  accablante  qui  les  faifit  tous  les 
ans  ?  Tels  font  par  exemple  les  habitans  de  la 
Sologne-; 

Un  grand  intérêt  engage  donc  les  méde¬ 
cins  des  hôpitaux. à  vérifier  par  des  obfervations, 
qu’ils  font  à  portée  de  faire  mieux  que  tout 
autre  ,  l’utilité  de.  Y  électricité  dans  les-  fièvres 
intermittentes;  ils  nous  apprendront ,  en  même- 
tems,  fuppofé,.que  cette,  utilité  foit  telle  qu’on 
nous  l’annonce  ,  s’il  convient  d’arrêter;  les  fièvres 
par  l’ électricité dès  leur  invafion  ,  ou  s’il  ne  faut 
employer;  ce  nouveau  fébrifuge  ,-ainfi  qu’on  le 
pratique  pour,  les  .autres  ,  qu’àprès  avoir  évacué 
le  malade  ,  &  qu’après  avoir  laifle  pafler  un  cer¬ 
tain  nombre  :  d'accès.  Ges  obfervations  fur  lef? 
quelles  lesauteurs  anglois  ne  nous  apprennent  rien, 
&  qui. font  importantes  ,  ne  peuvent  :  être  faites 
que  par  des  médecins  -,  mais  lès  perfonnes  qui  ne 
le  font  pas  pourroiënt  ,  par  un  zèle  indiscret, 
nuire  aux  malades  ,  i  en,  afrêtan.t:la  fièvre  à  contre- 
tëms.'  C’eft  un  mosif  de  plus  pour  que  les  méde¬ 
cins  vérifient  le  fait  dont  il  s’agit  ,  &  c’en  efl 
un  pour  qu’ils  s’en  chargent  feuls. 

N°.  jo.  Ecrouelles. 

.Jallabert:,  dans  fon  ouvrage,  fur  Y  éleüricité , 
nous  avertit  qu’il  avoit  obfervé  de  bons  effets  de 
ce  moyen  dans  les  écrouelles  ;  il  me  parut  qu’il 
pouvoit;,  en  jugeant  théoriquement ,  être  employé 
avec; une  éfpérance  fondée  de  fuccès  ;  j’ai  eu  oc- 
cafion  de  le,  mettre  en  ufage ,  &  les  effets  ont 
confirmé  lopinion  fondée  fur  la  théorie  5  enfin. 
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les  auteurs  anglois  n’héfieent  pas  à  ranger  les 
écrouelles  au  nombre  des  maladies,  curables  par 
l ‘électricité  ;  mais  ils  nous  avertilTent  qu’il  faut  en 
même  temps  employer  des  remèdes  internes  ; 
quon  les  guérit  de  cette  manière;,  lorfqü’ellfs 
font  récentes.  Cet  énoncé  femb le  indiquer  que 
îorfqu’elles  font  invétérées  &  qu’elles  ont,  comme 
il  arrive  ordinairement ,  produit  de  grands  défor- 
dres  ,  on  ne  les  guérit  pas  :  c’eft  cependant  ce 
que  ne  difent  point  polïtivement  les  auteurs  ;  âinfi 
il  feroit  encore  fage  d’expérimenter  ce  que  Y  élec¬ 
tricité  pourroit  avec  les  autres  moyens,  même  dans 
les  écrouelles  invétérées.  Qui  fauroit  prévoir  cé 
qu’on  pourroit ,  avec  le  temps  &  la  confiance , 
obtenir  de  Y  électricité  dms  une  maladie  , toujours 
fi  longue  ,  fi  rebelle  ,  &  que  ce  remède  guérit ,  !' 
quand  cette  maladie  eft  récente  ?. 

Quant  à  la  néceffité  d’employer  les  remèdes  in¬ 
ternes  ,  en  même  temps  que  V électricité  ,  l’expé- 
.rience  me  l’avoit  fait  connoître  avant  que  j’euffe 
lu  les  ouvrages  des  auteurs  anglois  ,  comme  le 
•prouvent  les  deux  faits  fui  van  s. 

.  Un  jeune  enfant  avoit  à  l’angle  de  la  mâchoire 
une  tumeur  confidérable  ,  abcédée  depuis  fix  fe¬ 
ulâmes  }  les  bords  de  la  plaie  étoient  épais  ,  ren- 
verfe’s  ,  calleux  ;  le  fond  en  étoit  fongueux  ,  8c 
fi  en  fuintoit  un  ichor  abondant  j  il  y  avoir  beau¬ 
coup  de  glandes  engorgées  tout  autour  du  cou  : 
.des  pilules  fondantes  que  prenoit  l’enfant  ,  un 
emplâtre  appliqué  fur  fon  ulcère ,  n’avbient  pas  , 
depuis  fix  femaines  ,  retardé  les  progrès  du  mal.: 
je  fis  continuer ,  avec A’élettricité ,  les  deux  autres 
moyens  qui  me  parurent  indiqués,  en  trois  mois., 
tous  les  fymptômes  furent  diflîpés,  &  il  n’en  avoit 
reparu  aucun  deux  ans  après. 

Ûn  foldat,  de  2 y  ans  environ ,  renvoyé  de  fon 
régiment ,  comme  fcrophukux  ,  avoit  été  traité 
.inutilement  dans  les  hôpitaux  depuis  dix- huit1 
.  mois  ;  il  avoit  eu  plufieurs  abfcès  }  il  en  portoit 
encore  un  ,  &  il  avoit  les  parotides  extrêmement 
.engorgées  &  dures,  un  chapelet  de  glandes  en¬ 
gorgées  autour  du  cou.  On  n’employa  que  Yélec- 
.  incité  feule .,  &  au  00 ut  de  trois  mois  de  fon 
ufage  ,  tous  les  fymptômes. étoient  difiîpés  ;  mais  ; 
.ils  n’étoiént  que  palliés ,  &  la  çaufe  du  mal  «Ytoit 
pas  détruite  ;  car,  fix  femaines, après ,  ce  foldat 
fe  repréfenta  avec  les  mêmes  fymptômes  qu’il 
avoit  eus,  &  avec  une  tumeur  de  plus  aufternum. 
J’eus  recours  à  Y  électricité ,  &  je  prefcrivïs  en 
même  temps  des  pilules  fondantes  ,  les  bains  , 

.  {  c’étoit  en  été  )  les  focs  dépurés  déplantés;  apé- 
ritiyes  ;  en  fix  femaines  ,  tous  les  fymptômes  aif- 
.  parurent  de  nouveau  ,  &  fine  s’en  étoit  rnanifefté 
aucun  dix-huit  mois  après  ,  quoiqu’il  y  eût  eu  dans 
l’intervalle  un’ hiver  rigoureux  j  aux  intempéries 
duquel  le  malade  avoit  été  fort  expofé.  Il  y  a  donc; 
lieu  de  croire  que  dans  ce  fujet ,  comme  dans  te 
premier,  le  concours  de  Y  électricité  8c  des  remèdes 
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internes ,  inutiles  féparément,  a  eu  un  effet  affez 
puiffant  pour  vaincre  la  caufe  de  la  maladie.  Ges 
deux  faits  &  le  témoignage  des  anglois  fofiïfent 
pour  nous  ipfpirer  l’efpoir  de  trouver  dans  Y  élec¬ 
tricité^  combinée  avec  Les  remèdes  appropriés  , 
un  moyen  plus  prompt ,  plus  sur  de  guérir  les 
écrouelles  que  ceux  qu’011  a  connus  jufqu’à  pré- 
fent  :  mais  nous  h’avons  pas  encore  allez  de  preu¬ 
ves  pour  donner  cet  efpoir  comme  une  certitude  , 
8c  nous  ignorons  encore  plus  complettement  ce 
que  Y élellricité  &  le  concours  des  autres  remèdes 
pourront  dans  les  écrouelles  invétérées  ,  qui  ont 
infecté  la  maffe  des  humeurs  &  imprimé  leurs 
ravages  for  un  grand  nombre  de  parties  léfées 
gravement  &  profondément.  C’eft  ce  qu’il  eft  à 
defirer  qu’on  vérifie  dans  un  cas  où  l’on  connoît 
fi  peu  de  reffource. 

La  manière  de  traiter  les  écrouelles  efl  d’éîec- 
trifèr  une  fois  par  jour  par  bain,  de  tirer  enfoite, 
dans  la  même  féance  ,  des  étincelles ,des;glandes 
tuméfiées  ,  8c  de,  finir  par  foutirer  le  fluide  de 
ces  mêmes  parties  &  des  ulcérés, -par  le. moyen 
d’une  pointe  non  ifolée.  Chacune  de  ces  opéra¬ 
tions  doit  avoir  une  durée  proportionnée  à  l’âge 
du  malade ,  for-tout  à  l’étendue  8c  au  nombre 
des  parties  affeétées. 

.  N°.  II.  Suites  du  lait  épanché. 

Les  femmes  qui  ne  nourriffent  pas ,  celles  qui 
ônt  nourri  ,  quand  elles:  ceffent  d’alaiter ,  font 
expofées ,  pendant  quelque  temps  ,  à  deSaceidens 
produits  par  le  reflux  de  l’humeur  Iaiteufe  dans  la 
maffe  du  fang,  ou  par  le  défaut  de  fécrérion  de 
cette  humeur.  On  donne  à  ces  accidens  très-va¬ 
riés,  fouvent  très-différens  ,  le  nom  de  lait  épan¬ 
ché.  Quelquefois', ;  c’eft  une  maladie  aiguë,  très- 
violente  :  YéLeciriçiié  ne  fauroit,  comme  irritante, 
convenir  dans  ce  cas  ,  où  les  antiphlogiftiques  , 
les  délayans  doivent  être  employés.  Mais  lorfque 
la  première  impétüofité  de  la  maladie  efl  paffée  , 
elle,  dégénère  fouvent  en  maux  chroniques  ,  8c 
fouvent  auffi  elle  ne  commence  que  lentement  Sc 
ne  fait  que  des  progrès  tardifs ,  qui ,  augmentant 
-pendaotlong-tems ,  caufent  des  maux  très-graves  : 
.c’eft  dans  ces  deux  derniers  cas  que  je  crois  qu’on 
-peut  employer  ■  Hélicfcicité-  8c  en  .attendre  au  foc- 
cès.  Je  ne  connois  aucun  autèur  qui  ait  fait  d’ob- 
•fervatioa  for  ce  fujét ,  8c  jecroisëtre  le  premier 
qui  l’ait  traité.  Mon  opinion  eft  fondée  for  les 
faits  fuivanj. 

.  Deux-jeunes  femmes ,  bien  conflituées,  à-peù- 
près  du  .même  âge  ,  avoient  eu  un  lait  épanché* 
elles  avoient  éprouvé,  en  différentes  parties ,  dès 
tumeurs  qui  avoient ;abcédé-  ries  premiers  fym- 
ptômes  avoient  été  calmés  par  les  moyens  qu’on 
avoit  employés.;  mais  fis  avoient  été  infoffifâns 
pour  opérer  une  guérifon  parfaite  :  l’une  &  l’autre 
femmes  confervoient ,  des  anciens  fymptômes , 
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une  tumeur  au  genou  ,  avec  impoffibilité  de- le 
fléchir  ,  très -grande  difficulté  de  marcher  ,  & 
depuis  neuf  -mois  ,  leurs  règles  étoient  fuppri-  ; 
mées  ;  elles  reffentoient  au  genou  des  douleurs 
fort  vives.  L'une  fut  éleétrifée  ,  pendant  deux 
mois  ,  par  bain1  &  par  étincelles  qu’on' tiroit  du 
genou  ;  l’autre  le  fut  pair  le  moyen  d'une  pointe 
nui  fputiroit  du  genou  le  fluide  introduit  par  un 
direfteur-  pofé  au  haut  de  la  tumeur  5  enfui  te  on 
î’élèârifoît  par  la  pointe  ,  à  la  manière  qu’on  em¬ 
ploie  pour  les  fuppreffions  ;  elle  fut  guérie  en 
quinze  jours  :  l’une  &  l’autre  femmes  devinrent 
greffes  peu  de  tëmps;, après  J  eurent  üne  greffeffe 
&  des  couéKes  heûreüfés  &  né  fê  font  pas  ref- 
fenti  de  leur  accident. 

Ûrië  autre  femme  avoir  eu  un  lait  épanché:;  il 
lui  en  étoit  refté  ,  après  que  les  autres  fymptômes  | 
eurent  été  diflipés  y  une  furdité  totale  d'une  oreille 
&  des  glandes  engorgées  &  doulouveufes  au  feîri.. 
Cette  dame  ,  au  bout  de  trois  mois  de  traitement, 
à  la  manière  du  profèffeur  fuédoîs,  pour  la  fur-  ' 
dite  ,  &  de  bain  pour  les  glandes  ,  a  étépàrfai-. 
tement  guérie  ,  •&  n’avoit  éprouvé  aucun  acci-; 
dent  au  bout  dé  deux  ans.  -  t  '■ 

Enfin  j  les  fuites  d'un  lait  épanché  avoient  ren¬ 
du  une  quatrième  femme  perclufe  d’un  côté  du  ; 
corps  ;  elle  ne  pouvoir  ouvrir  -la  main  ,  lever  le" 
bras  ,  en  faire  aucun  ufage  ,  &  në  marchoit  dans; 
fa,  chambre  .qu’appuyée  xfuc;  un bâton'  ,>  dans  là î 
jeuê  ,  à  l’aide; ;d' une  perfonne.  qui.lui  donnoit  le 
bras  t  elle'  af  été-  traitée;,  trois r mois- par'ffiàin  /.  & •' 
étincelles  :  au  bout  de  ce  temps  elle,  quitta  le  trai¬ 
tement  ,  étant  devenue  groffe.  Pendant  le  traite-; 
ment  >  elle  eut  des  fueurs  abondantes ,  des  vomif-; 
femens  de matières  .glaireirfes  ,  des  Telles  abon- 
dantes  de  même  nature  ;  l  électricité  agit  avec  tant 
de.  force  fiurl’hurneur.,  la  déplaçoit  fi  puiflfam- 
,ment  ,:que  je  jbornois  les  féances  à  cinq  ou  fix 
•minutes  ,  &  .j’interpofois  Peuvent  des  jours  de’ 
repos  :  à  la  fin  du  traitement ,  la  malade  fe  fervoit 
de  fa  main.,  faifoit  fon  ménage  &  marchoit  feule, 
à  pied  dans  les  rues. . 

■I.?extrême:mobilÉté.de.l'iîumeuf  laiteufe  j  l’ac-j 
tioiytrès-v  ive  :  de  1  ŸréleCtkfcüh  fur  cette  humeur  ,- 
mé  paroiffent-desraifons  puiffarstes  d’évacuer  fou-', 
vent  les'  maladpsy;à.prop'or.tiûnjde  .hintenfité  dei. 
leur  malàdie:ffahs  quoi  on  feroit  'fort  exposé  au 
danger  des  mëtaftafes.  •  • 

Les  quatre  faits  que  je  viens  de  rapporter  ne 
faffifentps.  ilmais  Ils  donnent  'desmdicatiohs  & 
^autorifenr  lji  vérifier  spàr  r  1  otéervation  nl’utilitp  \ 
..dont  ;  pouroroitj  lêim^Jle&rkitétiàsàsles'  fuites  1  de  ; 
iaiti  épanché;  ,  fur-tbut  An  la  combinant  avec 
d'autrps^em.édes  ,  eequé  je  n’ai  îfaitequeapour^ fa  - 
quatrième'  malade  &  en.  étant  attentif  de  purger 
à-propos..  :  -  oc  ; 
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N°.  12.  Tumeurs. 

i  Les  tumeurs  froides. &  indolentes,  celles'de  la. 
nature  des  loupes,  paroiffent  d’après  un  affez 
grand  nombre  de  faits ,  curables  par  le  moyen 
.de  Weléplrhité  :  mais  on  ne  cohnoît  à  .cet  égard 
que  des  faits  ifblés  j  onn’ariende  fuivi ,  qui  forme 
-un  corps  de  doélrine ,  qui  nous.inftruife  nette¬ 
ment  fur.  la  nature  des  tumeurs- qu’on  peut  gué¬ 
rir  en  électrifiant  i  &  jufqu’à  qusl.point  ce.  remède 
eft  viâorieux  ou  limite.- G’ëft  donc  un  objet  de 
recherches  &  d’expériences ,  &.  un  champ  pref- 
qu’entièrement  à  défricher  ,  mais  dans  lequel 
il  eft. probable  qu’on  pourra  faire  une  moiflon.  >• 

L’expérience  m’a  fourni  fur  ce  fuje't  un  fait 
remarquable.  Une  femme  âgée  de  66  ans ,  éleâri- 
fee  pour  hémiplégie,  portoit  au-deffous  d  v.ne'des 
mamelles  une  loupe  qui ,  depuis  vingt-trois  ans, 
avoit  fait  •  des  progrès  lents  ,  mais  fuccc-flifs 
elle  étoit  devenue  auffi  groffe  qu’un  de  ces  melons 
u’on  appelle  Cantaloupes  -,  eile  étoit  molle  & 
uétuante  au  toucher ,  ne  caufoit  aucune  douleur, 
j  Avant  d’éleéirifer  le  fujet  qui  la  portoit ,  je  fis 
faire  un  cautère  5  je  le  crus  néceffaife  dansle  cas  où 
Y  électrici  té  diffipéroit  là  tumeur;  8e  c’eft  ce  qui 
•arriva.  La  malade  fut  éleétrifée  pendant  trois  mois, 
par  bains  8e  par :  étincelles  ;  on  en  tira  de  la 
cumeur  s  au  bout  dë  trois  mois,  elle  étoit  dimi  • 
nuée  au ;  point  de  n’étre  plus  que  de  ‘la  grofîeur 
edufiè  pomme- ,  d’unyelumé  -médiocre  ;  on- fenfoït 
au  centre  un  noyau  dur  '  8e-  rénitent ,  c’étoit  âü 
|  commencement  dé  l’hiver.  La  malade  ce  (fa  de 
venir.  Auroit-on  par  un  traitement  plus  long  , 
diffipélé  noyau  ?  C’eft  ce  qui  n’eft  pas  probable^ 
mais  tant  que  l’expérience-  n’a-  pas  démontré. les 
faits  ,  ils  font  incertains. 

Cet  exemple  &  d’autres  de  même  genre ,  épars 
dans  differents  ouvrages,  prouvent  qu’on  pourroit 
efpérer  de  diffiper  par  [‘électricité  les  tumeurs 
froides  ,  indolentes ,  formées  par  des  congeftions 
humorales  où  lymphatiques.  La  manière  d’éleâri- 
fe_r  feroit  de  foutiret  le  fluide  des  tumeurs  par 
une  pointe  non-ifolée  qu’on  préfenteroîtfiucceffi- 
ment  aux  différents  points  de  la  tumeur  &  plus 
fouvent  à  fon  centre  5  .il  feroit  bon  auffi',;  après 
cotte  operation  v  de  tirer  des  étincelles  de  la 
tumeur  même.  :  -  - 

Une  précaution  que  je  crois  qui  feroit  néceffaire, 
feroit  d’évacuer  les  malades  à  mefure  qu’on 
s’àpercëvfôit  -  de  '  là -fonte  ■  dés  tumeitrs  y  te  fui- 
^ànf  leur  fiâturë  “ï  leur’vqlume  f -leur  ancfennfëté', 
-il  feroit  néCèffaire  daris  '-bien  désJcàs  -ffe'tabïir  un 
cautère  ou  'Uri  véficâtoire  3  avaht  d'entsepréndre 
sla  réfolütion'  dè  la-tumeur  par  Y  électricité. 

;  N  on -feulement  pl  ufieurs  phyficiëns  indiquent 
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V électricité  pour  diffiper  les  tumeurs  dont  je  viens  I 
de  parler  ;  mais  ilsaffurent  même  qu’elle  diffoHt  j 
les  gonflemens  des  os ,  les  ankilôfes  &  les  exoftô-  i 
fes  5  mais  je  ne  trouve  -  rien  d’authentique  êc 
d’avéré  qui  confirme  ces  aflèrtions:  c’eft  donc  au 
zèle  &  aux  lumières  des  médecins  qui  s’occupe¬ 
ront  de  l’ électricité  à  nous  apprendre  ,  fi  en  effet, 
elle  peut  être  utile  dans  les  ankilôfes  &  lesexoftô- 
feSjjufqu’à  qué!  point  elle  peut  l’être,  &  dansquel 
genre  de  ces  maladies  ;  je  veux  dire  fuivantles 
csufes  qui  les  ont  produites. 

N°.  13.  ObftruBions. 

Les  faits  précédens  ,  l’aétion  apéritive  de 
l ‘électricité  ,  femblent  autorifer  à  efpérer  que  ce 
moyen  pourroit  être  utile  dans  les  embarras,  dans 
les  empâtemens  &  même  dr  ns  les  engorgemens 
des  vifcères  ou  dans  les  obflruétions  :  cet  efpoir 
paroît  plus  fondé,  aujourd’hui  qu’on  connoît  le 
moyen  de  tracer  au  fluide  éleéirique  la  route 
qu’ort  veut  lui  faire  fuivre  &  de  déterminer 
fon  coursa  travers- les  parties  qu’on -juge .à-propos  5 
mais  cette  apparence  avantageufe  n’eft  encore 
guères  appuyée  que  fur  la  théorie  ,  car  les  faits 
à  cet  égara  font  peu  nombreux  8e  peu  concluans: 
cependant  c’eft  une  nouvelle  vue ,  une  expérience 
à  faire  ,  dont  il  ne  peut  pas  réfulter  de  danger 
en  fe  conduifant  avec  prudence ,  en  employant 
une  électricité  très-douce  ,  &  évacuant  à-propos 
les  malades.  &  en  étant  attentif  à  tout  ce  qui  fe 
pafîeroit  :  par  conféquent  c’eft  un  travail  dont 
il  n’y  a  que  les  perfonnes  de  l’art  qui  doivent 
fe  charger  &  par  rapport  auxquelles  les  autres 
doivent  attendre  que  celles-ci  aient  éclairé  fur 
les  effets  de  Yélectricité.  I!  paroît  que  la  manière 
de  l'employer  feroit  :  le  malade  étant  ifolé  , 
d’appliquer  au  haut  de  la  partie  correfpondante 
au  vifcère  obftrué,  un  directeur  qui  communique- 
roit  le  fluide  8e  de  le  foutirer  par  une  pointe 
non-ifolée  ,  préfentée  fucceffivement  à  tous  les 
points  de  la  furface  correfpondante  au  même 
vifcère. 

N°.  14.  Entorfe. 

M.  Cavallo  à  la  fin  de  fon  traité  fur  l’ électricité 
médicale  nous  avertit  que  depuis  peu  on jz.  mis 
à  Londres  YéleBricité  en  ufage  dans  les  foulures 
&  les  entorfes  ,  &  qu'on  s’en  eft  parfaitement 
bien  trouvé.  On  tire  des.  étincelles  de  la  partie 
affeétée  pendant  quatre  à  cinq  minutes,  &  Ton 
fait  une  féance  par  jour. 

\î électricité  agit,  fans  doute,  comme ftitnulante 
&  ‘tonique  ,  &  paroît  en  conféquence  devoir 
être  utile  dans  le  cas  dont  il  s’agit  j  mais  dé 
même  qu'en  employant  dans  ce  même  cas  d’autrès 
remèdes  toniques ,  en  ne  débute  pas  par  ceux 
ci ,  qu’on  ne  les  emploie  qu’après  que  l’inflam¬ 
mation  &  les  douceurs  font  calmées  à  .un  certain 
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point ,  il  ne  faudroît  pas  non  plus '  débuter  par 
Ÿ électricité ,  &  on  ne  devroit  l’employer  qu’a¬ 
près  les  relâchans  &  les  adouciffans  mis  en  ufagë 
pendant  le  tems  néceffaire  félon  les  circcnftances. 

N°.'  15.  La  goutte. 

.  Zetzel  dans  une  thèfe  foutenue  à  Léipfic," 
nous  inftruit  qu’avant  l’année  1752  on  avoit  appli¬ 
qué  en  Suède  Yélectricité  au  traitement  de  la 
goutte  ,  qu’on  avoit  calmé  les :  douleurs ,  mais 
u’il  y  avoit  fuccédé  des  maux  violens  &  opiniâtres, 
e  tête,  d’entrailles ,  de  poitrine  ;  que  ces  accidens 
n’avoient  ceffé  que  quand  ,  par  les  moyens  con¬ 
venables,  l’humeur  avoit  étérappellée  aux  extré¬ 
mités  d’où  T  électricité  l’avoit  repouffée.  Les 
auteurs  anglois  difent  comme  Zetzel  ,  que  17- 
lectricité  calme  les  douleurs  de  la  goutte,  &  iis 
ne  parlent  pas  des  accidens  auxquels  elle  expofé 
les  goutteux.  Néanmoins ,  il  eft  fi  probable  que 
ces  accidens  peuvent  avoir  lieu  -ils  peuvent  être 
fi  funefles ,  l’humeur  de  la  goutte  eft  fi  mobile 
&  la  métaftafe  qui  en  peut  réfulter  fi-dangëreufe,' 
que  j’ai  toujours  éloigné  les  goutteux  de  la  ma¬ 
chine  éleéirique,  que  cette  maladie  m’a  paru, 
lorfqu’on  emploie  Yélectricité  pour  un  autre  mal, 
une  raifon  de  le  faire  avec  plus  -de  circo.nfpec- 
tion  ,  avec  plus  de  ménagement  &  d’attention 
à  ce  qui  peut  arriver.  Je  puis  me  tromper  ,' 
mais  loin  de  donner  le  confeil  d’employer  17- 
icBridté  dans  la  goutte  ,  je  me  permettrai  d’en 
détourner  &  d’avertir  ceux  qui  ferôiènt  peut- 
être -moins  craintifs  que  moi-,  -de-né -lé  faite 
qu’avec  bien  du  ménagement  en  employant  en 
mêmé-tems  le  régime  -,  les  '  remèdes  propres  à 
combattre  l’humeur  goutteufe  .répercutée,  à  en 
émouffer  les  effets ,  à  la  diffiper.  Mais  cê'rëgimè  , 
ces  remèdes  exiftent-ils ,  ou  les  conhoiffons- 
nons  ?  J’abandonne  donc  cet  article  à  la  prudence 
&  à  la  fagacité  de  mes  confrères. 

N9-  16.  Mal  de  dents. 

Si  l’on  ajoùte  foi  à  une  forte  de  ‘tradition 
parmi  les  perfonnes  qui  ont.  éleétrifé ,  ce  moyen 
eft  infallible  contre  le  mal  de  dents  :  c’eft  une 
affertion  vague,  hafardée  par  rapport  à  un  mal 
auquel  ,  excepté  quand  on  l’éprouve  ,  on  ne 
donne  communément  qu’une  légère  attention. 
Les  auteurs  anglois  font  une  diftinétion  qui  paroît 
fage  &  très-fondée  ;  fi  le  mal  de  dents  eft  pro¬ 
duit  par  uné  impreffion  de  froid  ,  par  une  humeur 
de  fluxion  ,  que  la  dent  ne  foit  pas  cariée  , 
Y  électricité  calme  fort  promptement  la  douleur,  au 
lieu  qu’elle  ne  fait  que  l’augmenter:  fi  la  carie 
a  gagné  la  dent  &  fi  elle  eft  la  caufe  du  mal 
qu’on  •  reffent. 

La  manière  d’eleétrifer  eft  de  foutirer  le  fluide 
de  la  dent  douloureufe  ,  ou  des  parties  -  qui  la 
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«ouvrent  j  par  le  moyen  d’une  pointe  non-ifolée, 
où  l’on  fait  palTer  quelques  légères  commotions  , 
de  la  racine  à  la  pointe  de  la  dent. 

Il  eft  furprenant  que  les  Anglois ,  d’après  la 
diftinétion  qu’ils  font  ,  n’aient  pas  appliqué  i'é- 
leltricité  au  traitement  des  fluxions  ,  ou  qu’ils 
n’en  parlent  pas.  Il  eft  ,  ce  me  femble ,  très- 
probable  que  Y  électricité ,  li  propre  à  augmenter 
la  tranfpiration,  conviendroit  dans  un  mal  dont 
la  fuppreflion  de  cette  excrécion  eft  la  caufe  j 
la  friaion  &  la  manière  de  foutirer  le  fluide 
par  une  pointe  me  paroîtroient  les  moyens  qu’on 
deyroit  employer. 

N°.  TJ. 

Les  obfervateurs  font  entrés  dans  fi  peu  de  dé¬ 
tails  5  ils  ont  fi  peu  diftingué  les  efpèces  &  les  cas 
•des  maladies  dont  il  me  relie  à  parler ,  qu’il  y 
a  peu  de  lumières  à  retirer  de  ce  qu'ils  ont 
publié.  Je  comprendrai  par  cette  raifon  ces  mala¬ 
dies  dans  ce  feul  &  même  article. 

Hydropifle. 

On  foulage ,  difent  les  auteurs  anglois  ,  dans 
cette  maladiç,on  la  guérit  même  ;  mais  cette  affec¬ 
tion  vague  n’eft  accompagnée  d’aucune  diftinc- 
tion  des  efpèces  d’hydropifies  dans  lefquelles  on 
guérit  ,  dans  lefquelles  on  foulage ,  ni  des  caufes 
qui  les  ont  produites  :  on  éleélrife  en  foutirant 
le  fluide  par  le  moyen  d’une  pointe  non-ifolée. 

On  peut  préfumer  que  dans  le  cas  d’une  hy- 
dropifie ,  fuite  d’une  atonie  générale  ,  le  bain 
électrique  en  redonnant  du  ton  pourroit  être 
utile  ;  que  dans  le  cas  d’une  hydropifie  locale 
produite  par  un  vice  particulier  d’un  organe  , 
Y  électricité  pourroit  encore  être  employée  utile¬ 
ment  en  dirigeant  le  cours  du  fluide  à  travers 
l'organe  affedé.  Mais  ce  font -là  à  peu  près 
les  cas  où  l’on  puiffe  fe  promettre  quelqu’utilité 
•de  Y  électricité. 

Enflure. 

Les  mêmes  auteurs  indiquent  le  même  tràîte- 
tement  pour  l’enflure  que  pour  l’hydropifîe ,  & 
leur  énoncé  fur  ces  deux  maladies  ont  les  mêmes 
défauts. 

L’enflure,  fuivant  fa  caufe,  peut-être,  ou  n’être 
pas  diminuée  ,  guérie  ou  point  guérie  par  Y  élec¬ 
tricité,.  Celle  qui  fera  produite  par  le  froid  , 

Sar  un  vice  catarrale  ,  comme  la  fluxion  ,  l'en- 
ure  à  la  fuite  d’u*  coup ,  paroiffent  fufceptibles 
de  foulagement  par  le  cours  du  'fluide  foutiré 
par  une  pointe  j  mais  l’enflure ,  fuite  d’une  dé- 
compofition  des  humeurs ,  d’un  dépériflèment 
général  ,  n’en  paroît  que  très-peu  fufceptible  , 
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1  &  celle  qui  termine  les  longues  &  graves  obftruc- 
tions  ne  paroît  pas  l’être. 

Ulcérés. 

On  en  hâte  la  guérifon,  difent  les  auteurs, 
en  foutirant  le  fluide  par  une  pointe  non-ifolée 
5e  en  opérant  chaque  jour  pendant  quatre  à  cinq 
minutes.  Ici,  comme'  dans  les  deux  articles  pre - 
cédens ,  aucun  éclairciffement  fur  la  nature  des 
ulcères,  fur  leurs  caufes.  Il  me  paroîtroit  cepen¬ 
dant  qu’en  général  il  y  auroit  plus  à  attendre 
de  Y  électricité  dans  les  ulcères  que  dans  les  mala¬ 
dies  précédentes  ;  cette  opinion  eft  fondée  fur 
l’utilité  qu’on  retire  dans  les  pays  chauds  des 
rayons  folaires,  ramaffés  par  une  loupe  &  diri¬ 
gés  à  une  certaine  diftance  du  foyer  furies  ulcères 
qu’on  traite.  Quelques  parités  entre  les  rayons 
folaires  .  &  le  fluide  électrique  autorifentà  croire 
que  celui-ci  pourroit  être  "utile  ;  mais  il  me  ferr.- 
ble  ,  fi  ces  parités  ,  fi  la  conféquence  que  j’en  tire 
font  fondées ,  qu’il  feroit  préférable  d’introduire 
le  fluide  par  une  pointe,  au  lieu  de  le  foutirer. 

CanceK 

On  foulage ,  on  diminue  les  douleurs  du  cancer, 
fuivant  Cavallo  &  Wilkinfon  ,  en  foutirant  pen¬ 
dant  quelques  minutes  le  fluide  avec  une  pointe 
de  bois  ,  qu’on  tient  à  une  diftance  fuffifanta 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  d’étincelles,  ce  qui  augmen- 
teroifc  beaucoup  les  douleurs. 

Squirtancie. 

.  Fergufon  ,  phyficien  anglois,  très-renommé, 
ffe  trouvant  attaqué  d’un  mal  de  gorge ,  fe  fit 
tirer  des  étincel  es  des  parties  extérieures  du 
coa ,  &  en  fort  peu  de  temps  fe  trouva  guéri 
d’un  mal  qui  fut  affez  violent  pour  le  qualifier 
de  fquinan.de.  Depuis  cettè  épreuve  fur  lui- 
même  ,  ij  a  répété  la  même  expérience  &  avec 
le  même  fuccès  iur  beaucoup  d’autres  perfonnes 
dans  le  même  cas.  Un  affez  grand  nombre  de 
phyficiens  l’ont  imité  &  ont  réufli  de  même. 

Malgré  les  autorités  précédentes,  il  me  paroît 
difficile  de  croire  que  Yéleclricité  guériffe  de  la 
fquinancie  proprement  dite.  Il  me  femble ,  au  con¬ 
traire  ,  probable  qû’elle  feroit  beaucoup  de  mal 
dans  tous  les  maux  de  gorge  inflammatoires, 
i  dont  les  progrès  font  fi  rapides,  &  qui  exigent  les 
lus  puiffans  antipHlogiftes ,  au  lieu  d’un  remède 
ïmulant  &  tonique  ;  mais  dans  les  maux  dé  gorgé 
catarrales ,  fuite  de  froid  &  d’arrêt  de  la  transpira¬ 
tion  ,  fans  fÿmptômes  inflammatoires  graves,  & 
où  il  ne  s’agit  que  dé  rétablir,  la  tranfpiration , 
YéleBriçité  paroît  pouvoir  être  utile.  Il  eft  donc 
probable  que  Fergufon  &  ceux  qui  ont  fuivi 
foa  exemple  ,  en  nous  inftruifant  d'une  vérité 
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utile,  fe  font  trompés  dans  l’énoncé  &  dans  le 
choix  du  mot  dont  ils  fe  font  fer  vis. 

N°  18.  Affoiblijfement ,  abolition  des  forces  viriles 
&  écoulement  involontaire  de  la  femence. 

Je  finis  par  cet  article  l’énoncé  des  maladies 
auxquelles  on  a  appliqué  Y  électricité ,  parce  qu’elle 
n’a  guère  été  employée  pour  les  infirmités  du 
genre  dont  il  s’agit  dans  ce  même  article  ,  que 
dans  css  derniers  tems  ,  &  qu’on  n’a  réuni 
que  depuis  peu  des  obfervations  fur  cet  objet. 
Celles  qui  font  les  plus  détaillées  &  les  plus 
complettes  ont  été  communiquées  à  la  Société 
de  médecine  par  Mazars  de  Cazelles  y  médecin 
à  Touloufe,  &  feront  partie  de  nouveaux  mémoi¬ 
res  de  . ce  médecin  j  qui  font  fous  prefîe. 

Mazars  ayant  éleCtrifé  plufieurs  fujets  tombés 
dans  l’épuifement  &  l’anéantififement  des  forces 
viriles  ou  par  cë  vice  honteux  auquel  on  fe 
livre  feul ,  ou  par  des  excès  commis  avec  des 
femmes  ,  ou  enfin,  par  la  durée  d’un  écoulement 
involontaire,  à  la  fuite  de  gonorrhées  ,  affûte 
les  avoir  guéris  ,  avoir  arrêté  le  cours  involon¬ 
taire  qui  avoit  lieu  ,  avoir  rétabli  les  forces  en 
général  ,  rappellé  l’embonpoint  &  rétabli  en 
particulier  l’ action  des  organes  viriles.  Il  a  em¬ 
ployé  1  ’  électricité  en  tirant  des  étincelles  du  péri- . 
né  y  de  la  moelle  épinière ,  le  long  du  facrum , 
en  faifant  des  frictions  électriques  fur  ces  mêmes 
parties  „  &  en  dirigeant  encore  à  travers  leur 
texture  le  âuide  éleCtrique ,  par  le  moyen  d’un 
directeur  &  d’une  pointe.  Ces  obfervations  dont 
on  trouve  quelques  autres  exemples  épars  dans 
différents  ouvrages,  méritent  beaucoup  d’atten¬ 
tion  ,  &  d’être  confirmés  par  de  nouveaux  faits. 
Cè  ferait  un  bien  très- grand  de  rétablir  en  gé¬ 
néral  les  forces  &  de  rappellet  en  particulier 
à  l’état  viril  ces  fujets  énervés  &  épuifés  de  fi 
bonne  heure  ,  perdus  pour  la  fociété  &  prefque 
pour  eux-mêmes,  &  dont  le  nombre  eft  malheu- 
reufement  fi  .grand  :  ce  qui  me  femble  embar-  : 
raflant,  c’eft  que  ces  fujets  ,  livrés  à  des  excès,  j 
entraînés  par  fa  force  de  l'habitude  ,  abuferont 
fouvent  des  facultés  qu’on-  leur  rendra  &  qu’ils 
détruiront  &  l’effet  du  remède,  &  les  facultés 
renaiflantes  qu’il  rétablira.  C’eft  à  l’expérience 
à  nous  apprendre  ce  qu’on  a  à  elpérer  de  cette 
reffouree  pour  deux  états  auxquels  il.  n’en  refte 
aucune  le  plus  ordinairement. 

De  /’éleCtricité  négative. 

.Le  leCteur  fe  rappellera  que  les  phyficiens  dif- 
tinguent  deux  fortes  &  électricité  :  la  pofitive  ou 
en  plus  &  la  négative  ,  ou  en  moins  ;  que  par  la 
première  les  fujets  ou  les  objets  éleCtrifés  reçoivent 
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plus  de  fluide  éleCtrique  qu’ils  n’en  poffedoient 
ou  en  contenoient;  que  par  la  fécondé,  au  lieu 
de  recevoir  ,  ils  foumiffent  &  qu’ils  perdent. 
de  leur  fluide  éleCtrique. 

Les  premières  tentatives  de  l’application  de 
Y  électricité  au  traitement  des  maladies  ,  ayant 
donné  lieu  de  pehfer  ,  (  ce  qui  a  été  depuis  ) 
que  l’électricité  pofitive  étoit  généralement  con¬ 
traire  dans  les  maladies  nerveufes  &  dans  les 
diverfes  affections  de  ce  genre  ,  plufieurs  per- 
fonnes  imaginèrent  que  Y  électricité  négative ,  dont 
l’effet  paroiflbit  inverfe  ,  &  l’eft  en  phyfique  ,. 
le  feroit  également  dans  l’application  qu’on- 
en  feroit  aux  traitemens  des  maladies,  ner¬ 
veufes. 

D’après  ces  vues  on  conftfuifît  dés  machines 
négatives  ;  on  fournit  des  malades  à  leur  aCtion  ; 
ces  machines  différent  des  pofitives  en  cë  que 
les  fupports  des  couffins  font  des  piliers  de  verre ,. 
que  la  manivelle  qui  fert  à  tourner  le  plateau 
eft  auffi  de  verre  ,  enforte  que  le  plateau  ne 
peut  foutirer  que  des  couffins,. qui  communiquent 
au  conduéteur,  le  fluide  dont  ils  font  dépouilles  ,  & 
le  conducteur  le  tranfmettantau  réfervoir  commun 
avec  lequel  on  le  fait  communiquer  par  un  moyen 
quelconque  ,  il  s’en  fuit  que  les  plateaux  font 
bientôt  épuifés ,  qu’on  cefle  d’avoir  de  Y  électricité.. 
Mais  fi  on  met  un  corps  en  contaCt  de  l'axe  des 
couffins ,  à  mefure  qu’ils  perdent ,  ils  reçoivent 
par  la  loi  de  tendance  à  l’équilibre  ,  du  corps 
avec  lequel  ils  communiquent ,  &  celui-ci  perd, 
ou  eft  électrifé  négativement ^ 

En  plaçant  un  malade  fur  un  ifoloir ,  &  le 
faifant  communiquer  par  le  moyen  d'un  con¬ 
ducteur  avec  l’axe  des  couffins  ,  ce  malade  eft 
donc  éleCtrifé  négativement  ,  &  une  chaîne 
traînant  du  conducteur  à  terre  ,  rend  au  ré¬ 
fervoir  ce  que  les  malades  &  les  couffins  four- 
niffent. 

J’ai  fournis  à  ce  genre  <Y électricité  plufieurs- 
fujets.  Les  uns  n’en  ont  retiré  aucun  avantage, 
les  fymptômes  ont  été  aggravés  dans  d’autres,  & 
deux  ont  été  pris  de  mouvemèns  convuififs  pen¬ 
dant  l’opération  mênîe  ,  plus  viofens  &  plus 
étendus  que  ceux  qu’ils  avoient  coutume  d’é¬ 
prouver.  Je  crois  avoir  fuffifamment  employé 
cette  manière  d’éleCtrifer  pour  pouvoir  la  regarder 
comme  ne  répondant  point  à  ce  qu’on  en  attendoit. 
En  y  réfléchi  fiant,  cette  manière  d’éleCtrifer  négati¬ 
vement  n’eftau  fond  que  faire  circuler  le  fluide  d’une 
manière  oppofée  à  la.  manière  ordinaire.  Dans; 
celle-ci ,.. le  fluide  circule  du  plateau  au  con¬ 
ducteur,  du  condüCteur  au  malade  ,  du  malade 
au  réfervoir  par  la  proximité  des  corps  environ- 
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nans  ,  par  le  moyen  de  l’humidité  répandue  dans 
l’air  3  par  l’effet  de  fa\  propre  tranfpiration.  Dans 
la  façon  d’éleftrifer  négativement,  le  fluide  cir¬ 
cule  du  malade  aux  couffins ,  &c.  Mais  une  partie 
de  ce  qu’il  perd  lui  eft  rendue  par  le  voiflnage 
des  corps  environnans ,  par  les  fubftances  con¬ 
ductrices  répandues  dans  l’air  ,  par  l’humidité  qui 
réfuke  de  fa  '  propre  tranfpiration;  il  reçoit 
moins  qu’il  ne  fournit  ,  mais  on  ne  peut  empêcher 
qu’il  ne  reçoive  continuellement  &  ce  n’eft 
qu’une  manière  de  faire  circuler  le  fluide  à  tra¬ 
vers  fa  ,  perfonne  plus  inlenfiblement.  Peut-être 
y  a-t-il  des  cas  où  ce  cours  fl  foible  du 
fluide  feroit  utile  ,  mais  il  ne  me  paroït  pas  que 
ces  cas  foient  connus ,  &  je  ne  crois  pas  , 
d’après  d’expérience  que  j’en  ai  que  ce  foient 
les  cas  de  maladies  nerveufes. 

■  Cependant  l’abbé  Sans  a  publié  des  avis  dans 
lefqùels  il  préfente  X électricité  négative  comme 
un  moyen  fouyerain  Contre  les  affeétions  nerveufes 
&  il  appelle  ce  genre  d ‘électricité  le  meilleur 
des  aniifpafrhodiqucs.  Ce  phyficien  n’ayant  pas 
énoncé  ce  qu’il  entend  par  électricité  négative  , 
n’ayant  pas  décrit  l’appareil  qu’il  emploie  ,  la 
façon  dont  il  s’en  fert ,  je  me  garderai  d’avoir 
aucun  fentiment  fur  fa  manière  d’éleârifer  ,  d’a¬ 
dopter  ou  de  rejetter  ,  de  louer  ou  de  blâmer 
fa  méthode  que  je  ne  connois  pas. 

On  a  mis  en  ufage  depuis  quelque-  tems  une 
autre  manière  d’éleétrifer  en  même-tems  positive¬ 
ment  &c  négativement.  Cette  méthode  fe  pratique 
par  le  moyen  de  la  machine  de  Nerne ,  phyfi¬ 
cien  &  aureur  anglois.  Colet  de  Vaumorelie  a 
donné  la  traduction  de  l’ouvrage  de  Nerne  qui 
contient  la  defcription  de  la  machine  qu’il  a  inven- 
.tée,  &  des  obfervations  fur  les  effets  de  Y  élec¬ 
tricité.  Plufiejirs  artiftes  ont  conftruit  à  Paris  des 
machines,  femblabies  à  celles  de  Nerne  ,  &  elles 
font  aujourd’hui  généralement  connues  ,  je  n’en 
entreprendrai  point  par  cette  raifon  la  defcrip¬ 
tion  qui  feroît  longue  &  je  renvoie  ceux  qui 
pourioient  la  defirer  à  l’ouvrage  de  Vaumorelie. 

me  . bornerai  à  pbferyer  que  cette  machine, 
fe s  différentes  pièces  font  combinées  de  façon 
que  le  fluide,  qui  eft' communiqué  du  conducteur 
à  une  partie  ,  qft  foutiré  du  point  oppofé  de  la 
.même  partie  Si  rppo’rté  au  plateau ,  en  forte  que 
l’effet  eft  de  déterminer  un  courant  à  travers 
|a  partie  éleCtrifée-;  c’eftfans  doute  un  avantage, 
un  objet  même  ipdïspenfable  dans  bien  des  cas  ; 
mais  la  ponftruCtion  ,  les  acceffoires  rendent  l’ap- 
j  pareil,  compliqué  ,  la  manipulation  -moins  facile  , 
machine  fuigtte  à  fé  déranger.  On  a  des  moyens 
^e  faire  également  circuler  le  fluide  à  travers 
’  ptjf  partie  quelconque ,  éleCtrifeé  à  la  fois  pofî- 
tivèment  &  négativement ,’  &  les  pointes  ,  dont 
J’iifage  eft  fl  commode,  fourniffent  ces  moyens, 
ffl"f V  fçfvpt  deV  machinés  ordinaires.  - 
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Ouvrages  fur  /’éleélricité. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  doit  offrir  fur 
chaque  objet  un  précis  des  connoiffances  acquifes 
au  moment  de  la  rëdaétion  &  indiquer  les  fourCes 
où  l’on  peut  trouver  les  détails  ,  faire  conno;tre 
les  différens  ouvrages  qui  ont  été  écrits  fur  cha¬ 
que  objet  ,&  qu’on  peut  confulter.  J’ai.  remp|i 
la  première  partie  de  cettè  obligation  ,  autaHt 
qu’il  a  été  en  mon  pouvoir,  par  ce  que  cet  article 
contient  jufqu’à  préfent;  je  fatisferai  de  même  à 
la  fécondé  partie,  en  indiquant  tous  les  ouvrages 
écrits  fur  X électricité  médicale  que  j’ai  pu.con- 
noître  ;  je  commence  par  ceux  qui  font  écrits  en 
latin. 

Dans-  les  premiers  volumes  de  -l’ouvrage  de 
Haën  ,  médecin  de  Vienne  en  Autriche,  intitulé  : 
Ratio  medendi ,  on  trouve  un  gran4jiombre  d’ob- 
fervations  fur  Y  électricité  appliquée  au  traitement 
des  maladies  ,  en  particulier  ,  fur  fes  effets  dans 
les  différentes  efpèces  de  paralyfîes  ,  dans  les 
tremblemens  qui  fuccèdent ,  par  rapport  aux  do¬ 
reurs,,  aux  vapeurs  du  mercure;  dans  la  catalep- 
fie ,  la  danfe  de  S.  Guy,  &c.  Il  eût  été,  à  fou- 
haiter  que  de  Haën  fe  fut  plus  nettement  expliqué 
fur  la  manière, dont  il  employoit  Xélettricité.  Il 
paroït  qu’il  faifoit  ufage  des  commotions  ;  qu’il 
les  employoit  fqibies ,  mais  en  grand  nombre  :  il 
étoit  dans  i’ufage  de  faire  frotter  les  membres 
affectés  avec  un  morceau  de  flanelle  ,  chauffé  8e 
imprégné  des  vapeurs  du  fuccin  projette  en  pou- 
dre  fur  des  charbons. 

Dans  la  collection  de  thèfes  8e  d’ obfervations 
recueillies  8e  publiées  par  Haller ,  fous  le  titre 
de  Difputationes  ad  morborum  hiftoriam  &  eumio- 
nem  facientes ,  font  rapportées  ;  i-°.  une  thèfe  fou- 
tenue  par  Deshayes  à  Montpellier  ,  en  1749.  Cet 
ouvrage  eft  bien  fait;  il  eft  très-favorable  à  Y élec¬ 
tricité  ,  particulièrement,  relativement  à  la  para- 
lyfle  :  oh  y  trouve  1-hiftoire  de  deux  hémiplégiques 
qui  étoient  en  même  temps  épileptiques,  8c  dont 
les  accès  étoient  -devenus ,  depuis  le  traitement 
électrique  ,  beaucoup  plus  rares ,  plus  courts , 
moins  violens.  L’auteur  employoit  le  bain  &  les 
étincelles. 

i?.  Une  thèfe  foutenue  à  Upfaî  par  Quelm^; 
les  faits  quelle  contient  font  relatifs  à  la  parq- 
lyfîe  &  à  la  goutte-fereine. 

3".  Une  thèfe  foutenue  i  Upfal  par  Zetzel , 
fous  la  préfldence  de  Linné  ;  elle  à  pour  objet 
feize  maladies  différentes,  traitées  par  X-éltClrieiü. 
On  y  trouve  ce  moyen  ,  employé  pour  la  première 
fois  ,  &  avec  allez  de  fuccès  pour  en  bien  augu¬ 
rer,  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

De  Sauvages  ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  !  2fo- 
fologia  methodica  ,  pairie  en ;  plufieurs  endroits  de 
X électricité  ;  en  particulier  ,  page  338  de  fon  ap- 
;  plication  à  la  paralyfie ,  &  il  diftingue.,  plus  qu’au¬ 
cun 
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(Stffi  autre  auteur  ne  l’a  fait-,  te  différentes  efpëcés.; 
de  paralyiîe.  Il  ' en  réfuite  que  Y  électricité  reuffrt- 
dans  la  plupart  ,  &  fpécialement  dans  celles,  qui 
ont  pour  caufe  une  congeftion  humorale.  De  Sau¬ 
vages  eft  un  des  premiers  qui  fe  foit  apperçu  du 
boa  effet  de  Yéleciricité  dans  les  engelures. 

Willihfon  j  médecin  de  l’tiniverfîté  d’Edim¬ 
bourg  ,  a  publié  en  1783  un  ouvrage  très-inté- 
reffaot  fous  -le  titré  fuivant  :■  Teritamen  philofo- 
pkiço- medicam  de  elèctricitate . .,  &c.  Edimburgi  3 
U.  dcc.  Lxxxjii.  Cet  ouvrage  renferme  des  ob¬ 
fervations  &  dès  faits  fur  prefque  toutes  les  ma- 
làdies  auxquelles  ou  a  appliqué  Y êleftricüë ;  on  y 
ttouvéles  différentes  manières  d’employer  Ce  re¬ 
mède  dàns  te  différens  cas  ,  &  la  citation  de  la 
plupart  dés  auteurs  qui  erit  écrit  fur  {'électricité  , 
en  particulier  des  auteurs  anglois. 

Ouvrages  écrits  en  français. 

Recueil  fur  Z’éleâricité  médicale.  Paris  ,  ïy'6l  3 
deux  volumes  in-douqe.  Le  premier  contient 
Ie.  une  lettre  de  Piviti  à  Verati  fur  les  tubes 
HeSriqaes  f  remplis  de  fubflanceS  médicttmènieufes  5 
moyen  célébré  dans  ion  annonce  &  tombé  âb- 
folument  dans  1  b ubli ,  parce  qu’il  ne  remplit  en 
aucune  manière  ce  qu’on  en  attend. 

1°.  Des  obfervations  phyficc-médicales  Çut  Y  élec¬ 
tricité ,  par  Verati ,  de  l’inftitut  de  Bologne. 

•  3°.  Une  lettre  de  Sauvages  ,  profeffeur  de 
Montpellier  ,  à  Bruhier  ,  doâeur  en  médesinè  ; 
le  profeffeur  de  Montpellier  fait  connoitre  /  dans 
cette  lettre  ,  .qui  a  principalement  la  patalyfie 
pour  objet  3  qu’il  eft  le  premier  qui  ait'  confeillé 
de  fabftituer  le  bain  &  les  étincelles  éledtriques 
aux  commotions. 

4®.  L’extrait  des  expériences  médicales  fuir  l’é- 
leüricité  ,  faites  par  Jallabert  3  &  publiées  par 
lui  y  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

•  y-9.  Differtation  fur  les  effets  de  Yéleciricité  ,  \ 
par  feu  Lafïonne  -,  premier  médecin.  On 
trouve  dans  cette  differtation  le  précis  de 
traitemens  faits  pour  des  paralytiques  a,  à  l’hôtel 
des  Invalides  .,  fous  la  conduite  de  Laffonne  , 
Morand  .,  chirurgien  ,  &  l’abbé  Nollet,  tous  trois 
membres  de  l’Académie  des  Sciences. 

■6°.  La  traduûion  ,  les  obfervations  de  Q.uel- 
maz  &  Zetzell  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

■  7°.  Des  réflexions  fur  les  différens  fuccès  des 
tentatives  de  Y  électricité. 

■Le  fécond  volume  contient  des  tentatives  pom- 
breufes  ,  faites  à  Venife  avec  les  tubes  électriques  ; 

Médecins.  Tome  V. 
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la  traduftiori  de  la  thèfe  de  Deshayes  que  nous 
|  avons  déjà  indiquée^  .celle-  d’une  thèlfeade  -.  nu, 
Fay  ,  qui  eft  pius-théonque  que  pratique  >  &  d,ont: 
le  but  eft  -  de  prouver,  l’analogie  entre  le  fluide 
nerveux  -&  le  fluide  éleclrique. 

L’abbé  Nollet ,  dans  le  -troîfième.  volume'  de fes 
œuvres -^intitulé  :  RtecBercbïiêficrtles  caufes patt'içu-,. 
Itères  des  phénomènes ÀLèBriques:,  pag.  ifr/M:  ûiiyv* 
rapporte  le  précis  des  traitemens  faits  aux  Inva¬ 
lides  ;  pag.  3 66  j -on  trouve  des  expériences- qui 
prouvent  la  propriété  qu’a  Yéleciricité  d’augmen¬ 
ter  la  tranfpiratioir.  ■ 

J’aurois  dû  3  fi  je.mtétois,  a'ftréjBt  rigoupeuf®-. 
ment  à  l’ordre  chronologique  placer  eh  tête,  l’ou¬ 
vrage  de  Jallabert  ,  phyficien  génevois  , 'intitulé  :  , 
Réflexions  fun.réleâriciié 3  &c.  „  174c.  On  trouve, 
de  la  page  143'  à  la  T73  3  -l-hiftoire  du'  pfémiec 
paralytique  ,  auquel  on  ait  adminiftré  Y  électricité  3 
&'  du  premier  traitement  fuivF  & -publié  métho  ¬ 
diquement  ■;  traitement  à- la  •  publication  duquel 
font  dues  toutes  les  tentatives  ,  les -progrès  &  les 
fuccès  qui  ont  eu  lieu  depuis. 

Louis  ^  de  l’Académie  dé^chlrurgie,,  ^qnna.aît 
public  ,  en  .1.747  ,  un  volume  in- i:z;  qui  a  pour 
titre  P  Obfervations  furd‘:éjeÜiflfiitL3  &CC.  ■(  Il  mou¬ 
rut  .en  17$)*.  ) 

En  173a  ont  paru  trois  volumes  in- 12 è,  fans, 
nom  d’auteur  ,  ayant. pour  titre  :  Riftoire  générale 
&  particulière  de.  U élttlriché..  Paris  ,  chez  Rollm, 
C’eft  à-peu-près  un-recueil  fc.  précis^  dé.  ce  qui 
ayojt  été  fait  &  publié  au  moment  où.l'ouyrage 
parut.  ■  . . 

;  Gardanë ,  dofteur-régent  de  la  faculté  de  nié- 
decihe ,  a  mis  au  jour y  en  tj68  ,  un  volume  in-  iz, 
intitulé  :  Conjeéiures^fdr  T élettriciiér  médicale  ,  avec 
des  récherches  fur  la  colique  mét'dttique.  L’auteur  tap-, 

'  porte,  des  faits  dont  il  a:éfé  témcfiir,-  &  s’atr'aehe- 
a  faire  connoitre  céiix  qui  ontréfulté  des  travaux 
éleètriques  de  de  Haén.  :  -  -  -  - 

On  doit  à  Si  gau  d  de  la  Fond  une  lettre  de  for¬ 
mat  in- iz  ,  imprimée  àFaris  en  1772.  ;'  eHe-.-cdn- 
tient  des- faits  nombreux  &  intéreffans,  &  la  façon 
d’adminiftrer  les  comm’otions  1  dé  manière  qu’elles 
ne  traverfent  que  les  parties  que  l’on -juge  à  pro¬ 
pos  ,  fans  que  les  autres  en  foient  affeètées.  . 

Prieftley  a  donné  au  -public  une  hiftoire  de 
Yélèclritité-ëtx  trois  volumes  in-.i lé.Eet  iejtcèlïent 
ouvragé  anglois  a  eu  deux  édirioris  8t  a  été  traduit 
en  françois  5  on  y  trouve  le  précis  hiftorique  le 
plus  lumineux  de  tout  ce  oui- a  été  fait  &  écrit  fuj 
Y  électricité  médicale  ,  ainli  qu’en.-  électricité  phy- 
lique.  Ç’eft  princ-ipâlement  le  fécond’ volume  ,  » 
commencer  pageiyqy  de  la  traduâion  ,,qui  con¬ 
tient  ce  oui  eft  relatif  à  Yéleciricité  nkéfcale. 

B  b  b  b  b 
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L'abbé  Sans  *,  ancien  profeffeur  de  phyfique 
dans  l’univerfité  de  Perpignan  ,  publia  en  177a 
un  volume  in- 11  fous  le  titre  de  Gué  ri  fon  de  la. 
paralyfte  par  V électricité  &  en  1778  ,  il  donna 
fous  le  même  titre  une  feconde  édition  du  même 
ouvrage  ;  on  trouve  dans  cette  feconde  édition 
l'expofé  de  la  manière  d’éleârifer  qu'il  fuit  > 
manière  dans  laquelle  ii  y  a.  pluliéurs  pra¬ 
tiques  qui  lui  font  particulières.. 

Marigues,  chirurgien  à  Montfort-Lamaury  ,  fit 
paraître  en  1773  une  lettre  imprimée,  fous  format 
in- 12  ,  &  intitulée  :  Suite  de  la  guérifon.  de  (a  para¬ 
lyse  par  V. électricité  t  elle,  contient  l’hiftoire  de 
faits  opérés  en  fuivant  la  manière,  d’éfeârifer  de 
l'abbé  Sans. 

Mazars  de  Gazelles  ,  médecin,  â  Toulotrfe ,  a 
publié  en  1780  &  1782  des  mémoires:  fur  Y  élec¬ 
tricité  médicale  i.  le, même  médecin.fe  propofe  de 
publier  fous  le  même:  titre  un  troifième  recueil 
fur  le  même  fujet,  8e  actuellement  fous  prc-ffe. 
Ces  trois'fecaefls  fe.  débitent  a  Paris  ,  chez  Mé- 
quignon  ,  libraire  j  rue.  des  Cordeliers  ;  les  obfer- 
vations  ont  été  lues  à  la  Société  de  médecine 
&  imprimées  fous  fon  privilège  ,  après  avoir  en¬ 
tendu  le  rapport  qu’en- ont  fait  des  commifïaires 
qu'elle  a  voit  nommés  pour  les  examiner.  On  trouve 
un  très-grand  nombre  de  faits  fur  des  maladies 
différentes  dans  les  recueils  publiés  par  Mazars. 
Ce  médecin  eft  un  dë  ceux  qui  a  appliqué  l'é/cc- 
tricité  à  plus;  de  cas  différens.  Deux  des  articles 
principaux  contenus  dans  ceS  mémoires  font;  l’un, 
qui  eonftate  que  Mazars-  a  mis  par  X électricité  | 

Èufieurs  malades  de  l'hôpital  de  Saint  Jofephde 
Grave  , déclarés  incurables  ,,enétat  de.fe  paffer 
des  fecours  qu'on  leur  rendoit  ,  quelques-uns 
même  en  état  de  travailler  ;  l'autre  article 
eft  relatif  à  des  hommes  énervés,  par  un  écott-  ! 
letnent  de  femence  involontaire  ,  guéris  de 
l'affoibliffement  général  dont  ils  étoieat  atteints  , 
&  dont  les  forcés  viriles  mêmes  ont  été  réta¬ 
blies. 

Il  j  a  deux  ouvrages  de  l'abbé  Bettholon  fur 
t-êleétricité  ;,  le  premier,  publié  en  1780,  a  pour 
titre  t  De  tèlectricite  du  cotps  humain  dans  l’état, 
de- faute  &  de  maladie  8c. le  fécond,: mis  an  jouj; 
en  1783,  eft.întitulé  t  De  l’ électricité  des  végétaux:- -, 
l'auteur  traite  dans  le  premier  ouvrage  de  Fin-’ 
ftuence  de  Iz/e&’/dréde'i'atsnéfphèrerfu.r  fe  corps 
humain  ;  il  traite  enfiiitu  dé  VékUricitéj  dans  .l'état 
dë  maladie;  il  fuit  la. divifion  méthodique  de- 
Sauvages  dans  l’énumération  des  maladies  ;  8c 
fuivant  qu'elles  lui  paroiffent  avoir  pour  caufe  la 
furabondance  on.  le  défaut  de  fluide  électrique , 
ît  confeille.  X  électricité  ,.  eu;  négative. ,  ou  pofitive . 
te  fécond  ouvrage  ir’éft.  relatif  à  la  médecine 
qu'en  ce  que  l'auteur  y- a  inféré  «a  chapitre-,  fur. 
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les  vertus  êleét'ri'co-tmtritives  Ù  médho-éleüriqùer 
des  végétaux . 

Nicolas ,  dofteur  en  médecine  ,  profeffeur  de 
chimie  en  l’uniyerfité  de  Nancy ,  a  donné  ,  en 
'  1782  ,  quelques  observations  fous  le  titre  d'avis 
fur  l’ électricité  y  confidérée  comme,  remède  dans  cer- 
■  tairtes  maladies. 

De  Inapplication  de  V  éle&icité  à  l art  de  guérir  >. 

,  eft  1e  titre  d’une  differtation  de  Bonnefoy ,  fou- 
tenue  à  Lyon  pour  fon  aggrégation  au  collège  de 
chirurgie.  Il  ne  paraît  pas  que  l’auteur  ait  beau¬ 
coup  employé  par  lui-même  l’électricité  ;  mais  il 
s’eft  mis  fort  au  fait  des  travaux  des  autres  ;  fon 
'  ouvrage  eft  plein  d’érudition  &  fort  utile ,  fur— 

:  tout  en  ce  qu’il  fait  connoître  la  plupart  des  ou¬ 
vrages  8c  indique  les  fources  où  l'on  peut 
[  puifer. 

Le  Dru  mit  au  jour  ,  au  commencement  de 
1784  ,  L  hiftoire  des  traitemens  qu’il  applique  aux 
épileptiques, .  fous  l'autorité  du  gouvernement, 
depuis  quelques  années  ;  cet  ouvrage ,  imprimé 
au  Louvre ,  eft  fuivî  du  rapport  de  plufieurs  mem¬ 
bres  de  la  faculté  de  médecine.  Iis  donnent  des 
traitemens  une  idée  avaatageufe  ,  en  font  bien 
augurer  8c  promettent  par  la  fuite  un  fécond  rap¬ 
port  définitif  :  il  n’a  point  encore  paru  au  moment 
où  j'écris. 

Enfin  ,  Mangues  a  publié  en  novembre- 1784  , 
une  brochure ,  intitulée  :  Examen,  public,  far  /'élec¬ 
tricité  chirurgicale  ,  foutenu  ,  &c. ,  pour  fon  agré¬ 
gation  au  corps  de  chirurgie  de.  la  ville  de  Perf ailles. 
L'auteur  détaille  dans  le  cours  de  fon  ouvrage 
différentes  manières  d'adminiftrer  Y  électricité ,  8c 
parle  de  l’application  qu'on  en  peut  faire  :  on 
trouve  à  la  fin  un  tableau  alphabétique  des  ma- 
:  ladies  qu’011  a  fecourues  ,  ou.  qu’on  peut  recou¬ 
rir  par  X électricité. 

Ouvrages  écrits  en  anglais. 

Je  mets  en  .  tête  fe  ces  ouvrages  celui  de  Ca* 

[  vallo  ,  quoiqu'il  y  en  ait  de  beaucoup  plus  anciens;- 
I  parce-  que  celui-ci  réunit  un  extrait  de  ce  qui 
été  publie  auparavant ,  tant  en-  anglois  que  dans- 
fes  autres  langues.  11  parut  en- 1780 ,, fous  1e  titre 
dçt  . medical  eleclricity.  On  y  trouve  la  defcripôoo; 
des  différentes,  manières  d’adminiftrer  XéleSrieitl,.. 
les  cas  où  on  doit  fes  employer,  8c  l’expofé  des 
faits  qui  c-n  ont'réfulté  -y  un  autre  avantage  de 
cet  ouvrage ,  l'un  des  plus  inffruCHfs,  eft  de  faife- 
connoître  un  grand  nombre  d'ouvrages  fur  X élec¬ 
tricité.  Il  y  aurait  peu  à  délirer  ,  fi  Cavaîlo  eut 
quelquefois  décrit  plus  en.  détailles  maladies  dont- 
H'  parle ,  &  de  manière  à  fes  mieux  caraûérifer. 
Les  autres  ouvrages  anglois  que  j'ai  pu  connaître 
CoatcJi  . 
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Symès  on  fire.  Traité  de  Syme  fur 

le  feu. 

•London  ,  medical  Obfervations  de  mé- 
-ôb  fermions.  decine. 

Becket's ,  eleâricity.  Traité  de  Becket  ,  fur 

X  électricité. 

Edimb.  phyfic.  elTays.  Effais  de  médecine  , 
publiés  à  Edimbourg. 

Lotvet’s  ek&.  rede-  V électricité  rendue 

red  ufeful.  utile  par  Lo-vet. 

Fergufon  eleélricity.  Traité  d’éleSricité  par 

Fergufon. 

Priefîley’s  hyfioty.  Hiftoirede  Y  électricité 

par  Prieftley. 

Duncan’s  medical  Cas  de  médecine 

cafés,  -  publiés  par  Duncan. 

Phil.  tranf.  Tranfadions  philofo- 

phiques. 

Brich’s  ,  confidera-  Confidérations  fur  lai 

lions  of  the  efficacy  of  force  &  les  ufages  de 
•éledricity.  P  électricité. 

Percival’s  ,  medical  Eflaïs  de  médecine  par 

and  expérimental  effays.  Percival. 

Ouvrages  dont  /eîeâricité  médicale  nefi  quarte 
partie  acicjfoire. 

i°.La  gazette  Falutaire, 27  juin  1776. 4  juillet, 
année  1777.  nQ.  XXXV. 

Nç.  XII.  année  1778.  n°.  XXIV.  même  année. 

Année  1779.  n°.  I.  h°.  XII. 

Année  1780.  n°.  VIII.  n°.  XLII. 

Année  1781. n“.  VIII.  n°.  XXVIII.  n«.  XXXV. 
n°.  XLVI ,  &c. 

Année  1782.  n°.  XIX.  n°.  XXVII.  n®.  XEVIJ. 

2°  Journal  de  phyfique. 

Juillet  1774.  page  77.  Août  177p.  page  ryy. 
Septembre  1775.  page  258.  Juin  1777.  Janvier 
1778.  Mai  j  même  année.  Août  1779. 

y*.  Journal  de  médecine.  Odobre  1756.  Juin 
17 63.  Odobre  1768. 

40.  Encyclopédie.  (  Voye^  l’article  Encyclo¬ 
pédie  Médicale.  ) 

y®.  Colledion  académique.  Vol.  VIII  &  IX- • 

6°.  Mémoires  de  l’académie  des  fciences,; 
année  1749.  page  28.  année  1753.  Hiftoire , 
page  77.  article  VII. 

7°.  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  ,  an¬ 
née  1776,  ou  tome  II  j  pag.  199.  Mémoire  fur 
le  traitement  éledrique ,  adminiftr-é  à  82  malades. 
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Il  y  a  eu  dans  le  teriips  un  extrait  de  ce  mémoire, 
imprimé  à  part  &  publié  par  ordre  du  gouverne¬ 
ment.  Même  volume  ,  page  432.  Mémoire  fur 
les  effets  généraux  j  là  nature  &  l’iiiâge  du  fluide 
éledrique  ,  confidéré  comme  médicament.  Il  y  a 
eu  de  même  un  extrait  de  ce  mémoire  publié  dans 
le  temps  à  part. 

Tome  ITI ,  ou  année  1779  ,  hift.  page  187  , 
Nouvelles  obfervations  fur  Y  électricité  médicale. 

Enfin ,  tome  où  année  page  Mémoire 
fur  les  différentes  manières  d'adminiftrer  Y  élec¬ 
tricité  &  fur  les  effets  qui  en  ont  réfulté.  La  So¬ 
ciété  -,  en  faifant  inférer  ce  mémoire  dans  fon 
recueil  ,  décida  qu’il  en  feroit  tiré  un  certain 
nombre  d’exemplaires  à  part  pour  être  diftribués 
à  Tes  alfociés  &  correfpondans  ;  &  peu  de  temps 
après ,  le  baron  de  Breteuil  ordonna  une  nouvelle 
édition  du  même  mémoire  au  I, ouvre  , fous  for¬ 
mat  in- 8°.  Elle  fe  trouve  chez  Barrois  jeune* 
libraire ,  quai  des  Augüftiris. 

Il  faut  ajouter  au  catalogue  qui  vient  d’être 
préfenté ,  les  mémoires  &  ades  dè  la  plupart  des 
différentes  Académies  de  l’Europe  &  un  grand 
nombre  auffi  de  papiers  publics  dés  differentes 
nations  :;  mais  un  relevé  de  ces  différens  ouvragés 
deviendroit  un  travail  immenfè  dont  le  réfultat 
occuperont  beaucoup  de  place  ,  fans  uBe  grandè 
utilité  ,  fiir-tout  par  rapport  aux  papiers  publics, 
dans  lefquels  on  insère  fouvent  dès  obfervations 
qui  n’ont  pas  toute  l’authenticité  néceflaire  pour 
un  objet  aufli  grave  que  celui  dont  il  s’agit. 

De  te  qui  refte  h  faire  en  êle&ricité  médicale. 

Lorfqu'une  fcience  a  été  portée  à  un  certain 
degré  de  perfection ,  que  le  temps  ,  l’obfervatioa 
ont  procuré  des  eonnoiifances  certaines  ,  il  fé 
préfente  à  l’efprit  de  nouveaux  objets  à  vérifier 
par  -l’expérience  *;  la  nature  ,  le  nombre  de  ces 
objets  font  proportionnés  à  la  perfeétion  que  la 
fcience  a  acquife.  Aujourd’hui  donc  qu’on  peut 
encore  regarder  Y  électricité médicale comme  à  fon 
origine ,  oum’en  étant.que  peu  éloignée,  les  vues 
que  je  pourrai  préfenter  feront  reftreintes  &  limi¬ 
tées  par  l’état  de  la  fcience  ;  tandis  que  d’autres, 
par  la  fuite  j  pourront  offrir  des  vues  ultérieures, 
&  qui  ne  s’offriront  à  l’efprit  qu’à  proportion  des 
progrès  qu’on  aura  faits. 

i®.  Pour  vérifier  pleinement  les  effets  de  Y  élec¬ 
tricité  ,  il  faudrait ,  dans  le  traitement  de  chaque 
maladie  ,  faire  des  expériences  comparatives. 
Voici  ce  que  j’entends  par  ces  expériences  j 
choifir  des  malades  attaqués  du  même  mal  ,  ail 
j  même  degré  ,  &  d’ailleurs ,  dans  des  circonftances 
|  femblables ,  autant  que  faire  fe  pourroit  ;  en  faire 
i  trois  claffes  ,  n’employer  pour  les  uns  que  Yélcc* 
Ebbbbt 
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triché  y  pour  les  autres ,Té&%fariécombinéô  avec 
.les  remèdes  ,  ordinairement  mis  en  ulage  dans 

■  les  cas.  dont  i.l-s’agiroit- ,  &  ne  prcfcrire  que  ces 
remedés  auxmalades;  de  la  troiuème  clafle. 

■  :  Cette -manière  d’éprouver  comparativement  les 
effets  de  YéleBricité  feroit  très-inftruâiye mais 
elle  exige  qu’on  ait  à  fa  difpofition  un  grand 
nombre  de  malades  parmi  lefquels  on  puiftèchoi- 
fir  ;.ceux;  quL  fon,t  dans  les. -mêmes  çirconftances. 
Cette  méthode  n’auroit  rien  d’inhumain  &  de; 
..contraire  au  .bien  des  malades. ,  parce;  qu’on  em¬ 
ploi  ;oit.  pour  tous  des  moyens  reconnus  pour 
utiles;  il me  peut  y  avoir  que  dans  les  hôpitaux 
des  grm-ies.  villes  un  affez  grand  nombre  de" 
malades  pour  exécuter  le  projet;  que  je  propofe  , 
&  'il  tïe  c,  peut  ..avoir  lieu  que  pour  certaines; 
maladies  .  plus.,  communes.  -  La  paraj-yfie  , .  par'; 
.exemple  ,  récente  ,. invétérée  à.;  un  certain. degré,  ; 
nès-ir.v-.-teiee  ,  fourniroic  à  une  fuite  d’ôbfcr-  * 
varions.  &ç..  Ç’éft  donc-  aux  médecins  des; 
Trôpitaux  à  exécuter-  le  projet  que  je  propolê  j. : 
s’il  leur  paroit  utile. 

2°.  -Il  feroit  aufïi  néceffaire  pour  déterminer, 
d’une  mahjère  précife  ce  qu’on  peut  obtenir; 
par  le  moyen- de.  l‘MéBridté,y  d’.êj:re  fur  que  les  ; 
malades,  fuiyîffent  up  régime  convenable  .,,  tant  au 
phyfique  qu’au, moral  ,,  qu’ils  ne  mêlent  pas  ,-par  \ 
l’effet  de  mauvais  confeils,  d’autres  remèdes.  Se  : 
fouyent  des  remèdes-  contraires;  à.  ceux  .qu’on  I 
leur  adminiftre;  il  faudroit  encore  pouvoir  veiller  ; 
•far  eux  &  fur  leur  conduite  long-tems^  après  les  ’ 
traitemens  ,  pour  connoître  la  durée  -des  c-ffets  '< 
produitspar  Y  électricité.  J  ai  tâché,  autant  que  je 
l’alpui.de remplir  ces, conditions' par; rapport  aux  j 
malades  que  j’ai  traites, -mais  je  h’ai  pu  le  faire; 
,que;d’;uqe  manière- très-imparfaite.,  &  il  n'y  aura 
jamais,  que-  les.  médecins  des  hôpitaux  dans  lef- 
quels  des  homnjesïe  font  retirés  ,  ou  y  font  ren¬ 
fermés  pour  y,- psffer  le  refte  de  leur  vie  ,,  qui  ■ 
pujffqnt;  fai.vre  ces  obfervations  comme,  il  eft  à. 
dehrer  qu’elles.ïerfoieht. 

,3Ç Apres  les:  ;  objets  généraux  ’.  que.  je  .Viens  ; 
de  dénoncer,  j’en  traiterai  quelques-uns  de  par¬ 
ticuliers.-  :  ...  . 

11  .  paraît  .que  l’ùtifité.  de  YéleBricité  eft  bien 
i8c  faÉfqmmentJ  démonjreç  dans  la  fuppreflion.des 
régies,  dans-la  paiilÿSé^Jesrhumatifmes  recept-s-,  ■> 
quelques  rhum'atifmes  invétérés,  dans  la  fciâti- 
que  /les  engelures.,  Maisgles  cas  ,  :les,efpèces  de  ; 
ces  maladies.  qn.YikBrifiïé.  ne: xéuffit  qu’incom- 
pkttemenpj.qu  ne  réuffit  pas.du  tout ,  font  enepre  i 
des  objets  qui  ontbèfoin  jc^être:  ©hfarvis  ;  &  la 
tiiftir.C'jtion  ce  ces  cas,  de  ces  éfpèces  eft  un 
travail-  que  dedventfe  propofeireeux  qui  traiteront 
ces  .maladies  , '.après  icelles* .  qui!  .  Viennent-  d’être 
nommées?  Il  y  a  lieu  de  croirè  - que  .  celles  .  dans 
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lefquell.es  on.  retir.eroit  le  plus  d’avantage  de 
{‘électricité ,  feroient  ;  i°  les  accidens  à  la  fuite  de 
lait  épanché  ;  2°.  les  écrouelles  ;  30.  les  tumeurs 
lentes,'- lymphatiques,  de  la  nature  des  loupes; 
il  conyiendroit  donc  de  porter  d’abord  fes  vues 
fur  ces-  maladies  &  de  commencer  par  celles-là 
à  vérifier  les  effets  qu’on .  obtiendroit;  par  des 
traitemens.  comparatifs  ,  adminiftrés  à  -  des  fujets 
attaqués  les  uns  légèrement ,  les  autres  plus  for¬ 
tement  ,  les  derniers  très-gravement  ;  4°.  la 
facilité  avec  laquelle- certaines,  tumeurs  externes 
ont  cédé  à  {‘électricité ,  eft  un  motif  de  penfer 
qu’elle,  pourroit  être  utile  dans  les  engorgemens 
&  même  dans  les  obftruâions  ;  ainfiTon  pourroit 
l’y  appliquef  ,  en  dirigeant  le  cours,  du  fluide  par 
le  moÿen  des  pointes  ;  mais  les' premières,  obfer¬ 
vations  en  ce  genre demandent  de  la.  prudence  & 
dé  la  circonfpection  ,  dans  la  crainte  qu’ung'  action 
.  trop  aéliye  ,,  n’irrite  les  parties.  &  ne  change  en 

•  maux-  aigus  -,  des  fymptômes  chroniques  en 
maladies  inflammatoires,  &.  douloureufes  ,  des 
maladies  qui,  caufent  peu.de  fouffrance  ,  qui  ortt 
pour  çaufe  l’atonie  des  folides;  &  la  vifeofité  des 

;  fluides,  y0.  Les  Ànglois  nous  afïurent  que  Ÿéleüri- 
'  cité  produit  le  plus  grand  bien  dans  les  maladies, 
convulfives  ,  dafis.plufieurs  maladiés  des  yeux, 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Tous  ces  objets 
font  de  la  plus  grande,  importance,  mais  déniés 
>à  cet-égard  du  témoignage  de.  l’expérience ,  nous 

•  ne  devons  ne  nous  en  rapporter  qu’à  elle  &  ne 
'  pas  négliger  de  la  confulter.  (  Voyey.  les-differents 

articles  de  ces  ‘maladies,  j  Ce  font  celles  qui  vien¬ 
nent  d’être  nommées,  qui  dans-letat  a&uel  delà, 
fcience  doivent  fixer  d’abord  notre  attention  & 
fur  lefquelles  rions  de.vons  nous  inftjruire  d’abord 
par  l’expérience;  quelques  tentatives  faites  par 
rapport  à"  d’autres'  maux  dont  ori  trouvera  le  détail 
à  l’article  des  maladies  ,  peuvent  enfuite  être 
l’objet  de  nos  travaux  ,  &  la  lifte  des  obfervations 
‘  à  faire  fera  groffie  par  le  terris  ,  à  méfute  que  l’on 
acquerra  de  nouvelles  conrioiffances.  La  pratique 
ou  le  traitement  des'  maladies  eft  le  moyen  le 
plus  immédiat  &  Lé  plus. certain  de  nous  éclairer; 
mais  la  théorie  peut  autTi  nous  fournir  des  lumiè¬ 
res  &  nous  guider  dans-,  la  pratique  :  on  ne  doit 
donc  pas  la  négliger  ;  ceux  , qui  ont  le  loifir  de  s’y 
livrer  peuvent,  inftruire  à  rendre  des  fervices 
importans.  Ainfi  l’on  pourroit  tA  éledrifer  de 
jeunes  animaux  ,  &  continuer,  de  les  foumettre 
à  cette' opération,  très-long-tems ,  même  pendant 
la  durée  de  leur  vie  ,  tandis  que  d’autres  ani¬ 
maux  de, .  même  -  efp.çce  ,_  de.  mène,  âge  ,  nés  de 
Ib  rriêmê  portéè  , "feroient  traites  de  même  en 
tçutàda  différe.ncp.de  .Téleêirifati'on,  On  obfer- 
'  verdit.-  refpeétivemenç-leur  accroiffement ,  leur 
force  ,  le  oévMoppèment-  de  leurs  facultés-  phyfi- 
ques  ,  leur  énergie  ,  ta  durée,,  celle  de  leur 
exjftenqë.  influencé  de  YélèBriciti  fur  l’inftind , 
far  les-habitudes-;  enfin  tout  ce  qui  feroit  arrivé 
pendant  la  durée  deia  vie;  on  obferver-oit  de 
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même  quelle  influence  pourrait  avoir  Yéleclrhitê 
fur  la  race  qui  naîtroit. 

Des  expériences  faites  fur  des  animaux  vivans , 
d’autres  fur  des  animaux  morts  ,  pourroient  auflx 
fournir  des  lumières.  On  pourroit  vérifier  fi.  dans 
un  animal  vivant  ,  certaines  parties  ,  comme  les 
nerfs  ,  ainfi  qu’on  le  fuppofe  ,  font  de  meilleurs 
conducteurs  que  d’autres  parties  j  fi  toutes  les 
parties  font  conductrices  ,  ou  s’il  y  en  a  qui  ne 
le  foient  pas  ;  s’il  y  en  a  qui  foient  de  meilleurs 
conducteurs  les  unes  que  les  autres  s’il  y  en  a 
qui  j  éleCtrifées  ,confervent  plus  long-tems  Y  élec¬ 
tricité  ,  ne  la  perdent  que  par  des  attouchemens 
réitérés  ,  8cc.  On  pourroit  encore  foumettre  aux 
.  mêmes  expériences  les  parties,  des  animaux  ré¬ 
cemment  morts  j  car ,  fi- on  ne  faifoit  d’expérience 
fur  ies  différentes  parties  qu  'après  leur  defficca- 
tion  j  comme  quelques, pèrfonnes  l’ont  fait,  il  n’y 
auroit  rien  à  en  conclure  ,puifqu;il  ne  fauroit  y 
^a voir  de  comparaifori  ni  de  conséquence  à  tirer, 
entre  une  partie  vivante  &  une  partie  morte ,  aulfi 
-éloignée  de  l’état  naturel  qu’une  partie  deffé- 
.  chée.  Enfin  ,  l’examen,  du  corps  8c  des- différens 
organes  des  animaux  qu’on  tueroit  par  le  coup 
foudroyant’ ,  pourroit  auffi  fournir  des  induCtions 
ou  des  conféquences.  Une  expérience  quiténdroit 
à  prouver  l’analogie  ,  depuis- fi  long-temps  ,  mais 
fi  gratuitement  fuppofée  ,  entre  le  fluide  élec¬ 
trique  8c  le  principe  des:  nerfs  ,-  feroit  de  nouer 
un  nerf  j,  ou  de  le  couper,  8c  de  paralyfer  ainfi 
.  les  parties-  au-deffous  qui  en  tirént-  leur  mobilité 
&  leur  fenfibilité  ;  d’éleClrifer  ce  nerf  au-deflbus 
de  la  ligature  ou  de  la  fciffion,  8c  d’obferver  fi, 
tant  que  le  fluide  couleroit  du  plateau- au  nerf, 
les  parties  recouvreroient  au  moins  la  mobilité  , 
car ,  pour  la  fenfibilité ,  elle  eft  l’éffet  du  rapport 
d’une  impreflion  reçjue  au .Jenforium  ,  8c  elle  ne;: 
peut  avoir  lieu  dans  le  cas  fuppofé  ,.  à  moins 
qu’un  conducteur  ne  rejoignît  les*  parties  au-dtf- 
fous  de  la  fciflure  ou  de  la  ligature  à  celles  au- 
deflus.  Il -.eft  très-probable  que  l’expérience  déli¬ 
cate  que  je  propofe  n’auroit  aucun  effet  ;  mais  la 
négative  n’eft  pas  démontrée  ;  8c  l’effet  ,-dans  le 
-fens  fuppofé  feroit  infiniment  curieux  8c  très- 
. lumineux-.  J- abandonne  à.  la  fagacité  des  p’nyficiens 
•lès  autres  recherches  8c  expériences  qu’on  peut 
•tenter.  (  Maud.uyt.  ) - 

•  ÉLECTRISATION.  ÇéleBr.  ) 

U êlectrifation  eft  la  même  opération  ,  ou  la:, 
{  même  manière  d’adminiftrer  l’éleCtricité  que  le 
bain.  (  Voye £,  BAIN  ÉLECTRIQUE.  ) 

(M..Mau,duyt.  yy 

ELECTRISER  (éUHr.) 

G’eft  communiquer  l’éleCtricité  à  quelqu  un 
--d’une  manière  quelconque  8c  en  médecine  la 
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lui  communiquer  dans  la  vue  de  guérir  une 
maladie.  Voyei  au  motÉLECT.  med.  les  differen¬ 
tes  manières  d’apliquer  l’éleâricité,  oud’éleCtrifer 
8c  les  differens  cas  pour  lefquels  on  éleCtrife. 

(,M.  Mauduyt.) 

ÉLECTUÀIRE.  Cette  compofition ,  defignée 
parmi  les  anciens  fous  le  nom  d ‘antidote,  fe  forme 
en  incorporant  une  ou  plufieurs  poudres  avec  du 
miel  ou  du  firop  ,  des  extraits  ,  des  pulpes  ,  des 
gelées,  des  robs  ,  des  conferves  8c  quelquefois 
des  vins  doux. 

Quoique  les  éléBitaires  puiflént  offrir  plufieurs 
variétés  ,  fuivant  leur  degré  de  confiftànce  ,  on 
peut  diftinguer  plus  particulièrement  ceux  qui 
font  fous  forme  folide  8c  qui  font  connus,  fous 
le  nom  de  tablettes  ,  8c  ceux  qui ,  à  raifon  de  leur 
molleffe ,  portent  proprement  le  nom  Télecluaires  y 
ils  ont  une. confiftànce  moyenne  entre  le  firop  8e 
le  bol. 

Léléâuaire  eft‘  une  forme  de  médicament  très- 
.  ancienne  ,  8c  on  en  fent  aifément-  la  raifon.  Il  eft 
d’une  compofition  fi  facile  ,  il  fe  prête  tant  aux 
.  idées  vulgaires  de  médecine  qui  font  attribuer 
des  vertus- merveilleufes  aux  plantes-,  que  fans 
;  prefqu’aucune  connoiflfance  de  chimie  ,  ni  d’hif- 
toire  naturelle  ,  on- en  a  pu- faire  de  toutes  les 
I  manières  par  milliers  ,  8c  qu’on  a  dû  fe  flatter 
!  par-là- de  combattre  tous  les  genres  de  maladies. 

;  On -a  été  d’autant  plus  dans  cette  perfuafion  ,  que 
.  comme  le  nombre  des  ingrëdiens  de  YéleSûaïre 
eft  illimité  ,  ou  que  du  moins  if  n’a  d’autres 
bornes  que  lès  idées-  bifàrres  ou  le  caprice  de 
celui  qui  le  compofle  ,  on  croyoit  toujours  pof- 
fible  de  trouver  un  tel  affortiment  dè  drogues 
que, tous- les  fymptômes  de  la  maladie  fuflenr 
combattus  à  la  fois  par  la  direâion  particulière 
;  que  prendroit  chaque  médicament.  Perfonne  , 
.peut-être,  n’a  porté  pliis  loin  ce  délire  médical, 
que  Nicolas  Mirepfiis  ,  qui  z  écrit  vers  la  fin 
du  douzième  fiècle  ,  8c  qui  nous  a  tranfmis  dans 
|  fon  ’antidotaire  les  formules  de  y  i  z  élecluaires 
f  ou  antidotes.  Cet  ouvrage  digne  de  la  barbarie 
8c  dès  idées  fuperftitieufes  du  fiècle  qui  l'a  en- 
j  fanté  ,  eft  devenu  une  forte  dermga-ïin  où  Ligne-- 
!  rance  8c  le  charlatanifthe  font  venus’pui  fer  fans 
ceffe  des  recettes,, fduvent  avec  des  additions, ■ 
ou.  des  changemens  arbitraires ,  pour  s’en  frire 
un  titre  de  propriété  8c  un  objet  de  fpeculation 
mercantile.  Je.  me  fuis  quelquefois  amufé,  comme  - 
d'un  objet  vraiment  curieux  8c  comique ,  de  fui-- 
vre  dans  divers  auteurs  toutes  îestransibrmaticns  , , 
commentaires-  ou  paraphrafes  dont  .on  a  honore 
fur-tout  dans  le  feizième  8c  dix-feptième -fiècle s..,- 
les  formules  de  Mirepfus  ;  je  né  pouvois  afïez 
admirer  l’aveugle  crédulité  qu’on  marquoit-potu-' 
.  ces  compofitions  frivoles» 
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Myrepfus  eft  loin  d’avoir  le  mérite  d’inven-  j 
teur  ,  dans  fes  rêveries  pharmaceutiques  ;  les 
anciens  médecins  offrent  plufieurs  exemples  dY- 
leüuaire f  fous  d’autres  noms.  Galien  lui-mêrre 
en  décrit  quelques-uns,  :&  ne  fait-on  pas  que 
les  hiéra,  les  conférions,  la  thériaque  d’Andro-' 
maque  ,  le  fameux  antidote  de  Mithridate  ,  font  \ 
tous  des  remèdes  très-anciens ,  &  qu’ils  confti-  \ 
tuent  proprement  des  éleüuaires.  Meliié  qui  avoit  i 
précédé  Myrepfus  de  quèlques  années ,  n’avoit  ' 
pas  été  plus  réfervé  que  ce  dernier  fur  le  même 
genre  de  compofition  ,  &  il-  pe'-t  être  auflî  cité  , 
comme  un  exemple  de  ridicule..  Quelques  médecins  : 
dudix-feptième  fiècle  ont  prétendu  s’élever  contre 
cesmonftruofités  pharmaceutiques  ;  mais  en  même- . 
«teins  qu’ils  blâment  cette  imitation  fervile  des 
Arabes ,  on  les  voit  eux-mêmes  confacrer  d’au-  , 
-tresformul.es  non  moins  compliquées  &  non  moins 
abfurdes  ;  c’eft  ce  qu’on  peut  voir  dans  'toffidna 
pkarmacopolarum  de  Rondelet.  Ce  ne  fut  que  par 
les  lumières  que  la  chimie  commença  à  répandre 
fur  la  pharmacie,  qu’on  vint  à  bout  de  mettre,  i 
pour  ainfi  dire,  une  digue  à  ce  débordement 
a  éleüuaires  ,  ou  que  du  moins  on  ofa  entre¬ 
prendre  de  réformer  ceux  qui  étoient  le  plus  ; 
en  ufage.  Zwelfer  en  Allemagne  ,  Charas  & 
Lémery,  chez  les  François  fe  font  fur-tout  dif- 
tingués  dans  cette  entreprife.  Mais  foit  qu’ils 
«’ ayent  pas  ofé  lutter  de  front  contre  l’autorité 
.de  la  vénérable  antiquité ,  foit  que  les  médecins , 
dont  ils  étoient  obligés  de  fuivre  les  prefcrip- 
tions  â  titre  de  pharmaciens ,  leur  ayent  fait  la 
loi ,  foit  enfin  que  les  lumières  de  leur  fiècle 
ne  fuïfent  pas  fuffifantes  pour  produire  une  ré¬ 
forme  complette  ;  les  éleüuaires  corrigés  de  ces 
jauteurs ,  ne  femblent  offrir  que  des  débris  infor¬ 
mes  d’un  édifice  gothique. 

Il  eft  permis  à  ceux  qui  exercent  l’art  de 
guérir  fans  être  au  niveau  des  connoiffances 
modernes  de  la  chimie  ,  de  s’en  tenir  à  leurs 
recettes  furannées ,  &  de  prefcrire  encore  la 
confection  alkermes  ,  le  diaçatnolicon  ,  Yelectuarium 
ou  opiatum  Sglomonis ,  &c.  Mais  il  devroit  du 
moins  régner  allez  d’intelligence  entre  les  méde¬ 
cins  éclairés  &  les  pharmaciens ,  pour  que  ces 
derniers  ceflaffent  de  préparer  ces  médicamens 
Compliqués  ,  &  pour  que  cette  partie  de  l’art  de 
guérir  éprouvât  enfin  l’heureufe  influence  du 
progrès  des  lumières  qu’on  a  acquifes  en  chimie, 
en  botanique  &  en  hiltoire  naturelle.  Les  méde¬ 
cins  qui  ont  procédé  à  la  réforme  de  la  phar¬ 
macopée  de  Genèye.,  en  1780 ,  ont  été  dirigés 
d  après  ces  vues  ,  puifqu’ils  n’ont  admis  que  fix 
éleüuaires  ,  dont  la  plupart  font  très-fîmples ,  & 
il  doit  même  paroitre fingulier  qu’ils  ayent  encore 
confervé  ce  qu’ils  appellent  confeüio  çommunis , 
qui  rappelle  un  peu  trop  un  genre  de  pharma¬ 
cie  tombé  en  vétufté.  Les  médecins  de  Londres 
dans  hüïpkarmacopcea  colle fü  regalis  medicorumtLon~ 
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dinenjîs ,  1788  ,  ont  porté  la  réforme  encore  plus 
loin  ,  &  ils  n’ont  admis  que  trois  éleüuaires  qui 
font  très-fimples  ,  encore  paroït-il  prouvé  qu’on 
pourroit  s’en  palfer  entièrement.  Ils  ont  même 
entièrement'  exclus  la  thériaque  que  les  méde¬ 
cins  de  Genève  ont  confervée  en  lui  donnant 
une  forme  très-fimple  ,  &r  en  la  réduifant  à  lix 
ou  lept  ingrédiens  :  il  femble  donc  que  nous 
touchions  à  l’époqne  où  on  va  voir  expirer  le 
long  règne  des  élcàuaires. 

Si  on  réfléchit  en  effet  fur  cette  compofition 
pharmaceutique  ,  on  ne  peut  que  fe  convaincre 
d’un  grand  nombre  d’inconvéniens  qui  -lui  font 
propres.  Un  des  plus  marqués  dépend  de  l’ac¬ 
tion  chimique  ou  menftruelie  de  certains  ingré¬ 
diens  les  uns  fur  les  autres,  a&ion  qui  détruit 
leurs  vertus  refpe&ives.  (  V oye\  Composition, 
mélangé.  Formule.)  Un  autre  inconvénient 
tient  à  la  conftftance  molle  des  éUâuaires  qui  les 
rend  fermentefcibles  &  qui  peut  par-là  dénatu¬ 
rer  les  qualités  des  fubftances  qui  entrent  dans 
leur  compofition  ;  il  eft  vrai  qu’on  a  fait  regar¬ 
der  l’alteration  de  ces  ingrédiens  qui  réfulte  de 
la  fermentation  comme  un  avantage  réel ,  &  on 
cite  pour  exemple  les  vertus  de  la  thériaque 
vieille.  Le  hafard  paroît  avoir  fait  dans  ce  cas 
ce  qu’un  choix  judicieux  &  une  combinaifon 
bien  entendue  auroient  peut-être  manqué  de  faire , 
&  on  ne  peut  difconvenir  que  ce  remède  ne 
foit  admimitré  fouvent  avec  un  grand  avantage. 
Mais  s’il  eft  réfulté  fortuitement  un  produit 
utile  de  la  fermentation  de  cent  drogues ,  il 
eft  prefque  toujours  arrivé  d’un  autre  côté  que 
ce  mouvement  inteftin  a  entièrement  détérioré 
d’autres  mélanges  de  là  même  nature  ,  bien  moins 
compliqués ,  &  que  tout  éleüdaite  qui  a  fermenté 
eft  regardé  par  les  çonnoifleurs  comme  un  électuaire 
perdu.  C’eft  ainfi  ,  par  exemple,  que  h  confec¬ 
tion  Hamech  ,  telle  qu’elle  eft  décrite  dans  la 
pharmacopée  de  Paris  ,  eft  une  préparation  dé- 
fèdueufe  3  caufe  de  fa  confiftance  qui  la  rend 
très-propre  à  fermenter.'  Enfin  »  les  éleüuaires 
offrent  un  inconvénient  réel  dans  la  difficulté 
qu’il  y  a  de  faire  avaler  fur-tout  à  certains  malades 
un  remède  auffi  dégoûtant  &  qui  doit  fouvent 
être  porté  à  la  dofe  de  demi-once  ou  d’une 
once ,  &  ne  fût  elle  que  de  deux  gros  comme 
cela  a  lieu  pour  quelques  éleüuaires.  Ce  n’eft  pas 
moins  un  objet  d’averficn  infurmontable  pour 
certaines  perfonnes  difficiles. 

Je  fuis  cependant  loin  de  vouloir  pronon¬ 
cer  une  profcription  abfolue  de  toute  fc  rte 
d’élefluaire  ,  &  je  crois  au'  contraire  qu’à 

quelque  degré  de  fimpliçité  qu’on  puiffe  ramener 
la  pharmacie  par  les  lumières  que  répandent  fur 
elle  la  chimie  &  la  botanique  ,  on  confervera 
toujours  à  certains  remèdes  la  forme  d’opiate  ou 

éitÇLaire.  C’eft  une  manière  d’incorporer  les 
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Jubftances  réduites  en  poudre  &  d'en  former 
un  tout  qui  eft  toujours  plus  facile  à  prendre 
que  des  poudres  feules  ou  détrempées  dans  un 
liquide.  Peut-être  atiflï  qu'un  commencement  de 
fermentation  que  fubit  ce  compofé  ,  eft  utile 
pour  développer  les  principes  gommeux  8r  réfi-  j 
neux  que  peuvent  contenir' ces  poudres  &  leur 
donner  un  nouveau  degré  d’activité.  Peut-être 
auffi  que  par  ce  moyen  .ces  fubftances  font 
plus  propres  à  fubir  l’aâion  digeftive  de 
Feftomac  ,  &  à  devenir  plus  efficaces ,  en  pre¬ 
nant,  pour  ainfi  dire»  une  qualité  alimentaire. 

H  faut  remarquer  en  effet  que  le  miel  ou  le 
firop ,  ou  tout  autre  corps  doux  &  fucré  ,  avec 
lequel  on  combine  les  poudres,  pour  former  un 
ilectuaire  ,  font  des  fubftances  alimentaires  j  & 
que,  parvenues  dans  l’eftomac,  elles  fubiffent  une 
vraie  digefton  ,  comme  toute  autre  nourriture. 
Les  poudres  donc  qui  leur  font  mêlées ,  partici¬ 
pent  à  la  même  affimilation,  &  peuvent ,  par  con- 
féquent ,  tranfmettre  d’une  manière  plus  intime  & 
plus  efficace  leurs  propriétés  médicamenteufes. 
Je  crois  même  que  c’eft  un  moyen  adroit  de  faire 
réuffir  un  remède  qui  a  manqué  d’avoir  du  fuecès 
fous  une  autre  forme.  C’eft  ainfi  ,  par  exemple  , 
que  j’ai  guéri ,  d’ une  manière  très-sûre  »  des  fièvres 
intermittentes  qui  avoient  réfifté  au  quinquina  ré¬ 
duit  en  poudre  &  pris  dans  un  liquide.  J’ avois 
foin  de  faire  incorporer  cette  fubftance  avec  du  | 
miel  &  d’en  faire  adminiftrer  quelques  prifes  à  : 
des  intervalles  marqués  durant  l’intermiflion  de  1 
la  fièvre  ,  en  faifant  boire  par-deflus  un  de¬ 
mi-verre  d’un  vin  généreux.  Je  transformois  par¬ 
la  le  médicament  en  pur  aliment,  &  j’obtenois  » 
non-feulement  l’avantage  de  le  faire  digérer  & 
d’en  faire  tranfmettre  les  principes  attifs  à  travers 
Ie  fyftéme  lymphatique  dans  les  voies  de  la  cir¬ 
culation  ,  mais  encore  de  ranimer  les  forces  to¬ 
niques  de  l’eftomac  en  mettant  les  fonctions  de 
ce  vifcëre  en  aétivfté  &  en  fécondant  l’aétion  du 
quinquina  par  une  boilïon  fpiritueufe.  C’eft  de 
cette  manière  que  f  ai  attaqué  &  guéri ,  l’année 
dernière  »  une  fièvre-quarte  très-rebelle.  Je  crois 
auffi  que  cette  forme  d’ éleBuaire ,  très-fimple ,  eft 
fingulièrement  propre  à  être  adminiftrée  dans  des 
eonvalefcences  longues  qui  fuccèdent  quelquefois 
à  des  fièvres  bilieufes  ouputrides ,  puifqu’on  re¬ 
monte  ainfi  peu-à-peu  l’aétion  organique  de  l’ef¬ 
tomac  qui  a  été  long-tems  en  fouffrance  par  l’ufage 
des  remèdes  ou  celui  des  boiffons  chaudes,  &  qui 
refte  encore  dans  un.  état  de  langueur  &  d’iner¬ 
tie  après  la  maladie.  En  confervant  ainfi  l’ufage 
des  éteüuaires  magiftraux  ,  on  fauvera  d’ailleurs- 
to_us  les  ineonvéniens  qui  peuvent  réfulter  d’une  . 
fermentation  prolongée  ,  &  en  tf  y,  faifanr  entrer  : 
qu’une  ou  deux,  fubftances  médicamenteufes  ,,  on 
ne  sexpofera  plus  au  reproche  qu’ont  fi  juftement 
mérité  Les  anciens  életiuaires.  Au  refte  ,  comme 
hsMeduains  magiftraux  portent  glus  particulière-  ; 
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ment  le  nom  à'opiate ,  confultez  ce  dernier  ar¬ 
ticle. 

P6ur  faire  un  êhctaaire ,  on  commence  par  pré¬ 
parer  la  poudre ,  fuivant  les  règles  de  l’art.  (  Voyeç 
Poudre.  )  Il  s’agit  enfuite,  fi  cette  poudre  ne 
doit  être  mêlée  qu’à  du  miel  ou  à  un  firop ,  de¬ 
procéder  à  ce  mélange  en  faifant  gaffer  la  poudre 
à  trayers  un  tamis  &  c-n  l’introduifaàc  dans  le 
miel  ou  dans  le  firop ,  en  braffant  le  tout  avec  tjn- 
biftortier.  Si  on  veut  faire  entrer  dans  la  compo- 
fition  d’un  ékBüaire  des  pulpes,  des  extraits,  des* 
robs-,  &c. ,  on  délaye  ces  matières  avec  une  par¬ 
tie  de  firop  ou  de  miel  »  encore  chaude ,  on  in¬ 
corpore  encore  les  poudres,  comme  on  vient  de  ' 
le  aire ,  &  on  y  ajoute  enfuite  le  refte  du  mieP 
ou  du  firop.  Les  vins  s’emploient  quelquefois  ,, 
à  peu-près  de  la  même  manière  que  les  ftrops  & 
le  miel ,  &  quelquefois  mêlés  enfemble.  On  peut 
s’en  fervir  auffi  pour  d;ffoudre  certaines  matières  „ 
peu  propres- à  être  réunies  en  poudre,  comme  les 
fu-cs  épaiffis  qui  entrent  dans  la  thériaque.  (  Voye£ 
Thériaque.  );  T ous-ces  mélanges  fe  font  à  froid  , 
&  dans7  quelques  cas  fur  un  feu  très-léger.  II- 
n’y  a  en  général  qu’une  loi  pour  la  perfe&ion  de-- 
Yclecluairt  ;  c’eft  que  les  poudres  doivent  être 
répandues  très-uniformément  ;  enforte.que  Yélec- 
tuaire  ne  foit  pas  grainé  ou  grumelé.  On  voit,  par 
exemple  combien  il  importe  qu’on  ne  trouve* 
point  dans  une  certaine  portion  d’un  éleStuaire 
purgatif  de  petits  amas  de  poudre ,.  compofés  de 
parties  âcres  &  très-a&ives.  (  Pinel.  ) 

ÉLÉMENS.  (  Mat.  mêd.  ) 

On  trairait  autrefois  des  élément  ,  du  feu  ,  de 
l’air,  de  l’eau  &  de  la  terre  dans  les  prolégomènes> 
de  la  matière  médicale ,  comme  dans  ceux  de  la- 
phyfique  &  de  lachimie  j  ces  préliminaires  avoient 
pour  objet  de  faire  connoître  les  premiers  prin¬ 
cipes  ,  dont  toutes  les  fubftances  méaicamenteufes- 
naturelles  étoientcompofées;  on  y  donnoit  toutes-, 
les  idées  vagues  &  générales-  dont  la  phyfique 
d’alors  fe  contentoit ,  faute  de  mieux  ;  c’eft  ainfi 
que  commençoient  routes  les  matières  médicales». 
&  elles  reflembloient  en  cela  aux  phyfiologies  & 
à  tous  les  ouvrages  de  médecine  qui  offraient, 
d’abord  de  prétendues  connoiffances  fur  les  ili- 
mens  des  corps.  Aujourd’hui ,  cette  marche  doit  - 
être  changée  ;  l'es  élémens  des  anciens  ne  font  pius- 
des  corps,  fimples  ,  mais’  des  compofés  formés 
d’autres  matières  plus  fimples  5  &  fi  l’on  vouloir 
faire,  connaître  d  abord  les-  véritables  principes 
des  corps  compofés  ,  il  faudrait  expofer  les  pro¬ 
priétés  de  la  lumière,  du  calorique,  del’oxigene,. 
dè  l’hydrogène ,  du  carbone,  &c.  C’eft  à  la  chi¬ 
mie  que  ces  confidérations  appartiennent ,  c’eft 
dans  l’étude,  de  cette  fcience  qu’il  ;  faut  puifer 
toutes:  les  notions  exaâes  que  l’on-pofsède  ac¬ 
tuellement  fur  la  compofition  des'corps';  on  trou¬ 
verai  toutes,  ces  notions  -  réunies- dans;  le  DÊSâos^ 
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mire  de  cette  fcience.  Quant  à  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  on  trouvera  aux  mors  Calorique  , 
Chaleur,  Carbone,  Hydrogène,  Lumière, 
OxigÈne  ,  &c. ,  le  précis  des  faits  néceffaires 
pour  connoître  les  propriétés  médicamente.ufes  de 
ces  principes.  (  Foprcroy.  ) 

;ÉLEMI.  (  Mat.  méd.  ) 

C'eft  une  réfine  à  laquelle  on  a  donné  impro¬ 
prement  le  nom  de  gomme.  Qn  en  diftingue  deux 
efpè.ces, 

i*9.  Uélemi  vrai  qui  vient  de  l’Inde  ou  de.  l’E¬ 
thiopie.  Geoffroy  le  décrit  comme  une  réfine  jau¬ 
nâtre  ,  ou  d'un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  le  vert, 
folide  extérieurement ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  en¬ 
tièrement  fec.  On  l'enveloppe  fous  forme  cylin¬ 
drique  dans  des  feuilles  de  rofeaux  ou  de  palmiers. 
Cette  efpèce  d ‘élemi  a  une  odeur  forte,  qui  n’efl 
pas  défagréàbie  ,  &  qui  approche  de  celle  du  fe¬ 
nouil  ,  Iorfqu’on  lui  fait  fubir  l'aétion  du  feu. 
Hermann  penfe  que  cette  réfine  vient  d’un  prunier 
de  l’Inde  ;  mais  le  fentiment  le  plus  général  eft 
qu’elle  découle  d’un  olivier  d'Ethiopie, 

;i°.  Uélemi  'bâtard  ,  qui  vient  , du  Bréfil ,  de  la 
Nduvelle-Efpagne  ,  &  de  l’Amérique  ,  eft  le  plus 
fou  vent ,  dans  les  boutiques  ,  fubftitué  pa  précé¬ 
dent.  L’arbre  qui  fournit  cette  réfinef  fe  nomme  ■ 
cicoriba  Brafilienfis.  Mar.  98.  Therebintkus  major  , 
ijétula  cortice  frùàii  triartgulari .  Yloan.  Jama.  Cates- 
.bi  ,  Carol.  1. 1.  3.  •  7 

•Cet  arbre  s’élève  autant  que  le  hêtre.  Son  tronc 
mince  a  une  écorce  lifle  Se  cendrée  ;  fes  feuilles 
•font  compofées  de  deux  ou  trois  paires  de  fo¬ 
lioles,  longues  de  trois  doigts  &c  pointues  fies  : 
fleurs  font  ramaffées  en  grappes,  à  quatre  pétales 
verts ,  difpofés  en  étoile.  Les  fruits ,  qui  font  : 
rouges,  ont  la  grofféur  d’une  olive  ,  &  jrenfer- 
ment  une  pulpe,  qui  a  la  même  odeur  que  la  réfine.  : 
Pour  obtenir  ceçte  .dernière  ,.on  fait  une  incifion 
à  i’arbre.  Elle  a  quelquefois  l’apparence  de  la  ré¬ 
fine  du  pin  ,  Si:  eft  Æranfparente. 

Cette  réfine  èlémî  contient  beaucoup  d’huile 
effentielle.  ,  ce,  qui  lui  donne  une  grande  aéti- 
vité,.  &  fournit  une  odeur.  Se  une  faveur  péné¬ 
trante  aux  extraits.aqueux  &  fpiritueux.  • 

On  .n’emploie  prefque  jamais  intérieurement 
X élemi  ,  parce  qu’elle  ne  fe  diffolveroit  que  très- 
difficilement  dans  l’eftomac  ;  mais  on  s’en  fert 
dans  les  remèdes  extérieurs  ,  dans  les  fumiga¬ 
tions  ,  les  maffes  odorantes ,  les  onguents ,  les 
baumes,  les  emplâtres  fortifians  ,  .nervins,  cépha¬ 
liques  ,  vulnéraires.  On  la  confeille  comme  fumi- 
gatoire  ,  utérin  ,  dans  la  ftérilité  ,  les  fleurs 
blanches ,  &  la  fuppreffion  chronique  des  règles  j 
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mais  on  doit  Ternir  que  dans  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  maux  de  ce  genre  ,  ce  remède  doit  faire 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien. 

Vogel  .prétend  que  cette  réfine  diffout  les 
tumeurs ,  modifie  &  confolide lès  ulcères,  quelle 
eft  excellente  dans  les  plaies  de  tête  ,  de  ten- 
dohs  &  des  nerfs,  quelle  appaife  les  douleurs 
de  rhumatifmes  ;  il  ajoute  qu’intérieurement  elle 
eft  roborante  &  diurétique  ,  &  fpécialement 
utile  dans .  tes,  gonorrhées  anciennes ,  &  les  fleurs 
blanches  ;  en  les  faifant  .prendre  fous  forme  de 
p.illules ,  avec  d’autres  fubftances  appropriées. 

(  M.  Mac.quA.RT.  ) 

ELEPHANT.  (Hygiène  &  Mat.  médicale.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  dites  non-naturelles. 

Gaffe  II  l.Jngefiu. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  II.  Quadrupèdes. 

.  Elepkas.  . 

Malgré  fa  malle  énorme,  &  fes  formes  étran¬ 
ges  ,  X éléphant  a  paru  à  l’homme  fufceptible  de 
lui  fournir  quelquefois  un  aliment.  Eft-ee  la 
gourmandife  ,eft-ce' d’abord  la  méceflité  qui  l’a 
excité  à  fe  nourrir  de  quelques-unes  des  parties  de 
ce  monftrueiix  animai  ?  Vaillant  nous  affure  , 
d’après  fa  propre  expérience  que  la  trompe  de. 
X éléphant  ,  &  encore  plus  fes  pieds,  font  un 
manger  exquis.  Les  Hottentots  font  des  grillades 
avec  d’autresparties  qu’ils  trouvent  également  fort 
bonnes  ,  &  fur- tout  les  .filets  intérieurs.  Ils 
employent  auffi  ;la  graiffe,  foit  pour  préparer 
plufieurs  de  leurs  mets,  foit,  dit  Vaillant,  pour 
leur  toilette. 

Qn  n’emploie  en  medecine  que  les  défenfes  de 
X éléphant  ',  que  tout  le  monde  çonnoît  fous  le 
nom  d’ivoire.  (  Voye j  ce  mot.  ) 

(  Mahon  ), 

ELEPHANTIA  aroleum  i  Nofol.  metk .) 

C’eft  avec  raifon  que  Vogel  diftingue  fous  ce 
nom  un  genre  d’elephantiafe  ,  local  qui  n’attaque 
qu’une  ou  deux  extrémités  inférieures.  (  Voy‘i 
ELEPHANTIA  SE  ,  ELEPH.A.NTIASIS  LEPRE) 

<  Chamseru.  ) 

•ELEPH ANTIÀSE, .  eUphantiafis.  (nofol,  metk.) 

Cullen  définit  X éléphandafe  ,  une  maladie  con- 
tagieufe  ,  dans  laquelle  -la  peau  s’epaiffit  ,  fe 
couvre  d’afpérités  ,  devient  huileufe  ;  il  ajoute 
à  ce  caraélère  la  chute  des  poils  ,  iinfenfibilité 
des  extrémités  ,  les  tubercules  qui  déforment  le 
vifage ,  la  voix  rauque  &  nazale.  Ce-  genre  de 
maladie 
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maladie  appartient  aux  éruptions  écâilleufes,  &c. 
Impetigines ,  O.  III ,  de  la  claffe  III  cachexies 
{  Voyez  Lepre.  ) 

(  Chamseru.  ) 

ELEPHÀNTIS  ,  femme  dont  'Galien  &  Pline 
Font  mention.  Elle  a  écrit  des  remedes  abortifs 
&  du  fard,  forte.de  matière  qui  paroît  à  la  portée 
des  connoiffances  qui  conviennent  à  fon  fexe. 
Martial ,  les  auteurs  des  priapées  &  Suétone  ont 
parlé  d’une  femme  du  même  nom,  qui  s’eft  rendue 
fameufe  par  fes  vers  lafcifs  ;  mais  il  eft  yraiîem- 
blable  qu’elle  n’eft  pas  cette  Elepkantis  citée  par 
Galien  &  Pline. 

X  Extrait  d'El.  )  (  GOULIN.  )  i 

■  ELIXATION.  (Mat.med.) 

On  donne  le  nom  d ’élixation  à  l’a&ion  de  la 
■chaleur  fur  les  différentes  fubftances  qu’on  fait 
ramollir  par  l’ébullition.  (  Voyez  Ebullition.  ) 

(  Macquart.  ) 

r .  ELKENANI,  médecin  de  l’école  d’Alexandrie, 
■droit  chrétien  ,  mais  le  calife-  Abd’fi-azizle 
Sollicita  fi  vivement  à  embraffer  la  religion  ma — 
iométane  ,  qu’il  abandonna  celle  dans  laquelle  il 
avoit  été  .  élevé-  Abi-Osbaia  parle  de  ce  méde¬ 
cin  dans  lé  recueil  qu’il  a  écrit  après  le  milieu 
du  XI  fiècle ,  fur  les  arabes  ,  fyriens  ,  perfans 
&  égyptiens  qui  ont  eu  le  plus  de  célébrité  dans 
la  médecine. 

(  Extrait  d’El.)  (  GoULlN.  ) 

ELLAIN  C  Nicolas  )  de  Paris ,  doâeur  le  1 6 
janvier  1571  ;  nommé  profeffeur  de  pharmacie  en 
i  jy 6  ,  1577  &  1596.  11  abandonna  cette  chaire  le 
ij  oétobre  1 397  ,  après  avoir  été  élu  doyen. 
La  faculté  l’éleva  au  décanat  en  1584  ,  i/8j  , 
1598  &  1599.  En  1601,  il  en  fut  nommé 
le  cenfenr  ;  il  eft  le  premier  qui  ait  p  ailé  dé  cette 
•place  dont  il  donna  fa  dé  million  en  1603. 

H  mourut  le  30  avril  iéii  ,  âgé  de  87  ans  & 
l'ancien  des  écoles.  Il  eut  un  fils  (  Nicolas  Ellaïn  ) 
qui  fut  reçu  doâreur  en  1600 ,  8c  qui  mourut  en 
1607  j  le  z7  février. 

Ella  in  ’avoit  été  médecin  du  duc  d’Alençon. 
Les  nombreux  travaux  auxquels  il  fe  livra  fous 
•fon  décanat ,  S:  les  fervices  qu’il  rendit  à  la  mé¬ 
decine  &  à  la  faculté  ,  lui  méritèrent  le  titre 
d ‘Atlas  des  écoles.  Il  fervit  toujours  la  compagnie 
avec  le  plus  grand  zèle  t  elle  agréa  plufieurs  de 
fes'règiemens  relatifs  au  bien  public,  &lui  donna 
plufieurs  fois  des  marques  de  fa  reconnoifiance. 

On  a  de  lui  cm  Traité  de  la  pefte  &  de  la  manière 
Médecine  ,  Tome  V. 
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de  s’en  préfervei.  Paris,  1606,  in- 8°.  On  le  trouve 
à  la  fuite  du  Médecin  charitable ,  avec  des  ebler- 
vations  de  Guy  Patin  ,  in- 8°.  1 645 ,  chez  la  veuve 
Thomas. Pepingué  ;  &  du  même  format ,  1669  , 
à  Paris ,  chez  Hugues  Seneufe. 

Il  eft  auteur  du-Traité  intitulé  :  Les  tromperies 
du  Begoard  découvatçs  -,  1629  ,  in- il.  On  lui  eft 
auiïi  redevable  d’un  Extrait  des  regijlres  &  des  com¬ 
mentaires  de  la  faculté,  qui  fut  continué  par  Dieu- 
Xi voye ,  &  qui,  des  mains  de  Léauté  &  Vande- 
neffe  ,  eft  paflé  dans  celles  de  Bertrand», 

Ellairt  é  toit  bon  poète  .latin.  On  trouve  dans 
le  petit  recueil  de  Malmédi  des  vers  qu’il  com- 
pofa  fur  la  mort  de  Charles  IX-  Il  écrivit  auiïi  en 
vers  latins  au  fiijet  du  vol  de  Gafpard  Wolphius;, 
dont  Antoine  Valet  fe  plaint,  relativement  aux 
ouvrages  d'Bollier.  On  les  trouve  dans  l'édition 
des  (Euvres  pratiques  d’Hollier ,  donnée  par  Valet, 
à  Paris,  1571.  (  Andry.  ) 

ELLÉBORE  EN  GÉNÉRAL.  L’étimologie 
grecque  de  ce  mot  r»  indique  une  ac¬ 

ception  peu  favorable  de  ce  végétal,  relative¬ 
ment  à  la  matière  médicale  ,  puifqu’elle  donne 
à  entendre  que  fi  on  en  mange ,  on  s’en  trouve 
faifî  &  comme  en  danger  d’être  Suffoqué.  Cepen¬ 
dant,  de  tous  les  remèdes  employés  par  les  an¬ 
ciens  ,  c’eft  celui  qui  a  été  le  plus  en  vogue  & 
celui  qui  femble  avoir  le  plus  fixé  l’attention  de 
ceux  qui  fe  livraient  à  la  .pratique  ;  peut-être  auiïi' 
qu’il  eft  un  des  plus  propres  à  faire  connoître  les 
principes  fur  lefquefe  les  anciens  fe  dirigeoient 
dans'  le  traitement  de  plufieurs  maladies.  En  fui- 
vant  avec  un  œil  attentif  les  principaux  cas  dans 
lefquels  ils  employoient  Y  ellébore  8c  les  moyens 
qu’ils  mettoient  en  ufage  pour  prévenir  ou  pour 
arrêter  les  effets  pernicieux  &  les-  fymptomes 
qui  ptovenoient  de  ce  remède  ,  on  "  aura  lieu 
de  le  convaincre  que  les  médecins  grecs  qui 
ont  été  fi  admirables  dans  le  diagnoftic  &  le  pro- 
gnoftic  des'  maladies  ,  n’ont  guère  offert  qu’une 
foib.Ie  aurore  de  ce  que  pouvoit  devenir  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  donc  les  progrès  d’ailleurs  tien¬ 
nent  néceffairement  à  ceux  de  la  botanique  ,  de  Ja 
chimie  &  del’hiftoirenaturellequi  femblent  avoir 
été  réfervës  à  ce  dernier  -  fiècle.  Rendons  donc 
un  hommage  éclairé  ■  à  la  vénérable  antiquité  , 
mais  n’allons  point  par  un  refpect  ftupide  lui 
faire  honneur  de  routes  les  connoiffances  qu’on 
peut  acquérir  en  médecine.  \ 

Ce  qui  a  toujours  le  plus  nui  à  l’avancement 
de  la  matière  médicale  ,  c’eft  le  défaut  de  fixa¬ 
tion  des  caractères  fpécifiques  des  végétaux  qu’on 
emploie  à  titre  de  remèdes  5  c’eft  l’indétermina¬ 
tion  des  effets  qu’ils  produisent  à  raifon  de  leurs 
variétés;  c’eft  fur-tout  la  complication  des  recettes, 
qui  rend  douteufe  8c  fouvent  inextricable  la  vraie. 
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manière  d’agir  de  certaines  plantes  $  c’eft  enfin 
li  négligence  qu’on-  a  de  confidérer  l’influence 
de  plufieurs  autres  moyens  fubfidiairës  qui  peu¬ 
vent  favorifer  ou  contrebalancer  leur  efficacité. 
Or.  3  toutes  ces  confidérations  s’appliquent  à 
X ellébore.  Comment  dès  la  plus  haute  antiquité 
auroit-on  pu  déterminer  fes  vraies  efpèces  par 
leurs  caractères  botaniques  ,  puifque  nous  ne 
devons  cet  avantage  qu’aux  recherches  des  bo- 
taniftes  les.  plus  modernes.  En  fuppofant  même 
que  les  efpèces  euffent  été  bien  déterminées  , 
il  auroit  encore  fallu  étudier  les  différens  effets 
qui  réfultent  de  leurs  variétés.  Celui  que  produi- 
foit  laGaiatie,  celui  du  mont  (Eta  ,  celui  de 
Sicile  ,  d’ Anticyre  ,  &c.  offroient  des  différences 
marquées  pour  le  port  extérieur  ,  la  confiftance 
ou  la  groffeur  de  la  tige  ou  d’autres  diverfités 
qui  étoient  propres  au  fol  &  aux  lieux  où  ils 
croiffoient  5  &  quel  eft  le  médecin  qui  a  fait 
des  expériences  comparatives  fur  les  lieux  pour 
bien  marquer  toutes  ces  différences  ?  Pour  pré¬ 
parer  à  l'aûion  de  X ellébore  ,  on  faifoit  précé¬ 
der  des  vomitifs  puiffans,  ou  On  combinait  ce 
végétal  avec  d’autres  fubftanees,  &  dès-lors  quelle 
obfcurité  n’en  réfultoit-il  pas  pour  la  pratique, 

(  Voyeç  ci-après  Elléborisme.  }  Enfin  ,  foit 
.  dans  la  prefcription  des  moyens  propcfés  pour 
favorifer  la  maniéré  d’agir  de  X  ellébore  ,  foit 
dans  les  moyens  fubfidiairës  qu’on  propofoit  pour 
remédier  aux  fymptômes  qui  réfultoient  de  fon 
adrr.iniflration  „  on  voit  une  complication  de 
caufes  qui  ne  peut  que  redoubler  l’obfcurité  & 
l’incertitude.  Ces  inconvéniens  ont  continué 
lors  même  que  les  lumières  de  la  chimie  com-  ! 
mençoient  à  fe  répandre  fur  la  pharmacie  5  & 
que  peut-on  conclure  de  l’emploi  de  X ellébore 
noir  dans  les  pillüles  ménalagogues  &  eflé- 
borines  de  Quercetan  ,  même  avec  la  réforme 
que  Lémery  leur  a  fait  fubir  ,  puifque  ce  médi¬ 
cament  s’y  trouve  encore  combiné  avec  plufieurs 
autres  fubftanees. 

Tout  ce  que  j’ai  donc  à  dire  de  X ellébore  en 
général  ,  a  befoin  d’être  modifié  par  ce  qui  fera 
dit  dans  la  fuite  d’après  la  fixation  des  carac¬ 
tères  fpécifiques  de  cette  planté  ;  mais  il  n’im¬ 
porte  pas  moins  de  faire  remarquer  le  rôle  bril¬ 
lant  qu’elle  a  joué  dès  la  plus  haute  antiquité. 
On  employoit  X ellébore  noir  &c  X ellébore  blanc  5 
mais  le  premier  paroiffoit  plus  violent  que  le 
fécond  3  puifque  fuivant  Pline ,  les  chèvres  man¬ 
gent  impunément  ce  dernier  3  tandis  que  l’autre 
leur  donne  la  mort.  Cependant  ,  foit  que  le 
fait  que  Pline  cite  eût  peu  de  fondement,  foit 
que  les  arabes  euffent  acquis  plus  d’habileté 
dans  l’adminiftration  de  l’ ellébore  noir ,  foit  enfin 
ue  celui  dont  ces  derniers  faifoient  ufage  eût 
es  qualités  moins  délétères  ,  il  paroît  qu’ils 
l’ont  regardé  comme  plus  falubre  que  le  blanc 
&  qu’ils  en  ont  fait  un  plus  fréquent  ufage. 
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Quand  il  eft  donc  qùeftion  de  cette  plante  parmi 
les  Arabes  ,  fans  addition  d’aucuneéphhète  ,  c’eft 
X ellébore  .  noir  qu’ils  indiquent  au  lieu  que  le 
même  mot  doit  s’entendre  de  X ellébore  blanc  par- 
miles  médecins  grecs.  Hippocrate  quia  employé 
l’un  &  l’autre  ,  a  foin  de  -les  défigoer  le  plus 
fbûvent  par  leurs  épithètes  ,  &  Galien  remarque 
|  que  toutes  les  fois  que  ce  père  de  la  médecine 
fe  fêrt  du  mot  à‘ ellébore,  fans  épithète,  il  entend 
I  parler  de  X ellébore  blanc.  On  ne  faifoit  ufage  que 
|  des  racines  de  ces  plantes  ,  comme  propres  à 
purger  &  à  faire  vomir  très- fortement 5  maison 
en  ufoit  toujours  avec  une  grande  rirconfpeclion, 
puifque  fuivant  Hippocrate  X ellébore  eft  toujours 
dangereux  même  pour  ceux  qui  fe  portent  bien, 
&  qu’il  peut  caufer  des  convulfions.  Il  ajoute 
même  (  aphor.  1  feâ:.  v.  )  que  ces  convulfions 
font  mortelles  ,  quoique  cette  affertion  foit  cepen¬ 
dant  fujette  à  des  exceptions,  puifqu on  trouve 
des  exemples  du  contraire  dans  les  éphémérides 
des  curieux  de  la  nature  &  dans  les  mémoires  de 
U  académie  de  .  Copenhague  ,  vol.  V.  Pline  entre 
encore  dans  plus  de  détails  fur  les  effets  dan¬ 
gereux  de  X ellébore  blanc  ,  &  il  remarqué  qu’on 
ne  le  donnoit  ni  aux  vieillards,  ni  aux  enfans , 
ni  aux  perfonnes  délicates  &  foibles.  On  l’admi- 
niftroit  auffi  plus  rarement  aux  fétnmes  qu’aux 
hommes  ,  &  jamais  à  ceux  qui  crachoient  le 
fang  ou  qui  étoient  valétudinaires.  On  avoit 
auffi  foin  de  préparer  diverfement  Y.ellêbore  pour 
tempérer  fa  grande  activité.  Hippocrate  veut 
qu’on  le  corrige,  avec  le  daucus  ,  le  ffeffeli ,  le 
cumen  ,  l’anis  ou  quelques  autres  plantes  odori¬ 
férantes  5  mais  ces  diverfes  corrections  paroiffent 
peu  fondées  ,  puifqu’on  fait  maintenant  que  l’ad¬ 
dition  des  p'antes  aromatiques  ne  fait  qu’aug¬ 
menter  les  vertus  des  plantes.  On  ie  rapprochoit 
plus  de  la  vérité  lorfqu’on  faifoit  infufer  Y  ellé¬ 
bore  dans  du  moût  ou  de  l’hydromel,  puffqire 
ces  fluides  doux  étoient  bien  plus  propres  à  émouf- 
■  fer  les  principes  aêtifs  &  violens  du  draftique. 

Les  maladies,  contre  lefquelles  les  anciens  admi- 
niftroient  X ellébore  ,  étoient  l’épilepfie,  les  ver¬ 
tiges  ,  la mélancholie  ,  la  lepre,  la  goutte,  l’hy- 
dropifie ,  &c.  Mais  c’étoit  fur- tout  contre  la 
manie  qu’on  vantoit  fes  effets.  On  connoît  le 
proverbe  navigare  Anticyras  ,  pour  dire  aller  cher¬ 
cher  dans  X ellébore  d’ Anticyre  un  remède  contre 
la  folie.,  parce  que  , ce  végétal  étoit  de  la  meil¬ 
leure  qualité  dans  cette  île.  Les  arabes  ont  auffi 
fait  un  grand  ufage  de  X ellébore  ,  &  ils  recon- 
noiflbient  que  fon  adion  étoit  des  plus  violen¬ 
tes.  Mefué  dit  que  de  fon  tems  les  hommes  ne 
pouvoient  fupporter  le  blanc  &  que  ce  n’étoit 
qu’avec  difficulté  qu’ils  fupportoient  l’aftion  de 
Xellebore  noir  <  qu’on  n’employoit  qu’à  titre  de 
purgatif ,  tandis  que  le  blanc  étoit  reconnu 
pour  un  émétique  violent.  On  ne  doit  donc 
point  être  étonné  que  depuis  que  la  chimie  a 
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fourni  dés  émétiques  plus  sûrs  &  bien  moins  1 
dangereux  ,  foit  par  eux-mêmes ,  foit  par  la 
manière  de  les  adminiftrer  on  ait  entièrement 
abandonné  l’ufage  de  l 'ellébore  à  titre  de  vomi¬ 
tif.  Nous  n’avons  plus  que  quelques  compofi- 
'  lions  officinales  ou  on  le  fait  entrer  ;  c’eft  ainfi 
qu’on  fait  entrer  l’un  &  l’autre  ellébore  dans 
les  pillules  de  Starkey  ;  encore  même  y  entrent- 
ils  dans  une  petite  proportion  &  on  les  regarde 
comme  puiffamment  corrigés  par  le  favon  ,  un 
des  ingrédiecs  de  ces  pillules.  (  Voye^  Pillules 
de  Starkey.  ) 

L’ufage  de  Y  ellébore  remonte  jufqu’à  l’antiquité 
fabuleufe  ,  &  on  fait  que  differens  auteurs  fe 
-font  plû  à  nous  tranfmettre  l’anecdote  du  berger 
Melampe  à  qui  on  fait  honneur  de  la  guérifon 
des  filles  dePrœtus,  devenues  folles  parla  colère 
du  dieu  Bacchus  ,  &  qui  n’employa  d’autre 
remède  que  le  lait  de  fes*  chèvres  auxquelles  il 
-avoit  fait  manger  de  Y  ellébore  un  peu  auparavant. 
Indépendamment  de  ce  mélange  du  fabuleux ,  il 
eft  afiez  difficile  de  concevoir  comment  le  lait 
a  pu  avoir  affez  d’efficacité  pour  opérer  une 
guérifon  réelle  qui ,  dans  tous  les  cas  paroiffoit 
feulement  réfulter  de  l'adlion  violente  &  drafti- 
que  de  Yellébore  pris  en  fubftance  ou  en  décoc¬ 
tion  ;  mais  fans  alier  perdre  du  tems  à  réfuter 
un  fait  qui  ,  comme  beaucoup  d’autres  ,  ne  de- 
vroit  trouver  fa  place  que  dans  des  recueils 
d’anecdotes  deftinees  plutôt  à  amufer  qu’à  inftruire, 
je  paffe  promptement  à  l’époque  où  Hippocrate 
réduifit  la  médecine  en  corps  de  fcience  &  fit 
entrer  Yellébore  dans  la  matière  médicale.  Quel¬ 
quefois  il  faifoit  prendre  ce  remède  à  jeun  & 
d’autrefois  après  le  fouper  ;  il  paroît  qu’il  le 
prefcrivoit  de  cette  dernière  manière  lorfqu’il 
vouloit  lui  faire  perdre  une  partie  de  fa  force 
ftimulante.  Dans  plufieurs  cas  auffi  il  donnoit  une 
préparation  d ‘ellébore ,  qui  avoit  la  propriété  d’a- 
ëoiicir  l’aétion  trop  violente  de  ce  végétal.  Hé- 
rophile  j  Aétuarius,  Aretée  ,  Celfe  ,  &c.  tous 
pattifans  zélés  de  la  médecine  grecque  paroiffent 
fort  prévenus  en  faveur  de  ce  remède.  Diofco- 
ride  en  parle  fort  au  long  ;  mais  fa  defcription 
eft  fi  vague  &  fi  peu  exafte  qu’on  a  de  la  peine 
à  croire  qu’il  ait  examiné  cette  plante  avec  un 
œil  attentif  5  il  paroît  même  qu’il  y  a  une  grande 
confufion  dans  ce  qu’il  dit  de  Yellébore  noir  , 
puifqu’il  fait  partir  les  petites  fibres  noires  d’une 
tête  commune  à  capitula  cepœ  fimili  ;  or  on  n’a 
Gu’à  comparer  les  racines  de  Yellébore  blanc  & 
au  noir,  &  on  fe  convaincra  que  cette  reffem- 
blance  avec  un  oignon  ,  n’a  lieu  que  pour  Yellé¬ 
bore  blanc.  Ce  même  naturalifte  ne  paroît  pas 
plus  exaét  lorfqu’il  parle  des  vertus  de  la  même 
plante,  puifqu’il  en  fait  comme  un  remède  uni- 
verfel  ,  &  qu’il  le  vante  contre  la  manie  ,  l’é- 
pilepfie ,  la  goutte ,  la  paralyfie  ,  la  fuppreffion 
des  rnenftrues ,  la  furdité  >  la  gale  ,  &c.  Toute 
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cette  faflidieufe  &  prolixe  énumération  de  verras 
que  tant  d’auteurs  de  matière  médicale  paroiffeht 
avoir  prife  pour  modèle ,  lorfqu’ils  parlent  de 
certaines  plantes  ne  prouve  rien  par  fon  étendué 
vague  8c  indéterminée  puiiqu’on  pourroit  défier 
le  plus  intrépide  défenfeur  de  Yellébore  de  gué¬ 
rir  toutes  ces  maladies  avec  ce  remède,  &  que 
quand  on  ne  fixe  pas  le  genre  particulier  de  la 
maladie  ,  on  n’a  rien  fait  pour  déterminer  la  bafe 
du  traitement. 

Il  eft  fingulier  que  les  anciens  qui  ont  fait  uh 
fi  grand  ufage  de  Yellébore  ayent  pris  fi  peu  de 
foin  de  le  décrire  ;  fans  doute  que  dans  ces 
époques  reculées,  on  ne  fentoit  pas,  comme 
on  le  fait  à-préfent,  la  grande  importance  des 
defcriptions  exactes  &  Spécifiques  des  plantes 
qu’on  faifoit  paffer  dans  l’ufage  de  la  médecine. 
Théophrafte  n’a  pas  été  plus  heureux  à  cet 
égard  que  Diofcoride  ,  &  Yellébore  oriental  aâuéi 
eft  bien  loin  de  quadrer  avec  les  defcriptions 
que  ces  auteurs  nous  ont  tranfmifes.  On  feroit 
encore  dans  une  grande  incertitude  fur  ce  point 
fans  les  recherches  que  Tournefort  a  eu  occa- 
fion  de  faire  pendant  fon  voyage  du  Levant ,  8c 
il  paroît  que  ce  n’eft  que  depais  ce  naturalifte, 
que  nous  avons  acquis  la  connoiffance  du  véri¬ 
table  ellébore  des  anciens  ;  c’eft  un  ellébore  noir 
qui  eft  commun  non-feulement  dans  les  îles  d’ An- 
tycire ,  qui  font  vis-à-vis  du  mont  fiEta  ,  dans 
le  golfe  Maléac  ,  que  l’on  appelle  à-préfent  le 
golfe  de  Zeiton,  près  de  l’île  d’Eubée,  à  pré- 
fent  Negre-Pont ,  mais  encore  plus  fur  les  bords 
du  Pont  Euxin  ,  8c  fur-tout  au  pied  du  mont 
Olympe  en  Afie  ,  près  de  la  fatr.eufe  ville  de 
Prufe.  Tournefort  qui  a  fait  l’épreuve  de  cette 
plante ,  avoue  que  tous  ceux  à  qui  il  en  a  donné 
l’extrait ,  étoient  tourmentés  de  naufées  ,  de 
pefanteur  d’eftomac  avec  un  fentiment  d’acrimo¬ 
nie  &  un  foupçon  d’état  inflammatoire  dans  la 
gorge  8c  les  inteftins.  Il  ajoute  que  ceux  à  qui 
il  avoit  adminiftré  ce  médicament  avoient  éprouvé 
pendant  plufieurs  jouts  des  douleurs  de  tête  avec 
des  élancemens  &  des  tremblemens  des  membres  , 
enforte  qu’ils  avoient  été  obligés  de  s’en  abftenir. 
Ces  fymptômes  qui  font  fi  d’accord  avec  ceux 
que  les  anciens  nous  ont  tranfmis  comme  pro¬ 
venus  de  l’aétion  de  Yellébore  ,  confirment  que 
c’eft  la  même  plante  dont  ils  ont  ufé  &  juftifient 
toutes  les  précautions  8c  les  foins  acceflbirés  que 
prenaient  les  anciens,  foit  pour  prévenir  certains 
effets  nuifîbles  de  Yellébore  ,  foit  pour  y  Remé¬ 
dier  quand  ils  avoient  lieu.  (  Voye^  ci-après 
Elléborisme.  ) 

L’ ellébore  blanc  ri’eft  guère  employé  parmi  nous 
que  dans  la  médecine  vétérinaire  ,  où  l’on  s’en 
fert  principalement  pour  guérir  la  gale  des  ani¬ 
maux  ,  comme  celle  des  bœufs ,  des  chevaux ,  &c. 
en  le  mêlant  avec  une  matière  grade. ou  huüeu* 
C  c  c  c  c  t 
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îe.  Hellébore  noir  eft  plus  ufitë  dans  la  méde¬ 
cine  proprement  dite ,  fi  toutefois  oti  peut  dire 
qu’on  fait  ufage  d’un  médicament  loifqu’on  le 
fait  entrer  dans  des  compofitions  pharmaceuti¬ 
ques  très- compliquées  ,  &  ou  par  coriféquent 
ion  action  peut  être  modifiée  ou  altérée  a’une 
manière,  très-marquée.  C’eit  ainfi  qu’on  trouve 
l’ellébore  noir  dans  les.  pillules  balzamiques  de 
Stahl  ,  dans  le  firop  de  Pomme  elléboriîé  de 
la  pharmacopée  de  Paris,  dans  l’extrait-  pançhi- 
magogue  de  Crollius ,  dans  les  pillules  deStarkey, 
■les  pillules  'tar tarifées- ou  mélànagogues  de  Quer-  , 
eetan  ,  dans  la  teinture  de  mars  elléborifée  de 
•’W-edelius,  &cc.  Mais  comme  tous  ces  remèdes 
tombent  de  plus  en  plus  en  défuétiidê  à  mefure  , 
que  la  médecine  s’éclaire  des  lumières  de  la  chi-  : 
mie  &  de  la  botanique  3  on  en  doit  dire  autant 
.de  1* ellébore, }  &  en  effet  on  a  une  fi  grande 
abondance  de  purgatifs  &  d’émétiques,  on  peut 
tellement  en  varier  l’ufage  ,  foit  en  affoibfiffant 
foit  .en  augmentant  leurs  vertus  qu’il  eft  entière¬ 
ment  fuperflu  de:  recourir  à  X ellébore,  il  y  a 
cependant  une  préparation  fimplequi  ,  d’après 
des  obfervatrons  multipliées  ,•  mérite  d’être  con- 
fervéé ,  &  fur  laquelle  il  importe  d’entrer  dans 
quelques  détails  :  ce  font  les  pillules  toniques 
de  Bâcher- 

-  Cetoit  à  l’aide  de  quelques  corrections  que 
les.  anciens'  croyoient  pouvoir  tirer  un  grand 
avantage  de  1  ’ ellébore  fans  avoir  à  craindre 
fies  inconvéniens.  Quelques  -  unes  de  ces 
préparations  font  parvenues  jufqu’à  nous,  & 
voici  celle  que  nous  a  tranfmife  Aétuarius.  On 
fai  foit  un  peu  macérer  dans  l’eau,  la  partie  fibreufe 
de  la  racine  d ‘ellébore  j  en  rejettant  la  tête  ; 
enfuite  on  faifoit  fécher  à  l’ombre  l’écorce  que 
l’on  avoir  féparée  de  la  petite  moelle  qu’elle 
-  renferme.  On  dorinoit  '  cette  préparation  avec 
des  raifins  fecs  ou  de  l’oximel  mêle  quelquefois 
avec  des- graines 'odoriférentes  pour  rendre  ce 
.remède  plus  agréable.  Pline  parle  auflj  de  la 
correction' qu’on  faifoit  fubir  à  l 'ellébore  d’Anty- 
cire  en  le  mêlant  avec  une  certaine  graine  qui 
croiffoit  aux  environs  de  la  ville  de  ce  nom. 
Quoique  tout  ce  qui  paroxt  de  plus  réel  &  de 
plus  folide  dans  toutes  ces  prétendues  corrections 
-de  l’ ellébore /  fe  réduife  peut-être  à  fon  mélange 
avec  un  corps  doux  &  fttcré  qui  a  par  cohfé- 
quent  la  propriété  d’émouffer  fes  qualités  un  peu 
trop  ftimulantes,  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  îe 
vœu  éternel  de  ceux  qui  afpirent  à  des  nouveau: 
;tés  dans,  l’art  de  guérir  a  été  long-rems  de  dé¬ 
couvrir  un  corre-Ctif  réel  de  X ellébore  &  qu’ôn 
a  fingulièrement  varié  fur  la  fubftance  qui  a  voit 
écette  propriété.  '-Bâcher  . a-t-il  été  plus  heureux 
que  les  autres  dans  la  formation  de  fes  pillules  , 
&  peut-on- dire  que  la  myrrhe  &  le  chardon- 
béni  ont  cette  vertu -fin gulière  ?  Chacun  en  croira 
■ce  qu’il  voudra.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  bien  clair 
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dans  cet  objet  &  Ce  qui  eft  fur-tout  du  refiort 
de  l’expérience ,  c’eft  que  "ces  pi  Unies  ont  été 
d’une  efficacité  marquée  contre  certaines  efpèces 
d’hydropifie  comme  on  lè  voit  dans  le.  fécond- 
volume  du  recueil  d’obfeyvations  de  médecine 
des  hôpitaux  militaires  ,  par  M.  Richard ,  ancien 
premier  médecin  des  camps  &  armées  de  France 
&  comme  des  médecins  diftingués  ont  eu  lieu 
de  s’en  convaincre  par  une  expérience  répétées 
Le  fecret  d’ailleurs  des  pillules  toniques  de  Bâcher 
a  été  communiqué  en-  177a,  à  M.  Monteynard, 
alors  minière  au  département  de  la  guerre.  On 
rend,  par-  exemple  ,  une  once  d’extrait  d ‘ellê- 
àre  noir  te  autant-  de  myrrhe,  &  on  incorpore 
a  ce  mélange  trois  gros  &  un  fctupule  de  pou¬ 
dre  de  feuilles,  -de  chardon  béni;  On  mêle  le 
tout  &  on  ,en  fait  une  maffe  qu’on  laiiîe  defle- 
cher  à  l’air  jufqu’à  ce  quelle  foit  propre  à  for¬ 
mer  des  pillules.  (  Voyez  Les  pillules  toni¬ 
ques  dé  Bâcher.  )  Nous  nous  bornerons  ici: 
à  q-uelquçs  détails,  fur  la  manière  de  traiter  X ellé¬ 
bore  telle  quelle  etoit  mife  en  pratique  par 
Bâcher  lui-même. 

■  C’eft  X ellébore  noir,  elleborus  Niger.  E.  qu’il 
choifit  pour  faire  entrer  dans  fes  pillules.'L’herbe 
&  la  racines  dit  ce  médecin ,  ont.  une  odeur 
âcre  &  muféabonde  ,  ce  qui  annonce  que  cette 
plante  contient  des  particules  volatiles  délétères? 
la  faveur  de  la  racine  à  l’aide  d’utie  -légère  maf- 
tication  j  manifefte  une  certaine  amertume  mêlée 
auffi  de  quelque  chofe  d’âcre  &  de  nauféabond/ 
mais  par  le  deffechement  elle  perd  une  grande’ 
partie  de  fes  vertus  ftimulantes.  C’eft  donc  pour 
dépouiller  cette  racine  des  qualités  que  fon. odeur 
&  fa  faveur  rendent  fufpeéfes  -que  Bâcher  lui 
faifoit  fubir  une  fuite  de  procédés  dont  il  a  donné 
les  détails;  après  avoir  fait  defîècher  les  racines 
&  les  fibres  capillaires  -qui  en  naiffent ,  on  les  : 
fait  écra-fer  dans  un  mortxer-f,  &  en  les  mettant 
dans  une  terrine'  de  grès ,  on  les  fait  arrolèr  avec 
de  l’eau-de-vie  alkaüfée  &  on  les  laiffe  ainfi 
digérer  pendant  douze  heures  ;  on  les  remue 
par  intervalles  deux  ou.  trois  fois-,  on -les  arrofe 
une  fécondé  fois  de  la  même  manière ,  &  on 
y  verfe  enfuite  du  vin  du  Rhin  de  la  meilleutè- 
qualiré  ,  à  la  hauteur  de  fix  travers  .  de  doigt 
au-déffus  de  la  fubftance -fôlide  ;  on  remue  le 
tout  par  intervalles  avec  une  fpatule  de  bois  -te 
on  y  ajoute  derechef  du  vin  pdur  conferver 
toujours  cette  liqueur  à  la  même  hauteur  bi  fup- 
çJéêr  à  la  partie  quia  été  imbibée.  Le  mélange- 
étant  ainfi  difpofé-,  on  fait  bouillir  le  tout- 
pendant  demi-heure  &  on  filtre  en  expri¬ 
mant  fortement  les  parties  folides  ;  on  reprend 
celles  -  ci ,  on  les  fait- digérer  de  la  même  ma¬ 
nière  avec  une  égale  quantité  de  vin,  &  le  réfidu 
ligneux  &  infipide  de  la  féconde  expreffion 
eft  rejetté  ;  on  mêle  la  liqueur  qu’on  obtient 
cette  fécondé  fois  avec  la  première  &  on  y 
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verfe  deux  fois  autant  d’eau  bouillante  ;  on  : 
fait  enfin  évaporer  le  tout  fur  le  feu  jufqu’à  la  j 
corififtance  de  lïrop  ,  &  par  un  dernier  point  du 
procédé  ,  on  jette  cet  extrait  fur  deux  fois  autant 
d’eau  bouillante  &  on  procédé  à  l’évaporation 
comme  auparavant.  C’elt  ainfi  que  Bâcher  pré- 
tendoit  que  les  particules  volatiles  ,  âcres  & 
nauféabondes  de  Y  ellébore,  fe  diffipoient  par  l’é¬ 
vaporation  ,  que  celles  qui  étoient  fixes  reftoient 
préparées  ,  corrigées  &  propres  à  être  employées 
dans  l’ufage  de  la  médecine  après  avoir  ajouté 
vers  la  fin  un  neuvième  d’eau-de-vie  ancienne 
pour  tenir  l'extrait  épaiffiuen  confiflance  de  thé- 
Téber.tine. 

Le  point  effentiel  de  cette  compofitiGn  fuivant 
Bâcher  ,  confîfie  comme  on  vient  de  le  voir  dans 
la  préparation  de  l’extrait  hellébore  noir.  Il  eft 
très-important  de  bien  choifir  l 'ellébore  qu’on 
emploie.  Celui  qui  mérite  la  préférence  vient  dans 
les  montagnes  de  laSuilfe.  (  Helleboms  Niger.  L.) 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  différens  ellé- 
’  bores  du  pays.,  ni  avec  celui  qu’on  nomme  pied  ! 
dé  griffon  ,  (  kelleborus  fœtidus.  L.  )  qui  fe  vendent  ! 
indifféremment  chez  les  droguiftes.  11  faut  être 
:  également  attentif  fur  le  tems  où  fe  fait  la  récolte 
de  cette  racine  ;  quand  oh  la  retire  de  la  terre 
en  feptembre  8e  en  octobre ,  elle  contient  beau¬ 
coup  plus  de  réfine  8e  de  gomme,  8e  fes  fibres 
font  plus  compares  8e  plus  caffantes. 

L’eau-de-vie  alcalifee  dont  on  fe  fert  pour 
humefter  la  racine  d ‘ellébore  groffièrement  con- 
: caffee  pénétré  ,  fuivant  Bâcher  -,  les  parties 
conftitutives  de  cette  racine.,  les  divife  8e  les 
diifout  de  manière  que  celles  qui  font  cauftiques 
8e  délétères  puilfent  en  être  aifément  féparées  8e 
être  enlevées  par  des  évaporations  répétées.  Elle 
fait  perdre  en  outre  prefque  fur-le-champ  d  Yellc- 
bo-e ,  fon  odeur  âcre  8e  nauféabonde  ;  celle  qui 
la  remplace  paroît  favoneufe  8e  n’ell  point  défa- 
gréable.  Douze  heures  après  avoir  fait  la  fécondé 
.  irroration  d’eau-de-vie ,  on  commence  les  infu- 
fions  au  vin,  par  ce  nouveau  moyen  on  achève 
d’extraire  la  partie  réfineufe  qui  avoit  déjà  été 
pénétrée  par  l’eau-de-vie  alkalifée  ,  8e  on  fe  pro¬ 
cure  la  partie  gommeufe  qui  avoit  échappé  au 
premier  dilïolvant.  On  emploie  à  cet  effet  le 
meilleur  vin  du  Rhin,  ou  à  fon  défaut  du  vin 
de  Grave  de  la  première  qualité  :  en  jette  fur 
la  matière  qui  doit  être  placée  dans  des  terrines 
de  grès  une  fuffifante  quantité  de  l’un  ou  de  l’au¬ 
tre  de  ces  vins  pendant  l’efpace  de  quarante- 
huit  heures;  on  a  foin  de  remplacer  le  vin  qui  ; 
s’évapore  ou  qui  pénètre  la.  racine  &  s’incorpore  ; 
avec  elle,  de  forte  qu’il  fumage  toujours  de  fix 
travers  de  doigt ,  on  met  alors  le  tout  dans  une 
grande  baffine  d’argent  ,  &  on  le  fait  bouillir 
pendant  l’efpace  de  demi-heure  ;  on  paffe  enfuite 
à  travers  un  linge  la  liqueur  toute  chaude  avec 
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forte  éxpreflîon  ,  oh  rejette  dans  la  terrine  le 
réfidu  de  cette  opération  8c  l’on  verfe  deffus 
une  nouvelle  quantité  -de  vin  de  Grave  ou  du 
Rhin  ,  jufqu’à  ce  qu’il  la  furnage  de  fix  travers 
de  doigt;  on  remplace  le  vin  comme  dans  ia 
première  opération  à  mefure  qu’il  pénètre  la 
matière ,  8c  après  une  infufion  de  48  heures  on 
procède  à  la  décoction  8c  à  Fexpreffion  comme 
ci-devant  ;  on  mêle  enfemble  les  deux  liqueurs 
extraites  &  l’on  rejette  comme  inutile  le  marc 
qui  n’a  guère  plus  de  faveur  ni  d'odeur. 

L’évaporation  de  cette  liqueur  fe  fait  de  la 
manière  &  dans  les  proportions  fuivantes  :  on 
fait  bouillir  dans  la  baffine  d’argent  deux  parties 
d’eau  très-pure  ,  &  quand  elle  eft  bouillante  , 
on  y  mêle  une  partie  de  la  décoétion  d ‘ellebo'e 
qu’on  aura  troublée  avec  la  fpatule  ,  pour  que 
la  réfine  qui  gagne  aifément  le  fonds  foit  exac¬ 
tement  mêlée  avec  les  autres  parties  extraéüves  ; 
il  faut  être  attentif  à  ce  que  la  baffine  ne  Toit 
pas  pleine,  &  qu’il  y  ait  un  efpace  fuffifant  pour 
que  la  liqueur  ne  s’extrâvafe  pas  pendant  l'opé¬ 
ration.  On  modérera  auil!  le  feu  ,  afin  d’éviter 
la  trop  grande  raréfa&ion  de  la  liqueur  :  03  pouf¬ 
fera  l’évaporation  jufqu’à  ce  quelle  ait  acquis 
la  confiftance  de  firop.  On  répétera  ce  travail 
en  foumettant  pour  la  fécondé  fois  cette  liqueur 
extraêïive  à  une  ébullition  avec  dei’eàu  8c  à  uns 
évaporation  fuffifante  pour  qu'elle.  reprenne  la 
'confiftance  de  firop  ;  on  prendra Tes  mêmes  pré-- 
cautions  qui  ont  été  indiquées  dans  le  premier 
travail  ,  foit  pour  la  quantité  d’eau  qu’on  y  em¬ 
ploiera  .&  qui  doit  être  bouillante  avant  d’y 
mêler  l’extrait,  foit  pour  éviter  la  rar.éfaétion  donc 
il  eft  très-fufceptible  ;  on  la  verfera  enfuite  dans 
une  terrine.  Quand  toute  la  liqueur  aura  fubï 
ces  deux  opérations,  on  procédera  par  une  éva¬ 
poration  lente  à  la  réduire  à  la  coufiftance  d’ex¬ 
trait  ,  &  on  l’agitera  continuellement  avec  une 
fpatule  de  bois  ;  enfuite  on*  retirera  la  baffine 
du  feu  &  on  y  verfera  peu  à  peu  un.  neuvième 
d’excellente  &  forte  eau-de-vie  qu’on  mêlera 
exaêtement  avec  l’extrait  :  on  fera  fur-le-champ 
évaporer  cette  eau-de-vie  à  un  degré  de  chaleur 
fort  médiocre,  8c  par  cette  méthode  on  obtien¬ 
dra  le  double  extrait  d’ ellébore  noir  imprégné 
mêlé  de  la  manière  la  plus  intime  avec  la  partie 
extractive  du  vin.- 


Je  me  borne  ici  à  rapporter  les  procédés  pré¬ 
paratoires  qu’on  fait  fubir  à  1  -ellébore  avant  de  les 
faire  entrer  dans  les  pillules  toniques  de  Bâcher  , 
compofition  pharmaceutique  qui  mérite  d’être 
eonfervée  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Quant 
à  la  myrrhe  &  au  chardon  béni  qui  font  deux 
autres  ingrédiens  de  cette  même  compofition. 
(  Voyei  l’article  Pillules  toniques  de  Bâ¬ 
cher.  ) 
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ELLÉBORE  BLANC  à  fleur  verte ,  (  Veratrum 
album.  L.  )  Si  racine  lorfqu’eile  eft  récente  éft 
fufiforme  d'un  blanc  jaunâtre  8c  pourvue  de  tous 
côtés  de  fibres  rondes  &  longues  ;  lorfqu’elle 
eft  fèche  8c  qu'on  a  coupé  fes  fibres  ,  fa  furface 
eft  rude  &  hériffée  ;  fon  j>aranchime  eft  folide, 
d'une  couleur  cendrée  pale  8c  marqué  de  tout 
côté  de  petits  points  lorfqu’on  en  fait  une  fe&ion 
tranfverfale.  Son  odeur  lorfqu'elle  eft  récente 
eft  défagréable  ;  fa  faveur,  foit  qu’elle  foit  récente 
ou  fèché,  eft  âcre  8c  nauféabonde  ;  elle  excite 
par  la  maftication  une  ardeur  vive  dans  le  gozier. 
Elle  a  des  qualités  vénéneules  ,  émétiques  ,  drafti- 
ques  &  fternutatoires.  On  l’emploie  à  l'exterieur 
contre  la  gale ,  les  poux  &  la  teigne. 

L’infufion  dans  l’eau  fïmple  de  cette  racine 
deffechée ,  eft  rougeâtre  8e  douée  d'une  faveur 
âcre  8e  amère  ,  lorfqu'on  en  prend  un  peu  dans  la 
bouche  ,  elle  excite  un  fentiment  de  corrofîon 
dans  le  gozier  ,  fa  couleur  n’eft  point  changée  par 
le  vitriol  de  mars  ou  fulfate  de  fer.  Bergius 
rapporte  avoir  fait  quelque  ëfîai  fur  lui-même 
avec  cette  infufion  ;  en  ayant  goûté  un  peu  & 
ayant  bu  de  l'eau  par  defliis ,  il  éprouva  une  ardeur 
vive  dans  les  organes  de  la  déglutition ,  qui  fut 
accompagnée  d'un  fentiment  d’érofion  dans  l’efto- 
mac  &  d’une  oppreffion  de  la  poitrine,  dont  il 
fentit  quelque  tems  l’effet.  Après  avoir  pris  une 
cuilléree  de  vinaigre  ,  la  çardialgie  ceffa  ;  mais 
il  fentit  des  douleurs  lancinantes  dans  le  bas 
ventre  avec  des  tranchées  jufqu’au  lendemain  à 
l’heure  du  dîner  ;  il  fentoit  aüffi  des  douleurs 
lancinantes  vagues,  &  fon  gofier  étoit  affefté 
cornme  s’il  avoit  pris  du  poivre.  Lorfqu’on  réduit 
la  racine  à' ellébore  blanc  en  poudre  il  s’en  élève 
une  pouffière  qui  pique  vivement  les  narines  & 
ui  produit  des  fternutations.  Conrad  Cefner  prit 
eux  gros  d’une  infufion  préparée  avec  deux 
onces  d’eau  bouillante  &  aemi  gros  de  racine 
d’ ellébore  blanc  ;  il  éprouva  nne  ardeur  vive  aux 
.vépaules,  à  la  tête  &  à  la  face,  un  fentiment  brûlant 
é’érofion-fur  la  langue  &  le  gofier  avec  un  hoquet 
ui  dura  une  demi-heure ,  enforte  qu’il  n’eut  rien 
e  mieux  à  faire  que  de  provoquer  le  vomiffèment 
avec  les  doigts  &  une  plume  introduits  pour  irriter 
le  gofier. 

U ellébore  blanc  eft  nuifible  aux  animaux,  8c  c’eft 
une  vérité  fi  connue,  que  les  gens  de  la  campagne 
ont  foin  de  la  couper  de  bonne  heure  &  de  la 
faire  difparoître  des  prés  8c  des  pâturages.  Paiias 
remarque  que  cette  plante  vient  en  abondance 
dans  la  Rufîîe  ,  fur-tout  dans  les  lieux  humides ,  8c 
queles  agriculteurs  qui  veillent  à  la  récolté  du 
foin  retirent  avec  foin  toutes  les  tiges  qu’elle 
produit.  On  a  obfervé  en  effet  que  les  chevaux  qui 
mangent  de  cette  herbe ,  n’en  périffent  point,  à  la 
vérité,  mais  qu’ils  éprouvent  les  tranchées  les 
plus  vives  8e  qu’ils  paroiffent  tout  en  fuéur.  Ces 
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accidens  n’ont  pas  lieu  lorfqu’au  printems  ces 
animaux  mangent  cette  plante  tendre  8e  qui  n’eft 
pas  encore  en  floraifon ,  car  elle  ne  produit  alois 
que  des  effets  relâchans  ;  ces  animaux  même 
font  loin  alors  de  la  rejetter  ,  au  contraire  ils 
femblent  larechercher  comme  l’a  fouvent  obfervé 
M.  Pallas  fur  les  chevaux  de  Sibérie.  Haller  a 
remarqué  aufïi  en  Suiffe  que  les  mulets  étoient 
très-avides  des  feuilles  de  cette  plante  qui  ne 
peuvent  fervir  de  nourriture  à  aucun  autre  ani¬ 
mal  ;  on  a  obfervé  en  Ruffie  que  les  femences 
du  même  végétal  étoient  meurtrières  pour  tous 
les  animaux  domeftiques  ;  &  :  on  a  éprouvé  en 
Nonvegë  qu’en  faifant  manger  des  morceaux  des 
feuilles  d 'ellébore  blanc  à  des  poules,  elles  avoient 
toutes  péri  peu  de  tems'  après. 

Quant  à  l’ufage  interne  de  l ‘ellébore  blanc  qui  a 
été  fi  vanté  dans  les  premiers  temps  de  la  mé¬ 
decine  ,  on  fait  qu’il  eft  entièrement  tombé  en 
défuétude  parmi  nous.  La  .racine  de  cette  plante 
eft  en  effet  très-âcre  ,  &  ne  peut  être  employée 
qu’avec  les  plus  grandes  reftridions.  Cependant 
elle  a  trouvé  quelques  partifans  zélés  qui  ont  van¬ 
té  fon  ufage  en  médecine.  Conrad  Gefner ,  mé¬ 
decin  plein  de  candeur  &  de  favoir ,  préfère  Y  el¬ 
lébore  blanc  à  l’antimoine  8c  lui  a  donné ,  dans 
toutes  fes  lettres  ,  de  grands  éloges.  Il  dit  avoir 
pris  lui-même  8c  avoir  fait  prendre. aux  autres  ce 
remède  fans  avoir  jamais  eu  à  fe  repentir  de  l’avoir 
employé.  11  ajoute  qu’il  a  fouvent  ufe  de  Y  ellébore 
blanc ,  non  pour  fe  purger ,  mais  pour  défobftruer 
les  conduits  ,  divifer  les-  humeurs  épailies  &  les 
porter  du  centre  8c  de  l’intérieur  des  parties  du 
corps  à  la  circonférence  8c  s’en  débarraffer  par 
divers  excrétoires. . .  «  Elle  recrée  ,  ajoute-t-il, 
«  fortifie  ,  rend  plus  gai  8c  donne  plus  de  viva- 
»  cité  aux  facultés  intellectuelles ,  comme  je  l’ai 
■»:  éprouvé  fur  moi  8c  fur  d’autres  ;  mais  il  faut 
n  garder  une  certaine  mefure.  »  Ce  fut  toujours 
fous  forme  liquide  qu’il  employa  ce  végétal  ;  il 
prenoït ,  par  exemple  ,  deux  gros  de  racine  èé el¬ 
lébore  blanc  qu’il  faifoit  infufer  dans  fix  onces  de 
vin,  de  Candie  ;  il  prolongeoit  cette  macération 
pendant  un  mois  ,  en  y  ajoutant  à  volonté  quel¬ 
que  aromate.  U  adminifhoit  demi-gros  de  ce  vin 
dléborifé  ;  8c  s’il  ne  produifoit  aucun  effet ,  il 
augmentait  la  dofe  graduellement  d’un  fcrupule  ; 
fi  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  fcrupules,  ainfi 
ajoutés  ,  ne  produiraient  aucun  effet  évacuant, 
on  en  ajoutait  un  fixième  qui  fuffifoit  en  général 
pour  une  perfonne  d’une  eonftitution  délicate.  Un 
feptième  fcrupule  furajouté  ne  fuffifoit  pas  quel¬ 
quefois  pour  évacuer  un  homme  robufte  ;  mais  un 
huitième  ou  un  neuvième  finiffoir  par  produire 
des  effets  admirables  ;  lorfque  fix  ou  fept  fcru¬ 
pules  ,  ainfi  furajoutés  ,  n’évacuent  point ,  mais 
qu’ils  prodnifent  feulement  des  effets  exhilarans 
8c  toniques  ,  fur-tout  fur  les  tempéramens  phleg- 
ma tique  s ,  en  y  ajoutant  encore  un  ou  deux  fcru- 
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pules ,  on  obtient  des  effets  évacuans ,  quelquefois 
très-marqués.  Gefner  empîoyoit  plus  fouvent  fon 
oxymel  qu’il  préparoit  avec  Y  ellébore  blanc  &  des 
fubftances  aromatiques  ;  il  publie  des  merveilles 
de'  cette  compofition  dans  plufieurs  de  fes  écrits. 
Il  compofoït  deux  fortes  a’ oxymel ,  l’un  d’uns 
première  qualité  ,  &  l'autre  d’une  qualité  infé¬ 
rieure.  On  ne  peut  douter  que  Gefner  n’ait  mar-  | 
qué  une  grande  confiance  pour  fon  ellébore.  «  Ego 
b  fi  vixero  ,  dit-il ,  comme  dans  un  moment  d’en- 
»  thoufiafme  ,  in  ellebori  hifioriâ  milita,  proferam 
»  que.  medici  admirenlur.  »  11  eft  inutile  de  rap¬ 
porter  ici  plufieurs  témoignages  des  anciens  mé¬ 
decins  fur  ce  remède.  (  Voye %  Ellébore  en 
général.  )  Mais  quoi  qu’il  en  foit,  je  crois  qu’un 
médecin  prudent  ne  peut  fe  déterminer  à  faire 
prendre  à  l’intérieur  une  racine  auffi  âcre  &  auffi 
vénéneufe,  ou  que  dumoinsilfaut  être  à  cet  égard 
d’une  réferve  extrême.  Il  confie  en  effet  par  l’ob- 
fervation  que  ,  donnée  en  très-petite  dofe  ;  elle  a 
produit  des  fymptômes  effrayans  ,  comme  une 
foif  brûlante  ,  la  cardialgie  ,  des  tranchées  ,  le 
hoquet ,  des  étranglemens  ,  des  convulfions  ,  des 
tremblemens  des  membres ,  Un  état  inflammatoire 
des  premières  voies ,  des  défaillances  ,  des  fueurs 
froides  &  même  la  mort. 


Gelfe  ,  qui  nous  a  donné  un  précis  fi  judicieux 
de  l’ancienne  médecine  ,  recommande  Y ellébore 
blanc  dans  les  maladies  longues  &  invétérées  , 
qui  font  fans  fièvre,  comme  l’épilepfie  &  la  ma¬ 
nie  ;  mais  il  recommande  de  s’abftenir  de  ce  re¬ 
mède  en  hiver  8c  eh  été  ,  8c  d’en  borner  l’iifagé 
à  l’automne  5  il  ajoute  encore  qu’il  faut  avoir 
égard  au.  tempérament  du  malade  ,  &  que  celui 
qui  eft  humide  ou  phlegmatique  eft  le  plus  con¬ 
venable.  On  voit  combien  eft  vague  la  prefcrip- 
tion  de  ce  remède  ,  tel  que  le  propofe  Celfe  ; 
mais  fi  on  veut  bien  réfléchir  fur  les  effais  qui 
ont  été  déjà  faits  par  les  modernes ,  on  peut  croire 
que  ce  remède  peut  ,  ainfi  que  la  ciguë ,  le  fola- 
num,  lajufquiame,  être  tranfporté  dans  l’ufage 
de  la  médecine  ,  en  bien  déterminant  par  des  ob- 
fervations  particulières  ,  foit  les  préparations 
u’on  a  fait  fubir  à  ce  remède,  foit  les  circon- 
ances  de  la  faifon  ,  de  l’âge  &  de  la  conftitu- 
tion  individuelle  qui  peuvent  en  aiïurer.le  fuccès. 
On  peut,  fur  -  tout  recommander  de  ne  la  point 
donner  en  fubftance  ,  mais  de  faire  infufer ,  de- 
puis  un  fcrupule  jufqu’à  dsux  ,  les  fibres  de  la 
racine  dans  un  bouillon  gras  ,  dans  du  vin  doux 
ou  de  l’hydromel,  avec  de  la  canelle  ou  de  l’anis , 
pendant  vingt -quatre  heures  ,  ou  bien  de  leur 
fàire  fubir  une  légère  décoction  8c  d’adminiftrer 
la  liqueur  qu’on  en  retireroit  par  expreffion. 

ELLÉBORE  BLANC  ,  à  pur,  noire  ;  veratrum 
nigrum.  L.  Cette  efpèce  Hellébore  n’eft  point 
d’ufage  en  médecine. 
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ELLÉBORE  NOIR  ,  'a  fleur  de  rofle  ;  helltborus 
niger.  L.  La  racine  de  cet  ellébore  approche  de  la 
forme  cylindrique  ;  elle  eft  ramifiée  8c  donne 
naiffançe  de  tous  côtés  à  des  fibres  noires  8c  'fili¬ 
formes  5  j’ai  fous  les  yeux  quelques  échantillons 
aqui  m’ont  été  envoyés  de  laSuiffe  ,  &  je  remarque 
que  ces  fibres  qui  fe  font  entortillées  en  fe  def- 
féchant,  ont  quelquefois  quatre  ou  cinq  pouces 
d’étendue  ,  8c  qu’ elles  deviennent  fi  petites  vers 
leurs  extrémités  ,  qu’elles  imitent  un  entrelaffe- 
ment  de  crins  ou  de  cheveux  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que.  chacune  de  ces  fibres  fe  ramifie  8c  fe 
fouramifie  d’autant  plus  ,  qu’elle  s’éloigne  de  la . 
racine  proprement  dite  qui  lui  fert  comme  de 
tige.  La  couleur  noirâtre  des  fibres  &  de  la  racine 
n’efl:  que  dans  leur  écorce  ;  car  ,  dans  l’intérieur 
elles  offrent  une  parenchime  d’une  couleur  blan¬ 
che.  Toute  la  racine  ,  ainfi  que  les  fibres ,  eft  âcre, 
nauféabonde ,  légèrement  amère  ;  ces  propriétés 
font  plus  marquées  ,  lorfqu’elles  font  récentes  ; 
elles  excitent  par  la  maftication  une  acrimonie 
vive  avec  un  fentiment  d’engourdiffement;  le  def- 
féchement  adoucit  l’aélivité  de  ce  végétal;  en- 
forte  même  que  lorfqu’il  eft  gardé  long-tems  dans 
les  pharmacies .,  il  n’excite  plus  de  faveur  âcre 
que  par  une  longue  maftication.  Quant  aux  vertus 
de  ces  racines ,  elles  font  vénéneufes  &  épifpaf- 
tiques.  Lorfqu’elles  font  récemment  defféchees, 
elles  font  émétiques ,  purgatives ,  emménagogues 
&  fiernutatoires  ;  mais  quand  elles  on*  été  long- 
tems  confervées  ,  elles  font  à  peine  purgatives  ; 
elles  font  légèrement  altérantes  &  diurétiques. 

L’infufion  des  racines  Hellébore  noir  eft  d’un 
rouge  foncé  &  d’une  faveur  amère  ;  le  fulfate  de 
fer  ou-  vitriol  de  mars  lui  donne  une  couleur  plus 
foncée  5  je  me  fuis  trouvé  dernièrement  dans  un 
laboratoire  de  pharmacie  ,  où  on  préparoit  l’eau 
diftiilée  de  la  racine  Hellébore  noir ,  &  j’ai  reconnu 
qu’elle  avoit  une  odeur  âcre  &  piquante  ;  on  peut 
l’employer  à  titre  de  purgatif,  fur-tout  dans  des 
maladies  chroniques.  L’un  &  l’autre  extrait  , 
c’eft-à-dire  ,  celui  qu’on  obtient  avec  l’eau  fimple 
&  celui  qu’on  retire  à  l’aidé  d’un  fpiritueux ,  font 
très-abondans  ;  on  a  obtenu  jufqu’à  fix  gros  d’ex¬ 
trait  réfineux  de  deux  onces  de  racines  ;  mais  la 
partie  gommeufe  eft  tellement  combinée  avec 
celle  qui  n’eft  que  réfineufe,  que  l’eau-de-vie  dif- 
fout  facilement  la  première  ,  &  que  l’eau  fimple 
fuffit  auffi  pour  extraire  les  parties  réfineufes  , 
comme  l’ont  prouvé  Newman  &  Cartheufer.  11 
paroît  que  la  principale  vertu  de  la  racine  Hel¬ 
lébore  noir  confiftë  dans  un  principe  réfineux  vo¬ 
latil  âcre  qui  fe  diflîpe  par  la  coétion  ;  enforte 
que  celle-ci  fuffit  pour  diminuer  beaucoup  l’aéli- 
vité  de  ce  végétal  ;  c’eft  dans  ces  parties  fubtiles 
que  confiftë  la  qualité  errhine  de  cette  plante, 
ün  ne  peut  refufer  aufii  à  l’extrait  réfineux  des 
vertus  purgatives  très -marquées.  Si  quelquefois 
les  racines  Hellébore  ont  paru  un  remède  inerte  & 
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fans  activité  ,  on  doit  l’attribuer  à  leur  vétufté 
.qui  à  fait  diffîper  leurs  principes  actifs . 

Il  eft  difficile  de  déterminer  la  dofe  de  ce  mé¬ 
dicament  ,  puifque  cette  détermination  dépend  de 
plufîeurs  crrconftances  prifes  de  l’époque  de  la 
récolte  de  la  racine ,  de  fon  état  plus  ou  moins 
récent ,  des  diverfes  manières  de  la  préparer  ,  de  , 
la  conftitution  de  l’individu  ,  du  climat.  (  Voye* 
article  Dose  &  Doser.  )  En  général,  fa  racine 
-en  fubftance  peut  fe  prendre  depuis  douze  grains 
jufqu’à  .un  fcrupule,  à  demi-gros,  à  unfcrupule, 
.pu  même  à,  un  gros.  Les  feuilles  peuvent  être  auflx 
adminiftrées  à  la  dofe  d’un  demi-gros.  On  . peut 
;aller  jufqu’à  un  demi- fcrupule  ou  un  fcrupule 
entier  pour  l’extrait  aqueux.  Quant  à  l’extrait  fpi- 
ritueux  ,  il  eft  très-amer,  &  on  ne  peut  guères 
s’élever'  au-delà  de  douze  ou  quinze  grains.  < 
■(  Voyci  fur  fes  préparations  l’article  .Ellébore 
en  général.  ).  Dans  les  pays  chauds  ,  ia  vertu 
purgative  eft  plus  marquée  ,  &  un  fcrupule  d’ex¬ 
trait  aqueux  j  ou  bien  demi-gros  ,  fufKt  pour  pur¬ 
ger  avec  violence.  Dans  ces  contrées  ,  on  peut 
■prendre  jufqu’à  deux  gros  de  l’infufion  de  la  ra¬ 
cine.  On  peut  faire  un  hydromel  d’un  gros  de 
racine  d'ellébore  noir  ,  8c  dé  fix  onces  d’eau  ré¬ 
duites  par  la  coétion  à'deux  onces  ,  on  mêle  en- 
fuite ,  parties  égales,  cette  eau  avec  le  miel,  & 
on  peut  l’adminiftrer  aux  enfans  ,  à  la  dofe  d’une 
cueillerée.  On  fit  prendre  huit  cueillerées  d’eau 
diftillée  de  cette  racine,  8c  elles  produiftrent  des 
tranchées  violentes. 

On  a  fait  plufîeurs  expériences  fur  les  animaux 
pour  reconnçître  les  effets  de  l 'ellébore  noir ,  & 
.on  s’eft  convaincu  de  fa  grande  adHvité  ,  &  quel¬ 
quefois  de  .fes  qualités  délétères.  .  Théophrafte 
.  avoit  fait  remarquer  que  les  chevaux.,  les  bœufs 
&  les  cochons  périffoient  quand  ils  mangeoient 
de  cette  herbe.  Douze  eueiilerëes  de  fon  eau  dif- 
tiliée .,  qu’on  avoit  données  à  un  chien  ,  le  pur¬ 
gèrent  avec  violence  par  le  haut  &  par  le  bas. 
Un  fil  trempé  dans  le  fuc  Hellébore  8c  paffié  à 
travers  la  crête  -d’un*  coq ,  donna  la  mort  à  cet 
animai  5  on:pèut.  même  fe  fervir  de  ce  fuc  pour 
empoifonner  des  fléchés  ;  mais  le  principal  ufage 
qu’on  fait  de  Y  ellébore  noir  dans  la  médecine  vé¬ 
térinaire  ,  eft  de  s’en  fervir.  à  titre  de  féron  dans 
les  maladies  épizootiques  ,  en  perçant  l’oreille 
de  l’animal  ou  une  autre  partie  quelconque  de  la 
peau  &  en  y  introduifant  des  filamens  de  la  ra¬ 
cine  d ’ ellébore  noir  pour  exciter  la  fuppuration. 
On  fait  en  effet  que- dans  les  maladies  peftilen- 
,  tielles  de  l’efpëce  humaine  ,  un  des  plus  heureux 
■  moyens  d’échapper  à  la  contagion  eft  de  tenir 
ouvert  un  féton  ou  un  cautère.  Ne  deyroit-on 
donc  pas  profiter  de  cette  obfervation  dans  les 
cas  d’épizootie ,  &r  adopter  un  remède  qui  ,  en 
confervant  le  bétail,  le  préfeirve  des  progrès  de 
ii  contagion  ? 
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Tout  ce  qui  vient,  d’être  dit  des  effets  de  {'el¬ 
lébore  noir  fait  affez  connoître  la  grande  activité 
de  ce  remède,  8c  doit-on  être  étonné ,  d’après 
cela  ,  des  fymptômes  graves  qu’il  a  quelquefois 
produits  ,  lorfqu’il  a  été  employé  avec  peu  dé 
choix  &  d’intelligence  ?  C’en  ainfî  qu’il  a  quel¬ 
quefois  occafionné  des  fupêrpurgations  violentes  , 
des.vomiitemens  opiniâtres,  des  conv.ulfions,  des 
inflammations  des  inteftins  ,  des  éternuemens  fu- 
neftes  &  la  mort  même.  Les  anciens  qui  ont  fait 
un  fi  grand  ufage  dé  Y  ellébore  noir  ,  connoiffoient 
fi  bien  tous  les  inconvéniens  qui  pouvoient  en 
réfulter ,  qu’ils  ont  établi  une  fuite  de  préceptes 
8c  de  précautions  néceffaires  pour  affiner  le  fuccès 
de  -ce  remède  ou  pour  arrêter  les  effets  alarmans 
qu’il  pouvoit  produire.  (  Voye^  .ci-après  EuÉ- 
;  borisme.  )  C’eft  de  cette  manière  qu’ils  ont 
employé  YAlébore  noir  comme  un  remède  héroïque 
[  contre  certaines  maladies  invétérées  &  d’une  curé 
très-difficile  5  telles  font  l’épilepfîe  ,  la  mélancho- 
lie  ,  la  manie ,  la  fièvre-quarté  ,  la  fuppreffion  dés 
menftrues  ,  l’hydropifîe  ou  autres  maladies  chro¬ 
niques.  Quoique  l’emploi  de  ce  remède  n’ait  pas 
été  toujours  heureux ,  on  ne  peut  lui  refufer  une. 
grande  efficacité  s  &  quel  eft  en  effet  le  remède 
qui  produife  dans  tous  .les  cas  une  guérifon  cer¬ 
taine  ?  Il  eft  vrai  auffi  que. les  autres  moyens  fub- 
fidiaires  employés  par- les  anciens  pour  affiner  fes 
effets  ,  ont  pu  contribuer  en  partie  à  fes  grands 
fuccès  ;  mais  quoi  qu’il  en  foit ,  quand  il  ne  pof- 
féderoit  que  fes  qualités  draftiques ,  il  pourroit 
toujours  être  compté  au  nombre  des  remèdes  hé¬ 
roïques;  &  ne  voit-on  pas  chaque  jour  des  char¬ 
latans  produire  des  cures  qui  nous  Itonnoitnt, 
avec  des  purgatifs  très-violens  ?  La  poudre  d’Ail- 
haiid  n’en  eft-elle  pas  un  exemple  ?  &.  quand  on 
veut  être  de  bonne  Foi  ,  peut-on  nier  que  ii  on 
pouvoit  empêcher  tous  les  écarts  de  J’aveugle  ern-  . 
pyrifmé  qui  en  dirige  l’ufage  ,  qu’on  eut  foin  de 
déterminer  les  circonftances  prifes  de  la  nature 
particulière  de  la  maladie  ,  du  tempérament  & 
des  autres  indifpofitions  individuelles  qui  peuvent 
affurer  fon  fuccès  ,  &  fur-tout ,  qu’on  levât  le 
myftère  inique  dont  fon  auteur  a  voulu  voiler  fa 
.  compofition  pour  en  faire  une  fpécùlation  mer¬ 
cantile  ,  on  auroit  à  fe.  féliciter  de  l’avoir  intro¬ 
duite  dans  l’ufage  de  la  médecine  ?  Au  refte,le 
regret  ne.  doit  pas  être  bien  grand,  puifque  nous 
pofledons  un  fi  grand  nombre  de  purgatifs ,  plus 
où  moins  draftiques ,  8c  qu’il  n’y  a  pas  de  méde¬ 
cin  inftruit  qui  ne  puiffè  imiter  les,  effets  de  la 
poudre  d’Àilhaud  ,  en  procédant  d’qbord  avec 
uelque  tâtonnement.  Les  diverfes  ccropofitions 
e  Y  ellébore  noir  ,  fon  extrait  aqueux  ou  fpiri- 
tueux,  fon  hydromel ,  fon  eau  diftillée,  fonin- 
fufîon  dans  le  vin  ou  fa  décodtion  ,  ou  enfin,  fa 
racine  réduite  en  poudre  &  corrigée ,  d’après  les 
principes  ci-de-ffus  ,  (  Voye^  Ellébore  en  gé¬ 
néral.  )  fourniroient  facilement  un  pareil  fup-, 
plémënt  ,  8c  on  en  pourroit  dire  de  même  de 
beaucoup 


ELL 

beaucoup  d’autres  draftiques  ;  ce  qui  me  perfuade 
que  Y  ellébore  noir  ne  guériffoit  que  par  fes  vertus 
purgatives  ,  même,  des  maladies  qu’on  regarde 
comme  purement  nerveufes ,  telles  que  la  mélan- 
cholie  &  la  manie,  c’eft  qu’on  ne  peut  douter  que 
celles-ci  ne  foient  quelquefois  produites  purement 
par  des  embarras  ou  une  ftagnatipn  de  matières 
dans  les  premières  voies.  J’ai  vu  un  maniaque , 
fur  qui  on  avoit  effayé  vainement  un  grand  nombre 
de  remèdes  ,  &  qui  fut  guéri  aux  bains  d’Albert 
,  par  i’ufage  des  douches, ascendantes  ;  le  tuyau  qui 
-.  portait  l’eau  étoit  dirigé  dans  l’anus  ,  enforte  que 
l’eau  qui  en  jarlkffoit  entroit  avec  violence  dans 
le  canal  inteftinal  ;  dans  quelques  féances  ,  l’effet 

■  évacuant  que  produifirent  ces  douches  fut  fi  mar- 

■  que,  qu’il  fortît  une  grande  quantité  de  matières 
noires  qui  avoient  été  d’abord  détrempées  par  le 
liquide  &  détachées  des  parois  des  inteftins  j 
l’aliénation  de  la  raifon  céda  bientôt  à  cet  éva- 

-  cuant  mécanique. 

La  racine  d’ ellébore  noir ,  fi  on  en  excepte  quel¬ 
ques  compofïtions  pharmaceutiques  dont  on  fait 
peu  d’ufage,  n’entre  guères  maintenant  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  que  pour  fervir  de  bafe  aux 
pilules  toniques  de  Bâcher.  Sa  décoétion  pourroit 
être  aufu  employée  avec  avantage  contre  la  gale 
&  la  vermine  ,  &  remplacer  le  ftaphifaigre  ;  on 
peut  aùffi  s’en  fervir  à  titre  d’épifpaftique  contre 
des  douleurs  invétérées  ,  telles  que  celles  de  la 
fciatique  ;  mais  fi  on  étoit  tenté  d’en  reflufcker 
l’ufage  à  l’exemple  des  anciens  ,  on  n’aura  qu’à 
réfléchir  fur  ce  qui  fera  dit  ci- après  de  l’ellé- 
...  borifme. 

ELLÉBORE  NOIR,  a.  fleur  d’œil  de  bœuf  .Ado¬ 
nis  vernalis.  L.  Cetteefpèce  Hellébore  a  été  connue 
des  anciens  fous  le  nom  de  hellebqrus  ni'ger  feru- 
laceus.  C’eft  celui  qu’on  fubftitue  en  Saxe  &  dans 
d’autres  parties  de  l'Allemagne  ,  à  Y  ellébore  noir 
dont  je  viens  de  parler,  &  il  peut  eh  effet  fervir 
•aux  mêmes  ufages.  C’eft  Ja  racine  Hellébore  que 
les  marchands  de  Francfort  &  de  Hambourg  font 
paffer  dans  le  commerce. 

ELLÉBORE  NOIR  ,  à  fleur  verte.  Helleboms 
viridis.  L.  On  n’en  fait  point  non  plus  ufage  en 
médecine. 

i  ELLÉBORE  NOIR  commun  ,  OU  pied  de  griffon. 
Helleborus  fœtidus.  L.  Comme  il  importe  de  bien 
diftinguer  cet  ellébore  des  autres  efpèces  ,  Bergius 
en  a  donné  une  defcription  exaéte  &  détaillée 
dans  fa  matière  médicale  ,  en  ayant  fous  les  yeux 
■un  échantillon  pris  du  lieu  natal  de  cette  plante  , 
■qui  eft  la  Vieille-Caftille  en  Efpagne  ;  elle  vient 
auffi  dans  d’autres  parties  de  l’Europe  auftrale  & 
■croît  naturellement  en  Virginie.  Voici  cette  def- 
■cription  latine  qui  mérite  d’être  connue.  Forma. 
■£aulis  breviufculus,  perennans  ,  inferne  nudus ,  cicar 
u  Médecine  Tome  K. 
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trifatus  vel  gabriufculus  ,  fupeme  foliofus  5  fupra 
folia  deflnens  in  ficapum  fubangulatum  ,  atomis  ad- 
fperfum  ,  fpitkam&um  ,  raniofum  ,  fquamofum.  Rami 
fcapi  alterné  ereéti.  Folia  congefla ,  longius  pedolata  , 
pedata  :  folio  lis  lineaà-lunceolatis  ,  digitalibus  vel 
palmaribus  , fupeme  ferratis  ,  utrinque  glabris fupra. 
viridibus ,  minutim  fubrugofls  ,  lucidiufculis  ,  vents 
alternis  ,  obliques  ,  depreffis  ,  lineatis  ,  fubtîts  palli~ 
dioribus.  Petioli  lineares  ,  concavi.  Squavnæ  fcapi 
alterna  ,  ovato-lanceolata  ,  colorata  ,  glabrs,  ,  aoûts 3 
!  fœpe  fiffs  in  foliota.  ,  pollicares  vel  ultra  ,  ereHo  pa- 
1  tentes ,  ad  ramos  &  in  pedunculis  fi  ta.  Pedunculi  in 
\  ramis  aherni  ,  elongati  ,  pubeficenti-fcabriufculz  ,  fiu~ 

;  perne  tuberculato-rugofi  ,  ereài  ,  uniflori  ,  bradeis 
\  veftiti.  Flores  nutantes.  Calix  nullus.  Corolla fquam- 
mis  concolor ,  campanulata  ,  atomis  ficabriufcula  3 
pentapetala ,  perfiftens.  Piftilla  ,  tria  pubefcentia. 

Cet  ellébore  a  une  odeur  fétide  ,  fur-tout  lors¬ 
que  la  plante  eft  récente  :  fa  faveur  ,  lorfque  la 
plante  eft  récente  &  sèche ,  eft  très-âcre  &  anière. 
Lorfqu’on  la  mâche  ,  elle  excite  un  fentiment  de 
corrofîon  au  gofier  ,  &  cet  effet  dure  quelque 
tems  ,  quoiqu’on  fe  lave  plufieurs  fois  la  bouche. 
Le  defsèchement  fuffit  à  peine  pour  lui  faire  per¬ 
dre  fon  acrimonie.  Ses  vertus  font  purgatives  , 
émétiques  &  vermifuges.  Quant  à  fon  ufage  en 
médecine  ,  on  ne  trouve  fur  cet  objet  des  expé¬ 
riences  bien  ptécifes  que  celles  du  doâeur  Bifïet, 
dans  fon  Effai  fur  la  confiitution  médicale  de  V An¬ 
gleterre  j  cet  auteur  rapporte  que  c’eft  un  remède 
ui  ne  lui  a  jamais  manqué  à  titre  de  vermifuge  i 

donnoit  les  feuilles  recentes  en  décoétion ,  à  la 
dofe  d’un  gros  ;  ou  bien  ,  il  faifoit  prendre  en 
fubftance  quinze  grains  de  fes  feuilles  defféchées  , 
pour  les  enfans  de  cinq  ou  fix  ans  ;  à  plus  haute 
dofe  ,  elle  produit  des  effets  purgatifs  &  émé¬ 
tiques.  Il  faut  continuer  fon  ufage  pendant  quel¬ 
ques  jours  confécutifs  ;  fon  fuc  exprimé  &  donné 
en  firop  en  y  mêlant  du  fucre ,  devient  un  remède 
très -commode  &  efficace  ,  fi  on  en  donne-  une 
cueillerée  foir  &  matim  Mais  à  caufe  des  qualités 
très-âcres  de  cette  plante ,  il  faut  procéder  avec 
réferve  &  commencer  par  de  très-petites  dofes 
pour  éviter  l’effet  irritant  qu’elle  peut  produire 
fur  des  individus  délicats  &  fenfibies.  (  Pinel.  ) 

ELLÉBOR.INE ,  Serapzas  latifolia.  L.  Elle  n’eft 
point  d’ufage  en  médecine.  (  Pinel.  ) 

ELLÉBORISME.  Le  traitement  de  certaines 
maladies  chroniques  par  l’ellébore  ,  comprenoit 
non-feulement  le  choix  ,  la  préparation  &  l’admi- 
niftration  de  ce  végétal ,  mais  encore  une  foule 
de  précautions  &  de  remèdes  préliminaires  , 
propres  à  féconder  fon  aétion  &  à  faire  éviter  des 
effets  pernicieux  qui  auroient  pu  s’enfuivre.  Sous 
ce  point  de  vue  ,  Yelléborifme  qui  faifoit  Un  des 
points  capitaux  de  la  thérapeutique  des  anciens , 
donnoit  lieu  à  un  grand  nombre  de  préceptes  dont 
D  d  d  d  d 
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les  uns  paroiffçnt  tressages,  mais  auffi,  dont  les 
autres  fembtent  tenir  à  des  préjugés  populaires 
des- premiers  âges  &  aux  idées  les  plus  iuperfti- 
tjeules.  L’aiminiftration  de  l’ellébore  ,  difoient 
le's  anciens  ,  demande  de  la  parc  des  malades  une 
préparation  propre  à  les  y  difpofer  ,  afin  qu’ils 
aient  un  corps  robuffe  &  un  courage  ferme  ;  il 
faut  que  leurs  humeurs  fbient  fluides  &  qu’ils 
pui fient  vomir  facilement.  Pour,  que  l'action- d’un 
remède  auffi  violent  ne  portât  point  atteinte  aux 
parties  fupériéutes  ,  on  preferivoit  d’abord- quel¬ 
que  laxatif;  &  après  avoir  bien  nourri  le  malade 
pendant  quatre  ou  cinq  jours ,  on  lui  adminiflroit 
un  vomitif  qu’on  avoir  foin  de  lui  donner  au  dé¬ 
cours  de  là  lune.  Cinq  jours  après  *  on  le  faifoit 
Vomir  ,  &  dans  le  cours  du  mois ,  on  lui  donhoit 
des  alimens  fubflantiels  pour  rétablir  fes  forces. 
„On  avoir  encore  recours  à  quelque  laxatif  ,  & 

'  ôn  excitoit  de  nouveau  deux  ou  trois  vomiffe- 
mens  après  le  fouper  ,  de  trois  en  trois  jours  , 
en  faififiant  le  décours  de  la  lune  ,  fuivant  cer¬ 
taines  opinions  aft-rologiques.  Voici  maintenant 
quelques  détails  fur  les  circonftances  de  ces  vo- 
miffmens  préliminaires. 

Les  anciens  avoient  vivement  fenti  une  vérité 
qui  eft  bien  négligée  parmi  les  modernes  ;  c’eft 
que  quand  on  veut  preferire  un  vomitif  qui  fatigue 
iemoins  qu'il  eft  poffible  &  qui  ne  produite- point 
des  effets  nuifibles  ,  il  faut  que  l’eltornac  foit  dif- 
tendu  ,  afin  que  lès  parois  puiffent  av'oir  ,  pour 
ainfi  dire  ,  un  point  d’appui  pour  réagir  avec  force 
&  expulfer  au -dehors  ce  qu’il  peut  contenir. 
Quelques  médecins  portoient  même  fi  loin  cette 
idée  ,  qu’ils  croyoient  qu’il  falloit  choifir  pour 
fe  faire  vomir  ,  certains  jours  de  folemnité  où  on 
mange  beaucoup  ,  &  où  on  fait  même  des  excès 
d’intempérance  ;  d’autres  médecins  ,  plus  modé¬ 
rés  ,  convenoient  que  ces  circonftances  pouvoient 
être  favorables  à  certains  genres  de  vomiffement; 
mais  que  pour  les  malades  qui  ne  doivent  vomir 
que  pour  fe  préparer  à  Tadminiftration  de  l’ellé¬ 
bore  ,  il  ftitiit  de  manger  un  peu  plus  qu’à  l’or- 
dinairé  ;  ils  ajoutoient  très-judicieufement  qu’il 
ne  falloir  pas  ,  dans  ce  cas ,  diftendrê  l’eftomac 
outre  mefure  ,  parce  qu’il  ne  manquerait  point  de 
fe  trouver  enfuite  dans  un  état  de  débilité  ,  quel¬ 
que  prompte  qu’on  rendît  l’évacuation.  Quant  au 
choix  des  alimens  qu’on  devoit  prendre  au  fouper 
qui  devoit  précéder  le  vomiffement ,  on  preferi¬ 
voit  de  faire  ufage  de  ceux  qui  font  de  facile 
digeftion  ,  fans  être  flatueux.  Ils  recommandoient 
de  faire  prendre  d’abord  des  farineux  ,  comme 
du  pain  ,  de  la  - bouillie  ,  des  fruits  fecs  ;  de  faire 
fuccéder  un  peu  de  viande  graffe  ,  &  de  choifir 
parmi  les  légumes  ceux  qui  entraînent  auffi- tôt 
les  alimens  ,  comme  les  oignons  ,  les  radicules  , 
les  porreaux.  On  faifoit  joindre  à  ces  alimens  dès  ! 
gâteaux  miellés  ,  des  figues  ,  des  raifins  fecs  ,  des  I 
noix,  des  grenades.  On  faifoit  boire  auk  de  rems  | 
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es  tems  du  vin  doux  ,  quelquefois  da  moût ,  ou 
bien  du  vin  miellé.  Les  fubftances ,  les  plus  lé¬ 
gèrement  aftringentes  ,  étoient  foigneufement 
évitées.  On  ne  manquoit  pas  auffi  pour  produire 
plus  sûrement  des  effets  laxatifs ,  de  faire  prendre 
une  rifane  tempérée  avec  le  vin  doux  &  le  miel 
&  d’y  joindre  1  ufage  des  plantes  oleracées.  Pour 
contracter  une  difpofition  prochaine  auvomiffe- 
ment ,  on  prer.oit  abondamment  .-de  la  tifane  pré¬ 
cédente;  &  après  av-oiî  excité  une -légère  fecouffe 
dans  les  vifcèïes  abdominaux. par  une  petite  pro¬ 
menade  faite  dans  des  lieux  abrités  oh  faififfoit 
l’inftant  de  -quelque  rapport  flatueux  par  le  haut 
&  on  mettait  le  doigt  dans  la  bouche  ,  ou  bien 
une  plume  ointe  avec  de  l’huile  pour  provoquer 
le  vomiffement.  L’eftomac  ,  après  tous  ces  foins 
préliminaires  ,  s’ouvroit  avec  facilité  &  rejettoit 
en 'abondance  tout  ce  qu’il  contenoit  d’ alimens  & 
de  boilîons.  On  avoit  auffi  l’attention  de  faire 
tenir  le  malade  affis  &  incliné  durant  les  efforts 
convulfifs  de  l’eftomac  ;  car  ,  ajoutoit-on,  le  lit 
rend  le  vomiffement  lent  &  pareffeux.  On  ajourait 
d’ailleurs  une  fi  grande  importance  à  teus  ces  foins 
de  détail,  qu’on  attribuoit  toujours  à  leuromif- 
fion  les  effets  pernicieux  qui  s’enfuivoient  après 
cela  de  radminiftration  de  l’ellébore. 

Mais  outre  le  vomiffement  naturel  qu’on  excitoit 
de  la  manière  qui  vient  d’être  décrite  &  fans 
employer  de  fubitance  proprement  émétique ,  il 
y  en  avoit  un  autre  qu’on  proyoquoit  avec  les 
raiforts ,  &  dont  il  importe  de  fe  former  une 
idée  jufte ,  d’autant  mieux  qu’il  étoit  le  plus 
ufité.  Le  malade  prenoit  donc  depuis  une  livre 
jufqu’à  une  livre  &  demi  de  raiforts.  On  avoit 
foin  de  les  choifir  âcres  &  tendres ,  car  s’ils  étoient 
trop  doux  on  recommandoit  de  prendre  la  tige 
&  avec  elle  les  feuilles  les  plus  tendres.  On  avoit 
coutume  de  faire  précéder  un  peu  de  nourriture 
Sr  une  boiffon  d’eau  pure,  quelquefois  on  fai¬ 
foit  prendre  des  laxatifs  quelques  jours  avant  de 
prendre  les.  raiforts  ,  ou  bien  le  jour  précé¬ 
dent  on  avoit  foin  de  tenir  le  ventre  libre  à 
l’aide  d’un  ciyftère  ;  pour  féconder  l’aélion  du 
remède  ,  on  avoit  recours  à  plufieurs  autres  pra¬ 
tiques  ;  c’eft  ainfi  qu’on  faifoit  faire  de  longues 
promenades  au  malade  dans  un .  lieu  abrité  ou 
expofé  au  midi;  on  lui  faifoit  prendre  du  miel 
ou  bien  des  alimens  où  entroit  cette  fubftance  ; 
la  boiffon  devoit  être  auffi  miellée  &  prife  en 
abondance.  On  le  faifoit  enfuite  coucher ,  puis 
lever  &  marcher  en  tournoyant  ;  il  s’affeyoit 
enfin  &  tâchoit  de  provoquer  par  le  haut  des 
rapports  flatueux  en  continuant  ainfi  pendant  envi¬ 
ron  une  heure.  Lorfque  les  naufees  fe  décla¬ 
raient  ,  onirritoit  Tœfophage  pour  que  l’évacua¬ 
tion  fût  plus  complette.  Il  fortoit  fouvent  alors 
une  grande  quantité  d’humeur  tenue  &  pituiteufe, 
&  enfin  des  matières  amères  &  d’un  odeur  de 
raifort,  Pour  ôter  la  faveur  défagréable  de  ces 
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matières  rejettées  ,  le  malade  lavoit  fa  bouche  -,  ! 
ou  il  ufoit  d’un  gargarifme  avec  l’hydromel  ou 
l’eau  fimple.  On  le  faifoit  coucher  enfuite  en 
pratiquant  fur  fes  pieds  des  attouchemens  diri¬ 
gés  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  &  on  tâchoit 
ainfi  de’provoquér  le  fommeil.  On  faifoit  encore 
fuecéder  la  promenade,  on  faifoit  prendre  un 
bain,  &  immédiatemenraprès  on  donnoit  quelque 
aliment  âcre  ,  comme  un  peu  de  viande  avec 
une  fauce  piquante.  Telles  étoient  les  préparations 
qu’on  faifoit  fubir  avant  que  d’adminiftrer  l’ellé¬ 
bore. 

Le  choix  de  ce  végétal  fuivanr  fes  variétés 
étoit  un  autre  point  important  de  Yelléborifmè 
des  anciens  ;  mais  il  faut  convenir  que  l’état 
d’enfance  où  étoit  alors  la  botanique  laide  pref- 
que  tout  à  délirer  dans  les  defcriptions  des  diverfes 
efpèces  ou  des  variétés  de  l’ellébore ,  ènforte 
que  les  caractères  qu’on  leur  aifigne  relient  très- 
■  vagues.  Les  anciens  fe  bornoient  à  indiquer 
quelques  qualités  de  l’ellébore  qui  paroiffoiènt 
tenir  aux  diverfités  du  fol  &  du  climat.  On  don¬ 
noit  d’abord  là  préférence  à  celui  qui  vient  fur 
le  mont  (Eta  ,  puis  à  celui  de  Galathie  ,  &  enfin 
à  celui  de  Sicile.  Ce  dernier,  difoient les  anciens, 
a  des  branches  plus  étendues  &  plus  ligneufes 
que  les  autres.  L’ellébore  de  Galathie  étoit 
plus  rugueux  à  l’extérieur  &  plus  blanc  à  l’in¬ 
térieur  ;  celui  du  mont  (Eta  paroiflbit  plus 
noirâtre.  Quand  on  goûte  celui  de  Sicile  , 
dit  Oribafe  ,  on  lui  trouve  un  goût  piquâftt  ;  il 
.  excite  la  fécrétion  de  la  falive,  &  i’impreflîon 
qu’il  laifle  fur  la  langue  eft  de  longue  durée. 
Celui  de  Galathie  ,  ajoute  le  même  auteur  ,  agir 
d’une  manière  plus  prompte,  &  en  excitant  fur 
la  langue  une  ardeur  brûlante  ,  il  provoqué  un 
grand  écoulement  de  falive;  mais  cette  aé'tion 
s’éteint  bientôt.  De  quelque  endroit  qu’on  prît 
d’ailleurs  l’ ellébore  ,  on  rejettoit  celui  qui  étoit 
livide  ou  qui  avoit  quelque  tache ,  &  on  n’admët- 
«oit  que  celui  qui  étoit  pur  au-dehors  &  d’une 
belle  blancheur  à  l’intérieur.  Oii  rëcommandôic 
aulïï  de  le  couper  plutôt  avec  un  infiniment 
tranchant  que  de  le  concafier.  Ôn  coupoit  les 
groffes  branches  en  deux  parties  dans  la  direc¬ 
tion  de  leur  longueur.  On  rèmarquoit-  que  celui 
qui  étoit  coupé  en  plus  petites  parties  ,  agîfibit 
avec  plus  d’efficacité  lôrfque  les  branches  étoient 
minces.  La  dofe  de  l’ellébore  étoit  fujette  à  des 
variations  ;  là  plus  forte  étoit  de  deux  drachmes , 
la  moindre  étoit  de  huit  oboles  (  96  grains  )  & 
la  moyenne  de  dix  oboles  (no  grains.  )  Une 
moindre  quantité  n’excitoit  point ,  fuivaiit  les 
anciens  ,  des  effets  affez  décidés  ,  &  cependant 
produifoit  plus  dé  trouble  &  d’angoiffes.  Suivant 
Oribafe  ,  on  ne  prenok  point  l’ellébore  auffi- 
tôt  qu’il  étoit  cueilli  ,  car  on  lui  attribuoit  dans 
cet  état  la  propriété  de  fuffoquer.  Il  prétend 
auffi  qu’on  pofiédoit  l’art  de  le  dépouiller  de 
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la  partie  adtivë  qui  porte  un  fentlment  d’é  tran- 
glemeht  dans  le  gofier  ;  mais  cet  auteur  s’e  xpli- 
qué  d’une  manière  très-obfeurè  fur  cet  art ,  de 
corriger  &  de  châtrer  3  pour  air.fi  dire  ,  l 'ellé¬ 
bore. 

.  Un  autre  point  de  Yelléborifme  des  anciens 
çonfiftoit  dans  les  divers  artifices  qu’il  fallo  ir 
employer  pour  tromper  les  malades  qui  fe  refu- 
foient  à  l’adminiftration  de  l’ellébore,  car  fi  quel¬ 
ques-uns  fe  déterminoier.t  facilement  à  le  pre  n- 
dre,  il  y  avoit  auffi  un  grand  nombre  de  maniaques 
indociles  ,  ou  qui  marquoient  la  plus  grande  aver- 
fion  pour  les  mëdicamens.  On  fe  déterminoit 
alors  à  leur  donner  l’ellébore  fous  Une  forme 
alimentaire,  ou  bien  en  le  combinant  avec  d’au¬ 
tres  alitnens*;  on  les  açcoutumoit ,  par  exemple , 
long-tems  avant  à  manger  de  la  bouillie  ,  ou 
des  gâteaux  miellés,  &  on  y  introduifoit  dans 
la  fuite  de  petits  globules  ou  des  fragmens  d’el¬ 
lébore  ;  mais  pour  cet  objet  on  avoit  befoin 
d’être  fécondé  par  des  perfonnes  adroites  & 
propres  à  tromper  la  prévoyante  défiance  de  ces 
malades.  On  continuoit  ainfi  à  leur  donner  le 
remède  dans  différens  alimens  jufqu’à  ce  que  la 
dofe  fût  eomplette.  Quelques  maniaques  étoient 
fi  défians  qu’en  avoit  befoin  de  recourir  à  d’au¬ 
tres  aftuces . pour  leur  faire  prendre  l’ellébore; 
comme  de  la  faire  bouillir  dans  leur  potage  , 
ou  d’écrafer  un  bulbe  de  la  racine  dans  leur 
boifibn  ;  on  avoit  feulement  foin  d’augmenter 
la  dofe,  puifque  le  médicament  ne  pouvcit  être 
pris  en  fubfiance  ;  .mais  adminiftre  ainfi  fous 
forme  de  décoéïion  on  lui  reconnoiflbit  un  autre 
avantage  ,  celui  d’expulfcr  plus  facilement  l’hu- 
:  meur  atrabilaire  à  laquelle  on  attribuoit  l'alié¬ 
nation  de  la  raifon.  Si  on  ne  pcuvoit  enfin 
réuflïr  de  cette  manière  on  le  donnoit  fous  forme 
d’éclegme,  en  faifant  bouillir,  par  exemple ,  une 
"livre  d’ellébore  concafie  dans  fix  [entiers  d’eau,  en 
filtrant  le  liquide  &  en  y  faifant  bouillir  enfuite 
trois  livres  de  miel ,  le  tout  réduit  par  la  ccc- 
tion  jufqu’à  confiftance  d’éflegme.  Les  innocentes 
rufes  qui  viennent  d’être  expofées  donnent  une 
idée  de  toutes  celles  qu’on  pouvoir  mettre  en 
ufage  fuivant  les  circonxlanct  s  des  lieux  &  le 
caractère  particulier  des  maniaques  qui  les  ren- 
doient  néceffaires. 

On  trouve  dans  Hérodote  une  formule  qu’Ori- 
bafe  a  àuffi  rapportée  ,  pour  acminiftrer  l’ellébore 
fans  le  moindre  danger.  Oit  prend  une  livré  d’ël- 
léborë  qu’oft  fait  macérer  pendant  trois  jours  dans 
fix  hémmes  (  neuf  livrés  )  d’eâU  ;  on  fait  cuirë  lê 
tout  fur  un  feu  lent  jufqu’à  l’évaporation  du  tiers 
de  l'eaü.  On  exprime  énfüité  l’ellébore  &  en 
ajoute  à  la  décoâion  d-ux  hémines  de  miel  qu’on 
fait  encore  cuire.  Oii  donnoit  environ  fix  drach¬ 
mes  dé  cette  compofition  &  on  remarqtioit  que 
l’évacuation  alvine  qui  en  étoit  là  fuite  ,  n’étôit 
fuivie  d’aucun  feryàmént  de  ftràngulatiôn,  ni  d’au- 
Ddddii 
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cun  autre  danger.  On  adminiftroit  ainfi  l'ellébore 
aux  malades  quiavoient  befoin  d’être  purgés  d'une 
manière  prompte  ,  &  qui  ne  pouvoient  l'être  que  î 
très  -  lentement  par  d'autres  remèdes.  On  étoit  ! 
obligé  j  fur-tout  ,  de  le  donner  ainfi  aux  maniaques 
pleins  de  méfiance  fur  l’ufage  des  alimens.  Si  ce  i 
remède  ne  produifoit  point  ainfi  une  guérifon  par¬ 
faite,  il  avoit  dumoins  l'avantaged’ améliorer  beau¬ 
coup i  l'état  des  malades  ;  enforte  qu'ils  pouvoient 
enfuite  prendre  l'ellébore  de  la  manière  la  plus 
convenable  &  la  plus  efficace.  Hérodote  ne  fe  ' 
diflimule  point  que  ce  remède  aétif  ne  s'adminif- 
troit  pas  toujours  avec  un  égal  avantage  ,  comme 
lorfque  le  malade  étoit  dans  un  âge  avancé  ,  ou 
naturellement  débile  ,  ou  enfin  ,  pufillanime  & 
fans  courage  ;  car  alors  ,  il  s'enfuivoit  quelquefois 
des  maladies  très  -  graves  ,  après  deux  ou  trois 
prifes  d’ellébore.  Hérodote  ajoute  que  le  meilleur 
ellébore  venoit  d’Ânticyre  ;  qu’il  falloit  qu’il  pa¬ 
rût  blanc  en  dedans  en  le  coupant  ,  qu’il  excitât 
des  éternuemens  par  fa  feule  odeur  ;  &  qu'enfin , 
en  le  mâchant  ,  il  produisît  une  ardeur  brûlante 
fur  la  langue  ,  &  qu'il  provoquât  beaucoup  l'ex¬ 
crétion  de  la  falive. 

Àntyllus  ,  en  parlant  de  l'ellébore  ,  dit ,  que 
réduit  en  fragmens  ,  il  produit  une  purgation 
prompte,  fouvent  dans  deux  heures;  qu'il  évacue 
fans  beaucoup  de  trouble ,  la  bile  &  la  pituite  ;  & 
qu'enfin ,  il  eft  rejetté  lui-même  par  le  vomiffe- 
ment ,  dans  quatre  ou  cinq  heures.  Celui  qui  eft 
pilé  &  réduit  en  Une  farine  groffière  ,  agit  plus 
lentement.  Au  refte  ,  pourfuit  le  même  auteur  , 
l'ellébore  chaffe  toute  forte  de  bile  &  de  pituite , 
non  fans  danger  de  convulfions  8rd’une  trop  forte 
purgation  ;  mais  fouvent  auffi,  il  produit  des  effets 
très-utiles.  L'eau  dans  laquelle  on  a  fait  infufer 
l'ellébore,  pouvoit  être  donnée,  fuivant  Antyl- 
lus ,  aux  vieillards ,  aux  enfans  ,  ou  à  d’autres 
individus  foibles  &  doués  d’une  conftitution  de 
corps  relâchée.  La  formulé  qu'il  en  donne  eft  de 
îaiffer  en  infufion  ,  dans  une  hémine  (  une  livre 
&  demie  )  d'eau  de  pluie  ,  cinq  drachmes  des  re¬ 
mettons  de  la  racine  d’ellébore  ,  pendant  trois 
jours  ,  de  filtrer  enfuite  le  liquide  ,  de  le  faire 
chauffer  &  de  l’adminiftrer  ainfi  fous  forme  liquide. 

Quoique  les  anciens  aient  négligé  en  général 
de  fixer  les  efpèces  d'ellébore  dont  ils  faifoient  ufa- 
ge,fans  doute  par  le  défaut  de  defcriptions  botani¬ 
ques  exaétes ,  ils  regardoient  ce  qu'ils  appelaient 
Jl  ellébo  re  blanc  comme  le  plus  efficace  ;  il  eft  vrai 
que  c’étoit  un  remède  très-incommode  &  défagréa- 
bleà  prendre  ;  enforte  que  bien  fouvent  les  méde¬ 
cins  &  les  malades  eux-mêmes  fe  refufoient  à  l'ad- 
miniftrer:  mais  ceux  qui  étoient  plus  familiers  avec 
cette  partie  de  l'art  de  guérir ,  &  qui  s’étoient 
exerces  à  furmonter  tous  lès  inconvéniens  qui 
pouvoient  provenir  de  l’ufage  de  l’ellébore  dans 
certaines  conftituti-ons  y  fe  eonduifoient  avec  plus 
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d’affurance  &  ne  craignoient  point  de  s’en  fervit 
contre  plufieurs  maladies ,  comme  contre  la  mé- 
lancholie  ,  la  manie  ,  les  douleurs  invétérées  de 
fciatique  ,  la  goutte  ,  l’épilepfie  ,  l’apoplex'îe ,  les 
délires  extatiques  ou  fanatiques  ,  les  douleurs 
chroniques  de  la  tête  ,  l’engôurdiffement  des. fa¬ 
cilités  morales ,  la  léthargie ,  la  lèpre  &  autres 
affections  cutanées.  On  fecommandoit  le  même 
remède  contre  l’bydrophobie  ;  ce  qui  étoit  connu 
même  des  cultivateurs ,puifque,  lorfqu’ils  avoient 
quelque  chien  attaqué  de  cette  maladie ,  ils  lui 
faifoient  prendre  de  l’ellébore  ;  ce  qui  engagea 
enfuite  les  médecins  à  en  faire  l’effai  fur  les  hom¬ 
mes  attaqués  auffi  d’hydrophobie.  Le  père  de  la 
médecine  a  dit  que  forfqu’il  furvient  une  luxation 
dans  quelque  grande  articulation,  ou  bien,  lorfque 
les  os  de  quelqu’un  des  membres  font  fradturés, 
il  faut  adminiffrer  dans  le  jour  ou  le  lendemain  de 
l’ellébore  pour  prévenir  la  gangrène  ou  les  con¬ 
vulfions.  Mais,  quoi  qu’il  en  puiffe  être  de  l'aétion, 
de  ce  remède  dans  les  cas  de  frafture  &  de  luxa¬ 
tion  ,  il  faut  convenir  que  ce  précepte  eft  peu 
clair  ,  &  qu’on  n’en  voit  guères  le  but.  On  étoit 
bien  plus  fondé ,  lorfqu’on  interdifoit  l’ufage  de 
l’ellébore  aux  fébricitans ,  excepté  dans  les  fièvres 
quartes,  dans  l’intervalle  des  accès  ;  il  eft  en  effet; 
facile  d’imaginer  quel  trouble  produifoit  un  re¬ 
mède,  auffi  actif  que  L’ellébore,  durant  la  vigueur 
d’une  fièvre  continue.  Les  anciens  prefcrivoipnt 
auffi  l’ellébore  contre  les  affections  calculeufes 
|  des  reins ,  contre  les  anciennes  crudités,  la  fura- 
|  bondance  de  pituite ,  lès  engorgemens  de  la  rate ,. 
&  même  les  affections  cancéreufes.  Quoiqu’il  pa- 
roiffe  peu  convenir  contre  les  ulcères,  dit  Oribafe,. 
cependant  j’ai  vu  une  femme  guérie  d’un  ulcère 
fembîable  ;  il  eft  vrai ,  ajouta-t-il ,  que  le  médecin 
quija  traitoit,  étoit  très-exercé  dans l’adminiftra- 
tion  de  ce  remède. 

Les  anciens  ne  fe  bornoient  point  à  indiquer 
les  maladies  dont  la  guérifon  pouvoit  dépendre 
de  Y elléborifme  ,•  ils  faifoient  encore  remarquer  les 
périodes  de  ces  mêmes  maladies  qu’il  falloit  choi- 
fir  pour  ce  traitement.  C’eft  ainfi  que  fi  la  ma¬ 
ladie  devoit  être  par  fa  nature  d’une  longue  du¬ 
rée  ,  ils  avoient  foin  de  prefcrire  l’ellébore  au 
.  commencement  ,  avant  que  le  mal  eût  pris  de 
fortes  racines.  Dans  la  manie ,  par  exemple  ,  dans 
la  goutte ,  la  gale  ;  la  paralyfie ,  on  donnoit  l’el¬ 
lébore  dès  les  premiers  temps  ,  parce  qu’iL  étoit 
connu  que  ces  affe&ions  devenoient  plus  opi- 
•  niâtres  par  l’habitude  ;  que  le  temps  les  rendoit 
comme  incurables,  au  lieu  qu’on  les  faifoit  ceffer 
aifément ,  fi  on  agiffoit  d’abord  avec  aélivité,  fi. 
les  malades  étoient  dociles  ,  &  que  le  médecin 
fût  bien  exercé  dans  l’adminiftration  de  l’ellébore. 
Les  anciens  ,  au  contraire,  fe  gardoient  d’agir 
avec  précipitation  ,  fi  la  maladie  n’offroit  point 
de  caractère  fixe  &  qu’elle  fût  d’une  nature  in¬ 
certaine.  Quant  aux  maladies  qui  offroient  des,- 
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intermiffions  réglées ,  périodiques  &  de  longue 
durée  ,  oh  avoir  foin  d’y  remédier  de  bonne 
heure  par  Tadminiftration  de  l’ellébore.  Celles 
auffi  ,  dont  l’intervalle  des  accès  étoit  de  courte 
durée  &  fans  règle  ,  comme  l'épilepfie  ,  étoient 
foumifes  au  traitement ,  d’abord  après  chaque  in- 
termiflion  ,  puifqu’il  étoit  à  craindre  que  les  ma¬ 
lades  ,  en  perdant  à  plufieurs  fois  réitérées  la  voix 
&  le  fentiment  ,  ne  tombaffent  enfin  dans  un  état 
incurable.  Lorsqu’il  s’offroit  des  maladies  qui 
avoient  un  cours  continu ,  on  avoit  égard  ,  foit 
aux  différentes  époques  du  jour ,  foit  à  l’état  des 
facultés  phyfiques  &  morales  ,  pour  adminiftrer 
l’ellébore.  On  avoit  auffi  une  attention  particu¬ 
lière  à  la  difpofition  plus  ou  moins  marquée  qu’a- 
voit  l’individu  pour  le  vomiffement  ;  enforte  que 
ceux  qui  ne  vomiffoient  qu’avec  difficulté  ,  s’y 
accoutumoient  peu-à-peu.  On  interdifoit  l’ellé¬ 
bore  à  ceux  qui  étoient  dans  un  état  de  débilité, 
parce  qu’on  favoit  très-bien  que  pour  féconder 
î’adiion  de  ce  médicament  ,  il  falloit  avoir  des 
forces.  Il  eft  inutile  de  répéter  d’ailleurs  ce  qui 
a  été  dit  ci-defifus  fur  les  vomiffemens  prélimi¬ 
naires  qui  dévoient  précéder  l’adminiftration  de 
L’ellébore.  Il  fuffit  de  remarquer  qu’après  le  der¬ 
nier  vomiffement  on  faifoit  garder  un  jour  de  re¬ 
pos  avant  de  donner  ce  remède  ,  &  on  faifoit 
prendre  ,  ce  jour-là  ,  un  lavement  ,  un  bain  & 
un  peu  de  nourriture.  Le  lendemain ,  on  admi- 
niftroit  l’ellébore  ,  après  une  friétion  huileufe , 
faite  avec  modération  fur  toute  l’habitudè  du 
corps. 

On  préparoit  l’ellébore  de  différentes  manières  ; 
les  uns  le  faifoient  macérer  dans  l’eau  un  jour  & 
une  nuit  ,  &  mettant  enfuite  dans  cette  infufion 
de  l’origan  ,  de  l’abfynthe  &  du  nitre  ,  on  le 
faifoit  prendre  ainfi.  D’autres  le  faifoient  cuire 
avec  du  jrùel ,  &  quelquefois  on  le  faifoit  digérer 
dans  l’eàu  ,  le  vin  ou  le  moût.  On  croyoit  avoir 
remarqué  que  l’ellébore  ,  préparé  avec  le  vin  , 
entraînoit  plus  d’atrabile.  D’autres  y  ajoutoient  le 
thapfia  ,  ou  bien  les  graines  de  fézame.  Nul  objet 
n’a  d’ailleurs  autant  exercé  l’induftrieufe  fagacité 
des  médecins  que  les  diverfes  préparations  &  les 
mélanges  variés  ,  par  lefquels  on  cherchoit  à  aug¬ 
menter  l’efficacité  de  l’ellébore  blanc,  ou  à  dimi¬ 
nuer  fes  effets  pernicieux.  On  en  diverfifioit  l’em¬ 
ploi  de  toutes  les  manières  poffibles  ;  on  avoit 
appris  à  purger  par  la  feule  odeur  de  cette  fub- 
fîance.  Pliftonicus  faifoit  des  fuppofitoires  avec 
l’ellébore  ,  les  mettoit  dans  l’anus  &  excitoit 
ainfi  le  vomiffement.  Il  préparoit  auffi  de  l’ellé¬ 
bore  avec  le  moût ,  &  le  délayant  avec  le  fiel  de 
bœuf,  il  le  donnoit  à  flairer  à  ceux  qui  ne  pou- 
voient  rendre  ni  le  mucus  par  le  nez  ,  ni  les  cra-. 
chats  par  l’expeéloration  ,  efpérant  ainfi  de  pro¬ 
voquer  le  vomiffement.  Diodes  apprit  auffi  à 
compofer  des  peffaires  pour  introduire  dans  le 
vagin  &  produire  ainfi  des  effets  émétiques.  On 
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formoit  auffi  des  ceintures  enduites  d’ellébore, 
fous  forme  emplaftique.  Dans  les  affeétions  gout- 
teufes  des  extrémités ,  on  arrofoit  les  pieds  avec 
l’eau  de  mer  ,  dans  laquelle  on  avoit  fait  cuire 
l’ellébore  ,  d’où  il  s’enfuivoit  des  vomiffemens 
pituiteux  qui  produifoient  un  foulagement  mar- 
ué  &  diminuoient  fingulièrentent  les  douleurs 
es  articulations. 

On  mettoit  auffi  une  attention  particulièré  à 
la  manière  de  divifer  l’ellébore  pour  fes  diverfes 
préparations.  Si  on  vouloir  purger  doucement  , 
on  le  coupoit  en  grands  fragmens  ;  fi  au  contraire 
on  fe  propofoit  de  purger  avec  violence,  on  le 
divifoit  en  petites  particules.  Mais  dans  ce  dernier 
cas  ,  il  y  avoit  quelque  danger  d’exciter  dans  le 
gofier  un  fentiment  de  flrangulation  ;  auffi  failoit- 
;  il  garder  certaines  bornes  dans  cette  manière  de 
divifer  l’ellébore  ,  &  on  taxoit  d’ignorance  celui 
!  qui  ne  favoit  pas  s’arrêter  à  propos. 

Les  anciens  avoient  obfervé  particulièrement 
tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  l’efficacité  de  l’el¬ 
lébore  ,  fuivant  la  diverfité  des  difpôfitions  indi¬ 
viduelles.  Si  ceux  qui  avoient  pris  ce  médicament 
étoient  purgés  avec  facilité  ,  on  leur  faifoit  laver 
la  bouche  auffi-tôt  qu’ils  l’avoierit  avalé  ,  &  on 
leur  donnoit  à  fentir  quelque  odeur  forte.  S’ils 
étoient  robuftes  &  que  leurs  forces  fe  foutinffent, 
on  les  faifoit  tenir  affis;  s’ils  étoient  foibles,  on 
les  faifoit  tenir  couchés  pendant  deux  ou  trois 
heures  ;  on  leur  faifoit  fentir  des  odeurs  fortes 
par  intervalles  on  leur  faifoit  laver  la  bouche 
avec  l’eau  froide  ;  &  pour  former  une  agréable 
diverfion  à  leur  efprit,  ainfi  que  pour  écarter  des 
idées  mélancholiquesjon  avoit  foin  de  leur  conter 
des  hiftoires  plaifantes.  Pour  empêcher  auffi  que 
•  le  médicament  ne  fût  rejetté  trop  tôt,  &  pour 
rendre  fon  action  plus  durable  ,  on  leur  faifoit 
faire  des  friétions  aux  extrémités  &  on  y  faifoit 
même  appliquer  enfuite  des  ligatures.  On  faifoit 
auffi  placer  le  malade  dans  un  lit  fufpendu  ,  ou 
efpèce  de  hamac  ,  pour  exciter  par  des  balance¬ 
rons  ,  de  légères  fecouffes  des  vifcères.  L’aétion 
du  remède  fe  marquoit  d’abord  par  la  chaleur  qui 
fe  faifoit  fentir  à  l’eftomac  &  au  gofier.  Le  malade 
éprouvoit  une  augmentation  graduée  de  la  fe- 
crétion  de  la  falive ,  &  en  la  rejettant  par  le  cra¬ 
chement  ,  il  rendoit  d’abord  beaucoup  d’humeurs 
pituiteufes ,  puis  une  grande  partie  des  alimens  j 
&  enfin  ,  le  médicament  :  ce  qui  fe  répétoit  après 
quelque  intervalle  5  fouvent  auffi  ,  après  avoir 
rejetté  les  alimens  &  le  médicament ,  il  rendoit 
des  humeurs  pituiteufes  ,  mêlées  avec  la  bile  ; 
&  peu-à-peu  ,  la  proportion  de  cette  dernière 
augmentant ,  il  finiffoit  par  rendre  prefque  de  la 
bile  pure.  11  furvenoit  quelquefois  des  hoquets 
durant  l’intervalle  des  vomiffemens  ,  &  la  face- 
étoit  rouge  &  comme  enflammée  ;  les  veines  fe 
gonfloient ,  mais  le  pouls  étoit  lent.  A  mefure 
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que  la  purgation  avançoh  ,  le  vifage  prenoit  une 
belle  couleur  -,  le  pouls  s’élevoit  ,  le  hoquet 
ceffoit ,  &  après  quelques"  intervalles  ,  on  voyoi'r 
ordinairement  le  vomiffement  fe  renouveller.  Si 
au  milieu  dé  Fadtion  du  remède  le  hoquéip  deve¬ 
nait  inquiétant  &  incommode y  on  donnoit  du 
melicrat  ,  dans  lequel  on  avoir  Fait,  cuire  de  la 
rhue  3  &  on  fin  ffoit  par 'donner  dé  l’eau  tiède. 
•Les.  anciens  ,  enfin  ,  ne  fe  diffimulcient  pas  tous 
lès  fymptômes  qui  pouvoient  furvênir  ,  fuivant 
les  difpofitions  de  l'individu  j  comme  un  refferre- 
ment  fpafmodiqùe  du  gofter,!:-  hdq.uet  immodéré, 
le  délire ,  des  défaillances  /une  évacuation  immo¬ 
dérée,  la  chute,  des  forces,des  futurs  immodérées, 
&  tous  les  lignes  manifeftes  d’épuifement.  Comme 
on  ne  pouvoit  prévoir  quel  accident  fuivroit  l’ad- 
miniftration  de  l’ellébore  ,  on  s’attendok  à  tous 
ceux  qui  viennent  d’être  décrits ,  &  on  fe  munif- 
foit  de  tous  les  moyens  propres  à  y  remédier. 
Ceft  ainfi  qu’on  préparoit  un  lit  élevé  ,  un  lit 
"horizontal  &.  un  autre  lit  fufpendu  &  propre  à 
être  balancé.  On  avoit  auffi  des  éponges  de  pofca3  \ 
de  melicrat ,  préparées  de  différentes  manières, 
fôit  avec  l’hyffôpe  ,  l’origan  ,  la  rhue  ,  le  thym  , 
&c.  On  avoit  aulfi  foin  de  fe  pourvoir  de  l’huile 
imprégnée  de  différens  principes  ,  comme  de  ce 
qu'on  appelloit  huile  de  rofes  ,  dlris  ,  de  Cypre  ,  &c. 
On  avoit  auffi  «les  emplâtres  préparées ,  de  l’ellé¬ 
bore  délayé  dans  beaucoup  d’eau ,  des  ventoufes  , 
des  plumes  pour  irriter;  le  go  fier  &  exciter  le  vo-- 
miffement ,  des  efpèces  de  gantelet  (  digitalia  y 
deftinés  au  même  ufage.  On  ne  négligeoit  point 
enfin  de  fe  munir  de  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  faire  des  clyftères  ,  des  fomentations  ,  des 
fuppofitoires,  des  fubftances  fternutatoires.  Le  vin 
d’abfynthe  ri’étoit  pas  négligé-,  non  plus  que  cer¬ 
tains  alimens  dont  on  prévoyoit  avoir  be-foin  pour 
nourrir  les  malades. 

On  craignoit  fur-tout  ,  dans  le  traitement  par 
l’ellébore ,  que  le  vo  miffement  ne  futtrôp  prompt 
&  que  le  médicament  n’exerçât  point  une  aélion 
affez.  durable.  C’eft  dan,s,  cette'  vue  qu’on  faifoit 
des  friâions  aux  extrémités  ,  qu’on  faifoit  garder 
le  filence  &  le  repos  &r  qu’on  aftreignoit  le  ma¬ 
lade  à  relier  affis.  Si  ces  moyens  ne  fuffifoierit  pas, 
on  faifoit  appliquer  des  ventoufes  fur  le  dos  ou 
même  fur  la  région  de  Feftomac  $  on  faifoit  pren¬ 
dre  par  intervalles  un  peu  d’eau  chaude  ■&  on  y 
ajbutoitdu  fuc  d'ablyathe ,  ou  bien  fa  décodüon. 
On  arrêtoit  par-là  l’averfion  de  l’eftomac  pour  le 
médicament  le  penchant  an  vomiffemen’t.  S’il 
arrivoit  aii  contraire  que  par  l’inertie  de  l’efto- 
mac  ou  fon  peu  dè  fenfibiiité  l’évacuation  ne  fe 
déclarât  point ,  on  plaçoit  le  malade  fur  un  lit 
élevé  qui  fût  un  peu  incliné  ,  &  on  lui  faifoit 
introduire,  les  doigts  dans  l’arrière-bouche  pour 
irriter  les  amigdales  &  I’oefophage  &  pour  pro¬ 
voquer  le  vomiffement.  On  faifoit  auffi’.  étendre 
lès  jambes-  &  les  genoux  ,  ainfi  que  l’épine  ,  & 
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ôn  allait  même  jufqu’i  faire  frapper  le  ventre  à 
coups  de  poing.  Si  Feftomac  fe  refufoit  encore 
à  l’expulfiori  des  matières ,  on  mettoit  le  malade 
fur  un  lit  fufpendu  (  lecturn  penfile  )  ,  on  l’agi  toit , 
on  le  balançoit  &  on  Finvitoit  à  faire  des  efforts 
pour  vomir.  On  lui  frottoit  auffi  les  doigts  avec 
de  l’huile  d’iris  ou  de  cyprès.  J’en  ai  vu  ,  dit- 
Oribafe  ,  qui  fe  frottôiëntles:doigts:avec  la  fcara- 
monée  &  qui  provoqnoient  ainfide  vomiffement.' 
Si  tous  ces  moyens  étoient  encore  infuffiians ,  on 
prenoit  de  longues  plumes  d’oie  ,  &  après  les. 
avoir  trempées  dans  l’huile  de  cyprès  ou  d’iris  ; 
on  les  introduifoit  dans  i’œfophage.  On  faifoit 
auffi  des  efpèces  de  gantelets  de  Cuir  léger' ou  de 
peau  ,  qui  étoient  très-longs  &  ou  on  pîongéoie 
auffi  dans  le  conduit  de  Fœfophage  ,  après  les 
avoir  trempés  dans  l’huile  d’iris.  Pour  faire  con- 
rioître  combien  étoient  variées  les  pratiques -qu’on 
obfervoit  dans  F ellêborifme ,je  ferai  remarquer  que 
lorfqu’on  vouloit  prévenir  un  vomiffement  trop 
prompt ,  on  mettoit  le  malade  fur  un  lit  fufpendu 
&  on  dirigeoit  les  balancemens  de  la  tête  vers 
les  pieds ,  au  lieu  que  lorfqu’on  vouloit  au  con¬ 
traire  faire  fortir  Feftomac  de  fan  état  d’inertie 
&  le  forcer  au  vomiffement,  on  dirigeoit  les  ba- 
lâncemens  vers  les  côtés ,  &  dans  ce  dernier  cas , 
on  rendoit  les  mouvemens  inégaux  pour  imiter 
ceux"  de  la  navigation. 

ff  furvenoit  quelquefois  au  commencement  de 
l’évacuation  ou  de  l’adtion  de  l’ellébore ;  un  ref- 
ferrement  fpafmodiqùe  de  l’arrière-bouché,  qui 
fembloit  menacer  les  malades  d’une  fuffocation 
imminente ;  ils  rendoient  alors  peu  de  fâlive,  la 
:  face  étoit  gonflée  ,  les  yeux  faillans ,  les  organes 
de  la  refpiration  participoient  au  refferrement 
fpafinodique  de  l’arrière-bouche;  quelques-uns 
,  fartoient  la  langue  ou  éprouvoient  des  trémouf- 
ffemens  ;  leur  efprit  étoit  troublé  &  toutes  les 
fonctions  de  l’économie  animale  dans  un  état  de 
i  défordre  ;  c’eft  dans  ces-circonftances  quon  faifoit 
prendre  une  boiffon  abondante  de  melicrat ,  dans 
.'lequel  on  avoit  fait  cuire  de  la  rhue  ;  on  faifoit 
-  prendre  cette  boiffon  avec  continuité  ;  &  fi  ce 
moyen  ne  fuffifoit  pas  ,  on  irritoit  Fœfophage 
.  avec  une  plume  pour  rendre  le  vomiffement  plus 
prompt.  Si  on.  remarquoit.  beaucoup  de  trouble 
'  &  d’agitation  ,  on  faifoit  boire  trois  ou  quatre 
verres  d’urie  décodblon  d’eilébofe  pour  rendre 
plus  énergique  Fàdîion  dé  celui  qu’on  avoit  déjà 
pris  &  pour  produire  l’expulfion  ,  foir  du  médi¬ 
cament  ,  foit  des  autres  matières  contenues  dans 
l’eftomac.  Si  on  ne  parvenoit  point  pat-là  à  faire 
ceffer  le  refferrement  fpafmodiqùe  dés  organes  dé 
la  déglutition  ,  on  avoit  recours  à  des  clyftères 
.très-âcres ,.  ou  bien  on  faifoit  prendre  à  l’intérieur 
des  bols  où  entrôit  le  galbânum. 

Le  hoquet  fuivoit  fi  ordinairement  l’Sdminiftra- 
tion  de  Fellébore ,  qû’en  général  il  n’étoit  point 
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dangercus  peur  ks  mafefes  ;  &  que  quand-  il  etc» 
peu  .violent  j  o:i  né  cnerehoit  point  à  l'arrêter  -,  on 
le  livrait  au  contraire  aux  foins  de  la  nature&  on 
le  regardok  comme  un  moyen  utile  pour  réveiller 
i' action  de  l’eftomac  &  le  porter  à  l'expuifion  d:s 
matières  qui  y  étoient  contenues  ;  mais  s'il  étoit 
intenfe  &c  véhément ,  &  qu'il  fût  accompagné 
comme  de  meuvemens  convulfifs  dans  toute  l'ha¬ 
bitude  du  corps  j  on  faifoit  prendre  du  mélicrat 
un  p.  u  chaud  ,'  après  y  avoir  lait  cuire  de  la  rhiie  ; 
fi  ce  moyen  étoit  infuîHfant ,  on_proyoqnoit  l'é¬ 
ternuement  en  faifant  flairer  des  fabftances  âcres; 
eu  enfin,  fi  le  mal  étoit  opiniâtre;,  on  appliquait 
des  venteufes.  fur  toute  la  longueur  de  i'épme  , 
en  obfer'yant  des  variétés  dans  cette  application. 
On  faifoit  auili  des  ligatures  aux  exfrémités'&  on 
ks  échauffait  par  di.verfes  fomentations.  En  même 
stems  qu’on  ernployoit  tous  ces  moyens  phyfiques , 
on  eroit  loin  de  négliger  l’état  moral  ;  on  tâchoit 
au  contraire  dé  fttfpèndre  les  défordres  du  fyftême 
nerveux  en  communiquantà  l’âme  de  vives  émo¬ 
tions  ,  en  faiianr ,  à  deffein  ,  des  frayeurs  aux 
;  malades,  en  les  provoquant  par  des  infultes  feintes, 
en  excitant  en  eux  des  mouvemens*  d’indignation 
&  de  colère,  . 

s  Les  fpafmes  ,  dans  les  membres ,  fuivoient  auffi 
ordinairement  l’adminiftration  de  l’ellébore  que 
le  hoquet.  C’étoit  fur-tout  les  mufcïes  des  jam¬ 
bes,  des  cuiffes ,  des  pieds  ,  des  mains  ,  &  ceux 
qui  fervent  à  la  rnallication  qui  en  étoient  atta¬ 
qués.  On  ernployoit  contré  ces  fymptômes  des 
onêlions  huileufes  ,  des  comprenions  graduées  , 
des  fomentations  ;  des  atrouchemens  faits  avec 
la  main  far  les  membres  ,  paroi  iToient  fingtilière- 
ment  utiles  ,  foit  en  vertu  de  la  conspreffibn  gra¬ 
duée  qu’on  produifoit  ainfi  fur  le  mufcle  avec  la 
main  ,  foit  par  la  communication  d’un  certain  de¬ 
gré  de  chaleur  animale.  On  faifoit  auffi  dans  ce 
cas  ufige  des  antifpafmodiques ,  &  on  appliquoit 
des  topiques  où  entroit  le  caftoreum ,  ou  bien  on 
faifoit  prendre  cette  fubftance  à  l’intérieur  avec 
du  mélicrat.  On  imagine  bien  que  les  bains  tièdes 
n’étoient  pas  négligés ,  &  c’étoit  fouvent  le  feul 
moyen  qu’on  ernployoit  pour  arrêter  les  contra¬ 
riions  fpafmodiques  des  membres. 

Quelquefois  les  malades  ,  pendant  I’adlion  de 
l’ellébore  ,  perdoient  le  fentiment  &  la  voix ,  & 
alors  on  preferivoit  de  faire  ouvrir  un  peu  la 
bouche  en  introduifant  de  petits  coins  entre  les 
dents  pour  faire  pénétrer  une  plume  dans  l’oefo- 
phage  ,  afin  de  provoquer  le  vomiffement.  Un 
autre  moyen  ,  non  moins  efficace  ,  confiftoit  à 
exciter  de  violens  éternuemens  en  faifant  flairer 
de  la  .poudre  d’ellébore  ou  du  fuc  d’euphorbe  ; 
on  voyoit  quelquefois  les  malades  rejetter  par  des 
efforts  répétés  d’éternuement  un  tourbillon  de 
pituite  qui  fortoit  de  ltftomac  &  dont  l’amas  & 
la  préfeuce  dans  ce  vifcèie  fembloient  produire 
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la  perte  de  la  voix  &  du  fenriraent.  SieÉfin  c-^s 
fymptômes  ré-fiftoienc  à  tous  ces  di  vers,  expédions, 
on  avoit  recours  à  un  autre  qu.i  ne  .paroit  pas 
moins  fingulier  que  direéternenc  approprié  au  but 
indiqué.  .On  mettpit  le  malade  fur  une  couverture 
.  de  lit,  dont  les  extrémités  étoient  tenues  par  des 
hommes  robuftes  ,  8c  on  le 'faifoit  fauter  en  l’air 
à  différentes- reprifes ,  ou  bien  on  le- faifoit  rouler 
fur  lui-même  en  abaiffant  quelqu'une  des  extrér 
mités  de  la  couverture.  G'tff  ainfi  que  par  des 
évolutions  qui  fembloient  un  jeu ,  on  produifoit 
les  effets  les  plus  énergiques  &  et»,  parvenait  à 
fêdonner.  J-e  fmtknent  &  la  voix  au  malade.  Oa 
avoit  une  telle,  confiance  dans  les.  fêcôufLs  qu’on 
excitoit  de  cette  manière, qu’on  regardait  comme 
incurable  celui  qui  ré  p’ouvoit  ainfi  reprendre 
l’ ufage  de  fes  feus. 

Telle  efl  en  abrégé  la'dodlr.ine  de  Yelléhrifme 
des  anciens  ,  qui  montre  en  même  téms  combien 
l’ellébore  étoit  dangereux  ,  r.üifqu’il  falloir  em¬ 
ployer  tant  dé  foins,  préliminaires  pour  en  2 durer 
Se  fuccès,  &  qu’ii  ne  fallait  pas  moins  d’habileté 
pour  remédier  aux  fymptômes  que  fou  aétion  fur 
S’eftomac  pouvoir  produire.  Nous  poffédons1  fans 
doute  maintenant  des  évacuans  plus  sûrs  ,  & 
'dont  i’adminiÜration  efl  bien  moins  compliquée 
ue  ïelléoorifme  de  s  anciens  ;  mais  on  ne  peut 
ifeonvenir  que  ce  dernier. eft  un  des  points  de 
la  thérapeutique  des  anciens  qui  mérite  le  plus 
d’être  connu  par  les  lumières  qui!  peut  répandre 
fur  la  pratique  de  la  médecine.  (  Pinel.  ) 

ELLER  ,  (  Jean-Théodore  )  confeiller  premier 
"médecin  du  roi  de  Prude  ,  étoit  membre  de 
l’academie  de  Berlin.  Il  mourut  dans  certe  ville 
le  14  feptembre  1760  âgé  de  71  ans  ,  &  laiffa  un 
recueil  d’obfervations  chirurgicales  publié  «a  alle¬ 
mand  à  Berlin  en  17303 

On  a  encore  de  lui  : 

Obftrvationes  de  cognofcendis  &  curandis  morbis. 
Lipfie ,  1762,  in- 8.  En  françois  parie  Roi,  Paris, 
1774  ,  in- 12,  avec  des  notes. 

(  Extr.  d'El.  )-(  Goulin.  ) 

ELLINGER ,  (André)  médecin,  poète  & 
philo fo phe  ,  naquit  l’an  1526,  es  Thuringe  au 
cercle  de  la  Haute  Saxe.  11  reçut  lés  honneurs  du 
doctorat  en  médecine  à  Leipfic  en  1557  ,  8c 
pratiqua  enfuite  fon  art  avec  tant  de  réputation  , 
qu’il  fut  appellé  à  Iene  en  1569  ,  pour  y  remplir 
une  des  premières  chaires  de  la  faculté.  11  mourut 
dans  cette  ville -le  12  mars  1582,  étant  alors 
reêleur  de  l’univerfîté  pour  la  troifième  fois ,  & 
âgé  de  56  ans. 

On  a  de  lui  des  conful tâtions  qui  fe  trouvent 
parmi  les  Confilia  medica  que  Wictich  a  fait  impri- 
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mer  à  Leipfîc  en  1:604 ,  în- 4.  Ellinger  eft  auteur 
de  quelques  pièces  plus  confidérables  ,  quil  a 
pris  foin*  de  publier  lui-même;  il  a  employé  fes 
talens  poétiques  à  donner  des  paraphrafes  furies 
aphorifmes  &  les  prognoftics  d'Hippocrate.  Elles 
font  intitulées  ; 

‘  Hippocrads  apkorzfmorum  ,  id  eft  ,  feleclarum 
maximéque  rararum  fetitendarum  paraphrafts  poédca. 
Francofurd ,  1579,  in- 8. 

Hippocrads  prognoftiçorum  paraphrafts  poédca, 
cum  Cornelii  Celfi  aliquot  Hippocrads  prognoftiçorum 
Verftone  làdnâ.  Ibidem,  I J75J ,  i/z-8. 

Extrait  d’El,  (  Goülin  ) 

ÉLODÈS /fièvre, - 

Cette  fièvre  eft  uneefpèee  de  continue  putride, 
très-grave  &  plus  ou  moins  aiguë  qui,  dès  le 
commencement  eft  accompagnée  de  faeurs  conti¬ 
nuelles  qui  deffèchéht  les  malades  &  les  conduis 
fent  prefque  toujours  à  la  confomption  ou  à  une 
fièvre  heéfique  &  lente  ,  quand  elle  dégénère  en 
.affe&ron  chronique,  La  fueur  n’eft  pas  le  feul 
fymptôme  que prëfente  cette  fièvre,  elle  en  réunit 
ordinairement  plufieurs  qui  font  mortels.  L’hiftoire 
du  feptième  malade  des  épidémies  d’Hippocrate 
nous  offre  une  obfervation  d’une  élodes  tres-aiguë. 
liv.  1,  fed.  3. 

Çrajfmus  qui  fiemeuroit  auprès  du  torrent  de 
Brotas  ,  fut  attaqué  après  fouper  d’une  fièvre 
violente  ,  il  paffa  la  nuit  dans  le  trouble  &  dans 
l’agitation.  Le  lendemain  qui  étoit  encore  le  pre¬ 
mier  jour,  il  fut  allez  tranquille,  mais  la  nuit 
fut  très-laborieufe.  Le  fécond  jour  tous  les  fym- 
ptômes  redoublèrent;  il  eut  du  délire  pendant  la 
nuit  ;  le  troiiîème  il  fut  bien  tourmenté  &  délira 
beaucoup.  Le  quatrième  fut  des  plus  fâcheux, 
il  ne  dormit  point  pendant  la  nuit  ;  il  rêva  & 
parla  beaucoup  ,  e'nfuite  tout  devenant  pire  il 
fut  agité,  de  craintes  ,  d’idées  effrayantes  & 
funeftes;Jl  fdpporta  ion  mal  bien  difficilement. 
Le  cinquième  jour  il  eut  du  calme  dans  la  matinée , 
fa  conrioiffance  étoit  bonne,  mais  avant  midi  il 
entra  dans  un  délire  furieux  &  ne  fepoffédoitplus; 
fes  extrémités  devinrent  froides  &  livides,  les 
prines  étoient  crues  ,  il  mourut  au  coucher 
du  foleil. 

La  fueur  qui  s' étoit  montrée  dès  le  commen¬ 
cement  dé  cette  fièvre  ,  perfifta  jufqu’â  la  fin. 
Les  hypocondres  étoient  élevés,  tendus  &  dou¬ 
loureux;  il  rendoit  des  urines  noires  avec  des 
fufpenfions  rondes  qui  nagoient  fans  tomber  au 
fond  du  vafe  ;  au  furplus  il  alloit  à  la  felle  & 
rendoit  de?  çxcrétnens.  La  foif  étoit  continuelle 
fans  cependant  être  ardente  ;  il  mourut  çjans  la 
'fffÿ'lir  les  co»Yiilfio.n5.  -  '  ■; 
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r  On  trouve  dans  Forelli  fobfervation  dhme 
élodes  moins  aiguë.  Le  malade  âgé  de  quarante 
ans,  fua  continuellement  pendant  deux  mois  que 
dura  fa  fièvre  ;  après  quoi  il  tomba  dans  une 
fièvre  heélique  longue ,  il  n’ufa  d’aucuns  remèdes 
que  vers  la  fin.  Les  aphtes  s’accrurent,  l’état  devint 
tout-à-fait  déplorable ,  les  remèdes  ne  produi- 
firent  aucun  effet,  &  le  malade  mourut.  Pag. 

;  79.  obferv.  4a.  (  M,  Laguerene.  ) 

ÉLOIGNER,  removere.  ( Phyftologie .) 

Eloigner  fe  dit  ,  foit  d’une  vue  longue  ou  pref- 
bite  ,  pour  laquelle  on  éloigne  les  objets  environ 
i  à  un  pied  &  plus  de  diftance  de  l’œil foit  d’une 
efpèce  de  lunette  appropriée  aux  vues  courtes 
ou  myopes ,  &  qui  a  la  faculté  àé éloigner  les  ob¬ 
jets.  (  Voyei  Vue  ,  Lunette ,  Optique.) 

(  Chamseru.  ) 

ÉLONGATION.  :  C’eft  l’allongement  d’une 
partie ,  caufé  par  le  gonflement  des  cartilages  qui 
encroûtent  les  têtes  &des  cavités  des  os ,  ou  par 
un  amas  d’humeurs  dans  la  cavité  articulaire  qui 
enchâffe  la  tête  de  l’os.  U  élongation  eft  Une  ef¬ 
pèce  de  luxation  imparfaite.  Petit,  le  chirurgien, 
a  parlé  ,  dans  les  Mémoires  de  L'Académie  des 
Sciences  ,  d’une  luxation  qui  fe  fait  peu-à-peu,  , 
&  long-tems  après  faction,  de  la  caufe  externe. 
Cela  arrive  principalement  ,  lorfqu’à  l’occafîon 
i  d’un  coup  ou  d’une  chiite  ,  il  y  a  eu  une  per- 
cufljori  dans  la  cavité  par  la  tête  de  l’os  même. 
L’engorgement  des  cartilages  ' eft  un  effet  ordi- 
1  naire  de  la  contufion  qu’ils  ont  foufferte.  il  y  a 
auffi  des  çaufes.  internes  du  déplacement  de  l'os. 
Hippocrate  dit  qu’il  arrive  par  le  relâchement  des 
ligamens,  à  la  fuite  des  douleurs  fciatiques  :.&il 
recommande  l’application  du  cautère  aéhiel  pour 
confumer  l’fiumidité  fuperflue  qui  abreuve  les  li¬ 
gamens  ,  afin  de  les  rétablir  dans  leur  reffort  na¬ 
turel.  (  Quitus  diuturno  dolore  ifchiadico  vexatis 
fémur  excidit  ,  iis  crus  contabefcit ,  &  claudicant , 
nifi  urantur.  Aph.  60,  S.  VI.  )  Le  feu  eft,  en  effet, 
un  des  meilleurs  moyens  que  l’art  pujffe  employer 
pour  fortifier  les  parties  :  mais  c’eft  un  remède 
extrême  ,  auquel  pn  ne  doit  avoir  recours ,  dans 
les  cas  àé  élongation  ,  qu’ après  avoir  reconnu  l’inu¬ 
tilité  des  douches ,  des  fomentations,  &  de  l’ap- 
pli cation  de  tout  autre  médicament  propre  à  re¬ 
mettre  les  parties  dans  leur  état  naturel. 

(  Extr.  de  U  Ane.  Encycl (  MAHON.) 

ELSHOLZ  (  Jean-Sigifmond  )  étoit  de  Franc¬ 
fort  fur  l’Oder ,  où  il  naquit  en  1623.  Après  de 
bonnes  études  ,  qu’il  commença  dans  l’uniyerfité 
de  cette  ville  &  qu’il  acheva ,  partie  à  V/ittem- 
berg  &  partie  à  Konigsberg  ,  il  parcourut  la-Hol¬ 
lande  ,  la  France  &  l’Italie.  Les  profeffeurs  de 
l’ univerfité  de  Padouefiyrent  ceux  qu’il  fuivit  avec 
plus 
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plus  d’afliduité  ;  ce  fut  auffi  de  leurs  mains  qu’il 
reçut  le  bonnet  de  doâeur  en  médecine  l’an  1653. 
A  fon  retour  dans  fa  patrie  ,  il  y  exerça  fa  profef- 
fion  avec  célébrité.  Frédéric-Guillaume  ,  électeur 
de  Brandebourg ,  le  nomma  botanifte  &  médecin 
de  fa  cour  en  1656.  Cet  emploi  l’obligea  d’aller 
fe  fixer  à  Berlin  ,  où  il  vécut  jufqu’au  28  février 
1688  j  qui  eft  l’époque  de  fa  mort. 

Parmi  les  ouvrages  d ’Elshol^  ,  on  remarque  un 
traité  des  plantes  en  allemand  „  qui  fut  imprimé 
à  Berlin  en  1 666  ,  1672.  &  en' 1684  ,  in- 4  ;  à 
Leipfîck  j  en  17x5  ,  in-folio  ;  un  autre  dans  la 
même  langue  ,  qui  parut  à  Berlin  en  1682  ,  in- 4, 
dans  lequel  l’auteur  traite  des  alimens  3  fous  le 
rapport  qu’ils  ont  à  la  médecine  &  à  l’économie  , 
mais  en  s’attachant  par  préférence  à  ceux  que 
fournit  le  règne  végétal. 

On  remarque  encore  parmi  les  ouvrages  de  ce 
médecin  : 

Ântkropometria  ,  Jive  ,  de  mutuâ  membrorum  cor- 
p  oris  humani  proportione  &  n&vorum  karmoniâ  ,  li¬ 
bellas.  Accejjît  doBrina  nervorum.  Patavii  ,  1654, 
i/z-4.  Francofurti  ad  Oderam  ,  166 3  ,  in-8.  Stade., 
1-672  ,  in- 8. 

Clyfmatica  nova  ,  Jive  ,  ratio  ,  quâ  in  venam  fec- 
tam  médicamenta  immitti  pojfunt  :  additâ  etiam  om¬ 
nibus  feculis  inauditâ  fanguinis  transfufione.  Colonie 
Brandenburgice ,  1661  ,  1667,  in- 8.  Francofurti  , 
1668  ,  in-4.,  fouS  le  titre  de  Clyfmatica  nova,  feu, 
Chirurgia  infuforia  hominibus  addita  ,  avec  quel¬ 
ques  opufcules  d’anatomie.  En  allemand  ,  Berlin , 
1665  ,  in- 8.  C’eft  à  Libavius  qu’on  doit  l’idée  fin- 
gulière  de  la  transfufion  du  fang. 

Flora  Marchica  ,  ftve  ,  Catalogus  plantarum  que 
partim  in  kortis  elcBoralibus  Marckie  Brandenbur¬ 
gice  primariis  excoluntitr  ,  partim  fuâ  fponte  pajfim 
proveniunt.  Berolini  ,  1663  ,  in- 8. 

Deftillatoria  curiofa  ,  five  ,  ratio  ducendi  liquores 
coloratos  per  alembicum.  Ibidem  ,  1674  ,  in- 8. 

De  pkofphoris  obfervationes.  Ibidem,  167 6,  1681 , 

«-4-  * 

Ce  médecin  eft  encore  auteur  de  plusieurs 
lettres  &  obfervations  intéreffantes ,  dont  il  a  en¬ 
richi  les  éphémérides  de  l’académie  impériale  des 
curieux  de  la  nature. 

<  Extrait  d’El.  )  (  Goulin.  ) 

ÉLUTRIATION.  C’eft  l’aftion  de  tranfvafer 
une  liqueur  pour  féparer  la  partie  claire  &  fluide 
de  fon  fédiment.  C’eft  la  même  chofe  que  décan¬ 
tation.  (  Foyei  ce  mot.  )  (  Mahon.  ) 
Médecine  ,  Tome  V. 
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ÉMANATIONS.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
naturelles. 

Claffe  I.  Circumfufa. 

Ordre  I.  Atmofphère. 

Les  émanations  font  des  particules  aériformes  , 
ou  plutôt  des  gaz  qui  fe  trouvent  répandus  dans 
l’atmofphëre ,  &  qui ,  fuivant  leurs  qualités  bien 
ou  mal-faifantes  ,  produifent  fur  les  animaux  qui 
y  font  plongés ,  des  effets  plus  ou  moins  avan¬ 
tageux. 

En  général  ,  les  émanations  font  plus  dange- 
reufes  qu’utiles  3  parce  que  ,  de  tous  les  gaz  que 
nous  connoiffons  ,  il  m’y  a  que  l’air  vital  qui , 
mêlé  à  quelques  autres  ,  foit  refpirable.  On  fait 
que  les  émanations  des  fleurs  font  très  -  dange- 
reufes  -,  &  fi  elles  ne  font  pas  plus  fouvent  nui- 
fibles  ,  c’eft  que  leurs  odeurs  font  noyées  dans  un 
grand  volume  d’air  atmofphérique  ;  alors  elles 
font  agréables  3  &  peut-être  même,  à  petite  dofe> 
peuvent-elles  devenir  falutaires.  (  Voy.  Fleurs.) 

A  l’égard  des  émanations  qui  peuvent  êtrè  nui- 
fibles  à  l’économie  animale  3  voye £  les  mots  Mé¬ 
phitisme  &  Air.  (  Macquart.  ) 

EMBROCATION.  (  Mat.  méd.  )  Embrocatio  , 
embroche ,  embregma  ,  impluvium  ,  du  verbe  tp£(t%a, 
j’arrofe  ,  j’humeête  ;  efpèce  d’arrofement  ou  de 
fomentation  qu’on  fait  en  preffant  entre  les  mains 
fur  quelque  partie  malade  ,  une  éponge  ,  de  la 
laine  ,  des  étoupes  ,  ou  du  linge  trempé  dans  des 
huiles  Amples  ou  compofées  ,  des  décodions  ,  du 
lait  ,  de  l’oxycrat ,  de  l’oxyrrhodin ,  ou  autre 
liqueur  ,  en  appliquant  enfuite  les  remèdes  avec 
de  la  laine  ou  des  compreffes  qui  en  font  imbues. 

On  fait  des  embrocations  pour  prévenir  ou  dé¬ 
tourner  une  fluxion  ;  pour  ramollir  ,  réfoudre  , 
calmer  ,  rafraîchir  ,  fortifier  ,  refferrer.,  8cc. 
Embrocation  fe  prend  aufii  pour  le  remède  deftiné 
à  être  appliqué  de  la  manière  dont,  nous  venons 
de  parler.  (  Voy.  Fomentation &Épithèmes.) 

(  Extr.  du  DiB .  de  Lav.  )  (  Mahon.  ) 

EMBROCATION.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  embrocations  fe  font  ,  en  arrofant  certaines 
parties  malades  avec  des  eaux  fimples  ou  compo¬ 
fées  ,  avec  des  huiles  des  baumes  des  onguens. 
On  les  emploie  fur-tout  ,  lorfqu’on  veut  diminuer 
la  trop  grande  tenfion  des  organes  ;  c’eft  ainfi 
qu’ après  l’opération  du  bubonocèle^ou  de  la  taille, 
ou  dans  les  inflammations  du  bas-ventre ,  on  fait 
des  embrocations  avec  l’huile  rofat  &  des  décoc- 

E  e  e  e  e 
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tions  de  plantes  émollientes  &  rafraîchiffantes. 
On  les  emploie  fouvent  dans  les  mêmes  circon- 
ftafices  que  les  fomentations  qui  ont  fur  elles 
l’avantage  de  laiffer  les  parties  plus  aifément  & 
plus  long-téms  imprégnées  des  fubftances  qu’on 
croit  appropriées  ,  &  de  les  tenir  moins  de  tems 
expofées  à  l’air  extérieur.  (  Macçkjart.  ) 

EMBRYOCTONIE  &  EMBRYON,  (  Art.  de. 

Médecine  légale.  )  (  Voye%  AVORTEMENT  & 
Avorton  ,  Médecine  légale.  )  (  Mahon.  ) 

EMBRYOLOGIE.  (  Médecine  pratique.  ) 

Je  ne  confîdérerai  Y  embryologie  que  fous  le  rap¬ 
port  de  la  vitalité  du  fœtus  &  les  foins  qui  font 
nëceffaires  à  leur  confervation.  Il  eft  sur  que  des 
caufes  inhérentes  à  la  groifeffe  peuvent  accélérer 
la  naiffance  du  fœtus  ,  &  que  des  accidens  par¬ 
ticuliers  hâtent  auffi  le  moment  de  cette  opéra¬ 
tion.  Parmi  les  premières  on  diflingue  l’accroif- 
fement  rapide  des  enfans  iflus  de  pères  d’une 
grande,  ftature  ;  &  cet  effet  eft  plus  remarquable 
chez  les  petites  femmes  unies  aux  hommes  de 
cette  taille  ;  car ,  s’il  eft  prouvé  que  les  fœtus 
des  autres  animaux  *  comme  les  hommes  ,  ap¬ 
portent  en  naiffant  les  proportions  qui  dénotent 
qu’ils  tiennent  plus  des  mâles  que  des  mères ,  on 
juge  que  dans  Phypothèfe  donnée ,  les  enfans  d’un 
homme  de  grande  taille  ,  nourris  dans  le  fein 
d’une  petite  femme  ,  ne  relieront  pas  dans  la  ma¬ 
trice-  jufqu’au  terme  parfait  de  la  geftation ,  ou 
naîtront  le  plus  ordinairement  avant  cette  époque. 
Ce  ne  fera  cependant  pas  une  raifon  de  rendre 
la  confervation  de  ces  enfans  plus  difficile  ;  car  la 
promptitude  de  l’accroiffement  ne  les  fera  pas 
naître  dans  un  tems  fi  éloigné  du  terme  de  la 
groifeffe  que  leur  organifation  foit  trop  foible 
pour  fupporter  le  changement  rapide  qu’ils  éprou¬ 
veront  à  leur  naiffance.  Mais  en  réuniffant  à  cette 
caufe  un  accident  capable  d’irriter  la  matrice  ,  dé 
déterminer  à  la  matrice  une  irritation  modérée., 
qui  dans  d’autres  circonftances  n’exciteroit  pas 
les  contrarions  de  ce  vifcère  ,  on  aura  la  raifon 
pour  laquelle  les  enfans  ,  dans  le  cas  indiqué  ci- 
deftus devancent  en  naiffant  le  terme  ordinaire 
de  la  geftation. 

Quoi  qu’il  en  foit  au  relie  des  autres  agéns  qui 
peuvent  accélérer  l’accouchement  ,  foit  qu’ils 
viennent  de  l’état  de  la  mère  ou  du  foetus  ,  notre 
objet  eft  d’examiner  à  quelle  époque  de  la  con¬ 
ception  un  enfant  qui  naît  peut  être  confervé. 

On  fait  généralement  que  la  plupart  de  ceux 
qui  naiffent- dans  le -huitième  mois  font  viables. 
Le  fentiment  des  anciens,  quoique  contraire  à  ce 
principe  ,  ne  peut  pas  être  oppofé  à  une  expé¬ 
rience  confiante  ,  par  laquelle  il  eft  conffaté  que 
la  plupart  des  oüimefires  font  prefque  tous  con- 
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fervés.  D’ailleurs  ,  on  ne  doit  pas  non  plus  fe 
diflïmuler  que  les  acçouc'hemens  avant  terme  étant 
pour  la  plus  grande  partie  occafionnés  par  des  ac¬ 
cidens  qui  portent  leur  imprelfion  fur  le  fœtus 
comme  fur  la  mère  ,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
quelques  enfans  périffent  viélimes  de  la  caufe  qui 
a  pu  précipiter  l’accouchement  ;  mais  fi  l’accou¬ 
chement  eft  facile  &  heureux  ,  les  enfans  font 
viables.  Ce  témoignage  de  la  Motte  &  celui 
d’une  multitude  d’obfervateurs  ,  mettent  cette 
vérité  hors  dé  doute. 

J’ai  parlé  des  enfans  de  fept  mois  dans  un  article 
qui  avoit  pour  objet  l’examen  du  livre  d’Hippo¬ 
crate  fur  ce  fujet.  (  Foyei Enfan s  dé  septmois.) 
J’ai  dit  dans  cet  article  quelles  étoient  les  diffi¬ 
cultés  qui  s’oppofoient  à  leur  confervation ,  & 
les  précautions  qu’on  devoit  prendre  pour  parve¬ 
nir  à  cette  fin. 

Peut-on  faire  l’application  des  mêmes  préceptes 
aux  enfans  qui  naiffent  dans  le  fixième  mois ,  & 
ceux-ci  font-ils  viables  ?’Si  nous  ajoutons  foi  au 
fentiment  des  anciens ,  nous  déciderons  avec  eux 
ue  ces  fœtus  ne  font  "jamais  confervés.  Nous  ne 
evons  pas  compter-  pour  peu  de  chofe  l’exacti¬ 
tude  de  leur  obfervation  dans  l’hiftoire  naturelle  : 
la'  fagacité  avec  laquelle  ils  fuivoient  le  cours  des 
phénomènes  qui  s’offroient  à  leur  examen ,  nous 
détermine  en  faveur  de  leur  fentiment.  En  effet, 
perforine  ne  conteftè  qu’à  proportion  qu’un  fœ¬ 
tus  naiffant  eft  éloigne  du  terme  complet  de  la 
geftation  ,  fa  confervation  devient  plus  difficile 
dans  le  même  rapport  de  cet  éloignement.  Or, 
en  confidérant  la  diftance  immenfe  qui  exifle  entre 
le  cours  du  fixième  mois  &  les  neuf  mois  accom¬ 
plis  ,  on  trouve  au  moins  foixante  jours  de  diffé¬ 
rence,  pendant  lefquels  Torganifation  acquiert  fa 
perfeétion.  Les  enfans  qui  naiffent  dans  le  fixième 
mois  ont  à  peine  les  poumons  formés  ;  ils  font  fi 
petits  ,  qu’il  eft  bien  difficile  de  croire  qu’ils 
foient  propres  à  la  refpiration.  Enfin  ,  les  défen- 
feurs  de  ce  fyftême  citent  l’exiftence  de  quelques 
fœtus  ,  dont  la  vie  a  été  continuée  pendant  quel¬ 
ques  heures  ou  quelques  jours  ;  ce  qui  n’établit 
point  la  folidité  de  leur  opinion. 

Je  n’ignore  pas  que  Cardan  &  quelques  autres 
auteurs  ,  auffi  peu  croyables  que  lui ,  afférent 
avoir  vu  des  perfonnes  de  douze  ans ,  &  d’autres 
plus  âgées ,  nées  dans  le  fixième ,  &  quelques-unes 
dans  le  cinquième  mois  ;  mais  ces  affertions  ne 
méritent  aucune  confiance  ,  d’autant  qu’ils  ne 
parlent  que  fur  le  récit  qu’on  leur  a  fait  de  ces 
évènemens  ,  &  qu’ils  n’ont  point  vu  les  fœtus  à 
leur,  naiffance.  Je  crois  donc ,  avec  les  hommes 
véritablement  inftruits ,  que  la  viabilité  des  fœtus 
n’a  lieu  que  pour  ceux  qui  naiffent  dans  le  fep- 
tième  mois  ,  8c  qu’on  doit  ranger  dans  la  claffe 
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des  âvo'rtemens  toutes  les  naiffances  antérieures 
à  ce  terme.  (  Chambon.  ) 

EMBRYTOMIE.  (  Médecine  chirurgicale.  ) 

Quand  on  a  réuni  toutes  les  preuves  qui  con¬ 
courent  à  prouver  quJun  fœtus  eft  mort  avant 
la  naiffance  &  qu'il  y  a  des  difEcuItés  qui  s’op- 
pofent  à  ce  qu'on  délivre  la  mère  par  la  méthode 
d'un  fimple  accouchement  ,  on  propofe  de  divifer 
le  fœtus  par  les  moyens  dont  nous  parlerons  ci- 
après.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’on  ne  doive  autant 
qu'il  eft  poffible  rendre  fa  fortie  auffi  prompte 
qu'il  eft  facile  ,  8c  faire  enforte  qu’elle  fe  rap¬ 
proche  le  plus  qu'on  pourra  d’un  accouchement 
ordinaire  ;  parce  que  la  mère  eft  plutôt  débarrafîée 
8c  qu’elle  n'eft  point  tourmentée  par  la  penfée 
d’une  opération  qui  l’effraie  ,  circonftance  qui 
doit  être  prife  dans  la  plus  grande  confédéra¬ 
tion,  puifque,  comme  nous  l’avons  obfervé  ailleurs, 
toute  efpèce  d’inquiétude  ,  quelque  légère  quelle 
foit  j  peut  lui  devenir  funefte.  Mais  quand  tout 
s'oppofe  à  laccompliffement  de  ce  defir  ,  quand 
les  manœuvres  néçeffaires  devrendroient  fati 
gantes  ou  dangereufes,  il  ne  refte  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  tirer  le  fœtus  par  morceaux. 

On  fuppofe  ici  qu’on  s'eft  affiné  parfaitement 
■de  la  mort  de  l’enfant  &  qu’il  ne  fera  pas 
Facrifié  à  des  conjectures  ou  à  des  probabilités. 
.Nous  donnerons  article  Mort-né  les  marques 
.auxquelles  on  reconnoîtra  qu’il  a  perdu  la  vie. 

On  attribue  à  Hippocrate  un  livre  fur  cette 
.opération  &  la  manière  de  la  pratiquer.  Ceux 
qui  connoiffent  lafageffe  des  préceptes  de  ce 
.grand  homme  reconnoîtront  à  quelques  traits  que 
^  c’eft  fauffement  qu’on  l’en  dit  l’auteur.  Au  refte 
voici  les  maximes  qu’on  y  trouve. 

On  étendra  fur  la  femme  en  travail  un  linge 
dont  on  couvrira  les  mamelles  &  fa  tête  pour 
lui  dérober  la  vue  d’une  opération  qui  lui  infpi- 
.-.rèroit  de  la  crainte.  Si  le  fœtus  eft  placé  en 
travers  &  qu’il  préfente  la  main  hors  de  la  matrice, 
■on  tirera  cette  main,  en  dehors  autant  qu’il  fera 
’  poffible.  On  dépouillera  le  bras  de  fes  chairs  ; 
on  aura  à  deux  doigts  de  la  main  une  peau  de 
■  fqatine  (  efp'ece  de  chien  de  mer  )  afin  que  l'os 
'  dénudé  ne  gliffe  pas  dans  la  main,  on  coupera 
la  chair  autour  de  l’humérus  qu’on  détachera  de' 
fon  articulation.  On  fera  enfuite  fortir  la  tête 
du  fœtus  pour  la  détacher  &  l'extraire;  le  fœtus 
repoüffé dans  la  matrice,  on  enfoncera  unfcalpel 
à  travers  les  côtes  ou  dans  le  col ,  afin  de  donner 
.  iffiie  à  l’air  qui  y.  feroit  renfermé ,  diminuer  le 
volume  du  corps  de  l’enfant  qui  s'échappera  plus 
’  aifément  à  travers  les  parties  de  la  génération. 
On  aura  foin  de  tirer  la  tête  à  la  manière  d’un 
accouchement  ordinaire  ;  fi  cela  n’eft  pas  poffi- 
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ble  on  la  divifera  par  morceaux.  On  obfervera 
les  mêmes  précautions  pour  le  fœtus  entier.  On 
lavera  l’accouchée  avec  fuffifante  quantité  d’eau 
chaude ,  &  on  fera  des  embrocations  avec  de 
l’huile  fur  les  parties  naturelles.  On  la  fera  cou¬ 
cher  ayant  foin  de  faire  changer  alternativement 
la  pofition  des  pieds.  Elle  boira  du  vin  blanc  , 
doux  8c  légèrement  chauffé  8c  prefque  pur;  on 
lui  donnera  auffi  à  boire  dans  du  vin  de  la  réfine 
mêlée  à  du  miel;  du  refte  on  fuivra  la  curation 
d’après  les  confeils  que  j’ai  donnés.  Quand  le  fœtus 
'  au  moment  de  l’accouchement ,  fe  préfente  en 
travers,  (  ce  qui  arrive  quand  il  fe  retourne  lui- 
même  dans  la  matrice  le  cordon  ombilical 
fait  des  circonvolutions  autour  de  fon  col  ,  il 
en  réfulte  un  obftacle  pour  l’accouchement,  la 
tête  s’appuie  fur  le  coxis ,  &  la  main  fe  préfente 
au-dehors ,  ce  qui  eft  le  ligne  de  la  mort  de  l’en¬ 
fant  ;  ceux  dont  la  main  ne  paroît  point  à  l’exté¬ 
rieur  font  vi  vans  pour  la  plupart.  Cependant  l’ac¬ 
couchement  n’en  offre  pas  moins  de  dangers 
dans  cette  dernière  fituation  ;  car  quelques  femme  s 
perdent  les  eaux  long  teros  avant  l’accouchement; 
ce  qui  doit  faire  concevoir  que  l’enfantement  fera 
douloureux  &  difficile  par  la  -féchereffe  des  par¬ 
ties  de  la  génération.  Celles  au  contraire  dont 
les  eaux  ne  fe  font  pas  ainfi  évacuées ,  accouche;  t 
beaucoup  plus  facilement.  Au  refte,  il  faut  faire 
éprouver  aux  femmes  en  couches  des  fecouffes  ; 
fuivant  cette  méthode  on  placera  la  femme  fur 
un  drap ,  on  en  jettera  un  autre  fur  elle  pour 
la  couvrir ,  on  entortillera  chaque  main  du  coin 
du  drap.  Des  aides  prendront  chacun  une  mam 
&  d’autres  chacun  un  pied,  ils  tiendront  ferme¬ 
ment  ces  extrémités  &  fecoueront  la  malade  3vec 
force  au  moins  dix  fois.  On  la  placera  enfuite 
dans  un  lit  la  tête  baffe  8c  les  pieds  élevés  ;  on 
abandonnera  fes  mains,  mais  on'  tiendra  les  pieds 
au  moyen  defquels  on  lui  fera  éprouver  de  nou¬ 
velles  fecouffes  très  réitérées  ,  afin  de  repouffer 
par  cette  manœuvre  le  fœtus  vers  les  parties 
fupérieures  dans  un  efpace  plus  étendu ,  lui  donner 
la  facilité  de  fe  retourner  &  fe  préfenter  enfuite 
dans  une  pofition  plus  naturelle.  Si  on  a  du  dic- 
tame  de  Crete  ,  on  lui  en  fera  prendre  ;  autrement 
on  lui  donnera  du.  caftoreum_  infufé  dans  du  vin 
de  Chio.  Si  l’utérus  fait  hernie  au  dehors ,  foit 
parla  violence  des  douleurs ,  foit  par  fuite  de  l’ac¬ 
couchement  ,  on  l'attaquera  de  la  manière  fui  van  te: 
incifez  la  pellicule  qui  recouvre  ce  vifeère ,  d’une 
manière  oblique  ;  frottez-la  avec  un  linge  jufqu’à 
ce  qu’elle  s’enflamme  ;  enfuite  oignèz-la  d’huile 
de  phocas ,  ou  de  graiffe  ou  de  poix  ,  ou  bien 
couvrez-la  d’un  catanlafme  de  fleur  de  grenade 
en  appliquant  par  deflus  des  éponges,  douces  imbi¬ 
bées  de  vin.  La  malade  fe  tiendra  couchée  les 
jambes  très -rapprochées  du  ventre  8c  élevées., 
8c  on  lui  donnera  peu  d’alimens. 

Tels  font  les  préceptes  contenus  dans  le  livra 
E  e  e  e  e  z 
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attribué  à  Hippocrate  ,  intitulé  de  execlîone  fœtus 
in  utero  mortui  :  préceptes  dont  affurément  per- 
fonne  ne  s’aviferoit  aujourd'hui,  de  fuivre  la  pra¬ 
tique  rigourëufement. 

Paul  d’Ægine  après  avoir  donné  l’énumération 
des  lignes  généraux  par  lefquels  on  peut  recon- 
noître  la  mort  du  foetus  s’exprime  à  peu  près 
en  ces  termes  :  on  aura  placé  la  femme  en  tra¬ 
vail  fur  un  lit  ,  de  manière  que  le  tronc  foit 
incliné  en  bas  ,  des  aides  tiendront  les  jambes 
élevées  ;  fi  l’on  n’a  point  d’aides  on  fixera  le  thorax* 
par  des  ligatures  attachées  au  lit ,  de  manière 
que  dans  les  efforts  que  l’on  fera  obligé  de  faire 
le  corps  ne  fui.ve  pas  l’impulfion,  8c  que  ce  déran- 
ementne  fafië  pas  perdre  la  force  qu’on  emploira 
ans  l’accouchement.  Un  aide  écartera  les  levres 
de  la  vulve ,  l’accoucheur  portera  dans  la  matrice 
la  main  gauche  refferrée  en  manière  de  coin  8c 
convenablement  graiflee  :  ii  ouvrira  l’orifice  de 
l’utérus  ;  on  y  verfera  une  huile  douce  afin  de 
ramollir  ce  vifcère  8c  faciliter  les  manoeuvres  ; 
qu’on  fera  pour  fixer  le  crochet  fur  l’embrion. 
Les  parties  les  plus  commodes  pour  fixer  le  cro¬ 
chet  j  font  à  la  tête  ,  les  yeux  ,  l’occiput ,  le  voi- 
finage  des  os  maxillaires  fupérieurs  ,  le  menton  ' 
&  les  clavicules  :  enfuite  les  intervalles  des  côtes  i 
8c  les  régions  précordiales.  Quant  aux  enfans  qui 
fe  font  préfentés  par  les  pieds  .,  on  attache  plus  | 
aifément  les  crochets  fur  le  pubis  ,  dans  l’inter¬ 
valle  des  côtes  &  fur  les  clavicules.  On  pren¬ 
dra  le  crochet  de  la  main  droite  en  couvrant 
fa  courbure  des  doigts  ,  on  l’enfoncera  douce¬ 
ment  par  la  préflion  de  la  main  gauche  auffi 
profondément  qu’il  fera  poffible  'afin  de  rendre 
l’effort  égal  fur  tout  le  corps  du  fœtus,  fans  le 
faire  décliner  d’un  côté  ou  de  l’autre.  On  tirera 
enfuite  directement  8c  quelquefois  latéralement 
de  droite  8e  de  gauche  fans  cependant  interrom¬ 
pre  aucunement  r attraction.  Après  cette  opéra¬ 
tion  ,  on  portera  l’index  bien  oint  entre  le  corps 
du  fœtus  8e  l’orifice  de  l’utérus  ;  on  cernera 
ainfi  le  corps  en  faifant  faire  le  tour  au  doigt 
index;  on  replacera  le  crochet  dans  des  parties 
du  fœtus  plus  éloignées;  manœuvre  qu’on  réité¬ 
rera  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entièrement  forti. 

Si  la  main  fe  préfente  au-dehors  ,  8e  qu’on 
ne  puifie  la  faire  rentrer  ,  il  faut  la  tirer  un 
peu  (  aliquantulum  )  8e  amputer  le  bras  à  l’ar¬ 
ticulation  de  l’humérus  ;  on  fera  la  même  opéra¬ 
tion  fur  les  deux  bras  dans  le  cas  où  ils  fe  pré- 
fenteroient  enfemble  au-dehors;  fur  les  deux 
jambes  qu’on  amputeroit  à  l’articulation  de  la 
cuiffe  ;  enfuite  on  fera  prendre  au  tronc  une 
direétion  naturelle.  Si ,  le  corps  étant  forti.,  la  tête 
reftoit  enclavée ,  foit  parce  que  fon  volume  feroit 
augmenté  par  un  hydrocéphale  ou  par  une  autre 
caufe  ,  on  portera  un  infiniment  tranchant  caché 
entre  deux  doigts  avec  lequel  on  ouvrira  la  tête 
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pour  la  vuider  8c  diminuer  fon  volume»..  On 
peut  aufli  rompre  les  os  avec  une  forte  de  tenaille  ;  - 
on  tirera  les  parties  offeufes  rompues.  Si  la  tête 
étant  paflee,  la  poitrine  refte  enclavée  ,.on  fera 
des  ouvertures  dans  les  environs  des  clavicules 
pour  faciliter  l’évacuation  des  fluides  contenus 
dans  le  thorax  8 c  procurer  l’affaiflèment  de  cette 
cavité  ,  autrement  il  faudra  enlever  les  clavicules 
8c  la  poitrine  ne  reftera  plus  immobile  au  paffage; 
fi  le  Das-ventre  eft  tendu  foit  qu’il  y  ait  ou  non 
hydropifie,  onl’ouvrira  pour  en  tirer  l'eau  8c 

les  inteftins .  Si  la  tête  étoit  reftée  feule  dans 

l’utérus  j  on  y  porterbit  la  main  gauche  pour 
ramener  la  tête  vers  l’orifice.  Alors  on  fixerait 
deux  crochets  dans  la  tête  pour  la  tirer  au-dehors. 
Si  la  matrice  eft  fermée  par  une  difpofition  inflam¬ 
matoire  ,  il  faut  bien  fe  garder  de  lui  faire  éprou¬ 
ver  quelque  violence  ,  nulla  vis  inferaiur  ,  mais 
mettre  en  ufage  les  émoiliens ,  les  relâchant,  les 
huileux  3  les  irrigations  ,  les  cataplafmes  ,  les 
fomentations  afin  de  faciliter  le  relâchement  du 
col  de‘kl’utérus  8c  l’extraélion  de  la  tête  du  fœtus. 
Au  refte  fi  le  fœtus  eft  placé  en  travers ,  on  doit 
le  ramener  à  une  pofition  plus  naturelle  ou  le 
divifer  par  parties  ,  fi  on  ne  peut  parvenir  à  le 
déplacer.  On  obfervera  qu’il  ne  refte  aucune  por¬ 
tion  du  fœtus  dans  la  matrice.  On  fera  enfuite 
le  traitement  de  l’inflammation  de  l’utérus... 

Si  on  compare  la  doârine  énoncée  dans  le  pré¬ 
tendu  livre  d’Hippocrate  avec  celle  qui  eft  pro- 
pofée  par  Paul  d’Ægine  ,  on  obfervera  une  dif¬ 
férence  effentielle  dans  la  violence  des  manœu¬ 
vres  de  l’un ,  comparée  avec  la  prudence  des 
opérations  indiquées  par  le  fécond.  Ces  concuf- 
fions  violentes  prefcrites  par  Hippocrate,  font 
abfolument  bannies  par  Paul  d’Ægine,  qui rëcom-  . 
mande  au  contraire  une  modération  continuelle 
dans  toutes  les  opérations  8c  les  plus  grands 
ménagemens  pour  l’utérus. 

Valleriola  affure  que  les.  chirurgiens  d’Arles 
en  Provence ,  ont  une  grande  habitude  de  cette 
opération ,  8c  qu’ils  parviennent  avec  la  plus 
grande  facilité  à  donner  aux  enfans  une  pofition 
convenable  8c  qu  enfin  ils  les  retournent  très- 
promptement  dans  la  matrice  8c  fans  être  arrêtés 
par  aucune  difficulté.  Cette  alfertion  eft  trop  con¬ 
traire  aux  faits  pour  mériter  la  moindre  croyance. 
Valleriola  n’a  pas  penfé  que  la  matrice  étoit 
quelquefois  fi  contractée  qu’aucune  force  ne  parve- 
noit  à  dilater  fon  orifice,  8c  que  par  conféquent 
il  étoit  impoffible  de  mouvoir  à  fon  gré  un  fœtus 
dans  fa  cavité  ,  puifqu’on  ne  pouvoit  pas  même 
y  introduire  la  main. 

Ambroife  Paré  recommande  de  couper  les  os 
avec  une  tenaille  tranchante,  afin  d’éviter  fans 
doute  les  tiraillëmens  exercés  fur  la  matrice , 
toutes  les  fois  qu’osn  veut  faire  fortir  un  bras 
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jufau’à  l’articulation  de  l’épaule  ou  la  cuifîe 
jufqu’à  l’os  innommé.  Cette  précaution  eft  fage 
en  ajoutant  fur-tout  qu’une  partie  des  chairs  doit 
être  repouflée  en  haut;  parce  moyen  on  recouvre 
le  Bout  d’os  attaché  à  l’articulation  &  la  ma¬ 
trice  n’en  eft  plus  bleflee  au  paffage  du  fœtus. 

(Chambon.  ) 

ÉMÊRAUDE.  (Mar.  méd.  ) 

V émeraude  eft  une  pierre  précieufe  ,  ou  une 
pierre  gemme  ,  d’un  vert  plus  ou  moins  brillant, 
d’une  grande  dureté  ,  qui  criftallife  en  prifmes 
à  6  pans  réguliers  ;  elle  faifoit  autrefois  un  des 
cinq  fragmens  précieux  auxquels  on  attribuoit 
faune  mène  de  grandes  vertus  médicinales.  Cette 
pierre  eft  absolument  dénuée  de  toutes  proprié¬ 
tés  ,  de  toute  aétion  fur  l’économie  animale  ; 
on  ne  doit  pas  fe  permettre  de  l’employer  inté¬ 
rieurement  à  caufe  de  fon  exceflive  dureté  &  du 
tranchant  des  angles  de  fes  fragmens  les  plus 
petits.  C’eftà  tort  que  quelques  auteurs  de  matière 
médicale  ont  attribué  au  fer  qu’elle  contient  & 
qui  la  colore  des  propriétés  toniques  &  robo- 
rantes  ,  parce  que  ce  métal  y  eft  combiné  intime¬ 
ment  avec  la  Alice  &  l’alumine.  Il  y  a  heureu- 
fement  long-tems  qu’on  n'emploie  plus  l ‘émeraude 
en  médecine.  (  Fourcroy.) 

ÉMÉRIL.  {Mat.  méd.) 

Uéméril  eft  une  mine  de  fer  pauvre  ,  très- 
.  réfradaire  ,  d’une  exceffive  dureté  &  dont  on 
ne  fe  fert  que  pour  ufer  les  verres  ,  après  l’avoir 
réduit  en  poudre  dans  des  moulins  deftinés  à  cet 
ufage.  Il  n’a  aucun  ufage  en  médecine  ;  on  ne 
s’en  occupe  qu’en  minéralogie  &  relativement 
aux  arts.  (  Voye^  les  dictionnaires  de  mînè- 
RAIOGIE,  DE  CHIMIE  ET  DES'  ARTS. 

(  Fourcroy.) 

ÉMÉTICITÉ.  (  Mat.  méd.  ) 

•:  L ‘éméticité  ou  la  propriété  de  faire  naître  le 

vomiflement  ,  confédérée  dans  les  fubftances  qui 
en  jouiflent  ,  a  paru  tellement  inhérente  à  leur 
nature  particulière  ,  qu’on  n’a  pas  pu  déterminer 
.  encore  ,  onà  quel  principe  ,  ou  à  quel  ordre 
particulier  de  combinaifon  entre  les  principes  elle 
étoit  due.  On  fait  que  parmi  les  compqj.es  mi¬ 
néraux  j  les  métaux  vénéneux  excitent  plus  ou 
moins  fortement  le  vomiflement  ;  tels  font  les 
fels  arfénicaux  &  les  oxides  antimoniaux  ,  mer¬ 
curiels  ,  cuivreux  ;  mais  ces  métaux  ne  prennent 
leur  propriété  émétique  qu’à  mefure  qu’ils  abfor- 
bent  de  l’oxigène  ,  comme  cela  eft  fur-tout  fenfible 
pour  l’antimoine  ;  de  forte  qu’on  pourroit  penfer 
que  la  propriété  de  faire  vomir  tient  à  la  préfence 
&  l’oxigène  dans  ces  matières  5  l’aétivité  médi- 
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camenteufe  en  général ,  paroît  fouvent  dépendre 
de  ce  principe  dans  les  compofés  dus  à  Part';  le 
foufre  inüpide  &  peu  aétif  par  lui-même ,  devient 
extrêmement  fapide  &  énergique  par  fon  union 
à  l’oxigène  ou  par  la  combuftion  ;  il  en  eft  de 
même  du  phofphore ,  de  l’azote  ,  &e.  Sans  doute 
les  compofés  plus  compliqués  ,  dus  aux  phéno¬ 
mènes  de  la  nature  ,  préfenteront  le  même  réful- 
tat  aux  obfervateurs  ,  lorfqu’on  aura  une  connoif- 
fance  plus  intime  de  leur  véritable  compofition  ; 
fans  doute  on  reconnoîtra  que  la  dofe  d’oxigène  , 
fixé  dans  les  compofés  végétaux  &  animaux,  dé¬ 
termine  leur  vertu  médicamenteufe  ;  quelques  faits 
recueillis  fur  cette  vue  ,  autorifent  déjà  au  moins 
la  conception  de  cette  idée.  Les  écorces ,  les  bois, 
les  fruits,  les  racines,  n’acquièrent  en  général  de 
faveur  amère  ,  âcre  &  de  propriété  purgative  , 
irritante ,  &rc.  que  lorfque  la  végétation  fort® 
&  durant  depuis  un  tems  plus  ou  moins  long  , 
a  permis  une  fixation  plus  abondante  du  principe 
forbile  ou  fixable  de  Pair  vital.  L’excès  de  cette 
combinaifon,  ou  l’extrême  de  la  fixation  de  l’oxi- 
gène  ,  amène  à  la  vérité  l’inertie  complette  des 
matières  végétales  ,  la  formation  de  la  matière 
ligneufe  ,  très-abondante  ;  &  de  même  dans  les 
combinaifons  chimiques  minérales  ,  une  grande 
quantité  d’oxigène  fixé  dans  les  métaux ,  diminue 
tellement,  au  moins  pour  quelques-uns,  l’énergie 
de  leurs  propriétés ,  qu’ils  deviennent  prefqu'iner- 
tes  ,  comme  on  l’obferve  pour  les  oxides  d’anti¬ 
moine.  Telles  font  les  vues  que  les  nouvelles 
découvertes  de  phyfique  préfentent  aujourd’hui 
pour  connoître  la  caufe  de  l ‘éméticité  ;  fi  ces  vues 
ne  peuvent  point  encore  être  appliquées  à  tous 
les  émétiques  connus  ,  au  moins  ont-elles  l’avan¬ 
tage  d’étendre  nos  idées  fur  la  nature  de  quelques- 
uns  de  ces  remèdes ,  &r  d’ajouter  une  connoif- 
fance  exafte  au  peu  de  notions  que  nous  avons 
eues  jufqu’ici  fur  les  vomitifs.  On  n’a  confidéré 
jufqu’à  préfent ,  dans  les  émétiques  ,  que  les  fub¬ 
ftances  irritantes  ,  propres  à  exciter  une  convul- 
fion  ou  un  mouvement  antipériftaltique  dans  les 
fibres  mufculaires  de  l’eftomac  ;  cette  théorie 
reflemble  parfaitement  à  celle  du  médecin  de  Mo¬ 
lière  fur  l’opium  ;  car  elle  fe  réduit  à  dire  qu’un 
émétique  fait  vomir  ,  parce  qu’il  a  la  vertu  vo¬ 
mitive.  Avancer  qu’on  conçoit  mieux  la  propriété 
émétique  par  l’idée  d’un  irritant  qu’on  donne  du 
vomitif  ,  ce  n’eft  pas  éclairer  beaucoup  cette 
théorie ,  puifqu’il  refte  encore  à  favoir ,  i9.  pour¬ 
quoi  tous  les  irritans  âcres ,  chauds ,  aromatiques, 
amers  ,  falés ,  ne  font  point  émétiques  ?  i°.  Pour¬ 
quoi  ,  au  contraire  ,  le  plus  grand  nombre  des 
irritans  s’oppofent  au  vomiflement?  3°.  Comment 
un  irritant  peut  produire  une  convulfion  inverfe 
au  mouvement  ordinaire?  40. Enfin  ,  comment  des 
fubftances  douces  &  fades  excitent  fi  facilement 
le  vomiflement,même  à  la  feule  vue  ?  Sans  doute, 
ce  qui  a  été  expofé  ici  de  la  combinaifon  de  l’oxi¬ 
gène  ne  répond  pas  à  toutes  ces  queftiens ,  ne 
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réfout  point  toutes  ces  difficultés  5  auffi  ne- doit-on 
regarder  cette  nouvelle  propofition  que  comme 
un  apperçu  peut-être  utile  ,  que  comme  un  pas  de 
plus  fait  dans  l’hiftoirede  Yémétuité.  Il  ne  faut-  pas 
non. plus  négliger  dans  cette  hiftoire  l'influence 
de  i’air  fur  l’eftomaç  ;  on  fait  que  l'air  avalé  & 
renfermé,  quelque  tems  dans  ce  vifcèré  ,  devient 
émétique  -,  8c  que  quelques  perfonnes  qui  ont  la 
propriété  d'avaler  de  l'air  f  ie  font  vomir  par  un 
procédé  qui  reflëmble  beaucoup  à  la  rumination. 
Il  paroît  que  dans  ce  cas  l'effet  émétique  dépend 
de  la  réplétion  &  de  la  diftenfien  de  l'eftomaç, 
8e  qu'il  arrive  quelque  chofe  de  femblable  dans 
les  indigeflions  ,  accompagnées-  de-.vomifFement. 
Il  eft  bon  auffi'ae  réunir  à  i 'examen  des.  phéno¬ 
mènes  &  des  caufes  de  Yémétuité  ceux  de  la  pro¬ 
priété  anti-émétique  dont  jouiffent  plufîeurs  fub¬ 
ftances ,  &  en  particulier^  l'eau  très-fraîche  ,  le 
bouillon  gras  &un  peu  chaud  3  les'  acides  végé¬ 
taux,  les  narcotiques;  On  n'a  cpnfidété l’aéiion 
anti-émétique  que. comme  le  produit  d'an  effet 
antifpafraodique  ou  calmant  -,  &  tout  porte  -à  pen- 
fer:  eue.  telle  eft  en  effet  la  caufe/genérale-de  Yan- 
dmeticité  ;  mais  h’y: -a-t-il;  pas  des  modifications 
dans  cetteaction?  D’autres  caufes ne:fe  joignent- 
elles  pas  à  la  première  ?  Eft-il  permis  d’oublier 
dans  ces  caufes  accidentelles  ou  non-dépendantes 
de  l'effet  calmant ,  la  décompofi don  des  émétiques 
métalliques  8c  i'abforption.  dèl’oxigène  qui  paroît 
y  porter  la  propriété  vomitive ,  par  les  décoéfions 
végétales  ,  &.  fur,- tout  par  celle  de  quinquina , 
fur  laquelle  Berthôllét  a  fait  d’utiles  expériences? 
Sans,  doute  ,  on  ne  doit  point  paflcr  fous  filonce 
ici  T-ëffet  heureux  de  la  décoction  de  quinquina, 
adminiftrée  dans  l'empoifonnement ,  produit;  par 
une  dofe  trop -forte  de  tartre  ftibié.  L' éméticité 
de  ce  fel  triple-métallique  ou  de  ce  tarrrite  d'an¬ 
timoine  8c  de:  potafle ,  dépendant  de  l’état  d'oxi- 
dation  de  l'antimoine  ,  l’extrait  de  quinquina  dé- 
compofe  cet  oxide  ,  lui  enlève .  une  portion  de 
fon  oxigène  ,  l'arrache  à.  l'acide  :  tartareux  8c  fe 
précipite  avec  lui  dans  l'état  d’une  combinaifon 
peu  aétive.  (  Fourcroy.  ) 

'  ÉMÉTICO-C ATHARTIQÜES.  (Mat.  méd.) 

Lés  émético-càtkartiques  font ,  comme  leur  nom 
l’exprime  j  des  remèdes  évacuans  ,  capables  de 
faire  vomir  &  de -purger.  Ce  font  ordinairement 
des  formules  cCimpofées  de.  fartrite  d'antimoine 
&  de  potâffe  ,  ou  de  tartre  ftibié  &  de  purga-  - 
tifs  ,  proprement  dits  ,  ou  bien  d'ipécacuanha 
mêlé  aux  fels  neutres  amers,  que  l'on  adminiftre 
pour  produire  les  deux  évacuations.  De  pareilles 
formules  font  prefcrites,  lorfque  l’eftomac  &  les 
inteftins  font  en  même  tems  chargés,  de  faburre 
ou  de  bile  ,  ou  dans  les  cas  où:  il  faut  produire 
une  grande  fecoufle.  Souvent  les.  purgatifs  feuls 
p'rodu.ifent  i^effét r'ém.étieo-caikÀnique  ^  lorfque  l'ef- 
iomac  eft  rempli  d'humeur  .  &  ne  permet  point  à 
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cés  remèdes  de  parvenir  jufqu'aux  inteftins  ;  les 
émétiques  ont  ordinairement  l’aétion  purgative, 
pour  peu  que  les  remèdes  de  cette  claffe  paffent 
dans  les  inteftins  ;  c’éft  ce  qu'on  voit  arriver  chez 
prefque  toutes  les  perfonnes  auxquelles  on  a  ad- 
miniftré ,  ou  du  tartre  ftibié ,  oü  de  l’ipécacuanha; 
(  Foyei  les  mots  Émétiqubs  &  Purgatifs.) 

(  Fourcroy.  ) 

ÉMÉTIQUES.  (  Mat.  mêd.  ) 

On  donne  le  nom  &  émétiques,  ou  de  vomitifs 
à  des  médicamens  qui  ont  la  propriété  d’exciter 
une  convulfion  de  l'eftomaç,  de  manière  que  ce 
vifcère  fe  contractant  de  bas  en  haut ,  pouffe  par 
le  cardia  &  l'oefophage  les  matières  qu’il  contient 
dans  fa  cavité.  Pour  bien  connoître  la  nature  de 
ce  mouvement  anti-périftaltique  de  l’eftomac ,  & 
l'action  des  remèdes  quil’occafionnent,  il  faut  dif- 
tinguer  deux  fortes  de  vomiflemens ,  les  naturels 
&  les  artificiels.  Les  premiers:  excités  par  la  nature 
fé  divifent  en  idiopathiques  8c  fymptomatiques. 
Les  idiopathiques  reconnoiffent  pour  caufe  un 
corps  étranger  contenu  dans  l’eftomaç  ;  tels  que 
de  la  bile,,  des  fabures  acides  ou  putrides.;. des 
"glaires,  des  vers,  des.  alimens  en  trop  grande  quan¬ 
tité,  des  poifons  ,  ou  enfin  d'après  la  remarque  de 
Macquer,  de  l'air  fixe  ou  acide  carbonique  dégagé 
pendant  la  fermentation  des  alimens.  Les  vomif- 
femens  naturels  ,  fymptomatiques  font  produits 
par  une  caufe  étrangère  &  éloignée  de  l’eftomaç, 
qui,  agit  fur  ce  vifcère  par  la,  communication 
fÿmpathique  des  nerfs.  C’eft  ainfi  qiië  lés  coups 
à  la  tête,  les  épanchemens  dans  le  cerveau,  les 
corps  étrangers  dans  l’oefophage  &  dans  l'arrière- 
bouche  ,  les  bleflures  de  la  poitrine  ,  du  dia¬ 
phragme  ,  l'inflammation  du  foie  &  de  la  rate ,  le 
roulis  d’un  vaiffeau  &  le  cahos  d’uné  voiture 
occafionnent  le  vomiftement. 

En  appliquant  ces  çonnoiftances  aux  vomiffemens 
produits  par  l’art  ,  on  conçoit  qu’ils  peuvent  être 
occafîonnés  ou  par  une  caufe  qui  agit  loin  dé 
de  l'eftomaç,  ou  par  des  fubftances  introduites 
dans. ce  vifcère.  Le  chatouillement  opéré  dans  la 
gorge  a  l'aide  d’une  plume  ,  du  doigt  ou  d’un 
autre  corps  étranger  ,  ou  quelques  fubftances  âcres 
appliquées  fur  la  peau  privée  d’épiderme,  donnent 
naiffance  au  vomiftement. 

Quant  aux  matières  que  l'on  introduit  dans 
l’eftomaç ,  elles  conftituent  les  remèdes  émétiques 
proprement  dits.  On  reconnoît  des  émétiques  doux, 
des  moyens  8c  des  vomitifs  très-forts  ;  les  premiers 
font  :  l'eau  tiède  ;  les  huiles  graftes  ,  le  beurre ,  les 
graiffes  ,  8cc .  Il  n'agiftent  que  par  leur  volume  Scieur 
faveur  fade  ;  cette;. dernière  a  une  telle  énergie  fur 
l'eftomaç, que  fouventla  vue  feulé  des  alimens  gras, 
8c  quelque  fois  même  les  idées  8c  le  fouvenir  de  ces 
matières ,  fuffit  pour  exciter  le  vomiftement.  Les 
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émétiques  proprement  dits  ,  font  moyens  ou  forts, 
fuivant  leur  dofe  &  la  manière  dont  on' les  admi- 
niftre.  Le  régne  minéral  fournit  les  préparations 
antimoniales ,  telles  que  le  verre  &  le  foie  d'anti¬ 
moine,  la  chaux  grife,  les  foufres  dorés  antimo¬ 
niaux  ,  le  firop  de  Glauber,  le  kermès  minéral ,  la 
poudre  d’algaroth  ,  le  tartre  ftibié  -,  les  remèdes 
mercuriaux  ,  tels  que  le  vitriol  de  mercure,  le 
turbith  minéral -,  le  précipité  per  je  ,  le  vitriol  de 
zinc  ou  gilla  vitnoli.  Le  règne  végétal  contient  un 
grand  nombre  de  vomitifs  ;  on  range  dans  cette 
claffe  les  racines  de  fcille  ,  de  cabaret ,  de  pain 
de  pourceau  ,  d'ellébore  noir  ,  de  turbith,  d'ipéca-  \ 
cuanha.  Les  écorces  d’yeble  ,  de  fureau ,  les  ; 
■feuilles  de  tabac,  de  tithimale,  de  gratiole.  Les 
femences  de  raifort,  d'épurge,  de  roquette,  &c. 
De  tous  ces  différons  remèdes  que  l'on  employoit 
1  autrefois  comme  émétiques  ,  &  chacun-  dans  des 
cas  particuliers  ,  avant  que  l'on  connût  l’ipécà- 
euanha  &  le  tartre  ftibié  ,  on  ne  fait  plus  d’ufage 
aujourd’hui  que  de  ces  deux  derniers ,  parce  qu'ils  j 
rempliffent  toutes  les  indications,  8 c  qu’ils  fuffifent 
dans  toutes  les  circonftances. 

Les  maladies  qui  indiquent  les  émétiques  peuvent 
fe.divifer  en  deux  claffes;  les  unes  exiftent  dans 
Teftomac ,  les  autres  ont  leur  fiège  dans  d’autres 
-vifcères.  Ces  premières  font  ordinairement  pro¬ 
duites  par  les  fabures  vifqueufes  putrides ,  l'amas 
de  bile,  les  alimens  en  trop  grande  quantité,  les 
vers,  les  corps  étrangers,  les  poifons.  Les  fabures,' 
les  mauvais  levains  ,  les  relies  d’alimens  altérés  , 
les  glaires ,  la  bile  qui  féjourne  dans  l’eftomac , 
's’annoncent  par  les  douleurs  &  les  pefanteurs  à  la 
tête;  la  bouche  amère  ou  pâteufe,  la  langue  char¬ 
gée  ,  blanche  ou  jaunâtre  vers  fon  milieu  ,  la 
âleur ,  le  dégoût ,  les  naufées  ,  l'excrétion  d’une 
umeur  vifqueufe  &  collante  par  la  bouche, 
les  dents  fales  ,  l’haleine  échauffée  &  fétide  ,  le 
mal-aife  général ,  les  douleurs  vagues  dans  les 
•-régions  lîtuées  au-deffus  du  diaphragme  ,  les  con- 
vulfions  ou  le  fpafme  des  mufcles  de  la  face, 
,du  col,  la  douleur  fourde  &  un  fentiment  de 
pefanteur  dans  l’épigaftre  ;  plus  il  y  a  de  ces 
fymptôrnes  réunis ,  &  plus  l’indication  de  faire 
vomir  eft  affurée  &  preffante.  On  conçoit  que 
■dans  ces  cas  les  ..émétiques  font  les  plus  sûrs  &; 
■les  meilleurs  remèdes  qu’on  puiffe  employer. 

Quant  aux  maladies  qui  attaquent  d’autres 
:  organes  que  Teftomac  &  dans  lefquels  les  vomi¬ 
tifs  ont  fouvent  les  plus  grands  fuccès, elles  font 
en  très- grand  nombre  ;  nous  allons  indiquer  ici 
-les  principales.  Il  eft  peu  de  maladies'  aiguës 
dans  lefquelies  les  émétiques  ne  puiffent  être  utiles. 
rCommè  la  plupart  de  ces  affeélions  font  accom¬ 
pagnées  de  fabures  dans  les  premières  voies,  fur- 
tout  dans  les  grandes  villes,  &  comme  ces  fabures 
-  peuvent  rendre  la  fièvre  plus  grave ,  on  emploie 
•fouvent  les  vomitifs  avec  fuccès.  dans  les  com- 
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mencemens  Sc  fur-tout  après  la  faignée.  Depuis 
que  cette  méthode  eft  connue ,  on  guérit  toutes 
les  fièvres  continues  fimples,  fouvent  occafion- 
nées  par  des  mauvais  levains  dans  l’eftomac  & 
dans  les  inteftins  ,  avec  beaucoup  plus  de  faci¬ 
lité  &  de  promptitude  qu’on  ne  le  pouvoit 
autrefois ,  &  l’on  prévient  dans  la  plupart  la  pu¬ 
tridité  qui  les  complique  fouvent  en  raifon  de 
l’ altération  des  fucs  digeftifs. 

Dans  les  maladies  de  la  tête ,  telles  que  l’apo¬ 
plexie  ,  la  paralyfie  ,  la  léthargie  ,  la  manie  , 
dont  la  caufe  eft  fouvent  due  à  des  fluides  féreux 
qui  furchargent  le  cerveau  &  qui  compriment 
l’origine  des  nerfs  ,  les  émétiques  font  toujours 
utiles  en  produifant  une  fecouffe  qui  facilite  le 

•  dégorgement  des  vaiffeaux  cérébraux  ,  &  qui 

j  détruit  l’état  de  ftupeur  de  la  pulpe  nerveufe.  _ 
j  Mais  dans  tous  ces  cas  il  faut  bien  prendre  garde 
|  qu’il  n’y  ait  plétore  particulière  dans  le  cerveau  ; 

I  car  les  vomitifs  peuvent  alors  caufer  la  mort  des 
j  malades  en  augmentant  l’engorgement  fanguin 
I  de  ce  vifçère.  Ce  n’eft  qu’après  plufieurs  faignées 
!  qu’ils  peuvent  produire  dé  bons  effets.  On  ne 
|  fait  pas  toujours  cette  diftinétion  avec  affez  de 
!  foin  dans  la  pratique  ,  &  Ton  commet ,  faute 
j  d’attention,  des  erreurs  extrêmement  préjudi¬ 
ciables.  Les  jeunes  médecins  doivent  donc  con- 
|  fidérer  cet  objet  avec  beaucoup  de  précifion  , 

;  raffembler  les  fymptôrnes  qui  accompagnent  ces 
:  maladies  terribles ,  &  apprendre  fur-tout  à  bien 
!  diftinguer  celles  que  l’on  appelle  féreufes  d’avec 
celles  qui  font  fanguines  &  qui  dépendent  de 
la  plétore  célébrale. 

Dans  les  affections  des  yeux ,  dans  les  fluxions 
catharrales  de  la  gorge, , fouvent  même  dans  les 
engorgemens  inflammatoires  de  l’arrière-bouche  ; 
les  vomitifs  ont  un  fuccès  étonnant,  ils  évacuent 
l’humeur  fixée  fur  ces  parties  ,  ils  les  dégorgent , 
ils  empêchent  la  fuffocation  dont  les  malades  font 
menacés  par  la  tuméfaéüon  catharrale  ou  purulente 
des  amygdales  ,  &ç. 

Dans  les.  maladies  de  poitrine  ,  fur-tout  celles 
qui  font  catharrales  ou  bilieufes  ,  on  les  emploie 
encore  avec  beaucoup  davantage;  il  eft  même 
une  efpèce  d’hémophtifie  produite  par  l’engorge¬ 
ment  &  la  preffion  du  foie  fur  lg  diaphragme  , 
qu’ils  peuvent  guérir.  Mais  dans  ce  dernier  cas 
il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  bien  s’affu- 
rer  de  la  caufe  de  cette  maladie ,  car  fans  cela 
les.  émétiques  peuvent  être  mortels. 

Les  fecouffes  que  ces  remèdes  excisent  dans 
le  diaphragme  &  dans  les  vifcères  abdominaux  , 
peuvent  être  avantage ufes  pour  dégorger  ces 
vifcères  ,  pour  y  détruire  -les  obftruéHons  com¬ 
mençantes  ,  pour  faire  percer  les  abfcès  qui  s’y  font 

•  formés  après  l’inflammation.  :  elles  occafionnent 
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auffi  ce  dernier  effet  dans  les  vomiques  du  poumon, 
&  les  perfonnes  attaquées  de  cette'  maladie  leur 
ont  fouvent  dû  leur  falut.  Cependant  il  faut  obfer- 
ver  que  dans  ce  dernier  cas  on  ne  doit  les  admi- 
niftrer  qu'avec  beaucoup  de  précaution  ,  parce 
que  rabfcès  peut  crever  à  l'intérieur  de  la  poi¬ 
trine.  Si  la  quantité  de  pus  eft  confidérable  ,  le 
malade  court  le  rifque  d'être  fuffoqué  ;  il  eft 
prudent  alors  de  chercher  en  ramolliflant  la  peau 
par  des  émoliiens  appliqués  en-dehors  de  la  poi¬ 
trine  ,  à  faire  crever  l'abfcès  à  l'extérieur. 

C’eft  encore  par  les  fecouffes  dues  aux  émétiques 
qu’on  peut  expulfer  des  concrétions  formées  dans 
les  canaux  cholédoque,  pancréatique,  ,  dans  les 
uretères ,  &  dont  la  préfence  produit  des  dou¬ 
leurs  vives  &  donne  fouvent  naiffance  à  l'inflam¬ 
mation  ,  à  la  fuppuration  &  même  à  la  gangrené. 

Les  vomiffemens  expriment  la  bile  contenue 
dans  le  canal  cyftique  &  hépatique  ;  iis  excitent 
l'écoulement  de  cette  humeur,  &  ils  facilitent 
ainfi  le  dégorgement  du  foie  qui  eft  fouvent 
la  caufe  des  maladies  chroniques. 

Enfin  le  mouvement  anti-périftaltique  produit 
par  l’énergie  '  particulière  des  vomitifs .,  guérit 
fouvent  les  flux  de  ventre  ,  la  diarrhée  &  la 
diffenterie  même,  en  changeant  &  rendant,  pour 
ainfi  dire,  inverfe  l'aétion  périftaltiquë  des  intef- 
tins  trop  énergique  dans  les  maladies. 

Quoique  les  cas  où  les  émétiques  conviennent 
foient  très-multipliés  ,  il  eft  cependant  plufieurs 
circonftances  qui  en  contrindiquent  l’ufage  ;  telles 
font  la  pléthore  générale  ,  les  fièvres  inflamma¬ 
toires  &  ardentes  vraies,  l'inflammation  des  mem¬ 
branes  ,  celle  de  l’eftomac,  du  diaphragme,  du 
foie ,  les  plaies  çonfidérables  ,  les  hémorrhagies , 
les  hernies ,  les  tumeurs  fquirreufes  &  carcino- 
mateufes  du  bas  ventre  ;  la  phthy fie  pulmonaire. 
Quelques  praticiens  recommandent  de  s’en  abfte- 
nir  dans  la  groffeffe  ;  cependant  les  vomiffemens 
naturels  que  les  femmes  éprouvent  fouvent  en 
cet  état,  &  qui  paroiffent  dépendre  d'un  trou¬ 
ble  nerveux  plutôt  que  de  la  compreffion,  puif- 
u'ils  diminuent  fouvent  à  mefure  que  celle-ci 
evientplus  confidérable,  femblent  annoncer  que 
les  vomitifs  doux  pourraient  leur  convenir. 

Comme  l'aétion  de  ces  remèdes  eft  toujours 
relative  à  la  fenfibilité  particulière  des  fujets  , 
il  arrive  quelquefois  qu'un  vomitif  qui  n'opère 
que  très  doucement  chez  la  plupart  des  hommes  , 
produit  chez  d’autres  un  effet  trop  violent.  On 
peut  alors-avoir  recours  à  des  remèdes  qui  calment 
&  modèrent  leur  aélion  ••  tels  font  les  bouillons 
gras ,  les  acides  &  les  caïmans .  C' eft  une  erreur 
que  de  croire  que  les  acides  végétaux  augmen¬ 
tent  l'aétion  des  émétiques  antimoniaux.  L’ex- 
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pénence  a  appris  qu’ils  font  auffi  utiles  pour  cal¬ 
mer  les  éffets  du  tartre  ftibié  que  les  acides 
minéraux. 

•  Nous  terminerons  ces  détails  fur  les  émétiques 
en  faifànt  obferver  qu’un  des  grands  objets  rela¬ 
tifs  à  l’adminiftration  ,  c’eft  dé  faire  boire  au 
malade  dès  la  première  fecouffe  qu’ils  excitent , 
une  certaine  quantité  d’eau  tiède ,  afin, d’augmen¬ 
ter  les  naufées  Sc  de  faciliter  le  vomiffement 
par  la  réplétion  de  l'eftomac  qui  fe  contraéte  alors 
fans  fe  fatiguer  ,  en  raifon  du  point  d'appui  qu'on 
lui  procure.  (  Fourcroy.  ) 

EMMÉNAGOGUES.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  maladies  du  fexe  ,  dues  à  la  fupprefïîon  des 
règles  ,  demandent  des  remèdes  particuliers,  fur 
l’efficacité  defquels  l'expérience  a  prononcé  de¬ 
puis  long-tems.  On  diftinguoit  autrefois  en  trois 
claffes  les  médicamens  qui  produifent  des  évacua¬ 
tions  utérines.  Les  emménagogues  qui  font  couler 
les  règles  ;  les  ariftolochiques  qui  provoquent  les 
lochies ,  &  les  ecboliques  qui  procurent  la  fortie 
du  fœtus  &  de  fes  membranes.  La  diftinétion  de 
ces  deux  dernières  claffes  étoit  fondée  fur  des 
préjugés  &  fur  des  chimères.  On  fait  aujourd'hui 
ue  tous  les  médicamens  qui  les  conftituent ,  font 
e  véritables  emménagogues. 

Le  relâchement  desfolides ,  le  défaut  d’énergie 
dans  les  vaiffeaux  dé  la  matrice,  l'engorgement , 
l'obftruétion  ou  le  fpafme  de  ce  vifcère,  la  pré¬ 
dominance  des  humeurs  blanches ,  vifqueufes  & 
féreufes  ,  ïe  peu  d'abondance  du  fang ,  font  les 
principales  caufes  qui  mettent  un  obftacle  à  l’é¬ 
coulement  des  règles.  Dans  ces  cas ,  les  toniques, 
les  apéritifs ,  les  caïmans,  font  des  remèdes  utiles; 
auffi  tous  les  emménagogues  appartiennent  à  ces 
claffes.  Tels  font ,  le  fel  ammoniac,  les  martiaux; 
les  plantes  odorantes  ,  comme  la  camomille  ,  le 
fafran ,  la  menthe ,  le  marrube  ,  le  pouillot ,  l’ori¬ 
gan  ,  la  fauge  ,1a  méliffe ,  l'armoife  ,  la  tanaifie, 
la  matricaire  ;  les  femences  de  rhue ,  les  extraits 
amers ,  les  gommes-réfines  fondantes ,  comme  le 
bdellinm  ,  la  fagapenum  ,  &c. ,  la  thériaque  ;  les 
yins  amers ,  le  caftoreum-.  Sec. ,  font  les  princi¬ 
paux  remèdes  emménagogues  ,  ou  propres  a  réta¬ 
blir  le  flux  menftruel. 

Il  paroît  que  les  véritables  emménagogues  agiffent 
fpécialement  fur  les  lolides  ,  &  que  c’eft  en  aug¬ 
mentant  leur  mouvement  &  leur  énergie  qu’ils 
provoquent  l'écoulement  des  règles.  Cette  affer- 
tion  eft  démontrée  par  l'efficacité  du  fluide  élec¬ 
trique  dans  les  fuppreffions  des  menftrues.  Il  y  a 
peu  de  moyens  qui  réuffifient  auffi  bien  dans  ces 
maladies  que  l’éleftrifation.  (  Voye\  les  Mémoires 
de  Mauduyt  fur  l' électricité  médicinale.  )  Ces  re¬ 
mèdes  demandent  à  être  adminiftrés  avec  beau¬ 
coup 
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coup  de  prudence  ;  il  ne  faut  jamais  les  donilêr  ' 
que  dans  les  cas  où  l’atonie  des  "fibres  &  l’inertie 
des  humeurs  font  indiquées  par  des  fymptômes 
non  équivoques.  On  doit  d’autant  plus  faire  at¬ 
tention  à  ees  circonftances  ,  qu’il  arrive  quelque¬ 
fois  que  lés  règles  fe  Suppriment-,  ou  ne  peuvent 
couler  pour  la  première  fois  ,  par  une  caufe  .en¬ 
tièrement  oppofée  à  celles  dont  nous,  avons  fait 
mention.  En  effet -,  la  rigidité,  la  fécherefie  &  la 
trop  grande  élafticité  des  fibres  ,  l’épaiffiflement 
&  la  furabondance  du  fang  dans  les  vailTeàux  uté¬ 
rins  ,  peuvent  s’oppofer  à  l'écoulement  du  flux 
menftruel  ;  dans  ces  cas  ,  les  emménagogues ,  loin 
de  produire  des  effets  utiles  ,  font  capables  d’ag¬ 
graver  le  mal  en  donnant  une  nouvellè  énergie 
à  ces  caufes  -,  les  relâchans  &  la  faigaée  font  au 
contraire  les  remedes  véritablement  .indiqués. 

Il  efl  encore  une  autre  claffe  de  médicamens 
qui  jouiffent  de  la  propriété  emménagogue.  Ce  font 
ceux  qui  en  calmant  i’éréthifme  &  le  fpafnae  qui 
;  refl'errent  les  vaiflèaux  utérins  ,  facilitent  l’éva¬ 
cuation  des  règles  ;  mais  comme  ces  fubftances 
font  véritables  anti-fpafmodiques  ou  anti-  hyfté- 
riques,  nous  en  parlerons  dans  l’examen  général 
de  ces  derniers.  x 

Les  emménagogues  s’adminifirent  en  général  fous 
forme  fluide  ,  fous  forme  foli de  ou  dans  l’état  de 
vapeurs  ,  ou  enfin  en  fumigation.  Les  circon- 
fhnces  &  la  nature  des  caufes  qui  produifent  la 
.  fuppreffion  du  flux  menftruel  ",  l’état  particulier  de 
la  matrice  dans  cette  maladie ,  déterminent  celles 
de  ces  méthodes  qu’il  convient  dé  prefcrire  dans 
les  differens  cas.  (  Foukcroy.  ) 

^  EMMÉNAGOLOGIE.  (  Médecine  pratique.  ) 

On  entend  par  emménagogues  les  remèdes  qui 
excitent  le  cours  des  règles  :  cette  expreffion  tire 
fon  origine  de  deux  mots  grées,  dont  l’un  lignifie 
réglés  ,  &  l’autre  faire-- couler.  Une  diflertation  fur 
l’utilité  de- ces  médicamens,  ou  un  ouvrage  def- 
tiné  préfenter  le  même  objet ,  font  le  fujet  de 

On  ne  peut  fe  difpenfer  de  ranger  dans  la  cîaflfe 
des  excrétions  falutaires  ,  qui  contribuent  à  l’en¬ 
tretien  de  la  fanté  &  dë  la  vié ,  celle  d’un  fang 
pur  qui ,  chez  les  femmes  ,•  fe  renouvelle  à-peu- 
près  a  chaque  mois.  Tout  le  monde  fait  que  cette : 
évacuation  ne  commence  ordinairement  qu’au 
teras  de  la  puberté  &  qu’elle  ceffe  entre  qua¬ 
rante-cinq  &  cinquante  &  quelques  années ,  avant 
ou  après  cette  époque.  Il  efl  aufïî  très-effentiel 
de  favoir  qu’elle  efl:  le  produit  d’une  pléthore 
relative.  &  d’une  autre  qui  efl  univerfelle  :  cette 
propofïtion  fera  prouvée  au  mot  Règles.  Nous 
fuppofons  donc  ces  idées  reçues  ,  pour  ne  pas 
répéter  ici  ce  que  nous  dirons  en  parlant  des 
Caufes  des  menftrues. 

Médecine.  Tome 
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Lorfaue  cette  excrétion  fe  dérange ,  il  réfulte 
de  fes  inégalités  ou  de  fa  fuppreflion  des  accideus 
très-nombreux  :  nous  en  ferons  l’énumération  au 
mot  Suppression  des  règles.  Il  y  a  plufieuts 
dérangemens  à  obferver  dans  cet  écoulement  :  ou 
il  efl  incomplet  quant  à  la  quantité  ,  ou  il  efl 
retardé  dans  fon  apparition,  ou  il  efl  entièrement 
fupprimé.  Ces  divers  modes  de  dérangement  fe¬ 
ront  préfentés  avec  les  détails  qui  leur  font  rela¬ 
tifs  ,  dans  les  articles  défignés  ci-deffus. 


Si  les  évacuations  fanguines  font  utiles  pour 
confervef  la  fanté  ,  celles  que  la  nature  établit 
elle -même  ,  ne  fouffrent  aucune  altération  fans 
être  fuivies  d’accidens  redoutables.  Il  feroit  donc 
bien  defirable  qu’on  pût  les  modifier  à  fon  gré 
par  des  fecours  certains  &  efficaces,  pour  les  faire 
paroître  ou  les  modérer  ,  félon  que  les  circon- 
ïïances  paroîtroienr  l’indiquer  ;  par  ce  moyen, 
on  préyiendroit  un  grand  nombre  d’ affections  mor¬ 
bifiques  qui  rendent  la  vie  des. femmes  malheu- 
reufe  &c  toujours  environnée  de  dangers.  On  ob- 
fervera  auffi  qu’on  ne  rétablit  le  cours  de  ces 
évacuations  qu’en  difp.ofant  le  vifeère  qui  leur 
donne  paflage  à  s’ouvrir  dans  un  parfait  repos/ 
car  fi  les  vaiffeaux  qui  fourniffent  cette  excrétion 
fanglante  font  dans  un  état  de  fpafme  ,  les  ex¬ 
trémités  vafculaires  fe  contrarient ,  d’eù  la  di¬ 
minution  ou  la  fuppreffion  complette  des  règles. 
C’eft  pourquoi  les  paffions  de  l’ame  ont  une  fi- 
grande  influence  fur  cette  évacuation  périodique  j 
c’eft  par  cette  raifon  que  les  mouvemens  véhé- 
mens  de  l’efprit  la  fufpendent  fi  facilement  au 
tems  même  de  fon  plus  parfait  écoulem.nt. 

Comme  le  retour  des  menftrues  fuppofe  auffi 
l’exiftence  de  la  pléthore  ,  on  juge  combien  il 
feroit  abfurde  de  tenter  de  les  faire  couler  ,  fi  la 
quantité  de  fang  néceflaire  à  leur  formation  ne  fe 
trouvoit  pas  fuffifante  dans  le  fujet  . auquel  on  ad- 
mimftreroit  des  remèdes  à  cette  fin. 

Une  évacuation  qui  dépend  de  la  forcé  ,  ca¬ 
pable  non-feulement  de  faire  circuler  lé  fang  dans 
les  extrémités  capillaires  artérielles ,  mais  encore 
de  le  faire  franchir  les  orifices  de  ces  vaiffeaux, 
•fuppofe  une  aêtion  tonique  très-vigpurëufe.  Or  , 
iln’eft  pas  étonnant  que  les  fujets  affaiblis  par  des 
maladies  qui  ont  altéré  la  confiitution,  n’aient  pas 
l’évacuation  ménftruelle  ;  il  en  efl  de  même  des 
femmes,  chez  lefqüelles  la  foibleffe  accidentelle, 
de  quelque  caufe  qu’elle  naifle  ,  a  diminué  l’ac¬ 
tion  tonique  des  vaiflèaux  :  celles  ci  font  expofées 
à  la  fuppreffion  ou  à  la  diminution  des  règles  par 
les  mêmes  raifons. 


On  n’emploie  pas  feulement  les  emménagogues 
pour  rappeller  le  cours  interrompu  de  l’évacua¬ 
tion  menftruelle  ;  car  on  en  fait  ufage  pour  exci¬ 
ter  l’apparition  des  règles  chez  les  jeunes  .filles 
F  f  f  f  f 
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qui  éprouvent  quelque  .difficulté  à  être  réglées. 
Mais  on  n’obferve  pas  affez  généralement  la  femme 
des  obftacles  qui  s’oppofent  à  l’établiffement  de 
leur  cours  :  obftacles  dont  fai  fait  connoître  les 
plus  ordinaires  ,  en  parlant  ci-devant  du  défaut  de 
pléthore  &  de  forces  néceffaires  pour  établir  ce 
flux  falutaire. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  vices  naturels 
ou  accidentels  qui  rendent  fuperflus  tous  les  ef¬ 
forts  pour  faire  couler  les  menftrues  j  mais  comme 
j’en  dois  rendre  compte  en  parlant  des  caufes  qui 
empêchent  l’ apparition  ou  la.  continuation  des 
menftrues  au  mot  Règles  ,  je  renvoie  le  leéteur 
à  cet  article.  Il  me  fuffira  d’obferver  ici  que  les 
vices  dont  je  parle  font  de  nature  à  s’oppofer  ab- 
folument  au  paflage  du  fang  des  vaiffeaux  de  l’uté¬ 
rus  au-dehors.  On  conviendra  donc  que  dans  une 
pareille  circonftance  l’emploi  des  emménagogues 
eft  non-feulement  inutile  ,  mais  même  dangereux. 

Il  fuit  de  la  précédente  réflexion  qu’on  ne  peut 
apporter  trop  de  foin  à  connoître  la  difpontion' 
organique  du  fujet  auquel  il  paroîtroit  convenable 
de  prefcrire  des  médicamens  aétif's.  Il  n’eft  pas 
moins  néceffaire  de  conftater  fi  la  matrice  elle- 
même  n’a  pas  contracté  des  maladies- curables  , 
mais  qui  ,  pendant  leur  durée  ,  ont  une  influence 
redoutable  fur  l’écoulement  des  menftrues.  Tels 
font  les  empâtëmens  de  ce  vifcère ,  fon  engor¬ 
gement  ,  fon  obftruétion  ,  fa  fquirrofité. 

L’utérus  j  indépendamment  de  l’obftruéHon  ,  fe 
remplit  quelquefois  d’une  quantité  de  fang,  telle , 
que  les  vaiffeaux  les  plus  confidérables  ,  augmen¬ 
tés  dans  leur  diamètre  ,  effacent  la  cavité  des  plus 
petits  5  cet  état,  qu’on  peut  défigner  par  la  déno¬ 
mination  d’ obfimStion  fanguine ,  s’oppofe  entière¬ 
ment  au  cours  des  règles  &  annonce  une  difpo- 
fition  très-prochaine  à  l’inflammation  de.  matrice. 

Le  fang  engorge  encore  les  vafes  de  l’utérus 
•quand  il  a  perdu  la  fluidité  néceffaire  pour  cir¬ 
culer  librement  dans  les  vaiffeaux  capillaires.  Dans 
cette  circonftance  ,  il  fe  forme  une  pléthore  re¬ 
lative  dans  la  matrice  ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  ,  ou 
qu’il  puiffe  ne  pas  y  avoir  une  pléthore  univer- 
felle  ,  &  l’amas  de  ce  fluide  qui  ftafe  dans  fes 
vafes  ,  fe  ferme  lui-même  tout  paflage. 

Un  vice  oppofé  dans  les  liquides  ,  l’extrême 
ténuité  ,  eft  encore  un  défaut  contraire  à  la  ré¬ 
gularité  de  l’évacuation  menftruellej  car,  comme 
il  eft  fcuvent  l’effet  de  l’atonie  générale,les  règles 
-n’en  fcnt  pas  moins  fupprimées  ,  faute  de  forces 
fuffifantes  pour  faire  paffer  le  fang  au-delà  des 
’  extrémités  vafculaires.  Aitîfi ,  deux  états  parfai¬ 
tement  contraires  dans  les  fluides ,  donnent  un 
-ïéfultat  qui ,  quoique  femblable  dans  fon  effet  ap¬ 
parent  ,  n’admet  point  les  mêmes  moyens  curatifs. 
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D’après  les  réflexions  précédentes ,  dn  fait 
que  fit  par  emménagogues  on  entend  les  remèdes 
capables  de  rappeller  l’évacuation  menftruelle, 
.ils  doivent  être  variés  comme  les  caufes  qui  ont 
occafionné  le  dérangement  régulier  des  règles, 
8c  que  par  conféquent  les  perfonnes  qui  ptefcri- 
vent  indiftinélement  les  mêmes  médicamens  aux 
malades,  expofent  la  plupart  de  ceux-ci  aux  dan¬ 
gers  d’être  la  viftime  de  leur  ignorance. 

Quoi  qu’il  en  foit  on  donne  plus  cordialement 
le  nom  &  emménagogues  à  des  fubftances  qui  ont 
une  grande  activité  &  qui  la  plupart  font  incen¬ 
diaires  ,  telles  font  : 

Les  racines  de  zédoaire. 

Les  cinq  racines  apéritives. 

Les  feuilles  d’armoife. 

De  calament. 

De  matricaire. 

De  pouilliot. 

De  méliffe. 

De  fabine. 

De  polium  de  montagne. 

De  rhue. 

De  marjolaine. 

De  romarin. 

Les  fleurs  de  violier  jaune. 

De  faflfran. 

Les  baies  de  genièvre. 

De  laurier. 

Les  réfines  8c  les  gommes  d’ebdellium. 

De  mirrhe. 

De  galbanum. 

D’opopanax. 

De  fagapenum. 

De  fuccin. 

Les  purgatifs  tels  que  l’aloes, 

La  rhubarbe. 

La  couleuvrée. 

Les  aromates,  les  odorans. 

Les  remèdes  tirés  du  règne  .animal,  tels  que 
Les  fels  volatils. 

Le  caûoréum. 
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Et  parmi  les  fubftances  minérales  ,  les  prépara-  j 
tions  de  mars. 

Par  l’expofé  iimple  des.médicamens  qu’on  com- 
rend  généralement  fous  le  nom  d 'emménagogues  ^ 
la  lifte  defquels  on  pourroit  en  ajouter  un 
and  nombre  ,  on  reconnoît  que  tous  ont  la 
culté  d’exciter  un  mouvement  plus  accéléré 
dans  les  liquides.  Cette  feule  circonftance  doit 
fuffire  pour  déterminer  les  praticiens  à  profcrire 
leur  ufage  joutes  les  fois  que  la  lenteur  de  la 
circulation  n’eft  pas  la  caufe  de  la.  fuppreflion  ou 
de  la  diminution  des  menftrues.  Il  feroit  donc 
dangereux  de  les  prefcrire  quand  un  fpafme  mani- 
fefte  contraéte  les  extrémités  capillaires  j  quand 
un  chagrin  prolongé  concentre  le  fang  dans  les 
vifcères.  Ce  feroit  encore  un  plus  grand  mal  de 
les  mettre  en  ufage  chez  les  femmes  d’un  tem¬ 
pérament  éminemment  fanguin  ,  chez  celles 
qui  font  pléthoriques,  chez  celles  qui  l’ont  inflam- 
.  matoire ,  épais  ou  difpofé  à  l’inflammation,  chez 
celles  qui  ont  un  empâtement  fanguin  dans  l’uté¬ 
rus  comme  cela  arrive  fouvent  après  quelques 
mois  de  difparition  des  règles  ou  une  diminu¬ 
tion  notable  de  cette  évacuation. 

On  oceafîonneroit  de  grands  maux  en  admi- 
niftrant  les  emménagogues  aux  fujets  qui  ont  des 
obftruétions  à  la  matrice  &  fur-tout  des  fquirrhes  : 
dans  le  premier  cas  on  rendroit  les  obftruétions 
plus  folides  &  on  parviendroit  dans  peu  de  tems 
a  les  rendre  fquirreufes.  Dans  le  fécond  cas  l’im- 

Eulfion  donnée  au  fang  porteroit  fon  aétion  fur 
t  maffe  fquirrheufe  &  y  déterminerait  une  action 
fourde  de  laquelle  réfulteroit  la  dégénérefcence 
cancéreufe. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’on  -ne  faifoit  pas  alfez 
d'attention  aux  vices  de  conformation  foit  natu¬ 
rels,  foit  accidentels  qu’on  remarque  fouvent 
chez  les  femmes  mal  réglées  ou  qui  éprouvent 
une  ceffation  de  cette  évacuation.  J’ai  renvoyé  à 
un  autre  article  le  détail  de  ces  vices  particu¬ 
liers  fi  nous  les  fuppofons  connus  ;  il  eft  évident 
qu’on  en  tirera  cette  conféquence  ;  favoir  ,  que 
l’ufage  des  emménagogues  feroit  au  moins  inutile 
à  des  fujets  chez  lefquels  les  extrémités  ne  por¬ 
teraient  point  de  fang  dans  l’utérus  ou  en  ver- 
feroient  qui  ne  pourroit  pas  être  tranfmis  au- 
dehors  parce  que  des  obftacles  invincibles  ejn 
arrêteraient  le  paffage. 

A  quoi  ferviront  les  emménagogues  fi  le  fang 
lui-même  embarraffé  dans  fa  route  par  fon  épaiflîf- 
fement  obftrue  les  canaux  qu’il  doit  parcourir. 
Donner  au  fluide  une  forte  impulfion  dans  de 
pareilles  circonftances  ,  feroit  le  moyen  d’exciter 
une  vive  inflammation ,  ou  d’exciter  une  vive 
■effervefcence  dans  toute  la  maffe ,  effervefcence 
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oui  donneroit  lieu  à  fon  tour  à  une  fièvre  in¬ 
flammatoire. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  on  voit  combien 
il  faut  être  en  garde  contre  l’abus  illicite  des 
remèdes  emménagogues ,  &  on  apperçoit  en  même 
tems  quelle  eft  la  fomme  de  maux  redoutables 
qui  dérivent  de  leur  emploi  trop  inconfidéré. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  donner  le  plan  cura¬ 
tif  des  maladies  que  j’ai  défignées  &  qui  font 
la  caufe  ou  de  l’irrégularité  des  menftrues  ou 
de  leur  fuppreflion  complette  ;  autremeneil  fau¬ 
drait  mettre  au  rang  des  emménagogues  toutes 
les  fubftances  indiquées  pour  la  guérifon  de  ces 
diverfes  affections  ;  puiîque  leur  ceffation  rap¬ 
pellerait  le  cours  des  menftrues  ,  ou  plutôt  ne 
feroit  plus  un  obftacle  à  cette  évacuation  ;  or  , 
il  eft  évident  que  le  nombre  des  médicamens 
ufîtés  dans  ces  différens  cas  ne  doivent  point 
être  compris  dans  la  claffe  des  emménagogues. 

j  Reftreignons  donc  ces  remèdes  à  la  feule  indi¬ 
cation  dans  laquelle  ils  foient  falutaires ,  &  que 
leur  dénomination  fait  affez  connoître  ;  c’eft 
|  celle  dans  laquelle  il  eft  néceffaire  d’imprimer  au 
fang  un  mouvement  dont  il  a  befoin  pour  for¬ 
mer  l’écoulement  périodique  des  femmes.  Cette 
indication  générale  préfente  des  complications 
dont  il  eft  effentiel  de  rendre  compte. 

Ou  le  fang  eft  mû  trop  foibfement  parce 
qu’il  y  a  atonie  habituelle  ou  accidentelle.  Dans 
l’atonie  habituelle,  l’organifation  eft  foible  & 
on  ne  parviendroit  à  établir  convenablement  les 
règles  qu’en  fortifiant  les  malades  en  même-tems 
qu’on  împrimeroit  un  mouvement  plus  rapide 
aux  fluides.  Dans  un  pareil  état  ,  les  médica¬ 
mens  corroboratifs  doivent  donc  être  unis  aux 
emménagogues.  Le  vin  chalybé  de  Mynficht  auquel 
on  feroit  l’addition  fuivante  remplirait  parfaite¬ 
ment  ce  but. 

%,  De  limaille  d’acier,  deux  onces. 

De  quinquina  concaffé  ,  un  gros. 

De  rhubarbe  groffièrement  broyée  de  chaque 
une  once. 

De  canelle  bien  odorante. 

De  caftoréum  ,  de  chaque  un  gros. 

Faites  infufer  pendant  quarante  huit  heures  â 
un  feu  doux  j  paffez  &  confervez  pour  l’ufage. 
On  en  fait  prendre  un  verre  chaque  matin  à  jeun  , 
on  en  continue  l’ufage  en  obfervant  d’aider  fon 
aétion  par  un  exercice  convenable ,  car  on  fait 
que  le  mouvement  eft  indifp.enfable  aux  femmes 
dont  la  circulation  eft  languiflaote. 

A  ces  moyens  on  réunit  l’ufage  des  eaux  mss» 
Ffffïi 
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tiales  pour  boiffon  ordinaire,  tant  aux  repas  que 
dans  les  autres  tems.  Chez  les  fujets  dont  la  mobi¬ 
lité  nerveufe  fait  craindre  une  aélion  trop  prompte 
de  la  part  des  martiaux  ,  on  choifit  les  eaux 
dans iefquellesjëfer  eft  diffouspar  l’acide  crayeux, 
car  les  vitrioliques  les  agacent  très- ordinairement. 

Cependant  les  fluides  ne  relient  point  dans  un 
état  ae  ftagnation  fans  former  -  des  empâtement 
dans  les  glandes  &  le  tiffu  cellulaire ,  &  quel¬ 
quefois  même  des  commencemens  d’obftruélions  : 
ces  fymptômes ,  exigent  qu’on  faffe  précéder  par 
ljifagë  de  quelques  purgatifs  le  traitement  que 
nous  venons  d’indiquer.  On  choifira  de  préférence' 
parmi  ces  derniers  les  préparations  d’alôës.  dont 
on  fait  que  l’aélion  eft  de  porter  le  farig  vers  les 
vifcères  contenus.- dans  le  balfin  &  de  fuffire  dans 
quelques  circonftances  pour  rappëller  les  règles. 
Telles  font  les  préparations  connues  fous  les 
noms 

De  pilîules  de  Rufus. 

De  Rudius. 

De  turbith  dorées. 

D’Hiere  Ample. 

Angéliques. 

Stomachiques  de  Mefné. 

Stomachiques  d’AIkind. 

Marti  chines  de  P.  Abano. 

Népàtiques. 

De  rhubarbe  réformées. 

Catholiques  de  FerneL 

Impériales  de  Lion. 

Catholiques  de  Quercetan. 

De  tartre  de  Schrodes.  . 

Policreftes  min.  de  Mefné. 

De  gomme  ammoniac  de  Quercetan. 

Hiftériques. 

Mefentériques  de  Daquin. 

D’Eupatoire  de  Meftié. 

Fœtides  majeures  de  Mefné. 

Fœtides  mineures  de  Mefné* 

De  fagapenum  de  Mefné.  r 

De  fuccin  de  Craton. 

Utérines  de  Mynficht. 

Hiftériques  de  Schœffër 

De  caftoieum  d’Avicenne, 
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Hiftériques  de  Cortefius. 

De  fabine  Mynficht. 

De  Macer. 

Chalybées,  Scc.  Sec. 

Ce  r.e  fera  donc  qu’après  avoir  adminiflre- 
un  purgatif  de  la  claffe  de.  ceux  que  je  viens 
d’indiquer  qu’on  paffera  au  traitement  prefcrit 
extérieurement.  Mais  -  il  fera  utile  de  réitérer- 
chaque  quinzaine  le  même  purgatif.  Cette  mé¬ 
thode’ eft  d’autant  plus  avantageufe  que  lesffu- 
jets  dont  nous  parlons  onr.fouvent  les  premières 
voies  remplies  d’humeurs  qu’il  eft  indifpenfabie 
d’expuller. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  l’atonie  acciden¬ 
telle  étoit  quelquefois  la  caufe  de  la  ceffation- 
des  règles.  Quand  cet  état  a  été  de  courte  durée, 
lès  purgatifs  ne  font  pas  aulfi  néceffaires  ou  du 
moins  il  n’eft  pas  befoin  d’en  :  réit érer  auffi  fré¬ 
quemment  l’ufage.  Dans  ces  cîrcbnftances  les 
infufions  des  plantes  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  l’ énumération  ,  réufliffent  affez.  générale¬ 
ment}  il  n’eft  aucune  fubftance  dont  l’adion  foie 
comparable  à  celle  du  fer  pris  fans  addition  ou 
avec  le  mélange  d’une  petite  quantité  de  canelle 
•ou  d’autre  médicament  odorant.  C’eft  ainfi  que 
font  préparées  des  tablettes  très-connues  par  leur 
ufage  û  fréquemment  employées  dans  les  mai- 
fons  religieufes  ou  fe  raffemblent  un  grand  nom¬ 
bre  de  jeunes  penfionnaires. 

■  On  ne  paffera  pas  fous  filence  les  affe&ions 
morales  qui  font  on  la  caufe  ou  l’effet  de  la  fuf- 
penfion  des  règles  ,  &  qui  lorfqu’ëlles  font  pro¬ 
longées  occafionnent  des  accidens  de  toute  efpèce. 
On  connoît  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  donner 
ici  des  préceptes  qui  doivent  dériver  néceffaire- 
ment  des  circonftances  dans  lefquelles  fe  trouvent' 
les  malades. 

Il  a  été  parlé  ci-devant  de  I’ulâge  des  emmi- 
nagogu.es  qu’on  donne  aux  jeunes  filles  qui  ne 
font  point  ëncore  réglées  >  on  fe  propofe  par  leur 
moyen  d’accélérer  la  première  apparition  des 
menftrues.  Cette  méthode  a  caufe  de  grands 
maux  quand  elle  n’a  pas  été  dirigée  avec  pru¬ 
dence.  Il  eft  rare  qu’on  puiffe  fans  inconvénient 
faire  prendre  des  médicamens  incendiaires  à  des 
fojets  qui  manquent,  pour  la  plupart,  du  tems, 
des  forces  néceffaires  pour  former  un  fang  de 
bonne  qualité  &  qui  circule  librement  dans  les 
extrémités  des .  vaiffeaux. 

Il  arrive  affez  fréquemment  qu’on  allnme  un* 
fièvre  lente  8e  quelquefois  aigue  }  on  arrête  dif¬ 
ficilement  les  progrès  de  la  dernière  ,  &  l’autre 
conduit  à  grand  pas  à  la  cachexie.  Que  faire 
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dans  des  occurences  auffi  délicates  ?  S’aflurer 
par  l’examen,  du  fujet  fi  fon  fang  eft  affez  abon¬ 
dant  pour  fournir  à  l’évacuation  des  menftrues. 
Le  pouls  eft  un  des  moyens  d’en  connoître  la; 
quan  tiré  j  l’ëtât  de  nutrition  f  indique  également ,' 
î'e,  développement  de  la  perfonne  non- réglée' four¬ 
nit  auffi  des  connoiffances  utiles  ;  &  en  effet,- 
r  il  feroit  fuperflu  de  vouloir  faire  paraître  des 
menftrues  chez  une  jeune  fille  qui  ne  feroit  pas 
g  parvenue  à  un  dégré  d’accroiflèment  convena- 

^  ble  ou  qui  paraîtrait  naturellement  foible  ou 

A  épuifée,  *car  tous  les  efforts  qu’on  tenterait  fe; 
,  réduiraient  à  porter  le  trouble  dans  les  fonétions 
au  lieu  de  faire -couler  lés  règles. 

Il  faut  donc  alors  fe  contenter  de  faciliter? 
Taccroiffement  &  '-la" nutrition  .'par  .l’exercice;,! 
quelques  toniques  dont  l’aâion-foit  modérée:,; 
&  le  choix  des  alimens  les  plus  fains.  Avec’ 
|1  cette  conduite  les  menftrues  s’établiront  d’elles- 1 
■  :  mêmes  quand  il  en  fera  teins. 

'  Il  n’eft  pas  airifi-- d’une  fille': qui  ayant  toujours 
m:  ■  joui  d’une  bonne  fanté  &  qui  paroifiànt  avoir 
t  acquis  lé  développement^  auquel:  elle  peut  mtu- 
r^llement’  arriver  ,  tombe  fans  caufe  manifefte 
dans  une  forte-  de  langueur:  ou  de  foi  ble  fie  iji  au 
K  temsoù  l’on  s’attendoit  à  voir  paraître  fes! règles  : 
la  gêne  qu’elle  éprouve  dans*cet  état  ,  rélulte 
du  défaut  dé  force  fuffifante  pour  faire  par- 
|  venir  le  fang  dans- la  cavité  de  l’utérus.  Dans  ce 
cas  la  nature  a  bèfoih  d’un,  fecours  '  étranger 
pour  établir  une'fdnéHôn  dont  elle  n’eft  pas  capa- 
ble  de  s’acquitter  par  l’impuiffance  de  fon  énergie. 
Ces  fecours  fe  tirent  des  emménagoguez* unis'  aux 
toniques;  on  n’a  rien  à  redouter  de  leur  ufage 
chez  les  fujets  dont  je  parle  ,  puifque  l’action 
'<[  vafculaire  eft  in  fuffifante  &  qu’à  proportion  qu’on 
la  ranime,  la  fànté- fe  -rétablit  dans  les  mêmes 
•rapports  :  mais  comme  cette  affection  morbifi¬ 
que  a  beaucoup  de  relfemblance  à  la  chlorqfê. 

;  Je  renvoie  les  leéteursà  ce  mot  pour  y  prendre1 
une  idée  plus  exaéte  de  la  maladie  dont  je  parle. 

(  Chambon.  ) 
ÉMOLLIENS.  (  Mat.  mid.  ) 

Les  êmolliens  font  des  fubftances  fades  que 
l’on  applique  à  l’extérieur  pour  relâcher  8c  dé¬ 
tendre  les  parties  ,  ilsdbnt  auffi  appelles  relâchans, 
tempérans  &  humeétans.  On  les  emploie  lorfqu’il: 
y  a  douleur  ,  chaleur  ,  tenfion  ,  gonflement  , 
iéchereffé  dans  les  tumeurs  inflammatoires  ,  &c. 
En  confidérant  tous  les  medicamens  dont  on  fait 
ufage  pour  remplir  ces  indications  ,  cm  reconnoît 
qu’ils  doivent  leurs  propriétés  à  leur  humidité 
&  leur  chaleur.  La  plupart  ne  doivent  être  re¬ 
gardés  que  connue  des  manières  molles  ,  d’un 
tiffu  lâche  &  fp&ngieux  ?  qui  retiennent  ;  une 
grande  quantité  d’eau.  Telles  font  .:  les  racines 
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de  mauve ,  de  guimauve  ',  l’oignon  de  lys  ,  les 
feuilles  dès  mêmes  plantes ,  &  fpécialement  celles 
de  mauve  ,  de  guimauve,  de  feneçon  ,  de  mér- 
curiaLe  ,  de  pariétaire  ,  de  violette  ,  de  bouillon 
blanc,  de  pourpier,  de  joubarbe.  Les  femences 
farineufes  , . fur-tout  qel-lq,  ;de  graine .  de  lip;i -  de 
fenu-grec  ,  d’orge,  dé  riz ,  de  lupin.  Les  farines 
retirées  de  ces  •  graines  ;  fa-  mie  de  pain  ,  ,&q. 
On  fait  boüillir  çèsTu.b'ftajices  dans  l’eau  ou' dans 
le  lait ,  ou  bien  ori  lés  cuit  avec  une  petite  quan¬ 
tité  de  ces  fluides.  Elles  fe  Tàmollilfent  &  forment 
la  plupart  une  bouillie  .épaifle  que  l’on,  applique 
fous  le  nom  de  cataplafme  ,  fous,  la  part;-:  fouf- 
frante  ;  les  f  Vjipeursi  Âquèùfes™  chaudes,  qqi 
s’eri  élèvent,  produifent  fous"  les  effets  qu’on 
leur  reconnoît;  auffi  l’eau  feule  réduite  èn  va¬ 
leurs-  répond-elle,  absolument:  au  .  même  but.-Les 
mucilages  ,  lès  huilés  .douces,  le  beurre  ,  les 
grailles  ,  '  les  onguens  de  là  même  nature ,  appar¬ 
tiennent  auffi  à  cette  claffe,  mais  n’âgifl'ent  pas- 
tout-à-fait  de  la  même  manière. 

.  \  Ces.. remèdes  conviennent  dans  un  grand. .nqhj- 
'bre  de  cas  &  ce  fohtféÿ'-ptus  émp’oyës  de  tous 
les  topiques.  Les  bains  .,:  lés’  vapeurs  aqueufès , 
les  fucs  ou  décçélipns  défees  fpl.antes  ,  font  quel¬ 
quefois  admihiftfés  à  là  place  de  cësffubftinçes 
smême  ,  Suivant  les  cas  qui  fè  prefentent  dans  la 
pratique.  Ôn  lés  combine  fouvénf  avec  quelques 
caïmans,  vaporeux,  comme  le  pavot,  l’opiunî, 
les  plantes  virèüfes  ,  le  fafran  ,  &  alors  ils  appai- 
fent  plus  efficacement  lês  douleurs. 

(  Fourcroy.  )  - 

ÉMONCTOiaES.  (  Pat&ologze:.) 

Ce  terme  qui  eft  tiré  du  latin  emungere  j  mou¬ 
cher  ,  nétoyer  en  tirant  les  ordures ,  eft  employé 
pour  défigner  ,.  dans  l’économie  ■  animale  ,  .tous 
vaiffeaux  ,  canaux  ,  conduits  ,  ou  référvoirs 
deftinés  '  à. .  fèrvir  à  la,  fépa'râtion  ;  de  '  quel¬ 
que  humeur  excrémentielle.  Les  anciens  appel- 
loiènt  les  narines  f emonaêtré'mt  ce fveau  ,  parce 
qu’ils  croyoiint  que  les  vaiffeaux .  de  cette  cavi¬ 
té  ont  la  propriété  &  la  'fbnétioh  3’attirér  les 
impurétés  du  cerveau  ;.  on  a  retenu  ce  mot  quoi¬ 
que  dans  une  lignification  différente  de  celle-là. 
On  dit  que  la  peau,  les  reins,  font  les  êmonc- 
toirès.  du  corps,  parce  qu’il  fe  fait  par  cesorgà- 
,n -s  une  Sécrétion  &  une  excrétion  abondante 
des  humeurs  qui  ne  font  plus  propres  à  aucun 
ufage  utile  dans  le  corps  humain  ;  &  même  de 
celles  qtii  font  viciées  dans  lés  maladies.  On  ne 
peut  pas  dire  ,  par  cbnféquent,  des  parotides, 
des  véficules  féminales ,  qu’elles  font  des  é mora¬ 
toires  ,  puifque  ces  parties  ne  fervent  qu’à  répa¬ 
rer  ou  à  recevoir  du  fang  des  humeurs  très-utiles 
dans  l’économie  animale,  dont  l’une  rentre  cons¬ 
tamment  dans,  le  torrent  des  humeurs,  &  l’autre 
y  eft  auffi  allez  fouvent  réfo-rbée.  C’elt-là  la  di£- 
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férence  desfécrétions  &  des  excrétions.  (  Voye$_ 
l’article  Excrémentiel,  )  ; 

. /  /  (  Mahon.  ) 

EMPÉDOCLfe  ,  difciple-  de_  Varménlcte  &  de' 
Tkélaugés  ,  étoit  d’Agrigente ,  où  il  naquit  vers 
la  première  année  de  l’Olympiade  LXXÏV ,  c'èft- 
à-dire,  l’an  484  avant  notre  ere.  (  Voye'i  i’article 
Anciens  Médecins.,  tome  11 ,  pag.  671.) 

Empédocle  ,  ainfi  que  plufieurs  philofophes  ,  a 
adopte  le  fyftême  physiologique  de  Pythagore  ; 
il  avoit  été  inftruit  à  l’école  d’un  difciple  de  ce 
dernier. 

Empédocle  rappella  dans,  fa  patrie  l’égalité  parmi 
fes  concitoyens  ;  il  y  vécut  honoré  &  confidéré  s 
ennemi  du  faite  ,  il  détefta  la  tyrannie  ou  la  royau¬ 
té.  Il  fe  fit  admirer  dans  fon  école  par  une  pro¬ 
fonde  connoifiance  de  la  nature  ;  ce  qui  fit  que 
dans  ce  Aède  on  lui  attribua  des  choies  qui  te- 
noient  du  prodige.  U  eft  vraifemblab le  cependant  ■ 
que  par  l’étendue  de  fes  connoilfances  dans  la  ni-  : 
ture  j  &  fur-tout  dans  la  médecine ,  il  obtint  des 
effets  jufqu’alors  inconnus  ,  qu’il  énerva  l’impref- 
fion  des  vents  nuifibles  ,  qu’il  corrigea  les  miafmes 
peftilentiels  de  l’air  ,  qu’il  rappella  à  la  vie  des 
femmes  mortes  en  apparence  par  une  fuffocation 
utérine,  &  qu’il  opéra  d’autres  chofes  femblables 
que  d’autres  fe  vântoient  d’opérer  par  des  opé¬ 
rations  magiques ,  mais  qu’il  opérait'  par  l’étude 
profonde  qu’il  avoit  faite  de  la  nature.  Il  a  com- 
pofé  la  plupart  de  fes  ouvrages  en  vers  ;  d’autres  ; 
font  écrits  en  proie  ,  dont  il  ne  nous  refte  que . 
quelques  fragmens.  On  lui  attribue  des  vers 
fous  ce  nom  :  Carmina  aurea  ,  vers  d’or. 

On  a  dit  qyt  Empédocle  s’étoit  précipité  dans  le 
cratère  de  l'Etna  :  c’eft  urre  fable.  On  ignore  fé- 
poque  de  fa  nailfance  &  celle  de  fa  mort ,  &  par 
conséquent le  nombre  d’années  qu’il  a  vécu. 

La  philofophie  à’ Empédocle  a  répandu  des.  lu¬ 
mières  fur  la  philofophie  rationelie  &  naturelle. 

Ce  n’eft  point  par  les  fens ,  mais  par  la.  droite 
rai  fon  que  ce  philo  fophe  a  jugé  de  la  vérité  , 
erfuadé  que  -la  vérité  ne  pouvoir  être  faifie  ou 
écouverte  par  les  fens  ,  pour  lefquels  tout  eft 
obfcur  fi  la  raifon  ne  vient  à  leur  feçours  &  ne 
juge';  que  la  réflexion.  &  le  jugement  concourent 
avec  la  raifon,  parce  qu’ils  portent  leur  recherche 
&  leur  attention  fur  ce  qui  eft  clair  &  évident. 

On  voit  par-là  cpt  Empédocle  avoit  regardé  la 
raifon  accordée  à  l’homme  &  feule  capable  de 
s’occuper  des  objets  intellectuels ,  comme  le  tri¬ 
bunal  ou  lé  juge  de  làvéritéj.que  les  fens  n’étoientï 
que  des  moyens  occafionnels,  C’eft  donc  mal-à-  | 
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propos  qu’on  a  voulu  mettre  ce  philofophe  au 
.nombre  des  fcép tiques. 

Voici  quelle-  étoit  la  philofophie  à’ Empédocle , 
autant  qu’on  peut  le  conjecturer ,  d’après  quel¬ 
ques  fragmens  o.bfcurs;  que  le  principe  des  chofes 
eft  double  ;  l’un  actif ,  &  l’autre  .paffif  ;  que  lè 
principe  actif  eft  monade  ou  Dieu  ,  &  le  paffif,  la 
matière  ;  que  cette  monade  intellectuelle  eft  le  feu, 
que  toutes  les  chofes  font-  formées-  de  ce  feu  & 
fe  réfolvent  en  ce  feu  ;  que  beaucoup  d’efprits 
font  difléminés  dans  l’air  &  adminifireut  les  chofes 
terreftres  ;  qu’il  y  a  une  certaine;  union ,  non-feu¬ 
lement  entre  nous  &  les  dieux ,  mais  auffi  entré 
les  brutes  ,  à  caufe  d’un  feul  efprit  qui  parcourt 
le  monde  &  qui  unit  toutes  chofes  ;  qu’ainfi ,  c’eft 
un  crime  de  fe  nourrir  de  leur  chair ,  &  qu’étant 
nos  proches  ou  nos  alliés ,  il  eft  défendu  de  les 
tuer. 

Il  penfe  que  le  monde  eft  un  ,  fans  néanmoins 
embraffer  runiverfalité  ,  mais  qu’il  en  eft  feule¬ 
ment  une.  partie  ,  &  que  le  refte  eft  une  matière 
inerte.  Il  fuppofe  avant  les  élémens  certainsfrag- 
mens  &  de  très -  petites  molécules  rondes  ,  qui 
.feules  dé  ce  refte  infini  de  matière  fe  meuvent; 
qu’à  cette  matière  ,  divifée  en  très-petites,  mo¬ 
lécules  ,  font  inhérentes  les  qualités  primaires  de 
l’amitié  qui  unit  les  homogènes,  &  de  la  difcorde 
qui  fépare  les  hétérogènes -,  que  ce  mouvement 
exifte  par  la  monade  ou.  feu  intellectuel  .,  dont  le 
foin  ou  la  vigilance  eft  ineffable. 

Dans  fon  fyftême,  ces  principés  des  élémens 
ne  font  pas  feulement  fimilaires  ,  mais  encore 
éternels  ;  ainfi  ,  rien  ne  fauroit  exiûer ,  qui  n’ait 
exifté  auparavant.  :  la  nature  n’eft  autre  chofe  que 
mélange  &  divulfion  ;  par  conféquent ,  il  n’y  a 
proprement  ni  génération  ,  ni  mort  :  les  élémens 
font  au  nombre  de  quatre  ,  le  feu ,  l’air ,  l’eau  & 

|  la  terre  ;  le  monde  eft  circonfcrit  par  la  fpfaère 
du  foleil  ;  le  monde  ,  en  prenant  naifljnce ,  fut 
éther ,  enfuite  feu ,  puis  terre ,  par  laquelle  l’eau 
refferrée  eft  entrée  en  ébullition ,  &  de  fon  éva¬ 
poration  s’eft  formé  l’air. 

Le  ciel  eft  un  corps  folide  ,  formé  de  l’air, 
condenfé  ou  refferré  par,  là  .forcé  du  feu  :  les  aftres 
font  d’une  nature  ignée  :  il  y  a  deux  foleils,  l’un 
eft  le  feu  primitif,  placé  dans  l’autre  hémifphère 
du  .monde  ,  &  le  foleil  que  nous  voyons  eft  pro¬ 
duit  par  la  réflexion  des  rayons  du  premier. 

Suivant  le  philofophe  d’Agrigente  ,  famé  de 
l’homme  eft  double  ,  l’une  fupérieure  &  fortie 
:  de  l’ame  divine,  du  monde  ,  a  été  unie  au  corps 
.  pour  être  punie  ;  l’autre  ,  fenfitive  ,  eft  formée 
r  des.  principes  des  élémens  ,  au  moyen  de  l’amour 
;  &  de  la  difcorde -t,  lès  animaux  de  tout  genre  & 
;  les  plantes  ont  reçu  une  eme  qui  eft  errante  , 
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jufqu’a  ce  qti  entièrement  purifiée,  elle  retourne 
à  Dieu ,  &  que  jointe  à  la  nature  ,  elle  devienne 
Dieu. 

Les  corps  des  animaux  font  formés  par  le  con¬ 
cours  fortuit  des  particulaires  fimilaires, au  moyen 
de  la  concorde  &  de  la  difcorde. 

La  mer  eft  la  fueur  de  la  terre  brûlée  par  lé 
Soleil.  . 

.  Dans  la  femence  des  deux  fexes  font  contenues 
certaines  parties  du  corps  &  les  membres  ,  lef- 
uels  fe  joignent  dans  la  jouiffance.  Les  femences 
es  plantes  font  des  efpèces  .d'œufs. 

Le  droit  de  la  nature  ,  auquel  tout  doit  obéir  , 
eft  éternel  ,  à  caufe  des  loix  éternelles  du  deftin  , 
auxquelles  toutes  les  chofes  font  foumifes. 

(  Goulin.  ) 

EMPHRACTIQUES  ,  emphraSiica  ,  du  mot; 
grec  ifi<pfa<r<ru  J  j’obftrue.  (  Mat.  méd.  ) 

On  appelle  ainfi  quelquefois  les  topiques  ,  con- 
:nus  plus  ordinairement  fous  la  dénomination  à‘em- 
plajliques.  (  Voyei  EMPLASTIQUES.)  (  MAHON.  ) 

EMPHRAX1E  ,  emphraxis  ,  obftruélion  ,  du 
•paot  îfopfacrj-ai  ,  de  même  qu’emphraétiques.  (  P  a-  : 
thologie.  ) 

On  défigne  par  empkraxie  une  obftruéHon  d’un 
-canal  par  la  matière  inhérente  en  dedans  de  ce 
canal,  laquelle  ne  peut  palier  par  fon  extrémité 
•fins  produire  dans  ce  même  canal  quelque  chan¬ 
gement.  Tel  eft  le  rétrécififement  des  cavités  par  j 
des  matières  vifqueufes  ,  épaiffes  ,  grumelées', 
■inflammatoires  ,  calculeufes  ,  plâtreufës  ,  puru¬ 
lentes,  adipeufès,  qui  obffruent  les  cavités  mêmes 
des  vaiflfeaux.  (  V~oye%  Obstruction.  ) 

(  Extr.  du  Dicl.  de  Lav.  )  (  MahQN.  ) 

EMPHYSÈME  (P)  eft  une  tumeur  blanche,' 
luifante  ,  indolente  ,  plus  ou  moins  élaftique , 
caufée  par  l'air  qui  s'eft  infinué  dans  les  cellules 
du  tiffu  graiffeux.  Cette  boufîîffure  relfemble  à 
•celle  des  animaux  qu'on  fouffle  après  les  avoir  tués. 

L' emphysème  eft  général  quand  l’air  s’eft  infinué 
dans  tout  le  tiffu  cellulaire  dé  ia  peau.  Il  eft  par¬ 
ticulier  quand  l’air  ne  s'eft  infinué  que  dans  une 
partie  ,  comme  dans  le  ferotum,  l'ombilic  ,  &c. 

On  diftingue  Y  emphysème  epi  eft  toujours  élaf- 
tique ,  de  l'oedème  ,  où  les  parties  diftendués  n'ont 
••point  d'élafticité  ;  on  le  aiftingue  aufli  aifément 
-de  l'anafarque  ,  parcé  que  ,  lorfqu  on  preffe  une 
^partie  emphyfémateufe  ayec  le  doigt  ,  on  fent 
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•une  efpèce  de  crépitation  qui  ne  fe  .rencontre  pas 
dans  l’anafarqueu 

Les  fcarifications  foula gent  beaucoup  les  ma¬ 
lades  attaqués  à‘  emphysème  j  elles  fuffifent  même 
fouvent  pour  les  guérir  ,  quand  elle  n'a  été  pro¬ 
duite  que  par  une  caufe  externe.  Les  fumigations 
de  bayes  de  genièvre ,  les  fomentations  aroma¬ 
tiques  font  alors  employées  avec  fuccès  pour  en 
prévenir  le  retour.  (  Voye^  Enflure  ,  Hydro- 
PISIE.J  Tympanite.  )  '(  de  Horne.  ) 

EMPIRIQUE.'  X  Seéte.  )  (  Hiftoire  de  la.  méde¬ 
cine  ancienne.  ) 

Le  médecin  qui  jetta  les  fondemens  de  la  fe<Se 
empirique  ,  fut  Philinus,  un  des  premiers  difciples 
d’Hérophile ,  dont  il  avoir  abandonné  la  doctrine. 
Comme  Philinus  pouvoir  avoir  .40  ans  vers  l'an 
279  avant  notre  ère  ,  c’eft  à  cette  époque  qu’on 
peut  faire  remonter  l'origine  de  cette  feéte,  qui 
fe  foutint  durant  plus  de  300  ans ,  parce  quelle 
fut  adoptée  par  des  hommes  de  mérite. 

11  faut  bien  prendre  garde  que  les  médecins  de 
cette  feéte,  délîgnés  par  le  nom  à‘ empiriques  ,  n’ont 
aucun  rapport  avec  les  charlatans  de  nos  jours, 
qu’on  s'eft  avifé  d'appeller  empiriques  :  ces  der¬ 
niers  font  des  gens  de  tout  état  &  de  toute  condi¬ 
tion  qui-,  fans  avoir  étudié  la  médecine,  fans  con- 
noître  les  lignes  des  maladies,  les  fymptômes  qui 
les  différencient ,  l'exercent  avec  quelques  plantes 
ou  quelques  formules  qu’ils  préfcrivent  inaiftinc- 
tement;  des  ignôrâns  ,  qui  pour  gagner  quelque 
argent  ,  expofent  la  vie  de  ceux  qui  ent  l'indif- 
crétion  de  fe  fier  à  leurs  vaines  promeffes.  Cette 
horde  vile  &  méprifable  fe  foudent  &  pullule  par 
fa  jaétance  &  fon  effronterie.  Elle  exerce  fur  les 
humains  crédules  une  efpèce  de  defpotifme  qui 
•  tombera  bientôt  avec  celui  des  tyrans  couronnés. 

La  médecine  empirique ,  qui  doit  fa  naiffanceà 
Philirtus  ,  dépendoit  de  l’expérience  (  tftxuplcc). 

Ceux  de  celte  feéte  difoieht  qu’on  pouvoit 
faire  trois  fortes  d'expériences  pour  difcerner., 
relativement  à  la  fanté  ,  ce  qui  eft  utile  d'av.ec 
ce  qui  eft'nuifiblé. 

La  première  &  la  plus  fimple  eft  celle  que  pro¬ 
duit  lehafârd.  Quelqu’un ,  par  exemple,  qui  avoir 
une  grande  douleur  de  tête ,  étant  tombé  ,  s’eft 
ouvert  la  veine  du  front ,  &  ayant  perdu  beau¬ 
coup  de  fang ,  on  a  vu  qu'il  étoit  foulagé.  Us  met- 
toient  au  même  rang  les  expériences  que  l’on  fait 
en  obfervant  ce  qu’opère  .quelquefois  la  nature 
feule ,  fans  l’aide  d’aucun  remède  ,  comme  dans 
;  le  cas  fuivant  :  quelqu’un  qui  avoit  la  fièvre,  s’eft 
..trouvé  mieux  ,  après  une  perte  de  fang  par  les 
.narines ,  après  une  fueur  ou  une  .diarrhée. 
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•  La  féconds  manière  de  faire  des  expériences 
eft  celle  où  l'on  fait  quelque  choie  par  qua/ ,  à 
deffein  de  _  voir  quel  en  fera  le.  fuccès  >,  .comme! 

'  lorfqçre  vqljeiiqu'un  ayant  été  mordu  par  un; fer-, 

"  pëm  ;f !%tr;  par  quelqu’àutrë;;  Vn|m%  #enfirielr£j,  j, 
“  appliqué  d'abord  fur  là  .bfé.lfiire  la  première  -herbe  j 
qtiif  trpitye';  ou  iorfqu'ùn h.ômrhe  qui  a.la  fièvre., 
eiTaie’ dé  fe  "guérir  ,’en  buvant  autant  d’eau  qu’ili 
èir  petit  Tuppdrter  ;  ou  enfin ,  quand  unëperfonne 
fait  un  rëmède  j  y  étant  foîlfcrtéê  par;.un  fonges;; 
ce  qui  arrivoit  fouvent  alors  où  l’on  avoit  pour, 
les  |onges  une  foi  fuperftitieufe. ■  ^  f  \ 

La  -troiiîème  manière  efi  celle  que  lésempiriqucs 
appelloient  imita  ce  ire,  laquelle  a  lieu  quand,  après 
avoir  vu  ce  :qu’oht  produit -le  hafard  ou  la  nature, 1 
~dü.dàq>rêfcH'ptiôn'  tëfléchifeUi'ud ‘médicament  yon 
effaie  une  autre1  fois  fi  l’on  fétiffir-a-de  meme,  en  ! 
imitant  ce  qui  a  été  fait  en  ces  occafîons. 

Les  empiriques  diÇôient  qtie  cette  dernière  forte  ' 
d-’éxpériènee-  efi  celle  qui  fait  l’art  ,  quand-  elle  a  ( 
été  plufiétirs  -féS  îëitéré’él  Qïv.âffîg&oïSpLtobftr- 
vation  ou  autopfie  (  àoTotyla)  ce  que  chacun  avoit*, 
expérimenté;  foi-même.  de .  cette-  manière &  cei 
qu’il,  avoit -vu  de  Tes  propres  yeux;  ; .  &,  ils  don- 
noient  le. nom  à’hiftoireï  ce  qui  s’en  rédigeoit  par 
i  écrit  î-  c’eft-à-dire  ,  que  j’gutopfie^pu  l’qbiervation, 

-  Ji’.étpit .autre cfepfe.  ique.;.  ce  .  qu-  ay oit .  vu :  chaque . 
particulier.,  qui  avoit  pris  garde  a  tout  ce  qui 
s’étoit  pâlie  dans  le  cours  d'une  maladie,  foi:  par 
rapport  aùx  remèdes,  aux.figrtqsj.ou  aux  accidens. 

.  de  ].a  maladie  ;  au-lieuique  lîhiftoire.étoit  une  nar- 
.wçajjq&;Oft un&efpèeeide  çegiftrèrde  toûp.çë  qui; 
..atpitiëté  ob.férvé  par  ces.  particuliers  y  lequel  r.e-  ' 

.  giftr.e  étant  complet  ,.  ou  comprenant  toutes  les 
maladies  qui  arrivent  aux. hommes  8ç  les  remèdes  - 
qu’on  v  a  apportés,  1a  médecins  fe  tçouvpit  toute 
;  établis: à.:  un. .feul.  point  près.;;  e’éft..qt.Jë  ^.co-mmë: 

.  if  ra  tÿc  6)  quelquefois  ;-dëj  PQ Bygiksrmdladiès'  i  ;&r  i 
lesquelles  notre  propre  expérience ,  ni  celie  d’au-- 

vonspous  rencontrer  en.des  lipux  ou  les  moyens 
üëteeouis  qui"  ont  été'  é^én'mènfèl'âîllèùrs,'ndùs. 
manquent^  il  -faupné.eefliiremeut  Te  tourner  d’un 
autre  coté  pour  foulager  le  malade. 

'empiriques  av oîerft  'poufyi^pppëS'Ca^, iparti-  j 
culiers  par  ce  qu’ils  appelloient  la Ju5fticution‘ci’une\ 
ckpjcümblqljerj  trq.nJ}.Ws  ad\ 

'limite  .toit  un  nouvel  eini  qu’ils  failbient , 
tapées  avoir  .comparé 7ùne  maladie  avec:  une  autre. 

- mâîadfé^,  qu.qn.e.pahiè  du.porps  avec  une.aûtrè; 

' partie ’demè.me  natùre  ;  ou  enfin  ,  un  fimplé  ,  ou 
'un  remède  ,quel  qu’il  fût ,  dont  la  nature  eût  été 
'connue  pu  expé rim.emée!avec,un  autre.qui  eût  qui 
t'f2ÿpprt;ayec  le  premier;;  Ils  effavoienti,  par  exéin-! 
Vplë',  dans,  les  dartres  ,  les  remèdes.  de  l’éryfipëlej. 

■  dans  les  maladies  dés  bras  ,  ce  qui 's’étoit  pratiqué: 
'dans  celles  des  jambes  -,  8c  s’il  leur  manquoit  des  ; 
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coings  qui  font  des  fruits  apres ,  ils  ptehoientdes 
nèfles  qui  ne  le  font  pas  moins. 

Uo’ifervation  ,.\’hiftoire  &.  la  fubjlitution  d’une 
'cKdJe  'jemSîâîle ,  ëtôient  donc  lesfrofiffon-iemcns 
'de:  leur  art  -,  &  cëtoit-ld  ,'  fans’doutè  -,  ce  que 
quelques-uns  d’entre  eux  appelloient  le  trépied,  de 
la  médecine  +  îarçt>yjs.  L’obfervation  , 

-difoient  les  empinques  ,  étant  ce  par  où  l’on  a 
i  commencé ,  elle  a  examiné  ,  autant  ce  qui  éto't 
nuifible,  que  ce  qui  étoit  utile  ;  &  même, pour 
knëjrièn'  oublier  ,  elle  s’éft  étendue ,  dans  les  com- 
mencemens ,  fur-plufieurs  chofes  qui  ont  été  trou¬ 
vées  indifférentes  ou  fuperflties  dans  la  fuite  5  mais  ’ 
on  a  remédié  ce -défaut  par  le  moyen  de  l’hif-; 
toire  ,  qui  a  appris  à  diftinguer  ce  qu’on  avoit 
•utilement  obfervé  d’avec  ce  à  quoi  il  ne  fallait 
pas  s’arrêter.  -  -  y  - 

Si  l’hiftoire  ,  qui  étoit  la  règle  fondamentale 
de  toute  la  pratique  des  empiriques  8c  leur  réper- 
|  tpireuniverfel,  leur  fervoit  en  cette  occafîon  ,  ils 
ne  s'en  prëyaloient  pas.  moins  pour  diftinguer  les 
Amples  incommodités  j  (telles  que  font  la  chaleurj 
l’enflure  ,•  la  douleur  ,  la  toux  ,  la  difficulté  de 
fefpirër  ,  l’inflammation  ,  &c.  i . .  qu'ils  appel- 
loiént  des  fymptômes  ou  des  accidens  ,  lorfque 
chacunedeces  incommodités  venoit  feule,)  d’avec 
:  le  concours  )  ,  que  l’on  voit  quelquefois 

de'toùs.,çe,s  accidens  enfemble.  .  . 

|  C’eft  à  ce  concours,  qu’ils  étaient  principale- 
ment  attentifs,.  Sur.quoi  il  .faut  encore  remarquer 
qu’ils  ne  donnoient  pas  ce,  nom  à  la  rencontre  ou 
à  1  afTëmblâge!  de  toutes  fortes  d’accidens  indif¬ 
féremment ,  mais  feulement  à  l’affemblage  de  ceux 
.  que  l’on  avoir  vus  ,  par  une  longue  observation, 
çqnyénipde'telle .manière  enfemble  ,  qu’ils  coin- 
’  m^nçzffêm. s’aug^-nentaflfent,  &-,dimmuafle»  pref- 
q.ne  dtftî^tôtdés ;urls;que  les  autres, ou  du  moins, 
que  l’un  .fié,, vînt  pas  ,  fans,  l’autre.  Tel  eft  pro¬ 
prement  ce  qù’ils  appelloient  concours ,  en  un  feul 
mot  pour  diftinguer.  les.  divers  concours  ,  iis 
;  appelloient  les'  uns  -,  tantôt  du  nom  de  la  partie 
qtiï -étoit  fpéc-ialemc-nt  affeétée ,  Comme  plëuréfie, 
."péripneumonie  ,  lorfque  la  plevrë  ou,  le  poumon 
JfduffroitïïQuelquefqis.ilsTeurdonnoient  desnoms 
tires  d§  qpelqu’pn  des'  principaux  aMdens;,  comme 
,  inflammation  ^fureur  ,  &c> ,  •  ..D’autres. fois  ils 
leur  donnoient  le  nom  des  chofes  auxquelles  le  ■ 
mai  reffembloit  •, pudeur  pa'roiffqit-rëflei.nble'r'par 
quelque  rapport  ,  ..Comme .chancre  ji  éléphqntiafis  , 
&c. . .  .  Pour  être'sûrs ,  pat  exemple ,  fi  un  homme 
avoit  une  pleuréfie,  ils  examinoient  s’il  avoit  une 
I  fièvre  continue  ,  de  la  douleur  au  côté-,  de  fa 
•difficulté  ,dq  refpirer  j  de  la  toux  &.  des  crachats 
:  fanglans;;!. lorfque  -  tous  ces  accidens  .concouroieht 
oufe  rencontraient  enfemble ,  il  n’y' avoit  pas  de 
doute  que-  ce-  ne  fût  la  maladie  .dont  il  s’agit.  Il 
falloit  que  tous  ces  accidens  fe  renconttaffent , 
o*4 
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éu  dü  moins ,  les  plus  eflfentiels ,  comme  la  fièvre 
continue  ,  la  douleur  de  côté  ,  la  difficulté  de 
fefpïrer  &  la  toux  *  pour  former  le  concours  pleu¬ 
rétique  ou  la  pleuréfie.  Un  de  ces  accidens  feul , 
ni  même  deux  ,  ne  fuffifoient  pas  pour  tirer  la 
même  conclufion.  Si  cet  homme  n’avoit  eu  que 
delà  toux  &  des  crachats  fanglans ,  cela  ne  mar- 
qüoit  pas  une  pleuréfie  ;  c’étoit  un  indice  de  la 
phthifî'e  ,  particulièrement  fi  ces  deux  accidens 
étoient  accompagnés  d’un  troifième  &  d’un  qua¬ 
trième  ,  qui  font  la  fièvre  lente  &  la  maigreur: 
Enfin  ,  fi  ce  même  homme  ou  un  autre  avoit  de 
la  douleur  au  côté,  &  même  de  la  fièvres-fans 
toux  ,  ni  crachats  fanglans  ,  ni  grande  difficulté 
de  refpirer ,  8c  qü’il  eut  d’ailleurs  des  vomiffe- 
mens  &  de  la  difficulté  d’uriner  ,  alors  c’étoit  la 
gravelle  ou  une  colique  néphrétique. 

On  voit  par-là  que  les  empiriques  n’avoient  pas 
.changé  les  noms  des  maladies  connues ,  mais  qu’ils 
avoient  retenu  ceux  qui  étoient  en  ufage  avant 
i’établiffement  de  leur  fecte  ,  foit  parmi  les  méde¬ 
cins  dogmatiques  ,  foit  parmi  les  premiers  empi¬ 
riques  ;  de  la  même  manière  que  les  médecins 
dogmatiques  avoient  reçu ,  fans  y  rien  changer  , 
les  noms  que  les  premiers  empiriques  avoient  trou¬ 
vé  à  propos  de  donner  aux  maladies. 

Ces  trois  ordres  de  médecins  convenoient  auffi 
enfemble  à  l’égard  des  concours  ,  c’eft-à-dire  ,  que 
lès  mêmes  fignes  qui  ftrvoient  aux  uns  pour  con- 
noître  8c  pour  diftinguer  les  maladies  ,  ferv oient 
auffi  aux  autres.  Mais  voici  la  différence  effen- 
fielle  qu’il  y  avoit  d’ailleurs  entre  les  empiriques , 
tant  du  premier  que  du  fécond  rang ,  8c  entre  les 
dogmatiques,  c’eft  que  ceux-ci  ne  fe  conten- 
toient  pas  de  connoître  les  maladies  par  le  con¬ 
cours  des  accidens  qui  en  défignoient  l’efpèce  ; 
ils  vouloient  de  plus  pénétrer  dans  les  caufes  de 
ces  accidens  ;  au  lieu  que  les  empiriques  ne  s’em- 
barraffoient  point  de  cette  recherché,  8c  s’oc- 
ciipoient  uniquement  à  celle  des  remèdes. 

Les  empiriques  avoient  auffi  pour  cet  objet  re¬ 
cours  à  l’hiftoire  qui  contenoit ,  comme  on  l’a 
obfervé ,  &  la  defcription  des  maladies  avec  toutes 
leurs  circonftances ,  &  une  relation  exaéte  de  tous 
les  remèdes  que  l'on  avoit  vu  produire  un  bon 
effet.  Cela  étant  ,  ils  avoient  grand  intérêt  de 
rendre  garde  què  les  obfervations  ,  dont  leur 
iftoire  étoit  compofée  ,  euffent  été  faites  8c 
recueillies  par  des  gens  de  bonne-foi  &  capables 
de  bien  obferver.  Ils  avoient  pour  cela  deux  pré¬ 
cautions  :  ils  donnoiènt  premièrement  beaucoup 
à  la  réputation  des  écrivains  qui  leur  fervoient 
de  garans  en  ce  point.  Hippocrate,  par  exemple, 
avoit  obtenu  de  leur  part  plus  de  confiance  qu’ An¬ 
dréas  ;  le  premier ,  en  effet ,  aux  qualités  qui  font 
le  bon  obfervateur,  réuniffoit  la  probité  ,  la  can¬ 
deur  &  la  bonne -foi  ;  Andréas  étoit  regardé 
Médecine  Tome  y. 
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comme  un  menteur.  La  fécondé  précaution  prife 
par  les  empiriques  ,  étoit  de  s’attacher  ,  autant 
qu’il  leur  étoit  poffible  ,  à  ce  qui  avoit  été  ob¬ 
fervé  par  plüfieurs ,  qui  tous  afluraffent  avoir  vu 
la  même  chofe  en  diverfes  occafions  ;  en  forte 
que  c’étoit -là  une  efpèce  de  confrontation  de 
témoins }  8c  de  quelque  feéte  que  fuffent  ces  té¬ 
moins  ,  cela  n’importoit  pas  aux  empiriques  qui  ne 
prerioient  que  les  faits  &  laiffoient  les  raifon- 
nemens. 

Telle  étoit  la  méthode  des  empiriques  ;  méthode 
fagé  ,  qui  devoit  plus  favorifer  les  progrès  de  la 
médecine  que- la  manie  de  vouloir  tout  expliquer 
fur  des  apperçus  trompeurs  ,  &  avec  des  fuppo- 
fitions  dénuées  de  fondement.  Mais  cette  m  é¬ 
thode  des  empiriques  n’étant  fondée  que  fut  des 
chofes  évidentes  ,  &  qui  parodient  telles  à  tout 
le  monde  ,  il  ne  falloit ,  félon  eux  ,  faire  ufage 
ue  des  fens ,  de  l’obfervation  8c  de  la  mémoire 
ans  l’exercice  de  la  médecine  -,  ou ,  s’il  s’agiffbic 
de  raifonner  ,  c’étoit  d’une  manière  fi  fimple, 
qu’on  n’ëtoit  pas  fujet  à  errer.  Il  ne  falloit  tirer 
que  certaines  conféquences  tout-à-fait  naturelles  ,  . 
8c  qui  fe  préfentent  d’elles-mêmes.  Un  de  leurs 
auteurs  appelloit  cette  efpèce  de  raifbnnement 
êpilogifme ,  c’efl-à-dire  ,  conclufion. 

Les  médecins  dogmatiques  convenoient  bien 
avec  les  empiriques  de  tous  les  moyens  de  con¬ 
noître  ou  de  guérir  les  maladies  ,  mais  ils  en  ajou- 
toient  un  quatrième ,  l’ indication  qu’ils  regardoient 
comme  le  fondement  de  toute  la  méthode  cura- 
toire.  C’étoit,  fuivant  eux  ,  une  infinuation  de 
ce  qui  doit  être  fait  pour  guérir  un  malade  ;  in¬ 
finuation  tirée  de  la  nature  &.  des  caufes  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  &  des  circonftances  qui  l’accompagnent, 
fans  avoir  égard  à  l’expérience.  Les  empiriques  fe 
feroient  bien  gardés  d’avoir  recours  à  un  moyen 
qui  fuppofoit  la  connoiffance  des  caufes  des  ma¬ 
ladies  qu’ils  jugeoient  inutile  ,  &.  capable  même 
de  jetter  dans  des  erreurs  qui  influent  fur  la  pra¬ 
tique  ,  lors  fur-tout  qu’on  recherchoit  les  caufes 
cachées. 

Il  étoit  naturel  que  les  dogmatiques  qui ,  en 
voulant, tout  expliquer,  relativement  aux  mala¬ 
dies,  aux  remèdes  8c  à  leurs  effets  ,  s’éloignoient 
en  cela  ou  alloient  au-delà  de  la  conduite  d’Hip¬ 
pocrate  ,  leur  maître  ,  lequel  fe  contentoit  d’tsb- 
ferver  &  d’agir  ,  lorfqu’il  le  croyoit  néceffaire  ; 
il  étoit  naturel ,  dis-je  ,  qu’ils  travaillaffent  à  juf- 
tifier  l’utilité  de  la  recherche  des  caufes ,  même 
cachées  ,  &  les  avantages  ,  en  pratique  ,  de  la 
théorie  qu’ils  tâchoient  d’édifier.  Us  entrèrent 
donc  én  lice  avec  les  empiriques  ,  8c  cette  lutte, 
où  des  athlètes  ardens  combattoient  avec  vigueur 
pour  l’honneur  de  leur  feéle ,  fe  foutint  pendant 
environ  trois  cens  ans. 

G  g  g  g  g 
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Si  les  dogmatiques  triomphèrent  ou  parurent 
triompher  ,  ils  en  eurent  l’obligation  aux  philo- 
fophes  &  aux  lophiftes  qui  tentoient  auffi  de  tout 
expliquer  ,  par  de  longs  &  abfurdes  raifonnemens 
qui  n’apprenoient  rien  ;  ils  marchoient  de  bonne- 
foi  dans  la  voie  de  l’erreur  &  y  entraînoient  tout 
le  monde  ;  mais  les  empiriques ,  auffi  inftru'its  que 
les  dogmatiques  ,  ne  faifoient  ufage  de  leur  favoir 
&  de  leur  raifon  que  pour  examiner  avec  foin  ce 
qui  fe  paffoit  chez  les  malades  ,  pour  obferver 
le  cours  des  maladies  ?  les  remèdes  &  leurs  ef¬ 
fets.  Ils  fuivoient  ftriéfement  le  pian  qu’avoit 
tracé  Hippocrate  ;  &  aujourd’hui ,  prefque  tous 
les  médecins  fe  font  rapprochés  des  empiriques , 
au  point  qu’on  peut  dire  qu’ils  font  de  cette  an¬ 
cienne  fecte.  Les  malades  n’y  perdent  point ,  & 
la  médecine  marche  à  grands  pas  vers  fa  per¬ 
fection. 

Voyons  d’abord  les  argumens  par  lefquels  les 
dogmatiques  foutenoient  leur  feéte  ou  leurs  opi¬ 
nions  contre  celles  des  empiriques.  Nous  les  pui- 
fons  dans  Leclerc  ,  célèbre  hiftorien  de  la  mé¬ 
decine. 

Les  médecins  dogmatiques  foutenoient  qu’il  eft 
néceffaire  d’avoir  connoiüance  des  caufes  cachées 
des  maladies  ,  auffi-bien  que  des  évidentes  ;  qu’il 
faut  favoir  comment  fe  font  les  aétions  naturelles 
&  les  diverfes  fondions  du  corps  humain  5  ce 
qui  fuppofe  néceffairement  la  connoifiance  des 
parties  internes.  Ils  appelloient  caufes  cachées  , 
celles  qui  concernent  les  élémens  ou  les  principes 
dont  nos  corps  font  compofés  »  &  ce  qui  fait  la 
bonne  ou  la  mauvaife  fanté. 

Il  eft  impoffible  ,  difoient -ils  ,  qu’on  puiffe 
favoir  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  guérir 
une  maladie,  fi  l’on  ignore  d’où  elle  vient,  puif- 
qu’il  eft  hors  de  doute  qu’il  faut  autrement  fe  ! 
conduire  ,  fi  les  maladies  en  général  viennent  de 
l’excès  ou  du  défaut  des  quatre  élémens,  comme 
quelques  phjlofophes  l’ont  cru  ;  autrement ,  fi  tout 
le  mal  vient  des  humeurs  ,  comme  l’a  cru  Héro- 
phile  ;  autrement ,  fi  c’eft  aux  efprits  qu’il  faille 
s’attacher  ,  félon  la  penfée  d’Hippocrate  ;  autre¬ 
ment  ,  fi  c’eft  le  fang  ,  fe  tranfvafant  des  veines 
qui  font  deftinées  à  le  contenir,  dans  celles  qui 
ne  doivent  contenir  que  des  efprits  ,  il  excite 
de  l’inflammation  ;  &  fi  cette  inflammation  pro¬ 
duit  le  mouvement  extraordinaire  du  fang  qu’on 
remarque  dans  la  fièvre ,  fuivant  l’opinion  d’Era- 
fiftrare  5  autrement  ,  enfin  ,  fi  c’eft  par  le  moyen 
des  petits  corps  qui  s’arrêtent  dans  des  paffages 
invifiblès  &  qui  bouchent  le  chemin,  comme 
I’affure  Afclépiade.  Gela  fuppofé  ,  il  faut  nécef¬ 
fairement  convenir  que  celui  de  tous  ces  méde¬ 
cins  qui  ne  fe  trompera  point  dans  la  première 
origine  de  la  caufe  des  maladies ,  réuffira  le  mieux 
dans  leur  cure. 
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Les  dogmatiques  ne  nioient  point  que  les  ex¬ 
périences  ne  fuffent  auffi  néceffaires  ,  mais  ils 
affuroient  que  ces  expériences  ne  pouvoient  fe 
faire  ,  &  n’avoient  jamais  été  faites  que  par  le 
raifonnement.  Ils  ajoutoient  qu’il  eft  vraifemblable 
que  les  premiers  hommes ,  ou  ceux  qui  fe  font  les 
premiers  mêlés  de  la  médecine ,  n’avoient  pas 
d’abord  confeillé  aux  malades  la  première  chofe 
qui  leur  étoit  venue  dans  l’imagination  ;  mais 
qu’ils  y  avoient;  penfé  plus  d’une  fois,  &  que  l’ex¬ 
périence  &  l’ ufage  leur  avoient  enfuité  fait  con- 
noître  s’ils  avoient  raifonné  jufte ,  ou  s’ils  avoient 
bien  conjeéturé  :  qu’il  importoit  peu  que  l’on  dît 
que  la  plupart  des  remèdes  avoient  été  expéri¬ 
mentés  dans  les  commencemens  ,  pourvu  que  l’on 
convînt  que  les  effais  qu’on  en  avoit  faits  étoient 
une  fuite  du  raifonnement  de  ceux  qui  avoient 
effayé  ces  remèdes. 

Us  difoient  de  plus  qu’on  voyoit  fouvept  arri¬ 
ver  de  nouvelles  fortes  de  maladies ,  contre  lef- 
quelles  l’ufage  ou  l’expérience  n’avoit  encore  rien 
enfeigné ,  &  qu’ainfi ,  il  étoit  néceffaire  de  prendre 
garde  d’où  elles  étoient  venues  &  comment  elles 
avoient  commencé  ;  que  fans  cela  . ,  il  n’y  avoit 
perfonne  qui  pût  favoir  pourquoi  il  fe  ferviroit 
en  ces  circonftances  d’un  moyen  plutôt  que  d’un 
autre. 

Telles  font ,  fuivant  les  dogmatiques ,  les  rai- 
fons  pour  lefquelles  il  faut  s’attacher  à  la  re¬ 
cherche  des  caufes  cachées. 

Quant  aux  caufes  évidentes/qui  font  d’une  na¬ 
ture  à  pouvoir  être  découvertes  8r  connues  de 
tout  le  monde  ,  &  où  toute  la  fcîence  confiée 
à  favoir  fi  le  mal  eft  venu  de  chaud  ou  de.froid, 
pour  avoir  eu  faim  ,  ou  pour  avoir  trop  mangé  , 
ils  foutenoient  qu’il  falloit  néceffairement  être 
informé  de  ces  faits  ,  &  y  faire  les  réflexions 
convenables  ;  mais  ils  ne  croyoient  pas  qu’il  fallût 
s’en  tenir  abfolument  à  cela. 

Ils  difoient  encore  à  l’égard  des  a  étions  natu¬ 
relles  ,  qu’il  falloit  que  l’on  sût  pourquoi  &  com¬ 
ment  nous  recevons  l’air  dans  nos  poumons ,  & 
pourquoi  il  en  fort ,  après  y  être  entré  ?  Pour¬ 
quoi  nous  prenons  des  alimens ,  &  comment  ils 
fe  préparent  &c  fe  diftribuent  enfuite  par  tout  le 
corps  ?  Pourquoi  les  artères  s’élèvent  &  s’abaif- 
fent  ?  Quelles  font  les  caufes  des  veilles  &  du 

fommeil  ?  &c . Et  ils  foutenoient  qu’on  ne 

pouvoit  point  remédier  aux  incommodités  qui 
regardent  ces  fondions ,  fi  l’on  ne  favoit  rendre 
raifon  de  toutes  ces  chofes. 

Ainfi ,  difoient  les  dogmatiques ,  pour  prouver 
leur  affertion  par  un  exemple  tiré  de  la  prépara¬ 
tion  des  alimens  ;  ou  les  alimens  fe  broyent  dans 
1  l’eftomac  ,  comme  l’a  cru  Erafiftrate  ,  ou  ils  s’y 
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pourriflent ,  félon  le  fentiment  de  Pliftonîcus , 
difciple  de  Praxagoras  ;  ou  ils  s’y  cuifent  ,  par 
l’effet  d’une  chaleur  particulière  ,  fi  Hippocrate 
ne  s’eft  pas  trompé  ;  ou  toutes  ces  opinions  font 
egalement  fauffes  ,  s’il  en  faut  croire  Afclépiade , 
qui  dit  :  rien  ne  fe  cuit  ,  mais  les  matières  fe 
portent  &  fe  diftribuent  par-tout  le  corps  ,  crues , 
&  comme  on  les  a  prifes.  Il  faut -convenir  qu’en 
fuivant  le  fentiment  d’Hippocrate ,  on  doit  nour¬ 
rir  les  malades  autrement  qu’en  fuivant  le  fenti¬ 
ment  d’Erafiftrate,  ou  en  fuivant  ceux  de  Plifto- 
nicus  ou  d’ Afclépiade.  S’il  faut  que  les  alimens 
fbient  broyés.,  on  doit  choifir  ceux  qui  fe  broyent 
le  plus  aifement  ;  s’ils  fe  pourriffent ,  il  faut  pren¬ 
dre  ceux  qui  font  plus  faciles  à  fe  pourrir  ;  fi  c’eft 
la  chaleur  qui  les  cuit,  on  préférera  ceux  qui 
font  les  plus  propres  à  exciter  cette  chaleur  ;  mais 
fi  rien  ne  fe  cuit  &  ne  fe  change  ,  on  ne  doit 
pas  fe  donner  tant  -de  peine  ,  ou  il  faut  plutôt 
recourir  aux  alimens  qui  changent  le  moins  de 
sature. 

Les  dogmatiques  foutenoient  enfin  que, comme 
les  douleurs  &  les  maladies  les  plus  confidérables 
Viennent  des  parties  internes  ,  il  eft  impoffible 
qu’on  y  porte  du  fecours  fans  connoître  ces  par¬ 
ties  :  qu’il  étoit  par  conféquent  nécefifaire  d’ou¬ 
vrir  les  corps  des  morts  &  d’examiner  leurs  en¬ 
trailles.  Ils  ajoutoient  qu’il  n’eft  pas  poflible  , 
lorfqu’une  perfonne  éprouve  de  la  douleur  au- 
dedans  du  corps  ,  de  favoir  quelle  eft  la  partie 
affeétée ,  fi  l’on  ne  fait  pas  précifément  la  fituation 
de  chaque  vifcère  &  ae  chacune  des  parties  in¬ 
ternes  ,  &  qu’on  ne  pouvoir  abfolument  guérir 
nne-partie  malade  fans  la  connoître  :  que  quand 
les  entrailles  d’un  bleffé  fortent  ou  fe  montrent 
à  l’ouverture  de  la  plaie ,  celui  qui  ignore  la  cou¬ 
leur  que  doit  avoir  la  partie  faine  ,  ne  fauroit 
difcerner  ce  qui  eft  en  bon  état  d’avec  ce  qui  eft 
corrompu  ou  altéré ,  &  par  conféquent ,  ne  peut 
point  y  remédier  ;  qu’au  contraire  ,  on  y  appli¬ 
quera  sûrement  des  remèdes  ,  fi  l’on  a  connoif- 
fance  de  l’état  naturel  des  parties  offenfées  ;  & 
qu’en  un  mot ,  ce  n’eft  pas  une  cruauté  de  cher¬ 
cher  des  remèdes  pour  une  infinité  d’innocens  , 
en  les  éprouvant  fur  un  petit  nombre  de  fcélérats. 

Voici  ce  que  les  empiriques  répondoient  aux 
argumens  de  la  fedte  dogmatique  : 

Qu'ils  ne  connoiffoient  que  les  caufes  évidentes , 
eftimant  que  toutes  les  queftions,  qui  regardent 
les  caufes  obfcures  ou  les  aérions  naturelles,  font 
fuperflues  ,  parce  que  la  nature  eft  d’elle-même 
incompréhenfible.  On  ne  pouvoit  difoient-ils , 
nier  cette  vérité  ,  fi  l’on  faifoit  réflexion  fur 
la  diverfité  des  fentimens  de  ceux  qui  avoient 
difputé  de  ces  matières,  puifque  ni  les  philo- 
fophes  ni  les  médecins  eux-mêmes  n’étoient  pas 
d’accord.  Pourquoi,  ajoutoient-ils ,  en  crôiroit- 
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en  plutôt  Hippocrate  qu’Hérophile ,  ©u  Héro- 
phile  qu’ Afclépiade  ?  Si  l’on  veut  fe  payer  de 
raifonnemens ,  il  fe  peut  faire  que  ce  que  les 
uns  &  les  autres  diront  paroîtra  vraifemblable. 
Si  l’on  demande  des  cures  ,  il  fe  trouvera  que 
tous  en  ont  fait ,  &  ainfi  l'on  ne  pourra  point 
favoir  de  quel  côté  fe  ranger. 

Que  s’il  fuffifoit  de  raifonner  pour  être  méde¬ 
cin  ,  il  n’y  anroit  point  de  plus  habiles  -méde¬ 
cins  que  les  philofophes  ;  mais  que,  par  malheur, 
la  fcience  de  guérir  leur  manquoit ,  quoiqu’ils 
euffent  des  raifonnemens  de  refte. 

Que  les  moyens ,  que  la  médecine  employoit  , 
étoient  différents  félon  la  nature  des  lieux  ;  qu’il 
falloit  d’autres  remèdes  à  Rome  ,  d’autres  en 
Egypte  ,  d’autres  dans  les  Gaules  r  ce  qui  né 
devroit  pas  être,  files  caufes  des  maladies  eroient 
par-tout  les  mêmes. 

Que  les  caufes  étoient  fouvent  manîfeftes,' 
comme  cela  fe  voit  dans  les  plaies  ;  mais  qu’il 
ne  s’enfuit  pas  de  là  que  les  remèdes  qu’on  doit 

apporter  foient  également  apparents  ou  faciles 

trouver.  Si  donc  la  connoiffance  des  caufes 
ui  font  évidentes  ne  peut  pas  fuggéret  les  renié¬ 
es  dont  il  faut  fe  fervir  ,  quelle  apparence  que 
les  caufes  qui  font  cachées,  obfcures  &  dou- 
teufes  ,  puiffent  nous  donner  plus  de  lumières  ? 
Et  fi  ces  dernières  caufes  font  incertaines  & 
prefque  incompréhenfibles  ,  n’eft-on  pas  mieux 
fondé  d’attendre  du  fecours  des  chofes  aflurées, 
&  qui  ont  été  expérimentées  en  diverfes  occa- 
fions  ,  comme  cela  fe  pratique  dans  tous  les 
autres  arts. 

Qu’un  laboureur  ou  un  philofophe  ne  deve- 
noient  pas  plus  habiles  dans  leur  profeffion  par 
des  difputes ,  mais  par  la-  pratique  &  par  l’ex¬ 
périence. 

Que  l’on  pouvoit  certainement  conclure  que 
toute  queftion  difficile  n’appartenoit  point  à 
la  médecine  ,  par  cela  même  que  ceux  qui  avoient 
des  opinions  fort  différentes  fur  ce  fujet  ,  ne 
laiflbient  pas  de  guérir  les  malades  confiés  à  leurs 
foins  ;  ce  qui  n’arrivoit  ainfi  que  parce  qu’ils  ne 
s’attachoient  point  dans  la  pratique  aux  caufes 
cachées,  mais  qu’ils  s’en  tenoient  aux  expériences 
qui  leur  avoient  autrefois  réuffi. 

Que  la  médecine  ne  devoit  pas  fon  origine 
à  des  queftions  de  cette  nature ,  mais  à  des 
expériences  femblables  à  celles  dont  on  vient  de 
parler. 

Quelques-uns  des  malades  ,  continuôîent-îls , 
qui,  au  commencement,  étoient  fans  médecins, 
prenoient  beaucoup  de  nourriture  les  premiers  . 
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jours  fie  leur  maladie  s  parce  qu’ils  ne  manquoîent 
pas  d’appétit;  d’autres  ne  mangeoient  rien  du 
tout  j  parce  qu’ils  ëtoient  dégoûtés  ;  on  remar¬ 
qua  que  ceux  qui  n’avoient  rien  pris  s’étoient  mieux 
trouvés.  Quelques-uns  avoient  mangé  étant  dans 
un  accès  de  fièvre ,  d’autres  avoient  mangé  un 
peu  auparavant  >  &  d’autres  après  que  la  fièvre 
les  avoit  quittés'  ;  on  obferva  que  ceux  qui 
avoient  attendu  la  fin  de  l’accès ,  avoient  été  les 
premiers  guéris.  Des  faits  femblables  s’étant 
lb uvent  répétés  ,  des  hommes  attentifs  &  exacts 
ont. noté  .ce  qui  avoit  le  mieux  ■  réuffi-,  8c  ont 
conféillé  à  d’autres  malades  de  pratiquer  la  même' 
chofe.  Qu’ainfi  la  médecine  étoit  née  des  e  fiais 
ui  s’étoient  faits,  tantôt  à  l’avantage  des  mala- 
es  j  tantôt  à  leur  préjudice  ,  8c  qu’elle  avoit 
premièrement  appris  à  leurs  dépens-  à  difcerner 
ce  qui  étoit  pernicieux  d’ayec  ce  qui  étoit  falu- 
taire  ,  &  que  les  remèdes  propres,  à  chaque'  mala¬ 
die  ayant  été  trouvés  peu  à  peu  par  cette  métho¬ 
de  ,  les  hommes  avoient  commencé  à  raifonner, 
&  à  chercher  pourquoi  ces  remèdes -opéroient 
de  telle  ou  telle  manière;  que  la  medecine  n’avoit 
pas  été- inventée  par  les  raifonnemens  ,  mais  les 
raifonnemens  après  la  médecine. 

Les  médecins  empiriques  demandoient  encore  ; 
aux  dogmatiques  ,  fi  les  raifonnemens  leur  enfei- 
gnoient  la  même  chofe  que  les  expériences  , 
ou  s’-ils  enfeignoient  le  contraire  ;  que  fi  les  rai 
fonnemens  fuggèrent  la  même  chofe  ,  ils  font 
fuperfius,  &  que  fi  l’on  en  infère  quelque  choie, 
qui  foie  contraire  à  i’expérience  ils  font  pré¬ 
judiciables  :  qu’à  la  vérité  il  avoit  été  néceffaire 
au  commencement  de  faire  des  efiais  avec  beau¬ 
coup  de  foins  &  de  peine  ,  mais  que  de  leur 
tenus  y  il  y  en  avoit  affez  de  faits ,  fans  qu’il  en 
fallut  faire  de  nouveaux  aux  dépens  des  mala¬ 
des  &  qu’on  n’avoit  qu’à  jouir  du  travail  des 
anciens.  - 

Qu’il  ne  falloit  pas  croire  qu’il  arrivât  de 
nouveaux  genres  de  maladies  ,  ou  qui  deman- 
dafient  une  nouvelle  manière  de  traiter  ;  mais 
que  s’il  furvenoit  quelqu’efpèce  de  mal  qu’on  ne 
connût  pas  j  il  .n’étoit  pas  befoin  de  recourir  d'a¬ 
bord  à  quelque  caufe  obfcure ,  mais  qu’en  ce 
cas  un  médecin  habile  devoir  regarder  à  quelle 
maladie  de  celles  qu’on  .voit  ordinairement  ,•  ce 
nouveau  mal  avoir  du  rapport,  8c  eflayer  les 
remèdes  qui  ont  réuffi  dans  des  cas  femblables. 

Ils  difoient  de  plus  ,  (  ce  a  quoi  il  efi  très- 
important  de  faire  attention')  qu’ils  étoient  bien’ 
éloignés- de  croire  qu’un  médecin  pût  fe.  paffer 
de  raifonner  ,  ou  qu’un  animal  fans  raifon  pût 
pratiquer  la  médecine ,  bien  qu’ils  fuflënt  per- 
fuad  s  que  les.  corijeétures  qu’on  tiroit  des  ’caufes 
cachées  &  obfcures  ne  faifoient  rien  au  fait  , 
puifqu’il  importoit  de  découvrir  non  .pas  ce  qui 
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J  fait  la  maladie ,  mais  ce  qui  la  guérit.,  8c  qu’il 
ft'eft  point  néceffaire  de  favoir  comment  s’opère 
la  coélion  ou  la  digeftipn  des  alimens,  pourvu 
qu’on  fâche  quels  font  ceux  qui  fe  cuifent  ou 
fe  digèrent  le  mieux,  qu’il  étoit  même  inutile 
de  rechercher  comment  8c  pourquoi  nous  refpi- 
rons,  mais  qu’il  falloit  plutôt  travailler  à  avoir 
des  remèdes  pour  la  toux ,  la  courte  haleine  & 
les  autres  incommodités  qui  regardent  la  refpi- 
ration.  Qu’il  ne  falloit  pas  fe.  tourmenter  pour 
découvrir  pourquoi  les  artères' battent,  mais 
plutôt  chercher  à  connoître  ce  que  marquent  les 
divêrs  Changemens  qui  arrivent  à  leur  battement, 
ce  qui  s’apprend  par  l’expérience. 

Qu’à  l’égard  de  toutes  les  autres  queftions  que 
les  dogmatiques  proposaient  ,  on  pouvoir  difpu- 
ter  de  part  &  d’autre,  avec  une  égale  probabi¬ 
lité  -,  &  que  pour  l’ordinaire  ceux  qui  avoient 
le  plus,  d’efprit  ou  qui  parloient  le  mieux ,  l’em- 
porroient.  Or  ,  ce  ne  font  pas  les  beaux  dis¬ 
cours  qui  guériffent  les  maladies ,  ce  font  les 
remèdes  ;  8c  s’il  arriyoit  qu’un  muet  en  eût  de 
bons,  &  que  l’expérience  lui  en  eût  appris  le 
véritable  ufage  ,  ce  muet-là  ne  feroit-il  pas  un 
plus  grand  médecin  qu’un  homme  qui  auroit  l’u- 
fage  de  la  langue ,  8c  qui  ignoreroit  celui  des 
remèdes  ? 

Les  empiriques  foutenoient  enfin  que  les  dog¬ 
matiques  ne  s’attachoient  pas  feulement  à  des 
chofes  inutiles  ou  fuperflues  ,  mais  qu’ils  cho- 
quoient  même  vifiblement  les  principes  de  l’hu¬ 
manité.  A  quoi  bon  ,  difoient  les  empiriques , 
difféquer  des  hommes  vivants  (i) ,  &  faire  de 


fi)  Quelques  dogmatiques  dans  le  premier  fîècle 
:  de  notre  ère ,  avoient  ajouté  foi  à  la  fable  abfurde 
qu’Hérophile  &  Erafîftrate  avoient  difféqué  tout  vifs 
’  des  criminels  condamnés  à  la  mort ,  &  remis  entre 
les  mains  de  ces  médecins  par  des  rois  ;  que  la  difiec- 
;  don  qu'ils  en-avoient  faite  avoit  procuré  à  ces  médecins 
la  facisfaéfion  de  voir  à  décpuvert,  même  avant  que 
.  ces’  malheureux  cxpiraffent ,’  ce  que  la  nature  tenoit 
auparavant  caché  ,  &  de  confidérer  la  jfîtuation  ,1a 
couleur,  la  figure,  la  grandeur,  l’ordre,  la  dureté, 
la  mollefie ,  l’âpreté  ,  le  poli ,  les  éminences ,  les 
cavités  de  chaque  partie  ,  Û.  d’examiner  ce  qui  reçoit 
&  ce  qui  eit  reçu. 

Qui  peut  croire  que  des  médecins  aient  pu  former 
feulement  le  projet  barbare  de  difféquer  des  hommes 
vivants  ;  que  des  rois  éclairés  (  les  Ptolémées  d’Egypte) 
à  leur  demande  ,  leur  aient  Jivré ,  pour  cette  barbare 
exécution,  des  criminels  condamnés  à  mort  pour  leurs 
forfaits  ;  qui  peut  croire  que  des  médecins  aient  eu 
une  ame  aflez  atroce  pour  étouffer  tout  fentimenc 
d’humanité  ,  qu’ils  aient  plongé  dans  le  corps  de  ces 
malheureux  vivants  le  fcalpel  anatomique ,  &  qu’ils 
aient  pu  fans  être  émus  par  les  cris  perçans  de  la 
douleur,  commencer  &  continuer  leurs  cruelles inci- 
fions,  foutenir  enfuite  la  vue  de  leurs  membres  pal- 
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la  médecine,  qui  doit  fervir  au  falut  du  genre 
humain ,  un  cruel  infiniment  de  fa  deftruâion  , 
fi  par* des. voies  fi  horribles  on  ne  peut  pas  même 
découvrir  tout  ce  qu’on  fouhaiteroit  ;  &  fi  Ton 
pouvoit  au  contraire  en  apprendre  autant  qu’il 
faut  qu’on  en  fâche,  fans  commettre  aucun  cri¬ 
me.  (i)  Ni  la  couleur,  ni  la  dureté,  ni  la  plupart 
des  chofes  de  cette  nature  ,  ne  fe  rencontrent 
oint  femblables  ,  dans  un  corps  qu’on  a  ouvert,' 
ce  qu’elles  font  dans  un  corps  entier.  Car  fi 
la  crainte,  la  douleur,  l’abftinence  du  manger, 
ou  le  trop  de  nourriture,  la  laflitude,  &  mille 
autres  légères  incommodités,  font  bien  capables 
de  faire  du  changement  à  cet  égard  dans,  les 
corps  des  perfonnes  qu’on  ne  diffêque  pas  ,  com¬ 
ment  veut-on  que  les  parties  intérieures  qui  font 
extrêmement  tendres,  &  qui  peuvent  être  alté¬ 
rées  par  l’air  ou  par  la  lumière  feule  ,  à  laquelle 
elles  n’ont  jamais  été  expofées-,  ne  changent 
point  au  même  égard  fous  le  tranchant  du  cou¬ 
teau  anatomique,  & -fous  des  incifions  doulou- 
reufes  &  cruelles,  &  qu’il  n’arrive  pas  encore 


pitants  ;  &  teindre  leurs  mains  dans  lé  farig  tout 
fumant  de  ces  trilles  -vicKrr.es  ,  abandonnées  à  des 
âmes  féroces ,  pour  l’avantage  de  la  focieté. 

ta  fociété  frémit,  s’il  faut  que  des  e liais  infrtiéhieux, 
mais  utiles  même,  quelquefois  ,  foient  tentés  fur  quel¬ 
ques-uns  de  l'es  membres  bien  que  coupables;  c.’eft 
au  glaive  de,  la  loi  à  les'  punir;  un  médecin- qui  les 
foumettroit  à  de  cruelles  expériences  deviendroit  un 
vaffaflm ,  &  un  monftre  exécrable.  Jamais,  non  jamais 
ni  Hérophile  ,  ni  Erafiftrate  n’ont  outragé  la  nature 
par  l’excès  de  barbarie  qu’on  leur  à  reproché. 

Les  empiriques  n’ont  pu  accufer  les  dogmatiques 

avoir  fait  de  pareilles  différions ,  fur  des  hommes 
vivants.  Ce  reproche  qu’on  met  fous  leur  plume  ou 
dans  leur  bouche  part  d’un  fauffaire  qui  vouloir  noircir 
la  feéte  des  dogmatiques  Quand  il  feroit  vrai,  ce 
qui  n’eft  point  prouve  ,  qirHérophiîe  &  Eralîftratè 
euflent  commis  de  fang  froid  ces  atrocités^  eux  leuls 
en  feroient  coupables ,  car  eux  leuls  ont  efluyé  ce 
reproche. 

Il  s’efi:  écoulé  plus  de  500  ans  depuis  Hérophile 
julqu’au  règne  de  l’empereur  Tibere  ,  &  cependant 
il  ne  paroît  pas  qu’on  les  ait  chargés  jufqu'à  cette 
époque  d’avoir  fouillé  dans  les  entrailles  palpitantes 
d’hommes  vivants;  Ceife  eft  le  premier  qui  les  ait 
accules  de  ces  cruautés;  &  il  a  été  copié  fans  doute 
par  Tertullien  qui  écrivoit  dans  le  deuxième  Cède  de 
notre  ère. 


Au  relie  ,  on  ne  voit  point  que  la  feéle  dogmatique 
depuis  lt  fièçle  de  ces  deux  médecins,  ait  recommandé 
ni  autorifé'  ces  difleélions  afFreufes  ,  horribles  , 
abominables.  (  Goulin.  j 

(O  On  trouve  cette  même  pénfée  dans  le  paflàgé 
otl  Tertullien  s’élève  contre  Hérophile  &  Eramlrate: 
elle  fe  trouve  dans  Cicéron,  Acad,  que.fi.:  lib.  4, 
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un  plus  grand  changement  par  la  mort?  Qu’y  a- 
t-il  de  plus  abfiirde  que  de  s’imaginer,  que  les 
chofes  doivent  être.  les.  mêmes  dans  un  ;  homme 
mourant,  .ou  même ^déja  mort;,  quelles  éto.ient 
lorlqu’il  vivoit  ?  ■  Qn  peut  .véritablement  ouvrir 
le  bas-ventre  -  &  parcourir  tous  les  vifeères  qu’il 
contient  3  pendant  que  l’homme  refpire ,.  mais 
dès  qu’on  a  déchiré  le  diaphragme,  cet  homme 
n’expire-t-il  pas  à  l’inftant  ?  Voilà  pourtant  le 
feul  moyen  par  lequel  le  cœur  &  les  parties  qui 
l’environnent  fe  préfentent  aux  yeux  du  médecin 
homicide ,  non  point  dans  l’état  où  elles  .étoient 
pendant- la  vie,  mais  telles  qu’elles  doivent, être 
après  la  mort.  A-in  fi  tout  ce  que  ce  médecin  ou 
plutôt  ce.  bourreau ,  a  avancé  ,  c’eft  d’avoir 
■égorgé  un  homme  de  la  manière  la  plus  cruelle; 
fans  qu’il  fâche  pour  cela  comment  les  parties 
qu’il  voit  étoient  /aités  ou  difpofées  avant  que 
l’homme  expirât; 

Les  empiriques  ajoutoient  -que  s’il  y  avoit  quel¬ 
que  partie  interne  qui  fe  pût  voir  ,  l’homme 
étant  encore  en  vie,  le  hafard  fournifioit  aux 
médecins  a  fiez  d’occafions  pour,  cela  ,  lors  ,  par 
exemple,  qu’un  gladiateur  dans  un  cirque:,  ou 
un  foidat  dans-une  bataille  ,  ou  un  voyageur 
attaqué  par  des  voleurs  ,  avoient  reçu  de  grandes 
biëfiures  :  que  c’étoit  là  un  moyen  légitime  de 
s’inftruire  de  la  fituation ,  de  la  figure  des  par¬ 
ties  &  des  ^autres  qu’on  peut  reprendre  fur  ce 
fujet  ,  par  des' actes  de  piété  .&  d’humanité:  & 
non  par  une.déteftable  cruauté  ;  &  en  recherchant 
non  de  donner  la  mort ,  mais  de  donner  la  vie. 

Us  prétendoient  même  qu’il  n’étoit  pas  nécef- 
fair.e  de  mettre  en  pièces  les  cadavres  ,  &  -  ils 
difoient  que  fi  cela  n’avoit  rien  de  cruel ,  .c’étoit 
du  moins  "une  faleté  :  enfin  que  les  chofes  étant 
fort  chargées  dans  un  corps  mort,  il  valoit  mieux 
s’abftenir  d’y.  toucher  ,  &  fe  contenter  de  ce 
,  qu’on  pourrait  apprendre  en  tâchant  de  guérir 
ceux  qui  font  vivants. 

Telle  eft  la  manière  dont  Ceîfe  fait  parler  les 
dogmatiques  &  les  empiriques.  Il  femble  qu’il 
plaide  beaucoup  mieux  la  caulê  de  ceux-ci  que 
celle  des  autres  dont  il  ne  rapporte  pas  les  meil¬ 
leures  raifons,;  néanmoins, .dans  le  jugement  qu’il 
en  fait ,  il  tient  un  milieu  entre  ces  deux  partis  : 
voici  quel  eft  fon  fentiment. 

Il  croit  qu’il  n’y  a  rien  gui  contribue  plus  à  la 
guérifon  des  maladies  ,  cjui  eft  le  principal  but  de 
la  médecine  ,  que  l’experience  j  &  que  les  juge- 
mens ,  tirés  des  chofes  oblcures  ,  n’appartiennent 
pas  proprement  à  l’art:  de  guérir  les  maladies  ; 
mais  qu’il  ne  faut  pourtant  pas  nier  que  l’étude 
ou  la  méditation  des  chofes  naturelles  ne  fervent 
beaucoup.- à  ouvrir T’efprit  d’un  médecin.  Que  fi 
i  l’application  qu’ont  donnée  à  la  phyfique  &  à  tout 
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Ce  qui  en  dépend  ,  deux  hommes  célèbres,  Hip¬ 
pocrate  &  Erafiftrate  ,  qui  ne  fe  font  pas  conten¬ 
tés  de  traiter  des  fébricitans  &  de  panfer  des 
plaies ,  n’eft  pas  ,-  à  proprement  parler ,  ce  qui  les 
a  fait  médecins  ,  il  eft  du  moins  vraifemblable 
qu’ils  fe  font  rendus  par  ce  moyen  plus  grands 
médecins  ,  qu’ils  n’auroient  été  fans  cette  appli¬ 
cation.  Que  fi  l’on  objeéte  que  les  raifonnemens 
trompent ,  on  peut  répondre  qu’il  eft  des  occa- 
fions  où  les  expériences  ne  trompent  pas  moins. 
Qu'il  n’y  a  donc  point  de  doute  qu’on  ne  doive 
raifonner  dans  la  médecine  ,  mais  que  cela  n’em- 
pêche  pas  que  l’on  ne  doive  tirer  fes  principales 
inftruétions  de  ce  qui  eft  évident  ,  remettant  tout 
ce  qui  eft  obicur  hors  de  l’art,  mais  non  pas  hors 
-de  la  penfée  de  l’ouvrier  ou  du  médecin. 

Celfe  conclut  que  c’eft  une  chofe  cruelle  & 
même  fuperflue  d’ouvrir  des  hommes  vivans  , 
mais  qu’il  eft  néceffaire  de  s’inftruire  fur  des  corps 
morts  ;  &  qu’à  l’égard  de  ce  qu’on  ne  peut  ap¬ 
prendre  que  fur  des  perfonnes  vivantes ,  la  longue 
expérience  avoir  montré  par  une  voie  plus  douce  , 
bien  que  plus  lente  ,  ce  qu’il  faut  que  l’on  en 
fâche. 

On  peut  inférer  de  ce  que  dit  Celfe,  qui  paroît 
avoir  vécu  fous  Tibère  ,  que  de  fon  teins  on  fai- 
foit  des  diffeélions  de  cadavres  humains  ,  mais 
rarement ,  félon  toute  apparence  5  elles  fe  firent 
plus  fréquemment  dans  le  fiècle  fuivant  (  le  ze.  ), 
car  Galien  parle  de  cadavres  de  foldats  germains , 
reftés  fur  le  champ  de  bataille,  fournis  au  fcalpel 
anatomique.  % 

Il  y  a  une  remarque  à  faire-fur  I’obfervation  de 
Celfe ,  que  les  empiriques  admettoient  les  caufes 
évidentes  des  maladies.  Ces  médecins  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  recherchoient  ces  efpèces  de  caufes  ,  mais 
ce  n’étoit  pas  pour  en  tirer  des  inductions  qui  in¬ 
diquaient  les  remèdes  qu’il  y  avoit  à  faire.  Les 
empiriques  ne  s’informoient-  des  caufes  évidentes 
&  des  caufes  externes  que  comme  des  autres  cir- 
conftances  des  maladies  5  elles  leur  tenoient  Am¬ 
plement  lieu  de  lignes ,  &  elles  faifoieht  partie 
de  ce  qu’ils  appelloient  le  concours  des  accidens  , 
qui  était  ce  qui  leur  défignoit  l’efpèce  de  la  ma¬ 
ladie  :  l’exemple  fuivant  fera  mieux  concevoir  leur 
penfée. 
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fait  connoître  propres  pour  guérir  les  plaies  Faites 
'par  des  chiens  enragés ,  &  qu’il  étoit  d’ailleurs 
néceffaire  que  le  malade  prît  intérieurement  les 
remèdes  que  la  même  expérience  avoit  décou¬ 
verts  aux  médecins  qui  avoient  auparavant  traites 
de  femblabiés  maladies. 

Les  médecins  dogmatiques  fe  conduifoient  de 
la  même  manière  pour  ce  qui  regarde  la  pratique; 
c’eft-à-dire  ,  que  les  remèdes  qu’ils  employoient , 
étoient  les  mêmes  que  ceux  des  empiriques  ,  mais 
les  premiers  raifonnoient  différemment. 

Comme  ils  fuppofoient  que  le  venin  des  chiens 
enragés ,  de  quelque  nature  qu’il  foit,  agit  en  paf- 
fant  de  la  fuperficie  au  centre  du  corps ,  ou  en 
s’infinuant  dû  dehors  au  -  dedans  ,  ils  tâchoient 
d’arrêter  fon  cours  ,  &  de  le  rappeller  ou  de 
l’attirer  inceffamment  par  l’endroit  qui  lui  avoit 
donné  entrée.  Dans  cette  vue ,  ils  faifoiént  des 
ligatures  ,  ils  fcarifioient  le  tour  -de  la  plaie  ,  ou 
ils  la  dilatoient;  ils  y  appliquoient  des  ventoufes 
ou  des  attraftifs  ,  ils  la  tenoient  long-tems  ou¬ 
verte,  ils  donnoienc  intérieurement  des  expulfifs: 
le  tout  pour  fuivre  l’indication  tirée  de  la  caufe 
du  mal  ,  qui  fe  portant  vers  le  centre  du  corps, 
demande  ou  indique  qu’on  faffe  une  révulfion , 
la  plus  prompte  qu’il  fe  peut .  &  qu’on  l’attire 
au-dehors  fans  perte  de  tems. 

Les  dogmatiques  allqient  plus  avant  ;  ils  faifoiént 
tous  leurs  efforts  pour  découvrir  la  nature  du  ve¬ 
nin  ou  de  la  caufe  des  accidens  qui  fufsiennent 
en  cette  occafîon.  Ces  accidens ,  difoient-ils , 
n’ont  aucun  rapport  avec  ceux  qui  dépendent  d’un 
excès  ou  d’un  défaut  de  chaleur, de  froid,  d’hu¬ 
midité  ou  de  féchereffe,  ni  avec  ceux  que  caufent 
les  autres  qualités  fenfibles  ;  J1  faut  donc  que  ces 
accidens  foient  caufes  par  un  venin  qui  agit  par 
toute  fa  fubftance,  &  qui  demande  ,  par  confé- 
quent ,  des  remèdes  qui  opèrent  par  toute  leur 
fubftance ,  tels  que  font  les  antidotes. 

Enfin  ,  le  dernier  retranchement  de  ces  méde¬ 
cins  ,  lorfqu’ils  n’ étoient  pas  fatisfaits  de  la  ma¬ 
nière  d’expliquèr  les  effets  &  la  nature  du  venin 
dont  il  s’agit ,  c’étoit  de  dire,  qu’il  fuffifoit  que 
l’expérience  eût  montré  les  remèdes  qu’il  falloit 
lui  oppofer. 


Si  un  homme  qui  avoit  été  mordu  d’un  chien 
enragé  fe  préfentoit  à  un  empirique,  ce  médècin 
ne  fe  contentoit  pas  d’examiner  la  plaie  ,  qui  dans 
le  commencement  n’étoit  pas  différente  de  celle 
qu’auroit  eaufée  la  morfure  d’un  autre  chien  ;  il 
s  informoit  de  plus  fi  celui  qui  avoit  mordu  cet 
homme  n’étoit  pas  enragé  ;  &  ayant  fu  qu’il  l’étoit; 
il  en  mferoit  qu’il  ne  falloit  pas  traiter  cette  plaie 
comme  une  plaie  fimple  ,  mais  qu’il  falloit  y  ap- 
f  iquer  les  médicamens  ,  que  l’expériénçe  avoit 


Les  empiriques  ,  qui  prefcrivoient  les  mêmes 
remèdes  ,  laiffoient  aux  dogmatiques  toutes  leurs 
autres  raifons  ,  &  n’employoient  que  la  dernière. 
Ils  fe  fervoient ,  difoient-ils ,  de  tels  ou  de  tels 
remèdes  ,  parce  qu’on  les  avoit  fouvent  don¬ 
nés  avec  fuccès  ,  pour  prévenir  ou  pour  guérir 
la  rage.  Ils  difoient  la  même  chofe  a  l’égard  de 
toutes  les  autres  maladies.  Quand  on  leur  deman- 
d.oit  pourquoi' ils  n’entreprenoient  pas  de  réduire 
d’abord  ,  une  jambe  luxée  ,  lorfqu’il  y  avoit  plaie 
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à  l'endroit  dé  la  luxation?  c’eft  ,  repondoient-ils , 
parce  qu’on  a  obfervé  qu’il  furvient  des  convul- 
fions  ,  lorfque  dans  ce  cas  on  fait  la  réduction  : 
fi  on  leur  demandoit  enfuite  pourquoi  cet  acci¬ 
dent  arrivoit  ?  ils  répondoient  nettement  qu’ils  ! 
n’en  favoient  rien,  &  qu’ils  ne  s’en  mettoient  pas 
eh  peine ,  parce  que  cela  ne  fait  rien  à  la  cure.  : 

En  un  mot ,  les  empiriques  ne  recherchoient 
jamais  les  chofes  cachées  ,  ils  n’en  tiroient  jamais 
d’indications  ;  &  ils  ne  s’attachoient  même  aux 
caoifes  évidentes  que  comme  à  des  moyens  de  dif- 
cerner  les  efpèces  de  maladies ,  fans  raifonner  au¬ 
cunement  fur  la  manière  dont  ces  caufes  agiffent 
(  Goulik.  ) 

EMPIRISME,  f.  m.  (  médecine  pratique.  ) 

Les  grecs  ont  appellé empiriques,  les  médecins 
qui  exerçoient  cet  art,  guidés  uniquement  par 
l’expérience  &  l’obfervation  :  leur  méthode  ,  ou 
la  colleétion  des  principes  qu’ils  mettoient  en 
pratique,  fut  appellée  empirisme. 

Pour  avoir  une  connoiffance  exaéle  des  idées 
attachées  à  ce  mot  ,  il  faut  çonfidérer  ;  i°. 
Xempirifme  dans  fon  origine  ;  2e.  lorfqu  il  forma 
une  feéte  chez  les  médecins  grecs  ;  30.  ce  que 
c’eft  que  Xempirifme  clynique  actuel  ;  40.  en  quoi 
il  différé  de  la  charlatanerie. 

i°.  La  médecine  primitive  ne  fut  qu’un  fimple 
affemblage  de  faits  ,  dont  la  plupart  étoient 
dûs  au  hafard.  Voici  comme  nous  préfumons 
qu’ils  furent  recueillis.  Il  exifte  dans  l’homme, 
comme  dans  les  animaux  ,  un  fentiment  qui  les 
porte  à  veiller  à  leur  confervation.  Boerhaave 
a  dit  ,  d’après  Hippocrate  ,  que  ce  fentiment 
étoit  une  impulfion  automatique.  Nous  ne  difeute- 
rons  point  ici  la  vérité  de  cette  affertion  qui 
nous  paroît  très-problématique  5  nous  dirons 
feulement  ,  que  l’homme  fuit  involontairement 
ce  qui  fait  du  mal ,  de  même  qu’il  eft  entraîné 
par  ce  qui  lui  fait  plaifir.  D’après  ce  principe 
inccnteflâble  il  eft  vraifemblable  ,  que  les  pre¬ 
miers  hommes  ,  ont  obfervé  ce  qui  leur  étoit 
utile  ou  nuifible  ,  foit  en  fanté ,  foit  en  maladie , 
parce  que  l’efprit  d’obfervation  ,  eft  une  fuite 
néceffaire  du  fentiment ,  qui  veille  à  la  confer¬ 
vation. 

L’on  trouve  ce  germe  Xempirifme  chez  les 
nations  les  plus  fauvages ,  qui  ont  le  moins 
d’idées  ,  &  qui  par  conféquent  raifonnent  le 
moins.  On  en  découvre  pareillement  des  traces 
parmi  les  peuples  de  nos  campagnes.  Il  y  a  peu 
d’habitans  qui  ne  fâchent  foulager  leurs  maux 
par  quelques  rèmedes  que  l’expérience  leur  ont 
appris;  ou  qu’ils  ont  vu  employer  dans  leur 
famille  ou  chez  leurs  voifins. 
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Dans  quelque  contrée  que  l’oa  voyage  on  y 
trouvera  une  médecine  naturelle  que  la  tradition 
y  conferve. 

Nous  formeron#  donc  la  première  claffe  de 
médecins  empiriques  ,  des  premiers  hommes 
qui  ont  commencé  à  fe  traiter  eux-mêmes  ou 
à  fecourir  leurs  femblables  ,  fans  autre  lumière 
qu’une  obfervation  fimple  &  groffière.  Cett* 
claffe  eft  aufli  ancienne  que  le  monde.  L’homme  a 
fait  attention  à  fes  maux,&  à  ce  qui  le  foulageoitj 
il  s’en  eft  reffouvenu  lorfque  les  mêmes  circons¬ 
tances  fe  font  préfentées  de  nouveau.  Il  a  raconté 
fes  fuccès  à  fes  voifins,  il  lésa  tranfmis  à  fes  enfans. 
Voilà  la  naiffance  de  Xempirifme.  Hérodote,  Stra- 
bon,  Paufanias,  &c.  nous  rapportent  que  l’on  gra- 
voitfur  les  colonnes,  &  les  murailles  des  temples, 
les  remèdes  dont  les  vertus  étoient  confirmées 
par  l’expérience.  L’on  expofoit  les  malades  dans 
les  lieux  publics  ,  fur  les  grands  chemins  ,  afin 
que  les  paffans  leur  fiffent  connoître  quelque  plante 
qui  les  foulageât.  C’eft  ainfi  que  les  Babyloniens 
les  Égyptiens  en  ufoient ,  &  beaucoup  d’autres 
peuples  de  l’antiquité. 

20.  Lorfque  les  fçiences  eurent  paffé  de 
l’Egypte  chez  les  Grecs,la  médecine  fit  beaucoup 
de  progrès  chez  ces  derniers.  Pitbagore  joignit 
la  philofophie  ou  le  raifonnement  à  Xempirifme ÿ 
Hippocrate  vint  enfuite  &  fut  le  premier  qui 
raffembla  les  connoiffances  acquifes  jufques  à 
lui  ,  &  les  reduifit  en  art  ;  il  en  fit  en  même-, 
tems  une  fcience.  On  fait  qu’il  donna  naiffance 
à  la  feéte  dogmatique.  (  Voyei  Dogmatique) 
Dès-lors  ùn  commença  à  raifonne^  fur  les  caufes 
des  maladies.  Il  s’éleva,  des  écoles  célèbres  à 
Cos  ,  à  Rhodes  ,  &  à  Cnide. 

L’étude  des  caufes,  fur-tout  des  caufes  cachées^ 
de  leur  action,  delà  manière  d’agir  des  médica- 
mens ,  fit  éclore  nombre  de  fyftêmes  &  de  théories. 
Des  grands  genies  de  ces  fiècles  reculés,  après 
les  avoir mémtes'  jffe  crurent  fondés  à  croire  que 
cette  chaîne  de.raifonnemens  ne  conduifoit  pas 
toujours  au  but  que  la  médecine  fe  propofe  ,  qui 
eft  la  guéïifon  des  malades.  L’expérience  leuç 
apprenoit  au  contraire  chaque  jour  que  l’on 
uériffoit  fans  raifonner  fur  la  manière  inconnue 
ont  agïffoiént  la  caufe  &  le  remède.  Ils  finirent, 
par  abandonner  ces  fpéculations  &  fe  réunirent 
pour  former  une  feéte  à  laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  d’empirique,  c’eft-à-dire,  qui  ne  recorinoif- 
foit  que  l’expérience  pour  règle.  On  voit  par¬ 
la  que  le  nom  à’ empirique  ne  leur  venoit  point 
d’aucun  fondateur  ;  c’étoit  du  mot  grec  tpsufff 
expérience.  Hippocrate  ,  de  ratione  vicia  in 
acutis  ,  Seét  IV  ,  nous  apprend  que  -  l’école  de 
Cnide  avoit.  adopté  les  principes  de  Xempirifme.. 
D’après  ce  paffage,  on  peut  conclure  contre, 
l’opiniofl  contraire  de  Celfe  &  de  Le  Clerc, 


79?  E  M  P 

que  c’cft  dans  cette  école  ,  que  Y  emplrifme  a 
'pris  uaiffanee.  Philinüs-  de  Cos  ;  ni  Serapîon 
ci’ Alexandrie,  n'en  font  point  les  auteurs,,  comme 
Le  Clerc  le  prétend.  C.’eft  au  contraire,  à 
l’école  Cnidienne  qu’c-ft  due  fbn  origine  ,  comme 
'fétlé  'de  Cos  -avoir’  donné  naiffance  à  celle- des 
dogmatiques.  \  ~  - 

'  'GettèT  feéïe  avoit  -  commencé  187  ans  avant 
Tère  chrétienne.  Elle  énfeigrioit  què'  l'expérience 
étoit  l'unique  règle  que  l’on  devoir  niivrê  en 
médecine.  Les  médecins  qui  Favoient  embraffée 
admètt oient  trois  fortes .  df expériences La  .  pre¬ 
mière  étoit 'due  au  hazard.  Voici  '  ce  que  dit 
Le  Clerc  dans  fon  hiftoire  de  la  médecine  : 

-  «  Quelqu’un  j  par  exmple  j  éprouvé  un  mal  de 
»  tête  violent;  il  tombe  &  s’ouvre  la  veine  du 
sa  front  ,  il  perd  beaucoup  de  fang  ;  cette 
»  hémorrhagie' le  foulage  ;  voilà  une.  expérience 
»  due  au  hazard.  Les  efforts  falutaires  de  la 
33  nature  qu’ils  avoient  grand  foin  d’obferver  , 
33  dévoient  aufli  félon  eux  être  mis  dans  la  cla'ffe 
33  du  hazard.,  Quelqu’un  qui  avoit  de  la  fièvre 
33  avoir  été  guéri  par  une.  crife  abondante ,.  tel  le 
33  qu’une  fueur ,  une  diarrhée,  un  vomiffement 
33  une  expeéforation,  fans  avoir  fait  aucun  remède 
33  qui  pût  y  contribuer  :  c’etoit  pareillement  au 
33  hazard  qu’il  falloit  attribuer  cette  guérifon. 

33  La  fécondé  manière  de  faire  des  expériences 
»  étoit  celle' d’.effayer  quelque  .chofe  pour  voir 
*>-  quel  en  îërbit  lé  fuccès  ,  comme  de- boire  dans 
in  là  fièvre  ',:- fine  grande  quantité  d’eau  y  de  s’abf- 
à  tenir  de  f  butés  fartes  de  boiffons  ,  Si  d’àlimens 
33  pendant  plufieurs  jours ,  dé  fe  bien  couvrir , 
>3  de  fe  faire  réchauffer,  pour  exciter, la  fueur; 
43  fi  quelqu’un  avoit  été  mordu  par  un  ferpent , 
33  d’y  faire  appliquer  la  première  plante  qu’il  ren- 
33  controir  ;  ou  enfin  de  faire  quelque  remède 
*--qui*  auroit'éré  indiqué  dans-  .un 'longe -,  car 
A  ies  ariciéffs'  y  ajoufojént  beaucoup  de  foi. 

.  »  La  troifième  manière  quils  appeloientimita- 
33  foire,  a  Lieu  Tbrfqu’après  avoir  vu  ce  qu’ont 
iCpioduit  le  haiard',  la  nature  ou  ïe  deffein:  on' 
33  effare  une  autre  fois  fi  l’on  réuffira  de  . même  , 
45;  en  imitant  ce  qui  a.  été  fait  en  ces.  occafions. 
»  Cette  dernière  eft,ïqlon  eux,  ceïlë  qui  conftitue 
*' L’a nrquand  elle  a  été  réitérée  nombre  de  fois 
i?::.ayéc  fuccès.  ;  par  '  exemple  ,  de  faigner  dans 
A  certains"  maux  de  tête  ;  de  purger  dans  les 
3>  maladies  putrides ,  d’ouvrir  des  véficatoires 
à>  dans  les  rhumatifmes  &  autres  33. 

Ils  appelloient  obferyation  ou  autopfie y  ce  que 
chacun  avoit  obfervé ,  &  le  recueil  de  ces  oblcr- 
Vatrons  rédigées  par  écrit,  formoit  l'hiftoire  des 
maladies,  dans  laquelle  Ce  trou  voient  décrits  non- 
Seulement  les  fignes  des  maladies  ,  mais  encore 
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les  effets  des  remèdes  qui  éh  avoient  opéré  la 
guérifon.  Cette  hiftoire  étoit  néanmoins  iifcqm- 
plette  ,  carpelle  ne  poiîvoit  point  fervir  de  guide, 
lorfqu’il  .  furvenoit  -quelque  maladie  nouvelle 
ou  que-  l’on  fe  trouvoit  dans  l’impoffibilité  de 
fe  procurer  les  remèdes  qû’élle  inaiquoit.  Dans 
•dès  càs' ils  avoient  recours  à  une  manière  de  traiter 
qu’ils,  appeiloient  fkbftitution  d'une  chofe  femblable , 
:  ils  fe  conduifoient  dans  ces-  circonftancès  pat 
analogie,  foit  pour  le  choix  des  remèdes, foit  pour 
le  choix  des  moyens,  qu’ils  croyoient  néceffaires 
dans  le  traitement.  Jugeoient-ils  à-propos  d'em¬ 
ployer  les  amers  ou  les  aftringens  ;  ils  cher- 
!  Choient  dans  cés  deux  claffes ,  parmi  ceux  qu’ils 
j  avoient  à  leur  difpbfition  ,  ceux  qu’ils  pouvoient 
j  fubftituer  à  ceux-qui  leur  manquoient.  Ils  avoient 
aufli  égard  aux.  différentes  parties  du  corps  ,  le 
bras  étoit-il  attaqué  d’une  maladie  nouvelle ,  ils 
'la  miraient-  de  même  qu’une  femblable  qu’ils 
avoient  guéri  à  la  jambe  ,  dont  les  accidens 
étoient  à  peu  près  les  mêmes.  L’obfervation, 
l’hiftoire  &  la  fubftitution  ;  faifoient  donc  la  bafe 
de  iamédecine  empirique. 

Ils  s’accordoient  fur  beaucoup  de  points  avec 
les  dogmatiques.  Les  uns  &  les  autres  avoient 
confervéles  mêmes  noms  aux  maladies.  Ils  recueil-, 
loiënt  avec  beaucoup  de  foin  les  obfervations 
de  tous  les  médecins  de  quelque  feéle  qu’ils 
fuffent ,  pourvu  qu’ils  fuffent  certains  de  leur 
probité  &  de  leur  bonne  foi.  Ils  raifonnoient  très- 
peu  fur  les  chofes  cachées,  ou  s’ils  fe  përmettoient 
quelques  réflexions  ,'  elles  étoient  très-fimples  & 
par  conféquent  très-probables.  Les  conféquences 
qu’ils  tiraient- de  leurs  principes  ,  étoient  fi 
naturelles,  qu’elles  fe  préfehtoientd’ elles-mêmes, 
&  perfuadoient  au  premier  coup-d’œil.  Un  de 
leurs  auteurs  appelloit  ce  raifonnement  épilogifme , 
c’eft-à-dire  conclufion.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter , 
que  la  médecine  moderne  revint  à  ce  point  de 
fimplicité,  fur-tout  que  l’on  fût  plus  refervé  fur 
les  -  obfervations  ;  on  verrait  moins  de  faits 
fabuleux-  avancés  chaque  jour  à  la  honte  de  ceux 
qui  exercent  cet  art. 

Leurmethode  n’étant  fondée  que  fur  des  chofes 
évidentes,  qui  paroiffoient  telles  à  tout  le  monde, 
il  11e  falloit ,  félon  eux,  que  faire  ufage  des  fens 
&  de  la  mémoire  pour- bien  excercer  leur  art. 
Ils  différaient  fur  ce  point  effentiellement  des 
dogmatiques,  qui  vouloient,  que  chaque  médecin 
exèrçât-fon  raifonnement  à  décbuvnr  les  caufes 
premières  des  maladies  ;  ce  qui  à  été  &  fera  tou¬ 
jours  une  fource  d’erreurs  perniçieufes.  Indiffé¬ 
raient  encore  par  l’indication ,  que  les  dogma¬ 
tiques  admettoient  comme  une  règle  effentielle , 
&  qu’ils  rejettoient  absolument.  Tels  furent  à  peu 
près  les  principes  de  la  feéte  empirique  chez  les 
grecs:  Elle  fut  célèbre  pendant  nombre  de  fiècles 
en  Grèce ,  en  Egypte  ,  dans  plufieurs  contrées 
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Je  YAfië  ,  de  .1’  Afrique  ,  ainfi  qu’ën  Italie.  Rome 
.fut  long-terris  le  -  théâtre,  de  fes  travaux  8s  de 
fes,  fuccès.  Néanmoins  le  teins  qui. détruit  tout , 
artéantit  fes  écoles',  ainfi  que  fés  feélateurs.  Les 
dogmatiques  ,  leurs  adversaires  implacables  ,  les 
-attaquèrent  avec  les  armes  du  ridicule  ,  &  du 
-raifonnement;  &  ils  relièrent  feuls  maîtres  de  la 
fcieuce  &  de  l’exercice  de  .la  médecine. 

-  30.  Depuis  le  renouvellement  des  lettres  ,  il 

■s’eft  formé  une  troifîème  cîaffe  d’empiriques  ,  qui 
eft  très-nombreufe  ,  quoique  ce  foit  celle  qui  fait, 
le  moins  de  fenfation  dans  le  monde.  Je  veux  par-  \ 
1er  de  la  plupart  des  médecins  qui  fe  font  livrés 
à  la  pratique  de  la  médecine  /  parmi  lefcmels  je 
citerois  Sydenham  ,  fi  je  voulois  propofer  des  mo¬ 
dèles.  Si  l’on  fait  attention  à  la  manière  dont  ils 
fe  comportent  auprès  des  malades ,  on  verra  qu'ils 
les  traitent  fuivant  les  vrais  principes  de  l ’empi- 


Ces.  médecins  ,  habitués  par  l’expérience  d’un 
grand  nombre  d’années  à  fe  former  dans  un  inf- 
tant  le  tableau  de  la  maladie  ,  pour  laquelle  ils 
font  appelés  ,  en  diflinguent ,  dans  un  clin  d’œil, 
les  variétés  &  le  période.  A  peine  ont-ils  tâté  le 
pouls  Sc  fait  quelques  queftions  à  leurs  malades  , 
qu’ils  ont  trouvé  le  remède  qu’il  convient  d’ap¬ 
pliquer.  Ceft  toujours  leur  expérience  &  celle 
des  autres  qui  décide  leur  choix.  Ils  ne  s’occupent 
point  à  raifonner  fur  les  caufes  internes  ,  parce 
qu’ils  favent  qu’élles  font  prefque  toujours  incon¬ 
nues.  Ils  s’avifent  encore  moins  de  vouloir  ex¬ 
pliquer  l'aélion  chimique  ou  mécanique  des  re¬ 
mèdes.  Si  le  premier  ne  réuflit '  point  ,  ils  ont 
recours  à  un  fécond  ,  &  même  à  plufieurs  autres 
füccefiivement ,  quoique  fouvent  ils  leur  recon- 
hoifîént  des  propriétés  oppofées.  On  les  voit-quei- 
quefois  fuivre  fidellement  la  marche  d’une  crife , 
&  attendre  patiemment  les  efforts  de  la  nature , 
parce  qu’ils  prévoient  qu’ils  feront  falutaires. 
D’autres  fois  ,  préférant  une  médecine  active  à  la 
lenteur  d’un  traitement  expeélatif  ,  ils  font  fuc- 
céder  rapidement  des  remèdes  énergiques  ,  Sc 
cherchent  promptement  dans  leur  art  des  fecours 
que  la  nature  leur  refufe.  Leur  conduite  n’efl  fou- 
mife  à  aucune  opinion  ,  à  aucun  fyftême  ;  l'ex¬ 
périence  Sc  l’obfervation  -font  leurs  feuls  guides. 

Ils  diffèrent  des  empiriques  grecs  ,  en  ce  qu’ils 
ont  commencé  par  étudier  les  caufes  cachées  ,  à 
l’aide  de  la  phyfique  ,  de  la  chimie  &  des  autres 
fciences  acceffoires  à  la  médecine-pratique  ;  au 
lieu  qu’à  Cnide  on  n’étudioit  que  l’hiftoire  des 
maladies. 

Les  empiriques  grecs  avoient  négligé  d’ap¬ 
prendre  ;  ceux-ci  ont  oublié  pe  qu’ils  avoient 
appris.  Dans  le  fait ,  les  uns  &  les  autre*  tra¬ 
vaillent  &r  guériffent  d’après  les  mêmes  principes. 

Médecine  Tom.  V. 
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Les  cofihoifTances  aiSuelles  de  la' médecine,  les 
plus  certaines-',  font  les  faits  &  lesfignés  des  ma¬ 
ladies  ,  la  chaîne  qui  les  lie  ,  la  manière  dont  ils 
fe  fuccèdent  ;  &  enfin  ,  les  effets  conftans  des  re¬ 
mèdes.  Quiconque  eft  de  bonne-foi ,  doit  avouer 
qu’il  ignore  la  manière  d’agir  de  la  plupart  des 
caufes  &  des  remèdes.  Il  ne  faut  point  fe  rebuter 
néanmoins,  ni  abandonner  les  fciences  qui  peuvent 
nous  les  faire  connoître  ;  telles  que  la  phyfique  , 
la  chimie ,  Scc.  Plus  en  fera  de  progrès  dans  ces 
dernières ,  plus  l’art  de  guérir  deviendra  facile  8e 
sûr  ,  puifqu’on  réunira  aux  connoifiançes  à  pofte- 
riori  ,  celles  qui  nous  manquent  à  priori. 

Cuilen  ,  dogmatique  outré  dans  fes  ouvrages, 
Sc  fouvent  théoricien  fubtil ,  nous  dit  dans  la  pré¬ 
facé  de  fès  Elément  de  médecine-pratique  :  «  que  la 
»  queftion  n’efipoint  décidée, fila  médecine-pra- 
»  tique  eft  fufceptible  de  raifonnement ,  ou  fi  elle 
m  doit  être  fondée  uniquement  fur  l’expérience, 
»  8ec.  Il  ajoute  que  la  médecine  eft  fondée 
»  chez  tous  les  hommes  fur  de  certains  principes 
»  qui  font  des  conféquences  du  raifonnement  , 
«  ècc.  «  Je  crois  que  ce  célèbre  profeffeur  fe 
trompe.  S’il  avoit  pratiqué  la  médecine  dans  les 
campagnes  ,  il  y  auroit  découvert  une  médecine 
traditionnelle  ,  née  du  hazard  &  de  l’pbfervation 
la  plus  fimple ,  à  laquelle  le  raifonnement ,  dans  le 
fens  que  l’entendent  les  dogmatiques ,  n’a  jamais 
eu  part  ;  car  ,  je  le  répète  ,  le  hazard  a  donné 
les  principes  de  la  médecine  auxpremiershomtr.es  ; 
l’expérience  les  a  confirmés.  Pour  moi  ,  je  fuis 
fermement  perfuadé  que  les  traitemens  dés  mala¬ 
dies  bc  des  remèdes  les  plus  accrédités  font  dus 
uniquement  à  ces  deux  fource-s. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  le  raifonnement, 
jufques  ici ,  a  conduit  à  très-peu  de  découvertes. 
L’on  a  a  raifonné,  &  Ton  ne  raifonne  encore  que 
d’après  l’évènement. 

La  quatrième  efpèce  à’empirifme  que  l’on  va 
ajouter  ici ,  n’en  mérite  pas  le  nom  ,  puijqu’iï  ne 
faut  avoir  aucune  connoiftance  en  médecine  pour 
l’exercer. 

L’on  rencontre  dans  la  fociété,  des  individus 
qui  adminiftrent  des  remèdes,  qu’ils  tiennent  fè- 
crets.  Ces  fecrets  font  quelquefois  héréditaires 
dans  certaines  familles.  On  en  rencontre  beau¬ 
coup  parmi  les  gentilshommes  ;  leurs  fecrets 
portent  fur -tout  contre  la  rage.  D’autres  ont 
fouillé  dans  les  livres  pharmaceutiques  ,  8c  en  ont 
tiré  des  recettes  qu’ils  appliquent  enfuite  à  l’a¬ 
veugle.  Le  zèle  8c  la  charité  des  curés  de  cam¬ 
pagne  leur  font  fouvent  commettre  cette  faute. 
Enfin  ,  il  en  eft  qui  ne  fout  myftère  de  la  com- 

Fofition  de  leurs  remèdes  que  pour  en  tirer  de- 
argent.  Cette  dernière  claffe  eft  aujourd’hui  très- 
nombreufe  ",  fur-tout  dans  les  grandes  vij'es  ils 
H  h  h.  h  h 
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font  connus  fous  la  double  dénomination  de  char¬ 
latans  ou  empiriques.  (  Voye[  CHARLATAN.  )  Ces 
ignorans  ne  connoifient  la  plupart ,  ni  les  effets 
du  remède  qu’  ils  adminiftrent  ,  ni  le  caraétère  de 
la  maladie  qu’ils  entreprennent  de  guérir.  Le  nom 
d’ empiriques  dont  on  les  qualifie  ,  eft  injurieux  en 
ce  fens  ;  il  fert  à  exprimer  le  jufte  mépris  que 
l’on  a  pour  eux.  II  eft  bien  furprenant  ,  que  dans 
un  gouvernement  fage  ,  ils  ne  foient  pas  punis 
plus  févèrement ,  &  que  l’on  ne  prenne  point  de 
juftes  mefures  pour  en  extirper  une  efpèce  auffi 
uuifible.  (  de  Brieude.  ) 

EMPLÀSTIQUES ,  emplajtiea ,  du  mot  grec 
tft.vh<i<nra  ,  j’obftrue  ,  j’adhère.  (  Mat.  méd.  ) 
Topiques  obftraans ,  ou  qui  ,  appliqués  au 
corps  ,  s’y  attachent,  enduifent  8c  ferment  lés 

Eores  j  comme  font  la  graiffe  ,  les  mucilages  , 
i  cire  ,  Scc.  C’eft  la  même  chofe  qu’Emphrac- 
tiques.  (  Voyc[  ce  mot,  &  Emplâtres.) 

-  (  Mahon,  ) 
EMPLATRE.  (  Mat.  méd.  ) 

Remède  topique  d'une  confiftance  folide ,  capa¬ 
ble  d’être  ramolli  par  une  très-légère  chaleur  , 
8c  qui  dans  cet  état  peut  s’étendre  aifément 
fur  une  peau  ou  fur  une  toile  ,  s’appliquer 
exactement  à  la  péau  ,  &  y  adhérer  plus  ou 
moins. 

Cette  application  des  emplâtres  n’a  pas  feule¬ 
ment  lieu  dans  les  maladies  externes ,  autrement 
•dites  chirurgicales;  il  y  en  a p’.ufieurs  qui  paffent 
pour  des  lecours  qu’il  ne  faut  pas  négliger  dans 
certaines  affections  intérieures,  comme  dans  les 
tumeurs  du  foie  &  de  la  rate ,  dans  cette  éléva¬ 
tion  rétinente  de  tout  le  bas-ventre  des  enfans, 
connue  fous  le  nom  de  carreau ,  &c.  Tels  font 
particulièrement  les  emplâtres  de  ciguë,  de  bétoine 
8c  de  vigo. 

Les  matériaux  des  emplâtres  font  différentes 
matières  graffes  8c  vifqueufes ,  les  graiffes  de 
divers  animaux  ,  les  huiles  ,  les  réfines  ,  les 
baumes  ,  la  cire,  la  poix,  les  gommes-réfines, 
les  chaux  de  plomb  qui  font  folubles  par  les 
huiles,  auxquelles  elles  donnent  de  la  confiftance, 
font  des  matériaux  fort  ordinaires  des  emplâtres. 
'On  a  fait  entrer  auffi  dans  la  compofition  de 
•quelques-uns  ,  diverfes  fubftances  végétales  pul- 
Yérifées  ,  &  même  quelques  matières  minérales , 
comme  le  mercure  ,  la  pierre  calaroinaire ,  la 
pierre  hæmatite  ,  & c. 

Le  manuel  de  la  préparation  des  emplâtres  dif¬ 
fère  confidévablemant ,  félon  la  diverfe  nature 
des  matériaux  de  chacun  d’eux. 

les  emplâtres  qui  ne  cojaûenjaenf  que  des 
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grailles,  des  huiles,  des  réfines,  de  la  cire  % 
des  baumes  ,  en  un  mot ,  des  matières  très-ana¬ 
logues  entre  elles  ,  8c  éminemment  mifcibles , 
font  ceux  dont  la  préparation  eft  la  plus  fimple; 
car  il  ne  s’agit  pour  ceux-là  que  de  faire  fou¬ 
dre  tous  les  ingrédiens  à  un  feu  léger ,  au  bain- 
marie  pour  le  plus  fur  8c  de  les  mêler  intime¬ 
ment.  Tel  eft  Y emplâtre  d’André  de  la  Croix, 

On  prépare  encore  par  une  manœuvre  très- 
fimpîe  les  emplâtres  qui  ne  contiennent  que  des 
fubftances  mifcibles  par  la  fimple  liquéfaftion , 
auxquelles  on  ajoute  certaines  poudres  qui  ne 
font  point  folubles  par  les  matières  fondues,  & 
qui  ne  fe  mêlent  avec  que  par  confufion.  L’em¬ 
plâtre  de  mucilage  en  elt  un  exemple.. 

Les  gommes-réfines  qui  ne  fe  liquéfient  pas 
au  feu  ,  8c  qui  ne  font  pas  folubles  par  les  huiles, 
font  folubles1  par  le  vinaigre  ;  &  on  a  tiré  de 
cette  propriété  une  autre  méthode  de  les  intro¬ 
duire  dans  les  emplâtres ,  méthode  à  laquelle  on 
â  fur-tout  recours  pour  les  gommes  réfines  qui 
ne  fe  pulvérifent  que  très-difficilement ,  telles 
que  le  fagapenum  fie  le  bdeUium, 

On  diffont  donc  les  gommes-réfînes  dans  du 
vinaigre,  on  filtre,  on  les  rapproche  à  confif¬ 
tance  d ’ emplâtre  ,  ou  feulement  à  confiftance 
de  miel,  félon  qu’il  eft  requis  pour  la  confiftance 
même  de  Y  emplâtre  ,  &c .  e  n  mêle.  :  preftement  ces 
gommes  ainfi  diffoutes  8c  rapprochées  aux  matières 
graffes  fondues ,  8c  tant  foit  peu  refroidies. 

Onfak  entrer  quelquefois  dans  le  même  emplâ¬ 
tre  des  gommes-réfines  fous  la  forme  de  diffo- 
lution  épaiffie  ,  8c  fous  celle  de  poudre  ,  comme 
dans  Y  emplâtre  de  fafran  de  la  pharmacopée  de 
Paris. 

On  peut  faire  une  troifième  efpèce  S  emplâtres 
de  ceux  dans  la  compofition  defquels  entrent  des 
fécules ,  ou  parties  colorantes  vertes ,  des  plan¬ 
tes;,  Dans  ce  cas,  on  met  une  plante  pilée  dans 
une  huile  ou  dans  une  graiffe  que  l’on  fait  cuire 
jufqu’à  ce  que  Phamidité  foit  diffipée  ,  que  l’on 
paffe  ,  8c  qu’on  emploie  en  fuite  dans  Y emplâtre 
comme  on  le  pratique  dans  la  préparation  de 
Y emplâtre  de  méiilot  4  ou  l’on  emploie  de  la 
même  façon  le  fuc  non  déféqué  d’une  plante, 
comme  on  le  fait  dans  Y emplâtre  de  ciguë.  Les 
emplâtres  qui  contiennent  cette  fécule  font  verts  t 
cette  partie  eft  vraiment  foluble  dans  les  fubftan¬ 
ces  huileufes. 

11  faut  bien  diftmguer  à  cet  égard  les  fncs  non 
déféqués  des  plantes  d’avec  leur  décoétion,  mai 
ne  contient  point  la  partie  colorante  verte  des 
plantes,  mais  feulement  une  partie  extraftivequi 
n’eft  pas  foluble  pat  les  matières  huileufes,  fc 
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oui  tie  peut  fe  mêler  avec  elles  qua  la  façon 
des  poudres  ,  ou  plus  imparfaitement  encore.  La 
"puite  du  vi-iîx  linge  ou  de  la  charpie  dans  de 
l’huile,  demandée  même  dans  les  pharmacopées 
modernes,  pour  la  préparation  d’un  emplâtre  qui 
doit  fon  nom  à  ce  ridicule  ingrédients  la  cuite 
de  ce  vieux  linge,  dis- je  ,  eft  uné  opération 
dont  la  fin  ,  fi  même  elle  a  été  exécutée  pour 
une  fin  ,  n’eft  plus  un  objet  réel  pour  les  artif- 
tes  de  nos  jours.  On  peut  en  dire  à-peu-près' 
autant  des  décodions  des  fubftances  animales.  Une 
décodion  chargée  de  par  ties  animales  &  de  par¬ 
ties  végétales ,  demandées  dans  l ‘emplâtre  de  gre¬ 
nouilles  ou  de  vigo eSl  donc  un  ingrédient  très- 
défectueux  dé  cet  emplâtre.  Audi  les  meilleurs  artif- 
tes ,  (  Voye^  entre  autres  Baumé  ,  Elémens 
de  Pharmacie  ,  article  Emplâtre  de  Vigo  ré¬ 
formé  ,  )  emploient-ils  de  l’eau  pure  ,  qui  eft 
d’ailleurs  néceffaire  dans  la  préparation  de  cet 
emplâtre  à  la  place  de  cette  décodion. 

Les  extraits  rapprochés  ,  ou  réduits  en  con- 
fiftance  folide,  fe  mêlent  très-difficilement  encore 
avec  les  matériaux  huileux  ,  des  emplâtres  ;  aüffi 
J’union  des  extraits  avec  les  autres  ingrédiens 
de  Y  emplâtre  diahotanum  ne  caufe-t-elle  pas  un 
des  moindres  fupplices  des  artiftes  dans  l’exécu¬ 
tion  de  cette  pénible  &  faftueufe  compofition 
pharmaceutique. 

Les  emplâtres  dans  la  compofition  defquels 
entrent  les  chaux  de  plomb  ,  conftituent  la  qua¬ 
trième  claffe.  La  manœuvre  par  laquelle  l  artifte 
difpofe  ces  fubftances  à  la  combinaifon ,  eft  très- 
chimique;  &  il  n’eft  point  de  chimifte  qui  ne 
pût  être  flatté  de  la  découverte  de  cette  pra¬ 
tique  ,  qui  eft  fans  doute  due  au  hafard  ou  au 
tâtonnement  ,  comme  tant  d’autres  de  la  même 
claffe ,  ou  pour  le  moins  dont  l’inventeur  eft 
abfolument  inconnu. 

Pour  unir  une  chaux  de  plomb  à  une  huile  ou  à 
une  graiffe  ,  la  litharge  ,  par  exemple  ,  à  l’huile 
d’olive  ou  au  fain-doux ,  on  prend  de  l’une  &  de 
l’autre  de  ces  fubftances  dans  une  proportion 
connue,  environ  une  portion  de  litharge  pour 
deux  portions  d’huile;  on  les  met  dans  une  b  affine 
deftinée  à  cet  ufage  ,  dont  le  fond  dégénère  en 
un  cône  renverfé  &  obtus,  avec  une  bonne  quan¬ 
tité  d’eau ,  à  peu  près  autant  que  d'huile ,  on  fait 
bouillir  en  braffant  exadement  ,  c’eft-à-dire  , 
remuant  en  tout  fens  avec  une  fpatule  de  bois, 
jufqu’à  ce  que  la  combinaifon  foit  achevée.  On 
.connoît  qu’elle  l’eft,  ou  que  la  litharge  eft  cuite, 
pour  parler  le  langage  des  laboratoires  de  phar¬ 
macie,  lorfqu’on  n’apperçoit  plus  de  grains  de 
litharge  ,  &  que  la  maffe  de  l’ emplâtre  eft  égale 
&  liée.  Si  l’eau  manque  avant  qu’on  ait  obtenu  ce 
point ,  ce  qu’on  connoît  à  ce  que  la  maffe  de  Yem- 
ftâtre  fe  beurfouffle  &  s’élève  plus  qu’auparavant. 


E  M  P  79$ 

8 c  qu’elle  tombe  &  s’affaife  enfuite  prefque  tout 
d’un  coup  ;  on  ajoute  de  l’eau  bouillante,  qu’on 
doit  avoir  fous  la  main  ,  ou  qu’on  doit  faire 
chauffer,  retirant  la  baffine  du  feu  pendant  ce 
tems-là.  On  ne  fauroit  employer  de  l’eau  froide  , 
parce  que  ce  liquide  s’introduifant  fous  la  maffe 
de  Yemplâtre ,  qui  eft  aduellement  chaude  au 
dégré  de  l’eau  bouillante  ,  &  étant  mis  foudai- 
nement  en  expanfion  ,  feroit  monter  brufque- 
ment  Y  emplâtre  ,  le  répandroit pourront  bleffat 
l'artifte  &  même  occafionner  un  incendie. 

Le  merveilleux,  ou  plutôt  le  beau  fîmple  ,  de 
cette  opération  confifte  en  ceci  :  on  traite  réel¬ 
lement  l’huile  &  la  litharge  au  bain-marie,  & 
cela  quoique  l’eau  qui  fait  le  bain  foit  contenue 
dans  le  même  vaifleau  que  les  matières  qu’elle 
échauffe  ;  &  il  eft  inutile  en  effet  de  la  placer 
dans  un  vaiffeau  féparé-,  parce  quelle  n’a  aucune 
action  chimique  fur  ces  matières.  Or  ,  il  eft  inu¬ 
tile  de  les  expofer,  ces  matières  ,  qu’à  ce  dégré 
de  chaleur ,  parce  qu’une  partie  de  l’huile  pour- 
roit  être  brûlée  à  un  dégré  de  feu  fupérieur , 
&  fournir  par  conféquent  du  charbon  ,  &  la 
chaux  de  plomb  être  réduite  ou  au  moins  noir¬ 
cie  :  l’un  ou  l’autre  inconvénient  ôteroit  à  l'I- 
légatice  de  Y  emplâtre ,  fnppofé  toutes  fois  que 
l'élégance  ne  dépendit  pas  de  la  noirceur  ;  car 
les  lois  font  ici  fort  bifarres  &  fort  arbitraires. 
Ainfî  un  emplâtre  de  la  claffe  de  ceux  dont  nous 
parlons  ici  feroit  manqué ,  fi  on  bruio't  le  plomb  : 
Yemplâtre  noir  ou  de  cérufe  brûlée  feroit  au  con» 
traire  manqué  ,  fi  on  ne  le  brûloit  pas. 

Je  fuppofe  ici  que  l’on  n’ignore  pas  que  l’huile 
ne  bout  point  au  dégré  de  l’eau  bouillante ,  & 
que  toutes  les  fois  que  deux  liquides  immifei- 
bles  fe  trouvent  confondus  en  quelque  propor¬ 
tion  que  ce  foit ,  &  expofes  au  feu  ,  la  chaleur 
ne  peut  jamais  s’élever  dans  la  maffe  entière  au 
dfffus  du  plus  haut  dégré  dont  eft  fulceptibie 
le  liquide  le  plus  volatil ,  ou  celui  des  deux 
dont  le  dégré  de  chaleur  extrême  eft  le  plus 
foible  ,  cœteris  paribus  ,  que  par  conféquent  dans 
le  cas  dont  il  s’agit ,  l'huile  ne  peut  contrader 
que  le  dégré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante.  . 

Secondement  ,  il  vaut  mieux  appliquer  l’eau 
bouillante  immédiatement,  que  d’interpofer  un 
vaiffeau  entre  elle  &  les  corps  à  unir,  parce  qu’ou¬ 
tre  que  cette  méthode  eft  plus  commode  &  plus 
courte,  elle  fert  encore  en  ce  que  le  bouil¬ 
lonnement  de  l'eau  agite  4  maffe  de  Yem  litre 
dans  toutes  fes  parties  ,  &  concourt  très-effica¬ 
cement  au  mouvement  quon  fe  propofe  d’exc:* 
ter  en  braffant ,  mouvement  qui  hâte  toutes  les 
diffolutions. 

Si  on  fe  propofe  de  rendre  noir  ou  brun  un 
emplâtrt  qui  contient  une  chaux  de  plomb  ,  oa 
H  h  h  h  h  z 
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n'a  qu’à  cuire  à  un  feu  fout  &  fans  eau.  C’eft 
ainfi  qu’on  le  pratique  dans  la  préparation  de 
X  emplâtre  de  cérufe  brûlée.' 

Il  entre  des  huiles  effentielles  dans  la  com- 
pofition  de  quelques  emplâtres  ,  tels  que  celui 
de  Yigo ,  le  diabotanum  ,  &c.  On  ne  doit  ajou¬ 
ter  ces  ingrédier.s  volatils  que  lorfque  la  maffe 
de  Y emplâtrejA  -prefque  réfroidie. 

Les  emplâtres  fe  gardent  fous  la  forme  de 
petits  cylindres  connus  fous  le  nom  de  magda- 
léens. 

Il  y  a  quelques  emplâtres  que  l’on  doit  regar¬ 
der  cependant  comme  des  préparations  magiftrales, 
parce  que  n’étant  pas  de  garde  long-tems,  on  ne  les 
exécute  qu’au  befoin.  Tel  eft  celui  qui  eft  formé 
avec  la  cire  blanche  ,  le  blanc  de  baleine  ,  & 
-l’huile  d’amandes  douces,  ou  desfemences  froides 
majeures. 

Les  emplâtres  compofés  ,  ou  onguens  dans 
lefquels  il  entre  un  ou  plufieurs  emplâtres  ,  font 
suffi  en  quelque  forte  des  compofitions  extempo¬ 
ranées.  On  les  exécute  fur-le-chimp  en  mêlant 
les  divers  emplâtres  par  la  fufion  fur  un  feu  doux. 

Quoique  de  toutes  les  compofitions  pharma¬ 
ceutiques  aucune  n’ait  été  autant  *  8c  aufli  inu¬ 
tilement  multipliée  que  les  emplâtres  ,  8c  qu’à 
l’égard  des  maladies  internes  particulièrement 
les  diverfes  obfervations  qui  femblent  établir 
leur  efficacité  ,  ne  foient  pas  le  réfultat  d’une 
.expérience  réfléchie  &  raiibnnée  j  quoique  même 
en  jettant  les  yeux  fur  la  difpenfation  des  emplâ¬ 
tres  ,  &c  fur-tout  de  ceux  qui  font  le  plus  com- 

ofés  ,  on  la;  trouve  prefque  toujours  fembla- 

le  à  elle-même  ;  cependant,  foit  à  raifon  des 
vertus  propres  aux  médicamens  dont  les  emplâ¬ 
tres  font  compofés  ,  &  que  la  manipulation  n’a 
pu  anéantir  ,  au  moins  en  totalités  foit  en  par¬ 
tant  d’après  des  obfervations  très-muîtipliées,  & 
en  quelque  forte  journalières  ,  on  ne  faureit 
leur  refufer  une  efficacité  aflez  marquée.  Il  y  en  a 
d’émolliens,comme ceux demucilage 8c  de méiilot, 
d’autresfont  réfolutifs  &  fondans  ;  tels  font  les  em¬ 
plâtres  de  favon  ,  de  ciguë ,  de  diabotanum  de 
Vigo,  &c.  Les  premiers  font  plus  émolliens  & 
difeuffifs  j  ceux-ci  font  plus  ftimulans.  Le  dia- 
chylon  gommé  eft  un  des  meilleurs  emplâtres  ma- 
turatifs  :  ceux  de  cérufe  ,  de  minium  3  ont  la  vertu 
de  deffécher  &  par-là  de  cicatrifer.  L’effer  de 
V emplâtre  véficatoire  ne  fe  borne  pas  à  produire 
des  phliétaines  fur  l’endroit  cù  on  l’a  appliqué 
ni  à  l’évacuation  de  la  madère  lymphatique  qui 
coule  de  ces  veffies  3  le  fang  en  eft  altéré,  & 
fa  vifeofité  détruite.  Un  emplâtre  d’opium  fur 
la  région  temporale  ,  calme  la  douleur  des  dents  ; 
fk  dans  toutes  les  affections  qui  dépendent  de 
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firritation  des  folides  8c  de  l’émotion  fpafmo- 
diquê  des  nerfs  ,  c’eft  un  remède  très-efficace 
our  cahner  cés  agitations  que  l’afage  foutenu 
es  applications  topiques  bien  choifies.  Enfin  les 
bougies  ne  font  autre  chofe  que  des  efpècès 
d ‘emplâtres. 

L’effet  des  emplâtres  eft  relatif  aux  difpôfitions 
des  fluides  &  des  folides.  Si  l'humeur  ,  qui  eft 
en  lfognation  dans  la  tumeur  qu’on  veut  réfoudre 
eft  fort  épailfe ,  8c  que  les  émolliens  ne  l’aient 
pas  préparée  à  la  réfolution  ,  les  remèdes  réfo¬ 
lutifs  procureront  une  plus  forte  induration.  Si 
au  contraire  il  y  a  un  commencement  de  cha¬ 
leur  dans  la  tumeur  ,  les  réfolutifs  par  leur  qua¬ 
lité  ftimulante  accéléreront  le  jeu  des  vaiffeaux, 
8c  la  tumeur  fuppurera  avec  des  réfolutifs  qui 
deviendront  alors  les  meilleurs  maturatifs  dont 
on  puiffe  fe  fervir.  On  n’eft  guère  trompé  dans 
fon  attente ,  lorfqu’on  procède  par  principe  & 
par  raifon  ,  c’eft-à-dire  ,  fuivant  une  expérience 
réfléchie  8c  raifonnée  ,  bien  differente  de  cet 
empinime  qui  n’eft  qu’une  routine  aveugle. 

Il  y  a  encore  des  emplâtres  que  l’on  emploie 
non  pas  à  raifon  des  vertus  des  -fubftances  qui 
les  compoferit ,  mais  feulement  à  caufe  de  leur 
ténacité.  On  les  nomme  emplâtres  agglutinatifs  : 
tels  font  l'emplâtre  d’André  de  la  Croix  ,  celui 
de  bétoiae.  Ils  produifent  mieux  leur  effet,  lorf- 
qu’ils  font  -déjà  anciens  que  récemment  faits. 
Ceux  dont  on  fe  fert  pour  la  teigne  n’agiffent 
qu’à  la  faveur  de  cette  propriété.  , 

Boërhaave ,  que  l’on  n’accufera  pas ,  je  penfe, 
d’être  en  médecine  un  homme  à  préjugés  Sc  un 
routinier  ,  ëmplôyoit  dans  beaucoup  d'occafions 
non-feulement  lés  emplâtres  connus  dans  les  dif- 
férens  difpenfaires ,  mais  d’autres  encore  dont 
il  a  cru  même  devoir  configner  les  formules  dans 
fes  ouvrages.  Tels  font  ,  par  exemple,  trois  ou 
quatre  emplâtres  pour  le  fquirrhe  ,  l’un  émollient 
&  réfolutif  ,  deux  caïmans ,  &  un  quatrième  dans 
lequel  il  entre  du  mercure.  (Voyez  Ça.  mature 
medicale  ,  pour  le  N°.  490  de  fes  apkorifmes  de 
médecine  pratique.  Sydenham  faifoit  appliquer  fur 
le  nombril  des  perfonnes  attaquées  d’hyftéricifme 
un  emplâtre  compofé  avec  du  tacamahaca  &  du 
gaibinum  diffous  dans  une  teinture  de  caftoreum. 
D’autres  praticiens  également  recommandables 
ont  aufli  employé  dés  emplâtres ,  foit  déjà  connus, 
foit  de  leur  propre  arfenal ",  non-feulement  dans 
les  maladies  des  parties  externes ,  mais  aufli  pour 
celles  que  l’on  nomme  internes ,  8c  qui  agiffeht 
fur  toute  la  machine. 

On  doit  donc ,  relativement  aux  emplâtres,  gar¬ 
der  un  jufte  milieu  entre  cette  trop  grande  crédu¬ 
lité  que  le  vulgaire  croit  appuyée  fur  ce  qu’il 
décore  fauffementdû  nom  d’expérience ,  8c  ce 
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mépris  qui  rejette  tout  examen  &  ridiculife  les  : 
observations  les  mieux  faites. 

(  makon  y 

EMPOISONNEMENT.  (  Art  de  médecine  lé¬ 
gale-  ) 

Les  moyens  de  reconnoître  les  traces  d’un  pti- 
fon  dans  le  vivant  ou  fur  le  cadavre  ,  forment 
Tune  des  plus  importantes  queftions  de  médecine 
légale  ;  &  j'cfe  même  dire  ,  l’une  des  plus  dif¬ 
ficiles  à  traiter. 

Il  eft  important  ,  dit  Devaux ,  de  connoître  les 
effets  des  poifons  pris  intérieurement  ;  i°.  pour 
être  en  état  de  fecuurir  au  plutôt  ceux  qui  ont  le 
maiheur  d’en  avaler  par  méprife ,  ou  qui  ont  des 
ennemis  affez  icélérats  pour  trouver  les  moyen# 
Â  de  leur  en  faire  prendre  ,  afin  de  leur  caufer  la 
mort. 

i°.  Pour  faciliter  la  conviélion  de  ceux  qui  font 
coupables  d'un  fi  grand  crime  &  difculper  ceux 
qui  en  peuvent  être  faullement  acculés. 

L’expert  a  donc  pour  objet  de  reconnoître  les 
traces  du  poifon  fur  le  vivant  &  fur  le  cadavre  ;  il 
doit  en  rechercher  la  nature  ou  l’efpèce  ,  pour 
être  en  état  de  s’oppôfer  à  fes  effets  ,  ou  de  les 
prévenir. 

Un  homme  peut  s’être  empoifonné  volontaire¬ 
ment  par  ennui  ou  dégoût  de  la  vie  ,  ou  s’être 
empoifonné  par  mégarde  ;  il  peut  aufii  avoir  été 
empoifonné  par  des  mains  étrangères  ou  par  fimple 
méprife.  Ces  différentes  circonftances  ne  con¬ 
cernent  point  l’expert  :  fon  miniftère  fe  borne  à  ; 
èonftater  l’exiftence  &  la  nature  du  poifon  ,  &  aux 
moyens  d’en  prévenir  ou  d’en  difîiper  les  effets. 
J’expoferai  donc  dans  cet  article ,  i°.  les  moyens 
de  reconnoître  fi  un  homme  ,  encore  vivant  ,  a 
été  empoifonné  ;  les  lignes  de  poifon  que  peut 
préfenter  le  cadavre  ;  3".  les  différentes  fubftances 
vénéneufes  dont  les  fcélérats  ont  ufé  quelquefois, 
©u  que  le  hazard  met  à  portée  de  nous  nuire  5 
4°.  les  moyens  connus  d’y  remédier  ,  lorfque  les 
circonftances  le  permettent. 

On  donne  le  nom  de  poifon  aux  chofes  qui  , 
prifes  intérieurement ,  ou  appliquées  de  quelque 
manière  que  ce  fait  ,  fur  un  corps  vivant,  font 
capables  d’éteindre  les  fondions  vitales ,  ou  de 
mettre  les  parties  foiides  &  fluides  hors  d'état  de 
continuer  la  vie.  Mead  regarde  comme  poifon 
toute  lubftance  qui ,  à  petite  dofe  ,  peut  produire 
de  grands  changemens  fur  les  corps  vivans. 

On  conçoit  par  cette  définition  qu’il  n’eft  point 
de  venin  abfolu  ,  comme  il  n’exifte  point  de  mé¬ 
dicament  abfolu.  Plufieurs  fubftances ,  innocentes 
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de  leur  nature  ,  font  des  poifons  pour  quelques- 
uns  ;  &  les  médicamens  eux-mêmes  ,  les  plus 
1  actifs  &  les  plus  utiles  ,  agiffant  à  la  manière  des 
poifons  ,  ne  peuvent  être  diftingués  de  ces  der¬ 
niers  que  par  la  vue  rationnelle  qui  en  dirige  . 
l’emploi  :  iis  font  donc  confondus  avec  eux  par 
l’abas  qu’on  en  peut  faire. 

Les  poifons  &  les  yirus  intérieurs ,  produits  par 
des  dégénérations  de  parties, jiréfentent  des  effets 
très -analogues  fur  les  corps  vivans  ou  animés} 
de-là  naquit  l’ancienae  divifion  des  poifons  ,  adop- 
:  tée  par  -tous , les:  auteurs  ,  en  venins  intérieurs  & 
externes. 

Il  fu fut  de  connoître  l’analogie  qui  fe  trouva 
,  entre  les  effets  des  poifons  &  ceux  des  virus  in- 
•  térieurs  ,  pour  concevoir  que  la  première  &  h 
plus  importante  queftion  médico-légale ,  confifte 
à  évaluer  les  lignes  allégués  pour  cette  diftinêtion. 
Lorfque  le  témoignage  oculaire  ou  d’autres  lignes 
dont  je  parlerai  ci-deffous  ,  n’établiffent  point 
l’emploi  du  poifon  ,  le  premier  objet  de  l’expert 
eft  de  réfoudre  la  queftion  propofée  :  fi  l’exiftence 
du  poifon  eft  conftatée,  il  lui  refte  à  rechercher 
fa  nature  pour  décider  s’il  peut  être  caufe  de  mort. 

Cette  difculfion  fuppofe  néceffairement  la  con- 
noiffance  de  l’état  naturel  des  parties  foiides-  & 
fluides  du  corps ,  de  l’influence  des  pallions  de 
; l’ame,  des  maladies  contagieufes ,  des  caufes  cte 
morts  fubites  ou  rapides  ,  des  effets  évidens  des 
maladies  les  plus  extraordinaires  ,  &c.  L’âge  ,  le 
fexe ,  le  tempérament ,  le  genre  de  vie,  la  con¬ 
dition  du  fujet  ,  les  différentes  .caufes  antécé¬ 
dentes  ,  &  toutes  les  circonftances  acceffoires  , 
font  donc  des  élémens  effentiels  à  raffembler. 

Les  anciens  regardoient  tout  poifon  ,  miafme , 
matière  morbifique  des  maladies  malignes  ou 
caufe  délétère  ,  comme  attaquant  dire&ement  le 
principe  vital  ,  fuffoquant  le  calidum  innatum  , 
la  flamme  vitale ,  portant  un  froid  mortel  au  cœur. 
Cette  vue  rationnelle  les  dirigea  dans  l’énumé¬ 
ration  des  lignes  du  poifon  dans  le  choix  des 
antidotes.  Tout  ce  qu’ils  crurent  capable  de  ra¬ 
nimer  la  chaleur  &  l’adtion  du  cœur  Si  de  repouf¬ 
fer  le  venin  au-dehors  par  la  tranfpiration  ,  prit 
chez  eux  le  nom  d’ '  alexipharmarque  ou  contre- 
poifon  }  de-là  dériva  l’ufage  de  traiter  toutes  les 
maladies  malignes  ,  éruptives,  contagieufes,  par 
les  cordiaux  ,  les  fudorifiques  ,  les  bézoardiques.  . 
(  Voyei  Cordiaux,  Sudorifiques,  Bézoar¬ 
diques.  )  Cette  méthode  qui  a  duré  jufqu’à  ces 
derniers  tems  ,  eft  aujourd’hui  généralement  re¬ 
connue  comme  pernicieufe  5  elle  n’eft  ufitée  que 
parmi  les  charlatans  ,  les  barbiers  &  les  gardes- 
malades,  qui  n’ont  pour  oracle  que  quelques  vieux 
formulaires  ;  &  l’on  ne  trouve  aucune  préemp¬ 
tion  raifonnable  pour  la  foutenir.  (  Voyc^  Orvié¬ 
tan  3  Mitridate  ,  &c.  ) 
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Quelques  phénomènes  faifis  précipitamment  8c 
beaucoup  de  préjugés  ,  portèrent  encore  les  an¬ 
ciens  à  divifer  les  poifons  en  froids  &  en  chauds. 
Cette  divifion  ,  détruite  en  partie  par  les  obfer- 
vations  con tràd i étoirés  dé  Wepfer  &  de  plufieurs 
modernes,  ne  peut  être  d'aucune  relfource  ,  lorf- 
qu’il  s'agira  d'évaluer  avec  précifion  &  févérité 
les  lignes  du  poifon  fur  le  vivant  ou  fur  le  cadavre. 
Il  feroit  abfurde  d'adopter  comme  principe  ou 
comme  règle  ,  ce  que  l’expérience  a  combattu 
viâorieufement.  (  royt{  la  fia  de  cet  article.  ) 

En  raffemblant  ce  que  Aè'tius  Tetrab,  4.  Serai. 
4.  cap.  47.  Villeneuve  ,  lib.  de  veaenis  ;  Cardan , 
Cafpard  à  Reies  ,  camp.  elyf.  nous  ont  laiffé  fur 
les  lignes  des  poifons  :  il  paroît  que  ces  fignes  les 
plus  généraux  font  la  prompte- apparition  de  fym- 
ptômes  extraordinaires  &  inattendus  ;  tels  que  le 
trouble ,  les  nàufées  ,  la  douleur  vive  d’eftomac , 
les  palpitations  ,  les  fyncopes  ou  défaillances  ;  les 
rapports  défagféables  8c  fétides ,  le  vomiffement 
de  farig  ,  de  matières  bilieufes  ;  le  hoquet ,  le 
courê  de  ventre  ,  les  angoiffes ,  l'abattement  fubit, 
des  forces  î  l'inégalité ,  la  petiteffe  du  pouls  ,  les 
fueurs  froides ,  gluantes  j  le  refroidiffement  des 
membres la  lividité  des  ongles  ,  la  pâleur  ,  la 
bouffiffure  ou  l’œdème  général ,  le  météorifrae  du 
bas-ventre  ,  la  celfation  fubite  &  le  prompt  re¬ 
nouvellement  des  douleurs  j  la  noirceur  &  l’en¬ 
flure  des  lèvres  ,  la  foi# ardente  ■,  la  voix  éteinte , 
la  lividité  de  la  face ,  le  vertige ,  les  convulfions , 
le  roulement  8c  la  faillie  des  yeux  ,  la  perte  de 
la  vue  ,  la  léthargie  ,  la  fupprelfion  d’urine  , 
l’odeur  fétide  du  corps  ,  les  éruptions  pourprées , 
livides ,  gangréneufes  ,  l’aliénation  d'efprit ,  8cc. 

Cardan  avoit  avancé  que  toute  efpèce  de-venin 
agiffoit  fur  la  bouche  &  dans  le  gofier  ,  en  ex¬ 
citant  une  chaleur  &  une  irritation  extraordi¬ 
naires  ,  fuivies  le  plus  fouvent  d’inflammation  ; 
que  la  déglutition  en  étoit  pénible  ,  &  fuivie  de 
naufées  &  de  vomilfement  :  cette  affertion  eft 
réfutée  par  le  feul  expofé. 

Il  fuffit  d’ailleurs  de  confidérer  les  lignes  que 
je  viens  de  rapporter  ,  pour  en  conclure  qu’ils 
font  prefque  tous  équivoques.  La  rapidité  dans 
l’apparition  des  lymptômes  convient  à  plufieurs 
morts  fubites  ou  à  plufieurs  maladies  très -ma¬ 
lignes.  Les  taches  livides,  la  gangrène  ,  ne  font 
pas  plus  pofitives  pour  conftater  l’exiftence  du 
poifon.  Les  affefèions  propres  à  l’eftomac  peuvent 
dépendre  de  quelques  fucs  qu’il  contient  quel- 

uefois  ;  ce  vifcère  &  les  inteftins  paroiffent  agir 

ans  le  trouffe-galant  8c  certaines  dyffehteries , 
comme  s’ils  étoient  irrités  par  la  préfe-nce  d’un 
poifon. 

Le  vomilfement  fubit,  après  un  repas  ,  peut 
dépendre  du  volume  dÿlimens  qui  furchargent 
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l’eftomac  ,  ou  de  leurs  qualités  particulières  qui 
l’incommodent:  on  connott.  la  lènfîbilité  de  cec 
organe  &  fa  mobilité  dans  quelques  fujets. 

La  toux  ,  le  crachement ,  le  vomilfement  de 
fang  ,  reconnoilfent  aulfi  plufieurs  caufes  diffé¬ 
rentes. 

La  fttipeur  ,  la  contra élion  des  parties  ,  les 
tremblémèns  ,  les  convulfions ,  font  des  affrétions 
i.  nerveufes,  dont  les  caufes  ,  très-fouvent  incon- 
i  nues  ,  font  excitées  par  des  miliüers  de  circon- 
ftances. 

La  lividité,  la  puanteur  prompte  d’un  cadavre, 
1  font  encore  des  fignes  très-équivoques  ;  &  i’ef- 
î  pèce  de  contagion  que  Seldmann  attribue  aux  ca¬ 
davres  de  ceux  qui  meurent  empoifonnés- ,  eft 
encore  moins  fondée  en  raifon  que  tous  les  fignes 
allégués. 

C’eft  fans  doute  fur  de  fauffes  allégations  que 
l’on  avance  que  les  médecins  regardent  comme 
un  indice  certain  de  poifon  ,  dans  un  corps  mort, 

:  iorfqu’il  fe  trouve  un  petit  ulcère  dans  la  partie 
fupérieure  de  l’eftomac  :  on  ne  voit  dans  aucun 
auteur  remarquable  ce  ligne  allégué  ,  feulement 
comme  digne  d’entrer  en  confidération.  On  eft, 
encore  plus  étonné  de  trouver  ,  dans  ce  même 
article  ,  l’ affertion  fuivante  :  C’eft  une  opinion  com - 
i;  mune  que  le  cœur  étant  une  fois  imbu  de  venin  ,  ne 
;  peut  être  confumè  par  les  flammes.  Cet  auteur  cite 
l’exemple  de  Germanicus  8c  celui  de  la  puceüe 
d’Orléans  ,  comme  des  préfomptions  favorabks 
à  ce  dogme  s  mais  faut- il  en  bonne  foi  fe  repaître 
des  abfurdes  fuperftitions  de  l’antiquité  ?  &  Bou- 
j  cher  d’Argis  ne  trouvoit-il  pas  dans  les  auteurs 
!  qu’il  a  fouillés  ,  des  fignes  plus  conformes  à  la 
philofophie  &  à  l’expérience  Ml  a  fans  doute  cru 
à  la  lettre  ce  que  difent  Pline  &  Suétone ,  fur  le 
cadavre  de  deux  qui  moururent  empoifonnés  :  il 
eût  dû  aulfi  rapporter  ce  qu’ajoutent  ces  mêmes 
auteurs  ,  8c  qui  feroit  peut-être  plus  fondé  en 
raifon  :  Les  oifeaux  de  proie ,  difent-ils  ,  &  les  ani¬ 
maux  carnafficrs  nen  veulent  point  pour  pâture;  maïs 
ii  eft  polfibie  qu’un  virus  ,  une  maladie  intérieure 
prodûifent  le  bnêmé  effet.  Thucidide  rapporte  que 
;  les  animaux  ne  mangeoient  point  les  cadavres  de 
ceux  qui  moururent  de  la  pefte. 

Peut-être  pourrait -  on  dire  ,  après  Cafpard  à 
Reiës,  que  les  vers  vivans  ,  trouvés  dans  l’efto¬ 
mac  de  ceux  qu’on  foupçonne  avoir  été  empoi-, 
fonnés ,  font  une  preuve  du  contraire. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  erreurs,  ou  du 
peu  de  certitude  de  ces  fignes  déjà  rapportés ,  il 
me  paroît  qu’un  expert ,  mandé  pour  décider  , 
dans  les  cas  où  l’on  préfume  l’emploi  d’un  poifon, 
doit  s’informer  foigneufement,  &  avant  tout,  de 
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î'âge  ,  du  fexe  ,  du  tempérament ,  des  forces ,  du 
genre  de  vie  ,  de  la  fenfibilité  du  corps  qu’il  va 
examiner  s  s’il  étoit  fain  ou  malade  ,  en  quel  tems 
&  à  quelle  heure  du  jour  on  préfume  qu’il  a  pris 
ie  poifon  ?  combien  -de  tems  il  l'a  gardé  dans  le 
corps  ?  quel  tems  s'eft  écoulé  jufqu’à  l’apparition 
des  fymptômes  ?  fous  quelle  forme  il  peut  avoir 
pris  ce  poifon  ?  s'il  a  avalé  quelque  chofe  par- 
defius  ?  ce  que  c' étoit  ?  quelle  efpècè  de  remedes 
-ou  de  médicamens  il  a  pris  ?  dans  quel  véhicule 
le  poifon  a  été  mêlé  ? 

Une  autre  fource  de  confidérations  effentielles. 
c'eft  de  s'affurer  fi  le  fujet  eft  pléthorique  ,  colé¬ 
rique  ou  cacochyme  ;  fi  lorfqu'il  a  pris  le  poifon 
il  étoit  ému  ou  tranquille  ;  combien  de  tems  il 
a  vécu  depuis  le  poifon  pris  ? 

De  quelles  incommodités  il  s'eft  plaint ,  après 
avoir  avalé  ce  qu’on  préfume  être  du  poifonï  Dans 
quel  état  &  comment  il  eft  mort Si  avant  ou 
après  avoir  pris  le  poifon  il  étoit  affeété  oü  frappé 
de  crainte  ,  de  douleur ,  de  colère  par  des  caufès 
étrangères  au  poifon  ?  quelle  efpèce  de  régime  ou 
de  conduite  il  a  obfer.vé  après  ?  S'il  étoit  fujet  à 
commettre  ,  -ou  s'il  auroit  commis  des  fautes  dans 
le  régime  ,  avant  le  poifon  1  Si  les  fymptômes 
u'on  attribue  an  poifon  ne  lui  étoient  point  or- 
inaires  ou  familiers  avant  \& poifon  ?  s'il  a  vomi  , 
ce  qu’il  a  vomi  ,  en  quelle  quantité  ?  S'il  a  été 
fecouru  par  un  médecin  expérimenté  ou  par  des 
Sgnorans  ï 

3’ avoue  que  la  plupart  des  fymptômes  ,  caufés 
par  les  poijons  ,  font  équivoques  &  conviennent 
a  des  caufes  très-variées ,  lorfqu’on  les  confidère 
ïeparément  dans  ceux  qu'on  foupçonne  avoir  été 
-empoifonnés  ;  mais  la  réunion  ou  l’enfemble  de 
-ces  mêmes  lignes  n’a  pas  ce  défaut  :  qu'on  les  pèfe 
collectivement  ,  ils  auront  la  force  de  l’évidence. 

On  peut  3  en  interrogeant  les  perfonnes  empoi¬ 
sonnées  ,  qui  font  encore  en  vie,  s'affurer  fi  l'alx- 
ment  folide  ou  liquide  qui  a  fervi  de  véhicule  au 
poifon  ,  avoir  Ion  goût  naturel  ou  ordinaire  ;  fi 
■elles  ont  fenti  quelque  ardeur  ,  quelque  irrita¬ 
tion  ou  féchereffe  extraordinaire  &  fubite  dans 
le  fond  de  la  bouche  &  dans  l’œfophage  5  s’il  y 
aeu  conftriétion  ou  fe miment  d'étranglement  dans 
les  parties  ;  fi  elles  ont  éprouvé  des  envies  de 
vomir  opiniâtres,  accompagnées  d’angoifles,  de 
douLurs  vives  d'eftomac  ,  de  fentiment  de  feu  , 
de  rongemenr  ou  corrofion  ;  ,fi  de  pareilles  dou¬ 
leurs  fe  font  fait  fentir  dans  les  inteftins  s  s’il  y 
a  eu  de  Simples  efforts  pour  vomir ,  ou  s'il  y  a 
eu  vomiffement  avec  angoiffes ,  défaillances  ;  fi 
elles  ont  reffenti  une  chaleur  brûlante  ,  inté¬ 
rieure  ,  cantonnée  dans  quelque  partie  ou  répan¬ 
due  ;  fi  la  foif  a  été  ardente  ,  la  conftipation  opi¬ 
niâtre  j  li  les  urines  ont  été  entièrement  fuppri- 
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[  mées  5  s’il  y  a  eu  hoquet ,  conftri&ion  ou  reffer- 
!  rement  extraordinaire  du  diaphragme ,  difficulté 
J 'de  refpirer ,  ou  refpiration  eflouffiée  ;  s'il  eft  fur- 
venu  Subitement  une  toux  fréquente  &  vive  5  s’il 
y  a  eu  des  felles  bilieufes ,  fanglantes  ,  accom- 
!  pagnées  de  vives  tranchées  ou  épreintes  ;  s'il  y 
!  a  eu  ténefme  opiniâtre  ,  8cc. 

On  doit  joindre  à  ces  fignes  le  météorifme  ex¬ 
traordinaire  &  douloureux  de  l’abdomen  ;  les 
fyncopes  ,  la  promptitude  .,  &  pour  ainfi  dire  , 

-  l'inftantanéité  du  changement  delà  manière  d’être-; 
les  renvois  fétides  ;  le  vomiffement  des  matières 
noirâtres  ,  atrabilaires  ;  le  roidiffement  &  le  re- 
froidiffement  extrême  des  membres  ;  la  fueur 
froide  ,  ou  gluante ,  o<u  fétide  ;  l’enflure  du  cou 
‘  &  de  la  face  ;  la  faillie  des  yeux  ;  le  vifage  dé¬ 
figuré  ,  l'oeil  hagard ,  le  pouls  foible  ,  abattu  » 
irrégulier  ,  inégal  ,  intermittent  5  l’enflure  -de  la 
langue ,  l'inflammation  deria  bouche  &c  du  gofier, 

;  la  gangrène  de  ces  parties  ;  les  vertiges  fréquens  ; 
la  vue  éteinte  ,  ou  préfentant  des  objets  fantaf- 
tiques  ;  le  délire  ,  les  convulfions ,  l’affaiffement 
général  des  forces  ,  le  tremblement  du  cœur  & 
des  parties  ,  la  patalyfie  ,  l'étourdiffement  -ou  la 
flupeur  générale  des  organes  &  de  l’efprit  ;  la 
noirceur  ,  l'enflure ,  la  rétraétion  ou  l'inverfioa 
des  lèvres. 

|  Ces  différens  indices  font  encore  fortifiés  par 
l'enflure  générale  du  corps  ,  par  les  efflorefcences 
ou  éruptions  livides  pourprées  ,  &c.  par  la  livi¬ 
dité  des  ongles  ,  la  perte  des  fens  ,  les  palpita¬ 
tions  ,  les  hémorrhagies  ,  l’ardeur  d’urine  5  par 
l'engourdiffement  ou  l'affoupiffemént  profond  Sc 
involontaire  ;  par  l’agitation  exceflive  ,  la  dilata¬ 
tion  des  veines  de  la  tête;,  la  fièvre  rapide  Se 
irrégulière  ,  la  raideur  des  extrémités. 

On  obferve  quelquefois  des  vomîffemens  ex- 
!  traordinaires  ou  des  cours  de  ventre  prodigieux  ; 
des  douleurs  de  reins  infupportables  ;  la  perte  de 
la  voix,  ou  un  bruit  fourd  &c  plaintif;  le  refferre- 
mept  de  la  poitrine  ,  l’enflure  œdémateufe  de  la 
face  ,  la  puanteur  du  corps  ,  l’abondante  faiiva- 
tion  ou  l’écoulement  d’une  bave  quelquefois  fa- 
nieufe  ;  l’haleine  brûlante  ,  la  contraction  des 
j  doigts,,  le.  tremblement  des  lèvres  ;  &  enfin  ,  ce 
qui  donne  à  tous  ces  fignes  le  caraêtère  d’évi¬ 
dence  ,  l'aveu  du  malade  lui-même  qui  fe  déclare 
empoifonné  ,  &  qui  articule  la  plus  grande  partie 
des  circonftances  qui  prouvent  qu'il  l'a  été. 

Il  füffit  de  réfumer  les  fignes  que  je  viens  de 
r  rapporter  ,  &  qu’Alberti  a  raffemblé  en  grande 
partie  dans  fon  Syfiema  jurisprudentiel  médiat ,  pour 
être  convaincu  ae  la  néceffiié  de  ne  jamais  déci¬ 
der  que  fur  leur  enfemble.  Les  fignes  antécédens, 

■  les  figues  préfeas  ou  concourans  ,  &  les  fignes 
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confécutifs ,  font  donc  dureffoce  dumedecinex^ 
pert.  (  Foye^  MEDECINE  LEGALE.  ) 

Lorfqu’ on  n’a  qu’un  cadavre  à  vérifier ,  les  ref-j 
fourees  font  infiniment  moindres  feréduifént' 
aux  deux  chefs  fui  vans. 

1°.  L’examen  des  parties  extérieures.  2°.  Les; 
particularités  que  fournit  i’ouyerture  des  cadavres 
on  verra  ci-après  l’efpèce  d’indices  qu’on  peut  dé¬ 
duire  de  l’analyfe  des  fubftances  venimeuies ,  lorf- 
qu’on  peut  les  foumettre  à  l’examen  des  experts. 

Parmi  les  lignes  qu’on  peut  obier  ver  à  l'exté¬ 
rieur,  ce  font  l’exceffive  diftenfion  de  l’abdomen  * 
au  point  d'en  menacer  la  rupture  j  l’enflure  géné¬ 
rale  de  toutes  les  parties  ,  au  point  d’en  faire 
difparoître  les  traits  &  la  forme  naturelle  ;•  les  ; 
taches  de  différentes  couleurs  fur  toute  la  furfice 
du  corps  ,  fur-tout  au  dos  ,  aux  pieds  ou  à  l’épi- 
gaftre  ;  la  décoloration  rapide  des  parties  ,  leur 
prompte  diffolution  putride  :  la  puanteur  infup- 
portable  ,  peu  après  la  mort  ;  lamolleffe  ou  même 
la  colliquation  des  chairs;  la  noirceur,  le  raccor- 
nifiêment  de  l’intérieur  de  la  bouche  ,  de  h  langue 
&  de  l’œfophage  ;  la  noirceur  &  la  facile  répara¬ 
tion  des  ongles ,  la  chute  des  cheveux  ,  &c. 

Les  Agnes  fournis  par  l’ouverture  du  cadavre , 
font  le  plus  communément  l’érofion ,  l’inflamma¬ 
tion  ,  la  gangrène  -,  les  taches  difperfëes  dans  le 
trajet  de  l'arrière  -  bouche  ,  de  1  œfophage  ,  de 
l’eftomac  ,  du  pylore  ,  des  inteflins  ,1e  fphaule  de 
ces  parties  ;  on  trouve  quelquefois  l’eftomac  lui- 
même  percé  à  travers  fes  membranes  ;  le  fan  g 
coagule  dans  Tes  différens  vai  fléaux  ,  qui  pour 
l’ordinaire  font;  vuides  dans  les  autres  cadavres  ; 
ce  même  liquide ,  difldus  ou  fétide  ;  le  péricarde  , 
rempli  ou  abreuvé  d’une  fanie  ,  ou  d’un  fluide 
aunâtre,ou  corrompu  :  les  autres  vifcères  ramol- 
is  &  comme  diflbus',  parfemés  d’hydatides  ,  de 

Îmftules ,  de  taches  de  diftérente  forme  ou  cou- 
eur;  le  cœur  flafque  &  comme  raccorni  ;  le  fang 
qu’il  contient  ,  très-noir  &  prefque  folide  ;  le  foie 
noirci ,  ou  livide  ,  ou  engorgé  ;  les  parties  de  la 
génération  tuméfiées  &  noirâtres. 

Quelquefois  même  ,  es  examinant  l'intérieur 
4u  ventricule  avec  attention  ,  on  peut  y  trouver 
des  fragmens  ou  des  relies  de  la  matière  du  poijon; 
il  eft  vrai  que  fl  les  vomiffemens  qui  ont  précédé 
îa  mort  ont  été  fréquens  &  copieux  pour  l'éva¬ 
cuation  ,  ils  auront  dû  entraîner  la  plus  grande 
partie  de  la  fubflance  venimeufe  ;mais  il  eft  poflîble 
qu’il  en  refte  encore  une  partie  cantonnée  dans 
les  rides  de  l’eftomac  ou  des  inteflins.  On  obferve 
quelquefois  le  froncement  des  membranes  de  ces 
vifcères  ,  fur -tout  fi  on  a  pris  pour  poijon  des 
cauftiques  pareils  à  l’acide  nitreux ,  à  l’huile  de 
vilrjoj  -f  on  voit  même  des  efçares"  jaunâtres  pu  j 


E  M  P 

noires.,  dans*  le 'trajet  de  l’œfophage  ,-de  l’eîld- 
mac  ,  des  inteflins  ;  d’autres  fois  on  remarque  un 
-  raccornrflement  extraordinaire  dans  ces  parties 
qui  font  rapetiflees  &  comme  oblitérées  :  on  les 
déchiré  quelqüéfois  avec  la  plus  grande  facilité. 
Il  s’écoule  par  la  bouche  une  liqueur  fétide  de 
différente  couleur  ou  confiftanee  :  l’abdomen  ou 
d’autres  parties  fe  crevent  ou  préfentent  des  dé- 
chiremens.  On  voit  enfin  ,  tant  extérieurement 
qu'intérieurement ,  des  veflîes  dilperfées  çi  &  là 
£ c  remplies  d’une  férolîté  .jaune  ou  obfcuxe  ,  & 
prefque  toujours  d’une  odeur  défàgréable. 

Il  eft' clair  qu’on  doit  conflàmment  avoir  égard 
aux  routes  par  lefqlreHes  on  préiume  que  le  poi¬ 
jon  T'été  infinué.  Comme  c’elt  Tûr-tour  par  les 
premières  voies  que  les  malfaiteurs  l’ihfinûént, 
ou  que  les  méprifes  fe  commettent,  on  fent  qu’il 
eft  plus  effénriel  d-’infifter  fur  cëtte  maniéré  d'in¬ 
troduire  le  poijon  ;  mais  l’atfôce  barbarie  a  quel¬ 
quefois  porté  le  raflnëment  jufqu’à  s'occuper  dès 
moyens  de  l  infinuer  par’  d’autres  voies.  On  con- 
noît  la  morfure  des  animaux  venimeux  ;  on  fait 
que  les  vapeurs  qu’on  refpire  avec  l’ air  peuvent 
être  afi’ez  fubitement  mortelles  ;  on  fait  encore 
qu’il  exifle  des  hommes  &  des  nations  allé?,  fé- 
'  roces  pour  ajouter  l’aêlivité  du'pcffjon-àtii  effets 
de  leurs  armes ,  d’ailleurs  aflez  meurtrières. 

.  On  peut  donc  ,  fans  être  crédule ,  admettre  II 
pénétration  des  poifons  par  la  refpiratÎQii ,  par  les 
plaies  ,  les  injections  ou  lavemens  ,  par  l’efpèca 
ou  la  qualité  des  armes  offenfives. 

On  a  prétendu  qu’on  pouvoir  imprégner  avec 
du  poijon  des  habits ,  des  lettres ,  des  bijoux ,  &c.; 
qu’on  pouvoit  le  mêler  dans  des  bains,  des  odeurs  ; 
qu'on  pouvoit  enfin  ,  en  empoifonnant  les  fourees 
de  la  vie  ,  rendre  funefte  aux  hommes  l’attrait 
qui  les  porte  à  fe  reproduire. 

Je  n’ofe  prononcer  fur  ces  poflîbilités  ;  je  fais 
que  l’homme  féroce  qui  étouffe  le  cri  de  l'hon¬ 
neur  &  de  l’humanité ,  peut  quelquefois  emprun¬ 
ter  tout  l’art  du  génie ,  &  je  me  félicite  que  cette 
fciënc.e  ténebreufe  &  horrible  n’ait  jamais  étérér 
fervée  qu’au  très-petit  nombre  de  ces  êtres  qui 
furent  l’opprobre  de.  l’efpèce  humaine. 

Les  différentes  fubftances  vénéneufes  dont  les 
propriétés  fufpëndent  ou  éteignent  la  vie  de  nos 
organes ,  fe  tirent  des  trois  règnes  de  la  nature. 
L’obfervation  ayant  démontré  qu’il  en  éft  qui  font 
conflàmment  fuivies  des  mêmes  effets  dans  les 
animaux  vivans  ,  ou  dont  l’analyfe  chimique  peut 
reconnoître  les  traces  ,  on  voit  que  la  folutiou 
des  queftions  médico-légales ,  concernant  les  poi- 
Jons ,  doit  être  néceflairement  avancée  par  la  con- 
noiffance  de  leur  nature  &  de  leurs  efpèces. 
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Les  poifons  {impies  ou  compofés  ,  naturels  ou 
artificiels.  Il  en  eft  de  -  cauftiques  ou  corrofifs, 
dont  les  effets  fur  les  parties  vivantes  forrt  ttès- 
fenfibles  j  d’autres  tuent  en  s’oppofant  fimplemetit 
à  l’influence  du  principe  de  vie  ,  fans  rien  ôter 
du  tiffu  des  folides',  ni  laifier  des  traces  fenfibles 
de  leur  aélion  ,  fi  ce  n’eft  l’affaiffement  ou  le  re¬ 
lâchement  général  des  vailfeaux. 

Il  en  eft  enfin  qui  étouffent  en  engourdiffant  la 
fenfibilité  dés  parties  *  &  d'autres  qui  fufpendent 
le  cours  des  fluides  en  les  coagulant  ou. en  reffer- 
rant  violemment  les  vaifîtaux  qui  les  contiennent. 

Les  corrofifs  &  les  narcotifs  tuent  très-promp¬ 
tement  j  &  leurs  effets  s'annoncent  ,  avec  une  ra¬ 
pidité  qui  ne  laiffe  guère  lieu  de  douter  fur  leur 
emploi.  Les.aftringens  tuent  beaucoup  plus  tard  , 
quoique  leurs  fymptômes  foient  prompts  à  pa¬ 
roi  tre.  Les  autres  donnent  fbuventiièu  I  des  nu- 
ladies  chroniques  mortelles  j  dont  il  eft  difficile  de 
foupçonner  la  caufe. 

Parmi  les  fubftancës  générales  qui  agiflent  fur 
le  corps  à  la  manière  des  poifons ,  font:  i°.  l’ur- 
' finie  &  les  fubftancës  arfénîcaléV,  comme  la  cad¬ 
mie  ou  cobalt  j  le  réalgar ,  Yorpin.  (  Voye £  AR¬ 
SENIC..) 

L’arfeiniic  eft  fohible  dans  tous  les  liquides  ,  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  ;  il  agit  à  la  manière 
du  fublimé  ,  quoiqu’un  peu  moins  promptement  : 
c’eft  le  plus  indomptable  des  poifons  ;  il  ne  peut 
être  mitigé  ,  ni  mafqué  d’aucune  manière  j  & 
lorfque  des  charlatans  téméraires  ont  ofé  s’en  fer- 
vir  pour  l’emploi  extéeieur  ou  intérieur  ,  avec 
tous  les  prétendus  correctifs  ,  on  a  toujours  vu 
leur  audace  fuivie  des  effets  les  plus  funeftes. 
L’application  extérieure  de  l’arfenic  a  des  dangers 
qu’on  ne  peut  fe  diffimuler }  &  l’on  fait  par  les 
expériences  de  Sproegel  ,  que  s’il  eft  appliqué  fur . 
une  plaie  ou  fur  des  vaiffeaux  ouverts,  il  caufe 
une  mort  affez  rapide.  On  peut  reconnoître  la 
préfence  de  l’arferric  dans  les  différentes  fubftancës  1 
avec  lefquelles  on  l’a  mêle  ,  en  jettant  ces  fub- 
flances  fur  des  charbons  allumés  j  l'odeur  d’ail  qyi  ! 
fe  manifefte  dans  l'évaporation  ,  eft  un  fîgne  ca-  ; 
raétériflique  des  fubftancës  arfénicales  :  un  fécond 
moyen  ,  non  moins  utile  &  plus  conftatnment 

Stable  ,  c’eft  de  yerfer  une  petite  quantité  j 
mens  ou  des  matières  qu’on  foupçonne  mê¬ 
lées  à  î’arfenic,  dans  une  diffolution  de  litharge  ;  ; 
la  noirceur  fubite  de  cette  diffolution  annonce  la 
préfence  de  l’arferiic  dans  le  mélange. 

Je  fais- que  des  médecins  célèbres  ont  recom¬ 
mandé  ,  dans  quelques  cas  ,  l’ufage  intérieur  des 
fubftancës  les  plus  dangereufes.  Frédéric  Hoffmafi 
attribue  à  l’orpiment  natif,  que  les  grecs  appel- 
îoient  fandarac  ,  une  puiffante  verra  fudorifique , 
MtVBciNE  Tome  K. 
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Src.  Mais  quoique  cet  te  autorité  foit  refpeétable  - 
on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  cette  fub, 

'  ftance. comme  très-fafpeéfe  ;  &  d’ailleurs  j  un  ex 
pert  appellé  en  juftice  ,  a  moins  à  décider  quelle 
font  les.  fubftancës  nuifibles  ,  que  celles  qui  cat 
nui  dans  le  cas  dans  lequel  il  eft  confulté  ;  il  lui 
importe  peu  qu’une  caufe  a  étire  ait  été  fins  effet 
quelquefois  ,  pourvu  qu’il  teconnoifie  quelle  a 
agi  dans  ce  même  cas. 

2°.  Le  cuivre  ,  là  chaux  ,  le  vert-dz-gr/sj  il  faut 
fatis  doute  éviter  l’exagération ,  en  taxant  ir.dif- 
tinélement  le  cuivre  d’être  pernicieux  aux  ani¬ 
maux  vivans.  Lorfque  Mauchart  compofà  fâ  diÇ- 
fertation  ,  intitulée  :  Mors  in  olla.  il  pouffa  la 
chofe  à  l’extrême  5  on  peut ,  à  l’aide  de  la  pro¬ 
preté  &  de  quelques  précautions ,  faire  fetvir  le 
cuivre  ,  fans  aucun  danger  ,  pour  mille  ufages 
économiques  ;  mais  on  fait  auffi  ,  par  des  expé¬ 
riences,  malheureufement  familières ,  que  lorfque 
le  cuivre  pénètre  dans  les  corps  vivans ,  foit  en 
fubftance  ,  foit  d 'flous  de  quelque  manière  ,  il  y 
produit  tous  les  effets  des  poifons.  On  peut  lire 
avec  fruit ,  à  ce  fujet,  une  difièrtation  de  Thierry, 
foutenue  dans  l’Univerfité  de  Paris ,  fous  la  pré- 
fidence  de  Falconet,  &  qui  a  pour  titre;  Ab  omni 
re  cibaria  vafa  etnea  prorfus  ahlegama.  (  Vcyc^ 
Cuivre.  ) 

50.  Le  plomb  &  fes  préparations ,  comme  //- 
tkarge  ,  minium ,  cérufe  ,  fucre  de  Saturne ,  &c.  On 
connoît  la  maladie  familière  aux  peintres  ,  mi¬ 
neurs  ,  doreurs,  &  autres  ouvriers  ,  qu’on  appelle 
colique  de  plomb  ou  de  Poitou  :  on  fait  encore  quels 
font  les  funeftes  effets  produits  par  les  vins  ,  au- 
ftères  ou  acides,  qu’une  friponnerie  puni  fiable 
fait  adoucir  avec  la  litharge  ou  le  fucre  de  Saturne, 
Ces  malheureufes  expériences  prouvent  affez  le 
danger  du  plomb  pris  intérieurement ,  quoique  la 
•  rapidité  des  fymptômes  le  rendent  moins  dange¬ 
reux  que  les  fubftancës  dont  il  eft  parlé  ci  deffus. 
(  Fbyq;  Plomb,  Litharge.)  Le  meilleur  moyen 
de  reconnoître  la  préfence  du  plomb  dans  les  vins 
falfifiés ,  c’eft ,  félon  Zeller ,  dy  verfer  un  peu  du 
mélange  de  la  leffive  de  chaux  vive  &  de  l’orpi¬ 
ment  ,  la  moindre  particule  de  plomb  devient 
facile  à  appercevoir  par  la  noirceur  du  vin  5  &r 
l’on  peut  feumettre  à  cet  .examen ,  avec  plus  de 
fruit  encore  ,  la  lie  du  vin  falfifié  ,  après  l'avoir 
expofée  à  un  feu  de  fonte. 

4- .  Le  fublimé  corrcfif  &  les  différens  précipités. 
(  Voye^  Mercure  bc  Sels  mercuriels.  )  Ces 
différentes  fubftancës  falines  ,  dont  l’aéfivité  & 
la  caufticité  font  reconnues  ,  ne  pourront  jamais 
fe  préfenter  en  fubftancës  dans  Teftomac  des  ca¬ 
davres  ;  ce  . n’eft  que  par  les  effets  qu’on  peut  en 
juger.  Le  dégât  dans  les  premières  voies,  &  fjrr- 
|  tout  J’ état  des  glandes  falivaireS  ,  pourront  lés 
1  faire  préfur.ier  5  fi  l’on  trouve  dans  le  ventricule 
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wn  liquide  qu’on  foupçonne  contenir  en-  diffoîu- 
tion  du  fublimé  corrofif ,,  ou  du  précipité  ,  ou 
verra  ce  liquide  changer  de  couleur  &  jaunir  , 
en  y  verfant  une  liqueur  alcaline. 

5°.  Le  verre  ,  les  fleurs.,  le  régulé  ,  tè  foie  Ù  U 
leurre  £à.ntimoine  3  dont  lesefrets-  utiles  ,  à  très- 
petite.  dofe  3.  n’empêchent  point  qu’on  ne  doive 
les  claffer  parmi  les  poifons  lorfque  la  dofe,  en 
eft  exceSive.  (,  Voye^  Antimoine.  ) 

<5®.  Les  differens  acides  minéraux-',  lèsvitrtàls  3 
Y  alun  ,  la  chaux-vive  ,  le  plâtre  ,  dont  on  peut  ap¬ 
prendre  les  propriétés  dans  . les  différens  articles, 
de  ce  Diâàonnaire.  . 

On  peut  ranger  dans-eeete  même  clàfie  les  Tef- 
fives  alcalines  tres-faturées  ,,la  vapeur  des  charbons 
■allumés  les- météores- des .  mines  de  charbon  de 
rerre  ,.1’airrenfermé  dêpuis  îong-tems  ,  ou  chargé 
«i’ëxhalaifons  minérales  ,  animales  ou  végétales-,,, 
échauffées  ou  corrompues  3  la  vapeur  dufôufre 
allumé  ;  les  exbalaifons  des  corps  fermentant-, . 
connues  fous,  le  nom  - de  ga^  ou  efprits  fauvages-; 
la  foudre  ,..  les  eaux  corrompues  ,  &c.„  font  .des 
çaufes  pernicieufes  ,  dont  rextrême  aéiivité  fur 
les  animaux  vivans,eft.  atteftée.  par.  l’.obfervation . 
la  plus  commune., 

La  mort;  foudàine  dont  on  eflf  frappé'  par  Iâ- 
plupart  de  ces  caufes  -,  ne  laiffe  pas  le  tems  d’ap- 
percevoir  la,  gradation  dans  les  fymptômes.  Le 
fenl:  examen  ,  du  cadavre  &.  la,  connoiffance  des 
lieux-  peuvent  éclairer  l’expert.  (  Voye%  ci-defîus 
lès  lignes  généraux  qu’on  obfërve  fur  les  cadavres, 

l’article. Medecine  légale..).. 

Lesvfexpérienqes  de  Sprœgel  ont  fait,  voir  que 
l’èfprit-de-vin:  re&ifié  ,  l’efprit-de-fel&  l’huile  de 
tartre  ,  injeélé-s  dans  les  vaiffeaux  fanguins  d’uij 
animal  vivant ,  le  tuent  très-  promptement,  en 
coagulant  le  fang.  Le  vinaigre  dilliîié  ,  injedé 
dé  la  même  manière  ,.  tue  avec  la  même  promp¬ 
titude  ,  mais  en  diffoivanr  le  fang  3. enfin  ,  l’air 
feu! ,  injeâé  dans  les  vaiffeaux  ,  produit  une  : 
mort  prefque  auiîi  rapide.  Laugrish  avoir- déjà  vu:1 
.que  la  vapeur  du.  foutre  ,  introduite  dans  la  tra- 
chéé-artère  d’ün  -chien,,  le  tuoitenquarante-cinq; 
fécondés  de  tems.  1!  paroi t  par  le  réfultat  des 
différentes,  expériences^,  que  la  feulé  dilatation 
forcée  dès  vaiffeaux  ,.  par  des -liquides  quelcon¬ 
ques  , .injeétés ,  eft-  fuffifaate  pour  cauler  Îâmarîv 
joês  animaux  vivans.,  fur  lefqueis , ou  la.  pratique.; . 

éMeadj  dans  fon  Traité  des  poifons ,  parlé  d’une 
Jjqueur  tranfp.ârente  &  très- pe  faute  ,  quir  étoit 
pourtant  .fi  volatile  ,. qu’elle  s’évaporoir-en  entier 
'fans  application  de  chaleur  artificielle.  Cêtte  li¬ 
queur  étoit  ffi  Cauftique  ,  qu’elle  attaquent  la  fub- 
qSancô  tûSins  diLv.srxè  j,&ulor%p’on  plaçait  fur 
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une  table  un  flacon  rempli  dé  cette  liqueur,,  la 
flamme  feule  de  la  chandelle  attiroit  cette,  vapeur 
dans  fa  direction  ,  de  la  vapeur  devenoit  mortelle 
feulement  pour  celui  qui  étoit  placé1  auprès  de 
la  chandelle.  Cette  déteftable  compofition  ,  dit 
Mead ,  étoit  formée  du  mélange  dp  certains  fels 
&  de  parties-,  métalliques. 

Le  règne  animal  fournit  plufieurs  caufes  per- 
nicieufes  à  , la  vie  des  hommes.  Les.morfures  des 
animaux  enragés  donnent  rarement  lieu  aux  rap¬ 
ports  en  juftice  ;  il  eft  inutile  dé  sien  occuper  ici. 

(  Voy^i  Rage.  ) 

La  morfaredes  animaux  venimeux ,  tels  que  îa 
?  vipère ,  eft  un  peu  plus  digne  d’attention  ;  on  s’eft 
'Iong-tems  occupé  de  la  manière  dont  le  venia de 
-cet  animal  s’infinue  dans  la,  plaie  qu’il  a  faite^:  on 
trouve  prefque  par-tout  le  détail  des  fymptômes 
:  qui  là  doivent  ,  &  je  crois -devoir  me  difp.enfer 
'  d’en  faire-  ici  l’extrait,  à  caufe  du  peu  d’occafions 
qui.  rendent  cette  connoiffarree  utile-,  en  juftice. 
Le  préjugé  ,,  bien  plus  que  l'expérience  ,.a.fait 
regarder  ;  comme  vënéneufes  les  morfures  des 
araignées  ,  des  feorpions,  des  ferpens  ou  cou¬ 
leuvres  ordinaires  que  nous  voyons  en  France , 
des  rats. ,,  &c.~ 

1  II’  paraît  par  lès  cfefervations-dé  Màupertiiïs:i„ 

!  de.  Bohnius ,  de  Sauvages ,  que  parmi,  nos  ani¬ 
maux  domeftiques ,  nous  n’avons  d'autre  animal 
|  que  la  vipère  dont  la  morfttre  foit  véritablement- 
I  vemmëufe.  On  voit ,  à, là,  vérité  ,.  dans  d'autres, 

[  climats  d’autres  -  efpècés  de  ferpens  dont  là  mor- 
|  Fàre  eft.promptement, mortelle,  tel'eft  le  ferpent 
à- fonnétte  qui,  félon  Sloane  peut  fe  donner  à 
lui-même  une  mort  très-prompte  en  fe  mordant!. 

(  Tranfaclions  philôfpph.  )  , 

Bamorfure  de  la  tarentule  ne  mérité  pasmême- 
qmon-_en,fafle  une  exception-,  quoique  BaglivH 
ait  traité  avec  le  plus  grand  détail  les  -effets- - 
qu’elle  produit  &  ITefpèce  de  curation  qui  lui- 
convient.  Kœhlèr  regardé  eetr  accident  comme 
une  efpèce  dé  fpLeen  que  lis  mufique  foulage 
&  qui"  eft,  familier  aux  tarentins  ,  foit  à  caufe- 
deleur  genre  de  vie,.,  foit  à  caufe  du  climat? 
qu’ils,  habitent,  a  il-  obferve  que  cette  maîadie- 
:  n’attaque,  pour  l’ordinaire  que  lesr  femmes-  «aa 
ceux  d'entre  les  hommes,  qui  mènent  une  vie: 
tr.ès-fédentaire. 

Eaurenti1,  premier ;médëcin  du -pape,  afTüroiîr 
.qpe  le  térantifme  n’eft  attefté  aujourd^ui  .que 
;  pàr-quelques  payfans. 

Ce  n’eft  pas  par  les  feules-  plaies  ou  mor- 
'  fures-  que  les-  animaux,  pjeuvent  nous  nuire,  li¬ 
en  eft  qui  excitent  des-,  ravages-  confidérables,, 
en  les  avalant  intérieurement  ou  en  les  appliquant-: 
à1  Eexténeur.  Les,..cantharide&;,n3ifes;  fur-  lufgm 
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produifent  des  inflammations,  des  ulcères  ;  les 
crapauds  eux-mêmes  ,  s'il  faut  en  croire  les 
naturaliftes  ,  font  couverts  de  verrues  remplies 
d’une  matière  laiteufe  qui  produit  fur  la  peau 
tous  les  effets  des  véficatoires.  Selon  les  obferva- 
tions  de  Roux  &  du  baron  d’Holbac ,  il  s'élève 
d'une  fourmillière  .urne  odeur  forte  &  défagréabie 
qui  tue  en  peu  de  minutes  une  grenouille  vivante 
qu'on  y  expofe  :  elle  fuffoque  même  les  fourmis 
qui  l’exhalent ,,  lorfqu’on  les  ramaffe  en  grande 
quantité  dans  un  peut  efpace-j  elle  produit  enfln 
fur  la  peau  humaine  l'effet  des  véficatoires  les 
plus  forts.  On  peut  rapporter  à  cette  claffe 
le  fuc  d’une  efpèce  de  fourmi  dont  il  eft  parlé 
dans  l’hiftolre  naturelle  de  l’Orénoque ,  par  Gu- 
milla. 

Parmi  les  plus  dangereux  de  ce s  moyens,  oa 
doit  ranger  les  cantharides  dont  les  effets  font 
fi  connus.  (  Voyci  -Cantharides.  ) 

L’état  des  voies  urinaires ,  8c  l’examen  des 
matières  des  premières  voies  qui  ponrroient  bien 
préfenter  des  particiiles  de  ces  animaux  avalés, 
font  les  lignes  les  plus  fenfibles  auxquels  un 
expert  puifle  avoir  recours  dans  le  cas  où  l’on 
préfume  qu’elles  ont  été  la  matière  du  poifon. 

Les  poifons  tirés  du  règne  végétal  forment 
la  claffe  la  plus  nombreufe  :  on 'les  a  divifés  en 
âcres  ou  cotrofifs  8c  ftupéfians  ou  narcotiques  ; 
mais  cette  divifion  qui  peut  convenir  au  plus 
grand  nombre,  n’eft  pas  également  fondée  en- 
raifon,  lorfqu'.on  compare  la  nature  de  ces  dif- 
férens  poifons ,  &  leur  manière  d’agir  fur  les 
corps  vivans.  Wepfer  8c  plufieurs  autres  auteurs  ; 
refpeâables  fe  font  occupes  de  cette  recherche  ,  ; 
&  ils  ont  fouvent  trouvé  l’expérience  -en  con- 
tradiélion  avec  l’opinion  reçue. 

L’aconit  ou  napel ,  ne  ronge  ni  ne  coagule , ; 
quoi  qu’en  dife  l’antiquité  ;  on  cennoît  d’ailleurs 
fes  propriétés  médicinales  ,  qui  font  néanmoins 
très-bornées.  (  Voyeç  Aconit.  ) 

L’anthora  ,  efpèce  de  napel ,  n’eft  point  véni-  ; 
meufe ,  comme  la  précédente,  félon  les  obfer-, 
vations  de  Sprœgel. 

L’anacardium  ,  l’anémone ,  (  l’efpèce  connue 
fous  le  nom  de  pulfatille ,  eft  la  plus  aélive  ,  )  elle 
eft  épifpaftique  ;  fon  eau  diftillée  fort  émétique. 
La  renoncule  (  l’efpèce  fur-tout  connue  fous  le 
nom  de  ranunculus  fceleratus.  ) 

L’apocyn,  l’arnica,  le  pied  de  veau,i’efpurge, 
le  ricin ,  (  quoique  certains  indiens  fe  fervent 
de  fon  fuc  comme  affaifonnement ,  )  l’herbe  au 
gueux  ,  le  garou  ,  le  colchique  ,  le  pain  de 
pourceau  ,  le  concomhre  fauvage ,  les  euphorbes 
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ou  .tithymaf.es  ,  l'ellébore,  le  laurier-rcfe  ,  cer¬ 
tains  champignons  ,  le  rhus  toxico-dendro'n  du 
Canada.  - 

Le  fuc  confêrvé  de  certaines  plantes ,  tel  que 
celui  d’un  laurier  de  l’île  Macaffar  ,  8c  le  curare 
des  Cavernes  ,  nation  fauvage  des  bords  de 
l’Orénoque ,  dont  l’aâivité  eft  extrême  ,  félon 
le. rapport  des  voyageurs. 

La  ciguë ,  que  les  expériences  bien  fumes 
de  Wepfer  ont  démontré  n’être  point  froide 
dans  le  fens  des  anciens  8c  ne  point  agir  en 
coagulant!  l’opium  qu’on  fait  être  lé  premier 
&  le  plus  avéré  des  ftupéfians  ;  la  bella-donna, 
la  pomme-épineufe, la  douce-amere,  la  jufquiamè, 
le  folanum  racemofum  ,  la  noix  vomique  ,  & 
quelqtses  autres  qu’il  eft  inutile  de  rappeller. 

Il  eft  évident  qu’on  ne  peut  s’affurer  de  :k 
nature  dé'  ces  poifxnsi-qne  lorfqu’on  .peut  en 
trouver  des  fragmehs  dans  les  premières  voies. 
Leurs  effets  font  d’ailleurs  fi  variés  ’8c  relatifs 
à  tant  de  circonftances  qu’o.n  ne  pourroit,  fans 
été  téméraire,  affirmer  la  moindre  chofe  fur  leur 
compte  ,  d’après  les  dignes  généraux  dont  il  a 
été  fait  mention. 

On  eft  encore  moins  fondé  à  prétendre  affir¬ 
mer  quelque  chofe  ,  lorfque  le  poifon  n'agit  que 
lentement,  8c  donne  amplement  lieu  à  des  [ 
maladies  mortelles  ou  danqereufes.  On  peut  cou-  : 
fulter  fur  les  poifons ,  Diofcorides  ,  Mercuriafi 
de  venenis  êf  morbis  venenops  ;  Paré  ,  Wepfer  , 
Wedel ,  Lanzoni ,  tra&.  de  venenis  ;  Richard  Mead. 

|  de  venenis  ;  Stengelius  ,  toxicologia  pathologico- 
medica ,  &  plufieurs  differtations  récentes  publiées 
par  différens  auteurs. 

Je  me  difpenfe  de  réfuter  férieufement  l'opi¬ 
nion  des  philtres  ou  breuvages  ,  que  l’antiquité 
.croyoit  propres  à  infpirer  T amour  ou  d’autres 
p  afli  o  ns .  (  Voye  ^  Philtres  etMédecin  e-leg  a£e  .) 
La  feule  préfcmption  fondée  qui  ait  pu  donner 
lieu  à  cette  opinion  abfurde  .,  femble  fe  trouver 
dans  les  effets  finguliers  de  certaines  fubftances. 

Il  en  eft  qui  caufent  des  délires  ou  des  manies 
qui  fe  dirigeant  quelquefois  fur  des  objets  fami¬ 
liers  ou  délires ,  donnent  aux  aérions  8c  aux 
fymptomes  toute  l’apparence  d’une  paffion  effré¬ 
née.  On  ns  peut  défavcuer  que  les  effets  des 
poifons  fur  les  corps  vivans  ,  ne  foient  nombreux 
8c  évidents  pour  la  plupart;  mais  l’expérience  li 
plus  commune  démontre  auffi  que  des  caufes  ou 
des  dégénérations  intérieures  peuvent  produire 
les  mêmes  effets.  Les  matières  bitieufes  produi- 
fent  fouvent  des  ravages  terribles  en  peu  de 
te-ms.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  une  differ- 
tation  de  Frédéric  Hoffmann,  qui  a  pour  titre  : 
De  bile  medicinâ  atone  yenerto  corpoeis  kutnani .  L S, 
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troufle- galant  ,  les  diffenterfes ,  les  différentes', 
efpèces  de  cachexies  &  Certaines  morts  fubites 
pourraient  fouvent  donner  lieu  à  des  procédures 
criminelles ,  oui' par  le  concours  de  quelques 
cirronffnnces  fingtiliires ,  de  vit  ndr  oient  funeftes 
à  des  innocens.. 

La-  prefènee  du  poifon  dar.s  l’eftomac  ou  dans 
les  ihteftins ,.  ôte  toute  efpèce  de  doute  ;  mais 
il  en.  eft  de  liquides  &  d’autres  qui  font  foiu- 
bles  par  les  fucs  digeftifs  5  leur  abfence  de  la 
cavité  dé  ces  vifeères  në  doit  pas  toujours  être' 
une  preuve,  négative  de-  'poi$mw 

On  ne  trouve*  donc  qu’iheertitu-de  dans  les 
lignes  qui  tombent  fous  les  fens  ;  mais  fi  l’on 
rapproche  toutes  les  circor.ftances qu’on  pèle 
coilédivement  tout  ce  qu’on  , a  pu  obferyer  fur 
les  vivans,  fur  les  cadavres,  &  qji’on- réfîéchilfe 
ftir:  h  nature  du-  poifon  qu’on  pré  fume  employé  , 
on  verra  preique  toujours  la  plus  grande  pro¬ 
babilité  dériver  ,  comme  eonfsquence  de  cet 
examen.  ... 

Je  crois  même  avec  HebenRreit  que  le  plus 
Infaillible  des  lignes  du  poifon ,  c’elt  la  fépara-  ’ 
Son  du  velouté,  de  l’eftomac  en  effet;  fi  l’on 
fuppofe  un  expert  appelle  pour  examiner  le  cada¬ 
vre  d’un  homme  mort  après  un  vorhiflement  de 
fan  g  accompagné  d’autres  fymptômes  fufpeéts , 
il  eft- clair  que  fi  ce  vcmiffement  vient  de  caufe 
intérieure  ou  naturelle.,  on  ne  trouvera  dans, 
l’ëftomac-  d’autre  vèfiige  de  léfion  que  des  vaif- 
feaux  dilatés-  ou  rompus  „des  inflammations,  des 
points  gangreneux,  &c.  Mais  fi  l’on  trouve,  l’in¬ 
térieur  de  cè  vifeère  comme  écorché  ;  qu’on 
reconnôifie  dès  fragmens  du  velouté  parmi,  les, 
matières  contenues  ,  il  paraît  allez  naturel  de 
conclure  qu’une  pareille  féparation  n’a  pu  avoir 
lieu  que  par  l'application  de  quelque  ftibffance 
corrofive  ou  brûlante  fur  la  furface  interne  de 
l’eftomac.  11  n\  1%  guère  poflible  de  fupp.ofer  que 
la  feule  putréfaction- puilïe  q^pérer  fur  ce  velouté' 
les»  même  s  - effets  qu’elle  produit  fur  l’épiderme 
des-  cadavres  ÿcte  lesru  goûtés  ou  les  plis- de  cette 
membrane  intérieure  ou  ventricule  ne'permettent 
pas  cette  féparation -,  fubite  ,  &  d’ailleurs-  l’ou¬ 
verture  très-fréquente  de  l’efiomac  des  cadavres 
ne  m’a  jamais  préfenté  de  réparation  du-. velouté 
'produite  par  la  putréfaction  ,  lors  même  que  : 
cette  putréfaction  étôit  très-avancée  dans  toutes  ! 
les  parties.  Ces- obfer varions  çonftatées  par  celles*  : 
d’Hebenflrek,  me  paroi fient  autorifer  des  experts- 
à  confidérer-  ce  ligne  comme  le  plus  poncif, 
quoique  d’ailleurs  on  puiife  concevoir  que;  dans 
le  reflux  de  certaines' matières  atrabilaires,  ceux 
qui  font  attaqués  depuis  long-temps-  de  la  mala¬ 
die  noire,  fuient  quelquefois  dans  le  cas  de  pré- 
fe&tsr  des  effets  analogues.  Si  ce  cas  très-rare-  J 
isoit.  lieu  ,  00.  aurait  à  juftifler  l’exiftence  de  j 
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catte-  atrabile  ,  foit  par  Ies-vefii'ges  qu’on  trou-’ 
vereit  dans  l’eftomac ,  foit  par  les  corifidérationi 
prifes  du  tempérament  du  fujet  &  db  lès-  mala¬ 
dies  antécédentes-* 

\  Les  plaies  faites  par  des  armes  empoifonnées, 
font  très-rares  parmi,  nous  ;  les  hommes  ont 
d’ailleurs ,  tant  de  moyens  furs  pour  s’entre- 
détruire  :  mais  en  fuppofant  qu’on  voie  des  fym¬ 
ptômes  funeffes  fe  fuccéder  avec  rapidité  à  la 
’luite. d’ime  plaie  qu’on  auroit  cru  Ample,  il.  ne 
faudrait  pas  toujours  préfumer  par  ces  lignes 
;  extraordinaires  L’exifteqce  du  poifon.  Le  ,■  tempé- 
-  rament  du  fujet,  fes  infirmités,,  l’air,  très-froid 
ou  très-chaud  ,  ou  chargé  de  mauvaifes  exhalai- 
fons ,  font  autant  de  caufes  qui  peuvent- dété¬ 
riorer  très-premptement  des  plaies  qui  euffenr 
été  légères  fans,  ce  concours.  (  ffeycp  Blessu¬ 
res.  Médecine-légale.  ), 

Les  fecours  qui  conviennent  aux  perfonnes  em- 
»  poifonnées,,  font  moins  d’un  expert  en  juftice' 

'  que  de  celui  d’un  praticien  ;  mais  il  eft  fouvenr 
effentiel  pour  l’objet  juridique  de  calmer  les 
.  fymptômes  les  plus  prenants  ,  pour  fe  procurer  la 
dépofition  du  malade.  Cette  feule  confidératiott, 
rend  utile  un  abrégé  des  principaux  fecours  appro¬ 
priés  aux  cas  les  plus  ordinaires- 

Ces  fecours  portent*  îè  noua  d r 'antidotes-,  alèxi- 
pharmaques  alexiteres  ,  béfoar  clique ,  contrepoifon. 

*  On  .  leur  attribue  la  propriété  de  chaffèr  ou  de 
'Corriger  les  venins.  &-  de  guérir  les; maladies  qui 
c-n  fontl’effeta 

Ceu-x  qu’on- regarde  comme  propres!-  guérir 
'les -venins  intérieurs  qu’on  appelle  virus  ,Se  tirent 
delà  claflè  dés  fpécifiques. 

4  Les-antidqtes-  généraux  des  poifons,  proprement 
'dits  ,  font  les  graUTes-,  les  huiles  douces ,  les  laita¬ 
ges  , . les  aqueux,  les  mucilagineux  pris  à  très- 
hautes  dofes  &  comme  par.  terre  ns  ;  les  alkalis  &r 
des  abforbans,  contre  les  poifons  acides  ,  &  réci- 
.proquemenr.. 

Le  vomiflement  &  l’évacuation  par  îés  Telles, 
font  encore  utiles  lorfqu’on  en  a  le  tems,  comme 
;on  l’obferve  dans  les  fymptômes  excités  parles 
champignons  de  mauvaife  efpèce ,  .ou, torique  le- 
poifon  eft  avalé  depui?  très-peu  de  temps  &  qu’on- 
'préfnme  qu’il  n’eft  pas- encore  diffbuss- -mais  l’état 
inflammatoire  des  premières- voiescctitre-indique- 
i’un  &  l’ autre  moyens. 

J/eau ,  le  premier  ou  l’unique  délayant',  agir 
rPuiflamment  &  comme  antidote  générhl yctefi par 
•i’abondante  boifibn  d’eau  chaude  que.  Sydenham-, 
guérit  un  homme  qui  avûit -avalé  une  afiéz  grande 
■'quantité  de  fubihné  corrofif.  Les  rats  qu’on 
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émpoïfonne  avec-  l’arfenic  fe  guériffent  fouVent ,  ' 
s’ils  ont  de Téau. 

.L’eau  miellée  &  le  miel  font  suffi  vantés  contre 
les  poifons,  par  Diofcoride,  Les  huiles  pat  expréf- 
fion  s’emploient  en  boiflon  ,  en  üniment  ,  fous 
forme  d’embjroeation  ,  de  clyftère,  d'injection  ; 
elles  fe  combinent  avec  les  fubftances  aikalines  , 
8c  forment  des  favons  dont  l’ufâge  en  médecine 
eft  ordinaire. 

Gala  en  dit  s’être  guéri  d’une  çonvulfion  .très- 
forte  ,  excitée  par  une -exhabifcn  vénéneufê  ,  au 
moyen  d’un  bain  d’huile  tiède.  On  recommande 
dans  lésé  mémoires  de  Copenhague,.  le  lait  y  le 
beurre,  le  fuc  de  citron,  la  décoction  de  racine  de 
fureau  dans  le  lait  ,  en  y  ajoutant  du  beurre, 
contre  les  effets  de  Tarfenic  pris  intérieurement. 

On  cannoît  d’ailleurs-  les  effe  ts  de  l’alkali  volatil 
contre  la  morfure  dè  la  vipère.  Albertini  vit  un 

ayfan  qui  fe  guérit  de  cette  morfure  par  un 

ux  d’urine  8c  des-  foeurs  abondantes  ,  excitées 
par  deux  citrons-  de  F lore-nce, .ra pés. ;  &  une  affea 
grande  quantité  de  vîn.pris  intérieurement.  Celle 
regarde  le  vin  comme  l’antidote  général  ,  8c 
Charas  recommande  ,  d’après  fes  obfervations , 
les  acides  contre  la  morfure  de  la  vipère  ;  Boyle 
fe  fervqit  du  cautère  aéluel.  Là  racine  du  fenoka, 
ou poiygala.  virginiana,  eft célébrée  Contre  la  rhor- 
fure  cîu  ferpent,  félon  ies.cbfervations  de  Ten- 
pent.  -Les  mémoires  de  Suède  parlent  suffi  des 
bons  effets  de  l’ariftoloche  à-  trois  lobes  ,  contre 
la  morfure  d’une. couleuvre  dangereufe;-  mais  ce 
remède  eft  peu  éprouvé. 

On  peut  compter  avec  plus  de  fûreté  fur  les 
bons  effets  du  vinaigre  contre  les  fymptcmes  ex-s 
cites •  par  lés  plantes  narcotiques  ,  telles  que  la 
jufquiame  >  8c  c.  On  connoît  d’ailleurs  fon  utilité, 
lorfqu’on  le  fait  évaporer  dans  des  lieux  infeûs  ou 
dans  un  air  chargé  de  ces  efpèces  de  gaz  putrides. 

Les  bétoards  vrais  &  factices  qui  ont  donné 
leur  nom  à  cette  claflè  de  remèdes-,  font  des 
fubftances  nulles  &  purement  terreufes  ou  ani¬ 
males  ;  Gartheufçr ,  Slare  ,  Neumann.  Là  célébrité 
des  bézoards  prouve  combien  peu  il  faut;  fe: fier 
aux  éloges  que  donne  la  multitude. 

(  Cet  article  eft  de  M.  de  la  Fcffe,  do&ur  en 
afédecina  de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 

(  Ane.  Encycl .-  Makon,  ) 

EMPROSTHOTONOS,  dérivé  d 
Efpèca  dè  tétanos  oui  le  corps  eft  fléchi  en  de¬ 
vant.  (  Voye i  Tétanos  ,  Opisthotonos-, 
E  P I  ST  H.O  XO  N  O  S  .'(C  H  A  M  SER  U .  ) 

EMP^EMA.  *•  emg y  rmoyojis*,  (  malaile  des 
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yeux.  )  I.es  anciens  ont  ainfi  appelle  un  amas  de 
pus  derrière  l’iris.  (  Voye %  Ophthalmie.  ) 

\  (  Chamseru.  ) 

EMpyEME.  (  Définition.  )  Mot  grec  dérivé 
de  s»  in  tu  s  ruA  pus.  Cu-len  dans  fa  nofolcgie", 
regarde  Y empyeme  comme  fine  fuite,  de  l’inflam¬ 
mation  de  poitrine.  Lorfqtre  cetre  inflammation 
fe  termine  par  la  foppuration  ,  &  fou  vent  après 
'  une  vomique  „ fi  la.donieur  diminue' tandis  que 
l’oppreffion  csrtrinûë ,  ainfi  que  ïa  toux,  la <iîf- 
-Scui'të  de  fo  coucher  fur  l’un  ou  l’autre  côté  ’ 
la  fièvre  lente  ,  &  s’il  y  a  une  efpècé  de  fluc¬ 
tuation  dans  la  poitrine  ^ou  accompagnée  des 
lignes  de  l'hydropifie  de  cette  cavité,  alors  on 
peut  en  conclure  qu’il  s’eft  formé  un  empyeme ,  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe  un  amas  de  pus  dans 
,  un  lieu  déterminé  entre  le  poumon.  &  la  plèvre. 

Sauvage  dfviie  Ÿ.empyïme'  en  pfufieiïrs  efpèces. 
U empyeme  ü’une .  péripneumonie  ,  celui  d’une 
‘vomique,  un  autre  de  la  plèvre  ,  du.  rnédiaftin., 
du  diaphragme  ;  enfin  ,  un  fixième  qu’il  appelle 
inrereoftal.  Toutes.  ces  efpèces  font  quelquefois» 
très- difficiles  à  reconnoître  ;  cette  divificn  iveft 
■  pas  d’une  grande  utilité  dans  la-  pratique. 

La  formation  de  Y  empyeme  f  annonce  par  les 
(ignés  fuivans  u 

.  S’if  ne  fe  fait  point  de  crîfe  remarquable  dans  les 
'  jours  critiques,  fi  la  douteur  ne  diminue  ni  par 
Texpeétorarion -,  ni  par  les  faignées-  ,  ni  -par  Ta¬ 
rage  des  autres  remèdes  appropries  ,, fi  l’expeéto- 
ration  celle  &  que  tous  les  autres  fymptômes- 
perfifteat  ,  fi  quelques-  légers  friflfcn’s  fe  font 
fentit ,  fi  la  fièvre  continue  quoique  avec  une 
:  rémiffion  marquée  fi- le  malade  •  fent  une  dou¬ 
leur  obfcure  &  gravative  dans  un  des  cotés  ds 
-la  poitrine;  fi  une  petite  toax  fèche  l’impor¬ 
tune  ;■  s?il  ise  fient  dans1  la  bouche  un  mauvais 
ij  goût  &  s’il  fe  couche  plus  facilement  fur  le 
côté  affeâé  ou  s’il  ne  peut  fe  coucher  ni  fur 
i  l’un  ni  fur  l’autre  côté  ,  mais  feulement  fur  foa 
feant  ;  enfin  ,  fi  on  apperçoit  que  fon  corps 
vnaigrifife  de  plus  en  plus. 

Dolores-'  in  loris  kujufmodi ,  qui  neque  ad  expui- 
tiones  ,  neque  ad  yenérfeüiontm  ,  autvichis  ratio - 
nem  definunt  ,  ad  fappurationem  tendunt.  Coatis 
pr&notiones  ,  n°.  304. 

Qui  pus-  intro  collecluri  funt  ,,  iisprimum  quidêm 
falfuginofum  fputum  expuitur  3t  deinde  dulcius,  Ibid 
nu-  4° 3-' 

Lcteris  dolor  cum  diuturnâ  febre  ,  paris  educcèo - 
nem  fore  dénotât.  Ibid.  421.  . 

Qui  fubinde  korrore  corrigé untùr  3  ,ad  furpuratïn^ 
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nem  deveniunt ,  quiit  etiam  febris  talent  ad  fuppii-  1 
rationern  ducit.  Ibid.  412, 

(  Voye 1  pour  l'opération  de  l’c/n^yè/ne  le 'DIC¬ 
TIONNAIRE  DE  CHIRURGIE.  ) 

.(  Caille.  ) 

EMPYEME.  (  Ordre  nofdlogique  &  Pathologie.  ) 

Mmpyema  eft  le  douzième  genre  de  Cullen  ,  O. 
ÎI.  f  PÂlegmaJiA  )  de  la  I.  claffe  (  Pyrexie  )  ;  &  le 
■spiatorzième  du  IL  O.  (  OppreJfiv&  )  de  la  V.  .claffe 
(  Ankelation.es  )  ou  .le  151e.  de  Sauvages. 

Le  mot  empyeme  étok  employé  par  la  plupart 
fâes  auteurs  anciens  dans  une  acception  très-éten¬ 
due  ,  pour  lignifier  une  fuppuration  quelconque 
des  parties  internes  du  corps.  Aujourd'hui  00  s'en 
;fert  uniquement  pour- défigner  une  congeftion  de  . 
.pus  .dans  la  .cavité  .de  là  poitrine  ,  entre  les  pou-  j 
fnons  &  la  plèvre.  Cette  congeftion  fuppofe  tou¬ 
jours  la  préexiftence  d'une  vomique  purulente  , 
dont  le  lac  vient  à  crever  :  St  celle-ci  ,  à  fon 
■tour  „■  eft  le  produit  d'une  inflammation  de  quel¬ 
que  organe  de  la  poitrine.  Le  fang  qui  s'aJtèreroit 
dans  la  cavité  ,  ou.  les  autres  humeurs  dépravées 

ui  s‘y  dépoferoient ,  ne  fer  oient  pas  fufceptibles 

e  fe  convertir  en  pus ,  parce  que  celui-ci  ne  peut 
■être  formé  que  par  le  travail  ou  le  méehanifme  de 
l’infemmsttotL 

Les  vomiques  purulentes  dont  la  rupture  occa¬ 
sionne  l' empyeme ,  font  celles  des  poumons  ,  de  la 
plèvre ,  du  diaphragme  ,  du  médiaftin  ,  &  même 
t4u  péricarde. 

C'eft  le  plus  ordinairement  à  la  fuite  d'une  in¬ 
flammation  des  poumons  qui  ne  s'eft  point  ter¬ 
minée  par  réfolution  ,  ou  d'une  hémoptyfie  , 
que  naiffent  dans  cet  organe  les  fuppurations  qui 
fe  terminent  par  un  empyeme*  (V oye^  Péripneu¬ 
monie  3  Hémoptysie  &  Phthisie  pulmo¬ 
naire.  )  Mais  fl  arrive  auffi  quelquefois  qu'il  fe 
forme  infenlïblement  dans  le  poumon  comme 
•dans  les  autres  vifcères  ,  une  congeftion  de  ma¬ 
tière  qui ,  s’arrêtant  dans  les  dernières  ramifica¬ 
tions  des  vaiffeaus  ,  y  engendre  une  obftrn-ction. 
Cette  ofcftruêtion  ,  légère  dans  fon  origine ,  n’eft 
pas  d’abord  accompagnée  de  fymptomes  remar¬ 
quables  :  mais  ,  faîfant  peu-à-peu  des  progrès  , 
•parce  que  les  califes  qui  l’ont  fait  naître  conti¬ 
nuent  d'agir  .»  elle  excite  une  inflammation e,  & 
Ænfuite  une  vomique.  Lorfque  le  liège  du  mal  eft 
irès-eirconfcrit ,  les  fondions  de  l’organe  de  la 
ïefpiration  ne  fe  trouvent  pas  altérées  d'une  ma¬ 
nière  notable.  La  pituite  tenace  ,  que  dans  un 
grand  nombre  d’affeéticns  catarrhales  les  malades 
ne  peuvent  expectorer  ,  eft  une  des  caufes  les  plus 
J&iquentes  .de  noyaux  d’obJiruCtion ,  qui  .dé- 
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génèrent  enfuite  en  autant  dé  vomiques.  Quand 
on  n’eft  pas  affez  fur  fes  gardes ,  on  prend  aifé- 
ment  ces  vomiques  pour  de  ftmples  catarrhes , 
parce  qu’elles  n’excitent  d’autres  fymptômes 
qu’une  toux  légère  »  &  l’exfcréation  d'une  petite 
quantité  de  mucus!  Cette  erreur  a  lieu  d’autant 
;  plus  que  ces  points  d’obftruétion  font  quelque¬ 
fois  lpng-tems  inertes  ,  &  qu’il  faut  une  caufe 
occafionnelle ,  telle  qu’une  pîeuréfie  »  une  angine» 

.  ou  même  une  fimple  fièvre  »  peur  les  faire  entrer 
en  fuppuration.  Auffi  doit-on.»  félon  le  précepte 
de  Baglivi»  prévenir  par  un  -traitement  convenable 
la  naiflànce  ou  les  progrès  d’un  mal :fi  dangereux» 
lorfqu  après  la  guérifon  d’une  fièvre  .quelconque, 
les  convalefcens  fe  plaignent  d’une  douleur  de 
*côté.» -ou  de  dos  ,  ou  de  toute  autre  partie  de 
■la  .poitrine  »  avec  difficulté  de  refpîrer.  Des  faits 
j  ont  conftàté  que  de  pareils  foyers  de  fupputatior* 

|  peuvent  devenir  Très-confidérables,  au  point  que, 

:  quand  le  fac  creve  dans  les  bronches  ,  la  quantité 
énorme  du  pus  étouffe  quelquefois  les  malades. 

Nous  obferver-ons  en  paffant  que  ces  foyers  de 
fuppuration  chronique  ont  lieu  dans  d’autres  vif- 
jcères  que  le  poumon  -,  tels  ,  par  exemple,  que  le., 
foie  8c  les  reins.  C'eft  ce  qui  faifoit  aire  à  Hip¬ 
pocrate  :  Quibtts  fuppunatitm  quoddam  in  torpott 
exiflens  Jtgnis  non  proditur ^  iis  ob  paris  ont  loci 
crajptudinem  fui  figna  nonedit.  (Aph.  41.  S.  VI.  ) 
Ce  père  de  la  médecine  parle  auffi  dans  un  autre 
endroit  (  de  inurnis  .efeâion.  )  de  tubercules  du 
.poumon  ,  qui  viennent  enfuite  à  fuppuration  :  & 
€  a  obfervé  que  le  pus  ,  aînfî  forme  dans  le  pou¬ 
mon  ,  s’epanchoit  quelquefoisfclaTis  la  cavité  de  la 
poitrine  ,  d’ou  il  fallait  l’évacuer  par  le  moyen 
de  l’incifion  ou  du  cautère  aéluel.  Il  s"  eft  même 
fervi ,  comme  nous  ,  du  mot  empyeme  dans  cette 
acception. 

On  verra  â  l’article  Pleurésie  que  ,  quand 
cette  maladie  fe  termine  par  fuppuration ,  le  pus 
peut  s’épancher  alors  entre  le  poumon  &  la  plèvre. 

;  Des  obfervations  conftatent  auffi  que  le  pus  pro¬ 
duit  par  une  fâcheufe  terminaifon  de  l’inflamma¬ 
tion  du  diaphragme ,  fe  jette  dans  la  cavité  de  la 
poitrine.  Il  en  eft  de  même  dans  le  péricarditis. 

!  L'c mpyeme  a  auffi  Heu  quelquefois  ,  â-la  fuite 
!  des  blefîures  de  poitrine  ,  lorsqu’on  n  ’en  prend 
'  pas  un  foin  convenable.  Il  en  eft  de  même  dans 
certaines  contufions  ;  fi  les  fluides  qui  ftafent  fous 
1  les  tégumens  ne  font  pas  réfoûhés  par  les  veines, 
ils  contraâent  en  caraôère  acrimonieux ,  fiifcep- 
tible  de  produire  des  inflammations  St  des  fup¬ 
purations.  U empyeme  pourra  donc  venir  à  ia  fuite 
d’une  contufion  faite  a  la  région  du  thorax.  H  fe 
fait ,  parla  même  caufe  ,  dans  les  mufcles  de  cette 
même  région  ,  des  efpèces  de  ruptures  partielles 
qui  n'esppêchent  point  ces  mufcles  d’agir,  mais 
qui  fe  manâfeftent  qar  des  douleurs  très-ÎÉcoai- 
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tnodes,  8r  de  longue  durée.  Le  repos,  {fnecef- 
faire  pour  la  ccnfolidation  de  ces  ruptures  ,  eft 
prefque  impo{Fible-„à  raifon  du  mouvement  de  la 
jrefpiration  ;  &  ce  mouvement  devient  auconeaire 
«ne  caiife  continuelle  d'irritation. 

On  a  donc  lieu  d’appréhender  la  produéiion 
d’un  empyeme  ,  toutes  les  fois  que  l’inflammation 
des  parties  que  nous  venons  de  repaffer  briève¬ 
ment  en  revue  ne  fe  termine  pas  ,  ou  par  réfo-  j 
lution  ,  ou  par  l’évacuation  de  la  matière  mor-  ; 
bifique  ,  ou  enfin  ,  par  fa  métaftafe  fur  une  autre 
partie;,  mais  qu’il  y  a  désalignés  qui  annoncent  la 
.formation  d’un  dépôt  purulent. 

Les  dépôts  purulens  ne  le  rompent  pas  toujours 
dans  des  tems  égaux.  Les  uns  creventau-vingtième 
jour  ,  les  autres  au-:  quarantième  ;  d’autres- durent 
fufqu’au  îoixantième.-  En  général ,  plusr  la  douleur 
a  été  forte  au  commencement  de  la  maladie,  plus 
la  difficulté  de  refpirer  efr  grande  ,  ainft- que  la. 
toux  &  le  crachement  5.  moins  la  vomique  tarde 
à  fe  rompre  -,  parce  que  ces  lignes  annoncent  que 
la  fuppuration  fait  des  progrès  rapides  „  &  que 
le  fac  eft  diftendu  par  le  pus;  Mais  il  eft  impoffible 
de  prédire  exactement  le  jour  de  la  rupture  ,  puif- 
que,  félon  la-:  remarque  d’Hippocrate  ,  elle  a  lieu 
quelquefois^  même  avant  le  vingtième.  Pifon  l’a 
vu  arriver  avant  le  quatorzième  ;  &  un  autre  de 
les.  malades-,  qui  mourut  le  neuvième  jour  de  fa 
maladie  ,  avoir  déjà  du_  pus  dans, la  cavité  de  la 
poitrine.  Le  précis  de  toute  cette  doétrine  eft 
contenu  dans  le  pafiage  liiivant  de  Gelfe  :  Si  pro¬ 
inus  initio  dolar  &  tujfis  fuerit ,  &  fpzrandi  difiicul- 
lasy  vomica,.  vel  ante  vel  circa  vigefimum  diem 
etrumpet.  Si  Jerius  ifia  ceperint  ,  necejfe  e(i  quidem  in- 
trcfcanp  ;  fed  quà  minus  cito  adfuerint  ,  eo  tardius 
.  jplventur ..  ('  L.  IL.c-7.  ). 

La»  préiênce  dé  Yempyime  fe  reeonnoît  encore 
par  la  difparition  fubite  des  lignes  cjui  annonçoient 
«elle  de  la- vomique^Cès- lignes  dépendent  princi¬ 
palement  du  tiraillement  dés-  parties  voifines  & 
de  la  eonipreffion  que  le  faG  exerce  fur  le  pou-; 
mon.  (  Jïoyez  Péripneumonie.). Le  foulagement 
marqué  que  les  malades  reffentent  alors, .ne  doit 
donc  point  en  impofèr  au  médècin  qui  les  regar¬ 
dera  tou  jQurs  comme  expofés  au,  plus  grand  dan- 
,ger.  Ge  foulagement  n’eft  qu’apparent  ,  .  &  il  ne 
vient  que  de  ce  que  le  pus  s’ eft  épanché  d’un  fac 
®ù  il  étoit  renfermé  à  l’étroit  dans  une  cavité  où 
2  frotte- librement;.  At  J§per  infâfûm  (  medicamen- 
îum-  )  :  pus:  minime  eduuùur .dit- Hippocrate  ,  .id  ex 
puirnorte  ih  thoraeem  erumpiv  ,\  poftque.  rupiionem 
Jpnus  videtur  ,.  quod. pus.  ex: arigdftiâ  iii-  amplicrem 
iàcum  venerit  ?  Ù  Jpiritus,  ^quems-efpiramüs  ,.in  pul- 
mone-'fi'dem  habeat.  Std  ,.procedente  temporel' pure 
PX&us  impletur ,  tujfcs;  &  febres  ,  aliique  doiores 
smnes  mages  ïvfum  vexant-,  ,  morbufque  decLaratur. 

4  De  Mort;  X.  UL  c.  XV. 
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f-  Cette  nouvelle  maladie  qui  fe  déclare,  félon 
l’expreffion  d’Hippocrate  ,-  êûl’empyème.  La  toux 
a  lieu  alors  par  l’irritation  que  le  pus  exerce  fur 
la  poitrine,. principalement  lorfque  par  le  laps  du 
r  tems,  ou  par  d’autres  circonfhnces  ,  il  a  acquis 
;  de  l’âcreté  &  cette  toux  eft  sèche, .parce  qu’il’ 
tn’èft  plus  poffible  que  le  pus  forte  par  la  trachée  , 
&  que  les  efforts  des  malades  ne  parviennent  à 
extraire  qu’un  peu  de  mucofité.  Les  malades  fe 
j.  trouvent  plus  à  l’aife  ,  étant,  fur  le  dos ,  que  dans 
toute  autre  pofition,  parce  que  dans- celle-ci >  le 

-  pus  feportant  vers  la  partie  poftérieure  ,  où  le 

.  diaphragme  eft  attaché  plus  bas  ,  rencontre  un- 
?  plus  grand  efpace  ,  &  gêne  moins ,  foit  le  mou— 

•  vement  de  cette  cloifon  mufculeufe  ,.foit.le  jeir 
du-poumon  lui-même.  Mais ,  s’ils  fe  couchent  fur¬ 
ie  côté  fain  ,  le  pus  fait  refouler-  le  médiaftinvers 

|  le  poumon  du  même  côté  qui  fe  trouve  alors 
;  comprimé  ;  d’ou  réfulte  une  gêne  de  la  refpira- 

•  tion  , .  laquelle  force  le  malade  de  changer  de  po- 

-  fit  ion.  Cet  inconvénient  n’a  pas  lieu ,  lorfque  le 
\  malade  eft  couché  fur  le  côté  affeâé.  A'uffi,  eft-ce 

;  un  des  principaux  fignes-qui  fervent  à  déterminer' 
dans  quelle  cavité  eft  là;congeftion  purulente.-Ce 
.  n'eft.  pas  le  feuî,.au  refte  ,  auquel  Hippocrate 
l  prefcrive  de  s’attacher  dàns.  une  déterminations 
l  aufli  importante.  Les  malades  fentanr  ordinaire- • 
l  ment  ,  jorfqu’ils  fe.  retournent  dans- leurs  lits.,, 
flotter  le  pus  dans  leur  poitrine,  &  lé  bruit  que 

-  fait  cette  fluâuation  étant  même  quelquefois-; 
‘  entendu  par  ceux  qui  s’approcHerrt:  des  malades 

;  le  père  de  la  médecine  veut  qu’on  les  faffë  afreoir- 
fur  un- liège  bien  ferme  , ,&  que  pendant  qu’un  ; 

:  aide  leur  tient  lès  épaules,  le  médecin  les  fecoue 
fortement,  &  prête  en  même  tems  l’oreille,  tantôt: 
à  un  des  côtés  ,, tantôt  à  l’autre;  ,  pour  découvrir 
’  dans  lequel  là  congeftion  ÿeft  faite.  Il  nous  pré- 
:  vient  cependant  que  ft.lè  pus  eft:  trop  épais  ,  ou 
l  en  trop  grande  quantité  ,  la  flïnftuation  ne  fë  Fait 
|  point  entendre.  Hippocrate  avoir  aufli  remarqué  - 
|  que  le  côté  au  thorax-,  dans  la  cavité  duquel  le 

-  pus  s’étoib  épanché  ,  étoit  plus  Taillant  que  l’au- 
,  tre  :  ce  que  îes  obfervations  des  modernes  onr 
s  confirmé.  Eftfin  ,  la  chaleur  du  côté  affeâé  étant 
f  plus  marquée-que  dans  les  autres  régions  du  tho- 

I  rax  ,  il  penfe  qu’en  enveloppant  toute  la  poitrine- 
!  d’un  linge  fin  ,  trempé  dans  une  eau  où  l’on  aura •; 
I  délayé  une  terre  colorée  &:  Broyée  très-fin  ,  l’en— 
|  droit  où  la  deffiecation  aura  lieu  le  plus  promp-- 
|  tement,  eft  celui  où  il  convient  -  de  pratiquer  l’in- 
î  cifion  ou  le  cautère  aéfuel.  Cette  dernière  épreuve' 
i  eft  fautive  ,  parce  que  l’endroitdu  linge  mouillé  „  . 
5  ou  appliqué  avant  lés  autres,. doit  aufltfécher  le 
l  premier.  Il  en  feroit  de  même  ,  fi  ,  comme  Hip¬ 
pocrate  le  confeillé  encore ,  on  appliquoir  la  terre- 
I  colorée  feule  fur  le  thorax  >  quelques  foins  quee 
j  l’on  :  prît  pour  que  cette  opération  fe  fit  fimul— 
tanément;. 

!  1'©.  rouge  vif  -  des  -joues  qtà  haït  de  U  dtfièîdtP 
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...de  la.circuktio»  dans  le. poumon',  h  fièvre  lente ,  ’ 
>produite .  par :  -la  réïbrption  -dp  lai  partie,  la  plus  ■ 
atténuée;  du-  pus  ,  la  maigreur  due  cette,  fièvre  - 
produit- à  fen  tour  qui  ,  qzns  A’ empybné  ,  j 
;fe.rnb!e'  fe  .nvanifefter  plus '•  particulièrement  pat* 
d'enfoncement  -des  yeux1  dans -leurs  orbites  &  la 
.proéminence  des  ongles  qui  fe  recourbent  fù-r  les  ! 
-doigts  i  enfin  ,-V augmentation  'dé-  vtdumë  par  la  I 
•dépreffion  du  diapbragms.  lorfqu'uriegrânde  maflfe 
de  piis:;'p,efe  -fûr  ■cécte--ck>ifon ,  font  encore  des  ' 
finies  très-remarquables  ,  &  qu'il  ne  faut-pas  né¬ 
gliger  ,  li  l’on  veut  s’afiu»:-r  de  plus  en -plus  - dé  , 
l’exiüenee  de  Yempyimei  L'accumulation  progref- 
fitve  du  pus  j  &  fa' dégenertfcenee  par  fou  féjour 
dans’  une  poCfe-fermée.,  humide  ,  &  expofée.à 
un  mou»,'étnentirondnterrompu  1  aügméhtent  bien¬ 
tôt 'toupies  accidehs  .dont  nous  venohs  de  tracer 
le  tableau  :  iis:-èn' produiront  même  de  nouveaux, 
encore  pluf  efrrayans-  ,  tels  font  la  macération  des 
organes- qui  baignent  dans  la  matière  purulente  , 
du  poumon ,  de  la  plèvre ,  du  péricarde  ,  du  cœur 
Jui-mêafe  ;  la  fic-vre  heétique  Raccompagnée  d’un 
pouls  petit  de  Fréquent  j  d’ünefoif inextinguible, 
de  la  perte  totale  de  l’appétit ,  d’une  foibleffe 
éxtrênié  ,  &  de  Tipothymiés.'  Bientôt  tous  les 
fluides  ne  font  plias  propres  ,  ni  à  circuler  dans 
Ic-iirs  Vai'TeâuV,  ni  à  opérer  les  différentes  fécré- 
tioris  .&  excrétions  &  la  nuttition.IDc-là  réfultent 
•frété ffivi-remc-nt  la  coafompticn  &  l'atrophie  ;  la 
déèoropcfirionplus  avancée  des  fluides,  ies  'fueurs 
noftùmes  ,  une  diarrhée  fanieufe  ,  des  pullules  à 
h  face  ;  ’de-là  ,  enfin  ,  la  déforganifation  de  la 
figure  qui  rend  les  malades  abfolurr.ent  mécon- 
noiffables  ;  leur  nez' devenant  pointu,  leurs  yeux 
caves,  leurs  tempes  applaties ,  leurs  oreilles  froi¬ 
des  %z  contractées  fur  elles-mêmes  ,  &  les  lobes 
contournés  ,  la  peau  du,  front  duré  }  pendue  & 
séché  ,  &  la  couleur  de  tout  le  vifage  pâle.,  eu 
noire  Sc  plombée.  ■  '  *’ 

Quand  lés  malades  font  dans  cette  firuation  fi 
fâche u fe ,  non-feulement  ils  font  défefpérés ,  mai? 
méme,il  èft.  certain  que  leur  fin  eft  très-prochaine. 
Au  refte .,  on  ne  peut  pas  déterminer  d'une  ma¬ 
nière  préeife  le  moment  fatal  qui  fera  le  terme 
d’un  empyeme.  Les  uns  meurent  promptement, 
dit  Hippocrate  ,  les  autres  traînent  long-temps. 
Cela,  vient  de.  ce ( que  les  individus  diffèrent  entre 
eux  ,  ainfi  que  les  maladies  ,  les  faifons  ,  l’âge, 
&c.  Cet  axiome  du  père  de  la  médecine  n’eft  pas 
particulier  à  Y  empyeme  :  il  eft  applicable  à  toute 
autre  maladie. 

Lotfqu  un  des  organes  de  la  poitrine  recèle  une 
vomique ,  il  faut  tâcher  de  prévenir  l’ empyeme  , 
auquel  cette  vomique  peut  donner  naiffance.  .Les 
moyens  à  employer  pour  cet  effet,  confident i, en 
général ,  à  ménager  à  la  matière  purulente  une 
iffiue  hors  du  corps.  L’expofition  de  ces  ditrerens 
gtyyâüs  ferok  déplacée  ici  :  on  la  trouvera  "dans 


un  détail  convenable  aux  articles  PérïpneXjmo* 
nie  ,  Peeurési-e  et  PARAPHRENîfisr  Nous  ne 
parlerons  donc  que  de  l’évacuation  du  pus  que 
nous  fuppofons  déjà  épanché-  dans  la  cavité  du 
j.  thorax  par  la'  rupture  de  la  vprniqùe.  D’abord 
des  obfervations  prouvent  que  cette  évacuation 
eft  fufcëptible  de  fe  faire  par  réforptiod  ,  la 
matière  puruLnte  fe'dépofant  alors  fur  une  autre 
partie  ,  ou  for  tant  du  corps  ,  -foît  par  la  voie 
des  urines ,  foit  par  les  'ferles.  Galien  ,  Arétée, 
Paul  d?Ægine  -,  Aétius  ,  Gœîius  -  Auréüanus  ne 
doutoietit  nullement  de  l  a  pénibilité  de  ces  moyens 
d’évacuation  :  mais  celle  parles  urines  leurpa- 
roiflbit  le  plus  fur  de  tons!  Voici  deux  exem¬ 
ples  tirés  des  ouvrages  d’auteurs  très-dignes  de 
foi.  Dienaerbroek  rapporte  qu’un  marchand-  de 
Nimegue  ,  dans  la  cavité  de  la  poitrine  duquel 
on  entendait  diftinclement  la  flu&uation  du  pus; 
rendit  dans  l'e'fpacé  de  deux  jours ,  par  les  urines 
pleins  deux  pets-de-chambre  de  pus.  Il  éprouva, 
de  là  douleur  dans' les  uretères -j  mais- il  n’y  eut 
aucune  hémorrhagie  ;  ce  malade  recouvra  la  famé. 
Le  médecin  de  Nimègue  àppüiè  cette  oblèrva- 
tion  de  deux  -  autres  qui  confirment  ia  même 
dadrinë.  (  Anatom;  L.  L.  cap.  17.  )  Le  fécond 
exemple  eft  encore  plus  étonnant  :  nous  le  trou¬ 
vons  dans  les,  effàis  de  médecine  d’Edimbourg  y 
n°.  33.  Uernpy'eme  s’étoit  pratiqué  une  ifîue  par 
une  cuvertuteaflez  confidérable ,  entrela  feptièmé 
&  là  huitième' -des -vraies  côtes  y  &: elle  avdid 
formé  une  tumeur  dùfè  qui  étoit  devenue  de  la 
grofieur  de  IrTfête  d’un  enfant ,  &  dont  la  cou¬ 
leur  de  l’enveloppe  étoit  comme  celle  de  la  peau-, 
la  malade  greffe  de  quatre  mois  ,  refpiroit  diffi¬ 
cilement  ,  avoir  une*  diarrhée  continuelle  avec 
tenefme ,  Se  des  fueurs  coliiquatives  $  une  fièvre 
hedique  la  minoit  î  on  la  jugêott  dans  un  état 
défefpéré.  Le  chirurgien  (James  Jamiéfon)  enfon¬ 
ça  le  biftouri  dans  le  corps  de  la  tumeur,  à  la 
profondeur  de  plufîeurs  pouces ,  afin  de  parve¬ 
nir  jufqu’au  foyer  purulent  ,  d’où  la  matière  for- 
tit  alors  avec  force  &  en  abondance.  Le  lende¬ 
main  oq  trouva  &  parmi  les  felies  &  dans  les 
urines  du  pus  parfaitement  femblable  à  celui  de 
la  tumeur  pour  la  couleur  fk  la  confiftance.  Cette 
femme  guérit ,  quoiqu’elle  eût  avorté  le  fixième 
jour  après  l’opéràti'on  j  &  elle  devint ’taère  par 
la  fuite  de  trois  enfaris. 

Il  femble  que  le  p,us  ke  doit  pas  trouver  une 
grande  difficulté  à  fe  frayer  une  iffue  par  les  Tel¬ 
les,  parles  urines,  puifque  dans- cette  obfervation 
la  facilité  qu’il  avoit  de  s’échapper  par  l'ouverture 
pratiquée  avec  l’iqftrument,  n’empêcha  pas  une 
partie  de  la  matière  de  for  tir  par  ces  deux  voies 
naturelles.  Le  médecin  doit  donc  ,  avant  d'en 
\  venir  à  l’opération  que  l’on  homme  empyeme > 
comme  }a  maladie  dont  elle  peut  être  quelquefois 
le  remède ,  examiner  foigneuferaent  fi  la  nature 
ne  chercl^  point  à  évacuer  U  raatiëre  purùlente 
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pat  cas  moyens  qui  dépendent  de  fon  méeanifme  , 
&  s'il  ne  pourroit  point  par  fon  art  çn  favo- 
jrifer  l’exécution» 

La  paracentèfe  de  la  poitrine  fe  fait  de  la 
même  manière  pour  évacuer  le  pus  ,  que  lorf- 
u’il  s’agit  d’évacuer  du  fang  épanché  à  la  fuite 
’une  bleflure.  Il  faut  cor.fidérer  cependant  que 
-dans  ce  dernier  cas -le  poumon  n’étant  point 
I  altéré  &  ayant  toute  fa  confiftance  naturelle  ,  on 
eut  évacuer  le  fang  en  une  feule  fois  ,  fans  avoir 
craindre  que  la  dilatation  qu’une  infpiration 
facile  va  lui  faire  éprouver  lui  loin  préjudiciable. 
Dans  le  cas  de  l' empyeme  ,  au  contraire  ,  le 
poumon  a  fouvent  baigné  dans  le  pus  pendant 
p-  -tin  efpace  de  terr.s  confidérable  ;  il  s’y  éft  comme 
macéré  &  fes  vaiffeaux  affoiblis  ne  pouvant  plus 
.alors  réfifter  à  l’impulfion-  du  fang  que  le  cœur 
y  lance  ,  parce  que  l’air  moins  denfe  que  le  pus 
des  fondent  moins  ,  fe  rompront  ,  d’où  réfultera 
sane  hémorrhagie  mortelle.  Ceft  d’après  ces  mo- 
;  tifs  que  dans  l’opération  de  V empyeme  l’on  évacue 
Je  pus  à  plufieurs  reprifês  ,  afin  que  la  dilatation 
du  poumon  ne  fe  laffe  pas  brufquement  ,  mais 
graduellement.  Lorfqu’une  partie  du  pus  ett  déjà 
•-  évacuée ,  on  injeâê.  dans  la  cavité  un  liquide 
.  légèrement  déterfif  ,  tel  que  peut  être  l’eau 
1  -d’orge  miellée  j  ou  une  infufion  de„.fcordium  , 
de  marrube,  de  véronique  ,  &cc.  légèrement 
•miellée.  Lorfque  la  cavité  eft  vidée  ,  &  fes  parois 
dérergées  foffifument,  on  laiffe  fermer  l’ouverture 
avec  Tes  précautions  qui  conviennent  pour  les 
plaies  de  poitrine.  (  Voye^  Le  Dictionnaire 
de  Chirurgie.  )  Cette  manière  de  guérir  Yem- 
jr/eme  étoit  pratiquée  par  Hippocrate  dans  tous 
ces  détails  j  comme  on  le  peut  voir  dans  fon 
'  traité  demorbis ,  (  L.  II,  cap.  16.  Chartier  T. 
(VII.  page  y 68.) 

Les  vomiques  qui  fe  forment  dans  le  médiaftin 
%c  dans  le  péricarde  ,  peuvent  comme  celles  du 
poumon  &  de  la  plèvre  tomber  dans  la  cavité  de 
la  poitrine.  Mais  il  eft  poflible  auffi  que  le  pus 
.-s’épanche  dans  les  duplicatures  même  du  médiaftin 
ou  dans  le  fac  dû  péricarde»  Lorfque  ces  deux 
derniers  cas  ont  lieu,  la  paracentèfe  du  thorax 
telle,  que  nous  venons  de  la  décrire  n’eft  pas 
praticable.  En  effet ,  fi  le  pus  tombe  dans  la  dupli- 
cature  poftérieure  du  médiaftin ,  vers  les  vertè¬ 
bres,  le  pus  fe  fraie  lui  même  alors  une  route 
irrégulière  au  travers  du  tiffu  cellulaire  graiffeux 
qui  abonde  dans  ces  endroits,  &  il  ne  fe  fait 
point  une  nouvelle  congeftion ,  ou  empyeme  , 
.dans  un  lieu  déterminé  &  circonfcrit.  Si  le  pus 
s’épanche  dans  le  fac  du  péricarde ,  ou  fous  le 
.fternum  dans  la  duplicature  antérieure  du  mé¬ 
diaftin.  ,  la  paracentèfe  ordinaire  ne  peut  pas 
;non  plus  lui. procurer  une  iffue.  Mais  dans  ce 
dernier  cas,  ôn  a  encore  quelques  lueurs  d’efpé- 
rance  que  ne  préfente  pas  le  premier ,  puifqu’on 
Médzcjxe  ,  Tome  V, 
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peut  tenter  la  perforation  du  fternum.  Galien  dit 
avoir  emporté  une  portion  du  fternum  qui  étoit 
cariée  ;  &  que  quoique  le  péricarde  eut  îaifïé  le 
cœur  abfolument  à  découvert  par  la  perte  d’une 
partie  de  fa  fubftance  ,  le  malade  guérit  en  très- 
peu  de  tems.  Dionis  a  vu  trépaner  le  fternum1  à 
la  fuite  d’une  bleflure;  le  malade  mourut ,  il  eft 
vrai ,  mais  fa  perte  ne  pouvoit  être  attribuée  à 
cette  opération.  Enfin,  Van-S  wieten  rapporte  une 
obfervation  remarquable,  &  qui  lui  eft  propre, 
d’un  jeune  homme  qui  avoit  eu  une  pleuréfie  qui 
s’étoit  terminée  par  fuppuration.  Vers  le  dixième 
mois,  il  parut  au  milieu  du  fternum  une  tumeur 
molle ,  à  la  circonférence  dé  laquelle  on  fentoit 
diftinétement  les  bords  d’un  trou  fait  au  fternum 
par  corrofion.  Cette  tumeur  ayant  crevé,  il  for  tic 
une  grande  quantité  d’un  pus  bien  conditionné. 
Pendant  huit,  mois  le  pus  continua  à  couler  ,  8c 
le  fac  étoit  allez  grand  pour  qu’on  pût  y  injeéter 
une  livre  de  décodtion  déterfive.  Ce  malade 
guérit  enfin  malgré  cette  énorme  évacuation  ; 
mais  le  fternum  refta  ouvert ,  &  tous,  les  jours 
même  au  bout  de  8  ans  ,  il  en  fortoit  du  pus. 

Lorfque  l’opération  eft  faite  ,  de  nouveaux: 
lignes  fe  joignent  à  ceux  que  nous  avons  expofés 
précédemment  pour  concourir  avec  eux  à  dé  termi¬ 
ner  ie  pronofiic.  Tels  font  ceux  qui  fé  tirent  des. 
qualités  du  pus.  Si  le  pus  a  celles  que  l’on  déliré, 
c’eft  un  ligne  que  les  autres  fluides  font  dans 
leur  état  naturel;  l’on  doit  en  conclure  auifi  que 
les  organes  qui  baignoient  dans  éet  amas  de 
pus,  n’ont  point  été  altérés.  La  fûrftce  interne 
du  fac  purulent  a  feule  befoin  alors  d’être  ,  félon 
le  langage  de  l’école,  réduite  à  la  condition  de 
plaie  Ample ,  pour  pouvoir,  enfuite  être  con- 
folidée. 

Cependant,  quoiqu’un  pus  louable  foit  une 
humeur  très -douce,  cette  humeur  n’eft  point 
félon  la  nature  de  nos  autres  humeurs  ;  il.  elt 
impoflible  qu  elle  s’aflimile  jamais  à  elles.  11  faut 
donc  qu’elle  foit  évacuée  &  que  ce  qui  en  aura, 
été  repompé  par  les  veines  forte  également  du 
corps  par.  la  voie  de  quelqu’un-  des  organes 
excrétoires.  La  préftnce  d  une  portion  de  pus 
dans  les  vaiffeaux  fe  manifefte  par  des  Agnes 
d’irritation ,  tels  qu’une  fièvre  légère  81-  de  la  Xdifl 
Ces  lignes  font  beaucoup  plus  marqués  ,  pour 
peu  que  le  pus  foit  altère;  &  quand  il  l’tft  con- 
fidérablement ,  cette  réforption  devient  la  caufè 
d’accidens  très-graves.  Si  ,  après  l’rvacurtion  du 
pus  ,  les  àceidens  continûment  ,  ce  féroir  une 
marque  que  les  humeurs  ont  acquis  un' carac¬ 
tère  de  cacochymie ,  qu’il  eft  raré  eue  i’on 
puiffe  corriger.  Le  rétabliflèment  parfait  des 
différentes  fonâions ,  for-tour  de' cePes  qui  font 
les  plus  importantes  ,  eft  le  ligne  qui  doit  nous 
raffurer  davantage.  Le  figne  contraire  fera  dont; 
trè-alarmant. 
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Un  moyen  de  reconnoître  la  qualité  da  pus  ) 
c’eft  d’examiner  l’impreffion  qu’il  fait  furk'cou- 
leur  des  inftrumens.  Ceux  d’argent,  fur-tout,  fe, 
teignent  de  la  couleur  variée  de  l’iris  ,  telle  que 
la  leur  donne  le  feu ,  lorfqu’on  les  y  expofe.  C’eft 
un  ligne  que  le  pus  a  acquis  un  caraâère  de 
putridité.  Le  pus  louable  ,  au  contraire  ,  n’altère 
point  la  couleur  des  inftrumens.  (  Voye^  Suppu¬ 
ration.  )  .  " 

En  général ,  il  peut  arriver ,  &  ce  font  même 
les  cas  les  plus  ordinaires  ,  qu’il  y  ait  des  lignes 
favorables  &  des  lignes  fâcheux.  Ce  ne  fera 
donc  qu’ après  une  eftiniation  exaéle  de  la  valeur 
de  chacun  d’eux  ,  que  l’on  pourra  reconnoître 
s'il  y  a  plus  à  efpérer  qu’à  craindre  ;  ou  fi  c’eft 
le  contraire.  Encore  ,  le  parti  le  pjus  prudent 
eft- il  fouvent  de  ne  pas  prononcer  trop  affir¬ 
mativement  fur  le  fort  qui  attend  les  malades. 
Des  fuccès  &  dés  revers  inefpérés  démontrent 
en  effet  la  néceffité.  de  cette  conduite  poul¬ 
ie  médecin,  jaloux  de  ne  pas  compromettre  la 
xéputation  par  un  faux  prognoftic. 

(  Mahon.  ) 

EMPYREUME,  (Mat,  méd.  8c  Hygiène.  ) 

On  nomme  empyreume  en  chimie,  le  goût  de 
feu  que  contraéknt  toutes  les  fubliances  végé¬ 
tales  &  animales  traitées  par  la  diftillation  &  ob¬ 
tenues  comme  produits  ,  ou  bien  cuites  feules 
ou  dans  différées  liquides,  lorfque  la  chaleur  a 
été  un  peu  trop  forte.  Cette  faveur  dépend  d’une 
huile  âcre  &  brûlée  qui  fe  forme  par  une  haute 
température  dans  toutes  les  matières  organifées. 
C’eft  à  la  chimie  à  décrire  plus  eu  détail  quelle 
eft.ia  caufe:  8c  quels  font  les  phénomènes  de  V em¬ 
pyreume  ;  quant  à  la  matière  médicale  ,  le  réfoltat 
à  recueillir  8c  à  confidérer  fur  les  productions  ! 
de  l’huile  empyreumatique  ,  doit -  fe  borner  à  . 
favoir  qu’outre  le  dégoût  &  la  répugnance  que 
cette  huile  excite  en  quelque  petite  quantité 
qu’elle  foit  développée  ,  elle  produit  un  effet 
échauffantr&  ftimulant  qui  ,  s’il  étoit  fouvent  re-. 
nouvelle  ,  pourroit  devenir  dangereufe.  Auffi 
dans  les  préparations  des  alimens  &  des  rnédica- 
rnens  évite-t-on  avec  grand  foin  cé  goût  de  feu, 
en  prenant  les  précautions  convenables  pour  que 
la  chaleur  néceffaire  à  cette  préparation  ne  doit 
pas  pouffée  trop  loin.  (Fourcroy.) 

EMPYREUMATIQUE ,  ( Huile. ) Mat. méd.) 

Il  y  a  quelques  années  qu’on  a  propofé  ou  plu¬ 
tôt  renouvelle  l’ufage  médical  de  l’huile  empy- 
reumatique  obtenue  par  la  diftillation  des  bois  & 
de  toutes  les  matières  végétales  en  général.  Mais 
en  en  a  tiré. à  la  vérité  un  parti  différent  de;  ce! 
qu’on  en  faifoit  autrefois.  Cnabert,  direétéur  de 
l’école  vétérinaire  d’Alfort  prèsde  Paris  ,Ta  em¬ 
ployée  avec  fuccès  pour  ruer  les  vers  dont  les  qua¬ 
drupèdes  domeftiques  font  fi  fouvent  attaqués  ; 
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il  a  cru  même  qu’elle  pourroit  être  très-utile  dans 
la,  maladie  produite  chez  l’homme  par  le  tamia  ; 
mais  cette  dernière  propriété  n’a  point  été  prou¬ 
vée  par  une  expérience  fuffifante.  D’ailleurs  l’â* 
creté  de  ce  produit  chimique  doit  rendre  les  effais 
en  cé  genre  difficiles  &  les  tentatives  très-réfer- 
vées  :  mais  il  ne  faut  pas  les  négliger,  &  quand 
ii  n’y  auroit  que  la  reffource  d’un  remède  héroïque 
pour  les  cas  où  les  remèdes  ordinaires  ne  pâroif- 
fent  pas  fuffire,  il  eft  touj'ours  important  d’en 
connoître  l’exiftence  &  la  valeur.  (  Voye\  i& 

DISSERTATION  SUR  LES  MALADIES  VERMI-, 

neuses  par  Chabert.  (  Fourcroy.) 

ENCANTHIS  ,  (  Maladie  des  yeux.)  Tumeur 
qui  a  fon  fiége  dans  la  .  caroncule  lacrymale  "ou 
dans  la  membrane  femi  -  lunaire  qui  l’avoifine. 
On  en  diftingue  trois  efpèces ,  l’inflammatoire, 
le  bénin  &  le  malin.  La  première  efpèeé  eft  une 
affeâion  aiguë,  une  forte  de  phlegmon  qui  exige 
un  traitement  analogue.  (  Voye[  Phlegmon.  ) 
La  fécondé  vient  plus  lentement  :  on  peut  la 
réprimer  par  quelque  application  aftringentè- ou 
l’enlever  foit  par  le  cauftique  ,  foit  par  l’inftru- 
ment  tranchant.  Ces  deux,  derniers  moyens  fonc 
également  riéceffaires  pour  prévenir  les  récidives, 
en  touchant  la  racine  de  la  tumeur  avec  un  léger 
cauftique,  lorfque  celle-ci  a  été  féparée  par l’inf- 
trument  ou  même  par  la  ligature  qui  convient 
dans  le  cas  d’un  pédicule  étroit.  (Vopt\  Dic¬ 
tionnaire  de  Chirurgie.)  La  ttoiüème  es¬ 
pèce  appartient  aux  affeCtions  cancéreufes.  ( Voye £ 

Cancer,  Squirre.  (  Chamseru.  ) 

ENCAVURE ,  (  Maladie  des  yeux.  )  Efpèce 
d’ulcère  de  la  cornée  qui  forme  une  cavité.  (  fey. 
CoiLOMA  ,  ÇîZOMA  ,  OPHTHALMIE.  ) 

(  Chamseru.')  ' 

ENCAUMA  ,  (  Maladie  des  yeux.  )  Ulcère 
fordide  &  brûlant  qui  a  fohfiégë  à  la  cornée. 
(  Voyeq  OPHTHALMIE.  )  (  CHAMSERU.  ) 

ENCAUSSE.  C’eft  un  village  de  Comminges  ,‘ 
fitué  dans  un  vallon  qu’àrrofe  la  petite  riviere 
de  Job  ,  à  une  lieue  de  la  rive  droite  de  la 
Garonne  ,  à  la  même  diftance  de  Saint- Gaudens 
&  d’Àfpet  ,  &  à  quatre  lieues  èft-riord-eft  de 
Saint-Bertrand  de  Comminges. 

On  y  trouve  quatre  fources  d’eaux  minérales  : 
deux  font  peu  abondantes,  au  nord  &  à  deux 
cent  pas  du  village  ;  les  deux  autres  font  tout  a 
côté,  très-près  de  la  riviere.  C.es  quatre  fources 
font  chaudes.  Les  eaux  ont  été  décrites  d’une 
manière  très"- imparfaite  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Difcours  des  deux  fontaines  médici¬ 
nales  du  bourg  à‘Encauffe,en  Gâfcogne,  par  Louis 
Guyon  ,  Limoges ,  Barbou,  1595 ,  dans  un  autre 
de  Gaffen  de  PJanjin ,  Paris  >  xéoj ,  &  dans  celui 
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de -Pierre  Pdgnol ,  Paris,  1619 ,  enfin  dans  celui 
de  Pierre  Legivre  j  intitulé  Arcanum  acidularum  , 
Amftelodami ,  16S1.  Raulin ,  p.  iSj  ,  dit  que  les 
eaux  à'Encaujfe  contiennent  du  fel  marin  ,  & 
-qu’ elles  ont  laiffé  par  l'évaporation  d'un  re¬ 
ndu  blanc  dont  prefque  le  -tiers  a  été  du  fel 
commun  j  Duclos  ,  p.  95 .  On  voit  qu'il  refte 
encore  prefque  tout  à  favoir  fur  la  véritable  na¬ 
ture  &  fur  les  propriétés  de  ces  eaux  thermales. 

(  Macquart.  ) 

ENCEINTES ,  (  Maladies  des  femmes.  )  (  Med. 
‘pratique.  ) 

On  ne  s'attend  pas  fans  doute  que  nous  don¬ 
nions  dans  cet  article  une  énumération  exaâe  des 
accidens  auxquels  les  femmes  enceintes  font  affu- 
,  .fetties  par  la  groffeffe.  Les  principaux  d'entre 
eux  exigent  toute  l'attention  des  médecins  & 
doivent  être  traités  féparément.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  donc  ici  à  préfenter  aux  lecteurs  une  idée 
générale  des  affections  pathologiques  auxquelles 
ïa  geftatiou  'donne  lieu  ,  &  nous  renverrons  aux 
articles,  féparés  les  détails  effentiels  que  chaque 
maladie  comporte. 

Au  moment  où  la  conception  a  lieu  *  quelques 
femmes  éprouvent  un  friffon  léger  ,  une  forte 
"de  treffaillement ,  quelquefois  des  fpafmes  fati- 
gans d'autres  ont  vomi  au  même  inftant.  Ce¬ 
pendant  le  vomiffement  n’arrive  communément 
que  les  jours  fuivans ,  &  chez  le  plus  grand  nombre 
ç'eft  après  quelques  Semaines  ,  lorfque  l'utérus 
irrité  par  une  dinention  commençante  ,  commu¬ 
nique  par  les  nerfs  intercoflaux  ,  ce  fentiment 
de  gêne  aux  autres  vifcères  du  bas -ventre  & 
particuliérement  à  ceux  de  la  digeftion. 

Indépendamment  du  vomiffement,  on  remarque 
«n  changement  dans  le  goût ,  &  de  l'averfion 
pour  des  alimens  dont  la  faveur  étoit  agréable 
dans  les  -teins  précédens  ;  un  défir  infurmontable 
de  manger  des  fubftances  qui  répugneraient  dans 
tout  autre  état}  une  variété  bizarre  dans  le  choix 
des  mets  ,  &  un  changement  inattendu  &  prompt 
de  ceux  qu'on  avoit  paru  préférer  à  tous  les 
autres. 

Cette  viciffitude  annonce  que  les  liquides  gaf- 
triques  &  falivaires  ont  fouffert  une  altération 
fenfible  3  chez  quelques  fujets  cette  altération  eft 
momentanée  5  chez  d’autres  elle  a  une  durée  très 
prolongée. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer,  comme  quelques 
auteurs  l’ont  dit ,  qu’il  faille  attribuer  ces  varia- 
. lions  manifeftes  dans  la  fanté  &  dans  les  fondions, 
au  liquide  de  la  femencedont  les -parties  volatiles 
abforbées  par  la  femme  ,  agiffent  à  la  manière  des 
..fubftances  venimeufes,  &  occafionnent  le  trouble 
dont  on  a  donné  les  détails.  Cette  opinion  eû 
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invraisemblable  ,  il  eft  plus  exad  d’attribuer*  les 
effets  ci-deffus  énoncés  ,  au  fpafme  qui  agite  les 
femmes  après  la  conception ,  &  ce  fpafme  tire  Ton 
origine  des  chingeiiiens  qui  arrivent  dans  les 
parties  de  la  génération.  Cette  conjecture  eft 
fondée  fur  Indifférence  d’accident  qu’on  remarque 
entre  les  femmes  robuftes  &  celles  qui  ont  les 
nerfs  très-mobiles  :  les  premières  s’apperçoivent 
de  ces  incommodités  >  tandis  que  les  autres  font 
dans  un  état  de  fouffrance  continuelle.  Cet-.e 
différence  eft  très  -  grande  dans  les  campagnes 
entre  les  diverfes  perfonnes  qui  les  habitent  ; 
celles  qui  font  exercées  aux  travaux  des  champs 
font  rarement  incommodées  ,  tandis  que  celles 
qui  ont  des  métiers  qui  habituent  le  corps  à 
i'inaétion ,  font  auffi  tourmentées  que  les  femmes 
délicates  des  grandes  cités. 

A  ces  premiers  fymptômes  fuccèdent  plus  ou 
moins  rapidement  des  douleurs  de  dents ,  des 
fluxions  catarrhales  fur  les  gencives  5  fluxions  qui 
prennent  auffi  le  caractère  inflammatoire  &  qui 
déterminent  la  carie  de  là  dent  doaloureufement 
affeétée.  Le  vomiffement  calme  très-fouvent  les 
douleursde  dents,  car  celles-ci  font  fyrr.pathiques , 
c’eft-à-dire  ,  dépendent  du  mauvais  état  de  l'ef- 
tomac  &  de  l'affluence  de  l’humeur  pituiteufe 
ui  s’y  amaffe.  De  là  auffi  le  crachement  abon- 
ant  d’une  falive  plus  épaiffe  que  de  coutume  ; 
car  comme  on  l’a  vu  ailleurs,  la  groffeffe  fixe 
fur  le  bas  -  ventre  une  prodigieufe  quantité  de 
liquides  qui  inondent  les  vifcères  de  cette  capacité. 

Le  fœtus  en  grandiffant  diftend  l’utérus  qui 
réfifte  affez  fréquemment  à  cette  dilatation  5  de-là 
l’accroiffement  des  fymptômes  déjà  détaillés  ci- 
deffus  }  de-là  auffi  une  preffion  confiante  fur  les 
vifcères  de  la  digeftion ,  repouffés  vers  le  dia¬ 
phragme  ,  comprimés  dans  tous  les  fens  par  la 
réfiftance  qu’oppofent  les  tégumens  à  la  dilata¬ 
tion  de  la  matrice,  d’où  les  anxiétés,  les  foi- 
bleffes ,  l'appétit  démefuré  ,  la  difficulté  de  fe 
fatisfaire  ,  parce  que  le  ventricule  ne  peut  rece¬ 
voir  les  alimens  en  affez  grande  quantité  ,  d’où 
naiffent  les  indigeftions  multipliées  ,  les  diarrhées 
fréquentes ,  8ec. 

Le  retard  du  fang  dans  la  veine-cave  &  dans 
les  veines-portes  ventrales,  eft  une  caufe  de  la 
ftagnation  des  liquides  dans  le  bas-ventre  &  dans 
les  extrémités  inférieures.  On  conçoit  que  la  ftafe 
dont  je  parle  a  pour  origine  la  compreffion  exer¬ 
cée  par  l’utérus  qui  remplit  lui  feul  la  plus  grande 
partie  de  la  capacité  de  l’abdomen.  La  même 
preffion  fur  les  inteftins  &  fur  le  colon  retarde 
la  marche  des  excrémens  ,  rend  difficile  leur  paf- 
fage  de  l’extrémité  du  colon  dans  le  reâum  3  d'où 
le  defféchement  qu’ils  éprouvent  &z  Ja  conftipa- 
tion  opiniâtre  de  quelques  fujets  :  état  de  gên@ 
Kkkkk: 
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qui  fë  continué  pendant  toute  la  groffeffe  ,  parce 
que  îa  grofleffe  même  en  eft  la  caufe. 

En  difant  que  quelques  femmes  ont  des  diar¬ 
rhées  op'niâtres.  &  quelques  autres  une  conftipa- 
tion  confiante' j  il. paraîtra  à  quelques  îeéteurs 
que  cette  théorie  préfente  une  contradiction  r  il 
eft  donc  néceffaire  d'éclaircir  leurs  doutes  à  cet 
égard  &  de  diûiper  leur  incertitude. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  diarrhée  avoit  pour 
caufe  l’irritation  permanente  des  vifcères  de  la 
digeftion  chez  les  femmes  foibles  &  qui  ont  les 
-nerfs  très-faciles  à  irriter  :  on  a  vu  aufli  que  l'a 
quantité  furabondante  de  liquides  dont  là  cir¬ 
culation  eft  retardée  dans  le  bas- ventre  par  la 
comprefSon  qu'exerce  la  matrice,  fur  eux  ,  étoit  j 
une  autre  caufe  qui  difpofoit  à  la  diarrhée  &  i 
aux  indïgeftions  :  mais  on- a  dû  remarquer  encore 
que  toutes  les  femmes-  n’éprouvoient  pas  cette 
irritation  au  même  point,  car  il  s'en  trouve  chez 
Icfquelies  la  grofleüb  eft  une  caufe  de  meilleure 
fanté  &  qui  pendant  la  geftation  acquièrent  plus 
de  force  &  d'embonpoint  ;  qui  mangent  avec 
beaucoup  plus  d'appétit ,  emploient  à  la-  nutri¬ 
tion  une-plus- grande  maffe  d’alimens  &  les  digèrent 
parfaitement.  Chez  ces.  dernières -,  kucompreffion  ! 
de  l'utérus  fur  les  inteftins ,  retarde  la  marche 
des  matières ,  d'où  la  conftipation  ;  l’uteEUs  n’agit  j 
donc  dans  ce  cas  que  par  une  force  méchanique 
capable  d'arrêter;  Les  fubftances  alimentaires,  defti- 
nées  à- parcourir,  les  ihteftins-.;  d’où  la  déification 
de  ces  matières  par  un  plus  long  féjour  dans 
les.  vifcères  ;  d’où,  la  conftipation. 

Je  n’ài'  pas  parlé  des-  douleurs;  auxquelles, 
les  femmes  enceintes  étoient.  expofées  par¬ 
la.  feule  dilatation  de  l’utérus,.  Pour  conce¬ 
voir  les  caufes  qui  leur  donnent  naiffance  , 
il  fuffir  de  fe  rappeler  ce  qui  fe  paffe  après  la  ] 
fuppreffion  des  menftrues  ;  mais  pour,  donner  j 
encore  une  idée  plus>  exaâ.e  de.  ce  phénomène 
il  éft  indifpehfable  dè  remettre  , au  fouvenk  du 
lecteur  qu'avant  l’enlèvement  des  menftrues  un 
nombre  infini  de  femmes. fè  plaignent  d'un  engour- 
difftmenr  douloureux  dans  là-  région  lombaire 
cet  état'  eft  très-fréquemment  accompagné  d’une 
pefanteur  douîoureufe  à.  la  matrice,  fans  qu’il  y 
ait  une  maladie  habituelle  de  ce  vifcèré ,  que 
dans  cette  fîtuation  quelques  füjets  ont  des  coli¬ 
ques  utérines  très-violentes  quelques-unes  avec 
eonvulûon  ,  là  plupart  àvec  un  fpafme.  confiant... 

Ces  divers  fy  m  p  tô  me  s .  fuhfiïïe  nt  chez  les  unes- 
je  feu' à  ce  que  les  règles  commencent  à  couler 
aftëz  abondamment  ;  chez  d’autres  pendant- tout 
le  tems  de  l'apparition  dès  menftrues  8c  quel¬ 
quefois  plus  tard.  Ces  açcidëns  fout  dûs  a  la: 
pléthore  des  organes  de  la  génération  5,  pléthore 
qui  les  gonflé;  d’où  les  douleurs  dont  on  vient- 
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dé  lire  les  caufes.  Dans  la  fuppreffion ,  les  accè¬ 
de  ns  font  plus  durables  parce  que  la  pléthore 
eft  continuée  dans  l’utérus;  mais  les  douleurs  ont 
leur  fource  dans  le  même  méchanifme  d’aâiotr.- 
Appliquons  maintenant  cette  théorie  à  la  grofleffe,. 
&  nous  concevrons  comment  la  diftention  gra¬ 
duelle  de  la  matrice  peut  occafionner  chez  cer¬ 
taines  femmes  des  fenfations  douloureufis.  Le 
fiége  des  douleurs  ne  fe  borne  pas  feulement  à 
l’utérus  &  aux  organes  qui  l’environnent  dans 
le  bafïin.  Quand  -les  mufcles  du  bas  ventre  ne 
cèdent  pas  à  l’impulfion  qui  tend  à  les  diflen- 
.  dre ,  quand  cette  impulfion  eft  rapide  parce  que 
le  yolume  de  la  matrice  s’augmente  rapidement 
par  des  caufes  dont  le  détail  eft  étranger  à  cette 
queftion  ,  ils  deviennent  douloureux  à  leur  tour. 
Ce  qui  arrive  fur-tout  dans  les  grofTeffes  très- 
. volumineufes  ,  Car  dans  celles-ci  on  a. vu  des. 

:  femmes  éprouver:  une  rupture  des  tégumens  dm 
bas- ventre.. 

La  pléthore  qui  naît  d'ans  fes  parties  fûpériéures 
de  la  comprefSon  de  l’aorte  defcendante  amène 
avec  elle  d’autres-  accidens.  Le  diamètre  de  ce 
yaiflfeau  étantdiminué  par  les  pores  qu’ilfupporte,  - 
il  en  réfulte.  qu’uue  partie  du  fang  qui  devoit 
fë  diftribuer  à  chaque  inftant  dans  lès  parties, 
inférieures  eft  refoulée  vers- les  extrémités  fupé- 
rieures ,  la  tête  8e  la  poitrine.  Delà  naiffentles 
engpurdiffemens  ,  les  pefanteurs ,  les  douleurs., 
de  tête ,  les  ébloüifïemens ,  les  vertiges.,  8z 
quelquefois  un  état  comateux,  fi  l’on  ne  prend- 
pas  la  précaution-  de  prévenir  les  effets  de  là. 

;  plénitude  dans  les  vaiffeaux  du.  cerveau. 

Dans  là  poitrine,  les  palpitations 'lès  fuffo- 
cations ,  la  difficulté  de  refpirer  la  toux  opi¬ 
niâtre-,.  l’engorgement  fanguin  des  poumons,  les- 
crachemens-  de  fang,&  l’eemophthyfie. 

il  nous  refis  à  examiner  maintenant  quelle 

■  impreffion  fait  l’utérus  fur  les  organes,  du  badin 
placés  au-deffous  de  lui  dans  les  derrièrs  mois, 
de  la  geftation.  Avant  ce  tems  ,  le  for.d' de  la. 
veffie  furpaffe  celui  de  là. matrice  le  reftum. 
efl  auffi  plus  élevé  à  fon  origine  ;  mais  quand  la 
matrice  diftendue  s’élève  dans  l’abdomen,,  elle, 
comprime  ia  veffie  ,  gêne  le  cours  dés  urines  & 
quelquefois  les  fûpprime  complëttemcnt  ;  d’où, 
les-  accidens  différents  relatifs  aux  léiions  de 
cette  fonêlion-  Par  rapport  au  reétum,  la  com- 
pr.effion  ,  indépendamment  de  la  conftipation- 

I  qu’elle  détermine  par  fon  fe-ul  effet  méchanique,. 
en  a  un  autre  fur  les  vaiffeaux  de  cet  inteftin  , 
dans  lefqueîs  elle  fait  ftafer  le  fang  d’où  les 

■  hémorrhotdes  &  les  accidens.  que  la  congeftion. 
des  vaiffeaux  hémorrhoïdaux.  amène  à;  fa  fuite. 

La  meme  compreffipn  en  ralentiffant  le  cours  - 
dès  liquidés  dàns  les  extrémités  inferieures  oses?,- 
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fionne  des  genflemens  dans  les  jambes  ,  les  cuiiïes 
&  le  baffin.  Une  œdématié  dans  ces  parties  ,  des 
varices  ,  des  veines ,  des  jambes  Sc  des  cuifîes  , 
&  quelquefois  une  infiltration  telle  ,  qu'elle  caufe 
avec  la  difficulté  de  marcher  ,  un  engourdiiîe- 
ment  infupportable. 

Dans  le  baffin  qui  eft  compofé  de  divers  os 
maintenus  &  réunis  folidement  par  des  ligatnens, 
la.  ftafe  des  liquides  infiltre  ces  ligamens ,  les 
relâche  ,  d’où  l'écartement  du  pubis  &  quelque¬ 
fois  de  l'ifchion  avec  le  facrum  ,  d’où  la  clau¬ 
dication  &  dans  quelques  cas  l’impoffibilité  de 
marcher  fans  fcuitien. 

Tels  font  à-pèu  près  les  phénomènes  que  la 
geftation  entraîne  avec  elle;  quoique  le  nombre 
en  foit  confidérablé  ,  nous  fommes  bien  éloignés 
d’avoir  fait  l’énumération  de  tous  ceux  que  nous 
avons  remarqués  ;  nous  nous  fommes  contentés 
de  rendre  compte  feulement  des  fymptômes  qui 
dépendent  des  grofieffes  ordinaires ,  en  fuppri- 
mant  dans  cet  article  tout  ce  qui  réfulte  des 
complications  de  diverfes  maladies  avec  la  gefta-  . 
tion.  Nous  n’avons  pas  parlé  non  plus  des  accî- 
dens  inévitables  avec  une  conformation  vicieufe 
du  baffin ,  des  parties  de  k  génération ,  nous 
avons  paffé  fous  filence  les  grofieffes  qui  ne  font 
pas  dans  l’ordre  habituel  de  la  nature  ;  tous  ces 
objets  feront  traités  féparément  parce  que 
chacun  d’eux  exige  la  plus  gran.de  attention 
8c  une  fuite  d’idées  qu’on  ne  doit  point  réunir 
dans  un  tableau  général  deftiné  à  préfenter  les 
feules  incommodités  attachées  à  l’état  ordinaire 
de  la  geftation.  (  Chambon.  ) 

ENCEPHALE.  (  Pathologie.  ) 

Ce  mot  eft  grec  ;  il  eft  compofé  de  £»  ,  dans 
&  de  % ,  tête  fil  .peut  donc  .  convenir  à 

tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  la  tête:  mais  l’ufage 
que  l’on  en  fait  eft  particulièrement  pour  defi- 
gner  différentes  efpèces  de  vers  qui  naiffent  en 
différentes  parties  de  la  tête. 

Ethmuller  fait  mention,  en  traitant  de  la 
céphalalgie,  de  plufieurs  obfervations  par  lefquel- 
les  il  compte  qu’elle  peut  êtrecaufée  par  des  vers 
engendrés  dans  le  cerveau  (  acad,  des  fciencesy 
année  1700 ,  hifioire  p.  15)  ou  plus  vraifem- 
blablement  dans  les.  finus  .frontaux  ,  ou  dans  les 
cellules  de  l’os  ethmoïde  ,puifque  l’on  en  a  vu 
fottir  par  les  narines  ,  au  grand  fouîagement  des 
malades  :  c’eft  ce  que  Sehenkius  (  dé  fibré  kunga- 
ricâ  )  dit  avoir  obfervé  plufieurs  fois  dans  une 
fièvre  qui  régnoit  en  Hongrie,  que  l’on  appel- 
loit  céphalalgie  vermiculaire  ;  parce  que  la  dou¬ 
leur  de  tête  ,  qui  étoit  le  fymptôme  dominant 
&  le  plus,  violent  de  cette  fièvre,  étoit  occa- 
fionnée  parles  vers.  Bartholiu  fait  auffi  mention. 
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d’une ‘douleur  de  tête  très-opiniâtre,  guérie  par 
l’excrétion  de  quelques  vers  par  les  narines  (  centur. 
6.  obferv.  3.  )  On  trouve  une  femblable  obfer- 
vation  dans  Foreftus.  (  Lib.  21  ,  obferv.  28.) 

Il  compte  cependant  qu’il  y  a  eu  des  maladies 
peftilenti elles  ,  dans  lefqjielles  il  s’engendroit  des 
vers  dans  le  cerveau  même,  lorqu’elîes  n’avoitent 
pas  d’autre  caufe  que  la  difpofition  à  cette  pro- 
duétion.  (  Voyei  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet  dans 
le  diftionnaire  de  Trévoux ,  article  Encéphale.) 
(  Voye-^  auffi  fur  ie  même  fujet  plufieurs  chofes 
très-fingulières  &  très -utiles  dans  le  traité 
de  la  génération  des  y  ers  dans  le  corps  humain  , 
pat  '  M.  Andry  ,  &  dans  ce  dictionnaire  ,  l’ar¬ 
ticle  Vers.  ) 

(  Ane.  Encycl.  ).  (  MAHON  ).  1 

ENCHIFRENÉ. 

On  appelle  aînfî  celui  qui  a  un  rhume  de  cer¬ 
veau  ,  ou  im  engorgement  catharreux  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire. 

(  Caille.  ) 

ENCHIFRENEMENT.  Maladie  qui  a  fon 
fiége  dans  la  membrane  pituitaire.  C’eft  céllè 
.  qu’on  appelle  vulgairement  rhume  de  cerveau. 

L’ enchifrenement  eft  un  véritable  catharre  qui 
ne  différé  de  celui  de  la  gorge  &  de  poitrine 
que  par  l’endroit  affefté.  (  V oye^  Catharre 
ET  RHUME  DE  CERVEAU.  )  (CAILLE.) 

ENCLAVÉ-  (  Médecine  &  chirurgie.  ) 

Mon  objet  n’eft  pas  de  donner  dans  cet  article 
des  préceptes  fur  les  moyens  qu’on  doit  employer 
.pour  prévenir  l’enclavement  ,  ou  dégager  une 
tête  enclavée  ,  ou  enfin  de  donner  le  détail  des 
opérations  à  pratiquer,  quand  l'enclavement  eft 
tel ,  qu’il  ne  refté  d’autre  parti  à  prendre  que 
de  facrifier  l’enfant  au  falut  de  la  mère  quand 
les  effets  de  l'enclavement  ont  caufé  la  mort  du. 
fœtus.  Ces  differens  objets  font  du  reffort  immé¬ 
diat  de  k  chirurgie  &  feront  traités  dans  le.  dic¬ 
tionnaire  de  chirurgie.  Je  me  bornerai  ici  à 
donner  l’énumération  des  accidens  que  l’encla¬ 
vement  occafionne  8c  fés  effets  fut  les  parties, 
contenues  dans  le  baffin  8c  hors  du.  baffin. 

On  dit  que  la  tête  de  l’enfant  eft.  enclavée  „ 
quand  elle  s’eft  avancée  dans  le  détroit  du  baffin., 
qu’elle  y  a  été'  pouffée  avec  violence  8c  qu’elle 
refte  immobile  dans  cette  fituation  malgré  les 
efforts  de  la  mère  pour  la  pouffer  au-dehors. 
Cette  efpèce  d’immobilité  dépend  de  k  manière 
dont  la  portion  de  k  tête  s’eft  engagé  dans  le; 
détroit.  On  remarque  que  par  l’alongement  dosa 
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fa  molléffe  rend  fufceptible ,  une  portion  con- 
fidérabîe  eft  pouffée  hors  du  détroit,  tandis  que 
le  relie  réfifte  puiffamment  aux  contractions  de 
la  matrice  &  aux  efforts  de  la  mère  ;  dans  ce 
cas,  la  partie  qui  a  franchi  le  détroit  du  baffin 
perd  l’alongement  qu’elle  avoir  fubi  ;  il  fe  forme 
'  dans  le  cercle  comprimé  par  le  détroit ,  une 
dépreffioîi  confidérable  ou  un  rétréçiiïement 
d'autant  plus  profond  que  la  compreffibn  eft 
plus  grande,  &  que  la  lut  face  paffée  au-delà  du 
détroit  eft  plus  volumineufe.  Cette  dernière  ne 
peut  plus  être  repoufféé  dans  la  matrice  ,  parce 
qu'elle  fe  fait  à  elle-même  obftacie  quand  on 
lui  donne  une  impulfion  qui  tendroit  à  la  faire 
rétrograder  :  la  raifon  en  eft  qu'elle  figure  une 
,  efpèçe  de  bourelet  autour  de  ï obftacie  qu'elle  a 
franchi ,  &  que  ,  fi  l'on  vient  à  la  comprimer 
en  Ja  pouffant  en  haut ,  le  bourlet  s'augmente 
&  devient  lui-même  une  caufe  d'immobilité  de 
la  tête  j  d'ailleurs  la  gêne  inféparable  de  l’encla¬ 
vement  qui  comprime  le  cuir  chevelu  &  tous 
les  vaiffeaux  veineux  ,  amène  à  fa  fuite 
un  gonflement  d’autant  plus  étendu  que  la  com- 
preffion  eft  plus  forte  fe  qu’elle  a  duré  plus  long- 
tems. 

,  Ce  gonflement  devient  quelquefois  fi  énorme , 
dit  Lamotte ,  que  le  cuir  chevelu  fe  tuméfie 
au  point  d'acquérir  Je  volume  de  la  tête  même. 
Oru  voit  par  ces  obfervations  que  les  effets  de 
l’enclavement  deviennent  à  leur  tour  la  caufe 
d'une  immobilité  plus  irrémédiable. 

Je  ne  fais  pas  trop  pourquoi  quelques  auteurs , 
cf  ailleurs  très-eftimables,  prétendent  qu’il  eft  diffi¬ 
cile  de  s’entendre^  fur  çe  que  ç’eft'qu’encla ve¬ 
inent  ;  il  ne  paroît  pas  qu’il  puiffe  y  avoir'  de 
doute  fur  l'état  du  foetus  enclavé ,  &  de  quelque 
manière  qu’on  expofe  les  termes  par  lefquelson 
définit  cette  fituation  de  l’enfant ,  je  remarque 
que  tous  les  qbfervateurs  font  d’accord  fur  ce 
qui  fe  paffe  à  cet  égard.  Mais  laiffons  les  dif- 
culfions  de  mot. 

On  paroît  ne  faire  qu’indiquer  une  autre  efpèce 
d’enclavement  ,  c’eft  celui  qui  a  lieu  par  rap¬ 
port  au  détroit  inférieur ,  &  cependant  il  eft 
prouvé  par  des  obfervations  nombreüfes  que  .la 
tête  du  foetus  eft  quelquefois  retenue  dans  le 
petit  baffin  fans  pouvoir  le  franchir,  ou  qu’engagée 
entre  les  ifchions  elle  relie  immobile  par  leur 
çomprefiion. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  deux  états  fe  tous  ceux  ' 
qui  peuvent  retenir  un  foetus  fixé  dans  le  détroit 
du  îupérieur  ou  inférieur ,  d’une  manière  immo¬ 
bile  ,  font  toujours  accompagnés  d’une  comprel- 
fion  trèsrforte  ,  exercée  fur  le  fœtus  &  réci¬ 
proquement  fur  les:  organes  de  la  mère  ,  qui 
fuviïounent  la  tète  de  l'enfant. 
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•  En  luppofant  enfuite  que  l'enclavement  n’ait 
pas  été  tel  que  l'enfant  puiffe  être  dégagé  (  car 
il  y  a  différens  degrés  d'enclavement  )  fans  avoir 
perdu  la  vie ,  la  préffion  qui  a  été  exercée  fur 
le  cerveau  toutes  les  parties  dè  la  .tête  , 
déterminent  fouvent  la  mort  dans  un  tems  plus 
ou  moins  rapproché  du  moment  de  fa  naiffance. 
C’eft  cet  état  auquel  ilparoxt  qu’cn  n’a  pas  apporté 
de  fecours  que  nous  devons  confidérer  dans  cet 
article.  L’alongement  de  la  tête  ne  perfide  point 
après  que  l'enfant  eft  né ,  parce  que  - le  ton  & 
l'élafticité  des  parties  comprimées  prudemment , 
les  ramènent  à  leur  fituation  refpedtive  :  mais 
la  préffion  a  occafionné  un  engoumesit  dans,  le 
cerveau,  parce  que  la  circulation  y  a  été  extrême¬ 
ment  généej  auûl  remarque-t-on.  que  les  enfàns 
qui  ont  fubi  les  violences  de  l'enclavement  relient 
quelquefois  long-rems  fans  mopemens  fenfrbles , 
ou  que  leur  mouvement  font  très-fbibles  & 
annoncent  un  grand  défordre  dans  les  fondions 
vitales.  On  obfervç  encore  que  ceux  qui  furvivent 
aux  compreffions  dont  nous  parlons  reftent  long-  - 
tems  languiffants  &  que  les  fonctions  s'exécutent 
avec  grande  difficulté  dans  les  premiers  jours. 
Ils  reffemblent  parfaitement  aux  perfonnes  qui 
ont  été  attaquées  de  maladies  comateufes  chei  les¬ 
quelles  les  mouvemens  font  évidemment  ou  nuis 
ou  très-difficiles-. 

Or  comme  on  ne  contefte  pas  que  la  principale 
caufe  de  léfion  réfultante  de  l'enclavement  ne 
porte  particulièrement  fon  impreffion  fur  Je  cer¬ 
veau  &  que  cette  caufe  ne  retarde  la  circula¬ 
tion  de  toute  la  tête  ;  il  refte  donc  prouvé  qu’il 
y  a  eu  ftafe  dans  la  fubftance  même  aù  cerveau  , 
d’oü  il  réfulté  encore  que  c’eft  d’après  la  nature 
des  faits  que  nous  avons  dû  comparer  l’état  des 
enfans  qui  ont  été  enclavés  à  celui  des  perfonnes. 
attaquées  d' affections  comateufes  par  congef- 
tion  fanguine.  Ces  principes  nous  coadnifent 
i  naturellement  aux  vues  curatives  qu’on  doit  mettre 
en  iifage,  Puifque  la  ftafe  fanguine  &  la  con- 
geftion  qui  lui  fuccède  eft  prouvée  ,  il  eft  indit- 
penfable  de  procurer  un  dégorgement  propor¬ 
tionné  aux  forces  de  l’enfant  &  on  doit  enten¬ 
dre  ici  par  force'  l'efpèçe  d’embonpoint  &  les 
apparences  de  fanté  qu'il  apportoit  en  naiffant, 
abftraçtion  faite  de  l’enclavement.  IL  faut  donc 
lut  tirer  du  fang.  Cette  opération  fe  pratiquera 
en  laiffant  couier  quelques  cuillerées  après  la 
feétion  du  cordon  ombilical.  Il  feroit-  comme  à 
délirer  en  cas  pareil  qu'on  ne  fit  point  fur-le- 
champ  la  ligature  à  la  manière  accoutumée  pour. 
!  fe  réferver  la  facilité  de  procurer  une  fécond? 
évacuation,  fi  la.  force  du  pouls  &  les  fymptô- 
mes  d’affeélion  comateufe  continués,  fembloient; 
l’exiger'  pendant  les  vingt-quatre  ou  trente-fix 
premières  heures  à  dater  de  fa  naiffance. 

Il  fiiffiroit  pour  remplir  ce  but  d.e  couper  le 
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cordon  beaucoup  plus  long  que  de  coutume ,  ! 
d’en  nouer  l'extrémité  ,  ou  d’y  faire  une  ligature 
à  la  manière  de  celle  qu’on  pratique  dans  les 
amputations  ,  de  conferver  cette  efpèce  de  liga¬ 
ture  pendant  le  te  ms  que  nous  avons  fixé  plus 
haut ,  afin  de  fe  procurer  la  facilité  de  yerfer 
une  fécondé  fois  du  fang  fi  on  le  jugeoit  nécef- 
faire.  Enfin ,  on  lierôit  le  cordon  à  la  manière 
accoutumée  ,  quand  on  jugeroit  qu’il  eft  défor¬ 
mais  inutile  de  le  conferver  avec  la  longueur 
qu’on  fe  feroit  procurée  au  moment  de  la  naif- 
fance. 

Si  quelques  perfonnes  n’étoient  pas  convaincues 
de  la  folidiïé  de  la  doctrine  que  nous  propo¬ 
sons  3  malgré  les  détails  par  lefquéls  nous  a  irons 
prouvé  l’exiftence  d'une  congefticn  fangui-ne  dans 
le  cerveau  ,  nous  ajouterons  que  cette  conges¬ 
tion  a  quelquefois  lieu  dans  des  accouchemens 
même  les  plus  faciles  ;  à  cet  égard  nous  ren¬ 
voyons  au  mot  Mort-né,  pour  trouver  la  démonfl 
«ration  de  ce  fyftême  ou  plutôt  d’une  maladie 
fur  laquelle  nous  avons  des  obfervations  pofiti- 
ves ,  defquelles  il  réfulte  que  des  enfans  font 
nés  dans  un  véritable  état  d’ apoplexie  fanguine  , 
fuite  de  pléthore  fanguine.  Nous  fuppofons  donc 
ici  cette  théorie  appuyée  par  des  faits  incon- 
teftabks  qui  feront  réunis  à  l’article  auquel  nous 
renvoyons  le  leéteur.  Or,  puifque  la  congefticn 
dont  nous  parlons  a  lieu  fans  i’efpèce  de  com- 
preffion  qui  réfulte  de  l’enclavement,  à  plus  forte 
raifon  exiftera-t-elle  à  la  fuite  de  la  preflion  infé- 
parable  de  ce  même  enclavement,  d’où  il  fuit 
que  dans  le  premier  cas  on  n’a  pu  fauver  les 
enfans  que  par  la  faignée,  elle  eft  dans  celui  qui 
fuit  l’objet  de  cet  article  d’une  néceflïté  égale¬ 
ment  indifpenfable. 

Il  nous  refte  encore  à  préfenter  aux  le&eurs 
une  confédération  qui  donnera  plus  de  prépon¬ 
dérance  à  notre  opinion.  Elle  prend  fa  bafe  dans 
la  ftradture  de  la  plupart  des  fœtus  qui  ont  été 
enclavés.  On  o'bferve  que  la  plupart  ont  la  tête 
volumineufe  &  qu'ils  font  en  général  très-robuf- 
tes ,  ce  qui  a  été  manifefté  par  la  force  de  leurs 
mouvemens  avant  le  travail  de  l’enfantement.  On 
remarque  encore  que  les -femmes  qui  ont  eu  des 
enfans  enclavés  ,  en  avoient  eu  d’autres  ou  en 
ont  eu  enfuite  dont  l’accouchement  a  été  très- 
facile,  particularités  qui  concourent  toutes  enfem- 
ble  à  prouver  manifeftement  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  fœtus  fe  rapprochoit  de  l’état 
des  enfans  attaqués  d’apoplexie  à  la  naiflance. 
Enfin  comme  on  fait  que  les  maladies  comateufes 
par  congeftion  fanguine  ont  fouvent  pour  caufe 
une  compreflïon  du  cerveau  &  que  les  enfans 
enclavés  font  dans  une  circonftahce  parfaitement 
femblable  ,  il  ne  refte  plus  aucun  doute  fur  la 
néceffité  de  la  faignée. 

La  tuméfaâion  des  parties  extérieures  de  la 
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tête  entretient  l’engorgement  de  l’intérieur  ; 
c’eft  une  propofttion  qui  a  pour  preuves  les 
fymptômes  de  toutes  les  maladies  qui  attaquent 
le  cuir  chevelu  ,  le  péricrane ,  les  mufcles  qui 
récouvrent  le  crâne,  les  parties  de  la  face  ,  celles 
qui  font  attachées  à  la  bafe  du  crâne,  &c.  Or 
dans  la  aueftion  qui  nous  occupe ,  l’engorgement 
extérieur  n'eft  pas  mis  en  doute  ,  il  eft  donc 
important  d’en  accélérer  la  ceflation.  Il  y  a  aufïï 
quelquefois  des  contufions  dans  les  parties  , engor¬ 
gées  ;  ces  deux  accidens  réunis  ,  exigent  donc 
une  curation  particulière.  Nous  ne  propoferons 
pas  pour  un  enfant  naiffant  l’ufage  de  remède? 
internes  qui  auroient  une  aélivité  capable  d’aga¬ 
cer  des  organes  trop  délicats  &  qui  par  cette 
feule  raifon  feroient  prefqùe  tous  rejettes  par  le 
vomiflement.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer 
des  fomentations  réfolutives  dont  l'aêlion  diftlpe 
le  plus  promptement  les  empâtemens  extérieurs. 
Telles  font  les  diffolutions  de  fel  marin  ,  mais 
préférablement  encore  la  diffoîution  de  fel  ammo¬ 
niac  ;  la  digellion  des  plantes  vulnéraires  &  ré¬ 
folutives  dans  les  liqueurs  fpiritueufes,  animées 
par  l’addition  du  fel  ammoniac  ,  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée,  étendue  d’eau  par  parties  égales.  On 
réitereroit  l’application  de  ces  moyens  tant  en 
fomentations  qu’en  lotions,  &  par  leur  iifage 
on  accéléreroit  la  réfolution  de  la  tuméfaction 
&  des  contufions  extériëures. 

La  compreflïon  qui  eft  l’effet  néceflaire  de  Fr»- 
clavement  ,  ne  reftreint  pas  les  accidens  qu’elle 
fufcite  à  ceux  dont  nous  avons  fait  l'énumération-; 
la  mère  partage  aufîi  les  dangers  de  ce  s  accouche¬ 
mens  laborieux.  Pour  connoître  ceux  auxquels 
elle  eft  expofée ,  il  eft  néceflaire  de  faire  l’examen 
des  parties  foumifes  à  la  preflion  qu’exerce  la  tête 
du  fœtus.  Antérieurement  fe  préfente  la  veflïe  & 
fon  col ,  poftérieurement  le  reélum.  Les  mufcles 
pfoas,  grand  &  petit,  &  l’iliaque,  ne  fupportent 
pas  ordinairement  un  degré  de  preflion  confidé- 
rable-,  parce  que  leur  firuatton  les  met  à  l’abri 
de  cette  compreflïon ,  puifque  leur  trajet ,  à  l’ex¬ 
ception  de  celui  de  l’obturateur ,  fuit  le  contour 
du  grand  diamètre  du  baflin.  Il  n’eft  qu’une  cir- 
conftance  où  ils  foient  fufceptibles  de  quelque 
léfion  ;  c’eft  celle  qui  préfenteroit  un  défaut  de 
conformation  dans  le  baflin  ;  défaut  ,  tel  qu’ii 
changeroit  les  diamètres  du  détroits  fupérieur  ; 
or,  cette  circonftance  n’eft  pas  rare  dans  les  femmes 
mal-conformées.  Nous  aurons  bientôt  occafîon 
de  connoître  les  accidens  qui  réfulteroient  de  k 
compreflïon  exercée  fur  les  mufcles  dont  je  parle. 

Dans  le  petit  baflin  ,  d’autres  parties  molles 
font  expofées  à-la  compreflïon.  Antérieurement, 
fous  l’arcade  des  os  pubis,  on  trouve  le  col  dé  la 
veflie  &  une  portion  des  mufcles  du  clitoris  ;  la¬ 
téralement ,  l’obturateur  interne  j  plus  loin  ,  les 
ifchio-coccigicus  &  les  facro-coccigicus,  avec  les 
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portions  niu  feu!  aires  qui  partent  dit  clitoris  pour 
le  rendre  à  l'anus  pofterieurement-,  enfin,  le  rec¬ 
tum  dans  fa  plus  grande  étendue  &  l'anus.  Je  ne 
parlerai  point  des  ligamens  &  des  autres  organes 
placés  dans ■  "intérieur  du  petit  badin.  •  - 

Telles  font  les  p;rties  immédiatement  foumifes 
â  la  compreffion  que  la  tête  du  fœtus  exerce  dans 
Y  enclavement.  Quand  ia  préffion  a  duré  long-tems~ 
-&  qu’elle  a  été  violente  ,  ces  organes  font  pris 
d’engorgement  qui  prend  un  caractère.  inflamma¬ 
toire  3  d’où  les  fuppurations  &  les  abfcès  profonds 
qui  s’établiffent  dans  le  baffin  ;  ceux  qui  furvien- 
nent  dans  les  parties  environnantes  par  l  amas  du 
pus  qui  a  fait  des  fùfées  dans  le  tiffu  cellulaire  ; 
d’où  encore  ces  dépôts  énormes  dont  ii  eft  diffi¬ 
cile  de  déterger.  le  foyer  ,  parce  qu’il  eft  éloigné 
de  la  furface  du  corps  &:  qu’il  eft  Couvent  recou¬ 
vert  par  des  os  dont  la  préfence  ne  permet  pas 
d’y.  porter  les  injeéiions  ou  les  autres  fécours  con- 
-veaables. 

;Si  la  compreffion ,  fans  être  très-véhémente, 
a  cependant  occafionné  des  contufions  dans  les 
atties  mufculaires  ,  les  parties  contufes  s’en- 
amment  &  fourniflènt  une  fuppuration  d’ un  mau¬ 
vais  caraélèré,  parce  que  leur  tilfu  organique  étant 
détruit  en  partie  ,  la  fuppuration  en  devient  pu¬ 
tride  ;  d’cu  la  fièvre  lente  ,  ou  une  fièvre  très - 
prolongée  ,  qui  eft  l’effet  de  la  réforption  d’un 
pus  acrimonieux.  La  caufticité  dé  la  matière  pu¬ 
rulente  détermine  auffi  la  gangrène  des  organes, 
avec  lefquels  elle  eft  en  contaél,  &  cette  gangrène 
naît  d'autant  plus  facilement ,  que  ces  mêmes  or¬ 
ganes  contus  ont  perdu  le-ur  aêtion  tonique  &  leur 
élafticité. 

Une  compreffion  véhémente  &  longue  n’eft  pas 
fuivie  de  fuppuration  ,  mais  d’une  gangrène 
prompte ,  parce  que  l’organifation  intime  des  par¬ 
ties  ,  comprimées  violemment  ,  a  été  détruite 
jufque  dans  fes  principes  eonftituans. 

Dans  quelques  cas  de  compreffion ,  il  y  a  des 
déchirures  profondes  ,  d’où  l’écoulement  de  l’u¬ 
rine  ,  quand  la  veffie  a  fouffert  cette  folutionde 
-continuité  >  d’où  le  paffage  des  matières  fécales 
par  la  vulve  ,  quand  le  reâum  a  été  ouvert  ;  d’où 
suffi  y  après-  lés  déchirures  de  quelque  partie  que 
ce  foit  ,  les  fuppurations  ,  qui  la  plupart  du  tems 
/ournlffent  un  pus  fanieux ,  parce  que  les  parties 
jen  luppuration  ont  été  contufes. 

Dé  la  compreffion  naît  atiffi  la  hernie  de  véffie , 
quand  on  n’a  pas  pu  la  débarraffer  de  l’urine,  fi 
elle  en  conteneit ,  &  quand  elle  a  reçu  une  im- 
pulfion  qui  a  forcé  une  portion  de  cet  organe  à 
ie;  déplacer.  D’autres  fois  il  y  a  atonie  de  veffie  ; 
#.ar,  fi  la  préffion  a  été  prolongée  ,  la  veffie  perd 
s&R  fçffçrj: ,  &  il  devient  indifpenfabie  eafuite  de 
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la  vuider  avec  la  fonde  ,  chaque  fois  qu'elle  fe 
remplit.  La  paralyfie  du  col  de  la  veffie  eft  encore 
un  effet  de  la  compreffion  ,  d’où  ce  fuintemedt 
continuel  de  l’urine  ;  maladie  qui  n'eft  pas  moins 
dangereufe  qu’elle  eft  incommode  &:  dégoûtante. 

Le  fphinéler  de  l’anus  fe  paralyfe  de  même  & 
par  les  mêmes  raifons ,  d’où  la  fortie  involontaire 
des  excrémens  ;  autre  forte  de  maladie  qui  n'eft 
pas  moins  infupportable  pour  les  malades  que  la 
précédente.  . 

La  gangrène  s’empare  auffi  des  parties  ex* 
ternes ,  parce  que  leur  gonflement  &  leur  inflam-  , 
macion  eft  une  . fuite  prefqu’inévitable  dè  la  gan- 
rène  qui  attaque  les  organes  contenus  dans  le 
affin  ;  d’où  ces  délâbremens  étendus  ,  donc  j’ai 
donné  une  idée  abrégée  en  parlant  des  obftacles- 
qui  s’oppofeut  à  i’eufantèment. 

L’excès  d’écartement  des  os  pubis  ,  la  disjonc¬ 
tion  des  fymphifes  &  lacro-iiiaques ,  réfultent  de 
l’impulfion  violente  que  la  tête  du  fœtus  a  exer¬ 
cée  fur  les  .os  ;  disjonction  d’autant  plus  facile  -, 
que  leurs  ligamens"  articulaires  font  éxeeffivement 
relâchés  ;  &  que,  comme  il  a  été  prouvé  en  par¬ 
lant  de  l’écartement  des  pubis,  cette  défunion  n’a 
pas  befoin  pour  être  opérée  d’une  grande  force 
d’impulfion  ,  puifque  dans  quelques  fujets  elle 
précède  les  douleurs  de  l’enfantement ,  quoique 
dans  la  plupart  des  circonftances  dans  lelquefles 
on  l’obferve  ,  elle,  foit  en  partie  l’effet  d'un  travail 
difficile.  On  compte  encore  au  nombre  des  dan¬ 
gers  de  l’ enclavement  ,  quand  il  a  lieu  au  détroit 
fupérieur  ,  la  rupture  de  la  matrice ,  parce  que. le 
corps  de  l’enfant ,  pouffé  violemment  &  réliftant 
avec  opiniâtreté  aux  contractions  de  ce  vifeère ,  . 
il  fe  déchire,  quand  des  parties  dures  du  fœtus 
portent  inégalement  fur  les  parois  de  la  matrice. 

Lamotte  obferve  auffi  que  quelques  femmes 
relient  boîteufes  pendant  très-long-tems ,  &  quel¬ 
ques-unes  toute  la  vie  ,  quand  les  douleurs  de 
l’accouchement  prolongées  ont-  été  unies  à  des 
impulfions  véhémentes.  Les  nerfs  feiatiques  au- 
roient-ils  fouffert  dans  certaines  polirions  du  fœ¬ 
tus  ,  quand  l’obftaele  qui  s'oppofoit  à  la  facilité 
du  travail  étoit  placé  au  détroit  fupérieur? 

On  voit  par  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté 
que  les  effets  de  Y  enclavement  font ,  pour  la  plu¬ 
part  ,  extrêmement  dangereux  ,  &  pour  le  fœtus, 
&  pour  la  mère.  J’ai  donné  quelques  confeils  fur 
les  moyens  confervatifs  du  fœtus  ;  j'ai  expofé  les 
accidens  auxquels  la  femme  en  couche  étoit  affu- 
jettie  par  fuite  de  T  enclavement  ;  &  comme  ces 
accidens  dépendent  auffi  d’autres  circonftances 
dans  l’accouchement ,  je  renvoie  à  ces  différens 
articles  pou;  les  moyens  curatifs.  (Charbon.) 

ENCLAVEMENT. 


£  ND 

ENCLAVEMENT.  (  Chirurgie.  )  '! 

On  dit  qu'il  y  g  enclavement  quand  la  tête  de 
l’enfant  eft  avancée  dans  lepaffage  &  qu’elle  eft  1 
retenue  avec,  immobilité  entre  les  os  qui  forment 
le  détroit  fuperieur.  Le  même  accident  a  lieu , 
de  la  même  maniéré  ,  dans,  le  détroit  inférieur  , 
&  c’eft  une  autre  forte  d’ enclavement-  (  Voye^  le 
mot  Enclave  ci-deffus.  )  (  Chamüon.  ) 

ENCLAVER.  (S’)  (  Chirurgie.  ) 

C’eft  l'adtion  de  la  tête  ,  pouflêe  par  lestcon- 
traâions  de  la  matrice  &  les  efforts  de  la  mère , 
qui  s’engage  ,  en  s’alongeant,  entre  les  os  qui 
forment  les  détroits  fuperieur  &  infériëur.  (  Voyi 
ci-deffus  le  mot  Enclave.  )  (  Châmbon.  ) 

ENCRE  A  ÉCRIRE.  C  Mât.  mêd.  ) 

L ‘encre  à  écrire  qui  eft ,  comme  l’on  fait  ,  une 
diffol'ution  de  fulfate  de  fer,  précipitée  par  la 
noix  de  galle  ,  3ç  formée  par  le  gallate  de,  fer 
fufpendu  dans  l’eau,  à  l’aide  d’un  mucilage  gom¬ 
meux  ,  peut  être  confidérèe  comme  une  forte  de 
poifon,  lorfqu’on  en  avale  par  mégarde  une, quan¬ 
ti  té  notable,  ou  comme  un  remède,  quand  l’efto- 
mac  a  reçu  un  poifon  des  plus  terribles ,  l'arfénic. 
Dans  le  premier  cas  ,  les  alcalis  ,  le  favon  ,  la  ma¬ 
gnifie  ,  les  adouciflans  doivent  être  employés  , 
foit  pour  décompofer  Y  encre  ,  foit  pour  en  amor¬ 
tir  les  effets.  U  encre  a  été  propofée  par  Na'vier 
comme  un  des  contre-poifons  de  l’arfénic ,  à  caufe 
de  la  combinaifon  que  l’oxide  de  fer  forme  avec 
l’oxide  d’arfénic;  mais  cette  combinaifon  eft  en¬ 
core  très  âcre ,  &  on  iie  doit  fe  permettre  d’em¬ 
ployer  Y  encre  qu’en  petite  quantité  &  mêlée  avec 
des  adouciflans.  (  Fourcroy. ) 

ENDÉMIQUE  ,  endemos  }eniemios3vernaculu.s. 

On  donne  ce  nom  aux  maladies  qui  font  propres 
à  certaines  contrées  &  qui  paroiffent  attachées' 
à  leur  fol.  Le  plica  en  Pologne,  les  écrouelles  en 
Efpagne,  le  goitre  &  lecrétinifne  dans  le  Val  lais, 
le  feorbut  dans  les  contrées  maritimes,  les  fièvres 
intermittentes  dans  les  endroits  bas  ,  humides  & 
marécageux,  font  des  maladies  endémiques.  Comme 
elles  dépendent  de  la  fituation  du  pavs  ,  ou  de 
fon  expofition  ,  ou  de  fes  eaux  ,  ou  de  quelque 
autre  caufe  qui  y  exifte  d’une  manière  durable  & 
confiante  ,  on  les  voit  régner  en  tout  tems  8e 
attaquer  toujours  un  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  l'habitent.  On  doit  donc  les  diftinguer  des 
maladies  épidémiques  ,  dont  le  règne  ,  par  fois  1 
suffi  étendu  ,  n’eft  que  momentané ,  8e  qui  puifent 
leur  (ource  dans  des  caufes  paffagères ,  étrangères 
au  local  8e  contractées  par  occafion.  (  Voyez  l’ar¬ 
ticle  Épidémique.  )  (  Laguerene.  ) 

ENDURCISSEMENT  du  tiffu  cellulaire.Œdé- 
matie  concrète  de  Souville  5  peau  tendue  ,  skin- 
MsDtcjXE.  Tonte  V 
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boud  d’Underwood.  Textîs  ccllularis  durities.  Te't 
çdluLarïs  induratio ,  Doct.  Nathan.  Hulme. 

Je  m'étendrai  un  peu  longuement  fur  cette  ma- 
ladiê  ,  parce  quelle  n’a  fixé  que  depuis  peu  l’at¬ 
tention  des  médecins  ,  8 e  que  dans  le  tems  où 
l’on  commençoità  en  parler  ,  plufieurs  perfonnes 
de  l’art  jettoient  quelques  doutes ,  non-feulement 
fur  quelques  fuccès  que  l’on  avoit  eu  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie ,  mais  même  fur  Ion  exis¬ 
tence.  Il  eft  vrai  que  leurs  doutes  ne  tardèrent' 
pas  à  être  levés ,  8e  les  obfervations  faites  à  Paris 
par  Doublet ,  à  l’hofpice  de  V augirard  en  1785 
8e  1786  ;  par  Auvity ,  chirurgien  de  l’hôpital  des 
enfans-trouvés  ,  dans  cet  hofpice  ;  à  Calais ,  par 
Souville,  médecin  de  l’hôpital  militaire  ;  à  Londres, 
par  Underwood  ,  8e  par  Hulme  ,  confirmèrent 
celles  que  j’avois  lues  à  la  Société  de  médecine 
le  10  mars  S c  le  24  août  1787. 

Defcription  de  la  maladie . 

i°.  Le  tiffu  cellulaire  eft  engorgé  gc-dur,  fur- 
tout  aux  extrémités  fupérieures  (k  inférieures  , 
aux'joues  8e  à  la  région  du  pubis» 

20.  Les  extrémités  ,  8e  fur-tout  les  inférieures , 
font  tellement  en'gcrgées ,  qu’elles  paroiffent  quel¬ 
quefois  comme  arquées ,  Se  la  plante  des  pied* 
eft  d’un  rouge  pourpre ,  8e  convexe  au  lieu  d’être 
concave.  La  rougeur  s’étend  affez  fouvent  fur  les 
jambes ,  les*  cuiffes  8e  le  bas-ventie  ,  quelquefois 
fur  le  refte  du  corps. 

$°.  La  dureté  eft  fi  confidérable  ,  que  l’impref- 
fion  du  doigt  ne  marque  pas  ,  8e  ne  produit  aucun 
enfoncement ,  lorfquon  a  ceffé  la  preffion  ,  quoi¬ 
qu’il  y  ait  déjà  un  épanchement  féreux  (1). 

4°.  Toutes  les  parties  du  corps  de  l’enfant  font 
froides  ,  fur-tout  celles  qui  font  endurcies  ;  fi  on 
approche  ces  enfans  du  feu  ,  ils  acquièrent  un 
ieger  degré  de  chaleur  ;  mais  ils  le  perdent ,  air.fi 
que  les  corps  inanimés  ,  dès  qu’ils  en  font  éloi¬ 
gnés  (2). 


f  i)  Nous  obferverons  ici  que  Hulme  n’a  pas  trouvé 
d'épanchement  féreux  dans  les  parties  tuméfiées.  Voici 
ce  qu'ii  die  à  ce  fujet:  Quando  incifio  facia  erat  in 
ttgnidas  panes  ,  nihiL  puns,  vel  iiquidi  iilius  gtneris  , 
Je  ojlendcoat  ;  contra  autern  partes  ipji  ficcions  nature, 
potiiis  vifs.  Junt  ,  &  compertum  eft  duritiem  tumi- 
dam  orii  i  ex  crajjîtudine  membrane,  adipofe  dicte , 
ob  coacervationem  adipis  der.fi,  ètfubaride  &  granofe. 
Mémoires  delà  fociécé  de  médecine  coin.  VIII.  p.  405. 

(2)  Nous  n'avons  vu  qu’un  feul  enfant  attaqué  de 
cette  maladie  qui  ait  été  exempt  de  ce  froid ,  fi  marqué 
fur  tous  les  autres.  Il  étoit  né  le  premier  août  1788.  J  s 
le  Yis  le  lendemain  ,  mais  il  périt  le  troifième  jour, 
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j°.  Les  enfans  attaqués  de  cette  maladie  n’ont  ’ 
pas  la  force  de  crier  5  ils  pouffent  des  gémiffemens 
foibles  &  aigus  en  même  tems  (i). 

69.  Plufieurs  de  ces  enfans  font  fujets  à  des 
contractions  fpafnrodiques  dans  les  extrémités  & 
dans  la  mâchoire  inférieure.  Quelques-uns  ne 
euvent  pas  même  avaler  les  boiffons  qu’on  leur* 
onne  avec;une  caeiiîer  5  car  ils  ne  peuvent  faire 
les  mouvemens  des  lèvres  &  de  la  langue  .,  nécef- 
faires  pour  la  ftiecion,  &  font  ;iéelleHient  attaqués 
de  tétanos.  Enfin  .,  ils  dépériffentpeu-à-peu  ,  &Ha 
mort  termine  -communément  ia:  vie  de  ces  infor¬ 
tunés  ,  dès  le  troifième  ou  le  quatrième  jour  de 
leur  naiffance,&  au  plus  tard,  vers  le  feptièmé^z). 

H  faut  dbferver  ,  i°.  que  cette  maladie  eft 
beaucoup  plus  commune  dans  les  tèms  froids  & 
humides  5  ainfi,  depuis  lemeis-d’oôkibrè  -jufqu’aiï 
mois  d’avril  ,  elle  attaque  beaucoup  plus. 
d'enfant  Si  le  tems  eft  froid  &  fec  ,1e  nombre  des 
malades  eft  moins  conlidérable  ;  elle  règne  quel-' 
quefois  en  été  ,  mais  alors  il  y  a  eu  dé  la  varia¬ 
tion  dans  ratmofphère  ,  du  côté  du  froid  ,  ou -dé 
l’humidité.  z°.  Que  grand  nombre  des  enfans  at¬ 
taqués  de  cette  maladie  à  l’hôpital  desenfans- 
trouvés  ,  y  eft  apporté  de  l’hôtel-dieu.  30.  Qu’on 
ne  la  voit  guères  dans  les  maifons  particulières  ; 
&  qu’elle  ne  fe  trouve  que  chez  les-  perfonnes 
eu  aifées  j  &  qui  habitent  des  appartemens 
umîdes. 

Des  eaufes  de  la.  maladie. 

J’avois  cité  dans  le  mémoire  que  j’ai  lu  à  la 
Société  j  au  mois  d’août  1787,  parmi  les  auteurs  ; 
qui  avoient  parlé  de  Y  endurciflement  du  tiffu  cellu-  ; 
laire ,  le  favant  Undervvood  ;  mais  j’ai  cité  fbn 
chapitre  feptième  des  maladies  des  enfans ,  où  il 
parle  d’une  efpèce"  d’iufîammation  éryfipélateufe 
qui  attaque  les  enfans ,  foit  quelques  jours  après  ' 
leur  uaiffance  ,  foit  dans  le  premier  mois  de  leur  ' 
vie.  Ce  n’eft  pas  dans  ce  chapitre  que  ce  médecin  ' 
parle  de  la  maladie  qui  nous  occupe  ,  c’eft  dans  ' 
fon  chapitre  XIV  qui  a  pour  titre  :  Des  files  ou 
de  la  diarrhée.  Voici  comme  s’exprime  ce  célèbre  [ 


(  1  )  Voxpueri  vagientis ,  f&p'e  maxime  difcrepai  ab 
■ta  que.  fanis  propria  efi  ;  fonum  enim  va/dè  imbe- 
rùllum  ,  exilera ,  &  ftridulum  edit.  Hulme.  s 

(a.)  11  faut  remarquer  que  la  maladie  décrite  par 
Hulme  diffère  encore  de-la  nôtre  en  ce  point ,  rpuifqu’il 
a  vu  des  erifans  lutter  contre  la  mort  jufqu’au  fcmemt 
jour.  Quatidà  morbus  morte  finit  ur,  plerumque  intra 
decimum-fextum  diem  pofipartum  occidit.  Mém.  de  la 
foc.  de  méd.  T.  VHl  p.  404.  J’-obferverai  cependant 
que  Doublet  a  vu  eette  maladie  fe  déclarer  a  Vaugirard 
vers  le  quin-zème  jour  &  n’ètre  guérie  radicalement  que 
aers  le  quarantième  jour  de  fa  naiflaneç. 
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médecin  :  «  H  .  n’eft  pas  hors  de  propos  de  parler 
ici  d’un  épaiffiffement  &  d’une  dureté  qui  fur- 
viennent  quelquefois  à  la  peaü  ,  prefque  par-tout 
le  corps ,  iorfqùe  les  fel-Ies  de  l’enfant  ont  comme 
une  confiftance  de  cire  ou  de  craie  ;  ce  qui.  arrive 
Ordinairement  à  la  dernière  période  de  la  maladie, 
8e  préfente  toujours  un  mauvais  prognoftic  5  rare¬ 
ment  ce  fymptôme  paroît  dans  d’autres  maladies 
que  celles'  des  îhteftins  :-c’eft  pourquoi  je  n’en  àf 
pas  fait  un  article  particulier  ,  malgré  la  grande 
attention  que  cela  exige.  Ce  fymptôme ,  ou  péut- 
être  . mieux  ,  cette  maladie  ,  a  "quelque  chofe  de 
fembiable  à  .ce  qui  fe  prëfente  dans  les  animaux, 
dont  Ja  peau  devient  roide  &  dure.  Aucun  écri¬ 
vain  h’ en  a  encore  fait  mention  parmi  les  maladies 
des  enfans.  Les  anciens  nous’ont  décrit  une  affec¬ 
tion  affez  analogue  ,  fous  le  nom  de  fiegnofe ,  ou 
de  refferremem  de  la  peau  ;  mais  il  pàroît  qu’ils 
n’ont  confidéré  cette  maladie  que  dans  les. adultes, 
8C  fouvent  comme  un  effet  du  froid.  Le  dpûeur 
Demrran  me  paroît  être  le  premier  qui  la  remarqua 
dans  les  enfans ,  8c  qui  y  fit  une  férieufe  atten¬ 
tion  ,  il  y  a  quelques  années.  Je"  préfurne  qu’elle 
eft  l’effet  d’un  fpafme  réfultant  de  quelque  état 
morbifique  des  premières  voies  r  or ,  la  peau  a 
une  étroite  correlpsndance  avec  ces  parties^  Dans 
cette  -maladie  ,  la  pea'u  ,  au  lieu  d’être  appuyée 
avec  liberté  &  foupleffe  fur  le  tiffu  cellulaire,  efi 
abfolument  roide  8c  comme  "adhérente  aux  os. 
Quelques  enfans  font  nés  avec  cette  maladie,  & 
je  n’en  ai  pas  vu  vivre  un  feuî.  Comme  on  n’a  pas 
encore  de  notions  bien  exactes  à  ce  ûtjet,  j’en  tais 
mention ,  moins  pour  piopofer  quelques  remèdes, 
que  pour  engager  les  praticiens  à  y  faire  l’atten¬ 
tion  convenable,  &  à  rechercher  quelle  peut  être 
la  caufe  &  la  nature  d’une  maladie  dont  les  fuites 
deviennent  fi  funeftes.  Le  feul-enfant  que  je  Tache 
avoir  été  guéri ,  fut  traité  par  le  doéteur  Denman , 
dans  une  maladie  inteftinale ,  accompagnée  de  ce 
dangereux  fymptôme.  .11  ordonna  pour  l’enfant  un 
julep  abforbanr  approprié  ,  "&  rendu  échauffant 
par  l’addition  de  J’efprit  volatil  aromatique.  » 

Le  doéteur  Hulme  ,  qui  a  eu  le  fécond  prix 
d’encouragment  donné  par  la  Société  de  méde¬ 
cine  ,  dans  fa  féance  publique  du  3  mars  1789, 
penfe  que  le  fiège  ,  que  la  caufe  de  la  maladie  eft 
dans.  la- poitrine  ;  que  c’eft  une  inflammation  des 
poumons ,  &  ce  que  les  médecins  grecs  appeioient 
péripneumonie.  \\  s’étaie  de  l’autorité  d’Hippocrate 
&  de  Boerhaave.  Le  premier  allure  qu’il  furvient 
aux  malades  attaqués'  de  péripneumonie,  des  dou¬ 
leurs  ,  des  tumeurs  ,  des  vougeurs  &  des  abfcèi 
aux  extrémités  ;  g  ne  -ceux  qui  furvfennent  aux 
I  cuiffes  font  les  plus  faltrtaires.  Le  fécond  dit  qu’il 
;  furvient  à  ces  malades  dès*  abfcès  aux  oreilles , 

!  anx  cuiffes,  aux  hypochondires.  Hubne  ajoute  que 
j  ces  efpèces  de  tumeurs  font  plus  éryfipélateufes 
que  phlegmoneufës.  Si  -qu’il  eft  vfàifenibMde  qq£ _ 
i  la  peau  Mc  les  tégumens  des  enfans  nouveau-nés 
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ayaùt-  été  long  -têtus'  macérés  dans  lés  eaux  de 
Pétéftts  j  font  plus  mois;  plus  hn fables  ,*&?  par 
Conséquent ,  pius-  fafcepfibles  de  -rongeur  &  de 
tuméfaction  ,  lorfqu’ils  font  attaqués  de  péri¬ 
pneumonie  ,  quë'ies  Corps  vigoureux  &  endurcis 
des  adultes.  Il  rapporte  trois  obfervations  d'en- 
fans  attaques  .de-certe  maladie'}  tous  trois  périrent, 
&  on  trouva  par  Tcuvèrtùrë  des  cadavres  un 
des  poumons  attaque  d’ùrte"  inflammation  très- 
iharqùee.  Il'èff  certain 'que- dans  lë§  çâdâvres'que 
•jïôus  avonï  oqvërts-,  Ativit>r  8f  tndi  ?  aux  ehfans- 
troùvésy  lès  ;jpbùrrïohs;  étoient  engorgés ;&  rem- 
iplis  d  urf  làngnoif }-  qu’outre-ceTarigs  ce- vîfcère  * 
dans  deux  fûjetsv  contenoif  dans Jes  véfieules  une 
uantké  d’aiteconfidérable  ;  qtîe-danS'dkùtTeSi  H 
toit  flétri ,  noir  ,  gangrené  ,  avec  épanchement! 
dans  la  poitrine  }  mais  nous1 -avons  trôüvé'les ' 
’jfnêraes'  défordres  ’dâns  les  vaiffeaux  du  cerveau 
&  de'k;dure-mère  ,  dans  Fefto'maé  &  les  inteftins. 

-Dans  là- fécondé  édition  que  le  docteur  Under- 
xvood  à  donnée  en  179b i  de  fon  excellent  ouvragé 
des  Maladies  des,  infans  ,  voici  ce  qu'il  a  ajouté 
fur  cette  maladie  : 

«  U  endurci Jf entent  du  tifîii  cellulaire  fé  voit  bien 
plus  rarement  ici  que  dans  le  continent  }  là  , 
tomme  ici- c’ëft  toujours  une  maladie  -affeCtée 
aux  hôpitaux'  &  qui  n’exifté  prèfque  jamais  fans 
■^tre  accompagnée  de  maux  d'entrailles.  Rien  n'eft 
plus  rare  que-  de  lavoir  fé  montrer  au- moment  de 
la  naiffance.  Mon  ami ,  le  doCteur  Denmah  j  eft , 
je  crois  ,  lé  premier  qui  en  ait  parlé  en  public , 
p  il  étoic  alors  médecin  de  l'hôpital  de  Middlefex, 
&:  profeffeur  des  accOuchemèns'  )  ainfi  que  je  l'ai 
déjà  dit  dans  la  première  édition  de  cet  Ouvrage } 
c’eft  à  lui  que  j'ai  dû  la  première  idée  de  cette 
maladie  que  je  n'avois  pas  encore  eu  lieu  d ’ob  - 
ferver.  » 

«  L'hôpital  des  femmes  en  couche  de  la  Grande- 
Bretagne  a  été  fort  peu  infeété  de  cette  maladie  , 
ce  que  j'attribue  à  ce  qu'on  n'y  reçoit  que  des 
femmes  en  couche  &  point  ' d'autres  malades  } 
avantage  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l’hôpital  de 
Middiefex.  Je  commencerai  donc  par  décrire  les 
fymptômes  tels  qu’ils  ont  été  obfervés  dans  cet 
hôpital  par  le  do&eur  Denman,  dont  l’attention 
infatigable ,  quoiqu’elle  n’ait  produit  que  fort  peu 
d’effet ,  lui  font  plus  d’honneur  que  ne  lui  en  fe- 
roient  les  plus  grands  fuccès  dans  les  traitemens 
de  maladies  moins  mortelles  que  ne  l’a  été  celle- 
ci  par-tout  où  elle  a  paru  ». 

«  Les  faSptômes  fuivans  peuvent  être  regardés 
comme  ^Hhognomiques  ou  caraêtériftiques  de 
cette  rapadie.  ip.  La  peau  eft  toujours  d'un  blanç 
aunâtre  ,  reffemblante  à  de  la  cire  molle}  20.  la 
seau  &  la  chair  font  dures  &  réfiftent  au  toucher 
ans  être  œdémateufes  5  30.  le  tiflu  eeiliüairê  eft 
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tendu  de  manière  que  la  peau  ne  fauroit  gliffer 
’  fur  lës  mufcles ,  pas  même  fur  le  bord  de  la  main 
où  elle  eft  d’ordinaire  fi  lâche  &  fi  mobile  t 
4°.  cette  tenfîon  fé  répand  ordinairement  fur 
tout  le  corps  j  mais  c'eft  autour  du  vifage  &  aux 
extrémités  qu’elle  eft  plus  confîdérable }  p°.  les 
-enfans  font  toujours  froids }  62.  iis  ne  crient  ja¬ 
mais  comme  les  autres  enfans  &  font  un  bruit 
fingulier  qui  reffembîe  à  des  gémiffemens  &  eft 
fouvent  très-foible  }  y9,  quel  que  foit  le  nombre 
de  jours  qu’ils  furvivent  à  cette  maladie  ,  ils  ont 
toujours  l'air  d’ênfans  qui  vont  expirer  ». 

«  Cette  maladie  n’a  point  de  périodes  régu¬ 
lières  où  elle  paroiffe  ,  mais  fi  un  enfant  en  eft 
attaqué  ,  on  eft  fur  que  plusieurs  autres  le  feront 
fous  peu ,  &  principalement  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  le  dernier  degré  d'une  maladie  d’entrailles 
obftinée  ,  dans-  laquelle  les  felles  tiennent  .de  la 
naturë  de  la  erre  &  de  la  craie.  On  a  auffi  re¬ 
marqué  qu  elle  paroît  fouvent  comme  une  maladie 
innée  &  qu’elle  fe  montre  au  moment  de,  la  naif¬ 
fance  ,  dansce  ca's  l’enfant  eft  affuré  de  ne  vivre 
que  très-peu  de  jours.  J’ai  vu  l’endurciffement 
s’étendre  fi  fort  au-delà  de  la  membrane  cellu¬ 
laire  ?  que  les  mufcles  en  étoient  affeélés ,  ce  qui 
n’arrivoit  pourtant  qu’à  ceux  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  qui  rèftoîent  abfolument  immobiles }  mais 
ce  fpafme  ou  tétanos  ,  n’eft  nullement  un  fym- 
ptôme  ordinaire ,  -&  ne  fe  fixe  point  aux-  extré¬ 
mités  comme  cela  arrive  communémsnten  France  , 
&  cette  maladie  ne  m’a  jamais:  paru  tenir  de  l’af- 
fedion  éryfipélateufe  généralement  reconnue  en 
ce  pays.  La  caufe  de  cette  terrible  maladie  , 
quand  elle  eft  innée  ou  qu’elle  furvient  évidem¬ 
ment  à  un  défordre  dans  les  premières  voies  , 
me  paroît  être  un  fpafme  qui  provient  de  l’état  de 
maladie  où  ces  parties  fe  trouvent ,  ayant  comme 
on  fait  une  grande  fynvpathie  avec  le  tifîu  cellu¬ 
laire  :  mais  lorfque  cette  maladie  ,  quoique  néa 
avec  le  fœtus  ,  ne  paroît  néanmoins  que  quel¬ 
ques  jours  après  la  naiffance ,  ce  qui  je  crois  ne 
s’eft  jamais  vu ,  fi  ce  n’eft  dans  les  grands  hô¬ 
pitaux  ou  dans  des  lieux  où  l’on  raffemble  un 
très- grand  nombre  d’ enfans }  quelque  foit  alors 
le  fiége  de  la  caufe  irritante  3  ce  mal  me  paroît 
endémique,  propre  à  certaines  faifons  de  l’année, 
& provenant  del’airmalfainqu’on  cefpire  toujours 
dans  ces  fortes  de  lieux  ». 

Le  Febvre  de  Villebrune,  médecin  très-inftruie 
&  qui  a  bien  mérité  des  médecins  &  des  gens 
de  lettres  par  les  différentes  traductions  qu’il  a 
faites  d’ouvrages  utiles  ,  fait  quelques  réflexions 
fur  cette  maladie  qu’il  eft  à  propos  de  rapporter. 
(1)  «  Quant  à  cette  épaiffeur  de  la  peau  dans  les 


(1)  Foyei  la  note  des  pages  117, 1 10.  de  la  tradu&ioa 
qu’il  a  donnée  de  l’ouvrage  d’Vnderwoed,  Paris. 
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enfans ,  ou  à  fon  adhérence  fur  les  os  ,  Paufeur 
en  attribue  avec  raifon  la  caufe  à  quelques  vices 
des  premières  voies  ;  mais  cette  caufe  ell  prëfque 
auffi  celle  de  toutes  les  maladies  qui  portent  à 
la  peau  :  e’eft  même  félon  Arétée ,  de  cette  ma¬ 
nière  que  la  lepre  commencé  ,  en  établiffant  fon 
foyer  dans  les  vifcères  du  bas-ventre,  pour  fe. 
manifefter  enfuite  à  la  circonférence-.  (  Voyez  Son 
MAGNIFIQUE  TABLEAU  DE  l/Él-EPHANTIASE  , 
Malad.  ehroni.  chap.  13». 

....  .  .  .Je  hafarderai  quelques,  conjectures 
que  je  ne  crois  pas  mal  Fondées.  Cette  affection 
que  les  ehfanS  apportent  quelquefois  en  naiffant  j 
peut  venir  d’abord  de  la  mère.  Si  ;  les  eaux  qui 
fe  répandent  dans  la  matrice  où  nage  l'enfant, 
font  chargées  de  principes  gioffiers ,  hétérogènes  , 
il  faut,  néçelfairemenr  que  le  tiffu  cutané  en  foit 
imprégné  &  en  contracte  une  denfité  contre  na¬ 
ture.  «  La  peau  ,  dit  Hamilton  ,  eft  toujours  plus 
ou  moins  chargée  du  fédiinent  des  eaux  de  fa 
mère  ,  8c  ce  fédiment  y,  refte  affez  long-tems  ». 
De-là  refaite  auffi  la  fuppreffion,  de  la  tranfpira- 
tion  &  la  dépravation  totale  des  humeurs  tranf- 
pirables  qui  font  refoulées,  vers  le  centre  ,  &  qui 
reftent  en  ftagnation  fous  le  tiffu  cutané ,  devenu 
enfin  d’autant  plus  roide  &  plus  denfe,  qu’il  n’eli  : 
plus  abreuvé  d’une  lymphe  nourricière.  La  corrup* 
tion  interne  occafionne  ou  produit  même  une 
colliquation  de  toutes  les  humeurs ,  &  la  mort 
doit  en  être  la  conféquence.  L’enfant  n’avoit 
pas  cette  affeCtion  parce  qu’il  avoit  une  diarrhée, 
mais  il  a  été  pris  d’une  diarrhée  par  une  fuite 
néceffaire  &  mortelle  de  cette  colliquation.  On 
peut  dire  de  ces  fujets ,  his  corpora  impura  funt , 
quia  plus  ex  morbo  colliquetur ,  quant  ex  ambitu  re¬ 
pur  gatur.  De  vill.  rat.  liv.  3.  p.  yjl.ILippocr. 

Mais  la  caufe  du  mal  peut  auffi  n’être  due  qu’à 
un  vice  interne  de  l’enfant.  Ce  vice  eft  un  acidë 
prédominant  8c  d’autant  plus  aCtif,  qu’il  devient 
plus  libre.  ....  Or  cet  acide  eft  toujours  l’hu¬ 
meur  prédominante  de  l’enfance.  Qu’on  fe  rap¬ 
pelle  ici  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des  effets  ae 
cet  acide  dans  les  adultes ,  &  l’cn  fentira  qu’il 
eft  très-poflible  que  eet  acide  acrimonieux  dif- 
folve  trop  Ja  fubftar.ee  terreufe  8c  calcaire  qui 
doit  former  les  plus  forts  fo liées.,.  &  que  cettë 
terre  ainfi  entraînée  dans  le  torrent  de  la  circu¬ 
lation  ,  foit  enfin  dépofée  avec  la  lymphe  à  la 
circonférence  ;  pour  ne  pas  dire  que  tous  les 
acides  coagulent  la  lymphe.  La  peau  doit  donc 
en  acquérir  une  denfité  contre  nature,  mais  cet 
acide  doit  en  même  têtus  produire  un  autre  effet. 
On  fait  que  le  beurre  &  les  matières  graffes  n’ont  ' 
de  denfité  &  de  fermeté  qu’en  proportion  de  la 
îùfte  combinaifon  de  leur  acide  8c  du  principe  hui- 
jeux  :  c’eft  ce  que  les  chandeliers  n’ignorent  pas, 
puifqu  ils  font  épaiffir  ,  durcir  même  les  graines 
molles  ,  en  y  mêlant  de  l’acide  vitriolique  8c  de 
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l’alun.  L’acide  développé  dans  le  corps  de  l’enfaa 
agira  auffi  fur  le  principe  huileux  de  fes  hu¬ 
meurs  à  mefure  qu  il  fe  jette  dans  les  tiftus  adi¬ 
peux  ;  &  par  une  conféquence  néceffaire ,  la  peau 
aura  encore  une  denfité  ,  une  dureté  contre  nature 
&  fera  tendue  fur  les  Os.  De  cette  denfité  ré- 
fultent  les  mêmes  phénomènes  que  dans  le  pre¬ 
mier  cas . Dans  ce  cas-ci  ,  les  délayans, 

les  bains  chauds,  les  friétions  à  fec  &  modérées, 
même  avec  le  tel  çn  poudre ,  félon  l’avis  de 
Galien ,  deviendroient  lesprincipaux.moyens  cura¬ 
tifs.  On  pourroit  ranger  cette  maladie  parmi  celles 
que  les  anciens  déduifoient ,  ex  érafla  pituitâ ,  De 
affect,  in.tern.  En  effet  ,  c’eft  une  lymphe  épaiflie 
par  une  terre  diffoute  Se  par  l’énergie  d’un  acide. 

Souville  ,  médecin  penfionné  8e  chirurgien 
major  de  la  vilie  de  Calais  ,  attribue  cette  maladie 
qui  exifte  fréquemment  dans  le  Calaifis ,  8e  qui 
y  eft  connue  des  médecins  fous  le  nom  d'eàcmatie 
\  concrète  ,  à  l’impreffion  fubire  du.  froid  qu’éprou¬ 
vent  1  $  e  nfans  nouveau-nés ,  foit  immédiatement 
après  l’ accouchement ,  foit  dans  les  premiers  jours 
de  leur  naiffànce  ,  fur-tout  eh  hiver ,  par  le  tranf- 
port  de  ces  êtres  intére flans  chez  les  nourrices 
qui  demeurent  dans  le  bas  Calaifis ,  pays  fubmergé 
la  majeure  partie  de  l’année  (i).  Cette  idée  de 
Souville  eft  celle  que  j’avois  adoptée  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  mémoire  que  j'ai  lu  à  la  fa- 
ciété  (2)  ,  &  j’avois  regardé  comme  ma!  fondée 
l’opinion  où  l’on  avoit  été  de  regarder  comme  caufe 
de  cette  maladie  le  mauvais  régime  que  fuivoient 
les  mères  de  ces  infortunés^  ayantvu  deux  exempl .  s 
de  deux  jumeaux  dont  l’un  étoit  attaqué  de  i’en- 
dirû  kment  du  tiffu  cellulaire,  tandis  que  l’autre 
n’a  jamais  eu  aucun  fymptôme  de  cette  maladie. 

Auvity ,  membre  diftingué  du  collège  8c  de 
l’académie  de  chirurgie  &  mon  collègue  à  l’hô¬ 
pital  des  enfans-trouvès ,  a  examiné  avec  le  plus 
grand  foin  cette  maladie;  ce  qui  lui  a  donné  lieu 
de  prefenter  à  la  fociété  un  excellent  mémoire 
auquel  cette  compagnie  a  décerné  le  premier 
|  prix  d’encouragement.  Après  avoir  difeuté  toutes 
|  lés  caufes  auxquelles  quelques  perfonnes  avoient 
j  attribué  l’endurci fièment  du  tiffu  cellulaire  ,  il 
;  conclut  par  regarder  le  froid  de  l'atmofphère 
comme  la  feule  caufe  efficiente  propre  à  produire 
,  cette  maladie ,  &  trouve  dans  cette  caufe  l’.expli- 
cation  de  tous  les  phénomènes  qu’elle prefentë  (3). 

Doublet ,  médecin  de  l’hofpice  de  Vaugirard , 

— - - - « - 

(1)  Fôyeç  Journal  de  médecine,  oeftobrç  1788. 

(z)  ■  Voyez  Mém.  de  la  foc.  de  méd.  p.  z  J  3 .  %  VI. 

{3)  Voye%  Mémoires  de  la  foc.  de  méd.  t,  YUI. 
P-  34?*— 373-  -  - 
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&  qui  avoit  obfervé  avec  beaucoup  d'attention 
tous  les  accidens  qui  furvenoient  aux  enfans  qui 
étoient  attaqués  du  mal  vénérien  dès  le  moment 
de  leur  r.  (Tance ,  avoit  regardé  le  gonflement 
du  tiffu  cellulaire  comme  un  fymptôme  de  la 
maladie  vénérienne  particulier  aux  .enfans  nou¬ 
veau  nés  &  il  en  fit  mention  dans  les  mémoires 
qu'il  publia  fur  l'hofpice  de  Vaugirard  en  1785. 
L'année  fuivante  il  parvint  à  guérir  un  enfant  atta¬ 
qué  du  mal  vénérien  &  de  l’endurciffemenr  du 
titra  cellulaire  auquel  le  muguet  furvint  pendant 
le  traitement.  Doublet  guérit  en  fix  termines 
ces  trois  maladies.  Il  paroït  qu’il  a  eu  plufieurs 
fois  le  même  fuccès. 

Telles  font  les  différentes  opinions  qu'ont  eues 
fur  les  caufes  de  Y  endurcijfement  du  tiffu  cellulaire 
les  praticiens  qui  ont  fait  attention  à  cette  mala¬ 
die.  Nous  devons  obferver ,  ainfî  que  l'a  fait  Un- 
derv/oo.d  ,  que  l' éadurcijfement  du  tiffu  cellulaire 
diffère  en  France  de  celui  qui  règne  en  Angle¬ 
terre. 

i°.  En  France  ,  cette  maladie  eft  toujours  ac¬ 
compagnée  de  ce  qu’Underv/ood  appelle  Yéréfy - 
j>eU  des  enfans.  Ç'ett  ce  qui  m’avoit  frappé  ,  lorf- 
que  je  lus  l’ouvrage  de  ce  célèbre  médecin  ,  & 
ce  qui  me  fit  prendre  cette  maladie  pour  celle  qui 
dévafloit  l'hôpital  des  enfans-trouvés.  Au  con¬ 
traire  ,  en  Angleterre  ,  la  peau  ,  au  lieu  d'être 
d’un  rouge  pourpre  ,  eft  toujours  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  femblable  à  de  la  cire  molle  ,  dans  la  ma¬ 
ladie  appelîéé  skinrôoud  par  Undenvooo.  i°.  Les 
fymptômes  du  tétanos  font  plus  fréquens  &  plus 
marqués  en  Fiance  qu'en  Angleterre.  3“.  Nous 
avons  trouvé  conftamment  un  épanchement  féreux 
&r  abondant  en  fai  fane  des  incitions  fur  les  parties 
dures  &  engorgées  ;  ce  qui  n’a  pas  lieu  en  An¬ 
gleterre. 

Je  ne  puis  diffimuler  que  la  diverfité  d’opinions 
fur  la  caufe  de  Y  endurcijfement  du  tiffu  cellulaire 
m'a  fait  faire  de  férieufes  réflexions.  La  réputation 
méritée  dont  jouit  Underv/ood  ,  les  ouvrages 
dont  ce  praticien  célèbre  a  enrichi  la  médecine, 
l’étude  approfondie  qu'il  a  faite  des  maladies  des 
enfans  ,  exigeoient  de  -ma  part  l’examen  de  fon 
opinion  fur  les  caufes  de  Y  endurcijfement  du  tiffu 
cellulaire.  Ce  favant  médecin  penfe  que  le  froid 
&  Y  endurcijfement  du  tiffu  cellulaire  ne  font  que 
les  fymptômes  de  la  maladié  &  nullement  la  ma¬ 
ladie  ,  &  il  îegarde  cette  maladie  comme  endé¬ 
mique  ,  &  caufée  par  l’air  mal  fain.  Ce  qui  l’en¬ 
gage  à  penfer  ainfî ,  c’eft  qu’elle  n’attaque  que  les 
pauvres ,  &  qu’elle  infeéte  fur-tout  les  deux  plus 
grands  hôpitaux  ,  l’hôtel-dieu  &  les  enfans-trou¬ 
vés  qui  font  toujours  trop  remplis  de  monde  & 
qui  reçoivent  ce  ou’il  y  a  de  plus  miférable  dans 
le  peuple.  Il  en  eft  de  même  de  l’opinion  d’un 
autre  médecin  anglois  qui  jouit  auffi  d’une  grande 
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confédération ,  &  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  Hulme. 
11  regarde  cette  maladie  comme  une  péripneumo¬ 
nie  :  mais  les  fymptômes  péripneutnoniques  dont 
parle  ce  célèbre  médecin ,  fe  trouvent  chez  tous 
les  enfans  morts  dans  les  premiers  jours  de  leur 
naiffance ,  comme  le  prouvent  les  procès-verbaux 
des  enfans  morts  g  l’effai  fait  à  Mouffeaux  pour 
élever  des  enfans  fans  nourrices ,  &  la  patholo¬ 
gie  de  ceux  qui  font  morts  par  caufe  de  foibleffe 
&  de  cachexie.  Je  penfe  que  l’opinion  d’Under- 
Wood  fur  l'affeêtion  des  entrailles ,  pourroit  de 
même  s’appliquer  à  toutes  les  maladies  des  enfans’ 
de  cet  âge.  Le  défaut  de  nutrition  &  de  toutes 
les  fonéiions  digeftives  ,  donne  aux  fondions  ab¬ 
dominales  un  caradère  non-naturel  qui  eft  i'effet 
de  la  foibleffe  générale ,  dans  laquelle  on  doit  voir* 
la  première  caufe  des  vices  qui  fe  remarquent  dans 
toutes  les  fondions.  D’ailleurs  ,  fuivant  Doublet 
que  j’ai  confulté  avant  de  livrer  cet  article  à  l’im- 
preffion ,  il  eft  d’ôbfervation  confiante  à  Vaugi¬ 
rard  ,  que  les  enfans  font  d’autant  plus  expoféj 
à  Yenaurcijfement  du  tiffu  cellulaire ,  qu’ils  naifient 
plus  foibles  &  plus  miférables.  Ainfî,  les  enfans 
nés  avant  terme  ,  les  enfans  nés  de  mères  caco¬ 
chymes  ,  les  enfans  nés ,  bien  conftitués  en  appa¬ 
rence  ,  mais  chez  lefquels  des  fymptômes  étran¬ 
gers  nuifent  à  la  fuccion  &  à  l’abforption  des 
alimens,  font  plus  fujets  que  d’autres  à  contrader 
la  dureté  du  tiffu  cellulaire.  «  Je  l’ai  vu  plufieurs 
»  fois,  dit  Doublet,  furvenir  en  totalité  ou  par- 
»  richement  à  des  enfans  malades  depuis  hui* 
»  jours  jufqu’à  fix  femaines  ,  car  on  fait  qu’il  y  a 
»  des  enfans  d'un  mois  qui,  par  l'effet  du  défaut 
»  de  nutrition  ,  font  plus  foibles  &  plus  miféra- 
»  blés  que  des  enfans  nouveau-nés.  Enfin ,  ajoute 
»  ce  médecin ,  la  feule  théorie  qui  me  paroït  vraie 
53  eft  I3  congélation  à  laquelle  je  penfe  que  les  en- 
«  fans  font  d'autant  plus  expofés ,  qu’ils  reçoivent 
»  l’impreffion  de  l’air  froid.  Or ,  pour  un  enfant 
»  foible  ,  l’air  qui  eft  chaud  pour  un  autre  ,  fera 
»  froid  pour  lui.  »  Telle  qft  l’opinion  de  Doublet, 
opinion  qu’il  avoit  déjà  mrnifeftée  en  1790 ,  dans 
le  Journal  de  médecine  (1)  ,  en  rendant  compte 
des  mémoires  de  la  Société.  Quant  à  moi ,  je  n’ai 
p35  changé  d’opinion  ,  &  je  regarde  toujours  le 
froid  comme  la  caufe  première  de  cette  maladie. 
Les  premiers  moyens  curatifs  que  j'ai  employés 
pour  la  traiter,  &  qui  ont  été  confeiiiés  par  Sou- 
ville  ,  &  approuvés  par  Underwood ,  dans  la  fé¬ 
condé  édition  de  fon  ouvrage  fur  les  Maladies  des 
enfans  ,  tendent  à  confirmer  cette  opinion.  Il  eft 
probable  aue  le  froid  agiffant  fur  les  parties  ex¬ 
térieures  oe  l’enfant ,  attaque  principalement  les 
vaiffeaux  55c  les  glandes  lymphatiques  qui  font  à 
la  fuperficie.  L'ouverture  du  cadavre  d’un  enfant 
mort  de  cette  maladie  ,  dans  l’hofpice  des  enfans- 
trouvés  de  cette  ville ,  &  ouvert  par  Auvity ,  en 


(  1)  Novembre,  p.  168. 
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préfence  de  Petrus  Camper  &  4s  Louis ,  fernble 
favorifer  cette  idée.  «  Dans  ce  fujet ,  dit  Auvity , 
«  là  maladie  s'étoit  manifeftée  avec  plus  d’inten- 
«  Cté  à  la  figure  qu’en  aucune  autre  partie  du 
pi  corps  ;  on  fit  une  incifion  cruciale  fur  chaque 
*•  joue ,  ou  découvrit  deux  efpèces  de  tubercules 
pi' de  la  groffeur  d’une  aveline  j  finies  de  chaque 
»  côté ,  au-deffoiîs  dés  os  de  là  pommette ,  lef- 
»  quels  étoient  durs ,  rénitens  ,  &  qu’on  né  pitt 
'»  couper  avec  le  fcalpel.  qu’en  employant  une 
>»  certaine  force  y  &  dans  tous  les  cadavres  qui 
»  étoient  dans  l’état  du  précédent  ,  le  même  exa- 
»  men  a  toujours  découvert  le  même  réfultat  (  i  ) .  » 
Je  penfe  que  ces  deux  tubercules  ne  font  que  des 
glandes  lymphatiques  très-engorgées. 

Ouverture  des  cadavres. 

Le  corps ,  peu  de  tems  après  la  mort ,  paroît 
tout  échymofé  j  &  fila  maladie  s’eft  portée  fur  le 
bas-ventre ,  toute  fa  furface  eft  livide  &  noire.  Si 
l’on  fait  des  incifions  longitudinales  fur  les  parties 
dures  &  engorgées  ,  il  en  fort  une  férofité  abon¬ 
dante  &  jaune.  Le  tiffu  muqueux  eft  compaét , 
idùr  &  comme  defiféché  y  la  graille  ëft  greiine  , 
Temblabie  à  celle  des  cochons  ladres  ;  tous  les 
vaiffeaux1  qui  rampent  fur  la  furface  du  cerveau 
font  engorgés  &  remplis  d’un  fang  fort  noir ,  & 
fouvént  il  y  à  des  épanckemens  de  fan  g  y  les  vaif¬ 
feaux  des  poumons  font  dans  le  même  état,  & 
contiennent  quelquefois  une  quantité  d’air  pro- 
ciigieufe  5  il  arrive  aufli  que  les  poumons  font  flé¬ 
tris  ,  noirs ,  gangrenés  ,  &  alors  on  trouve  des 
epanchemens  dans  la  poitrine.  L’eftomac  &  les 
snteftins  font  vuides  ,  &  dans  certains  fujets  ,  ils 
font  diftendus  par  l’air  ;  dans  d’autres  ,  ils  font 
flétris  ,  &  l’on  y  remarque  des  taches  gangré- 
neufes  5  dans  tous  les  cas  ,  lé  foie  eft  plus  volu¬ 
mineux  que  de  coutume,  &  fa  couleur  eft  beau¬ 
coup  plus  foncée  que  dans  l’état  naturel  y  les  vaif¬ 
feaux  ombilicaux  font  gorgés  d’un  fang  très-noir, 
&  le  véficule  du  fiel  contient  beaucoup  de  bile 
d’un  brun  très-foncé  y  les  glandes  &  les  vaiffeaux 
lymphatiques  font  engorgés  ;  il  en  eft  de  même 
dès  glandes  4u  méfentère.  11  s’eft  préfenté  quel¬ 
ques  cas  àAuvity ,  mon  collègue  ,  à  l’hofpice  des 
ènfaus- trouves  (a) ,  dans  lefquels  il  a  trouvé  que 
la  maladie  fe  propageoit  plus  profondément  que 
dans  le  tiffu  cellulaire  ;  qu’elle  s’étendoit  dans 
f  intervalle  des  mufcles ,  dans  l’intérieur  des  fibres 
m'ufculaifés ,  &  jufques  dans  le  voifinage  des  os  ; 
il  a  obfervé  cet  endurcijfement  jufques  dans  le  tiffu 
cellulaire  de  l’oefophage. 

II  ferait  trop  long  de  rapporter  ici  les  obferva- 


(i)  Voyei  Mém.  de  h  foc.  de  méd,  t.  VIII.  p.  548. 

(?)  y oyez  idem,  dî  la  foc».  4c  méd.  t,..YIII.  p.  547* 
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tions  faites  à  i’hofpice  -des  enfans -trouvés  ,  ou 

dans  des  màifpns  particulières.  Je  renvoie’ en  con- 
féquènee  aux  mémoires  confignes  dans  les  tomes 
VI  &  VIU  dés  mémoires  de  la  Société  de  mé¬ 
decine. 

Diagnoftic. 

Lé  diagnoftic  dë  cêtté  maladie  eft  alfé  à  faifîr, 
d’après  la  defcription  que  nous  avons  donnée' ci- 
deflus  ;  amfx  ,'  en  y  failant  un  peu  d’attéhtion  , 
on  ne  pourra  la  confondre  ,,  ni  avec  l’anafarque , 
ni  avec  le  tétanos  ,  ni  avec  l’crëfypele  des  enfans 
nouveau-nés,  décrit  par  Underv/ood. 


On  doit  toujours  porter  un  prognoftic  fâcheux 
de  cette 'maladie.  Mais ,  i°.  elle  eft  plus  fâcheufe 
dans  l’hivèr  qüe- dans  l’automne  ,  &  dans  l’au¬ 
tomne  que  dans  le  printems.  z°.  La  cdnftitütion 
-froide  &  humide  augmente  le  danger  de  la  mala¬ 
die  ,  fur -tout  fi  ou  .  ne  corrige  promptement  la 
qualité,  de  l’air  ;  ce  qui  eft  fort  difficile ,  fi  on 
exerce  la  médecine  dans  un  hôpital.  y°.  La  mala¬ 
die  eft  plus  dangereufe  ,  à  raifon  de  la  quantité 
&  de  la  nature  des  parties  qu’elle  affeéte  ;  ainfi  , 
fi  elle  eft  fixée  fur  la  face ,  le  col  &  les  extrémités 
fuperieures  &  inférieures,  elle  ëft  plus  dangereufe 
que  fi  elle  n’attaque  que  l’une  ou  l’autre  de  ces 
parties  ;  fi  elle  attaque  le  vifage ,  lés  mâchoires 
&  le  col ,  elle  eft  plus  dangereufe  que  fi  elle  n’at¬ 
taque  que  les  extrémités.  40.  Il  y  a  moins  à  crain¬ 
dre  ,  lorfqne  l’enfant  eft  fort  &  vigoureux ,  parce 
que  ces  enfans  ont  plus  d’énergie  pour  réfifter  à 
la  violence  de  la  maladie  ;  ce  que  ne  peuvent  faire 
des  enfans  foibles ,  délicats  !  fur-tout  s’ils  font 
jumeaux  &  venus  avant  terme.  Enfin,  fi  un  enfant 
eft  attaqué  en  même  tems  du  muguet ,  ou  d’un 
vice  vénérien  ,  il  fera  encore  dans  un  état  plus 
défefpérant. 

Curation. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  me  paroiffoit  plus  naturel 
d’attribuer  cette  maladie  au  froid  que  l’enfant 
éprouve  ,  foit  dans  le  moment  ou  il  vient  au 
monde  ,  foit  dans  les  premiers  jours  de  fa  naif- 
fance.  ip.  11  arrive  fouvent  qu’ après  avoir  aeçou- 
.  ché  une  femme  ,  on  négligé  ,  pendant  quelque 
tems ,  de  foigner  l’enfant  pour  porter  tous  les  foins 
à  la  mère  ;  alors  l’enfant ,  reliant  expofé  à  l’air 
froid ,  il  furvient  un  fpafme  général  dans  tous  les 
nerfs  ;  toutes  les  glandes  &  tous  les  vaiffeaux  lym¬ 
phatiques  font  crifpés  ,  la  tranfpiration  fe  fup- 
prime  ;  ces  accideps  font  beaucoup  plus  fréquens 
[  dans  les  hôpitaux ,  où  l’on  n'a  pas  toutes  les  com¬ 
modités  néceffaires  pour  garantir  l'enfant  de  l’im- 
preffion  vive  d'un  air  trop  froid ,  &  pour  entre* 
;  tenir  autour  de  lui  une  température  égale  à  celle 
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qu'il  avoît  dans  le  fera  de  fa  mère  (i).  2°.  Les 
enfans  des  malheureux  font  fouvent  expofés  au 
froid  dans  les  premiers  jours  de  lanailfance,  parce 
qu'ils  font  envoyés  à  l’hofpice  des  enfans- trouvés, 
quelquefois  fans  être  vêtus  ;  d'autres  fois  ,  parce 
qu'ils  ont  été  expofés  &  abandonnés  par  leurs 
parens  dans  des  tems  froids  &  humides  ,  &  qu'ils 
font  dépofés  aux  enfans-trouvés  ,  déjà  traniis  & 
prefque  gelés  ;  &  c'eft-là  une  des  raifons  pour 
lefqueües  il  périt  tant  d'en&ns  nouveau-nés  dans 
cet  hofpice  ;  iis  y  viennent  dans  un  état  de  mort, 
&  quelquefois  ils  ont  rendu  les  derniers  faupirs 
avant  qu'on  ait  eu  le  tems  de  les  vêtir  &  de  les 
réchauffer.  Ce  font-là  des  malheurs  qui  doivent 
ëxciter  toute  l'attention  des  adminiftrateurs,  mais 
qui  ne  peuvent  être  prévenus  que  par  des  moyens 
moraux. 

D’après  l’idée  que  cette  maladie  dépend  du 
froid  que  l’enfant  a  éprouvé  ,  le  traitement  fui- 
vant  eft  ceka  que  nous  avons  adopté  &  qui  nous 
aréuffi  allez  fauvent  ài’hofpice  des  enfans-trouvés. 
Ce  traitement  confifte  à  ramollir  &  à  rendre  la 
fouplefïè  naturelle  à  desparties  endurcies  &  deve¬ 
nues  ro ides-contre  nature ,  àrétablir  dans  ces  parties 
la  circulation  arrêtée  ,  à  y  reftituer  ia  chaleur  na¬ 
turelle,  à  obtenir  la  réforption  du  fluide  qui  y 
«11  épanché  &  à  diminuer  la  ctîfpation  &  .l’en¬ 
gorgement-  de  tout  le  iyftême  lymphatique.  Les 
fomentations,  les  fumigations,  les  bains  ,  les 
fri  fiions,  l'application  des  vefficatoires  aux  extré¬ 
mités  inférieures  font  lés  moyens  qui  nous  ont 
réuffis.  Nous  avons  employé  peu  de  remèdes  in¬ 
ternes,  car  dans  les  premiers  jours  ces  enfans  ne 
peuvent  prefque  pas  avaler  ,  &  nous  penfons  que : 
le  lait  d'une -bonne  nourrice  &  quelques  légers 
cordiaux ,  tels  que  le  vin  avec  un  peu  ae  fucre  & 
d'eau  de  fleurs  d’orange ,  ou  le  vin  de  quinquina 
dont  les  fouis  à  employer. 

L’emploi  de  ces  moyens  doit  varier  fuivant  les 
différetis  degrés  de  la  maladie  ;  ainfi  lorfque  la 
maladie  efi  Ample ,  qu’elle  n'occupe  pas  une 
•grande  étendue ,  &  que  l'induration  n'eft  que 
fuperficieile,  qu'elle  n’attaque  qu'un  petit  nombre  -, 
de  parties, comme  les  pieds  ou  les  mains  feulement , 
«u  même  les.  pieds  &  les  mains  en  même  tems , 
lès  fimpies  fomentations  fur  les  parties  arfeélées 
lu ffifent  pour  les  reftituer  dans  leur  état  naturel; 
dans  ce  cas ,  on  commence  par  des  lotions  émoi-  j 
lientes  répétées  phifieui  s  fois  dans  le  jour  ;  ces  ! 
lotions  doivent  être  fuffifamment  chaudes,  &  l’en¬ 
fant  doit  être  fitué  devant  le  feu.  Ces  lotions 
font  faites  avec  la  décoâion  de  feuilles  de  mauve , 


fi)  Voye%  la  traduction  du  traité  des  maladies  des 
enfans  de  Undeni/ood.  yjq.jchap.  a.  du  froid  nuifîble 
«u moment  de  :1a  -naiftance.  Ce  chapitre  eft  tire  -.de. 
d’ouvrage  du.doâeirr  Àrmftrong. 
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de  guimauve  ,  de  bouillon  blanc ,  &c.  Lorfque 
ces  lotions  font  finies,  on  effuie  les  membres 
avec  des  linges  chauds  ;  on  fait  de  légères  fric¬ 
tions  avec  la  main  ;  on  recouvre  enfûite  les  par¬ 
ties  malades  avec  des  linges  piqués  garnis  de 
coton,  &  l’on  entretient  fur  tout  le  corps  de 
l’enfant  une  chaleur  convenable.  Lorfque  3a  cou¬ 
leur  rouge  de  la  pe3u  eft  diffipée  ,  que  la  du¬ 
reté  des  parties  eft  diminuée,  &  que  les  membres 
affrétés  commencent  à  reprendre  de  la  foupleife 
&  de  la  chaleur»  on  fubftstue  les  lotions  toni- 
iies  aux  lotions  emollkmes  afin  de  diffiper  l’e- 
eme  qui  fubfifte  encore  &  de  favorifer  la  réforp¬ 
tion  de  la  lerofité  épanchée.  Ces  lotions  feront 
faites  avec  la  décoétion  de  feuilles  de  feordium, 
de  fauge -,  de  fleurs  de  fureau,  de  méiilot  ,  de 
camomille,  &  quelquefois  d'écorce  de  quinquina 
en  poudre  ;  on  ajoute  à  ces  lotions  fut  la  fin 
du  traitement ,  du  fel  ,  du  layon  &  de  l'eau-de- 
vie  s  lorfque  l'induration  eft  plus  étendue ,  plus 
f  profonde  ,  qu'elle  eft  .prefqu'univerfeile  ,  en 
j  a  recours  aux  fumigations  &  aux  bains  conjoin- 
!  te-ment  avec  les  friâicns.  Ces  moyens  produifenc 
!  -un  .effet  plus  direét,  plus  immédiat,  plus  prompt , 
plus  efficace.  Ces  bains  doivent  être  d'abord  d'eau 
■  fimple  ,  ou  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir 
dés  plantes  émollientes  ,  &  fur  la  fin  du  traite- 
[.  ment  on  paife  aux  bains  faits  avec  ,1a  décoétion 
j  de  plantes  aromatiques.  Au  fortir  du  bain  ,  on 
j  reçoit  l’enfant  fur  des  linges  fecs  &  chauds,  on 
!  l’approche  du  feu ,  &  on  fait  avec  la  main  des 
frictions  sèches  fur  toutes  les  parties  du  corps  ;  il 
faut  avoir  foin  que  l'enfant  (bit  étendu  fur  un  ‘ 
oreiller  ,  la  tête  élëvée  ,  &  que  la  main  de  la 
perfonne  qui  frotte  foit  un  peu  échauffée  par  la 
chaleur  du  feu.  Enfin,  fi  ces -moyens  parodient 
infuffifans ,  il  faut  appliquer  les  vefficatoires  aux 
parties  internes  des  jambes.  (  Andry.  ) 

ÉNERGIE.  (  Mat.  mêdîc.  ) 

Ce  terme -eft  fort  alité  en  médecine  en  parlant 
des  médicamens  &  de  leur  action.  Un  médica¬ 
ment  eft  énergique,  lorfqu'il  eft  de  mature  à  pro¬ 
duire  de  grands  effets  ,  quoique  quelquefois  foa 
action  ne  foit  que  très-moderée.  Tels  font  lé 
tartre  ftibié  ,  l'opium  ,  le  quinquina  „  &c. 

(  Mahon.^ 

ENERVER.  (  Hygiène.  ) 

Partie.  III.  Règles  generales  furl’ufage  des  cho» 
fesnon  naturelles. 

Claffe.  IL  Règles  relatives  aux  individus. 

Ordre.  î.  Abus  dans  ftjfage  de  l’exercîce. 

S’énerver  ceft  fe  livrer  à  des  excès  de  travail 
■ou  de  plaifir  ,  tek  que  les  forces  individuelles 
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ne  foiént  pas  long-tems  en  état  de  les  fupporter.  ' 
Les  hommes  n'ont  reçu  de  la  nature  qu’un  certain 
dégré  de  moyens  phyfiques  &  de  force ,  relatif 
à  la  conftitutian  ,  à  l'âge,  au  fexe ,  &  ïorfque  L'on 
outre-pafie  la  mefure  accordée,,  on  perd  l'énergie 
qui  ;doir  exifter  ,  même  après  l’exercice  ,  pour 
l'accompliffement  de  toutes  les  fonctions  intérieu¬ 
res  ,  qui  doivent  fe  maintenir  en  tout  temps  pour 
la  réparation  des  forces  perdues  &  qui  n’ont  point 
été  trop  énervées  :  autrement  leur  jeu  &  leur  équili¬ 
bre  fe  trouve  interrompu  ,  &  petit-à-petit  on  voit 
naître  l’émaciation  ,  la  phthifia  ,  la  confomption 
dorfale,  &c.  c'eft  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  fe 
livrent  à  des  travaux  trop  forts  pour  leur  individu 
ou  trop  long-tems  répétés  ,  qui  s'abandonnent 
aux  femmes  avec  excès  ,  ou  qui  ont  une  habitude 
défordonnée  des  plaifirs  fédentaires. (  Voyeç  Abcs 
DE  SOI-MEME  j  AMOUR  PHYSIQUE  ,  EXERÇICfc.) 

(  Macquart.) 

EN  FANS.  (  maladies  des  ) 

L'homme  eft  expofé  tant  qu’il  fubfifte  à  une 
infinité  de  mauxi  mais  il  l'éprouve  d’une  manière 
.plus  marquée  en  nailfant  &  pendant  les  derniers 
temps  de  fa  vie  ,  puifqu’à  peine  a-t-il  refpiré  qu'il 
commmence  à  annoncer  fes  mifères  par  tes  cris  & 
qu'il  eft  en  danger  continuel  de  perdre  une  vie 

?ui  femble  ne  lui  être  donnée  que  pour  fouffrir. 

l’eft  donc  avec  railon  que  l'on  peut  dire ,  d’après 
Pline,  dans  l’avant-propos  du  feptième  livre  de 
fon  hiftoire  naturelle,  que  l’homme  ne  commence 
à  fentir  qu’il  exifle,que  par  les  fupplices  au  milieu 
defquels  il  fe  trouve ,  fans  avoir  commis  d'autre 
frime  que  celui  d’être  né. 

A irtfi,  quoique  les  maladies  foier.t  communes 
à  tous  les  hommes,  dans  quelque  tems  de  la  vie 
qu'on  les  confidère  ,  il  eft  évident  que  les  enfans 
y  font  plus  particulièrement  fujets ,  à  caufe  de  la 
foiblefie  de  leur  confiitution  &c  de  la  délicatéffe 
de  leurs  organes  ,  qui  rende  n:  leurs  corps  plus 
fufceptibles  des  altérations  que  peuvent  caufer  les 
chofes  qui  les  affectent  inévitablement  5  &  ce 
qui  eft  encore  bien  plus  trifte,  c'eft  que  plus  ils 
ont  de  difpofition  à  fouffrir,  moins  il  leur  eft 
donné  de  fe  préferver  des  maux  qui  les  environnent 
&  d’y  apporter  remède  lorfqu’ils  en  lont  affeétés  : 
ils  ne  peuvent  même  faire  connaître  qu'ils  foufft  ent , 
eue  par  des  pleurs  &  des  gémiflemens ,  qui  font 
des  lignes  très- équivoques  &  très-peu  propres  à 
indiquer  le  liège,  la  nature  &  la  violence  de  leurs 
fouffrancesj  enforte  qu’ils  femblent,  à  cet  égard, 
être  prefque  fans  fecours  &  livrés  à  leur  malheu¬ 
reux  fort. 

Il  eft  donc  très-important  au  genre  humain,  dont 
la  eonfervationeft ,  à  bien  des  égards,  confiée  aux 
rriniftres  de  l’art  de  guérir,  que  les  médecins  fe 
Éhargentj  pourainli  due,,  de  la  défenfe  des  tnfan? 
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contre  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  leur  vie  ;  qu'ils 
s'appliquent  à  étudier  les  maux  auxquels  ils  font 
particulièrement  fujets,  à  découvrir  les  lignes  par 
iefquels  onpeutconnoîtrela  nature  de  ces  maux  & 
en  prévoir  les  fuites ,  à  rechercher  les  moyens , 
les  précautions  par  Iefquels  on  peut  les  écarter,  & 
t  nfin  à  trouver  les  fecours  propres  à  les  en 
délivrer.  (  Extrait  d:  iAnc.  Encycl.  ) 

Pour  mettre  tovs  les  médecins  à  portée  de  rem¬ 
plir  un  devoir  auili  effentiel ,  j’ai  tracé  un  tableau 
général  des  maladies  des  enfans  ,  dans  lequel  je 
me  fuis  propofé  de  faire  voir  en  quoi  confitte  leur 
nature,  leursrapports  &  leur  différence ,  tant  par  le 
parallèle  de  leurs  caufes  &,  de  ieurseffets,  que  par 
la  comparaifon  des  moyens  les  plus  propres  à  les 
guérir  ou  à  les  prévenir. 

En  cherchant  à  définir  &  à  déterminer  ce  qu  i! 
faut  entendre  par  maladies -des  enfans.,  la  .première 
idée  qui  fe  préfente  c’eft  que  le  mot  enfance  a 
dans  la  langue  françoifè  ,  une  trop  grande  lati¬ 
tude  ,  puifqu’il  comprend  toute  cette  partie  de  la 
vie  qui  s'étend  depuis  la  naiffance  jufqu  à  la  puber¬ 
té.  Les  latins  avoient  adopté  une  divifion  plus 
exaéte ,  en  partageant  cet  elpace  en  deux  époques  , 
l’une  qui  va  julqu’à  l'âge  de  fept  ans  qu'ils  appel- 
loient mfantia  que  nous  avons  traduite;  l'autre 
nommée  par  eux  pueritia  qui  commençoit  à  la  fin 
du  premier  ftpténaire  &  finilfoit  à  la  puberté. 
(  Voyeile  mot  Ages.  ) 

Il  ne  fera  queftion  dans  cet  article  que  des  mala¬ 
dies  de  t  enfance  ,  proprement  aire,&  tout  ce  qui 
.fera  dit  fur  chacune  d'elle,  a  été  vérifié  &  rédigé 
d’après  une  obfervation  de  quatorze  années  fur 
un  tfès-grand  nombre  (à enfans  du  premier  âge, 
&  d'après  l’étude  Scia  comparaifon  des  auteurs 
les  plus  connus  &  les  plus  diftingués  parmi  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  mêmes  maladies. 

Principaux  auteurs  qui  ont  écrit  fur  Us  maladies  de' s 
I  enfans. 

On  trouve -vers  la  fin  de  la  troifîème  feffion 
des  aphorifmes  d' Hippocrate  ,  une  énumération  fi 
précile  8e  fi  méthodique  des  maladies  de  l’enran- 
ce  ,  quelle  eft  une  preuve  bien  manififte  des 
progrès  qu'avoit  fait  l’ obfervation  dans  ces  pre¬ 
miers  âges  de  la  médecine. 

Rkases  ,  médecin  arabe  ,  qui  vivoitauneuvième 
fiècie,  eft  le  premier  qui  ait  écrit  d'une  manière 
détaillée  fur  les  maladies  de  l’enfance  ;  mais  fon 
exemple  tarda  beaucoup  à  être  imité. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  feizième  fiècie 
qu'on  yit  paroître  plufieurs  traités  particuliers  fur 
les  maladies  des  enfans.  Tels  font  ceux  à’Mfirius, 
médqcin 
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médecin  alfacien  ,  commenté  par  F  ont  anus  (i)  , 
de  Mercuriali,  profeffeur  en  medecine,  à  Padoue, 
(a)  y  de  Mercatus  t  ou  Mcrcado  ,  médecin  efpa- 
nol  (3). 

Ces  ouvrages  j  quoique  recommandables  à  bien 
des  égards ,  étoienr  déjà  tombés  dans  l’oubli ,  lorf- 
o^x'Etmuller  publia  fes  GE  livres,  dans  lefquelîes  on 
trouve  un  livre  fort  étendu  fur  les  maladies  des 
enfans. 

En  laiffant  de  côté  des  vues  théoriques ,  qui 
tenoient  à  l’état  dans  lequel  étoient  la  pnyfiologie 
.  &  la  pathologie,  dans  le  milieu  du  dix  -  feptièmfe 
fiècle ,  on  trouve  des  confidératîons  fort  précieufes 
dans  le  traité  déEtmulUr.  Il  y  a  peu  de  maladies  des 
enfans  qu’il  n’ait  connue  &clafïee.  En  général  il  en 
expofe  avec  clarté  les  fymptômes  ,  &  remonte  à 
leurs  caufes  matérielles  avec  une  logique  médi¬ 
cale  &  très-précile.  Il  eft  le  premier  qui  ait  exac¬ 
tement  décrit  les  aphtes  des  nouveau  -  nés  connus 
aujourd’hui  fous  le  nom  de  millet.  Il  a  développé 
avec  beaucoup  de  foin  &  de  fagacité  les  caufes 
différentes  des  convulfions  &  de  la  toux  des  enfans. 
Les  remèdes  qu’il  confeille  de  mettre  en  ufagefont 
peunombreux  ,  & plufieurs d'erttr'eux font  encore 
aujourd’hui  les  plus  recommandables  pour  la  mé¬ 
decine  des  enfans  ;  enfin  il  a  joint  aux  vues  clini¬ 
ques,  des  principes  diététiques  très-fages,  qui  font 
e  ncore  plus  néceffaires  pour  les  enfans  que  pour  les 
adultes,  &  fur  Iefquels  on  n’a  point  à  craindre 
d’être  trop  laconique  (4). 

Peu  detems  après,  Vautier  Harris ,  ami  &  con¬ 
temporain  de  Sydenham,  publia,  à  la  follicitation 
de  ce  médecin  ,  fon  traité  fur  les  maladies  aiguës 
des  enfans ,  qui  fit  une  grande  fenfation,  &  dont 
la  réputation  s’ eft  étendue  jufqu’à  nos  jours ,  plus 
-  fans  doute  par  l’opinion  avantageufe  que  le  juge¬ 
ment  de  Sydenham  avoir  concilié  à  cet  ouvrage  , 
que  par  fon  mérite  réel.  En  effet ,  il  n’eft  en  au¬ 
cune  manière  comparable  à  celui  d ‘Etmaller.  On 
peut  d'ailleurs  reprocher  à  Vautier  Harris  d’avoir 
adopté ,  avec  une  extenfion  qui  tient  du  fyftême, 
l’idee  d’une  caufe  génératrice  des  maladies  de 
l’enfance  dans  la  formation  des  acides,  &  d’un  re¬ 
mède  prefqu’univerfel ,  dans  les  abforbans  (5). 

C’eft  d’après  les  travaux  de  ces  médecins  que 


(1)  Nicolai  Fon  ta  ni  commentarius  in  Sebaftianum 
auftiium  medicum  Cæfareum  de  Puerorum  morbis. 

(a)  De  puerorum  morbis  traéfcatus  locupletiffimi. 

(3)  Ludovici  Mercati  opéra. 

(4)  Etmuiler  opéra  traftatus,  de  puerorum  morbis, 
{5)  De  morbis  acutis  infantum. 

MlDzciXEt  Tçmt  Vt 
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Frédéric  Hojfman  &  Boerhaave ,  ont  écrit  fur  les 
maladies  des  enfans.  Les  aphorifmes  du  profeffeur 
de  Leyde ,  préfentent ,  avec  un  laconifme  hippo¬ 
cratique  ,  un  tableau  précis  des  maladies  des  en¬ 
fans  ,  dans  lequel  on  découvre  des  recherches 
affez  étendues,  &  quelques  vues  profondes  ,  mais 
où  l’on  trouve  bien  des  lacunes  à  remplir. 

Van-Swietcn  a  ajouté  aux  préceptes  qu’il  avoit 
recueillis  des  leçons  dè  Boerhaave  y  un  extrait  fort 
judicieux  de  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  jufqu  alors 
furies  moyens  de  guérir  &  de  prévenir  les  mala- 
I  dies  des  enfans. 

Ceux  de  ces  écrivains  qu’il  cite  le  plus ,  &  qui 
:  font  aufli  les  plus  dé  flingues  ,  font  Pu^os  &  Levret , 
deux  chirurgiens  non  moins  célèbres  dans  l’art 
d’obferver  au  lit  des  malades,  que  dans  celui  des 
accouchemens. 

Le  traité  des  maladies  des  enfans  ,  de  Pu^os  , 
qui  n’a  été  publié  qu’après  fa  mort  (6)  ,  eft  un  ta¬ 
bleau  des  maladies  des  nouveau  -  nés  jufqu’à  l’âge 
de  trente  mois.  Il  eft  vrai  &  juile  fans  être  complet 
ni  très-approfondi  ;  les  vues  de  pratique  y  font 
généralement  bonnes,  à  l'exception  de  celles  qu’il 
préfente  pour  les  convulfions  &  pour  la  coque¬ 
luche.  On  peut  reprocher  à  l’auteur  de  trop  pen¬ 
cher  pour  la  faignée  ,  mais  il  eft  conftamment 
éloigné  de  l’efprit  de  fyftême  .&  de  celui  de  poly¬ 
pharmacie. 

Dans  le  traité  des  accouchemens  de  Levret ,  on 
trouve ,  fur  les  maladies  des  enfans ,  des  principes 
plus  concis  &  fondés  fur  l’obfervation  clinique  3 
mais  quoiqu’ils  foientfort  lumineux  pour  des  pra¬ 
ticiens  déjà  exercés ,  ils  ne  font  pas  affez  dévelop¬ 
pés  pour  préfenter  à  ceux  qui  ne  le  font  pas  une 
inftruétion  fuffifante.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
fes  obfervations  fur  l’allaitement  des  enfans  dans 
lefquelîes  on  trouve  des  faits  8r  des  détails  très- 
précieux  ,  joints  à  des  préceptes  de  médecine  fort 
Amples,  &  fondés  fur  les  meilleurs  principes  (7). 

Nicolas  Andri  (8)  ,  Van-dermonde  (9)  ,  Brou- 
l*t  (10)  ,  &  Defcjfarts  (11),  ont  donné  des  effais 


(<0  Maladies  des  enfans  à  la  fuite  du  traité  des 
accouchemens. 

(7)  Obfervations  fur  l’allaitement  des  enfans ,  extrait 
du  journal  de  médecine  en  1772.. 

(8)  De  la  génération  des  vers  ,  l’orthopédie. 

(9)  Effai  fur  la  manière  de  perfeétionner  l’cfpèce 
humaine. 

(10)  Effai  fur  l’éducation  médicinale  des  enfans  & 
fur  leurs  maladies. 

(11)  Traité  de  l’éducation  corporelle  des  enfans. 
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très-recommandables  lût  les  caufes  premières  des 
maladies  des  enfants,  &  fur  les  moyens  de  les  pré-, 
venir.  En  marchant  Tut  les  traces  de  ces  auteurs  , 
'Raulin  a  renchéri  fur  eux,  en  réunifiant dans  forr 
ouvrage  fur  la  confervation  des  enfans ,  des  re¬ 
cherches  plus  étendues  &plus  multipliées  fur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  fanté  des  enfans  (i). 

Rofen  ,  médecin  fuédois  ,  avoit  publié  dans  les 
calendriers  ,  différens  confeils  fur  les  maladies  des 
enfans  dont  on  a  fait  enfuite  un  traité  qui  a  été 
traduit  en  1777  ,  par  Lefebvre  de  Villebmnt. 

Cet  ouvrage  a  eu  du  fuccès.  Mais  quoiqu’il 
-contienne  de  bons  principes  ,  il  eftfort  inférieur 
à  la  réputation  qu'il  a  obtenue  ;  ep  effet  ,  il  n'y  eft 
prefque  pas  queftion  des  maladies  de  l'enfance 
proprement  dite  ,  &  dans  l'expofition  de  celles 
••qui  y  font  décrites,  on  trouve  des  difiertations 
longues  &  abftraites ,  &  des  digrefiions  fréquentes. 
Les  defcriptions  n'y  font  ni  claires  ni  précffes.  On 
y  voit  fouvent  les  affrétions  des  nouveau  -  nés 
confondues  avec  celles  des  enfans  plus  âgés  ,  & 
même  des  adultes  ;  enfin  ,  on  y  trouve  une  poly¬ 
pharmacie  qui  eft  d'une  application  fort  embaraf- 
fante  ,  &  quelquefois  même  dangereufe  (2). 

Le  traité  des  maladies  des  enfans ,  du  doéteur 
Underwood  ,  médecin  anglois  ,  ci-devant  chirur- 
ien  des  femmes  en  couche  à  Londres  ,  &  mem- 
re  du  collège  des  médecins  de  cette  capitale, 
qui  a  été  mis  en  françois  il  y  a  quelques  années , 
ar  le  traduéteur  de  Rofen  ,  eft  un  ouvrage  qui  va 
ien  plus  direétement  au  but.  Il  eft  enrichi  des 
cbfervations  d ’Armfirong  ,  premier  médecin  de 
l'hôpital  des  pauvres  enfans  ae  Londres  &de  celles 
d ’Hamilion ,  profefîeur  d'Edimbourg  ,  'qui  a  parlé 
des  maladies  des  enfans  dans  l’ouvrage  qu'il  a  pu¬ 
blié  fur  l’art  des  accouchemens.  On  verra  dans  le 
cours  de  cet  article  le  cas  que  l’on  doit  faire  de 
cet  ouvrage  eftimable  (3). 

En  1777,  Guenet,  médecin  de  la  faculté  dé 
Paris ,  publia  une  inflruétion  abrégée  fur  les  ma¬ 
ladies  des  enfans  ;  fon  but  étoît  (Féclairer  les  offi-  : 
ciers  de  fanté ,  &  les  perfonnes  charitables  des 
Campagnes  ,  fur  les  moyens  de  fecourir  &  proté¬ 
ger  la  fanté  des enfans  qui  y  font  en  nourrice  ;  en 
rempliffant  parfaitement  cet  objet ,  il  a  donné  un 
exemple  de  la  clarté  &  de  la  précifion  qu’il  con¬ 
vient  de  mettre  dans  un  travail  de  ce  genre  (4).  j 


(1)  De  la  confervation  des  enfans  par  M.  Raullin. 
(i)  Traité  des  maladies  des  enfans ,  traduit  du 
Suédois  de  Rofen  Rofenftein. 

(3)  Traité  des  maladies  des  enfans  ,  par  Underwood. 

(4)  Inftruétion  abrégée  fur  les  maladies  des  enfans  , 

par  A.  S.  B,  Guenet ,  doéteur  régent  de  la  faculté  de 
médecine.  i 
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Charîes-Louis-F rançois  Andry,  membre  delà 
faculté  &  de  la  faciété  de  médecine,  &  médecin 
de  l'hôpital  des  Enfans-Trouvés  de  Paris  ,  a  pu¬ 
blié  un  mémoire  fur  i'endureiflement  du  tiffu  cel¬ 
lulaire,  affeétion  particulière  aux  enfans  nouveau- 
nés  ,  qu’il  a  le  premier  décrite  comme  unè 
maladie  nouvellement  connue  ;  il  en  fera.queftion 
par  la  fuite  (y). 

Enfin ,  Fauteur  de  cet  article,  attaché,  en  qua¬ 
lité  de  médecin ,  à  l’hofpice  des  enfans  nouveau- 
nés  attaqués  de  la  maladie  vénérienne ,  ou  préfu¬ 
més  tels ,  établi  â  Paris  en  1780,  a  donné  en  1781 
un  mémoire  fur  les  fymptômes  &  le  traitement 
delà  maladie  vénérienne  des  enfans  nouveau- nés; 
&  en  1784,  une  nouvelle  édition  de  ce  mémoire 
auquel  il  a  joint  des  confédérations  étendues  fur 
les  maladies  ordinaires  des  enfans,  depuis  la  naif- 
fance  jufqu'au  fevrage  (6).  Tout  ce  qui  regarde 
l'affection  vénérienne  des  enfans  nouveau -nés, 
fera  traité  dans  un  autre  article)  (  Voye\  au  mot 
No  ov  eau-né  s,  vérole  des  enfans );  maison 
trouvera  dans  celui-ci  ce  qui  a  été  publié  en  1784, 
fur  les  maladies  ordinaires  des  nouveau-nés,  avec 
toutes  les  additions  qu’a  dû  y  apporter  la  conti¬ 
nuité  de  l'expérience  dans  le  même  hôpital  &  dans 
la  même  ville  pendant  neuf  années. 

Divijion  des  maladies  des  enfans. 

Les  phyficiens  qui  ont  jetté  un  coup-d’ceil  mé¬ 
dical  &  philofophique  fur  les  différens  âges ,  ont 
penfé  que  les  maladies  des  enfans  étoient  les  effets 
des  mouvemens  intérieurs  qui  s'excitent  chez  eux 
pour  opérer  leur  développement.  En-effet, d’après 
les  réfultats  de  l'obfervation ,  c’eft  aux  époques 
où  ces  mouvemens  font  les  plus  vifs  &  les  plus 
multipliés  ,  que  les  maladies  des  enfans  font  les 
plus  fréquentes  ;  &  il  eft  encore  démontré  par 
les  faits,  que  ces  maladies  deviennent  d'autant 
plus  graves ,  que  les  change  mens  qui  doivent 
avoir  lieu  à  ces  différentes  époques ,  font  plus  lents 
&  plus  difficiles.  IJ  y  a  ainfi  ,  à  chaque  période  du 
développement  de  l’homme  ,  un  travail  qui  s'an¬ 
nonce  par  des  fymptômes  qui  lui  font  propres ,  & 
ui  Ce  termine  par  une  forte  de  crife  qui  amène 
es  excrétions  particulières.  (7)  (  Voyq  Ages  ). 
Lorfque  ces  crifes  font  régulières  ,  les  maladies  des 
enfans  ne  font  que  des  indifpofitions  légères,  qui 


(ç)  Mémoires  de  la  focieté  de  médecine  pour  les 
années  1784  &  378'f. 

(4)  Mémoire  fur  ies  fymptômes  &  lé  traitement  de  la 
maladie  vénérienne  dans  les  enfans  noUveau-nés.  Paris 
1780. 

(7I  Journal  de  médecine  année  1783  article  Déparre- 
.  ment  des  hôpitaux  civils  pour_  les  mois  de  mais, .avril , 
i  mai  &  juin. 
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forment  feulement  quelques  nuances  dans  leur  ] 
fanté  5  mais  il  faut  fi  peu  de  chofe  pour  ralîentir 
ces  mouvemens  critiques ,  ou  pour  les  troubler  , 
que  fouvent  ces  paffages  font  marqués  par  une 
altération  très-fenfible  dans  les  fondions  ,c’eft-à- 
dire ,  par  des  maladies  plus  ou  moins  dévelop¬ 
pées. 

_  Hippocrate  femble  avoir  été  pénétré  de  ces  prin¬ 
cipes  ,  en  confidérant  8c  en  dallant  les  maladies 
des  enfans  fous  trois  époques  ,  qui  font  précifé- 
ment  celles  où  1* on  voit  le  préparer  &  s’exécuter  ces 
crifes  qui  fervent  au  développement  de  l’homnde. 

La  première  époque  s’étend  depuis  le  moment 
de  la  naiffance  jufqu’à  la  dentition.  «  Ceux  qui 
font  nouveau-nés  ,  dit-il ,  font  principalement  fu- 
jetsaux  aphtes  ,  aux  vomiffemens,  a  différentes 
efpèces  de  toux  ,  aux  infomnies  ,  aux  frayeurs  , 
aux  inflammations  du  nombril ,  aux  amas  de  craffe 
humide  dans  les  oreilles  ,  8c  aux  douleurs  de 
ventre  ». 

L’œuvre  de  la  dentition  eftla  fécondé  époque , 
&  voici  ce  que  le  père  de  la  médecine  y  avoir  re¬ 
marqué  :  «  Quand  la  dentition  commence,  les  en- 
fans  éprouvent  particulièrement  de  fortes  irrita¬ 
tions  dans  les  gencives  ,  des  agitations  fébriles , 
des  convulfions ,  des  cours  de  ventre  ,  fur  -  tout 
lors  de  la  fortie  des  dents  canines,  8c  cette  der¬ 
rière  maladie  arrive  principalement  aux  enfans 
d’un  gros  volume  ,  Lz  à  ceux  qui  font  ordinaire¬ 
ment  conftipés  ». 

Hippocrate  s’exprime  ainfi  fur  les  phénomènes 
de  la  troifième  époque  :  Lorfque  les  enfans  font 
parvenus  à  un  âge  plus  avancé  ,  qui  s’étend  depuis 
deux  ans  jufqu’à  dix  8c  au-delà,  ils  font  affli¬ 
gés  par  des  inflammations  des  amygdales  ,  des  op- 
preffions  afthmatiques  ,  des  graviers ,  des  vers 
ronds  afcarides  ,  des  excroiffances  verruqueufes  , 
des  parotides  enflées  ,  des  ardeurs,  d’urine ,  des 
écrouelles  ,  8c  d’autres  tubercules,  des  luxations, 
des  vertèbres  du. cou  (i)  ». 

D’après  ces  confidérations  ,  on  voit  que  les  ma¬ 
ladies  des  enfans  du  premier  âge,  ou  de  la  véri¬ 
table  enfance  ,  fe  divifent  naturellement  en  trois 
claffes  ,- qui  embrafiènt  chacune  une  période  re¬ 
marquable  par  la  nature  des  changemens  qui  s’o¬ 
pèrent  dans  le  développement  de  l’homme.  La 
première  période  va  depuis  le  moment  de  la  naif¬ 
fance  jufqu’à  la  dentition  ;  la  fécondé  comprend 
tout  l’efpacç  de  la  dentition ,  8r  la  troüième  s’é¬ 
tend  depuis  la  fin  de  la  première  dentition,,  juf- 
qu’au  commencement  de  la  fécondé  époque  ,  où 
l'homme  celle  d’èrte  enfant  pour  devenir  puer. 


.  (i)  Aphorifm.  Stétjon  ;e,  n".  14,  2.;  5c  16. 
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Je  vais  jetterun  coup-d’œil  rapide,  8c  aufiijufte 
qu’il  me  fera  poffible  ,  fur  les  différentes  maladies 
qui  s’obfervent  pendant  la  première  8c  la  fécondé 
de  ces  périodes  ,  c’ eft -à-dire  ,  depuis  la  nailfance 
jufqu’à  la  dentition  ,  8c  depuis  le  commencement 
de  la  dentition  jufqu’à  la  fin.  En  fuivant  ainfi  la 
marche  tracée  par  Hippocrate  ,  dans  ces  deux 
premières  claffes,  je  rangerai  ces  différentes  mala¬ 
dies  dans  l’ordre  naturel ,  car  elles  ont  toutes  un 
grand  rapport  les  unes  avec  les  autres,  par  les 
caufesqui  les  produisent,  par  ks  fymptômes  qui 
les  défignent  &  par  les  rèmedes  qu’elles  exigent; 
mais  ea  fâifant  voir  l’analogie  qui  les  rapproche, 
je  raarauerai  les  nuances  qui  les  diftinguent  mal¬ 
gré  la  fimilitude  apparente  8c  les  différences  plus 
remarquables  encore  qui  les  caraétérifent  8c  qui 
les  feparent. 

Quant  à  la  troifième  claffe ,  comme  elle  ne 
comprend  qu’un  petit  nombre  de  maladies  qui 
n’ont  pas  une  liaifon  effeutielle  8c  immédiate  avec 
celles  des  deux  prem>_res,  elles  feront  traitées 
chacune  feparément  Sc  à  l’article  qui  leur  eft 
propre! (  Voyei  Fievre  des.  grosses  dents  , 
Obstruction  du  mésentere,  petite  vérole* 

ROUGEOLE,  RACHITIS  ET  SCROPHULES.  ) 

Première  Classe. 

Maladies  des  enfans  nouveau-nés ,  depuis  le  moment 
de  leur  naijfance  jujqu’à  l'époque  de  la  dentition . 

U enfant  nouveau-né  paroît  d’abord  comme  fuf- 
pendu  entre  la  vie  8c  la  mort,  Sc  luttant  contré 
des  obftacles  multiplies  qui  s’oppofent  au  jeu  des 
organes  dont  les  fondions  doivent  affurer  fou 
exiftence.  Sans  retracer  ici  ce  qu’ont  dit.les  phy- 
fiologiftes  fur  ce  premier  état  ae  l’homme.  8c  fur 
"  les  changemens  confidérables  qui  doivent  s’exci¬ 
ter  en  lui  dans  les  premiers  momens  dé  fa,  vie  , 
il  fuffit  de  fixer  notre  attention  fur  les  principales 
caufes  qui  menacent  fes  foibles  jours.  Le  canal 
alimentaire  eft  rempli  d’une  humeur  étrangère 
qui  ne  peut  plus  y  féjourner  fans  devenir  un  poi- 
fon  mortel.  La  circulation  foible  8c  languifiànte 
fe  porte  avec  peine  aux  extrémités ,  tandis  que  le 
fang  refte  fhgnant  dans  les  vifcères  .&  dans  les 
gros  vaifleaux.  La  chaleur  a  de  la  peine  à  fe  main¬ 
tenir  dans  les  parties’ charnues  &  mufcuLiii'es  , 
que  l’impreffion  de  latmofphère  tend. à  refroidir 
&  à  congeler.  La  bouche  eft  fort  fajètte  à  fe  def- 
fécher  ou  à  s’échauffer  ,  quand  elle  n’a  pas  été 
promptement  rafraîchie  par  le  lait  d’une  nour¬ 
rice  ,  <£.  que  l 'enfant  a  refpiré  un  ait  contagieux. 
A  ces  premiers  obftacles,  on  en  voir  promptement 
fuccéder  d’autres  :  la  poitrine  eft  fort  fu jette  g 
s’engorger  de  matières  vifqueufes  Sc  pituiteufes  % 
l’eftomac  eft  facilement  furchargé  par  la  .quantité 
trop  grande  ou  l’altération  des  matières  nourri¬ 
cières  ;  les  inteftins  ,  tantôt  trop  irrités  ,  tantôt 
M  ip  m  m  m  t 
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dans  l’inertie  ,  font  expofés  à  la  contraction  fpaf- 
modique  ou  à  l’engouement.  Enfin  ,  les  glandes 
du  méfentère  s’obftruent  avec  la  plus  grande  fa¬ 
cilité.  A  ces  maladies  internes  qui  menacent  Y en¬ 
fant  nouveau-né  dans  les  premiers  mois  de  fa  vie, 
fi  l’on  joint  les  tumeurs  &  les  autres  fymptômes 
extérieurs  dont  il  peut  être  affeété ,  on  verra  qu’il 
eft  affiégé  j  dès  fon  berceau,  d’une  foule  de  maux 
dont  les  médecins  grecs  ont  très-peu  parlé ,  & 
dont  la  defcription  exaéte  &  précife  ne  commence 
là  être  connue  que  depuis  quelques  années. 

Ces  differentes  maladies  qui ,  pour  la  plupart , 
font  intimement  liées  les  unes  avec  les  autres  , 
vont  être  fuccefîivement  préfentées  dans  une  férié 
de  paragraphes  dont  voici  l’énumération.  i°.  L’ex¬ 
crétion  du  méconium  ,  retenue  ou  fulpendue. 
2°.  .L’affoibliffement  des  enfans  nouveau-nés. 
3°.  L’endurciffement  du  tifiu  cellulaire.  40.  Les 
aphtes  des  nouveau-nés ,  ou  le  millet.  y0.  Le  vo- 
miflement.  6°.  La  conftipation  &  la  diarrhée. 
7?.  Les  tranchées ,  la  tympanite.  8°.  L’engoue¬ 
ment  des  inteftins.  90.  L’obftruétion  du  méfen¬ 
tère.  io°.  Les  tumeurs  &  autres  affections  cu¬ 
tanées. 

§.  I. 

Excrétion  du  méconium  retenue  ou  fufpendue. 

Quelques  enfans  évacuent  en  naiffant ,  ou  peu 
de  momens  après',  une  partie  de  leur  méconium. 
La.  plupart  ne  .commencent  à  s’en  débarraffer 
qu’au  bout  de  dix  ou  douze  heures  ,  &  après 
avoir  avalé  un  peu  de  liquide  fortifiant  ou  laxatif. 
Les  enfans  nouveau-nés ,  d’une  conftitution  très- 
chètive  ,  ceux  qui  ont  long-tems  fouffert  au  paf- 
fage  ,  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  tous  les  feco.urs 
ui  leur  font  néceffaires  dans  ces  premiers  inftans 
e  leur  vié  ;  enfin  ,  ceux  qui  font  expofés  à  l’ac¬ 
tion  dé  l’air  froid  ,  tombent  dans  une  foibleffe 
«jùi  lés:‘tnèt  hors  d’état  d’expulfer  leur  méconium 
fans  le  Tècburs  de  l’art.  Le  repompement  de  cette 
humeur  noirâtre  donne  à  la  peau  la  teinte  foncée 
d’un  brun  rougeâtre  qui  diliingue  ces  enfans.  Le 
moyen  le  plus  favorable  pour  les  guérir  eft ,  fans 
contredit  ,1e  lait  féreux  d’une  nourrice  très-ré- 
èemment  accoûchéé,  qui  fe  trouve  doué  des  qua¬ 
lités  laxatives  Si  nutritives  au-  degré  nécé-fiaire 
pour  les  bt  foins  du  nouveaûrhé.  Au  défaut  de  ce 
xèmède  naturel ,  &  même' quelquefois  avec  lui  , 
lorfqu!il  n’a  pas  promptement  réuffi. ,  les  fage- 
femmes  ,  les  accoucheurs  &  les  médecins  ont  re¬ 
cours  aux  firops  légèrement' purgatifs. 

Quand  Y  enfant  fivaht,'  8d  que  la  ia  unifie 

eftdëgërë,on  peut  donner  le. firop  de  chxorée 
avec  un  peu  d’huile  d’amandes  douces  ;  fi  là  coùr 
leureft'trèÿfqncée',  &  que  Y  enfant  foit  affoupi , 
il  'ffâüt  avoir  tëè'ours  à‘üh  laxatif  plus.'  énergique  , 
târqüê  le  firop  de'fléurs'dQ  pêchér,à  la  dofe  d’une 
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once ,  donnée  par  cuillerées  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
produit  quelque  effet.  On  peut  y  fubftituer  la 
manne,  à  la  dofe  d’une  once ,  dans  cinq  onces 
de  gomme  arabique  ,  ou  à  fon  défaut,  deux  gros 
de  firop  de*  nerprun  j  car  cet  état  eft  à  demi-apo- 
pleétique  ,  &  l’inertie  de  la  fibre  eft  confidérable. 
Si  la  froideur  des  extrémités  ,  le  defféchement  du 
vifage  ,  la  pâleur  &  le  peu  de  vivacité  des  yeux 
annoncent  la  foibleffe ,  il  faut  mettre  le  firop  pur¬ 
gatif  dans  un  véhicule  fortifiant.  Outre  ces  po¬ 
tions  laxatives  qui  fe  donnent  par  cuillerées  à  café 
toutes  les  demi-heures ,  on  fait  avaler ,  dans  l’in¬ 
tervalle  ,  quelques  cuillerées  d’eau  miellée ,  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  un  cinquième  de  vin  pour  ceux 
qui  font  les  plus  foibles.  On  a  voulu  eflâyer  la 
mixtion  d’huile  8 i  de  manne  dont  parle  Rofcn , 
mais  elle  a  paru  charger  l’eftomac  des  enfans ,  & 
l’on  peut  dire  en  général  qu’elle  ne  leur  convient 
pas ,  pour  peu  qu’ils  foient  délicats. 

Quelques  enfans  éprouvent  pendant  les  quatre 
ou  fix  psemières  femaines  de  leur  vie  ,  des  jaur 
niffes  'momentanées  ,  qui  font  accompagnées  de 
fymptômes  analogues  à  ceux  que  produit  la  ré¬ 
tention  du  méconium  dans  les  nouveau-nés.  Ces 
accidens  ,  qui  font  quelquefois  déterminés  par 
l’aétion  du  froid,  mais  plus  fouvent  encore  par  la 
furcharge  de  l’eftomac  &  du  canal  alimentaire ,  fs 
dillipent  par  l’ufage  des  firops  purgatifs  &  des 
boiffons ,  en  même  tems  laxatives  &  fortifiantes  ; 
mais  il  eft  néceffaire,  pour  en  prévenir  le  retour, 
de  bien  régler  le  régime  de  Y  enfant.  La  caufe 
primitive  du  mal  vient ,  fans  doute ,  de  ce  que 
îe  méconium  n’a  pas  été  évacué  complettement , 
ou  qu’il  l’a  été  trop  lentement.  On  a  vu  un  enfant 
échappé  aux  accidens  du  méconium  ,  conferver 
pendant  plufieurs  mois  une  cachexie  bilieufe ,  & 
mourir  à  la  fin  ,  ayant  le  foie  très-volümineux 
&  la  véficule  du  fiel  très-remplie.  Dans  ceux  qui 
meurent  des  fuites  immédiates  du  méconium  re¬ 
tenu  ,  &  dans  les  premiers  jours  de  la  vie ,  on 
trouve  une  maffe  noirâtre  dans  le  canal  inteftinal; 
tout  le  riffu  cellulaire  eft  infiltré  d’une  teinte  jau¬ 
nâtre,  &  quelquefois  ,  les  membranes  du  cerveau 
font  imprégnées  par  la  même  humeur. 

§.  IL 

V affoihlijfement  des.  enfans  nouveau- nés, 

Plufieurs  enfans  ,  avant  Ou  après  l’expulfîon  du 
méconium,  tombent  dans  une  foibleffe  alarmante. 
Leur  vifage  fe  flétrit  &  fe  ride  ,  leurs  yeux  font 
éteints,  les  extrémités  font  froides  ;  ou  très-dif¬ 
ficiles  à  échauffer  ;  les  lèvres  font  pâles,  &  la 
bouche  remplie  d’une  mucofité  gluante ,  qui  paroît 
fe  prolonger  jufquës, dahs  la  poitrine.  Ils  ne  pren¬ 
nent,  le  téton  qu’un  moment.,  ou  même  ne  le 
prennent  point  du  tout ,  &_ne  veulent  pas  fucer 
r  l’éponge  ou  le  biberon.  Quand  cet  écat  n’eft  point 
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Aa  au  millet  ou  muguet  de  la  mauvaise  efpèce  ;  ] 
quand  les  cnfans  n’ ont  pas  le  dévoiement  ,  lorfque  ! 
leurs  yeux  confervent  encore  de  la  vie  ,  que  leur  ! 
cri  a  quelque  force  }  enfin  ,  quand  le  froid  des 
extrémités  ne  s’étend  pas  aux  joues  &  ne  fl  pas 
accompagné  d’endurciffement  ,  on  ne  doit  pas  ies 
regarder  comme  défefpérés  j  mais  on  ne  doit  plus 
compter  fur  eux,  quand  ,  avec  les  premiers  fignes, 
on  voit  paroître  un  des  derniers  fymptômes  qui 
viennent  d’être  énoncés. 

Toutes  les  indications  qui  fe  préfentent  ;  fe  ré- 
duifent  à  fournir  à  ces  enfans  débiles  une  nourri¬ 
ture  qui  convienne  à  leurs  foibles  organes  &  à 
ranimer  leurs  forces  &  leur  chaleur  par  des  for- 
tifians ,  conformes  à  leur  fituation.  Lorfque  ces 
enfans  prennent  le  fein  ,  il  ne  faut  pas  les  laiffer 
téter  long-tems  ,  &  dans  l’intervalle  de  la  la  Cla¬ 
rion  j  il  faut  leur  donner  da  bouillon  ou  quelques 
cuillerées  d’une  tifanne  vineufe.  Lorfqu’ils  ne 
peuvent  pas  téter,  ce  qui  arrive  prefque  toujours,  j 
il  faut  leur  faire  prendre  du  lait  coupé  au  biberon 
ou  à  la  cuillère.  On  y  joint  de  la  crème  de  riz  à 
l'eau  ,  ou  de  la  bouillie  très-légère  que  l’on  pré¬ 
fère  pour  ceux  qui  ont  le  dévoiement.  La  dofe  eft 
de  dèux  ou  trois  cuillerées  à  café  ,  deux  ou  trois 
fois  le  jour.  Dans  l’intervalle  ,  on  fait  prendre 
auffi  à  la  cuillère  dû  bouillon  &  quelque  liquide 
fortifiant. 

ïl  faut  avoir  fuivi  & r  obfervé  un  grand  nombre 
&  enfans  nouveau-nés  de  cette  efpèce,  pour  fa- 
voir  jufqu’à  quelle  dofe  ils  peuvent  prendre  les 
fortifians  &  Comment  ils  leur  fauventla  vie  lorf¬ 
qu’ils  font  fagement  adminiftrés.  En  lifant  les  for¬ 
mules  de  Rofen  ,  on  voit  que  les  médecins  du 
Nord  en  connoiftent  beaucoup  mieux  l’effet  que 
nous.  Ce  que  je  puis  aflurer,  c’eft  que' des  en- 
fans  ,  à-  peine  âges  de  quelques  jours  , .  peuvent 
prendre  eh 5 moins ;  de  vingt-quatre  heures  fans 
aucun  inconvénient  &  même  avec  beaucoup  d’a- 
ÿantageÿjufqu’à-uhe  demi  -  once  de  teinture’  de 
caneile  ou  d  eâü  '  de  méîilTe  fpirkueufe  dans  un 
véhicule  approprie,  Plufieurs  enfàris  ont  été ,  nour¬ 
ris  Tous  mes  yeux  pendant  une  ou  deux  femaines 
fans' d’autrè'  nourriture  que  du  bouillon  &  des 
potions  ainfi  côfhpofées  ,  '  &  en  prenaùt  graduel¬ 
lement  dès  forées  ;îls  font  devenus  capables  dé 
téter. 

Toutes  les  fois  que  la  foiblefle  des  enfans 
nouveau  -nés’eft  accompagnée  d’afibupiffement  & 
de  conftipation  ,  il  faut :  unir  à  la  potion  forti¬ 
fiante  un  firop  laxatif  qui  ajoute  aux  qualités  , 
ftimulantes  defcetre  potion,  en  réveillant  I'aclién  ; 
du  canal  alimentaire  ,r  foit  que'  l'inertie  'dans  la¬ 
quelle  il  eft  tombé  dépende  de  la  préfence  d’un  refte 
de  méconium  '6 u  d’un  amas  de  mucofités.  Le  fort 
de  ces  enfans  eft  lié  à  l'aélivité  ,  au  zèle  &  à 
l’intelligence  des  femmes  à  qui  ils  font  confiés. 
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tant  parce  qu’elles  font  fufceptibles  de  difpenfer 
avec  une  julle  mefure  les  boiuons  alimentaires  & 
médicamenteufes,  que  parce  que  la  continuité  de 
leurs  foins  eft- fort  importante  pour  maintenir 
&  ranimer  la  chaleur  qui  tend  toujours  à  fe 
perdre.  Jamais  cette  perte  de  chaleur  n’eft  fi 
fenfible  que  dans  l’enaurciffement  du  tiflu  cel¬ 
lulaire. 

5.  III. 

Endurcijfemenz  du  tijfu  cellulaire. 

En  1787  j  Andry  lut  à  la  fociété  de  médecine 
un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Recherches  fur  i'en- 
durciffcment  du.  tijfu  cellulaire  des  enfans  nouveau- 
nés.  Il  cite  au  commencement  trois  médecins  qui 
avoient  eu  avant  lui  connoiffance  de  cette  maladie 
ou  plutôt  de  ce  fymptôme  morbifique,  Jean-André 
Uzenbezius  médecin  de  Ulm  ,  qui  a  écrit  dans 
le  fiècîe  dernier  ,  Doublet  médecin  de  l’hofpice 
de  Vaugirard  &  Usderwood  membre  du  college 
des  médecins  de  Londres  :  mais  il  eft  évident  par 
lés  paffages  même  cités ,  que.  cette  maladie  n’a- 
voit  véritablement  été  ni  bien  connue  ni  bien 
décrite  avant  Andry  qui  lui  donne  les  caractères 
fui  vans  ;  i°.  le  tiflu  cellulaire  eft  engorgé  &  dur 
fur- tout  aux  extrémités  fupérieures  &  inférieures, 
aux  joues  ou  à  la  région  du  pubis:  les  extrémités, 
fur-tout  les  inférieures,  font  tellement  engorgées 
qu’elles  paroiflênt  quelquefois  comme  arquées  ; 
la  plante  des  pieds  .eft  d’un  rouge  pourpre  &  con¬ 
vexe,  au  lieu  d’être  concave  ;  la  rougeur  s’étend 
a  (fez  fouvent  fur  les  jambes  ,  les  cuifles  &  le  bas- 
ventre  ;  z°.  la  dureté;  eft- fi  confidérable  ,  que 
l'impreffion  du  doigt  ne  marque  pas  &  ne  produit 
aucun  enfoncement,  lorfqu’on  a  ceffé  laprelfion  , 
quoiqu’il  y  ait  déjà  un  épanchement  léreux;  30. 
toutes  les  parties  du  corps  de  l’enfant  font  froides 
fur-tout  ceiles  qui  font  endurcies  :  fi  on  l’approche 
du  feu..  ,  il  acquiert  un  léger  degré  de  chaleur 
commê  un  corps  inanimé ,  mais  il  la  perd  de 
même  lorfqu’il  ëh  eft  éloigne  ;  4?.  plufieurs  de 
ces  'enfans  iorij:  fujets  à  dés  contractions  fpafmo- 
diques  dans  les  extrémités  &  à  la  mâchoire  j  cer¬ 
tains  ne  peuvent  prendre  les  bouffons  qu’on  leur 
donne  à  la  cuillère  s  enfin  iis’dépériflent  peu-à-peu, 
&  la  mort  termine  la  vie  de  ces  infortunés  dès 
le  tr.oifiènie  ou 'je.  quatrième  jour  de  leur  naif- 
fance  f  8c  au  plus  tard,  vers  le :  feptième.  . 

Il  paroît  naturel ,  dit  Andry ,  d’attribuer  cet 
endurciffement  au  froid  que  Y  enfant  éprouve ,  foit 
dans  le  moment  où  il  vient  au  monde  ,  foit  dans 
les  premiers  jours  de  fa  naiflânce.  Ce  qui  femble 
confirmer  cette  idée,  c. eft. que  le  moyen  qui  a 
paru  le  plus  efficace  pour  combattre  &  pour  dé¬ 
truire  cette  difpofition  fâcheufe  ,  a  été  de  baigner 
les  enfans  dans  unerdécoctxon  aromatique  chaude  , 
telle  que  cellë  dé#eûrlîes  de  fauge  oh  de  toute 
autre  fubftance  Somatique  &  tonique.  Andry 
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s’eft  encore  bien  trouvé  *en  plufieurs  cireoft- 
fiances  de  faire  appliquer  un  veflïcatoire  au  gras 
de  la  jambe. 

Underwood  oenfe  que  l’endurciffement  du~ tiffu 
jceiiulairs  des  enfans  nouveau-nés ,  n’eft.qùe  le 
-fonptôme.  d'une  mâiàdie  coiitagieufe  çaufee  par 
le  mauvais  air  des  hôpitaux  ou  des  maifons 
des  pauvres.  Hulmeé  le  regarde  comme  le  fymp- 
tôme  d'une  péripneumonie  ,  mais  ces  deux  opi¬ 
nions  ne  parodient  point  du  tout. fondées.  Celle 
d’Andry  eft  beaucoup  plus  jufte  &  eft  d’ailleurs 
■confirmée  par  l’obfervation  d'ain  de  fes  collègues 
qui  a  eu  ,  ainfi.  qüe  iuilj  des  pccafions  fréquentes 
tie  voir  &  d’examiner  cette"  maladie. 

Il  eft  d’obfervation  confiante  à  1’hofpice  de 
Vaugirard  ,  que  les  ènfàns  font  d’autant  plus 
expofés  à  Tendurciffement  du  tiffu  cellulaire  , 
qu’ils  naiffent -plus  foibles  &  plus  miférables. 
Ainfi  j-  lès  er.faàs  nés- avant  terme,  les  enfans  liés  j 
de  mères  cacochymes ,  lés  enfàns  nés  bien  corif- 
titués  en  apparence  ,  mais  chez  lefquels  les  fymp- 
tômes  étrangers  nuifent  à  la  fuccion  &  à  l’ab- 
•forption  des  alimens,  font  plus  fujets  que  d’au¬ 
tres  à  contra&er  la  dureté  au  tiffu  cellulaire.  Je 
l’ai  vu  piufieurs  fois  furvenir  en  totalité  ou  par¬ 
tiellement  à  des  enfans  malades  depuis  huit  jours 
jufq-n’à  fix  femaines  ;  car  on  fait  'qu’il  y  a  des 
enfans  d’un  mois  qui ,  par  l’effet  du  défaut  de 
nutrition  font  plus  foibles  &  plus  miférables  que 
des  enfans  nouveau-nés.  Enfin  la  feule  théorie  qui 
me  parsiffe  vraie,  eft  celle  de  la  «ongelktion  ,  à 
laquelle  je  penfe  que  les  enfans  fo’nt  d’autant 
plus  expofés  ,  qu’ils  reçoivent  fimpreffion  de  l’air 
froid.  Or  ,  l’air  qui  eft  chaud  pour  un  enfant  bien 
conftitué  ,  fera  froid  pour  un  enfant  foible  8c 
cacochime.  ■ 

I!  fuit  de  ce*  réfqmë.,  que  les  vues  d’Andry  fur  1 
les  caufes  de  l’éniurciffement  du  tiffu  cellulaire, 
font  très-jüftes'j  mais  fans  rien  ôter  au  jugement 
u’a  porté  ce  médecin  fur  la  nature  &  les  caufes 
e  cette  affeétion  ;  'on  peut  |a  regarder  non  comme 
une  maladie  ifolée.  &  particulière  ,  mais. comme 
un  fympfôme  qui  fe  pignifèfte  plus  ou  moins  chez 
tous  les  enfàns  nouveau-nés  moribonds  ,  non- 
'feulement  dans  les  fix  où  fêpt  premiers  jours  de 
leur  vie ,  mais  -même  dans  le- premier  mois  &  j 
au-delà. 

Çerf  dération  particulière:  fur  la  tendance  que  Içs 
enfans  pituveaù-nés  pnt  au  réfroidijfement , 

En  voyant  la  "facilité  avec  laquelle  les  enfans 
..ppuveau-nés  font  fgifîs  du  froid  ,  &  en  ôbféry^rtt  • 
que  le  réfroidiffement  plus -ou  moins  grand  ,ae  '■ 
'toutes  les  parties  cutanées  .«gu  mufeuiaires  pré- 
'accompagne  tous  ’ {efaçciçleps  dont  ils  t 
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•  font  attaqués  dans  les  premiers  jours  de  leur 
vie  ,  on  a  fait  les.  réflexions  buvantes.- 

Tous  les  animaux  à  l’inftant  de  leur  naiffance, 
ont  moins  befoin  de  nourriture  qu'ils  n’ont  be- 
foin-  de  chaleur  ;  mais  cette  chaleur  n’eft  pas  celle 
de  l’atmofphère  dont  les  variations  font  trop  bruf- 
ques  &  trop  inégales  pour  desêtres  qui  refpireot 
depuisquelquesminutesoudëpuisquelques heures  ; 
c’eft  cette  forte  d’ incubation  douce,  égale  & 
confiante  qui  fait  paffer  le  mouvement  &  la  vie 
d’un  corps  à  Un-  autre.  Les  femelles  de  tous  les 
animaux  font  conllamment  collées  à  leurs  petits 
pendant  les  premiers  jours  de  leur  vie.  V enfant 
nouveau- né  eft.deftiné  également  à  fe  repofer 
.fans  ceffe  fur  le  fein  de  fa"  nourrice ,  à  être  ré¬ 
chauffé  par  ion  haleise  &  à  refpirer  les  émana- 
.rions  animaiii'ées  &  vivifiantes  qui  s’exhalent 
autour  d’elle.  Privé  de  ce  rapport  mutuel  avec 
fa  mère  ou  avec  fa  nourrice ,  l ‘enfant  abandonné 
j  dans  fon  berceau  doit  être  affoibli  &  miné  par 
J’aétion  de  i’atmofphère  qui  le  dépouille  de  fa 
chaleur  naturelle ,  fans  qu’il  puiffe  la  retrouver 
dans  les  foibles  alimens  -qui  lui  font  adminiflrés. 

Çes  idées  qu  j  ont  paru  propres  à  éclaircir  la  caufe 
de  l’endurciliement  du  tiffu  cellulaire  pourraient 
peut-être  fervir  à  réfoudre  un  problème  plus  im¬ 
portant  ,  en  expliquant  pourquoi  la  nourriture 
1  artificielle  des  enfans  par  le  lait  des  animaux  n’a 
point  eu:de  fuccès  dans  les  effais  publics ,  tandis 
qu’elle  a  fouvent  réullî  dans  les  effais  ifolés  qui 
fe  font  fur  un  ou  deux  enfans  placés  dans  le  fein 
d’une -famille  particulière.  Quand  une  femme 
élève  un  feul  enfant  au  biberon,  elle  peut  lui 
;  donner  fes  foins  avec  autant  de  zèle  &  d’affiduité 
;  qu’une^nourrice  ;  elle  veille  fur  lui  fans  relâche 
pendant- les  premiers  mois  de  fa  naiffance;  elle 
l’enveloppe  ;  elle  le  couvre  d'elle-même,  &  toutes 
!  les  fois  que  Y  enfant  ne  dort  pas  en  digérant 
paifiblement ,  elle  le  prend  dans  fes  bras  &  ra- 
|  nime  fon  exiftenee  foit  par  la  chaleur  qu’elle  lui 
;  communique ,  foit  par  le  mouvement  qu’elle  lui 
;  imprime.  Dans  les  effais  ou  les  établiffemens  en 
grand,  Y  enfant  livré  à  *ne  femme  moins  libre 
;  ou  moins  furveillante  ,  eft  trop  fouvent  délailfé 
.  dans  fon  berceau  où  il  peut  éprouver  fucceffi- 
i  yemer.t  une  chaleur  trop  forte  ou  un  trop  grand 
;  froid  ,  fuivant  les  variations  de  l’atmofphère.  Son 
!  eftomac  a  bien  la  force  de  commencer  la  digef- 
'  tion  du  lait  qu’on  lui  fait  prendre ,.  mais  fes  hu- 
I  meurs  pe  font  pas  affez-  animalifées ,  ni  fa  cha- 
|  leur  affez  çopftaute  pour  donner  au  chyle  le  degré 
;  de  coélion  &  d'aflimilation  dont  il  a  befoin.  De- 
;-  4à  ,  la  foiblefle  des  digeftions  dans  les  premières 
l’oies ,  la  mauvaife  coétipn  dans  les  fécondés  &: 
la  dépravation  des  humeurs  qui  font  les  principes 
Aies  nialadies  qui  font  périr  çes  enfans ,  dont  Ig 
remarquable  eft  le  millet  op  muguet  qui  a  éjf§ 
^  «Aligné  fous  le  pojp.d’apfces,-, 
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s.  IV. 

Aphtes  des  nouveau-nés  ,  autrement  muguet  ou 
millet. 

L'affeétion  aphteufe  des  enfans  nouveau- nés 
que  nous  connoiffons  en  France  fous  les  noms 
de  millet ,  muguet ,  blancket  ou  chancre  des  enfans, 
efl  une  maladie  fort  différente  de  ces  petits  ul¬ 
cères  fuperficiels  blanchâtres  de  l'intérieur  de 
la  bouche  que  l’on  dëfigne  ordinairement  par  le 
nom  d ‘aphtes.  Les  médecins  grecs  &  leurs  co- 
pïftes  ont  tous  répété  d’après  Hippocrate ,  que 
les  enfans  nouveau-nés  étoient  fort  fujets  aux 
aphtes  ,  mais  fans  entrer  dans  aucun  détail  propre 
à  faire  connoïtre  l’efpèce  d’ aphtes  qui  eft  particu¬ 
lière  à  cet  âge.  La  feule  choie  qui  pourroit  faire 
foupçonner  que  les  médecins  grecs  connoifïbient 
cette  maladie  ,  c’eft  qu’ils  fe  font  fervis  quel¬ 
quefois  pour  dsfigner  ces  aphtes ,  du  mot 
qui  lignifie  un  petit  grain  blanchâtre,  mot  qui  con¬ 
vient  parfaitement  bien  au  millet.  Il  paroît  qu’on 
n’a  pas  eu  une  julte  idée  de  cette  maladie  avant 
le  fcizième  fiècle.  En  effet,  Sylvius  ou  Dubois, 
médecin  de  Paris  Mercuriali ,  médecin  de 
Padoué ,  font  les  premiers  qui  aient  bien  fpécifié 
que  les  aphtes  des  enfans  nouveau-nés  n’étoient 
pas  des  ulcérations  comme  on  l’avoit  tant  de 
fois  répété  avant  eux  ,  mais  une  forte  d’érup¬ 
tion  ou  d’élévation  blanchâtre  ,  qui  fuivant  ie 
caradlère  qu’elle  prenoit,  ayoit  un  afpeél  diffé¬ 
rent  (i).  Ettnuller  les  caraâérife  d’une  manière 
non  équivoque,  en  les  défignant  fous  le  nom 
de  pullules  véficulair.es  ,  blanchâtres  au  milieu  , 
rouges  fur  les  bords  ,  qui  quelquefois  confervent 
cette  apparence  8e  d’autrefois  deviennent  d’un 
rouge  noirâtre  &  livide.  Dans  le  premier  cas,  il 
les  appelle  bénignes  &  dans  le  fécond  malignes  , 
parce  qu’elles  empêchent  les  enfans  de  téter  & 
u’ elles  ont  une  difpcfition  gangréneufe  (  z  ). 
îarris  n’a  point  connu  les  aphtes  qui  font  propres 
aux  enfans  du  premier  âge.  Ketélaer  en  déncifiant 
généralement  le  caraétère  des  aphtes  de  la  Hol¬ 
lande  ,  a  très-judicieufement  infifié  fur  ce  figne 
pathognomonique  des  aphtes  ,  qui  fait  qu’au  lieu 
d'être  des  ulcérations  peu  profondes  2c  plus  ou 
moins  étendues,  ils  font  des  pullules  éminentes 
qui  tombent  8e  fe  fuccèdent  fans  laifler  de  trace  ; 
mais  comme  il  regarde  ces  aphtes  comme  bénins  , 
il  n’a  pas  vu  fous  toutes  fes  faces  cette  maladie 
des  enfans  nouveau-nés ,  qui  prend  fi  fouvent  un 


(i)  Sylvius-  in  appendic  prax,  médic.  traélat.  lo. 
Opéra  médita  pag.  6? 7  ,  &  tiaétat.  1  cap.  f  pag.  43  j. 
Merearia’is  de  intern.  puçtorum  motbis  lib  i.  opufeuf. 
aur,  &  felcâor.  p.  350. 

U)  Euauller  de  puerorum  msrbïs,  cap.  V.  art.  14. 
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caraÛère  fâcheux  (  3  ).  Boerhaave  a  décrit  les 
aphtes  fébriles  dont  Arétée  8c  Celfe  avoient 
parlé  ainfi  que  les  aphtes  de  Ketelaer ,  mais  il 
n’a  rien  dit  des  aphtes  des  nouveau-nés. 

Rofen  a  donné  une  description  confufe  des 
aphtes  ,  plus  appiiquable  aux  aphtes  des  enfans 
du  fécond  âge  8c  des  adultes ,  qu’au  millet  3  mais 
on  peut  cependant  en  conclure  que  fans  avoir 
obfervé  le  millet  des  nouveau-nés,  il  en  avoir 
une  idée  vague  qui  lui  avoir  été  tranfmife  par 
des  perfonnes  plus  habituées  que  lui  à  voir  cette 
maladie. 

Il  ne  paroît  pas  qu’on  l’ait  bien  connue  en  France 
avant  l’année  1739  :  à  cette  époque  les  j  admis 
niftrateurs  de  l’hôpital-générai  consultèrent  des 
médecins  &  des  chirurgiens  les  plus  éclairés  de 
la  capitale  -,  fur  les  moyens  qu'on  pouvoir  em¬ 
ployer  pour  prévenir  la  mortalité  confidérable 
qui  régnoit  alors  fur  les  enfans  -  trouvés  de  la 
crèche.  On  reconnut  qu’ils  périffoient  preique 
tous  d’une  maladie  contagieufe  connue  fous  le 
nom  de  blanchet.  On  attribua  les  caufes  de  cette 
maladie  à  la  corruption  de  l’air  occafionnée  par 
le  peu  de  falubrité  du  local  dans  lequel  ils  étoient 
renfermés  ;  on  fe  flatta  qu’en  agrandsffant  l’endroit 
où  ils  dévoient  être  placés ,  la  caufe  de  cette 
maladie  feroit  détruite.  On  trouve  une  note  re¬ 
lative  à  cette  confultation  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  de  chirurgie-  De  la  Peyronie  ,  d’après 
lequel  cette  note  a  été  rédigée  ,  croyoit  que  le 
muguet  dépendoit  abfoiument  de  la  corruption 
de  l’air  par  un  trop  grand  nombre  à’ enfans  .raffem- 
blés  dans  un  petit  endroit  ,  &  n’a  donné  aucune 
defeription  de  cette  maladie  ;  mais  fi  le  nouveau 
bâtiment  qui  fut  élevé  au  parvis  notre -dame  a 
contribué  a  améliorer  le  fort  des  enfans-trouvés 
fous  plnficurs  autres  rapports  ,  il  n’a  pas  eu!’ avan¬ 
tage  d’arrêter  la  caufe  qui  donnoit  lieu  à  la 
naiflûnee  &  à  la  propagation  da  millet.  On  a  vu 
cette  maladie  régner  conftamment  dans  les  falîes 
les  plus  belles  8e  les  plus  aérées  fans  qu’il  ftït 
été  poffible  d’en  prévenir  la  naiffance  2e  d  en 
arrêter  les  effets  (4). 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  ,  on  fit  pour  la  première 
fois  à  Paris  &  ènfuite  à  Rouen ,  des  eflais  pour 
élever  des  enfans  en  les  nontriffant-  avec  du  lait 
de  vache.  Lès  bâtimens  defficés  à  ces. expériences 
intéreffantes  étoient  vailles  8e  bien  aérés,  8e  ce¬ 
pendant  ia  plupart  des  enfans  en  ont  été  la  viéiime 
8e  le  millet  paroît  avoir  été  une  des  princi¬ 
pales  caufes  de  leur  mort.  En  17S  ;  deentySy, 
ces  expériences  ont  été  de  nouveau  répétées  avec 


(3)  Commentariks  de  aphthis  noflratibus  ,  pag.  4, 

(4)  Mémoires  de  l’académie  de  chirurgie. 
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toutes  les  précautions'  que  l’art  avoit  pu  imaginer  ; 
mais  malgré  tous  les  foins  qu’on  a  pu  prendre  ,  le 
germe  du  millet;  s’y  eft  infirmé  ou  développé  ,  & 
il  a  été  fans  contredit  une  des  caufes  remar¬ 
quables  du  peu  de  fuccès  de  ces  tentatives  mal- 
heureufes.  Il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que 
cette  maladie  eft  une  des  principales  caufes 
qui  font  périr  les  enfans- trouvés  dans  les  diffé- 
rens  hôpitaux  du  royaume  5  &  la  faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  cônfuitée  en  1776  fur  la  mor¬ 
talité-  des  enfans -trouvés  ,  a  remarqué  avec  beau¬ 
coup  de  jufteiTe,  que  fi  les  médecins  des  difrérens 
hôpitaux  dont  ils  avbient  examiné  les  rapports  , 
n’avoient  pas  parlé  du  .millet  ou  du  chancre , 
c 'eft  qu’ils  l’avoient  confondu  avec  quelque  autre 
maladie. 

On  ne  trouve  en  effet  une  defcription  un  peu 
exaéte  &  préeife  du  =  millet  que  dans  les  auteurs 
très-modernes. 

En  1769  un  médecin  recommandable ,  Raulin  , 
a  expo fé  le  premier  avec  juftefle  les  fymptômes 
de  cette  maladie.  Elle  fe démontre  d'abord,. dit-il , 
paf  de  légères  rougeurs  au  palais  ou  à  la  langue 
où  naiflent  de  petits  boutons  ou  puftules ,  qui 
en  peu  de  tems  fe  répandent  dans  tout  le  dedans 
de  la  boucne  &  du  palais  ,  fe  communiquent  à 
-ti  langue  ,  au  golier  ,  &  empêchent  ainfi  la  déglu¬ 
tition  j  les  boutons  font  ainfi  des  progrès  jufques 
dans  le  ventricnle.  Les  enfans  qui  en  font  atteints 
tombent  dans  le  marafine  &  périffent  très-promp¬ 
tement  lorfqu  il  leur  furvient  un  cours  de  ventre 
qui  eft  ordinaire  dans  cette  maladie.  Ils  meurent 
dès  le  troifième  jour.  L’auteur  attribué  cette 
maladie  au  mauvais  air  des  hôpitaux  où  naiflent 
une  partie  des  enfans-trouvés  ,  à  l'air  peftilentiel 
qu’ils  refpirent  les  uns  à  côté  des  autres  &  auquel 
on  a  donné  Iç  nom  de  buée;  enfuite  il  caraétérife 
plus  particuliérement  cette  maladie  en  lui  donnant 
le  nom  de  fcorbut  aigu&  contagieux  5  &il  finit  par 
dire  qu’il  n’ëft  pas  d’autre  remède  que  le  fein 
d’une  bonne  nourrice  &que  les  enfans  en  fant 
à  l’abri  au  bout  de  quarante  jours. 

Levret  écrivant  en  1772  fes  utiles  réflexions 
fur  les  maladies  des  enfans  du  premier  âge  ,  dit 
que  le  millet  eft  une  terrible  maladie,  il. l’attribue 
à  la  gourme  laiteufe  jettée  fur  la  bouche  ;  il 
ajoute  qu’on  voit  en  même  tems  des  rougeurs  &. 
des  ulcérations  à  l’anus.  Du  tefte,  fa  defcription 
quoique  longue  n’eft  pas  toujours  exacèe ,  parce,  j 
•qu’il  s’étoit  formé  un  fyftême  fur  cettè  maladie  j 
&  c’eft  d’après  ce  fyftême  qu’il  a  écrit  que  les 
veflîçatoires  pourraient  y  être  utiles. 

On  hë  peut  doutêr  que  -les  médecins'anglois  ; 
j|ent,  connu  cepte  maladie  ,  -mais  ils  n’en  .ont  pas  | 
dpnrie  de  defcription  bien  exaété.  Armfiroag  &  j 
Um'ty*.  e*1  eiU  fous  le  nom  Salues.  Ce  \ 
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dernier  lui  a  donné  particulièrement  le  nom 
a  éruption  qu’elle  mérite,.  Il  a  dit  que  ces  aphtes 
difparoiffoient  quand  on  les  frottoit  ;  il  a  diftingué 
différentes,  périodes  dans  leur  apparition ,  mais  il 
n’a  point  diftingué  d’efpèce  bénigne ,  &il  admet 
que  cette  maladie  eft  toujours  grave  &  accompa¬ 
gnée  de  fièvre,  Under  wood  ,  après  avoir  dit  que 
çette  maladie  eft  fi  connue  ,  qu’il  eft' inutile  de  la 
décrire  ,  la  caraélérife  en  péii  de  mots  ,  en  la 
défignant  connue  de  petites  taches  blanches  qui 
fe inanifeftent  au  coin  des  lèvres,  à  la  langue, 
à  l’intérieur. des  joues  ,  &  qui  deviennent  plus  ou 
moins  multipliées  &  plus  ou  moins  confluentes , 
fuivaht.ie  degré  de  leur  malignité.  Il  en  réfulté 
ainfi  deux  efpeees  différentes;  l’uné , feperfiriéllêj 
qui  efi:  bénigne.  &  traitable  -,  l’autre  ,  plus  épaiffe 
Sc  plus  étendue  ,  qui  fé  termine  par  la  gangrène. 

Dans  les  premières  ôbferv'ations  -qui  ont  été 
publiées  .flir  L’hofpice  de  Vaugirard,  en  1781, 
on  a  tracé  un  tableau  plus  vrai  &  plus  étendu  de 
cette  maladie  ,  dans  lequel  on  donné  une  idée 
jufte  &  préeife  de  fon  caraétèié  ,  de 'fes  diffé¬ 
rences  &  de  ce  qu’on  peut  conjefîurer  de  plus 
vraifemblable  fur  lés  caufes.  Cette  defcription  ne 
fauroit  être  abrégée!. 

Il  eft  impoffible  d’afîigner  l’époque  à  laquelle 
le  levain  du  millet  fe  développe  d’une  manière 
fenfible  ;  car  ,  chez  quelques  enfans  ,  il  fait  les 
progrès  lés  plus  grands  &  les  plus  rapides ,  tandis 
que  chez  quelques  autres  ,  il  le  cache  pendant  un 
tems  afiëz  confideràbie. 

Voici  la  marche  qu’il  fuit  le  plus  conftamménr. 
Au  bout  de  trois  à  fix  jours  de  la  naiffance ,  plus 
ou  moins,  la  bouche  de  Y  enfant  commence  à  être 
moins  vermeille  ;  bientôt  elle  devient  d’un  rouge 
foncé  &  tirant  fur  le  noir  j  le  vifage  eft  un  peu 
retiré  j  il  y  a  des  rougeurs  à  l’anus  ;  enfin,  il  par 
roît  un  ou  deux  points  blanchâtres  au  frein  de  la 
langue  ,  ou  bien  aux  gencives,  vers  le  lieu  que 
doivent  occuper  les  incifives.  Au  bout  de  fix 
heures  ,  ces  points  font  propagés  à  la  commiffure 
des  lèvres  &  à  l'intérieur  des  joues.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures  ,  la  langue  en  eft  parfemée  : 
ils  tombent  alors  , .  ou  font  balayés  facilement , 
fans  laifler.  de  traces  fenfibles  j  mais  en  peu  d’heu¬ 
res  ils  répullulerit  ,.ils  deviennent  plus  ferrés  Sç 
plus  nombreux un  dévoiement  aqueux  &  ver¬ 
dâtre  fe  déclare  5  Y enfant  eft  brûlant  &  agité  -,  il 
ne  tete  qu’avec  peine  :  l’éruption  gagne  l’œfo- 
phage  ;  il  fe  forme  de  petits  ulcères  qui  deviennent 
prefqu’aufïï-tôt  fecs  &  noirs.  La  foiblefle  devient 
extrême  &  Y  enfant  meurt. 

L’ouverture  de  ces  petits  cadavres  préfente  un 
•a fpeét  différent  ,  fuivant  r.époque  à  laquelle  les 
enfliris'-Xwztonxbtm  5  s’ils  meurent  en  peu  de  jours, 
l’éruption  des  puftules  miliaires  eft  très-fenfible. 
On  .peut  la  fuiyre  depuis Tanière-bouche  jufques 
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âatîs  l’œfophage  8c  dans  l’eftomac  ,  où  elle  forme 
quelquefois  une  farine  blanchâtre  ;  =n  même  tems 
on  trouve  la  gorge  ,  le  poumon  ,  les  yeux  ,  & 
même  le  cerveau  ,  injeéîés  de  fang  ,  parce  que  la 
circulation  a  été  fubitement  ralientie  &  fuiperi- 
due  dans  des  parties  difpofées  à  l'inertie  &  à 
l’engouement.  Quand  les  enfans  réftftent  aux  ac-  : 
cidens  que  produit  le  millet  pendant  fon  éruption  , 
mais  qu’ils  fuccombent  par  les  effets  du  marafme 
&  du  dévoiement  qui  en  font  la  fuite  g  on  ne 
rencoritreplus  aucune  trace  çl^ngcrg&.mentfanguin. 
ou  de  diipofirion  inflammatoire  ;  on  voir  au  con¬ 
traire  j  de  s  membranes  &  des  vifceres  defféchés & 
flétris,  Sr  le  canal  alimentaire,  pila,  livide  &gan- 
gréné  dans  plufieurs  points,  avec  une  contraction 
très  grande* de  l’eftoinac  &  de  plufieurs  parties 
des  inteftins. 

Le  millet  n’ eft  pas  toujours  une  maladie  auffi 
prompte  &  auffi  funefte  g  &c  l’on  peut  en  diftin-  • 
guer  trois  efpèces. 

Dans  la  première  -,  le  millet  eft  gros  ,  très-fu- 
perficiëi  ,  peu  ferré  ;  le  dévoiement  eft  léger  ,  le 
tond  de  la  bouche"  peu  altéré  dans,  fa  couleur. 
Alors  le  téton  peut  sûrement  le  guérir  ;  &  même, 
fans  nourrice. >  les  gargarifmes  acidulés  ,  l’eau  de 
riz  aromatifée  ,  l’eau  fucrée ,  les  cordiaux  légers 
le  font  difparoïtre,  quand  d'ailleurs  l’énfam.ptend 
affez  de  lait  coupé  ,  de  briuill ie  légère  ou, de 
crémede  riz  pour  pouvoir  fe  nourrir.  Mais  cette.. 
cure  a  bien  de  la  peine  à  fe  foutenir  ,  fi  l’on  ne. 
fubftitue  pas  bientôt  la  lactation  à  la  nourriture 
artificielle. 

Des  pullules  ferrées ,  petites  ,  rébelles  ,  c’eft- 
à-dire,  qui  répullulent  fans  ceffe,  avec  un  dévoie-' 
ment  verdâtre,  des  rougeurs  vives  à  l’anus  ,;  des 
yeux  languiffaris  ,  la  phyfionomis  tirée  ,  de  la 
difficulté  à'  prendre  le  téton  ,  un  cri  foible  ou 
une  tendance  à  L’alfoupifferoënt  ;  tels  font  les 
lignes  qui  caraâérifent  le  millet  de  la  fécondé  ef- 
pèce.  Ce  millet  eft  guériffable,  mais  ce  n’eft  qu’en 
faifant  prendre  le  téton  z  \‘ enfant  ;  les  gargarifmes 
acidulés  &  les  foins  de  la  mère  pour  humefter 
fans 'ceffe  fa  bouche  ,  font  d’une  néceffité  indif- 
perifable  :  &  dans  les  cas  les- plus  graves  ,  on 
ufe  avec  avantage  d’un  looch  camphré. 

Quand  le  millet  eft  très-ferré ,  très-petit ,  que 
le  fond  de  la  bouche  eft  noir  ,  on  trouve  fous 
les  petits  points  blanchâtres  des  ulcères  gangré¬ 
neux  ,  qui  font  d’un  jaune  brun  ,  après  la  chute 
de  l’efcarre  :  il  a  été  appelé  par  plufieurs  obferva- 
teurs  millet  jaune  ,  mais  ce  n’eft  autre  chofe 
que  l’annonce  de  la  gangrène.  Cette  efpèce  eft 
m ?. lhe u r eufem e n t  trop  fréquente  ,  foie  par  elle- 
même  ,  foit  par  le  défaut  de  foins  qui  fuffit  pour 
faire  prendre  un  mauvais  caraâère  au  millet  qui , 
par  fa  nature  ■,  .auroit  été  bénin. 

Médecine.  Terne  V. 
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La  càufe  de  cette  Singulière  maladie  n’eft  pa 
encore  bien  connue. 

On  a  voulu  la  trouver  dans  la  rétention  du  mé- 
j conium  ;  mais  que  peuvent  répondre  ces  médecins 
.quand  on  leur  fait  verir  le  millet  attaquer  deux 
ou  trois  fois  le  même  enfant ,  plufieurs  femaines 
après  fa  naiffance  ,  ou  même  attaquer  pour  fe  j 
première  fois  ..des  enfans  de  trois  mois  qui  al  ' 
trouvent  tout-à  coup  plongés  dans  l’air,  d’un,  hô¬ 
pital  ?  D’ailleurs ,  cette  maladie  furvient  à  des 
enfans  qui,  ont  bien  rendit  leur  méconium  ;  &  on 
a  vu  dans*  le  commencement  de  cet  article  ,  que : 

'  la  rétention  de  cette-première  matière  excrémen-  ' 
ridelle  produit  des  maladies  particulières  ,  telles 
que  la  jauniffe  ,  les: “coliques  &  l’apoplexie, 

Ketelaer  a  accufé  la  difpefition  acide  ,  8c  c&t 
avis  paroît  adopté  par  plufieurs  médecins  qui  con- 
l  feulent  les  t#reux  &  les  abforbans  ;  mais  la  diff 
;  pofition  acide  eft  plus  tardive  ,  Se  fe  forme  len- 
t  tentent,  tandis,  que  le  millet  frappe. tout-à-coup 
;  les  enfans  les  mieux  confiâmes  dès  les  premiers  : 
:  jours  de  leur  vie.  ■ 

Levret  a  cru  que  la  caufe  des  aphtes  ou  du 
;  millet  étoit  une  gourme  laiteufe  ;  mais  la  gourme 
laiteufe  n’a  pas  lieu  dans  les  premiers  jours  de  la. 

:  vie  ;  elle  eft  l’effet  d’une  caufe  intérieure  8c  in-. 

I  dividuelle  ,  tandis  que  celle  du  millet  paroît 
d’abord  avoir  été  locale  8c  capable  d’influencer 
tous  les  individus  contenus  dans  le  même  endroit. 

Raulin  a  admis  un  feorbut  aigu  comme  caufe 
du  muguet  ;  mais  ce  mot  ne  le  caraétérife  pas  ; 
&  d’ailleurs  ,  il  exifte  une. grande  différence  entre 
le  muguet  qui  eft  une  éruption  fubite  &  les  aphtes 
feorbutiques  qui.  font  des  ulcérations  livides  qui 
c  roi  fie  ne  lentement  &  qui  font  précédées  par  des 
maladies  antérieures. 

On  a  encore  voulu  affigner  le  vice  des  digef- 
:  rions.  La  caufe  éloignée  de  cette  maladie  ,  dit 
Undervrood  paroît. être  l’indigeftion  oçcafion- 
née  ,  ou  par  de  mauvais  lait,  ou  par  des  alimens 
mal  fains  ,  ou  par  la  foibleffe  de  l’eftomac  ;  la 
caufe  prochaine  peut  être  rapportée  aux  fucs  âcres 
&  trop  déliés ,  dont  les  glandes  de  la  bouche ,  de 
la  gorge  &  de  l’eftomac  font  la  fonélion.  Mais 
quelle  eft  cette  caufe  générale  qui  trouble  la  di- 
geftion  dans  les  enfans-trouvés  des  hôpitaux  ?  D’ail¬ 
leurs  ,  quand  le  millet  commence  ,  la  digeftioa 
!  n’eft  pas  troublée. 

|  Les  médecins  &  les  chirurgiens  qui  rédigèrent', 

|  en  1739  ,  la  confultation  que  demandoient  fur 
cette  maladie  les  adminiftrateurs  des  erfans-trouvés 
!  de  Paris  ,  crurent  que  le  millet  devoir  fa  naiffance 
;  à  la  corruption  de  i’ air  que  - caufoit  un  grand 
\  nombre  d’ enfans  rafiembiés  dans  une.  feule  pièce, 

-  N  n  n  n  n- 
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&  ils  bornoient  en  conféauence  tous  leurs  re¬ 
mèdes  à  ifoler  des  enfant,  dette  aitiologie  paroît 
fondée. fur  des  raifons  bien  folides  ,  quand  on 
fonge  à  la  putridité  des  émanations  des  matières 
cxcrémentitielles  des  enfant  ,  &  à  leur  texture 
délicate  &  moile  qui  leur  fait  abforber  avec  fa¬ 
cilité  tous  les  miafmes  qui  fe  trouvent  dans  l’at- 
mofphère  où  ils  font  plongés.  Il  femble  qu’on  en 
ait  une  preuve  à  laquelle  on  né  peut  rien  répli¬ 
quer  ,  quand  on  voit  que  cette  maladie  eft  endé¬ 
mique  dans  les  grands  hôpitaux  ,  8e  qu’elle  -s’y 
propage  d’autant  plus ,  que  ces  hôpitaux  font  plus 
mai  aérés  ou  plus  furchargés  d ‘enfans.  Desèxpé- 
tiences  tentées  ,  il  y  a  quelques  années  ,  aux  en- 
fan s- trouvés  par  Àndry  ,  femblent  prouver  que  le 
millet  naît  &  Te  développe  dans  les  lieux  les  plus 
ifôlés  8c  les  mieux  difpofés  pour  éviter  la  conta¬ 
gion;  mais  comme  ce  n’eft  qu’au  bout  de  plufieurs 
femaines  que  le  millet  s’eft  mar.ifeftê  dans  la  falle 
particulière  où  fe  faifoit  cette  expérience';  &  que 
là  même  choie  eft  arrivée  dans  lès  effaré  pour  éle¬ 
ver  les  enfans  au  lait  de  vache  ,  on  voit  toujours 
psrfifter  les  motifs  qui  font  croire  à  la  contagion. 

En  effet  ,  en  fongeant  que  le  millet  ne  fe  voit 
prefque  jamais  que  chez'  les  enfans  nés  ou  tranf- 
portes  dans  les  hôpitaux  au  milieu  d’une  foule 
d’autres  enfans  ,  aufii  nouvellement  fiés  ;  en  fe 
rappeliant  que  cette  maladie  fe  développe  toujours 
chez  eux  ,  en  raifon  de- l’état  de  l’air  qu’ils  y  ref- 
pirent ,  &  du  tems  qu’ils  y  Gnt  été  expofés  ,  il 
paroît  probable  que  cette  maladie  n’eft  due  qu’à 
la  corruption  de  l’air  de  ces  hôpitaux ,  foit  par 
des  caufes  étrangères  3  foit  plutôt  par  la  réunion  ; 
de  ces'  enfans  dans  un  même  lieu  ;  réunion  qui 
peut  devenir  encore  plus  fatale  par  le  rapproche 
ment  des  berceaux  ,  quand  ils  font  tous  placés 
dans  la  même  direction.  Les  enfans  font  comme 
des  éponges  ,  aüilV  difpofés  à  exhaler ,  qu'à  ab¬ 
forber  ;  d’un  aune  côté  ,  leurs  excrétions  ,  bien 
loin  d’avoir  ce  degré  d’atténuation  &  de  cottion 
qui  caraêlériie  des  fubftances  neutres  &  inertes, 
fe  rapprochent  beaucoup  des  excrétions  morbi¬ 
fiques  des  adultes  ,  &  lai  fient  appercevoir  ,  pâ¬ 
leur  odeur  exaltée  ,  qu’elles  font  très-voifines  de 
la  fermentation  atefcer.te  -&  putride.  Comment 
de  pareilles  émanations  ne  formeroient-elks  pas 
autour  des  corps,  délicats  des  enfans  une  atmo- 
ff  hère  pe  rnicieufe ,  tandis’que  les  hommes  les  plus 
rofcuftès  ne  peuvent  être  réunis  dans  un  efpace 
érroit ,  fans  répandre  autour  d’eux  des  femences 
de  mort  ?  C’eft  ainfi  qu’on  voit  naître  dans  les 
armées  ,  dans  les  camps  ,  dans  les.hôpitaux  ,  dans 
les  dépôts  de  mendicité  ,  dans  les  prifons  ,  des 
maladies  qu’on  diftingue  par  différens  attributs  , 
mais  qui  fe  reffemb'em  toutes  en  ce  qu’elles  font 
contagieufes ,  fort  dangereufes  8e  fouvent  mor¬ 
telles.  On  peut  comparer  le  millet  ou  muguet  des 
enfans  nouveau -nés  à  ces  maladies  ;  c’eft  une 
fièvre  peinicieufe  qui  naît  chez  les  enfans  quand 
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ils  font  plongés  dans  un  air  ptitrid?  ,.ou  rsilembîés 
dans  un  lieu  qu’ils  corrompent  mutuellement.  Il 
n’eft  pas  rare  de  voir  dans  la  déclinaifon  du  mu¬ 
guet  des  éruptions  miliaires  ou  éryfipéhteufes , 
des  phlegmons  3  &  quelquefois  même  des  bu¬ 
bons. 

Il  fuit  de  ces  faits  ,  que  s’il  n’eft  pas  poffiblë 
d’expliquer  la  manière  dont  le  mauvais  air  ou  la  ■ 
contagion  fait  naîti-e  le  millet ,  il  eft  bien  difficile 
de  ne  le  pas  regarder  comme  une  des  premières 
caufes  de  la  formation  &  de  la  propagation  de 
cette  maladie.  On  a  vu  plufieurs  fois  avec  étonne¬ 
ment  ,  à  l’hofpicedeVaugirard  ,  des  enfans  -,  âgés 
de  plus  de  trois  mois,  être  pris  fubitement  d’un 
millet  très-malm  ,  &  en  mourir-  en  peu  de 
jours ,  fans  avoir  communiqué  ce  m<l  à  aucun 
autre  enfant  :  mais  en  obfervant  que  ces  enfans 
étoient  cacochymes ,  &  avoiént  unmarafme  qui 
défignoit  une  fièvre  lente  ,  on  verra  la  d  priva-- 
non  intérieure  des  humeurs  produire  fporadique- 
ment  ce  que  la  contagion  produit  généralement. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  en  reconnoiffant  pour  caufe 
du  millet  la  dépravation  des  humeurs  ,  produite 
,  par  un  virus  que  la  contagion  fait  naître  &  déve¬ 
loppe  ,  on  doit  avouer  qu’on  n’a  pas  encore  dé¬ 
couvert  tout  le  myftere  de  la  formation  de  cette 
maladie.  Comment,  en  effet,  fe  produit  le  millet- 
dans  un  enfant  abfolument  ifolé  &  tenu  avec  pro¬ 
preté?  Le  défaut  de  Iaâation  ou  le  refroidiffement 
dont  nous  avons  parlé,  font  peut-être  deux  caufes 
qui  y  concourent  puilfamment. 

Le  traitement  du  millet  cdniîfte  dans  l’admiuf- 
tration  des  remèdes  intérieurs  &  dans  les  foins 
extérieurs  ou  les  topiques. 

Les  remèdes  intérieurs  qui  ont  été  recommandés 
dans  le  traitement  dé  cette  maladie  ;  font  les 
abforbaris ,  les  vomitifs ,  les  purgatifs,,  les  vefica-, 
toires  ,  le  bouillon  ,  &  les  légers  cordiaux. 

Keteîaer  a  vanté  les  abforbans  dont  plufieurs 
médecins  François  &  Anglois  font  ufage.  Selon 
Und  - rv/ood  c’eft  le  meilleur  &  le  plus  fur  remède 
lorfqu’il  n’y. a  pas  de  fièvre  ni  de  fymptômes  extra¬ 
ordinaires.  On  peut  p  joindre  un  peu  de  raagnéfie  , 
fi  le  ventre  eft  refierré  ,  mais  s’il  eft  trop  libre  & 
que  Y  enfant  foit  foible  ,  on  leur  fera  prendre  au 
lieu  de  magnéfie  quelques  grains  de  poudre  de 
Contrayerva. 

Andry  a  afluré  qu’il  s’étoit  bien  trouvé  d’em¬ 
ployer  un  mélange  de  fav.on  &  de  /tnagnéfie. 
Auvity  chirurgien  des  enfans-trouvés  a  loué  auffi 
ces  moyens.  (  i  ) 


.  (i)  Mémoires  de  la  fociété  de  médecine  .  année  1787. 
Mémoire  d'Auyity ,  qui  a  partagé  k  pris  fur  le  Millet. 
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Armftrong  a  confeillé  les  vomitifs  8c  a  particu-  } 
fièrement  préconifé  le  vin  antimom'é  comme  un 
fpécifique  ,  quoiqu'il  convienne  qu'il  ne  lui  a  pas 
toujours  réuni.  Underwood  eft  bien  éloigné  d'ac¬ 
corder  la  même  efficacité  à  ce  remède  ,  qui  effec¬ 
tivement  n’eft  propre  qu'à  augmenter  la  toibleffe 
des  enfar.s  en  excitant  des  évacuations  répétées. 

Les  purgatifs  qui  ont  été  adminiftrés  par  un  efpèce 
de  fyflême  ne  produifent  autre  chofe  que  de 
■l'irritation.  Si  le  millet  efl  bénin  ,  ils  font  inutiles 
©u  dangereux ,  s'il  eft  de  mauvaife  nature  ,  ils 
accélèrent  le  dévoiement  qui  eft  ordinairement 
funefte  dans  cette  maladie. 

A  l’hofpice  de  Vaugirard  où  un  grand  nombre 
à‘ enf ans  ont  le  millet  ,  on  regarde  que  le  meilleur 
8e  le  plus  fur  moyen  de  le  guérir  c’eft  le  téton 
d'une  nourrice  foigheufe  &  vigilante.  Il  faut 
pourtant  convenir  qu’il  arrive  quelquefois ,  qu’un 
enfant  qui  n’a  point. encore  cette  maladie  mais 
qui  en  porte  le  germe  ,  eft  pris  d’un  millet  fi 
violent  qu’il  meurt  malgré  les  foins  Sc  le  lait  de 
fa  nourrice. 

Quant  aux  remèdes  ,  l’expérience  a  prouvé  qu’il 
fa  il  oit  y  avoir  très -peu  de  confiance  :  dans  les 
commencemens  de  letabliffement ,  on  a  tenté  les 
abforbans  qui  n’ontfait  autre  chofe  que  d’augmen¬ 
ter  la  foibleffe. 

On  a  appris  à  redouter  les  vomitifs  &  les  pur¬ 
gatifs  par  les  raifons  qui  ont  été  ci-deffus  dé¬ 
veloppées. 

Le  traitement  que  l’on  met  en  ufage ,  fe  ré¬ 
duit  à  quelques  foins  plus  diététiques  que  médi¬ 
camenteux,  que  l’on  varie  fuivant  les  différentes 
’  efpèces. 

Dans,  la  première  efpèce  qui  eft  bénigne,  on 
donne  le  fait  coupé  avec  trois  quarts  d’eau 
d'orge  ,  ou  d’eau  de  riz  ;  on  fait  boire  de  l’eau 
mielée  ,  &  fi  les  enfans  11’ont  pas  de  nourrice 
on  les  foutient  avec  un  peu  de  crème  de  riz 
ou  de  bouillie  très-légère. 

Dans  la  fécondé  efpèce  ,  l’ufage  du  bouillon 
eft  nécefiaire,  &  l’on  rend  le  régime  &c  les  boif- 
fons  un  peu  plus  toniques,  foit  par  l’addition 
du  fucre  ou  du  vin  ,  foit  par  quelques  légers 
cordiaux  adminiftrés  comme  il  fera  dit  ,  lorfqu’il 
fera  queftion  de  la  pharmacie  des  enfans. 

Dans  la  troifième  efpèce ,  où  la  gangrené  eft 
à  craindre ,  &  où  les  forces  font  extrêmement 
abattues  ,  foit  par  la  fièvre ,  doit  par  le  défaut  de 
nutrition,  les  potions  que  l’on  fait  prendre  par 
cuillerées  doivent  être  plus  cordiales  ,  &  il  faut 
y  ajouter  fuivant  lescirconflances  quelques  grains 
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de  camphre ,  de  thériaque  ou  de  quinquina.  Ce 
qu’il  eft  important  d'affirmer  ici,  c'eft  que  l'on 
a  vu  plufieurs  fois  des  enfans  foignés  par  des 
nourrices  tendres  &  d’une  vigilance  extrême  , 
vivre  pendant  quinze  jours  au  régime  de  la 
fécondé  &  de  la  troifième  efpèce,  &  reprendre 
enfuite  le  téton  qu’ils  n’avoient  pu  failïr  pendant 
tout  le  tems  que  le  millet  ayoît  parcouru  fes 
différentes  périodes. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l’indication  que  l’on 
fe  propofe  de  remplir  dans  ce  mode  de  traite¬ 
ment  ,  eft  bien  moins  de  corriger  l’altération 
inconnue  des  humeurs  qui  produit  le  millet  ,  que 
de  foutenir  les  forces  &  de  favorifer  ainfi  la 
dépuration  que  fait  la  nature  dans  cette  maladie  , 
où  l’on  doit  reconnoître  pour  caufe  primitive 
un  germe  inné  ou  abforbé. 

Quant  aux  topiques  ou  remèdes  extérieurs ,  ils 
font  d'un  grand  (ècours,  &  leur  adminiftration 
fourenue  afifure  en  grande  partie  le  fuccès,  mais 
il  n’eft  pas  indifférent  de  les  bien  choifir. 

Suivant  Hamilton  ,  on  ’ne  doit  rien  hazarder 
à  la  première  période  avec  les  louons  ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  d’une  nature  adouciffante  ,  &c 
propres  à  tenir  la  bouche  humide  &  fraîche  ; 
lorfque  la  couleur  change ,  ajoute-t-il ,  on  peut 
employer  le  miel  rofat  avec  quelques  gouttes 
d'acide  vitriolique ,  &  quand  le-  cas  eft  plus 
grave  une  décoction  de  quinquina. 

Armftrong  conftüle  de  faire  des  lotions  très- 
douces  avec  un  linge  trempé  dans  une  décoétion 
pectorale ,  dans  laquelle  on  fait  fondre  un  peu 
de  vitriol  blanc.  Uuderwood  vante  beaucoup  un 
gargarifme  fait  avec  deux  fcrupules  de  borax  & 
Une  once  dè  miel  commun. 

Dans  les  campagnes  de  France  ,  où  ce  mal 
connu  fous  le  nom  de  chancre,  fe  développe 
fur  les  enf  ans- trouvé  s  qui  en  ont  emporté  le  germe 
ou  furies  enfans  envoyés  en  nourrice  chez  lefquels 
il  peut  fe  produire  fpontanément  ,  les  nour¬ 
rices  employant  l'huile  d'olive  ou  de  navette 
chaude  peur  frotter  la  bouche  des  enfans. 

Après  avoir  eflayé  de  ces  différens  moyens, 
l’expérience  a  prouvé  à  l’hofpice  de  Vaugirard  , 
que  le  point  important  &  unique  ,  étoit  que  la 
bouche  des  enfans  fût  fans  cefle  humeétee  & 
raffraichie.  On  fe  fert  pour  cet  effet  d'un  très-petit 
pinceau  de  charpie,trempé  dans  une  eau  émolliente 
légèrement  acidulée  :  auelques  nourrices  paffent 
légèrement  dans  la  bouche  le  doigt  recouvert  d’un 
linge  &  trempé  dans  la  même  liqueur;  méthode 
qui  peut  être  quelquefois  utile  &  devenir  plus 
Couvent  dangereufe  par  la  difficulté  d’exécuter 
délicatement  cette  opération.  Celles  qui  fout 
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réellement  animées  dudéfîr  de  guérir  leurs  ticurif- 
fcns,  font  j’aillir  fans  ceffe  dans  leur  bouche  au 
lait  de  leurs  mamelles.  En  un  mot  le  véritable 
topique  eft  de  faire  pleuvoir  continuellement  dans 
■la  bouche  8c  le  gofierde  Y  e, fiant  malade,  quelques 
gouttes  d’un  liquide  doux  8c  légèretnençdéterfif. 
C’eft  un  point  fur  lequel  tous  les  obErvateufs 
font  d’accord. 

Le  traitement  préférvatif  eft  celui  qu’il  feroit 
.le  plus  impoita-'t  à  cor.noître.  Il  y  a  lieu  de  croire  | 
qu’il  ne  confifte  pas  dans  l’emploi  de  quelque 
arcâne,  mais  dans  3a  réunion  de  plusieurs  tond;-  ; 
tiens;  &  déjà  -l’on  .peut  alfurer  qu’un  enfant  ell  à 
l'abri  du  millet  ,  quand- il  a  une  nourrice  vigilante 5*| 
quand  il  Jai  eft  confié  au  moment  cônvenabie  & 
qu’il  n’a  auparavant  été  expofé ni  à  un  air  eonfày 
gieux  ni  au  réfroidiftement  ;  ni  au  befoin  de  : 
.nourriture. 

■  §•  V. 

Vont! filment  des  enfans  nouveau-nés. 

Ce  'n’eff  point,  en  général  un,  fyrnptôme  de  . 
mauvais  augure  que  le  vomiffement  chez  les'.e»-- 
•fans  qui  font  au  tetôn.  Suivant  un  proverbe  que 
les  nourrices  aiment  à  répéter  ,  les  enfans  qui 
vomi  fient  p  viennent  bien.  En  effet1;,  prelquetous. 
les1  énfans  les  plus  rohuftes  &  les  mieux, portons.; 
rejettent.  On  diroit  qu’ils  feftiébârraffent  par  ce. 

1  moyen  du  lupc-rflu  de  nourriture  qui  fatigueroit 
le  canal  inteftinal  ou- oui  empâteroit  le  tiflii  cel¬ 
lulaire.  Le  .vomiffement  par  lui-même  n’eft  .donc 
pas  une  chefs  à  redouter  chez  les  enfans  au  téton.’ 

II  efl  aifé  de  s’appercevoir  quand  il  eft  faiutaire 
.ou  quand  il  eft  nuifiblé.  Dans  le  premier,  cas ,  on 
voit  les  enfans  rejetter  ou  plutôt  déglutir  fans 
peine  8c  fans  effort  le  lait  ou  les  âlimens  qu’ils  ont  : 
pris  j  ce  qui  arrive  ou  immédiatement  après- leur 
repas  ou  en  fortant  d’un  fommeil  doux  &  paifîble. 
Dans  le  fécond ,  les  e>tfans  ont  de  l’infomnie  8c  de. 
l’agitation  ;  leur  vifage  eft  pâle  ,  l’œil  fatigué  ; 
il  y  a  pins  de  chaleur  dans  certains  inftans-&  plus  . 
de  froid  dans  d’autres.  La  matière  vomie  eft  mêlée 
de  glaires  8c  d’un  blanc  fale.,  au  lieu  d’offrir  une 
portion  de  Lit  coagulée  &  une  autre  dans  fbn 
état  naturel. 

Lorfque  le  vomiffement  a  tous  les  fignes  d’un 
mouvement  faiutaire,  il  n’y  a  rien  à  faire  ;  feu¬ 
lement  li  l’on, voit  qu'il  devient  plus  fréquent  ou 
plus  abondant ,  ii  faut  rendre  le  régime  plus  doux 
&  plus  laxatif;  . 

Quand  le  vômiffement  eft  accompagné  des  fymp- 
;  tomes  qui  annoncent  qu’il  eft  morbifique  ,  il  faut 
jremontér  à  fa  caufe;  Lorfque  cette  caufe  n’eft  pas 
celle  de  la  coqueluche  qui  a  des  fignes  particu- 
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liers ,  elle  dépend  prefque  toujours  d’une  fur- 
;  charge  du  canal  inteftinal  ou  d’une  contraction 
qui  produit  le  même  effet.  Les  abforbar.s  tant 
;  vantes .  par  Harris  ont  rarement  ici  du  filccès. 
Ils  fur  chargent ,  ils  obftruent  &  augmentent  les 
'cauEs  de  l’inertie  de  la.  fibre.  Rofèn  a  cohfeillé 
de  faire  ufage  de  quelques  pincées  d’une  poudre 
"COtiipofée  avec  la  m  s'giïêfie  ,'  le  cuirtih y  la  racine 
a  iris  &  le  fafran.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft 
que  les  laxatifs  font  ici  très-iitiies  quand  la  nature 
des’  déjeétioris  le  permet  &  l’indique  d’ailleurs. 
Mais  au  lieu  de  la  poudre  preferite  par  Rofen  dont 
les  ir.grédiens  font  trop  purgatifs  8c  trop  chauds, 
on  peut  donner  un  fîrcp  plus  ou  moins  laxatif 
ou  une  poudre  purgative  telle:  que  1ü  me gnéfie  ou 
la  rhubarbe  dans  un  véhicule  'adouciiîant  &  lé¬ 
gèrement  aromatique.  On  lé  réitérera  fi  le  vo- 
mifferaent  perfévère  ,  8c  on  y  fubStituera  enfuite 
l’infufion  de  rhubarbe,,  ou  la  rhubarbe  elle-même 
1  foit-  f.  ule  foie  incorporée  avec  double  partie  de 
faven  fous  la  forme  de  très-petites  pilules  qu’on 
écrafe  dans  la  cuillère  avant  de  les  faire  avalera 
■•Y enfant.  ~  . 

On  fe  trouve  fort  bien  dans  cette  circonftance 
de  faire  changer  de  régime  à  Y enfant  en  lui  faifatit 
prendre  du  b'ouîBon  &  en  fùbftituant,  s’il  mange, 
la  crème  de  riz  à  la  bouillie  ,  ou  la  bouillie  à  la 
crème  de  riz. 

Il  y  a  des  enfans  délicats ,  foit  par  conftitutioîi , 
foit  par  fuite  de  maladie,  qui  fans  vice  quelconque 
&  feulement  par  une  trop  grande  fenfibilité  de 
l’eftomac  ,  ont  la  plus  grande  tendance  à  vomir. 
Ces  enfans  ont  le.  fommeil  difficile  &  très-léger, 
leur  peau  eft  blanche  8c  molle,  8c  fi. cette  dif- 
pofition  continuoit ,  ils  tomberoient  dans  h  ca¬ 
chexie.  Après:  avoir  donné  les  amers,  on  peut 
eflayer  les  abforbans  dans  un  véhiculé' un  peu 
tonique  ;  mais  s'ils  n’opèrent  pas  promptement 
un  changement  .favorable  ,  il  ne  faut  pas  y  in- 
fifter.  Ce  qui  a  le'  mieux  réuffi  à  ■}  hofpke  de 
Vaagiràrd  dans  ce  cas  c’eft  rafage  d’une  potion  " 
dont  la  folunon  de  gomme  arabique  fait  la  baffe 
&  à  laquelle  on  ajoute  pour  cqatre  onces  un  gros 
!  de  teititure  de  camphre. 

§.  VI. 

La  conftipation  &  In  diarrhée. 

Ces  deux  fymptômes  font  famiHers  aux  enfans 
de  trois  à  fix  mois  ,  qui  ne  prennent  pas  un 'dé¬ 
veloppement  convenable  &  ils  parciffent  dépendre 
fou  vent  de  la  même1  caufe ,  c eft-à-dire  du  mau¬ 
vais-  é-tat.  des  premières  voies.  Quançi  elles  font 
emprëintés  d’un  chyle  greffier  ,  âcre  &  tenace,  qai 
n’hü;Ti&&e  pas  convenablement  le  canal  inteftinal, 
H  y  a  conftipation.  Quand  elles  font  lavées  par 
un  eh'yle  aqueux  ,  &  dont  les  principes  iront 
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pu  être  travaillés  par  l’aCHqn  du  tube  intefrinal , 
il  y  à  dévoiement  dont  la  couleur  eft  le  plus 
fouvent  verte  &  quelquefois*  noirâtre.  Dans  les 
deux  cas  ,  le  vifage  de  Y  enfant  eft  pâle  ,  à  moitié 
ridé  &  d'une  couleur:  fale;Tè  ventre  eft  fouvent 
bourfoufle  par  des  vents. 

...  11  ne  fuffit  .pas  dè  traiter  la  conftipation  par 
l’ufâge  des  laxatifs  :  ce  traitement  h'eft  que  pal¬ 
liatif;  il  dévient  même  dangereux  quand  on  le. 
‘répété  ,  parce  qu'il  n'attaque  point  la  caufe  pre- 
..mière  qui  eft  prefque  toujours  dans  un  mauvais 
régime  j  &  qu'il  donne  plus  de  foibleiie'  &  d’iner¬ 
tie  à  la  fibre ,  fans  détruire  la  difpofition  fpaf- 
Triodicjue  qui  en  eft  la  cauîe  fécondé:  •L’eau  de> 
rhubarbe  /  dont  on  peut  à  volonté  augmenter  la 
~dofe ,  eft  le  meilleur  remède-' dont  on  puiffe  faire 
''•ufage  ;  elle  lâche  en  fortifiant ,  &  en  donnant  un 
ton  égal  au  cariai  inteftinal. 

Quand  la  conftipation  eft  rébelle  à  l’ufâge  de 
la  rhubarbe  &:  même  des  laxatifs ,  il  y  a  un  moyen* 
bien  *fimple-  de  la  faire,  ceffer  ,  c’eft  de  baigner 
Yenfant.  Le  bain  tiède  procure  ptefque  toujours! 
-des  Telles  aux  enfans  qui  y  font  plongés,  &  l’efn- 
•cacité  des  bains  dans  ce  cas  eft  une  preuve  évi¬ 
dente  que  iâ  difpofi.ticn  fpafmodiqtie  entretient 
le  refferrement.  La  conftipation  eft  démontrée  par 
la  fupprelfion  ou  la  diminution  notable  des  éva- 
.  cuations  du  ventre ,  mais  on  juge  des  effets  qu  elle 
produit  &  de  la  neceffité  plus  ou  moins  prompte 
d'y -remédier  par  l'agitation ,  i’infomnie,  le  gon¬ 
flement  du  ventre  &  par  les- autres  Agnes  dont  il 
fera  queftion  à  l’article  Tranchée. 

;  La  diarrhée  a  rarement  lieu  les  premières  femaines 
quand  il  n'y  a  pas  de  millet.  On  ne  la  voit  ordinaire¬ 
ment  commencer  que  vers  le  ieme  ou  yeme  mojs. 
Elle  doit  être  bien  diftinguée  de  la  diarrhée  de 
dentition  &  de  celle  qui  accompagne  la  cachexie 
ou  le  mârafme.  Cette  diftinâion  eift -facile  à  faire  : 

par  l’sbfence  des  fymptêmès  -précurfeurs  de 
’la  dentition  qui  ne  peuvent  être  équivoques; 
2°.  parce  que  l'on  reconnaît  dans  les  couches 
de  ïenfcntun  mélange  dé  lait  non  digéré  &  d’hu- 
■  «jeur  aqueufé  d'un  jaune  verdâtre.;  j°.  parce 
que  la -diarrhée  des  erfar.s  cachectiques  eft  tout- 
*  à-fait  liquide  ,  d'une  fétidité  extrême  ,  commu¬ 
nément  d’un  blanc  fale  ou  grisâtre  &  quelquefois 
noire  ,  tandis  que  T enfant  a  ,  d’ailleurs  ,  des  ac- 
;  -cidens  généraux:  auxquels  on  ne  peut  fe  mé¬ 
prendre. 

La  diarrhée  accidentelle  -,  dont  iî  eft  ici  quef- 
tion eft  due  à  une  mauvaife  drfpofition  des 
premiërès  voies  ,  qui  dépend  bu  de  ce  que  Y  en¬ 
fant  a  pris  une  trop  grande  quantité  de  lait ,  ou  de 
ce  qit  on  lui  adonné  à  manger  trop  tôt  ou  en  trop 
:  grande  quantité-  La^  première  choie  qu’il  con¬ 
vient  de*faire  eft  donc  de  diminuer  la  quantité 
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4 .de  la  nourriture  qu'on  lui  donne  ,  &  s’il  mange, 
d'en  rendre  la  qualité  plus  légère.  On. peut  faire 
prendre  enfuite  un  firop  laxatif  dans  un  véhicule 
tonique  ,  tel  que  l'eau  de  rhubarbe.  Si  le  dé¬ 
voiement  perfévère  ,  i!  n’y  a  point  d’inconvénient 
:  d’ufer  d’une  eau  de  riz  légère  &  fucrée  ,  qui 
i  fournit  un  mucilage  doux  &  incraffant.  On  peut 
donner  audi  par  cuillerée  une -potion  dont  la 
foltitiotï  de;  gomme  arabique  fait  l’excipient,  & 

;  à  laquelle  on  ajoute  ,  -fuivant  i‘ indication  ,  4  ou 
6  grains  de  rhubarbe ,  ou  bien1  1  ou  3  grains 
;  d'ipécacuariha  avec  quelques  gouttes  d’eau  d’anis 
|ou  de. teinture  de  candie.  Lorfque  le  dévoiement 
|eft  plus  grave  •&  qu’il  réfifte  a  cés  moyens  ,  il 
[  rentre  dans  la  claffe  de  la  diarrhée;  des  enfans 
;  cacheCHques  dont  il  fera  queftion.  comme,  d’un 
fymptôme  effentiel;  à  l’article  de  là  cachexie  des 
; enfans  au  téton. 

§.  V  I  I. 

Les  tranchées  &  La  tympanite. 

Les  tranchées  bu  coliques  ,  font  des  accidens 
communs- à  tous  les  enfans  .  au  téton  ;  les  plus 
j  robuftes  même  fembient  y  être  plus  fujets  que 
î  les  autres  ,  parce  que  leur  appétit  les  met  le  plus 
|  fouvent  dans  le  cas  d’avoir  des  déjeCtions  pénibles 
j  &  mauvaifes.  Le  -lait  eft  difpofé  par  fa  nature  à 
prendre  ,  fuivant  les  différentes  circonftances  , 

;  différentes  formes  très-propres  à  produire  dans  le 
!  canal  alimentaire  des  engorgemens  plus  ou  moins 
'  tenaces  ;  de-là  vient  cette  irrricabilité  qui  fa 
j  renouvelle- à  différentes  reprifes  ,  1  or  [que  le 
!  mouvement  periftaitique  des  inteftins  vient  fe 
;  brifêr  contre  ces  obiiacles,  qui- arrêtent  ou  fuf- 
pendent  la  marche  de  ;  la  pâte  alimentaire.  Le 
caractère  diftinCtif  des  tranchées  des  enfans 
nouveau-nés  ,  confifte  dans  l’intermittence  des 
douleurs  &  des  contraction?  inteftinales  ;  on  voit 
naître  &  ceffer  ces  contractions  fpafinodiques  en 
mettant  le  ventte  de  Y  enfant f  nud.  Le  plus  fou¬ 
vent  les  tranchées  font  accpmpagnées  dè  diarrhée 
ou  de  Telles  mal  digérées,  mais  d’autres  fois* les 
enfans  font  conftipés.  Tous  les  praticiens  con¬ 
viennent  que  leur  caufe  réfide  dans  les  premières 
voies,  &  quelles  perfévèrent  jufqua  ce  que  la 
■;  matière  irritante  foit  enlevée.  D’après  ce  principe, 

>  il  eft  évident  que  les  abforbans  ne  font  pas  le 
i  remède  convenable,  comme  l'avoir  prefque  tou¬ 
jours  penfé  Harris.  Il  faut  dans  tous,  les  cas, 
commencer  par  c  ha  [Ter  ou  purger  la  matière  de  la 
maladie. 

I  Lorfque  les  felles  font  aigres  &  grumeîées, 
Artnftrong  &  U nderwood  cOHfeillent  la  magnéfie ; 
fi  elles  font  verdâtres  -  ou  craveufes  ,  Armfirong; 
preferit  quelques  gouttes  de  leffive  de  tartre  avec 
l'émétique  ;  Unturwopdrscommmit  l’ipécacoanha 
à  petite  dore  ,  ou  quelques  gouttes  de  via 
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antimonté ,  comme  vomitif  &  laxatif.  Le  vin 
antimoniê ,  félon  Armftrong,  doit  être  donné  à  plus 
forte  do fe  &  produit  le  meilleur  effet;  mais  il 
faut  mitiger  &  modifier  fon  action  par  l’ufage  du 
firop  de  coquelicot. 

A  l’hofpice  de  Vaugirard  ,  on  a  employé  dès 
la  première  année  de  fa  fondation  ,  une  marche 
fort  analogue  a  celle-ci ,  en  faifant  prendre  aux 
enfans  attaqués  de  tranchées  ,  des  firops  purga¬ 
tifs  ,  ou  bien  des  loochs  laxatifs  auxquels  on 
ajoutoit  de  l’îpécacuanha  ou  du  tartre  ftibié.  On 
a  eu ,  dès  les  premiers  tems  ,  l’attention  de 
fufpendre  ces  fubftances  laxatives  dans  un  vé¬ 
hicule  plus  ou  moins  fortifiant ,  précaution  qui 
fe  trouve  aufft  recommand ée  dans  l’ouvrage  d’Un- 
derwood.  Mais  on  s’ eft  bien  gardé  d’employer  les 
narcotiques  qui  ne  peuvent  être  que  dange¬ 
reux.  ■ 

Quand  îês  tranchées  font  sèches  ,  il  faut  étendre 
les  purgatifs  dans  un  plus  grand  véhicule  ,  ou  les 
féconder  par  une  boiffon  plus  abondante.  Arm- 
.  ftrong  confeille  différentes  mixtions  qui  peuvent 
fe.  fuccéder  les  unes  aux  autres.  La  première  con- 
fifte  dans  dix  grains  de  fel  d’Epfom  ,  fondus  dans 
deux  onces  d’eau  ,  auxquell  s  on  ajoute  deux 
.  grains  de  teinture  d’opium  ;  la  deuxième  eonfifte 
dans  un  grain  de  talomelas  ,  uni  à  ua  demi- grain 
de  pkilonium.  La  troifième  ,  qu’il  donne  le  lende¬ 
main  de  la  fécondé  ,  eft  un  mélange  de  fix  ou 
huit  grains  de  rhubarbe  &  d’autant  de  poudre  ab¬ 
sorbante  y  fufpendus  dans  un  véhicule  tonique. 

.  On  ufe,  dans  ce  cas  ,  à  Vaugirard  ,  d’un  mé¬ 
lange  d’huile  d’amandes  douces  ,  avec  un  fîrop 
laxatif,  auquel  en  ajoute ,  ou  de  la  magnéfie  ,  ou 
du  tartre  ftibié;  on  y  ajoute  des  prifes  de  rhubarbe, 
de  deux  à  trois  grains  ,  feules  ou  unies  avec  du 
favon ,  fous  la  forme  de  bols  qu’on  écrafe  dans 
une  cuillerée  d’eau  miellée  ,  avant  de  les  faire 
avaler  ;  &  fi  les  accidens  perfiftent  fans  évacua¬ 
tion  ,  on  y  joint  les  bains  comme  dans  la  confti- 
pation. 

Quelquefois  les  tranchées  font  accompagnées 
de  borborigmes  &  de  tenfion  du  ventre  qui  le 
font  gonfler  extraordinairement  ,  &  qui  font 
-naître  une  forte  de  tympanite.  Il  n’eft  qu’une 
,  marche  à  prendre  ,  c’eft  d’-ad’miniftrer  à  l’inftant 
avec,  les  gradations  convenables ,  un  looch  for¬ 
tement  laxatif,  avec  le  firop  de  fleurs  de  pêcher, 

.  ou  même  le  firop  de  pommes  ,  de  donner  de 
petits  lavemens ,  &  d’appliquer  fur  le  ventre- des 
flanelles  trempées  dans  une  dscoêfion  émolliente. 
En  continuant  ce  remède  vivement ,  on  expulfe 
les  matières  tenaces  &  on  relâche  le  canal  in- 
teftinal  ;  fi  le  mal  eft  rebelle  ,  il  faut  baigner  pour 
;  prendre  un  relâchement  général.  Les  enfans  qui 
meurent  dans  cette  efpece  de  tympanite,  ont  les  j 
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inteftins  pâles ,  diftendus  par  les  vents  &  engorgés 
de  matières  excrémëntitielles. 

§.  VIII. 

U  engouement  des  inteftins. 

Cette  difpofition  eft  prefque  toujours  la  caufe 
des  accidens  dont  il  vient  d’être  queftion;  &  c’eft 
pour  cette  raifon  ,  que  s’il  étoit  permis  d'adopter 
pour  les  enfans  nouveau-nés  un  remède  général, 
il  faudroit  plutôt  le  prendre  dans  les  remèdes 
laxatifs  ou  purgatifs  ,  que  dans  les  médicamens 
altérans ,  foit  qu’ils  foieht  abforbans  ou  fortifians. 

Ce  qu’il  y.  a  de  vrai ,  c’eft  que  le  lait ,  mal  di¬ 
géré,  eft  très-propre  à  former  une  caiife  matérielle 
qui  produit  dans  l’intérieur  du  canal  des  obilacles 
au  paflâge  des  fubftances  alimentaires  ,  en  même 
tems  qu  elle  excite  un  point  d’irritation ,  qui  en 
engluant  les  parois  des  inteftins  ,  raîlentit  leur 
irritabilité  &  les  jette  dans  l’inertie. 

L’engouement  des  inteftins  peut  avoir  pour 
fymptômes  les  trois  genres  d’accidens  dont  il 
vient  d’être  queftion  ;  mais  il  arrive  quelquefois 
qu’il  a  lieu  fans  qu’aucun  d’eux  fe  manifefte ,  & 
la  maladie  n’en  eft  que  plus  darigereufe.  Tel  eft 
l’état  des  enfans  ,  déjà  mal  difpofés  ,  &  auxquels 
on  a  ,  par  imprudence  ,  donne  une  trop  grande 
quantité  d’alimens ,  fans  qu’ils  en  aient  rejette  le 
fuperflu.  La  furcharge  extrême  de  l’eftomac  & 
des  inteftins  produit  alors  un  fpafme  fubit  du 
canal  alimentaire  &  un  refoulement  du  diaphrag- 
:  më  ,  qui  jette  les  enfans  dans  une  ftupeür  &  un 
engourdiiTement  analogue  à  celui  de  l’apoplexie 
féreufe.  Leur  vifage  eft  pâle ,  les  yeux  font  gros 
&  larmoyans  ,  fans  vivacité  ;  il  découle  de  la 
bouche  une  matière  lymphatique  &  falivaire;  Y  en¬ 
fant  a  la  plus  grande  peine  à  prendre  le  téton , 
ou  même-  né  le  prend  point  du  tout.  Son  ventre 
eft  tendu  ,  &  le  plus  fouvent ,  il  eft  conftipé  :  le 
pouls  eft  ferré  c£  fréquent  ;  les  extrémités  font 
très-refroidies. 

Il  faut  promptement  recourir  aux  boifTons  ou 
loochs  laxatifs  émétifés  dans  un  véhicule  tonique 
8c  fouvent  même  il  faut  donner'  des  lavemens 
purgatifs.  Quand ,  par  ces  moyens ,  on  eft  parvenu 
à  obtenir  des  évacuations  ,  Toit  par  haut- ,  fojt 
par  bas ,  on  fe  conduit  d’après  les  principes  expo- 
fés  dans  les  articles  précédens, 

-  De  tous  les.  alimens  que  l’on  donne  aux  enfans , 
la  bouillie  eft  le  plus  propre  à  çaufer  cet  engoue¬ 
ment  ,  non  pas  ,  comme  nous  le  dirons  à  l’article 
(  Soins  nécessaires  aux  Enfans.  nou- 
L  veau-nés  )  que.  .cet  alimenj  fqjy  mauvais ,  quand 
J  il  eft" bien  préparé,  mais  parce  qu’il  eft  aifè  de 
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faire  de  m avivai fe  bouillie  ,  <k  qu’l!  efi  fort  com¬ 
mun  d'en  voir  donner  une  trop  grande  quantité. 

C’fcft  dans  les  cas  d’engcuemens  qu’en  r 
contre  fur-tout  dès  pliffotemens  ,  des  nœuds  fpaf- 
modiques  du  canal  inteftinal  8c des  intuflufceptions 
qui  font  quelquefois  de  quatre  Si  cinq  pouces. 


Quand  un  enfant  a  été  attaqué  de  l’engouement 
des  inteftins  il  eft  expofé  à  faire  des  rechutes , 
parce  que  cette  maladie  a  pour  caufe  éloignée  ou 
difpofante  ,  une  conformation  ou  une  fenfibilité 
particulière  du  canal  inteftinal.  Il  eft  rare  que  les 
enfans  qui  en  ont  éprouvé  une  fois  n’en  eifuient 
-  pas  d’autre  atteinte.  On  doit  s’en  défier  8c  y  pren¬ 
dre  garde  ,  quand  ces  enfans  font  refferrës.  Les 
foins  préfervatifs  confiftent  à  interdire  pendant 
un  tems  plus  ou  moins  long  ,  tout  autre  aliment 
que  le  lait  de  la  nourrice  ,  à  y  joindre  de  l’eau 
miellée  ,  du  bouillon  ,  &  à  leur  faire  ufer  fré- 
quemmentd’un  looch  laxatifs  auquel  on  unit  quel¬ 
ques  grains  de  crème  de  tartre  ou  de  fel  d’Epfom. 


§.  I  X. 


L‘ob(iruction  du  méfentere. 

L’engorgement  8c  l’obftruétion  des  glandes  du 
méfentère  que  l’on  défigne  vulgairement  fous  le 
nom  de  carreau  ,  eft  une  maladie  qui  s’obferve 
communément  fur  les  enfans  qui  font  entre  l’âge 
de  fept  ans  8c  celui  de  dix ,  dans  le  commence¬ 
ment  de  cette  période  de  la  vie  que  les  anciens 
dc-fignoient  fous  le  nom  de  Pueritia ■  (  Voye^  à 
l’article  Mésentere  le  mot  Obstruction  du 
MESENTERE;.  ) 

C-n  trouve  cependant  quelquefois  chez  les  en- 
fans  qui  meurent  avant  la  dentition ,  des  engor- 
gemens  très-remarquables  8f  très-mu! tipliés  aux 
glandes  du  méfentère.  Les  enfans  qui  périflênt 
avec  cette  difpofition  vicieufe  ,  font  des  enfans 
auxquels  on  a  donnée  ou  une  trop  grande  quantité 
de  lait  ,  ou  à  qui  on  a  fait  prendre  des  panades  8c 
des  bouillies  foit  de  trop  benne  heure,  foitfans 
difeernement.  Ces  enfans  ,  après  avoir  éprouvé 
Unie  ou  plufieurs  fois  les  accidens  qui  caraéférifent 
l’engouement  inteftinal ,  &  avoir  été  fauvés  ,  ou 
par  les  évacuans  ,  ou  par  les  forces  de  la  nature  , 
tombent  par  degrés  dans  le  marafme  ,  quoiqu’ils 
tétènt  &  qu’ils  prennent  avec  appétit  ,&  même 
avec  voracité  ,  les  alimens  qu’on  leur  préfente  ; 
leur  vifage  eft  pâle  8c  terreux  5  les  Telles  font 
fréquentes  ,  d’un  blanc  fale  8c  verdâtre ,  comme 
de  couleur  d’argile  ,  ou  bien  ,  il  yauu  dévoie¬ 
ment  d’une  eau  grisâtre  &  fétide. 

On  voit  à  l’ouverture  de  leurs  corps  que  les 
membranes  de  i’eftomac  8c  des  inteftins  font  pâles, 
mais  fort  épaiffies,  8c  l’on  obfefye  fur  le  méfen- 
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tère  une  grande  quantité  de  glandes  greffies ,  8c 
quelques-unes  dont  le  volume  égale  la  grofi'eur 
d’une  petite  noifette.  On  les  trouve  remplies  d’une 
humeur  lymphatique  épaifRe.  On  ne  rencontre 
dans  aucune  cavité  des  lignes  d’engorgement  fan- 
guin  ,  dont  on  apperçoitau  contraire  des  marques 
multipliées  chezies  enfans  qui  meurent  d’une  ma¬ 
nière  fubite  ,-  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé 
en  parlant  de  l'ouverture  des  enfans  qui  font  morts 
du  millet. 


D’après  cet  expofé  ,  on  fent  bien  la  conduite 
qu’il  faurtenir  ,  lorfqu’on  a  à  foigner  un  enfant 
qui  a  déjà  eu  des  lignes  non  équivoques  d’engoue¬ 
ment  j  8c  qu’on  voit  maigrir  8c  dépérir  ,  malgré 
la  nourriture  qu’ii  prend.  Il  faut  rendre  le  régime 
le  plus  tenu  ce  le  plus  délayant  que  l’on  pourra  ;  il 
faut  employer  les  potions  laxatives  8c  toniques , 
mais  2vec  plus  de  circonfpeétion  qu’à  l’époque 
de  f engouement  ;  il  faut  enfin  effayer  les  fondans 
favonneux.,  tel  que  ce  mélange  de  favon  8c  de 
rhubarbe  dont  nous  avons  parlé  ,  8c  des  loochs  , 
dans  lefquels  on  peut  ajouter  ,  foit  le  miel  fcil- 
litique  j  depuis  un  gros  jufqu’à  deux ,  foit  la  crème 
de  tartre  ,  unie  au  borax*,  depuis  douze  grains 
jufqu’à  ian  demi-gros  ,  fiait  la  magnéfie  ou  le  mu- 
riate  calcaire  ,  à  la  même  dofe  ,  ou  la  potafl'e  , 
depuis  quatre  grains  jufqu’à  douze. 

§.  X. 

Tumeurs  &  affections  cutanées. 

Tout  ce  qui  a  rapport  aux  obftacles  phyfiques 
de  l’allaitement  qui  dépendent  de  Y  enfant ,  8c  au 
défaut  de  conformation  des  enfans  nouveau-nés, 
fe  trouvera  à  l’article  (  Soins  nécessaires  a 
l  Entant  NOUVEAU-NE  malade  )  &  il  ne  fera 
queftion  ici  que  des  tumeurs  ou  autres  afFe  étions 
cutanées  ,  non-virulentes  ,  qui  furyiennent  à  Y  en¬ 
fant  avant  la  dentition. 

La  difficulté  que  les  enfans  éprouvent  au  paf- 
fage  ,  8c  quelquefois  le  tems  trop  long  qu’ils  y 
demeurent  ,  donnent  à  la  tête  de  plufieurs* enfans 
un  alongement  8c  une  forme  qui  ne  lui  font  pas 
naturelles  ,  ou  bien  ,  impriment  fur  leur  face  des 
marques  qui  ont  l’apparence  dé  contufion  8c  de 
meurtriflure  ,  dont  l’afpeéf  eft  défagréable.  Cette 
déformation  8c  ces  imprelfions  fe  dilfipent  ordi¬ 
nairement  avec  rapidité  ,  par  l’ufage  des  lotions 
déterfives  8c  toniques  que  l’on  fait  fur  les  parties 
malades. 

Quelquefois  cependant  il  réfulte  de  ce  froiffe- 
mer.t  une  ou  plufieurs  tumeurs  au  cuir  chevelu. 
Ces  tumeurs  qui  varient  en  volume  depuis  la 
grofleur  d’une  noifette  jufqu’à  celle  d’une  noix, 
s’appellent  tumeurs  fanguines  ,  paixe  quelles  font 


§40  ENF 

produites  par  l’extravafatiûn  d'une  humeur  fan- 
guine. 

«  Quand  cela  fument ,  dit  Levret  ,  il  fe  dé¬ 
clare  une  efpèçe^rphënomène  qui  pàfoit  fin- 
guli'er  à  quiconque  n'a  jamais  ohfer.vé  ce  cas.  En 
effet  j  le  centre  de  la  tumeur  fe  ramollit  peu-à- 
peu  ,  fans  qu’il  y  ait  eu  de  rougeur  à  la  peau , 
ni  de  chaleur  contre. nature  à  la  partie  5  ce  ra- 
molliilèmc-nt  augmente  par  degrés  &:  s’étend  de 
même  ,  tant  en  circonférence  qu’en  profondeur  : 
on  y  Ce  r.t.  parla  fuite  ,  une  flaétaafion.  fenÔBie  f, 
avec  puifaticq  mariifefte ,  défit  chacune  répond 
exactement  au  battement  du.  cœur  &  à.  celui  des 
artères  ;  eliforte  eulon  diroit  que  la  tumeur  féroit 
anévrifmale  ;  'd’ailleurs  j  la  circonférence  la  plus 
éloignée  du  centre  de  la  tumeur  ,  eft  quelquefois 
d’une  folidité  fi.  grande.,  qu’on  la  prendroit  vo¬ 
lontiers.  pour  appartenir  aux  os'  du  crâne  ,  tandis 
qu’au  milieu  de  ïa  tumeur ,  il  femble  que  1rs  os  y 
manquent  ;  &  ce  qui  fortifie  dans  cette  iliuïïon  , 
c’.eft  que  pour  peu  qu’cn  appuie  dans  cet  endroit, 
le  fluide  s’échappe  de  defîbus  les  doigts  ,  comme 
s’il  rcnrroit  feus  le  crâne.  Mais  en  y  réfléchiffant 
fufEfamment ,  l’illufipr.^e  difîipe  ,  parce  que  ce 
ui  y  donnoit  lieu  vient  de  ce  qu’une  partie  du 
nids  comprimé  ,,  comprime  à  for.  tour  l’efpàce 
voifin  des  futures ,  ‘pendant  qu’ü'ne  autre  portion 
de. ce  fluide  fe-giiflè  Jk  fe  place  en-deffous  du. 
caillot  annulaire  refiant’,  qutétoit  immédiatement 
•pofée  fur  le  crâne  même  avant  la  prefiion.  » 

Il  ne  faut  pas  s’occuper  de  fondre  &  de  dif- 
foudre  le  Suide  contenu  dans  . -ees,  tumeurs:}  Al  n’y 
a  qu’imé  manière  de  les  guérir ,  c’efi  dé  . donner, 
ilîîie  à  la  matière  extravafée  ,<en  ouvrant  ia  .tu- 
'meur  par  une  fe.éiion  longitudinale.  Quand: cette 
ouverture  fe  fait  à  coras  ,  il  n’y  a  pas  eu  la  plus: 
petite  altération  à  l'intérieur ,  oc  le  recolkfnent 
du.  cuir  chevelu  s’opère  avec  ia  plus  .grande  fa¬ 
cilité.  L’incifion  cruciale  ,  .recommandée.  par  les  • 
auteurs,  n’efi pas  néceffaire  pour  vuider  le  fac,  &  j 
elle  s’cpp.olè  a  une  prompte  réunion.  Pour  la  faire  j 
avec  facilité  ,  il  faut  tenir,  pendant  vingt-quatre 
ou  trentç-fix  heures',  les  bp  rds  de  la  plaie  écartes 
par  un  peu  de  charpie  très-moilette  j  &  il  fufSt 
enfui  n-  thi  comprimer  kg  nient  les  parties  laté¬ 
rales  de  l'ouverture ,  fur  laquelle  .en  applique  une. 
compreffe  trenngee  dans  une  fôlutiôii  de  miel, 
t.ofat , .où.' Ton  ajouté  quelquefois  ji h  peu  de.  vin. 

XJncLcrwood  a  décrit  fous  le. nom  à' éruption  in¬ 
flammatoire  anomal:  c’es  enf  ans  ,  ïme  tuméfaction 
phlegmoneufj  qui  fe  développe  chez  les  enfans 
nouveau-nés  ,  dans;  .lejpœmiejauiiois-  .de  leur  vie  , 
éc  qui  parole  le , plus ffvent] quelque  s  jours  ap/çs./a. 

âaijpmce.  fille  attaque,! dit  ce' praticien  ,  les 
fans  les  plus  rohuùês  ,  auSi-bicn  que  les  plus 
délicats.  Elle  fe' porte,  fur  différentes  parties  ;  les 
progrès  en  font  rapides'}  la  peau  devient  pourprée 
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&  bientôt  très-dure.  L’efpèce  la  plus  traitable 'de ; 
ces  éruptions  paroît  le  plus  fouvenr  aux  doigts" 
I  &.  aux  mains.,  ou  aux  pieds.  &  aux  malléoles, 
quelquefois  ,  même  fur  les  jointures  ou  auprès , 
formanqdu  pus  en. très-peu  de  tems,  L’elpece  la 
plus  à  craindre  paroît  à  la  région 'du  pudis  ,  fe 
porte  fur  le  ventre  ,  le  long  des  eûmes  &  des-'' 
jambes.  L’enflure  cft  peu  conftdér-able ,  mais  en- 
fuite.  elle: devient  dure  ;  les  parties  où  elle  fe  jette, 
deviennent  pourprées  livides ,  &  rrès-fouvent  ' 
le  Tphacèlé  s'y  manife-fte,  fur-tout  dans  les  enfans f 
fur  les  bouffes  defquels  elle  fe  jette.  Cette  ma-  5 
Jadie  éft  le  plus  fouvent  pernicieufe.  Ce  qui  ale 
.mieux  rëufli  ,  ce  font  dés  lotions  toniques  &  an -/ 
ti-putrides.  Uhderwood  ,  qui  n’a  jamais  rencontré 
cette  maladie  que  dans  les  hôpitaux  ,  ïzttipep  [ 
à  I’aéiion  de  l’air  méphitique  de  ces  afyles  fur  les 
corps  délicats  &  fpongieux  de  ces  enf ans.  .  ;  " 

L’expérience  dé  fhofpice  dé .Vaugirard  a  paru; 

:  ■  prouver  que  prefque  tous  les  enf  ans  qui  font  a-F-’ 

•  foctés'de  ces  phlegmons  gangreneux,  dans  !és-pre~J 
;  miers  jours  de  leur  naiflaace ,  font  iateétés  du  vice 
[j  vénérien  qu’ils  ont  abforbé  au  paffage  }  mais’ on 

\  a  vu  auffi  cette  maladie  furvenir  à  des  enf  ans  âgés 
Ü  de  plufieurs  mois  ,  &  même  au-delà  ,  fans  qu’on 
i.  ait  pu  l’attribuer  a  autre  chofe  qu’à. la  pourriture. 
i  (  f^oye^  Verole  ou  Maladie  venèrienne 

DES  E  NÉ  AN  S  NOÜV  EAU-NÉ  S.  ) 

.Les  enf  ans  font  tous  fujèts  à  avoir  aux  aines, 

'  auxfefles,&  aux  cuiites ,  des  rougeurs  ,  de  petites 

■  inflammations  ,  fûmes  d’érofion  ou- du  déchire¬ 
ment  de  l’épiderme.  Il  s’y  joint  des  éîevures ,  tan- 

■  tôt  fous  la  forme  de  petits  grains  miliaires ,  d’une 
couleur  brune,,  tantôt  fous  celle  de  petites  puf- 

l-i  tujes  rougeâtres  ,  élevées  &  arrondies.  Ces  fym- 
piômés  ,  nommés  par  les  latins  intertngines ,  8c 
'  qui  font  L’effet  de  l’acrimonie  de  îurine  &  des 
matières...excrémentitiel!es  fur  une  peau  délicate, 

:  s’obfervent  rarement  chez  les  enf  ans  r'obuftes  & 
i  bien  foignés  ,  tandis  qu’ils  font  au  contraire  très- 
f  communs  fur  les  enfans  délicats  qui  font  mal  nour-' 
ris  ,  ou  qui  ne  font  pas  tenusa^mprèment.  On  les 

•  4'ifl.iqgiie  dp(s'?putfoïès  vén.érieB^i  ip.  parce  eue 

f  c.ellès-cifont  plates  , livides  ,  i*.  parce' 

qu’au  lieu  de  fe.  propager  aux^sRfiès  ,  elles  fe 
bornent  aux  lèvres  ,  au  prépuce  c^pi  la  marge  de. 
l’anus  3°.  parce  que  les  lotions  gàoudffantes  & 
les.,  foins  de  propreté  font  difpafoîtré  ,  oü'  dli 
moins  ,  éteignent  très  -  prompfëme'nt.  les  pre¬ 
mières  ,  tandis  que  les  autres  relient  toujours  les: 
mêmes  &  font  des  progrès ,  fl  l’on  ne  les  combat 
:  pas  par  dés 'remèdes  qui  leur  foiént  appropries. 

Il  va  dans  les  'enfans  nouveàu-nes  plufieurs  petits 
apcideus  ^.fur  lefquels.les  perfonpes  peu  exercées 
à  l'es  voir  font  portées  à  s'effrayer. 

Telle  eft  une  rougeur  générale  &-très-vive  à 
toute 
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toute  la  furface  de  la  peau  qui  s’écaille  &  eft 
fuivie  3  en  peu  de  jours,  d’un  renom  ellement 
total  de  l'épiderme  ;  les  lotions  adoucifiàntes  fuf- 
fifent. 

Telle  eft  unè  légère  inflammation  des  paupières 
qui  cède  promptement  aux  mêmes  foins. 

Tel  eft  un  bourfoufflement  des  mammelles  , 

ui  quelquefois  font  dures  &  rénitentes  ,  &  d’où 

fuinte  par  les  mammelons  une  matière  lympha¬ 
tique  3  blanchâtre  8e  comme  laiteufe. 

Telles  font  enfin  les  fuites  naturelles  de  la 
feétion  du  cordon  ombilical  &  des  tirailîemens 
ou  frottemens  qui  peuvent  accélérer  ou  retarder 
fa  chute.  (  Voyei  l’article  Soins  a  donner,  a 
l’Enfant  noityeau-né..  ) 

Deuxième  Classe." 

Maladies  des  enfans  nouveau-nés  i  l'époque  &  à  là 
fuite  de  la  dentition. 

Il  faut  aller  chercher  à  l’article  Dentition 
l’énumération  &  l’ordre  des  phénomènes  qui  fe 
développent  au  moment  de  ce  premier  travail  , 
qui  offre  au  phyfiologifte  les  recherches  les  plus 
intéreffantes  fur  les  progrès  8e  l’accroiflement 
phyfique  de  l’homme.  Les  confidérations  rapides 
qui  vont  être  préfentées  ici  font  purement  cli¬ 
niques. 

Parmi  les  maladies  que  l’on  obferye  à  l’époque 
de  la  dentition  ,  les  unes  ,  comme  le  catarrhe 
firnple y  la  Coqueluche,  le  catarrhe  inflammatoire, 
les  croûtes  laiteufes  ,  les  éruptions  ,  les  tumeurs 
8e  la  difpofition  acide  ,  précèdent  ordinairement 
l'éruption  des  dents  ;  les  autres  ,  comme  la  diar¬ 
rhée  ,  l’affoupiffement  &  les  convulfions  accom¬ 
pagnent  leur  fortie  ;  enfin  ,  la  fièvre  lente  8e  la 
cachexie  font  des  maladies  qui  viennent  à  la  fuite 
de  cette  première  crife  du  développement  de 
l’efpècê  humaine.  Il  s’agit  dope  d’analyfer  rapi¬ 
dement  ces  différens  accidens  qui  achèveront  le 
tableau  de  Y  enfance ,  confidérée  jùfqu’à  la  fin  de 
la  première  dentition  ,  8e  comprenant  ainfi  les 
deux  plus  importantes  périodes  de  ce  premier  âge. 

§.  Premier. 

La  toux  ou  le  catarrhe fimplt  des  enfans  à  la  mamelle. 

De  toutes  les  parties  de  l’ enfant ,  celle  qui  eft 
la  plus  fufceptible  d’engorgement ,  c’ell  la  poi¬ 
trine.  Cette  partie  eft  plus  ou  moins  affi  dée,dans 
toutesleurs  maladies.  La  poitrine-  eft  auffi  l’organe 
le  plus  foible  chez  les  vieillards  ;  8e  en  cela  , 
comme'  en  bien  d’autre-s  -points  ,  les  extrêmes  fe 
Mé  Dec  use.  Tome  V. 
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touchent.  Dans  la  vieillefle ,  la  force  de  vie  n’eft 
pas  affez  grande  pour  atténuer  les  humeurs  aqueu- 
fes  &  pituiteufes  dont  le  poumon  s’engorge  fi  fa¬ 
cilement  ;  dans  Y  enfance ,  la  partie  muqueufe  8c 
laireufe  eft  fi  abondante  ,  que  malgré  la  vivacité 
e  la  circulation  ,  le  poumon  fe  trouve  fouvent 
furchargé  de  vifeofités  qui  empêchent  fon  déve¬ 
loppement  ,  8c  gênent  l’ofcillation  perpétuelle 
dont  il  doit  être  animé.  Auffi  ,  les  anciens  qui 
ont  fi  fagement  obfervé  &  dïftingué  leurs  quatre 
tempéramens  ,  donnoient  aux  enfans  le  tempéra¬ 
ment  pituiteux  5  8e  effectivement ,  dans  les  pre¬ 
miers  -mois  de  la  vie  ,  les  parties  qui  doivent  être 
le  plus  folîdes  font  molles  ,  8 e  celles  qui  doivent 
être  moiles  né  font  encore ,  pour  ainfi  dire,  qu’une 
mucofité.  Les  enfans  font  donc  véritablement  dans 
une  cachexie  pituiteufe  ;  8e  plus  ils  feront  foibles  , 
plus  cette  cachexie  fera  forte.  Le  tiffu  cellulaire 
eft  le  réceptacle  de  cette  mucofité  ;  mais,  comme 
celui  du  poumon  eft  le  point  de  réunion  de  plu- 
fieurs  parties  8e  qu’il  eit  lâche  ,  il  doit  éprouver 
un  engorgement  un  peu  plus  fort.  De  là ,  il  eft 
aifé  de  fentir  pourquoi  les  enfans  font  fi  expofés 
aux  maladies  de  poitrine  ,  8e  peut-être  même  de 
pénétrer  ,  jufqu’à  un  certain  point ,  les  caufes 
qui  rendent  ces  maladies  fi  différentes  les  unes 
des  autres. 

Lorfque  la  poitrine  fe  trouve  chargée  d'une 
plus  grande  humidité  qu’à  l'ordinaire  ,  le  déve¬ 
loppement  de  ce  vifeère  ne  fe  fait  pas  avec  la 
même  facilité  dans  la  refpiration.  Les  infpirations 
&  les  expirations  font  plus  fréquentes  ;  le  vifeère 
eft  irrité  plus  vivement  par  l’air  qui  le  touche  ,  8c 
la  toux  a  lieu.  Cet  effort  méchanique  tend  à  battre 
&  à  expulfer  les  matières  glaireufes  qui  embar- 
raffent  les  bronches  ;  mais  ce  travail  ,  Tufcité  par 
la  nature  ,  eft  bien  imparfait  chez  les  enfans  , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  cracher  5  ces  glaires 
pituiteufes  font  amenées  a  l’orifice  de  la  trachée 
artère  ,  Se  les  nourrices  en  font  fouvent  l’ex¬ 
tradion. 

L’expérience  a  appris  ,  dans  tous  les  pays  ,  que 
les  béchiques  adouciffans  étoient  fort  utiles  dans 
ces  circonftances.  L’huile  d’amandes  douces  ,  avec 
le  firop  de  guimauve  ,  8e  encore  mieux ,  la  fo-  . 
lution  de  gomme  arabique  miellée,  lont  ce  qu’oa 
.  peut  propofer  de  plus  convenable  dans  les  com- 
mencemens  de  ces  catarrhes  j  on  a  remarqué  à 
l’hofpice  qu’il  étoit  très  utile  de  faire  boire  du 
bouillon  à  ces  enfans  &  de  leur  donner  moins  à 
téter  ;  foit  parce  que  le  bouillon  eft  une  nourri¬ 
ture  moins  pénible  à  digérer  ,  foit  parce  qu’il 
contient  des  principes  plus  aétifs  que  le  lait ,  8e 
qu’il  fert  d'incifif.  Le  bouillon  fournit  peu  de 
matières  excrémentitielles  8c  paffe  prefque  tout 
entier  dans  les  fécondés  voies.  On  donne  fouvent, 
d’après  la  même  indication  ,  un  peu  de  ti&ne 
vineufe.  - 

O  o  o  o  © 
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Quand’  la  toux'peiTévère  ,  la  caufe  doit  être’ 
regardée  comme,  plus  grave  ,  &  les  remèdes  à 
employer  :  doivent  être  plus  aétifs.  Un  des  pre¬ 
miers  eft  de  donner  une  légère  fecouffe  à  Pefj 
tomaohr..par  le,  moyen  du  fyrop  düpécacuanha 
'  que  l’on  fait  prendre  à  plufieurs  reprifes  ’diffé-j 

•  rentes  ,-  jnfqu’à  la 'dole  de  deux  à  trois  ou -même, 
s  quatre  onces  dans  chaque  matinée  ,  Cuivant  Page 

&  la  force  de,  l ‘enfant,  Enfuite  les  potions  be-, 

■  •  chiques,  doivent  être  rendues  plus  incifives,  en 
y  ajoutant  depuis  un  demi-grain  jufqu’à  deux 
grains  de  kermès  minéral ,  ou  depuis  un  grain 
'  d’ipécacuanha  jufqu’à  quatre  ;  mais  il  eft  effentiel 
de  remplir  én.  même-tems  deux  conditions  ;  la 
première,  de  nettoyer  les  premières  voies  ,  en 
‘faifant  prendre  un  fyrop  laxatif  ou  de  la  manne  ; 
la  fécondé  ,  de  régler  le, régime  Ac  Y  enfant  en 
diminuant  de  moitié  la  quantité  cle  lait  qu’il 

-  prend  par  le  téton. ,  .&  en  lui  faifant  boire  en 
place , de  l’eau  de.chiendent  miellé  &  du  bouillon. 
En  agiffant  de  .cette  ;  manière  ,  l’eftomach  eft  ‘ 

:  moins  rempli:,  la  poitrine  moins  refoulée  ,  .la 
•  force  tonique  a  plus  id’ énergie  &  le  jeu  du  pou¬ 
mon  eft  plus  libre  &  moins  fréquent  ;  enfin  ,  fi  le 

-  dégorgement  ne  fe;  fait  pas  par  ces  moyens ,  il 

-  faut  y  joindre  .le' miel  fcillitique  depuis  un.  gros, 
jufqu’à  demi-once  ,  &  il  eft  abfolument  nécef- 
faire  d’appliquer  des  véficatoires  aux  bras.  Quand; 
ces  catarrhes  font  longs  ,  foit  ;  par  négligence  des 
nourrices,  foit. par  la  mauvaife  conftitution  des 

.  enfans -,  ils  fe  terminent  par  un  engorgement 
■'  vifqueüx  &  pituiteux  de  la  poitrine  qui  rond  les 
accès  fort-,  fréquens  ,  qui -.finit  pàè  produire 
des  vices  .organiques  très- rebelles.  En  effet ,  la 
plupart  des  enfans  qui  meurent  des  accidens  de 
poitrine,  fuccombent  à  la  coqueluche  &  au 
catarrhe  inflammatoire, 

§.  1  I. 

La  coqueluche. 

C’eft  cette  toux  redoublée  par  quinte  ,  à  la¬ 
quelle  on  a  donné  atiffi  le  nom  de  toux  ftomachale. 
Ce  gjenre  de  catarrhe  indique  un  engorgement 
très- rebelle.,  qui  dépend  de  la  ténacité  de  l’hu¬ 
meur  qui  engorge,  le  tiffu  cellulaire  du  poumon  , 
de  l’irritabilité  de  ce  vifeère,  &  de  l’impdîfibilité 
de  cracher, 

•  On  a  propofé  un  affez  grand  nombre  de  remèdes 
pour  la  coqueluche.  Les  béchiques  adouciffans 
font  regardés ,  à  jufte  titre,  comme  infuffifans. 

• .  Les  remèdes  chauds  font  incendiaires  ,  lés  mèil- 

•  leurs  font  les  vomitifs  &  les  ineififs.  En  mettant  ■ 
dans  lés  potions,  '  béchiques  .  l’ipécacuanha  à  la 

:  dofe  de  -quatre  ou  cinq  grains ,  &  le  kermès  à  la 
doté  de  deux  grains  ,  on  fait  vomir  les  premiers 
jours  :  on. remarque  enfuite  que  les  enfans  touffent 
infiniment  moins  èc  d’une  manière  plus  douce  , 
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.  &  l’on  guérit  fouvent  en  continuant  ainfi  pendant 
'plufieurs  jours ,  avec  l’ attention  de  .régler  lé 
régime  de  la  manière  défignée.  plus  haut.  ' 

Bourdelin  avoir  confeiilé  l’émétique  comme 
un  excellent  remède  dans  cette  maladie  :  on  fait 
-üfage  dans  les  provinces  ■méridionales  du  fyrop  de 
glauber,  qui  n’eftautre  chofe  qu’une  eauémétifée 
&  édulcorée.  De  l’Epine,  mort  doyen  d’âge  de 
la 'faculté  de  médecine  de  Paris ,  il.y  a  quelques 
années ,  avoit  répété  plufieurs  fois  que  pendant 
plus  de  cinquante  ans,  il  avoit  employé  avec  le 
plus  grand  fuccès  dans  les  coqueluches ,  le  tartre 
ftibié  donné  depuis  un  quart  de  grain  j'ufqu  à  un 
grain  &  continué  pendant  plufieurs  jours,  On  a 
fait. beaucoup  d’ufage.à  l’hcfprce’  de  Vaugirard 
de  cette  efpèce  de  vomitif  &  d’incifif  dans 
les  -  catarrhes  - tenaces  .  &  dans  les  coqueluches. 
On  le  donne  depuis  un  douzième  de  grain 
jufqu’à  un  quart  dans  cinq  onces  de  looch  que 
l’on  fait  prendre  par  cuillerée,  &  on  en  a  obfervé 
les  meilleurs  effets.  Ce  médicament  eft  foluble 
dans  la  potion  ,  tandis  que  l’ipécacuanha  &  le 
kermès  ft’y  font  que  fufpendus  ;  il  fe  diftribue 
d’une  manière  -sure  ■& -égale'  ;  il  follicite  le  vo- 
miffement  &  augmente  les  felles  'les  premiers 
jours ,  mais  par  la  fuite  il  fe  borné  à  favorifer 
l’expulfion  des  glaires.  On  l’unit  quelquefois  avec 
une  once  &  -demie  ou  trois  :  onces  de  fyrop 
d’ipécacuanha  pour  augmenter  fon  efficacité. 

On  a  voulu  expliquer  l’efficacité  des  vomitifs 
&  des  laxatifs  dans  les  catarrhes  tenaces  &  dans 
la  coqueluche’,  en’difànt  qûë  cette'  maladie  dé- 
pendoit  de  la  faburre  de  l’eftomach,  &  que  les 
.vomitifs  en  dérruifant  la ,  eaufe  ,  détruifoient 
l’effet  ;  mais ,  commé  la  faburre  eft  enlevée  par 
les  premiers  :vorniffemens  ,  &  qu’il  eft  .neceffaire 
dans  la  coqueluche,  de  continuer  pendant  lorig- 
tems  l’ufage  ,  des-  ineififs  tires,  des  fubftances 
émétiques,  il  faut  néceffaifement  conclure  que 
l’efficacité,  de  l’ipécacuanha  ,  du  kermès  &  des 
médicamens  de  même  nature  ,  eft  due  à  quelque 
autre  caufe.  Le  ma!  réfide  réellernênf  dansf organe 
-  celluleux  de  la  poitrine ,  comme  on  en  i  là  preuve 
par  les  ouvertures  de  cadavres  qui  font  voir  des 
engofgemens  vîfqueux -,  pituiteux  ,  dés  épah- 
chemens  de  férbfité  fk  quelquefois  des  fymp- 
tômes  inflammatoires. 

En  général  , -'rien  de  plus  difficile  que  de 
■fpécifier  la  manière  d’agir, .des  médicamens  les 
plusfimples  &  dont  la  ver-u  c-ft  là  mieux  conftatée 
par  l’expérience  :  cependant  en  réflecbiffant  atten- 
rivement  fur  cet  objet  ,i’.  :  v:  hfécù’on  nepouvoit 
pas  s’empêcher  de  rec^cutoître  deux. eboffs  dans 
l’adion  des  émétiques'  pour’ guérir  le  catarrhe  ou 
la  coqueluche  des  erfa  s.  i°.  Des.  feceuffes  ré¬ 
pétées  qui  fe  communiquent’ à  l’organe  celluleux 
du  poumon  ,  &  par  le  r  moyen  defquelles  les 
matières  inertes  &c  vifqueufes  dont-  il  eft  engorgé 
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font  atténuées ,  brifées  &  difpofées  à  l’-éxpufiioti  ; 
i°.  une  aftion  particulière  &  confiante  des  émé¬ 
tiques  fur  l’eftomach  &  fur  le  canal  inteftinaî ,  par 
laquelle  ces  parties1  deviennent  lé  Centre  où  les. 
humeurs  aqueufes  &  mufqueùfes  àbôutiffent:  De 
ces  deux  effets  fimultançs,  il  réfulte  que  la  nu¬ 
trition  eft  moins  forte  ,  qu'elle  fe  partage  éga¬ 
lement  ,  &  que  le  tiffu  cellulaire  de. la  poitrine 
eftdébarraflfé  de  là  furabondance  deshuriieurs  qüi 
viennent  fe  porter  fur  le  canal  inteftinaî.  r 

Ces  conjectures  peuvent  .acquérir’  de  là  valeur 
par  les  obfervations  fuivantes  : 

v  Les  enfans  qui  meurent  à  l’époque  de  la  den¬ 
tition  ,  périffent  fort  'fouvent-  d  une  forte  dé 
catarrhe  ou  d’engorgement  à  la  'poitrine  ,‘‘â 
moins  qu’il  ne  leur  furvienne  un  .dévoiement. 

Les  enfans  les  plus  expofés  à  mourir  du  ca¬ 
tarrhe  ou  de  la  coqueluche  ,  ne  font  pas  cëux 
qui  font  les  plus  maigres,  mais  ce  font  fouvent 
ceux  qui  font  très-gras  &c  bouffis. 

;  Les  enfans  gourmands  &  élevés  fans  régime  , 
font  beaucoup  plus  fujets  aux  catarrhes  que  les 
autres  ,  &  les  rechutes  font  le  plus  fouvent  dues 
aux  èrreurs  de  régimei 

Il  fuit  de  ces  réflexions  fur  la  toux  &  le  ca¬ 
tarrhe  des  enfans  ,  i°.  que  la  çaufe  de  ces  ma¬ 
ladies  n’eft  pas  ,  autant  qu’on- lé  croit ,  'dans  les 
révolutions  de  l’atmofphere  ,  mais  dans  la  conf- 
fitùti en  primitive  de  ces  enfans  de  dans  la  manière 
de  les  nourrir  5  20.  que  les  moyens  les  plus, 
propres  à  guérir  ces  affections  confiftent  principa¬ 
lement  dans  l’ufage  continu  &  réglé  des  médica- 
mens  agiffant  fur  l’eftomach ,  connue  les  émétiques 
&  les  laxatifs  ,  mais  que  la!  folution  du  tartre 
ftibié  prudemment 1  adminiftrée  ,  par.oît  avoir  un 
avantage  cènfidéràble  fur  les  autres  remèdes  ;  y°. 
que  jamais  la  guérifon  ne  fera  parfaite  ,  fi  l’un  n’y 
joint  le  régime ,  que  l’on  doit  régarder  comme 
un  traitement  préfervatif ,  lorfqu’on  le  fécondé 
par  l’ufage  des  toniques ,  tels  que  la  rhubarbe  ou  le 
quinquina  ,  fous  la  forme  de  teinture  légère 
ou  en  poudre  dans  la  foupe  ou  dans  tout  autre 
excipient.  .  •  -- 

§  III. 

Catarrhe  inflammatoire. 

Cette  maladie  eft  la  plus  dangereufe  de  toutes 
celles  dont  les  enfans  peuvent  être  attaques  à  , 
l’époque  de  la  dentition ,  parce  quelle  eft  très- 
facilement  confondue  dans  fon  principe  avec  le 
catarrhe  ou  la  toux  ordinaire  &  qu’elle  fait ,  fans 
mi’on  s’en  appërcoive  à  peine,  les  progrès  les  plus 
r  apides  &  les  plus  funeftes.  < 
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;  Elle  commence  comme  Je  catarrhe  fimple  par. 
une  gêne  de  là  refpiration  ;  mais.il  y  a  plus  de; 
'  fièvre  &  moins  de  toux  que  dans  !le  catarrhe  fimplé' 
ou  dans  la  coqueluche.  La  figure  eft  promptement 
altérée  ,  quelquefois  la  pommette  eft  àffez.  vive-, 
ment  colorée,  le  plus  fouvent  le  vifage  eft  pâle  ; 
{‘enfant  ne  dort  pas,  ou  il  dort  d’un  fommeil 
très- agité -&  fouvent  interrompu  ,  fa  langue  eft- 
rouge  &  fouvent  auffi  la  cor-néè  eft  parfamée 
d’un  refeàüde  vaiffeaux  fanguins.  L‘ enfant  eft 
altéré  ,  fa  peau  eft  chaude’  &:  molle.  Le.  ventre 
n’eft  pas  tendu  quoiqu’il  foit  ordinairement  ref- 
ferré.  Enfin  ,  le  fymptôme  le:  plus  remarquable 
&  le  plus  finiftre  ,  c’eft  que  Y  enfant  qui  fe  jette 
avec  vivacité  fur  le  fein  ,  tete  difficilement  & 

;  en  quittant  fans  cefie  le  mammelon.  Si  la  maladie 
j  ne  s’amende  pas  ,  la  difficulté  de  teter  augmenté 
chaque  jour,  &  bientôt  il  ne  prend  plus  le  teton  : 

:  alors-la  maladie  fe  termine  promptement  'par-  la; 
,  mort ,  ou  bien  par.  un  engorgement  mortél  qui 
’  le  fait  périr- plus  ou  moins  vite  ,  fuivant  l’étendue 
qu’il  occupe  &  fuivant  la  nature  des  feconrs  qui 
font  adminiftrés  au  petit  malade. 

Lorfque  la  maladie  devient  promptement 
funefte  ,  on  trouve  dans  le  poumon  Sc  dans  fes 
enveloppes  des  lignes  très-manifeftes  d’inflam¬ 
mation  ,  tels  qu’engorgement  fanguin  ,  adhérence 
des  membranes,  &  la  couche  purulente  fur  la 
furface  des  parties  enflammées.  Quand  la  mort 
eft  retardée,  on  voit  les  enfans  furvivre  pendant 
quelque  tems  à  la  maladie  primitive,  avec  des 
intervalles  pendant  lefquels  ils  font  mieux  à  rai- 
fon  du  dégorgement  de  la  matière  glaireufe  & 
purulente  que  la  nature  ou  l’art  produifent;  mais 
après  avoir  combattu  pendant  un  tems  plus  ou 
moins  long' ,  ils  tombent  dans  la  bouffiflure  & 
dans  la  cachexie.  Le  tiffu  de  leur  poumon  eft 
injeéte  de  matière  purulente  fanieufei  les  glandes 
bronchiques  font  groffies  &  en  fuppuration  ;  mais 
au  milieu  de  ce  défordre  général ,  on  diftingue 
par  des  adhérences  &  par  une  plus  grande  défor- 
ganifation  le  lieu  qui  a  été  le  fiége  de  l’inflam¬ 
mation  primitive. 

Cette  affeCtion  aigue  de  poitrine  eft  celle  qui 
a  emporté  le  plus  d’ enfans  à  l’hofpice  de  Vau- 
girard  ,  depuis  l’âge  de  cinq  mois  -jufqu’à  dix 
’&  au-delà.  On  a  cru  trouver  une  des  caufes 
«  déterminantes  de  cette  maladie  dans  le  paffagè 
fubit  d’une  pièce  fort  chaude  à  l’air  froid  5  on  a 
encore  été  autorifé  à  regarder  la  conftitution 
humide  &  froide  comme  une  des  caufes  dilj>q- 
fantes  ,  parce  que  c’eft  pendant  cette  tempéra¬ 
ture  de l’atmofphère qu’elle  à  principalemèntrégné 
&  qu’elle  a  fouvént  ceffé  ,  tandis  que  les  caufes 
relatives  à  'imprudence  des  nourrices  pour  le 
paffage  du  chaud  au  froid  fubfiftoient  toujours. 

<  Le  premier  Sc  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens 
O  o  o  o  o  2 
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dans  cette  maladie  eft  de  tirer  du  fang ce  que 
l’on  peut  faire  ,  foit  en  appliquant  quatre  ou  fix 
fangfues  aux  aiflellès  ,  foit  en  taifant  une  faignée 
du  pied,  de  la  valeur  d’Une  demi  talfe,  ou 
d’une  talfe  fuivant  l’âge  de  Y  enfant.  Mais  ce 
remède  n’eft  efficace  que  quand  il  elt  mis  en 
ufage  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  & 
nous  avons  fait  voir  la  difficulté  qu'il  y  a  a  la 
reconnoître  &  à  la  faifir  à  cette  époque.  J’ai  em¬ 
ployé  plufîeurs  fois  ces  antiphiogiftiques  avec 
fuccès  &  notamment  fur  trois  enfans  âgés  de  huit  à 
.neuf  mois  ,  dans. un  moment  où  cette  maladie  en 
avoir  frappéun grandnombre.  Peut-être  n’euffé-je 
pas  aulfi  bien  faili  le  moment  favorable  de  placer 
ces  faignëés  ,  fi  je  n’avois  pas  eu  l’éveil  par  la 
eonnoilfance  de  la  conftitution  épidémique  &  de 
fes  effets. 

Après  la  faignée  il  faut  fui vre  la  même  marche 
que  dans  le  catarrhe  Ample,  en  n’oubliânt  pas 
d’appliquerdes  véficatoires  aux  bras  filarélolution 
n’eft  pas  promptement  évidente. 

Dans  les  fuites  fâcheufes  de  cette  maladie 
inflammatoire ,  on  a  expérimenté  que  les  enfàns 
fe  trouvoient  foulagés  enprenant  fréquemment  du 
fîrop  d’ipécacuanha  ou  des  autres  incififs  plus 
ou  moins  émétiques ,  &  l’ on  a  obfervé  encore , 
que  la  bouffilfure  &r  l’anhélation  dont  ils  étoitnt 
âffeéhés ,  étoientfYenfiblement diminuées  par  l’ufage 
du  miel  fcillitique  dans  une  potion  toniqne  &  par 
nn  mélangé  de  favon  &  de  rhubarbe  qu’on  leur 
faifoit  prendre  fous  la  forme  d’opiate  ou  de 
pilulles. 

Le  croups  ,  mal  nommé  ,  félon  moi ,  angine 
polypeufë,  &  qüi  n’eft  qu’une  efpèce  particulière 
du  catarrhe  inflammatoire  ,  dans  laquelle,  outre 
la  couchepui  uiente  extérieure ,  il  y  a  à  l'orifice  des 
bronches  une  exudation  purulente  qui  s’eft 
coagulée  &'«ft  devenue  concrète,  eft  une  variété 
que  je  n’ai  eu  lieu  d’obferver  à  l’holpice  de  Vau- 
girard  que  deux  fois.  La  première  fur  un  enfant 
mort  allez  rapidement  d’un  catarrhe  imflam- 
matoire  ;  la  fécondé  fur  un  enfant  ,  qui  dans  la 
iléclinaifon  de  la  même  maladie ,  a  vomi  jjne 
matière  à  demi  membraneufe  &  comme  organifée, 
qui  avoir  la  forme  des  tuyaux  bronchiques.  Cet 
enfant  avoir  paru  très-foulagé  de  ce  Vomilfement 
&  a  vécu  encore  plulîeurs  mois  après.  Mal- 
heureufement  on  ne  l’a  pas  ouvert ,  quoiqu’on 
ait  fait  l’examën  anatomique  de  prefque  tous  ceux 
qui  ont  fuccombé  au  catarrhe  inflammatoire. 

§.  I  V. 

Les  croûtes  lait  eu  fes  ,  les  exanhtèmes  &  les  tumeurs. 

Ces  éruptions  connues  des  Grecs  &  des  Arabes , 
&  fur  lefquelles  il  y  a  eu  fi  fouvent:  du  mal-entendu 
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entre  les  médecins ,  doivent  fe  rapporter  à  deux 
efpèces. 

L’une  fimpie,  bénigne,  peu  vive  quoique 
longue  &fe  guériflant  pourainfi  dirë  d’elle-mêrae , 
eft  une  éruption  de  croûtes  ,  d  un  brun  jaunâtre 
formant  des  larmes  imbriquées  les  unes  fur  les 
autres,  &  qui  ont  d’autant  plus  de  fécherelfe 
qu’elles  font  plus  extérieures;  l’autreplus  animée, 
plus  ténace  &  plus  compliquée ,  eft'compofée  de, 
lames  plus  étroites  ,  plus  brunes  ,  plus  inhérentes, 
&:  plus  prurigineules.  Les  premières  excitent  peu 
de  demangeaifon  &  tombent  lentement  par 
écailles  fins  affecter  la  peau  eu  le  cuir  ;  les 
fécondés  font  humides  &  rongeantes  ,  &  laiff-nt 
lot  fqu’eHes  tombent  les  traces  les  plus  fenfibles 
fur  l’organe  cutané. 

Les  croûtes  laïteufes  ,  bénignes  ,  commencent 
quelque  fois  mais  rarement  avant  l’époque  de  •. 

;  dentition  ..  On  les  voit  alors  fe  fixer  fur  la  partie 
antérieure  du  crâne  ,  &  lelongdelapartie’cOnvexe 
du  coronal  ;  c’eft  le  plus  fouvent  #u  une.  criie 
falutaire  qui  n’indique  autre  çhofe  qu’un 
peu  d’attention  dans  le  régime  de  l’ enfant  &  de  la 
nourrice  &  l’ufage  de  quelques  ainers  doucement 
laxatifs.  >  .1 

Communément  les  croûtes  laiteufes  ne  fe 
manifeftent  qu’au  moment- de  la  dentition,  &  il 
eft  de  fait ,  que  les  enfans  qui  font  les  plus  gras 
ou  plutôt  les  plus  bouffis  de  matière  nutritive,, 
font  ceux  qui  font  les  plus  fujets  à  ce  genre 
d’efflorefcence  extérieure.  Alors;  on  voit  cette 
humeur  croûteufe  fuivrela  marche  de  là  dentition 
&  paroître  ou  difuaroître  ,  fuivant  que  le  travail 
de  la  poulfée  des  dents  eft  dans;  une  activité  plus  ou 
moins  grande. 

On  voit  furvenir  chez  quelques  enfans  des 
éruptions  fubites  de  phlidèm  s  éparfes  fur  les 
parties  charnues ,  ou  bien  de  taches  rouges  plus 
elevèes-  que  dans  la  rougeole  ,  mais  fans  être 
précédées  d’unprélude  catarrhal  &  accompagnées 
d’une  fièvre  auffi  vive.  Ces  éruptions  effiorefceutes 
&  prefque  éphémères,  font  l’effet  de  la  dentition 
comme  les  croûtes  laiteufes  &  ne  demandent  d’au¬ 
tres  Joins  qu’un  peu  de  régime  ,  quelques  la¬ 
xatifs  unis  aux  délayans  lors  de  la  difparition  de 
'l’éruption. 

La  même  humeur  qui  fait  naître  les  croûtes 
laiteufes-&  des  éruptions  cutanées ,  produit  en  Te 
jettant  fur  les  glandes ,  des  fluxions  inflammatoires 
qui  paroiffentaïuTi  dans  le  moment  aigu  de  la  den¬ 
tition.  Ces  tumeurs  qui  font  quelque  fois  accom¬ 
pagnées  des  affections  cutanées  dontnous  traitons 
&  quelquefois  ifolées,  forment  dans  certains  cas 
des  abcès  confidérables.  Elles  ont  ordinairenient 
leur  liège  aux  glandes  fubmaxillaires  ,  mais  je  les 
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ai  vues  nnffi  aux  glandes  des  aiflelles  &:  meme  à  | 
celles  des  aines.  Quand  la  fluxion  s’établit  derrière 
l’oreille  elle  eft  plus  dangérenfe ,  parce  qu’elle  peut 
décoler  la  conque  &  agir  fur  les  parties  carti- 
lagineufes.  Les  cataplafmes  émolliens&matumifs 
ne  fuffilent  pas  feuls  ;  il  faut  prefque  toujours 
ouvrir  ces  abcès  avec  la  lancette.  Mais  du  relie  , 
les  foins  généraux  rentrent  dans  les  indications 
que  préfentent  les  croûtes  laiteufes. 

Lorry  penfe  avec  iufteffe  que  les  croûtes  lai¬ 
teufes  font  dues  à  une  diverfion  de  la  matière 
nourricière,  cauféepar  le  fpafme  qu’excite  l’œuvre 
de  la  dentition  ;  il  regarde  cette  éruption  comme 
une  crife  dépuratoire  ,  qui  n’exige  que  du  régime 
dans  la  plupart  des  circonftances,  mais  qui  d’autres 
fois  eft  une  affeétion  grave  &  dangéreufe  ;  ce 
ui  dépend  fouvent  de  ce  que  la  caufe  primitive 
u  mal ,  eft  bien  moins  dans  la  nourrice  &  dans  le 
régime, que  dans  une  confritution héréditaire. (i) 

Quand  les  croûtes  laiteufes  font  de  la  première 
efpèce  &%ue  {‘enfant  eft  bien  portant  d’ailleurs, 
il  ne  faut  pas  trop  s’en  occuper  ,  par  la  crainte  de 
troubler,  la  marche  de  la  nature  ;  il  faut  Ce 
contenter  de  rendre  le  régime  plus  tenu  &  de 
faire  prendrè  à  l’ enfant  quelques  laxatifs  &  quel¬ 
ques  amers. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  les  croûtes 
laiteufes  font  de  la  fécondé  efpèce.  Leur  fond  qui 
eft  habituellement  humide  ,  leur  bourfoufle- 
ment  ,  que  les  anciens  avoient  comparé  au 
renflement  des  cellules  d’une  ruche  ,  leur  aétion 
fur  la  furface  de  la  peau  qui  en  devient  lilfe , 
denfe  &  imperméable  ,  font  voir  que  l’humeur 
qui  les  produit  &  qui  les  nourrit,  eft  bien  plus 
acrimonieufe  ,  bien  plus  aétive  &  bien  plus 
abondante  que  dans  ia  première  efpèce. 

Je  renvoyé  à  l’article  qui  traite  de  la  maladie 
vénérienne  des  enfans  nouveau-nés ,  ce  que  l’on 
peut  dire  fur  l’analogie  qu’il  peur  y  avoir  entre 
certains  fymptômes  vénériens  &  les  croûtes 
laiteufes  ;  ce  que  je  dois  inférer  ici ,  c’eft  que  j’ai 
eu  pluficurs  exemples  très-remarquables  du  rap¬ 
port  qu’il  y avoit  à  cet  égard  ,  entre  les  difpofitions 
de  la  mère  &  de  Y  enfant.  J’ai  vu  en  effet  plufieurs 
enfans  affeftés  de  croûtes  laiteufes,  rebelles  , 
tenaces  &  très  -  fuieites  à  récidiver  ,  dont  les 
Bières  ou  les  nourrices  étoient  très-dartreufes.  Il 
y  a  des  femmes  fécondes ,  qui  n’ont  jamais  pu 
élever  d ‘enfans  par  cette  raifon ,  &  j’en  ai  eii 
quelques  faits  très-remarquables  fous  les  yeux. 

Il  fuit  de  là  ,  que  lorfque  les  croûtes  laiteufes 
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font  bénignes  ,  il  n’y  a  autre  chofe  à  faire  qu’à 
régler  le  mieux  que  l’on  peut  le  régime  de  Y enf  ant 
&■  à  lui  faire  prendre  quelques  remèdes  laxatifs  & 
toniques  ,  pont  détourner  vers  le  canal  inteftinal, 
le  fuperflu  de  la  matière  nourricière. 

Lorfqn’elles  font  plus  graves  &  qu’on  a  la 
certitude  qu’il  n’y  a  pas  de  complication  de  virus 
vénérien  ,  onne  peut  plus  refterdans  une  tranquille 
expeâation,  Se  ii  faut  un  peu  aider  la  nature  pour 
fe  débaraflbr  de  cette  gourme  j  mais  aider  la 
nature  ,  c’eft  la  féconder  &  non  la  contrarier. 
On  ufera  donc  à  l’intérieur  d  s  fubftances  amères, 
déterfives  &  laxatives ,  propres  à  divifer ,  atténuer 
&r  expulfer  cette  mtreofité  ,  altérée  &  fermenref- 
cible,  dont  l’aétion  fur  la  peau  eft  vive  &  rou¬ 
geâtre  ,  tandis  qu'à  l’extériair  on  employera  les 
émolliens  Sc  ies  favonneux  légers; 

Il  ne  fuffît  pas  de  s’en  tenir  à  l’eau  de  rhubarbe 
&  aux  fîrop's  laxatifs  ou  purgatifs  ;  il  faut  faire 
prendre  plusieurs  fois  le  jour  un  mélange  de  trois 
rains  de-fave  n  ,  2  grains  de  rhubarbe  oc  un  grain 
‘extrait  d’aloès.  Enfuite  on  joint  la  panacée; 
mercurielle,  ou  le  caiomélas  à  la  rhubarbe  ,  dans 
la  proportion  d’un,  deux,  ou  trois  grains  de’ 
panacée  fur  un  fcrupule  de  rhubarbe.  Enfin  011 
employé  la  magnélie  comme  un  purgatif,  plus 
convenable  que  tout  autre  &  on  là  fait  prendre" 
dansunlooch  Amplement  tonique. 

J’ai  fait  auffi  un  fréquent  ufage  des  véfîca- 
toires.,  qui  y  font  très- fouvent  utiles,  mais  qu’il 
faut  réitérer  à  différentes  reprifes  ,  parce  qu'il  eft 
très-difficile  d’établir  une  fuppuration  un  peu  du¬ 
rable  fur  les  fujets  de  ce  genre. 

Lorfque  ces  croûtes  laiteufes  s'étendent  aux 
oreilles ,  elles  y  forment  quelquefois  des  points 
d’ulcération  qui  s’étendent  &  qui  font  tenaces. 
Les  émolliens  d’abord  ,  enfuite  les  déterfifs  , 
font  les  topiques  les  plus  convenables  ;  mais  on 
doit,  pour  accélérer  la  .guéri fon  &  prévenir  la 
récidive  ,  appliquer  un  petit  emplâtre  véficatoire 
derrière  l’oreille  &  appeller  ainfi  l’humeur  dans  le 
lieu  par  où  elle  s’écoule  naturellement. 

Prefque  tous  les  auteurs  ,  depuis  Harris  ,  ont 
attribue  la  caufe  des  croûtes  laiteufes  à  une  dif- 
pofition  acide.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  d’après  le 
témoignage  des  fens  que  tour  le  monde  peur  in¬ 
terroger  ,  &  encore  plus  par  les  expériences  de 
Lorry-,  c’eft  que  les  croûtes  laiteufes  ne  font  autre 
chofe  qu’une  mucofité  fermentefcible  qui  a  déjà 
toutes  les  difpofitions  acides  (1). 


(  1  )  De  morbis  cutaneis.  pag,  44p. 


(  O  Lorry.  De  morbis  cutaneis.  pag.  44  6. 
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Mais  cette  difpofition'  acide ,  d’une  .portion  de  J 
matièïè' nourricière  ,  que  la  nature  n’a  pu  aftimi-  I 
1er  j  exige-t-elle  d’être  combattue  /dans  cette  cir-  j 
confiance’,  par  des,  abforbans  ou  des  fels  propres  à  f 
la  neutralifer ,?  Lés -auteurs  les  plus  dignes  d’infpi-  1 
rer  de  la  confiance  en  cette  matière  ,  conviennent 
tous  que  les  amers,  les  déterlifs  &  lès  purgatifs 
font  les  remèdes  les  plus  eflentiels  ,  &  que  fi. les;, 
abforbans  doivent  y  êtreadminiftrés  ,  if  ne  faut 
jamais  les  donner  feuls.  ’C’eft  auffi  ce  que  l’ex¬ 
périence  a  confirmé  à  l’hofpice  de  Vaugirard. 

■  Mais  il  convient  d’examiner  avéc  une  attention 
particulière  ce  qu’il  faut  penfer  de  cêtte  difpo- 
lition  acide  des  enfans. 

§.  V. 

U&idJté  des  humeurs  ou  la  difpofition  acide. 

On  ne  peut  méconnoître  la  difpoiîtion  acide 
dans  les  enfans  nouveau-nés.  L’odeur  particulière 
aux  acides  échauffés  fe  manifefte  ■  dans  leurs  ex¬ 
crétions  5  ils  vomiflent  des  glaires  aigres ,  &  le 
lait  qui  fe  coagule  fi  promptement  dans  leur  ef- 
tom.ac ,  ne  le  fait  qu’a  l’aide  des  fucs  acides  qui 
s’y  trouvent  /  comme  on  en  a  la  preuve  dans  les 
jeunes  veaux  5  enfin  ,  la  couleur  verdâtre  que 
prennent  fi  fo.uvënt  les  excrémens  ,  annonce  l’ac¬ 
tion  d’un  acide  fur  l’humeur  bilieufe. 

Mais  cette  difpoiîtion  acide  qui  eft  évidente 
dans  les  enfans  nouveau-nés  >  &  qu’On  retrouve 
de  même  chez  les  petits  des  quadrupèdes  ,  tant 
qu’ils  font  dans  la  laâation  ,  ne  peut  pas  ,  par 
ëlle-même  ,  être  confidérée  comme  une  maladie  , 
püifqu  élle  eft  un  des  principes  conftituans  de  leur 
âge..  D’après  les  travaux  &  les.  vues  des  chimiftes 
modernes ,  cette  difpoiîtion  acide  des  enfans  nou¬ 
veau-nés  paroîtroit  être  due  à  l’acide  phofpho- 
rique  qui  ,  dans  cette  première  époque  de  la  vie,, 
eft  bien  éloigné  d’être  faturé  par  la  matière  cal¬ 
caire  à  laquelle  il  doit  s’unir  ,  pour  affermir  >  aug¬ 
menter  &  confoli  der  les  fubftances  offeufes  ;  tan¬ 
dis  qu’en  confidérant  l’état  des  humeurs  chez  lès 
vieillards ,  ony  trouve  beaucoup  de  matière* cal¬ 
caire  ,  fafurée  d’acide  phofphorique  5  &  qu’on  y 
rencontre  ,  d’ailleurs  a  les  élémens  de  l’alcali  vo¬ 
latil,  tels  que  la  moffette  8c  le  gaz  inflammable*. 

On  doit  donc  admettre  qu’il  entre  dans  ,4a 
conftitution  des  enfans  nouveau -nés  ,  &  (ans 
doute  aufii  de  tous  les  jeunes  animaux ,  une  dif- 

ofition  acide  ou  une  acidité  prédominante  des 

umeurs  ,  qui  eft  fans  doute  un  des  moyens  dont 
la  nature  fe  fert  pour  entretenir  la  fouplefle  de 
toutes  leurs  parties  folides  &  favorifer  leur  dé- 
veloppemént. 

Une  fois  cette  vérité  reconnue  ,  il  faut.ad- 
ttiettîê  deux  genres  de  vices  qui  doiventnaîtrej 
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l’un  ,  quand  cette  difpoiîtion  acide  n’exifte  pas,' 
ou  eft  très-foible  ;  l’ autre,,  quand-  elle  ëfi  portée 
à  un  degré  trop  élevé.  ; 

Les  enfans  maigres  , jaunes ,  dont  le  dévelop¬ 
pement  eft  lent  &  tardif,  &*qui  font  fùjèts  à  la 
fièvre  ,  font  ceux  chez  lefquels  l’acidité ,  propre  ‘ 
à  cet  âge  >  parost  nulle  ou  trop  foihle  ;  ils  ont 
la  plus  grande  peine  a  croître  &r  à  fe  développer 
avant  &  pendant  la  dentition ,  qui  ordinairement 
eft  très-tardive  &  accompagnée  des  fymptômes 
fâcheux  qui  vont  être  décrits  dans  l’article  fuivant. 

Les  enfans  qui  prennent  une  crue  rapide ,  dont 
la  peau  eft  très- blanche  &  très-lâche,  &  qui  ont 
un  embonpoint  confidérable  ,  font  ceux  chez 
lefquels  la  difpoiîtion  acide  eft  prédominante.  Leur 
fante  n’éprouve  pas  ordinairement  le  plus  petit 
nuage  jufqu’à  la  pouflee  des  premières  dents.  Mais 
le  fpafme  qui  furvient  à  cette  époque ,  dérangeant 
le  cours  ordinaire  des  humeurs  ,  la  lymphe  ou  la 
mucofité  ,  plus  ou  moins  acidifiée ,  qui  s’epan- 
choit  dans  le  tiftif  cellulaire  ,  eft  reforbée  par  les 
vaifleaux  lymphatiques.  &  reportée  dans  différens 
endroits  ,  où,  fuivant  les circonftanCes, elle  prend 
différentes  formes  ,  fous  lefqueiles  on  rèronnoît 
les  maladies  qui  accompagnent  la  dentition. 

Quoique  plufieurs  de  ces  maladies  aient  leur 
caufe  éloignée  dans  la  furabondance  de  ce  prin¬ 
cipe  acide  ,  il  ne  s’enfuit  pas  qu  elles  doivent 
être  traitées  par  l’ufage  des  abforbans.  Ces  fab- 
ftances  peuvent  ,  à  la  vérité  ,  être  employées 
comme  des  moyens  préfervatifs ,  étant  données 
aux  approches  delà  dentition  à  des enfans  qui 
ont  les  fignes  de  la  furabondance  d’acide  ;  mais 
une  fois  que  des  fymptômes  particuliers  annoncént 
une  maladie  qui  a  un  caraélère  particulier  ,  cette 
maladie ,  quand  même  elle  feroit  caufee  primiti¬ 
vement  par  l’aêlion  d’un  acide  prédominant,  doit 
être  traitée  fuivant  la  marché  qui  lui  eft  propre , 
&  les  abforbans  n’y  peuvent  plus  être  adminiftrés 
que  comme  des  moyens  auxiliaires.  (  Voyc ç  Ra- 
chitis  &  Scrophui.es.' J  -  •* 

Quand  on  fait  ufage  des  abforbans  pour  corri¬ 
ger  cette  difpofition  acide  ,  pouifée  à  l’excès  ,  il 
faut  les  donner  dans  un  véhicule  aqueux  &  to¬ 
nique  ,  ou  bien  les  unir  aux  amers  ou  aux  laxatifs 
les  fels  à  bafe  terreufe  ,  comme  le  muriaté  cal¬ 
caire  &  la  magnélië  -,  ont  l’avantage  d’unir  la  pro¬ 
priété  abforbante  aux  qualités  apéritives  &  pur¬ 
gatives  ,  &  font  très-recommandables  dans  le  cas 
dont-  il  s’agit.  - 

Le  régime  eft  un  des  principaux  moyens  de 
corriger  ou  de  diminuer  la  difpofition  acide  des 
enfans.  On  doit  donc  fubffimer  aux  bouillies  ou 
aux  panades  au  lait ,  des  foupes  ou  des  crèmes 
de  pain  au  bouillon  ;  on  doit  faire  prendre  à 
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V enfant  un  peu  de  vin  ,  &  donner  à  la  nourrice 
des  alimens  plus  toniques  &  plus  animalifés. 

§.  V  I. 

Le  dévoiement  de  dentition. 

Le  dévoiement  de  dentition  eft  le  préfervatif 
ordinaire  des  accidens  qui  pourraient  devenir 
très-fâcheux  pendant  le  travail  des  dents.  En  effets 
!e  torrent  des  humeurs  ,  porté  vers  le  canal  in- 
teftinal ,  dégage  la  réte  &  la  poitrine  des  engor- 
gemens  qdi  s'y  Formcient  ,  fi  le  lpafme  ,  produit 
par  la  dentition  ,  alloit  jufqu  a  refferrer  le  canal 
mteftinal. 

Il  eft.  aifé  de  reconnoître  le  dévoiement  de 
dentition-aux  lignes  généraux  qui  fe  manifeftent 
alors.  Les  yeux  font  plus  humides  ;  la  chaleur  de 
la  peau  eft  plus  vive  ;  les  joues  font  un  peu  gon¬ 
flées  ;  les  mufcles  de  cette  partie  font  agités  ,  les 
gencives  font  brûlantes,  les  déjections  font  tour- 
à-tour  aqueufes  &  affez  abondantes,  ou  formant 
des  ftries  verdâtres  à  demi-liées. 

Tant  que  ce  dévoiement  eft  modéré  &  alter¬ 
natif,  &  qu’il  ne  dérange  ni  l’appétit,  ni  le  re¬ 
pos  de  l 'enfant ,  c’eft  une  crife  falutaire  dont  il 
faut  être  tranquille  fpeélateur  ;  mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  lorfqu’ il  eft  ,  ou  très- fréquent  ,  ou 
très-glaireux  ;  dans  le  premier  cas  ,  il  empêche  la 
nutrition  ,  &  dans  le  fécond  ,  il  annonce  le  plus 
grand  relâchement  dans  le  tube  inteftinal.  Le  dé¬ 
voiement  trop  fréquent  eft  accompagné  d’une 
agitation^  qui  trouble  le  fommeil  de  Y  enfant ,  & 
fon  vifage  porte  en  même  tems  une  pâleur  alar¬ 
mante.  L’ enfant  fond ,  difent  les  nourrices  ;  & 
effectivement,  fi  ce  fymptôme  n  etoit  pas  promp¬ 
tement  modéré  ,  il  tomberoit  dans  l’épuifement 
qui  le  conduirait  à  la  mort.  L’eau  de  riz  ,  lé-, 
gèrement  arornatifée  avec  un  peu  d’eau  de  fleur 
d’orange  ou  d’eau  de  cannelle  ,  une  forte  de  dé- 
coétion  blànche ,  très-légère  ,  faite  avec  une  pin¬ 
cée  de  riz  ,  vingt-quatre  grains  de  corne  de  cerf 
calcinée  ,  &  un  petit  morceau  de  mie  de  pain  , 
•fuffifamment  édulcorée/,  l’eau  d’orge  mêlée  avec 
un  quart  de  vin  ,  le  loçch  fortifiant ,  avec  quel¬ 
ques  grains  de  quinquina  ou  de  thériaque ,  font 
les  reftaurans  dont  on  doit  ufer  dans  cette  cir- 
conftance.  Le  bouillon  ,  les  crèmes  de  riz  ou  de 
pain  ,  un  lait  de  poule  ,  donné  par  cuillerées  ,  de 
diftance  en  diftance  j  tels  font  les  analeptiques  & 
les  reftaurans  qu’on  peut  employer  en  pareille 
eirconftance. 

Quand  le  dévoiement  eft  glaireux  ,  Y  enfant  eft 
plus  abattu  &  plus  dégoûté  ;  le  teint  a  quelque 
chofe  de  blafard  ,  &  les  yeux  font  moins  vivans. 
Il  y  a  ,  dans  ce  cas ,  un  mauvais  levain  dans  .les 
premières  voies  ,  qft’il  eft  néceflaire  d’expulfer  > 
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on  aura  donc  recours  au  firop  d’ipécacuanha  ,  ou 
à  l’ipécacuanha  lui  même  ,  à  îa  dofe  de  quatre  ou 
fix  grains  ,  &  fufpendu  dans  le  loock  ;  on  fubfti- 
tuera  enfuite  la  rhubarbe  ,  à  la  dofe  de  fix  à  huit' 
grains  ,  à  l’ipécacuanha  ,  &  on  finira  par  employer 
;  les  toniques  ,  les  fortiftans  &  les  analeptiques  , 
comme  il  vient  d’être  dit  ci-deffus. 

: 

!  On  ne  doit  point  être  étonné  de  voir  à  l’époque 
de  la  dentition  ,  8 c  même  avant  ,  quelques  glaires 
I  fanglantes  dans  les  évacuations  des  enfans  ;  ils 
s  en  rendent  fouvent  fans  être  aucunement  malades. 

Ainfi  ,  à  moins  que  cette  exudation  fanguine  rie 
!  foit  confidérable  ou  permanente  ,  il  ne  faut  pas 
j  s’en  effrayer  &  fe  borner  à  prefcrire  un  peu  d’eau 
j.  de  riz  ou  d’eau  gommée  ,  avec  les  autres  moyens, 
que  les  autres  fymptômes  pourroient  d’ailleurs 
indiquer. 

§.  VII. 

L’ajfoupijfement. 

Ce  fymptôme  eft  redoutable  ;  il  a  lieu  chez  les 
enfans  les  plus  forts  ,  mais  qui  ont,  ou  une  bouf- 
!  fiffure  générale  ,  ou  une  tête  trop  grofife  ,  ou  une 
1  conftipation  opiniâtre.  Le  premier,  le  plus  prompt 
|  &  le  plus  sûr  des  fecours  ,  eft  de  chercher  à  éta- 
i  blir  ce  que  la  nature  fufcite  ordinairement  pour 
rendre  la  dentition  douce  &  fans  orage  ,  la  diar¬ 
rhée.  Le  firop  de  chicorée,  Sc  même  celui  de 
fleur  de  pêcher,  ne  fuffifent  pas  ordinairement 
!  pour  procurer  des  évacuations  dans  cette  circon- 
I  ftance  j  il  faut -y  ajouter  ,  par  infufion,  un  fcru- 
pule  ou  un  demi-gros  de  féné  ,,  fuiyant  l’âge, 
avec  un  quart  ou  un  demi-grain  de  tartre  ftibié, 
&  faire  prendre  la  potion  par  cuillerée  pour  .la 
fufpendre  quand  elle .  commence  à  produire;  un 
■  éffet  déterminé.  .  .  ... 

|  Si  l’afloupiffement  eft  allez  fort  pour  que  Y en¬ 
fant  ne  puiffe  être  réveillé  &  ne  :  veuille  rien 
prendre  ,  il  faut  lui  donner  un  lavement  purgatif, 
&  appliquer ,  immédiatement  après ,  quatre  .ou  fix 
fangfûes  derrière  les  oreilles  ou  aux  tempes.  On 
doit  fe  conduire  de  même  ,  lorfqu  après. avoir  fait 
prendre  la.  potion  purgative  &  le  lavement  ,  on 
ne  voit  pas  une  amélioration  fenfible  ;  &  comme 
cè  dernier  cas  eft  tout-à-fait  apoplectique  ,  il  eft 
aufli  néceflaire  .de  recourir  aux  véficatoires  &  de 
les  appliquer  aux  jambes. 

§.  VIII. 

'  Les  convulfons. 

Les  convulfions  font  un  accident  bien  commun 
|  à  Y  enfance.  Dans  les  Tables  de  mortalité  ,  impri- 
!  mées  à  Londres ,  on  trouve  qu’il  périt  par  les 
!  convulfions  plus  de  huit  mille  enfans  chaque  an¬ 
née  i  Sc  fans  croire  que  cette  nomenclature  nofo- 
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logique  Toit  d’une  grande  jufteffe  (i) ,  c’en  eft 
allez  pour  prouver  que  les  affections  convulfives 
l'ont  la  caulè  de  la  mort  d’un  très-grand  nombre 

La  difpofition  aux  convulfions ,  chez  1  es  enfans 
dépend  dé  la  même  conttitution  qui  les  rend  fi 
fujets  aux  catarrhes.  Cette  calife  eft  ia  molleffe 
ou  la  débilité  de  la  fibre  ,  qui  .rend  les  enfans 
fi  fujets  à  la  cachexie  pituiteufe.  En  effet  ,  les 
nerfs  font  d’autant  moins  mobiles  ,  qu’ils  font 
plus  reflerrés  &  plus  comprimés  par  la  texture 
des  parties  qu'ils  pénètrent.  Dans  les  os,  les  nerfs 
font  infenfibles  ;  ils  jouiffent  d’une  certaine  fen- 
fibilité  dans  les  mufcles  ,  dans  les  vilcères  ;  mais 
dans  tous  les  lieux  où  les  nerfs  font  prefqu’à 
découvertcommeà  la  peau,Iafenfibilitéeft  exquife. 
La  difpofition  aux  maladies  convulfives  va  en 
diminuant,  à  mefure  que  la  folidité  des  parties 
du  corps  augmenté  i  8c  en  fuivant  les  différens 
âges  on  en  a  une  preuve  évidente  :  les  convulfions 
font  dangéreufes  &  fréquentes  chez  les  enfans 
du  premier  âge  ;  on  en  voit  naître  dans  les  mala¬ 
dies  des  jeunes  gens  ,  elles  font  très-rares  dans 
les  maladies  des  adultes  ,  8c  nullcs  dans  les  mala¬ 
dies  des  vieillards.  Les  maladies  convulfives  font 
plus  communes  dans  les  pays  chauds  ,  8e  parti¬ 
culièrement  dans  ceux  où  la  fibre  eft  ramollie 
&  relâchée  ,  comme  en  Amérique,  tandis  qu’elles 
font  très-rares  dans  les  pays  froids.  Les  femmes 
qui  confervent  toute  leur  vie  une  texture  molle  » 
font  dix  fois  plus  fujettes  aux  maladies  convulfives 
. .  que  les  hommes  ;  8c  parmi  ceux-ci ,  s’il,  en  eft 
quelques-uns  qui  confervent  cette  difpofition 
x:onvuifive  dans  les  differens  âges  de  la  vie  ,  iis  le 
-doivent  à  une  vie  molle,  voluptueufe,  mélancholi- 
que ,  ou  contemplative ,  qui  les  met  au  niveau. des 
femmes  ;  tandis  ,  au  contraire  ,  que  les  hommes 
endürcis  par  un  exercice  journalier  8c  qui  dans  les 
:  travaux  de  la  vie  phyfique ,  oublient  préfque  tout-à- 
faitla  viemorale,fontabfoiumentéloigiies  détoute 
affection  nervèufe.  Un  montagnard  8c  un  habitant 
des  grandes  villes  ,  choifis  dans  la  clafle  dis  gens 
:  riches  &  bilrfs,  faiic  deux  êtres  ïï  différemment 
;  :  organifés -,  que  cè  qui  eft  aiiméntpour  l’untpotu- 
roit  d'éVenir  poifon  pour  l’autre  ,  8c  que  ce  qui 
:  ébranle i;  peine  les  Cens  du  premier  ,  caufefa'üel 
j  convulfions  ,  ou  une  fyncope  au  fécond. 


(  x  )  Armfttong-&  Uuderwood  penicnt  que  l’erreur 
de  cetce  nomenclature ,  vientfiSe  ce  que  l’on  a  claïfë 
dans  les  tables  mortuaires ,  des  co»vul£ohsfÿmptomati- 
ques  ,  ou  des  ctinvuilioas  finales,  pour  des  maladies 
dîentielSes.  De  ce  que  les  enfans  meurent  avec  des 
-ponvuliicns  ,  ou  .ne  doit  pus  -conclure  qù  'ils  aneut  ent 
d’urfc  maladie  convulfive  :  ce  ptéjugé  n’cft  dû  qu'à 
l'ignorance,  des .perfonnes  qui  (oignent  les  malades. 
(  Uncicrwood ,  pag.  jzj.  )  C’cft  comme  (i  l’on  difoit 
que  prelqüe  tous  les  hommes  meurptjt  de  pulmonie, 
parce  qu’fis  "ont  pour  !a  plupart  à  l'agonie  des  P/mptômçs 
de  faillie  péripneumonie. 
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r  Les  convulfions  que  les  enfans  éprouvent  pour 
l  la  dentition  ,  ont  le  plus  grand  rapport  avec 
celles  dont  ils  font  affectés  dans  les-autres  mala¬ 
dies  de  l 'enfance  ,  à  l’exception  d’une  efpèce  par¬ 
ticulière  clont  il  fera  queftion  à  la  fin  de  ce 
paragraphe. 

On  fait  que  le  travail  de  la  dentition  s’annonce 
bien  avant  que  la  bouche  paroiffe  affeétée  ;  c’eft 
ordinairement  un  mois  ou  fîx  femaines  avant 
que  les  gencives  foiênt  fenfiblement  gonflées ,  & 
quelquefois  ce  terme  paroît  beaucoup  anticipé, 
mais  ce  derniér  cas  n’arrive  que  lorfque  la  for- 
tie  des  dents  fe  trouve  retardée. par  quelqu’ac- 
cident.  V oici  les  lignes  précurfeurs  de  la  denti¬ 
tion  :  il  y  a  pendant  cinq  ou  fix  jours  ,  plus 
ou  moins,  de  la  chaleur  à  la  peau,  un  peu 
d’agitation,  des  déjeétions  verdâtres  ;  il  s’établit 
un  peu  de  dévoiement  ;  les  yeux  font  .plus  ani¬ 
més;  il  s'établit  un  catarrhe  plus  ou  moins  forr, 
c'eft  le  moment  où  lé  germe  fe  développe.  Les  con¬ 
vulfions  font  affez  communes  à  cette  époque, 
elles  fe  marquent  fous  l’apparence  d’une  fièvre 
catarrhale  ou  de  colique.  ' 

A  l’époque  de  l’apparition  de  la' dent ,  quel’on  re- 
connoît  à  des  lignes  fenfibles  8c  évidens ,  les  con¬ 
vulfions  ont  encore  lieu,  &  font  accompagnées 
plus  ou  moins,  de  chaleur,  de  toux,  d'anxiétés- 

Les  enfans  les  plus  fujets  aux  convulfions  à 
l’une  8c  à  l’autre  époque,  font  i°.  ceux  qui 
ont  fouffert  confidérablement  du  millet  ;  i°.  ceux 
qui  font  trop  gras  8c  dont  la  graiffe  eft  molle  ; 
3°.  ceux  qui  font  très-voraces ,  mais  fans  embon¬ 
point  ni  fraîcheur;  ceux  qui  ont  été  fréquem-' 
ment  attaqués  de  toux. 

Il  eft  quelques  lignes  d’après  lefquels  on  peut 
prévoir  les  convulfions  ,  tels  font,  une  agitation 
extraordinaire  des  yeux,  un  mouvement  fréquent 
8c  continu  des  mufcles  canins  ,  des  faccades 
répétées  des  mufcles  zygomatiques ,  faction  de 
teter  avec  ardeur ,  mais  fans  continuité  ;  enfin 
un  fommeil  inquiet.  Ce  fommeil  dans  lequel 
en. remarque  la  face  agitée  8c  les  membres  tendus, 
eft  déjà  un  commencement  de  convullion  dont 
il  eft  très-poffible  qu’on  ne  s’apperçoive  pas, 
parte  que  les.  yeux ,  qui  font  le  feul  organe  où 
fe  peignent  ces  affections  nerveufes  d’une  manière 
non  équivoque,  font  alors  fermés j’mais  .quand- 
par  les  figues  qui  viennent  d’être  rapportés,  on 
a  lieu  de  fufpe&er  ce  genre  de  repos  ,  ii 
faut  ouvrir  la  paupière  avec  le  doigt  8c  l’on 
-découvre  que,  pendant  Ce  prétendu  fommeil,  le 
globe  de  l’œil  eft  perpétuellemet  agité  par  un 
mouvement  ^rotatoire  ,jcoinme  il  arrive  chez  les 
épileptique?. 

L’empirifme  a  donné  de  la  vogue  à  des  com- 
pofitions 
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polluons  8c  a  des  fubftances  qui  n’ont  dû  leur  I 
réputation  j  i°.  qu’à  la  propriété  laxative  &  to¬ 
nique  de  quelques-uns  de  leurs  ingrédiens;  2°.  j 
qu’au  hazard  qui  faifoit  coïncider  la  fin  naturelle  i 
de  la  convulfîon  avec  l’ufage  de  ces  remèdes.  • 
Tels  font  les  mélanges  pharmaceutiques  connus 
fous  le  nom  de  poudre  de  Guttete ,  &  de  pou¬ 
dre  de  Carignan.  .Tels  font  les  fleurs  de  zinc  & 
d’orange. 

Après  avoir ,  fans  fuccès  ,  eflaye  ces  remèdes , 
en  les  appliquant  avec  toutes  les  modifications 
convenables  ,  des  réflexions  fumes  ont  amené  à 
adopter  à  l’hdfpice  de  Vaugirard,  d’après  la  com- 
psraïfoh  dés  faits  ,  8c  fur  le  raifonnement  le  plus 
lévèré  une  marche  ou  méthode  de  traitement 
que  l’expérience  n’a  pas  ce’ffé  de  confirmer  depuis 
plus  de  douze  ans. 

Dès  qu’un  enfant  efl  attaqué  de  convulfions  , 
ou  qu’il  y  paraît  diipofé,  il  faut  fonger.  à- remplir 
quatre  indications.  La  première,  de  nettoyer  les 
premières  voies  ;  la  fécondé ,  de  relâcher  inté¬ 
rieurement  &  extérieurement,  &  de  calmer  ainfi 
lés ,  nerfs  trop  mobiles  ;  la  troifîème  ,  4s  fortifier 
Torgane,  nerveux ,  intérieur ,  par  un  moyen  éner¬ 
gique  la  quatrième  ,  de  nourrir. 

La  première  indication  fe  tire  des  mêmes  rai- 
fons  qui  engagent  à  donner  des  laxatifs  dans  l’af- 
foupiflement ,  c’eft-à-dire  ,  des  dangers  de  la  con- 
fripation  &  de  la  néceffiîé  de  la  diarrhée  pour 
favorifer  la  denritjon.  On  peut  y  ajouter  que  la 
préfence  des  matières  ,  foit  dans  l’efioinac,  foit 
dans  lés  inteftins  ,  s’oppoferoit  à  l’efret  des  re¬ 
mèdes  qui  doivent  fortifier  le  genre  nerveux. 
Ainfi  ,  on  peut  donner  les  différentes  potions 
laxatives  ,  proportionnées  à  la  force  de  Y  enfant  ; 
tels  que  le  looch  ,  avec  le  firop  de  fleurs  de  pê¬ 
cher  &r  l’huile  d’amandes  douces ,  ou  le  looch , 
avec  .deux  gros  de  firop  de  nerprun  &  une  frac¬ 
tion  de  tartre  ftibié  ,  depuis  §  jufqu’à  \  grain:; 
enfin,  pour  les  enfans  plus  âges  ou  plus  difficiles 
à  ébranler  ,  ou  peut  faire  entrer  dans  la  potion 
laxative.,  ou  un  Icrupulç  ,  &  même  demi-gros  de 
follicules  de  féné  ,  ou  une  once  de.  manne ,  avec 
lufieurs  grains  d’ipécacuanha.  Au  bout  de  deux 
eures  ,  &  même  plutôt ,  fi  les  accidens  l'exigent, 
on  pâlie  à  la  fécondé  indication. 

Cette  fécondé  indication,  qui  confîfie  à  calmer 
8c  relâcher  le  ton  général,  Sr  par  fuite  ,  le  genre 
nerveux  ,  fe  remplit  en  baignant  Y  enfant.  On  le 
plonge  .dans  un  bain  tiède  ,  où  il  refte  plus  ou 
moins  de  tems ,  fuivant  fon  âge.  Depuis  cinq  mois 
jufqu’à  huit,  on  fait  durer  le’ bain  depuis  fix  mi¬ 
nutes  jufqu’à  douze,  &  on  le  répète  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  Depuis  un  an  jufqu’à  trois, 
on  prolonge  le  bain  du  double ,  du  triple  ou  du 
quadruple.  Il  efl  étonnant  avec  quelle  rapidité  ce 
Médecine  Tome  V. 
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moyen  opère.  La  convulfîon  paroît  redoubler 
dans  le  moment  de  l’immerfion ,  mais  bientôt  le 
relâchement  fuccède  5  les  enfans ,  qui  fouvènt  n’é- 
vacuoient  pas  ,  malgré  les  laxatifs  ,  ont°des  Telles 
au  bout  de  quelques  minutes  ,  &  en  fortant  du 
bain  ,  ils  éprouvent  un  véritable  repos.  - 

Lorfque  Y  enfant  efl  fort  &  fanguin  ,  ou  bien,’ 
lorfque  dans-  l'intervalle  des  attaques ,  il  eft  dans 
l’affoupiffement ,  iLfatft  avoir  recours  à  une  éva¬ 
cuation  fanguine.  Celle  qufconvient  le  plusgé-' 
nérabmsnt  eft  l'application-  des  fangfues  aux  tem¬ 
pes,  an  nombre  de  quatre  ou  de  fix.  On  peut 
même  pratiquer  la  faignée  du  pied  ;  mais  ce  cas 
eft  rare  ,  &  dans  tous  ,  il  ne  faut  point  oublier 
que  la  faignée  11’eft  prefque  toujours  qu’uu  remède 
auxiliaire  &  préparatoire. 

Pour  fortifier  le  genre  nerveux  ,  ce  qui  eft  la 
fécond  indication  ,  il  faut  employer  le  camphre- 
8c  le  donner  ,  foit  fufpendu  dans  une  potion  ,  foit 
en  lavement.  La  potion  fera  compofée  de  ceux 
onces  8c  demie  ou  trois  onces  de  folution  de 
gomme  arabique  ,  d'une  once  de  firop  de  gui¬ 
mauve  &  d’une  once  d’eau  de  fleur  d’orange  : 
on  y  ajoute  2,4  a  30  gouttes  de  teinture  Tpiritueufe 
de  camphre  ;  ou  bien  on  triture  i§  ou  20  grains 
de  camphre  avec  autant  de  fiacre ,  en  veflantpeu- 
à-peu  fur  le  mélange  les  liquides  ci- deflits  dénom¬ 
més.  Pour  le  lavement ,  on  peut  triturer  un  demi- 
gros  ou  un  fcrupule  de  camphre,  avec  la  gomme 
:  arabique  ou  le  jaune  d’œuf. 

Pour  remplir  la  quatrième  indication  qui  eft  de. 
nourrir,  il  faut  faire  ufage  du  bouillon ,  foit  parce 
qu’il  contient  une  nourriture  rcftau'rante  fous  un 
petit  volume,  foit  parce  qu’il  arrive  le  plus  fou- 
vent  ,  dans  ces  cas ,  que  les  enfans  ne  peuvent 
pas  prendre  le  téton. 

Ce  fut  en  1781  que  je. fis  ,  pour  la  première 
fois  ,  l’application  de. cette  méthode,  d’une  ma¬ 
nière  complette  &  décifiye.  Un  enfant  de  fix  fe- 
main.es  fut  faifî  tout-à-coup  de  convulfions  qui  lui 
faifoient  contracter  la  face  ,  les  yeux  ,  les.  bras 
8c  les  jambes  ;  ces  accès  qui  iaiffoient  des  inter¬ 
valles  très-courts ,  duroient  quelquefois  plus  d’une 
demi-heure  ,  &  jamais  moins  d’un  demi-quart- 
d’heure.  Le  ventre  étoit  ferré  ,  gros  8c  tendu,. 
Y  enfant  vomiffoit  des  glaires;  je  fongeai  d’abord 
à  nettoyer  les  premières  voies  en  adminifVant 
cinq  grains  d’ipécacuanha  étendus  dans  une  once 
de  manne  ;  ce  qui  donna  un  peu  de  tranquillité, 
mais  le  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  len¬ 
demain  ,  les  mêmes  convulfions  perfiftant  tou¬ 
jours  ,  je  fis  ufage  des  bains  &  de  la  potion  an- 
tifpafmodique  ,  camphrée  ,  dont  ii  vi  'nt  d’être 
queftion.  Il  y  eut  éneore  un  foulagement ,  mais 
feulement  momentané.  Le  troifîème  jour,  les  con¬ 
vulfions  étoient  au  même  degré  ,  mais  les  forces 
confidérublement  diminuées  ;  Y  enfant  ne  vouloir 
P  p  p  p  p 


Sjo  E  N  F 

plus  rien  prendre  :  j’effayai  en  vain  de  lui  faire 
avaler  quelques  gouttes  de  la  potion  camphrée, 
&  je  me  déterminai  à  lui  faire  prendre  le  camphre 
en  lavemens.  11  en  prit  quatre  dans  les  vingt-quatre 
heures.  *Au  bout  de  douze ,  les  accidens  étoient 
diminués  de  moitié  ;  Y  enfant  avoit  déjà  pris  un 
eu  de  bouillon  &  du  repos  ;  en  vingt  -  quatre 
,  eures  ,  tous  les  accès  ont  été  fufpendus ,  &  il 
n’eft  plus  refté.  que  quelques  mouvemens  fpafmo- 
diques  dans  les  mufcles  du  vifage.  Le  lendemain , 
c’eft-à-dire  ,-le  cinquième  jour  de  la  maladie  ,  il 
n'en  exiftoit  plus  que  dans  les  yeux  ,  &  les  lave- 
mens  furent  diminués  de  moitié  ;  enfin  ,  le  fixième 
jour,  il  n’y  avoir  plus  de  vertiges  de  convulfions. 
En  continuant  à  baigner  Y  enfant  pendant  dix  à 
douze  jours  ,  &  en  lui  donnant  quelques  boiffons 
toniques,  foti tenues  par  un  régime  doux  &  nour- 
riffant,il  s’eft  parfaitement  rétabli  &  a  fait  fes 
premières  dents  dans  le  commencement  du  troi¬ 
sième  mois. 

Cette  méthode  ,  oui  n’avoit  dans  fon  origine 
d'autre  mérite  que  d’être  une  très-exaéâe  appli¬ 
cation  des  principes  de  médecine  ,  eft  devenue  le 
refultat  d’une  expérience  longue  &  conftammerit 
vérifiée.  Ce  qd  m’autorife  à  la  regarder  comme 
la  plus  efficace,  c’eft  que,.i°.  elle  a  beaucoup 
mieux  réuffi  que  toute  autre  ;  2°.  que  dans  les  cas 
où  elle  n’a  pas  eu  le  l'uccès  defirable  &  déliré, 
elle- a  du  moins  calmé  ou  diminué  très-notable¬ 
ment  les  accidc-nsoonvullifs  ;  30.  c’eft  qu’on  doit 
conclure  en  faveur  d’une  méthode  qui  eft  fondée 
fur  les  principes  de  médecine  &  confirmée  par 
l’ expérience. 

Je  fais  bien  éloigné  de  dire  cependant  qu’on 
puifife  guérir  toutes  les  convulfions  des  enfans  par 
la  marche  curative  qui  vient  d’être  indiquée.  Tout 
ce  oue  je  puis  affirmer  ,  c’eft:  qu’elle  eft  toujours 
applicable ',pk>rfque  la  convulfion  eft  elfentielle , 
c’eft-à-dire  ,  lorsqu’elle  fument  fpontanément  à 
uns  des  périodes  de  la  dentition  ,  &  qu’elle  n’eft 
pas  le  fympiôme  indicateur  ou  confécutif  de  quel¬ 
ques-unes  des  maladies  de  Y  enfance  dont  il  a  été 
traité  dans  les  articles  préeedens,  Lorfqu’ellene 
guérit  pas  ,  dans  cette  circonftance  ,  il  faut  l’at¬ 
tribuer*  à  quelque'. caufe  grave  ou  ancienne  qui 
ôccafionne  les  convulfions  ;  tels  qu’un  engorge- 
tnent  catarrhal ,  amcien  &  très  fort,  des  tubercules 
su  poumon  ,  une  gourme  rentrée ,  ou  quelqu’autre 
léfion  -notable  dans  un  autre*  vifcère. 

:  Il  eft ,  entr’ autres ,  une  efpèce  de  convulfion 
qui  ne  cède  point  à  cette  méthode  par  la  raifon 
qu’elle  ne  peut  céder  à  aucune  autre  j  c’eft  celle 
ui  arrive  dans  la  dernière  période  ou  le  déclin 
,e  prefque  toutes  les. maladies  des  enfans  qui  pé¬ 
ri  ffent.  dans  un  des  tems  de  l’époque  de  la  den- 
titîon.  Cette  efpèce  de  convulfion  qu’on  pourrcit 
appeler  convulfion  d’inanition  ou  finale  ,  eft  J  'an. 
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nonce  de  la  mort  dans  les  enfans  ,  déjà  épuife'spar 
la  maladie  ,  parce  qu’elle  indique  chez  eux  un 
relâchement  total ,  un  défaut  d’énergie  dans  la 
fibre ,  &  qu’elle  eft  abfolument  du  même  genre 
que  celle  des  animaux  expirans  d’hémorrhagie  : 
en  effet ,  quand  on  faigne  un  cheval  pour  le  faire 
mourir  ,  on  le  voit  agité  de  convulfions,  lorfqu’il 
a  perdu  les  trois  quarts  de  fon  far.g.  Les  remedes 
qui  conviennent  dans  cette  efpèce  de  convulfion, 
font  ceux  qui  font  recommandables  dans  l’état  de 
foibJeffè  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  Ca¬ 
chexie. 

Les  idées  qui  viennent  d’être  développées  fur 
le  traitement  des  convulfions ,  avoient  été  en¬ 
trevues  par  Sydenham  ,  &  j’ai  eu  un  grand  plaifir 
à  les  voir  adoptées  ,  au  moins  en  grande  partie , 
par  les  deux  médecins  anglois  que  j’ai  déjàjfou- 
vent  cités ,  Armftrong  &  Un.de/wuod.  L’un  &  l’au¬ 
tre  recommandent  comme  foin  primitif  &  effen- 
tiel  de  s’affurer  de  l’état  des  premières  voies  8e 
de  travailler  promptement  à  çhaffer  les  matières 
qui  les  embarraffeht.  Arwjhong  ne  manque  pas  de 
confeiîler  quelques  gouttes  de  vin  antimonié  :  8e 
je  dois  dire  à  ce  fujet  que  depuis  huit  ans  je  m'em¬ 
ploie  point  d’autre  potion  purgative  qu’un  looch, 
auquel  j’ajoute  un  firop  plus  ou  moins  laxatif  8e 
le  tartre  ftibié  ,  depuis  -f  de  grain  jafqu'à  i ,  8e 
même  un  demi-grain. 

Lesvéficatoires  font  indiqués  toutes  les  fois 
que  les  moyens  précédens  n’ont  pas  le  fuccès 
qu’on  en  efpéroit.  L’endroit  où  l’on  doit  les  ap¬ 
pliquer  de  préférence  ,  c’eft  derrière  les  oreilles 
8e  par  fuite  aux  bras  ,  s’il  y  a  lieu  de  foupçonnër 
la  répercuffion  de  quelque  humeur. 

Je  renvoie  aux-  articles  qui  traitent  des  vers , 
tout,  ce  qui  regarde  les  convulfions  des  enfans , 
produites  ou  entretenues  par  cette  caufe. 

Il  en  eft  de  même  des  convulfions  habituelles 
ou  périodiques ,  qui  font  relatives  à  fépilepfie. 

Je  n’ai  plus ,  en  me  renfermant  dans  les  bornes 
que:  me  prefcrit  cet  article  ,  d’autre  efpèce  de 
convulfion  à  noter  ici  que  la  convulfion  morale 
ou  pathématique  -,  convulfion  de  colère  ,  à  laquelle 
je  ne  croirois  pas  ,  fi  je  a’en  avois  pas  eu  plusieurs 
exemples  fous  les  yeux. 

Je  n’en  citerai  qu’un  parce  qu’il  eft  le  plus 
récent.  Le  20  février  de  cette  année  1793  ,  le 
nommé  Gabriel ,  âgé  de  fîx  mois,;  né  à  l’hofpice  dé 
Vaugirard  ,  8c  tranfporté  à  celui  des  C-apucins  , 
qui  n’avoit  jamais  eu  d’atteinte  de  maladie,  & 
qui  avoit  déjà  deux  dents  ,  éprouya  une  contra¬ 
riété  ,  &  en  pouffant  des  cris  qui  iridiquoiént  fa 
colère,  il  mourut  dans  l’efDâçe  de  moins  d’une 
minutei  Ces  mouvemens  de  colère  lui  étoient 
très-familiers  depuis  Y  enfance]  fans  qu’on  pût  les. 
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attribuer  à  fa  nourrice  qui  avoit  eu  plufîeurs  autres 
nourriffons  très-pacifiques,  &  qui  avoit  toutes 
les  vertus  de  ion  état.  Déjà  cet  enfant  avoit  paru 
à  moitié  étouffé  dans  des  accès  pareils,  lorsqu'il 
fuccomba  à  celui-ci  ,  d'une  manière  auffi  fubite 
&  auffi  imprévue.  En  ouvrant  le  lendemain  fon 
corps  Sc  en  examinant  toutes  les  cavités  ,  on  n’a 
trouvé  aucuue  léfion  2c  aucune  caufe  fenfible  de 
la  mort. 

§.  I  X. 

La  fievre  lente  &  la.  cachexie, 

I.orfqus  les  enfans  font  délicats  &  qu'ils  ont 
une  dentition  laborieufe  ,  ou  bien  ,  lorfque  des 
er.fans  robuffes  éprouvent  pendant  cette  période 
plulieurs  des  accidens  que  nous  venons  de  retra¬ 
cer  ,  il  n'eff  que  trop  commun  de  voir  la  den¬ 
tition  s’arrêter  &  faire  place  à  un  état  de  lan- 
ueur  &  de  dépériflement ,  auquel  les  médecins 
onnent  le  nom  de  cachexie  ,  Sc  qui  eft  accom¬ 
pagné  de  fièrre  lente. 

Armftrong  a  très -bien  décrit  cette  maladie. 
«  Cette  fièvre  ,  dit-il ,  commence  le  foir  &  eft 
accompagnée  d’agitation  ,  quelquefois  de  foubre- 
fauts  ,  de  petites  pâmoifons  pendant  le  fommeil  , 
fi  X enfant  eft  refferré.  Si  l’on  n'y  fait  rien  ,  cette 
fièvre  augmente  par  degrés  :  la  chaleur  devient 
plus  fenfible  ,  les  paroxifmes  plus  longs  ,  &  queî- 
uefois  les  foubrefauts  plus  forts  &  plus  fréquens. 
i  Y  enfant  eft  négligé  ,  la  fièvre'devient  peu-à-peu 
rémittente  ,  plus  mauvaifê  dans  l'après-midi ,  & 
le  paroxifme  augmente  à  mcfure  que  le  foir  &  la 
huit  approchent.  Si  pour  lors  on  n’y  porte  pas 
un  prompt  remède  ,  elle  fe  termine  par  une  fièvre 
Lourde  ,  continue  ,  5c  par  la  mort  du  fujet. 

Dans  cette  fièvre ,  le  pouls  eft  très-prompt  Sc 
bas  ;  la  peau  eft  chaude  &  seche  ,  le  regard  eft 
fombre  Sc  abattu,  le  blanc  des  yeux  eft  fouvent 
tourné  vers  le  haut  pendant  le  fommeil  ,1a  langue 
couverte  d’une  pellicule.  Les  felles  font  en  gé¬ 
néral  d’un  vert  obfeur  ,  ou  de  couleur  noirâtre  , 
de  confiftance  glaireufe  ou  vifqueufe,  Sc  l'odeur 
en.  eft  fort  offenfive.  Les  urines  font  crues  ,  de 
couleur  terne,  quelquefois  d’une  odeur  forte, 
analogue  à  celle  de  corne  de  cerf. 

Une  toux  sèche ,  avec  prurit ,  fatigue  l 'enfant 
qui  fe  frotte  fouvent  le  nez  ,  &  n’a  point  de  re¬ 
pos.  Quelquefois  auffi  il  tombe  dans  un  état  co¬ 
mateux  ,  refie  étendu  ,  ayant  les  yeux  à  demi- 
ouverts  ,  comme  s’il  dormoit  ,  mais  étant  réel- 
•  lement  plutôt  pris  4e  fpafmes  internes.  Il  prëfente 
tous  les’  fymptômes  vermineux  fans  rendre  de 
vers.  De  fréquens  foubrefauts  ,  des  pâmoifons 
s’emparent  de  lui  &  finiffent  par  de  fatales  con- 
vulfions  dont  nous  avops  parlé  fous  le  nom  de 
CQnvulfions  finales  ou  a  inanition,  i» 
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La  fièvre  lente  Sc  la  cachexie  qui  font  infé- 
parables ,  font  accompagnées  d’infomnie ,  de  mau- 
vaifes  digeftions  Sc  d’un  amaigrifïemenc  graduel , 
qui  finit  par  être  un  véritable  marafme.  Ces  en- 
fans,  parleur  vifage  &  leur  habitude,  reffemblenr 
affez  aux  enfans  cachectiques  des  premiers  mois; 
mais  on  y  remarque  de  plus  une  peau  terreufe  , 
couverte  d’effîorefcences  Sc  excoriée  dans  plu- 
fieurs  endroits.  Le  ventre  eft  gros  &  tendu  ,  les 
digeftions  font  mauvailes  ;  tantôt  ,  Veuf  ara  eft 
conftipé ,  tantôt  il  rend  des  matières  noires  Sc 
grumelées.  Affez  fouvent  il  s’établit  un  dévoie¬ 
ment  grisâtre  ou  blanchâtre  ,  de  la  plus  grande 
fétidité.  La  peau  èft  quelquefois  parfemée  de 
petits  points  d’un  rouge  purpurin  ,  qui  font  des 
taches  feorbutiques  ;  les  pieds  font  froids  &  œdé¬ 
matiés,  Sc  la  figure  ridée  &  lenilc  préfente  la  mi- 
guatare  de  la  décrépitude. 

Armftrong  concilie  de  réitérer  de  doux  purga¬ 
tifs  ,  proportionnés  à  l’âge  ,  à  la  force  &  à  la 
cenftitution  de  l 'enfant  ,.jüfqu'à  ce  que  la  fièvre 
foit  diflipée  ,  Sc  que  les  felles  foient  ramenées  i 
une  confiftance  ,  une  couleur  &  une  odeur  na¬ 
turelles.  Il  ajoute  que  dans  ces  occafions  il  a  em-, 
ployé  le  calomelas  bien  broyé  ,  depuis  un  demi- 
grain  jufqu’à  deux  ou  trois  ,  incorporés  dans  du 
diafeordium  ,  &  donnés  le  loir,  pour  faire  prend; e 
le  lendemain  une  dofe  convenable  d’infufïon  de 
féné  ou  de  manne.  Si  i  ‘enfant. eü  relâché  Sc  beau¬ 
coup  troublé  par  des  flegmes  Ou  par  des  envies 
de  vomir  ,  il  recommandé  de  faire  prendre  de 
l’eau  émétifée  ,  à  la  dofe  fuffifante  pour  faire 
vomir  deux  ou  trois  fois  au  plus  ,  vers  cinq  à  fîx 
heures  du  foir  ,  Sc  de  continuer  ainfi  tous  les 
jours  ,  ou  de  deux  ou  trois  jours  l’un  ,  jufqu’à 
ce  que  la  fièvre  foit  tombée.  Il  loue  auffi  beau¬ 
coup  une  poudre  compofée  de  cinq  ,  fix  à  fept 
grains  de  rhubarbe  Sc  de  douze  grains  de  fel  po- 
lycreft  qu’il  confeille  de  donner  tous  les  matins. 
Enfin  ,  il  recommande  le  régime  de  l ‘enfant  Sc 
de  la  nourrice  ,  Sc  il  obferve  que  le  quinquina 
fait  quelquefois  beaucoup  de  mal  dans  cette 
fièvre  ,  fur-tout  fi  on  l’adminiftr'e  avant  que  le 
'  ventre  ait  été  fuififamment  relâché  6c  nettoyée 

Les  vues  curatives  d’Amîirong  dans  le. traite¬ 
ment  de  la  fièvre  heâique  &  de  la  cachexie  ,  font 
fort  analogues  à  celles  que  l’expérience  a  fait 
adopter  à  l’Uofpice  de  Vaugirard- Le  premier' foin 
eft  de  régler  le  régime  de  ces  petits  malades,  an 
les  privant  de  tout  autre  lait  que  celui  de  leur 
nourrice  ,  &  en  leur  donnant  un  peu  de  bouillon 
&  de  vin.  Enfuite  on  commence  le  traitement 
par  l’ùfage  du  firop  d’ipécacuanha  ou  du  tartre 
ftibiépar  fractions.  Si  des  évacuations  .font  noires, 
on  continue  les  potions  laxatives  Sc  purgatives, 
unies  aux  légers  aromatiques  ;  fi. elles  fout  blan¬ 
châtres  Sc  terreufes-,  on-  a  recoins  aux  analep- 
tiqueç  &  aux  toniques  ;  les  crèmes  de  riz  ,  !o 
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chocolat ,  le  lait  de  poule  ,  le  bouillon  le  vin , 
font  les  alimens  légers  &  fortifians  qu’on  offre 
aux  enfans  qui  peuvent  prendre  quelque  nourri¬ 
ture  fclide  ;  la  rhubarbe  &  le  quinquina  en  pou¬ 
dre  ,  donnés  tour-à-tour ,  ou  unis  l’un  à  l’autre  ; 
ont  toujours  paru  indiqués  &  pouvoir  être  placés 
avec  avantage  après  les  évacuations. 

Lorfque  ces  moyens  doivent  réufïir  ,  on  s’en 
apperçoit  aux  lignes  fuivans.  D’abord  ,  les  éva¬ 
cuations  prennent  fuccefüvement  un  caractère  plus 
favorable  ,  tant  par  rapport  à  la  couleur  &  à  la 
confiftance ,  que  par  rapport  à  la  fréquence.  La 
peau  reprend  enfuite  un  ton  plus,  animé  ;  la  figure, 
de  trille  &  plaintive  ,  devient  gaie  ,  &  Y  enfant 
qui  né  pouvoir  pas  fe  tenir  fur  fes  jambes  ,  de¬ 
mande  à  faire  quelques  pas.  Quelquèfois  la  bouf- 
filfure  furvient ,  &  alors  les  évacuations  font  rares. 
On  cherche  dans  ce  cas  à  fortifier  &  à  augmenter 
-  les  excrétions  ;  on  ajoute  à  la  potion  tonique  un 
peu  de  miel  fcillitique  &  quelques  grains  de  hitre  ; 
on  varie  ainfi'  en  augmentant  ou  diminuant  les 
toniques  &  les  apéritifs  ,  fuivant  que  la  foibl.ffe 
ou  l’enflure  domine  :  an  lieu  de  rhubarbe  &  de 
quinquina  ,  on  donne  le  vin  de  quinquina  &  le 
vin  d’ahfynthe  ,  &  on  fait  prendre  un  peu  de  filé 
de  creffon  ou  de  firop  anti-feorb'utique. 

1  .a  cachexie  &  la  fièvre  lente  ,  de  quelque  caufe 
qu’elles  proviennent ,  difpofent  à  ja  npueure.  J’ai 
remarqué  chez  plufieurs  de  ces  enfans  la  langue 
à  denu-dépoùillée  de  l’épiderme ,  depuis  fon  mi¬ 
lieu  jûfques  v.ers  la  racine  mais  ce  ligne  n’eft  pas 
bien  décifif.  On  a  lieu  de  craindre  le  rachitis  ,  fi 
.  les  enfans  ont  un  ventre  énorme-&  que  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ait  des  branches  fortes  &  pré¬ 
fente  de  i’élirgiffement  ;  fi  la  peau  eft  molle  & 
blafarde,  an  corps  &  très  -  rofacée  au  vifage  ;  fi 
ï enfant  a  de  grands  yeux  humides  &  les  cils  des 
.  paupières  très-longs  fs.’il  eft  vorace  ;  fi  les  glandes 
.  du  cou  &  des  aines  font  engorgées  ,  les  articula¬ 
tions  du  poignet  greffes  ,  les  jambes  molles  &  ar¬ 
quées  ,  &  s’il  y  , a  en  même  teins  une  toux  sèche. 
Les  enfans  que  nous  avons  vu  fucçômbet  à- cette; 
cachexie  dégénérée ,  avoient'prefque  tous  on  foie 
énorme  &  d’un  rouge  très-pale,  un  engorgement 
vifqueux  dans  le  tuTu  cellulaire  de  la  poitrine,  & 
des  tubercules  fquirrheux  dans  les  poumons. 

Quand  on  apperçoit  plufieurs  de  ces  lignes  , 
,i!  faut  redoubler  d’efforts  pour  corriger  -.dé¬ 
truire  la  mu^ofité  acide  qui  entretient  une  ca- 
.  chexié  fi  voifine  d’un  état  plus  fâcheux.  Ainfi -, 
aux  moyens  qui  viennent  d’être  expofés  ,  il  faut 
unir  des  fondons  plus  aétifs,  tels  que,  le  /favori, 
le  muriate  calcaire  ,  le  phofphâte  de  foude  qui 
ont  dès  propriétés  bien  fupérieures  à  tous  tes 
autres  fels  neutres.  On  emploie  encore  ,  avec  un 
avantage  décidé  &  également  motivé  fur  de  fo- 
lides  bafes ,  la  panacée  mercurielle ,  l’cethiops 
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martial  que  l’on  donne ,  ou  feuls ,  où  unis  à  la 
rhubarbe.  Le  choix  de  ces  médicamens  ,  leur  mé¬ 
lange  réciproque  &  leur  union  avec  d’autres  re¬ 
mèdes  ,  dépendent  de  différentes  complications 
qui  peuvent  naître  de  la  conftitution ,  de  l’âge  de 
Y enfant  &  de  plufieurs  autres  circonftances  qui 
feront  détaillées  aux  articles  (  Rachitis  ScScro- 
phules  ).  Ce  qu’il  fuflïra  d’ajouter  ici ,  c’eft  que 
l'on  a  combattu  ces  annonces,  de  rachitis  avec  un 
fuccès  fi  marqué  ,  à  l’hofpice  de  Vaugirard ,  par 
!  l’ufage  des  remèdes  qui  viennent  d’être  indiqués  * 

;  qu’aucun  des  enfans  nés  o.u  allaités  dans  cet  hôpi¬ 
tal  ,  dans  l’efpace  de  13  ans ,  n’eft  forti  rachitique 
ou  fcrophuleux. 

En  finiffant  cet  article  ,  il  eft  néceffaire  d’ex- 
!  pliquer  en  quoi  confîfte  la  matière  médicale  des 
enfans  adoptée  à  l’hofpice  de  Vaugirard,  &  fur- 
tout  ce  que  lignifie  ce  nom  de  luoch ,  fi  fouvent 
.  répété  avec  une; épithète 'indiquant  fa  qualité.  Ce 
looch  n’eft  autre  chofe  qu’une  folution  de  gomme 
arabique  ,  à  la  dofe  dé  deux  gros  pour  un  demi- 
feptier  d’eau  5  cette  eau  gommée  eft  édulcorée 
avec  du  fucre  ou  avec  da  miel  ,  &  quelquefois 
coupée  avec  du  lait.  C’eft  à  cet  excipient  que 
.  l’on  ajoute  les  différentes  efpèces  dë  médicamens 
néceffaires  aux  enfans ,  &  il  eft  fort  aifé  de  fe 
former  une  idée  de  la  pharmacie,  dont  ils  ont  be- 
'  foin.  Sur  trois  ou  quatre  onces  de  folution  de 
1  gomme  arabique  ,  on  peut  ajouter  des  firops  ou 
des  eaux  diftillées,  ou  des  poudres,  &  on  forme 
ainfi  différentes  potions  purgatives  ou  altérantes  , 
ui  sont  .toutes  le  nom  général  de  looch  ,  à  caufe 
e.leur  bafe  gommée.  Ainfi,  en  ajoutant  deux 
onces  de  firop  de  chicorée  fur  trois  onces  de  cette 
liqueur  ,  on  a  un  looch  laxatif.  Le  firop  de  fleurs 
de  pêcher ,  à  la  même  dofe,  ou  même  le  firop  de 
nerprun  ,  forment  un  looch  purgatif.  L’addition 
de  douze  grains  ou  d’un  fcrupule  de  follicules 
de  féné  &  d’une  fra.étian  de  tartre  ftibié ,  aug- 
.  mentent  fon  .énërgie  fans  le  rendre: dangereux  ; 
car  ce  s  loochs  fe  donnant  par  cuillerée  ;,  on  en 
règle  la  dofe  ,  fuivant  l’effet.  Avec  le  même  ex¬ 
cipient  &•  le  .firop  d’akhœa ,  on  compofe-  un  looch 
béchiqne  qu’on  rend  in  cifif,  en  y  ajoutant  quel¬ 
ques  grains  d’ipécàeuânha  ou  un  grain  de  kermès; 
ou  bien  ou  A  de  grain  dé  tartre  ftibié.  Une 

once  d’eau  de  fleur  d’orange  ,  ou  d’eau  de  can¬ 
nelle  orgée,  rendent  ïe  looch  fortifiant;,  il  devient 
•cordial  quand  on  y  ajoute  une  demi-once  d’eau 
de.  mehffe  fpirituecfe  ou  quelques-,  gouttes  de 
lilium.  La  .rhubarbe  ,  à  la  dofe  de  6  ou  8  grains  ; 
12  grains  de:  poudré  d’yeux  d’écreviffe  oade  co-; 
raline  ;  24  grains  de  quinquina  ou  de  camphre-; 

■  voilà  les  principales  poudres  qu’on  peut  faire  ea? 
trer  dans  Je  looch ,  fuivant  les  differentes  indica¬ 
tions;  qui  demandent  une  potion  tonique ,  abfor- 
bante,  anti-vermineufe  /  fortifiante  ou  anti-fpaf- 
.  modique.  La  thériaque  :  &  le  diafeordiam ,  la  ma- 
gnéfie ,  le  muiiate  calcaire ,  le  phofphâte.  de  foude 
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&  d’autres  fubftances  médicamenteufes ,  font  auffi 
dans  le  cas  d’être  adminiftrés  dans  ces  loocks  .,  Tui- 
vant  les  différentes  indications  qui  peuvent  les 
exiger. 

Quant  à  la  manière  de  nourrir  les  enfans  &  de 
les  foigner  au  milieu  des  dangers  qu’ils  courent, 
depuis  la.naiffance  jufqu’à  la  dentition  cpmplette, 
il  en  fera  traité  avec  détail  dans  un  article  par¬ 
ticulier  qui  peut  être  regardé  comme  le  fupplé- 
ment  de  celui-ci.  (  Voye\  au  mot  NcuveÂu- 
KÉS  ,  SOINS  A  DONNER  AUX  ENFANS  NOU- 

veau-nés.  )  (  Doublet.  ) 

ENFANT  DE  SEPT  MOIS.  (Pkyfique  médicale.) 

Hippocrate  en  traitant  de  la  naiffance  des. 
enfans  de  fept  mois ,  dit  qu’ils  viennent  au  monde  à 
cent  quatre  vingt  deux  jours  &  demi  :  terme  qui 
ne  comprend  dans  Iarévolution  des  mois  ordinaires-, 
que  les  fix  premiers  &  deux  jours  &  demi  du 
feptième.  11  faut  donc  entendre,  par  enfant  de 
fept  mois  ,  tous  ceux  qui  naiffent  dans  la  réve- 
lution  du  feptième  «ibis  commencé.  Il  ajoute  qu’à 
cette  époque  i’organifatioa  du  foetus  fe  rapproche  j 
de  là  perfection  qu’elle-deit  acquérir  5:  qu’ainfi  les 
enfans  qui  naiffent  à  cet  âge  ,  peuvent  être 
confervés  &  nourris  ,  -  quoique  le  plus  grand 
nombre  fuccumbe  à  fa  foiblefle. 

Il  croit  qu’on  ne  doit  point  regarder  cet 
accouchement  comme  un  avortement ,  ,  par.  la 
.  raifopque  i’organifation  eft  completteà  beaucoup 
d’égards  ;  il  ajoute  mêtrie  que  cet  accouchement 
eft  naturel  chez- certains  fujets,  par  la  manière 
dont  le  développement  du  fœtus  s’eft  fait.  Il  veut 
faire  entendre  par  ces  paroles  que  quelques  enfans 
acquièrent  promptement  un  volume  affez  confidé- 
rable  pour  occafionner  une  gêne  irritante  dans  les 
vifçères  qui  les  ont  contenus  ,  à-peu-près  comme 
certaines  femences  qui,  par  un  accroiiïement  trop  - 
rapide  ,  brifent  les  .  enveloppes  dont  elles  font 
formées. 

Dans  le  refte  du  même  livre  ,  il  examine  cette 
fameufequeftion  defavoir  fi' les  enfans  qui  naiffent  ■ 
à  fept  mois,  font  plus  aifément  confervés  à  la  vie,  . 
.que  ceux  qui  naiffent  à  huit  &  dans  le  cousant  de 
ce  dernier  terme.- On  fait  affez  qu’il  conclut  peur 
l’affirmative  ,  &  voici  là  raifon  qu’il  en  donne. 

Dans  le  huitième  mois  les  enfans  éprouvent  une 
maladie  qui  a-  été ,  précédée,  de  celle  .qui  a  fieu 
dans  le  courant  du  feptième,  j  iis,  ne  peuvent 
.fupporter  deux  états  morbifiques  confécutifs-,  ils 
eft  donc  impcfftble  qu’ris  furvjvenr  a  Ia_naiffance  ; 
impojfibile  ejfe  ut-duas  ccnfrquenles ,  aÿiiâionn  pueri 
"ferre  poffint.  .Mais  quelles  font  ces  maladies.,?,  c’eft 
.ce  qui  n’eft  pas-indiqué  pour  le  feptième  mois,  S 
on  en  excepte  une  prétendue  révoiutionqui  arrive 
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tous  ks  quarantièmes  jours  :  comme  on  en  remar¬ 
que  dans  la  marche  des  affections  morbifiques 
ordinaires.  Cette  fuppofition  ne  conftate  point 
-une  maladie, du  fœtus  aux  termes  énoncés  :  la 
qudtion  refte  donc  dans  toute  i’obfcurité  qui 
l’environne,  en  fuppofant  qu’il  faille  adopter  une 
opinion  dénuée  de  preuves. 

Quant  au  huitième  mois,  il  cite  la  culbute  du 
fœtus  comme  un  événement  dangereux  à  fa 
fanté  &  prétend  que  déjà  affoibli  par  l’effet  de 
cette  fecouffe  ,  ik  mourra  infailliblement  s’il  naît 
avànt  que  d’avoir  été  rétabli  de  l’indifpofiripn  qui 
en  réfulte.  Les  accoucheurs  inftruits  font  depuis 
long-tems  défabufésfur  l’exiftence  de  cette  culbute. 
Cette  forte  d'indifpofition  ne  nous  paroît  donc 
pas  mériter  plus  d’auentiçn  que  les  précédentes. 

Quelques  raifonnemens  auffi  .peu  phyfiologiques 
que  ceux-là  ,  arec  ceux  dont  nous  avons  donné 
les?  détails ,  forment  la  bafe  des  deux  livres  de 
fertimeftri  parta  >  de  oüimeflri  partit,,  attribués. .à 
Hippocrate.  On.  fait  que  ks  commentateurs  de  ce 
.-grand  homme,  ne  reconnoiffent.  point-  ces  deux 
livres  comme  Ton  ouvrage  ;  :&  il  Faut  être  bien 
«eu  .habitué  à  fdn  langage  &  à.  fa  doctrine  ,  polir 
les  comprendre  dans  le  nombrçjde  fes  -  écrits. 
Galien  commente  cependant  deux  phrafes'  du 
livre  de  feptimefiri  pana.  Ses  commentaires  n’ont 
pour  but  que  la  fupputation  .  des  jours  ,  qiji 
concourent  à  fermer  les  fept  mois.'  tl  ne  dit  rien 
de  la  doéfrine.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à 
réfuter  lés  opinions  qui  y  font  expo  fée  s  ;  mais 
nous  pafferons  lur-le-champ -  aux  considérations 
phyfiques ,  que  l’obfervation  préfente  fur  ks 
naiffances  au  feptième  &  au  huitième  mois. 

Il  eff  certain  que  la  plupart  des  fœtus  ,  qu’on 
prétend  être  nés  à  fept  mois»  étoient  plus  avancés 
en  âge  :  car  en  refiéchi-fîant  au  récit  quîon  fait 
de  leur  état  &  au  dégré  de  formation  d’accroiffe-s 
ment  où  ils  étoient  parvenus,  on  eft  convaincu 
que  la  grofféffe .  étoit  plus  avancée  lorfqua 
la  femme  a  accouché.  Cependant  ces  erreurs  in¬ 
volontaires  ou  ces  fuppofitions  que  des  motifs 
puîffans  mettent  à  la  place  de  la.  vérité  ,  n’ex- 
c!  tient  pas  la  réalité  des  naiffances  à  fept  mois  , 
avec  la  conlérvation  des  enfans  ;  niais  dans  ce  cas  , 
le  défaut  d’achevement  d’organifation  eft  trop 
fcnfibje  pour  être  méconnu.  La,  fontanelle  doit 
-.être  beaucoup  plus  fpacienfe ;  les  os  en  général. & 
particulièrement  ceux  de  la  tête  beaucoup:  plus 
mois  peu  de  cheveux  &  d’une’  Équleur  plus 
pâle  ;  les  ongles  mois  b:  pas  toujours  organifés 
comp  lettement  ;  le  corps  greîe,  petit  d'uné 
grande  foiblefle. 

A  ces  fi  u..-r-:ptrfaitement  réconnoiffables  ,  on 
en  doit  r  unir  d’autres  tirés  de  la  maniéré' dont 
Y  enfant  o.ïifte  aptes  fa  paiffance  :  il  paroît  dans -un 


•.  Sfh  E  N  F 


E  N  F 


fommeil  continuel.  On  dit  qu’on  en  a  vu  qui  pen¬ 
dant  les  deux  premiers  mois  iront  pas  eu  d'évacua¬ 
tions  fenfibles.  Onfe  réunit  allez  d'opinions  fur  la 
etite  quantité  d'évacuation  chez  les  enfans  nés 
'fept,  mois.  La  plupart  dé  ceux' qui  sous  ont  donné: 
l'hiiloire  de  ces  naiffances  précoces  conviennent 
ue  les  enfans  n’avaloient  qu’un  peu  -de  lait  & 
’eauéfucrée  &  que  très-peu  d’entre  eux  ont  pu 
'  teter.  On  ajoute  que  parvenus  au  terme-ordinaire 
de  lamifianee  ,  ils  ont  paru  tout-à-coup  fortir  de’ 
•cette  éfpèce  de  léthargie  &  fe  comporter  alors 
-comme  Us  enfans  qui  vit  tineiit  à  terme.  On  ne  ptut 
pas  ajouter  foi  à  cette  àCfer'tion,  elle  prefente  1  idc e 
d'un. changement  trop  fubit  Se  trop  contraire  -à'c.e  | 
•que  nous-  obfervons  -tous  les  'jours  dans  les 
'  animaux  qu’on  fépare  de-trop  bonne  heure  de. 
-jjeurs  pères  &  mères.  On  remarque  dansée ux- ci  la 
même  foiblefie ,  de  quelqu’efpèce  qu'ils  foient , . 

:  &c  cette  foibléfle  elt  toujours  proportionnée  au 
bterme  deleuré-xceilive  jeuftefle  j-mais  on  ne  peut 
pas  douter  '  non  plus  que  .  leurs  mouvemens-  ne  , 
icRviiTent  d’une  manière  progreiliv%-&  point  du 
-tout  par  repris  déterminé  comme  on  vcùdrbit  le 
‘•pérfuailçé  par  l’énoncé  des  réflexions  rapportées 
••plus  haut.  Ges  préjugés 'qui  fe  perpétuent' d’âge 
en  âge ,  ont  befoin  d’être  proférés  ,  comme  toutes 
les  erreurs;  car  ils  téndroièht  à  -diminuer  la  fur- 
veilîance  qu’on,  doit  aux  enfans  nés  avant  terme  , 
fous’  le  prétexte  que  leur  fommeil  prefque  conti- 
-titic! ,  n  n.l Jes  foins  inutiles  à  chaque  moment. 


qu’en  fin  quelque  foin  qu’on  prenne  de  ces  fœtus 
trop  foibles  ,  il  eft  bien  difficile  de  les  confervtr. 

On  pourroitoppoferaux  reflexions  que  je  viens 
de  faire,,  des  obfervations  de  la  Motte,  dont 
l’autorité  elt  d’un  grand  poids  dans  la  queftiqn 
que  jedifeute,  devais  rapporter  ces  obfervations , 
■  puis  je  dirai  en  quoi  elles  me  parodient  mériter 
quelque  attention. 

»  La  femme  d’un  homme  vivant  de  fon  bien , 
»  éloignée  de  trois  lieues  de  cette  ville  ,  accoucha 
»  heureufèment  à  fèpt  mois  de  fon  mariage  d’un 
»  garçon  qui  fe  fit  bien  nourrir. 

.  »  Le.  mari  fut  tourmenté  de  l’inquiétude  la 
èc  plus  violente  ,  pendant  tout  le  tems  des 
»  Couches  de  cette  jeune  femme  ,  qui  ne  fe  porta 
»  pas  mieux -pour  avoir  accouché  fitôt.  Mils  fa. 
»  fanté  s’étant  rétablie  &  étant  jeune jolie  ,  le 
,3  iriàri  malgré  les  violentes  résolutions  qu’il  avoir 
33  conçues,  oublia  le  pafle  Sr  renouvella  les 
3»  approches.  Cette  femme  devint  greffe  à  l’in'ftant 
«  &  accoucha  une  fécondé  fois  à  fept  mois  d’un 
»  fécond  garçon.  Ce  fut  une  vraie  confolation 
»  pour  tous  les  deux  :  ci  afin  de  ne  rienlaifièr  en 
33  doute  de  cette  hdloire ,  c’eft  que  les  filles  de 
-  33  cette  dame,  accouchent  de  même  à  fept  mois. 
33  Ces  deux_garcons  ont  été  tous  deux  gardes-dû» 
>3  corps,  du  duc  d’Orléans,  obfér-vi.  8p.  édit.  in-  8*. 


;  On  doit  croire  à  ce  fujetles  perfonnes  exemptes 
des  erreurs  don£  nous  parlons,  quand  fur- tout -à 
d-.sidétails  qui  montrent  unenfemblç  décrit  s  & 
une  conformité  entière  avec  les  réglés  de  là  phyfi- 
que  humaine  &  de  l’obCrvation  ,  elles  nous  citent 
leur  propre  expérience.  Je  Vais  donc  parier  d’a¬ 
près.,  des  recherches  que  m’ont  fourni  des 
nommes  de  ce  caradère. 


Ils  .m’ont  affuré  ,  ainfi  que  les  mères,  que  les 
enfans  nés  à  l’âge  de  fept  mois  ,  n’ont  pu  être 
eonfervés  qu’avec  un  foin  extrême  &  toujours 
continué.  Il  réfui  te  de  leur  récit  que  la  foiblefie 
extrême  de  ces  enfans  les  expofe  à  un  froid  pref- 
ue  confiant ,  dans  les  faifons  mêmes  où  nous  n’en 
prouvons  pas  à  un  âge  mur  ;  qu’ïl  faut  avoir 
toutes  fortes  "de  précautions  pour  entretenir  leur 
chaleur;  qu’on  ne  parvient  à  leur  faire  avaler 
quelque  portion  de  liquide  nourrifiant  &  fur-tout  | 
pendant  les  premiers  jours,  qu’avec  la  plus  grande, 
peine:  que  leur  chair  trop  tendre  s’excorie  avec 
la  plus  grande  facilité,  pour  peu  qu’on  n’entre¬ 
tienne  pas  conftamment  la  plus  grande  propreté 
autour  d’eux  que  quelques  inftans  d’oubli 
fuffifentpour  leur  cauferdes  crevafles&  des  exco¬ 
riations  ,  qu’on  a  une  peine  imaginable  à  guérir  ; 
qu’on  ne  fortifié  leur  peau  ,  qu’en  la  lavant 
fréquemment ,  avec  des  liquides-  fpirrtueux  ;  Se 


33  Une  dame  de  paroiiïe,  de  quatre  lieues  de 
»  cette  ville  ,  accoucha  à  fept  mois  jufte  du  jour 
„  qu’elle  avbit  été  mariée  ,  quoique  fon  mari  l’eût 
».  époufée  au  fortir  du  couvent.  L’imagination  de 
33  l’époux  n’en  eut  pas  moins  à  fo uffrir  :  mais 
>3  ayant  caché  fon  reifentiment ,  il  ne  lailfa  pas 
>3  de  l’approcher  aufii-  tôt  quelle  futrelevée  de  fes 
*>  couches.  Elle  devint  auik-tôt  groffe  &  accoucha 
33  une  féconds  fois  à  fept  mois.  Elle  fut  furprife  , 
33  croyant  fon  mari  mécontent  de  fa  fécondité , 
33  de  s’entendre  au  contraire  féliciter  ,  fur  ce 
-33  fécond  accouchement  prématuré  &  lui  dire: 
33  qu’il  n’avoit  jamais  eu  la  foibleflfe  de  la  con- 
-  damner  de  fon  premier ,  mais  aufii  qu’il  n’a- 
33  voit  pas  eu  la  force  de  l’abfoudre ,  dont  i! 
3,  lui  en  faifoit  de  très-humbles  exeufes.  Ces 
33  deux  enfans  nés  à  fept  mois  ,  fe  font  fi  bien 
3»  élevés  ,  que  l’un  a  été  tué  à  Ramilly  8c  l’au- 
33  tre  à  la  bataille  de  Malplaquet.  Gbferv.  50. 

Pourroit-on  conclure  de  ces  obfervations ,  que 
la  confervation  des  enfans  nés  à  fept  mois ,  foit  aufii 
facile  quelle  paroîtroit  devoir  l'être  d’après  ces 
faits  ?  8c  croiroit-on  que  les  précautions  que  j’ai 
indiquées  pour  la  fureté  de  ces  enfans  ^  ne 
fufient  pas  aufii  eflentielles  à  fuivre  ,  que  j’ai 
tâché  de  le  prouver  ?  Ceux  qui  auroier.t  cette 
opinion  tomberoient  dans  une  grande  erreur ,  car  is 
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Mottelu!  même,  convient  que  d’un  grand  nombre 
è' tn fans  de  fept  mois  dont-il  a  accouché  les 
mères  ,  la  plupart  ont  péri.  Il  ne  faut  donc 
confidérer  les  faits  rapportés  ci-defius  que  comme  ' 
des  cas  rares  ,  qui  ss  doi  /ent  jamais  faire  excep¬ 
tion  à  la  règle.  D’ailleurs  il  paroît  que  la  Motte 
cite  ces  obfervations  fur  parole  ;  car  il  ne  dit 
point  avoir  aidé  dans  leurs  acceuchemens  les 
mères  de  ces  ertfans  ;  on  fait  cependant  qu’il  ne 
manque  jamais  de  remarquer  cette  circonftance 
dans  fes  obfervatior.s.  Il  feroit  donc  poffible  qu’on 
dût  concevoir  quelques  doutes  fiir-la  réalité  de 
ces  phénomènes  ,  tels  que  l’accouchement  à  fept 
mois  &  régulièrement  à  ce  terme  ,  de  la  mère  & 
des  deux  filles.  Cette  particularité  s’éloigne  fi 
extraordinairement  du  cours  ordinaire  des  chofes  , 
qu’elle  auroir  befoin  d’être  confirmée  par  de 
nouveaux  exemples ,  pour  mériter  une  entière 
confiance. 

Quoiqu’il  en  fait,  des  erreurs  commifes  fur  '< 
l’âge  des  enfans  qu’on  prétend  être  nés  à  fept 
mois  ,  il  n’en  eff  pas  moins  vrai  qu’il  en  exille  un  j 
nombre  affez  remarquable.  Cette  confidératïon 
ne  doit  pas  être  oubliée ,  toutes  les  fois  que  les  i 
vrâifemblances  fur  ces  accouchements  précoces  , 
fuffiroient  pour  ramener  le  calme  &  la  paix  dans 
une  famille  qui  pourroit  être  divifée  ,  toutes  les 
fois  que  des  époux  inquiets  ,  concevroient  des 
foupçons  injurieux  fur  la  conduite  de  femmesqui 
méritent  leur  eftime.  Ç’eft  dans  ce  cas  que  Je 
phyficien  doit  aider  de  fs  confeils  ceux  qui 
leroient  tentés  de  rompre  la  douceur  d’un  lien 
qui  paroîtroit  mal  afforti  à  en  juger  par  1  s' 
apparences  :  c’eft  à  lui  qu’il  appartient  de  ramener 
la  concorde  néceffdre  a  la  tranquiiité  des  époux 
&  au  bonheur  des  familles. 

Nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filence ,  que  la  ' 
plupart  des  accouchèmens,  précoces  -,  ont  pour" 
•caufe  des  éveneméns  fâcheux  ;  &  qu’ils  font  dé¬ 
terminés  comme  l’avortement  j  par  des  impreflions' 
phyfiques  ou  morales,  capables  de  porter  un 
grand  trouble  dans  la  machine.  Ainfi  les  coups  , 
les  chocs  violens  ,  les  efforts  trop  eonfidérabL s  , 
les.  chûtes  ,  les  cahos  f.itigans  ,  font  faffifans 
pour  opérer  une  fecoufle  qui  irrite  l’utérus ,  déta¬ 
che  én  partie -le  placenta  &  accélère  l’enfantement. 
Il  en  eff  dé  même  de  la  frayeur  ,  de  la  fiirptife  , 
de  la  colère,  &  de  toutes  les  paiTicns  qui  agitent 
fenfiblement  les  nerfs  &  les  vifeères.  L’expérience 
journalière ‘démontre  évidemment ,  que  la  choie 
fe  paff;  ainfi ,  Sv.que  la  plupart  de  ces  naiffances , 
jjrematurées  ,  ont  pour  origine  les  accidens  dont 
j’ai  donné  l’énumération. 

•  Les  gens  qui  parlent  toujours  d’après'l’ opinion , 
fins*  chercher  à  démêler  la  vérité  ,  d'avec  .  lés 
erreurs  de  leur  fiècle  &  des  te  ms  antérieurs, 
affluent  d’un  commun  accord  quedes.cn/awde 
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huit  mois  ne  font  pas  viables.  Nous  avons  vu  plus 
haut  les  raifons  qu’en  donnoient  les  anciens  ;  ce 
font  encore  les  même  raifonnemens  qu’on  reproduit 
de  nos  jours!  Pendant  que  quelques  hommes  qui. fe 
prétendent  inftruits  écrivent  &  perpétuent  ces 
abfurdités  phyfiques ,  des  auteurs  plus  éclairés 
citent  leur  expérience  ,  donnent  des  faits  qui 
démentent  ce  s  ridicules  préjugés  ,  &  cependant  la 
vérité  ne  fait  que  des  progrès  très-lents. 

La  raifon  veut  qu’à  proportion  qu’un  enfant  fe 
rapproche  en  naiffant  du  terme  ordinaire  de  la 
groffeffe  ,  iloffreplus  dê" moyens  à  fa  çonférvation  ; 
parce  que  fou  organifaricn  eff  plus  parfaite  ;  parce 
qu’il  apporte  en  naiffant  une  plus  grande  force  ; 
parceau’il  a  plus  d’aptitude  à  mettre  fes  organes 
en  aétion  pour  teter  ;  parce  qu’il  a  des  vifeères 
plus  développés  &  plus  en  état  de  digérer  les 
i  fubftances  qu’on  peut  lui  offrir  ;  parce  qu’il  eff 
[  plus  capable,  en  raifon  de  cette  plus  grande  force,  - 
i;  de  foutenir  l'effet  du  changement  qu’il  a  éprouvé 
|  en  quittant,  un  liquide  ,  dans  lequel  il  étoit 
.  plongé,  pour  être  depofé  fur  des  corps  ,  dont  le 
contaêl  eli  plus  rude  ;  parce  qu’il  eff  moins  facile 
à  blelfer  dans  les  moùvemens  auxquels  il  eff  fournis 
par  les  foins  qu’on  lui  donné  :  tous  ces  motifs 
font  préjuger  plus  fivorablemenr  de  Ci  confer- 
vation  ,  à  l’âge  de  huit  mois  qu’à  celui  de  fept. 

L’expérience  des  bons  accoucheurs  eff  d’accord 
avec  cette  théorie  ,  prife  dons,  les  règles  de  la 
«  faine  phyfique.  «  Ceux  dont  j’ai  accouché  les 
«  mères  à  huit  mois,  dit  la  Motte ,  fe  font 
«  trouvés  fi  forts ,  qu’ils  fe  font  prefque  tous 
,  »  élevés.» 


D.  s  faits  que  j’ai  rapportés  &  des  réflexions 
qui  les  ont  accompagnés  il  réfuke  ,  i°..que  les 
enfant  nés  à  l’âge  de  fept  mois,  vivent  très- 
rarement;  2°.  que  ceux  qui  naiffVnt  à  huit  font 
cohfervés  en  grand  nombre  ;  3'’.  que  la  doétrir.e 
attribuée  à  I-Iippocrate  ,  r/eft  point  &  ne  peût 
pas  être  cdle  de  ce  grand  &  exaéLebf  -ryateur  ; 
4“.  què  les  préjugés  établis  fur  cette’  doctrine  , 
font  démentis  par  une  expérience  journalière  ; 
50.  que  h  çonférvation  des  eifans  devient  d’autant 
plus  facile  que  leur  haifiance  fe  rapproche 
davantage'  du  terme  ordinaire  de  la  groffeffe  ; 
6°.  au  contraire  qu’il  .eff  plus  .'difficile  de  les 
faire 'vivre  ,  â  'proportion  qu’ils  s’en  éloignent 
en  naiffant.  Je  ne  parlerai  point  dés  enfar.s  de 
fix  mois-,  qu’on  prétend  avoir  confervé  ;  je  fuis 
bien  éloigné  de  penféj  que 'céux  de  cinq  puiffent 
l’être  ;  les  autorités  qu'on  pourroit  citer  pour 
appuyer  .ces  efpèces  de  miracles ,  ne  font,  pas 
accompagnées  des  circonftances  néceffaires  pour 
leur  donner  la  confiance  dont  elles  ont  befoin. 

(  Chambon.-  } 
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ENFANTEMENT  ET  ENFANTER.  (  Méde¬ 
cine  pratique  &  phyfiologic.  ) 

Quoique  j'aie  rendu  compte  des  phénomènes 
qui  regardent  l'accouchement ,  article  Accou¬ 
chement  il  expulsion  DU  FéeTUs  8r  ailleurs  ,  1 
je  n'ai  point  offert  -au*  leâeurs  l'a  conftdëration 
de  quelques  phénomènes  effenïiels:  à  connaître! 
ë:  que  je  vais  -réunit  dans  l'article  sréfenr.  Je 
traiterai  dans  celui-ci  des  accidens  déterminés 
par  ,  une  forte,  cçmpreffion  lorfqjie  Y  enfantement  \ 
«'a  pas  lieu  avec  la  facilité  qui  doit  rendre.; 
cette  fonclion  fuppoftable- .à  l.y  mère.  Je  ne  I 
dirai  rien'  dès  ‘  déchiremens  qui  ..arrivent  quel¬ 
quefois  aux  parties  naturelles  ,  parce  que  feu1 
ai  donné  les  lignes  &  la  curation  ,  article  DécJïî-'  | 
REkÈNT  DES  PARTIES  DE  LA  GENERAitlON.,  Je  1 
renvoie  aufli  au  mot  Rupture  Dg.  i’uTÉRusV 
ce  qui  concerne  le  danger  &  la  curation  de  cet  ! 
événement  malheureux'  pour  les  accouchées.'  j 

Parmi  les  caufës  qui  rendent  l'acc.ouchement  j 
difficile,  on  diftingue  deux  efpèces  principales;  i 
celles  qur  dépendent  dé  la  conformation  de  l'en-  j 
fant  2-:  celles  qui  tirent  leur  origine  des  vices  j 
d’orginilation  de  la  mère. 

’  Parmi  les  dernières  ,  on  compte  le  défaut 
de  forces  fuffifaàtes  pour  l’expulfîon  du  foetus. 
Ce  défaut  de  forces  fiiffifàntes  a  aufli  deux  fources 
bien  difdrfctes  j'Fuçe  canfifte  dans  l’épisifemehc 
dé  la  femme  en  travail  ,  loir  par  des  accidens 
antérieurs  à  l'accouchement,  tels  que  les  mala¬ 
dies,  dont  .elle  a  pu  être  attaquée  &  qui  auroient . 
pceafionné  une  foibleifé  ,  portée  au  point  de 
la  rendre  inhabile  à  exécuter  les  efforts  dont 
on  fait  que  F  action  aide  fip  gui  iè  rement  l'accou¬ 
chement-  Les’ accidens  qui  naiifent  dans  le  tems 
à&Yxnfantement  ,fcnt.kshémorrhagles  qui  épuifent 
les  fources  de  la  vie  ,  &  font  une  caufe  fré¬ 
quente  d’un  extrême,  anéanti ffement ,  un  travail  j 
pénible  S:  long  tems  prolongé  qui  anéantit  les  | 
facultés  vitales  ,  ou  des  impreflions  morales  qui  j 
troublent  l'imagination  &  fufpe'ndent  en  quelque  j 
manière  les  facultés  irritables  &  fenfibles. 

La  matrice  elle  même  ,  après  des  contractions 
réitérées ,  tombe  fouvent  dans  un  état'  d’affaif- 
fément  qui  ne  lui  permet  plus  de  continuer  Tes 
efforts  pour  l'expulnon  du  foetus.  Ces  cas  font 
affez  communs  &  c’eft  dans  ces  circonftances  que  ! 
les  accoucheurs  fe  ‘déterminent  à  faire  ufage 
du  forceps  pour  fuppleer  au  défaut  d'aCtion 
d'un  vifeère  qui  n’eft  plus-  capable  d'exercer 
fes  fondions. 

Une  femme  en  travail  peut  encore  préfenter 
les'  figues  apparens  d'une  grande  foibleffe,  quand 
elle  confene  en  elle  toutes  les  fources  ue  la 
force  même;  toutes  les  fois  que  des  affe étions 
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comateufes  ont  acquis  oueîqu’intenfité,  les  fonc¬ 
tions  vitales  ’paroiffent  anéanties  ,  &  cependant 
ces  affeétiotts  dangereufes  font  très-fréquemment' 
■  chez  Tes  femmes  en  travail  l’effet  même  de  la 
pléthore  fanguine  ,  que  lè  cerveau  furchargé 
par  une  grande  quantité  de  fang,  fe  trouve  alors' 
:  dans  un  état  prochain  d'apoplexie  ;  dans  ce  cas  , 
il  y  a  défaut  d’aétion  dans  prefque  toutes  les 
fondions  par  une'Torte  de  -  paralyfie :  des  nerfs 
de  la  moelle  allongée,  lleft  donc  néceffaire  de: 
bien  diftingner  _  cette  foibleffe  apparente  d'une* 
foiblefïe  réelle. -Ces  -fignTS.'ne  .font  pris  difficiles 
à;  .faiftr  ;  elle  fe  caractorife  par-  l’état  antérieur' 
delà  malade  chez  laquelle  oiTaf-du  remarquer 
les.  effets  d’une  'pléthorè  fanguine.  Dans  l’aSaiP 
fement’  même  auquel  elle  farcir  réduite  on 
"diftingue  encore  les -  marques  de  la  plénitude', 
telles  que  la  .couleur  du  vifage  ,  -le  trouble  des 
ïy.eux,  la  force  du  pouls,  la  ch? leur  déroutes 
les  parties  &.  celle  de  la  'tête ,  &c. 

Hippocrate  avoir  obfervé  que  dans  quelques 
contrées  du  nOrd  les  femmes  étoient  d'une  conf-: 
titution  fèçbfi,  qu’elles  avoient  péu‘de  menfimes 
que  cette  évacuation  n'étoit  pas  régulière  chez 
elles  ;  qu'elles  concevoient  difficilement  8r  qu’elles 
n'accouchoient  pas  fans-  danger ,  parce  que  les 
parties  de  la  génération  trop  fermes  ù’avoient  pas 
été  ramollies  par  une  fuffifante  quantité  delîquides, 
&  qu’enfin  elles étoient  expefées  par  les  efforts 
i.  de  l'enfantement  ,  aux  déchiremens  de  Futérus 
8c  des  autres  organes  de  la  génération.  ■ 

Les  parties  -de  fa  génération  'peuvent,  comme 
on  Fa  dit  ailleurs,  apporter  des  obftàcles T 
l’accouchement  :  tels  font  les  vices  naturels  & 
accidentels  qui  les  difformeht  &.  dont  j'ai  donné 
l'énumération  ailleurs.  Dans  le  même  article 
j'ai  aufli  indiqué  les  moyens  par  lefquels  on  peut 
fuppléer  ou  corriger  ces  vices  de  conformation.  - 

Parmi  les  vices  accidentels  des  parties  de  la 
génération ,  il  en  eft  dont  je  n'ai  point  fait 
l’hiftoire ,  elle  doit  donc  trouver  fa:  place  ici.  On 
a  vu  des  tumeurs  formées  dans  le  vagin ,  remplir 
en  grande  partie  la  cavité  de  cet  organe  &  mettre 
obftacle  à  la  fortie  du  fœtus.  Les  polipes  de  la 
matrice  ,  -qu'on  regardoit  comme  une  caufe  de 
ftérilité ,  n'empêchent  pas  toujours  la  conception  5 
mais  fi  Y  enfant  eft  porté  jufqu'au  terme  de  la 
groffefle  -,  ces  tumeurs  par  la  place  qu’elles 
occupent ,  gênent  la  fortie  du  foetus ,  quand 
elles  fe  préfentent  à  l’orifice  ;  Car  elles  s'emparent 
du  paffage  qui  dsit  refter  libre  ,  pour  l'expulfion 
de  Y  enfant, 

La  veflie  diftendue  par  une  grande  quantité 
d’urine  &  comprimée  jpar  Ja  matrice  forme  des 
tumeurs  qui',  n  elles  font  pouffées  par  le  poids 
de  l’utérus  dans  le  petit  baffin,  occupent  une 
portion 


E  N  F 

portion  de  fa  cavité  & 'empêchent  que  Je  fœtus 
ne  puiffe'  traverfer  facilement  ce  trajet.  Quant 
aux  autres  accidens  qui  dépendent  de  la 
eompreffion  de  la  veflie,  ]■  en  parlerai  au  mot 
groflïffe  avec  hernie  de  la  vejfie. 

L’amas  des  matières  fécales  dans  le  reêtum 
eft  encore  un  obftacle  à  l 'accouchement ,  quand 
elles  font'  en  grande  quantité  dans  cet  inteftin. 

Il  eft  dangereux  d’attendre  pour  les  évacuer  que 
la  tête  de  l’enfant  foit  engagée  trop  avant  dans  le 

■  petit  baffin  ,  car  la  compreffion- qu’elle  exerce 
-fur  lé  reélùm  ,  re-nd  lès  douleurs  très-véhémentes. 
Dans-  ce  cas  les  femmes  craignent  le  renou¬ 
vellement  des  douleurs;  elles  s’abftiennent  de 
pouffer  le  fœtus  ;  la  matrice  fe  fatigue  en  efforts 

•  fupérflus-  &  l’accouchement  eft  retardé.  Si  cette 
lutte  dure  trop  long-tems  ,  les  forces  s’épuifent 
&  la  matrice  devient-  atone.  D’ailleurs  une  trop 
longue  compreffion  exercée  ,  le  reétum  diftendu 
.  par  des  matières  &  échauffé  par  leur  lëjour  , 
expofe  -cet  organe  aux  eontufions  dont  je  décrirai 
Ies:  dangers  i  article  travail  d’enfant.  Enfin  dans 
.cetétat  d’étranglement,  les  lavemens  ne  pénètrent 
point  dans  1 ’inteftin ,  &  il  ne  refte  plus  de  moyens 
pour  l’évacuer. 

Les  hémorrhoïdes  apportent  auffi  un  grand 
obftacle  à  l’açcouc hîment  ;  &  l’obftacle  s’accroît 
en  rai-fon  de  lacongeftion  dans  les  vaifî’eaux 
.  hémorrhoïdaux  ;  ënforte  que  s’ils  font  diften- 
:  dus  par  le  fang  qui  les  remplit,  au  point  de 
former  une  tumeur  volumineufe  &  que  cette, 
tumeur  foit  interne,  elle  occupe  une  portion  du 
•paffage  que  l’enfant  doit  parcourir,  &  par  cela 
.'même  retarde  ou,  arrête  fa  fortie.  Un  autre 
.  fymp.tôme  inféparable  -  du  gonflement  des  hémor- 
:  rhoïdes  rend  les  efforts  de  la  matrice  fupérflus :, 
c’eft  la  violence  des  .douleurs  que  caufent  les 
-/  hémorrhoïdes.  Dans  ce  cas  comme  dans  le 
:  précédent  ,  les  femmes  craignent  Je,  renou- 
.  vejlement  des,  douleurs.;  elles  s’épuifent  par  le 

■  retard  qU’elfes  apportent  elles-mêmes  :à  l’accou-, 
chement,. parce  qu’au  lieu  d’aider  les  contraélicns 
de  la  matrice  ,  elles  font  de‘s  efforts  contraires 
&  l'utérus  fatigué  par  des  roouvemcns  Jnutiles , . 

.  ; t'ofcbé  dans  un.  affaifl’é,menïçjuiT-rnd  .l’accouche¬ 
ment  exceffivement.long  ,  pénible  ouimpoffible. 

/  Dans  cet  état/fe  reâum  s’enflamme  &  les  accidens  - 
qui  furviennent  font  ‘eux-mêmes  une  maladie  très- 
’gravé.  •’  :s;- 

La  chute  du  vagin  ou  la  hernie  de  cet  organe  ,  3 
eft  comptée  avec-taiJon.aa:nombredes  canfès  qui  - 
;  rehdentJ^âccoucHement  difficile.  Quand  b:- hernie  : 

■  êft  rë-certte J  il  n’y  a'pas  un  gonflement  corifidétmiffe 
dans- Je  s  parois  du  vagin  &  pàmcohféqùem  iheff 

;  encore-  fufceptiblH  dvune  grands  !Le  ^ 

-  -gonflement  même  .oui. a  lie u  dans,':  les:  •.j>?emie:s  , 
teins  ne  s’oppofe*  pas  beaucoup-:  à'dà„dtlatâtis}n,  / 
Médecine  m  Tome  V. 
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arce  qu’il  ,/eft  pas  accompagné  d’une  dureté 
ien  marquée.  Mais  fi  les  fluides  qui  ont  ftàïë 
,  dans  cette  partie  ,  fe  font  coagulés  avecle  tems  , 
ont  formé  une  obftruéïion  :  fi  cette  cbftruêtioii 
préfente  les  lignes  d’une  grande  duveté  ;  l’organe 
vicié  n’eft  plus  fufcéptibie  d’une  extenfion 
fuffifante  pour  livrer  paffage  au  fœtus.  Cette 
êne  eft  encore  augmentée,  par  ie  renvèrfement 
_  e  la  paroi  interne  du  vagin ,  qui  fe  replie  à 
l’extérieur  &  augmente  confidérablement  le 
volume  de  la  tumeur. 

Les-excroiffances  formées  aux  grandes  lèvres  , 
les  tumeurs  lymphatiques  ,  les  gonflemens  de  ces 
organes  par  une  infiltration  de  férofité ,  font 
encore  des  obftacles  à  T  enfantement ;  -mais 
comme  ces  vices  organiques  font  extérieurs  /ils 
ne:  caulent  ordinairement  qu’un  embarras  mo¬ 
mentané  ,  parce  -que  .les  parties  ne  font  guère, 
moins  fufceptibles  d’extenlïon  que.fi  ces  tumeürs 
n’exiftoient  pas.  Qeîles  qui  prehnêntjeuffource 
dans  le  vagin  un  peu  profondément/,  rendent  le 
paffage "plus  étroit  &  le- maintiennent  dans  cëtte 
étroitefle  ,  parce  que  leur  liège  ne  permet  pas 
:  qu’elles,  fe  déplacent. 

Les  accoucheurs  ont  remarqué  que  l’orifice  de 
la  matrice  reftoit  quelquefois  jufqu’au  moment 
de' l’accouchement  dans  un  état  de  dureté,,  qui 
leur  faifoit  craindre  des  accidens  dans  l'enfante¬ 
ment.  On  a  vu  des  femmes  chez  lefquèlles  les 
.  douleurs  avoient  lieu  depuis  quelques  heures  , 
préfenter  au  -taâ,  ce  phénomène  inquiétant. 
La  Motte  accouchoit  une  femme  dans  c:s  cir- 
conftances  :  il  s’étonnoit  de  ne  pouvoir  'fs.ifir  les 
pieds  d’un  fœtus  de  fixmoia,  parce  que  l’orifice 
de  l’utérus  ne.  fe  prétoit  point  à  fes  efforts.,  11 
avoit  employé  inutilement.des  fubftances  huileufes 
&  émollientes,  pour  faciliter  la  dilatation  de  cet 
organe,  11  alloit  préparer  un  bain  de  vapeurs  pour 
..parvenir -à  fo.n  but.  A  fon  retour’ il  trouva 
l’orifice  de  l’utérus  très-fouple  &  fe  prêtant  à 
toutes  les  manœuvres  néceffaires  pour  la  fortie 
du  fœtus'. 

On  a  des  obfervations  qui  confiaient  Je  même 
fait  dans  le  vagin.  On  lit:<ians>.lê’f>..mé.!r.o:ris  de 
l’académie  des  fcience,s  ,  année  7,3.8. ,.  qu’une 
femme  groffe  avoit  le  vagin  fi  étroit  éù’on 
ne  pouvoit  à  peine  y  introduire-  une  piaff  e  .V 
écrire.  Après  .fa  durée  de  trois  heures  ,  dans 
les  douleurs  de- l’accouchement ,  le  vagin  fut  niiez 
adijaté  pour  donner  paffage  à  un  criant  .y.olt  tàmeux 
&  qui  fe  portoit  parfaitement  bien. 

Il  paroit  réfuîter  de  ces  remarques  ,  que  le 
coi  de  la  matrice  réfiffe  à  la  dilatation  qtVil 
•'éprouve  lè  plus  ordinairement  S:  que  .chnsoml- 
•  que?  cas  il  ne  s’ouvre  qu’après  avoir  çépjqijve 
1  Unp, -forte  impulüon  du  fœtus  ,  détermina  ta. le 
Q  q  q’q  q  :  ‘  “ 


8jS  .  E  N  F 

dilater  par  les  contractions  du  corps'du  vifeère. 

.11  refaite  aiiffi  de  ce  qui  a  été  rapporté  ,  que  la 
dureté  de' l'orifice  de.  l’utérus ,  quand  elle  n’eft  ' 
pas  l'effet  d’un  engorgement  ou  d’une  obftru&ion 
ancienne. .j  ou  enfin  d’un  endurcifl’ement  mor¬ 
bifique  ,  n’eft  point  un  état  qui  mette  un 
obstacle  redoutable  a-l’accbùchement ,  il  ne  peut 
que  le  retarder ,  fans  le  rendre  plus  dangereux. 
On  en  doit  dire  autant  de  la  dureté  du  vagin  , 
quand  elle  a  la  même  origine.  U  eil  cependant 
alluré  qu’on  expofe  la  femme  en  travail  à  des 
déchiremens  dont  les  fuites  font  funeftes ,  fi  on 
ne  prend  pas  les  précautions  nécefîairës  pour 
ramollir  cet  organe.  î^ous  avons  indiqué  dans 
plus  d’un  article  les  moyens  de  remplir  eette  . 
indication. 

La  ftruéture  du  baffin,  quand  elle  s’écarte  des 
proportions  convenables  ,  eft  un  des  plus  grands 
ebltades  à  l’accouchement' ,  &  cet  obftacle  elt 
d’autant  plus  infurmontable ,  que  les  vices  de  con¬ 
formation  rendent  le  paffage  plus-étroit.  De  quel¬ 
que  manière  que  fe  faSfe  lè  rétréciffement ,  le  plus 
contraire  à  la  facilité  de  l’enfantement  eft  celui  qui 
rapproche  d’abord  le  facrum  &  la  dernière  ver¬ 
tèbre  lombaire  de  la  fymphyfe  des  os  pubis  ;  car 
le  rapprochement  d’une  crère  de  l’os  des  îles  , 
la  for  non  dé  fa  portion  fupérieure  déforme  fans 
doute  beaucoup  la  •  régularité  du  baffin  j  mais  fi 
cette  portion  fupérieure  refie  là  feule  dans  un  état 
contre  nature,  Y  enfantement  n’en eft  pas  moins  fa¬ 
cile  :  ainfi  ,  on  petit  donc  réduire  les  vices  de  ce 
détroit-  qu’on  appelle  fupérieur  au  rapprochement 
dit  facrum  &  des  pubis.  Ceux-ci  peuvent  être  dif- 
pofés  dè  cette  forte  par  une  faillie  trop  confidé- 
rable  du  Sacrum  dans  l'intérieur  du  baffin  ,  par  l-’ap- 
platifièment  dès  pubis  ,  par  un  renfoncement  des 
pubis  ,  par  une  torfion  ou  une  inégalité  de  déve 
loppement  de  ces  deux  ©s.  lleft  rare  que  les  côtés 
du  baffin  ,  1-à  ou  ils  forment  le  détroit  fupérieur , 
«'offrent  pas  une  latitude ,  telle-  .que  la  tête  de 
l’ enfant  ne  puiflé  pas  y  pafièr.. 

Le  détroit  inférieur ,  compofé  des  branches  des 
pubis,  des  ifehions  &  du  coccis  ,  a  auffi  fes  vices 
de  conformation.  Les  branches  du  pubis  ne-  font 
pas  toujours  affez  évafées  pour  faciliter  l’accou¬ 
cheur  dans  la  manœuvre  qu’il  fait  en1  portant  la 
tête  en-devant ,  pendant  qu’elle  eft  encore  repouf- 
fée  par  la  partie  poftérieure  de  ce  détroit.  Les 
ifehions,  trop  rapprochés  ,  vicient  à  leur  tour  les 
dimenfions  du  détroit  inférieur.  Ils  concourent 
tous  deux  à  la  formation  de  ce  défaut  de  ftruéture 
régulière ,  où  l’un  d’eux  fe  porte  quelquefois  vers 
l’oppofé,&  par  ce  moyen,  diminue  fenfiblement 
l’efpaee  qui  devoit  relier  libre  entre  eux» 

On  eft  étonné  que  l’ampleur  des  deux  détroits 
fcit  chez  quelques  femmes  la  caufe  d’accidens 
très-graves.  Oa  imagine  que  cette  conformation 
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favorife  fmgulièrernent  l'accouchement  :  cette  ré¬ 
flexion  eft  incanteflablè  ,  mais  elle  donne  à  cette 
fonûion  la  Facilité  d'être  accélérée  avant  que  les 
contractions  de  la  matrice  aient  en  quelque  for.te 
expulfé  le  fœtus  de  fa  cavité.  U  re'fuke  des  efforts 
de  la  mère  ,  unis  aux  contractions  de  l’utériis,  une 
impulfioh  qui  chaffe'en  même  tems  le  fœtus  &  le 
vifeère ,  dans  lequel  il  eft  renfermé  ;  la  facilité  du 
paffage  permet  ce  déplacement  redoutable.  Des 
exemples  de  ce  dangereux  évènement .  ont  été 
cités  par  P.uyfch  Si  Deveater.  Ce  fait  eft  d'autant 
plus  aifé  à  concevoir  ,  que  l’orifice  de  l’utérus 
réfiftant  ,  comme  on  le; fait  ,  quelquefois  affez 
long-tems  aux  contrarions  du  vifeère  entier  , 
avant  que  de  s’ouvrir  convenablement  pour  don¬ 
ner  paffage  au  fœtus ,  les  efforts  de  la  mère  portent 
indiftinétement  fur  toute  la  maffe  contenue  dans 
le  baffin  ,  &  la  font  parcourir  les  deux  détroits , 
fans  qu’aucun  obftacle  s’oppofe  à  leur  commune 
iffue.  - 

Quoique  le  détroit  fupérieur  n’oppofe  aucun 
obftacle  au  paffage  de  l'enfant ,  il  n’en  faut  pas 
conclure  que  l’inférieur  permettra  auffi  facilement 
fa  fortie.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  les 
différens  os  dont  le  baffin  eft  compofé ,  pouvoient 
s’écarter  ,  dans  leur  union ,  de  la  conformation  ré¬ 
gulière,  de  laquelle  dépend  la  facilité  de  l'accou¬ 
chement  ,  &  que  lés  vices  de  ftruéture  étaient 
tres-muitipliés.  Levret  a  remarqué  que  l’amplitude 
dti  premier  étoit  affez  généralement  réunie  avee 
l’étroiteffe  du  fécond  détroit  ;  &  dans  le  fens  con¬ 
traire,  l’ampleur  du  fécond  avec  le  rétréciffement 
du  premier.  Dans  le  premier  cas,  l’accouchement 
parok  marcher  avec  une  grande  célérité  ,  parce 
que  la  tête  du  fœtus  franchit  promptement  le  dé¬ 
troit  fupérieur  ;  mais  quand  elle  eft  parvenue  à 
l’inférieur ,  elle  y  refte  très-long-tems.  Mais  cette 
cireonftance  offre  une  reffouree  puiffante  dans  la 
facilité  qu’on  a  ordinairement  de  repouffer  le  coc- 
.  eis  en  arrière  ;  &  par-  ce  moyen ,  a’augmenter  la 
capacité  du  détroit  inférieur.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  du  rétréciffement  du  fupérieur ,  dont  nous 
avons  déjà  expliqué  les  défavantages, 

II.  eft  rare  que  le  coccis  foit  tellement  offiffé , 
que  fés  pièces  ne  flëchiffent  point  :  ce  cas  extra¬ 
ordinaire  n’excluroit  pas  la  poffibilité  de  forcer 
les  petites  vertèbres  dont  il  eft  compofé ,  de  fe 
féparer ,  &  par  fuite ,  d’être  pouffé  plus  c.ommo- 
.  dement  en  arrière.. 

On-  a  vu  auffi  la  tête  du  fémur  déplacée  de  fa 
cavité  articulaire ,  fe  loger  dans  le.  trou  ovale  & 

1  empêcher  l'accouchement.  Crantz  cite  cette  ob- 
férvation-  fingulière  chez  une  femme  ,  dont  l’os 
de  la  cuiffe  avoit  été  luxé.  Il  ajoute  que  l’accou¬ 
chement  refta  impoffible  jufqu’apr-ès  la  réduction 
de  F  os  déplacé» 
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Si  la  mort  de  la  mère  a  devancé  l’accouche-  i 
ment ,  il  n’y  a  point  d’efpoir  pour  la  naiflance  du 
fœtus.  Cependant  on  a  vu  la  matrice  conferver  ; 
encore  ,  dans  ce  cas ,  affez  de  force  pour  expulfer 
l’enfant  quelques  heures  après  la  mort.  U  y  a  donc 
des  circonftances  où  l’utérus  conferve  fon  irrita¬ 
bilité,  au  point  d’exécuter  encore  complettement 
cette  difficile  fonction.  Une  mort  prompte  n’ap¬ 
porte  pas  toujours  un  changement  fenfible  dans 
la  faculté  irritable  des  folides  contraêliles  ;  par 
conféquent  ,  des  accidens  qui  auroient  été  fuivis 
d’un  trépas  précipité  ,  laiflént  encore  à  l’uterus 
la  force  des  contractions  néceffaires  pour  expul¬ 
fer  le  fœtus. 

Mais  quand  une  maladie  longue  a  épuifé  les 
fources  de  la  vie  ;  quand  une  affeétion  morbifique 

ui  attaque  le  principe  vital ,  comme  les  fièvres 

e  mauvais  caractère  ;  celles*  qui  font  avec  pu¬ 
tridité  intenfe ,  avec  malignité  ;  les  fièvres  exan¬ 
thématiques  malignes  ;  celles  qui  ont  une  nature 
peftilentielle  ,  les  pernicieufes ,  &c.  Quand ,  dis- 
je,  des  affeftions  pathologiques  de  cetre  efpèce 
font  la  caufe  de  la  mort  ,  l’irritabilité  a  beaucoup 
perdu  de  fon  énergie  ,  &  quelquefois  même  ,  elle 
eft  complettement  détruite.  On  a  la  preuve  de  ce 
changement  dans  les  qualités  inhérentes  à  la  fibre 
mufculaire ,  par  la  promptitude  avec  laquelle  les 
lignes  de  la  putréfaction  fe  développent.  On  ne 
doit  donc  plus  attendre  alors  de  contractions  de  la 
part  de  l’uterus,  &  il  n’y  a  pas ,  dans  ces  circon¬ 
ftances  ,  d’autre  moyen  pour  fauver  l’enfant ,  que 
l’opération  canarienne.  Elle  eft  inévitable  dans 
beaucoup  d’autres  circonftances,  dont  je  donnerai 
l’énumération  dans  cet  article. 

Les  groiïeffes  qu’on  nomme  ventrales  ,  ne  laif- 
fent  pas  à  l’enfant  la  pôflîbilité  de  parcourir  les 
voies  ordinaires ,  par  lefquelles  il  peut  naître.  On 
appelle  conception  ventrale  ou  abdominale  celle  qui 
a  lieu  dans  ies  trompes  de  Fallope  ,  dans  l’ovaire  ; 
&c.  Dans  ces  circonftances  ,  l’opération  casfa-  i 
Tienne  feroit  la  feulé  refiource  pour  fauver  la  vie  j 
de  la  mère  &  dé  l’enfant ,  fi  la  geftation  avoit  ,  j 
dans  ces  circonftances  ,  un  terme  connu.  (  Voye^  . 
Grossesse  ventrale.  ) 

Après  avoir  fait  connoîcre  quels  font  de  la  part 
de  la  mère  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  la  facilité  i 
de  l'accouchement",  il  me  refte  à  rendre  compte 
de  ceux  qui  réfultent  de  l’enfant,  foit  par  fa  ftrtic- 
ture ,foit  par  des  circonftances  particulières,  dans 
lefqueiles  il  fe  trouve  au  fein  de  celle  qui  i’a  I 
formé.  I 

On  convient  généralement  que  la  fituation  la  ■ 
plus  avantageufe  &  la  plus  naturelle  ,  dans  laquelle , 
un  foetus  puifle  fe  préfenter  au  paflage  eft  lorf- 
qu’il  engage  fa  tête  la  première  dans  l’brificè  de 
i’«erus  :  mais  il  s’en  faut  bien.qu’il  foit  ainfi  dif- 
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pofé  dans  tous  les  accouchemens.  II  n’eft  pas  rare 
qu’il  fe  préfente  en  travers  ,  ou  qu’un  de  les  bras 
ne  s’avance  vers  l’orifice  de  l’uterus ,  ne  laiffe  la 
tête  &  le  corps  placés  fur  les  bords  de  l’orifice  ; 
&  dans  ces  deux  pofitions ,  il  ne  naîtra  pas ,  fi  on 
ne  change  la  fituation  dans  laquelle  ils’eft  fàjtre- 
connoître.  Cependant,  fi  les'membranes  ne  font 
pas  rompus  ,  il  peut  encore  changer  de  pofi&ion  ; 
car  on  a  remarqué  que  les  fœtus  ,  ainfi  placés  dans 
les  douleurs  de  l’accouchement ,  ne  confervoient 
pas  la  même  fituation.  Quand  les  eaux  font  écou¬ 
lées  ,  le  rapprochement  des  parois  de  la  matrice 
ne  laiffe  plus  au  fœtus  la  pôflîbilité  de  prendre 
une  autre  pofition ,  parce  que  l’efpace  ,  dans  le¬ 
quel  il  fe  mouvoir  auparavant,  n’exifte  plus  :  il 
eft  comprimé  de  toute  part  par  un  vifcère  qui 
tend  toujours  à  fe  refferrer  pour  expulfer  l’enfant 
qu’il  contenoit.  C’eft  donc  à  l’art  qu’il  eft  réfervé 
alors  de  réparer  les  erreurs  qu’on  obferve  dans  les 
opérations  de  la  nature. 

Les  jumeaux  qui  préfentent  à-Ia-fois  diverfes 
parties  de  leurs  corps ,  fe  ferment  réciproquement 
le  paflage  &  embarraffent  l’accoucheur  au  pre¬ 
mier  moment  ;  mais  en  examinant  attentivement 
les  parties  ,  &  cherchant  la  pofition  du  corps  , 
auquel  elles  appartiennent ,  on  reconnoît  bientô  t 
l’erreur  ,  &  l’accouchement  fucceflif  des  deux 
enfans  n’eft  pas  difficile  ,  parce  qu’ils  font  affez 
généralement  d’une  petite  ftature  ,  d’autant 
qu’ils  naiffent  le  plus  ordinairement  ayant  le 
terme  de  la  geftation. 

Quand  des  jumeaux  font  réunis  par  quelque» 
unes  de  leurs  parties  &  forment  ainfi  une  monfi- 
truofité  ,  s’ils  ont  acquis  l’âge  ,  la  force  &  la 
groffeur  ordinaire  ,  l’accouchement  devient  im- 
poffible,  autrement  que  par  l’opération  canariennes 
Cependant ,  fi  les  jumeaux  avoient  perdu  la  vie  , 
il  feroit  contraire  aux  règles  de  l’art ,  à  la  raifon 
&  à  l’humanité  d’expofer  la  mère  aux  dangers 
d’une  pareille  opération  ,  quand  rien  ne  doit  plus 
engager  à  ménager  des  fœtus  qui  ont  celle  de 
vivre.  Dans  ces  circonftances ,  on  divife  les  corps 
&  les  parties  dent  ils  font  compofés  ,  par  les 
moyens  dont  je  donnerai  les  détails,  article  Em¬ 
bryotomie. 

Quand  un  fœtus  eft  conformé  de  manière  qu’il 
apporte  à  fa  naiflance  des  proportions  telles , 
qu’elles  ne  correfpondent  point  au  diamètre  des 
ouvertures  qu’il  doit  parcourir  ,  alors  il  y  a  diffi¬ 
culté  ou  impoflibilité  dans  l’accouchement.  Il  y  a 
feulement  difficulté  ,  fi  l’excès  de  volume  n’eft: 
pas.  tel  que  la  flexibilité  des  parties  d’un  fœtus 
permette  une  fifète  de  compreffion  &  d’allonge¬ 
ment  de  ces  parties.  Ainfi,  la  tête  peut  être  trop 
volumineufe  ;  mais  comme  les  os  du  crâne  n’ont 
pas  beaucoup  de  folidité  ,  la  tête  fe  moule  en 
quelque  forcé  au.palTage:en  s’allongeant.,  &  l’ac- 
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couchement ,  quoique  plus  difficile  ,  n’eft  pas  im- 
poffibie.  Niais  quand,  à  ce  genre  de  conformation. 
Ou  fars.fon  exiftence  ,  il  fe  rencontre  des  monf- 
tfuofités  ,  telles  qu 'elles  accroiffent  beaucoup  le 
volume  du  fœtus  ;  dans  ce  cas,  le  baffin  n’eft pas 
tbu'onrs  affiz-fparieax  pour  lui  livrer  paffage.  il 
y  a,  un  gra- Vu  nombre  d'exemples  de  ces  vices  de' 
conformation  ,  réunis  dans- fiouvrage  de  Lieetus  : 
De  '  : 

On  regarde  encore  l’immobilité  du  foetus 
comme  un  obfracie  à  l'accouchement  :  mais-  oh 
ne  fait, ipas  d’attention  que  fa  mobilité  ,  les  moa- 
vemens  où"  la  ceffation  de  fes  mouvemens  n’em¬ 
pêchent  peint  J’uterus  de  fe  contraûer.  Comme  i 
il  cil  prouvé  que  l'enfant  né  contribue  point  par. 
l'.ii-rrêùië  à-fa  naiffiançe  (  Foy. -lettiot  Délivrer  )  i 
il  importe  peu  qu’il  fe  meuve  ou  qu’il  refte  immo¬ 
bile.  Sa  mort  même  -,  fi  les  caufss  qui  l’ont  occa- 
ficnriée  n’ont  point  eu  fur  l’utérus  une  aâion  telle 
qu’elle  détruife  ou  affioibliffe  l’irritabilité  de  ce 
vifcèi  e  ,’he'  peut  non  plus  être  un  obftacle  à  l'ac¬ 
couchement.’  Et  d’ailleurs,  combien  d’enfans , 
comprimés- dans  l’uterus ,  né  peuvent!  exercer  au- 
-éu n -  mouvement  ?  Combien  ont  paru  n’en  plus 
e.fécutér  quelques  jours  mêmes  avant  la  naiffiançe., 
'&  qui' cependant  iouifioient  d’une  très-bonne  fan- 
té  ’i  Si  tête  ,  comprimée  a  l’excès  par  l’uterus  dans 
dés-  cphtvaâions  de  long-uë  durée  ,  éprouve  des 
-affeêtiôns  cbmati'nfes  qui  refïdênt  tous'  les:  mou - 
vc-me-ns  impo'ïfibks  ;  Sc  cependant  -,  l’enfant  n'a 
pas  toujours  perdu  la  vie.  Au  -relie,  j’ai  déjà  dit, 
d’après  l’expérience  &  l’obfervation  des  accou- 

•  coeurs  lés'  plus  célèbres  ,  que  •.l’immobilité  du 
fœtus  n’eft’-poiitt’  un  obftacle  à  l’accouchement.  • 

La  mort  de  l’enfant  eft  comptée  au- nombre  . 

•  des  éàufcs  de  '’impofilbilisé.. d’accoucher  la  mère.; 

•  C’eft  une  erreur  réfutée  par  une  multitude  de  faits'! 
incontefiables.  11  y  a  fans  doütë  -des  circonftancesl 
où  le  cadavre  du  foetus  ,  dans-le- fein  de  fa  mère,; 
peut  occa-Sonner  de  grands  dangers  pour  celle-ci  p 

'  mais,  tant  qu’il  eft  exempt  de  putréfaction  ,  lai 
«  femme  en  travail  fe  trouve  dans  ‘une  pofition 
à-peu-près  femblable  à  celle  où-elle-auroit  été-,  fi- 
■  ion  enfant  eût  encore  vécu  :  au  moins  ,  cette  pa¬ 
rité  d’état  eft-elier  entière  par  rapport  à  la  fonètion; 
d’accoucher.  Je  ferai  l’énumération  des  accidensj 
‘  auxquels  -la  mère  eft  :  expofée'  par,  la  :  putréfaction- 
<  du  fœtus  ,  article  Mo B.T-NÉ' &.EM£KYOiroMi£.j 

J’ai  rendu  compte  des  ;  obftacles  qui  retardent! 
l’accouchement ,  ou  le  rendent  plus  difficile  ouj 
in  poffibie  par  les  voies  accoutumées  j  il  me  refte? 
m;int;nant  à  indiquer  les  réffoi|rcës  à  employer 
-  pour  obvier  auxlticonvéniens  q%!réfultent  dexes. 
différeftsîôbftacles  à  l’exécution  de  cette  fonétion. 

rts  L’épuifiment  des .  forces  de  la  mère  a  pour 
Xaufa  des'maladies  antérieures. à  l’accouchement , 
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foit  aiguës,  foit  chroniques.  Lorfqùe; les  douleurs 
de  Yenfaftument  -font  iriitames  ii  «eft?  bien- tard 
pour  réparer  la  £o:bieffe,de:la.femvoé  e.n  travail; 
&  cepeéuant'on  attend  fouv.ent  ce  moment  pref- 
fânt  pour -.demander  des  fecours..  Je.  .mettrai  :a'tl 
nombre:  de&affe  étions  pathoiQgiqsesiqùi.  précédait 
Y  enfantement yen  confiikrancicuyuts  cet  pbjéïy 
fous  ie  rapport  de.  llinfüsifanfôec&s’ .forèe&v  Js 
défaut!  de  nutrition  .fuffiiante  de  -quelqu’origins 
qu’il  procédé  ;  tel  eft  cet  état  de.quélqu  ;  s-  femmes 
i  dont  les  jdigèftions  font-  mauvaises .  pendant  "  la 
|  geftation.;  ou  celui-de  quelques  autres  dunti’ap- 
I  petit  a  .été  dipravé.ou  qui  aie  font,  à  peine-  fou-, 

!'  tenues  avc-c  Une  quantité  d’alimensdilpBÔîîértioitéô 
à  leurs  befoins".  11  n’eft  pas  douteux  que  le  volume 
■de  là  matrice  .ne  foit  fouvent  uiÿübftsck.’à'  la 
nutrition  ,  parce  que  ce  vifcèrel  .octupant;. ciarls 
les  derniers  mois  .dé  la  cvoiTeflè  la  plus.  ig.çinçle 
partie  de  ia  capacité  du  bas  ventre  ,  comprime 
i  les  vifeères  de  ia  digeftion  &  rend  par  .cela  . même 
1  leurs  fonctions  très-difficiles.  Mais  quand  fevenrre 
s’abaifîê  dans  les  jours  qui  précèdent, ■l’acçoùche.- 
.ment ,-  l’eftomac-.  &  les  intellins. font,  ejn’libprtéy  . 
..&  dès-det  moment  il  cftimiifpsnfabki  dp' don¬ 
ner  à  la  femme  groffie  des  .alimeûst proportionnés . 
à  la  force  des  viicères  &  en  quantité' fuffiiàntg 
pour  prévenir  là  ifbibleffe  qui  accompagneroit 
le  travail  de  {'enfantement  Si.  qui  y.'mettroit 
quelqii’obftacle.  ■  .  :c  '  -.s;’  ;  .fe 

Dans  ce  cas-,,  les  fucs' extraits  des  -viandes 
.  par  la  dècoâion ,  &  affez  rapprochés  pour  .fouf- 
i  nir  beaucoup  de  parties'  nutritives  fous  .un  petit 
volumes-  de  *  liquide  ,  font' les  alimens.  ks  - plus 
î  convenables.  Les  gelécs.de  viandesyles.. oeufs 
au  bouillon  ,  les  œufs  frais ,  les  préparations 
dé  Temeircès  céréales  faites;  au.  bouillon  y  font 
-les  ali  mens  les  plus  :  teftauvans.  Le  vin  vieux  & 

!  de  bonne  qualité .  ranimé .- les j  forcés-,  rde-,  lefta- 
mac  et:  dès  inteftins  &  facilite  les-digeftions.-fl 
faut  obfevèr,  oepesdamaque  •  les  vins  /ctouds  ffiiÿ 
caufent  de  l’agitation'  doivent  ,  être  regardés 
comme  dangereux:-,  parce,  qu’ils  occafionnent  dans 
le  fang  une  effervefcence  dont  lés  fuites  feroient- 
d'occafionner  des  hémorrhagies  dangefeufes  après 
le  décollement  du  placenta.  Telle  eft. à-peu.  près 
la  manière  de  ranimer  les  forces  d’une  femme 
groiïe  j  avant  les  douleurs  de  r'enfanterne-nje.  \ 

Quand’ ces  mêmes  douleurs  annoncent  un 
accouchement  très-prochain  ,  oii  né- peut  plus 
efpérer  de  diffiper  ‘un,  état  de  foibleffe  pref- 
qu  habituelle  dans  ce  s  cas  il  faût  s’attacher .  a 
foutenir  les  forces  qui  refirent  à  la  malade,,  par 
des  bouillons  donnés  dans  l’intervalle  des  dou¬ 
leurs' à  petitsi  dofe  ,  car  un- vohirne  trop  con- 
fidérabje  de  liquides  fatigueioit  i’eftomac  Se  ferbit 
bientôt  rejette  par  le  vomiffiem.ent.  Giétoit  la 
feulejefpéce  de  nourriture  que.  preftaivoiti  Ait- 
,  toine.  Petit  dans  les  circonftanees  dont  je  parle  j 
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il.  riparpit;  aufli  -gap  çe.feul  moyen  les  forces  af-« 
ïciblies.  par  les  hémorrhagies  eu  ..  b.  lenteur  du 
travail,.#  T’épuiûérhe.n;;  jjo'enrjaj'hçit  fa  dur ésJ  • 

OfTvante  befeeoup  ks  cordiaux  ,  S-:  ôojdcué.e 
P>'us'”ceité'  deiMminaiieu  des;  fiibftancés  mcèp- ■ 
•di  aires  'qui- agitené  L  sffemœsse,  accéièreuï  b  cir- 
•fciilatiori'i  à-été  nninent:  des  pertes;  difficiles:  à  -cri¬ 
me  r  j  occafiontient  urîé -;châkur  -  trop:. vive  .dans 
les  entrailles  ,'S:  dormerît'  par  -  celai  même  oai-f- 
f’.ri ce  a  une.- fièvre  au  .mcins..'m')m?ncari4e.j  cjiii 
a  ed-Poavent  dés -fiûtc-s  düigereufesJ  S'il: y.. à  des 
oss’o.ù'  les  cordiaux  jptriffent  convenir  ,-c'eii  par¬ 
ticulièrement  chez  les'  femmês  qui  j.  êbs .'être ' 
d  sfts* '1-état'  :d'efinifs.ntent  <jue:  j’ai  défigné::pius 
haut  y  ont  -'Cette  apparence  .  de.  rfoibieâe  qui  tir 
le ''-produit  -<d’une-  ifiadtiqri:  ccTillante  J  qu’on:o.h- 
ferve  à'âij's  lés  fujets  dont'  là -fibre  eft  JâcbeoSc 
inerte-.-  ii-faut  ranimer  fon  aéiicn  -engourdie-  pur 
dés  cordiaux  toniques.  Boerhaave  prÆroit.à.tous 
les.  autres  médicarnens-l’huilè  de  cansHef;  .dont  il 
■donrrdit  Quelques -  gouttes  mêlées  ,à;  <htpfecte; 
'purifié  s  ■&.' dir'déîâioit  lé  'mélange  dans,  une  raiïe 
-ti-'iù-fufion'  de  tilleul  -ou;  ce  primévered  Le.  vin: 
convient  auffi  aux  perfonnes -dont. je. parle:  On! 
eut  l'aromatifer  avec  la  méliffe  ,  le  mârrhubej 
iarîc  ,  un  peu  de  canelle  ou  quelques  autres’ 
ïubftances  aromatiques  ,  mais  on  obfervèra* 
-toujours  qu’il  eft  indifpenfable  d’éviter  le.  moin-j 
-dre  -excès  dans  l'üfage  de  ces  médicamens  ,  fur- 
tout5  quand  r  il  ÿ  a  hémorrhagie-,  où  quelle-, 
'eft  tres-piochainé.  .  icq 

Les  femmes  hifteriques  qui  tombent  dans 
Taffaiffement ,  fônt  aftimilées  avec-  rail  en  à  celles 
’qiie  la  crainte;  agi  te  &  chez  lefqu’  elles  les  elprits 
animaux  paroiffent  être  dans  un  état  .de  ftupeur. 
Les.  effets  de  la  crainte  ,  font.,  d’empêcher' 
l’ execution  dé  toutes  les-  fonctions  ,-  ou  '  d’en  ' 
Tùïpêndre  -l’aêttvké'î  mais  il  y  a  dans  ce  cas  un 
fpafrne  & '  non  un  défaut  de  forces  réelles;. 
TengourdiiTément  desütganes  irritables.  Scfenfibles  ; 
fe -diffipe  aifément  parles  antifpafmodiques.  Ainfi 
-la  teinture  de  fuccin  ,  ou  de  caftoreum ,  dent  .on 
mêle  depuis  dix  à  vingt  gouttes  dans  une  infufion  de 
plantes  antihiftériques  produit  les  meilleurs  effets. , 
On  donne  le  mélange-  par  cuillerées ,  de  quart  en 
en  quart-d’heure -,  jiîfqu'à  ce  que  ;le  fpafme  foit; 
diflipé. 

,  L’épuifement  d’une’  femme  en.traVail  iqui  atiroit-; 
-pour  caufe  la  longueur  de  T  accouchement retardé; 
par  -des  obfracles  &  dés  vices  de  conformation  , , 
la  mauvaife  pofition  du  fœtus  &c.  ;  cet  ëpuife-, 
ment  dis-je. ne  fe  guérit,  point ,  parce  que  fa| 
eaufe  ,1e  fait  fubfiftèr  jjifqu’à  çé  .qu'ellè  foit; 
détruite.  Cependant  on.  pourreit  ranimer  la 
malade  par  des  bouillons, nbuirïffafis  ,  mais  ên_o^-| 
fervant-  de.  faire  ’ceffer  les  obftacles.  qui  sop-j 
poferoient  à  -l’accouchement  ,  autremént.'  on- 
donneroit  inutilement  des  forces  pour  les  anéantir 
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fans  celle  ,par  un  travail  continuel  ScinfraSueux. 

li  faut  dans  toutes  ces  circonftances. être  bien 
-én  ;  garde'- fttrwrsr.  mauvais 

?ecoa  St  „  s  £ï  ^  -o  n  =  .-,-0  fi  propofept 

•lins  ce.iiôj<fe  dôf-nejxt  impr-udimrni!'.:  des  naédiça- 
itip.ns.  jntéiAiai-res'. ,a-:  gvmfie,  dçfe.  H  faut 
'f.-.hi-  eTai-ix-.pr;i  igé-s  dei  lyaUdfs'-^f  des  affiftans. , 
c.ai.Ttu  veisi':  &  -  q:fi.éxi  jsm  qa'on  adqptejVeejfie 
dangerenfe  .oc. ,  &  fe  !.V-u  venir  en  nu.  d-.-s 

.maûx..inévitaolr.-5..qui  en  font,  ta  fuite.,  pour  ne 
.pas- tomber  dans  -ha  ariémeserrenrs-.  g  .  .. 

-‘S i:  li  matrice  â  été;  fâl^ïée^jpâ’r.  d;-s”éffç^ts 
j’Qlp&  ft  us,  ii  eft  i ri  ipv tTa hr-dé::{^c du ;  r  du  répMs 
auV'femmes'en  '  travail.  ï.ey- énàb’muger  à  coji- 
iTnuer  des.  irrmüUnflnF  qui1  [çsv ‘accqBlc'ijf  y  c’eft 
eXbôfer 'l’atériis  à  tomber. dans’-  une  inertie  dail- 
gereufé  'de  laqueié  ré.fukeut.riéS'ïccidens  très- 
redoutables.  Voyez  Ltv.ut:;:  ul:  ?.:atiuce.  La- 
motte  d.fnsfune.cfi-cqr.'fiance  femblablë,  fie  ceffc-r 
tout  effort  'quryauroit  âugmèh'tféHÿ-fàtigne  Sf'Fi- 
puifemi-nt  d’une,  dame  qui  appelle  pour 

'térnVniér  loti  'accôliCherhentf  Les  'dbulr-urs  furent 
■fit fpeiîdde's-  pendant  plus  de  ;v ir.g t-quatre  heures. ; 

On  doit  au  refte  confidérer  d’où  vient  le  retard 
dé  l’accouchèmen't  ,~&c  ft  ia  fernæeieft'  bien- ,ççv.~ 
;fohnée',  il  n’y  a  rien  à  craindre  de 'la- dtétermincr 
à  ne  .plus  pouffer  i’enfanc.  Car  jpuvent  ruté.rits 
s’ep.uife  en  contra étian.  avant-  que  'l-’otiffce./pit 
•aflêz.nuyferL-pour.iivrer  paf&ge  au  fçetus.:  îl  .faiit 
,donc,que:lekemps  ame.aepfette  dilatation';'  vouloir 
h  prééipirer  c’elltespofer-la  .femme' en  travail  aux 
plus  -grands-xmaux  „  tels.que  itirupturé  de  l’utérus 
&  les  accid'éns  qui  s’enfuivent. 

Par  ce  ,qiri'  vient  d’être  dit  •  on  conçoit  qu'a 
i’aec'oücÜeür  doit  apporter  la  plus'gràr.dè  attention 
à  çonfid-érer  dans  quel  état  eft  l’utérus',  afin  de 
.  procurer,  fi  la.circonftance.le  permet ,  le  calme  & 
le  re-poS .nëceiiairé  i  la  malade',  &  "pendant  ce 
temps  lui'1  acérjïdeq'qûéîque  'nqurrituté  légère  & 
lui  donner'  les;  antsfpafinodiqües  qui  ont  été 
indiquésci-de'irùs.  1  .  /' -  ‘ 

.  .  Si  les  eaux  font  écoulées  depuis  quelque  tems  :, 
fi  une  perte  opiniâtre  furvienf ,  on  juge  que  Le 
defféchement  des  parties  dans'ie  premier  cas  exige 
ünè  manêetivre;  qui , facilite',  la  -  fortie  ;  du  foetus. 
Alors  on  accouché  ave.cle  forceps.  Voyez  au  mot 
FOS.CEP  s  -  Si  la.  perte  danpe  des  inquiétudes  pour 
la  vie  de  là,  mèÿê:,  on -eft  encore  contraint  d’ac¬ 
coucher  avec  l’iuftrum.ent  que,j’ai’:notnmé,.  Dans 
tout  autre  cas  (  en  -exceptant  les  vices  de  con¬ 
formation  qui  s’oppofent  ù  lan  facilité  :  de 'l’aç- 
couchement;  )  il  eft  indifpenfable- de.  retarder  fie 
travail.,  ,bu  ;de  laififer.;ltuférjj,sI.dat}R,  un-  repos 
affez  prolongé  ,  pour  qu’il  puifi’e  recouvrer  iqs 
forces  qu’il  a  perdues  &  qui  lui  font  rendues  par 

J’ufage  dés  alitoens  indiqueSi^i-d^fiùs.  ; 

La  plethofe;'chezdes''ïëinmès'en  travail  f'fisnule 
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les.  lignes  d’une  foibleffe  apparente,  qu’il  ne  faiit 
pas  confondre  avec  celle  qui  nait  du  défaut  de 
forces  réelles.  On  a  vu  ailleurs  comment  la 
;  compreffîon  du  cerveau  étoit  l’effet  de  la  ftafe 
du  fang  dans  les  vaiffeaux  de  ce  vifcère  ;  on  a  vu 
par  quelles  caufes  il  étoit  déterminé  à  fe  porteç. 
pendant  les  efforts  de  l’accouchement  &  par 
l’effet  même  de  la  groffeffe  ,  aux  parties  fupé-  j 
rieures  ;  on  a  dû  conclure  de  cette  théorie  qui  a 
pour  bafe  toutes  les  loix  de  la  méchanique -,  que 
le  cerveau  étoit  expofé  à  une  compreffion  graduée  , 
fuivant  la  quantité  de  fang  qui  rempliffoit  les 
;  vafes  ,  qui  parcourent  fa  jfubftance  :  on  a  dû 
conclure  encore  ,.  que  les  fondions  vitales1 
dévoient  éprouver  une  gêne  proportionnée  au 
~  dégré  de  compreffion  opérée  fur  le  cerveau  ;  j 
d’où  il  fuît  que  les  affedions  comateufesne  font 
oint  étrangères  à  l’état  d’une  femme  en  travail  de 
enfantement.  Or  comme  on  fait  par  expérience 
que  ces  affe&ions  privent  les  organes  du 
fentiment  &  du  mouvement  du  libre  exercice  de 
leurs  fondions,  on  conçoit  dès  Jors  comment 
une  foibleffe  ,  ou  un  accablement  apparent  peut 
fimuler  une  foibleffe  réelle. 

J’ai  donné  précédemment  les  lignes  par  léf- 
quels  on  parvient  à  diftinguer  ces  deux  états.  Ces 
chofes  fues  ,  il  eft  confiant  qu'on  doit  fe  hâter  à 
ffébarraffer  le  cerveau,  autrement  il  pourroit 
furvenir  tme  apoplexie  ,  par  fuite  de  la  rupture 
des  vaiffeaux  fanguins  ,  qui  laifferoient  échapper 
le  fluide  qu’ils  contiennent.  On  a  vu  plufieurs 
fois  cette  éfpèce  d’apoplexie ,  donner  la  mort  à 
des  femmes  ,  pendant  le  travail  de  Y  enfantement. 
L’ouverture  au  cadavre  à  démontré  un.é.  grande 
quantité  de  fang  épanchée  dans  la  fubftançe  dp 
cerveau. 

La  faignée ,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs ,  a  d’autres 
avantages;  elle  prévient  les  pertes  exçeffives  '&  j 
accélère  les  douleurs  de, l’accouchement,  parce 
que  les  fondions  'âe  viennent  .plias  '  régulières1 
que  les  fubfiances  irritables  reprennënt  l’ufage  de 
leurs  facultés-,  qui  avoir  été  fufpendu  par  Kéffet 
de  la  plénitude  languine. 

Cette  méthode  efi  encore  moins  indifpenfabîe’ 
dans  les  affedions  comatC-ufes ,  qui  fans  être 
l’effet  des  contrarions  ■  Capables  de  pouffer  le 
fang  vers  la  tête  a  tiroienf précédé  l’accouchement.  : 
On  arëcüéilU  beaucoup  d’exemples  de  cette 
“Inflation  danggreüfe,.  dans  la  phyfîologie  de 
' Hailér  s  liv.  ijpfed.  V.  §.nv.  La  même  dodvine 
■eft-applicablé  aux  femmes  qui  ont  dès  mouvemens 
•cpnvulfifs  oû-épileptigues-proyenans  de  la  même 
«aufe-.  ’  •  •  ' 


La  féchereffe- dès  parties  de  là  -  génération  , 
-reçqnnoit  4sux;çaufes:pr4ncjpales.dan$  l’accouche- 
ment.'Ëîle  dépéad  j  ic,'  de  ^'cdtiftifution 
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particulière  des  fujets ,  qui  ont  la  fibre  ferme, 
roide  &  endurcie  aux  travaux.  Hippocrate  avoit 
obfervé  que  les  femmes  qui  habitent  les  provinces 
du  Nord  étoient  en  général  d’une  conftltution 
féche.  Il  donnoit  pour  caufe  de  cet  état  la  crudité 
&  la  dureté  des  eaux  dont  elles  font  ufage.  Il 
auroit  pu  ajouter  que  cès  femmes  (  Scfurtout 
dans  le  terns  où  il  vivoit  )  accoutumées  à  des 
marches  pénibles  &  aux  travaux  qu’elles 
partagoient  prefque  ccnftamment  avec  leurs  maris , 
avoient  la  texture  des  folides  moins  humides 
ue  celles  qui  vivoient.  dans  les  climats  chauds  2ç 
ans  l’oifiveté.  La  remarque  qu’il  fait  fur  la 
fréquence  des  déchiremens,  qui  arri voient  aux 
parties  de  la  génération  dans  Y  enfantement  ,eft  le 
motif  qui  l’a  déterminé  à  prefcrire  les  onftions 
douces,  les  huiles  Scies  fomentations  émollientes. 
II  vouloir  qu’elles  buffent  de  l’huile  chaude, 
-pendant  qu’il  confeilloitd’enlubréfier  les  organes, 
que  l’enfant  devoit  parcourir  à  fa  naiffance'.  Nous 
;  croyons  qu’il  importe  bien  davantage  d’appliquer 
immédiatement  ces  fubfiances  aux  organes  de  la 
génération.  La  Motte  prefcrivoit  auffi  les  bains 
de  vapeurs  ,  &c. 

Un  état  tel  que  celui  que  nous  venons  da 
décrire  exigeoit  fans  doute  des  fecours  qui 
precédaffênt  l’accouchement.  Les  bains  que  nos 
accoucheurs  modernes  mettent  en  ufage  depuis 
.quelques années ,  fontle  môyen  le  plus  efficace, 
polir  préparer  les  parties  à  une  extenfion  qui 
rende  l’accouchement  facile." 

On  objeftera  fans  doute ,  que  les  femmes  de 
nos  grandes  cités  ne  reffemblent  point  à  celles 
dont  parle  Hippocrate.  Non  fans  doute  à  beaucoup 
d’égards.;  mais  leur  extrême  irritabilité  entretient 
un  fpafme  qui  ne  permet  pas  aux  fluides  de  fe 
porter  en  aidez  grande  quantité  dans  les  organes 
dont  nous  parlons  ,  pour  leur  procurer  le  degré 
de  la  laxité  qui  convient  à  -I 'enfantement  ;  on  y 
fupplée  par  des  bains  réitérés  quelques  femair.es 
avant  l’accouchement.  D’ailleurs  il  n’eft  pas  rare 
de  voir  des  femmes  groffes  avec  cette  féchereffe 
extrême  dans  la  fibre  élémentaire  ;  féchereffe  qui 
tire  fa  fource  d’une  autre  caufe  ,  mais  qui  fe 
difùpe  par  les  mêmes  moyens. 

Quand  on  a  rompu  trop  precioitamment  les 
membranes.,  ou  quand  les  circdnftahcc-s  de 
l’accouchement ,  ont  dccâfiônrié  leur-  rupture 
prématurée  ,  les  eaux  étant  écoulées  ,  les  organes 
de  laigénérationfe  defféchent.-.  Cét  accident  que 
;  redoutent  les  bons  accoucheurs ,  les  détermine  à 
r  attendre  que  la  tête  de  l’enfant  foit  engagée  dans 
i  l’orifice  dè  l’utérus  ,  pour  percer  les  membranes, 
j  Mais  ceiix.^ûi  prétendent  accélérer  Ip  travail, 
"bfifçntles  membranesdaps  les  premièrés'dèuleut»; 
r  les.  parties,  naturelles-  fé  Eëfféchetit  ;fîe: 'paffage  de 
I  l’eafatst  devient  plus  difficiie ,  &  fi  quêlqmauït® 
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obflacle  à  l'accouchement ,  quelque  léger  qu’il  ] 
Toit  3  s’unit  à  celui  dont  nous  parions,  le  travail 
eft  pénible  &  dangereux.  C’eft  dans  ces  cir- 
çonitances  qu’on  emploie  les  émolliens  fous 
toutes  fortes  de  formes. 

Si  l’enfant  n’a  pas  encore  refpiré  ,  rien  ne  peut 
égaler  l’utilité  d’un  bain  doux.  On  peut  y 
accoucher  la  mère;,  avec-quelque  facilité  ,  ou  au 
moins  l’y  biffer  paffer  quelques  heures  ,.en  obfer- 
vant  conftamment  la  fituation  de  l’enfant  &  les 
r  progrès  du  travail.  Un  bain  de  liège,  ou  un  demi- 
bain  eft.fuffifant,  puifqu’il  ne  s’agit  ici  que  de 
-  ramollir  ies; parties  ae  la  génération.  On  rend  l'eau 
;  émolliente  par  la  décoéiion  des  plantes  qui  ont 
cette  propriété.  Ôn.  remarquera  que  les  inje&ions 
de  la  même  efpèce  fréquemment  réitérées 
peuvent  fuppléer  aux  bains  &  qu’elles  font 
préférables  toutes  les  fois  qu’il  feroit  difficile  de 
changer  aifément  l’attitude  d’une  femme  qu’on 
.  ne  pourroit  pas  expofer  fans  crainte  à  la  fatigue 
.  inféparable  des  grands  mouvemens. 

J’ai  donné  ,  article  accouchement  fc  délivrer , 
quelques  obfervations  Fur  les  tumeurs  du  col  de 
la  matrice  ;  j’ai  fak  connoître  par  les  faits  les 
dangers  que  ces  tumeurs  entraînent  dans  l'accou¬ 
chement  &  j’ai  indiqué  d’après  leurs  djfférens 
caractères  ,  le  plan  de  curation  qu’il  falloir  fuîvre 
dans  leur  guérifon,  afin  qu’elles  n’apportaffent  pas 
des  obftacles  infurmontables  ou  funeftes  dans 
l’accquchement.  En  parlant  d’une  tumeur  ou 
d’une  obftrudtion  qui  auroit  fon  fiége  dans  le  col 
de  l’utérus ,  j’ai  prouvé  par  la  théorie  &  par 
l’expérience  que  l’enfant  nepouvoit  pas  parcourir 
l’orifice  de  l’utérus  fans  le  déchirer  :  j’ai  démontré 
egalement;  que  le  corps  de  la  matrice  étoit 
e,xpofé  au  même  accident,  &  j’ai  appuyé  cette 
propofîtion  d’un  fait  prouvé  par  des  témoins 
authentiques.  D’ailleurs  des  obfervations  éparfes 
dans  les  auteurs ,  concourrent  à  mettre  cette 
vérité  hors  de  toute  efpèce  de  doute. 

Appellé  pour  terminer  l’accouchement  dans  un 
cas  femblable  ,  que  doit  faire  l’accoucheur  ?  c’eft 
la  queftion  qu’il  importe  de  réfoudre  dans  ce 
paragraphe.  On  a  vu  au’en  abandonnant  l’accou¬ 
chement  aux  feules  forces  de  la  nature ,  ou 
l’orifice  réfiftera  faute  d’une  extenfion  fuffifante, 
&  que  cette  extenfion  deviendra  plus  difficile  & 
plus  imparfaite  à  proportion  qu’une  grande  fur- 
face  du  col  de  l’utérus  fera  obftruée  ;  ou  l’orifice 
fera  déchiré  dans  une  étendue  d’autant,  plus 
confidérable  ,  que  fa  dilatation  en  avoit  été  plus 
ménagée.  Dans  le  premiers  cas  l’enfant  reliera 
dans  l’utérus ,  épuîfe  par  des  efforts  inutiles ,  oii 
l’utérus  fe  déchirera  lui- même  &  le  fœtus  paffera 
dans  le  bas-ventre.  Alors  l’opération  canarienne , 
eu  plutôt  la  gaftrotomie  devient  indifpenfable,  de 
l’aveu  de  tous  les  obfervateurs  ;  autrement  la  mere 
&  l’enfant  perdront  promptement  la  vie. 


E  N  F  S  55 

Il  faut  bien  fe  garder- de  penfer  que  l’enfant 
trouvera  toujours  un  paffage  facile  à  travers  le 
col  de  l’utérus  déchiré ,  après  la  rupture  du  fond 
du  vifeère  ,  comme  cela  eft  arrivé  chez  la  dame 
dont.j'ai  donné  l’hiftoir.e  ,  aux  articles  cités  ci- 
delfus.  Cet  événement  eft  peut-être  le  feul  eh 
£bn  efpèce.  Les  obfervateurs  ne  citent  pas  même 
un  fait  qui  lui  foit  comparable.  L’ordre  dè  ces 
accidens  doit  donc  nous  faire  penfer  que  le  fond 
de  l’utérus  étant  déchiré  pendant  que  l’orifice- 
refte  intadl >  tous  les  efforts  de  la  igère  tendront 
à  faire  paffer  le  fœtus  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  :  les  contrariions  de  la  matrice  même 
accéléreront  ce  funefte  changement  de  lieu 
quoecupoit  le  foetus. 

Suppofons  maintenant  que  le  corps  de  la  matrice 
affez  fort  pour  ne  pas  le  '  rompre  ,  aie  :  forcé 
l’orifice  à  fe  déchirer.  Dans  cette  dangerenfe  cir- 
conftance ,  l’enfant  reftera  dans  l’utérus  ,  s’il  n’y 
a  pas  déchirement  de  l’orifice  ,  ou  de  la  matrice 
elle-même.  L’ opération  canarienne  dans  le  pre¬ 
miers  cas  ,  c’eft-à-dire  la  matrice  reliant  intacte  , 
devient  mdifpéhfable.  Mais  comme  l’expériénçe 
prouvé  que,  la  rupture  d’une  des  deux  maniérés 
indiquées  eft  fur  le  point  de  fe  faire,  il  refte 'à 
confiderér  laquelle  eft  la  moins  redoutable. 

J’ai  dit  au  mot  délivrer ,  que  la  rupture  de 
l’orifice  de  l’utérus  étoit  fréquente.  J’ai  appuyé 
cette  affertion  par  des  obfervations  prifes  dans 
differens  ouvrages ;  j’ai  dit  auffi  que  le  ra£t  faifoit 
très-fréquemment  reconnoître  dans  le  col  de  l’uté¬ 
rus,  une  fente  cicâtriféé,  qui  étoit  le  produit  du 
déchirement  de  cet  organe.  Ces  faits  démontrent 
donc  que  beaucoup  de  femmes  ont  éprouvé  cet 
accident  fans  en  perdre  la  vie  ;  ce  qu’on  c&nçoit 
fans  peine  en  réftéchiffant  que  le  vifeère  dont  nous 
parlons  fe  contraéle  très-promptement  après 
l’accouchement ,  &  que  le  rapprochement  de  Tes 
parties  divifées  comprime  les  vaiflèaux  dont  la 
rupture  donne  lieu  à  l’hémorrhagie. .  J’ai  ajouté 
dans  le  même  article,  que  des  pertes  rebelles 
avoient  fréquemment  pour  origine  la  rupture  du 
col  de  la  matrice  ,  mais  qu’il  étoit  aifé  de  les  arrêter 
par  les  moyens  connus. 

Actuellement  comparons  les  accidens  dont  je 
viens  de  rendre  compte  ,  avec  ceux  qui  réfultent 
du  déchirement  du  corps  defutérus.  On  a  déjà 
vu  par  ce  qui  précède,  que  l’enfant  eft  pouffé 
dans  le  bas-ventre ,  que  cette  rupture  eft  accom¬ 
pagnée  auffi  d’une  perte  ,  mais  dans  ce  dernier  cas 
le  fang  s’épanche  dans  la  capacité  de  l’abdomen  , 
tandis  que  dans  te  premier  il  s’échappe  par  la 
vulve.  Dans  l’autre  circonftance,  la  contraction 
de  la  matrice  rapproche  les  parties  déchirées. 
Dans  .celle-ci  quelque  membre  de  l’enfant  peut 
refter  très-longtems  dans  l’ouverture  accidentelle 
de  l’utérus  >  empêcher.par  conféquent  que  fon 
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refferrement’.ne-  termine  'ou  ne  modère  Phé- . 

■  / Mai?:  én;.  fupff  bfanr  que  le  :  fœtus  a.ëré'-pouÏÏe 
"promptement  din's-i'ri>dbrRén:fe  que  Fùtêrüsfs’efti 
.ffnsffetârciyrii j;  a  repapchè’mettt  dans 
i  cette.  capacité  &é ‘un  'èîlfàfiV^qu'il'  fairt  en  faire  j 
jfortir  p'àr  la  giuiq&ffiefSiycn  ‘apporte  qifckffrès  j 
'  retards  à^ceité  •"cruelle  'opération  •  StÏi rie  caufes, 
''donnent  là  mort  àyà  mève.'Et  fi  i'ÿp'éfetion  a  :été: 
faite,  àffëz.  "prompt  émeut  ,  le  .•déchirement  de  la' 

'  ’  màtrice  n’a  ras’été  là -prompt  quéleffiflii  cellulaire  ! 
’.qpi'î’e.nvgl.oppeVn'aft  unpc-u.n'édhi  pat'Fimpulfiqnj 
‘du  fœtus;  Ü'b'ù  autre  ëpànchement  dàns'le 'riffu1 
cellulaire  ,  dont  la  tot?.l;té:”n'é'toit  pa's.  déthirëe; 
J.n^antanyçejjt  avec^î’utérusp,  d'où  dapgep  d'une! 
fuppiTâti..:»  ii-.u'îiiur-t-  ,  d'autant  plus  u  .!•!.-  . 
eque  -Ü ‘lerfteû r-  zjfëç'  îàqueljehBlë  fe  màdifeftera- , 

'  dura  pefidis.  que  'le  pus  ait  'attaqué,  beaucoup  de! 
parties  ‘  avant  qu'on  puiffe  /lui  donner  iffue  en 
"féfiuiïit'-velrs  l'e^tégnniens.^"  '  '  •  / 

'Mais  feppcfons  l’eviiience  feule  de  la  gafcro- 
■'ïpmfô’ farté  0'âns  le '‘tempsi'convenablè3:'ilrféfle; 
■'èrÿérë':ie/dî^rfémdiirdë  rütéfus  ,-plusà  craindre: 
^qififne.^ftmpl'ê*  in  ci  lion  à  cè  vifcère.*  Ce-  déofrire-j  j 
ment  îcfa'  fiïiyr  d’iiirfuintefnent  -qui  accumulera; 
les  liquides .  dans  le  ba.s.-ventre,  parce  que  le; 

:  rapprbcbemént  des 'bofds  inégaux  -  d’une  plaie] 
•fernblàble  ,'tT’èft  jjihffiis-àiiiti  dxùâque  celui  d'unei 
'■  'nîc'iifën '‘faite  ;  par  'Triffffrômëht.  '  Ce  nouveau: 

:  fuiiùetjier.t  eït;donC:  êncdfé  unie"  -fôürcè  de  dépôts 
’  intérieurs"  fe  pàr  corifêqirérit-;ii"'nnë,iuàladië'très-, 

s^-e:  '  -  "  r  :  '  V. 

IlfuïtTde-ée's  différens  faits  fe  des  drcoiiftances 
■••qui"  lës‘  &icdrj;pagn£Ùt;j  que  le  'dédhirenieht  du 
'  edi  dé  r(itêr:iVs;  n’eft-'.pâs  un; accident  comparable, 

'  en'  gvdvité  â.réltn'  du  corps  de-T utérus,:  qoèdans 
;  nnec:ffccnfia!ice''bà,:l?ufi  d.es-dèùx êfHhéy.itâSJe'î  le, 
t  prëmifer'fé'roir'préîura^îp  pat -toute s  lÿs  ëôhftïé-; 

■'  lUtipris ;  qpe:‘!;è:-:||tifSce  ;  fe  .  ?a- fai  fopfUvS'férli  yilf 
-f-i jù  "dGBC:’'de  cér'r*î¥<ftmétnènf  que ■  T’orh'qftûrej 
«8  lî  "  ’C  PT  y  Üé' IpLit  éf  6s y  i  fi  f;  a'  bb  vtrüâfdny  -éflP’un .. 
îTTrS^ênJpar  îêtfiréForr’  pfeïïéfrt  les  dangers  ;de  :1  a' 
rupture  du  fond  du  vü'cèreé  fe  e’ëff'ié-'pàrtnque 
'i’ai  effaÿé  ,de  prouver  :1e  plus  avantageux  à  la - 

s,  .'L  fe  fcét  ■ 

' -;‘T  a  ft.ci !iFéaV_ç‘c! liquéfié,  bri -ffeüî -éiiëcûtfer rétif  e; 
ofeu.fe-n.  U  fe;  fe1  à  l'cfevit.  Un 

■  fe;fe.:ri  te  s  U’Ufe  é  ,  de  ru  i:  mante  feroit  garnie 
'd’un  pu  rite-  bdtdé  de  cire,  nj-fiuyë  à  plat  fur  le 
-  pMgt'ifffféx’,'  lfeJ?6it'laifem!ent  dlngf-'idéifs  f'dtifieej 
-''•fans '  bféilèr-  les-  •pajr'tiés  etivironifar.res.i  Par;  Fort 
-'uifeyen''pn  'iheifêrdrc'Të^ol  di^Furéfiis'} 1  ' 

"■  -  âôn  bbreryeroitCepëndant’de  ne'r.aUfà’fré'-  cëttei 
!  opeVàîidnpfépaatufënfeiit ,  poffr  Tailler  à:'!s, partie: 
infënêuré  -dit  çeVpsfede  la  matHéëy-'Ië  '•  teins?  ! 
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néceffaire:  à  fâ  diftênlion.-  On  éviteroit  le  pro'o’a- 
gement  exceffif  de  l'ihcifion  par' une  déchirure 
qui  auroit  lieu  dans  cette  portion  du  vifcèr'e, avant 
quelle  -eut 'acquis- Une  dilatation  fulfifante  y -pour 
fe  prêter  au  paffage  du  fœtus.  On  imiterait  fn 
cela  la  nature  ,  qui  opère  cette  dilatation  graduelle 
dans  ia  portion  de.Fûtërus  voïfine:  dè  fon-col.  11 
ne;'refit'foit  de  :  çfe rte-  opération^ qu'une  plaie 
firnple  ,  avec  upè  perte-dent  oh  Câlmeroit  aifé- 
nient  l’a  violericè  fe  dont  on  arrêteroit  d’autant 
plus  facilement  la  durée  -,  qu’ori  conheitroit  mieux 
Ja  fource  du  mal.  Et  d’ailleurs ,  le  défaut  même 
’-'às  fe  cours  en  cetteoccafîc-n  napDoriéroit  pas 
un  f  grand  danger  ^uifque  le  déenirement  fré¬ 
quent,  de  cette  part!e--dü  vifcèrë'.n'eft  pas  iua 
ëvedement  bien  redoutable.  .'r:ri  ■■ 

Plufièurs  obfervations  -rapportées  dans  les 
mémoires  de  l’ac.rdemie  de  chirurgie  (  tom.  9. 
in  12.  p.  -229.  ) -prouvent  évidemment  qu’une 
-tumeur  qui  a  Ton' liège  dans  i’utérus,  n’eft  pas 
conftamment  -un  obftàcle  a  la^conception  :  mais 
comme  le  teins  de  l’.acçouchemeRt  n'elt  pas -non 
plus  celui  qu’on  peut,  choilir  pour,  l’extirpation 
de  ,ces.  tumeurs  ,,  la  .curatiop  ne  peut  pas  en  être 
.rapportée  dans  cet  artiçle.5 ,  if  .feroit  p  officie  de 
procéder  a  l’amputation  de  celles  qui  ont  leur 
origine  dans  le  vagin,  fi  le  fœtus  n'étoit  pbiijt 
encore  engagé,  dans  le  baffin  :  il  auroit  donc  été 
néce/Taire  de  pratiquer  cette  ;  opération  ayant 
|  Tacc.ouchement,  fe  dans  le.  cas  ou  ja  tumeurpa- 
roîtroit ^mettre  obïlacle  ,à  la  .ibruë.du  fœpis  , 
i  extirper  jeette  mafiq  étrangère  au.mo.menqoù.les 
j  preaifières. douleurs  Te-  rnanifefleroîent ,  afin  ’ de 
n’ê.tre  pas  arrêté,  dans  le  cours  dé  l’opérationipar 
j.  la préfence  du  fœtus  engagé  dans  le  paffage.  , 

j  Van-Swieten, croit  que  les  hernies  de  là  veffie , 

l  quand;, cet  organe  ..fait  une  faillie  confidérahle 
_,a;vec  cqmpreffion  fur  le  vagin,, retarde  . l'accou¬ 
chement.  !..i  ttt-T.eur  qui  refnite  J.  c  tte  neime 
acquiert  un  volume  proportionné  à  la  quantité 
:diûrines':dbrrt  elle-  efff  remplie  ;  "or  on.  fak'-que  la 
i-éompfëifibô'de  Tutérüs •  fur  !e;-col:dèIa  veffie'ih- 
refcep.te"  lë:pa'{fâge  des  urinés  fe  falt.amafTer  ce 
iiqiride  en  "très-grande  quantité  dans  l’Organe  qui 
le  reçoit  des  reins  :  il  n’eft  dohc-  pas-ëtbb'rîntqùe 
la  itumëùf  qui  en  rç-fuite  faflè  bbt'àcle  A';la  Tjore 
:  iffue  dii’fcétàs.'  D'autrèsr  àcciderts-fôrvtTaTuite  de 
j  cette  '.comprëftî&n  Idhg-tems  cohtiniiéë  fe  délia 
'difténtioti  deHa  yëffie-;  raton»,  qui  rend,  fexerè- 
} -tion-  dés.  '-uVinès  'di.rfiëiléy  '  la  ruptèrë ;  de'Toflahe 
r  qui  don’rië  îieù-à'dés1  înfiltr'âtibns  dans  lëfiffu-cel- 
i  lulalrep  àjdès  fu.ppùratiohs:Gangereufes.  .  .’ 

j-  Par'. de- 'qui  précédé-' on  efr  Convaincu,  de. -la 
i  ffïc|tïi:tey(Të.'.:pr.éVehir  ùn.ama's  trop  colifidérab!; 
j  d'unîte  ' daiis  la  'vèïfie;  'précaution  qu’on  '<ft>it 
I  prendre  dans  les  ''derniers  .’t'èrhs  dè  là  -gëftàtiôn 
|  pour  éviter  ies  aecîdtns  dont  les  détails  font  rap- 
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portés  ci-defTus.  Mais  fi  on  a  eu  l’imprudence  de 
laiffer  féjourner  une  quantité  confidérable  de  ce 
liquide  &  que  fon  volume  puiffe-  gêner  l'accou¬ 
chement  ,  on  n’attendra  pas  que  les  douleurs  aient 
engagé  l’eniant  dans  le  détroit  fupérieur  ;  car  on 
ne  pourrait  plus  introduire  la  fonde,  mais  ce  fëra 
la  première-  choie  dont  on  s’occupera.  On.obfer- 
vera  au  fil  que  dans  des  cas  femblables  la  fonde  en 
jifage  pour  les  femmes  ne  peut  pas  être  toujours 
introduite  dans  la  veflie  ,  .parce  que  le  col  de  cet 
organe  ne  fuit  pas  une  direéfion  uniforme  &  qu’il 
eft  recourbé  par  Timpulfion  de  l'utérus  ;  alors  il 
faut  fonder  les  femmes  avec  une  fonde  deftinée 
_aux  hommes  &  fonder  par  de  (fus  le  ventre.  C’eft 
Je  précepte  de  Lévret  ;  il  eft  aifé  d’en  concevoir 
J’ utilité. 

Si  la  tête  du  fœtus  déjà  engagée  comprime  le 
col  de  la  veffie  au  point  de  ne  pas  permettre  l’in- 
troduâion  de  la  fonde  ,  &  qii’on  puifie  fans 
crainte  repouffer  le  fœtus  un  peu  plus  haut  ;  on 
profitera  de  la  facilité  que  donnera  cette  manœu¬ 
vre  pour  introduire  la  fonde  &  débarraffer  la 
veflie.  Autrement  il  n’y  a  plus  de  poflibiiité  de 
favorifer  l’évacuation  des  urinés  ju  fou’ âpre  s  l’ac¬ 
couchement  ;  &  fi’ le  travail  a  été  long,  on  juge 
à  combien  dé  maux  la  femme  en  couche  doit 
être  expcfée  par  l’excès  de  plénitude  de  la  veflie  ; 
on  conçoit  auiîi  que  la  dillention  de  cet  organe 
augmentera  la  véhémence  des  douleurs  &  appor¬ 
tera  des  obftacles  à  Y  enfantement  ainfi  qu’il  a  été 
prouvé  ci-deffus. 

Les  accoucheurs  prudens  font  toujours  précéder . 
toute  opération  relative  à  l’accouchement  ,  par 
des  lavemens  qui  débarraflfent  le  reétum  des 
matières  qui  y  font  contenues.  II  eft  dangereux 
d’attendre  trop  tard  pour  faciliter  l’évacuation  ' 
des  matières  ;  car  fi  la  tête  de  l’enfant  comprime 
le  reéïum,  il  n'eftplus  poflible  de  donner  des  lave¬ 
mens.  La  compreflion  long-tems  continuée  oeca- 
fionne  des  contufions  dans  cet  intseftin  ;  d’où  Ion 
inflammation  &  fa  gangrené. 

Si  la  compreflion  n’eft  pas'  portée  au  degré  de 
Véhémence  capable  d’occafionner  des  accidens 
aufli  formidables  que  ceux  dont  je  parle  ,  il  en  eft 
d’autres  dont  les  fuites  peuvent  occafionner  le 
déchirement  du  reétum.  Quand  l’évacuation  des 
matières  fécales  eft  devenue  difficile  par  la  com- 
preffion  qu’exerce  l’utérus,  le  colon  fe  remplit 
chez  quelques  fujets  d’une  quantité  d’excrémens 
qui  occupent  prefque  toute  l’étendue  de  cet  in- 
teftin.  Ce  défaut,  d’évacuation  occafionne  une 
chaleur  confidérable  dans  le  nas  ventre;  il  excite 
des  douleurs  qui  peuvent  donner  naiffance  à  l’in¬ 
flammation  ,  ainfi  qu’ori  l’a  obfervé  dans  les  confti- 
pations  qui  avoîent  eu  une  longue  durée.  Ce  n’eft 
donc  pas  affezqu’ après  l’accouchement  (  fi  on  n’a 
pu  y  parvenir /auparavant  )  on  s’empreffe  à  faire 
MJ.DZCIHE.  Tome  V. 
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'  évacuer  les  matières  fécales  contenues  dans  le 
reétum  ,  il  .eft  encore  indifpenfabie  de  dégorger 
tout  le  trajet  du  colon. 

!  Van-Swieten  a  vu  une  femme  dont  l’accouche- 
i  ment  avoit  été  très  heipreux  ;  neuf  jours  après  ce 
terme,  quoique  dans  cet  intervalle  elle  eût  eu  qua¬ 
tre  Telles,  elle  fe  plaignit  d’une  douleur  fourdé  & 
gravativ.e.  vers  l’os  facrum.  Cet  étatétoit  accom¬ 
pagné  d’un  ténefme  qui  ne  faifoit  rendre  aucun* 
excrémens.  On  lui  donna  des  lavemens  ..qu’elle 
rendoit  au  même'moment.  On  rendit  les  lavemens 
très-é-molliens  y  on  y  mêla  de  l’hutle  ;  on  fit  des 
fomentations  fur  l’anus  &  les  parties  voi  fines. 
Enfin  elle  fentit  une  maffe  dure  &  pefante  defcen- 
dre  dans  le  bas -ventre.  L’anus  s’ouvrit  nn  peu  :  à 
travers  fon  ouverture  on  fit  des  efforts  continués 
pour  diminuer  avec  des  inftrumens  convenables 
le  volume  de  cette  maffe  endurcie.  Ce  ne  fut 
qu'après  deux  jours  emplovés  à  cette  pénible  occu¬ 
pation  &  avec  des  douleurs  inexprimables  .qui 
n’avoient  point  été  interrompues  ,  qu’elle  rendit 
ces  matières  defféchées  qui  égaloientau  "moins,  par 
leur  groffiur  la  tête  d’un  enfant.  L’inteftin  fut 
déchiré  mais  on  guérit  cette  divifion  par  des 
moyens  appropriés. 

Pour  concevoir  tous  les  accidens  qui  pouvoient 
réfulterde  cet  état,  il  fuffit  de  fe  rappeller.  à 
quelle  compreflion  étoit  expofée  la  matrice  par 
la  maiïe  des  .matières  ,  pendant  que  l’écoulement 
des  lochies  exige  la  plus  grande  liberté  dans 
l’utérus,  autrement  on  a  tout  à  craindre  de  la  di¬ 
minution  ou  delà  fuppreflion  de  cette  évacuation. 
D’ailleurs  l’inteftin  reétum  pouvoir  être  déchiré 
ou  enflammé  dans  une  grande  étehduè  &  fon  in¬ 
flammation  fe  feroit  communiquée  à  la  matrice.  • 

Si  aux  fymptômes  que  je  viens  de  décrire  fe 
jréunit  le  gonflement  exctflif  des  vaiffeaux 
hémorrhoïdaux  ,  maladie  'fréquente  chez'  -les 
femmes  au  terme  de  la  geftation  ,  on  aura  une 
complication  plus  redoutable: encore  par  la  mul¬ 
titude  d’accidens,  la  véhémence  des  douleurs  & 
les  obftacles  multipliés  contre  la  facilité  de  l’ac¬ 
couchement. 

Le  gonflement  feul  des  hémortheï,des ,  fans 
qu’il  foit  accompagné  de  là  complication  dé  ’conf- 
tipation,  apporte  aufli,  comme  on  l’a  va  plus  haclt 
de  grands  obftacles  à  l’accouchement  ;  il  eft  donc 
|  effentiel  de  procurer  promptement  leur,  dégorge¬ 
ment.'  Ce  n’eft  pas  ici  le  moment  d'attendre  Ja 
lenteur  de  l’effet  opéré  par  des  fang-fues  & 
encore  moins  celui  plus  incertain  qu’on  obtient 
fréquemment  des  fomentations  émollientes  ou  des 
bains  de  vapeurs;  le  terns  preffe  ;  les  douleurs 
crôiffent  à  chaque  inftant ,  &  la  tête  du  fœtus  eft 
rête  à  comprimer  fortement  le’  reétum.  Si  les 
émorrhoïdes  fout  externes  &  qu’  ell,es  foie  ne 
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tfès-volumineufes.il  faut  les  ouvrir  avec  la  pointe 
d’une  lancette  &  les  laiffer  dégorger  fuffifam- 
ment.  On  aura  foin  de  rendre  l’ouverture  très- 
etite  avec  une  fimple  piquure.  Il  ne  fera  pas  dif- 
cile  d’arrêter  l’écoulement  du  fang  ,  fi  cet  écou¬ 
lement  paroiffoit  trop  ab  vidant  *  par  l'application 
de  linges  imbibés  dans  l'oxicrat  ou  une  décoêtion 
aftringente  employée  à  froid. 

Si  les  hémorrhoïdes  font  internes*  l’impulfion 
du  fœtus  pouffera  en  dehors  le  paquet  hémor- 
rhoïdal  ;  alors  on  opérera  comme  fi  elles  avoient 
été  habituellement  externes.  Ce  fera  le  feul 
moyen  de  prévenir  l’excès  des  douleurs  &  l’irri¬ 
tation  qui  en  réfulteroit  dans  les  organes  du  voi- 
finage. 

La  chute  du;  vagin  préfente  *  ainfi  que  je  l’ai 
expofé  ci-deffus  *  deux  circonftances  différentes  : 
ou  la  hernie  eft  récente*  ou  elle  eft  ancienne.  Dans 
le  premier  cas*  elle  n’oppofe  pas  un  obftacie  confi- 
dérable  à  l’accouchement  *  parce  que  les  parties 
déplacées  font  encore  très-flexibles  &  très-mol¬ 
les  ,  par  conféquent  elles  fe  prêtent  à  l’extenfion 
hécéffairê  au  paffage  du  fœtus.  Cependant  fi 
malgré Ja  nouveauté  de  la  hernie  il  y  avoit  phlo- 
gofe ,  il- feroit  indifpenfable  de  la  diflîper  avec 
les  bains  de  vapeurs ,  les  fomentations  émollien¬ 
tes*  les  embrocations  douces  :  &  fi  la  phlogofe 
étoit  accompagnée  d'une  chaleur  vive  &  de  cuif- 
iqn  ,  des  compreffes'imbibées  d’oxicrat  *  ou  d’un 
mélange  dé  vinaigre  avec  des  décodions  émollien¬ 
tes*  calraeroient  dans  quelques  heures  la  phlogofe, 
ou  préviendroient  l’accroiffement  que  contraéle- 
roit  l’inflammation  commençante  par  l'effet  des 
douleurs  de  l ‘enfantement  &  des  compreffions 
qui  en'  font  inféparables.  On  continueroit  les 
mêmes  applications  après  la  fortie  du  fœtus*  car 
elles  feroient  néceffaires  pour  faire  ceffer  l’ir¬ 
ritation  qu’autoit  occafionné  le'  travail  de  V en¬ 
fantement. 

Quoi  qu’il  en  foit  *  on  aura  foin  de  réduire  la 
hernie  avant  que  de  procéder  à  l’accouchement  : 
'en  fuppofe  ici  que  le  gonflement  n’eft  pas  affez  : 
confidérable  pour  que  les  parties  déplacées  ne 
puifïent  pas  être  réduites.  Mais  comme  il  feroit 
dangereux  que  la  tête  du  fœtus  n’augmentât  le 
volume  dé  la  tumeur  herniaire  en  pouffant  en 
avant  une  plus  grande  furface  du  vagin*  l'accou¬ 
cheur  aura  foin  de  maintenir  cet  organe  dans  fa 
fituation  ordinaire  ,  au  moyen  des  doigts  parlef- 
queîsil  fou  tiendra  [orifice  de  l’utérus  à  une  élé¬ 
vation  convenable  *  &  le  maintiendra  autant  qu’il 
le  pourra  jufqu’à  ce  que  le  fœtus  foit  ford.  11 
aura  ia  même  précaution  dans  le  tems  de  i’expul- 
fiondu  placenta ,  ce  qui  fera  plus  facile  dans  cette 
dernière  circonftance. 

11  feroit  à  fouhaiter  que  la  hernie  eût  été  ré- 
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duite  leng-tetns  avant  l’accouchement ,  en  auroit 

pu  redonner  au  vagin  la  fermeté  qui  lui  eftng- 
ceffaire  par  le  moyen  d'éponges  imbibées  de  dé* 
codions  toniques  ik  légèrement  aftringentes , 

:  introduites  &  maintenues  dans,  fa  cavité. 

1  Si  la  hernie  eft  ancienne  ;  fi  les  parties  dépla¬ 
cées  font  gorgées  de  Suides  *  indépendamment 
des  difficultés  qu’elles  apportënt  à  l'accouche- 
j  ment ,  elles  éprouvent  des  compreffions  qui  les  ir¬ 
ritent  &  les  enflamment  (  ie  fuppofe  ici  la  réduc¬ 
tion  impoffible  par  le  voiume  ces  parties  tumé¬ 
fiées  )  j  fi  la  dureté  de  la  tumeur  n’eft  pas  confi¬ 
dérable  ,  on  peut  la  dégorger  par  de  légères  inci- 
fions*  &  par  l’évacuation  qui  aura  lieu  on  obtien¬ 
dra  la  diminution  de  fon  volume,  &  par  confé¬ 
quent  plus  de  facilité  dans  l’accouchement.  Le 
dégorgement  au  refte  eft  toujours  utile*  foit  qu’on 
ait  pu  ou  non  réduire  la  hernie,  foit  qu’elle  foit 
molle  ou  dure,  car  en  diminuant  fon  volume  on  ne 
l’expofe  pas  à  des  preffions  fi  violentes  *  &  on 
évite  par  ce  moyen  les  inflammations  &  les  gan¬ 
grenés  qui  en  font  fréquemment  la  fuite.  On  ob- 
feryera  les  précautions  que  j’ai  indiquées  pour  le 
dégorgement  des  hémorrhoides. 

Le  gonflement  exceffif  des  grandes  lèvres  chez 
quelques  femmes  eft  le  plus  ordinairement  œdéma¬ 
teux  *  &  quelle  que  foit  l’étendue  de  cette  infiltra¬ 
tion*  elle  fe  diffipe  affez  facilement  après  î’ac- 
couchemëpt.  D’ailleurs  les  parties  œdématiées  fe 
prêtent  facilement  à  l’exteniion  néceffaire  au  paf¬ 
fage  du  fœtus.  Cependant  fi  on  prévoit  quelles 
foient  expofées  à  des  comprenions  long-tems  con¬ 
tinuées  *  il  eft  effentiei  de  les  dégorger  par  de 
légères  mouchetures  :  car  comme  elles  -ont 
perdu  leur  ton  &  lèur  élafticité  *  la  dilatation  à 
laquelle  elles  font  affujetties  au  moment  où  l’en¬ 
fant  paffe  &  les  comprime  *  les  rend  encore  plus 
atones  :  d’ailleurs  elles  font  quelquefois  contuies 
affez  profondément  &  la  réfolution  de  ces  contu- 
fionseft  d’autant  plus  difficile  que  l’action  toniquè 
eft  plus  affoiblie  ;  d’où  résultent  des  gangrenés 
qui  fe  propagent  dans  les  parties  environnantes. 
Il  eft  donc  indifpenfable  de  les  dégorger  parles 
incitions  que  j’ai  indiquées.  Pour  ranimer  leur 
élafticité ,  on  les  fomentera  avec  des  décoctions 
aromatiques  donc  on  continuera  l’ufage  après  l'ac¬ 
couchement; 

Quand  le  gonflement  eft  inflammatoire  où 
difpofé  â  l’inflammation,  on  ne  peut  pas  apporter 
trop  de  précautions  pour  prévenir  les  fuites  dé 
là .  comprefiion.  Dans  ce  cas  le  dégorgement  eft 
.  d’une  néceffité  abfolue.  Si  on  n’a  pas  recours  à  ce 
moyen  ,  l’inflammation  s’empare  des  parties  qui 
ont  été  violemment  comprimées*  elle  fe  propage 
dans  la  fubftan’ce  du  vagin  8e  quelqu’effort  qu’on 
faffe  pour  en  arrêter  les  progrès*  elle  fe  termine 
le  plus  Couvent  par  une  gangrené  qui  fait  périr  les 
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«salades  :  il  eft  d’obfervation  confiante ,  dit  Van- 
Sw'ieten  que  lesfemmesme  furviventprefque  jamais 
à  cet  accident. 

Après  avoir  Ce arifîé  les  parties  tuméfiées ,  on 
les  fomentera  avec  des  décodions  émollientes  & 
rafraîchiflantes  ,  comme  je  l'ai  indiqué  en  parlant 
des  moyens  à  employer  après  le  dégorgement  des 
herniés  du  vagin,  avec  difpofition  à  l'inflamma¬ 
tion  ,  ou  avec  inflammation  commençante. 

Les  tumeurs  qui  ont  leur  origine  dans  le  vagin 
font  auffi  variées  par  leur  nature  que  toutes  celles 
qui  attaquent  les  autres  parties  du  corps;  mais 
plus  ordinairement  elles  ont  un  pédicule  qui  faci¬ 
lite  leur  extirpation.  On  doit  préférer  pour  cette 
opération  le  tems  qui  précédé  l'accouchement, 
afin  que  l'inflammation  &  la  fuppuration  qui  fur- 
viennent  (oient  eomplettement  terminées.  C'cft 
donc  pendant  le  cours  de  la  grofTeffe  qu'on  doit 
procéder  à  leur  guérifon.  Cependant  le  défaut  de 
précaution  à  cet  égard  ne  doit  point  empêcher 
qu'on  n'en  fàfle  l'extirpation  pendant  les  pre¬ 
mières  douleurs  de  l'accouchement ,  fi  on  a 
porté  la  négligence  au  point  d'attendre  jufqu'à  ce 
moment  &  fi  fur-tout  leur  volume  pouvoir 
mettre  un  obftacle  réel  à  Y  enfantement. 

-  Si  elles  font  difpofées  à  l'inflammation  ,  leur 
amputation  eft  urgente,  car  les  comprenions  aux¬ 
quelles  elles  feroient  afiùjetties  par  l'accouche¬ 
ment  ,  détermineroient  une  inflammation  prompte 
&  d’un  mauvais  caractère  ,  parce  qu'il  feroit 
difficile  d’éviter  les  contufions.  Leur  extirpation 
toujours  fuivie  d’une  hémorrhagie  aflez  fréquem¬ 
ment  modérée  ne  peut  occafionner  aucun  acci¬ 
dent  redoutable. 

J’ai  dit  que  l'orifice  de  l'utérus  confervoit  chez 
certains  fujets  une  dureté  qui  f empéchoit  de  Ce 
prêter  facilement  à  la  dilatation  qu’il  doit  éprou¬ 
ver  pendant  l'accouchement  ;  j’ai  ajouté  que  cette 
dureté  perfiftoit  malgré  que  les  douleurs  fuftent 
véhémentes  &  réitérées  ;  triais  qu’enfin  uri  ramol- 
Jiffement  fubit  faifoit  cefler  cette  difficulté  qui 
retardoit  1  enfantement.  On  faura  que  ce  fymp- 
tôme  ne  préfente  aucun  danger  quand  il  fera 
conftaté  ,  par  un  examen  attentif,  que  le  col  de  la 
matrice  n’eft  point  engorgé.  Il  fuffira  pour  accélé¬ 
rer  le  ramoüifiement  de  faire  des  injedions 
émollientes  ou  d’introduire  dans  le  vagin  des  fu¬ 
migations  qui  donnent  plus  de  foupleffe  à  cette 
partie.  Ces  précautions  font  d’autant  plus  indif- 
penfables  que  fi  la  réfiftance  du  col  de  ta  matrice 
étoit  trop  prolongée,  le  fond  de  ce  vifeère  po'fir- 
roît  être- déchiré  à  la  fuite- des  contractions  réité¬ 
rées  par  lefquelles  il  s'efforce  d’expulfer  le  fœtus. 

.  Je  ne  parlerai  point  dans  cet  article  de  l’étroi- 
teffe  du  vagin  naturelle  ou  accidentelle,  de  la 
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réunion  morbifique  de  fes  parois,  &rc;  ces  vices  de 
conformation  ,  les  fuites  qu'ils  entraînent  &  les- 
moyens  curatifs  qui  leur  font  convenables  ,  font 
détaillés  amplement  au  mot  conception. 

Les  défauts  qu’on  obferve  dans  la  ftruCture  du 
baffin  fe  réduiffint  à  deux  efpèceç  par  rapport  à/ 
l’accouchement  :  ou  ils  retréciflent  aflez  le  diamè¬ 
tre  des  détroits  pour  rendre  le  paffage  du  fœtus 
impoffible ,  ou  ces  vifeères  organiques  permet¬ 
tent  encore  l'expulfion  du  fœtus.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  il  n’y  a  de  refiource  que  dans  l’opéra¬ 
tion  canarienne  :  voyez  ce  mot. Dans  le  fécond,  l’en¬ 
fant  n’a  pas  befoin  de  fecours  aétifs  pour  naître,- 
ou  ii  faut  faciliter  fa  fortie  avec  quelqu'efpèce  de 
violence.  La  première  de  ces  deux  circonftanceS- 
offre  l’idée  d’un  accouchement  ordinaire  :  la 
fécondé  préfente  ces  cas  où  malgré  la  difpofition 
des  os  qui  forment  le  baffin  &  le  volume  du 
fœtus,  il  eftpoffible  de  favorifer  fa  naifiance  en 
diminuant  en  quelque  manière  fon  volume.  On  y 
parvient  par  i'ufage  du  forceps  qui  allonge  ls 
tête  fans  expofer  le  cerveau  à  des  accidens  mar¬ 
qués  :  mais  auffi  l’efpèce  d'allongement  qu’on  lui 
fait  fupporter  doit  avoir  un  terme  très-rappro- 
ché  de  l’état  naturel  ;  car  quoique  la  moilelfe  des 
parties  contenues  dans  le  crâne  Ce  prête  àifément 
à  cette  manœuvre  ,  ii  ne  faudroit  pas  la  pouffer 
à  l’excès ,  autrement  on  détruiroit  la  foible  or- 
ganifationdu  cerveau,  celle  de  la  moelle  allon¬ 
gée  ,  &c.  Voye j  Forceps. 

î.  On  a  auffi  des  reflources  dans  l’écartement  des 
os  pubis ,  &  fi  leur  écartement  n’offre  pas  une 
latitude  telle  qu'on  puiffe  l’obtenir  par  la  feéliort 
des  ligamens  qui  les  unifient ,  on  aura  recours  à  11 
fettion  de  la  fymphife.  Voyez  ce  mot. 

On  juge  par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que  le 
point  de  la  difficulté  première ,  confifte  à  juger 
très-exadement  l’efpace  donné  pour  le  paffage 
du  fœtus,  comparé  avec  le  volume  de  ce  der¬ 
nier  ,  &  la  portion  de  reflources  qu’on  trouve 
dans  un  petit  allongement  de  fa  têce,  pat  lequel 
on  parvient  à  diminuer-  fon  diamètre.  Ces  don¬ 
nées  étant  précifes  ,  le  parti  à  prendre  eft  déter¬ 
miné  d’après  elles. 

J’ai  annoncé  d’après  Deventer,  l’ampleur  du 
baffin  commé  une  conformation  dangereufe  pour 
l’accouchement ,  &  j’ai  dit  en  quoi  confïftoit  ce 
danger  qui  n’eft  relatif  qu'à  la  mère,  car  l’enfant 
n’en  éprouve  aucun  effet  fâcheux;  j’aurois  dd 
ajouter  qu’indépendamment  de  la  defeente  de 
matrice  qui  avoit  lieu  dans  ces  accouchements  , 
on  avoit  encore  à  craindre  fon  renverfement , 
par  la  précipitation  avec  laquelle  la  matrice 
étoit  portée  au  dehors,  &  l’aélivité  avec  laquelle 
le  poids  du  placenta  tiroit  le  fond  de  ce  vifeère 

en-déhors  dans  la  chute  de  lamafle  entière. . 

Rr  t  r  ri 
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H  n’eft  pas  rare  cependant  de  voir  des  femmes 
accoucher  avec  une  telle  promptitude  que  Us' 
perfonnes  qui  les  entourent,  au  moment  où  oa 
les  appelle ,  n'aient  pas-même  le  tems  de  récevoir 
l'enfant.  J'ai  connu  deux  dames,  dont  quelques 
accouchemens  avaient  eu  lieu  de  cette  fingulière- 
inanière  :  Lamotte  en  cite  plufieurs  qui  accou- 
choient  de  même.  Cependant  celles  que  je'  con¬ 
nais  n’ont  point  éprouvé  d'aecidens  ,  &  Lamotte 
ne  dit  pas  non  plus  que  celles  qu’il  cite  aient  été 
expofées  à  quelques  dangei  s.  11  eft  bon  de  remar¬ 
quer  aufli  que  celles  dont": je -parle  étoient  d'une- 
forte  conftitution  ,  &  que- par  conféquent  les 
organes  avoient  une  force  tonique  &  une  élsfti- 
cité  qui  les  meîtoiérit  -  à  l'abri  des  defeentes  & 
des  renvêrfemens  de  matrice.  . 

Gomme  toutes  les  femmes  n'ont' pas  un  tempé¬ 
rament  -aufti  robtiftè,  elles  ne' font  pas  toutes 
aufiVlièuteufcs  dans  ces  accouchemens- précipités! 
Celles  qui  ont  la  fibre  lâché  ,  les  ligamens  de 
l’uïénis  allongés  ou  trop  faciles  à-  étendre ,  doi¬ 
vent-  être  recourues  avec  le  plus  grand  foin.  Tout 
l’art  dans  ce  cas ,  confifte  à  maintenir  l’oriftce'de 
l’utérus  avec  les  doigts  introduits  dans  le  vagin  , 
de  la  manière  que  je  l’ai  indiqué  plus  haut  en  par¬ 
lant  de  Cette  manœuyre  chez  les  femmes  qui  ont 
"des-hernies  de  vagin.  11  eft  néceffaire  aufli  pour 
éviter  en  partie  les  effets  de  la  trop  grande  ten¬ 
dance  à  la  hernie  de  l’utérus,  de  les  accoucher 
far  un  plan  horizontal.  On  préviendroit  par  cette 
précaution  l’effort  que  Fait  la  maffe  entière  pour- 
entraîner  l’utérus  dans  fa  chute ,  par  le  feul  poids 
des  parties  abandonnées  à  elles-mêmes. 

Si  la  mère  eft  morte  avant  l’accouchement,  il 
ne  refte  de  reffource  que  dans  l’opération  exfa¬ 
rienne.  Mais  quel  que  foit  le  genre  de  mort,lapru- 
dence  veut  qu’on  fafle  l’opération  avec  autant  de 
précaution  que  li  la  mère  étoit-  encore  vivante. 
Trop  d’exempks  ont  appris  que  la  négligence 
avec  laquelle  on  l’a  voit  quelquefois,  pratiquée 
fur  des  femmes  qui  avaient-  les  fymptômes  d’une 
mort  apparente ,  avoit  entraîné  leur  perte.  Les 
ordonnances  de  Charles-,  roi  des  deux  Siciles ,  fur 
eet  objet  de  grande  police  font  pleines  d’efprit  , 
d’ordre  ,  d’huriianité.  On  ne  retarde  pas  d’ailleurs 
la  naiffance  ftu  fœtus  par  la  précaution  d’ouvrir 
le  bas  ventre  avec' régularité,  il  ëftîvrai  que  dans 
'quelques  c.irconftances  la  mort  eft  ft--atTurëe,  que 
-toute  e'fpéce  de  prudence  parok  füperflue  ;  ce¬ 
pendant  une  conduite  qui  porte  -avec  elle  lès 
ménagemens  &  les  égards  que  nous  devons  à 
tous  les  hommes,  eft  encore  un  bien  dont  l’exem¬ 
ple  ne  peut -pas  être  trop  fréquemment  mis  fous 
les  -yeux  de  tout  le  monde. 

.  i 

il  y  a  des  circonftances  ôù  cette  opération  pour- 
-  roit  être  inutile  ;  car  fi  la  mère  étoit  en  travail 
au  moment  de  fa  mort ,  &  que  l’enfant  affez  en* 
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gagé  au  paffige-,  pffr  être  aidé  par  l’accoucheur  à 
fe  débarraffer  corr-plettcment  .dans  le  trajet  qu’il 
.parcourt,  il  fuffiroit  alors  d’accélérer  la  fertie 
par  les  voies  ordinaires.  La  matrice  ne  perdpas 
toujours  fon  irritabilité  ,  car  dans  les  perres  fou- 
droyantcsqtii  affoiblifft-nt  la  mère  au  point  d’occa- 
fîonncr  des  foibîeflès  mortelles,  on  a  vu  des 
enfans  naître  par  les; feules  forces  de  l’utérus; 
L’opération  exfarienne  pourroit  encore  être 
pratiquée  dans  cette  circonftance  ,  avec -moins 
de  danger  que  chez  .Une  femme  très-forte;  car. 
il  eft  d’obfervation  que  les  grandes  opérations 
réufltffènt  mieux  fur  les  fujets-  épuifés  que,-  fui 
ceux  qui  confeivent  beaucoup  de  leur  force  ha¬ 
bituelle^  Or  fi  dans  une  pareille, occurrence  le 
travail  peu  avancé  ne  permettoit  pas  de  faciliter 
la  fôrtie  du  fœtus  à  la  manière  accoutumée  ,,il  n’y 
auroit  pas  à  héfitet  fur -la  néceffité  de  faire  l’opé¬ 
ration  exfarienne.  Au  refte  nous  examinerons 
encore  plus  en  détail  cette  queflion  importante, 
quand  nous  traiterons  pour  la  fécondé  fois  de 
cette  opération.  Voyez  ce  mot. 

J’obferverai  avant  de  finir  cette  difcuffion  ,  que 
dans  les  cas  de  mort  prompte  ,  réelle  ou  appa¬ 
rente,  on  ne  doit  tien  négliger  pour  ranimer  les' 
femmes.  On  aura  foin  de  rappeller  la  chaleur  par 
des  frictions  fur  les  extrémités  avec  des  linges 
chauds;  on  leur  appliquera  aux  narines  dès  fubf- 
tancesfpiritueufes  ;on  en  verfera  quelques  gouttes 
dans  la  bouche,  mais  avec  précaution  pour  éviter 
que  le  liquide  ne  tombe  dans  la  trachée  artère^ 
On  prendra  en  un  mot  toutes  les  mefures  néiçéf- 
faires  pour  rappeller  la  vie  ,  avant  que  de  fe  déter¬ 
miner  à  l’opération.  Le  tems  qu’on  emploiera  ne 
fera  pas  fâcheux  pour  le  fœtus  s’il  n’eft  pas  ,.x- 
pofé  à  quelques  eompreflions  au  paffage.  ;  car 
s’il  '  eft  relie-  dans  l’utérus ,  fa  vie  fera  continuée 
par  la  circulation  qui  lui  eft  particulière,  &  qui 
h’a  pas  befoin  à  tous  les  rnomens  d’être  prolon¬ 
gée  par  celle,  de  fa  mère. 

Dans  les  groffefles  ventrales ,  ceÜes^qui  ont 
.lieu  dans  les  trompes  de  Fallope,  les  ovaires, 
&c. ,  l’opération  exfarienne  eft  de  néceflité 
âbfolue,  puifqu’il  eft  impoflible  que  l’enfant 
paffe  par  les  voies  naturelles.  Mais  quand  doit-on 
la  pratiquer ,  puifqu’il  eft  d’expérience  que  ces 
conceptions  dangereufes  ne  laiffent  pas  venir  le 
foetus  au  terme  ordinaire  de  la  grofleflè?  Quand 
je  traiterai  de  cette  grolfeffe ,  je  proposerai  .des 
idées  que  fans  doute  quelques  le&eurs  trouveront 
:  hardies;  mais'  j’efpère  que  les  hommes  réfléchis 
Jfc.  inftruits.en  adopteront  quelques-unes  parce 
quelles  feront  fondées  fur'  l’obfervation. 

Je  n’ai  point  parlé  dans  cet  article  des  in- 
convéniens  qui  réfuitent  de  l’obliquité  de  ma¬ 
trice  pour  l’accouchement ,  jparce  que  je  me 
propofe  de  traiter  cette  qùeftion ,  arc.  obliquité 
de.  motrice.  Voyez  ce  mot. 
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La  conformation  cl 2  l'ënfant  efl  suffi  quelque¬ 
fois  la  caufe  des  difficultés  ou  de  l’impoflibiiité 
d'accoucher  ;  examinons  donc  fommairement 
quels  moyens  l'art  nous  indique  ;  pour  lever  les 
obftacles  qui  s’oppofent  à  fa  naifîance. 

Le  fœtus  ne  fe  préferite  pas  toujours  d’une  ma¬ 
nière  -favorable.,  pour  traverfer  facilement  lés 
parties  qu'il  doit  parcourir.  Suppofons  qu'il  foit 
placé  en  travers  ,  cette  pofition  eft  une  des  plus 
fâcheufes;  de  l'aveu  de  tous  . les  accoucheurs. 
Dans  cette  fituation  on  doit  confîdérer  deux  cir- 
conflances  :  ou  les  eaux  font  récemment  écoulées, 
ou  elles  le  font  depuis  Ion  g- teins.  Dans,  ie  pre¬ 
mier  cas  la  matrice  n’eft  pas  èncore  affez  contrac¬ 
tée  pour  empêcher  l'accoucheur  de  porter  la 
main  dans  fa  cavité ,  &  de.  changer  la  .pofition 
vicieufe.du  fœtus.  C' eft  à.  cette  opération, que  fe 
borne  tous  les  fecours  qu'on  doit  donner  à  la 
mère  !&  à  l’enfant.  On  obfervera  cependant  qu'il 
feroit.  imprudent  de  tenter  cette  opération  pen¬ 
dant  la  durée  d’une  forte  douleur,  parce  que 
l'utérus  irrité  par  cette  manoeuvre ,  quelque  mé¬ 
nagée  :  qu’elle  foit,  fe  contraéteroit  plus  forte¬ 
ment  ,  fans  .permettre  à  l'accoucheur  d’exéc-uter 
fon  projet.  On  fait  affez  quelle  eft  la  violence  de 
fes  contraélions,  pour  .  être  convaincu1  qu'un 
homme  même  robufte  n’y  réfifte  pas. 

Si  les  eauxfe  font  écoulées  depuis  Idng-tems, 
-il  y  a  deux  nouveaux  obftacles  à  combattre. 
Ie.  La  féche.refle  des  parties  de  la  génération, 
qui  rend  les  manoeuvres  plus  difficiles  ,  faute,  de 
.foupleffe  &:  d'onétuofit.é.  de  là  part  des  organes, 
avec  lefqueis  la  main  de  ftiecoucheur  eft  en  con¬ 
tact;  a9,  le  rapprochement  des  parois  de  la  ma¬ 
trice  ,  qui  a  eu  le  tems.  de  revenir  fur  elle-même  , 
&  qui  par.  conféqüent  réfifte  davantage  aux'  ex r 
renflons  nouvelles  qu'on,  veut  lui  faire  éprouver 
dans  les  changemens  de  pofition-  de  l’enfant. 
C'eft  fans  fuccès  qu’on  s’efforce  de  ramollir  les 
rparties  par  tous  les  moyens  connus  ; -cette  précau¬ 
tion,  à  la  .vérité  ,  diminue  la  rudeffq  que  le  taâ 
.de  là  main  feroit  éprouver  aux  -or.gànestj.avéc 
lefqueis  elle  fe  trouve  en  contaéi,  ;ce  qui  fans 
doute  eft  un  grand  avantage,' mais,  elle- ne  les 
.rend  pas  plus  Couples  &  plus  o.bejflantes  aux  im- 
.puifions  qu’on  veut  leur-  faire  éprouver,-,.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  il  faiit  dans  -ce  =  cas ,  encore  plus 
particulièrement  que  dans  le  précédent éviter 
d’exercer  des  manoeuvres/  fatigantes  pour  la 
mère ,  pendant  que  les  douleurs  &  les,  con  traéfipns  : 
font  véhémentes.  L’adreffe  confifte  à  .faifir  les 
-m.omens  ..dlintervaUe,.  qui  s'écoulent  pntre  cha¬ 
que  douleur  ,  pour  ne  pas  avoir  à  lutter  contre  la 
matrice  trop  contractée. 

:  Qn,  demande  autant  qu'il  eft  poffible,  de  ra¬ 
mener  la  tête  y  fers,  l'orifice  de  l’utérus;  pour 
rendre  l'afcpgçhenieiit.plus  facile  Sc  .plus.  con- 


E  N  F  869 

forme  aux  loix  de  la  nature.  Quelques  écrivains 
prétendent  même,  que  c’eft  là  la  feule  manière 
d’opérer  adroitement  .;  ,  que  d'accoucher  les  en- 
fans  par  ies  pieds  ,  eft  .une  méthode  dangereufe: 
elle .l' eft  fans  doute  ,  mais  on  ne  doit  pas  non  plus 
fe  diffitnuler  que  cette  opération  n’eft  pas  tou¬ 
jours  praticable;  car  fi  on  réfléchit  que  la  matrice 
eft  quelquefois  contractée  au  point  de  ne  per¬ 
mettre  au,cun  .mouvement,  à  la  main  de  l’accou- 
çheur  ,.  &  que  quelques-uns  d’eux  ont  eu  la  main 
éngeurdie  par  la  force  de  comprsffion  qu'ils 
avaient  éprouvée  de  la  part  de  ce  vifeère  ,  on 
fera. forcé  à; convenir  qu'il  s’en  faut  bien  qu’on 
pujffedans.  la  cavité,  delà  matrice,  tourner  à  fon 
gré  un  fœtus,  qui  s’y  trouve  fîf’ortemènt  com¬ 
primé. 

Mauriçeau  avoir  donc .  raifon  de  reprocher  à 
ceux  qui  ,  fans  avoir  pratiqué  les  uccqùchemens, 
dennoient  fi  impérieufement  ce  précepte  ,  qu'ils 
ignoroient  parfaitement  les  difficultés  par 
Jefquelles  on  ét’oit  arrêté  dans  Cette  manœuvre. 
jÇj'eft  par  ces  motifs  même,  qu'il  croyoit  devoir 
conclure ,  que  l’accouchement  par  les,  pieds 
.étqit  plus;  facile  à  exécuter  dans  ces  dreonftan- 
ces  difficiles,  'ic  par  les  mêmes  motifs  il  en  don- 
-noit  le  confeil  ;  méthode  .qu’il  regardoit  comme 
la  -feule  admiffible  dans  la  plupart  de  ces  cas 
embarraflans. 

Cependant,  on.  ajoute  :  deux  circonftances 
rendent  cette  forte  d'accouchement  ou  difficile 
ou  périlleux.  En  accouchant  l’enfant  par  les 
pieds,  on  f ura  une  plus  grande  difficulté  à  faire 
pi  fier  la  tête, ‘fi  on  abandonne  les  bras  à  eux,- 
jnêmes,  parce  qu’ils; -.feront  étendus  le  long  de 
la  tête ,  i k  par  ccnféquent.préfenteront  une  fur- 
face  plus  confidérable  au  pafihge  que  l’enfant 
doit  franchir.  Secondement ,  l'enfant  étant  déjà 
arriyé  prefque-gufqu’an%  épauies  .au  détroit  fupé- 
.rieurj.fi  qn.’a  foin  de  retirer  les  bras  le  long  du 
.corps. ,  la.  têté  -pourra  rrefter  enclavée  dans  le  dér 
trpic,  &  les  violences  .qu'eu  exerçero.it  en. tirant 
le  'fœtus  pat  Jes0pteds  po.urroit  la  détacher  du 
tronc:  malheur  qui  ’n’eft'pas  fans  exemple. 

. , ,  La  fécondé,  dlÆçulfé  .  me'  parpir  plus  forte  quq 
la  première ;-car- dans.ee  fecônji.ças,,  il  eft  très- 
;mal  aifé.4e.4iwsef;%j:_ête  quoiqu’on  prenne 
k  -’.préqa^çjoji^.deçtçiàfnér'-.fdn .  -.'grand  .diamètre 
-,$e  , cpté.  peur  œjiréfpondre.  au  grand  diamètre 
,d^r  ^affin  ^Je  ..çprpsvjqui  remplit  .toute  la  cavité 
dp  Vagin  &,fdu;idqtreir  inférieur,  rend  cette,  ma- 
moçûvre  très-difficile.  .  impbffible  chez  beau¬ 
coup  de  fieront  es.  Chez  exiles, -ci  la  tête  eft  donc 
abandonnée  en  ' quelque,. ^rte  à  ellè-même, 8c 
s'enclave  aifément ,  'd’otL  nouvelle  ‘difficulté  pour 
achever  Kaçcouchemenr.  vQeyenter  ajoute  une 
autre  .  réflexion  A,  celles '.qu’on  vient  de  lire  ;  il 
prépegjl^ai ^xperlencè  le  confirnae^ase  i’obftacle 


liiCdrmqntable  vient  de  1$  contraÇUon  de 
ia  matrice,  qui  refferre  le  col  à  la  manière  d'un 
ides,  Si  h  tient  immobile  au  pailuge;  d'où»  ajoute- 
t-îi  l'étranglement  du  fœtus  &  la  décollation,  qui 
exige  alors  l'ufage  des  crochets  pour  la  tirer  de 
la  matrice. 

Cependant  les  accoucheurs  qui  ontfuccédé  à 
Deventer,  font  d'avis  que  ce  précepte  général 
foudre  des  exceptions.  Ils  croient,  par  exemple  , 
que  toutes  les  fois  qu’un  enfant  eft  d’un  volume 
confîdérable ,  il  elt  dangereux  de  biffer  les  bras 
étendus  le  long  de  la  tête ,  parce 1  que  le  volume 
de  ces  parties  réunies  ne  permet  pas  qu'elles 
puiflènt  franchir  aifément  le  détroit  luperîeur , 
&  quelquefois  même  l'inférieur.  Les  -autres 
monnrucfités  exigent  auffi  des  manœuvres  par- 
ticuiièrès  5  mais  ce  ri'eft  pas  ici  le  moment  d'en 
■entretenir  le  lecleur. 

On  eft  déjà  prévenu  par  ce  qui  précédé ,  que 
les  vices  de  conformation  qui  pourroient  appor¬ 
ter  quelqu'obftaclé  à  l'accouchement,  Te  rédui¬ 
sent  a  tous  ceux  qui  augmentent  confidérabiemênt 
le  volume  du  fœtus.  Car  quelle  que-  foit  en  elle- 
même  Ta  conformation ,  &  quoiqu’elle  s’écarte 
-extrêmement  des  proportions  ordinaires  que  les 
parties  eonfervent  entre  elles-,  cet  état  contre 
nature  ne  doit  point  être  compté  comme  une 
nouvelle  difficulté  peur  l’accouchement ,  fl  les 
parties  mal-conformées  ne  font  pas  placées  de 
manière  à  préfenter  un  volume  confidérable' au 
pacage.  C’eff  ainfi  qu’une  tête  dont  l’énorme 
circonférence  ne  pourroît  s'éijghger  !'dans  les 
détroits  du  baffin-,  rendroit  l’enfantement  impof- 
fiblepar  les  voies  ordinaires.  Il  enf  fer  oit  de 
même  dé  tous  les  monftres ,  dont.la  configuration 
oppoferoit  les  mêmes  obftacles  à  l’ accouchement . 

Dans  une  circonftance  aufit  critique,  il  ne  Te 
préfènte  qüé  deux  partis  entre  lêfquels  on  piiifie 
choifir  :  ou  faire  ^opération  cæfarîërine,  ou  fa- 
crifier  î’enfanr  monftrueux  à  h  conTervation  plus 
affurée  de  la  mère.  ¥oyt\  lè.mpt  Monstre. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l'immobilité  du  fœtus, 
quoique  comptée  par  des  hommes  d’un  rare 
mérite  ,  au  nombre'  des  caiîfcs  qui  retardent  l’ae-  i 
couchèment,  ne  corjtribuôit  en  rien  à-fort  retard;: 
par  conféqiient  je  'n’ai  rieif  Rajouter- fiir  ce  -fîijéf. 
La  mort  de  l’enfant  n'apporté  point  non  plus 
de  difficultés-  à  fa  foi  tie fi  fort  cad.avre  ne  poète 
pas  les  marques  d’une  putréfaction  qui  ait  caufé 
q'uelqu’affëâion  morbifique,  à  l'utérus.  Dans  lé 
cas  contraire  il  furvrent  dès  accidens  dont  je  ren- 
drai  eompte.au  mot  Mort-né. 

Si  la  tranquillité  eft  néceflairé à  la  fémmè  qui 
vient  d’accoucher  heureufément  8c  fans-  un  tra¬ 
vail  difficile-  ou  dangereux  »  fi  la  promptitude  de 


Ton  rétablîffement  dépend  du  repos  dont  on  la 
laifi'e  jouir  après  Y  enfantement  :  fi  ce  même  repos 
lui  devient  nécefiaire  pour  éviter  toute  efpèce 
d'irritation  dont  l’effet  porté  fur  la  matrice  pour¬ 
ront  entraîner  des  accidens, redoutables;  on  juge 
combien  cette  précaution  -  eft  indifpenfable , 
quand  le  travail  a  été  laborieux  ,  quand  les  ma¬ 
nœuvres  auxquelles  on  a  été  forcé  d’avoir  recours 
font  douloureufes  &  long-tems  continuées. 
Dans  ces  circonirances  difficiles,  deux  caufes 
concourent  enfemble  à  la  naiffance  des  maladies 
les  plus  dangereufes  :  les  inquiétudes  de  l’accou¬ 
chée  &  la  dureté  des  mouvemens  exercés  fur  fes 
organes. 

Perfonne  n’ignore  combien  les  affeâions  mora¬ 
les  ,  celles  même  qui  font  une  impreffion  deplai» 
fit  li  elle  eft  vive,  nui fent  à  la  faute  d’une  nou- 
|  veile  accouchée.  On  fait  que  la  moindre  inquié* 

1  tude  ,  quele  plus  petit  reproche ,  la  rixe  la  plus 
1  légère  a  caufé  la  mort  d’un  grand  nombre.  Tous 
les  auteurs  en  citent  des  exemples  ;  &  la  Mette  ’ 
avec  fon  ingénuité  ordinaire,  rapporte  plufieuri 
obfervations,  qui  conftatent  cette  vérité.  On 
doit  donc  d'àpres  ces  confîdérations ,  être  extrê¬ 
mement  attentif  à  diffiper  le  trouble  moral, qui  eft 
l'effet  immédiat  d’un  accouchement,  dont  on 
craignoit  les-fuites. 

La  fatigue  qu’a  éprouvée  l’utérus,  exige  aulfi 
que  l’aceouchee  :  joui Ife  du  plus  parfait  repos. 
On  ne  peut  fe  diffimuler  que  les  extenfions  for¬ 
cées  qu  on  lui  a  fait  fupporter ,  lui  communiquent 
une  irritation  violente  &  la  difpofent,  finon  à 
une  inflammation  prochaine  ,  au  moins  à,  un 
fpafme  qui  peut  occafionner  l’inflammation, par¬ 
ce  qu’il  s’oppofe  à  la  libre  iffue  des  vuidanges; 
d’e-ù  il  fuit  que  leur  diminution  &  à  plus  forte 
raifdn  leur  fuppreffion,  engorge  l’utérus ,  d’où 
fon  inflammation. 

;  Mais  quand  cette  affeêlion  morbifique  feroit 
rare  dans-  les  circonftances  dont  j’ai  - donné  les 
détails  ,  il ii’en  eft  pas  moins  affuré  quele  lpafme, 
effet  néceffaire  des  grandes  douleurs ,  rendra  le 
dégorgëment  de  la  matrice  plus  difficile.  Or  pour 
éviter  cet 3  inconvénient ,  &  prévenir  la  naiffance 
des  accidens  dbnt  je  parjoik  J  je  confeille  l’ufage', 
1®.  d’injé&ions  émollientes  dans  i’ütérus ,  après 
que  l’accouchement--  fera-; terminé.  i°.  de  fomen¬ 
tations  émollientes  &  narcotiques  fur  la  région 
hypogaftrique  qu’on  maintiendra- avec  le  bandage 
de  corps.  30;  la  fréquence  des  lotions  dès  parties 
de  la .  génération  avec  des  décoctions  adoucif- 
fantes;  '  - 

La  foiblefîe  d’une  femme  qui  vient  d’éprouver 
un  travail  pénible  &  long^cems  continué ,  exige 
l’emploi  d’altmens  doux,  car  c’ eft  en-  réparant 
un  peu  les-  forces  perdues  qu’on-  procure  un 
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repos  qui  h’auroit  pas  lieu  ,  5  la  chaleur  du 
fang  devenu  éffervefcent  par  de  vives  fouffrances, 
n'etoit  pas  calmée  par  une  nourriture  légère  &r 
facile  à  digérer.  Il  faut  donc  donner  aux  nouvelles 
accouchées  des  bouillons  nourriffans  ,  afin  d'ap- 
peliev  le  fommeil  &  le  repos  dont  elles  ont  le 
plus  grand  befoin. 

(  Chambon  ) 

ENFERMÉ.  Partie  troifième.  Règles  furl’ufage 
des  chofes  non  naturelles  en  général. 

Clafîe  deuxième.  Hygiène  particulière  ou 
règles  individuelles. 

Ordre  premier.  Principes  relatifs  à  l'abus  ,  8cc. 

Enfermé,  fe  dit  des  perfonnes  qui  font  retenues 
dans  quelque  lieu ,  foit  volontairement ,  foit 
involontairement.  Nous  p?rlons-ici  de  ceux  qui, 
par  indolence  ,  s’obftinent  à  mener  une  vie  féden- 
taire  &  retirée.  En  général ,  ces  perfonnes.  fe 
privent  d'un  des  plus  grands  avantages  de  l'hu¬ 
manité  &  de  la  liberté  ,  celui  de  faire  de  l'exer- 
cice  ,  de  changer  d'air  y  &  d'en  obtenir  une 
fanté  forte  ,  vigoureufe.  On  voit  que  les  per¬ 
fonnes  renfermées  habituellement  3  fur- tout  les 
femmes  &  les  gens  de  lettres  ,  qui  ne  trouvent  pas 
les  moyens  de  faire  intérieurement  de  l’exercice  , 
ont  un  mauvais  teint ,  digèrent  difficilement, 
font  fujettesâ  des  engorgemens,  &  à  d'autrës 
accidents.,  qui  feront  développés  ,  lorfque  nous 
parlerons. du  régime  des  femmes,  &  des  gens  de 
lettres.  Voyez  ces  mots. 

On  peut  encore  dire  que  toutes  les  fubflances 
qui  font  utiles  à  l’homme  &  qui  font  long- terris 
enfermées  peuvent,  finon  fe  gâter  &  fe  corrom¬ 
pre,  au  moins  perdre  beaucoup  de  leurs  qualités, 
acquérir  une  humidité  malfaifante  ,  quelles  per¬ 
dent  bientôt 'y  quand  elles  font  exp.ofees  au  foleil 
ou  au  grand  air.  C’eft  une  attention  qu'on  doit 
avoir  pour  certains  alimens  cuits  &  non  cuits  , 
pour  les  fubflances  qui  peuvent  devenir  alinren- 
taires,  pour  lés  habitations,  pour  les  meubles, 
&  pour  les  vêtemens  dont  l’hpmme  fait  ufage. 

Voye%  les  mots  Habitation  ,  Habiille- 
kent  ,  Aliment. 

(  Macquakt.  ) 

ENFLAMMANS.  (  Mot.  Méd.  )  Les  enflam¬ 
mons;  inflam.ma.htia  ,'  font 'toutes  les  fubflances 
capables  de  produire  une  inflammation  à  la  peau. 

Voyelles  mets  EscaRotiqües ,  Rueéfians', 
Vésicatoires. 

(Fourcroy.  ) 

ENFLAMMÉ,  (adj.  )  Atta  que  d’ihfiammation  ; 
l’oeil  enflammé  ;  la  gorge  enflammée. 

X  Caille.  ) 

ENFLAMMER.  (S-)  On  dit  que-telle  partie 
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du  corps  s'enflamme ,  lorfque  l’inflammation  com¬ 
mence.  Voyez  Inflammation. 

(  Caille.  )  ; 

ENFLURE  (  L’  )  eft  un  amas  de  fluide  aérien 
ou  aqueux ,  qui  élève  la  peau  aü-deffus  de  fon 
niveau  ordinaire  dans  l'état  de  lanté,  foit  que 
cët  amas  s'étende’  à  toute  la  furface  du  corps , 
foit  qu'il  n’ait  lieu  que  dans  quelques-unes  de 
fes  parties. 

Si  c’eft  îa  férofité  ou  toute  autre  humeur 
aqueufé  qui  gonfle  ié  t/fiti  cellulaire  ,  On  appelle 
l’enflure  qui  en  eft  formée  ,  anafarque  ou  leupo- 
phlegnlâtië  mais  il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  on  le  fait  fou  vent  ,  ces  deux  efpèces 
d'hydropifies  :  la  di  verfité  des  caufes  qui  les  pro- 
duifent,  &  les  phénomènes  qui  les  accompagnent 
influent  trop  fur  la  c.onncifiance  &  fur  le  trai¬ 
tement  de  ces  maladies ,  pour  ne  pas  les  diftiu- 
guer. 

Dans  la  leucophîegmatie,  en  effet ,  la  couleur 
dé  la  peau  eft  pâle  &  plombée  ,  le  corps  eft  en¬ 
gourdi,  le  pouls  IanguifTant  &  petit;  les  vaif- 
feaux  fanguins  font  peu  apparens  ,  l’urine  eft  peu 
colorée ,  &  feuvent  trouble  ;  la  refpiratibn  eft 
hborieufe  ;  l'habitude  du  corps  eft  molle,  flafque 
&  froide  ;  l'enflure  eft  pâteufe  ;  elle  cède  aifé- 
ment  à  l’impreffion  des  doigts,  &  elle  fe  maiii- 
fefte  allez  également  par  tout  le  corps.  '  1 

Dans  l’anafarque  ,  au  contraire  ,  l'enflure  com¬ 
mence  par  les  pieds  &  gagne  fücceffivement  les 
parties  fiipérieures  5  elle  eft  féreufe  ,  quelquefois 
ërnphyfematique  y  toujours'  très-dure  ,  particu¬ 
lièrement  au  bas  des  jambes.  L'urine  eft  fou- 
vent  rouge  -,  briquerée  ,  &  le  pouls  élevé  ;  la 
gêne  de.  la  refpiratiofi  accompagne  prefque  tou¬ 
jours  l' anafarque  comme  la  leucophîegmatie. 

D'après  ces'  remarquer,  on  peut  établir  fans 
crainte  d’être  contredit ,  que  ksr  can  es  les  plus 
ordinaires  de  l’anafarque  font  la  pléthore  rouge  y 
les  fpaftr.es  &  l'irritation  ,  avec  l’affedtion  invé¬ 
térée  .&  la‘ lefidn  grave  d’un  ou  de  pHifiêürs  vif- 
cères  que’13  Itucôphlèfematfe  ,  ad  contfaire  , 
tient  (pêciaïémenr  à  la. qualité  lente  &  piruiteufe 
&  froide  deis  liufnêüri ,  &:  a  Einettie  du  tiflîi 
cellulaire  ;  qü’elle  peiir'êtré  néanmoins  quelque¬ 
fois  compliquée  ;avec  la  lëfion  dis  vifcèrês  ,  8t 
fi  cela  n’arrive  pis  Fréquemment ,  c’efc  que  les 
tempénmens  pituiteux  ,  fi  oifis  &  lâches  ,  ayant 
naturellement  plus  fie  difp-nfiti<:-n  à  Y enflure,  il  en 
réftifte  très-aiiertienf  là  leuçophlegmatie  Ample 
&  fans  aucune  autre  complication  ;  au  lieu  que 
dans  les  ’canffithnons  fangùinés'  &  biiieufes,  lé. 
tiffu  cellulaire  étant  'pîus  robufte  y  Si  ne  cédant 
que"  difficilement^  aux  efforts  qui  font  dirigés 
contre  lui ,  'il  me-’  -peut  s’y  -faire  d’infiltration  que 
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quand  ils  font  très- répétés  ,  ce  qui  fuppofe  déjà 
une  câufe  grave. &, permanente.,  comme  la  lé- 
fion  'de.  quelque  Vifceré. 

D'après  ces  cpnnoifiânces  ,-on  comprend  que 
le  traitement, de  ces  deux  efpèces  .d’hydropiiies 
eft  tellement  lié  au  trai renient  général  .des  hy- 
dropifies  ,  qu'il  n’en  peut  être  avantageufement 
féparé. 

C’eft  pourquoi  nous  renvoyons  à  cet  article 
.tout,  ce  qui,,  concerne,  u(ltérie.urement  ..ces  deux 
maladies. ■PqyfÇ  HydROEI SIE  ^{traitement pour. ) 

Quand  il  n'y  a  qu’une  petite  partie  du  corps 
qui  eft  enflée  ,  on  appel  je  cette  enflure  œdème  , 
Èc  bouffififiré  fi  elle  arreéle  le  vifage,  Foyei 
(Eueme  ,  Bouffissure. 

Si  c'eft  l’air  renfermé  fous  la  , peau  qui  eft  la 
matière''  'àe  Y  enflure  ,  on  I'appeile  emphysème. 
Voyei  Emphysème. 

En  traitant  l'article  hydropifie  ,  nous  nous 
propofons  .de  faire  connoitre  ■  les  caufes  qui  dé¬ 
terminent  Y enflure  Sc  Ces  diverfes  efpèces  ,  les 
accidens  que.  Y  enflure  pc-iif  ‘oxcafionner  ,  &  les 
moyens  de  les  écarter:  on  y  prouvera' fur-tout 
ue  l'augmentation  de' Y  enflure  n’eft  pas  toujours 
'un.  préfage  fâcheux ,  &r  qu'elle  eft  même  quel¬ 
quefois  neceifaire  pour  pbje^^^  la  guérifon  par¬ 
faite  dè  l’hydrôpiïié.'  '  (Mahon.) 

ENFLURE  (  des  yeux,  des  .paupières  J)  .Cet  état 
appartient. à  toutes  lés" tumeurs  qui. peuvent  am 
croître  le  volume  de  ces  parties.  (  Fi.  Tumeur.) 

(  M.  Chamseru,) 

ENGASTRIM ANDRE  f.  m.  (  'Pathologie.  ) 

C’eft  la  même  "chofe  qù’Engaftrimÿthe  ,  qui 
fignifie.  qui  '  parle  en-dedans  du  venpre  y.  de  £» 
dans ,  yarriif  ,  ventre  ,  '&  finios  ,  parole.  Les  latins 
ont  rendu  ce  mot  par  celui  de  veniriloquus. 

Hippocrate. parle  d'un  pareil  état. comme  d'une 
maladie.  D'autres  prëjrehdoienthqüè  c’ étroit  une 
efpèce  de  divination  :i  d’autres  Kattnbiîçient  à 
l’opération  ou  à  la  pofteffion.  dqn  efprit  malin  ; 
&  d’autres  enfin  à  l'art  6d  au  mécanifme.  Foyaj 
Ventriloques.  •  ...  L 

(  M.  Mahon.  ) 

ENGELURE..  Pemiones.  ](  méd.  prat. )  Ey- 
thema-  pernio  de  .Sauyages.  Gaffe  i?,  ordre  3  e, 
genre  11e,  efpèce  4 i,  Erythema.à  fngore.  dé.Ctii- 
len,  claffe  première  , 1  ordre! . fécond, ..geniiéifep- 
tième.  ,  , xy.q/fct.  ,  xÿp'fya  , 

XifidM  ,  trrtfvtos  ,  prftptesti--  Les  .  engelures  fonthes 
tumeurs  qui  viennent  en  hiver-  aux  doigts  des 
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mains ,  des  pieds  ,  aux  talons ,  au  nez  ,  aux  oreil¬ 
les  &  aux  lèvres.  Ces  tumeurs  font  accompa-; 
gnées  d'inflammations  ,  de  douleurs  ,  de  déman-i 
.geaifons,  & finiffeut  quelquefois  parVulcéreri 
Çeliés^  qui  ■  attaquent  les  talons  ,  fe  nomment 
mules.. Le  nom  à' engelure  a  été  donné  à  ces,  tuT 
meurs,  parce  que  c’eft  dans  le  .tems du  froia.Sé 
de  la  gelée  qu’elles  paroiffent. 

Ges  tumeurs  peuvent  le  préhnter  en  quatre 
diflférens  états.  i°.  Au  commencement,  il  paraît 
aux  parties  qui  en  font  aff  .&ées.  un  gonflement 
a'vecTougéur  ,  douleur  ,  chaleur,  &  démangeai- 
fon.  La  partie  gonflée -cède  à  la  preffion;  mais 
elle  fe  remet  .&  garde,  peu  la  marque  ,  du  doigt. 
'C'eft  ü engelure  œdémateufe.  i°.  Le .  gonflement 
continuant,  la  chaleur  &  la  douleur  augfnéntènt 
à  proportion,  &  la  partie  devient  rouge,  de  telle 
manière  .  pourtant  qu’elle  blanchit  quand  on  y 
applique  le  doigt.  C’eft  l'engelure  éryfipélatëufei 
q°.  Dans  la  Fuite  le  gonflement  ,  la  chalëur  &  là 
rougeur  vont  en  augmentant ,  &  alors  la  partie 
affeâée  cônferve  fa  rougeur  malgré  la  coinpref- 
fion ,  c’eft  l'engelure  phlegmoneufe.  4°,  Enfin  il 
fe  forme  quelques  cloches  qui  détachent  l'épider¬ 
me,  &  i engelure  commence  à  fe  crevafler,  &  à 
dégénérer  en  ulcère  ,  c'eft  alors  qu’elle  porte  le 
nom  a  engelure  ulcérée.  Telle  eft  la  divifton  don¬ 
née  par  Aftruc.Séverinus  a  diviféles  engelures  en 
fimptes  &  -en  malignes.  Les  engelures  Amples  font 
■celiès  qui  arrivent  à  un  füjet  fain.  Les  engelures 
qu’il  appelle  malignes,  font  celles  qui  arrivent  à 
un  fujet  qui  a  déjà  une  difpofition  à  la  cachexie, 
au  feorbut,  à  la  mélancholie.  Les  engelures  {impies 
ne  s’ulcèrent  pas,  elles  repréfentent  une  tumeur 
fort  rouge  ,  dont  la  rougeur  difparoît  par  la  pref¬ 
fion  du  doigt  ;  ce  qui  les  diftingue  des  autres 
tumeurs  de.  même  caraâèré,  font  un  prurit  conti¬ 
nuel  &  vjf ,  accompagne  quèlquefois.d’une.pulfa- 
ftion  fourde,  fur-tout  lorsqu’on  approche  .du  feu; 
mais  qui  fe  rallentit  peu  à  peu.  Cette  démangeai¬ 
son  ;eft  très,  douloureufe  &  incommodé  ,  lorfque 
lés  parties  malades  commencent  à  s’échauffer 
dans  le  lit  ;  mais  elle  s’appaife  &  devient  fup- 
portable  lorfque.  la  chaleur  s’eft .  répandue :  éga- 
|  iëment  dans  toutes  lés  parties.  Les  engelures  ont 
ordinairement  peu  d’étendue  ;  mais  quelquefois 
il  y  en  aplüfieurs.  qui.  paroiftent  en  même  tems, 
&  qui  fe  réunifiant ,  occupent  un  efpace  afiez 
grand:  le  pied,  le  talon  &  les  doigts  en  font 
.couverts  ,  de  forte  qu’on  prendrait  toutes,  ces 
tumeurs  pour  une  feule;  il  n’eft  pas  rare  alors 
'de  voir  fur  venir  la  fièvre. 

Les  engelures  jamais  n’arrivent  qu’à  la  fuite  du 
froid  que  l’on  a  éprouvé  ,  parce  qu’alors  la  trans¬ 
piration  éff  fupprimee',  &  que  cette  humeur  de¬ 
venant  plus'épaifte  coule  plus  lentement  dans  les 
vaifleaiix ,  y  fejburne  ,  &  donne  lieu  au  gonfle- 
fnegt  de  ces  vaille  aux  &  même  de  la  peau;,  ce 
7  '  gonflement 
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gonflement  n’éft  qu’oedémateux  dans  le  commen¬ 
cement  j  la  couleur  de  la  partie  affedée  n’eft 
pas  •  changée  ,  &  quoiqu’elle  foit  molle  ,  elle  a 
-pourtant  du  refl'ort,  parce  que  la  lymphe  qui 
croupit  dans  fes  vaifleaux  ne  les  a  pas  encore.en- 
tièrement  relâchés.  L’engorgement  de  la  lymphe 
continuant  &  même  augmentant,  les  vaifleaux 
lymphatiques  compriment  les  veines  voifïnes  ,  la 
circulation  du  fang  eft  retardée  ,  la  tumeur  ac¬ 
quiert  une  rougeur  fenlîble  ,  mais  capable  de  dif- 
paroître  par  la  preflion,  &  alors  les  engelures  font 
éréfipélateufes.  La  même  caufe  continuant  d’agir, 
la  ftagnation  du  fang  augmente  &  fe  communique 
au  tiffu  cellulaire  ;  alors  il  y  a  une  véritable  in¬ 
flammation  accompagnée  de  rougeur ,  chaleur,  & 
douleur ,  &  alors  les  engelures  font  phlegmoneufes. 
Enfin  il  fuinte  des  vaifleaux  lymphatiques  trop 
engorgés ,  ou  des  vaifleaux  fanguins ,  quelques 
gouttes  de  férofité  qui  étant  retenues  fous  l’épi¬ 
derme  caufent  des  cloches  ,  qui  lorfqu’ elles  crè¬ 
vent  font  fuivies  de  gerfures  de  la  peau  qui  fe 
terminent  en  ulcères,  dont  il  fort  un  pus  allez 
abondant,  mais  toujours  féreux,  &  c’eft  ce  qui 
conftitue  les  engelures  ulcérées.  Les  extrémités 
font  plus  expofées  aux  engelures  parce  qu’étant 
plus  éloignées  du  cœur  ,  le  fang ,  avant  que  d’y 
aborder  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  mou¬ 
vement  &'  de  fa  chaleur,  &  par  conféquent  la 

She  qui  en  a  perdu  de  même,  s’y  arrête  plus 
:ment  ;  de  plus ,  ces  parties  font  le  plus  expo¬ 
fées  à  l’impreflion  du  froid ,  tant  par  leur  fi- 
tuation,  que  par  leur  peu  de  volume.  La  peau  des 
enfans ,  des  vieillards,  &  des  femmes ,  eft  plus 
propre  à  être  attaquée  d 'engelures  ,  ainfi  que 
celles  des  perfonnes  pituiteufes ,  &  qui  ne 
boivent  que  de  l’eau  ,  parce  que  ces  perfon¬ 
nes  ont  la  peau  plus  humide,  &  que  cette  hu¬ 
midité  eft  facilement  répercutée  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire,  &  qu’elles  ont  la  lymphe  plus  épaiffe  , 
plus  vifqueufe,  plus  aifée  à  s’épaiflir.  Les  per- 
îbnnes  qui  négligent  fur  elles  la  propreté ,  font 
plus  fujettes  que  d’autres  à  avoir  des  engelures , 
parce  que  leur  peau  eft  plus  fujette  à  retenir 
l’humidité  de  l’atmofphere.  Les  engelures  font 
aufli  plus  communes  ,  par  la  même  raifon  dans  les 
ëndroits  humides,  marécageux.  Les  alimens  & 
certaines  maladies  ,  telles  que  la  cachéxie ,  une 
difpofition  feorbutique  peuvent  aufli  contribuer  â 
produire  cette  maladie ,  &  la  rendent  plus  diffi¬ 
cile  à  guérir.  On  a  fouvént  vu  des  perfonnes  fu¬ 
jettes  aux  engelures,  en  être  entièrement  délivrées 
-en  changeant  d’habitation  &  de  régime ,  ou  en 
acquérant  plus  de  force ,  plus  de  vigueur ,  &  un 
tempérament  plus  fec,  plus  fanguin  ,  ou  plus  bi¬ 
lieux.  D’après  ce  qui  a  été  dit ,  le  diagnoftic  des 
engelures  &  de  leurs  différens  états  ,  eft  très-aifé  à 
porter.  Les  engelures  font  prefque  toujours  fans 
danger,  cependant  on  en  a  vu  quelquefois  qpi 
ont  été  fuivies  de  carie  aux  os  ,  ou  de  gangrené , 
mais  ces  accidens  font  très-rares.  Il  eft  très-diffi- 
MÉveciNE  Tome  V '. 
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cile  de  guérir  les  engelures  tant  que  dure  le  froid  , 
à  moins  qu’on  ne  s’y  prenne  de  bonne  heure,  ou 
qu’on  n’apporte  une  attention  particulière  à  évi¬ 
ter  lesjmpreflions  du  froid  ;  mais  aufli  dès  que  le 
tems  devient  plus  doux,  elles  guériffent  prefque 
d’elles-mêmes. 

Curation. 

Le  traitement  des  engulures  renferme  trois 
indications.  i°.  De  préferver  de  ce  mal  avant 
qu’il  arrive,  ceux  qui  y  font  fujets.  i°.  De  le 
guérir  promptement  quand  il  eft  arrivé,  &  dans 
le  tems  que  les  engelures  ne  font  encore  qu’œdé- 
mateufes ,  éréfipélateufes ,  ou  phlegmoneufes. 
30.  Enfin  de  le  guérir,  quand  les  engelure?  font 
ulcérées. 

On  remplit  la  première  indication  par  les 
moyens  fuivans.  ia.  Il  faut  exhorter  les  perfonnes 
qui  y  font  fujettes  à  fe  garantir  du  froid  avec 
foin  &  fur-tout  à  ne  point  fe  chauffer  imprudem¬ 
ment,  quand  on  a  grand  froid,  ni  à  fe  refroidir 
tout-à-coup  quand  on  a  très-chaud.  On  fait  par 
expérience  que  le  paffage  fubit  d’un  état  à 
l’autre ,  eft  la  caüfe  la  plus  commune  des  engelures , 
fur-tout  quand  on  s’y  expofe  fort  fouvént  comme 
font  les  enfans.  i°.  Si  on  eft  fujetaux  engelures 
des  doigts  des  pieds  ou  des  talons ,  on  portera  des 
chauffures  de  peau  avec  le  poil,  &  fi  c’eft  aux 
mains  des  gants  de  même  nature;  on  gardera  ces 
chauffures  ou  ce  s  gants  jour  &  nuit.  30.  On  aura 
dès  ce  moment  recours  à  l’éledricité  comme 
nous  le  dirons  plus  bas  dans  un  article  particulier. 
4°.  On  trempera  deux  fois  le  jour  les  parties  af- 
fedées,  dans  la  décodion  de  raves  ou  ae  navets* 
ou  dans  la  mixture  fuivante.  Prenez  un  ou  deux 
navets  cuits  fous  la  cendre  ,  pelez-les  &  écrafez- 
les  avec  de  la  graine  de  moutarde  en  poudre  , 
puis  ajoutez -y  une  cuillerée  d’efprit  -  de  -  vin 
camphré ,  jettez  le  tout  dans  une  chopine  d’eau 
bouillante,  &  fervez-vous  de  cette  mixture  lorf- 
qu’elle  fera  tiède.  z°.  Si  ces  précautions  font 
inutiles  ,  8c  qu’on  ne  puiffe  pas  prévenir  la  for¬ 
mation  des  engelures,  on  aura  recours  à  des 
moyens  plus  efficaces  :  i°.  On  emploiera  le  li- 
niment  fuivant  avec  fuccès.  Prenez  d’efprit-de- 
vin  camphré  deux  onces ,  d’efprit  volatil  de 
fel  ammoniac  deux  gros,  d’huile  de  pétrole  noir* 
une  once,  mêlés.  On  bafline  lés  parties  malades 
avec  des  linges  trempés  dans  ce  liniment.  On 
emploiera  aufli  avec  fuccès  les  bains  d’eau  tiède, 
dans  laquelle  on.a  fait  fondre  un  peu  de  fel  alkali. 
Il  faut  éviter  comme  dangereux  &  très -doulou¬ 
reux  le  moyen  propofé  par  Celfe,  qui  eft  d’ap¬ 
procher  le  plus  près  qu’il  eft  poflîble  de  la  partie 
malade  un  morceau  de  cuivre  rougi  au  feu.  30.  On 
continuera  l’éledricité  qui  certainement  arrêtera 
;  les  progrès  du  mal.  40.  Enfin  fi  malgré-  tous  ces 
foins  il  arrivoit  que  les  engelures  fe  crevaffent,  8c 
l  s’nlcéraffent ,  on  auroit  recours  aux  onguents  fui- 
S  s  s  s  s 
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vans  :  i°.  au  cérat  joint  à  du  fucre  en  poudre  que  ? 
Ton  étend  fur  de  ’a  char.de  ,  après  avoir  lavé  les 
engelures  avec  le  vin  chaud ,  ou  le  vin  aromati¬ 
que  ,  ou  Ttau  de  chaux  à  laquelle  on  a  ajouté 
quelques  gouttes  d'eau-de-vie  camphrée.  On  peut 
suffi  fe  fervir  de  T  emplâtre  de.  Cérufe  -  ou  de 
Diapalme,  ou  d’nn  onguent  fait  avec  l’huile  de 
cire  ,  la  réfine  de  pin,  &  la  colophone  fondus 
enfemble ,  ce  qui  eft  propre  à  déterger  &  conso¬ 
lider.  Si  r ulcère  pénétre  jufqü’à  l’os  ,  il  faut  dans 
ce  cas  parjfer  avec  un  plumaceau  imbibé  d'un  peu  ■ 
d’efprit- de-vin  ,&  de  teinture  dé  myrrhe:  quel¬ 
quefois  on  eft  obligé  dé  parafer  les  engelures  ulcé¬ 
rées  comme  une  plaie  ,  &  alors  on  commencé 
par  les  laver  avec  les  eaux  fulphureufes  naturelles 
eu'  artificielles ,  ou  avec  la  décoâion  de  fcor- 
dium  Se  d’ariftoloche ,  puis  on  emploie  fucceffive- 
jrnent,.le  digeftif ,  le  baume  d’Àrcéus,  le  bau¬ 
me  brun  f  ,1e  baume  vert  fuivant  l’état  de  la  , 
plaie  j  &  on  applique  par-deflus  ces  emplâtres  , 
tin  catap'afmë  fait  avec  la  farine  de  feigle,  & 
l’eau  végéto-minérale. ,  On  a  foin  de  frotter  les  r 
parties  voifines  avec  de  l’efprit  de  vin  camphré  > 
ou  le  liniment  décrit  cï-dtffus.  On  purge  de  i 
teins  en  terris  avec  le  mercure  ’ doux.  Quelquefois 
on  eft  obligé  d’employer  le  quinquina  intérieu- 
rerçient  &  extérieurement.  Si  les  engelures  avoiént , 
pour  caufe  la  mélancolie  -,  la  cachexie ,  ou  le  . 
icorbut  ,  il  faudroit  alors  employer  les  remèdes 
qui  conviennent  dans  la  guërifon  de  ces  maladies. 

'De  tuf  âge  de  t  éleSricitê  dans  la  cure  des  Engelures. 

Sauvages  qui  a  été  un  des  premiers  à  appliquer  . 
i’éleétricité  au  traitement  des' 'maladies  ,  reconnut  : 
.bientôt  fort  efficacité  contre  les’  engelures  -,  elle  f. 
manifefta  aux  yeux  de  cet  obfervateur  dans  h  j 
perforine  d’un  honime  attaqué  de"  paràlÿfië  fi  au- 
uel  il  adminiftroit  î’éle&icite  pour  cette  mala- 
ie  ;  cet  homme  était  en  même  tems  in’commodé 
<à’ engelures  ?  il  en  fut  promptemefit  délivré  3  quoi¬ 
que  le  traitement  éleétrique  eut  été  général  ,&  s 
îî’éut  point  été  fpécialement  dirigé  fur  les  parties  : 
attaquées  $  engelures.  Sauvages  répéta  la  même  ex-  • 
périence  fur  divers  fujets,  elle  fut  fuivie  du 
même  fuceès.  Elle  l’a  été  généralement  depuis 
par  la  plupart  des  Électriciens  ,  &  entre  autres  par 
Partington  &  Mauduyt,  qui  ont  reconnu  l'éffica- 
Cité  de  l’électricité  contre  les  engelures ,  &•  qui  : 
ont  reconnu;  i°.  qu’elle  les  prévient  &  en  g  a-  ; 
rantit;  2°.  qu’elle  guérit  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués  /quelque  graves  &.quelqu’invéterées  qju’elles 
foîent.  On  prévient  les  engelures  ,  fi  au  retour 
de  l’automne  ,  &  aux  premières  atteintes  du 
froid  j  les  enfans,  les  adolefcèns  ,  les  adultes 
même  qui  y  font  fujets  tous  les- hivers.,  ont  re¬ 
cours  pendant  huit  jours  au  traitement  électri¬ 
que,  s’ils  en  ufent  également  pendant  le  même 
rems  ,  lôrfque  dans  l’hiver  iis  éprouvent  les 
premières  atteintes  du  mal  3  comme  picotement  * 
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cuiffon,  chaleur,  gonflement,  rougeur.  Ce  fait 
a  été  conftaté  à  Paris  par  Mauduyt  &  Géraud 
médecins  de  la  faculté  de  Paris.  Le  fécond  pre- 
noit  foin  de  la  fantédes  enfans  d’ une  penfion  nom- 
breufe  en  éleves  ;  plufieurs  avoient  été  guéris 
d ‘ehgelures  l’hiver  précédent  par  1  eleCtricité ,  il 
y  enavoit  qui  depuis  plufieurs  années  y  étoient 
conftamment  fujets  au  retour  de  chaque  automne  , 
&r  quelques-uns  qui  pafloie'nt  leur  hy ver  dans  la 
chambre  retenus  par  les  engelures.  Géraud  fit 
conduire  ces  enfans  chez  Mauduyt  qui  leur  ad- 
miniftra  l’électricité  à  la  fin  d’octobre.  Quelques- 
uns  qui  éprouvèrent  des  atteintes  d’engelures  , 
eurent]  auü- tôt  recours  à  l’éleClricité  pendant 
j’hy  ver  ,  &  aucun  n’eut  d’engelures. 

Pour  prévenir  les  engelures  par  l’éleCtricité ,  otï 
place  le  fujet  fur  un  ifoloir,  on  met  le  fujeten 
communication  avec  le  conducteur,  &  on  lui 
tire  une  fois  par  jour,  durant  quatre  à  ci  nq  minutes, 
&  pendant  fept  à  huit  jours,  des  étincelles  des 
parties -fujettes  au x  engelures  ,  ou  fur  lefquellesil 
a  déjà  refit  nti  les  fyuYptômes  qui  les  annoncent. 

.  orfqu'on  n’a  pas  prévenu- les  engelures  ,  ou  elles 
font  fermées,  ou  elles  font  ouvertes  ;  dans  le  pre¬ 
mier  cas,,  on  les  traite  comme  il  a  été  éxpofé  dans 
l’article  précédent’;  niais  on  fait  les  féances  plus 
longues  ,  de  fix  à  huit  minutes  pour  chaque  partie 
affe&ée,  &  on  répété  les  féances  tou  les  jours 
pendant  quinze,  vingt,  ou  trente  jours,  terme 
avant-  léquel  elles  font  conftamment  diflîpées. 
Si  les  engelures  font  ouvertes  ,. ulcérées,  fuppu- 
antes ,  îëï“étinceHes  produiraient  des  douleurs 
trop  vives  ,  on  n’en  tire  vas  ,  on  n'ifole  pas  le 
malade,  on  le  fait  affeoir  près  du  conducteur; 
une  chaîné  métallique/,  entourée  d’un  ruban  de 
foie , -attachée.  par  un  b  ut  au  conducteur ,  tient 
par  l’autre  bout  à  Panneau  d’une  tige  de  métal 
longue  de  quelques  pouces,  arrondie,  bien  po¬ 
lie,  &  terminée  par  une  pointe  qui-n’eft  pas  très- 
aiguë;  un  marche '.de  verre. long  de  fept  à  huit 
pouces,  fqutient  la  pointe  de  métal  qui  y  eft 
foudée  par  le  moyen  d’une  virole.  On  ptéfente 
la  pointé,  le  plateau  étant  en  rotation  a  un  oa 
deux  pouces  de  la  partie  malade  mife  à  nud ,  il 
fort  de  la  pointe  un  courant  de  fluide  qui  produit 
fur  la  partie  malade  la  fenfation  d’un  vent  frais; 
on  a  foin  de  tenir  la  pointe  à  un  éloignement 
J  (Tuivant  la  force  de  l’éle&ricîté  ,)  tel  qu'il  n’y 
ait  pas  d’étincdle,  8?  feulement  un  .  fouille  con- 
;  tinu  ;  on  varie  l’afpeét  de  la  poinre  avec  la  partie- 
malade  de  manière  que  le  fouffie  tombe  fuc- 
ceffivement  fur  toutes  les  parties  de  la  plaie  : 
on  éleélrife  tous  les  jours  ,  chaque  féance  eft 
de  cinq  à  fix  minutes  pour  chaque  partie  ma¬ 
lade, -la  durée  du  traitement  dépend  de  l’inten- 
fité ,  de  l’ancienneté  de  la  plaie,  fi  elle  eft  peu 
çonfidérable  en  tout  fens  Sç  récente  ,  douze  ou, 
quinze  jours ,  même  moins ,  fuffiîent  pour  guérir. 
Si  la  plaie  eft  fort  large,  très-profonde, £  kl 
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Bords  en  font  épais,  durs,  rënverfés,  il  faut 
quelquefois  an  mois  ,  fix  femaines  de  traitement. 
Un  bourfier  du  college  de  Montaigu ,  dans  le  cas  ] 
qui  vient  d’être  décrit,  avoità  la  malléole  une  j 
engelure  ulcérée  qui  avoit  laiffé  les  mufcles  à  dé-  j 
couvert,  il  a  été  guéri  en  deux  mois.  Plufieurs;' 
de  fes  collègues  qui  avoientdes  engelures  ulcérées 
moins  gravés  ont  été  guéries  plutôt,  à  diverfes 
époques ,  quoique-  tous  &  le  plus  malade  àyent 
été  traités  dans  les  mois  de  décembre  &  janvier, 
que  la.  terre  fut.  couverte  de  neige,  qu’il  fit  un 
froid  très-rude,  pendant  la  moitié  du  tems  que  ' 
dura  leur  traitement,  &  qu’aucun  ne  s’abftint  des  ; 
jeux  dans  la  cour  du  collège  aux  heures  de  ré-  ;; 
création, 

.  .  (  An  dry,  )  j 

ENGISOMA  (/.«.)  Galien  appelloit  ainfi 
une  fradure  du  crâne,  au  milieu  de  laquelle  l’os  j 
comprime  la  membrane.  Voye^  Gorræi  définit, 
médita  ,  Se  le-  did.  de  chirurgie. 

(  Mahon.  ) 

,  ENGORGEMENT  (/!«.)  (  Pathologie.  ) 
fe  dit  des  v.aiffeaux  du  corps  humain  remplis, 
diftendus  par  des  fluides -trop  abondans  ou  trop 
épais  pour  pouvoir  y  circuler  avec  rapidité.  ; 
If  engorgement  a  lieu  dans  toute  forte  d’obflruc-  j 
ÜOQ4,  Foyei  Obstruction. 

(A.  E.  Mahon.) 

ENGOURDISSEMENT.  Stupeur,  eft  une 
fenfation  plus  incommode  que  douloureufe ,  que 
l’on  éprouve  dans  une  ou  plufieurs  parties  du 
Corps,  ayec  difficulté  ou  impuiffance  de  mouvoir 
la  partie  ainfi  engourdie  ;  en  même  tems  le  res¬ 
tituent  du  toucher  eft  affoibli ,  ou  même  entière¬ 
ment  détruit;  quelquefois  il  fe  joint  un  fourmil¬ 
lement  femblable  à  une  multitude  de  petites  pi¬ 
qûres  qui  fe  fuccéderoient  dans  toute  l’étendue 
4e  la  partie  fans  interruption.  L’ engouriijfement 
eft  général  ou  particulier  ;  le  premier  eft  un  fymp- 
t.ômé  précurfeur  des  maladies  foporeufes ,  de 
l’apoplexie  &  de  la  paralyfie  ;  il  dénote  la  pléni¬ 
tude  &  l’engorgement  de  tout  le  fyftême  vafcu- 
laire ,  &  la  compreffion  qui  en  refaite  à  l’origine 
&  dans  le  trajet  des  nerfs.  Le  fécond  peut  dé¬ 
pendre  des  mêmes  caufes  que  l’ engouriijfement 
général.  Alors  il  a  lieu  fans-  aucune  caufe  exté¬ 
rieure  fenfible.  C’eft  ce  que  l’on  obferve  dans 
les  perfonnes  pléthoriques  8e  d’un  embonpoint 
exceffif,  qui  éprouvent,  tantôt  dans  une  partie 
du  corps,  tantôt  dans  une  autre,  de  fréquents 
tngourdijfemçns  ,  qui  font  toujours  d’un  fâcheux 
préfage ,  8c  qui  prëfentent  la  même  indication  , 
celle  de  diminuer  la  pléthore  par  les  faignées  & 
les  évacuants;  Le  plus  fouvent  Y  engourdijfement 
pàrticuliér  eft  dû  a  des  caufes  accidentelles: 
alors  il  ne  préfente  aucun  danger  &  fe  diffipe  ai- 
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fément  lorfque  la  caufe'  qui  l’a  pfbduit  ne  fubfifte 
plus.  Ainfi  les  ligatures  ,les  ccmpreffions  fur-tout 
dans  les  endroits  où  les  nerfs  font  plus  à  décou- 
vert;  une  pofition  vicieufe  dans  laquelle  tout  le 

oids  du  corps  porte  fur  un  membre  ;  la  flexion, 

extenfion,  &  même  dans  toute  attitude ,  l’im¬ 
mobilité  ,  trop  long- tems  prolongées,  donnent 
lieu  à  Y  engourdijfement  particulier  d’un  ©a  de 
plufieurs  membres  ;  quelques  friétions  ;  Se  fur-tout 
le  changement  de  pofition  ,  faffifent  pour  le 
diffiper  entièrement.  Il  fe  fait  quelquefois  dans 
les  mufcles  une  contraction  fubite",  avec  une 
douleur  très-aiguë,  &  impoffibiliré  de  mouvoir 
la  partie  ;  e’eft  ce  qu’on  appelle  la  crampe ,  & 
qui  eft  différente  de  if  engoujdijfçment  auquel  ce» 
pendant  elle  fe  joint  affez  fouvent.  L’onglée  , 
ou  la  douleur  affez  vive-,  accompagnée  d’une 
efpèce  de  ftupeur  qui  affeéte  petit  à  petit  les 
extrémités  expofées  trop  long-tems  à  un  grand 
froid  ,  doit  être  diftiqgué  de  Y  engourdijfement  & 
de  la  crampe.  Dans  quelques  fièvres  éruptives  , 
8e  fur- tout  dans  la  miliaire,  T  engourdijfement  de 
quelques  parties  du  corps  ,  avec  un  fentiment 
de  piqûre  ,  eft  un  fymptôme  précurfeur  de  l'é¬ 
ruption.  V engourdijfement  le  plus  remarquable  eft 
c|lui  qui  fe  fait  fentir  dans  tout  le  bras,  Iorf- 
quon  touche  le  dos  de  la  torpille  ,  foit  immé¬ 
diatement  ,  foit  médiatement  avec  un  bâton  ou 
tout  autre  corps  ,  pourvu  qu’il  foit  condudeur 
d’éleétricité  ;  auffi  a-t-on  comparé  ce  phénomène 
à  une  commotion  électrique  ,  avec  d’autant  plus 
de  raifon  ,  qu’il  eft  prefque  nul ,  fi  l’attouche¬ 
ment  fe  fait  par  quelque  corps  non  çondudeur  f 
comme  la.  cire. 

(  Laporte.  ) 

-ENGOURDISSEMENT  (/.  m.)  Hygiène. 

Partie  III.  Règles  générales  fer  les  objets  dits 
\  non  naturels. 

Claffe  I.  Règles  qui  regardent  l’homme  ,  con- 
1  fidéré  individuellement. 

Ordre  III.  Principes  relatifs  à  l’irrégularité  de 
quelques  fondions. 

L 1  engourdijfement  e'ft  une  efpèce  de  ftupeur 
que  çaradérife  une  fenfation  défagréable  ,  ac¬ 
compagnée  4e  la  diminution  du  tad.  C’eft  un 
genre  d’accident  qui  a  lieu  toutes  les  fois  qu’on 
comprime  fortement  quelque  gros  tronc  de  nerfs, 

:  ou  lorfqu’on  éprouve  un  froid  confidérable.  Il 
n’eft  pas  befoin  d’obferver  qu’on  fait  ceffer  Y en¬ 
gourdijfement  eh  en  faifant  ceffer  la  caufe;  ainfi, 
i  lorfqu’on  aura  ramené  la  chaleur  ,  éloigné  la 
,  compreffion  ,  on  en  fera  débarraffé. 

Lorfque  Y  engourdijfement  reparoît  fouvent ,  8£ 

'  qu’il  n’eft  pas  dû  feulement  aux  caufes  dont  nous  ' 
venons  de  parler,  plufieurs  auteurs ,  entr’autres 
Sauvages,  erpit  qu’il  devient  l’avantcouieur  de 
S  s  $  s  s  A 
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quelques  maladies  férieufes  ,  telles  que  la  coli¬ 
que  de  Poitou  ,  l’ergot  ,  l’apoplexie,  &c. 

ENGRAISSER.  ,  devenir  gras.  (  Hygiène.  ) 
Foyei  Corpulence. 

(  Macquart  ). 

;  ENGRUMELER,  (  S’  )  v.  aéi. Concrefcere , 
fe  mettre  en  grumeaux.  Le  fang  sengrumele.  Le 
lait  de  cette  nourrice  s’eft  engrumelé.  Diél.  de 
LavoifEen. 

'  (  Mahon.  ) 

ENGRUMELER.  (  S’  )  (médecine  pratique  )  . 

•  On  dit  que  le  lait  eft  engrumelé  quand  il  a 
perdu  fa  liquidité  &  qu’il  s’èft  épaiff  au  point 
de  former  dé  petites  maffes  qui  acquièrent  plus 
ou  moins  de  folidité.  Il  parait  que  dans  cette 
opération  le  lait  fouffre  une  forte  de  décompo- 
fition  ;  car  il  perd  fa'  partie  aqueufe  ,  qui  fe  fé- 
pare  abfolument  du  liquide  ;  la  partie  cafeufe 
8c  6utireufe  fe  confondent  8c  s’uniiTent  erifem- 
ble  ,  &  prennent  fouvent  une  grande  fixité. 
Peut-être  que  le  pafîagëde  l’état  de  liquidité, 
à  celui  dont  nous  parlons  ,  n’a  pu  avoir  lieu  fans 
-une  fermentation  particulière  ,  &  qui  eft  la  fer¬ 
mentation  acide. 

Ce  qu’on  obferve  dans  les  opérations  par  lef- 
quelles  on  caille  le  lait ,  prouve  cette  afiertion  ; 
&  le  caillement  (  fi  l’on  peut  parler  ainfi  )  qui 
s’opère  dans  les  vaifieaux  remplis  de  lait  ,  dans 
les  glandes  &  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  fe  com¬ 
porte  de  la  même  manière,  que  celui  qu’on  .pré¬ 
pare  dans  .des  vaifieaux  pour  les  ufages  de  la  vie. 
En  effet ,  le  lait  n’acquiert  de  la  confiftance  dans 
les  parties  animales  qui  le  contiennent ,  qu’en 
laiflant  échapper  une  férofité  qui  a  tous  les  ca¬ 
ractères  du  petit  lait,  8c  qui  offre  particulière¬ 
ment  les  phénomènes  de  la  fermentation  acide  : 
c:tte  dernière  propofition  eft  prouvée  par  l’o¬ 
deur  acidulé  qui  s’exhale  des  malades. 

Si  le  lait  n’éprouvoit  pas  un  grand  changement 
dans  fes  parties  conftituantes  ,  au  moment  où  il 
fe  caille  ,  la  partie  butireufe  ne  s'unirait  pas 
étroitement  avec  la  cafeufe  pour  forme  rune  fub- 
ftance  qui  paraît  homogène.  On  reconnoîtroit 
donc  encore  ces  deux  corps  par  les  principes  qui 
les  caraCtérifent ,'  &c  l’on  parviendrait  à  les  fé- 

Farer  facilement  au  moyen  de  leur  mélange  avec 
eau  ,  &  en  les  agitant  pour  aider  leur  défunion. 
Ï1  n’en  eft  pas  ainfi;  ils  ne  fe  féparent  plus  ;  ils 
font  mêlés  intimement  l’un  à  l’autrë. 

La  perte  de  la  férofité  eft  aifée  à  concevoir, 
puifque  les  fueurs  prouvent  qu’elle  fe  diffipe  par 
la  voie  que  lui  offrent  les  vaifieaux  cutanés  : 
d’où  l’endurciffement  extrême  de  la  mafia 
coagulée;  endurciffement  facilité  par  l’effet  de  la 
chaleur  ,  qui  devient  d’autant  plus  çonfîdérable 
que  l’engorgement  eft  plus  étendu ,  plus  doulou- 
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reux,  plus  inflammatoire,  &c.  D’où  enfin  I’in- 
réfolubilité  de  la  matière  coagulée,  fi  l’excès 
de  chaleur  en  a  féparé  la  plus  grande  proportion 
de  férofité  qui  la  tenoit  en  diffolution  ;  d’où 
enfin  la  dégénérefcence  en  ulcère  cancéreux, 
parce  qu’elle  eft  incapable  de  rentrer  dans  les 
voies  de  la  circulation ,  fi  elle  n’a  pas  été  détruits 
antérieurement  par  une  fuppuration  abondante 
&  de  longue  durée. 

Ces  propofitions  qui  font  le  réfultat  de  la 
fimple  obfervation  ,  acquièrent  un  caraâère  de 
vérité  înconteftabîe ,  en  les  rapprochant  des  faits 
que  nous  fournit  la  phyfique  analytique.  Nous 
•  tirerons  ces  faits  dés. mémoires  qui  ont  été  four,- 
,  nis  à -la  fociété  de  médecine.  *  - 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  coagulation  du  lait 
n’ avoir  lieu  que  par  le  développement  de  la 
fermentation  acide  ;  la  preuve  de  cette  vérité  fe 
tire  des  moyens  économiques  qu’on  emploie 
journellement  pour  opérer  cette  coagulation;  il 
eft  inutile  d'en  faire  l’énumération  ,  parce  qu’ils 
font  connus  de- tout  le  monde.  On  remarque 
également  dans  la  coagulation  du  lait  des  mam- 
meiles  que  cét  accident  eft  accompagné1  d’une 
fiieur  ou  d’une  moiteur  manifeftement  acide.  La 
fermentation  eft  donc  développée  au  moment  où 
la  coagulation  a  lieu  :  en  obfervant  avec  exacti¬ 
tude  ce  qui  fe  pafle  chez  une  nouvelle  accou¬ 
cha  ,  on  remarque  que  l’odeur  acide,  qui  s’ex 
haie  d’elle ,  précédé  le  moment  où  le  lait  fe 
coagulé  ;  car  dès  qu’il  monte  aux  feins  en  une 
certaine  quantité  ,  cette  odeur  devient  fenfible. 

A  cette  caufede  coagulation,  il  eft  important 
d’en  ajouter  une  autre  qui  dérive  de  l’effet  même 
de  la  chaleur.  Il  eft  démontré  par  des  expériences 
très-multipliëes  que  la  chaleur  feule  fuffit  pour 
opérer  le  caillement  du  lait.  Or  la  fièvre  qui  a 
lieu  chez  les  nouvelles  accouchées ,  occafionne 
cette  chaleur  fi  favorable  au  caillement  du  lait. 
On  obfervera  cependant  qu’avant  la  fièvre  ordi¬ 
naire  à  cet  état ,  le  lait  eft  fouvent  coagulé , 
parce  qu’il  fuffit  pour  éprouver  ce  changement, 
ue  fon  abondance  dans  le  tiffu  des  mammelles, 
étermine  un  gonflement  douloureux  ;  &  de  la 
douleur  naît  une  chaleur  locale  véhémente  qui 
donne  lieu  au  caillement. 

,  De  quelque  manière  qu’on  conçoive  la  coagu¬ 
lation  de  ce  liquide,  la  partie  butireufe  s’unit 
intimement  avec  la  cafeufe ,  pour  former  une 
maffe  homogène.  Car  elle  n’a  pas  dans  les  vaif- 
feaux  des  feins ,  la  poflîbilité  de  fe  féparer 
comme  cela  arri  ve  dans  du  lait  qu’on  conferve  en. 
.grande  maffe  ,  8c  qui  n’eft  plus  fournis  aux  loix 
■de  la  circulation.  D’ailleurs  dans  ce  dernier  cas. 
même,  fi  la  coagulation  eft  prompte  ,  la  crème 
reffe  intimement  mêlée  à  la  partie  cafeufe ,  & 
ne  s’en  fépàre  plus.  Or  ce  phénomène  nous  ex¬ 
plique  encore  comment  il  arrive  que  les  congef- 
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tiens  «itenfes  réfiftent  fi  puiffamment  aux  fon- 
dans  ies  plus  aétifs  ,  quand  leur  foliüité  eft  confi- 
dérable^  Nous  concevons  encore-  pourquoi  l’in- 
fiammanon.  des  tumeurs  laiteufes  fe  comporte  fi 
différemment  des'  autres  congédions  inflamma¬ 
toires.  Mais  ce  qui  achevé  de  nous  donner  une 
julie  idée  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  dégénè¬ 
rent  en  fquirre,  'c’eft:  qu’il  eft  cônftaté  par  un 
grand'  nombre:  de  faits  que  la  partie  cafeufe  du 
lait  acquiért  par  fon  deflechement  une  foüdité 
extrême  j  à  la  manière  de  la  partie  glutinëüfe  du 
froment  ou  de  la  colle  extraite  des  parties  ani¬ 
males.  Audi  fon  analyfe  donne-t-elle  des  produits 
fembîables-à  ceux  qu’on  retire  des  fübftànces  que 
je  viens  de  nommer. 

Les  mêmes  raifons  nous  apprennent  en  quoi 
confifte  la  difficulté  de  diffoudre  ces  congeftions; 
mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu:  de  traiter  cette  ma¬ 
tière  plus  au  long.  Je  donnerai  fur  cet  objet  des 
détails  plus  étendus ,  en  parlant  des  tumeurs  des 
mammelles.  Je  dirai  auffi  comment  le  froid  occa- 
iionne  des  congeftions  laiteufes  5  je  dirai  quelle 
eft.l’efpèce  d’obftrudion  qui  réfulte  des  diffé¬ 
rentes  caufes  énoncées  dans  cet  article  ,  8c  le 
.plan  de  curation  qui  leur  convient. 

On  entend  cependant  plus  généralement  par 
lait  engrumelé ,  une  portion  de  ce  liquide  arrêté 
dans  fes  vaiffeaux ,  8c  ayant  acquis  quelque  con- 
fiftance  ,  formant  par  conféqucnt  des  inégalités 
qu’on  diftingue  au  toucher,  mais  qui  font  d'une 
médiocre  étendue.  Get  état  reffemble  parfaite¬ 
ment  à  celui  qu’on  déligne  fous  la  dénomination 
de  poil.  Voyez  ce  mot.  En  effet  la  curation  en 
eft  abfolument  la  même.  Il  s’agit  de  rendre  les 
feins  plus  fauples  parles  applications  des  émoi- 
liens,  8c  diminuer  en  même  tems  la  denfité  de 
ces  petites  maffes  laiteufes;  on  dégagé  les  feins 
par  la  fuétion  ,  pour  prévenir  le  gonflement  qui 
’  en  deviendroit  exceffif.  On  attire  ainfi  au  dehors 
le  lait  qui  s’épaiffiroit  dans  fes  vafes,  &  qui  au- 
xoit  acquis  un  véritable  cailletnent  ,  d’où  les 
accidens  inhérens  à  ce  dernier  état. 

Mais  on  obfervera  que  ces  moyens  préfervatifs 
ne  réuffiffent  qu’au  moment  où  le  lait  commence 
à  s'engrumeler  ;  xar  dès  qu’il  eft  devenu  plus  fo- 
lide,  8c  qu’il  eft  coagulé,  le  traitement  comme 
les  accidens,  font  bien  différens  :  il  faut  alors 
fe  comporter  comme  on  le  feroit  dans  la  cura¬ 
tion  des  tumeurs  laiteufes  des  mammelles.  Voye^ 
cet  article.  (  Chambon.  ) 

ENGUÉHÂRD ,  (  André  )  né  à  Vire  en  Baffe- 
Normandie  ,  du  diocèfe  de  Coutances  ,  doéteur 
de  la  faculté  de  Paris  en  1678 ,  profeffeur  au  col¬ 
lège  de  France  en  1680  ,  où  il  donna  des  leçons 
jufqu’à  fa  mort.  Il  étoit  très-recherche  dans  Paris  , 
&  la  confiance  qu’il  acquit  &  qu’il  méritoit ,  lui 
Procura  beaucoup  d’occupations.  11  mourut  le 
1er.  février  1710. 
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I ENGUEH  ART.  (  Jean  Bapdfte )  Né  dans  le 
diocèfe  de  Coutances  ;  il  fiiÉ  reçu  bachelier  le  31 
oétobre  1704,  à  la  faveur  d’un  Jubilé  ;  il  eut  le 
fécond  lieu  de  licence  &  reçut  le  bonnet  de  doc¬ 
teur  le  13  Oétobre  1706.  Enguehart  é toit  d’une 
fanté  délicate ,  l’excès  du  travail  acheva  de  l’alté¬ 
rer  ;  il  mourut  dans  fa  patrie,  le  16  juillet  1718.  Ce 
médecin  étoit  d’une  grande;  efpérance  ;  il  fut 
reçu  fort.jeunêde  l’académie  des  fciehcès,  8c  mé¬ 
decin  de  l’hôtel  -  Dieu.  Egalement  iriftruit  dans 
la  médecine  Sc-la  chirurgie  ,  il  avoît  étudié  cette 
dernière  fcience  avec  foin  ,  &  en  pratiquoit  les 
opérations  avec  une  dextérité  finguliere. 

(  Andry.  ) 

ENKAFATRAHE.  f.  m.  (  mat.  méd.  )  C’efl 
le  nom  d’un  arbre  qui  fe  trouve  dans  l’ifle  de 
Madagafcàr  ,  dont  le  bois  eft  verdâtre  &  rempli 
de  veines,  &  qui  répand,  dit- on,  une  odeur  fort 
i  agréable  8c  femblable  à  la  rofe.  On  .  prétend 
qu’en  l’écrafant  for  une  pierre  avec  de  l’eau  , 
8e  appliquant  ce  mélange  extérieurement  fur  le 
cœur  ou  fur  la  poitrine ,  c’eft  un  remède  fau- 
verain  contre  les  foibleffes  &  les  palpitations, 
Hubner  ,  dictionnaire  pniverfel.  -  (  MaHON.  ) 

ENTERITIS.  (  ordre  nofologique  &  phyfique 
médicale.  ) 

Claff.  III,  Plegmafa.  Ord.  II  ,  Membranace*. 
G.  15  ,  de  Sauvages.  C’eft  le  16e  genre  de  Cullen, 
qui  définit  ou  décrit  ainfi  Y enteritis.  Pyrexia  ty- 
.  phodes  ;  dolor  abdominis  .pungens  ,  tendens  ,  cire  a- 
:  umbilicum  torquens  ;  vomitus  ,  alvus  perdnaciter 
|  au  fi  rl  cia. 

\  L’inflammation  des  inteftins,  ( entends )  eft: 
I  une  maladie  que  l’on  obferve  très-fréquemment; 
elle  eft  plus  connue  feus  le  nom  d’inflammation 
de  bas  ventre.  Sa  fréquence  n’étonnera  point  , 
fi  on  confidère  que  le  nombre  de  vaiffeaux  fan- 
guins  qui  fe  diftribuent  aux  membranes  du  canal 
'  alimentaire  eft  très-cohfidérable,  8c  que  d’ailleurs 
les  autres  caufes  de  l’inflammation  ont  un  accès 
facile  vers  cés  parties.  Les  inteftins  grêles  y  font 
plus  expofés  que  les  gros,  foit qu’ils  foient  plus 
fournis  de  vaiffeaux  ,  foit  parce  que'les  fubftan- 
ces  nuifibles  y  abordent  immédiatement  en  far¬ 
tant  de  l’eftomac ,  fait  parce  qu’ils  font  fitués 
plus  à  la  fuperficie ,  fait  enfin  parce  que  les  gros 
inteftins  étant  deftinés  à  recevoir  le  réfidu  grof- 
fîer  des  alimens ,  8c  étant  pourvus  en  conféquence 
d’un  mucus  plus  abondant ,  font  moins  fenfibles 
à  l’impreffion  des  corps  qui  pourroient  leur  nuire. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  fur  les  cau¬ 
fes  générales  des  inflammations.  Voyeq  Inflam¬ 
mation.  Nous  remarquerons  feulement  que  la 
fièvre  qui  en  eft  un  des  effets  ou  fymptômes,  peut 
auffi  en  être  h  caufe  ,  en  ce  que  le  changement 
qu  elle  détermine  dans  les  humeurs  ,  fait  que  ces 
humeurs  fe  portent  enfuite  vers  certains  organes 
8c  particulièrement  vers  les  inteftins  ,  eu  elles 
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produifent  tantôt  des  diflenteries,  tantôt  des 
epreintes  j  qui  ne  font  point  accompagnées  de 
déjections  ,  quelquefois  des  douleurs  atroces. 
Sydenham  vouloit  même  que  la  véritable  paffton 
iliaque  fut  celle  où,  après  l'attaque  fébrile ,  des 
humeurs  âcre's  &  de- mauvais  caractère  fe  jet- 
'toient  lur  les  premières  yoles ,  tandis  que  la  fiufle 
■pajfion  iliaque  étôit  occafionnée  ou  par  l’endur- 
ciffement  des  matières  fécales  ,  ou  par  une.her- 
nie,  Quoique  les  différentes  matières  fufceptibles 
d'intercepter  la  continuité  du  canal  inteftinal , 
puiflent  devenir  des  caufos  d'inflammation  de  cet 
organe  ,  en  en  diftendant,  outre  mefure,les  mem¬ 
branes  j  cependant  il  eft  rare  quelles  produifent 
de  cette  manière  une  maladie  aiguë  ,  à  moins 
qu'elles  n'ayent  en  même  tems  un  caractère  très- 
acrimonieux.  Leur  effet  fera  plutôt  alors  quel¬ 
que  affeétion  de  nature  chronique  Sc  de  difficile 
güérifpn.  Galien  cité  à  l'appui  de  cette  doctrine 
un  exemple  qui  lui  fut  perfonnel.  If  éprouvoit 
dans  le  bas  ventre  une  douleur  cruelle ,  comme 
f 'on  le  lui  eut  perforé.  Il  prit  de  l’huile  de  rue  , 
qui  lûi:  fit  rendre  par  les  fellés'une  matière Tem- 
blable ,  pour  la  couleur  &  Ja  confiftance,  à  du 
verre  en  fïifionT  çette  évacuation  lefoulagea  à 
l’inftant.  Cette  pituite,  n'auroit  pu  certainement 
ocçafionner  des  .douleurs  auffi  atroces  ,  _ïï  elle 
n’eut  pas  été  en  même  tems  d’une  qualité  açri- 
monieufe.  C’eft  donc  principalement  à  l'acreté 
des  matières  contenues  dans  les  inteftins  que  leur 
inflammation  doit  fon  origine. 

Ces  matières  s’y  trouvent ,  ou  par  la  dégluti¬ 
tion  ,.  ou  par  métaftafe. 

Les  alimens  ,  les'boiffons  /les  afîaifonnemens , 
les  médicamens ,  les  poifons ,  peuvent  caufer  l’in¬ 
flammation  des  inteftins.  Si  celle-ci  n'eft  pas  tou¬ 
jours  précédée  de  l'inflammation’  de  'l'eitomaç  , 
c’eft  parce  que  ce  vifcère  fe  trouve  alors,  'défendu 
par  d’autres  matières  , ..■&  que.  Tes  ;  membranes  ne; 
font  pas,  comme  celles  ‘  des  inteftins  ^  garnies, 
de  replis,  dans  les  ènfurrcernëns  defqüels -là  ma¬ 
tière  irritaift  fe  loge  8®fe  fixe,- Les  iioi flous  qui 
contiennent  une  grande  quantité  d'atl  fluide,  aéri- 
forme  agiffent,  en  diftendant  ,  &  en  ocçafion- 
nant:  des  fpafmes  violens.  Lés  alimgns:& les  ,affai- 
fbnnemens  âcres. ne  prodtiilènt  pas  toujours  fqffèfi 
pernicieux  qui  conftitue  l’inflammation  ,  loit  parce, 
qu'on  ne  les  prend  pas  feh  .quantité  allez  ,fior.te  ,J 
foit  parce  que  les  individus  font  d'un  tenipé-  ; 
rament  pèu  irritable,  foit,  parçe  que  l’eftomac  ; 
<te  les  premiers  inteftins  fpnt  défendus  par  d’au¬ 
tres  fiibftançes  ou  par  le  mucus  qui  les  tapifle. 
Perforine  ne  peut  douter  do  l’^fftion  dé  certains 
médicamens.,  tels  que,  la  refine  de  jalap,,  éncore 
moins  des  effets  des  poifons,  par  exemple  ,  de 
J’arfenic  ,  &rç,  (  V,  Weyfer,  de  cicàtâ  aauaticâ.) 

'  îsouf  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons 
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dît  dans  l’article  Diarrhée  ,  pour  prouver  qu'ufîe 
matière  ou  humeur  quelconqûe  pouvoit  venir  de 
telle  ou  telle  partie  du  corps  ,  &  fe  jettèr  fur  le 
tube  inteftinal ,  pour  trouver  par  ce  moyen, une 
iflue  hors  du  corps  :  on  verra  encore  dans  ce 
même  article  ,  combien  ces  humeurs  font  variées. 
L’exemple  du  tholera-morbus  démontre  encore, 
que  les  humeurs  de  notre  corps  peuvent,  dans 
un  tems  très-circonfcrit ,  aborder  vers  les'  intef¬ 
tins  avec  une  impétuofîté  telle  que  l’homme  le 
plus  robufte  perd  tout  -  à-coup  fes  forces ,  que 
cette  vacuité,  produit  des  convulfiûns,  &  que 
l’on  diroit  que  le  fang ,  diflous  par  l’adion  d'un 
;  poifon.  quelconque,  eft  porté  par  les  vaiffeaux 
méféraïques  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins.’ 
Auffi  lés  malades  qui  ne  fuccombent  pas  font  ils 
foibles  ,  pâles  &  entièrement  épuifés.  Ces  hu¬ 
meurs  pourront  donc,. fi  elles  ont  un  caraêtère 
d’âcreté  plus  marqué,  enflammer  &  corroder 
certaines  parties  du  canal  alimentaire  ,  tk  les 
effets  de  la  bile  noire ,  ainfi  que  ceux  d’un  feor- 
but  de  mauvais  caraétère: ,  ne  doivent  laiffêr  au- 

■  cun  doute  fur  cette;  vérité. 

Des  convuîfions  violentes  produifent  auffi  l’in-, 

'  flammation  des  inteftihs  ,  en  occafionnant  des 
fpafmes  &  des  étrangLemens  dans  leurs  mem- 
;  brades.  ’ 

yoici  maintenant  quels  font  les  effets  qui  .  ré- 
fultent  des  çaufes  que  nous  venons  dëxppfer. 

Les  inteftins  ne  font  point  dans  l’homme  vi¬ 
vant  tels  qu’on  les  apperçoit  dans  le  cadavre  j 
c’eft-à-dire  ,  bourfoufflés  &  formant  un  canal 
d’un: gros  calibre.  Des  plaies  à  l’abdomen,  & 
des  difleâions  d’animaux  vivans,  nous  ont  ap- 

■  pris  qu’au  contraire ,  les  inteftins  grêles  fur-tout, 

j  paroiffent  épais  &  comme  foiides  ;  due  leur  ca-’ 
pactté.eft  très-étroite  &.  qu’elle  eft  éncore  ■  di-- 
;  miniiéf  foit-par  les  plis  de  la  membrane  interne, 
j  foit  îpar.  l’avancement  des.  extrémités  des  vaif-: 
féaux.  C’eft:, cette,  difpofition  qui  rètient  allez 
,  long-tesas  dans  le  tube  alimentaire  pour  que  la 
digefiion  fe  faffe  complettement ,  foit  les  ali- 
!  mens  foiides,  foit  les  liquides  quelconques, 
/mèmè  quand  on  en  prend, une  énorme  quantité, 

.  comme  le  font  .les  buveurs  d’eaùx  minérales.  Il  - 
;  n’eft  donc  point  étonnant  que,  quand  il  furyient 
!  fin 'gonflement  inflammatoire  dans  quelque  porr 
i  tiôn  du  canal ,  ce  canal  fe  rétrécifle  air  point  de 
I  fermer  entièrement  le  paflage  ;  d'autant  plus  que" 
j  la  douleur  aiguë  ,  qui  accompagne  l'inflammation 
des  inteftins-,  produit  un  fpafrne  qui  refferre 
encore  plus  fortement  l’endroit  qui  eft  le  fiège 
de  la  douleur.  Ne  voyons  nous  pas  dans  le  co- 
ryfa  ,  la  membrane  de  Shnçider  tellement  gon¬ 
flée  ,  :que  l'ample  cavité  des  narines  ne  permet 
plus  le  paflage.  à  l'air.  .  . 

Lojrfqu’il  y  /  donc  un  pareil  ’  obftàcle  dans 
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canal  inteftinal ,  ce  que  prennent  les  malades  s’y 
arrête ,  &  l'air  lui-même  ne  paffant  pas  libre¬ 
ment,  fe  raréfie,  &  dilate  la  portion  de  l'in- 
tefiin  qui  eft  entre  l'ebltacle  8e  l'eftomac.  Les 
rots  qui  ont  lieu  ne  foulagent  que  momenta- 
némc  ut  ,  parce  que  la  caufe  qui  les  produit  fe 
renouvelle  fans  ceffe.  Quelquefois  plufieurs  en¬ 
droits  du  xanal  font  affeâés  en  même  tems  ,  8e 
l'air  intercepte  diftenu  d  une  maniéré  monftrueufe 
la  partie  du  canal  qui  élf  entre  deux  ;  cette  dé¬ 
tention  propage  l’inflammation.  P  uifch  dit  avoir 
vu  une  partie  du  colon  ainli  tuméfié  ,  recouvrir. 
&  cacher  tous  les  vifcères  du  bas  ventre.  Cri 
comprend-aifement  combien  une  pareille  diften- 
tion  doit  être  douloureufe.Elle  augmente  encore 
Iorfque  les  alimens  ,  ou  même  une,  nouvelle 
quantité  de  vents  aborde  à  l'endroit  enflamme. 
Cette  augmentation  n'a  lieu  ainfi  que  par  inter¬ 
valles  ,  comme  l'a  très- bien  obfervé  Syde  nham  ; 
&  ces  rémittences  s'expliquent  avec  facilité.,  par 
le  mouvement  vermiculaire  des  inteftins  ,  qui  ap¬ 
plique  &  éloigne  alternativement  les  matières 
contenues,  dans  leur  capacité,  de  l'endroit  affeéte. 
D'ailleurs  on  a  obferve  que'  ce  mouvement  fe- 
fufpendoit  quelquefois  pendant  un  certain  tems  , 
pour  reprendre  enfuite. 

Une  femblable  irritation  eft  bien  capable  de 
faire  entrer  en  convulfion  le  diaphragme  &  les 
mufoles  abdominaux  ,  d’où  réfultent  les  naufées 
&  le  vomiflement  ;  8t  ces  derniers  fymptômes  f 
manifeftent  d'autant  plus  vite,  que  le  liège -de 
l'inflammation  eft  plus  rapproché  dé  l  eftomac. 

L’ileus  ou  le  vo’vulus  eft  aufli  quelquefois 
une  des  fuites  de  l'irritation  que  l'inflammation 
fait  éprouv-r  au  canal  inteftinal  :  il  devient  alors 
l'effet  d’un  vomiffement  opiniâtre,  comme  il 
peut  aufli  en  être  la  caufe.  Voye i  Iléus. 

Les  abfcès  8r  la  gangrené  des  inteftins  font 
encore  des  fuites  de  l'inflammation ,  &  elles  ne 
font  que  trop  fréquentes  dans  la  pratique.  C'eft 
principalement  le  fpafme  qui  accompagne  cette 
maladie  qui  les  produit  ,  en  fufpendant  le  cours 
des  fluides.  La  douleur,  atroce  que  les  mala¬ 
des  éprouvent  l'accélère  en  augmentant  la 
fièvre  :  cette  douleur  peut  même  être  portée  à 
une  telle  vehémence,  que ‘feule  elle  occafionne 
la  mort.  Dans  ces  circonftances  ,  la  foibleffe  des 
malades  eft  extrême;  le  volvulus  far-tout  a  cet 
accident  commun  avec  la  hernié,  avec  étrangle¬ 
ment'.  On  peut  dire  qu'il  appartient  en  général 
aux  affe  étions  graves  des  parties  très-nerveufes. 

Enfin  nous  remarquerons  que  la  douteur  occa¬ 
fionne  des  convulfions  mortelles ,  fans  qu’il  refte 
aucune  tracé  du  mal  dans  les-  cadavres.  Cette 
terminaifon  fubite  8c  extraordinaire  à  :  15  u  fur- 
tout  rdans,  lep:enfans  attaqués  de  volvplus.  Mais 
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dans  les  adultes  on  obferve  toujours  les  lignes 
propres  à  l’inflammation  ,  ou  au  moins  ceux  qui 
annoncent  quelle  a  exifté  comme  caufe. 

Comme  on  obferve  fouvent  des  douleurs, de 
bas- ventre  très- fortes,  fans  qu’aucune  inflam¬ 
mation  ait  précédé,  fur-tout  chez  ceux  qui  ont 
le  genre  nerveux  irritable  ;  que  ces  douleurs 
font  dues  le  plus  ordinairement  à  des  caufes 
légères,  telles  que  le  réfroidiffement  des  pieds, 
&c;  &  qu'elles  le  diffipent  promptement  par 
i’explofion  "d'une  certaine  quantité  de  vents;  on 
a  eu  de  tout  tems  recours  à  cette  classe  de  re- 
medes  ,  nommés  carminatifs  ,  c'eft  à  dire  qui 
chaffent  les  vents.  Ces  remedes  agiffent  tous 
plus  ou  moins  par  une  propriété  échauffante.  Us 
croient  employés  par  les  anciens  qui  les  nom- 
m.oie.nt  remedes  coliques,  *Uiim,  fans  doute  à 
caufe  de  i'inteftin  colon,  qui  eft  le  fiege  le  plus 
ordinaire  des  fla tuofités.  Celfé  loue  fingulière- 
ment  un  de  ce  s  médicamens  qui  eontenoit  des 
.ubftances  aromatiques  d'une  âcreté  afléz  forte, 
tell. s  que  le  poivre  long,  &  le  rond,  le  coftus 
i;c.  U  eft  vrai  qu’il  a  la  fageffe  de  ne  le  confeiller 
que  pour  les  cas  qiii  nè  font  point  inflammatoires. 
■Oe  même  Arêtée  défend  la  faignée  ,  Iorfque  l'i- 
leus  (  c'eft  à  dise  les  douleurs  d'entrailles  ou  la 
colique.)  a  lieu  fans  inflammation,  8e  qu'il  eft 
occafionne  par  des  matières  altérées  ou  par  le 
froid  ;  il  confeille  alors,  pour  chafler  les  vents, 
lé  cumin  &  la  rue;  mais  il.  fe  fert  en  même  tems, 
fans  doute  pour  plus  grande  fureté ,  des  émoi- 
liens  &  des  huileux  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l'ex¬ 
térieur.  D’ailleurs  les  anciens  médecins  n'em- 
ployoient  ces  médicamens  que  par  infufion  dans 
un  grand  volume  d’eau  ,  ce  qui  en  rendoit  l’ufage 
moins  dangereux  encore  De  nos  jours,  au  con¬ 
traire  ,  les  pharmacies  abondent  en  eTprits  aro¬ 
matiques  fimples  Sc  compofês  ,  &  préparés  avec 
l’efprit-de-vin.  Tout  le  -monde  leur  attribue  des 
propriétés  mërveilleufes  pour  chafler  les  vents, 
auxquels  on  attribue  preique  toujours  les  douleurs 
de  bas-ventre.  Aufli  eft  il  rare  dans  ce  genre  de 
maladies  ,  que  le  médecjfc  foit  appâts  avant  que 
les  malades  aient  fait  uiage  de  '  carminatifs ,  ce 
qui  dans  les  cas  où  il  y  a  inflammation  ,  augmente 
fingulièrement  le  mal.  Ces  médicamens  peuvent 
également  devenir  très-nuifibles  dans  les  cas  dè 
fpafme  ,  parce  que  les  convulfions  des  inteftins 
attirent  facilement  l'inflammation.  Il  faut  donc 
s’aflurer  par  tous. les  moyens  connus  ,  fi  l'inflam¬ 
mation  exifte  ,  ou  fi  le  malade  en  eft  menacé. 

On  s'informera  donc  fi  la  fièvre  s'étoit  mani- 
ftftéè",  avant  que  la  douleur  commençât  à  fe 
"faire  fentïr.  Car ,  comme  l’ont  remarqué  Svden- 
h-.m  &  d’autres  observateurs',  dans  l'inflamma¬ 
tion  de  bas  ventre  ainfi  qne.dans  la  pkuréfie  ,  & 
..dans  les  autres  .maladies,  inflammatoires'-,  la  fièvre 
tourmente  d’abord  le  malade;  &  ce  n’eft  qu’s- 
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près  qu’elle  a  duré' quelques  heures ,  que  l’inflam- 
mation  fe  déclaré  da'ns  telle  ou  telle  partie.  Mais 
fi  les  douleurs  font  produites  par  le  fpafme  des 
inteftins .,  alors  l'inflammation  précédé  la  naif- 
fance  de  la  fièvre.  •  ~ 

L’inflammation  des  inteftins  eft  accompagnée 
de  tous  les  fymptômes  généraux  de  l'inflamma¬ 
tion:  une  fièvre  aiguë  non  rémittente ,  une  foif 
ardente ,  une  chaleur  confidérable,  un  pouls  dur , 
des  douleurs  atroces ,  lés  urines  enflammées , 
enfin  cette  foibleffe  fubitedont  nous  avons  déjà 
parlé.  Ces  fymptômes  paroiftent  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ;  mais  ,  lorfque  faute  de 
fecours  elle  s’aggrave  ,  on  les.  voit  changer  avec 
rapidité-  La  grande  «haleur  eft  remplacée  parle 
froid;  la  douleur  ceffe,  &  le  pouls  ,  au  lieu 
d’être;. dur  &  fort  ,  devient  foible,  intermit¬ 
tent,  &  cependant  très-fréquent.  On  obferve 
auffi  un  tel  refferrement  de  l’anus ,  que  les  ma¬ 
lades  ne  peuvent  recevoir  de  lavemens. 

L’inflammation  des  inteftins  admet  cependant 
quelques  différences  dans  fa  fréquence , ‘dans 
fies  fymptômes ,  &  dans  fon  prognoftic ,  félon  la 
portion  du  canal  qui  fe  trouve  affedée.  Quoiqu'il 
foit  certain  quelle  attaque  plus  ordinairement 
les  inteftins  grêles  ;  la  reffemblance  dans  la  con¬ 
formation  &  des  obfervations  certaines ,  ne  per¬ 
mettent  pas  de  douter  que  les  gros  inteftins  n’en 
foient  auffi  quelquefois  le  fiège. 

On  en  trouve  des  exemples  dans  RuifchSr.dans 
Ilildan.  Arétée  a  même  ait  que  l’on  croyoit  fou- 
vent  certains  organes  attaqués  d’inflammation, 

■  tandis  que  c’étoit  vraiment  telle  ou  telle  partie 
du  colon  voifîne  de  ces  organes  qui  étoit  affedée. 
La  douleur,  dit-il,  monte  tantôt  jufques  fous 
les  (  vraies  )  côtes,  enforte  que  les  malades  fouf- 
frent  comme  dans  une  pleuréfie ,  tantôt  elle  fe 
fait  fentir  fous  les  fauffes  côtes ,  comme  fi  le  foie 
étoit  attaqué  ou  la  rate.  La  région  iliaque  paroît 
auffi  malad^,  quelquefois  ;  car  le  colon  eft  confi- 
dérabîe,  8^1  parcourt  un  grand  efpace. 

On  voit  même ,  ajoute  Aretée ,  la  douleur  de 
cet  organe  fe  communiquer  à  l’os  facrum,  aux 
cuiffes'&  aux  cremafters  ,  comme  fi  elle  étoit  pro¬ 
pre  à  ces  parties.  Peut-être  qu’Aretée  a  confon¬ 
du  ici  le  s  fymptômes  dunephritis  ou  inflamma¬ 
tion  des  reins ,  avec  ceux  de  l’inflammation  du 
colon.  Il  eft  effedivement  très-facile ,  difoit  Ga¬ 
lien  ,  de  tomber  dans  cette  méprîfe  ;  mais  elle  1 
ne  fauroit  être  funefte  dans  la  pratique,  puifqüe 
le  traitement  des  ces  deux  affedions  eft  le  même. 
Voyei  Nephritis. 

L’inflammation  des  gros  inteftins  laiffe  tou¬ 
jours  plus  d'efpoir  de  guérifon  ,  parce  qu’ils  font  j 
çomme  accoutumés  à  une  diftention  extiaordi-  • 
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naire,  par  l’accumulation  des  matières  fécales; 
parce  que  lès  fondions  dès  inteftins  grêles  fe 
pèryertiffent  alors  moins  promptement  ;  enfin, 
parce  qu’à  l’aide  des  lavemens  on  peut  faire  par¬ 
venir  aifément  les  remèdes  convenables  jufqu’à 
l’endroit  affeété. 

Lorfqu’il  y  a  inflammation  de  l’inteftin  caecum , 
les  mêmes  accidens  ont  lieu  ,  que  fi  les  vaiffeaux 
hémorrhoidaux ,  gorgés  d’un  fang  épais,  rétré- 
ciffoient  la  cavité  de  cet  inteftin ,  comprimoient 
les  parties  voifines ,  empêchoient  la  fortie  des 
matières  fécales ,  en  occafionnant  cependant  un 
tenefme  continuel  &  très-fatiguant.  Auffi  prend 
on  fouvent  cette  maladie  pour  des  hémorrhoides 
internes  &  l’erreur  eft  d’autant  plus  facile,  que 
l’on  fait  que  celles-ci  occafîonnent  fréquemment 
une  inflammation  du  redum.  Mais  il  a’y  a  pas 
de  danger  à  craindre  de  cette  confufion  ;  parce 
que  c’eft  le  même  traitement  dans  les  deux  cas. 
Cependant  on  les  diftinguera  l’un  de  l’autre,  parce 
ue  l’inflammation  du  redum ,  fi  elle  eft  eonfi- 
éràble  ,  fera  toujours  accompagnée  d’une  fièvre 
aiguë.  La  ftrangurie  peut  auffi ,  dans  les  indivi¬ 
dus  mâles  -,  être  un  fyroptôme  da  l’inflammation 
de  l’inteftin  redum ,  parce  que  cet  organe  &  lé 
col  de  la  veffiè  font  contigus  ;  mais  l’expérience 
journalière  nous  apprend  que  les  hémorrhoides 
internes  produifent  également  cet  effet. 

La  cure  de  l’inflammation  du  redum  eft  en¬ 
core  plus  facile  que  celle  du  colon  ;  parce  qu’on 
employé  les  bains  &  les  fomentations,  &  qu'un 
plus  long  efpace  du  canal  inteftinal ,  pouvant 
exécuter  fes  fondions  ordinaires  ,  le  malade  ne 
court  pas  rifque  de  la  vie  par  la  prolongation 
de  la  maladie.  Celfe  difoit ,  en  comparant  l'in¬ 
flammation  des  inteftins  grêles  avec  celle  des  gros 
inteftins  :  prior  acutus  eft  ,  infequens  ejfe  longue 
pote(l.  La  matière  qui  caufoit  l'inflammation  s’ou¬ 
vrant  un  paffage  par.  lès  extrémités  des  vaiffeaux 
qui  fe  relâchent ,  fort  par  la  voie  des  feiles  , 
en  occafionnant  de  la  douleur  ;  la  folution  de  la 
maladie  fernble  fe  faire  alors  par  une  efpèce  de 
diffenterie  bénigne  ,  mêlée  de  fang  &  de  bile  , 
d’autant  plus  que  le  redum  étant  naturellement 
muni  d’un  mucus  abondant ,  deftiné  à  favorifer 
la  fortié  des  excrémens  ,  l’irritation  que  produit 
l’inflammation  oecafionne  use  plus  forte  fecré- 
tion  de  ce  mucus  ,  &  fon  expulfion  en  très- 
grande  quantité.  Ç’eft  de  cette  manière  qu’il  faut 
entendre  le-  paffage  du  livre  ,  de  morbis  ,  d’Hip¬ 
pocrate  ,  où  il  dit  que  le  tenefme  fe  termine 
par  la  diffenterie. 

La  douleur  atroce ,  &  la  menace  d’une  gan¬ 
grené  prochaine,  exigent  que  l’inflammation  de 
bas  ventre  foit  traitée  par  les  fecours  les  plus 
prompts.  &  les  plus  adifs. 

Le  premier  de  tous  eft  la  faignée.  Arétée  fai- 
-  foit 
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Toit  faigner  fes  malades  jufqu’à  ce  qu’ils  tombai 
fent  en  foibleffe ,  &  il  vouloit  que  l’ouverture 
de  la  veine  fût  très-ample ,  afin  que  le  fang  fortît 
par  un  jet  plus  confidérable.  Il  regardoit  comme 
un  grand  avantage  pour  eux  ,  'de  les  rendre  infen- 
fibles  pendant  quelques  inftans  à  la  douleur  énor¬ 
me  qu’ils  éprouvoient ,  quoique  la  caufe  du  mal 
ne  fut  pas  pour  cela  détruite.  Arétée  ne  prefcri- 
voit  un  traitement  fi  énergique,  que  .lorfque  la 
caufe  du  mai  étoit  décidément  inflammatoire  ;  car 
il  ne  pratiquoit  pas  la  faignée,  lorfqu’il  n’y  avoit 
pas  d’inflammation.  Cependant  on  ne  peut  dou¬ 
ter  que  lorfque  les  douleurs  de  bas  ventre  pro¬ 
viennent  de  fpafme ,  l’inflammation  ne  foit  à  ap¬ 
préhender,  fi  on  ne  va  au  devant  du  mal  parles 
adouciffans  &  les  antifpafmodiques  les  plus  ap¬ 
propriés  ;  dans  ces  cas  ,  l’inflammation  feroit  l’ef¬ 
fet  d’une  autre  maladie  ;  on  préviendroit  donc 
cette  maladie  fecoiîdaire  par  la  faignée,  quoi¬ 
qu’il  ne  fût  pas  néceffaire  dè  verfer  '  une  auffi 
grande  quantité  de  fang.-  Galien  loue  les  effets  de 
la  faignée ,  non  -  feulement  dans  les  fièvres  très- 
fortes  &  dans  les  grandes  inflammations,  mais 
encore  dans  les  douleurs  violentes.  Aiufi  ,  quoi¬ 
qu’une  forte  douleur  de  bas  ventre  ne  foit  accom¬ 
pagnée  ni  d’une  fièvre  aiguë,  ni  d’une  grande 
chaleur,  cependant  la  faignée  fera  très-avanta- 
geufe  pour  prévenir  l’inflammation  que  pro¬ 
duisit  la  continuation  delà  douleur.  En  effet,  il 
eft  conftaté  par  les  ouvertures  de  cadavres  que  la 
douleur  de  bas  ventre  ,  qui  n’exifte  point  fans 
fpafme,  produit  ou  le  volvulus  qui  devient  caufe 
d’inflammation  ,  ou  l’inflammation  qui  peut,  à 
fon  tour  ,  produire  le  volvulus. 

La  faignée  doit  fe  répéter  félon  les  indica¬ 
tions  que  fourniffent  la  douleur ,  la  fièvre  &  la 
chaleur. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ignore  combien  les  lave- 
mens  émolliens  &  rafraîchiffans  ont  d’efficacité 
pour  modérer  la  violence  de  la  fièvre ,  &  par 
conséquent  combien  ils  font  utiles  pour  opérer 
la  réfolution  ,  qui  eft  prefque  toujours  la  feule 
_  voie  par  laquelle  on  puiffe  efpérer  de  fauver  les 
malades  dans  les  inflammations  internes.  D’ail¬ 
leurs  lorfque  le  fiège  du  mal  fera  dans  les  gros 
inteftins  ,  les  lavemens  alors  auront  l’effet  de  fo¬ 
mentations  locales  émollientes  ; .  &  lorfque  les 
inteftins  grêles  feront  attaqués  ,  ils  feront  comme 
perpétuellement  baignés  par  la  juxta-pofition  des 
autres ,  dans  la  cavité  defquels  les  lavemens  au¬ 
ront  été  reçus.  On  répétera  ce  genre  de  fecours 
autant  qu’il  fera  héceffaire  ,  pour  diminuer  de 
plus  en  plus  le  fpafme  &  la  douleur.  S’il  arri- 
voit .,  comme  on  l’a  obfervé  quelquefois  ,  que 
l’anus  fut  refferré  à  un  tel  point  qu’on  ne  pût 
introduire  la  canule  de  la  feringue ,  il  faudroit 
chercher  à  le  relâcher  par  des  onguens  très- émol¬ 
liens  ,  ou  en  plaçant  le  malade  fur  un  bain  de 
vapeurs. 

iMédscih e.  Tome  V. 
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Toutes  les  boiffons  relâchantes,  atténuantes, 
antiphlogiftiques ,  que  l’on  met  en  ufage  dans 
les  maladies  inflammatoires  ,  conviennent  d’au¬ 
tant  plus  dans  celles-ci ,  que  le  fpafme  fe  trouve 
toujours  joint  à  l’inflammation.  C’eft  pour  cette 
même  raifon  que  l’on  recommande  d’employer 
prudemment  les  préparations  d’opium ,  que  l’ex¬ 
périence  journalière  nous  fait  regarder  avec  fon¬ 
dement  comme  un  des  plus  puiffans  anti-fpafmo- 
diques.  Mais  il  ne  convient  qu’ après  que  l’on  a 
prévenu  les  progrès  de  l’inflammation  pat  la  fai¬ 
gnée  &  les  lavemens  répétés  ;  autrement ,  le 
i  ntiment  de  la  douleur  fe  trouvant  émouffé  ,  les 
médecins  ,  induits  en  erreur  par  cette  apparence 
tcompeufe  ,  en  laifferoient  fubfifter  la  caufe ,  qui , 
continuant  d’agir ,  produiroit  une  gangrené  mor¬ 
telle.  C’eft  en  fuivant  ces  principes  qu’ Aretée  » 
après  avoir  faigné  largement ,  après  avoir  employé 
l’eau  tiède  avec  un  peu  d’huile  pour  boiffon ,  les 
lavemens  huileux ,  les  fomentations ,  &c.  doa- 
noit  les  anodyns  ,  c’eft-à-dire  ,  la  thériaque  d’Aa- 
dromaque ,  a  plus  haute  dofe  que  dans  les  cas 
ordinaires ,  fans  doute  à  raifon  du  fpafme  qu’il 
avoit  à  combattre.  Alexandre  exigeoit  une  condi¬ 
tion;  favoîr  ,  que  les  forces  du  malade  ne  fuffent 
pasépuifées,  &  que  la  douleur  fut  forte;  parce 
que  quand  le  poulf  eft  devenu  foible  &  inter¬ 
mittent  ,  c’eft  un  ligne  de  gangrené  ,  laquelle 
détruit  le  fentiment  dans  la  partie  ,  &  alors  une 
mort  inévitable  eft  attribuée  à  l’effet  du  remède  , 
8r  au  médecin  qui  l'a  prefcrit.  C’étoit  auffi  la 
pratique  de  Sydenham ,  qui ,  comme  Aretée , 
commençoit  par  la  faignée  ;  &  lorfqu’il  y  avoit 
de  la  faburre  dans  l’eftomac  ,  l’expulfoit ,  en  pro- 
-  voquant  le  vomiffement  avec  une  boiffon  tiède  » 
légère.  L’eau ,  avec  un  peu  d’huile ,  eft  très- 
propre  à  produire  cet  effet.  Sydenham  donnoit 
l’opium ,  lorfque  les  douleurs  étoient  très-vio¬ 
lentes  ,  à  des  dofes  plus  fortes  &  répétées  ;  & 
même  il  dit  que  ,  fi  après  la  faignée  &  l’admi- 
niftration  du  purgatif,  la  douleur  &  les  envies 
de  vomir  reparoiffoient ,  le  ventre  étant  toujours 
refferré,  il  donnoit  fon  narcotique  toutes  les 
quatre  ou  fix  heures ,  jufqu’à  ce  que  les  intef¬ 
tins  fe  calmant ,  leur  mouvement  naturel  ou  pé- 
riftalique  fe  rétablît.  En  effet ,  c’eft  en  détrui- 
fant  le  fpafme  par  les  narcotiques  ,  qui  cepen¬ 
dant  font  refferrans,  que  le  purgatif  pourra  agir. 

Dans  la  terrible  maladie  dont  nous  nous  occu¬ 
pons,  il  n’y  a  aucun  fecours  à  négliger.  Nous 
avons  déjà  parlé  des  fomentations  émollientes. 
Celle  confeilloit  des  cataplafmes  depuis  les  mam- 
melles  jufqu’aux  aînés  &  jufqu’à  l’épine;  il  les 
faifoit  fouvent  renouveller.  11  vouloit  même  que 
l’on  plaçât  le  malade  dans  un  bain  d’huile  ,  pour 
parvenir  plus  fûrement  à  dompter  le  fpafme  ab¬ 
dominal  ,  par  lequel  il  femble  que  les  inteftins 
foient  ferrés  comme  par  un  bandage.  C’étoit  le 
remède  qu’il  prefcrivoit  pour  le  tétanos  ;  ou  bien 
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il  compofoît  un  tain  d’une  décoélion  de  fénu- 

rec ,  avec  un  tiers  d'huile.  Les  Amples  bains 

'eau  tiède  j  font  auffi  fort  utiles  dans  l'inflamma¬ 
tion1  des  inteflins.  L'appücation  d’un  animal  vi¬ 
vant  &  bien  portant  eft  regardée  également 
comme  très-avantageufe  ,  à  raifon  de  la  chaleur 
douce  8e  des  émanations  de  vapeurs  qu'il  four¬ 
nit  ,  &  qui  forment  une  efpèce  de  bain.  Enfin 
on  a  appliqué  avec  fuçcès  fur  l’abdomen  l’épi¬ 
ploon  d’un  animal  récemment  tué  :■  il  en  ferait 
de  même  de  la  peau  ,  fi  ce  n’eft  pourtant  qu’elle- 
n’a  pas  comme  l’épiploon  une  huile,  douce  8e 
pénétrante. 

Nous  ne  connoiffons  l’emploi  des  ventoufes  | 
dans  l’inflammation  de  bas  ventre,  que  par  ce  j 
qu’en  ont  dit  Arétée.  -8e  Celfe.  Ce  n’étoient 
point  des  ventoufes  fcarifiées,  à  moins  que  le 
médecin  ne  voulut  tirer  du  fang  par  cette  voie. 
Alors  il  en  fcarifioit  deux  ou  trois.  Ce  remède  eft 
abandonné  aujourd’hui.  Cependant  les  ventoufes 
font  utiles  dans  les  coliques  venteufes.  Voye% 
Ventouses. 

Nous  parlerons  à  l’article  Iléus  des  moyens 
différens  par  leur  nature  ,  de  ceux  que  nous 
avons  indiqués  jufqti’à  prêtent  pour,  là  cure  de 
l’inflammation  des  inteflins  &  de  certains  acci- 
dens  qui  s’y  joignent  quelquefois.  Ces  moyens 
font  les  purgatifs ,  lès  lavemcns  âcres,  ceux  avec 
la  fumée  de  tabac,  lès  fubftânces  métalliques 
employées  en  nature,  l’eau  très-froide,  enfin 
l'ouverture  de  l’abdomen. 

Lorfqu’au  moyen  des  fecours  dont  nous  avons 
parlé,  on  eft  parvenu  â  réduire  la  fièvre,  &  à  faire 
ceffer  la  douleur.,  on  doit  s’attendre  que  la  por¬ 
tion  de  l’inteftin  qui  a  été  le  fiège  du  mal ,  confer- 
vera  long-tems  une  fenfibilité  telle  que  la  dou-  i 
leur,  le  fpafme  ;  l'inflammation  pourrait  te  re-  ! 
nouveller,  s’il  furvenoit  une  caufe  d’irritation 
même,  légère,  par  exemple,;  par  des  alimens 
■âcres ,  ou  de  difficile  digeftion.  Car  tous  ceux 
que  les  malades  prennent  doivent  néceffairement 
arriver  à  l’endroit  affeété  :  8e  c’eft  par  cette  rai¬ 
fon  que  Sydenham,  qui  n’ignoroit  pas  combien 
cette  maladie  ét.oit  plus  qu’aucune  autre  fujette 
à  récidive  ,  reccmmandoit  une  diète  rigoureuié, 
qu’il  faîfoit  confifter  dans  du  bouillon  de  poulet , 
qu’il  ne  donnoit  même  qu’à  la  quantité  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  foutenir  la  vie.  Il  faut 
encore  prendre  garde  de  donner  à  la  fois  trop  de 
nourriture  ,  quelque  légère  qu’elle  foit  8e  facile 
à  digérer.  Il  eft,  effentiel  de  diminuer  tes  dotes, 
lauf  à  .  les  répéter ,:  afin  que  le  canal  inteftinal , 

-  énormément diftendu,  puiffe  fe  contracter  &  re¬ 
prendre  le  ton  qu’il  a  voit  perdu.  Celfe  donne 
à  ce  fiijet  tes  préceptes  les  plus  formels.  Il  veut 
que  l’on -s’ahftienne  de  tout  aliment  gonflant  & 
très-nournffant ,  même  après  la  ceffation  de  la , 
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douleur  &  de  la  fièvre  j  il  n’accordeit  que  de 
l’eau  pure  pourboilfon,  dans  la  crainte  d’irriter 
l'inteftin  ,  &  pendant  long-tems  il  difluadoit  lès 
malades  de  l’ufage  du  bain  ,  8e  des  exercices:- 
nam  facile  id  malum  redire  confuevit ,  &  cum  fri-  ■ 
gus  fubit  ,  five  aliqua  jaciatio  ,  mfi  bene  jam  con¬ 
firmait  intefiiuis  revertitur. 

Lorfque  l’inflammation  de  bas  ventre ,  foit  - 
qu’elle  ait  'été  négligée,  foit  qu’on  flair  mal  - 
traitée  ,  continue  plus  de  trois  jours. à  féyir  avec 
la  même  violence  ;  alors,  la  douleur,  la  chaleur  , 
la  diftent.ion  qu’éprouvoient  tes  malades  ,-••  font . 
remplacées  par  un  triffon  vague,. qui  fe  répand 
par-tout  le  corps,  fans  qu’aucune  caufe  appa¬ 
rente  le  produite  ,  .&  par  une  douleur  fourde  & 
gravative  dans  l’endroit  qui  eft  le  fiège  du  mal. 
Ces  fymptômes  annoncent  une  fuppuration ,  8e 
un  abfcès  qui  eft  ordinairement  quatorze  jours 
à  te  former.  A  cette  époque  il  pêrce  ,  8e  le  pus 
fe  répand  ,  ou  dans  la  cavité  de  l'inteftin  ou  dans 
celle  de  l’abdomen.  Si  le  premier  cas  a  lieu ,  la 
matière  trouve  une  iflue  facile  pour  fortir  du 
corps  j  &  les  malades  doivent  fouvent  leur  falut 
à  cette  efpèce  de  diffenterie  purulente ,  dont 
la  guérifon  eft  plus  ou  moins  longue ,  félon  que 
l’abfcès  a  été  plus  ou  moins  confidérable,  8e  félon 
les  autres  circonftances  de  la  maladie.  Quelque¬ 
fois  la  portion  enflammée  dé  l'inteftin  ayant  con¬ 
tracté  adhérence  avec  le  péritoine,  l’abfcès  peut 
s’ouvrir  extérieurement,  comme  on  l’a  vu  arriver 
après  une  inflammation  de  l’eftomac  8e  du  foie. 
Voyei  Gastritis  &  Hepatitis.  Mais  ce  font 
des  terminaifohs  fort  rares.  Si  l’abfcès-  étoit  très- 
long-tems.  à  s’ouvrir,  le  pus,  devenu  en  féjour- 
nant  plus  atténué  &  plus  âcre ,  pourrait  être  re¬ 
pompé  par  les  vaiffeaux  inhalans  qui  s’ouvrent 
dans  le  faç,  te  mêler  à  la  maffe  du  fang,  8e  occa- 
fionner  Une  cacçchymié  purulente ,  qui  -feroit 
craindre  la  phthifie. 

Si  l’abfcès  s’ouvre  dans  la  cavité  du  bas  ventre, 
il  en  réfulte  fa  congeftion,  qui  augmente  fans 
-  cefTe  la  putréfaction ,  l’enflure ,  Pérofion  des 
vifcères  abdominaux,  une  confomption  déplora¬ 
ble  ,  &  enfin  la  mort. 

L’inflammation  8e  la  fuppuration  des  inteflins, 
ayant  le  plus  ordinairement  leur  fiège  dans  la 
membrane  celluleufe  ;  on  a  vu  quelquefois  la  tu¬ 
meur  de  l’abfcès  détacher  la  membrane  villeufe, 
ui  fortoit  par  l’anus ,  en  préfentant  l’apparence 
e:  l’inteftin  entier.  Arétée  parmi  les  anciens, 
avoit  obfervé  ce  phénomène  :  8e  parmi  les  mo¬ 
dernes ,  Tulpius  &  Simfon  en  font  auffi  mention. 
Cet  accident  n’empêche  pas  le  rétabliflfement 
même  parfait  de  la  famé.  Au  refte  ,  il  n’a  pas  lieu 
feulement  dans  la  maladie  qui  fait  le  fujet  de  cet 
article.  Simfon  la  vu  chez  un  phthifique,  8e  nom¬ 
bre  de  dyffentériques  l’ont  éprouvé.  Van-Swiecen 
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penfe  que  cette  membrane  fe  recrie  :  du  moins 
rien  n’annonce  qu’elle  manque  dans  le  trajet  ali¬ 
mentaire. 

Lorfque  les  lignes  d’une  fuppuration  inévitable 
fe  manifeftent  ,  il  faut  hâter  la  formation  de 
l’abfçès  ,  Sc  préparer  au  pus  l’ilfue  la  plus  favo¬ 
rable  j  qui  eft  celle  par  le  canal  inteftinal.  Les 
lavemens  émolliens  &  les  boiffons  de  même  na¬ 
ture  ,  rempliffent  particulièrement  cet  objet. 
L’abfcès  étant  ouvert  *  ce  que  l’on  reconnoît  au 
pus  qüi  fort  par  la  voie  des  felles  ,  il  faut  em¬ 
ployer  les  infufions  vulnéraires  miellées  ,  afin  de 
jnondifier  l’ulcère',  de  le  réduire  à  l’état  de  plaie 
fimple  ,  &  de  parvenir  airili  à  le  cicatrifer.  Il 
faut  fur-tout  éviter  les  alimens  âcres  ,  ou  qui 
deviennent  tels  dans  les  premières  voies  en  dé¬ 
générant  de  même  que  ceux  qui  laiifent  des  ex- 
crémens  volumineux.  Les  bouillons  &  les  fucs  de 
viandes  font  ce  que  l’on  peut  donner  de  mieux  , 
parce  qu’ils  noyirriffent  beaucoup  ,  &  ne  font 
prefque  point  êxcrémenteux.  Le  petit  lait ,  bien 
clarifié  ,  convient  également  :  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  du  lait,  qui,  comme  on  l'obferve  dans 
les  enfans  ,  eft  fujet  à  dégénérer  &  à  former 
beaucoup  de  matière  excrémenteufe.  On  peut 
faire  cuire  dans  les  bouillons  de  viandes  certains 
végétaux  ,  tels  que  les  racines  de  fcorfonère ,  de 
chicorée  ,  &c.  &  enfuite  paffer  ces  bouillons 
avant  de  les  adminiftrer.  Mais  l'ufage  abondant 
du  petit  lait,  des  infufions  vulnéraires,  de  cer¬ 
taines  eaux , minérales  ,  eft  fingulièrement  utile 
pour  déterger  l’ulcère,  adoucir  l’âcreté  de  la  bile 
&  des  autres  humeurs  qui  fe  rendent  dans  le  canal 
inteftinal  ,  &  chaffer  de  la  mafTe  des  fluides  tout 
ce  qui  pourroit  y  avoir  été  repompé.  Les  eaux 
minérales  ferrées  font  propres  ,  par  leur  qualité 
aftringente.,  à  favorifer  la  cicatrifation.  C’en  lorf- 
qu’il  ne  fort  plus  de  pus  par  les  felles  ,  &  que  les 
malades  ne  reffentent  aucune  douleur,  que  l’on 
peut  rifquer  des  alimens  plus  folides  ,  tels  que 
du  riz  ,  du  pain  ,  la  chair  tendre  des  jeunes  ani¬ 
maux,  &c. ,  &  les  ramener  infenfiblement  à  leur 
manière  de  vivre  ordinaire. 

La  gangrène  des  inteftins  devient  une  fuite  de 
leur  inflammation  ,  lorfque  les  caufes  de  la  ma¬ 
ladie  ont  été  très-aétives  ,  &  que  les  fymptômes 
qui  l’accompagnoient  étoient  des  plus  violens. 
On  n’obferve  dans  ce  cas  aucun  des  lignes  qui 
annoncent,  ou  une  réfolution ,  ou  la  fuppuration. 
Quand  la  gangrène  a  lieu ,  la  douleur  qui  étoit 
atroce  diminue  fubitement  &  fans  caufe  ;  le  pouls 
eft  foible  &  intermittent  ;  il  y  a  des  fuéurs  froi¬ 
des  ,  un  flux  dylTentérique  de  matières  cendrées, 
ichoreufes  ,  livides  ,  noires-,  que  les  malades 
rendent  fans  s’en  appercevoir  :  ils  meurent  bien¬ 
tôt  fans  paroître  fouffrir  de  leur  fituation.  Il  faut 

Îirévenir  la  gangrène  ,  car  on  n’en  guérit  point , 
orfque  l’ichor  gangréneux  n’a  point  d’iffue  à  l’ex¬ 


térieur  ,  comme  dans  certains  cas  de  hernies  ou 
de  bleflures  ,  dont  la  cure  heureufe  fait  la  gloire 
de  la  chirurgie  moderne.  Quelquefois  l’inflam¬ 
mation  n’étant  pas  très- vive  ,  &  cependant  opi-.- 
niâtre  ,  ne  fe  terminant  d’ailleurs  ,-  ni  par  réfo¬ 
lution  ,  ni  par  fuppuration ,  laiffe  dans  la  partie 
affeétée  un  fentiment  de  ftupeur,  de  pefahteur  , 
&  de  diftention  que  les  remèdes  ne  parviennent 
point  à  difliper,  Le  mal  eft  bien  diminué  ,  à  la 
vérité  }  mais  ce  qui  en  refte  ,  femble  de  tens. 
en  tems  devoir  le  renouveiler ,  fur-tout  lorfque 
la  nourriture  a  été ,  ou  trop  abondante ,  ou  de 
trop  difficile  digeftion.  Ces  lignes  annoncent  la 
formation  d’une  tumeur  fquirrheufe  ,  qu’on  ne 
peut ,  au  refte  ,  fentir  au  toucher ,  que  lorfqu’elle 
a  déjà  acquis  un  volume  allez  confidérable  ,  & 
dans  les  individus  décharnés.  Les  effets  du  fquir- 
rhe  font  multipliés  ,  fâcheux  &  opiniâtres  :  ils 
confiftent  dans  l’engourdiffement,  le  poids  &  le 
volume  de  l’inteftin  qui  augmentent  continuelle¬ 
ment  ;  dans  le  rétréciffement  du  canal  ;  dans  l’ar¬ 
rêt  trop  prolongé  des  matières  fécales  &  du 
chyle  à  l’endroit  qui  eft  le  liège  de  la  tumeur  , 
&  leur  aétion  fur  cette  tumeur  ,  fur-tout  lorfque 
par  le  féjour  elles  ont  contracté  un  caraétère  pu¬ 
tride  ;  dans  l’obftruétion  complette  de  la  cavité 
de  l’inteftin,  lorfque  la  tumeur  a  fait  de  plus 
grands  progrès ,  &  l’arrêt  abfolu  des  alimens  ou 
de  leur  réfidu  :  d’où  nailfent  d’autres  fymptômes 
encore  plus  fâcheux  ,  la  diftorfion  du  canal  , 
l’iléus  ,  le  volvulus ,  le  hoquet ,  le  vpmiffement, 
une  douleur  continuelle  ,  la  fièvre  ,  l’amaigriffe- 
ment ,  l’atrophie;  &  enfin,  une  mort  déplorable. 
Le  fquirrhe  que  l’on  ne  tourmente  pas  par  un 
vain  appareil  de  remèdes  ,  peut  laiflfer  vivre  fort 
long-tems  celui  qui  en  eft  affeâé  :  &  c’eft  plutôt 
par  le  régime  qu’autrément  qu’on  évite  la  plupart 
des  trilles  effets  dont  nous  venons  de  tracer  le 
tableau.  On  ne  doit  donc  tenter  la  réfolution 
d’une  tumeur  fquirrheufe  ,  que  quand  elle  eft  ré¬ 
cente  ,  molle,  encore  :  &  même,  que  peut-on  ef- 
pérer  des  remèdes  contre  un  mal  qui  réfifte  à 
l’aétion  d’une  douce  chaleur,  à  celle  de  la  falive, 
du  fuc  pancréatique ,  de  la  bile  &  de  la  fecouffe 
perpétuelle  que  lui  fait  éprouver  le  mouvement 
combiné  du  diaphragme  &  des  mufcles  abdomi¬ 
naux  ? 

Si  on  néglige  de  fuivre  un  pareil  plan  de  con¬ 
duite,  non-feulement  la  tumeur  fera  des  progrès, 
mais  encore  il  peut  arriver  quelle  dégénère  & 
devienne  cancéreufe  :  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant, 
quand  on  confidère  ,  &  la  nature ,  &  les  fonétions, 
&  la  texture  nerveufe  de  l’inteftin.  Alors  un  flux 
dylTentérique,  continuel,  opiniâtre,  &  très-âcre, 
brûle  ,  corrode  &.  gangrène  tous  les  endroits  fur 
lefquels  il  paffe  ,  en  caufant  des  convulfions  af- 
freufes  ,  &j.  des  douleurs  au-deffus  de  toute  pa¬ 
tience  humaine.  La  mort  eft  l’unique  foulagement 
que-puiffent  attendre  les  malades.' Le  petit  lait 
Ttttt» 
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pour  boiffon  ,  des  bouillons  gras  avec  le  jaune 
d'œuf  pour  nourriture  ;  des  lavemens  adoycilfans  , 
préparés  avec  la  décoâion  de  graines  deffin  ,  & 
les  feuilles  du  folanum  cfficinurum  ,  ou  des  têtes 
de  pavot  blanc  ;  quelques  médicamens  très-doux , 
anodyns ,  opiatiques  ,  contra&ant  difficilement  un 
caradère  quelconque  d’âcreté  :  voilà  tout  ce  que 
l’on  peut  j  dans  ces  triftes  circonflances  ,  pref- 
crire  aux  malades  ’  foit  pour  diminuer  un  peu 
leurs  fouffrances ,  foit  pour  calmer  leur  défefpoir. 
(  Voyei  les  articles  Ile'u  s  ,  Squirrhe,  Inflam¬ 
mation  j  DySSENTERIE,  &c.  )  (  Mahon.  ) 

ENTHLASIS ,  fradure  du  crâne,  faite  par  un 
.  infiniment  contondant,  &  dans  laquelle  l’os  eft 
brifé  en  plufieurs  pièces ,  avec  déprelfion ,  &  plu- 
lieurs  fentes  qui  fë  cioifent.  (  V  oye^  le  Didion- 
naire  de  Chirurgie.  )  (  Mahon.  ) 

ENTHOUSIASME.  (  Maladie  morale.  ) 

C’eft  une  efpèce  de  délire  ,  une  aveugle  effer¬ 
vescence  de  l'ame ,  née  de  perfuafions  fans  motif 
&  fans  fondement  ,  de  fentimens  fans  caufe  & 
fans  objet.  C’eft  une  forte  cfivreffe,  dans  laquelle 
l’ame  ybufée  par  fon  égarement ,  voit  les  cnofes 
autrement  qu’elles  ne  font,  voit  ce  qui  n’eft  pas, 
ne  voit  pas  ce  qui  eft,  s’agite  &  fe  paffionne  pour 
des  fantômes  ou  des  chimères,  &  ne  recpnnoît 
plus  l’empire  de  la  raifon. 

U enthoufiafme  &  le  fanatifme  ont  des  'traits 
communs  qui  les  confondent ,  &  des  nuances  fpé- 
cifiques  qui  les  diftinguent.  L'cntkpufiafte  voit  tou¬ 
jours  au-delà  de  la  vérité  &  de  la  réalité;  il 
exagère  ,  il  outre  les  chofes  ;  il  voit  des  dogmes 
ou  des  erreurs ,  des  vertus  ou  des  crimes ,  où  il 
n’y  a  fouvent  ni  erreur,  ni  dogme,  ni  crime,  ni 
vertu  :  il  met  de  la  chaleur  8e  une  efpèce  d’em¬ 
portement  à  tout ,  même  aux  chofes  les  plus  in- 
'  différentes  ;  8e  c’eft  en  quoi  il  eft  abfurde  8e  dan¬ 
gereux.  Car  la  chaleur  8e  l’emportement  qu’on 
met  aux  chofes  qu’on  veut  ,  ou  réformer  ,  ou 
perfedtionner  ,  ou  perfuader  ,  produifent  com¬ 
munément  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu’on 
en  attend.  La  vérité  ,  k  vertu ,  la  religion ,  n’ont 
befoin ,  pour  être  reçues  ,  dans  des  têtes  bien 
faites ,  que  de  leur  être  prefentées  d’une  façon 
claire  &  précife  :  Y  entkoajiafme  les  rend  fufpedes 
&  odieufes. 

Le  fanatifme ,  en  fait  de  religion  ,  eft  un  vio¬ 
lent  accès  d’un  zèle  aveugle  &  infenfé,  qui ,  né 
d’une  humeur  fombre  &  mékncholique ,  fe  repaît 
de  noirs  projets  ,  &  confacre  les  plus  horribles 
attentats  pour  le  bien  mal-entendu  de  la  religion. 
C’eft  l’abominable  effet  d*une  fauffe  confcience 
qui,  couvrant  du  mafque  de  la  religion  l’empor¬ 
tement,  le  parjure ,  la  calomnie  ,  la  fcélérateffe , 
la  fureur  ,  la  cruauté  ,  en  juftifie  les  noirceurs, 
en  profcrit  les  remords  8e  bannit  la  raifon  ,  le 
devoir  &  le  repentir  du  cœur  du  fanatique. 
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L'enthoujîafme  &  le  fanatifme  ont  également 
leur  fource  dans  un  efprit  déréglé,  dans  un  ju¬ 
gement  affoibli ,  dans  une  imagination  échauffée 
&  féconde  en  vifîons  abfurdes  :  c’eft  une  véritable 
maladie  de  l’ame.  (  Voye i  le  mot  Délire.  ) 

(  Laguerene.  ) 

ENTRAILLES.  (  douleur  d’ )  (  Voye[  l’article 
Douleur.  )  (  Mahon.  ) 

ENTRÉE.  (  Repas  )  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  improprement  non  na- 
turelies. 

Gaffe  III.  -Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  III.  Alimens  compofés. 

On  donne  le  nom  d’ 'entrée  à  certains  mets  qui 
fe  fervent  entre  le  bouilli  &  le  rôti.  Ils  font 
toujours  compofés  de  fubftances  animales  ,  ap¬ 
prêtées  de  mille  manières  ,  en  étuvé  ,  en  ragoût, 
avec  des  légumes  ,  des  purées  ,  des  coulis ,  Sic. 
Ce  font  les  alimens  fur  lefquels  on  donne  le  plus 
dans  les  repas ,  parce  qu’ils  font  en  général  les 
plus  nourriffans.  Mais  ce  font  ceux  dans  lefquels 
on  fait  entrer  le  plus  l'art  des  affaifonnemens  ; 
conféquemment ,  ils  ne  peuvent  convenir  égale¬ 
ment  à  tout  le  monde.  Les  perfonnes  corvalef- 
centes  ,  d’une  conftitution  délicate  &  frêle  ,  doi¬ 
vent  s’interdire  les  entrées  ,- parce  que  les  fub- 
ftances  qu’elles  contiennent,  pourroient  donner  à 
leurs  humeurs  une  âcreté  particulière  ,  qui  leur 
deviendroit  fâcheufe. 

Les  entrées  font  plus  adaptées  à  la  conftitution 
des  pituiteux  &  des  phlegmatiques ,  qui  ont  be¬ 
foin  d’être  animés  davantage  ,  qu’à  celle  des  bi¬ 
lieux  ,  des  mélancholiques  &  des  fanguins,  aux¬ 
quels  cependant  ils  conviennent  aufli ,  toutes  les 
fois  qu’ils  font  en  bonne  fanté  ,  &  qu’ils  ne  font 
pas  dans  le  cas  d’en  abufer.  J’appelle  en  abufer , 
manger  de  quatre  ou  fix  entrées  ,  comme  le  font 
certains  gourmands  ,  qui  ont  l’air  de  ne  vivre  que 
pour  manger  ,  &  qui  ne-  fe  doutent  pas  ,  parce 
qu’i!s  digèrent  bien  dans  le.  moment  ,  qu’ils  fe 
font  un  tort  réel  pour  la  fuite.  Une  ou  deux  en¬ 
trées  ,  au  plus ,  doivent  fuffire  aux  perfonnes  les 
plus  aifées  &  du  meilleur  appétit. 

(  Macquart.  ) 

ENTRELARDÉ.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  III.  Ingejia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  IV.  Parties  des  animaux. 

On  dit  que  la  viande  eft  entrelardée ,  quand  elle 
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eft  compofée  de  mufcles  ,  dans  l'intervalle  def- 
quels  on  trouve  un  tiffu  cellulaire  adipeux,  bien 
fourni  Je  graiffe ,  &  qui  communément  défigne 
que  la  viande  doit  être  plus  tendre  &  plus  fuccu- 
lente  que  celle  où  l'on  n’en  trouve  pas.  Cette 
viande  eft  plus  délicate  à  manger  que  l’autre. 
C’eft  ce  qui  a  fait  imaginer  de  placer  des  petites 
pièces  de  lard  dans  l’interftice  des  mufcles  qui 
ne  contiennent  pas  de  graiffe  ,  pour  les  rendre 
plus  tendres  &  plus  favôureufes.  Les  perfonnes 
Fortes  ,  chez  qui  la  graiffe  &  le  lard  fe  digèrent 
aifément  ,  trouveront  dans  cette  manière  d’être 
naturelle  ou  artificielle  de  la  viande  ,  un  aliment 
’  très-délicat  &:  très-fai ubre  :  cependant  les  fub- 
ftances  très-lardées  ne  conviennent  pas  à  la  plus 
grande  partie  des  eftomacs.  (  Macquart.  ) 

ENTREMETS.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  I.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  III.  Alimens  compofés. 

On  donne  le  nom  d’ entremets  au  fervice  de  table 
qui  fuit  ou  accompagne  le  rôti  .  Il  eft  ordinairement 
compofé  de  légumes,  de  pâtifferies ,  de  laitages, 
préparés  de  toute  manière  ,  &c.  Les  perfonnes 
qui  mangent  beaucoup  de  viande  au  premier  fer- 
vice  ,  font  un  ufage  avantageux  de  Y  entremets  , 
parce  que  ,  par  fon  moyen  ,  ils  mêlent  aux  fub- 
ltances  animales  dont  ils  fe  font  nourris,  des  vé¬ 
gétaux  qui  délayent  &.  tempèrent  la  force  des 
fucs  des  animaux.  Cette  manière  d’ufer  des  entre¬ 
mets  eft  la  plus  favorable.  Les  friands  peuvent 
beaucoup  s’incommoder  en  mangeant  des  entre¬ 
mets  ,  parce  que,  dans  les  grandes  tables,  ils  font 
accommodés  de  tant  de  manières  agréables  au  goût 
&  propres  à  exciter  l’appétit,  qu’ils  le  foUicitent 
chez  ceux  qui  en  ont  le  moins.  S’ils  ne  font  pas 
circonfpeéts  ,  ils  fe  gorgent  de  ces  différens  mets 
très-combinés  ,  très-cômpofés  ,  &c  c’eft  une  des 
eaufes  les  plus  ordinaires  des  indigeftious  ,  fur- 
tout  quand  on  n’a  pas  l’habitude  de  ce  genre  de 
vie,  &  qu’on  ne  s’eft  rien  refufé  fur  les  entrées. 
(  Voyei  Alimens  composes.)  (  Macquart.) 

ENTRESOL.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l'hygiène  en  général. 

Claffe  I.  Hygiène  pour  les  hommes  réunis  en 
fociété. 

Ordre  II.  Des  habitations. 

L ’ entrefol  eft  la  partie  des  bâtimens  habitables  , 
qui  fe  trouve  entre  ce  qu’on  nomme  le  re^-de- 
chaajfée  &  le  premier  étage.  Quoique  Y  entrefol  n’ait 
pas  la  même  humidité  que  le  bas  de  l’habitation  , 
cependant  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  font  pas  fort 
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fecs.  En  général,  les  rayons  du  foleil.y  pénètrent 
moins,  &  les  fenêtres  en  font  petites.  D’ailleurs, 
comme  fouvent  ils  font  tellement  conftruits  , 
qu’ils  ont  un  tiers  d’élévation  de  moins  que  l’étage 
qui  eft  au-deffus,  on  voit  que  l’air  y  circule  moins 
librement,  &  que  pour  peu  qu’on  y  raftemble  des 
corps,  il  y  eft  bientôt  vicié.  Il  eft  donc  beaucoup 
plus  falubre  ,  quand  on  le  peut ,  de  fe  loger  au- 
deffus  des  entrefols  ,  que  de  les  habiter,  ou  bien, 
il  faut  donner  aux  entrefols  une  élévation  au  moins 
de  huit  à  neuf  pieds.  (  Macquart.  ) 

ENULE  (Campane,  )  (  Enula  campana.  ) 

(  Mat.  Medic.  )  y~oyei  AuNEE. 

ENVIES  des  femmes  enceintes  ,  ou  lignes  des 
femmes  enceintes.  (  Phyfiqué  Medicale.  ) 

Une  femme  greffe,  dit  Hippocrate  (  ou  fon 
difciple  Polibe  )  ,  qui  déliré  ardemment  manger 
delà  terre,  du  charbon  ou  quelque  fubftance  de 
cette  nature,  fi  elle  ne  fatisfait  pas  fon  envie, 
met  au  monde  un  enfant  qui  porte  à  fa  tête  les 
marques  de  ces  fubflances.  Par  ce  paffage  du  livre 
de  la  fuperfœtation  ,  qu’on  attribue  à  Polibe,  on 
apprend  que  les  anciens  croyoient,  comme  les 
modernes,  que  l’imagination  des  mères  avoient 
une  grande  influence  furl’organifation  des  fœtus; 
mais  les  fiècles  les  plus  reculés  n’ont  pas  été  plus 
exempts  d’erreurs  que  le  nôtre  ,  &  l’antiquité  de 
cette  opinion  ne  lui  donne  pas  plus  de  droit  à 
notre  croyance  que  les  contes  infenfés  qu’on  a 
inventés  dans  les  derniers  tems.  Mon  objet  n’eft 
pas  dé  diffuadsr  ceux  qui  font  abufés  :  en  exami¬ 
nant  dans  cet  article,  ta  réalité  ou  la  fauffeté  de 
ce  fyfiême,  je  n’écris  ,  que  pour  les  perfonnes  qui 
réfîéchiffent  fur  ce  qu’il  faut  croire  ou  rejeter,  & 
je  foumets  à  leur  jugement  tout  ce  que  je  rappor¬ 
terai  fur  la  queftion  préfente ,  fans  m’inquiéter  de 
la  façon  de  penfer  de  ceux  qui  me  liront.  Je  n’ai 
pas  d’autre  but  que  de  chercher  la  vérité;  f exa¬ 
minerai  fans  préoccupation  la  doétrine  de  ceux 
qui  foutiennsnt  un  fentiment  contraire  au  mien  , 
j  &  je  rapporterai  fidèlement  les  expériences  que 
!  j’ai  faites  fur  différens  animaux  ,  pour  m’éclairer 
!  fur  l’objet  de  cette  difeuffion. 

Galien  dit  qu’un  homme  puiffant  par  fa  richeffe, 
&  d’une  conformation  vicieufe,  délirant  que  fes 
defeendans  fuffent  ^exempts  des  mêmes  imperfec¬ 
tions  ,  fit  faite  le  portrait  d’un  Infant  de  ftature 
&  de  forme  élégante,  qu’il  plaça  vis-à-vis  fon 
lit.  Toutes  les  fois  qu’il  voyoit  fa  femme  ,  il  l’en- 
gageoit  à  fixer Tes  regards  fur  ce  tableau  &  à  s’en 
occuper ,  en  fe  pénétrant  de  l’idée  de  fa  beauté. 
Cette  femme  accoucha  d’un  fœtus  parfaitement 
reffemblant  au  portrait  qu’elle  avoit  fixé.  Il  faut 
obferver  que  Galien  n’a  point  été  témoin  de  ce 
fait  qui  s’étoit  paffé  long-tems  avant  lui.  Mihi  vero 
qu/tdam  vêtus  hiftoria  incidit ,  il  parle  d’après  le 
récit  d’un  vieux  conte.a  qu/tdam  vêtus  hiftoria. 
Cependant ,  c’eft  ce  même  Galien  qu’on  cite  pour 
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appuyer  cette  opinion:  &  Ton  ne  rapporte  pas  Tes 
expreffiôhs  ,  parce  qu’elles  ne  feraient  pas  favo¬ 
rables  au  fyftême  qu’on  veut  étayer  de  l'on  auto- 

Sous  le  pontificat  de  Martin  IV,  une  dame 
d’une  famille  iliuftre,  &  qui  avoit  une  grande 
.liaifon  avec  le  Prince  de  l’Eglife ,  accoucha  d’un 
enfant  couvert  de  poil ,  ayant  au  lieu  d’ongles 
ides  griffes  à  la  manière' des  quirs,  Le  Pape.furpris 
&  touché  d’un  événement  auffi  affligeant,  fit 
effacer  de  tous  fés  tableaux  les  portraits  d’ours 
quiy  avoient  été  peints.  Sur  la  foi  de  qui  peut-on 
croire  cette  fable  ?  C’eft  un  compilateur  qui  rap¬ 
porte  cette  aventure Licoflhenes. 

Un  Brabançon  dans  une  certaine  fête  de  fon 
pays  ,  étoit  habillé  en  démon  ;  cet  ufage  s’eft  per¬ 
pétué  long-tems  dans  cette  province  ;  il  confif- 
toit  en  des  jeux ,  forte  de  pièces  de  théâtre  deftif 
nées  à  rappeller  au  fouvenir  des  fidèles  les  tenta¬ 
tions  de  quelques  grands  Saints,  les  perfécutions- 
que  l’efprit  immonde  leur  faifoit  éprouver ,  &c. 
Il  fe  retira  chez  lui  en  danfant ,  propofa  à  fa 
femme  de  li ÿ.  faire  un  petit  diable.  Sa  femme  eut 
la  foibleffe  d’y  confentir  :  elle  en  fut  punie  en 
mettant  au  monde  un  foetus  configuré  de  la  même 
manière  que  celle  dont  on  nous  peint  les  démons  : 
formâ  quali  d&mones  pinguhiur.  "Voilà  un  fait  qui 
paffe  pour  une  vérité  inconteftable  dans  la  pro¬ 
vince.  Jean  Lamuze  l’ avoir  appris  de  Marguerite 
Augufte,  fille  de  l’Empereur  Maximilien;  &  fur 
le  récit  d’une  femme  qui  ne-  cite  perforine ,  on 
croit  un  conte  auffi  ridicule ,  fans  chercher  de 
quelle  nature  font  les  preuves  de  fon  exiftence. 

Van-Swieten  ,  pour  prouver'  de  quelle  influen¬ 
ce  peut  être  l’imagination  d’une  femme  groffé 
furie  fœtus,  rapporte  un  fait  qui  s’eft' paffé  fous 
fes  yeux  ;  Van-Swieten  ëft  fans  contredit  un 
favant,  au  témoignage  duquel  on  doit  ajouter 
foi  ;  mais  examinons  la  preuve  qu’il  donne  de  fon 
opinion.  «  Une  femme  groffe  fut  effrayée  par  un 
»  finge,  parce  qu’elle  Crut  qu’il  vouloitla'  mor- 
*=>  dre.  Cette  terreur  la  tourmenta  pendant  trois 
»  mois.  Cependant  elle  avoit  pris  la  fuite  au  mo- 
»  ment  même ,  en  frattant  la  partie  qu’elle  foup- 
»  çonnoit  menacée  de  la  morfure  de  cet  animal. 
»  Elle  accoucha  au  terme  ordinaire  d’une  petite 
»  fille  très-bien  portante.  Elle  avoit  la  partie 
»  externe  de  la  main  droite  de  couleur  brune  & 
»  toute  hériffée  de  poil.  Quelques  années  après 
»  fa  naiflance  ,  on  frotta  cette  tache  avec  de  l’eau 
»  de  favon,  &  on  coupa  le  poil  avec  un  rafoir  ; 
«  bientôt  après  la  partie  fe  couvrit  de  pullules, 
»  le  bras  s'enflamma  confidérablement  ;  on  crai- 
»  gnit  même  que  la  gangrené  ne  s’en  emparât. 
»  Des  remèdes  convenables  diffipèrent  cet  acci- 
«  dent  ;  le  poil  repouffa  enfuite  ,  &  ce  ligne  défa- 
»  gréable  ,  témoignage  alluré  de  l'effet  de  i’ima- 
»  ginatioa  de  la  mère,  reparut  dans  fon  ancien 
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état.  «  Une  femme  a  craint  d’être  mordue  par 
un  finge ,  l’enfant  dont  elle  accoucha  a  une  tache 
à  la  main  ,  &  cette  tache  ne  reffémbie  à  rien  ; 
elle  ne  préfente  point  aux  yeux  la  figure  de  l’ani¬ 
mal  qui  a  été  l’objet  de  la  frayeur.  On  ne  voit 
dans  cètte  partie  aucune  mutilation  qui  fe  rap¬ 
proche  de  l’effet  d’une  morfure. 

Une  femme  de  Lyon  étoit  fur  le  point  d’accou¬ 
cher;  fon  mari  en  courroux  s’approche  d’elle  d’un 
_  air  menaçant,  &  le  fabre  à  la  main  pour  l^irapper 
fur  la  tête.  Elle  évita  les  effets  de  fa  co'ère  par 
une  prompte  fuite  ;  mais  elle  fit  un  enfant  qui . 
avoir  la  tête  ouverte,  au  même  endroit  où  celle 
de  la  mère  avoit  failli  l’être;  à  l’inftant  de  fa  naif- 
fance,  le  fang  coula  en  fi  grande  quantité  par 
cette  plaie  qu’aucun  moyen  ne  fut  capable  d  en 
arrêter  l’écoulement,  &  cette  hémorragie  lui 
caufa  la  mort.  Si  Van-Swieten  avoit  été  témoin 
d’un  pareil  accident,  qu’il  eût  affilié  à  l’accouche¬ 
ment  ,  &  qu’il  fe  fût  convaincu  par  fes  yeux  que 
l’enfant  n’avoit  pas  pu  être  bleffe  dans  la  manœu¬ 
vre  ,  fon  opinion  feroit  plus  croyable  ;  car  il  y  a  , 
dans  les  circonftances' de  cet  événement ,  une  re¬ 
lation  apparente  entre  la  partie  bléfîee  &  la  ma¬ 
nière  dont  la  tête  de  la  mère  auroit  pu  l’être. 
Mais  l’auteur  qui  nous  l’a  tranfmis,  n’a  point  con¬ 
nu  la  mère.'  D’ailleurs  ,  comme  il  l’ajouté  enfuite  : 
Si  la  force  de  V imagination  a  pu  caufer  du  moment 
de  la  frayeur  une  folution  de  continuité  dans  la  partie 
dlun  fœtus  bien  conformé  ,  (  puifquil  étoit  déjà 
grand,  &  que  le  tèms  de  l 'accouchement  n  étoit  pas 

éloigné  ,  CUM  PAB.TÜS  nos  PROCUL  ABESSET  )  , 

pourquoi  le  fang  ne  s’eft-il  pas  épanché  au  même 
inftant,  &  pourquoi  l’enfant  a-t-il  confervé  la  vie? 
Les  effets  de  la  crainte  ont-ils  auffi  empêché  le 
fang  de  s’écouler  par  dés  canaux  ouverts?  C’eft 
que  quand  on  vient  à  confidérer  les  particularités 
d’une  opinion  abfurde,  chacune  d’elle  prouve 
manifeftement  qu’il  feroit  déraifonnablé  d’y  ajou¬ 
ter  foi. 

Un  favant  diftingué  ,  Van-Swieten  ,  donne 
une  obfervation  fur  l’influence  de  l’imagination 
des  mères ,  fur  la  conformation  des  fœtus.  Çette 
obfervation  n’a  aucune  des  conditions  nécèffaires 
pour  fixer  fa  croyance.  Des  compilateurs  citent 
des  contes  extravagans,  dans  lefquels  ils  font 
intervenir  lè  pouvoir  du  diable;  &  des  contes 
paffent  pour  des  faits  afTurés.  Des  auteurs  de  mau- 
vaife  foi  ,  parient  d’après  Galien  ,  &  Galien  ne 
rapporte  lui-même  qu’une  vieille  fable  ,  qutdam 
vêtus  hiftoria.  Telles  font  les  preuves  du  pouvoir 
de  l’imagination  des  mères  fur  la  conformation  des 
,  fœtus.  .  : 

Qu’un  fpafme  'occafienné  par  la  crainte  ,  dé¬ 
range  l’accroiffement  d’un  enfant  ;  que  la  violence 
‘du  refferrement  de  l’utérus  empêche  la  reélitude 
de  fes  parties  ;  rien  n’eft  plus  conforme  à  l'ordre 
habituel:  en  reconnoît  dans  cet  effet  les  fuites 
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d'une  contraction  mufculaire  qui  peut  rompre  -, 
contourner ,  donner  une  forme  défagréable  à  des 
os  encore  mous  ,  &  qui  cèdent  àifément  à  la  force 
qui  s’oppofe  à  leur  développement;  mais  cette 
imperfection  organique  n’eit  point  un  effet  im¬ 
médiat  de  Faction  des  efprits  animaux.  C’eft  ce¬ 
pendant  de  cette  manière  que  les  phyfiologiftes 
crédules  ont  expliqué  le  fyltême  dont  j'examine 
la  réalité.  La  mère  de  Jacques  I ,  ,  effrayée  qu’on 
menaçât  la  vie  d’un  italien  qui  lui  étoit  trop  cher , 
éprouva  un  fi  grand  trouble  ,  que  le  roi  Ton  fils  a 
toujours  été  un  monarque  craintif.  «  C’eft  que 
33  les  efprits  animaux  ,  dans  le  trouble  qui  les 
33  agitoit  a  firent  palier  cette  fenfation  fur  le 
33  foetus  j  confideré  comme  être  organique  8e' feu- 
33  fiblea  8e  l’imprëflion  qui  en  eft  réfultée  a  été 
»3  durable.  »  Eft-ce  par  les  nerfs?  Le  fluide  ner¬ 
veux  comme  tous  les  autres  ,  eft  dirigé  par  des 
canaux  qui  i  le  portent  dans  les  parties  où  ces 
même  canaux  le  divifént  8e  fe  terminent;  or  , 
examinons  s’il  y  a  une  continuité  jeelie  entre, 
les  nerfs  de  la  mère  8e  ceux  du  Fœtus ,  qui  éta- 
blifle  cette  correfpondance  néceflaire  pour  la 
propagation  d’une  irnpreffion  forte  d’un  fujet  à 
l’autre. 

L’embryon ,  dans  fa  formation  ,  eft  entouré  par 
une  malle  •vafculairè  8e  par  des  membranes  qui 
n’ont  de  liaifon  avec  la  matricé  que  par  quelques 
vaiffeaux  de  la  furface  des  enveloppes.  Le  fang 
qui  s’y  diftribue  en  fortant  de  T  utérus ,  ne  va -pas 
méme  directement  jufqu’au  fœtus  ,  puifqu’il  eft 
obligé  de  féjourner  dans  le  placenta  qui  l’abforbe, 
fans  qu’il  y  ait  une  continuité  réelle  entre  la  mafle 
totale  des  vaiffeaux  dont  il.  eft  compofé  ,  &  ceux 
de  la  matrice.  La  vie  du  placenta  eft  donc  étran¬ 
gère  à  celle  de  la  mère  .  puifqu’après  la  mort  de 
celle-ci  a  la  circulation  fe  continue  entre  lui  &  le 
fœtus ,  jufqu’au  refroidiffement  néceflaire  pour 
la  congélation  des  liquides  ,  &  la  déflation  de 
leurs  Tnouvemens.  Il  n’exiffe  pas  un  feul  nerf  qui 
paffe  de  la  matrice  au  placenta  ,  &c  à  plus  forte 
raiforf au  fœtus.  Par  quel  moyen  l’agitation  des 
efprits  paffera  t-elle  de  l’un  à  l’autre  ? 

Comment  expliquera-t-on  ,  diront  les  adver- 
faires  ,  les  épilepfies  héréditaires  ?  &c.  Si  la  pro¬ 
pagation  d’une  fenfation  ne  fe  fait  pas  par  les 
nerfs  comment  peut-elle  influer  fur  la  conftitu- 
tion  morale  ?  C’eft  ce  qu’il  faut  confidérer.  La 
inère  de  Jacques  I  ,  toujours  inquiète  fur  le  Tort 
d'un  homme  quelle  chériffoit ,  ri’a  pas  pu  nourrir 
convenablement  l’enfant  qu’elle  portoit  ;  on  Tait 
que  l'effet  de  la  crainte  eft  de  rendre  les  fecré- 
tions  incomplettes.  La  circulation  étoit  languif- 
fante  par  le  fpafme  qu’elle  caufe  dans  les  vaif¬ 
feaux  ;  il  eft  réfulté  de  cet  état  une  contraétion 
fprfmodique  qui  n’a  pas  permis  au  fang  contenu 
dans  les  vai  fléaux  de  l’utérus  ,  de  paffer  en  affez 
grande  quantité  dans  le  placenta  ,  pour  la  nutri¬ 
tion  du  fœtus.  La  portion  de  liquide  qui  lui  etoit 
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J  tranfmife  n’avoit  pas  toutes  les  qualités  propres 
:  à  la  nutrition  ,  parce  qu’elle  s’écouloit  par  des 
canaux  dont  l’orifice:  étoit  contracté  ,  8e  que  la 
■  différence  de  diamètre  changeoit  le  caraâère  du 
fluide  en  formant  une  fecrétion  particuliêrè. 

Or  T  ce  défaut  de  nutrition  en  rendant  l’or- 
ganifation  defectueufe  ,  a  dû  porter  fon  action 
.fur  tout  le  cerveau  ,  comme  fur  toute  la  machine. 
C’eft  ainfî  que  les  ënfans  qui  naiffent  de  mères 
affligées  ,  font  foibles ,  mal  nourris  ,  toujours  ti¬ 
mides  ,  parce  que  la  moindre  fenfation  agite  vio¬ 
lemment  leurs  nerfs  trop  mobiles.  L’hiftoire  du 
caraétère  du  roi  Jacques  eft  aufli  celle  des  foetus- 
formés  pendant  une  geftation  accompagnée  d’in¬ 
quiétudes.  Une  fecouffé  vive  ,  comme  l’obferve 
judicieufement  Haller  ,  fuffit:  chez  ces  derniers 
pour  occafionner  un  dérangèment  dans  le  cerveau, 

’  &  leur  faire  çontraéler  des  maladies  conyuîfives  ; 
c’eft  ainfi  que  T’épilepfie  peut  fe  propager  ;  mais 
d’empire  de"  l’efprit  n’eft  que  la  caufe  du  trouble 
univerfel  dé  la  machine  ,  &  il  ne  dirige  point  ce 
trouble  de  telle  ou  telle  autre  manière  ;  c’eft 
pourquoi  la  vue  des.  accidens  épileptiques  ne 
donne  naiffance  à  cette  maladie  chez  les  per- 
fonnes  foibles  ,  que  par  l’extrême  agitation  que 
ce  fpeétacîe  effrayant  .occafionne  dans  les  efprits 
:  animaux.  A  plus- forte  raifon  ,  un  enfant  dont  les 
parties  font  encore  mucilagineuiès  ,  &  prefqus 
fans  réfiftance.,  fèront-elîes  plus  facilement  ébran- 
îlées  par  les  troubles  qui  réfultènt  des  fecouffes 
violentes;  &  de-li ,  la  plus  grande  difpofirion  à 
-  contrafïêCdes  maladies  convulfivés  &  l’épi  lépfie. 
En  effet,  celle  qui  tire  fon  origine  d’une  frayeur, 
ffubire  ,  ou  de  quelque  caufe  femblablé,  n’a  pas 
ordinairement  de  relation  avec  le  fujet  de  terreur 
i  qui  Ta-  déterminée  ;  mais  comme  elle  naît  aifé- 
ment  de  la  grande  agitation  du  cerveau,  tout  ce 
qui  produira  le  même  bouleverfement  fera  ca¬ 
pable  de  donner  lieu  à  ces  fortes  d’affections  pa¬ 
thologiques.  • 

Quelques  phyfiolcgiftes  aflurent  que  les  mala¬ 
dies  convulfivés  fe  communiquent  de  la  mère  à 
l’enfant,  par  les  fluides  qui  éprouvent,  dans  les 
circonftances  qui  nous  occupent ,  un  changement 
fubit.  Perfonne  ne  niera  que  des  vafes  contractiles 
ne  changent  de  dimenfions  par  un,  fpafrhe ,  quel 
qu’il  foit  ;  cette  .caufe  fuffi  t-elle  pour  rendre  un 
enfant  timide  ;  parce  que  fa  mère  a  été  effrayée  ? 
II  faudroit  encore  ici  fuppofer  une  continuité  de 
vaiffeaux  non-interrompue  entre  les  deux  fujets  ; 
or,  on  a  vu  plus  haut  que  cette  continuité  n’exifte 
pas  ,  &  que  l’enfantfe  nourrit  par  fa  vie  particu¬ 
lière  ,  par  l'action  propre  de  Tes  organes.  La 
preuve  de  cette  vérité  fe  démontre  par  l’exemple 
des  enfans  fains  &  bien  portans  (  &  qui  conti¬ 
nuent  à  l’être  )  ,  quoique  les  mères  foient  infec¬ 
tées  d’un  virus  affez  Tubtil  ,  comme  vénérien  , 
dartreux  ,  &c.  U  fuffit  qu’il  y  ait  quelques  exemples 
I  de  cette  efpèce,  pour  rendre  ma  propofition  cer- 
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taine  ;  or  ,  dé  ce  que  quelques  enfans  feroient 
attaqués  des  mêmes  maladies  ,  elle  n'en  feroit 
pas  moins  vraie  ;  elle  fuppoferoit  feulement  un 
virus  plus  aftif,  plus  invétéré  ,  8c  que  l'action 
vafculaire  de  l’enfant  n'auroit  pas  dompté.  11  faut 
donc  conlxdérer  icj  le  fœtus  comme  un  homme 
fain  qui  .forme  un  bon  chyle  ,  extrait  de  maüvaife 
nourriture  ;  mais  fi  les,  liquides  de  la  mère  paf- 
foi'ent  directement  dans  fes  vaiffeaux,  fans  éprou¬ 
ver  une  élaboration  particulière  &  précédente 
(  ce  qui  a  peut-être  lieu  dans  le  placenta  )  ,  un 
fœtus' feroit  toujours  infeâë  ,  à  fa  naiffance  ,  de 
la  même  maladie  que  fa  mère.  La:  plupart  n’ont 
point  la  petite  vérole  ,  qui  attaque  leurs  mères 
dans  la  groffeffe  -,  or  ,  cette  maladie  infeélant 
toute  la  maffe  des  liquides  ,  ces  dernières  la  com- 
muniqueroient  infailliblement  aux  enfans  dans  la 
matrice  ,  s’il  y  avoit  une  continuité  réelle  de 
fluides  entr’eux ,  pâffant  par  des  canaux  non-in¬ 
terrompus.  C’eft  donc  fans  raifon  que  les  phyfio- 
Jogiftes  dont  je  parle  ont  cherché  à  rendre  ce 
fyftême  vraifemblable. 

Qu’eft-ce  qu’une  objeûion  qu’on  croit  péremp¬ 
toire  ,;en  rapportant  ,  d’après  Héliodore  ,  l’hif- 
toire  d’une  reine  d’Ethiopie  ,  qui  fit  un  enfant 
blanc  pour  avoir  admiré  ,  pendant  les  emb'raffe- 
inens  de  fon  mari  ,  le  portrait  d’Andromède  ? 
Que  fignifie  cette  préfence  d’efprit ,  dans  un  mo¬ 
ment  deftiné  à  l’oublier  ?  Peu  d’amour  pour  le 
monarque  ;  de -là,  la  difpofitiori  à  l’infidélité  , 
de-là  ,  le  choix  d’un  blanc  ,  d’où  efl  réfulté  un 
fœtus  de  la  couleur  de  ce  dernier.  L’explication 
qpe  je  donne  de  ce  phénomène  eft  bien  plus 
vraifemblable  que  tout  ce  qu'eUe"  fit  croire  au 
bon  roi  fon  époux  ,  qui  compta  ce  nouveaü-né 
au  nombre  des  héritiers  de  fa  couronne.  Peut-on 
ajouter  foi  au  témoignage  d’une  femme  qui  ac¬ 
coucha  de  deux  enfans  à-la-fois  ,  dont  l’un  étoit 
blanc  &  l’autre  noir,  &  qui  attribua  à  un  faififfe- 
ment  la  variété  de  couleurs  qu’on  remarquoit 
dans  ces  deux  fœtus  ? 

Les  vices  :d’organifation  ,  fi  fréquens  dans  les 
végétaux  ,  les  monftres  par  excès  ,  comme  par 
défaut ,  qu’on  obfërve  fi  fouvent  dans  ce  genre 
de  produétions  ,  les  variations  de  couleurs  dans 
des  plantes,  qui  n’offrent  point  ordinairement  de 
différence  de  cette  efpèce  ,  doivent-ils  être,  at¬ 
tribues  aufll  à  la  crainte  ,  au  faififfement  ,  aux 
accès-  de  colère  ,  à  la  frayeur  ,  au  defir  immo¬ 
déré  de  quelques  joulffances  étrangères  .  Sec.  &c.  ? 
La  caufe  de  ces  phénomènes  dépend  de  la  cir¬ 
culation  de  leurs  fucs  ,  de  la  gêne  quelle  éprouve 
dans  certains  cas  -,  ou  de  la-  proximité  de  quel¬ 
ques  corps  trop  durs,  qui  s’oppofent  au  dévelop¬ 
pement  des  parties  ,  des  chocs  qui  déforganifent 
ces  végétaux  , des  déchiremehs  auxquels  ellesfont 
.  expofées  de  la,  part  des  infectes  ,  ou  d’autres  ani¬ 
maux  ,  du  Col  dans  lequel  ils  croiffent ,  de  l’in¬ 
fluence-  de  l’air  qui  . les  environne  ,  &c.  &  non 
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pas  d’une  caufe  métaphyfique  imaginaire  qu’on 
ne  leur  accorde  pas  ;  cependant  les  .mêmes  erreurs 
de  conformation  s’obfervent  dans  les  deux  règnes, 
&  dérivent ,  par  conféquent ,  des  mêmes  prin¬ 
cipes.  Au  refte  ,  la  plupart  des  reffemblancés 
prétendues  avec  des  animaux ,  des  fruits ,  &c,  , 
n’ont  point  été  vues  par  Rœdérer ,  Morgagni , 
Haller ,  &c. ,  telles  qu’on  les  annonçait. 

Les  femmes  appellent  du  nom  à’ envie  un  defir 
immodéré  de  fatisfaire  un  goût  ,  une  paflion ,  un 
mouvement  de  haine ,  de  colère  ,  &c.  Le  peuplé 
eft  encore  dans  la  perfuafion  qu’on  ne  peut  pas  fe 
permettre  la  moindre  contrariété  ,  ou  la  plus  lé¬ 
gère  réfiftance  ,  au  penchant  qu  elles  maniteftent, 
fans  expofer  le  fœtus  à  porter  les  marques  de 
la  chofe  defiréè  ,  ou  à  naître  avec  des  vices  de 
conformation  monftrueufe.  Les  femmes  maintien¬ 
nent  jcette  croyance  pour  jouir  d’une  liberté  qu’on 
ne  pourroit  pas  leur  accorder  fans  un  prétexte 
aufïi  fpécieux  5  quelques-unes  portent  cet  abus 
à  un  exç.ès  condamnable.' Pendant  la  groffeffe, 
une  diffipgtrice  engage  fon  mari  dans  des  dépenfes 
ridicules  ;  une  débauchée  l’éloigne  de  fes  parties 
de  plaifirs  ;  la  vindicative  fatrsfaît  fa  vengeance, 
&c. ,  &  les  maris  complaifans  fouffrent  en  filence 
des  perfécutions  auxquelles  ils  croient  ne  devoir 
pas  neettre  de  bornes. 

Langius  rapporte  un  exemple  abominable  de 
la  cruauté  d’une  femme  greffe  dés  environs  de 
Cologne  ,  qui  defiroit  manger  de  la  chair  de  fon 
mari.  Elle  i’affaflina  pour  fatisfaire  fon  féroce 
appétit  ;  elle  en  avoit  lalé  une  grande  partie  pour 
rendre  fen  plaifir  plus  durable.  Raffafiée  de  ce 
ragoût  barbare  ,  elle  avoua  fon  crime  aux  amis 
de  fon  époux  qui  cherchoient  en  vain  le  lieu  de 
fa  retraite.  J’ai  vu,  dit  Vivès ,’ dans  les  Commen¬ 
taires  fur  la  Cité  de  Dieu ,  par  faint  Auguftin  ,  une 
femme  cruelle  mordre  au  col  un  jeune  homme  , 
à  qui  elle  fit  éprouver  des  douleurs  infuppor- 
tables  5  elle  auroit  avorté  dans  un  accès  de  colère, 
fi  elle  n’eût  pas  fatisfait  ce  defir  effréné. 

On  ne  peut  pas  méconnoître  dans  des  traits 
de  férocité  aufli  inouie  ,  fi  jamais  elle  a  exifté  , 
des  fujets  de  vengeance  à  fatisfaire,  &  des  motifs 
de  haine  à  affouvir.  Quand  les  envies  paffent  les 
bornes  de  la  modération  preferite  par  les  ufages, 
elles  n’ont  plus  de  réalité  ;  fi  les  femmes  couvrent 
des  paflïons  condamnables  du  voile  d’un  prétexte 
fpécièux  ,  qu’elles  fe  gardent  d’en  abufer  ,  parce 
que  les  médecins ,  auxquels  il  eft  impoflible  de 
diflimuler  la  fauffeté  de  ce  ftratagême  ,  fe  trou- 
veroient  forcés  à  le  .dévoiler.  S’ils  croient  quel¬ 
quefois  devoir  ufèr  de  complaifance ,  qu’elles  fe 
fouviennent  que  ces  ménagemens  n’ont  ordinai¬ 
rement  pour  but  que  la  réunion  de  deux  époux 
qui  cefferoient  de  s’aimer,,  fi  l'un  refiitoit  avec 
opiniâtreté  ce  que  l’autre  demande  avec  obfti- 
nation.  (  ChÀmbon.  ) 

\e  cinquième. 


